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DES 


ANTIQUITÉS  CHRÉTIENNES 

CONTENANT 

Le  résumé  de  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  connaître  sur  les  origines 
chrétiennes  jusqu'au  moyen  âge  exclusivement 

I.  —    ÉTUDE    DES    MŒURS    ET    COUTUMES    DES    PREMIERS    CHRETIENS 

1°  Vertus,  travaux,  professions,  luttes,  épreuves,  vicissitudes  diverses 

pendant  les  six  premiers  siècles. 

2°  Culte,  liturgie,  hiérarchie,  discipline,  symbolisme. 

5°  Institutions  relatives  à  la  vie  cléricale,  religieuse,  monastique,  à  l'assistance  fraternelle, 

à  l'instruction  :  —  prédication,  écoles,  bibliothèques,  etc. 

II.    —    ETUDE    DES     MONUMENTS    FIGURÉS 

lû  Architecture  :  Son  origine  et  ses  premiers  essais  dans  les  catacombes,  églises  souterraines,  cryptes,  cubicula,  etc. 

Architecture  en  plein  air  ;  Oratoires,  basiliques,  baptistères,  etc. 

Monuments  funéraires  :  Cimetières,  loculi,  sarcophages,  etc. 

2°  Iconographie  :  Antiquité  et  culte  des  images;  explication  archéologique  el  morale 

de  tous  les  sujets  historiques  et  symboliques  retracés  par  les  arts 

d'imitalion  dans  les  monuments  de  toute  sorte,  etc. 

5°  Epigraphie  :  Notions  générales,  caractères  spéciaux  des  inscriptions  chrétiennes, 

leur  application  à  l'apologétique  catholique. 

4°  Numismatique  :  Entimération  des  signes  de  christianisme  graduellement  introduits  dans  la  monnaie  publique 

d»  puis  le  quatrième  siècle  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Orient 

III.    —    VÊTEMENTS    ET     MEUBLES 

1°  Vêtements  des  apôtres  et  des  premiers  chrétiens;  vêtements  des  clercs 

dans  la  vie  privée,  dans  les  fonctions  sacrées  :  articles  spéciaux  sur  chacun  de  ces  vêtements. 

2°  Meubles,  instruments,  ustensiles  divers  pour  l'usage  de  la  liturgie,   pour  la  vie  commune,  etc. 
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APPROBATION  DE  MONSEIGNEUR  GERAULT  DE  LANGALERIE 

ÉVÊQUE    DE    BELLEY,    AUJOURD'HUI    ARCHEVÊQUE    d'aUCH 

POUR  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


Nous,  Pierre-Henri  Gérault  de  Langalerie,  par  la  grâce  de  Dieu  el  du  Saint  Siège  apostolique  Évêque 
de  Belley,  avons  t'ait  examiner  attentivement  le  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes,  par  M.  l'abbé 
Martigny,  archiprêtre  et  chanoine  honoraire  de  notre  diocèse.  Il  ne  renferme  rien  qui  ne  soit  conforme 
à  la  saine  doctrine;  tout,  au  contraire,  y  respire  la  piété,  le  respect  des  traditions  ecclésiastiques, 
l'amour  le  plus  ardent  pour  l'Église. 

Au  point  de  vue  scientifique,  cet  ouvrage  a  paru  plein  d'une  érudition  profonde,  et  il  réalise  de  la 
manière  la  plus  heureuse  l'alliance  de  la  foi  avec  une  sage  critique. 

Un  livre  de  cette  nature  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos  qu'à  une  époque  où  la  lutte  est  engagée  sur 
le  terrain  de  l'antiquité  chrétienne.  C'est  le  moment  de  défendre  nos  origines  par  les  recherches  d'une 
science  s'inspirant  aux  vraies  sources.  Le  Dictionnaire  de  M.  l'abbé  Martigny  nous  semble  atteindre  par- 
faitement ce  but.  On  y  trouve  des  notions  justes  el  précises  sur  une  foule  de  questions  que  la  plupart 
des  gens  du  monde  ignorent  complètement  et  avec  lesquelles  beaucoup  d'ecclésiastiques  même  ne  sont 
pas  suffisamment  familiarisés.  Une  partie  de  l'ouvrage  est  à  peu  près  entièrement  neuve  pour  la 
France  :  c'est  celle  qui  a  pour  objet  les  antiquités  monumentales,  les  catacombes  de  Rome,  et  les  pro- 
duits des  arts  que  la  piété  des  premiers  chrétiens  y  a  multipliés  à  l'infini,  sous  forme  de  symboles,  de 
figures,  de  formules  se  rattachant  au  dogme  et  à  la  discipline  de  l'Église. 

Quant  aux  questions  plus  connues,  relatives  aux  usages,  coutumes  et  institutions  de  la  primitive 
Église,  elles  sont  traitées  dans  le  Dictionnaire  d'une  manière  aussi  neuve  que  possible  ;  les  preuves 
empruntées  aux  sources  de  l'archéologie  proprement  dite  y  sont  partout  invoquées  à  l'appui  de  celles 
qui  sont  à  l'usage  immémorial  de  l'érudition  ecclésiastique. 

Nous  ajoutons  que  dans  ce  Dictionnaire  les  articles  sont  traités  constamment  dans  de  justes  propor- 
tions, tout  en  présentant  sur  chaque  question  un  ensemble  complet  de  doctrine  ;  pour  les  hommes 
studieux  qui  aspirent  à  une  science  plus  développée,  les  citations  d'auteurs  et  de  monuments,  qui  n'y 
font  jamais  défaut,  leur  en  ouvrent  la  voie. 

Nous  sommes  heureux  que  notre  diocèse,  déjà  si  avantageusement  connu  par  les  travaux  des  Greppo 
et  des  Gorini,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  ait  produit  encore  un  livre  d'une  si  haute 
et  si  universelle  utilité. 

En  donnant  à  l'auteur  ce  témoignage  public  de  notre  satisfaction,  nous  recommandons  avec  le  plus 
grand  empressement  son  Dictionnaire  à  notre  clergé,  ainsi  qu'à  tous  les  hommes  qui  recherchent  les 
bonnes  et  solides  lectures. 

f  PIERRE-HENRI,  Évêque  de  Belley. 
Belley,  le  21  décembre  1861. 


APPROBATION  DE  MONSEIGNEUR  MARC  UAL 

ÉVBQUE   DE    BEI.LEY 

POUR  LA  NOUVELLE  ÉDITION 


Belley,  7  juillet  1877. 
Monsieur  le  Chanoine, 

Ainsi  que  je  vous  en  avais  exprimé  l'intention,  j'ai  profité  de  mon  premier  moment  de  liberté  pour 
prendre  connaissance  des  articles  que  vous  ajoutez  à  votre  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes. 
Je  les  ai  parcourus  tous,  et  j'en  ai  relu  plusieurs  avec  un  plaisir  qui  rendait  l'attention  bien  facile. 

Ces  articles  donneront  un  grand  prix  à  la  nouvelle  édition  de  votre  excellent  ouvrage.  Il  n'en  est 
aucun,  en  effet,  qui  ne  mérite  la  place  qu'il  va  occuper  dans  cette  galerie  où  les  antiquités  chrétiennes, 
après  avoir  été  recueillies  avec  une  érudition  à  laquelle  rien  n'échappe,  et  classées  avec  un  ordre  et 
une  méthode  qui  font  pénétrer  partout  la  lumière,  sont  discutées,  appréciées  et  interprétées  avec  une 
si  grande  sûreté  de  critique,  un  goût  si  fin  et  une  si  pleine  intelligence  des  choses  religieuses.  Dans 
ces  nouveaux  articles,  comme  dans  tout  votre  ouvrage,  les  hommes  de  goût  loueront  la  netteté  de 
votre  exposition  et  cette  sobriété  de  votre  style,  où  la  brièveté  ne  nuit  point  ci  l'élégance,  ni  la  concision 
à  la  clarté. 

Que  vous  dirai-je  des  dessins  que  vous  avez  multipliés  pour  cette  nouvelle  édition?  Ils  forment  un 
ornement  digne  de  votre  livre,  et  je  ne  puis  mieux  les  louer  qu'en  disant  que,  comme  votre  style,  ils 
plaisent  en  même  temps  qu'ils  éclairent. 

En  me  laissant  aller  ainsi  au  plaisir  de  vous  dire  mes  impressions,  j'oublie,  monsieur  le  chanoine, 
que  vous  m'avez  demandé  une  approbation.  Je  ne  sais  si  elle  est  rendue  nécessaire  par  les  développe- 
ments apportés  à  votre  oeuvre  primitive  ;  je  suis  heureux  toutefois  de  joindre  mon  suffrage  à  celui  de 
mon  vénéré  prédécesseur,  Mgr  de  Langalerie.  Son  approbation  a  été  pleinement  confirmée  par  l'accueil 
qu'ont  fait  à  votre  livre,  en  même  temps  que  les  dépositaires  de  l'autorité  religieuse,  les  représentants 
les  plus  illustres  de  la  science.  Ceux-ci  vous  ont  aussitôt  ouvert  leurs  rangs,  reconnaissant  dans  votre 
Dictionnaire,  non  pas  seulement  un  recueil,  une  sorte  d'inventaire  des  résultats  scientifiques  obtenus 
jusqu'à  ce  jour,  mais  une  œuvre  qui  porte  votre  empreinte  personnelle  et  où  vous  avez  réuni  vos  pro- 
pres découvertes  à  celles  de  vos  émules. 

Mais,  monsieur  le  chanoine,  ce  qui  me  fait  attacher  le  plus  grand  prix  à  votre  travail,  et  souhaiter 
qu'il  soit  entre  les  mains  de  tous  les  prêtres,  c'est  le  secours  qu'il  offre  pour  l'intelligence  de  la  symbo- 
lique chrétienne,  de  la  liturgie  sacrée,  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  branches  de  la  science  ecclé- 
siastique. Tout  est  vivant,  tout  parle,  tout  enseigne  dans  l'église  :  ses  édifices,  ses  vases  sacrés,  ses 
ornements,  ses  rites,  tout  correspond  aux  mystères  qu'elle  vénère,  aux  vérités  qu'elle  prêche,  aux  lois 
qu'elle  observe,  aux  souvenirs  qui  lui  rendent  le  passé  cher  et  sacré,  et  aux  espérances  qui  lui  font 
supporter  les  douleurs  du  présent  dans  l'attente  des  joies  de  l'avenir.  De  même  que  l'âme  anime  tout 
le  corps  et  se  révèle  en  chacun  de  ses  organes  et  de  ses  mouvements,  ainsi  la  foi  de  l'Eglise  éclate  et 
se  manifeste  dans  toute  son  existence  extérieure.  Or  aucun  livre  mieux  que  le  vôtre,  monsieur  le  cha- 
noine, ne  met  en  pleine  lumière  ce  rapport  entre  les  mystères  et  les  vérités  de  la  religion,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  leurs  manifestations  sensibles  dans  le  culte  extérieur  et  la  liturgie.  Quel  fécond  ensei- 
gnement que  celui  de  nos  églises,  de  nos  ornements,  de  nos  rites,  si  les  chrétiens  de  nos  jours,  comme 
ceux  de  l'antiquité  dont  vous  étudiez  les  monuments,  en  avaient  l'intelligence  ! 

Mais,  hélas!  ce  n  est  plus  assez  d'expliquer  ces  symboles  vénérables;  il  faut  les  défendre  contre  les 
altérations  et  les  non-sens  auxquels  ils  sont  exposés  dans  les  reproductions  que  l'on  prétend  en  faire 
sous  nos  yeux.  N'en  connaissant  plus  ni  l'origine  ni  la  signification,  on  les  traite  comme  des  ornements 
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qui  ne  relèvent  que  de  l'art,  et  trop  souvent  on  se  contente  d'êlre  artiste  quand  il  faudrait  être  chrétien 
Que  votre  Dictionnaire  devienne  son  manuel,  et  le  clergé  y  puisera,  en  même  temps  qu'une  science 
pure  de  tout  alliage,  une  intelligence  des  choses  sacrées  qui  réjouira  sa  foi,  et  ce  goût  sûr  qui  le  pré- 
servera de  tout  ce  qui  est  contraire  aux  vraies  traditions  de  l'Église. 

D'autres  vous  diront,  monsieur  le  chanoine,  avec  une  autorité  que  je  ne  puis  avoir,  que  vous  avez 
bien  mérité  de  la  science,  et  je  le  tiens  à  honneur  pour  mon  diocèse;  mais  il  convient  mieux  à  votre 
évêque  de  vous  dire  que  vous  avez  utilement  servi  l'Église  par  un  livre  où  la  fermeté  de  la  foi  s'allie  à 
la  finesse  de  la  critique,  et  le  goût  le  plus  dtlicat  au  sentiment  religieux  le  plus  profond. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur  le  chanoine,  l'expression  de  mon  plus  affectueux  dévouement  en  N.-S. 

f  JOSEPH,  Évêque  de  Belley. 


PRÉFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


La  direction  des  esprits  sérieux  se  porte,  depuis  quelques  années,  avec  une  ardeur  de  bon 
augure  vers  les  origines  chrétiennes.  C'est  le  symptôme  de  nouveaux  triomphes  pour  la 
vérité,  qui  est  ancienne  comme  son  divin  Auteur. 

Mais  jusqu'ici  le  mouvement  n'a  guère  franchi  le  cercle  des  intelligences  d'élite,  les 
hommes  d'étude  y  ont  seuls  participé.  Peut-être  même  est- il  permis  de  dire  que  la  France 
ne  s'y  est  pas  encore  assez  résolument  associée.  11  en  était  ainsi  du  moins  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  ;  nous  en  trouvons  l'aveu  dans  une  lettre  inédite  (19  mai  1841)  de  M.  Champollion 
Figeac  au  savant  et  regrettable  abbé  Greppo,  qui,  à  peu  près  seul  à  cette  époque,  suivait 
cette  carrière,  et  dont  celui  qui  trace  ces  lignes  s'honore  grandement  d'être  le  disciple. 

«  Les  matières  que  vous  traitez,  écrit  l'illustre  égyptologue,  sont  presque  exclues  des  tra- 
vaux actuels  de  l'érudition  en  France,  ou  du  moins  négligées,  oubliées.  Et  cependant,  elles 
se  rattachent  aux  origines  de  la  civilisation  moderne,  si  intimement  liées  avec  celles  de 
l'Église  chrétienne.  N'abandonnez  pas  ces  précieux  sujets,  afin  que  les  antiquités  chré- 
tiennes ne  soient  pas  entièrement  délaissées  en  France.  On  vous  aura  une  double  obligation, 
et  pour  les  sujets  eux-mêmes,  et  pour  la  manière  savante  et  religieuse  avec  laquelle  vous 
les  traitez.  » 

A  quoi  faut-il  attribuer  l'infériorité  qui  nous  est  ici  reprochée  par  un  juge  si  compétent? 
C'est  surtout,  sans  doute,  à  la  nature  des  monuments  et  des  souvenirs  qui  abondent  sur 
notre  sol.  Les  merveilles  du  moyen  âge  qui  brillent  partout  à  nos  regards,  devaient  natu- 
rellement, par  le  double  attrait  de  l'art  et  de  la  poésie,  s'emparer  des  esprits  studieux  et 
déterminer  leur  préférence.  Et  certes,  celte  mine  de  richesses  accumulées,  durant  tant  de 
siècles,  par  la  foi  et  l'activité  de  nos  pères,  a  été  exploitée  chez  nous  avec  un  zèle  et  un 
succès  qui  suffisent  à  notre  gloire. 

Mais  toujours  est-il  que,  dans  l'histoire  de  la  civilisation  chrétienne,  nous  nous  sommes 
attachés  à  une  période  intermédiaire. 

Quant  à  l'antiquité  proprement  dite,  dont,  en  général,  les  éléments  sont  plus  éloignés  de 
nous,  nous  n'avons  pas  beaucoup  progressé  depuis  l'époque  où  M.  Champollion  Figeac  écri- 
vait la  lettre  que  l'on  vient  de  lire.  Nous  vivons  toujours  plus  ou  moins  sur  les  grands  tra- 
vaux des  Italiens,  travaux  qui,  au  surplus,  s'adressent  à  un  public  restreint,  et  sont  inabor- 
dables au  vulgaire. 

Notre  patrie  peut  néanmoins  présenter  avec  un  juste  orgueil  plus  d'un  nom  digne  de 
rivaliser  avec  ceux  des  plus  illustres  étrangers.  Nous  ne  rappellerons  ici  que  ceux  qui  se 
trouvent  le  plus  souvent  cités  dans  ce  Dictionnaire  :  l'abbé  Greppo,  dont  la  mémoire  nous 
est  si  particulièrement  chère,  et  notre  éminent  épigraphiste  chrétien,  M.  Edmond  Le  Blant, 
qui,  par  ses  doctes  études  sur  les  inscriptions  antiques  de  la  Gaule,  s'est  fait  une  si  brillante 
position  dans  le  monde  savant. 

D  une  autre  part,  cependant,  il  est  notoire  que  le  feu  sacré  commence  à  se  communiquer, 
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dans  une  certaine  mesure,  à  la  masse  des  intelligences  cultivées.  Le  mouvement  religieux 
qui,  aujourd'hui  comme  aux  beaux  siècles  de  foi,  attire  en  foule  prêtres  et  fidèles  au  tombeau 
des  saints  apôtres  pour  y  déposer  les  vœux  de  leur  piété,  et  autour  de  la  chaire  de  Pierre 
pour  lui  faire  un  rempart  de  cœurs  dévoués,  contribue  puissamment,  tout  en  ravivant  le 
sentiment  catholique,  à  réveiller  le  goût  ou  tout  au  moins  la  curiosité  des  choses  relatives 
à  notre  vénérable  antiquité. 

A  Rome,  on  se  met  facilement  en  rapport  avec  les  archéologues;  on  trouve  les  divers 
membres  de  la  Commission  des  catacombes,  et  notamment  le  plus  connu  de  tous,  le  che- 
valier De'  Rossi,  toujours  disposés  à  faire,  avec  une  bonne  grâce  qui  ne  se  lasse  jamais,  les 
honneurs  des  trésors  confiés  à  leurs  soins;  et  chaque  pèlerin  rentre  dans  ses  foyers  avec  son 
petit  bagage  archéologique  :  il  y  puise  la  matière  de  longues  et  intéressantes  conversations, 
sur  les  hypogées  sacrés  des  martyrs  et  des  premiers  chrétiens;  sur  les  basiliques  si  pleines 
de  souvenirs  et  de  monuments;  sur  les  musées  si  riches  en  tombeaux  sculptés,  en  peintures 
reproduites  de  l'antique,  en  épitaphes  de  chrétiens  de  tous  les  ordres  ;  enfin  sur  ces  brillantes 
solennités  qui  remplissent  pour  longtemps  le  cœur  d'émotions  ;  sur  ces  imposantes  céré- 
monies qui  à  Rome,  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde,  sont  imprégnées  de  toute  sorte  de 
parfums  apostoliques. 

Évidemment,  il  y  a  là  un  acheminement,  un  germe  d'initiation  qui  ne  demande  qu'à  être 
développé. 

Aussi  voit-on  depuis  quelque  temps  se  manifester,  de  tous  les  points  de  l'opinion,  la 
pensée  qu  un  interprète  qui  se  placerait  entre  les  savants  et  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir, 
ou  qui  simplement  veulent  acquérir  quelques  connaissances  en  antiquité  chrétienne,  donne- 
rait satisfaction  à  un  besoin  du  moment,  prendrait  une  position  encore  inoccupée,  et  pour- 
rait rendre  à  la  religion  d'utiles  services,  en  contribuant  à  populariser  des  études  qui  ont 
pour  but  d'en  explorer  les  sources. 
Relie  et  noble  tâche  assurément! 

Mais  par  suite  de  quelles  circonstances  est-elle  tombée  aux  mains  de  l'auteur  du  présent 
ouvrage? 
C'est  ce  qu'il  ne  saurait  se  dispenser  de  dire. 

Une  simple  collaboration  lui  avait  été  d'abord  demandée,  pour  la  partie  chrétienne  d'un 
Dictionnaire  des  antiquités,  dont  la  rédaction  devait  être  confiée  à  une  société  d'hommes 
spéciaux,  sous  la  direction  du  savant  docteur  Daremberg,  bibliothécaire  à  la  Mazarine  et 
aujourd'hui  professeur  au  Collège  de  France.  Mais,  resté  dix  ans  à  l'étude,  ce  travail  avait 
pris  des  développements  imprévus  :  si  bien  qu'il  ne  pouvait  plus  guère  se  caser  à  la  place 
qui  lui  avait  été  assignée  dans  l'œuvre  collective  sans  en  déranger  un  peu  l'harmonie.  Alors, 
par  un  sentiment  aussi  amical  que  délicat,  M.  Daremberg  jugea  convenable  de  se  désister 
d'un  droit  de  contrôle  qui,  à  ses  yeux,  n'était  plus  justifié;  et  l'éditeur  M.  Hachette,  dont  on 
a  à  déplorer  la  perte  récente,  entrant  dans  ses  vues,  consentit  à  détacher  les  antiquités 
chrétiennes  du  Dictionnaire  général,  pour  en  faire  un  dictionnaire  à  part. 

C'est  ainsi  que,  par  la  force  des  choses,  l'auteur  s'est  trouvé  isolé  de  ses  collaborateurs, 
sur  le  voisinage  desquels  il  avait  cependant  compté  pour  dissimuler  son  insuffisance,  et  privé 
du  soutien  qu'il  était  en  droit  d'attendre  d'une  direction  éclairée.  C'est  donc  avec  toutes  les 
légitimes  timidités  d'une  position  qu'il  n'avait  ni  choisie,  ni  voulue,  qu'il  est  réduit  à  se  pré- 
senter au  public. 

Il  devait  du  moins  offrir  à  ses  lecteurs  toutes  les  garanties  qui  dépendaient  de  lui,  et  il  l'a 
fait  en  s' entourant  des  conseils  des  hommes  les  plus  compétents  dans  la  science  qui  fait 
l'objet  de  ce  livre.  11  ne  saurait  dire  assez  haut,  notamment,  tout  ce  qu'il  a  puisé  de  res- 
sources, soit  dans  les  écrits  et  la  correspondance  de  M.  De'  Rossi,  soit  dans  ses  entretiens  in- 
times pendant  deux  séjours  à  Rome,  dont  le  dernier,  provoqué  par  l'intelligente  initiative  de 
M.  Hachette,  n'eut  d'autre  but  que  l'amélioration  de  ce  Dictionnaire. 
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Malheureusement,  le  dernier  ouvrage  de  l'illustre  antiquaire  romain,  complété  par  la 
collaboration  de  son  digne  frère,  M.  Michel  De'  Rossi,  est  arrivé  trop  tard  pour  que  l'on  ait 
pu  en  profiter  ici.  La  Roma  sotterranea  cristiana  est  un  travail  définitif  sur  beaucoup  de 
points,  et  un  pas  immense  dans  la  science  générale  des  catacombes.  En  présence  d'un  tel 
monument,  l'article  que  l'on  a  consacré  à  cet  important  sujet  paraîtra  bien  imparfait  sans 
doute  ;  il  suffira  néanmoins  pour  donner  aux  lecteurs  une  connaissance  générale  sur  les 
catacombes,  qui  réservent  encore  à  l'avenir  bien  des  révélations  ;  car,  depuis  l'impression 
de  sa  Rome  souterraine,  M.  De'  Rossi  a  dû  constater  lui-même  dans  son  Bulletin  (octobre  1864) 
la  découverte  de  deux  nouveaux  cimetières  qui  n'étaient  connus  qu'historiquement  :  celui 
de  Saint-Castulus  sur  la  voie  Labicane,  et  celui  de  Saint-Nicomède  sur  la  voie  Nomentane. 

Des  précautions  analogues  ont  été  prises  quant  à  l'orthodoxie;  et  c'est  ici  surtout  que 
l'attention  la  plus  scrupuleuse  était  indispensable  ;  car,  parmi  les  quatre  cent  cinquante 
questions,  à  peu  près,  qui  sont  abordées  dans  ce  Dictionnaire,  il  en  est  bien  peu  qui  ne 
côtoient  le  dogme  par  quelque  point.  Or  l'erreur  est  l'apanage  de  notre  pauvre  humanité, 
errare  humanum  est.  Si  donc,  en  dépit  des  efforts  que  l'on  a  faits  pour  le  rendre  irrépro- 
chable, il  s'y  était  glissé  quelques  expressions  peu  exactes  au  point  de  vue  de  la  foi,  l'auteur 
les  désavoue  sans  réserve,  et  soumet  humblement  son  livre  au  jugement  de  l'Église  (Yoy.  la 
préface  de  la  2e  édition,  n.  III).  Les  honorables  attestations  que  d'illustres  prélats  de  notre 
Église  de  France  ont  bien  voulu  lui  donner,  lui  inspirent  à  cet  égard  une  sécurité  qui,  à  coup 
sûr,  sera  partagée  par  les  lecteurs. 

La  forme  de  dictionnaire  qu'on  lui  a  donnée  pourrait  provoquer  une  observation  qui  n'est 
pas  sans  quelque  valeur,  au  moins  spécieuse  :  c'est  qu'elle  semble  présenter  un  certain  dé- 
cousu et  accuser  l'absence  de  cette  homogénéité  si  nécessaire  à  toutes  les  productions  de 
l'esprit.  Mais,  outre  que  l'auteur  n'a  pas  eu  le  choix,  cette  forme  a  l'avantage  de  rendre  la 
lecture  plus  facile  et  moins  fatigante,  sans  exclure  l'idée  d'un  plan  régulier,  et  aussi  complet 
que  possible,  dans  un  cadre  restreint  qui  n'admet  que  les  sommités  de  la  science.  La  table 
analytique  qui  se  trouve  à  la  fin  du  volume,  et  encore  l'article  Archéologie,  mettront  le  lec- 
teur en  mesure  d'en  réunir  lui-même  les  fils  épais  et  laisseront  à  sa  sagacité  la  satisfaction 
d'en  recomposer  le  tissu. 

11  s  assurera  alors  que  le  Dictionnaire  embrasse  véritablement,  dans  les  limites  du  pos- 
sible, tout  l'ensemble  de  l'état  social  de  nos  pères,  institutions  et  monuments.  On  s'est  efforcé 
de  faire  marcher  de  front  l'étude  de  ces  deux  éléments,  qui  se  prêtent  une  mutuelle  lumière. 
Les  questions  relatives  aux  usages  et  à  la  discipline  s'éclairent  par  les  peintures,  les  sculp- 
tures, les  inscriptions;  et  réciproquement,  les  monuments  figurés  se  dépouillent  de  leur 
mystère  en  présence  des  révélations  que  fournissent  les  écrits  des  Pères  et  des  autres  écri- 
vains ecclésiastiques,  ainsi  que  les  dispositions  des  conciles,  etc.  Peut-être  sera-t-on  d'avis 
que  procéder  ainsi,  c'est  introduire  la  démonstration  catholique  dans  une  voie  nouvelle  et 
féconde  :  et  telle  est  précisément  la  mission  de  l'archéologie,  cette  dernière  venue  entre  les 
lieux  théologiques. 

Personne  sans  cloute  ne  s'attend  à  ne  rencontrer  ici  que  des  révélations.  Le  but  d'un 
ouvrage  de  cette  nature  est  bien  moins  d'exposer  des  choses  nouvelles  que  de  faire  aimer  la 
science,  en  la  mettant  à  la  portée  du  grand  nombre,  par  l'exposition  simple,  précise,  exacte 
de  notions  confinées  jusque-là  dans  le  sanctuaire  jaloux  de  la  haute  érudition.  Cependant  il 
tâchera  de  se  tenir  à  une  égale  dislance  de  ces  répertoires  techniques  énonçant  sèchement 
sur  toute  chose  des  espèces  d'aphorismes  qui  s'imposent  au  lecteur,  sans  lui  fournir  la  possi- 
bilité d'en  vérifier  la  valeur,  ni  de  faire  un  pas  de  plus  dans  la  science,  et  de  ces  compositions 
hérissées,  indigestes,  que  la  plus  intrépide  ambition  de  savoir  ose  seule  aborder,  et  qui  met- 
tent à  un  si  haut  prix  le  plaisir  de  s'instruire. 

Cet  ouvrage  a  donc  été  conçu  de  façon  à  pouvoir  fournir  :  1°  aux  savants  un  instrument 
mnémonique  qui  les  reportera  sans  peine  à  des  monuments  et  à  des  textes  qui  leur  son 
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connus,  mais  dont  ils  n'ont  pas  l'annotation  sous  la  main  ;  2°  aux  commençants  un  texte 
d'étude,  c'est-à-dire  des  notions  aussi  complètes  que  possible  dans  leur  forme  rapide,  sur 
chaque  question,  et  de  plus  une  citation  exacte  des  sources,  pour  les  mettre  dans  le  cas 
d'acquérir  d'eux-mêmes  une  somme  de  connaissances  plus  étendue  ;  5°  enfin,  à  tous  une 
lecture  utile  et  instructive  sur  un  assez  grand  nombre  d'objets  intéressants  à  connaître,  et 
généralement  trop  peu  connus. 

Les  figures,  toutes  les  fois  que  la  chose  était  possible,  ont  été  copiées  sur  les  monuments 
eux-mêmes,  et  beaucoup  sont  inédites.  Quant  aux  monuments  qui  n'existent  plus,  ou  dont  la 
recherche  était  peu  praticable,  on  en  a  emprunté  le  dessin  aux  ouvrages  les  plus  soignés  et 
les  plus  accrédités.  Dans  tous  les  cas,  on  a  choisi  de  préférence  les  objets  les  plus  classiques, 
plutôt  que  de  s'attacher  à  des  raretés,  intéressantes  sans  doute  en  elles-mêmes,  mais  qui  ne 
se  seraient  pas  rattachées  assez  directement  aux  généralités  de  la  science. 


Bagé-lc-Châtel,  le  15  décembre  1864. 


PRÉFACE 

DE  LA  NOUVELLE  ÉDITION 


I.  La  première  édition  de  ce  Dictionnaire  a  été  accueillie  avec  faveur  et  jugée  avec  indul 
gence.  Tous  les  membres  de  notre  illustre  épiscopat  l'ont  honorée  de  leur  adhésion  et  lui  ont 
prêté  l'appui  le  plus  sympathique  ;  les  savants  de  profession  ne  l'ont  point  frappée  d'ostra- 
cisme; les  organes  de  la  publicité,  journaux,  revues  littéraires  et  scientifiques,  chez  nous 
comme  à  l'étranger,  s'en  sont  occupés  avec  intérêt  et  ne  lui  ont  point  épargné  les  apprécia- 
tions bienveillantes.  Grâce  au  concours  de  tant  de  suffrages,  tous  imposants,  bien  qu'à  des 
degrés  différents,  ce  modeste  livre  n'a  pas  tardé  de  se  voir  accrédité  dans  le  public  religieux 
et  lettré. 

L'auteur  ne  pouvait  manquer  de  comprendre  la  dette  de  reconnaissance  et  plus  encore 
l'obligation  de  mieux  faire  qui  lui  étaient  imposées  par  un  succès  dépassant  toutes  ses  espé- 
rances. Il  s'est  donc  remis  à  l'œuvre  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  il  peut  se  rendre  à  lui- 
même  le  témoignage  que  les  années  écoulées  depuis  la  première  apparition  de  ce  Dictionnaire 
ont  été  par  lui  mises  à  profit  pour  l'améliorer,  le  compléter,  l'élever,  selon  la  mesure  de  ses 
forces,  à  la  hauteur  de  l'estime  qui  lui  avait  été  si  généreusement  accordée.  Il  a  interrogé 
plus  studieusement  encore  les  livres  et  les  monuments;  il  a  suivi  avec  une  attention  sans 
cesse  en  éveil  les  découvertes  et  les  progrès  successivement  réalisés  dans  le  domaine  de  ses 
chères  études  ;  enfin,  il  a  fait  de  fréquents  appels  aux  lumières  et  au  bon  vouloir  des  maîtres 
de  la  science,  dont  les  encouragements  et  les  conseils  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut.  Un  nom 
brille  par-dessus  tout  à  toutes  les  pages  de  ce  livre,  le  nom  de  l'éminent  commandeur 
De'  Rossi,  ce  roi  désormais  incontesté  de  l'archéologie  chrétienne.  Ce  que  l'auteur  doit  à  ses 
œuvres  et  aux  condescendances  de  son  inappréciable  amitié  se  résume  dans  cet  hommage 
que  le  poète  reconnaissant  adressait  à  la  Muse  inspiratrice  :  si  placeo,  tuum  est  (Horat. 
Carra.  IV,  m,  24). 

Un  autre  archéologue,  plus  spécialement  voué  à  l'illustration  des  antiquités  de  la  Gaule, 
M.  Edmond  Le  Blant,  s'est  toujours  montré  disposé,  lui  aussi,  à  lui  ouvrir  avec  un  amical 
empressement  les  trésors  de  son  érudition  et  à  l'aider  de  son  concours  désintéressé.  D'utiles 
communications  et  de  précieux  renseignements  lui  ont  encore  été  fournis  par  plusieurs 
savants  auxquels  il  se  fait  un  devoir  de  témoigner  ici  sa  gratitude  :  M.  le  baron  de  Witte, 
de  1  Institut;  M.  Fr  Lenormant,  professeur  d'archéologie  près  la  Bibliothèque  nationale; 
M.  Ant.  Héron  de  Villefosse,  conservateur  adjoint  au  musée  du  Louvre  ;  M.  le  marquis  Melchior 
de  Nogué,  si  connu  par  ses  travaux  sur  les  églises  de  la  Terre  sainte  et  sur  les  édifices  reli- 
gieux et  civils  de  la  Syrie  centrale;  les  professeurs  Delvigne  à  Malines  et  Kraus  à  Bonn,  etc. 
II.  Quel  parti  l'auteur  a-t-il  tiré  de  tous  ces  éléments  nouveaux  pour  l'amélioration  de  son 
œuvre,  et  en  quoi  cette  édition  diffère-t-elle  de  celle  qui  l'a  précédée?  C'est  ce  qui  doit  être 
expliqué  en  peu  de  mots. 
Bien  que,  pour  le  fond,  le  livre  soit  resté  le  même,  presque  tous  les  articles  anciens  ont 
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été  retouchés,  beaucoup  ont  subi  des  modifications  et  reçu  des  développements  plus  ou 
moins  importants. 

Quant  aux  articles  nouveaux,  dont  le  nombre  est  assez  considérable,  ils  ne  sont  eux-mêmes 
pour  la  plupart,  sous  des  rubriques  spéciales,  que  des  corollaires  ou  appendices  se  dégageant 
naturellement  des  questions  capitales  de  l'édition  précédente,  et  que  l'on  a  cru  devoir  en  déta- 
cher, pour  éviter  les  articles  trop  longs,  qui  fatiguent  l'attention,  souvent  en  pure  perte  :  il 
est  d'expérience  qu'il  faut  diviser  pour  apprendre. 

On  va  signaler  au  lecteur  les  plus  saillantes  de  ces  innovations,  en  lui  demandant  grâce 
pour  la  sécheresse  d'une  telle  nomenclature. 

1°  La  haute  importance  des  rites  qui,  dans  l'antiquité,  précédaient,  accompagnaient  et 
suivaient  l'administration  du  baptême,  rites  que  l'Église  a  conservés  en  les  réduisant  à  des 
formes  plus  abrégées,  exigeait  des  notices  particulières  sur  certaines  questions  accessoires 
énoncées  sommairement  ou  par  de  simples  allusions  dans  l'article  principal  :  par  exemple, 
l'eau  baptismale,  les  formules  de  sa  bénédiction  dans  les  deux  Églises  ;  les  aubes  baptismales 
ou  robes  blanches  des  nouveaux  baptisés;  le  cierge  baptismal  ;  les  promesses,  les  renon- 
cements, etc.,  sujets  offrant  tous  un  intérêt  que  beaucoup  de  personnes  soupçonnent  à 
peine. 

2°  L'article  Catacombes,  auquel,  bon  gré  mal  gré,  il  a  bien  fallu,  vu  la  richesse  de  la  ma- 
tière, donner  d'assez  larges  proportions,  avait  besoin  cependant,  afin  de  présenter  un  tout 
aussi  complet  que  possible,  de  se  renouer  les  fils  qui  en  avaient  été  détachés  pour  être 
classés,  selon  leur  ordre  alphabétique,  dans  le  corps  de  l'ouvrage;  et  c'est  ce  qui  a  été  fait 
par  de  nombreux  renvois  qui  permettront  au  lecteur  de  se  rendre  un  compte  aussi  exact  que 
possible  du  grand  système  des  cimetières  de  la  Rome  souterraine.  Un  trait  essentiel  man- 
quait à  ce  tableau  :  l'histoire  de  sainte  Cécile,  de  la  découverte  de  sa  crypte,  des  translations 
successives  de  ses  reliques,  de  ses  images,  histoire  qui  se  lie  étroitement  à  celle  du  cime- 
tière de  Calliste  :  ce  sujet  si  attrayant  sous  tous  les  rapports  a  dû  obtenir  une  place  d'honneur 
dans  cette  nouvelle  édition. 

5"  La  piété  des  premiers  chrétiens  recherchait,  avec  un  empressement  souvent  indiscret, 
une  place  pour  leur  tombeau  à  côté  ou  le  plus  près  possible  des  mémoires  des  martyrs  et  des 
saints  en  général.  Cette  pratique  avait  été  énoncée  en  quelques  lignes  seulement  à  l'article 
Sépultures;  des  développements  plus  étendus  étaient  nécessaires  pour  la  faire  connaître,  on 
les  trouvera  sous  le  titre  Ad  sanctos,  —  Ad  martyres. 

4°  La  nature  d'un  Dictionnaire,  dont  le  rôle  consiste  surtout  à  exposer  des  généralités, 
n'exige  sans  doute  pas  que  tous  les  monuments  qui  viennent  successivement  à  la  lumière 
y  soient  l'objet  de  notices  proprement  dites;  ceux-là  seulement  doivent  y  être  traités  à  part, 
qui,  sortant  des  règles  générales,  peuvent  modifier  les  notions  acquises  et  déplacer,  dans  des 
proportions  quelconques,  les  bases  de  la  science.  Cependant,  quand,  sans  se  distinguer  par 
des  particularités  tout  à  fait  exceptionnelles,  ils  offrent  néanmoins  un  intérêt  historique  ou 
artistique  qui  les  signale  naturellement  à  l'attention  du  public  éclairé,  une  place  doit  leur  être 
assignée  dans  un  livre  tel  que  celui-ci.  La  basilique  de  Sainte-Pétronille  et  des  Sainls-Nérée- 
et-Àchillée  se  trouve  éminemment  dans  ces  conditions  :  une  relation  succincte  de  la  décou- 
verte récente  de  ce  monument,  découverte  qui  constitue  un  des  événements  archéologiques 
les  plus  mémorables  de  notre  époque,  a  donc  dû  nécessairement  se  joindre  à  l'article  capital 
traitant  des  basiliques  chrétiennes. 

5°  Le  culte  de  la  croix,  question  d'une  si  grande  importance,  qui  n'avait  été  abordée 
qu'incidemment  dans  la  rédaction  primitive  du  Dictionnaire,  fait  dans  celle-ci  l'objet  d'un 
travail  assez  étendu,  où  l'on  trouvera  beaucoup  de  détails  peu  vulgaires  sur  la  pratique  et  les 
rites  de  ce  culte  dans  les  différentes  Églises,  clans  les  Églises  orientales  particulièrement. 

6° L'article  consacré  au  culte  des  saints  demandait  aussi  à  être  dédoublé.  Il  a  reçu,  comme  déve- 
loppement, plusieurs  notices  dont  il  contenait  le  germe  :  sur  les  pèlerinages  ;  sur  les  graffiti  ou  in- 
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scriptions  pieuses  et  autres  tracées  près  des  tombeaux  célèbres  en  possession  de  la  vénération 
des  peuples  ;  sur  les  enfants  (oblats)  que,  dans  les  premiers  siècles,  les  parents  chrétiens 
vouaient  dès  leur  bas  âge  au  service  de  Dieu  devant  les  mémoires  des  saints;  enfin  sur  la 
fenestella  confessionis,  ouverture  pratiquée  au-dessus  de  la  cellule  souterraine  où  reposent 
les  corps  saints  et  où  les  fidèles  se  plaçaient  pour  leur  adresser  leurs  vœux.  Quant  aux 
martyrs  en  particulier,  les  traditions  chrétiennes  du  Colisée  ayant  une  relation  nécessaire 
avec  tout  ce  qui  a  été  dit  en  divers  endroits  du  livre,  de  leur  nombre,  de  leurs  supplices,  on 
s'intéressera  assurément  aux  recherches  historiques  auxquelles  l'auteur  s'est  livré  à  cet  égard. 

7°  Quelques  données  sur  les  palimpsestes  viennent  compléter  les  notions  précédemment 
exposées  relativement  aux  notarii,  aux  librarii,  aux  différents  systèmes  graphiques  des  an- 
ciens, et  surtout  au  rôle  des  moines  copistes  des  livres  de  l'antiquité  classique  et  chrétienne. 

8°  Le  Dictionnaire  contient  plusieurs  articles  concernant  les  agapes  et  les  repas  en  général 
chez  les  premiers  chrétiens.  Mais  on  n'avait  pas  suffisamment  insisté  sur  un  usage  encore  en 
vigueur  parmi  nous  et  dont  on  retrouve  des  traces  jusque  dans  les  temps  les  plus  reculés  de 
l'histoire,  l'usage  de  boire  à  la  santé.  La  curiosité  qui  s'attache  naturellement  à  tous  les 
détails  de  la  vie  privée  des  anciens  trouvera  une  certaine  satisfaction  dans  le  nouveau  travail 
que  l'on  a  consacré  à  cette  coutume  sous  le  titre  Propinare,  —  Philotésie. 

9°  Avant  les  notices  traitant  de  chacun  des  vases  que  l'Église  emploie  dans  le  saint  sacri- 
fice, il  était  rationnel  d'exposer  tout  d'abord  l'origine  des  vases  sacrés  en  général  et  la  disci- 
pline réglant  cette  importante  matière  :  c'est  une  lacune  qu'on  a  comblée  dans  la  nouvelle 
édition  (Art.  Vases  sacrés). 

10°  Les  menées  et  les  mônologes  des  Grecs,  si  souvent  cités  dans  nos  livres  liturgiques  et 
hagiologiques,  se  rattachent  par  un  lien  naturel  à  nos  martyrologes  et  à  nos  calendriers.  On 
a  jugé  utile  de  faire  connaître,  par  des  notions  sommaires,  leur  origine  et  leur  usage  dans 
l'Église  grecque.  Les  hymnes,  dits  canons,  qui  constituent  un  des  éléments  essentiels  de 
l'office  de  cette  même  Église,  sont  aussi  une  matière  intéressante  à  laquelle  un  article  spécial 
a  été  consacré  ;  on  y  a  ajouté  sur  les  hymnographes  des  détails  biographiques  qui,  aussi  bien 
que  les  hymnes  elles-mêmes  auront  peut-être  pour  quelques  lecteurs  l'attrait  de  la  nouveauté. 

11°  L'étude  des  origines  de  la  littérature  chrétienne  est  de  première  nécessité  pour  les 
ecclésiastiques  et  pour  les  hommes  lettrés  en  général.  Une  notice  d'une  certaine  étendue  sur 
la  patrologie,  c'est-à-dire  sur  les  œuvres  des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques  des  quatre 
premiers  siècles,  fournira,  sous  une  forme  concise,  la  clef  de  cette  importante  science. 

12"  Plusieurs  questions  historiques  sans  liaison  directe  avec  les  matières  traitées  dans  le 
Dictionnaire  demandaient  cependant  à  n'être  pas  passées  sous  silence.  Telle  est  l'histoire  de  la 
légion  dite  vulgairement  Fulminante,  c'est-à-dire^le  récit  de  la  victoire  de  Marc-Aurèle  sur  les 
tribus  barbares  du  Danube,  victoire  due  à  une  intervention  divine  contradictoirernent  interpré- 
tée par  les  chrétiens  et  les  païens.  Les  notions  acceptées  de  confiance  par  les  écrivains  qui  se 
sont  occupés  de  ce  fait  avaient  besoin  d'être  examinées  de  plus  près  et  contrôlées  à  la  lumière 
de  la  critique  moderne  :  c'est  ce  que  l'on  a  essayé  de  faire  dans  l'article  Legio  Fulminatrix. 

III.  Une  phrase  de  la  préface  de  la  première  édition  a  donné  lieu  de  la  part  de  critiques 
d'une  certaine  école  à  une  interprétation  qui,  bien  qu'enveloppée  de  réserves  élogieuses  pour 
le  Dictionnaire  et  pour  son  auteur,  ne  saurait  néanmoins  être  admise  ni  bénéficier  d'un  silence 
qui  passerait  peut-être  pour  approbateur. 

Obéissant  au  double  sentiment  de  défiance  de  lui-même  et  de  soumission  à  l'Église  qui 
anime  tout  catholique  et  s'impose  surtout  à  l'écrivain  traitant  de  matières  religieuses,  l'au- 
teur avait  cru  devoir  désavouer  d'avance  les  incorrections  de  langage  ou  de  doctrine  qui,  à 
son  insu  et  contre  son  gré,  auraient  pu  échapper  à  sa  plume.  Car,  en  dépit  des  intentions 
les  plus  droites  et  des  plus  scrupuleuses  précautions,  il  est  toujours  possible  que,  dans  un 
volume  où  tant  de  questions  diverses  sont  traitées,  il  se  glisse  quelques  expressions  qui  ne 
seraient  pas  d'une  rigoureuse  exactitude.  L  auteur  n'a  pas  voulu  dire  autre  chose. 
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Or,  on  s'est  emparé  de  cet  aveu  de  non-infaillibilité,  dicté  cependant  par  la  plus  simple 
probité  littéraire,  aussi  bien  que  par  le  principe  plus  élevé  de  la  foi  religieuse,  pour  lui  sup- 
poser l'intention  systématique  de  plier  aux  exigences  de  l'orthodoxie  les  monuments  et  les 
textes  soumis  à  son  étude,  sans  attendre,  en  cas  de  contradictions  apparentes,  les  résultats 
ultérieurs  du  travail  scientifique.  Une  telle  allégation  n'irait  à  rien  moins  qu'à  mettre  sa 
bonne  foi  en  suspicion.  11  ne  l'aurait  pas  relevée  néanmoins,  si  sa  personne  seule  était  ici  en 
cause.  Mais  affirmer,  en  thèse  générale,  qu'il  y  a  «  obligation  pour  un  prêtre  catholique  d'être 
orthodoxe  quand  même,  de  donner  à  certaines  particularités  des  antiquités  chrétiennes  des 
interprétations  qui  ne  sont  pas  conformes  aux  faits  acquis  à  la  science  »  (Bulletin  des  Com- 
missions royales  d' art  et  d'archéologie,  de  Bruxelles,  4e  année,  p.  548),  c'est  évidemment 
prendre  à  partie  le  clergé  tout  entier,  le  frapper  d'incapacité  et  revendiquer  pour  les  libres 
penseurs  le  privilège  exclusif  de  disserter  sur  des  questions  archéologiques  où  tous  les  intérêts 
de  la  religion  sont  engagés.  Un  excellent  travail  de  M.  l'abbé  Delvigne  dans  la  Revue  générale 
de  Bruxelles,  février  1866,  ne  tarda  pas  à  faire  justice  de  si  étranges  prétentions  ;  ce  savant 
professeur  les  réfuta  par  des  arguments  sans  réplique  et  flétrit  par  des  protestations  indi- 
gnées les  atteintes  portées  à  l'honneur  de  l'ordre  ecclésiastique  et  au  bon  aloi  de  sa  science. 

Mais  les  assertions  du  critique  bruxellois  ont  trouvé  chez  nous  des  contradicteurs  dont  il  ne 
saurait  récuser  le  témoignage,  attendu  qu'ils  sont  absolument  sans  parti  pris  de  partialité  en  fa- 
veur du  clergé.  Un  homme  d'un  grand  savoir  et  d'un  esprit  distingué  que  nous  ne  saurions  trop 
regretter  de  trouver  séparé  de  nous  sur  beaucoup  de  points  essentiels,  écrivait  à  l'auteur  avec 
une  sincérité  qui  l'honore  grandement  :  «  J'ai  une  estime  très-grande  pour  le  Dictionnaire  que 
vous  avez  livré  au  public,  et  j'en  tire  pour  ma  part  un  très-grand  profit....  Je  le  recommande  à 
toutes  les  personnes  que  ce  genre  d'études  intéresse.  J'exprimerai  prochainement  mon  opinion 

à  son  égard  dans  un  article  destiné  à  la  Revue  des  Deux-Mondes Bien  loin  d'y  partager  les 

idées  de  M.  F...,  j'y  exprime  cette  pensée  que  les  personnes  lesmieux  placées  pour  approfondir 
les  antiquités  chrétiennes  sont  les  prêtres  catholiques,  et  les  raisons  que  j'en  donnerai  frapperont 
tous  les  esprits  (Lettre  de  M.  Emile  Burnouf,  Nancy,  1 5  nov.  1 865) .  »  Quelques  mois  auparavant, 
un  journal  de  Paris,  qui,  lui  non  plus,  ne  s'est  jamais  posé  en  champion  de  l'Eglise,  la  Presse 
(50  janv.  1865),  exprimait  en  ces  termes  la  même  pensée  au  sujet  du  Dictionnaire  :  «  Pour  en- 
treprendre un  semblable  travail,  et  écrire  un  pareil  livre,  il  fallait  être  prêtre  en  même  temps 
que  savant.  »  Ces  témoignages,  pris  en  dehors  du  camp  des  apologistes  habituels  de  la  religion 
et  de  ses  ministres,  suffisent  à  rétablir  le  clergé  dans  des  droits  inconsidérément  attaqués. 

Une  observation  d'une  tout  autre  nature,  mais  qui  mérite  d'être  prise  en  considération, 
a  été  adressée  à  l'auteur.  Quelques  personnes  adonnées  à  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique 
se  sont  étonnées  de  voir  la  qualification  de  saint  constamment  attribuée  dans  cet  ouvrage  à 
Clément  d'Alexandrie.  Il  y  a  ici  une  question  controversée  parmi  les  théologiens  et  les  sa- 
vants, et  l'auteur  n'eut  jamais  la  prétention  de  la  trancher;  mais,  ayant  adopté  l'opinion 
favorable  à  la  sainteté  du  grand  docteur,  il  doit  exposer  les  raisons  qui  expliquent  et  excu- 
seront, s'il  le  faut,  ses  préférences. 

Tout  a  été  dit  au  sujet  de  l'érudition  du  célèbre  prêtre  d'Alexandrie,  et  elle  n'est  pas  ici  en 
cause.  Dans  plusieurs  de  ses  écrits,  il  fait  un  fréquent  usage  des  Livres  saints,  et  Cassiodore 
nous  apprend  (De  instit.  div.  lib.  8)  qu'il  en  avait  commenté  plusieurs.  Mais,  comme  il  s'était 
donné  pour  mission  spéciale  de  confondre  les  païens  par  leur  propre  littérature,  leur  théo- 
gonie, leur  culte  et  leur  histoire,  c'est  surtout  vers  les  auteurs  profanes  qu'il  avait  dirigé 
son  étude,  et  sa  science  sous  ce  rapport  n'a  été  égalée  par  aucun  autre  Père  de  l'Église.  Un 
calcul  auquel  se  sont  livrés  quelques  érudits  sur  les  œuvres  de  ce  docteur,  et  dont  Petit- 
Badel  a  résumé  les  résultats  (Recherch.  sur  les  biblioth.  anc,  p.  25),  peut  nous  donner  une 
idée  de  l'immensité  de  ses  lectures.  Si  l'on  excepte  Athénée,  qui  cite  plus  de  neuf  cents  au- 
teurs, aucun  savant  du  même  temps  n'avait  fait  usage  d'un  aussi  grand  nombre  de  livres  : 
il  citait  six  cents  auteurs,  tandis  que  Strabon  n'en  avait  nommé  que  deux  cent  vin^t  et  un, 
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et  Plutarque  lui-même  que  cinq  cent  neuf,  quelque  nombreuses  que  soient  les  matières  que 
cet  ancien  polygraphe  ait  traitées. 

Mais,  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  il  s  agit  bien  moins  de  l'érudition  que  de  la  piété  et  des 
vertus  de  ce  grand  homme.  Or,  sous  ce  double  rapport,  rien  ne  manque  aux  honorables 
témoignages  que  lui  a  rendus  l'antiquité  ecclésiastique,  et  dans  ce  concert  presque  unanime 
brillent    les    plus    grandes    lumières    des    deux    Eglises,    saint   Jérôme,   saint   Théodore, 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  surtout  saint  Alexandre,  évêque  de  Jérusalem,  qui  avait  été  son 
disciple  (Euseb.  Hist.  ceci.  VI,  14.  Cf.  Greppo,  Notes  sur  les  premiers  siècles  chrétiens,  p.  99). 
Quant  à  sa  doctrine,  on  ne  voit  pas  qu'aucun  des  anciens  Pères  de  l'Église  lui  ait  infligé  le 
moindre  blâme  ;  tous  au  contraire,  en  prodiguant  leurs  éloges  à  sa  science,  semblent  donner 
une  approbation  implicite  à  son  orthodoxie.  On  cite  toutefois  un  décret  du  pape  Gélase  qui, 
dans  un  concile  de  Rome  tenu  en  494,  aurait  flétri  quelques-uns  de  ses  ouvrages;  mais  la 
réprobation  semble  porter  sur  les  écrits  apocryphes  de  ce  Père  (peut-être  même  s'agit-il 
d'un  autre  Clément),  opuscula  alterius  démentis  Alexandrini  apocrypha.  La  plupart  des  cri- 
tiques modernes  soupçonnent  qu'il  nés  agit  dans  ce  décret  que  des  Hypotyposes  de  Clément 
qui  avaient  été  falsifiées  par  les  hérétiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  ne  paraît  pas  que  l'Eglise  grecque  ait  jamais  honoré  ce  Père  comme 
un  saint,  il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  latins.  Le  martyrologe  d'Usuard,  dont  la  leçon  a  été 
répétée  par  plusieurs  autres,  notamment  par  celui  de  Paris,  fait  lire  au  4  décembre  :  Alexan- 
driœ,  sancti  démentis  Alexandrini.  qui  in  divinarum  eruditionum  scholis  quant  maxime  flo- 
ruit,  et  le  titre  de  saint  ne  lui  a  jamais  été,  que  nous  sachions,  contesté  en  deçà  des  Alpes  ; 
les  Bollandistes  eux-mêmes  expriment  le  regret  qu'il  ait  été  rayé  du  martyrologe  romain  par 
Baronius  (du  Sollier, iVof .  sur  S.  Clément, dans  Vèdit.  d'Usuard  de  1714).  Dans  une  préface  au 
même  martyrologe  romain,  le  savant  pape  Benoît  XIV  se  borne  à  constater  qu'il  n'y  avait  pas 
d'assez  fortes  raisons  pour  y  rétablir  le  nom  de  ce  docteur.  Là  où  ce  pontife  émettait  des 
doutes,  notre  judicieux  Tillemont  articule,  relativement  à  cette  question,  des  faits  dont  il 
est  bon  de  tenir  compte  pour  la  solution  désirée  (Tillemont.  Mém.  d'hist.  eccl.  t.  III,  p.  195)  : 
«  Nous  avons  dit  que  sa  feste  estait  marquée  le  4  de  décembre  dans  plusieurs  martyrologes  ; 
et  quoique  son  nom  ne  se  lise  pas  dans  le  romain  de  Baronius,  cela  n'a  pas  empesché  que  l'on 
ait  cru  pouvoir  tirer  divers  endroits  de  ses  écrits  pour  les  mettre  dans  l'office  de  l'Église  de 
Paris,  en  lui  donnant  mesme  le  titre  de  saint.  Et  on  assure  que,  quoiqu'on  eust  témoigné 
d'abord  à  Rome  en  être  surpris,  on  céda  aussitôt  à  l'autorité  d'Usuard  et  on  trouva  étrange 
que  Baronius  ne  l'eust  pas  mis  dans  le  sien,  celui  d'Usuard  ayant  esté  longtemps  le  martyro- 
loge ordinaire  de  l'Église  et  l'estant  encore  en  divers  endroits.  » 

IV.  On  a  peu  de  chose  à  dire  des  autres  améliorations  réalisées  dans  cette  nouvelle  édition  : 
un  répertoire  analytique  donnera  au  lecteur  la  facilité  de  se  renseigner  d'un  coup  d'œil  sur 
ce  qui  peut  l'intéresser  dans  chacun  des  articles  du  Dictionnaire.  Ce  travail  de  patience  est 
dû  à  la  sympathique  obligeance  de  M.  Vialliez,  chanoine  honoraire,  professeur  d'histoire  au 
petit  séminaire  de  Belley. 

Dans  un  but  analogue,  on  a  cru  opportun  d'y  joindre  une  table  des  gravures,  dont  le 
nombre  dépasse  de  quatre  cents  et  plus  celui  de  la  première  édition,  ici  une  mention  parti- 
culièrement amicale  et  reconnaissante  est  due  à  M.  le  commandant  Sériziat,  qui  a  bien  voulu 
mettre  à  la  disposition  de  l'auteur  son  habile  crayon,  exercé  de  longue  main  à  dessiner  l'an- 
tique. Les  nouveaux  dessins  sont  en  grande  partie  son  œuvre,  plusieurs  sont  inédits  et  ont 
été  rcle\és  par  lui  sur  des  monuments  de  l'Algérie  pendant  un  long  séjour  dans  nos  posses- 
sions africaines. 
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pedalibus  veterum. 

5°  Pfeiffer  (Jos.  Philip.).   Dissertationes  philolo- 
gicae  dua?,  de  cura  virginum  apud  veteres. 
Bertiialdi  (Petr.).  De  ara.  In-8°.  Nannetibus,  1636. 
Bingham.  Origines  sive  antiquitates  ecelesiastica?.  La- 
tine vertit  H.  Grischovius.  Ilalse,  1725.11  vol.  in-4°. 
Biragiii  (Ed  altri).  Sopra  alcuni  sepolcri  antichi  cris- 
tiani  scoperti  presso  la  basilica  degli  apostoli  e  di 
S.  Nazaro  in  Milano,  dissertazioni.  Milano,  1845. 
Blanciiinius.  Dornonstratio  historiée  ecelesiastica?  com- 
probat;e  monumentis  pertinentibus  ad  fidein  tem- 
porum   et  gestorum.  Roma?,   1752.    3    tomes.    In- 
folio, 
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Casalius.  De   veteribus    sacris   christianorum  ritibus 


Bocquillot  (Laz.  André).  Traité  historique  de  la  litur- 
gie sacrée  ou  de  la  messe.  Paris,  1701.  In-4°. 

BoissiEu  (Alph.  de).  Inscriptions  antiques  de  Lyon. 
Lyon,  1846-1854.  Chap.  XVII. 

Boldetti.  Osservazioni  sopra  i  cimiteri  de  santi  martiri 
ed  antichi  Crisliani  di  Roma.  In-folio.  Romœ,  1720. 

Boxa.  1°  Rerum  liturgicarum  lib.  duo.  Augustœ  Tau- 
rinorum.  3  vol.  in-folio. 
2°  Epiitolœ  selectœ,  etc.  Ib.,  id.  1  vol.  in-folio. 

Bonnani.  Numismata  pontiflcum  Romanorum  quœ  à 
terapore  Martini  V  usque  ad  annum  1697  prodiere. 
2  vol.  in-folio.  Roma?,  1699. 

Borgia  (Steph.  cardin.).  1°  Vaticana  confessio  B.  Pétri, 
chronologicis  testimoniis   illustrata.  Romaî,    1776. 
In-4°. 
2°  De  cruce  Vaticana....  Romaî,  1779.  In  4°. 
5°  De  cruce  Veliterna....  Romaî,  1780.  In-4°. 

Bosio  (Ant.).  Roma  sotterranea.  In-folio.  Roma,  1632. 

Bosio  (G.).  La  trionl'anle  e  gloriosa  croce.  Roma,  1610. 
In-folio. 

Bottari.  Sculture  e  pitture  sagre  estratte  dai  cimiteri 
di  Roma,  pubblicategià  dagli  autori  délia  Roma  sot- 
terranea, ed'  ora  nuovamente  date  in  luce  colle 
spiegazioni.  5  vol.  in-folio.  Roma,  1737-1754. 

Boxhornius.  Questiones  Romanse  quibus  sacri  et  pro- 
fani  ritus  eorumque  causée  et  origines,  plurima 
etiam  antiquilatis  monuraenta  eruuntur  et  expli- 
cantur.  Lugdini  Batavorum,  1637.  In-4" 

Brancadori  (Csesare),  Lettera  al  sig.  abate  Cancellieri 
nella  dissertazione  del  P.  G.  Pouyard  sopra  l'ante- 
riorità  del  bacio  de'  piedi  de'  sommi  pontefici  ail' 
introduzione  délia  croce  nelle  loro  scarpe.  Uoma, 
1807.  In-4". 

Brun  (Le).  Explication  des  prières  et  des  cérémonies  de 
la  messe.  Paris,  1777.  8  vol.  in-8. 

Bcgati  (Gaetano).  Memorie  storiche  intorno  le  reliquie 
ed  il  culto  di  S.  Celso  marlire.  Con  un  appendice 
nella  quale  si  spiega  un  dittico  d'avorio  délia  chiesa 
metropolitana  di  Milano.  In  Milano,  1782.  In-4°. 

Buoxarruoii.  1°  Osservazioni  sopra  alcuni  frammenti 
di  vasi  antichi  di  vetro,  ornati  di  ligure,  trovati  ne' 
cimiteri  di  Roma.  Firenze,  ln-4".  1716. 

2°  Osservazioni  istoriche  sopra  alcuni  medaglioni 
antichi.  In  Roma,  1698. 


Calogera.   Raccolta  d'opusculi   scientifici  e  filologici. 

93  vol.  m-12.  Venezia,  1738-1787. 
Cancellieri.  1°  De  secretariis  basilic»  Yaticanse.  Uomaî, 
1786.  4  vol.  in-4". 

2°  Memorie  istoriche   délie  sacre  teste  dei  santi 
apostoli  l'ietro  e  Paolo...  ln-4".  Roma,  1806. 

5°  Notizie  sopra  l'origine  e  l'uso  dell'  anello  pes- 
catorio  e  degli  altri  anelli  ecclesiastici.  ln-8°.  Roma, 
1823. 
4°  Délie  campane.  In-4°.  Roma,  1806. 
5°   8opra   due  iscrizioni  délie   martiri  Simplicia 
madré  di  Orsa,  e  di  un'  altra  Orsa. 

6°  Memorie  di  S.  Medico  martire  e  cittadino  di 
Otricoli...  Roma,  1812.  In-12. 

7°  Descrizione  di  tre  pontificiali  che  si  celebrano 
per  le  fesie  di  Natale,  di  Pasqua  e  di  S.  Pietro  e 
délia  sacra,  suppelletile  in  essi  adoperata.  Romaî, 
'n  12.  1814. 

8»  Storia  de'  solemni  possesside'  soverani  pontefici 
da  Leone  III  a  Pio  VII.  In  Roma,  1802.  in-4° 
Carletti  (Giuseppe).  Memorie  istoriche  e  critiche  délia 
chiesa   e  inonastero  di   S.   Silvestro  in  Capiti,  di 
Roma.  Roma,  1795.  In-folio. 


explanatio.  Romaî,  1647.  In-folio. 

Cavedom.  1°  Ragguaglio  critico  dei  monumenti  délie 
arti  cristiane  primitive.  Modena,  1849.  In-8°. 

2°   Ragguaglio  storico    archeologico  di  due  anti- 
chi cimiteri  cristiani  di  Chiusi.  Modena,  1855. 
5»  Beaucoup  d'autres  brochures  archéologiques. 

Ceillier  (Dom).  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et 
ecclésiast.ques.  Paris,  1722.  25  vol.  in-4». 

Chamard  (Dom).  Établissement  du  christianisme  et  les 
origines  des  Églises  de  France.  Paris,  1875.  ln-8°. 

Chamillard.  Decorona,  tonsura  et  habitu  clencorum. 
Parisiis,  1659. 

Chifflet  (J.-J.).  De  linteis  sépulcral îbus  Christi.  Antw. 

1624. 
Ciampini.  1°  Vetera  monimenta  m  quibus  prœcipue  mu- 
siva  opéra,  sacrarum  proianarumque  sedium  struc- 
tura, ac  nonnulli  anliqui  ritus  dissertationibus  ico- 
nibusque  illustrantur.  1690-1699.  Romœ,  2  vol. 
In-folio. 

2°  De  sacris  œdificiis  a  Constantino  Magno  con- 
structis.  Romaî,  1695.  In-folio. 
Cohen    (Henri!.    Description  historique  des  monnaies 
frappées  dans  l'empire  romain,  communément  ap- 
pelées   médailles  impériales.    T.    VI.   Paris,   1862. 
In-8°. 
Collin  (Kicolas).  1°  Traité  de  l'eau  bénite.  In-12.  Paris, 
1776. 
2°  Traité  du  pain  bénit.  In-12.  Paris,  1777. 
Comerolse.  Catalogue   raisonné  des    monnaies  natio- 
nales. 
Cohdemoy  (l'abbé  de).  1°  Traité  des  saintes  reliques. 
Paris,  1719.  In-12. 
2°  Traité  des  saintes  images.  Paris,  1715.  In-12. 
5°  Traité  de  l'invocation  des  saints.  Paris,  1686. 
In-12. 
CoRRiEHis    (De;.    De    sessoriauis   pneeipuis    passionis 
D.  N.  J.  C.  reliquiis  coinnientarius.    Romaî,  1850. 
ln-8». 
Cortesils  (Greg.).  De   Romano  itinere  geslisque  prin- 

cipis  apostolorum,  libri  duo.  Roma:,  1770.  In-4" 
Cosïauom  (P.   Anselin.).   Del  pcsce,   simbolo  di  Gesu 
Cristo  presso  gli  antichi  Cristiani.  Dans  la  collection 
de  Calogera.  T.  XL1,  p.  247. 
Cover.  De  la  prédication. 

Coïeh  et  Jolï.  Histoire  de  la  prédication  ou  la  manière 
dont  la  parole  de  Dieu  a  été  prèchée  dans  tous  les 
siècles.  1767.  2  vol.  in-12. 
Crescimuem    (Gio.    Mario).    L'istoria   délia   Uisilica  di 

Santa  Anaslasia.  Romaî,  1722.  In-4". 
Curti  (F    Corn.).  De  clavis  dominicis  liber,  cum  Cg. 
Anlwerp.  1675.  1  vol.  in-18. 

\) 

David  (Émeric).  Histoire  de  la  peinture  au  moyen  âge. 

In -8°.  Paris. 
Desbassavns  de  Riciiemoxt.  Les  nouvelles  études  sur  les 

catacombes  romaines.  Paris,  1870. 
Diouigi.  I)ei  blandimenti  funebri,  o  sia  délie  accla- 

mazioni   sepolcrali  cristiane.   Padova,   1799.    In-4°. 
Donati  (Sebastiano).  De'  dittici  degli  antichi,  profani  e 

sacri,  libri  tre,  coll'  appendice  d'alcuni  necrologi  e 

calendari.  Lucca,  1755. 
Donii  (J.-B.).  De  utraque  penula...  A  la  suite  de  Ru- 

benius  (V.  ce  nom). 
Drescher  (J.Teoph.  Frid.).  De  veterum  christianorum 

agapis.  Giessœ,  1824.  In-8°. 
Drury  Fortnum.  Deux  mémoires  en  anglais  sur  des  an- 
neaux chrétiens. 
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Dbchkne  (l'abbé).  Étude  sur  le  Liber  pont iftcalis.  In-8°. 
1877. 

Dlguet.  Conférences  ecclésiastiques  ou  dissertations 
sur  les  auteurs,  les  conciles  et  la  discipline  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  2  vol.  in-4».  Cologne, 
17-42. 

Di'randi.  Rationale  divini  officii.  Mogunt.  1459.  In- 
folio. 

Doranti.  De  ritibus  Ecclesiœ  catholicœ.  In-12.  Lugdini. 
1594. 


Erra  (Carlo  Antonio).  Storia  dell'  imagine  e  chiesa  di 
Santa  Maria  in  portico  di  Campitelli.  Roma,  1750. 
In-4°. 


Fabretti   (Raphaël).    Inscriptionum  antiquarum   quse 

in  œdibus  paternis   asservantur  explicatio.  Romte, 

1099.  In-folio. 
Fabricils   (Albert).    Codex     apocryphus    Novi    Testa- 

menti...  2  vol.  in-8"    Hamburgi,  1719. 
Fantdcci.  Trattato  di  tutte  le  opère  pie  nell'  aima  ciltà 

di  Roma.  1002. 
Ferraiuo  (Dottore  Giulio).  Monumenti  sacri  e  profani 

dell'  impériale  e  reale  basilica  di  Sant'  Ambrogio  in 

Milano.  In-folio.  Milano,  1824. 
Ferrakids   (Bernardinus).   De  ritu  sacrarum  Ecclesise 

veteris  concionum,  cum  prsefatione  Joannis  Georgii 

Grasvii.   Veronre,    1731.   ln-4° 
Ficoroni  (Francise).  Gemma?  antiquse  litteratœ.  Romse, 

1757.  In-folio. 
Fleetwood.  Inscriptionum  antiquarum  sylloge.  Londini, 

1091. 
Fleury.  1°  Mœurs  des  premiers  chrétiens.  In-12.  Paris, 

1720. 

2°  Hisloire  ecclésiastique.  56  vol.  in-4. 
Foggin-i.  De  Romano  ilinere  Pétri  et  episcopatu.  Flo- 
rentin, 1744. 
Fontanini.  Discus  argenteus  votivus  veterum  christia- 

norum.  Romse,  1727.  In-4". 
Frisi.  Memorie  délia  Chiesa  Monzese.  Milano,  1774. 

ln-4°. 
Fronto  (F   Joannes).  1°  Dissertatiuncula  de  episcopo- 

rum  et  pastorum  nomine,  oflicio,  dignitate. 
29   Kalendarium  Romanum  nongenlis  annis  anti- 

quius  cum  notis. 

3»  Dissertatio  de  diebus  festivis  tum  nativitatis, 

tum  mortisGentilium  Hebrseorum  et  Christianorum, 

deque  ritibus  eorum. 
4°  Dissertatio  de  cultu  sanctarum   imaginum  et 

reliquiaium  et  adoratione  veterum    deque  ritibus 

ejus.  In-4»   Parisiis,  1652. 
Flrietti  (Jos.  Alex.).  De  musivis.  In-folio.  Romse,  1752. 


Gallonio  (Ant.).  1°  Trattato  degli  istrumenli  di  mar- 

tirio.  Roma,  1591.  In-4»  con  lig.  di  Ant.  Tempesia. 
2°   De  SS.  Martyrum  cruciatibus.    Paris,  1659. 

In-4°  ut  supra. 
Garampi.  Notizie,  regole  e  orazioni  in  honore  de  SS. 

martiri  délia  basilica  Vaticana.  Roma,  1756.  In-12. 
Garruc<:i.   1"  Vetri  ornati  di  ligure  in  oro  trovali  nei 

cimiteri  dei  cristiani  primitivi  di  Roma.  Roma,  1858. 

In-folio. 
2»  Il  crocifisso  graflitû  in  casa  dei  Cesari.   Roma, 

1857.  In-8». 


Gattico.  De  oratoriis  domesticis  et  de  usu  altaris  por- 

tatilis.  In-folio.  Romse,  1770. 
Gavanti.  Thésaurus  sacrorum  rituum  cum  novis  obser- 

vationibus  et  addit.  Venet.  1828.  2  vol.  in-4» 
Gazzera  (Costanzo).    Iscrizioni    cristiane   antiche  dei 

Piemonte.  Torino,  1849.  In-4°. 
Gi;xi  r.  Theologia  dogmaticascholastica  monum.  illustr. 

6  vol.  in-4°.  Romse,  1768. 

Georgii.  1°  De  monogrammate   Christi.  Romse,  1738. 
In-4». 
2°  De  liturgiâ  Romani  pontificis. 
Gerbet   (l'abbé  Pli.).   Esquisse  de    Rome  chrétienne. 

2  vol.  in-8.  Paris,  1850. 
Goar.  Euchologion,  sive  rituale  Grsecorum.  Paris,  1647. 

In-folio. 
Gori.  Thésaurus  veterum  diptychorum  consularium  et 

ecclesiasticorum.  Florentin,  1759.  5  vol    in-folio. 
Gkancolas.  1°  Traité  de  la  messe  et  de  l'office  divin. 
Paris,  1717.  1  vol.  in-12. 

2°  De  l'antiquité  des  cérémonies  qui  se  pratiquent 
dans  l'administration  des  sacrements.  In-12.  Paris, 
1692. 

5°  Histoire  de  la  communion  sous  une  seule  es- 
pèce. In-12.  Paris,  1696. 

4°  Les  anciennes  liturgies,  ou  de  la  manière  dont 
on  a  dit  la  messe  dans  chaque  siècle  dans  les  Églises 
d'Oiientet  dans  celles  d'Occident.  Id. 
Gregorius  Turonensis.  Opéra.  Edit.  Ruinart.  1  vol.  In-4°. 
Greito.  1°  Trois  mémoires  relatifs  à  l'histoire  ecclésias- 
tique des  premiers  siècles,  faris,  1840.  In-8". 

2°  Notes  historiques,  biographiques,  archéologi- 
ques et  littéraires  concernant  les  premiers  siècles 
chrétiens.  Lyon,  1841.  In-8». 

5°  Dissertations  relatives  à  l'histoire  du  culte  des 
reliques  dans  l'antiquité  chrétienne.  Lyon,  1842. 
In-8. 

4°  Notice  sur  le  corps  de  S.  Exupère.  Lyon,  1838. 
In-8». 

5"  Sur  l'usage  des  cierges  et  des  lampes  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Lyon,  In-8°. 

6°  Un  grand  nombre  d'articles  dans  la  Revue  du 
Lyonnais. 
Gretzer.    De    cruce   Jesu-Christi.    Ingolstadii,    1600. 

5  vol.  in-4°. 
Gruter.  Inscriptiones  antiquse.  Heidelberg,  1601.  In- 
folio. 
Guéranger  (Dom  Prosper).  1°  Institutions  liturgiques. 

7  vol.  in-8».  Le  Mans,  1840-1841. 

2°  Ste  Cécile  et  la  société  romaine  aux  deux  pre- 
miers siècles.  In-4°.  Paris,  Didot,  1874. 

11 

Hallier  (M.  Fr.).  De  sacris  electionibus  et  ordina- 
tionibus  ex  antiquo  et  novo  Ecclesise  usu.  Romse, 
1740.  3  vol.  in-folio. 

Hiluebranu  (Joach).  De  diebus  festis  libellus.  Helmst. 
1705.  In-4». 

Honoré  de  Sainte-Marie.  Réflexions  sur  les  règles  et 
sur  l'usage  de  la  critique  touchant  l'histoire  de  l'É- 
glise, les  ouvrages  des  Pères,  les  actes  des  mar- 
tyrs, etc.  2  vol.  in-4».  Paris,  i  7 13. 

Hurtado.  Resolutiones  orthodoxo-morales  de  vero 
martyrio.  Colonise  Agrip.  1(J.V>. 

IIurtaldus  (llurtaut).  De  coronis  et  tonsuris,  genti- 
litatis,  synagogse  et  christianismi.  In-8. 

i 

Ittugus  (Thomas).  De  pedilavio  Christi  imitando,  inter 
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exercitationes  hujus  auctoris   theologicas.  Num.  IY. 
Lipsiœ,  1702. 

J 

Jablonski    (P.  G.).    Institutiones    historiœ   christianœ. 

Francof.  5  vol.  in-8° 
Jacbzio  (Matt.).  De  epigrammat.  SS.  Bonusse  et  Mennse. 

Roma,  1798.  In-4" 
Jhncids    (J.-II.).  JJisquisitio  antiquaria  de  reliquiis  et 

profanis  etsacris,  earumque  cultu.  Hanovera?, 1785. 

In-4°. 
Justi  Lipsii.  De  cruce  libri  très.  Antverpiœ,  1595. 


Kortholt.  1°  De  persecutionibus  Ecelesiaa  primitivœ 
sub  imperatoribus  ethnicis,  deque  veterum  ehristia- 
norum  cruciatibus.  Iense,  166U.  In-8°. 

2°  Paganus  obtrectator,  sive  de  calumniis  genti- 
lium  in  veteres  christianos.  Lubecca?,  1703. 


Laderchi.  (Jac).  De  sacris  basilicis  SS.  Martyrum  Marcel, 
lini  presbyteri  et  Pétri  exorcistœ  dissertatio  historica. 
Roma3,  1705.1  vol.  in-4°. 
Lami.  De  erudilione  apostolorum  liber  singularis.  Flo- 
rentin, 1753.  2  vol.  in-4°. 
Le  Blant  (Ed.).  1°  Inscriptions  chrétiennes  delà  Gaule. 
2  vol.  in-4°.  1856. 

2°  Manuel  d'épigraphie  chrétienne  d'après  les  mar- 
bres de  la  Gaule.  1  vol.  in-12.  1869. 
3°  La  question  du  vase  de  sang.  1858. 
4°  Réponseà  une  lettre  du  13  janvier  1080.  1858. 
5°  La  gravure  des  inscriptions  antiques.  1859. 
6°  Lettre  à  M.  Bonetty  sur  quelques  observations 
de  M.  De'  Rossi.  1859. 

7°  D'une  représentation  inédite  de  Job  sur  un 
sarcophage  d'Arles.  1800. 

8°  Mémoire  sur  l'autel  de  l'église  de  Minerve.  1800. 
9°  D'un  argument  des  premiers  siècles  de  notre 
ère  contre  le  dogme  de  la  résurrection.  1X02. 

10°  Note  épigraphique  sur  l'état  de   l'église  de 
Trêves  après  l'invasion  des  Uipuaires.  1S64. 

11°  Recherches  sur  l'histoire  de  la  parabole  de  la 
vigne  aux  premiers  siècles  chrétiens.  1805. 

12°  D'une  publication  nouvelle  sur  le  vase  de  sang 
des  catacombes  romaines,  1809. 

15°  Recherches  sur  les  bourreaux  du  Christ.  1875. 
14°  I\ote  sur  le  rapport  de  la  l'orme  des  noms  pro- 
pres avec  la  nationalité  à  l'époque  mérovingienne. 
15°  Note   sur  la  base  juridique   des   poursuites 
dirigées  contre  les  martyrs. 

10°  Les  martyrs  chrétiens  et  les  supplices  destruc- 
teurs du  corps. 

17°  D'une  lampe  païenne  portant  la  marque  An- 
niser. 

20°  Mémoire  sur  la  préparation  au  martyre  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  etc.,  etc. 
Lenormant  (Charles).  1°  Les  catacombes  de  Rome   en 
1858.  Broch.  in-8.  Paris,  1859. 

2°  Des  signes  de  christianisme  qu  on  trouve  sur 
quelques  monuments  numismatiques  du  troisième 
siècle.  Broch.  in-4° 
L'Epin'ois  (Henri  de).  Les  catacombes  de  Rome.  In-12. 

1875. 
Licetds  (Fortunius).  1°  De  lucernis  aniiquorum  recon- 
ditis.  Venetiis,  1022.  1  vol.  in -4°. 
2"  De  annulis  veterum.  Utini,  1645.  In-4°. 


Lipsius  (F.).  De  cruce  libri  très  :  access.  e  Prrelectioni- 
bus  G.  Calixti,  de  vera  forma  crucis  appendix  et 
Cassandri  in  eamdem  rem  epistola.  Brunswigae, 
1540.  In-12. 

Lupi  (Ant.  Mar.).  1"  Dissertatio  et  animadversiones  ad 
nuper  inventum  Severse  martyris  epitaphium.  Pa- 
normi,  1734.  In-folio. 

2°  Dissertazioni,  lettere  ed  altre  opérette.  Faenza, 
1785.  2  vol.  in-4°. 

M 

Madtlion.  1°  Iter  italicum.  1087-89.  2  vol.  in- 4». 

2°    Epistola  ad    Eusebium  Romanum    de    cultu 
sanctorum  ignotorum. 
5»  Vetera  analecta.  Paris.  1725.  In-folio. 
4°  Traité  des  études  monastiques.  In-8.  Bruxelles, 
1692. 

5°  De  re  diplomaticâ.  1  vol.  in-folio  avec  1  vol.  de 

supplément.  Paris,  1681. 

Macarius.  llagioglypta,  sive  picturœ  sacraî   antiquio- 

res,  pnesertim  quae  Romse  reperiuntur.  Edit.  Gar- 

rucci.  Lutetiee  Parisiorum,  1856.  In-8. 

Macri.    lliero-Lexicon,    sive    dictionarium     sacrum. 

Romœ,  1077.  In-folio. 
Maffeus.  1°  Musœum  Veronense.  1729.  In-folio. 

2°  Verona  ilustrata.  In-folio.  Yeronae,  1732. 
Magistris  (De).  Acta  martyrum  ad  ostiaTiberina  ex  mss. 

cod.  régi»  Biblioth.  Taurinensis.  Bomse,  1795. 
Mai  (Angelo).  Scriptorum  veterum  nova  collectio.  To- 

mus  V.  Bornée,  1831. 
Mamachi.  1°  Origines  et  antiquitates  christianaî.  Romce, 
1749-1752.  5  vol.  in-4°. 

2°  De'  costumi  de'  primilivi  cristiani.  Borna,  1755- 
1754.  3  vol.  in-8». 
Marangoni.  1°  Acta  S.  Victorini.  Rom;e,  1740.  In-4" 
2°  Délie  cose  gentilesche  e  profane  trasporlate  ail 
uso  ed  ornamento  délie  chiese.  Borna,  1744.  ln-4". 
3°  De  patriarchio  Lateranense.  Roma,  1747.  In-4». 
4°  Délie  memorie  sacre  e  profane  dell'  amlîteatro 
Flavio.  Borna,  1740. 
Marca  (De).  1"  De  tempore  susceptre  in  Galliis  fidei. 
2°  De  stemmute  Chriili. 
5°  De  singulari  primatu  Pétri. 
4°  De  discrimine  clericoruin  et  laïcorum.  (Opus- 
cules publiés  par  lialuze.  lOli!).  In-8°.) 
Marchand  (Dr  Louis).  Ampoules  de  pèlerinages  trouvées 

en  Bourgogne.  In-4°.  Dijon,  1S75. 
Marciii.  Monumenti  délie  arli  crisLiaiie  primitive  nella 

metropoli  de  cristianesimo.  Borna,  1844. 
Maringoi.a  (Aloisio).  Antiquitatnm  Christian  arum  insti- 
tutiones. Neapoli,  1857.  2  vol.  in-8°. 
Marini  (Gaet.).   1»  Gli  atti  e  monumenti  'de'   fratelli 
Arvali.  Borna,  1795.  2  vol.  in-4°. 

2°  Iscrizioni  antiche  délie  ville  e  palazzi  Albani. 
1  vol.  in-4°.  Roma,  1785. 

5»  Papiri  diplommatici,   raccolti  ed  illustrati.  In 
Borna,  1805.  1  vol.  in-folio. 
Martèxe.  De  antiquis  Ecclesite  ritibus.  4  vol.  in-folio. 

Yenetiis,  1785. 
Martin  et  Cahier.  Mélanges  d'archéologie.  5  vol.  in-40. 
Ménard  (Hug.).  Gregorii  PP  liber  Sacramentorum.  An- 
notât. In-4».  Paris,  1042. 
Millin.  1°  Yoyage  dans  les  départements  du  midi  de  la 
France.  4  vol.  in-8°.  1807-1811. 

2"  Dictionnaire  des  beaux-arts.  Paris,  li-OG.  5  vol 
in-8. 
Molanus.  De  historia  sanctarum  imaginum  et  pictura- 
rum,  pro  vero  earum  cultu  contra  abusus.  Lib   IV 
cum  annot.  Paquot.  Lovanii,  1771. 
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Momiwucon  (De).  Diarium  italicum.  ln-4». 

Mokcelu  (Steph.  Ant.).   1"  Opéra  epigraphica,  seu  de 

stylo    inscriptionum     latinarum...     cum     append. 

Patavii,  1818-23».  ln-4»,  5  vol. 
2°  Africa  cliristiana.  Brixire,  1810.  5  vol.  in-folio. 
Morim.  Antiquitatcs  Ecclesnu  orientalis.  Londini,  1682. 

In-8°.  ,    .    . 

Moiilen  (J.  G.).  De  origine  agaparum  veterum  Umstia- 

norum.  Lipsi;e,  1730.  In-4° 

Mozzoni  (Ignazio).  Tavole  cronologiche-critiche  délia 
stoi'ia  délia  Cliiesa  universale.  Venezia.  1  vol.  pat- 
siècle.  9  vol.  ont  paru.  1850-1805. 

Muvi-er  iFrid.).  Primordia  Ecclesise  Africaine.  Hal'niie, 
18i!).  in-4°. 

Munter.  Synibola  veteris  Ecelesia;  ai'tis  opère  expressa. 
Alloua,  1825.  In-4°. 


Nicolaï  (Joann.).  1°  De  siglis  veterum.  ln-40    Lugduni 
Batavorum.  1705 

2°  De  luctu  Christianorum,  seu  de  ritibus  ad  se- 
pulturam  pertinentibus.  Ib.  1759.  In-4°. 
ISicuuet  (K.  P.).  Titulus  sanctte  crucis  seu  bistoria  et 
mysterium  tituli   crucis    D.  M.    J.    C.   Antverpia;, 
1070.  In-12. 
Mokthcote  et  BttowNLow.  1°  Rome  souterraine.    Tra- 
duction de  M.  Paul  Allard.  ln-8».  1872  et  74. 

0 

Oderico.  Sylloge  veterum  inscriptionum.  Bornse,  1765. 

In-4°. 
Oleaiui  (J.  Gothofr.).  Bibliotheca  scriptorum  ecclesias- 

ticorum.  Iense,  1711.  2  vol.  in-4°. 
Orlendi  (Francesco).  Duplex  lavacrum  in  cœna  Domini. 

Roma;,  1700. 

P 

Paciaodi.  1°  De  cultu  S.  Joannis  Baptista;.  Romœ, 1755. 

In-4°. 
2°  De  sacris  Christianorum  balneis.  Roma3,  1758. 

In- 4°. 
Paffuer  (Thomas).  Observationes  eeclesiasticœ.  Ien -c, 

1694.  2  vol.  in-8». 
Pasvi.nius  (Onuphr.).  De  ritu  sepeliendi  mortuos  apud 

veteres  christianos  et   eorum  cœmeteriis.    Lovani, 

1572.  In-4».  Romae,  1531.  In-8».  Lips..  1717.  In-4». 
Passiosei  (Benedetto).  Iscrizioni  antiche...  Lucca,  1765. 

In-folio. 
HAïXAAiON  seu  chronicon  Paschale,  cura  du  Fresne  du 

Cange  editum.  Parisiis,  1688.  Grand  in-folio. 
Pellicia.  De  cliristiana;  Ecclesise  prima;,  média;  et  no- 

vissima;  œtatis  politia.  Vercellis,  1780.  4  vol.  In-12. 
Perret  (Louis).  Les  catacombes  de  Borne.  6  vol.  in-folio. 

Paris. 
Petit-Radel.   Recherches  sur   les   bibliothèques    an- 
ciennes et  modernes.  1  vol.  in-8°.  Paris,  1819. 
Pitra  (J.-B.  cardin.).  Spicilegium   Solesmense.  Paris, 

Didot.  Vol.  parus  4. 
I'OLiDoiti.  1°  Sulle   immagini  de'  SS.  Piclro  e    Paolo. 

In-18.  Milan,  1834. 
2°  Del   pesce   simbolo    cristiano.    Dans   VAmico 

callolico  de  Milan. 
5"  Conviti  efOgiati.  Ibid. 
Portai..  Des  couleurs  symboliques  dans  l'antiquité,  le 

moyen  âge    et  les  temps  modernes.    Paris,   1857. 

In-8" 
l'ouYARD.l)issL'i'lazione  supra  l'auleriorità  del  baucio  de' 


piedi  de'  sommi  pontetici  ail'  introduzione  délia 
croce  sulle  loro  scarpe  o  sandali.  Roma ,  1807. 
ln-4». 

Il 

Baoul-Bochette.  1°  Mémoires  d'antiquités  chrétiennes. 
Dans  le  t.  XUI    des    Mémoires    de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 
2°  Tableau  des  catacombes.  In-12.  Paris,  1857. 
5°  Discours  sur  l'origine  et  le  caractère  des  types 
imitatifs  qui  constituent  l'art  du  christianisme.  In-8°, 
1854. 
Rasponi  (Gœs.)  De  hasilica  et   patriarch.   Lateranensi. 

Borna;,  1650.  In-folio. 
Beixesius  (Thom.).  Syntagma  inscriptionum  antiqua- 

rum.  Lipsirc  et  Francof.  1682. 
Renaudot.  Liturgiarum   orientalium  collectio.  2   vol. 

in-4".  Paris,  1714. 
Revillout  (Eugène).  Le  concile  de  Nicée,  d'après  les 

textes  coptes.  Paris,  1875.  2  broch.  in-8°. 
Rondanim  (Phil.).  Desanctismartyribus  Joanne  et  Paulo 
eorumque  hasilica  in  urbe  Borna  veteramonumenta. 
Borna;,  1707.  In  4" 
Rossi   (J.-B.    De').    1°    Inscriptiones  cliristiana;  urbis 
Borna;  septimo  saîculo  antiquiores.  1857-1861. 

2°  De  christionis  monumentis  ixerx  exhibentibus. 
ln-4».  Paris,  1855. 

5"  De  christianis  titulis  Carthaginiensibus.  Paris, 
In-4»    1858. 
4°  Sepolcri  del  secolo  ottavo.  In-8".  Borna,  1872. 
5°  Borna  sotterranea  cristiana.    5  vol.    in-folio. 
Roma,  1804-1867-1877. 

6»  Bullettino  di  archeologia  cristiana.  Roma, 
1"  série  in-4»  de  1805  à  1809  inclusivement;  2e  sé- 
rie in-8»  de  1870. 

Il  existe  une  édition  française  de  ce  recueil  à 
partir  de  1807,  publiée  à  Belley,  par  M.  l'abbé  Mar- 
tigny. 

7°  Beaucoup  d'autres  opuscules. 
Bossi  (Michèle  De').  Dell'  ampiezza  délie  Romane  Cata- 

combe.  In-4"    Roma,  1860. 
Rostaing  (De).  Rapport  sur  le  baptistère   antique  de 

Valence  et  sa  mosaïque.  Br.  in-8».  Valence,  1800. 
Bubenius.  De  re  vestiaria,  praecipuè  de  lato  clavo.  An- 

tverpiae,  1065.  In-4°. 
Buinart  (Dom).  Acta  marlyrum  sincera.  In-folio.  Ve- 
ronœ,  1731. 


Sabatier  (J.).  Description  générale  des  monnaies  byzan- 
tines frappées  sous  l'empire  d'Orient.  2  vol.  in-8°. 
Paris,  1862. 

Salig.  De  diptychis  veterum. 

Sanclemente.  Musœum.  Dans  le  t.  Il,  p.  195,  pi.  XLI, 
XLII. 

Sandelli  (D.).  1°  De  priscorum  Christianorum  synaxi- 
bus  extra  aides  sacras.  Venetiis,  1770.  In-80- 

2°  De  singularibus  eucharistia;  usibus  apud  veteres 
Graecos.  Brixire,  1709.  In-8° 

Sandini.  1°   Ilistoria  familiœ  sacra;  ex  anliquis  monu- 
mentis collecta.  Patav.  1745.  In-8" 
2°  Ilistoria  apostolica.  1744.  In-8". 
5»  Vit»  pontilicum  romanorum.  Ferrar.  1748. 

Santé  Bahtoli.  Le  antiche  lucerne  sepolcrali  fîgurate 
con  l'osservazioni  di  Gio.  l'ietro  Bellori.  Borna. 
1729.  In-folio. 

Sarvki.li  (Ponipeo).  1°  Anlica  basilicografia.  Kapoli, 
1850. ln-4" 
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2°  Lettere  ecclesiastiche.   12  vol.   in-12.  Kapoli, 

nuova  edit.,  1858. 
Sarti  (Mauri).  De  casula  diptycha  classensi.  Faventiœ, 

1755. 
Sadssay  (Duï.  1»  Panoplia  clericalis.  Panoplia  sacerdo- 

talis.  Panoplia  episcopalis.  3  vol.  in-folio.  Parisiis, 

1694. 

2°  Martyrologium  gallicanum.  2  vol.  in-folio.  Pa- 
ris, 1657. 
Schelstrate.   1°  De  disciplina    arcani.   Romœ,    1685. 

1  vol.  in-4°. 

2°  Antiquitatis  Ecclesiœ  dissertationibus,  monu- 

mentis  ac  notis  illustratœ  libri  très.  Romœ,  1692. 

In-folio. 
Schimidii  (Andr.).  1°  De  cultu  externe»  Evangeliorum. 
2°  De  primitivœ  Eeclesiœ  lectionibuset  prœcipuis 

circa  easdem  ritibus.  Helmst.,  1697.  In-4°. 
3°  De  cereopaschali.  Helmst.,  1692.  In-4° 
Secchi  (G.  B.).   San  Sabiniano  martire,    memoria  di 

archeologia.  Roma,  1841. 
Seine  (François  de).  Rome   ancienne  et  moderne.  10 

vol.  in-12.  Leyde,  1715. 
Selvaggio.  Antiquitatum  christianarum   institutiones. 

Vercellis,  1778.6  vol.  in-12. 
Seroux   d'Agwcoort.  Histoire  de   l'art  par  les   monu- 
ments. 6  vol.  in-folio.  Paris,  1823. 
Sirmonui  (Jac) .  l°Historia  pœnilentise. 

2°  Disquisitio  de  azymo,  semperne  in  usu  fuerit 

apud  latinos.  Paris,  1651.  In-12. 
Sjiedt  (P    Carol.  de).  Dissertationes  sélecte  in  primam 

œtatem  historia3  eeclesiasticœ.  In-8».  Palmé,  1876. 
Spreii  (Camille).  Compendio  istoricodell'  arte  di  com- 

porre  i  musaici.  Ravenna,  1801. 
Steliartius.   De  tonsura    paganorum,  Judœorum  et 

Christianorum.  Duaci,  1625. 
Stevenson.  Il  cimitero  di  S.  Zotieo.  Br.  in-8°.  Modena, 

1876. 
Suicer.    Thésaurus  ecclesiasticus  e    Patribus  Grœcis. 

Amstelodami,  1682.  2  vol.  in-folio. 
Surignï    (De).    Agrafes    chrétiennes  mérovingiennes. 

Br.  in-4° 
Suringar  (J.  YV.).  De  publicis  vet.  Christianorum  pre- 

cibus.  Lugduni  Batav.  1835. 


Texier  (Charles).  L'architecture  byzantine,  ou  Recueil 
des  monuments  des  premiers  temps  du  christianisme 
en  Orient,  précédé  de  recherches  historiques  et  ar- 
chéologiques. Londres,  1804.  1  volume  in-folio. 
Thiers  (J.  B.).  1°  Dissertations  ecclésiastiques  sur  les 
principaux  autels  des  églises,  les  jubés  des  églises, 
la  clôture  du  chœur  des  églises.  In-12.  1688. 

2°  Traité  de  l'exposition  du  Saint-Sacrement  de 
l'autel,  2  vol.  in-12.  Paris,  1679. 

3"  Traité  des  superstitions  concernant  les  sacre- 
ments, l'Écriture  sainte,  etc.  4  vol.  in-12.  Paris, 
1741. 

4°  Traité  des  jeux  et  divertissements.  1  vol.  in-12. 
Taris,  1681. 
5°  Histoire  des  perruques.  Paris,  1090. 
Thohassinds.  1°  Disciplina  ecclesiastica  circa  bénéficia  et 
beneficiarios.  Paris,  1688.  5  vol.  in-folio. 
2°  Velus  et  nova  Eeclesiœ disciplina... 
Tillemont  (Le  Nain  de).  1°  Mémoires  pour  servira  l'his- 
toire ecclésiastique  des  six  premiers  siècles.  16  vol. 
in-4°. 

2°  Histoire  des  empereurs.  6  vol.  in-4». 
Tomasi.  Institutiones  theologicœ  antiquorum  l'alrutn. 
Romœ,  1705  seqq.  2  vol.  in-4». 


Trombelli.  De  cultu  sanctorum.  Dissertât.  X  quibus 
accedit  appendix  de  cruce.  Bononiœ,  1740.  5  vol. 
in-4° 


Valentim  (Jos.  Steph.).  De  osculatione  pedum  Romani 

Pontilicis.  Romœ,  1588. 
Velli  (Giuseppe).   Memorie   istoriche  délie  sacre  teste 

de'  santi  Pietro  e  Paolo. 
Vert  (De).  Explication  des  cérémonies  de  l'Église. 

Paris,  1720.  4  vol.  in-8». 
Verwey.  De  unctionibus  veterum.  Rotterodami,  1770. 
Vettobi.     INummus    œreus    veterum  Christianorum. 

Romœ,  1757.  In-4°. 
Viceco.mes  (Joseph).  Observationes  eeclesiasticœ. 
1°  De  antiquis  baptismi  ritibus  ac  cœremoniis. 
2°  Veteres  confirmationis  cœremoniœ. 
3°  De  antiquis  missœ  ritibus. 
4°  De  missœ  apparatu.  Romœ,   1615-1626.  4  vol. 
in-4°. 
Villefosse  (Héron    de).    1°  Rapport  sur  une  mission 
scientifique  en  Algérie.  Paris,  1875.  In-8». 
2°  Lampes  chrétiennes  inédites.  Paris,  1875. 
Yisconti  (Pieiro).  Sposizione  di  alcune  antiche  iscri- 

zioni  cristiane.  Roma,  1824.  In-8° 
VistoNTi  (Carlo-Ludovico).  1°  Dichiarazione  di  un  sar- 
cofago  cristiano  ostiense.  Roma,  1859. 

2°  Nuovo  graftilo  palatino  rclativo  al  cristiano  Ales- 
sameno.  Roma,  1870. 
Vogdé    (Cte  Melchior  de).  1°  Les  Églises  de  la  Terre 
Sainle.  Paris,  1860.  In-4°. 

2°  Syrie  centrale.  Architecture  civile  et  religieuse 
du  premier  au  septième  siècle.  In-folio,  1867. 
Voigt  (Gothof).  Thysiasteriologia,  sive  de  altaribus  ve- 
terum Christianorum.  Hamburgi,  1789.  ïn-8°. 
Volbeding  (M.  J.  E.).  Thésaurus  commentationum  se- 
lectarum  et  anliquarum  et  recentiorum  illustrandis 
antiquitatibus  christianis  inservientium.  Lipsiœ, 
1847,  1848.  4  vol.  in-8». 

In  quibus  continentur  :  —  Vol.  I. 

1°  Hildebrand  (.t.).  De  diebus  festis  libellas. 

2°  Arnoldt  (D.  11.).  De  antiquitate  diei  dominici. 

3°  Franke  (C.  C.  L.).  De  diei  dominici  apud  veteres 
Christianos  celebratione. 

4°  Albert  (J.  B.).  De  celebratione  sabbati  et  diei 
dominici  inter  wteres  et  recentiores. 

5-Maver  (J.  F.).  DeDomini  adventus. 

6°  Kôrner  (J.  G.).  De  die  natali  Salvatoris. 

7°  Wensdorf  (E.  F.).  Deoriginibus  solemniumna- 
talis  Christi  ex  feslivitate  natalis  invicti. 

8°  Schulz  (J.  L.).  De  festo  sanctorum  luminum. 

9°  Planck  (G.  J.).  Variarum  de  origine  festi  Christi 
natalis  sententiarum  epicrisis 

10°  Blumembach  (H.).  Antiquitates  Epiphaniorum. 

11°  Mayer  (J.  F.).  De  Hebdomade  magna. 

12»  Zeumer  (J .  C).  De  die  viridium. 

15°  Clains  (Chr.).  De  die  Parasceves. 

Vol.  II. 

14»  Danz  (T.  IL).  Memorabilia  circa  festum  Pas- 
catos  ex  antiquitate  ecclesiastica. 

15»  Baumgarten  (S.  J.).  De  veterum  temporibus 
memoriœ  Christi  vitœ  restituti  sacris. 

16°  Schwarz  (F.  .1.).  Dominica  gaudii  Christiano- 
rum Pascha. 

17°  Wensdorf  (L.  F.).  De  Paschate  annotino. 
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18"  Beil  (J.  G.).  De  causis  ritus  paschalis. 

19°  Erdmann  (J.  F.  G.).  De  ovo  paschali. 

20°  Wernsdorf  (E.  F.).  De  quinquagesimo  pas- 
chali. 

21°  De  simulacro  columbœ  in  locis  sacris  anti- 
quitus  recepto. 

22°  Suringar  (J.  W.).  De  publicis  veterum  Chris- 
tianorum  precibus. 

23»  Wichmannsliausen  (J.  C).  Delotionemanuum. 

24°  Fulda  (J.  J.  C).  De  crucis  signaculo  precum 
Christianorum  comité. 

Vol.  III. 

25°Tzscliirner(H.T.).Desaci'ispublicis  ab  Ecclesiâ 
vetere  studiose  cultis. 

20°  Walch  (J.  G.).  De  hymnis  Ecelesi»  apostolica?. 

27°  Hilliger  (J.  Z.).  De  psalmorum,  hymnorum 
atque  odarum  sacrarum  discrimine. 

28"  Schmid  (J.  A-).Deprimitiv?e  Ecclesiœ  lectioni- 
bus  et  prsecipuis  circa  easdem  ritibus. 

29°  Zentgrav  (J.  G.).  De  ritibus  baptismalibus  se- 
culisecundi. 

30°  Schuler  (A.).  De  susceptoribus. 

31°  Weidling  (C.  V.).  De  baptisteriis  veterum 
Christianorum. 

32°Biïsching  (A.  F.).  Deprocrastinatione  baptismi 
apud  veteres  ejusque  causis. 

33°  Wiedenfeld  (C.  W.].  De  exorcismi  origine.... 

34°  Strauch  (iEgid.).  Karyjxoû/jLsvo;  historiée  des- 
criptus. 

35°  Schlegel  (Theoph.  ).  De  agaparum  œtate  apo- 
stolica. 


36°  Morlin  (J.  G.).  De  origine  agaparum  veterum 
Christianorum. 


Vol.  IV. 

57°  Bûcher  (S.  F.).  De  cœna  Domini. 

38"  Beyer  (Christoph.).  De  magno  veteris  Ecclesiœ 
circa  pœnitentes  rigore. 

39°  Frikius  (A.).  De  traditoribus. 

40°  Panvinius  (Onuph.).De  ritu  sepeliendi  mor- 
tuos  apud  veteres  Christianos  et  eorum  cœmeteriis. 

41°  Rothe  (R.).  De  disciplina?  arcanis  in  Ecclesiœ 
cbristianse  origine. 


W 

Walch  (J.  G.).  De  hymnis  Ecclesiîe  apostolicœ.  Ienœ, 
1737.  In-4°. 

Witte  (De).  1°  Mémoire  sur  l'impératrice  Salonine. 
Bruxelles,  1852.  Broch.  in-4°. 

2°  Du  christianisme  de  quelques  impératrices  ro- 
maines avant  Constantin.  Paris,  1853.  Broch.  in-4°. 


Zaccama    (Fr.   Ant.).  1°    Raccolta  di  dissertazioni  di 

storiaecclesiastica.  Roma,  22  vol.  in-8°.  1792-1797. 

2°  Bibliotheca  ritualis.  Romœ,  1776.  3  vol.  in-4°. 

3°  De  veterum  christianarum  inscriptionum  usu 

in  rébus  theologicis.  Romaî. 

Ziegler  (Gaspar.).  De  diaconis  et  diaconissis   veteris 

Ecclesiœ.  Wittebergse,  1(388.  In-4\ 


DICTIONNAIRE 


DES 


ANTIQUITÉS  CHRÉTIENNES 


ABDON  ET  SENNEN,  martyrs.  —  La  troi- 
sième chambre  du  cimetière  de  Pontienest  décorée 
d'une  fresque  représentant  le  Seigneur  vu  à  mi-corps 
dans  un  nuage,  et  déposant  de  chaque  main  une 
couronne  sur  la  tète  de  S.  Abdon  et  de  S.  Sennen, 
martyrs  de  la  persécution  de  Dèce  (Bottar.  i,  202. 
tav.  xlv),  près  desquels  se  voient  S.  Milix  à  droite 
et  S.  Vincent  à  gauche.  Cette  peinture  est  fixée  à  la 
façade  antérieure  du  tombeau  des  deux  martyrs, 
qui  est  revêtue  de  briques  et  porte  ce  reste  d'in- 
scription votive  :  —  omis,  pour  de  donis  dei,  etc. 
Elle  est  reproduite  dans  le  recueil  des  Bollandistes 
(.lui.  xxx.  p.  130),  pour  prouver  l'ancienneté  du 
culte  de  ces  Saints,  dont  les  corps,  après  avoir  sé- 
journé cinquante  ou  soixante  ans  dans  la  maison 
du  sous-diacre  Quirinus,  auraient  élé  déposés  dans 
ce  cimetière  dès  le  temps  de  Constantin,  s'il  faut 
en  croire  les  actes  de  S.  Laurent,  assez  suspects  en 
beaucoup  d'endroits  (Baron.  Ad  an  254.  n.  27.  — 
Noris.  De  epoc.  Syro-Maced.  diss.  m.  c.  10.  — Cf. 
Anast.  In  Nie.  i.  sec.  G01). 

Les  peintures  ne  paraissent  pas  antérieures  au 
septième  siècle.  Les  noms  de  ces  Saints  ont  subi 
de  nombreuses  variations,  comme  tous  ceux  qui 
ont  été  transférés  en  latin  d'un  idiome  étranger.  On 
lit  dans  les  fragments  du  calendrier  donné  par  le 
1'  Bouclier  (Comment,  in  Victor  can.  c.xv),  avec  le 
canon  pascal  de  Victor  d'Aquitaine  :  m.  liai.  aug.  ab- 
don et  !-enm:n  in  PoiiUaiii,  quod  est  ad  ursumpilea- 
tum;  dans  le  capitulaire  des  évangiles  édité  par 
Fronleau  :  Die  \xx,  natalis  abdon  et  sennes;  dans 
l'ancien  martyrologe  de  Willibrod  et  dans  celui  de 
Corhie  :  m.  hal.  angnsli,  Romœ,  aedo  et  sennis; 
dans  celui  de  François  Fiorentini  :  Natalis  sanclo- 
rum  abdo  et  sennes  (qui  ne  sont  que  des  copies 
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un  peu  différentes  du  martyrologe  hiéronymien)  ; 
enfin  dans  le  martyrologe  métrique  de  Wandelbert  : 

ABDON   ET  ZENNEN. 

Nous  devons  donner  quelques  détails  sur  le  vê- 
tement que  portent  ces  personnages,  à  raison  de 
ses  formes  étranges. 


Les  martyrs  Abdon  et  Sennen  étaient  Persans,  et 
en  cette  qualité  ils  sont  coiffés  du  bonnet  phrygien, 
que  les  artistes  de  ces  temps  primitifs  donnent 
aussi  aux  rois  Mages,  qu  on  croit  avoir  été  du  même 
pays.  Dans  la  description  qu'il  fait  de  ce  vêtement, 
Fiorentini  (In  not.  ad  martyrol.  x\x  jul.)  dit  des 
images  d'Abdon  et  de  Sennen  qu'elles  soatpileatœ, 
seu  potins  acuto  capilio  et  acuta  chlamide,  tuni- 
caque  pellicea  omalœ,  «  couvertes  d'un  capuce 
aigu,  vêtues  d'une  chlamyde  terminée  en  pointe, 
et  d'une  tunique  de  peau.  »  Une  chose  à  observer, 
c'est  que  le  capuce  est  attaché  à  la  chlamyde,  si 
toutefois  on  peut  donner  à  un  tel  vêtement  ce  nom 
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qui  semblerait  mieux  convenir  à  l'espèce  de  man- 
teau que  S.  Milix  porte  sur  sa  tunique.  La  chlamyde 
s'attachait  avec  une  fibule,  au  dire  de  S.  Jérôme 
(De  mulier  septies  percussa.  class.  i.  ep.  1)  :  Lictor 
paîudamento  in  cervicem  retorto,  dum  totas  expedit 
vires,  fibclam  qu/E  chlamydis  mordebat  oras,  in  hu- 
mum  excussit,  «  le  licteur....  réunissant  toutes  ses 
forces  pour  frapper  sa  victime,  fait  tomber  à  terre 
la  fibule  qui  agrafait  sa  chlamyde.  »  EtSymmaque, 
ne  considérant  la  chlamyde  que  comme  un  vête- 
ment militaire,  se  sert  de  la  même  expression 
(Lib.  i.  ep.  i)  : 

Attica  palla  tegit  socerum  :  toga  picta  parentem.... 
At  mihi  castrensem  quam  mordet  fibula  vcstem. 
«  Pour  moi,  je  porte  un  habit  militaire  que  mord  (assu- 
jettit) une  fibule.  » 

Mais  le  sagum  (saie)  et  la  chlamyde  avaient  cette 
fibule  sur  l'épaule  et  non  au  milieu  de  la  poitrine, 
comme  la  portent  nos  deux  martyrs.  Cet  habit  pour- 
rait donc  être  celui  que  S.  Jérôme  appelle  ependy- 
ten  (In  vit.  Hilar.),  mot  grec    que  S.  Augustin 
traduit  par  superindumentum  (Quœst  in  Judic.  1.  vu. 
q.  51)  :  c'est  le  vêtement  dont  se  servait  Hilarion, 
mais  plus  grossier  chez  ce  solitaire,  et  appelé  par 
le  même  docteur  sagus  rusticus.  Ce  pourrait  être 
aussi  le  manteau  dit  lacerna  (Polidori.  Immag.  de 
SS.  Pietro  e  Paolo,  p.  59).  Il  faut  encore  observer 
la  tunique  des  deux  Saints,  bien  différente  de  celle 
des  Romains,  non-seulement  parce  qu'elle  est  de 
peau,  mais  encore  parce  qu'elle  n'atteint  que  vers 
le  milieu  des  jambes,  laissant  par  les  côtés  les  cuis- 
ses découvertes,  comme  celle  que  porte  S.  Jean- 
Baptiste  dans  certaines  peintures,  et  en  particulier 
dans  la  fresque  représentant  le  baptême  de  Notre- 
Seigneur  au  même  cimetière  de  Pontien  (Bottar. 
tav.  xmv).  Il  est  probable  que  les  Orientaux  avaient 
une  tunique  aussi  courte,  parce  que  leur  costume 
se  complétait  de  longues  chausses  dites  saraballa, 
ou  sarabara  et  sarabula,  ou  encore  dans  le  lan- 
gage corrompu  des  barbares  sarabola,  lesquelles, 
de  la  ceinture,  descendaient  jusqu'à  la  pointe  des 
pieds,  comme  on  le  voit  dans  les  statues  antiques 
de  rois  barbares  (Winkelman.  Storia  dell'  mie.  éd. 
Fea.  t.  h.  tav.  vm),  et  dont  les  vieilles  gloses  don- 
nent l'explication  suivante  :  sarabara,  crura  tibiœ, 
sive  bracœ,  quibus  crura  teguntur  et  tibiœ.  Sur  le 
curieux  vêtement  d'Abdon  et  Sennen,  on  trouvera 
d'autres  détails  fort  intéressants  dans  l'ouvrage  de 
Lami  De  eruditione  apostolorum  (pp.  121-106).  Le 
couronnement  des  deux  martyrs  parNotre-Seigneur 
exprime  la  récompense  qui  leur  est  donnée  dans 
le  ciel  pour  leur  courage  à  subir  le  martyre  en  té- 
moignage de  la  foi.  Plusieurs  verres  à  fond  d'or 
représentent  S.  Pierre  et  S.  Paul  et  d'autres  Saints 
ainsi  couronnés  de  la  main  du  Sauveur  (Buonar. 
tav.  xv.  fig.  1  et  alibi).  La  monnaie  du  Bas-Em- 
pire montre  souvent  Jésus-Christ  couronnant  deux 
empereurs  (V.  l'art.  Numismatique,  n.  V.). 

ABEL  ET  CAÏiV.  —  Les  bas-reliefs  de  quel- 
ques sarcophages  représentent  Abel  et  Caïn  offrant 


à  Dieu  leurs  sacrifices,  celui-ci  une  gerbe  (Bottar. 
tav.  cxxxvn),  et  une  autre  fois  une  grappe  de  rai- 
sin qu'il  tient  sur  sa  main  et  des  épis  qui  sont  à 
ses  pieds  (Id.  tav.  li)  ;  celui-là  offre  un  agneau 
(Gen.  iv.  5.  4).  (Bottari.  Pitt.  e  scult.  tav.  lxxxliv). 


Abel  est  la  plus  ancienne  figure  du  Rédempteur. 
En  sa  qualité  de  pasteur,  il  est  vêtu  de  la  tunique 
et  de  la  penula.  Caïn,  au  contraire,  comme  agri- 
culteur, est  à  demi  nu  :  on  sait  que,  dans  l'anti- 
quité, celui  qui  conduisait  la  charrue  était  toujours 
sans  vêtement  :  nudus  ara,  dit  Virgile  dans  ses 
Géorgiques  (i.  299).  Dieu,  sous  la  figure  d'un 
homme  d'âge  mûr,  est  assis,  soit  sur  un  fragment 
de  rocher,  soit  sur  un  siège  d'osier  à  moitié  recou- 
vert d'une  draperie,  en  signe  d'honneur  ;  ses  pieds 
reposent  sur  un  escabeau  ou  suppedaneum,  attri- 
but de  la  dignité  dans  les  temps  antiques.  Par 
suite  d'une  distraction  de  l'artiste,  Dieu  paraît 
saisir  des  deux  mains  la  gerbe  de  Caïn  ou  diriger 
la  droite  vers  le  raisin  qu'il  lui  présente,  comme 
s'il  agréait  ces  dons,  ce  qui  est  contraire  au  texte 
sacré.  Faut-il,  plutôt  que  de  supposer  une  erreur 
si  grossière  dans  un  sculpieur  chrétien,  dire  avec 
Bottari  (t.  m.  p.  41)  que  ce  geste  signifie  qu'il 
les  repousse  :  l'inspection  des  monuments  eux- 
mêmes  expliquerait  tout  sans  doute,  car  les  des- 
sins de  la  Rome  souterraine  manquent  bien  souvent 
de  fidélité.  Sur  le  second  plan,  on  aperçoit,  tantôt 
une  figure  de  vieillard,  qui  est  celle  d'Adam,  tantôt 
deux  figures,  qui  sont  Adam  et  Eve. 

Le  même  sujet  se  trouve  reproduit  sur  un  sar- 
cophage d'Arles  (Millin.  Midi  de  la  Fr.  Atlas, 
pi.  lvvii).  Dieu  est,  comme  ci-dessus,  vêtu  de  la 
tunique  et  du  pallium,  et  drapé  à  la  manière  des 
philosophes  grecs.  Une  mosaïque  de  Saint -Vital 
de  Ravenne  (sixième  siècle)  montre  une  repré- 
sentation fort  intéressante  :  c'est  Melchisédech  of- 
frant à  Dieu  son  sacrifice  de  pain  et  de  vin,  et, 
de  l'autre  côté  de  l'autel,  Abel  élevant,  lui  aussi, 
les  mains  au  ciel  et  offrant  un  agneau  (Ciamp.  Vet. 
mon.  t.  n.  tab.  xxi).  On  ne  peut  douter  de  l'identité 
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des  deux  personnages,  c;ir  leurs  noms  sont  écrits 
au-dessus  de  leurs  tètes  (V.  la  gravure  de  l'art. 
Eucharistie,  I,  1°). 

L'interprétation  de  ce  monument  se  présente 
naturellement  à  l'esprit  de  tous.  L'agneau  offert 
à  Dieu  par  Abel  est  la  figure  de  l'Agneau  de  Dieu 
qui  devait  un  jour  s'immoler  pour  le  salut  des 
hommes;  le  sacrifice  de  Melchisédech,  composé 
de  pain  et  de  vin,  est  la  figure  du  sacrifice  eu- 
charistique qui  est  le  même  que  celui  de  l'Agneau 
divin.  Nul  doute  que  l'on  n'ait  voulu  rapprocher 
ici  ces  deux  figures  du  même  mystère,  qui  se 
sont  produites  dans  l'histoire  à  plus  de  deux 
mille  ans  de  distance.  On  semble  autorisé  à  le 
penser  par  ces  paroles  du  canon  de  la  messe  où 
ce  même  rapprochement  est  exprimé  :  Siculi  ac- 
cepta habere  dignatvs  es  munera  pueri  tui  justi 
Abel,  et  sacrifieium  patriarchœ  nostri  Âbrahœ,  et 
quod  tibi  obtulit  summus  sacerdos  tuus  Melchisé- 
dech.... «  Daignez,  Seigneur,  regarder  d'un  visage 
propice  et  serein,  et  avoir  pour  agréables  ces  obla- 
tions,  comme  vous  daignâtes  agréer  les  présents 
de  votre  enfant  le  juste  Abel,  et  le  sacrifice  de 
votre  patriarche  Abraham,  et  celui  que  vous  offrit 
votre  grand  prêtre  Melchisédech.  » 

ABLUTIONS.   —  Il  s'agit  ici   des  diverses 
ablutions  usitées  dans  les  liturgies  anciennes. 

I.  —  L'ablution  de  la  tète,  capitilavium,  prit 
naissance  en  Espagne  (Isid.  Hisp.  1.  i.  c.  28.  éd. 
Colon.  1616),  et,  comme  la  liturgie  gallicane  touche 
par  une  infinité  de  points  à  la  gothique-espagnole, 
et  que,  plus  d'une  fois,  elles  se  sent  mutuellement 
emprunté  leurs  rites,  il  n'est  pas  étonnant  que 
le  capitilavium  ait  passé  de  l'Espagne    dans  les 
Gaules  (Rab.  Maur.  1.   ni  De  inst.  cler.  c.  55.  — 
Cf.  Placiaud.  De  sacr.  bain.  112).  Cette  ablution 
avait  lieu  le  dimanche  des  Palmes,  appelé  aussi 
dans  la  langue  liturgique  Dominica  indulgentiœ,  et 
elle  se  faisait  en  ce  jour  par  respect  pour  le  saint 
chrême  dont  la  tête  des  catéchumènes  devait  re- 
cevoir l'onction  au  jour  du  baptême  soiennel.  Il 
est  douteux  que  ce  rit  fût  en  vigueur  dans  l'Kglise 
romaine  :  un  seul  ordre  romain  en  fait  mention, 
c'est  celui   dont   la  publication   est   atlribuée  à 
Georges  Cassandre  (De  ord.  Rom.  in  Opp.  Cassaud. 
Paris.  1116)  ou  à  Melchior  Ilittorp  (Bibl.  P.  Lucjd. 
t.   xni  ).    Visconti  pense  que  le  capitilavium  fut 
supprimé  partout  après  le  décret  du  concile  de 
Mayence  de  813,  prescrivant  que,  pour  l'adminis- 
tration du  baptême,  tout  fût  conforme  aux  cou- 
tumes de  l'Église  romaine  (Vicecom.  De  bapl.  rit. 
1.  m.  c.  15). 

II. —  L'ablution  des  pieds,  pedilavium,  est  beau- 
coup plus  ancienne  et  fut  plus  universellement 
usitée  dans  la  primitive  Église.  Il  y  en  avait  de  trois 
espèces:  1  °  La  podonipsia,  qui  se  pratiquait  envers 
1rs  voyageurs  et  les  hôtes.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  la  plus  haute  antiquité  :  Abraham 
et  Lot  lavèrent  les  pieds  des  anges  cachés  sous  la 
figure  de  voyageurs  (Gen.  xvii-xix),  etc.  Mais  pour 
nous  en  tenir  à  ce  qui  concerne  les  premiers  siè- 


cles chréaens,  nous  savons  que  nos  pères  dans  la 
foi,  et  eu  particulier  les  évèques,  remplissaient 
assidûment  ce  devoir  de  l'hospitalité  chrétienne. 
Ainsi  Spiridion,  évoque  de  Trymithunte  dans  l'île 
de  Chypre,  lavait  les  pieds  des  pèlerins  qu'il  re- 
cevait dans  sa  maison  avec  libéralité  (Sozom.  Hisl. 
eccl.  i.  11  ).  S.  Augustin  recommande  souvent  celte 
œuvre  aux  clercs  et  aux  fidèles,  et  S.  Athanase, 
ou  l'auteur  quelconque  du  livre  intitulé  Synlagma 
doclrinœ  ad  clericos  et  laicos  (Lutet.  1685.  p.  15), 
la  présente  comme  étant  d'une  obligation  rigou- 
reuse :  Ne  necjliçjas  lavare  pedes  venientium  :  cul- 
pabuntur  enim  de  pr.ecepti  violatione  vel  ipsi  epi- 
scopi,  si  sontes  fuerint,  «  ne  néglige  pas  de  laver  les 
pieds  de  ceux  qui  viennent  à  toi  :  car  les  évoques 
eux-mêmes  seront  repris  pour  la  violation  de  ce 
précepte,  s'ils  s'en  rendent  coupables.  » 

2°  L'ablution  des  pieds,  qui,  en  certains  lieux, 
faisait  partie  des  rites  du  baptême.  Là  où  l'ablu- 
tion des  pieds  avant  le  baptême  avait  lieu  (Visconti. 
p.  551),  elle  était  faite  par  l'évêque  lui-même, 
d'abord  dans  le  cantharus  de  l'atrium  (V.  ce  mot), 
puis  un  peu  plus  tard  dans  de  l'eau  chaude.  C'est 
le  jeudi  saint  que  se  pratiquait  cette  cérémonie. 
Après  l'ablution,  l'évêque  baisait  les  pieds  et,  en 
certains  lieux,  posait,  à  trois  reprises  différentes, 
par  humilité,  les^  talons  du  catéchumène  sur  sa 
tête  (Id.  541).  L'Église  romaine  paraît  être  restée 
étrangère  à  cette  pratique.  Et  c'est  ici  le  lieu  de 
rappeler  avec  S.  Cyprien  (Epist.  lxxv.  éd.  Fell.)  que 
quelques  différences  dans    les  rites   accessoires 
de  l'administralion   des    sacrements  ne  nuisent 
nullement  à  l'unité  de  l'Église.  L'auteur  des  Six 
livres  des  sacrements,  communément  attribués   à 
S.  Ambroise,  affirme  que  cette  cérémonie  avait 
lieu  à  Milan  (V  aussi  Vicecom,  lib.  cit.  xvnseqq.), 
qu  elle  était  fort   ancienne,  et  que  si  elle  ne  se 
pratiquait  pas  à   Rome ,   c'était  probablement  à 
raison  de  la  multitude  de  ceux  qui  se  présentaient 
au  baptême.  Elle  était  aussi  en  vigueur  en  Espagne, 
ainsi  que  l'atteste  le  quarante-huitième  canon  du 
concile  d'Elvire,  tenu  avant  Constantin,  et  l'Église 
gallicane,  qui  eut  toujours  des  rites  particuliers, 
conserva  celui-ci  longtemps  encore  après  ce  con- 
cile. Le  cardinal  Tomasi  a  édité  deux  anciens  sa- 
crainentaires  gallicans  qui  ont  une  prière  pour 
cette  cérémonie  (Cocl.  sacram  900  an.  vetust.  pp. 
555-475).  Bien  que  la  liturgie  en  question  ait  été 
apportée  dans  les  Gaules  par  des  évêques  grecs 
(Le  Brun.  Cérém.  de  la  messe,  t.  n.  diss.  4),  il  ne 
paraît  pas  certain  que,  chez  les  Orientaux,  la  po- 
donipsia ait  été  pratiquée  comme  préparation  au 
baptême (Paciaud.  op.  cit.  117). 

5°  La  podonipsia  qui  s'observait  en  mémoire  du 
lavement  des  pieds  des  apôtres  par  Notre-Seigneur. 
Voici  la  représentation  de  ce  trait  de  charité  du 
divin  Sauveur,  d'après  un  tombeau  d'Arles  (Millin. 
Midi  de  la  France.  Atlan.  p.  1.  lxiv.  n°  I).  Les  sa- 
vants ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir 
si,  en  lavant  les  pieds  à  ses  disciples,  Notre-Seigneur 
ne  fit  que  se  conformer  à  un  usage  en  vigueur 
chez  les  Juifs,  ce  qui  est  l'opinion  de  Scaliger  (1> 
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emendat.  temp.  p.  570,  et  de  Casaubon  (Exercit.  in 
Baron.  16),  ou  s'il  établit  lui-même  cette  lotion 
comme  un  rit  tout  nouveau,  ainsi  que  le  soutient 
Buxtorf.  (Dissert,  de  cœn.  Dom.).  Ce  qu'il  y  a  de 
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très-avéré,  c'est  que,  depuis  la  proclamation  du 
précepte  du  divin  Maître  prescrivant  d'imiter  ce 
qu'il  avait  fait  en  cette  mémorable  circonstance, 
il  n  est  aucune  nation  chrétienne  qui  n'ait  prati- 
qué le  lavement  des  pieds  le  jeudi  saint.  Et  les  Pères 
du  concile  de  Tolède,  tenu  en  696,  y  attachèrent 
une  telle  importance,  qu'ils  infligèrent  la  priva- 
tion de  la  communion  pendant  deux  mois  à  tout 
prêtre  qui  l'aurait  omis  volontairement  (Labb.  t. vu. 
—  Cf.  Paciaud.).  Mais  comme  il  n  est  rien  dont 
les  hommes  n'abusent,  il  s'éleva  au  seizième  siècle 
une  secte  d'anabaptistes  qui  se  donnèrent  le  nom 
de  Podoniptrœ,  et  qui,  faisant  profession  d'observer 
à  la  lettre  tous  les  préceptes  du  Sauveur,  soute- 
naient que  la  podonipsia  était  la  véritable  et  es- 
sentielle tessère  de  la  religion  chrétienne,  et 
même,  si  l'on  en  croit  leurs  principales  confes- 
sions, celle  de  Dordrechl notamment,  un  sacrement 
établi  pour  la  rémission  des  péchés  (Bayle.  Dict. 
hist.  art.  Anabaptistes). 

III.  —  L'ablution  des  mains,  yjf^.  Nous  trou- 
vons chez  tous  les  peuples  cette  opinion  que  l'on 
pourrait  appeler  instinctive,  que  l'ablution  des 
mains  doit  toujours  précéder  le  sacrifice.  Les  Égyp- 
tiens, les  Perses,  les  Étrusques,  les  Grecs,  tous 
ont  obéi  à  cette  loi  de  la  nature  qui  veut  que  les 
choses  divines  soient  traitées  avec  une  entière  pu- 
reté, même  corporelle.  Citons  seulement  le  vase 
d'airain  placé  par  Moïse  dans  le  tabernacle  (Lamy. 
De  tabemac.  tav.  m-iv),  et  la  mer  d'airain  que  Sa- 
lomon  fit  établir  dans  l'atrium  du  temple,  pour  les 
ablutions  légales.  Dans  cet  immense  hémisphère 
destiné  à  laver  toutes  les  souillures,  on  voit  tan- 
tôt une  figure  des  sacrements  en  général  qui  puri- 
fient lescœurs,  tantôt  le  type  spécialdu  baptême,  tan- 
tôt le  symbole  du  Christ  lavant  nos  crimes,  tantôt 
enfin  les  fleuves  de  la  doctrine  évangélique  qui  de- 
vaient porter  leurs  bienfaits  à  toutes  les  nations. 
Mais,  pour  en  venir  à  notre  objet,  qui  est  l'ab- 
lution avant  le  sacrifice  eucharistique,  il  est  cer- 
tain qu'elle  fut  en  usage  dès  le  berceau  de  l'Église  ; 
elle  était  commune  aux  Grecs,  aux  Latins,  aux  Ma- 
ronites, aux  Arméniens  et  à  tous  les  Orientaux  (V. 
Collect.  des  liturq.  orient,  par  Renaudot.   Paris. 
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1716).  On  peut  donner  de  celte  pratique  deux 
raisons,  l'une  mystique,  l'autre  physique.  La  pre- 
mière se  trouve  développée  dans  la  cinquième  ca- 
téchèse mystagogique  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem 
(In  init.),  et  cette  explication  consiste  à  dire  que 
«  l'ablution  des  mains  signifie  la  pureté  du  cœur 
que  le  chrétien  doit  toujours  porter  dans  les  cho- 
ses saintes.  i>  La  raison  physique  ressort  de  la 
nature  même  de  la  liturgie  ancienne.  —  Pour  les 
prêtres  d'abord.  On  sait  qu'au  commencement 
de  la  liturgie  ils  recevaient  des  fidèles  les  obla- 
tions,  pour  les  placer  sur  l'autel  (V.  l'art.  Obla- 
tions).  C'était  donc  pour  ne  point  toucher  pen- 
dant I'actiok,  c'est-à-dire  depuis  la  consécration 
jusqu'à  la  communion,  le  pain  consacré  avec  des 
mams  souillées  par  le  contact  des  offrandes,  quand 
elles  n'étaient  que  du  pain,  qu'ils  se  faisaient  verser 
de  l'eau  par  un  ministre  (Bingham.  Orig.  1.  xv. 
5-4).  Nous  avons  une  double  preuve  à  l'appui  de 
cette  interprétation,  dans  l'ordre  romain  publié  par 
Mabillon  (Mus.  Mal.  n),  et  dans  le  livre  d'Amalaire 
(De  eccles.  offic.  in.  9)  :  Ut  extersœ  sint,  dit  ce  der- 
nier, manus  a  contactu  communium  rerum  aique 
terreno  pane,  «  que  les  mains  soient  purifiées  du 
contact  des  choses  communes  et  du  pain  terres- 
tre. »  Marque  éclatante  du  profond  respect  de  nos 
pères  pour  la  sainte  eucharistie!  —  Pour  les  laï- 
ques, il  y  avait  aussi  dans  les  premiers  temps 
une  raison  de  rigoureuse  convenance  pour  qu'ils 
se  purifiassent  les  mains  avant  la  communion  : 
car  ils  ne  la  recevaient  pas  sur  la  langue,  comme 
cela  se  pratique  aujourd'hui,  mais  dans  la  main 
droite  croisée  sur  la  gauche,  et  se  la  portaient 
eux-mêmes  à  la  bouche  (V.  l'art.  Communion). 
Ce  rit  est  attesté  par  un  grand  nombre  de  monu- 
ments de  l'antiquité,  entre  autres  par  la  célèbre 
inscription  grecque  trouvée  à  Autun  il  y  a  peu 
d'années,  où  on  lit  :  «  Prends,  mange  et  bois,  te- 
nant iyfrj;,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  le  divin  poisson 
(V.  l'art.  Poisson)  dans  tes  mains,  »  egOiô,  Tnviâm 
tfyùv  É'xuv  7ra.Xay.ai;. 

Cette  discipline  fut  abrogée  dans  l'Église  romaine 
dès  le  sixième  siècle  et  ailleurs  au  neuvième  (Pa- 
ciaud. op.  cit.  p.  127),  ainsi  que  l'atteste  un  décret 
du  concile  de  Tours  (Ibid.).  Mais  on  comprend 
que,  tant  qu  elle  fut  en  vigueur,  l'Église  ait  dû 
prescrire  ces  ablutions  dont  il  est  fait  de  si  fréquen- 
tes mentions  dans  les  écrivains  ecclésiastiques, 
entre  autres  dans  S.  Césaire  (Serin,  ccxxn,  in  Ap- 
pend.  opp.  Augustin,  edit.  Maurin)  :  Omnes  viri, 
quando  communicare  desiderant,  lavant  manus  suas, 
«  tous  les  hommes,  quand  ils  désirent  communier, 
lavent  leurs  mains;  »  et  d'une  manière  plus  claire 
encore  dans  S.  Chrysostome  (T.  i.  Nom.  ad.  pop. 
Antioch.  éd.  Front.  1621)  :  Non  audes  illotis  ma- 
nibus  hostiam  atlrectare  ,  etiamsi  mille  necessitali- 
bus  premaris,  «  tu  n'oserais  toucher  l'hostie  avec 
des  mains  souillées,  alors  même  que  tu  serais  pressé 
de  mille  nécessités.  » 

ABRAHAM  (sacrifice  d').  —  Le  sacrifice  d'A- 
braham était  la  ligure  du   sacrifice  de  la  croix. 


AURA 


—  5  — 


ABRA 


lsaac  représentait  le  Sauveur,  et  le  bélier,  pris  par 
les  cornes  dans  le  buisson,  était  l'image  de  Notre- 
Seigneur  couronné  d'épines  (S.  Prosp.  De  prom. 
Dei,  pars  i,  c.  17),  ou,  selon  S.  Augustin  (In  ps.  l), 
de  Jésus-Christ  crucifié.  Représentée  dans  les  cata- 
combes, et  dans  les  lieux  de  réunions  chrétiennes 
en  général,  cette  histoire  avait  pour  but  d'inspirer 
aux  fidèles  la  résignation  dans  la  persécution,  le 
courage  dans  le  martyre,  et  de  plus  l'amour  et  la 
reconnaissance  envers  l'Agneau  de  Dieu  immolé 
pour  le  salut  des  hommes.  S.  Grégoire  de  Nysse 
ne  pouvait  contempler  sans  pleurer  ce  louchant 
tableau,  qui ,  comme  on  sait ,  était  souvent  peint 
sur  les  murailles  des  basiliques  primitives  (Conc. 
Me.  h.  act.  4). 

Une  belle  fresque  donnée  par  Bosio  et  plus  fidè- 
lement par  M.  Perret  (Vol.  m.  pi.  xx)  reproduit  la 
première  scène  du  drame,  Abraham  montrant  du 
doigt  le  feu  allumé  sur  un  petit  autel,  et  de  l'autre 
côlé  lsaac  portant  le  bois  du  sacrifice.  Voici  le 
type  ordinaire  de  la  seconde  et  principale  scène, 
lsaac  est  agenouillé,  tantôt  sur  un  autel  (Bottari. 
tav.  xv  et  alibi),  ou  au  pied  de  l'autel  quand  le  feu 
y  est  allumé  (Id.  tav.  xl),  tantôt  sur  un  monceau 
de  bois  (Id.  tav.  exi),  conformément  au  récit  de 
la  Genèse,  super  siruem  lignorum  (xxu.  9),  tantôt 
sur  la  terre  nue  (Id.  tav.  xx),  tantôt  sur  un  rocher 
brut  (Id.  tav.  xxxvu).  La  figure  ci-contre  est  d'une 
fresque  du  cimetière  des  Saints-Marcellin-et- 
Pierre  (Bott.  tav.  lxxix). 


L'autel  se  compose  quelquefois  de  deux  pierres 
debout,  et  d'une  troisième  placée  en  travers,  type 
que  reproduisent  quelques  autels  chrétiens  pri- 
mitifs (Bott.  tav.  ci.  n.  5).  Les  artistes  l'ont  figuré 
le  plus  souvent  sous  la  forme  des  autels  profanes, 
avec  la  patère  et  le  simpulum  sculptés  sur  les 
lianes  (Id.  tav.  xxvn). 

Knacest  vêtu  d'une  (unique  simple  ;  par  excep- 
tion, on  le  voit,  dans  une  fresque  du  cimetière  de 
Saint-Calliste  (Id  tav.  nx),  avec  une  tunique  élé- 
gamment ornée  de  deux  bandes  de  pourpre  au 
bout  des  manches  et  sur  les  épaules,  et,  au  bas, 
de  deux  callicuhr  (V  ce  mot).  Il  a  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  absolument  comme  dans  la  pein- 
ture menlionnée  par  S.  Grégoire  de  Nysse,  et  qui 
fut  citée  au  concile  de  Nicée.  Quelquefois  il  a  les 
yeux  bandés,  comme  sur  un  médaillon  de  bronze 


illustré  par  Buonarotti  (tav.  i.  n.  L".  V-  aussi  la 
gravure  ci-après). 

Abraham  tient  une  main  sur  la  tête  de  son  fils, 
et  de  l'autre  élève  le  glaive  prêt  à  le  frapper.  Son 
regard  se  porte  en  arrière  sur  une  main  sortant 
d'un  nuage,  laquelle,  dans  les  monuments  chrétiens 
en  général,  est  le  signe  de  l'intervention  de  Dieu  le 
Père,  et  de  sa  providence  (V  l'art.  Dieu),  et,  dans 
le  sujet  qui  nous  occupe,  représente  la  voix  de 
l'ange  atrêtant   le   bras    du   père  des  croyants  ; 
l'ange  lui-même  se  voit  sur  une  pierre  gravée  qui 
sera  citée  plus  bas.  Abr.  ham  n'a  quelquefois  pour 
vêtement  qu'une  tunique,  libre  ou  ceinte,  très- 
courte  (Perret,  m-xx.  —  Cf.  Bott.  xlix),  ou  descen- 
dant jusque  sur  les  pieds  (Bott.  tav.  lix)  ;  mais  on 
le  trouve  le  plus  souvent  drapé  dans  le  pallimn 
(Id.  tav.  eux),  et  une  fois  il  se  montre  exactement 
vêtu  comme  le  grand  prêtre  de  l'ancienne  loi  (Id. 
tav.  clxi).  Une  fresque  du  cimetière  dePriscille  le 
fait  voir  ainsi  qu'Isaac  avec  une  très-ample  penula 
aux  bandes  de  pourpre    Cet  exemple  nous  paraît 
aussi  unique  dans  son  genre.  Le  type  commun  du 
sacrifice  d'Abraham,  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire, est  sculpté  en  bas-relief  sur  une  des  deux  sec- 
tions d'une  noix  de  myrrhe  trouvée  dans  les  cata- 
combes par  Boldetli  (Osserv.   tav.  p.  298.  n.  10. 
V.  la  gravure  de  l'art.  Noix). 

Nous  pourrions  signaler  une  troisième  scène,  qui 
serait  l'action  de  grâces  précédant  l'immolation 
du  bélier.  Dans  la  fresque  citée  en  dernier  lieu  (Bott. 
tav.  clxii),  Abraham  est  debout  sur  l'autel,  mais 
d'un  côté  se  tient  lsaac  également  debout  au  pied 
de  ce  même  autel,  et,  comme  lui,  étendant  les 
bras  dans  l'attitude  de  la  prière;  et  de  l'autre  côté 
le  bélier.  Nous  avons  une  peinture  murale,  d'une 
époqueun  peu  basse  (Boit.  tav.cLxix.2),  oùAbraham 
est  vu  tenant  parle  bras  son  fils  debout,  et  étendant 
son  glaive  au-dessus  de  la  tête  du  bélier  placé  de- 
vant un  autel  d'où  sortent  des  flammes.  Montfaucon 
(Anliq.  suppl.  t.  n.  pi.  lv.  n.  6)  donne  un  abraxas 
(V  ce  mot)  où  le  sacrifice  d'Abraham  est  repré- 
senté avec  des  circonstances  tout  à  fait  insolites. 
Abraham  y  est  absolument  nu,  et  tient  par  les 
cheveux  lsaac  agenouillé.  Un  ange  survient,  pous- 
sant devant  lui  un  bélier,  et  fait  signe  au  patriar- 
che d'arrêter.  A  chacun  des  quatre  angles  de  la 
pierre,  on  voit  un  ange  aux  ailes  déployées,  et, 
dans  le  champ,  des  lettres  grecques  difficiles  à  dé- 
chiffrer. 

Le  sacrifice  d'Abraham  est  représenté  dans  quel- 
ques anciennes  mosaïques,  et  en  particulier  à 
Saint-Vital  de  Bavenne  (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tav.  xx). 
11  se  rencontre  aussi  dans  les  monuments  de  la 
Gaule,  par  exemple  dans  les  peintures  aujourd'hui 
détruites  d'un  hypogée  de  Reims  (Le  Blant.  Inscr. 
de  la  Gaule,  t.  i.  p.  448),  et  l'ouvrage  sur  les  tra- 
ditions relatives  à  Ste  Madeleine  (t.  i.  p.  77  i)  re- 
produit un  bas-relief  où  ce  sujet  est  exécuté  avec 
un  cachet  tout  particulier.  Abraham,  vêtu  d'une 
tunique  ceinte  et  très-courte,  avec  une  chaussure 
pleine  et  montante,  tient  par  les  cheveux  lsaac; 
celui-ci  esl  debout  près  d'un  petit  autel  enflammé, 
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i]  est  vêtu  et  chaussé  comme  son  père.  Abraham 
élève  son  glaive,  et  le  bélier  est  derrière  lui. 

Ce  sujet  étant  très-popu- 
laire cbez  les  premiers  chré- 
tiens, se  retrouve  sur  toute 
sorte  d'objets,  même  sur  des 
chatons  d'anneaux,  comme 
celui  que  nous  donnons  ici 
d'après  M.  Drury  Foiinum, 
qui  possède  la  bague. 
Nous  terminons  par  le  monument  le  plus  curieux 
peut-être  de  tous  ceux  qui  représentent  le  sacrifice 
d'Abraham.  C'est  un  verre  orbiculaire  de  la  collec- 
tion de  Buonarruoti  (tav.ii.  1  ),  que  nous  reprodui- 
sons ici,  d'après  le  dessin  plus  correct  du  P.  Gar- 
rucci  (Velri  ornati  di  fig.  in  oro.  tav.  n.  8).  Sur  le 
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\  o  nt  d  immoler  sou  fils,  Abraham  se  retourne,  et 
dirige  ses  regards  vers  l'endroit  où  d'ordinaire  pa- 
rait  la    main   divine;   mais  à  la   place   de   cette 
main  >e  trouve  une  ci-te  renfermant    des   frui's 
et    un   cordeau    roulé.    On    sait    que   le  cordeau, 
seivant   à  mesurer  les  terres,  se  prenait  chez  les 
Juifs  pour  le  symbole  de  l'hérédité.  Il  est  donc  ici 
le  signe  de  la  possession  de  la    terre   de  (lianaan 
que  bien  avait  assurée  aux  descendants  d'Abraham  : 
77/» i  dabo  terrain   (lianaan.  fnniculum  lnvrcditatis 
cfslnr   il    l'tn  nlijiom.     mi.    1Ni,    m  je   te   donnerai 
la  terre  de  I  hauaan,  la  part  de  ton  héritage    »  Les 
fruits  sont  le  symbole  de  la  multiplication  à  l'infini 
de  la    postérité  du  père  des  croyants.  Il  est  évident 
que  l'artiste  a  placé  ces  objets'  sons  les  yeux  d'A- 
braham, afin  d'empêcher  sa  loi  de  chanceler,  au 
moment  où,  en  sacrifiant  son  fils,  il  semble  rendre 
impossible  la  réalisation    des  promesses  de   bien 
qui  reposaient  sur  cette  tête  unique.  Nous  n'hési- 
tons pas  à  attribuer  le  même   sens  aux  oliviers 
charges  de  fruits  qui  complètent  quelquefois  celle 
scène,  en  particulier  sur  un  beau  sarcophaged'Aire 
qu'a  illustré  le  P.   Minasi,  jésuite    {Élit/,   relkj., 
5e  série,  t.  n,   n.    10,  p.  500  et  suiv.).  On  sait' 
en  effet,   que  les  livres  saints  nous  représentent 
l'obvier  comme  le  symbole  d'une  nombreuse  posté- 
rité :   «  Vos  enfants  seront  tout  autour  de  votre 
„lilCOmT  l6S  reJet011sde  l'olivier,  sicut  novellœ 
coZTJl'  CXXVU-  4)'  "  De  Pl"s  les  prophètes 

Se  nrona°0UJent   °  P6Uple  de  I,ieu  et  sa  prodi- 
gieuse propagation  a   «  un  olivier   fécond    beau  à 
a  vue,  Cllargé  de  fruitS;  oUmm  wfcJ™"™  a 

fiuctiferam,  speciosam    (Jérém     x,     i«    v     r 
Osée.x1v,6).),NousdeLsm;nUonnetim;me 
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très-curieuse  représentation  du  sacrifice  d'Abraham 
sur  une  cuiller  antique  trouvée  en  1792  près  d  A- 
quilée  (Mozzoni.  Tav.  ist.  eccl.  sec.  iv.  p-  *")•  (v« 
l'art.  Adoration  des  mages.) 

VlîHAXAS  (abpacas).  —  I.  On  désigne  sous 
ce  nom  certains  amulettes  à  l'usage  des  gnostiques 
de  la  secte  de  Basilidès,  hérésiarque  qui  vivait  au 
deuxième  siècle,  sous  l'empire  d'Hadrien. 

I  a  véritable  orthographe  du  mot  est  abrasax, 
'Aêoaail,  comme  Baronius  le  faitjustement  observer 
dans  l'appendice  au  deuxième  tome  de  ses  Annales. 
En  effet,  comme  ceux  qui  l'ont  inventé  parlaient 
la  langue  grecque  (Basilidès, disciple  de  Ménandre, 
était  d'Alexandrie),  il  est  naturel  de  nous  en  rap- 
porter pour  cela  aux  Pères  grecs.  Or  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  ces  sortes  d'amulettes,  entre 
autres  S.  Épiphane  (Hœr.  xxiv.  n°s  7  et  8),  Théo- 
doret  (Hœr.  et  fabul.  1.  i.  c.  4),  S.  Jean  de  Damas 
(Hœr.  xxiv),  écrivent  invariablement  ASpaaàÇ.  On 
ne  trouve  Abraxas  que  dans  les  Pères  latins;  et  si 
S.  Irénée  semble  faire  exception,  c'est  que  le  cha- 
pitre où  il  traite  de  celte  matière  ne  nous  est  par- 
venu  que   dans   une  version   latine.  S.    Jérôme 
suppose  que  la  transposition  du  H  à  la  place  du  C 
!  fut  d'abord  le  fait  des  copistes  et  reçut  ensuite  chez 
les  Latins  la  consécration  de  l'usage.  Mais  comme 
les  textes  grecs,  b>  inscriptions  des  pierres  gra- 
vées font,  à  peu  près  sans  exception,  lire  abpacai 
i   iV    Monlfaucon.   Antiquil.   r.i/d.   t.  iv.  pi.  cxlv- 
r.M.wu  et  passiin). 

Les  musées  de  l'Europe  possèdent  un  nombre 
prodigieux  de  ces  pierres  gravées  :  eu  outre  du 
mot  MU'.vrAz,  on  y  lit  aussi  fréquemment  le  nom 
sai  ré  un,  qui  répond  à  uciiova,  sabaotii,  adonai,  ac- 
compagnant des  ligures  humaines  à  tête  de  coq, 
de  chien,  de  lion,  de  singe,  de  sphinx;  cette  se- 
conde inscription  est  au  droit,  la  première  au  re- 
vers. On  y  voit  encore  Osiris,  Serapis,  llarpocrale, 
le  r.anope.  l'escarbol  ou  scarabée,  el  tout  ce  que 
les  Lgypliens  avaient  nus  au  nombre  des  divinités; 
car  la  docliine  de  ces  sectaires  étail  un  mélange 
monstrueux  des  dogmes  chrétiens  avec  les  extra- 
vagances de  celle  nation,  la  plus  supersilieuse  qui 
fût  jamais.  D'autres  de  ces  pierres  sont  chargées 
de  caractères  offrant  une  association  bizarre  de 
lettres  grecques,  phéniciennes,  hébraïques  et  la- 
tines, lesquelles  ne  présentent  aucun  sens. 

11.  —  (Juant  aux  abraxas  proprement  dits  et  à  la 
signification  qu'y  attachaient  les  gnostiques,  nous 
n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  d'interroger  les 
Pères  qui  en  ont  parlé,  et  d'abord  S  Irénée  :  a  A 
1  exemple  des  mathématiciens,  dit  ce  Père  (lib.  i. 
cap.  2i),  ils  distribuent  les  positions  locales  de 
trois  cent  soixante-cinq  cieux  :  ils  ont  adopté  leurs 
théorèmes  pour  en  faire  le  carael  ère  de  leur  doctrine; 
ils  prétendent  que  le  principal  de  ces  cieux  est 
Abraxas,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  contient  en 
soi  le  nombre  trois  cent  soixante-cinq  »  Voici 
maintenant  ce  qu  en  dit  Terlullien  dans  son  livre 
des  prescriptions  contre  les  hérétiques  (can  an)  : 
«  Ensuite  surgit  l'hérétique  Basilidès    Ce  ïi'-c    dit 
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qu'il  est  un  Dieu  suprême,  du  nom  d'Abraxas,  par 
qui  a  été  créé  l'Esprit,  qu'il  appelle  en  grec  voûv. 
De  là  le  verbe,  de  celui-ci  la  Providence,  la  vertu  et 
la  sagesse.  De  celles-ci  ensuite  les  principautés,  et 
les  puissances,  et  les  anges  sont  venus  ;  après  cela 
d'infinies  éditions  d'anges,  et  par  ceux-ci  ont  été 
faits  trois  cent  soixante-cinq  deux,  et  un  monde 
en  l'honneur  d'Abraxas,  dont  le  nom  tient  ce  nom- 
bre compté  en  lui-même.  Au  reste,  parmi  ces  der- 
niers anges ,  qui  ont  fait  ce  monde ,  il  place  en 
dernière  ligne  le  Dieu  des  Juifs,  c'est-à-dire  le 
Dieu  de  la  loi  et  des  prophètes,  qu'il  nie  être  Dieu 
et  qu'il  dit  être  ange.  Il  prétend  que  le  sort  lui  a 
l'ait  échoir  la  race  d'Abraham,  et  que  c'est  pour- 
quoi de  la  terre  d'Egypte  il  transporta  les  enfants 
d'Israël  dans  la  terre  de  Chanaan  ;  qu'il  est  plus 
turbulent  que  les  autres  anges,  que  c'est  pour- 
quoi il  excite  souvent  des  séditions  et  des  guerres, 
et  verse  le  sang  humain  ;  que  le  Christ  a  été  en- 
voyé non  point  par  celui  qui  a  fait  le  inonde, 
mais  par  cet  Abraxas  ;  qu'il  est  venu  en  fantôme, 
qu'il  a  été  sans  substance  de  chair;  qu'il  n'a  point 
souffert  chez  les  Juifs,  mais  qu'à  sa  place  a  été  cru- 
cifié Simon,  en  sorte  qu'il  ne  faut  pas  croire  en 
celui  qui  a  été  crucifié,  car  alors  on  confesserait 
que  l'on  croit  en  Simon.  »  S.  Jérôme,  à  son  tour, 
parle  souvent  du  monstrueux  Abraxas  de  Basilidès, 
c'est  ainsi  qu'il  l'appelle  dans  son  commentaire  au 
chapitre  troisième  du  prophète  Amos  :  «  Basilidès 
appelle  le  Dieu  tout-puissant  du  nom  monstrueux 
d'Abraxas,  et  il  prétend  que,  selon  la  valeur  des 
lettres  grecques  et  le  nombre  des  jours  du  cours 
du  soleil,  Abraxas  se  trouve  renfermé  dans  son 
cercle  ;  le  même,  selon  la  valeur  des  autres  lettres, 
est  appelé  Mithra  par  les  gentils.  »  S.  Augustin 
{Hœres.  rv)  expliqueplus  clairement  encore  la  pensée 
de  S.  Jérôme  :  «  Basilidès,  écrit-il,  disait  qu'il  y 
avait  trois  cent  soixante-cinq  cieux  :  le  même 
nombre  de  jours  comprend  toute  l'année.  C'est 
pour  cela  qu'il  regardait  le  nom  Abraxas  comme 
saint  et  vénérable.  Les  lettres,  dont  ce  nom  se  com- 
pose, selon  la  manière  de  supputer  des  Grecs, 
donnent  ce  nombre  :  il  y  a  sept  lettres,  a,  g,  p,  a, 
c,  a,  Ç,  lesquelles  représentent  :  un,  deux,  cent, 
un  et  deux  cents,  un,  soixante,  et  additionnées, 
elles  font  trois  cent  soixante-'  ]nq.  » 

Prises  dans  leur  ordre  vé'  jble,  c'est-à-dire  se- 
lon l'orthographe  grecque,  fs  lettres  en  question 
doivent  être  disposées  comme  il  suit  : 

1 

e.  2 

f-  100 

a..  -j 

c.  .  200 

...  x 

l-  40 

111.  —  Les  gnostiques  de  l'école  de  Basilidès  se 
taisaient  de  ces  amulettes,  connus  sous  le  nom 
d'Abraxas,  un  moyen  de  prosélytisme  et  de  séduc- 
tion, surtout  auprès  des  simples  et  des  femmes  de 
qualité.  Nous  savons  par  S.  Irénée  et  S.  Jérôme  que 
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cette  pernicieuse  doctrine  fut  apportée  dans  les 
Gaules,  et  principalement  sur  les  rives  du  Rhône, 
de  la  Garonne  et  dans  les  pays  circonvoisins,  et 
ensuite  en  Espagne  par  un  disciple  de  Basilidès 
nommé  Marc.  Cet  homme  s'introduisait  dans  les 
maisons  des  riches,  s'insinuait  dans  l'esprit  des 
femmes,  leur  promettant  de  les  faire  pénétrer  dans 
les  plus  profonds  mystères  de  la  secte,  dangereuse 
amorce  pour  ce  sexe  mobile,  naturellement  enclin 
au  merveilleux  et  au  fanatisme;  il  ne  réussit  que 
trop  dans  ses  tentatives. 

C'est  probablement  d'une  telle  source  que  pro- 
viennent les  pierres  gravées  de  cette  espèce  qui  se 
trouvent  en  si  grand  nombre  dans  les  cabinets  pu- 
blics et  privés.  Monlfaucon  affirme  (Antiquit.  expl. 
t.  iv.  p.  357)  que  celui  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  en  possédait  plus  de  soixante.  Le 
sénateur  Capello  de  Venise  en  a  publié  beaucoup 
d'autres  dans  un  livre  intitulé  Prodromus  ico7iicus. 
C'est  à  cet  antiquaire,  ainsi  qu'à  Fabretti,  à  Chifflet, 
dans  son  édition  de  rouvragedeMacarius(Lheureux), 
à  Spon  et  à  quelques  autres,  que  le  savant  bénédic- 
tin a  emprunté  ceux  qu'il  donne  à  son  tour  dans 
son  Antiquité  expliquée  (pi.  cxliv  et  suiv.).  Outre 
les  auteurs  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  Baro- 
nius,  Montlaucon,  Lheureux,  Chifflet,  nous  avons 
encore  des  travaux  sur  les  abraxas,  de  Gassendi, 
de  Ducange  ;  le  P.  Hardouin  a  écrit  une  dissertation 
spéciale  sur  la  matière.  Feuardent  et  le  P  Massuet 
en  traitent  aussi  dans  leurs  notes  sur  S.  Irénée,  etc. 

IV.  —  Montlaucon  divise  les  Abraxas  en  sept 
classes  :  1°  Abraxas  à  tête  de  coq  ;  il  en  donne 
trente-six  de  cette  première  espèce.  Ils  ont  à  peu 
près  tous  le  corps  et  les  bras  d'un  homme,  portent 
une  cotte  d'armes  à  l'antique,  tiennent  d'une  main 
un  bouclier  et  de  l'autre  un  fouet  ;  leurs  jambes 
se  terminent  en  serpents  dont  la  tête  tient  la  place 
du  pied  (pi.  cxi.v.  21.  Cel'e  tête  de  coq  et  ce  fouet 


sont  un  symbole  du  soleil,  qui  est  représenté  au 
revers  de  quelques-unes  de  ces  pierres  (pi.  cxliv. 
1.)  avec  ses  attributs  mythologiques,  tête  radiée, 
et  excitant  ses  chevaux  avec  un  fouet.  Du  reste, 
l'Abraxas  lui-même  a  pour  légende  les  mots  oe,u.£; 
ÊXœ|j.i)/£,  «  le  soleil  répand  sa  lumière.  »  11  est  à 
remarquer  que  toutes  ces  figures  d'Abraxas  ont  rap- 
port au  soleil  ou  à  ses  opérations,  comme  presque 
toutes  les  ligures  égyptiennes.  Et  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  hérétiques  n'aient  eu  l'intention  de 
symboliser  ainsi  Jésus-Christ,  le  soleil  de  justice 
qu'ils  identifiaient  avec  le  soleil  matériel. 

2°  Abraxas  à  figure  de  lion,  ou  corps  humain  à 
tète  de  lion,  ou  encore  tète  de  lion  et  corps  de 


ABRA 


—  8  — 


ABRA 


serpent  (Montfaucon,pI.  cxlvui  et  suiv.). Quelques- 
unes  de  ces  pierres  portent  au  revers  l'inscription 
Adonaï.  Sans  trop  d'invraisemblance,  on  pourrait 
voir  ici  une  allusion  à  ces  mots  de  l'Apocalypse 
(tu,  5)  :  Vicit  leo  de  tribu  Juda,  «  le  lion  de  la  tribu 
de  Juda  est  resté  vainqueur.  »  Car  s'ils  prenaient 
Je  lion  pour  Mithra,  qui  est  le  soleil,  ils  confondaient 
les  mystères  de  Jésus-Christ  avec  ceux  de  Mithra. 
Un  autre  amulette  semble  avoir  trait  à  l'histoire 
de  Samson  :  il  montre  un  lion  environné  de  carac- 
tères magiques  entremêlés  d'étoiles,  et  une  mouche 
à  miel  dans  la  gueule  (Id.  pi.  id.).  Nous  devons  une 
mention  spéciale    à  une  pierre  de    cette  espèce 
(pi.  cxlix)  qui,  au  revers,  a  un  abraxas  à  tête  de 
coq,  imposant  une  main  (l'autre  porte  le  bouclier 
et  le  fouet)  sur  la  tête  d'un  personnage  nu  age- 
nouillé devant  lui  et  joignant  les  mains,  et  dans 
lequel  Montfaucon  croit  voir  un  gnostique  adorant 
ce  monstre.  Peut-être  serait-il  plus  naturel  d'y  re- 
connaître  quel- 
qu'une   de    ces 
imitations  ou  pa- 
rodies des  sacre- 
ments de  l'Égli- 
se, en  usage  chez 
ces  hérétiques  à 
demi  païens,  et 
dont   Terlullien 
parle  dans   son 
livre  des   Pres- 
criptions   (xl)  : 
«  On    demande 
par  qui  est  in- 
terprété le  sens 
des  choses   qui 
favorisent  les  hé- 
résies. C'est  par 
le   diable,   dont 
le  rôle  est  d'in- 
tervertir la  vé- 
rité, et  qui,  dans  les  mystères  mêmes  des  idoles, 
veut  imiter  les  cérémonies  des  sacrements  divins' 
11  baptise,  lui  aussi,  ses  croyants  et  ses  fidèles;  il 
promet  par  le  bain  l'expiation  des  délits, et,  s'il  me 
souvient  encore  de  Mithra,  il  signe  au  front  ses  sol- 
dats; il  célèbre  l'oblation  du  pain;  il  offre  l'image 
d'une  résurrection  et  vous  ceint  de  la  couronne 
sous  le  glaive.  »  C'est  cette  dernière  pratique  que 
Tertullien  appelle  ailleurs  (De  corona  milit.,  xv) 
«  une  singerie  du  martyre  » . 

5°  Abraxas  avec  figure  ou  inscription  de  Séra- 
pis,  ou  d'Isis  sur  la  Heur  de  lotus  (pi.  clii-cliii)  : 
mais  ces  pierres  ne  paraissent  pas  se  rattacher  très- 
directement  à  la  classe  de  monuments  qui  nous  oc- 
cupe. Jablonsky  avait  cru  reconnaître  dans  deux 
de  ces  pierres  qui  figurent  dans  le  recueil  de 
Chifflet  (tab.  xxvi,  111, et  xxvn,  112)  un  portrait 
du  Sauveur  introduit  par  les  gnostiques  dans 
leurs  amulettes.  Mais,  bien  que  la  tête  repré- 
sentée de  face  sur  ces  monuments  ne  soit  pas 
sans  quelque  analogie  avec  celle  du  Christ  dans 
son  type  traditionnel  le  plus  ancien,  les  savants 


n'y  voient  bien  décidément  qu'une  image  de  Se- 
rapis. 

4°  Nous  en  dirons  autant  de  ceux  de  la  quatrième 
classe,  représentant  des  Anubis  et  des  scarabées. 
Le  serpent  qui  se  voit  sur  quelques-unes  de  ces 
gemmes  pourrait  avoir  un  rapport  plus  plausible 
avec  les  doctrines  christiano-païennes  des  gnosti- 
ques (pi.  cl-cli).  On  sait  que  les  ophites  avaient 
le  serpent  en  grande  vénération  :  ils  le  regardaient 
comme  leur  Christ,  ils  le  préféraient  même  à  Jé- 
sus-Christ, au  dire  de  Tertullien  (De  prœscripl. 
xlvii),  parce  qu'il  avait,  croyaient-ils,  la  science  du 
bien  et  du  mal.  Le  Christ,  disaient  ces  fanatiques, 
a  imité  la  puissance  du  serpent  quand  il  a  dit  que, 
comme  Moïse  a  exalté  le  serpent,  ainsi  faut-il  que 
le  fils  de  l'homme  soit  exalté  (V.  l'art.  Serpent). 
Une  pierre  donnée  par  Spon  vient  confirmer  cette 
interprétation  :  d'un  côté,  elle  a  le  serpent  avec 
l'inscription  un  sabaa  et  de  l'autre  côté  Moïse, 
moïch  (pi.  clvi).  Cette  classe  comprend  encore  des 
pierres  avec  figures  de  sphinx  et  de  singe. 


5°  Abraxas  à  figure  humaine  et  encore  à  figures 
de  divinités  avec  ou  sans  ailes.  L'un  d'eux  repré- 
sente un  soleil  à  têle  radiée,  fouettant  ses  chevaux, 
avec  cette  inscription  :  <jsu.e;  Ixap.^,  «  ]e  soleil 
répand  sa  lumière  »  (pi.  cxuv.  1);  au  revers  d'un 
autre  on  lit  distinctemement  xjepovbi,  Cheroubi 
(pi.  clvu.  4).  Les  chérubins  et  les  anges  entraient 
dans  les  superstitions  des  basilidiens.  D'autres  pré- 
sentent le  soleil  à  cheval  avec  l'inscription  ia»  ou 
sabaoth,  et  quelquefois  au  revers  une  autre  ins- 
cription signifiant  :  Gardez-moi . 

Les  hérétiques  du  deuxième  siècle  ne  se  conten- 
taient pas  de  mettre  dans  leurs  symboles  ma- 
giques les  noms  et  les  ligures  des  divinités  égyp- 
tiennes, mais  encore  celles  des  dieux  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  par  exemple  un  Jupiter  foudroyant 
avec  l'inscription  un  sabaa  au  revers.  Ailleurs, 
le  même  Jupiter  avec  l'inscription  satoviel;  Mer- 
cure avec  le  nom  de  michael,  Diane  avec  l'ins- 
cription gabriel.  Ailleurs  une  femme  tenant  une 
couronne  et  une  pique  avec  sabaoth  et  adonai 
(pi.  clx). 

On  trouve  souvent  sur  ces  pierres  des  figures 
humaines  ailées,  avec  deux,  quatre  ou  six  ailes. 
Chifflet  en  a  donné  une  à  quatre  ailes  (pi.  clxiii. 
1),  entourée  de  symboles  bizarres  et  ayant  au  re- 
vers l'inscription  michael-gabriel-cvstiel-raphael, 
écrite  en  caractères  extraordinaires  et  propres  aux 
basilidiens. 

6°  Abraxas  avec  inscriptions  sans  figures.  Us  ont 
un  caractère  d'amulettes  ou  de  talismans  plus  tran- 
ché que  les  autres.  Ainsi,  on  y  lit  des  inscriptions 
telles  que  celle-ci  :  Iao,  Abraxas,  Adonaï,  saint 
nom,  ahon   onoma,  puissances  favorables,  gardez 
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Vibie  Pauline  de  tout  mauvais  démon.  Une  autre 
delà  collection  de  Spon  fait  lire  un  salomon  sabasi. 
Au  milieu  d'une  longue  légende  en  caractères  ma- 
giques on  démêle  sabaotii  et  ua  plusieurs  fois  répé- 
tés, et  à  la  fin  m\*yaa£On,  gardez-moi.  Nous  citerons 
enfin,  pour  cette  classe,  une  pierre  fort  cu- 
rieuse en  ce  qu'elle  prouve  une  fois  de  plus  que 
ces  hérétiques  identifiaient  Jésus-Christ  avec  le 
soleil.  D'un  côté  elle  montre  un  homme  nu  coiffé 
d'une  couronne  radiée,  un  fouet  à  la  main  et  entre 
deux  étoiles.  Voici  la  légende,  où  le  nom  de 
Jésus-Christ,  bien  qu'altéré,  est  néanmoins  re- 
connaissable  ;  eisvvs  chrestvs  gab  rie  anania  ame 

(pi.    CLXVIl). 

La  corruption  des  mœurs,  qui  est  la  consé- 
quence ordinaire  de  la  corruption  de  la  foi,  se 
révèle  dans  cette  classe  de  monuments  par  des 
figures  spintriennes,  que  nous  devons  nous  borner 
à  mentionner  pour  mémoire. 

7°  Montfaucon  range  dans  la  septième  classe 
beaucoup  de  pierres  dont  les  caractères  ne  sont 
pas  nettement  déterminés;  elles  portent  pour  la 
plupart  des  inscriptions  inintelligibles  et  des 
symboles  bizarres.  11  donne  une  énumération  assez 
curieuse  des  noms  que  les  gnostiques  assignaient 
aux  puissances  célestes  ou  bons  anges,  et  qui  sont 
les  seuls  mots  lisibles  qu'il  ait  pu  tirer  d'une  fou!e 
de  ces  Abraxas. 

Voici  enfin  une  pierre  que  Montfaucon  met  au 
nombre  des  Abraxas,  mais  qui  paraît  avoir  été 
jusqu'au  sixième 
siècle  employée 
comme  talisman. 
Alexandre  de  Tralles, 
médecin  de  Justi— 
nien,  recommande 
en  effet  de  faire 
graver  sur  une  pierre 
Hercule  étouffant  le 
lion  de  Némée  et  la 
lettre  K  plusieurs 
fois  répétée,  le  tout 
comme  remède  con- 
tre la  colique 
(V.  Charles  Lenormant,  dans  la  Revue  archéolo- 
gique, 1r6  sér.,  t.  in,  p.  510.) 

V  Nous  ne  devons  pas  omettre  une  formule  ma- 
gique inventée  par  les  basilidiens  et  les  autres 
gnostiques,  et  dont  ils  se  servaient  pour  guérir 
toutes  les  maladies,  mais  spécialement  la  fièvre 
double  tierce.  C'est  le  fameux  Abrasadabra  que 
Quintus  Servius  Samonicus,  médecin  basilidien, 
avait  adopté  comme  moyen  curatif  infaillible.  Il 
prescrivait  d'écrire  plusieurs  fois  sur  un  carré  de 
papier  ce  mot  cabalistique,  en  retranchant  une 
lettre  à  chaque  ligne ,  jusqu'à  ce  que  le  tout  se 
terminât  en  cône  ou  pyramide  renversée,  et  d'at- 
tacher le  talisman  au  cou  du  malade.  Voiture  a  ex- 
primé cette  recette  en  trois  vers  latins  dans  sa 
cent-quatre-vingt-douzième  lettre  à  Costar,  à  qui 
il  la  propose  ironiquement  pour  le  guérir  de  la 
fièvre  : 


Inscribas  chartœ  quod  dicitur  abracadahha 
Ssepius  et  subter  répéta,  mirabile  diclu, 
Donec  in  angustum  redigatur  liltera  conuni. 

Le  mot  Abrasadabra  paraît  être  formé  d'Abraxas, 
et  par  là  il  se  rattache  au  sujet  que  nous  trai- 
tons. 

Voici  le  cône  que  forme  ce  mot  répété  et  gra- 
duellement diminué  : 

ABPACAAABPA 

ABPACAAABP 

A  li  P  A  C  A  A  A  B 

AEPACA AA 

A  B  P  A  C  A  A 

A  B  P  A  C  A 

ABPAC 

ABPA 

A  Bl> 

AB 

A 

ABSIDK.  —  A  l'extrémité  du  bêma  des  basi- 
liques (V.  Fart.  Basiliques  chrétiennes),  l'abside  est 
un  édifice  déforme  semi-circulaire  que,  à  raison 
de  sa  position  et  de  sa  forme,  les  auteurs  anciens 
appellent  tantôt  apsis,  tantôt  exedra,  et  conchula 
bematis.  Tous  ces  mots  expriment  une  structure 
arquée  ou  sphérique,  imitant  la  voûte  céleste.  S.  Jé- 
rôme (L.  h.  InEphes.c.  îv)  désigne  toujours  cette 
partie  de  l'église  sous  le  nom  d'abside.  D'autres 
disent  coucha,  à  raison  de  sa  ressemblance  avec 
une  coquille.  Dufresne( Comment,  in  Paul.  SU.  565) 
cite  à  ce  propos  Procope,  Paul  le  Silentiaire  et 

S.  Paulin.  Le  même 
auteur  pense  que 
S.  Augustin  veut  dé- 
signer cette  partie 
de  la  basilique, 
quand  il  dit  qu'une 
conférence  entre  les 
catholiques  et  Eme- 
ritus,  évêque  des 
donalistes,  fut  tenue 
dans  Y  exedra  ;  et 
en  effet  c'est  au  fond 
du  bêma,  précisé- 
ment au-dessous  de 
la  coquille,  que  se  trouvent,  et  la  chaire  de  l'évêque 
et  les  sièges  des  prêtres  (V  l'art.  Chaire). 

L'abside  des  vieilles  basiliques ,  principalement 
à  Rome,  à  Ravenne,  à  Milan,  etc.,  est  ordinaire- 
ment décorée  de  mosaïques  (V.  l'art.  Mosaïques). 
Voici  la  reproduction  de  celle  qui  existait  dans 
la  coquille  de  l'abside  de  l'ancienne  Vaticane. 
La  forme  absidale  se  remarque  dans  l'architecture 
des  catacombes  ;  elle  se  trouve  fidèlement  repro- 
duite dans  les  petites  basiliques  bâties  au  quatrième 
siècle  au-dessus  des  plus  insignes  chapelles  sou- 
terraines, et  c'est  dans  les  cimetières  sacrés  que 
les  premiers  architectes  chrétiens  en  ont  puisé  le 
type.  Il  est  à  croire  que  ce  type  était  observé  dans 
les  églises  bâties  sid)dio  au  temps  des  persécutions. 
Les  actes  de  S.  Théodote  d'Ancyre,  martyrisé  sous 
Dioclétien,  en  font  foi  (Ruin.  edit.  Veron.  p.  295). 
Il  y  est  dit  que  ce  saint,  ayant  voulu,  un  soir,  al- 
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1er  prier  à  l'église  des  patriarches,  et  n'ayant  pu  y   I  porte,  se  prosterna  en  dehors  près  de  la .conque 
«ntrer  parce  que  les  païens  en  avaient  muré  la   I  où  était  1  aulel  (V.  1  art.  Basiliques  chrétiennes). 
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ACCLAMATIONS.  —  Ce  sont  certaines  for- 
mules employées  par  les  premiers  chrétiens,  à 
l'exemple  des  peuples  de  l'antiquité,  pour  expri- 
mer, soit  leur  douleur  ou  leur  affection  à  l'occasion 
delà  mort  et  des  funérailles  de  leurs  frères,  soit  leur 
joie  et  leurs  souhaits  fraternels  dans  les  festins.  On 
comprend  dès  l'abord  que  les  unes  s'adressent 
aux  morts,  les  autres  aux  vivants.  Un  caractère 
général  à  toutes  les  classes  de  formules  acclama- 
toires,  et  que  Buonarruoti  (Vetri.  p.  161)  restreint 
à  tort  aux  acclamations  funéraires,  c'est  que  les 
noms  y  sont  toujours  au  vocatif ,  comme  par 
exemple  :  cokcokdi  hibas  in  pace  dei  (  Buonarr. 
tav.  v.  1),  «  Concordais,  vis  dans  la  paix  de 
Dieu.  » 

1.  —  Les  acclamations  funéraires  nous  sont  par- 
venues ,  écrites  sur  deux  espèces  principales  de 
monuments  :  les  marbres  des  tombeaux ,  et  une 
classe  spéciale,  bien  que  restreinte,  de  ces  verres 
historiés  qui  se  rencontrent  en  si  grand  nombre 
dans  les  cimetières  antiques,  et  surtout  dans  ceux 
de  la  Rome  souterraine. 

1°  Les  premiers  lidèles  avaient  pour  habitude 
d'inscrire  sur  le  marbre  qui  fermait  les  loculi,  les 
dernières  paroles  affectueuses  qu'ils  avaient  adres- 
sées aux  morts,  en  forme  d'adieu,  au  moment  où 
ils  leur  rendaient  les  devoirs  suprêmes. Ces  paroles 
étaient  tracées  isolément,  ou  bien  elles  pré- 
cédaient ou  suivaient  l'inscription  principale. 
Quelquefois  l'acclamation  était  d'abord  dessinée 
grossièrement  à 
la  pointe  sur  la 
chaux  qui  scellait 
le  loculus ,  puis 
gravée  sur  le  marbre  lui-même.  Telle  est  celle 
de   Dracontius,  que  Buonarruoti  dit  avoir  copiée 


de  sa  main  au  cimetière  de  Cyriaque  :  sur  la  chaux  : 
duaconti  in  pace;  «  Dracontius  en  paix;  »  sur  le 
marbre  :  jiirae  innocentiae  draconti  qvi  vixit  ann. 
v.  m.  x.  d.  xi,  dormit  ix  pace  (Buon.  p.  169),  «  à 
la  rare  innocence  de  Dracontius,  qui  vécut  v  ans, 
x  mois,  xi  jours.  11  dort  en  paix.  » 

Dionini  [Dei  blandimenli  funebri,  ossict  délie  ac- 
clumazioni  sepolcrali  crislicine)  délinil  les  accla- 
mations sépulcrales  «  des  expressions  de  respect 
et  d'affection,  ou  de  regret,  ou  de  deuil,  ou  de 
prière ,  ou  de  louange  envers  les  morts.  »  Le 
cercle  tracé  par  celte  définition  est  très-large; 
mais  nous  ne  saurions  avoir  l'intention  de  citer 
ici  toutes  les  formules,  nous  nous  bornerons  à 
choisir  quelques-unes  de  celles  qui  se  rencon- 
trent plus  fréquemment. 

Celle  de  toutes  qui  présente  le  caractère  le  plus 
exclusivement  chrétien  et  le  plus  significatif,  c'est 
la  célèbre  formule  in  pace.  liais  son  importance 
exige  un  article  à  part,  et  d'une  certaine  étendue 
(V   l'art.  In  pace). 

La  formule  vivas,  qui  se  reproduit  très-souvent, 
en  se  modifiant  selon  les  contrées,  exprime  un 
souhait  de  vie  et  de  bonheur  pour  l'éternité  :  vivas 
in  dëo,  «  vis  en  Dieu  !  »  (Murât,  Thesaur.  vet.  inscr. 
1954.  4);  et  sur  un  style  ou  poinçon  d'argent  du 
cabinet  de  l'abbé  Greppo,  vivas  in  deo  dvlcis  (Buo- 
narr. 166),  et  son  équivalent  en  grec  ziichc  en 
oew,  —  A*eoNA  en  tiEu  ziiCHC  (Buon.  ib .)  ; —  VIVA 
sis  cvm  tratribvs  tvis  (Boldetti.  419),  «  sois  vivante 

avec  tes  frères.  » 

VIVE  IN    NOMINE  ^, 

«  vis  au  nom  du 

Christ  !    »      (Mai. 

Collect.  Vatic.  v.  455.  n.  1).  aeternvm  vivatis  in  xpo 

(Le  Blant.  i.  64),    «  vivez   éternellement   dans  le 
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Christ.  >i  La  même  légende  est  tracée  autour  d'un 
buste  d'homme  sur  un  caillou  trouvé  à  Toulouse 
(Id.  n.  490).  Voici  ce  singu- 
lier monument  :  Dans  le 
premier  exemple,  le  nom  du 
Christ  est  remplacé  par  son 
monogramme.  Citons  encore 
la  suivante,  qui  a  été  trouvée 
naguère  dans  l'église  de  Si- 
vaux  (Vienne)  :  aeternalis  || 

ET    SERVILIA   II    VIVAT1S     IN     DEO 

(Bulletin  de  la  Société  des 
antiquaires  de  V Ouest,  5" 
trim.  1802).  Voici  un  chaton  de  bague  où  l'acclama- 
tion cosmas  vivas  in  deo  est  écrite  en  monogramme  : 


Souvent  on  trouve  bibas  pour  vivas,  confusion  née  de 
l'habitude,  fréquente  chez  les  anciens,  et  chez  les 
chrétiens  en  particulier,  de  substituer  le  b  au  v,  et 
réciproquement.    C'est  ainsi  que  dans  un  titulus 
chrétien  donné  par  Reinesius  (p.  927.  n. 120), nous 
lisons  :  mabtine  Ei  angelvsa  bibates,  vivatis,  «  Mar- 
tinus  et  Angelusa,  vivez  !  »  11  serait  aisé  d'en  multi- 
plier les  exemples  :  ivliane  vibas  in  deo  (Buon.  107), 
vibas  inter  sanctis  (De"  Rossi.  Inscr.  Rom.  i.  p.  10); 
«  vis  parmi  les  Saints!   »  dioscore  vibe  in  eterno 
(Fabretti);   longine  dvlgis  bibes  ;  celi   tibi  patent 
bibes  in  pace  (De'  Rossi.  IX0YC.   p.  8),  «  les  cieux 
te  sont  ouverts,  vis  en  paix!  »  vibas  jn  domino  zesv 
(Fabretti.  573. 149),  «  vis  dans  le  Seigneur  Jésus!  » 
Une  signification  semblable  doit  assurément  être 
attribuée  à  celle-ci,  qui  ne  diffère  que  bien  peu 
des  précédentes  :  vrsvla  accepta   sis  in   chuisto 
(Vignoli.  Inscr    sélect,   p.  331),   «  sois  accueillie 
dans  le  Christ  !  »  Quelquefois  le  mot  vivas  est  sup- 
primé, mais  évidemment  sous-entendu;  c'est  tou- 
jours un  souhait  de  vie  dans  le  Christ  :  in  signo 
domim  ►£. ,    «  dans  le  signe  du   Seigneur  Jésus- 
Christ!  »  in  signo  >p;  ;  signv  ^p;  (Boldelli.  pp.  85. 
545.  399).  L'attribution  se  justifie  par  cette  in- 
scription où  la  formule  e-t  complète  :  zosime  vive 
in  nomine  ^  (Mai.  Collect.  Vatic.  455.1).  D'autres 
fois  on  invoque  sur  les  épitaphes,  non-seulement 
Dieu,   mais    son  Saint-Esprit,  ou  quelque   Saint, 
S.  l'ierre  par  exemple  :  in  no.vien  dei  (Perret,  v.  21)  ; 
kn  xriii  nNEïMA-ri  ©eoy,  «  dans  le  Saint-Esprit  de  Dieu  » 
Olarchi.  p.  198);  in  nomine  pétri  (Boldelli.  p.  588). 
Les  tituli  de  notre  Gaule  portent  des  formules  ana- 
logues ;  nous  enjrouvons  à  Lyon  :  in  nomine  christi  ; 
à  Amiens  :  in  xpo  nomine;  à  Aosle  :  in  xpi  nomene 
(Le  Blant.  t.  i.  p.  00). 

Il  est  des  acclamations  qui  contiennent,  sous 
une  forme  concise,  tout  un  éloge  funèbre,  comme 
celle-ci  écrite  entre  deux  palmes  :  prvctvosa  bene 
vixisti  vene  consvmmasti,  «  Fructuosa .  tu  as  bien 
vécu,  tu  as  bien  rempli  la  carrière  »  (Fabretti. 
p.  122.  n.  590).  Souvent  elles  consistaient  à  prodi- 
guer au  défunt  les  litres  les  plus  doux,  les  noms 


les  plus  affectueux:  «  Douce  âme, âme  innocente  » 
(Ap.  Buon.  p.  100).  anima  dvlcis;  — caleivice  dvl- 
cis IN    PACE;    —    ANIMA  DVLCIS.  INCOJIPARABILI  FII.10 

Q  VIXIT  ANNIS  XVII.  NON  MERITVS  VITA  REDUIT  IN  FACE  DO- 

mini,  «  à  un  fils  incomparable....  qui  a  rendu  son 
âme  dans  la  paix  du  Seigneur  !  »  anima  nelleia 
(Fabretti.  p.  570.  n.  103);  palvmba  sine  fei.e  (Ma- 
rangoni.  act.  i.  5.  p.  120),  «  colombe  sans  fiel.  » 
Mais  en  général  ces  formules,  qui  ne  sont  pas 
même  des  acclamations  proprement  dites,  doivent 
être  prises  pour  un  éloge  de  la  vertu  du  défunt, 
plutôt  que  comme  un  témoignage  d'affection  tout 
humaine.  Elles  équivalent  sans  doute  à  celles-ci 
qui  se  rencontrent  plus  fréquemment  encore  : 
anima  innox  (Fabretti.  p.  570.  n.  05)  ;  anim.c  inno- 

centi  ou  innocentissimje (ibid.  n.  105),    «  âme 

innocente....  très-innocente!  » 

Il  est  une  classe  très-nombreuse  d'acclamations 
qui  se  rapportent  au  repos,  à  la  lumière,  au  rafraî- 
chissement, etc.  ;  nous  en  avons  traité  aux  articles 
Paradis,  Purgatoire,  lvx,  befrigerivm.  Comme  mo- 
tif de  consolation,  on  inscrivait  quelquefois  sur  les 
tombeaux  cette  formule,  qui  était  commune  aux 
païens  et  aux  chrétiens  :  Nemo  immortalis,  «  nul 
n'est  immortel;  »  ou  en  grec  :  ovaei^  awanatoc 
(Ap.  Buon.  p.  100). 

2°  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  ca- 
tacombes des  verres  sur  lesquels  sont  tracées,  avec 
ou  sans  figures,  des  formules  absolument  identi- 
ques à  celles  qui  se  lisent  sur  les  tombeaux  ;  et 
ces  vases  sont  ordinairement  murés  à  l'extérieur 
de  loculi  qui  ne  portent  pas  d'acclamation,  ni 
même  d'inscription  quelconque;  ainsi  :  irese  vivas 
(Buon.  100)  ;  concordi  bibas  in  pace  dei  (Id.  tav.  v), 
«  Concordius,  vis  dans  la  paix  de  Dieu!  »  Pour  as- 
signer à  des  acclamations  placées  dans  de  telles 
conditions  une  signification  funéraire,  nous  avons 
besoin  de  nous  appuyer  sur  l'imposante  autorité 
de  Buonarruoti  ;  car  nous  ne  saurions  nous  dissi- 
muler que  nous  sommes  ici  en  contradiction  avec 
plusieurs  archéologues  modernes.  L'illustre  séna- 
teur florentin  pense  que,  ayant  été  préparés  pour 
servir  aux  agapes  funèbres  des  personnes  dont  ils 
portent  les  noms,  ces  vases  étaient  fixés  au  tem- 
beau.après  le  festin  d'adieu,  et  cela  pour  plusieurs 
raisons  :  la  première  était  de  faire  de  cet  objet  une 
marque  de  reconnaissance  pour  un  loculus  qui  n'en 
avait  pas  d'autre  ;  la  deuxième,  de  perpétuer  le 
souvenir  de  l'agape  et  des  douloureux  adieux  adres- 
sés au  défunt  ;  enfin,  de  suppléer  par  la  formule 
acclamatoire  tracée  dans  le  verre  celle  que,  pour 
ce  motif,  ils  se  dispensaient  de  graver  sur  la  pierre. 
On  pourrait  peut-être  reconnaître  le  caractère  que 
nous  signalons  ici  aux  paroles  suivantes  :  hilaris 

VIVAS  CVM    TVIS     FELICITER   SEMFER    REFRIGERIS    IX     PACE 

dei  (Buon.  xx.  2),  «  Milans,  vis  avec  les  tiens  (ce 
qui  s'entend  ordinairement  avec  les  Saints)  heureu- 
sement, sois  admis  au  rafraîchissement  dans  la 
paix  de  Dieu.  »  Ceci  est  une  épitaphe  nettement  ca- 
ractérisée surtout  par  les  mots  refrigebis  et  in 
pace  dei  (V.  les  art.  Refrigeritim  et  In  pace). 
Il  y  a  plus  encore  :  des  acclamations  du  même 
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genre  sont  gravées  sur  des  anneaux.  Le  vivas  in 
deo  se  lit  sur  plusieurs  pierres  du  recueil  de  Fico- 
roni  (Gemmœ  ant.  litt.  tabl.  xi),  sur  un  sceau  de 
fer  donné  par  le  P.  Lupi  (Sev.  epitaph.  tab.  ix. 
p.  57),  et  sur  un  monument  absolument  semblable 
que  Spon  a  publié  (Miscellan.  p.  297).  Il  existe  un 
anneau  sur  le  chalon  duquel  la  même  légende  en- 
toure le  buste  d'un  homme,  comme  dans  les  mé- 
dailles (Perret,  iv-xvi,  14).  Quelquefois  elle  est 
jointe  au  nom  d'un  personnage,  absolument  comme 
sur  les  pierres  tumulaires  :  devsdedit  vivas  in  deo 
(Ficoroni.  op.  laud.  vu.  20).  La  suivante  offre 
une  intéressante  variété  :  nax  senti  vivas  tvis  f., 
cum  tuis  féliciter  (Perret,  ib.  58).  ianvari   vivas 

est  l'acclamation  d'une 
pierre  extrêmement  cu- 
rieuse que  leP.  Garrucci 
a  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  (Hagioghjp. 
p.  222),  et  que  nous  re- 
produisons à  l'article 
Église.  Enfin  un  bel 
anneau  d'or,  trouvé 
dans  la  Saône  il  y  a  peu 
d'années  et  appartenant 
au  cabinet  de  S.  Ém.  le 
cardinal  de  Ronald,  porte  :  vivas  in  deo  ascoii. 

Que  penser  de  ces  formules  inscrites  sur  des 
monuments  de  ce  genre?  En  présence  des  mêmes 
contradictions  que  je  signalais  tout  à  l'heure,  je 
copie  le  passage  suivant  de  Buonarruoli  :  «  Les 
premiers  chrétiens  écrivaient  de  dévotes  acclama- 
tions envers  les  morts,  non-seulement  sur  leurs 
verres,  non- seulement  sur  les  marbres  et  sur  la 
chaux  des  sépultures,  mais  quelquefois  encore  sur 
les  pierres  des  anneaux  que,  selon  l'usage  où  ils 
étaient  d'orner  de  bijoux  les  cadavres  des  leurs,  ils 
faisaient  exécuter  tout  exprès,  apposta,   pour  les 
laisser  au  doigt  des  morts,  quand  ils  les  ensevelis- 
saient. »  Que  l'on  soit  en  droit  de  contester  cette 
attribution  pour  quelques-uns  des  anneaux  que  l'on 
cite  ordinairement  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est 
ce  que  nous  n'examinerons  pas,  n'ayant  aucun 
parti  pris  à  cet  égard.  Pour  ce  qui  esl  de  l'anneau 
cTasbolivs  en  particulier,  il  pourrait  bien  être  une 
bague  nuptiale.  Mais  il  nous  semble  difficile  de  nier, 
en  thèse  générale,  le  fait  de  l'existence  dans  l'an- 
tiquité d'anneaux  exécutés  dans  une  intention  pu- 
rement funéraire .  Ce  fait  nous  paraîtrait  suffisam- 
ment démontré  par  la  seule  inscription  suivante, 
tracée  sur  une  cornaline  antique  :  boxant,  d.  b.  qves- 
qvas,  Roxane  dulcis  bene  quiescas  (Buon.  p.  170), 
«  douce  Roxane,  repose  paisiblement  !  »  Adressée 
à  un  vivant,  quel  sens  pourrait  avoir  une  pareille 
formule,  qui  est   presque  identique   à  une  foule 
d'épitaphes   chrétiennes,  dont   il  suffira  de  citer 
une  seule  :  bene  qvesqventi  fratri  bachilo  in  pacg 
fratres  (lbid.),  «  au  frère  Bachilus  qui  repose  en 
paix,  ses  frères  !  » 

IL  —  Parmi  les  acclamations  adressées  aux  vi- 
vants,  nous   plaçons  en   première  ligne  celle-ci 
très-fréquemment  employée   sur  les  verres  :  piÈ 


zeses,  pour  zhcaic,  «  bois,  vis,  »  et  qui  rappelle  tout 
naturellement  les  agapes   où  ces  coupes  avaient 
servi.  Elle  est  en  grec,  mais  écrite  en  caractères 
latins  et  souvent  à  la  suite  d'une  légende  toute  la- 
tine. C'était  une  coutume  élégante  adoptée  par  les 
Romains  (et  cette  coutume  fut  conservée  chez  les 
chrétiens)  d'entremêler  des  mots  grecs  au  discours 
latin.  Nous  en  avons  des  exemples  jusque  dans  les 
monuments  les  plus  graves;  ainsi,  dans  la  vision  de 
Sle  Perpétue,  le  pasteur  dit  à  cette  martyre  :  Bene 
venisti    tsxmov,  pour  plia  (Act.  ap.  Ruin.  p.  82), 
«  sois  la  bienvenue ,    ma  fille  !  »   Les  variations 
que  subit  cette  formule  sont  peu  saillantes  :  pie 
zises  cv.m  donato   (Buon.    xvi.    2);    pie   zesis    (Id. 
tav.  xxin.    4);  —   au  pluriel  :    pieté  zesete    (Id. 
tav.  xxviii.  5);  spes  hilaris  zeses  cym  tvis  (Id.  tav.  n. 
1);—  en  caractères  grecs  :  zhsatw  (Id.  tav.  xxvm. 
1).  Ce  sont  là  évidemment  des  souhaits  de  bonheur, 
de  plaisir  et  de  vie  (Y    Fart.  Propinare).  A  les 
prendre  dans  leur  sens  naturel,  de  telles  formules 
ne  sont  que  d'ardentes  invitations  à  boire  et  à  vi- 
vre, et  diffèrent  à  peine  de  celles  qui  se  lisent  sur 
les  monuments  païens  du  même  genre;  et  cepen- 
dant, il  est  nécessaire  qu  elles  diffèrent  quant  au 
sens. 

En  effet,  quand  il  était  employé  sous  forme  ac- 
clamatoire  dans  les  festins  et  les  orgies  des  ido- 
lâtres, on  sait  quelle  signification  s'attachait  au 
mot  rivere.  Vivre,  c'était,  pour  eux,  mener 
joyeuse  vie,  se  livrer  au  plaisir  et  à  la  débauche. 
Martial,  Catulle,  Pétrone  et  tous  les  poètes  li- 
cencieux de  ce  temps  n'entendent  pas  autre 
chose,  lorsque,  évoquant  le  spectre  delà  mort  aux 
yeux  de  joyeux  convives,  ils  les  exhortent  à  se 
hâter  de  vivre  :  Murs  aurein  retiens,  virile,  ait,  re- 
nia; —  Ergo  vivamus,  dian  licet  esse  bene;  — 
Sera  nimisvUa  est  crastina,  vive  hodie  (Ap.  lîuon. 
p.  2(11 1,  «  la  mort  nous  tirant  l'oreille  :  Vivez,  dit- 
elle,  car  j'arrive  ;  —  Vivons  donc,  pendant  qu'il 
nous  est  donné  d'être  bien  ;  —  Viuv  demain,  c'est 
trop  tard,  vivons  dès  aujourd'hui.  »  Leurs  in- 
scriptions funéraires  même  présentent  des  for- 
mules analogues  :  vim  dvm  vixi  bene  i Griller,  p.  7  i2. 
n.  7),  «  je  n'ai  vraiment  vécu  que  quand  j'ai  joui 
de  la  vie.  »  amici  dvm  vivimvs  vivam\s  (Id.  p.  009.  5] . 
«  mes  amis,  vivons  pendant  que  nous  sommes  en 
vie!  »  Les  Grecs  prenaient  dans  le  même  sens 
leur  acclamation  zm->i,  «  vis.  »  (Anlhol.  I.  î.  c.  91. 
épiyr.  1.)  On  peut  comprendre  dès  lors  dans  quel 
ordre  d'idées  se  plaçaient  les  païens  quand,  au 
sein  de  leurs  festins  dissolus,  ils  s  adressaient  les 
uns  aux  autres  des  acclamations  telles  que  celle- 
ci  :  pie  ze-es,  «  bois,  vis!  »  anima  dvi.cis  frvamvh 
nos  sine  bile  zeses,  «  ma  douce  âme,  jouissons 
sans  bile,  vis  »  (Buon.  p.  201).  Ce  n'était  point 
simplement  un  souhait  de  vie  heureuse,  mais 
une  excitation  à  la  vie  sensuelle. 

Or,  quand  nous  rencontrons  sur  les  fonds  de 
coupe  des  chrétiens  des  formules  qui  sonnent  de 
même,  est-il  admissible  que  dans  les  agapes,  re- 
pas de  charité  et  d'amour  fraternel  des  disciples 
du  Christ,  repas  auxquels  présidaient  les  pontifes, 
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en  présence  des  reliques  des  martyrs,  elles  aient 
('lé  prises  au  même  sens  que  dans  les  festins  désor- 
donnés des  adorateurs  de  Vénus  el  deBacchus?  Et 
puis  les  images  des  Saints  qu'entourent  ces  ac- 
clamations, les  images  de  S.  Pierre,  de  S.  Paul, 
celle  de  Ste  Agnès,  et  même  celle  de  l'auguste 
Mère  de  Dieu,  les  laits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  notamment  le  touchant  symbole 
du  Bon-Pasteur,  qui  y  sont  représentes  pour  exci- 
ler  les  fidèles  à  la  piété,  tout  cela  n  exclut-il  pas 
toute  idée  profane  qui  ne  serait  pas  en  harmonie 
avec  les  principes  de  l'austérité  chrétienne? 

Le  pik  zEsiis  avait  donc  chez  les  fidèles  le  sens 
d'une  joie  modérée  par  les  inspirations  de  la  foi, 
joie  toute  spirituelle  à  laquelle  S.  Paul  ne  cessait 
de  les  exhorter,  «  Réjouissez-vous  toujours  dans 
le  Seigneur,  »  gaudete  in  Domino  semper  [Philip. 
iv  i) .  Le  souhait  qu'exprime  cette  formule  pouvait 
bien  avoir  quelquefois  pour  objet  une  vie  heureuse, 
mais  de  ce  bonheur  que  donne  la  vertu,  une  vie 
sainte. 

Tel  est  sans  aucun  doute  le  sens  de  ces  sortes 
d'acclamations  sur  des  coupes  que  les  sujets  qui 
Ks  décorent  attestent  avoir  servi  aux  agapes  nup- 
tiales (\  la  figure  de  l'art.  Mariage).  C'est  la 
cérémonie  même  du  mariage,  deux  époux  se  don- 
nant la  main  au-dessus  d'un  autel,  avec  la  lé- 
gende :  VIVATIS  IN  DEO  OU  MARTVRA  EPECTETE   VIVATIS, 

«  Martura,  Epectète  (ce  sont  les  deux  époux) ,  vi- 
vez !  »  souhaits  d'une  union  heureuse  en  Dieu 
(Garrucci.  xxvi.  11.  12).  Ce  sont  ailleurs,  toujours 
dans  la  même  intention,  deux  époux  figurés  en 
buste  dans  un  médaillon  :  maxima  vivas  cvm  deo 
(Id.  tav.  xxvui.  5). — caritosa  venant!  vivatis  m  deo 
(Id.  tav.  xxx.  2).  Ces  souhaits  de  vie  fortunée 
étaient  aussi  quelquefois  adressés  aux  époux  dans 
le  cours  de  leur  union,  peut-être  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  leur  mariage  ;  et  alors  le  couple 
est  représenté  avec  les  enfants.  Exemple  :  pompeiane 
teodvra  vivatis  ;  le  monogramme  du  Christ  com- 
plète la  formule  in  ciikisto  (Id.  tav.  xxix.  4).  11  y  a 
ici  deux  enfants  avec  le  père  et  la  mère.  Au  cin- 
quième siècle,  nous  lisons  sur  une  médaille  d'or 
frappée  à  l'occasion  du  mariage  de  Marcien  et  de 
Pulchérie  cette  légende  :  féliciter  inuptiis  (V.  l'art. 
yiimismatiqae). 

Mais  nous  croyons  fermement  que  le  plus  sou- 
vent il  s'agissait  de  la  vie  de  l'éternité  :  car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ces  agapes  étaient  dominées 
par  les  anxieuses  préoccupations  du  martyre;  que 
les  personnes  qui  y  assistaient  se  retrouvaient 
bien  rarement  le  lendemain  en  nombre  égal;  etque 
par  conséquent  le  toast  fraternel  qu'elles  s'adres- 
saient réciproquement  était  dans  leur  pensée  un 
adieu,  mais  un  adieu  plein  de  cette  douce  et  mé- 
lancolique joie  que  donnent  les  espérances  du 
ciel,  quelque  chose  connue  ces  paroles  d'encoura- 
gement (pie  S.  Pierre  adressait  aux  souffrants  : 
«  Réjouissez-vous  de  ce  (pie  vous  avez  part  aux 
souffrances  de  Jésus-Christ,  afin  que  vous  vous 
réjouissiez  avec  transport  au  jour  de  la  manifes- 
tation «le  sa  gloire'  (Il'etr.  iv  13.),  »  communicantes 


CltriaLi  passionibus  gaudete,  ut  in  revelatione gloriœ 
ejus  gaudealis  exultantes. 

Dans  sa  dissertation  sur  le  corps  de  S.  Sabinien, 
le  P  Secchi  (p.  51))  a  émis  la  conjecture  que  beau- 
coup de  ces  verres,  pour  ne  pas  dire  tous,  n'étaient 
autre  chose  que  des  calices  dans  lesquels  les  fidèles 
recevaient  la  sainte  eucharistie  sous  l'espèce  du 
vin,  et  que  les  acclamations  qui  y  sont  inscrites, 
voilant  sous  des  formes  usitées  chez  les  païens 
une  signification  arcane,  avaient  pour  but  d'exci- 
ter dans  le  cœur  des  iidèles  un  ardent  désir  de 
prendre  ce  divin  breuvage.  Il  serait,  difficile  en 
effet  d'assigner  une  autre  intention  à  la  légende 
d'une  belle  tasse  recueillie  dans  le  cimetière  des 
SS.  Thrason  et  Saturnin  (Lupi.  Dissert  in  Sev.  epit. 
in  fin.),  et  ainsi  conçue  :  iue  ziicaic  en  afagoic. 
Dans  le  style  des  Pères  grecs  to  atagon  signifiait 
l'eucharistie,  le  bien  par  excellence,  et  ta  acaoa 
ce  sacrement  sous  ses  deux  espèces.  On  devrait 
donc  lire  ainsi  l'acclamation  :  »  Bois  et  puissc-tu 
trouver  la  vie  dans  ces  biens  !  »  Il  est  évident  que 
celte  vie  n'est  autre  que  la  vie  de  l'âme,  prélude 
de  la  vie  éternelle. 

La  multitude  des  verres  portant  des  acclama- 
tions analogues  semblerait  supposer,  indépendam- 
ment d'autres  preuves  contribuant  à  établir  le 
fait,  que  chaque  fidèle  avait  sou  calice,  dans  le- 
quel il  recevait  le  précieux  sang  de  la  main  des  dia- 
cres qui  le  lui  versaient  d'un  grand  calice  à  anses 
appelé  ministériel.  Quoiqu'il  en  soit,  que  ces  ver- 
res appartinssent  aux  fidèles,  ou  à  l'église,  il  est 
certain  qu'ils  étaient  confectionnés  sous  le  magis- 
tère des  pasteurs,  sans  l'autorité  desquels  rien  ne 
se  faisait  en  matière  de  culte. 

Aux  articles  Anneaux  et  Amulettes  on  trouvera 
toute  une  classe  d'acclamations  spéciales  qui  af- 
fectent surtout  la  forme  de  prières  ou  d'invoca- 
tions. Le  poisson  représenté  sur  les  tombeaux, 
soit  par  sa  figure,  soit  par  son  nom,  est  aussi  une 
invocation  au  Christ  Sauveur  des  hommes  (V  l'art. 
Poisson),  et  quand  le  mot  ixoyc  est  suivi  de  la 
lettre  N-îxa,  ce  qui  veut  dire  Clirislus  vincit,  c'est 
une  acclamation  au  Christ  vainqueur  de  la  mort 
(Fabretti.  p.  529).  Il  en  est  de  même  du  N  avec  le 
-P.  (V.  l'art.  Monogramme  du  Christ).  Cette  accla- 
mation est  fréquente  sur  les  médailles  byzantines, 
où  elle  se  trouve  quelquefois  remplacée  par  son 
équivalent  in  hocvinces  du  labarum   constantinien. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  acclamations 
qui  avaient  lieu  dans  les  conciles  ;  mais  elles  ne 
remontent  pas  à  une  haute  antiquité.  La  princi- 
pale était  le  Kyrie  eleison  ;  tous  les  Pérès  se  le- 
vaient, et  s'écriaient  :  «  Qu'il  en  soit  ainsi,  nous 
le  désirons,  »  et  répétaient  :  «  Christ,  exaucez- 
nous  !  »  (Ap.  Macri.  Hierolexic.  ad  h.  v.)  Il  y  avait 
aussi  le  Polychronion,  TtoXuxjdvicv,  ad  multos  an- 
nos!  On  peut  voir  à  l'article  Évêques  (n.  H)  la 
mention  des  acclamations  qui  étaient  en  usage  à 
l'occasion  de  l'élection  et  de  l'ordination  des  évê- 
ques; à  l'article  Prédication  celles  qu'on  adressait 
aux  prédicateurs  comme  marque  d'adhésion  ou 
d'admiration. 
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ACOLYTTS.  —  Le  mot  acolythus  en  latin  veut 
dire  compagnon  (Daude.  Hierarch.  eccles.  c.  xn), 
et  on  croit  qu'on  a  donné  ce  nom  aux  clercs  revê- 
tus de  cet  ordre  mineur,  parce  qu'un  de  leurs 
principaux  offices  était  d'accompagner  partout  les 
évoques  et  les  prêtres  (Duaren.  De  benefic.  1.  i. 
c.  14. — Altaserra.  De  ecclesiat.  jurisdictA.  n.  c.  5). 
Le  pape  Corneille  est  le  premier  écrivain  qui 
fasse  mention  des  acolytes  et  il  en  compte  qua- 
rante-deux à  Rome.  S.  Cyprien,  son  contemporain, 
parle  d'un  Nicéphore,  acolyte  (Epist.  jliii). 

En  Afrique,  les  fonctions  des  acolytes  consis- 
taient seulement  à  allumer  les  cierges  et  à  pré- 
senter le  vin  pour  l'eucharistie.  Dans  l'Eglise  ro- 
maine, ils  furent,  dès  leur  origine,  chargés  de 
porter  non-seulement  les  eulogies,  mais  encore 
l'eucharistie  aux  absents.  L'acolyte  Tharsitius  fut 
lapidé  par  les  païens  pour  avoir  été  surpris  portant 
le  corps  du  Sauveur  (Martyrol.  Rom.  15  aug.) 
dans  la  ville  de  Rome  de  l'un  des  cimetières  de 
l'Appia,  probablement  de  celui  de  Calliste  (V.  de 
Rossi  Rom.  S.  n,  p.  9). 

Voici  comment  les  acolytes  exerçaient  leur  of- 
fice à  la  messe  (Ord.  Rom.  i  et  n.  pp.  13.  14.  44. 
50),  du  moins  à  Rome  :  quand  le  moment  de  la 
communion  était  venu,  les  acolytes,  chacun  avec 
un  sac  à  la  main,  montaient  à  l'autel,  les  uns  à 
droite,  les  autres  à  gauche,  avec  des  sous-diacres 
qui  tenaient  l'embouchure  des  sacs  ouverte,  pen- 
dant que  l'archidiacre  y  mettait  les  pains  consa- 
crés pour  le  peuple.  Cela  fait,  les  acolytes  se  sépa- 
raient ;  les  uns  portaient  leurs  sacs  aux  évèques 
placés  à  la  droite  du  pape,  s'il  y  en  avait,  et  les 
autres  présentaient  les  leurs  aux  prêtres  qui 
étaient  à  gauche  et  à  qui  il  appartenait  de  rompre 
les  pains  sur  deux  patènes  que  deux  sous-diacres 
tenaient  devant  les  acolytes  (Bocquillot.  Traité  de 
liturgie  sacrée,  p.  188).  Cette  fonction  était  telle- 
ment essentielle  à -l'ordre  des  acolytes,  que  la  re- 
mise du  sac  faisait  partie  des  cérémonies  de  leur 
ordination.  Mais  cette  cérémonie  avait  déjà  été 
abrogée  au  temps  du  pape  Gélase,  parce  qu'alors 
on  avait  supprimé  l'ancienne  fonction  de  porter 
l'eucharistie  dans  des  sacs,  soit  dans  la  célébration 
de  la  messe,  soit  ailleurs  (Id.  p.  151).  Désormais 
on  les  voit  chargés  de  tenir  la  patène  et  le  chalu- 
meau d'or;  ils  assistaient  au  scrutin  des  catéchu- 
mènes et  récitaient  avec  eux  le  symbole  (Ord. 
Rom.  vu.  ap.  Martène.  t.  i  De  antiq.eccl.  rit.). 

11  y  eut  à  Rome  trois  ordres  d'acolytes  :  les  pala- 
tins qui  assistaient  le  pape  dans  le  palais  et  la  ba- 
silique de  Latran  ;  les  stationnaires  qui  le  servaient 
dans  les  églises  où  les  stations  avaient  lieu;  les  ré- 
gionnaires  qui  secondaient  les  diacres  chacun  dans 
sa  région.  Bosio  (Rom  sotl.  p.  419)  donne  l'épita- 
phe  d'ABVNDANTivs,  acolyte  de  la  quatrième  région, 
du  titre  de  Vestine.  Nous  avons  le  nom  d'un  acolyte 
(vicïok)  sur  une  de  ces  lames  de  métal  que,  depuis 
le  règne  de  Constantin,  on  avait  coutume  de  sus- 
pendre au  cou  des  esclaves  fugitifs.  Auparavant,  la 
loi  romaine  ordonnait  de  leur  imprimer  sur  le 
front  avec  un  fer  chaud  certaines  lettres  accusant 
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leur  fuite  (Gioryi.  De  monogramm.Christi.p.o9). 
Le  monogramme  du  Christ  dont  cette  plaque  de 
bronze  est  ornée  indiquait  que  c'était  à  la  Rédemp- 
tion que  ces  malheureux  étaient  redevables  de  ce 
premier  adoucissement  à  leur  sort,  prélude  d'une 
émancipation  ultérieure  et  complète. 

Il  y  eut  plus  tard  à  Rome  un  archiacolyte,  au 
rapport  du  cardinal  Benno  (Vit.  S.  Greg.  vu)  et  de 
Luitprand  IL.  vi.  Hist.  c.  6).  Pour  le  costume  des 
acolytes,  V.  la  gravure  de  l'art.  Ordres  mineurs. 

ACROSTICHE.  —  C'est  une  espèce  de  jeu 
de  mots  ou  de  combinaison  poétique  consistant  à 
former  un  nom  ou  à  exprimer  une  pensée  par  les 
initiales  d'un  certain  nombre  de  vers,  lues  de 
haut  en  bas . 

Le  premier  et  le  plus  important  des  acrostiches 
chrétiens  est  celui  que  donne  le  mot  ix©yc,  poisson, 
mot  que  la  primitive  Église  avait  adopté  comme 
l'expression  arcane  du  nom  de  Jésus-Christ,  de 
ses  deux  natures,  de  sa  filiation  divine  et  de  sa 
qualité  de  Sauveur  (V  l'art.  Poisson). 
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—    Jésus 

—    Jésus. 

XoiffTÔ; 

—    Christus 

—    Christ. 

PUoJ 

—    Dei 

—    De  Dieu 

ïio; 

—    Filius 

—    Fils. 

SwTSjf 

—    Salvalor 

—    Sauveur 

Cet  acrostiche  fut  reproduit  par  l'auteur  in- 
connu des  nouveaux  livres  sibyllins,  qui  datent, 
selon  toute  apparence,  de  l'an  170  ou  180  après 
Jésus-Christ.  11  fut  retrouvé  le  25  juin  1839  sur 
un  marbre  grec  chrétien,  dans  un  polyandre  de 
Saint-Pierre  l'Estrier,  près  d'Autun,  cimetière  que 
S.  Grégoire  de  Tours  avait  connu  et  dont  il  fait 
mention  dans  son  livre  De  gloria  confessorum 
(c.  lxxiii).  Ce  monument,  infiniment  précieux  sous 
plus  d'un  rapport,  fut  dès  l'abord  publié  par 
M.  l'abbé  Pitra,  devenu  depuis  bénédictin  de  So- 
lesmes  et  enfin  cardinal,  qui  en  donna  une  pre- 
mière leçon  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne (t.  xix.  p.  195). 

Les  sigles  ixoyc  sont  aussi  inscrites  verticale- 
ment en  tète  d'une  épilaphe  latine  plus  ancienne- 
ment connue,  du  recueil  de  Fabretli  (p.  32J)  ; 
mais  ici  elles  restent  isolées,  sans  entrer  dans  la 
composition  des  premiers  mots  de  chaque  ligne  de 
l'inscription  ;  le  titulus  d'Aschandeus  d'Autun  est 
le  seul  de  tous  ceux  qu'on  a  jusqu'ici  découverts 
qui  présente  l'acrostiche  ixsyc  proprement  dit. 

Il  paraît  que,  dans  les  premiers  siècles,  on  ai- 
mail,  par  un  motif  de  piété  sans  doute,  à  écrire  en 
acrostiche  le  nom  de  Notre-Seigneur,  dans  des  piè- 
ces de  vers  en  son  honneur,  et  ceux  des  martyrs 
et  des  autres  Saints  dans  les  épitaphes  gravées  sur 
leurs  tombeaux.  Le  pape  S.  Damase  s'exerça  sou- 
vent à  ce  genre  de  composition.  On  lui  attribue 
deux  acrostiches  sur  le  saint  nom  de  Jésus  (Carm. 
iv  et  v)  ;  nous  citons  le  premier  pour  exemple  : 

I  n  rébus  tantis  Trina  conjunctio  rauncli 
E  rigit  humanum  sensum  lauJare  venuste  : 
S  ola  sains  nobis,  et  muiiiti  surama  potestas 
V  enit  peccati  nodum  dissotvere  fruclu, 
S  urama  sains  cunctis  nitnit  per  ssecula  terris 
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On  saitque  ce  môme  pape  avait  aussi  composé  une 
inscription  en  acrostiche  en  l'honneur  de  Ste  Con- 
stance, fille  de  Constantin,  inscription  qui  fut  pri- 
mitivement placée  dans  l'abside  de  la  basilique  de 
Sainte-Agnès,  sur  la  voie  Nomeutane,  bâtie  par  le 
premier  empereur  chrétien,  à  la  prière  de  sa  fille. 
On  peut  lire  ces  vers    dans  l'ouvrage  de  Bosio 

(p.  -m). 

Quelquefois  dans  l'inscription  même  on  avait  la 
précaution  d'indiquer  le  procédé  à  suivre  pour 
trouver  les  noms  écrits  en  acrostiche.  Ainsi,  à  la 
suite  de  l'épitaphe  de  quatre  saintes,  licinia  — 
leontia  —  ampelia —  flavia,  publiée  par  Muratori 
(.Yor.  Thcs.  p.  1905.  n.  5),  lit-on  immédiatement 
ces  deux  vers  qui  en  donnent  la  clef: 

KOMINA   SANCTARÎIM   LECTOR    SI    FORTE   REQUIRIS 
F.X  OMM    VEHSU  TE   L1TERA    TRIMA  DOCEDIT. 

«  Si  tu  recherches,  lecteur,  le  nom  des  Saintes,  la  pre- 
mière lettie.  de  chaque  vers  te  le  révélera.  » 

Le  Malus  d'une  chrétienne  du  nom  d'AGATiiE 
donné  par  Marini  (Arvali.  p.  828)  se  termine  par 
ces  mois,  qui  renferment  une  explication  analogue  : 

EIYS  A\TKM  NOMES  CAPITA  VERSMtm. 

En  voici  un  autre  exemple  (lbid.)  :  is  cvivs  per 
capita  vi  rsorvm  nomen  declaratvr.  Mais  ceci  paraît 
plus  clairement  encore  par  une  inscription  du  re- 
cueil de  Fabretti  (iv.  150)  :  revertere  per  capita 
versorvji  et  invenies  pivji  nomen,  «  retournez  à  la 
tête  des  vers,  et  vous  trouverez  le  pieux  (ou  le 
saint)  nom  ;  »  ce  nom  est  anatholia.  Nous  avons 
dans  l'ouvrage  de  l'abbé  Gazzera  sur  les  inscrip- 
sions  du  Piémont  (page  91)  l'épitaphe  de  S.  Eu- 
sèbe,  évêque  de  Verceil,  où  les  premières  lettres 
des  vers  donnent  :  evseeivs episcopvs  et  martyr;  et 
encore  celle  de  l'évêque  Celsus  (Ib.  114),  dont  le 
nom  est  aussi  écrit  en  acrostiche  :  celsvs  epis- 
copvs. 

Il  y  avait  encore  des  acrostiches  doubles.  Ainsi, 
S.  Aldhelme,  évêque  de  Salisbury  au  vu"  siècle,  a 
placé  en  tête  du  livre  de  ses  Énigmes  un  pro- 
logue composé  de  trente-six  vers,  qui  donnent 
deux  fois,  c'est-à-dire  parleurs  initiales  et  leurs 
finales,  le  titre  suivant  :  Aldhelmus  cecinit  mille- 
nis  versibus  odas  (Aldlhem.  Opp.edit.  Oxon.  1844. 
p.  2isj. 

La  préface  du  livre  du  même  auteur  De  laudibus 
virginum  offre  aussi  un  acrostiche  double,  mais 
qui  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  se  lit,  dans  la 
colonne  gauche  de  haut  en  bas,  cl  de  bas  en  haut 
dans  la  colonne  finale.  Cet  acrostiche  reproduit  le 
premier  vers  de  la  pièce  :  Mclrica  Tirones  nuiw 
promanl  carmina  castos  (Op.  laud.  p.  155). 

On  doit  rapporter  au  même  genre  de  poëmes 
relui  où  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  sont 
distribuées  dans  leur  ordre  au  commencement  de 
chaque  strophe.  Sedulius  en  fournit  un  exemple 
dans  son  hymne  ,l  xotis  ortus  cantine,  cl  Fortunat 
dans  celle  de  ses  pièces  qui  commence  par  ces 
mois  :  Agnoscat  omne  sarulum  (Carm.  xvi). 

La  liturgie  des  Grecs  avait  aussi  adopté  cette  es- 
pèce d'acrostiche  pour  les  hymnes  ou  canons  de 


son  office  :  on  en  trouve  dont  la  première  strophe 
commence  par  A  et  la  dernière  par  n.  Quelquefois 
ces  acrostiches  renferment,  soit  l'éloge  du  saint 
dont  on  (ait  l'office,  soit  une  sentence  relative  à  la 
fête  du  jour.  Ainsi,  dans  l'hymne  composée  par 
Jean  Euchaïte  pour  l'office  de  matines  de  la  com- 
mémoration des  trois  grands  docteurs  S.  Basile, 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  et  S.  Chrysostome,  les 
vingt-neuf  strophes  dont  elle  se  compose  forment, 
par  l'initiale  de  chacune  de  ces  strophes,  l'acro- 
stiche suivant,  qui  renferme  le  plus  magnifique 
éloge  de  ces  grands  hommes  : 

TPIÏHAION  'MIS  TPEIÏ  ANH'FEN  HAIOYS 
O  TR1N1TAS,    LUCERE   IRES   SOLES   FEOISTI. 

«  0  Trinité,  c'est  toi  qui  as  t'ait  briller  ces  trois  soleils!  » 

(Nie.  Iïaysei.  De  acoluthia  offic.  canonici  pro  eccles. 
orient,  grasc.  in  solemni  commemor.  trium  doclorum 
Dasilii,  Nazianzeni,  Chrysostomi.) 

Les  Constitutions  apostoliques  (n.  27)  appellent 
acrostichia  les  premiers  mots  des  versets  des 
psaumes  que  le  peuple  chantait  dans  les  assem- 
blées chrétiennes;  le  reste  était  chanté  par  une 
seule  voix  :  Alius  quidem  psalmos  David  canal,  po- 
pulus  vero  initia  versuwn  succinat. 

ACTES  DES  MARTYRS.  —  I.  —  L'Église 
mit  toujours  le  plus  grand  zèle  à  recueillir  le  ré- 
cit des  souffrances  et  de  la  mort  de  ses  martyrs. 
Ce  sont  là  ses  titres  de  gloire,  et,  après  les  saintes 
Écritures  divinement  inspirées,  les  premiers  âges 
du  christianisme  ne  nous  ont  rien  laissé  de  plus 
digne  de  notre  respect  et  de  notre  admiration. 
S.  Clément  institua  sept  notaires,  et  S.  Fabien 
sept  sous-diaercs  apostoliques,  les  premiers  pour 
écrire  ces  saintes  annales,  les  seconds  pour  sur- 
veiller et  diriger  leur  oeuvre. 

Les  papes  les  faisaient  recueillir  avec  soin,  pour 
les  placer  dans  les  archives  de  l'Église.  S.  Antère 
se  distingua  particulièrement  par  son  zèle  d;ms  une 
œuvre  si  importante,  et  on  sait  qu'il  paya  ce  zèle 
au  prix  de  son  sang  :  Hic  gesla  martyntm,  lisons- 
nous  au  Livre  pontifical  (xix  in.  Ant.),  diligentera 
notariis  exquisivit,  et  in  ecclesia  recondidit,  prop- 
ter  quod  a  Maximo  prœfeclo  martyrio  coronatus  est. 
Voici  la  reproduction  d'une  peinture  du  cimetière 
dcCalliste  (Aringh.  T.  i.  p.  559)  où  l'on  croit  re- 
connaître la  représentation  de  ce  fait.  Le  pontife 
est  assis  sur  sa  chaire,  entouré  de  ses  diacres,  et 
les  notaires  régionnaires,  au  nombre  de  trois,  lui  of- 
frent avec  de  grandes  démonstrations  de  respect  les 
actes  renfermés  dans  un  scriniuin  déposé  à  ses  pieds. 

El  telle  élait  l'importance  qu'on  attachait  à  leur 
conservation,  que  plus  d'une  fois  on  les  écrivit  sur 
des  lames  de  plomb  que  l'on  renfermait  dans  les 
tombeaux  des  martyrs  eux-mêmes  avec  leurs  osse- 
ments sacrés,  afin  tic  leur  assurer  la  durée  que 
.lob  voulait  pour  ses  oracles  (Job.  xix)  :  «  Oui  me 
donnera  que  mes  discours  soient  gravés  dans  un 
livre  avec  un  style  de  fer,  et  sur  une  lame  de 
plomb?  »  Un  écrivain  nommé  Cyrus  (Ap.  Sur.  Die 
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jun.  xvm)  grava  ainsi  sur  le  plomb  les  actes  du 
martyr  Leontius  couronné   sous  Vespasien,  et  il 


les  plaça  dans  le  locuhis  où  fut  déposé  le  corps. 
Notre  S.  Grégoire  de  Tours  raconte  aussi  que  l'em- 
pereur Dèce  ayant  fait  fermer  l'entrée  dé  la  grotte 
où  s'étaient  cachés  les  sept  frères  d'Éphèse  appelés 
les  Sept  Dormants,  afin  qu'ils  y  trouvassent  la 
mort  que  les  tourments  qu'ils  avaient  déjà  souf- 
ferts n'avaient  pu  leur  donner,  il  se  rencontra  un 
chrétien  qui  eut  soin  d'écrire  leurs  noms  ainsi  que 
l'histoire  abrégée  de  leur  martyre  sur  une  tablette 
de  plomb  qu'il  jeta  furtivement  dans  la  caverne, 
avant  qu'elle  lut  complètement  close  (De  glor. 
D'après  le  même  écrivain,  on  aurait 
retrouvé  sous  Théodose,  et  les 
Saints  pleins  de  vie,  et  la  lame  de 
plomb  renfermant  les  détails  de 
leur  martyre  :  invertit  (episcopus) 
tabulant  plumbeam  in  qua  omnia 
quœpertuleranlltabebanlurscripta. 
A  l'époque  de  l'invention  du  corps 
de  S.  Valentin,  évêque  de  Padoue, 
on  recueillit  aussi  dans  son  tom- 
beau le  récit  de  ses  actes  sur  une 
lame  de  plomb.  Boldetti  donne 
(tav.  n.  n.  5.  p.  322),  et  nous 
reproduisons  d'après  lui,  un  objet 
de  ce  genre  qu'il  avait  trouvé  dans 
un  loculus  de  martyr  au  cimetière 
de  Cyriaque.  Malheureusement, 
le  plomb  se  rompit  quand  on  voulut  le  dérouler, 
et  il  fut  impossible  de  déchiffrer  les  caractères, 
très-visibles  néanmoins,  qui  y  étaient  tracés. 

(Voyez  les  articles  Calendriers,  Martyrologes, 
Nolarii,  préliminaires  obligés  de  celui-ci.) 

Malgré  les  obstacles  de  toute  sorte  qui  venaient 
entraver  l'office  des  notaires  apostoliques,  en  dépit 
surtout  des  décrets  portant  peine  de  moit  contre 
ceux  qui  seraient  surpris  à  écrire  la  relation  des 
supplices  infligés  à  leurs  frères  (Ad.  S.  Vincent, 
et  S.  Anastas.  Fullon.  ap.  Ruin.  p.  521  et  iv),  les 
actes  des  martyrs  durent  être  fort  nombreux  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles.  Si  le  nombre  de 


ceux  qui  nous  restent  est  relativement  restreint, 
c'est  que  beaucoup  ont  péri,  soit  par  le  feu,  soit 
par  les  diverses  vicissitudes  et  révolutions  que 
l'Église  a  traversées.  Ainsi  nous  savons  que,  sous 
Domitien,  la  plupart  des  actes  des  martyrs  de  la 
persécution  de  Néron  furent  dévorés  par  les  flam- 
mes (Baron.  Ad  an.  !.'8.  Domitiani  15),  et  que,  près 
de  trois  siècles  plus  tard,  les  livres  de  l'Eglise  fu- 
rent brûlés  par  les  ordres  de  Dioclétien. 

II.  —  Les  collections  qui  existent  aujourd'hui 
ne  sont  donc  à  proprement  parler  que  des  lam- 
beaux du  riche  trésor  de  la  primitive  Église  ;  elles 
se  composent  des  quelques  monuments  qui  ont 
providentiellement  échappé  aux  ravages  du  temps, 
à  la  fureur  des  persécutions,  et  aussi  à  l'incurie 
des  hommes.  Notons  rapidement  les  hommes  stu- 
dieux et  zélés  pour  la  gloire  de  l'Église  auxquels 
nous  en  sommes  redevables. 

Eusèbe  Pamphile  passe  pour  être  le  premier  qui 
ait  entrepris  de  réunir  une  collection  des  actes  des 
martyrs.  Cependant  il  fut  précédé  dans  cette  noble 
carrière  par  Denys,  évêque  d'Alexandrie  au  troi- 
sième siècle,  lequel,  au  rapport  d'Eusébe  lui- 
même  (Hist.  eccl.  vi.  54),  avait  recueilli  les  actes 
des  martyrs  qui  avaient  souffert  en  Egypte  sous  la 
persécution  de  Dèce  :  ce  n'était  qu'une  collection 
locale  et  partielle.  Eusèbe  au  contraire  en  fit  deux, 
une  universelle  et  une  spéciale.  La  première  em- 
brassait les  actes  de  tous  les  martyrs  couronnés 
sous  différents  princes  et  en  différents  lieux;  c'est 
ce  qu'indique  le  titre  de  cette  collection  :  Àp- 
yaùov  ij.aiTÛpuv  œjva^'w-j'ïi,  velerum  martyr um  con- 
ventus.  Une  telle  œuvre  n'était  pas  difficile  pour 
Eusèbe,  qui  avait  eu  à  sa  disposition  les  bibliothè- 
ques de  toutes  les  principales  villes,  et  avait  pu 
compulser  les  archives  de  presque  toutes  les  Égli- 
ses. Son  second  ouvrage  était  un  Choix  des  actes 
des  martyrs  de  la  Palestine.  Le  premier  était  déjà 
perdu  au  sixième  siècle,  car  à  cette  époque  Eulo- 
gius,  patriarche  de  Constantinople,  écrivait  à 
S.  Grégoire  qu'il  ne  se  trouvait  pas  plus  dans  les 
bibliothèques  de  l'Orient  que  dans  celles  de  Home. 

Depuis  lors,  les  invasions  des  Barbares  dans  l'em- 
pire romain  ayant  amené  la  dévastation  des  plus 
anciennes  bibliothèques,  toutes  les  primitives  col- 
lections d'actes  de  martyrs  disparurent  ;  de  telle 
sorte  que  ce  fut  un  travail  à  recommencer  au  début 
du  moyen  âge  :  il  se  trouva  alors  de  savants 
hommes  qui  ne  faillirent  point  à  cette  utile  tâche. 

C'est  à  un  évêque  de  Paris  du  commencement  du 
septième  siècle,  S.  Céran,  qu'appartient  l'honneur 
de  l'avoir  tentée  le  premier  Et  ce  qu'il  y  a  de  fort 
singulier,  c'est  que  cet  évêque  ne  nous  est  connu 
que  par  ce  seul  l'ait.  Il  s'était  adressé  à  un  clerc  de 
Langres  nommé  Warnhaire  pour  avoir  les  actes 
des  martyrs  de  la  contrée  habitée  par  celui-ci; 
Warnhaire  lui  envoya  les  actes  des  trois  jumeaux  de 
Langres,  Speusippe,  Éleusippe  et  Méleusippe,  et 
ceux  de  S.  Didier,  évêque  de  cette  ville.  Nous  avons 
la  lettre  d'envoi  clans  la  collection  des  Bollandistes 
(xvu  jan.);  Warnhaire  y  donne  à  son  vénérable 
correspondant  les  plus  grands  éloges  pour  son  ha- 
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bileté  dans  les  saintes  lettres,  et  le  compare  «  à 
Eusèbe  de  Césarée  pour  le  soin  qu'il  prenait  de 
recueillir  les  actes  des  martyrs  dans  la  ville  de  Pa- 
ris ».  Ainsi  cette  lettre  d'un  clerc  obscur  est  le  seul 
document  qui  ail  sauvé  de  l'oubli  un  prélat  qui 
sans  doute  méritait  mieux.  Le  martyrologe  galli- 
can d'André  du  Saussay  inscrit  le  nom  de  S.  Cé- 
ran  au  v  des  calendes  d'octobre,  c'est-à-dire  au  27 
septembre  (t.  i.  p.  Cti3)  ;  l'Église  de  Paris  l'ho- 
nore le  '28  septembre. 

Il  faut  maintenant  traverser  deux  siècles  et  aller 
jusqu'à  Anaslase  le  Bibliothécaire  qui  traduisit 
quelques  actes  du  grec  en  latin;  au  même  siècle 
(neuvième),  Jean,  diacre  de  l'Église  Romaine,  en 
recueillit  quelques-uns,  comme  nous  l'apprenons 
par  la  lettre  de  Gaudence,  évêque  de  Yelletri,  au 
pape  Jean  VIII  (Mabill.  Iter  ital.  u.  1).  Nous  ne  de- 
vons pas  omettre  Flodoard,  qui,  également  dans  le 
neuvième  siècle,  écrivit  en  vers  les  gestes  des  mar- 
tyrs; ce  poème,  divisé  en  quinze  livres,  avait  pour 
titre  :  De  triumphis  italicis  martyrum  et  confesso- 
rum;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  fragment,  publié 
par  Mabillon  {Annal,  ord.  S.  Bened.  sœc.  m.  pars  2)  : 
c'est  la  dernière  partie  du  douzième  livre. 

Au  dixième  siècle  brille  surtout  Mélaphraste,  qui, 
sous  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète,  à  la 
cour  duquel  il  occupait  un  poste  élevé,  réunit  une 
collection  à  peu  près  complète  des  actes  alors  connus 
des  martyrs.  C'était  un  homme  d'une  profonde  éru- 
dition, et  auquel  le  privilège  de  sa  position  ouvrait 
d'immenses  ressources.  Grâce  à  lui,  nous  possédons 
aujourd'hui  beaucoup  d'actes  dont  les  originaux 
sont  depuis  longtemps  perdus.  La  critique  outrée 
du  siècle  dernier  a  fort  maltraité  Métaphraste.  Bel- 
larmin  l'a  attaqué,  Bolland  l'a  défendu.  Mais,  bien 
que  beaucoup  d'inexactitudes  et  d'ornements  res- 
semblant à  des  interpolations  puissent  lui  être  re- 
prochés, il  est  certain  qu'il  a  rendu  les  plus  grands 
services  à  la  science  hagiologique  ;  et  Honoré  de 
Sainte-Marie  {Réfl.  sur  la  crit.  i.  205)  convient  que 
de  grands  vides  se  feraient  dans  la  collection  des 
I7es  des  Saints  d'Arnaud  d'Andilly,  dans  les  Actes 
sincères  de  Ruinart,  dans  les  Mémoires  de  Tillemont, 
et  même  dans  les  Vies  des  Saints  de  Baillet,  si  sé- 
vère à  l'égard  de  cet  écrivain,  si  on  en  retranchait 
tout  ce  qui  leur  vient  de  lui. 

Au  seizième  siècle,  Lépoman  recueillit  aussi  les 
actes  des  martyrs  et  des  confesseurs  ;  mais  la  meil- 
leure et  la  plus  complète  collection  que  ce  siècle  vit 
paraître  est  celle  du  chartreux  Laurent  Surius  :  il 
disposa  par  mois  les  actes  des  martyrs  et  des  saints  ; 
il  y  fit  quelques  additions  et  modifications  qui  ne 
sont  pas  toujours  puisées  à  des  sources  bien  pu- 
res. Mais  son  éditeur  Junius  Mombrice  collationna 
les  actes  d'après  les  meilleurs  manuscrits  et  ex- 
purgea ainsi  cette  œuvre  importante. 

Après  la  mort  de  Surius,  son  ouvrage  fut  aug- 
menté par  Jacques  iMurando,  de  trois  tomes  et  en 
outre  du  Martyrologe  d'Adon;  et  en  troisième  lieu 
augmenté  de  nouveau,  distribué  en  douze  tomes 
et  édité  avec  ces  nouvelles  modifications  par  Jean 
Krepsius  et  llennan  Milius,  en  1618.  Aujourd'hui 
antiq.  ciutih. 


l'œuvre  de  Surius  a  presque  complètement  disparu 
sous  les  nombreuses  refontes  qu'elle  a  subies. 

Enfin,  sur  le  déclin  du  dix-septième  siècle,  vint 
la  collection  la  plus  parfaite  de  toutes,  celle  dedom 
Thierry  Ruinart,  moine  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  ;  elle  est  en  tout  point  digne  de  son  titre  :  Acta 
martyrum  sincera,  car  Ruinart  n'y  a  rien  ajouté  de 
son  propre  fonds,  et  n'a  publié  ces  actes  que  d'a- 
près les  manuscritsdu  meilleur  aloi,  et  après  lesavoir 
soumis  à  la  plus  sévère  critique.  Mais  nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  à  cette  importante  collection. 
En  dehors  des  actes  des  martyrs,  beaucoup  de 
vies  de  Saints  confesseurs  ont  été  écrites  par  les 
Pères  et  les  plus  illustres  auteurs  ecclésiastiques, 
tels  que  S.  Jérôme,  S.  Cyrille,  Eugipius,  S.  Grégoire 
deNazianze,  S.  Grégoire  de  Tours,  S.  Athanase, 
Théodoret,  Fortunat,   S.   flilaire  d'Arles,  etc.,  et 
enfin,  au  treizième  siècle,  par  l'auteur  de  la  Légende 
dorée,  Jacques  de  Voragine,   dominicain,  arche- 
vèquede  Gênes;  dont  l'ouvrage  est  conçu  à  un  point 
de  vue  sans  doute  fort  respectable,  mais  que  des 
écrivains,  tels  que  Bellarmin  etBaronius,  n'ont  pas 
cru  pouvoir  être  jugé  d'après  les  règles  ordinaires 
de  la  critique.  Au  reste  cet  auteur  docte  et  pieux 
trouve  dans  l'assentiment,  bien  qu'entouré  de  ré- 
serves, du  grave  P.  Bolland,  un  ample  dédommage- 
ment aux  dédains  de  quelques  aristarques  d'une 
sévérité  extrême, 

La  colossale  compilation  préparée  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  par  Rosweide,  com- 
mencée par  Bolland ,  continuée  par  Henschenius  , 
Papebroeck,  etc.,  et  reprise  de  nos  jours  par  les  la- 
borieux successeurs  de  ces  grands  hommes,  est  le 
plus  magnifique  monument  élevé  à  la  gloire  des 
Saints  et  à  la  gloire  de  lÉglise.  Les  limites  qui  nous 
sont  imposées  ne  nous  permettent  pas  de  parler  en 
détail  de  l'œuvre  des  Bollandistes,  cet  immense 
filet,  comme  il  a  été  dit,  renfermant  toutes  les  es- 
pèces imaginables  de  poissons  :  sagena  ex  omni 
génère  piscium  congregans  (Matth.  xm,  47).  .\ous 
nous  faisons  néanmoins  un  devoir  de  signaler  au 
lecteur  le  bon  travail  de  dom  Pitra  (aujourd'hui 
cardinal)  intitulé  :  Études  sur  la  collection  des  actes 
des  Saints  par  les  RR.  PP  jésuites  Bollandistes  • 
Paris,  1850. 

III.  —  Les  actes  sincères,  c'est-à-dire  authen- 
tiques des  martyrs,  peuvent  se  diviser  en  plusieurs 
classes.  Nous  prenons  pour  base  de  cette  partie  de 
notre  travail  la  préface  de  l'ouvrage  de  Buinart. 

1°  On  doit  mettre  au  premier  rang  les  actes  ap- 
pelés «  proconsulaires  »  ou  «  présidiaux  » ,  parce 
qu'ils  émanent  des  greffes  mêmes  des  proconsuls 
ou  des  présidents  quelconques,  au  tribunal  des- 
quels les  martyrs  étaient  jugés  sous  les  empereurs 
païens.  Ces  actes  n'étaient  autre  chose  que  la  relation 
authentique  des  interrogatoires  et  des  procès  subis 
par  les  chrétiens,  selon  les  formes  légales.  Les 
fidèles  obtenaient  quelquefois  la  permission  de  les 
copier,  le  plus  souvent  ils  ne  pouvaient  se  les  pro- 
curer qu'au  prix  de  sommes  d'argent  considérables 
(Ruin.  Bref.  p.  vu  et  xi)  (V.  les  art.  Exceptores  et 
Notarii),  On  comprend  assez  que,  de  tous  les  actes 
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ies  martyrs,  ceux-ci  sont  les  plus  sûrs  et  les  plus  di- 
gnes de  confiance.  Nous  possédons  encore  aujour- 
d'hui dans  toute  leur  pureté  seize  ou  dix-sept  de  ces 
précieux  monuments  de  l'antiquité  chrétienne;  ce 
sont  les  actes  de  S.  Justin  l'Apologiste  ;  de  S.  Acace, 
évêque  d'Antioche;  de  S.  Maxime,  marchand  en 
Asie;  des  SS.  Pierre,  Paul,  André,  et  Ste  Denyse, 
vierge;  des  SS.  Lucien  et  Marcien,  de  S.  Cyprien, 
évêque  de  Carthage;  des  SS.  Claude,  Astère,  Xeon; 
des  Stes  Domaine  et  Théonille  ;  de  S.  Maximilien 
de  Thébeste,  en  Numidie;  de  S.  Marcel,  centenier; 
des  Stes  Agape,  Chionie  et  Irène,  sœurs  ;  de  S.  Di- 
dyme  et  de  Ste  Théodore,  vierge  ;  des  SS-  Taraque, 
Probe  et  Andronique  ;  de  Ste  Crispine,  en  Afrique; 
de  S.  Serain de  Siimich,  enPannonie;  de  S.  Philéas, 
évêque  deThumis,  en  Egypte;  deS.Philorome, inten- 
dant de  justice;  et  de  S.  Quirinus,  évêque  de  Sisseg. 
Les  chrétiens  qui  ont  transcrit  ou  acheté  les  actes 
proconsulaires  y  ont  quelquefois  ajouté  une  petite 
préface  et  un  épilogue   où  la  mort  du  Saint  est 
rapportée.  Ceci  ne  leur  ôte  rien  de  leur  authenti- 
cité. Ces  additions  ont  pour  but  de  compléter  le  ré- 
cit des  actes  qui,  en  l'état  où  ils  étaient  conservés 
dans  les  greffes  publics,  finissent  ordinairement 
parla  sentence  du  juge,  et  ne  mentionnent  pas  la 
mort  des  martyrs,  sauf  les  cas  où  ceux-ci  expiraient 
dans  les  tourments  de  la  question. 

2°  La  seconde  classe  d'actes  auxquels  on  donne 
le  nom  d'  «  originaux  »  se  compose  de  ceux  que 
les  martyrs  rédigeaient  eux-mêmes,  lorsqu'ils  en 
avaient  la  faculté,  et  où  ils  racontaient  ce  qu'ils 
avaient  enduré  pour  la  foi,  eux  et  leurs  compagnons 
(Ruin.  Préf.  p.  xi).  Les  seuls  actes  authentiques  de 
cette  classe  que  nous  possédions  sont  ceux  des  Stes 
Perpétue  et  Félicité,  l'un  des  plus  importants  monu- 
ments en  ce  genre,  et  ceux  des  SS.  Moatan,  Flavien 
et  leurs  compagnons, dont  la  plus  grande  partie  est 
due  aux  martyrs  eux-mêmes.  Le  reste,  concernant 
la  suite  de  leurs  souffrances  et  la  consommation 
de  leur  sacrifice,  a  été  ajouté  par  les  chrétiens  té- 
moins de  leur  mort  A  ces  actes  on  pourrait  joindre 
ceux  de  S.  Ignace,  qui,  dans  son  épitre  aux  Ro- 
mains, raconte  une  partie  de  ce  qu'il  soutfrit  de  la 
part  des  satellites  dans  son  voyagea  Rome,  et  aussi 
ce  que  S.  Denys  d'Alexandrie  a  marqué  de  ses  pro- 
pres souffrances  dans  sa  lettre  à  Fabien,  évêque 
d'Antioche.  Mais  ces  deux  derniers  documents  se 
rattachent  plus  naturellement  à  la  classe  suivante. 
5"  Elle  renferme  les  actes  qu'écrivaient,  en  même 
temps  que  les  greffiers,  les  chrétiens  présents  aux 
audiences,  ou  que  les  témoins  mêmes  de  leurs 
combats  dressaient  aussitôt  après  la  consommation 
de  leur  martyre  (Ruin.  Préf.  p.  xi).  Onze  ou  douze 
pièces  écrites  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  ma- 
nières sont  parvenues  jusqu'à  nous;  savoir:  les  ac- 
tesdeS. Ignace, évêque  d'Antioche  ;  de  S.  Polycarpe, 
évêque  de  Smyrae;  de  S.  Plolémée  et  de  ses  com- 
pagnons; des  martyrs  de  Lyon,  S.  Pothin  et  ses 
compagnons;  de  S.  Mitre,  de  Ste  Apolline,  vierge, 
et  de  plusieurs  autres  à  Alexandrie  et  ailleurs;  de 
S.  Pione,  prêtre  deSmyrne;  des  SS.  Jacques,  Mar- 
cien et  leurs  compagnons  ;  des  SS.  Jérémie,  Isaïe 


Samuel,  et  de  plusieurs  autres,  dont  le  martyre  est 
rapporté  par  Eusèbe;  de  S.  Théodote  l'hôtelier,  et 
des  sept  vierges  d'Ancyre;  de  S.  Procope,  lecteur, 
de  S.  Basile  d'Ancyre,  prêtre;  de  S.  Théodore!, 
prêtre  d'Antioche. 

4°  La  quatrième  classe  renferme  les  actes  qui 
ont  été  immédiatement  tirés  de  ces  originaux,  mais 
en  supprimant  certaines  formules  de  procédure  ju- 
diciaire, fastidieuses  à  la  lecture,  et  auxquels  on  a 
ajouté  quelques  réflexions  ou  agréments  de  style. 
Ou  bien  encore,  quand  on  ne  pouvait  avoir  des  actes 
de  celte  nature,  on  y  suppléait  par  les  données  de 
la  voix  publique  et  par  les  récits  de  ceux  qui 
avaient  vécu  du  temps  des  persécutions;  et  avec 
de  tels  matériaux  on  composait  les  actes  des  mar- 
tyrs (Ruin.  Préf.  p.  vm).  Ceux  qui  écrivaient  cette 
espèce  d'actes  s'appelaient  scribee  a  memoriis.  Tel 
était  Eusignius,  qui,  au  quatrième  siècle,  écrivit 
les  actes  de  S.  Basiliscus,  soldat  et  martyr,  si  l'on 
en  croit  les  mêmes  actes  (Lami.  De  erudit.  apost. 
p.  468).  Le  recueil  de  Ruinart  contient  environ 
vingt-cinq  monuments  de  cette  espèce,  entre  les- 
quels on  compte  les  actes  de  Ste  Symphorose  &'  le 
ses  sept  enfants;  de  Ste  Félicité  et  de  ses  sept  en- 
fants; des  martyrs  Scillitains;  de  S.  Saturnin,  pre- 
mier évêque  de  Toulouse;  de  S.  Fructueux,  évêque 
de  Tarragone,  et  de  ses  compagnons;  de  S.  Genès, 
comédien  à  Rome. 

5°  Dom  Ruinart  enregistre  encore  une  autre  es- 
pèce d'actes,  qui  n'ont  été  ni  tirés  des  greffes  pu- 
blics, ni  composés  de  quelqu'une  des  manières  que 
nous  venons  de  dire.  Ce  sont  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  ouvrages  des  auteurs  ecclésiastiques,  ho- 
mélies, panégyriques,  hymne;,  composés  depuis  la 
paix  de  l'Église,  et  où  écrivains,  orateurs  ou  poètes 
ont  consigné  ce  qu'ils  en  savaient,  pour  l'avoir  ap- 
pris par  une  tradition  constante  et  sûre,  ou  par 
des  mémoires  exacts  existant  de  leur  temps  (Ruin. 
ibid.).  La  plus  grande  partie  des  actes  réunis  par 
le  savant  bénédictin  doivent  être  rangés  dans  cette 
dernière  classe,  c'est-à-dire  cinquante-deux  sur 
un  peu  plus  de  cent.  On  y  place  le  martyre  de  S. 
Jacques,  évêque  de  Jérusalem;  celui  de  S.  Siméon, 
évêque  de  la  même  ville;  ceux  des  SS.  Épipode  et 
Alexandre  à  Lyon  ;  de  S.  Symphorien  d'Autun  ;  de 
S.  Apollonius.,  sénateur  romain  ;  de  S.  Léonide,  père 
d'Origène  ;  de  S.  Ilippolyte,  prêtre  romain,  etc. 

Dans  la  plupart  des  actes  de  toute  classe  se  trou- 
vent parsemés  des  faits,  des  expressions,  des  er- 
reurs, touchant  les  temps,  les  lieux  et  les  per- 
sonnes, qui  ont  partagé  les  savants  sur  les  rangs 
respectifs  qu'on  doit  leur  assigner.  Mais  ces  taches, 
peu  importantes,  ne  portant  en  général  que  sur  les 
accessoires,  provenant  de  la  négligence  ou  de  l'in- 
habilité des  copistes,  n'empêchent  point  que  les 
actes  où  elles  se  remarquent  ne  soient  sincères. 
Dans  l'estime  de  dom  Ruinart  lui-même,  tous  ces 
monuments  n'ont  pas  une  égale  autorité  ;  mais  ils 
en  ont  assez  pour  que  tous  puissent  être  estimés 
sincères  et  véritables,  à  quelque  classe  qu'ils  ap- 
partiennent. 

IV.  —  Les  actes  sincères  des  martyrs  sont  comp- 
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tis au  nombre  des  lieux  Ihéologiques  ;  et  non  sans 
raison,  dit  le  P.  Perrone  (De  loc.  Iliéol.  pars  h. 
sect.  LJ.  j  3),  car  ils  nous  fournissent  les  plus  sûrs 
documents  de  la  tradition  dogmatique  sur  beau- 
coup d'articles  de  loi  qui  sont  aujourd'hui  remis 
en  question  par  les  novateurs.  Kn  effet  l'Ecriture 
elle-même  nous  enseigne  que  les  réponses  des 
martyrs  aux  questions  qui  leur  étaient  adressées 
parles  tyrans,  au  tribunal  desquels  ils  étaient  tra- 
duits, doivent  être  regardées  comme  des  oracles  de 
l'Espi  it-Saint  (Marc.  xii.  1 1)  :  «  Quand  ils  vous  em- 
mèneront pour  être  livres,  dit  le  Sauveur,  ne  pen- 
sez pas  d'avance  à  ce  que  vous  avez  à  dire;  mais 
dites  ce  qui  vous  sera  donné  à  l'heure  même.  Car 
ce  n'est  pas  vous  qui  parlez,  mais  le  Saint— Esprit.  » 
Ajoutons  que  ces  réponses  étaient  aussi  le  résul- 
tat de  renseignement  des  pasteurs,  et  que,  comme 
telles,  elles  doivent  être  tenues  pour  la  fidèle  ex- 
pression de  la  tradition  et  de  la  foi  de  l'Église  à 
l'époque  où  vivait  chacun  des  martyrs. 

Ce  qui  donne  aux  actes  sincères  un  nouveau  ca- 
ractère d'autorité,  c'est  que  la  lecture  n'en  était 
permise  aux  fidèles  qu'après  qu'ils  avaient  été  re- 
connus et  approuvés  par  les  évoques  (Ftuin.  Pref.  i. 
m.  îv.  v.);  au  surplus  on  ne  les  lisait  dans  l'assem- 
blée publique  des  fidèles  (V.  l'art.  Martyrologe,  1) 
qu'en  présence  des  prélats,  qui  n'eussent  pas  man- 
qué de  s'élever  contre  leurs  récits,  s'ils  eussent  ren- 
fermé quelque  chose  de  contraire  à  la  foi  de  l'Eglise. 

ADAM  ET  EVE.  —  I.  —  L'histoire  de  la  chute 
de  nos  premiers  parents  se  trouve  sans  cesse  re- 
tracée dans  les  monuments  de  tout  genre  de  l'an- 
tiquité chrétienne;  le  lecteur  peut  s'en  convaincre 
en  ouvrant  au  hasard  les  ouvrages  de  Bosio,  d'A- 
ringhi,  de  Bottari,  de  Buonarruoti,  de  M.  Per- 
ret, etc.  L'Église  primitive  tint  à  en  multiplier  les 
représentations,  à  cause  des  nombreuses  applica- 
tions morales  qui  en  ressortent. 

L'image  du  premier  Adam,  dont  la  faute  perdit 
le  Relire  humain,  rappelait  celle  du  nouveau  qui 
l'a  racheté  par  son  sang  (I  Cor.  xv.  45),  et  faisait 
ainsi  renaître  l'espérance  dans  le  cœur  des  fidèles. 
Nous  croyons  voir  la  traduction  de  cette  consolante 
pensée  dans  un  médaillon  de  bronze  antique  (Buon. 
tav.  i,  fig.  I  ),  où,  au-dessous  d'Adam  et  d'Eve  man- 
geant le  fruit  défendu,  on  a  figuré  le  Bon  Pasteur 
portant  sur  ses  épaules  la  brebis  retrouvée:  ingé- 
nieux rapprochement  du  remède  et  du  mal,  du 
péché  qui  perdit  le  monde  et  de  la  miséricorde 
qui  l'a  sauvé  !  L'image  d'Adam  et  d'Eve,  qui  par 
leur  désobéissance  nous  ont  placés  dans  l'état  de 
tentation  et  de  combat  où  nous  sommes  réduits  à 
disputer  sans  cesse  notre  àmc  à  l'ennemi,  incul- 
quait au  chrétien  la  nécessité  de  recourir  à  Dieu 
pour  obtenir  la  victoire;  et  c'est  précisément  le 
sens  de  la  prière  que  l'Eglise  adresse  à  bien  le 
quatrième  dimanche  après  l'Epiphanie  (I).  Greg. 
Lib.  sacrum., éd.  Menard.  p.  '2(>)  :  Deus,  gui  nos  in 
tttnti.ï  periatlis  conslilutos  pro  humann  scis  fragi- 
litatc  non  posse  subsislere,  da  nubis  suliitein  mentis 
el  ojrporis,  ut  eu  quœ  pro  peceatis  noslrispalimur, 
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le  adjuvante  vincamus:  «  Dieu,  qui  savez  que,  expo- 
sés à  tant  de  dangers,  nous  ne  pouvons,  à'  cause 
de  la  fragilité  humaine,  nous  soutenir,  donnez- 
nous  le  salut  de  l'àme  et  du  corps,  afin  que  les 
tentations  que  nous  souffrons  pour  nos  péchés 
nous  puissions  en  triompher  par  votre  "race.  » 
D'un  autre  côté  le  spectacle  de  cette  grande  chute 
inspirait  aux  fidèles  une  salutaire  défiance  de  leurs 
propres  forces. 

L'image  d'Adam  et  d'Eve  fut  encore  un  ensei- 
gnement palpable  contre  les  erreurs  des  gnosti- 
ques  réfutées  par  S.  Irénée  et  par  d'autres  Pères. 
Elle  affirmait  contre  ces  novateurs,  et  par  une  re- 
présentation sensible,  que  la  création  de  l'homme 
fut  l'œuvre  de  Dieu,  et  non  pas  celle  du  mauvais 
principe;  qu'il  fut  créé  complet,  et  non  pas  comme 
un  ver...;  qu'Adam  pénitent  est  sauvé  par  sa  con- 
fiance dans  le  Sauveur  qui  lui  avait  été  promis,  et 
que  par  conséquent  on  peut   avoir  sa  mémoire 
en  bénédiction ,  et  non  en  abomination ,  comme 
l'enseigna  Tatien  après  la  mort  de  S.  Justin  son 
maître;  et  l'intention  de  l'Église  est  ici  d'autant 
plus  évidente,  que  la  plupart  des  verres  peints  où 
se  trouve  l'image  d'Adam  et  d'Eve,  et  dont  nous 
parlerons  plus  bas  avec  quelques  détails,  furent  exé- 
cutés au  temps  de  Tatien.  Dans  les  siècles  sui- 
vants, on  demeura  fidèle  à  cette  pratique,  et  pour 
des  motifs  analogues.  S.  Augustin  fait  une  men- 
tion spéciale  d'un  tableau  de  cette  nature  au  livre 
cinquième  de  son  traité  Contre  Julien  (c.  ni ,  et 
Prudence,  dans  un  poème  intitulé  Diptychon,  et 
que  Buonarruoti  (Veiri.  p.  10)  regarde  comme  la 
description  d'un  véritable  diptyque,  atteste  l'anti- 
quité de  l'usage  de  peindre  Adam  et  Eve  ;  c'est  le 
début  du  poëme  (aittoxaio.n,  —  opp.   t.  n,   edit. 
Areval.  p.  605)  : 

Eva  columba  fuit  tune  camlida,  nigra  deiude 
Kacla,  per  anguineum  malesuada  fraude  venenum, 
Tinxit  et  innocuum  maculis  sordentibus  Adam  : 
Dat  nudis  ficulna  draco  mox  tegmiua  viclor. 

«  Eve  fut  d'abord  une  blanche  colombe,  elle  devint 
noire  par  le  poison  du  serpent  aux  funestes  conseils-  elle 
souilla  aussi  de  taches  repoussantes  l'innocent  Adam  Le 
dragon  victorieux  leur  donne  des  feuilles  de  figuier  pour 
couvrir  leur  nudité.  » 

Ajoutons,  pour  ne  négliger  aucune  des  princi- 
pales interprétations  des  SS.  Pères,  que,  d'après 
S.  Ambroise  (De  Paradiso,  uj,  l'arbre  représente  la 
loi  divine  ;  quand  nous  désobéissons  à  cette  loi, 
nous  devenons  nus  comme  Adam  et  Eve,  c'est-à- 
dire  privés  de  la  grâce  et  difformes  à  nos  propres 
yeux  comme  à  ceux  de  Dieu  lui-même. 

II.  —  Nous  allons  décrire  rapidement  les  di- 
verses manières  dont  ce  sujet  est  représenté-  Com- 
munément nos  premiers  parents  sont  debout 
près  de  l'arbre  de  la  science  autour  duquel  s'en- 
roule le  serpent,  et  ils  couvrent  leur  nudité,  quel- 
quefois simplement  avec  la  main,  le  plus  souvent 
avec  une  feuille  de  figuier  ou  d'un  arbre  quel- 
conque, campeslriu,  dit  S.  Augustin  (lu  Gènes,  ad 
lilt.  1.  xi.  c.  1),  perizomata,  selon  la  Vulgate  (Gen. 
ni. 7).  Sur  une  lampe,  citée  par  d'Agincourt  comme 
remontant  au  premier  âge  du  christianisme  (Terres 
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cuites,  pi.  xxiv.  n.  2),  la  mère  du  genre  humain 
est  représentée  cherchant  un  voile,  au  moment 
où  elle  vient  de  perdre  celui  de  l'innocence,  en 
acceptant  la  pomme.  Quelques  bas-reliefs,  celui  du 
sarcophage  de  Junius  Bassus  par  exemple  (Bosio, 
p.  45.  —  cf.  Bottari.  tav.  xv),  finit  voir  près  d'Adam 
un  faisceau  d'épis,  et  à  côté  d'Eve  un  agneau,  ce 
qui  est  destiné  sans  doute  à  rappeler  la  sentence 
divine  qui  condamne  le  premier  homme  à  cultiver 
la  terre,  et  sa  compagne  à  travailler  la  laine  pour 
le  vêtement  de  la  famille  (Gen.  m.  17). 


Ailleurs  la  scène  est  plus  complète  :  Dieu  lui- 
même,  sous  la  figure  d'un  jeune  homme,  qui  n'est 
autre  que  le  Christ  par  anticipation,  dans  l'acte 
sans  doute  de  prononcer  la  terrible  sentence,  pré- 
sente, d'un  air  irrité,  la  gerbe  à  Adam  et  l'agneau 
à  Eve  (Aringhi.  i.  615,  021,  625). 

Un  verre  orbiculaire  du  recueil  de  Buonarruoti 
(Vetri.  tav.  i.  fig.  2  et  p.  8)  offre  un  ensemble  de 
circonstances  intéressantes  dont  l'interprétation 
résume  à  peu  près  tout  ce  qu'il  importe  de  dire 
sur  cet  important  sujet.  Observons  d'abord  que 
l'artiste  semble  s'être  prévalu  de  la  licence  illimi- 
tée reconnue  aux  artistes  comme  aux  poètes,  car  il 
décore  le  cou  de  la  mère  des  humains  d'un  riche 
collier  auquel  est  suspendue  une  bulle,  ornement 
attribué  dans  l'antiquité,  non-seulement  aux  ado- 
lescents (Plin.  xxm.  1.  —  Macrob.  i.  6.  —  Perse. 
Sat.  v.  —  Juven.  Sat.  xm-xiv.  —  cf.  Buon.  loc. 
laud.),  mais  aussi  aux  femmes  (llieron.  Ad  Isai. 
c.  m),  et  il  lui  donne  en  oulre  deux  bracelets.  Peut- 
être  a-t-on  voulu  attacher  un  sens  moral  à  ces 
objets  de  la  vanité  inoculée  surtout  au  sexe  fémi- 
nin par  le  péché  originel,    car  ces  ornements, 
d'après  l'enseignement  des  Pères,  sont  une  offense 
envers  le  Créateur,  qu'ils  semblent  accuser  de  n'a- 
voir pas  su  revêtir  le  corps  de  l'homme  d'assez  de 
grâces.  Quelques  rabbins  (Rab.  Eliezer.  ap.  Nuch. 
Dissert,  de  tunic.  pellic.  —  cf.  Buon.  loc.  laud.) 
prétendaient  que,  après  son  péché,  Eve  n'eut  pas 
seulement  les  vêtements  nécessaires,  mais  encore 
toute  sorte  d'ornements  de  vanité.  Terlullien  (De 
cuit,  fœmin.  i.  c.  1)  combat  cette  opinion  avec  l'arme 
du  ridicule. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  ce  verre,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  monuments,  l'arbre  de 
la  science,  contrairement  au  texte  de  l'Écriture, 


n'a  que  les  proportions  d'un  arbuste  qui  ne  dépasse 
point  la  taille  d'Adam  et  d'Eve.  Au  lieu  de  voir 
dans  ce  fait  une  adhésion  au  sentiment  qui  sup- 
posait au  premier  homme  une  taille  gigantesque, 
il  est  plus  naturel  de  l'attribuer  simplement  à 
l'inhabilité  des  artistes  de  ces  âges  de  décadence  ; 
on  pourrait  encore  supposer  ici  une  certaine  vel- 
léité de  perspective  et  l'intention  d'exprimer  l'é- 
loignement  où  l'arbre  se  trouvait  des  figures  prin- 
cipales :  les  érudits,  en  effet,  concluent  de  tout  le 
contexte  du  pnssage  de  la  Genèse  où  l'événement 
est  rapporté,  qu'Adam  mangea  le  fruit  en  un  lieu 
assez  éloigné  de  l'arbre,  et  où  sa  compagne  était 
venue  le  lui  offrir. 

On  observe  que  l'artiste  a  représenté  sur  l'arbre 
sept  fruits,  ce  qui  pourrait  bien  renfermer  une  al- 
lusion aux  sept  péchés  capitaux  qui  sont  sortis 
de  la  désobéissance  de  nos  premiers  parents.  Nous 
avons  dans  quelques  fragments  de  sarcophage  de 
Saint-Ambroise,  à  Milan  (Allegranza.  Monum.  crist. 
di  Mil.  tab.  v  et  vi)  une  série  de  scènes  qui  sui- 
vent cette  lamentable  histoire  dans  ses  principales 
phases.  C'est  (n.  1)   Adam  debout  entre  deux  ar- 
bres, ce  qui  exprime  l'état  de  félicité  dans  le  pa- 
radis terrestre  ;  au  n.  4,  Adam  et  Eve  assis  au 
pied  de  l'arbre,  et  le  serpent   se  dressant  vers  la 
femme  et  semblant  lui  adresser  la  parole  :  c'est  la 
tentation  ;  la  même  chose  à  peu  près  se  voit  dans 
une  peinture  d'une  chambre  sépulcrale  du  ci- 
metière des  Saints-Marcelin-et-Pierre  (Bottari.  tav. 
cxxvi)  :  ici  le  serpent  est  à  terre  et  a  la  tête  dirigée 
du  côté  d'Eve  ;  à  côté  est  la  scène  ordinaire,  c'est- 
à-dire  l'acte  de  la  désobéissance.  Enfin  revenant 
au  n.  1  du  tombeau  de  Milan,  nous  trouvons,  en 
dehors  des  deux  arbres  figurant  le  paradis,  d'un 
côté  Adam  occupé  à  bêcher  la  terre,  et  de  l'autre 
Eve  s'arrachant  une  épine  du  pied  :  c'est  la  puni- 
tion. On  peut  citer  comme  faisant  suite  à  celte 
série  de  tableaux  un  bas-relief  de  provenance  ro- 
maine où  l'ange,  sous  la  figure  d'un  jeune  homme, 
chasse  Adam  et  Eve  du  paradis  terrestre  (Bottar. 
tav.  m).  La  promesse  d'un  réparateur  se  trouve 
représentée  d'une  manière  fort  curieuse  sur  une 
pierre  annulaire  antique  (Mamachi.  Origin.  r.  56). 
Le  serpent  tentateur  y  paraît  avec  la  fatale  pomme 
à  la  bouche  ;  mais,  à  côté  de  ce  souvenir  de  la 
chute,  un  personnage  est  profondément  incliné 
vers  Adam  et  Eve  qui  sont  à  genoux  dans  l'atti- 
tude de  la  plus  profonde  humiliation.  On  pense 
que  ce  personnage  n'est  autre  que  le  Verbe  divin 
qui  tend  la  main  à  nos  premiers  parents  pour  les 
relever  Et  ce  qui  donne  un  grand  poids  à  cette  in- 
terprétation, c'est  que,  en  outre  de  plusieurs  em- 
blèmes d'espérance  dont  cette  scène  est  accompa- 
gnée, tels  que  l'ancre  et  l'arche  de  Noé  surmon- 
tée de  la  colombe,    le   personnage  en   question 
appuie  ses  pieds  sur  un  poisson,  qui  est  le  sym- 
bole de  la  nature  humaine  que  le  Fils  de  Dieu  doit 
revêtir  dans  la  plénitude  des  temps  pour  sauver 
le  monde  (V.  l'art.  Poisson,  i,  1°). 

p  I!1'  ~i°n  a  beaucouP  disPuté  sur  la  nature  de 
1  arbre  de  la  science,  et  la  question  n'est  «nière 
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plus  avancée  que  le  premier  jour.  L'inspection 
des  monuments  où  il  est  représenté  fournit  peu  de 
lumière  sur  le  sens  des  traditions  des  premiers 
siècles  chrétiens  à  cet  égard.  Dans  la  planche  xxn 
du  deuxième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Perret, 
c'est  un  figuier  avec  un  seul  fruit  sur  lequel  no- 
tre mère  Eve  porte  la  main. 

Adam  et  Eve  sont  l'objet  d'un  culte  public  dans 
l'Église  grecque  :  elle  célèbre  leur  fête,  ou  une 
commémoration,  le  19  décembre,  et  cette  fête  est 
ainsi  placée  immédiatement  avant  celle  de  la  Nati- 
vité de  notre  Sauveur,  la  mémoire  du  premier 
Adam  à  côté  de  celle  du  second.  Quaresmius  (Elu- 
cid.  terrœ  sanctœ.  p.  457)  décrit  un  oratoire  qui 
existait  de  son  temps  au  pied  du  Calvaire,  sous  le 
vocable  de  Saint  Adam.  Des  prêtres  grecs  étaient 
préposés  à  la  desserte  de  cet  oratoire,  mais  ils  ne 
taisaient  point  usage  d'encens  dans  les  prières  pu- 
bliques, alin  de  montrer  qu'ils  ne  plaçaient  point  le 
premier  homme  dans  la  première  classe  des  Saints. 

AD  SAXCTOS.  —  AD  MARTYRES.  —  I.  — 

Cette  formule  rappelle  une  des  pratiques  funé- 
raires les  plus  chères  aux  premiers  chrétiens, 
pratique  devenue  vulgaire  parmi  eux,  surtout  de- 
puis le  quatrième  siècle,  et  qui  consistait  à  recher- 
cher une  sépulture  dans  le  voisinage  des  tom- 
beaux des  martyrs  et  des  saints  en  général — ad 

SAXCTOS.    AD  MARTYRES.  ANTE,OU  RETRO  SANCTOS,  etc. 

La  plus  noble  sépulture  de  ce  genre  est  celle  de 
Ste  Paule,  qui  fut  placée  à  côté  même  de  la  grotte 
de  la  Nativité,  dans  la  crypte  de  l'église  :  subter 
ecclesiam,  et  juxta  specum  Domini  (Hieron.  epist. 
xxxvi.  Ad  Eustoch.  virgin.  Edit.  Martianay.  t.  iv. 
p.  088).  Dès  les  temps  apostoliques,  les  évêques 
tinrent  toujours  à  reposer  près  du  fondateur  de 
leurs  églises  respectives ,  les  premiers  succes- 
seurs de  S.  Pierre  près  du  corps  de  cet  apôtre  sur 
le  Vatican,  comme  les  évêques  d'Alexandrie  près 
des  restes  de  S.  Marc. 

En  mettant  leur  dépouille  mortelle  en  contact 
aussi  immédiat  que  possible  avec  les  saintes  reli- 
ques, nos  pères  dans  la  foi  entendaient  se  conci- 
lier la  faveur  et  le  patronage  des  amis  de  Dieu  et 
par  là,  pour  le  salut  de  leur  âme,  la  miséricorde 
de  Dieu  lui-même.  Une  telle  intention,  qui  est  dans 
la  nature  des  choses,  nous  est  en  outre  révélée  de 
la  manière  la  plus  explicite  par  une  foule  de  textes 
anciens. 

Ainsi  S.  Ambroise  trouvait  une  consolation  à  la 
perle  de  son  frère  Satyre  dans  la  pensée  que  les 
dépouilles  de  ce  frère  bien-aimé  allaient  être  pour 
lui  un  gage  (de  protection  et  de  sécurité)  qu'au- 
cune pérégrination  ne  pouvait  plus  lui  ravir. 
Habeo  plane  pignus  meum,  quod  nulla  mihi 
peregrinatio  juin possit  avellere,  «  j'ai,  dit-il,  des 
reliques  à  embrasser  :  j'ai  un  tombeau  que  je 
pourrai  à  mon  tour  couvrir  de  mon  corps;  j'ai 
un  sépulcre  sur  lequel  je  reposerai  moi-même  ; 
et  je  me  tiendrai  plus  assuré  d'être  agréable  h 
Dieu,  si  je  repose  sur  les  os  de  ce  saint  corps,  » 
commendabiliorem  Dco  futur um  esse  me  credam, 


quod  supra  sancti  cor poris  ossa  quiescam  (Ambros. 
De  excessu  fratris  sui  Satgri.L.  i,  §  18.  ûpp.  t.n. 
coll.  1118.  édit.  Paris,  1090).  Mais  la  salutaire  in- 
fluence qu'il  se  promettait  de  sa  future  réunion 
à  la  sépulture  de  son  frère,  Ambroise  voulut  d'a- 
bord la  prouver  à  celui-ci  en  plaçant  son  corps 
dans  la  crypte  de  S.  Nazaire  et  à  la  gauche  de  ce 
martyr  Ce  fait  nous  est  révélé  par  lui-même  dans 
l'épitaphe  qu'il  composa  pour  Satyre  (V.  Gruter, 
p.  mllxvh)  : 

VRANIO    SATYRO    SVPHEMVJ»  FRATER    IIOXORE5I 
MARTYRIS   AD    L/EVA.U    DETVLIT    AMBROS1VS 

UJEC    MERITI    JIERCES   AT    SACRI   SANGV1NIS    HVMOIl 
FINITIHAS    PENETRAIS   ABLVAT    EXVVIAS. 

Le  disciple  de  S.  Ambroise,  S.  Augustin,  ne 
voyait  pas  non  plus  d'autre  motif  à  ce  pieux  usage 
répandu  déjà  de  son  temps  chez  tous  les  peuples 
chrétiens  :  Non  video  quod  sit  adjumentum  mor- 
luorum  provisus  sepeliendis  corporibus  apud  me- 
moriam  sanciorum  locus,  nisi  ad  hoc,  ut  dum  re- 
colunt  ubi  sint  reposita  eorum  quos  diligunt  cor- 
pora,  eisdem sanctis  illos  tanquampatronissusceptos 
apud  Dominum  adjuvandos  orando  commendent ; 
«  je  ne  vois  pas  en  quoi  pourrait  être  utile  aux 
morts  le  choix,  pour  la  sépulture  de  leur  corps, 
d'un  lieu  voisin  de  la  mémoire  des  saints,  si  ce 
n'est....  de  les  recommander  à  ces  mêmes  saints 
comme  à  des  patrons  qui  doivent  les  aider  de  leurs 
prières  auprès  de  Dieu.  »  (Augustin.  De  cura  pro 
mortuis.  iv.) 

S.  Maxime  de  Turin  développe  la  même  doctrine 
dans  son  soixantième  sermon  sur  les  martyrs  de 
Turin,  Octavius,  Adventitius  et  Solutor  (Acced.  ad 
opp.  S.  Leonis,  edit.  Venet.   1748,  p.  101).  «  Les 
martyrs,  dit  ce  Père,  nous  protègent  pendant  la 
vie  et  nous  reçoivent  au  moment  de  la  mort  :  là 
pour  nous  préserver  de  la  souillure  des  péchés, 
ici  pour  nous  arracher  à  l'horreur  de  l'enfer.  Et 
c'est  pour  cela  que  nos  ancêtres  ont   voulu  que 
nos  corps  fussent  associés  aux  ossements  des  saints, 
ideo  hoc  a  majoribus  provisum  est  ut  sanctorum 
ossibus  nostracorpora  sociemus,  ut  dum  illos  Chris- 
tus  illuminât,  a  nobis  tenebrarum  caligo  diffugiat. 
Lors  donc  que  nous  reposons  avec  les  saints  mar- 
tyrs, nous  échappons  aux  ténèbres  de  l'enfer  en 
vertu  de  leurs  mérites,  associés  que  nous  sommes 
à  leur  sainteté,  cum  sanctis  ergo  martyr  ibus  quies- 
centes  evadimus  inferni  tenebras,  eorum   propriis 
meritis,  attamen  consocii  sanctitate.  Quiconque  est 
associé  à  un  martyr  n'est  point  la  proie  du  Tar- 
lare,  quisquis  sociatur  martyri,  Tartan  non  tene- 
tur....   Or  de  même   que   nous  leur  sommes  unis 
par  les  ossements  de  nos  parents,   nous  devons 
nous  rapprocher  d'eux  par  l'imitation  de  leur  foi, 
et  sicut  eis,  ossibus  parentum  nostrorum  jungimur, 
ila  eis  fidei  imitatione  jungamur.  Rien  en  effet  ne 
pourra  nous  séparer  d'eux,  si  nous  leur  sommes 
associés  par  la  religion  comme  par  le  corps,  in 
nullo  enim  ab  ipsis  separari  poterimus,  si  socic- 
mur  Mis  tam  religione  quant  corpore.  » 

A  son  tour,  S.  Paulin  de  Nola  obéissait  au  même 
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sentiment  de  piété,  quand  il  faisait  transporter 
les  restes  de  son  jeune  fils  Celsus  près  des  mar- 
tyrs de  Complutum  (aujourd'hui  Alcala  en  Es- 
pagne). C'est  ce  qu'il  atteste  lui-même  dans  ces 
vers,  si  pleins  de  confiance  dans  les  mérites  du 
sang  des  héros  de  la  foi  que  l'on  vénérait  en  ce 
lieu,  et  qui  ne  sont  autres  probablement  que  les 
frères  Just  et  Pasteur,  qui  souffrirent  en  504  sous 
la  persécution  de  Dioclétien  (Paulin.  Poëm.  xxxvt. 
v.  605  seqq)  : 

Quera  Complutensi  mandavimus  in  urbe,  propinquis 

Conjunctum  tumuli  fœdere  martyribus, 
Ul  de  vicino  sanctorum  sanguine  ducat, 

Qui  nostras  illo  purget  sanguine  animas! 

«  Nous  l'avons  envoyé  (Celsus)  dans  la  ville  de  Complu- 
tum, pour  qu'il  y  soit  associé  aux  martyrs  par  l'alliance  du 
tombeau,  afin  que  dans  le  voisinage  du  sang  des  saints, 
il  puise  cette  vertu  qui  purifie  nos  âmes  comme  le  feu.  » 

Telle  est  encore  l'inspiration  qui  guidait  la  plume 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze  dans  les  nombreuses 
épigrammes  qu'il  composa  sur  la  mort  de  saints 
personnages,  par  exemple  dans  celle  qu'il  consacra 
à  son  frère  Césaire  (1.  lxvi.)  qui,  mort  en  Bithy- 
nie,  fut  rapporté  à  Nazianze,  pour  y  être  enseveli 
dans  l'église  des  martyrs  :  Propinqui  martyres, 
sitis  propitii,  et  sinuexcipite  martyres  vestros,  pro- 
lem  Gregorii,  «  ô  martyrs  ici  présents,  soyez  pro- 
pices, et  recevez  dans  votre  sein  vos  martyrs,  pro- 
géniture de  Grégoire  (Ap.  Muratori.  Anecdot. 
Grœc.  t.  i).  Voici  un  louchant  passage  du  poëme 
que  ce  Père  consacra  à  sa  mère  Nonna,  qui  parta- 
gea le  tombeau  de  son  fils  Césaire  (Épigr.  xci)  : 
Nonne  spiritus  evolatus  in  cœlum  ascendit;  ejus 
vero  corpus  e  templo  martyribus  apponimas.  Igitur 
martyres  magnam  hostiam  suscipile,  et  fatigalum 
corpus  vestro  sanguini  sociatum,  «  l'esprit  de  Nonna 
dégagé  de  ses  liens  terrestres  est  monté  au  ciel; 
mais  nous  plaçons  son  corps  près  des  martyrs. 
Donc,  recevez,  ô  martyrs,  la  grande  viclime,  et  ce 
corps  fatigué  qui  est  associé  à  votre  sang.  »  Cette 
variété  de  la  formule  qui  fait  l'objet  de  cet  article 
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rencontre  très-fréquemment  dans  les  inscriptions 
des  premiers  siècles. 

Ici  se  place  naturellement  l'exemple  de  Constan- 
tin, qui,  pénétré  de  l'esprit  chrétien,  voulut,  lui 
aussi,  être  enseveli  au  milieu  des  monuments  éri- 
gés par  ses  soins  aux  douze  apôtres  dans  la  basi- 
lique qu'il  leur  avait  dédiée  à  Constantinople  :  Cum 
igitur,  dit  Eusèbe  (In  vit.  Constantini.  lib.  iv. 
cap.  60)  duodecim  capsas,  quasi  columnas  in  ho- 
norcm  ac  memoriam  apostolici  collegii  erexisset, 
suam  ipsius  arcam  in  medio  constituit,  quœ  senas 
utrinque  apostolorum  capsas  dispositas  habebant. 
Et,  en  cela,  poursuit  son  historien,  il  fut  guidé  par 
un  double  motif  :  d'abord  par  le  désir  de  partici- 
per après  sa  mort  aux  prières  qui  seraient  adres- 
sées en  ce  lieu  aux  apôtres,  ensuite  et  surtout  par 
la  ferme  conviction  que  la  mémoire  de  ces  saints 
serait  d'une  grande  utilité  à  son  âme  :  pro  certo 
sibipersuadens,  horum  memoriam  non  parum  utili- 
tatis  animœsuœ  esse  allattiram. 
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Ce  récit  semble  impliquer  contradiction  avecl 
témoignage  de  S.  Jean  Chrysosfôme,  qui  place  le 
tombeau  du  grand  empereur  dans  le  vestibule  de 
la  basilique  des  apôtres  (Homil.  xxvi  in  epist.  n 
ad  Cor.)  dont  il  était  ainsi  constitué  le  portier  :  on 
reconnaît  ici  l'exagération  oratoire  habituelle  à  ce 
Père.  11  n'est  pas  néanmoins  impossible  de  conci- 
lier ces  deux  imposantes  autorités,  et  Valois  a  es- 
sayé de  le  faire  dans  ses  notes  à  ce  passage  d'Eu- 
sèbe,  en  disant,  d'après  Zonaras,  que  Constantin, 
à  la  vérité,  avait  disposé  que  son  corps  fût  placé 
au  milieu  du  collège  apostolique,  mais  que  Con- 
stance ou  quelqu'un  de  ses  autres  successeurs  le 
fit  transférer  dans  un  portique  construit  à  cet 
effet  en  avant  de  la  basilique. 

Les  textes  viennent  constater  l'usage  qui  nous 
occupe  jusque  dans  les  bas  temps.  Ainsi  nous 
avons,  au  septième  siècle,  un  diplôme  de  Clovis  II. 
où  se  trouve  exprimé,  absolument  comme  aux  âges 
antérieurs,  le  pieux  désir  de  s'approprier,  par  une 
sépulture  rapprochée  des  martyrs,  les  bienfaits 
d'un  tel  voisinage  :  In  quo  loco  genetores  (sic)  nostri 
videntur  requiescere  ut  per  intercessionem  SS.  mar- 
tyrum  Dionysii,  Leutheri  et  Rustici,  in  cœlesti 
regno,  cum  omnibus  sanctis  mereant  (sic)  partici- 
pari,et  vitam  œternam  percipere  (  V.  Marini.  Papiri 
diplomm.  p.  99).  Les  saints,  dont  la  protection  est 
ici  invoquée,  sont  les  martyrs  de  Paris  Denys 
l'Aréopagite,  Rustique,  prêtre,  et  Eleulhère,  diacre 
(V.  Martyrol.  Rom.  ad  diem  octob.  ix).  Les  deux 
derniers  sont  qualifiés  archiprêtre  et  archidiacre 
de  l'Eglise  de  Paris  dans  le  martyrologe  gallican 
d'André  duSaussay  (t.  n,  p.  704).  Bien  que  d'une 
date  relativement  moderne,  ce  document  énonce 
un  fait  ancien,  à  savoir  la  sépulture  près  des  saints 
martyrs  de  personnages  appartenant  à  des  géné- 
rations reculées  dans  l'histoire,  genelores  nostri 
videntur  requiescere  ;  il  est  en  outre  particulière- 
ment intéressant  pour  nous,  parce  qu'il  nous  mon- 
tre près  du  berceau  de  notre  monarchie  natio- 
nale une  précieuse  communauté  de  foi  avec  les 
contrées  plus  anciennement  visitées  par  le  chris- 
tianisme. 

II.  —  Les  épitaphes  mentionnant  la  sépulture 
ad  sanctos,  etc.,  sont  en  très-grand  nombre,  et  se 
rencontrent  dans  toutes  les   contrées   du  monde 
chrétien,  partout  en  un  mot  où  se  conservent  des 
reliques  insignes.  La  plus  ancienne  inscription  da- 
tée que  nous  rencontrions  dans  de  telles  conditions 
est  de  l'an  426  :  elle  nous  fait  connaître  que  les 
époux  Januarius  et  Brixia  avaient  acheté,  pour  le 
prix  d'un  sou  et  demi  d'or,  aux  fossores  Burdo, 
Micinus  et  Muscus,  un  tombeau  dans  le  cimetière 
de  Comodilla,enavant.du  monument  de  la  martyre 
Emerita  :  locvm  ante   donna    emerita    (V.  Marchi. 
Monum.  pp.  86  et  150,  et  de'  Rossi.  lnscr.  christ. 
t.  i,  p.  281).  Le  même  P.  Marchi  mentionne  un 
autre  marché  tout  semblable,    contracté  par  les 
deux  chrétiennes  Valeria  et  Sabina,  c'est-à-dire 
l'acquisition  d'un  loculus  bisôme  dans  la  «  crypte 
nouvelle,  derrière  le  sépulcre  des  martyrs  »,  RE- 
trosanctos  (Marchi,  p.  150).  Il  y  joint  unetroisième 
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inscription  présentant  les  mêmes  caractères,  et 
dans  laquelle  un  père  et  une  mère  déclarent  s'être 
préparé,  pour  eux  et  pour  leur  tille,  un  loculus  au- 
dessus  de  Vavcosolium  où  était  déposé  le  corps  de 
S.  Hippolyte  : 

DRACOXTIYS.    l'I'.LAGIVS.    ET.    IVI.IA.    EIELIA 

AXTON1NA.   PAI1AVEHVNT.    SIBt     LOCVM  ^ 

AT    {sic)    IprOLITV.    SVTER.    ARCOS0L1V    PROPTER    V.VA    F1LIA. 

Enfin,  une  même  crypte  du  cimetière  de  Calliste 
ne  présente  pas  moins  de  six  loculi  ouverts  dans 
ses  parois,  au  grand  dommage  des  peintures  dont 
elles  étaient  décorées. 

Ce  fait  qui,  par  suite  d'une  malheureuse  condes- 
cendance des  fossores,  entre  les  mains  desquels 
était  tombée  l'administration  des  cimetières,  ne 
se  reproduit  que  trop  fréquemment  dans  les  cata- 
combes de  Rome,  constitue  une  preuve  nouvelle 
et  toujours  visible  de  l'empressement  souvent  in- 
discret des  fidèles  à  réunir  leurs  restes  aux  reli- 
ques des  martyrs.  Nous  en  donnons  ici  un  exem- 
ple tiré  du  cimetière  de  Calliste  et  emprunté  à  la 
Rome  souterraine  de  M.  de'  Rossi  (t.  n.  lav.  xix). 

Dans  d'autres 
parties  encore  de 
la  péninsule  ita- 
lique, nous  re- 
trouvons des 
preuves  écrites  du 
pieux  usage  qui 
t'ait  l'objet  de 
cette  étude.  Voici 
une  épitaphe  mé- 
trique des  plus 
importantes  à  ce 
point  de  vue  ;  elle 
est  fournie  par 
la  ville  d'Ivrée  en 
Piémont  (V.  Gazzera.  Iscriz.   del   Piem.   p.   80): 

MARTIR1BVS   DOMIM   AÎIIMAM    CORPVSQUE   TVENDO 
GRATIA   COXMENDANS    TVMVLO    HEQV1ESC1T    IN    ISTO 
SILVIVS    HIC   PLENO   CViXCTIS    D1LECTVS    AMORE 
PRESBUER  JETER.I.E    QV^EF'.ENS   PH.EMIA VITjE 
HOC    PROPRIO    SV5IITV    DIVIXO    MVNERE    DIGNVi 
.EDIFICAV1T   OPVS   SANCTORVJI    PIGNORA    CONTIENS 
PR.ESIDTO   MAGNO    PATP.IAM    CVSTODIBVS    VRBEM 
SVSTVL1T    HUNC   L.ETUM   MVXDO   LONGEVA    SENECTVS 
£ TERNVM    VIT/E   .ETAS   MATVRAQVE    LVIT. 

Cette  épitaphe  était,  selon  toute  apparence,  pla- 
cée sur  la  tombe  du  prêtre  Sylvius,  dans  un  lieu, 
basilique  ou  oratoire,  construit  à  ses  frais,  pro- 
prio  sumptu,  et  où  il  avait  renfermé  des  corps 
saints,  dont  la  présence  devait  être  non-seule- 
ment une  protection  pour  son  corps  et  son  âme, 
animam  corpusque  luendo,  mais  encore  une  forte 
sarde  pour  sa  ville  natale  et  son  peuple  fidèle, 
prœsidio  magno patriam  populumque  fidelem  muni- 
vil,  (antix  firmans  cuslodibus  urhem.  Quels  sont  les 
saints  dont  il  est  ici  question?  L'abbéGazzera  con- 
jecture qn  on  doit  y  reconnaître  les  saints  Sabinus, 
Tegulus  et  Dessus,  anciens  patrons  de  la  ville 
d'Ivrée. 

Une  inscription  de  Verceil,  donnée  par  le  même 
collecter  (Gazzera,  p.  101),  nous  apprend  aussi 


que  le  prêtre  Sarmala  était  attaché  au  service  dt- 
l'église  qui  existait  alors  dans  cette  ville,  non  loin 
de  la  basilique  constantinienne,  dite  de  Ste-Marie- 
Majeure,  dédiée  au  culte  des  saints  Nazaire  et  Vic- 
tor. Là,  vivant  dans  le  Seigneur,  il  mérita  d'être, 
par  ces  deux  saints  et  en  récompense  de  ses  ver- 
tus, ainsi  que  des  services  rendus  par  lui  pendant 
trente-cinq  ans  à  cette  église,  conduit  à  Dieu,  ge- 
mino  menât  martyre  duci  ad  Dominum,  et  de  trou- 
ver le  repos,  c'est-à-dire  son  tombeau,  aux  côtés 
de  ces  bienheureux,  lateribus  iutum  reddunt. 
Voici  l'inscription  : 

DTSC1TE    QVI   LEG1TIS  DIVINO   MVNERE    REDDI 
MERCEDEM   MERITIS    SEDIS   QVI  PROXIMA    SANCTIS 
MARTÏRIBVS   COXCESSA   DEO    EST    GRATVMQYE    CVB1LE 
SABMATA    QVOD    MEBVIT    VENERANDO    PRESBITElt  ACTO 
SEP-TIES   1IIG  QVINOS   TRANSEGIT    CORPORIS  AXXOS 
IN    XPO    VIVENS   AVXIL1ANTE    LOCO 
NAZARIVS  NAMQVE    PA1UTEB.   VICTORQVE    BEATI 
LATERIBVS    TVTVM    REDDYXT    MERIT1SQVE    CORONANT 
0    FEUX    GEMINO    JIERVIT    QV[    Mj.IITÏRE   DVCI 
AD  DKM    MELIORE    VIA   REQV1EMQVE    J'ERERI. 

Toutes  les  provinces  de  l'ancienne  Gaule  four- 
nissent un  grand 
nombre  de  mo- 
numents épigra- 
phiques  du  même 
genre.  A  Trêves, 
nous  avons  l'épi— 
taphe  du  sous- 
diacre  Vbsinianvs, 
qui,  lui  aussi, 
avait  été  associé 
à  la  sépulture 
des  martyrs,  pa- 
trons    de     cette 

ville,     QVI    MERVIT 
SAHCTORVM     SOC1ARI 

sepvlcris  (Le  Riant,  t.  i,  p.  396).  Plusieurs  chré- 
tiennes de  Cologne  et  de  Ralisbonne  sont  dites 
de  même  sociat*  martyribvs,  martyribvs  sociatx 
(Id.  ib.  p.  472). 

Les  illustres  martyrs  de  Lyon  devaient  à  bon 
droit  inspirer  aux  habitants  de  cette  ville  une  sem- 
blable confiance.  Aussi  a-t-on  trouvé,  groupés  au- 
tour d'eux,  un  grand  nombre  de  tombeaux,  dont 
le  plus  connu  est  celui  de  Flavius  Florinus  qui 
posnvs  est  ad  sanctos,  comme  en  fait  foi  son  épi- 
taphe retrouvée  en  1756  sous  les  ruines  de  l'é- 
glise de  Saint-Just,  et  que  nous  transcrivons  dans 
le  savant  ouvrage  de  M.  de  Boissieu  [lnscr.  Lyon. 
p.  553)  : 

FLAV1VS   FLORI. 
EX    TR1BVNTS    QVI    VIX1T 
ANNOS    OCTOGINTA    ET 
SEPT1M    S1ILITAVI   ANVI 
TRIGENTA    ET    XOVEM    POHTV 
EST    AD    SANCTOS   ET    PRO 
BATVS    ANNORVM    DECIM 
ET   OCTO  HIC    COMMEMO 

BA.  .  .    SANCTA   N    ECLESIA 

LVCDVNENSl    A 
ID   CALENDAS   AVG 

A.  Tours,  l'évêque  S.  Perpeluus,  dont  S.  Gré- 
goire de  Tours  nous  a  conserv   le  curieux  et  édi- 
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liant  testament,  avait  voulu  que  son  corps  fût 
déposé  aux  pieds  de  S.  Martin,  ante  tedes  mahtixi, 
ainsi  que  porte  son  épitaphe  consignée  dans  le 
même  écrit  du  père  de  l'histoire  de  France  (Greg. 
Turon.  Append.  ad  opp.  Edit.  Migne,  p.  1 152).  Le 
même  historien  rapporte  qu'Avitus  fut  inhumé  à 
Brioude  aux  pieds  de  S.  Julien  (Greg.  Turon.  Hist. 
Franc,  h.  xi)  ;  Ste  Eustille,  vierge  et  martyre,  le 
fut  près  du  sarcophage  de  S.  Eutrope  à  Saintes 
{Martyrol.  Gallic.  t.  i,  p.  '206).  «  Son  corps  vir- 
ginal, dit  André  du  Saussay  (ib.),  vaee  d'une  âme 
très-pure,  fut  porté,  par  la  discrète  sollicitude  des 
fidèles,  auprès  du  tombeau  de  S.  Eutrope,  de  qui 
elle  avait  reçu  le  lait  de  la  piété  et  dont  elle  parta- 
gea la  vénération  :  cujus  corpusculum  purissimœ 
mentis  vasculum  tumvlo  sancti  ipsius  Eutropii,  a 
quo  pietatem  hauserat,  fidelium  occulta  sollicitu- 
dine  illatum,  magna  eu  m  eo  claruit  venerationc. 

Lorsque  S.  Hilaire  de  Toulouse  eut  recouvert 
d'un  modeste  édifice  les  restes  de  son  prédéces- 
seur S.  Saturnin,  un  grand  nombre  de  chrétiens 
voulurent  être  inhumés  près  de  ce  saint  tombeau, 
afin,  disent  les  actes  (Ruinard.  édit.  Veron.  p.  11 1), 
de  se  procurer  la  consolation  du  voisinage  du 
corps  du  martyr,  pro  solatio  propter  corpus  marty- 
ris;  et  comme  bientôt  ce  lieu  se  trouva  encombré 
d'une  multitude  de  corps,  cum  locus  omnis  tumu- 
latorum  corporum  multitudine  fuisset  impletus, 
l'évêque  S.  Sylvius  fit  construire  une  splendide  ba- 
silique pour  les  abriter. 

beaucoup  d'autres  exemples  pourraient  encore 
être  cités  pour  notre  France,  à  Clermont,  à  Vienne, 
à  Vaison,  à  Arles,  etc.  (V.  dans  l'ouvrage  de  M.  le 
Blantles  inscriptions  557,  412,  492,  528.) 

III.  —  Cependant,   quelque  honorable  que  fût 
en  lui-même  le  sentiment  qui  inspirait  en  cela  les 
fidèles,  on   conçoit  qu'il  pouvait  devenir  excessif 
et  que  l'Eglise  dut  apporter  de  sages  restrictions  à 
la  sépulture  soit  dans  les  catacombes,  soit  dans 
les  basiliques.  S.  Dumase,  si  zélé  pour  la  conser- 
vation et  l'entretien  des  monuments  primitifs,  avait 
déjà  prévu  ces  abus,  à  une  époque  où  l'usage  en 
question  était  peut-être  encore  assez  rapproché  de 
son  origine.  Aussi,  bien  que  sa  dévotion  le  portât, 
lui  aussi,  à  réunir  ses  cendres  à  celles  des  papes 
martyrs,    ses  prédécesseurs,  il  y  renonça  néan- 
moins par  resptct,  et  plus  encore  sans  doute  dans 
la  crainte  d'autoriser  par  son  exemple  un  fâcheux 
entraînement.    C'est  lui-même    qui   le  témoigne 
sur  son  épitaphe  inscrite  dans  la  crypte  des  pa- 
pes au  cimetière  de  Calliste  : 

HIC   FATEOR  DAMASYS   VOLVI  MFA   CONDERE  MEMISRA 
SED    CINERES   TIMVI    SANCTOS  VE.ÏARE    PIORUM. 

«  Ici,  j'avais  voulu,  je  l'avoue,  moi  Damase,  ensevelir 
mes  membres,  mais  j'ai  craint  de  troubler  la  cendre  vé- 
nérée des  saints... 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  l'avertissement, 
bien  qu'indirect  et  modéré  dans  sa  forme,  ne  fut 
pas  perdu,  et  qu'il  contribua  beaucoup  à  contenir 
dans  de  justes  limites  un  empressement  où  la  va- 
nité pouvait  quelquefois  avoir  autant  de  part  que 
la  dévotion.  En  effet  une  inscription  de  581,  c'est- 


à-dire  du  temps  même  de  S.  Damase,  nous  fait 
voir  que  la  sépulture  ad  sancios  était  déjà  une  fa- 
veur presque  exceptionnelle  et  qui  s'obtenait  diffi- 
cilement, «  faveur  que  beaucoup  ambitionnent  et 
que  peu  obtiennent  ;  »  il  s'agit  d'une  femme  chré- 
tienne qui  avait  été  admise,  Intra  limina  sancto- 
torum  accepit  ||  quod  mulli  cupiunt  et  ||  rari  acci- 
pivkt.  (De'  Rossi.  Inscr.  christ,  t.  i,  n.  319.)  _ 

L'épitaphe  de  Sabinus,  archidiacre  de  l'Église 
romaine,  au  cinquième  siècle  probablement,  re- 
trouvée naguère  dans  la  basilique  primitive  de 
S. -Laurent  in  agro  Verano,  atteste  qu'il  avait  re- 
fusé cet  honneur  par  esprit  d'humilité.  11  y  dé- 
clare que,  bien  qu'en  sa  qualité  de  premier  mi- 
nistre de  l'autel,  il  ait  constamment  approché  de 
la  table  sacrée  pendant  sa  vie,  il  a  voulu  néan- 
moins être  inhumé  près  de  la  porle  de  l'église, 
blâmant  l'indiscret  empressement  des  fidèles  à 
vouloir  se  faire  des  tombeaux  en  contact  matériel 
avec  les  corps  des  martyrs.  «  C'est, dit-il,  par  l'imi- 
tation de  leurs  vertus  qu'on  doit  se  rapprocher 
d'eux,  bien  plutôt  que  par  la  position  de  son  sé- 
pulcre :  » 

NIE    1VVAT    IMMO    GRAVAT    TVMVLIS    H/ERERE    PIORVM 
SANCTORYM    MERIT1S    OPTIMA    V1TA    PROrE    EST 

CORPORE    .NON    Ol'VS    EST    ANIMA    TE^DAUVS   AD    ILLOS 
QVjE    BENE    SALVA    POTEST    CORPORH    ESSE    SALVS. 

Dès  lors,  dit  le  savant  auteur  de  la  Rome  souter- 
raine chrétienne  (ib.),  le  but  que  l'on  se  proposait 
dans  la  sépulture  souterraine  n'étant  plus  de  con- 
tinuer régulièrement  le  système  d'excavation  des 
cimetières  primitifs,  mais  chacun  voulant  se  pro- 
curer un  lombeau  le  plus  rapproché  possible  des 
cryptes  des  martyrs,  il  est  naturel  que  celte  pré- 
tention ait  rencontré  des  empêchements  chaque 
jour  plus  prononcés,  et  que  la  coutume  des  sépul- 
tures souterraines  ait  été  peu  à  peu  abolie  par  l'au- 
torité ecclésiastique. 

AGAPES.  —  1°  Le  mot  agape,  en  grec  i-pm,, 
signifie  amour,  charité  (Tertul.  Apolog.  \xix),  et 
il  désigne  des  repas  fraternels  qui,  dès  le  temps 
des  apôtres  (1  Cor.  xi.  20)  se  donnaient  entre  les 
fidèles  dans  certaines  circonstances  dont  le  détail 
viendra  plus  bas. 

De  même  que  Notre-Seigneur  avait  institué  la 
sainte  eucharistie  après  la  cène,  il  paraît  constant 
que,  dans  l'origine,  on  célébrait  les  agapes  avant 
la  communion  :  c'est  ce  que  semblent  indiquer 
deux  passages  des  Actes  des  apôlres  (ii.4C.xx.  11), 
et  cet  usage  persévéra,  durant  plusieurs  siècles, 
du  moins  et  exceptionnellement ,  dans  l'Église 
d'Afrique  (Aug.  ep.  4  Ad  Jan.  Conc.  Carthag.  ni. 
can.  29)  ;  car  les  apôtres  eux-mêmes  durent  le 
réformer,  à  cause  des  abus  (Chrys.  Hom.  xxvii.  — 
Theophyl.  In  1  ad  Cor.  xi.  —  Theodoret.  in  eod. 
/oc). 

M.  R.  Rochelle,  appliquant  ici  son  système  fa- 
vori, affirme  (Mém.  des  inscript,  et  bell.-lett.  xm. 
158)  que  les  agapes  chrétiennes  ne  sont  qu'une 
simple  imitation  des  repas  funèbres  des  païens.  11 
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est  certain  au  contraire  que  eur  origine  se  re- 
trouve dans  les  pratiques  et  les  traditions  de  l'të- 
glise  judaïque.  Cliez  les  Juifs,  en  effet,  on  avait 
coutume,  après  la  sépulture,  de  servir  un  repas 
pour  le  soulagement  et  la  consolation  des  «pleu- 
rants »,  et  ce  repas  s'appelait  «  pain  de  la  douleur 
et  calice  de  la  consolation  »  (Ackermann.  Archœol. 
bibl.  §  20u).  11  existe  des  témoignages  formels  à 
cet  égard  dans  Jérémie  (xv.  5.  7),  Ézéchiel  (xxiv. 
17),  les  Proverbes  (xxxi.  0),  le  Deutéronome  (xxvi. 
là).  Au  temps  des  apôlres,  l'usage  des  festins  fu- 
nèbres, chez  les  juifs,  avait  atteint  un  tel  excès  de 
luxe,  que  souvent  les  riches  tombaient  dans  l'in- 
digence, obligés  qu'ils  étaient  par  l'usage  à  invi- 
ter le  peuple,  sous  peine  de  passer  pour  des  hom- 
mes irréligieux.  (Jos.  Bell.  Jud.  n.  1.  I.) 

2°  Dans  les  agapes  chrétiennes,  on  ne  servait  pas 
seulement  du  pain  et  du  vin,  mais  encore  des 
viandes,  epulas,  et  des  mets  de  différentes  sortes  : 
agapes  noslrœ  pauperes  pascunt  sive  frugibus,  sive 
carnibits,  dit  S.  Augustin  (Cont.  Faust  xx  a0), 
car  c'étaient  les  riches  qui,  selon  l'expression  de 
S.  Chrysostome  (Hom.  xxn.  Oportet  hœreses  esse), 
apportaient  dans  ces  réunions  saintes  alimenta  et 
edulia,  pour  les  pauvres  et  pour  eux-mêmes.  Ter- 
tullien  (loc.  laud.)  appelait  les  agapes  coûteuses, 
mais  en  même  temps  lucratives,  attendu  que  dé- 
penser par  motif  de  piété  est  la  meilleure  des  spé- 
culations. 

Dans  les  premiers  temps,  les  agapes  avaient  lieu 
dans  le  cénacle  de  quelque  maison  particulière,  où 
l'on  se  réunissait  pour  la  fraction  du  pain  (Act 
loc.  laud.).  Un  peu  plus  tard,  au  temps  des  per 
sécutions,  elles  se  tinrent  dans  les  cimetières 
près  des  tombeaux  des  martyrs,  et  enfin  dans  les 
basiliques  et  les  oratoires  (Theodoret.  Hist  eccl.  m 
15.   —  Evagr.   Hist.   eccl.  c.   m.   —  Cf.   Baron 
An.  lvi.  109).  —  Mamachi.  Costumi  Crist.  m.  2) 

On  a  découvert,  en  1865,  au  cimetière  de  Do- 
milille,  une  vaste  salle,  entourée  de  bancs,  qui 
n'était  probablement  qu'un  triclinium  pour  les 
agapes.  A  côté  de  cette  salle,  il  y  en  a  une  autre 
renfermant  le  puits  et  la  fontaine  qui  servaient  à 
ces  soi  tes  de  festins.  M.  de'  Rossi  a  donné  (Bullet. 
mai  18(Î5)  le  plan  et  l'explication  de  cet  édifice. 

5°  Selon  la  lettre  de  S.  Ignace  aux  Smyrniens 
(cap.  vin),  ces  assemblées  étaient  toujours  prési- 
dées par  les  apôtres,  puis  par  les  évêques  ou  les 
prêtres  :  non  licitum  est  sine  episcopo  agapen  facere, 
«  il  n'est  pas  permis  de  faire  l'agape  sans  l'é- 
vèque  ».  C'est  à  cette  salutaire  surveillance  que 
doit  être  surtout  attribué  le  maintien,  durant  les 
trois  premiers  siècles,  de  la  charité  et  de  la  so- 
briété dans  ces  festins  sacrés  :  spectacle  admi- 
rable dont  on  peut  jouir  aujourd'hui  encore  en 
lisant  en  entier  le  trente-neuvième  chapitre  de 
['Apologétique  deTertullien.  L'union  la  plus  douce 
régnait  là  entre  toutes  les  classes  de  la  commu- 
nauté chrétienne,  fraternellement  confondues, 
fusion  tant  rêvée  par  les  sectaires  de  tous  les 
temps,  mais  qui  ne  sera  jamais  réalisée  par  eux, 
parce  que  l'orgueil  et  la  cupidité  ont  pris  dans  no- 


tre société  corrompue  la  place  de  la  charité  et  de 
l'humilité. 

4°  Les  agapes  se  célébraient  dans  trois  circon- 
stances principales  :  1°  A  l'occasion  des  fêtes  des 
martyrs,  agapes  iialalitiw.  Theodoret  (Evang.verit. 
1.  vin)  en  donne  la  description,  et  fait  ressortir  la 
différence  qu'il  y  avait  entre  les  festins  de  charité 
chrétienne  et  ceux  que  les  païens  célébraient  en 
l'honneur  de  leurs  fausses  divinités.  2»  A  l'occa- 
sion des  mariages,  agapes  connubiales  (Greg.  Xaz. 
Carm.  x)  ;  on  y  conviait  les  prêtres  et  les  évêques 
(Conc.  Neocœs.  can.  vu),  à  moins  que  ce  ne  fût  un 
festin  de  secondes  noces.  3°  A  l'occasion  des  funé- 
railles, agapes  funerales.  S.  Paulin  (Epist.  xm.  11) 
décrit  un  repas  donné,  par  le  sénateur  Pamma 
chius,  aux  pauvres  de  Rome,  pour  honorer  les  fu- 
nérailles de  Pauline,  fille  de  Ste  Paule.  4°  Des 
agapes  avaient  aussi  lieu  le  jour  de  la  dédicace 
des  églises  ;  et  S.  Grégoire  le  Grand  nous  fait  con- 
naître (lib.  i.  ep.  14)  qu'il  avait  fourni  lui-même 
au  diacre  Pierre  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
l'agape  de  la  dédicace  d'un  oratoire.  La  distinc- 
tion entre  les  (rois  espèces  d'agapes  que  nous  ve- 
nons d'énurnérer  se  trouve  nettement  exprimée 
dans  un  passage  des  poésies  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  (Carm.  x.  v.  67.  68)  qu'on  pourrait  tra- 
duire ainsi  :  «  Je  ne  rechercherai  plus  les  festins 
sacrés  pour  les  natalitia,  pour  les  funérailles,  pour 
les  noces.  » 

5°  Mais  la  corruption  humaine  souille  tout  ce 
qu'elle  touche,  même  les  plus  saintes  choses. 
Aussi,  dès  le  troisième  siècle,  des  abus  scandaleux 
s'introduisirent,  en  quelques  localités,  dans  les 
agapes  (Tertul.  De  jejun.  xvu),  si  bien  que  bientôt 
le  concile  de  Laodicée  (c.  xxvni)  crut  devoir  inter- 
dire ces  sortes  de  repas  dans  les  églises.  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  (Carm.  x)  s'éleva  avec  véhé- 
mence contre  les  habitudes  d'intempérance  qui 
s'y  étaient  glissées.  S.  Ambroise  les  supprima  tout 
à  fait  dans  l'Eglise  de  Milan,  ainsi  que  l'atteste 
S.  Augustin  (Confess.  vi.  2),  ne  ullaoccasio  se  in- 
gurgitandi  darelur  ebriosis.  S.  Augustin  lui-même, 
encore  simple  prêtre,  engagea  l'évèque  Valère  à 
imiter  à  Hippone  l'exemple  du  grand  évèque  de 
Milan  (Epist.  xxu  ad  Aurel.  episc),  et  c'est  à  la 
lettre  qu'il  écrivit  sur  cet  objet  qu'on  attribue  le 
trentième  canon  du  concile  de  Carthage,  par  le- 
quel il  est  interdit  à  tout  clerc  ou  évêque  de  don- 
ner ou  tolérer  aucun  repas  dans  les  églises,  si  ce 
n'est  pour  un  motif  urgent  d'hospitalité  à  l'égard 
des  voyageurs.  S.  Grégoire  le  Grand  parait  avoir  été 
plus  indulgent,  car  il  permit  les  agapes  pour  la 
dédicace  des  églises,  particulièrement  aux  Anglais 
nouvellement  convertis  à  la  foi  (Epist.  lxxvi. 
lib.  ii). 

Même  au  temps  de  la  plus  grande  ferveur,  cette 
pratique  devint  l'occasion  des  plus  atroces  calom- 
nies contre  les  chrétiens.  On  accusait  ceux-ci  de 
renouveler,  dans  des  réunions  secrètes,  les  infâ- 
mes festins  de  Thyeste  et  de  s'y  livrer  à  des  actes 
incestueux.  Les  témoignages  des  nombreux  apolo- 
gistes qui  ont  mentionné  cette  calomnie  sont  réu- 
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nis  dans  l'ouvrage  de  Korthold  (De  calumn.  pa- 
gan.  c.  xvm,  p.  157-172).  (V  l'art.  Calomnies 
contre  les  premiers  chrétiens.) 

6°  On  trouve  dans  les  cimelières  romains  des 
peintures  et  des  bas-reliefs  de  sarcophages  repré- 
sentant des  repas,  représentations  que  jusqu'ici 
on  avait  prises  pour  des  agapes  (Aringhi.  t.  n.  pp.  77, 
83, 119, 185,199,  267)  ;  mais  les  archéologues  mo- 
dernes rejettent  cette  attribution  et  prouvent  qu'il 
s'agit  ici  du  festin  céleste.  Nous  renvoyons  donc, 
pour  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ces  intéressants 
monuments,  à  l'article  Représentation  de  repas. 

Mais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence ,  à 
propos  des  agapes,  toute  une  classe  d'objets  qui 
s'y  rapportent  d'une  manière  on  ne  peut  plus  di- 
recte :  ce  sont  les  verres  historiés,  trouvés,  comme 
on  sait,  en  grand  nombre  dans  les  catacombes,  et 
dont  la  plupart  présentent  des  symboles  et  des  lé- 
gendes qui  semblent  faire  allusion  aux  diverses 
classes  d'agapes  en  usage  dans  l'antiquité.  Soit 
pour  exemple  la  figure  2  de  la  planche  xix  de  Buo- 
narruoti.  On  y  voit  une  figure  virile  debout,  vêtue 
du  pallium,  et  tenant  à  la  main  un  volume  roulé. 
Le  personnage  est  S.  Laurent,  ainsi  que  l'atteste  la 
légende  :  victor  vivas,  pour  bibas,  i.\  xosiine  iavreti 
(sic),  «  Victor,  bois  au  nom  de  Laurent  !  »  KtiJ  n'est 
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pas  douteux  que  la  coupe  n'ait  été  exécutée  pour 
servir  dans  les  agapes  qui  se  célébraient  annuelle- 
ment à  Rome  le  jour  du  natale  de  ce  martyr,  le- 
quel avait  sa  vigile  (Greg.  Sacrum,  éd.  Menard, 
p.  119)  et  trois  messes,  et  en  oulre  ses  veilles  qui, 
comme  nous  l'apprend  S.  Paulin  (Nat.  ix.  S.  Fel.), 
se  terminaient  par  un  repas]  (V  l'art.  Fonds  de 
coupe) . 

L'acclamation  que  nous  venons  de  citer  était  celle 
qui  se  prononçait  en  buvant  en  l'honneur  du  Saint, 
ce  qui  s'appelait  propinare  (V.  ce  mot)  (Greg.  Naz. 
orat.  î  Contra  Jiriian.).  Un  autre  verre  (Buon.  xx  .22), 
portant  les  noms  du  même  S.  Laurent  et  de  S.  Cy- 
pnen,  avait  servi  probablement  aux  agapes  com- 
mémoratives  de  la  tête  de  ces  deux  Saints.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  ces  mots  de  la  légende  : 
semfer  refrigems  (sic)  in  pa.ce  dei,  «  tu  es  rafraîchi 
dans  la  paix  de  Dieu,  »  le  mot  refrigerium  ayant 
souvent  le  sens  de  festin  et  même  d'agape  dans  le 
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langage  des  Pères  (Tertul.  Apol.  loc.  laud.  et  notre 
art.  Refrigerium).  La'plupart  des  verres  qui  offrent 
des  svmboles  relatifs  à  la  résurrection  furent  em- 


ployés dans  les  agapes  funéraires,  et  ceux  qui  repré- 
sent deux  époux  en  pied  (tav.  xxr.  5)  ou  en  buste 
(tav.  xxiv  ),  dans  les  agapes  matrimoniales.  En 
voici  un  qui  appartient  au  cabinet  des  médailles  de 
la  Biblothèque  nationale  de  Paris  (V.  Perret.  Catac. 
iv-lxvi,  11).  (Y   les  art.  Repas  et  Fonds  de  coupe.) 


En  outre  des  auteurs  que  nous  avons  cités,  on  con- 
sultera avec  fruit  l'ouvrage  de  Drescher  :  De  veterum 
chrislianorum  agapis.  Giessse.  1824.  in-8. 

AGNEAU.  —  Ce  symbole  se  rapporte  tantôt  à 
Jésus-Christ,  tantôt  aux  chrétiens. 

I.  —  Le  caractère  essentiel  du  Rédempteur  était 
celui  de  victime  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  l'agneau 
soit  la  plus  ancienne  figure  sous  laquelle  il  est  dé- 
signé dans  les  livres  saints  (Gen.  iv.  4.  —  Exod. 
xu.  3.  xxix.  38).  Les  prophètes  de  l'ancienne 
(ts.  xvi.  1.  —  Jerem.  lui.  7),  comme  ceux  de  la 
nouvelle  (1  Petr.  i.  19.  —  Apoc.  xm.  8),  et  le 
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Précurseur  lui-même  lui  donnent  constamment  le 
tilre  d'Agneau;  et  cette  figure  est  passée  dans  le 
langage  des  Pères,  comme  aussi  dans  celui  de  TÉ- 
^lise  (Justin.  Dial.  cum  Thryph.  xi.  —  Tertul.  Adv. 
Jud.  vin  —  Euseb.  Demonstr.  evang.  1.  x,  etc.). 
Il  était  donc  tout  naturel  que  l'image  de  l'agneau 
fût  adoptée  comme  ornement  symbolique  dans  les 
monuments  de  toute  nature  de  l'Eglise  primitive, 
tant  orientale  qu'occidentale  (Christ.  Lup.  Ad  can. 
S-l.concil.  vi).  Elle  avait  l'avantage  de  rappeler  aux 
fidèles  le  souvenir  du  divin  Agneau  immolé  pour 
leur  salut,  sans  trahir  aux  yeux  des  païens  les  mys- 
tères sacrés,  ni  scandaliser  la  foi  des  néophytes 
par  des  images  directes  de  la  passion  del'IIomme- 
Dieu.  L'agneau  était  le  crucifix  de  ces  temps  agi- 
tés par  la  persécution,  et, en  suivant,  à  travers  les 
six  premiers  siècles,  les  diverses  représentations 

qui  en  sont  faites,  nous 
le  voyons  subir  des 
transformations  inces- 
santes qui,  en  lui  don- 
nant des  attributs  de 
plus  en  plus  tranchés 
du  Dieu  Sauveur,  nous 
amènent  graduellement 
à  la  réalité  de  cette  au- 
guste image.  (V.  l'art. 
Crucifix.) 

1°  Le  premier  rang 
appartiendrait,  selon 
nous,  aux  images  de 
l'agneau  portant  les 
attributs  du  Bon-Pas- 
teur, c'est-à-dire  le  vase 
à  lait  au  bout  de  la 
houlette  (Aringhi.  tav.  i,  p.  557)  (V.  l'art.  Mulc- 
ira).  On  trouve  ce  type  peint  dans  les  plus  anciens 
cubicula  du  cimetière  de  Domitille. 

2°  Nous  placerions  en  second  lieu  celles  qui 
font  voir  l'agneau  sur  un  monticule  d'où  s'échap- 
pent quatre  ruisseaux,  attitude  très-fréquemment 
attribuée  à  Jésus -Christ  en  personne  (V.  l'art. 
Fleuves  [les  quatre)].  Celte  manière  de  figurer 
l'Agneau  de  Dieu  nous  paraît  être  du  quatrième 
siècle;  elle  se  trouve  déjà  sur  quelques  fonds  de 
coupe  dorés  (Buon.  Vetri.  tav.  vi,  1),  et  elle  s'est 
maintenue  longtemps,  car  les  bas-reliefs  de  sarco- 
phages, classe  de  monuments  relativement  moder- 
nes (Bottar.  tav.  xxi-xxii.  —  Millin.  Midi  de  la  Fr. 
pi.  lix,  r>),  en  offrent  d'assez  nombreux  exemples, 
complétés  de  circonstances  plus  significatives. 
Ainsi  la  figure  gravée  à  l'art.  Cerf,  et  qui  est  em- 
pruntée à  un  tombeau  de  Marseille  (Millin,  26) 
ajoute  au  sujet  principal  deux  cerfs  qui  viennent 
se  désaltérer  aux  sources  sacrées.  (V  les  art.  Cerf 
et  Baptême.) 

5"  Le  sarcophage  de  Junius  Bassus,  monument 
du  quatrième  siècle  (Bosio.  tav.  m.  —  Aringhi.  i, 
--7.  —  Bottar.  xv),  produit  le  type  de  l'agneau 
dans  les  positions  les  plus  variées  et  les  plus  sin- 
gulières. I.a  frise,  qui  sépare  horizontalement  les 
deux  ordres  de  figures,  contient  des  anneaux  exé- 
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cutant  plusieurs  scènes  du  Nouveau  Testament, 
par  exemple  la  résurrection  de  Lazare,  la  mul- 
tiplication des  pains,  le  baptême  de 
Jésus-Cbrist  par  Jean-Baptiste,  et  même 
quelques-unes  de  l'Ancien  qui  sont  les 
figures  des  actions  de  Notre- Seigneur, 
telles  que  Moïse  frappant  le  rocher  ou 
recevant  les  tables  de  la  loi. 

4"  Le  nimbe  est  un  attribut  exclusi- 
vement réservé  à  l'Agneau  de  Dieu;  mais 
il  ne  parait  guère  dans  les  monuments 
que  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle, 
bien  qu'on  en  ait  des  exemples  pour 
les  images  directes  de  Notrc-Seigneur 
dès  le  troisième  et  le  quatrième.  Ce  que 
nous  avons  de  plus  ancien  en  ce  genre, 
c'est  la  mosaïque  de  Saint-Jean  de 
Latran  qui  est  de  462,  puis  celles  des 
Saints-C ime-et-Damien,  de  530,  de  Saint- 
Vital  de  Ravenne,  547.  On  peut  rap- 
porter à  peu  près  à  la  même  époque 
le  dyptique  de  la  cathédrale  de  Milan  qui, 
au  centre  de  l'une  de  ses  tablettes,  fait 
voir  un  agneau  avec  un  nimbe  lauré. 
Après  cette  époque,  l'Agneau  de  Dieu 
porte  le  nimbe  crucifère  ou  mono- 
grammatique  (V.  l'art.  Nimbe),  carac- 
tère déjà  très-évident  du  Dieu  crucifié. 

5°  Nous  avons   des  monuments   en 
assez  grand  nombre  où  l'agneau  paraît 
dans  des  circonstances    combinées  de 
façon  à  exprimer  le  dogme  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ  contre  l'erreur  d'Àrius, 
et  il  est  probable  que  le  type  de  ces 
représentations    peintes   ou    sculptées 
fut  inspiré  par  les  décrets  du  premier 
concile  de   Nicée   qui  condamna  cette 
hérésie  en  323.  Elles  consistent  à  re- 
présenter Notre-Seigneur  assis  ou  de- 
bout dans  l'attitude  de  l'enseignement, 
et  l'agneau  à  ses  pieds  (Ciampini.   Yct. 
mon.  t.  ii.  tab.  xlvii,  52.  Mais  surtout 
Bottar.  tav.  xxvn.  et  passim).  Dans  ce 
rapprochement  de  la  réalité  et  du  sym- 
bole, on  retrouve  la  vive  expression  des 
deux   natures  du  Sauveur  ;   d'un  côté 
le  Verbe  divin,  sagesse  incréée,  immor- 
telle ;  de  l'autre  l'Agneau,  victime  im-  v 
molée  pour  le  salut  du  genre  humain  (S.  Aug.  Adi 
Maxim,    collât,    n. 
14).  Cette  intention 
dogmatique      n'est 
nulle  part  aussi  net- 
tement accusée  que 
dans  le  bas-relief  du 
sarcophage  de  la  ba- 
silique   de     Saint- 
Ambroise,    à  Milan 
(Allegranza,     Sau- 
mon, di  Mil.  tav.  i\). 

6"  Mais  comme  le  but  de  l'Eglise,  dans  l'adoption 
de  ce  svmhole,  fut  avant  tout  de  retracer  aux  veux 
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des  fidèles  le  souvenir  des  douleurs  de  l'Homme- 
Dieu,  les  attributs  qu'elle  se  plut  à  lui  donner  de 
préférence,  dès  que  la  possibilité  lui  en  fut  laissée, 
sont  ceux  du  crucifié  lui-même.  La  première  des 
ormes  diverses  du  signe  du  Christ  que  nous  ren- 
controns sur  la  tête  de  l'agneau  (Y  les  art.  Croix 
et  Monogramme  du  Christ),  c'est  la  croix  monogram- 
matique  (Bottar.  tav.  xxi),  et  les  objets  où  elle  pa- 
raît doivent  être  de  la  seconde  moitié  du  quatrième 
siècle,  du  moins  s'il  s'agit  de  Rome.  Quant  à  la 
croix  simple,  nous  ne  la  trouvons  dans  cette  posi- 
tion qu'au  cinquième  siècle  (V.  la  figure  ci-dessus, 
n°  4). 

Une  lampe  antique,  qu'a  illustrée  M.  de  Lastérie 
(Mém.  des  antiquaires  de  France,  t.  xn.  pi.  v),  mé- 
rite sous  ce  rapport  une  mention  un  peu  détaillée. 
Elle  affecte  la  forme  d'un  agneau,  ce  qui  évidem- 
ment fait  allusion  au  passage  de  l'Apocalypse 
(x.vi-25)  où  il  est  dit  que  l'agneau  tient  lieu  à  la 
cité  céleste  de  soleil  et  de  lune,  lucerna  ejus  est 
agnus.  Du  sein  de  cet  agneau  jaillit  une  source  pé- 
renne  d'huile  qui  donne  aux  hommes  lumière  et 
sainteté.  Or,  comme  c'est  par  le  mérite  de  sa  pas- 
sion qu'il  opère  ce  prodige,  l'agneau,  dans  ce  cu- 
rieux monument,  porte  une  croix  sur  la  poitrine 
et  une  autre  sur  la  tête,  et  cette  dernière  est  sur- 
montée d'une  colombe,  figure  du  Saint-Esprit,  qui 
vient  attester  sa  divinité,  où  il  puise  le  pouvoir  de 
satisfaire  à  la  justice  divine. 


Dès  le  commencement  de  ce  même  siècle ,  la 
figure"  de  l'Agneau  de  Dieu  était  déjà  employée 
dans  la  décoration  des  vases  sacrés ,  témoin  la 
patène  d'argent  de  S.Pierre  Chrysologue  (Paciaud. 
De  cuit.  S.  Joann.  Bapt.  p.  166), 

Au  sixième,  voici  venir  l'agneau  portant  une  croix 
nastee,  ou  haste  crucifère  (Aringhi,  t.  n.  p.  25) 
et  quelquefois  reposant  sur  un  livre.  C'est  ainsi 
qu'il  paraît  souvent  sur  la  main  de  S.  Jean-Baptiste 
(Num.  œr.  explic.  p.  68),   qui  pour  ce  motif  fut 


AGNE 

dans  les  bas  temps,  appelé  agniferus-  On  voit  que 
les  transformations  successives  du  type  de  1  agneau, 
ou  mieux  la  signification  de  plus  en  plus  pronon- 
cée de  ses  accessoires,  nous  rapprochent  peu  à  peu 


du  crucifix.  Désormais  l'Agneau  est  couché  sur  un 
autel,  au  pied  d'une  croix  gemmée,  tanquam  occi- 
sus  (Ciampini.  Vet.  mon.  t.  u.  tab.  xv-xlvi).  Un 
peu  plus  tard,  mais  toujours  dans  le  cours  du 
sixième  siècle,  l'agneau  a  le  flanc  ouvert,  et  son 
sang  coule  de  cette  plaie,  ainsi  que  de  celles  des 
pieds  (J.  Bosio.  De  cruce  triumph.  I  m.  c.  1:2). 
Dans  quelques  mosaïques  (Ciamp.  De  sacr.  œdif. 
tab.  xin),  l'agneau  est  debout  sur  un  trône  et  au 
pied  d'une  croix  gemmée,  et  le  sang  qui  s'échappe 
de  son  flanc  tombe  dans  un  calice.  Du  pied  du  ca- 
lice et  de  ceux  de  l'agneau,  le  sang  se  divise  en 
cinq  ruisseaux,  qui  plus  bas  se  réunissent  en  un 
seul  fleuve.  Vif  emblème  du  Sauveur  répandant 
son  sang  par  ses  cinq  plaies  sacrées!  Enfin,  vers 
le  déclin  de  ce  même  siècle,  il  y  eut  des  croix  por- 
tant un  agneau,  ordinairement  peint,  à  la  place 
même  où  bientôt  va  paraître  le  Sauveur  en  per- 
sonne (Borgia.  De  crue.  Velil.  p.  127,  l.">6);  et 
l'apparition  de  ce  dernier  type  se  confond  avec  celle 
des  premiers  crucifix.  C'est  à  peu  près  à  cette 
époque,  en  effet,  que  S.  Grégoire  de  Tours  signale 
la  présence  du  plus  ancien  peut-être  qui  soit  connu, 
et  qui  de  son  temps  était  en  grande  vénération 
dans  l'Église  de  Narbonne  (De  glor.  mari.  1.  i. 
c.  2.-,). 

Mais  alors  même  que  l'usage  de  représenter  sur 
la  croix  Jésus  en  personne  était  universellement 
admis,  quelquefois  encore  l'agneau  figure  aux  pieds 
du  Christ,  et  le  plus  souvent  au  revers  de  la  croix, 
quand  elle  est  portative,  comme  la  croix  stationale 
de  Velletri  (Borgia,/'/'.).  Celte  coutume  paraît  s'être 
maintenue  à  peu  près  invariablement  jusqu'au 
dixième  siècle,  surtout  dans  l'Église  occidentale. 

A  partir  de  cette  époque,  l'Agneau  de  Dieu  entre 
dans  une  phase  glorieuse,  et  les  attributs  qu'il  re- 
çoit ne  réveillent  plus  que  des  idées  de  victoire  et 
de  triomphe.  Tantôt,  au  lieu  de  la  croix  nue,  il 
porte  un  petit  étendard  qu  on  a  depuis  appelé  croix 
de  résurrection  (V.  Gori.  Thés,  ditych.  t.  i,  p.  260)  ; 
tantôt  il  est  ceint  d'une  zone  d'or  qui  atteste  sa 
puissance  etsa  justice  (1.  xi,  5);  tantôt  armé  d'une 
croix,  il  repousse  un  serpent  dressé  contre  lui, 
ce  qui  rappelle  ce  mot  de  Y  Apocalypse  (xvn,  14): 
Hi  cum  Agno  pugnabunt,  et  Agnus  vincelillos, 
«  ils  combattront  (les  méchants)  contre  l'Agneau! 
et  l'Agneau  les  vaincra;  i>  tantôt  il  porte,  au  lieu 
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de  la  croix,  une  lance  qui  fui  toujours  le  symbole 
de  la  sagesse,  même  chez  les  païens,  qui  en  ar- 
mèrent Pallas(Martian.  Capel.  Sapienl.  vin). 

Enfin,  vers  les  huitième  et  neuvième  siècles,  la 
glorification  de  l'Agneau  se  présente  avec  toutes 
les  magnificences  des  visions  de  l'Apocalypse  (cap. 
iv.  v.  vu),  dans  les  splendides  mosaïques  des  arcs 
triomphaux  des  Saints-Côme-et-Damien  et  de 
Sainte-Praxède  (Ciainp.  Vet.  mon.  t.  n.  tab.  xv- 
xlmi.  .Vu  centre,  l'Agneau  couché  sur  un  trône 
brillant  de  pierreries,  autour  duquel  se  tiennent 
quatre  anges  et  sept  candélabres  (V.  la  gravure 
de  l'art.  Anges).  Vers  les  extrémités,  les  quatre 
animaux  évangéliques  avec  leurs  livres.  Plus  bas, 
les  vingt-quatre  vieillards  vêtus  de  blanc  et  tenant 
chacun  une  couronne  élevée  sur  leurs  mains  re- 
couvertes de  leurs  manteaux. 

H.  —  L'agneau  symbole  des  chrétiens.  El  d'abord 
des  chrétiens  considérés  collectivement  comme 
Église.  Sur  les  vases  déterre  historiés  (Buon.  Vetri. 
Iav.vi),surles  pierres  sépulcrales  (Marangoni.  Act. 
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S.  Vict.  p.  4'2),  et  plus  fréquemment  encore  aux 
époques  postérieures  et  jusqu'au  neuvième  siècle, 
dans  les  mosaïques,  on  voit  des  agneaux  sortant  de 
deux  cités  et  se  dirigeant  vers  la  montagne  sainte 
où  est  placé  l'Agneau  de  Dieu  (V  l'art.  Église).  Or 
ces  deux  villes  ne  sont  autres  que  Jérusalem  et 
Bethléem,  et  les  agneaux  sortant  de  la  première 
sont  les  fidèles  venus  du  judaïsme,  ceux  qui  sor- 
tent de  Bethléem  sont  les  chrétiens  convertis  du 
paganisme,  parce  que  c'est  à  Bethléem  que  le 
Sauveur  reçut,  dans  la  personne  des  Mages,  les 
prémices  des  gentils  (S.  Aug.  Serai,  de temp.Epiph.). 
Ces  compositions  avaient  pour  but  d'entretenir 
l'union  et  la  charité  entre  les  fidèles,  en  leur  rap- 
pelant que,  sous  la  loi  de  grâce,  il  n'y  a  pas  d'ac- 
ception de  personnes,  et  que  tous  les  chrétiens, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  origine,  sont  les  en- 
fants du  même  Père  (Galat.  m.  28).  On  doit  voir  aussi 
un  symbole  de  l'Église  dans  la  plupart  des  scènes 
pastorales  que  produisent  si  fréquemment  les  mo- 
numents antiques,  et  notamment  dans  le  lugu- 
rium,  représentation  abrégée  de  la  bergerie  (V. 
l'art.  Église). 

11  n'est  pas  moins  certain  que  le  nom  d'agneau 
est  souvent  donné  par  l'Écriture  et  les  Pères  aux 


chrétiens  pris  individuellement,  et  que  son  image 
figure  sur  leurs  tombeaux  comme  symbole  de 
l'innocence  et  de  la  simplicité  qui  doivent  carac- 
tériser un  vrai  disciple  du  Christ.  Les  monuments 
revêtus  de  ce  caractère  sont  tellement  nombreux, 
qu'il  est  ici  superflu  de  citer.  Disons  seulement 
que  ce  signe  hiéroglyphique  y  est  employé  tantôt 
comme  une  leçon  morale  pour  les  vivants,  tantôt 
comme  une  formule  d'éloge  pour  les  morts.  Ainsi, 
pour  inculquer  aux  fidèles  la  nécessité  de  la  prière, 
on  reproduisait  souvent  des  personnages  dans  l'at- 
titude de  l'oraison,  et,  pour  faire  entendre  que  la 
prière  n'est  agréable  à  Dieu  qu'autant  qu'elle  sort 
d'un  cœur  simple  et  pur,  on  plaçait  Yorante  entre 
deux  agneaux,  symboles  de  l'innocence  (V.  Bosio, 
p.  445). 

Mais  que  le  signe  de  l'agneau  soit  aussi,  et  le 
plus  souvent,  une  formule  d'éloge  pour  les  morts, 
c'est  ce  qui  ne  saurait  rester  douteux  en  présence 
d'une  foule  de  monuments  où,  à  côté  de  l'emblème, 
se  trouve  une  formule  écrite  qui  en  est  comme  la 
traduction  littérale,  par  exemple  l'épithête  inno- 
cens  ou  innocentissimvs  (Boldetti,  p.  365.  —  Mai. 
Collect.  Val.  p.  401.  n.  3).  Et,  dans  la  pensée  des 
premiers  chrétiens,  l'idée  de  pureté  était  tellement 
inhérente  à  l'image  de  l'agne.u,  que,  voulant  re- 
présenter Susanne  restée  intacte  sous  le  regard 
impudique  des  deux  vieillards,  un  artiste  ne  trouva 
rien  de  plus  expressif  que  de  peindre  une  brebis 
entre  deux  bêtes  féroces.  (V.  Perret,  vol.  i.  pi. 
lxxviii;  et  notre  art.  Susanne.) 

Deux  agneaux  affrontés,  avec  le  monogramme 
ou  la  croix ,  ou  bien  un  vase  plein  de  fruits  ou 
d'épis,  dénoteraient  ordinairement,  selon  l'opinion 
de  quelques  antiquaires ,  la  sépulture  de  deux 
époux  (Ciamp.  Vet.  mon.  t.  u.  tab.  m.  —  Allegr. 
Sacr.m.  di  Mil.  tav.  u).  L'agneau  se  trouve  quel- 
quefois supprimé  et  remplacé  par  son  nom,  comme 
souvent  cela  a  lieu  pour  le  symbole  du  poisson. 
L'épitaphe  donne  alors  au  défunt  le  doux  titre 
d'agneau,  et  s'il  s'agit  d'un  enfant  ou  d'un  ado- 
lescent, elle  le  qualifie  par  le  gracieux  diminutif 
de  agnellus,  petit  agneau,  et  même  de  petit  agneau 
de  Dieu  (Perret,  vol.  vi,  p.  149).  florentivs  felix 
agneclvs  {sic)  dei.  Nous  avons  même  un  litulus  où 
un  jeune  homme  de  quinze  ans,  en  outre  de  la 
qualification  de  innox  anima,  «  âme  innocente,  » 
reçoit  le  titre  extraordinairement  élogieux ,  et 
toujours  réservé  dans  l'Écriture  à  l'Agneau  divin, 
d'  «  agneau  sans  tache  »,  agnvs  sine  macula  (Bol- 
detti, p.  408):  ce  qui  ne  peut  se  dire  d'un  homme 
qu'en  tant  que  les  taches  de  son  âme  ont  été  ef- 
facées par  la  pénitence.  (On  trouvera  des  détails 
plus  étendus  sur  ce  sujet  dans  notre  Étude  ar- 
chéologique sur  l'agneau  et  le  Bon  Pasteur.  Mâcon 
18G0.  Y.  en  outre  les  avt.  Brebis  et  Bélier  dans  ce 
Dictionnaire.) 

AGÎ\ÈS  (Ste).  —  Le  culte  de  Ste  Agnès  est 
très-célèbre  dans  l'antiquité,  et  offre  une  foule  de 
particularités  intéressantes  pour  le  chrétien,  aussi 
bien  que  pour  l'homme  studieux  d'antiquités  ec- 
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clésiastiques.  Ce  culte  est  représenté  par  S.  Jérôme 
comme  universel  de  son  temps.  Voici  les  paroles 
de  ce  Père,  qui  sont  vraiment  remarquables  :  «  La 
bienheureuse  martyre  Agnès  a  triomphé  de  la  fai- 
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blesse  de  l'âge  ainsi  que  de  la  cruauté  des  tyrans, 
et  couronné  sa  chasteté  par  le  martyre....  Toutes 
les  nations  s'accordent  à  célébrer  les  louanges 
d'Agnès  et  à  lui  rendre  un  culte  religieux  (llieron. 
Opp.  edit.  Bened.  t.  iv.  col.  786).  »  Ces  deux  pas- 
sages tout  empreints  d'un  pieux  enthousiasme,  et 
qui  se  trouvent  dans  une  même  épître  adressée  à  la 
vierge  Demetrias,  en  excitant  vivement  notre  cu- 
riosité, nous  avaient  engagé  dès  1 847  à  rechercher, 
dans  les  monuments  originaux ,  les  traces  d'un 
culte  si  célèbre  autrefois,  si  populaire  encore  parmi 
les  Romains  de  nos  jours,  et  que  ne  semblerait 
pas  motiver  suffisamment  au  premier  abord  l'exis- 
tence courte  et  sans  événement  d'une  jeune  mar- 
tyre des  premières  années  du  quatrième  siècle 
(Notice  historique,  liturgique  et  archéologique  sur 
le  culte  de  Sle  Agnès.  Paris-Lyon.  I «S 4 7 ) . 

Les  anciens  martyrologes,  non  plus  que  les  ha- 
giographes  n'écrivent  pas  le  nom  d'Agnès  d'une 
manière  uniforme.  Ils  font  lire,  tantôt  Agnes  tan 
tôt  agne  ou  agna,  et  les  Grecs  iiagne  (Ap.  Bolland. 
Diejan.  xxi). Les  verres  historiés  portent  anse,  ane, 
angne,  ac.ne,  annes (IJuonarruoti,  Gamicci,  passim). 
Ces  différences  d'orthographe  tiennent  probable- 
ment soit  à  la  différence  de  prononciation  chez 
les  écrivains,  soit,  pour  les  verres,  à  l'impéritie  des 
artistes. 

Dès  les  temps  qui  suivirent  immédiatement  la 
république,  le  surnom  d'iucres  avait  été  celui  de 
plusieurs  familles  romaines,  ainsi  que  le  prouvent 
bon  nombre  d'inscriptions  antiques  (Melchiorri  e 
Visconti.  Silloge  d'iscriz.  ant.  ined.  —  Muratori. 
Nov.  thés.  t.  h.  p.  H86.  n.  3).  On  peut  donc  sup- 
poser ,.ayec beaucoup  de  fondement,  que  Sle  Agnès, 
bien  qu  elle  eût  son  nom  de  famille  et  peut-être 
aussi  un  prénom,  car  plusieurs  femmes  avaient  le 
leur,  n'était  néanmoins  désignée  que  par  son  sur- 
nom, cognomeu,  comme  c'était  l'usage  (V.  Buonar 
p.  127).  selon  S   Augustin  [Serm.  ccuxiii! 


V,- 


c.  6),  le  nom  d'Agnès  signifie  en  latin  agneau,  et 
en  grec  pure,  chaste.  Les  Grecs  l'entendaient  ainsi, 
comme  le  prouve  un  passage  des  Menées,  cité  par 
les  Bollandistes.  (Addiem  jan.  xxi.) 

Les  données  que  nous  possédons  sur  la  vie  de 
Ste  Agnès  sont  peu  abondantes,  ses  actes  peu  sûrs. 
Le  petit  nombre  de  faits  incontestés  qui  nous 
soient  parvenus  sur  cette  existence  moissonnée  à 
son  printemps ,  se  trouvent  consignés  dans  un 
hymne  de  Prudence  (Peristeph.  hymn.  xiv),  dont 
les  poésies  offrent,  comme  on  sait,  toute  la  véracité 
et  l'exactitude  de  l'histoire,  et  aussi  dans  le  carmen 
que  S.  Damase  lui  a  consacré.  Plusieurs  Pères  lui 
ont  donné  les  plus  mngniliques  louanges,  entre 
autres  S.  Augustin  [Serm  ccLxxim,  S.  Ambroise 
(Act.  S.  Agnet.  Enarr  in  ps.  civ.  Offic.  1.  i.  c.  4), 
S.  Martin  (Ap.  Sulpic.  Sev.  Dial.  u.  14),  enfin 
S.  Damase,  S.  Maxime  de  Turin  ,  S.  Grégoire  le 
Grand,  etc. 

Agnès  était  Romaine  et,  selon  toute  apparence, 
d'une  naissance  illustre.  Elle  avait  voué  sa  virgi- 
nité à  Dieu  dès  son  enfance.  Or  un  jeune  homme 
de  qualité,  que  l'on  croit  avoir  été  le  fils  du  préfet 
de  Rome,  l'ayant  recherchée  en  mariage  et  sans 
succès,  la  dénonça  comme  chrétienne,  dans  l'es- 
poir de  vaincre  ses  résistances  par  les  menaces  et 
l'appareil  des  supplices.  Agnès  resta  ferme,  et  le 
juge  eut  recours ,  pour  la  vaincre,  à  un  moyen 
souvent  employé  dans  les  persécutions  :  il  la  fit 
conduire  dans  un  lieu  de  prostitution  situé  près 
du  grand  cirque,  bâti  par  Tarquin  l'Ancien, et  ap- 
pelé depuis  cirais  agonalis;  le  prostibiilimi  où 
Agnès  fut  exposée  n'est  autre  que  la  crypte  que 
recouvre  l'église  construite  en  son  honneur  au 
commencement  du  dix-septième  siècle  ,  sur  la 
place  Navone.  La  vertu  d'Agnès  sortit  intacte  de 
celle  épreuve  ;  le  glaive  eut  seul  raison  de  cette 
frêle  créature  que  l'invincible  ardeur  de  sa  foi 
avait  protégée  contre  l'apostasie,  et  qu  une  assis- 
tance céleste  avait  sauvée  de  tout  immonde  con- 
tact. Elle  eut  la  tète  tranchée.  S.  Ambroise  nous  a 
conservé,  dans  son  traité  De  virginibus  (I.  i.  c.  2), 
d'intéressants  détails  sur  ce  martyre,  arrivé,  selon 
l'opinion  la  plus  probable,  en  7>0l,  la  seconde  an- 
née delà  persécution  de  Dioclétien,  alors  qu'Agnès 
n'avait  pas  encore  terminé  sa  treizième  année. 

Son  corps,  enlevé  par  ses  parents  aussitôt  après 
sa  mort,  fui  enseveli  dans  un  prœdiolum  de  fa- 
mille situé  sur  la  voie  Nomentane,  non  loin  des 
murs  de  Rome.  La  crypte  qui  fut  creusée  pour  re- 
cevoir celte  précieuse  dépouille  devint  le  noyau 
du  fameux  cimetière  de  Sainte  Agnès,  l'un  des 
plus  riches  et  des  plus  curieux  de  la  Rome  sou- 
terraine. Cependant,  bien  que  ce  cimetière  ait 
pris  le  nom  de  la  jeune  martyre,  il  est  plus  ancien 
dans  plusieurs  de  ses  parties.  Les  grands  hypo- 
gées qui  le  composent  étaient  précédemment  con- 
nus sous  le  nom  de  cimetière  Ostrien  (V  de  Rossi. 
R.S.  t.  i.  p.  189esegg.). 

La  fête  de  Ste  Agnès  se  célèbre  le  21  janvier,  jour 
de  sa  mort,  et  anciennement  on  en  célébrait  une 
seconde  le  28  du  même  mois,  probablement  en 


AGNE 

mémoire  de  l'apparition  de  la  jeune  martyre  a  ses 
parents  huit  jours  après  sa  mort  (ïillemont,  Mém. 
ecd.  t.  iv,  p.  515).  Il  n'est  pas  d'Église  parmi 
les  Latins  qui  n'en  fasse  aujourd'hui  la  fête,  qui  est 
marquée  dans  tous  les  plus  anciens  martyrologes, 
calendriers  et  sacramentaires  (V.  notre  Notice, 
p.  25).  11  semble,  dit  ïillemont  [Mém.  t.  v,  p.  315), 
qu'il  en  ait  été  fait  autrefois  quelque  mémoire  le 
18  octobre,  peut-être  pour  la  dédicace  d'une  église 
sous  son  vocable.  Les  Grecs  en  font  mémoire, 
comme  les  Latins,  le  21  janvier,  et  de  plus  le  11 
du  même  mois  et  le  5  juillet. 

Le  nom  de  Ste  Agnès  est  inscrit  au  canon  de  la 
messe  dans  les  plus  anciens  sacramentaires  con- 
nus. Le  dernier  document  où  nous  l'avons  retrouvé, 
en  remontant  le  cours  des  âges,  est  le  sacramen- 
taire  de  Gélase,  lequel  contient  aussi  des  collectes 
et  autres  oraisons  pour  les  messes  du  xu  et  du  v 
des  calendes  de  février.  Nous  ne  saurions  résister 
au  plaisir  de  citer  ici  la  première  de  ces  collectes 
qui  respire  une  tendre  dévotion  et  une  douce  allé- 
gresse (Ap.  Murât.  Liturg.  Rom.  vet,  t.  i,  p.  635): 
Crescat,  Domine,  semper  in  nobis  sanclœ  jocundi- 
tatis  (sic)  affectus  :  et  beatœ  Agnœ  virginis  aiguë 
martyrœ  (sic)  tuœ  veneranda  festivitas  augealur  ; 
a  croisse  toujours  en  nous,  Seigneur,  l'affection 
d'une  joie  sainte  :  et  que  la  splendeur  de  la  fête 
de  la  bienheureuse  Agnès,  votre  vierge  et  martyre, 
s'augmente  dans  la  vénération  des  hommes.  » 

Il  existe  à  Rome  deux  églises  sous  le  vocable  de 
Ste  Agnès.  Nous  avons  mentionné  celle  de  la  place 
Navone,  qui  est  moderne  et  dont  tout  l'intérêt  se 
concentre  dans  la  crypte. 

Mais  nous  devons  donner  ici  quelques  détails  au 
sujet  de  l'autre,  qui  est  bâtie  sur  le  tombeau  même 
de  la  Sainte,  et  qui  est  une  de  celles  dont  une  tra- 
dition constante  et  sûre  attribue  la  fondation  à  Con- 
stantin. Constance,  fille  de  cet  empereur,  ayant  été 
miraculeusement  guérie,  au  tombeau  de  Ste  Agnès, 
d'une  maladie  réputée  incurable,  pria  son  père 
d'élever  en  ce  lieu  une  magnifique  église,  qui,  en 
perpétuant  le  souvenir  de  cette  faveur  signalée, 
excitât  la  dévotion  des  générations  futures  à  en 
venir  solliciter  de  pareilles  :  Eodem  tempore  fecit 
(Constantinus)  basilicam  sanctœ  martyr is  ex  rogatu 
Constanliœ  filiœ  suœ  (Anast.  In  Silv.),  «  au  même 
temps,  Constantin  fit  la  basilique  de  la  sainte  mar- 
tyre, à  la  prière  de  sa  fille.  »  Par  un  bonheur  bien 
rare  aux  monuments  chrétiens  des  premiers  siè- 
cles, cetle  basilique,   qui  est  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  celles  qui  subsistent  encore  à  Home,  et 
peut  nous  donner  une  idée  aussi  juste  que  possible 
des  basiliques  profanes,  a  traversé  à  peu  près  in- 
tacte toutes  les  révolutions  et  les  bouleversements 
que  la  ville  éternelle  a  subis  depuis  quatorze  cents 
ans.  Elle  es!  à  double  portique,  et  à  trois  nefs, 
soutenues  par  seize  colonnes  antiques,  parmi  les- 
quelles on  en  remarque  surtout  deux  de  granit  et 
quatre  de  porte  Sainte,  espèce  de  brèche  antique, 
ainsi   nommée   en   Italie,   parce,    que    les  cham- 
branles de  la  porte  Sainte,  à  la  basilique  de  Sainl- 
l'ierre  au  Y.iUc  in,i'ii  sont  composés.  On  y  descend 
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par  un  escalier  de  quarante-cinq  degrés,  dans  les 
parois  duquel  sont  incrustées  quelques  inscriptions 
sépulcrales  tirées  du  cimetière.  Le  maître-autel, 
tout  enrichi  de  pierres  précieuses,  recouvre  le  corps 
de  la  Sainte,  et  est  surmonté  de  sa  slatue,  compo- 
sée du  torse  d'une  statue  antique  en  albâtre  orien- 
tal, et  dont  la  tête,  les  mains,  les  pieds  sont  en 
bronze  doré.  Dans  la  nef  principale,  on  voyait  au- 
trefois un  ambon  qui  n'a  été  enlevé  qu'au  dix- 
septième  siècle,  dans  l'intérêt  de  nous  ne  savons 
quelle  convenance  matérielle.  Non  content  d'avoir 
bâti  cette  basilique,  Constantin  la  dota  de  revenus 
considérables  ainsi  que  de  vases  sacrés  et  d'autres 
ornements  de  la  plus  grande  magnificence.  On  peut 
voir  la  curieuse  énumération  qu'en  donnent,  d'a- 
près le  liber  ponlificalis,  Batonius  [An.  324.  n.  107) 
et  Ciampini  [De  sacris  œdificiis  a  Constantino  magno 
constructis.  c.  jx,  p.  126). 

Anciennement  on  lisait  dans  l'abside  une  in- 
scription en  vers  acrostiches  destinée  à  perpétuer 
la  mémoire  de  la  pieuse  fondation  de  la  fille  de 
Constantin  et  que  l'on  a  quelquefois  altribuée  à 
S.  Daniase(V.  notre  Notice,  p.  59).  Elle  fut  rempla- 
cée en  623,  sous  le  pape  Ilonorius  Ier,  par  une  mo- 
saïque représentant  Agnès  enire  ce  pontife  tenant 
sur  sa  main  le  modèle  de  la  basilique  restaurée  par 
lui,  et  un  autre  personnage  qu'on  croit  être  le  pape 
Symmaque,  auquel  le  même  monument  dut  aussi 
de  notables  réparations. 

Constance  fit  bâtir  auprès  de  la  basilique  un  mo- 
nastère qui  porta  aussi  le  nom  de  Sainte-Agnès,  et 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  vie  de  Léon  III 
(Anast.  In  Léon.  III).  Cette  princesse  y  fixa  sa  de- 
meure, comme  le  prouvent  les  actes  du  schisme 
entre  Libérius  et  Félix,  arrivé  pendant  la  deuxième 
moitié  du  quatrième  siècle  (Ap.  Labb.  Concil.  t.  n, 
p. 740),  et  elle  y  donna  l'hospitalité  au  premier  au 
retour  de  son  exil  de  Bérée.  Les  martyrs  Jean  et 
Paul,  qu'unit  la  double  fraternité  de  la  naissance 
et  du  martyre,  furent,  au  rapport  de  Bède  (Bolland. 
Ad  diem  jun.  xxvi.  Act.  SS~  Johan.  et  Pauli), 
l'un  prévôt,  l'autre  primicier  de  Sle  Constance. 
Leurs  actes  donnent  du  moins  pour  certain  (cap.  i. 
n.  1)  qu'après  la  mort  de  cette  princesse,  ils  fu- 
rent préposés  à  la  distribution  des  aumônes  abon- 
dantes que  sa  munificence  avait  laissées  entre  leurs 
mains. 

Pendant  un  certain  laps  de  temps,  l'église  et  le 
monastère  de  Sainte-Agnès  furent  confiés  aux  soins 
des  prêtres  du  titre  de  Vestine,  appelé  aujourd'hui 
Saint-Vital.  C'est  de  là  sans  doute  qu'est  venu  l'u- 
sage d'ensevelir  dans  le  cimetière  de  Sainte-Agnès 
les  clercs  de  ce  titre,  témoin  une  antique  épilaphe 
qui  en  est  sortie  (Bosio,  p.  419)  : 

lit    pa    CE    ABVNIlANTIVri   ACOL    l7î/S 

KEO.    OVAHTE    TT    VKSTI-1E    Q.VI    YIXIT     \N.\.    XXX 

I>EP.    IN    P.    U.    MAI.    SCI    MAUCI    MENSE    OCT.    IND.    XII. 

«  En  paix,  Abundantius,  acolyte  de  la  quatrième  région, 
du  litre  de  Vestine,  qui  vécut  xxx  ans.  Déposé  en  paix  lé 
jour  natal  de  saint  Marc,  au  mois  d'octobre,  indiction  xn.  » 

Dans  les  premiers  siècles,  les  souverains  pon- 
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tifes  venaient  chaque  année  clans  ce  célèbre  sanc- 
tuaire célébrer  la  fête  de  Ste  Agnès  avec  une 
grande  solennité.  S.  Grégoire  le  Grand  y  prononça 
plusieurs  de  ses  homélies  (Homil.  n.  In  cap.  xm. 
Matlh,  homil.  xm.  In  cap.  xxv  ejusd.).  C'est  dans 
cette  basilique  qu'aujourd'hui  encore  a  lieu,  le 
21  janvier,  la  bénédiction  des  agneaux  dont  la  laine 
est  destinée  à  la  confection  des  pallium  des  arche- 
vêques (V.  la  Notice,  p.  55  et  notre  art.  Pallium). 
Il  semble  qu'aucun  genre  de  gloire  ne  dût  man- 
quer à  cette  jeune  martyre.  On  a  trouvé  dans  les 
catacombes  un  grand  nombre  de  verres  dorés  où 
elle  est  représentée  dans  diverses  positions;  c'est 
un  honneur  qu'elle  partage  avec  un  petit  nombre 
d'autres  Saints,  et  S.  Pierre  et  S.  Paul  sont  les 
seuls  qui  l'aient  obtenu  plus  souvent  qu'elle.  Le 
recueil  de  Buonarruoti  renferme  plusieurs  de  ces 
coupes,  et  celui  du  P.Garrucci  n'en  a  pas  moins  de 
quatorze  (Vetri  con  figure  in  oro.  (av.  xxi-xxii).  Les 
caractères  communs  à  tous  ces  petits  monuments, 
c'est  en  premier  lieu  que  la  Sainte  y  est  toujours 
vêtue  de  riches  draperies  en  mémoire  de  l'appa- 
rition où  elle  se  fit  voir.  —  Auro  texiis  cycladibus 
induta;  secondement  qu  elle  y  est  dans  l'attitude 
de  la  prière  ou  de  l'action  de  grâces  ;  en  troisième 
lieu  qu'elle  est  presque  toujours  placée  entre  deux 
arbres,  deux  tiges  fleuries,   ou  au  milieu  d'un 
champ  parsemé  de  fleurs  :  trois  circonstances  par 
lesquelles  les  artistes  des  premiers  siècles  enten  - 
daient  exprimer  la  gloire  des  élus  dans  le  paradis 
(V  les  art.  Prière,  Paradis,  etc.).  Les  autres  verres 
se  présentent  chacun  avec  des  caractères  spéciaux  : 
tantôt  elle  y  est  seule,  et  alors  presque  toujours 
entre  deux  arbres  ;  tantôt  à  côté  de  la  Ste  Vierge  ; 
tantôt  entre  Notre-Seigneur  et  S.  Laurent,  entre 
S.  Vincent  et  S.  Ilippolyle,  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul: 
cette  dernière  circonstance,  pense-l-on,  a  trait  à 
l'introduction  de  la  jeune  martyre  aux  noces  de 
l'Agneau  par  les  deux  apôtres,  auxquels  l'antiquité 
attribua  cette  fonction  (V.  la  gravure  de  l'art.  Pa- 
radis, les  deux  apôtres  ouvrant  les  voiles  devant 
une  figure  orante). 

Le  rapprochement  de  Ste  Agnès  avec  la  Ste  Vierge 
avait  aussi  pour  but  d'honorer  en  elle  la  virginité 
par  laquelle  elle  se  rendit  semblable  et  agréable  à 
Marie. 


Le  verre  qui  figure  ici,  en  outre  de  certains  dé- 
tails de  costume  offrant  de  l'intérêt,  tels  que  ïora- 


rium  orné  sur  le  devant  d'une  riche  fibule,  pré- 
sente cette  intéressante  circonstance  que  la  Sainte 
est  placée  entre  deux  colombes  portant  ses  deux 
couronnes,  celle  delà  chasteté  et  celle  du  martyre, 
ce  qui  semble  ê!re  la  traduction  figurée  de  ces  vers 
de  Prudence  (Perisleph.  xiv.  v.  7)  : 

Duplex  corona  est  prœstila  martyri, 
Intactum  ab  omni  crimine  virginal 
Mortis  deinde  gloria  libéras. 

S.  Ambroise  avait  dit  aussi  dans  son  traité  De 
Virginibus  :  liabet  igitur  in  una  hostia  duplex 
martyrium  :  pudoris  et  religionis. 

AGNUS  DEI.  —  On  appelle  de  ce  nom  cer- 
taines bulles,  ou  certains  médaillons  de  cire  em- 
preints de  la  figure  d'un  agneau  portant  la  croix- 
étendard.  Dans  le  principe,  l'usage  s'était  établi  de 
prendre  simplement,  au  jour  de  l'octave  de  Pâques, 
les  restes  du  cierge  pascal  bénit  le  samedi  saint 
de  l'année  précédente,  et  de  les  diviser  en  petits 
fragments  qu'on  distribuait  au  peuple.  Les  fidèles 
s'en  servaient  pour  faire  des  fumigations  dans  leurs 
maisons,  dans  leurs  champs,  avec  la  pieuse  con- 
fiance de  conjurer  ainsi  les  pièges  du  démon,  de 
détourner  la  foudre  et  la  tempête  (Alcuin.  De  div. 
offtc.  c.  xrx.  —  Amalar.  1. 1.  c.  17). 

A  Rome,  au  lieu  de  se  servir  uniquement  des 
débris  du  cierge  pascal,  l'archidiacre  bénissait, 
au  jour  dit,  de  la  cire  mélangée  d'huile,  et,  avec 
ce  mélange,  moulait  des  médaillons  portant  l'ef- 
figie de  l'agneau  (Murât.  Liturg.  Rom.  vet.  p.  1005). 
Ces  médaillons,  qui  prirent  naturellement  le  nom 
iï  Agnus  Dei,  étaient  déposés  en  un  lieu  décent 
jusquau  dimanche  in  albis  dcpositis,  où  la  distri- 
bution en  était  faite,  après  la  communion  de  la 
messe,  au  peuple,  et  spécialement  aux  nouveaux 
baptisés  (Durand.  Ration.  1  m.  c.  70).  Aujourd'hui 
cette  bénédiction  est  réservée  au  pape  :  elle  a  lieu 
la  première  année  de  chaque  pontificat,  et  ensuite 
tous  les  sept  ans. 

Dans  leur  forme  primitive,  les  Agnus  Dei  sont 
contemporains  du  cierge  pascal,  c'est-à-dire  au 
moins  du  quatrième   siècle  (V.  l'art.   Cierge  pas- 
cal) ;  mais  comme  médaillons  ornés  de  l'image  de 
l'agneau,  on  ne  saurait  les  faire  remonter  au'delà 
du  sixième.  Ce  qu  on  peut  citer  de  plus  ancien  en 
ce  genre  est  un  Agnus  Dei  qui  figurait  au  nombre 
des  présents  que  S.  Grégoire  le  Grand  envoya  à 
Théodelinde,  reine  des  Lombards  (Frisi.  Memorie 
di  Monza.  1. 1,  p.  3-4).  il  y  en  avait  aussi  un  dans  le 
tombeau  de  Flavius  Clemens  (De  Vitry.  TU.  Flav. 
Clem.  tum.  ap.  Calog.  t.   xxxm,  p.  280);  mais  il 
est  probable  qu'il  y  avait  été  mis  à  l'occasion  de 
la  première  translation  des  reliques  de  ce  martyr 
c'est-à-dire  vers  le  septième  siècle.  Les  textes  ne" 
ne  nous  autorisent  pas  à  reporter  cet  usage  à  une 
époque  plus  reculée.  Dans  les  siècles  de  foi,  les 
Agnus  Dei  étaient  l'objet  d'une  grande  vénération; 
on  les  enveloppait  dans  des  étoffes  précieuses   ou 
bien  on  les  renrerm.it  dans  de  petits  reliquaires 
en  or  ou  en  argent.  Nous  donnons  ici     d'après 
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Paciaud;  (De  sacr.  christ,  bain,  h  œf.  p.  xi)  un  i  de 
ces  custodes  qu'on  croit  rire  du  huitième  ou  du 
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neuvième  siècle.  D'un  côté  est  représentée  la  sainte 
face,  de  l'autre  est  écrite  la  légende  :  agne  dei  mi- 
serere mei  qvi  crimina  tollis.  La  même  légende  se 
lit  sur  un  Agnus  Dei  de  Charlemagne  conservé  au- 
jourd'hui encore  dans  le  trésor  d'Aix-la-Chapelle; 
ce  monument  est  publié  avec  sa  monstrancc  dans 
les  Mélange»  d'Archéologie  (vol.  i.  pi.  xix.  fig.  d). 
(V  pour  plus  amples  détails  notre  Notice  sur  les 
agnus  dei,  à  la  suite  de  notre  Élucl.  archéol.  sur 
V agneau  et  le  Bon  Pasteur  p.  88.  Màcon.  1860.) 

AIGLE.  —  Le  musée  lapidaire  de  Lyon  possède 
une  pierre  tumulaire  chrétienne  sur  laquelle  sont 
gravés  deux  aigles  au  vol  (De  Boissieu.  Inscript, 
antiq.  de  Lyon.  p.  562).  M.  Le  Blant,  qui  repro- 
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duit  le  monument  (Inscript,  chrét.  de  la  Gaide. 
t.  i.  p.  157),  voit  dans  ces  aigles  un  emblème 
du  nom  du  défunt,  nom  tronqué  par  la  rupture 
du  marbre,  et  qui,  d'après  la  restitution  du  savant 
épigraphiste,  serait  AquLws.  De  nombreux  exem- 
ples de  semblables  emblèmes  sont  fournis,  il  est 
vrai,  par  les  épitaphes  des  premiers  siècles  chré- 
tiens, air  on  sait  que  l'usage  s'établit  de  bonne 
heure  dans  l'Église  de  figurer  les  noms  propres  par 
des  signes  phonétiques  (Y  les  art.  Animaux  re- 
présentés sur  les  monuments  chrétiens  et  Noms  des 
premiers  chrétiens).  Mais  rejeter  ici,  pour  ce  mo- 
tif, toute  idée  de  symbolisme,  ce  serait,  à  notre 
avis,  aller  un  peu  trop  loin.  En  effet,  il  est  indubi- 
table que  plusieurs  Pères  de  l'Église,  se  fondant 
sur  le  cinquième  verset  du  psaume  en,  renovabitur 
ut  aquilœ  juventus  mea,  «  ma  jeunesse  sera  renou- 
velée comme  celle  de  l'aigle,  »  paroles  qui  font 
allusion  aux  mues  périodiques  de  l'aigle,  l'ont  re- 
gardé comme  un  symbole  de  la  résurrection.  Tyrin, 
résumant  leurs  témoignages,  dit,  dans  son  com- 
mentaire sur  ce  verset,  que  le  uste  est  complè- 
tement renouvelé  dans  son  âme  sur  la  terre  par  la 
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grâce,  comme  il  le  sera  un  jour  au   ciel,  par  la 
gloire,  dans  son  corps  et  dans  son  âme. 

C'est  pour  une  raison  analogue  que  S.  Maxime 
de  Turin  fait  de  l'aigle  le  symbole  du  néophyte, 
qui,  par  le  baptême,  est  renouvelé  et  inilié  à  une 
vie  nouvelle  (In  Bibliolh.  PP  t.  vi.  p.  27).  S.  Am- 
broise  applique  ce  symbole  à  la  résurrection  du 
Sauveur  (Serm.  in  Append.).  Nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  traduire  ici  ses  remarquables  paro- 
les :  «  Il  n'est  à  proprement  parler  qu'un  seul  et 
véritable  aigle,  c'est  Jésus-Christ  notre  Seigneur, 
dont  la  jeunesse  a  été  renouvelée  alors  qu'il  est 
ressuscité  des  morts.  Après  avoir  déposé,  en  effet, 
les  dépouilles  d'un  corps  corruptible,  il  a  refleuri 
en  revêtant  une  chair  glorieuse   » 

Nous  devons  avouer  que  les  monumenls  figurés 
offrent  peu  d'exemples  de  ce  symbole,  qui  cepen- 
dant fut,  sans  aucun  doute,  comme  le  texte  de 
S.  Ambroise  nous  autorise  à  le  croire,  l'un  des 
nombreux  emblèmes  de  résurrection  adoptés  par 
les  premiers  chrétiens.  Nous  le  trouvons  néanmoins 
dans  une  belle  fresque  du  cimetière  de  Priscille 
(Bollari.  tav.  clx)  où  se  voient  deux  aigles  sur  des 
globes.  En  beaucoup  d'autres  endroits,  les  oiseaux 
que  l'on  s'est  habitué  à  regarder,  presque  toujours 
sans  examen  ,  comme  des  colombes ,  pourraient 
bien  être  quelquefois  des  aigles.  Il  est  souvent  bien 
difficile  d'en  juger,  vu  l'imperfection  des  dessins 
des  anciens  ouvrages  sur  la  Rome  souterraine.  [\ 
l'art.  Oiseaux.) 

ALLELUIAII.  —  Mot  qui  signifie  laudate 
Deum  ou  laus  Deo,  «  louez  Dieu,  ou  louange  à 
Dieu.  »  On  désigne  quelquefois  par  ce  mot  cer- 
tains psaumes,  le  cent-quarante-cinquième  par 
exemple  et  les  suivants,  dont  il  forme  le  début; 
mais  le  plus  communément,  c'est  la  récitation  du 
mot  même  Alleluiah.  C'est  du  temps  du  pape  Da- 
mase  et  par  les  soins  de  S.  Jérôme,  selon  toute 
apparence,  qu'il  fut  emprunté  par  l'Église  latine  à 
l'Église  de  Jérusalem  et  non  point  à  l'église  grec- 
que, comme  on  l'a  faussement  avancé  (V  Patrol. 
Migne.  t.  xm.  p.  1210.  n.  15.).  S.Grégoire  décréta 
que  Y  Alleluiah  serait  chanté,  non  plus  seulement 
dans  le  temps  pascal,  mais  pendant  toute  l'année 
(Baron.  Ad  an.  384.  n.  27).  On  le  chantait  même 
aux  funérailles;  ce  rit  fut  observé  aux  obsèques 
de  Fabiola,  ainsi  que  nous  l'apprenons  de  S.  Jé- 
rôme (Epist.  ad  Océan.),  et  aux  funérailles  du  pape 
Agapit,  qui  eurent  lieu  à  Constanlinople  (Ex  cod. 
Vatic.  n.  1558)  ;  la  liturgie  grecque  ainsi  que  la 
mozarabe  a  conservé  cet  usage,  qui  existait  aussi 
sous  l'ancienne  gallicane,  au  dire  de  Baronius  {Ad 
an.  590);  l'Église  latine  l'a  aboli  en  signe  de  deuil 
(Goncil.  Tolet.  xiv.  can.  10).  Un  décret  d'Alexan- 
dre II  a  retranché  Y  Alleluiah  de  la  liturgie  depuis 
la  septuagésime  jusqu'au  samedi  saint;  c'est  \:> 
pratique  de  toutes  les  Églises  occidentales,  et  le 
quatrième  concile  de  Tolède  (can.  x)  a  étendu  cette 
règle  pour  l'Église  d'Espagne  à  tous  les  jours  de 
jeûne  sans  exception. 

Cette  formule  de  louange  en  langue  hébraïque 
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a  été  introduite  dans  la  messe  afin  que  les  trois 
langues  dans  lesquelles  fut  écrit  le  titre  de  la  croix 
y  fussent  représentées ,  la  langue  grecque  l'étant 
par  le  Kyrie  eleison.  Il  fut  appelé  alleluiaticum  mé- 
los par  Victor  d'Utique  au  cinquième  siècle  (De 
Persecid.  Vandal.  lib.  i). 

Anciennement  on  ne  le  chantait  pas  à  la  fête  de 
la  Circoncision,  parce  que  ce  jour-là,  qui  tombe  le 
premier  janvier,  l'Église  jeûnait  (V.  l'art.  Janvier 
[Calendes  de])  pour  protester  contre  les  désordres 
par  lesquels  les  païens  le  profanaient   (Paulin. 
ep.  xi.  Ad  Sever.).   Dans  la  primitive  Église,  ce 
cantique  était  chanté  à  l'intérieur  du  temple  par 
la  masse  du  peuple  (Paulin,  ep.  xn.  ad  Sever.)  ;  les 
moines  s'en  servaient  pour  s'appeler  à  la  collecte; 
les  fidèles  étaient  aussi  dans  l'usage  de  le  faire  sou- 
vent retentir,  même  en  dehors  de  l'exercice  du 
culte  public  (Sidon.  Apollin.  1.  n.  epist.  10),  comme 
manifestation  d'une  joie  chrétienne,  par  exemple 
dans  les  travaux  des  champs,  ou  dans  les  exer- 
cices nautiques.  En  492,  les  Bretons,  auxquels  leur 
évêque  S.  Germain  avait  enseigné  à  se  faire  une 
arme  de  ce  chant  sacré,  attaquèrent  une  armée 
ennemie  en  entonnant  alleluiah  à  trois  reprises  dif- 
férentes (Polyd.  1.  m),  et  attribuèrent  leur  victoire 
à  cette  invocation. 

ALOGIA.  —  Dans  le  langage  des  anciens  Pères, 
ce  mot  dérivé  du  grec  àxi^ioro;,  privé  de  raison, 
désigne  l'état  de  brutalité  où  l'homme  est  réduit 
par  l'intempérance.  S.  Augustin  (Epist.  lxxxvi) 
l'explique  ainsi  :  «  Qu'est-ce  que  Yalogia ,  si  ce 
n'est  quand  on  a  abusé  de  la  table  jusqu'à  dévier 
du  sentier  de  la  raison?  »  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  rappeler  ici  que  S.  Grégoire  de  i\azianze  flétrit 
du  nom  d'alogia  le  décret  par  lequel  Julien  l'Apos- 
tat avait  interdit  aux  chréliens  l'étude  des  lettres 
humaines,  comme  si  une  telle  défense  était  l'acte 
d'un  homme  ivre. 

ALUMNI.  —  V    l'art.  Enfants  trouvés. 

AMBON.  —  Ce  mot  est,  selon  toute  probabilité, 
dérivé  du  grec  àvaëaiMav,  monter,  parce  qu'on  mon- 
tait à  l'ambon 
par  des  degrés 
(Catalane  Cod.  i 
Evang.  1.  n.  c. 
6).  On  a  encore 
appelé  l'ambon 

pulpitum  ,  sug- 
gestus,  audito- 
rium, os  tenso- 
rium tribu- 
nal  

On  ne  saurait 
établir  une  règle 
rigoureuse  sur  la 

place,  la  forme,  le  nombre  des  ambons,  parce  que 
lout  cela  variait  beaucoup  dans  les  anciennes  basi- 
liques. Il  est  certain  que  l'ambon  était  situé  entre 
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le  sanctuaire  et  la  nef;  mais  il  occupait  quelquefois 
le  point  central,  et  d'autres  fois  il  était  placé  sur 
l'un  des  côtés  de  la  nef,  ou  bien  il  y  en  avait  un  de 
chaque  côté.  Il  s'en  trouvait  souvent  jusqu'à  trois, 
un  pour  l'évangile,  un  pour  Fépître,  un  pour  la 
lecture  des  prophéties  et  des  autres  livres  de  l'An- 
cien Testament.  Sarnelli  (Antica  Basilicografia. 
p.  72)  cite  comme  modèle  de  la  véritable  forme  de 
l'ambon  celui  de  Saint-Clément  à  Rome  (V.  le  des- 
sin de  cet  ambon  dans  Ciamp.  Vet.  mon.  i.  p.  18); 
or  il  y  signale  trois  degrés,  ou  tribunes  distinctes  ; 
le  plateau  supérieur  surmonté  d'un  pupitre  où  l'on 
peut  déposer  le  livre,  était  réservé  au  diacre  qui 
y  chantait  l'évangile,  le  visage  tourné  vers  les  hom- 
mes; on  y  promulguait  aussi  les  édits,  mandements 
et  censures  de  l'évêque  ;  on  y  récitait  les  diptyques 
des  vivants  et  des  morts  ;  on  y  annonçait  les  jeûnes, 
les  vigiles,  les  fêtes;  on  y  lisait  les  lettres  de  paix 
ou  de  communion  (V  l'art.  Lettres  ecclésiastiques), 
les  actes  des  martyrs  au  jour  où  l'on  célébrait  la 
mémoire  de  chacun  d'eux  ;  on  y  publiait  les  nou- 
veaux miracles  pouvant  servir  à  l'édification  des 
iidèles  ;  enfin  c'était  du  haut  de  celte  tribune  que 
les  diacres  et  les  prêtres  adressaient  leurs  instruc- 
tions au  peuple,  les  évêques  prêchaient  de  leur 
chaire  au  fond  de  l'abside  (V.  les  art.  Prédication 
et  Chaire).  Ajoutons  que  c'était  du  haut  de  l'am- 
bon que  les  nouveaux  convertis  faisaient  leur  pro- 
fession de  foi.  On  peut  citer  pour  exemple  celle 
du  célèbre  rhéteur  Victorin,  dont  S.  Augustin  ra- 
conte la  conversion  au  huitième  livre  de  ses  Con- 
fessions (c.  n)  :  Detiique  ut  ventum  est  ad  horam 
profitendœ  fidei,  quœ,  verbis  cerlis,  conceptisque  re- 
tentisque  memoriter,  de  loco  eminentioke,  in  con- 
speclu  populi  fidelis....  pronuntiavit  /idem  veracem 
prœclara  fiducia  ;  «  enfin,  quand  l'heure  fut  venue 
de  faire  profession  de  la  foi,  par  une  formule  hié- 
ratique et  fixée  dans  sa  mémoire,  en  présence  du 
peuple  fidèle....  il  prononça  la  foi  catholique  avec 
une  éclatante  hardiesse.  » 

L'épitre  se  lisait  sur  le  second  degré,  moins 
élevé  que  le  premier,  et  le  sous-diacre  qui  rem- 
plissait cette  fonction  avait  le  visage  tourné  vers 
l'autel.   Le  troisième  plateau,  toujours   selon  le 

même  auteur, 
servait  aux 
clercs  inférieurs 
qui  lisaient  les 
autres  parties 
de  l'Écriture. 

Sur   le   pro- 
longement   des 
ambons,  vers  la 
nef,     étaient 
fixées  des  poin- 
tes de  fer  pour 
recevoir    les 
flambeaux   des- 
tinés à  éclairer 
les  fidèles  aux  offices  de  la   nuit,  nocturnœ  convo- 
cations (Tertul.  1.  ii.  Ad  uxor.  c.  4).  En  outre, 
un  grand   candélabre   était  ordinairement  joint 
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l'ambon,  comme  à  Saiat-Clémcnt,  par  exemple, 
et  servait  à  soutenir  le  flambeau  de  l'évangile, 
avant  que  l'usage  se  fût  introduit  de  placer  aux 
cotés  du  diacre  deux  acolytes  tenant  des  flam- 
beaux. Thiers  a  prouvé  par  une  série  non  inter- 
rompue de  témoignages  partant  des  premiers  siè- 
cles jusqu'aux  temps  modernes  que  l'évangile  a 
toujours  été  lu  à  la  messe  du  haut  de  l'ambon 
(V  Thiers.  Dissert,  sur  les  jubés,  p.  108).  La  figure 
ci-dessus  représente  l'ambon  de  l'évangile  tel 
qu'il  existe  aujourd'hui  à  Saint-Laurent  in  campo 
Ycrano,  hors  des  murs  de  Rome.  On  montait  par 
les  degrés  qui  régnent  près  de  la  colonne  du  cierge 
pascal,  et  on  descendait  par  ceux  qui  se  trouvent 
du  coté  opposé. 

Sous  le  nomd'ambon  était  souvent  compris  tout 
l'espace  occupé  par  les  clercs  inférieurs;  et  c'était 
à  proprement  parler  le  chœur.  On  le  peut  conclure 
de  la  disposition  des  antiques  basiliques  romaines, 
et  entre  autres  de  celle  de  Saint-Clément,  où  sub- 
siste encore  l'enceinte  du  chœur  dans  la  nef  cen- 
trale, avec  ses  cancels,  ses  ambons  et  les  sièges 
pour  les  chantres,  et  cette  partie  de  l'église  était 
désignée  sous  le  nom  de  schola  cantorum.  Ces 
chantres  étaient  appelés  canonici  psalmistœ  [Conc. 
Laucl.  can.  xv),  parce  qu'à  eux  seuls  était  ré- 
servé, dès  le  temps  de  S.  Grégoire  le  Grand,  le 
droit  de  chanter  en  chœur,  à  l'exclusion  des  dia- 
cres qui  ne  devaient  chanter  que  l'évangile,  et 
des  prêtres  chargés  de  l'action  même  du  sacrifice. 

Les  ambons  étaient  souvent  décorés  d'ornements 
en  mosaïque  ou  en  bas-relief,  témoin  deux  am- 
bons de  Ravenne  sur  lesquels  étaient  sculptés  des 
poissons  et  d'autres  symboles  chrétiens  (V.  De' 
Rossi.  De  monum.  ixoïn  exhibent.,  p.  3).  Celui  de 
Saint-Laurent,  comme  on  le  peut  voir,  montre  à 
sa  base  des  bas-reliefs  relatifs  aux  sacrifices  du 
culte  païen.  Cette  circonstance  n'est  cependant 
pas  une  preuve  rigoureuse  de  l'antiquité  du  mo- 
nument, car,  bien  que  l'usage  d'employer  à  la 
décoration  des  basiliques  des  marbres  tirés  des 
édifices  profanes  soit  une  pratique  primitive,  elle 
s'est  maintenue  néanmoins  dans  le  cours  du 
moyen  âge  (V.  Marangoni,  Délie  cose  gentilesche  e 
profane  trasportate  ad  ornamento  ed  uso  délie 
chiese). 

ÀMC.  —  Les  premiers  chrétiens  employaient 
différents  symboles  pour  exprimer  l'âme  humaine 
délivrée  des  entraves  de  la  chair  et  arrivée  à  la 
céleste  patrie  :  1°  Le  cheval,  à  la  course  et  près 
d'atteindre  la  palme,  d'après  ces  paroles  de  S.  Paul  : 
Sic  curritc  ut  comprehendatis  (1  Cor  ix.  24), 
«  courez  de  telle  sorte  que  vous  remportiez  le 
prix  ;  »  et  encore  celles-ci  :  Cursum  consummavi 
[2  Tint.  iv.  7),  «  j'ai  achevé  ma  course;  »  2°  le 
navire  voguant  à  pleines  voiles  vers  un  phare,  ou 
déjà  arrivé  au  port,  vive  image  de  l'âme  échappée 
à  ses  liens  terrestres  et  se  dirigeant  vers  l'éternité  ; 
ô"  l'agneau,  ou  la  brebis,  tantôt  seule,  tantôt  rap- 
portée au  bercail  par  le  Bon  Pasteur  ;  4°  la  colombe, 
quelquefois  au  vol,  d'autres  fois  près  d'un  vase 


vide,  lequel  est  l'image  du  corps  abandonné  par 
l'esprit,  ou  encore  posée  au  sein  d'un  jardin  fleuri, 
image  allégorique  du  paradis  (V  les  art.  Cheval, 
Navire,  Agneau,  Colombe,  Paradis);  ôu  quelques 
monuments  figurent  l'âme  par  une  femme  qui 
semble  sortir  d'un  corps  inanimé.  Nous  en  avons 
un  curieux  exemple  dans  un  médaillon  de  plomb 
publié  par  le  P.  Lupi  {Dissert.  e.  lett.  i.  p.  197^ 
et  où  est  retracé  le  martyre  de  S.  Laurent  ou  d'un 
autre  martyr.  Un  bourreau  y  est  occupé  à  retour- 


ner sur  le  gril  le  corps  du  saint  diacre,  duquel 
une  femme  vue  à  mi-corps,  et  vêtue  d'une  stola 
blanche,  s'échappe  et  s'élève,  les  mains  étendues, 
vers  le  ciel,  et  reçoit  sur  sa  tête  une  couronne 
qu'y  dépose  une  main,  personnification  de  Dieu 
le  Père  (V.  l'art.  Dieu).  Nous  regardons  aussi 
comme  des  images  symboliques  de  l'âme  ces  figu- 
res de  femmes  en  prière  ou  en  contemplation, 
entre  deux  arbres,  qui  se  présentent  sur  un  grand 
nombre  de  tombeaux  (V.  l'art.  Paradis),  et  ce  qui 
donne  à  cette  opinion  plus  de  fondement  encore, 
c'est  que  ces  orantes  sont  retracées  indifféremment 
sur  les  tombeaux  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  témoin,  entre  une  infinité  d'autres,  la  pierre 
sépulcrale  de  caesivs  favstinvs.  (De'  Rossi.  Bullet. 
1868.  p.  13.) 

Cependant  ces  femmes,  si  elles  sont  placées  au 
centre  d'un  sarcophage  et  entre  deux  vieillards, 
doivent  être  regardées  comme  la  représentation 
de  Susanne  (V    l'art.  Susanne). 

AME>".  —  C'est  un  mot  grec  en  usage  dans  la 
liturgie  depuis  les  apôtres  (Justin.  Apol.  11.  — 
Tertul.  De  spectac.  xxv).  11  est  tantôt  affirmatif, 
tantôt  optatif.  Quand  il  est  prononcé  par  le  peuple 
après  une  oraison  ou  collecte ,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  prière  collective  que  le  prêtre  adresse 
à  Dieu  au  nom  de  tous,  il  exprime  un  souhait 
équivalent  au  mot  fiât  :  «  que  Dieu  nous  exauce  !  » 
(Hieron.  Ep.  ad  Marcell.  —  Justin.  Apol.  11.)  Mais 
quand  les  fidèles  répondaient  Amen  après  que  le 
prêtre  avait  prononcé  les  paroles  de  la  consé- 
cration (et  c'était  la  discipline  des  premiers  siè- 
cles), ce  mot  avait  un  sens  affirmatif,  c'était  un 
acte  de  foi,  d'adhésion  au  mystère  auguste  qui 
tenait  de  s'accomplir,  comme  dit  S.  Ambroise 
(De  nupt.  I.  iv.  19)  :  Et  tu  dicis  amen,  hoc  est,  ve- 
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rum  est,  «  et  tu  dis  amen,  c'est-à-dire,  c'est  vrai  !  » 
II  en  était  de  même  quand  le  fidèle  recevait  la 
sainte  communion  :  «  Lorsque  en  recevant  (l'eu- 
charistie), dit  le  même  Père,  tu  dis  Amen,  c'est 
que  tu  confesses  d'esprit  que  tu  reçois  le  corps 
du  Christ.  Le  prêtre  te  dit  le  corps  du  christ  (c'é- 
tait la  formule  antique),  tu  réponds  Amen,  c'est- 
à-dire,  c'est  vrai!  /■ 

AMICT.  — V.  l'art.  Vêtements  des  ecclésiastiques 
dans  les  fonctions  sacrées,  m.  12. 

AMUL  A.  —  On  appelait  ainsi  anciennement 
e  vase  dans  lequel  on  offrait  le  vin  à  la  liturgie 
(Ordo  Roman.  Biblioth.  Pair.).  On  donnait  le  nom 
de  hama  à  ceux  de  ces  vases  dont  la  panse  élait 
arrondie  en  forme  de  globe  (Pellic.   Polit,  eccl. 
p.   192).   Ils  étaient  nécessaires  sous  l'ancienne 
discipline,  qui  admettait  tous  les  fidèles  à  offrir 
du  vin  pour  le  sacrifice.  Les  diacres  recevaient  ce 
vin   dans  les  amidœ,  pour  le  verser  ensuite  dans 
les  calices.  Elles  étaient  d'un  poids  souvent  con- 
sidérable, d'or,  d'argent,  enrichies  de  pierres  pré- 
cieuses, dans  les  grandes  églises  (  Lib.  Pontif.  In 
Sylvesir.  Marc,  etc.). Lorsque  l'usage  des  oblations 
du  peuple  eut  cessé,  celui  des  amulœ  n  eut  plus 
de  raison  d'être,  et  on  lui  substitua  ces  petites  am- 
poules que  nous  nom- 
mons burettes. 

Dans  ses  notes  à 
Anastase  le  Bibliollié- 
a\ire(Invil.S.  Urbain), 
JUanchini  reproduit  en 
gravure  une  amula  ou 
burette,  en  argent  el 
d'une  rare  élégance;  le 
miracle  de  Cana  s'y 
trouve  représenté  en 
relief.  Ce  savant  attri- 
bue le  monument  au 
quatrième  siècle  ;  le 
sujet  qui  lui  sort  de 
décoration  indique  sans 
doute  le  pouvoir  qu  a  le 
prêtre  de  changer  le 
vin  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  comme  Jésus- 
Christ  changea  l'eau  en  vin  (Y-  les  art.  Cana  et 
Eucharistie).  Voici  un  autre  vase  de  même  nature 
et  que  cet  archéologue  regardait  aussi  comme  très- 
ancien.  La  guérison  d'un  aveugle  par  le  Sauveur 
y  est  représentée. 

AMULETTES  CUKÉTIENS  (Amuletum).  ~ 
Nous  devons  exclure  tout  d'abord  les  idées  super- 
stitieuses que  ce  mot  semble  naturellement  ré- 
veiller; en  effet,  autrefois  chez  les  païens,  comme 
aujourd  hm  encore  chez  les  Turcs  et  les  Arabes  il 
dés.gnaU  so.t  certaines  lamesdemétal  couverte  de 
caractères  cabalistiques  auxquelles  ces  peuples  at- 
r.buaient  la  vertu  de  préserver  ou  de  guérir  de 
tous  les  maux,  soit  certains  remèdes  propres  à 


conjurer  les  charmes  et  à  repousser  les  maléfices. 
On  appelait  encore  ces  objets  periapta,  d'un  vo- 
cable grec  qui  signifie  une  chose  suspendue,  parce 
que  les  amulettes  se  suspendaient  au  cou,  ou 
pyctacivm,  en  grec  plié,  parce  que  les  sentences  ou 
signes  en  question  étaient  quelquefois  tracés  sur 
des  morceaux  de  pnpier  ou  de  parchemin  roulés 
(V   Macri.  Hiero-Lex.  adh.v.). 

Ces  pratiques  blâmables  s'étaient  glissées  parmi 
les  fidèles  des  premiers  temps  ;  il  paraît  même 
qu'elles  furent  couvertes  d'une  certaine  tolérance 
par  Constantin  (Cod.  Theod.  ix.  16.  De  malefic. 
lecj.  m).  Aussi  a-t-on  trouvé  dans  les  catacombes 
divers  objets  qui  y  sont  relatifs  :  par  exemple 
(Boldefli,  p.  506.  tav.  iv.  n.  41),  une  petite  tessère 
avec  l'image  d'un  lièvre,  amulette  qui,  chez  les 
païens,  passait  pour  guérir  les  maux  de  ventre,  et 
un  masque  scénique.  L'usage  de  tels  objets  éma- 
nant de  croyances  superstitieuses  fut  introduit 
dans  le  christianisme  par  les  gnostiques.  Les  Pères 
et  les  conciles  repoussèrent  toujours  ces  vaines 
pratiques  avec  une  grande  sévérité  (V  Thiers, 
Traité  des  superst.  i  pars.  1.  v.  c.  1).  Nous  devons 
dire  néanmoins  que  ces  objets  sont  quelquefois 
employés  comme  simple  signe  de  reconnaissance 
des  sépultures. 

Mais  il  est  toute  une  classe  d'amulettes  sacrés 
dont  l'usage,  bien  loin  de  provoquer  les  censures 
de  l'Eglise,  fut,  au  contraire,  l'objet  de  son  appro- 
bation et  de  ses  encouragements.  Ce  sont  certains 
objets  de  dévotion,  croix,  médailles,  reliques, 
fragments  des  saintes  Ecritures,  portés  avec  esprit 
de  foi  et  avec  cette  confiance  raisonnée  qu'ils 
inspirent,  soit  par  leur  valeur  et  leur  sainteté  in- 
trinsèques, comme,  par  exemple,  le  bois  sacré  de 
la  vraie  croix  ou  les  reliques  des  Saints,  soit  à  rai- 
son des  bénédictions  dontils  sont  enrichis, comme 
le-  Aijiius  Dci  (Y    l'art.  Agnus  Dei). 

Ces  saints  amulettes  furent  quelquefois  désignés 
sous  le  nom  de  encoli'ivh,  qui,  bien  qu'il  s'applique 
plus  strictement  à  la  croix  des  évêques,  quand  elle 
renferme  des  reliques,  s'entend  aussi  de  tout  reli- 
quaire suspendu  sur  la  poitrine.  On  les  appela 
aussi  piiïucteria,  comme  chez  les  Juifs  quelques 
objets  analogues  (Joan.  Diac.  In  Ap.  ad  Carol.  ap. 
Macri) .  Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale  possède  un  amulette  chrétien  du  deuxième 
siècle,  trouvé  dans  les  environs  de  Baïrouth  (Fr. 
Lenormaiit.  Mélanges  archêol.  m.  150).  C'est  une 
feuille  d'or,  sur  laquelle  est  gravée,  en  caractères 
grecs,  une  inscription  ainsi  interprétée  par  M.  Fr. 
Lenormant  :  «  Je  t'exorcise,  ô  Satan  (ô  croix,  pu- 
rifie-moi), afin  que  tu  n'abandonnes  jamais  (a  de- 
meure, au  nom  du  Seigneur  Dieu  vivant.  »  Nous 
pouvons  ranger  parmi  les  objets  de  même  nature 
une  pierre  gravée,  portant,  en  grec,  cette  invoca- 
tion :  «  Dieu,  fils  de  Dieu,  garde  !  »  (Perret,  v. 
pi.  xvi.  14)  et  celle-ci,  dont  l'inscription  est  plus 
explicite  encore  :  «  J'invoque  Jésus-Christ  de  Na- 
zareth, Père,  Dieu  des  armées.  »,  Elle  aoDartint  à 
la  collection  Stosch,  et  se  trouve  publiée  dans  e 
mémoires  de  l'académie  de  Cortoife  (t    v„   p  iï 
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tav.  ii.  n.  12).  Tel  est  encore  ce  poisson  de  bronze 
enrichi  de  l'inscription  cacaic,  salva  (V.  l'art. 
Poisson).  On  avait  des  médaillons  en  or,  en  argent 
ou  autre  métal  ,  marqués  du  monogramme  du 
Christ,  qu'on  suspendait  à  son  cou,  et  dont  plu- 
sieurs ont  été  recueillis  dans  des  tombeaux  de 
martyrs  (Vringhi.  1.  vi.  c.  25). 

L'usnge  s'en  conserva  longtemps  encore  après 
la  paix  de  l'Eglise  ; 
Ste  Geneviève  portait 
ainsi  un  médaillon  de 
bronze  marqué  du  si- 
gne de  la  croix.  C'est 
S.  Germain  d'Auxerre 
qui  le  lui  avait  donné 
(Giorgi.  De  monogr. 
Christ,  p.  14).  Au  re- 
vers du  monogramme 
du  Chrisl ,  le  pieux  chrétien  qui  voulait  se  pla- 
cer sous  la  protection  lutélaire  de  cet  auguste 
signe,  faisait  quelquefois  retracer  sa  propre  ef- 
figie.  C'est  ce  que  nous  montre  cette  médaille  de 
dévotion,  prise  parmi  celles  qui  se  conservent  à  la 
bibliothèque  vaticane  et  que  M.  de'  Rossi  a  pu- 
bliées dans  son  Bulletin  d'archéologie  chrétienne 
(année  1869,  pi.  3,  en  regard  de  la  page  56  de 
l'édition  française).  Costadoni  donne  un  poisson 


z^Hcec, 


de  verre  percé  de  deux  trous,  ce  qui  indique  qu'il 
était  disposé  pour  être  suspendu  au  cou  comme 
amulette  (Del  pesce  simb.  n.  20);  et  Allegranza 
décrit  une  pâte  de  ver- 
re représentant  une 
nativité ,  destinée  au 
même  usage  (Monum, 
ai  Milano.  p.  64).  On 
reproduit  ici  d'après 
Fabretti  (p.  594,  122) 
un  curieux  amulette  en 
forme  de  main,  tenant 
une  tablette  inscrite  de 
l'acclamation  ziices,  «  vis  !  »  (V.  l'art.  Acclamation, 
n.  I,  1°). 

Nous  apprenons  par  les  écrits  des  Pères  (V.Lami. 
De  erudit.  apost.  p.  529)  que  les  premiers  chré- 
tiens se  faisaient  aussi  des  livres  des  Évangiles 
une  espèce  d'amulettes  au  moyen  desquels  ils  obte- 
naient des  guérisons  miraculeuses,  et  S.  Jérôme 
affirme  (In  Matlh.  iv.  24)  s'être  lui-même  conformé 
à  cet  usage.  Les  femmes  et  les  enfants  (Isid.  Pelus. 
1.  u.  ep.  150.  —  Chrysost.  hom.  ix.  Ad  Anlioch. 
In  Malth.  hom.  lxxiii)  suspendaient  ces  livres  di- 
vins à  leur  cou  et  les  portaient  partout  comme 
préservatifs,  conseruatoria.  S.  Créyoire  le  Grand 


(Epistolar.  1.  xu.  ep.  7)  envoya  à  la  reine  Théode- 
linde,  pour  son  fils  nouveau-né  Adulovald,  deux 
phylactères  ou  amulettes  contre  les  maléfices  ou 
enchantements  «  des  lamies  qui  nuisent  grande- 
ment aux  enfants  »  :  à  savoir  une  croix  renfermant 
une  parcelle  de  la  vraie  croix,  et  un  exemplaire  des 
saints  Évangiles  renfermé  dans  une  cassette  de 
bois  précieux.  Le  trésor  de  Monza  conserve  encore 
ces  boîtes,  au  revers  desquelles  sont  écrites  en  grec 
des  adjurations  analogues  à  celles  que  nous  avons 
citées  plus  haut.  On  en  peut  voir  des  dessins  très- 
fidèles  dans  l'ouvrage  du  P  Mozzoni  (Tav.  cronol. 
délia  Storia  eccl.  sec.  vu.  p.  79). 

Mais  si  les  Pères  approuvaient  ces  pratiques  en 
elles-mêmes,  ils  avaient  soin  de  tracer  avec  une 
rigoureuse  exactitude  la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  ici  la  piété  de  la  superstition;  et  S.  Augus- 
tin, pour  ne  citer  que  lui,  recommandait  instam- 
ment aux  fidèles  de  ne  pas  confondre  avec  les  li- 
gatures  des  païens  l'emploi  des  livres  saints  (S,  Aug. 
In  Johan.  c.  vu). 

Dès  les  temps  apostoliques,  on  portait  l'Évangile 
comme  amulette,  et  on  l'ensevelissait  souvent  avec 
les  morts.  Témoin  cet  exemplaire  de  S.  Matthieu 
écrit  de  la  main  de  S.  Barnabe,  et  qui  fut  retrouvé 
dans  la  tombe  de  cet  apôtre,  dans  l'île  de  Chypre 
(Morcelli.  Kalend.  Cpolit.  î.  231).  Plusieurs  sépul- 
tures, mises  au  jour  à  Rome  par  la  démolition  de 
l'ancienne  Vaticane,  ont  fourni  aussi  des  cassettes 
d'argent,  de  bronze  ou  de  plomb  (Ciamp.  Vet.  mon. 
1.  i.  c.  16),  qui  avaient  dû  renfermer  des  passages 
de  l'Evangile  écrits  sur  de  petits  morceaux  de  par- 
chemin. Enfin  on  avait  coutume  de  conserver  les 
saints  Évangiles  dans  les  maisons  pour  éloigner 
les  démons  (S.  Chrysost.  In  Johan.  c.  xxxi),  et  de 
s'en  servir  pour  arrêter  les  incendies  (S.  Greg. 
Turon.  De  vit.  PP.  vi),  (V  l'art.  Encolpia.) 

ANATIIÈME  fAvaf%*).  —  I.  —  On  entendait 
par  anathème,  dans  l'antiquité,  tout  objet  qui,  of- 
fert à  la  Divinité,  était  suspendu  dans  les  temples 
et  ne  pouvait  plus  désormais  être  employé  à  un 
usage  profane  (Justin.  M.  Ad  quœst.  cxxi).  Chez  les 
premiers  chrétiens,  on  appela  de  ce  nom  soit  les 
choses  qui  étaient  offertes  pour  servir  d'ornement 
aux  églises,  soit  les  vases  ou  autres  ustensiles  dont 
la  piété  des  fidèles  les  enrichissait.  Tous  ces  objets 
sont  désignés  dans  le  texte  grec  de  S.  Luc  par  le 
mot  àvaÔ7Î(j.aTa  (xxi.  1),  et  Eusèbe,  décrivant  la  ba- 
silique du  Sauveur  à  Jérusalem  (De  vit.  Constant. 
m.  58),  appelle  les  grands  cratères  d'argent  dont 
les  chapiteaux  des  colonnes  étaient  ornés,  pulcherri- 
mum  imperaloris  donarium,  àva(bîy.a,  et  il  ajoute 
un  peu  plus  loin  (40)  qu'on  ne  saurait  dire  de  com- 
bien d'ornements  de  ce  genre,  tant  en  or  qu'en 
pierres  précieuses,  le  même  empereur  Constantin 
avait  embelli  ce  temple.  Théodoret  et  Sozomène 
donnent  aussi  le  nom  d'àvaû^aaTo.  aux  ustensiles 
de  l'autel,  aux  vêtements  précieux  des  évêques.ete. 

Les  offrandes  d'objets  de  cette  nature  étaient 
très-fréquentes  dans  la  primitive  Église  (V.  Optât. 
Milev.  De  schism.  1.  in.  c.  3.  —  Greg.  II  PP.  Epist. 
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I.  ap.  Labb.  t.  vu).  Cependant  le  mot  anathéme, 
dans  un  sens  plus  restreint,  a  été  employé  le  plus 
communément  à  designer  les  ex-voto  que  les  fidèles 
suspendaient  aux  colonnes  des  églises  en  actions 
de  grâces  de  quelque  faveur  obtenue  de  Dieu.  C'est 
peut-être  aussi  parce  qu'elles  étaient  suspendues 
aux  colonnes  des  églises  pour  être  à  la  portée  de  la 
vue  du  public,  que  les  sentences  d'excommunica- 
tion furent  nommées  anatlièmes  (V.  Bingham, 
Origin.  ceci.  1.  vin,c.  8.  t.  ni.  p.  249.  édit.  Hall.). 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  ex-voto  étaient  certainement 
usités  au  cinquième  siècle,  car  Théodore!  raconte 
(Serm.  vm.  Ad  ejent.  De  martyr  )  que,  reconnais- 
sants des  guérisons  obtenues,  les  fidèles  suspen- 
daient dans  les  sanctuaires  «  des  simulacres  d'yeux, 
de  pieds,  de  mains....  exécutés  en  argent  ou  en 
or  »  :  alii  oculorum,  alii  pedum,  alii  manuum  si- 
mulacra...,  ex  argento,  auroque  confecta;  et  le  té- 
moignage de  S.  Paulin  fait  remonter  cet  usage  jus- 
qu'à la  fin  du  quatrième  siècle   (Nat.  m). 

II.  —  On  appelle  aussi  anatlièmes  certaines  for- 
mules d'imprécations  qui  se  rencontrent  souvent 
sur  les  monuments  chrétiens,  sépultures,  diplômes, 
donations,  testaments,  etc.  L'intérêt  qui  s'attache 
à  cette  matière  nous  oblige  à  citer  quelques  exem- 
ples. En  voici  qui  s'adressent  aux  violateurs  des 
tombeaux   :   mâle  pereat  insepvltvs  ||  iaceat  non 

RESYRGAT  ||  CVM'IVDA   PARTEM   HABEAT  [|  SI   QVIS   SEPVL- 

crvm  iivnc  ||  violaverit  (Bosio,  p.  456),  «  qu'il 
meure  d'une  mauvaise  mort;  qu'il  reste  sans  sé- 
pulture, qu'il  ne  ressuscite  point  (pour  la  gloire)  ; 
qu'il  partage  le  sort  de  Judas  celui  qui  oserait  vio- 
ler ce  tombeau.  »   —  qyisqvis  ||  hoc  systylerit  || 

AYT   LAESERT   ||   VLTIMVS   SVO  1 1  RY3I   MORIATVR  (Reines, 

p.  1000,  n.  441).  Cette  dernière  inscription  a  cela 
de  remarquable  qu'elle  fait  envisager  comme  la 
la  plus  grande  des  disgrâces  le  malheur  de  mourir 
le  dernierdes  siens.  —  qvi hvac  sepvlcrvm  estur- 

BAVERIT     CIIRISTVS     SIT    El    ANATIIEMA     (GaZZera.     IsCf. 

Piem.  p.  457,  «  celui  qui  aura  troublé  le  repos  de 
ce  sépulcre,  que  le  Christ  lui  soit  anathéme.  »  — 

SI  QVIS  ||  SE.  PRAESVMSERIT.  CONTRA  ||  IIVNC  TVMVLVM. 
MEVM.  BiOLA  ||  RE^ABEA.    INDE.  INQVISITIO  ||nEM.   ANTE. 

tribvnal.  uni.  «Ri.  (GriUer,  1002,  n.  1),  «  si  quel- 
qu'un était  assez  présomptueux  pour  violer  ce 
mien  tombeau,  qu'il  réponde  (de  ce  crime)  devant 
le  tribunal  de  Notre-Seigneur.  »  —  sites  incvrrat 

IN  TIPO,  SAFF1RE  ET  ||  AnantAE  QVI  EVM  LOCVM  SINE  PA- 

rentis  H  aperverit  (Lupi.  Sev.  24),  «  qu'il  soit 
traité  comme  Saphire  et  Ananie,  celui  qui  aurait 
ouvert  ce  lieu  sans  mes  parents....  »  —  qyi  a  II 
hoc  hossa  removit  a  ||  katema  siT....  (De  Boissieu, 
Inscr.  de  Lj/ow,p.  599).  — ji  qyis  hvnc/m  ||  molvm 

VIOLARE    TEMfa  ||  VERIT  IRAN   III  INCYJYf?  ||  ET  ANATIIEMA 

set  (Gazzera,  Iscriz.  crist.  ciel  Piem.  p.  45),  «  si 
quelqu'un  tentait  de  violer  ce  tombeau,  qu'il  soit 
anathéme.  »  — abeatanathema||aivdasi  qvis  altervm 

0MINESVPER||P0SVER....  ANATIIEMA  ABEAS  DA  TRICENTI 
||  DECEM  ET  OCTO_PATRIARCHAE  QYI  CIIANONEs|j  EXPOSVE- 
RVNT    ET    DA     SCA    XPI     QVATYOR    ||    EVANCELIA    (  Reines, 

p.  965.  n.  290),  «  qu'il  soit  anathéme  avec  Judas 
celui  qui  ensevelirait  un  autre  homme  sur  moi.... 
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qu'il  ait  anathéme  de  la  part  des  trois  cent  dix- 
huit  patriarches  qui  ont  exposé  les  canons,  et  de 
la  part  des  quatre  saints  Évangiles  du  Christ.  » 

Cette  imprécation  par  les  pères  de  Nicée,  en 
même  temps  que  par  les  quatre  Évangiles,  témoigne 
nue  les  chrétiens  vénéraient  les  conciles,  organes 
sacrés  de  la  tradition  catholique,  presque  à  l'égal 
des  livres  inspirés  du  Nouveau  Testament.  Nous  re- 
trouvons la  même  formule  dans  le  testament  d'un 
évêque  rapporté  par  Paciaudi  (Desacr.  Bain.  p.  164. 
n.  2),  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Chiggi'.  Ce  prélat  confirme  le  don  de  tous  ses  biens 
à  un  monastère  par  une  excommunication,  lata 
judiciali  sententia ,  en  y  ajoutant  un  anathéme 
contre  quiconque  oserait  changer,  ravir  ou  usur- 
per ces  biens  :  Sit  malediclus  a  Domino  Deo  om- 
nipotenti,  et  a  trecenlis  decem  et  octo  Deiferis  pa- 
tribus,  et  hœres  mahdiciionis  Judce  prodiloris, 
«  qu'il  soit  maudit  par  le  Seigneur  Dieu  tout-puis- 
sant et  par  les  trois  cent  dix-huit  pères  Deiferis 
(Porte-Dieu)  ;  qu'il  soit  l'héritier  de  la  malédiction 
du  traître  Judas.  »  L'épithète  de  Deiferi,  appliquée 
aux  pères  du  concile  de  Nicée,  est  digne  de  fixer 
l'attention.  Des  anatlièmes  analogues  furent  fulmi- 
nés par  les  conciles  et  en  particulier  par  ceux 
d'Auxerre  et  de  Màcon,  aussi  bien  que  par  les 
pères  et  les  évêques  contre  ceux  qui  retiendraient 
ou  détourneraient  les  offrandes  et  legs  faits  aux 
églises  (Jacut.  Exercil.  philol.ad  sepulcr.  lit.  Bo- 
nusœ  et  Mennœ.  Romse,  1758). 

Les  trois  cent  dix-huit  pères  du  concile  de  Nicée, 
qui  avaient  souscrit  la  condamnation  d'Arius,  furent 
de  tout  temps  en  singulière  vénération  dans  l'É- 
glise, comme  le  prouvent  toutes  ces  pièces  et  bien 
d'autres  encore.  Le  prêtre  Grégoire  (Ap.  Baron. 
An.  r>25),  qui  a  écrit  leur  histoire,  dit  que  Dieu  vou- 
lut faire  éclater  leur  sainteté  par  le  don  des  mi- 
racles, et  que  leurs  reliques  furent  dotées  du 
privilège  de  l'incorruptibilité.  L'Kglise  d'Orient  leur 
a  consacré  le  28  mai,  comme  on  le  voit  dans  le 
ménologe  des  Grecs. 

L'inviolabilité  des  tombeaux  fut  toujours,  chez 
les  chrétiens,  l'objet  d'une  vive  préoccupation  ;  le 
système  de  sépulture  isolée  et  personnelle  qu'ils 
avaient  adopté  dans  leurs  cimetières  souterrains, 
où,  à  l'exemple  de  la  sépulture  du  Sauveur,  un 
loculus  tout  neuf  était  creusé  pour  chaque  corps, 
qui  ne  devait  plus  en  être  dépossédé  par  un  autre, 
en  offre  une  preuve  toute  primitive.  Voici  une 
inscription  grecque  qui  nous  fournit  un  curieux 
témoignage  de  cette  jalouse  sollicitude  :  ei  ae  tiï 

TOAMHIE    ETEPON     1UAEIN    ASiSEI    TOIÏ  AAEA'IOIÏ    :    «   Celllî 

qui  oserait  introduire  un  autre  corps  dans  ma 
tombe,  qu'il  paye  une  amende  aux  frères,  »  c'est- 
à-dire  au  trésor  de  l'Église,  collegium  Fratrum 
(Y.  de'  Rossi.  R.  S.  i,  106).  Le  motif  de  ce  soin  si 
exclusif  était  puisé  dans  le  respect  dû  à  des  corps 
qui  avaient  été  les  temples  de  l'Esprit- Saint,  et 
les  tabernacles  de  la  divine  eucharistie,  bien  plus 
que  dans  une  vaine  crainte  de  voir  leur  résurrec- 
tion devenue  impossible  par  la  dispersion  de  leurs 
membres  :  erreur  qui  put  bien  entrer  par  excep- 
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(ion  dans  quelques  esprits  grossiers,  comme  sem- 
blent l'indiquer  certains  monumenlsépigraphiques, 
mais  contre  laquelle  proteste  toute  la  tradition 
catholique.  Les  chrétiens  restèrent  toujours  étran- 
gers à  des  craintes  si  puériles,  et  ils  répondaient 
à  ceux  qui  les  leur  attribuaient  (Minuc.  Félix. 
Octuv.  p.  527,  Lugdun.  Batav.  1672)  :  «  Disputer 
à  Dieu  qui  a  fait  l'homme  le  pouvoir  de  lui  rendre 
sa  première  forme....  ne  serait-ce  pas  le  comble 
de  l'extravagance  et  de  la  stupidité?  N'est-il  pas 
plus  difficile  de  donner  l'être  à  ce  qui  n'est  point 
que  de  reproduire  ce  qui  a  existé?  Croyez-vous  que 
ce  qui  se  dérobe  à  la  faiblesse  de  notre  vue,  se 
trouve  anéanti  pour  la  Divinité  î  Tout  corps,  soit 
qu'il  se  réduise  en  cendre  ou  en  poussière,  soit 
qu'il  s'exhale  en  vapeur  ou  en  fumée,  est  sous- 
trait à  nos  sens,  mais  il  existe  pour  Dieu  qui  en 
conserve  les  éléments.  Nous  ne  redoutons  rien, 
quoi  que  l'on  puisse  dire,  de  la  sépulture  par  le 
feu  ;  mais  si  nous  inhumons  les  corps,  c'est  pour 
suivre  la  meilleure  et  la  plus  ancienne  coutume,  » 
nec,  ut  crediiis,  ullum  dammim  sepulturœ  time- 
mus.  Conséquents  à  ces  principes,  et  voulant  té- 
moigner de  la  confiance  où  ils  étaient  que  le 
Seigneur  saurait  bien,  au  grand  jour,  réunir  leurs 
membres  dispersés  et  reconstituer  leurs  corps  ré- 
duits en  cendres,  plusieurs  martyrs,  entre  autres 
S.  Polycarpe,  S.  Péonien,  S.  Fructuosus  (Ad.  sine. 
;tp.  Ruin.),  manifestèrent  publiquement  leur  joie 
de  périr  par  le  supplice  du  feu. 

Dès  le  quatrième  siècle ,  la  coutume  impie 
de  violer  et  de  dépouiller  la  demeure  des  morts 
était  déjà  fort  répandue.  Nous  en  avons  pour 
preuve  les  nombreuses  épigrammes  que  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  avait  composées  contre  cette 
sorte  de  malfaiteurs  et  que  les  fidèles  inscrivaient 
sur  leur  tombe  comme  une  protection.  Muratori 
les  a  publiées  dans  ses  Analecta  grœca.  Mais  ce 
n'est  qu'assez  tard,  c'est-à-dire  dans  le  cours  du 
sixième  siècle,  que  la  jalouse  sollicitude  dont  nous 
parlons  plus  haut  se  traduit  par  des  imprécations 
plus  ou  moins  violentes  contre  les  violateurs  des 
tombeaux.  Auparavant,  dans  des  temps  où  la 
mansuétude  du  Christ  était  encore  toute  vivante 
dans  la  société  de  ses  enfants,  les  marbres  ne  font 
lire  que  d'humbles  prières  et  de  douces  adjura- 
tions, comme  celles  qui  sont  exprimées  sur  un 
titulus  romain  de   451    (De'   Rossi.  î.  551-752)  : 

ABIVI',0  VOS  TER  CRISIVM  |]  NE    MIH1  AB  AL1QV0  VIO  ||  LEN- 

tiam  {violentia)  fiât  et  ne  sepvl(|  crvm  mevm  viole- 
tvr,  «je  vous  adjure  par  le  Christ  que  violence  ne 
me  soit  pas  faite  par  qui  que  ce  soit,  et  que  mon 
sépulcre  soit  garanti  contre  toute  profanation.  » 
Lt  encore  est-ce  là  le  premier  exemple  d'une  telle 
précaution  que  la  religion  des  tombeaux  avait 
rendue  inutile  dans  les  premiers  temps.  En  584, 
nous  trouvons  encore  une  formule  très-modérée, 
attendu  qu'elle  se  contente  d'exprimer  pour  con- 
dition à  l'acquisition  du  tombeau,  qu'il  sera  ga- 
ranti contre  toute  violation  :  svb  illa....  conditio- 

NE.M  (sic)  VT  HOC  ||  EORVM  NON  BIOLETVR  SEPVLCRVM  (Id. 

ib.  p.  515).  En  522  (Id.  n.  980),  ce  n'était  qu'une 


simple  mention  d'une  concession  perpétuelle  faite 
par  le  pape  Hormisdas  :  possedatvr  locvs....  ne 
qvis  remobat,  et  celte  mention  suffisait  pour  le  faire 
respecter. 

III.  —  Le  nom  d'anathème  est  encore  appliqué 
à  l'excommunication  majeure  infligée  par  le  pape, 
par  un  évoque  ou  par  un  concile.  Plusieurs  décrets 
ou  canons  de  conciles  sont  conçus  en  ces  termes  : 
«  Si  quelqu'un  avance  ou  soutient  telle  erreur.  .. 
qu'il  soit  anathème.  »  La  source  de  cette  discipline 
se  trouve  sans  doute  dans  ce  passage  de  S.  Paul 
(Galat.  î.  8)  :  «  Quand  nous  vous  annoncerions 
nous-même,  ou  qu'un  ange  descendu  du  ciel  vous 
annoncerait  un  Évangile  différent  de  celui  que 
nous  vous  avons  annoncé,  qu'il  soit  anathème.  » 
On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Martène  sur  les  rites 
(De  ant.  eccl.  rit.  n.  324)  quelques  Tormules  très- 
anciennes  d'excommunication.  Dans  la  septième 
(p.  325),  l'excommunié,  comme  nous  l'ont  fait 
lire  déjà  quelques  inscriptions,  est  voué  au  sort 
des  personnages  les  plus  maudits  dont  l'histoire 
fasse  mention,  et  en  particulier  à  celui  des  grands 
persécuteurs  de  l'Église  :  Fiat  habHatio  eorum.... 
cum  Chore,  Datan  et  Abiron,  iud%  atque  Pilato, 
Anania  atque  Sapphira ,  Nerone  alque  Decio . 
Herode ,  Juliano ,  Valeriano ,  et  Simone  Maao, 
«  que  leur  habitation  soit  avec...  Coré,  Datan  et 
Abiron,  avec  Judas  et  Pilate,  Ananie  et  Saphire, 
avec  Néron  et  Dèce,  Ilérode,  Julien,  Valérien  et 
Simon  le  Magicien.  » 

ANCRE.  —  L'usage  des  emblèmes  marins  joue 
un  grand  rôle  dans  la  partie  figurée  de  l'antiquité 
chrétienne  ;  et  l'ancre  est  un  des  objets  qu'emploie 
le  plus  souvent,  dès  les  premiers  âges  de  la  foi,  ce 
genre  de  symbolisme,  qui  prend  sa  source  dans  le 
Nouveau  Testament.  L'ancre,  -h  «fxupa  vau-roevi, 
était,  d'après  S.  Clément  d'Alexandrie  (Pœdag.  I 
m.  n.  100),  l'un  des  principaux  symboles  que  les 
premiers  chrétiens  faisaient  graver  sur  leurs  an- 
neaux, et  plusieurs  des  bijoux  qui  en  portent 
l'empreinte  sont  parvenus  jusqu'à  nous  (V.  l'art. 
Anneaux,  fig.  2). 

Prise  dans  son  sens  naturel,  l'ancre  est  l'espoir 
et  souvent  l'unique  ressource  du  navigateur  au 
milieu  des  orages  et  de  la  tempête.  Aussi  les  an- 
ciens y  attachaient-ils  un  sens  religieux,  et  l'appe- 
laient— ils  sacrée,  anchoram  sacram  solvere,  di- 
saient-ils pour  exprimer  l'action  de  lever  l'ancre. 
Dans  son  livre  des  hiéroglyphes,  Pierius  (xvm.  15) 
dit  qu'elle  est  comme  le  symbole  du  salut  et  le 
type  de  la  délivrance,  salulis 
ac  prœsidii  typics  constituitur. 

Les  premiers  chrétiens  com- 
prirent les  nombreuses  rela- 
tions de  l'ancre  considérée 
symboliquement ,  soit  avec 
les  orages  inséparables  de  la 
vie  humaine  en  général,  soit, 
et  bien  plus  encore,  avec  la 
position  agitée  que  leur  faisait  la  persécution, 
dont  le  souffle  mettait  sans  cesse  en  péril    la 
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barque  du  Christ.  Aussi  est- elle  l'une  des  plus 
anciennes  images  qu'ils  aient  fixées  aux  parois  et 
aux  divers  monuments  de  leurs  cimetières,  afin 
de  se  souvenir  que,  dans  la  tempêle  des  passions 
haineuses  déchaînées  contre  l'Église,  l'assistance 
d'en  haut  était  l'ancre  de  salut  qui  les  garantis- 
sait contre  le  naufrage  (Bède.  In  cap.  vi  Marci). 
Tel  est  le  premier  sens  que  l'on  peut  attribuer  au 
symbole  de  l'ancre,  c'est  celui  qui  dérive  le  plus 
directement  de  l'acception  qui  lui  était  donnée 
par  les  païens  et  qui  ne  fait  ici  que  changer  d'objet. 
Mais  nous  croyons  queRaoul-Rochette  est  égaré 
par  son  préjugé  favori,  quand  il  prétend  (Mém.  de 
l'Acail.  des  inscript,  t.  mi,  p.  223)  que  l'ancre  est 
un  symbole  de  salut  plutôt  que  d'espérance.  A 
nos  yeux  elle  est  avant  tout  une  tessère  d'espé- 
rance, c'est  là  son  sens  chrétien  par  excellence. 
«  Nous  avons,  dit  S.  Paul  (Hebr.  vi.  18),  une  puis- 
sante consolation,  nous  qui  avons  cherché  à  saisir 
l'espérance  qui  nous  est  proposée,  espérance  qui 
sert  à  notre  âme  comme  d'une  ancre  ferme  et 
assurée,  et  qui  pénètre  jusqu'au  sanctuaire  qui  est 
au  dedans  du  voile,  où  Jésus  est  entré  comme  notre 
précurseur,  »  spem  quant  sicut  anchoram  habemus 
animœ  tutam  ac  firmam....  S.  Ambroise  nous  a 
laissé  un  élégant  commentaire  de  ce  passage  (In 
verbaApost.  ad  Hebr.  vi).  Plusieurs  Pères,  notam- 
ment S.  Chrysostome  (Inpsalm.  x  et  xx),  dévelop- 
pent aussi  les  sens  mystérieux  de  l'ancre.  Ruflin 
d'Aquilée  (In  psahn.  clv)  nous  semble  les  résumer 
tous  dans  ces  paroles  :  «  Le  navigateur,  quand  il 
craint  la  tempête,  jette  son  ancre.  Nous  aussi,  si 
nous  avons  l'ancre  de  l'espérance  fixée  en  Dieu, 
nous  ne  redouterons  aucune  tempête  de  ce 
monde.  » 

Les  monuments  figurés  confirment  ici  les  don- 
nées de  la  tradition  écrite.  On  sait,  et  nous  dé- 
montrerons en  son  lieu  (V.  l'art.  Xoms  des  pre- 
miers chrétiens),  que  les  symboles  tracés  sur  les 
épitaphes  contiennent  souvent  une  allusion  des 
plus  claires  au  nom  du  défunt.  Or  le  savant  che- 
valier de'  Rossi  (De  monum.  ixoym   exliib.  p.  18) 
affirme  avoir  trouvé  sur  des   tituli   portant  des 
noms  dérivés  de   spes  ou  e'Xiûç,    espérance,  trois 
fois  l'image  de  l'ancre,  à  savoir   sur  l'épitaphe 
d'un    elpidivs  et    sur  deux    autres    encore    iné- 
dites du  cimetière  de  Priscille,  de  deux  femmes, 
elpizvsa  et  srEs;  et  celle-ci,  au  bas  de  laquelle  est 
aussi  une  ancre,  a  été  recueillie  au  cimetière  de 
Sainte-Agnès  (Perret,  v.  pi.  liv.  11)  :  elpis  et  cv- 
mace  fecit.  Le  cardinal  Mai,  ou  plutôt  Marini  (Col- 
lect.    Vat.  v.  449)  donne  la  suivante,  qui  est  ac- 
compagnée d'une  ancre  et  de  deux  palmes  :  spes 
fax  tib,  «  espérance, paix  à  toi!  »  L'ancre  accom- 
pagne aussi  des  épitaphes  portant  les  noms  agapes, 
agapetes,  AGAPETvs(in  sched.  Rossi).  On  ne  saurait 
attribuer  au  hasard  un  fait  si  souvent  répété.  Mais 
il  y  a  plus  encore  :  il  s'est  rencontré  au  cimetière 
de    Prétextât  (De'  Rossi,   ib.)  quelques  marbres 
sans  inscription,  marqués  seulement  d'une  ancre 
cruciforme  ;  or  à  l'extrémité  de  la  traverse  de  la 
croix  de  cette  ancre  était  écrite  la  lettre  e  toute 


seule,  qui  est  évidemment  l'abréviation  ou  la  sigle 
du  mot  iXmi,  espérance. 

Mais  ce  qui  achève  la  démonstration,  en  assi- 
gnant à  la  figure  de  l'ancre  un  sens  plus  complet 
et  plus  déterminé,  c'est  que  le  signe  du  poisson 
ou  du  dauphin  qui  était  le  symbole  du  Fils  de  Dieu 
Sauveur,  ou  bien  son  nom  grec  ixerc,  lui  sont 
presque  toujours  associés  (V.  Lupi.  Epitaph.  Se- 
ver.  p.  64.  —  Costadoni.  Pesce.  passim.  —  Vet- 
tori.  Num.  œr.  rxplic.  in  fin.).  11  est  clair  que  le 
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rapprochement  de  ces  deux  symboles  exprime  l'es- 
pérance en  Jésus-Christ,  et  équivaut  à  ces  formu- 
les si  communes  sur  les  marbres  chrétiens  :  spes 

IN    CHBISTO,    SPES    IN  DEO,    SPES   IN  DEO   CHRISTO,  «  l'eS- 

pérance  en  Jésus-Christ,  en  Dieu,  en  Dieu-Christ.  » 
Cette  inlention  parait  avec  non  moins  d'évidence 
dans  le  premier  dessin  ci-dessus,  où  la  haste  de 
l'ancre  est  croisée  avec  le  x,  qui,  comme  on  sait, 
est  la  première  lettre  du  nom  du  Christ,  xpiuid;. 
C'est  le  monogramme  du  Christ  sous  une  forme 
spéciale.  Ce  n'est  pas  tout  :  au  lieu  de  l'ixerc 
figuré  ou  écrit,  la  formule  hiéroglyphique  pré- 
sente souvent,  au  sommet  de  l'ancre,  la  croix  elle- 
même,  et  proclame  dans  son  symbolique  langage, 
et  par  une  tessère  unique,  que  «  la  croix  est  le 
fondement  de  l'espérance  du  chrétien  ».  C'est  ce 
qui  s'observe  sur  une  pierre  gravée  (De'  Rossi. 
ixc-ivc.  p.  19),  plusieurs  fois  publiée. 

Les  ancres  des  anciens,  telles  que  nous  les 
voyons  sur  leurs  monuments,  avaient  souvent  au- 
dessous  de  l'anneau  une  traverse  qui  leur  donnait 
tout  à  fait  l'apparence  d'une  croix,  et  ce  sont 
celles  que  nous  appelons  cruciformes.  C'est  ce  que 
nous  voyons  dans  une  foule  de  monuments  de 
toutes  les  contrées  de  l'ancien  monde,  entre  autres 
sur  un  fragment  inédit  de  pierre  sépulcrale   de 


Cherchel  (Algérie),  dessiné  par  M.  le  commandant 
Sériziat.  Mais  voici  un  petit  monument  où  l'inten- 
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païens,  p. 
à  fixer  le 


(ion  de  figurer  la  croix  se  montre  d'une  manière 
plus  évidente  et  tout  à  fait  originale.  C'est  le  chaton 
d'une  bague  de  bronze  du  cabinet  de  M.  Drury- 
Fortnum  de  Stammare  Hil  (Middlesex),  où  l'ancre 
est  croisée  par  une  autre  ancre  à 
une  seule  patle  et  croisée  elle- 
même  (Broch.  in-8°,  p.  3).  Peut- 
être,  dit  le  savant  abbé  Greppo(Z)e 
quelques  particularités  des  cultes 
!i),  celte  forme  contribua-t-elle  autant 
choix  des  chrétiens  sur  ce  symbole, 
que  les  paroles  de  S  Paul  (que  nous  avons  citées 
plus  haut),  et  qui  donnent  l'ancre  elle-même 
comme  tessère  de  l'espérance. 

Quand  l'ancre  figure  sur  les  tombeaux  des  chré- 
tiens et  des  martyrs,  ce  qui  est  très-fréquent  (V. 
Lupi.  Sever  pp.  156,  137.  —  Boldetti,  566,  370, 
etc.  —  Fabretti,  508-569,  etc..  etc.),  les  inter- 
prètes de  l'antiquité  ecclésiastique  y  voient  encore 
un  emblème  de  la  fermeté  dans  la  foi,  de  la  con- 
stance dans  les  supplices  (Chrysost.  In  psalm.  x). 
On  rite  Pindare  et  d'autres  anciens  qui  la  considé- 
raient déjà  à  ce  point  de  vue,  pro  fîrmitate  Pinda- 
rus  una  utilur  anchora  (Pierius.  Valer.  lib.  xlv). 
S.  Maxime  de  Turin  (Ilomil.  lxxviii.  De  S.  Euseb.) 
emploie  la  même  figure  pour  caractériser  la  sta- 
bilité dans  la  foi  qui  brillait  dans  S.  Eusèbe  de 
Verceil . 

D'autres  Pères  l'ont  regardée  comme  le  sym- 
bole de  la  conscience,  laquelle,  par  ses  reproches 
et  ses  avertissements,  empêche  le  chrétien  de  nau- 
frager  dans  l'abîme  du  péché  (Chrysost.  homil.  iv. 
In  Lazar.  —  Paulin.  Natal,  n  S.  Felic);  d'autres, 
comme  celui  de  la  pauvreté  et  de  la  tribulation, 
qui,  par  les  salutaires  épreuves  qu'elles  font  subir 
à  l'homme,  l'empêchent  de  varier,  et  l'établissent 
solidement  dans  la  vertu  (Hugo.  In  Hebr.  vi). 

A\GE8.  —  I.  —  Les  anges  ne  paraissent  pas 
avoir  été  introduits  dans  la  composition  des  tableaux 
chrétiens  avant  le  quatrième  siècle.  Ils  figurent 
même  très-rarement  avec  leurs  attributs  particu- 
liers dans  les  divers  monuments  de  Rome  souter- 
raine. Nous  ne  pensons  pas  en  effet  qu'on  puisse 
regarder  comme  des  anges  ces  petits  génies  qui  y 
paraissent  quelquefois ,  par  exemple  aux  quatre 
angles  d'une  charmante  peinture  du  cimetière  de 
la  porte  Latine  (Âringhi.  t.  u.  p.  29.  —  V.  le  su- 
jet gravé  à  l'art.  Vigne) ,  ni  ces  autres  génies 
ailés  qui  jouent  avec  des  coqs  sur  un  beau  sar- 
cophage de  marbre  du  cimetière  de  Sainte-Agnès 
(Id.  u.  p.  107),  motif  emprunté  à  l'antiquité  pro- 
fane, ni  enfin  ceux  qui,  dans  les  sculptures  d'un 
grand  nombre  de  tombeaux,  soutiennent  soit  une 
coquille  renfermant  le  buste  d'un  ou  de  deux  per- 
sonnages (1.1.  i.  p.  325),  soit  la  tablette  destinée  à 
recevoir  l'épilaphe  (id.  i.  p.  615),  ce  qui  se  voit 
quelquefois  même  sur  de  simples  pierres  lumulai- 
res  (Lupi.  Sever   epitaph.  p.  51.  tab.  vin.  n.  5). 

.Nous  pourrions  cependant  citer,  comme  excep- 
tion, un  ange  ailé  conduisant  par  la  main  le  jeune 
Toliie,  dans  une  fresque  du  cimetière  de  Priscille, 


datant  du  deuxième  siècle,  s'il  faut  en  croire  d'À- 
gincourt  (Peinture,  pi.  vu.  n.  3).  Une  fresque  trou- 
vée en  1849  au  cimetière  des  Saints-Thrason-et- 
Saturnin  (Perret,  ni.  pi.  xxvi)  représente  Tobie 
avec  Fange  sans  ailes,  et  vêtu  d'une  longue  tunique. 
Mais  il  est  plus  commun  de  rencontrer  les  anges, 
figurant  simplement  sous  forme  humaine,  dans  la 
représentation  de  faits  historiques  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  Ainsi  en  est-il  de  l'Ange 
Gabriel  dans  une  peinture  de  l'Annonciation  au 
cimetière  de  Priscille  (Aringhi.  n.  297.  —  V.  le 
sujet  gravé  à  l'art.  Annonciation)  ;  c'est  un  jeune 
homme  sans  ailes,  sans  nimbe,  vêtu  du  pallium 
sur  une  tunique  à  bandes  de  pourpre.  11  étend  la 
main  en  signe  d'allocution  vers  Marie  qui  est  as- 
sise sur  un  siège  à  peu  près  semblable  à  ces  chaires 
épiscopales  taillées  dans  le  tuf  au  fond  de  l'abside 
de  quelques  chapelles  des  catacombes  (Marchi. 
tav.  xxxvi).  Le  diptyque  de  la  cathédrale  de  Milan 
(V.  Bugati.  Mem.  de  S.  Celso.  Append.  in  fin.), 
monument  de  la  fin  du  quatrième  siècle,  introduit 
cependant  un  ange  ailé  dans  la  représentation  du 
même  mystère  (V  la  fig.  de  l'art.  Annonciation). 
Ainsi  encore  la  mosaïque  du  portique  intérieur 
de  Sainte-Marie-Majeure,  qui  date  probablement 
de  l'époque  de  la  construction  de  la  basilique  con- 
stantinienne  (Ciampini,  Vet.  mon.  i,  211 .  tab.  l-li), 
fait  voir  les  trois  anges  figurant  la  Trinité  (Gènes. 
xvin),  qui  apparurent  à  Abraham  dans  la  vallée  de 
Mambré,  et  reçurent  de  lui  l'hospitalité.  Dans  un 
premier  compartiment,  ils  sont  debout,  et  Abra- 
ham se  prosterne  devant  eux  ;  le  second  nous  les 
montre  à  table,  ayant  devant  eux  les  pains  cuits 
sous  la  cendre  et  de  forme  triangulaire  que  Sara 
leur  a  servis.  Ici  les  anges  n'ont  pas  d'ailes,  mais 
seulement  le  nimbe  (V.  la  fig.  de  l'art.  Trinité). 
Mais  le  grand  arc  de  la  même  basilique  est  décoré 
d'une  autre  mosaïque  (Ciampini,  Op.  laud.  i. 
p.  206.  tab.  n),  exécutée  sous  le  pape  Sixte  111  en 
443),  où  des  anges  ailés  et  nimbés  paraissent  dans 
le  mystère  de  l'annonciation  de  la  naissance  de 
Jean-Baptiste,  à  Zacharie,  et  dans  celui  de  l'incar- 
nation, à  Marie. 

Mais  comme,  selon  la  pensée  de  S.  Augustin 
(In  psalm.  lvi),  la  fonction  principale  des  anges  est 
de  prêter  au  Christ  un  humble  service  :  Omnes 
angeli  creatura  serviens  Christo  est,  outre  l'archange 
messager  de  l'annonciation,  deux  autres  anges  se 
tiennent  respectueusement  debout  derrière  le 
siège  de  la  Mère  de  Dieu,  comme  pour  rendre  hom- 
mage au  Verbe  éternel  au  moment  solennel  de  son 
incarnation.  Et  en  effet,  comme  l'Église  eut  tou- 
jours l'intention  d'offrir  aux  fidèles  dans  les  saintes 
images  dont  elle  ornait  ses  temples  une  réfutation 
palpable  des  hérésies ,  nous  voyons  que ,  depuis 
l'apparition  de  l'arianisme,  elle  adopta  l'usage  de 
représenter  Notre-Seigneur  assisté  de  deux  anges, 
pour  marquer  sa  foi  à  la  divinité  et  à  la  consubstan- 
tialilé  du  Verbe.  C'est  ce  qu'observe  le  savant  Buo- 
narruoti  à  propos  de  l'explication  du  bas-relief  du 
diptyquede  Rambona  (  Vetri.p.  269).  Et  la  mosaïque 
qui  nous  occupe  en  fournit  elle-même  une  nouvelle 
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preuve.  Dans  la  seconde  section,  au-dessous  du 
tableau  précédent,  Notre-Seigneur  recevant  les 
adorations  des  Mages  est  assis  sur  un  trône,  der- 
rière lequel  deux  anges  se  tiennent  debout.  Une 
mosaïque  de  l'an  400,  décorant  l'abside  de  Sainte- 
Agathe-Majeure  à  Ravenne,  représente  notre  Sau- 
veur sur  un  trône  élégant,  escorté  de  deux  anges 
ailés  et  nimbés  (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tab.  xlvi). 
Celles  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Vital  de  la  même 
ville  en  offrent  d'autres  exemples  (Id.  ib.  h.  xvn- 
xix)  appartenant  au  sixième  siècle. 


Dans  toutes  ces  peintures,  les  anges  sont  ailés 
et  nimbés,  ils  sont  revêtus  du  pallium  blanc,  d'une 
tunique  blanche,  et  d'une  étole  bleue  pendant  de 
chaque  côté.  Au  bas  du  vêtement  de  trois  d'entre 
eux,  on  remarque  le  monogramme  I  (Sur  ces  sortes 
de  sigles,  V  l'art.  Monogrammes  sur  les  vêtements). 
On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  types  adoptés 
pour  la  représentation  des  anges  sont  d'origine 
antique.  Conrad  Brunus,  dans  son  livre  Des  images 
(cap.  vi.  —  cf.  Molan.  p.  350)  en  donne  une  expli- 
cation que  Molanus  reproduit  sommairement. 

Des  fouilles  exécutées  dans  le  palais  des  Césars  au 
raontPalatin  en  1 8G6  ont  mis  à  découvert  une  lampe 
d'argile  ayant  sur  son  disque  Noire-Seigneur  ap- 
puyé sur  une  croix  à  hampe  allongée  et  accosté  de 
deux  anges  ailés  et  au  vol  et  les  mains  jointes  (V. 
de'  Rossi.  Bullet.  1807.  1er  fasc.  —V.  le  monu- 
ment gravé  à  notre  art.  Serpent).  Le  monument 
ne  nous  paraît  pas  antérieur  au  septième  siècle. 

II.  —  Voici  les  principaux  attributs  que  l'art 
chrétien  assigne  aux  anges  :  1°  La  forme  humaine, 
afin  que  les  fidèles  comprennent  combien  ces  in- 
telligences célestes  sont  disposées  à  secourir  les 
hommes,  et  toujours  prêtes  à  exécuter  les  ordres 
de  Dieu  en  notre  faveur  :  Nonne  omnes  (Hebr.  i. 
14)  administratorii  spirilus  sient,  propter  eos  qui 
hœredilatem  capient  salutis,  «  ne  sont-ils  pas  tous 
des  esprits  délégués  pour  le  service  de  ceux  qui 
sont  appelés  à  l'héritage  du  salut?  » 

2°  Des  ailes,  pour  les  mêmes  motifs  :  Angelis 
suis  mandavit  de  te,  ut  custodiant  te  in  omnibus  viis 
tuis  (Psalm.  xc.  11),  «  le  Seigneur  a  commandé  à 


ses  anges  de  vous  garder  dans  toutes  vos  voies.  » 

3»  Un  encensoir,  parce  qu'ils  offrent  nos  prières 
à  Dieu,  selon  ce  qui  est  écrit  au  livre  de  Tobie  (m 
24.  25.  xii.  12),  et  plus  explicitement  encore  dans 
Y  Apocalypse  (rai.  3,  4)  :  «  Et  il  vint  un  autre 
ange,  et  il  se  tint  devant  l'autel,  ayant  un  en- 
censoir d'or  ;  et  on  lui  donna  beaucoup  de  par- 
fums, afin  qu'il  présentât  les  prières  de  lous  les 
saints  sur  l'aulel  d'or  qui  est  devant  le  trône  de 
Dieu,  et  la  fumée  des  parfums  qui  sort  des  prières 
des  saints  s'éleva  de  la  main  de  l'ange  devant 
Dieu,  »  et  ascenclit  fumus  incensorum  de  oralioni- 
bus  sanctorum,  de  manu  angeli  coram  Deo. 

4°  La  jeunesse.  D'abord  parce  que  l'Écriture  les 
appelle  jeunes,  et  ensuite  parce  qu'ainsi  l'exigent 
et  leur  immortalité  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
jeunesse  éternelle,  et  la  nature  de  leurs  fonctions, 
qu'ils  sembleraient  moins  aptes  à  remplir  s'ils 
étaient  ou  des  enfants  ou  des  vieillards. 

5°  La  beauté.  Car  tel  est  le  type  que  nous  four- 
nissent les  Saintes  Écritures,  et  tels  étaient  aussi 
les  anges  que  le  Seigneur  ordonna  de  placer  dans 
le  sanctuaire  (Exocl.  x.w.  18),  aussi  bien  que  ceux 
que  Salomon  mit  au  milieu  du  temple  et  qui 
étaient  de  bois  d'olivier  recouvert  d'or  (3  Beg  n. 
23,27,28). 

0°  Quelquefois  la  nudité,  qui  dans  l'homme 
tombé  produit  la  honte,  mais  chez  les  anges  est 
une  marque  de  sainteté,  de  chasteté,  d'immortalité, 
d'innocence.  La  conscience  de  la  nudité  ne  vint  à 
nos  premiers  parents  qu'après  la  fuite  de  l'inno- 
cence. Frédéric  Borromée  trace  cependant  ici  de 
sages  limites  à  la  licence  de  l'art  (De  piciura  sacra. 
hb.  n.  cap.  II). 

7°  Des  attributs  militaires.  C'est  ainsi  que  nous 
les  représente  l'histoire  des  Machabées  (2  Mach. 
xi.  8)  :  Apparaît prœcedens  eos  cgues  in  veste  can- 
dida,  armis  aurcis,  haslam  ribrans,  «  un  cavalier 
parut  devant  eux  avec  une  robe  blanche,  des  armes 
d'or,  et  agitant  sa  lance  ».  S.  Jean  Chrysoslome 
avait  vu  et  fort  apprécié  un  tableau  de  ce  genre, 
plein  d'onction,  et  exécuté  à  la  cire  fondue,  c'est- 
à-dire  à  l'encaustique,  procédé  d'un  fréquent  usage 
chez  les  anciens. 

8°  Des  vêlements  blancs,  signe  d'innocence  et  de 
joie,  qui  cependant  n  exclut  pas  d'autres  couleurs. 
Mais  le  blanc  est  préféré,  parce  que  c'est  la  couleur 
sacerdotale,  et  que  les  anges  font  un  acte  sacerdo- 
tal, quand  ils  prient  pour  nous  et  défendent  notre 
cause  devant  Dieu  (V.  l'art.  Couleurs  [symbolisme 
des],  i.  8). 

9°  Une  ceinture.  Us  sont  toujours  ceints  quand 
ils  apparaissent  aux  hommes  :  Prœcincli  circa  pec- 
iora  zonisaureis  (Apoc.  xv  0),  «  ceints  autour  de 
la  poitrine  de  zones  d'or,  »  pour  montrer  qu'ils 
sont  prêts  à  exécuter  les  ordres  qui  leur  sont 
confiés  (S.  Greg.  lib.  xxvm  Moral,  cap.  8).  La  cein- 
ture est  aussi  un  symbole  de  chasteté. 

10°  Des  ornements  de  pierres  précieuses,  selon 
les  traditions  de  la  loi  antique,  et  aussi  pour  des 
motifs  suggérés  par  la  raison  elle-même.  En  effet 
ce  n'est  pas  un  simple  ornement,  c'est  le  symbole 
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de  l'éclat  des  différentes  vertus,  comme  les  qua- 
torze pierres  qui  brillaient  sur  la  poitrine  du 
grand  prêtre  (Exod.  xxvili.  17)  lui  rappelaient  les 
devoirs  de  son  office.  Et  pour  en  donner  quelques 
exemples,  le  saphir  est  le  symbole  de  leur  chas- 
teté; le  cristal  qui,  comme  l'observe  S.  Basile 
(lu  Hexamer.  homil.  n),  rivalise  avec  l'air  eu 
transparence,  est  le  symbole  de  la  pureté  de  leur 
substance;  l'hyacinthe  est  celui  de  leur  conversa- 
tion céleste;  l'émeraude,  celui  de  leur  nature  tou- 
jours verdoyante  el  jeune. 

11°  Ils  sont  quelquefois  enveloppés  de  nuages, 
soit  parce  que  leur  demeure  propre  est  dans  les 
deux,  soit  parce  que  souvent  ils  ont  représenté 
Dieu  lui-même  dans  les  nuées  ;  soit  parce  que, 
comme  la  lumière  du  soleil  n'est  transmise  aux 
hommes  qu'à  travers  les  nuages  vaporeux  qui 
les  en  séparent,  ainsi  la  lumière  de  la  vérité  di- 
vine est  communiquée  par  leur  intermédiaire  aux 
mortels  selon  la  capacité  de  chacun. 

12°  Ils  ont  les  pieds  nus.  On  peut  croire  que 
c'est  ainsi  qu'ils  apparurent  aux  patriarches  ;  et 
les  ministres  de  Dieu  sont  ordinairement  envoyés 
pieds  nus,  comme  nous  le  voyons  par  l'exemple 
d'Isaïe,  de  Moïse,  des  apôtres.  Ajoutons  que,  d'a- 
près les  Écritures,  les  hommes  saints,  dont  toute 
l'application  est  de  mener  sur  la  terre  une  vie  an- 
gélique,  se  sont  toujours  abstenus  de  chaussure 
(Josué.  v.  13.  16.  —  Exod.  m.  5.  —  Matth.  x.  9. 
10  >.  Ceci  nous  rappelle  encore  que  ceux  qui  rem- 
plissent ici-bas  l'office  des  anges  doivent  être  dé- 
gagés de  toute  affection  déréglée,  afin  de  fournir 
plus  aisément  leur  carrière  toute  spirituelle. 

13°  On  assigne  aux  anges  divers  instruments, 
qui  nous  rappellent,  tantôt  la  colère  de  Dieu  dont 
ils  sont  les  ministres,  comme  le  glaive  ;  tantôt  sa 
miséricorde  dont  ils  sont  les  organes  à  notre  égard, 
comme  les  attributs  de  la  passion  ;  tantôt  la  jus- 
tice qu'ils  exercent  en  son  nom,  comme  la  ba- 
lance. La  trompette  réveille  l'idée  du  jugement 
dernier,  et  les  autres  instruments  de  musique 
celle  des  saintes  voluptés  du  séjour  céleste. 

1  i°  La  mosaïque  de  Sainte-Agathe  de  Ravenne 
déjà  citée  (V-  la  gravure  plus  haut)  fait  voir  aux 
deux  côtés  du  trône  du  Sauveur  les  archanges  Mi- 
chel et  Gabriel,  ayant  à  la  main  un  bâton,  ou  une 
haste,  ou  mieux  encore  un  roseau  d'or.  Cet  attri- 
but donné  aux  anges  se  reproduit  plus  d'une  fois 
dans  les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne.  Il 
fait  allusion  au  passage  de  Y  Apocalypse  où  il  est 
dit  que  S.  Jean  vit  un  ange  portant  un  roseau 
d'or  (cap.  xxi.  15).  Or  ce  roseau  était  une  espèce 
de  toise  destinée  à  mesurer  la  cité  céleste  dont 
l'Apôtre  donne  la  description  ;  et  ce  passage  con- 
corde avec  celui  d'Ézéchiel  sur  le  même  sujet  (xl. 
3)  :  ht  ecce  vir  cujuserat  species  quasi  species  œris, 
et  funiculus  lineus  in  manu  ejus,  et  calamus  men- 
surir  in  manu  ejus,  «  et  voici  un  homme  dont  le 
regard  brillait  comme  l'airain  élincelant,  et  dans 
sa  main  un  cordeau  de  fin  lin,  et  un  roseau  pour 
mesurer    » 

15"  Ouelques  monuments  anciens  placent  près 
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des  anges,  des  séraphins  particulièrement,  des  in- 
scriptions rappelant  la  principale  fonction  qu'ils 
exercent  prés  de  Dieu ,  qui  est  de  chanter  devant  son 
trône  l'hymne  que  nous  avons  appelée  séraphique  : 
sanctvs,  sanctvs,  sanctvs.  C'est  ce  que  nous  voyons 
dans  d'anciennes  fresques  découvertes  il  y  a  peu 
d'années  dans  la  basilique  de  S.  Laurent,  extra- 
muros  de  Rome.  Des  deux  côlés  de  la  tête  des  an- 
ges sont  inscrites  lessigles  ses.  ses. 

10"  L'Église  plaçait  des  anges  sur  les  colonnes 
des  autels  ou  des  ciboria,  aujourd'hui  elle  les 
place  sur  les  gradins  :  nous  le  voyons  dans  beau- 
coup de  temples  chrétiens,  notamment  dans  ceux 
de  l'ordre  des  chartreux.  Ce  vénérable  usage  si- 
gnifie que  les  esprits  célestes  assistent  au  redou- 
table sacrifice  de  nos  autels  :  Non  enim  dubites, 
dit  S.  Ambroise,  assistere  angelum,  quando  Chris- 
tus  assistit,  Christus  immolalur  (In  cap.  î  Lucœ). 
On  trouve  des  témoignages  analogues  dans  S.  Gré- 
goire le  Grand  (lib.  iv  Dialog.  c.  58),  dans  S.  Ber- 
nard (Serin,  de  vit.  ingratit.),  dans  Innocent  111 
(lib.  m  De  sacr  allar.  myster.  c.  24).  S.  Jean 
Chrysostome  enseigne  en  cent  endroits  la  même 
doctrine.  De  pieux  auteurs,  entre  autres  Jean 
Mosch  (Prat.  spiritual,  c.  iv),  et  non  pas  S.  So- 
phrone  comme  l'alfirme  Molanus,  pensent  même 
qu'un  ange  est  attaché  à  chaque  autel  consacré. 

ANIMAUX      REPRÉSEMES      SUR       LES      MONUMENTS 

chrétiens.  — Ces  sortes  de  représentations,  dans 
les  catacombes,  dans  les  églises  et  basiliques,  sur 
les  tombeaux,  constituent  un  fait  connu  de  tous 
ceux  qui  ont  acquis  une  connaissance,  si  superficielle 
qu'elle  soit, des  monuments  chrétiens  des  premiers 
âges.  Nous  ne  portons  point  la  manie  du  symbo 
lisme  jusqu'à  supposer  que  chacune  d'elles  ren- 
ferme un  sens  allégorique.  Nous  avons  toujours 
tenu  pour  certain  que  souvent  ces  animaux  ne  se 
trouvent  là  que  dans  un  but  de  pur  ornement,  et 
par  suite  d'une  tradition  des  arts  de  l'antiquité,  et 
nous  sommes  heureux  de  voir  cette  opinion  au- 
jourd  hui  partagée  par  le  chevalier  De'  iîossi,  dont 
l'autorité  est  si  grande  en  archéologie  (De  monum. 
IX0YN  exhib.  p.  14). 

Tels  seraient,  à  notre  avis,  ces  dauphins  (Arin- 
ghi.  i.  p.  555.  n.  303.  515,  etc.),  ces  oiseaux  (Id. 
1.  547.  551.  561,  etc.)  disposés  symétriquement 
dans  les  angles  des  cubiculi,  dans  les  peintures  de 
voûtes  des  catacombes.  Tels  encore  ces  hippocam- 
pes, ces  griffons  (Millin.  Midi  de  la  Fr.  pi.  lxv.)  et 
autres  monstres  marins  dont  les  anciens  aimaient 
à  décorer  leurs  demeures  et  leurs  tombeaux.  Tels 
enfin  ces  dauphins 
entrelacés,  tantôt  avec  %>_< 
une  ancre,  tantôt  avec 
un  trident,  et  qui  ser- 
vent comme  de  rem- 
plissage dans  les  pein- 
tures murales  (V.  De 
Rossi.  op  laud.  tab.  n. 
n.5).  Nous  hésiterions 
même  beaucoup  à  assigner  invariablement  une  si- 
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gnification  symbolique  à  ces  oiseaux,  colombes  ou 
autres,  qui  se  montrent  aux  frises  de  certains  sar- 
cophages, béquelant  des  fruits  dans  de  petites  cor- 
beilles (Aringhi,  p.  281,  299,  311),  ou  à  d'autres 
oiseaux  de  différentes  espèces  qui  sont  entremêlés 
avec  une  singulière  élégance  dans  des  pampres, 
servant  d'encadrement  à  des  fresques  (Id.  i.  p.  569), 
etc.  Ce  sont  là  le  plus  souvent,  nous  le  répétons, 
de  simples  motifs  d'ornementation  indifférents  en 
eux-mêmes  et  qui  par  conséquent  ont  pu,  sans  in- 
convénient, être  empruntés  par  les  chrétiens  aux 
habitudes  de  l'art  antique. 

11  n'est  pas  douteux  néanmoins  que  nos  pères 
dans  la  foi  n'aient  eu  quelquefois  l'intention  de 
figurer  ainsi  l'âme  du  défunt  dans  les  délices  du 
paradis  (V.  l'art.  Paradis).  Dès  les  premiers  temps 
du  christianisme,  l'usage  s'était  établi  de  peindre, 
graver  ou  sculpter  dans  les  oratoires  des  cime- 
tières, ainsi  que  sur  les  tablettes  de  marbre  ou  de 
terre  cuite  qui  fermaient  les  loculi,  des  animaux 
symboliques,  et  en  particulier  des  colombes,  d'au- 
tres oiseaux  (V    les  art.   Oiseaux  et  Colombes)  au 
vol  ou  renfermés  dans  des  cages,  des  tourterelles, 
des  paons;  des  quadrupèdes,  tels  que  le  lion,  le  ti- 
gre, le  bœuf,  le  cheval,  l'agneau,  le  cerf;  des  pois- 
sons, etc.,  animaux  symboliques  à  chacun  des- 
quels un  article  spécial  est  consacré  dans  ce  dic- 
tionnaire.  Il  n'est  pas  même  jusqu'au  groupe  du 
dauphin    enlacé  à  l'ancre  ou  au  trident  qui  ne 
puisse  se  prêter  à  une  signification  arcane,  car 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  voie  dans  le  trident, 
comme  cela  est  admis  pour  l'ancre,  une  des  nom- 
breuses formes  dissimulées  de  la  croix. 

Des  cimetières  souterrains,  l'antique  usage  des 
représentations  d'animaux  symboliques  passa  aux 
églises  proprement  dites,  et  s'y  maintint  jusqu'au 
seizième  siècle  (Y  Allesranzà.  Monum.  di  Mil. 
p-  I  .)•!).  On  a  prétendu  que,  interrogé  par  Olym- 
piodore  au  sujet  d'une  basilique  qu'il  voulait  con- 
struire, S.  Nil,  disciple  de  S.  Chrysostome  (In  ad. 
concil.  Mrœn.  I.abb.  vm.  87.'»),  lui  avait  interdit 
ces  sortes  d'images  comme  entachées  d'idolâtrie. 
Ce  Saint  ne  proscrivait  point  ceux  de  ces  animaux 
que  la  primitive  Église  avait  adoptés  pour  le  sens 
religieux  qu'elle  leur  attribuait,  mais  bien  seule- 
ment l'abus  qui  s'était  introduit  de  peindre  sur  la 
façade  et  sur  les  murailles  intérieures  des  basili- 
ques des  scènes  profanes,  de  chasse  ou  de  pèche, 
qui  n'étaient  propres  qu'à  distraire  les  fidèles  des 
choses  saintes  et  à  réveiller  en  eux  des  appétits 
sensuels  (V  Borgia.  Decruce  Velil.  p.  122).  S.  Pau- 
lin s'excusait  d'avoir  fait  exécuter  des  peintures 
de  cette  sorte  sur  les  parois  de  sa  basilique,  en 
disant  qu'il  l'avait  fait  en  faveur  de  la  multitude  des 
pajsans  qui  affluaient  de  toute  part  à  l'occasion  de 

encore  en  int_Félix-  Comme  les  a8aPes  ét«ent 
telle  *~age„*  CeUe  épo(lue>  U  esPérait  q«e  de 
grossie"  g£  *""?"*  ''aUention  de  ces  hommes 
grossiers,  les  empocheraient,  par  cette  nfile  rlis 
traction,  de  se  laisser  aller  à  'ivresse  pi  à  , 
pérance.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  av 7J  î  ^ 
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en  dedans  et  en  dehors  fut  universelle  ;  le  diacre 
Flora  s  l'atteste  pour  les  Gaules  (Cf.  Mabill.  t.  vi 
Analect.).  De  riches  étoffes,  où  des  animaux  de 
toute  sorte  étaient  peints  ou  brodés,  étaient  aussi 
employées  à  la  décoration  des  églises  (V.  Boldetti, 

p.  302). 

Des  animaux  symboliques  se  trouvent  représen- 
tés sur  les  tombeaux  ;  c'est  ce  qu'on  verra  aux 
articles  consacrés  à  chacun  d'eux.  On  lira  aussi  à 
l'article  Noms  des  premiers  chrétiens  des  détails  sur 
ceux  des  animaux  qui  offrent  avec  le  nom  du  dé- 
funt des  rapports  phonétiques,  comme  par  exem- 
ple une  truie  sur  le  tombeau  de  porcella,  un  âne 
sur  celui  d'oNAGEB,  une  chèvre  sur  celui  de  ca- 
priola,  etc. 

AIVNE  (fête  de  sainte).  —  V  l'art.  Fêtes  im- 
mobiles, n.  VI. 

AZVNEAlJ  ÉPISCOPAL.  —  L'anneau  que 
portent  les  évèques  est  le  signe  de  leur  alliance 
avec  leur  Église  (Durant.  De  ritib.  Ecoles,  p.  267), 
alliance  contractée  par  l'élection,  ratifiée  par  la 
confirmation  ou  institution  du  souverain  pontife, 
consommée  par  la  consécration  de  l'élu  (V.  Can- 
cellieri.  Origine  ed  uso  delV  anello pescatorio, eic, 

P-  16). 

A  la  cérémonie  du  sacre  de  l'évèque,  on  bénit 
l'anneau,  et  on  le  lui  met  au  quatrième  doigt  de  la 
main  droite.  Le  pape  Grégoire  IV,  élu  en  827,  as- 
signe à  cet  usage  la  raison  suivante  dans  sou  livre 
De  cultu  ponlificum  :  «  Les  anneaux  (épiscopaux) 
ne  doivent  point  être  mis  à  la  main  gauche,  sans 
tenir  compte  du  préjugé  païen  relatif  à  la  veine 
cordiale,  nullius  vente  cordialis  habita  rationequœ 
uentilitatem  capere  videlur;  mais  toujours  à  la 
droite,  comme  plus  digne,  puisque  c'est  elle  qui 
distribue  les  sainles  bénédictions,  sed  omnino  in 
déviera,  tanquam  digniore,  ipia  sacra'  benedictio- 
nes  impendunlur  C'est  pour  cela  que,  à  la  consé- 
cration soit  des  souverains  pontifes,  soit  des  au- 
tres évèques,  on  met  l'anneau  à  leur  main  droite.» 
Par  ces  mots  vente  cordialis,  le  pontife  l'ait  allu- 
sion à  cette  opinion  reçue  de  son  temps,  que  le 
quatrième  doigt  avait  une  veine  portant  le  sang 
droit  au  cœur. 

Voici  quelle  était,  dans  l'ancien  ordre  romain, 
la  formule  de  tradition  de  l'anneau  :  Accipe  (mil- 
lion discrétion i s  et  honoris,  fulei  signum,  ut  quœ 
signanda  sunt  signes,  et  quœ  aperienda  sitnl  prodas, 
«  reçois  l'anneau  de  discrétion  et  d'honneur,  si- 
gne de  la  foi,  afin  que  tu  scelles  ce  qui  doit  êlre 
scellé,  et  que  tu  révèles  ce  qui  doit  l'être.  »  La 
plupart  des  devoirs  de  l'épiscopat  sont  exprimés 
dans  cette  formule. 

L'anneau  a  toujours  été  regardé  comme  l'un  des 
insignes  les  plus  essentiels  de  la  dignité  et  de  la 
juridiction  épiscopales  (V.  Isid.  Ilisp.  1.  !  Deeccles. 
offic.  c.  5)  ;  témoin  la  fameuse  querelle  des  in- 
vestitures par  la  crosse  et  l'anneau  m,,'  a„n,  d 
fort  l'Eglise  et  P E,npire  au  moyen  ^^^ 
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lement  sous  le  règne  de  l'empereur  Henri  IV  et  le 
pontificat  de  S.  Grégoire  VU. 

Plusieurs  savants  ont  cherché  à  jeter  quelques 
doutes  sur  l'antiquité  de  l'anneau  épiscopal  ;  ils 
se  sont  fondés  notamment  sur  le  silence  d'Alcuin, 
d'Amalaire  et  de  Raban  Maur.  Mais  quelle  que  soit 
l'autorité  qui  s  attache  aux  noms  vénérés  de  ces 
lilnrgistes  du  neuvième  siècle,  que  devient  la 
preuve  négative  qu'on  prétend  tirer  de  leur  ab- 
stention, en  présence  des  arguments  positifs  que 
nous  fournissent  les  monuments  écrits  et  figurés 
de  l'antiquité  la  plus  respectable?  Nous  nous  con- 
tenterons d'un  petit  nombre  de  citations,  qui, 
graduées  par  siècles  en  remontant  vers  l'origine, 
suffiront,  pensons-nous,  pour  entourer  d'un  jour 
décisif  cette  intéressante  question. 

Mais  préalablement,  le  lecteur  sera  peut-être 
bien  aise  d'avoir  sous  les  yeux  un  monument  de 
ce  genre,  le  plus  ancien  qui  soit  venu  à  notre 
connaissance.  C'est  l'anneau  de  S.  Arnoul  [Arnul- 
phus),  évêque  de  Melz  en  614.  Après  quelques  au- 
tres, M.  le  Blanta  donné  (Inscr.  chrét.  de  la  Gaule, 
t.  i,  p.  121)  l'empreinte  du  chaton,  qui,  sur  une 
a^ate  opaque  d'un  blanc  de  lait,  dont  la  couche 
inférieure  est  de  quartz  hyalin,  l'ait  voir  un  pois- 
soii  à  demi  engagé  dans  une  nasse,  tandis  que 
deux  autres  poissons,  à  droite  et  à  gauche,  se  di- 
rigent vers  l'orifice  de  la  nasse  (Ib.).  Aucun  sujet 
n'était  plus  propre  à  orner  la  bague  d'un  évêque  ; 
les  poissons  représentent  ici  les  fidèles  pris  aux 
filets  des  pêcheurs  d'hommes.  Cette  pierre  aurait 
une  importance  bien  supérieure  encore  à  celle 
que  lui  donne  la  date  de  l'anneau  dans  lequel  elle 
est  enchâssée,  si,  comme  le  conjecture  le  savant 
académicien,  elle  était  an- 
térieure à  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Le  dessin 
que  nous  donnons  ici  a  été 
pris  sur  une  empreinte 
et  une  photographie  exé- 
cutées avec  la  permission  de  Mgr  l'évêque  de  Metz 
et  que  nous  a  communiquées  M.  l'abbé  Thiel,  di- 
recteur du  séminaire. 

Les  témoignages  postérieurs  au  septième  siècle 
sont  tellement  nombreux  et  irrécusables,  que  nous 
ne  croyons  pas  nécessaire  de  dépasser  cette  épo- 
que, qui  d'ailleurs  marque  à  peu  près  la  limite, 
un  peu  vague,  entre  l'antiquité  et  le  moyen  âge, 
limite  que  notre  dessein  ne  nous  permet  pas  de 
franchir.  .Nous  ferons  seulement  observer  en  pas- 
sant que  l'usage  de  l'anneau  épiscopal,  entre  beau- 
coup d'autres  autorités  qui  le  constatent  pour 
l'époque  carlovingienne,  a  pour  lui  le  témoignage 
d'un  auteur  bien  grave  aussi,  et  contemporain  des 
trois  écrivains  dont  on  voudrait  faire  prévaloir  le 
silence  contre  la  tradition  ecclésiastique  la  plus 
sûre  :  cet  auteur  n'est  autre  que  Ilincmar,  arche- 
vêque de  lieiins,  qui,  dans  une  lettre  adressée  à 
Aventius,  évêque  de  Metz,  sur  les  rites  de  la  con- 
sécration des  évêques,  mentionne  formellement  la 
tradition  de  l'anneau  (Cf.  Gerbert.  Vet.  liturg.  Ale- 
man.  pars  i,  p.  255). 


Or  au  septième  siècle,  c'est-à-dire  en  635,  nous 
avons  le  quatrième  concile  de  Tolède,  qui  assigne 
à  l'évêque,  en  outre  du  bâton  pastoral  et  de  Yora- 
rium,  l'anneau  :  Si  episcopus  sit,  orarium,  anu- 
lum  et  haculum  coram  altari  de  manibus  episcopo- 
rum  recipiat  (Aquirre.  Conc.  Hisp.  t.  n,  p.  484), 
«  qu'il  reçoive  l'anneau...  devant  l'autel  des  mains 
des  évêques.  »  En  625  vivait  S.  Birin,  premier 
évêque  de  Dorchester,  et  sa  tombe,  ouverte  quel- 
ques années  après  sa  mort,  fit  voir  un  anneau 
d'or  et  une  croix  pectorale  de  plomb  (Surius,  Ad 
diemDecemb.  ni).  On  peut  rapporter  encore,  pour 
la  même  époque,  la  lettre  ou  le  décret  de  S.  Boni- 
face  IV,  promulgué  au  concile  de  Rome  de  610, 
où  il  est  fait  mention  demonachis  anulopontificali 
subarrhatis,  c'est-à-dire  des  moines  élevés  à  la  di- 
gnité épiscopale,  dont  l'anneau  est  présenté  ici 
comme  l'insigne  essentiel.  Voilà  pour  le  septième 
siècle. 

Gerbert  (  Vet.  liturg.  Aleman.  pars  i,  p.  255)  cite, 
parmi  les  livres  rituels  de  l'Allemagne,  un  pontifi- 
cal de  Salzbourg  de  l'an  600,  lequel  contient  une 
formule  pour  la  bénédiction  de  l'anneau  épiscopal, 
et  une  formule  de  tradition  absolument  identique 
à  celle  que  nous  avons  rapportée  plus  haut  d'après 
l'ordre  romain.  Le  premier  concile  d'Orléans,  cé- 
lébré en  511,  nous  fournit  encore,  pour  le  sixième 
siècle,  une  autorité  imposante,  et  tout  à  la  fois  un 
exemple  mémorable.  Dans  une  lettre  adressée  aux 
évêques  composant  cette  sainte  assemblée,  Clovis 
met  à  leur  disposition  la  délivrance  des  prison- 
niers, tant  clercs  que  laïcs,  capturés  dans  la  guerre 
des  Goths.  11  exige  seulement  qu'ils  revêtent  du 
sceau  de  leur  anneau  pastoral  les  actes  qu'ils  lui 
adresseront  à  ce  sujet,  s'eng-"geant  à  les  recon- 
naître pour  authentiques  à  celte  marque  :  Yestras 
epistolas  de  anulo  vestro  infra  signatas,  sic  ad  nos 
omnimodis  dirigantur  et  a  parte  nostra  prœceptio- 
nem  latam  noveritis  esse  firmandam    Nous  citons 
cette  pièce  importante  d'après  Grégoire  de  Tours 
(édit.   Migne,  col.  1153).  Ceci  autorise  à  penser 
que,  à  cette  époque  reculée,  les  évêques  faisaient 
graver  leurs  noms  ou  leurs   monogrammes  sur 
leurs  cachets.  Au  même  siècle  se  présente  l'im- 
posant témoignage  du  sacramentaire  de  S.   Gré- 
goire, édité  par  Angelo  Rocca,  lequel  contient  une 
formule  pour  conférer  l'anneau  à  l'évêque,  et  cette 
formule  n'est  autre  que  celle  que  nous  avons  rap- 
portée (V.  Dusaussay,  Panopl.  episc.  p.  181),  et 
de  plus  l'autorité  non  moins  respectable  de  S.  Isi- 
dore de  Séville,  qui,   à  propos  de  la  consécration 
des  évêques,  s'exprime  ainsi  (De  offic.  Eccles.  1.  n. 
c.  5,  p.  54)  :  Episcopo  aident,  dum   consecratur, 
datur  baculus,  datur  et  anulus,  propter  signum  pon- 
lificalis  honoris,   vel  signaculum  secretorum,    «  à 
l'évêque,  quand  on  le  consacre,  on  remet  le  bâton, 
et  on  remet  l'anneau,  comme  signe  de  l'honneur 
pontifical,  et  le  sceau  des  secrets.  » 

Mais  on  peut  faire  remonter  bien  plus  haut  en- 
core l'origine  de  l'anneau  épiscopal.  Nous  en  trou- 
vons des  traces  non  contestables,  dès  le  quatrième 
siècle,  dans  les  écrits  de  S.  Optât  de  Milève  (lib.  i. 


ANNE 


—  46  — 


ANNE 


Ad  Parmenion.)  :  «  Les  hérétiques  n'ont  pas  les 
clefs  que  S.  Pierre  a  seul  reçues,  ni  l'anneau  par 
lequel  il  est  écrit  que  la  fontaine  a  été  scellée,  nec 
anulum,  quo  legitur  fons  esse  signatus.  Et,  un  peu 
plus  loin,  ce  Père  revient  sur  la  même  pensée. 
Quelques  critiques  ont  pensé,  il  est  vrai,  que  l'an- 
neau, comme  les  clefs,  était  pris  ici  dans  un 
sens  allégorique,  ou  que  S.  Optât  voulait  parler 
dans  ce  passage  du  sceau  (De  anulo  quo  fons  bap- 
tism.  signât.  V.  Not.  ad  Optât.  Milev.)  que  les 
évêques  avaient  coutume  d'apposer  sur  les  fonts 
baptismaux  depuis  le  commencement  du  carême 
jusqu'au  baptême  solennel  du  samedi  saint  (Sar- 
nelli,  Di  varie  sorte  di  anelli.  Lett.  eccles.  t.  ni, 
p.  8-4).  Mais  de  telles  difficultés  s'évanouissent  de- 
vant cet  autre  texte  du  même  docteur  et  du  même 
livre  :  «  Le  pontife  porte  l'anneau,  afin  qu'il  con- 
naisse qu'il  est  l'époux  de  son  Église,  et  que  pour 
elle,  à  l'exemple  du  Christ,  il  sacrifie  sa  vie,  s'il  le 
faut,  ut  se  sponsum  Ecclesiœ  cognoscat,etpro  Ma 
aniniam,  si  necesse  sit,  sicut  Christus,  ponat.  » 

D'ailleurs  si  le  passage  en  question  présentait 
quelque  obscurité,   il   s'expliquerait  encore   par 
le  témoignage  d'un  autre  Père  du  même  siècle, 
S.  Augustin,  témoignage  que  nous  avons  rapporté 
plus  haut,  et  où  le  saint  évêque  d'ilippone  con- 
signe un  fait  qui  lui  est  personnel,  à  savoir  :  une 
lettre  écrite  par  lui  à  l'évêque  Victorinus  et  scel- 
lée du  cachet  de  son  anneau  (Epist.  ccxvu).  Nous 
aurons  l'occasion  de  parler  plus  bas  de  l'anneau 
du  pape  S.  Eusèbe,  qui  siégeait  en  510.  Nous  pou- 
vons maintenant  produire  un  exemple  du  troisième 
siècle,  celui  de  S.  Caïus  qui  occupait  la  chaire  de 
S   Pierre  en  283,  fut  martyrisé  en  296,  et  dont 
l'anneau  fut  retrouvé  dans  son  tombeau,  ouvert 
en  1622  (Aringhi,  Rom.  subt.  t.  n,  p.  426).  Or  il 
n'y  a  pas  de  raison  de  supposer  que  S.  Caïus  soit 
le  premier  évêque  qui  ait  porté  un  anneau  comme 
sceau  et  insigne  épiscopal.  D'ailleurs  les  dernières 
paroles  du  texte  de  S.  Optât,  au  sujet  des  divers 
usages  de  l'anneau  remis  à  l'évêque  à  la  cérémo- 
nie de  son  ordination,    ut  mysteria  scripturœ  a 
perfidis  sigillet,  sécréta  Ecclesiœ  resignet,  «  qu'il 
scelle  les  mystères  de  l'Écriture  pour  les  perfides, 
et  réserve  les  secrets  de  l'Église,  »   se  rapportent 
évidemment  à  la  discipline  du  secret  et  doivent 
par  conséquent  s'appliquer  au  temps  où  cette  dis- 
cipline était  en  vigueur,   c'est-à-dire  à  lYglise 
primitive,  à  l'Église  des  persécutions.    Selon  les 
plus  anciens  liturgistes  (Durant,  De  rit.  Eccles. 
1.  u.c.  9.  n.  37),  l'évêque  ne  devrait  porter  l'an- 
neau à  l'annulaire  que  quand  il  officie  pontificale- 
ment,  et,  en  toute  autre  circonstance,  à  l'index 
parce  que,  comme  symbole  du  silence,  ce  doH 
fut  appelé  dans  l'antiquité  silentiarius,  ou  encore 
îfdisacrétionraiS°n  d6S  aVantages  <Iui  résultent  de 
L'anneau  épiscopal  doit  être  d'or  et  orné  d'une 
pierre  précieuse,  sans  intaille  ni  flgure  queÏo„. 
que  (Durant.  Op.  et  loc.  laud.).  L'o 'avertiuS 
que  de  l'obligation  où  il  est  de  reproduîr £  ^  t 
personne  les  qualités  de  ce  précieux  métal     sa 


ductilité,  en  se  montrant  toujours  doux  et  miséri- 
cordieux envers  tous  ;  sa  pureté,  par  l'intégrité  de 
sa  doctrine  et  de  ses  mœurs;  son  éclat,  par  la 
splendeur  de  ses  œuvres  et  de  sa  réputation;  son 
poids,  par  la  gravité  de  sa  tenue  et  de  sa  vie  ;  sa 
valeur  :  de  même  que  l'or  est  le  plus  précieux  des 
métaux,  ainsi  l'évêque  doit  se  montrer  le  plus  par- 
fait des  chrétiens  (A.  Dusaussay,  Panopl.  episc. 
p.  197,  seqq.). 

Que  les  anneaux  épiscopaux  aient  été,  dans  l'an- 
tiquité, ornés  d'une  pierre  précieuse,  c'est  ce  qu'on 
pourrait  conclure  de  l'usage  des  fidèles  eux-mê- 
mes sur  lequel  nous  nous  sommes  suffisamment 
étendu  ailleurs  (V  l'art.  Anneaux),  et  plus  encore 
d'un  grand  nombre  d'anciens  monuments  de  ce 
genre  qui  se  voient  dans  les  musées.  Nous  sommes 
en  outre  autorisés  par  une  foule  d'exemples,  en- 
tre autres  par  ceux  de  S.  Augustin,  de  S.  Ebrege- 
sile,  de  S.  Agilbert,  et  surtout  par  celui  de  S.  Ar- 
nouldont  l'anneau  est  reproduit  ci-dessus,  à  pen- 
ser, contre  l'opinion  de  Durant,  que  la  défense  d'y 
graver  des  symboles  ou  d'autres  sujets  chrétiens 
n'était  pas  aussi  absolue  qu'il  le  suppose.  D'après 
Dusaussay  {Op.  laud.  p.  215),  l'anneau  sigillaire 
du  pape  S.  Eusèbe  portait  sur  l'une  des  faces  de 
son  chaton  le  monogramme  de  son  nom,  sur  l'au- 
tre le  monogramme  du  Christ.  Du  reste,  l'opi- 
nion du  célèbre  liturgiste  peut  se  concilier  avec 
les  faits,  en  la  prenant  dans  ce  sens  qu'il  n'est  pas 
convenable  à  un  évêque  de  porter  un  anneau  dé- 
coré d'images  profanes,  comme  cela  eut  lieu  plus 
d'une  fois  à  cette  époque  de  réaction  passionnée  en 
faveur  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique  qu'on 
appelle  la  renaissance;  on  vit  alors  des  évoques 
et  des  papes  même  orner  leurs  doigts  de  pierres 
païennes.  Mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  sceau 
d'un  successeur  des  apôtres  soit  revêtu  de  quelque 
sujet  édifiant  et  propre  à  réveiller  des  idées  pieu- 
ses, soit  en  lui-même,  soit  t  liez  les  fidèles. 

L'usage  le  plus  vulgaire  de  l'anneau  épiscopal, 
celui  qui  lui  est  commun  avec  tous  les  autres,  est 
de  sceller  les  lettres,  comme  nous  l'avons  vu  par 
l'exemple  de  S.  Augustin,  et  d'imprimer  aux  actes 
de  leur  autorité  le  sceau  de  l'authenticité,  ainsi 
que  le  prouvent  les  instructions  données  par  Clo- 
vis  aux  évêques  du  premier  concile  d'Orléans. 
Mais  il  a  eu,  en  outre,  de  tout  temps  une  desti- 
nation spéciale  et  sacrée.  Dans  la  cérémonie  de  la 
consécration  des  autels,  l'évêque  appose  son  sceau 
sur  la  petite  boîte  de  reliques  que  l'on  place  sous  la 
table  consacrée.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  il  a 
servi  à  sceller  les  reliquaires.  Quand  Syroè-s,  fils 
de  Chosroés,  roi  des  Perses,  eut  rendu  aux  chré- 
tiens le  bois  sacré  de  la  vraie  croix,  cette  adorable 
relique  fut  trouvée  intacte,  et  on  reconnut  que  les 
sceaux  n'avaient  souifert  aucune  atteinte  (Baron. 
Ad  an.  627).  Ce  sont  des  sceaux  de  ce  genre  qui 
établirent  aux  yeux  de  S.  Louis  l'identité  des  frag- 
ments de  la  vraie  croix  et  celle  de  la  couronne 
d'épines  que  ce  saint  roi  avait  reçus  de  l'empereur 
Baudouin  II  et  fait  rapporter  de  Constantinople  en 
France  (V.  Dusaussay.  Martyr ol.Gall.  xi.kal  jan  ) 
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On  comprend  que,  eu  égard  à  tous  ces  saints 
usages  auxquels  il  est  affecté,  l'anneau  des  évoques 
ait  dû  être,  dans  tous  les  temps,  l'objet  d'une 
grande  vénération.  C'est  ce  sentiment  de  pieux 
respect  qui  sans  doute  a  fait  naître  la  coutume 
de  le  donner  à  baiser  aux.  clercs  dans  certaines 
parties  de  la  liturgie,  et  aux  simples  fidèles  en  di- 
verses circonstances,  notamment  avant  la  récep- 
tion delà  sainte  eucharistie.  (On  trouvera  dans  le 
septième  chapitre  de  la  Panoplia  episcopalis  d'An- 
dré Dusaussay  de  longs  et  intéressants  détails  sur 
les  significations  mystiques  de  l'anneau  épiscopal.) 

ANNE  VUX.  —  A  l'exemple  de  tous  les  peuples 
de  l'antiquité,  el  des  Juifs  en  particulier,  les  pre- 
miers chrétiens,  même  dès  le  temps  des  apôtres, 
avaient  adopté  l'usage  des  anneaux  en  or,  en  ar- 
gent, en  pierres  précieuses  (Prudent.  Peristeph. 
hymii.  i.  v.  857)  ;  on  a  recueilli  à  Rome  d'innom- 
brables objets  de  ce  genre,  dans  les  cimetières  des 
chrétiens  et  des  martyrs  (V.  Boldetti.  p.  502,  seqq. 
—  Marmachi.  1. 1.  56-261  et  passim.  — Perret,  iv. 
pi.  xvi).  Nous  voyons  même  par  les  écrits  des  Pè- 
res, et  en  particulier  par  ceux  de  Tertullien  (De 
habit,  mulier.  v),  de  S.  Clément  d'Alexandrie  (Pœ- 
dag.  n.  12),  de  S.  Cyprien  (De  disciplin.  et  habit. 
virg.),àe  S.  Jérôme  (Epist.ad  Lœt.),  que  cette  cou- 
tume n'avait  pas  tardé  de  dégénérer  en  abus.  Ces 
docteurs  de  l'Église  s'élèvent  avec  une  extrême  sé- 
vérité contre  la  prodigalité  de  l'or  et  des  pierreries. 

On  montre  à  Perouse  une  bague  d'améthyste 
qui,  d'après  une  pieuse  tradition,  ne  serait  autre 
que  l'anneau  nuptial  de  la  Ste  Vierge  (Dusaussay, 
Panopl.  episc.  194).  L'église  de  Sainte-Anne  à 
Rome  conserve  aussi ,  au  dire  de  Baronius  (Not. 
Marlyrol.  Rom.  vu.  kal.  aug.),  l'anneau  nuptial 
de  cette  auguste  mère  de  Notre-Dame. 

Il  est  probable  que  les  anneaux  en  usage  parmi 
les  fidèles  étaient  exécutés  par  des  artistes  chré- 
tiens, car  la  profession  d'orfèvre  était  une  de 
celles  qui  n'étaient  pas  interdites  aux  fidèles  (V. 
l'art.  Professions  des  premiers  chrétiens).  Il  y  avait 
aussi  parmi  eux  des  lapidaires  et  des  graveurs  sur 
pierres  fines  (Lami.  De  erudit.  apost.  p.  268). 

Les  plus  communs  des  anneaux  usités  dans  ces 
temps  primitifs  sont  de  simples  cercles  d'ivoire 
sans  aucun  ornement  ;  on  en  trouve  beaucoup 
à  l'extérieur  des  tombeaux,  et  on  a  supposé  que 
plusieurs  avaient  été  faits  avec  cette  intention  fu- 
néraire (Boldetti,  504).  (V.  l'art.  Acclamation.) 
Mais  nous  devons  parler  surtout  ici  des  anneaux 
destinés  à  être  portés  au  doigt  par  les  vivants,  et 
qui  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  intéres- 
sants. C'est  cependant  toujours  dans  les  tombeaux 
qu'on  recueille  les  objets  de  cette  nature,  parce 
que  les  anciens  avaient  coutume  d'y  enfermer  les 
choses  que  les  défunts  avaient  possédées  et  aimées 
pendant  la  vie.  Qui  ne  sait  les  trésors  de  ce  genre 
qui  furent  tirés  du  sarcophage  de  l'impératrice 
Marie,  femme  d'IIonorius?  Nous  apprenons  de 
S.  Grégoire  de  Tours  (De  glor.  confess.  xxxv)  qu'on 
avait  trouvé  de  son  temps  dans  un  antique   sé- 


pulcre de  marbre  de  la  basilique  de  Saint- Vérand  le 
corps  d'une  jeune  fille  qui  avait  des  anneaux  aux 
doigts.  Les  sépultures  franques,  germaines  et 
saxonnes  explorées  par  M. l'abbé  Cochet  (Normand, 
souterr.  347,  351  et  alib.  )  ont  fourni  aussi  un 
grand  nombre  de  bagues ,  la  plupart  en  bronze, 
quelques-unes  en  argent  et  en  or,  le  plus  souvent 
passées  encore  au  doigt  du  défunt.  La  plus  remar- 
quable de  toutes  est  celle  de  Childéric,  recueillie 
dans  son  tombeau  à  Tournay. 

On  peut  diviser  les  anneaux  chrétiens  en  sept 
classes  principales. 

1°  Des  anneaux  très-simples,  en  bronze  ou  en 
fer,  sans  chaton  ni  empreinte  quelconque,  et  ap- 
pelés ansulœ  par  quelques  auteurs  ecclésiastiques, 
et  par  S.  Augustin  en  particulier  (Doctrin.  Christ. 
n.  20).  Tel  est  celui  que  S.  Saturus,  au  moment 
de  son  martyre,  prit  au  doigt  du  soldat  Pudens  et 
qu'il  lui  rendit  ensuite  teint  de  son  sang,  selon  le 
récit  qui  se  trouve  consigné  dans  les  actes  de  Ste 
Perpétue  et  de  Ste  Félicité  (Ruinart.  p.  88). 

2°  Mais  la  classe  la  plus  riche  sans  contredit 
comprend  les  anneauxornés  de  symboles  chrétiens, 
de  ceux  principalement  que  désigne  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Pœdag.  ni.  106)  comme  les  plus  con- 
venables au  sceau  d'un  disciple  de  Jésus-Christ  : 
—  A.  La  colombe,  qui  y  est  quelquefois  seule  (Bol- 
detti, 502.  tav,  in.  27),  ou  accompagnée  d'autres 
attributs,  tels  que  le  Bon  Pasteur,  l'ancre,  le  pois- 
son, Jonas,  etc.  (Costadoni,  Del  pesce  simb.  di 
Cristo.  n.  12).  Un  anneau  d'or  cité  par  M.  De'  Rossi 
(\6ûî.  Index,  n.  97)  est  orné  de  deux  pierres, 
dont  l'une  offre  le  poisson,  l'autre  une  colombe  et 
un  arbre,  avec  l'inscription  .emilia.  Ce  type  a  des 
variétés  infinies,  pour  lesquelles  nous  renvoyons  à 
notre  mémoire  sur  les  anneaux  des  premiers  chré- 
tiens (p.  17).  —  B.  Le  poisson.  Ce  symbole  est  celui 
qui  se  rencontre  le  plus  souvent  sur  le  genre  de 
monument  dont  nous  parlons.  La  dissertation  du 
P.  Costadoni  sur  Ylyfiô;  symbjlique  (Ap.  Calogera. 
série  i.  t.  xli.  p.  226,  segg.)  est  suivie  dune 
planche  qui  en  contient  un  certain  nombre,  dont 
quelques-uns  ont  été  reconnus  pour  faux  ;  M.  De' 
Rossi  en  mentionne  néanmoins  encore  avec  pleine 
confiance  une  trentaine  qui  tous  montrent  soit  le 
mot  ixerc,  soit  la  figure  du  poisson,  tantôt  accom- 
gagnée  de  l'inscription  iHcevc  ou  ihcoïc  xpectoc,  ou 
d'autres  symboles  (pour  les  détails,  voy  le  mém. 
cité  plus  haut).  Il  s'en  trouve  un  certain  nombre 
où  sont  gravés  deux  poissons  accostant  une  croix 
ou  une  ancre  cruciforme  (Costadoni,  /.  /.)  Ce 
sont,  à  notre  avis,  des  bagues  nuptiales.  En  voici 
une  apportée  d'Alexandrie  d'Egypte  par  M.  Alexis 
Von  Fricken,  qui  a  bien  voulu  nous  en  communi- 
quer une  empreinte.  On  pense  que, 
eu  égard  à  leur  élégance,  les  anneaux 
et  pierres  annulaires  portant  cet 
emblème  ne  doivent  pas  être  pos- 
térieurs au  quatrième  ou  au  cin- 
quième siècle.  —  C.  Le  navire.  Quand 
il  est  isolé,  il  signifie  l'heureuse  navigation  vers  le 
port  de  l'éternité  ;  mais  il  est  le  symbole  de  l'Église. 
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quand  il  repose  sur  le  dos  d'un  poisson,  comme 
dans  la  pierre  annulaire  illustrée  par  Aléandre 
(Nav.  Ecoles,   réfèrent,  symb.),  et  dans  quelques 
autres  semblables  (V    les  art.  Navire  et  Église),  le 
même  sens,  à  notre  avis,  doit  être  assigné  à  une 
gemme  antique  du   cardinal  Etienne  Borgia  (De 
a-uce  Velit.  213)  où  se  voit  un  pilote  qui  n'est  autre 
que  Jésus-Christ,  et  six  rameurs  de  chaque  côté 
qui  représentent  les  douze  apôtres.  —  D.  La  lyre, 
qui  est  un  des   objets  assignés  par  S.  Clément 
d'Alexandrie,  se  trouve  rarement  isolée  sur  les  an- 
neaux arrivés  jusqu'à  nous.  Le  seul  que  nous  con- 
naissions figure  dans  le  livre  de  M.  Perret  (vol. 
iv.  p.  xvi.  60).  Une  gemme  du  musée  Vettori  fait 
voir  la  lyre,  mais  aux  mains  d'Orphée  (Mamachi.ui. 
81.  not.),  et  encore  est- 
il  permis  de  douter  que 
le  monument  soit  chré- 
tien. —    E.  L'ancre  (ci, 
pour  le  navire  et  Y  ancre). 
Elle    est   ordinairement 
cruciforme,  c'est-à-dire 
qu'au-dessous  de  l'anneau 
elle  est  munie  d'une  traverse  qui  donne  à  sa  par- 
tie supérieure  la  forme  d'une  croix  (V.  Bottari,  m. 
19).  Elle  est  souvent  accostée  de  deux  poissons  ou 
enlacée  à  un  dauphin  (Lupi.  Epitaph.  Sever.  M. 
04.  not.  1);  quelquefois,  placée  entre  le  I  et  le  X 
initiales  du  nom  de  Jésus-Christ,  et  une  fois  entre 
les  lettres  X  et  B,  ce  que  Bottari  interprète  par 
xi'Ictoc  bioc,  Christus  vita, 
«  le  Christ  c'est  la  vie.  » 
Les  symboles  indiqués 
par  S.   Clément  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  furent 
adoptés  par  les  premiers 
chrétiens.  Nous  avons  de 
leurs   anneaux   où   sont 
gravées  les  sigles  A  et  «  ; 
d'autres    qui    portent    le 
monogramme  du  Christ  tantôt  seul,  tantôt  accosté 
de  l'A  et  de  l'w,  ou  de  deux  palmes  (boldetti,  ib. 
nn.  2'J-31.  50-55.  — Vet- 
lori.  Num.  œr.  52),  tantôt 
accompagné  du  Bon  Pas- 
teur et  d'une  palme  (Per- 
ret, loc.  laud.  n.  49),  ou 
du  labarum  et  de  la  croix 
(Id.  55)  ;  quelquefois  c'est 
le    Bon  Pasteur,    tantôt 
isolé  (Id.  61,  82,  19),  tantôt  avec   la  palme  et  le 
chrisme  (Id.  49),  avec  une  colombe  sur  un  olivier 
(Id.  2)  ;  tantôt  entouré  de  son  troupeau,  avec  une 
couronne  d'étoiles  sur  la  tète,  deux  arbres  à  sa 
droite,  le  tugurium  et  le  chien  à  sa  gauche  (Id. 
80),  etc.,  etc.;  on  y  trouve  parfois  la  palme,  asso- 
ciée à  d'autres  sujets,  ou  isolée  (Id.  25,  34,  13); 
ou  bien  encore  l'agneau  ou  la  brebis,  avec  quelques- 
uns   de   leurs  attributs   habituels,    le  nimbe,  le 
chrisme,  la  croix,  etc.;  ou  enfin  le  paon  (Id.  28) 
ou  le  coq  (Id.  66),  le  lion  (Boldetti,  tav.  iv.  35),  etc. 
Voici  un  charmant  chaton  de  bague  où  une  femme 
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orante  est  placée  entre  deux  monogrammes 
Christ  et  deux  colombes.  Une  amélhy<de  de 
bibliothèque  de  Turin  est  ornée 
d'une  tige  de  vigne  chargée  de 
raisins  entre  deux  épis  :  ce  sont 
les  deux  éléments  de  l'eucharistie  ; 
mais  la  pierre  ne  doit  pas  être  très-ancienne. 
5°  Viennent  en  troisième  lieu  les  pierres  annu- 
laires où  sont  représentés  soit  le  portrait  de  No- 
tre-Seigneur  d'après  le  type  traditionnel  adopté 
par  la  primitive  Église  (V  l'art.  Jésus-Christ),  soit 
quelque  fait  de  sa  vie,  par  exemple  sa  nativité.  Ce 
que  nous  connaissons  de  plus  ancien  et  de  plus 
curieux  en  ce  genre,  c'est  une  calcédoine  blanche 
offrant  la  tête  du  Christ  jeune  et  imberbe,  repré- 
sentée de  profil,  et  accompagnée  de  son  nom  en 
caractères  grecs  xpictoï,  et  au-dessous  un  pois- 
son. Ce  bijou,  attribué  au  deuxième  ou  au  troisième 
siècle,  est  placé  comme  vignette  par  M.  Raoul 
Rochette  au  frontispice  de  son  Discours  sur  les 
types  imitatifs  qui  constituent  Fart  du  christia- 
nisme. 

La  nativité  est  représentée  comme  il  suit  sur 
une  de  ces  gemmes  imitées  qui  ne  sont  autre 
chose  que  du  verre  coloré  (Veltori,  Num.  œr. 
explic.  p.  57.  tab.  m).  L'enfant  Jésus  enveloppé 
de  langes  et  couché  dans  la  crèche,  à  travers  les 
montants  de  laquelle  paraissent  de  face  le  bœuf 
et  l'âne.  A  droite,  brille  l'étoile  des  Mages;  à  gau- 
che, la  lune,  symbole  de  la  nuit  qui  couvrit  la 
naissance  du  Sauveur.  Au-dessous  de  la  crèche 
se  trouvent  Marie  voilée,  à  demi  couchée  sur  un 
petit  lit,  et  Joseph  assis.  La  tête  de  Notre-Seigneur 
est  ornée  du  nimbe  crucifère,  celles  de  Marie  et 
de  Joseph  portent  le  nimbe  uni.  Ce  fut  là  sans 
doute  un  type  répandu  chez  les  premiers  chré- 
tiens, bien  que  les  exemples  arrivés  jusqu'à  nous 
soient  rares  (V  l'art.  Nativité).  Comme  figure 
du  sacrifice  de  la  croix,  nous  avons,  sur  un  anneau 
de  bronze,  le  sacrifice  d'Abraham  (DruryEortnum. 
Of  finger-rings  of  the  early  Christian  period, 
p.  21).  (V    la  grav.  à  l'art.  Abraham.) 

i°  On  gravait  aussi  sur  les  sceaux  et  les  anneaux 
l'image  des  Saints,  par  exemple  celle  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul  retracée  sur  une  cornaline  que  rap- 
porte Mamachi  (Costumi.  prefaz.),  et  cet  usage 
s'est  continué  au  moyen  âge  pour  les  sceaux  des 
papes  :  l'effigie  des  deux  apôtres  ligure  sur  celui 
d'Eugène  IV  avec  cette  épigraphe  :  mb  a.nvlo  capi- 
tvm  principvm  apostolorvm,  «  sous  l'anneau  des  têtes 
des  princes  des  apôtres.  »  Nous  apprenons  de  S. 
Jean  Chrysoslome  que,  de  son  temps,  les  chrétiens 
portaient  des  anneaux  ornés  de  l'image  de  S.  Me- 
lecius  (Ap.Metaphr.  et  vu  Synod.).  Nous  en  citons 
beaucoup  d'autres  exemples  dans  notre  mémoire 
spécial  (pp.  52-53). 

5°  Les  anneaux  et  pierres  enrichis  d'acclama- 
tions, dont  la  plus  fréquente  est  vivas  in  deo  qui 
se  lit  sur  plusieurs  de  ceux  du  recueil  de  Fico- 
roni,  sur  un  sceau  de  fer  gravé  dans  l'ouvrage 
de  P.  Lupi  (Sev.  epitaph.  lab.  ,ix.  p.  57).  Il  existe 
un  chaton  d'anneau  où  elle  est  inscrite  autour 
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d'un  buste  comme  la  légende  des  médailles  (Per- 
ret, iv-xvn,  14).  Quelquefois  elle  est  jointe  au 
nom  de  la  personne  à  laquelle  l'anneau  était  des- 
tiné :  devsdedit  vivas  in  deo,  «  Dieudonné,  vis  en 
Dieu!  »  (Ficoroni,  vu, 
20 .  )  Telle  est  encore 
la  légende  d'une  ba- 
gue d'or  du  troisième 
siècle  appartenant  au 
cardinal  de  Bonald  : 

VIVAS     JN     DEO     ASBOI.I. 

On  rencontre  souvent 

aussi     SPES    IN      DEO, 

«  l'espérance  en  Dieu,  »  et  d'autres  formules  ex- 
primant ces  idées  d'espérance  et  de  vie  si  chères 

aux  premiers  chré- 
tiens. Nous  possé- 
dons une  bague  en 
ivoire  qui  fait  lire, 
autour  du  mono- 
gramme du  Christ,  la 
légende  :  victore 
avc.  Voici  la  repro- 
duction de  cet  an- 
neau, qui  a  été  trouvé 
il  y  a  peu  d'années 
dans  le  quartier  Saint -Georges  à  Lyon. 

G°  Les  anneaux  revêtus  de  caractères  qui  les 
rangent  indubitablement  parmi  ceux  que  l'anti- 
quité appelait  signatarii,  parce  qu'ils  étaient  des- 
tinés à  marquer  du  sceau  du  maître  les  objets  qui 
lui  appartenaient.  Ces  anneaux  sont  munis  d'une 
petite  plaque  de  métal,  montée  sur  le  cercle  ou 
sur  l'anneau  proprement  dit  et  portant  le  nom  du 
propriétaire  gravé;  par  exemple  :  vitalis  (Boldetti, 
p.  507.  tav.  iv.  n.  59).  Nous  avons,  sur  une  pâte 
jaune  du  recueil  de  M.  Perret,  le  nom  de  phœnixia 
accompagné  d'une  palme  et  d'un  poisson  (n.  45)  ; 
celui  de  M.  Le  Blant  (t.  i.  pi.  n.  216)  nous  fait 
connaître  un  anneau  trouvé  à  Haulchin  (Hainaut) 
avec  le  nom  wabvetvsvs,  précédé  d'une  croix. 

La  plaque  métallique  affecte  souvent  la  forme 
d'une  plante  de  pied,  comme  sur  le  sceau  d'un 
chrétien  du  nom  de  portvnivs  que  nous  donnons  ici. 


Ceci  vient  sans  doute  de  la  tradition  antique 
qui  faisait  de  celte  image  ou  empreinte  de  pied 
un  symbole  de  possession  :  pedis  posilio  (Peliccia, 
t.  m,  p.  227).  Il  y  avait  d'autres  sceaux  de  cette 
forme  qui  ne  portaient  point  le  nom  du  proprié- 
taire, mais  un  symbole,  le  chrisme,  par  exemple, 
ou  une  acclamation  telle  que  celle-ci  :  spes  in  deo 
(.Perret,  ib.  5,  0).  (V.  l'art.  Plantes  de  pieds.) 

ANTIQ.    C1IRÉT. 


7"  Parmi  les  anneaux  chrétiens  offrant  quelque 
particularité  digne  d'attention,  nous  signalerons 
enfin  ceux  auxquels  est  adaptée  une  petite  clef,  et 
que,  pour  celte  raison,  l'antiquité  appela  annuli 

ad  claves  ou  ad  re- 
rum  custodiam,  parce 
qu'ons'en  servaitpour 
ouvrir  et  fermer  des 
cassettes  (Fortun.  Li- 
ceti.  De  anulis  antiq 
p.  147).  On  portait 
ces  anneaux  au  doigt, 
afin  de  ne  pas  s'ex- 
poser à  perdre  la  clef  (Nicolai.  De  sigl.  vet.  p.  147). 
On  peut  voir  dans  Boldetti  (tav.  iv.  n.  36,  57)  deux 
exemples  de  ce  genre  de  sceaux,  dont  l'un  a  la  clef 
toute  seule,  et  l'autre,  avec  la  clef,  un  chaton  en 
forme  de  cachet  (ci -contre),  parce  que  les  anciens, 


non  contents  de  fermer  leurs  cassettes  avec  des 
clefs,  y  apposaient  encore  quelquefois  un  sceau  en 
cire  qu'ils  marquaient  de  l'empreinte  de  leur  ca- 
chet, lequel,  pour  ce  motif,  s'appelait  cirographus 
ou  cerographus. 

Cette  destination  toute  profane  des  anneaux  ad 
claves  était  commune  aux  païens  et  aux  chrétiens. 
Mais  ceux-ci  portaient  en  outre,  par  dévotion,  des 
anneaux  munis  de  petites  clefs  qui  avaient  été 
sanctifiées  par  le  contact  des  reliques  de  quelque 
Saint,  et  dont  plusieurs  renfermaient  de  la  li- 
maille des  chaînes  de  S.  Pierre  (V.  l'art.  Amu- 
lettes) ;  il  est  probable  que  ceux  qui  ont  été  re- 
cueillis dans  les  catacombes  de  Rome  (et  celui  que 
nous  avons  reproduit  n'a  pas  une  autre  provenance) 
appartiennent  à  cette  dernière  classe  :  c'étaient 
des  espèces  de  talismans  ou  d'amulettes  chrétiens. 
Les  souverains  pontifes  envoyaient  aux  princes,  en 
guise  de  reliques,  de  ces  clés  d'or  que  l'on  avait 
auparavant  fait  descendre  ad  hauriendam  sanclita- 
tem,  «  pour  y  puiser  la  sainteté,  »  sur  les  corps 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  par  une  petite  fenêtre 
pratiquée  au-dessus  de  l'autel  de  la  confession 
(V.  l'art.  Fenestella  confessionis).  Il  parait  que  ce 
fut  S.  Grégoire  qui  donna  cours  à  cet  usage,  si 
toutefois  il  n'en  est  pas  le  premier  auteur.  Il 
semble  du  moins  qu'on  soit  autorisé  à  le  con- 
clure de  divers  passages  de  ses  épitres  qui  ont 
trait  à  cette  circonstance,  et  qu'on  peut  lire  dans 
Boldetti  (p.  507).  (V.  l'art.  Anneau  épiscopal.) 

ANNONCIATION  de  la  vierge.  —  Le  plus 
ancien  monument  qui,  à  notre  connaissance,  re- 
trace cet  auguste  mystère  est  une  fresque  du  ci- 
metière de  Priscille  (Bottari,  tav.  clxxvi).  Un  jeune 
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homme  drapé  du  pallium  sur  la  tunique  se  tient 
debout  devant  une  jeune  fille  assise  vers  laquelle 
il  dirige  la  main  droite,  Yindex  étendu,  en  signe 
d'allocution.  La  vierge  donne  des  marques  de  sur- 
prise, et  la  plus  aimable  timidité  respire  sur  son 
visage. 


Le  même  sujet  est  représenté  dans  la  mosaïque 
du  grand  arc  de  Sainte-Marie-Majeure  (Ciampini. 
Vet.  monim.  1. 1.  tab.  n.p.  200)  ;  mais  ici  l'ange,  ailé 
et  nimbé,  est  figuré  deux  fois  :  d'abord  volant  dans 
les  airs  et  étendant  les  bras  vers  Marie,  et  ensuite 
debout  devant  la  Sainte  Vierge  et  lui  adressant  la 
parole.  D'Agincourt  publie  aussi  (Peinture,  pi. 
xxvn.  n.  2)  une  miniature  du  sixième  siècle  appar- 
tenant à  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence, 
où  se  voit  l'Annonciation.  Ce  mystère  se  trouve 
encore  sur  un  diptyque  donné  par  Bugati  (Memorie 
di  S.  Celso.  p.  282.  tav.  n.  n.  5),  mais  avec  cette 
circonstance  bizarre  que  la  Sainte  Vierge,  au  lieu 
d'être  dans  sa  maison  et  assise,  se  trouve  age- 
nouillée près  d'une  source  abondante  jaillissant  du 
haut  d'un  rocher,  et  reçoit  de  l'eau  dans  une  am- 
phore. Elle  se  retourne  avec  effroi  vers  un  ange 


ailé  qui  est  derrière  elle  et  semble  lui  parler.  Cette 
particularité,  contraire  au  texte  sacré,  est  emprun- 
tée à  l'Évangile  apocryphe  attribué  à  S.  Jacques,  et 
que  Fabricius  a  publié  dans  sa  collection  (Codex 
apocr.  Nov.  Testant,  t.  i,  p.  91)  :  Et  accepta  hy~ 
dria  exiit  haurire  aquam.  Et  ecce  vox  dicens 
illi  :  Ave,  gratia  plena,  etc.  (n.  xi),  «  et  ayant 
pris  ur.e   hydria,  elle  alla  puiser  de   l'eau.   Et 
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lui  disant    :    Salut,    pleine    de 


voici   une   voix 
grâce,  etc.  » 

On  peut  citer  beaucoup  d'autres  monuments  où 
ce  mystère  est  représenté.  On  le  voit,  entre  au- 
tres, à  S.  Nérée  et  Achillée  de  Rome,  à  Sainte-Ma- 
rie in  Trastevere,  sur  les  portes  de  S.  Paul,  sur 
celles  du  baptistère  de  Pise,  dans  les  mosaïques  de 
S.  Marc  de  Venise,  et  dans  les  miniatures  d'une 
foule  de  manuscrits  qui  n'appartiennent  pas  à 
l'antiquité  proprement  dite. 

ANNONCIATION  (fête  de  l").  —  Voy.  l'art. 
Fêles  immobiles. 


ANTIENNE. 

pend.  6°, 


V.   l'art.    Office   divin,   Ap- 


V.  l'art.  Livres  litur 
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ANTIPIÏONAIRE. 

ques,  n.  VI. 

a.  w.  —  Gravées  ou  peintes  sur  les  monuments 
antiques,  ces  deux  lettres,  qui  sont  la  première  et 
la  dernière  de  l'alphabet  grec,  expriment  symboli- 
quement un  acte  de  foi  à  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
et  par  conséquent  à  son  éternité  (S.  Aug.  De  unit. 
Eccles.  contr.  Donat.).  Elles  sont  empruntées  à 
l'Apocalypse,  où  S.  Jean  a  consigné  cette  révéla- 
tion sublime  de  la  divinité  du  Verbe,  qui  lui  avait 
été  faite  par  Dieu  le  Père,  et  selon  quelques  doc- 
teurs (V.  Corn,  a  Lapid.  In  Apoc.  xxn.  13),  par 
le  Verbe  lui-même  :  Ego  sum  a  et  u,  primus  et 
novissimus,  principium  et  finis  (Apoc.  loc.  laud.  n. 
16),  «  je  suis  Ta  et  l'a,  le  premier  et  le  dernier, 
le  commencement  et  la  fin.  »  Ce  texte  renferme 
en  substance  les  motifs  pour  lesquels  le  Sauveur  a 
voulu  être  désigné  par  ces  sigles.  Plusieurs  Pères 
en  ont  expliqué  les  mystères,  entre  autres  Tertul- 
lien  (De  monogam.  v),  S.  Clément  d'Alexandrie 
(Pœdag.  vu.  p.  98.  Strom.  1.  iv  prop.  fin.),  S.  Jé- 
rôme (lib.  i.  Conlr.  Jovin.),  Bède  (  In  Apoc.  i.  8), 
et  S.  Paulin  (Poem.  xxxi,  v.  89,  v.  618),  dans  de 
beaux  vers. 

Le  poète  Prudence  résume  avec  beaucoup  de 
précision  renseignement  des  anciens  docteurs  à 
ce  sujet.  (Catemerinon.  hymn.  ix.  10). 

Corde  natus  ex  parentis, 
Ante  mundi  exordium, 
Alpha  et  <.,  cognominalus  ; 
Ipse  fons  et  clausula 
Omnium,  quœ  sunt,  fuerunt, 
Quœque  post  futura  sunt. 

«  Né  du  cœur  du  Ptre,  avant  le  commencement  du 
monde,  appelé  A  et»;  il  est  la  source  et  le  terme  de 
toutes  choses,  de  celles  qui  sont,  de  celles  qui  furent,  et 
de  celles  qui  sont  à  venir.  » 

Quelques  savants  ont  pensé  que  l'usage  de  ces 
lettres  symboliques  n'avait  été  introduit  dans 
l'Eglise  qu'après  l'apparition  de  l'arianisme,  et 
comme  protestation  contre  cette  secte  ennemie  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Mais  les  monuments 
protestent  contre  cette  assertion,  et  notamment 
une  belle  inscription  du  commencement  du  troi- 
sième siècle  trouvée  près  de  Cherchel,  l'antique 
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Césarée  de  Mauritanie,  au  milieu  des  ruines  d'un 
édifice  de  construction  romaine,  monument  inséré 
par  M.  Léon  Rénier  dans  ses  Inscriptions  de  i Al- 
gérie, n°  4025.  Témoin  encore  une  autre  inscrip- 
tion donnée  par  Fabretti  (c.  x,  p.  759),  et  un  fond 
de  coupe  trouvé  teint  de  sang  par  Boldetti,  au  ci- 
metière de  Calliste  (Boldetti,  tav.  m.  n.  4.  p.  194), 
monuments  auxquels  les  caractères  les  moins  sus- 
pects assignent  un  âge  bien  antérieur  à  la  nais- 
sance de  l'hérésie  arienne.  Il  est  certain  cepen- 
dant que  les  ariens  évitèrent  toujours  avec  soin 
d'employer  cette  formule  qui  condamnait  leur 
impiété  (Giorgi,  De  monogram.  Christi.  p.  10)  ;  et 
il  est  vraisemblable  que  ce  fut  à  dater  de  cette 
époque  que  les  catholiques  en  firent  un  plus  fré- 
quent usage,  comme  pour  professer  avec  plus 
d'éclat  leur  foi  à  un  dogme  qui  est  la  base  essen- 
tielle du  christianisme. 

C'est  en  effet  depuis  lors  que  nous  voyons  sur- 
tout les  lettres  en  question  introduites  dans  l'in- 
térieur du  nimbe  cruciforme  qui  ceint  la  tête  du 
Rédempteur  (V.  l'art.  Nimbe),  rapprochement  qui 
accuse  évidemment  l'intention  de  protester  contre 
l'enseignement  d'Arius  (  V.  Allegranza,  Sacr  mon.  di 
Milano.  p.  18).  On  commença  aussi  vers  le  même 
temps  à  les  suspendre  par  des  chaînettes  d'or  aux 
bras  d'une  croix  gemmée  (Aringhi,  i.  p.  581),  ou 
à  ceux  d'un  monogramme  cruciforme.  L'a  et  l'ca 
sont  ainsi  suspendus  aux  bras  d'une  croix  élégante 
et  légèrement  paltée,  gravée  sur  le  frontispice 
d'une  petite  basilique  des  premiers  siècles,  à  An- 
nounah,  en  Algérie.  (Rev.  Archéol.  vie  ann.  ne  part, 
pi.  m.  fig.  1.  2.) 

Mais  si  les  catholiques  adoptèrent  plus  univer- 
sellement ces  sigles,  notamment  sur  leurs  sépul- 
tures, ce  n'était  point,  comme  l'imagine  liamirez 
(Xol.  adchronic.  Luitprand.  p.  562),  pour  distin- 
guer les  tombeaux  des  fidèles  de  ceux  des  sec- 
taires ;  car  il  est  avéré  que  jamais  les  ariens,  non 
plus  qu'aucune  autre  secte,  ne  furent  en  possession 
des  cimetières  de  Rome  (Boldetti,  p.  557.  —  Arin- 
ghi. n.  454)  ;  il  n'y  avait  en  conséquence  pas  de 
confusion  possible. 

Sur  les  monnaies,  I'a  et  Va  commencèrent,  dès 
l'année  qui  suivit  la  mort  de  Constantin,  à  être  tra- 
cés aux  côtés  du  monogramme  du  Christ.  Les  pre- 
mières pièces  où  se  remarque  ce  type  sont  un 
aureus  de  Constance,  et  une  autre  médaille  du 
même  métal  frappée  à  l'effigie  de  Constantin  le 
Grand  avec  la  légende  Victoria  maxvma  (V.  l'art. 
Numismatique,  n.  II.  E). 

Nous  ferons  observer  en  passant  que  cette  ma- 
nière d'exprimer  par  la  première  lettre  de  l'alpha- 
bet grec  un  genre  d'excellence  quelconque  ne  fut 
pas  étrangère  à  l'antiquité  profane.  Martial  (v.  26) 
appelle  ironiquement  Alpha  pœnulatorum  un  cer- 
tain Codrus,  qui  sans  doute  se  faisait  remarquer 
par  son  élégance  à  porter  la  pœnula. 

Comme  les  lettres  symboliques  a  et  a  sont  à  peu 
près  constamment  unies  au  monogramme  du 
ChrM,  nous  renvoyons  à  ce  dernier  mot  l'énumé- 
ralion  des  diverses  classes  de  monuments  où  on 
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les  rencontre  plus  fréquemment.  Nous  avons  dit 
à  peu  près  constamment,  car  on  trouve  quelque- 
fois ces  sigles,  ou  tout  à  fait  isolés,  comme  sur 
quelques  pierres  gravées,  ou  chatons  d'anneaux 
(V  Boldetti,  p.  502.  tav.  m.  n.  52.  —  V  aussi 
notre  art.  Anneaux),  ou  avec  d'autres  sigles,  par 
exemple  B.  M.  Bene  meritis  ou  Bonœ  memoriœ 
(Gruter.  1161.  4),  ou  encore  des  deux  côtés  du 
Bon  Pasteur  (Gori,  Prœf.  ad  inscript.  Dorii.  p.  22). 
Quelques  sceaux  de  papes,  notamment  celui  de 
Deusdedit  (an.  614)  les  font  voir  aussi  accostant 
un  pasteur  qui  caresse  une  brebis  de  chaque 
main  (Ficoroni,  tav.  xxm.  5). 

La  forme  minuscule  ou  mieux  peut-être  la  ma- 
juscule onciale  de  I'a>  paraît  être  la  seule  reçue 
dans  les  monuments  chrétiens.  Le  P.  Garrucci 
(Hagioglypta.  p.  168.  nol.)  affirme  que  la  ma- 
juscule fi,  dans  le  groupe  en  question,  ne  se  ren- 
contre absolument  sur  aucun  monument  authen- 
tique de  la  primitive  Église  ;  et  il  se  fonde  sur  cette 
donnée  pour  rejeter  une  pierre  annulaire  publiée 
avec  pleine  confiance  par  Costadoni,  où  un  dauphin 
est  gravé  entre  Ta  et  n.  M.  De'  Rossi  regarde 
aussi  cette  gemme  comme  fausse.  Il  n'est  pas  im- 
possible néanmoins  de  trouver  quelques  exceptions 
à  la  règle  posée  par  le  savant  jésuite  ;  mais  elles 
sont  extrêmement  rares  dans  l'antiquité  propre- 
ment dite.  On  a  remarqué  (V.  Ciampini,  Vet.  mo- 
nim.  n,  p.  69)  que  l'anagramme  numérique  du 
mot  iwfîorspa,  colombe,  autre  symbole  de  Jésus- 
Christ,  produit  la  même  somme  que  les  sigles 
a  et  a,  et  que  par  conséquent  ces  deux  symboles 
doivent  avoir  le  même  sens. 

APOCUISIA1UE  (Apocrisarius,  âiroiepmapto;). 
—  Ce  mot,  dérivé  du  grec  àwonpKiiç,  réponse,  dési- 
gne, d'une  manière  générale,  un  envoyé,  un  agent 
d'affaires,  un  porteur  de  réponse  :  ce  qui  a  fait  don- 
ner aussi  à  ce  fonctionnaire  le  nom  de  responsalis. 

Dans  le  langage  ecclésiastique,  c'est  le  délégué 
d'un  pape,  ou  d'un  évêque,  ou  d'une  Église  quel- 
conque, qui  résidait  près  de  la  cour  impériale, 
pour  y  poursuivre  les  causes  ecclésiastiques  et 
autres  négociations  de  ses  commettants.  L'origine 
de  cette  charge  remonte  à  Constantin  ou  à  une 
époque  de  peu  postérieure  à  ce  prince  (Hincmar, 
epist.  m.  c.  15.  14,  cf.  Macri).  Nous  avons  la  défi- 
nition suivante  dans  la  sixième  Novelle  de  Justi- 
nien  :  «  Ceux-là  sont  appelés  apocrisiaires,  qui 
gèrent  les  affaires  des  saintes  Eglises.  »  Un  peu 
plus  loin  (c.  h.),  ce  même  empereur  décrète  qu'au- 
cun évêque  ne  soit  longtemps  absent  de  son  siège  ; 
que  si  la  nécessité  l'oblige  à  poursuivre  quelque 
cause  en  cour,  qu'il  en  charge  Vapocrisiaire  de 
son  Église,  à  qui  cette  charge  incombe,  ou  son 
économe  ou  quelque  autre  clerc.  Cette  loi  ne  sup- 
pose pas  clairement  que  les  apocrisiaires  appar- 
tinssent au  clergé,  mais  nous  avons  d'autres  auto- 
rités qui  paraissent  l'indiquer.  Ainsi  Libéra 
(Breviar.  c.  xu.  —  cf.  Bingham,  n.  78)  affirme 
qu'Anatolius,  diacre  d'Alexandrie,  fut,  à  Constan- 
tinople,  apocrisiaire  de  Dioscore,  ce  qui  lui  fournit 
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l'occasion  d'être  nommé  évoque  de  Constantinople 
après  la  mort  de  Flavien.  Nous  savons  aussi  que 
cet  emploi,  qui  supposait  nécessairement  une  cer- 
taine habileté  dans  les  affaires,  conduisait  souvent 
au  souverain  pontificat  :  ainsi  S.  Grégoire  le  Grand, 
Vigile,  Pascal,  Sabinien  avaient  été  apocrisiaires 
de  l'Église  romaine  avant  d'être  papes,  et  étant 
diacres.  Peut-être  ce  nom  de  diacre  qui  leur  est 
donné  est-il  moins  le  titre  d'un  ordre  sacré  que 
celui  de  la  fonction  de  délégué  ;  car  le  mot  jiaxsvc; 
a  en  grec  le  sens  du  latin  minister,  ministre,  en- 
voyé. Ce  qui  nous  inclinerait  à  le  croire,  c'est  un 
texte  de  S.  Grégoire  le  Grand,  qui,  écrivant  à  l'em- 
pereur Phocas  (Epist.  xliii),  pour  s'excuser  d'a- 
voir laissé  quelque  temps  cette  place  vacante  à  la 
cour  de  ce   prince,  ne  désigne  l'apocrisiaire  que 
sous  le  nom  de  diacre  :  Quod  permanere  in  palalio 
juxta   antiquam   consuetudinem    apostoiicœ  sedis 
duconeji  vestra  serenitas  non  invertit,  non  hoc  mece 
negligentiœ ,  sed  gravissimœ  necessitatis  fuit,  «  si 
votre  sérénité  n'a  pas  trouvé,  résidant  au  palais, 
selon  l'ancien  usage,  un  diacre  du  siège  aposto- 
lique, ce  n'est  point  l'effet  d'une  négligence  de  ma 
part,  mais  bien  celui  d'une  grave  nécessité.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  là  l'origine  des  légats  et  nonces 
apostoliques. 

Les  monastères  avaient  aussi  leurs  apocrisiaires, 
accrédités,  non  point  auprès  des  empereurs,  mais 
auprès  des  évêques  sous  la  juridiction  desquels  ils 
étaient  placés,  afin  d'y  poursuivre  les  causes  inté- 
ressant soit  le  monastère  lui-même,  soit  quelqu'un 
de  ses  membres.  Ce  fait  nous  est  révélé  par  une  no- 
velle  de  Justinien  (lxxix.  c.  1),  disposant  que,  dans 
le  cas  de  nécessité,  les  moines  doivent  répondre 
par  l'organe  de  leurs  apocrisiaires,  soit  respon- 
sales.  Et  ceux-ci  étaient  aussi  quelquefois  pris  par- 
mi les  clercs,  comme  le  prouvent  les  actes  du 
cinquième  concile  général  (Ait.  i),  où  nous  voyons 
un  certain  Theonas  se  prévaloir  du  titre  de  prêtre 
et  d'apocrisiaire  du  monastère  du  mont  Sinaï. 
Plus  tard,  les  empereurs  donnèrent  le  nom  d'apo- 
crisiaires  à  leurs  ambassadeurs,  et  même  à  un 
envoyé  quelconque.  Nous  faisons  ici  celte  obser- 
vation d'après  Suicer  (Tliesaur.  i.  405),  pour 
mettre  le  lecteur  à  même  de  ne  pas  confondre 
dans  les  auteurs  anciens  l'acception  civile  du  mot 
apocrisiaire  avec   sa    signification   ccclé.-iastique. 

APOTRES.  —  11  n'y  a  guère  que  S.  Pierre  et 
S.  Paul  pour  lesquels  l'art  chrétien  ait  adopté  et 
à  peu  près  constamment  respecté  depuis  le  qua- 
trième siècle  des  types  de  convention.  Nous  consi- 
dérons ici  les  douze  apôtres  collectivement  et 
abstraction  faite  de  tout  caractère  individuel.  A 
l'exception  de  S.  Pierre,  qui  de  très-bonne  heure 
est  représenté  avec  les  clefs  (V.  l'art.  Clefs  de  S. 
Pierre),  ce  n'est  pas  trop  avant  le  quatorzième 
siècle  qu'on  imagina  de  donner  à  chacun  des  douze 
apôtres  un  attribut  spécial  (V.  Buonarruoti,  Vetri 
p.  99).  Jusque-là  ils  ont  un  attribut  commun  et 
unique,  le  volume  roulé  qu'ils  tiennent  de  la  main 
gauche. 


I.  —  Leurs  représentations  symboliques  sont 
probablement  les  plus  anciennes;  voici  les  princi- 
pales :  1°  Les  agneaux  ou  mieux  les  brebis  (V.  l'art. 
Brebis)  au  nombre  de  douze  :  comme  des  agneaux 
ils  ont  été  immolés  pour  le  Seigneur  (Durant,  Ra- 
tion, div.  offic.  1.  i.  c.  3.  n.  10),  ainsi  qu'il  le  leur 
avait  prédit  lui-même  :  Ecce  ego  mitto  vos  sicut 
agnos  inter  lupos,  «  je  vous  envoie  comme  des 
agneaux  au  milieu  des  loups  (Luc.  x.  3).  »  Ils  sont 
ainsi  figurés  dans  d'anciennes  mosaïques  (Ciam- 
pini,  Vet.  mon.  il.  tab.  xxiv),  dans  les  bas-reliefs 
des  sarcophages  (Boltari,  tav.  xxvm  et  alibi).  11  y  a 
presque  toujours  un  treizième  agneau  placé  sur  un 
monticule  d'où  jaillissent  les  quatre  fleuves  (V.  l'art. 
Fleuves),  et  qui  représente  Notre-Seigneur.  A  l'ap- 
pui du  symbolisme  des  apôtres  par  les  agneaux, 
nous  pouvons  citer  un  monument  qui  en  offre  la 
preuve  matérielle  :  c'est  un  bas-relief  de  la  basi- 
lique de  S.  Marc  de  Venise,  représentant  les  douze 
agneaux,  au-dessus  desquels  sont  inscrits  les  mots 
01  ATT02TOAOI,  «  les  apôtres.  » 

2°  Le  cerf.  A  défaut  de  monuments,  nous  avons, 
pour  ce  symbole  le  témoignage  de  S.  Jérôme  (In 
Isa.  xxxn)  et  celui  de  Bède  (Inps.  xxvm). 

5°  Les  colombes,  parce  que  Notre-Seigneur  leur 
avait  adressé  cette  recommandation  :  Estote  simpli- 
ces  sicut  columbœ,  «  soyez  simples  comme  des  co- 
lombes (Matth.  x.  16).  »  Nous  savons  par  S.  Paulin 
(Ep.  xn.  Ad.  Sev.)  qu'on  peignait  les  apôtres  sous 
ces  emblèmes  sur  les  murailles  des  basiliques,  et 
son  église  de  Nola  était  ornée  d'une  croix  environ- 
née d'une  couronne  composée  de  douze  colombes. 
Aujourd'hui  encore,  on  voit  dans  l'abside  de  Saint- 
Clément  de  Rome  une  croix  en  mosaïque  où  Noire- 
Seigneur  est  environné  de  douze  colombes  (Boltari, 
i.  p.  118);  et  Millin  a  publié  un  sarcophage  d'Arles 
[Midi  de  la  Fr  Atlas,  pi.  lvi)  sur  la  frise  duquel 
les  apôtres  sont  figurés  par  douze  colombes 
rangées  six  par  six  des  deux  côlés  du  chrisme  qui 
occupe  le  centre.  Le  môme  sujet  parait  sur  la 
tranche  de  la  table  d'un  autel  antique  que  nous 
avons  reproduit  à  l'article  Aidel  (V  ce  mol). 

•i°  Le  palmier.  Quelques  mosaïques  de  basiliques 
romaines  (Ciampini,  Vet.  mon.  n.  lab.  23)  mon- 
trent les  apôtres  représentés  en  personne,  et  à  côté 
de  chacun  d'eux  un  palmier.  S.  Thomas  (Expos,  in 
Gant,  v)  enseigne  que  cet  arbre  symbolise  les 
apôtres,  parce  qu'il  exprime  par  la  hauteur  de  sa 
taille  leur  élévation  dans  l'Église  de  Dieu,  et  par  les 
idées  de  victoire  qu'il  réveille,  leurs  victoires  sur 
la  persécution  par  le  martyre,  et  sur  l'idolâtrie 
par  l'ascendant  de  leur  parole. 

5°  Ces  paroles  adressées  par  Jésus-Christ  à  ses 
apôtres  :  Faciam  vos  piscalores  hominum,  «  je 
vous  ferai  pêcheurs  d'hommes  (Matth.  xix),  »  au- 
torisent, ce  semble,  à  voir  leur  représentation 
emblématique  dans  des  personnages  occupés  aux 
diverses  opérations  de  la  pêche,  lesquels  figurent 
dans  le  bas-relief  d'un  curieux  sarcophage  du 
cimetière  du  Vatican  (Bottari,  tav.  xui).  (V  l'art. 
Pêcheurs.)  v 

IL  -  Les  images  des  apôtres,  sous  forme  hu- 
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inaine,  étaient  plus  nombreuses  encore  que  leurs 
représentations  symboliques.  Voici  les  principales 
classes  de  monuments  où  elles  se  rencontrent  : 
1*  Peintures.  La  plupart  des  fresques  contiennent 
l'image  du  Sauveur  instruisant  ses  apôtres  groupés 
autour   de  lui  (Bottari,  tav.    clwiii  et   passim). 
Bianchini  (Demonst.  hist.  eccl.  tab.  n.  ssec.  i.  n. 
25)  a  publié  une  fresque  du  cimetière  de  Priscille 
représentant  les  apôtres  dans  le  cénacle,  avec  le 
mot  advintvs,  monument  curieux  et  probablement 
unique  dans  son  genre.  Au  temps  de  S.  Jérôme 
(Ilieron.  In  cap.  iv.  Jonœ),  on  peignait  ces  images 
sur  une  espèce  de  vases  appelés  sauromariœ. 
Dans    la   catacombe  de   la  voie   Salaria 
existe  une  belle  fresque  de  style  romain  re- 
traçant  les  douze   apôtres   assis   sur  des 
trônes,  des  deux  côtés  de  Notre- Seigneur 
(Bianchini,  AdAnastas,  t.  ni.  Proleg.  p.  25)  : 
on  doit  voir  ici  sans  aucun  doute  une  allu- 
sion   à   celte    promesse    de  Jésus-Christ 
(Matth.  xix.  28):  «  En  vérité  je  vous  le  dis, 
vous  qui  m'avez  suivi,  lorsque  au  temps  de 
la  régénération  le   Fils   de  l'homme  sera 
assis  sur  le  trône  de  sa  gloire,  vous  aussi, 
vous  serez  assis  sur  douze  trônes,  jugeant 
les  douze  tribus  d'Israël,  »  sedebilis  et  vos 
super  sedes  duodecim,  judicantes  duodecim 
tribus  Israël. 

2°  Mosaïques.  Il  en  est  une  à  Saint-Jean 
in  Fonte  de  Ravenne,  où  les  douze  apôtres 
debout  tiennent  à  la  muin  une  couronne 
et  sont  coiffés  d'une  espèce  de  tiare  (Ciamp. 
Vet.  mon.  i.  p.  234).  Cette  mosaïque  est  du 
cinquième  siècle.  Celle  de  Sainte-Agathe  in 
Suburra  (IL  i.  271),  à  peu  près  de  la  même 
époque  que  la  précédente,  se  distingue  par 
cette  particularité  que  S.  Pierre  seul,  en 
signe  de  sa  suprématie,  est  coiffé  de  cette 
même  tiare  (V.  le  monument  gravé  à  l'art. 
S.Pierre  et  S.Paul).  On  peut  citer  encore 
celle  de  Saint-Jean  de  Latran  (Asseman.  De 
parietin.  Later.  lab.  ii-m),  et  celle  deSaint- 
Venance,  près  de  la  même  basilique  (Ciamp. 
Vet.  mon.  n.  tab.  xxx). 

3°  Sculptures.  Constantin  avait  placé  dans 
la  basilique  de  son  nom  les  statues  des  douze 
apôtres  presque  de  grandeur  naturelle  ;  elles 
étaient  en  argent  et  couronnées  (Dam.  in 
Sylv.)  -,  il  avait  aussi  orné  des  statues  des 
douze  apôtres  son  tombeau  à  Constantinople, 
afin  qu'après  sa  mort  il  eût  part  aux  prières 
qu'on  viendrait  leur  adresser  en  ce  lieu 
(Euseb.  Vil.  Consl.  1.  iv.  c.  CO).  Au  huitième 
siècle,  Sergius  I  renouvelle  les  statues  des 
apôtres  tombant  de  vétusté  (Platina.  ap. 
Molan.  p.  51,  éd.  Paquot). 

Presque  tous  les  sarcophages  antiques, 
romains  ou  autres,  représentent  quelques 
apôtres  assistant  Notre -Seigneur  dans 
ses  différents  miracles.  Mais  il  en  est 
un  certain  nombre  où  ils  se  trouvent  tous  en- 
semble, ayant  au  milieu  d'eux  le  Sauveur  debout 


sur  un  monticule  d'où  s'échappent  quatre  ruis- 
seaux (V.  l'art.  Fleuves  [les  quatre]).  Ils  tien- 
nent en  général  la  main  élevée  et  dirigée  vers 
le  maître,  comme  pour  marquer  leur  adhé- 
sion à  ses  paroles.  Notre-Seigneur  étend  majes- 
tueusement la  main  droite,  comme  pour  leur 
montrer  l'univers  qu'ils  sont  appelés  à  conquérir 
à  sa  foi;  et  de  la  gauche,  il  remet  à  S.  Pierre 
un  volume  déroulé,  qui  n'est  autre  que  le  livre 
de  la  loi  nouvelle  dont  il  doit  être  le  gardien. 
Tels  sont  ceux  que  Bottari  reproduit  dans  les 
planches  xxi-xxv-xxvi,  etc.  Souvent  ils  sont  distri- 


bués deux  à  deux  dans  des  compartiments  formés 
par  d'élégantes  colonnes  :  distribution  qui,  selon 


APOT 


—  54  — 


APOT 


quelques  antiquaires,  ferait  allusion  à  l'ordre  que 
Notre-Seigneur  leur  avait  donné,  d'aller  deux  à 
deux  prêcher  l'Évangile  (Malin,  x.  —  Luc.  îx.  — 
Marc,  vi),  et  qui  se  remarque  non-seulement  à 
Home  (Bosio,  Rom.  sott.  p.  49  et  alibi),    mais  aussi 
dans  les  Gaules,  témoin    le  sarcophage  de  Sainf- 
i'iat,   près  Maintenon  (V.  Le  Blant.  Inscr   chr.   de 
la  Gaule,  i.  502),  celui  de  Saint-Ambroise  de  Mi- 
lan, et  un  de  Marseille,  où,  par  exception,  Noire- 
Seigneur   et   les  apôtres  sont  assis  (Millin.  Midi  de 
laFr.  pi.  lix).  Il  en  est  de  même  dans  un  sarco- 
phage de  Rigueux-le-Franc  (Ain),   aujourd'hui  au 
musée  du  Louvre.  Ceci  est  un  caraclère  particulier 
aux  tombeaux  de  la  Gaule.  (V.  l'art.  Sarcophages.) 
4°  Lampes.  On  pense  que  les  premiers  chrétiens 
avaient  puisé  l'idée  de  représenter  les  apôtres  sur 
des  lampes  dans  ce  mot  que  Jésus-Christ  leur  avait 
adressé  :  Vos  estis  lux  mundi,  «  vous  êtes  la  lu- 
mière du  monde  »    (Matth.  v.  14.).  Le   Musœum 
Cortonense  (tab.  lxxxiy)  contient  la  gravure  d'une 
tort  belle  lampe  d'argile,  autour  du  disque  de  la- 
quelle sont  distribués  les  bustes  des  douze  apôtres, 
des  deux  côtés  du  chrisme  gemmé.  On  a  trouvé  à 
Genève  une  lampe  toute  pareille,  et  où  le  collège 
apostolique  est  figuré  d'après  le  même  type.  M.  De' 
Kossi  (Bullet.  1 867,  p.  28)  y  voit  un  des  plus  an- 
ciens monuments  des  origines  chrétiennes  de  Ge- 
nève, et  l'attribue  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  ou 
aux  débuts  du  cinquième. 

5°  Bronzes  Lupi  (Dissert.  i.  202)  cite  un  bas- 
relief  en  bronze  antique,  doré,  où  les  bustes  des 
douze  apôtres  sont  placés  dans  des  espèces  de  bou- 
cliers de  forme  circulaire  :  au  milieu  est  un  bou- 
clier plus  grand  que  les  autres  renfermant  une 
chaire  épiscopale  sur  laquelle  repose  un  livre  ou- 
vert, lequel  est  l'Évangile,  tenant  la  place  du  Sau- 
veur lui-même.  Les  douze  apôtres  en  buste  se  voient 
sur  le  disque  de  quelques-unes  des  fioles  de  Monza 
(V  Huiles  saintes). 

0°  Pierres  gravées.  Allegranza  (Opuscoli,  p.  178) 
illustre  un  lapis-lazuli  avec  les  douze  apôtres  en 
pied  entourant  le  Bon  Pasteur. 

7°  Verres  peints  ou  dorés.  Un  de  ces  fonds  de 
coupe  fait  voir  les  douze  apôtres  en  pied,  rangés 


autour  du  buste  du  Sauveur.  Nous  donnons 
dessin   d'un  verre  tout   semblable 


ici  le 
emprunté    à 


l'ouvrage  du  P.  Garrucci  (Vetri.  xix.  4),  et 
remarquable  en  ce  que  le  nom  de  S.  Pierre 
seul  y  est  écrit  en  tête  de  la  légende  :  petrvs 
cvm  tvis  omnes  elares  pie  zeses   (V.   l'art.   Accla- 

mations.) 

8°  Étoffes.  Anastase  le  Bibliothécaire  mentionne 
fréquemment  de  riches  tapis  décorés  de  ces  ima- 
ges et  Bède  (De  loc.  sanct.  v)  parle  d'un  linleum 
°ope're  texlorio  qui  était  aussi  enrichi  des  ligures 
des  douze  apôtres. 

III.  —  Dans  ces  diverses  classes  de  monuments, 
les  apôtres  sont  toujours  vêtus  de  la  tunique  et  du 
pallium;  les  peintures  leur  donnent  en  outre  la  tu- 
nique ornée  sur  le  devant  de  deux  bandes  perpendi- 
culaires de  pourpre  (V.  l'art.  C/ai>i),et,dans  les  mo- 
saïques, le  pallium  est  marqué  du  monogramme  l 
(V  l'art.  Monogr.  sur  les  vêtem.).  Souvent,  comme 
indice  de  pauvreté,  on  les  revêt  d'une  tunique  très- 
courte  (Buonar.  Vetri.  tav.  xv.  2),  telle  que  la  por- 
taient les  Romains  dans  leur  simplicité  antique. 
Quelquefois  ils  ont  les  pieds  nus,  selon  l'usage  à 
peu  près  général  des  peuples  de  l'antiquité  (Bottari, 
tav.  cxxxi  et  p.  6.  t.  m)  ;  mais  le  plus  souvent  ils  sont 
chaussés  de  sandales,  caligœ,  comme  par  exemple 
dans  la  mosaïque  de  Saint-Aquilin  à  Milan  (Allegr. 
Monum.  tav.  i),  et  non  de  chaussures  couvertes, 
calcei,  conformément  à  l'exemple  et  au  précepte 
du  Sauveur  (Marc.  vi.  9.  —  Matth.  x.  10),  et  selon 
ce  que  les  Actes  nous  apprennent  de  leurs  habi- 
tudes (Ad.  xu),  lesquelles  se  sont  conservées  long- 
temps chez  leurs  successeurs,  particulièrement 
chez  les  souverains  pontifes  (V.  Pouillard,  Del  bacio 
del  piede  del  sommo  ponlifice,  p.  4,  et  notre  art. 
fiais  du  Souverain  Pontife). 

La  plupart  ont  la  chevelure  courte,  quelques- 
uns  la  portent  longue  pour  indiquer  qu'ils  sont 
Nazaréens  (Bott.  loc.  laud.  et  notre  art.  Vêlements 
des  premiers  chrétiens,  etc.).  Toutes  les  fois  qu'ils 
sont  rangés  autour  du  Sauveur  pour  écouter  sa 
parole,  ils  élendenl  la  main  droite  de  son  côté,  en 
signe  d'attention  et  de  respect;  dans  les  peintures, 
la  main  gauche  est  cachée  suus  le  manteau;  dans 
les  bas-reliefs,  au  contraire,  où  ils  sont  vus  debout, 
cette  main  tient  un  volume  roulé  ou  à  moitié  dé- 
veloppé. Ils  sont  presque  toujours  au  nombre  de 
douze  ;  cependant  il  arrive  quelquefois,  par  exemple 
dans  une  belle  fresque  du  cimetière  de  Sainte-Agnès 
(Botlari,  cxlvi)  et  dans  la  mosaïque  de  Saint-André 
in  Barbara  (Ciamp.  i.  tab.  lxxm),  que  six  apôtres 
seulement  représentent  le  collège  apostolique.  Une 
circonstance  plus  importante  encore  à  noter,  c'est 
que  S.  Paul  ligure  presque  toujours  au  nombre  des 
douze  (V.  Bottari,  tav.xxv-L.  etc.);  il  tient  la  place 
de  S.  Mathias  qui,  n'ayant  pas  été  appelé  directe- 
ment par  le  Sauveur,  n'était  arrivé  à  l'apostolat 
que  par  l'élection,  pour  remplacer  Judas.  Ceci 
nous  paraît  prouvé  par  la  mosaïque  de  Saint-Jean 
in  Fonte  de  Ravenne  (Ciamp.  Vet.  mon.  i,  lab. 
lxxi,  p.  234),  où  chacun  des  apôtres  est  désigné 
par  son  nom;  Mathias  seul  manque,  et  S.  Paul  est 
à  côté  de  S.  Pierre,  comme  à  l'ordinaire  (V  l'art 
S.  Pierre  et  S.  Paul).  K   ' 
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ARBRES.  —  On  rencontre  souvent  dans  les 
fresques  des  catacombes,  sur  les  pierres  sépul- 
crales (V.  Aringhi,  t.  n.  p.  522.  —  Lupi,  Sever. 
epitaph.  tab.  xvii.  —  Boldetti,  p.  3,02-364),  sur 
les  verres  peints  (Buonar.  tav.  xvm.  2  et  xxi.  1), 
des  arbres  de  diverses  espèces.  Les  antiquaires  les 
placent  au  nombre  des  symboles  chrétiens  et  leur 
assignent  différentes  significations. 

1°  Ils  les  regardent  d'abord  comme  un  symbole 
de  Jésus-Christ,  d'après  l'autorité  d'Origène  {In 
Epist.  ad.  Rom.  vi),  qui,  commentant  ces  paroles 
de  S.  Paul  [Iiom.xi.  5)  :  Si  complantati  faclisumus 
similitudini  moiïis  ejus,  simul  et  resurreelionis 
crimus,  «  si  nous  avons  été  entés  en  Jésus-Christ 
par  la  ressemblance  de  sa  mort,  nous  serons  aussi 
entés  en  lui  par  la  ressemblance  de  sa  résurrec- 
tion, »  ajoute  :  «  Le  Christ  qui  est  la  vertu  de  Dieu, 
la  sagesse  de  Dieu,  est  aussi  l'arbre  de  vie,  sur 
lequel  nous  devons  être  entés  ;  et,  par  un  nouveau 
non  moins  qu  admirable  don  de  Dieu,  la  mort  du 
Sauveur  devient  un  arbre  de  vie.  »  (V  aussi 
S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Catech.  xvm.)  A  l'appui  de 
cette  interprétation,  nous  pouvons  citer  plusieurs 
monuments  où  l'arbre  est  placé  entre  les  lettres 
a  et  to,  dont  l'application  au  Sauveur  est  bien 
connue  (V  l'art.  A  et  w).  Voici  un  monument  de 
ce  genre  emprunté  à  la  Roma  sotteranea  de  M.  De' 
Hossi,  t.  n,  p.  525)  : 


2"  Se  fondant  sur  la  parole  de  Jésus-Christ 
(Matth.  vu),  S.  Jérôme  (Hom.  in  Cant.)  compare 
l'homme  à  un  arbre,  parce  que,  comme  l'arbre,  il 
produit  de  bons  ou  de  mauvais  fruits,  c'est-à-dire 
des  actes  vertueux  ou  coupables.  Ailleurs  (Hom. 
îv  in  Cant.),  il  dit  que  chaque  membre  de  l'Église 
a  une  analogie  spéciale  avec  une  espèce  d'arbre, 
selon  le  genre  de  vertu  dont  il  est  orné.  Le  même 
Père  voit  aussi  dans  l'arbre  l'emblème  de  l'homme 
juste  et  ferme  dans  la  vertu,  et  que  les  vents  con- 
jurés des  tribulations  de  la  vie  ne  sont  pas  capables 
de  déraciner  (Ep.  viAdhomin.  œcjrot.  et  Comment, 
in  Osée  exiv);  et  aussi  l'emblème  des  Saints,  lors- 
que, à  propos  de  ces  mots  d'Isaïe  (lx)  :  Gloria  Li- 
bani  data  est  ei,  «  la  gloire  du  Liban  lui  a  été 
donnée,  »  il  dit  que  l'homme  saint,  comme  un 
arbre  fécond,  ne  cesse  de  jeter  dans  le  sein  de 
l'Eglise  les  fleurs  et  les  fruits  de  ses  bonnes 
œuvres  et  de  ses  salutaires  exemples.  S.  Fulgence 
expose  la  même  doctrine  dans  son  sermon  sur  les 
confesseurs  de  Jésus-Christ,  où  il  dit  que  nous 
sommes  des  arbres  plantés  dans  le  champ  du  divin 
agriculteur  Jésus-Christ  :  Arbores  sumus,  fratres, 
in  agro  dominico  constitutœ;  Dominus  aulem  noster 


agricola  est;  et  que,  si  nous  ne  pouvons  pas  tous 
produire  les  mêmes  fruits  ou  des  fruits  aussi  abon- 
dants, aucun  de  nous  néanmoins  ne  doit  rester 
stérile,  ni  occuper  inutilement  la  terre 

3°  Les  arbres  ornés  de  leurs  feuilles,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient,  ont  la  signification  générale  de 
désigner  le  paradis,  c'est-à-dire  la  félicité  éternelle 
où  les  justes  sont  admis.  C'est  pour  cela  qu'on  en 
voit  ordinairement  dans  les  mosaïques  des  absides 
des  basiliques  romaines  et  autres  qui  repré- 
sentent le  plus  souvent  le  séjour  des  bienheu- 
reux (V.  l'art.  Paradis).  Nous  pouvons  citer  pour 
exemples  les  mosaïques  des  Saints-Côme-et-Damien 
(Ciamp.  Vet.  mon.  t.  u.  tab.  xv),  de  Sainte-Praxède 
(Id.  ib.  tab.  xlvii),  de  Sainte-Cécile  (Id.  ib.  tab.  lu). 
Celle  de  la  Nativité  à  Bethléem  fait  voir  une  croix 
stationale  gemmée,  qui  n'est  autre  que  l'emblème 
de  Jésus-Christ  lui-même,  escortée  de  deux  arbres 
au  riche  feuillage.  Nous  empruntons  ce  charmant 
dessin  à  M. de  Vogué  (Églisesde  la  Terre  Sainte,  p.  72). 


Les  fonds  de  coupe  offrent  fréquemment  les  mêmes 
emblèmes,  quand  ils  ont  pour  objet  de  montrer 
quelque  Saint  dans  sa  gloire  :  le  Saint  y  est  repré- 
senté, dans  l'attitude  de  la  prière,  entre  deux  ou 
plusieurs  arbres  revêtus  de  leur  feuillage.  C'est 
ce  qu'on  observe  en  particulier  pour  Sainte-Agnès 
(Buonar.  tav.  xvm-xxi.  — Bottar.  tav.  xevu.  4),  et 
le  même  motif  se  présente  sur  des  sarcophages 
(Monum.  de  Ste  Madeleine,  t.  i.  p.  704)  et  même 
sur  de  simples  pierres  sépulcrales  (Perret,  vol.  v. 
pi.  v). 

4"  D'après  le  livre  d'Herman  (L.  m.Similit.  5  et  4. 
—  Cf.  Buon.  p.  123),  en  outre  de  la  félicité  éter- 
nelle, les  arbres  expriment  encore  les  bienheu- 
reux qui  en  jouissent,  parce  que  les  justes,  pendant 
l'hiver  de  cette  vie,  ne  se  distinguent  point  d'avec 
les  pécheurs,  attendu  que,  en  cette  saison,  aucune 
différence  extérieure  n'existe  entre  les  arbres  vi- 
vants et  les  arbres  morts;  mais  au  contraire,  dans 
l'autre  vie,  on  reconnaîtra  les  justes,  arbres  vi- 
vants et  vigoureux,  parés  du  feuillage  et  des  fruits 
de  leurs  œuvres,  tandis  que  les  impies  paraîtront 
secs  et  arides. 

5°  Quelquefois  on  remarque  sur  les  tombeaux 
deux  arbres  opposés,  l'un  verdoyant,  l'autre  flétri 
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et  presque  complètement  dépouillé  de  son  feuil- 
lage, comme,  par  exemple,  sur  quelques  tituli  de 
la  Gaule  (Le  Blant,  Inscr.  chrét.  p.  590,  594.  409). 
On  a  cru  voir  dans  cette  représentation  une  allé- 
gorie relative  à  l'imperfection  de  l'existence  ter- 
restre, et  à  l'avenir  plus  heureux  et  plus  parfait 
qui  nous  attend  dans  un  monde  meilleur.  M.  de 
Florencourt  (Cf.  Le  Blant,  loc.  laud.)  rapporte  à  ce 
propos  une  inscription  où  figure  un  néophyte  re- 
cevant le  baptême,  et  placé  entre  un  arbre  fleuri 
et  un  arbre  desséché.  Ici  l'explication  indiquée 
nous  paraît  insuffisante  et  vague.  Il  est  plus  plau- 
sible, à  notre  avis,  de  reconnaître  dans  l'arbre  des- 
séché l'image  du  misérable  état  de  l'homme  avant 
son  baptême,  et  dans  l'arbre  fleuri  l'emblème  de 
sa  régénération  par  ce  sacrement.  Voici  un  frag- 
ment de  peinture,  servant  de  décoration  à  un  bap- 
tistère antique  de  Valence,  qui  représente  une  idée 
tout  à  fait  analogue.  L'arbre  sec  qui,  à  la  gauche 
d'Eve,  contraste  avec  l'arbre  de  vie  couvert  de 
feuilles  et  de  fruits,  que  l'on  voit  à  sa  droite,  dé- 
note la  déchéance  de  la  mère  des  humains  après 
la  manducalion  du  fruit  défendu. 


G"  Sur  les  monuments  funéraires,  l'arbre  peut 
être  aussi  un  symbole  de  la  résurrection.  Car  il  s'y 
trouve  souvent  associé  à  d'autres  tjpes  ayant  la 
même  signification,  la  résurrection  de  Lazare  par 
exemple.  Ainsi  voit-on  sur  un  fond  de  coupe  doré 
(Buonarruoti,  tav.  vu.  1)  un  arbre  pousser  vigou- 
reusement entre  les  pierres  qui  composent  le  tom- 
beau de  l'ami  de  Jésus-Christ.  Ailleurs,  toujours  sur 
un  verre  historié  (Bottar.  m.  tav.  cxcvu.  1),  l'arbre 
est  en  avant  du  sépulcre,  c'est-à-dire  entre  le  Sau- 
veur et  la  momie.  On  sait  que  l'arche  de  Noé  est 
aussi  comptée  parmi  les  nombreux  emblèmes  de 
la  résurrection  (V  l'art.  Noé);  or  nous  avons  ob- 
servé dans  les  sculptures  d'un  très-cuheux  sarco- 
phage du  Vatican  (Bottari,  tav.  xlii)  un  grand  arbre 
garni  de  ses  feuilles,  planté  au  milieu  de  l'arche  à 
la  place  ou  se  montre  ordinairement  Noé,  et  à  côté 
comme  pour  compléter  le  sens,  le  miracle  de  La- 
;:%ltu;e.e]0naS'deS(IU&lslas^nificationn'est 

Nous  devons  ajouter  que  les  monuments  repré- 
sentant la  résurrection  de  Notre-Seigneur  placent 


presque  toujours  aussi  des  arbres  ou  des  végétaux 
quelconques  sur  le  tombeau  ou  autour  de  l'édicule  : 
nous  signalons  notamment  cette  intéressante  cir- 
constance dans  plusieurs  des  vases  de  Monza  (V 
Mozzoni,  Sec.  vu,  p.  84)  ;  et  plus  visiblement  encore 
dans  un  médaillon  rapporté  par  Munter  {Symb. 
pars  i.  tab.  i.  n.  4);  et  ici  on  ne  saurait  douter  de 
la  nature  du  sujet,  car  on  y  lit  le  mot  anactacic, 
résurrection. 

AKCHÉOLOGIE.  —  I.  —  Dans  son  acception 
générale,  et  d'après  son  étymologie  à?-/.*^;,  ancien, 
et  Xo'fo;,  discours,  le  mot  archéologie  comprend 
l'élude  complète  des  choses  anciennes,  des  mœurs 
et  coutumes,  comme  des  monuments.  Appliqué 
aux  origines  chrétiennes,  il  désigne  la  science  qui 
a  pour  objet  de  retracer,  à  ces  deux  points  de  vue, 
ou  mieux  peut-être  dans  ces  deux  éléments  essen- 
tiels, l'état  religieux  et  social  de  nos  pères  dans 
la  foi. 

Ie  Par  mœurs  et  coutumes  (ce  sont  les  termes 
successivement  adoptés  par  Fleury  et  par  Mamachi 
dans  lejitre  d'ouvrages  spéciaux),  nous  entendons 
tout  l'ensemble  des  habitudes  et  de  la  vie  des  pre- 
miers chrétiens;  leur  mode  d'existence  au  sein  de 
la  société  païenne  d'abord,  puis  sous  le  régime  de 
la  tolérance,  plus  tard  sous  celui  de  la  liberté,  et 
enfin  sous  celui  de  la  protection  ouverte  et  de  la 
reconnaissance  légale  et  bientôt  exclusive;  nous 
comprenons  leurs  vertus,  leurs  épreuves,  les  ca- 
lomnies et  les  persécutions  auxquelles  ils  furent  en 
butte;  mais  par-dessus  tout,  leur  culle,  exercé 
d'abord  à  l'ombre  de  la  bienveillante  hospitalité 
de  demeures  privées,  cacbé  dans  le  mystérieux 
asile  des  catacombes,  puis  respirant  à  l'aise  après 
la  pacification,  et  peu  après  développant  librement 
ses  splendeurs  dans  ses  basiliques  en  plein  air; 
nous  comprenons  la  discipline,  qui  suivait,  pour 
la  régler,  la  vie  du  chrétien  dans  tous  ses  détails; 
la  liturgie  du  sacrifice,  des  sacrements,  de  la 
prière,  la  hiérarchie  avec  toutes  ses  ramifications, 
les  conciles,  les  ordres  religieux,  les  hérésies; 
toutes  les  institutions  spéciales,  relatives  soit  à 
l'assistance  fraternelle,  aumône,  hospices,  hospita- 
lité, enfants  trouvés,  soit  à  l'éducation,  aux  écoles, 
aux  bibliothèques,  aux  professions,  au  soin  des 
mourants,  aux  funérailles,  à  la  sépulture,  etc.,  etc. 

2°  Nous  n'ignorons  pas  qu'on  restreint  commu- 
nément le  mot  archéologie  à  cette  partie  de  la 
science  qui  a  pour  objet  de  décrire  et  d'expliquer 
les  monuments  figurés  des  anciens.  Nous  n'avons 
pas  pensé  devoir  nous  conformer  à  cet  usage  :  c'eût 
été,  à  notre  avis,  donner  une  idée  incomplète  du 
champ  qu'exploite  l'antiquaire  chrétien,  et  en  par- 
ticulier du  présent  recueil  qui  embrasse  un  cercle 
d'études  plus  étendues,  lesquelles  rangées  dans  les 
deux  grandes  classes  susénoncées  s'éclairent  mu- 
tuellement et  s'expliquent  les  unes  par  les  autres. 

La  vie  purement  civile  des  chrétiens  ne  se  dis- 
tinguait de  celle  des  idolâtres  que  par  la  fidélité, 
la  probité  avec  lesquelles  ils  en  remplissaient  les 
devoirs  :  extérieurement  tout  était  semblable  chez 
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les  uns  elles  autres.  Aussi  Tertullien  (Apolog.  xlh), 
ayant  à  repousser  l'accusai  ion  portée  contre  les 
fidèles  d'être  des  hommes  inutiles  dans  les  affaires 
du  monde,  iitfrtictuosi  in  negotiis,  trouve-t-il  dans 
la  netteté  de  leur  position  à  cet  égard  une  facile 
défense  :  «  Pourquoi  ces  reproches  à  des  hommes 
qui  vivent  avec  vous,  usent  de  la  même  nourri- 
ture, des  mêmes  vêlements,  des  mêmes  meubles 
que  vous?  Nous  ne  sommes  pas  des  brachmanes 
ou  des  gymnosophistes  des  Indes,  habitant  les  fo- 
rêts, exilés  de  la  vie....  Nous  ne  sommes  pas  en 
ce  monde  sans  forum,  sans  marchés,  sans  bains, 
sans  boutiques,  sans  hôtelleries,  sans  foires  ;  et 
nous  aussi,  nous  sommes  marins,  soldats,  labou- 
reurs, marchands,  tout  comme  vous;  nous  mêlons 
notre  industrie  à  la  vôtre  ;  nous  travaillons  pour 
le  public.  » 

Ceci  explique  suffisamment  comment  il  se  fait 
que  l'archéologie  chrétienne  n'ait  guère  à  s'exer- 
cer que  sur  l'élément  religieux  delà  vie  des  fidèles 
des  premiers  siècles,  le  seul  qui  nous  soit  connu 
d'une  manière  explicite,  et  le  seul  aussi  qui,  se 
détachant  avec  une  saillie  bien  prononcée  du  ta- 
bleau général  des  civilisations  antiques,  ouvre  aux 
investigations  de  l'antiquaire  une  carrière  spéciale, 
un  lexte  d'études  tout  neuf,  où  toute  induction 
tirée  du  passé  est  sans  application  possible. 

Cependant,  si  spécial  qu'il  soit  en  réalité,  et  si 
restreint  qu'il  puisse  paraître  au  premier  abord, 
cet  élément  de  l'existence  des  premiers  chrétiens 
a  inspiré  à  lui  seul  une  telle  et  si  riche  variété 
de  monuments,  que  nous  pouvons  aisément  ap- 
pliquer à  leur  classification  toutes  les  grandes  di- 
visions basées  sur  la  diversité  des  arts  ;  car  tous 
les  arts  sans  exception  furent  mis  par  la  primitive 
Eglise  au  service  de  la  manifestation  extérieure  de 
la  foi  et  du  sentiment  religieux  si  prodigieusement 
développé  chez  nos  pères. 

Or  ces  divisions  générales  peuvent  se  réduire  à 
cinq,  que  nous  plaçons  ici  sous  les  yeux  du  lecteur, 
avec  leurs  principales  subdivisions. 

A.  Architecture  :  édifices  religieux  ou  funéraires, 
dans  les  catacombes,  en  plein  air  :  cryptes,  cha- 
pelles, cubicula,  basiliques,  baptistères,  autels, 
tombeaux,  etc. 

B.  Sculpture  :  statues,  bustes;  bas-reliefs;  sur 
marbre,  sarcophages;  —  sur  ivoire,  diptyques;  — 
sur  métal,  vases  et  autres  instruments,  etc. 

C.  Peinture:  peintures  murales,  fresques,  etc.; 
■peintures  sur  verre,  fonds  de  coupes  ;  peinture  en 
mosaïque,  dans  les  catacombes,  sur  les  tombeaux, 
et  surtout  dans  les  basiliques,  etc. 

D.  Gravure  :  sur  marbre  ou  sur  terre  cuite,  in- 
scriptions de  toute  sorte;  —  sur  pierres  fines,  en 
creux  ou  en  relief;  -  sur  métaux,  médailles,  an- 
neaux, etc. 

!..  Meubles  et  ustensiles  :  religieux,  vases  sacrés 
ou  liturgiques,  vases  de  verre  ou  d'argile  renfer- 
mant du  sang  de  martyrs,  ou  ayant  servi  dans  les 
agapes,  instruments  de  torture;  ustensiles  domes- 
tiques, objets  de  toute  sorle,  vêtements,  bijoux, 
amuleltes,  jouets  d'enfant,  recueillis  dans  les  sé- 


pultures ;  ustensiles  mixtes,  lampes  en  métal  ou 
en  terre  cuite,  ornées  de  symboles,  et  ayant  servi 
soit  dans  la  vie  privée,  soit  dans  les  exercices  du 
culte  aux  catacombes,  etc.,  etc. 

II.  —  Utilité  et  importance  de  l'archéologie  chré- 
tienne. II  est  superflu  de  dire  que  cette  question 
ne  saurait  avoir  pour  objet  la  partie  de  la  science 
qui  s'occupe  des  institutions  eldes  mœurs,  étudiées 
directement  dans  les  documents  écrits  :  révoquer 
en  doute  l'utilité  de  cette  branche  de  l'archéolo- 
gie, ce  serait  méconnaître  l'utilité  de  l'histoire  elle- 
même.  Tous  les  peuples  ont  tenu  à  s'initier  à  la 
connaissance  de  la  vie  de  leurs  ancêtres,  à  scruter 
leurs  annales,  afin  de  s'approprier  leur  gloire  et 
de  s'animer  à  la  vertu  par  leurs  exemples.  L'Église 
de  Jésus-Christ  a  bien  d'autres  raisons  encore  de 
maintenir  pure  et  intacte  la  mémoire  de  son  passé, 
elle  qui  ne  puise  la  raison  de  son  autorité  et  même 
celle  de  son  existence  que  dans  la  divinité  bien 
constatée  de  son  origine  et  dans  la  continuité  non 
interrompue  de  ses  traditions. 

Nous  devons  donc  restreindre  la  question  pro- 
posée à  ce  qui  concerne  les  monuments  figurés,  et 
nous  demander  quelle  est  l'utilité  de  l'archéologie 
considérée  à  ce  point  de  vue  spécial.  Cette  utilité 
est  d'une  double  nature,  utilité  historique,  utilité 
dogmatique. 

La  première  lui  est  commune  avec  l'archéologie 
profane. 

L'archéologie  chrétienne  est  le  guide  le  plus  sûr 
et  le  plus  fidèle  pour  l'historien  des  origines  du 
christianisme  ;  elle  lui  fournil  toute  une  classe  de 
documents  authentiques  et  irrécusables,  témoins 
de  marbre,  de  bronze,  de  bois,  de  cristal,  etc., 
dont  la  véracité  échappe  à  tous  les  faux-fuyants 
de  la  subtilité  de  l'esprit  humain.  Tous  les  monu- 
ments sortis  de  la  main  des  premiers  chrétiens, 
tous,  même  les  plus  insignifiants  en  apparence, 
depuis  le  grand  système  des  cryptes  sacrées  des 
catacombes  pris  dans  son  ensemble,  depuis  la  ba- 
silique aux  imposantes  proportions,  jusqu'à  la  plus 
humble  pierre  faisant  lire  quelque  nom  obscur  ac- 
compagné d'une  formule  chrétienne,  jusqu  au  plus 
petit  fragment  de  verre ,  jusqu'à  cette  chétive 
lampe  d'argile  portant  l'empreinte  de  quelque  sym- 
bole de  la  foi,  tous  déposent  de  quelques  faits  in- 
téressants, et  l'ensemble  de  ces  faits  compose 
comme  une  statistique  morale  de  la  primiLive  so- 
ciété des  croyants. 

Les  monuments  de  la  Grèce  et  de  Rome  servent 
admirablement  à  illustrer  Homère,  Euripide,  Vir- 
gile, Ovide,  etc.;  une  statue,  un  bas-relief,  une 
inscription ,  ont  plus  d'une  fois  fait  jaillir  avec 
une  limpidité  inespérée  des  faits  historiques  qui 
jusque-là  étaient  restés  ensevelis  dans  des  textes 
obscurs  et  réputés  inintelligibles.  De  même  les  mo- 
numents de  nos  pères  dans  la  foi  viennent-ils  je- 
ter une  vive  lumière  sur  le  grand  livre  de  l'an- 
cienne  et  de  la  nouvelle  alliance,  aussi  bien  que 
sur  les  écrits  souvent  difficiles  des  anciens  Pères, 
de  Terlullien,  par  exemple,  de  S.  Cyprien,  de  S.  Cy- 
rille, de  S.  Chrysostome,  de  S.  Clément  d'Alexan- 
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drie,  d'Arnobe,  et  parmi  les  poètes,  de  Prudence, 
de  Sedulius,  de  Synesius,  pour  ne  parler  que  des 
principaux,  lesquels  tiennent  dans  l'étude  des 
choses  chrétiennes  la  place  qu'occupent  parmi  les 
écrivains  de  l'antiquité  quelques-uns  de  ceux  que 
nous  estimons  le  plus,  et  que  nous  prenons  vo- 
lontiers pour  guides  dans  l'interprétation  des  mo- 
numents du  paganisme. 

On  peut  altérer  un  texte  important  d'un  histo- 
rien ou  d'un  apologiste,  ou  supposer,  dans  l'intérêt 
de  quelque  mauvaise  cause,  qu'il  a  été  falsifié  ou 
mal  reproduit  par  des  copistes  inhabiles  ou  infi- 
dèles ;  mais  s'inscrire  en  faux  contre  ce  que  l'an- 
tiquité a  buriné  sur  le  bronze  ou  sculpté  sur  la 
pierre,  c'est  moins  facile. 

Ainsi,  considérée  comme  simple  auxiliaire  de 
l'histoire,  l'archéologie  présente  déjà  une  grande 
importance;  à  ce  simple  point  de  vue,  si  secon- 
daire qu'il  soit,  elle  en  est  droit  de  nous  intéresser 
vivement,  puisqu'elle  nous  fait  vivre  et  nous  entre- 
tenir avec  ceux  qui  furent  les  prémices  de  la  part 
Je  Jésus-Christ,  les  modèles  et  les  guides  de  notre 
carrière  mortelle.  Et  si  les  produits  de  Fart  chré- 
tien se  montrent  inférieurs  en  nombre  et  en  per- 
fection à  ceux  de  l'art  antique,  ce  qui  s'explique 
par  diverses  causes  dont  le  développement  ne  se- 
rait pas  ici  à  sa  place,  combien  ne  les  surpassent- 
ils  pas  en  utilité  et  en  noblesse  !  «  Il  n'est  pas> 
disait  Reinesius  (Var  lect.  p.  151),  une  particule 
de  l'antiquité  chrétienne  qui  ne  soit  plus  noble  et 
plus  digne  d'honneur  que  tous  les  monuments 
païens,  »  antiquitatis  christianœ  particuîa  quœque 
quavis  pagana  est  nobilior  honoratiorque. 

Pourquoi  cette  prééminence?  Parce  que  l'histoire 
du  christianisme  primitif,  c'est  plus  que  de  l'his- 
toire, c'est  du  dogme,  ou,  si  l'on  veut,  c'est  de 
l'apologétique  catholique.  Car  tracer  le  tableau  de 
la  foi,  du  culte,  de  la  discipline  essentielle  de  l'É- 
glise primitive,  ceA  faire  le  portrait  de  l'Église 
actuelle  ;  l'Eglise  catholique  se  retrouve  tout  en- 
tière dans  la  vénérable  antiquité.  L'Église  de  Pie  IX 
est  le  dernier  anneau  d'une  chaîne  qui,  à  travers 
dix-neuf  siècles,  va  se  nouer  à  S.  Pierre  et  à  Jé- 
sus-Christ. Voilà  ce  qui  ressort  de  l'élude  des  mo- 
numents. 

Placez  au  sein  du  musée  de  Latran  un  dissident 
quelconque;  pourvu  qu'il  soit  homme  de  bonne  foi 
et  de  bonne  volonté,  et  sans  parti  pris,  vous  n'au- 
rez pas  de  peine  à  lui  faire  toucher  du  doi"t  dans 
des  arguments  matériels  la  vérité  de  tout  ce  qu'il 
nie  et  de  tout  ce  qu'affirme  l'Église  catholique  : 
dans  la  salle  des  peintures  et  dans  celle  des  sculp- 
tures, une  foule  de  vérités  dogmatiques,  quelque- 
fois recouvertes  à  peine  des  voiles  transparents 
d  un  ingénieux  symbolisme,  tantôt  exprimées  di- 
rectement et  sans  mystère;  le  culte  des  Saints  et 
de  la  Vierge  en  particulier;  le  baptême  dans  l'a- 
veugie-ne,  la  pénitence  dans  le  paralytique   Peu- 

cs^fren?3113  t,  ^  Cliques  dans des 
estes  renfermant  le  pain  et  ie  vin  ;  et  la  foi  à  la 
résurrection  future,  partout. 

Dans  la  galerie  des  inscriptions,  en  un  certain 


nombre  de  séries  systématiquement  disposées  par 
le  savant  chevalier  De'  Rossi ,  ce  qui  concerne  les 
dogmes,  entre  autres  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
l'invocation  des  Saints,  la  prière  pour  les  morts; 
ce  qui  constate  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique telle  qu'elle  est  aujourd'hui  encore  en 
vigueur,  évèques,  prêtres,  diacres,  juscm  aux  lec- 
teurs, aux  acolytes,  aux  exorcistes  ;  les  fossores,  les 
notarii  et  les  autres  fonctionnaires  attachés  au  ser- 
vice de  l'Église  y  sont  représentés  aussi  par  de 
nombreuses  épitaphes.  Il  en  est  qui  marquent  net- 
tement la  distinction  entre  les  laïques  et  les  clercs, 
entre  les  veuves,  les  vierges  consacrées  au  service 
de  Dieu  et  les  simples  chrétiennes,  entre  les  fidèles 
ou  baptisés  et  les  catéchumènes  et  les  néophytes. 
Il  y  a  la  série  des  sacrements,  le  baptême,  la  con- 
firmation, la  pénitence  ;  il  y  a  celle  des  symboles, 
qui  sont  en  nombre  infini,  et  dont  la  plupart  nous 
sont  expliqués  par  les  organes  les  plus  sûrs  de  la 
tradition  catholique,  le  poisson,  par  exemple, 
l'ancre,  la  colombe,  etc. 

Le  lecteur  comprendra  que  ces  quelques  détails 
ne  sont  qu'un  échantillon  des  immenses  ressources 
que  l'apologie  de  la  foi  peut  tirer  de  l'élude  des 
monuments  de  tout  genre  que  fournit  l'antiquité 
chrétienne ,  ressources  dont  nous  nous  sommes 
efforcé,  dans  la  limite  de  nos  facultés,  de  réunir 
et  d'exposer  les  principales  dans  ce  Dictionnaire. 
Et  les  arguments  qui  en  ressortent  ont  d'autant 
plus  de  force,  que  ces  monuments,  ceux  du  moins 
dont  l'antiquaire  chrétien  se  prévaut  en  faveur  de 
la  foi,  appartiennent  pour  la  plupart  aux  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  réputés,  même  par  les 
adversaires,  siècles  d'or,  c'est-à-dire  purs  de  tout 
alliage  d'innovation.  11  en  est  même  quelques-uns, 
les  inscriptions  par  exemple,  qui  remplissent  une 
lacune  regrettable  existant  entre  les  livres  sacrés, 
tant  des  évangélistes  que  des  apôtres,  et  les  pre- 
miers monuments  écrits  de  la  tradition  catholique 
parvenus  jusqu'à  nous;  elles  suppléent,  souvent 
même  avec  avantage,  par  leur  brièveté,  leur  sim- 
plicité, leur  clarté  à  l'abri  de  toute  équivoque,  aux 
œuvres  de  longue  haleine  que  le  malheur  de  ces 
âges  primitifs  et  les  persécutions  en  particulier 
empêchèrent  les  premiers  Pères  de  publier,  ou  qui 
nous  ont  été  ravies  soit  par  les  révolutions  dont 
le  souffle  disperse  tant  de  choses  bonnes  et  utiles, 
soit  par  l'ignorance  plus  impitoyable  encore  dans 
son  imprévoyante  incurie. 

Bien  que  nous  ayons  à  regretter  que  l'étude  des 
antiquités  chrétiennes  n'ait  pas  encore  obtenu  la 
place  qui  lui  revient  dans  l'enseignement  des 
sciences  ecclésiastiques,  où  elle  remplacerait  avec 
un  immense  profit  une  foule  de  questions  et  argu- 
mentations oiseuses  ou  futiles  où  s'exerce  et  se 
fatigue  en  pure  perte  l'esprit  de  la  jeunesse,  au- 
quel on  pouvait  fournir  un  aliment  plus  fécond  et 
plus  substantiel,  néanmoins,  il  faut  le  dire,  le 
temps  est  déjà  loin  de  nous  où  les  études  archéo- 
logiques étaient  regardées  comme  un  passe-temps 
d'amateur  et  une  science  purement  spéculative. 
La  théologie  sait  aujourd'hui  le  parti  qu'elle  en  peut 
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tirer  comme  moyen  de  démonstration.  Aussi  veut- 
elle  que  l'archéologie  sacrée,  en  faisant  connaître 
et  en  popularisant  tous  les  jours  davantage  cette 
précieuse  mine  de  traditions,  apporte  aux  augustes 
vérités  qu'elle  a  mission  d'exposer  et  de  dévelop- 
per, des  témoignages  pour  ainsi  dire  matériels  et 
palpables  qui,  par  les  sens,  arrivent  plus  sûre- 
ment à  l'esprit  et  au  cœur.  Le  P.  Perrone,  pro- 
fesseur de  théologie  au  Collège  Komain,  consacre 
à  l'archéologie  sacrée,  considérée  comme  lieu  théo- 
logique,  un  chapitre  très-substantiel,  qui  est  un 
excellent  exemple  (Prœlect.  theol.  tract.  De  loc. 
theol.  Opp.  t.  îx.  edit.  Taurin,  p.  226)  ;  et  nous  sa- 
vons que  plusieurs  évoques  d'Italie  ont,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  établi  un  cours  spécial 
et  obligatoire  d'archéologie  sacrée  dans  leur  sé- 
minaire ;  celui  de  Milan  possède  depuis  1849  une 
diaire  de  cette  importante  science. 

Les  souverains  pontifes  ont  toujours  favorisé  de 
tout  leur  pouvoir  l'élude  des  antiquités  chrétien- 
nes, et  les  plus  grands  d'entre  eux  par  la  sainteté 
et  la  science  ont  signalé  leur  zèle  à  cet  égard  par 
des  institutions  permanentes.  Nous  citerons,  pour 
le  dix-huitième  siècle,  Benoît  XIV,  et  pour  celui 
où  nous  vivons  notre  bien-aimé  Pie  IX,  qui  ont 
marqué  leur  passage  sur  la  chaire  de  Pierre  par  la 
fondation  de  musées  chrétiens,  le  premier  dans 
l'une  des  vastes  salles  du  Vatican,  et  le  second 
dans  l'antique  palais  du  Latran.  Et,  ce  qui  est  par- 
ticulièrement remarquable,  c'est  qu'ils  ont  eu  le 
rare  bonheur  d'être  secondés,  et  même  un  peu 
inspirés  dans  l'accomplissement  d'une  œuvre  si 
grande  et  si  utile,  chacun  par  un  savant  de  pre- 
mier ordre,  deux  de  ces  hommes  toujours  prêts  à 
mettre  une  haute  intelligence  au  service  des  glo- 
rieuses entreprises  :  pour  Benoit  XIV,  le  marquis 
Maffei  (V.  son  épitre  dédicatoire  en  tête  AuMusœum 
Veronense),  pour  Pie  IX,  le  chevalier  De'  Rossi. 

ARCHEVÊQUES.  —  V.  l'art.  Métropolitains. 

ARCHIDIACRES.  —II  n'est  pas  question  des 
archidiacres  avant  le  quatrième  siècle;  S.  Jérôme 
(Episl.  iv)  et  S.  Optât  (L.  i  Adv.  Parmen.)  sont  les 
premiers  écrivains  ecclésiastiques  qui  en  parlent. 

Cependant,  à  défaut  du  nom,  il  est  aisé  de  dis- 
tinguer la  fonction,  quant  à  l'Église  romaine  du 
moins,  dans  celui  des  sept  diacres  qu'on  appelait 
Diacre  du  Pape  dès  le  deuxième  siècle  :  Éleuthèi  e 
avait  été  diacre  du  pape  Anicet,  Calliste  de  Zéphy- 
rin,  Sixte  d'Etienne  (Anast.  Lib.  Pontif.),  S.  Lau- 
rent de  Sixte  II,  et  Sévère  appelle  son  Pape  Mar- 
celin dont  il  était  le  diacre. 

On  voit  que  tous  ces  diacres,  sauf  les  deux  der- 
niers qui  n'en  furent  peut-être  empêchés  que  par 
le  martyre,  devinrent  papes  à  leur  tour;  et  Eulo- 
gius  d'Alexandrie,  parlant  des  usages  de  l'Église 
romaine  au  troisième  siècle  (Cf.  De'  Rossi.  Bullet. 
18<>G,  p.  SI),  dit  que,  en  vertu  d'une  coutume  in- 
vétérée, l'archidiacre  montait  à  peu  près  toujours 
mit  la  chaire  pontificale,  et  que  lui  conférer  l'or- 
dre de  la  prêtrise,  c'était  lui  en  fermer  l'accès. 
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De  là  vient  que  les  diacres  finirent  par  considérer 
comme  une  disgrâce  leur  élévation  au  sacerdoce, 
et  à  se  regarder  même  comme  au-dessus  des  prê- 
tres; si  bien  qu'il  devint  nécessaire  de  réprimer 
par  des  lois  leurs  insolentes  prétentions.  Le  pre- 
mier concile  d'Arles,  qui  est  aussi  le  premier  tenu 
en  Occident  depuis  la  paix  de  l'Église,  porta  déjà 
un  canon  spécial  au  sujet  des  diacres  de  Rome 
(conc.  18)  :  De  diaconibus  Urbicis  ut  non  sibi  tan- 
tum prœsumanl  (V.  De'  Rossi.  ibid.). 

Il  y  avait  un  archidiacre  dans  chaque  Église;  il 
était  pris  parmi  les  diacres  et  n'était  point,  comme 
aujourd'hui,  revêtu  de  la  prêtrise.  Néanmoins  sa 
dignité  était  grande,  car  il  est  appelé  Vicaire  de 
Vévêque  dans  l'ordre  romain ,  et  Y  œil  de  Vévêque 
dans  l'épître  de  S.  Clément  (Ap.  Fulbert, ep.  xxxiv); 
il  ne  se  séparait  jamais  de  lui  (Hieron.  Comm.  in 
Ezech.  c.  xlviu),  et  tenait  le  second  rang  dans 
l'Église.  Il  gérait  les  revenus  de  l'Église  ;  il  sup- 
pléait l'évèque  dans  le  ministère  de  la  prédication; 
il  l'assistait  à  l'autel;  il  était  chargé  d'annoncer  au 
peuple  les  jeûnes  et  les  jours  de  fêtes;  il  veillait 
sur  la  conduite  des  diacres  et  des  clercs  mineurs, 
arrangeait  leurs  différends  ou  en  référait  à  l'évè- 
que; il  pourvoyait  à  l'entretien  des  pauvres,  des 
veuves  et  des  vierges. 

ARCIIIPRÊTRE.  —  Archipresbyter  ouproto- 

presbyter,  chez  les  Grecs  irpoToroxTC7ta;.  S.  Jérôme 
est  le  premier  qui  fasse  mention  de  cette  dignité 
{Epist.  ad  Rustic.),  et  depuis  ce  Père  il  en  est 
souvent  parlé  dans  l'histoire  ecclésiastique,  dans 
celle  de  Socrate  (vi.  9)  et  de  Sozomène  (vin.  12) 
notamment.  La  dignité  d'archiprêtre  était- elle, 
dans  l'Église  primitive,  donnée  à  l'âge,  à  l'ancien- 
neté dans  les  ordres,  ou  au  mérite?  C'est  une  ques- 
tion controversée  parmi  les  savants.  La  discipline 
paraît  n'avoir  pas  été  la  même  dans  l'Église  grecque 
que  dans  l'Église  latine  à  cet  égard.  Chez  les  La- 
tins, on  choisissait  d'abord  les  plus  anciens  pour 
présider  aux  autres  (S.  Léo.  ep.  lvii.  Ad  Dorum), 
mais  plus  tard  les  évèques  tinrent  compte  de  la 
piété  et  de  la  doctrine.  Le  deuxième  concile  d'Aix 
appelle  les  archiprêtres  les  ministres  des  évoques 
(c.  iv).  Le  quatrième  concile  de  Cartilage  (can.  xvii) 
dit  qu'ils  avaient  l'administration  des  veuves,  des 
orphelins  et  des  pèlerins.  Ils  étaient  chargés  de  ré- 
primer chez  les  prêtres,  les  diacres  et  les  aulres 
clercs  les  infractions  aux  règles  canoniques. 

Il  est  fait  mention  dans  une  épitaphede  619  d'un 
Victor,  archiprêlre  du  titre  de  Sainte-Cécile  (Mu- 
ratori,  Thés.  432,  2).  C'est,  à  notre  connaissance, 
le  plus  ancien  monument  épigraphique  mention- 
nant cette  dignité. 

AUCOSOLICM,  —  C'est  le  véritable  nom  des 
monuments  arqués  qui  se  rencontrent  si  fréquem- 
ment dans  les  catacombes  et  en  général  dans  tous 
les  cimetières  chrétiens.  Ce  nom  a  été  révélé  à  la 
science  par  quelques  inscriptions  antiques,  et  en 
particulier  par  celle-ci  :  avr  celsi   et  avr  ilari- 
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cis  arcosoi.io  cvm  paeeticvlo  svo  in  pacem  (Marchi, 
Monum.  délie  arti  christ,  primit.  p.  85),  «  Aur. 
Celsus  et  Aur.  Hilaritas  mon  épouse  :  nous  avons 
fait  pour  nous,  pour  les  nôtres  et  nos  amis  cet 
arcosolium  avec  sa  petite  muraille,  en  paix.  » 

Les  anciens  appelaient  solium  les  urnes  de  mar- 
bre ou  de  terre  cuite  où  ils  ensevelissaient  leurs 
morls  (V.  Forcellini.  ad  h.  v.),  et,  chez  les  pre- 
miers chrétiens,   on  désigna  sous  le  même  nom 
le  sarcophage  placé   au-dessous   de  l'autel  et  qui 
contenait  des    reliques  de  martyrs  (S.    Paulin. 
Nat.   ix).  Mais  ce  mot  ne  pouvait  exprimer  à  lui 
seul  la  nature  dnmonument  arqué,  qui  n'est  pas  une 
urne  isolée  et  mobile,  mais   bien   un  tombeau 
creusé  dans  la  roche  des  corridors  ou  des  cubiculi 
des  cimetières.  On  comprend  que,  pour  creuser  un 
sépulcre  de  cette  espèce,  le  fossor  devait  aupara- 
vant ouvrir  au-dessus,  dans  le  flanc  du  rocher, 
une  tranchée  qui  lui  fournît  la  place  nécessaire 
soit  pour  se  mettre  à  l'œuvre,  soit  pour  introduire 
le  cadavre  dans  l'urne  qu'il  avait  ainsi  creusée, 
soit  enfin  pour  fixer  sur  ce  sarcophage  la  table  de 
marbre  destinée  à  le  fermer.  Or  ces  espaces  vides 
qui  régnent  au-dessus  des  tombeaux,  étant  inva- 
riablement creusés  en  arc,  on  a  été  naturellement 
amené  à  nommer  l'ensemble  du  monument  arco- 
solium, ce  qui  veut  dire  un  sarcophage  surmonté 
d'un  arc,  mot  exclusivement  chrétien,  puisqu'il  dé- 
signe une  forme  de  sépulture  inconnue  des  païens. 
Les  arcosolia  étaient  ordinairement  divisés  en 
plusieurs  compartiments,  par  de  petites  murailles, 
pareticulo,  pour  parieticulo,  comme  celui  de  Celsus 
et  d'Hilaritas  dont  nous  avons  donné  ci-dessus  l'épi— 
taphe.  C'étaient  des  sépultures  plus  distinguées  et 
plus  coûteuses  que  les  simples  loculi,  et  que  les 
chrétiens  riches  ou  aisés  préparaient  à  leurs  frais 
(Marchi.  p.  99),  pour  eux,  quelquefois  aussi  pour 
leurs  proches  et  leurs  amis,  nobis  et  nostuis  et  ami- 
cis,   circonstance   qui  manquait  rarement  d'être 
mentionnée  (Id.  p.  98)  dans  l'inscription,  afin  que 
la  postérité  ne  pût  pas  croire  que  la  dépense  de 
ces  sépultures  de  luxe  avait  été  supportée  par  le 
trésor  de  l'Église. 

Ces  arcosolia  affectés  à  la  sépulture  de  simples 
fidèles  étaient,  en  général,  distribués  le  long  des 
corridors  des  catacombes.  Ceux  au  contraire  qui 
servaient  d'asile  aux  corps  des  martyrs  les  plus  il- 
lustres, étaient  creusés  aux  frais  de  la  commu- 
nauté chrétienne,  dans  les  chapelles  où  se  tenaient 
les  assemblées  et  les  stations  à  l'occasion  de  la 
commémoration  de  ces  mêmes  martyrs,  et  c'étaient 
les  autels  où  l'on  offrait,  communément  le  saint 
sacrifice  (V.  l'art.  Autel).  Dans  la  plupart  des  ar- 
cosolia, l'espace  vide  circonscrit  par  l'arc  surmon- 
tant le  tombeau  est  orné  de  peintures  (V.  Perret, 
vol.  i.  pi.  Lvu-Lxx.  passim),  d'autres  (V  R.  Ro- 
chette,  Tableau,  p.  71,  et  surtout  le  Bulletin  de 
M.  De'Rossi,  oct.  1863)  en  ont  aussi  sur  le  devant 
du  sarcophage. 

Il  y  a  des  arcosolia  qui  se  rapprochent  beaucoup 
plus  encore  de  la  forme  de  nos  autels,  de  ceux  du 
moins  qui  sont  appuyés  à  la  muraille,  en  ce  que  le 


sarcophage,  au  lieu  d'être  placé  directement  sous 
l'arc,  fait  saillie  sur  l'aire  de  la  crypte,  et  que 
les  retombées  de 
ce  même  arc  por 
tent  sur  des  pieds- 
droits  et  non  sur 
la  table  de  marbre 
qui  sert  de  cou- 
vercle au  tom- 
beau. Une  crypte 
appartenant  à  un 
cimetière  de  la 
voie  Latine  renfer- 
me trois  arcosolia 
de  cette  espèce. 
INous  en  plaçons  un 
sous  les  yeux  du  lecteur,  d'après  la  planche  xxu 
de  l'ouvrage  du  P   Marchi. 

On  observera  que  des  loculi  ont  été  pratiqués 
dans  le  vide  de  l'arc  surmontant  le  sarcophage  du 
martyr.  La  cause  la  plus  ordinaire  de  ce  fait  qui 
se  reproduit  très-fréquemment,  c'est  que,  par  dé- 
votion, les  premiers  chrétiens  tenaient  beaucoup  à 
ce  que  leur  sépulture  fût  placée  le  plus  près  possible 
de  celle  des  Saints  :  ad  sanctos,  ad  martyres  (V.  l'art. 
Ad  sanctos,  etc.).  A  quelle  époque  cette  dévotion 
devint-elle  indiscrète  au  point  de  vouloir  pour  ainsi 
dire  partager  leurs  tombeaux  mêmes,  et  être  ense- 
velis AXXE,  SYPRA,  OU  RETRO  SANCTOS,  si  toutefois  Ces 

formules  n'ont  pas  le  même  sens  que  les  précéden- 
tes? Une  paraît  pas  que  ce  soit  avant  le  quatrième 
siècle,  car  S.  Damase,  qui  refusait  cet  honneur 
pour  lui-même  :  cineres  tinui  sanctos  vexare  pio- 
rvm  (\p.  Marchi.  p.  145),  aurait-il  approuvé  pour 
d'autres  ce  que,  à  bon  droit,  il  regardait  comme 
une  profanation  ?  D'ailleurs  la  seule  inscription  de 
date  connue  mentionnant  cette  coutume  est  de  426. 

Le  genre  de  sépulture  dont  nous  nous  occupons 
n  est  pas  spécial  aux  cimetières  de  Home.  On 
trouve  des  arcosolia  en  beaucoup  d'autres  cata- 
combes chrétiennes,  et  en  pailiculier  dans  celles 
de  Sainte-Mustiola  et  de  Sainte-Catherine  de  Chiusi 
en  Ombrie  (V.  Cavedoni,  Cimit.  Chius.  p.  60. 
passim.) 

M.  Charles  Texier  (Architecture  byzantine,  p.  40) 
en  signale  aussi  en  Orient  et  notamment  en  Cap- 
padocc  (V  la  gravure  de  l'art.  Luminare  cryptœ}. 
Le  corps  était  placé  dans  un  sarcophage,  comme  à 
Rome  ;  mais  on  voit,  à  droite  et  à  gauche  du  princi- 
pal tombeau,  de  petites  niches  où  les  cadavres 
étaient  glissés  dans  l'épaisseur  de  la  roche,  et  dans 
le  sens  de  leur  longueur.  Il  y  avait  aussi  desloculi 
de  ce  genre  dans  les  catacombes  romaines  (V.  l'art. 
Loculus). 

M.  De'  Rossi  parle  d'une  autre  espèce  de  tom- 
beaux se  rattachant  en  quelque  sorte  à  la  classe  de 
monuments  qui  nous  occupent,  mais  qui  en  dif- 
fèrent en  ce  que  la  cavité  surmontant  le  monu- 
ment n'est  pas  arquée,  mais  rectangulaire.  11  les 
appelle  sepolcro  a  menza,  ce  que  nous  croyons 
pouvoir  traduire  par  tombeau  couvert  d'une  table 
{V.Rom.soti.  i.  p.  285).  La  table,  mensa,  était  quel- 
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quefois  mobile,  et  de  gros  anneaux  de  bronze 
dont  elle  était  munie,  servaient  à  la  tirer  en  avant, 
de  façon  à  découvrir  le  corps,  et  peut-être  aussi  à 
faciliter  la  célébration  du  saint  sacrifice.  M.  De' 
Rossi  en  cite  plusieurs  exemples  (Ibid.),  dont  l'un 
fut  découvert  en  1850  au  cimetière  de  Prétextât. 
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A1VEA.  —  V.  l'art.  Sépultures,  II,  2° 

ASCENSION  de  jésus-christ.  —  L'origine   de 
cettesolennité  n'est  pas  connue  d'une  manière  pré- 
cise ;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  remonte  à 
la  plus  haute   antiquité,  et  probablement,  selon 
S.  Augustin,  qui  applique  ici  son  grand  principe, 
aux  temps  apostoliques  (Epist.  cvm.  Ad  Januar.). 
Le  témoignage  de  ce  Père  prouve  tout  au  moins 
qu'elle  était  observée  universellement  dans  l'Église 
longtemps  avant  l'époque  où  il  vivait.  JNous  la 
voyons  en   effet  fréquemment  mentionnée   dans 
S.  Chrysostome  sous  le  nom  de  âvaXiiipi;.  Dans  sa 
trente-cinquième  homélie  sur  cette  fête  (Opp.  edit. 
Paris,  t.  v.  p.  537),  il  l'appelle  «  le  jour  illustre  et 
resplendissant  de  l'Ascension  du  Crucifié  ».  Ailleurs 
(Homil  xxxvii.  In  Pentec),  il  dit  en  énumérant  les 
grandes  solennités  qui  précèdent  la  Pentecôte  : 
«  Nous  avons  célébré  naguère  la  fête  de  la  Croix, 
celle  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection,  et  enfin 
celle   de  l'Ascension    de   Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur.  »   L'auteur  des  Constitutions  apostoliques 
(vm,  55)  met  l'Ascension  au  nombre  des  grandes 
solennités  chrétiennes,  qui  doivent  être  fériées, 
comme  étant  le  complément   de   l'économie  du 
Christ.  Nous  citons  en  latin  :  Ascensiosit  dies  feria- 
lus;  propler  finitam  tune  œconomiam  Christi. 

Au  jour  de  l'Ascension,  en  outre  des  rites  qui 
lui  étaient  communs  avec  toutes  les  autres  fêtes, 
on  faisait,  pendant  la  liturgie,  la  solennelle  béné- 
diction du  pain,  et  des  fruits  de  la  terre,  et  no- 
tamment des  fèves  :  la  formule  de  celte  bénédic- 
tion se  trouve  dans  un  sacramentaire  auquel  Mar  ■ 
tène  attribue  plus  de  mille  ans  d'existence.  Nous 
savons  par  S.  Grégoire  de  Tours  (Hist.  Franc,  u. 
54j  qu'il  y  avait  en  ce  jour,  particulièrement  dans 
les  églises  des  Gaules,  une  solennelle  supplication 
ou  procession. 

ASCÈTES.  — I.  —C'est  à  tort  que,  dans  les 
temps  modernes,  on  a  quelquefois  confondu  les 
ascètes  avec  les  moines.  Dans  la  primitive  Église, 
les  ascètes  étaient  de  simples  chrétiens  qui  ne  se 
distinguaient  des  autres  que  par  une  vie  plus  aus- 
tère. Leur  nom  est  dérivé  du  grec  àcucr.cnç,  mut 
qui,  dans  le  langage  des  anciens  philosophes,  signi- 


fiait l'exercice  de  la  vertu  et  notamment  celui  de 
l'obéissance.  Le  nom  et  la  profession  des  moines  ne 
vinrent  que  plus  tard. 

Selon  S.  Athanase,  l'origine  des  ascètes  remonte 
au  delà  du  temps  de  S.  Antoine.  On  peut  même 
dire  qu'il  y  avait  des  ascètes  parmi  les  anciens 
Juifs.  Tels  furent  les  nazaréens  perpétuels,  comme 
Samson  (llieron.  ep.  xn.  Ad  Paulin.  —  Greg.  .\'az. 
carm.  n.  Ad  virgin.),  et  les  thérapeutes  dont  parle 
Philon,  bien  que  ces  derniers  paraissent  avoir  été 
chrétiens,  au  témoignage  d'Eusèbe  (Hist.  eccles. 
1.  u.  17).  La  vie  de  S.  Jean-Baptiste,  celle  des  pre- 
miers chrétiens  à  Jérusalem,  celle  des  disciples  de 
S.  Marc  à  Alexandrie,  offrent  aussi  des  exemples 
de  la  vie  ascétique. 

Origène  (Contr  Gels.)  donne  le  nom  d'ascètes  à 
ceux  qui,  non-seulement  s'abstenaient  de  viande, 
mais  restaient  souvent  deux  ou  trois  jours  sans 
prendre  de  nourriture.  On  nommait  encore  ascètes 
ceux  qui  s'adonnaient  à  l'exercice  de  la  prière  et 
consacraient  une  grande  partie  du  jour  au  culte  de 
Dieu.  Ainsi  S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Catech.  x,  9) 
donne  ce  litre  à  la  prophétesse  Anne,  à  raison  de 
ce  qui  est  dit  de  cette  sainte  femme  dans  S.  Luc 
(n.  57)  :  «  Elle  ne  s'éloignait  pas  du  temple,  ser- 
vant Dieu  jour  et  nuit  dans  les  jeûnes  et  les  priè- 
res, »  jejuniis  et  obsecrationibus  serviens  die  ac 
nocte. 

Ceux-là  étaient  aussi  appelés  ascètes  qui  se  si- 
gnalaient par  des  actes  éclatants  de  charité  et  de 
mépris  du  monde,  et  qui  par  exemple  auraient 
voué  tous  leurs  biens  au  culte  de  Dieu  et  au  service 
des  pauvres.  Ainsi  S.  Jérôme  (De  script,  eccl.  41. 
76)  appelle  Pierius,  mirœ  àcxYiTsto;  adpetitorem,  et 
voluntariœ  paupertatis,  et  Sérapion,  évêque  d'An- 
tioche  sous  Commode,  àrariasi  addictum.  Les  mar- 
tyrs de  Palestine  qui  souffrirent  sous  Dioclétien 
reçoivent  la  même  dénomination  par  leur  généro- 
sité envers  les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins 
(Euseb.  De  martyr.  Palœst.  xi).  On  appelait  quel- 
quefois ascètes  les  confesseurs,  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  S.  Martin  est  le  premier  qui  ait 
été  inscrit  sous  ce  titre  dans  les  calendriers  (Du 
Cange.  Glos.  ad  voc.  Confess.). 

Les  ascètes  avaient  adopté  des  vêtements  en 
harmonie  avec  l'austérité  de  leur  vie,  de.  couleur 
noire  ou  brune  (Synes.  Epist.  cxlvi).  Ils  portaient 
le  pallium  ou  manteau  des  anciens  philosophes. 
Ce  vêtement  leur  était  si  exclusivement  réservé, 
que,  parmi  les  prêtres,  ceux-là  seuls  s'en  permet- 
taient l'usage  qui  menaient  une  vie  ascétique  pro- 
pter  S.axr&vi  (Salmas.  Ad  Tertul.  De  pallio.  m.  iv). 
Bien  que  nous  ayons  adopté  la  distinction  de 
Bingham  entre  les  ascètes  et  les  moines  (Origin. 
Christ,  t.  m.  p.  3.  edit.  Hall.),  nous  ne  doutons 
pas  néanmoins  que  l'ascétisme  n'ait  été  un  com- 
mencement de  monachisme  (Lami,  De  erudit. 
aposlol.  p.  16S);  et  si  le  docteur  anglican  insiste 
si  fort  sur  cette  distinction,  c'est  par  suite  de  cet 
esprit  de  dénigrement  qu'il  laisse  partout  paraître 
contre  les  institutions  catholiques. 


II. 


Les  ascètes  avaient  dans  l'Église  un  rang 


ASSO 

distingué  entre  le  clergé  et  le  peuple  (Dionys.  De 
eccl.  hierarch.  1.  m.  c.   6.  —  Constit.  apostol. 

vin.  15). 

Les  écrivains  ecclésiastiques  nomment  un  grand 
nombre  d'ascètes  célèbres,  par  exemple,  outre 
ceux  dont  les  noms  figurent  déjà  dans  cette  no- 
tice, S.  Lucien  martyr  (Athanas.  Synops.  vu.  2), 
S.  Pierre  martyr  en  Palestine  (Euseb.  De  martyr. 
Palœst.  xx),  S.  Pamphile  et  S.  Séleucius  martyrs 
(Jbid.  xi),  S.  Justin  martyr  (Epiph.  Hœres.  xlvi), 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Bolland.  t.  h.  Append. 
p.  748),  S.  Basile  et  S.  Grégoire  de  Nazianze,  avant 
qu'ils  eussent  embrassé  la  vie  monastique,  S.  Chry- 
sostome,  S.  Amphiloque,  S.  Afhanase,  S.  Martin, 
S.  Jean  d'Egypte,  S.  Sulpice-Sévère,  S.  Paulin, 
Héliodore,  Nepotien,  Pinien  (Pallad.  Hist.  Lausiac. 
c.  84,  121,  122).  S.  Antoine  avait  aussi  mené  la 
vie  ascétique  avant  de  devenir,  par  sa  retraite  dans 
le  désert  d'Arsinoé,  le  père  de  la  vie  monastique  et 
cénobitique. 

ASSOMPTION     DE    LA    SAINTE     VIERGE.     —     V. 

l'art.  Fêtes  immobiles,  n.  VII,  2° 

ASTÉRISQUE  ('Ad-mp,  àffTepîwo;).  —  Instru- 
ment liturgique  chez  les  Grecs.  C'est  une  espèce 
d'étoile  d'or  ou  d'un  autre  métal  précieux,  com- 
posée de  deux  tiges 
pliées  en  arc,  croisées 
et  surmontées  d'une 
petite  croix.  On  place 
-  cet  ustensile  sacré 
sur  la  patène  pour 
couvrir  les  hosties,  et 
tenir  le  voile  soulevé,  de  sorte  qu'il  ne  touche  pas 
les  saintes  espèces. 

Cette  cérémonie  rappelle  l'étoile  d'heureux  au- 
gure qui  guida  les  Mages  vers  le  Roi  des  Rois  et 
s'arrêta  sur  le  lieu  où  il  était.  C'est  ce  qui  ressort 
des  paroles  que  le  prêtre  prononce  lorsqu'il  place 
l'étoile  sur  la  patène.  Nous  lisons  en  effet  dans  la 
liturgie  de  S.  Chrysostome  (Ap.  Goar.  Eù-/_oXofiw. 
p.  62.  édit.  Paris.  1747)  :  «  Quand  le  prêtre  a 
encensé  l'astérisque,  il  le  pose  sur  le  pain  et  dit  : 
et  veniens  stella,  astilit  ubi  erat  puer  (Matth.  n.  9), 
perpetuo,  nunc  et  semper,  et  in  sœcula  sœculorum. 
Amen,  «  et  l'étoile  venant,  s'arrêta  là  où  était 
«  l'enfant,  perpétuellement,  maintenant  et  tou- 
«  jours,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

ATRIUM.  — Nous  devons  donner  ici  quelques 
détails  sur  cette  partie  des  anciennes  basiliques 
que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  dans  notre  article 
Basiliques  chrétiennes  ;  nous  avons  fait  graver  le 
plan  d'une  basilique  très-simple  sur  lequel  il  suf- 
fira de  jeter  un  coup  d'œil  pour  comprendre  la 
forme  de  Y  atrium,  ainsi  que  sa  position  relative- 
ment aux  deux  narthex  (V.  l'art.  Narthex)^ 

L'atrium,  appelé  par  Eusèbe  et  par  Procope  ai- 
6jtov  ou  aù).iî,  venait  après  le  vestibule  dans  cer- 
taines grandes  églises.  Paul  Silentiaire,  décrivant 
la  basilique  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople, 


62  —  ATRI 

dit  que  sur  la  partie  occidentale  de  ce  temple  cé- 
lèbre, régnait  un  atrium  entouré  de  quatre  por- 
tiques. H  y  en 
avait  aussi  qua- 
tre à  Y  atrium 
des  Saints-Ser- 
gius-et-Bacchus 
à  Constantino- 
ple, à  celui  de 
la  Vierge  à  Jé- 
rusalem, à  celui 
de  Paulin  à  Tyr, 
et  aussi  à  celui 
de  S.  Ambroise 
de  Milan  :  c'est 
ce  que  les  au- 
teurs modernes 
appellent  tetras- 

tyle,  T£Tf  à(ITU>XV  , 

ou  quadriporti- 
que(V  Bingham. 
m.  179).  Voici 
comment  Eu- 
sèbe décrit  ce 
dernier  (  Hist 
eccl.  c.  iv )  : 
«   Quand     vous 


avez  franchi  la 
porte,  Paulin  ne 
veut  pas  que 
vous  passiez  im- 
médiatement 
dans  le  sanc- 
tuaire ;     mais , 

entre  le  temple  et  le  vestibule,  il  a  laissé  un  grand 
intervalle  carré  entouré  de  quatre  portiques.  » 
Nous  devons  observer  néanmoins  que  Yatrium 
n'avait  pas  partout  ces  quatre  portiques,  car, 
dans  certaines  églises,  celui  qui  devait  être  con- 
tigu  à  la  façade  servait  probablement  de  narthex 
intérieur  :  il  paraît  qu'il  en  était  ainsi  dans  l'église 
du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem,  laquelle  est  décrite 
par  Eusèbe  dans  le  troisième  livre  de  la  Vie  de 
Constantin. 

Dans  le  plan  ci-annexé,  l'aire  ou  la  cour  de 
Yatrium  est  marquée  par  les  lettres  rrrr,  et  les 
portiques  par  qq.  Les  entre-colonnements  des  por- 
tiques étaient  clos  par  des  cancels  qui  étaient  assez 
bas  pour  que  chacun  pût  facilement  s'y  appuyer 
et  contempler  de  là  les  eaux  qui  jaillissaient  de  la 
fontaine  pratiquée  au  mdieu  du  cloître.  Voici  ce 
qu'en  dit  Eusèbe  au  dixième  livre  de  son  Histoire 
ecclésiastique  (c.  iv)  :  «  L'évêque  Paulin  ferma  les 
portiques  (de  l'église  de  Tyr)  avec  des  cancels  de 
bois  croisés  comme  un  filet,  et  qui  sont  d'une  juste 
hauteur.  »  S.  Paulin  de  Noie  est  plus  explicite  en- 
core (Natal,  x  S.  Felic.)  :  «  Il  est  permis  à  tous 
de  se  promener  sous  les  portiques,  et,  quand  ils 
sont  fatigués,  de  s'appuyer  sur  les  cancels  qui 
régnent  entre  les  colonnes,  et  voir  le  jeu  des 
(V.  l'art.  Cancels.) 

Puisque  nous  avons  mentionné  la  fontaine,  nous 


eaux. 
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devons  examiner  comment  elle  était  faite,  et  à 
quel  usage  elle  servait. 

L'atrium  était  complètement  découvert,  et 
éclairé,  comme  dit  Eusèbe,  par  les  rayons  du  so- 
leil (lib.  x.  c.  4),  afin  qu'il  fût  loisible  à  tous  ceux 
qui  s'y  arrêtaient  de  lever  les  yeux  au  ciel,  pour 
en  contempler  la  beauté.  Au  centre  de  l'atrium 
étaient  les  symboles  de  la  sainte  expiation,  c'est- 
à-dire  la  fontaine  où  les  chrétiens  se  lavaient  les 
mains  et  la  face,  avant  d'entrer  dans  le  temple  ; 
et,  dans  quelques-uns  de  ces  atria,  la  fontaine 
était,  elle  aussi,  entourée  de  cancels  de  bois  ou 
de  métal  et  surmontée  d'un  toit  (S.  Paulin,  ibid.). 
L'ensemble  de  l'édifice  qui  environnait  et  couvrait 
la  fontaine  s'appelait,  dans  la  primitive  Église, 
phiala  (V.  ce  mot).  Tout  autour  des  vasques  con- 
tenant l'eau  était  quelquefois  écrit  un  vers  grec 
dont  le  sens  est  :  «  Lave  tes  péchés,  et  pas  seule- 
ment ton  visage.  » 

On  bénissait  la  fontaine  au  jour  de  la  vigile  et 
quelquefois  même  de  la  fête  de  l'Epiphanie,  et 
nous  lisons  la  formule  de  celte  bénédiction  dans 
l'eucologe  des  Grecs.  Dans  la  suite  des  temps,  la 
fontaine  fut  supprimée,  et  remplacée  par  les  vases 
à  eau  bénite  qui  se  trouvent  à  l'entrée  de  nos 
églises.  Dans  le  plan,  les  cancels  entourant  la  fon- 
taine sont  indiqué  par  tttt. 

C'était  sous  les  portiques  de  l'atrium  que  se 
tenaient  les  pénitents  de  la  première  classe.  Mais 
s'ils  étaient  coupables  de  quelqu'un  de  ces  grands 
crimes  qu'on  appelait  capitaux,  ils  étaient  exclus 
même  des  portiques,  et  obligés  de  se  tenir  à  dé- 
couvert, dans  l'atrium  (Greg.  Thaumat.  can.  xl). 
Tertullien  confirme  cette  donnée  historique,  lors- 
que, dans  son  livre  de  Pudicitia  (cap.  iv),  il  atteste 
que  tous  ceux  qui  étaient  tombés  dans  ces  grandes 
fautes  étaient  non-seulement  empêchés  d'entrer 
dans  l'église,  mais  exclus  de  tout  lieu,  quel  qu'il 
fût,  appartenant  à  l'église  ou  à  ses  dépendances. 
Ce  texte  est  important  en  ce  qu'il  prouve,  contre 
quelques  novateurs,  que  par  le  mot  église  Tertul- 
lien n'entendait  pas  toujours  les  communautés 
chrétiennes,  mais  souvent  aussi  l'édifice  où  avaient 
lieu  leurs  assemblées. 

AIBE.  — V.  l'art.  Vêtements  des  ecclésiastiques 
dans  les  fonctions  sacrées.  111  2°. 

AUBES  BAPTISMALES.  —  I.  —  Après  le 
baptême,  on  revêt  le  néophyte  d'une  robe  blanche. 
Cet  usage,  aujourd'hui  encore  en  vigueur  dans 
l'Église  catholique,  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité :  les  écrivains  ecclésiastiques  du  iv°  siècle, 
qui  sont  les  premiers  à  le  mentionner  clairement, 
en  parlent  évidemment  comme  d'un  rit  depuis 
longtemps  établi. 

On  lit  dans  le  poème  De  resurrectione  Domini, 
attribuéà  Lactance,  ces  vers,  qui  se  rapportent  au 
néophyte  sortant  des  fonts  sacrés  : 

Candidus  egreditur  nitidis  exercilus  undis, 

Fulgenlcs  animas  vestis  quoquc  candida  signât, 
El  grege  de  niveo  gaudia  pastor  habet. 


«  La  troupe  (des  néophytes)  sort  éclatante  de  blancheur 
des  eaux  purifiantes. 

«  Le  vêtement  blanc  dénote  aussi  la  blancheur  des 
unies,  —  Et  le  troupeau  blanc  comme  la  neige  réjouit  le 
cœur  du  Pasteur.  » 

S.  Paulin  de  Noie  (Epist.  xn.  ad.  Sever.)  ne  s'ex- 
prime pas  autrement  : 

Unde  parens  sacro  ducit  de  fonte  sacerdos, 
Infantes  nivcos  corpore,  corde,  habitu. 

«  Alors  le  prêtre  tire  des  fonts  sacrés  ces  enfants  aux- 
quels il  vient  de  donner  la  vie,  blancs  comme  la  neige 
dans  leur  corps,  dans  leur  cœur,  dans  leur  vêtement.  - 

S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Catech.mystag.  v)  invite 
ainsi  les  nouveaux  baptisés  à  conserver  leur  con- 
science pure  comme  l'aube  de  leur  baptême  : 
«  Ayant  dépouillé  vos  anciens  vêtements,  pour 
revêtir  ceux  qui  sont  blancs  selon  l'esprit,  vous 
devez  désormais  et  toujours  vous  montrer  en  blanc. 
Non  point  que,  à  la  lettre,  il  soit  nécessaire  que 
vous  portiez  toujours  des  vêtements  blancs,  mais 
bien  que  vous  n'admettiez  plus  dans  votre  cœur  que 
ce  qui  est  blanc,  splendide,  spirituel.  »  S.  Am- 
broise  développe  la  même  pensée  (De  Us  qui  myster 
initiant,  c.  m)  :  «  Tu  as  reçu  des  vêtements  blancs, 
afin  qu'il  soit  visible  à  tous  que  tu  as  dépouillé 
l'enveloppe  de  tes  péchés,  pour  revêtir  les  chastes 
voiles  de  l'innocence.  En  effet,  celui  qui  est  bap- 
tisé, se  trouve  purifié  selon  la  loi  et  selon  l'Evan- 
gile. »  S.  Jérôme  écrit  à  Fabiola  (Epist.  128)  : 
«  Ayant  quitté  les  habits  de  laine,  nous  revêtirons 
la  robe  de  lin,  qui  n'a  rien  qui  appartienne  à  la 
mort,  mais  toute  blanche,  afin  que,  sortant  du  font 
baptismal,  nous  ceignions  nos  reins  dans  la  vérité, 
et  que  toute  la  turpitude  de  nos  anciens  péchés 
soit  voilée.  » 

Les  Pères  grecs  développent  partout  la  même 
doctrine.  S.  Chrysostome  (Homil.  in  psalm.  118), 
voulant  rappeler  de  mauvais  chrétiens  à  la  sain- 
teté de  leur  vocation,  leur  adresse  ces  paroles  : 
«  Conservez  votre  tunique  pure,  comme  vous  l'avez 
reçue  au  baptême  ;  que  nul  ne  la  macule  par  ses 
mœurs  ;  que  nul  ne  souille  par  la  perversité  de  son 
cœur  la  si  grande  beauté  de  ce  vêtement  ;  au  bap- 
tême, vous  avez  reçu  une  robe  toute  semblable  à 
celles  que  portaient  les  anges  qui  servaient  le  Sei- 
gneur au  sépulcre,  car  il  est  écrit  que  leur  vête- 
ment était  blanc  comme  la  neige.  » 

La  robe  baptismale  était  donnée  non-seulement 
aux  adultes,  mais  aussi  aux  enfants.  S.  Grégoire  de 
Nysse  {Orat.  m.  De  fesl.  Pasch.)  parle  d'un  jeune  en- 
fant qui  manifeste,  autant  qu'il  est  en  lui,  la  joie  de 
son  baptême  par  le  changement  de  vêtement,  ne 
le  pouvant  faire  par  ses  paroles  ni  par  les  senti- 
ments de  son  cœur  :  mutatione  vestis  sensu  externo 
festum  colit,  quando  qu'idem  interiori  animi  sensu 
nondum  potesl.  C'est  tout  jeune  encore  que  S.  Jé- 
rôme avait  reçu,  à  Rome,  l'aube  baptismale  que 
Adon,  dans  son  martyrologe  (30  sept.),  appelle  le 
vêtement  du  Christ,  vestem  Christi  puer  Rome  sus- 
cep  il  S.  Grégoire  de  Tours  (llist.  Franc.  1.  i)  rap- 
porte qu'un  enfant  de  Clovis,  Ingomère,  mourut 
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entre  les  mains  de  ses  parents  désolés,  revêtu  en- 
core de  la  robe  de  son  baptême  :  Baptizatus  autem 
puer  quem  lngomerum  vocitaverunt,  in  ipsis,  sicut 
reqeneratus  fuerat,  albis  morilur 

Les  actes  de  S.  Ludger  (ap.  Vicecom.  p.  697) 
nous  fournissent  un  exemple  tout  semblable.  Un 
laïque  furtivement  envoyé  par  ce  saint  évêque  dans 
la  Frise,  deux  fois  infidèle  à  la  foi,  eut  le  bon- 
heur de  baptiser,  avec  l'agrément  de  leurs  mères, 
dix-huit  petits  enfants  qui  tous  moururent  dans  les 
aubes  de  leur  baptême,  omnes  in  albis  defunch 
sunt  à  l'exception  de  deux  qui  purent,  après  le  ré- 
tablissement de  la  paix,  recevoir  la  confirmation 
de  la  main  de  S.  Ludger. 

Il  faut  observer  cependant  que  1  expression  puer 
ou  infans  ne  désigne  pas  toujours  un  enfant  par 
l'â-e  mais,  selon  le  langage  de  l'Eglise,  un  nou- 
veau-né à  la  grâce,  quasi  modo  gendi  infantes 
(I  Petr.  ii.  2).  On  trouve  dans  S.  Grégoire  de  Tours 
la  mention  de  beaucoup  d'autres  personnages  qui 
moururent  avant  la  fin  de  l'octave  de  leur  bap- 
tême (De  glor.  confess.  c.  xxxv,  uv,  lx,  etc.).  Des 
faits  analogues  sont  constatés  par  des  monuments 
épigraphiques  :  Fabretti  donne  (p.  577.  lxx)  l'épi- 
taphe  d'un'enfant  qui,  baptisé  le  onze  des  calendes 
de  mai,  percepit  ||  xi  kal  maias,  déposa,  à  l'octave 
de  Pâques,   ses  aubes    sur  son  tombeau,   albas 

SVAS  II  OCTABAS   PASCHAE    AD    SEPULCRV.M  ||  DEPOSVIT.   — 

Cedualla,  roi  des  Saxons,  baptisé  par  le  pape  Ser- 
«nus,  gagna  la  patrie  céleste,  alors  qu'il  était  en- 
core'vêtu  de  la  robe  des  baptisés  : 

PROI1NVS   ALBATVM   VEXII   IN   ARCE   POU 

(Fabretti.  p.  7.53.  d).  On  pourrait  multiplier  ces 
citations,  surtout  parmi  les  monuments  de  l'âge  de 
celui-ci  et  des  âges  postérieurs  (Forlunat.  Miscell. 
iv-2'2,  etc.) 

U_  —  Dans  l'Église  latine,  la  remise  de  l'aube 
blanche  au  néophyte  avait  lieu  avant  la  confirma- 
tion et,  chez  les  Grecs,  après  l'administration  de  ce 
sacrement  (Gyrill.  Hierosol.  Catech.  mystag.  iv, 
n°  2).  Ceux  qui  la  portaient  étaient  appelés  Avr/ji- 
(AovûvTêç,  in  albis  incedentes,  «  marchant  en  habits 
blancs.  » 

Dans  l'administration  solennelle  du  baptême, 
qui  se  faisait  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  le  minis- 
tre de  l'aube  blanche  n'était  pas  le  même  que  celui 
du  sacrement.  D'après  un  passage  d'un  très-an- 
cien traité  du  baptême  attribué  à  S.  Denys  l'Aréo- 
pagite  et  cité  par  Visconti  (De  rit.  bapt.  p.  715), 
il  paraît  que  c'étaient  les  prêtres  ou  les  diacres  qui 
remplissaient  cet  office  ;  quand  le  parrain,  suscep- 
tor,  avait  reçu  le  néophyte  à  sa  sortie  des  fonts  et 
l'avait  essuyé  avec  des  linges,  ces  ministres  lui 
passaient  la  robe  blanche,  et  ensuite  le  recondui- 
saient à  l'évêque,  sans  doute  dans  le  lieu  où  s'ad- 
ministrait la  confirmation,  lieu  qui  est  nommé 
consignatoriumablutorum(\ .  l'art.  Consignatorium 
ablutorum). 

Il  n'en  était  pas  de  même  pour  le  baptême 
privé  ;  ici  tout  se  passait  avec  moins  de  solennité, 
et  le  même  ministre  faisait  tout.  On  cite  à  ce  sujet 
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le  baptême  de  S.  Basile  (Amphiloc.  in  Vit.  ips.), 
qui  reçut  l'aube  baptismale  des  mains  de  l'évêque 
Maxime  qui  l'avait  baptisé. 

Mais,  dans  tous  les  cas,  cette  cérémonie  était 
accompagnée  des  paroles  suivantes,  qui  sont  à  peu 
près  aujourd'hui  encore  telles  que  nous  les  lisons 
dans  le  Sacramenlaire  de  S.  Grégoire  (In  ordin. 
baptism.  infant.)  :  accipe  vestem  candidam  et  irnma- 
culatam,  quam  perferas  sine  macula  ante  tribunal 
Domini  nostri  Jesu-Christi.  Amen,  «  reçois  la  robe 
blanche  et  immaculée  :  puisses-tu  la  porter  sans 
tâche  devant  le  tribunal  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Amen.  » 

Cette  robe  était  sanctifiée  par  une  bénédiction 
particulière,  et  bien  qu'aucun  témoignage  de  l'an- 
tiquité proprement  dite  ne  l'atteste  formellement, 
on  le  peut  conclure  de  divers  passages  des  liturgis- 
tes  du  ixs  siècle  (Amalar.  De  eccl.  offic.  1.  i.  c.  29). 
Le  nouveau  baptisé  la  portait  sans  aucun  autre 
vêtement,  ni  dessous  ni  dessus  (V.  Vicecom.  p.  717); 
et  en  effet  cette  robe,  qui  était  de  lin,  serrée  à 
la  taille  par  une 
ceinture,  étroite 
et  munie  de 
manches  comme 
une  tunique  or- 
dinaire, descen- 
dait jusqu'aux 
pieds  et  enve- 
loppait le  corps 
tout  entier.  Pour 
faire  saisir  ceci, 
nous  extrayons 
d'une  sculpture 
du  sixième  siècle 
(  V  Ciampini , 
Vet.monim,  t.  h. 
tab.  v),  repré- 
sentant un  bap- 
tême   solennel , 

une  figure   qui  tient  dans  ses   mains  l'aube  toute 
prête  à  être  endossée  au  néophyte. 

Dans  une  fresque  du  cimetière  de  Pontien 
(Bosio,  Roma  sott.  p.  131),  à  peu  près  de  la  même 
époque  que  le  monument  que  nous  venons  de  citer, 
et  qui  représente  le  baptême  du  Christ,  c'est  un 
ange  qui  tient  la  robe  baptismale. 

Combien  de  temps  la  portait-on?  L'usage  n'était 
pas  le  même  partout.  Les  Égyptiens  la  conservaient 
jusqu'à  la  mort;  on  est  du  moins  en  droit  de  con- 
clure qu'ils  s'en  revêtaient  dans  certaines  circon- 
stances majeures,  par  l'exemple  de  S.  Antoine  qui, 
enflammé  d'un  ardent  débir  du  martyre,  se  cou- 
vrit de  la  sienne  pour  se  montrer  comme  chrétien 
aux  yeux  du  juge. 

Mais,  partout  ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  qu'on 
la  gardât  au  delà  de  huit  jours,  si  bien  que  le  di- 
manche qui  suivait  la  déposition  de  la  robe  bap- 
tismale a  reçu  dans  toute  l'Église  catholique  le 
nom  de  Dominica  in  albis  depositis.  Mais  pendant 
l'octave  on  ne  la  quittait  jamais,  ni  à  l'église, 
ni  à  la  maison.  (Greg.  Turon.  Eist.  Franc.  1.  v. 
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c_  n.  —  Amalar.  De  eccles.  offic.  1.  i.  c.  25.  — 
lîaban  Maur.  De  instit.  cleric.  1.  u.  c.  25,  etc.). 
Mais,  au  bout  de  l'octave,  le  néophyte  ne  se  dé- 
pouillait pas  lui-même  de  l'aube  baptismale,  il  y 
avait  une  nouvelle  cérémonie  pour  la  lui  enlever. 
Les  femmes  paraissent  cependant  avoir  fait  excep- 
tion à  cette  règle  :  un  passage  de  Jacques  Diacre 
(In  vit.  S.  Pelag.)  cité  par  Visconti  (p.  745)  semble 
supposer  qu'elles  se  retiraient  pour  cela  dans  une 
chambre  à  part,  où  peut-être  elles  étaient  as- 
sistées par  les  diaconesses  ;  et  elles  ne  reparais- 
saient en  public  que  revêtues  de  leurs  vêtements 
ordinaires. 

Enfin,    l'aube   baptismale  étant  déposée   dans 
l'église  ou  plutôt  dans  la  sacristie  ou  sacrarium  du 
baptistère,   on  la  lavait  dans  une  eau  consacrée 
par   une  bénédiction  spéciale,  dont    Tordre  ro- 
main nous  donne  la  formule.  Cette  oraison,  qui  est 
fort  longue,  a  pour  titre  :  De  benedictione  aquœ  ad 
albas  deponendas.  On  pense  que  toutes  ces  aubes 
baptismales  étaient  dévolues  aux  usages  de  l'église, 
mais  sans  qu'elles  pussent  servir  à  d'autres  néo- 
phytes. Le  P    Lupi  (Opusc.  p.  120.  Faenza,  1786) 
a  fort  bien  prouvé  qu'il  y  avait  dans  les  baptistères 
des  sacristies,  où  l'évêque  ou  le  prêtre  se  revêtait 
des  ornements  sacrés  avant  l'administration   du 
baptême,  et  où  Ton  conservait  les  aubes  baptis- 
males des  néophytes,  afin  qu'elles  pussent  servir 
de  témoins  contre   ceux   qui  manqueraient  aux 
engagements      publics 
qu'ils  avaient  contractés 
à  leur  baptême.  Victor 
dTtique    en    cite    un 
exemple  mémorable  (De 
persecut.  vandal.  1.  n). 
11  raconte  que  le  diacre 
Muritta  reprocha  ainsi 
son  apostasie  à  un  cer- 
tain   Elpidiphorus     de 
Carthsge     qui,     après 
avoir   été   baptisé   par 
lui,   avait  passé   à   la 
secte  des  ariens.  Expo- 
sant aux  yeux  de  tous 
la  robe  blanche  dont  il 

l'avait  couvert  au  sortir  des  fonts,  il  lui  dit  :  Hœc 
■vint  Unteamina,  Elpidipliore ,  minister  erroris, 
(pue  le  accusabunt,  dum  majestas  venerit  judi- 
cantis,  etc. 

AL  HOXiî     CHEZ     LES      TREMIERS     CHRÉTIENS.      — 

«  La  multitude  des  croyants  n'avait  qu'un  eeeur 
et  qu'une  àme  :  nul  ne  considérait  comme  à  soi 
rien  de  ce  qu'il  possédait,  mais  toutes  choses  leur 
étaient  communes.  El  nul  n'était  pauvre  parmi  eux.  » 
{A<:!.  apost.  îv.  32,  34.)  Voilà  le  tableau  en  rac- 
courci de  la  société  chrétienne  primitive:  c'était  le 
régne  absolu  de  la  charité  ;  spectacle  admirable, 
nouveau  pour  le  inonde,  et  qui  arrachait  aux  en- 
nemis comme  aux  ainis  ce  cri  d'admiration  : 
«  Vo\ez  connue  ils  s'aiment  les  uns  les  autres  !  » 
(Tertull.  Apol.  x.wix.)  Des  œuvres  innombrables 

ANTIQ.    Cil  [UT, 


correspondant  à  toutes  les  misères  sortaient  spon- 
tanément de  ce  principe  fécond  de  l'amour  mu- 
tuel :  «  Il  y  a  parmi  nous,  dit  encore  Tertulliev 
(Ibid.),  un  trésor...,  il  se  compose  des  dépôts  de  la 
piété;  car  on  n'en  tire  rien,  ni  pour  les  festins,  ni 
pour  les  boissons,  ni  pour  les  dégoûtants  excès, 
mais  on  n  en  use  que  pour  secourir  les  pauvres, 
les  inhumer  ;  pour  les  garçons  et  les  filles  privés 
de  leurs  parents  et  de  toute  ressource  ;  pour  les 
vieux  domestiques,  les  naufragés  et  ceux  qui  sont 
confinés  dans  les  minières,  les  îles  et  les  prisons, 
seulement  à  cause  de  la  religion  divine  dont  ils 
sont  les  nourrissons.  »  Le  trésor  de  la  commu- 
nauté (Ecclesiœ  fratrum)  se  composait  non-seule- 
ment des  offrandes  des  riches,  mais  aussi  de  l'o- 
bole du  pauvre,  et  chaque  jour  se  renouvelait  le 
fait  de  la  veuve  de  l'Évangile,  touchante  parabole 
qui  bien  souvent  inspira  les  artistes  de  l'antiquité 
chrétienne  :  témoin  cette  mosaïque  de  Ravenne, 
datant  du  sixième  siècle  et  où  l'on  voit  cette  pau- 
vre femme  déposant,  sous  les  yeux  du  Sauveur 
qui  la  bénit,  ses  deux  petites  pièces  de  monnaie 
dans  le  trésor  du  temple  (Marc,  xn,  43).  Le  pas- 
sage de  Tertullien  que  nous  venons  de  citer,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  de  Minucius  Félix,  d'Athé- 
nagore,  de  S.  Justin,  etc.,  atteste  pour  les  pre- 
miers siècles  une  savante  organisation  de  la  cha- 
rité Les  calomnies  des  païens,  ainsi  que  les  aveux 
arrachés  par  la  force  de  la  vérité  à  quelques-uns 

d'entre  eux,  tels  que 
Pline  dans  sa  lettre  à 
Trajan  (L.  x.  Epist.  97) 
et  le  satirique  Lucien 
(Peregrin.),  concourent 
également  à  nous  re- 
présenter la  primitive 
Église  sous  le  même 
aspect.  Aucun  genre 
de  misère  n'échappait 
à  sa  sollicitude,  comme 
onl'adéjàvupar  le  texte 
de  l'Apologétique  de 
Tertullien.  Nous  devons 
cependant  énumérer 
brièvement  les  diverses 
personnes  qu  elle  avait  prises  sous  sa 


classes  de 
tutelle. 

1°  Les  clercs,  qui,  s'étant  exclusivement  consa- 
crés au  service  des  autels,  avaient  le  droit  d'être 
entretenus  par  les  oblations  des  fidèles.  Ils  de- 
vaient rester  tellement  étrangers  à  tous  les  offices 
séculiers,  que  S.  Cyprien  crut  devoir  protester  par 
une  lettre  à  son  peuple  contre  un  certain  Gemi- 
nius,  lequel,  étant  sur  le  point  de  mourir,  établit 
le  prêtre  Faustin  tuteur  de  ses  enfants  (Epist.  i. 
Opp.  p.  169,  edit.  Oxon.),  et  le  saint  martyr 
appuie  même  cette  censure  sur  les  dispositions 
d'un  concile  qui  déjà  alors  avait  réglé  celte  ma- 
tière. 

2°  Les  prisonniers  pour  cause  de  religion.  Dès 
que  le  bruit  s'était  répandu  que  quelqu'un  des 
fidèles  avait  été  arrêté,  on   voyait  accourir  à  la 
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nrison  hommes  et  femmes,  jeunes  gens  et  vieil- 
lards qui  non-seulement  venaient  se  recomman- 
Hpr  a'ux  prières  des  confesseurs  que  l'on  regardait 
déià  comme  sur  le  point  de  subir  le  martyre, 
mais  obtenaient  à  prix  d'argent  d'être  introduits 
dans  les  prisons,  afin  de  pouvoir  baiser  leurs 
chaînes  de  les  servir  et  de  leur  procurer  toutes 
les  choses  dont  ils  avaient  besoin.  Ils  les  visitaient 
souvent  pour  les  consoler  et  les  soutenir  (Lucien. 
op.  laid.  n.  xii).  Nous  en  avons  un  bel  exemple 
dans  la  lettre  des  fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne 
(Euseb  Hist.  eccl.  v.  2).  Et  si  les  aumônes  ne  suf- 
fisaient Pas,  Févêque  ou  le  prêtre  écrivait  aux 
autres  Églises,  qui  s'empressaient  de  vemr  en 
aide  à  leurs  frères.  Cet  usage  date  des  temps  apos- 
toliques :  nous  lisons  dans  les  Actes  des  apôtres 
(xi  29)  que  les  disciples  d'Antioche  ayant  su  par 
une  prophétie  que  leurs  frères  de  Judée  devaient 
éprouver  une  grande  famine,  leur  envoyèrent  des 
secours  par  les  mains  de  Paul  et  de  Barnabe. 
Nous  voyons  aussi  que  S.  Denys,  eveque  de  Co- 
rinthe  écrivit  aux  Romains  pour  les  féliciter  de 
s'être  distingués  dans  ce  genre  de  bonnes  œuvres 
(Euseb.  Hist.  eccl.  vi.  23). 

3°  Les  invalides.  Tous  ceux  qui  étaient  réduits  a 
la  misère  par  des  infirmités  étaient  secourus  par 
l'Église  afin  qu'ils  pussent  passer  avec  moins 
d'angoisses  le  peu  de  jours  que  la  Providence  leur 
réservait.  Ici  encore  les  Eglises  plus  riches  sup- 
pléaient par  leurs  aumônes  au  dénûment  ou  à 
l'insuffisance  des  ressources  des  autres  Églises. 
S.  Cyprien  ayant  appris  qu'en  un  certain  lieu  de 
l'Afrique  se  trouvait  un  malheureux  qui,  avant  sa 
conversion,  avait  exercé  la  profession  d'histrion 
sévèrement  interdite  aux  fidèles,  et  que  cet  homme 
infirme  et  dénué  donnait  aux  jeunes  gens  des 
leçons  de  cet  art  si  immoral  dans  l'antiquité,  im- 
pudicœ  artis,  dit  ce  Père,  écrivit  à  l'évêque  Eucra- 
tius  pour  lui  rappeler  qu'il  devait  être  entretenu 
aux  frais  de  l'Église,  et  que  si  l'Église  à  laquelle  il 
appartenait  ne  pouvait  le  sustenter,  il  fût  envoyé 
à  Cartha"e,  où  il  recevrait  nourriture  et  vêtement 
(Epist.  n.  p.  111.  edit.  cit.  7). 

4°  Les  malades.  Non-seulement  les  frères  les 
visitaient  le  plus  souvent  possible,  mais  ils  leur 
fournissaient  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin,  ils 
les  exhortaient  à  la  patience,  et  mettaient  en 
œuvre  tous  les  moyens  propres  à  opérer  leur  gué- 
rison  ;  et  ils  remplissaient  courageusement  ces 
devoirs  même  envers  ceux  qui  étaient  atteints  de 
îmladies  contagieuses,  et  sans  se  préoccuper  des 
dangers  où  ils  exposaient  leur  propre  santé.  Ici 
nous  pourrions  accumuler  les  textes  des  Pères,  et 
entre  autres  de  S.  Justin  et  de  Tertullien.  S.  Denys, 
évêque  d'Alexandrie  (Ap.  Euseb.  Hist.  eccl. mu,  22), 
adresse  à  son  peuple  une  lettre  des  plus  tou- 
chantes, où  se  trouve  décrite  avec  détail  un>*  peste 
qui  avait  désolé  les  contrées  soumises  à  sa  juridic- 
tion, et  louée  comme  elle  le  méritait  la  charité 
héroïque  déployée  en  ces  douloureuses  circon- 
stances par  les  prêtres,  les  diacres  et  les  simples 
fidèles. 
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5°  Les  veuves  et  les  orphelins.  Ces  deux  classes 
de  personnes  furent,  dès  l'origine,  les  plus  chers 
objets  de  la  sollicitude  de  l'Église.  On  sait  que  ce 
fut  en  faveur  des  veuves  de  Jérusalem  qu'eut  lieu 
l'institution  des  sept  premiers  diacres  (Ad.  vi, 
6).  Des  institutions  du  même  genre  furent  bientôt 
créées  dans  toutes  les  autres  Églises,  même  les 
plus  éloignées  de  la  métropole.  Elles  étaient  de 
l'essence^même  de  la  charité  chrétienne  :  «  La 
piété  pure  et  sans  tache  aux  yeux  de  Dieu  notre 
père  est  celle-ci,  dit  S.  Jacques  {Epist.  i,  27)  : 
visiter  les  orphelins  et  les  veuves  dans  leurs  afflic- 
tions et  se  préserver  de  la  corruption  de  ce 
siècle,  »  visitare  pupilles  et  viduas  in  tribulatiojie 
eorum,  et  immacidatum  se  custodue  ab  hoc  sœculo. 
S.  Ignace,  martyr,  écrivait  à  S.  Polycarpe  que  les 
veuves  ne  doivent  pas  être  négligées  et  que,  après 
Dieu,  c'est  l'évêque  qui  est  leur  protecteur  natu- 
rel (N.  iv.  p.  7,  edit.  Lond.  17-46).  La  charité  des 
pasteurs  à  cet  égard  était  tellement  connue  de 
tous,  que  les  païens  s'efforçaient  de  la  tourner  en 
mal,  afin  de  ternir  l'honneur  de  l'ordre  sacerdo- 
tal. Nous  apprenons  encore  par  les  apologistes, 
et  Tertullien  en  particulier  (Apol.  xxxix),  que  les 
fidèles  pourvoyaient  avec  une  tendre  générosité 
aux  besoins  des  enfants  qui  avaient  perdu  leurs 
parents  et  qui  manquaient  de  ressources.  Mais  leur 
attention  se  portait  spécialement  sur  les  enfants 
des  martyrs  :  nous  en  avons  une  preuve  dans  les 
actes  de  Ste  Perpétue  et  de  Ste  Félicité  (N.  xv),  et 
l'histoire  ecclésiastique  de  ces  temps  héroïques 
nous  en  fournit  beaucoup  d'autres.  Le  glorieux 
titre  de  fils  d'un  martyr  contribua  sans  doute, 
plus  que  l'éloquence  elle-même,  à  concilier  à 
Origène  l'affection  et  la  générosité  des  fidèles  qui 
venaient  entendre  sa  parole  (Euseb.  Hist.  eccl. 
vi.  2). 

G°  Les  étrangers  et  les  exilés.  Nos  pères  dans  la 
foi  avaient  coutume  d'accueillir  avec  amour  les 
étrangers  qui  passaient  dans  leurs  villes  ;  et  dès 
qu'ils  les  avaient  établis  dans  leurs  demeures,  ils 
leur  lavaient  les  pieds  (1  Tim.  v.  9),  et  les  trai- 
taient avec  toute  la  générosité  que  comportait  la 
modestie  chrétienne  (V.  l'art.  Ablutions,  n.  II,  3°). 
Ils  se  montraient  tn  cela  fidèles  aux  exemples  et 
aux  préceptes  du  maître,  comme  à  ceux  du  dis- 
ciple bien-aimé  (Joan.  v.  3)  :  «  Vous  agisssez  en 
vrai  fidèle  dans  tout  ce  que  vous  faites  pour  les 
frères,  et  particulièrement  pour  les  étrangers.  » 
Et  nous  voyons  dans  les  œuvres  des  apologistes 
que  la  conduite  des  fidèles  des  premiers  siècles 
était  ici  en  parfaite  harmonie  avec  la  religion 
d'amour  qu'ils  professaient.  S.  Justin  (Apol.  i. 
61)  nous  apprend  que  les  aumônes  dues  à  la  libé- 
ralité des  fidèles  étaient  employées  en  partie  à 
accueillir  les  étrangers  ;  et  Tertullien,  dans  le  livre 
adressé  à  sa  femme  (1.  n.  8.  iv),  écrit  ceci  pour 
lui  faire  comprendre  combien  l'union  d'une  femme 
chrétienne  avec  un  idolâtre  était  incompatible 
avec  ses  devoirs  :  «  Quel  époux  gentil  laissera 
sa  femme  errer  dans  les  chemins  obscurs,  entrer 
dans  les  plus  pauvres  chaumières,  se  lever  la  nuit 
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pour  assister  à  l'assemblée,  porter  l'eau  pour  laver- 
ies pieds  des  saints,  et  lui  permettra  de  donner  à 
un  voyageur  chrétien  l'hospitalité  dans  sa  mai- 
son? »  Cette  ferveur  ne  se  ralentit  point  aux 
siècles  suivants,  nous  pourrions  en  prendre  à 
témoin  Firmilien,  Denys  d'Alexandrie,  S.  Basile, 
S.  Augustin,  etc.  (V  l'art.  Lettres  ecclésiastiques). 
Quant  aux  exilés  pour  la  foi,  ils  avaient  droit  aux 
mêmes  égards  et  les  obtenaient  de  la  société  des 
chrétiens";  les  actes  des  martyrs  en  font  foi  et  en 
particulier  ceux  de  S.  Théodote  (Ruinart.  295,  edit. 

Veron.). 

7°  Les  esclaves  et  les  condamnés  aux  mines. 
Nous  avons  ici  encore  le  témoignage  de  S.  Cyprien  : 
ce  Père  nous  assure  que  les  chrétiens  de  son  temps, 
ayant  appris  que   quelques-uns   de   leurs  frères 
avaient  été  pris  par  les  Barbares,   se  réunirent 
aussitôt,  et  se  cotisèrent,  chacun  selon  ses  facul- 
tés, aiîn  de  réunir  la  somme  nécessaire  pour  les 
racheter  (Epist.  lxi).  Le  pape  S.  Denys  en  fit  au- 
tant dans  le  même  siècle,  au  rapport  de  S.  Basile 
(Opp.  m.   161),    dans  sa    quarantième   lettre   à 
S.  bamase.  11  se  trouva  aussi  au  quatrième  siècle 
de  pieux  fidèles  qui  rachetèrent  des  mains  des 
Golhs  les   esclaves    chrétiens   capturés  dans  la 
Thrace  et  l'illyrie  (Ambros.  Offre.  1.  n.  n.  15).  Et 
telle  était  la  charité  des  premiers  chrétiens  en- 
vers les  captifs,  que  plusieurs  les  rachetèrent  au 
prix  de  leur  propre  liberté   (S.  Clément.  Rom. 
Epist.  ad  Corinth.  n.  iv). 

Un  autre  genre  de  misère  qui  excitait  au  plus 
haut  degré  la  compassion  des  fidèles,  c'était  celle 
des  condamnés  aux  mines  II  y  en  avait  en  Egypte, 
en  Grèce,  dans  l'Asie  Mineure,  l'Afrique,  la  Sar- 
daigne,  la  Dacie  ;  et  il  est  très-probable  que  la  plus 
grande  partie  des  marbres  accumulés  dans  Yempo- 
rium,  cet  immense  dépôt  récemment  découvert 
sur  les  bords  du  Tibre  par  M.  le  baron  Visconti, 
provient  des  travaux  des  confesseurs  de  la  foi  dans 
les  carrières  de  ces  différentes  contrées.  Dans  une 
lettre  écrite  au  deuxième  siècle  aux  Romains  par 
S.  Denys  de  Corinthe  (Euseb.  Hist.  eccl.  iv.  42), 
les   plus  grands    éloges  sont   donnés   pour  une 
œuvre  de  cette  nature  à  S.  Sotère  et  aux  fidèles 
de  la  Ville  éternelle.  Et  les  chrétiens  des  autres 
Eglises  ne  se  montraient  pas  moins  dévoués.  Ceux 
de  l'Afrique  donnèrent  sous  ce  rapport  les  plus 
magnifiques  exemples  vers  la  fin  du  deuxième  et 
le  milieu  du  troisième  siècle.  Car  on  les  vit  alors 
(Tertul.  Apol.  xxxix)  non  seulement  coifsoler  par 
des  lettres  affectueuses  les  confesseurs  condamnés 
à  ces  travaux,  mais  encore  (S.  Cypr.  Epist.  lxxvi) 
les  soulager  par  des  sommes  d'argent  considéra- 
bles.  On  possède  une  touchante  lettre  de  remer- 
cîment  des  chrétiens  condamnés  aux  mines,  adres- 
sée à  S.  Cyprien  qui  leur  avait  envoyé  d'abondants 
secours  (Jnter  Cyprianicas.  Epist.  ccxxxvi).  Nous 
savons  par  l'histoire  ecclésiastique  (Euseb.  vu.  1. 
12)  que  cette  œuvre  fut  chère  aux  chrétiens  jus- 
qu'à la  fin  des  persécutions,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'époque  où  les  confesseurs  condamnés  ad  metalla 
furent  rappelés. 


8"  Les  pauvres  quelconques,  même  étrangers 
au  christianisme.  Il  serait  superllu  de  faire  appel 
à  l'autorité  des  textes  pour  prouver  que  les  chré- 
tiens avaient  soin  de  leurs  pauvres,  de  ceux  qui 
leur  étaient  unis  par  la  communauté  de  la  même 
foi.  Mais  ce  qui  est  moins  connu  peut-être,  c'est 
que  leur  charité  large  et  généreuse  embrassait 
tous  les  indigents,  sans  distinction  de  croyance. 
Ils  faisaient  du  bien  même  aux  païens  qui  les 
calomniaient  et  les  persécutaient.  Et  bien  souvent 
ceux-ci  furent  convertis  à  la  foi  par  le  spectacle 
d'une  vertu  si  désintéressée  (S.  Cypr.  Epist.  xm. 
—  Justin.  Apol.  i.  14.  etc.). 

L'antiquité  figurée  fournit  peu  de   documents 
pour  l'objet  qui  nous  occupe.  Cependant  on  voit 
quelquefois,  dans  les  fresques  des  catacombes,  des 
femmes  ayant  dans  les  mains  des  plateaux  on  des 
paniers  de  fruits.  On  a  cru  reconnaître  dans  ces 
femmes  des  diaconesses  de  la  primitive  Église  dans 
l'action  de  porter  des  secours  et  des  aliments  aux 
pauvres  fidèles  qui  étaient  l'objet  de  leur  pieuse 
institution  (V.  De'   Rossi.  R.  S.  t.  n   tav.    xx.v). 
M.  De'  Rossi  y  voit  les  génies  des  saisons.  Mais  l'at- 
tribution ne  nous  paraît  pas  mieux  motivée  que 
la  première;  ces  images   pourraient  être  pure- 
ment décoratives.  Dans  le  quatorzième  chapitre  de 
sa  Fabiola,  le  cardinal  Wiseman  a  tracé  de  l'exer- 
cice de  la  charité  aux  siècles  des  persécutions  un 
tableau  qui,  bien  que  les  traits  en  soient  emprun- 
tés à  la  fiction,  brille  des  couleurs  les  plus  vraies 
de  l'antiquité  chrétienne. 

Le  voyageur  visite  aujourd'hui  encore  sur  Je 
mont  Cœlius  à  Rome  un  monument  bien  intéres- 
sant de  l'inépuisable  charité  exercée  dans  tous  les 
temps  par  les  papes,  et  dont  les  œuvres  innom- 
brables nous  fourniraient  la  matière  d'un  gros 
livre  si  nous  en  pouvions  suivre  les  traces  dans  le 
cours  des  siècles  qui  sont  en  dehors  de  notre 
sphère.  Nous  voulons  parler  du  Triclinium,  où,  sur 
une  table  qui  existe  encore,  S.  Grégoire  le  Grand 
servait  tous  les  jours  un  repas  à  douze  pauvres. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  souvenirs  qui 
se  rattachent  à  l'établissement  des  diaconies  dans 
la  ville  de  Rome  dès  les  premiers  siècles.  Le  lec- 
teur voudra  bien  se  reporter  pour  cet  objet  à  notre 
article  Titres  (II). 

Il  est  extrêmement  important  d'observer  que, 
en  imposant  l'obligation  de  l'aumône,  l'Église 
laissa  toujours  aux  fidèles  la  parfaite  liberté  de 
leurs  offrandes,  sans  donner  aux  pauvres  aucun 
droit  sur  les  biens  des  riches.  «  Les  riches,  dit 
S.  Justin  dani  sa  première  Apologie  (c.  lxtii), 
donnent  librement  ce  qu'il  leur  plaît  de  donner.  » 
Tertullien  (loc.  laud.)  s'applique  aussi  avec  une 
remarquable  insistance  à  faire  ressortir  cette  li- 
berté :  «  Chacun  apporte  tous  les  mois  son  mo- 
dique tribut,  et  dans  la  mesure  de  ses  facultés  ; 
personne  n'y  est  obligé,  rien  de  plus  libre,  de  plus 
volontaire.  »  D'un  autre  côté,  l'Église  ne  songea 
jamais  à  détruire  la  pauvreté,  parce  quelle  est 
une  des  conditions  de  la  nature  humaine  et  qu'elle 
résulte  de  l'inégalité  des  forces  physiques  et  des 
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intelligences-,  mais  elle  employait  tous  les  moyens 
mis  à  sa  disposition  pour  alléger  toutes  les  infor- 
tunes, pour  adoucir  toutes  les  douleurs  en  ne  fai- 
sant des  pauvres  et  des  riches  qu'une  seule 
famille,  et  en  établissant  entre  eux  la  douce  soli- 
darité de  la  fraternité  chrétienne  (V.  l'art.  Frater- 
nité). 

AUTEL.  —  i.  —  On  a  beaucoup  disputé  sur 
la  question  de  savoir  quel  nom  était  donné  à  l'autel 
dans  la  primitive  Église  (Voigt.  Thysiast.  c.  i.  — 
Bingham.  Origin.  et  antiquit.  eccles.  t.  m,  p.  211, 
édit.  liai.   1758).    S.  Paul  l'appelle    tantôt  altare 
(Hebr   xm.  10),  tantôt  mensa  Domini,  «  table  du 
Seigneur  »  (1  Cor.  x.  21).  Dans  les  trois  premiers 
siècles,  les  Pères  avaient  à  peu  près  exclusivement 
adopté'  le  mot  altare,  dont  Walfrid  Strabon  (De 
reb.   eccles.  c.  vi)  et  S.  Isidore  de  Séville  {Origin. 
l.xv.c.  4)  donnent  cette  étymologie  :  Altare  ab  al- 
titudine  nominatur,  quasi  alla  ara,   «  Autel  vient 
de  hauteur.   »  S.  Ignace  martyr  (Epist.  ad  Ephes. 
n.  v.),  Origène(Hom.  10  in  Num.),  S.  Irénée  (lib. 
iv.  c.  34)  se  servent  du  mot  euataoniptcv,  dérivé  de 
06»,  je  sacrifie;  S.  Cyprien  {Epist.   xt)  et  Tertul- 
lien  (Ad  uxor.  1.  i.  c.  7)  disent  indifféremment 
altare  et  ara  Dei.  Mais  depuis  le  quatrième  siècle 
on  trouve  tantôt  altare,  tantôt  mensa  sacra,— mensa 
mystica, —  tremenda  mensa  :  «  table  sacrée,  —  ta- 
ble mystique,  —  table  redoutable.  »  S.  Chrysostome 
adopte  tour  à  tour  mensa  spiritualis,  —  divina,  — 
regia,  —  immorialis,  —  cœlestis,    «  table  spiri- 
tuelle, divine,  royale,  immortelle,  céleste.  »    On 
trouve  encore  à  cette  époque  :  séries  corporis  et 
sanguinis  Christi,  «  le  siège  du  corps  et  du  sang 
du  Christ  »  (Optât.  Milev.  De  schism.  donatist.  lib. 
VI.  —  Simeon  Thessalon.  De  templo    et  missa). 
Mais  à  aucune  époque  les  écrivains  ecclésiastiques 
n'employèrent  le  mot  table,  mensa,  sans  y  ajouter 
une  épithète  caractéristique  désignant  son  usage 
sacré  dans  l'Église. 

Une  des  imputations  le  plus  communément 
adressées  aux  fidèles  par  les  païens  consistait  à  les 
accuser  de  n'avoir  pas  d'autels,  et,  nous  ne  voyons 
pas  que  les  apologistes  se  soient  beaucoup  inquié- 
tés de  la  réfuter.  Ils  admettaient  même  cette  allé- 
gation, dans  ce  sens  que  les  chrétiens  ne  possé- 
daient pas  d'autels  destinés  au  culte  des  idoles,  ou 
aux  sacrifices  sanglants  usités  chez  les  Juifs.  Mais 
ils  n'ont  jamais  nié  qu'ils  eussent  des  autels  pour 
olfrir  le  sacrifice  non  sanglant  de  l'eucharistie. 

IL  —  Les  premiers  autels  n'étaient  probable- 
ment qu'une  simple  table  de  bois,  comme  celle  sur 
laquelle  Notre-Seigneur  institua  la  sainte  eucha- 
ristie. La  table  où  célébrait  S.  Pierre  est  aujour- 
d'hui renfermée  dans  l'autel  de  la  basilique  de 
Saint-Jean  deLatran  (Raspon.  De  basilic.  Lateran.), 
et  cet  autel   est  le  seul  dans  toute  l'Église  catho- 
lique qui  ne  contienne  pas  de  reliques,  étant  assez 
sanctifié  par  une  telle  origine  (Ciampin.  De  sacr. 
œdif.  p.  15.  i.  d).  On  montre  aussi  à  Sainte-Puden- 
tienne  des  fragments  d'un  autre  autel  en  bois  qui, 
d'après  une  respectable  tradition,  aurait  été  à  Lu- 


sage  du  prince  des  apôtres  (Gattic.  De  altar  por. 

lalil.  c.  i.  4). 

C'est  dans  les  catacombes  de  Rome  quil  iaut 
chercher  le  type  des  autels  en  forme  de  tombeau 
qui  ont  été  élevés  dans  la  suite.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  chapelles  sépulcrales  qui  s'y 
trouvent,  la  paroi  antérieure  ou  principale  n'offre 
qu'un  seul  tombeau,  creusé  dans  le  tuf  et  sur- 
monté d'une  voûte  en  forme  d'arc,  d'où  est  venu 
le  nom  de  monumentum  arcuatum,  et  celui  d'arcoso- 
lium  adopté  par  les  premiers  chrétiens  (March. 
p.  85),  pour  désigner  cette  classe  de  sépultures  (V. 
l'art.  Arcosolium).  On  peut  citer  pour  exemple  un 
tombeau  du  cimetière  de  S.  Hermès  (Bottar.  tav. 
clxxxv),  qui  est  un  des  monuments  les  plus  com- 
plets en  ce  genre.  Il  consiste  en  une  excavation,  sous 
la  forme  d'une  grande  niche,  terminée  par  une 
voûte  cintrée.  Celte  niche  est  fermée  dans  sa  partie 
inférieure,  à  peu  près  au  tiers  de  sa  hauteur,  par 
une  construction  en  briques  enduite  de  stuc  et  or- 
née de  peintures  (Raoul-Roch.  Tableau  des  catac. 
p.  71).  Ce  monument,  selon  le  type  décrit  plus 
haut,  est  couvert  d'une  table  de  marbre  scellée 
horizontalement  dans  le  tuf,  et  que,  d'après  les 
auteurs  anciens,  entre  autres  Prudence  (Peristeph. 
hymn.  xi.  v.  171  et  seqq.),  nous  avons  appelée 
mensa. 

Il  s'agit  ici  de  l'autel  élevé  sur  le  corps  de 
S.  Vincent. 

v 

Illa  sacramenti  donatrix  mensa,  eademque 

Custos  fida  sui  martyris  adposila. 
Servat  ad  seterni  spem  judicis  ossa  sepulcro, 

Pascit  ilem  sanctis  Tibrieolas  dapibus. 

«  Cette  table  donatrice  du  sacrement  (sur  laquelle  se 
dispense  l'aliment  eucharistique)  est  aussi  posée  comme 
gardienne  fidèle  du  martyr.  Elle  garde  dans  son  sépulcre 
les  ossements  dans  l'altente  du  juge  éternel,  et,  eu  même 
temps,  elle  repaît  les  Tibricoles  (les  habitants  des  bords  du 
Tibre)  d'un  aliment  divin.  » 

C'était  sur  cette  table,  qui  recouvrait  les  restes 
du  saint  martyr,  qu'avait  lieu  primitivement  la 
célébration  de  la  messe,  et  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs devinrent  ainsi,  selon  l'expression  de  S.  Optât 
(L.  vi.  Advers.  Parmen.),  le  trône  du  Dieu  qu'ils 
avaient  confessé  dans  les  tourments  et  la  mort  : 
Quid  est  enim  altare  nisi  sedes  corporis  et  sangui- 
nis Christi?  «  L'autel,  qu'est-il  autre  chose  que  le 
siège  du  corps  et  du  sang  du  Christ?  » 

Mais  si  telle  était  la  disposition  de  l'autel  dans 
les  cryptes,  où  l'on  ne  se  réunissait  que  pour  la 
commémoration  des  martyrs  et  même  des  simples 
fidèles,  les  églises  proprement  dites  (dans  les  cata- 
combes), c'est-à-dire  celles  où  avait  lieu  l'assem- 
blée des  fidèles  pour  les  différents  exercices  du 
culte  et  la  prédication  en  particulier,  avaient  un 
autel  isolé,  la  chaire  du  pontife  occupant  le  fond 
de  l'abside.  Bosio  et  Boldetti  (pp.  14-15)  disent 
avoir  vu,  l'un  dans  le  cimetière  de  Priscille,  l'autre 
dans  celui  des  Saints-Marcellin-et-Pierre,  des  autels 
ainsi  placés  au  centre  de  l'aire  de  quelques  églises, 
entre  le  pontife  et  le  peuple.  Et  grâce  à  l'obligeance 
de  M.  De'  Rossi,  nous  avons  vu  nous-même  dans 
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la   crypte  des  papes  au  cimetière  de  Callisle  les 
traces  des  quatre  piliers  qui  soutenaient  un  autel 

de  ce  genre,  lequel 
sans  doute  n'était  pas 
différent  de  celui  que 
nous  reproduisons  ici 
d'après  Boldetti  (p. 
157). 

Dans  une  chapelle 
de  la  catacombe  de 
Sainte -Catherine  de 
Chiusi  (Cavedon.  Ci- 
mit.  Chius.  p.  58),  on 
remarque  une  dispo- 
sition différente,  et  on  peut  dire  exceptionnelle. 
L'autel,  consistant  en  une  petite  table  de  marbre 
posée  sur  une  colonnette  de  travertin,  est  placé 
au  fond  de  l'abside,  et  la  chaire  de  l'évêque  est 
in  cornu  evangelii,  «  du  côté  de  l'évangile.  » 

III.  —  Quand  enfin,  grâce  aux  sages  et  gra- 
cieuses dispositions  de  Constantin,  l'Église  put  res- 
pirer et  exercer  son  culte  au  grand  jour,  elle  res- 
pecta et  consacra  par  des  lois  positives  l'usage  de 
ne  célébrer  les  saints  mystères  que  sur  les  osse- 
ments d'un  martyr  (Prudent.  Peristeph.  hymn.  v. 
v.  515  seq.)  : 

Allai'  quietem  debitam 
I'rsestal  beatis  ossibus  ; 
Subjecta  nam  sacrario, 
Imamque  ad  aram  condita, 
Cœlestis  auram  muneris 
Perfusa  subtus  hauriunt. 

«  L'autel  donne  aux  saints  ossements  le  repos  qui  leur 
est  dû,  car,  placés  sous  la  table  sacrée...,  ils  reçoivent  le 
souffle  du  don  céleste  qui  descend  sur  eux  (la  grâce  du 
divin  sacrifice  qui  s'offre  au-dessus  de  ces  ossements).  » 

Ailleurs  le  même  poëte  s'exprime  ainsi  (Peri- 
steph. m.  211)  au  sujet  du  tombeau  de  Ste-Eulalie  : 

Sic  venerarier  ossa  libet, 
Ossibus  altar  et  impositum. 

«  Ainsi  il  nous  est  donné  de  vénérer  en  même  temps  et 
les  ossements  et  l'autel  qui  les  recouvre.  » 

Et  nous  savons  que  le  pape  Félix  I,  qui  souffrit 
le  martyre  l'an  274,  avait  déjà  porté  un  décret  sur 
cette  matière  :  Hic  constituit  supra  sepulcra  mar- 
tyrum  missas  ceîebrari  (Anastas.  Bibliolh.  In  Fe~ 
lie.  1)  ;  mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce 
pontife  n'avait  fait  en  cela  que  consacrer  une  cou- 
tume remontant  à  la  première  ère  des  catacombes 
et  inspirée  elle-même  par  la  vision  de  S.  Jean  ': 
luit  subtus  altare  animas  interfectorum  propter 
verbum  Dei  (Apoc.  vi.  9),  «  je  vis  sous  l'autel  les 
âmes  de  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  pour  la  parole 
de  Dieu.  » 

Mais,  à  Rome  et  à  l'intérieur  des  villes  en  gé- 
néral, ce  n'est  que  dans  les  cimetières  que  le  saint 
sacrifice  était  célébré,  et  il  résulte  d'un  décret  de 
Jean  III  que,  encore  au  sixième  siècle,  on  envoyait 
tous  les  dimanches,  de  chacun  des  titres  de  la 
ville,  un  prêtre  célébrer  sur  les  tombeaux  des 


martyrs  ou  dans  les  basiliques  cimetériales  qui 
étaient  construites  au-dessus.  Ce  n'est  guère  qu'au 
septième  siècle  que  l'on  commença  à  transférer 
des  reliques  de  martyrs  dans  les  basiliques  ur- 
baines. Jusque-là  Rome  elle-même  ne  possédait 
dans  ses  murs  que  les  corps  des  SS.  Jean  et  Paul, 
qui  seuls,  ou  presque  seuls,  y  étaient  l'objet  d'un 
culte  solennel;  et  ces  corps  n'avaient  point  été 
transférés  d'un  autre  lieu,  ils  avaient  été  ensevelis 
dans  leur  propre  demeure,  où  ils  avaient  été  mis 
à  mort  sous  Julien  (V  De'  Rossi,  R.  S.  t.  i.  p.  219). 
Ce  n'est  que  depuis  cette  époque  qu'il  est  vrai  de 
dire,  avec  quelques  auteurs,  que  quand  un  tom 
beau  de  martyr  ne  se  trouvait  pas  dans  le  lieu 
même  choisi  pour  bâtir  une  église,  on  allait  cher- 
cher des  reliques  dans  les  cimetières  sacrés. 

IV".  _  Bien  que  le  décret  attribué  à  S.  Sylvestre, 
prescrivant  que  la  pierre  seule  serait  la  matière 
des  autels,  ne  soit  pas  admis  comme  authentique 
par  les  savants,  on  ne  saurait  nier  néanmoins  que 
dès  le  temps  de  Constantin  on  n'ait  commencé  à 
construire  des  autels  de  pierre  dans  les  splendides 
basiliques  fondées  par  ce  prince.  S.  Athanase  (Ep. 
ad  solit.   vit.   agent.)  et  S.  Augustin   (Ep.  i.  Ad 
Bonif.)  ont  des  passages  qui  autorisent  à  conclure 
que  les  autels  de  bois  étaient  en^  usage  au  cin- 
quième siècle  en  Afrique   et  en  Egypte.  Mais  en 
Orient,  au  témoignage  de  S.  Grégoire  de  Nysse  [De 
baptism.  Christi),  on  en  construisait  déjà  en  pierre 
dès  la  fin  du  quatrième.  Ce  n'est  qu'en  509  qu'un 
concile,  celui  d'Épaone,  rend  un  décret  (can.  xxm) 
excluant  toute  autre  matière  :  Altaria  nisi  lapidea 
non  sacrentur.  S.  Siméon  de  ïhessalonique  assigne 
à  ce  décret  une  raison  mystique  que  nous  ne  de- 
vons pas  passer  sous  silence  :  E  lapide  autem  est 
altare,  quia  Christum  refert,  qui  etiam  petra  nomi- 
natur,  tanquam  fundamentum  nostrum,  et  caput 
anguli,  et   lapis  angularis  :  et  quia  petra  quœ 
olim  Israelem   potavit,  hujus  mensœ   imago  fuit 
(Biblioth.  magn.  PP.  t.  xxn.  Lugdun.  1677),  «  l'au- 
tel est  de  pierre,  parce  qu'il  rappelle  le  Christ  qui, 
lui  aussi,  est  appelé  pierre,  en  tant  qu'il  est  notre 
fondement,  et  le  chef  de  l'angle,  et  la  pierre  angu- 
laire :  et  parce  que  le  rocher  qui  autrefois  désal 
téra  les  Israélites  était  la  figure  de  cette  table.  » 

Dès  le  cinquième  siècle,  nous  voyons  les  métaux 
précieux  employés  à  la  confection  des  autels.  Ainsi 
Pulchérie,  fille  d'Arcadius  et  sœur  de  Théodose, 
offrit  un  autel  d'or  à  l'église  de  Constantinople  (So- 
zomen.  Hist.  eccl.  lib.  ix.  c.  1).  Il  est  à  présumer 
cependant  que  la  plupart  de  ces  autels  ne  se  com- 
posaient que  de  lames  d'or  ciselées  dont  on  recou- 
vrait le  monument  de  pierre  ou  de  bois.  Celui  de 
Saint-Ambroise  de  Milan  en  offre  un  magnifique 
exemple  (V.  Ferrari,  Monum.  di  S.  Ambrogio, 
p.  114).  Et  nous  sommes  autorisé  à  penser  qu'il 
en  était  ordinairement  ainsi  par  un  passage  du  Liber 
Pontificalis,  relatant  des  dons  de  cette  nature  faits 
par  le  pape  Hadrien  I  aux  basiliques  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul  (In  Hadrian  I).  Des  autels  d'ar- 
gent furent  aussi  offerts  au  cinquième  siècle  à  di- 
verses églises  de  Rome  par  les  papes  Sixte  III  et 
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S.  Hilaire  (IbicL).  On  en  connaît  néanmoins  quel- 
ques-uns qui  paraissent  avoir  été  massifs  :  tel  était 
l'autel  de  Sainte-Sophie,  décrit  par  Paul  le  Silen- 
tiaire  et  par  Sozomène  (Hist.  eccl.  loc.  cit.),  tout 
en  or,  et  enrichi  de  pierres  précieuses;  tels  encore 
ceux  que  Ste  Hélène  fit  établir  dans  la  basilique 
qu'elle  avait  fondée  sur  le  lieu  même  delà  mort  du 
Sauveur  (S.  Paulin.  Ad  Sever.). 

y.  _  Les  autels  présentaient  une  surface  plane, 
comme  les  tables  ordinaires,  de  façon  qu'on  pût  y 
déposer  commodément  soit  les  vases  sacrés,'  soit 
les  offrandes  des  fidèles  (Optât  Milev.  lib.vi.  Contr. 
Parmen.  —  Vict.  Utic.  lib.  m.  Persecut.  Afr  —  Cf. 
Voigt,  c.  vu.  51).  Us  étaient  ordinairement  de  forme 
qnadrangulaire,  à  l'instar  de  ceux  des  juifs,  dont  les 
chrétiens  imitaient  les  rites  en  tout  ce  qui  n'était  pas 
abrogé  (Exod.  xxvn.  1.  xxxvni.  2).  Nous  savons  en 
effet  par  Sozomène  {Hist.  eccl.  lib.  ix.  cap.  2)  qu'ils 
avaient  la  forme  d'un  locidus  ou  d'un  sarcophage, 
et  par  Bède  (Hist.  Angl.  c.  xvn)  qu'il  y  avait  dans 
la  basilique  de  la  Résurrection  à  Jérusalem  quatre 
autels  carrés.  Ainsi  que  l'indique  le  mot  altare  dé- 
rivé d'altitudo,  ils  étaient  élevés  à  une  certaine  hau- 
teur au-dessus  du  sol. 

Quelques-uns  reposaient  sur  une  base  de  ma- 
çonnerie creuse  pour  qu'on  pût  y  renfermer  des 
reliques  (Simeon  Thessalon.  De  templ.  ap.  Beverig. 
1.  c).  Tel  était  sans  doute  celui  dont  S.  Sidoine 
Apollinaire  a  dit  (lib.   vin,  ep.  6)  que  ses  flancs 
étaient  recouverts  d'herbe,  si  bien  que  le  bétail 
pouvait  y  trouver  sa  pâture  ;  on  sait  en  effet  que 
l'herbe  croit  aisément  sur  une  vieille  maçonne- 
rie.  Il  y  avait  aussi  des  autels  composés  de  trois 
tables  de  marbre,  dont  l'une  était  la  table  de  l'au- 
tel proprement  dite,  reposant  horizontalement  sur 
les  deux  autres  qui  étaient  fixées  verticalement  sur 
le  sol  (Mabill.  Act.  SS.  orclin.  S.  Benedict.  sœc.  iv. 
p.  1.  n.  26)  ;  ces  autels  portaient  le  nom  d'arche, 
arca  (Greg.Turon.  Hist. Franc.  1.  ix.  c.  15).  L'église 
de  Saint-Vital  à  Ravenne  possède  un  autel  de  ce 
genre  que   l'on    attribue  au   sixième  siècle.  D'au- 
tres   n'étaient   qu'une 
simple  table  de  mar- 
bre, soutenue  par  des 
colonnes,  qui,  selon  les 
usages    particuliers    à 
chaque  localité,  étaient 
au  nombre  de  quatre 
ou  de  deux.  Avec  deux 
petits   pilastres    trou- 
vés en  1875  près  Rac- 
cano,  sur  la  voie  Cassia, 
M.  De'  Rossi  a  recom- 
posé un  autel  de    ce 
genre,    dont    voici    la 
reproduction    (Bullet. 
1875.    n.  4.   tav.   ix). 
Les  deux  pilastres  ont 
cela    de    pai  ticulière- 
ment  intéressant  qu'ils  sont  ornés  de  pampres,  où 
assurément  l'on  doit  voir  des  emblèmes  eucharisti- 
ques et  dont  le  symbolisme  est  encore  complété  par 
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les  monogrammes  du  Christ  qui  régnent  à  leur  base 
et  à  leur  sommet.  On  peut  voir  dans  la  mosaïque 
de  Saint-Jean  in  Fonte  de  Ravenne  (An.  401)  la  vé- 
ritable forme  des  autels  au  cinquième  siècle  :  il  y 
en  a  quatre  sur  lesquels  reposent  les  quatre  Évan- 
giles (Ciampini,  Vet.  mon.  t.  i,  en  regard  de  la 
page  254).  Quelquefois  même  il  n'y  avait  qu'une 
colonne  placée  au  milieu  de  la  table,  et  que  l'on 
appelait  calamus  et  quelquefois  columella,  comme 
on  le  voit  encore  dans  la  crypte  de  Sainte-Cécile 
à  Rome  (Bon.  Rer.  liturg.  lib.  C.  p.  297).  >'ous 
donnons  ici,  d'après  M.  l'abbé  Barges  (Notice  sur  un 
autel  chrétien  antique,  orné  de  bas-reliefs  et  d'in- 
scriptions latines,  Paris,  Benjamin  Duprat,  1861), 
un  autel  de  ce  genre,  du  cinquième  siècle  proba- 
blement, trouvé  dans  les  environs  d'Auriol,  au  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône. 
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Il  s'en  rencontre  qui  sont  appuyés  sur  cinq  co- 
lonnes, dont  quatre  supportent  les  quatre  angles 
de  la  table,  et  la  cinquième,  placée  au  milieu,  re- 
cevait dans  une  petite  cavité  pratiquée  à  ce  des- 
sein les  reliques  dont  un  autel  est  toujours  muni. 
Tel  est  l'autel  trouvé  il  y  a  quelques  années  à  Avi- 
gnon, et  que  l'on  croit  avoir  été  élevé  par  S.  Agri- 
col  (Cahier,  dans  le  t.  xix  des  Annales  de  philos, 
chrét.  p.  436).  Il  existe  aussi  dans  la  crypte  de 
Sainte-Marthe  à  Tarascon  un  autel  de  ce  genre  et 
qui  nous  paraît  remonter  à  la  plus  haute  antiquité. 
La  table,  creusée  au  milieu  pour  les  reliques,  n'a 
guère  que  dix-huit  pouces  carrés,  et  avec  ses  cinq 
colonnes  et   sa  hase,  l'autel  est  formé  d'un  seul 

bloc  de  travertin  très- 
grossier.  On  conserve 
au  musée  de  Marseille 
un  autel  à  cinq  colon- 
nes en  marbre  blanc 
provenant  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor,  et  qui 
peut  être  attribué  au 
moins  au  cinquième 
siècle,  si  l'on  en  juge 
par  ses  ornements. 

Le  peu  de  surface 
que  présente  ordinai- 
rement la  table  des 
autels  de  cette  der- 
nière espèceleur  donne 
une  certaine  ressem- 
blance avec  les  autels 
des  anciens.  Et  c'est  ce  qui  explique  comment  le 
saint  sacrifice  put  quelquefois  être  célébré  sur  des 
autels  ayant  servi  au  culte  des  idoles,  fait  dont  on 
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pourrait  citer  plus  d'un  exemple  dans  l'antiquité 
chrétienne  (V.  Marangoni,  Délie  cosegent.  p.  170). 
Baronius  {Ad  an.  34)  rapporte  une  lettre  adressée 
par  S.  Martial,  disciple  des  apôtres,  aux  habitants 
de  Bordeaux  au  moment  où  l'on  renversait  dans 
cette  ville  les  autels  des  fausses  divinités,  pour 
leur  ordonner  d'en  conserver  un  qui  était  dédié  au 
Dieu  inconnu,  ignoto  deo,  et  qui  fut  consacré  au 
culte  du  vrai  Dieu,  en  l'honneur  de  S.  Etienne.  Il 
existe  a  Ma  pies  une  église  appelée  San  Pietro  ad 
Aram.  Si  l'on  en  croit  une  tradition  immémoriale, 
ce  nom  lui  viendrait  de  ce  que  le  prince  des  apô- 
tres, revenant  d'Antioche  avec  S.  Marc,  aurait  cé- 
lébré en  ce  lieu  la  première  messe  qui  ait  été  dite 
à  Naples,  et  qu'il  se  serait  servi  pour  cela  d'un 
autel  dédié  à  Apollon. 

A  Rome,  beaucoup  d'autels  profanes  furent  em- 
ployés comme  matériaux,  surtout  comme  base, 
dans  la  construction  d'autels  chrétiens.  Ainsi  Smet 
(Cf.  Marang.  loc.  cit.)  atteste  avoir  vu,  sous  un 
autel  de  l'église  de  Saint-Michel,  près  du  Vatican, 
un  autel  de  Cybèle.  Un  autre  autel  de  la  mère  des 
dieux,  partagé  en  trois  parties,  servait  aussi  de 
soutien  à  deux  autels  de  l'église  de  Saint-Nicolas 
de'  Cesarini,  et  ces  fragments  laissaient  voir  encore 
les  inscriptions  et  les  sculptures  attestant  leur  ori- 
gine. Ceci  dénote  une  fois  de  plus  la  largeur  d'idées 
qui  caractérisa  toujours  l'Église  romaine. 

Le  dessous  des  autels,  soutenus  par  des  colon- 
nes, était  souvent  un  lieu  d'asile;  il  est  parlé  plus 
d'une  fois  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  person- 
nages qui  embrassent  les  colonnes  sacrées  pour  se 
soustraire  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis  :  le  pape 
Vigile  nous  en  offre  dans  sa  personne  un  mémo- 
rable exemple  {Epist.  encycl.  ap.  Labb.  t.  v  Concil. 
p.  1510);  quelquefois  on  se  plaçait  sous  l'autel 
pour  offrir  à  Dieu  sa  prière  (Ruf.  Hist.  eccl.  1.  n. 
c.  16).  Voigt  donne  le  dessin  {Thysiast.  p.  410)  de 
deux  autels  à  quatre  co- 
lonnes, faits  probable- 
ment d'imagination  et  où 
se  voient  deux  person- 
nages, l'unprosternédans 
l'attitude  de  la  prière, 
l'autre  embrassant  l'une 
des  colonnes. 

Dans  le  principe,  l'au- 
tel, souvent  élevé  au-des- 
sus du  sol  même  du  sanc- 
tuaire, par  la  confession 
qu'il  surmontait,  ne  pa- 
rait pas  avoir  eu  dedegrés. 
Ceux  des  catacombes  de  Rome  et  de  Naples  repo- 
saienl  inplano  {MMcc.  Polit,  eccles. 1. 1.  p.  180).  Au 
quatrième  siècle,  on  commença  à  les  élever  d'une 
marche  au-dessus  du  sol.  11  en  était  encore  ainsi 
au  sixième  siècle  dans  les  splendides  basiliques.  Ce 
degré  régnait  tout  autour  de  l'autel  placé  au  centre 
du  presbytère.  Alors  le  prêtre  officiant  avait  tou- 
jours la  face  tournée  du  côlé  du  peuple,  comme 
cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  à  Saint-Jean 
de  Latran,  à  Saint-Pierre  au  Vatican,  à  Sainte-Marie- 


Majeure,  à  Sainte-Marie  in  Trastevere,  et  dans  la 
plupart  des  anciennes  basiliques  romaines.  Et  pour 
citer  hors  de  Rome  un  exemple  de  cette  disposition, 
nous  dirons  qu'elle  s'observe  aussi  dans  l'antique 
église  de  Saint-Pierre  à  Civate,  près  de  Milan.  Dans 
la  liturgie  ambrosienne,  le  prêtre,  en  mémoire  de 
cet  ancien  usage,  ne  se  retourne  point  pour  bénir, 
ni  pour  dire  le  Dominus  vobiscum,  parce  qu'il  est 
censé  avoir  le  peuple  en  face  de  lui  {Amico  cattol. 
t.  vu.  p.  185). 

A  la  base  de  l'autel  se  trouvait  une  piscine  {Mis- 
sale  Gottico-Gall.  ap.  Mabill.  Liturg.  Gall.  1.  ni. 
tit.  12),  où  le  prêtre  se  lavait  les  mains  avant  de 
commencer  la  liturgie  {Orclin.  Roman,  tit.  Ordo 
benedic  eccles.).  On  y  jetait  aussi  l'eau  qui  avait 
servi  à  laver  les  vases  sacrés,  ainsi  que  d'autres 
débris  qui  ne  devaient  point  être  traités  comme 
des  choses  profanes. 

Les  autels  étaient  surmontés  d'un  baldaquin,  ap- 
pelé ordinairement  ciborium,  et  soutenu  par  quatre 
colonnes.  Chacun  sait  qu'il  en  est  ainsi  aujourd'hui 
encore  dans  toutes  les  basiliques  romaines.  (V  l'art. 
Ciborium) . 

Quelques-uns  portaient  des  inscriptions,  et  s'ap- 
pelaient altaria  inscripta  ou  litterata.  Ces  inscrip- 
tions rappelaient  ordinairement  le  nom  du  fonda- 
teur et  les  circonstances  de  la  dédicace  ou  de  la 
consécration.  C'est  ainsi  que  Pulchérie  avait  fait 
graver  son  nom,  ut  cunctis  esset  conspicuum,  sur 
le  devant  de  la  table  sacrée  qu'elle  avait  offerte  à 
l'église  de  Constantinople  (Sozomen.  Hist.  eccl. 
lib.  ix.  cap.  1).  Voici  le  titre  de  la  dédicace  d'un 
autel  de  Rodez  par  Févêque  Deusdedit  :  dkvsdedit 

EPS  INDIGNVS  FIERI   IVSSIT  HANC  ARAM  (V-   Mai.    Collect- 

Vatic.  t.  v.  p.  77). 

Plusieurs  autels  antiques,  entre  autres  celui  de 
l'église  de  Minerve  (Hérault),  sont  couverts  de  graf- 
fiti ou  inscriptions  cursives,  tracées  par  des  pèle- 
rins, et  surtout  de  si- 
gnatures de  prêtres  qui, 
selon  toute  apparence,  y 
avaient  célébré  la  messe 
(V.  la  description  de  ce 
monument  par  M.  Ed. 
Le  Blant,  Paris,  1860, 
et  la  gravure  de  notre 
art.  Pèlerinages). 
tel  d'Auriol  fait 
aussi  des  graffiti 
anciens. 

VI.  —  Il  ne  peut 
être  question  d'orne 
ments  pour  les  autels  au  temps  des  persécutions  ; 
on  se  contentait  alors  du  strict  nécessaire  :  ce  n'est 
que  depuis  Constantin  qu'on  put  songer  à  décorer 
la  table  sacrée  du  sacrifice.  Aujourd'hui  le  princi- 
pal ornement  de  l'autel  est  le  crucifix  ;  mais  pri- 
mitivement il  n'y  avait  sur  l'autel  ni  crucifix,  n 
croix  :  la  croix  dominait  le  ciborium  {Concil.  Turon. 


L'au- 
lire 

très- 
guère 


an.  567.  —  Paul.  Silent. 


op 


laud. 


.  v.  313), 
ou  était  suspendue  au-dessous  (Sozomen.  Hist. 
eccles.  1.  n.  c.  2).  Il  y  avait  aussi  des  candélabres, 
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mais  les  passages  des  auteurs  anciens  qui  y  sont 
relatifs  laissent  douter  s'il  s'agit  de  flambeaux  por- 
tés à  la  main  ou  de  chandeliers  posés  sur  le  sol. 

Dans  la  magnifique  mosaïque  de  l'église  de  la 
Nativité   à   Bethléem   (Ciampin.    De  sacr.    œdif. 
tab.  xxxm),  on  voit  plusieurs  aulels  de  forme  an- 
tique sans  aucun  ornement  sur  la  table  (V.   un 
de  ces  autels   à  notre    art.  Encensoir).    Mais,  à 
terre,  il  y  a  tantôt  un  chandelier  avec  un  cierge 
allumé,  d'un  côté,  et  un  encensoir  de  l'autre,  tan- 
tôt deux  encensoirs,  tantôt  deux  chandeliers.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  tous  les  auteurs  qui ,  en  Occident, 
ont  parlé  de  l'ornementation  des  autels  jusqu'au 
neuvième  siècle,  gardent  un  silence  complet  au 
sujet  de  candélabres  placés  sur  l'autel  même,  ce 
qui  suppose  qu'il  n'y  en  avait  pas  (Pellicia,  Polit. 
écoles,  t.  i.  p.  184).  L'usage  des  lampes  suspen- 
dues aux  voûtes  des  catacombes  et  des  basiliques 
est  plus  généralement  constaté  (Paulin,  Natal,  vu, 
—  Prudent,  Cathemer.  hijmn.  v).  (V.  l'art.  Cierges 
et  Lampes.) 

Les  principaux  ornements  des  autels  consis- 
taient surtout  en  riches  tapis  et  en  pierres  pré- 
cieuses. On  peut  citer  pour  exemple  ce  qui  est  dit 
dans  Théodoret  (Hist.  eccles.  lib.  i.  cap.  31)  de 
l'autel  de  la  basilique  fondée  à  Jérusalem  par  Con- 
stantin :  Ipsa  ara  regiis  tapetibus  donisque  aureis 
ac  gemmatis  conspiciebatur  ornata,  «  l'autel  lui- 
même  était  orné  de  tapis  royaux  et  brillait  de  dé- 
corations d'or  et  de  pierreries.  »  Il  s'agit  surtout 
ici  de  l'état  de  l'autel  dans  la  cérémonie  de  sa  con- 
sécration. On  peut  consulter  encore  à  cet  égard 
S.  Jérôme  [AdDemetr  Opp.  1. 1.  p.  69),  et  S.  Jean- 
Ghrysostome  [Homil.  l;  n  Matth.)  :' Quod  hinc 
emolumentum.  consequitur ,  tapetes  auro  intextos 
parare  mensœ.  C'est  là  sans  doute  l'origine  de  ces 
parements  en  étoffes  plus  ou  moins  riches  dont  on 
orne  le  devant  des  autels;  anciennement,  pour  ar- 
rêter la  poussière  qui  aurait  pu  souiller  les  saintes 
reliques  placées  sous  l'autel,  on  l'entourait  de 
voiles  ou  de  lapis  précieux,  d'où  est  venu  sans 
doute  le  nom  circitorium  employé  quelquefois  par 
les  écrivains  ecclésiastiques  (Chron.  Cassin.  lib.  m. 
c.  58).  On  recouvrait  les  autels  de  linges  de  lin  : 
Quis  fidelium  nescit,  dit  S.  Optât  (Lib.  v  Adv.  Par- 
men.),inperagendis  mijsteriis  ipsa  ligna  linteamine 
cooperiri?  «  Qui  ignore  parmi  les  fidèles  que  pour 
célébrer  les  mystères  on  recouvre  de  linge  le  bois 
de  l'autel?  »  Victor  d'Utique  (Persecut.  Afr  lib.  i. 
cl)  rapporte  que  les  ariens  dérobaient  les  linges 
des  autels  pour  s'en  faire  des  chemises  (V.  l'art. 
Nappes  de  l'autel). 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  fleurs  natu- 
relles furent  placées  par  les  chrétiens  comme  orne- 
ment sur  les  autels  (S.  Aug.  De  civit.  Dei.  1.  xxn. 
c.  8);  on  en  faisait  des  guirlandes  et  des  couronnes 
qu'on  suspendait  tout  autour,  au  rapport  de  For- 
tunat  [Carm..  1.  vm.  carm.  9).  S.  Jérôme  (t.  i  Opp. 
24,  seqq  )  donne  à  Nepotianus,  et  S.  Grégoire  de 
Jours  [De  glor.  confess.  c.  xxx)  à  S.  Sévère  les  plus 
grands  éloges  pour  leur  zèle  à  orner  les  autels 
de  fleurs.  Enfin  S.  Paulin  exhorte  aussi  les  chré- 


tiens à  entretenir,  par  ce  pieux  artifice,  un  prin- 
temps perpétuel  dans  le  temple  de  Dieu  [Natal,  m 
S.  Felic.)  et  sur  ses  autels  : 

Fcrte  Deo,  pueiï,  laudem,  pia  solvitc  vota  ; 
Spargite  flore  solum,  protexite  limina  sertis. 
Purpureum  ver  spiret  hiems,  sit  floreus  annus 
Ante  diem,  sancto  cedat  nalura  diei. 

«  Apportez  à  Dieu,  enfants,  vos  louanges,  offrez-lui  les 
vœux  de  votre  piété;  —Jonchez  le  sol  de  fleurs,  ornez  les 
portes  de  guirlandes.  —  Que  l'hiver  ressemble  au  prin- 
temps pourpré,  que  l'année  fleurisse  —  Avant  le  jour  des 
fleurs,  que  la  nature  cède  à  la  sainteté  du  jour.  » 

Nous  ne  plaçons  pas  les  vases  eucharistiques 
parmi  les  ornements  de  l'autel,  comme  le  font,  à 
tort,  selon  nous,  quelques  écrivains.  Nous  nous 
réservons  de  traiter  à  part  cet  important  sujet  (V. 
les  art.  Vases  sacrés,  Calice,  Colombe  eucharis- 
tique, etc.). 

VII.  —  L'opinion  commune  est  que,  dans  les 
premiers  siècles,  chaque  église  n'avait  qu'un  seul 
autel.  Mais,  trop  généralisée,  cette  opinion  est  dé- 
mentie par  les  faits,  desquels  il  ressort  qu'une  telle 
discipline  n'avait  rien  d'absolu  ni  d'exclusif;  car, 
en  premier  lieu,  il  est  avéré  que  dans  une  même 
crypte  des  catacombes  de  Rome  se  trouvent  fré- 
quemment deux,  trois  ou  même  plusieurs  arco- 
solia  de  martyrs,  disposés  pour  y  dire  la  messe 
(Marchi,  p.  142.  et  ta\.  xxn;  :  ce  qui  prouve  évi- 
demment que  la  multiplicité  des  autels  n'a  rien 
de  contraire  aux  usages  de  l'Église  primitive  (V. 
l'art.  Arcosolium).  D'une  autre  part,  si  nous  remon- 
tons aux  plus  anciennes  églises  construites  sab  dio, 
églises  qui  se  nouent  immédiatement  aux  tradi- 
tions disciplinaires  du  culte  secret,  des  catacombes 
en  particulier,  nous  trouvons  trois  autels  dans 
celle  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem,  et  quatre  dans 
celle  de  Sainte-Marie  dans  la  vallée  de  Josaphat 
(Marlène,  De  antiq.  Eccles.  rit.  t.  i.  p.  112).  Dans 
l'Occident,  des  exemples  en  nombre  presque  infini 
établissent  jusqu'à  l'évidence  le  fait  de  la  multi- 
plicité. Dès  le  quatrième  siècle,  selon  Anastase,  on 
éleva  sept  autels  dans  la  basilique  de  Lalran.  Au 
cinquième,  S.  Ambroise  parle  de  soldats  qui,  en  se 
retirant  de  la  basilique  de  Milan,  embrassaient  les 
autels,  pour  annoncer  la  paix  accordée  à  l'Eglise 
par  Valentinien.  A  la  même  époque,  le  pape  S.  Hi- 
laire  dédia  trois  oratoires  et  par  conséquent  trois 
autels  dans  le  seul  baptistère  de  Saint-Jean  de  La- 
tran.  S.  Grégoire  de  Tours  [Epist.  l.  1.  v)  cite  une 
église  qui  en  avait  treize  ;  et  en  signale  deux  dans 
l'église  de  Saint -Pierre  de  Bordeaux  [De  glor 
martyr  c.  xxxm).  Les  Grecs  ont  toujours  tenu  à 
l'unité,  et  ils  la  pratiquent  encore  aujourd'hui.  Mais 
s'ils  ne  veulent  qu  un  autel  à  l'intérieur  de  l'église, 
ils  établissent  tout  à  l'enlour,  hors  de  l'enceinte, 
un  nombre  illimité  d'oratoires,  où  l'on  peut  célé- 
brer la  messe  (Bona.  Rer.  liturg.  1.  i.  c.  14.  n.  4). 
D'après  Renaudot,  il  en  est  de  même  dans  les  autres 
Eglises  orientales  [Comment,  ad  Liturg.  Coptic. 
S.  Basil,  p.  182). 

autels  portatifs.  —  Outre  les  autels  ordinaires 
et  qu'on  appelle  fixes,  l'antiquité  eut  aussi  des  au- 
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tels  portatifs,  et  la  plupart  des  liturgistes  ensei- 
gnent que,  à  aucune  époque,  et  en  aucune  circon- 
stance, il  ne  fut  permis  de  célébrer  sans  un  autel 
de  l'une  de  ces  deux  espèces  (V.  surtout  Gattico, 
De  altari  portatil.  p.  550),  et  les  seules  exceptions 
à  cette  règle  qu'ils  admettent  dans  1'liisloire  sont 
celles  de  S.  Lucien  qui,  dans  sa  prison,  célébra 
sur  sa  propre  poitrine  (Philostorg.  Hist.  eccl.  1.  n. 
c.  15),  et  de  Théodoret,  évêque  de  Cyr,  qui,  dans 
une  occasion  à  peu  près  analogue,  dit  la  messe  sur 
les  mains  de  ses  diacres  (Mabill.  Prœf.  in  sœc.  ni. 
n.  70). 

Dans  les  siècles  de  persécution,  les  évêques  et  les 
prêtres  avaient  des  autels  portatifs  sur  lesquels 
ils  célébraient  où  ils  pouvaient,  dans  les  prisons, 
dans  les  grottes,  dans  les  déserts,  dans  les  mai- 
sons particulières  ;  et  ces  autels  s'appelaient  alta- 
ria  gcsialoria,  viatica,  itineraria,  portatilia.  Gat- 
tico, dans  son  ouvrage  spécial  sur  cette  matière 
(De  altar.  portatil.  cap.  iv),  suit  pas  à  pas  l'usage 
des  autels  mobiles  dans  les  quatre  premiers  siè- 
cles. Selon  toute  apparence,  ces  autels  avaient  des 
dimensions  fort  restreintes  :  c'est  évidemment  ce 
que  suppose  S.  Cyprien,  quand  il  recommande  aux 
prêtres  qui  étaient  appelés  à  offrir  le  saint  sacri- 
fice dans  les  prisons,  de  s'entourer  de  tant  de 
précautions  qu'ils  ne  pussent  être  aperçus  par  les 
païens  (S.  Cypr.  Epist.  iv).  Bien  petit  encore  devait 
être  l'autel  de  ces  prêtres  qui,  au  rapport  de  Bède 
(Hist.  Anglor.  1.  v.  c.  11),  disaient  tous  les  jours 
la  messe,  portant  avec  eux  «  les  vases,  et  en  guise 
d'autel  une  table  consacrée  »,  vascula  et  altaris 
vice  tahtlam  dedicatam. 

On  sait  que  de  très-bonne  heure  les  empereurs 
chrétiens  avaient  établi  le  culte  dans  leurs  armées 
en  campagne.  Sozomène  (Hist,  eccl.  1. 1.  c.  via)  fait 
même  remonter  cet  usage  jusqu'à  Constantin  le 
Grand.  Il  y  avait  toujours  dans  son  camp  des  prêtres 
qui  célébraient  la  messe  sur  un  autel  viatique,  dans 
une  grande  tente  en  forme  d'église.  Alors  même  que 
l'on  pourrait  élever  quelques  doutes  sur  le  fait  rap- 
porté ici  par  Sozomène,  son  récit  prouverait  au 
moins  que  l'usage  qu'il  constate  était  en  vigueur 
de  son  temps,  c'est-à-dire  au  cinquième  siècle,  et 
cela  suffirait  pour  donner  un  démenti  à  Thiers 
qui  prétend  qu'il  ne  s'introduisit  qu'au  huitième 
(Thiers,  Dissert,  sur  les  principaux  autels  des  égli- 
ses, chap,  n). 

La  matière  des  autels  portatifs  était  la  même  que 
celle  des  autels  fixes  :  le  bois,  la  pierre,  les  mé- 
taux, selon  les  circonstances.  Le  bois  d'abord, 
témoin  l'autel  que  portèrent  avec  eux  les  moines 
de  Saint-Denys  à  l'armée  de  Charlemagne  dans 
la  guerre  contre  les  Saxons  (Anonym.  De  mirac. 
S.  Diomjs.  c.  xx)  :  «  Ils  avaient  une  table  de  bois, 
laquelle,  recouverte  d'un  linge,  tenait  lieu  d'au- 
tel, »  quibus  lignea  tabula  erat,  quu-  linteo  adoperta 
modum  altaris  efferebat.  On  montre  dans  le  trésor 
de  Santa  Maria  in  porlico  di  Campilelli  un  petit  au- 
tel en  bois,  enrichi  de  reliques  et  d'inscriptions, 
et  qui  serait  d'une  antiquité  bien  supéiieure  à  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  car  on  croit  qu'il  a  ap- 


partenu à  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Erra, ht.  di  S. 
Maria  inporlico  di  Campilelli  à  Rome,  p.  115,  segg.  ) . 
11  serait  difficile  d'établir  qu'il  y  ait  eu  des  autels 
portatifs  en  métal  pur  :  le  mot  metallum  qui  se 
trouve  fréquemment  dans  les  divers  ordres  litur- 
giques est  vague  et  désigne  ordinairement  la  pierre, 
lapideum  metallum,  comme  on  lit  dans  la  formule 
de  consécration  de  l'autel  portatif  du  Pontifical 
romain.  Ces  tables  sacrées  étaient  peut-être  seule- 
ment ornées  ou  revêtues  d'or  ou  d'argent  (Gattico, 
op.  laud.  p.  558,  seqq.).  Il  y  avait  encore  des  au- 
tels portatifs  en  terre  cuite  (Aringhi,  t.  i.  p.  519). 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  Rome  souterraine 
et  ce  n'est  pas  une  simple  table,  mais  un  autel  en 
forme  de  cippe  ou  d'ara  antique.  Le  milieu  pré- 
sente une  cavité  destinée  sans  doute  à  recevoir  les 
reliques,  et  des  deux  côtés  est  une  console  soute- 
nant une  lampe  d'argile. 

Les  autels  portatifs  étaient  souvent  accompagnés 
de  petits  tableaux  ou  diptyques  représentant  en 
peinture  ou  en  sculpture  des  images  saintes.  On 
peut  voir  un  tableau  de  ce  genre  dans  l'ouvrage 
de  Paciaudi  intitulé  :  Antiquitates  christianœ.  De 
cultu  S.Joan.  Baplistce,p.  589.  (V.  l'art.  Diptyques, 
p.  217,  D.) 

AYEZVT  (adventus).  —  Primitivement,  le  mot 
avent  se  prenait  pour  le  jour  même  de  Noël,  qui 
est  l'avènement  du  Seigneur,  adventus  Domini.  C'est 
depuis  le  septième  siècle  seulement  qu'on  l'a  em- 
ployé pour  désigner  le  temps  que  l'on  consacre  à 
se  disposer  à  la  célébration  de  cette  fête.  Les  ho- 
mélies de  S.  Césaire  et  de  S.  Maxime  de  Turin  qui 
semblent  avoir  pour  objet  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  temps  de  l'Avent,  n'ont  été  pronon- 
cées que  pour  préparer  les  peuples  à  célébrer  di- 
gnement la  naissance  du  Sauveur.  On  peut  voir  ces 
dernières  dans  le  Musœum  Italicum  de  Mabillon 
(Homil.  S.  Maxim,  episc.  Taurin,  vu.  vm.  part.  u. 
p.  21,  seqq.).  Aussi  le  missel  mozarabique  etLan- 
franc,  dans  ses  statuts,  appellent-ils  les  dimanches 
qui  précèdent  Noël  «  les  dimanches  avant  l'avent  », 
dominical  ante  adventum.  Les  hymnes  que  S.  A  m- 
broise  a  composées  pour  la  fête  de  Noël  portent 
un  litre  analogue  :  De  adventu  Domini.  Il  est  es- 
sentiel de  se  pénétrer  de  cette  donnée  historique, 
sous  peine  de  se  méprendre  souvent  en  lisant  les 
Pères  et  les  autres  écrivains  ecclésiastiques  des 
premiers  siècles. 

On  croit,  dit  Grancolas  (Traité  de  l'office  divin, 
v.  599)  que  le  temps  de  l'Avent  a  commencé  à 
Rome,  et  qu'il  n'a  été  admis  en  France  que  lors- 
qu'on y  a  reçu  le  rit  romain,  c'est-à-dire  au 
huitième  ou  au  neuvième  siècle.  Car  les  jeûnes  qui 
sont  notés  dans  le  concile  de  Tours  de  l'an  567  et 
qui  devaient  précéder  Noël  ne  marquent  autre 
chose  qu'un  règlement  général  des  jeûnes  que  les 
moines  devaient  observer  dans  le  cours  de  l'année. 
Cependant  il  est  constant  que  le  concile  de  Maçon 
de  581  ordonna  à  tous  les  fidèles  de  jeûner  depuis 
la  Saint-Martin  jusqu'à  Noël,  trois  fois  chaque  se- 
maine. S.  Grégoire  de  Tours,  parlant  des  jeûnes  de 
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année  réglés  par  S.  Perpétrais,  l'un  de  ses  prédé- 
cesseurs, en  marque  aussi  trois  fois  la  semaine 
pendant  le  même  espace  de  temps. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  que  ces  règlements 
n'eussent  pour  but  de  sanctifier  les  semaines  qui 
précèdent  la  fête  de  Noël;  et  il  s'ensuit  que,  au 
sixième  siècle  déjà,  la  pratique  à  cet.  égard  était 
toute  semblable  à  celle  de  nos  jours,  avec  la  sévé- 
rité des  jeûnes  en  plus.  Mais  le  docte  liturgiste 
(Ibid.  p.  400)  dit  que  c'était  une  dévotion  parti- 
culière aux  Français,  et  que  cela  ne  se  pratiquait 
pas  ailleurs.  L'ouverture  du  jeûne  au  jour  de  ia 
Saint-Martin,  qui  se  trouve  dans  tous  les  documents 
de  cette  époque,  donne  un  certain  fondement  à 
cette  assertion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  l'office  de  l'Aven t 
dans  le  Sacramentaire  de  S.  Grégoire,  et  il  y  est 
marqué  que  l'Avent  comprenait  cinq  dimanches, 
hebdomada  quinta  ante  natale  Domini.  Et  Amalaire 
affirme  que  ces  cinq  semaines  étaient  marquées 
dans  tous  les  leclionnaires  et  antiphonaires  qu'il 
avait  lus  (Amalar,  1.  n.  De  offic.  c.  40).  Dans  le  mis- 
sel ambrosien,  il  va  six  dimanches;  le  premier 
est  celui  qui  suit  la  fête  de  Saint-Martin. 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  Grancolas  beau- 
coup de  détails  intéressants  sur  la  liturgie  des 
temps  de  l'Avent,  détails  qui  ne  sauraient  trouver 
ici  leur  place,  pane  qu'ils  appartiennent  en  général 
à  des  époques  basses.  Nous  nous  bornons  à  citer  un 
us.ige  fort  touchant  et  fort  ancien  de  l'Église  de 
Marseille  :  c'est  que  pendant  l'Avent,  après  mati- 
nes, avant  de  commencer  laudes,  on  interrompait 
quelque  temps  l'office  pour  soupirer  après  l 'attente 
du  salut.  Tout  le  chœur  se  mettait  à  genoux,  et  on 
chantait  solennellement  i'antienne  Emitte  agnum 
dominalorem  terrœ,  ce  qui  continuait  jusqu'à  la 
veille  de  Noël. 

AVEUGLES  (guérison  des).  —  Ce  miracle  de 
Notre-Seigneur  se  trouve  fréquemment  représenté 
sur  nos  monuments  antiques,  principalement  sur 
les  sarcophages  (V  Bottar.  tav.  xix,  xxxii,  xxxix,  et 
alibi.  —  Millin.  Midi  de  la  Fr.  lxv.  5).  D'après 
S.  Isidore  de  Séville  (Allegor.  ex  Nov.  Testant.) 
cette  représentation  était  destinée  à  rappeler  aux 
premiers  chrétiens  le  genre  humain  aveuglé  dès 
sa  naissance  par  le  péché  d'Adam,  et  éclairé  par 
l'incarnation  du  Verbe  divin  (1  Petr.  n.  9)  >c  qui 
des  ténèbres  nous  a  appelés  à  son  admirable  lu- 
mière, »  qui  de  tenebns  nos  vocavit  in  admirabile 
lumen  suum,  illumination  qu'opèrent  surtout  en 
nous  les  sacrements  de  baptême  et  de  pénitence. 
On  y  voyait  aussi  une  allusion  à  la  résurrection  de 
la  chair,  selon  S.  Irénée  (Hœres.  v.  15),  S.  Augus- 
tin (Tract,  xliv,  In  Joan.),  Sedulius  (Op.  Pascal. 
1.  m). 

Dans  ce  petit  tableau,  il  n'y  a  ordinairement 
qu  un  seul  aveugle,  et  on  pense  que  c'est  l'aveugle- 
«e  qu  on  a  eu  l'intention  de  représenter.  Il  est  bas 
de  stature,  pour  marquer  son  infériorité  devant 
ÎSotre-Seigneur,  il  est  le  plus  souvent  vêtu  d'une 
simple  tunique,  à  laquelle  rarement  s'ajoute  laper- 


nula  (Bottari,  xlix),  il  est  chaussé  de  sandales  et 
s'appuie  sur  un  long  bâton.  Le  Sauveur,  jeune  et 
imberbe,  lui  touche  les  yeux  avec  l'index  de  la 
main  droite.  Cette  intéressante  scène  est  peinte 
avec  une  rare  élégance  sur  un  vase  antique  (Marna- 
chi,  Antiq.  Christ,  t.  v.  p.  520),  sculptée  sur  une 
boîte  d'ivoire  du  quatrième  ou  du  cinquième  siè- 
cle (D'Agincourt,  Sculpt.  pi.  xxn.  4)  et  figure  dans 
le  bas-relief  du  tombeau  de  la  famille  Sexlia,  mo- 
nument de  la  même  époque,  qui  a  été  converti  en 
fontaine  publique  à  Aix  en  Provence  (Univ.  pitt. 
France,  pi.  cxxxvn),  et  depuis  transféré  au  musée 
de  la  ville. 

La  ligure  ci-contre,  tirée  d'une,  fresque  du  cime- 
tière de  Saint-Calliste,  le  représente  avec  une  sim- 
ple tunique,  agenouillé,  et  les  mains  élevées  dans 
la  posture  d'un  suppliant  (Bottari,  tav.  xi  vin.  n.  i). 
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D'autres  monuments,  par  exemple  un  sarco- 
phage du  cimetière  de  Sainte-Agnès  (ld.  tav.  cxxxvi) 
et  celui  du  musée  lapidaire  de  Lyon  (V  n<  ire  expli- 
cation de  ce  sarcophage,  p.  43.  Maçon.  1864),  re- 
produisent, selon  toute  vraisemblance,  la  guérison 
que  Notre-Seigneur  opéra  près  de  Jéricho  (Marc,  x 

Ui.—  Luc.  xviu.  55j 
sur  la  personne  de 
Itorlimée,  c'est-à- 
dire  fils  de  Timée, 
ou,  selon  S.  Jérôme, 
fds  aveugle  (De  no- 
min.  Ilebr.).  Un  pa- 
rent le  présente  au 
Sauveur  en  le  tenant 
par  les  épaules.  Il 
n'a  pas  de  manteau, 
parce  que,  selon  le 
texte  sacré  (.Marc.  ib. 
50),  il  s'était  hâté 
de  s'en  dépouiller 
à  la  voix  du  Maître  : 
Projccto  vestimento 
1  ~     suo,  exiliens  venit  ad 

eum.  C'était  l'usage  chez  les  Juifs  de  déposer  son 
manteau  en  signe  de  tristesse  (V.  loin  Calu.el. 
Dissert,  sur  Urémie). 

La  guérison  des  deux  aveugles  opérée  par  Noire- 
Seigneur  à  sa  sortie  de  la  maison  de  Jaïre  dont  il 
venait  de  ressusciter  la  fille  (Matlh.  n.  50)  se  voit 
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sur  un  sarcophage  du  Vatican  (Boltari,  av.  xxxix). 
Par-dessus  la  tunique,  ils  portent  ]apenula,  que, 
à  sa  roideur,  on  reconnaît  pour  cette  scorlea  ou 
pemtla  de  cuir  dont  se  servaient  les  pauvres  gens 
pour  se  préserver  de  la  pluie  (V.  l'art.  Penula). 
Le  premier  a  un  bâton  à  la  main,  et  semble  servir 
de  guide  à  l'autre,  scène  à  laquelle  le  Sauveur  fait 
allusion  dans  une  de  ses  paraboles  :  «  Si  un  aveu- 
gle conduit  un  autre  aveugle,  ils  tombent  tous  les 
deux  dans  la  fosse,  »  sicœcus  cœco  ducatum prœs- 
et,  ambo  in  foveam  cadunt  (Mattli.  xv,  14).  Cette 


scène  d'aveugles  s'entr'aidant  dans  leur  marche 
hésitante  est  admirablement  décrite  dans  ces  vers 
de  Dante  (Purg.  mu)  : 

"  Cosi  li  ciechi  a  oui  la  roba  falla, 
Stanno  a'  pcrdoni  a  cliiedcv  loi'  bii-ngna 
Ë  l'imo'  1  capo  sopra  l'allro  avvalla.  » 

«  Ainsi  les  aveugles  qui  manquent  de  pain  se  tiennent 
aux  pardons  (églises),  où  ils  quêtent  pour  leur  besoin,  et 
l'un  appuie  sa  tète  sur  l'autre.  » 

Le  passage  du  poëte  florentin  semble  être  la 
description  exacte  de  la  gravure  ci-dessus  : 
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BAINS  chez  les  premiers  chrétiens.  —  On  peut 
en  distinguer  de  deux  espèces  :  les  bains  purement 
hygiéniques  et  les  bains  liturgiques. 

1°  Les  Sainls  Pères  ont  quelquefois  blâmé  l'usage 
immodéré  et  voluptueux  du  bain  (Clem.  Alex.  Pœ- 
dag.  1.  m.  c.  9),  et  on  en  a  conclu  qu'ils  proscri- 
vaient le  bain  lui-même.  Les  faits  protestent  contre 
cette  conclusion.  S.  Jean  l'Evangéliste  fréquentait 
les  bains  publics  à  Ephèse,  puisqu'il  en  sortit  un 
jour  qu'il  y  avait  rencontré  l'hérétique  Cérinlhe  (S. 
Iren.  Adv.  hœres.  m.  3)  ;  et  dans  leur  fameuse  lettre 
aux  chrétiens  d'Asie,  les  fidèles  de  Lyon  et  de 
Vienne  mettent  au  nombre  des  fléaux  dont  la  persé- 
cution les  accable  la  privation  du  bain  (Ap.Euseb. 
Hist.  eccl.  v.  1).  L'austère  Tertullien  usait  du  bain, 
tout  en  condamnant  l'abus  qu'on  en  faisait  :  «  Je 
ne  me  lave  pas  la  nuit  aux  saturnales,  afin  de  ne 
pas  perdre  la  nuit  et  le  jour.  Je  nie  lave  pourtant  à 
une  heure  convenable  et  salutaire,  qui  m'entre- 
tienne la  chaleur  dans  le  sang.  Il  me  suffira  d'être 
glacé  et  pâle,  quand  on  m'aura  lavé  après  ma  mort 
(Apologet.  xlii).  »  S.  Augustin,  après  la  mort  de  sa 
mère,  se  baigna  «  pour  calmer  sa  douleur  ».  (Con- 
fess.  ix.  12.) 

Dans  l'intérêt  de  la  décence,  l'Église  avait  sévè- 
rement interdit  le  mélange  des  sexes  dans  les  bains 
(Coutelier,  Patres  apost.  t.  n.  Not.  ad  Constit. 
apost.). 

Les  premiers  chrétiens  usaient  des  bains  comme 
d'une  expiation  préliminaire,  toutes  les  fois  qu'ils 
s'étaient  souillés  par  le  péché,  principalement  par 
les  impuretés  de  la  chair;  et  avant  cette  purifica- 
tion extérieure,  ils  n'auraient  pas  osé  ni  se  mettre 
en  prière,  ni  entrer  dans  le  temple  de  Dieu.  Ce 
tait  est  atteslé  par  les  Pères  des  deux  Églises,  et 
d'abord  par  S.  Chrysostome  (Homil.  xvm  in  1  ad 
Cor.);  nous  citons  en  latin:  Quare  ad  balneum 
post  pecnilum  curris?  Nonne  quia  immundiorem 
omni  tutoie  ipsum  censés?  «  Pourquoi  cours-tu  au 
bain  après  le  péché  (un  péché  quelconque)? N 'est- 
ce  pas  pane  que  lu  te  regardes  comme  plus  im- 
monde que  toute  espèce  de  fange?  »  S.  Cyrille  de 
Jérusalem  parle  dans  le  même  sens  (Catech.  vi),  et 


nous  savons  par  Théophilacte  (In  Cor.  1.  c.  6)  que 
cette  pratique  dura  depuis  le  quatrième  siècle 
jusqu'au  onzième.  Pour  l'Église  latine,  nous  cite- 
rons le  témoignage  de  S.  Grégoire  le  Grand  (Dial. 
lib.  iv.  c.  32).  Ce  pape  raconte,  sur  l'autorité  de 
Maximinianus,  évêquede  Syracuse,  qu'un  certain 
Curialis  qui  le  samedi  saint  s'était  rendu  coupable 
d'un  grand  crime,  pascali  sabbato  virgunculam 
depudicarat,  se  leva  de  grand  matin,  et,  poursuivi 
par  le  remords  de  sa  faute,  s'empressa  d'aller  mi 
bain,  comme  s'il  devait  laver  dans  l'eau  la  tache  île 
son  âme,  ac  si  aqua  balnei  lavaret  maculam  peccati. 

2°  Bains  liturgiques.  Pour  le  peuple  d'abord. 
Les  fidèles  en  usaient  pour  se  préparer  à  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  notamment  à  l'ap- 
proche des  grandes  solennités  (Paciaud.  De  sacr. 
Christ,  bain.  c.  n).  Les  catéchumènes  devaient 
aussi  se  baigner  avant  de  recevoir  le  baptême 
(S.  Aug.  EpisL.  liv.  et  alibi),  soit  par  re?pect  pour 
le  sacrement,  soit  afin  que  les  fonts  dans  lesquels 
le  catéchumène  était  immergé,  selon  la  discipline 
primitive,  ne  fussent  point  souillés.  >'ous  avons  un 
curieux  passage  de  S.  Zenon  de  Vérone  (Invitât,  ad 
font,  vi)  où  cette  opération  préparatoire  au  bap- 
tême est  ainsi  décrite  :  «  Voici  que  le  balneator 
ceint  attend,  prêt  à  oindre  et  à  essuyer  (le  corps). 
jam  balneator  prœcinctus  expectat,  quod  unctui, 
quod  lersui  opus  est  prœstiturus.  On  voit  ici  que 
la  profession  de  balneator  était  une  de  celles  que 
les  premiers  chrétiens  pouvaient  exercer  (V  Lami, 
De  erudit.  apostolor  p.  250);  et  celui  qui  attend 
le  catéchumène  est  représenté  dans  ce  texte  de 
S.  Zenon  avec  tous  les  instruments  de  cette  pro- 
fession, le  vase  à  parfum,  la  strigile,  le  linge  pour 
essuyer  le  corps. 

Mais  c'était  surtout  aux  ministres  des  autels  que 
le  bain  était  prescrit  en  certaines  circonstances  et 
particulièrement  la  veille  des  principales  fêtes,  et 
c'est  à  ces  sortes  de  bains  que  s'applique  plus  stric- 
tement la  qualification  de  liturgique  que  nous  leur 
avons  donnée. 

Une  inscription  antique  du  recueil  de  Reinesius 
(p.  1001.  n.  i'(2)  atteste  l'existence  d'un  bain  prés 
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de  S.  Paul  à  Rome.  Nous  donnons  ici,  faute  de 
monument  plus  ancien  (V  Paciaudi.  De  sacr. 
ciiristian.baln.p.  58.  tab.  n)  la  reproduction  d'une 
miniature  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  S. 
Paul  de  Naples,  représentant  un  de  ces  bains  litur- 
giques au  moyen  âge.  On  y  voit  trois  clercs  plongés 
jusqu'à  mi-corps  dans  la  piscine  et  assistés  cha- 
cun de  son  balneator.  Au-dessus  de  cette  scène 
sont  peints  deux  évêques  et  deux  moines  qui  sem- 
blent y  présider. 


Les  bâtiments  destinés  à  cet  usage  étaient  éta- 
blis dans  l'enceinte  même  des  basiliques  :  exemple, 
celui  que  Constantin  avait  construit  pour  Vusage 
des  clercs,  près  de  l'église  des  Saints-Apôtres  à 
Constantinople  (Euseb.  Hist.  eccl.  îv.  59).  Les  pa- 
pes, et  en  particulier  S.  Hilaire,  Hadrien  I,  Da- 
mase,  etc.,  imitèrent  cet  exemple  à  Rome  (Anas- 
tas.  passim),  et  Théodose  avait  conféré  le  droit 
d'asile  à  ces  établissements,  comme  aux  basiliques 
elles-mêmes  (Cod.  Theod.  ix.  tit.  45). 

A  leur  tour,  les  évêques  en  établirent  dans  leurs 
églises  respectives.  S.  Victor,  évêque  de  Ravenne 
au  sixième  siècle,  releva  un  bain  antique  déjà  des- 
tiné aux  prêtres  et  aux  clercs  et  l'orna  de  mosaï- 
ques. Anastase  II,  évêque  de  Pavie,  en  fit  autant, 
et,  au  milieu  du  septième  siècle,  S.  Agnellus  de 
Naples  rendit  une  ordonnance  obligeant  tous  ses 
prêtres  à  se  baigner  à  certains  jours  ;  il  va  même 
jusqu'à  faire  une  fondation  pour  leur  fournir  du 
savon  aux  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques.  S.  Sidoine 
Apollinaire  (1.  n.  epist.  2)  donne  une  description 
non  moins  exacte  que  curieuse  d'un  de  ces  bains 
qui  existait  dans  sa  villa  d'Avitac  en  Auvergne. 
On  montre  à  Pouzzoles  des  thermes  appelés  de 
temps  immémorial  fons  episcopi,  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  bains  liturgiques  pour  les  prê- 
tres qui  devaient  célébrer,  et  aussi  pour  les  céno- 
bites, car  l'usage  du  bain  existait  aussi  chez  les  an- 
ciens moines,  comme  l'attestent  les  constitutions 
de  presque  tous  les  ordres  primitifs  (V.  Paciaudi. 
op.  laud.  c.  ix). 

BAISEtt  de  paix.  —  Presque  toutes  les  épitres 


de  S.  Paul  se  terminent  par  cette  formule  :  Salu- 
tateinvicem  in  osculo  sanclo,  «  saluez-vous  les  uns 
les  autres  par  un  saint  baiser  (Rom.  xvi.  16. 
1  Cor.  xvi.  20.  2  Cor.  xm.  12.  \  Thess.  v.  26).  Le 
dernier  verset  de  la  première  Épître  de  S.  Pierre 
exprime  la  même  invitation  et  exactement  dans 
les  mêmes  termes. 

Cette  marque  de  charité,  de  paix,  de  fraternité, 
usitée  d'abord  dans  la  vie  commune  des  premiers 
chrétiens,  ce  baiser  sanctifié  par  la  foi,  assai- 
sonné par  la  pudeur,  devint  bientôt  une  cérémo- 
nie religieuse,  qui  se  pratiquait  dans  les  synaxes, 
au  baptême,  aux  fiançailles.  Nous  ne  saurions 
nous  abstenir  de  rapporter  ici  un  passage  de 
S.  Chrysostome  (Homil.  in  2  Cor.  xm.  12)  où,  à 
propos  des  paroles  de  S.  Paul  citées  plus  baut,  il 
nous  fait  connaître  les  idées  de  sainteté  et  de  cha- 
rité qui  s'attachaient  à  cette  pratique  dans  la  pri- 
mitive Église  :  «  Qu'est-ce  a  dire  un  baiser  saint? 
C'est  qu'il  ne  doit  pas  être  corrompu  par  la  feinte 
et  l'hypocrisie,  comme  celui  que  Judas  donna  à 
Jésus-Christ.  Le  baiser  nous  a  été  donné  comme  une 
excitation  à  la  charité,  afin  qu'il  enflamme  en  nous 
l'affection,  de  telle  sorte  que  nous  nous  aimions 
mutuellement,  comme  les  frères  s'aiment  les  uns 
les  autres,  comme  les  enfants  aiment  leurs  pères, 
comme  les  pères  aiment  leurs  enfants;  et  d'un 
amour  plus  véhément  encore.  Car  là  c'est  la  na- 
ture, et  ici  c'est  la  grâce  !  »  Le  même  Père  revient 
souvent  sur  le  même  sujet,  et  voici  un  autre  pas- 
sage de  lui  (Hom.  xxx.  inop.  xu  ad  Cor.)  où  il  fait 
ressortir  la  sainteté  de  cette  pratique  de  la  charité 
primitive  :  «  Nous  sommes  les  temples  du  Christ. 
Aussi  est-ce  le  vestibule  de  l'entrée  du  temple  que 
nous  baisons,  quand  nous  nous  embrassons  les  uns 
les  autres....  Car  le  Christ  est  entré  par  ces  portes 
(qui  sont  nos  bouches),  et  il  y  entre  encore,  toutes 
les  fois  que  nous  communions.  « 

Les  liturgies  orientales  ont  des  oraisons  avant 
le  baiser  de  paix  qui  toutes  sont  inspirées  de  ces 
sentiments,  et  qui  appellent  notamment  la  grâce 
de  l'Esprit-Saint  sur  cette  cérémonie,  afin  que  rien 
d'humain  ne  vienne  s'y  glisser  (V.  Renaudot, 
t.  i.  p.  12,  26,  39,  60,  142  et  passim). 

Voici  la  première  de  ces  bénédictions,  tirée  de 
la  liturgie  de  S.  Rasile  :  «   Dieu  grand  et  éternel, 
qui  avez  créé  l'homme  sans  vice,  et  détruit  la  mort 
que  la  malice  de  Satan  avait  introduite  dans  le 
inonde,  par  le  vivifiant  avènement  de  votre  Fils  uni- 
que Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  Dieu  et  Sauveur, 
et  rempli  la  terre  de  la  paix  céleste  :  vous  que  cé- 
lèbre l'armée  des  anges,    disant  :  Gloire   à  Dieu 
dans  les  hauteurs  (des  deux)  et  paix  sur  la  terre, 
et  bonne  volonté  dans  les  hommes,  remplissez  par 
votre  bon  plaisir,  Seigneur,  notre  cœur  de  votre 
paix,  et  purifiez-nous  de  toute  tache  et  inimitié,  de 
toute  fraude,  de  tout  mal,  et  de  tout  souvenir  mor- 
tel des  injures.  Faites,  Seigneur,  que  tous  nous 
soyons  dignes  de  nous  embrasser  les  uns  les  au- 
tres dans  un  saint  baiser,  et  que  nous  y  partici- 
pions de  telle  sorte,  que,  au  jour  du  jugement, 
vous  ne  nous  repoussiez  pas  de  votre  don  immor- 
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tel  et  céleste,  par  Jésus-Christ  Notrc-Seigneur.  » 
1°  Après  la  récitation  des  collectes  et  du  sym- 
bole, l'évêque  saluait  le  peuple  par  cette  formule: 
«  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  avec  vous  tous,  » 
pax  Domini  sit  vobiscum  omnibus,  et  le  peuple 
répondait  :  «  Et  avec  votre  esprit,  »  et  cum  spi- 
ritutuo.  Alors  le  diacre  disait  à  haute  voix  les  pa- 
roles de  S.  Paul  :  Osculamini  vos  invicem  in  osculo 
sanclo  (Constit.  apost.  vh-ii).  Et  aussitôt  les  clercs, 
chacun  selon  son  ordre,  donnaient  le  baiser  saint 
à  l'évêque,  et,  parmi  les  laïques,  les  hommes  aux 
hommes,  les  femmes  aux  femmes  :  Deosculentur  cle- 
rici episcûpum,  viri  laici  laicos,  mulieres  se  invicem 
(lb  ).  Or  ce  rit  prescrit  par  les  Constitutions  apostoli- 
ques  est  exactement  d'accord  avecun  canon  duconcile 
de  Laodicée  (can.  xix)  qui  règle  la  séparation  des 
sexes  par  motif  de  modestie.  C'est  à  tort  qu'on  a 
voulu  conclure  d'un  passage  des  actes  de  Ste  Per- 
pétue et  d'un  ou  deux  textes  de  ïertullien  qu'en 
Afrique  cette  séparation  n'était  pas  observée.  De 
ce  que  les  confesseurs  sur  le  point  de  verser  leur 
sang  pour  la  foi  se  faisaient  ainsi  des  adieux  éter- 
nels, de  ce  que  des  femmes  baisaient  les  chaînes 
des  martyrs,  il  ne  suit  nullement  que  cette  li- 
berté fût  portée  dans  la  liturgie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  baiser  de  paix  n'avait  pas 
lieu,  dans  les  deux  Églises,  au  même  moment  de 
la  messe.  Chez  les  Grecs,  c'était  au  moment  de 
l'oblation  :  nous  en  avons  pour  témoins,  outre 
les  autorités  citées  plus  haut,  S.  Cyrille  de  Jérusa- 
lem (Catech.  v.  2)  et  S.  Chrysostome  (De  compunct. 
cord.  i.  5).  S.  Justin  le  suppose  aussi  évidemment 
(Apol.  h.  97).  Et  c'était  en  mémoire  de  ce  pré- 
cepte de  ^Nôtre-Seigneur  :  «  Si,  faisant  votre  of- 
frande à  l'autel,  vous  vous  souvenez  que  votre 
frère  a  quelque  chose  contre  vous,  laissez-la  votre 
offrande  devant  l'autel  et  allez  vous  réconcilier 
avec  votre  frère  »  (Matth.  v.  24.),  vade  prius  re- 
conciliari  fratri  tuo.  Au  contraire,  la  pratique  de 
l'Eglise  occidentale  fut  toujours  de  donner  le  bai- 
ser de  pajx  après  la  consécration  et  l'oraison  domi- 
nicale. Nous  avons  à  ce  sujet  un  passage  on  ne  peut 
plus  clair  de  S.  Césaire  d'Arles  (Homil.  inter  Au- 
uustinianas ,  lxxxiii)  :  «  Lorsque  est  parfaite  la 
sanctification,  nous  disons  l'oraison  dominicale, 
ensuite  Pax  vobiscum;  et  alors  les  chrétiens  se 
donnent  réciproquement  ce  baiser,  qui  est  un  si- 
gne de  paix,  si  ce  que  montrent  les  lèvres  se  passe 
dans  la  conscience.  »  S.  Augustin  le  témoigne 
aussi  implicitement,  quand  il  dit  que  les  fidèles 
donnèrent  le  baiser  de  paix  à  un  évoque  dona- 
liste,  inter  ipsa  sacramentel  (Contra  lilt.  Petilian.  u. 
25).  Nous  savons  au  surplus  que  la  pratique  des 
Grecs  s'élant  répandue  en  certains  lieux,  Inno- 
cent 1er  y  mit  ordre  (Epist.  i  Ad  Décent,  c.  1). 

Tertullien  (De  orat.  mv)  nousa  transmis  le  sou- 
venir d'une  exception  à  cette  règle,  pour  le  jour 
de  la  passion  du  Sauveur  :  «  Le  jour  de  la  Pàqne  où 
la  religion  du  jeûne  est  chez  nous  commune  et 
comme  publique,  à  bon  droit  nous  nous  abstenons 
du  baiser.  »  Par  le  jour  de  la  Pàque,  il  entend  ici 
la  pàque  hébraïque  qui  correspondait  au  vendredi 


de  la  semaine  sainte,  jour  de  la  mort  du  Sauveur. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Tertullien  donne  la  rai- 
son d'une  telle  abstension;  mais  on  peut  la  tirer 
de  son  contexte  :  c'est  que  le  baiser  de  paix,  étant 
un  signe  de  joie  mutuelle,  ne  convenait  point  en 
un  jour  de  si  légitime  tristesse  pour  l'Église.  Les 
modernes,  après  Amalaire  (i.  15),  en  assignent 
une  qui  ne  nous  paraît  pas  moins  plausible  :  le 
vendredi  saint  est  le  jour  du  baiser  de  Judas  ;  il  y 
avait  pour  cela  une  certaine  convenance  à  ce  que 
les  fidèles  évitassent  de  se  donner  une  marque  de 
charité  mutuelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  absten- 
sion avait  bien  certainement  pour  but  de  témoi- 
gner la  tristesse,  puisqu'elle  avait  lieu  tous  les 
jours  de  jeûne  en  général,  comme  nous  l'apprend 
encore  Tertullien  (Op.  laud.  ibid.)  :  «  C'est  à  l'ab- 
stinence du  baiser  qu'on  connaît  que  nous  jeû- 
nons, »  jam  enim  de  abstinentia  osculi  agnosci- 
mur  jejunantes, 

2°  Au  baptême.  —  Les  fidèles  donnaient  le  bai- 
ser de  paix  aux  nouveaux  baptisés,  comme  une 
marque  de  la  fraternité  qui  venait  de  se  nouer  par 
le  baptême  entre  les  anciens  chrétiens  et  les  ré- 
cents, et  de  l'admission  de  ceux-ci  au  sein  de  l'É- 
glise. Et  cette  pratique  s'observait  aussi  au  bap- 
tême des  enfants  :  nous  en  avons  pour  preuve  une 
curieuse  anecdote  racontée  par  S.  Cyprien  (Epist. 
lxiv).  Il  se  trouva  de  son  temps  un  évêque  nommé 
Fidus,  lequel  soutenait  qu'on  ne  devait  pas  bapti- 
ser les  enfants  nouveau-nés  avant  leur  huitième 
jour,  parce  que  les  enfants  étant  jusque-là  encore 
rouges  et  immondes,  «  on  ne  pourrait  les  baiser 
sans  répugnance.  »  La  réponse  de  l'évêque  de  Car- 
thage  n'est  pas  moins  singulière  :  «  Tout  est  pur 
pour  les  purs,  dit-il,  et  nul  de  nous  n'a  le  droit 
d'avoir  de  la  répugnance  pour  ce  que  Dieu  a  daigné 
faire,  »  omnia  munda  mundis:  nec  aliquis  nostrftm 
id  débet  horrere,  quod  Deus  dignalus  est  facere. 

Martène  suppose  à  tort  que  cette  cérémonie  du 
baiser  n'avait  lieu  qu'en  Afrique,  et  que  S.  Cy- 
prien est  seul  à  en  faire  mention  ;  car,  outre 
S.  Augustin  qui  cite  les  paroles  de  S  Cyprien, 
S.  Chrysostome  parle  de  ce  rit  (Serm.  i),  alors  que, 
comparant  la  naissance  spirituelle  avec  la  naissance 
naturelle,  il  dit  :  «  Ici,  pas  de  lamentations,  pas 
de  larmes,  mais  des  salutations  et  des  baisers  et 
des  embi  assements  de  frères  qui  reconnaissent  leur 
membre.  » 

3°  Aux  fiançailles.  —  Le  baiser  et  la  jonction 
des  mains  droites  faisaient  partie  des  cérémonies 
des  fiançailles,  parce  que,  comme  nous  l'avons  vu, 
rien  n'était  plus  saint,  ni  plus  usité  chez  les  pre- 
miers chrétiens  que  le  baiser  de  paix.  Tertullien 
en  parle  ouvertement  dans  son  livre  De  velandis 
virginibus  (c.  vi)  :  Si  aulem  ad  desponsationeni  ve- 
lanlur  quia  et  corpore  cl  spiritu  masculo  mixité 
sunt  peu  oscui.um  et  dexteras,  per  quœ  primum  rési- 
gna runl  puilorem  spirilus.. ,,  quanlo  magis  illas 
velabit,  sine  quo  sponsari  non  possunt.  Peu  au- 
paravant il  disait  de  Rébecca  que  «  lorsqu  elle  fut 
conduite  à  son  époux,  elle  n'attendit  point  dexlerœ 
colluclationem ,  nec  osculi  congressioncm .  «  lies'. 
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aussi  question  de  cette  cérémonie  dans  un  décret 
de  Constantin,  de  l'an  556  (L.  xvi  Cod.  De  donat. 
ant.  nupt.). 

Cette  discipline  a  été  conservée  et  l'est  encore 
aujourd'hui  par  l'Église  grecque.  Mais  l'Église  la- 
tine, beaucoup  plus  austère,  l'a  supprimée  dès  que, 
la  simplicité  des  mœurs  ayant  disparu,  une  telle 
pratique  présenta  de  graves  inconvénients. 

BALANCE.  —  La  balance  figure  quelquefois 
sur  les  sépultures  chrétiennes.  Une  pierre  sépul- 
crale du  cimetière  de  Sainte-Cyriaque  (Aringlii,  n. 
159)  fait  voir  cet  instrument,  conjointement  avec 
une  couronne  ;  on  le  remarque  aussi  sur  un  mar- 
bre extrait  par  Bosio  des  cimelières  de  la  voie  La- 
tine (Aringhi,  n.  658),  accompagné  d'une  maison, 
d'un  poisson,  d'un  objet  douteux  qu'on  a  pris  à 
tort  pour  un  candélabre  et  d'une  momie  dressée 
sous  son  édicule  (V.  les  art.  Maison,  Poisson, 
Candélabre).  Un  monument  de  même  nature,  re- 
produit dans  l'ouvrage  de  M.  Perret  (Inscript. 
n.  57),  présente  la  balance  avec  un  poids.  M.  De' 


liossi  (t.  i,  p.  80)  en  rapporte  un  auln:  exemple 
tiré  de  l'église  de  Sainte-Cé;ile  à  Rome  :  ici  la  ba- 
lance est  accompagnée  d'une  colombe  avec  le  ra- 
meau d'olivier. 

Quelques  antiquaires,  entre  autres  Mamachi 
(Origin.  v.  98),  ont  vu  dans  cette  représentation  un 
symbole  du  jugement,  c'est-à-dire  de  la  pesée  des 
âmes  ou  psychostasie,  et  on  sait  que  les  artistes  du 
moyen  âge  ont  fréquemment  développé  cette  idée 
dans  leurs  compositions  :  c'est  ce  qu'on  peut  voir 
en  particulier  dans  le  tympan  du  grand  portail  de 
Notre-Dame  de  Paris  et  de  celui  de  la  cathédrale 
d'Autun.  Et  il  est  permis  de  regarder  ce  sujet 
comme  la  traduction  figurée  de  ces  paroles  de 
Y  Apocalypse  (xxii.  12)  :  Reddere  unicuiqiie  secun- 
dum  opéra  sua.  Mais  sur  les  deux  premiers  monu- 
ments que  nous  avons  cités,  et  qui  sont  à  peu  près 
les  seuls  que  nous  ait  transmis  l'antiquité  ciiré- 
ti^nne  proprement  dite,  il  est  important  de  re- 
marquer qu'il  est  fait  mention  du  contrat  passé 
entre  les  acquéreurs  des  tombeaux  et  les  fossores 
Monlanus  et  Calevius  :  vrsicixvs  ed  qvimiliana  se 
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bendidit  (vendidil)  avis  trisosv.  Nous  trouvons 
donc  plus  naturel  de  supposer,  avec  le  docte  abbé 
Cavedoni  (Ragguaglio  critico  dei  monum.  délie  arti 
Crist.  p.  41),  que  la  balance  exprime,  elle  aussi, 
symboliquement,  l'acquisition  et  la  vente  perœse't 
libram. 
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Quelquefois  la  balance  est,  sur  les  tombeaux, 
simplement  un  instrument  de  profession,  comme 
par  exemple  dans  le  titulus  d'un  nummulaire 
romain,  trouvé  au  cimetière  de  Sainte-Priscille 
(Marini.  Papiri  diplom.  p.  552)  :  avr.  venerando. 

NUM   !  QVI.    VIXIT.    ASN.    XXXV  |  ATILIA.    VALEHTINA.    FE- 

cit  |  MARiTo.  benemerenti.  in.  pace.  Des  balances  en 
bronze  ont  été  trouvées  dans  une  sépulture  fran- 
que  des  temps  mérovingiens,  par  M.  l'abbé  Cochet 
(SépuU.  gaul.  etc.  p.  255,  suiv.),etcet  objet  mar- 
quait, selon  toute  probabilité,  le  tombeau  d'un 
officier  monétaire,  ou  peut-être  d'un  agent  du 
fisc,  d'un  comptable  quelconque.  D'anciens  cime- 
tières saxons  en  Angleterre  ont  fourni  assez  fré- 
quemment des  objets  du  même  genre.  (Cochet 
Op.  laud.  p.  257). 

BAPTÊME.  —  I.  —  Allégories  relatives  au 
baptême.  —  Les  antiquaires  reconnaissent  dans 
un  certain  nombre  de  sujets  représentés  soit  en 
peinture,  soit  en  bas-relief  sur  les  monuments 
chrétiens  des  catacombes,  ainsi  que  sur  les  tom- 
beaux en  général,  des  allusions  plus  ou  moins 
directes  au  baptême,  et  par  conséquent  au  christia- 
nisme de  ceux  qui  y  reposaient;  et  leurs  conjec- 
tures à  cet  égard  s'appuient  toujours  sur  le  rap- 
prochement des  textes  les  plus  clairs  avec  ces 
div-rses  représentations.  Nous  citerons  les  princi- 
pales de  ces  allégories. 

1°  Le  déluge.  «  C'était,  dit  S.  Pierre  (I  Petr. 
m.  21),  une  figure  à  laquelle  répond  maintenant 
le  baptême.  »  Et  quand  Pbilon  dit  (De  vit.  Mos. 
1.  n.  vers,  fin.),  que  Noé  était  «  chef  d'une  géné- 
ration nouvelle  »,  il  avait  probablement,  selon 
Grotius  (In  c.  m  Epist.  1  Petr.  v.  21),  l'intention 
d'indiquer  la  même  chose.  Les  représentations  de 
Noé  dans  l'arche  sont  innombrables  dans  nos  mo- 
numents primitifs  (V.  l'art.  Noé). 

26  Le  passage  de  la  mer  Rouge,  représenté  sur 
plusieurs  sarcophages  (Aringhi,  i.  551),  et  dans 
les  mosaïques,  entre  lesquelles  se  place  en  pre- 
mière ligne  celle  de  Sainle-Marie-Majeure  (Ciamp. 
Net.  mon.  i.  tab.  lix).  Les  écrivains  ecclésiastiques 
qui  ont  vu  dans  cet  événement  la  figure  du  bap- 
tême (Sedul.  1.  i  De  sicco  mari. —  Greg.  Naz.  Orat. 
xxxix.  —  Prosper.  De  promiss,  pars  i.  c.  58.  — 
Aug.  Serm.  ccclii.  — Beda.  Quœst.  sup.  Exod.  xx), 
ont  pris  leur  point  de  départ  de  ce  passage  de 
S.  Paul  (1  Cor.  x.  2)  :  «  Nos  pères  ont  tous  été 
baptisés  sous  la  conduite  de  Moïse  clans  la  nuée  et 
dans  la  mer    » 

5°  L'e<iu  jaillissant  du  rocher  sous  la  verge  de 
Moïse  (Bottari,  xl,  passùn)  est  aussi,  selon  S.  Jérôme 
(In  Isai.  xlviii),  S.  Augustin  (Serm.  352),  saint 
Isidore  de  Séville  (In  Gen.  xxn),  une  figure  du  bap- 
tême. 

4°  L'histoire  de  la  Samaritaine  (Bott.  lxvi.  et 
alibi).  Saint  Épiphane  (Hœres,  lv)j  enseigne  que 
Noire-Seigneur  avait  en  vue  le  baptême  dans  ces 
paroles  qu'il  adressa  à  cette  femme  :  «  L'eau  que 
je  lui  donnerai  deviendra  en  lui  une  fontaine  d'eau 
jaillissant  jusqu'à  la  vie  éternelle  »  (Joan.  iv.  14). 
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f>"  L'eau  du  Jourdain,  sanclifiée  par  le  baptême 
du  Sauveur  (Aringhi,  i.  381.  n.  595).  On  peut 
citer  ici  Origène  (Homil.  xliv),  S.  Grégoire  de  Nysse 
(De  bapt.  Christ.  Opp.  tom.  m,  p.  575,  éd.  Morel.) 
et  d'autres  encore. 

6°  On  reconnaît  la  même  intention  dans  le  pal- 
mier, qui  est  le  symbole  de  la  victoire  remportée 
par  le  chrétien  baptisé  sur  les  puissances  invisi- 
bles, et  dans  le  phénix,  symbole  de  la  résurrection, 
et  ici  de  la  renaissance  spirituelle  par  le  baptême 
(S.  Clément. Epist.  \  ad  Cor.  xxv).  (V.  l'art. Phénix.) 
7"  Le  cerf  que  l'on  voit  représenté  dans  une 
foule  de  monuments,  mais  surtout  dans  les  pein- 
tures ou  bas-reliefs  relatifs  au  baptême,  comme 
dans  le  baptistère  de  Pontien,  ainsi  que  sur  certaines 
vasques  baptismales  (Paciaud,  Debaln.  p.  157),  est 
le  symbole  du  catéchumène  animé  d'un  grand  dé- 
sir de  recevoir  le  baptême. 

8°  Alton  expliquant  un  hiéroglyphe  baptismal 
(V  Polidori.  Pence)  parle  de  l'image  d'un  enfant 
placée  sur  un  poisson.  L'enfant  est  le  baptisé,  le 
poisson  est  le  Christ,  de  qui  l'évêque  Orientius  a 
dit  dans  son  Commonitoire  (Ap.  Munster,  Symb.  i. 
p.  10)  :  Piscis  natus  aquis,  auctor  baplimatis  ipse 
est  [S  Hieron.  In  psal.  xli).  (V.  les  art.  Passade 
de  la  mer  Rouge,  Moïse  frappant  le  rocher,  Sama- 
ritaine, Cerf,  et  encore  Cana.) 

II.  —  Les  principaux  noms  donnes  au  baptême 
dans    l'antiquité    sont    :    1°   Indulgentia   (Conc. 
Carthag.  ap.  Cypr.  n.  xix.  p.  524),  ou  peccatornm 
remissio  (  Aug.  De  bapt.  v.  21),  ou  ablutio  pecca- 
tornm (Greg.  Nyss.  Orat.  in  Christ.  bapt.),pietaiis 
laracrum  :  ces  noms  expriment  le  principal  effet 
du  baptême,   qui  est  la  rémission  des   péchés. 
2'  Regeneratio  (Cyrill.  Hieros.  Catech.  prœf  n.  x), 
et  unctio  (Greg.  Naz.  Orat.  xi.  De  bapt.),  camis 
abjeclio,   «   répudiation  de  la  chair  »   (Vicl.  Utic. 
Persecut.  vandal.  1.  n),  innovatio  ou  sacramentum 
vitœ  novœ,  —  unda  genilalis,  —  nalivilas  secunda, 
salutaris  regeneralionis,  —  renovationis  lavacrum, 
vitale  lavacrum  (Y.  Vicecom.  Ant.  Bapt.  rit.  1.  i. 
c   ôj.  allusions  à  la  vie  nouvelle  et  à  la  sanctifica- 
tion que  ce  sacrement  confère.  3°  Considéré  sous 
le  rapport  de  la  lumière  divine  qu'il  porte  dans 
l'intelligence,  il  a  été  appelé  illuminalio,  9«Tt(jjj.a 
(Clem.  Alex.  Pœdag.  i.  6).  4°  Salus,  parce  que  son 
résultat  définitif  est  le  salut  éternel  (Aug.  1.  i.  De 
pecc.   remiss.    24).    5°    Signaculum   Domini,    si- 
gnaculum   Christi,    salutare   signaculum    (Clem. 
Alex.   Unis  dives  salvelur    ap.  Euseb.    Hist.  eccl. 
m.   25;,    parce   qu'il  est  le  signe    de  l'alliance 
de  Dieu  avec  l'àme  régénérée,  ou  bien  encore, 
selon  S.  Jean  Chrysoslome   (Ilom.  m.   In  2  Cor. 
vis   la  Ussère  qui  distingue  les  soldats  de   Jé- 
sus-Christ  d'avec   ses   ennemis.   S.   Grégoire  de 
îVizianze  (Oral.  xl.  de  bapt.)  l'appelle  aussi  a^%^U, 
qu'on  peut  traduire  par  sigillum  «  sceau  »,  et  ad- 
leurs    (>i,it.  ead.)  «  communion  du  verbe  »,  parce 
que  ce  sacrement  nous  unit  au  Verbe,  nous  associe 
à   sa   passion  et  à  sa   mort,  et  fait  que  nous  ne 
sommes  qu'un  même  corps  avec  lui.  6°  On  trouve 
dans  les  l'ères  une  foule  d'autres  vocables  relatifs, 


soit  à  l'auteur  du  baptême,  soit  à  sa  nature,  soit  à 
son  effet,  soit  au  caractère  qu'il  imprime  dans 
l'âme,  par  exemple  :  Regius  character,  —  charac- 
ler  dominions,  —  donum  Christi,  —  iniliatio,  — 
consecratio,  elc.  (V  Bingham.  Orig.  eccl.  1.  x.  cl. 
§  10,  «caractère  royal, —caractère  du  Seigneur, 
—  don  du  Christ,  —  initiation,  consécration.  » 
7°  Le  jour  du  baptême  est  parfois  nommé  accep- 
tionis  dies  (Fabrelti.  p.  506),  ce  qui  doit  s'enten- 
dre de  la  réception  du  Saint-Esprit  par  le  bap- 
tême, ou  mieux  peut-être  de  V admission  du 
néophyte  au  sein  de  l'Église.  Cette  locution  était 
commandée  par  la  discipline  du  secret.  Lue  épi- 
laphe  romaine  de  l'an  278  (De'Russi,  Inscr.  i.  p.  16) 
semblerait  supposer  qu'il  s'agit  de  la  réception  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ  par  le  baptême;  car  le  jour 
du  baptême  du  défunt  est  marqué  par  ces  mots  : 
qvi  Gr.ATiAM  accepit  d.  n.  (Domini  nostri)  die  xii 
kal.  octoures.  Marini  donne  une  inscription  grec- 
que (Arval.  xx)  qui  renferme  une  formule  presque 
identique  à  celle-ci  :  kaauc  heiojmenoc.  thx.  ka- 
pin.  Tor.  0eov,  qui  bene  consecidus  est  gratiam  Dei. 
III.  Discipline.  —  1°  Primitivement,  les  évêques 
seuls,  successeurs  des  apôtres  et  héritiers  de  leurs 
pouvoirs  (Mat th.  xxvm.  19),  administraient  le  bap- 
tême solennel  (Tertull.  De  bapt.  xvn).  Les  prêtres, 
sous  l'autorité  des  évêques  étaient  au-si  les  minis- 
tres ordinaires  de  ce  sacrement  (Constit.  apost. 
m.  11).  Les  diacres  ne  les  conféraient  qu'en  vertu 
d'une  délégation  épiscopale  (Ibid.  vin.  28).  Dans 
le  cas  de  nécessité,  les  laïques  pouvaient  baptiser, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  bigames  et  qu'ils 
eussent  reçu  le  sacrement  de  confirmation  (Con- 
cil.  Illib.  can.  xxxviu). 

2°  En  général,  chez  les  Latins,  le  baptême  ne 
s'administrait  qu'aux  vigiles  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte  (Tertull.  De  bapt.  xix).  La  même  disci- 
pline s'observa  dans  la  plupart  des  Églises  d'Orient 
jusqu'au  quatorzième  siècle,  époque  à  laquelle  on 
commença,  dans  ces  Églises,  à  baptiser  le  jour  de 
l'Epiphanie  ou  Théophanie   (S.  Léo  I.   Epist.  xvi), 
il  en  fut  de  même  en  Afrique  (Vict.  Utic.  De  per- 
secut. vandal.  1.  u).  A  Jérusalem,  l'usage  s'était 
établi  de  baptiser  au  jour  anniversaire  de  la  dédi- 
cace de  l'église  bâlie  par  Constantin  sur  le  Saint 
Sépulcre  (Sozom.  u.  20).  Dans  l'Église  gallicane, 
on  baptisait  le  jour  de  la  Nativité  de  Xotre-Sei- 
gneur,  témoin  le  baptême  de  Clovis,  qui  eut  lieu 
ce  jour-là  (Greg.   Tur.  De  glor.  confess.  c.  lxxvi. 
xcxvi),  et  même  le  jour  de  la  nativité  de  S.  Jean- 
Baptiste  (ld.  Hist.  Fr  vin.  9).  Il  ne  s'agit  ici  que 
du  baptême  solennel;  quant  au  baptême  privé,  il 
s'administrait,  dés  les  premiers  siècles,  toutes  les 
fois  que  la  nécessité  l'exigeait  et  sans  distinction 
de  jours.  Le  témoignage  de  Tertullien  à  cet  égard 
est  on   ne  peut  plus   formel   (De  bap  ism.   xix); 
après  avoir  parlé  de  l'administration  du  baptême 
aux  solennités  de  Pâques  et  de  la   Pentecôte,  il 
ajoute  :   cœterum   omnis  dies  Domini  est,    omnis 
liora,  omne  lempus  habile  baplismo;  si  de  solemn:- 
iate  inleresl,  de  gratia  niltil  referl,  «   la  solennité 
peut  être  moindre,    la  grâce  est  la  même.  »    V. 
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aussi  Valois  (Not.  ad  Euseb.  Hist.  eccl.  vu.  11). 
3°  Depuis    Constantin,    l'administration    solen- 
nelle du  baptême  n'avait  lieu  que  dans  les  baptis- 
tères proprement  dits,  construits  près  de  l'église 
(V   l'art.  Baptistères).  Les  épreuves  du  catéchu- 
ménat  (V.  l'art.   Gatéchuménat)   étant  subies,  la 
veille  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte,  les  élus  se 
rendaient  à  l'église  vers  midi  pour  le  dernier  scru- 
tin ;  ils  y  retournaient  de  nouveau  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  et  alors,  après  la  bénédiction  du  cierge 
pascal,  avait  lieu  celle  de  l'eau,  selon  la  tradition 
apostolique  (Cyprian.  Epist.  lxx.  ad  Januar.  — 
Constit.  apost.  vu.  45).  Après  quoi,  l'évêque  de- 
mandait aux  catéchumènes  s'ils   renonçaient  au 
démon,  au  monde,  à  ses  pompes,  et  ceux-ci  répon- 
daient affirmativement.  L'évêque  leur  demandait 
ensuite  s'ils  croyaient  au  Père,  au  Fils,  au  Saint- 
Esprit  (Gyrill.   Catech.  mijstag.  u),  et  ils  pronon- 
çaient leur  profession  de  foi  à  la  Sainte  Trinité. 
Cette  discipline  était  commune  aux  Grecs  et  aux 
Latins.  Ceux-ci  interrogeaient  le  catéchumène  sur 
chacun  des  articles  du  symbole,  et  spécialement 
sur  ceux  qui  étaient  controversés  par  les  hérésies 
en  circulation  dans  le  moment  (V.  Pelliccia.  Eccl. 
polit,  t.  I.  p.  25). 

Ces  rites  préliminaires  accomplis,  le  diacre  pré- 
sentait à  l'évêque   les  catéchumènes  nus  (Cyrill. 
Catech.  vu);  les  diaconesses  remplissaient  ce  mi- 
nistère  pour    les    femmes   (Chrysost.  Epist.    ad 
Innoc.  PP.),  et,  bien  que  les   deux  sexes  fussent 
séparés,  les  catéchumènes  étaient  cependant  re- 
couverts d'un  voile  quand  ils  entraient  aux  fonts  et 
quand  ils  en  sortaient  (Const.  apost.  m,  16).  Alors 
l'évêque,    assisté    des   diacres    (Ordo    Rom.    ap. 
Slabill.  Uns.  Ital.  t.  n),  et  se  tenant  sur  le  degré 
inférieur  des  fonts,  plongeait  trois  lois  le  catéchu- 
mène dans  l'eau,  et  à  chaque  immersion  invoquait 
une  des  personnes  de  la  Sainte  Trinité  (Tertull. 
Adv.  Prax.).  Cette  manière  de  baptiser  par  une 
triple  immersion  s'est,  conservée  chez  les  Grecs 
jusqu'au  huitième  siècle  (Damasc.  Epist.  de  Trisag. 
ap.    Pellic,),   et,    dans  l'Église    latine,    jusqu'au 
sixième  seulement,   époque  depuis  laquelle  une 
seule  immersion  fut  en  usage.   On    doit   croire 
néanmoins  que  le  baptême  par  infusion  n'était 
pas  inconnu  aux  premiers  siècles  (Sandini,  Hist. 
famil.  sacr.  c.  vin).  11  est  évident,  en  effet,  que, 
en  une  seule  séance,  S.  Pierre  n'avait  pu  baptiser 
trois  mille  personnes  par  immersion  (Act.  u.  41), 
et  une  autre  fois  cinq  mille  (Act.  iv.  4).  Walfrid- 
Strabon  atteste  que  le  baptême  par  infusion  était 
reçu  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  neuvième  siècle 
(De  riï>.  eccl.  c.  xxvi).  Le  P   Marchi  nous  a  montré 
et  expliqué  au  musée  Kircher  une  patère  en  bronze 
ornée  de  sujets  allégoriques  relatifs  au  baptême, 
et  que  ce  savant  croit  avoir  servi  dans  les  premiers 
siècles  à  baptiser  par  infusion.  Il  est  à  présumer 
cependant  que   l'immersion  et   l'infusion  étaient 
employées  simultanément,  comme  on  le  voit  dans 
certaines   représentations  du  baptême  de  Notre- 
Seigneur  et  dans  ceiledu  baptême  de  Théodelinde 
et  d'Agilulphe  (Y.  Ciamp.  Vet.  mon.  u.  tab.  iv.  v). 


Quand  la  vasque  était  trop  étroite  pour  que  le  ca- 
téchumène pût  y  être  plongé  en  entier,  on  versait 
de  l'eau  sur  la  tête,  afin  de  satisfaire  aux  exigences 
de  la  discipline  qui  voulait  que  le  corps  entier  fût 
atteint  par  l'eau  salutaire  (V-  plus  bas  à  propos  des 
monuments). 

Après  l'immersion,  qui  était  la  forme  essentielle 
du  sacrement,  le  prêtre  qui  assistait  l'évêque, 
dans  l'Église  latine,  oignait  de  l'huile  sainte  le  front 
du  catéchumène  encore  debout  dans  les  fonts 
sacrés  (Constit.  apost.  m.  15),  et  l'évêque  lui  met- 
tait sur  la  tête  un  voile  appelé  chrismale  (Greg. 
M.  l.vn.  ep.  5).  (V.  Part.  Velamen  mysticum.)  On 
le  revêtait  ensuite  d'une  robe  blanche,  qu'il  gardait 
jusqu'au  dimanche  après  Pâques,  qui,  pour  ce 
motif,  était  appelé,  dans  toute  l'Église,  Dominica 
in  albis  depositis.  L'usage  de  porter  des  vêtements 
blancs  pendant  toute  l'octave  est  indiqué  dans  le 
Code  Théodosien,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte  :  Quibus,  y  est-il  dit  (xv  515), 
cœlestis  lumen  lavacri  imitanlia  novam  sancti  bap- 
tismatis  lucem  vestimento  testantur  (V.  l'art.  Aubes 
baptismales) . 

Quelquefois  on  donnait  au  nouveau  baptisé  une 
couronne  de  fleurs,  de  feuilles  de  myrte  ou  de 
palmier  (Martène,  De  ant.  Eccl.  ritib.  1.  i.  c.  12. 
n.  4).  Un  passage  de  Tertullien   (De  pudicit.  îx) 
semblerait  supposer  que,  en  Afrique  du  moins,  le 
néophyte  recevait  aussi  un  anneau,  car  il  atteste 
que  l'on  rendait  cet  anneau  aux  chrétiens  tombés, 
lorsque,  à  l'exemple  de  l'enfant  prodigue,  ils  reve- 
naient à  la  communion  de  l'Église.  S.  Zenon  de 
Vérone  parle  aussi  d'une  médaille  d'or  (V.  l'art. 
Trinité).   Si  nous  en  croyons  l'abbé  Rupert  (Vi- 
cecom.  Op.  laud.  p.    759),   le  néophyte  recevait 
encore  des  souliers  bénits,  qu'il  gardait  huit  jours 
comme  la   robe  blanche  et  le  voile  mystique,  et 
qu'il  quittait,  après  ce  délai,  dans  le  baptistère. 
On  donne  pour  raison  de  cet  usage  que  les  souliers 
étant  faits  avec  de  la  peau  d'animaux  morts,  sont 
l'image  de  la  mort  du  Sauveur,  à  laquelle  le  néo- 
phyte se  trouve  associé  par  son  baptême  :  consepu- 
Iti  enim  sumus  cum  illo  per  baptismum  (Kom.  vi.  4). 
En  certains  lieux,  l'évêque,  ou  un  prêtre,  ou 
un  diacre  lavait    les  pieds   du  nouveau  baptisé 
(Pellicc.   loc.  laud.)  qui  les  gardait  nus  pendant 
huit  jours.   Quand   le  néophyte  avait  revêtu  sa 
robe  blanche,  on   lui  mettait  un  flambeau  à  la 
main  (Ambros.    Ad   virg.   laps.   v.    —   V.  l'art. 
Cierge  baptismal)  ;   l'évêque  allumait  un    grand 
cierge  avec  le  feu  réservé  du  vendredi  saint,  et 
le  faisait  porter  devant   lui  par  un  clerc,  tandis 
que,  suivi  des  nouveaux  baptisés,    il   se  rendait 
processionnellement  du  baptistère  à  la  basilique, 
où,  avant  de  célébrer  la  liturgie,  il  leur  adminis- 
trait le  sacrement  de  confirmation  (V.  l'art.  Con- 
firmation). On  leur  donnait  ensuite  à  manger  du 
miel  mêlé  de  lait,  pour  marquer  leur  entrée  dans 
la  véritable  terre  promise  (Tertull.  De  coron,  mil. 
m.  —  Hieron.  Ad  Lucif.). 

Il  n'est  pas  aussi  facile  d'expliquer  la  coutume 
où  l'on  était  de  leur  donner  aussi  du  lait  mêlé  avec 
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du  vin  doux,  coutume  parfaitement  constatée  par 
les  auteurs  anciens  et  en  particulier  par  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  (Pœdag.  i.  6)  et  S.  Jérôme  (In 
Isaiam).  Et  les  passiges  de  ces  Pères  supposent 
évidemment  que  cette  cérémonie  était  distincte  de 
la  précédente. 

4°  Après  la  réception  du  baptême,  le  néophyte 
était  l'objet  des  félicitations  des  assistants,  à  raison 
de  sa  délivrance  des  chaînes  du  péché  et  de  son 
admission  au  nombre  des  enfants  de  Dieu.  Nous 
avons  parmi  les  Pères  de  l'Église  plusieurs  témoins 
de  ce  touchant  usage,  entre  autres  S.  Cyrille  de  Jé- 
rusalem (Catech.  mystag.  i)  :  «  Entendez,  dit-il  à 
ceux  qui  se  disposaient  au  baptême,  entendez  la 
voix  du  prophète  qui  vous  crie  :  Lavez-vous,  soyez 
purs,  ôtez  de  vos  âmes  les  souillures  qui  les  dépa- 
rent, afin  que  le  chœur  des  anges  puisse  chanter 
en  votre  honneur  :  bienheureux  ceux  dont  les  ini- 
quités sont  remises  et  les  péchés  effacés  !  »  S.  Jé- 
rôme (1.  m.  adv.  Peîagian.)  et  S.  Sévère  d'Alexan- 
drie (De  bapt.)  semblent  même  supposer  que  ces 
dernières  paroles  qui  sont  de  David  (Ps.  xxxi.  i) 
constituaient  la  formule  liturgique  de  ces  félici- 
tations, laquelle  était  répétée  trois  fois:  Tum  qui 
adstant,  dit  ce  dernier,  ter  hœc  responsa  dicunt  : 
Beali  Mi  quorum  remissa  sunt  delicla,  et  quorum 
tecta  sunt  peccata.  S.  Grégoire  de  Nazianze,  Nice- 
tas  et  d'autres  affirment  que  ces  chants  joyeux 
qui  accueillent  les  nouveaux  baptisés  sont  le  pré- 
lude des  hymnes  du  ciel. 

Enfin,  toutes  ces  cérémonies  étant  accomplies, 
les  néophytes  fléchissaient  les  genoux,  élevaient 
vers  le  ciel  leurs  yeux  et  leurs  mains,  et  adres- 
saient à  Dieu  une  ardente  prière,  afin  de  pouvoir 
porter  intacte  jusqu'au  tombeau  la  robe  de  leur 
baptême  ;  et  nous  savons  par  les  Constitutions 
apostoliques  (1.  vu.  c.  44)  que  le  passage  de  l'Orai- 
son dominicale  qui  est  relatif  à  la  rémission  des 
péchés  faisait  partie  intégrante  de  cette  prière. 
S.  Jérôme  l'affirme  également  (1.  ni.  adv.  Peîa- 
gian.) :  Impleto  illo  quod  de  se  scriptum  est  :  beati 
quorum  remissœ  sunt  iniquitates  et  quorum  tecta 
sunt  peccata,  dicunt  :  et  dimitte  nobis  débita  nostra! 
Aujourd'hui  ce  sont  les  parrains  et  les  marrai- 
nes qui  récitent  l'Oraison  dominicale,  et  l'on  voit 
jusqu'où  remonte  cet  usage. 

5' Dès  les  premiers  temps,  et  en  dépit  des  sévé- 
rités de  l'Église,  l'abus  s'était  introduit  de  ne  rece- 
voir le  baptême  que  fort  tard,  quelquefois  même 
au  terme  extrême  de  la  vie  (Y  l'art.  Néophyte). 
Nous  avons  un  grand  nombre  d'inscriptions  de 
néophytes  baptisés  dans  un  âge  avancé  et  morts 
quelques  jours  après  leur  baptême  (V.  Fabretti. 
p.  ■-> •  •  3 -  n.  59)  :  ex  die  acceptiones  sve  vixit  dies 
lvu  ;  d'autres  avant  même  d'avoir  quitté  les  aubes 
du  baptême  :  m  albis  recessit  (Le  Blant.  i.  p.  470)  : 
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(Fabretti.  p.  577.  n.  70).  Beaucoup  de  textes  anciens 
attestent  le  même  fait,  et  dans  les  mêmes  termes  : 
In  albis  reressit  Ingomeres  (Greg.  Tur.  Hist.  Fr. 
Kpilom.  c.  xx);  in  albis  transiens  requiescit...  Hu- 
pinianus  (Id.  De  glor.  cotifess.  liv). 
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0°  Les  nouveaux  baptisés  étaient  appelés  puen 
infantes  par  les  SS.  Pères  (Zeno  Veron.  Invitai,  vm 
ad  font,  et  alibi.  — Clem.  Alex.  Pœdag.  1.  i.  c. 
5.  7),  et  quel  que  fût  leur  âge;  nous  voyons  celle 
qualification  appliquée  à  des  hommes  de  trente- 
cinq  et  trente-sept  ans  dans  les  inscriptions  chré- 
tiennes (Mabill.  De  re  dipl.  suppl.  15.  Luni. 

Epitaph.  Sev.  p.  10).  Au  dimanche  in  albis  dépo- 
sais, l'introït  de  la  messe  commence  par  ces  pa- 
roles qui  expriment  la  même  idée  :  Quasi  modo 
geniii  infantes. 

7°  Nous  trouvons  dans  les  inscriptions  antiques 
plusieurs  autres  noms  qui  font  allusion  au  bap- 
tême. Le  plus  commun  de  tous  est  fidelis  (Y  ce 
mot),  qui  désigne  toujours,  et  exclusivement,  une 
personne  baptisée  (Gruter.  mlv.  —  Fabretti.  p. 
529.  n.  485.  —  Le  Blant.  i.  p,  577  passim).  Ainsi 
il  n'y  a  pas  de  pléonasme  dans  ces  paroles  de 
S.  Augustin  (Confess.  vm.  6)  :  Pontianus  ..  Chris- 
tiania quippe  et  fidelis  erat.  On  rencontre  aussi 
fréquemment  suscepli,  accepti,  illuminati  (Yettori. 
Num.  œr.  explic.  p.  97).  Plusieurs  écrivains  de 
l'antiquité  ecclésiastique,  entre  autres  Théophile 
d'Antioche  (Opp.  Justin.  M.  in  append.)  et  S.  Cy- 
rille de  Jérusalem  (Catech.  mystag.  m)  ont  ensei- 
gné que  le  nom  de  chrétien  était  dérivé  du  saint 
chrême  dont  on  oignait  le  front  du  néophyte  : 
Hujus  enim  sancti  chrismatis,  dit  ce  dernier,  dono 
accepto,  appellamini  Christiani.  Certains  noms  pro- 
pres, par  exemple  renatvs(Bosio.  p.  407. —  Murât. 
Nov.  thés.  1951),  expriment  la  renaissance  spiri- 
tuelle par  le  baptême.  (V.  l'art.  Noms  des  premiers 
chrétiens.  —  Noms  propres,  deuxième  classe,  n.  I.) 
IV.  —  Monuments.  Ils  sont  de  deux  espèces, 
ceux  qui  représentent  le  baptême  de  Notre-Sei- 
gneur  par  S.  Jean-Baptiste,  et  ceux  qui  reprodui- 
sent d'autres  scènes  relatives  à  l'administration  de 
ce  sacrement. 

\«  Le  baptême  de  Jésus-Christ  est  peint  sur  les 
parois  d'un  baptistère  antique  (Aringhi.  i.  581 1 
dans  le  cimetière  de  Pontien  (V.  l'art.  Baptistères); 
à  en  juger  par  le  style,  la  peinture  est  postérieure 
au  baptistère  lui-même,  et  date  probablement  du 
sixième  siècle  (Bottari.  i.  p.  200.  —  Buonar.  Ye- 
tri.  p.  66).  En  outre  du  sujet  principal,  on  y  en 
remarque  d'autres  qui  ont  avec  lui  de  mystérieuses 
analogies  :  c'est  Moïse  frappant  le  rocher  (Y.  plus 
haut  cette  figure  du  baptême)  et  la  multiplication 
des  pains,  qui  pourrait  bien  ici  figurer  la  multi- 
plication des  enfants  de  Dieu  par  le  baptême.  Le 
même  sujet  est  sculpté  en  bas-relief  sur  un  sarco- 
phage qui  dénote  aussi  une  époque  un  peu  basse 
(Aringhi.  n.  p.  555) .  Ici  S.  Jean  reçoit  dans  une  espèce 
de  patère  l'eau  qui  tombe  d'un  rocher,  et  la  verse 
sur  la  tête  du  Sauveur  plongé,  ainsi  qu'au  monu- 
ment précédent,  dans  le  Jourdain  jusqu'à  la  cein- 
ture. Il  en  est  de  même  sur  un  médaillon  de  bronze 
donné  par  Vettori  (Num.  œr  explic),  et  où' est 
inscrite  cette  légende  :  redemptio  nuis  nojiixvjr'- 
et  dans  une  curieuse  mosaïque  du  quatrième  siècle 
servant  de  décoration  à  l'abside  de  Santa  Maria  in 
CosmerfmdeIïavenne(Ciamp.  Vet.  mon. ii.tab.  xxm 

6 


BAPT 


Mais  cette  mosaïque  offre  unecirconslance  digne 
d'observation  :  c'est  que,  à  côté  de  Notre-Seigneur, 
est  un  autre  personnage  assis,  portant  un  roseau 
à  la  main,  et  ayant  près  de  lui  un  vase  penché,  ce 
qui  n'est  autre  chose  que  la  personnification  du 
Jourdain  d'après  le  type  en  usage  dans  l'antiquité 
pour  la  personnification  des  fleuves  (V.  l'art.  Jour- 
dain). Un  sarcophage  de  la  Gaule  (Millin.  Midi  de  la 
Fr  atlas,  pi.  xxv.  11),  présente  cette  singularité 
que  Notre-Seigneur  y  est  vu  complètement  nu  et 
dans  les  proportions  d'un  enfant  de  dix  ans.  Jean- 
Baptiste  tient  la  main  sur  la  tête  du  Sauveur,  et 
se  dispose  à  le  placer  sous  une  chute  d'eau  qui 
descend  d'un  rocher  élevé.  Ici,  comme  dans  les 
monuments  précédents,  la  colombe  vole  au-dessus 
de  la  tète  de  Jésus-Christ. 

La  simple  immersion,  selon  le  type  le  plus  an- 
cien, se  voit  sur  un  diptyque  de  Milan  du  qua- 
trième ou  du  cinquième  siècle.  Le  précurseur  ap- 
puie une  main  surla  tête  de  Jésus,  plongé  jusqu'aux 
genoux  dans  le  Jourdain,  et,  circonstance  inusitée, 
tient  de  l'autre  main  un  roseau  (V.  Bugati.  Mem. 
di  S.  Celso.  p.  282).  Un  très-ancien  bas-relief  de 
l'église  de  Monza  fait  voir  l'immersion  comme  ci- 
dessus,  mais  en  même  temps  une  colombe,  qui, 
d'un  vase  renversé  qu'elle  tient  à  son  bec,  répand 
de  l'eau  sur  la  tête  du  Sauveur  (V  Frisi.  Mem. 
délia  chieza  Monzese.  p.  78.  tav.  iv).  S.  Jean-Bap- 
tiste est  à  droite,  et  à  gauche  est  un  ange  qui  garde 
dans  ses  mains  la  tunique  ou  aube  baptismale  de 
Notre-Seigneur. 

Ailleurs  c'est  par  le  bec  que  la  colombe  verse 
l'eau,  comme  dans  une  représentation  symbolique 
où  un  agneau  baptise  un  autre  agneau  (Jean-Bap- 
tiste baptisant  le  Christ)  :  c'est  un  curieux  bas- 
relief  du  sarcophage  de  Junius  Bassus  que  nous 
reproduisons  à  l'art.  Agneau  (i,  5).  Le  même  type 
se  trouve  figuré,  mais  au  naturel,  sur  une  cuiller 
d'argent  émaillé,  trouvée  à  Aquilée  en  1 792  (Moz- 
zoni.  sec.  iv,  p.  47),  et  dont  voici  le  dessin  : 
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tés  sur  un  nymphœum  de  Pisaure  (Paciaudi.  De 
Bain.  p.  137.  tab.  m).  Deux  clercs,  une  croix  à  la 
main,  exorcisent  un  homme  agité  par  l'esprit  raa- 


Dans  d'autres  monuments,  la  colombe,  un  ra- 
meau d'olivier  au  bec,  descend  près  de  la  tête  du 
néophyte,  tandis  que  l'eau  s'échappe  d'un  vase 
suspendu  dans  un  nuage.  Une  scène  de  ce  genre  est 
figurée  en  creux  sur  un  fragment  de  verre  trouvé 
tout  récemment  (1876)  à  Rome  (De'  Rossi.  Bullet. 
1876,  pi.  i).  Nous  avons  tenu  à  le  reproduire  ici,  à 
cause  de  sa  rareté  :  il  est,  à  notre  connaissance  du 
moins,  le  premier  monument  de  cette  classe  trouvé 
jusqu'à  ce  jour,  offrant  une  représentation  commé- 
morative  du  baptême.  Mais,  faute,  d'espace,  le  des- 
sin a  dû  être  éloigné  de  son  texte  et  reporté  sous 
le  n"  2  ci-après. 

2"  Plusieurs  rites  du  catéchuménat  sont  sculp- 


lin,  et  complètement  nu,  selon  l'ancienne  disci- 
pline. D'un  côté  de  ce  groupe  est  un  clerc  qui 
garde  les  vêtements  du  catéchumène,  et  de  l'autre 
un  second  clerc  qui,  comme  l'indique  le  livre  qu'il 
tient  appuyé  sur  sa  poitrine,  n  est  autre  que  le 
lecteur  ou  catéchiste,  appelé  par  S.  Cyprien  (Epist. 
xxiv)  doctor  audientium  (V.  la  gravure  de  l'art. 
Exorcistes).  Deux  fragments  de  sarcophage  pu- 
bliés par  Ciampini  (Vet.  mon.  n.  tab.  iv  et  v)  font 
voir  les  cérémonies  du  baptême  lui-même.  Le 
premier  représente,  croit-on,  la  reine  Théode- 
linde  et  son  époux  Agilulphe,  roi  des  Lombards, 
recevant  le  baptême  par  immersion  et  par  infu- 
sion en  même  temps,  et  le  second  Henri  I,  duc 
de  Bénévent  (dixième  siècle)  :  celui-ci  est  à  ge- 
noux et  reçoit  le  baptême  par  infusion,  bien  que, 
à  une  faible  distance  de  lui,  soit  figurée  une  cuve 
baptismale,  derrière  laquelle  se  voit  un  autre  per- 
sonnage à  genoux  et  les  mains  jointes.  Un  peu  en 
arrière  est  un  serviteur  ou  un  clerc  qui  tient  toute 
prête  la  robe  blanche  que  le  néophyte  doit  revêtir 
après  son  baptême.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  ces 
deux  monuments,  c'est  que  le  ministre  du  sacre- 
ment est  vêtu  d'habits  séculiers,  tandis  que  parmiles 
personnes  dont  se  compose  l'assistance  se  trouvent 
des  moines.  Ciampini  s'efforce  d'expliquer  cette 
anomalie,  mais  il  n'y  réussit  que  médiocrement. 

La  mosaïque  de  l'ancienne  façade  de  Saint-Jean 
de  Latran,  dont  on  peut  voir  la  reproduction  dans 
Ciampini,  offrait  le  tableau  du  baptême  de  Con- 
stantin par  S.  Sylvestre,  selon  une  ancienne  tra- 
dition, soutenue  aujourd'hui  encore  par  plusieurs 
écrivains  :  la  tête  de  l'empereur  était  nimbée 
(Ciamp.  Suer.  œdif.  tab.  n.  fig.  4),  et  il  recevait 
le  baptême  par  immersion  et  par  infusion  tout 
ensemble.  Nous  avons  un  exemple  de  la  simple 
immersion  beaucoup  plus  ancien  que  tout  ce  qui 
précède  dans  les  peintures  récemment  découvertes 
au  cimetière  de  Saint-Calliste,  et  qu'il  nous  a  été 
donné  de  contempler  nous-mêmes.  On  en  a  fait  des 
copies  qui  sont  au  musée  chrétien  de  Latran,  et 
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nous  en  donnons  ici  un  croquis  pris  sur  les  lieux. 
11  faut  observer  que  le  prêtre  qui  baptise  porte  un 
volumen  a  la  main  gauche. 
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Mais  on  se  rendra  un  compte  plus  exact  encore 
de  l'administration  solennelle  du   baptême   par 
immersion,  en  con- 
templant  une    très- 
ancienne  peinture  de 
l'église  de  Ste-Puden- 
lienne  que  nous  re- 
produisons    d'après 
Ciampini   (  Yet.    mo- 
nim.    t.   n.    tab.    vi, 
n.    1).  Ici,    la  scène 
est  complète  :    deux 
néophytes     dans    la 
cuve    baptismale,  le 
pontife  baptisant,  un 
personnage  qui  peut 
être  le  parrain,  plu- 
sieurs  femmes   dont 
Tune    est    probable- 
ment la  marraine,  et 
dont  les  autres  tien- 
nent entre  leurs  mains 
les  aubes  dont  les  nou- 
veaux baptisés  doivent  être  revêtus  à  leur  sortie 
des  fonts  (V.  l'art.  Aubes  baptismales). 

BAPTISTÈRES.  —  I.  —  Il  est  certain  que, 
dans  le  principe,  il  n'y  avait  d'autres  baptistères 
que  les  rivières  el  les  fontaines  ;  on  baptisait  par- 
tout où  l'on  trouvait  de  l'eau.  C'est  ainsi  que,  près 
de  la  ville  de  Philippes,  S.  Paul  baptisa  Lydie, 
m  irchande  de  pourpre  (Act.  xvi.  15),  et  que  le 
diacre  Philippe  régénéra,  dans  la  première  fon- 
taine qui  se  trouva  à  sa  portée,  l'eunuque  de  la 
reine  Candace  (Act.  vm.  38).  S.  Justin  (Apolog. 
n.  Ad  Anton,  imp.)  dit  qu'on  ne  baptisait  pas  au- 
trement de  son  temps.  A  Rome,  on  conduisait  les 
nouveaux  convertis  au  Tibre,  et  Tertullien  [De 
bupt.  c.  i)  rappelle  que  le  baptême  qu'ils  rece- 
vaient dans  ce  fleuve  de  la  main  de  S.  Pierre  était 
le  même  que  celui  qui  s'administrait  dans  le  Jour- 
dain. On  montre  encore  de  nos  jours  dans  la  pri- 
son M.'imertine  le  puits  miraculeux  où,  selon  une 
ancienne  tradition,  S.  Pierre  et  S.  Paul  baptisè- 
rent leurs  gardiens  Processus  et  Marlinianus 
{Aringhi.t.  i.  p.  '200.  —  Murli/rol.  Rom.  Ad  diem 
jul.  u).  Le  moine  Augustin  et  Paulin  envoyé  avec  lui 
en  Angleterre  par  le  pape  S.  Grégoire  baptisaient 


ceux  qu'ils  avaient  conquis  à  la  foi  dans  des  ri- 
vières que  Bède  appelle  Trenta,  Gleni  et  Sualica 
(Hist.  Angl.  n.  c.  16).  Nous  savons  aussi  par  cer- 
tains actes  de  S.  Apollinaire  el  de  S.  Victor  cités 
par  Martène  (De  antiq.  Eccl.  ritib.  t.  i.  p.  $\  que 
ces  deux  apôtres  conduisaient  à  la  mer  leurs  caté- 
chumènes pour  les  initier  à  la  vie  chrétienne. 
On  ne  doit  chercher  à  cet  usage  primitif  d'autre 
raison  que  la  nécessité  d'abord  et  ensuite 
l'exemple  de  Jésus-Christ  qui  s'était  fait  baptiser 
par  S.  Jean  dans  le  Jourdain.  S.  Jérôme  atteste 
que  c'était  une  dévotion  fort  répandue  de  son 
temps  de  recevoir  le  baptême  dans  ce  fleuve  con- 
sacré par  le  Sauveur  lui-même,  à  l'endroit  où, 
suivant  la  tradition,  S.  Jean  administrait  le  bap- 
tême de   pénitence  (Hieron.  De  sit.  et  nom.  loc. 

Hœbr.    p.    422.    éd. 
Martian.  1690). 

H.  —  Le  premier 
et  le  plus  vénérable 
baptistèredel'univers 
est  celui  qui  fut  éta- 
bli au  lieu  même  où 
Notre-Seigneur  avait 
été  baptisé.  Là,  dit 
l'itinéraire  attribué 
à  S.  Antonin  martyr 
(Martène.  loc.  laud.), 
est  une  croix  de  bois 
plantée  dans  l'eau,  et, 
tout  à  l'entour,  le  ro- 
cher est  revêtu  de 
marbre.  C'est  là  que 
la  foule  empressée 
vient  recevoir  le  bap- 
tême la  veille  de  l'Epi- 
phanie ;  c'est  là  que, 
conduite  par  l'esprit  de  Dieu,  Ste  Marie  Égyptienne 
vint  solliciter  cette  grâce,  selon  le  récit  de  S. 
Sophrone  de  Jérusalem  (De  Maria  JEgypt.  in  Vit. 
Sanct.  ab  Heribert.  Rosw.  vulgat.  1.  i.  Lugd. 
1617). 

Boldetti  (Cimit.  40)  signale  la  présence  de  plu- 
sieurs baptistères  primitifs  dans  les  catacombes. 
Le  plus  remarquable  est  celui  du  cimetière  de 
de  Saint-Pontien  (Aringhi.  i.  581.  —  Bott.  tav. 
xuv);  il  est  décoré  de  peintures,  dont  la  principale 
représente  Notre-Seigneur  baptisé  par  S.  Jean 
dans  le  Jourdain  (V.  l'art.  Baptême).  On  y  voit 
aussi  une  croix  gemmée  et  fleurie,  dont  la  tra- 
verse porte,  au-dessus  deux  candélabres  allumés, 
au-dessous  l'A.  et  l'w  suspendus  par  des  chaînettes. 
Le  pied  de  cette  croix  peinte  baigne  donc  dans  la 
vasque,  pour  indiquer  que  c'est  la  croix  du  Sau- 
veur qui  communique  à  l'eau  la  vertu  d'effacer  le 
péché  (V.  la  pi.  xlii  du  P  Marchi  et  la  reproduc- 
tion que  nous  en  avons  donnée  à  notre  art.  Croit). 
C'est  en  ce  lieu  que  le  prêtre  Eusébe  baptisa  un 
jeune  paralytique  nommé  lui-même  Pontien,  nom 
que  peut-être  il  avait  pris  à  son  baptême,  et  le 
néophyte  trouva  la  guérison  du  corps  dans  les 
eaux  saintes  (Ap.  Baron.  Ad  an.   259).  Adria  et 
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Paulina,  converties  par  ce  miracle,  y  reçnrent 
aussi  le  baptême  des  mains  du  pape  S.  Etienne.  Il 
y  a,  dans  la  crypte  de  la  basilique  de  Sainte- 
Prisque  (Perret,  m.  pi.  xlix)  une  vasque  où  une 
ancienne  tradition,  jointe  à  cette  inscription  :  sce 
tet  bactismv,  laisse  supposer  que  S.  Pierre  admi- 
nistrait le  baptême;  une  tradition  analogue, 
mais  fondée  sur  les  actes  du  pape  Libère  (Panvin. 
Concil.  t.  i.  c.  11)  existe  pour  le  cimetière  Os- 
trien;  Libère  baptisa,  lui  aussi,  dans  ce  dernier 
baptistère,  successivement  sans  doute  et  à  di- 
verses reprises,  quatre  mille  douze  personnes  des 
deux  sexes  ;  et  il  est  avéré  que,  pendant  les  per- 
sécutions, tous  les  papes  administraient  ce  sacre- 
ment dans  les  cimetières  qui  leur  servaient  d'asile. 

Quelques-unes  de  ces  cryptes,  entre  autres  celles 
de  Pontien,  du  Vatican,  et  celle  de  Saint-Alexandre 
récemment  découverte,  avaient  des  sources  natu- 
relles; d'autres,  celles  de  Priscille  et  de  Calliste, 
par  exemple,  recevaient  leur  eau,  par  des  con- 
duits, dans  des  espèces  de  citernes  qui  se  voient 
encore  aujourd'hui  ;  enfin  quelques-unes  possé- 
daient des  puits,  comme  les  cimetières  de  Prétex- 
tât et  de  Sainte-Hélène  (V.  Boldetti,  p.  40). 

HP  —  Après  les  persécutions,  et  dès  le  temps 
de  Constantin,  on  commença  à  construire  des 
baptistères  sub  dio,  édifices  spacieux,  et  ne  diffé- 
rant des  églises  proprement  dites  que  par  leur 
destination.  On  les  appela  chez  les  Grecs  ^a-i- 
nTiiii*  ou  loca  illuminationis,  «  lieux  d'illumina- 
tion. »  C'étaient  des  édifices  à  part,  rien  n'est 
plus  clairement  constaté,  si  bien  qu'il  est  presque 
superflu  de  citer.  Les  noms  divers  sous  lesquels 
ou  les  désignait  supposent  tous  des  constructions 
isolées  et  de  véritables  temples  :  ecclesiœ  baptis- 
males, —  ba/itislerit  basilica  (Ambr.  epist.  xx.  Ail 
Marcell.),  —  tiluli  baptismales  (Flodoar.  Hisl.  Hem. 
1,  i.  c.  lu).  S.  Grégoire  de  Tours  appelle  lemplum 
buptisterii  celui  où  Clovis  reçut  le  baptême  (llisl. 
Fi:  1.  h.  e  .~>1).  Ou  trouve  des  témoignages  ana- 
logues dans  une  foule  d'écrivains  ecclésiastiques, 
et  notamment  dans  l'usèbe  (llisl.  ceel.  \.  i),  dans 
S.  ('.vrille  de  Jérusalem  (Calech.  myslng.  i.  ».  -'), 
dans  S.  Julien,  S.  Paulin  de  Noie,  S.  Sidoine  Apol- 
linaire. S.  Augustin  et  d'autres  encore  dont  liin- 
gham  rapporte  les  textes  [Orig.  ecel.  ni.  2Ô2).  ïer- 
tullien,  quand  il  parle  du  baptistère,  suppose  tou- 
jours aussi  un  édifice  distinct  de  l'église  (De  coron. 
*iil.  m). 

On  peut  en  assigner  une  preuve  palpable,  pour 
les  premiers  siècles,  dans  un  sarcophage  du  Vati- 
can (Bosio,  Rom.  sott.  p.  87)  qui  présente,  sculp- 
tées en  relief  à  ses  deux  extrémités,  des  basiliques 
chrétiennes  (Voy.  la  gravure  à  l'art.  Basiliques 
chrétiennes),  près  desquelles  les  baptistères  se  dé- 
tachent très-visiblement,  ce  qui  est  surtout  remar- 
quable pour  lun  d'eux,  qui,  en  outre,  porte  au- 
dessus  de  son  toit  le  monographe  du  Christ.  Nous 
donnons  ici  le  dessin  de  ce  monument. 

H  est  bon  d'observer  cependant  que  si  l'Église 
a  placé  le  baptistère  hors  du  temple,  elle  a  voulu 

qu  il  n'en  fût  éloigné  que  par  une  faible  distance, 
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afin  de  faire  voir  que  le  baptême  est  la  porte  qui 
introduit  l'homme  dans  l'Église  de  Dieu  (Durant. 


De  rit.  ceci.  i.  19).  Cet  usnge  a  persévéré  jusqu'au 
sixième  siècle  :  à  partir  de  cette  époque,  on  a 
commencé  à  transporter  le  baptistère,  d'abord 
dans  le  narthex,  puis  enfin  dans  l'intérieur  de 
l'église  (Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  u.  21).  On  ne 
cite  guère  en  France  que  deux  ou  trois  baptistères 
qui  aient  conservé,  sous  ce  rapport,  leurs  condi- 
tions antiques:  celui  de  Fréjus,  séparé  de  la  cathé- 
drale par  un  porche;  celui  d'Aix  est  aujour- 
d'hui renfermé  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale, 
mais  il  était  autrefois  isolé,  et  sa  forme,  ainsi  que 
ses  dispositions  intérieures,  rappelle  tout  à  fait 
le  baptistère  de  Lalran  ;  l'église  de  Saint-Front  de 
Poitiers,  regardée  comme  l'ancien  baptistère,  est 
aussi  isolée. 

Qui  ne  connaît  les  deux  magnifiques  monuments 
de  ce  genre  qui  subsistent  encore  de  nos  jours  à 
Home  et  qui  sont  dus  à  Constantin,  celui  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  où  cet  empereur,  selon  la  tradi- 
tion romaine,  aurait  été  baptisé  avec  son  fils  Cris- 
pus  par  S.  Sylvestre,  et  celui  de  Sainte-Constance, 
près  de  la  basilique  de  Sainte-Agnès  hors  des  murs 
(Ciampini.  De  seter  œdif.  a  Constantino  Magn. 
const.  p.  150,  et  tab.  xxix.  xxx.  xxxi.  xxxu),  édifice 
qui  plus  tard  servit  de  mausolée  à  cette  princesse. 
Si  nous  osions  nous  citer  nous- même,  nous  ren- 
verrions pour  la  description  de  ce  dernier  à  notre 
Notice  historique,  liturgique  et  archéologique  sur 
le  culte  de  Ste  Agnès  (p.  60.  in-8,  Lyon,  1847). 
Quant  à  celui  qui  est  annexé  à  la  basilique  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  son  état  actuel  est  dû  aux  restau- 
rations modernes  des  papes  Grégoire  XIII,  Clé- 
ment VIII,  Urbain  VIII  et  Innocent  X,  et  nous 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Le  bas-relief  gravé 
ci-dessus  est  probablement  la  reproduction  exacte 
de  la  forme  primitive  du  baptistère  constantinien  ; 
la  haute  antiquité  du  sarcophage  où  il  se  trouve 
sculpté  nous  autorise  à  le  supposer. 
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La  cuve  baptismale,  la  même,  croit-on,  qui 
servit  au  baptême  de  Constantin  (dans  l'hypothèse 
du  baptême  de  cet  empereur  par  S.  Sylvestre), 
est  une  urne  antique  de  porphyre.  On  pense  aussi 
que  les  chapelles  élevées  aux  deux  côtés  du  baptis- 
tère par  le  pape  S.  Hilaire  ou  peut-être  par 
Sixte  III  (Lib.  Pontif.  In  Xistum  III),  occupent 
l'emplacement  de  deux  pièces  du  palais  de  cet 
empereur  (Ciamp.  Sacr  œdif.  25).  Anastase  le 
Bibliothécaire  nous  a  transmis  une  énuméralion 
des  dons  faits  à  ce  baptistère  par  le  grand  Con- 
stantin. «  La  cuve  était  toute  recouverte  à  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur  de  lames  d'argent  très-pur, 
du  poids  de  trois  mille  huit  livres.  Au  milieu,  in 
metlio  fontis,  des  colonnes  de  porphyre  qui  suppor- 
taient une  phiala  d'or  (V  l'art.  Cantharus),  où  se 
brûlaient,  au  jour  de  Pâques,  deux  cents  livres  de 
parfums....  Il  y  avait  un  agneau  d'or  très-pur  du 
poids  de  (rente  livres,  lequel  répandait  l'eau  dans 
le  bassin.  A  la  droite  de  l'agneau  était  une  statue 
du  .Sauveur  en  argent  très-pur,  de  cinq  pieds  de 
haut,  pesant  cent  soixante-dix  livres.  A  la  gauche, 
celle  de  S.  Jean-Baptiste,  de  cinq  pieds  de  haut, 
tenant  à  la  main  une  tablette  où  étaient  écrits  ces 
mots  :  Ecce  agnus  Dci,  ecce  qui  tollit  peccaium 
mundi.  Item,  sept  cerfs  d'argent,  répandant  l'eau, 
et  du  poids  de  quatre-vingts  livres  chacun  ;  enfin 
un  encensoir  d'or  orné  de  quarante-deux  pierres 
précieuses,  et  pesant  dix  livres.  » 

JV.  —  Les  baptistères  étaient  autrefois  fort  spa- 
cieux, soit  à  cause  de  la  multitude  qui  s'y  rendait 
pour  recevoir  le  baptême,  soit  parce  que  ce  sacre- 
ment s'administrait  ordinairement  par  immersion 
(Y  l'art.  Baptême,  n.  III).  De  là  cette  appellation 
■j.ifx  o&moTiîptov,  magnum  illuminatorium,  qui  leur 
fut  quelquefois  appliquée.  Ils  étaient  même  assez 
vastes  pour  que  des  conciles  aient  pu  s'y  tenir  :  ce 
fait  est  constaté  par  Du  Cange  et  Suicer,  d'après 
les  actes  des  conciles  de  Chalcédoine  et  de  Car- 
tilage {Concil.  Chalced.  act.  i.  —  Suicer,  ad  voc. 
•l'wTtîTxv.ov),  et  mieux  encore  peut-être  par  une 
mosaïque  de  Saint-Jean  in  fonte  de  Ravenne,  où 
l'idée  d'un  concile  est  représentée  hiéroglyphique- 
ment  par  deux  chaires  épiscopales  et  le  livre  des 
Évangiles  ouvert  sur  une  table  (V.  Ciamp.  Vet. 
mon.  i.  tab.  xxxvm.  et  notre  art.  Conciles).  Ils 
étaient  ordinairement  divisés  en  deux  parties,  afin 
que  les  deux  sexes  s'y  trouvassent  séparés  (Cyrill. 
llieros.  Calait.  —  Aug.  De  civ.  Dei.  1.  xxu.  c.  15); 
d'autres  fois,  il  y  avait  deux  baptistères  distincts. 
Nous  voyons  cependant  dans  le  bas-reliel  d'un 
sarcophage  illustré  par Giampini  (le/,  mon.  n.  tab. 
iv)  qu'Aiiilulphe,  roi  des  Lombards,  et  sa  femme 
Théudelinde,  Turent  baptisés  dans  la  même  vasque. 

Au  centre  de  l'édifice  se  trouvait  une  cuve  en 
pierre  (Joan.  Ilia;j.  De  ceci.  Laleran.  c.  mi),  ronde, 
nu  en  forme  de  croix  (Greg.  Tur.  De  glor.  mari. 
i.  2i).  La  cuve  ou  piscine  était  à  fleur  du  pavé;  on 
y  descendait,  du  côté  droit,  par  trais  degrés;  il  y 
avait  trois  autres  marches  à  gauche,  pour  sortir 
(Isid.  De  divin  oj'fic.  i.  24),  et  une  septième  au 
milieu,  où  sans  doute  se  tenait  le  pontife  qui  admi- 


nistrait le  baptême  :  c'était  l'image  du  tombeau  de 
Notre-Seigneur,  dont  le  baptême  est  le  symbole  : 
Consepulti  enim  sumus  cum  illo  per  baptismum 
(Rom.  vi),  «  nous  avons  été  ensevelis  avec  lui  par 
le  baptême.  »  C'est  pour  cela  que  les  vasques  bap- 
tismales eurent  quelquefois  la  forme  d'un  tom- 
beau. Dans  les  baptistères  somptueux,  on  voyait 
ordinairement,  au  milieu  des  fonts,  soit  u.ne 
urne  de  marbre,  soutenue  par  une  base  élégante 
et  de  laquelle  l'eau  jaillissait  pour  retomber  de 
diverses  manières  dans  la  vasque;  soit  une  simple 
colonne  se  terminant  par  une  figure  d'animal,  un 
agneau  d'or  du  poids  de  trente  livres  au  baptis- 
tère de  Latran,  lequel  versait  l'eau  par  la  bouche, 
ou  d'un  cerf  d'argent  comme  ceux  que  le  pape 
S.  Hilaire  ajouta  au  même  baptistère  et  pour  le 
même  usage.  On  employa  jusqu'à  des  colombes 
d'or. 

En  certains  lieux,  outre  la  principale  piscine,  il 
y  en  avait  d'autres  plus  petites  dans  le  pourtour 
du  même  édifice.  Le  baptistère  de  la  cathédrale  de 
Verceil,  d'une  origine  fort  ancienne,  offre  cette 
particularité  qu'il  renferme  deux  sièges,  l'un  pour 
le  prêtre,  l'autre  pour  le  parrain  (Millin.  Voyage 
dans  le  Piémont,  u  545). 

La  structure  des  baptistères  était  souvent  fort 
élégante.  Leur  forme  était  ordinairement  octogo- 
nale :  exemple  celui  de  Latran,  qui  est  peut-être 
le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  subsistent  aujour- 
d'hui ;  et  encore  celui  de  Sainte-Thècle  de  Milan, 
comme  nous  l'apprenons  par  une  antique  inscrip- 
tion qui  se  lit  dans  Gruter  et  Montfaucon  [Antiq. 
expl.  suppl.  t.  n.  1.  8.  c.  2),  celui  de  Florence, 
celui  de  Dise   dont  voici  le  plan  par  terre,  ceux 


de  Saint-Zénon  de  Vérone,  d'Aix  en  Provence,  de 
Fréjus  (V.  Lupi.  Dissert.  u.  p.  109),  et  presque 
tous  ceux  des  anciennes  villes  du  midi  de  la  France. 
A  Riez,  un  petit  temple  circulaire  (c'était  un  pan- 
théon), orné  de  huit  colonnes  corinthiennes,  et 
surmonte  d'une  coupole,  fut  changé  en  baptistère 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  le  quatrième  siècle 
probablement.  Celui  de  Pise,  dont  nous  donnons 
le  plan  horizontal  ci-dessus,  est  undeceux  qui  re- 
produisent le  plus  exactement  les  formes  antiques. 
Il  y  en  avait  de  forme  hexagonale,  tels  que  ceux 
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de  Sienne,  de  Parme  et  d'Aquilée.  Cette  dernière 
forme  se  retrouve  aussi  dans  les  contrées  orientale  s 
Nous  aimons  à  en  donner  ici  un  exemple  provenan 
de  Deir-Sela,  dans  la  Syrie  centrale  (De  Vogue, 
pi.  117).  La  coupole  dominant  la  vasque  est  sou- 
tenue par  six  colonnes,  et  l'on  voit  à  l'extérieur 
un  portique  qui  conduit  au  baptistère. 


Il  y  avait  aussi  des  baptistères  ronds,  tels  que 
celui  de  Pistoie  (Lupi.  ïb.).  Celui  que  décrit 
S.  Paulin  (Epist.  xn  Ad  Sever.)  avait  la  forme 
d'une  tour  Celui  de  Bari,  dans  la  Pouille,  qui 
date  du  quatrième  siècle,  est  rond  à  l'extérieur, 
et  intérieurement  il  a  douze  pans,  dont  jadis  cha- 
cun portait  l'image  de  l'un  des  douze  apôtres  (V. 
Selvaggio.  Antiq.  Crist.  instit.  m.  59). 

V    —  Autrefois,  il  n'y  avait  qu'un  baptistère 
par  diocèse  ou  ville  épiscopale,  et  il  en  fut  ainsi  à 
Rome  durant  plusieurs  siècles,  au  témoignage  de 
Visconti  (De  rit.  baptism.  i.  8).  Cet  usage  s'est 
maintenu  dans  plusieurs  villes  de  l'Italie,  notam- 
ment à  Florence,  à  Pise  et  à  Bologne,  du  moins 
pour  la  ville  épiscopale.  La  principale  raison,  c'est 
que,  d;ms  les  premiers  siècles,  l'administration 
du  baptême  était  réservée  aux  évêques.  On  lit  en 
effet  dans  l'histoire  ecclésiastique  que  souvent  des 
Églises  veuves  de  leur  pasteur  sollicitèrent  instam- 
ment leur  retour,    parce  qu'une   multitude   de 
peuple  mourait  sans  baptême  ;  Macri  en  cite  plu- 
sieurs exemples   (Hiero-Lexic.   ad   voc.   Baptiste- 
rium).  C'est  au  sixième  siècle  seulement  que  des 
baptistères   commencèrent   à  être  concédés    aux 
paroisses  rurales,  ainsi  qu'il  ressort  des  disposi- 
tions des  conciles  d'Auxerre  (An.  577.  can.  xvni) 
et  de  Meaux  (can.  xliii).   Le  rit   ambrosien  n'ad- 
met pas  la  bénédiction  des  fonts  dans  les  églises 
paroissiales  aux  vigiles  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte. Cette  bénédiction  ne  se  fait  qu'à  l'église  mé- 
tropolitaine :  les  curés  viennent  y  chercher  l'eau 
baptismale  et  la  portent  processionnellement  dans 
leurs  églises  respectives  (Macri.  ibid.). 

Eu  égard  aux  convenances  de  la  discipline  an- 
cienne, les  baptistères  des  premiers  siècles  avaient 
une  telle  abondance  d'eau  qu'ils  ressemblaient  à 
des  lacs  ou  à  des  rivières,  si  bien  qu'on  les  appe- 
lait   natalorium  ou   piscina  (Socrate.  Hist.   eccl. 


mu.  17).  Aussi  les  évêques  avaient-ils  soin  de  choi- 
sir pour  bâtir  leurs  baptistères  des  lieux  où  se 
trouvaient  des  sources  ou  des  cours  d'eau.  Le  pape 
Damase,  pour  établir  celui  du  Vatican,  fit  des- 
cendre du  Janicule  de  grands  cours  d'eau,  et  vou- 
lut perpétuer  lui-même  la  mémoire  de  ce  fait  par 
une  inscription  métrique  qui  fut  fixée  dans  la  mu- 
raille de  cet  édifice  et  que  Baronius  rapporte 
d'après  un  très-ancien  manuscrit,  sous  l'an  584 
(V.  aussi  Prudence.  Peristeph.  xn).  Un  fait  ana- 
logue est  aitribué  à  S.  Lin,  second  évêque  de 
Besançon,  par  Dunade  [Hist.  de  l'égl.  ville  et  dioc. 
de  Besançon.  1750.  p.  27-57).  Le  tribun  militaire 
Onnasius  céda  sa  maison,  afin  de  livrer  passage 
au  cours  d'eau  qui  devait  alimenter  le  baptistère 
que  voulait  construire  l'évêque,  et  sur  l'emplace- 
ment duquel  fut  bâtie  plus  tard  l'église  de  Saint- 
Jean-Baptiste.  A  Aquilée,  un  baptistère  fut  établi 
sur  la  rivière  Alsa  (Bertoli.  Antichità  di  Aquileia. 
Venez.  1759). 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  des  notions 
plus  détaillées  sur  la  structure  des  baptistères,  sur 
leurs  proportions  et  leurs  diverses  parties,  sur  la 
question  de  savoir  quand  ils  furent  transportés 
dans  le  narthex,  quand  ils  furent  investis  du 
droit  d'asile,  etc.,  etc.,  pourront  consulter  Durant 
(De  ritib.  Eccl.  cathol.  c.  xix),  Visconti  (Observât, 
ecclesicist.  t.  i.  1.  1.  De  ritib.  baptism.),  Du  Cange 
(Glossar.  edit.  Paris.  167»),  Martine  (De  antiq. 
Eccles,  ritib.  1.  i),  Suicer  (Thesaur.  ecclesiast.  voc. 
tfMTianr.iGv),  Bingham  (Origin.  et  antiq.  ecclesiast. 
t.  m.  1.  8.  c.  7),  Lupi  (Dissert,  e  lett.  t.  i.  dissert. 
1),  etc. 

VI.  —  La  consécration  des  baptistères  avait  lieu 
régulièrement  comme  celle   des  basiliques  elles- 
mêmes,  et  la  formule  de  cette   consécration   se 
retrouve  dans  l'Ordre  romain.  Un  des  principaux 
rites   de   la   dédicace  des  baptistères  consistait  à 
y  transporter  solennellement  des  reliques  de  mar- 
tyrs. S.  Grégoire  de  Tours  l'atteste  formellement 
de  lui-même    (Hist.    Franc.    1.  x.    c   xxxi.  19)  : 
baptislerium  ad  ipsam  basilicam  œdificari  prœcepi, 
in    qvo  sanctorum    Johannis  et    Sergii   martyris 
pignora  collocavi,  «  j'ai  fait  construire  un  baptis- 
tère près  de  la  basilique  (de  Tours,  où  S.  Martin 
et  ses  successeurs  avaient   reçu  la  consécration 
épiscopale),  et  j'y  ai  placé  des  reliques  des  SS.  Jean 
et  Sergius  martyrs.  »  11  nous  apprend  ailleurs  (Vit. 
PP    c.  vu.  2)  qu'il  y  avait  dans  le  baptistère  de 
Dijon  des  reliques  d'un  grand  nombre  de  saints  : 
multce  sanctorum  reliquiœ  tenebantur.  Quelquefois 
même   on  bâtissait  les  baptistères  sur  les  tom- 
beaux des  martyrs  ;  l'hymne  vu  de  Prudence  porte 
ce  titre  :  De  loco  in  quo  martyres  passi  sunt,  qui 
nunc  baptisterium  est. 

La  pompe  la  plus  imposante  présidait  à  la  consé- 
cration des  baptistères,  si  nous  en  jugeons  par  ce 
que  rapporte  d'une  cérémonie  de  ce  genre  S.  Si- 
doine Apollinaire  (lib.  iv.  ep.  15).  Elle  se  faisait, 
au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple,  par 
l'évêque,  assisté  d'un  nombre  considérable  de  mi- 
nistres, et  elle  était  suivie  d'un  festin.  Ces  sorles 
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de  dédicaces  sont  quelquefois  mentionnées  dans 
les  martyrologes.  Ainsi,  celui  de  Corbie  (Martène. 
Ane-dot.  t.  m.  15  april.)  porte  :  In  Antissiodoro(à 
Auxerre)  dedicatio  baptisterii,  qui  est  juxta  basi- 
licam  S-  Germant  episcopi  et  docloris. 

VU.  —  Dès  les  premiers  siècles,  les  baptistères 
lurent  invariablement  dédiés  à  S.  Jean-Baptiste,  si 
bien  qu'ils  on  reçurent  le  nom  spécial  de  Ecclesiœ 
S  tneti  Joannis  in  fonte,  ou  ad  fontes.  On  peut  en 
citer  de  nombreux  exemples  :  celui  de  Milan  où 
l'on  croit  que  S.  Augustin  fut  baptisé  par  S.  Ara- 
broise  ■  à  Naples,  celui  qui  est  annexé  à  l'église  de 
Sainte-Reslituta;  à  Vérone,  celui  qui  est  contigu 
à  la  cathédrale;  à  Ravenne,  celui  qui  se  voit  au 
nord  de  la  basilique  de  Sainte-Anastasie  (V.  Pa- 
ciaud.  De  cultu  S.  Joan.  Bapt.  p.  51).  Il  en  fut 
de  même  chez  les  Grecs  (Id.  loc.  laud.),  et  dans 
les  Gaules.  A  Lyon,  le  baptistère,  sous  le  vocable 
de  S  Jean-Baptiste,  était  annexé  à  la  cathédrale 
de  Saint-Étienne,  et  il  occupait  une  partie  de 
remplacement  de  la  primatiale  actuelle  dédiée  au 
précurseur  C'est  ce  que  témoigne  le  martyrologe 
de  Saint-Élienne  au  15  septembre  :  Dedicatio  eccle- 
siœ  Sancti  Stephani  et  baptisterii  (V.  Colonia. 
Hist.  litt.  de  Lyon.  p.  57).  Le  baptistère  de  Metz, 
qui  passe  pour  avoir  été  construit  par  S.  Clément, 
premier  évêque  de  cette  ville,  était  aussi  dédié  au 
précurseur  (V  Dussaussay.  Martyrol.  gallican. 
t.  n.  p.  025). 

\  III.  —  Les  autels  qui  se  trouvaient  dans  les 
baptistères  étaient  aussi  consacrés  sous  le  vocable 
du  précurseur,  et  les  reliques  qu  on  y  plaçait 
étaient  les  siennes.  C'est  ce  qu  on  pourrait  prou- 
ver par  un  grand  nombre  de  faits  que  la  nécessité 
d'être  court  nous  oblige  de  passer  sous  silence 
(V.  Hist.  episcop.  Anliss.  ap.  Labb.  Nov.  Biblioth. 
mss.  t.  i.  Martyrol.  Antiss.  eccl.).  On  y  voyait  aussi 
communément  son  image  ou  sa  statue,  et  une 
inscription  était  gravée,  soit  sur  les  degrés  des 
fonts,  soit  sur  le  pourtour  de  la  vasque,  soit  enfin 
sur  les  murailles  du  baptistère ,  indiquant  que 
l'édifice  était  placé  sous  le  patronage  de  S,  lean- 
Baptiste.  Nous  citerons  pour  exemple  une  urne 
baptismale  conservée  à  Venise  dans  le  couvent  des 
capucins  (Lettera  del  sign.  abate  conte  fei.  Allano 
continente  la  spiegaz.d'un  geroglifico  baltesimale) . 
Muratori  en  rapporte  un  autre  non  moins  remar- 
quable {Thés,  inscr.  t.  iv.  class.  25.  —  Cf.  Paciaud. 
op.  laud.  p.  54).  Enfin,  S.  Grégoire  de  Tours, 
voulant  que  rien  ne  manquât  à  l'église  qu'une 
inspiration  divine  lui  avait  ordonné  de  bâtir,  y 
adjoignit  un  baptistère  dans  toutes  les  conditions 
que  nous  venons  de  dire  (Hist.  Franc.  1.  x.  c. 
51.  lit).  S.  Hilaire,  qui  siégeait  sur  la  chaire  de 
5>.  Pierre  en  401,  fit  graver  cette  inscription  sur 
les  portes  de  bronze  inscrustées  d'argent  dont  il 
enrichit  le  baptistère  de  Latran  (Raspon.  De  basilic, 
et  patriarch.  Laleran.  in.  G)  : 
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Enfin  ces  édifices  sacrés  étaient  décorés  avec 


une  grande  magnificence,  de  peintures,  de  mo- 
saïques, de  sculptures,  représentant  surtout  le 
baptême  de  Notre-Seigneur  dans  le  Jourdain  et 
les  autres  gestes  du  saint  précurseur.  Il  est  dit  de 
S.  Avit,  évêque  de  Vienne,  dans  les  Bollandistes 
(v.  febr.)  :  hujus  labore  et  industria  Baptisterii 
ecclesia  musivo  et  marmore  mirabiliter  est  ornata, 
«  par  ses  soins  et  son  zèle,  l'église  du  baptistère 
fut  admirablement  décorée  de  mosaïques  et  de 
marbres.  »  Et  Ennodius  [Epigr.  lvi)  décrit  en  quel- 
ques mots  les  richesses  artistiques  des  baptistères 
de  Milan  :  Marmara,  picturas,  tabulas,  sublime 
lacunar. 

IX.  —  Diverses  figures  symboliques,  relatives  au 
baptême,  sont  représentées  dans  les  baptistères, 
soit  en  peinture,  soit  en  sculpture. 

1°  Le  cerf.  On  le  voit  au  baptistère  du  cimetière 
de  Saint-Pontien  (V.  l'art.  Baptême),  et  la  descrip- 
tion qu'Anastase  le  Bibliothécaire  nous  a  laissée  de 
celui  de  la  basilique  du  Sauveur  (In  Stjloest.)  men- 
tionne comme  ornement  de  la  cuve  sept  cerfs  d'ar- 
gent. Ce  motif  d'ornementation  dut  être  employé 
bien  souvent  dans  la  suite,  comme  emblème  du 
catéchumène  prêt  à  recevoir  le  baptême,  et  dési- 
rant ardemment  de  se  désaltérer  dans  les  sources 
d'eau  vive  de  la  vie  éternelle  (Psalm.  xxxvm.  9). 
En  effet,  S.  Jérôme,  ayant  comparé  le  catéchu- 
mène à  un  cerf,  ajoute  (In  ps.  xu)  :  Desiderat  ve- 
ntre ad  Christum  in  quo  est  fons  luminis,  ut  ablutus 
baptismo  accipiat  donum  remissionis,  «  il  désire 
de  venir  au  Christ  en  qui  réside  la  source  de  la 
lumière,  afin  que,  lavé  par  le  baptême,  il  reçoive 
le  don  de  la  rémission.  » 

2°  Le  poisson.  On  sait  que  le  poisson  était  re- 
gardé comme  le  symbole,  non-seulement  de  Jésus- 
Christ,  mais  du  chrétien  lui-même,  et  dans  les 
premiers  siècles,  sous  la  loi  du  secret  notamment, 
les  Pères  désignaient  souvent  les  fidèles  sous  l'ap- 
pellation al  égorique  de  pisciculi,  «  petits  pois- 
sons. »  Nos  pisciculi,  dit  en  particulier  Tertullien, 
secundum  txAJV  nostium  Jesum  Christum  in  aqua 
nascimur,  «  nous,  petits  poissons,  selon  le  poitsos 
par  excellence  qui  est  Jésus-Christ,  nous  prenons 
naissance  dans  l'eau,  »  et  ce  Père  ajoute  que  la 
vie  du  chrétien  est  tellement  attachée  à  cet  élé- 
ment, que,  comme  le  poisson,  il  ne  saurait  vivre 
hor;  de  lui  :  Nec  aliter  quant  in  aqua  permanendo 
salvi  sumus,  «  et  ce  n'est  qu'à  la  condition  de  res- 
ter dans  cette  eau,  que  nous  sommes  sauvés  »  (De 
bapt.  i.  vers.  fin.). 

Il  était  donc  naturel  que  ce  touchant  symbole 
vint  décorer  les  baptistères  et  les  piscines  aux- 
quelles le  divin  Ï/Ou;  a  communiqué  la  \trlu  le 
donner  à  l'homme  la  vie  de  l'âme.  Aussi  l'anti- 
quité nous  en  a-t-elle  transmis  plus  d'un  exemple. 
et  nous  en  aurions  un  bien  plus  grand  nombre,  si 
le  temps  n'eût  pas  détruit  beaucoup  de  monu- 
ments de  cette  nature.  Le  P.  Costadoni  (Del  pesce 
simbolo....  c.  xi)  parle  de  deux  fragments  d,< 
mosaïques  tirés  des  ruines  d'une  antique  église 
baptismale  de  Home,  fragments  qui  existent  en- 
core au  musée  Kircher,  et  où  deux  poissons  sont 
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représentés.  A  Parenzo,  en  Istrie,  se  conserve 
un  bassin  de  marbre  du  sixième  siècle  (De' 
Rossi,  ixeic.  p.  3.),  qui  était  placé  jadis  dans  le 
baptistère  de  cette  ville,  et  qui  offre  une  croix 
sculptée  entre  deux  colombes  et  deux  poissons. 
Dans  un  baptistère  d'Aquilée,  du  neuvième  siècle, 
on  remarque  un  crucifix  entouré  d'un  cep  de  vigne 
à  l'extrémité  duquel  un  poisson  est  pris,  comme 
à  un  hameçon  (Bertholi.  Anliquità  cVAquileia. 
p.  406.  ap.  Costad.).  Des  poissons  sont  aussi  sculp- 
tés, avec  les  images  symboliques  des  quatre  évan- 
gélistes,  dans  un  très-ancien  baptistère  publié  par 
M.  Albert  Lenoir,  mais  dont  malheureusement  ce 
savant  n'indique  pas  la  provenance  (Instructions  du 
comité  des  arts  et  monum.  in-4,  p.  108,  109). 
(V.  l'art.  Poisson.) 

3°  La  colombe.  Au  baptême  de  Notre-Seigneur, 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  sa  tête  sous  la  forme 
d'une  colombe  (Luc.  m.  24)  :  c'est  pour  ce  motif 
que  cet  oiseau  symbolique  ne  manque  jamais 
d'être  représenté  de  différentes  manières  dans  les 
baptistères.  Témoin  celui  du  cimetière  de  Pontien 
tant  de  fois  cité,  et  la  vasque  de  Parenzo.  On  voit 
aussi  des  colombes,  avec  le  vase,  sur  une  cuve 
baptismale  des  premiers  siècles  appartenant  à 
'église  de  Gondrecourt  (Revue  archéol.  t.  i.  p. 
129).  Dans  son  savant  livre  sur  le  culte  de  S.  Jean- 
Baptiste,  Paciaudi  publie  plusieurs  monuments 
fort  curieux,  entre  autres  une  miniature  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  royale  de  Turin,  et  une 
mosaïque  de  la  basilique  de  Saint-Marc  de  Venise 
(p.  58.  59),  représentant  l'un  et  l'autre  le  baptême 
de  Jésus-Christ  avec  des  circonstances  singulières, 
mais  toujours  avec  la  colombe.  Et  nous  savons  par 
un  poète  du  quatrième  siècle,  Juvcncus,  qu'il  en 
fut  de  même  dès  le  commencement  (Hisp.  hist. 
evang.  1.  i.  Biblioth.  PP.  t.  iv.)  : 

Corporeamque  gerens  speciem  descendit  ab  alto 
Spiritus,  aeream  similans  ex  nube  columliam. 

«  Portant  une  apparence  corporelle,  l'Esprit  descendit 
d'en  haut,  semblable  à  une  colombe  aérienne  sortant  d'un 
nuage.  » 

Ces  vers  semblent  faire  allusion  à  l'usage  ancien 
de  suspendre  des  colombes  d'or  ou  d'argent  au- 
dessus  de  la  piscine,  pratique  constatée  par  de 
nombreux  témoignages  (Durant.  De  rit.  Eccl.  xix. 
7.  —  Mabill.  Iter.  German.  in  Analect.  t.  iv).  Ces 
colombes  servirent  quelquefois  à  renfermer  le 
saint  chrême  ainsi  que  l'huile  des  catéchumènes. 
Plusieurs  Pères,  entre  autres  S.  Optât  (Opp.  lib.  n), 
mentionnent  des  vases  de  cette  nature,  sans  cepen- 
dant en  décrire  la  forme  (V.  l'art.  Chrême). 

BAHBE.  —  V    l'art.    Vêtements  des  premiers 
chrétiens. 


BASILIQUES    CHRÉTIENNES.    —  I.    — 

Eglises  des  catacombes.  —On  a  cru  longtemps  que 
le  type  des  premières  églises  chrétiennes  avait  été 
•  mprunté  aux  basiliques  profanes.  L'étude  atten- 


tive des  catacombes  de  Rome  a  beaucoup  modifié 
l'opinion  des  archéologues  sur  ce  point.  11  est  re- 
connu aujourd'hui  à  peu  près  sans  contestation 
que  ces  chapelles  souterraines  qu'on  y  rencontre 
si  fréquemment,  et  qui  sont  ordinairement  moitié 
creusées  dans  le  tuf,  moitié  construites,  ont  servi 
de  modèle  aux  édifices  primitifs  affectés  au  culte 
chrétien.  Bottari  avait  entrevu  ces  analogies,  il  est 
le  premier  qui  les  ait  signalées  (Roma  soit.  t.  m. 
p.  75)  ;  et  l'opinion  de  ce  savant  a  été  adoptée  par 
Séroux  D'Agincourt  (Histoire  de  Varl.  par  les  mo- 
num. t.  i.  p.  26  suiv.),  par  Raoul-Rochette  (Ta- 
bleau des  catacomb.  p.  55),  et  enfin,  dans  ces  der- 
niers temps,  par  le  P.  Marchi,  sous  la  plume  de 
qui  la  démonstration  de  ce  fait  si  intéressant  pour 
l'art  chrétien  a  revêtu  tous  les  caractères  de  l'évi- 
dence (Monum.  délie  arii  primit.  Architettura). 

Donc,  si  nous  en  croyons  ces  hommes  d'une  s 
incontestable  compétence,  l'art  chrétien  aurait  pris 
naissance  dans  ces  cryptes  sacrées  ;  il  se  serait  na- 
turellement épanoui  du  principe  de  la  foi,  dont 
l'inspiration  se  reflète  dans  des  créations  tout  à 
fait  originales,  et  se  trouverait  ainsi  isolé  des  tradi- 
tions antiques. 

Les  églises  qui  se  révèlent  dans  les  cimetières 
des  chrétiens  et  des  martyrs  sont  d'une  grande 
simplicité;  quelquefois  elles  sont  revêtues  de  stuc, 
décorées  de  peintures,  de  colonnes,  de  pilastres, 
et  d'autres  ornements  sculptés  dans  la  roche  elle- 
même.  Dans  les  parois  latérales,  sont  disposés 
parallèlement  des  tombeaux  sur  quatre  ou  cinq 
rangs  et  même  plus,  suivant  l'élévation  de  la 
crypte.  Varcosolium  (V  ce  mol),  qui  servait  ordi- 
nairement d'autel,  se  présente  au  fond  de  l'abside, 
à  moins  que  cette  place  ne  soit  occupée  par  la 
chaire  du  Pontife  :  auquel  cas,  ou  Yarcosolium 
manque,  ou  il  se  trouve  trop  élevé  pour  que  les 
saints  mystères  aient  pu  y  être  célébrés  (V.  l'art. 
Autel). 

On  peut  signaler  encore  dans  ces  petits  oratoires 
plusieurs  caractères  qui  n'ont  fait  que  se  dévelop- 
per ou  se  modifier  assez  légèrement  dans  les 
églises  bâties  plus  tard  sur  terre.  Tels  sont,  par 
exemple,  l'arc  triomphal,  le  presbytère,  la  cathe- 
dra et  Vexedra,  la  forme  absidale  du  chevet,  etc. 
(V.  Marchi.  t.  xxwiii);  quelquefois  aussi,  on  y  voit 
des  cancels  en  avant  de  l'autel  ou  de  Yarcosolium 
(V  l'art.  Cancels).  Ces  chapelles  souterraines  ont 
une  élévation  bien  supérieure  à  celle  des  corridors 
ou  voies  sépulcrales,  et  à  celle  des  simples  cham- 
bres funéraires  appelées  cubicula  (V.  ce  mol)  ;  elles 
embrassent  souvent  jusqu'à  deux  ou  trois  étages. 

Le  P  Marchi  (Op.  laud.  p.  184)  distingue  dans 
les  cimetières  deux  classes  d'églises,  les  petites, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  cryptes  (V.  ce  mot),  et 
les  plus  grandes,  qu'il  appelle  proprement  églises. 
Celles-ci  sont  disposées  de  façon  à  se  prêter  au 
déploiement  des  cérémonies,  tel  qu'il  pouvait  êlre 
en  de  pareils  lieux  et  en  de  pareils  temps,  et  aussi 
à  admettre  des  réunions  plus  considérables,  les- 
quelles néanmoins  ne  pouvaient  guère  dépasser  le 
nombre  de  soixante-dix  ou  quatre-vingts  fidèles. 
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iiien  ne  saurait  donner  une  idée  aussi  complète  de 
■  es  élises  primitives,  qu'une  grande  chapelle  dé- 
couverte en  lNiL2  au  cimetière  de  Sainte-Agnès, 


et  dont  nous  mettons  le  plan  sous  les  yeux  du  1.x- 
teur,  avec  une  explication  succincte,  le  tout  d'après 
le  P.  Marchi  (xxw.  xxxvi.  xxxvn). 


Mais,  pour  se  rendre  compte  de  l'importance  de 
ce  monument  au  point  de  vue  des  origines  de 
l'architecture  chrétienne,  il  faut,  avanl  tout,  en 
déterminer  l'âge;  et  les  inductions  les  plus  sûres 
nous  conduisent  à  une  conclusion  satisfaisante. 

■Si  l'on  veut  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  plan 
partiel  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  qui  est  an- 
nexé à  l'article  Catacombes,  on  verra  que  notre 
église,  qui  y  figure  sous  le  n°  55-55,  est  entourée, 
à  une  faible  distance,  d'un  certain  nombre  de 
chambres,  cubicula,  qui  semblent  se  lier  avec  elle 
par  un  système  d'ensemble  préconçu.  Or  ces  cham- 
bres sont  décorées  de  fresques  qui,  au  jugement 
des  savants  les  plus  exercés  dans  la  comparaison 
des  œuvres  d'art  de  l'antiquité  romaine,  doivent 
remonter  à  peu  près  aux  dernières  années  du 
deuxième  siècle  ou  au  moins  au  début  du  troi- 
sième. 

Il  est  vrai  que  l'église  elle-même  est  dépourvue 
de  peintures,  et  que,  par  conséquent,  elle  n'offre 
sous  ce  rapport  aucun  terme  de  comparaison. 
Mais  ce  qui  est  plus  vrai  encore,  c'est  que,  par  ses 
formes  architectoniques,  elle  présente  avec  le  style 
desdites  chambres  des  points  de  conformité  si 
nombreux  et  si  frappants,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher d'y  reconnaître  l'empreinte  de  la  même 
époque,  nous  pourrions  presque  dire  la  main  des 
mêmes  ouvriers.  Ajoutons  que  si  cette  église  n'eût 
pas  été  creusée  en  même  temps  que  les  édifices 
qui  l'entourent,  il  eût  été  plus  tard  impossible  de 
lui  trouver  l'espace  relativement  assez  étendu 
qu  elle  occupe  au  milieu  de  ces  nombreux  corridors 
i't  cubicula,  sans  en  déranger  toute  l'économie. 

11  r-l  donc  de  toute  probabilité  que  nous  avons 
ici  affaire  à  une  église  antérieure  au  troisième 
siècle. 

Passons  maintenant  à  l'explication  du  plan  : 

a  et  b.  Deux  couloirs  opposés  conduisant  l'un  et 
l'autre  à  l'église. 

c.  Porte  avec  seuil,  chambranles  et  architraves 


de  travertin,  donnant  accès  à  la  partie  la  plus  am- 
ple de  l'église.  Le  P  Marchi  établit  de  la  manière 
la  plus  plausible  ce  fait  intéressant,  que,  dans  les 
primitives  assemblées  de  fidèles,  les  sexes  étaient 
déjà  séparés,  comme  ils  le  furent  plus  tard  dans 
les  basiliques  proprement  dites.  Dans  l'espace  mar- 
qué par  les  lettres  dd,  il  croit  reconnaître  la  salle 
destinée  aux  hommes,  et  celle  des  femmes  dans  le 
compartiment  gg  ;  on  y  arrivait  par  deux  escaliers 
et  deux  corridors  distincts. 

e  marque  le  chœur  ou  presbyterium  :  c'est  là 
probablement  qu'on  plaçait  un  autel  portatif  pour 
la  liturgie,  car  la  chaire  étant  adossée  à  l'arcoio- 
lium,  celui-ci  ne  pouvait  servir  d'autel. 

f.  Porte  ouvrant  sur  la  partie  la  moins  ample 
de  la  chapelle. 

g.  Chaire  pontificale. 

».  Sièges  des  prêtres  et  des  clercs  qui  assis- 
taient le  pontife  dans  la  liturgie,  sièges  dans  l'é- 
paisseur desquels  sont  pratiqués  des  loculi  pour 
des  enfants. 

IL  Colonnes  sculptées  dans  le  tuf  et  revêtues 
de  stuc,  destinées  à  servir  d'ornement  au  pres- 
bytère, et  à  marquer  la  limite  qui  le  sépare  de  la 
nef. 

m  et  n.  Deux  niches,  l'une  curviligne,  l'autre 
rectiligne,  pour  recevoir  des  statues. 

oo.  Colonnes  d'ornement,  semblables  à  celles  du 
presbytère,  et  peut-être  destinées  à  séparer  les 
diaconesses  d'avec  les  autres  femmes. 

p.  Vestiges  des  marbres  dont  le  pavé  était  par- 
tout revêtu. 

g  et  r.  Dc'ux  petites  salles  avec ateosolia,  ouver- 
tes de  chaque  côté  de  l'avenue  de  l'église,  à  laquelle 
elles  servent  comme  de  vestibules. 

Enfin,  à  deux  mètres  à  peu  près  au-dessus  du 
pavé,  se  voient  deux  consoles  qui  s'étendent  des 
pieds-droits  à  la  porte,  et  que  le  savant  jésuite 
présume  avoir  servi  à  supporter  de  petits  tableaux, 
soit  des  dyptiques  où  étaient  peintes  ou  sculptées 
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de  saintes  images.  Ces  objets,  eu  égard  à  leur  peu 
de  volume,  pouvaient  aisément  être  transportés 
de  ces  lieux  humides  dans  des  chambres  plus  sai- 
nes, où  on  les  conservait  durant  les  intervalles  des 
offices. 

II.  —  Eglises  construites  en  plein  air  dans  les 
trois  premiers  siècles.  En  outre  des  chapelles  sou- 
terraines dont  nous  venons  de  parler,  et  où  les 
chrétiens  venaient  abriter  leurs  personnes  et  leur 
culte  dans  les  temps  de  persécution,  il  exista  si- 
multanément des  oratoires  et  des  églises  où  ils  se 
réunissaient  dans  les  intervalles  de  paix,  quelque- 
fois assez  considérables,  dont  ils  jouirent  même 
pendant  les  trois  premiers  siècles. 

Nous  disons  d'abord  des  oratoires  ;  et  nous  en- 
tendons par  là  ces  sanctuaires  domestiques  (V. 
l'art.  Oratoires  domestiques)  placés  à  la  partie  su- 
périeure des  maisons,  et  où  dès  le  temps  des  apô- 
tres les  fidèles  se  rassemblaient  pour  la  fraction 
du  pain  :  c'est  l'expression  des  Actes  (i.  15, 
xx.  8.  etc.).  Ces  lieux  n'étaient  autres  que  les 
cénacles  des  habitations  privées,  et  que  les 
chrétiens,  en  mémoire  de  la  cène  du  Sauveur, 
convertissaient  en  église.  Cet  état  de  choses  se 
maintint  longtemps.  Nous  le  savons,  pour  Rome, 
par  les  actes  des  martyrs  (Ad.  S.  Pontii.  ap.  Ba- 
luz.  Miscel.  t.  h.  Act.  S.  Pudentianœ.  etc.),  et, 
pour  l'Oripnt,  nous  avons  le  témoignage  de  Lucien 
(In  dial.  <rnXoW.T.).  Il  raconte  que  le  hasard  l'avait 
conduit  dans  une  maison  inconnue,  et  qu'ayant  gravi 
un  long  escalier,  il  arriva  dans  une  pièce  supérieure 
«  aux  lambris  dorés,  telle  que  la  maison  de  Méné- 
las  décrite  par  Homère...,  qu'il  y  avait  trouvé,  non 
pas  une  Hélène,  mais  des  gens  prosternés  et  pâlis- 
sants. »  On  reconnaît  aisément  une  assemblée 
chrétienne  dans  celte  description  tracée  par  la 
\erve  satirique  du  Voltaire  de  l'antiquité. 

Mais  ce  n'étaient  pas  encore  là  des  églises  propre- 
ment dites,  et  le  culte  qui  s'y  exerçait  peut  être 
regardé  jusqu'à  un  certain  point  comme  un  culte 
domestique.  C'est  du  règne  de  l'empereur  Sévère 
Alexandre  (de  222  à  235)  que  date  la  plus  ancienne 
donnée  certaine  d'un  temple  chrétien,  dans  la 
rigoureuse  acception  du  mot.  Dans  une  contesta- 
tion élevée  entre  des  chrétiens  et  des  cabaretiers, 
popinarii,  au  sujet  d'un  local  couvert  encore  des 
ruines  d'un  hospice  de  soldats  invalides,  taberna 
mcriloria,  et  où  les  premiers  voulaient  bâtir  une 
église,  ce  prince  prononça  cette  admirable  sen- 
tence :  «  Il  vaut  mieux  que  la  divinité  soit  adorée 
en  ce  lieu  d'une  manière  quelconque  que  le  livrer 
à  des  marchands  de  vin  (Lamprid.  In  Alex.  Sever. 
49).  »  Cet  édifice,  dédié  par  le  pape  S.  Calliste, 
était  situé  dans  la  région  transtibérine,  sur  l'em- 
placement qu'occupe  aujourd'hui  la  basilique  de 
Sanla-Mariu  in  Trastevere.  Son  titre  primitif  était 
m  partu  Virginie.  L'oratoire  était  donc  dédié  à 
lentantementdela  Vierge  (A.  Gerbet.  i.  120).  Ceci 
prouve  pour  la  première  moitié  du  troisième  siècle, 
et  les  témoignages  des  écrivains  ecclésiastiques 
que  1  on  cite  ordinairement  pour  cet  objet,  ne 
remontent  pas  à  une  époque  plus  reculée.  Il  existe 


à  Sion,  en  Valais,  une  inscription  de  l'an  377  qui 
mentionne  dès  lors  une  réparation  faite  à  un  édi- 
fice religieux  (Mommsen.  ap.  Le  Blant.  Inscr.  chrét. 
de  la  Gaule,  t.  i.  p.  649).  L'édifice  devait  sans, 
doute  appartenir  à  l'un  des  trois  premiers  siècles. 
On  sait  aussi  que,  sous  le  pontificat  de  S.  Siricius,, 
en  398,  l'Église  Pudenlienne  à  Rome  fut  recon- 
struite de  fond  en  comble  par  les  prêtres  llicius  et 
Leopardus  (V.  de'  Rossi,  Bullet.  1867.  édit.  fran- 
çaise, p.  55), 

Quoi  qu'il  en  soit,  moins  de  trente  ans  après  le 
jugement  de  Sévère  Alexandre,  nous  voyons  Gallien. 
rendre  aux  évêques  l'usage,  non-seulement  des, 
anciens  cimetières,  mais  encore  des  temples  qui 
avaient  été  envahis  par  les  païens  (Euseb.  Hist. 
eccl.  vu.  15)  :  ces  églises,  dans  la  seule  ville  de 
Rome,  étaient  au  nombre  de  quarante  (Optât. 
Milev.  De  schism.  Donat.  1.  n);  et  plus  tard,  Dio- 
clétien,  revenant  sur  cet  acte  d'équité,  ordonna 
de  détruire  ces  mêmes  édifices  (Euseb.  ib.  vin.  2). 
Les  chrétiens  en  avaient  donc  joui  paisiblement 
pendant  quarante-trois  ans,  de  260,  date  du  décret 
de  Gallien,  jusqu'en  505,  où  fut  rendu  celui  de 
Dioclétien.  Les  actes  de  S.  Théodote  d'Ancyre, 
martyrisé  sous  cet  empereur,  mentionnent  plu- 
sieurs fois  des  églises  (V.  Ruinait,  edit.  Veron. 
p.  295),  et  signalent  même  la  forme  absidale  dans 
celle  des  Patriarches  (V.  l'art.  Abside). 

Ce  premier  fait  constaté,  il  resterait  à  connaître 
quelles  étaient  les  formes  architectoniques,  quel- 
les étaient  les  distributions  intérieures,  liturgiques 
de  ces  églises  primitives.  Nous  ne  croyons  pas  que 
la  science  soit  en  mesure  de  se  prononcer  sur  celte 
double  question.  Eusèbe,  qui  rapporte  le  fait  de 
leur  existence  et  de  leur  destruction,  ne  nous 
fournit  aucun  renseignement  sur  leurs  diver- 
ses formes.  Cependant,  si  nous  osons  risquer 
ici  une  conjecture  personnelle,  comme  ces  églises 
furent  bâties  pendant  les  siècles  de  persécution, 
c'est-à-dire  à  peu  prés  dans  le  même  temps  que 
celles  des  catacombes,  ne  peut-on  pas  présumer 
avec  beaucoup  de  fondement  que,  bien  que  dans 
des  proportions  plus  vastes,  elles  durent  èlre  mo- 
delées sur  ces  dernières,  dont  les  dispositions 
avaient  été  basées  sur  les  convenances  essentielles 
du  culte  chrétien?  Il  dut  au  reste  exister  un  type 
prescrit  par  le  magistère  de  l'église,  qui  ne  lais- 
sait rien  à  l'arbitraire  des  simples  fidèles. 

Le  rapprochement  de  deux  monuments  de  gen- 
res très-différents  nous  fournira  peut-être  quelque 
lumière  à  cet  égard. 

Sur  un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican  deux 
églises  chrétiennes  sont  sculptées  en  bas-relief 
(V  Aringhi.  Roma.  subt.  1. 1.  p.  519).  On  distingue 
nettement,  surtout  dans  l'une  des  deux,  la  porte 
et  les  fenêtres  avec  leurs  portières  relevées  de 
chaque  côté,  ornements  habituels  des  basiliques 
chrétiennes,  comme  le  prouvent  une  foule  de  textes- 
anciens  (V  l'art.  Voiles  et  portières),  l'étendue 
longitudinale  extérieure  de  la  nef,  et  enfin  l'exédre 
ou  coquille  absidale.  Or  ces  représentations  d'é 
glises,  dont  le  type  appartient  sans  aucun  doute- 
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tins  liante  antiquité  (le  sarcophage  est  du 
rième  siècle),  offrent  une  ressemblance  frap- 
e  avec  certaines  églises  des  catacombes.  Le 
ur   pourra   en  juger  lui-même  en  jetant  un 


coup  d'ail  sur  la  planche  xxxvm  de  l'ouvrage  du 
P.  Marchi,  où  se  trouve  tracée  l'ichnograpliie,  soit  le 
plan  géométral  d'une  chapelle  souterraine  du  cime- 
tière si  tué  sous  la  colline  appelée  Salitadelcocomero. 


111.  —  Kglises  depuis  le  quatrième  siècle,  ou 
basiliques  proprement  dites.  Le  mot  basilique 
employé  pour  désigner  une  église  chrétienne  ne 
se  trouve  dans  aucun  auteur  chrétien  avant  Con- 
stantin. 11  paraît  que  le  premier  nom  qui  ait  été 
donné  au  lieu  où  les  fidèles  se  rassemblaient  est 
celui  d'église.  On  semble  autorisé  à  le  conclure  de 
plusieurs  passages  du  Nouveau  Testament,  et  en 
particulier  de  ces  paroles  de  S.  Paul  (1  Cor.  xi. 
'22,i  :  «  N'avez-vous  pas  vos  maisons  pour  y  boire  et 
y  manger?  ou  méprisez-vous  l'église  de  Dieu?  » 
11  est  certain  que  Tertullien  (De  pudicit.  îv.  De  ve- 
land.  virgin.  xm),  S.  Chrysostome  (Epist.  lv.  Ad 
Cornel.)  et  d'autres  encore  l'ont  employé  dans  ce 
sens. 

Lu  mot  dominicum,  en  grec  loftaxo'v,  «  maison 
du  Seigneur,»  fut  aussi  adopté  de  très-bonne  heure. 
Il  date  au  moins  du  temps  de  S,  Cyprien  ;  ce  Père 
adresse  à  une  femme  riche  ce  reproche  (De  op. 
el  eleem.  edit.  Oxon.  p.  141)  :  «  Tues  riche,  tu  es 
opulente...  el  tu  oses  venir  sans  offrande  dans  la 
maison  du  Seigneur,  in  dominicum  sine  sacrificio 
ivw's.  et  prendre  ta  part  de  ce  que  le  pauvre  a 
ûiTei  i  !  »  Nous  le  trouvons  dans  d'autres  Pères  en- 
core, notamment  dans  Rul'fin  (Hisl.  i.  c.  3)  ;  et 
S.  Jérôme  nous  apprend  (In  Chronic.  olymp,  176. 
an.  m)  que  la  célèbre  église  commencée  à  Antioche 
par  Constantin,  et  achevée  par  son  fils  Constance, 
lut,  à  raison  de  sa  magnificence,  appelée  domini- 
cum aureum.  Le  mot  correspondant  xuptaxo'v  se 
rencontre  très- fréquemment  dans  les  conciles 
d'Aneyiv,  de  Néocésarée,  de  Laodicée  (V.  Bingham, 
t.  m.  p.  114,  etc.).  L'église  de  Saint-Clément,  à 
Rome,  est  appelée  dominicum  sur  une  plaque  en 
bronze  qui  lut  attachée  au  cou  d'un  esclave  fugitif 
appartenant  à  Victor,  acolyte  de  cette  même  basi- 
lique, a  domimcv  (sic)  clementis  (Giorgi.  De  mono- 
gram.  Christi.  p.  5(J).  Cet  intéressant  monument 
date  au  inoins  de  la  seconde  moitié  du  quatrième 
siècle,  car  après  cette  époque  on  ne  trouve  plus 
le  mot  dominicum  dans  les  inscriptions. 


On  est  fondé  à  croire  que  les  églises  furent 
nommées  basiliques  seulement  à  l'époque  où 
Constantin,  converti  au  christianisme,  concéda 
aux  évêques  plusieurs  basiliques  profanes  pour  y 
exercer  le  culte,  et  bâtit  des  églises  sur  le  même 
plan,  dont  les  premières  furent  celle  du  Sauveur, 
appelée  plus  tard  Saint-Jean  de  Latran,  et  celle  de 
Saint-Pierre  au  Vatican,  la  Sessorienne,  ou  Sainte- 
Croix  en  Jérusalem,  qui  date  au  moins  de  515, 
puisque  cette  année-là  le  pape  Miltiade  y  tint  un 
concile  pour  juger  les  donalistes  (De'Rossi.  Didlett. 
1863.  p.  52.  —  V.  Ciampini.  (De  sacr.  œdif.  pp. 
4  et  116).  II  est  sûr  du  moins  que  depuis  lors 
tous  les  écrivains  ecclésiastiques  adoptent  cette  dé- 
nomination, et  notamment  S.  Ambroise  (Epist. 
xxxm),  S.  Jérôme  (Epist.  ad  Lœlam.),  S.  Augustin 
(De  divers,  serm.  xu).  Cependant  ce  n'est  que 
graduellement  que  les  chrétiens  s'accoutumèrent  à 
s'en  servir;  et  nous  voyons  encore  en  555  le  pè- 
lerin qui  a  écrit  l' Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusa- 
lem se  croire  obligé  d'expliquer  par  le  mot  domi- 
nicum le  nom  de  basilique  qu'il  donne  à  l'église  du 
Saint-Sépulcre  :  ce  qui  suppose  que  le  premier 
était  encore  à  cette  époque  le  plus  usité  :  Ibi  modo, 
jussu  Constantini  imperatoris,  basilica  facta  est, 
id  est  dominicum  mirœ  pulchritudinis  (Cf.  De'  Rossi. 
Bullett.  april.  1863.  p.  26),  «  là  naguère,  par  les 
ordres  de  l'empereur  Constantin,  une  basilique  a 
été  faite,  c'est  à-dire  un  dominicum  d'une  admi- 
rable beauté.  » 

Voici  la  définition  que  S.  Isidore  de  Séville  donne 
des  basiliques  (Origin.  xv.  4)  :  «  Les  basiliques 
étaient  d'abord  les  habitations  des  rois  (ou  le  pa- 
lais où  ils  rendaient  la  justice),  et  c'est  de  là  que 
leur  vient  leur  nom.  Aujourd'hui  les  temples  di- 
vins sont  nommés  basiliques,  parce  que  c'est  ià 
que  se  rend  le  culte  à  Dieu,  Roi  de  tous,  et  que 
les  sacrifices  lui  sont  offerts,  »  nunc  autem  ideo 
divina  tcmpla  basilica  nominantiir,  quia  ibi  régi 
omnium  Deo  cultus  et  sacrificia  offeruntur  Cette 
définition  semble  supposer  que  tout  temple  con- 
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sacré  au  culte  de  Dieu,  le  vrai  roi,  pa«i>.w;  (V. 
Henric.  Stephanus,  Thesaur.  ling.  Grsec.  verbo  Ba- 
oiXeû;),  doive  porter  le  nom  de  basilique,  à  raison 
même  de  cette  destination.  Et,  en  effet,  nous  ne 
manquons  pas  d'exemples  d'églises  fort  modestes, 
et  même  de  simples  chapelles  auxquelles  il  est 
attribué  par  les  auteurs  anciens.  Nous  ne  citerons 
que  la  basilique  qui,  selon  Donati  (Roma  vet.  et 
recens.  iv.  2),  avait  été  bâtie  par  Constantin  dans 
l'intérieur  du  palais  de  Lalran,  en  l'honneur  de 
S.  Laurent  et  de  S.  Théodore  pape.  Il  est  constant 
néanmoins  que,  en  général,  ce  titre  était  réservé 
soit  aux  temples  d'une  magnificence  royale,  comme 
ceux  du  Vatican  et  du  Latran,  ou  bien  à  des  égli- 
ses qui,  avant  d'être  consacrées  au  culte  divin, 
avaient  été  des  basiliques  profanes. 

On  a  dit  aussi  que  le  nom  de  basilique  désignait 
exclusivement  les  temples  dédiés  aux  martyrs,  et 
que  les  églises  consacrées  à  Dieu  seul,  sans  autre 
vocable,  ne  recevaient  que  le  nom  générique  de 
temple  ou  d'église.  On  trouve  rarement,  à  la  vé- 
rité, dans  les  écrivains  ecclésiastiques,  templa 
martyrum,  mais  le  plus  souvent  basilicœ  marty- 
rum, memorice  martyrum. 

les  Pérès  de  l'Église  semblent  même  établir 
entre  ces  deux  termes  une  opposition  bien  tran- 
chée, appliquant  le  nom  de  temple  aux  éditices 
dédiés  aux  fausses  divinités,  et  réservant  celui  de 
basilique  à  ceux  des  chrétiens.  Ainsi  nous  lisons 
dans  la  Cité  de  Dieu  de  S.  Augustin  (lib.  xxu. 
C.8)  -.nos  martyribus  nostris  non  templa  sicut  diis, 
sed  memorias  sicut  hominibus  mortitis,  quorum 
apiccl  Deum  spirilus  vivunt  fabricamus,  «  pour 
nous,  nous  bâtissons  à  nos  martyrs,  non  pas  des 
temples  comme  à  des  dieux,  mais  des  mémoires 
comme  à  des  hommes  morts,  dont  lésâmes  vivent 
en  Dieu.  »  S.  Jérôme  établit,  lui  aussi,  très-net- 
tement la  différence  (Epist  ad  Ribor  advers.  Vigi- 
lant.) :  ...  et  cum  Juliano  persecutore  sanctorum 
basilicas  aut  destrueret,  mit  in  templa  converterel  ; 
il  s'agit  ici  de  la  destruction  par  Julien  des  basili- 
ques ou  de  leur  transformation  en  temples.  Les 
païens  eux-mêmes  n'avaient  garde  de  les  confon- 
dre. Dans  une  lettre  de  ce  prince  au  Sénat,  nous 
remarquons  ce  passage  on  ne  peut  plus  significa- 
tif en  ce  sens  :  «  J'ai  lieu  de  m'étonner,  Pères 
conscrits,  que  vous  ayez  si  longtemps  hésité  à 
ouvrir  les  livres  sibyllins,  comme  si  vous  aviez  à 
traiter  avec  une  église  chrétienne  et  non  avec  le 
temple  des  dieux;  »  miror  vos,  Patres  sanclijan- 
diu  de  aperiendis  sihjllinis  ccclesia,  non  in  templo 
Deorum  omnium  tractaretis. 

Le  bréviaire  romain,  au  9  novembre,  distingue 
ainsi  l'église  du  Sauveur,  ecclesia  Salvatoris,  de 
la  basilique  de  Saint-Jean-Baptiste  (le  baptistère, 
selon  toute  apparence),  basilica  sub  nomine  sancti 
Joannis  Baptislœ  (V.  l'art.  Baptistère,  n.  VI),  bâties 
l'une  et  l'autre  au  Latran,  par  Constantin.  Mais 
cette  règle  n'était  pas  inflexible,  et  on  rencontre 
les  deux  noms  employés  indifféremment  dans  ces 
deux  acceptions,  dans  le  missel,  le  bréviaire  et  le 
martyrologe  romains  (ix  august.),  dans  les  œu- 
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vres  des  Pères,  notamment  dans  celles  de  S.  Au- 
gustin {De  Civit.  Dei.  i.  4),  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  (Orat.  ni  Adv.  Julian.),  de  S.  Athanase 
(Epist.  ad.  solit.  vit.  agentes). 

Le  mot   basilique  des  martyrs   n'indiquait  pas 
seulement  les  lieux  où  se  conservaient  les  corps 
des  martyrs,  mais  encore  ceux  où  ils  avaient  souf- 
fert, ceux  qu'ils  avaient  habités,  ou  bien  encore  où 
ils  avaient  fait  quelque  action  éclatante.  Il  était 
permis  de  bâtir  des  basiliques  en  tous  ces  lieux 
diversement  sanctifiés  par  eux.  Ainsi,  par  exemple, 
nous   savons  par  Victor  d'Utique  (Ap.  Baron.  Ad 
an.  261)  que  deux  basiliques  furent  érigées  en 
l'honneur  de    S.    Cyprien,    l'une  au  lieu   où   il 
avait  répandu   son  sang,  l'autre  sur  celui  de  sa 
sépulture.  Le  premier  fut  appelé  «  la  Table  de 
Cyprien  »,mensa  Cypriani,  particularité  curieuse 
que  S.  Augustin  a  expliquée  dans  un  de  ses  ser- 
mons (De  divers,  serin,  cxui).  «  Dans  ce  même  lieu 
où  il  déposa  sa  dépouille  charnelle,  une  multitude 
cruelle  s'était  rassemblée  pour  répandre,  en  haine 
du  Christ,  le  sang  de  Cyprien;  aujourd'hui  une 
multitude  pleine  de  vénération  y  accourt,  laquelle, 
à  l'occasion  du  natale  de  Cyprien,  boit  le  sang  du 
Christ  ;  et  elle  boit  avec  d'autant  plus  de  douceur 
le  sang  du  Christ,  que  Cyprien  y  a  répandu  avec 
plus  de  dévotion  son  sang  pour  le  nom  du  Christ. 
Enfin,  comme  vous  le  savez,  vous  tous  qui  con- 
naissez Carthage,   en  ce  même  lieu,  une  table, 
mensa,  a  été  érigée  à  Dieu,  et  cependant  ce  lieu 
s'appelle  Mensa  Cypriani.  Non  pas  que  Cyprien  y 
ait  jamais  mangé,  mais  parce  qu'il  y  a  été  immolé, 
et  que  par  cette  immolation  il  a  préparé  cette, 
table,  non  pour  qu'il  s'y  fasse  des  festins,  mai 
pour  qu'il  y  soit  offert  un  sacrifice  au  Dieu  au- 
quel il  s'est  lui-même  offert.  Mais  que  cette  table 
qui  est  à  Dieu  soit  appelée  la  table  de  Cyprien, 
en  voici  la  cause  :  c'est  que,  de  même  qu'elle  est 
maintenant  entourée  par  les  dévots,  ainsi  Cyprien 
lui-même  y  fut  autrefois  entouré  par  ses  persé- 
culeurs.   Présentement  elle  est  honorée  par  ses 
amis  priants,  autrefois  Cyprien  y  fut  foulé  par  ses 
ennemis  frémissants  ;  enfin  là  où  elle  a  élé  élevée, 
lui  fut  abattu.  » 

On  donna  aussi,  chez  les  Grecs  principalement, 
le  nom  de  Basilique  à  la  porte  principale  des 
grandes  églises,  $tâo.\.xh  tJjm,,  «  porte  royale.  » 
Cette  porte  joue  un  rôle  important  dans  les  céré- 
monies de  l'Église,  et  surtout  dans  les  expiations. 
Léon  Allatius,  citant  le  typique,  mentionne  sou- 
vent les  portes  basiliques  :  «  Jusqu'aux  portes  ba- 
siliques (p.  12),  »  «  Et  il  entra  par  la  porte  basili- 
que (p.  15).  »  «  Comme  ils  commençaient  la  sainte 
messe,  l'empereur  se  tenait  devant  la  porte  basili- 
que, la  ceinture  déliée,  les  sandales  ôtéesetla  tète 
nue.  »  Il  est  dit  ailleurs,  dans  les  expiations  (p. 
55)  :  «  Celles  qui  avaient  reçu  des  philtres  pour 
faire  mourir  leur  enfant  dans  leur  sein  feront  six 
ans  de  pénitence,  deux  en  pleurant  hors  de 
l'église,  et  trois  restant  aux  portes  basiliques.  » 

IV.  —  D'après  les  données  assez  abondantes 
que  nous  ont  conservées  quelques  auteurs  anciens, 
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et  en  particulier  Eusèbe  et  S.  Paulin  de  Noie,  les 
modernes  ont  beaucoup  disserté  sur  la  forme  et 
les  dispositions  des  basiliques  primitives;  mais 
cette  matière  est  encore  aujourd'hui  pleine  de  con- 
fusion, et  laisse  carrière  aux  opinions  les  plus 
contradictoires. 

Cependant  des  découvertes  récentes  et  comme 
providentielles  viennent  jeter  un  jour  inattendu 
sur  la  question,  en  soulevant  un  coin  du  voile  qui 
la  couvrait  d'obscurité.  Et  les  éléments  qu  elles 
nous  fournissent  nous  amènent  à  diviser  en  deux 
fiasses  les  basiliques  bâties  en  plein  air  depuis  la 
pacification  de  l'Église. 

A.  —  La  première  classe  comprend  certaines 
églises  de  petites  dimensions  qui  étaient  parsemées 
dans  la  campagne  romaine,  et  assises  au-dessus 
des  escaliers  nouveaux  que  la  cessation  du  danger 
avilit  permis  de  pratiquer  ostensiblement  à  l'entrée 
des  principaux  cimetières,  afin  de  ménager  aux 
fidèles  un  accès  plus  facile.  L'existence  de  cette 
espèce  de  monuments,  vaguement  accusée  dans 
les  écrits  contemporains,  est  devenue  aujourd'hui 
un  fait  clairement  démontré,  grâce  à  la  sagacité 
de  M.  le  chevalier  De'  Ilossi,  dont  l'œil  exercé  sut, 
il  y  a  peu  d'années,  discerner,  sur  la  voie  Ardéa- 
tine  d'abord,  une  basilique  de  ce  genre  sous  les 
altérations  et  les  superfétalions  qu'elle  a  dû  subir 

depuis  bien  des  siècles 
peut-être.  Car  elle  ser- 
vait alors  de  cellier,  et 
aujourd'hui ,  complète- 
ment déblayée,  elle  sert 
d'entrepôt  aux  marbres 
écrits  et  aux  autres  ob- 
jets chrétiens  qui  sor- 
tent chaque  jour  du 
cimetière  de  Saint-Cal- 
liste.  Nous  en  donnons 
ici  le  plan. 

Éclairé  par  cette  ju- 
dicieuse initiative  qui 
fut  pour  lui  comme  une 
révélation,  le  P.  Marchi 
se  transporta  sur  les  lieux,  et,  à  l'aide  de  son  jeune 
guide,  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  une  seconde 
basilique  non  loin  de  la  première  et  placée  dans 
les  mêmes  conditions.  Les  études  approfondies 
faites  depuis  par  M.  De'  Rossi  lui  ont  révélé 
le  véritable  vocable  de  la  première  de  ces  deux 
basiliques,  qui  est  Saint-Sixte  et  Sainte-Cécile, 
parce  qu  elle  est  construite  directement  au-dessus 
de  la  crypte  où  reposent  ces  deux  martyrs.  Le 
même  archéologue,  guidé  par  l'analogie,  en  a  re- 
connu quelques  autres  encore  dans  les  environs 
de  Uome,  principalement  sur  la  voie  Appienne, 
au-dessus  de  l'entrée  du  cimetière  de  Prétextât. 

Et  une  telle  découverte  est  d'autant  plus  impor- 
tante, que  nous  retrouvons  dans  les  petites  églises 
en  question  précisément  ce  qui  faisait  lacune 
dans  l'histoire  de  l'architecture  chrétienne  des 
premiers  siècles,  c'est-à-dire  l'anneau  qui  relie 
immédiatement  l'architecture  en  plein  air  à  l'ar- 


chitecture souterraine.  Ces  édifices  présentent 
des  copies  aussi  exactes  que  possible  des  cubicula, 
des  cryptes,  des  petites  églises  des  catacombes.  En 
effet,  la  forme  commune  de  celles-ci  est  le  quadri- 
latère, et  il  s'en  trouve  par  centaines  où,  en  dehors 
du  carré,  et  sur  trois  de  ses  faces,  s'ouvrent  trois 
arcosolia,  destinés  à  servir  en  même  temps  de 
tombeaux  aux  martyrs  et  d'autels  pour  le  sacri- 
fice. Or  telle  est  au-si  la  disposition  des  deux 
petites  basiliques  que  nous  avons  citées  comme 
type  :  elles  sont  quadrilatérales  et  munies  de  trois 
absides  pour  recevoir  trois  sarcophages,  lesquels 
étaient  aussi  probablement  des  autels  quand  ils 
renfermaient  des  corps  de  martyrs 

B.  —  La  seconde  classe  est  celle  des  grandes 
basiliques,  munies  de  tous  les  développements  et 
de  tous  les  accessoires  nécessités  par  les  exigences 
du  culte  solennel,  tout  à  fait  libre,  et  régulière- 
ment organisé. 

11  y  eu(,  dès  le  commencement,  une  grande 
variété  dans  la  construction  des  églises  chrétiennes, 
soit  quant  aux  formes  extérieures,  soit  quant  aux 
dispositions  intérieures.  La  plupart  étaient  plus 
longues  quel  arges,  imitant  la  figure  d'une  nef  ou 
vaisseau,  à  laquelle  s'attachait  dans  l'esprit  des 
premiers  chrétiens  une  signification  mystérieuse 
(V.  l'art.  Navis,  nef)  ;  les  temples  de  cette  forme 
étaient  appelés  par  les  Grecs  Sooumx,  parce  qu'ils 
ressemblaient  aux  cours  ou  lieux  destinés  à  la  pro- 
menade. C'est  aux  églises  de  cette  classe  que  se 
rattachent  celles  qui,  à  notre  avis,  sont  figurées 
sur  un  sarcophage  du  Vatican  et  dont  l'une  se 
trouve  reproduite  par  la  gravure  ci-dessus  (II).  Mais 
il  y  avait  aussi  des  églises  rondes,  comme  le  Saint- 
Sépulcre  et  Saint-Étienne  le  Rond  de  Rome;  d'au- 
tres octogones  ;  d'autres  présentaient  la  figure 
d'une  croix,  etc.  Leurs  dimensions  n'étaient  pas 
moins  variées  que  leurs  formes.  Quelques-unes, 
bâties  par  des  chrétiens  opulents,  étaient  spacieuses 
et  complètes  dans  foutes  leurs  parties  et  divisions; 
d'autres  étaient  plus  restreintes  et  manquaient  de 
certaines  parties,  et  dans  celles-ci  les  cérémonies 
sacrées  ne  se  développaient  qu'avec  gène. 

Mais,  en  général,  la  forme  des  églises  chré- 
tiennes différait  essentiellement  de  celle  des  tem- 
ples du  paganisme  :  ainsi  l'exigeaient  les  rites  du 
nouveau  culte,  aussi  bien  que  la  séparation  des 
deux  sexes  commandée  par  la  réserve  chrétienne, 
et  observée  dans  les  assemblées  dès  l'ère  des 
catacombes  ;  la  classification  et  la  division  des  dif- 
férents ordres  de  l'Église  ne  le  demandaient  pas 
moins  impérieusement.  Les  temples  païens  affec- 
taient presque  invariablement  la  forme  ronde,  ou 
ne  se  composaient  que  d'une  seule  nefoblongue; 
leurs  proportions  étaient  exiguës,  et  la  cella  ren- 
fermant la  statue  du  dieu  avec  l'autel  en  prenait 
la  majeure  partie.  Ceux  des  chrétiens  au  contraire 
prirent  de  bonne  heure,  sauf  les  exceptions  consi- 
gnées plus  haut,  la  l'orme  d'un  parallélogramme,  et, 
en  outre  de  la  nef  principale,  ils  eurent  deux  autres 
nefs  latérales.  Quelques  églises  de  l'Occident  se  di- 
visèrent en  cinq  nefs,  comme  on  le  voit  encore 
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aujourd'hui  dans  un  grand  nombre,  par  exemple, 
la  cathédrale  de  Pise,  Saint-Séverin  et  plusieurs 
autres  églises  de  Paris. 

C.  —  Nous  devons  dire  néanmoins  que  la  forme 
du  temple  romain  n'était  pas  toujours  absolument 
incompatible  avec  l'établissement  du  culte  chré- 
tien. De  légères  modifications  permettaient  quel- 
quefois d'en  faire  des  églises  qui,  par  leur  forme, 
se  rapprochaient  de  celles  que  construisirent  les 
disciples  du  Christ  c'est-à-dire  d'une  grande  salle 
carrée,  comme  la  Maison  carrée  de  Nîmes  par 
exemple,  avec  l'abside  pour  v  placer  l'autel.  Aussi 
peut-on  citer  un  assez  grand  nombre  de  temples, 
soit  en  Orient,  soit  en  Occident,  qui  ont  été  consa- 
crés au  culte  du  Christ,  les  uns  sans  avoir  subi 
aucun  changement,  les  autres  moyennant  quelques 
appropriations  plus  ou  moins  importantes. 

Quant  aux  contrées  de  l'Orient,  nous  prendrons 
pour  guide  M.  Charles  Texier  (L'architecture  by- 
zantine... p.  80  et  suiv.).  Ce  savant  donne  (pp.  81 
et  82)  les  plus  curieux  détails  sur  la  destruction 
complète  de  tous  les  temples  dans  toutes  les  ré- 
gions parcourues  par  S.  Paul,  tandis  qu'ils  furent 
conservés  à  droite  et  gauche  de,  l'itinéraire  du 
grand  apôtre,  détails  dans  lesquels  la  brièveté  qui 
nous  est  imposée  ne  nous  permet  pas  d'entrer. 

Parmi  les  temples  convertis  en  églises,  on  cite, 
en  Syrie,  le  sanctuaire  de  Cavesus  à  Deir-el-Kala'ah, 
et  le  temple  deBacchus  à  Laodicée. 

Le  temple  de  Vénus,  à  Aphrodisias,  en  Asie, 
fut  converti  en  église  de  l'Ascension,  à  une  époque 
un  peu  vague,  mais  certainement  comprise  entre 
le  règne  de  Constantin  et  celui  de  Théodose.  Le 
nom  même  d'Aphrodisias  fut  aboli  (il  signifie  ville 
de  Vénus)  ;  la  ville  fut  appelée  Tauropolis  (la  ville 
du  Taurus)  sous  Constance,  et  plus  lard  Stauro- 
polis  (la  ville  de  la  Croix).  Le  temple  ne  put 
néanmoins  s'adapter  au  culte  chrétien  qu'au  moyen 
de  notables  modifications.  Ainsi  la  cella  fut  en- 
tièrement démolie;  les  colonnes  du  posticum,  qui 
étaient  au  nombre  de  huit,  furent  déplacées  et  re- 
mises dans  l'alignement  des  colonnes  latérales, 
dont  le  nombre  fut  ainsi  porté  à  dix-neuf  de  chaque 
côté.  Le  portique  d'ordre  ionique  fut  ensuite  en- 
fermé dans  des  murailles  qui  laissaient  un  large 
espace  entre  l'enceinte  nouvelle  et  les  colonnes, 
de  manière  à  former  une  nef  et  deux  bas  côtés.' 
Au  fond,  on  construisit  une  abside  circulaire  qui 
existe  encore  aujourd  hui. 

A  Ancyre  (Asie  Mineure),  le  temple  de  Rome  et 
d'Auguste.  Ici  encore  de  profondes  modifications, 
bien  que  différentes  de  celles  d'Aphrodisias.  Ainsi 
on  dut  y  pratiquer  des  fenêtres,  les  temples  anti- 
ques ne  recevant  le  jour  que  par  la  porte,  excepté 
les  temples  diptères  qui  avaient  un  impluvium, 
tels  que  le  Panthéon  d'Agrippa. 

Temples  de  la  Grèce.  Le  Panthéon  d'Athènes 
était  encore  au  commencement  du  sixième  siècle 
ouvert  aux  sectateurs  du  polythéisme  (Texier 
p.  97).  Ce  fut  sous  Juslinien  que  le  temple  fut 
lerme  (edit.  de  529)  et  converti  en  église  sous  le 
nom  de  Ste-Sophie.  Les  Grecs  firent  subir  à  son 


ordonnance  primitive  de  graves  altérations  qui  ont 
été  pour  les  savants  des  temps  passés  la  cause  de 
bien  des  erreurs,  jusqu'à  ce  que  les  travaux  ré- 
cents eussent  remis  à  découvert  la  structure  primi- 
tive. Il  fut  aussi  nécessaire  d'y  ouvrir  des  fe- 
nêtres. 

Le  temple  de  Minerve  Poliade  et  d'Erechtée  de- 
vint une  église  au  septième  siècle.  II  en  est  de 
même  de  la  plupart  des  temples  qui  existaient 
dans  l'enceinte  d'Athènes.  Le  petit  temple  d'ordre 
ionique  situé  sur  l'Illissus,  et  que  Stuart  regarde 
comme  ayant  été  dédié  à  Diane  Agrostera,  était  de- 
venu l'église  du  Vendredi-Saint,  cA-j£a  Trapaaxstiiî, 
et  le  temple  de  Thésée  l'église  de  S.  Georges. 

Cette  appropriation  au  culte  chrétien  qui,  comme 
on  le  voit,  offrait  de  nombreuses  difficultés,  a 
sauvé  de  la  destruction  un  grand  nombre  de  mo- 
numents antiques.  Les  autres  sont  tombés  en 
ruine  :  ainsi,  pour  la  Grèce,  celui  du  cap  Colonne, 
ceux  d'Égine,  de  Corinthe,  de  Basso,  etc. 

Des  transformations  analogues,  et  en  plus  grand 
nombre  peut-être,  eurent  lieu  dans  l'empire  d'Oc- 
cident, bien  que  les  édits  des  empereurs  contre  le 
paganisme  y  aient  trouvé  plus  de  résistance  qu'en 
Orient.  Mais  là  les  chrétiens  ne  montrèrent  pas  plus 
de  répugnance  que  ceux  des  contrées  orientales  à 
installer  leur  culte  dans  les  anciens  sanctuaires 
du  paganisme. 

A  Salone,  la  ville  de  Dioclétien,  il  y  avait  deux 
temples  dans  lesquels  l'idolâtrie  avait  eu  à  peine 
le  temps  de  brûler  son  encens,  les  temples  de 
Jupiter  et  d'Esculape.  Le  premier  fut  consacré  à  la 
Sainte  Vierge  et  c'est  encore  aujourd'hui  la  cathé- 
drale de  Spalatro.  L'autre  est  devenu  l'église 
de  S. -Jean. 

A  Rome,  S.  Etienne  le  Rond  qui  était,  selon  les 
uns,  un  bain,  selon  d'autres  un  marché,  n'aurait 
été  consacré  au  culte  que  par  le  pape  Simplice 
en  458.  Mais  les  archéologues  modernes  regardent 
l'édifice  comme  étant  d'origine  chrétienne,  ainsi 
que  l'église  ou  mausolée  de  Sainte-Constance  sur 
la  voie  Nomentane.  Nous  avons  exposé  dans  notre 
Notice  sur  le  culte  de  Ste  Agnès  les  raisons  qui 
nous  dissuadent  de  partager  l'opinion  de  ces  sa- 
vants quant  au  dernier  de  ces  monuments. 

Le  Panthéon  d'Agrippa  était  encore  consacré 
aux  dieux  de  Rome  en  356.  On  ignore  combien  de 
temps  il  resta  fermé;  mais  en  610  l'empereur 
Phocas  en  fit  présent  au  pape  Boniface  IV,  qui  le 
consacra  à  la  Ste  Vierge  sous  le  nom  de  Sainte- 
Marie  de  la  Rotonde  ;  aujourdliui  il  est  placé  sous 
le  vocable  de  Sainte-Marie-aux-Marlyrs,  ce  qui  le 
rapproche  de  son  ancienne  destination.  Le  temple 
d'Antonin  et  de  Faustine  au  Forum  a  été  consacré 
au  culte  à  une  époque  assez  récente,  sous  le  nom 
de  S.-Laurent  in  Miranda.  Le  temple  de  Vesta  fut 
transformé  en  église  sous  le  nom  de  la  Madonna 
del  Sole.  Enfin  celui  de  Romulus  et  de  Remus  est 
aujourd'hui  l'église  des  SS.-Côme-et,-Damien. 

A  Ostie,  dans  la  partie  de  la  ville  appelée  «  cité 
Constantinienne  » ,  il  est  fait  mention  de  l'église 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  qui  n'est  autre  que  le 
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temple  circulaire  qui  était  dédié   au   dieu  Por- 
tumne. 

Gaule  narbonr.aise.  Aucune  autre  contrée  n'offre, 
réunis  dans  U'j  si  petit  espace,  autant  d'édifices 
antiques  appropriés  à  l'usage  du  culte  chrétien. 
Nous  ne  comprenons  pas  dans  ce  nombre  les 
églises  bâties  sur  l'emplacement  d'anciens  temples 
et  qui  sont  en  plus  grand  nombre  encore. 

A  Vernègue,  que  l'on  croit  être  l'ancien  Ernagi- 
num,  on  voit  encore  les  ruines  d'un  petit  temple 
grec  qui  fut  changé  en  église,  mais  avec  de  notables 
modifications,  à  une  époque  qu'on  ne  saurait  pré- 
ciser, mais  qui  se  place  sûrement  entre  le  cin- 
quième et  le  sixième  siècle. 

A  Vienne  (Isère),  un  temple  d'Auguste  converti 
en  église  sous  le  nom  de  N.-D.  de  la  Vie.  Cette 
transformation  n'eut  lieu  qu  au  neuvième  siècle, 
par  les  soins  de  l'évèque  Burcard,  et  encore  avec 
des  travaux  d'appropriation  très-considérables. 

D.  —  D'autres  édifices  profanes  furent  aussi 
quelquefois  changés  en  églises  par  les  premiers 
chrétiens,  entre  autres  les  thermes  et  les  bains, 
qui,  chez  les  anciens,  ne  le  cédaient  en  magnifi- 
cence qu'aux  temples  consacrés  aux  dieux,  et  aux 
basiliques,  sanctuaires  de  la  justice.  Nous  en  avons 
un  exemple  datant  du  berceau  même  du  christia- 
nisme à  Rome.  Ce  sont  les  thermes  que  Novatien, 
fils  de  Pudens,  l'hôte  illustre  de  S.  Pierre,  possé- 
dait surl'Esquilin,  et  qu'il  légua  à  son  frère  Timo- 
thée,  prêtre  de  l'église  romaine,  pour  y  célébrer 
les  synaxes.  Ce  titre,  qui  porta  d'abord  le  nom  de 
ce  même  Timothée,  fut  ensuite  consacré  en  église 
par  le  pape  Pie  I,  à  la  prière  de  Ste  Praxède,  sous 
le  vocable  de  laquelle  elle  est  aujourd'hui  placée 
(Baron.  Not.  ad  martyrol.  Rom.  xxx  jun.).  Ce 
pontife  y  ajouta  un  baptistère  où  il  régénérait  lui- 
même  ceux  qui  venaient  en  foule  à  lui  pour  em- 
brasser la  foi  chrétienne  (Anastas.  Biblioth.  in 
Pium  I) . 

Personne  n'ignore  que  l'église  de  Ste-Cécile  in 
Trastevere  fut  bâtie  sur  la  maison  et  sur  les  bains 
domestiques  où  cette  illustre  martyre  avait  été 
renfermée,  afin  qu'elle  y  reçût  la  mort  par 
asphyxie  (V  notre  art.  Cécile  [Sainte-]). 

Sur  le  Viminal  se  trouvaient  les  thermes  d'A- 
grippine,  qui  plus  tard  reçurent  le  nom  d'Olym- 
piade; c'était  probablement  une  matrone  qui  la 
posséda  après  la  mère  de  Néron.  C'est  là  que 
S.  Laurent,  si  nous  en  croyons  ses  actes,  fut 
exposé  sur  le  gril.  Ce  qui  est  certain  du  moins, 
c'est  que  ce  lieu  fut  converti  en  église  sous  le  vo- 
cable du  diacre  martyr. 

Le  titre  de  S.  Martin  a'  Monti  occupe  une  partie 
des  thermes  que  Titus  avait  bâtis  sur  l'Esquilin  près 
de  ceux  de  Trajan,  et  qui  portent  le  nom  de  Domi- 
tien,  parce  que  cet  empereur  les  fit  reconstruire 
presque  en  entier  après  un  incendie.  C'est  dans  ces 
thermes  qu  eut  lieu  en  524  le  premier  concile  ro- 
main, tenu  par  S.  Sylvestre  et  où  assistaient 
284  évêques. 

Les  magnifiques  thermes  de  Néron,  connus  de- 
puis sous  le  nom  de  Sévère  Alexandre,  qui  les 


avait  restaurés  et  agrandis,  non  loin  du  cirque 
Agonal,  avaient  d'abord  été  convertis  par  les 
païens  en  un  temple  de  la  Pitié  ;  mais  ils  furent 
plus  tard  dédiés  au  Sauveur  par  S.  Sylvestre  et 
consacrés  par  S.  Grégoire  I.  C'est  l'église  qui 
subsiste  encore  sous  la  dénomination  de  S.-Salva- 
dore  in  Thermis. 

La  fameuse  église  de  Sainte-Marie-des-Anges 
occupe,  comme  chacun  sait,  la  grande  salle  des 
thermes  de  Dioclétien.  C'est  le  pape  Pie  JV  qui 
conçut  l'idée  de  donner  à  cette  salle  une  destina- 
tion sacrée;  il  en  confia  l'exécution  à  Michel- 
Ange,  qui  en  fit  une  église  en  forme  de  croix 
grecque;  et  c  est  une  des  plus  majestueuses  et 
des  plus  élégantes  de  Rome.  Les  thermes  de  Dio- 
clétien étaient  restés  treize  siècles  sans  emploi, 
et  leur  construction  avait  coûté,  dit-on,  sept  années 
de  travail  à  quarante  mille  chrétiens  condamnés 
aux  travaux  forcés. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Rome  que  des  thermes 
furent  consacrés  au  culte  chrétien.  Nous  nous 
bornons  à  citer,  à  Pise,  ceux  d'Hadrien  qui  sont 
aujourd'hui  la  célèbre  église  de  Sanla-Reparata. 
A  Arezzo,  ville  de  Toscane,  l'église  et  le  monastère 
de  S. -Bernard  sont  construits  également  sur  d'an- 
ciens bains  romains.  L'appropriation  de  ces  der- 
niers monuments  est  relativement  moderne,  ainsi 
que  celle  de  quelques  autres  que,  pour  ce  motif, 
nous  nous  abstenons  de  mentionner  ici. 

IV. — Nous  allons  essayer,  avec  l'aide  de  Sarnelli 
(Antica  Basilicografia.  Napo.li.  1786),  de  Bingham 
(Origin.  eccl.  1.  vm),  de  Pelliccia  (De  eccl.  polit. 
t.  i.  1.  2),  etc.,  de  donner  une  idée  sommaire 
d'une  basilique  chrétienne  des  premiers  siècles  de 
la  paix;  nous  ferons  en  sorte  de  réunir,  autant  que 
possible,  les  caractères  communs  aux  églises  grec- 
ques et  aux  latines,  et  nous  renverrons  aux  au- 
teurs cités  pour  les  développements  que  ne  com- 
porte pas  un  recueil  comme  celui-ci. 

Les  basiliques  étaient  divisées  en  trois  parties 
principales  :  le  vestibule,  ou  irpo'vxov  ;  l'aire  appelée 
par  les  latins  ecclesiœ  navis  et  par  les  Grecs  ty.i;, 
nef;  le  fsh\>-'j.  ou  fepaîsîov,  en  latin  suggestum,  ou 
ecclesiœ  absis,  abside. 

I"  En  entrant  dans  l'église,  on  trouvait  d'abord 
le  7tpo'vaov,  ou  portique,  que  nous  avons  appelé 
vestibule.  Ordinairement  il  était  soutenu  à  l'exté- 
rieur par  deux,  cinq  ou  sept  colonnes,  et  de  l'aulre 
côté  s'appuyait  sur  le  mur  de  la  façade.  Entre  les 
colonnes  régnait  une  tringle  de  fer,  munie  d'un 
certain  nombre  d'anneaux,  au  moyen  desquels, 
aux  jours  de  solennités,  on  suspendait  les  voiles 
extérieurs.  L'espace  compris  entre  les  colonnes 
donnait  accès  à  Yimpluvium,  c'est-à-dire  intro- 
duisait sous  la  voûte  du  portique,  qui  était  com- 
munément décorée  de  peintures  sacrées.  C'est  là 
que  se  tenaient  les  pénitents  de  la  première  classe 
appelés  slrali  ou  prosternés,  et  que  les  Grecs  appe- 
laient à*poui|j.svc/'j;,  parce  que  de  là  ils  entendaient 
la  psalmodie  et  l'instruction.  Dans  les  grandes 
églises,  il  y  avait  quelquefois  trois  portiques,  l'un 
à  l'occident,  c'était  celui  du  milieu,  et  deux  por- 
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tiques  latéraux  qui  regardaient  le  nord  et  le  midi 
(Paul    Silentiar.  De  templ.  Theod.  pars  n.  9).  Le 
portique  du  milieu,  tourné  vers  l'occident,  s'appe- 
lait  narthex,  vapôï^,  en  latin  fenda,  parce  qu'il 
était  plus  long  que  les  autres,  et  c'était  celui  qui 
introduisait  dans  l'église  (Procop.  De  œdif.  v.  6. 
—  Pellic.  i.  p.  169).  Nous  devons  faire  observer 
en  passant  que  les  basiliques  avaient  ordinaire- 
ment leur  porte  tournée  vers  l'occident  (V.  l'art. 
Orientation  des  églises),  et  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  Pères  disent  que  les  chrétiens  regar- 
daient l'orient  quand  ils  priaient  (Basil.  De  Spirit. 
sanct.  xxvn.  —  Athanas.  De  plur.  quœst.  xiv.  — 
Augustin.  De  divers,  serm.   xlix).  Au  centre  du 
portique,  et  quelquefois  sur  le  côté  méridional,  il 
y  avait  une  vasque  pleine  d'eau,  malluvium,  où 
les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et  le  visage  avant 
d'entrer  dans  le  temple  (V.  Fart.  Ablutions,   m). 
Cette  vasque  était  appelée  par  les  Grecs  ow.n  ou 
Xspvcêc^aTo'v,  et  par  les  Latins  cantharus    (V.   ce 
mot). 

Il  y  avait,  quant  à  cette  première  partie  des  ba- 
siliques, des  variétés  assez  notables,  comme  on  le 
verra  à  l'art.  Atrium  (V.  aussi  l'art.  Narthex.). 

2°  Du  portique  on  entrait,  par  trois  portes, 
dans  l'aire  intérieure  de  l'Église,  i.<S/.r,,aula.  C'était 
par  cette  porte  qu'entraient  les  clercs;  les  portes 
latérales  étaient  pour  le  peuple,  la  droite  pour  les 
hommes,  la  gauche  pour  les  femmes. 

Le  vas'?,  soit  l'aire  intérieure,  se  divisait  en 
trois  nefs.  La  nef  du  milieu  qui  conduisait  droit  au 
firiu.a,  ou  à  l'autel,  restait  libre  ;  son  extrémité 
s'appelait  solea  ou  liminare  (D.  Ménard.  Not.  ad 
sacrament.  Gregor.  et  Goar  in  euchol.  Grœc). 
Les  hommes  se  tenaient  dans  la  nef  méridionale, 
les  femmes  dans  la  septentrionale  (S.  Max.  Deeccl. 
nupt.  c.  m.  —  Cyrill.  Ilieros.  Procatech.  i.  —  Cf. 
Bingham).  En  Occident,  la  nef  des  hommes  était 
plus  longue  que  celle  des  femmes,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  plus  anciennes  églises  subsistant 
encore  aujourd'hui,  telles  que  Sainte-Sabine  de 
Rome,  la  cathédrale  de  Narni,  celle  de  Sainte-Sixte 
de  Pise,  etc. 

Ces  nefs  étaient  partagées  par  des  cloisons.  Le 
premier  compartiment,  en  partant  de  la  porte, 
était  celui  des  catéchumènes  et  des  pénitents  ;  ve- 
nait ensuite  celui  qui  était  consacré  aux  fidèles  ; 
il  y  en  avait  un  troisième  dans  chacune  des  nefs 
latérales,  le  plus  rapproché  de  l'autel,  où  se  te- 
naient, d'un  côté,  les  vierges  consacrées  à  Dieu, 
comme  nous  l'apprenons  d'Origène  (Tract,  xxvi 
In  Matth.)  et  de  S.  Ambroise  (Ad  Virgin,  laps,  vi), 
de  l'autre  les  moines.  La  nef  des  femmes  était 
appelée  [AaTpovHUGv,  matronœum,  celle  des  hommes 
àvtSpo'v,  par  les  Grecs. 

Dès  le  sixième  siècle,  peut-être  même  plus  tôt, 
il  y  eut  des  églises  où  le  matronœum  était  situé 
derrière  l'abside,  de  telle  sorte  que  les  femmes 
pouvaient  voir  l'autel  et  le  siège  du  pontife.  Telle 
était  la  basilique  Libérienne  reconstruite  par  le 
Pape  Sixte  III;  telle  encore  celle  de  SS.-Cosme-et- 
Damien  au  forum  :  Félix  IV  y  bâtit  une  abside  ou- 
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verte  par  trois  arcs  donnant  vue  sur  le  sanctuaire- 
On  peut  se  rendre  compte  de  cette  disposition 
architectonique,  qui  peut  paraître  étrange,  en 
examinant  le  plan  que  M.  De'  Rossi  a  donné  de 
cette  basilique,  dans  son  Bulletin  de  1867  (pi.  vu) 
et  l'explication  dans  son  texte  (édit.  française, 
p.  72).  Le  matronœum  était  aussi  appelé  pars  mu- 
lierum  (V.  ce  plan  à  l'art.  Matronœum). 

5°  Enfin,  après  le  vao;,  venait  la  partie  extrême 
de  l'église,  le  Gwj.9.,  séparé  de  la  nef  par  la  solea, 
et  entouré  d'un  péribole  ou  cancel  (V.  l'art.  Can- 
cel),  au  cenlre  duquel  s'ouvrait  une  porte  sur  la 
solea. 

Devant  les  portes  du  f%.a  se  trouvait  l'ambon 
ou pulpitum  (V.  l'art.  Ambon).  A  Rome,  il  y  avait, 
en  avant  du  |3riu.a,  un  lieu  spécial,  qui  reçut  le 
nom  de  senatorium  (Ordo  Rom.  in  Biblioth.  PP 
t.  ix)  et  qui  était  réservé  aux  familles  sénatoriales 
et  aux  grands  en  général;  et  quand  il  y  avait  deux 
ambons,  l'un  au  midi  pour  la  lecture  de  l'évangile, 
l'autre  au  nord  pour  celle  de  l'épître,  des  livres 
des  prophètes,  et  pour  la  psalmodie  (et  il  en  était 
à  peu  près  toujours  ainsi  à  Rome),  le  senatorium 
occupait  le  milieu,  en  avant  delà  porte  du  ?>f,u.x. 

On  trouvait  ensuite  la  solea  du  clergé,  qui  est  la 
première  partie  du  (%*  ou  du  chœur.  C'était  là 
que  se  tenaient  les  sous-diacres  et  les  clercs  mi- 
neurs pour  la  psalmodie.  D'un  côté  ou  de  l'autre 
était  le  secretarium,  nommé  plus  tard  par  les 
Latins  sacristie  (V.  l'art.  Secretaria).  Chez  les 
Orientaux,  il  y  avait  quelquefois  un  secretarium  de 
chaque  côté  de  la  solea,  dont  l'un  était  nommé 
SïcokWv,  l'autre  axsu&çuXaxtcv  (V.  les  art.  Solea, 
Diaconicum,  Scevophylax). 

En  dernier  lieu,  on  pénétrait  dans  le  fi%«  pro- 
prement dit,  c'est-à-dire  dans  le  sanctuaire  où 
s'accomplissait  le  divin  sacrifice.  11  était  entouré 
de  cancels,  afin  que  la  multitude  ne  pût  s'appro- 
cher de  l'autel  (Euseb.  Hist.  ceci.  x.  4).  Au  centre 
de  ce  cancel,  à  l'endroit  qui  correspondait  à  la 
nef  centrale,  s'ouvrait  une  porte  ;  mais,  dans  les 
plus  grandes  églises,  il  y  en  avait  une  pour  cha- 
cune des  trois  nefs  (Paulin.  Nol.  Nat.  x). 

Le  (%.a.,  ou  sanctuaire,  ou  presbytère,  se  ter- 
minait en  hémicycle  :  c'est  pourquoi  les  Grecs 
l'appelaient  x^xn,  concha,  et  les  Latins  absida 
(V.  l'art.  Abside.).  Tout  à  l'entour  de  l'abside  ré- 
gnaient des  sièges  pour  les  prêtres  (Athanas. 
Epist.  ad  solitar.  —  Augustin.  Epist.  cxxv)  ;  et, 
au  fond ,  la  chaire  de  l'évêque,  plus  élevée  que 
les  autres  sièges.  In  medio  situm  sit  episcopi  solium, 
Ettigz-otou  Opo'vo,-,  et  utrinque  sedeat  presbylevium 
[Const.  aposl.  u.  57)  (V-  l'art.  Chaire).  Assis  sur 
ce  siège,  l'évêque  dominait  donc  l'autel  lui-même 
et  pouvait  être  vu  et  entendu  de  tout  le  peuple. 

Au  centre  de  l'abside  était  l'autel,  recouvert  du 
cibonum  (V.  ces  deux  mots). 

Telle  fut  la  forme  des  basiliques,  tant  que  l'an- 
tique discipline  fut  en  vigueur.  Mais  la  descrip- 
tion qui  précède  n'en  peut  donner  qu'une  idée 
générale.  Bingham  (Origin.  eccl.  1.  vin  c.  5)  a 
reum,  d'après  Bévérige,  Léon  Allatius,  Jacques  Goar 
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et  d'autres  encore,  plusieurs  plans  qu'on  consultera 
avec  fruit  pour  se  faire  une  idée  aussi  exacte  que  pos- 
sible des  différences  qui  existent  entre  les  grandes 
basiliques  grecques  et  latines.  Ce  savant  donne  aussi 
l'ichnographie  de  Sainte-Sophie  deConstanlinople, 
et  de  plus  un  grand  plan  de  basilique  avec  toutes 
ses  dépendances,  dressé  d'après  le  texte  d'Eusèbe. 
Sarnelli  (Op.  laud.  Frontisp.)  a  publié  aussi,  d'a- 
près Eusèbe,   S.  Paulin,  etc., 
un  plan  animé  et  très- détaillé, 
qui  offre  de  l'intérêt  ;  mais  il 
n'en  faut  accepter  les  données 
qu'avec  une  certaine  réserve, 
et    surtout    faire    abstraction 
des  singularités   de    sa  per- 
spective.   A^  l'article    Atrium, 
nous   en    avons  reproduit  un 
dune  grande  et  très-correcte 
simplicité  (V.  ce  plan).  Nous 
n'avons  rien  trouvé  de  mieux 
à  offrir  ici  au  lecteur  que  le 
plan  ichnographique  de  la  ba- 
silique   de    Saint-Clément    de 
Home,  qui,   bien    qu'elle    ne 
date  que  du   onzième   ou  du 
douzième     siècle,     présente, 
dans  la  merveilleuse  harmonie  de  toutes  ses  par- 
lies,    le   type  de    la  basilique  Conslantinienne, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  contemplant  la 
basilique  primitive   récemment   découverte    au- 
dessous  de  la  moderne. 
Explication  du  plan  : 

A.  îNarlhex  extérieur,  soit  premier  vestibule 
destiné  à  isoler  l'église  du  tumulte  de  la  rue. 
Station  des  pleurants. 

B.  N'arlhex  intérieur,  ou  pronaos,  vestibule 
intérieur.  Station  des  écoutants,  qui,  avec  les  ca- 
téchumènes, les  énergumènes,  les  Juifs  et  les 
gentils,  ne  pouvaient  entrer  dans  l'église  que  pour 
entendre  le  sermon. 

C.  Saos,  grande  nef.  Les  pénitents  dits  proster- 
nés et  consistants  y  pouvaient  demeurer,  mais 
sans  participer  aux 
saints  mystères  (V 
l'art.  Pénitence  ca- 
nonique). 

D.  C.  Petites  nefs 
ménagées  pour  la  sé- 
paration des  deux 
sexes. 

F.F.Ambons,pour 
les  lectures  et  les 
sermons. 

G.  Place  des  clercs 
mineurs  et  des  chan- 
tres. 

11.  Cancels  de  sé- 
paration. 

I.     I.    Sanctuaire 
réservé  aux  prêtres 
et  aux  diacres,  ordinairement  fermé  par  des  voiles 
(V.  l'art.  Voiles  et  Portières). 

ANT.    CIIIU-T. 


L.  Autel. 

M.  Chaire  épiscopale  (V.  l'art.  Chaire). 
N.  Sièges  des  prêtres  (V.  ibid.). 
0.  P    Diaconicum,  où  les  diacres  conservaient 
les  ustensiles  sacrés,  et  gazophylacium,  pour  dé- 
poser les   offrandes   des   tidèles     (V     ces    deux 
mots). 

V.  —  C'est  à  Rome  qu'il  faut  chercher  surtout 
les  basiliques  primitives;  nulle  part  ailleurs  elles 
ne  se  trouvent  en  si  grand  nombre.  Aulrelois  il 
y  en  avait  une  sur  chacune  des  quatorze  voies  ro- 
maines. Le  temps,  les  invasions  des  barbares, 
principalement  l'occupation  des  Lombards,  les 
ont  détruites  presque  toutes.  Aujourd'hui  la  Fla- 
îninia,  l'ancienne  et  la  nouvelle  Salaria,  laPrénes- 
tine  et  l'Ardéatine  conservent  à  peine  quelques 
vestiges  des  leurs.  Les  neuf  autres,  la  Nomentaue 
et  la  Tiburtine,  la  Lavicane,  la  Latine  et  l'Appia, 
celle  d'Ostie,  celle  de  Porto,  l'Aurelia  et  la  Cor- 
nelia,  gardent  à  peu  près,  dans  leurs  formes 
primitives,  les  basiliques  de  Sainte-Agnès  et  de 
Saint-Laurent,  et,  dans  des  formes  presque  com- 
plètement renouvelées,  celles  des  Saints-.Marcellin- 
et  Pierre,  de  Saint-Sébastien,  celle  de  Saint-Paul 
hors  des  murs,  et  celle  de  Saint-Pierre  au  Vati- 
can. 

Les  basiliques  dites  Constantiniennes,  parce 
qu'elles  passent  pour  avoir  été  fondées  par  Con- 
stantin le  Grand,  sont  à  Rome  au  nombre  de  sept: 
Saint-Jean  de  Latran,  Saint-Pierre  au  Vatican, 
Saint-Paul  hors  des  murs,  Sainte-Croix  eu  Jérusa- 
lem, Sainte-Agnès  sur  la  voie  Nomentane,  Saint- 
Laurent  in  agro  Verano,  enfin  Sainls-Marcellin- 
et-Pierre  inter  duas  lauros  (Carletti.  Chiesa  di 
S.  Siluestro  in  capiie.  p.  51.  not.).  Ciampini  en 
attribue  à  ce  prince  un  grand  nombre  d'autres 
(De  sacris  œdific.  a  Constantino  M.  constructis) . 
Constantin  fonda  à  Jérusalem  la  basilique  du 
Saint-Sépulcre,  ou  de  la  Résurrection  du  Sauveur, 
appelée  Martyrion,  et  à  Bethléem  celle  de  la  Nati- 
vité, sur  le  mont  des  Olives  celle  de  l'Ascension. 
Eusèbe  (Vita  Constantin,  m.   53)  lui  attribue  la 

construction  d'une 
quatrième  église  en 
Palestine,  dans  la 
vallée  de  Mambré, 
ad  quercum  Mambre, 
lieu  qu  avait  habité 
Abraham.  D'après 
Nicéphore  (vu.  40), 
ce  prince  construi- 
sit à  Constantinople 
trois  grandes  basili- 
ques :  celle  de  Sainte- 
Sophie,  'A-,  l'a;  S:-Tiaç, 
celle  de  Sainte-Irène . 
'A-yia;  Elynir,;,  celle 
de  Sainte-Dynamis 
ou  Sainte- Virtus, 
'ky.i.s  i'jvmîu;.  On 
y  doit  ajouter  celle  des  Apôtres,  sous  le  vestibule 
de  laquelle  il  voulut  être  inhumé  (liuseb.    Vit. 


BATO 


—  98 


Const.   iv.  58  seqq.),  et  plusieurs  autres  d'une 
moindre  importance. 

Nous  terminons  cet  article  par  le  dessin  de  la 
façade  de  la  regrettable  basilique  Constantinienne 
du  Vatican,  telle  qu'elle  était  encore  au  seizième 
siècle, avant  la  construction  du  Saint-Pierre  actuel. 

B1TON  (son  usage  dans  la  liturgie).  —  Les 
plus  anciens  rituels  et  sacramentaires  font  men- 
tion d'un  curieux  usage  de  la  primitive  Eglise 
dont  le  sens  ne  saurait  être  saisi  sans  une  courte 
explication.  Us  disent  qu'au  moment  de  la  messe 
où  va  commencer  la  lecture  de  l'Evangile,  tous  les 
fidèles  quittent  les  bâtons  qu'ils  ont  a  la  main  : 
Dum  Evangelium  legilur,  baculi  de  mmubus  depo- 
nuntur  (Ilonor.  Augustod.  Gem.  amm.  i.  24.  - 
àmalar.  De  offic.  eccles.  ni.  18.  -  Martene.  De 
anliq.  Eccl.  rit.  libr.  i.  cap.  4.  art.  5).  Ceci  sup- 
pose que  les  fidèles  assis! aient  à  l'office  divin  avec 
un  bâton  à  la  main,  et  en  effet  nous  savons  que 
telle  était  l'ancienne  coutume  dans  l'Eglise. 

On  en  donne  plusieurs  raisons,  qui  toutes  sont 
fondées,  croyons-nous.  La  première    est   puisée 
dans  la  nécessité  physique.  On  sait  en  effet  que  les 
premiers  chrétiens  se  tenaient  debout  pour  prier, 
dans  le  lieu  saint  particulièrement.  On  peut  citer 
ici  le  vingtième  canon  du  concile  de  ÏNicée;  Baro- 
nius  a  mis  dans  tout  son  jour  ce  point  de  disci- 
pline primitive  (Ad  an.  xxm.  109.  et  cccxxv.  115), 
et  nous  devons  nous-même  renvoyer  le  lecteur  à 
notre  article   Prière,   où  la  question   est  traitée 
avec  les  développements  qu'elle  comporte.  Or  les 
fonctions  sacrées  se  prolongeaient  souvent  durant 
de  longues  heures  :  car,  en  outre  de  la  célébration 
de  la  liturgie,  il    y  avait  les  homéles  et   autres 
instructions  distribuées  par  les  évêques   (V.  l'art. 
Prédication).  On  conçoit  que  la  longueur  de  ces 
offices  devait  être  fatigante  pour  les  fidèles,  prin- 
cipalement pour  les  vieillards,  et  qu'ils  devaient 
se  procurer  quelque  soulagement  en  s'appuyant 
sur  un  bâton,  et  l'indulgence  de  l'Église  toléra  cet 
usage.  En  second  lieu,  le  bâton,  à   raison  de  la 
poignée  transversale  qui  le  surmonte    ordinaire- 
ment, ayant  toujours  été  regardé  dans  les  premiers 
temps  et  présenté  par  les  Pères  comme  le  symbole 
de  la    croix    (Augustin,  serin,   cvn.  De  temp.),  il 
était  tout  naturel  que  les  chrétiens  s'en  servissent 
pendant  la  célébration  des  saints  mystères  en  mé- 
moire de  la  passion  et  de  la  rédemption  du  Sauveur. 
La  troisième  raison  qu'on  assigne  audit  usage 
nous  parait  plus  plausible  encore.  C'est  une  rai- 
son toute  mystique,  empruntée  aux  analogies  delà 
loi  nouvelle  avec  la  loi  ancienne.  Comme,  pour  la 
manducation  de  l'agneau  pascal  de  l'Ancien  Testa- 
ment,  il   fut   prescrit  aux   Hébreux  d'avoir   un 
bâton  à  la  main  (Exod.   xii.  11),  les  disciples  de 
Jésus-Christ   devaient  imiter  ce  rit  quand   ils  se 
disposaient  à  manger  la  chair  du  nouveau  et  véri- 
table Agneau  dans  l'eucharistie. 

BÉLIER.  —  Quelques  antiquaires  ont  regardé 
le  bélier  comme  un  symbole  distinct  de  l'agneau 
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(V.  l'art.  Agneau),  et  lui  ont  assigné  une  significa- 
tion particulière,  quand  il  paraît  sur  les  monu- 


ments chrétiens.  S.  Ambroise  dit  qu'il  est  pris 
pour  symbole  du  Verbe,  même  par  ceux  qui  nient 
la  venue  du  Messie  (Epist.  lxiii),  et  fait  ensuite  de 
curieux  rapprochements  par  lesquels  s'explique- 
rait la  pratique  reçue  dans  la  primitive  Église  de 
mettre  quelquefois  le  bélier  à  la  place  de  l'agneau 
(V  l'art.  Bon  Pasteur).  «  Le  bélier,  dit  ce  Père, 
nourrit  sa  toison  et  la  lave  dans  l'eau  pour  en 
augmenter  la  blancheur  et  pour  nous  plaire.  Ainsi 
Jésus-Christ  a  porté  nos  péchés  et  les  a  lavés  dans 
son  sang,  afin  que  nous  puissions  plaire  à  Dieu 
son  Père.  Le  bélier,  par  sa  voix,  guide  le  troupeau 
dont  il  est  comme  le  chef  et  revêt  le  berger  de  sa 
laine  :  ainsi  Jésus-Christ,  en  tant  que  Dieu,  nous 
revêt  par  sa  création  et  sa  providence,  il  nous  con- 
duit vers  le  port  du  salut  par  sa  doctrine,  par  sa 
rédemption,  par  sa  grâce  (De  Abraham,  u.  c.  8). 
Le  bélier  combat  et  terrasse  le  loup  ;  Jésus-Christ 
dompte  le  démon  {Emirat,  in  ps.  xliii).  Le  bélier 
fut  arrêté  par  les  ronces  pour  être  sacrifié  à  la 
place  d'Isaac;  Jésus-Christ,  qui  devait  élever  avec 
lui  notre  chair  de  ce;te  terre,  s'est  fait  victime 
pour  nous  ;  et  de  même  que  le  bélier  se  tait  de- 
vant celui  qui  le  tond  (1s.  lui.  7),  ainsi  Jésus- 
Christ  n'a  pas  ouvert  la  bouche  devant  ceux  qui  lui 
donnaient  la  mort  [De  Abraham,  i.  G).  » 

C'est  comme    symbole  de  la  force  et   comme 
encouragement  à  combattre  vaillamment  l'ennemi 
du  salut  que  le  bélier  est  figuré  sur  certains  mo- 
numents relatifs  au  baptême,  notamment  sur  une 
vasque  baptismale  de  Pisaure,  dans  les  cimetières 
où  les  chrétiens  cherchaient  un  asile  pendant  les 
persécutions  (V    Perret,  vol.  m.  pi.  vin.),  et  enfin 
sur   les    pierres    annulaires    (Id.    iv-xvi),    où    ils 
aimaient  à  retracer  des  images  propres  à  les  soute- 
nir dans  ces  temps  malheureux.  S.  Ambroise  con- 
clut que,   nous    aussi,    nous    devons   nous   taire 
béliers  (In  ps.  xliii)  et  repousser,   abattre  notre 
ennemi  commun  par  la  foi  et  la  vertu  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  figurée  par  cette  corne  dont  il  est 
parlé    au   psaume  xliii    (v.    7)    :    lu  te   inimicos 
nostros  ventilabimus  cornu,    «  C'est  en  vous  que 
nous  trouverons  la  force  de  terrasser  nos  enne- 
mis,   »   littéralement  :   «  que  nous  jetterons  en 
l'air  nos  ennemis  avec  les  cornes.  » 

D'autres  Pères  ont  considéré  le  bélier  arrêté 
dans  le  buisson  comme  l'image  de  Jésus  couronné 
d'épines  (S.  Prosp.  De  promiss.  Dei.  parsi.  c.  17), 
ou  de  Jésus  crucifié  (Aug.  bips.  l).  C'est  sans 
doute  pour  ce  motif  qu'on  trouve  souvent  deux 
béliers  affrontés,  avec  une  croix  au  milieu  d'eux, 
particulièrement  sur  des  chapitaux  de  colonnes, 
par  exemple  à  Saint-Ambroise  et  à  Saint-Celse  de 
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Milan  (Allegranza.  Sacr.  M.  di  Mil.  lav.  vu.  etc.). 
On  voit  que  le  point  de  départ  de  toute  celle  doc- 
trine est  le  bélier  du  sacrifice  d'Abraham,  et  Notre- 
Seigneur  nous  dit  lui-inème  (Joan.  vin.  50)  qu'il 
fut  donné  au  saint  patriarche  d'entrevoir  toutes 
ces  analogies,  et  qu'il  s'en  réjouit  grandement. 


BEM 


Rfi  V  f:  DICTIONNAIRE. 

liturgiques,  n.  V 


V.  l'art.   Livres 


BËXIR  ^manière  de).  —  Les  monuments  an- 
tiques de  toute  sorte,  bas-reliefs  de  sarcophages, 
fresques  des  catacombes,  mosaïques  des  basili- 
ques, fonds  de  coupe,  diptyques,  etc.,  représen- 
tent fréquemment  Noire-Seigneur,  les  apôtres  et 
d'autres  personnages  du  Nouveau  et  même  de 
l'Ancien  Testament,  élevant  la  main  comme  pour 
bénir.  Mais  les  doigts  ne  sont  pas  toujours  dispo- 
sés de  la  même  manière,  et  celte  diversité  a 
donné  lieu  à  des  classifications  plus  ou  moins 
fondées. 

1°  On  a  remarqué  que,  en  général,  dans  les 
monuments  de  l'art  grec,  ou  produisant  des  per- 
sonnages ayant  appartenu  à  l'Église  grecque,  la 
main  qui  bénit  tient  le  pouce  joint  à  l'annulaire, 
et  élève  l'index,  le  médius  et  l'au- 
riculaire; et  c'est  ce  qu'on  a 
appelé  la  manière  grecque.  Il 
existe  parmi  les  savants  trois 
interprétations  différentes  de 
cette  manière  de  bénir.  Les  uns 
(Macri.  Hiero  Lex.)  y  voient  l'in- 
tention de  figurer  les  sigles  A 
et  œ;  d'autres  (Giamp.  De  sac 
œdif.  c.  iv.  sect.  2)  la  forme 
des  lettres  initiales  du  nom  du  Sauveur  I1I-XC; 
les  derniers  (Bolland.  T.  vu.  jun.  act.  lv.  p.  155) 
une  exhortation  à  élever  notre  àme  vers  la 
Ste  Trinité,  exprimée  par  les  trois  doigts  élevés, 
et  à  croire  aux  biens  éternels  figurés  par  le 
cercle  que  forme  le  rapprochement  du  pouce  et 
de  l'annulaire,  le  cercle  étant  l'hiéroglyphe  accou- 
tumé de  l'éternité.  On  pourrait  encore,  avec  l'abbé 
Polidori  (Amico  catt.  vu.  GO),  reconnaître  dans  les 
trois  doigts  élevés  une  profession  de  foi  à  la  tri- 
nité  des  personnes,  et  dans  les  deux  doigts  unis 
la  croyance  à  l'unité  de  nature;  ou  bien  encore, 
quand  ces  deux  doigts  sont  placés  l'un  sur  l'autre 
en  forme  de  croix  (et  les  monu- 
ments en  offrent  plus  d'un 
exemple),  l'ensemble  de  l'alti- 
tude de  la  main  pourrait  rappe- 
ler les  deux  principaux  mystères 
de  la  foi,  la  Trinité  et  l'Incar- 
nation. 

2°  Ou  a  observé  en  second 
lieu  que,  communément,  les  mo- 
numents latins  diffèrent  des 
grecs  en  ce  que,  sur  ceux-là,  les 
doigts  qui  se  développent  sont 
le  pouce,  l'index  et  le  médius,  tandis  que  les 
deux  autres  sont  repliés  sur  la  paume  de  la  main  : 


c'est  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  bénédiction 
latine.  C'est  ainsi  qu'est  disposée  la  main  du  Sau- 
veur, quand  il  opère  quelque  miracle,  et  qu'il  n  a 
pas  la  baguette,  par  exemple,  dans  la  guérison  de 
l'aveuglc-né  (Botlari  tav.  xix.  etpassim),  ou  dans 
celle  de  l'hémorroïsse  (Id.  xxi),  ou  encore  dans  la 
représentation  de  son  entrée  à  Jérusalem  (Id. 
cxxxni.  etpassim.).  Telle  est  encore  l'attitude  du 
Bon  Pasteur  bénissant  ses  brebis  dans  le  bas-relief 
d'un  sarcophage  antique  (Id.  cxxxi). 

Nous  devons  observer  cependant  que  le  geste  en 
question  n'exprime  pas  toujours  l'action  de  bénir, 
mais  souvent,  selon  l'usage  universel  chez  les  an- 
ciens (Apul.  Miles,  n),  le  salut  de  l'orateur  qui 
parle  ou  se  dispose  à  parler,  comme  cela  se  voit, 
par  exemple,  dans  les  miniatures  de  l'Homère  de 
la  bibliothèque  Ambrosienne  et  du  Virgile  du  Va- 
tican. Nous  interpréterions  dans  ce  sens  l'attitude 
de  la  main  de  Noire-Seigneur  toutes  les  fois  qu'il 
est  représenté  enseignant  soit  les  docteurs  dans  le 
temple  (Bott.  liv),  soit  ses  disciples  (Id.  cxlvi),  ou 
bien  encore  quand  il  s'entretient  avec  S.  Pierre 
de  la  chute  prochaine  de  cet  apôtre  (ld.  xxi)  (V.  la 
grav.   de  l'art.   Reniement  de  Saint   Pierre);  ou 
enfin,  dans  une  fresque  réputée  relative  à  l'eu- 
charistie, et  où  le  Sauveur,  ayant  six  pains  dans  le 
pan  de  son  manteau,  étend  la  main  en  signe  d'al- 
locution (Id.  lxvi).  Nous  ne  saurions  non  plus  voir 
autre  chose  qu'un  signe  de  même  nature  dans  le 
geste  que  fait  S.  Pierre  au  moment  où  il  est  arrêté 
par  les  Juifs  (Id.  lxxxv),  non  plus  que   dans  celui 
de  Moïse  tenant  d'une  main  les  tables  de  la  loi  et 
haranguant  les  Israélites  (Id.  lxvii),  etc.,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  probable  que  les  Latins 
et  les  Grecs  usaient  indifféremment,  dans  le  prin- 
cipe, de  l'un  et  de  l'autre  rit  de  bénédiction,  et 
que  les  canons  n'avaient  rien  fixé  à  cet  égard. 
Ainsi,  l'ancienne  mosaïque  de  la  confession  de 
S.  Pierre  (Borgia.  Vatic.  confess.  B.  Pétri,  Fronlisp.) 
fait  voir  le  Rédempteur  bénissant  à  la  grecque  ; 
celle  de  l'arc  triomphal  de  Saint-Marc  à  la  manière 
latine,  tandis  que  dans  celle  de  la  tribune  de  la 
même  église  il  bénit  d'après  le  rit  grec,  ainsi  que 
dans  celle  de  l'ancienne  Vaticane,  exécutée  par 
les  ordres  d'Innocent  III  (Ciamp.  De  sacr.  œdif. 
p.  45),  pontife  non  moins  versé  dans  la  connais- 
sance des  rites  anciens  que  zélé  pour  leur  obser- 
vance ;  et  bien  plus,  écrivant  ex  professo  sur  cette 
matière  (De  sacro  allari.  1.  u.  c.  44),  le  même 
pape  ne  prescrit  aulre  chose  que  l'élévation  de 
trois  doigts,  sans  indiquer  lesquels.  En  remontant 
encore  plus  haut  vers  nos  origines,  nous  voyons 
qu'il  n'y  avait  même  d'essentiel,  dans  l'action  de 
bénir,  que  l'extension  ou  l'imposition  de  la  main, 
accompagnée  de  la  formule  de  bénédiction  (Mé- 
nard.  Ad  sacram.  Greg.  p.  27).  Manus  impositio, 
dit  S.  Augustin  (L.  m.  De  bapt.  c.  16),  est  oratio 
super  hominem,  «  L'imposition  de  la  main  estime 
prière  sur  l'homme.  »  Tertullien  (De  bapt.  vu) 
l'appelle  une  prière  invitant  le  Saint-Esprit  à 
descendre  sur  les  choses  créées  ;  Manus  imponitur 
per  benedielionem  advocans  et  invitans  Spiritum 
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sanctum.  Il  est  donc  vraisemblable  que  la  béné- 
diction eut  lieu  d'abord  sans  aucune  disposition 
particulière  des  doigts,  et,  à  plus  forte  raison, 
sans  ce  mouvement  de  la  main  par  lequel  le  mi- 
nistre bénissant  décrit,  la  forme  de  la  croix 
(Théoph.  Raynaud.  Heteroclit.  p.  211).  Ainsi 
Notre-Seigneur  bénit  de  la  main  complètement 
déployée  le  démoniaque,  sur  un  sarcophage  de 
Vérone  (Maffei.  Verona  illustrât,  pars.  m.  p.  54), 
et  aussi  un  enfant  agenouillé  devant  lui  dans  un 

arcosolium  du  ci- 
metière de  Saint- 
Hermès  (Botl. 
clxxxvii.  n.  2), 
monument  dont 
nous  donnons  ici 
le  dessin.  Voici 
un  monument  du 
plus  haut  intérêl, 
c'est  une  sculp- 
ture d'un  sarco- 
phage de  la  villa 
Borghése  représentant  le  Christ  bénissant  deux 
enfants  par  l'imposition  des  mains.  M.  Rohaut 
de  Fieury  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  le  re- 
produire d'après  son  ouvrage  sur  les  Évangiles, 
édité  par  M.  Marne,  de  Tours. 


Il  parait  constant  néanmoins  que,  aune  époque 
que  nous  ne  saurions  déterminer,  mais  assuré- 
ment assez  moderne,  les  deux  bénédictions,  dites 
grecque  et  latine,  devinrent  tout  à  fait  caractéris- 
tiques des  deux  Églises.  Ce  fait  se  trouve  traduit 
matériellement  dans  le  bas-relief  d'un  diplyque 
grec  donné  par  Foggini  [De  Roman,  itin.  Pétri. 
p.  471),  où  l'on  voit  S.  Pierre  bénissant  à  la  ma- 
nière latine,  et  S.  André,  qui  passait  pour  le  fon- 
dateur de  l'Église  de  Constantinople,  à  la  manière 
grecque. 

3°  On  trouve  parfois  dans  les  monuments  une 
troisième  manière,  qui  consiste  à  élever  seulement 


l'index  et  le  médius,  tandis  que  tous  les  autres 
doigts  restent  repliés  dans^la  main  :  exemples,  un 
bas-relief  où  Notre-Seigneur  guérit  le  paralytique, 
et  une  fresque  qui  le  montre  ressuscitant  Lazare 
(Bott.  lxxii).  Ailleurs  encore,  au  cimetière  de  Saint- 
Calliste,  un  personnage  d'un  aspect  vénérable, 
assis,  entouré  de  quelques  personnes  qu'il  paraît 
enseigner,  et  ayant  à  ses  pieds  un  scrinium  plein 
de  volumes  (V.  l'art.  Scrinia),  étend  ses  mains 
ainsi  disposées. 

4°  On  a  des  exemples  de  Noire-Seigneur  bénis- 
sant avec  le  pouce  et  l'index  seulement  :  nous  ne 
citerons,  pour  ce  geste  spécial,  qu'un  diptyque  de 
la  cathédrale  de  Milan  du  quatrième  ou  du  cin- 
quième siècle  \Bugati.  Mem.  di  S.  Celso.  p.  280). 
Mais,  en  général,  ceci  n'est  que  le  geste  indicatif 
de  quelque  objet  :  c'est  ainsi  que,  à  l'abside  de 
Saint-André  in  Baibara,  les  évangélistes  S.  Marc, 
S.  Matthieu  et  S.  Luc  montrent  d'une  main  l'Évan- 
gilequ'ils  portent  dans  l'autre  (Ciamp.  Vet.mon.  i. 
242);  ainsi  encore  dans  l'arc  triomphal  de  Sainte- 
Cécile,  Notre-Seigneur  indique  du  pouce  et  de  l'in- 
dex de  la  main  droite  le  globe  qu'il  tient  sur  la 
gauche.  Une  belle  fresque  des  catacombes  (Perret, 
vol.  m.  pi.  xx)  monlre  Abraham  indiquant  de 
même  à  lsaac  le  feu  allumé  pour  le  sacrifice. 

5°  Ajoutons  enfin  que  la  liturgie  du  patriarcat 
de  Constantinople  dispose  que  l'évèque,  quand  il 
officie,  bénit  le  peuple  successivement  avec  les 
deux  mains,  disposées  à  la  grecque  ;  et  ensuite 
avec  la  droite  tenant  un  chandelier  à  trois  bran- 
ches qui  représente  la  Sainte  Trinité,  et  avec  la 
gauche  élevant  un  chandelier  à  deux  branches  rap- 
pelant les  deux  natures  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  (Siinéon  Thessalon.  De  templo.  p.  222.  ap. 
Lebrun.  Çérérn.  de  la  Messe,  m.  397.)  La  gravure 


représente  le  patriarche   S.  Methodius  bénissant 
selon  celte  formule. 

BERGERS  (adoration  des).  —  Ce  sujet  se  pré- 
sente rarement  dans  les  monuments  primitifs,  les 
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diverses  Romes  souterraines  n'en  offrent,  croyons- 
nous,  que  deux  exemples.  Cependant  on  observe 
sur  un  fragment  de  sarcophage  du  cimetière  de 
Priscille  (Bottari.  tav.  clxiii)  un  sujet  qui,  si 
l'on  admet  l'attribution  que  lui  donne  Botlari, 
serait  le  préliminaire  de  la  scène  représentée 
dans  les  deux  autres,  et  fournirait  un  troisième 
exemple.  C'est  une  scène  pastorale  conçue  et 
exécutée  avec  une  élégance  extrême.  H  y  a 
trois  bergers,  dont  le  premier  tient  une  bre- 
bis, le  second  debout  porte  une  brebis  sur  ses 
épaules,  le  troisième  également  debout  appuie 
son  visage  sur  ses  mains  reposant  sur  un  long 
bâton  autour  duquel  est  tracée  une  spirale  du  haut 
en  bas  ;  il  a  le  regard  dirigé  avec  une  expression 
de  tendre  sollicitude  vers  quatre  brebis  qui  pais^ 
sent  sur  le  penchant  d'une  montagne.  Tous  trois 
portent  le  costume  pastoral  ordinaire.  Le  même 
sujet  est  représenté  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière sur  une  médaille  de  dévotion  que  nous 
reproduisons,  d'après  M.  de'  Rossi,  à  l'article 
Bon  Pasteur.  On  croit  voir  dans  ce  tableau  la  re- 
présentation des  bergers  qui,  pendant  la  nuit  de  la 
nativité,  veillaient  sur  leurs  troupeaux  dans  un  lieu 
que  S.  Jérôme  appelle  Tour  d'Ader  (Hieron.  Epist. 
xvh),  et  qui  furent  les  premiers  à  recevoirla  bonne 
nouvelle. 

Les  deux  monuments  que  nous  avons  mention- 
nés en  commençant,  et  qui  sont  aussi  des  sarco- 
phages, représentent  les  mêmes  bergers  au  moment 
où  ils  rendent  leurs  hommages  au  Dieu  enfant 
dans  sa  crèche  (V.  Aringhi.  t.  i.  p.  615  et  n.  555. 
—  Cf.  Bottari.  tav.  lxxxv  et  cxcui).  Ils  sont  au 
nombre  de  deux  seulement,  on  les  reconnaît  à  un 
bâton  recourbé  qu'ils  portent  à  la  main.  Sur  le 
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second  plan  paraissent  le  bœuf  et  l'âne,  dont  la 
présence  à  la  nativité  a  été  l'objet  de  tant  de  dis- 
cussions érudites  (V  le  P  Serry.  Exercit.  xxx. 
n.  5.  —  Cf.  Bottari).  Sedulius  était  pour  l'affirma- 
tive, car  il  compare  à  l'âne  de  la  nativité  celui  de 
l'entrée  de  .Noire-Seigneur  à  Jérusalem  : 

Non  ililus  impar 

Oui  patulo  Christum,  licol  in  praesepe  jacentem, 
Agnuvit  tamen  essi:  Deum. 

(V  l'art,  liœuf  [le]  el  l'âne). 

L'enfant  Jésus  est  enveloppé  de  langes  et,  par 
conséquent,  beaucoup  plus  jeune  que  dans  le  sujet 
de  l'adoration  des  Mages  qui  ne  voit  sur  le  premier 


de  nos  sarcophages,  tout  à  côté  de  l'adoration  des 
bergers,  et  où  Notre-Seigneur,  vêtu  d'une  tuni- 
que, est  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Ceci 
est  conforme  à  l'opinion  de  S.  Jérôme,  qui  met 
deux  années  et  plus  entre^  ces  deux  événements, 
opinion  partagée  par  S.  Épiphane  (Herœs.  xxx. 
§  29),  fort  répandue  dans  les  premiers  siècles,  e'. 
probablement  adoptée  à  l'époque  où  fut  sculpté  ce 
bas-relief  dont  nous  donnons  ci-contre  la  repro- 
duction. M.  De'  Rossi,  dans  son  premier  volume 
d'inscriptions  chrétiennes  de  Rome,  publie  un  frag- 
ment de  l'an  343  où  ce  sujet  est  représenté  (Inscr. 
t.  i.  p.  51). 

L'adoration  des  bergers  se  voit  aussi  sur  un 
sarcophage  d'Arles  (Millin.  Midi  de  la  France, 
pi.  lxvi.  4),  mais  avec  quelques  variantes.  Ainsi  il 
n'y  a  qu'un  berger  qui,  le  pedum  à  la  main,  se 
tient  debout  aux  pieds  de  l'enfant  Jésus  couché 
dans  un  berceau  en  treillis  d'osier.  Marie  est  as- 
sise près  de  la  tète  de  son  divin  fils  ;  partout  ail- 
leurs elle  est  absente,  ainsi  que  S.  Joseph.  Le  bœuf 
et  l'âne  sont  présents  dans  ce  bas-relief. 

Les  deux  sujets  de  l'adoration  de  Jésus  par  les 
bergers  et  par  les  Mages  sont  réunis  sur  quelques- 
uns  de  ces  précieux  vases  à  huile  sainte  que 
S.  Grégoire  avait  envoyés  à  la  reine  Théodelinde 
(Mozzoni.  Sec.  vu.  p.  77).  Marie  y  est  assise  sur  un 
trône  élégant  et  tient  l'enfant  Jésus  sur  ses  ge- 
noux; à  sa  droite  sont  les  Mages  avec  leurs  pré- 
sents ;  à  gauche  les  bergers,  et  les  anges  au-des- 
sus. Au-dessous  de  ce  tableau  on  voit  les  moulons 
et  les  chèvres  qui  par  des  sauts  joyeux  s'associent 
à  l'allégresse  de  leurs  pasteurs  (V  l'art.  Huiles 
saintes). 

BIBLIOTHÈQUES     CHRÉTIENNES.     — 

Les  Pères  et  les  pasteurs  en  général  de  la  primi- 
tive Église,  prenant  au  sérieux  cet  oracle  divin  : 
«  Les  lèvres  du  prêtre  garderont  la  science,  et  l'on 
recherchera  la  loi  de  sa  bouche  (Malach.  n.  7),  » 
Labia  sacerdotis  custodient  scienliam,  et  legem  re- 
quirent ex  ore  ejus,  s'appliquèrent  toujours  à  mul- 
tiplier, pour  eux,  pour  leur  clergé  et  pour  le  peu- 
ple, les  sources  de  touLes  les  bonnes  études  ;  et 
l'histoire  ecclésiastique  constate  l'existence  de 
nombreuses  bibliothèques  dès  les  temps  des  per- 
sécutions. Ainsi  S.  Alexandre,  évêque  de  Jérusa- 
lem et  martyr  sous  Trajan-Dèce  (Euseb.  Hist.  eccl. 
vi.  39),  en  avait  fondé  une  dans  sa  ville  épisco- 
pale.  Eusèbe  témoigne  y  avoir  lui-même  puisé  de 
grandes  ressources  :  elle  renfermait  des  lettres 
et  un  grand  nombre  d'autres  écrits  des  auleurs 
ecclésiastiques  de  cette  époque,  par  exemple  de 
Bérylle,  évêque  de  Bostra,  de  S.  Hippolyle,  etc. 
(Euseb.  vi.  20).  Le  martyr  S.  Pamphile  avait 
formé  à  Césarée  une  bibliothèque  tellement  riche, 
que  S.  Jérôme  (Epist.  ad  Marcellin.  Opp.  t.  n.  col. 
711)  ne  fait  pas  de  difficulté  de  comparer  ce  prê- 
tre aux  plus  célèbres  bibliophiles  de  l'antiquité, 
Démélrius  de  Phalère  et  Pisistrate.  S.  Pamphile 
donna  celte  précieuse  collection  à  l'Église  à  laquelle 
il  était  attaché  par  son  sacerdoce.  11  est  d'un  in- 
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térêt  infini  de  voir  dans  Eusèbe  (vi.  32)  et  dans 
S.  Jérôme  (De  vir.  M.  va.  Epist.  ad  Marcel,  loc. 
laud.),  le  détail  des  recherches  immenses  qu'il  fit 
faire  partout  pour  l'enrichir,  aussi  bien  que  les 
merveilleux  résultats  qu'il  obtint.  Malheureuse- 
ment, l'ouvrage  spécial  qu'Eusèbe  avait  composé 
sur  ce  sujet  est  perdu  :  s'il  nous  eût  été  conservé, 
il  formerait  le  monument  le  plus  curieux  de  l'his- 
toire bibliographique  et  littéraire  de  l'antiquité. 
S.  Isidore  de  Séville  assure  que  le  nombre  des 
volumes  rassemblés  par  S.  Pamphile  s'élevait  à 
trente  mille  environ  (Ettjm.  vi.  6),  nombre  très- 
considérable,  même  en  tenant  compte  du  peu  de 
matière  contenue  dans  les  volumina  ou  rouleaux 
des  anciens,  en  comparaison  de  nos  livres  moder- 
nes. On  sait  que  cette  célèbre  bibliothèque  fut  dé- 
truite, probablement  à  l'époque  de  la  persécution 
de  Dioclétien.  Nous  devons  signaler  à  la  recon- 
naissance des  lettrés  les  noms  d'Acace  et  d'Eu- 
zoius,  deux  évêques  successeurs  d'Eusèbe,  qui 
s'appliquèrent  à  réparer  ces  pertes  (Hieron.  De 
viris  iîlustr.  cxm). 

Lors  de  la  persécution  de  Dioclétien,  les  Églises 
d'Afrique  avaient  des  bibliothèques,  puisque  cet 
empereur  les  fit  détruire,  et  les  actes  proconsu- 
laires de  ce  temps  en  mentionnent  une  à  Cirtha 
(Labb.  i.  col.  1444).  Plus  tard,  S.  Augustin  parle 
d'une  bibliothèque  à  Hippone,  à  propos  d'un  livre 
qu'elle  ne  possédait  pas  (De  herœs.  ad  Quoivult- 
deum,  88.  Opp.  toi.  col.  27).  A  Rome,  il  en  exis- 
tait plusieurs  au  temps  du  pape  S.  Hilaire  (Lib. 
ponlif.  ap.  Labb.  iv.  col.  1031)  Nicéphore  (Hist. 
eccl.  xiv.  3)  loue  le  zèle  de  Théodose  le  Jeune  à 
recueillir  des  livres  religieux,  ce  qui  suppose  une 
bibliothèque  fondée  à  Constantinople  par  cet  em- 
pereur, et  même,  selon  quelques-uns,  par  Con- 
stantin lui-même. 

Au  temps  de  S.  Grégoire  le  Grand,  Rome  était 
tellement  riche  en  livres,  que  les  princes  et  les 
évêques,  au  rapport  de  ce  pape  lui-même  (Prœf. 
in  lib.  xi.  homil.),  s'adressaient  à  lui  de  toute 
part  pour  obtenir  des  œuvres  ascétiques  ou  litté- 
raires. 

On  sait  que  S.  Jérôme  s'était  fait  une  riche  bi- 
bliothèque, grâce  aux  nombreux  copistes  qu'il  avait 
sous  la  main  (Epist.  vi),  et  Florentius  en  avait 
une  aussi,  comme  nous  l'apprenons  dans  cetle 
même  lettre  adressée  à  ce  dernier.  Les  bibliothè- 
ques chrétiennes  abondaient  dans  notre   Gaule. 
S.  Sidoine  Apollinaire  parle  avec  éloge  des  collec- 
tions de  livres  rassemblés  par  Runcius,  évêque 
de  Limoges  (Epist.  v.  15),  et  par  Lupus  de  Péri- 
gueux  (Epist.  vin.  H).  Le  même  écrivain  donne 
les  détails  les  plus  intéressants  sur  la  riche  biblio- 
thèque que  possédait  Ferreolus  dans  sa  maison  de 
campagne  près  de  Nimes.  Il  nous  apprend  qu'une 
portion  de  cette  collection,  composée  principale- 
ment de  livres  religieux,  était  destinée  à  l'usage 
des  femmes,  qu'une  autre,  réservée  aux  pères  de 
famille,  contenait  les  plus  beaux  ouvrages  de  la 
littérature  latine,  entre  autres  ceux  de  Varron  et 
d'Horace  parmi  les  profanes,  ceux  de  S.  Augustin, 
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de  Prudence,  et  la  traduction  d'Origène  par  Rufin, 
parmi  les  chrétiens  (Epist.  h.  9.  Y.  les  cit.  plus  bas). 
Comme  la  plupart  de  ces  collections,  formées 
le  plus  souvent  par  les  évêques  ou  les  prêtres 
étaient  destinées  à  l'instruction  des  fidèles  et  des 
clercs,  elles  possédaient  les  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  ainsi  que  leurs  commen- 
taires qui,  dès  les  premiers  siècles,  formèrent 
une  des  principales  branches  de  la  littéra- 
ture chrétienne.  Malheureusement  nous  avons  à 
regretter  la  perte  de  beaucoup  de  ces  travaux 
d'exégèse.  Tatien  avait  composé  les  Harmonies  des 
Évangiles,  que  nous  ne  possédons  plus.  Ammo- 
nius,  un  des  maîtres  d'Origène,  avait,  lui  aussi, 
réuni  en  une  seule  narration  les  récits  des  quatre 
évangélistes.  S.  Jérôme  (Epist.  ad  Algas.)  attribue 
aussi  à  S.Théophile  d'Antioche  un  livre  d'Harmonies 
évangéliques.  De  tout  cela  il  ne  reste  rien  ;  mais 
ces  notions  peuvent  nous  donner  une  idée  des  ri- 
chesses que,  sous  ce  rapport,  possédaient  déjà  les 
bibliothèques  de  ces  temps  primitifs. 

Ensuite  venaient  les  œuvres  des  Pères,  princi- 
palement celles  des  apologistes,  les  discours  et 
homélies  des  plus  célèbres  orateurs  chrétiens,  les 
décrets  des  conciles,  les  œuvres  de  controverse 
contre  les  hérétiques,  les  actes  des  martyrs,  les 
ouvrages  déjà  existants  sur  l'histoire  de  l'Église, 
et  en  particulier  sur  l'hagiologie  ;  en  un  mot,  tous 
les  écrits  se  rapportant  à  la  foi,  à  la  morale,  à  la 
conduite  chrétienne,  à  la  discipline. 

Quoi  qu'il  en  soit,   ce  serait  se  faire  une  bien 
fausse  idée  de  l'esprit  qui  animait  les  chrétiens 
primitifs,  que  de  leur  supposer  un  zèle  étroit  et 
mal  entendu  qui  eût  exclu  de  leurs  bibliothèques 
les  auteurs  profanes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Et 
ici  l'exemple  leur  venait  de  haut  :  car,  comme 
le  remarque  l'historien  Socrate  (hist.  eccl.  1.  ni, 
c.  24),  S.  Paul  lui-même  avait  puisé  dans  la  litté- 
rature profane  une  érudition  qui  se  manifeste  par 
des  citations  d'Epiménide  de  Crète,  par  exemple 
(TU.  i,  12),  d'Euripide  (1  Cor   xv,  35)  et  d'Aratus 
(Act.  apost.,  xvu,  28).  Aussi  les  écrivains  de  l'an- 
tiquité, philosophes,  orateurs,  poètes,  historiens, 
n'  étaient  guère  moins  recherchés  par  les  fidèles 
que  les  auteurs  ecclésiastiques.  «  Ne  répudions  pas 
les  études  séculières,  dit  Origène  (Contr.  Cels.  iv, 
44),  sans  lesquelles  les  études  divines  ne  sauraient 
exister.  Que  l'enfant,  dès  qu'il  est  en  âge  de  con- 
naître, apprenne  et  goûte  d'abord  ce  qui  est  de 
Dieu  et  de  la  foi  ;  en  vain  l'école  lui  parlera-t-ellç 
ensuite  de  ses  dieux  et  de  ses  fables,  il  les  rejet- 
tera   comme  un  homme  averti  d'avance,   si   on, 
lui  offre  une  coupe  empoisonnée,    se  garde  d'y 
porter  les  lèvres  «  (Y.  aussi  Tertullien,  Idol.).  On 
sait  que   cet  illustre  docteur    (Origène)    possé- 
dait des   copies   exécutées  avec  un  grand  luxe 
calligraphique   des  principaux  chefs-d'œuvre   da 
l'antiquité  païenne  (Euseb.  vi.  3),  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  dure  nécessité  de  se  créer  des 
moyens  d'existence,  pour  le  déterminer  à  se  dé- 
faire de  ces  beaux  livres,  dont  la  valeur  devait 
être  assez  considérable,  puisque,  en  compensation^ 
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l'acheteur  s'engagea  à  lui  payer  une  rente  viagère 
de  quatre  oboles  par  jour.  —  Dans  le  livre  qu'il 
composa  en  faveur  des  jeunes  gens  adonnés  à 
l'étude  de  la  littérature  profane,  S.  Basile  leur  re- 
commandait la  lecture  d'Homère,  d'Hésiode  et  de 
Théognis  (Socrate,  Hist.  ceci,  ni,  10).  11  leur 
signalait  un  choix  des  plus  célèbres  philosophes, 
et  ne  se  montrait  difficile  qu'en  ce  qui  concer- 
nait les  poètes  comiques;  il  leur  proposait  pour 
exemple  Moïse  versé  dans  les  sciences  des  Égyptiens 
et  Daniel  dans  celles  desChaldéens. 

ÎNous  serions  infini,  si  nous  voulions  rappeler 
ici  les  témoignages  attestant  que  la  littérature  pro- 
fane était  continuellement  recommandée  aux  chré- 
tiens par  leurs  docteurs.  Bornons-nous  à  l'exemple 
de  S.  Augustin,  qui  au  sujet  de  la  bibliothèque 
d'Hippone  (Lib.  de  Hœret.  Ad  Quodvultdeum,  cap. 
lxxxyiii),  nous  apprend  qu'on  y  lisait  Homère  et 
Virgile  (Confess.  xiu  et  xiv)  et  sans  doute  aussi  les 
livres  qu'il  nomme  dans  sa  Cité  de  Dieu  et  que 
possédait  sa  bibliothèque  (De  civil  Dei.  vi.  1), 
entre  autres  Platon,  Varron,  Cicéron,  Salluste, 
l'erse,  Térence,  Tile-Live,  Lucain,  Sénèque,  Denys 
d'Ualicarnasse,  Justin,  Apulée,  Nigidius  le  mathé- 
maticien, Porphyre,  Claudien  (V.  Petit-Badel. 
Recherches  sur  les  biblioth.  anciennes,  p.  53  et 
suiv.). 

L'association  des  écrivains  profanes  avec  les  au- 
teurs chrétiens  dans  les  études  des  fidèles  de  la 
primitive  Église  se  trouve  attestée,  pour  notre 
Gaule,  par  Sidoine  Apollinaire,  dans  sa  lettre  à  Doni- 
dius  (Lib.  u,  epist.  9),  où  il  nous  a  laissé  une  des- 
cription pleine  de  charme  des  doux  passe-temps 
d'une  société  polie  et  lettrée  au  cinquième  siècle. 
I!  parle  avec  une  prédilection  marquée  des  lectures 
qui  remplissaient  une  partie  de  la  journée  dans  les 
maisons  de  campagne  des  sénateurs  Ferréol  et 
Apollinaire,  où  il  recevait  une  amicale  hospitalité. 
Là,  les  livres  pieux  étaient  surtout  entre  les  mains 
des  femmes  :  sic  quod  inter  matronarum  calhedras 
codices  erant,  stylus  iis  religiosus  inveniebatur . 
Pour  les  pères  de  famille,  c'étaient  des  ouvrages 
de  haute  littérature,  qui  vero  per  subsellia  patrum 
familias,  ii  cothurno  latiaris  eloquii  nobilitabantur, 
ouvrages  dont  les  auteurs  déploient  une  égale  habi- 
leté dans  des  sujets  différents.  Ainsi,  des  écrivains 
d'une  science  semblable,  S.  Augustin  et  Varron, 
Horace  et  Prudence,  reposaient  côte  à  côte  dans  ces 
bibliothèques  d'élite,  et  faisaient  tour  à  tour,  bien 
qur  sans  doute  à  des  degrés  différents,  les  délices 
de  ces  chrétiens  aux  mœurs  élégantes  et  studieu- 
ses :  nam  similis  scientiœ  viri,  hinc  Awjnslinus, 
hinc  Yarro,  hinc  Horalim,  hinc  Prudent  tus  lectita- 
bantur. 

C'est  dans  ces  arsenaux  que  s'étaient  armés 
de  toutes  pièces  les  Pères  de  l'Église,  dont  l'im- 
mense érudition  nous  étonne  aujourd'hui ,  les 
Clément  d'Alexandrie,  les  Laclance,  les  Augustin, 
les  Cassiodore,  les  Isidore  de  Séville,  les  Hilaire  de 
Poitiers.  S.  Augustin  a  dit  de  ce  dernier  l'ère,  ainsi 
que  de  quelques  autres  (De  doclrin.  Christ.  1.  xl, 
01),  qu'ils  étaient  sortis  de  l'Egypte,  comme  Moïse, 


chargés  d'un  riche  butin,  qu'ils  mirent  à  profit 
pour  l'édification  de  l'arche  sainte  :  nonne  aspi- 
cimus  quanlo  auro  et  argento  et  veste  suffarcinatus 
exivit  de  Mgyplo  Cyprianus  doctor  suavissimus  et 
martyr  bealissimus?  Quanlo  Lactantius,  quanto 
Victor inus,  Optatus,  Hilarius  ?  Ce  qui  veut  dire  que 
ces  grands  hommes  avaient  puisé  dans  l'étude  des 
lettres  humaines  cette  prodigieuse  connaissance  de 
l'antiquité,  de  sa  mythologie,  de  ses  erreurs,  de 
ses  vices,  qui  les  mit  en  possession  des  arguments 
invincibles  par  lesquels  ils  confondent  le  mensonge 
et  anéantissent  la  calomnie,  armes  puissantes  dont 
les  apologistes  des  siècles  suivants  eussent  été 
privés,  si  les  docteurs  de  la  primitive  Église  eus- 
sent partagé  les  préjugés  ridicules  mis  plus  lard  en 
honneur  par  l'ignorance  et  la  paresse. 

Tous  les  Pères,  même  ceux  qui  se  sont  montrés 
le  plus  sévères  pour  la  lecture  habituelle  des  au- 
teurs profanes,  les  ont  admis  comme  base  essen- 
tielle de  l'éducation  littéraire.  Cela  est  si  vrai  que, 
pendant  que  l'Église  vécut  sous  le  coup  des  prohi- 
bitions de  Julien,  de  savants  chrétiens  s'efforcè- 
rent d'en  atténuer,  autant  que  possible,  les  déplo- 
rables effets,  en  composant  sur  des  sujets  pieux, 
pour  l'usage  de  la  jeunesse,  des  livres  imités  de 
ceux  des  païens.  Une  fois  l'apostat  disparu,  on  re- 
prit l'étude  des  classiques,  et  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze,  bien  loin  de  la  condamner,  ne  craint  pas 
de  dire  qu'il  y  aurait  folie  à  le  faire,  «  et  que  ceux-là 
ne  voient  les  choses  qu'à  demi,  qui  n'en  ont  pas 
uneparfaite connaissance.  «Cette étude,  ditledocte 
Mabillon  (Traité  des  études  monast.  p.  365),  polit 
l'esprit,  fortifie  et  perfectionne  la  raison,  forme  le 
bon  goût  et  le  jugement.  Elle  est  en  quelque  sorte 
nécessaire  pour  entendre  les  Pères  et  fournit  la 
manière  de  soutenir  les  vérités  de  la  religion  con- 
tre ses  adversaires,  ce  que  ne  fait  pas  l'Écriture 
sainte,  qui  n'en  fournit  que  la  matière. 

Dès  le  troisième  siècle,  l'Église  de  Jérusalem  fut 
fondée  avec  l'adjonction  d'une  bibliothèque  (Eusèb. 
Hist.  eccl.,  vi,  21),  et  dès  lors  aucune  église  ne  s'é- 
tablit sans  être  pourvue  de  la  collection  des  livres 
jugés  nécessaires  à  l'instruction  (V  Petit-Radel. 
Op.  laud.,  p.  26).  Cette  bibliothèque  était  placée 
dans  celui  des  secretaria  qui  s'ouvrait  à  la  gauche 
de  l'abside,  ad  lœvam  sacrarii  bematis,  disent  les 
vieilles  chroniques  monacales  (Cf.  Cancellieri.  De 
secret.  Basil,  valic.  t.  i.  p.  525).  S.  Paulin  avait 
écrit  sur  la  porte  de  la  sienne  ces  deux  vers ,  qui 
prouvent  qu'elle  était  ouverte  à  tous  les  fidèles 
désireux  de  lire  et  de  méditer  les  saintes  Lettres 
(Epist.  xxxn.  16)  : 

SI   QUE»!   SANCTA   TENET  MEDITANDI   IN    LEGE  VOLLNTAS, 
HIC   l'OTEMT   1IES1DENS  SACR1S    1.NTEXDEI1E   LIDRIS. 

«  Si  quelqu'un  est  pris  du  saint  désir  de  méditer  la  loi, 
—  U  pourra  en  ce  lieu  se  pénétrer  des  livres  sacrés.  » 

Il  y  avait  aussi  des  bibliothèques  dans  les 
baptistères,  témoin  celle  que  le  pape  S.  Hilaire 
avait  établie  dans  celui  de  Latran  (Anastas.  In 
tiilar.). 

Les  lecteurs  ecclésiastiques  avaient  la  garde  de 
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la  bibliothèque,  et  même  le  droit  d'emporter  les 
livres  chez  eux,  afin  de  s'exercer  à  les  lire  cor- 
rectement en  public.  Tous  ces  détails  et  beaucoup 
d'autres  non  moins  intéressants  sont  consignés 
dans  les  actes  proconsulaires  de  Cirtha  déjà  cités 
(V.  Lami.  De  erudit.  apost.  p.  507).  (Pour  les  bi- 
bliothèques monastiques,  V  l'art.  Moines,  n.  VI.) 

BIRRUS.  —  C'était  une  espèce  de  manteau 
ou  de  capote  qui  se  portait  sur  la  tunique,  quel- 
quefois même  sur  la  toge. 
Tanlôt  il  était  boutonné  sur 
la  poitrine,  à  peu  près  comme 
le  vêtement  qui  couvre  les 
épaules  de  SS.  Abdon  et 
Sennen  (V.  l'art.  Abdon  et 
Sennen);  tantôt  libre  et  flot- 
tant comme  dans  la  figure 
que  nous  donnons  ici  et  qui 
représente  ce  diacre  au  ci- 
metière de  Saint-Jules  (Bosio. 
581)  ;  tantôt  relevé  sur  l'é- 
paule (Id.  565).  Le  birras  fit 
d'abord  partie  du  costume 
militaire,  et  alors  il  était  court 
et  étroit  ;  mais  dès  qu'il  fut 
adopté  dans  la  vie  civile, 
ses  formes  se  développèrent 
de  façon  à  couvrir  toute  la  personne,  et  on  s'en 
servait  pour  se  préserver  du  vent  et  de  la 
pluie.  Le  birrus  était  un  des  vêtements  que  portait 
S.  Cyprien,  et  dont  il  se  dépouilla  au  moment  de. 
son  martyre  :  se  lacema  birro  expoliavit  (Act.  ap. 
Ruin.  p.  289.  edit.  Veron.).  On  voit  un  peu  plus 
loin  que  le  saint  martyr,  après  s'être  agenouillé, 
quitte  encore  la  dalmatique  et  ne  garde  que  la 
tunique,  in  linea  sletit,  ce  qui  suppose  que  le  bir- 
rus se  portait  par-dessus  tous  les  autres  vêtements. 
Pour  se  prêter  à  cet  usage,  le  birrus  était  tissu 
de  laine  brute  et  grossière,  de  couleur  naturelle 
en  premier  lieu,  puis  blanche  sous  Auguste  et 
ses  successeurs.  Dans  la  suite,  il  devint  un  objet 
de  luxe,  par  la  variété  de  ses  couleurs  et  des  or- 
nements dont  il  était  enrichi  :  Birrorum  prelia 
sïmul  ambitionemque  déclinant,  dit  Cassien  [De 
cœnob.  instit.  lib.  i.  c.  7).  Les  moines  d'Egypte 
évitaient  les  manteaux  précieux,  ainsi  que°tout 
ce  qui  sentait  l'ambition.  Les  chrétiens  pieux 
se  contentaient  d'y  attacher  des  croix  d'étoffe  d'une 
nuance  différente  et  tranchant  sur  le  fond  (V 
Du  Cang.  ad  voc.  Birrus).  ' 

En  adoptant  ce  vêtement,  les  clercs  lui  conser- 
vèrent sa  primitive  simplicité;  ils  le  portaient 
noir  ou  brun  ;  mais  la  couleur  rousse  dut  être  la 
plus  commune,  si  nous  tenons  compte  de  la  si-ni- 

ici,  en  effet,  le  mot  lacema  est  substantif  et  dé- 

feu    tandis  ZeZT"  ^  ^  TOW*'  coul™  de 

dérivé  de      q  r'T  Pm  COmme  ^bslantif, 

der  ve  de  ^  s,gmhe  ,e  ^^  ^ 


Au  birrus  était  adapté  un  grand  capuchon  ter- 
miné en  pointe,  lequel  préservait  la  tête  et  les 
épaules  des  intempéries  et  se  détachait  à  vo- 
lonté. 

On  pense  que  le  birrus  est  l'origine  de  la  mo- 
sette  actuelle,  munie,  elle  aussi,  d'un  capuchon, 
et  qui,  par  l'exiguïté  de  ses  proportions,  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  forme  primitive  du  birrus. 
C'est  peut-être  ce  qui  a  fait  croire  à  Baronius 
(An.  261)  que  c'était  un  vêtement  propre  aux  an- 
ciens évèques.  Il  parait  plus  certain  (V.  Du  Cange, 
loc.  laud.)  qu'il  était  commun  à  tous  les  clercs  et 
même  aux  laïques.  C'est  ce  que  supposent  évi- 
demment les  textes  des  plus  anciens  auteurs  qui 
mentionnent  le  birrus  des  évèques,  entre  autres 
S.  Augustin,  Palladius,  S.  Grégoire  de  Tours, 
S.  Césaire  d'Arles  (Cf.  Du  Cange,  ib.). 

BISOMUS.  —  V.  l'art.  Sarcophage,  n.  I. 

ROEUF  (Le)  ET  L'ANE  de  la  nativité.  — 
La  question  de  savoir  s'il  y  avait  près  de  la  crèche 
de  Noire-Seigneur  un  bœuf  et  un  âne  a  été  fort 
controversée.  Baronius  cite  (Ann.  i.  5.  2)  plu- 
sieurs Pères  en  faveur  de  l'affirmative;  Tillemonl 
(Mém.  i.  447)  pense  que  leurs  témoignages  doivent 
être  pris  dans  un  sens  allégorique.  Toujours  est- 
il  que  ce  fait,  réel  ou  supposé,  s'est  conservé  dans 
les  traditions  de  l'art,  traditions  dont  le  point  de 
départ  est  sans  doute  la  prophétie  d'Isaïe  (i.  3)  : 
Cognovit  bos  possessorcm  suum  et  asinus  prœsepe 
Domini  sui,  «  Le  bœuf  a  connu  son  maître,  et 
l'âne  l'étable  de  son  Seigneur.  » 

Le  bœuf  et  l'âne  se  voient  surtout  dans  les  nati- 
vités sculptées  en  bas-relief  sur  les  sarcophages 
antiques  (V  Boltari.  tav.  xxu.  lxxxv  lxxxvi.  xciii). 
Un  fragment  de  sarcophage  de  Saint- Ambroise  de 
Milan  en  offre  un  autre  exemple  (Allegranza. 
Monum.  di  Mil.  tav.  v)  que  nous  reproduisons  ici. 


On  en  trouvera  un  autre,  pris  d'une  sculpture  du 
Lalran,  à  notre  article  Bergers  (Adoration,  des). 
Nous  retrouvons  le  même  sujet  sur  un  sarcophage 
d'Arles  (Millin.  Midi  de  la  Fr  pi.  lxvi.  4),  sur 
plusieurs  pierres  gravées  (V.  Vettori.  Num.  œr. 
explic.  p.  57  —  Venuti.  Academ.  di  Cortona. 
t.  vu.  p.  45.  —  Allegr  op.  laud.  p.  64),  sur  d'an- 
ciens diptyques  (V.  Bugati.  Mem.  di  S.  Celso,  in 
fin.).  M.  De'  Rossi  donne  un  fragment  de  sculp- 
ture de  l'an  543  où  cet  accessoire  de  la  Nativité 
est  représenté  :  la  tradition  qui  y  est  relative  était 
donc  en  vigueur  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle  (Rossi.  Insçr.  Christ.  Rom.  t.  i.  p.  51). 

BREBIS.  —  Quand  Notre-Seigneur  conféra  à 
S.  Pierre  ses  pouvoirs  souverains  sur  son  Église, 
il  établit  une  distinction  entre  les  agneaux  et  les 
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brebis  (Joan.  nxi.  16-17),  et  la  tradition  catholique 
a  constamment  entendu  que  le  Sauveur  désignait 
les  fidèles  par  les  agneaux,  et  les  apôtres  par  les 
brebis.  Or  la  même  distinction  existe  dans  les  mo- 
numents figurés  (V.  l'art.  Agneau);  et,  principa- 
lement dans  les  sarcophages  et  dans  les  vieilles 
mosaïques  de  Home  et  de  Ravenne,  nous  voyons 
les  apôtres  figurés  par  des  brebis  au  nombre  de 
douze.  Xotre-Seigncur  y  parait  en  personne,  dans 
son  costume  traditionnel,  ou  dans  celui  de  pas- 
teur, au  milieu  des  apôtres,  chacun  desquels  a 
une  brebis  à  ses  pieds  (Bottari.  tav.  xxvm).  Dans 
quelques  monuments  de  la  Gaule  (Millin.  Midi  de 
la  Fr.  pi.  i.ix.  2),  les  douze  brebis  sont  placées, 
non  pas  aux  pieds  des  personnages  dont  ils  sont 
l'emblème,  mais  dans  la  frise  supérieure.  11  faut 
observer  que  des  agneaux,  même  au  nombre  de 
douze,  qui  se  rencontrent  assez  fréquemment  sur 
les  inarbres,  représentent,  non  pas  les  apôtres, 
mais  les  fidèles,  lorsqu'ils  sortent  des  deux  cités 
typiques,  lesquelles  dénotent  une  différence  d'ori- 
gine, origine  judaïque,  ecclesia  ex  circvmcisione, 
origine  païenne,  ecclesia  ex  gkntibus  (V.  les  gra- 
vures de  l'art.  Église),  différence  qui  ne  saurait 
èlre  appliquée  aux  apôtres,  appartenant  tous  au 
judaïsme  par  leur  naissance.  De  toutes  les  mo- 
saïques, celle  de  Saint-Apollinaire  de  Ravenne 
(Ciamp.  Yct.  mon.  u.  tab.  xxiv)  est  la  seule  où 
les  brebis  soient  placées  dans  les  conditions 
voulues  pour  symboliser  les  apôtres.  Ce  monu- 
ment   du    sixième    siècle    représente    allégori- 


quement  la  transfiguration.  Une  croix  gemmée, 
dans  un  ciel  étoile,  entre  Moïse  et  Élie,  tient  la 
place  du  Sauveur.  Un  peu  plus  bas,  trois  brebis 
figurent  les  apôtres  Pierre,  Jacques  et  Jean  (Matth. 
xvu.  1);  et  tout  à  fait  au  bas  de  la  montagne,  les 
douze  apôtres  sous  la  forme  de  douze  autres  bre- 
bis (V  l'art.  Transfiguration). 

Un  fragment  de  sarcophage  du  musée  Ki relier 
fait  voir  deux  brebis  tournées  vers  le  centre  où 
était  sans  doute  l'agneau  divin,  et  sur  la  tête  des- 
quelles sont  inscrits  les  noms  ioannis  et....  vs 
pour  lvcanvs  (Lucas).  Ces  deux  brebis  en  suppo- 
sent deux  autres  représentant  dans  la  partie  brisée 
les  deux  autres  évangélistes. 

BUSTERNA.  —  Du  mot  bustum,  qui,  dans 
son  sens  le  plus  strict,  désignait  le  lieu  où  l'on 
brûlait  les  corps,  et  s'appliqua  plus  lard  à  toute 
espèce  de  tombeau.  Dans  la  langue  ecclésiastique, 
busterna  signifie  une  sorte  de  reliquaire,  ou  cas- 
sette couverte  en  forme  de  char.  Un  manuscrit 
du  Vatican  (Ap.  Severan.  De  septem  arbis.  eccl.) 
fait  lire  que  S.  Grégoire  le  Grand,  ayant  rapporté 
de  Constantinople,  entre  autres  reliques,  un  bras 
de  S.  Luc  et  un  fragment  de  bras  de  S.  André 
apôtre,  les  fit  renfermer  dans  une  busterna  dorée 
et  richement  décorée,  in  busterna  deaurata  et 
cicladibus  cooperta.  On  peut  voir  dans  Boldetti 
(1.  m.  c.  22.  p.  757)  beaucoup  d'autres  noms 
donnés  aux  reliquaires,  mais  dont  la  plupart 
appartiennent  au  moyen  âge. 


CALENDRIER      ECCLESIASTIQUE.     — 

Dès  les  premiers  siècles,  l'Église  tint  une  note 
exacte  de  la  mort  de  ses  évêques  et  du  natale  de 
ses  martyrs.  S.  Paul  recommande  lui-même  cette 
pratique  :  c'est  du  moins  le  sens  qu'assignent  les 
savants  (Florentin.  Âdmonit.  h  admartyrol.  occid. 
—  Vales.  iSot.  in  Euseb.  Hisl.  1.  iv.  c.  15)  au  ver- 
set treizième  du  douzième  chapitre  de  son  Epître 
aux  Romains.  Les  PP.  Boucher  (In  Vict.  Aquit. 
can.  pasch.  Comment,  c.  15)  et  Ruinart  (Ad.  sine, 
ad  calcem  op.)  donnent  un  monument  de  ce  genre 
remontant  selon  eux  au  pontifical  du  pape  Libère, 
c'est-à-dire  au  milieu  du  quatrième  siècle,  mais 
qui  est  plus  ancien  encore.  Chaque  Église  con- 
signait dans  ces  calendriers  les  noms  de  ses 
évoques  et  de  ses  martyrs  (Cypr.  Epist.  xxxix). 

Il  y  avait  des  clercs  qui  étaient  chargés  d'infor- 
mer chaque  jour  l'évèque  de  la  mort  des  martyrs 
ou  de  ceux  qui,  selon  l'expression  de  S.  Cyprien 
(Epist.  \u),  de  la  prison  passaient  à  l'immortalité, 
de  carecre  ad  immorlalilatem  Iransibant.  On  ajouta 
plus  tard  aux  calendriers  les  noms  des  saints  con- 
fesseurs.  Le  calendrier    ecclésiastique    marquait 


donc  à  chaque  jour  de  la  semaine  les  fêtes  de 
Notre-Seigneur  et  des  mystères  de  la  religion, 
aussi  bien  que  les  mémoires  des  martyrs  :  c'est 
ce  que  Tertullien  (De  corona  mil.  c.  xm)  appelle 
les  fastes  de  V Église;  et  lorsque  les  anniversaires 
des  martyrs  se  célébraient  encore  dans  les  cime- 
tières, le  calendrier  indiquait  avec  le  nom  du 
Saint  l'endroit  où  les  fidèles  devaient  se  rendre, 
par  exemple  :  m  non  mari.  Lucii  in  Callisti,  \\  vi. 
id.dec.  Eutichiani  in  Callisti  ||  vm,  id.  aug.  Sisti 
in  Callisti,  sous-entendu  cœmeterio. 

Dans  le  calendrier  du  P.  Boucher,  qui  est  le  plus 
ancien  calendrier  connu  dans  l'Église  romaine, 
on  trouve  à  chaque  jour  de  la  semaine  la  mémoire 
d'un  martyr,  ou  la  déposition  des  pontifes  romains  : 
ce  qui  indique  assez  que  ce  calendrier  était  propre 
à  la  ville  de  Rome,  et  nous  savons  que  primitive- 
ment chaque  Eglise,  si  petite  qu'elle  fût,  avait  son 
calendrier  spécial  et  ses  fêtes  propres  (Sozom. 
Hist.  eccl.  v.  3).  Tel  est  aussi  le  calendrier  de 
l'Église  de  Cartilage,  publié  pour  la  première  fois 
par  Wabillon  (Vetev.  analect.  t.  m),  et  qui  remonte 
au  cinquième  siècle.  Ceci  explique  pourquoi  ces 
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calendriers  mentionnent  un  si  petit  nombre  de 
martyrs  :  ceux-là  seulement  y  étaient  inscrits 
qu'on  honorait  dans  chaque  ville.  Mais  il  y  avait 
dans  chaque  calendrier  la  fête  générale  de  tous 
les  martyrs  de  la  ville,  comme  on  le  voit  dans 
celui  de  Carthage  cité  plus  haut. 

Chez  les  Grecs,  le  calendrier  s'appelait  mêno- 
loge  :  tel  est  celui  qui  se  trouve  à  la  fin  d'un 
livre  liturgique  édité  à  Venise  sous  le  nom  géné- 
rique de  livre  de  prières,  âpoXo-ytov.  Dans  ce  calen- 
drier, chaque  jour,  les  noms  des  Saints  sont 
suivis  de  certaines  antiennes  très-courtes.  D'au- 
tres wpoXo'-pa  ont  été  édités  par  Antoine  Concius, 
Génébrard,  Possevin,  etc.  (V.  Pellicia.  h.  p.  18. 
—  V.  l'art.  Martyrologe). 

CALICE.  —  Le  calice  que  S.  Optât  de  Milève 
appelle  porteur  du  sang  du  Christ  (1.  vi.  c.  2)  est 
le  premier  de  tous  les  vases  sacrés.  A  l'exemple 
du  Sauveur  qui  consacra  son  sang  dans  un  calice, 
les  apôtres  employèrent  aussi  ces  vases  dans  le 
ministère  de  l'autel  :  Calix  benedictionis,  oui  bene- 
dicimus,  nonne  communicati  osanguinis  Christ i  est? 
(1  Cor.  x.  16)  «  Le  calice  de  bénédiction  que 
nous  bénissons,  n'est-il  pas  la"  communication 
du  sang  du  Christ  ?  »  Tous  les  Pères  attestent 
que  cette  pratique  exista  toujours  dans  l'Église. 
Le  calice  l'ut  appelé  vas  dominicum,  «  vase  du 
Seigneur,  »  par  S.  Athanase  (Apol.  contr.  Arian. 
n.  n);  poculummysticum,  «  coupe  mystique,  »  par 
S.  Ambroise  {De  offic.  1.  n  c.  28)  ;  et  vas  mysti- 
cum,  «  vase  mystique,  »  par  Synesius  [Catastas. 
p.  301).  * 

Au  commencement,  les  calices  étaient  de  bois, 
mais  le  plus  souvent  de  verre,  surtout  depuis  le 
pontificat  de  S.  Zéphirin  jusqu'à  celui  de  Léon  IV 
(Blanchinii.  In  Anastas.  Zéphirin.).  Tertullien  parle 
de  ces  calices  de  verre  qui  étaient  ornés  de  pein- 
tures [De  pudicit.  c.  x),  et  les  antiquaires,  entre 
autres  Buonarruoti,  en  ont  publié  et  illustré  un 
grand  nombre.  Cependant,  même  au  temps  des 
persécutions  (Prudent.  Perisleph.  n),  mais  surtout 
au  qualnème  siècle,  on  eut  des  calices  d'or  et  d'ar- 
gent. S.  Augustin,  sur  ce  passage  du  psaume 
cxm  :  Sonùlacra  gentium  argentum  et  ûurum, 
ajoute  :  sed  enim  et  nos  plercique  instrumenta  et 
vasa  ex  ejusmodi  materia  vel  métallo  habemus  in 
usum  celebrandontm  sacramentorum,  quœ  ipso  mi- 
nisterio  consecrala  sancta  diciinlur.  Il  fut  trouvé 
un  calice  d'argent  dans  le  cimetière  de  la  voie 
Salara  (Boldetti.  p.  190).  Ceux  de  verre  furent 
conservés  longtemps  encore  par  les  moines  (Hie- 
ron.  Ad  Rustic  mon.)  et  par  les  humbles  églises 
(Teslam.  S.  Remig.  edit.  a  Cassandr.)  ;  des  évê- 
ques  s'en  servaient  aussi,  quand  les  besoins  de 
leurs  pauvres  les  avaient  contraints  à  vendre 
ceux  dor  et  d'argent  (S.  Hilar  Arelat.  vit.  - 
Boll.  v  mari).  Il  y  eut  quelquefois  des  calices  de 
cuivre  et  detain;  la  piété  de  quelques  grands  per- 
sonnages fit  au  contraire  servir  à  leur  confection 
les  madères  les  plus  précieuses,  témoin  un  calice 
0-OHJ/.T  gari)l  d  or  très-pur,  que,  au  sixième  siècle 


la  reine  Brunehaut  offrit  à  l'Église  d'Auxerre  (Le 
Bœuf.  Vie  de  S.  Didier,  t:  i.  p.  126).  On  sait 
assez  les  largesses  de  ce  genre  que  Constantin 
avait  faites  aux  églises  fondées  par  lui  (Anastas. 
Biblioth.  passim). 

On  conserve  dans  le  trésor  de  la  basilique  de 
Sainte-Anastasie  à  Borne,  un  calice  dont  le  pied 
est  en  cuivre  et  la  coupe  en  faïence  grossière, 
lequel  passe  pour  avoir  servi  à  S.  Jérôme,  titulaire 
de  cette  église,  selon  la  même  tradition  (Crescim- 
beni.  Basilica  di  Santa  Anastasia.  p.  66).  Ce 
calice  est  assurément  fort  ancien,  mais  il  n'est 
nullement  prouvé  que  S.  Jérôme  ait -jamais  célé- 
bré les  saints  mystères  ;  il  s'y  refusa  toujours  par 
humilité  (Collombet.  Hist.  de  S.  Jérôme,  i.  292). 
On  gardait,  avant  la  Dévolution,  au  monastère  de 
Chelles,  près  de  Paris,  un  calice  d'or  émaillé  et 
orné  de  pierres  précieuses,  que  l'on  croît  être 
l'ouvrage  de  S.  Éloi,  qui,  comme  on  sait,  fut  or- 
fèvre avant  d'être  évêque  (Revue  archéol.  vu. p.  21). 
L'église  de  Monza  possède  aujourd'hui  encore  un 
curieux  bas-relief  du  temps  de  la  reine  Théode- 
linde,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  sixième  siècle,  où 
se  trouvent  représentés  les  vases  sacrés  de  cette 
vénérable  basilique.  Voici  ces  calices  :  nous  ne  sau- 


rions rien  reproduire  de  plus  ancien  en  ce  genre 
(V.  Frisi.  'Memorie  délia  chiesa  Monzese,  planche 
en  regard  de  la  page  78).  On  aimera  sans  doute  à 
trouver  ici  le  calice  de  Chelles  comme  spécimen  de 
notre  orfèvrerie  religieuse  au  septième  siècle.  Quel- 


ques-uns de  ces  calices  précieux  avaient  un  poids 
considérable,  et  ne  servaient  que  pour  l'ornement 


CALL 


—  107  — 


CALO 


des  nu  tels;  ils  avaient  des  anses,  et  on  les  suspen- 
.dait  dans  l'église  avec  des  chaînes  aux  jours  solen- 
nels, ou  on  les  plaçait  simplement  sur  l'autel. 

On  distingue  différentes  espèces  de  calices  dans 
l'antiquité  ecclésiastique.  Les  liturgistes  les  divi- 
sent en  calices  ministérielles,  offerlorii,  majores.? 
minores  (Yisconli.  De  miss,  apparat,  c.  xn).  Les 
premiers,  «  calices  ministériels,  »  ne  servaient 
qu'à  distribuer  le  sang  du  Sauveur  aux  fidèles.  Ils 
avaient  une  capacité  considérable.  On  les  multi- 
pliait en  proportion  du  nombre  des  communiants, 
et  il  y  en  avait  jusqu'à  sept  sur  l'autel  dans  les 
églises  les  plus  fréquentées.  On  les  appelait  ma- 
jeurs ou  mineurs  suivant  leur  capacilé.  Les  calices 
dits  offerlorii  étaient,  selon  Du  Cange,  ceux  dans 
lesquels  les  diacres  versaient  le  vin  offert  par  les 
fidèles.  On  peut  voir  dans  Du  Saussay  (Panopl. 
sacerdotal.  1.  vin.  c.  14.  art.  2)  le  détail  de  plu- 
sieurs autres  espèces  de  calices. 

Beaucoup  de  calices  étaient  ornés  d'inscriptions. 
La  suivante  se  lit  sur  un  calice  offert  à  l'église  de 
Saint-Zacliarie  de  Ravenne  par  l'impératrice  Galla 
Placidia  :  orrEROs.  zaciiarle  galla  placiuia  augvsta, 
«  J'olfre  à  S.  Zacbarie,  moi,  Galla  Placidia  Au- 
guste. «  Le  cardinal  Mai  à  qui  nous  l'empruntons 
(Collect.  Yatic.v.  p.*  197)  en  donne  plusieurs 
autres.  Nous  choisissons  celle  que  S.  Rémi  avait 
fait  graver  lui-même  sur  un  calice  d'argent  minis- 
tériel. Ici,  ce  n'est  pas  un  simple  acte  d'offrande, 
mais,  en  outre,  une  pieuse  épigraphe  exprimant  la 
destination  sacrée  de  ce  vase  : 

IIAVUIAT  IIIXC   TOPVLVS    VITAM    DE    SANGYINE  SACRO 
IN1ECTO   AETERNVS    QVEM    FVD1I   VVLNERE   CtlIUSTVS, 
REMIGIVS  REDD1T   DOMINO  SVA  VOTA   SACERDOS. 

«  Qu'ici  le  peuple  puise  la  vie  dans-le  sang  sacré,  —  Q.ie 
de  son  liane  ouvert  répandit  le  Christ  éternel,  —Le  prêtre 
(évêque)  Rémi  rend  ses  vœux  au  Seigneur.  » 

Valentinien  III  avait  offert  à  l'église  collégiale 
de  Brives  un  calice  où.  était  gravée  cette  inscrip- 
tion votive  :  valentinianvs  avgvstvs  deo  et  sancto 

MARTÏRI   MARTI.NO  BRIVENSI  PRO    SE  SVISQUE  OMNIBVS  VO- 
T\M    VOVIT  ET  REDDIDIT. 

Dès  l'origine,  les  calices  ont  consisté  en  une 
coupe  plus  ou  moins  haute,  plus  ou  moins  évasée, 
soutenue  par  une  tige  munie  d'un  ou  de  plusieurs 
nœuds,  et  reposant  sur  un  pied  plat,  hémisphé- 
rique, conique  ou  pyramidal.  Ils  avaient  souvent 
des  anses,  comme  on  peut  le  conclure  du  texte 
d'un  Ordre  romain  du  sixième  siècle,  donné  par 
Mnbillon  (Rus.  liai.  p.  48),  et  comme  on  le  voit 
par  la  ligure  ci-dissus.  Mais  si  l'on  doit  prendre 
pour  des  caljces  la  plupart  de  ces  vases  historiés 
qui  se  trouvent  dans  les  catacombes  (V.  l'art. 
Acclamations),  il  est  rationnel  de  supposer  avec  le 
I'  Sicchi  (S.  Sabiniano.  p.  42)  que  (Inique  fidèle 
avait  le  sien  dans  lequel  le  diacre  lui  versait  le 
précieux  sang  d'un  grand  calice  ministériel  et 
amé. 

CXLLTCl  L/lï.  — Ce  sont  des  espèces  de  dis- 
ques de  métal  ou  d'étoffe  dont  les  anciens  avaient 


coutume  d'orner  leurs  vêtements.  Le  nom  de 
calliculœ  leur  vient  du  grec  y.iu.a;,  beau;  et  con- 
sidérées quant  à  leur  forme,  elles  étaient  appe- 
lées xpo/aâs;,  «  rondes.  »  Les  chrétiens  qui,  dans 
le  commencement  du  moins,  ne  se  distinguaient 
guère  par  le  vêtement  des  peuples  au  milieu  des- 
quels ils  vivaient,  avaient  adopté  ce  genre  de  déco- 
ration pour  leurs  tuniques  et  leurs  habits  de  toute 
sorte.  Il  en  est  fait  très-souvent  mention  dans  les 
monuments  écrits  de  l'antiquité  chrétienne.  Ainsi 
Ste  Perpétue  raconte  que,  dans  sa  vision,  le  diacre 
Pomponius  lui  apparut  avec  une  robe  blanche, 
ornée  d'un  grand  nombre  de  ces  disques,  habens 
multipliées  calliculas  (Act.  S-  Perpet.  et  Félicit. 
c.  x.  ap.  Ruin.).  Un  peu  plus  loin,  la  Sainte  décrit 
encore  la  robe  d'un  lanista,  ou  président  des  jeux 
du  cirque,  laquelle,  en  outre  de  deux  bandes  de 
pourpre  (V.  l'art.  Clavi),  était  enrichie  de  calliculœ 
de  différentes  formes,  en  or  et  en  argent;  calli- 
culas multiformes  ex  auro  et  argento  factas. 

Ces  calliculœ  de  métaux  précieux  étaient  très- 
usitées  parmi  fes  riches.  Dans  un  ancien  calen- 
drier publié  par  Lambéce  (V-  Buonarruoti.  p.  35), 
les  figures  des  mois  de  décembre  et  d'avril  en 
sont  ornées. 

On  en  remarque  aussi  sur  le  vêtement  d'une 
femme  jouant  de  la  flûte,  dans  une  peinture  des 
thermes  de  Titus  gravée  par  Santé  Bartoli  (Pitt. 
ont.  délie  grotte  di  Roma.  tav.  iv)  ;  et  sur  la 
robe  de  Didon  dans  le  Virgile  de  la  Vaticane,  en 
tête  du  deuxième  chant  de  YÉnêide. 

Mais  le  plus  souvent  les  calliculœ  étaient  faites 
de  pièces  d'étoffe  couleur  de  pourpre,  cousues  sur 
le  vêtement,  à  la  partie  inférieure,  et  quelquefois 
sur  les  épaules.  Ceci  s'observe  fréquemment  dans 
les  peintures  des  catacombes,  sur  la  tunique  du 
Bon  Pasteur  notamment  (Bottari.  tav.  lxxvi),  et 
sur  celle  de  chrétiens  en  prière  (Id.  tav.  cxxn).  Il 
en  est  de  même  sûr  les  verres  dorés  (Garrucci. 
tav,  vi.  5.  xxv.  4.)  Ceci  est  la  figure  d'un  enfant 
représenté  avec  ses  parents 
sur  un  fond  de  coupe  d'une 
exécution  très-soignée  (Gar- 
rucci. tav.  xxix.  4).  Deux  cal- 
liculœ se  voient  au  bas  de 
la  tunique,  et  une  sur  l'é- 
paule gauche.  Mais  si  l'on 
veut  se  faire  une  idée  plus 
juste  de  ce  genre  d'orne- 
ment, il  faut  consulter  l'ou- 
vrage de  M.  Perret  (Cala- 
combes  de  Rome)  dont  les 
planches  sont  coloriées,  et 
en  particulier  la  planche  vn  du  second  volume, 
où  se  trouve  l'image  d'un  chrétien  en  prière,  et 
qui  porte  des  calliculœ  sur  les  épaules. 

CALOMNIES      DIRIGÉES     CONTRE     LES      PREMIERS 

chrétiens.  —  Sous  ce  titre  :  Noms  des  premiers 
chrétiens  (n.  Il),  nous  avons  énuméré  quelques- 
unes  des  appellations  injurieuses  appliquées  aux 
premiers  chrétiens  par  les  Juifs  et  par  les  ido- 
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lâtres.  Nous  nous  abstiendrons  en  conséquence  de 
développer  ici  celles  des  calomnies  qui  se  trouve- 
raient déjà  ainsi  indiquées  dans  cet  article,  auquel 
nous  renvoyons  le  lecteur.    . 

I.  _  Les  premiers  calomniateurs  des  chrétiens 
furent  les  Juifs,  qui  leur  avaient  voué  une  haine 
implacable.  Nous  savons  par  le  témoignage  des 
apologistes,  et  notamment  de  S.  Justin  (Dial.  cum 
Thryph.  p.  234  et  passim.),  d'Origène  (In  Ceh.  1. 
vi),  de  Tertullien  [Ad  nation,  i.  14),  qu'ils  avaient 
choisi,  par  une  commune  délibération,  des  per- 
sonnes dignes  d'être  les  ministres  de  leurs  passions 
injustes;  et  ils  les  envoyèrent  par  toute  la  terre, 
afin  de  répandre  contre  le  christianisme  et  contre 
son  auteur  des  accusations  mensongères  destinées 
à  signaler  la  nouvelle  religion  à  la  haine  et  au 
mépris  de  tous  les  hommes.  Et  ils  y  avaient  si  bien 
réussi  que,  au  dire  d'Origène,  les  impressions  pro- 
duites par  les  récits  de  ces  émissaires  n'étaient 
pas  encore  effacées  deux  cents  ans  après.  Il  n'y 
avait  pas  un  seul  lieu  clans  l'empire  où  le  nom 
chrétien  ne  fût  un  objet  d'horreur  el  d'exécration, 
principalement  à  cause  de  l'accusation  d'athéisme 
répandue  contre  eux;  et  nous  pourrions  ici,  si 
l'espace  nous  était  donné,  en  rapporter  la  preuve 
détaillée  pour  les  principales  provinces  :  pour  la 
Syrie  (Justin.  Dial.  n.  xvn),  pour  l'Asie  Mineure 
(Epist.  Smyrn.  de  Polycarp.  mart.  n  ix),  pour  la 
Grèce  (Athenagor.  Légat,  n.  xm),  pour  l'Italie 
(Dio.  1.  lxvii),  pour  l'Egypte  (Clem.  Alexandr. 
Strom.  1.  vu.  n.  1),  pour  le  reste  de  l'Afrique 
(Arnob.  î.  16),  etc. 

Il  resterait  encore,  si  nous  en  croyons  Tillemont 
(Hist.  eccl,  t.  i  p.  155),  à  Worms  sur  le  Rhin,  un 
monument  écrit  de  cette  propagande  haineuse  des 
Juifs  :  c'est  une  des  lettres  qui  furent  envoyées  par 
eux  dans  tout  l'univers  pour  diffamer  Jésus-Christ 
et  ses  disciples. 

Nous  groupons  ici  les  moins  saillantes  et  les 
plus  vagues  de  ces  calomnies,  nous  réservant  d'ex- 
poser séparément  et  avec  plus  de  développements 
celles  qui  présentent  plus  de  gravité. 

On  accusait  les  chrétiens  de  ruiner  la  liberté  en 
faisant  dépendre  nos  actions  de  Dieu,  comme  d'au- 
tres les  soumettent  au  destin  (Tertull.  Apol.  xlii); 
d'être  inutiles  pour  les  affaires  et  improductifs 
au  monde,  infructuosi  in  negotiis;  d'être  criminels 
de  lèse-majesté  (Id.  ib.  xxxv),  ne  rendant  pas  aux 
princes  les  honneurs  qui  leur  étaient  dus,  parce 
qu'ils  ne  leur  en  rendaient  pas  de  sacrilèges;  en- 
nemis publics,  songeant  à  établir  quelque  nouvelle 
monarchie  contre  celle  des  Romains,  parce  qu'ils 
attendaient  le  règne  de  Dieu,  mais  au  ciel  (Ib.  xl). 
Aussi  quelque  mal  qui  arrivât  dans  l'empire,  on  ne 
manquait  jamais  de  le  rejeter  sur  les  chrétiens. 

Les  Juifs  les  accusaient  de  mépriser  la  loi 
(Origen.  Contr.  Ceh.  vi).  On  leur  attribuait  les  opi- 
nions el  les  sentiments  des  hérétiques  les  plus  dé- 
testables. On  rappoitait  à  la  magie  les  miracles  qui 
s'opéraient  chaque  jour  parmi  eux. 

On  leur  reprochait  de  se  séparer  du  reste  du 
monde  (Orig.  ib.  vm),  et  on  les  appelait  une  troi- 
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sième  espèce  d'hommes,  qui  n'étaient  ni  Juifs  ni 
Romains.  On  les  méprisait  comme  des  hommes 
ignorants,  dans  les  lettres  comme  dans  les  arts, 
d°es  gens  de  basse  condition,  studiorum  rudes,  lit- 
terarum  profanos,  expertes  artium  (Min.  Fel,  p.  33. 
édit.  Ouzel.j,  téméraires  qui  se  prétendaient  plus 
habiles  que  tous  les  anciens  philosophes. 

Selon  d'autres  (Origen,  In  Ceh.  m),  ils  se  seraient 
appliqués  à  rejeter  de  leur  société,  à  exclure  de 
leur  religion  toutes  les  personnes  d'esprit  et  de 
science,  ils  auraient  cherché-  à  s'attirer  le  menu 
peuple  en  l'intimidant  par  des  terreurs  sans  preuve 
et  sans  fondement. 

On  les  traitait  d'impudents.  On  les  (axait,  tantôt 
d'avarice,  tantôt  de  prodigalité  dans  les  agapes  et 
les  festins  de  charité  qu'ils  faisaient  ensemble 
(Tertull.  Ad  nat.  i.  5.  Apol.  xxxix).  On  leur  faisait 
même  quelquefois  un  crime  de  leur  courage  et  de 
leur  fermeté,  qu'on  attribuait  à  une  obstination 
punissable  (Origen.  Ib.  vu).  D'autres  fois,  au  con- 
traire, on  les  taxait  de  timidité,  d'un  attachement 
excessif  à  leur  corps  et  à  leur  vie  ;  tandis  qu'il 
était  de  notoriété  publique  qu'ils  se  faisaient  une 
loi  de  représenter  en  eux-mêmes  la  mort  de  Jésus- 
Christ  par  la  mortification  de  leur  chair,  et  de  s'a- 
bandonner avec  joie  à  tous  les  tourments  et  à  la 
mort  même,  plutôt  que  de  rien  faire  contre  le 
devoir. 

H.  —  Les  autres  calomnies  que  nous  avons  ré- 
servées pour  en  parler  avec  plus  de  détails,  parce 
qu  elles  présentent  un  caractère  plus  grave,  se  ré- 
duisent à  deux  chefs  principaux:  idolâtrie  et  im- 
moralité. 

1"  Idolâtrie.  —  A.  —  Adoration  du  soleil.  «  Quel- 
ques-uns pensent,  dit  Tertullien  (Apol.  xvi),  que 
le  soleil  est  notre  Dieu.  »  La  réponse  suit  l'accu- 
sation :  «  Nous  renverra-l-on  par  hasard  à  la  re- 
ligion des  Perses?  Mais  nous  n'avons  pas  besoin 
d'adorer  comme  eux  le  soleil  représenté  sur  un 
drapeau,  puisque  nous  avons  les  yeux  sur  son 
globe,  in  sito  clypeo.  Ce  qui  a  l'ait  soupçonner  que 
nous  l'adorons,  c'est  qu'on  a  su  que  nous  nous 
tournons  vers  l'orient  pour  prier.  Mais  la  plupart 
d'entre  vous,  quand  ils  affectent  d'adorer  les  divi- 
nités du  ciel,  n'agitent-ils  pas  leurs  lèvres  vers  le 
soleillevant?  Nous  nous  abandonnons,  il  est  vrai,  à 
la  joie  le  jour  du  soleil  ;  unis  c'est  pour  un  tout  au- 
tre motif  que  celui  d'honorer  cet  astre  que   nous 
célébrons  notre  solennité  après  le  jour  de  Saturne, 
que  quelques-uns  de  vous  passent  dans  l'oisiveté 
et  l'intempérance,  s'écartant  en  cela  même  de  la 
coutume  des  Juifs  qu'ils  ne  connaissent  pas.  »  Le 
motif  de  la  joie  des  chrétiens  au  jour  du  soleil, 
motif  que  Tertullien  ne  dit  pas,  S.  Justin  l'explique 
(Apol.  i.  68),  c'est  que  ce  jour  avait  été  sanctifié 
par  la  résurrection  du  Sauveur,  et  élait  ainsi  de- 
venu un  jour  de  fête  pour  l'Église. 

R.  —  Adoration  d'un  homme  crucifié.  Celte  accu- 
sation venait  des  Juifs  (Justin.  Dialog.  n.  xciu)  et 
aussi  des  païens,  dont  Tacite  s'est  fait  l'organe 
(Annal,  xv.  65);  et  elle  était  calomnieuse  en  ce  que 
les  uns  et  les  autres  supposaient  que  les  hommages 
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des  iklèles  s'adressaient  à  un  homme  condamné  au 
supplice  infamant  de  la  croix  pour  ses  crimes 
(Munie.  Fol.  p.  80),  hominem  suinmo  supplicio  pro 
facinore  punition.  Il  se  trouva  même  des  procon- 
suls et  des  gouverneurs  de  provinces  qui  cherchè- 
rent à  persuader  aux  chrétiens  appelés  devant  les 
tribunaux  qu'ils  ne  devaient  pas  adorer  un  homme 
malheureux,  qui,  n'ayant  pas  su  se  sauver  lui- 
même,  était  incapable  d'être  utile  aux  autres  (Ad. 
S.  Luvian  et  Maniait,  ap.  Iluin.  p.  155)  :  ne  pou- 
vant les  convaincre,  ils  les  niellaient  à  mort. 

i.f>  chrétiens  n'avaient  garde  de  désavouer  le 
culte  qu'ils  rendaient  au  Christ;  mais,  soit  par  la 
voix  éloquente  de  leurs  apologistes  (Justin.  Apol.  n. 
p.  U2),  suit  directement  devant  leurs  accusateurs 
et  leurs  juges,  ils  proclamaient  la  divinité  du  Sau- 
veur et  prouvaient,  par  des  arguments  invincibles, 
que  le  \erbe  divin,  comme  les  prophètes  l'avaient 
annoncé,  avait  revêtu  la  nature  humaine  et,  en 
devenant  homme,  n'avait  pas  cessé  d'être  Dieu. 
Celait  à  ce  Dieu  homme  qu'ils  offraient  leur  ado- 
ration et  leurs  hommages. 

C.  — Adoration  de  la  croix  comme  divinité.  L'ac- 
cusation est  ainsi  formulée  par  le  païen  Cécilius 
dans  le  dialogue  de  Minucius  Félix  (p.  80)  :  «  Rap- 
porter qu'ils  (les  chrétiens)....  adorent  le  bois  fu- 
nèbre d'une  croix,  c'est  leur  attribuer  des  outils 
dignes  d'eux  et  leur  faire  adorer  ce  qu'ils  méri- 
tent. »  Octavius  répond  simplement  :  «  Nous  n'a- 
dorons pas  la  croix,  et  nous  ne  désirons  pas  d'èlre 
crucifiés;  mais  vous  qui  consacrez  des  dieux  de 
bois,  peut-être  adorez-vous  aussi  des  croix  de  bois, 
comme  faisant  partie  de  vos  dieux  (p.  280).  »  Les 
païens  se  méprenaient  sur  la  nature  du  culte  que 
les  chrétiens  rendaient  à  la  croix,  culte  qui  n'avait 
pour  objet  que  la  personne  du  Sauveur  qui  avait 
sanctifié  ce  bois  par  l'effusion  de  son  sang.  Leur 
éternel  sophisme  était  d'assimiler  toujours  le  culte 
chrétien  à  leur  propre  culte,  qui  s'arrêtait  à  de 
grossiers  symboles  ou  s'adressait  à  des  idoles  ri- 
dicules (V.  l'art.  Croix  [culte  de  la]). 

Dans  tous  les  cas,  celte  objection  prouve  que  le 
culte  de  la  croix,  tel  qu'il  est  pratiqué  aujourd'hui 
dans  l'Église  calholique,  était  déjà  en  vigueur  parmi 
les  chrétiens  du  deuxième  siècle.  Ayant  à  réfuter 
la  même  calomnie,  Tertullien  ne  lui  oppose,  lui 
au;ïi  (Apol.  xvi),  que  l'argumentation  «(/  hominem, 
qui  était  son  arme  favorite,  rétorsion  érudite , 
pleine  d'une  mordante  ironie  :  «  Quant  à  ceux  qui 
s'imaginent  que  nous  adorons  la  croix,  ne  sont-ils 
pas  nos  coadoraleurs  quand  ils  tâchent  de  se  rendre 
propice  quelque  morceau  de  bois?  Qu'importe  la 
ligure,  puisque  la  matière  est  la  même?  Qu'importe 
la  (orme,  puisque  le  même  objet  est  le  corps  d'un 
dieu?  ht  quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'arbre  de 
la  croix  et  la  Pallas  athénienne,  ou  la  Gérés  de  Pha- 
ro>,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  perche  gros- 
sière et  un  bois  informe  qui  s'élève  sans  efligie? 
toute  branche  qu'un  plante  verticalement  est  une 
portion  de  la  croix.  Serions-nous  par  hasard  ré- 
préhensibles  d'adorer  le  Dieu  tout  entier  ?  N'avons- 
nous  pas  dit  ailleurs  que  les  ouvriers  ébauchent 


vos  divinités  sur  une  croix  ?  Vous  adorez  les  vic- 
toires, dont  les  trophées  renferment  des  croix  qui 
en  forment  l'intérieur.  La  religion  des  Romains  est 
toute  militaire.  Ils  adorent  leurs  enseignes,  jurent 
par  leurs  enseignes ,  préfèrent  leurs  enseignes  à 
tous  les  dieux.  Mais  ces  drapeaux  forment  des  croix, 
dont  toutes  les  brillantes  sculptures  sont  les  col- 
liers. Les  voiles  des  drapeaux  et  des  étendards  en 
sont  les  vêtements.  Je  loue  votre  zèle  ;  vous  n'avez 
pas  voulu  adorer  les  croix  nues  el  sans  ornements.  » 

D.  —  Adoration  des  pontifes.  L'origine  de  cette 
calomnie,  à  laquelle  on  ne  connaît  guère  d'autre 
auteur  que  le  sophiste  Lucien  (Dialog.  in  mort. 
Peregrin.  p.  994.  edit.  1615),  était  la  vénération 
que  les  fidèles  témoignaient  en  toute  rencontre  au 
sacerdoce  (V.  l'art.  Pieds  du  souverain  pontife 
[baiser  des}).  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Mais 
l'accusation  révélait  quelquefois  une  formule  ob- 
scène, supposant  que  le  culte  des  fidèles  s'adres- 
sait à  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  dans  l'homme 
(V.  l'art.  Exomologèse,  n.  m),  antislitis  genitalia. 
Us  exécutaient  même  des  statues  spinthriennes  qui 
traduisaient  aux  yeux  cette  infamie.  On  possédait 
au  musée  du  Vatican,  d'après  Mamachi  (Antiq. 
Christ,  i.  130),  un  coq  qui,  à  la  place  du  bec,  a  un 
phallus,  avec  celte  sacrilège  inscription  :  larr.z 
xs'ajAou,  Salvator  mundi.  On  pense  que  l'usage  où 
étaient  les  premiers  chrétiens  de  se  prosterner  de- 
vant leurs  prêtres  pour  confesser  leurs  péchés, 
presbyteris  advolvi  (Tertull.  De  pœnit.  ix),  avait 
pu  donner  lieu  à  une  si  étrange  accusation. 

Nous  aimons  à  citer  ici  la  réponse  indignée  d'Oc- 
tavius  (.Vlinue.  Fel.  p.  279)  :  «  Celui  qui,  dans  ses 
récits  mensongers,  nous  accuse  d'adorer  en  la  per- 
sonne de  nos  prêtres  une  chose  dont  la  pensée 
seule  fait  rougir,  nous  impute  des  infamies  qui  lui 
sont  propres.  In  culte  aussi  obscène  se  pratique 
sans  doute  parmi  ceux  qui,  prostituant  toutes  les 
parties  de  leur  corps,  donnent  au  libertinage  le 
nom  de  galanterie,  portent  envie  à  la  licence  des 
courtisanes,  hommes  dont  la  langue  n'est  pas  pure 
lors  même  qu'elle  se  tait,  et  qui  éprouvent  le  dé- 
goût de  l'impudicité  avant  d'en  sentir  la  honte.  Les 
monstres!  ô  comble  d'horreur!  se  rendent  coupa- 
bles d'un  crime  que  ne  peut  souffrir  l'enfant  de 
l'âge  le  plus  tendre,  et  auquel  la  tyrannie  la  plus 
dure  ne  parviendrait  pas  à  conlraindre  le  dernier 
des  esclaves.  Pour  nous,  il  ne  nous  est  pas  même 
permis  d'écouter  de  pareilles  turpitudes,  et  je  croi- 
rais violer  la  pudeur,  si  j'employais  plus  de  paroles 
pour  notre  défense.  Et  certes,  nous  ne  pourrions 
nous  imaginer  que  les  abominations  que  vous  im- 
putez à  des  gens  aussi  chastes,  aussi  retenus  que 
nous,  fussent  possibles,  si  nous  n'en  trouvions  des 
exemples  parmi  vous.  »  Cet  admirable  passage  met 
sous  nos  yeux  un  éloquent  parallèle  des  mœurs 
païennes  et  des  mœurs  des  premiers  chrétiens  : 
c'est  un  document  historique  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

E.  —  Adoration  d'une  tète  d'âne.  «  Toute  l'oc- 
cupation des  démons  (c'est  encore  à  Minucius  Félix 
que  nous  empruntons  ce  texte,  qui  place  la  réfuta- 
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D'après  une  autre  inscription  graphite  ainsi  con- 
çue :  cop.intivs  exit  de  riEDAGOGio,  M.  Fr.  Lenormant 
avait  jugé  que  là  se  trouvait  le  pœdagogium,  c'est- 
à-dire  l'école  des  pages  du  palais  impérial,  et  de 
nouvelles  découvertes  du  même  genre  sont  venues 
donner  raison  à  celte  judicieuse  interprétation. 
Alexamenus  était  donc  un  écolier  chrétien  qu  un 
de  ses  condisciples  idolâtre  avait  voulu  mettre  ainsi 
en  scène  pour  le  tourner  en  ridicule,  et  nous  n'hé- 
sitons pas  à  en  voir  la  preuve  dans  un  nouveau  gra- 
phite qu'il  nous  a  été  donné  de  lire  nous-même 
dans  une  cellule  voisine,  et  où  le  titre  de  fidelis 
chrétien  baptisé,  est  attribué  à  Alexamenus  :  ueu- 

MENOï  FIDELIS. 

JnlT[t  diffi(CUe  d'aSSigner  Une  CaUSe  à  u»e  Si 
absurde  accusation,  a  moins  qu'on  ne  suppose  que 
les  païens  en  conçurent  l'idée  en  lisant  dans  l'K 
mangue  le  récit  de  l'entrée  de  Notre-Seigneur  a 
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tion  après  la  calomnie,  Octav.  p.  83)  est  encore  de 
répandre  de  faux  bruits....  De  là  vient  cette  fable 
que  la  tète  d'un  âne  est  pour  nous  une  chose  sa- 
crée. Qui  serait  assez  insensé  pour  avoir  une  pa- 
reille divinité,  et  assez  simple  pour  s'imaginer  qu'on 
pût  l'adorer,  à  moins  que  ce  ne  soit  vous,  qui  avez 
consacré  dans  les  étables  tous  les  ânes  avec  votre 
déesse  Epona....  vous  qui  adorez  des  têtes  de  bœuf 
et  des  tètes  de  mouton  !  »  Cette  calomnie,  si  nous 
en  croyons  Tertullien  (i  Ad  nat.  xiv),  eut  pour  au- 
teur un  Juif,  lequel  avait  fait  une  ignoble  figure  à 
oreilles  d'âne  avec  cette  inscription  :  devs  cuiustja- 
norvmv  «  Dieu  des  chrétiens  !  »  Nous  avons  vu  au 
musée  Kircher  une  caricature  à  peu  prés  de  même 
sorte  et  qui  certainement  avait  le  même  sens  :  c  est 
un  crucifix  à  tête  d'âne  tracé  au  stylet  sur  une 
muraille  du  palais  des  Césars  au  mont  Palalin  ;  le 
savant  jésuite  Garrucci  a  obtenu  la  permission  d'en- 
lever le  morceau  d'enduit  où  est  dessiné  cet  objet 
étrange.  Afin  qu'on  ne  pût  se  méprendre  sur  sa 
signification,  on  a  figuré  près  de  la  croix  un  per- 
sonnage qui  adore  ce  Christ  à  la  manière  antique, 
c'est-à-dire  en  baisant  sa  main,  et  au  bas  duquel 
sont  écrits  ces  mots  en  caractères  cursifs  :  aaeîa- 
mekos hebete  (pour  ïebetai)  geon,  «  Alexamène  adore 
son  Dieu.  »  Voici  cette  caricature  : 
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Jérusalem,  ou  en  voyant  ce  fait  représenté  sur 
quelques  monuments  chrétiens. 

Nous  retrouvons  encore  ici  le  nom  de  Tacite 
(Hist.  v),  et  nous  devons  donner,  exposée  par  Ter- 
tullien (Apol.  xvi),  l'opinion  que  cet  historien  s'é- 
tait faite  à  cet  égard,  d'après  les  récits  en  circula- 
lion  de  son  temps  :  «  Quelques-uns  d'entre  vous, 
dit  l'apologiste,  ont  rêvé  que  nous  adorons  une  tête 
d  ane.  Voici  ce  qui  a  fait  soupçonner  cela  à  Corné- 
lius Tacitus.  Dans  le  cinquième  livre  de  son  His- 
toire, racontant  la  guerre  contre  les  Juifs,  il  re- 
monte à  la  naissance  de  ce  peuple.  Après  avoir 
parlé  à  sa  manière  de  son  origine,  de  son  nom  et 
de  son  culte,  il  rapporte  que  les  Juifs,  sortis,  ou 
comme  il  le  veut,  bannis  de  l'Egypte,  manquant 
d'eau  dans  les  vastes  déserts  de  l'Arabie,  et  épuisés 
de  soif,  ayant  trouvé  des  sources  par  le  moyen  de 
quelques  ânes  qu'ils  suivirent....  adorèrent,  en  re- 
connaissance, l'image  d'un  animal  semblable.  C'est 
de  là,  je  pense,  qu'on  a  présumé  que  nous,  dont 
la  religion  est  voisine  de  celle  des  Juifs,  nous  ado- 
rions un  pareil  simulacre.  » 

F.  —  Honneurs  divins  rendus  à  Sérapis.  C'est 
l'empereur  Hadrien  qui  inventa  et  répandit  cette 
calomnie  dans  une  lettre  écrite  d'Egypte  par  ce 
prince  voyageur  au  consul  Servianus,  lettre  qui  se 
trouve  dans  l'historien  Vopiscus  (T.  n,  Hist.  aug. 
script,  p.  719),  mais  dont  l'authenticité  n'est  pas 
admise  par  tous  les  critiques  :  «  Ceux  qui  adorent 
Sérapis,  dit-il,  sont  des  chrétiens,  et  ceux-là  sont 
voués  au  culte  de  Sérapis  qui  se  disent  évêques.  » 
On  présume  que,  arrivé  à  Alexandrie  où  le  culte 
de  cette  divinité  était  fort  répandu,  Hadrien  vit 
quelques  chrétiens,  par  crainte  des  supplices,  sa- 
crifier lâchement  à  Sérapis,  et  qu'il  conclut  du  par- 
ticulier au  général.  Selon  d'autres,  ce  serait  la  res- 
semblance de  la  croix  ansée  qui  aurait  donné  lieu 
à  l'erreur  d'Hadrien. 

2°  Calomnies  avant  un  caractère  d'immoralité.  Les 
calomnies  de  cette  classe,  à  laquelle  nous  pouvons 
rapporter  l'accusation  d'adorer  antistitis  seu  sacer- 
dotis  geniluliu  (V.  plus  haut  1°,  D),  peuvent  être 
attribuées  à  une  source  commune,  qui  n'est  autre 
que  la  connaissance  répandue  parmi  les  païens  des 
abominations  qui  se  commettaient  dans  les  assem- 
blées des  gnosliques,  des  carpocratiens  et  autres 
hérétiques,  qui  malheureusement  portaient  tous  le 
nom  de  chrétiens.  On  jugea  d'après  ces  infâmes 
sectaires  la  société  chrétienne  tout  entière. 

Nous  nous  bornons  à  deux  de  ces  atroces  ca- 
lomnies. On  accusait  les  fidèles  de  renouveler  le 
festin  de  Thyeste.  et  l'inceste  d'Œdipe.  Le  premier 
grief  était  relatif  aux  initiations  des  premiers  chré- 
tiens, le  second  à  leurs  repas. 

A.  —  Le  festin  de  Thyesle.  Voici  comment  le 
païen  Cecilius  expose  cette  horrible  accusation 
(Mm.  Fel.  p.  9)  :  «  Le  récit  qu'on  fait  des  initia- 
tions des  chrétiens  est  aussi  horrible  que  véridi- 
que.  On  présente  un  enfant  couvert  de  pâte  à  celui 
qui  dmt  être  initié,  afin  de  lui  cacher  le  meurtre 
qu'il  va  commettre,  et  le  novice,  trompé  par  cette 
imposture,  frappe  l'enfant  de  plusieurs  coups  de 
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couteau  :  le  sang  coule,  lis  assistants  le  sucent 
avec  avidité,  et  se  partagent  ensuite  les  membres 
palpitants  de  la  victime.  C'est  ainsi  qu'ils  cimen- 
tent leur  alliance;  c'est  ainsi  que,  par  la  compli- 
cité du  même  crime,  ils  s'engagent  mutuellement 
au  silence.  Tels  sont  ces  sacrilices,  plus  exécrables 
que  tous  les  sacrifices?  »  Les  mêmes  choses  sont 
rapportées  par  S.  Justin  (Dial.  cwn  Tliryph.  n.  x. 
et  Apol.  i  et  n,  passim.),  par  Albénagore  [Légat. 
n.  ni),  Théophile  d'.Vnlioche  (L.uiAdAulolic.  n.  iv), 
par  Origéne  (L.  vi.  n.  '27).  11  en  est  question  aussi 
dans  les  actes  des  martyrs  de  Lyon  (Euséb.  Ilist. 
ceci.  v.  1),  etc....  La  seule  raison  que  l'on  puisse 
avec  quelque  fondement  assignera  une  telle  accusa- 
tion, c'est  que  ceux  qui  s'en  étaient  fait  les  propaga- 
teurs avaient  ouï  dire  que  les  chrétiens  mangeaient 
la  chair  et  s  abreuvaient  du  sang  du  Fils  de  Marie, 
mystère  trop  haut  pour  des  esprits  matérialisés 
par  le  paganisme,  et  qui  avait  scandalisé  même  les 
Juifs  quand  il  leur  fut  annoncé  pour  la  première 
fois. 

La  rétorsion  d'Octavius  est  accablante  :  «  Pen- 
sez-vous que  nous  soyons  assez  cruels  pour  verser 
et  pour  boire  le  sang  d'un  être  aussi  faible  et  qui 
ne  vient  que  de  naître?  Une  telle  atrocité  ne  peut 
trouver  de  créance  qu'auprès  de  ceux  qui  sont  ca- 
pables de  le  commettre.  C'est  vous  qui  exposez  vos 
enfants  nouveau-nés  aux  bêtes  féroces  et  aux  oi- 
seaux de  proie.  C'est  vous  qui,  devenant  parricides 
avant  d'être  pères,  les  étouffez  dans  le  sein  de  leurs 
mères  par  des  breuvages  empoisonnés.  Et  c'est  de 
vos  dieux  mêmes  que  vient  cet  usage  barbare;  car 
Saturne  dévorait  ses  enfants.  Aussi,  c'est  pour  cette 
raison  que,  dans  quelques  parties  de  l'Afrique,  on 
lui  sacrifiait  des  enfants  qu'on  empêchait  de  crier 
en  les  couvrant  de  baisers  et  de  caresses,  afin  de 
ne  pas  offrir  à  cediiu  une  victime  lamentable.  On 
immolait  dans  la  Tauride,  et  même  dans  le  Pont, 
les  étrangers  qui  venaient  y  demander  l'hospita- 
lité ;   Busiris  avait   introduit  cette   coutume  en 
Egypte,  et  les  Gaulois,  non  moins  cruels,  offraient 
à  Mercure  des  victimes  humaines,  ou  plutôt  inhu- 
maines. Les  Romains,  dans  des  sacrilices,  ont  en- 
terré vifs  un  Grec  et  une  Grecque,  un  Gaulois  et 
une  Gauloise.  Aujourd'hui  même  encore,  c'est  par 
des  homicides  que  vous  adorez  Jupiter  Latiaris,  et, 
ce  qui  est  digne  du  (ils  de  Saturne,  on  se  repaît 
du  sang  des  criminels.  C'est  sans  doute  ce  dieu  qui 
porta  Catilina  et  ses  complices  à  sceller  leur  ligue 
par  le  sang;  c'est  sans  doute  encore  à  l'exemple 
de  ce  dieu  que  l'on  fait  des  effusions  de  sang  bu- 
main  eu  l'honneur  de  Bellone,  et  que,  dans  la 
médecine,  on  l'emploie  pour  guérir  de  l'épilepsie, 
remède  pire  que  le  mal.  Us  n  en  sont  pas  moins 
coupables  ceux  qui  se  nourrissent  de  bêtes  sau- 
vages tuées  dans  l'arène,  encore  teintes  de  sang, 
et  engraissées  de  chair  humaine.  Pour  nous,  il  ne 
nous  csl  pas  permis  d'être  les  spectateurs  du  meur- 
tre des  hommes;  le  récit  même  nous  en  est  inter- 
dit ;  nous  sommes  si  éloignés  de  verser  le  sang  hu- 
main, que  nous  nous  abstenons  même  du  sang  des 
animaux  dont  la  chair  nous  sert  d'aliment.  » 


Le  genre  d'argumentation  adopté  par  les  pre- 
miers apologistes,  et  qui  consiste  à  convaincre  les 
païens  des  mêmes  crimes  et  de  plus  odieux  encore 
que  ceux  qu'ils  imputaient  aux  fidèles,  bien  que  peu 
concluant  en  lui-même,  a  ce  côté  important  qu'il 
nous  fait  connaître  une  foule  de  particularités  des 
mœurs  antiques  que  nous  aurions  peut-être  tou- 
jours ignorées  sans  cela.  Nous  ne  craignons  donc 
pas  que  nos  lecteurs  nous  sachent  mauvais  gré 
d'avoir  mis  sous  leurs  yeux  ces  curieux  fragments 
d'apologétique  chrétien  ne. 

B.  —  L'inceste  d'Œdipe.  Nous  reproduisons  en- 
core ici  le  texte  de  Minucius  Félix  (Ibid.)  :  «  Ne 
savons-nous  pas  encore,  dit  l'interlocuteur  païen, 
ce  qui  se  passe  à  leurs  festins  (aux  festins  des  chré- 
tiens)? Tous  nos  auteurs  en  font  mention,  et  la 
harangue  de  l'orateur  de  Cirta  l'atteste  également 
(il  désigne  ici  M.  Cornélius  Fronto,  orateur  latin,  né 
à  Cirta  en  Numidie,  qui,  d'après  ce  passage,  pa- 
rait avoir  prononcé  un  discours  contre  les  chré- 
tiens) :  dans  un  jour  solennel,  tous  se  rendent  au 
banquet  avec  leurs  enfants,  leurs  femmes  et  leurs 
sœurs;  là,  après  un  long  repas,  lorsque  les  vins 
dont  ils  se  sont  enivrés  commencent  à  exciter  en 
eux  les  feux  de  la  débauche ,  ils  attachent  un 
chien  au  candélabre  et  le  provoquent  à  courir  sur 
un  morceau  de  viande  qu'on  lui  jetie  à  une  certaine 
distance  :  les  flambeaux  renversés  s'éteignent  ; 
alors,  débarrassés  d'une  lumière  importune,  ils 
s'unissent  au  hasard,  au  milieu  des  ténèbres,  par 
d'horribles  embrassements  et  deviennent  tous  in- 
cestueux, au  moins  de  volonté,  s'ils  ne  le  sont 
d'effet,  puisque  tout  ee  qui  peut  arriver  dans  l'ac- 
tion de  chacun  entre  dans  les  désirs  de  tous.  » 

On  se  demande  ce  qui,  dans  la  vie  si  pure  et 
si  sainte  de  nos  pères,  put  donner  lieu  à  d'aussi 
abominables  allégations,  qui,  au  témoignage  d'Ori- 
gène  (Contr  Gels.  1.  vi.  n.  27),  vinrent  d'abord 
des  Juifs.  Ce  qui  leur  donnait  quelque  apparence 
de  vérité,  c'était  l'usage  où  étaient  les  premiers 
chrétiens  d'échanger  le  baiser  de  paix  dans  leurs 
synaxes  (V  l'art.  Baiser  de  paix),  de  s'appeler  mu- 
tuellement frères  et  sœurs  et  de  prendre  ensemble 
ces  repas  de  charité  qu'on  appelait  agapes  (V. 
l'art.  Agapes). 

Le  lecteur  qui  désirerait  de  plus  amples  détails 
sur  cette  triste  matière,  pourrait  consulter  le  sa- 
vant ouvrage  de  Korthold,  intitué  :  Paganvs  ob- 
treclator,  sive  de  calumnis  gentilium  in  veteres  Chris- 
tianos.  Lubecœ.  1705. 

CANA  (miracle  de).  —  Un  certain  nombre  de 
sarcophages  antiques  reproduisent  ce  miracle  dans 
leurs  bas-reliefs.  Théophile  d'Antioche,  qui  vivait 
au  deuxième  siècle  (Comment,  in  Evang.  1.  iv),  re- 
garde l'eau  qui  fut  changée  en  vin  comme  une  fi- 
gure de  la  grâce  du  baptême.  D'autres  y  voient 
une  image  de  la  transsubstantiation  (V.  l'art.  Eu- 
charistie). C'est  pour  cela  que  le  miracle  de  Cana 
se  trouve  quelquefois  représenté  sur  des  vases  eu- 
charistiques, tels  qu'un  ureeolus  ou  burette  du 
quatrième  siècle,  selon  Blancbini,  que  ce  savant 


CANA 


—  112  — 


CANG 


donne  dans  ses  notes  à  la  Vie  de  S.  Urbain  (Anas- 
las.  In  S.  Vrb.). 

Bien  que,  d'après  le  texte  sacré  (Joan.  n),  les  va- 
ses fussent  au  nombre  de  six,  les  artistes,  faute 
d'espace,  n'en  ont  ordinairement  représenté  que 
cinq  (Bottari,  tav.  li  et  lxxxviii),  trois  (tav.  lxxxv), 
deux  (tav.  xxxn),  et  même  un  seul  (tav.  xix). 
11  n'y  en  a  que  deux  sur  un  sarcophage  d'Arles, 
dessiné  par  le  P.  Arthur  Martin  (Hagioglypt.  p.  246). 
Ces  vases,  hydriœ,  prennent  des  formes  fort 
diverses  ;  ils  étaient  fixes,  et  de  l'espèce  de  ceux 
où  l'on  mettait  ordinairement  de  l'eau  et  par  con- 
séquent d'une  assez  grande  capacité.  Sedulius 
(Carm.  1.  m  9)  les  appelle  lacus  : 

Implevit  sex  ergo  lacus  hoc  nectare  Christus. 
«  Le  Christ  remplit  six  lacus  de  ce  nectar.  » 

Notre-Seigneur,  vêtu  selon  le  type  ordinaire, 
touche  les  hydriœ  avec  une  baguette.  Mamachi, 
Bottari,  Gori  publient  une  tablette  d'ivoire  où  le 
miracle  de  Cana  est  sculpté  en  bas-relief  avec  une 
rare  élégance.  Cette  tablette,  qui  date  probable- 
ment du  septième  siècle  et  faisait  partie  du  siège 
des  exarques  de  Ravenne,  a  été  illustrée  par  Ban- 
dini,  dans  un  opuscule  spécial  :  In  iabulam  ebur- 
neam  observationes.  In.  4°  Florentin,  1746.  Ici  le 
tableau  (vous  l'avez  sous  les  yeux)  est  complet  et 
d'une  parfaite  ordonnance.  Il  prend  le  fait  au  mo- 


ment où  le  changement  est  accompli.  Notre-Sei- 
gneur, jeune  et  imberbe,  les  cheveux  coupés  court 
en  forme  de  couronne,  la  tète  nimbée,  revêtu  du 
pallium  sur  la  tunique,  porte  d'une  main  une  croix 
grecque  haslée,  et  désigne  de  l'autre  les  six  hy- 
driœ pleines  de  vin,  et  affectant  la  forme  des  plus 
élégantes  amphores  antiques.  A  côté  de  Notre- 
Seigneur,  on  voit  Varchitnclinus  tenant  un  codex 
élégamment  relié.  L'époux  selon  l'interprétation 
dan,  «  m '■  0U,Un  Personna8e  quelconque,  porte 

a  remnli,T    ^  ™e  C0UPe  1ue  sa»s  d°^  il 
S  "  f  V1"  ™leux  pour  la  porter  à  l'«r- 
chitnchnus    selon  Tordre  du  maître  (Joan   h    8) 
et  sur  laquelle  il  tient  les  yeux  fixés  avec  un   air 


de  reconnaissance  pénétrée  qu'achève  d'exprimer 
sa  main  gauche  étendue  vers  le  Sauveur.  Le 
même  sujet  se  trouve  aussi  représenté,  et  d'une 
manière  assez  complète  sur  un  diptyque  d'ivoire 
du  cinquième  siècle  donné  par  Bugati  à  la  suite  de 
ses  Memorie  di  S.  Celso,  p.  282.  Notre-Seigneur, 
très-jeune,  touche  les  hydriœ  avec  une  baguette, 
il  est  entouré  de  neuf  personnages,  dont  l'un  verse 
de  l'eau  dans  l'une  des  hydriœ  d'une  amphore 
appuyée  sur  son  épaule. 

CAIVCEL  (lisez  d'abord  l'article   Transenna). 

—  Dans  les  anciennes  basiliques,  c'était  une  bar- 
rière à  jour  qui  séparait  la  solea  (V.  ce  mot)  du 
sanctuaire,  et  même  s'étendait  dans  toute  la  lar- 
geur de  l'église,  d'un  mur  à  l'autre.  Les  cancels 
étaient  quelquefois  de  bois,  comme  dans  l'église 
de  Tyr,  au  rapport  d'Eusèbe  (Ilist.  eccl. I. s.,  c.  4), 
d'autres  fois  de  marbre,  tels  que  celui  qui  se  voit 
aujourd'hui  à  Saint-Clément  de  Rome,  lequel  a 
des  espaces  à  jour,  et  d'autres  pleins  qui  sont  or- 
nés de  croix  en  relief.  Ce  cancel  est  probablement 
le  plus  ancien  de  tous,  car,  d'après  les  conjectures 
les  plus  plausibles  (V  Rossi.  Bull.  1870,  p.  137), 
il  fut  transféré  de  l'antique  basilique  à  la  nouvelle 
qui  est  bâtie  au-dessus. 

Les  cancels  étaient  impénétrables  aux  laïques, 
et  les  Pères  renouvelaient  de  temps  en  temps  les 
prohibitions  de  l'Église  à  cet  égard.  Anciennement, 
les  prêtres  et  les  lévites  seuls  communiaient  à 
l'intérieur  des  cancels  (V.  Sarnelli.  Basilicogr. 
p.  86).  L'exclusion  des  laïques  ne  souffrait  pas  d'ex- 
ception, elle  s'étendait  aux  magistrats  et  aux  em- 
pereurs, comme  le  prouve  l'exemple  de  Constan- 
tin au  concile  de  Nicée  (Euseb.  Hist.  eccl.  v.  15. 

—  Théodoret.  î.  7). 

L'esprit  adulateur  des  Grecs  d'un  côté,  et  l'ar- 
rogance de  quelques  empereurs  de  l'autre,  lirait 
quelquefois  admettre  ceux-ci  à  l'intérieur  des  can- 
cels; ils  allèrent  jusqifà  s'asseoir  avec  les  prêtres 
et  à  offrir  avec  eux.  Après  les  empereurs,  vinrent 
les  magistrats,  et  peu  à  peu  l'abus  s'étendit  à 
d'autres  laïques  sans  distinction.  Nous  avons  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze  une  épître  [Carm.  ad 
cpkcojiox)  où  le  grand  évoque  déplore  amèrement 
celte  infraction  à  l'antique  discipline,  et  rappelle 
les  évèqties  à  la  juste  sévérité  que  leur  charge  leur 
impose. 

S.  Ambroise,  comme  on  sait,  opposa  la  sainte 
fermeté  de  son  âme  épiscopale  à  de  tels  abus.  Il 
ordonna  que  l'empereur  Théodose  eût  son  siège 
en  un  lieu  également  séparé  du  peuple  et  du 
clergé,  et  hors  des  cancels,  comme  nous  l'apprend 
Sozomène  (Hist.  eccl.  vu.  24).  L'empereur  resta 
fidèle  aux  prescriptions  du  grand  évêque  de  Milan, 
même  à  Constantinople.  S'étant  trouvé  en  cette 
ville  un  jour  de  fête,  il  alla  porter  son  offrande  à 
l'autel,  mais  il  se  retira  immédiatement.  Et  l'évê- 
que  Nectaire  ayant  eu  la  bassesse  d'en  demander 
la  cause,  le  prince  répondit  qu'il  n'avait  trouvé 
qu'à  Milan  un  docteur  de  la  vérité,  un  homme  di- 
gne de  la  dignité  épiscopale.  Il  y  avait  aussi  des 
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cancels  dans  Valrium  de  quelques  basiliques  ;  ils 
régnaient  dans  les  entre-colonnemerils  du  portique, 
et  ils  étaient  disposés  de  telle  sorte  que  ceux  qui 
étaient  fatigués  pussent  s'y  appuyer  et  jouir  de  la 
vue  des  eaux  jaillissant  au  centre  de  V  atrium  (V 
Part.  Canlhanis).  Cette  fontaine  elle-même  était 
entourée  de  cancels. 
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CANDÉLABRE    DES    JUIFS.  —   On  sait 

qu'il  y  avait  des  cimetières  pour  les  Juifs  qui,  au 
temps  des  empereurs,  et  surtout  depuis  les  victoi- 
res des  Vespasiens,  se  trouvaient  à  Rome  en  grand 
nombre  et  avaient  fixé  leur  demeure  au  delà  du 
Tibre.  En  1602,  Bosio  découvrit  sous  la  voie  de 
Porto,  la  plus  rapprochée  de  ce  quartier,  une 
crypte,  au  fond  de  laquelle  on  remarquait,  pour 
tout  emblème,  le  chandelier  à  sept  branches  ;  on 
y  trouva  aussi  une  lampe  d'argile  ornée  du  même 
emblème  (V.  Aringhi.  n.  p.  051),  et  quelques 
fragments  de  marbre  où  se  lisait  le  nom  de  la  sy- 
nagogue. Des  fouilles  pratiquées  en  divers  endroits 
du  même  quartier  ont  fait  découvrir  des  sarco- 
phages et  d'autres  monuments  funéraires  apparte- 
nant, les  inscriptions  le  prouvent,  aux  anciens 
Juifs,  et  qui  se  voient  dans  les  recueils  de  lieine- 
sius,  Spon,  Fabretti,  Muratori,  et  surtout  dans 
l'ouvrage  de  P  Lupi  sur  Sainte-Sévère  (p.  177). 
Un  autre  cimetière  juif  vient  de  se  révéler,  il  y  a 
peu  de  temps,  près  de  la  voie  Appia,  vis-à-vis  le 
cimetière  chrétien  de  Saint-Calliste.  On  y  a  re- 
marqué des  décorations  toutes  semblables  à  celles 
du  premier,  et  principalement  le  candélabre,  et 
en  outre  plusieurs  symboles  juifs  analogues  à 
ceux  que  monlrent  deux  fragments  de  sarcophages 
extraits  du  tombeau  des  rois  à  Jérusalem  par 
M.  de  Saulcy,  et  qui  font  aujourd'hui  partie  du 
musée  du  Louvre  (galerie  des  antiquités  assyrien- 
nes) :  ces  symboles  sont  des  pampres  de  vigne, 
des  grappes  de  raisin,  des  citrons,  des  grena- 
des, des  rameaux  d'amandier  qui  rappellent  la 
verge  d'Aaron,  des  coloquintes,  ornements  de  la 
mer  d'airain. 

Le  candélabre  se  trouve  encore  représenté  sur 
des  objets  porta- 
tifs de  diverses  es- 
pèces, mais  prin- 
cipalement sur 
des  verres  à  fond 
d'or  :  Buonarroti 
(tav.  h  et  m)  en 
avait  déjà  publié 
trois,  le  P.  Gar- 
rucci  en  donne 
sept  (tav.  v),  et 
l'un  de  ces  monu- 
ments le  reproduit 
exactement  selon 
le  type  prescrit 
par  Dieu  lui-même 
(Exod.  xxv.  7>\)  : 
«Sa  tige,  ses  branches,  ses  coupes,  ses  pommes  et 
ses  lis  seront  d'une  même  pièce  ;  »  il  est  sur  quel- 
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ques  lampes  d'argile,  dont  une  très-belle  dans 
le  recueil  de  Santé  Bartoli  (Anlich.  Lucevne.  part, 
m.  n.  32).  M.  Perret  en  donne  une  qui  n'a  que 
cinq  branches  (iv-xiii.  5)  et  affecte  une  forme 
inusitée.  Nous  avons  dans  l'ouvrage  de  Ficoroni 
sur  les  pierres  gravées  avec  inscription  (Gem.  ant. 
litt.  part.  n.  lab.  i.  nn.  2  et  5)  un  onyx  et  un 
médaillon  de  cristal  qui  présentent  aussi  le  candé- 
labre sous  une  forme  élégante. 

Or,  comme  la  plupart  de  ces  objets  furent 
trouvés  dans  les  catacombes  et  fixés  à  des  tom- 
beaux chrétiens,  plusieurs  antiquaires,  à  la  tète 
desquels  se  place  l'illustre  Bosio  (Roma  sotter.  1. 
iv.  cap.  46),  ont  voulu  leur  donner  une  origine  et 
une  signification  chrétiennes  :  de  même,  disent-ils, 
que  les  Juifs  regardaient  le  candélabre  comme  le 
type  du  Christ  qui  devait  venir,  les  chrétiens  l'a- 
doptèrent comme  la  figure  du  Christ  venu,  qui  dit 
de  lui-même  :  «  Je  suis  la  lumière  du  monde 
(Joan.  vin).  »  Ceci  est  conforme,  il  faut  en  conve- 
nir, à  la  doctrine  commune  des  Pères,  et  leur 
enseignement  à  ce  sujet  a  pu  facilement  donner 
lieu  à  l'interprétation  des  monuments  que  nous 
venons  de  signaler.  S.  Grégoire  le  Grand  (Homil. 
vi.  In  Ezech.)  dit  de  Jésus-Christ  :  «  Dans  lui,  la 
nature  de  l'humanité  a  brillé  de  la  lumière  de  la 
divinité,  pour  qu'il  devînt  le  candélabre  du  monde 
(V.  insup.  Clem.  Alex.  Slrom,  v.).  Bédé  (xxv  In 
Exod.)  y  voit  la  figure  des  sept  dons  du  Saint- 
Esprit,  et  encore  celle  de  Jésus-Christ  portant  les 
sept  Églises  dans  lesquelles  brille  la  splendeur 
septiforme  de  FEsprit-Saint  (In  xxxix  cap.  Exod.)  » 
S.  Jérôme  (In  cap.  iv  Zacch.)  le  regarde  comme  la 
figure  de  l'Église  :  «  Le  candélabre  d'or,  de  l'or  le 
plus  pur,  s'entend  de  l'Église.  »  Et  ailleurs  (In  v 
cap.  Matth.)  :  «  Qu'est-ce  que  le  candélabre?  C'est 
l'Église  qui  promulgue  la  parole  de  vie.  »  Ailleurs 
encore  (In  cap.  u Epist.  ad  Pliilem.) :  «  Tout  homme 
ecclésiastique  ayant  la  parole  de  Dieu  est  appelé 
candélabre.  »  Le  candélabre  fut  aussi  regardé 
comme  la  figure  de  la  croix.  Théophile  d'Antioche 
(In  cap.  vi  Matth.)  :  »  Le  candélabre,  c'est  la  croix 
du  Christ,  laquelle  a  illuminé  le  monde  entier  de 

la  splendeur  de  sa 
lumière.  » 

On  voit  que  l'o- 
pinion assignant 
un  sens  chrétien 
et  une  origine 
chrétienne  au  can- 
délabre ne  man- 
quait pas  d'une 
certaine  base  au 
moins  apparente, 
dans  les  textes. 
Mais  les  monu- 
ments la  repous- 
sent. D'abord  le 
candélabre  n'a  ja- 
mais été  rencon- 
tré dans  les  peintures  murales  des  catacombes, 
ni   dans  les   sculptures   sûrement   chrétiennes. 
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On  a  cité  une  pierre  sépulcrale  du  cimetière  de 
Quartus  et  Quintus  (c'est  ainsi  qu'Aringlii  le  dési- 
<meï,  sur  laquelle  le  chandelier  à  sept  branches 
serait  associé  au  monogramme  du  Christ,  au  tom- 
beau de  Lazare,  aux  symboles  chrétiens  du  pois- 
son de  la  maison  et  des  balances  (V.  Mamaclu. 
Orhfm.  Christ,  m-  p.  59).  M.  De'  Rossi  a  publié 
de  nouveau  ce  marbre  (Inscr.  Christ.  Rom.  t.  i. 
p  210)  mais  plus  exactement  que  les  précédents 
éditeurs.  Or,  dans  sa  gravure,  l'objet  qu'on  a  pris 
pour  le  candélabre  des  Juifs  ne  présente  aucun 
rapport  avec  ce  que  nous  connaissons  en  ce  genre. 
Nous  ignorons  donc  sur  quel  fondement  le  P.  Lupi 
\Sev.  epitaph.  p.  177)  a  pu  affirmer  «  qu'il  se 
trouve  quelquefois  sur  les  tablettes  des  locuh  chré- 
tiens ».  Ce  savant  a  pu  être  trompé  par  la  ressem- 
blance que,  dans  des  monuments  grossièrement 
exécutés,  la  palme  offre  avec  le  candélabre. 

Resteraient  les  objets  mobiles,  les  verres,  les 
gemmes,  les  lampes,  etc.,  lesquels  étaient  le  plus 
souvent  fixés  à  l'extérieur  des  locidi  comme  sim- 
ples marques  mnémoniques,  ou  moyens  de  recon- 
naissance. Or  les  chrétiens  se  servaient  pour  cela 
indifféremment  de  choses  de  toute  nature,  même 
païennes.  Est-il  étonnant  dès  lors  qu'ils  aient  em- 
ployé des  objets  rappelant  la  religion  judaïque, 
objets  qui  devaient  être  très-communs  entre  les 
mains  des  chrétiens  venus  du  judaïsme,  lesquels 
formaient  une  partie  si  considérable  de  l'Église 
primitive,  Ecclesia  ex  circumeisione? 

La  présence  de  ces  petits  monuments  dans  les 
catacombes  ne  prouve  donc  rien  de  ce  qu'on  a  voulu 
leur  faire  dire. 

CANON  (Kav&W,  régula).  Le  mot  canon  vient 
d'un  vocable  grec  qui  veut  dire  règle.  Ce  mot  a, 
dans  la  langue  ecclésiastique,  plusieurs  significa- 
tions. Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  du  canon  des 
Ecritures;  et  nous  avons  consacré  un  article  spé- 
cial au  Canon  de  la  Messe. 

1°  Il  est  quelquefois  employé  pour  désigner  le 
symbole,  soit  la  formule  de  foi  qui  est  le  critérium 
au  moyen  duquel  on  discerne    l'hérésie    d'avec 
l'orthodoxie,  ou,  pour  nous  servir  des  expressions 
de  S.  Maxime  de  Turin,   «  la  tessère  ou  marque  à 
laquelle  on  distingue  les  fidèles  d'avec  les  per- 
fides, »  symbolum  tessera  est  et  signaculum,  quo  in- 
ter  fidèles  perfulosque  secernitw  (Homil.  in  symb.). 
Ainsi,   quand  le  concile   d'Antioche  (Ap.   Euseb. 
Hist.  eccl.  vu,  30)  dit  que  Paul  de  Samosate  s'est 
écarté  de  la  règle  de  la  foi,  tg~i  xswo'voï,  on  doit 
entendre  par  là  que,  par  sa  doctrine,  il  s'est  placé 
en  dehors  du  symbole  de  l'Église.  C'est  pour  ex- 
primer la  même  idée  que  les  Grecs  (V.  Socrat.  Hist. 
eccl.  1.  u.  c.  59)  se  servent  des  termes  £po;  et 
ï/.Scrsi;  -iot£u;,  defmitio  et  expositio  fidei,  et  quel- 
quefois ils  disent  simplement  ™<m;,  fides  (Théo- 
doret.  Hist.  eccl.  î.  1).  Ces  expressions  répondent 
au  latin  regida  fidei,  qui  est  communément  adopté 
par  S.   lrénee   (i.  19),  Tertullien  (Prœscript.  xn) 
et  S.  Jérôme  (Epist.  liv.  Ad  Marcellin.),  lorsqu'ils 
parlent  des  hérétiques  et  de  leur  défection  des 


articles  de  la  foi  catholique  contenue   dans  les 
symboles  de  l'Église. 

2»  Les  auteurs  et  documents  anciens  donnent 
aussi  le  nom  de  canon  au  catalogue  où  étaient 
inscrits  les  clercs,  pour  qu'on  sût  à  quelle  Église 
chacun  d'eux  appartenait.  Le  mot  xavûv  est  sou- 
vent pris  en  ce  sens  dans  les  actes  du  concile  de 
Nicée,  par  exemple  au  seizième  canon  :  «  Quicon- 
que témérairement,  et  n'ayant  pas  devant  les 
yeux  la  crainte  de  Dieu,  et  ne  tenant  point  compte 
du  canon  ecclésiastique,  se  sera  retiré  de  son 
Église,  etc.,  »  et  ailleurs  (Can.  xvu)  :  «  Qu'il 
soit  exclu  du  clergé  et  devienne  étranger  au 
canon  ecclésiastique.  »  Ainsi  encore,  le  concile 
d'Antioche  (Can.  i)  appelle  le  catalogue  des  ec- 
clésiastiques «  le  saint  canon  »,  â-yicv  xavrfva,  et 
les  Canons  apostoliques  le  nomment  xxtoO.s-js'v 
Eîjarutti'v,  «  catalogue  hiératique  »  ou  sacré. 

Les  auteurs  latins  désignent  le  même  objet  sous 
des  dénominations  équivalentes  :  S.  Sidoine  Apol- 
linaire le  nomme  album,  «  liste  »  (1.  v.  epist.  8), 
le  concile  d'Agde  (Can.  n),  «  matricule,  »  matri- 
culam  (V.  ce  mot),  et  S.  Augustin,  «  tableau  des 
clercs,  »  tabulant  clericorum  (Homil.  l  De  divers.). 
Mais  c'est  du  grec  xavtiv  qu'est  dérivé  le  nom  de 
canonici  (V.  l'art.  Chanoines),  qui  généralement  est 
attribué  aux  clercs  de  chaque  église  où  ils  sont 
inscrits.  C'est  sous  ce  litre  que  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem (Piocatechesis.  n.  iv),  décrivant  l'ordre 
hiérarchique  du  clergé,  désigne  le  présence  de  ses 
membres,  *a,vovwS>v  najoysi*.  Dans  les  actes  du 
concile  de  Laodicée  (Can.  xv),  ceux  des  clercs  qui 
étaient  chargés  du  chant  dans  l'église  sont  nom- 
més navovwoi  ^ca-aî,  «  chantres  canoniques.  »  Les 
conciles  de  Nicée  (Can.  xvi)  et  d'Antioche  (Can.  n) 
embrassent  l'ensemble  des  clercs  dans  celte 
expression  générale  :  «  ceux  qui  sont  dans  le  ca- 
non »,  c'est-à-dire  inscrits  dans  le  registre  matri- 
cule de  l'église,  «ù«  h  xavovi.  On  en  vint  même  à 
étendre  cette  dénomination  générique  à  toutes  les 
personnes  qui,  à  un  titre  quelconque,  étaient  por- 
tées au  catalogue  de  l'Église,  ne  fût-ce  que  comme 
pensionnaires,  c'est-à-dire  comme  ayant  droit  rie 
recevoir  d'elle  leur  subsistance,  les  moines,  par 
exemples,  les  vierges  et  les  veuves,  etc.  (Basil. 
Epist.  i.  canonic.  cap.  6).  On  a  enfin  donné  le  nom 
de  canon  au  catalogue  des  Saints  reconnus  ou  cano- 
nisés par  l'Église  (V   l'art.  Canonisation). 

5°  On  appelle  encore  canons  les  lois  et  consti- 
tutions ecclésiastiques,  réglant  la  foi,  la  discipline 
et  les  mœurs,  et  émanées  soit  de  l'autorité  des  con- 
ciles, soit  de  celle  des  papes,  soit  des  paroles  des 
saints  reconnues  et  adoptées  pour  règle  par 
l'Église  :  Canonum  quidem  alii  sunl  staluta  conci- 
liorum,  alii  décréta  pontificum,  aut  dicta  sanclo- 
rum  (Can.  i.  dist.  3).  Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici 
cette  question,  qui  est  du  domaine  du  droit  cano- 
nique. Nous  nous  bornerons  à  donner  un  court 
aperçu  historique  sur  les  canons  dits  apostoliques, 
considérés  comme  la  plus  ancienne  expression  de 
la  discipline  de  l'Église  primitive.  Nous  devons  au 
lecteur  ces  quelques  détails  comme  mesure  de  la 
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valeur  qui  s'altache  à  ces  documents  qu'il  trouvera 
souvent  cités  dans  ce  dictionnaire,  et  dont,  en 
général,  la  connaissance  est  nécessaire  pour  l'in- 
telligence des  livres  relatifs  à  l'ancienne  discipline 
de  l'Eglise. 

Ces  canons  sont  au  nombre  de  quatre-vingt- 
cinq,  ou  de  soixante-seize,  suivant  la  division 
qu'on  adopte.  Quelques  savants,  tels  que  Turrien 
(Dcfcnsio  pro  canonib.  apost.),  ont  essayé  de  prou- 
ver qu'ils  sont  dus  en  totalité  aux  apôtres  eux- 
mêmes  ;  d'autres  se  sont  contentés  de  leur  en  at- 
tribuer une  partie;  c'est  l'avis  de  lîinius  (Tit.  can. 
t.  i.  Concil.),  de  Sixte  de  Sienne  (Lib.  u  Bibl. 
sam-lir  In  Clouent.),  de  Baronius  (Ad  an.  105. 
n.  1  i),  de  Bellarmin  (Lib.  de  script,  eccl.  In  Clé- 
ment.), de  Poïsevin  (Apparat,  verb. Clemens),  etc. 
Les  docteurs  protestants,  au  contraire,  entre  autres 
le  ministre  Daillé  (De  pseudigraph.  apost.  1.  n), 
prétendent  qu'ils  furent  fabriqués  par  quelque 
faussaire  au  cinquième  siècle.  L'opinion  com- 
mune des  érudits  (V  dom  Ceillier.  Aul.  sacr.  et 
eccles.  t.  m.  p.  G09)  se  place  entre  ces  deux  ex- 
trêmes et  tient  que,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  affir- 
mer positivement  que  les  apôtres  en  sont  les  au- 
teurs, ils  remontent  néanmoins  à  la  plus  haute 
antiquité  et  sont  l'organe  de  la  tradition  aposto- 
lique. C'est  proprement,  de  l'avis  de  ces  savants, 
une  collection  de  divers  règlements  de  discipline 
établis  avant  le  concile  de  Nicée,  soit  dans  différents 
conciles  particuliers  tenus  pendant  le  deuxième 
et  le  troisième  siècle,  soit  par  les  évêques  de  ce 
temps-là.  On  peut  ajouter  que  la  collection  que 
nous  en  possédons,  à  quelques  additions  près  qui 
y  ont  été  glissées  par  la  suite,  a  dû  être  compilée 
au  plus  tard  vers  le  commencement  du  quatrième 
siècle.  C'est  ce  que  nous  voyons  clairement  par  les 
témoignages  d'un  grand  nombre  de  Pères  et  de 
conciles  des  quatrième  et  cinquième  siècles,  qui 
appuient  leurs  décisions  de  l'autorité  des  canons 
qu'ils  nomment  tour  à  tour  canons  apostoliques, 
canons  anciens,  canons  ecclésiastiques,  et  qui  ne 
se  trouvent  nulle  part  ailleurs  que  dans  la  collec- 
tion dont  il  s'agit  (V.  D.  Ceillier.  op.  laud.  pp.  611. 
suiv.). 

Les  canons  apostoliques  furent  censurés  par  le 
pape  Gélase  dans  un  concile  de  soixante-dix  évê- 
ques tenu  à  Rome  en  494  ;  mais  ce  ne  fut  proba- 
blement qu'à  raison  de  leur  titre,  qui  pouvait 
induire  les  chrétiens  en  erreur  au  sujet  de  leur 
origine,  et  aussi  à  cause  des  dispositions  contraires 
aux  définitions  de  l'Église  que  renferment  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  Mais  Denys  le  Petit  en  ayant 
fait,  au  commencement  du  sixième  siècle,  une 
traduction  latine  qui  ne  renfermait  que  les  cin- 
quante premiers  canons,  sur  lesquels  ne  tombait 
pas  la  censure  du  pape  Gélase,  la  collection  fut 
reçue  avec  applaudissement  par  l'Église  romaine, 
comme  le  témoigne  Cassiodore,  auteur  contem- 
porain (De  divin,  lecliun.  c.  xxiu.  p.  555.  edit.  Pa- 
risiens. 1589),  et  ces  cinquante  canons  firent  dé- 
sormais autorité  chez  les  Occidentaux.  Nous  savons 
par  Anathase  le  Bibliothécaire  (Prcef.  ad  vu  synod.), 


que  le  pape  Etienne  n'en  avait  pas  approuvé  un 
plus  grand  nombre  dans  un  synode  où  il  en  fut 
question;  et  Urbain  II  (Ap.  Gratian.  dist.  xxxn. 
c.  6),  Gratien  (Dist.  xvi),  Cresconius,  évêque  d'Afri- 
que (Concord.  canon.  Ap.  Juslel.  t.  i.  et  in  Bre- 
viar.  canon,  ibid.),  n'en  comptent  pas  davantage. 
Mais  ils  faisaient  loi  :  Jean  II  (Episl.  ad  Cœsar. 
Arelatens.  t.  îv  Concil.  p.  1757)  fit  valoir  leur  au- 
torité contre  Contumebosus,  évêque  de  Riez.  Ils 
furent  aussi  allégués  dans  la  cause  de  Prétextât, 
évêque  de  Rouen,  en  577,  sous  le  règne  de  Chil- 
péric;  et  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  été  connus 
en  France  avant  celte  époque  (Greg.  Turon.  Hist. 
Franc,  v.  18).  On  croit  qu'ils  étaient  reçus  en 
Angleterre  vers  l'an  670  (Beda.  Hist  eccl.  Ancjl. 
vi.  5). 

Les  canons  apostoliques  ont  été  encore  en  plus 
grand  crédit  chez  les  Grecs  que  chez  les  Latins. 
Car,  outre  qu'ils  les  ont  admis  jusqu'au  nombre  de 
quatre-vingt-cinq,  comme  le  prouve  le  témoignage 
de  Jean  d'Antiocbe  (In  prœfat.  adCollect.  canon.), 
presque  tous  leurs  écrivains  qui  en  ont  parlé  jus- 
qu'au sixième  siècle  ont  cru  qu'ils  étaient  des 
apôtres.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer,  con- 
temporain de  Denys  le  Petit,  et  depuis  élevé  sur  le 
siège  de  Constantinople  par  Justinien,  les  donna 
sous  ce  titre  dans  une  nouvelle  collection  des 
canons  de  l'Église  orientale.  Justinien  les  cite 
comme  ayant  les  apôtres  pour  auteurs,  dans  sa 
novelle  à  Épiphane,  patriarche  de  Constantinople  ; 
et  ils  furent  solennellement  approuvés  par  le  con- 
cile i»  triillo  (Can.  n),  comme  ayant  été  reçus  et 
confirmés  par  les  Pères  qui  les  avaient  transmis 
sous  le  nom  des  apôtres.  Le  second  concile  de  Ni- 
cée, qui  compte  pour  le  septième  œcuménique,  les 
reçoit  avec  le  même  respect  que  ceux  des  dix  pre- 
miers conciles  généraux.  Ils  furent  même  placés 
dans  le  canon  des  Écritures  par  S.  Jean  de  Damas 
(Lib.  iv.  De  fuie  orthodox.  c.  18).  Photius  (Cod. 
112.  et  prcef.  in  Nomocan.)  et  Blastares  (7;;  Prœ- 
médit.)  sont  les  seuls  d'entre  les  Grecs  qui  aient 
témoigné  quelques  doutes  au  sujet  de  leur  origine 
apostolique. 

4°  Les  écrivains  de  l'antiquité  ecclésiastique, 
ainsi  que  la  loi  romaine,  appliquent  le  nom  de 
canon  à  une  sorte  de  tribut  qui,  sous  l'empire, 
atteignait  la  propriété  foncière,  et  qui  se  payait  en 
nature,  savoir:  en  blé, vin, huile,  fer,  cuivre,  etc., 
pour  le  service  de  l'empereur,  d'où  lui  vient  le 
nom  de  specicrum  collatio.  Il  fut  quelquefois  aussi 
appelé  indictio  canonica. 

Dans  sa  deuxième  apologie,  S.  Athanase  (p.  778. 
edit.  Paris.  1627),  ayant  à  se  défendre  de  l'ac- 
cusation d'avoir  imposé  aux  Egyptiens,  en  faveur 
de  son  Église  d'Alexandrie,  un  impôt  de  tuni- 
ques de  lin,  se  sert  du  mot  canon  pour  l'exprimer. 
Nous  citons  en  latin  :  De  lincis  nempe  stichariis, 
quasi  ego  canonem  (jexvo'va)  JEgyptiis  imposuissem. 
Sozomène  rapporte  le  même  fait  dans  des  termes 
analogues.  Ainsi  encore  le  Code  théodosien  a  un 
titre  spécial  (lib.  xiv.  tit.  15)  sur  le  «  caxox  fru- 
mcntaire  de  la  ville  de  Rome  »,  De  canoxe  frumen- 


CANO 


—  \ 


lario  urhis  Romœ,  ce  qui  doit  s'entendre  du  tribut 
en  grain  qui  était  levé  sur  les  provinces  d  Afrique 
au  profil  de  la  ville  reine.  _ 

Ailleurs  le  même  tribut  est  appelé  jugatw,  mot 
dérivé  de  jugum,  et  qui  signifie  l'espace  de  ter- 
rain qu'une  paire  de  bœufs,  jugum,  peut  cultiver 
dans  une  année.  Souvent  aussi  on  le  nomme 
capitalio  ou  capita,  et  ceux  qui  le  percevaient, 
cephalœotœ,  de  *.**>«,  caput.  11  était  perçu  trois 
fois  par  an,  de  quatre  en  quatre  mo.s  :  ce  qui  le 
fait  appeler  par  Sidoine  Apollinaire  «  les  trois 
têtes  »  tria  capita,  ou  «  Géryon  le  monstre  aux 
trois  têtes  »,  dans  une  charmante  boutade  qu  il 
adresse  à  l'empereur  Majorien,  pour  lui  demander 
d'être  exonéré,  lui  et  sa  chère  ville  de  Lyon, 
d'une  si  lourde  charge  (Garm.  un.  Ad  Majonan. 
w  19  et  20)  :  *  Figure-toi,  dit-il,  que  nous 
sommes  des  Géryons,  monstres  à  trois  têtes  :  et 
ces  têtes,  pour  que  je  mène  une  vie  heureuse, 
coupe-les  moi  toutes  les  trois  »  : 

Gervonos  nos  esse  puta,  monstrumque  tributum, 
Heec  capita,  ut  vivam,  tu  raihi  toile  tua. 


Baronius  et  quelques  autres  ailleurs  ont  soutenu 
que  les  terres  de  l'Église  étaient  exemples  de  cette 
indiclio  canonica.  Mais  il  est  prouvé  que  quelques 
Élises  seulement,  celles  de  Thessalomque,  d  k- 
lexandrie  et  de  Conslanlinople,  jouissaient  a  cet 
é^ard  d'un  privilège  spécial  (Cod.  Theodos.  hb.  xi. 
Ut.  1-55).  Aussi  S.  Ambroise,  dans  sou  discours 
contre  Auxenlius  {De  tradend.  basilic),  a-t-il  pu 
dire  :  «  Si  l'empereur  nous  demande  un  tribut, 
nous  ne  le  refusons  pas;  les  champs  ecclésias- 
tiques payent  le  tribut....  Nous  payons  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 

5o  Canons  évangéliques  d'Eusèbe.  Ces  canons 
se  trouvent  fréquemment  mentionnés  dans  les 
livres  relatifs  soit  à  l'histoire  ecclésiastique  en 
général,  soit  à  la  critique  du  Nouveau  Testament, 
soit  à  la  liturgie.  Nous  croyons  donc,  en  leur  con- 
sacrant ici  quelques  lignes,  faire  une  chose  utile 
aux  commençants,  auxquels  ce  dictionnaire  est 
surtout  destiné. 

Les  canons  évangéliques  ont  été  composés  par 
Eusèbe   pour   faciliter    l'étude   comparative    des 
quatre  Évangiles.  Ce  sont  des  tables  indiquant,  au 
moyen  de  certains  chiffres  rangés  sur  des  colonnes 
parallèles,   tous  les   passages  qui  ont  ensemble 
quelque  rapport,  ou  qui  n'en  ont  point  (V.  S.  Isi- 
dor.  Hispal.  Origin.  vi.  14).  Un  travail  semblable 
avait  déjà  été  tenté  par  Ammonius,  évêque  d'A- 
lexandrie (V.  la  lettre  d'Eusèbe  en  tète  de  ses 
canons).  Eusèbe  de  Césarée  le  reprit  en  sous- 
œuvre  et  le  perfectionna.  Ces  tables  devaient  être 
placées  en  tête  des  exemplaires  des  quatre  Évan- 
giles. Les  mêmes  chiffres  se  trouvaient  distribués 
le  long  des  marges  à  côté  de  chaque  verset,  avec 
le  numéro  du  canon  auquel  il  fallait  recourir.  Le 
chiffre  qui  marquait  le  verset  était  en  noir,  et  le 
numéro  du  canon  était  en   rouge,   au-dessous. 
Ainsi,  quand  le  lecteur  voulait  savoir  si  tel  verset, 
par  exemple  celui  de  S.  Matthieu  où  il  est  dit  que, 
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Jésus-Christ  étant  descendu  de  la  montagne    un 
lépreux  Rapprochant  de  lui  1  adora  en  disant. 
«Seigneur   si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  gué- 
rir »  se  trouvait  aussi  dans  S.  Marc  et  dans  les 
nresévangélistes,  il  portait  d'abord  ses  yeux  sur 
e  chiffre  tracé  à  côté  de  ce  verset,  puis  es  repor- 
ait  sur  celui  de  dessous,  qui  marquait  le  numéro 
Ïu  en  n  ou  de  la  table  à  laquelle  il  fallait  recou- 
rir! s'arrêtait  dans  celle  table  a  la  colonne  par- 
iculière  à  l'Évangile  de  S.  Matthieu,  et  y  trouvant 
us  S    e  chiffre  qu'il  cherchait    il  examinait 
dans  les  autres   colonnes   parallèles   des  autres 
Évangiles,  si  S.  Marc,  S.  Luc  et  S.  Jean  ou  seule- 
ment l'un  d'entre  eux,  avaient  rapporte  le  même 

^  Les  canons  d'Eusèbe  étaient  au  nombre  de   dix 
(S   Hieron    Prœf  in  îv.  Evang.  ad  Damas.  Opp. 
\  \    p    1456).  Le  premier  indiquait  tous  les  en- 
droits qui  se  trouvent  dans  les  quatre  Evangiles; 
le  second,  ceux  qui  ne  se  lisent  que  dans  S.  Mat- 
thieu  S  Marc  et  S.  Luc;  le  troisième,  ce  qui  est 
rapporté  par  S.  Matthieu,  S.  Luc  et  S.  Jean;  le 
quatrième,  les  endroits  parallèles  de  S.  Matthieu, 
de  S.  Marc  et  de  S.  Jean;  le  cinquième  conciliait 
S   Matthieu  avec  S.  Luc;  le  sixième,  S.  Matthieu 
avec  S.   Marc;    le   septième,   S.    Matthieu    avec 
S.  Jean;   le  huitième,   S.   Luc  avec  S.   Marc;  le 
neuvième,  S.Luc  avec  S.    Jean;  enfin,   dans  le 
dixième,    figurait,    sous  quatre    colonnes    diffé- 
rentes, ce  que  chacun  d'eux  avait  écrit  de  parti- 
culier. 

Ces  tables  se  trouvent  à  la  tête  de  la  Bible  de 
S.   Jérôme  (Opp.  t.   1.    edit.  Martianay.  et  edit. 
Migne.  t.  x.  col.  526),  avec  la  préface  de  ce  Père 
sur  les  quatre  Évangiles,  préface  où  il  explique  au 
pape  Darnase,  à  qui  elle  est  adressée,  tout  le  sys- 
tème des  canons  évangéliques  d'Eusèbe.   Ce  grand 
docteur  avait  traduit  les  canons  d'Eusèbe  pour  la 
même  raison  qui  avait  engagé  celui-ci  à  les  com- 
poser, c'est-à-dire    pour   rétablir   la   pureté   des 
textes,  dans  lesquels  une  grande  confusion  s'était 
depuis   quelque  temps  introduite.    En  effet,   on 
avait  cru  pouvoir  ajouter  à  l'un  des  Évangiles  ce 
qu'il  avait  de  moins  qu'un  autre  en  certains  en- 
droits, ou  ce  qu'il  n'avait  pas  dit  dans  les  mêmes 
termes  :  de  telle  sorte    que  l'on   trouvait    dans 
S.  Marc  des  choses  qui  étaient  dans  S.  Luc,  ou  ré- 
ciproquement,  sans  que   le  lecteur   qui   n'était 
point  sur  ses  gardes  pût  distinguer  ce  qui  appar- 
tenait réellement  à  chacun.  Eusèbe  avait  adressé 
ses  canons  évangéliques  à  Carpien,  par  une  lettre 
qui  est  imprimée  en  tête  de  l'ouvrage. 


CANON  DE  LA.  MESSE.  —  I.  —  Les  an- 
ciens ont  donné  à  celte  vénérable  formule  diffé- 
rents noms,  dans  lesquels  se  reflète  le  profond 
respect  qu'elle  a  toujours  inspiré.  Ils  l'ont  appelée 
tour  à  tour  «  le  légitime  »,  legitimum  (Optât. 
Milev.  1.  11),  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à  «  prière 
canonique  »,  c'est-à-dire  réglée  par  la  loi  ou  canon 
de  l'Église,  canonicam  precem,  comme  s'exprime 
S.  Grégoire  le  Grand  (1.  vu.  epist.  64)  ;  «  le  secret 
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ou  la  secrèle  (Id.),  »  secrelum  et  secrelam,  prière 
qui  se  dit  secrètement,  ou  à  voix  basse;  «  l'ac- 
tion, »  aclionem  ou  agenda  (Ap.  Strab.  De  reb. 
ceci,  xxn),  l'action  par  excellence;  «  la  prière 
mystique,  »  mystieam  precem  (S.  August.  De 
Trinit.  ni.  4).  Cette  prière  a  été  nommée  canon, 
au  dire  des  liturgistes,  «  parce  qu'elle  renferme 
la  confection  légitime  et  régulière  du  sacre- 
ment. »  C'est  la  définition  de  Walfrid  Strabon  (V 
loc.  laud.),  quia  est  légitima  et  regularis  sacra- 
SI1.M1  confedio.  Celle  du  Micrologue  est  conçue  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  (Cf.  Durant.  De 
ritib.  Eccl.  calhol.  1,  n.  cap.  22.  p.  583).  «  Le 
canon  de  la  messe,  dit  enfin  Grancolas  [Traité  de 
la  messe,  p.  102),  est  le  corps  des  prières  qui  pré- 
cèdent et  qui  suivent  la  bénédiction  ou  la  consé- 
cration de  l'Eucharistie.  » 

11.  —  L'origine  de  chacune  des  oraisons  dont 
se  compose  le  canon  de  la  messe  est  recouverte 
d'une  certaine  obscurité.  Mais  il  est  du  moins  un 
fait  éclatant  comme  le  soleil  :  c'est  que  sa  for- 
mule, essentiellement  sacramentelle,  a  pour  au- 
teur .Notre  Seigneur  Jésus-Christ  lui-même,  qui  a 
donné  une  vertu  toute-puissante  à  ces  augustes 
paroles  :  «  Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  corps; 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Buvez-en  tous,  car 
ceci  est  mon  sang  (Luc.  xxn.  19  et  20).  » 

Quand  S.  Grégoire  le  Grand  affirme  (1.  vu. 
ep.  64.  Ad  Joan.  Syracus.)  que  la  coutume  des  apô- 
tres était  de  consacrer  l'hostie  offerte  par  la  seule 
Oraison  dominicale,  affirmation  que  du  reste  une 
saine  critique  ne  saurait  admettre  absolument, 
il  ne  veut  parler  que  de  l'accessoire,  jugeant  su- 
perflu Je  faire  mention  des  paroles  sacramentelles 
dont  l'Église  s'est  toujours  servie,  et  sans  les- 
quelles on  ne  conçoit  pas  même  la  consécration 
eucharistique.  «  Le  sacrement,  dit  S.  Ambroise, 
est  opéré  par  la  parole  du  Christ,  »  sacramentum 
Chrisli  sermone  confwitur  (Ambros.  De  myster. 
c.  ix).  Aussi  la  forme  de  la  consécration  est-elle 
la  même  dans  toutes  les  liturgies,  sauf  quelques 
variantes  sans  aucune  importance,  et  laissant 
toujours  intacte  la  parole  du  Sauveur,  variantes 
qui  se  font  remarquer  dans  la  liturgie  de  S.  Jac- 
ques, dans  celles  des  Constitutions  apostoliques, 
de  S.  Basile,  de  S.  Chrysoslome. 

Beste  la  question  de  savoir  à  quelle  époque  a 
été  (ixée  la  forme  intégrale  du  canon  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui.  11  serait  malaisé  de  donner  à 
cette  question  une  solution  précise.  A  la  vérité, 
les  auteurs  les  plus  graves  ont  toujours  regardé 
le  canon  comme  étant  de  tradition  apostolique;  et 
ici  le  grand  principe  de  prescription  proclamé  par 
S.  Augustin  pour  les  choses  dont  l'origine  est  in- 
connue, trouve  sa  plus  légitime  application.  Le 
pape  Vigile,  qui  vivait  vingt-cinq  ans  avant,  af- 
firme positivement  :  Canonicœ  précis  icxlum.... 
ex  apostolica  traditione  accepimus  (Ap.  Labbe. 
Concil.  t.  v.  p.  313),  et  c'est  la  raison  sur  laquelle 
il  se  fonde  pour  recommander  le  canon  à  la  véné- 
ration des  Espagnols,  auxquels  il  l'envoie.  Plus 
précis   encore,   S.  Isidore  de  Séville  (L.  i.  Offic, 


c.  15)  va  jusqu'à  attribuer  à  S.  Pierre  lui-même 
l'ordre  de  la  messe  et  des  oraisons  de  la  consé- 
cration :  Ordo  missœ,  vel  oralionum,  quibus  oblata 
Deo  sacrificiel  consecrantur,  primum  a  S.  Petto 
instilutus  est. 

Sans  doute,  ceci  ne  doit  pas  s'entendre  d'une 
manière  rigoureuse,  dans  ce  sens  que  les  apôtres 
aient  écrit  et  nous  aient  transmis  textuellement 
cet  ordre  dans  l'état  où  nous  le  possédons;  cela 
veut  dire  seulement  que  les  prières  de  l'oblation 
du  sacrifice  non  sanglant  viennent  des  apôtres 
quant  à  la  substance,  qu'elles  furent  fixées  et  com- 
plétées d'après  leurs  instructions  dès  les  temps 
apostoliques,  et  qu'elles  ne  lardèrent  pas  à  revêtir, 
sous  leur  inspiration  presque  immédiate,  la  forme 
définitive  qu'elles  ont  toujours  conservée  depuis. 
Et  en  effet,  il  n'est  pas  impossible  de  démêler  des 
traces  des  principales  oraisons  du  canon  dans  des 
documents  de  beaucoup  antérieurs  aux  premiers 
sacramentaires  écrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous. 

11  est  permis  d'abord  de  reconnaître  une  allu- 
sion évidente  à  la  première  de  ces  oraisons  où 
nous  prions  pour  «  la  Ste  Église  catholique....  ré- 
pandue sur  toute  la  terre,  »  pro  Ecclesia   sancta 

catholica toto  orbe  terreirum,  dans  ces  paroles 

de  S.  Optât  de  Milève  :  Offerre  vos  dicitis  pro 
Ecclesia  loto  terrarum  orbe  diffus  (lib.  u).  Les 
quatre  oraisons  :  Quain  oblalionem,  —  Qui  pridie 
quam  paterelur, —  Unde  et  memores,  Dmiine,  — 
et  Supra  quee  propitio,  se  trouvent  formellement 
mentionnées  dans  le  livre  De  sacramentis,  qu'on 
attribue  ordinairement  à  S.  Ambroise,  mais  qui, 
dans  tous  les  cas,  date  de  son  temps  (lib.  iv). 
Enfin  l'auteur  anonyme  du  livre  intitulé  Quecs- 
tiones  Veteris  et  Novi  Testamenti  (Quœst.  xliv), 
qui  nous  apprend  qu'il  écrivait  trois  cents  ans 
après  l'expiration  des  semaines  de  Daniel,  ce  qui 
répond  au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  affirme 
(Quœst.  cix)  que  Melchisédech  est  prêtre,  à  la  vé- 
rité, mais  non  pas  grand  prêtre,  «  comme  le 
supposent  les  pontifes  dans  l'oblation,  »  ut  inobla- 
tione  prœsumunt  antistiles.  On  ne  saurait  désigner 
plus  clairement  celle  des  oraisons  du  canon  qui 
commence  par  les  mots  Supra  quee  propitio  ac 
sereno  vullu....,  oraison  où  se  lisent  en  effet  ces 
paroles  :  Sicut  obtulit  summus  sacerelos  tuus  Mel- 
chisédech. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire  remarquer 
que  l'auteur  du  traité  De  sacramentis  invoque  les 
quatre  oraisons  contre  les  hérétiques,  et  comme 
venant  d'une  tradition  déjà  alors  fort  ancienne. 
D'où  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  le 
canon  tel  que  nous  le  récitons  aujourd'hui  re- 
monte au  berceau  même  du  christianisme.  On 
trouvera  d'autres  citations  analogues  à  celle-ci 
dans  l'ouvrage  de  Durant  (De  ritib.  Eccl.  cathol. 
loc.  laud.)  ;  et  Renaudot,  dans  la  savante  disserta- 
tion qu'il  a  mise  en  tête  de  son  ouvrage  (Litur- 
giarum  oriental,  collect.  t.  i.  p.  1),  établit  avec 
une  grande  force  l'origine  apostolique  du  canon, 
par   la    conformité   qui    règne    en    cela    entre 
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les  liturgies  grecque,  syriaque,  cophte  et  latine. 
Ceux  qui  ont  prétendu  assigner  au  canon  de  la 
messe  une  origine  relativement  moderne,  en  ont 
attribué    la  composition  tantôt  au  pape  Gélase, 
tantôt  à  Voconius,  évêque  de  Castellane  en  Mauri- 
tanie, tantôt  à  Musaeus,  prêtre  de  Marseille,  parce 
que,  d'après  Gennade  (De  script,  eccl.),  ces  trois 
personnages   auraient   écrit   des   sacramentaires. 
Mais  les  auteurs  que  nous  avons  cités  plus  haut 
comme  ayant  parlé  d'une  manière  plus  ou  moins 
claire  des  oraisons  du  canon,  ont  précédé  ceux-ci 
d'un,  de  deux  siècles  et  plus.   Ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'est  que  S.  Gélase  inséra  le  canon  dans  son 
sacramentaire,  mais  sans  y  faire  aucun  change- 
ment. Il  le  reçut  tel  que  l'avait  laissé  S.  Léon,  qui, 
entre  autres  perfectionnements  apportés  par  lui  à 
la  liturgie,  ajouta,  si  nous  en  croyons  le  livre  du 
pontife  romain  (In  Léon.  1),  à  la  sixième  oraison  du 
canon,  ces  paroles  :  Sanction  sacrificium,  imma- 
culatam  hostiam.  Ceci  prouve  donc  que  le  canon 
était  écrit  au  moins  un  demi-siècle  avant  S.  Gélase. 
Et  tout   ce  que  ce  même  livre   pontifical  nous 
apprend  des  travaux  de  S.  Célestin  sur  la  liturgie, 
suppose  évidemment   qu'à  l'époque  de  ce  pape, 
qui  siégeait  en  422,  dix-huit  ans  avant  S.  Léon, 
l'ordre  de  la  messe  était  déjà  constitué  et  le  canon 
fixé  par  écrit,  bien  que  l'auteur  n'en  parle  pas 
d'une  manière  explicite. 

En  outre  des  arguments  qui  précèdent,  on  peut 
prouver  l'antériorité  du  canon  au  quatrième  siècle 
par  deux  considérations  d'un  grand  poids.  La  pre- 
mière, c'est  qu'il  n'y  est  fait  aucune  mention  des 
confesseurs,  mais  seulement  des  martyrs,  ce  qui 
est  une  coutume  caractéristique  des  trois  premiers 
siècles  (V.  l'art.  Culte  des  confesseurs).  En  second 
lieu,  le  catalogue  des  apôtres  y  est  écrit  dans  un 
ordre  qui  n'est  point  celui  de  l'édition  vulgale  des 
Évangiles.  Donc  le  canon  a  été  composé  avant  le 
travail  de  S.  Jérôme,  car  avant  ce  Père  une 
grande  perturbation  s'était  produite  dans  le  texte 
des  Évangiles;  c'est  S.  Jérôme  qui  y  rétablit  l'ordre 
en  les  corrigeant  sur  les  exemplaires  grecs  :  il 
nous  l'apprend  lui-même  dans  sa  préface. 

III.  —  Anciennement  le  canon  se  récitait  à 
haute  voix,  dans  l'une  et  l'autre  Église  ;  et,  après 
les  paroles  de  la  consécration,  tout  le  peuple  ré- 
pondait Amen.  Ce  n'est  guère  que  depuis  le  dixième 
siècle  que,  pour  prévenir  certaines  profanations, 
l'usage  et  la  règle  ont  été  dans  l'Église  latine  de  le 
prononcer  à  voix  basse.  Deux  faits  néanmoins  sem- 
blent nous  autoriser  à  penser  que,  même  dans  les 
premiers  siècles,  la  discipline  à  cet  égard  ne  fut  pas 
uniforme  :  c'est  d'abord  le  nom  de  secretum  ou 
sécréta  que  S.  Grégoire  le  Grand  donne  au  canon 
(Y.  plus  haut.  n.  I.);  en  second  lieu,  nous  voyons 
au  sixième  siècle  Justinien  porter  une  loi  pres- 
crivant la  récitation  du  canon  à  haute  voix,  pour 
les  Eglises  d'Orient.  Cette  loi  eût  été  superflue 
si  la  pratique  qu'elle  prescrivait  eût  déjà  été  en 
vigueur. 

Le  respect  que  l'Église  professa  dans  tous  les 
temps  pour  cette  sainte  formule  était  tel,  que  ja- 


mais il  ne  fut  permis  à  un  particulier  quelconque 
d'y  rien  changer  ;  et  l'histoire  a  conservé  comme 
un  grave  événement  le  souvenir  de  l'addition  de 
cinq  ou  six  mots,  diesque  nostros  in  tua  pace  dis- 
ponas,  faite  par  S.  Grégoire  le  Grand,  à  l'oraison 
Hanc  igitur  (Bède.  Hist.  eccl.  ir.  1.  —  Walfrid. 
Strab.  De  reb.  eccl.  c.  xxu.  —  Joan.  Diac.  Vit. 
S.  Gregor.  c.  n.  n.  17). 

Cependant,  en  outre  du  texte  immuable  du  ca- 
non qui  se  disait  tous  les  jours,  il  y  eut,  dès  les 
temps  les  plus  anciens  et  probablement  depuis 
S.  Gélase,  certaines  additions  spéciales  pour  les 
principales  fêtes  de  l'année,  telles  que  Pâques, 
l'Ascension,  la  Pentecôte,  l'Epiphanie,  le  jeudi 
saint,  etc.  Singula  capitula  diebus  apta  subjungi- 
mus,  dit  le  pape  Vigile  (loc.  laud.);  et  ces  addi- 
tions sont  les  mêmes  que  nous  faisons  encore 
aujourd'hui  aux  fêtes  solennelles.  On  les  trouve 
dans  les  plus  anciens  sacramentaires  ;  le  cardinal 
Dona  en  cite  un  (fier,  liturg.  1.  n.  c.  12)  de  la 
bibliothèque  de  la  reine  Christine  de  Suède,  où  se 
lisent  beaucoup  de  ces  capitula,  exprimant  l'objet 
pour  lequel  on  offre  le  saint  sacrifice  à  chacun  de 
ces  jours.  Grancolas  a  réuni  (Les  ancien,  liturg. 
p.  022)  toutes  ces  variations  d'après  le  sacramen- 
taire gélasien. 

Dès  les  premières  années  du  moyen  âge,  on 
ajouta,  dans  celles  des  oraisons  du  canon  où  les 
apôtres  et  les  martyrs  sont  nommés,  les  noms  de 
quelques  Saints  particuliers  à  chaque  Église. 
Ainsi,  nous  trouvons  dans  VIter  ltalicum  deMabil- 
lon  (t.  i.  pars  altéra,  p.  281)  un  sacramentaire 
tiré  d'un  manuscrit  du  septième  siècle,  qui  fait 
lire  au  Communicantes  sept  noms  de  plus  que  le 
romain  actuel,  et  parmi  ces  noms,  deux  de  Saints 
de  l'Église  gallicane  :  S.  llilaire,  S.  Martin,  S.  Am- 
broisc,  S.  Augustin,  S.  Grégoire,  S.  Jérôme, 
S.  Benoît.  Au  huitième  siècle,  le  pape  Grégoire  III, 
ayant  construit,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
un  oratoire  en  l'honneur  de  tous  les  saints,  ajouta 
au  canon  les  paroles  suivantes,  qui  ne  devaient 
être  récitées  que  dans  ce  seul  oratoire  et  à  la  seule 
messe  composée  ad  hoc  :  sanctorum  tuorum  mar- 
tyrum  ac  confessorum  perfedorum  justorum,  quo- 
rum solemnitas  Itodie  in  conspectu  gloricv  tuœ 
celebratur  (V  De'  Rossi.  Due  monum.  inédit, 
spettant.  a  dueconcil.  Rom.  de  sec.  mil  ad.  xi). 

Des  additions  semblables  avaient  lieu  pour 
l'oraison  super  diplyca  ou  Mémento  des  morts 
(V.  Pellicia.  Polit,  eccl.  i.  272),  et  aussi  pour 
celle  qui  suit  le  Dater,  Libéra  nos,  Domine... 
Ainsi  le  manuscrit  de  Cologne,  d'après  lequel 
Pamelius  a  édité  le  sacramentaire  de  S.  Grégoire 
(Liturg.  eccl.  Latin,  p.  182),  après  les  noms  de  la 
Ste  Vierge  et  des  SS.  Pierre,  Paul  et  André,  porte 
entre  parenthèses  :  Nec  non  et  beato  Cyriaco 
martyre  tuo,  et  sancto  Marlino  confessore  iuo. 
D'autres  manuscrits  ajoutent  des  noms  différents, 
selon  les  Églises  spéciales  à  l'usage  desquelles  ils 
ont  été  employés. 

Aiin  qu'aucune  erreur  ne  pût  se  glisser  dans  les 
copies  du  canon,  le  soin  de  les  revoir  et  de  les 
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corriger  était  dévolu  aux  archidiacres,  comme 
nous  le  voyons  par  les  canons  de  plusieurs  con- 
ciles. Ces  copies  étaient  toujours  exécutées  avec 
le  plus  grand  soin,  en  caractères  élégants,  et 
quelquefois  même  en  caractères  d'or  ou  d'argent. 
On  trouve  encore  de  ces  riches  exemplaires 
dans  quelques  bibliothèques;  l'Église  de  Turin 
en  possède  un  qui  remonte  à  plus  de  mille 
ans  ;  il  y  en  avait  un  non  moins  ancien  dans  la 
bibliothèque  de  Sainl-Germain-des-Prés. 

Mais  c'e.^t  surtout  dans  l'action  même  du  saint 
sacrifice  que  la  plus  grande  vénération  était 
témoignée  à  cette  prière  sacrée.  Pendant  que  le 
célébrant  la  prononçait  à  l'autel,  tous  les  prêtres 
et  1rs  clercs  se  tenaient  profondément  prosternés 
(V  les  liturgies  des  Grecs,  dans  Renaudot)  ;  et  un 
clerc  ou  deux  diacres  agitaient  des  éventails  pour 
chasser  les  mouches  et  tempérer  la  chaleur,  afin 
que  rien  ne  pût  distraire  le  pontife  en  un  moment 
si  solennel  (V.  l'art.  Flabellum  liturgique). 

CANONISATION.  —  A  aucune  époque  il  ne 
fut  permis  de  rendre  un  culte  public  aux  Saints, 
même  martyrs,  sans  l'autorisation  des  évèques. 
Mais  le  mot  de  canonisation,  en  tant  qu'il  désigne 
un  décret  du  souverain  pontife,  précédé  des  lon- 
gues et  scrupuleuses  formalités  deslinées  à  con- 
stater la  sainteté  d'un  personnage,  ce  mol  est  rela- 
tivement moderne,  comme  la  chose  qu'il  exprime. 
Jamais,  nous  le  répétons,  rien,  en  une  matière  de 
cette  importance,  ne  fut  livré  à  la  dévotion  arbi- 
traire des  peuples. 

Quand  un  chrétien  était  mort  pour  la  foi,  ou  éle- 
vait un  autel  sur  son  tombeau,  et  on  y  célébrait  le 
s.iint  sacrifice  (V.  les  art.  Arcosolium  et  Autel)  : 
c'est  là  la  plus  ancienne,  comme  la  plus  simple 
formule  de  canonisation.  Mais  l'évêque  était  là,  ce 
culte  n'était  établi  que  par  son  autorité,  et  jamais 
avant  que  le  martyre  eut  été  prouvé  ;  et,  toutes 
les  fois  que  la  chose  était  possible,  il  devait  avant 
tout  reconnaître  la  sincérité  des  actes. 

Dès  le  quatrième  siècle,  l'Église  établi!  une  dis- 
tinction entre  les  martyrs  reconnus  et.  ceux  qui  ne 
l'étaient  pas  encore,  inter  vindicatos  et  non  vindi- 
catos.  El  telle  était  la  sévérité  de  la  discipline  de 
l'Eglise  sur  ce  point  important  que,  au  rapport  de 
S.  Optât  de  Milève  (L.  i.  Adv.  Parmen.),  une  ma- 
trone de  Carthage  nommée  Lucilie  fut  réprimandée 
par  l'archidiacre  Caecilianus  et  censurée  par  son 
évèque  pour  avoir  fait  acte  public  de  culte  envers 
un  chrétien  qui  pouvait  être  martyr,  mais  qui  n'avait 
pas  été  officiellement  reconnu  comme  tel,  nondum 
vindicatus:  elle  avait  baisé  les  reliques  de  ce  chré- 
tien au  moment  de  recevoir  la  communion.  S.  Au- 
gustin (Collât,  brevic.  ni.  11)  nous  apprend  quelle 
était  la  manière  de  procéder  de  l'Église  à  cet 
égard.  L'évêque  dans  le  diocèse  duquel  un  mar- 
tyr avait  souffrit,  envoyait  les  actes  de  sa  pas- 
sion au  primat  ou  au  métropolitain  qui,  avec  l'as- 
sistance des  autres  évoques  de  la  province,  exami- 
nait mûrement  la  cause,  et,  s'il  y  avait  lieu,  dé- 
cidait que  ce  personnage   devait  être  placé   au 


nombre  des  martyrs  ayant  droit  aux  honneurs 
publics  dans  l'Église.  Et  cette  discipline  touchant 
l'examen  et  l'approbation  des  actes  avait  une  rai- 
son d'être  toute  spéciale  en  ces  temps  où  plus 
d'une  fois  l'hérésie  eut  aussi  ses  martyrs  (Lusèb. 
Hist.  ceci.  iv.  14.  vin.  10). L'Église  devait  doncs'en- 
quérir  avec  soin,  comme  s'exprime  S.  Jérôme 
(Gomment,  in  ps.  cxv),  de  la  cause  qui  avait  fait 
le  martyr,  quœ  martyrem  facit,  causa  inquirenda 
est,  de  peur  de  décerner  des  honneurs  immérités 
à  ceux  qui  étaient  morts  hors  de  sa  communion 
(Augustin.  De  Donatisl.).  Ce  n'était  donc  qu'après 
l'approbation  des  actes  par  l'autorité  compétente 
que  les  noms  des  martyrs  étaient  inscrits  aux 
diptyques  et  qu'il  était  permis  de  les  honorer 
d'un  culte  public  (V.  l'art.  Diptyques). 

Ainsi,  la  canonisation  des  Saints  lire  son  origine 
des  diptyques,  et  n'est  point  une  imitation  de 
l'apothéose  des  païens  (Benedict.  XIV  De  serv.  Dei 
beat,  et  canon.  1.  1.  cap.  i.  n.  11),  comme  l'ont 
avancé  quelques  savants  hors  de  notre  communion. 
En  effet,  dil  le  cardinal  Bona  (lier,  liturg.  1.  n. 
cap.  12.  n.  1),  écrire  dans  les  diplyqirs  les  noms 
des  évoques  morts  en  odeur  de  sainteté,  c'était 
une  espèce  de  canonisation,  ou  de  béatification, 
lit  il  le  prouve  par  ces  paroles  de  S.  Denys  l'Aréo- 
pagite  (De  ceci,  hierarch.  ix.  24)  :  «  La  récitation 
des  saintes  tables,  qui  se  fait  après  la  paix,  pro- 
clame ceux  qui  ont  vécu  avec  constance,  et  avec 
constance  sont  parvenus  au  terme  d'une  bonne 
vie.  »  Telle  fut  la  discipline  de  l'Église  jusqu'au 
dixième  siècle.  Jusque-là,  chaque  évêque  avait  le 
droit  d'approuver,  pour  son  diocèse,  les  actes 
d'un  martyr  ou  d'un  confesseur,  et  de  les  mettre, 
du  consentement  du  métropolitain,  au  nombre 
des  Saints,  mais  sans  que  leur  culte  pût  dépasser 
les  limites  du  diocèse.  Les  canonisations  générales, 
réservées  au  souverain  pontife,  et  étendant  le 
culte  des  Saints  à  toutes  les  Jiglises  de  l'univers 
catholique,  commencèrent  à  être  en  usage  au 
dixième  siècle  seulement.  (V.  Benedict.  XIV.  loc. 
laud.). 

CANTilAïlUS  ou  PIIIALA.  —  Au  centre 
de  Y  atrium  ou  de  l'impluvium  des  anciennes  basi- 
liques se  trouvait  une  fontaine  ou  citerne  pour 
l'usage  du  peuple,  qui  s'y  lavait  les  mains  et  le 
visage,  avant  d'entrer  dans  la  maison  de  Dieu  pour 
participer  aux  saints  mystères  (V.  les  art.  Atrium, 
Ablutions,  Communion) .  Eusèbe  en  fait  une  men- 
tion spéciale  à  propos  de  l'Église  de  Paulin  (x.  i). 
S.  Paulin  (Natal  S.  Felic.  \.  poem.  24.  edit.  Paris. 
1G85)  donne  cette  élégante  description  de  la 
citerne  qu'il  avait  ménagée  dans  son  église  de 
Noie  : 

Dcnique  cislernas  adstruximus  undique  teclis 
Capturi,  fundente  Dco,  de  nubibus  anmes, 
Unde  (tuant  pariter  plenis  cava  marmora  labris. 

«  Enfin  nous  avons  construit  des  citernes,  pour  recueillir 
des  toits  d'alentour  les  eaux  que  Dieu  verse  des  nuages, 
d'où  elles  coulent  aussi  en  abondance  dans  les  vasques  de 
marbre.  » 


CANT 

Il  en  parle  encore  à  propos  des  additions  faites 
par  lui  à  la  basilique  de  Saint-Félix  (Not.  x);  et, 
dans  sa  trente-deuxième  épilre  à  Sulpice  Sévère 
nous  trouvons  celte  inscription  qu'il  avait  placée 
sur  le  frontispice  d'un  monument  de  ce  genre 
qu'il  appelle  cantharus,  ce  qui  signifie  une  longue 
vasque  d'eau,  avec  une  statue  de  forme  grotesque 
par  laquelle  montent  les  eaux,  et  dans  lequel  les 
fidèles  lavent  leurs  mains  avant  d'entrer  : 

Sancta  nitens  famulis  inlerfuit  alria  lymphis 
Canlhaïus.intrantumque  manus  lavât  amne  ministre 


En  quelques  endroits,  ces  fontaines  étaient  en- 
tourées de  lions  qui  vomissaient  de  l'eau,  d'où 
l'expression  de  quelques  modernes  /.sovraptov.  C'est 
ce  que  nous  apprend  l'anonyme  Byzantin  cité  par 
Du  Cange  (Cpolis  Christian.  1.  vin),  à  propos  des 
embellissements  de  Sainte-Sophie  par  Justinien. 
Mais  ici  la  fontaine,  placée  par  cet  empereur  sous 
le  propylée  de  la  basilique,  prend  le  nom  de  phia- 
la  :  Fecit  autem  circa  phialam  portions  duodecim, 
in  quibus  erant  fontes,  leonesque  aquam  éructantes, 
c  quibus  populus  lavaretur,  «  il  fit  autour  de  la 
phiala  douze  portiques  où  étaient  des  fontaines, 
et  des  lions  vomissant  l'eau,  dans  laquelle  le 
peuple  se  lavait.  »  Paul  Silentiaire  se  sert  du 
même  mot  pour  désigner  le  même  objet,  ota/.r,. 
D'autres  le  nommaient  nympheum;  Paciaudi  (De 
bain.  Christ,  p.  156.  tab.  ni)  a  illustré  un  objet  de 
ce  genre  existant  non  loin  de  la  ville  de  Pisaure 
en  Istrie.  M.  Mézières,  membre  de  l'école  fran- 
çaise d'Athènes,  a  décrit  dans  les  Archives  des 
missions  scientifiques  et  littéraires  (t.  m.  p.  149) 
une  église  des  premiers  siècles  du  monastère  de 
S.  Bimiîri,  sur  le  mont  Ossa,  dans  l'ancienne  Ma- 
gnésie, dans  V atrium  de  laquelle  se  voit  encore 
aujourd'hui  la  fontaine,  cantharus,  ornée  d'élé- 
gantes colonneltes. 

Rien  n'égala  jamais  la  magnificence  que  les  sou- 
verains pontifes  déployèrent  dans  cet  importante 
partie  des  basiliques  de  Rome.  11  suffit  de  jeter, 
pour  s'en  convaincre,  un  coup  d'œil  sur  les  vies 
des  papes,  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  et  en 
particulier  sur  celles  d'Anastase  II,  de  S.  Ililaire, 
de  Symmaque,  de  S.  Sixte,  qui  avaient  fait  placer 
dans  Y  atrium  de  plusieurs  basiliques  des  fontaines 
de  porphyre  et  d'autres  matières  précieuses.  Mais 
le  monument  peut-être  le   plus  célèbre   de   ce 
genre  est  le   cantharus   dont  S.  Léon  le  Grand 
dota  la  basilique  de  Saint-Paul  sur  la  voie  d'Oslie, 
et  qui  inspira  de  si  beaux  vers  à  Ennodius  de  Pavie 
(Ennod.Ticin.  Opp.  Garni,  cxlix  ap.  Sirmond.t.i). 
On  peut  voir  la  reproduction  d'une  de  ces  fontaines 
jaillissantes  dans  une  mosaïque  de  Saint-Vital  de 
Ravenne,   représentant    l'impératrice    Théodora, 
femme  de  Justinien,  entourée  de  toute  sa  cour,  et 
faisant  son  entrée  dans  ce  temple  illustre  (Ciam- 
pini.  Vêt.  monim.  t.  n.  tab.  xxn).  A  la  fin  de  notre 
article  Basiliques,  nous  avons  reproduit  la  façade 
de  l'ancienne  valicane  :  au  milieu  de  Y  atrium, 
règne  le  cantharus  que  surmonte  une  coupole  sou- 
tenue par  des  colonnes. 


—  120  —  CATA 

Quant  à  l'usage  où  étaient  les  fidèles  de  se  laver 
les  mains  avant  d'entrer  dans  l'église,  il  est  con- 
staté par  fous  les  Pères,  entre  autres  S.  Chryso- 
stome  qui  y  fait  souvent  allusion  dans  ses  homélies 
(Homil.  lu.  In  Maith.  ni.  In  Joan.  et  passim). 
Tertullien  en  parle  aussi  dans  son  Traité  de  la 
prière  (c.  xi).  11  y  avait  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  l'antiquité  profane,  car  Sénèque  men- 
tionne [Epist.  cxxi)  «  l'eau  lustrale  placée  dans  le 
vestibule  des  temples  ». 

Le  mot  cantharus  a  été,  par  extension,  appliqué 
au  vase  qui  contient  l'eau  bénite. 

Ce  nom  est  donné  quelquefois  aussi  à  un  objet 
d'une  nature  toute  différente,  c'est-à-dire  à  une 
espèce  de  candélabre,  cantharus  ou  cantarium,  du 
"rec  xâvôapc;  ou  Mipocapt;  *âv6apc;,  ce  qui  signifie 
«  soutien  de  la  chandelle  » .  Cette  dénomination  est. 
en  usage  dans  la  liturgie  ambrosienne  pour  dési- 
gner le  flambeau  que  le 
sous-diacre  porte  d'une 
main  à  la  messe  solen- 
nelle, tandis  qu'il  agite  de 
l'autre  l'encensoir,  rit  qui 
n'existe  que  dans  celte 
vénérable  Église. 

Il  signifie  encore  une 
sorte  de  hjenus  ou  de 
lampe  suspendue,  qui  se 
nomme  chez  les  Grecs 
("jo'jti;,  bulto,  et  qui  af- 
fecte diverses  formes.  On 
peut  voir  des  objets  de  ce 
genre  peints  sur  les  mu- 
railles de  la  basilique  de 
Saint-Clément,  à  gauche 
en  entrant.  En  voici  un. 

Les  dix  vierges  qui 
sont  représentées  dans 
la  mosaïque  du  portique 

extérieur  de  Sainte-Marie  trans  Tiberim,  portent 
aussi  à  la  main  de  petits  vases  de  la  même  forme 
à  peu  près. 


CANTIQUES. 
pend.  5. 


V.  l'art.   Office    divin.  Ap- 


CAPITIL/VYIUM.  —  V.  l'art.  Ablution,  n.  I. 
CAPITOLE.  —  V.  l'art.  Lapsi,  n.  I. 

V.  l'art.  Office  divin.    Ap- 


CAPITULES. 

pend.  3. 

CARDINAUX. 


V.  l'art.  Titres  et  Curés. 


CATACOMBES.  —  I.  —  Qu'est-ce  que  les 
catacombes?  —Les  catacombes  sont  des  souterrains 
creusés  par  les  premiers  chrétiens,  pour  y  déposer 
leurs  morts,  pour  y  exercer  leur  culte,  et  y  cher- 
cher un  asile  dans  les  temps  de  persécution. 

Primitivement,  le  nom  de  catacombes  apparte- 
nait en  propre  à  cette  crypte  de  la  voie  Appienne, 
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où,  selon  une  vieille  tradition ,  les  corps  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  soustraits  par  les  chré- 
tiens de  Rome  aux  Orientaux  qui  étaient  venus, 
dit-on,  les  enlever,  auraient  été  momentanément 
ensevelis  :  ce  lieu  s'appelait  ad  catacumbas.  Voici 
le  plan  de  cette  crypte,  d'après  le  P  Marchi  (Mo- 

mun.Tav.  xxxix). 
Ce  n'est  qu'au 
moyen  âge  que, 
par  extension,  ce 
nomfutappliqué 
à  l'ensemble  des 
cimetières  pra- 
tiqués sous  le 
sol  de  la  cam- 
pagne romaine, 
et  qui,  formant 
autour  de  la 
ville  une  im- 
mense nécro- 
pole, a  reçu  en- 
core la  dénomi- 
nation de  Rome 
souterraine.  Par 
une  extension 
plus  large  en- 
core, on  a  aussi  appelé  catacombes  tous  les  ci- 
metières souterrains  qui  ont  été  trouvés  dans 
d'autres  localités.  La  plus  célèbre  de  ces  cata- 
combes est  celle  de  Naples,  dont  Pelliccia  a  donné 
une  longue  description  dans  le  quatrième  volume 
de  son  ouvrage  De  politia  Ecclesiœ.  Il  en  existe 
aussi  de  fort  curieuses  à  Chiusi  en  Toscane,  à 
Malte,  en  Sicile,  à  Paris  (Montmartre),  et  dans  une 
foule  de  localités  dont  Boldetti  donne  rémuné- 
ration (V    les  art.  Cimetière  et  Sépulture). 

Mais  notre  travail  n'a  pour  objet  que  les  cata- 
combes romaines. 

L'origine  du  mot  catacombes  est  enveloppée 
d'obscurité.  Les  uns  le  font  dériver  des  vocables 
grecs  y.CTa,  sous,  et  TÛuëo;,  iumulus,  OU  xûjxëcc, 
excavation.  D'autres  préfèrent  l'étymologie,  xarà 
y.yj.Zr.,  à  cause  de  la  ressemblance  qui  existe  entre 
les  tombeaux  en  forme  de  sarcophages  et  le  vide 
d'une  barque,  cymba,  cumba  (V.  Schneider.  Lexi- 
con  Grœcum.  ad.  voc.  Kûp.Sn).  Le  P.  Marchi  [Monum. 
p.  209)  pense  qu'il  pourrait  être  formé  du  latin 
cumbo,  verbe  qui,  combiné  avec  les  prépositions 
ad,cum,  de,  signifie  jacere,  être  couché;  d'après 
ce  système,  catacombe  voudrait  dire  lieu  souterrain, 
ou  lieu  où  l'on  est  couché  (V.  l'art.  Cimetière). 
Mai>  encore  une  fois,  tout  ceci  reste  incertain. 

Parmi  les  cimetières  de  la  Rome  souterraine, 
dont  soixante  environ  sont  connus  au  moins  de 
nom,  les  uns  ont  pris  les  vocables  d'un  ou  de 
plusieurs  Saints  qui  y  avaient  été  ensevelis  et  qui 
le  plus  souvent  les  avaient  fait  eux-mêmes  creuser, 
ou  qui  avaient  permis  à  l'Église  de  les  creuser 
sous  leurs  propriétés:  tels  sont,  par  exemple,  ceux 
de  Sainte-  Agnès,  de  Sainle-Priscille,  des  Saints- 
ISérèe-el-Acliillée,  de  Saint-Pancrace,  de  Sainl- 
Uermès.  D'autres  ont  conservé  le  nom  des  localités 


où  ils  avaient  été  établis,  comme  ad  Nymphas,  ad 
Ursum  pilealum,  inler  duas  lauros,  ad  sextum 
Philippi,  etc.  D'autres  enfin  (et  ce  parait  être  le 
plus  grand  nombre)  s'approprièrent  le  nom  des 
possesseurs  des  terres  sous  lesquelles  ils  étaient 
creusés,  ou  celui  de  leurs  fondateurs,  ou  bien  en- 
core celui  des  personnages  qui  les  avaient  agran- 
dis, car  alors  l'Église  proscrite  ne  possédait  ses 
hypogées  que  sous  quelque  nom  particulier.  C'est 
d'après  cette  règle  que  reçurent  leurs  dénomina- 
tions les  cimetières  de  Domitille,  de  Balbine,  de 
Calliste  :  aucun  de  ces  personnages  n'était  ense- 
veli dans  les  souterrains  qui  portaient  leurs  noms. 
De  là  viennent  aussi  ces  antiques  dénominations 
qui  rappellent  des  personnes  inconnues  ou  tout  à 
fait  obscures,  comme  Prétextât,  Apronius,  les  Jor- 
dani,Novella,  Pontius,  Maxime  dont  l'hypogée  a  été 
retrouvé  naguère  (V  De' Rossi.  Bullet.  1863.  p.  42). 
Après  la  paix  constantinienne,  plusieurs  de  ces 
cimetières  perdirent  peu  à  peu  leurs  noms  pri- 
mitifs, pour  prendre  ceux  des  sanctuaires  ou  des 
lieux  consacrés  au  culte  de  quelque  grand  saint. 
C'est  alors  que  les  plus  célèbres  martyrs  et  papes 
fournirent  leur  nom  aux  cimetières  où  ils  étaient 
ensevelis.  Ainsi,  celui  de  Domitille  devint  le  cime- 
tière des  Saints-Nérée-Achillée-et-Pétronille.dontla 
basilique  vient  d'être  retrouvée  (Bullet.  1875,  n"  î; 
celui  de  Balbine  prit  le  nom  de  Saint-Marc;  celui 
de  Calliste  fut  nommé  cimetière  de  Saint-Sixte  et 
de  Sainte-Cécile.  La  distinction  de  celte  double 
nomenclature,  dit  le  savant  archéologue  romain 
(1863.  l.  l.),  est  fondamentale  dans  l'histoire  de  la 
ltome  souterraine,  et  sert  à  merveille  à  en  dé- 
nouer les  nombreuses  difficultés.  Elle  correspond 
au  grand  système  chronologique  qui  divise  en 
deux  familles  distinctes  les  monuments  chrétiens, 
la  famille  de  l'âge  des  persécutions ,  et  celle  de 
l'âge  du  triomphe. 

Les  catacombes  sont  toujours  ouvertes  à  une 
certaine  profondeur  dans  le  sol,  parce  que,  pour 
se  soutenir,  les  galeries  devaient  atteindre  des  cou- 
ches de  sable  suffisamment  dures  et  consistantes 
(Y  plus  bas.  n.  III).  Aussi  les  escaliers  très- 
rapides  par  lesquels  on  y  descend,  escaliers  pra- 
tiqués avant  bu  après  la  pacification  de  l'Église, 
traversent-ils  toutes  les  couches  de  terre  meuble 
et  celles  de  sable  friable,  jusqu'à  l'endroit  où  ce 
sable  acquiert  les  qualités  nécessaires  pour  se 
prêter  à  l'excavation.  Là  se  trouve  le  premier 
étage  de  galeries  ;  mais  la  plupart  des  catacombes 
en  ont  plusieurs  s'enfonçant  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  et  munis  chacun  de  son  escalier.  Quel- 
ques catacombes  ont  leur  entrée  dans  une  église 
bâtie  depuis  la  paix  constantinienne,  au-dessus  de 
la  crypte  principale,  comme  à  Saint-Laurent  in 
agro  Verano,  à  Saint-Sébastien,  etc.  Pour  beau- 
coup d'autres,  l'ouverture  qui  y  donne  accès  se 
cache  dans  les  vignes  qui  couvrent  une  partie  du 
sol  des  alentours  de  Rome,  comme  à  Saint-Calliste. 
à  Saints-Nérée-et-Achillée,  etc. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  les  cata- 
combes avaient  trois   destinations  principales 
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1°  La  première  était  d'y  déposer  les  corps  des 
martyrs  et  des  fidèles.  —  Les  catacombes  sont 
avant  tout  des  cimetières  :  aussi,  dans  la  majeure 
partie  de  leur  étendue,  consistent-elles  en  un  vaste 
svstème  de  galeries  ou  de  corridors  qui  ne  sont 
point  simplement  destinés,  comme  on  pourrait  le 
penser,  à  servir  de  passage  d'un  lieu  à  un  autre, 
mais  qui  constituent  le  cimetière  lui-même,  car 
leurs  parois  sont  pleines  de  tombeaux  ayant  la 
forme  de  gaines  oblongues  où  les  corps  sont  cou- 
chés horizontalement,  et  disposées  les  unes  au-des- 
sus des  autres,  par  rangs  plus  ou  moins  multipliés, 
depuis  trois  jusqu'à  douze,   selon  le  plus   ou  le 
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moius  d'élévation  de  la  galerie  et  le  plus  ou  le 
moins  de  solidité  de  la  roche. 

Les  corridors  présentent  une  certaine  régula- 
rité ;  ils  sont  longs  et  étroits,  de  sorte  que  souven 
deux  personnes  auraient  de  la  peine  à  y  marcher 
de  front.  Il  en  est  qui  courent  en  ligne  droite  sur 
une  longueur  assez  considérable  ;  mais  ils  sont  cou- 
pés, à  des  intervalles  irréguliers,  par  d'autres 
allées  qui  le  sont  à  leur  tour  par  de  nouveaux 
embranchements  :  et  il  résulte  de  cet  ensemble 
un  véritable  labyrinthe  où  il  serait  téméraire  et 
dangereux  de  se  risquer  sans  guide.  Voici  un  petit 
plan,  dressé  par  le  P.  Marchi,  d'après  lequel  on 


pourra  se  rendre  un  compte  exact  de  ces  dispo- 
sitions (Marchi.  tav.  xv).  Pour  la  distribution  des 
loculi  ou  gaines  sépulcrales  le  long  des  parois  des 
corridors,  voyez  la  gravure  de  l'article  Loculus. 

Outre  ce  système  de  loculi  distribués  le  long 
des  corridors,  il  y  a  aussi  des  chambres  sépul- 
crales, cubicula  (V  ce  mot),  qui  n'étaient  autre 
chose  que  des  espèces  de  caveaux  de  famille,  mais 
au  fond  desquels  régnait  habituellement  le  tom- 
beau de  quelque  martyr  protégeant  tous  les  au- 
tres, selon  la  pieuse  pensée  des  premiers  chré- 
tiens, qui  les  portait  à  se  faire  ensevelir  le  plus 
près  possible  des  Saints  de  Dieu,  ad  sanctos,  ad 
martyres  (V.  l'art,  spécial  Ad  sanctos, ad  martyres) . 
2°  La  seconde  destination  des  catacombes  était 
d'y  pratiquer  les  exercices  du  culte,  toutes  les  fois 
que  les  circonstances  critiques,  où  l'Église  se  trou- 
vait si  souventen  ces  temps  agités,  empêchaiontdele 
faire  au  dehors.  Aussi  y  rencontre-l-on  fréquemmen  t 
des  cryptes  et  de  véritables  églises  (si  nous  admet- 
tons la  distinction  un  peu  arbitraire  du  P.  Marchi), 
oùles  fidèles  se  réunissaient  pour  la  célébration  des 
saints  mystères,  pour  la  réception  des  sacrements, 
pour  l'exercice  de  la  psalmodie,  etc. Ce  qui  les  dis- 
tingue des  simples  cubicula  (V.  ce  mot),  c'est 
qu'elles  se  composent  généralement  de  deux  cham- 
bres, une  pour  chaque  sexe,  et  que  sépare  le  cou- 
loir de  circulation.  Quelques-unes  de  ces  cryptes, 
auxquelles  on  a  plus  particulièrement  donné  le 
nom  d'églises  et  même  de  basiliques  (V.  Part.  Ba- 
siliques, n.  1),  prennent  des  proportions  plus  con- 
sidérables. On  pense  que  ce  sont  celles  qui  étaient 
affectées  aux  assemblées  pour  les  synaxes  propre- 
ment dites,  et  elles  avaient  au  centre  de  l'aire  du 
presbytère  un  autel  isolé,  afin  de  laisser  libre,  au 


fond  de  l'abside,  la  place  de  la  chaire  épiscopale 
(  V.  à  l'art.  Basiliques  le  plan  de  la  principale 
église  du  cimetière  de  Sainte-Agnès),  tandis  que 
les  cryptes  de  moindres  dimensions,  n'ayant  d'au- 
tre autel  que  ïarcosolium  du  fond,  ne  recevaient 
les  réunions  des  fidèles  que  pour  les  stations  et  la 
commémoration  de  l'anniversaire  des  martyrs  qui 
y  étaient  vénérés. 

Les  parois  et  les  voûtes  des  cryptes,  ainsi  que 
celles  de  beaucoup  de  cubicula,  sont  revêtues  de 
stuc  et  ornées  de  peintures,  et  souvent  la  lumière 
et  l'air  y  sont  distribués  par  une  ouverture  don- 
nant sur  la  campagne,  et  qui,  plus  d'une  fois  aussi, 
dans  des  circonstances  pressantes,  servit  à  des- 
cendre les  cadavres  (V.  l'art.  Luminare  cryplœ). 
Mais  habituellement  ces  souterrains  n'étaient  éclai- 
rés que  par  des  lampes  de  bronze  suspendues 
aux  voûtes  avec  des  chaînes  de  même  métal  (V 
l'art.  Lampes).  Pour  guider  les  pas  des  fidèles  le 
long  des  galeries,  il  y  avait  de  distance  eu  dis- 
tance de  petites  lampes  d'argile  placées  sur  des 
consoles  ou  dans  des  niches  cintrées  qui  aujour- 
d'hui encore  portent  l'empreinte  de  la  fumée. 

Les  cryptes  et  cubicula  étaient  quelquefois  lort 
multipliés.  On  n'en  compte  pas  moins  de  soixante 
dans  le  plan  annexé  à  ce  travail,  qui  ne  repré- 
sente cependant  que  la  huitième  partie  du  cime- 
tière de  Sainte-Agnès. 

Parmi  les  objets  les  plus  intéressants  qui  nous 
retracent  l'image  du  culte  primitif  dans  les  cata- 
combes, nous  ne  devons  pas  oublier  les  puits  et 
les  citernes  où  nos  pères  furent  régénérés  dans 
l'eau  et  le  Saint-Esprit.  Le  plus  reconnaissable  de 
ces  baptistères  est  celui  du  cimetière  de  Pontien 
(V-  l'art.  Baptistères). 
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5°  L'histoire  des  siècles  primitifs  nous  fournit  la 
preuve  souvent  répétée  que  les  catacombes,  alors 
que  sévissait  la  persécution,  se  transformaient  mo- 
mentanément en  lieu  de  refuge  où  se  retiraient 
les  papes,  les  membres  du  clergé,  et  sans  doute 
aussi  d'autres  personnes  qui,  à  raison  de  l'évi- 
dence où  les  plaçait  leur  position  ou  leur  for- 
tune, devenaient  l'objet  de  recherches  spéciales. 
Ainsi,  au  commencement  du  deuxième  siècle,  nous 
savons  que  S.  Alexandre  y  chercha  un  asile,  et  que 
plusieurs  papes  du  troisième  s'y  cachèrent  pour 
échapper  à  leurs  persécuteurs. 

S.  Sixle  11  étant  allé,  contrairement  à  l'édit  de 
Yalérien  et  de  Gallien  interdisant  les  réunions  dans 
les  cimetières,  célébrer  les  saints  mystères  dans 
celui  de  Prétextât,  y  fut  surpris  par  les  soldats  des 
empereurs  au  moment  où  il  annonçait  la  parole 
divine  aux  fidèles  rassemblés  autour  de  lui.  On  le 
ramena  à  Rome  pour  le  juger  et,  après  sa  con- 
damnalion,  il  fut  reconduit  au  même  lieu,  et  dé- 
capité sur  sa  chaire  épiscopale,  qui  resta  empour- 
prée de  son  sang.  Ceci  se  passait  le  G  août  258. 
C'est  pendant  le  trajet  du  saint  pontife,  de  Rome 
au  cimetière  de  Prétextât,  que  le  diacre  S.  Laurent 
lui  adressa  ces  filiales  paroles  :  «  Où  vas-tu,  ô  père, 
sans  ton  fils  ?  Où  vas-tu,  ô  prêtre,  sans  ton  diacre?  » 
Le  corps  de  S.  Sixte  fut  transporté  au  cimetière  de 
Calliste,  dans  la  crypte  qui  porta  depuis  son  nom. 
Mais  celui  de  Prétextât  a  conservé  des  monuments 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  fait  de  son  mar- 
tyre en  ce  lieu,  l'ait  méconnu  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  et  qui  a  été  rétabli  avec  la  dernière  clarté 
par  M.  de'  Rossi  (Rom.  soit,  crist.  t.  h.  cap.  xivj. 
En  effet,  sur  le  marbre  d'une  tombe  de  cette  crypte 
est  gravée  l'effigie  d'un  évêque  assis  dans  sa 
chaire,  accompagné  d'un  diacre  debout,  tenant, 
selon  le  type  commun,  un  livre  dans  ses  mains. 
Une  autre  pierre  fait  voir  la  chaire  seule.  Enfin, 
sur  la  tombe  d'une  femme  du  nom  de  gemina,  se 
montre  le  portrait  du  Saint  surmonté  de  son  nom 
svstvs  et  placé  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul. 

Les  dévastations  que  les  catacombes  ont  subies 
à  diverses  époques  et  que  nous  aurons  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  mentionner,  les  extractions  et 
translations  de  corps  saints  qui  ont  commencé  au 
huitième  siècle  pour  être  reprises  dans  les  temps 
modernes  (Y.  l'art.  Translations  de  reliques),  et, 
il  faut  le  dire  aussi,  les  explorations  scientifiques 
conduites  avec  un  zèle  précipité  et  peu  intelligent, 
toutes  ces  circonstances  ont  dû  apporter  de  pro- 
fondes altérations  à  l'œuvre  admirable  des  pre- 
miers chrétiens  de  Rome.  Cependant,  en  dépit  de 
ces  /or»/*'  vicies,  de  ces  marbres  brisés,  de  ces  am- 
poules disparues,  de  ces  peintures  oblitérées,  si, 
en  parcourant  aujourd'hui  les  cryptes  sacrées,  on 
relisait  attentivement  le  célèbre  passage  de  S.  Jé- 
rôme que  tout  le  monde  a  cité  et  qu'un  ne  peut  se 
dispenser  de  citer  de  nouveau  dans  un  travail  tel 
que  celui-ci  (In  Ezech.  xl),  on  serait  frappé  de  la 
conformité  qu'elles  offrent  encore  avec  cette  belle 
description  tracée  à  une  époque  où  les  cimetières 
de  nos  martyrs  étaient  peuplés  de  tous  leurs  hôtes 


et  revêtus  de  tous  leurs  ornements.  Quel  est  le 
visiteur  des  catacombes  qui  ne  croirait  lire  ici  sa 
propre  histoire?  «  Lorsque,  bien  jeune  encore,  j'é- 
tais à  Rome  pour  mes  études  littéraires ,  j'avais 
coutume,  avec  mes  jeunes  condisciples,  de  visiter, 
aux  jours  de  dimanche,  les  tombeaux  des  apôtres 
et  des  martyrs.  Je  parcourais  souvent  ces  cryptes 
creusées  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  dont  les 
parois  montrent  de  chaque  côté  des  corps  enseve- 
lis, et  où  règne  une  telle  obscurité  qu'on  serait 
tenté  de  dire,  en  s'appliquant  les  paroles  du  pro- 
phète :  Je  suis  descendu  vivant  dans  l'enfer  (Ps.  liv. 
16).  Rarement  un  peu  de  jour  vient  diminuer  l'hor- 
reur de  ces  ténèbres,  en  pénétrant  par  des  ouver- 
tures qu'on  ne  saurait  appeler  fenêtres;  et  lors- 
qu'on avance  pas  à  pas  dans  cette  sombre  nuit,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  songer  à  ce  que  dit  Virgile 
de    ces  silences  qui  épouvantent  l'imagination  : 

Horrorubique  animos,  siraul  ipsa  silentia  terrent. 

(£neuL,  n,  735.) 

Nous  devons  rapprocher  de  cette  description  le 
beau  passage  où  le  poëte  Prudence  (Peristeph.  xi. 
vers  155)  décrit  le  lieu  des  catacombes  où  fut  dé- 
posé le  corps  de  S.  Hippolyte.  Cette  seconde  des- 
cription insiste  particulièrement,  et  c'est  en  cela 
qu'elle  est  intéressante,  sur  les  effets  de  la  lu- 
mière projetée  par  les  lucernaires  à  l'intérieur  des 
souterrains  :  «  Non  loin  des  murailles  de  la  ville, 
sous  lesquelles  s'étalent  de  riants  jardins,  s'ouvre 
la  crypte  s'enfonçant  dans  de  sombres  profon- 
deurs. A  l'intérieur,  une  voie  oblique,  aux  degrés 
sinueux,  guide  vos  pas  dans  ces  méandres  d'où  la 
lumière  est  absente.  Car  le  jour  atteint  à  peine  la 
première  ouverture  des  portes,  et  n'éclaire  que  le 
seuil  du  vestibule.  De  là,  par  un  progrès  sans  ob- 
stacle, la  nuit  obscure  étend  ses  ombres  dans  les 
réduits  incertains  de  ce  lieu;  mais  bientôt  on  ren- 
contre des  ouvertures  descendant  des  toits  per- 
cés, qui  jettent  de  clairs  rayons  dans  ces  antres. 
Bien  que  de  toute  part  se  développe  le  réseau  de 
nombreuses  allées,  étroits  atria  sous  d'ombreux 
portiques,  cependant  sous  les  creuses  entrailles 
de  la  montagne  fouillée  de  fréquents  jets  de  lu- 
mière pénètrent  à  travers  les  trous  percés  dans 
la  voûte.  Ainsi  est-il  donné  de  voir  dans  ces  sou- 
terrains les  reflets  du  soleil  absent  et  de  jouir  de 
a  lumière.  » 

Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  où  en  était 
la  poésie  latine  à  l'époque  où  ont  été  faits  ces  vers, 
que  nous  ne  rapportons  ici  qu'à  raison  de  leur  in- 
térêt archéologique.  Nous  devons  du  reste  le  texte 
à  ceux  qui,  familiarisés  avec  la  langue  latine,  n'au- 
ront pas  besoin  d'en  chercher  le  sens  dans  l'essai 
de  traduction  qui  précède  : 

Haud  procul  oxtremo  culta  ad  pomecria  vallo 

Mersa  latebrosis  crypta  patet  t'oveis. 
IIujus  in  occultum  gradibus  via  prona  rellexis 

Ire  per  infractus  luce  latente  doctt. 
Primas  namque  fores  summo  tenus  inlrat  hiatu, 

Illustratque  dies  limina  vestibuli, 
Inde  ubi  progressif  lâcili  nigrescerj  visa  est 

Kox  obscura,  loci  per  speeus  ambigimm, 
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Occurrunt  cœsis  immissa  foramina  tectis, 

Quae  jaciunt  claros  antra  super  radios. 
Quaralibet  ancipites  texant  hic  inde  rccessus 

Arcta  sub  umbrosis  atria  poriicibus  : 
Altamen  excisi  subter  cava  viscera  montis 

Crebra  terebi'ato  fornice  lux  pénétrai. 
Sic  datur  absenlis  per  subterranea  solis 

Cerncre  fulgorem  luminibusque  frui. 

II.  —  Historique.  L'histoire  des  catacombes  peu  t 
se  diviser  en  trois  périodes  :  période  de  formation, 
—  période  de  visites  pieuses  ou  de  pèlerinages,  — 
période  d'explorations  scientifiques. 

1°  Période  de  formation.  L'origine  des  cimetières 
chrétiens  de  Rome  remonte  bien  certainement  au 
premier  siècle  ;  il  est  même  probable  qu  elle  a  pré- 
cédé la  mort  de  S.  Pierre,  car  il  n'existe  aucun 
indice  de  sépultures  chrétiennes  antérieures  à  l'é- 
tablissement des  catacombes. 

Si  nous  considérons  attentivement  ces  hypo- 
gées, nous  y  trouvons  des  caractères  qui  nous  au- 
torisent à  leur  assigner  une  origine  tout  à  fait  pri- 
mitive, et  dont  nous  énumérons  les  principaux. 
C'est  d'abord  le  style  des  peintures  qu'on  y  a  dé- 
couvertes el  qu'on  y  découvre  encore  de  nos  jours, 
style  qui,  dans  plusieurs  d'entre  elles,  est  telle- 
ment beau ,  qu'il  rappelle  la  bonne  époque  de 
l'art,  l'âge  des  premiers  Antonins  :  c'était  l'opi- 
nion du  regrettable  M.  Cli.  Lenormant;  et  il  nous 
a  été  donné  à  nous-mème  de  contempler  au  ci- 
metière de  Calliste  des  fresques  devant  lesquelles 
se  sont  plus  d'une  fois  extasiés  les  plus  illustres 
savants  de  l'Allemagne  protestante,  témoins  peu 
suspects,  qui  n'ont  pas  hésité  à  attribuer  ces  mo- 
numents au  premier  siècle.  Or  il  est  bien  présu- 
mable  que  les  peintures  sont  postérieures  d'un 
certain  nombre  d'années  aux  cryptes  elles-mêmes, 
et  que  c'est  seulement  après  un  certain  laps  de 
temps  qu'on  put  se  préoccuper  de  la  décoration 
de  ces  souterrains,  creusés  d'abord  pour  les  seules 
nécessités  de  la  sépulture.  Nous  pouvons  penser 
avec  toute  sorte  de  fondement  qu'on  mettait  à 
profit,  pour  l'exécution  de  ces  travaux  de  déco- 
ration, des  moments  de  répit  que  la  persécution 
laissait  de  temps  en  temps  à  la  société  des 
croyants.  C'est  en  second  lieu  l'emploi  et  le  goût 
des  symboles    dont   la    nature   se    rattache  aux 


temps  les  plus  reculés  des  origines  chrétiennes. 
Ce  sont  des  monnaies  et  des  camées  qui  furent 
fixes  aux  tombeaux,  dans  l'intention  évidente  d'en 


marquer  la  date,  et  dont  quelques-unes  portent 
l'effigie  de  Domitien  et  même  celles  d'empereurs 
plus  anciens  encore  :  ces  objets  s'y  rencontrent  le 
plus  souvent  en  nature,  et  s'ils  se  sont  détachés 
du  mortier,  ils  y  ont  laissé  leur  empreinte  fort 
reconnaissable.  Nous  donnons  ici  pour  exemple, 
d'après  M.  De'  Rossi  (Rom.  soft.  cristA.  i.  tav.xvn. 
n.  4),  une  pièce  de  Severina,  femme  d'Aurélien, 
trouvée  dans  ces  conditions. 

Enfin  ce  sont  des  inscriptions  qui,  dans  cer- 
tains cimetières ,  celui  de  Sainte-Agnès  notam- 
ment, présentent  des  formes  tellement  archaïques, 
qu'on  serait  tenté  de  les  classer  parmi  les  monu- 
menls  païens,  si  elles  ne  s'en  distinguaient  par 
certains  symboles  chrétiens,  l'ancre,  par  exemple. 
Beaucoup  de  ces  épigraphes  portent  comme  preuve 
incontestable  de  leur  origine  des  dates  consulai- 
res :  sur  onze  mille  épitaphes  recueillies  par  M.  De' 
Rossi,  il  en  est  près  de  trois  cents  mentionnant 
des  dates  qui  s'échelonnent  depuis  l'an  71,  sous 
Vespasien,  jusqu'au  milieu  du  quatrième  siècle. 

Bien  que  l'histoire  ne  nous  fournisse  pas  tou- 
jours des  données  précises  sur  la  fondation  des 
divers  cimetières,  la  connaissance  que  nous  avons 
du  respect  des  premiers  chrétiens  pour  les  restes 
de  leurs  frères  et  surtout  pour  ceux  de  leurs  mar- 
tyrs, et  en  outre  la  répugnance  que  leur  inspirait 
tout  contact  avec  les  païens  quant  à  la  sépulture 
(V.  plus  bas,  n.  VI),  ne  permet  guère  de  douter 
que  l'origine  des  plus  anciens  de  ces  hypogées  ne 
coïncide  avec  les  premières  persécutions.  Celle  de 
Néron,  dont  Tacite  nous  a  laissé  une  si  saisissante 
peinture  (Annal,  xv.  44)  et  dont  les  jardins  de  ce 
monstre  couronné,  situés  au  pied  du  mont  Va- 
tican, furent  le  principal  théâtre,  donna  proba- 
blement naissance  au  célèbre  cimetière  qui  depuis 
s'étendit  dans  les  flancs  de  cette  même  colline. 
C'est  là  sans  doute  que,  à  raison  de  la  proximité, 
les  fidèles  cachèrent  les  corps  des  martyrs  qu'ils 
avaient  enlevés  pendant  la  nuit,  afin  de  les  sous- 
traire aux  profanations  des  idolâtres.  C'est  là, 
nous  le  savons  positivement,  que,  peu  de  temps 
après,  le  corps  du  prince  des  apôtres  fut  inhu- 
mé :  Qui  sepultus  est  in  via  Aurélia,  in  templo 
Apollinis,  jiuta  locum  ubi  crucifixus  est,  juxta 
palatium  Neronianum  in  Valicano  (Anastas.  In 
S.  Petrum.  i.  10),  «  Qui  fut  enseveli  sur  la  voie 
Aurélia,  dans  le  temple  d'Apollon,  près  du  lieu  où 
il  fut  crucifié,  non  loin  du  palais  de  Néron  au  Va- 
tican. »  Cette  glorieuse  sépulture,  autour  de  la- 
quelle vinrent  tour  à  tour  se  grouper  les  succes- 
seurs immédiats  de  S.  Pierre,  S.  Lin  et  S.  Clet, 
Évariste,  Sixte  1er,  Télesphore,  Hygin,  Pie  I",  Éleu- 
thère,  Victor,  juxta  corpus  beati  Pétri  in  Valicano 
(Id.  n.  5.  m  5)  et,  depuis,  un  grand  nombre  d'au- 
tres pontifes,  devint  le  véritable  noyau  du  cime- 
tière du  Vatican. 

Non  loin  de  là,  sur  cette  même  voie  Aurélienne, 
et  à  peu  près  à  la  même  époque,  la  sépulture  don- 
née par  la  matrone  Lucine  dans  un  prœdium  lui 
appartenant,  aux  geôliers  de  la  Mamertine  Pro- 
cessus et  Martinianus,  fut  aussi  le  commencement 
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du  cimetière  connu  sous  le  nom  de  ces  deux  mar- 
tyrs, convertis  et  baptisés  par  S.  Pierre  dans  la 
prison  où  ils  le  gardaient,  et  victimes,  eux  aussi, 
de  la  persécution  de  Néron  {Ad.  Process.  et  Mar- 
tinian.  Ap.  Surium.  t.  iv.  Addiemjul.  xi). 

D'après  des  données  un  peu  vagues  fournies  par 
les  actes  du  pape  libère,  Panvinio  avait  déjà  si- 
gnalé, comme  primant  tous  les  autres  par  son  an- 
cienneté un  cimetière  dit  Ostrien,  où  S.  Pierre 
avait  administré  le  baptême  (Panvin.  De  Cœmet. 
init.).  Celte  conjecture  est  devenue  alourdirai 
une  certitude,  grâce  à  la  sagacité  de  M.  De'  Rossi. 
11  c^t  bien  constaté  que  ce  cimetière,  situe  entre 
la  voie  Nomentane  et  la  Salaria,  entre  le  cimetière 
de  Suinte-Agnès  et  celui  de  Sainte-Priscille,  n'est 
autre  que  celui  où  S.  Pierre  siégea  et  enseigna 
pendant  son  premier  séjour  à  Rome,  et  que  les 
vieux  documents  désignent  sous  les  noms  de  cœ- 
meterium  ubi  prius  seclit  Petrus ,  —  ubi  Petrus 
baptizabat,  —  ad  nymphas  sandi  Pelri,  etc.  (V 
Bulletin  d'arch.  chrét.,èd\t.  française,  1867,  p.  57 
et  suiv.). 

L'antiquité  des  cimetières  ci-dessus  mentionnes 
et  de  quelques  autres,  tels  que  ceux  de  Saint-Paul- 
hors-des-murs,  sur  la  voie  d'Ostie,  de  Sainte-Pris- 
cille, sur  la  Salaria,  de  Sainte-Domitille,  sur  l'Ar- 
déatine,  se  trouve  enfin  déterminée  par  la  sépul- 
ture de  plusieurs  personnages  contemporains  des 
Flaviens  et  de  Trajan,  circonstance  qui  leur  as- 
signe la  date  certaine  de  l'âge  apostolique.  Le  ci- 
metière de   Prétextât,   graduellement  découvert 
dans  le  cours  de  l'année  1848  et  des  suivantes, 
sur  la  voie  Appia,  à  peu  près  parallèlement  à  celui 
de  Calliste,  ne  doit  pas  être  beaucoup  moins  an- 
cien que  les  précédents,  car  il  fut,  comme  on  l'a 
vu  plus  baut,  le  théâtre  du  martyre  de  S.  Sixte  II, 
et  reçut  les  restes  de  S.  Janvier,  tils  aîné  de  Ste  Fé- 
licité, et  d'un  grand  nombre  d'autres  fidèles  im- 
molés en  même  temps  que  lui  (V.  De'  Rossi.  Rom. 
sott.  crist.  1. 1.  cap.  in.  p.  185.  segg.). 

Il  faut  éviter  de  prendre,  en  thèse  générale,  les 
noms  des  cimetières  comme  une  indication  pré- 
cise de  ia  date  de  leur  fondation.  S'il  est  vrai  que 
quelques-uns,  tel  que  celui  de  Sainte-Hélène,  fu- 
rent creusés  du  temps  des  Saints  dont  ils  conser- 
vent le  nom,  il  n'est  pas  moins  certain  que  d'au- 
tres ont  une  existence  antérieure,  et  ne  doivent 
le  nom  sous  lequel  ils  sont  connus  qu'à  la  plus 
grande  célébrité  des  personnages  qui  le  leur  ont 
donné  (V  plus  haut,  n.  I). 

Depuis  le  premier  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  quatrième,  le  travail  de  la  Rome  souter- 
raine se  poursuivit  sans  relâche,  et  on  comprend 
quelle  énergique  activité  dut  lui  être  imprimée, 
eu  égard  aux  innombrables  victimes  qui  succom- 
baient presque  chaque  jour,  et  à  la  sépulture  des- 
quelles il  fallait  pourvoir  d'urgence.  C'est  dans 
l'espace  de  temps  compris  entre  ces  deux  termes 
que  s'accomplit  à  peu  près  en  totalité  la  forma- 
tion des  catacombes,  telles  qu'elles  existent  au- 
jourd'hui, et  surtout  celle  du  cimetière  de  Calliste, 
le  plus  célèbre  de  tous  (V-  l'art.  Cécile  [sainte]). 


Sauf  trois  nouveaux  cimetières  que   créa  le  pape 
S.  Jules  (de  556  à  547),  l'un  sur  la  voie  Flami- 
nia,  un  second  sur  la  voie  Aurélia,  le  troisième 
sur  la  voie  de  Porto  (Anast.  50),  il  parait  que, 
jusqu'à  la  fin  du  cinquième  siècle,  on  se  borna 
à  agrandir  les  anciens,  assez  pour  recevoir  les 
corps  des  fidèles  qui,  par  motif  de  dévotion,  te- 
naient à  se  faire  inhumer  aux  catacombes,  dans 
le  voisinage  et  sous  la  protection  des  martyrs;  et 
encore,  bien  souvent  à  cette  époque  se  conten- 
tait-on d'un  tombeau  creusé,  non  pas  dans  les 
parois,  mais  sous  le  sol  des  galeries.  C'est  dans 
cette  position  qu'ont  été  trouvées  beaucoup  de 
pierres  lumulaires ,  portant  pour  la  plupart  des 
dates  consulaires  du  quatrième  siècle   (V.  l'art. 
Loculus). 

Ce  siècle  et  le  suivant  virent  aussi,  et  à  plus  forte 
raison,  s'accomplir  de  nombreuses  réparations  et 
des  embellissements  successifs  dans  les  cimetiè- 
res. Les  réparations  consistaient  surtout  à  y  pra- 
tiquer des  entrées  plus  commodes  et  des  escaliers 
plus  faciles  ;  à  soutenir  par  des  murailles  et  des 
voûtes  les  portions  de  galeries  où  avaient  eu  lieu 
des  éboulements  ou  qui  menaçaient  ruine;  à  ou- 
vrir de  distance  en  distance  des  luminaires  pour 
faire  pénétrer  l'air  et  la  lumière  dans  l'intérieur 
des  cryptes  (Voyez  l'art.  Luminare  cryptœ).  Les  dé- 
corations étaient  des  peintures,  des  mosaïques,  des 
revêtements  de  marbre  dans  les  chapelles,  etc.  On 
verra  de  nombreux  exemples  des  unes  et  des  au- 
tres, en  parcourant  les  Vies  des  papes  par  Anastase 
le  Bibliothécaire. 

Au  sixième  siècle  (559),  Jean  III  se  distingua 
par  son  zèle  pour  les  cimetières  des  martyrs  :  Hic 
amavit  et  restauravit  cœmeteria  sanctorum  mar- 
tijrum.  Il  habita  même  quelque  temps  celui  des 
Saints  Tiburcius  et  Valerianus,  et  y  ordonna  plu- 
sieurs évoques  (Anast.  n.  110). 

A  son  tour,  S.  Paul  I",  qui  siégeait  en  757,  ma- 
nifesta pour  les  saints  cimetières  une  sollicitude 
incessante  (Anast.  n.  259).  Mais  comme  plusieurs 
de  ces  hypogées,  par  suite  des  déprédations  des 
barbares  et  des  ravages  qu'y  avait  exercés  notam- 
ment Astolfe,  roi  des  Lombards  (V.  Panvin.  De  rit. 
sepel.  mort.  De  cœmet.  c.  xu),  étaient  tombés  dans 
un  état  de  ruine  complète,  ce  pape  s'imposa  sur- 
tout la  tâche  d'en  retirer  les  corps  saints,  de  les 
transférer  dans  la  ville,  et  de  les  distribuer  entre 
les  divers  titres,  diaconies  et  monastères.  Nous 
voyons  encore,  sur  la  tin  de  ce  siècle,  c'est-à-dire 
en  795  à  peu  près,  Léon  III  restaurer  le  cimetière 
de  Saint-Sixte  et  de  Saint-Corneille,  qui  n'est  autre 
que  celte  partie  de  la  catacombe  de  Saint— Calliste 
où  ont  été  retrouvées  naguère  les  cryptes  des 
papes  martyrs  du  troisième  siècle,  et,  eu  outre, 
celui  de  Saint-Zozime  sur  la  voie  Labicane  (Anast. 
n.  361).  C'est  ici  que  s'arrête  la  série  des  travaux 
exécutés,  depuis  l'origine,  dans  la  Rome  souter- 
raine, et  tel  est  le  terme  de  la  période  que  nous 
avons  appelée  période  de  formation. 

2°  Période  de  visites  pieuses,  soit  de  pèlerinages. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  (V.  l'art.  Stations)   des 
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stations  qui  se  célébraient  dès  la  première  ère  des 
martyrs  dans  les  catacombes,  près  des  tombeaux 
vénérés  de  ces  héros  de  la  foi.  Nous  n'avons  pas  à 
y  revenir.  Notre  article  Pèlerinages,  auquel  nous 
prions  le  lecteur  de  se  reporter,  nous  permettra 
aussi  d'abréger  celle  partie  de  notre  lâche.  Ces 
visites  pieuses,  individuelles,  ou  tout  au  moins  en 
dehors  des  stations  proprement  dites,  furent  déjà 
en  usage  pendant  les  trois  premiers  siècles.  Notre 
S.  Grégoire  de  Tours  (De  cjlor.  martyr,  n.  58)  nous 
a  laissé  les  plus  merveilleux  récits  des  prodiges 
qui  s'opéraient  au  tombeau  des  SS.  Clirysanthus  et 
Daria,  en  faveur  des  nombreux  fidèles  qui  ve- 
naient implorer  leur  protection.  Or  ce  pèlerinage 
florissait  sous  Numénen,  vers  la  fin  du  troisième 
siècle. 

Mais  c'est  surtout  après  les  édits  de  tolérance, 
publiés  par  Constantin,  que  la  piété  des  fidèles, 
jusque-là  comprimée  par  des  obstacles  et  des  dan- 
gers de  toute  sorte,  prit  un  essor  extraordinaire. 
Les  cimetières  devinrent  alors  des  centres  de  dé- 
votion, où  affluaient  les  pèlerins  de  tous  les  pays, 
avides  de  vénérer  les  restes   des  martyrs,  d'en- 
tendre leur  éloge  prononcé  dans  les  cryptes  mêmes 
par  la  voix  du  pontife  suprême,  et  d'assister  au  di- 
vin sacrifice  qui  se  célébrait  sur  la  pierre  de  leur 
tombeau,  au  jour  anniverseraire  de  leur  déposition. 
Les  calendriers  et  les  martyrologes  qui  étaient  lus 
dans  les  assemblées  avertissaient  les  fidèles  des 
lieux  où  ils  devaient  se  rendre,  et  des  jours  con- 
sacrés à  la  commémoration  de  chaque  martyr  ;  et 
i  ous  regardons  comme  très-vraisemblable/  ainsi 
que  le  fait  observer  le  cardinal  AViseman  (Fabiola, 
p.  208),  que  des  tablettes  contenant  des  indications 
précises  à  cet  égard  étaient  distribuées  aux  étran- 
gers qui  se  rendaient  à  Home  pour  visiter  les  ca- 
tacombes. Et  il  y  a  ici  plus  qu'une  simple  conjec- 
ture; on  verra  au  numéro  suivant  qu'il  existe,  en 
effet,  des  itinéraires  et  d'autres  documents  qui' ont 
servi  de  guide  aux  pèlerins  pendant  tout  le  temps 
que  les  cimetières  sont  restés  ouverts  à  la  piété  et 
à    la  curiosité  publiques,  et  dont   il  est  probable 
qu'on  faisait  des  extraits  et  des  abrégés  pour  les 
mettre  à  la  portée  de  tous. 

L'abandon  des  cimetières  comme  lieux  de  dé- 
votion coïncide  à  peu  près  avec  l'époque  où,  à 
cause  des   ravages  exercés  dans  les  environs  de 
Rome  par  les  Lombards  et,  après  un  certain  laps 
de  temps,  par  les  Sarrasins,  les  papes  en  firent 
extraire  les  reliques  des  plus  illustres  martyrs 
pour  les  placer  dans  les  basiliques  urbaines  (V 
l'art.  Translation  de  reliques) .  A  partir  de  la  pre- 
mière moitié  du   neuvième  siècle  jusqu'au  trei- 
zième, où  parut  l'ouvrage  Des  merveilles  delà  ville 
de  Rome,  on  n'entend  plus  guère  parler  des  cata- 
combes.  Pendant   cet    intervalle,    tout   au   plus 
quelques-uns  des  fidèles  qui  se  rendent  en  pèle- 

Xl-ff  lrbvaUXdeS  aPôlres'  descendent-ils 
dans  les  grottes  Vaticanes  et  dans  cette  partie  du 
cimetière  de  Saint-Sébastien,  depuis  longtemps 
dépourvue  de  tout  autre  intérêt  que  celui  des  soï! 
^emrs,  qui   se   trouve    immédiatement   au-des- 


sous de  la  basilique  de  ce  nom,  lieux  qui  n'ont 
jamais  cessé  d'êlre  un  but  de  dévotes  pérégrina- 
tions. 

On  peut  dire,  en  un  mol,  que  jusqu'à  l'époque 
de  Bosio  les  hypogées  sacrés  des  premiers  chré- 
tiens et  des  martyrs  furent  presque  complètement 
oubliés.  Nous  avons  dit  presque,  parce  que  quel- 
ques données  extrêmement  rares  prouvent  que, 
même  dans  ces  temps  de  silence  et  d'oubli,  il  se 
trouva,  par  exception,  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes qui,  soit  par  motif  de  curiosité,  soit  par  un 
sentiment  de   dévotion,  se   risquèrent    dans  ces 
souterrains  et  en  explorèrent  quelques   parties. 
Ainsi,  en  1452,  un  Joannès  Lonck,  écrivait  son 
nom  dans  une  chambre  du  cimetière  de  Callisie. 
C'est  le  premier  visiteur  connu  des  catacombes  au 
quinzième  siècle  ;  il  fut  suivi,  au  même  cimetière, 
par  un  certain  nombre  de  frères  mineurs.  Biais 
ce  qu'il  est  plus  intéressant  encore  de  noter,  c'est 
que  les  hypogées  suburbains  furent  aussi  visités 
par  le  fameux  Pomponius  Letus  et  par  les  mem- 
bres de  l'Académie  semi-païenne  dont  il  s'intitu- 
lait le  souverain  pontife.   C'est  ce  qu'attestent  de 
curieuses  inscriptions  que  rapporte  M.  De'  Ilossi 
(Rom.  sott.  crist.  t.  i.  cap.   i).  Marangoni  (Act.  S. 
Vietorin.  Append.  114)  avait  transcrit  et  rapporté 
une  inscription  écrite  au  charbon  dans  une  cham- 
bre du  cimetière  de  Prétextât  et  datée  de  1490  : 

IUC    D.    RAÏHVTIVS    DE    FAKXESIO     "VIT    CV.M    SODALIBVS  : 

c'est,  comme  on  voit,  un  Farnèse  qui  avait  visité 
cette  crypte  avec  ses  amis.  Dans  une  chambre  voi- 
sine de  celle-ci,  se  trouva  tracé  d'après  le  même 
procédé,  sous  la  date  de  1467,  le  nom  d'un  abbé 
de  Saint-Hermès   de   Pise   :   uns   abb.   idest   dns 
sci  ermeiis,  et  ceux  de  huit  de  ses  religieux.  Mais 
encore  une  fois,  ce  ne  font  là  que  des  exceptions, 
et  la  règle  c'est  l'oubli,  dans  la  sphère  de  la  piété, 
comme  dans  celle  de  la  science.  Cet  oubli  des  saints 
lieux  doit  être  attribué,  pour  le  quatorzième  siè- 
cle, à  l'absence  des  papes,  et  aux  troubles  civils 
qui  ne  cessèrent  d'agiter  la  ville  de  Rome  pendant 
leur  séjour  à  Avignon  ;  et  pour  l'époque  suivante 
aux  préoccupations  exclusives  des  esprits  cultivés 
pour  l'antiquité  païenne,  dont  les  monuments  et 
la  littérature,  renaissant  de  toute  part,  absorbaient 
toutes  les  pensées  et  jetaient  sur  les  choses  chré- 
tiennes une  défaveur  qui,  non  sans  quelque  rai- 
son, a  fait  taxer  cette  époque  de  paganisme. 

5°  Période  d'exploration  scientifique.  Ici  se  pré- 
sente tout  d'abord  à  l'esprit  du  lecteur  un  nom 
dans  lequel  se  personnifient,  pour  ainsi  dire,  les 
études  de  la  Piome  souterraine,  le  nom  de  l'immor- 
tel Bosio,  le  vrai  Christophe-Colomb  des  cryptes 
sacrées  des  martyrs. 

jNous  ne  devons  pas  néanmoins  méconnaître  les 
services  de  quelques  hommes  studieux  qui  l'ont 
précédé  dans  cette  voie,  et  qui,  en  soulevant  un 
coin  du  voile  séculaire  recouvrant  ces  régions 
mystérieuses,  n'ont  pas  été  sans  quelque  influence 
d'initiative  sur  la  carrière  qu'il  a  si  noblement 
fournie. 

Sans  doute,  après  le  cours  de  quinze,  seize  et 
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même  dix-sept  siècles  qui  ne  peuvent  avoir  passé 
sur  les  catacombes  sans  y  laisser  de  nombreux 
désastres  ;  après  les  dévastations  qu'elles  subirent 
à  différentes  époques  de  la  part  des  Golhs,  des 
Vandales,  des  Sarrasins  ;  apn's  les  translations  de 
reliques  commencées  au  huitième  siècle  et  con- 
tinuées jusqu'à  nos  jours,  ce  n'était  pas  une  chose 
facile  que  de  reconnaître  exactement  tous  les  lieux 
de  la  Home  souterraine  ainsi  que  leurs  dénomina- 
tions. 

Panvinio  est  le  premier  parmi  les  modernes  qui 
ait  tenté  cette  entreprise,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  Prenant  pour  guide  les  Actes  sincères 
des  martyrs,  le  martyrologe,  les  Vies  des  papes, 
publiées  sous  le  nom  d'Anastase  le  Bibliothécaire, 
le  livre  du  cens  de  l'Eglise  romaine,  et  peut-être 
aussi  la  compilation  Mirabiiia  urbis  Romœ,  qui 
axait  alors  trois  siècles  de  date,  d  lit  un  relevé 
des  cimetières  romains  qu'il  portait  à  quarante- 
trois  (De  cœmeteriis  urbis  liomœ.  in  Platinée  viiis 
rom.  ponlif;  ou  bien  dans  ;on  ouvrage  De  riiu 
sepeliend.  mort.  cap.  xn).  Le  Mirabiiia  urbis  en 
avait  déjà  nommé,  vingt  elun. Ce  catalogue,  quin  est 
pas  le  résultat  d'une  exploration  des  lieux,  mais 
seulement  une  compilation  intelligente,  est  parti- 
culièrement précieux  en  ce  qu'il  note  avec  soin 
les  noms  des  papes  et  des  martyrs  qui  ont  reçu 
la  sépulture  dans  chacun  des  cimetières,  annota- 
tions qui  devaient  être  autant  de  traits  de  lumière 
pour  les  explorateurs  futurs. 

Le  dominicain  Alphonse  Ciacconio,  plein  de 
zèle  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'antiquité  chrétienne, 
ayant  appris  qu  un  cimetière,  auquel  on  donnait  le 
nom  de  Priscille,  venait  de  se  révéler  sur  la  voie 
Salaria,  par  le  fait  d'un  écoulement  de  terrain 
(c'était  en  1578),  se  hâta  d'y  descendre  et  de  le 
visiter  dans  toutes  ses  parties  accessibles.  Le 
iruit  de  cette  exploration  fut  un  intéressant  album 
où  il  réunit  les  copies,  exécutées  sur  place,  de 
toutes  les  peintures  qu'il  y  avait  rencontrées  ;  il 
joignit  à  cette  collection  des  dessins  de  tous  les 
sarcophages  et  autres  sculptures  qui  étaient  venus 
à  sa  connaissance. 

Vers  le  même  temps,  un  jeune  gentilhomme  de 
Louvain  vint  à  Rome,  attiré  par  un  amour  ardent 
de  l'antiquité  :  c'était  Philippe  de  Winghe,  digne  ne- 
veu de  l'antiquaire  Antoine  Morisson.  Son  premier 
soin  fut  de  se  mettre  en  rapport  avec  Ciacconio, 
et  bientôt  une  étroite  amitié  se  noua  entre  eux, 
fondée  sur  la  conformité  des  goûts  et  la  commu- 
nauté des  études.  Winghe  voulut  visiter  à  son  tour 
le  cimetière  reconnu  par  son  ami,  afin  de  relever 
ce  qui  avait  échappé  à  celui-ci,  et  de  reproduire 
les  peintures  plus  fidèlement  et  avec  leur  couleur 
naturelle.  On  ne  sait  ce  que  sont  devenus  ces  des- 
sins. Itoîweid  parait  les  avoir  eus  entre  les  mains, 
car,  dans  ses  note;  sur  le  texte  de  S.  Paulin  (p. 
81l'.  n.  157.  edit.  Murât.),  il  cite  un  sarcophage 
tiré  des  grottes  vaticanes,  en  1590,  dont  il  dit 
pos-éder  le  dessin  de  la  main  de  Winghe.  Celui-ci 
a  laissé  une  collection  d'inscriptions  païennes  et 
chrétiennes  qui  est  en  manuscrit  à  Bruxelles.  On 


ne  peut  dire  jusqu'où  l'amour  de  la  science  eût 
conduit  ce  noble  jeune  homme,  si  une  mort  pré- 
maturée ne  l'eût  enlevé  dès  ses  débuts.  Cette  mort 
dut  être  regardée  comme  une  grande  perte  poul- 
ies bonnes  études,  puisqu'elle  mérita,  non-seule- 
ment d'être  pleurée  par  Ciacconio,  mais  amèrement 
regrettée  par  des  hommes  tels  que  Baronius  et  le 
cardinal  Frédéric  Borromée. 

Tels  sont  les  vrais  précurseurs  de  Bosio  .  Pan- 
vinio, Ciacconio  et  de  Winghe. 

Nous  savons  par  Bosio  lui-même  qu'il  se  servit 
des  dessins  de  ce  dernier  (Roma  solterranea.  L 
m.  c.  55.  p.  489.  edit.  Severan.  1650).  Il  n'est 
pas  douteux  dès  lors  qu'il  fut  mis  sur  la  trace  des 
catacombes  par  la  découverte  de  celle  de  Sainte- 
Priscille  ;  et  que,  dans  la  recherche  des  divers  ci- 
metières, il  prit  pour  guides,  non-seulement  les 
Actes  des  martyrs  et  les  calendriers,  mais  aussi 
Yïlinéraire  de  Panvinio,  rédigé  lui-même  d'après 
ces  documents  originaux. 

Bosio  (Antoine)  était  Maltais  de  naissance,  avo- 
cat de  profession  et  résidait  à  Rome,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  en  qualité  d'agent  de  l'ordre  de 
Malte.  Jamais  vocation  d'antiquaire  ne  fut  si  for- 
tement prononcée,  ni  plus  chèrement  suivie  que- 
la  sienne.  Cet  homme  de  génie,  dont  les  forces 
physiques  durent  égaler  l'énergie  morale,  consacra- 
trente-cinq  ans  de  sa  vie  et  des  sommes  considé- 
rables à  fouiller  les  catacombes  dans  tous  les  sens. 
A  Laide  des  documents  qu'il  avait  entre  les  mains, 
il  se  mettait  d'abord  à  la  recherche  de  l'emplace- 
ment où,  selon  les  probabilités  les  plus  plausibles, 
chaque  cimetière  devait  être  retrouvé  ;  il  saisissait 
avec  empressement,  et  exploitait  avec  la  plus  rare- 
sagacité,  tous  les  indices  que  le  hasard  venait  lui 
fournir,  tels  qu'un  éboulement  de  terrain,  l'exca- 
vation d'un  puits  ou  d'une  cave,  etc.  Et  lorsque 
enfin  un  accès  quelconque  lui  était  ouvert,  il  n'y 
avait  plus  ni  danger  ni  obstacle  qui  pût  l'empê- 
cher de  descendre  dans  la  catacombe.  Il  dut  plus 
d'une  fois  s'ouvrir  de  ses  propres  mains,  et  au 
péril  de  sa  vie,  un  passage  pour  pénétrer  dans  des- 
galeries  qui  se  trouvaient  bouchées  par  des  allu- 
vions  ou  des  éboulements  séculaires.  Il  raconte 
lui-même  que,  voulant  visiter  avec  quelque  sécurité- 
le  cimetière  de  Saint-Calliste,  il  se  munit  d'un  pe- 
loton de  fil  dont  il  attacha  un  bout  à  l'entrée, 
s'arma  de  pelles  et  de  pioches,  et,  avec  une  abon- 
dante provision  de  bougies  et  de  comestibles,  s'en- 
fonça dans  ces  immenses  labyrinthes,  pour  n'en 
sortir  qu'après  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits 
d'incessantes  explorations.  Il  ne  laissait  rien 
échapper  de  ce  qui  offrait  quelque  intérêt  ;  il  co- 
piait toutes  les  inscriptions,  relevait  toutes  les 
peintures,  traçait  des  plans  avec  une  fidélité  à  la- 
quelle les  savants  modernes,  entre  autres  d'Agin- 
court  et  le  P  Marchi,  ne  se  lassent  pas  de  rendre 
hommage. 

Un  monument  incomparable  devait  être  le  fruit 
de  tant  et  de  si  persévérants  labeurs,  un  monu- 
ment que  rien  n'égale  pour  l'abondance  et  la  sû- 
reté des   renseignements,  pour  le  nombre  des 
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objets  reproduits,  et  l'exactitude,  vraiment  re- 
marquable pour  l'époque,  avec  laquelle  ils  sont 
dessinés. 

Ce  livre  étonnant,  qui  sera  toujours  la  base  in- 
dispensable des  études  d'antiquité  chrétienne,  ne 
vit  pas  le  jour  du  vivant  de  son  auteur.  Le  manu- 
scrit, en  langue  italienne,  intitulé  Roma  soltena- 
nea,  fut  imprimé  trente  ans  après  la  mort  de  Bosio, 
par  les  soins  de  l'oratorien  Jean  Severano,  en  un 
volume  grand  in-folio.  L'édition  princeps  romaine 
est  de  1652.  L'édition  latine  d'Aringhi  ne  vint 
que  trente  ans  après,  et  c  est  la  plus  répandue. 
Le  manuscrit,  ainsi  que  tous  les  biens  de  Bosio, 
étant  échu  aux  chevaliers  de  Malte  qu'il  avait 
faits  ses  héritiers,  ce  fut  Charles  Aldobrandim, 
ambassadeur  de  l'ordre  à  Borne,  qui  le  céda  au 
cardinal  François  Barberini,  bibliothécaire  de  la 
Vaticane,  lequel  à  son  tour  en  confia  la  publication 
à  Severano. 

Le  but  que  Bosio  s'est  proposé  principalement, 
c'est  l'histoire  et  la  topographie  des  catacombes, 
plutôt  que  l'illustration  critique  des  monuments 
de  l'art  qui  s'y  rencontrent.  Il  ne  s'applique  pas 
non  plus  à  donner  la  raison  de  la  diversité  des 
constructions  pratiquées  dans  les  cimetières,  ni 
des  différents  usages  auxquels  elles  étaient  affec- 
tées, questions  importantes,  qui  sont  du  ressort 
d'une  science  qui  n'était  pas  née  à  cette  époque, 
l'archéologie. 

Mais  le  livre  de  ce  père  de  l'antiquité  chrétienne 
ne  nous  est  pas  parvenu  complet  :  il  devait  se 
composer  de  trois  parties,  dont  celle  que  nous 
possédons  n'est  que  la  seconde.  La  première,  dont 
on  ne  saurait  trop  déplorer  la  perte,  devait  nous 
initier  aux  usages  et  à  la  discipline  de  la  primitive 
église  dans  l'administra  lion  des  sacrements,  les 
prières  pour  les  mourants  et  pour  les  morts,  les 
rites  de  la  sépulture  chrétienne,  etc.,  etc. 

La  bibliothèque  de  la  Vallicella  possède  un  cer- 
tain nombre  des  dessins  coloriés  que  Bosio  avait 
recueillis  pour  son  ouvrage.  Cependant,  du  vivant 
même  de  Bosio,  sous  ses  yeux,  comme  sous  ceux 
de  César  Baronius,  d'Alphonse  Ciacconio,  de  Fré- 
déric Borromée,  un  essai  d'explication  des  peintu- 
res et  des  sculptures  chrétiennes  alors  connues  fut 
tenté  par  un  de  ses  amis,  Jean  l'Heureux  (Maca- 
rius),  Belge  de  naissance,  et  l'un  des  hommes  les 
plus  savants  de  ce  temps.  Par  suite  de  nombreu- 
ses et  singulières  péripéties  dont  nous  devons 
épargner  le  détail  au  lecteur  (V.  Hagiogl.  prœfat. 
Garrucci),  son  ouvrage  intitulé  :  Hagioglypta, 
sive  picturœ  et  sculpturœ  sacrœ  antiquiores,  prœ- 
sertim  quœ  Romœ  reperiuntur  explicalœ,  devait 
rester  en  manuscrit  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  été 
publié  en  1856,  à  Paris,  par  le  B.  P.  Garrucci, 
qui  l'a  enrichi  de  quelques  figures,  de  notes  éru- 
dites  et  de  dissertations  explicatives.  Macarius  est 
le  premier  qui  se  soit  risqué  dans  la  voie  péril- 
leuse de  l'interprétation  de  nos  monuments  :  il 
serait  donc  peu  équitable  de  juger  ces  débuts  au 
point  de  vue  du  progrès  actuel  des  études  archéo- 
logiques. Ce  livre  n'en  renferme  pas  moins  une 
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foule  d'explications,  qui  sont  restées,  et  de  rensei" 
gnements  utiles,  qui  justifient  pleinement  l'estime 
qu'en  ont  fait  beaucoup  d'hommes  éminents  des- 
quels le  manuscrit  a  été  connu. 

Les  découvertes  de  Bosio  furent  comme  la  révé- 
lation d'un  monde  inconnu  ;  la  primitive  Église 
reparaissait  au  grand  jour  avec  ses  dogmes,  sa 
discipline,  ses  symboles,  peints  sur  les  murailles 
et  burinés  sur  les  tombeaux.  Or,  comme  cette 
image  des  anciens  jours  se  trouvait  reproduire 
trait  pour  trait  celle  de  l'Église  catholique,  les 
dissidents  s'émurent,  et  cherchèrent  à  jeter  le 
doute  sur  l'authenticité  des  monuments  de  la 
Borne  souterraine,  ou  à  leur  donner  une  interpré- 
tation conforme  à  leurs  innovations.  Sur  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  deux  voyageurs  anglais  qui 
visitèrent  successivement  l'Italie,  à  quelques  an- 
nées d'intervalle,  l'évêque  anglican  Burnetet  Maxi- 
milien  Misson,  se  signalèrent  surtout  par  une  polé- 
mique sans  bonne  foi,  et  affectèrent  de  ne  voir 
dans  les  catacombes  que  des  cimetières  à  l'usage 
du  bas  peuple  de  Borne  et  où  païens  et  chrétiens 
étaient  ensevelis  pêle-mêle.  Cette  lutte  provoqua 
de  nouvelles  éludes,  et  bientôt  de  nouveaux  cham- 
pions de  l'Église  de  Jésus-Christ  se  décidèrent  à 
demander  de  nouveaux  arguments  à  ces  cryptes 
sacrées  que,  depuis  les  travaux  de  leur  premier 
explorateur,  on  n'avait  plus  songé  à  interroger. 

En  1688,  Raphaël  Fabretti  fut  nommé  gardien 
des  catacombes,  et  des  fouilles  exécutées  sous  sa 
direction  résulta  la  découverte  de  deux  nouveaux 
cimetières,  l'un  sur  la  voie  Latine,  l'autre  sur  la 
Labicane,  qui  n'est  autre  que  celui  de  Castulus. 
Aux  chapitres  vm  etx  de  son  précieux  recueil  d'in- 
scriptions (Bomse,1699),  il  donna  un  certain  nom- 
bre d'épitaphes  chrétiennes,  et  c'est  le  principal 
service  que  cet  antiquaire  ait  rendu  à  la  science. 

Antoine  Boldetti,  chanoine  de  Sainte-Marie  in 
Trastevere,  et  gardien  des  saints  cimetières,  fut  le 
premier  à  redescendre  dans  les  catacombes,  en 
compagnie  du  docte  Marangoni.  Ces  deux  hommes 
infatigables  consacrèrent  près  de  trente  ans  à 
l'étude  des  cimetières,  et  leur  souvenir  y  est  tou- 
jours vivant.  Ce  n'est  pas  sans  une  vive  émotion 
que  celui  qui  écrit  ces  lignes,  visitant,  en  1854, 
au  cimetière  de  Saint-Calliste,  la  célèbre  chambre 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  chambre  des 
Sacrements,  découvrit  dans  un  coin  reculé  ces 
noms  vénérables  tracés  sur  le  stuc  :  bvldetvs  cvs- 

l'OS.  ||  MARANGONIVS  SECRET.  ||  CAROLVS  SALVATI.  ||  \kju- 

nii,  1736. 

Le  livre  de  Boldetti  ne  parut  qu'un  siècle  après 
la  Roma  sotterranea,  c'est-à-dire  en  1720  ;  il  est 
écrit  en  italien  et  a  pour  titre  :  «  Observations  sur 
les  cimetières  des  saints  martyrs  et  des  anciens 
chrétiens  de  Borne.  »  C'est  un  riche  supplément  à 
l'œuvre  de  Bosio;  malheureusement,  il  règne  dans 
cet  ouvrage,  si  admirable  sous  beaucoup  de  rap- 
ports et  si  indispensable  à  l'antiquaire  chrétien, 
un  peu  de  la  confusion  qui  alors  présidait  aux 
fouilles.  Ce  savant  ecclésiastique  raconte  avec  une 
incroyable  naïveté  que  les  ouvriers  allaient,  à  leur 
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gré,  deçà,  delà,  faisant  un  trou  dans  la  terre  aux 
endroits  où  ils  pensaient  qu'on  trouverait  des  sé- 
pultures, car  la  principale  préoccupalion  du  mo- 
ment était  de  se  procurer  des  reliques  de  martyrs. 
Et  Boldetti  lui-même,  en  dépit  de  sa  haute  piété 
et  de  la  vivacité  de  ses  goûts,  ne  se  croyait  nulle- 
ment obligé  d'imprimer  aux  travaux  une  direction 
plus  intelligente. 

Marangoni,  fidèle  compagnon  de  Boldetti,  avait 
réuni  une  riche  moisson  d'illustrations  archéolo- 
giques ;  mais  nous  sommes  réduils  à  déplorer  la 
perte  de  la  plus  grande  partie  de  ses  manuscrits, 
qui  périrent  dans  un  incendie  où  fut  détruite  son 
habitation  elle-même.  Le  savant  auteur  ne  put  ar- 
racher aux  flammes  que  deux  opuscules,  bien 
faits  pour  augmenter  les  regrets  des  hommes  stu- 
dieux d'antiquités  chrétiennes.  L'un  est  intitulé  : 
De  cœmetcrio  sanctorum  Thrasonis  et  Saturnini  ; 
l'autre  :  Acta  Sancti  Victorini.  Ils  furent  impri- 
més en  un  seul  volume  en  1740  et  forment  un 
digne  appendice  à  l'œuvre  de  Bosio. 

Le  grand  ouvrage  du  prélat  Botlari,  mis  au  jour 
en  1757,  1746,  1754,  en  trois  volumes  in-folio, 
est  un  savant  commentaire  de  la  Rome  souter- 
raine, aussi  remarquable  sous  le  rapport  de  l'éru- 
dition ecclésiastique  que  sous  celui  de  l'antiquité 
profane.  C'est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  savoir  et 
de  critique  qu'on  ne  saurait  trop  consulter,  mais 
où  l'on  pourrait  désirer  plus  d'ordre  et  de  mé- 
thode. Les  planches  ont  été  exécutées,  comme  cel- 
les d'Aringhi,  d'après  les  cuivres  de  Bosio. 

Notre  d'Agincourt  connut  aussi  les  catacombes 
et  leur  consacra  une  bonne  partie  des  cinquante 
années  qu'il  passa  à  Borne,  où  il  s'était  rendu  avec 
l'intention  d'y  passer  quelques  mois  ;  il  assigne  aux 
antiquités  chrétiennes  de  Borne  une  assez  large 
place  dans  son  Histoire  de  fart  par  les  monu- 
ments, ouvrage  posthume  de  ce  laborieux  anti- 
quaire. Il  revit  ce  qu'avait  vu  Bosio  et  eut  cent 
occasions  de  reconnaître  son  exactitude  ;  il  des- 
sina de  nouveau  et  quelquefois  plus  fidèlement 
quelques-uns  des  mêmes  monuments  ;  mais  il 
ajouta  peu  de  chose  au  trésor  incomparable  amassé 
par  ce  grand  homme.  Malheureusement  il  ne  sut 
pas  résister  à  la  tentation  de  détacher,  pour  se 
les  approprier,  plusieurs  des  fresques  dont  ces 
hypogées  étaient  ornés  ;  et  ce  funeste  exemple 
suscita  une  légion  de  dévastateurs  qui,  du  quin- 
zième au  seizième  siècle,  ont  exercé  dans  les 
catacombes  les  plus  déplorables  ravages. 

Nous  voici  arrivés  à  une  nouvelle  phase  d'obscu- 
rité. A  mesure  que  le  dix -huitième  siècle  s'écoule, 
malgré  l'éclat  que  jetait  l'érudition  ecclésiastique 
représentée  par  des  hommes  tels  que  les  Mabillon 
et  les  Fabretli,  malgré  le  zèle  qui  continuait  à 
s'exercer  sur  les  monuments  copiés  précédem- 
ment dans  les  catacombes,  le  silence,  un  silence 
d'un  siècle,  s'empare  de  nouveau  de  la  Borne 
souterraine,  les  souvenirs  topographiques  s'en 
oblitèrent,  l'exploration  des  lieux  est  totalement 
abandonnée. 
La  renaissance  de  ces  études  devait  être  provo- 
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quée  par  une  précieuse  série  de  documents  anciens 
que  ni  Bosio,  ni  Boldetti,  ni  Marangoni,  n'avaient 
mis  à  profit,  soit  parce  qu'une  partie  d'entre  eux 
ne  fut  publiée  qu'après  l'achèvement  des  œuvres 
de  ces  savants  antiquaires,  soit  parce  qu'ils  ne 
connurent  pas  à  temps  ceux  qui  avaient  déjà  paru, 
mais  qui  ont  attiré  l'attention  et  fixé  l'intérêt  des 
savants  de  nos  jours. 

Parmi  ces  documents  se  placent  en  première 
ligne  les  ampoules  d'huiles  saintes  (V.  notre  art. 
Huiles  saintes)  envoyées  à  la  reine  des  Lombards 
Théodelinde  par  le  pape  S.  Grégoire  le  Grand,  et 
surtout  le  catalogue  de  ces  huiles  écrit  sur  papy- 
rus par  un  personnage  nommé  Jean.  Ce  précieux 
monument,  qui  se  conserve  dans  le  trésor  de  la 
basilique  de  S.  Jean-Baptiste  de  Monza,  et  dont 
l'importance  n'a  été  vraiment  appréciée  que  de 
notre  temps,"est  un  véritable  itinéraire  des  cata- 
combes à  la  fin  du  sixième  siècle. 

Nous  citerons  en  second  lieu  le  martyrologe  dont 
on  attribue  la  première  rédaction  à  S.  Jérôme, 
mais  qui  a  été  souvent  remanié  depuis,  et  les  Vies 
des  papes  ou  L'ber  pontificalis,  dont  le  dernier 
compilateur  est  Anastase  le  Bibliothécaire;  puis 
trois  opuscules  publiés  par  le  P  Boucher  (Jïgid. 
Bucherii.  S.  J.  Dedoctrina  temporum,  etc.  Antuerp. 
f°  1654,  p.  266.  seqq.),  qui  sont  :  1°  un  catalogue 
des  pontifes  romains,  de  S.  Pierre  à  S.  Jules; 
2°  une  indication  des  sépultures  des  pontifes  ro- 
mains, de  S.  Lucien  jusqu'à  S.  Jules;  3°  une  énu- 
mération  des  sépultures  des  martyrs.  C'est  sons 
le  pontificat  de  Libère  et  l'empire  de  Constance 
que  ces  mémoires  furent  rédigés  d'après  des  docu- 
ments très-sûrs,  tels  qu'il  était  encore  possible  de 
s'en  procurer  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle. 

A  la  première  moitié  du  septième  siècle,  et  au 
pontificat  d'Honorius,  appartiennent  deux  autres 
opuscules  bien  plus  riches  encore  que  ceux  du 
P.  Boucher.  Le  premier  est  une  Notice  des  églises 
de  la  ville  de  Rome,  et  c'est  un  véritable  itinéraire, 
ou  guide  du  pèlerin  aux  environs  de  la  ville,  par- 
tant de  Saint-Valentin,  se  dirigeant  à  l'orient  et 
au  midi  jusqu'au  Tibre,  jusqu'à  Saint-Paul,  et,  sur 
la  rive  opposée,  commençant  par  les  Saints  Abdon 
et  Sennen,  aboutit  en  tournant  à  Saint-Pierre.  Le 
second  est  intitulé  :  Des  lieux  saints  des  martyrs, 
qui  sont  hors  de  la  ville  de  Rome  :  c'est  un  autre 
itinéraire  qui  parcourt  les  environs  de  Borne  en 
sens  inverse.  En  effet,  de  la  voie  Cornelia  où  le 
premier  termine  sa  course,  celui-ci  monte  vers 
l'Aurélia  et  de  là  au  cimetière  de  la  voie  de  Porto  ; 
de  là,  traversant  le  Tibre,  il  reprend  par  la  voie 
d'Ostie,  et  ne  s'arrête  plus  avant  d'avoir  rejoint 
la  Flaminia.  Pour  se  faire  une  idée  juste  de  l'im- 
portance de  ce  dernier  document,  il  faut  se  rappe- 
ler qu'il  fut  rédigé  avant  l'époque  des  translations, 
c'est-à-dire  alors  que  les  corps  des  martyrs  occu- 
paient encore  leurs  tombes  primitives.  Ces  deux 
itinéraires  sont  restés  inconnus  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Ils  furent  retrouvés  dans  un  manus- 
crit de  Salsbourg  des  œuvres  d'Alcuin,  à  la  suite  des- 
quelles ils  furent  imprimés  (V-  le  P.  Marchi.  p.  69). 
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De  son  côté,  Mabillon  avait  découvert  dans  un 
manuscrit  d'Einsidlen,  et  publié  un  recueil  d'in- 
scriptions romaines  et  une  description  des  régions 
de  Rome,  où  se  trouvent  beaucoup  d'indications 
de  lieux  divers  de  la  Rome  souterraine  (Mabill. 
Vet.  analec.  t.  iv.  —  Marchi.  ib.). 

Le  cardinal  Tomasi  (Opp.edit.  Rom.  1747.  t.  m. 
p.  491.  »&.)»  se  servant  surtout  des  missels  des 
onzième  et  douzième  siècles,  publia  les  oraisons 
que  l'Église  récite  aux  anniversaires  des  Saints , 
en  y  joignant  l'indication  des  lieux  des  catacombes 
où,  antérieurement  à  leur  translation,  on  célébrait 
les' fêtes  et  stations  de  ces  mêmes  martyrs.  Il  est 
vrai  que  ces  indications  et  oraisons  portent,  dans 
les  missels  d'où  les  a  tirées  le  savant  cardinal, 
l'empreinte  extrinsèque  des  onzième  et  douzième 
siècles;  mais,  comme  elles  se  trouvent  déjà  dans 
les  liturgies  de  S.  Gélase  et  de  S.  Grégoire  le  Grand, 
on  ne  saurait  les  regarder  comme  postérieures  au 
cinquième  ou  au  sixième. 

Le  même  onzième  siècle  a  fourni  l'histoire  d'un 
anonyme  de  Malmesbury,  et,  dans  cette  histoire, 
une  énumération  et  description  topographique  des 
cimetières  des  Saints  aux  alentours  de  Rome,  qui  a 
été  réimprimée  par  Blanchini  (In  Anast.  t.  n.  1.  2. 
p.  141).  On  dirait  cette  description  empruntée  aux 
deux  manuscrits  de  Salsbourg,si  ces  documents  ne 
suivaient  une  direction  si  diftérente  l'une  de  l'au- 
tre. En  effet,  après  avoir  parcouru  quelque  temps 
la  voie  Cornelia,  cet  auteur  passe  le  fleuve  près  du 
pont  Molle  et  se  dirige  vers  la  voie  Flaminia  et 
Saint-Valentin,  d'où  il  s'avance  jusqu'à  la  voie 
d'Ostie  et  à  Saint-Paul.  Là  il  traverse  une  seconde 
fois  le  Tibre,  monte  la  voie  de  Porto  au  Mont-Vert, 
et  de  ces  cimetières  passe  à  ceux  de  la  voie  Auré- 
lia, et  aboutit  de  nouveau  à  la  Cornelia  d'où  il  était 
parti.  Bo'sio  connut  cet  auteur,  mais  n'en  fit  pas  le 
cas  qu'il  méritait. 

Nous  avons  dû  donner  ces  détails,  afin  que  le 
lecteur  puisse  se  rendre  compte  des  bases  sur  les- 
quelles reposent  les  nouvelles  investigations.  Le 
P.  Marchi,  à  qui  nous  en  avons  emprunté  la  sub- 
stance, fait  observer  que  les  documents  divers  dont 
il  s'agit  présentent  un  ensemble  de  témoignages  tel, 
qu'il  serait  difficile  d'en  trouver  d'aussi  unanimes 
sur  un  autre  point  quelconque  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. L'un  dit  plus,  l'autre  moins,  mais  on  ne  sau- 
rait surprendre  entre  eux  la  moindre  contradiction. 

Et  c'est  le  savant  jésuite  qui  le  premier  a  mis 
en  œuvre  ces  précieuses  ressources. 

Il  y  a  vingt-trois  ans  que,  après  deux  siècles 
écoulés  depuis  la  mort  du  grand  explorateur  mal- 
tais, étant  encore  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge, 
le  P.  Marchi,  surmontant,  non  sans  quelque  peine, 
les  craintes  qui  dominaient  alors  les  natures 
même  les  plus  énergiques,  se  décida  à  entrepren- 
dre un  véritable  voyage  dans  les  catacombes;  et 
pendant  près  de  dix  ans,  on  le  vit,  véritable  Bosio, 
se  livrer  avec  une  ardeur  quelquefois  imprudente 
à  de  périlleuses  recherches  que  vint  seule  inter- 
rompre une  maladie,  où  il  pensa  trouver  la  mort. 
Le  principal  théâtre  de  ses  travaux  fut  le  cime- 


tière de  Sainte-Agnès,  auquel  il  s'était  attaché 
avec  amour,  et  plusieurs  milliers  d'étrangers  con- 
servent encore  le  souvenir  des  démonstrations 
pleines  d'un  charme  presque  poétique,  mais  trop 
souvent  conjecturales,  il  faut  l'avouer,  qu'il  ne  se 
lassait  jamais  d'exposer  au  sein  de  sa  catacombe 
chérie.  Une  de  ses  principales  conquêtes,  c'est  la 
découverte  des  reliques  des  illustres  martyrs 
Protus  et  Hyacinthe  au  cimetière  de  Saint-Hermès, 
découverte  opérée  avec  un  soin  et  une  sagacité 
à  imposer  silence  aux  sévérités  de  critique  des 
Mabillons  présents  et  futurs.  Le  système  que  nous 
exposons  plus  loin  sur  l'origine  exclusivement  chré- 
tienne des  catacombes,  et  sur  la  propriété  égale- 
ment exclusive  que  les  fidèles  ont  toujours  eue  de 
leurs  cimetières,  système  aujourd'hui  consacré 
par  le  suffrage  de  tous  les  savants,  lui  appartient 
en  propre.  L'ouvrage  que  le  P  Marchi  nous  a 
laissé  est  incomplet  ;  il  devait  se  composer  de  trois 
volumes  :  l'un  sur  l'architecture  des  catacombes, 
l'autre  sur  les  peintures,  le  dernier  sur  les  sculptu- 
res. Le  premier  a  seul  paru,  il  a  pour  titre  :  Monu- 
ments délie  arti  cristiane primitive....  Architeltura. 

Mais  la  plus  grande  gloire  du  P.  Marchi,  c'est 
d'avoir  initié  un  élève  tel  que  le  chevalier  J.  B. 
De'  Rossi. 

Des  travaux  épigraphiques  de  la  plus  haute  im- 
portance heureusement  accomplis  par  le  jeune 
archéologue  (V.  l'art.  Inscriptions,  i.)  avaient  déjà 
révélé  au  savant  religieux  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'avenir  dans  un  tel  élève  ;  aussi  l'encouragea-t-il 
de  toutes  ses  forces  à  poursuivre  la  noble  carrière 
pour  laquelle  il  avait  découvert  en  lui  de  si  mer- 
veilleuse aptitudes.  M.  De'  Rossi  n'eut  garde  de 
résister  à  l'impulsion  de  son  vénérable  ami,  et 
bientôt  le  disciple  dépassa  le  maître. 

Les  travaux  qui  ont  précédé  cet  antiquaire 
avaient  quelque  chose  d'incomplet,  et  de  peu  sa- 
tisfaisant pour  les  esprits  sérieux,  parce  que  les 
données  positives  de  l'histoire  ne  leur  servaient 
pas  toujours  de  base.  C'est  à  M.  De'  Rossi  que  re- 
vient l'honneur  d'avoir  le  premier  apporté  cet 
élément  dans  l'étude  des  catacombes,  parce  que, 
dès  sa  première  jeunesse,  il  s'était  accoutumé  à 
faire  constamment  marcher  de  front  la  pratique 
des  livres  avec  celle  des  monuments.  11  comprit 
surtout  toute  l'importance  des  itinéraires  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut,  et  ces  documents,  qui  ont 
manqué  aux  anciens  explorateurs  et  dont  le 
P.  Marchi  lui-même  n'avait  pas  tiré  tout  le  parti 
possible,  le  mirent  tout  d'abord  en  garde  contre 
les  attributions  populaires,  qui  avaient  profondé- 
ment altéré  la  notion  exacte  des  divisions  et  des 
dénominations  originaires  des  cimetières.  Et  bien- 
tôt il  arriva  à  faire  justice  d'une  erreur  capitale, 
supposant  que  ces  cimetières  constituaient  au- 
tour de  Rome,  dans  un  système  d'unité  précon- 
çue, un  vaste  réseau,  avec  des  communications 
de  l'un  à  l'autre.  Il  se  convainquit,  au  contraire, 
que  chaque  cimetière  avait  son  existence  à  part, 
parce  que  chacun  était  dû  à  une  cause  détermi- 
née, et  partait  d'un  centre  propre. 
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L'histoire  de  l'architecture  chrétienne  doit  subir 
aussi,  par  le  fait  des  découvertes  de  M.  De'  Rossi, 
les  modifications  les  plus  considérables.  C'est  ce 
savant  qui  le  premier  a  su  distinguer  des  basi- 
liques du  troisième  ou  du  commencement  du 
quatrième  siècle,  dans  de  petits  édifices  à  trois 
absides  qui  se  trouvent  construits  au-dessus  de 
quelques  catacombes,  entre  aulres  celui  qui  do- 
mine la  crypte  de  S.  Sixte  et  de  Ste  Cécile,  au 
cimetière  de  Saint-Calliste  (V.  l'art.  Basiliques). 
C'est  lui  encore  qui  a  restitué  à  l'architecture 
chrétienne  un  oratoire  que  jusqu'alors  tous  les 
savants  avait  pris  pour  un  temple  païen  :  c'est  à 
l'entrée  du  cimetière  de  Prétextât,  une  rotonde 
surmontée  d'une  coupole,  et  munie  de  six  absides, 
dont  la  première  s'ouvrait  pour  donner  accès  à 
l'édifice. 

Mais  la  plus  remarquable  conquête  qui  ait  mar- 
qué les  brillants  débuts  de  réminent  antiquaire, 
c'est  la  découverte  au  cimetière  de  Calliste,  qui 
est  surtout  son  domaine,  comme  celui  de  Sainte- 
Agnès  était  l'apanage  préféré  du  P    Marchi,  du 
tombeau  de  Ste  Cécile  et  de  ceux  des  papes  mar- 
tyrs du  troisième  et  du  quatrième  siècle,  décou- 
verte capitale,  qui  eut  dans  le  temps  un  si  grand 
et  si  légitime  retentissement.  Le  1"  mai  1854, 
ayant  été  admis,  par  une  faveur  tout  amicale,  à 
visiter,  seul  avec  M.   De'  Rossi,  ce  célèbre  cime- 
tière, il  nous  fut  donné  d'être  témoin   d'une  de 
ces  joies  d'antiquaire  qui  n'ont  d'égale  que  celle 
d'une  mère  contemplant  pour  la  première   fois 
son  enfant  nouveau-né.  La   pierre  sépulcrale  de 
S.  Antère    venait    d'être  retrouvée,   et,   à  notre 
entrée  dans  la  crypte,  le  nom  de  ce  pape,  enfoui 
depuis  tant  de  siècles,  vint  frapper  nos  regards. 
Ce  n'est  pas  tout  :  le  vieillard  qui  dirigeait  les 
fouilles  nous  conduisit  dans  une  chambre  où  notre 
savant  guide  eut  encore  la  satisfaction  de  voir, 
étendus  sur  le  sol  et  rangés  dans  leur  ordre,  la 
plupart  des  fragments  de  la  fameuse  inscription 
damasienne  qui  attestait  la  sépulture  des  pontifes 
dans  ce  lieu,  et  par  conséquent  venait  mettre  le 
sceau  aux  découvertes  de  M.  De'  Rossi  et  donner 
raison  à  toutes    ses  assertions.    Cette  excellente 
journée   archéologique    ne   s'effacera   jamais  de 
notre  mémoire. 

Les  explorations  dirigées  par  M.  De'  Rossi  ont 
amené  jusqu'ici  d'autres  découvertes  d'un  grand 
intérêt,  entre  autres  celle  de  six  ou  sept  cryptes 
historiques.  Depuis  Bosio  jusqu'au  P.  Marchi,  trois 
seulement  avaient  été  retrouvées. 

Mais  l'esprit  éminemment  synthétique  de 
M.  De'  Rossi  ne  pouvait  se  renfermer  dans  des 
éludes  de  détail.  Aussi  ses  longues  et  intelligentes 
recherches  sur  les  catacombes  ne  tardèrent-elles 
pas  à  lui  faire  concevoir  le  plan  d'une  nouvelle 
Rome  souterraine,  qui  doit  embrasser  tout  l'en- 
semble des  voies  romaines,  rayonnant  autour  de 
la  ville  dans  une  circonférence  de  trois  milles. 
On  ne  saurait  prévoir  au  juste  quelles  proportions 
prendra  un  tel  ouvrage,  et  nous  devons  ardem- 
ment souhaiter  à  l'auteur  d'assez  longs  jours  pour 


le  mener  à  bonne  fin.  Deux  volumes  ont  déjà 
paru  :  le  premier,  qui  est  de  1864,  est  comme  la 
préface  de  l'œuvre;  il  traite  des  catacombes  en 
général,  de  leur  origine,  et  s'ouvre  par  la  nomen- 
clature savante  des  auteurs  qui  s'en  sont  occupés 
dans  les  temps  modernes  et  des  documents  an- 
ciens qui  constituent  les  sources  de  leur  histoire. 
Dans  le  second,  imprimé  trois  années  plus  tard, 
c'est-à-dire  en  1807,  l'auteur  décrit  son  cher 
cimetière  de  Calliste  ;  il  développe  l'histoire  de  sa 
découverte,  donne  une  description  détaillée  de  la 
fameuse  crypte  papale,  de  celle  de  Sainte-Cécile 
et  des  différentes  parties  de  cette  illustre  nécro- 
pole. Un  troisième  volume  est  aujourd'hui  (1876) 
en  voie  de  publication. 

La  Roma  sotterranea  cristiana  se  complète 
fous  les  jours  par  des  travaux  accessoires,  par 
des  mémoires  sur  toutes  les  parties  de  l'antiquité 
chrétienne,  mais  surtout  par  une  publication  pé- 
riodique que  l'auteur  fait  marcher  de  front  avec 
son  ouvrage  monumental,  et  qui  a  pour  titre  Bul- 
letino  di  archeologia  cristiana.  Ce  recueil,  com- 
mencé en  1865,  a  pour  but  d'annoncer  et  d'illus- 
trer d'une  manière  succincte,  et  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  parviennent  à  la  connaissance  de  l'aufeur, 
toutes  les  découvertes  intéressant  nos  origines 
sacrées,  de  quelque  provenance  qu'elles  soient, 
mais  plus  spécialement  celles  que  fournissent  les 
nouvelles  fouilles  pratiquées  dans  les  catacombes 
de  Rome.  Les  matériaux,  qui  viennent  s'y  accumu- 
ler successivement,  sont  un  vrai  trésor  pour  l'his- 
toire du  christianisme  primitif,  et  jettent  une 
lumière  souvent  inattendue  sur  une  foule  de  ques- 
tions vitales  qui,  jamais  plus  qu'à  notre  époque, 
n'eurent  besoin  d'appeler  à  elles  tous  les  tributs 
de  l'érudition.  Une  édition  française  du  Bulletino, 
avec  notes  et  éclaircissements,  se  fait  à  Belley  par 
les  soins  et  sous  la  direction  de  l'auleur  de  ce 
Dictionnaire. 

Pour  faire  marcher  plus  rapidement  et  plus 
sûrement  l'œuvre  de  M.  De'  Rossi,  la  Providence 
a  voulu  lui  donner  un  frère  digne  de  le  com- 
prendre et  de  le  seconder.  Le  dévouement  et  la 
sollicitude  fraternelle  ont  engagé  M.  Michel  De' 
Rossi  à  descendre  dans  les  catacombes  avec  son 
illustre  frère,  et  là  sa  vocation  s'est  révélée  et  le 
feu  sacré  s'est  pris  à  son  âme.  Mais  laissant  à  son 
aîné  la  partie  purement  archéologique,  où  celui-ci 
n'a  pas  besoin  d'auxiliaire,  M.  Michel  a  pris  pour 
sa  part  la  géographie  et  la  topographie  des  cata- 
combes. Déjà  il  a  dressé  des  plans  qui  surpassent 
en  valeur  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  ;  ses  études 
persévérantes  l'amènent  chaque  jour  à  des  résul- 
tats de  plus  en  plus  positifs,  et  la  nécessité  d'ap- 
porter en  de  tels  travaux  toute  la  précision  dési- 
rable vient  de  lui  suggérer  l'invention  d'une 
machine  ichnographique  et  orthographique  pour 
relever  les  plans  et  niveaux  des  cimetières.  Un 
mémoire  dont  nous  donnons  plus  loin  la  substance, 
et  qui  est  comme  le  préliminaire  obligé  de  l'ex- 
plication de  son  ingénieux  appareil,  montrera  par 
quelle  série  de  raisonnements  il  est  arrivé  à  appre- 
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cier,    autant   que   possible,   l'étendue  des    cata- 
combes. 

Parmi  les  hommes  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  bien  mérité  de  l'archéologie  des  catacombes 
romaines,  nous  ne  saurions  sans  injustice  oublier 
M.  Louis  Perret.  La  valeur  de  son  grand  et  bel 
ouvrage  est  surtout  artistique;  l'auteur  se  défend 
lui-même  de  toute  prétention  à  la  science  propre- 
ment dite,. et  le  texte  de  l'ouvrage  qui  occupe, 
avec   les  tables,    tout  le   sixième  volume,    n'est 
qu'une  courte  et  souvent  très-insuffisante  explica- 
tion des  planches.  Tout  en  assignant  aux  beaux 
dessins  de  M.   Savinien  Petit  une  large  part  du 
mérite  et  du  succès  de  ce  livre,  nous  devons  sa- 
voir gré  à  M.  Perret  d'avoir,  ne  fût-ce  que  par  sa 
laborieuse  initiative,  doté  la  France  d'une  publi- 
cation où,  pour  la  première  fois,  a  été  tentée  la 
reproduction  fidèle   de   ces   ébauches    négligées, 
mais  pleines  de  style  et  de  vie,  qui  constituent  les 
premiers  essais  de  la  peinture  chrétienne.  Mais  les 
magnifiques  dessins,  dont  un  certain  nombre  font 
connaître  des  monuments  inédits  et  fort  intéres- 
sants au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'ar- 
chéologie, ne  forment  pas  le  seul  mérite  du  livre  : 
le  cinquième  volume  renferme  une  collection  de 
quatre  cent   trente  inscriptions   chrétiennes   ro- 
maines, reproduites  d'après  des  calques  fidèles, 
et  qui  n'a  perdu  son  importance  que  par  l'appari- 
tion  de   l'incomparable   recueil  du  chevalier  De' 
Rossi,  dont  nous  avons  déjà    le  premier  volume 
(V-  l'art.  Inscriptions).  Pour  juger  de  l'estime  que 
mérite  la  collection  donnée  par  notre  compatriote, 
il  suffit  de  savoir  que  cette  partie  de  l'œuvre  a  été 
confiée  à  M.  Léon  Renier  de  l'Institut.  L'explication 
des  pierres  gravées  offre  aussi  les  meilleures  garan- 
ties, puisqu'elle  est  due  à  M.  Edmond  Le  Blant, 
dont  la  collaboration,  en  se  prolongeant,  eût  pu 
donner  tant  de  prix  à  l'ouvrage. 

III.  —  Les  catacombes  sont-elles  l'œuvre  exclu- 
sive des  chrétiens?  Cette  question  a  fait,  au  siècle 
dernier ,  l'objet  d'une  longue  controverse.  Des 
savants  fort  recommandables,  au  nombre  desquels 
il  faut  placer  les  premiers  explorateurs  de  la  Rome 
souterraine,  ont  affirmé,  sur  la  foi  de  quelques 
textes  équivoques,  que  les  catacombes  avaient  été 
d'abord  des  excavations  pratiquées  par  les  païens 
dans  le  but  d'en  extraire  le  sable  et  les  autres 
matériaux  nécessaires  aux  constructions  de  la  ville. 
D'après  cette  opinion,  qui  fut  depuis  acceptée  de 
confiance  et  s'est  propagée  jusqu'à  nos  jours,  les 
chrétiens  n'auraient  fait  que  s'approprier  ces  sa- 
blonnières  et  ces  latomies  pour  y  ensevelir  leurs 
morts  et  y  tenir  leurs  assemblées  pendant  les  per- 
sécutions. Celte  théorie  est  aujourd'hui  abandon- 
née, elle  s'est  évanouie  devant  un  examen  plus 
attentif  et  plus  scientifique,  dont  l'initiative  et 
le  principal  honneur  appartiennent  au  célèbre 
P.  Marchi. 

Le  savant  Jésuite  expose  son  système  dans  la 
préface  de  son  ouvrage,  et  ce  système  se  formule 
ainsi  :  Les  chrétiens  tout  seuls  ont  creusé  les  cata- 
combes, dans  le  but  prémédité  d'y  ensevelir  leurs 


morts  et  d'y  pratiquer  leur  culte  dans  certaines 
parties  plus  spacieuses  disposées  à  cet  effet. 

Cette  vérité  s'établit  par  deux  arguments  de  fait, 
dont  l'un  est  tiré  de  la  nature  du  terrain,  l'autre 
des  formes  architectoniques  de  l'œuvre. 

1°  Le  sol  originaire  de  Rome  et  de  ses  environs 
est  couvert,  à  une  assez  grande  profondeur,  de 
roches,  soit  volcaniques,  provenant  des  irruptions 
qui  désolèrent  ces  contrées  dans  des  temps  très- 
reculés;  soit  marines,  déposées  par  les  flots  delà 
mer;  soit  fluviales,  produites  par  le  courant  des 
fleuves.  Quelques  cimetières  chrétiens  se  rencon- 
trent encore  dans  des  gisements  de  ces  deux  der- 
nières natures  :  celui  de  Saint-Pontien ,  au  Mont-Vert, 
et  ceux  qui  portent  les  noms  de  Saint-Jules  et  de 
Saint-Valentin,  sur  la  colline  que  longe  la  voie 
FJaminienne,  entre  le  Tibre  et  l'antique  voie  Sala- 
ria. Or  il  n'y  a  nulle  probabilité  que  les  païens 
aient  exploité  ces  espèces  de  roches,  attendu  que 
la  matière  dont  elles  se  composent  est  peu  propre 
aux  constructions,  et  par  là  même  n'offrait  aucun 
appât  à  l'amour  du  gain. 

Pour  ce  qui  est  des  roches  volcaniques,  elles 
se  divisent  en  trois  classes,  selon  les  trois  condi- 
tions où  s'y  trouve  la  pouzzolane,  matière  terreuse 
vomie  par  les  volcans,  et  qui,  bien  que  sous  diffé- 
rents modes  de  composition,  est  la  base  commune 
des  trois  espèces  de  roches  en  question,  lesquelles, 
pour  ce  motif,  se  distinguent  entre  elles  par  trois 
noms  différents.  On  appelle  pouzzolane  pure  les 
roches  où  elle  est  à  l'état  sablonneux  et  dégagée 
de  toute  substance  étrangère  propre  à  en  tenir  les 
molécules  réunies.  Que  si,  au  contraire,  elle  se 
trouve  légèrement  mêlée  d'une  espèce  de  ciment 
naturel  qui  lui  donne  une  solidité  médiocre  et 
comme  l'apparence  d'une  pierre,  cette  composi- 
tion prend  le  nom  de  tuf  granulaire.  Enfin  on 
nomme  ces  roches  tuf  lithoïde,  quand  la  pouzza- 
lane  y  est  pénétrée  d'un  ciment  tenace,  au  point 
de  fournir  des  masses  solides  pour  la  construction 
des  murailles. 

Les  païens  n'exploitaient  que  les  premières  et 
les  troisièmes  :  les  premières  pour  y  trouver  de  la 
matière  à  ciment,  les  autres  pour  en  tirer  des 
moellons.  Les  chrétiens,  au  contraire,  négligèrent 
constamment  les  unes  et  les  autres  :  les  roches  de 
pouzzolane  pure,  vu  le  défaut  d'adhérence  de 
leurs  parties  qui  les  rendait  impropres  à  l'usage 
auquel  ils  destinaient  leurs  souterrains;  et  celles 
de  tuf  lithoïde,  parce  que,  à  raison  de  leur  exces- 
sive dureté,  elles  exigeaient  un  travail  trop  long 
et  trop  pénible.  Aussi  leur  préférence  exclusive  se 
fixa-t-elle  sur  les  roches  de  tuf  granulaire.  Car,  en 
outre  de  la  facilité  quelles  offraient  pour  y  ouvrir 
des  grottes,  l'action  de  l'air  qui  pénétrait  par  les 
ouvertures  leur  donnait,  en  peu  de  temps,  une 
solidité  telle,  qu  elles  ont  été  en  état  de  soutenir, 
non-seulement  les  voûtes  des  corridors  et  des 
loculi,  séparés  les  uns  des  autres  et  superposés, 
souvent  jusqu'au  nombre  de  treize,  mais  encore 
ces  espèces  de  consoles  sur  lesquelles  on  ap- 
puyait, tantôt  des  briques,  tantôt  des  tablettes  de 
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marbre,  pour  y  enfermer  les  cadavres,  de  sorte 
que  l'odeur  résultant  de  leur  putréfaction  ne  pût 
s'en  échapper,  inconvénient  auquel  on  obviait  en- 
core en  enveloppant  le  corps  dans  une  couche  de 
chaux.  (V.  l'art.  Chaux  [Son  emploi  dans  les  sépul- 
tures chrétiennes].) 

Nous  devons  dire  cependant  que  ce  dernier 
mode  de  sépulture  n'était  employé  que  dans  les 
cas  de  nécessité.  Toutes  les  fois  que  le  temps  et 
les  moyens  pécuniaires  des  fidèles  le  permettaient, 
on  embaumait  les  corps  avec  des  aromates,  qui 
ont  à  un  degré  éminent,  comme  chacun  sait,  la 
propriété  d'empêcher  la  putréfaction.  Entre  mille 
autres  témoignages,  nous  aimons  à  citer  celui  de 
Tertullien  (Apologet.  xlii)  :  «  Nous  n'achetons  pas 
d'encens;  si  l'Arabie  s'en  plaint,  que  les  Sabéens 
sachent  que  les  chrétiens  consument  leurs  par- 
fums avec,  plus  de  profusion  et  de  dépense  pour 
ensevelir  leurs  morts  que  pour  enfumer  vos 
dieux.  »  L'emploi  de  la  myrrhe,  pour  cet  usage, 
était  surtout  fréquent  au  déclin  de  l'empire, 
comme  l'atteste  le  poëte  Prudence  : 

Prœlendere  lintea  mos  est, 
Adspersaque  myrrha  Sabseo 
Corpus  medicamine  servat. 

(Cathcmer.  hymn.,  x,  vers  t>0-5"2.) 

(V.  l'art.  Sépultures.)^  M.  Michel  De'  Rossi  a  déve- 
loppé et  complété  le  système  du  P.  Marchi  dans 
une  savante  dissertation  qui  sert  d'appendice  au 
premier  volume  de  la  Roma  sotterranea  cristiana, 
et  dont  nous  donnons  un  résumé  aussi  complet 
que  possible  ci-après,  n°  vm. 

2°  La  forme  architectonique  des  catacombes 
prouve  encore  jusqu'à  l'évidence  qu'elles  n'ont 
pu  être  creusées  que  par  les  chrétiens  et  pour 
l'usage  tout  spécial  auquel  ils  les  destinaient.  Cette 
forme  étant  la  même  partout,  atteste  qu'une  seule 
pensée  dirigea  la  main  des  fidèles,  à  savoir,  de  mé- 
nager d'étroits  corridors,  dans  les  parois  desquels 
ils  pussent  creuser  plusieurs  rangs  de  tombeaux,  et 
d'ouvrir  d'espace  en  espace  des  chambres  plus  ou 
moins  spacieuses,  tantôt  rondes,  tantôt  octogones, 
ou  en  forme  de  carré  long,  pour  servir  d'asile  aux 
croyants  qui  venaient  entendre  la  parole  du  salut, 
et  assister  aux  divins  mystères.  Ce  caractère  ar- 
chitectonique est  tellement  propre  aux  catacom- 
bes, qu'il  ne  laisse  pas  la  possibilité  de  les  con- 
fondre soit  avec  les  arenariœ ,  soit  avec  les 
latomies,  les  deux  seuls  genres  de  fouilles  aux- 
quelles se  soient  livrés  les  païens,  afin  de  tirer 
des  premières  de  la  pouzzolane  pure,  et  des  se- 
condes du  tuf  lithoïde,  c'est-à-dire  de  la  pierre  à 
bâtir. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  autre  observa- 
tion importante  à  ce  sujet  :  c'est  que,  soit  dans  les 
anciennes  arenariœ,  soit  dans  les  latomies,  on 
n'observe  jamais  de  formes  reclilignes  ou  verti- 
cales, parce  qu'on  ne  creusait  que  dans  des  lieux 
pouvant  fournir  des  matériaux  propres  à  être 
utilisés  et  à  procurer  du  gain  aux  travailleurs. 
Notons  en  outre,  que  les  espaces  sont  largement 


ouverts,  et  tels  qu'il  les  fallait  pour  donner  une 
entière  liberté  d'action  aux  nombreuses  personnes 
employées  à  ces  travaux,  et  livrer  un  passage  facile 
aux  bêtes  de  somme  et  aux  chariots  qui  transpor- 
taient les  matériaux. 

Les  catacombes,  au  contraire,  ne  présentent  que 
des  passages  rectilignes,  des  parois  verticales  : 
ainsi  l'exigeait  l'établissement  des  loculi  où  les 
corps  sont  placés  complètement  étendus  et  non 
repliés  sur  eux-mêmes  ;  des  corridors  étroits,  qui 
en  moyenne  ne  dépassent  pas  huit  décimètres  et 
demi  de  largeur;  enfin  des  souterrains  profonds, 
quelquefois  à  quatre  et  cinq  étages  de  galeries  : 
toutes  circonstances  qui  révèlent  avec  évidence 
dans  quelles  vues  et  pour  quel  usage  on  creusa  ces 
souterrains.  Que  si  l'on  veut  se  faire  une  idée 
juste  de  la  différence  des  caractères  distinguant 
les  catacombes  chrétiennes  d'avec  les  souterrains 
creusés  pour  l'extraction  des  matériaux,  il  suffira 
de  visiter  le  cimetière  de  Sainte-Agnès  et  d'en 
confronter  les  travaux  avec  la  latomie  qui  le 
domine.  Le  lecteur  pourra  faire  cette  comparaison 
plus  facilement  encore,  en  examinant  la  planche 
ci-jointe  qui  représente  la  latomie,  et  le  plan  que 
nous  reproduisons  à  la  fin  de  cet  article,  et  qui  est 
celui  d'une  partie  du  cimetière. 


Nous  devons  dire  néanmoins  que  quelques  ten- 
tatives furent  faites  dans  les  premiers  siècles  pour 
convertir  les  arénaires  en  cimetières  chrétiens. 
Mais  une  telle  appropriation  ne  pouvait  se  réaliser 
qu  au  moyen  de  constructions  destinées  à  corriger 
l'irrégularité  de  ces  carrières,  à  leur  donner,  au- 
tant que  possible,  les  formes  rectilignes  des  cata- 
combes et  une  solidité  telle  quelle  et  dont  l'insuffi- 
sance ne  permit  jamais  à  ce  système  de  se  dévelop- 
per :  aussi,  après  des  essais  infructueux,  ne  tardait-il 
pas  à  être  abandonné.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un 
exemple  qui  donnera  au  lecteur  une  idée  juste  de 
ces  sortes  de  transformations   et  des  difficultés 
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qu'elles  présentaient.  Nous  l'empruntons  à  l'appen- 
dice de  M.  Michel  De'  Rossi  au  premier  volume 
de  la  Rome  souterraine  de  son  frère,  p.  31 .  Il  est 
pris  au  premier  étage  du  cimetière  de  Saint-Her- 
mès, non  loin  du  tombeau  de  S.  Hyacinthe  trouvé 
par  le  P.  Marchi.  Le  premier  dessin  présente  de 
face  les  murailles  de  remplissage  avec  les  loculi 
pratiqués  dans   leur  épaisseur;  dans  la  seconde, 


on  voit  les  contre-forts  destinés  à  soutenir  la  voûte 
de  tuf  légèrement  cintrée  ;  enfin  cette  voûte  elle- 


même  est  étayée  de  distance  en  distance  par  de 
larges  et  solides  piliers  en  maçonnerie  :  c'est  ce 
que  vous  montre  le  troisième  dessin.  On  comprend 


que  de  tels  travaux  constituent  une  imitation  qui 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'origine  chrétienne 
des  catacombes  en  général. 

On  a  demandé  par  qui  étaient  exécutés  les  tra- 
vaux des  catacombes.  Cette  œuvre  éminemment 
chrétienne  n'était  point  livrée  à  des  mercenaires, 
mais  exécutée  avec  foi  et  avec  zèle  par  de  pieux 
chrétiens  appelés  fossores,  et  qui,  selon  toute  pro- 
babilité, appartenaient  à  la  cléricature.  On  trou- 
vera dans  un  article  spécial,  Fossores,  des  détails 
intéressants  sur  ces  humbles  fonctionnaires  de 
l'Église  primitive. 

*'• — Comment  les  chrétiens  purent-ils  creuser 


LEURS  CATACOMBES  SOUS  DES  TERRAINS  QUI,  A  CETTE  EPO- 
QUE, devaient  appartenir  a  des  païens?  Bien  que  les 
fonds  suburbains  où  les  cimetières  chrétiens  ont 
été  creusés  fussent  dans  le  principe  la  propriété 
des  gentils,  ils  devinrent  par  la  suite  celle  des  fidè- 
les, soit  que  ceux-ci  les  eussent  acquis  à  prix  d'ar- 
gent, soit  que  leurs  possesseurs  eussent  embrassé  la 
foi,  soit  enfin  que  ces  terrains  eussent  peu  à  peu 
passé,  par  le  droit  de  succession,  à  des  personnes 
déjà  converties,  lesquelles,  mues  par  un  sentiment 
de  charité  et  par  le  désir  de  tenir,  même  après 
leur  mort,  les  croyants  séparés  des  infidèles,  lé- 
guèrent leurs  propriétés  à  l'Eglise,  de  sorte  qu'elle 
put  aisément  y  pratiquer  les  souterrains,  les  sé- 
pulcres et  les  oratoires  dont  elle  avait  besoin. 

De  pieuses  matrones  donnèrent  surtout  l'exem- 
ple de  cette  générosité,  ainsi  que  l'attestent  leurs 
noms  attachés  de  toute  antiquité  à  quelques-uns 
de  ces  cimetières.  Telles  sont  Ste  Priscille,  qui  fut 
mère  du  sénateur  Pudens,  et  la  première  fondatrice 
du  vaste  cimetière  qui,  ouvert  sur  la  voie  Salaria, 
renferma  non-seulement  le  corps  de  cette  noble 
femme,  mais  ceux  d'un  grand  nombre  de  chré- 
tiens et  de  martyrs  ;  Ste  Lucine,  Ste  Juste,  et  beau- 
coup d'autres  dont  on  peut  voir  rénumération 
dans  Boldetti,  car  il  est  bien  constaté  que,  même 
aux  plus  mauvais  jours,  l'inviolabilité  du  domi- 
cile fut  respectée,  surtout  quand  le  nom  et  le  rang 
du  possesseur  pouvaient  imposer  aux  tyrans.  Ainsi 
une  des  plus  anciennes  sépultures  chrétiennes 
resta  constamment  sans  atteinte,  parce  qu'elle 
était  la  propriété  d'un  membre  de  la  famille  des 
Flavius,  prœdium  Domitillœ. 

Dèslafindu  second  siècle,  les  écrivains  ecclésias- 
tiques commencent  à  faire  mention  des  cimetières 
connus  ouvertement  comme  propriété  de  l'Église. 
Tel  était  celui  dont  le  pape  Zéphyrin  confia  l'admi- 
nistration àCallisteetqui  prit  le  nom  de  celui-ci.  Le 
nombre  s'en  augmenta  beaucoup  jusqu'à  Constan- 
tin. Mais  à  quel  titre  la  société  chrétienne  les  pos- 
sédait-elle? Il  est  probable  qu'elle  fut,  en  cela, 
assimilée,  ou  positivement  ou  tacitement,  à  ces 
nombreuses  sociétés  funéraires,  collegia  funerati- 
cia,  qui  existaient  chez  les  Romains  et  qui  étaient 
couvertes  par  la  sauvegarde  de  l'autorité  ,'publique. 
Il  devait  suffire,  pour  la  sécurité  des  lombes  souter- 
raines, que  les  chrétiens  fussent  en  possession  de 
la  superficie  du  sol  supérieur. 

V-  —  Quels  moyens  employaient  les  chrétiens 
pour  que  la  terre  résultant  de  l'excavation  des  sou- 
t3rrains  ne  vint  pas  trahir  l'existence  des  cimetiè- 
RES. Disons  d'abord  que  cette  difficulté  n'existe  pas 
pour  les  deux  premiers  siècles,  pendant  lesquels 
aucune  dissimulation  n'était  imposée  aux  fidèles, 
soit  pour  l'excavation,  soit  même  pour  la  décora- 
tion de  leurs  cimetières.  Pleine  liberté  leur  était 
laissée  à  cet  égard  :  l'entrée  des  souterrains  était 
connue  de  tout  le  monde,  et  s'ouvrait  sur  la  voie 
publique  ou  dans  le  flanc  des  collines.  Dès  le  com- 
mencement du  troisième  siècle,  il  devint  néces- 
saire de  voiler  l'accès  des  catacombes,  pour  des 
raisons  qu'il  serait  superflu  d'énumérer  ici.  Ce  n'est 


CATA 


—  135  — 


CATA 


que  depuis  cette  époque  que  la  question  proposée 
a  son  application,  et  encore  n'est-il  pas  possible 
d'y  répondre  autrement  que  par  des  conjectures, 
car  les  documents  historiques  font  défaut  sur  ce 
détail  dont  les  modernes  se  sont  seuls  préoccupés. 
On  peut  supposer  qu'après  avoir  broyé  et  réduit 
en  poudre  le  tuf  granulaire,  on  le  vendait,  bien 
moins  dans  des  vues  mercantiles,  que  pour  voiler 
sous  les  apparences  d'un  trafic  la  véritable  cause 
décos  excavations  :  ce  qui  était  d'autant  plus  facile 
que  souvent,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  les 
cimetières  chrétiens  étaient  creusés  au-dessous  des 
lalomies  ou  des  carrières  de  sable.  Peut-être  se  ser- 
vait-on de  ces  matériaux  pour  combler  les  vallées 
si  fréquentes  dans  la  campagne  de  Rome,  de  sa 
nature  ondulée  et  gibbeuse,  comme  l'appelle  le 
géologue  Brocchi  (Slato  fisico  dell'  agro  Romano. 
p.  85).  On  a  pensé  encore  qu'on  en  formait  quel- 
quefois de  petites  collines  artificielles  sur  lesquelles 
on  jetait  clés  graines  d'herbes  et  de  plantes  qui 
poussaient  rapidement  sur  un  tel  sol  et  sous  un 
climat  si  favorable. 

Il  est  un  fait  que  nous  pouvons  du  moins  donner 
comme  certain,  c'est  que,  lorsqu'on  avait  tiré 
parti  de  toutes  les  parois  d'un  corridor  pour  y  en- 
sevelir le  plus  grand  nombre  possible  de  cadavres , 
si  la  galerie  n'offrait  aucun  monument,  tels  que 
chapelles,  cryptes  de  martyrs  illustres,  lieux  de 
réunion,  etc.,  on  y  transportait,  parce  qu'on  le 
pouvait  sans  inconvénient,  la  terre  provenant  des 
fouilles.  On  conçoit  qu'un  tel  expédient  dut  absor- 
ber une  grande  partie  de  cette  matière  embarras- 
sante. Beldetti  (Cimit.  p.  6)  atteste  avoir  souvent 
vérifié  le  fait  par  lui-même  et  particulièrement  à 
l'occasion  de  fouilles  pratiquées  en  1716  au  cime- 
tière de  Sainte-Agnès.  On  y  découvrit  des  galeries 
toutes  comblées  de  terre  du  haut  en  bas,  et  dont 
les  parois  contenaientjusqu'à  douze  rangs  de  locali 
superposés,  tous  exactement  fermés  par  des  ta- 
blettes de  marbre  ou  de  terre  cuite,  avec  des  épi- 
taphes  grecques  et  latines  ;  plusieurs  de  ces  tom- 
beaux avaient  pour  ornement  des  verres  à  fond 
doré  représentant  des  sujets  chrétiens  (V-  l'art. 
Fonds  de  coupe),  mais  aucun  ne  portait  les  ob- 
jets regardés  comme  indices  du  martyre.  Néan- 
moins des  galeries  renfermant  des  tombeaux  de 
martyrs  furent  quelquefois  ainsi  comblées,  afin  de 
soustraire  ces  saintes  reliques  à  la  fureur  des 
idolâtres.  Ceci  se  réalisa  probablement  à  l'occasion 
de  la  persécution  de  Dioclélien  (Buonarruoti.  Pre- 
faz.  p.  12),  et  aussi  lors  de  l'invasion  des  Lom- 
bards et  des  Goths. 

De  nos  jours  encore,  les  nouveaux  explorateurs 
des  catacombes  rencontrent  souvent  des  galeries 
ainsi  obstruées;  et  plus  d'une  fois  le  chevalier 
De'  Rossi  a  dû  se  glisser,  pour  examiner  de  près 
les  peinlures  des  voûtes,  dans  les  gaines  produites 
par  l'affaissement  successif  que  ces  terres  rappor- 
tées ont  subi  dans  le  cours  des  siècles. 

VI.  —  Les  premiers  chrétiens  eurent-ils  toujours 

1A  PROPRIÉTÉ  EXCLUSIVE   DES  CATACOMBES?  NûUS   aVO»S 

démontré  précédemment  que  ces  cimetières  sont 


l'œuvre  des  chrétiens  seuls;  cela  suppose  déjà  im- 
plicitement qu'eux  seuls  y  eurent  leur  sépulture, 
et  que  les  païens  n"y  furent  jamais  admis.  Mais 
comme  des  écrivains  d'une  certaine  autorité  ont 
avancé  le  contraire,  nous  devons  entrer  ici  dans 
quelques  détails  pour  rétablir  la  vérité  dans  ses 
droits. 

1°  Disons  d'abord  qu'une  répugnance  récipro- 
que, aussi  prononcée  chez  les  idolâtres  que  chez 
les  chrétiens,  s'opposait  à  cette  promiscuité  de  sé- 
pultures. 

Nos  pères  dans  la  foi  ne  faisaient  en  ceci  que  se 
conformer  religieusement  aux  traditions  de  l'An- 
cien Testament.  Il  suffit  d'ouvrir  les  livres  saints 
pour  voir  quelle  sollicitude  les  patriarches  mirent 
toujours  à  s'assurer  un  tombeau  hors  du  contac'1 
des  infidèles.  On  sait  qu'Abraham  repoussa  con- 
stamment les  offres  des  Iléthéens  qui  voulaient  ou- 
vrir à  Sara  leur  plus  noble  sépulture  :  In  eleclis  se- 
pulcris  nostris  sepeli  mortuam  tuant  (Gènes,  xxm.  6), 
«  ensevelis  ta  morte  dans  nos  sépulcres  choisis,  » 
et  qu'il  tint  à  acheter  un  terrain  particulier  pour 
lui  et  sa  famille.  Jacob,  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir,  exigea  de  Joseph  la  promesse  so- 
lennelle de  ne  pas  laisser  ses  restes  dans  la  terre 
d'Egypte  :  Ut  auferas  me  de  terra  hac,  condasque 
in  sepulcro  majorum  meorum  (Gènes,  xlvii.  50), 
«  je  veux  que  tu  m'emportes  loin  de  cette  terre, 
et  que  tu  m'ensevelisses  dans  le  sépulcre  de  mes 
pères.  »  Joseph ,  à  son  tour ,  demanda  la  même 
grâce  à  ses  frères  et  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes :  Asportate  ossa  mea  vobiscum  de  loco  isto 
(Gènes,  h.  U). 

Les  mêmes  motifs  de  religion  firent  toujours  une 
loi  aux  premiers  chrétiens  d'imiter  en  ceci  l'exem- 
ple des  patriarches  ;  et  nous  ne  croyons  pas  que  l'on 
puisse  trouver  dans  toute  l'histoire  ecclésiastique 
une  seule  exception  à  cette  règle  inviolable.  S.  Cy- 
prien  reproche  avec  la  plus  grande  sévérité  à  Mar- 
tial, évêque  hérétique  d'Astura,  d'avoir  porté  l'ou- 
bli des  principes  chrétiens  jusqu'à  ensevelir  ses 
enfants  dans  des  sépulcres  profanes  et  au  milieu 
des  étrangers  (Gyprian.  Epist.  lxviii)  .  Il  est  avéré, 
d'une  autre  part,  que,  dès  le  commencement,  on 
offrit  l'adorable  sacrifice  sur  les  tombeaux  des 
martyrs  ;  or  qui  pourrait  faire  à  la  piété  et  à  la 
délicatesse  religieuse  des  premiers  chrétiens  l'in- 
jure de  supposer  qu'ils  eussent  jamais  consenti  à 
célébrer  le  plus  redoutable  des  mystères,  à  prier, 
à  psalmodier  dans  des  lieux  souillés  par  la  pré- 
sence des  ossements  d'hommes  profanes,  qui,  se- 
lon les  principes  les  plus  fermes  de  leur  croyance, 
étaient  les  ennemis  de  Dieu  et  voués  à  des  sup- 
plices éternels? 

Telle  est  la  scrupuleuse  réserve  qu'inspira  tou- 
jours aux  chrétiens  la  religion  des  tombeaux.  Ils 
eurent  horreur  de  tout  contact  qui  eût  pu  souiller 
des  corps  devenus  par  la  participation  aux  sacre- 
ments les  temples  de  l'Esprit-Saint  et  promis  à 
une  glorieuse  résurrection  (V.  les  ut.  Anathème. 
n.  II.  et  Sépultures). 

Les  païens  ne  furent  pas  moins  susceptibles  sur 
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ce  point  ;  mais  leurs  répugnances  avaient  pour  mo- 
bile l'orgueil  et  le  mépris.  Qui  ne  sait  combien  les 
Romains  en  particulier  étaient  exclusifs  en  matière 
de  sépulture?  Cicéron  nous  apprend  que,  à  une 
époque  de  si  peu  antérieure  à  1ère  évangélique, 
la  religion  des  tombeaux  était  à  Rome  tellement 
rigide,  qu'on  regardait  comme  un  sacrilège  d'y  in- 
troduire des  rites  étrangers  aux  maîtres  du  sé- 
pulcre et  d'y  réunir  des  personnes  appartenant  à 
des  races  ou  à  des  familles  différentes  (De  leg.  ir. 
22).  La  pyramide  de  Caïus  Cestius  est  encore  debout 
et  la  tour  de  Caecilia  Metella  n'est  pas  détruite  ;  or 
ces  monuments  restent  comme  un  double  témoi- 
gnage de  l'intolérant  orgueil  de  ces  maîtres  du 
monde.  Ces  personnages    n'avaient-ils  donc   pas 
leurs  sépulcres  de  famille  où  ils  auraient  pu  re- 
poser avec  leurs  aïeux?  Si  le  lieu  de  la  sépulture 
des  Ceslius  nous  est  inconnu,  nous  savons  encore 
par  Cicéron  (Quœst.  Tusc.  i.  7)  qu'elle  était  située 
sur  la  voie  Appia,  non  loin  du  môle  de  Cœcilia.  Et 
cependant  ce  Caïus ,  membre  obscur  d'une  race 
qui,  bien  que  plébéienne,  ne  fut  pas  sans  illustra- 
lion,  voulut  avoir  un   tombeau  particulier  pour 
transmettre  son  nom  à  la  postérité.  Quant  à  Caeci- 
lia, nous  ne  saurions  rien  de  son  existence,  si  elle 
n'eut  pris  soin  de  nous  apprendre  par  son  épitaphe 
qu'elle  était  fille  du  triomphateur  des  Cretois  et 
l'épouse  de  Crassus. 

Auguste  élargit  un  peu  le  cercle  de  l'égoïsme 
personnel ,  mais  sans  sortir  de  l'égoïsme  de  fa- 
mille :  son  mausolée,  au  Champ  de  Mars,  dut  re- 
cevoir avec  ses  propres  cendres  celles  de  ses  pro- 
ches et  de  ses  familiers,  et  il  paraît  même  que 
jusqu'à  Nerva  les  empereurs  n'eurent  pas  d'autre 
sépulture.  Hadrien  voulut  avoir  le  sien  ,  afin  de 
s'abriter  lui  et  ses  proches  sous  un  monument  in- 
comparable. Les  familles  patriciennes  imitèrent 
d'aussi  près  qu'il  leur  fut  possible  cette  vanité 
exclusive.  Les  colombaires  vinrent  donner  satis- 
faction à  ceux  dont  les  ressources  n'égalaient  pas 
l'orgueil:  mélange  d'affranchis,  de  marchands, 
d'artistes,  parmi  lesquels  se  glissait  furtivement 
quelque  esclave  qui  avait  pu  réunir  le  léger  pécule 
nécessaire  pour  faire  les  frais  d'une  petite  urne 
et  d'une  étroite  niche.  Et  cette  sépulture  était 
encore  placée  sous  la  sauvegarde  de  la  foi  publi- 
que, des  imprécations  et  des  amendes. 

La  vile  plèbe  était  jetée  pêle-mêle  avec  les  ani- 
maux dans  ces  horribles  puticuli,  éternel  opprobre 
de  la  civilisation  païenne.  Enfin  ce  qui  domine  en 
tout  ceci,  c'est  l'orgueil  de  caste,  la  haine  de  ré- 
franger, et  l'horreur  de  son  contact  et  de  son  voi- 
sinage. Or,  quand  on  sait  quelle  aversion  et  quel 
mépris  inspiraient  aux  Romains,  et  aux  païens  en 
général,  ces  chrétiens  que  l'on  confondait  avec  les 
Juifs,  déjà  en  butte  à  la  répulsion  universelle; 
quand  on  réfléchit  aux  atroces  persécutions  par 
lesquelles  se  manifestait  cette  antipathie,  peut-on 
croire  que  des  hommes  ainsi  détestés,  ainsi  persé- 
cutes, aient  pu  être  admis  à  partager  les  tombeaux 
de  leurs  tyrans  et  de  leurs  maîtres?  Donc  la  sup- 
position que  les  catacombes  aient  été  dans  les  pre- 


miers siècles  du  christianisme  la  sépulture  com- 
mune et  ordinaire  de  tout  le  peuple  romain,  sans 
distinction  de  culle,  est  totalement  inadmissible. 

2°  Mais  à  cette  preuve,  toute  de  raison  et  de 
convenance,  nous  pouvons  ajouter  une  preuve  po- 
sitive, une  preuve  de  fait. 

On  peut  considérer  la  sépulture  chrétienne  sous 
le  double  rapport  de  la  forme  des  tombeaux  et  du 
système  général  de  ses  nécropoles. 

La  forme  ordinaire  du  tombeau  chrétien  est  le 
loculus  :  une  gaine  horizontale,  creusée  dans  les 
parois  naturelles  des  galeries  des  catacombes,  juste 
assez  spacieuse  pour  recevoir  le  cadavre,  un  peu 
plus  large  du  côté  de  la  tête,  un  peu  moins  du  côté 
des  pieds;  elle  présentait  la  forme  régulière  d'un 
carré  long,  quand  deux  corps  devaient  y  être  dé- 
posés, parce  qu'ils  étaient  placés  en  sens  inverse 
l'un  de  l'autre.  Ce  système  est  toujours  exacte- 
ment observé,  il  n'y  a  pas  d'exception  (V  les  art. 
Locus  et  Loculus).  Le  P.  Marchi  atteste  (p.  58)  que, 
dans  tout  ce  qu'il  a  lu  sur  cette  matière  (et  il  a  lu 
tout  ce  qui  existe),  il  n'a  pas  trouvé  un  mot  qui 
vienne  démentir  cette  théorie,  laquelle  est  du  reste 
invariablement  confirmée  par  sa  longue  expérience 
des  catacombes,  aussi  bien  que  par  le  témoignage 
des  plus  anciens  manœuvres  employés  aux  travaux 
des  fouilles.  Les  corps  sont  constamment  renfermés 
dans  un  tombeau  neuf,  creusé  ad  hoc,  selon  les 
proportions  du  cadavre  auquel  il  devait  donner 
asile,  et  fermé  par  une  tablette  de  marbre  ou  de 
terre  cuite. 

Ceci  rappelle  naturellement  la  description  du 
tombeau  du  Sauveur  :  «  un  tombeau  souterrain, 
neuf,  creusé  dans  le  roc ,  fermé  d'une  grosse 
pierre  :  »  Et  posait  illud  (corpus  Jesu)  in  monu- 
menio  suo  novo,  quod  exciderat  in  petra.  Et  advol- 
vit  saxum  magnum  ad  osthim  monumenli  (Matth. 
xxvu.  60).  Il  est  évident  que,  en  choisissant  ce 
genre  de  sépulture,  les  chrétiens  eurent  l'inten- 
tion d'imiter  celle  de  Jésus-Christ.  A  l'exemple  de 
ce  divin  Sauveur,  chacun  avait  son  sépulcre  neuf, 
monumentum  in  quo  nondum  quisquam  positus 
fuerat,  «  monument  dans  lequel  personne  n'avait 
encore  été  placé  (Luc.  xxin.  55),  »  et  qui,  jusqu'à 
la  résurrection,  ne  devait  plus  lui  être  disputé  par 
un  autre. 

Ce  système  était  celui  d'après  lequel  les  Juifs 
avaient  toujours  enseveli  leurs  morts,  et  il  n'est 
pas  douteux  qu'ils  ne  l'eussent  apporté  d'iigypte. 
Mais  les  chrétiens  de  Rome  n  avaient  pas  besoin 
de  recourir  au  texte  des  saintes  Écritures  pour  en 
étudier  le  type.  Sans  remonter  au  tombeau  d'Abra- 
ham et  d'Isaac  à  Éphron,  ils  avaient  sous  les  yeux 
des  cimetières  où  toutes  ces  antiques  traditions  se 
trouvaient  observées  :  c'étaient  ceux  que  s'étaient 
créés  les  Juifs  transférés  à  Rome,  au  nombre  de 
plusieurs  milliers,  peu  avant  la  naissance  du  Christ, 
par  suite  des  victoires  de  Pompée.  Deux  de  ces  ci- 
metières nous  sont  connus  :  le  premier  est  situé 
non  loin  du  quartier  qui  leur  fut  assigné  sur  la 
rive  droite  du  Tibre,  dans  les  flancs  de  la  colline 
appelée  Mont-Vert,  laquelle  n'est  qu'un  prolonge- 
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ment  du  Janicule.  Bosio  le  découvrit  en  1602,  et 
il  le  représente  comme  parfaitement  conforme  aux 
catacombes  chrétiennes,  sauf  les  emblèmes  qui  ici, 
comme  de  raison,  sont  puisés  aux  sources  de  l'An- 
cien Testament,  et  sauf  aussi  l'aspect  misérable 
qui  s'y  faisait  remarquer.  Le  second,  découvert  de 
nos  jours,  est  au-dessous  de  la  vigne  Rondanini, 
sur  la  voie  Appia. 

En  outre  des  autres  raisons  qui  prouvent  pé- 
remptoirement le  fait  de  celte  imitation,  on  peut 
dire  avec  toute  espèce  de  fondement  que  les  pre- 
miers chrétiens  furent  initiés  à  ces  rites  funèbres 
par  ceux  des  Juifs  de  Rome  qui,  en  assez  grand 
nombre,  comme  Aquila  et  Priscille,  par  exemple 
(Act.  xviir.  2),  embrassèrent  le  christianisme. 
M.  l'abbé  Greppo,  dans  un  de  ses  savants  opus- 
cules, datant  de  1835,  a  illustré  la  plupart  des 
épitaphes  de  la  catacombe  juive  du  Mont- Vert,  la- 
quelle ne  paraît  pas  avoir  été  explorée  depuis  Bo- 
sio, et  que  le  P  Marchi  a  vainement  recherchée 
de  nos  jours.  Un  autre  cimetière  juif  a  été  décou- 
vert, il  y  a  peu  d'années,  en  face  de  l'église  de 
Saint-Sébastien.  Il  se  compose  de  deux  parties  : 
l'une  d'origine  païenne  que  les  Juifs  avaient  appro- 
priée à  leur  usage,  et  l'autre  creusée  par  eux- 
mêmes.  Les  dimensions  de  celle-ci  sont  moins 
vastes  et  leurs  dispositions  moins  régulières  que 
celles  des  catacombes  chrétiennes. 

Mais  s'il  est  naturel  de  supposer  que  les  chré- 
tiens de  Rome  modelèrent  leur  sépulture  sur  celle 
des  Juifs,  il  n'est  pas  moins  probable  que  les  uns 
et  les  autres  eurent  un  prototype  commun  dans 
les  cryptes  sépulcrales  de  la  Palestine  et  des  autres 
râlions  sémitiques.  On  retrouve  le  système  des 
sépultures  souterraines  (V  De'  Rossi.  R.  S.  t.  i. 
p.  88)  en  Phénicie  et  dans  les  autres  parties  de 
l'Asie  Mineure,  dans  la  Chersonèse  Tauride,  dans 
les  principales  stations  maritimes  des  Phéniciens,  à 
Carlhage,  à  Malte,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  etc.  Les 
Eirusques  et  les  peuples  voisins  l'avaient  aussi 
adopté.  A  Rome  même  et  dans  les  autres  cités  du 
Latium,  les  païens  creusèrent  dans  la  pierre  et 
dans  le  tuf  des  chambres  rectangulaires  avec  arco- 
solia  et  loculi  semblables  à  ceux  des  chrétiens.  Fa- 
bretti,  Bartoli,  Mabillon  et  d'autres  encore  en  citent 
des  exemples  (De'  Rossi.  loc.  laud.). 

Mais  il  est  essentiel  d'observer  que  chez  les  na- 
tions non  chrétiennes  on  ne  trouve  communément 
que  des  chambres  isolées,  pour  un  ou  deux  tom- 
beaux, ou  tout  au  plus  pour  une  sépulture  de  fa- 
mille :  l'isolement  et  la  séparation  sont  le  système 
normal  de  ces  peuples.  L  s  cimetières  chrétiens, 
au  contraire,  sont  d'immenses  labyrinthes,  serpen- 
tant dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  dont  les  cor- 
ridors, garnis  de  lombes  dans  toute  leur  étendue, 
enveloppent  et  relient  entre  elles,  dans  leurs  ra- 
mifications infinies,  toutes  les  cellœ  sépulcrales 
pratiquées  dans  une  aire  déterminée.  Tel  est,  sauf 
quelques  exceptions  sans  importance,  le  caractère 
de  la  sépulture  de  la  grande  famille  chrétienne. 
Celte  observation,  qui  n'avait  pas  échappé  aux  an- 
ciens archéologues,  a  été  renouvelée  de  nos  jours. 


Quant  aux  loculi  en  particulier,  bien  que  leur 
forme  soit  à  peu  près  la  même,  ceux  des  fidèles  se 
distinguent  néanmoins  d'avec  ceux  des  païens  par 
une  circonstance  non  moins  caractéristique.  Ces 
derniers,  en  règle  générale,  restaient  ouverts,  c'est- 
à-dire  que  le  cadavre  n'était  ni  muré  ni  clos  dans 
sa  niche.  Au  contraire  il  l'est  toujours  dans  celles 
des  chrétiens.  Et  la  raison  de  celte  différence,  c'est 
que  les  cellœ  sépulcrales  des  anciens,  n'étant  point 
destinées  à  être  fréquentées  par  les  vivants,  étaient 
fermées  pour  ne  plus  s'ouvrir,  tandis  que  les  cryptes 
chrétiennes  restaient  toujours  accessibles  aux  fidè- 
les, pour  qu'ils  pussent  aller  prier  sur  les  tom- 
beaux de  leurs  frères  et  y  célébrer  les  saints  mys- 
tères à  l'occasion  de  leurs  natalitia.  C'est  en  cela 
seulement  que  leurs  tombeaux  différaient  de  celui 
du  Sauveur,  qui,  comme  l'atteste  l'Évangile,  fut 
fermé  et  scellé. 

Mais  si  ces  deux  classes  de  sépultures  diffèrent 
par  ces  caractères  essentiels,  elles  se  distinguent 
plus  encore  l'une  de  l'autre  par  des  accessoires  ca- 
ractéristiques. 

Il  est  extrêmement  rare  qu'un  marbre  chrétien 
ne  porte  pas  quelque  marque  indubitable  de  chris- 
tianisme :  c'est  d'abord  l'inscription,  dont  le  style 
respire  un  parfum  de  piété  impossible  à  mécon- 
naître,^ et  dont  les  formules,  bien  qu'infiniment 
variées,  rappellent  sans  cesse  la  douce  croyance  à 
la  résurrection  de  la  chair,  et  expriment,  en  con- 
séquence, l'idée  d'un  sommeil  passager,  dormit  in 
pace,  d'une  déposition  provisoire,  depositus,  depo- 
sitio  (V.  l'art.  In  pace);  ce  sont  des  figures  symbo- 
liques dont  l'originalité  ne  saurait  être  contestée 
(V.  l'art.  Symboles ,  et  tous  les  articles  spéciaux 
sur  chacun  de  ces  symboles);  ce  sont  des  peintures  et 
des  sculptures  dont  les  sujets  sont  invariablement 
tirés  des  saintes  Écritures,  et  qui,  elles  aussi,  sont 
relatives  à  la  vie  bienheureuse  dans  le  ciel  et  à  la 
résurrection  finale  (V.  les  art.  Paradis,  Lux,  Re- 
friyerium,  Représentations  de  repas,  etc.,  etc.). 

Il  est  donc  évident  que  si  un  tombeau  païen  se 
trouvait  parmi  les  sépulcres  des  catacombes,  il  se 
trahirait  lui-même  par  sa  physionomie  étrangère, 
et  l'œil  le  moins  exercé  le  reconnaîtrait  sans  peine. 
Or  nous  pouvons  affirmer  que  jusqu'ici  les  cime- 
tières chrétiens  de  Rome  n'ont  pas  offert  une  seule 
tombe  s'éloignant  du  type  que  nous  avons  décrit. 
Cependant,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
éclairer  le  lecteur  sur  un  point  si  important  de  nos 
origines,  nous  allons  examiner  rapidement  les  deux 
principales  objections  de  nos  adversaires. 

Première  objection.  On  dit  qu'il  s'est  rencontré 
dans  les  catacombes  romaines  des  sépultures  ab- 
solument semblables  aux  colombaires  païens.  Les 
colombaires  païens ,  sépultures  collectives ,  ainsi 
nommées  parce  que  les  urnes  cinéraires  y  étaient 
rangées  dans  de  petites  niches  dont  l'ensemble 
présentait  l'apparence  d'un  colombier,  se  trou- 
vaient placés  à  peu  de  distance  des  voies  romaines; 
ils  étaient  creusés  à  ciel  ouvert,  et  ne  s'engageaient 
dans  la  terre  que  par  leur  partie  inférieure.  Mais 
comme  ils  ne  vont  pas  jusqu'aux  bancs  solides  des 
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roches  volcaniques,  on  a  dû  soutenir  le  pourtour 
de  l'excavation  par  des  murailles  artificielles,  con- 
struire des  voûtes  au-dessus  et  des  escaliers  à 
l'intérieur. 

Comme  les  chrétiens,  au  contraire,  travaillaient, 
ainsi  que  chacun  sait,  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  il  arriva  quelquefois  que  la  partie  la  plus 
élevée  de  leur  excavation  rencontra  par  hasard  la 
partie  basse  d'un  colombaire.  Non-seulement  ces 
rencontres  avaient  lieu  conlre  la  volonté  des  fos- 
soyeurs chrétiens,  mais  encore  elles  les  exposaient 
à  de  grands  dangers  et  pouvaient  amener  des  mal- 
heurs irréparables.  Aussi,  à  peine  s'étaient-ils  aper- 
çus de  ces  ouvertures  accidentelles,  qu'ils  se  hâ- 
taient de  les  fermer  par  de  solides  maçonneries. 
Le  P.  Marchi  (p.  60)  en  cite  un  exemple  qui  s'offrit 
à  ses  yeux  en  1842,  dans  une  de  ses  périlleuses  ex- 
plorations au  cimetière  de  Sainte-Agnès,  et  son 
guide  lui  témoigna  que  des  faits  tout  semblables  se 
révélaient  fréquemment.  Aujourd'hui,  il  est  vrai, 
plusieurs  de  ces  murs  de  séparation  ont  cessé 
d'exister  ;  il  serait  peut-être  plus  exact  de  dire  que 
ces  antiques  substructions  se  sont  affaissées  par 
le  fait  des  alluvions  qui  en  ont  miné  les  fonde- 
ments et  entraîné  les  matériaux,  qu'il  est  possible 
de  retrouver  souvent  à  d'assez  faibles  distances. 
La  ruine  de  ces  travaux  peut  aussi  en  partie  être 
mise  sur  le  compte  de  la  cupidité,  dont  le  génie 
malfaisant  s'est  porté  plus  d'une  fois  à  piller  les  co- 
lombaires  et  à  profaner  les  catacombes.  Ce  peu  de 
mots  doit  suffire  pour  réfuter  ceux  qui,  sans  pren- 
dre la  peine  d'examiner  les  faits  et  de  consulter  les 
conditions  des  lieux,  se  font  à  priori  des  systèmes 
de  conciliation  entre  le  christianisme  et  le  paga- 
nisme, compromis  que  repoussent  également  et  la 
loi  exclusive  du  Christ  et  l'histoire  de  son  Église  : 
Quœ  socielas  lucis  ad  tenebras?  (2  Cor.  iv.  14), 
«  Quelle  société  peut-il  y  avoir  entre  la  lumière  et 
les  ténèbres?  ». 

Deuxième  objection.  On  allègue  qu'un  certain 
nombre  de  tombeaux  des  catacombes  portent  des 
inscriptions  païennes.  Or,  comme  ces  inscriptions 
sont  sépulcrales  pour  la  plupart,  on  s'est  cru  en 
droit  d'en  induire  que  des  corps  d'idolâtres  étaient 
admis  dans  ces  hypogées. 

La  présence  de  ces  marbres  profanes  parmi  les 
sépultures  de  nos  pères  est  un  fait  positif;  mais  il 
n'est  pas  moins  certain  qu'ils  n'y  ont  été  intro- 
duits que  par  le  fait  des  chrétiens,  qui  s'en  empa- 
raient pour  les  employer  comme  de  simples  ma- 
tériaux et  sans  se  préoccuper  des  épitaphes  qui  y 
étaient  inscrites.  C'était  une  affaire  d'économie  et 
pas  autre  chose.  Et  les  conditions  dans  lesquelles 
ces  marbres  se  rencontrent  nous  en  fournissent 
une  preuve  palpable.  Tantôt,  en  effet,  ils  sont  pla- 
cés de  façon  que  les  lignes  se  présentent  perpen- 
diculairement ou  sens  dessus  dessous  ;  tantôt  la 
partie  écrite  est  tournée  vers  l'intérieur  du  locu- 
lus,  comme  pour  la  soustraire  aux  regards  ;  ou  si 
elle  se  présente  en  dehors,  les  lettres  ont  été  préa- 
lablement remplies  avec  de  la  chaux  ou  du  ciment, 
ou  biffées  avec  le  ciseau  ;  tantôt  la  tablette  s'étant 
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trouvée  trop  grande  pour  l'ouverture  à  laquelle  on 
la  destinait,  on  l'a  brisée  en  partie  pour  qu'elle 
pût  s'y  adapter,  et  alors  l'inscription  se  trouve 
plus  ou  moins  tronquée.  On  en  a  rencontré  qui, 
bien  que  fixées  à  un  loculus  ne  pouvant  contenir 
qu'un  seul  corps,  constataient  en  propres  termes  la 
sépulture  de  plusieurs  personnes,  ou  même  de  plu- 
sieurs générations  d'enfants,  de  serviteurs  et  d'af- 
franchis. D'autres  fois,  le  marbre  est  gravé  sur  ses 
deux  faces  :  d'un  côté  est  une  inscription  païenne, 
de  l'autre  un  titulus  chrétien,  et  ces  monuments 
sont  assez  communs  pour  qu'on  en  ait  fait  une 
classe  à  part,  connue  sous  le  nom  d'inscriptions 
opistographes. 

Que  s'il  arrive,  et  le  cas  est  excessivement  rare, 
qu'aucune  des  précautions  que  nous  venons  d'in- 
diquer n'ait  été  prise  pour  indiquer  qu'on  n'avait 
d'autre  vue  que  d'utiliser  un  marbre  qu'on  avait 
sous  la  main  et  qui  ne  coûtait  rien,  c'est-à-dire 
si,  par  exception,  il  se  rencontre  quelque  inscrip- 
tion païenne  placée  dans  des  conditions  normales, 
on  doit  l'attribuer  le  plus  souvent  à  la  hâte  extrême 
qui  présidait  presque  toujours  au  ministère  de  la 
sépulture,  si  périlleux  en  temps  de  persécution, 
et  quelquefois  aussi  à  l'impéritie  d'un  fossor,  qui, 
ne  sachant  pas  lire,  prenait  pour  chrétienne  une 
inscription  appartenant  à  un  idolâtre.  Marangoni  a 
donné,  à  la  suite  de  son  ouvrage  intitulé  :  Acta 
sancti  Victorini  (p.  159-172),  un  assez  grand  nom- 
bre de  ces  inscriptions  païennes  trouvées  dans  les 
cimetières  chrétiens. 

VII.  —  Quels   sont   les  noms,  et   quelle  est   la 

POSITION  RESPECTIVE  DES  DIFFERENTS    CIMETIÈRES    DE  LA 

rosie  souterraixe?  Voici  d'abord  l'exposé  sommaire 
du  système  que  s'était  fait  le  P.  Marchi  sur  cette 
double  question. 

D'après  le  savant  Jésuite  (V  Monuin.  p.  70  et 
suiv.),  les  cimetières  romains  doivent  être  rangés 
dans  deux  grandes  divisions  ou  systèmes  :  le  sys- 
tème transtibérin ,  le  premier  en  dignité,  parce 
qu'il  renferme  la  pierre  fondamentale  sur  laquelle 
Jésus-Christ  a  voulu  asseoir  son  Église,  c'est-à-dire 
le  corps  du  prince  des  apôtres,  et  le  système  cisti- 
bérin,  dont  le  point  de  départ  est  le  lieu  où  reposent 
les  restes  de  l'apôtre  des  nations. 

1°  C'est  près  de  la  voie  Cornelia,  là  où  la  colline 
du  Vatican  commence  à  s'élever  au-dessus  du  ni- 
veau du  champ  triomphal,  non  loin  d'un  des  côtés 
du  cirque  et  des  jardins  de  Caligula,  qui  furent 
plus  tard  ceux  de  Néron,  que  fut  déposée  la  dé- 
pouille mortelle  de  Pierre,  dans  les  entrailles  d'un 
terrain  abreuvé  du  sang  des  victimes  de  la  pre- 
mière persécution.  Les  témoignages  les  plus  an- 
ciens attestent  que  nul  ne  saurait  compter  le  nom- 
bre des  martyrs  qui  dorment  en  ce  lieu,  où  plus 
tard  vinrent  aussi  se  ranger  autour  de  leur  chef 
la  plupart  des  premiers  successeurs  de  S.Pierre, 
Linus,  Cletus,  Anacletus,  Evaristus,  Sixtus,  Teles- 
phorus,  Iginus,  Pius,  Eleutherius,  Victor.  Telle  est 
la  tète  du  cimetière  du  Vatican,  lequel,  pour  obéir 
aux  exigences  des  différentes  couches  de  ter- 
rain, s'étend  entre  le  midi  et  le  couchant,  évi- 
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tant  la  direction   de   l'orient  et   le  septentrion. 

Le  cimetière  des  Saintes-Rufine-et-Seconde,  situé 
dans  la  forêt  blanche,  et  celui  des  Saints-Marius- 
Marthe-Audifax-Abachum,  pratiqué  dans  un  lieu 
dit  ad  Nymphas,  bien  qu'ouverts  sur  cette  même 
voie  Cornelia,  ne  sauraient  néanmoins,  à  raison  de 
leur  trop  grande  distance  de  Rome,  être  considérés 
comme  unis  à  celui  du  Vatican.  Mais  entre  les 
voies  Cornelia  et  Aurélia,  à  une  égale  dislance  de 
Tune  et  de  l'autre,  le  P.  Marchi  a  trouvé  une  por- 
tion de  cimetière  avec  arcosolia,  cubicula  et  pein- 
tures primitives. 

A  une  légère  distance  de  la  ville,  sur  la  voie 
Aurélia,  les  documents  écrits,  aussi  bien  que  les 
observations  locales,  attestent  l'existence  des  cime- 
tières de  Saint-Calépode,  de  Saint-Jules,  pape,  de 
Saint-Félix,  pape,  de  Lucine,  soit  des  Saints- Pro- 
cessus-Martinus-et-Agathe. 

Fidèle  à  son  système  de  communication  et  d'en- 
chaînement des  cimetières  entre  eux ,  système 
que  cependant  il  abandonna  longtemps  avant  sa 
mort ,  sur  les  observations  péremptoires  de 
M.  De'  Rossi,  lesquelles  reviendront  plusieurs  fois 
dans  le  cours  de  ce  travail,  le  P  Marchi  s'était  per- 
suadé que  le  dernier  groupe,  dont  nous  venons  de 
parler,  combiné  avec  celui  des  Saints-Abdon-et- 
Sennen,  devait  former,  à  raison  de  la  situation  des 
monticules,  une  ligne  de  communication  aboutis- 
sant à  celui  de  Pontien.  Il  ne  trouvait  pourtant  pas 
le  moyen  de  relier  à  ce  système  le  cimetière  de 
Generosa  ad  sextant  Philippi,  placé  aussi,  il  le  sup- 
posait du  moins,  le  long  de  la  voie  Portuensis, 
mais  hors  de  la  ligne. 

Là  se  termine  le  système  translibérin. 

2°  Le  tombeau  de  S.  Paul  forme  le  centre  des 
cimetières  de  la  voie  d'Ostie  et  le  point  de  départ 
du  système  cistibérin.  Ces  souterrains  ne  se  déve- 
loppent point  du  côté  du  couchant,  où  ils  trou- 
vaient le  Tibre  pour  barrière,  ni  vers  le  septen- 
trion, où  s'étend  la  plaine  conduisant  à  Rome, 
plaine  toujours  sujette  aux  débordements  du 
fleuve,  mais  au  levant  et  au  midi,  c'est-à-dire  vers 
cette  chaîne  de  petites  collines  qui  s'élèvent  au- 
dessus  du  niveau  habituel  des  débordements  du  Ti- 
bre. Les  limites  tracées  ici  par  la  nature  aux  pre- 
miers chrétiens  ne  leur  ont  permis  de  pratiquer 
dans  celle  région  que  cinq  cimetières,  lesquels 
portent  les  noms  de  Lucine,  de  Saint-Timothée,  de 
Comodilla,  soit  des  Saints-Felix-et-Adauctus,  de 
Saint  Zenon  et  de  ses  compagnons  (dit  aussi  de 
Saint-Anastase),  et  de  Saint-Cyriaque.  Ce  dernier 
étant  séparé  des  autres  par  un  espace  de  cinq  mil- 
les, force  a  été  au  savant  Jésuite  d'avouer  qu'il 
donne  un  démenti,  au  moins  partiel,  à  sa  théorie. 

Sur  la  pente  du  mont  de  Saint-Paul  s'ouvre 
aujourd'hui  le  cimetière  de  Lucine,  lequel  s'étend 
quelque  peu  sous  la  nef  transversale  de  la  basili- 
que, et  plus  amplement  sous  le  mont,  soit  sous  le 
chemin  de  traverse  qui  enchaîne  les  voies  d'Ostie 
avec  l'Ardéatine  et  l'Appia. 

Sur  la  voie  Ardéatine,  le  P.  Marchi  a  pu  recon- 
naître la  justesse  des  documents  qui  lui  indiquaient 


les  cimetières  de  Sainte-Ralbine,  de  Saint-Marc,  de 
Saint-Damase,  des  Saints-Marc-et-Marcellien,  des 
Saints-Nérée-et-Achillée,  des  Saintes-Petronille-et- 
Dumitille.  Celui  de  Saint-Nicomède  étant  situé  à 
sept  milles  de  Rome,  se  détache  forcément  aussi 
du  système  de  concaténation,  bien  qu'il  appar- 
tienne au  groupe  de  la  voie  Ardéatine. 

Dans  l'histoire  de  Rome  païenne,  la  voie  Appia 
porte  le  nom  fastueux  de  reine  des  voies  romaines. 
Cette  gloire  lui  vint  soit  de  la  magnificence  des 
édifices  et  des  tombeaux  dont  elle  était  bordée, 
soit  du  privilège  qu'elle  avait  de  servir  au  passage 
des  nations  conquises,  soit  des  nombreux  et  célè- 
bres événements  qui  se  rattachaient  à  son  nom. 
L'histoire  de  la  Rome  chrétienne  lui  confère  des 
titres  de  gloire  incomparablement  plus  solides  et 
plus  légitimes.  Elle  peut,  à  raison  du  nombre  et  de 
la  vaste  étendue  de  ses  cimetières,  et  plus  encore 
à  raison  de  la  multitude  et  de  la  célébrité  des  mar- 
tyrs qui  y  reposent,  être  appelée  à  juste  titre  la 
reine  des  voies  chrétiennes.  Les  cimetières  qu'elle 
possède  sont  ceux  des  Catacombes,  ad  catacumbas, 
de  Prétextât,  de  Calliste,  de  Cécile,  de  Lucine,  de 
Zéphyrin,  de  Sotére,  d'Eusèbe-et-Marcel,  d'Urbain, 
de  Janvier,  de  Félicissime,  d'Agapite,  de  Tiburce, 
deValérien,  de  Maximus-et-Cyrinus. 

On  a  trouvé  dans  ces  derniers  temps  sous  un 
monticule  nommé  Mont-d'Or,  très -près  de  l'hy- 
pogée des  Scipions,  un  cimetière  chrétien,  d'une 
haute  antiquité,  sur  le  compte  duquel  les  docu- 
ments anciens,  aussi  bien  que  les  auteurs  de  la  Rome 
souterraine,  gardent  un  silence  absolu,  silence  dont 
il  est  curieux  de  rechercher  les  motifs.  11  est  pro- 
bable que  les  chrétiens  de  la  seconde  moitié  du 
troisième  siècle  durent  l'abandonner  parce  que, 
par  suite  de  l'élargissement  de  l'enceinte  des  mu- 
railles de  Rome  sous  Aurélien,  il  se  trouva  ren- 
fermé dans  la  ville,  et  devint  ainsi  d'un  accès  dif- 
ficile et  dangereux.  On  descend  aujourd'hui  dans 
ce  souterrain  par  deux  entrées  différentes,  l'une 
à  une  faible  distance  de  la  porte  Latine,  l'autre  au 
niveau  de  la  voie  Appia,  en  face  de  la  partie  orien- 
tale de  l'arc  de  Drusus,  de  sorte  qu'il  est  comme 
à  cheval  sur  ces  deux  voies  célèbres. 

Quant  aux  cimetières  de  la  voie  Latine,  ils  por- 
tent les  noms  d'Apronien,  de  Ste-Eugénie,  de  Gor- 
dien-et-Épirnachus,  de  Simplicius-et-Servilianus, 
de  Quartus-et-Quintus,  et  de  Tertullinus.  Ces  ci- 
metières sont  tombés  dans  l'oubli,  à  cause  de  la 
condamnation  de  la  porte  et  de  l'abandon  presque 
total  de  la  voie  Latine.  Un  accès  ouvert  au  P.  Mar- 
chi, par  une  propriété  privée,  l'a  mis  à  même 
d'explorer  une  faible  parlie  de  celui  d'Apronien. 

Après  la  voie  Latine  vient  la  Labicane,  mais  à 
une  assez  grande  distance.  Ses  cimetières  ont  une 
étendue  qui  ne  le  cède  guère  à  celle  des  souter- 
rains de  l'Appia  et  des  deux  Salaria  ;  ils  ont  pris 
les  noms  des  martyrs  qui  y  furent  ensevelis,  Ti- 
burtius,  les  SS.  Marcellin  et  Pierre,  les  quatre  cou- 
ronnés, qui  sont  Claudius,  Nicostratus,  Sempronia- 
nus  et  Castorius,  Ste  Hélène  qui  agrandit  et  décora 
probablement  ceux  des  Saints-Marcellin-et-Pierre 
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(V.  Marchi.  tav.  vi  et  vu),  enfin  celui  dit  ad  duas 
lauros.  Là  se  trouve  encore  un  cimetière  qu'on  a 
souvent  désigné  sous  le  nom  de  Castulus,  mais 
sans  motifs  suffisants,  dit  notre  savant  guide. 

La  distance  qui  sépare  la  voie  Prénestine  de  la 
Labicane  est  peu  considérable  ;  aussi  les  premiers 
chrétiens,  qui  avaient  pu  multiplier  à  leur  gré  les 
sépultures   sous  celle-ci,   purent  s'abstenir   d'en 
faire  autant  sous  la  première.  Toutefois  Boldetti, 
suivant  les  traces  d'un  fossor  qui,  durant  quarante- 
cinq  ans,  avait  parcouru  la  Rome  souterraine,  dé- 
couvrit, à  deux  milles  de  la  ville,  sur  la  gauche  de 
la  voie,  un  cimetière  primitif,  mais  dévasté;  et  un 
des  anonymes  de  Salisbury  raconte  que  «  près  de 
la  voie  Prénestine  était  une  église  dédiée  à  S.  Stra- 
tonicus,  évêque  et  martyr,  et  à  S.  Castulus,  dont  les 
corps  étaient  ensevelis  à  une  grande  profondeur .  » 
Or,  sous  le  pontificat  de  Clément  X,  un  cimetière 
fut  découvert  sur  la  droite  de  la  voie  Labicane,  à 
un  mille  de  Rome.   Mabillon,  qui  était  alors  à 
Rome,  le  vit,  Fabretti  le  vit  aussi,  et,  sur  la  foi 
d'une  inscription  tronquée,  celui-ci  crut  devoir  y 
reconnaître  le  cimetière  de  Castulus.  Mais  le  té- 
moignage  de   l'auteur   de  l'itinéraire    cité   plus 
haut  semble  trancher  la  question  en  faveur  de 
l'opinion  qui  place  sur  la  voie  Prénestine  le  tom- 
beau de  Castulus  et  le  cimetière  qui  porte  son  nom. 
Les  cimetières  de  la  voie  Tiburtine  sont  compris, 
dans  les  documents  anciens,  sous  deux  noms  seu- 
lement. Mais  là  où  les  noms  sont  rares,  les  sépul- 
cres souterrains  abondent.   Les  cimetières  à  droite 
de  la  voie  sont  ceux  du  campus    Veranus,  soit  de 
l'illustre  matrone  et  martyre  Cyriaque,  qui  les  fit 
creuser,  du  moins  en  partie,  sous  une  de  ses  pro- 
priétés. Sur  la  gauche  de  la  même  voie  s'ouvrent 
ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Saint-Hippo- 
lyte,  et  qui  furent  décrits  par  Prudence  dans  un 
célèbre  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Le  cimetière  de  Saint-Hippolyte  se  dirige  vers 
la  voie  Sombre  (via  Cupa),  qui  est  une  route  se- 
condaire, laquelle,  partant  du  côté  septentrional 
extérieur  du  camp  des  Prétoriens,  coupe  par  le 
milieu  les  villx  et  les  vignes  placées  entre  la  voie 
Tiburtine  et  la  Nomentane  ;  et  sous  cette  même 
voie  Sombre  aboutit  et  s'étend  aussi  le  cimetière  de 
Saint-Nicomède,  le  premier  qui  se  rencontre  sur 
la  droite  de  la  voie  Nomentane,  et  auquel  succède 
celui  de  Sainte-Agnès. 

Un  cimetière  dit  ad  nymphas,  celui  de  Saint- 
Alexandre  et  celui  des  Saints-Primus-et-Felicianus 
ad  arcus  Numentanos,  étant  situés  au  delà  de  l'A- 
nio,  à  des  dislances  trop  considérables,  bien  qu'ils 
appartiennent  à  cette  voie,  ne  font  pas  partie  du  sys- 
tème des  cimetières  suburbains. 

On  trouve  sur  les  deux  Salares  des  indices  irré- 
cusables de  plus  de  dix  cimetières.  Ceux  de  la  nou- 
velle qui  inclinent  vers  l'orient  portent  les  noms 
de  Sainte-Félicité,  de  Saint-Saturnin,  des  Saints- 
Chrysante-et-Daria,  des  sept  vierges  Saturnina, 
Hilaria,  Dominanda,  Rogantina,  Paulina  et  Donata 
de  Sa.nte-Hilaria,  des  Jordani  et  de  Saint-Sylves- 
tre. Ceux  qui  se  trouvent  vers  l'occident  de  la  Sa- 


lare  vieille  sont  indiqués  sous  les  noms  des  Saints- 
Pamphile-et-Quirinus,  Hermès-et-Basilla,  Protus- 
et-Hyacinlhe,  Jean  Blastus-et-Maurus.  Le  cimetière 
des  Saints-IIermès-et-Basilla  se  termine  sous  la 
montée  du  Concombre  (salita  del  Cocomero).  Mais 
chez  les  auteurs  modernes,  tous  ces  cimetières, 
principalement  sur  la  Salare  nouvelle,  sont  com- 
pris sous  la  dénomination  générale  de  Priscille, 
tandis  que  les  écrivains  anciens  appliquent  ce  nom 
à  un  cimetière  spécial. 

Les  cimetières  des  deux  Salares,  étant  creusés 
dans  les  flancs  de  collines  d'une  grande  élévation, 
s'enfoncent  dans  les  entrailles  de  la  terre  plus  que 
ceux  d'aucune  autre  voie  romaine,  et  ont  souvent 
jusqu'à  quatre  et  cinq  étages  de  galeries  superpo- 
sées les  unes  aux  autres.  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  du  nombre  considérable  de  degrés  qu'il  fal- 
lait descendre  pour  arriver  au  cimetière  des  Saints- 
Pamphile-et-Quirinus,  ces  degrés  étaient  au  nom- 
bre de  quatre-vingts,  selon  l'un  des  anonymes  de 
Salisbury,  et  de  soixante-dix  d'après  celui  de  Mal- 
mesbury. 

Du  haut  des  monts  Parioli  et  de  la  montée  du 
Concombre,  sous  lesquels  s'arrête  le  cimetière  des 
Saints-Hermès-et-Basilla,  qui  est  le  dernier  de  la 
Salara  vieille,  on  découvre  l'ample  vallée  au-des- 
sus de  laquelle,  un  peu  plus  au  couchant  qu'au  sep- 
tentrion, surgit  le  monticule  qui  depuis  plusieurs 
siècles  porte  le  nom  de  Saint-Valentin.  C'est  là  que 
se  trouve  le  cimetière  du  même  nom,  dit  aussi  de 
Saint-Jules,  non  que  ce  pape  en  soit  le  fondateur, 
mais  parce  qu'il  l'agrandit  et  bâtit  une  basilique 
près  de  son  entrée.  Il  ne  parait  pas  qu'il  en  existe 
d'autre  sur  la  voie  Flaminienne  :  le  mouvement  et 
l'agitation  du  Champ  de  Mars  que  traverse  cette 
voie  eussent  rendu  les  sépultures  chrétiennes  plus 
dangereuses  en  ce  lieu  que  partout  ailleurs.  Au 
surplus,  l'absence  de  roches  volcaniques  dans  la 
colline  sous  laquelle  la  Flaminia  passait,  se  diri- 
geant vers  le  pont  Molle,  en  rendait  l'excavation, 
sinon  tout  à  fait  impossible,  au  moins  d'une  dif- 
ficulté extrême.  Aussi  les  souterrains  du  Mont- 
Val  entin,  si  l'on  considère  la  masse  confuse  et  la 
variété  des  substances  qu'y  ont  déposées  les  eaux 
et  dans  lesquelles  les  chrétiens  n'ont  pu  pénétrer 
qu'au  prix  d'incroyables  fatigues,  sont  encore  plus 
merveilleux  que  ceux  du  Mont-Vert  et  doivent  êlre 
regardés  comme  un  prodige  de  la  constance  et  de 
la  vertu  chrétiennes,  plutôt  que  comme  une 
œuvre  commune  de  l'industrie  humaine. 

Sur  le  point  de  toucher  au  terme  de  cette  lon- 
gue bien  qu'incomplète  énumération,  nous  ne  sau- 
rions omettre  d'observer  que,  dans  la  région  de 
l'Esquilin,  dans  un  lieu  dit  Urstts  Pileatus,  près  de 
l'ancienne  église  de  Sainte-Bibiane,  le  bibliothé- 
caire signale  un  cimetière  sous  le  nom  de  Saint- 
Anastase,  où  ce  pape  fut  enseveli,  ainsi  qu'Inno- 
cent, son  successeur  immédiat.  Ce  cimelière 
appartint,  à  son  origine,  au  système  suburbain;  il 
fut  renfermé  dans  l'enceinte  de  la  cité  par  l'exten- 
sion des  murailles  sous  Aurélien. 
Telle  est  la  classification  proposée  par  le  P.  Mar- 
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chi.  Nous  avons  tenu  à  l'exposer  ici,  malgré  les 
défectuosités  que  les  éludes  nouvelles,  celles  des 
deux  frères  De1  Rossi  en  particulier,  y  ont  si- 
gnalées ;  ce  travail  est  un  jalon  dont  on  ne  saurait 
se  dispenser  de  tenir  compte,  à  raison  de  bon 
nombre  de  notions  topographiques  et  attires  qui 
conservent  leur  utilité.  La  science  est  un  édifice  qui 
se  fait  graduellement,  et  reconnaissance  est  due 
à  chacun  des  ouvriers  qui  y  apportent  leur  pierre 
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(V.  len°  vm  ci-après).  Néanmoins,  comme  la  plu- 
part des  lecteurs  auraient  peine  à  se  reconnaître 
dans  cette  nomenclature  où  tant  de  noms  se  heur- 
tent et  s'accumulent,  nous  plaçons  ici  sous  leurs 
yeux  un  tableau  synoptique  des  cimetières  subur- 
bains, dressé  par  M.  De'  Rossi  et  où  d'un  seul  coup 
d'œil  ils  pourront  se  rendre  compte  du  système 
complet  de  la  Rome  souterraine  (V.  Roma  sott.  t  i 
p.  207). 
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4.  Domilitlae. 

38.   Balbinae   sive    S. 

Achillei. 

Marci. 

5.  Basilei. 

SS.  MarcietMarceliani. 

39.  Damasi. 

Ostiensis. 

6.  Commodillae. 

SS.  Felicis  et  Adaucti. 

28.  Sepulcrum,    Pauli 
apostoli   in    prœdio 
Lucinœ. 

29.  Cœmeterium  Timo- 
thei  in  horto  Theo- 
nis. 

Portuensis. 

7.  Pontiani  ad  ursum 

SS.  Abdon  et  Sennen. 

50.  Ecclesia  S.  Theonis. 

pileatum.           .  i 

S.  Anastasii  pp. 

31.EcclesiaS.  Theonis. 

S.  Inocentii  pp. 

40.  Julii  via  Portuen- 

si,mill.  III.  S.  Feli- 

cis via  Portuensis. 

Aurélia- . 

8.      . 

S.  Pontiani. 

SS.  Processi  et  Marti- 

41.  S.  Felicis  via  Au- 

9. Lucinœ.  . 

niani. 
S.  Agathœ  ad  Girulum. 

rélia. 

Cornelia. 

10.  Calepodii. 

S.  Callisti  via  Aurélia. 
S.  Julii  via  Aurélia. 

52.Memoria  Pétri  apos- 
toli    et     sepulturœ 
episcoporum  in  Va- 
tican O. 

Flaminia. 

11.  . 

S.  Valentini. 

Clivus  Cucumeris. 

12.  Ad  VII  columbas.. 

Ad  caput  S.  Joannis. 
S.  Hermetis. 

Salaria  Velus. 

13.  Basillae.  . 

14.  . 

SS.  Hermetis,  Basillœ, 
Proti  et  Hyacinthi. 
S.  Pamphyli. 

Salaria  Nova. 

15.  Maximi. 

16.  Thrasonis. 

17.  Jordanorum.. 

S.  Felicitatis. 
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S.  Alexandri. 

SS.   Alexandri,  Vitalis 

et  Martialis  et  VII 
Virginum. 

33.  Ecclesia  S.  Hilariœ 
in  horto  ejusdem. 

34.  Crypta  SS.  Chrysan- 
thi  et  Dariœ. 

55.   Cœmeterium    No- 
vellœ. 

18.  PriscilIcC. 

S.  Silvestri. 
[  S.  Marcelli. 

Momenlana. 

19.  Ostrianura  vel  Os- 

!  Cœmeterium  majus. 

36.  Ccemet.  S.  Agnestis 

triani. 

Ad  nymphas  S.  Pelri. 

in  ejusdem  agello. 

[  Fontis  S.  Pétri. 

Tiburlina. . 

20.   . 

S.  Hippolyti. 

37.  Cœmeterium  S.  Ni- 

21.  Cyriacœ. . 

S.  Laureulii. 

comedis. 
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NOMS 
DES   VOIES  ROMAINES 


Labicana. 


Latina. 


CIMETIÈRES   MAJEURS 


LEURS 
NOMS   PRIMITIFS 


22.  Ad  duas  lauros. 


2i. 


23.   . 

26.  Aproniani.. 


leurs  noms  apres 

la  pacification 

de  l'église 


S.  Gorgonii. 

SS.  Pelri  etilarcellini. 

S.  Tributii. 

S.  Castuli. 

S.  Cordiani. 

SS.   Cordiani  et    Epi- 

machi. 
SS.  Simplicii  et  Servi- 

lianijQuartietQuinti 

et  Sophise. 
S.  Tertullini. 
S.  Eugeniœ. 


CIMETIERES    MINEURS 
OU 

mémoires  isolées 

de   martyrs 

avec  iitrogées  de  peu 

d'étendue 


cimetieres 

établis  depuis 

la    pacification 

de  l'église 


42.  In  comitatu  sive 
SS.  Quatuor  Coro- 
natorum. 


VIII.  —  Connaît-on  au  juste  l'étendue  des  cata- 
combes romaines?  Jusqu'ici  la  science  n'a  pas  été 
en  mesure  de  satisfaire  à  la  légitime  curiosité  qui 
ne  cesse  de  lui  adresser  celte  importante  question, 
et  il  est  probable  que  la  réponse  précise,  complète, 
se  fera  attendre  longtemps  encore.  Ce  qui  est  connu 
de  cette  œuvre  de  la  primitive  Église  est  immense, 
et,  tout  en  répudiant  les  appréciations  exagérées, 
admises  par  le  vulgaire  sur  la  foi  d'écrivains  su- 
perficiels et  sans  doctrine,  on  peut,  à  l'aide  des 
déductions  les  plus  sûres  de  l'analogie,  proclamer 
colossales  les  proportions  de  l'étonnante  nécro- 
pole. Mais,  dès  qu'il  s'agit  de  sortir  de  ces  généra- 
lités, la  science  se  trouve  réduite  à  reconnaître 
l'insuffisance  de  ses  ressources.  Interrogez  Bosio, 
Boldetti,  Marangoni,  Lupi,  Bottari,  vous  les  trouve- 
rez hésitants  sur  l'extension,  ou  pour  mieux  dire 
sur  l'aire  occupée  par  les  cimetières  chrétiens.  Un 
seul  point  résulte  de  leurs  témoignages,  c'est  que, 
bien  qu'insuffisamment  éclairés  au  sujet  des  con- 
fins et  delà  distinction  précise  des  différents  cime- 
tières, ils  repoussent  la  supposition  erronée,  re- 
nouvelée de  nos  jours  par  R.  Rochette,  que  leur 
ensemble  compose  un  réseau  continu  occupant 
toute  l'étendue  du  sol  romain. 

Le  P.  Marchi  a  démontré  avec  évidence  qu'il  faut 
d'abord  exclure  les  vallées,  et  que  les  hypo- 
gées se  trouvent  nécessairement  placés  au-dessus 
du  niveau  des  inondations  du  Tibre  auxquelles  la 
campagne  romaine  est  sujette.  Seize  années  d'étu- 
des nouvelles  et  de  fouilles  persévérantes,  aux- 
quelles le  savant  Jésuite  n'est  pas  resté  étranger, 
mais  où,  grâce  à  sa  jeunesse,  à  son  activité  et  à  sa 
sagacité  bien  connue,  M.  le  chevalier  J.  B.  De'Rossi 
a  pris  la  meilleure  part,  sont  venues  apporter  une 
foule  d'éléments  nouveaux  pour  le  développement 
de  cette  idée  non  moins  féconde  que  lumineuse. 
M.  Michel  De'  Rossi,  en  qui  son  docte  frère  a, 
comme  on  sait,  trouvé  un  si  intelligent  auxiliaire, 
a  profité  de  ces  conquêtes  acquises  à  la  science 
pour  tenter  la  solution  du  problème,  dans  un  mé- 
moire intitulé  :  DelV  ampiezza  délie  Romane  cata- 
combe...,  Rom.  1860.  Assurément  son  remarqua- 
ble travail  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  le  dernier 


mot  sur  cette  difficile  question  ;  mais  c'est  un  pas 
immense  vers  la  solution  définitive,  et  nous  ne 
saurions  mieux  faire,  pour  remplir  cette  partie  de 
notre  tâche,  que  d'exposer  ici,  d'une  manière  aussi 
fidèle  que  possible,  la  substance  de  ce  mémoire. 

I.  —  Posons  d'abord  quelques  principes  géné- 
raux. L'une  des  dernières  compilations  des  Mira- 
bilia  urbis  Romœ  (V.  Montfaucon.  lier.  liai. 
p.  286),  datant  du  quatorzième  siècle,  affirme  que 
les  catacombes  s'étendent  jusqu'à  trois  milles,  à 
partir  des  murs  de  Rome,  per  tria  milliaria.  C'est 
là,  selon  l'estimation  de  M.  Michel  De'  Rossi,  une 
limite  extrême,  qu'elles  atteignent  même  rarement. 
De  telle  sorte  que,  en  dehors  de  ces  limites,  cesse  le 
système  d'ensemble  des  cimetières  romains  ;  au 
delà  il  n'y  a  que  des  souterrains  isolés,  peu  con- 
sidérables, appartenant  à  des  pagi,  à  de  petites 
villes,  et  même  à  des  familles  particulières. 

Un  autre  fait,  constamment  observé,  c'est  que 
les  cimetières  non-seulement  ne  descendent  jamais 
sous  les  grandes  vallées,  mais  qu'ils  s'arrêtent 
même  devant  les  dépressions  de  terrain  moins  con- 
sidérables qui  séparent  une  colline  de  l'aulre. 
Aussi  est-il  presque  impossible  de  trouver  entre  les 
cimes  des  collines  une  liaison  suffisante  pour  avoir 
permis  la  communication  des  souterrains  entre 
eux.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  chrétiens,  vou- 
lant avoir  pour  l'exercice  de  leurs  cérémonies  re- 
ligieuses des  cimetières  pratiquables  en  tout  temps, 
devaient  éviter  non-seulement  les  lieux  exposés  aux 
alluvions,  mais  aussi  les  plis  de  terrain  attirant 
les  grands  écoulements  d'eau. 

A  ces  faits  naturels  vient  s'en  joindre  un  autre, 
révélé  par  les  fouilles  et  d'ailleurs  conforme  aux 
documents  historiques  sur  lesquels  se  basent  les 
nouvelles  études  de  la  Rome  souterraine.  C'est  que 
chacun  des  grands  cimetières,  ayant  un  nom  et  une 
existence  propres,  est  séparé  et  indépendant  de  ce- 
lui qui  lui  est  contigu,  alors  même  qu'il  se  trouve 
au  même  niveau,  et  qu'aucun  obstacle  physique  ne 
s'opposait  à  leur  fusion.  Les  exceptions  sont  rares 
et  sans  aucune  portée  sérieuse. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  nature  des  roches,  plus  ou 
moins  aptes  à  être  ouvertes  pour  y  pratiquer  des 
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cimetières,  constitue  aussi  un  élément  dont  il  est 
nécessaire  de  tenir  compte  pour  déterminer  les  li- 
mites des  catacombes.  L'expérience  a  démontré 
que  les  cimetières  chrétiens  se  trouvent  partout  où 
la  roche  est  assez  consistante  pour  supporter  le 
vide  des  galeries  et  des  chambres  assez  spacieuses 
en  hauteur  et  en  largeur  pour  être  fréquentées 
commodément,  et  pour  recevoir,  dans  leurs  parois, 
de  nombreuses  sépultures,  de  façon  à  tirer  tout  le 
parti  possible  de  l'espace  creusé.  De  plus,  la  roche 
devait  être  en  même  temps  solide  et  cependant  fa- 
cile à  tailler.  Or  ces  conditions  se  trouvent  réunies 
par  excellence  dans  certaines  couches  des  forma- 
tions volcaniques,  dont  le  sol  romain  est  tout  re- 
couvert, et  où,  pour  cette  raison,  les  cimetières  se 
sont  développés  plus  que  partout  ailleurs.  Ces  cou- 
ches sont  ce  que  les  géologues  appellent  lits  de  tuf 
granulaire.  Mais  comme,  à  raison  des  différentes 
époques  de  leur  formation,  elles  se  trouvent  diver- 
sement mélangées,  ou  coupées  par  d'autres  roches 
également  volcaniques,  tantôt  plus  dures,  tantôt 
plus  friables,  elles  ne  se  sont  prêtées  ni  partout,  ni 
uniformément,  dans  la  même  profondeur,  à  l'usage 
en  question.  11  se  rencontre  donc,  dans  les  lieux 
élevés  et  propres  aux  excavations  de  cimetières, 
des  dépôts  marins  ou  fluviaux  qui  ne  présentent 
pas  la  même  aptitude.  Néanmoins,  toutes  les  fois 
qu'on  les  a  trouvés  rigoureusement  assez  solides, 
les  chrétiens  ne  les  ont  pas  évités,  mais  ils  ont  sou- 
tenu les  parties  faibles  par  des  constructions  en 
maçonnerie. 

Cela  posé,  pour  déterminer  d'une  manière  plus 
précise  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  présent  la  superficie 
occupée  par  les  catacombes,  il  suffira  d'un  rapide 
examen,  soit  de  la  direction,  soit  de  la  nature  du 
sol  romain.  Après  quoi,  on  arrivera  à  se  rendre  un 
compte  plus  exact  du  rayon  d'extension  des  cime- 
tières, le  long  de  chacune  des  voies  antiques. 

1°  Au  lieu  de  suivre,  comme  les  anciens  auteurs 
de  la  Rome  souterraine,  l'ordre  de  ces  voies  consu- 
laires, notre  guide  tient  donc  pour  plus  rationnel 
de  se  diriger  par  la  configuration  et  la  nature  du 
sol.  La  vallée  du  Tibre,  eu  égard  au  peu  d'éléva- 
tion de  son  niveau,  et  des  masses  de  sable  dont  le 
fleuve  l'a  recouverte  à  l'époque  où   il   l'inondait 
tout  entière,  doit  d'abord,  comme  il  a  été  dit,  être 
exclue.  Laissant  donc  la  vallée,  et  montant  les  col- 
lines, nous  trouvons  celles  qui  formaient  la  rive 
droite  du  lit  primitif  à  peine  revêtues  d'une  lé- 
gère couche  de  tuf  granulaire,  et  encore  cette  cou- 
che  est-elle  moins  compacte  et  moins  profonde 
qu'ailleurs.  Aussi  les  collines  du  Janicule,  qui  en 
font  partie,  n'offrent-elles  que  deux  cimetières, 
peu  distants  l'un  de  l'autre,  celui  de  Saint-Pontien 
et  celui  de  Saint-Pancrace.  Le  premier,  autant  qu'il 
a  été  possible  de  le  faire,  est  creusé  dans  le  tuf 
granulaire  ;  mais  sa  majeure  partie  est  pratiquée 
sous  un  gisement  sablonneux  mêlé  de  brèches  et 
de  fossiles  et  qui  présente  une  solidité  suffisante. 
Les   couches  intérieures,  qui  ne  sont  pas  [acces- 
sibles aujourd'hui,  reviennent  aux  bancs   du  tuf 
granulaire  :  de   telle  sorte  que  c'est  là  un   des 


points  géologiques  les  plus  intéressants  de  la  Rome 
souterraine.  Le  cimetière  de  Saint-Pancrace  est 
tout  entier  dans  le  tuf,  mais  son  excavation  est 
tout  à  fait  exceptionnelle,  parce  qu'on  a  dû  obéir 
aux  capricieuses  directions  de  la  roche. 

2°  Après  le  Janicule  vient  le  Vatican.  Sous  une 
mince  couche  de  tuf,  on  y  rencontre  des  bancs 
d'un  grossier  sable  siliceux  calcaire  et  de  marne, 
qui  semblent  peu  favorables  à  l'excavation  des  ga- 
leries :  parfois  néanmoins  ces  bancs  présentent 
la  solidité  des  arénaires.  Le  cimetière  du  Vatican 
est  très-célèbre,  mais  il  est  aujourd'hui  détruit,  et 
attendu  que  son  aire  est  occupée  par  la  gigantesque 
basilique  de  Saint-Pierre,  on  ne  saurait  en  recon- 
naître au  juste  ni  la  forme,  ni  l'étendue,  ni  le 
mode  d'existence. 

Vient  ensuite  le  Mont-Marius  [Monte Mario),  où  il 
n'y  a  pas  de  trace  de  souterrains  chrétiens,  ce  qui 
s'explique  par  la  qualité  des  gisements,  composés 
d'une  petite  quantité  de  tufs  et  de  dépôts  marins 
peu  consistants.  Derrière  cette  chaîne  de  collines, 
du  Janicule  au  Mario,  qui  forme  la  rive  droite  du 
Tibre,  apparaissent,  à  quelque  distance,  de  grands 
bancs  de  tuf  granulaire  :  aussi  existe-t-il  dans 
les  flancs  de  ces  éminences  plusieurs  cimetières 
chrétiens,  qui  sont  les  plus  éloignés  des  voies  de 
Porto,  Aurélia  et  Triomphale,  à  peu  près  jusqu'à 
un  mille  et  demi  des  murs  de  Rome. 

5°  Passant  maintenant  à  la  gauche  de  la  vallée, 
avant  de  trouver  la  chaîne  des  monts  Parioli,  on 
rencontre,  sur  la  voie  Flaminienne,  une  colline  dé- 
tachée, dont  le  sommet  est  de  tuf;  le  reste  est  un 
amas  confus  de  sable,  de  cailloux  et  quelquefois 
même  de  masses  très-dures.  C'est  là  qu'est  creusé 
le  cimetière  de  Saint-Valentin,  le  seul  qui,  au  ju- 
gement du  géologue  Brocchi  (Stato  fisico  del  suolo 
di  Roma.  p.  9S),  ne  soit  pas  pratiqué  dans  le  tuf 
granulaire,  mais  dans  un  sol  composé  de  dépôts 
fluviatiles.  On  sait  que  la  voie  Flaminienne  court,  le 
long  de  la  vallée  et  s'enfonce  dans  la  coupure  à  pic 
qu'ouvrit  dans  les  monts  Parioli  le  consul  Flami- 
nius,  lorsqu'il  traça  la  voie  qui  porte  son  nom.  Les 
cimes  de  ces  collines  sont  inaccessibles,  et  l'épaisse 
croûte  de  travertin  formée  par  les  dépôts  du  Tibre  en 
rendait  l'ouverture  difficile  :  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  catacombes  qui  existent  dans  la  direc- 
tion de  la  voie  Flaminienne  commencent  et  finis- 
sent au  premier  mille  de  la  ville. 

4°  Toute  la  partie  du  sol  qui  s'étend  à  la  gauche 
du  Tibre  a  de  vastes  et  profondes  couches  de  tuf 
granulaire.  Aussi  toutes  les  hauteurs  qui  s'enchaî- 
nent depuis  les  monts  Parioli,  le  long  des  voies  Sa- 
laria, Nomentane,  Tiburtine,  Prénestine,  Labicane, 
Asinaria,  Latine,  Appia  et  Ardéatine,  jusqu'à  ce 
qu'elles  rencontrent  de  nouveau  la  vallée  du  Tibre 
sur  la  voie  d'Oslie,  se  prêtent-elles  merveilleuse- 
ment aux  excavations,  et  en  effet  elles  ont  été  en 
grande  partie  fouillées.  Et  telle  est  la  profondeur 
de  ces  bancs,  qu'on  y  a  pu  pratiquer  jusqu'à  quatre 
et  même  cinq  étages  de  galeries.  Mais  les  avantages 
que  présente  la  nature  de  la  roche  pour  l'établisse- 
ment des  cimetières  se  trouvent  restreints  par  les 
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accidents  du  sol.  La  vallée  de  l'Anio  oppose  un  bar- 
rage à  deux  milles  à  peu  près  sur  les  voies  Salaria 
et  Nomentane.  Plus  près  de  la  ville  se  présente  une 
autre  limite  formée  par  une  grande  vallée,  sur  la 
voie  Tiburtine,  après  la  basilique  de  Saint-Laurent, 
peut-être  avant  le  premier  mille.  Sur  la  Prénestine 
et  la  Labicane,  la  nature  apparente  du  sol  semble- 
rait permettre  de  grands  développements  à  nos  ci- 
metières. Cependant  ils  ne  se  produisent  qu'à  une 
distance  considérable,  après  celte  grande  dépres- 
sion de  terraiu  où  court  la  Marrana,  et  se  termi- 
nent peu  après  Torre  Pignatarra. 

5°  Avant  cette  vallée,  un  seul  cimetière  nous 
est  connu,  celui  de  Castulus,  et  encore  par  l'his- 
toire seulement,  car  il  est  aujourd'hui  inacces- 
sible :  il  fut  trouvé  par  Fabrettrel  décrit  par 
Boldetti  (p.  100  et  563).  Ce  cimetière  semble  con- 
stituer une  exception,  tant  par  ses  formes  que 
par  la  constitution  du  sol  où  il  est  creusé,  ce 
qui  donne  à  penser  que  l'intérieur  de  la  roche  est 
ici  peu  propre  aux  excavations,  et  que  telle  est 
la  cause  de  l'absence  totale  de  catacombes  sur 
cette  éminence  plus  rapprochée  de  la  ville.  En 
effet,  sur  la  voie  Prénestine,  et  dans  quelques  sou- 
terrains de  la  Labicane,  on  observe  un  vaste  banc 
de  tuf  lithoïde,  espèce  de  roche  où  il  ne  fut  jamais 
creusé  de  cimetières.  Entre  la  Labicane,  l'Asinaria 
et  la  Latine,  une  immense  vallée  va  presque  joindre 
les  murs  de  Rome,  et  là  aucune  trace  de  cimetiè- 
res chrétiens.  Les  voies  Latine,  Appia  et  Ardéatine 
sont  un  vaste  champ,  où  jusqu'à  la  distance  de 
plus  de  deux  milles,  il  n'est  pas  une  hauteur  qui 
n'ait  été  exploitée  par  les  premiers  chrétiens. 
Et  c'est  dans  cet  espace  que  se  groupent  les 
cimetières  les  plus  célèbres,  les  plus  nombreux  et 
les  plus  étendus.  Cette  région  aboutit  de  nouveau 
à  la  vallée  du  Tibre,  près  de  la  voie  d'Ostie  ;  et 
les  dernières  collines,  les  plus  rapprochées  du 
fleuve,  portent  dans  leurs  flancs  les  cimetières 
de  Comodilla  et  du  petit  Pont,  ponticello,  de  Saint- 
Paul. 

6°  Après  avoir  déterminé,  à  l'aide  de  la  nature 
du  sol  et  de  l'expérience,  le  rayon  d'extension  de 
l'aire  ou  superficie  occupée  par  les  cimetières 
chrétiens  sur  chacune  des  voies  consulaires,  et 
défalqué,  dans  le  cercle  de  ces  limites,  toutes  les 
parties  de  terrain  qui  sont  en  dehors  des  conditions 
voulues,  il  resterait  à  savoir,  pour  se  faire  une  idée 
juste  de  l'étendue  des  catacombes,  si  toutes  les 
hauteurs  p  uvant  se  prêter  à  cet  usage  ont  été 
réellement  occupées  par  les  chrétiens,  et  si,  les 
ayant  occupées,  ils  les  ont  exploitées  dans  tous  les 
sens,  selon  l'étendue  totale  de  leur  superficie  exté- 
rieure. 

M.  Michel  De' Rossi  affirme  qu'une  partie  consi- 
dérable des  collines  comprises  dans  les  confins 
tracés  par  lui  présentent  des  ouvertures  donnant 
accès  à  des  souterrains  chrétiens  ;  de  telle  sorte 
que  ceux-ci,  principalement  sur  les  voies  Salaria, 
Latine  et  Appia,  sont  presque  en  contact  les  uns 
avec  les  autres,  sous  la  totalité  de  la  superficie. 
Quant  à  la  seconde  question,  tout  porte  à  croire 
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qu'on  a  exploité  tout  l'espace,  et  creusé  partou1 
jusqu'à  ce  que  l'interruption  des  lits  propices 
ou  quelque  autre  circonstance  locale  vinssent 
opposer  aux  fossores  un  obstacle  insurmontable. 
Sans  parler  des  autres  indices  qui  mènent  à 
cette  conclusion,  on  peut  l'adopter  par  analogie 
d'après  la  vaste  étendue  des  quatre  grands  cime- 
tières de  l'Appia  et  de  l'Ardéatine,  savoir,  ceux 
de  Prétextât,  de  Calliste,  des  Catacombes,  et  de  Do- 

mitille. 

II.  _  Ayant  posé  de  telles  prémisses,  l'auteur 
se  livre  à  des  calculs  tendant  à  en  faire  ressortir  des 
conclusions  aussi  rigoureuses  que  possible. 

Trois  données,  résultant  de  nombreuses  obser- 
vations, l'amènent  à  trouver  approximativement 
la  quantité  de  la  surface  sous  laquelle  se  déroulent 
toutes  les  catacombes  romaines  et  la  quantité  mé- 
trique des  galeries  souterraines  qui  y  sont  prati- 


quées. 

1"  De  l'examen  géologique  et  expérimental  au- 
quel il  s'est  livré  précédemment,  il  obtient,  en 
mètres  et  milles  carrés  la  quantité  de  la  surface, 
pour  un  seul  étage,  qui,  à  raison  de  la  nature  du 
sol,  a  pu  se  prêter  à  l'excavation  de  catacombes  ; 
et  la  quantité  trouvée  estdecinq  milles  géographi- 
ques qui  égalent  onze  millions  cent  mille  cinq  cents 
mètres. 

2°  D'après  l'expérience  et  le  point  de  comparai- 
son que  lui  fournissent  les  quatre  cimetières  de 
l'Appia  et  de  l'Ardéatine,  il  se  demande  quelle  est, 
sur  la  somme  totale  de  la  surface  apte  à  l'excava- 
tion des  cimetières  qu'il  a  obtenue  précédemment, 
la  partie  qui  a  été  réellement  creusée  pour  cette 
destination.  Or,  en  défalquant  de  la  somme  ci- 
dessus  la  portion  des  hauteurs  aptes  à  l'excava- 
tion où  l'on  sait  qu'il  n'existe  pas  de  souterrain, 
et  de  plus  celles  qu'excluent  certains  empêche- 
ments inhérents  à  la  nature  du  sol,  ou  autres  ob- 
stacles indépendants  de  sa  nature,  la  quantité  totale 
de  la  superficie  se  trouve  réduite  à  sept  millions 
quatre  cent  mille  trois  cent  trente-quatre  mètres 
carrés. 

3°  Recherchant  enfin  dans  quelles  proportions  les 
cimetières  se  sont  développés  sous  les  hauteurs 
où  ils  apparaissent,  et  prenant  toujours  pour 
point  de  départ  l'exemple  que  lui  fournissent 
les  quatre  cimetières  de  l'Appia  et  de  l'Ardéatine, 
il  trouve  que  la  partie  réellement  creusée  ne 
s'élève  guère  qu'à  un  tiers  de  celle  qui  semblait 
pouvoir  se  prêter  à  l'excavation.  D'après  ce  calcul, 
il  ne  resterait  donc  plus  que  deux  millions  qua- 
tre cent  soixante-six  mille  sept  cent  soixante-dix- 
huit  mètres  carrés,  c'est-à-dire  à  peu  près  un  mille 
carré. 

Un  tel  résultat  pourra  au  premier  abord  être  re- 
gardé comme  un  démenti  donné  à  l'opinion  géné- 
rale sur  la  vaste  étendue  des  catacombes.  Il  n'en  est 
rien  cependant;  et  la  juste  admiration  qu'inspire  la 
grandeur  de  la  nécropole  romaine  ne  perdra  rien 
de  sa  vivacité,  elle  s'accroîtra  même  encore,  si  l'on 
considère  quel  est  en  réalité  (et  c'est  ici  une  donnée 
positive)  le  réseau  des  galeries  et  le  rayon  de  leur 
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développement  sous  une  superficie  médiocre  en 
apparence.  Qui  pourrait  songer,  sans  étonnement, 
que  la  moyenne  de  l'excavation  sur  une  surface  car- 
rée de  la  trois-cent-quatre-vingt-quinzième  partie 
d'un  mille  carré  comprenne  mille  mètres  de  galeries  ? 
Mais  c'est  peu  encore  :  chacun  sait  que  dans  les 
catacombes  il  y  a  ordinairement  deux,  très-sou- 
vent trois,  quelquefois  quatre,  et  jusqu'à  cinq  éta- 
ges de  galeries  superposées,  ce  qui  irait  souvent  à 
tripler  et  quelquefois  à  quadrupler  les  mille  mè- 
tres. Mais,  pour  rester  dans  les  termes  les  plus 
modérés  (car  il  faut  tenir  compte  de  l'inégalité  qui 
se  remarque  parfois  dans  l'extension  des  élages 
inférieurs),  et  à  ne  prendre  la  moyenne  que  pour 
deux  étages  seulement,  nous  aurions  encore,  pour 
cette  imperceptible  fraction  du  mille  carré,  au 
moins  deux  mille  mètres  de  galeries.  L'auteur  a 
pris  cette  moyenne  dans  six  grands  plans  de  cime- 
tières très-différents  et  très-éloignés  les  uns  des 
autres,  et  l'expérience  est  d'autant  plus  concluante, 
que,  confrontés  dans  tous  les  sens,  ils  ont  con- 
stamment fourni  le  même  résultat. 

Cela  posé,  rien  n'est  plus  facile  que  d'obtenir, 
par  de  simples  multiplications,  la  somme  approxi- 
mative des  lignes  d'excavations  produites  par  les 
galeries  contenues  dans  la  totalité  de  la  Rome  sou- 
terraine. Cette  somme  s'élève,  à  raison  de  deux 
étages  seulement,  ce  qui,  bien  certainement,  est 
au-dessous  de  la  réalité,  à  huit  cent  soixante-seize 
mille  mètres  de  galeries,  lesquelles,  ajoutées  par 
l'imagination  à  la  suite  les  unes  des  autres,  donnent 
une  ligne  totale  de  cinq  cent  quatre-vingt-sept 
milles,  soit  huit  cent  soixante-seize  kilomètres 
géographiques. 

Bien  qu'inférieur   à   celui  qu'avait  obtenu   le 
P.  Marchi,  d'après  des  données  un  peu  trop  vagues 
(douze  cents  kilomètres),  ce  chiffre  a  encore  de 
quoi  étonner,  et  laisse  subsister,  du  moins  dans 
les  apparences,  l'objection  de  ceux  qui  regardent 
comme  impossible  qu'une  communauté  pauvre  et 
persécutée  ait  pu  exécuter  un  tel  travail.  Cette  dif— 
culte  perd  beaucoup  de  sa  force,  quand  on  songe 
que  les  chrétiens  ont  mis  près  de  cinq  siècles  à 
creuser  leur  nécropole.  Car  il  ne  faut  pas  oublier, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que  longtemps  après 
la  cessation  des  tristes  circonstances  qui  avaient 
rendu  nécessaire  rétablissement  de  ces  mystérieu- 
ses sépultures,  c'esl-à-dire  après  la  paix  constanti- 
nienne ,  on   continua   à  rechercher  par  dévotion 
une  place,  locum,  dans  des  cimetières  sanctifiés 
par  la  présence  des  reliques  d'innombrables  mar- 
tyrs. La  sépulture  sous   les  portiques  ou  même 
dans  l'intérieur  des  basiliques,  permise  et  usitée 
depuis  l'ère  d'émancipation  inaugurée  par  le  pre- 
mier empereur  chrétien,  ne  fit  point  oublier   le 
chemin  des  catacombes,  et  les  monuments  attes- 
tent que  la  pieuse  ambition  d'être  ensevelis  ad  sanc- 
tos,ad  martyres,  l'emporta  dans  le  cœur  d'une  mul- 
titude de  fidèles  sur  le  vaniteux  désir  de  se  procurer 
un  tombeau  plus  exposé  aux  regards  des  hommes 
(V    l'art.  Ad  sanctos,  etc.). 
Au  reste,  sans  même  tenir  compte  de  la  néees- 
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site,  dont  le  puissant  aiguillon  se  faisant  sentir  à 
des  hommes  de  cœur,  les  met  à  même  d'entre- 
prendre et  de  mener  à  fin  les  plus  difficiles  entre- 
prises, de  quoi  n'était  pas  capable,  et  de  quels 
moyens  ne  devait  pas  disposer,  même  dans  les 
temps  les  plus  difficiles,  une  société  ardente  et 
active,  de  laquelle  Tertullien  a  pu  dire  dès  le 
deuxième  siècle  :  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier, 
et  nous  remplissons  tout,  vos  villes,  vos  îles,  vos 
bourgs,  vos  provinces,  vos  assemblées,  les  camps 
mêmes,  les  tribus,  les  décuries,  le  palais,  le  sénat, 
le  forum.  Nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples  » 
(Apologet.  xxxvu.)? 

Nous  donnons  ci-après,  comme  spécimen,  d'après 
le  P.  Marchi  (Monwn.  délie  arti  Crist.  tav  ix),  un 
plan  reproduisant  la  huitième  partie  du  cimetière 
de  Sainte-Agnès.  Le  lecteur  pourra,  à  l'aide  d'une 
multiplication  partant  de  cette  donnée,  se  faire 
une  idée  approximative  de  l'immense  réseau  des 
soixante  cimetières  de  la  Rome  souterraine. 
Explication  du  plan  : 

La  teinte  générale  indique  la  roche  où  est  creusé 
le  premier  étage  de  cette  partie  du  cimetière  de 
Sainte-Agnès  ;  la  teinte  moyenne  marque  les  vides 
pratiquables  de  l'étage  inférieur  ;  les  quelques 
traits  plus  foncés  que  la  teinte  générale  indiquent 
les  murs  de  soutènement  bâtis  pour  suppléer  au 
peu  de  solidité  de  la  roche  naturelle  où  ce  cime- 
tière est  ouvert. 

A.  Tracée  près  de  l'angle  inférieur  et  à  la 
gauche  de  la  planche,  cette  lettre  indique  le  point 
où  l'unique  voie  venant  de  la  catacombe  creusée 
sous  la  basilique  et  ses  dépendances  se  joint  au 
cimetière  proprement  dit,  dont  nous  avons  une 
partie  sous  les  yeux. 

1.  Escalier  antique,  découvert  et  déblayé  en 
1841  et  1842,  lequel,  s'ouvrant  sur  la  cam- 
pagne, introduit  dans  l'étage  supérieur  de  cette 
partie  du  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

-2.  Autre  escalier  encore  obstrué  en  grande 
partie,  et  aboutissant,  dans  une  direction  opposée, 
au  même  étage. 

Le  cimetière  de  Sainte-Agnès,  ainsi  que  quel- 
ques autres,  fut  creusé  primitivement  sous  une 
carrière  de  sable  ou  de  pouzzolane,  arenaria, 
d'origine  probablement  païenne  ;  de  sorte  que 
les  premiers  chrétiens  pouvaient  y  entrer  et  en 
sortir  impunément,  et  se  livrer  à  leurs  travaux 
d'excavation  sans  exciter  les  soupçons  des  ido- 
lâtres. Aussi  voit-on  au  centre  de  cette  carrière, 
dont  on  peut  étudier  le  plan  dans  la  planche  in 
de  l'ouvrage  du  P.  Marchi  (ci-dessus,  page  133), 
un  escalier  (BB),  le  premier  sans  doute  qui  ait 
été  pratiqué,  par  lequel  les  chrétiens  descen- 
daient et  remontaient,  d'abord  pour  travailler, 
et  ensuite  pour  tenir  leurs  assemblées.  On  sup- 
pose qu'un  des  leurs,  resté  en  dehors,  en  fer- 
mait l'entrée  avec  une  dalle  qu'il  recouvrait  en- 
core de  sable,  afin  de  dérober  aux  profanes 
l'existence  de  la  catacombe. 

3.  Tètes  des  voies  ou  corridors  partant  du  pied 
des  deux  escaliers. 
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4.  Espace  presque  entièrement  encombré  par 
des  ruines,  et  dans  lequel  restent  cachés  deux 
autres  escaliers  descendant  à  l'étage  inférieur  du 
cimetière. 

5.  Ouvertures  résultant  d'éboulements  arrivés 
dans  les  parties  faibles  de  la  roche  du  cimetière. 


Avant  1842,  c'est  par  là  qu'on  pénétrait  dans  le 
cimetière. 

6.  Lieu  où  les  voûtes  du  cimetière  sont  traver- 
sées par  des  luminaires  ou  acrophores  (Y  l'art. 
Luminare  cryptœ) . 

7.  Caverne  flanquée,  à  son  entrée,  de  murailles 
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tombées  en  ruine  avec  la  roche  qu'elles  soute- 
naient. Au  milieu  de  ces  ruines,  il  est  aujourd'hui 
malaisé  de  reconnaître  la  forme  du  local,  aussi 
bien  que  l'usage  auquel  il  a  pu  être  affecté.  ' 

8.  "Voies  interrompues  par  la  roche  vive. 

0.  Voies  interceptées  par  des  constructions  et 
des  ruines. 


10.  Voies  interrompues  par  des  atterrissements 
provenant  soit  d'alluvions  extérieures,  soit  de 
dépôts  transportés  de  main  d'homme. 

11.  Voie  commencée  et  qui  ne  fut  jamais  ou- 
verte à  la  largeur  commune. 

12.  Extrémités  des  corridors  du  cimetière  où 
manquent  les  sépulcres,  creusés  partout  ailleurs.. 
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13.  Étroites  ouvertures  pratiquées  à  un  mètre 
au-dessus  du  sol  du  corridor,  dans  l'épaisseur  du 
tuf  séparant  les  sépulcres  d'une  paroi  de  ceux  de 
la  paroi  opposée. 

H.  Sépulcres  ou  monuments  arqués  (arcosolia) 
ouverts  le  long  des  corridors. 

15.  Monument  arqué  auquel  on  peut  donner  le 
nom  des  deux  voyageurs  qui  y  sont  peints. 

1G.  Monument  arqué  qu'on  pourrait  appeler  du 
nom  du  cerf  qui  y  est  représenté. 

17.  Monument  arqué  auquel  on  pourrait 
attribuer  le  nom  du  tonneau  chargé  sur  un 
char. 

18.  Chambres,  cubicula  (V.  ce  mot),  avec  des 
sépulcres  ou  loculi  communs  (V.  l'art.  Loculus) 
tels  que  ceux  qui  sont  ouverts  le  long  des  corri- 
dors. 

19.  Cubiculutn  renfermant  un  monument  ar- 
qué en  outre  des  loculi  communs. 

20.  Cubicidum  avec  un  polyandre,  ou  sépulcre 
arqué  pouvant  contenir  plus  de  quatre  cadavres. 

21.  Cubicula  avec  deux  monuments  arqués. 

22.  Cubicula  renfermant  trois  monuments  ar- 
qués. 

23.  Cubicula  avec  trois  tombeaux  ouverts  dans 
le  sol  inférieur. 

24.  Cubicula  avec  un  court  passage  ouvert 
dans  l'un  de  leurs  côtés. 

25.  Cubiculum  orné  de  colonnes  taillées  dans 
trois  de  ses  angles. 

20.  Cubiculum  avec  siège  (V.  l'art.  Chaire)  pra- 
tiqué à  la  droite  de  la  porte. 

°21.  Cubiculum  avec  deux  chaires  et  deux  sièges 
ou  bancs  communs. 

28.  Cubiculum  où  l'on  descend  par  sept  degrés, 
et  qu'on  a  nommé  la  chambre  de  la  Vierge  avec 
l'enfant  Jésus  sur  son  sein,  sujet  qui  s'y  trouve 
peint  au  fond  de  Yarcosolium  (V  cette  image  à 
notre  art.  Vierge  [la  sainte]). 

29.  Chambre  ou  cubiculum  dite  de  la  résurrec- 
tion de  Lazare,  qui  est  peinte  sur  la  voûte. 

50.  Cubiculum  ou  chambre  de  Fagape,  ou  re- 
présentation de  repas  peinte  dans  Yarcosolium  vis- 
à-vis  de  la  porte. 

51.  Cubiculum  qui  peut  prendre  son  nom  de 
la  dispute  (de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul)  repré- 
sentée dans  le  monument  arqué  en  face  de  la 
porte. 

32.  Cubiculum  des  cinq  vierges  prudentes,  ainsi 
nommé  du  sujet  peint  dans  Yarcosolium  qui  se 
trouve  à  droite  un  entrant. 

53.  Chapelle  avec  vestibule,  tribune  ou  abside 
curviligne  et  deux  chaires  dans  deux  angles  op- 
posés. 

51.  Chapelle  divisée  en  deux  parties  avec  trois 
chaires. 

55.  Grande  église  du  cimetière  avec  quatre 
divisions  et  un  lucernaire  tombant  perpendicu- 
lairement (V.  le  plan  et  la  description  de  cette 
église  à  notre  article  Basiliques  chrétiennes). 

IX.  —  Comment   et  d'après  quels  principes  les 

CIMETIÈRES    DE  LA    ROME   SOUTERRAINE   TURENT-ILS  DIS- 


TRIBUÉS? Les  chrétiens,  à  Rome,  ne  purent  être 
qu'en  fort  petit  nombre  au  commencement,  et,  à 
raison  de  la  vaste  étendue  de  la  ville,  ils  étaient 
assurément  dispersés  en   des  lieux  très-él  oignes 
les  uns  des  autres.  Aussi,  étant  connue  la  divi- 
sion faite  par  S.  Clément  des  sept  régions  de  la 
ville  entre  autant  de  notaires  qui  devaient,  cha- 
cun dans  son  quartier,  tenir  note  exacte  des  gestes 
des  martyrs  (V   l'art.  Notarii),  on  peut  affirmer 
avec  toute  espèce  de  fondement  que  les  quatorze 
régions  de  Rome  païenne,  même  avant  ce  pontife, 
c'est-à-dire  depuis  le  pontificat  de  S.  Pierre  et 
celui  de  S.    Lin,  avaient   été  partagées   en    sept 
titres  ou  paroisses  chrétiennes  (Y.  l'art.   Titres). 
Sur  la  tin  du  premier  siècle  et  le  commencement 
du  deuxième,   S.  Évariste  fut  obligé  d'augmenter 
le  nombre  de  ces  titres,  lesquels  étaient  des  lieux 
ou  des  maisons  confiés  à  un  prêtre  et  consacrés  au 
culte  divin,  et  où  les  fidèles,  quand  ils  le  pouvaient 
sans  imprudence  et  sans  danger,  tenaient  leurs 
assemblées.  L'accroissement  du  nombre  des  fidèles 
dans  le  deuxième  et  le  troisième  siècle  donna  lieu 
très-vraisemblablement  à  une  nouvelle  augmentation 
du  nombre  des  paroisses. 

La  charité  fraternelle  devait,  d'une  part,  porter 
les  croyants  à  s'unir  en  une  grande  famille  et  à  se 
créer  une  sépulture  commune.  Mais,  d'un  autre 
côté,  le  besoin  de  sécurité,  dans  une  ville  où  la 
puissance  matérielle  était  tout  entière  aux  mains 
des  idolâtres,  empêcha  toujours  la  réalisation  d'un 
projet  si  désirable.  En  pratique,  la  sépulture  eût 
été  impossible,  si  l'on  se  fût  obstiné  à  donner  asile 
dans  un  seul  cimetière  aux  cadavres  de  tous  ceux 
qui  mouraient  de  mort  naturelle  et  à  ceux  qui 
étaient  moissonnés  par  le  glaive  de  la  persécution. 
Plus  les  espaces  à  parcourir  étaient  longs  et  les 
rues  populeuses,  plus  il  était  dangereux  de  décou- 
vrir aux  païens  ce  qu'il  importait  de  leur  cacher 
C'est  ce  qui  obligea  les  premiers  chrétiens,  d'abord 
à  ouvrir  leurs  cimetières  à  une  distance  aussi  res- 
treinte que  possible  des  anciennes  portes  de  Rome, 
et  ensuite  à  constituer  un  cimetière  spécial  pour 
chacun  des  quartiers  ou  chacune  des  paroisses  de 
la  ville,  afin  de  n  avoir  pas,  par  exemple,  à  trans- 
porter au  delà  du!  ibre  le  corps  d'un  chrétien  mort 
sur  le  Quirinal  ou  l'Esquilin,  ou  vice  versa  au  cime- 
tière de  Priscille  ou  de  Sainte-Agnès  un  habitant 
du  Janicule  ou  de  l'Aventin.  Il  est  probable  que  le 
nombre  des  cimetières  alla  se  multipliant  en  même 
temps  que  les  titres. 

Le  P.  Marchi  a  recueilli  (p.  20)  toutes  les  in- 
scriptions funéraires  faisant  mention  des  lieux 
qu'habitaient  les  défunts  pendant  leur  vie.  Or  toutes 
prouvent  que  l'inhumation  avait  été  faite  dans  le 
cimetière  le  plus  rapproché  de  l'habitation.  On 
nous  permettra  d'entrer  ici  dans  quelques  détails 
qui  présentent  un  grand  intérêt. 

Ainsi  un  acolyte  du  nom  d'Auguste,  attaché  à 
la  basilique  du  Vélabre,  et  une  femme  nommée 
Pollecta,  marchande  d'orge  dans  la  rue  Keuve,  voi- 
sine de  celte  église,  eurent  leur  sépulture  dans  le 
cimetière  de  Calliste,  parce  que  du  Vélabre  à  la 
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oie  Appia,  la  distance  était  courte  et  le  chemin 
direct. 

IOCVS  AVGVSTI 
LECTORIS  lEBELA 

BRV 

DE  UIAKOBA 
POU.ECTA  QVE  OFDEV  RENDET  DE   EIANODA. 

Ainsi  encore,  les  deux  prêtres  Basilius,  du  titre 
de  Sainte-Sabine,  et  Adeodatus,  du  titre  de  Sainte- 
Prisque,  furent  déposés  dans  Je  cimetière  de  Lu- 
tine, parce  que  la  voie  d'Oslie,  dans  le  voisinage 
de  laquelle  est  ouvert  ce  cimetière,  est  la  plus  rap- 
prochée .des  lieux  de  l'Aventin  où  régnent  aujour- 
d'hui encore  les  deux  basiliques  de  Sainte-Prisque 
et  de  Sainte-Sabine. 

LOCVS   PRESDVTERI   ISAS1LI  TITVL1  S1UI.NAE 
LOC.  ADEODATI   FF.ESB.  T1T.   TR1SCAE. 

Aurélius,  titulaire,  lui  aussi,  de  Sainte-Prisque, 
fit  inhumer  sa  sœur  dans  l'un  des  cimetières  de  la 
voie  Appia. 

En  creusant  les  fondations  du  nouveau  ciborium 
de  la  confession  de  Saint-Paul  sur  la  voie'  d'Ostie, 
on  a  retrouvé  la  pierre  sépulcrale  d'un  Cinnamius, 
lecteur  du  titre  de  Fasciola  des  Saints-Nérée-et- 
Achillée,  auquel  est  donné  le  titre  élogieux  d'ami 
des  pauvres. 

Il  est  probable  que  ce  marbre  avait  été  tiré  des 
cimetières  très-rapprochés  des  voies  Ardéatine  et 
Appia.  C'est  aussi  dans  ces  mêmes  cimetières  que, 
de  leur  vivant,  se  préparèrent  leur  sépulture  Cu- 
cumio  et  Victoria,  gardiens  des  vêtements  des  bai- 
gneurs dans  les  thermes  d'Antonin,  qui  se  trou- 
vaient près  de  la  basilique  des  Saints-Nérée-et- 
Achillée,  cafsararivs  de  antonianas.  Deux  martyrs, 
Simplicius  et  Faustinus,  qui  avaient  été  précipités 
dans  le  Tibre  pour  la  religion  du  Christ,  furent 
déposés  au  cimetière  de  Generosa  qui  est  sur  la 
voie  de  Porto,  baignée  en  plusieurs  endroits  par  le 
fleuve. 

MARTYRES   SJMPL1CIVS    ET    FAVSTI.WS 

QVI  l'A^SI  SVKT  IN  FLVMEN  TIUERE  POSI 

Tl    SVKT    IN    C1MITEMVM    GEN'EROîES  SVPER 

FIL1ITI 

1  Celte  inscription  offre  une  circonstance  d'un 
haut  intérêt,  en  outre  du  motif  spécial  pour  lequel 
elle  est  ici  citée  :  c'est  qu  elle  mentionne  le  mar- 
tyre, ce  qui  est  extrêmement  rare  dans  les  monu- 
ments épigraphiques. 

Venantius,  lecteur  des  Pallacinœ,  litre  de  la  ba- 
silique de  Saint-Marc,  fut  enseveli  dans  le  cime- 
tière le  plus  voisin  de  cette  église,  celui  de  Pris- 
cille.  C'est  ainsi  que  l'acolyte  Abundantius,  du 
titre  de  Vestine,  fut  transporté  au  cimetière  de 
Sainte-Agnès,  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  plus 
rapproché. 

Osimus,  le  marbrier,  eut  un  tombeau  quadri- 
some  pour  lui  et  les  siens,  dans  un  cimetière  voisin 
de  la  voie  d'Ostie,  parce  que  probablement  son  ate- 
lier était  près  du  Tibre,  à  raison  de  la  facilité  que 
présentait  une  telle  position  pour  décharger  les 
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blocs  de  marbre  qui  étaient  transportés  sur  des 
vaisseaux  des  pays  lointains.  Et  c'est  probablement 
en  ce  lieu  que  M.  Visconti  a  découvert,  au 
commencement  de  1868,  un  vaste  chantier  de 
toute  sorte  de  marbres  précieux  laissés  sans 
emploi  à  l'époque  où  les  empereurs  cessèrent 
d'enrichir  la  ville  éternelle  de  nouveaux  édi- 
fices. C'est  pour  une  raison  analogue  que  Leon- 
tia,  marchande  de  poteries,  lacvnara,  qui  habi- 
tait près  de  la  porte  Tricjemina,  où  se  trouvaient 
les  fours  et  les  officines  des  potiers,  eut  sa 
tombe  le  long  de  l'Appia,  dont  les  cimetières 
étaient  tout  à  fait  à  la  portée  des  habitants  de 
ce  quartier.  Donatus,  tisseur  de  lin  et  de  chanvre, 
liktearivs,  habitait  dans  la  Suburra,  à  l'extrémité 
de  l'Esquilin  :  aussi  fut-il  enseveli  dans  le  cime- 
tière de  Cyriaque  sur  la  voie  Tiburtine.  On  peut 
cher  encore  les  marbres  des  prêtres  de  Saint  Chry- 
sogone,  dont  le  cimetière  était  celui  de  Saint-Pan- 
crace sur  la  voie  Aurélia.  L'ouvrage  de  M.  de'  Rossi 
sur  les  inscriptions  des  cinq  premiers  siècles  offre 
de  nombreux  exemples  et  des  explications  lumi- 
neuses sur  ce  point  intéressant  de  l'archéologie 
chrétienne. 

C.VTÉCHUMÉXAT.  —  I.  —  Ceux  qui,  du 
judaïsme  ou  de  la  gentililé  passaient  à  la  société 
chrétienne,  s'appelaient,  avant  leur  initiation 
complète  par  le  baptême,  catéchumènes,  du  grec 
x7.-n//ho,  «  j'enseigne,  i>  en  latin  discipuli  ou  audi- 
lores,  «  disciples  ou  auditeurs.  » 

Le  concile  d'Elvire,  tenu  probablement  vers  la 
fin  du  troisième  siècle,  mais  très-certainement 
avant  la  paix  de  l'Eglise,  renferme,  dans  ses 
quatrième,  neuvième,  vingt-neuvième,  quarante- 
deuxième,  quarante-cinquième,  soixante-huitième 
canons,  à  peu  près  toute  la  législation  primitive 
sur  le  catéchuinénat.  Ce  que  nous  allons  en  dire 
n'est  que  le  développement  des  dispositions  de  ce 
concile. 

Il  y  avait  parmi  les  catéchumènes  trois  ordres 
distincts  et  qu'il  fallait  traverser  pour  arriver  au 
baptême.  La  qualité  de  catéchumène  donnait  le 
droit  de  s'appeler  claëtien,  mais  non  fidèle,  litre 
réservé  aux  seuls  baptisés  (V-  l'art.  Fidèle).  Le 
trente-neuvième  canon  du  concile  d'Elvire  dit 
formellement  que  l'admission  au  catéchuménat 
conférait  le  nom  de  chrétien  :  Genliles  si  in  infir- 
mitule  desideraverint  sibi  manum  imponi,  si  fuerit 
eorum  ex  aliqua  parte  vila  honesla,  placuil  eis  ma- 
num imponi,  et  ficri  curi>tiakos  ;  «  les  gentils,  si 
dans  la  maladie,  ils  désirent  que  les  mains  leur 
soient  imposées,  si  leur  vie  est  honnête  au  moins 
en  partie,  il  a  plu  (au  concile)  que  l'imposition 
des  mains  leur  soit  accordée  et  qu'ils  soient  faits 

CHRÉTIENS.    » 

1°  Les  catéchumènes  du  premier  ordre  étaient 
ceux  qu  on  appelait  «  écoutants  »,  audientes.  Nous 
devons  dire  cependant  que  tous  les  catéchumènes 
étaient,  d'une  manière  générique,  compris  sous 
ce  nom,  car  le  mot  x.a.Ttx^i>-i-t<^i  ne  signifie  pas  autre 
chose  que  auditeur,  c'est-à-dire  toute  personne 
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qui  écoute  celui  qui  l'instruit.  Mois  il  n'est  pas 
moins  certain  que,  dans  un  sens  plus  restreint, 
ce  même  nom  était  spécialement  attribué  au 
catéchumène  de  la  première  classe.  Celui-là  donc 
était  écoutant,  dans  ce  dernier  sens,  qui  avait 
déposé  entre  les  mains  de  l'évêque  ou  des  aulres 
minisires  de  l'Eglise  la  déclaration  qu'il  voulait  se 
faire  chrétien  :  il  recevait  l'imposition  des  mains 
et  l'impression  du  signe  de  la  croix  sur  le  front, 
et  dés  lors  il  avait  son  entrée  dans  les_  églises, 
pouvait  entendre  la  lecture  des  saintes  Écritures 
et  les  homélies  de  l'évêque  (Tertull.  De  pœnil.  — 
Cyprian.  Epist.  xni'et  alibi),  il  était  catéchumène. 

Le  livre  de  S.  Augustin  intitulé  De  calechizandis 
rudibus  est  principalement  destiné  à  ces  pre- 
miers catéchumènes  ;  ce  l'ère  l'avait  composé 
pour  servir  de  manuel  au  diacre  Dcogralias,  qui 
était  chargé  d'instruire  les  écoulants  à  Carlhage. 
Voici  quel  était  le  fond  de  l'enseignement  qui  leur 
était  distribué  :  après  leur  avoir  inspiré  une  salu- 
taire crainte  des  jugements  de  Dieu,  on  leur  par- 
lait de  la  création  du  monde,  de  la  chute  du  pre- 
mier homme,  de  ce  qui  est  arrivé  déplus  important 
avant  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  de  l'enchaîne- 
ment merveilleux  des  deux  Testaments,  dont  l'An- 
cien est  la  ligure  du  Nouveau,  et  le  Nouveau  le 
dénoûment  et  l'interprétation  de  l'Ancien  (De 
catech.  rud.  iv.  8)  ;  de  la  vie  et  de  la  mot  l  du  Sau- 
veur, de  sa  résurrection,  de  l'établissement  de 
l'Église,  et  du  dernier  jugement.  S.  Augustin 
wut  encore  qu'on  les  prévienne  et  qu'on  les  for- 
tifie contre  le  scandale  qu'eût  pu  leur  donner  la 
conduite  désordonnée  de  quelques  mauvais  chré- 
tiens (Ib.  vu.  H)'. 

Mais  on  leur  cachait  le  symbole,  du  moins  dans 
ses  termes  et  dans  son  ensemble,  parce  qu'il  était 
la  marque  d'une  communion  parfaite,  Et  cette 
abstention  était  si  rigoureuse,  que  Sozomène  fut 
dissuadé  par  des  personnes  éclairées  (L.  i.  c.  20) 
d'insérer  le  symbole  de  Nicée  dans  son  histoire, 
parce  qu'elle  pouvait  tomber  entre  les  mains  de 
ceux  qui  n'étaient  pas  initiés.  On  leur  cachait 
également  l'oraison  dominicale,  parce  que,  selon 
^.  Uirysostome  (Hom.  xix  In  Matllt.),  les  baptisés 
ont  teuls  le  droit  d'appeler  Dieu  leur  père. 

2°  (Juand  la  conduite  de  Vécoulanl  et  ses  pro- 
grès dans  l'instruction  propre  à  ce  grade  offraient 
des  garanties  suffisantes,  on  le  faisait  passer  à 
celui  des  prosternés.  Ceux-ci  assistaient  aux 
prières  et  recevaient  la  bénédiction  de  l'évêque 
^Concil  ISeocœs.  can.  v  —  Nie.  xiv),  et  pour  cela 
ils  sont  encore  appelés  oranles  et  genuflecientes, 
pour  les  distinguer  des  simples  auditeurs  des 
instructions.  Ceci  est  encore  clairement  établi 
par  l'ordre  de  la  liturgie  rapporté  dans  le  hui- 
tième livre  des  Constitutions  apostoliques.  Car, 
avant  d'annoncer  les  prières,  le  diacre  pronon- 
çait d'un  lieu  élevé  ces  paroles  :  «  Plus  d'écou- 
tant, plus  d'intidèle,  »  w  quis  andientium,  ne 
quis  infulclium.  Et,  après  leur  sortie,  il  ordonnait 
aux  catéchumènes  des  deux  autres  classes,  ainsi 
qu'aux  fidèles,  de  prier  pour  eux  :  Orale,  catechu- 


meni,  et  omnes  fidèles  pro  illis  cum  altentione 
orent  (Ib.  vi)  :  après  quoi  il  faisait  sortir  les  caté- 
chumènes :  Exile,  catechumeni.  Et  c'était  là  que 
se  terminait  la  messe  dite  des  catéchumènes  : 
c'est  le  nom  que  lui  donnent  les  évoques  d'A- 
frique aux  conciles  de  Cartilage  (Concil.  Carthag. 
c.  Lxxxiv)et  de  Lérida  (Concil.  Ilerd.  c.  iv),  et  Cas- 
sien  l'avait  aussi  désignée  par  le  même  terme. 
Nous  voyons  que  cette  messe  durait  en  Afrique 
jusqu'à  ce  que  l'évêque  eût  terminé  son  instruc- 
tion, c'est-à-dire  jusqu'à  l'oblation.  Les  pénitents 
sortaient  encore  après  les  catéchumènes,  afin  de 
cacher  à  ceux-ci  l'administration  de  la  pénitence 
et  les  cérémonies  delà  réconciliation. 

Nous  devons  faire  observer  cependant  que  la 
coutume  d'admeltre  les  catéchumènes  aux  pré- 
dications de  l'évêque  ne  paraît  pas  avoir  été  uni- 
verselle; car  ce  n'est  qu'au  cinquième  siècle, 
c'est-à-dire  au  concile  d'Orange  de  411,  que  nous 
voyons  la  pratique  contraire  abolie  pour  la  Gaule, 
disposition  qui  ne  fut  même  suivie  par  les 
évoques  d'Espagne  qu'au  sixième  siècle,  dans  un 
concile  de  Valence  tenu  en  524.  Ce  qui  avait 
maintenu  cette  grande  réserve,  c'était  sans  doute 
la  gêne  et  la  contrainte  que  les  évêques  étaient 
obligés  de  s'imposer  en  parlant  devant  les  non- 
initiés.  On  voit  par  ce  qui  précède  d'où  vient  le 
mot  de  messe  des  catéchumènes  :  Fit  missa  cale- 
chumenis,  dit  S.  Augustin,  manebunt  fidèles;  «  on 
donne  congé  aux  catéchumènes,  les  fidèles  reste- 
ront. »  Les  évoques  d'Espagne  parlent  à  peu  près 
de  même  :  Ante  munerum  illationem,  vel  missam 
calechumenorum.  Tout  ceci  confirme  pleinement 
l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  missa  est  la 
même  chose  que  dimissio  catechumenorum.  Nous 
ne  voyons  pas  que  les  prosternés  fussent  admis 
à  un  degré  d'instruction  plus  avancé  que  les 
écoutants. 

o°  11  n  en  était  pas  de  même  des  'compétents. 
On  leur  confiait  le  mystère  de  la  Ste  Trinité,  la 
doctrine  relative  à  l'Église  et  à  la  rémission  des 
péchés  ;  et  telle  était  la  matière  spéciale  de  l'exa- 
men qu'ils  subissaient  avant  d'être  admis  au  bap- 
tême. «  C'est  un  usage  solennel,  dit  S.  Jérôme 
(Adv.  Lucif.),  au  baptême,  après  la  confession 
faite  de  la  Ste  Trinité,  d'adresser  ces  questions 
au  catéchumène  :  Crois-tu  la  sainte  Eglise? 
crois-tu  la  rémission  des  péchés  ?  »  Le  symbole  et 
l'oraison  dominicale  ne  leur  étaient  livrés  que  peu 
de  jours  avant  le  baptême.  Aussi,  dans  la  psal- 
modie publique,  à  laquelle  assistaient  les  catéchu- 
mènes, les  fidèles  récitaient-ils  à  voix  basse  cette 
profession  de  foi  et  cette  prière  ;  ce  qui  a  lieu 
aujourd'hui  encore,  en  mémoire  de  cette  vieille 
discipline,  à  la  récitation  publique  des  heures 
canoniales. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  vers  le  temps  de 
Pâques,  ceux  qui  désiraient  recevoir  le  baptême 
allaient  se  faire  inscrire  au  nombre  de  ceux  qui 
devaient  être  initiés.  «  Voici  Pâques,  dit  S.  Au- 
gustin (Serin,  cxxxu.  1),  donne  ton  nom  pour  le 
baptême;  »  ecce  pascha  ed,  da  nomen  ad  baptis- 
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muni.  Dans  son  discours  contre  ceux  qui  diffèrenl 
leur  baptême,  S.  Grégoire  de  Nysse  prononce  ces 
remarquables  paroles  :  «  Donnez-moi  vos  noms, 
afin  que  je  les  imprime  dans  les  livres  sensibles.... 
Dieu  les  inscrira  dans  les  tables  sur  lesquelles  la 
destruction  n'a  pas  de  prise.  »  Cette  inscription 
constituait  un  engagement  solennel,  et  comme 
une  promesse  publique  de  fidélité  et  de  docilité. 
Le  quatrième  concile  de  Cartilage  en  fit  une  loi 
formelle  :  Baptizandi  nomen  suiim  dent  (Can. 
lxxxv).  A  Rome,  la  coutume  était  de  recevoir  les 
noms  quarante  jours  avant  le  baptême  (Siric. 
Epist.  i.  c.  2.  n"  5).  Il  paraît  que  désormais  ils 
s'appelaient  «  élus  »,  electi,  parce  qu'en  effet  ils 
étaient  élus  ou  admis  :  c'est  le  nom  que  leur 
donne  S.  Léon  (Epist.  xvi  ad  episc.  Sicil.),  aussi 
bien  que  S.  Sirice  (loc.  cil.).  Alors  commençait 
pour  eux  une  vie  de  pénitence  :  on  les  obligeait  à 
se  couvrir  d'un  cilice  (Constit.  apost.  vin.  5),  à  ne 
paraître  en  public  que  la  face  voilée,  comme  re- 
doutant, à  cause  de  leurs  péchés,  les  regards  de 
Dieu,  à  observer  des  jeûnes  rigoureux,  à  s'abstenir 
de  vin,  à  garder  une  continence  dont  la  sainteté 
du  mariage  ne  pouvait  les  dispenser  (S.  Aug.  De 
fide  et  oper  v.  8).  Tertullien  rend  témoignage 
(De  baptism.  xx)  de  l'antiquité  de  cette  discipline. 
Le  martyr  S.  Justin  (Apol.  n)  dit  à  son  tour  que 
ceux  qui  veulent  être  chrétiens,  le  deviennent  par 
la  pénitence  et  par  le  baptême.  Et  il  parait  bien, 
soit  par  le  témoignage  de  ce  Saint,  soit  par  celui 
de  S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Catech.  i.  5)  et  de 
S.  Jérôme  (Epist.  ad  Pammach.),  que  cette  péni- 
tence commençait  avec  celle  des  fidèles,  c'est-à- 
dire  avec  le  carême. 

C'était  le  quatrième  dimanche  de  carême  chez 
les  Latins  (August.  Serm.  ccnu),  le  second  di- 
manche dans  l'Église  grecque  (Cyrill.  Hier  Catech. 
ni),  que  les  noms  des  compétents  étaient  inscrits 
sur  le  registre  matricule  de  l'église,  et  ils  pre- 
naient alors  le  nom  d'un  apôtre,  d'un  martyr  ou 
d'un  confesseur  (Socrat.  Hisl.  ceci.  vu.  21)  :  ce 
changement  de  nom,  dont  l'usage  du  reste  n'est 
pas  établi  pour  les  temps  tout  à  fait  primitifs,  ne 
se  faisait  pas  comme  aujourd'hui  le  jour  du  bap- 
tême, mais  quelques  jours  auparavant  (Ménard. 
Not.aclsacram.  Grecj.  p.  99). 

Alors  les  catéchumènes,  au  témoignage  de  tous 
les  plus  anciens  Pères,  faisaient  à  l'évêque  la  con- 
fession de  leurs  péchés  (Tertull.  Depallio.—  Greg. 
Naz.  Serm.   in  sacr.  lavacr.).  Eusèbe  nous   l'ap- 
prend en  particulier  de  Constantin  (In  cjus  Vit.  iv. 
61.  iv)  :  «  Fléchissant  le  genou,  et  se  prosternant 
à  terre,  il  demanda  humblement  à  Dieu  son  par- 
don,   confessant    ses    péchés   dans    la   basilique 
même,  in  ipso  martyr io,  dans  lequel  lieu  il  eut  le 
bonheur  de  recevoir  l'imposition  des  mains  avec 
une  prière  solennelle.  »  Ceci  se  passa  à  Iléléno- 
pohs.  L'empereur  se  fit  ensuite  transporter  à  Ni- 
comédie,  où  il  reçut  le  baptême  avec  toutes  les 
marques  d'une  sincère  piété,  et  toutes  les  circon- 
stances que  rapporte  son  historien  (Ibid.  lxii). 
Enfin,  les  compétents  qui  devaient  être  baptisés 


à  la  pàque  suivante,  passaient  au  scrutin  à  sept 
jours  différents  du  carême  (Ord.  Roman,  antiq. 
ap.  Martène.  De  ant.  Eccl.  rit.  t.  i.  art.  5).  On  ap- 
pelait scrutin  la  cérémonie  où  les  catéchumènes 
étaient  exorcisés  et  recevaient  le  symbole  (V  l'art. 
Exorcistes)  ;  ces  scrutins  ont  été  en  usage  dans 
l'Église  depuis  son  origine  jusqu'au  treizième 
siècle.  Aux  jours  fixés  pour  cela,  les  catéchu- 
mènes étant  rendus  à  leur  place  ordinaire  dans 
l'église,  la  tête  découverte,  les  pieds  nus  sur  un 
cilice,  les  yeux  élevés,  de  peur  que  leur  esprit  ne 
fût  distrait  (Cyrill.  Hier.  Catech.  i.  9),  les  clercs 
exorcistes  s'approchaient  d'eux,  et  leur  soufflaient 
trois  fois  à  la  face,  tandis  que  le  prêtre  touchait 
avec  de  la  salive  leurs  oreilles  et  leurs  narines  en 
récitant  les  exorcismes  (V  1 'art.  Baptême,  n.  III). 
Au  sixième  siècle,  les  Latins  ajoutèrent  à  ces  rites 
celui  qui  consistait  à  mettre  du  sel  dans  la  bouche 
du  catéchumène  (Isid.  Uispal.  Dediv.  offic.  n.  20). 
La  pratique  des  exorcismes  était  regardée 
comme  étant  d'institution  apostolique.  S.  Augus- 
tin (L.  ii  De  nupt.  et  concup.  xxix.  50)  et  l'auteur 
des  chapitres  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  l'épître 
de  S.  Célestin  aux  é\èques  des  Gaules,  en  parlent 
dans  ce  sens,  et  il  est  remarquable  que  ce  dernier 
en  attribue  l'usage  à  toutes  les  Églises  du  monde 
(V.  l'art.  Exorcistes). 

II.  —  Nous  avons  vu  que  l'instruction  donnée 
par  l'évêque,  à  la  messe  des  catéchumènes,  était 
toujours  un  peu  vague,  couverte  de  rélicences  et 
de  précautions  qui  ne  la  rendaient  intelligible 
qu'aux  seuls  initiés.  L'enseignement  des  catéchu- 
mènes avait  lieu  à  part  :  l'évêque  le  confiait  à  un 
diacre,  et  quelquefois  à  un  clerc  d'un  ordre  infé- 
rieur, à  un  lecteur  par  exemple,  qu'on  appelait 
doctor  audienlium  (Cypr.  Epist.  xxiv).  11  y  eut  à 
Alexandrie  une  célèbre  école  de  catéchumènes,  où 
brillèrent  Panlenus,  Clément,  Origène,  Iléraclas, 
Denjs  et  d'autres  encore  (Euseb.  Hist.  eccl.  vi.  5. 
x.  25).  Origène  avait  été  investi  de  cet  office  à  dix- 
huit  ans  et  étant  encore  laïque,  ce  qui  se  faisait  rare- 
ment. L'instruction,  même  spéciale, distribuée  aux 
catéchumènes  était  sagement  graduée,  et  toujours 
plus  ou  moins  voilée,  de  peur  que,  s'ils  venaient 
à  retourner  au  paganisme,  ils  ne  révélassent  aux 
profanes  la  doctrine  intime  du  christianisme 
(Chrysost.  hom.  xxvn.  In  Matth.  et  alibi).  (V  l'art. 
Secret  {Discipline  du].) 

On  trouve,  dans  les  catacombes,  des  cryptes 
sans  arcosolia,  ou  dont  les  arcosolia  étaient  trop 
élevés  pour  se  prêter  à  la  célébration  des  saints 
mystères.  Ces  cryptes,  selon  une  conjecture  très- 
probable  du  P.  Marchi,  étaient  destinées  à  l'ins- 
truction des  catéchumènes  ;  elles  se  composaient 
ordinairement  de  deux  salles,  de  façon  que  la 
séparation  des  deux  sexes  pût  y  être  observée; 
elles  avaient  des  chaires  pour  les  catéchistes,  et 
des  bancs  taillés  dans  le  tuf  pour  les  auditeurs. 
Celle  dont  nous  donnons  ici  le  plan  d'après  le 
P.  Marchi  (tav.  xvn),  était  destinée  à  l'instruction 
des  femmes.  Le  savant  jésuite  en  voit  la  preuve 
dans  la  présence  de  deux  sièges  (A,  A),  l'un  pour 
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le  catéchiste,  l'autre  pour  un  autre  prêtre  ou  un 
diacre  que  la  prudence  de  l'Église  avait  placé  là 


comme  surveillant,  afin  de  mettre  l'honneur 
sacerdotal  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Les  salles 
affectées  à  l'instruction  des  hommes  n'avaient 
qu'une  seule  chaire.  Les  sièges  où  s'asseyaient 
les  catéchumènes  régnent  tout  autour  de  la  salle 
et  sont  marqués  dans  ce  plan  par  B,  B,  B.  (V. 
aussi  la  figure  de  l'art.  Crypte.) 

Plus  tard,  les  enseignements  précédant  le  bap- 
tême furent  dislribués  dans  une  pièce  dépendant 
des  basiliques,  laquelle  reçut  le  nom  de  catechu- 
meneum  (Holstein.  Not.  in  ad.  SS.  Perpet.  et  Feli- 
rit.  §11,  edit.  Veron.  p.  89). 

L'état  du  catéchuménat  se  trouve  quelquefois 
mentionné  dans  les  inscriptions  funéraires  des 
premiers  chrétiens.  Marangoni  (Ad.  S.  Vid. 
p.  74)  donne  celle  d'une  catéchumène  morte  à 
quatre  ans,  nommée  Onésime  :  aneaycato  onhcïmh 
k.vth  [|  xotmenh  eiphnh....  Quievil  Onesime  catechu- 
mena  inpace. 

III.  —  La  durée  ordinaire  du  catéchuménat 
était  de  deux  ans,  selon  le  quarante-deuxième 
canon  du  concile  d'Elvire.  Le  concile  y  met  ce- 
pendant une  condition  :  Si  bonœ  fuerint  coiiversa- 
tionis,  «  si  le  sujet  est  d'une  bonne  vie.  »  Et,  en 
effet,  la  durée  du  catéchuménat  était  prolongée 
pour  ceux  qui  avaient  exercé  des  professions  les 
attachant  spécialement  aux  rites  du  paganisme 
et  pour  les  personnes  coupables  de  quelques 
grands  crimes.  Ainsi,  il  était  de  trois  ans  pour 
les  flamines  (Ibid.  can.  îv),  et  encore  pourvu 
qu'ils  s'abstinssent  de  leurs  sacrifices  pendant  cet 
espace  de  temps.  Dans  le  onzième  canon  du  même 
concile,  le  baptême  est  différé  de  cinq  ans  à  une 
femme  qui,  étant  catéchumène,  aurait  épousé  un 
homme  séparé,  sans  raison,  de  sa  femme  légi- 
time. Enfin,  le  soixante-huitième  canon  le  diffère 
jusqu'à  la  mort  à  une  femme  qui,  pendant  le 
cours  de  son  catéchuménat,  se  serait  rendue 
coupable  d'idolâtrie  ou  d'avortement. 

CECILE  (Sainte).  —  La  gens  Ciccilia,  famille 
sénatoriale  romaine,  dont  Sainte  Cécile  était  issue, 
possédait  un  hypogée  sur  la  voie  Appia,  en  face 
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du  cimetière  de  Prétextât  ouvert  sous  le  règne 
d'Hadrien,  à  la  gauche  de  la  même  voie.  Le  fait, 
mentionné  déjà  par  un  passage  des  Tustulanes  de 
Cicéron  (Tascul.  quœst.  i,  7),  a  été  constaté  d'une 
manière  indubitable  au  commencement  de  ce 
siècle  par  la  découverte,  au-dessus  du  cimetière 
de  Calliste,  de  colombaires  et  de  sépulcres  païens 
appartenant  aux  Cœcilii.  A  ces  colombaires  corres- 
pondent d'autres  tombeaux,  dont  les  épitaphes 
attestent  la  profession  du  christianisme  dans  cette 
famille]  dès  le  deuxième  siècle  :  la  liste  de  ces 
personnages  s'ouvre  par  L.  Caecilius  Balbinus 
Vibullius  Pius,  dont  la  tombe  porte  la  date  de 
l'an  157.  Peut-être,  comme  l'observe  judicieuse- 
ment dom  Guéranger  (Sainte  Cécile,  édit.  1874, 
p.  328),  l'établissement  en  ce  lieu  d'un  nouvel 
hypogée  chrétien  est-il  dû  à  l'initiative  de  Sainte 
Cécile  elle-même.  Il  était  isolé  du  cimetière  de 
Lucine  par  la  voie  Ardéatine  ;  plus  tard,  des  gale- 
ries creusées  sous  la  voie  les  mirent  en  communi- 
cation l'un  avec  l'autre.  Jusque-là,  les  Cœcilii 
chrétiens  avaient  eu  leur  sépulture  dans  les  cryptes 
de  Lucine,  et  une  partie  de  la  famille  demeura 
fidèle  à  celte  tradition. 

I.  Première  sépulture  de  Sainte  Cécile.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  cet  hypogée  cécilien 
que  fut  ensevelie  la  jeune  martyre;  et  cette  sé- 
pulture lui  fut  préparée  par  un  évêque  du  nom 
d'Urbain.  Ce  personnage,  qui,  selon  l'opinion 
commune  et  la  plus  fondée,  était  l'auxiliaire  ou 
le  représentant  du  pape  Éleuthère,  avait  proba- 
blement sa  résidence  dans  un  pagus  de  la  régio 
de  la  voie  Appia,  où  les  Cœcilii  possédaient  une 
propriété;  de  là  les  relations  qui  se  nouèren 
entre  eux,  et  le  rôle  principal  qu'Urbain  remplit 
dans  les  actes  de  Sainte  Cécile.  On  sait  que  cet 
évêque  fut,  après  avoir  subi  le  martyre,  enseveli 
au  cimetière  de  Prétextât,  et  une  église  érigée 
sous  son  vocable,  sur  l'emplacement  d'un  temple 
païen  et  qui  est  encore  debout,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  fait  de  son  séjour  dans  cette  région. 
D'une  autre  part,  on  ne  doit  point  s'étonner  que 
S.  Urbain  ait  servi  d'auxiliaire  au  pape  Éleu- 
thère, car,  sans  parler  de  S.  Pierre  qui  ordonna 
Linus,  Clelus  et  Clément  sans  leur  assigner  des 
sièges  particuliers,  il  est  avéré,  par  les  savants 
travaux  de  Blanchit»  et  de  Papebroeuk  sur  la 
chronologie  des  papes,  que  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  commencé  par  exercer  les  fonctions  de 
vicaires  auprès  de  leurs  prédécesseurs. 

Par  suite  de  surcharges  et  d'altérations  appor- 
tées aux  actes  de  Sainte  Cécile  dès  le  sixième 
siècle,  on  avait  confondu  cet  évêque  Urbain  avec 
le  pape  du  même  nom  qui  siégeait  du  temps  de 
Sévère  Alexandre,  et  fut  inhumé  dans  la  crypte 
papale  où  M.  de'  Rossi  a  retrouvé  son  nom  inscrit 
sur  le  couvercle  d'un  sarcophage  :  oypdanoc 
i-.piscopos,  tandis  que  le  martyre  de  Cécile  avait 
eu  lieu  un  demi-siècle  auparavant,  sous  Marc- 
Aurèle  et  Commode  probablement.  Il  y  avait  là 
une  grave  difficulté  chronologique,  sur  laquelle 
Adon,  le  bollandiste  du  Sollier  et  notre  Tillemont 
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avaient  successivement  jeté  quelque  lumière,  et 
qui  a  été  pleinement  et  décidément  élucidée  par 
M.  de'  Rossi.  Sans  entrer  de  nouveau  dans  une 
discussion  critique  à  laquelle  le  lecteur  ne  saurait 
prendre  aucun  intérêt,  qu'il  nous  suffise  d'avoir 
exposé  en  deux  mots  les  résultats  des  recherches 
de  ces  savants  hommes.  Reprenons  donc  le  cours 
de  notre  récit. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  des  faits  connus 
de  tous  :  le  mariage  de  Cécile,  la  révélation  de 
son  vœu  de  virginité  à  son  époux  Valérien,  le  bap- 
tême de  celui-ci  par  l'évêque  Urbain  dans  son  asile 
de  l'Appia,  son  martyre,  celui  de  son  frère  li- 
burce  et  de  l'officier  Maxime  converti  par  le  spec- 
tacle de  leur  constance  au  milieu  des  tortures, 
l'inhumation  des  trois  martyrs  au  cimetière  de 
Prétextât  par  les  soins  de  Cécile. 
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Enfin,  vint  le  tour  de  la  vierge.  Almacluus, 
préfet  de  la  ville,  la  fit  enfermer  dans  le  calda- 
rium  des  bains  de  son  propre  palais,  chauffé  à 
une  température  où  elle  devait  nécessairement 
étouffer  ;  mais  après  un  jour  et  une  nuit  elle  fut 
trouvée  vivante  :  ses  vêtements  même  n'avaient 
pas  été  atteints.  La  hache,  qui  était  la  dernière 
ressource  de  la  tyrannie  à  bout  de  moyens,  s'a- 
battit trois  fois  sur  le  cou  de  la  victime  sans  pou- 
voir détacher  la  tête.  Elle  vécut  ainsi  deux  jours 
et  deux  nuits,  baignée  dans  son  sang,  étendue 
sur  le  pavé  de  marbre,  et  n'expira  qu'après  une 
dernière  entrevue  avec  Urbain,  qu'elle  attendait 
pour  le  rendre  dépositaire  de  son  testament. 
«  Père,  lui  dit-elle,  j'ai  demandé  au  Seigneur  un 
délai  de  trois  jours,  afin  de  remettre  entre  vos 
mains  et  ces  pauvres  que  je  nourrissais  et  cette 


maison  pour  être  consacrée  en  église  à  toujours.  » 
Après  avoir  prononcé  ces  paroles  et  reçu  une 
suprême  bénédiction  de  l'évêque,  Cécile  tourna  la 
face  vers  le  sol  et,  laissant  glisser  son  bras  du 
côté  droit,  exhala  son  âme  virginale  entre  les 
mains  de  son  Dieu.  Le  soir  même,  le  corps  fut 
placé  dans  un  cercueil  de  cyprès,  avec  les  vête- 
ments tissus  d'or  dont  elle  s'était  parée  pour  le 
sacrifice  ;  on  lui  conserva  religieusement  l'alti- 
tude où  la  mort  l'avait  surprise,  et  on  déposa  à 
ses  pieds  les  voiles  et  les  linges  imprégnés  de 
son  sang.  Avec  l'aide  des  diacres,  Urbain  la 
transporta  dans  l'hypogée  de  sa  famille.  Il  y  avait 
en  ce  lieu  une  salle  funéraire,  au  fond  de  laquelle 
s'ouvrait  un  arc  légèrement  cintré,  disposé  pour 
recevoir  un  sarcophage,  et  c'est  là  qu'Urbain  en- 
ferma dans  une  urne  de  marbre  le  cercueil  de  la 


martyre.  Dès  lors  les  victimes  que  faisait  la  persé- 
cution de  Marc-Aurèle  vinrent  successivement  se 
ranger  dans  des  galeries  que  l'on  y  creusait  à  la 
hâte  et  qui  formèrent  un  premier  cimetière  dont 
Cécile  était  le  centre,  et  qui  fut  tout  d'abord 
appelé  par  les  chrétiens  ad  Sandam  Cœciliam. 
C'est  là  sans  doute  le  premier  noyau  de  celui  qui, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  reçut  le  nom  de 
cimetière  de  Calliste.  Voici,  d'après  M.  de'  Rossi 
(Romasott.  t.  n,  tav.  xxrx),  un  dessin  qui,  en  dé- 
pit de  l'état  de  dégradation  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le  monument,  peut  donner  une  idée  aussi 
exacte  que  possible  des  lieux.  Au  delà  de  la  porte 
cintrée  de  l'hypogée,  l'œil  pénètre  jusqu'au  fond 
de  la  salle,  et  atteint  le  réduit  à  fleur  de  terre  où 
le  sarcophage  était  placé,  et  qui  reste  aujourd'hui 
béant  par  suite  de  la  chute  d'une  partie  de  la  cloi- 
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son  qu'on  y  avait  élevée  après  le  déplacement  du 
vénérable  tombeau  (V.  la  gravure  ci-dessus). 

II.  Deuxième  sépulture.  —  Le  corps  de  Sainte 
Cécile  séjourna  vingt  ans  dans  le  tombeau  où 
l'évèqne  Urbain  l'avait  déposé.  C'est  sous  le  pape 
Zépbyrin  qu'il  en  fut  retiré  pour  être  transféré 
dans  un  autre  asile;  cette  pieuse  opération  fut 
confiée  à  un  personnage  devenu  depuis  fort  cé- 
lèbre, Callisle,  qui  à  son  retour  de  Sardaigne,  où 
il  avait  été  exilé  et  condamné  aux  mines  avec 
beaucoup  d'autres  chrétiens,  fut  choisi  par  ce 
pontife  pour  remplir  les  importantes  fonctions 
d'archidiacre  et,  à  ce  titre,  chargé  de  la  direction 
du  cimetière.  Voici  son  portrait,  d'après  un  ancien 
verre  à  fond  d'or.  Ce  cimetière  n'était  autre  que 


le  principal  hypogée  de  la  voie  Appia,  et  la  liberté 
avec  laquelle  le  pape  en  prit  alors  possession 
permet  de  supposer  que  la  gens  Cœcilia  en  avait 
fait  cession  à  l'Eglise  romaine.  C'est  dans  un  livre 
contemporain  et  récemment  retrouvé,  intitulé  : 
Pltilosophumena  (Oxon,  1851,  edit.  Cruice,  Paris, 
1SG0,  lib.  ix),  que  nous  le  voyons  pour  la  pre- 
mière fois  appelé  par  antonomase  le  cimetière,  et 
en  voici  la  raison  :  on  sait  que  quand,  en  260, 
Gallien  restitua  au  pape  Denys  les  cimetières 
séquestrés  par  son  père  Valérien,  ce  pontife  les 
distribua  entre  les  vingt-cinq  titres  ou  paroisses 
de  Rome,  et  sous  la  dépendance  des  prêtres  titu- 
laires de  la  ville.  Or,  comme  le  cimetière  en  ques- 
tion ne  figure  pas  dans  celte  distribution,  on  est 
en  droit  d'en  conclure  qu'il  ne  fut  assigné  à  au- 
cun des  prêtres  cardinaux,  mais  réservé  au  pape 
lui-même,  qui  en  déléguait  l'administration  à  son 
archidiacre.  Ainsi,  tandis  que,  au  cimetière  de 
Domitille,  pour  nous  borner  à  cet  exemple,  nous 
tiouvons  une  épitaphe  constatant  la  juridiction 
des  prêtres,  jussupresbyleratus,  dans  celui  de  Cal- 
liste,  au  contraire,  c'est  l'autorité  du  pape  lui- 
même  qui  est  invoquée  par  le  diacre  Severus, 
jussu  papœ  sui  Marceliini  (V  de'  Rossi.  Ruma 
soit  i,  p.  '208). 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  Calliste  se  mit  à 
l'œuvre,  et  il  exerça  la  charge  d'administrateur  du 
cimetière  pendant  dix-huit  années,  après  lesquelles 
il  monta  lui-même  sur  la  chaire  pontificale.  Son 
premier  acle,el  le  plus  important  sans  doute,  fut, 
d'après  les  ordres  du  souverain  pontife,  de  chan- 


ger la  destination  de  la  crypte  cécilienne  et  d'y 
établir  la  sépulture  des  papes.  Jusque-là  leurs 
prédécesseurs  s'étaient  groupés  autour  du  tom- 
beau du  prince  des  apôtres  au  Vatican. 

Zépbyrin,  mort  en  218,  est  le  premier  pape 
qui  ait  été  enseveli  dans  l'hypogée  de  la  famille 
Cœcilia,  appelé  dans  le  Livre  pontifical  (In  Callist. 
12)  son  cimetière,  —  in  cœmeterio  suo,  —  parce 
qu'il  l'avait  fondé.  Calliste,  son  successeur,  ne 
vint  point  l'y  rejoindre  :  massacré  par  les  païens 
dans  le  quartier  du  Trastevere,  il  fut  précipité 
dans  un  puits  que  l'on  montre  encore  dans 
l'église  de  ce  saint  pontife,  non  loin  de  la  basi- 
lique de  Santa-Maria  in  Trastevere.  Le  second  qui 
fut  déposé  dans  la  crypte  papale  est  Urbain.  Mais, 
tandis  que  les  autres  papes  furent  renfermés  dans 
de  simples  loculi,  Urbain  eut  un  sarcophage  dont 
M.  de'  Rossi  a  retrouvé  le  couvercle  portant  son 
nom,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Le  troisième 
est  Pontien,  successeur  d'Urbain,  qui  fut  marty- 
risé dans  une  île  de  la  Méditerranée,  nommée  Ru- 
cina,  où  son  corps  demeura  jusqu'au  pontificat  de 
S.  Fabien,  qui  le  transporta  en  grande  pompe 
dans  la  crypte  callistienne.  Vint  ensuite  Antére 
antepwc.  Kirr —  (255),  puis  Fabien 'l'.vniANOc  eih.  mp 
qui  lui  succéda  sur  la  chaire  de  Pierre,  après 
une  année  seulement  de  pontificat.  Le  suc- 
cesseur immédiat  de  Fabien,  Cornélius  (251),  ne 
fut  pas  enseveli  avec  ses  prédécesseurs,  mais 
exceptionnellement  au  cimetière  de  Lucine,  où 
son  épitaphe  a  été  retrouvée  :  corseuvs. martyr. ep. 
Lucius,  qui  lui  succéda,  aïokioc  (255),  fut  réuni 
à  ses  devanciers  dans  la  crypte  papale,  ainsi 
qu'Etienne,  qui  était  monté  sur  la  chaire  pontifi- 
cale en  254.  —  Sixte  II  (257)  y  parait  à  son  tour, 
mais  avec  des  honneurs  exceptionnels,  motivés  sans 
doute  par  l'éclat  qui  avait  entouré  son  martyre.  Car 
la  crypte,  du  jour  où  ses  restes  y  furent  admis, 
prit  son  nom  — ad  sanclum  Xistuin  :  la  chaire  sur 
laquelle  il  avait  été  massacré  au  cimetière  de  Pré- 
textât y  fut  transportée  toute  teinte  de  son  sang, 
et  une  foule  de  pèlerins  vinrent  écrire  près  de  son 
tombeau  leurs  noms  ainsi  que  de  pieuses  invoca- 
tions qui  s'y  lisent  encore  aujourd'hui.  —  Denys, 
successeur  de  Sixte  (209),  fut  aussi  enseveli  dans 
la  crypte  papale,  ainsi  que  Félix  (209),  puis  Eu- 
tichien  (275)  EïnxuNOC.  eihc,  et  enfin  Caïus 
(285).  —  Depuis  lors,  jusqu'au  commencement 
du  quatrième  siècle,  aucun  pape  ne  reçut  la 
sépulture  en  ce  lieu.  Eusèbe  et  Melchiade  furent 
déposés,  à  la  vérité,  au  cimetière  de  Calliste,  mais 
non  dans  la  crypte  papale  :  ils  eurent  chacun  un 
cubiculum  particulier. 

Mais  la  destination  nouvelle  assignée  à  l'hypo- 
gée des  Caecilii  exigeait  des  dispositions  diffé- 
rentes :  il  fallait  installer  la  chaire  des  papes  et, 
en  avant  de  cette  chaire,  un  autel  pour  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  11  devint  donc  nécessaire 
de  déplacer  le  sarcophage  de  la  sainte,  qui  occu- 
pait le  fond  de  la  salle,  et  de  construire  à  côté  une 
crypte  destinée  à  lui  donner  une  sépulture  digne 
d'elle.  Celte  nouvelle  crypte  lut  ouverte  au  fond 
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de  l'hypogée,  sur  la  gauche.  D'abord  étroite  et 
obscure,  elle  fut  plus  tard  restaurée  par  le  pape 
Damase  :  c'est  ce  pontife  qui  ouvrit  son  entrée  ac- 
tuelle, fit  construire  l'escalier  qui  y  conduit  direc- 
tement, et  exécuter  d'autres  travaux  pour  l'em- 
bellissement de  la  cellule  et  la  commodité  des 
pèlerins  qui,  dans  les  premiers  siècles,  venaient 
vénérer  ce  sanctuaire,  comme  l'attestent  encore 
les  innombrables  signatures  tracées  à  la  pointe 
sur  le  stuc,  aux  deux  côtés  de  la  porte  et  sur  les 
murs  voisins.  C'est  probablement  sous  le  pontifi- 
cat de  Sixte  III  que  s'ouvrit  le  grand  luminaire 
qui  la  mit  en  communication  avec  l'air  extérieur, 
et  à  l'intérieur  duquel  furent  peintes  les  figures 
dumartyrPolicamus,deCurinus,  évêquede  Siscia 
en  Illyrie,  et  d'un  personnage  inconnu  portant 
le  nom  de  Sabastianus,  images  qu'on  y  contemple 
encore  aujourd'hui. 

Il  y  a  vingt-deux  ans  que  M.  de'  Rossi  reconnut 
avec  une  pleine  certitude  ce  vénérable  sanctuaire 
et  put  en  décrire   les   principales  dispositions. 
Celte  découverte   fait   décidément  justice  de  la 
tradition  du  moyen  âge  qui,  sur  la  foi  d'une  in- 
scription du  quinzième  siècle,  supposait  que  le 
corps  de  Sainte  Cécile  reposait  au  cimetière  de 
Saint-Sébastien-    C'est   là,    c'est-à-dire   dans    la 
chapelle  pratiquée  par  les  soins  de  Callisfe,  à  côté 
de  celle  qui  fut  désormais  consacrée  à  la  sépul- 
ture des  papes,  que  la  martyre  séjourna  jusqu'au 
neuvième  siècle.  On  lira  avec  intérêt,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de' 
Rossi,  le  récit 
émouvant  des 
circonstan  - 
ces  qui  ame- 
nèrent le  sa- 
vant archéolo- 
gue à  la  décou- 
verte  de   ce 
trésor ,     récit 
que  la  brièveté 
qui    nous    est 
imposée  nous 
interdit     de 
suivre  dans 
tous    ses    dé- 
tails. Nous  de- 
vons au  moins 
au  lecteur   la 
satisfaction  de 
contempler  la 
crypte  dans 

l'état  où  elle  se  trouve  actuellement,  et  nous  en 
empruntons  le  dessin  à  la  Rome  souterraine  de 
l'illustre  maître  (t.  11,  tav.  v). 

III.  Troisième  sépulture ,  ou  translation  dé- 
finitive. —  Nous  avons  dit  que  le  corps  de  Sainte 
Cécile  reposa  dans  son  nouveau  sanctuaire  jus- 
qu'au neuvième  siècle.  C'est  alors,  en  effet,  c'est- 
a-dire  en  juillet  817,  que  le  pape  Pascal  I"  trans- 
porta dans  les  églises  et  les  monastères  de  Rome 
les  reliques  de  2,500  martyrs  retirées  des  cime- 
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tiôres  profanés  et  dévastés.  Les  corps  des  pontifes 
de  la  fameuse  crypte  papale  figuraient  dans  le 
nombre  ;  mais,  en  dépit  des  plus  minutieuses 
recherches  faites  par  Pascal  et  déjà  commencées 
par  ses  prédécesseurs,  le  tombeau  de  Cécile  n'a- 
vait pu  être  retrouvé.  On  sait,  que  lorsque  les 
Lombards  envahirent  la  ville  de  Rome,  ils  por- 
tèrent leurs  dévastations  jusque  dans  les  cime- 
tières suburbains,  où  ils  fouillèrent  les  sépultures 
des  martyrs  et  dérobèrent  même  plusieurs  corps 
saints.  Ces  barbares  avaient  spécialement  mani- 
festé le  désir  de  ravir  le  corps  de  Sainte  Cécile  et 
l'avaient  recherché  avec  une  persévérance  connue 
de  tous  ;  on  se  persuada  donc  aisément  qu'il 
avait  été  enveloppé  dans  le  désastre  commun  et 
qu'il  était  devenu  la  proie  du  roi  Àstolfe. 

Mais,  en  821 ,  Pascal  ayant  conçu  le  projet  de 
relever  la  basilique  de  la  sainte  tombant  en 
ruine,  et  de  la  reconstruire  avec  une  magnifi- 
cence supérieure  à  celle  que  l'on  avait  admirée 
dans  l'ancienne,  sentit  renaître  tous  ses  désirs  et 
aussi  ses  espérances  ;  il  résolut  donc  de  tenter 
de  nouveaux  efforts  pour  recouvrer  la  précieuse 
relique  et  l'abriter  dans  le  temple  splendide  qu'il 
lui  préparait.  Il  descendit  en  personne  dans  les 
cryptes,  les  fouilla  les  unes  après  les  autres,  mais 
aucune  ne  lui  rendit  le  saint  dépôt.  Il  renonça 
donc  momentanément  à  poursuivre  l'entreprise,  et 
ce  n'est  qu  après  un  laps  de  quatre  années  qu'un 
événement  merveilleux  vint  relever  son  courage. 

Cécile    elle- 
même  lui  ap- 
paruten  songe, 
lorsque,    assis 
sur  sa  chaire 
du   Vatican    à 
l'aube  du  jour, 
il     s'était    as- 
soupi sous    le 
charme    des 
mélodies  mati- 
nales. La  sainte 
lui     dit    que, 
pendant    qu'il 
enlevait  les  re- 
liques des  pa- 
pes, elle  était 
si  près  de  lui 
qu'ils  auraient 
pu  s'entretenir 
ensemble. 
Nous     suivons 
ici,  tout  en  l'abrégeant,  le  récit  de  M.  de'  Rossi,  qui 
n'est  au  fond  que  celui  de  Pascal  lui-même,  dans 
son  diplôme.  Guidé  par  cette  vision  ou  ce  songe, 
le  pape  se  transporta  dans  le  lieu  qui  lui  avait  été 
indiqué  et  y  trouva  le  corps  de  la  sainte,  dans  la 
même  attitude  qu'au  moment  de  sa  mort,  la  tète 
tournée  vers  le  fond  du  cercueil,  comme  elle  l'était 
vers  le  pavé  de  sa  chambre  quand  elle  rendit  le 
dernier  soupir  :  elle  était  couchée  sur  le  côté  droit, 
les  deux  bras  étendus  en  avant,  les  genoux  joints 
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l'un  contre  l'autre,  avec  une  légère  inflexion.  Il 
était  frais  et  intact  comme  au  jour  de  sa  sépul- 
ture, recouvert  de  tissus  d'or,  et  des  linges  tachés 
de  sang  étaient  roulés  à  ses  pieds  ;  le  cercueil  était 
bien  celui  où  l'évèque  Urbain  avait  déposé  le 
corps,  un  cercueil  en  bois  de  cyprès. 

Comment  le  saint  tombeau  avait-il  échappé  à 
tant  et  de  si  persévérantes  recherches?  On  ne  peut 
répondre  à  cette  question  que  par  une  conjecture  : 
on  suppose,  avec  toute  vraisemblance,  qu'il  avait 
été  dissimulé  par  une  cloison  pour  le  soustraire 
aux  Lombards  envahisseurs.  C'est  là  une  pratique 
dont  nous  avons  plus  d'un  exemple  :  ainsi,  au 
cimetière  de  Prétextât,  un  arcosolium  qui  avait 
élé  ainsi  muré  au  septième  ou  au  huitième  siècle, 
reparut  aux  yeux  du  P  Marclii  et  de  M.  de'  Rossi 
dès  que  la  muraille  eut  été  abattue. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circonstance 
peu  importante,  le  pape  Pascal,  en  possession  de 
la  dépouille  de  la  martyre,  la  prit  dans  ses  bras  et 
ne  voulut  laisser  à  nul  autre  l'insigne  honneur 
de  la  transporter  dans  l'église  bâtie  sur  la  de- 
meure de  Cécile,  au  Trastevere  ;  il  la  plaça,  sans 
rien  changer  à  la  position  où  il  l'avait  trouvée, 
dans  un  sarcophage  de  marbre  blanc  au-dessous 
du  maître-autel. 

C'est  là  qu'elle  fut  retrouvée,  et  absolument  dans 
le  même  état,  huit  cents  ans  après,  par  le  cardi- 
nal Sfondrati,  du  titre  de  Sainte-Cécile,  à  l'occasion 
de  grands  travaux  de  restauration  exécutés  par  ses 
soins  dans  cette  auguste  basilique.  Dans  un  vaste 
caveau,  creusé  sous  le  maître-autel,  étaient  deux 
sarcophages,  celui  de  la  sainte  contenant  le  cer- 
cueil de  cyprès,  et  l'autre  renfermant  trois  corps, 
qui  n'étaient  autres  que  ceux  de  ses  compagnons 
de  martyre,  Valérien,  Tiburce  et  Maxime.  Le  sa- 
vant Baromus  reçut  du  pape  Clément  VIII,  malade 
à  Frascati,  la  mission  de  soumettre  les  reliques  de 
la  sainte  à  un  scrupuleux  examen.  Elles  restèrent 
exposées  un  mois  durant  dans  cette  même  église, 
où  toute  la  ville  de  Rome  vint  les  contempler  et 
les  vénérer.  Après  la  fermeture  du  tombeau,  faite 
en  présence  du 
pape,  qui  célé- 
bra la  messe, 
le  cardinal 
Sfondrati  fit 
construire  nu 
autel  ?ous  le- 
quel fut  placée 
la  fameuse  sta- 
tue de  marbre 
que  le  sculpteur  Maderno  avait  exécutée,  après 
avoir  examiné  à  plusieurs  reprises  l'attitude  de  la 
sainte  dans  son  tombeau. 

Les  lecteurs  qui  seraient  désireux  de  connaître 
dans  tous  ses  détails  l'histoire  des  différentes 
translations  du  corps  de  Sainte  Cécile,  pourraient 
recourir  au  grand  ouvrage  de  M.  le  commandeur 
de'  Rossi,  ou  bien  à  l'histoire  de  la  sainte  par  le 
R.  P  abbé  Guéranger,  qui  en  est  le  résumé  (Pa- 
ris, Didot,  187  i). 


IV-  La  plus  ancienne  image  de  Sainte  Cécile  est, 
croyons-nous,  du  sixième  siècle.  Elle  se  trouve 
dans  la  mosaïque  de  l'abside  de  Saint-Apollinaire 
de  Ravenne,  terminée  en  570  par  les  soins  de 
l'archevêque  Agnellus.  Sainte  Cécile  y  figure  au 
nombre  des  vingt-cinq  martyrs  qui  viennent  pré- 
senter au  Christ  leur  couronne,  sur  un  pan  de 
leur  riche  vêtement.  Ces  images  sont  séparées, 
selon  l'usage  adopté  par  les  mosaïstes  byzantins, 
par  des  palmiers  qui  sont  l'emblème  du  séjour 
céleste  (V.  l'art.  Arbres).  Nous  donnons  ici  cette 
image  d'après  Ciampini(  Veï.  monim.  t.  n.Tab.xxvi). 


C'est  au  septième  siècle  qu'on  attribue  la  fresque 
qui  se  voit  encore  dans  la  crypte  de  Sainte  Cécile, 
et  dont  la  découverte,  faite  en  1854,  désigne  d'une 
manière  incontestable  le  lieu  où  Calliste  avait 
opéré  la  première  translation  du  corps  de  la  fille 
des  Cœcilii. 

Mais  des  peintures  beaucoup  plus  anciennes  et 
probablement  contemporaines  de  la  fondation  de 
la  crypte  existaient  encore,  bien  que  dans  un  état 
de  dégradation  presque  complète,  au-dessus   de 

l'image  que 
nous  donnons 
ici,  et  sur  la 
paroi  du  lumi- 
naire pratiqué 
pour  donner 
de  l'air  et  du 
jour  à  ce  vé- 
nérable sanc- 
tuaire (V  l'art. 
Luminare  cryptœ).  On  y  démêlait,  à  l'époque  de 
la  découverte,  les  linéaments  d'une  figure  de 
femme  dans  l'attitude  de  la  prière  et  qui  était 
sans  doutela  représentation  primitive  de  la  sainte. 
Au-dessous  de  celle  image  est  peinte  une  croix 
accostée  de  deux  brebis  ;  à  la  base  du  luminaire 
sont  les  figures  de  roLiCAMvs,  saisasïianvs,  cvrixvs, 
datant  probablement  du  quatrième  ou  du  cin- 
quième siècle.  On  ne  possède,  que  nous  sachions 
du  moins,  aucune  donnée  rattachant  d'une  ma- 
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niêre  plus  ou  moins  directe  ces  personnages  à 
l'histoire  de  Sainte  Cécile.  Enfin,  au  bas  de  l'image 
que  voici  (Rom.  soit.,  n,  pi.  vi)  et  qui,  si  nous  en 


jugeons  par  quelques  cubes  de  différentes  cou- 
leurs subsistant  encore  sur  ses  bords,  paraît  avoir 
été  superposée  à  une  ancienne  mosaïque,  on  voit 


àâ  à 
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une  peinture  de  style  byzantin,  mais  d'une  basse 
époque,  représentant  Noire-Seigneur  dans  une 
demi-niche,  et,  à  côté  de  lui  sur  une  surface 
plane,  Saint  Urbain  en  habits  pontificaux.  Ces  dif- 
férents sujets  se  détachent  suffisamment  dans  le 
croquis  de  la  crypte  (page  154),  pour  que  le  lec- 
teur puisse  se  rendre  compte  tout  au  moins  de 
leur  disposition. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  premiers  essais  de  glo- 
rification de  la  jeune  martyre  par  les  arts,  c'est 
surtout  au  Moyen  Age  et  à  la  Renaissance  que  tous 
les  grands  artistes,  de  Cimabue  à  Raphaël,  etc., 
ont  consacré  leur  génie  à  retracer,  sous  tous  ses 
aspects  et  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie 
et  de  sa  mort,  cette  grande  figure  de  sainte,  l'une 
des  plus  populaires  que  nous  offrent  les  fastes  de 
1  lighse.  Mais,  dans  cette  rapide  élude,  nous  ne 
pouvons  franchir  les  limites  de  l'antiquité  pro- 
prement dite,  qui  sont  aussi  celles  que  nous  avons 
du  tracer  au  présent  ouvrage. 

CEINTURE.  V.  l'art.  Vêtements  des  ecclésias- 
tiques dans  les  fonctions  sacrées,  III,  3°. 

CEIVTON  (*{wp«v).  _  Au  propre,  on  appelle 
ainsi  un  vêtement  vil  et  grossier,  composé  de 
morceaux  de  vieilles  étoffes,  de  différentes  qualités 


et  de  différentes  couleurs,  dont  les  pauvres  gens 
et  les  paysans  couvraient  leurs  lits  et  même  leurs 
personnes.  La  profession  de  fabricant  de  centons 
était  fort  répandue  dans  l'antiquité  ;  peut-être 
même  n'y  était-elle  pas  sans  honneur,  car  M.  de 
Boissieu  (inscript,  lyonnaises,  p.  105)  donne  un 
beau  marbre  de  Lyon  où  elle  est  mentionnée  : 
c  est  l'épitaphe    d'un   centonakivs    nommé    caivs 

l'.VSOMVS  SECVNDVS. 

Au  figuré,  on  a  appliqué  le  nom  de  centon  à 
une  espèce  de  poème  composé  de  vers  ou  d'hé- 
mistiches pris  ça  et  là  dans  différents  auteurs,  et 
qu'on  s'efforce  de  plier  à  une  signification  qui 
n  était  nullement  dans  les  vues  de  ces  écrivains. 
H  paraît  que,  par  un  coupable  abus  de  la  parole 
de  Dieu,  les  hérétiques  des  premiers  siècles  cou- 
paient ainsi  les  textes  des  saintes  Écritures  pour 
les  plier  dans  le  sens  de  leurs  erreurs.  Tertullien 
nous  parle  de  ces  falsifications  (Prœscript.  xxxviu). 
«  Valentin  a  imaginé  d'accommoder  non  point  les 
Ecritures  à  son  système,  mais  son  système  aux 
Ecritures,  et  cependant  il  a  plus  ôté,  plus  ajouté, 
enlevant  jusqu'aux  propriétés  des  mots,  et  ajoutant 
des  dispositions  de  choses  qui  ne  paraissent  point.  » 

Ce  genre  de  poésie,  si  on  peut  appeler  ainsi  les 
centons,  semblerait  digne  seulement  des  siècles 
de  décadence.    Cependant  il    en  est  question  à 
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l'époque  des  premiers  Césars,  alors  que  Rome 
produisait  encore  des  poètes  distingués  (V.  Fabric. 
Biblioth.  Latin.),  et  celle  donnée  pourrait  peut- 
être  autoriser  à  lui  attribuer  une  origine  plus  an- 
cienne encore.  Nous  savons  par  le  même  Tertul- 
lien  (Ibid.  xxxix)  qu'un  poëte  nommé  «  Hosidius 
Geta  (d'aulres  ont  lu  Nasidius  et  même  Ovidius) 
avait  emprunté  à  Virgile  la  tragédie  de  Médée.  » 
—  «  Un  de  mes  proclies,  ajoute  Tertullien,  entre 
autres  fantaisies  de  son  style,  a  expliqué  par  le 
même  poêle  le  Pinax  de  Cébès.  » 

Au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  Ausone  avait 
mis  à  la  mode  ces  sortes  de  mosaïques  poétiques, 
qui  supposent  plus  de  mémoire  et  de  patience  que 
d'imagination  et  de  goût.  11  composa  un  canton 
nuptial  pour  répondre  à  un  défi  que  lui  avait 
adressé  l'empereur  Valentinien,  qui,  ayant  lui- 
même  commis  une  de  ces  débauches  d'esprit,  avait 
trouvé  piquant  d'entrer  ainsi  en  lutte  avec  un 
poëte  de  profession.  Tous  les  vers  ou  portions  de 
vers  composant  celte  pièce  sont  empruntés  à  Vir- 
gile, qui  a  partagé  avec  Homère  le  triste  honneur 
de  se  voir  dépecé  et  travesti  par  les  faiseurs  de 
centons  :  Quasi  non  legerimus,  dit  S.  Jérôme  (V- 
infra),  homerocemonas  et  virgiliocentonas.  «  On  a 
coutume,  ajoute  encore  Tertullien  (loc.  laud.), 
d'appeler  homérocenlonistes  ceux  qui,  avec  des 
vers  d'Homère,  en  prenant  çà  et  là  beaucoup  de 
choses  pour  les  disposer  comme  des  pièces  rap- 
portées, cousent  en  un  seul  corps  des  œuvres  à 
eux.  »  Voulant  joindre  le  ptécepte  à  l'exemple, 
Ausone  avait  mis  en  tête  de  son  œuvre  une  épitre 
où  il  trace  les  règles  pour  composer  les  centons. 

Sur  la  fin  du  même  siècle  vivait  une  femme 
qui  s'est  rendue  célèbre  par  des  compositions  de 
ce  genre.  C'est  Proba  Faltonia,  princesse  qui  eût 
pu  se  passer  d'une  telle  illustration,  car  elle  eut 
trois  fils  consuls,  elle  fut  l'épouse  d'Adelphius, 
proconsul  romain,  mère  de  Juliana  et  aïeule  de 
Démétrius,  tous  loués  par  S.  Jérôme.  D'autres,  et 
en  particulier  Baronius  (Ad.  an.  595),  Aide  Manuce 
le  jeune  et  Cave  (Script,  eccl.  an.  371),  pensent 
qu'il  s'agit  ici  de  Proba,  femme  de  Promis,  préfet 
du  prétoire,  couple  dont  nous  avons  le  tombeau 
dans  la  Rome  souterraine  (Bosio.  Rom.  sotter.  p.  4'J. 
—  Cf.  Aringhi.  t.  i.  p.  281).  On  lui  attribue  un 
centon  virgilien  sur  divers  endroits  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  (De  rébus  divinis).  Ce 
poème,  dont  il  nous  reste  quelques  centaines  de 
vers  dans  les  Poetœ  ccclesiastici  (Cameraei.  t.  m. 
p.  465),  et  dans  la  bibliothèque  des  Pères  (t.  v. 
edit.  Lugl.  1077.  p.  1218),  mérite  de  fixer  ici 
notre  attention,  ainsi  que  quelques  autres  qui  pa- 
rurent vers  la  même  époque,  parce  qu'ils  avaient 
pour  but  de  tirer  des  auteurs  païens,  dont  on 
pressurait  ainsi  le  texte,  des  prophéties  relatives 
aux  mystères  et  à  la  religion  du  Christ,  absolu- 
ment comme  on  le  faisait  pour  les  vers  d'Orphée 
et  ceux  des  sibylles.  S.  Jérôme,  qui  atteste  avoir 
pris  connaissance  de  ces  diverses  compilations,  les 
traite  d'enfantillages  et  de  bouffonneries  :  Puerilia 
hœc,  et  circulalorum  ludo  similia  (Epist.  lui.  Ad 


Paulin.  Opp.  t.  i.  275).  Quant  à  celui  de  Faltonia 
en  particulier,  il  a  été  déclaré  apocrvphe  par  un 
décret  du  pape  Gélase  I  (Dist.  xv.  c'  S.  Romana 
Ecclesia) . 

11  circulait  aussi  en  ce  temps-là  un  centon  homé- 
rique auquel  on  donnait  une  signification  analo- 
gue. Zonaras  veut  que,  commencé  et  laissé  impar- 
fait par  un  certain  Patricius,  ce  centon  ait  été 
ensuite  achevé  et  mis  en  ordre  par  l'impératrice 
Eudoxie,  épouse  de  Théodose  II.  Mais  le  P.  Rader 
(Act.  sancl.  c.  xxi.  p.  227)  fait  observer  que  cette 
œuvre  ne  peut  être  de  cette  princesse,  attendu  que 
S.  Jérôme  l'avait  lue  avant  qu'Eudoxie  fût  chré- 
tienne et  impératrice;  et  Photius,  qui  a  mis  au 
jour  les  divers  écrits  et  notamment  les  poèmes  de 
cette  femme  illustre,  ne  fait  nulle  mention  de 
celui-ci  (V.  Photii.  Bibliothec.  clxxxiv.  edit.  Lit  in 
1606.  p.  102). 

On  sait  que  Constantin,  dans  son  discours  Ad 
cœlum  sanctorum  (C.  xx),cite,  lui  aussi,  plusieurs 
vers  de  Virgile  qui  semblent  se  rapporter  à  notre 
Sauveur,  et  suppose  que  le  poëte  ne  pouvant,  en 
sa  qualité  de  païen,  parler  ouvertement  du  Christ, 
le  désignait  à  demi-mots.  Les  vers  auxquels  l'empe- 
reur fait  allusion  avaient  été  tirés,  au  moins  quant 
au  sens,  par  le  grand  poète,  des  oracles  sibyllins. 
Mais  comme  Virgile  était  né  dans  la  cent  soixante- 
dix-septième  olympiade,  c'est-à-dire  soixante-dix 
ans  avant  Jésus-Christ,  et  qu'il  mourut  à  cinquante- 
quatre  ans,  il  est  clair  qu'il  ne  peut  parler  du 
Christ  comme  historien;  on  est  réduit  à  lui  attri- 
buer le  titre  de  prophète,  si  l'on  tient  absolument 
à  entendre  du  Christ  ces  vers  si  souvents  cités 
(Eglog.  iv)  : 

Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Saturnia  régna, 
Jain  nova  progenies  cœlo  diraittitur  allô I 

La  manie  du  centon  s'est  prolongée  bien  avant 
dans  nos  siècles  modernes.  En  1661,  Alexandre 
Ross,  d'Aberdeen,  publia,  sous  le  titre  de  Virgilius 
evangelizans,  un  poëme  dont  Jésus-Christ  est  le 
héros.  Etienne  Pleurre,  chanoine  régulier  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  a  renouvelé  l'épreuve  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  son  ouvrage  porte 
l'approbation  de  deux  docteurs  de  la  faculté  de 
théologie,  lesquels  disent  que  cet  auteur  a  fait  des 
couronnes  à  Jésus-Christ  et  aux  saints  martyrs  avec 
for  de  l'idole  de  Moloch.  Le  P.  YVolf,  dans  ses 
scholies  sur  le  traité  des  prescriptions  de  Tertullien 
(p.  600),  mentionne  un  religieux  de  son  ordre 
(les  ermites  de  S.  Augustin)  qui  avait  écrit  avec 
des  vers  de  Virgile  la  vie  de  S.  Thomas  de  Ville- 
neuve. 

Lelio  Capiluppi  a  fait  aussi  plusieurs  poëmes 
latins  en  centnos.  Les  Politiques  de  Juste-Lipse 
ne  sont  autre  chose  que  des  centons;  il  n'a  eu  à 
suppléer  que  les  conjonctions  et  les  particules. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  singulier  genre  de 
poésie,  nous  citons  ici  deux  fragments  des  centons 
de  Proba  Faltonia  (V.  Biblioth.  PP.  loc.  laud.),  en 
rapportant  chaque  vers  ou  hémistiche  à  l'endroit 
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de  Virgile  auquel  il  est  emprunté.  Le  premier  est 
pour  l'Ancien  Testament  (Cap.  v.  p.  1219).  De 
creatione  muudi  (Gènes,  i). 

Principio  cœlum  ac  terras,  camposque  liquentes, 

(JEneid.  vl.  724) 
Lucentemque  globum  lunœ  (£n.  vi.  725),  solisque  labo- 

[res  ( JEn.  i.  744) 
Ipse  paterstatuit  (Georg.  i.  333);  vos,  o  clarissima  mundi 
r     r  (Georg.  i.  ») 

Lumina,  labentem  cœlo  quœ  ducitis  annum, 

(Georg.  i.  6) 

Igneus  est  vobis  vigor,  et  cœlestis  origo  ; 
°  (Jîrt.  I.    iM) 

Nam  neque  erant  astrorum  ignés,  nec  loddus  œther 

Sed  non  atra  polum  bigis  sub  nocte  tenehat 

(JEn.  v.  j21), 
Et  chaos  in  praaceps  tantura  tendebat  ad  umbras 

(JEn.  vi.  578), 


Quantus  ad  œthereum  cœli  suspeetus  Olympum 
v  (JEn.  vi.  5/! 


■0) 


Pour  le  Nouveau  Testament,  nous  choisissons  ce 
quatrain,  qui  a  pour  objet  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  (Cap.  ii.  p.  1225  du  vol.  cité  de  la  Bibhoth. 
des  PP.).  De  nativitate  Jesu  Christi  (Matth.  h.  — 
Luc.  Il)  : 


Jamque  aderat  promissa  dies  (En.  \%.  107),  quo  tempore 

[primum  (Georg.  i.  61) 
Extulit  os  sacrum  (JEn.  vm.  591)  divinae  stirpis  origo 

(JEn.  v.  711), 
Missa  sub  imperio  venitque  in  corpore  virtus 

(JEn.  v.  ôii), 
Mixta  Deo  (JEn.  vi.  661)  subiit  chari  genelovis  imago 

(JEn.  H.  560). 

CERF.  —L'Écriture  (Psalm.  xxvm.  9.  —  Cunt. 
ii.  17)  emploie  souvent  le  symbole  du  cerf  pour 
exprimer  diverses  idées  morales,  et  les  premiers 
chrétiens,  s'inspirant  des  livres  saints,  le  repré- 
sentèrent sur  leurs  monuments  avec  des  inten- 
tions analogues.    Ils  le  regardaient,  suivant   ses 
diverses  propriétés,  comme  le  symbole  de  Jésus- 
Christ  (Ambros.  De  interpell.  David,  c.  i.),  des  apô- 
tres (Hieron.  In  îsaiam.  c.  xxxiv.  ■ —  Beda.  In  psalm. 
xxvm),  des  prédicateurs,  des  docteurs,  des  fidèles 
(Cassiod.  In  psalm.  xli),  des  Saints   (Origen.  In 
Cant.  ad  fin.),  des  pénitents.  A  raison  de  sa  ti- 
midité et  de  la  vitesse  de  sa  course,  il  signifie  la 
crainte  de  l'âme  chrétienne  à  l'approche  des  dan- 
gers qui  menacent  sa  pureté,  et  la  promptitude 
avec  laquelle  elle  doit  fuir.  D'après  Mamachi  (Ori- 
gin.  Christ,  m.  89),  il  indiquait  aux  fidèles  non- 
seulement  ce  qu'ils  devaient  faire,  mais  encore  ce 
qu'ils  devaient  croire  contre  les  hérétiques  cata- 
phrygiens,  qui  enseignaient  qu'un  chrétien  ne  de- 
vait pas  fuir  quand  il  était  recherché  par  les  païens 
pour  être  mis  à  mort,  erreur  à  laquelle  Tertullien 
prêta  l'autorité   de   son  génie  (De  coron,    milil. 
c.  i.)  :  JSovi  pastores  eorum  in  pace  leones,  in  prœlio 
cervos.   S.  Ambroise  l'applique  aux  vierges   (De 
virgin.  lib.  n),  dans  la  personne  de  Sle  Thècle, 
qui,  la  première  parmi  les  femmes  à  subir  le  mar- 
tyre, foula  aux  pieds  et  dompta,  comme  le  cerf, 
l'antique  serpent,  et  courut  étancher  sa  soif  aux 
sources  du  Sauveur.  Enfin,  comme  les  cerfs  ont  la 
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coutume  de  s'entr'aider  quand  ils  ont  quelque 
fardeau  à  porter,  on  les  prit  comme  symbole  de  la 
charité  qui  doit  animer  les  fidèles  les  uns  envers 
les  autres  (Aringhi.  n.p.  606). 

Ce  symbole  se  trouve  représenté,  non-seule- 
ment dans  les  mosaïques  (Ciampini.  De  sacr- 
œdif.  cap.  iv),  des  tombeaux  (Ciamp.  Vet.  monim. 
ii.  c.  5),  des  peintures  d'une  époque  basse  (Bot- 
tari.  tav.  xliv),  ce  qui  fait  croire  à  M.  Rochette 
qu'il  avait  été  adopté  assez  tard,  mais  encore  sur 
des  fresques  fort  anciennes,  telles  que  celles  qui 
se  voient  dans  une  crypte  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès  (Bottari.  m.  tav.  cxxvix),  et  aux  quatre  coins 
d'une  peinture  de  voûte  du  cimetière  des  Saints- 
Marcellin- et -Pierre  (Id.  h.  tav.  xcix),  et  encore 
dans  celle  de  la  tribune  ancienne  de  Saint-Jean 
de  Lalran,  où  on  voyait  deux  cerfs  et  une  croix 
au  milieu  (Crescembeni.  Cliiesa  Lateran.p.  150). 
Il  orne  aussi  le  disque  d'une  lampe  fort  antique 
donnée  par  Casalius  (Cf.  Mamachi.  Orig.  Christ. 
m.  p.  89).  Millin  (Midi  de  la  Fr.  pi.  lviii.  4,  lix.  5. 
xxxvm.  8)  a  publié  plusieurs  sarcophages  du  midi 
de  la  France  où  deux  cerfs  se  désaltèrent  à  deux 
ou  quatre  ruisseaux  qui  s'échappent  d'une  mon- 
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tagne  sur  laquelle    est   un  agneau,  symbole  de 
Jésus-Christ. 

Mais  le  symbole  du  cerf  avait  surtout  avec 
l'administration  du  baptême  des  rapports  fondés 
également  sur  les  textes  bibliques  (Ps.  xli.  3)  et 
sur  les  monuments  relatifs  à  ce  sacrement.  Nous 
ne  citerons  que  la  peinture  du  baptême  de  Notre- 
Seigneur  dans  le  baptistère  de  Sainl-Pontien  (Boit. 
tav.  xliv),  où  un  cerf  regardant  fixement  l'eau  du 
Jourdain  manifeste  l'ardent  désir  de  s'y  désalté- 
rer :  Qitemadmodum  desiilerat  cervus  ad  fontes 
aquarwn,  symbole  de  l'homme  qui  aspire  ardem- 
ment après  la  grâce  du  baptême,  ita  desideral  ani- 
ma mca,  ad  te,  Deus.  On  voit  sur  un  nymphœum  de 
Pisaure  (Paciaudi.  De  sacr  Bain.  p.  154)  et  aussi 
sur  un  beau  sarcophage  de  Ravenne  (Ciamp.  Vet. 
mon.  ii.  p.  7.  tav.  m.  d)  deux  cerfs  qui  s'appro- 
chent avec  avidité  d'un  vase  comme  pour  s'y  désal- 
térer, et  qui  expriment  aussi  l'ardeur  du  catéchu- 
mène pour  le  sacrement  de  la  régénération.  Il  n'est 
pas  douteux  que  le  cerf  avec  le  vase  n  eût  aussi  une 
signification  eucharistique;  et  si  nous  ne  la  voyons 
pas  plus  souvent  développée  dans  les  œuvres  des 
Pères,  il  ne  faut  attribuer  ces  rélicences  qu'aux 
rigoureuses  prescriptions  de  la  loi  du  secret. 
M.  Perret  donne  (iv-xvn.  6)  un  fragment  de  verre 
représentant  un  cerf  au  pied  d'un  arbre.  Ceci 
rappelle  les  représentations  de  chasse  que  les 
païens  retraçaient  souvent  sur  ce  genre  de  monu- 
ments (V.  Buonarr.  Vetri.  tav.  xxiv.  n.  3),  et  n  of- 
fre pas  par  conséquent  des  caractères  suffisants 
de  christianisme. 
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CHAIRE.  —  I.  —  La  chaire,  cathedra,  est  le 
siège  où,  dès  le  berceau  de  l'Église,  l'évèque  s'as- 
sied pour  présider  l'assemblée  des  fidèles  et 
leur  adresser  la  parole  de  Dieu,  pour  conférer  les 
saints  ordres,  et  consacrer  les  évêques  :  elle  est 
le  principal  symbole  de  l'autorité  épiscopale. 

1°  La  plus  ancienne  et  la  plus  vénérable  de 
toutes  les  chaires  est  celle  où  siégeait  S.  Pierre 
pour  enseigner  dans  la  maison  du  sénateur  Pu- 
dens.  Ce  monument  qui,  depuis  dix-huit  siècles, 
est  en  possession  de  la  vénération  du  monde  en- 
tier, est  exposé  au  fond  de  l'abside  de  Saint-Pierre 
au  Vatican,  au-dessus  du  trône  du  souverain  pon- 
tife, et  soutenu  par  les  statues  colossales  des  quatre 
grands  docteurs  de  l'Église,  S.  Ambroise,  S.  Au- 
gustin, S.  Athanase,  S.  Chrysostome.  Celte  chaire 
a  la  forme  des  chaises  curules  des  anciens  Romains, 
elle  est  en  bois  orné  de  marqueteries  d'ivoire,  re- 
présentant les  travaux  d'Hercule  :  ce  qui  laisse  le 
choix  entre  l'opinion  supposant  que  Pudens  offrit 
au  prince  des  apôtres  un  siège  profane,  probable- 
ment le  siège  gestaloire  dont  il  se  servait  lui-même, 
et  celle  d'après  laquelle  ce  même  sénateur  en  au- 
rait fait  exécuter  un  pour  cette  destination  sacrée, 
opinion  assez  peu  vraisemblable;  mais,  dans  cette 
dernière  supposition,  les  dessins  dont  il  est  décoré 
auraient  un  sens  symbolique,  et  feraient  allusion 
aux  travaux  de  S.  Pierre,  ainsi  qu'aux  nombreuses 
victoires  remportées  par  lui  sur  les  divinités  du 
paganisme  (Y.  Foggini.  De  Romano  ilin.  Pétri  et 
episcopatu.  p.  162.  —  Cf.  Cortesii.  De  Roman,  itin. 
gestisque  principis  apostolor.  Append.  Monum. 
c.  m.).  A  moins  que,  comme  M.  de'  Rossi  l'a  fait 
dernièrement  après  avoir  examiné  le  monument 
exposé  à  l'occasion  des  fêtes  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul,  à  moins  que  l'on  n'admette  que  ces  ivoires 
furent  ajoutés  postérieurement  et  sans  autre  in- 
tention que  d'embellir  la  chaire.  S.  Silvestre  est 
représenté  dans  l'ancienne  mosaïque  de  Saint-Jean 
de  Latran,  assis  sur  un  siège  que  Ciampini  affirme 
être  de  la  forme  de  celui  de  S.  Pierre  (De  sacr. 
œdif.  p.  ii.  tab.  u.  n.  7).  Un  grand  nombre  de 
martyrologes  anciens  font  mention  de  la  fête  de 
la  chaire  de  S.  Pierre  à  Antioche  (Bolland.  Ad.  dieni 
febr.  22)  et  à  Rome  (Baron.  !Sot.  ad  martyrol. 
Rom.  18  janv.).  Mais  il  est  prouvé  aujourd'hui 
qu'elles  étaient  l'une  et  l'autre  à  Rome  et  rappe- 
laient les  deux  voyages  de  l'apôtre  (V.  l'art.  Fêtes 
immobiles,  II,  2). 

2"  Dans  la  plupart  des  cryptes  des  catacombes, 
on  remarque,  au  fond 
de  l'abside,  un  siège 
taillé  dans  le  tuf,  et 
qui  n'est  autre  chose 
que  la  chaire  du  pon- 
tife (Marchi.  Monum. 
délie  arti  Criât,  tab. 
xxxv-xxxvu  et  alib.). 
Uncchnpelledu  cime- 
tière de  Sainte-Agnès 
en  a  deux  (Botlari. 
tav.  cxxxvui)  :  on  suppose  que  l'une  des  deux  était 


peut-être  destinée  aux  évêques  de  passage  dans  la 
ville  éternelle,  quand  ils  assistaient  aux  synaxes, 
ou  bien  encore  le  siège'  d'un  ancien  pape,  conservé 
par  respect  pour  sa  mémoire  ;  mais  il  nous  parait 
plus  probable  qu'il  était  préparé  pour  l'installation 
des  évêques  à  la  cérémonie  de  leur  sacre,  car  nous 
savons  d'après  leLiber  Pontificalis  (InJoan.  III)  que 
jusqu'au  temps  de  Jean  III,  qui  vivait  dans  la  se- 
conde moitiédu  sixième  siècle,  l'usage  s'était  main- 
tenu de  consacrer  les  évêques  dans  les  catacombes. 

M.  Perret  donne  (Gatac.  v.  pi.  xxu)  une  pierre 
tumulaire  où  est  grossièrement  retracée  l'image 
d'un  évêque  ou  d'un  prêtre,  assis  dans  une  de  ces 
chaires  d'une  simplicité  toute  primitive,  et  éten- 
dant la  main  en  signe  d'allocution  vers  une  femme 
debout  et  une  brebis,  qui  sont  sans  doute  l'une 
la  représentation  abrégée,  mais  naturelle,  l'autre 
l'expression  symbolique  de  l'auditoire  (V.  l'art. 
Agneau)  .\)e\x\  verres  publiés  parleP.Garrucci(l'e- 
tri  ornati  di  fig.  in  oro.  tav.  xvi.  4  et  6)  représentent 
aussi  un  personnage  assis  sur  une  de  ces  chaires, 
et  paraissant  porter  la  parole.  On  a  trouvé  des 
chaires  épiscopales  dans  d'autres  cimetières  en- 
core que  ceux  de  Rome,  à  Chiusi  en  Toscane,  par 
exemple  (Cavedoni.  Cimit.  Chius.  p.  20).  L'une 
de  celles-ci  est  acostée  de  deux  sièges  sacerdotaux 
taillés  en  forme  de  chapiteaux. 

5°  Il  se  trouve  dans  certains  carrefours  de  ces 
mêmes  cimetières  des  sièges  tout  semblables  et 
que  leur  position  ne  permet  pas  d'attribuer  au 
même  usage.  Le  P.  Marchi  (pp.  186.  190)  risque  la 
supposition  qu'ils  ont  pu  servir  à  l'administration 
delà  confession  sacramentelle;  mais  M.  Cavedoni 
regarde  comme  plus  vraisemblable  (Ragguaglio 
critico.  p.  9)  qu'ils  étaient  destinés  aux  diaconesses 
que  plusieurs  fresques  nous  présentent  assises 
sur  des  sièges  tout  semblables.  A  nos  yeux  l'attri- 
bution reste  incertaine  (V  l'art.  Exomologèse,  III, 
où  la  question  est  examinée  au  point  de  '.vue  de 
la  confession  sacramentelle). 

•4°  Dieu  le  Père,  recevant  les  dons  d'Abel  et  de 
Caïn  (V.  l'art.  Abel  et  Caïn),  la  Ste  Vierge,  dans 
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le  sujet  si   fréquemment  reproduit   de  l'adora- 
tion des  Mages  (V.  cet  article),  sont  assis  sur  des 
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sièges  de  la  forme   des  chaires  épiscopales;  il 
en  est  de  même  de  ceux  qui  se  voient  dans  une 
ancienne  mosaïque  (Ciamp.  Vet.  mon.  u.  tab.  xli), 
derrière  sept  vieillards  qui  offrent  au  Rédempteur 
assis  des  couronnes  d'or,  conformément  au  texte 
de  Y  Apocalypse  (cap.  iv).  Mais  rien  n'en  peut  don- 
ner une  idée  aussi  nette  qu'un  fond  de  coupe  an- 
tique publié  naguère  par  le  P   Garrucci  (Vetri  in 
oro.  tav.  xvm.  4),  où  l'on  voit  Notre-Seigneur  assis 
sur  une  chaire  à  suppedaneum  au  milieu  de  huit 
martyrs  occupant  des  chaires  placées   in  piano. 
Nous  reproduisons  ici  ce  remarquable  monument. 
5°  Il  y  avait  aussi,  dans  les  cryptes,  des  chaires 
mobiles,  témoin  celle  sur  laquelle  fui  martyrisé  le 
pape  S.  Etienne  :  cette  chaire  précieuse  n'a  été 
tirée  des  catacombes  de  Saint-Sébastien  que  par 
Innocent  XII,  qui  en  fit  don  au  grand  duc  Côme  III. 
6°  Après  les  persécutions,  et  dans  les  basiliques 
bâties  sub  dio,  on  conserva  l'usage  liturgique  de 
la  chaire  épiscopale  au  fond  de  l'abside.  Elle  s'éle- 
vait d'abord  d'un  seul  degré  au-dessus  des  sièges 
régnant  des  deux   côtés  de  l'hémicycle,  afin  de 
recevoir  les  prêtres,  appelés  pour  ce  motif  prêtres 
du  second  trône  (Euseb.  Ilist.  eccl.  vi.  5),  ou  du 
second  ordre  (Augustin.    In  psalm.  cxxvi).  Cette 
élévation  de  l'évèque  dans  le  lieu  saint  est  ainsi 
décrite  par  Prudence  (Peristeph.  hymn.  255)  : 

Fronte  sub  adversa  gradibus  sublime  tribunal 
Tullitur,  autistes  praedicat  unde  Deura. 

«  Au  fond  de  l'abside,  un  tribunal  s'élève  par  des  degrés 
et  c'est  de  là  que  le  prélat  prêche  Dieu.  » 


Ces  chaires,  ordinairement  de  marbre,  étaient 
le  plus  souvent  tirées  des  thermes ,  où  elles  se 
trouvaient  en  nombre  infini  ;  il  y  en  avait  six 
cents  dans  ceux  d'Antonin  (Montfaucon.  lier  liai. 
p.  157).  Plusieurs  de  celles  qui  subsistent  aujour- 
d'hui encore  à  Rome,  par  exemple  à  Saint-Clément, 
à  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  etc.,  n'ont  pas  une 
autre  provenance.  La  chaire  de  Saint-Grégoire  le 
Grand  se  conserve  dans  son  église  du  Mont-Ccelius, 
et  on  en  montre  plusieurs  autres  à  Rome  et  à 
Sainte-Agnès  hors  des  murs,  où  ce  saint  pape  pro- 
nonça quelques-unes  de  ses  homélies.  La  basilique 
de  Saint-Ambroise  à  Milan  conserve  encore  une 
chaire  antique  qu'une  tradition  on  ne  peut  plus 
plausible  suppose  être  la  même  où  s'est  assis  le 
grand  docteur. 

Plus  tard,  les  chaires  eurent  plusieurs  degrés 
et  furent  appelées  gradatœ  (Augustin,  epist.  ccm. 
Ad  Maxim.).  On  le  peut  induire  aussi  d'un  passage 
de  Sulpice-Sévère  (Dial.  n.  De  virtut.  S.  Martini), 
où  il  loue  l'humilité  de  S.  Martin  qui  refusait  de  se 
prêter  à  cet  usage  quand  il  présidait  l'assemblée 
des  fidèles.  On  voit  une  chaire  élevée  de  cinq  de- 
grés, sans  compter  la  plate-forme  dans  la  décora- 
tion d'un  arcosolium  du  cimetière  de  Saint-Hermès, 
représentant  un  pontife  conférant  les  saints  ordres 
(Aringhi.  u.  525.  et  noire  art.  Ordination).  Mais 
les  monuments  d'une  plus  haute  antiquité  mon- 
trent, au  contraire,  les  chaires  tout  à  fait  in  piano, 
telle  par  exemple  que  celle  où  siège  un  pontife 
donnant    (on  l'a  supposé   du  moins  avec  toute 


sorte  de  fondement)  le  voile  à  une  vierge  chré- 
tienne, au  cimetière  de  Sainte-Priscille  (Botl.  tav 
clxxx.  et  notre  art.  Vierges  chrétiennes). 

i°  Deux  chaires  épiscopales,  placées  dans  deux 


niches  entre  lesquelles  se  trouve  une  table  soute- 
nant le  livre  des  Évangiles  ouvert,  ont  été  employées 
quelquefois  comme  représentation  hiéroglyphique 
d'un  concile.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  une 
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mosaïque  du  baptistère  de  Ravenne  (V  Ciampini. 
Vet.  mon.  i.  tab.  xxxvu,  et  notre  art.  Conciles). 

8»  L'église  do  Sanla  Maria  délia  Menlorella  dans 
le  Latium,  possède  un  monument  d'un  intérêt  et 
d'une  signification  tout  exceptionnelle  :  c'est  un 
bronze  antique,  doré,  où,  au  milieu  des  douze  apô- 
tres en  buste,  est  sculptée  une  chaire  sur  laquelle 
repose  un  livre  ouvert,  lequel  sans  aucun  doute 
tient  la  place  de  Notre-Seigneur.  Car  au-dessus  de 
ce  même  siège  est  figurée  une  porte  prèsde  laquelle 
est  un  agneau  staurophore,  avec  cette  légende  :  Ego 
sum  ostium,  et  ovile  ovium(V.  Lupi.  Dissert,  e  lelt. 
p.  -H>-1),  «  je  suis  la  porte  et  le  bercail  des  brebis.  » 
lue  croix  placée  sur  un  trône  était  quelquefois 
aussi  employée  comme  personnification  du  Sauveur. 
C'est  ce  que  nous  voyons  dans  une  mosaïque  du 
sixième  siècle  de  l'église  de  Sainte-Marie  in  cosme- 
din  de  Ravenne.  Aux  côtés  de  ce  siège,  se  tien- 
nent S.  Pierre  et  S.  Taul,  présentant  au  divin 
maître,  figuré  sous  l'emblème  de  la  croix  gemmée, 
l'un  sa  clef,  l'autre  le  livre  de  ses  épîtres.  Le  dessin 
est  tiré  deCiampini  (Vct.  monim.  h.  tab.  xxiu.  — 
V    fig.  ci-dessus,  p.  160). 

9°  Severano  avait  trouvé  dans  le  mausolée  de 
Sainte-Hélène  (Bosio.  Roma  sott.  p.  327)  un  frag- 
ment de  marbre  antique  sur  lequel  était  sculptée 
une  chaire  épiscopale  de  forme  tout  à  fait  primi- 
tive avec  un  rideau  à  franges  relevé  de  chaque  côté 
par  un  nœud.  Nous  savons,  par  le  témoignage  des 
Pères,  qu'il  y  avait  dans  l'antiquité  chrétienne  des 
chaires  voilées,  catkedrœvelatœ,  comme  les  appelle 
en  particulier  S.  Augustin  (Epist.  ad  Maxim,  cciv. 
—  Cf.  Baron.  Not.  ad  martyrol.).  Bien  que  ces 
écrivains  ne  s'expliquent  point  à  cet  égard,  nous 
devons  penser  qu'on   lirait  ces  voiles  devant  la 
chaire,  par  respect,  quand  févêque  n'y  était  pas. 
Ce  curieux  monument  présente  une  autre  cir- 
constance intéressante  :  c'est  que  le  dossier  de  la 
chaire  est  surmonté  d'une  colombe  nimbée,  qui 
signifiait  l'assistance  du  Saint-Esprit,  à  peu  près 
comme  celle  qu'on  représente  à  l'oreille  de  S.  Gré- 
goire le  Grand,  et  qu'on  appelle  colombe  inspira- 
trice (Y.  Aringhi.  n.  007). 

II.  —  Les  chaires  épiscopales  étaient  souvent 
décorées  d'ornements  symboliques,  par  exemple 
de  deux  têtes  de  lion,  symbole  de  la  force  et  de  la 
vigilance,  vertus  essentielles  à  un  évoque  (V.  Ma- 

rangoni.    Délie  cose  gentilesche c.   lxvhi)  ;  de 

«Jeux tètes  de  ehien,  autre  symbole  de  la  vigilance 
et  de  la  fidélité  :  c'est  ce  que  nous  voyons  dans 
la  mosaïque  de  Sainte-Marie  Majeure  (Ciamp.  Vet. 
mon.  I.  i.  tab.  n),  et  mieux  encore  sur  le  siège  de 
lastalue  de  marbre  de  S.  Ilippolyte,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  au  musée  du  Latran,  et  dont  on  peut 
voir  un  beau  dessin  dans  l'ouvrage  de  M.  Per- 
ret (Catac.  v.  I).  S  Augustin  lait  mention  de  cet 
ornement  i.\d  Diane,  ep.  ni),  l'.aluze,  dans  ses 
notes  aux  Capitulaires  de  Charles  le  Chauve  (t.  u. 
l'-7<j),  rapporte  une  peinture  où  ce  prince  est 
assis  sur  un  trône  urne  de  deux  chiens  aboyant. 
Les  ileux  bras  de  l'antique  chaire  épiscopale  de 
Sainte-Marie  in  Traslevere  sont  supportés  par  deux 
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griffons  ailés,  à  têtes  de  lion  et  cornes  de  chèvre, 
comme  on  le  voit  ici.  Les  mosaïques  de  Rome,  pour 


la  plupart  du  cinquième  et  du  sixième  siècle,  re- 
présentent des  chaires  de  bois  ou  d'ivoire,  ornées  de 
draperies,  de  croix,  de  pierres  précieuses  (Ciamp. 
Vet.  mon.  i.  tab.  xlvii,  et  h.  tab,  m)  ;  elles  sont 
quelquefois  vides,  mais  le  plus  souvent  occupées 
par  Notre-Seigneur  ou  la  Ste  Vierge.  Notre-Sei- 
gneur  enseignant,  dans  une  fresque  des  cata- 
combes (Bott.  tav.  liv),  est  assis  sur  une  chaire 
dont  le  dossier  se  termine  par  deux  ailes  en  mar- 
queterie ;  et  ailleurs  le  dossier  est  surmonté  de 
deux  têtes  humaines  (Id.  lxxiv). 

III.  —  Les  premiers  chrétiens  professaient  une 
grande  vénération  pour  les  chaires  des  anciens  évo- 
ques. On  ensevelissait  ordinairement  févêque  as- 
sis sur  sa  chaire,  comme  cela  eut  lieu  pour  S.  Pierre 
(Phœbeus.  De  cath.  Pétri,  identit.  p.v)  ;  et  quelque 
temps  après  on  retirait  ce  siège  du  tombeau,  et  il 
servait  pour  la  prise  de  possession  des  successeurs 
de  ces  évêques.  Cet  usage  fut  aussi  en  vigueur  en 
France,  surtout  à  Reims,  à  Autun,  à  Metz,  à  Arrns, 
où  de  très-anciennes  chaires  épiscopales  étaient 
conservées  pour  l'intronisation  des  évêques  de  ces 
différentes  Églises.  Eusèbe  raconte  que,  de  son 
temps  {Hist.  eccl.  vu.  19.  52),  on  rendait  un  culte 
à  la  chaire  de  S.  Jacques,  premier  évêque  de  Jéru- 
salem ;  et  Valois,  dans  ses  notes  sur  ce  passage. 
ajoute,  d'après  les  actes  de  S.  Marc,  que  la  chaire 
de  cet  apôtre  avait  été  longtemps  conservée  à 
Alexandrie.  On  sait  qu'elle  est  aujourd'hui  à  Saint- 
Marc  de  Venise.  De  ce 
passage  de  Tertullien 
(Prœscript.  xxxvi)  :  Per- 
curre  ecclesias  aposlo- 
licas,  apud  quas  ipsœ 
adhuc  catiieiiiu:  apostû- 
Loni;M  suis  locis  /inesi- 
denl,  «  parcourez  les 
l'élises  apostoliques, 
dans  lesquelles  les 
chaires  mêmes  des  apô- 
tres président  encore  à 
leur  place,  »  on  peut 
conclure   que  les   chaires 


de    tous 
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étaient  religieusement  conservées  dans  les  églises 
qu'ils  avaient  fondées. 

Un  sentiment  de  dévotion  bien  légitime  inspira 
aux  fidèles  l'idée  de  se  procurer  des  représenta- 
tions de  ces  chaires,  de  celle  de  S.  Pierre  surtout, 
sculptées  en  marbre,  et  de  porter  sur  eux  des  bi- 
joux et  des  amulettes  où  elles  étaient  gravées. 
Nous  pouvons  citer  une  calcédoine  représentant 
une  de  ces  chaires  (Accadem,  di  Cortona.  vu.  'Ah), 
sur  le  dossier  de  laquelle  est  écrit  le  mot  'Ixu9 
pour  'Ixô'j;,  rapprochement  touchant  de  la  chaire 
qui  est  l'emblème  de  l'enseignement  de  l'Église  et 
du  divin  poisson  Jésus-Christ  qui  en  est  le  fonde- 
ment (V.  fig.  ci-dessus,  p.  161.) 


CHAIRE  DE    S.  PIERRE 

V.  l'art.  Fêtes  immobiles,  II,  2°, 


(fête  de  la).  — 


CHAïVAIVËENIVE.  —  La  touchante  histoire 
de  cette  femme  qui  vient  demander  au  Sauveur  la 
délivrance  de  sa  fille  de  la  possession  du  démon, 
et  qui  obtient  cette  faveur,  grâce  à  son  humilité  et 
à  sa  confiance  sans  bornes  (Matin,  xvet  Marc,  vu), 
se  trouve  représentée  en  bas-relief  sur  un  sarco- 
phage antique  du  cimetière  du  Vatican  (Bosio. 
Roma  sotter   p.  65.  —  V   la  gravure  ci-après). 

Les  auteurs  de  Rome  souterraine  pensent  que 
cette  femme  était  Syro-phénicienne,  c'est-à-dire 
de  cette  partie  de  la  Phénicie  que  les  anciens  géo- 
graphes nomment  Phénicie  méditerranée.  S.  Mat- 
thieu l'appelle  Chananéenne,  parce  que  les  Phé- 
niciens étaient  Chananéens  d'origine,  Sidon,  fils  de 
Chanaan,  passant  pour  être  le  fondateur  de  la 
capitale  de  cette  contrée.  Elle  est  nommée  Grecque 
dans  S.  Marc  (cap.  vu. 
HIKkX  26),  à  cause  de  sa  reli- 

gion, et  on  sait  que  les 
Juifs  désignaient  sous 
la  dénomination  de 
Grecs  tous  les  gentils  : 
c'est  pour  cela  que  la 
Vulgate  traduit  -h  -yW, 
Mi>.Xr,'u;,  «  femme  grec- 
que, »  par  muher  cjen- 
tilis,  >i  femme  apparte- 
nant à  la  gentilité.  » 
Quand  nous  voyons 
dans  le  texte  de  S.  Paul 
[Rom.  i.  14  et  alibi)  le 
Juif  opposé  au  Grec,  il 
faut  toujours  entendre 
par  Grec,  païen  ou  ido- 
lâtre. 

Pour  revenir  à  notre 
ligure,  qui  est  extrême- 
ment rare  dans  les  monuments  du  premier  âge, 
la  scène  est  prise  au  moment  où  les  disciples 
priaient  le  divin  Maître  de  renvoyer  cette  femme  : 
Dimdte  eam  (Malth.  xv.  23),  et  où  en  effet  il  la 
renvoie,  mais  avec  pleine  satisfaction:  «  Va  le  dé- 
mon est  sorti  de  ta  fille,  »  vade,  exiit  dœmonium 
a  fiha  tua  (Marc,  vu,  25).  On  voit  un  apôtre  qui 


lui  touche  l'épaule  comme  pour  la  présenter  au 
Rédempteur  ;  Jésus  lui  tend  sa  main,  que  l'heu- 
reuse mère  saisit  de  la  sienne  enveloppée,  par 
respect,  dans  un  pan  de  son  manteau,  et  baise  avec 
reconnaissance.  Baiser  la  main  équivalait,  dans 
l'antiquité,  à  une  formule  de  prière  :  Priam  baise 
la  main  d'Achille,  bien  qu'il  eût  tué  son  fils  Hec- 
tor, afin  de  le  déterminer  par  cet  acte  de  soumis- 
sion à  lui  rendre  sa  dépouille  (Homer.  lliad.  xxiv. 
vers.  478). 

Conformément  aux  principes  de  la  modestie 
chrétienne,  inculqués  par  S.  Paul  et  souvent  déve- 
loppés dans  les  Constitidions  apostoliques,  l'artiste 
a  eu  l'idée  de  voiler  la  tête  de  cette  femme  :  «  Dans 
les  places,  couvre  ta  tête  comme  il  convient  à  une 
femme,  »  obvoluto  capite,  quemadmodum  mu- 
lieres  decet  (Constit.  apost.  lib.  i.  cap.  8,  trad. 
Coteler). 

CHANOINES  (clericicanomci).  —Pendant  les 
quatre  premiers  siècles,  les  clercs  vivaient  au  milieu 
de  la  multitude  des  fidèles,  c'est-à-dire  chacun 
dans  le  sein  de  sa  famille,  in  multiplici  hominum 
génère  (Aug.  De  mor  Eccles.  i.  31).  S.  Augustin, 
évêque  d'Hippone,  est  le  premier  qui  astreignit 
ceux  de  son  Église  à  la  vie  commune,  «  et  constitua 
un  monastère  au  sein  de  l'Église  (Possidon.  In  Vit. 
Aug.  m)  ;  »  ceux  qui  se  refusaient  à  embrasser  ce 
genre  de  vie  étaient  par  lui  éloignés  des  ordres 


Augustin. 


Ser) 


De 


sacrés  (Id.  ibid.  xxv, 
divers.) 

Ces  clercs  qui  menaient,  conformément  aux 
canons  ou  régies,  une  vie  commune,  s'appelaient 
clercs  canoniques,  d'où  l'on  a  fait  chanoines,  clerici 
canonici.  Bientôt  les  évêques  s'empressèrent  de 
toute  part  d'adopter  cette  sage  institution,  d'a- 
bord dans  les  autres  parties  de  l'Afrique  (Aug. 
Epist.  ad  Sever.  ISovat.  et  Evod.),  et  ensuite  en 
Espagne  (Conc.  Tolet.  h.  1),  où  les  évêques  vi- 
vaient en  communauté  avec  les  prêtres  et  les  clercs 
inférieurs  (Conc.  Tolet.  iv.  21-23).  Dans  les  Gaules 
(Conc.  Tuion.  n.  12),  là  où  ce  genre  de  vie  était 
adopté,  l'évêque  avait  avec  son  clergé  une  même 
table,  que,  selon  S.  Grégoire  de  Tours,  on  appelait 
table  des  chanoines,  canonicorum  mensam  (Hist. 
1.  x).  Cette  discipline  relative  aux  clercs  canoni- 
ques fut  introduite  vers  le  même  temps  par  le 
moine  Augustin  en  Angleterre,  où  l'avait  envoyé 
S.  Grégoire  le  Grand  (Beda.  Hist.  Angl.  i.  27),  qui 
l'avait  lui-même  établie  à  Rome  (Joan.  Diac.  In 
ejus  Vita.  n.  U), 

La  maison  où  les  clercs  vivaient  réunis  prit  plus 
tard  le  nom  d'école,  schola,  et  les  clercs  celui  de 
scholastici  (Capit.  Caroli  Magni.  in  addit.  n.  5), 
sans  doute  parce  que  dans  cet  asile  ils  cultivaient 
les  sciences  sous  la  direction  de  l'évêque,  qui  «  ré- 
gissait leur  vie  comme  l'abbé  d'un  monastère  » 
(Conc.  Aquisgr.  an.  870.  c.  73.)  La  maison  du 
clergé  était,  à  l'instar  des  cloîtres,  placée  près  de 
l'église.  Cette  vie  commune  entre  l'évêque  et  son 
clergé  se  maintint  en  vigueur  dans  la  plupart  des 
Eglises  d'Occident  jusqu'au  neuvième  siècle. 
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CHANT  ECCLÉSIASTIQUE  (origine  du). 
_  I.  —  Dès  le  berceau  de  l'Église,  il  fut  d'usage 
de  chanter  des  psaumes  dans  les  assemblées  des 
iidèles.  S.  Paul  parle  de  psaumes  et  de  cantiques 
spirituels  (Ephes.  v.  1U),  ce  qui  suppose  que,  en 
outre  des  psaumes  de  David,  il  y  avait  encore  des 
chants  improvisés  que  chacun  donnait  instantané- 
ment sous  une  inspiration  spéciale  du  Saint-Esprit, 
comme  les  prophètes  de  l'Ancien  Testament,  et  à 
l'instar  des  cantiques  de  Moïse,  de  sa  sœur  Marie, 
de  Débora,  d'Anne,  femme  d'Elcana,  d'Isaïe,  de  la 
Ste  Vierge,  de  Z acharie,  du  vieillard  Siméon,  etc. 
Tels  durent  être  le  cantique  que  Notre-Seigneur 
chanta  avec  ses  apôtres  après  la  cène,  et  ceux  dont 
S.  Paul  et  Silas  firent  retentir  les  voûtes  de  leur 
prison  de  Philippes  (Acl.  xvi.  25).  Le  quatorzième 
chapitre  de  la  première  Épître  aux  Corinthiens 
(surtout  à  partir  du  verset  20)  contient  les  plus 
curieux  détails  sur  les  dons  précieux  et  notam- 
ment sur  l'esprit  prophétique,  qui  se  révélaient 
dans  les  fidèles  au  milieu  de  leurs  assemblées, 
aussi  bien  que  sur  le  saint  enthousiasme  dont 
quelques-uns  étaient  saisis  et  qui  leur  inspirait  des 
chants  merveilleux. 

Cette  pratique  de  la  primitive  îiglise  était  une 
de  celles  qu'il  était  le  plus  difficile  de  dissimuler  : 
aussi  était-elle  à  la  connaissance  des  païens,  et 
Pline  le  Jeune,  au  rapport  de  Terlullien  (Apologet. 
n),  écrit  à  Trajan  qu'il  ne  sait  rien  autre  des 
mystères  des  chrétiens,  sinon  qu'ils  se  rassem- 
blaient avant  le  jour  pour  louer  le  Christ  qu'ils 
regardaient  comme  leur  Dieu.  Le  môme  apologiste 
mentionne  ailleurs  (Ad  uxor.  ix)  la  psalmodie  al- 
ternative :  Sonant  inter  duos  psalmi  et  hymni  ;  et 
le  texte  de  la  lettre  de  Pline  (lib.  x.  epist.  97) 
semble  aussi  le  supposer  :  Carmen —  dicere  secum 
invicem.  Eusèbe  relate  plusieurs  fois  le  même  fait, 
et  il  rapporte  (Hist.  eccl.  n.  17)  un  fragment  d'un 
ancien  auteur  qui,  pour  prouver  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  alléguait  les  cantiques  que  les  fidè- 
les avaient  composés  à  sa  louange.  On  sait  que  le 
concile  d'Antioche  (Euseb.  v.  25)  reprocha  à  Paul 
de  Samosate  d'avoir  aboli  les  cantiques  qu'on  avait 
coutume  de  chanter  à  Jésus-Christ,  et  d'y  en 
avoir  substitué  d'autres  à  sa  propre  louange. 

Muratori  a  publié  dans  ses  Anecdota  latina 
(t.  iv),  sous  la  rubrique  Hilarii  hymnus,  une  pièce 
que  plusieurs  critiques,  entre  autres  le  P  Giove- 
nazzi,  ont  cru  être  la  traduction  de  l'hymne  des 
chrétiens  du  temps  de  Pline.  La  pièce  commence 
par  ces  mots  :  Hymnum  dical  turba  fratrum,  et  sur 
la  fin  on  remarque  les  vers  suivants  : 

Galli  cantus,  ^ a 1 1 i  filausus, 
Proximum  sentit  diem 
Et  anti'  lueem  nuntiemus 
Christum  re^cm  s;cculo. 

La  dissertation  du  P.  Gioveiiazzi  s'est  perdue,  et  il 
est  aujourd'hui  impossible  de  juger  de  la  valeur 
des  arguments  qui  l'ont  autorisé  à  attribuer  à 
l'hymne  de  S.  llilaire  une  si  vénérable  origine 
(Yde'Rossi.  Dulld.  1860,  p.  55). 


Le  martyr  S.  Ignace,  au  rapport  de  l'historien 
Socrate  (vi.  8),  institua  à  Antioche,  d'où  il  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Église,  un  chant  alternatif  tel 
que  celui  qu'il  lui  avait  été'  donné  d'entendre  dans 
une  vision,  exécuté  par  la  voix  des  anges.  S.  Basile 
ayant,  lui  aussi,  introduit  le  chant  dans  son  église 
de  Césarée,  en  Cappadoce,  ceux  de  Néocésarée  le 
lui  reprochèrent  comme  une  nouveauté;  le  grand 
évêque  répondit  (Epist.  ixn.  Ad  Neocœsar.)  qu'il 
suivait  en  cela  l'exemple  des  Eglises  d'Egypte,  de 
Libye,  de  la  Thébaïde,  de  la  Palestine,  de  l'Arabie, 
de  la  Phénicie  et  de  beaucoup  d'autres  qui  avaient 
adopté  et  pratiquaient  le  chant  à  deux  chœurs  :  In 
duas  partes  divisi  alterni  succinentes  psallunt.  On 
sait  qu'aux  funérailles  de  Ste  Paule  des  psaumes 
furent  chantés  parles  évêques  alternativement, en 
quatre  langues,  en  hébreu,  en  grec,  en  latin  et  en 
syriaque,  hebrœo,  grœco,  latino,  syroque  sermons 
psalmi  in  ordine  personabant  (episcopi)  —  (Hieron. 
ep.  lxxxvi.  ad  Eustoch.  —  Opp.  edit.  Martianay.  2. 
iv.  p.  088).  __ 

Dans  les  Églises  où  la  coutume  ne  s'était  pas 
encore  introduite  de  chanter  les  psaumes  en 
chœur,  les  clercs  auxquels  étaient  dévolues  les 
fonctions  de  chantres,  les  chantaient  seuls  ;  Je  peu- 
ple répondait  à  la  fin  de  chaque  psaume  (Concil. 
Laodic.  c.  xvi.  —  Euseb.  Hist.  eccl.  n.  17.  vu.  50). 
Peut-être  est-ce  là  le  genre  de  psalmodie  auquel 
font  allusion  les  Pères  antérieurs  au  quatrième 
siècle.  Nous  savons  par  Cassien  (1.  n.  5)  que,  parmi 
les  moines,  un  seul  chantait  un  psaume  entier, 
debout,  tandis  que  les  autres  écoutaient  et  médi- 
taient. Dans  les  communautés  nombreuses,  un 
certain  nombre  de  moines,  quatre  ordinairement, 
étaient  désignés  pour  chanter  en  chœur  ;  tous  les 
autres  écoutaient  en  silence. 

Il  ne  paraît  pas  que  le  chant,  du  moins  celu 
auquel  le  peuple  prenait  part,  se  soit  établi  en 
Occident  avant  la  tin  du  quatrième  siècle.  S.  Am- 
broise  est  le  premier  qui  fit  chanter  le  peuple  à 
Milan,  pour  charmer  les  longues  heures  qu'il  pas- 
sait dans  l'église  pendant  la  persécution  de  l'impé- 
ratrice Justine.  Ce  fait  nous  est  révélé  par  S.  Au- 
gustin (Confess.  ix.  7),  qui  en  avait  été  témoin 
oculaire  :  «  Pour  charmer  l'ennui  qui  aurait  pu 
accabler  le  peuple,  on  établit  le  chant  des  hymnes 
et  des  psaumes  selon  l'usage  des  Églises  d'Orient. 
Excellente  pratique  qui  dure  encore,  et  que  pres- 
que toutes  les  Églises  du  monde  observent  à  l'imi- 
tation de  celle  de  Milan.  » 

On  voit  donc  que  le  chant  à  deux  chœurs  passa 
des  Eglises  d'Orient  à  celles  d'Occident,  et  que. 
parmi  celles-ci,  ce  fut  celle  de  Milan  qui  eut  l'ini- 
tiative ;  c  est  ce  qu'explique  clairement  le  prêtre 
Paulin,  auteur  d'une  Vie  de  S.  Ambroise  :  «  Ce  fut 
en  ce  temps  que  pour  la  première  fois  les  antiennes, 
les  hymnes  et  les  vigiles  commencèrent  à  être  cé- 
lébrées à  Milan.  »  Dans  sa  première  signification  le 
mot  antienne  ne  désigne  pas  autre  chose  qu'un 
chant  alternatif;  c'est  ce  que  S.  Basile  explique 
ainsi  (l'.jiist.  lxiu)  :  In  duos  choros  divisi  alterna- 
lim  psallunt. 
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En  associant  les  peuples  aux  chants  d'église,  les 
Pères  eurent  éminemment  un  but  moral.  Ils  sa- 
vaient, et  S.  Chrysostome  le  dit  formellement  (In 
psalm.  xli),  que  le  chant  a  la  vertu  de  charmer 
les  passions,  de  dégager  notre  âme  de  l'entrave 
des  sens,  de  lui  faire  goûter  les  chastes  délices 
de  la  vérité.  Pour  ce  qui  est  du  chant  des  psaumes 
en  particulier,  il  fut  institué,  dit  S.  Basile  (In 
psalm.  i),  pour  enflammer  notre  cœur,  et  nous 
élever  à  Dieu  par  celte  sainte  harmonie,  pour 
égayer  nos  esprits,  pour  nous  fortifier  dans  nos 
faiblesses,  et  nous  consoler  dans  nos  peines. 
S.  Ambroise  nous  apprend  (Prœfai.  in  psalm.) 
qu'à  l'exemple  de  David  qui  chantait  dans  le  tem- 
ple, les  rois,  de  son  temps,  chantaient  avec  le 
peuple,  les  empereurs  mêlaient  leur  voix  dans 
l'église  à  celles  de  leurs  sujets  :  Psalmus  cantalur 
ab  imper atoribus,  jubilatur  a  populis. 

L'évèque  de  Milan  compare  le  chant  de  l'église 
aux  flots  de  la  mer,  dont  le  flux  et  le  reflux  nous 
est  représenté  par  cette  multitude  infinie  de  peu- 
ples qui  viennent  à  l'église  ;  le  bruit  des  vagues 
par  les  voix  des  hommes  et  des  femmes,  des  vier- 
ges et  des  jeunes  gens  (Hexam.  ni.  5).  S.  Augustin, 
tout  plein  encore  des  émotions  de  son  baptême, 
exprime  ainsi  l'effet  que  les  chants  sacrés  produi- 
saient sur  son  âme  (Confess.  ix.  9)  :  «  Pénétré 
jusqu'au  fond  de  l'âme  des  doux  accents  dont  votre 
église  retentissait,  combien  ai-je  versé  de  larmes 
au  chant  des  hymnes  et  des  cantiques  qu  elle  a 
consacrés  à  votre  nom  !  car  votre  vérité  s'insinuant 
dans  mon  cœur  à  mesure  que  le  chant  frappait 
mon  oreille,  je  me  sentais  rempli  d'une  si  ardente 
piété ,  que  je  fondais  en  larmes  ,  et  ces  larmes 
étaient  mon  bonheur  :  currebant  lacrymœ,  et  bene 
mihi  erat  cum  cis.  »  S.  Isidore  de  Séville  dit  que 
le  chant  à  deux  chœurs  a  été  institué  à  l'imita- 
tion de  celui  des  séraphins  qui  chantaient  tour  à 
tour,  aller  ad  alterum. 

Tout  ceci  donne  une  haute  idée  des  chants  de 
l'Église  primitive  et  de  la  manière  dont  ils  étaient 
exécutés.  Mais  plus  tard  des  abus  se  glissèrent 
dans  cette  louable  pratique;  la  piété  s'affaiblissant, 
le  zèle  des  peuples  pour  les  saints  cantiques  se 
ralentit  aussi  ;  l'ignorance  du  chant,  l'inégalité  des 
voix  vinrent  bientôt  détruire  cette  belle  harmonie. 
Alors  l'Église  se  vit  dans  la  nécessité  d'interdire  le 
chant  au  peuple,  et  d'instituer  des  chantres,  qui 
paraissent  même  avoir  constitué  un  des  ordres 
mineurs.  Car,  en  outre  des  noms  de  psahnistes 
et  de  chantres,  ils  eurent  aussi  celui  de  confes- 
seurs, comme  on  le  voit  dans  le  onzième  canon  du 
concile  de  Carthage  ;  et  ils  sont  désignés  sous  ce 
nom  dans  l'antique  oraison  du  vendredi  saint, 
immédiatement  après  les  portiers  :  Oremns,..  pro 
lectorihis,  ostiariis,  confessoribus. 

On  les  appela  ainsi,  selon  toute  apparence,  parce 
que  chanter  les  psaumes,  c'est  confesser  le  nom  de 
Dieu  en  publiant  ses  louanges  :  Confitemini  Domino 
quoniam  bonus  (Ps.cy.  1).  Ces  psahnistes  sont  aussi 
appelés  confesseurs  dans  le  sixième  canon  du  pre- 
mier concile  de  Tolède  tenu  en  400,  lequel  leur 
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détend  d'aller  dans  la  maison  des  vierges  et  des 
veuves,  sous  prétexte  de  chanter  avec  elles  à  deux 
chœurs,  si  ce  n'est  en  présence  de  l'évèque  ou 
du  prêlre  :  Nulla  professa  vel  vidua,  absente  epis- 
copo  vel  presbylero,  in  domo  sua  antiphonas  cum 
confessore...  facial.  On  voit  qu'ici  encore  le  mot 
d'antienne  est  employé  pour  exprimer  un  chant 
en  chœur.  Nous  savons  par  S.  Sidoine  Apollinaire 
(1.  iv.  ep.  u)  que  Claudien,  frère  de  S.  Mamert, 
évoque  de  Vienne,  exerçait  l'office  de  chantre;  il 
entonnait  les  psaumes,  et  marquait  les  leçons  qui 
devaient  être  chantées  en  chœur  :  Psalmorum  hic 
modulator  et  phonascus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  que  cet  ordre 
des  chantres  est  institué  par  le  concile  de  Laodicée 
(can.  xv)  :  Non  oportere  amplius  prœter  eos  qui 
regidariter  cantores  existunt,  et  qui  de  codice  ca- 
nunt,  alios  in  pulpitum  conscendere,  et  in  ecclesia 
psallere,  «  en  dehors  de  ceux  qui  sont  régulière- 
ment établis  chantres,  et  qui  chantent  sur  le  livre, 
il  ne  faut  pas  que  d'autres  montent  au  pupitre,  et 
chantent  dans  l'église.  » 

Cependant  l'usage  opposé  à  ce  règlement  se 
maintint  quelque  temps  encore  en  Occident  ;  on 
le  voit  par  les  témoignages,  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  de  S.  Ambroise,  de  S.  Augustin,  et  aussi 
de  S.  Jérôme  qui  (Epist.  ad  Sabin.)  nous  représente 
les  peuples  accourant  et  chantant  dans  les  églises 
aux  vigiles  des  fêtes  solennelles.  Mais  enfin,  le 
chant  exclusivement  exécuté  par  les  chantres  ec- 
clésiastiques ne  tarda  pas  à  prévaloir  même  dans 
les  Églises  occidentales.  S.  Grégoire  alla  même 
jusqu'à  l'interdire  à  la  masse  des  prêtres  et  des 
diacres,  et  ordonna  qu'à  l'avenir  les  clercs  infé- 
rieurs seraient  seuls  employés  à  cette  fonction, 
de  sorte  que  les  chantres  en  titre  chantaient  les 
hymnes  et  les  psaumes,  tandis  que  tout  le  reste 
de  l'assemblée  écoulait  en  silence.  C'est  encore 
ainsi  que  le  chant  s'exécute  dans  la  chapelle  du 
souverain  pontife  et  au  chœur  des  grandes  basili- 
ques romaines. 

II.  —  Les  savants  pensent  (V.  Millin.  Dictionn. 
des  beaux-arts.  n.  5i0)  que  la  musique  d'église, 
dans  son  origine  et  même  dans  son  état  actuel 
chez  les  Latins,  est  un  reste,  défiguré,  il  est  vrai, 
mais  bien  intéressant  encore,  de  la  musique  grec- 
que. Elle  offre  de  précieux  fragments  de  l'ancienne 
mélodie  et  de  ses  divers  modes.  Ces  divers  modes, 
tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis  dans  les  anciens 
chants  ecclésiastiques,  y  conservent  une  beauté 
de  caractère  et  une  variété  d'affection  bien  sensible 
aux  connaisseurs  non  prévenus  et  qui  ont  quel- 
que jugement  d'oreille  pour  les  systèmes  mélo- 
dieux établis  sur  des  principes  différents  des  nô- 
tres. On  doit  savoir  gré  (Millin.  ïb.)  à  ceux  qui 
jusqu'ici  se  sont  opposés  aumélange  ridicule  denotre 
système  harmonique  avec  celui  des  modes  anciens. 

La  simplicité  et  la  gravité  constituaient  donc  le 
caractère  essentiel  du  chant  ecclésiastique  primitif. 
Socrate  nous  l'indique  lorsqu'il  dit  (Hist.  eccl.  n. 
13)  que  S  Athanase,  réprouvant  une  certaine  mol- 
lesse qui  s'était  introduite  dans  la  psalmodie,  s'é- 
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tudia  à  l'exclure  de  l'Eglise  d'Alexandrie  où  elle 
s'était  glissée,  pour  y  rappeler  le  chant  à  sa  gra- 
vité primitive,  si  bien  qu'ensuite  les  Alexandrins 
semblaient  réciter  les  psaumes  plutôt  que  les 
chanter.  C'est  S.  Augustin  qui  nous  fournit  ce 
renseignement  si  précis  (L.  x.  Conf.  55)  :  Tarn  mo- 
dico  flexu  vocis  faciebat  sonare  lectorem  psalmi ,  ut 
pronuncianti  vicinior  esset  quam  canenti.  S.  Isidore 
de  Séville  parle  dans  le  même  sens  (Offic.  i.  5).  On 
sait  que  les  donalistes  faisaient  aux  catholiques  un 
grief  de  cette  modestie  du  chant,  et,  en  effet,  celui 
de  ces  hérétiques  imitait,  par  la  violence  des  éclats 
de  voix,  le  bruit  assourdissant  des  trompettes,  dit 
encore  S.  Augustin  (Epist.  cxix)  :  Quasi  tubas  in- 
flammantes.  Le  chant  devint  donc  si  simple,  qu'il 
excluait  presque  toute  espèce  d'art.  Mais  cette  dis- 
cipline dura  peu  chez  les  Grecs. 

Les  Latins,  eux  aussi,  observèrent  jusqu'au  qua- 
Irième  siècle  la  même  simplicité  dans  le  chant  des 
psaume-;,  et  S.  Ambroise  passe  pour  être  le  premier 
qui  y  ait  alors  introduit  une  certaine  modulation. 
Mais,  au  temps  de  S.  Ambroise,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  chant  s'était  déjà  répandu  partout  dans  l'É- 
glise latine;  et  S.  Jérôme  se  plaint  (Comment,  epist. 
ad  Ephes.  v)  que  déjà  alors  les  chantres  eussent 
introduit,  dans  l'Eglise  les  modulations  théâtrales. 
ÎSuus  devons  conclure  de  ce  témoignage  que  S.  Am- 
broise ne  fit  que  réprimer  cette  mollesse  effémi- 
née; autrement  on  ne  s'expliquerait  pas  les  pieu- 
ses émotions  que  S.  Augustin  éprouvait  à  entendre 
le  chant  dans  l'église  de  Milan. 

A  Rome,  plusieurs  abus  s'étaient  glissés  dans 
la  modulation  des  psaumes  :  le  pape  Gélase  les 
corrigea  au  cinquième  siècle  (Concil.  Rom.  ann. 
404). 

Mais,  au  sixième  siècle,  S.  Grégoire  inventa  un 
nouveau  genre  de  chant,  inconnu  aux  anciens,  et 
qui  fut  appelé  plain-chant  et  plus  lard  chant  gré- 
gorien, du  nom  de  son  auteur.  Ce  chant,  si  nous 
en  croyons  Kircher  (De  ant.  mus.  1.  i),  était  noté 
par  les  sept  premières  lettres  de  l'alphabet  a,  b,  c, 
d,  e,  f,  g.  C'était  par  la  répétition  de  ces  lettres 
que  ce  pape  avait  formé  une  échelle  musicale,  in- 
diquant le  ton  de  chacune  des  syllabes  qui  devaient 
se  chanter. 

Ce  pontife  voulut  que  les  chants  liturgiques  fus- 
sent exécutés  sur  un  ton  grave  et  naturel,  et  en 
exclut  les  modulations  théâtrales  qui  s'y  étaient 
introduites,  car  avant  lui  il  n'y  avait  pas  de  rè- 
gles, et  les  chantres  se  livraient  complètement 
à  leurs  capricieuses  inspirations  (Joan.  Diac.  In 
Vit.  S.  Greg.  1.  iv.  10.  19).  Il  établit  donc  à  Rome 
une  école  de  chantres,  et  ne  négligea  aucune  occa- 
sion de  faire  adopter  son  chant  et  sa  méthode  à 
toutes  les  Églises  d'Occident.  Celles  d'Italie  fu- 
rent les  premières  à  le  recevoir;  et  au  huitième 
siècle  il  fut  répandu  dans  toutes  les  Églises  de 
l'empire  d'Occident  en  vertu  d'un  décret  de  Char- 
lemagne  (Capitul.  an.  705.  cap.  80),  à  qui  le  pape 
Hadrien  1  avait  envoyé  un  antiphonaire  romain 
noté  de  la  main  de  S.  Grégoire  lui-même,  et  de 
plus  deux  clercs  de  l'école  des  chantres  de  Rome, 


Théodore  et  Renoît,  qui  enseignèrent  à  Soissons  et 
à  Metz  le  chant  grégorien  dans  toute  sa  pureté. 
Car,  introduit  déjà  précédemment  en  France  parle 
pape  Etienne  III,  à  la  prière  du  roi  Pépin,  il  s'était 
corrompu  par  le  peu  d'habileté  et  d'aptitude  des 
chantres  français,  comme  Longueval  en  fait  l'aveu 
(Hist.  de  l'Église  gallic.  t.  iv.  p.  444).  Une  mission 
analogue  à  celle  de  Théodore  et  de  Benoît  fut  rem- 
plie pour  l'Angleterre  par  un  archichantre  de  l'é- 
cole romaine,  que  le  pape  Agathon  avait  envoyé 
dans  cette  île  pour  enseigner  aux  clercs  anglais  le 
cours  annuel  du  chant,  cursum  annuum  canendi 
(Kircher  De  antiq.  mus.  1.  i.  c.  9.  —  Reda.  Hist. 
eccl.  Angl.  1.  i.  c.  18). 

III.  —  Un  passage  de  Cassien,  cité  plus  haut, 
prouve  que  le  chant  des  psaumes  était  en  usage 
dans  les  monastères,  comme  dans  les  églises  du 
clergé.  Nous  pouvons  emprunter  une  autre  donnée 
à  cet  égard  à  une  lettre  de  S.  Paulin  à  Yictrice  de 
Rouen  :  Ubi  quotidiano  psalleutium  per  fréquentes 
ecclesias  et  monasteria  concentu...  et  cordibus  de- 
lectanlur  et  vocibus.  Quelquefois  les  clercs  et  les 
moines  chantaient  ensemble  le  même  office  :  c'est 
S.  Sidoine  qui  nous  l'apprend  (v.  17)  :  Monachi  cleri- 
cique  psalmicines  vigilias  concelebraverant.  Il  loue 
aussi  (lx.  5)  Fauste,  évêque  de  Riez,  d'avoir  trans- 
porté dans  son  Église  le  chant  qui  s'observait  à 
Lérins.  Dans  sa  lettre  au  moine  Rusticus,  S.  Jérôme 
lui  recommande  de  dire  le  psaume  à  son  rang,  et 
d'y  rechercher  plutôt  la  dévotion  du  cœur  que  la 
douceur  de  la  voix.  Un  tel  avis  est  conforme  aux 
règles  de  S.  Hilarion,  de  S.  Macaire,  de  Sérapion, 
qui  défendent  à  tout  moine  de  chanter  sans  en  avoir 
reçu  l'ordre  de  l'abbé.  D'après  la  règle  de  Saint- 
Aurélien,  les  moines  doivent  chanter  l'un  après 
l'autre.  Rientôt  le  chant  à  deux  chœurs  fut  aussi 
adopté  dans  les  monastères  ;  c'est  d'après  cette 
méthode,  qui  était  suivie  à  Lérins,  que  S.  Agricole, 
qui  avait,  été  tiré  de  cette  abbaye  pour  être  placé 
sur  le  siège  épiscopal  d'Avignon,  régla  le  chant  de 
son  Eglise  (V.  pour  plus  de  détails  Grancolas.  Traité 
de  V office  divin,  p.  2ù7). 

11  ne  paraît  pas  que  le  précepte  de  S.  Paul,  in- 
terdisant aux  femmes  de  faire  entendre  leur  voix 
dans  l'église  pour  instruire,  ait  jamais  été  appliqué 
au  chant.  Car  nous  voyons  dans  S.  Isidore  de  Da- 
miette  qu'elles  y  chantaient,  et  S.  Grégoire  de 
Nazianze  loue  sa  mère  de  ce  qu'elle  garde  un  si- 
lence absolu  pendant  l'office,  et  n'ouvre  la  bouche 
que  pour  chanter  et  pour  répondre  au  prêtre  qui 
célébrait  :  cette  réponse  n'est  autre  chose  que 
l'acclamation  Amen,  chantée  par  tout  le  peuple. 

Les  Capilulaires  (u.  76)  donnent  encore  aux 
femmes  la  permission  de  chanter  aux  inhumations, 
alternativement  avec  les  hommes  :  les  hommes 
entonnaient  Kyrie,  et  les  femmes  répondaient  (vi. 
194)  :  viris  inchoantibus  mulieribusque  responden- 
tibus,  alla  voce  cancre  studeant. 

Quant  aux  religieuses,  S.  Augustin  (Epist.  cerv), 
dans  sa  règle,  leur  recommande  de  chanter  dans 
leur  oratoire.  «  Dans  l'oratoire,  quand  par  des 
hymnes  et  des  psaumes  vous  priez  Dieu,  ayez  dans 
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le  cœur  ce  que  vous  prononcez  de  bouche,  et  ne 
chantez  que  ce  que  vous  lisez  devoir  être  chanté  ; 
mais  ce  que  la  règle  ne  prescrit  pas,  ne  le  chantez 
pas.  »  Plus  tard,  les  canons  de  l'Église  réglèrent 
cette  matière  :  le  second  concile  de  Chalon-sur- 
Saône,  en  813,  prescrit  aux  religieuses  le  chant 
de  l'office,  de  même  que  celui  d'Aix-la-Chapelle, 
tenu  en  816,  l'ordonne  aux  chanoines  :  Sanctimo- 
niales  in  monasterio  constitutœ  habeant  studium  in 
legendo,  in  cantando,  in  psalmorum  celebratione, 
et  horas  canonicas  célèbrent.  »  que  les  religieuses 
constituées  en  monastère  s'appliquent  à  la  leclure, 
au  chant,  à  la  célébration  des  psaumes,  et  qu'elles 
célèbrent  les  heures  canoniques.  » 

Nous  ne  devons  pas  pousser  plus  loin  ce  coup 
d'œil  historique  qui  a  déjà  franchi  les  limites  qui 
nous  sont  prescrites. 

CHANTRES.  —  I.  —  H  y  eut,  dans  l'Église 
primitive,  des  chantres,  autrement  dits  psalmistes, 
qui  paraissent  avoir  été  regardés  en  certains  lieux 
comme  constituant  un  ordre  mineur  à  part.  Il  est 
avéré  que  cette  qualité  ne  leur  fut  pas  reconnue 
universellement,  et  que  là  même  où  elle  l'était,  ce 
ne  fut  que  pour  un  temps  ;  autrement,  cet  ordre 
aurait  persévéré  comme  les  autres.  Quelques  sa- 
vants, entre  autres  Bellarmin  {De  clericis.  1.  i. 
c.  11),  ont  confondu  les  chantres  avec  les  lecteurs. 
Mais  ce  sentiment  ne  paraît  pas  fondé,  car  les  do- 
cuments anciens  qui  font  mention  des  chantres, 
entre  autres  les  Canons  apostoliques  (can.  lxix), 
les  Constitutions  apostoliques  (1.  n.  c.  57),  le  con- 
cile de  Laodicée  (can.  xxiv),  S.  Ephrem  (xcm.  De 
secund.advent.),  la  liturgie  de  S.  Marc  (ÀpudFabric 
Cod.  Apocr.  part.  ni.  p.  288),  les  distinguent  net- 
tement les  uns  des  autres.  Juslinien  établit  aussi 
cette  distinction  (Novell,  m.  c.  1),  quand  il  atteste 
que  de  son  temps  l'Église  grecque  de  Constan- 
tinople  comptait  vingt-six  chantres  et  cent  dix 
lecteurs. 

La  nature  des  fonctions  que  les  chantres  exer- 
çaient dans  l'Église  est  exprimée  par  le  mot  grec 
Ù7îoëo).et;  (Socrat.  Hist.  eccl.  1.  v.  c.  22),  qui  veut 
dire  monitores  ou  inspiralores  ou  encore  suggcs- 
tores,  psalmi  prœnuntiatores  ;  ils  entonnaient  les 
psaumes,  c'est-à-dire  qu'ils  prononçaient  isolé- 
ment la  première  moitié  du  verset,  et  que  le  peu- 
ple l'achevait.  Prœcinebanl  cantores,  dit  Cotelier 
(In  Const.  apost.  loc.  laud.),  populus  vero  sueci- 
ncbat.  Le  nom  de  moniteur  était  donné,  dans  l'an- 
tiquité profane,  à  ceux  qui  prononçaient  la  prière 
à  haute  voix,  au  nom  de  tous,  et  nous  voyons 
Tertullien,  dans  son  Apologétique  (c.  xxx),  faire 
aux  fidèles  un  mérite  ded  prier  sans  moniteur, 
parce  que  leur  prière,  étant  toute  dans  le  cœur  et 
spontanée,  n'avait  pas  besoin  d'interprète. 

H-  —  L'institution  des  chantres,  comme  ordre 
dans  l'Église,  n  arriva  guère  que  vers  le  commen- 
cement du  quatrième  siècle.  Car  si  la  liturgie  de 
S.  Marc  qui  en  fait  mention  est  antérieure  à  cette 
époque,  comme  l'observe  Bergier  (au  mot  Chant 
ecclésiastique),  elle  ne  peut  l'être  de  beaucoup. 


Quoi  qu'il  en  soit,  c'est -assurément  le  relâchement 
et  la  négligence  qui  s'étaient  introduits  dans  l'exer- 
cice de  la  psalmodie,  qui  rendirent  cette  institu- 
tion nécessaire.  Établir  des  chefs  de  chant,  c'était 
le  meilleur  moyen  de  rappeler  la  psalmodie  ecclé- 
siastique à  sa  pureté  primitive.  Les  chantres  re- 
çurent alors  le  nom  de  cantores  canonici,  «avovaù 
tyzlra.i,  ce  qui  indique  qu'ils  furent  inscrits  dans  le 
canon  (V.  l'art.  Canon)  ou  catalogue  des  clercs,  et 
séparés  ainsi  du  reste  du  corps  de  l'Église  (V.  aussi 
l'art.  Matricule). 

Il  devint  quelquefois  nécessaire,  en  certains 
lieux,  de  faire  exécuter  le  chant  par  les  seules 
voix  des  chantres,  afin  de  rétablir  plus  facilement 
l'ancienne  harmonie,  en  forçant  pour  un  temps 
ceux  qui  n'étaient  pas  exercés  à  écouter  en  silence, 
et  à  se  former  ainsi  sur  ceux  qui  étaient  habiles 
dans  l'art  de  la  musique.  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
doit  sans  doute  entendre  ce  canon  du  concile  de 
Laodicée  (can.  xv)  :  «  11  ne  faut  pas  que  d'autres 
que  les  chantres  canoniques,  qui  montent  sur 
l'ambon  et  lisent  sur  le  parchemin,  se  permettent 
de  chanter  dans  l'église.  »  Bingham  insiste  beau- 
coup là-dessus,  afin  d'établir  les  droits  du  peuple 
chrétien  dans  la  maison  de  Dieu  ;  mais  nous  n'a- 
vons aucune  raison  de  nous  inscrire  en  faux  con- 
tre la  coutume  où  furent  toujours  les  fidèles  de 
s'associer  aux  chants  de  l'Église.  Tous  les  Pères 
attestent  cet  usage. 

III.  —  Quelle  que  fût  l'importance  de  la  fonction 
de  chantre  dans  la  primitive  Église,  elle  fut  néan- 
moins toujours  inférieure  à  celle  des  ordres  mi- 
neurs proprement  dits.  Elle  n'eut  avec  ceux-ci 
d'autres  points  de  conformité  que  l'imposition  des 
mains  par  laquelle  elle  était  conférée.  Mais  elle  en 
différait  en  ce  que  cette  espèce  d'ordination  était 
administrée  par  un  simple  prêtre,  tandis  que  les 
ordres  mineurs  avaient  pour  ministre  ordinaire 
l'évêque  ou  le  chorévèque.  Ceci  fut  réglé  par  le 
quatrième  concile  de  Carthage  (can.  x)  :  «  Le  psal- 
miste  peut,  à  l'insu  de  l'évêque,  et  par  le  seul 
ordre  du  prêtre,  recevoir  l'office  de  chanter.  Le 
prêtre  se  sert  pour  cela  de  cette  simple  formule: 
«  Fais  en  sorte  que  ce  que  tu  chantes  de  ta  bouche, 
«  tu  le  croies  du  cœur,  et  que  ce  que  tu  crois  du 
«  cœur,  tu  le  montres  dans  tes  œuvres.  »  Cette 
faculté  donnée  au  prêtre  d'ordonner  les  chantres 
à  l'insu  de  l'évêque  fut  néanmoins,  selon  toute 
apparence,  particulière  à  l'Église  d'Afrique. 

Il  ne  paraît  pas  non  plus  que  la  fonction  de 
chanter  à  l'église,  même  comme  moniteur,  ait 
toujours  été  exclusivement  réservée  aux  clercs 
constitués  ad  hoc.  Les  monuments  épigraphiques 
nous  font  connaître  un  certain  nombre  de  diacres 
qui  l'avaient  exercée  avec  honneur.  Nous  emprun- 
tons ces  citations  au  Bulletin  archéologique  de 
M.  de'  Rossi  (1863.  p.  88).  Tel  est  le  diacre  re- 
demftvs  du  titre  de  Tigris,  dans  l'épitaphe  duquel 
le  pape  Damase  a  introduit  cet  éloge  : 

DVLCIA  NECTAREO  PROMEBAT  MELLA  CANORE 
l'ROPHETAM  CEl.IiBRANS    PLACIDO   MODVLAMINE  SENEM. 
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Voici  l'éloge  funèbre  d'un  archidiacre  de  l'Église 
romaine  nommé  Deusdedit,  qui  vivait  vers  le  cin- 
quième siècle  : 

HIC    LEV1TARVM    PRIMVS    IN  ORPINE  VIVENS 
DAVIDICI  CANTOR   CAUM1NIS  ISTE  FV1T. 

Sur  une  inscription  trouvée  il  y  a  peu  d'années 
dans  la  basilique  constantinienne  de  Saint-Laurent, 
le  défunt  dit  de  lui-même  : 

VOCE  PSALSIOS  MODVLATVS   ET   AME 
D1VERSLS  CECINI  VERDA  SACRATA  SONIS. 

11  parait  qu'au  temps  de  S.  Grégoire  le  Grand 
des  abus  s'étaient  introduits  dans  cette  pratique, 
que  ce  pape  appelle  «  très-répréhensible  »,  con- 
sueludo  valde  reprehensibilis.  A  ses  yeux,  les  fonc- 
tions de  chantre  étaient  peu  compatibles  avec  le 
ministère  du  diaconat;  il  exigeait  tout  au  moins 
que  dans  le  choix  des  diacres  l'on  en  vint  à  pren- 
dre en  considération  les  agréments  de  la  voix, 
plutôt  que  l'intégrité  de  la  vie.  Aussi  par  un  dé- 
cret spécial  ordonna-t-il  que  les  ministres  de  l'au- 
tel s'abstinssent  de  chanter  autre  chose  que  la 
leçon  de  l'évangile  pendant  les  solennités  de  la 
messe  :  qua  de  re  pressenti  decreto  constituo  ut  in 
sede  hac  sacra  altaris  ministri  cantate  non  debeanl 
solumque  evangelii  lectionis  officium  inter  missa- 
rum  solemnia  exsolvant  (Concil.  edit.  Manzi.  1.  x. 
p.  434). 

On  vit  des  chantres  qui,  parvenus  à  l'épiscopat, 
voulurent  continuer  à  édifier  le  peuple  par  l'exer- 
cice de  cet  art  dans  lequel  ils  excellaient.  Une  épi- 
taphe  métrique,  qui  parait  être  l'œuvre  de  S.  Da- 
mase,  fait  lire  au  sujet  d'un  évêque  animé  d'un 
tel  zèle  : 

PSALLERE  ET  IX  POPVLIS  VOLVI  MODVLANTE   PROPIIETA 
SIC  MERVI  PLEREM  CHR1STI  P.ETIXERE  SACEBDOS. 

IV  —  Dès  le  sixième  siècle,  nous  voyons  les 
évêques  instruire  leurs  chantres,  soit  par  eux- 
mêmes,  soit  par  des  hommes  habiles  dans  l'art  de 
la  musique  ;  et  ceci  donne  la  mesure  de  l'impor- 
tance qu'ils  attachaient  à  cette  partie  si  essentielle 
du  culte  extérieur.  S.  Grégoire  de  Tours  avait  établi 
dans  son  église  une  école  de  chant  ;  c'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend  (De  mirac.  S-  Martin,  i.  33). 
Mais  personne  n'égala  en  ceci  le  zèle  de  S.  Gré- 
goire le  Grand.  L'école  de  chant  qu'il  avait  fondée 
à  Rome  et  qui  n'eut  pas  d'abord  d'autre  maître  que 
lui-même,  existait  encore  du  temps  de  son  histo- 
rien Jean  Diacre  [In  Vit.  S.  Greg.  1.  h.  6),  et  on 
peut  dire  qu'elle  na  pas  cesssé  d'exister,  bien 
qu'elle  ait  subi  de  nombreuses  modifications.  C'est 
le  collège  de  chantres  qui  exécute  aujourd'hui  en- 
core le  chant  soit  à  la  chapelle  Sixtine,  soit  dans 
les  grandes  basiliques,  quand  le  souverain  pontife 
y  célèbre  les  saints  mystères  (V.  l'art.  Livres  litur- 
giques, G°).  Ce  grand  pape  avait  invité  à  son  école 
tous  les  clercs  des  Eglises  d'Occident,  afin  qu'ils 
vinssent  étudier  sous  sa  direction  et  celle  de  son 
archichantre  l'art  de  chanter  les  psaumes.  Et 
comme  il  s'y  rendit  des  élèves  de  l'Angleterre, 


des  Gaules,  des  Espagnes,  de  l'Italie,  le  chant  de 
tout  l'Occident  fut  bientôt  modelé  sur  celui  de 
Rome  (V.  l'art.  Écoles,  à  la  fin). 

Il  y  eut  en  Espagne  des  chantres  qui  s'abste- 
naient de  toute  nourriture  avant  de  chanter,  et 
qui  ne  mangeaient  que  des  légumes,  ce  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  Fabarii. 

En  Orient,  ce  furent  d'abord  les  prêtres  qui  exer- 
cèrent les  fonctions  de  chantres  ;  mais  au  moyen 
âge  on  finit,  dans  ces  contrées,  par  ordonner  des 
eunuques  lecteurs  ou  plutôt  chantres,  avec  la  charge 
d'exécuter  la  psalmodie  dans  les  églises  (Balsam. 
In  c.  concil.  Trull.  et  in  c.  xm  syn.  cecuin.  vu). 

CHAPE.  —  Ce  vêtement,  appelé  aussi  pluvial, 
parce  qu'il  fut  adopté  par  les  prêtres  pour  se  pré- 
server de  la  pluie  dans  les  processions,  est  très-an- 
cien dans  l'Église.  La  chape  n'était  autre  chose,  dans 
le  principe,  que  cette  lacerna  à  capuchon  ouverte 
par  devant,  et  fixée  sur  la  poitrine  par  une  fibule, 
que  les  gens  du  peuple  portaient  à  la  pluie  dans 
l'antiquité,  et  telle  qu'un  artiste  du  sixième  siècle 
l'a  donnée  à  S.  Abdon  et  à  S.  Sennen  dans  une  fres- 
que du  cimetière  de  Pontien  (Bottari.  Rom.  sott.  tav. 
lxv.  —  V.  aussi  l'art.  Abdon  et  Sennen).  Bien  que 
fort  défiguré  dans  les  chapes  actuelles,  le  capuchon 
est  encore  reconnaissable.  Comme  les  autres  vête- 
ments vulgaires,  celui-ci,  en  passant  aux  usages 
du  culte,  reçut  des  modifications  et  des  embellis- 
sements successifs,  mais  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  l'antiquité. 

CHAPELET.  —  I.  —  Dès  les  temps  les  plus 
reculés,  et  dans  toutes  les  religions  (Cicer.  Denat 
deor.  lib.  n),  nous  retrouvons  l'usage  de  répéter 
souvent  la  même  prière.  C'est  qu'il  est  instinctif  à 
l'homme  de  supposer  qu'une  prière  insistante  a 
plus  de  pouvoir  pour  fléchir  la  Divinité  qu'une 
prière  isolée.  Les  enseignements  du  christianisme 
sont  venus  donner  raison  à  cet  instinct  ;  en  vingt 
endroits  de  l'Évangile,  Jésus-Christ  assure  que  le 
cceur  qui  ne  se  lasse  pas  de  prier  obtient  tout  ce 
qu'il  demande. 

L'homme  qui,  au  milieu  de  la  nuit,  va  demander 
trois  pains  à  son  voisin  pour  apaiser  la  faim  de 
l'hôte  qui  lui  arrive,  n'obtient  ce  service  qu'à  force 
de  persévérance  et  d'importunité  (Luc.  xi.  8)  :  «  Et 
si  cet  homme  continue  de  frapper,  je  vous  assure 
que  quand  son  voisin  ne  se  lèverait  pas  pour  lui 
donner  du  pain  parce  qu'il  est  son  ami,  il  se  lèverait 
du  moins  à  cause  de  son  importunité,  et  lui  accor- 
derait tout  le  pain  qui  lui  est  nécessaire.  »  Au 
jardin  des  Oliviers,  le  Sauveur  lui-même  répéta 
trois  fois  la  même  prière,  et  dans  les  mêmes  ter- 
mes—  Eunidem  sermonem  diccns  (Matth.  xvi.  44).  Il 
n  est  pas  douteux  que  les  apôtres  et  les  premiers 
chrétiens  répétaient  souvent  l'oraison  dominicale, 
puisque,  interrogé  par  eux,  le  Sauveur  ne  leur 
avait  pas  enseigné  d'autres  formules  :  Sic  crgo  vos 
orabilis  :  Pater  noster....  (Matth.  vi.  9).  C'était  as  , 
sûrement  la  prière  que,  selon  une  antique  tradition- 
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S.  Barthélerai  redisait  cent  fois  par  jour  avec  autant 
de  génuflexions. 

Au  reproche  de  superstition  adressé  à  ce  sujet 
aux  premiers  chrétiens,  reproche  renouvelé  contre 
les  catholiques  par  les  novateurs,  Lactance  répon- 
dait (Instit.  1.  îv.  c.  28)  :  «  S'il  est  bon  de  prier  une 
fois,  combien  n'est-il  pas  mieux  de  le  faire  souvent! 
Ce  que  vous  dites  à  la  première  heure,  pourquoi  ne 
le  diriez-vous  pas  tout  le  jour,  etc.  ?  Les  prières 
multipliées  sont  des  mérites  et  non  des  offenses,  » 
si  enim  semel  facere  optimum  est,  quanto  magis 
uepius  ! 

Cette  pratique  se  répandit  surtout  parmi  les 
anachorètes  des  premiers  siècles.  Pour  ne  point 
interrompre  le  travail  des  mains  qui  leur  était 
prescrit,  et  qui,  au  surplus,  était  leur  seul  moyen 
d'existence,  ils  apprenaient  par  cœur  certaines 
prières,  les  psaumes  pricipalement,  et  les  redisaient 
un  nombre  de  fois  déterminé  pour  chaque  journée. 
Pour  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire,  c'était  l'oraison 
dominicale,  ou  d'autres  formules,  courtes  et  faciles 
à  retenir  :  et  en  les  répétant  à  chacune  des  heures 
fixées  par  l'Eglise  pour  la  psalmodie,  ils  s'associaient 
de  la  seule  manière  qui  leur  fût  possible,  à  l'oflice 
divin.  Cette  prière  fut  appelée  pour  ce  motif  psal- 
terhim  Christi  (V.  Alan.  Apolog.  ad  Henric.  episc. 
Tornacen.). 

Palladius,  disciple  d'Evagre,  raconte,  entre  autres 
faits  de  ce  genre,  que  l'abbé  Paul,  qui  habitait  le 
désert  de  Scété,  sur  le  mont  Ferme,  ne  travaillait 
qu'autant  qu'il  était  nécessaire  pour  gagner  son 
pain  de  chaque  jour,  et  qu'il  passait  le  reste  de  son 
temps  en  prière,  récitant  les  mêmes  formules  jus- 
qu'à trois  cents  fois,  tribut  quotidien  qu'il  payait 
fidèlement  à  Dieu,  dit  Sozomène  (Hist.  eccl.  1.  vi. 
c.  29.  —  Pallad.  Hist.  Lausiac.  c.  xxm). 

If.  —  Une  telle  pratique  étant  donnée,  on  com- 
prend qu'un  instrument,  ou  une  méthode  mnémo- 
nique quelconque  était  nécessaire  pour  compter 
ces  prières.  Aussi,  pour  n'oublier  aucune  de  ces 
trois  cents  oraisons  qu'il  s'était  imposées,  trecentas 
preces  expressas  et  prœstitutas,  ce  même  Paul 
avait-il  dans  un  pan  de  son  vêtement  trois  cents 
petites  pierres,  totidem  habens  in  sinu  calculos,  et 
chaque  fois  qu'il  avait  prononcé  une  de  ces  prières, 
il  jetait  un  de  ces  calculs,  et  in  unaquaque  oratione 
jaciens  unum  calculum.  Le  grec  tyr^U,  ici  traduit 
par  calculas,  désigne  au  propre  ces  petits  cubes  de 
pierre  avec  lesquels  se  faisaient  anciennement  les 
mosaïques,  et  qui  généralement  aujourd'hui  sont 
remplacés  par  des  pâtes  de  verre. 

Que  si  un  tel  expédient  était  indispensable  au 
saint  anachorète  pour  venir  en  aide  à  sa  mémoire, 
il  l'était  bien  plus  encore  à  cette  vierge  qui,  au  té- 
moignage de  S.  Macaire  (Pallad.  c.  xxiv),  récitait 
sept  cents  fois  par  jour  la  même  prière.  Et  S.  Ma- 
caire lui-même,  bien  qu'il  ne  répétât  que  cent  fois 
la  sienne,  parce  qu'il  travaillait  toujours  en  priant, 
n'aurait  point  pu  remplir  exactement  cet  oftice 
sans  le  secours  de  quelque  moyen  matériel  et  sen- 
sible. 

La  pratique  dont  nous  venons  de  donner  quelques 


exemples,   devint  vulgaire,  non-seulement  parmi 
les  solitaires,  mais  aussi  parmi  les  simples  fidèles. 

III.  — Mais  à  quelle  époque  s'introduisit  l'usage 
des  couronnes  ou  chapelets  proprement  dits,  se 
composant  d'un  certain  nombre  de  grains  percés 
e  passés  à  un  fil  ou  cordon,  c'est  ce  qu'il  serait 
bien  difficile  de  déterminer.  Les  données  que  nous 
possédons  à  ce  sujet  ne  remontent  pas  au  delà  des 
premières  années  du  neuvième  siècle.  Dans  le 
dixième  canon  du  concile  de  Celchyt,  en  Angleterre, 
célébré  en  816,  il  est  fait  mention  d'un  objet  nom- 
mé beltidum,  que  Spelman  croit  être  le  rosaire  ou 
chapelet  (Spelm.  Ad  concil.  Brit.  cjloss.  1. 1.  p.  171). 
Traitant  des  prières  qui  devaient  être  faites  à  l'oc- 
casion de  la  mort  d'un  évêque,  ce  canon  porte  que 
<'  chaque  évêque  ou  abbé  récitera  soixante  psau- 
mes, fera  célébrer  cent  vingt  messes,  et  récitera 
un  beltidum  de  Pater  noster  (V-  Mabillon.  Prœf. 
ad  sec.  v  Benedict.  n.  125).  On  voit  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  du  Pater  noster  qui  doit  être  récité  un 
certain  nombre  de  fois,  selon  la  portée  de  l'instru- 
ment en  question,  et  non  point  de  la  salutation 
angélique,  dont  la  formule  définitive  ne  fut  arrêtée 
qu'au  onzième  siècle  (Mabillon.  ibid.). 

Mais  que  ce  beltidum  corresponde  à  l'objet  que 
nous  appelons  aujourd'hui  rosaire,  c'est  ce  qu'il 
nous  paraît  impossible  de  constater.  Le  canoniste 
anglais,  pour  étayer  son  opinion,  a  recours  à  l'éty- 
mologie,  et  veut  que  ce  mot  vienne  du  saxon  belt, 
qui  signifie  cingulum,  «  ceinture,  couronne.  »  Du 
Cange  (Ad  voc.  Bellis)  rejette  cette  interprétation, 
et  attïrme  que  le  rosaire  (le  mol  et  la  chose)  est 
postérieur  de  plusieurs  siècles. 

On  ne  saurait  nier  cependant  que  le  mot  belti- 
dum ne  désigne  un  instrument  destiné  à  compter 
les  prières,  et  il  est  avéré  qu'il  était  d'un  fréquent 
usage  au  onzième  siècle.  A  cette  époque,  en  effet, 
les  grands  seigneurs  avaient  de  ces  beltida  dont 
les  grains  étaient,  non  de  bois,  mais  de  pierres 
précieuses.  Guillaume  de  Malmesbury  (lib.  îv.  c. 
4.  Depontif.)  raconte  que  Godève,  femme  du  comte 
Léofric,  fondateur  du  monastère  de  Coventry 
(1040),  et  qui  se  distinguait  par  une  grande  dévo- 
tion envers  la  Ste  Vierge,  «  sur  le  point  de  mourir, 
fil  suspendre  au  cou  d'une  image  de  Marie  le  cercle 
de  pierres  précieuses, circulum  gemmarum,  quelle 
avait  enfilées  à  un  cordon  et  qu'elle  avait  coutume 
de  rouler  dans  ses  doigls,  récitant  une  prière  en 
touchant  chaque  grain,  afin  de  n'en  point  omettre, 
ut  in  singularum  contacta,  singulas  orationes  inci- 
piens,  numerum  non  prxterniitkret.  Les  gemmes 
qui  composaient  cette  couronne  étaient  estimées 
cent  marcs  d'argent,  au  dire  de  Mabillon  (Ami. 
Benedict.  lib.  lviii.  n.  09). 

Dans  un  curieux  tableau,  peint,  selon  toute  ap- 
parence, vers  le  commencement  du  même  siècle  et 
représentant  les  funérailles  de  S.  Éphrem  (V  Bot- 
tari.  t.  m.  in  init.),  on  voit  des  moines  qui  portent 
des  chapelets  à  la  main  ou  suspendus  à  leur  cein- 
ture (V.  la  gravure  de  notre  art.  Ermites). 

Si  nous  en  croyons  le  cardinal  Alan,  archevêque 
de  Malines  au  seizième  siècle,  l'usage  de  ces  cou- 
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ronnes  existait  déjà  du  temps  de  Bède,  au  septième 
siècle  :  on  en  suspendait  aux  murailles  des  églises 
d'Angleterre,  pour  le  service  du  public  (Alan.  loc. 
laud.). 

CHASUBLE.  —  I.  —  La  chasuble,  autrement 
dite/;/a«è/e,estuii  vêtement  sacerdotal  aujourd'hui 
fort  réduit,  mais  qui,  dans  le  principe,  était  assez 
ample  pour  envelopper  tout  le  corps,  de  la  tête  aux 
pieds,  comme  une  petite  maison,  casula.  C'est  la 
définition  qu'en  donne  S.  Isidore  de  Séville  (Orig. 
mx.  24),  ainsi  que  beaucoup  d'autres  auteurs.  Elle 

n'avait  qu'une  ou- 
verture au  centre, 
pour  passer  la  tête, 
et  point  pour  les 
bras  ;  de  telle  sorte 
que,  pour  agir,  le 
prêtre  vêtu  de  la 
chasuble  devait  en 
relever  les  pans  sur 
ses  bras,  ou  même 
les  rejeter  sur  ses 
épaules.  Le  dessin 
qui  figure  ici  et  qui 
est  la  reproduction 
d'une  des  plus  an- 
ciennes images  de 
S.Grégoire  le  Grand 
(V.  le  Sacramentaire  de  ce  pape  édité  par  dom 
Ménard,  in  fronte),  représente  assez  fidèlement 
l'idée  que  les  écrivains  anciens  nous  donnent  de 
la  chasuble  primitive. 

Toutefois  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire 
que  la  chasuble  était  également  longue  dans  toute 
sa  largeur,  circulaiim  ad  pedes  usque  demissa 
(Georg.  De  liturg.  Rom.  pont.  1.  i.  c.  24.  n.  8.  — 
Ferrari.  De  re  vestiaria.  c.  xxxvi)  ;  ce  qui  n'est  vrai 
que  de  la  chasuble  des  Grecs,  comme  on  peut  le 
voir  par  un  spécimen  an  Dictionnaire  sacré  de  Ma- 
cri  (Ad  voc.  Casula),  et  par  les  nombreux  exem- 
ples qu  en  fournissent  les  diptyques  grecs  (V  Pa- 


ciaudi.  De  cuit.  S.  Joan.  Rapt,  pi.  en  regard  de  la 
p.  260,  et  Gori.  Thés  vet.  diptyc.  passim.).  Pour 
l'Église  latine,  les  monuments  les  plus  anciens 
donnent  un  démenti  à  cette  opinion,  devenue  vul- 
gaire on  ne  sait  trop  pourquoi,  et  nous  la  mon- 
trent taillée  en  pointe  devant  et  derrière.  Plusieurs 
mosaïques  du  sixième  siècle  (et  on  sait  l'exactitude 
de  cette  classe  de  monuments  sous  le  rapport  des 
vêtements)  représentent  des  personnages  vêtus 
de  chasubles  ainsi  échancrées,  mais  descendant 
jusqu'aux  pieds.  Nous  citerons  pour  exemple  celle 
de  S.  Apollinaire  de  Ravenne,  qui  se  trouve  repro- 
duite, d'après  Ciampini  [Vet.  mon.  n.  tab.  xxiv),  à 
notre  article  Transfiguration,  et  où  ce  saint  évo- 
que porte  une  planète  qui  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  la  forme  moderne  que  de  celle  que  décri- 
vent certains  textes  anciens,  pris  à  la  lettre.  Et  ce 
qui  nous  autorise  à  penser  que  cette  forme  remonte 
très-haut,  c'est  que  nous  voyons  sur  un  fond  de 
coupe  antique  de  la  collection  de  Buonarruoti  (tav. 
xvi.  n.  2)  S.  Pierre  et  S.  Paul,  ainsi  que  le  diacre 
S.  Laurent,  vêtus  de  planètes  ou  de  pénules  se  ter- 
minant sur  le  devant  en  pointes  fort  aiguës.  Un 
chrétien  en  prières,  sur  un  sarcophage  antique, 
reproduit  dans  Bottari  (tav.  cxxxvi),  porte  aussi 
une  pénule  toute  semblable. 

Ajoutons  que,  bien  que  l'usage  exigeât  que  les 
chasubles  fussent  amples  et  talares,  on  en  re- 
marque néanmoins  d'assez  courtes,  dans  la  mo- 
saïque de  Saint- Vital  de  Ravenne  et  du  même  siècle 
que  la  précédente  (Ciamp.  ir.  xxvn),  sur  les  évêques 
Maximianus,  Ecclesius.  Severus,  Ursus  et  Ursici- 
nus.  La  chasuble  de  Saint-Boniface  de  Mayence, 
remontant  à  une  haute  antiquité,  ressemble  aussi 
à  celle  de  Saint-Apollinaire.  Et  nous  devons  croire 
que  cette  forme  varia  peu  dans  les  siècles  suivants; 
car  la  chasuble  de  Jean  XII,  dans  la  curieuse  mo- 
saïque de  Saint-Thomas  au  Latran  (Id.  De  sacr. 
œdif.  t.  iv),  et  exécutée  au  dixième  siècle,  est  en- 
core taillée  sur  ce  modèle.  Cet  intéressant  tableau 
représente  ce  pape,  déjà  vêtu  de  la  tunique  et  de 
la  dalmalique,  et  abaissant  la  tête  pour  recevoir, 


des  mains  de  ses  clercs  qui  l'entourent,  la  chasuble, 
exactement  conforme  au  type  en  question,  et,  de' 


plus,  parsemée  de  gammadia  dans  tout",  le  champ 
(V-  l'art.  Gammadia).  La  belle  chasuble  de  Saint- 
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Rambert- sur-Loire,  illustrée  par  M.  l'abbé  Boue 
(Lyon.  1844),  et  qui  paraît  être  du  onzième  siècle, 
ne  s'éloigne  de  cette  forme  qu'en  ce  que  les  ex- 
trémités en  sont  un  peu  arrondies. 

Nous  devons  dire  néanmoins  que  le  plus  grand 
nombredesmonumentsmontrentla  cbasuble  selon 
le  modèle  ci-dessus;  et  les  différences  qui  se  l'ont 
remarquer  quant  à  la  forme  de  ce  vêtement  sacré, 
tiennent  vraisemblablement  à  la  différence  des 
coutumes  locales.  En  ceci,  comme  sur  une  infinité 
d'autres  points,  il  est  impossible  de  tracer  une 
règle  inflexible. 

IL  —  Avant  d'être  un  vêtement  sacré,  la  planète 
fut  d'abord,  un  habit  profane,  commun  aux  laïques 
comme  aux  ecclésiastiques,  et  même  aux  femmes 
(V  l'art.  Penula).  On  rencontre  dans  les  catacom- 
bes de  Rome  une  foule  de  personnages  en  prière, 
orantes,  vêtus  de  pénules  exactement  semblables 
à  ce  que  nous  savons  de  la  chasuble  antique  (V.  Bot- 
tari.  tav.  cxx.  b),  et  nous  avons  donné  à  l'article 
Prière  (Attitude  de  la)  une  orante  copiée  sur  une 
magnifique  planche  de  M.  Perret  (i.  xxxiv),  la- 
quelle porte  une  planète  presque  pareille  à  celle 
de  nos  jours,  quoiqu'un  peu  plus  ample.  Nous  sa- 
vons du  reste  positivement  que  c'était  un  vêtement 
vulgaire  par  Jean  Diacre  qui,  en  parlant  (In  Vit. 
S.  Greg.  Magni.  c.  lxxxiii)  d'une  peinture  repré- 
sentant les  parents  de  S.  Grégoire,  Gordien  et  Syl- 
via,  dit  du  premier  :  Cujus  habitas —  planeta  est. 
Tel  est  aussi  le  vêtement  de  S.  Waximin,  sur  un 
très-ancien  sarcophage  de  Marseille  (V.  Monum.  de 
Sle  Madeleine,  i.  p.  442).  Au  fond,  ce  n'était  que 
la  penula,  non  pas  la  •penula  vulgaire  (Y.  l'art.  Pe- 
nula), mais  cette  penula  plus  ample,  plus  noble, 
qui  s'introduisit  parmi  les  personnes  d'une  condi- 
tion élevée.  Elles  différaient  l'une  de  l'autre  par 
leur  matière  plus  ou  moins  précieuse,  et  par  leur 
forme  plus  ou  moins  élégante  et  plus  étoffée  : 
les  plus  riches  furent  réservées  pour  les  mys- 
tères divins  (V.  Boigia.  De  cruce  Velilerna. 
p.  lxxix). 

III.  —  Pendant  bien  des  siècles,  la  chasuble  ou 
planète  fut  commune  à  tous  les  ordres  ecclésias- 
tiques. Un  ordre  romain  publié  par  Mabillon  (Mus. 
Ital.  ii.  85)  porte  que,  à  son  ordination,  l'acolyte 
reçoit  la  planète  et  Vorarium,  et  une  fresque  du 
cimetière  de  Saint-Ponlien  (Bottari.  tav.  xlv),  da- 
tant du  sixième  siècle,  fait  voir  le  diacre  S.  Lau- 
rent, comme  dans  le  verre  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  couvert  du  même  vêtement. 

La  chasuble  ne  fut  mise  au  nombre  des  vête 
ments  sacrés  qu'après  l'étole,  et  même  après 
l'aube,  le  colobium  ou  tunique  précieuse,  et  la  dal- 
matique.  Il  en  est  question  pour  la  première  fois, 
comme  telle,  dans  le  vingt- septième  canon  du 
quatrième  concile  de  Tolède. 

IV.  —  Dès  les  premiers  siècles  qui  suivirent  les 
persécutions,  l'esprit  de  foi  se  plut  à  enrichir  la 
chasuble  d'or,  d'argent,  de  pierreries,  et  surtout 
des  images  de  Notre-Seigneur,  de  la  Ste  Vierge  et 
des  Saints,  quelquefois  même  de  fleurs  et  d'ani- 
maux symboliques,  usage  consacré  par  les  Pères 


du  deuxième  concile  de  Nicée  (Labbe.  t.  vin.  p.  1206. 
edit.  Venet.). 

Un  usage  bien  plus  intéressant  encore,  c'est  ce- 
lui qui  consistait  à  y  représenter  les  évêques  de 
chaque  Église,  ce  qui  atteste  une  ibis  de  plus  l'im- 
portance qu'on  mettait  alors  à  posséder  et  à  avoir 
sans  cesse  devant  les  yeux  la  série  des  pontifes  qui 
avaient  gouverné  une  Église  depuis  les  apôtres.  Ces 
chasubles  s'appelaient  chasubles  diptyques.  Mauri 
Sarti  en  a  illustré  une  appartenant  à  l'église  de 
Saint -Apollinaire  in  Classe  de  Ravenne,  où  sont 
reproduites  les  images  des  évêques  de  Vérone,  au 
nombre  de  trente-cinq,  du  troisième  au  huitième 
siècle,  non  point  dispersées  dans  le  corps  de  la  cha- 
suble, mais  distribuées  en  autant  de  médaillons  sur 
une  large  bande  d'étoffe  d'or,  cousue  devant  et 
derrière,  se  divisant  en  deux  autour  du  cou,  et 
imitant  à  peu  près  la  forme  du pallium  archiépis- 
copal telle  qu'elle  était  encore  au  dixième  siècle 
(V.  Mauri  Sarti.  Devet.  cas.  dipfyc/i.Faventiœ,  1765). 
Cette  bande  d'étoffe  est,  selon  toute  apparence, 
l'ornement  que  les  anciens  appelaient  aureum  cla- 
vum,  chrysoclavum,  aurifrigium  (V.  Rubenius.  De 
re  vestiaria.  c.  xi),  ou  encore  superhumer  aie,  et 
nous  voyons  par  ce  monument  que  l'usage  d'en 
revêtir  les  chasubles  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité (V.  l'art.  Clavus).  Il  paraît  néanmoins  que 
l'étoffe  de  cette  chasuble  avait  été  d'abord  un  voile 
que  l'évêque  Annon  avait  fait  exécuter  pour  orner 
le  tombeau  des  martyrs  Firmin  et  Rusticus  (V. 
Pouillard,  Del  bacio  de'  picdi  del  sommo  ponlijke. 
p.  79  eu  note). 

CHAUX  (son  emploi  dans  les  sépultures  chré- 
tiennes des  catacombes).  — •  Nous  plaçons  ici  une 
observation  qui  n'a  pu  entrer  dans  l'article  Ense- 
velissement, et  cjui  est  destinée  à  le  compléter.  Le 
P.  Marchi  a  observé,  dans  beaucoup  de  sépultures 
des  catacombes  (p.  19),  que  souvent  les  corps  sont 
enveloppés  dans  deux  linceuls,  entre  lesquels  est 
étendue,  de  la  tète  aux  pieds,  une  couche  de  chaux 
d'un  pouce  à  peu  près  d'épaisseur.  Le  savant  jé- 
suite fut  amené  à  cette  découverte,  en  observant 
sur  ces  enduits  l'empreinte  d'un  double  tissu,  l'un 
qui,  ordinairement  très-fin,  était  en  contact  im- 
médiat avec  le  cadavre,  l'autre  extérieur  et  plus 
grossier.  La  supposition  que  cette  pratique  funé- 
raire avait  pour  but  de  détruire  plus  promptement 
les  chairs,  n'est  pas  admissible,  car  elle  ne  saurait 
se  concilier  avec  la  connaissance  que  nous  avons 
du  soin  respectueux  que  prenaient  les  premiers 
chrétiens  de  conserver  intacts  des  corps  sanctifiés 
ici-bas  et  devenus  plus  vénérables  encore  à  leurs 
yeux  par  la  perspective  delà  résurrection  future, 
objet  de  leurs  vœux  et  de  leurs  plus  inébranlables 
espérances.  Mais  on  doit  dire  que  cet  enduit  de 
chaux  était  destiné  à  faire  au  cadavre  une  sorte  de 
cercueil  artificiel,  pour  empêcher  l'odeur  résultant 
de  la  putréfaction  de  s'en  échapper;  et  rien  n'était 
plus  propre  à  atteindre  ce  but  que  la  chaux,  dont 
la  propriété  est  d'absorber  l'humidité  et  l'acide 
carbonique  de  l'air. 
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CHEVAL.  —  Le  cheval,  au  repos  ou  à  la  course, 
avec  ou  sans  la  palme  sur  la  tète,  est  une  re- 
présentation symbolique  qui  se  rencontre  assez 
fréquemment  sur  les  monuments  funéraires  du 
christianisme  primitif.  Les  antiquaires  pensent  gé- 
néralement que  ce  symbole  renferme  une  allusion 
à  plusieurs  passages  de  l'Écriture  et  de  S.  Paul  en 
particulier  (1  Cor.  ix.  21.  2  Tint.  îv,  7),  qui  consi- 
dèrent la  vie  chrétienne  comme  une  course  du 
cirque,  au  bout  de  laquelle  est  la  victoire  pour 
celui  qui  a  fourni  généreusement  sa  carrière. 

Cette  interprétation  devient  tout  à  l'ait  plausible 
en  présence  de  certains  monuments,  tels  que  le 
tituliis  du  jeune  martyr  Florens  (Lupi.  Dissert,  e 
lett.  i.  p.  258),  où  la  mêla  marquant  le  but  de  la 
course  est  figurée  devant  le  cheval,  et  d'autres  où 
les  chevaux  expriment  des  noms  de  chrétiens  rap- 
pelant eux-mêmes  des  idées  de  victoire.  Tel  est  le 
nom  de  vincentivs  écrit  sur  un  vase  de  verre  de  la 
forme  des  balsamaires,  où  sont  peints  trois  che- 
vaux vainqueurs  (Fabrelli.  p.  277),  au-dessous 
desquels  leurs  noms  sont  écrits  en  boustrophé- 
don  :  ces  noms  sont:  aeiiï,  «  Tempête,»  oikoïmekh, 
«  Monde,  »  et  zep,  «  Zéphir.  » 

Ce  symbole  n'était  pas  étranger  à  l'antiquité 
païenne  :  un  cheval  avec  la  palme  sur  la  tète,  et 
deux  éperons  suspendus  à  la  queue,  sans  doute 
pour  activer  sa  course  (Boldetti.  p.  21),  sert  d'or- 
nement à  la  pierre  tumulaire  d'un  jeune  enfant 
nommé  felicula  victor.  Fabrelti  (p.  549.  xv)  as- 
signe le  même  sens  à  un  cheval  dirigeant  sa  course 
vers  une  palme,  sujet  qui  se  voit  sur  la  tombe 
d'un  enfant  mort  après  quelques  mois  d'existence, 
et  qui  par  conséquent  avait  terminé  rapidement  sa 
course.  Ce  symbole  figure  encore  sur  le  tilulus 
d'une  femme  nommée  vettia  simplicia,  donné  par  le 
P.  Lupi  (Epitaph.  Sev.  p.  57),  et  ici  le  cheval  a  sur 
la  tête,  au  lieu  de  palme,  un  croissant;  sur  un 


marbre  trouvé  au  cimetière  de  Priscille  en  1844 
(Perret,  v.  pi.  lxiii.  22);  sur  un  fragment  d'ins- 
cription donné  par  M.  De'  Rossi  (i.  575);  sur  un 
fragment  de  terre  cuite  (Id.  iv.  pi.  vm.  3),  sur  une 
lampe  d'argile  (Id.  ibid.  xix.  2). 

Boldetti  avait  déjà  recueilli  dans  les  catacombes 
des  pierres  fines,  des  sceaux  de  tuile,  des  tessères 
où  sont  figurés  des  chevaux  à  la  course  (Osservaz. 
p.  216),  et  une  fibule  façonnée  en  l'orme  de  che- 
val est  publiée  dans  le  recueil  de  M.  Perret  (iv. 


pi.  xvi.  93).  Les  actes  de  S.  Valentin,  martyr  et 
évêque  de  Terni  (Bolland.  t.  ujun.)  nous  appren- 
nent que  des  chevaux  regardant  une  croix  placée 
au  milieu  d'eux  étaient  gravés  sur  la  tombe  de  ce 
martyr;  et  S.  Polyeucte,  dans  un  songe  qui  lui  an- 
nonçait son  martyre,  vit  Kotre-Seigneur  lui  don- 
ner., entre  autres  choses,  equum  pennatum  (Acla). 

Ce  symbole  s'est  trouvé  spécialement  dans  des 
sépultures  de  martyrs.  Ainsi,  dans  une  chapelle 
souterraine  du  cimetière  de  Basilla,  découvert  en 
1726,  la  tribune  ou  coquille  de  l'abside  faisait  voir 
des  chevaux  libres  et  paissant  (Bianchini.  Nol.  ad 
Anast.  Prolegom.  t.  ni). 

Outre  les  chevaux  isolés,  on  rencontre  aussi  par- 
fois des  biges  ou  des  quadriges  dont  les  chevaux 
ont  des  palmes  sur  la  tête  (Bottari.  tav.  clx.  —  Buo- 
narruoti.  tav.  xxvn),et  sont' montés  par  des  jeunes 
gens  :  ce  qui  rappelle  exactement  les  jeux  du  cirque 
et  le  texte  de  S.  Paul  qui  y  fait  allusion  :  Sic  currite 
ut  comprehendatis  (1  Cor.  ix.  24). 

CIIORËVÊQUES.  —  Comme,  dès  le  troisième 
siècle,  les  diocèses  des  évêques  commencèrent  à 
s'étendre  dans  la  campagne,  ceux-ci  se  donnèrent 
des  espèces  de  vicaires  appelés  à  exercer  une  ju- 
ridiction subordonnée  dans  les  pagi;  ils  reçurent 
chez  les  Grecs  le  nom  de  yjbtçimoxvzci,  ce  qui  veut 
dire  évêques  de  villages,  ou  celui  de  T.zy.r.8-ij-ai\, 
curateurs  ou  inspecteurs  d'églises  (Conc.  Laod. 
c.  lvii)  ;  ils  furent  nommés  chez  les  Latins  chore- 
piscopi,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  le  vocable 
grec  latinisé. 

Après  Constantin,  le  cercle  du  territoire  de  cha- 
que diocèse  s'élargissant  de  plus  en  plus,  nous 
voyons  qu'il  y  eut  quelquefois  plusieurs  chorévè- 
ques  par  diocèse  (Basil.  Epist.  ccccxvm).  Il  est 
avéré  que,  en  Orient,  bien  qu'ils  n  exerçassent 
qu'une  autorité  vicariale,  ils  administraient  le  sa- 
crement de  confirmation,  consacraient  les  églises, 
imposaient  le  voile  aux  vierges,  surveillaient  la  vie 
et  les  mœurs  des  clercs  attachés  aux  églises  aux- 
quelles ils  présidaient,  afin  d'éclairer  l'évêque  sur 
leur  compte  en  vue  de  leur  ordination  (H.  Epist. 
clxxxi)  ;  en  présence  de  l'évêque,  et  d'après  son 
ordre,  ils  ordonnaient  des  diacres  et  même  des  prê- 
tres (Concil.  Antioch.c.x);  et,  en  l'absence  même 
de  l'évêque,  ils  conféraient  les  ordres  mineurs  (Ibid. 
et  Conc.  Ancyr.  c.  xm)  ;  ils  assistaient  aux  conciles,  y 
siégeaient  au  rang  des  évêques,  et  en  souscrivaient 
les  actes  (In  conc.  Neoc.  Nicœn.  i.  Chalced.  act.  i. 
—  S.  Athanas.  Apolog.  n).  Il  est  certain  que  plu- 
sieurs des  offices  que  nous  venons  d'énumérer 
semblent  supposer  le  caractère  épiscopal.  Lescho- 
révèques  en  étaient-ils  revêtus?  C'est  là  une  ques- 
tion qui  est  du  ressort  des  canonistes;  pour  nous, 
nous  n'avons  qu'à  constater  les  faits. 

En  Occident,  il  ne  parait  pas  trop  de  trace  de 
cette  institution  avant  le  cinquième  siècle.  Or 
comme  les  évêques  déléguèrent  aux  chorévêques  à 
peu  près  tous  leurs  pouvoirs  (Isid.  Hisp.  De  offic. 
eccles.  n.  6),  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  usurper 
les  privilèges  et  les  droits  qui  appartenaient  eh 
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propre  à  leurs  chefs.  De  là  des  collisions  qui  obli- 
gèrent, dès  le  septième  siècle,  les  conciles  à  limi- 
ter les  droits  que  s'attribuaient  les  chorévèques 
(Conc.  Hispal.  n.  7);  et  au  huitième,  le  pape 
S.  Léon  II  leur  défendit  de  consacrer  les  prêtres, 
les  vierges,  les  églises  et  le  chrême  (Resp.  ad  episc. 
Gall.  et  Germ.)  ;  les  conciles  de  ce  siècle  et  du  sui- 
vant renouvelèrent  à  leur  tour  ces  dispositions. 
Enfin  au  neuvième  siècle,  leur  juridiction  s'amoin- 
drit tellement,  qu'il  ne  leur  resta  plus  d'autorité 
que  sur  les  clercs  mineurs,  et  le  dixième  leur  vit 
enlever  tous  leurs  droils,  qui  furent  transférés  par 
les  évêques  soit  aux  archiprètres,  soit  aux  vicaires 
généraux  :  de  telle  sorte  que  peu  à  peu,  et  avant 
la  fin  de  ce  siècle,  la  dignité  et  l'office  de  choré- 
vèque  cessèrent  complètement  d'exister. 

CHRÊME  (saint).  —  Dans  le  principe,  l'huile 
fut  l'unique  matière  du  saint  chrême,  chez  les  La- 
lins  comme  cliez  les  Grecs  (Cypr.  Epist.  lxx.  — 
Optât,  Milev.  De  schism.  Donal.  1.  vu.  —  Basil.  De 
Spir.  S.  c.  xvn).  C'est  vers  le  début  du  sixième 
siècle  qu'on  commença  à  mêler  avec  l'huile  le 
baume,  qui  autrefois  se  trouvait  en  Judée  (Greg. 
Magn.  Comment,  in  Gant.  c.  i.  —  V.  Dissert.  Midi. 
Amat.  de  opobalsamo) ,  et  les  Latins  usèrent  du 
chrême  ainsi  composé  à  peu  près  jusqu'au  seizième 
siècle.  Mais  comme,  vers  cette  époque,  les  Espa- 
gnols apportèrent  un  nouveau  bauir.e  des  Indes, 
Paul  III  et  Pie  IV  permirent  aux  Latins  de  lui  don- 
ner la  préférence  (V.  Pellicia.  i.  p.  55).  Les  Grecs 
ont  coutume,  en  outre  du  baume,  de  mêler  à  l'huile 
une  quarantaine  d'espèces  d'autres  aromates,  dont 
on  peut  voir  la  curieuse  nomenclature  dans  leur 
eucologe  (Cap.  De  chrismat.  conficiendo) , 

La  consécration  du  chrême  fui  toujours  réser- 
vée aux  évêques,  qui  le  distribuent  aux  curés  de 
leurs  diocèses  (Epist.  Gelas.  PP.  ap.  Mabill.  Mus. 
liai.  t.  i.  —  Ilenaudol.  Perpét.  de  la  foi.  i.  5. 
p.  171).  Du  premier  au  cinquième  siècle,  aucun 
jour  n'était  spécialement  affecté  à  celte  consé- 
cration; c'est  depuis  le  cinquième  siècle  qu'elle 
est  fixée  au  jeudi  de  la  semaine  sainte  (Sacram. 
Gelas.).  Celte  règle  ne  fut  cependant  pas  adoptée 
partout  immédiatement;  car  les  évêques  de  la 
Gaule,  à  cetle  époque,  consacraient  le  chrême  en 
un  jour  quelconque  (V.  Conc.Meld.  an.  845).  Les 
Grecs,  bien  que,  comme  l'Église  latine,  ils  aient 
adopté  le  jeudi  saint,  consacrent  néanmoins  du 
chrême  en  quelque  temps  que  ce  soit,  s'il  vient  à 
leur  manquer. 

Le  rit  de  consacrer  le  chrême  est  attribué  par 
S.  Basile  aux  apôtres  (Ibid.),  et  plusieurs  autres 
Pères  ont  suivi  ce  sentiment.  Dès  le  cinquième 
siècle,  la  consécration  du  chrême  avait  lieu  à  la 
seconde  des  trois  messes  qui  se  célébraient  le  jeudi 
saint,  et  cette  messe  était,  pour  ce  motif,  appelée 
missa  chrismatis  (Menard.  In  Sacram.  Greg.  p.  75). 
Chez  les  Grecs,  comme  cette  cérémonie  était  ré- 
servée aux  patriarches,  elle  s'accomplissait  avec 
une  grande  pompe  (Baillet.  Fêtes  mobiles,  jeudi 
saint).  —  (V    les  art.  Baptême  et  Confirmation). 


II  y  avait,  dans  l'antiquité,  un  vase  en  forme  de 
patène,  destiné  à  contenir  le  saint  chrême  :  il  s'ap- 
pelait patena  chrismatis:  Patenam  argenteam  chris- 
malem  obtulit,  dit  Anastase  le  Bibliothécaire  au 
sujet  de  S.  Sylvestre. 

CIBORIUM.  —  Les  anciens  appelaient  cibo- 
rium, en  grec  xtêtôpiov,  un  baldaquin  soutenu  par 
deux  ou  quatre  et  même  six  colonnes,  et  qui  re- 
couvrait l'autel  des  basiliques,  et  même,  quoique 
beaucoup  plus  rarement,  celui  de  ces  petites  égli- 
ses qui  se  rencontrent  dans  les  catacombes.  On  peut 
citer  plus  d'un  exemple  de  ciborium  établi  dans 
ces  dernières  conditions.  Ainsi,  d'après  Boldetti 
(Osservaz.  p.  14),  il  en  existait  un  dans  une  cham- 
bre du  cimetière  des  SS.  Marcellin  et  Pierre.  Avant 
lui,  Bosio  en  avait  trouvé  un  au  cimetière  de  Pam- 
phile,  sur  l'ancienne  voie  Salaria  (t.  i,  p.  259), 
et  ce  ciborium,  plus  grand  que  les  autres,  était 
d'une  élégance  exceptionnelle,  orné  de  peintures 
et  de  feuillages.  Enfin,  M.  Stevenson,  jeune  archéo- 
logue du  plus  brillant  avenir  (Cimit.  di  Zotico, 
p.  31),  en  signale  un  nouvel  exemple  dans  le  cime- 
tière de  Zotius  qu'il  a  savamment  illustré.  Dans 
celte  position,  c'est-à-dire  dans  les  chapelles  cime- 
tériales,  le  ciborium  indiquait  ordinairement  qu'un 
corps  de  martyr  était  déposé  sous  l'autel. 

Quoiqu'il  en  soit,  ici,  comme  dans  les  basiliques 
proprement  dites,  le  ciborium  était  et  est  encore  de 
forme  demi-sphérique,  arqué  sur  ses  quatre  faces, 
et  présente  comme  la  figure  d'un  petit  temple  dans 
le  grand.  De  là  vient  que,  au  moyen  âge,  l'église 
elle-même  fut  appelée  xtëûpiov,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent Paul  Silenliaire,  et  les  autres  écrivains 
Grecs,  dont  les  témoignages  ont  été  recueillis  par 
Du  Cange  (Copolis  Christian,  lib.  m.  c.  Q2).  Quel- 
quefois, au-dessous  du  grand  ciborium,  dont  les 
colonnes  portaient  sur  le  sol,  il  y  en  avait  un  autre 
qui  appuyait  ses  piliers  sur  l'autel  même  (Anas- 
las.  Lib.  pontif.  passim.  —  Goar.  —  Mazocchi.  De 
cath.  eccles.  Neap.  — Greg.  Turon  De  glor  mari. 
c.  xxviu).  Nous  pensons  que,  quand  les  deux  balda- 
quins existaient  ensemble,  le  plus  petit,  placé  au- 
dessous  du  ciborium  proprement  dit,  étail  ce  qu'on 
appelait  perislerium,  colombaire,  parce  qu'il  abri- 
tait immédiatement  la  colombe  contenant  la  sainte 
eucharistie.  C'est  ce  qui  explique  comment  S.  Per- 
peluus ,  évèque  de  Tours,  put  léguer  au  prêtre 
Amalaire  (au  cinquième  siècle)  peristerium  et  co- 
lumbam  (V.  l'art.  Colombe  eucharistique).  II  est 
évident  que  l'objet  légué  devait  être  un  objet  por- 
tatif. 

Le  ciborium  était  souvent  orné  de  fleurs,  d'où 
lui  vinrent  les  noms  de  lilia,  malum,  et  toujours 
surmonté  d'une  croix.  On  peut  voir  des  ciboria  de 
forme  antique  dans  la  plupart  des  anciennes  basi- 
liques de  Rome,  à  Saint-Clément  par  exemple,  à 
Sainte-Agnès,  sur  la  voie  Nomentane,  etc.  S.  Jean 
Chrysostome  atteste  qu'il  en  existait  déjà  de  son 
temps,  et  les  voiles  pendant  autour  de  l'autel 
dont  parle  ce  Père  (Homil.  m.  In  c.  i  Epist.  ad 
Ephes.)  le  supposent  évidemment  :  ces  voiles  ne 
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pouvaient  être  attachés  qu'au  ciborium.  Le  cibo- 
rium  dnlc  donc  du  quatrième  siècle,  c'est-à-dire 
de  la  même  époque  que 
l'usage  de  suspendre  au- 
dessous  de  l'autel  le  vase 
eucharistique.  Voici  le 
ciborium  de  la  basilique 
de  Saint-Clément  à  Rome, 
tel  qu'il  existe  encore  au- 
jourd'hui. 

Les   voiles    autour  de 


l'autel  existaient  dans  les 
églises  d'Occident  aussi 
bien  que  dans  celles  d'O- 
rient, et  on  les  tenait  dé- 
ployés et  étendus  pendant 
la  consécration  jusqu'à 
l'élévation  de  la  sainte 
hostie,  afin  d'environner 
les  divins  mystères  de  plus  de  vénération.  Le  pas- 
sage de  S.  Chrysostome  cité  plus  haut  est  fort 
précieux  pour  cet  objet.  «  Lorsque,  dit  ce  Père, 
l'hostie  céleste  est  sur  l'autel,  que  Jésus-Christ, 
la  brebis  royale,  est  immolé  ;  lorsque  vous  enten- 
dez prononcer  ces  paroles  :  trions  tous  ensemble 
le  seigneur  ;  lorsque  vous  voyez  qu'on  tire  les 
voiles  et  les  rideaux  de  l'autel,  imaginez-vous  que 
vous  contemplez  le  ciel  qui  s'ouvre  et  les  anges 
qui  descendent  sur  la  terre.  »  Ceci,  grâce  surtout 
au  contexte,  suppose  évidemment  qu'on  ne  tirait 
les  voiles  de  l'autel  qu'un  peu  avant  la  commu- 
nion, qui  était  le  moment  où  les  Grecs  faisaient 
l'élévation  des  saints  mystères.  Mais  il  est  à  croire 
que,  chez  les  Latins,  on  les  écartait  auparavant, 
parce  que,  dans  l'Église  occidentale,  l'élévation 
avait  lieu,  comme  aujourd'hui,  immédiatement 
après  la  consécration. 

Que  si  l'on  voulait  rechercher,  pour  les  églises 
d'Occident, la  preuve  que  les  autels  y  étaient  aussi 
entourés  de  voiles  attachés  aux  arcades  ou  aux  co- 
lonnes du  ciborium,  il  suffirait  d'ouvrir  le  livre 
d'Anastase  le  Bibliothécaire,  et  en  particulier  aux 
Vies  de  Sergius  I,  de  Grégoire  III,  de  Zacharie, 
d'IJadrien  I,  etc.  On  y  verrait  que  ces  papes  firent 
don  à  diverses  églises  de  Rome  d'un  grand  nombre 
de  rideaux  d'étoffes  précieuses,  avec  la  mention 
expresse  de  l'usage  auquel  ils  étaient  destinés  : 
Incircuitu  altaris  letravela  octo  ;  ailleurs  :  ciborium 
ex  argento  et  vcla  serica  circumquaque  pendentia ; 
pannos  optimos  quatuor  in  ciborio  dédit.  loi  il 
s'agit  non-seulement  du  ciborium,  mais  de  ses 
arcs  auxquels  les  voiles  étaient  attachés  :  Vêla  de 
stauraci  qu<i>  pendent  in  arcubus  argenteis  in 
circuitu  altaris.  Il  serait  aisé  de  multiplier  ces 
citations. 

Dans  les  deux  Eglises,  il  y  avait  une  oraison  ap- 
pelée l'oraison  du  voile,  oratio  veli,  oralio  velami- 
nis,  que  récitait  le  célébrant  en  entrant  dans  l'es- 
pèce de  sancla  sanctovunx  formé'  par  les  draperies 
qui  enveloppaient  l'autel.  Tlners  rapporte  (Autels 
des  églises,  p.  .SI)  deux  de  ces  formules  emprun- 
tées, l'une  à  l'antique  liturgie  de  S.  Basile,  l'autre 


au  sacramentaire  de  S.  Grégoire  (V.  les  art.  Voiles, 
Portières) . 

CIEL.  —  Le  fameux  sarcophage  de  Junius 
Bassus  (Bottari.  tav.  xv)  fait  voir,  sous  les  pieds  de 
Jésus  assis  au  milieu  des  docteurs  de  la  loi,  une 
demi-figure  de  vieillard,  et  un  autre  tombeau  du 
Vatican  (Id.  tav.  xxxm),  dans  le  même  sujet,  un 
buste  de  femme,  tenant  étendue  sur  leur  tête  une 


draperie  flottante  et  comme  enflée  par  le  vent, 
sujet  qui  rappelle  un  peu  le  type  des  divinités  ma- 
rines chez  les  anciens.  Les  antiquaires  (Buonar- 
ruoti.  Vetri.  p.  7.  —  Bottari.  i.  p.  41 .  —  Visconti. 
M.  P.  G.  t.  iv.  pi.  xviu)  regardent  en  général  cette 
figure  comme  la  représentation  hiéroglyphique  du 
ciel,  et  nous  ne  pensons  pas  que  le  P  Garrucci 
(Hagioghjpta.  p.  92.  note  1)  soit  suffisamment 
fondé  à  contredire  cette  interprétation. 

On  estime  que,  par  cette  figure,  les  premiers 
chrétiens  avaient  l'intention  de  rappeler  que,  à 
l'origine  de  toutes  choses,  le  firmament  avait  di- 
visé les  eaux  d'avec  les  eaux  (Gen.  i.  7),  et  que  cet 
enfant  de  douze  ans  dont  la  doctrine  étonnait  par 
sa  grandeur  tous  ceux  qui  V entendaient  (Luc.  n. 
47)  n'était  autre  que  cette  sagesse  incréée  qui, 
portée  sur  les  eaux,  les  avait  divisées  par  le  fir- 
mament, avait  créé  et  ordonné  le  monde,  qu'elle 
continue  à  gouverner  de  sa  demeure  sublime 
placée  au-dessus  du  firmament;  que  cet  enfant 
n'était  autre  que  celui  de  qui  le  prophète  a  dit 
(Psalm.  cm.  5)  :  «  Vous  faites  de  la  nue  votre  char, 
vous  marchez  sur  l'aile  des  vents,  »  qui  ponis 
nubem  ascensum  tuuin,  qui  ambulas  super  pennas 
ventorum,  pensée  sublime,  rendue  ainsi  par  le  poêle 
Ausone  (Oration.  v.  4)  : 

In  cœli  solinm  :  cui  subdita  terra  sedenti, 
Et  mare,  et  obscime  chaos  insuperabile  noctis. 
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CIERGE  BAPTISMAL.  —  I.  —  On  a  cher- 
ché, mais  sans  raison  suffisante,  à  faire  remonter 
jusqu'aux  apôtres  l'usage  où  est  l'Église  de  mettre 
une  cierge  allumé  à  la  main  des  néophytes  pen- 
dant la  cérémonie  de  leur  baptême.  Les  témoigna- 
ges des  Pères  prouvent  néanmoins  que  cet  usage 
était  en  vigueur  dès  les  premiers  siècles.  Nous  li- 
sons dans  le  quatrième  discours  de  S.  Grégoiise  de 
Nazianze  ces  remarquables  paroles  adressées  aux 
baptisés  :  «  Je  veux  vous  faire  bien  comprendre 
ceci  :  cette  station  que  vous  faites,  aussitôt  après 
votre  baptême,  devant  le  grand  sacrarium,  est  la 
figure  de  la  gloire  de  la  vie  future;  le  chant  des 
psaumes  par  lequel  vous  êtes  accueilli  est  le  pré- 
lude des  hymnes  qui  retentiront  dans  le  séjour 
céleste  ;  les  flambeaux  que  vous  portez  à  la  main 
représentent  les  lampes  splendides  de  la  foi  avec 
lesquelles,  âmes  splendides  et  vierges,  nous  irons  à 
la  rencontre  de  l'époux.  »  Le  langage  de  S.  Cyrille 
de  Jérusalem  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui-ci 
(Protatech.)  :  «  Déjà  vous  exhalez  une  odeur  de 
béatitude,  ô  illuminés  (on  sait  que  le  baptême 
s'appelait  illumination,  tpÛTtaf/.a)  !  Déjà  vous  cueil- 
lez les  fleurs  spirituelles  pour  tresser  vos  cou- 
ronnes célestes;  déjà  les  parfums  de  l'Esprit- 
Saint  se  font  sentir  ;  déjà  vous  avez  stationné  au- 
tour du  portique  du  palais  du  Roi  :  puisse  le  Roi 
vous  y  introduire!...  Les  lampes  nuptiales  vous 
ont  été  données.  »  Et  ailleurs  (Catech.  i  mystagog.)  : 
«  Vous  qui  venez  d'allumer  les  flambeaux  de  la  foi, 
gardez-les  désormais  continuellement  allumés 
dans  vos  mains.  » 

Nicéphore  Callixte  raconte  (1.  m.  c.  57)  que  des 
enfants  chrétiens  ayant  un  jour  voulu  simuler 
sur  un  jeune  juif,  leur  camarade,  les  rites  dubap- 
tême,  le  plongèrent  dans  la  mer,  lui  couvrirent  la 
tête  d'un  voile  blanc,  et,  en  guise  de  cierge,  lui 
mirent  un  bâton  blanc  à  la  main.  C'était  ce  qu'ils 
avaient  vu  faire  à  l'église.  S.  Grégoire  de  Tours 
(Hist.  1.  v.  c.n),  dans  le  récit  qu'il  donne  du  bap- 
tême administré  par  S.  Avit  à  une  multitude  de 
juifs,  n'a  garde  d'oublier  les  cierges  qui  brillaient 
dans  les  mains  des  néophytes,  flagrabant  cerei, 
non  plus  que  les  nombreux  flambeaux  allumés 
dans  toute  la  ville  en  signe  d'allégresse.  Le  poëte 
Fortunat  a  célébré  en  vers  le  même  événement 
(Carmin.  1.  iv)  : 

Undique  rapta  manu  lux  cerea  provocat  aslra, 
Credas  ut  stellas  ire  trahendo  comas. 

«  De  toute  part  la  lumière  des  cierges  portés 
dans  les  mains  rivalise  avec  les  astres,  de  telle 
sorte  que  vous  croiriez  que  les  étoiles  marchent 
semant  après  elles  la  lumière  de  leur  chevelure.  » 

II.  —  Il  serait  superflu  d'insister  sur  le  fait  en 
lui-même,  qui  est  attesté  par  tous  les  liturgistes 
résumant  les  témoignages  des  anciens.  Les  inter- 
prétations mystiques  de  ce  rit  ressortent  presque 
toutes  des  textes  que  nous  venons  de  citer. 

1D  II  signifie  en  premier  lieu  que  le  chrétien 
sanctifié  par  le  baptême  doit  briller  aux  yeux  de 
tous  par  l'éclat  des  vertus  chrétiennes  et  servir 


d'exemple  et  de  prédication  vivante  aux  païens  : 
Sic  luceat  lux  vestra  coram  hominibus,  ut  videant 
opéra  vestra  bona,  et  glorifîcent  patrem  vestrum 
qui  in  cœlis  est  (Matth.  v.  16)  :  «  que  votre  lu- 
mière luise  devant  les  hommes,  de  telle  sorte 
qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres  et  glorifient  votre 
père  qui  est  dans  les  deux.  » 

2°  Le  cierge  du  néophyte  rappelle  les  noces  spi- 
rituelles contractées  entre  Jésus-Christ  et  l'âme 
du  baptisé  (V  plus  haut,  Greg.  de  Nazianz.  — 
Cyrille  de  Jérusalem) . 

5°  D'autres  pensent  que  ce  flambeau  signifie  les 
trois  vertus  théologales  infusées  par  le  baptême 
dans  l'âme  du  néophyte  :  la  foi  par  son  éclat,  — 
la  charité  par  sa  chaleur,  —  l'espérance  par  sa 
position  verticale  qui  le  dirige  vers  le  ciel.  Car 
l'espérance  nous  élève  en  haut,  d'où  inspem  eri- 
gere  (V.  Vicecom.  Ant.  bapt.  rit.  p.  775). 

4°  Une  autre  opinion,  qui  ne  manque  pas  de 
probabilité,  veut  que  le  cierge  allumé  soit  l'image 
du  splendide  séjour  du  ciel,  où  les  baptisés  seront 
reçus  après  leur  mort,  s'ils  ont  été  fidèles  aux 
engagements  contractés  à  leur  baptême.  C'est 
Raban  Maur  qui  indique  cette  signification  (lib.n. 
c.  59). 

5"  Ce  serait,  selon  quelques-uns,  une  invitation 
à  la  joie  spirituelle  qui  doit  être  pour  l'âme  fidèle 
le  résultat  de  sa  régénération  et  de  son  intro- 
duction parmi  les  enfants  de  lumière.  La  pensée 
est  de  Nicétas,  commentateur  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze  (In  orat.  xxxix  sanctï)  :  Baptismus  lumi- 
num  nomine  appellatur,  quod  purget  et  illustret. 
Quo  etiam  fit,  ut  faces  eo  tempore  in  lœtitiœ  signum 
accendamus,  «  le  baptême  tire  son  nom  de  la  lu- 
mière, puisqu'il  purifie  et  éclaire.  C'est  pour  cela 
que,  en  le  recevant,  nous  allumons  des  flambeaux 
en  signe  de  joie.  »  Cette  interprétation  a  son  fon- 
dement dans  l'usage  instinctif  et  universel  parmi 
les  hommes  d'illuminer  pour  manifester  leur  allé- 
gresse dans  les  événements  heureux. 

III.  —  Pendant  toute  l'octave  qui  suivait  le  bap 
tême,  les  néophytes  assistaient  chaque  jour,  dans 
le  baptistère  même,  à  la  célébration  des  saints 
mystères,  avec  leur  cierge  à  la  main  :  Per  septem 
dies,  in  angelico  caslitatis  habitu,  et  luminibus 
cœlestis  claritalis  sanctis  assistere  mysteriis  soient 
(Raban  Maur.  lnstit.  claie.  1.  u.  c.  59). 

Mais  c'est  à  tort  qu'on  a  supposé  qu'ils  le  por- 
taient toujours  et  partout  durant  cette  huitaine; 
ils  le  prenaient  seulement  quand  ils  se  rendaient 
à  l'église  pour  l'office  divin.  Et  encore  Albinus 
Flaccus,  qui  rapporte  le  fait,  semble-t-il  supposer 
que  le  cierge,  pendant  cette  procession,  n'était  pas 
porté  par  le  néophyte  lui-même,  mais  par  une 
autre  personne,  le  parrain  probablement  :  Bapii- 
zati  ducunlur  quotidie  in  ecclesiam ,  columna  cerei 
illuminala  prœcedente  illos.  Ceci  paraissantimpli- 
quer  contradiction  avec  d'autres  textes,  on  a  cru 
tout,  concilier  en  disant  que  les  mots  prœcedente  illos 
pouvaient  s'entendre  du  cierge  lui-même  que  les 
néophytes  portaient  de  la  main  étendue,  et  qui,  par 
conséquent,  les  précédait  en  quelque  sorte.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  après  la  messe,  on  les  reconduisait 
dans  leurs  maisons  avec  le  même  cérémonial 
(Albin.  Flacc.  De  divin,  offic.  de  sabbat,  in  albis). 

Le  septième  jour  ils  déposaient  dans  le  baptistère 
leur  cierge  baptismal  qui  restait  dévolu  au  service 
de  l'église  et  ne  pouvait  servir  à  un  autre  néophyte. 

Toute  cette  discipline  du  cierge  baptismal  sub- 
siste encore  dans  l'Église  catholique.  Si  le  baptisé 
e^t  adulte,  on  le  lui  remet  à  lui-même  ;  s'il  est  en 
bas  âge,  c'est  le  parrain  qui  porte  le  cierge. 

IV.  —  Les  cierges  baptismaux  étaient  de  forme 
ronde,  comme  des  colonnes,  et  probablement  tous 
d'égale  grandeur  (V.  Vicecom.  Ant.  bapt.  rit. 
p.  777).  Les  riches  en  fournissaient  aux  pauvres,  et, 
comme  nous  le  voyons  dans  la  vie  de  S.  Sylvestre 
par  Siméon  Métaphraste,  Constantin  avait  décrété 
que  des  cierges  et  des  robes  blanches  seraient  don- 
nés, aux  dépens  du  Trésor  public,  aux  pauvres  qui 
embrasseraient  le  christianisme  et  qui  ne  pour- 
raient  pas  se  procurer  ces  objets  par  leurs  pro- 
pres ressources. 

CIERGE  PASCAL.  —L'institution  du  cierge 
pascal  est  de  toute  antiquité  dans  l'Église.  Il  est 
certain  qu'il  existait  du  temps  de  S.  Grégoire 
le  Grand  :  nous  le  savons  par  son  sacramentaire 
(Edit.  Menard.  Off.  sabb.  sancti),  où  se  lit  la  for- 
mule de  bénédiction  Eiultetàpeu  près  telle  qu'elle 
se  chante  aujourd'hui,  et  qui  est  généralement 
attribuée  à  S.  Augustin  ;  nous  le  savons  encore 
par  une  lettre  de  ce  pape  à  Marianus,  évêque  de 
Ravenne  (L.  xi.  epist.  35).  Deux  formules  de  béné- 
diction, que  nous  a  laissées  Ennodius,  évêque  de 
Pavie  en  490  {Opp.  edit.  Sirmond.  t.  i.  p.  1721), 
se  placent  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  car 
il  dut,  conformément  à  la  discipline  primitive,  les 
composer  étant  encore  diacre. 

Que  YExultet  soit  l'œuvre  de  S.  Augustin,  ou 
celle  de  S.  Ambroise  comme  le  veulent  quelques 
critiques,  il  en  résulte  toujours  que  l'usage  du 
cierge  pascal  existait  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle.  U  n'est  donc  pas  exact  d'en  attribuer  l'ins- 
titution au  pape  Zozime,  qui  siégeait  en  417,  et 
qui  ne  fit  que  prescrire  aux  autres  Églises  un  rit 
dès  longtemps  en  vigueur  à  Rome  (V-  Anast. 
Bibl.  In  Zozim.  59).  Le  P.  Papebroeck  [Propijl.  ad 
ad.  SS.  maii.  p.  9)  en  fait  remonter  l'origine  au 
concile  deNicée,  et  en  donne  pour  raison  que  l'u- 
sage s'établit  alors  dans  l'Église  d'écrire  sur  le 
cierge  pascal  le  catalogue  annuel  des  fêtes  mobiles. 

Le  diacre  bénissait  le  cierge  pascal  du  haut  de 
l'ambon  (V  l'art.  Ambon),  ou  dans  le  chœur,  près 
des  degrés  du  presbytère.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  la  colonne  destinée  à  le  soutenir  était 
placée  à  l'un  de  ces  deux  endroits,  dans  les  an- 
ciennes basiliques  de  Rome,  à  Saint-Clément  par 
exemple  (Ciampini.  Vet.  mon.  t.  i.  lab.  mi.  fig.  5. 
«.i.  lab.  xiii.  l.o.  —  V.  aussi  la  figure  de  l'art. 
Ambon).  Cette  colonne  élait  ordinairement  déco- 
rée d'ornements  en  mosaïque.  Telle  est  celle  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  dans  l'atrium  de  la 
cathédrale  de  Capoue,  et  dont  l'attribution  nesau- 
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rait  paraître  douteuse  ;  car  on  y  a  représenté  en 
mosaïque  l'acte  même  d'allumer  le  cierge  pascal 
avec  trois  autres  chandelles  fixées  au  bout  d'un 
roseau,  en  l'honneur  de  la  Ste  Trinité  (V.  Borgia. 
Du  crue.  Velit.  p.  250.  not.),  rit  encore  en  vigueur 
aujourd'hui. 

CIERGES  et  LAMPES.  —  I.  —  L'usage  des 
cierges  et  des  lampes  dans  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques remonte  à  l'origine  même  de  l'Église. 
Un  passage  des  Actes  (xx.  7  et  8)  relatif  à  la  pré- 
dication de  S.  Paul  à  Alexandrie  de  Troade,  et  où 
il  est  raconté  que  les  fidèles  de  cette  Église  se  réu- 
nirent sous  la  présidence  du  grand  apôtre,  pour  la 
fraction  du  pain,  dans  un  cénacle  éclairé  par  un 
grand  nombre  de  lampes,  prouverait  pour  les 
temps  apostoliques,  si  le  texte  sacré  ne  rappelait 
que  cette  réunion  eut  lieu  la  nuit.  Mais  ce  qui 
manque  à  la  valeur  de  ce  témoignage  serait  peut- 
être  suppléé  par  les  Canons  apostoliques  (Can.  m. 
Labb.  i.  col.  26  et  27),  qui  autorisent  les  fidèles  à 
offrir  à  l'autel  de  l'huile  pour  le  luminiaire. 

Le  fait  est  du  moins  incontestablement  établi 
pour  le  temps  des  persécutions,  car  on  a  trouvé 
dans  les  cryptes  des  catacombes  un  grand  nombre 
de  lampes  que  leur  style  peut  faire  attribuer  au 
deuxième  ou  au  troisième  siècle,  et  qui,  vu  leur 
position,  durent  avoir  une  tout  autre  destination 
que  de  chasser  les  ténèbres  (V.  Boldetti.  p.  43). 
Quelques-unes  de  ces  lampes  étaient  placées  de- 
vant les  tombeaux  des  martyrs,  comme  témoi- 
gnage de  la  vénération  des  fidèles,  et  nous  savons 
qu'on  emportait  par  dévotion  de  l'huile  qui  y  brû- 
lait. Nous  donnons  à  l'article  Huiles  saintes,  sur 
ce  sujet  intéressant,  des  détails  auxquels  nous 
renvoyons  le  lecteur.  On  a  trouvé  souvent  près  de 
ces  saintes  sépultures  un  pilier  de  pierre  d'envi- 
ron trois  pieds  de  haut  et  creusé  au  sommet,  très- 
probablement  pour  recevoir  ces  lampes.  C'est  ce 
qu'on  peut  voir  en  particulier  près  des  tombeaux 
de  S.  Corneille  et  de  S.  Cyprien,  découverts  par 
M.  de'  Rossi,  au  cimetière  de  Saint-Calliste. 

Quelquefois  elles  étaient  suspendues  par  des 
chaînes  de  bronze  aux  voûtes  de  ces  cryptes  sa- 
crées. On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  système  de 
lampes  par  le  beau  monument  de  ce  genre  qui  se 
conserve  dans  le  cabinet  du  grand-duc  de  Tos- 
cane (V.  Foggini.  De  Roman,  itin.  Pétri,  p.  484). 
On  en  voit  aussi  une  très-remarquable  dans  l'ou- 
vrage de  Santé  Bartoli  (N.  25. —  Des  chrétiennes). 
Sur  une  pierre  sépulcrale  publiée  par  M.  Perret 
(v.  pi.  xxiv)  est  représentée  une  espèce  d'autel  re- 
couvert d'un  arc  en  forme  de  ciborium,  de  chaque 
côté  duquel  brûle  un  cierge  sur  un  chandelier, 
non  pas  sur  l'autel  lui-môme,  mais  sur  des  con- 
soles, en  dehors  de  l'autel  et  même  en  dehors  des 
colonnes  du  ciborium.  Ce  curieux  monument 
pourrait  peut-être  nous  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  les  lumières  étaient  placées  autour 
des  autels  tout  à  fait  primitifs,  ou  des  tombeaux 
des  martyrs  ;  et  nous  savons,  en  effet,  que  plus 
tard  on  mit  des  cierges  sur  des  poutres  fixées  en- 
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tre  les  piliers  du  ciborium  (V.  Bocquillot.  Traité 
hist.  de  la  messe,  p.  80). 

Au  troisième  siècle,  nous  voyons  par  les  actes 
proconsulaires  de  S.  Cyprien  (Ap.  Ruinart.  p.  218) 
que  les  fidèles  accompagnèrent  avec  des  cierges  les 
restes  de  ce  grand  évêque  et  martyr;  et  Prudence 
(Peristeph.  n.  71.)  fait  dire  à  S.  Laurent,  par  le 
persécuteur  qui  lui  demandait  ses  trésors  :  «  On 
sait  que  dans  vos  réunions  nocturnes  les  flambeaux 
sont  portés  par  des  candélabres  d'or.  »  Le  pape 
Damase,  auteur  présumé  du  Livre  pontifical,  nous 
apprend  que  S.  Sylvestre  fit  exécuter  pour  l'église 
des  candélabres  de  bronze  d'une  grande  magnifi- 
cence. Nous  trouvons  des  témoignages  analogues 
dans  S.  Athanase  (Encycî.  ad  episc.  4.  Opp.  t.  i. 
p.  114)  et  S.  Épiphane  (Epist.  ad  Joan.  Hieros. 
Opp.  t.  n.  p.  517). 

Il  est  prouvé  par  le  témoignage  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze(6Va£.  xl.46)  que,  déjà  de  son  temps, 
on  se  servait  de  flambeaux  dans  les  cérémonies  du 
baptême,  aux  funérailles  (Orat.  v.  16),  dans  les 
fêtes  de  l'Église  (v.  55).  Sur  la  fin  du  quatrième 
siècle,  le  concile  de  Carthage  dispose  que,  à  l'or- 
dination de  l'acolyte  dont  la  fonction  est  d'allumer 
les  cierges,  l'archidiacre  lui  fera  toucher  un  chan- 
delier avec  son  cierge  (Labbe.  n.  col.  1200).  Et 
on  ne  saurait  oublier  que  l'ordre  de  l'acolyte  n'a 
pas  été  institué  pour  d'autre  fonction  que  celle-là  ; 
or  cet  ordre  date  du  berceau  de  l'Église  (V.  l'art. 
Acolyte).  Du  temps  de  S.  Jérôme,  dans  toute  l'É- 
glise d'Orient,  on  allumait  des  cierges  pour  le 
chant  de  l'Évangile  (V.  la  savante  dissertation  de 
M.  l'abbé  Greppo,  sur  ï usage  des  cierges  et  des  lam- 
pes dans  les  premiers  siècles  de  V Église.  Lyon. 
1842.  p.  44  d'une  brochure  renfermant  plusieurs 
mémoires). 

L'antiquité  de  cet  usage  n'est  pas  moins  démon- 
trée pour  notre  Gaule.  S.  Sidoine  Apollinaire 
(Epist.  v.  17)  fait  mention  de  nombreuses  lumiè- 
res que  les  fidèles  avaient  apportées  par  dévotion 
dans  la  basilique  de  Saint-Just  à  Lyon,  le  jour  de 
la  fête  de  ce  pontife;  et  S.  Grégoire  de  Tours  parle 
très-fréquemment  de  cierges  allumés  devant  les 
tombeaux  des  martyrs  et  des  confesseurs,  dans 
les  rites  du  baptême  et  notamment  au  baptême 
de  Clovis,  dans  la  cérémonie  de  la  translation  des 
reliques  :  il  cite  en  particulier  une  procession  où 
furent  portées  celles  de  S.  Rémi,  évêque  de  Reims 
(De  glor.  confess.  lxxix);  il  mentionne  aussi  en 
plusieurs  endroits  des  offrandes  de  cierges  ou  de 
lampes  faites  aux  lieux  révérés  par  des  fidèles 
(Demirac.  S.  Martin.  î.  18).  Les  riches  léguaient 
quelquefois  des  sommes  considérables  pour  l'en- 
tretien du  luminaire  (V.  Cahier.  Mém.  sur  la  cou- 
ronne de  lumière  d'Aix  dans  les  Mélanges  archéolo- 
giques, t.  m.  p.  1).  Ainsi  S.  Perpetuus,  évêque 
de  Tours,  lègue  en  475  à  son  Église  plusieurs  ter- 
res, mais  à  la  charge  de  consacrer  Fane  d'entre 
elles  à  entretenir  jour  et  nuit  des  lampes  devant  le 
tombeau  de  S.  Martin  :  ha  tamen  ut  de  eorum  pro- 
venions oleum  parelur  pro  Domini  Martini  sepul- 
cro  mdesmenter    illustrando  (Testam.   Perpet    in 


Spicil.  Acher.  t.  v.  p.  107).  Bède  (De  temp.  rat. 
c.  xxvi)  rappelle,  comme  une  chose  familière  à  tout 
le  monde,  à  propos  d'un  problème  astronomique, 
les  illuminations  des  fêtes  ecclésiastiques. 

II.  —  Il  y  avait,  comme  l'indique  le  titre  de  cet 
article,  deux  espèces  générales  de  candélabres  ou 
de  lustres,  ceux  qui  servaient  à  mettre  de  l'huile 
et  qu'on  appelait  canthari  ou  canthara,  et  ceux 
qui  étaient  destinés  à  recevoir  des  cierges  ou  des 
chandeliers  :  ceux-ci  se  nommaient  phari  ou  phara; 
c'est  la  remarque  du  P  Boulanger,  dans  ses  noies 
au  Livre  pontifical  (1.  n.  c.  2.  —  Cf.  Thiers.  Au- 
tels, p.  145)  ;  mais  il  parait  qu'on  pouvait  aussi 
mettre  dans  ces  derniers  de  l'huile,  à  moins  qu'on 
ne  doive  entendre  d'un  appareil  approprié  aux 
deux  usages  ce  que  les  écrivains  ecclésiastiques 
désignent  sous  le  nom  composé  de  pharacanthara  : 
c'est  un  objet  de  cette  dernière  espèce  que  Con- 
stantin (Anastas.  In  Sylv.)  avait  donné  à  la  basi- 
lique du  Sauveur  :  Pharum-canlharum  ex  auro 
purissimo  ante  altare,  in  quo  oleum  nardinum 
pisticum  cum  delphinis  Lxxxpensanlem  libras  très). 

Voici  deux  candélabres  de  marbre,  trouvés  dans 
le  baptistère  ou  mausolée  de  Sainte-Constance,  sur 
la  voie  Momentané,  et  qui  se  conservent  aujourd'hui 
au  musée  du  Vatican  (Ciampini.  De  sacr.  œdif. 
tab.  xxix  5  et  4).  Ce  sont  des  monuments  de  la 
meilleure  époque  des  Romains  sous  le  paganisme. 


Ils  ne  sont  pas  néanmoins  déplacés  ici,  d'abord 
parce  que  le  lieu  où  ils  ont  été  recueillis  indique 
assez  qu'ils  avaient  été  employés  au  culte  chrétien, 
et  ensuite  parce  qu'il  est  évident  qu'ils  ont  servi 
de  modèle  à  ceux  que  l'Église  a  depuis  fait  exécu- 
ter pour  son  culte. 

Il  y  avait  ensuite  les  grands  lustres  en  forme  de 
cercle  ou  de  couronne  :    Coronœ-pharœ,  circuli 
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uminum,  polycandelœ,  etc.  Ces  couronnes  lumi- 
neuses étaient  suspendues  aux  voûtes  des  églises; 
elles  supportaient  une  masse  considérable  de  cier- 
ges ou  de  lampes,  qui,  selon  l'expression  poétique 
de  Siméon  de  Thessalonique  (Lib.  de  sacram.), 
imitaient  l'éclat  des  astres  au  firmament  :  Velut  in 
cœio,  scilicet  in  lemplo  visibili  lumina,  velut  slel- 
lœ  sublimia  coruscant.  La  couronne  dont  il  est 
question  était  suspendue  au  milieu  du  sanctuaire, 
devant  la  sainte  table  ;  c'était  l'usage  de  l'Église 
grecque,  selon  le  commentaire  de  Goar  sur  l'eu- 
cologe(p.  850).  Les  lustres  à  sept  branches,  rap- 
pelant les  sept  dons  du  Saint-Esprit  propter 
gratiarum  numerum,  dit  le  même  auteur  (Sim. 
Thess.),  sont  suspendus  à  la  voûte,  au  milieu  de 
l'église  (lbid.  851)  ;  et  les  douze  lumières  qui  re- 
présentent les  douze  apôtres,  et  celle  du  milieu 
qui  représente  Jésus-Christ,  sont  attachées  aux  tra- 
verses des  cancels  du  sanctuaire. 

Ces  phares  ou  couronnes  étaient  aussi  usités 
dans  l'Église  latine.  Prudence  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard  (Cathemerin.  hymn.  v);  nous 
citons  ces  vers  élégants,  où  est  dépeint  le  magique 
effet  des  lustres  desquels  la  flamme,  nageant  sur 
la  surface  de  l'huile,  se  projetait  dans  toute  l'éten- 
due du  temple,  et  taisait  resplendir  les  lambris  : 

Tendent  mobilibus  lumina  funibus, 
Quse  suflixa  raicant  per  laqueaiïa, 
Et  de  languidulisfota  natalibus 
Lucem  perspicuo  flamma  jaeit  vilro. 

Mais  aucun  écrivain  de  l'antiquité  n'est  aussi  fé- 
cond que  S.  Paulin  de  Noie  sur  l'objet  qui  nous 
occupe.  Dans  le  passage  suivant  (Nat.  S.  Fei.  v)  il 
suppose  que  souvent  les  cierges  en  usage  dans  les 
églises  étaient  peints  : 

Astalii  pictis  accendant  lumina  ceris, 
Multiforesque  eavis  lychnos  laquearibus  aptent, 
Ut  vibrent  tremulas  funalia  pendula  flammas. 

Les  lychni  dont  il  est  ici  parlé  étaient  des  lampes 
à  huile  élégamment  suspendues  aux  couronnes. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  ne  s'agit 
nullement  de  lumières  placées  sur  les  autels  ;  cet 
usage  n'est  venu  que  longtemps  après,  c'est-à-dire 
vers  le  dixième  siècle  pour  les  Latins,  et  les  Grecs 
ne  l'ont  jamais  adopté.  Chez  eux  les  cierges  fixes 
sont  sur  un  petit  autel  à  côté  du  grand,  et  dans  les 
diverses  circonstances  de  la  liturgie,  ils  sont  portés 
par  les  lecteurs  ou  les  acolytes  devant  l'officiant 
ou  le  diacre  (V.  Thiers.  Dissert,  sur  les  autels. 
p.  135  et  suiv.).  Par  le  texte  d'Anastase  cité  plus 
haut,  on  a  vu  que  le  lustre  offert  par  Constantin 
à  la  basilique  de  Latran  était  suspendu  devant 
l'autel,  ante  allare.  Il  en  était  toujours  ainsi,  soit 
pour  les  grandes  basiliques  où  se  célébraient  les 
synaxes  et  se  tenaient  les  assemblées  des  fidèles, 
soit  pour  les  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs. 
S.  Jérôme  le  suppose  évidemment,  lorsqu'il  adresse 
à  l'hérétique  Vigilance  celte  question  (Epist.  lui)  : 
«  Est-ce  donc  que  les  cierges  allumés  devant  les 
tombeaux  des  martyrs  sont  un  acte  d'idolâtrie?  » 

On  sait  que  Constantin  (Ànast.    //(  Sylv.)   li 
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faire  un  phare  d'or  orné  de  cinq  cents  dauphins, 
lequel  devait  briller  devant  le  glorieux  sépulcre 
de  S.  Pierre  dans  sa  basilique  au  Vatican,  et  en- 
core un  autre  du  même  genre  pour  le  tombeau  de 
S.  Laurent  in  agro  Verano.  Le  pape  Léon  III,  imi- 
tant cet  exemple,  plaça  un  lustre  de  porphyre  sus- 
pendu à  des  chaînes  d'or  devant  la  confession  de 
S.  Paul  :  Pohjcandelum  porphyriticutn  in  per  quia 
ante  confessionem,  in  catenulis  aureis  (Anast.  In 
Léon.  III). 

Nous  devons  à  M.  Peigné-Delacourt  (Bulletin  de 
la  Société  nation,  des  antiquaires  de  France,  1865, 
p.  140)  la  connaissance  d'un  monument  certaine- 
ment unique  dans  son  genre.  C'est  un  lampadaire 
de  bronze,  en  forme  de  basilique,  trouvé  dans  un 
caveau  funéraire  à  Orléansville.  Il  était  suspendu 
à  la  voûte  au-dessus  d'une  mosaïque  où  se  lisaient 
deux  inscriptions  chrétiennes  indiquant  les  noms 
des  défunts.  Le  monument  est  du  cinquième  siècle, 
de  l'aveu  de  tous  les  savants  qui  l'ont  examiné. 


Pour  en  revenir  aux  autels  des  églises,  nous 
voyons  par  tous  les  témoignages  anciens  que  les 
lumières,  de  quelque  nature  qu  elles  soient,  sont 
constamment  placées  devant  et  non  sur  la  table 
sacrée.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  citer  encore 
quelques  exemples.  Constantin,  dont  les  libéralités 
envers  les  églises  ne  connaissaient  pas  de  bornes, 
fit  placer  quatre  candélabres  d'argent,  selon  Je 
nombre  des  Évangiles,  secundum  numerum  qua- 
tuor Evancjeliorum  (Anast.  In  Sylv.),  devant  l'autel 
de  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  où  était  renfermé  le 
bois  de  la  vraie  croix.  Le  pape  Sixte  III  mit  une 
couronne-phare  devant  l'autel  d'argent  de  Sainte- 
Marie  Majeure  (Anast.  In  Sixt.  III),  et  S.  Hilaire 
en  établit  dix  d'argent  pur  en  avant  de  celui  de 
Saint-Jean  de  Latran  :  Cantharos  argenteos  pen- 
dentes  ante  allare  decem  (Id.  In  Hilar.).  Walfride- 
Strabon  fait  aussi  mention  (L.  u  Vit.  S.  Gall.)  d'un 
phare  qui  était  attaché  à  la  muraille  de  l'église  de 
Saint-Gall  en  Suisse,  et  suspendu  avec  une  corde 
devant  l'autel. 

On  mettait  encore  des  couronnes  de  cierges  ou 
de  lampes  autour  des  autels,  c'est-à-dire  partout, 
excepté  sur  la  table  elle-même.  Nous  ne  saurions 
omettre  les  vers  suivants  de  S.  Paulin  (JSat.  vu 
S.  Fel.)  qui  en  font  foi  : 

Clara  coronantur  densis  altaria  lychnis, 
Lumina  ceratis  adolentur  odora  papyris, 
Nocte  dieque  micant  :  sic  nox  splendore  diei 
Fulget,  et  ipse  dies  cœlesti  illustris  honore 
Plus  micat,  innumeris  lucem  geminata  lucernis. 

On  voit  que  le  saint  évèque  de  Nola  tient   à  con- 
stater que  ces  lumières  brillaient  dans  l'église  le 
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jour  comme  la  nuit,  c'est-à-dire  à  tous  les  offices: 
nocte  dieque  micant.  Plus  tard  on  alluma  aussi  des 
cierges  sur  des  poutres  qui  régnaient  à  l'entrée 
du  chœur. 

Enfin  les  chandeliers  qui  servaient  aux  messes 
solennelles  n'étaient  autres  que  ceux  que  les  aco- 
lytes au  nombre  de  sept  tenaient  entre  leurs 
mains.  Ils  les  déposaient  à  terre,  derrière  l'autel, 
ou  au  milieu  de  l'église,  ou  sur  la  première  mar- 
che de  l'autel;  pour  le  chant  de  l'évangile,  deux 
d'entre  eux,  et  quelquefois  tous  les  sept,  accompa- 
"naient  le  diacre  à  l'ambon  et  se  rangeaient  tout  à 
l'entour  pendant  qu'il  chantait  l'évangile  ;  tout  cela 
est  réglé  dans  le  plus  grand  détail  parles  plus  an- 
ciens ordres  romains,  et  on  peut  voir  toute  cette 
liturgie  en  action  dans  un  plan  de  la  basilique  de 
Saint-Clément  de  Rome  qu'a  donné  Ciampini  [Vet. 
mon.  t.  i.  tab.  xi),  et  où  sont  marquées  les  diver- 
ses places  qu'occupaient  successivement  pendant 
la  messe  les  chandeliers  des  acolytes,  ainsi  que 
l'ordre  dans  lequel  ils  étaient  rangés. 

CIMETIÈRE  («oitMiTYipicv).  — Le  mot  cimetière, 
pour  désigner  la  dernière  demeure  de  l'homme,  est 
exclusivement  chrétien.  Cœmeterium  recubitorium 
vel  dormitorium  est  mortuorum,  qui  ideo  ab  Eccle- 
sia  dormientes  dicuntur,  quia  resurrecturi  non  du- 
bitantur  (Walt'rid.  Slrob.  De  reb.cul.  c.  vi).  Le  seul 
exemple  païen  où  il  se  rencontre  (Aringhi.  R.  S.  i. 
5)  est  d'une  attribution  douteuse.  Il  est  dérivé  du 
orec  y.oiaviTiipiov,  qui  veut  dire  dortoir,    et   a  pour 
équivalent  dormitorium,  employé  quelquefois  dans 
les  auteurs,  dans  les  actes  des  martyrs  surtout; 
ceux  de  S.  Maximilien,  par  exemple,  l'ont  lire  : 
Pompeiana  matrona  corpus  ejus  de  judice  eruit  et 
imposito  in  dormitorio  suo  (Ruinart.  p.  264.  m).  11 
parait  qu'il  désignait  quelquefois  une  simple  sépul- 
ture de.  famille.  Roldelti  (p.  637»)  signale  à  Malte 
un  hypogée  de  ce  genre,  où  se  trouve  une  inscrip- 
tion grecque  attestant  que  le  cimetière  koimmtion 
(sic)  avait  été  acheté  et  renouvelé  par  un  chrétien 
nommé  Zozime.  Une  inscription  de  Florence  sem- 
ble même  supposer  que  le  mot  cimetière  pouvait 
s'appliquer  à  un  tombeau  isolé.   11  y  est  dit  que 
plusieurs  enfants  d'une  même  famille  avaient  été 
déposés  chacun  dans  un  cimetière  particulier  :  qvi 

POSITl      SVNT   ||  FEU     SINGVLA.     CE    ||   METEIlIA     (V.    Fog- 

gini.  De  Roman,  itin.  Pétri,  p.  290). 

Le  nom  de  cimetière  est  rare  dans  les  inscrip- 
tions. L'épitaphe  de  Sabinus  (Perret,  v.  xux.  07) 
est  la  seule,  pense-l-on,  où  il  se  lise  : 

SABINI  EISO 
MVM    SEMUVM 
FECIT   SIM  IN    CÏMI 
TEMUM    BALBINAE 
IN    CRYPTA  NODA 

Le  dogme  consolant  de  la  résurrection  de  la 
chair  faisait  envisager  au  chrétien  sa  mort  comme 
un  sommeil  passager  :  In  Chrislianis,  dit  S.  Jé- 
rôme (Epist.  xxix),  mors  non  est  mors,  sed  dormitio 
et  somnus  appellalar  ;  «  chez  les  chrétiens,  la  mort 
n'est  pas  une  mort,  mais  une  \dormition,  et  elle 
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s'appelle  sommeil  ;  »  et  cette  croyance  était  expri- 
mée, non-seulement  par  le  mot  cœmeterium  donné 
au  lieu  où  reposaient  les  corps  des  fidèles,  mais 
encore  par  les  formules  et  acclamations  qui  étaient 
inscrites  sur  la  tombe  de  chacun  d'eux,  et  qui  tou- 
tes exprimaient  les  mêmes  idées  d'espérance  et 
d'avenir  :  deposhvs,  —  dormit  ou  qviescit  in  pace. 
Si  l'on  ouvre  au  hasard  un  livre  d'inscriptions,  on 
trouvera  à  chaque  ligne  l'expression  de  cette  foi  : 
noRMiiio  silvestri  (Perret,  m.  x),  —  en  eipiinh 
mhceic  MOAEiTor,  In  pace  dormitio  Modesti  (Maran- 
goni.  Act.  S.  V  p.  74).  Cette  formule  n'était  cepen- 
dantpointparticulière  aux  chrétiens.  Elleétait  aussi 
employée  par  les  Juifs  :  témoin  l'épitaphe  d'Aurelia 
Zotica,  accompagnée  du  candélabre  à  sept  lampes  : 
en  eiphnii  koimiicic  AYTHc,  in  pace  dormitio  ejus 
(Oderico.  Syllog.  vet.  inscr.  p.  255). 

Le   mot  cimetière  était  le   plus  généralement 
usité   pour  désigner  la  sépulture  commune  des 
chrétiens  et  des  martyrs,  mais  on  rencontre  de 
temps  en  temps  d'autres  dénominations  qui,  pour 
la  plupart,  expriment  la  même  idée  et  quelque- 
lois    certaines    circonstances    spéciales    de    lieu. 
Ainsi,  par  exemple,  en  Afrique,  arcœ  (Act.  S.  Cypr. 
ap.  Ruin.),  arenarium,  et  arenariœ  pour  les  sépul- 
tures de  Rome  creusées  dans  le  sable  ou  la  pouzzo- 
lane   (Anast.  Bibl.  hi   Vit.  Sijiv.  et  Theod.  PP.). 
Atrium  exprime  la  sépulture  dans  le  vestibule  des 
églises  (Pœnitent.   Rom.  tit.  vu.  c.  25).  Calacumba' 
désignait  proprement  le  lieu  où  furent  ensevelis 
les  corps  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  près  de  l'é- 
glise de  Saint-Sébastien,  sur  la  voie  Appia.  Mais 
on  étendit  ensuite  cette  dénomination  à  tous  les 
cimetières  souterrains  de  Rome.  Concilia  marty- 
rum  se  dit  surtout  des  cimetières  où  les  martyrs 
étaient   en  grand  nombre  (Baron.  Ad  an.  259.  — 
Ilieron.  Epist.    ad    Heliodor    —  Martyrol.    rom. 
xxui jun.  not.  baron.).  Cryptœ  .-cette  appellation, 
qui   convient  en  général  à  tous  les  lieux  souter- 
rains, fut  appliquée  spécialement  à  la   sépulture 
des  chrétiens  et  des  martyrs,  qui  communément 
avait  lieu  dans  des  souterrains.    Hypogœum,  mot 
grec  qui  signifie  aussi  un   lieu  souterrain.    Nous 
avons  une   curieuse   épitaphe  où  il  est  employé 
(Wiseman.  Fabiola.  h.  2)  :  m.  ajntoni  ||  vs    f.estvty 
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in  domino,  «  M.  Antonius  Restitutus  a  fait  cet  hypo- 
gée pour  lui  et  les  siens  qui  ont  foi  au  Seigneur.  » 
Latebrœ  fait  allusion  au  refuge  que  les  cimetières 
offraient  aux  fidèles  en  temps  de  persécution. 
Polyandria,  mot  collectif  qui  exprime  la  réunion 
d'un  certain  nombre  de  tombeaux  (Theof.  Aure- 
lian.  Capitular.  c.  ix).  Requieloria,  requielionis 
loca,  sedes  requietionis,  lieu  de  repos.  Sacrarium 
et  sanciuarium  :  les  cimetières  furent  ainsi  appe- 
lés soit  parce  qu'ils  recevaient  les  corps  des  Saints, 
soit  parce  qu'on  y  célébrait  les  saints  mystères 
(Du  Gange.  Sanctuar.).  Sedes  ossium  :  Prudence 
désigne  ainsi  le  cimetière  de  Cyriaque  et  le  tom- 
beau de  S.  Laurent  (Peristeph.  In  S.  Laurent.). 
Sepulcretum,  lieu  destiné  à  recevoir  beaucoup  de 
|   sépulcres.  Tumbœ  fut  appliqué  aux  cimetières  ro- 
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mains  (Bosio.  1.  i.  c.  4).  On  trouve  encore  nn 
grand  nombre  de  désignations,  pour  lesquelles  nous 
renvoyons  à  Boldetti  (p.  580).  (V  les  art.  Catacom- 
bes, Sépultures,  Loculi,  Gubicula,  Arcosoliwn,  etc.) 

CIWERARII.  —  V  l'art.  Vêtements  des  pre- 
miers chrétiens,  I. 

CIRCONCISION.  —  V.  l'art.  Fêtes  immo- 
biles, I,  1". 

CL  \  VUS.  —  Les  fresques  des  catacombes,  les 
mosaïques,  ainsi  que  les  peintures  chrétiennes 
en  général,  offrent  à  chaque  pas  des  vêtements 


ornés,  d'après  un  usage  antique,  de  bandes  de 
pourpre,  clavi,  vêtements  qui  sont  appelés,  pour 
ce  motif,  vestes  clavatœ  (V.  fîubenius.  De  re  ves- 
tiaria,  et  prœcipue  de  latoclavo.  Ântuerp.  1665). 

Cet  ornerclent,  qui,  sauf  de  rares  exceptions 
(Bottari.  tav.  cxxm),  se  prolonge  jusqu'au  bas  du 
vêtement,  est  ordinairement  uni  (V.  les  articles 
Dahnatique  et  Penula),  et  parfois  enrichi  d'ara- 
besques et  d'élégantes  broderies,  comme  dans  la 
figure  ci-dessus,  prise  d'une  fresque  du  cimetière 
de  Sainte-Agnès,  et  publiée  par  M.  Perret  (V.  Ga- 
tac,  vol.  h,  pi.  vu.  — ■  V  aussi  Bottari,  tav.  cliii. 
clxxx.  etc.)  ;  il  est  plus  ou  moins  large,  selon  le 
rang  ou  la  dignité  de  la  personne.  Ainsi  Notre- 
Seigneur,  soit  seul  (Id.  tav.  cliii),  soit  enseignant, 
se  distingue  souvent  par  une  bande  de  pourpre 
beaucoup  plus  large  que  celle  des  apôtres,  par 
exemple  dans  une  belle  fresque  du  cimetière  de 
Sainte-Agnès,  où  il  est  vu  assis  au  milieu  d'eux 
(Perret.  Catac.  h.  pi.  xxiv). 

Les  gens  du  peuple  portaient  eux-mêmes  de  ces 
clavi,  mais  fort  étroits,  et  le  plus  souvent  ce  n'é- 
taient que  des  bandes  d'étoffe  commune  teintes 
en  pourpre.  Il  y  en  a  presque  toujours  deux,  tom- 
bant perpendiculairement  des  deux  côtés  de  la 
poitrine,  circonstance  exprimée  formellement  dans 
les  actes  des  Stes  Perpétue  et  Félicité,  où  il  est  dit 
du  Bon  Pasteur  qui  apparut  à  la  première:  Dis- 
linetam  habens  tunicam  inter  duos  clavos  per  mé- 
dium pectus  (Ap.  Buinart,  edit.  Veron.  p.  32)  ;  et 
dans  son  traité  De  pallio,  Terlullien  parle  du  soin 
extrême  que  l'on  mettait  à  assortir  les  nuances 
de  la  pourpre  de  chacun  d'eux. 

Primitivement,  d'après  Bubenius,  il  n'y  en  avait 
qu'un  seul  régnant  au  milieu  de  la  poitrine  ;  et 
nous  savons  d'ailleurs  qu'il  s'appelait  patagium,  et 
qu'il  était  propre  aux  femmes.   Les  monuments 


chrétiens  ne  nous  offrent,  à  notre  connaissance, 
que  deux  ou  trois  exemples  de  cette  dernière  par- 
ticularité, et  toujours  dans  le  même  sujet,  c'est- 
à-dire  sur  la  tunique  des  trois  jeunes  Hébreux 
dans  la  fournaise  (Boit.  tav.  cxlix.  clxxxi)  ;  c'est 
probablement  un  caractère  propre  aux  personna- 
ges de  l'Ancien  Testament,  car  dans  l'un  de  ces 


deux  tableaux  se  trouve  une  femme  en 


prière  qui 


a  deux  clavi  à  sa  robe  ;  et  nous  avons  même  re- 
marqué quelques  oranles  qui  en  ont  deux  de  cha- 
que côté  de  la  poitrine  (Id.  tav.  cxlvi.  cliii).  On 
voit  par  là  que  cet  ornement  était  commun  aux 
deux  sexes  :  il  est  en  effet  attribué  à  des  femmes 
dans  beaucoup  de  circonstances,  par  exemple  dans 
des  représenlations  de  repas  (Id.  tav.  cix.  cxli), 
aux  vierges  sages  dans  une  fresque  des  cata- 
combes (tav.  clviii),  à  Sainte  Agnès,  dans  des  ver- 
res dorés  (Buonarruoli,  tav.  xiv.  1),  etc.  S.  Jé- 
rôme atteste  (Epist.  xxn.  Ad  Eustoch.)  que  de  son 
temps  il  n'était  point  interdit  aux  vierges  chré- 
tiennes, non  plus  qu'aux  femmes  d'une  vie  exem- 
plaire. Il  est  attribué  aux  personnages  de  l'Ancien 
Testament  aussi  bien  qu'à  ceux  du  Nouveau  ;  et, 
pour  en  citer  un  exemple  entre  mille,  on  peut 
voir,  dans  l'ouvrage  de  M.  Perret  (t.  i.  pi.  xxrv) 
une  magnifique  peinture  de  Moïse  détachant  sa 
chaussure,  vêtu  d'une  tunique  blanche  rehaussée 
de  deux  larges  bandes  de  pourpre  (V  ce  sujet  à 
l'art.  Moïse).  Les  peintures  de  la  Genèse  publiées 
par  Lambecius  donnent  des  tuniques  clavatas  aux 
patriarches,  et  nous  savons  par  S.  Epiphane  (//fe- 
ra, xv)  qu'elles  étaient  en  usage  chez  les  Juifs.  Les 
apôtres  en  ont  dans  toutes  les  fresques  à  peu  près, 
dans  beaucoup  de  verres  peints  (Buonarr.  tav.  xiv. 
xvi,  etc.),  et  dans  la  plupart  des  mosaïques,  entre 
autres  celles  de  Sainte-Constance,  de  Sainte-Marie 
Majeure,  de  Saint-Paul,  des  Saints-Cosme-et-Da- 
mien,  de  Saint-André  in  Barbara,  etc. 

Un  livre  apocryphe,  mais  incontestablement 
très-ancien  (Ap.  Fabric.  t.  n.  p.  671),  décrit  ainsi 
le  colobiam  de  S.  Barthélemi  :  Vestitus  colobio  albo 
clavato  purpura.  Enfin  les  mosaïques  l'attribuent 
aussi  aux  anges  (V.  Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tab.  xlvi. 
et  h.  tab.  xv).  Le  ménologe  de  Basile,  notamment 
au  16  et  au  29  décembre,  nous  en  fournit  des 
exemples,  ainsi  que  les  plus  anciens  manuscrits  à 
miniatures.  Ces  bandes  de  pourpre  s'adaptaient  à 
la  penula,  aussi  bien  qu'à  la  tunique  :  la  fresque 
d'un  arcosoliwn  du  cimetière  de  Priscille  (Bott. 
tav.  clxh)  en  offre  à  elle  seule  trois  exemples  :  une 
orante,  Abraham  et  Isaac  vêtus  tous  les  trois  de 
la  penula  clavata. 

En  passant  de  l'usage  profane  à  l'usage  sacré, 
les  colobia,  les  dalmatiques  et  les  penulœ  (V.  ces 
mots)  conservèrent  ces  ornements  de  pourpre.  Le 
colobium,  qui  primitivement  n'était  autre  chose 
qu  une  tunique  sénatoriale,  fut  adopté  par  les  prê- 
tres et  les  moines  (Rubenuis.  De  re  vesliar  xvm) 
et  il  était  orné  d'une  seule,  mais  large  bande  de 
pourpre,  appelée  laticlavus.  Mais  il  descendait  de 
la  poitrine  jusqu  aux  pieds  perpendiculairement, 
différant  en  cela  du  laticlavus  ordinaire,  qui  pas- 
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ait  en  travers  sur  la  poitrine,  comme  un  baudrier  ; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir,  sans  parler  des  monu- 
ments profanes,  sur  quelques  sarcophages  chré- 
tiens, au  centre  desquels  sont  représentés  en  pied 
ou  en  buste  des  époux  de  distinction,  par  exemple 
Probus  et  l'roba  (Boit.  tav.  xvn.  cxxxvu  et  alibi),  et 
encore  sur  des  verres  à  fond  doré  (V.  Buonarr. 
tav.  xxv.  xxvi.)  —V.  aussi  la  figure  de  noire  article 
Imagines  clypeatœ). 

Les  prêtres,  comme  les  sénateurs,  portaient  des 
penules  laticlavias,  et,  en  certains  lieux,  la  bande 
de  pourpre  prit  à  la  partie  postérieure  du  vête- 
ment la  forme  d'une  croix,  tandis  que  les  diacres, 
à  l'exemple  des  chevaliers,  eurent  des  tuniques  ou 
des  dalmatiques  angusticlavias  (Rubenius.  op.  laucl. 

p.  109). 

Il  est  certain  (V.  Borgia.  De  cruce  Veht.  p.  lxxiv. 
note  A)  que,  dans  les  premiers  siècles,  les  chasu- 
bles les  plus  riches  étaient  garnies,  devant  et  der- 
rière, en  forme  de  pallium,  d'une  bande  d'étoffe 
d'une  couleur  distincte.  L'antiquité  a  appelé  cet 
ornement  pectorale  et  dorsale,  et  en  grec  oactpopiov, 
et,  quand  il  élait  d'or,  aureum  clavum,  ou,  par  un 
mot  moitié  grec,  moitié  latin,  chrysoclavum,  et 
plus  tard  aurifrigium  ou  aurifrisium  (V  l'art. 
Chasuble).  Notre-Seigneur  est  représenté  avec  des 
clavi  d'or  dans  la  mosaïque  de  Sainte-Agathe  Ma- 
jeure à  Ravenne  (Ciamp.  Vet.  mon.  1. 1.  tab.  xlvi), 
exécutée  vers  l'an  400.  Ceci  dénoie  que  les  artistes, 
plus  soucieux  de  l'élégance  que  de  la  fidélité,  exé- 
cutaient quelquefois  les  images  de  Jésus-Christ  et 
des  saints  avec  les  babils  usités  chez  les  person- 
nages considérables  de  leur  temps. 

L'ornement  qui  nous  occupe  ne  descend  quel- 
quefois que  jusqu'au  milieu  de  la  poitrine  ;  il  est 
alors  parsemé  de  pelits  disques  et  se  termine  par 
de  petites  bulles;  en  voici  un  exemple,  de  la 
même  provenance  que  YOrante  ci-dessus,  page  1 70. 


Les  anciens  désignaient  cette  variété  de  clavus  sous 
le  nom  de  paragonda  ou  paragaudis,  nom  attri- 
bué aussi  quelquefois  au  vêtement  lui-même  qui 
en  était  orné,  et  qui  n'est  autre  chose  qu  une  es- 
pèce de  colobium. 

CLEFS   DE   SAIÎXT  PIERRE.  —  Ce  n "est 

pas  seulement  au  moyen  âge,  comme  l'ont  avancé 
quelques  savants  (V.  R.-Rochetle.  Tableau  des 
calac.  p.  268),  qu'on  a  commencé  à  représenter 
S.  Pierre  avec  cet  attribut.  L'antiquité  nous  en 
fournit  d'assez  nombreux  exemples.  Les  plus  an- 
ciens, pensons-nous,  sont  ceux  qui  figurent  a  tra- 
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dition  des  clefs,  ce  qui  est  la  traduction  matérielle 
des  promesses  faites  par  Notre-Seigneur  au  chef  de 
ses  apôtres  (Matth.  xxvi.  54.  —  Marc.  xiv.  50.  etc.)  : 
«  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux.  » 
S.  Pierre,  profondément  incliné,  reçoit  ce  pré- 
cieux dépôt  sur  ses  mains  recouvertes,  selon  une 
coutume  respectueuse  de  l'antiquité,  d'un  pan  de 
son  manteau. 


Voici  l'énuméralion  des  seuls  monuments  incon- 
testablement antiques  qui,  à  notre  connaissance, 
reproduisent  celte  scène.  C'est  d'abord  un  sarco- 
phage du  cimetière  du  Vatican  (Botlari.  lav.  xxi.  v), 
dont  les  sculptures  sont  d'un  bon  style.  C'est,  en 
second  lieu,  un  sarcophage  de  la  crypte  de  S.  Maxi- 
min  (Monum.  de  Sic  Mad.  t.  i.  p.  771),  où  Notre- 
Seigneur  ne  présente  qu'une  seule  clef  à  S.  Pierre 
debout,  et  non  incliné  selon  l'usage,  et  sur  un 
aulre  tombeau  du  musée  d'Arles,  portant  le  n°  70. 
M.  de'  Rossi  en  a  trouvé  un  exemple  sur  un  sarco- 
phage au  cimetière  de  Priscille. 

Le  fait  est  représenté  avec  les  mêmes  cir- 
constances sur  un  vase  dont  l'âge  précis  ne 
nous  est  pas  connu,  mais  que  Blanchini  regar- 
dait comme  fort  ancien  (Not.  in  Anast.  Vit.  S.  Ur- 
ban.  n.  18)  :  nous  reproduisons  ci-dessus,  d'après 
Botlari  (i.  185),  la  parlie  du  bas-relief  de  ce 
vase  qui  est  relative  au  sujet  qui  nous  occupe.  La 
mosaïque  de  Sainte-Agathe  in  Suburra  (Ciampini. 
Vet.  mon.  t.  xxxvn),  qui  est  de  47'2,  montre  S.  Pierre 
au  moment  où  il  vient  de  recevoir  la  clef  (il  n'y  en 
a  qu'une),  qu'il  tient  encore  sur  son  manteau.  Et 
il  faut  observer  ici  une  circonstance  fort  impor- 
tante, c'est  qu'il  est  coiffé  d'une  espèce  de  tiare, 
en  signe  de  prééminence,  tandis  que  tous  les  au- 
tres apôtres  qui  figurent  aussi  dans  le  tableau  des 
deux  côtés  du  Sauveur  assis  sur  un  globe  ont  la 
tête  découverte  (V.  la  gravure  à  l'art.  Saint  Pierre 
et  Saint  Paul).  S.  Pierre  est  aussi  représenté  avec 
les  clefs  à  la  main  sur  un  sarcophage  de  Vérone 
(Maffei.  Musœum  Veron.  p.  484),  dans  la  mosaïque 
du  grand  arc  de  la  basilique  de  S.  Paul  sur  la 
voie  d'Ostie,  mosaïque  de  l'an  441  (Ciamp.  i.  tab. 
lxviii),  et,  dans  celle  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin 
de  Ravenne,  monument  de  555,  il  semble  les  pré- 
senter au  trône  de  l'Agneau (Id.u.  tab.  xxm).  Dans 
un  manuscrit  grec  du  Vatican,  remontant  à  l'em- 
pereur Justin  1",  est  une  image  en  pied  du  prince 
des  apôtres,  où  il  lient,  outre  un  volume  roulé,  un 
grand  anneau  dans  lequel  sont  passées  les  trois 
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clefs  (Alemanni.  De  Lateranens.  parietin.  tab.  vu. 
p.  55). 


Des  monuments  qui  ne  nous  semblent  pas  anté- 
rieurs au  sixième  siècle  font  voir  le  prince  des 
apôtres  avec  une,  deux,  et  quelquefois  trois  clefs 
à  la  main  (V.  Perret,  vol.  ni.  pi.  xn),  ou  sur  la 
poitrine,  comme  un  sceau  de  plomb  publié  par 
Borgia  au  frontispice  de  son  ouvrage,  Vaticana 
confessio  B.  Pétri. 

La  signification  générale  des  clefs,  en  quelque 
nombre  qu'elles  soient,  c'est  la  puissance  illimitée 
confiée  à  S.  Pierre  parNotre-Seigneur.  «  S.  Pierre 
a  reçu  les  clefs,  dit  Bède  (Hom.  in  die  BB.  Pétri 
et  Pauli  apost.),  afin  que  tous  les  croyants  répan- 
dus dans  l'univers  sachent  que  quiconque,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  se  sépare  de  l'unité 
de  la  foi,  c'est-à-dire  de  la  société  de  Pierre, 
celui-là  ne  peut  ni  être  absous  des  chaînes  de  ses 
péchés,  ni  se  faire  ouvrir  la  porte  du  royaume 
céleste.  »  S'il  y  en  a  trois,  elles  expriment  sa 
toute-puissance,  au  ciel,  sur  la  terre,  aux  enfers 
(Ivo  Carnotens.  ap.  lliitorp.  De  divin,  offre,  p.  419). 
Selon  d'autres  (Magist.  Sentent,  m.  dist.  18),  la 
première  représenterait  la  clef  de  la  science,  soit 
le  pouvoir  d'enseigner;  la  seconde,  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier  ;  la  troisième,  le  pouvoir  de  gou- 
verner l'Eglise.  Le  plus  ordinairement  ces  clefs 
sont  au  nombre  de  deux  :  c'est  le  type  des  armes 
du  souverain  pontife,  successeur  de  S.  Pierre. 
L'une  est  en  or,  et  représente  le  pouvoir  d'absou- 
dre; l'autre  en  argent,  et  représente  le  pouvoir 
d'excommunier  :  celle-ci  est  inférieure  à  l'autre  en 
dignité  (Molan.  Hist.  SS.  imag.  p.  150.  edit.  Lovan). 

CLERCS.  —  V.  l'art.  Ordres  ecclésiastiques. 

CLF.UGE  (ses  moyens  d'existence  et  ses  immu- 
nités   DANS    LA    PRIMITIVE    ÉGLISE.    —    I,    —    MOYENS 

d'existence.  Les  principales  ressources  de  l'Eglise 
pour  l'entretien  de  ses  ministres  étaient  : 

1"  Les  oblations  volontaires  du  peuple  (V.  l'art. 
Oblations).  11  y  en  avait  d'hebdomadaires  et  de 


mensuelles.  Les  premières  étaient  celles  que  cha- 
que fidèle  apportait  à  l'église  quand  il  devait  par- 
ticiper à  la  sainte  eucharistie.  Les  mensuelles 
étaient  celles  que,  chaque  mois,  les  riches  ver- 
saient dans  le  trésor  de  l'église,  chacun  selon  sa 
générosité,  comme  on  le  peut  conclure  d'un  pas- 
sage de  l'Apologétique  de  Tertullien  (xxxix).  Ce 
trésor  ou  gazophylacium  était  appelé  corbona  ec- 
clesiœ  (S.  Cyprian.  ap.  Baron.  Ann.  xliv.  09).  De 
là  vint  ce  mode  de  distribution  mensuelle  entre 
les  clercs  dont  S.  Cyprien  parle  en  plusieurs  en- 
droits, et  en  conséquence  le  nom  de  sportulantes 
fratres,  «  frères  recevant  la  sportule,  »  que  ce 
même  Père  donne  aux  clercs;  et  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  «  suspense  du  bénéfice,  »  il  l'appelle 
suspense  de  la  distribution  mensuelle,  suspensio 
a  divisione  menstrua  (Epist.  xxxiv),  ce  qui  est  une 
nouvelle  preuve  de  l'usage  en  question.  Outre 
cette  pension  mensuelle,  les  prêtres  recevaient 
encore,  dans  la  distribution  qui  se  faisait  à  la  suite 
des  agapes,  une  double  part,  suivant  le  précepte 
de  S.  Paul  :  qui  bene  prœsunt  presbyteri  duplici 
honore  digni  habeantur  (Tim,  i.  17). 

2°  Les  revenus  des  champs  et  autres  possessions 
de  l'église.  Dans  les  premiers  siècles,  ces  revenus 
étaient  peu  considérables,  parce  que,  en  temps 
de  persécution,  les  biens  immobiliers  étaient  de 
tous  les  plus  exposés.  De  là  vient  que  l'usage  de 
l'Église  romaine  fut  alors  de  posséder  le  moins 
d'immeubles  possible;  on  était  forcé  de  les  vendre 
et  on  en  faisait  trois  portions,  une  pour  l'Église, 
une  pour  l'évêque,  une  pour  le  clergé.  Mais  les 
autres  Églises,  même  dans  le  feu  de  la  persécu- 
tion, possédaient  des  maisons,  des  terres  et  toute 
espèce  d'immeubles.  On  en  a  une  preuve  dans 
l'édit  de  Maximin  qui   en   315  fit  restituer  aux 
Églises  tous  les  biens  dont  le  fisc  s'était  emparé, 
ou  qui  avaient  été  confisqués  au  profit  des  villes, 
ou  vendus  aux  parliculiers.  Constantin  et  Licinius 
portèrent  la  même  année  une  loi  toute  semblable 
(Euseb.  1.  x.  5).  Les  empereurs  ne  laissèrent  pas 
cependant,  de  l'aveu  de  Baronius  lui- m ''me,  d'a- 
jouter à  cette  loi  quelques  dispositions  restrictives, 
afin  de  prévenir  les  abus  en  matière  de  largesses, 
abus  où  les  fidèles  pouvaient  aisément  se  laisser 
tomber  en  ces  temps  de  ferveur  (Baron.  An.  cccxxi). 
5°  Les  pensions  constituées  a  l'église  sur  le  tré- 
sor de  l'empereur.  Constantin  fut  si  généreux  envers 
le  clergé, que  non-seulement  il  donnait  de  l'argent 
en  particulier  à  ses  membres  tombés  dans  l'indi- 
gence, mais  qu'il  leur  assignait  quelquefois  une 
pension  fixe.  Les  historiens  Eusèbe,  Théodoret  et 
Sozomène  en  font  foi.  On  connaît  la  lettre  de  ce 
prince  à  Cécilianus,  évêque  de  Carthnge  (Euseb.  x. 
C),  où  il  l'informe  qu'il  a  donné  ordre  à  Ursus, 
gouverneur  de  l'Afrique,  de  lui  compter  trois  mille 
folles,  somme  qu'il  devait  distribuer  aux  clercs 
d'Afrique,  de  Numidie  et  de  Mauritanie.  On  n'a  pas 
de  données  positives  sur  la  valeur  de  cette  mon- 
naie; Bingham  (Orig.   u.   272)  estime  que  trois 
mille  folles,  epo'ÀXei;,   pouvaient  égaler  au  moins 
vingt  mille  livres  sterling.  Le  même  empereur 
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porta  aussi  une  loi  (Theodoret.  i.  H. —  Sozom.  v. 
5)  enjoignant  aux  gouverneurs  des  provinces  de 
prélever  sur  les  tributs  des  villes  une  somme  pour 
les  clercs,  les  vierges  et  les  veuves  de  l'Église. 
Cette  loi  fut  abolie  par  Julien,  et  remise  en  vigueur, 
en  partie  du  moins,  par  Jovien,  son  successeur 
(Sozom,  ibicl.). 

4°  Une  loi  de  Constantin  attribua  à  l'Église  les 
biens  des  martyrs  et  des  confesseurs  décédés  sans 
parents  (Euseb.  Vit.  1.  h.  56).  Quant  aux  biens  des 
clercs  et  des  moines  qui  mouraient  sans  tesla- 
ment  et  sans  héritiers,  Tliéodose  le  Jeune  et  Va- 
lentinien  III  {Cod.  Theod.  1.  v.  fit.  5.  leg.  1.  — 
Justin.  1.  i.  tit.  5.  leg.  20)  décrétèrent  qu'ils  se- 
raient dévolus  à  l'église  ou  au  monastère  auquel 
ces  clercs  et  moines  avaient  appartenu.  Quelque- 
fois les  temples  des  païens  avec  leurs  revenus, 
les  statues  d'or  et  d'argent  et  les  autres  objets 
précieux  qui  s'y  trouvaient,  étaient  cédés  aux 
églises  et  appliqués  aux  besoins  de  la  religion 
chrétienne  (Sozom.  v.  7)  ;  il  en  fut  de  même  des 
conventicules  des  hérétiques  (Cod.  Theod.  1.  xvi. 
tit.  5.  1.  52). 

5°  Les  dîmes.  11  ne  parait  pas  qu'elles  aient  existé 
pendant  les  trois  premiers  siècles.  S.  Cyprien  (De 
unit.  Eccl.)  le  suppose  évidemment,  ainsi  qu'Ori- 
gène  (In  Num.  c.  xviii).  Les  homélies  et  sermons 
des  Pères,  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle, 
renferment  plusieurs  passages  où  ils  semblent 
exhorter  le  peuple  chrétien  à  payer  spontanément 
la  dime  à  l'exemple  du  peuple  juif  (S.  Hieron.  In 
c  m.  Malach.  —  Aug.  In  ps.  cxLvr.  —  Chrysost. 
hom.  v  In  Ephes.).  Mais  des  témoignages  de  ces 
Pères,  et  de  celui  de  S.  Chrysostome  notamment, 
il  résulte  qu'à  cette  époque  il  n'existait  encore 
aucune  loi  ecclésiastique  à  cet  égard,  et  que  ces 
sortes  de  dons  étaient  spontanés  chez  les  fidèles. 
Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  que 
l'on  commença  à  proposer  au  peuple  le  payement 
de  la  dime  comme  obligatoire.  La  première  loi 
portée  à  cet  égard  émane  du  deuxième  concile  de 
Màcon  (Can.  v.  v.  Cartular.  S.  Vincent.  Mtiiisr. 
p.  ccxliv). 

0°  Les  prémices  des  fruits.  Les  Canons  dits  apos- 
toliques (can.  iv)  ne  sont  pas  le  premier  document 
où  il  soit  parlé  des.prémices,  comme  faisant  par- 
tie de  l'alimentation  du  clergé.  Des  auteurs  plus 
anciens  et  plus  autorisés,  tels  qu'Origène  (Contr. 
Celsnm.  I.  vin)  et  S.  Irénée  (iv.  52),  en  font  men- 
tion comme  d'oblations  faites  à  Dieu.  Le  concile 
de  Gangres  (In  Prœfat.),  un  très-ancien  concile 
d'Afrique  (Cod.  conc.  Eccl.  Afr.  can.  xxxvu)  en 
parlent  également  ;  nous  pouvons  enfin  citer  le 
témoignage  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Epist. 
lxxx)  en  faveur  de  cet  antique  usage. 

IL  —  Immunités.  Les  immunités  accordées  aux 
clercs  par  les  empereurs  chrétiens,  en  considéra- 
tion de  la  sainteté  de  leur  état  et  des  services  ren- 
dus par  eux  à  la  société,  se  rapportent  à  trois  chefs 
principaux  :  la  justice,  les  charges  et  honneurs 
publics,  les  tributs  et  impôts. 

1"  Aussitôt  après  la  pacification  de  l'Église,  des 


juridictions  spéciales  furent  établies  pour  les 
clercs,  et  ils  furent,  sous  certains  rapports,  af- 
franchis de  la  juridiction  des  tribunaux  civils.  Et 
ceci  n'était  que  la  légalisation  de  la  pratique  de 
l'Église  depuis  les  apôtres.  S.  Paul  écrivait  aux 
Corinthiens,  qui  portaient  leurs  causes  devant  les 
juges  civils  (1  Cor.  vi.  A.  5)  :  «  Si  vous  avez  des 
procès  sur  les  affaires  de  ce  monde,  prenez  pour 
juges  ceux  mêmes  qui  tiennent  le  dernier  rang 
dans  l'Église.  Est-il  possible  qu'il  ne  se  trouve 
point  parmi  vous  un  homme  sage  qui  puisse  juger 
entre  ses  frères  ?  »  D'après  cette  doctrine,  nous 
voyons  S.  Cyprien  (Ep.  xliv)  interdire  aux  fidèles 
de  prendre  dans  leurs  différends  un  juge  païen. 
Il  faut  en  conséquence  distinguer  trois  espèces 
de  causes  :  les  causes  purement  ecclésiastiques 
concernant  les  crimes  contre  la  foi  et  les  mœurs. 
Pour  celles-ci,  les  juges  séculiers  ne  pouvaient  pas 
en  connaître;  il  existe  à  cet  égard  des  lois  de 
Constance,  de  Théodose,  de  Valenlinien,  lesquelles 
furent  confirmées  par  les  Novelles  de  Valentinien  111 
et  de  Justinien.  Ceci  ressort  également  des  canons 
des  conciles,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  les  auteurs  spéciaux. 
Le  pouvoir  des  évoques  quant  aux  causes  des  clercs 
avait  déjà  été  reconnu  par  Constantin  le  Grand. 
Car,  comme  au  concile  de  Nicée  un  grand  nombre 
d'accusations  de  ce  genre  lui  eurent  été  portées, 
il  les  fit  jeter  au  feu  (Euseb.  Vit.  Const.  m.  10.  — 
Rufin.  i.  2)  et  il  prononça  alors  ces  mémorables 
paroles,  qui  paraîtront  aujourd'hui  bien  extraordi- 
naires :  «  Vous  êtes  des  dieux  constitués  par  le 
vrai  Dieu;  allez  et  discutez  vos  causes  entre  vous: 
car  il  n'est  pas  convenable  que  nous  jugions  des 
dieux.  »  11  porta  une  loi  en  ce  sens  en  5">4  (Cod. 
Theod.  1.  xvi.  tit.  2.  leg.  12). 

Les  causes  purement  civiles  et  pécuniaires.  Si 
ces  causes  s  agitaient  entre  des  clercs,  c'était  à 
l'évéque  d'en  connaître  ;  si  au  contraire  la  diffi- 
culté était  entre  un  clerc  et  un  laïque,  elle  était 
du  ressort  du  juge  séculier,  à  moins  que  la  partie 
laïque  n'eût  consenti  à  la  porter  devant  la  juridic- 
tion ecclésiastique.  Quant  aux  causes  criminelles, 
les  lois  des  empereurs  en  distinguent  deux  espè- 
ces, les  plus  légères,  levia  deiicta,  et  les  plus  gra- 
ves, atrociora  deiicta.  Il  parait  que  les  premières 
étaient  du  ressort  de  la  juridiction  ecclésiastique; 
on  l'infère  du  moins  de  ce  passage  de  S.  Ainbroise 
(Epist.  xxxn)  où  il  rappelle  à  Valenlinien  II  la  con- 
duite de  son  père  à  cet  égard  :  «  Si  un  évèque 
était  accusé  devant  lui  pour  une  cause  intéressant 
les  bonnes  mœurs,  il  voulait  que  cette  cause  fût 
portée  devant  les  évêques.  »  Ceci  est  interprété 
des  causes  légères  par  les  commentateurs  (Gotho- 
fred.  In  leg.  xxn  Cod.  Theod.  De  episc.  et  cler.  — 
Petrus  de  Marca.  Dissert,  in  cap.  Clericus).  Ces 
auteurs  appuient  encore  leur  opinion  d'une  loi  de 
Valentinien  et  Gratien  (Ibid.  xsm). 

Mais  cette  même  loi  ajoute  :  Exceplis,  quœ  actio 
ah  ordinariis,  exlraordinariisque  judicibus  aut 
illuslribus  potestatibus  audienda  conslituit.  Et  les 
jurisconsultes  en  concluent  que,  quand  il  s'agissait 
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de  crimes  graves,  les  clercs  n'étaient  plus  affran- 
chis de  la  juridiction  des  tribunaux  séculiers.  Beau- 
coup d'autres  lois  sont  citées  par  eux  qui  ne  lais- 
sent pas  de  doute  à  cet  égard. 

Ces  immunités  de  la  justice  civile,  établies  en 
faveur  des  clercs  par  la  législation  impériale,  aussi 
bien  que  par  les  canons  des  conciles,  sont  encore 
conformes  aux  principes  de  l'équité  naturelle.  Car, 
même  chez  les  païens,  chez  les  Romains  notam- 
ment, les  prêtres  inférieurs  ne  dépendaient  sous 
ce  rapport  que  de  leurs  pontifes;  et  le  quatrième 
concile  d'Orléans  (can.  m)  fait  valoir  cette  raison 
en  faveur  des  juridictions  ecclésiastiques  :  Quod 
lex  sœculi  eliam  pagani  sacerdotibus,  et  ministris 
ante  prœstiterat,  justum  est  ut  erga  Chrislianos 
speeialiter  corner velur,  «  Ce  que  la  loi  du  siècle 
païen  avait  prescrit  en  faveur  de  ses  prêtres  et  de 
ses  ministres,  il  est  juste  de  le  conserver  spéciale- 
ment à  l'égard  du  sacerdoce  chrétien.  »  Nous  de- 
vons nous  en  tenir  là  sur  cette  question,  qui  est 
plus  spécialement  du  domaine  du  droit  canon 
(V.  pour  développements  et  preuves  Bingham.  Ori- 
gin.  1.  v.  cap.  11.  §  5  et  seqq.). 

2°  L'affranchissement  des  charges  et  honneurs 
publics  est  ce  qu'on  appelle  proprement  Y  immu- 
nité personnelle,  bien  que  rigoureusement  le  privi- 
lège de  ne  plaider  que  devant  les  juges  d'Eglise 
puisse  être  compris  sous  cette  rubrique  générale. 
Cette  immunité  est  la  première  qui  ait  été  accor- 
dée aux  clercs  ;  elle  date  de  Constantin,  qui,  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre  adressée  à  Anu- 
linus,  préfet  d'Afrique,  en  515  (Ap.  Euseb.  x.  7), 
voulut  par  là  pourvoir  «  à  ce  qu'ils  ne  fussent 
point  détournés  du  culte  dû  à  la  divinité  ». 

Il  s'agit  ici  des  charges  dites  -municipales  ou 
curiales,  telles  que  l'administration  des  deniers 
publics  de  la  cité,  la  perception  des  impôts,  l'exac- 
tion de  l'annone,  le  soin  des  propriétés  et  des  gre- 
niers de  la  république,  etc.,  toutes  charges  qui 
imposaient  une  responsabilité  écrasante,  obligeant 
leurs  titulaires  à  faire,  sur  leurs  propres  biens, 
l'avance  de  toutes  les  charges  communes.  Six  ans 
après,  le  même  porta  une  loi  ad  hoc;  mais  il  fut 
bientôt  obligé  d'en  restreindre  les  dispositions  à 
cause  des  abus.  La  législation  varia  beaucoup  à  cet 
égard  sous  ses  successeurs  ;  mais,  en  définitive, 
il  resta  bien  établi  que  si  les  clercs  n'échappaient 
pas  totalement  aux  charges  dites  curiales  et  por- 
tant sur  leur  patrimoine,  ils  furent  exempts  des 
charges  purement  personnelles  :  la  loi  de  Valenti- 
nien  et  de  Gratien  (Leg.  xxiv.  De  episc.)  consacre 
nettement  ce  privilège  pour  tous  les  ordres  de  la 
cléricature  :  Presbyteros  ,  diaconos  ,  exorcistas  , 
leclores,  osliarios,  et  omnes  perinde,  qui  primi 
sunl,  personalium  munerum  expertes  esse  prœci- 
pimus. 

Quant  aux  charges  onéreuses,  sordida  munera, 
des  lois  de  Constance,  de  Valeiilinien  et  de  Théo- 
dose en  affranchissent  non-seulement  les  person- 
nes des  clercs,  mais  encore  les  propriétés  de 
l'Église  {Cocl.  Theod.  1.  xvi.  lit.  2.  leg.  10).  Mais, 
quant  à  ce  dernier  point,  la  condition  du  clergé  ne 


fut  pas  constamment  la  même  sous  tous  les  empe- 
reurs. Ces  charges  onéreuses  étaient  en  grand 
nombre  ;  les  principales  étaient  de  réparer  les 
chemins  et  les  ponts,  de  fournir  des  charrois,  de 
la  chaux,  du  charbon,  du  bois,  des  bêtes  de  charge, 
de  la  farine,  du  pain,  et  autres  choses  semblables, 
pour  le  service  public. 

Après  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs,  on 
continua  à  se  conformer  sous  ce  rapport  à  la  lé- 
gislation romaine.  Nos  rois,  à  l'exemple  des  empe- 
reurs, affranchirent  les  clercs  des  charges  person- 
nelles. Le  cent-seizième  chapitre  du  sixième  livre 
des  Capitulaires  porte  que  la  consécration  doit 
rendre  libre  de  toutes  les  charges  serviles  publi- 
ques les  évêques,  les  prêtres  et  les  autres  minis- 
tres des  autels,  afin  qu'ils  ne  soient  occupés  que 
du  service  qu'ils  doivent  rendre  à  l'Église  (V.  Du- 
rand de  Maillane,  Diction,  de  droit  canon,  art. 
Immunités) . 

5°  L'immunité  des  tributs  et  impôts  est  celle 
qu'on  désigne  sous  le  nom  générique  d'immunité 
réelle.  Constantin  affranchit  de  toute  espèce  de  tri- 
but les  propriétés  ecclésiastiques  qui  pourvoyaient 
à  la  subsistance  des  évêques  et  des  clercs  [Cocl. 
Theod.  1.  i.  De  ann.  et  tribut.).  Mais  ce  privilège 
fut,  ou  entièrement  révoqué,  ou  considérablement 
diminué  sous  les  règnes  suivants,  alors  que  l'É- 
glise, sortie  de  l'état  encore  précaire  où  elle  se 
trouvait  immédiatement  après  les  persécutions, 
eut  acquis  des  biens  plus  considérables. 

Les  ecclésiastiques  n'étaient  point  exempts  de 
l'impôt  atteignant  la  propriété  foncière,  appelé 
inlatio  canonica,  capitatio  terrena  (V  l'art.  Ca- 
non, 4°)  ;  du  moins  on  semble  en  droit  de  l'inférer 
d'une  exception  faite  à  cet  égard  en  faveur  des 
Églises  de  Thessalonique,  d'Alexandrie  et  de  Con- 
stantinople  (Cod.  Theod.  lib.  xi.  tit.  leg.  55). 

Ils  étaient  exempts,  en  vertu  d'une  loi  de  Théo- 
dose le  Jeune,  de  l'impôt  :  Militum  tijronum,  et 
cquorum  canonicorum  prœbitio,  c'est-à-dire  four- 
niture à  l'empereur  de  jeunes  soldats  et  de 
chevaux  pour  les  armées,  impôt  qui  se  payait 
quelquefois  en  argent  et  s'appelait  alors  «winii 
tijronicum  et  stratioticum  (Ibid.  vu.  tit.  5. 
leg.  22). 

Une  loi  de  Constance  les  affranchissait  du  droit 
à  payer  pour  un  petit  commerce  (xvi.  t.  3.  1.  8), 
car  alors  il  était  permis  aux  clercs  inférieurs,  aux 
besoins  desquels  l'Église  ne  pouvait  pas  toujours 
suffire,  d'exercer,  pour  vivre,  quelque  modeste 
industrie.  Mais  comme  quelques-uns  vinrent  à 
abuser  de  cette  indulgence,  une  loi  limita  à  une 
certaine  somme  le  capital  de  leur  commerce.  Et 
plus  tard,  quand  les  revenus  de  l'Église  furent  en 
élat  de  pourvoir  à  tout,  ces  clercs  furent  mis  en 
demeure,  ou  de  renoncer  tout  à  fait  au  commerce, 
ou  de  subir  la  loi  commune  (Yalentinian.  III.  No- 
vell, xn). 

Ils  étaient  exempts  des  impôts  extraordinaires 
qui  se  levaient  dans  certaines  nécessités  exception- 
nelles ;  et  cette  immunité  fut  étendue  aux  servi- 
teurs des  clercs  par  des  lois  de  Constance,  d'Ho- 
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norius,   de  Tliéodose  le  Jeune,  confirmées  plus 
tard  par  Justinien  (xvi.  tit.  2.  8). 

Les  biens  de  l'Église  étaient  affranchis  du  tribut 
qu'on  appelait  denarismus  uncice,  ou  descriptio 
lucrativorum,  qui  frappait  d'un  droit  d'un  denier 
et  d'une  once  par  arpent  les  biens  reçus  d'un  curial 
à  titre  lucratif,  donation  ou  testament,  etc.  Il  ne 
paraît  pas  que  cette  immunité  accordée  à  l'Eglise 
remonte  au  delà  de  Justinien  (Cod.  Ibid.  tit.  rv. 
leg.  22). 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'immunité  atta- 
chée aux  biens  de  l'Église  et  des  clercs  ne  fut  pas 
constamment  la  même  pendant  les  six  premiers 
siècles,  mais  qu'elle  varia  selon  les  dispositions 
plus  ou  moins  favorables  des  empereurs. 

Deux  choses  cependant  paraissent  certaines  : 
premièrement,  que  les  terres  et  autres  possessions 
des  églises,  depuis  la  fin  du  quatrième  siècle  jus- 
qu'à Justinien,  furent  soumises  comme  les  autres 
aux  tributs  ordinaires  et  canoniques  ;  deuxième- 
ment, que  les  biens  patrimoniaux  des  clercs  ne 
jouirent  d'aucune  exemption  des  tributs  ordinai- 
res. Ainsi  en  avait  disposé  une  loi  de  Constantin 
(Leg.  xv.  De  episc.  etcler.),  laquelle  reçut  l'adhé- 
sion des  évoques. 

L'immunité  réelle  des  églises  et  des  clercs  fut 
plus  large  encore  dans  notre  Gaule.  Voici  une  con- 
stitution attribuée  à  Clovis  et  ensuite  à  Clolaire  : 
elle  se  trouve  dans  la  Collection  des  conciles  de 
Labbe  (t.  v).  En  vertu  de  cette  loi  les  propriétés  ec- 
clésiastiques, de  quelque  nature  qu'elles  soient,  sont 
affranchies  des  dîmes  et  de  toute  autre  charge;  et 
le  roi  dit  suivre  en  cela  le  mouvement  de  son  cœur 
pieux,  aussi  bien  que  l'exemple  de  ses  ancêtres  : 
Agraria,  pascuaria,  vel  décimas  parcorum  ecclesiœ 
pro  fidei  nostrœ  devotione  concedimus  :  ita  ut  actor, 
nui  decimator  in  relus  ecclesiœ  nullus  accédât?,  eccle- 
siœ, vel  clericis  nullam  requirant  agentes  publici 
functionem,  qui  avi,  aut  geniloris  noslri  immunila- 
tem  meruerunt.  Jl  n'est  pas  très-sûr  que  ce  décret 
soit  de  Clotaire  I"  Thomassin  observe  (Cart.  m. 
1.  i.  c.  24)  qu'il  ne  put,  dans  tous  les  cas,  l'adopter 
que  sur  la  fin  de  sa  vie.  Car  nous  savons  par 
S.Grégoire  de  Tours  (Hist. Franc.  1.  iv.  c.  2)  qu'au 
début  de  son  règne,  il  voulut  abolir  l'immunité 
des  églises,  et  que  tous  les  évoques  y  consentirent, 
à  l'exception  d'Injuriosus,  cvêque  de  Tours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  successeurs  de  ces  princes 
augmentèrent  encore  les  immunités  de  l'Eglise. 
Ils  concédèrent  à  chaque  église  une  manse  complè- 
tement franche  d'impôts.  On  appelait  manse  ecclé- 
siastique, du  latin  mansus,  une  certaine  portion 
de  terre  qui  était  assignée  comme  dot  à  une  église 
ou  au  prêtre  qui  la  desservait  (Du  Cange.  ad.  h. 
v-).  Cette  immunité  fut  accordée  par  Louis  le 
Débonnaire  et  Charles  le  Chauve  (Capitula):  Reg. 
Franc.  1.  v.  c.  279)  ;  mais  elle  n'atteignait  pas  les 
biens  qu'une  église  aurait  possédés  au  delà  de  sa 
manse.  Car,  dans  la  constitution  citée,  Louis  le 
Débonnaire  ajoute  celte  restriction  :  Et  si  quid 
ahquid  amplius  habuerint ,  inde  senioribus  suis 
debilun  servitium  impendant  (V.  pour  les  dévelop- 


pements et  les  citations  des  lois,  Dingham,  Kb.  et 
cap.  cit.). 

CLOCnES.  —  Pendant  les  premiers  siècles, 
les  fidèles  étaient  convoqués  à  l'église  par  des 
diacres,  appelés  cursores,  qui  allaient  les  avertir 
isolément  dans  chaque  maison  (Episl.  xm.  Ignat. 
M.  ad  Héron  diac.  ap.  Baron,  an.  58)  :  Synaxes 
ne  negligas,omnes  nominatim  inquire,  dit  S.  Ignace 
martyr,  «  ne  néglige  pas  les  synaxes,  recherche 
chacun  nominativement.  »  Les  paroles  suivantes 
du  même  S.  Ignace  à  S.  Polycarpe  [Cf.  Sagittarii. 
—  De  Natal.  MM.)  sont  encore  plus  formelles  : 
Decet,  Polycarpe  béate  in  Deo,  concilium  congre- 
gare  ,  Deo  decentissimum ,  et  ordinare  aliquem, 
quem  delectum  valde  habetis  et  impigrum,  qui  pote- 
rit  ôsorypou-c;  (Dei  cursor)  vocari,  «  il  convient,  ô 
Polycarpe  saint  en  Dieu,  de  convoquer  une  assem- 
blée très-digne  de  Dieu,  et  de  choisir  un  homme 
possédant  votre  confiance  et  diligent,  qui  pourra 
être  appelé  cursor,  messager  de  Dieu.  » 

On  comprend  que  tel  dut  être  le  mode  de  con- 
vocation durant  les  persécutions  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  même  pendant  les  quatrième,  cinquième 
et  sixième  siècles,  il  n  y  eut  ni  cloches,  ni  aucun 
instrument  pour  annoncer  les  assemblées.  Tout  ce 
qu'on  a  dit  pour  faire  remonter  l'origine  des  clo- 
ches à  ces  temps  reculés  ne  repose  sur  aucun 
fondement  solide;  S.  Paulin,  à  qui  on  a  voulu  en 
attribuer  l'introduction  dans  les  églises,  ne  dil  pas 
un  mot  ni  de  cloches  ni  de  clochers  dans  la 
description  si  minutieuse  qu'il  nous  a  laissée  de  sa 
basilique  de  Nola  (Benedict.  XIV  Inslit.  xx.  p.  118. 
n.  5). 

Le  peuple,  qui  assistait  assidûment  chaque  jour 
à  la  psalmodie,  était  averti  par  l'évêque  ou  par  les 
prêtres  du  jour  et  de  l'heure  fixés  pour  la  liturgie. 
Dom  Ménard  nous  a  conservé  (iSol.  in  sacrant.  B. 
Gregorii.  p.  20N),  d'après  un  très-ancien  sacra- 
mentaire  de  S.  Demi  de  Reims,  la  formule  de  ces 
sortes  de  convocations.  On  aimera  sans  doute  à 
trouver  ici  ce  curieux  document  :  Novcrit  rentra 
devolio,  sanctissimi  fratres,  quod  B.  marlyris  illius 
anniversarius  (lies  inxlat  ;  quo  diaboli  tentalioues 
exuperans  universitatis  creatori  gloriosa  passione 
conjuniius  est.  hleoque  Dominum  collaudemus,  qui 
est  mirabilis  in  sanctis  suis,  ut  qui  illis  victoriam 
contulit,  nobis  eorum  meritis  deliclorum  indulgen- 
tiam  largialur.  In  illo  igitur  loco,  vel  in  illa  villa 
illa  feria  hanc  eamdem  festirilalem  sollicita  devo- 
tione celebremus,  «  sache  votre  dévotion,  ô  frères 
très-saints,  que  le  jour  anniversaire  du  Bienheu- 
reux martyr  (ici  le  nom)  approche;  jour  où,  sur- 
montant les  tentations  du  diable,  il  a  été  associé 
au  créateur    de  toutes  choses  par  une  passion 
glorieuse.  En  conséquence,  rendons  gloire  au  Sei- 
gneur, qui  est  admirable  dans  ses  sainis,  afin  que 
ce  même  Dieu  qui  leur  a  décerné  la  couronne  de  la 
victoire,  nous  accorde  en  vue  de  leurs  mérites  le 
pardon  de  nos  fautes.  Ainsi  donc,  dans  tel  lieu 
ou  telle  villa,  à  telle  férié,  nous  célébrerons  cette 
même  fête  avec  une  dévotion  empressée.  » 
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Dans  l'Eglise  occidentale,  nous  ne  Irouvons  de 
donnée  bien  certaine  au  sujet  des  cloches  que  vers 
le  déclin  du  sixième  siècle.  On  lit  dans  la  Vie  de 
S.  Colomban,  mort  en  599  (Mabillon.  Annal.  S. 
Benedid.  Sœc.  i),  «  que  vers  le  milieu  de  la  nuit 
il  se  rendait  à  l'église  au  son  de  la  cloche,  puisante 
campana,  et  que  les  autres  moines,  réveillés  par  le 
même  moyen,  y  allaient  aussi.  »  Il  n'est  pas  pré- 
sumable  que  cet  usage  ait  été  alors  spécial  à  ce 
saint  abbé  et  à  son  monastère.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'aux  huitième  et  neuvième  siècles  il 
élait  devenu  universel  en  Occident. 

La  seconde  donnée  que  nous  possédons  à  cet 
égard  est  de  l'année  604  et  relalive  au  pontificat 
de  S.  Sabinien,  successeur  immédiat  de  S.  Gré- 
goire le  Grand,  et  qui  ne  siégea  qu'une  année.  Si 
nous  en  croyons  Polydore  Virgile,  auteur  du 
quinzième  siècle,  ce  pape  aurait  le  premier  établi 
l'usage  des  cloches  pour  convoquer  les  fidèles  aux 
offices  de  l'église.  Quod  tintinnabulorum  sono, 
dit  cet  écrivain  (De  inventoribus  rerum.  lib.  vi. 
cap.  12),  populus  invitaiur,  vocaturque  ad  sacra 
audienda  slaiis  diei  horis,  Sabiniani  qui  Gregorio 
successit,  hoc  decrelum  est.  Le  même  l'ait  est  rap- 
porté par  Génébrard  [Chrome,  ad.  an.  Christ.  604), 
par  Panvinio  (Epitom.  rom.  Pont,  in  Sabinian.)  et 
par  Ciacconio  (De  vit.  Rom.  Pont,  in  id.),  qui  pa- 
raissent s'être  bornés  à  copier  le  premier.  Mais 
nous  avons  lieu  de  nous  étonner  du  silence  du  livre 
pontifical  sur  un  objet  d'une  telle  importance. 

Quant  aux  églises  orientales,  il  n'existe  pas  de 
preuve  que  les  cloches  y  aient  été  introduites  avant 
le  neuvième  siècle,  alors  que  Ursus,  doge  de  Ve- 
nise, en  envoya  douze  à  l'empereur  Michel,  qui  les 
fit  placer  dans  un  magnifique  campanile  construit 
par  ses  soins  à  Sainte-Sophie.  Ce  fait  doit  se 
placer  entre  864,  époque  de  l'avènement  d'Ursus 
au  dogat,  et  867,  année  de  la  mort  de  Michel. 
Avant  l'introduction  des  cloches,  les  Grecs  se  ser- 
vaient d'une  planche,  â-yio.  £ûXa,  sacra  ligna,  sur 
laquelle  ils  frappaient  avec  un  marteau  de  bois  ou 


encore  d'une  plaque  de  fer  et  d'un  marteau  de 
même  métal,  â-j'iev  cû5v,ft>v,  sacrum  ferrum. 

Il  paraît  que,  en  Egypte,  ces  convocations  avaient 
lieu  au  son  de  la  trompette,  comme  chez  les  Juifs 
(Num.  c.  x).  Nous  le  savons,  du  moins  pour  les 
moines,  par  la  règle  de  Saint-Pacôme  (C.  ni.  In 
biblioth.  PP.  t.  xv.  p.  629),  où  il  est  prescrit  à 
tous  les  frères  de  sortir  de  leur  cellule  aussitôt 
qu'ils  entendent  le  son  de  la  trompette.  Le  même 
usage  est  mentionné  par  S.  Jean  Climaque  (Scala 
paradis,  grad.  xix.  Biblioth.  PP.  v.  '224),  chef  des 
cénobites  du  mont  Sinaï  au  sixième  siècle,  ce  qui 
autorise  à  supposer  qu'il  persévéra  en  Palestine 
jusqu'à  cette  époque.  Dans  quelques  monastères, 
un  religieux  était  chargé  de  parcourir  toutes  les 
cellules  et  de  frapper  avec  un  marteau  la  porte  de 
chacune  d'elles  :  nous  avons  de  nombreuses 
preuves  de  celte  coutume  dans  Cassien  (Instit.  n. 
17),  Palladius,  Moschus,  etc.,  qui  appellent  l'in- 
strument dont  on  se  servait  dans  cette  circon- 
stance, et  principalement  pour  l'office  de  la  nuit, 
signum  nocturnum  ou  malleus  excitatorius,  «  signe 
nocturne  »  ou  «  marteau  du  réveil  ».  Dans  un 
monastère  de  vierges  que  Paula  avait  fondé  et 
qu'elle  gouvernait  à  Jérusalem,  le  signal  était 
donné  par  une  religieuse  qui  chantait  Y  alléluia; 
et  S.  Jérôme  nous  apprend  (Epist.  xxvn.  Epitaph. 
Paulœ)  que  telle  était  alors  le  mode  de  convoca- 
tion (V  l'art.  Alléluia). 

L'usage  de  baptiser  ou  de  bénir  les  cloches 
existait  déjà  au  huitième  siècle  (Bona.  Rer.  liturg. 
1.  n.  c.  22.  §  7.  —  Martène.  De  antiq.  Eccl.  rit. 
1.  n.  c.21).  La  plupart  des  liturgistes  le  rapportent 
à  cette  date,  et  l'ordre  romain  contient  dès  lors 
des  formules  pour  cette  bénédiction. 

COEUR.  —  On  voit  très-fréquemment  gravée 
sur  les  marbres  chrétiens  la  figure  d'un  cœur  ; 
elle  est  quelquefois  répétée  après  chaque  mot,  ou 
seulement  au  commencement  et  à  la  fin  de 
chaque  ligne....   C'est  un  usage   antique  adopté 


LEONI0BENE^MERENTI.(5M.EAC£ 


par  les  chrétiens,  parce  qu'il  n'avait  aucun  carac- 
tère essentiellement  religieux.  Aussi  Boldetti,  qui 
avait  vu  un  nombre  presque  infini  de  marbres  où 
ce  signe  était  tracé,  s'élonne-t-il  à  bon  droit  de 
ce  que  P:ipebroeck  avait  pris  pour  un  monument 
païen  l'épitaphe  de  la  martyre  Argyris,  par  la 
seule  raison  qu'il  y  avait  remarqué  ces  figures  de 
cœur  Quelquefois  ce  signe  est  coupé  par  une 
li^ne  transversale,  ce  qui  lui  donne  l'apparence 
d'un  cœur  percé. 

Les  savants  ont  été  longtemps  en  désaccord  sur 
l'interprétation  d'un  tel  signe;  mais  l'opinion 
commune  y  voit  une  simple  marque  de  ponctua- 
tion (Reines.  Syntagm.  inscr.  Pr;cfat.  p.  7. —  Fa- 
bretti.  Inscr.  domesl.  c.  m.  n.  5),  ou  bien  un 
ornement  sans  signification  imaginé  par  les  qita- 
dratarii.   Des   inscriptions    non    funéraires,    par  | 


exemple  des  tables  de  jeu   (Lupi.  Epitaph.  Sev. 
p.  56,  et  notre  art.  Jeu  [tables  de]),  où  on  remar- 
que ces  espèces  de  cœurs,   qui  pourraient  tout 
aussi  bien  être  des  feuilles  d'arbre,  s'opposent  ab- 
solument à  ce  qu'on  y  attache  une  idée  de  douleur 
ou  de  chagrin,  ou  de  regret  des  vivants  à  l'égard 
des  morts,  comme  quelques  interprètes  l'ont  voulu 
faire.  Par  l'inscription  de  la  mosaïque  de  la  tribune 
de  Sainte-Cécile  à  Rome,  queBoldelti  donne  après 
Ciampini  (Vet.  monim.  t.  n.  tab.  m),  on  voit  que  ce 
genre  de  ponctuation  fut  en  usage  jusqu'au  neu- 
vième siècle,  car  cette  mosaïque  date  du  pontifi- 
cat de  Pascal  Ier,  qui  florissait  en  817.  Or,  comme 
les  vers  de  cette  inscription  métrique  sont  tracés  à 
la  suite  les  uns  des  autres  dans  le  grand  arc,  les 
artistes  ont  mis  la  figure  d'un  cœur  à  la  fin  de 
chacun  pour  éviter  la  confusion. 
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Une  inscription  d'Afrique,  donnée  par  M.  Léon 
Renier  (Inscr.  de  V Algérie,  n.  1891)  vient  tran- 
cher la  question  :  ces  signes  y  sont  appelés  he- 
derce  dislincjuentes. 

Nous  devons  cependant  noter  ici  un  monument 
fort  singulier,  bien  que  sa  singularité  même,  jointe 
au  peu  d'exactitude  des  dessins  de  Boldetti,  doive 
nous  le  rendre  suspect  :  c'est  un  marbre  du  cime 
tière  de  Sainte-Agnès  (V.  Boldetti.  p.  575)  ou  trois 
cœurs  exactement  formés  entourent  une  petite 
ouverture  grillée,  destinée,  selon  toute  apparence, 
à  laisser  l'œil  pénétrer  dans  l'intérieur  du  tom- 
beau. 


COLLECTES 
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tière  du  Vatican,  que  nous  reproduisons  plus  bas 
(Bott.  tav.  xxn)  d'après  cet  auteur.  Par-dessus  le 


COLOBIUM.  Le  colobium  paraît  avoir  été  le 
premier  vêtement  des  diacres  dans  l'Eglise  ro- 
maine. Il  leur  était  tellement  propre,  que  plus 
tard  il  fut  appelé  levitonarium,  c'est-à-dire  propre 
aux  lévites  (V.  Suid.   Glossar.    Vet.)   Le  colobium 
était  chez  les  Romains  un  vêtement  affecté  aux 
hommes  libres  (Servius.  In  iv  Mneid);  il  fut  plus 
tard  réservé  aux  sénateurs  (Cad.  Theodos.  1.  xix. 
tit.  10).  C'était  une  espèce  de  tunique  étroite,  se 
prolongeant  jusqu'aux   talons,  et  sans  manches, 
ou  dont  les  manches  ne  descendaient  pas  plus  bas 
que  le  coude,  «Xoëoç,  qui  veut  dire  coupé,  et  du 
genre  de  ceux  que  les  Grecs  appelaient  cxomides. 
Cette  suppression   des  manches   signifiait,    selon 
Cassien  (Instit.  1.  i.  c.  4),  le  retranchement,  chez 
les  moines,  des   œuvres   et  des  superfluités  du 
monde  :    Amputatos  eos   habere  aclus,  et  opéra 
mundi  hujus,  suggérât  abscisio  manicarum.  Il  pa- 
raît que  les  apôtres  se  servaient  de  ce  genre  de 
tunique  dans  la  vie  commune  :  on  conserve  dans 
la  basilique  des  apôtres  le  colobium  de  S.  Thomas 
(V.    Macri.   Hierolex.   ad   h.  v).    A   notre    article 
Moines,  nous  avons  donné  une  gravure  où  l'on  voit 
un  anachorète  assis,  tressant  une  corbeille,  et  qui 
est  vêtu  iucolobium  (V-  cette  grav.). 

Le  colobium  était  de  lin,  et  s'appelait  encore 
lebiton  et  lebilonarium  ;  quelquefois  il  était  orné 
sur  le  devant  de  ces  bandes  de  pourpre  appelées 
clam  (V.  l'art.  C/auws),et,  en  bas,  d'ornements  en 
forme  de  petits  disques  que  les  anciens  nom- 
maient calliculœ  (V. l'art.  Calliculœ).  C'est  ainsi 
qu'Abdias  de  Babylone  (Codex  apocryph.  ap.  Fa- 
bric.  t.  n.  p.  671)  dépeint  le  costume  de  l'apôtre 
S.  Barthélemi  :  Vestilus  colobio  albo  clavato  pur- 
pura, induitur  pallio  habente  per  singulos  angulos 
singulas  gemmas,  «  il  est  vêtu  d'un  colobium 
blanc  orné  de  bandes  de  pourpre,  il  porle  un  pal- 
lium  ayant  des  gemmes  à  chacun  de  ses  angles.  » 
Les  plus  anciens  christs  que  nous  connaissions, 
ceux  de  Monza  (V  l'art.  Crucifix),  sont  vêtus  de  co— 
lobia  avec  clavi,  et  sans  manches. 

Le  prêtre  qui  consacre  dans  cette  fresque  du  ci- 
metière de  Calliste  est  revêtu  du  colobium  sans 
manches  (V.  l'art.  Messe).  Quant  au  colobium  à 
manches  courtes,  Bottari  croit  le  voir  dans  une  élé- 
gante figure  sculptée  sur  un  sarcophage  du  cime- 


colobium,  ce  personnage  porte  encore  le  palhum, 
dont  un  pan  se  rabat  sur  la  tête,  puis  sur  les  bras, 
et  retombe  en  arrière. 


COLOMBE.  —  Aucun  symbole  n'a  été  aussi 
souvent  reproduit  que  celui  de  la  colombe  par  les 
premiers  chrétiens  :  ils  l'ont  prodigué  dans  leurs 
monuments  de  tout  genre,  peintures,  mosaïques, 
tombeaux,  lampes,  anneaux  (Boldelli.  p.  501), 
verres  dorés  ou  peints,  etc.  Le  principal  motif  de 
cette  préférence,  c'est  que  la  colombe  a  été  choisie 
de  Dieu,  plutôt  que  tout  autre  animal,  pour  inter- 
venir dans  tous  les  grands  mystères  de  sa  miséri- 
corde :  elle  paraît  au  déluge,  comme  messagère  de 
paix,  a  prmordio  divinœ  pacis  prœco,  dit  Terlul- 
lien  (Adv.  Valent,  n)  ;  elle  vient  annoncer  aux 
trois  jeunes  Hébreux,  dans  la  fournaise  de  Baby- 
lone,  leur  prochaine  délivrance  de  la  fureur  des 
flammes  et  de  la  vengeance  d'un  roi  impie  (V.  Bot- 
tari. tav.  clxxxi)  ;  elle  apparaît  comme  symbole  de 
l'Esprit-Saint  sur  la  tête  de  Jésus-Christ  à  son 
baptême  :  Christum  columba  demonstrare  solda, 
ajoute  le  même  docteur,  et  sur  la  tête  des  apôtres 
au  cénacle. 

Les  plus  anciennes  images  de  S.  Grégoire  le 
Grand  le  font  voir  avec  une  colombe  sur  la  tête  ou 
sur  l'épaule  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  colombe 
inspiratrice  (Molan.  Hist.sanct.  wiag.  p.  205.  edit. 
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Paquot).  C'est  aussi  comme  symbole  de  l'Esprit- 
Saint,  et  conformément  à  un  antique  usage  com- 
mun à  tous  les  baptistères  (V  l'art.  Baptistères), 
qu'une  colombe  d'or  fut  suspendue  dans  la  basi- 
lique de  Reims  au  baptême  de  Clovis. 

Le  Sauveur  lui-même  a  proposé  la  colombe 
comme  symbole  de  la  simplicité  chrétienne  (Matth. 
x.  16),  et  toute  la  primitive  Eglise  l'a  regardée 
comme  l'hiéroglyphe  de  la  pudeur,  de  l'innocence, 
de  l'humilité,  de  la  mansuétude,  de  la  charité,  de 
la  contemplation,  de  la  prudence  contre  les  em- 
bûches de  l'ennemi  (V.  Aringhi.  t  n.  I.  G.  c.  55). 
Pour  la  simplicité  et  la  douceur,  nous  avons  sur- 
tout ce  beau  passage  de  S.  Cyprien  (De  unitate Ec- 
oles, c  ix )  :  lu  columba  venit  Spiritus  sanctus  ani- 
mal simplex  et  laium  non  felle  amarum,  «  le 
Saint-Esprit  est  venu  sous  la  forme  de  la  co- 
lombe, animal  simple  et  gai,  sans  amertume  dans 
le  fiel.  » 

bans  les  monuments  figurés,  on  croit  qu'elle 
e>t  quelquefois  aussi  le  symbole  de  Jésus-Christ 
(V  Terlullien.  Adu.  Valent,  e.  m),  et  cette  opi- 
nion se  fonde  sur  ce  que  l'anagramme  numérique 
de  -EjtaTîpa,  «  colombe,  »  présente  la  même 
somme  que  a  et  «,  sigles  dont  on  connaît  l'appli- 
cation à  Noire-Seigneur.  Le  passage  suivant  de 
Prudence  (Cathemer.  hymn.  m.  vers.  1CG)  ne 
laisse  du  moins  aucun  doute  sur  l'attribution  à  la 
personne  du  Sauveur  : 

Tu  raihi,  Curiste,  columba  potens, 
Sanguine  pasta  cui  cedit  avis. 

«  Tu  es  pour  moi,  ô  Christ,  cette  colombe  puissante,  à 
laquelle  cède  l'oiseau  repu  de  sang,  »  c'esl-à-dire  l'aigle 
symbolisant  le  démon. 

Sur  le  disque  d'une  lampe  trouvée  naguère  au 
cimetière  chrétien  de  Sainte-Catherine  de  Chiusi 
(Cavedoni.  Cimit.  Chius.  p.  99)  se  voit  une  co- 
lombe dont  la  tête  est  surmontée  d'une  croix  ; 
elle  porte  en  outre  un  rameau  d'olivier  au  bec,  ce 
qui  rappelle  le  mot  de  ïertullien  (loc.  laud.)  au 
sujet  de  la  colombe  :  divinœ- pacis  prœco,  «  mes- 
sagère de  la  paix  divine.  »  Il  n'est  pas  douteux 
que,  se  présentant  avec  ce  double  attribut  de  la 
croix  et  de  l'olivier,  cette  colombe  ne  soit  ici  le 
symbole  de  Jésus-Christ,  de  qui  S.  Paul  a  dit 
(Coloss.  i.  20)  «  qu'il  pacifie  par  le  sang  de  sa 
croix  la  terre  et  les  cieux,  »  pacificans  per  san- 
guinem  crucis  ejus,  sive  quœ  in  terris,  sive  quœ  in 
cœlis  sunt.  Ce  précieux  monument  est,  croyons- 
nous,  unique  dans  son  genre,  et,  comme  la  cata- 
combc  où  il  a  été  recueilli,  il  remonte  a  la  plus 
haute  antiquité. 

Llle  est  employée  pour  désigner  les  apôtres, 
comme  symbole  de  leurs  vertus.  S.  Paulin  (Ep. 
xii.  AU  Sever.)  atteste  que,  de  son  temps,  on  les 
peignait  sous  cet  emblème,  et  que,  dans  la  même 
intention,  on  représentait  des  croix  surmontées 
d'une  couronne  de  douze  colombes.  Nous  avons 
un  exemple  à  peu  prés  semblable,  mais  un  peu 
plus  moderne,  dans  la  mosaïque  de  Saint-Clément 
de  Home,  qui  offre  douze  colombes  parsemées  sur 


toute  l'étendue  d'une  croix  où  est  attaché  Jésus- 
Christ  (Bol tari.  i.  p.  H 8).  Il  parait  néanmoins 
que  quelquefois,  au  rapport  de  S.  Paulin  (Epist. 
xn.  Ad  Sever.),  les  colombes  sur  la  croix  signi- 
fiaient que  le  royaume  de  Dieu  est  ouvert  aux 
simples  : 

Quoique  super  signum  résident  cœleste  columbœ, 
Simplicibus  produnt  régna  patere  Dei. 

Le  même  sens  doit  être  attribué  à  la  fresque  du 
cimetière  de  Prétextât,  que  nous  donnons  plus 
loin. 

Elle  désigne  encore  parfois  les  fidèles,  en  rap- 
pelant soit  les  vertus  qu'ils  doivent  reproduire  en 
eux  (l'aulin.  ibid.),  soit  le  baptême  où  ils  ont  été 
régénérés,  par  exemple  dans  une  mosaïque  de 
Ravenne  du  cinquième  siècle,  où  on  voit  des  co- 
lombes se  désaltérant  dans  une  fontaine  (Ciamp. 
Vct.  mon.  i.  tab.  lxv),  soit  le  breuvage  divin  de 
l'eucharistie  auquel  ils  participent,  figuré  sur  le 
fameux  sarcophage  de  Saint-Ambroise  à  Milan, 
par  un  calice  où  deux  colombes  s'abreuvent  (Alle- 
granza.  Mon.  Crist.  di  Mil.  tav.  vi.  2). 

Elle  est  prise  pour  symbole  du  martyre,  par 
exemple  dans  une  image  de  Ste  Agnès  sur  un 
verre  doré  (Buonarr.  tav.  xvui.  2),  parce  qu'elle 
figure  mystiquement  l'Esprit-Saint  qui  donne  au 
chrétien  la  force  de  devenir  martyr;  —  de  l'Église, 
et,  s'il  y  a  deux  colombes,  de  l'Église  ex  circumci- 
sione  et  de  l'Église  ex  gentibus  (Jlacarius.  Hagio- 
glypt.  p.  222)  ;  —  de  la  résurrection  :  on  voit  sur 
un  tilulus  de  Trêves  (Le  Blant.  Inscr.  chrét.  de  la 
Gaule,  i.  530)  deux  colombes  au  bas  de  cette  in- 
scription dont  elles  semblent  être  la  traduction 
figurée  :  hic  amantiae  hospita  caro  iacet;  —  de  la 
fidélité  conjugale,  quand,  à  la  frise  de  certains  sar- 
cophages bisomes,  au  centre  desquels  sont  deux 
époux  en  pied  ou  en  buste,  sont  figurées  des  co- 
lombes becquetant  des  fruits  (Bottari.  tav.  cxxxvn 
et  passim)  ;  —  de  la  paix,  notamment  quand  la 
colombe  porte  au  bec  un  rameau  d'olivier.  Ainsi 
deux  colombes  posées  sur  les  bras  d'une  croix 
gemmée  et  surmontée  du  labarum  (Bott.  i.  p.  1 18) 
seraient,  au  sens  de  quelques  interprètes,  l'ex- 
pression figurée  de  la  paix  donnée  à  l'Église  par 
Constantin. 

La  colombe  peut  être  quelquefois  un  signe  de 
douleur,  gementes  ut  columbœ,  dit  le  prophète 
Nahum  (n.  7).  Tel  est  probablement  le  sens  des 
colombes  que  fait  voir  un  sarcophage  antique  (Bot- 
tari. tav.  xxxviii),  posées  sur  deux  arbres,  entre 
lesquels  une  mère,  dans  l'attitude  de  la  prière  et 
de  la  douleur,  semble  pleurer  son  enfant  bien— 
aimé,   enseveli  dans  ce  tombeau  :  Satvr.ni.ws  et 

MVSA  FILIO  DVI.CISSIMO  FECERVNT. 

On  se  fonde  sur  un  passage  de  S.  Grégoire 
(llomil.  xxik.  In  Evang.)  pour  regarder  les  co- 
lombes au  vol  comme  le  symbole  de  l'ascension 
de  Jésus-Christ,  ou  des  âmes  des  martyrs  et  des 
fidèles  délivrées  des  entraves  du  corps  (Psalm. 
cxxin.  7)  :  Anima  noslra  sicut  passer  erepta  est 
de  laqueo  venantium  :  laqu.  us  conlritus  est  et  nos 
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hberati  sumus  :  «  notre  âme,  comme  le  passereau, 
a  été  délivrée  du  filet  de  l'oiseleur;  le  filet  a  été 
rompu ,  et  nous  avons  été  sauvés  ;  »  telle  était  sans 
doute  la  signification  d'une  colombe  d'or  qui  était 
suspendue  sur  le  tombeau  de  S.  Denys  à  Paris 
(Greg.  Turon.  De  cjlor  mari.  1.  i.  c.  72).  Et  ceci 
serait  la  contre-partie  des  oiseaux  qu'on  ren- 
contre parfois,  notamment  sur  les  mosaïques 
(V.  Boldetti.  Cimit.  p.  23),  renfermés  dans  des 
cages  (V.  l'art.  Oiseaux),  de  même  que,  durant 
cette  vie  mortelle,  l'âme  est  restée  captive  dans  la 
prison  de  la  chair. 

L'appel  de  l'âme  par  le  divin  époux  paraît  être 
exprimé  à  peu  près  comme  au  Cantique  des  can- 
tiques :  Surge,  columba  mea  et  veni  (n.  10), 
«  lève-toi,  ma  colombe,  et  viens,  »  sur  un  sceau 
chrétien  portant,  à  Fentour  d'une 
colombe,  celte  touchante  légende  : 
veni  si  amas,  «  viens,  si  tu  aimes  » 
(Macarius.  Hagioglypta.  p.  259)  ; 
de  même  que  deux  colombes, 
tenant  en  leur  bec  un  grain  de 
blé  (De  Boissieu.  Inscr.  de  Lyon.  p.  581),  seraient 
le  symbole  de  l'âme  bienheureuse  se  nourrissant 
du  froment  céleste. 

Enfin,  quand  la  colombe  paraît  sur  les  tom- 
beaux, surtout  si  elle  a  le  rameau  d'olivier,  nous 
croyons  avec  Bottari  (t.  n.  p.  42),  Muratori  (The- 


saur.  p.  1890.  n.  7),  et  M.  de'  Rossi  (ixerc  p.  17), 
qu'elle  signifie  la  paix  donnée  à  l'âme  fidèle,  et 


équivaut  à  la  formule  in  pace.  Cette  opinion  se 
trouve  pleinement  confirmée  par  une  remar- 
quable inscription  du  Musée  du  Vatican  (Marini. 
Arvali.  p.  266),  où  la  colombe  avec  la  branche 
d'olivier  est  accompagnée  du  mot  pax,  et  d'une 
manière  plus  claire  encore  par  le  témoignage  de 
S.  Augustin  (Lib.  n.  De  doctrin.  christ,  c.  17). 
Dans  ces  conditions,  la  colombe  rappellerait  donc 
la  formule  si  fréquente  sur  les  marbres  chrétiens  : 
spiritvs  in  pace,  —  shritvs  tvvs  in  pace .  Mais  il  ne 
restera  plus  à  cet  égard  l'ombre  d'un  doute  si,  à 
cet  emblème  vient  se  joindre  l'ixerc,  représenta- 
lion  symbolique  du  Christ,  ce  qui  compléterait  ainsi 
la  formule  :  spiritvs  tvvs  in  page  et  in  chuisto,  solen- 
nelle acclamation  qui  caractérise  les  marbres  chré- 
tiens de  la  plus  ancienne  époque  (V.  l'art.  In  pace). 

On  doit  sans  doute  reconnaître  une  intention 
analogue  dans  des  lampes  en  forme  de  colombe 
qu'on  allumait  à  certains  jours  près  des  tombeaux 
des  fidèles  et  des  martyrs  (Buonarr.  Velri.p.  125). 
On  peut  voir  une  lampe  de  celte  forme  dans  For- 
tunio  Liceti  (De  antiq.  lucern.  1.  vi.  c.  50)  ;  le 
recueil  de  Bellori  (Antiche  lucerne.  parte  m.  tav. 
xxvi)  renferme  une  autre  lampe,  où,  au  sommet 
d'un  chrisme  rectili^ne  placé  verticalement  sur 
le  disque,  est  posée  une  colombe.  On  trouvera  un 
sujet  de  même  genre  à  notre  article  Agneau, 
I,  6°.  Enfin  une  colombe  au  vol  appuie  son  bec 
sur  le  sommet  du  chrisme  dans  un  sarcophage 
de  Saint-Àquilin  de  Milan,  et  Allegranza  (Monum.cU 
Milano.  tav.  i)  y  voit  l'image  de  l'âme  du  défunt. 

Deux  colombes,  d'après  le  même  principe,  dé- 
noteraient un  tombeau  bisome,  probablement  le 
tombeau  de  deux  époux.  C'est  l'inlerprétation  la 
plus  plausible  que  l'on  puisse  donner  à  celle 
charmante  peinture  d'arcosolium,  Urée  du  cime- 
tière de  Prétextât  (Perret,  i.  c.  p.  iaiv). 


COLOMBE  EUCHARISTIQUE.  —  Celait 
un  vase  en  forme  de  colombe  où,  dans  les  pre- 
miers siècles,  on  réservait  la  sainte  eucharistie 
pour  les  malades,  sans  doute  parce  que  la  co- 
lombe était  regardée  comme  l'un  des  symboles  de 
Jésus-Christ  (V.  l'art.  Colombe).  Ce  vase  était 
suspendu  par  une  chaîne  au  ciborium  ou  balda- 
quin, et  descendait  jusqu'à  une  certaine  distance 
de  l'autel,  soit  dans  les  églises  proprement  dites, 
soit  dans  les  baptistères  où  l'on  conservait  la 
sainte  eucharistie  pour  la  communion  des  nou- 
veaux baptisés  (Martène.  De  antiq.  Ecoles,  ritib. 
1.  i.  — Mabillon.  Comment,  in  ord.  Rom.  in  Itin. 
Ital.  p.  186). 

Primitivement,  ces  colombes  étaient  d'or,  mais 
un  peu  plus  tard  on  en  fit  en  argent,  comme  le 
prouve  le  testament  de  S.  Perpetuus,  évèque  de 
Tours,  qui  sera  cité  plus  bas.  Il  y  en  eut  aussi  en 


cuivre  doré  :  telle  était  celle  que  Mabillon  dit  avoir 
vue  au  monas- 
tère deBobbio  (lt. 
Ital.  p.  217).  On 
en  montre  une 
aujourd'hui  en- 
core à  Saint-Na- 
zaire  de  Milan,  qui 
est  dorée  en  de- 
dans et  émaillée 
au  dehors  ;  Alle- 
granza l'a  publiée  (Monum.  sacr.  di  Milano.  tav.i), 
et  nous  la  reproduisons  ici. 

On  croit  que  la  colombe  est  le  plus  ancien  des 
vases  eucharistiques  employés  dans  le  culte  public. 
Tertullien  appelle  l'Église  columbœ  domus  [Contra 
Valentinian.  c.  m).  Si  l'application  de  ce  texte  à 
l'objet  qui  nous  occupe  était  indubitable,  ce  serait 
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le  premier  témoignage  de  l'antiquité  en  sa  faveur  ; 
mais  il  est  plus  probable  qu'il  s'applique  à  Jésus- 
Christ  lui-même  (V.  l'art.  Colombe).  Si  l'on  en 
croit  la  Vie  de  S.  Basile  attribuée  à  S.  Amphi- 
loque  (Ap.  Bolland.  t.  h.  ju».  c.  2.  n.  5),  et  que 
nous  citons  dans  la  traduction  de  Combelîs,  ce 
Père  se  serait  servi  de  cette  espèce  de  vase  :  Cum 
panem  divisisset  in  très  partes....  tertiam  partem 
in  columba  aurea  depositam,  desuper  sacrum  ai- 
tare  suspendit,  «  lorsqu'il  eut  divisé  le  pain  en 
trois  parties,  il  déposa  la  troisième  partie  dans  la 
colombe  d'or,  qu'il  suspendit  au-dessus  de  l'au- 
tel. »  On  trouve  dans  S.  Chrysostome  et  dans  Se- 
dulius  des  allusions  qui  ne  laissent  guère  de 
place  au  doute  :  ces  auteurs  représentent  le  corps 
de  Jésus-Christ  sur  l'autel  comme  revêtu  du  Saint- 
Esprit,  c'est -à-dire  de  la  colombe  qui  en  était  l'em- 
blème :  Spiritu  sanclo  convestitum  (Clirysos.  hom. 
xiii.  Ad  pop.  Antiochen.).  Sedulius  (Epist.  xn)  ex- 
prime la  même  pensée  dans  ces  vers  : 

Sanctusque  coliimbre 

Spiritus  in  specie  Christum  vestivit  honore. 

Nous  ne  manquons  pas  d'autorités  qui  éta- 
blissent pour  l'Église  grecque,  et  même  pour  la 
plupart  des  Églises  d'Occident,  l'usage  de  sus- 
pendre la  colombe  au  ciborium  (V.  Pelliccia.  De 
eucharist.  infirmor.  Opp.  t.  in.  p.  44).  Mais  Ma- 
billon  soutient  que,  dans  les  églises  d'Italie,  elle 
reposait  sur  l'autel  même.  Comment  y  était-elle 
fixée?  C'est  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Les  textes  anciens, 
suppléant  à  son  silence,  nous  semblent  établir 
que  la  colombe  y  était  renfermée  dans  une  tour 
d'argent.  En  effet,  dans  l'inventaire  si  exact 
qu'Anastase  le  Bibliothécaire  nous  a  transmis  des 
dons  faits  aux  églises  de  Borne  par  divers  per- 
sonnages, la  colombe,  n'est  jamais  offerte  sans  la 
tour  qui  en  est  comme  le  complément  nécessaire. 
Ainsi  le  pape  S.   Hilaire  donne  à  l'oratoire  ou 

baptistère  du  Latran  iurrem  argenteam et  co- 

lumbam  auream.  Il  est  évident  que  l'objet  le  plus 
précieux  par  la  matière  devait  être  le  principal  et 
probablement  être  renfermé  dans  l'autre.  Con- 
stantin donneà  la  basilique  du  Vatican  patenam.... 
cum  luire  et  columba.  Le  pape  S.  Innocent,  à  une 
autre  église,  Iurrem  argenteam  cum  columba,  tou- 
jours la  tour  avec  sa  colombe.  Mais  que  ces  tours 
ne  fussent  pas  suspendues,  c'est  ce  qui  ne  nous 
est  nullement  démontré.  D.  Martène  atteste  que 
de  son  temps  encore  une  tour  d'argent  était  sus- 
pendue dans  l'église  d'un  monastère  de  Tours,  et 
dans  plusieurs  anciennes  basiliques  de  Borne, 
notamment  à  Saint-Clément,  à  Sainte-Agnès  sur  la 
voie  Momentané,  à  Saint-Laurent  hors  des  murs. 
Nous  avons  remarqué,  en  effet,  nous-mêine,  sous 
la  coupole  du  ciborium  de  ces  églises,  une  boucle 
de  fer  à  laquelle  était  attachée  la  chaîne. 

La  plupart  des  antiquaires,  entre  autres  Pellic- 
cia (De  polit,  eccles.  ni.  57)  et  Botlari  (i.  06)  nous 
semblent  confondre  deux  choses  que  les  textes 
distinguent  nettement,  la  colombe  et  le  perisle- 
rium.  L'étyrnologie  elle-même  indique  assez  que 


l'un  était  le  récipient  de  l'autre.  Plusieurs  litur- 
gistes  (V.  l'art.  Ciborium)  attestent  que  sous  le 
ciborium  était  quelquefois  un  autre  petit  balda- 
quin ou  pavillon.  Or  nous  n'hésitons  pas  à  y 
reconnaître  ce  qu'on  appelle  le  perislerium, 
TtspKTTspiov,  «  colombaire  »,  qui  devait  abriter  et 
comme  envelopper  la  «  colombe,  »  irepioTÉpa.  Ces 
deux  objets  allaient  ensemble,  et  nous  voyons,  en 
475,  S.  Perpetuus,  évèque  de  Tours,  disposer 
dans  son  testament,  en  faveur  du  prêtre  Ainalaire, 
d'un  perislerium  et  d'une  colombe  :  peristerium  et 
columbam  argenteam  ad  repositorium.  La  défini- 
tion de  Du  Cange  (Glossar.  latin,  ad  voc.  Columba) 
suppose,  en  outre,  que  la  colombe  contenait  une 
autre  pixide,  et  un  texte  ancien  qu'il  cite  atteste 
que  la  sainte  eucharistie  était  enveloppée  dans  un 
linge,  in  linteo  mundo,  et  que  le  tout  était  ren- 
fermé dans  la  colombe.  Tout  ceci  n'est  pas  sans 
quelque  obscurité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  y  avait, 
dans  l'antiquité,  des  tours  où  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  était  déposé  immédiatement.  C'est  ce  que 
supposent  tous  lesliturgistes  anciens.  L'ancien  sa- 
cramentaire  gallican,  donné  par  Mabillon  (Mus. 
liai.  t.  i.  p.  489),  renferme  une  formule  de  béné- 
diction pour  les  vases  sacrés  où  la  tour  est  men- 
tionnée comme  parfaitement  distincte  des  autres, 
du  calice  et  de  la  patène  par  exemple.  Bans  l'an- 
cienne liturgie  gallicane  publiée  par  dom  Martène 
(Nov.  thés,  anecdot.  t.  v.  p.  95)  se  trouve  minu- 
tieusement décrit  le  rit  de  porter  à  l'autel  la  tour 
renfermant  le  saint  sacrement.  La  même  cérémo- 
nie est  indiquée  incidemment  par  S.  Grégoire  de 
Tours  :  Acceptaque  turre  diaconus,  in  qua  myste- 
rium  dominici  corporis  habebalur  (De  g lor.  martyr. 
c.  lxxxvi)  ,  «  le  diacre  ayant  reçu  la  tour,  dans  la- 
quelle le  mystère  du  corps  du  Seigneur  était  con- 
servé. »  Voici,  d'après  un  ancien  diptyque  (Pa- 
ciandi.  De  cultu  S.  Joan.  Bapt.  p.  589),  une  figure 
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qui  donne  une  idée  exacte  de  ce  rit.  C'est  S.  Etienne 
portant  d'une  main  la  tour  eucharistique  et   de 
l'autre  l'encensoir.  (Voyez  à  l'article  Prothèse,  une 
J  figure  représentant  la  même  cérémonie  chez  les 
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Grecs.)  Mais  alors  nous  tenons  pour  três-vraisem- 
blable  que  ces  tours  étaient  surmontées  d'une  co- 
lombe; et  les  vases  de  cette  forme  seraient  extrê- 
mement anciens,  car  ils  auraient  leur  type  dans  les 
vases  eucharistiques  que  les  premiers  chrétiens 
conservaient  dans  leurs  maisons.  Nous  en  avons 
un  exemple  sur  un  sarcophage  antique 
(Bottari.  tav.  xix)  où,  aux  pieds  d'une 
femme  en  prière,  est  déposé  un  vase 
affectant  à  peu  près  la  forme  d'une 
tour,  et  dont  le  couvercle  arrondi  est 
surmonté  d'une  colombe.  Voici  cet  in- 
téressant monument.  Des  vases  d'une 
forme  conique  et  ayant  aussi  une  colombe  sur  leur 
couvercle  se  remarquent  dans  une  mosaïque  du 
sixième  siècle  de  Saint-Apollinaire  de  Bavenne 
(Ciampini.  Vet.  monim.  t.  h.  cap.  12). 

COLONNE  (symbole). — Dans  les  monumenls 
chrétiens,  la  colonne  isolée  est  ordinairement  em- 
ployée comme  symbole  de  l'Église,  qui  est  appelée 
par  S.  Paul  (1  Timoth.  ni.  15)  columna  et  firmamen- 
tum  veritatis.  On  voit  dans  Buonarruoti  (Vetri. 
tav.  xiv.  n.  2)  un  fond  de  verre  où  est  représen- 
tée, entre  deux  personnages  qui,  selon  toute  pro- 
babilité, ne  sont  autres  que  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
une  colonne  surmontée  du  monogramme  du  Christ  ; 
sur  une  pierre  gravée  publiée  par  le  P.  Garrucci 
(Hagioglypta.  p.  222),  la  colonne,  dont  le  fût  est 
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orné  de  douze  gemmes,  symbole  des  douze  apôtres, 
porte  un  agneau,  et  sur  une  lampe  d'argile  trouvée 
à  Lyon  (Le  Blant.  Inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  i.  1 67) 
une  colombe.  On  sait  qu'ici  c'est  Notre-Seigneur 
qui  est  symbolisé  par  le  chrisme,  l'agneau,  la  co- 
lombe (V  ces  trois  mots  dans  ce  Dictionnaire),  et 
l'ensemble  des  trois  compositions  signifie,  dans 
l'intention  des  artistes,  la  fermeté  et  la  stabilité 
que  Jésus-Christ  communique  à  son  Église. 

On  a  cru  distinguer  le  symbole  de  Jésus-Christ 
lui-même  dans  des  colonnes  qui  se  voient  aux  qua- 
tre angles  d'une  peinture  de  voûte  du  cimetière 
des  Saints-Marcellin-et-Pierre  (Aringbi.  n.  p.  95), 
et  au  pied  desquelles  sont  deux  colombes  qui  élè- 
vent leurs  yeux  vers  elles.  Nous  croyons  que 
cest  encore  l'Eglise  vers  laquelle  les  colombes 
symbole  des  fidèles/dirigent  leurs  regards  comme 
\ers  le  port  du  salut  ;  on  voit  dans  la  même  attitude 


deux  colombes  et  deux  agneaux  sur  la  gemme  du 
P.  Garrucci,  et  sur  un  verre  représentant  deux 
époux  (Buonarr.  Vetri.  xxm.  3),  entre  lesquels 
s'élève  une  colonne  supportant  une  couronne.  La 
couronne,  composée  de  différentes  fleurs,  signifie- 
rait, d'après  le  savant  florentin,  les  enfants  nés  ou 
à  naître  du  mariage,  et  qui  sont  la  couronne  des 
parents,  et,  selon  S.  Clément  d'Alexandrie,  les 
fleurs  du  mariage;  mais  la  colonne,  à  laquelle  est 
toujours  attachée  une  idée  de  solidité,  représente- 
rait les  enfants  mâles,  qui  sont  les  colonnes  de  la 
maison  (Artemid.  1.  n.  c.  10.  ap.  Buonarr.  loc.  laud.). 
M.  Le  Blant  {Op.  et  loc.  cit.)  signale,  et  il  est, 
croyons-nous,  le  premier  à  le  faire,  sur  des  sarco- 
phages d'Arles  où  est  retracé  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  la  colonne  lumineuse,  reconnaissable  aux 
flammes  qui  couronnent  son  chapiteau,  précédant 
les  Israélites  après  leur  délivrance.  Nous  avons  re- 
marqué le  même  fait  sur  un  sarcophage  d'Aix,  et 
l'inspection  du  monument  lui-même  est  absolu- 
ment nécessaire,  car  la  planche  de  Millin ,  assez 
défectueuse,  ne  reproduit  pas  les  flammes  (Millin. 
Midi  de  la  Fr.  pi.  h.  5). 

COLUM  VINARIUM.  —  I.  —  L'usage  de  pas- 
ser le  vin,  particulièrement  quand  il  sortait  du 
pressoir,  était  très-fréquent  dans  l'antiquité,  et 
primitivement  on  se  servait  pour  cela  de  sacs  et 
de  corbeilles  de  jonc.  Cette  opération  s'appelait 
vinum  castrare  (Pline,  xix.  4.  xiv.  22.  xx.  17),  et 
le  vin  qui  l'avait  subie,  vinum  saccatum.  Pour  l'u- 
sage de  la  table,  on  avait  des  passoires  proprement 
dites,  en  métal,  et  Athénée  (1.  u)  en  atteste  l'exis- 
tence chez  les  Égyptiens  et  les  Grecs. 

Voici  comment  cet  instrument  était  mis  en  œu- 
vre :  on  plaçait  d'abord  la  coupe  sur  son  pied  ou 
sa  base  (Gruter.  xvi.  12),  et,  sur  la  coupe  elle- 
même,  le  colum  dont  le  fond  était  percé  de  trous 
extrêmement  tins  et  rapprochés.  On  voit  au  musée 
Bourbon  de  Naples  beaucoup  d'objets  de  cette  sorte 
provenant  de  Pompéi  (Mus.  Borbon.  t.  n.  tab.  60). 
Philippe  Venuti  donne  aussi  le  dessin  d'un  colum 
vinarium  en  tête  de  sa  dissertation  sur  cette  ma- 
tière, à  laquelle  nous  faisons  plus  d'un  emprunt 
(Saggi  di  disserf.  delV  acad.  di  Cortona.  t.  i.  p.  80). 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  ici  en 
passant  que  Notre-Seigneur  fait  allusion  à  la  cou- 
tume ancienne  de  passer  le  vin,  quand  il  dit  des 
pharisiens  :  excolantes  culicem,  camelum  auteni 
glutientes  (Matth.  xxm.  21);  comme  si,  complices 
de  leur  hypocrisie,  leurs  cola  laissaient  passer  les 
chameaux  et  retenaient  les  moucherons. 

On  disait  aussi  colum  nivarium,  ou  saccus  niva- 
rius  (Martial,  xiv.  104),  parce  qu'on  mettait  dans 
ces  passoires  de  la  neige,  au  travers  de  laquelle  le 
vin,  en  passant,  se  rafraîchissait,  ce  qui  était  plus 
nécessaire  chez  les  anciens  que  dans  les  temps  mo- 
dernes, parce  qu'ils  conservaient  ordinairement  le 
vin,  non  point  dans  des  caves,  mais  dans  la  partie 
supérieure  de  leurs  maisons. 

II.  —  L'Église  adopta  dès  le  principe  cet  instru- 
ment dans  sa  liturgie  :  c'est  ce  que  prouve   un 
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très-ancien  glossaire  cilé  par  Du  Cange  (Cap.  De 
vasis  argenleh).  Venuti  (op.  laud.)  rappelle  à  ce 
sujet  un  document  de  470.  L'ordre  romain  porte: 
Archidiaconus  ...  sumit  amulam pontifias  cumvino 
de  subdiacono,  et  refundil  super  colum  in  calicem, 
«  l'archidiacre  prend  de  la  main  du  sous-diacre 
Yaniula  du  pontife  pleine  de  vin,  qu'il  verse  dans 
le  calice  à  travers  le  colum.  »  Et  un  peu  après  : 
Archidiaconus....  accipiens  calicem  ab  acolylo,ar- 
chidiacono  apportet  vinum,  per  colum  (Ap.  Macri. 
ad  voc.  Colatorium).  Il  est  très-souvent  fait  men- 
tion de  cet  instrument  dans  les  Vies  des  papes  par 
Anaslase  le  Bibliothécaire  ou  ses  continuateurs. 
Léon  Ilf,  pape  en  795  (Anastas./wLeo?i.  III.  p.  197. 
edit.  Mediol.),  donna  à  l'église  de  Sainte-Suzanne, 
où  il  avait  été  ordonné  prêtre,  vasa  colatoria  ar- 
gentea  deaurata  pens.  lib.  vi.  une.  m.  Sergius  II 
(84 i)  offre  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  :  Colato- 
rium de  argento,  quod  in  sacro  utilur  officio  deau- 
ratuin  union  (Anastas.  p.  230).  Enfin  Benoit  III 
(N5,">)  l'ait  don  au  monastère  des  saints  martyrs 
Surgius  et  Bacchus  des  objets  suivants  :  Calices  de 
argento  purissimo  duos,  et  patenam  unam,  colato- 
rium union. 

>'ons  reproduisons  ici  un  instrument  de  ce  genre 
que  Blanchini  donne  dans  ses  notes  à  Anastase  (In 
S.  Urbanum) 


COLYSÉE,  AMPHITHEATRE  FLAYIEJV 

(traditions  chrétiennes  du).  —  I.  —  Projeté  par 
Auguste,  commencé  par  Vespasien,  ce  somptueux 
monument  fut  achevé  par  Titus,  qui,  au  dire  de 
Cassiodore  (Lib.  v.  variar.  Epist.  45),  y  dépensa 
tout  un  fleuve  de  richesses,  divitiarum  profuso 
flumine.  Il  fut  inauguré  l'an  80  de  notre  ère  et  dé- 
dié par  le  fils  à  son  père,  sous  le  titre  d'amphi- 
théâtre Flavien,  du  nom  de  la  famille  Flavia,  qui 
était  la  leur.  En  mémoire  de  cet  événement,  le  sé- 
nat fit  frapper  des  médailles,  au  revers  de  l'am- 
phithéâtre Flavien,  à  l'effigie  de  Vespasien,  de  Ti- 
tus et  aussi  de  son  frère  Domitien,  qui,  en  sa 
qualité  de  César,  avait  pris  part  à  l'inauguration 

du   monument   (V. 
ces  médailles  dans 
Cohen,       Monnaies 
impér.  t.  i.  p.  359, 
et  dans  Marangoni, 
Anfileatro     Flavio, 
frontispice)  ;  les  da- 
tes   hypatiques    de 
ces   pièces   corres- 
pondent exactement 
avec  celles  de  sa  dé- 
dicace.   Voici    celle 
de  Titus. 
On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  cet  am- 
phithéâtre reçut  le  nom  de  Colysèe.  C'est  au  hui- 
tième siècle,  dans  la  vie  du  pape  Etienne  IV  (Lib. 
Pontif.  In  Steph.  iv.  t.   i,  u    224,   n.  275),  que 


pour  la  première  fois  se  rencontre  cette  dénomi- 
nation à  propos  du  tribun  Gracilis  que  quelques 
Campaniens,  ayant  à  se  venger  de  lui,  traînèrent 
au  Colosseum,  où  ils  lui  arrachèrent  les  yeux  et 
lui  coupèrent  la  langue.  Quelle  en  est  l'origine? 
Les  uns  y  voient  une  allusion  à  la  statue  colossale 
de  Néron  érigée  au  milieu  du  stagnum  de  cet  em- 
pereur, et  sur  l'emplacement  duquel  l'amphithéâtre 
Flavien  fut  bâti,  comme  nous  l'apprend  Martial 
(Epigr.  h.  Spectacul.)  : 

Hic  ubi  conspicui  venerabilis  amphitheatri 
Erigltur  moles,  stagna  Neronis  erant. 

Selon  d'autres,  et  c'est  l'avis  de  Maffei  (lib.  i.  cap.  4), 
ce  nom  lui  viendrait  de  cette  masse  colossale  qui, 
en  dépit  des  injures  du  temps  et  des  barbares, 
Goths,  Lombards,  etc.,  qui  tour  à  tour  ont  saccagé 
Rome,  présente  aujourd'hui  encore  aux  regards 
étonnés  du  voyageur  la  plus  majestueuse  ruine  de 
cette  ville  et  de  l'Italie  entière. 

Le  nom  de  l'architecte  du  Colysée  n'est  pas  par- 
venu jusqu'à  nous.  ï\i  Martial,  qui  porta  l'admira- 
tion pour  ce  monument  jusqu'à  le  mettre  au-des- 
sus des  sept  merveilles  du  monde  antique,  ni 
aucun  des  écrivains  de  ce  siècle  ne  nous  l'ont  fait 
connaître.  Un  tel  silence  est  bien  fait  pour  nous 
surprendre,  surtout  de  la  part  du  poète  qui  vécut 
sous  Vespasien  et  ses  fils,  et  dut  certainement  con- 
naître l'artiste  dont  l'œuvre  lui  inspirait  un  si 
grand  enthousiasme,  et  qui,  à  raison  même  de  cette 
œuvre,  dut  jouir  d'une  éclatante  notoriété.  Notre 
étonnement  redouble  encore,  quand  nous  voyons 
ce  même  Martial  (Epigr.  48.  lib.  vu)  prodiguer  les 
éloges  les  plus  hyperboliques  à  un  autre  archi- 
tecte, Rabirius,  qui  avait  bâti  sur  le  Palatin  un  mer- 
veilleux palais  pour  Domitien.  Comment  se  fait-il 
qu'il  n'ait  pas  voulu  immortaliser  aussi  le  nom  de 
l'architecte  de  l'amphithéâtre  Flavien?  Il  y  a  là  un 
mystère  dont  tous  les  savants  qui  ont  écrit  sur  cet 
étonnant  monument  se  sont  préoccupés  à  bon 
droit.  D'une  omission  si  étrange  plusieurs  ont  cru 
pouvoir  conclure  que  cet  architecte  était  chrétien, 
et  que,  en  haine  du  nom  du  Christ,  les  écrivains 
contemporains  auraient  voulu,  de  propos  délibéré, 
le  priver  de  la  gloire  que  son  œuvre  lui  eût  faite 
aux  yeux  de  la  postérité.  La  conjecture  est  ingé- 
nieuse sans  doute  et  n'a,  en  soi,  rien  que  d'assez 
plausible.  Malheureusement  elle  ne  se  base  sur 
aucun  document  de  quelque  valeur.  Le  seul  que 
l'on  cite  à  l'appui  est  une  inscription  portant  qu'un 
certain  Gaudentius,  qui  avait  construit  un  théâtre, 
fut  reconnu  comme  chrétien  et,  en  récompense  de 
ce  travail  (le  Colysée),  condamné  à  mort  par  Ves- 
pasien (V.  Marangoni.  Anfit.  Flav.  p.  18).  Mais  ce 
prétendu  monument  ne  soutient  pas  les  regards 
de  la  critique,  tant  ses  formules  sont  étrangères  au 
style  et  aux  usages  de  l'épigraphie  chrétienne.  Au 
surplus,  l'inscription  fût-elle  authentique  et  le  fait 
qu'elle  énonce  fût-il  constaté  par  d'autres  docu- 
ments, ce  qui  n'est  pas,  il  resterait  à  prouver  qu'il 
s'applique  à  l'architecte  du  Colysée. 

Bien  qu'il  soit  fort  connu,  nous  ne  croyons  pas 
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pouvoir  nous  dispenser  de  donner  ici  un  croquis 
du  monument  dans  son  état  actuel. 

II.  —  Nous 
n'avons  pas  à 
nous  occuper 
de  l'histoire 
profane,  non 
plus  que  des  ca- 
ractères archi- 
tectonique- 
de  l'amphilhéàs 
tre  Flavien. 
C'est  le  lot  du 
Dictionnaire  des 
Antiquités  grec- 
ques et  ro- 
maines de  MM. 
Daremberg     et 

Saglio,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur.  Nous 
devons  nous  attacher  uniquement  aux  traditions 
chrétiennes  qui  s'y  rapportent,  et  nous  abordons 
cette  tâche  sans  plus  de  préambule. 

On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  et  en 
quel  lieu  on  commença  à  exposer  les  chrétiens  aux 
bêtes  dans  les  amphithéâtres.  S.  Paul  nous  dit  de 
lui-même  (Ep.  ad  Cor.  i.  c.  15)  qu'il  avait  lutté 
à  Éphèse  contre  les  bêtes  :  Ad  bestias  pugnavi 
Ephesi.  Mais  il  est  probable ,  comme  l'affirme 
S.  Jean  Chrysostome  (Cf.  Baron,  an.  55),  que  l'a- 
pôtre parle  ici  métaphoriquement,  entendant  par 
bêtes  des  hommes  portant  des  cœurs  d'animaux 
féroces  :  Homines  ferinos  habentes  animos.  C'est 
aussi  dans  un  sens  figuré  que  S.  Ignace  d'Antioche 
(Epist.  ad  Roman.)  écrivait  aux  Romains  :  «  De  la 
Syrie  jusqu'à  Rome,  je  combats  contre  les  bêtes 
sur  terre  et  sur  mer,  enchaîné  nuit  et  jour  à  dix 
léopards,  c'est-à-dire  à  des  soldats  qui  me  gar- 
dent :  pugno  ad  bestias....  ligalus  cum  decem  leo- 
pardis,  hoc  est  militibus  qui  me  custodiunt.  11  est 
vrai  que  Nicéphore  Calliste  (Hist.  1.  n)  prend  les 
paroles  de  S.  Paul  à  la  lettre;  mais  il  avait  puisé 
celte  histoire  dans  des  livres  apocryphes  et  sans 
autorité.  Cependant  nous  savons  par  le  témoignage 
d'auteurs  très-graves  et  par  le  martyrologe  romain 
(25  sept.)  qu'une  disciple  de  ce  même  apôtre,  Ste 
Thècle,  fut,  sous  l'empire  deNéron,  exposée  aux  lions 
en  Lycaonie,  et  que  ces  animaux  la  respectèrent. 

Pour  ce  qui  est  de  l'amphithéâtre  de  Rome, 
objet  spécial  de  cette  étude,  on  peut  supposer 
avec  beaucoup  de  raison  que  c'est  sous  Domilien, 
frère  de  Titus,  que  Ton  commença  à  y  exposer  les 
chrétiens.  On  sait  en  effet  par  Suétone  que  ce 
monstre  de  cruauté  y  donna  un  grand  nombre  de 
combats  de  gladiateurs  et  de  bêtes  féroces,  qu'il  fit 
périr  beaucoup  de  ceux  qui  embrassaient  la  foi  du 
Christ  et  que  l'on  confondait  vulgairement  avec 
les  Juifs,  qui  in  mores  Judœorum  transibant, 
comme  s'exprime  Dion  Cassius  {Hist.  lib.  lvxii). 
L'histoire  nous  a  conservé  le  récit  d'une  de  ces 
immolations  :  c'est  celle  d'Accilius  Glabrion,  qui 
fut  consul  en  93  avec  Trajan  (Baron.  Ad  h.  an.). 
Domitien  le  fit  venir  à  Albano  et  l'obligea  à  com- 
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battre  un  lion  dans  l'amphithéâtre  de  cette  ville 
qu'il  avait  restauré. 

Le    premier 
exemple  indu- 
bitablement 
constaté    pour 
le  Colysée,  c'est 
celui    de    S. 
Ignace  d'Antio- 
che  qui   souf- 
frit  sous  Tra- 
jan; mais  nous 
avons    lieu    de 
croire  que  d'au- 
tres, avant  lui, 
y    avaient    été 
exposés   aux 
bêtes.         Cet 
évêque  martyr  semble  le  supposer,  lorsque,  dans 
sa  lettre  aux  Romains,  il  les  supplie  de  ne  point 
empêcher  par  leurs  prières  son  triomphe,  comme 
ils    l'avaient   fait    pour    d'autres,  que   les  bêtes 
féroces  n'avaient  osé  toucher,  ne,  sicut  aliorum 
martyrum,    non    audeant  corpus    attingere.     On 
doit  même   tenir  pour  à  peu  près  certain  que, 
toutes  les  fois  que  les  actes  des  martyrs  portent 
qu'ils  furent  exposés  aux  bêtes,  ce  fut  invaria- 
blement au  Colysée.  En  effet,  les  amphithéâtres 
de  César  et  de  Statilius  Taurus  avaient  été   dé- 
truits par  le  feu  sous  Néron,  et  celui  dit  Castrense, 
aux  Esquilies,  très-restreinl,  et  situé  à  une  grande 
distance  de  la  ville,  ne  pouvait  admettre  des  spec- 
tacles  de  cette  sorte ,   auxquels   accouraient   de 
grandes  multitudes.  Au  surplus,  il  est  avéré  que, 
depuis  la  construction  du  Colysée,  les  jeux  et  les 
combats  de  gladiateurs  et  de  bêtes  féroces  n  eurent 
jamais  lieu  ailleurs,  si  ce  n'est,  en  de  très-rares 
circonstances,  au  CÀrcus  maximus  (V.  Boulenger. 
De  venat.  circi  et  ampliilheatr.  c.  10.  —  Cf.  Maran- 
goni.  op.  laud.  p.  20). 

DI.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  donner  la 
série  des  martyrs  que  nous  savons  avec  certitude 
avoir  été  exposés  aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre 
Flavien.  Il  en  est  beaucoup  d'autres  sans  doute 
dont  le  souvenir  s'est  perdu. 

1°  S.  Ignace,  évêque  d'Antioche.  A  son- passage 
dans  cette  ville,  en  se  rendant  en  Arménie,  Trajan, 
après  avoir  interrogé  ce  saint,  porta  contre  lui  cette 
sentence  (Ruinart.  Ad.  sine.  S.  Ignat.  edit.  Veron. 
p.  7)  :  ïgnatium  prœcipimus,  in  se  ipso  dicentem 
arcumferre  crucifixum .  vinctum  a  militibus,  in 
magnam  Romain  duci,  cibum  bestiarum,  in  specta- 
culum  plebis  futurum.  C'est  l'an  107  de  notre  ère, 
sous  le  consulat  de  Surra  et  de  Senecion,  que  cet 
héroïque  évêque  fut  exposé  au  Colysée,  à  la  fin 
des  spectacles  solennels  qui  s'y  célébrèrent  le 
20  décembre,  sous  le  nom  de  Sigillaria.  Selon  le 
désir  qu'il  en  avait  exprimé  lui-même,  il  fut  dé- 
voré par  deux  lions,  qui  ne  laissèrent  de  son  corps 
que  les  os  les  plus  durs  :  ce6  précieuses  reliques 
furent  recueillies  par  ses  disciples  qui  l'avaient 
accompagné  à  Rome  et  transportées  à  Antioche. 
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Le   martyrologe   romain   enregistre    la    fête   de 
S.  Ignace  au  1"  février. 

2°  Toute  une  noble  famille  romaine,  Eustache, 
Théopistesa  femme,  Agapius  et  Théopiste  leurs  fils. 
Eustache  avait  été,  sous  Titus,  commandant  de  la 
cavalerie,  et,  sous  Trajan,  il  avait  obtenu  le  triom- 
phe pour  les  victoires  qu'il  avait  remportées  sur 
l'ennemi,  en  qualité  de  général  d'armée.  C'est  sous 
Hadrien  qu'il  fut  exposé,  avec  sa  famille, aux  bêtes, 
qui,  oubliant  leur  férocité,  les  laissèrent  intacts. 
Mais,  pour  avoir  raison  de  ces  généreux  chrétiens, 
l'empereur  les  condamna  à  être  brûlés  vifs  dans  le 
ventre  d'un  taureau  de  bronze  (Martyrol.  fi.  20  sept. 
—  Acta  ap.  Surium,  eodem  die). 

3°  Sous  Sévère  Alexandre,  en  228,  Ste  Martine, 
noble  vierge  romaine.  Le  préfet  de  Rome,  Ulpien, 
la  livra  aux  bêtes  et  voulut  assister  en  personne  à 
ce  cruel  spectacle.  Les  actes  (Ap.  Bosio)  disent  que, 
la  sainte  ayant  été  conduite  au  milieu  de  l'arène, 
on  lâcha  contre  elle  un  lion,  puis  plusieurs  autres  ; 
mais,  au  même  instant,  un  grand  coup  de  tonnerre 
se  fit  entendre,  qui  jeta  l'épouvante  dans  le  peu- 
ple, et  les  lions,  comme  de  doux  agneaux,  se  cou- 
chèrent à  ses  pieds.  Martine,  se  tournant  alors  vers 
le  préfet,  l'exhorta  à  reconnaître  la  puissance  du 
Créateur,  à  qui  les  bêtes  elles-mêmes  prêtaient 
obéissance;  et  pendant  qu'elle  parlait  ainsi,  les 
lions  lui  prodiguaient  leurs  caresses.  Mais,  attri- 
buant ces  prodiges  à  la  magie,  le  tyran  ordonna  à 
ses  satellites  de  faire  rentrer  les  lions  dans  leurs 
carceres  et  de  reconduire  Martine  en  prison.  Mais 
la  mullilude,  à  la  vue  d'un  si  merveilleux  specta- 
cle, s'écrie  tout  d'une  voix  que  grande  était  la  vertu 
du  Christ  qui  opérait  de  si  grandes  choses  (V.  In- 
sup.  Martyrol.  R.et  Usuardi.  1  jan.). 

4°  Une  scène  analogue  et  non  moins  émouvante 
se  passa  sous  le  même  règne  au  martyre  d'une 
autre  vierge  romaine,  également  distinguée  par  sa 
naissance.  Cette  vierge  s'appelait  Tatiana,  et  le 
peuple  voyant  les  lions  se  prosterner  à  ses  pieds 
somma  Ulpien  de  mettre  fin  à  ses  tourments.  Mais 
le  magistrat  confus  la  condamna  à  être  déchirée 
sur  Veculeum,  et  le  lendemain  lui  fit  trancher  la 
tête  hors  de  la  ville  (Martyrol.  R.  12  jan.). 

5°  Ste  Prisque,  aussi  vierge  romaine.  Le  card. 
Baronius  soutient,  dans  ses  notes  au  martyrologe 
romain  (18  jan.)  que  cette  Prisca  n'est  pas  celle 
qui  avait  été  baptisée  par  S.  Pierre  et  qui  aurait 
survécu  à  iNéron,  et  même  à  Claude  I"r,  et  qu'il 
ressort  de  toutes  les  circonstances  relatées  dans  ses 
actes  que  son  martyre  eut  lieu  sous  Claude  II,  dit 
le  Gothique,  l'an  de  Jésus-Christ  2?  I .  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que,  respectée  par  les  bêtes  fé- 
roces, elle  eut  la  tête  tranchée.  Ferrari,  dans  son 
catalogue  (Catal.  M.  liai.  Cf.  Marang.  p.  22), 
mentionne  expressément  le  Colysée  comme  ayant 
été  le  théâtre  de  son  martyre. 

6°  Du  temps  de  ce  même  Claude  II,  deux  cent 
soixante  soldats  anonymes  furent  condamnés  d'a- 
bord à  l'extraction  du  sable  hors  de  la  porte  Sala- 
ria,puis  conduits  à  l'amphithéâtre,  où  tous  périrent 
percés  de  flèches  :  Quosjussit  primo  Claudius,pro 
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Christi  nomine  damnatos  extra  portam  Salariam 
arenam  fodere,  deinde  in  amphitheatro  militum 
sagittis  interfici  (Martyrol.  R.  i.  Mart).  Ces  paroles 
rectifient  l'erreur  qui  s'était  glissée  dans  les  actes 
enregistrés  par  Surius  au  14  février,  erreur  repro- 
duite par  Pierre  de  Natalibus  dans  son  catalogue 
(lib.  m.  cap.  162),  et  supposant  que  ce  sup- 
plice eut  lieu  dans  un  amphithéâtre  de  la  voie  Sa- 
laria, où  il  est  avéré  qu'il  n'y  eut  jamais  d'amphi- 
théâtre. Jussit  Claudius,  dit  ce  dernier,  ut  foras 
muros  viœ  Salaria;  in  amphitheatro  mitterentur. 

7°  Les  SS.  Symphronius,  Olympius,  Theodulus 
et  Exuperius,  sous  les  empereurs  Valérien  et  (ïal- 
lien,  après  avoir  subi  différents  tourments,  furent 
conduits  à  la  statue  du  Soleil  en  avant  de  l'amphi- 
théâtre, et  comme  ils  refusèrent  de  sacrifier  à  cette 
divinité,  ils  furent  attachés  à  des  pièces  de  bois  et 
brûlés  vifs  :  c'est  ce  que  nous  apprennent  les  actes 
de  S.  Etienne,  pape  et  martyr,  dans  Surius,  au 
2  août. 

8°  Nous  avons  maintenant  à  mentionner  deux 
nobles  personnages,  Abdon  et  Sennen,  amenés  de 
Perse  pour  servir  au  triomphe  de  l'empereur  Dèce. 
Conduits  enchaînés,  mais  couverts  de  leurs  vête- 
ments d'or  ornés  de  pierres  précieuses  dans  le 
temple  de  la  déesse  Tellus,  leur  cause  fut  jugée 
sous  la  présidence  du  préfet  Valérien.  Sur  leur  re- 
fus de  sacrifier  aux  divinités  de  l'empire,  on  les 
amena  le  lendemain  à  l'amphithéâtre  Flavien.  Là, 
on  les  sollicita  derechef  d'adorer  la  statue  du  So- 
leil. Mais  Valérien  les  ayant  trouvés  plus  constants 
que  jamais  dans  leur  foi,  les  condamna  à  être  fla- 
gellés avec  lesplumbalœ, lanières  garnies  de  plomb. 
On  les  traîna  ensuite  dans  l'arène  dépouillés  de 
leurs  vêtements,  et  Valérien  fit  lâcher  sur  eux 
quatre  ours;  mais  ces  animaux  se  couchèrent  à 
leurs  pieds,  semblant  vouloir  les  garder  plutôt  que 
leur  nuire.  Le  préfet,  furieux  attribuant  le  fait 
à  la  magie,  ordonna  à  des  gladiateurs  de  pénétrer 
dans  l'arène  et  de  les  tuer  à  coups  de  lance  ;  il  fît 
ensuite  traîner  les  cadavres  hors  de  l'amphithéâtre 
devant  le  simulacre  du  Soleil,  afin  de  frapper  les 
fidèles  de  terreur,  et  ils  y  restèrent  trois  jours  ex- 
posés. Le  sous  -  diacre  Quirinus,  dont  l'habitation 
était  près  de  l'amphithéâtre,  recueillit  leurs  restes 
dans  une  caisse  de  plomb  et  les  ensevelit  dans  sa 
maison,  où  ils  restèrent  jusqu'au  temps  de  Con- 
stantin. Ils  furent  alors  transférés  au  cimetière  de 
Ponlien,  sur  la  voie  de  Porto.  Us  sont  aujourd'hui 
sous  le  maître-autel  delà  basilique  de  S.  Marc  (Ex 
act.  S.  Laur  ap.  Sur.  10  aug.).  Le  couronnement 
de  ces  martyrs  par  Notre-Seigneur  est  peint  à 
fresque  dans  la  troisième  chambre  de  ce  cime- 
tière, lieu  de  leur  seconde  sépulture  (V  cette 
fresque  à  l'art.  Abdon  et  Sennen). 

9°  S.  Jules,  sénateur  romain.  Il  fut  mis  à  mort 
à  coups  de  bâton,  et  son  corps  fut  traîné  dans  l'am- 
phithéâtre, où  il  resta  exposé  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
dévoré  par  les  chiens.  Après  quelques  jours,  les 
fidèles  enlevèrent  ses  restes  clandestinement  et  les 
ensevelirent  sur  la  voie  Aurélia  (Ex  act.  S.  Euseb. 
et  Socior  ap.  Sur.  t.  iv.  —  Martyrol.  fi.  19  aug.). 
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10°  S.  Alexandre,  évoque  d'une  ville  incertaine, 
ayant  été  amené  à  Rome  par  les  ordres  de  l'empe- 
reur Antonin,  après  différents  tourments,  fut  li- 
vré aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre;  mais  comme 
ces  animaux  le  laissèrent  intact,  il  eut  la  tête  tran- 
chée sur  la  voie  Claudia  avec  Herculanus,  soldat 
converti  par  lui  à  la  foi  chrétienne  (Martyrol.  R. 
21  sept.). 

11°   S.  Marinus,  fils  d'un  sénateur  romain,  fut 
livré  aux  bêtes  dans  ce  même  amphithéâtre  sous 
l'empereur  Carin  en  284.  Un  lion  l'embrassa  légè- 
rement, sans  lui  faire  aucun  mal,  et  un  léopard, 
couché  devant  lui,  léchait  ses  pieds  avec  tendresse. 
On  dut  avoir  recours  à  d'autres  supplices  pour  ôter 
la  vie  à  ce  saint  jeune  homme  (Martyrol.  R.  26  dec.) . 
12°  S.  Potitus  fut  amené  de  Sardaigne  à  Rome 
sous  l'empereur  L.  Verus,  vers  Tan  168.  Introduit 
dans  l'amphithéâtre  en  présence  de  l'empereur,  il 
fut  suspendu  à  Yeculeus,  et  là  on  lui  attaqua  les 
flancs  avec  des  torches  ardentes.  On  lâcha  ensuite 
contre  lui  des  bêtes  féroces  qui  ne  lui  firent  aucun 
mal.  Il  fut  enfin  envoyé  à  Ascoli,  ville  de  la  Pouille, 
où  il  eut  la  tête  tranchée  (V.  Martyrol.  R.  Î5jan.). 
13°  S.  Éleutère,  évêqueen  Illyrie,  fut,  sous  l'em- 
pereur, Hadrien  exposé  d'abord  à  une  lionne,  puis 
à  un  lion  dont  il  ne  reçut  que  des  marques  d'af- 
fection.   L'empereur,   plus    cruel  que   les  bêtes 
féroces,  lui  fit  trancher  la  tète  (Act.  ap.  Sur.  — 
Martyrol.  18  april.). 

14°  Les  SS.  Vitus,  Modestuset  Crescentia.  Ayant 
eu  connaissance  des  miracles  opérés  par  S.  Vitus, 
Dioclétien  le  fit  venir  à  Rome,  afin  qu'il  délivrât  du 
démon  une  de  ses  filles.  La  délivrance  opérée, 
l'empereur  voulut  contraindre  le  saint  à  renier  le 
Christ;  mais,  ayant  échoué  dans  ses  tentatives,  il 
le  fit  exposer  aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre  avec 
ses  compagnons  :  c'est  la  version  du  martyrologe 
d'Usuard,  au  15  janvier  :  Circumstante  populo,  in 
amphitheatro  sistuntur ;et,  après  avoir  subi  diverses 
tortures,  ils  furent  enfin  mis  à  mort.  De  l'ensem- 
ble des  circonstances  relatées  dans  leurs  actes, 
Papebroeck  conclut  (Bolland.  Ad.  h.  d.)  que  le  mar- 
tyre de  ces  saints  eut  réellement  lieu  à  Rome,  bien 
que  d'autres  prétendent  que,  enlevés  par  un  ange, 
ils  furent  transportés  en  Lucanie,  où  ils  rendirent 
leur  âme  à  Dieu. 

15°  Ste  Doria,  la  fiancée  de  Chrysante,  selon  l'o- 
pinion de  quelques  critiques,  et  en  particulier  de 
Martinelli  (Roma  ex  ethen.  sacra,  p.  58),  fut  expo- 
sée aux  lieux  infâmes  dans  les  (ornices  de  l'am- 
phithéâtre, où  sa  pudeur  fut  protégée  par  un  lion 
échappé  du  stade.  Toutefois  les  actes  (Sur.  28  oct.) 
disent  que  ce  lupanar  était  une  maison  :  Domum 
ubi  illa  erat  et  precabatur ,  supplex  leo,  qui  a  sta- 
dio  fugerat,  ingressus  se  in  medio  exlendit.  Ce  qu'il 
y  a  du  moins  de  certain,  c'est  que  ces  lieux  in- 
fâmes, turpitudinisloci,  étaient  à  l'entourdu  cirque 
et  dans  d'autres  lieux  destinés  aux  spectacles  pu- 
blics (V.  Baron.  Not.  ad  21  jan.).  Et,  qu'il  y  en 
ait  eu  en  particulier  à  l'amphithéâtre  Flavien,  c'est 
ce  que  nous  savons  par  le  témoignage  de  Lam- 
de,    qui,  à   propos   des     infamies  de  Caracalla 


écrit  ce  qui  suit  :  Fertur  una  die  ad  onines  cira 
et  theatri  et  amphitheatri,  et  omnium  urbis  locorum 
meretrices,  tectus  cuculione  mullonico,  ne  agnosce- 
retur,  ingressus. 

16°  S.  Almaehius  ou  Telemacus  est  le  dernier 
martyr  qui  ait  arrosé  de  son  sang  l'amphithéâtre 
de  Rome.  Car,  bien  que  Constantin  et  après  lui  son 
fils  Constance,  eussent  interdit  par  une  loi  les  com- 
bats de  gladiateurs,  ces  jeux  cruels  furent  réta- 
blis plus  tard,  et  ils  se  célébraient  encore  en  404, 
sous  l'empire  d'Honorius.  Le  saint  moine  ïélé- 
maque  vint  de  l'Orient  à  Rome,  dans  l'intention 
de  les  arrêter  ou  tout  au  moins  de  les  éteindre 
dans  son  propre  sang.  Et  en  effet,  lorsque,  aux 
calendes  de  janvier,  l'amphithéâtre  était  rempli,  il 
s'introduisit  au  milieu  des  gladiateurs  et  flétrit 
avec  une  sainte  audace  ces  cruautés  païennes.  Mais 
le  préfet  Alipius,  qui  était  présent,  ordonna  aux 
gladiateurs  qu'il  avait  voulu  séparer  de  le  mettre 
à  mort  (Baron.  Ad.  hune  an.  et  not.  ad  M.  R.  \jan.). 
Ce  fut  alors  qu'Honorius  porta  une  loi  plus  rigou- 
reuse et  définitive  contre  ces  sanglants  spec- 
tacles. 

17°  Avec  moins  de  certitude,  d'autres  martyrs 
pourraient  être  cités  comme  ayant  souffert  dans  ce 
même  amphithéâtre.  Le  nombre  en  fut  grand  as- 
surément :  nous  sommes  en  droit  de  le  conclure 
de  ce  célèbre  passage  de  l'Apologétique  de  Tertul- 
lien  (xl)  :  «  Si  le  Tibre  monte  jusqu'aux  murailles, 
si  le  Nil  ne  monte  pas  sur  les  champs  qui  l'envi- 
ronnent, si  le  ciel  larit,  si  la  terre  s'ébranle,  si  la 
famine,  si  la  contagion  paraissent,  aussitôt  on  crie: 
Aux  lions  les  chrétiens! 

IV. —  Nous  n'avons  pas,  on  le  comprend,  à  en- 
treprendre l'examen  critique  de  toutes  les  circon- 
stances de  ces  martyres  ;  nous  les  rapportons  telles 
qu'elles  sont  consignées  dans  les  sources  respec- 
tables où  nous  avons  puisé.  Le  seul  fait  essentiel 
à  constater  pour  notre  objet,  c'est  que  le  Colysée 
fut  le  théâtre  de  ces  passions. 

Deux  circonstances  seulement  sont  à  noter  ici 
qui  s'appliquent  à  tous  les  martyrs  immolés  dans 
les  amphithéâtres  :  c'est  d'abord  qu'ils  n'étaient 
amenés  que  lorsque  les  jeux  touchaient  à  leur  (in; 
et  la  raison  en  est  que,  comme  ils  se  laissaient 
immoler  sans  résistance,  leur  mort  expéditive  ne 
pouvait  procurer  au  peuple-roi  aucune  de  ces  émo- 
tions qu'il  venait  chercher  à  l'amphithéâtre  et  qu'il 
trouvait  dans  le  spectacle  des  combats  des  gladia- 
teurs et  des  condamnés  à  mort  contre  les  bêtes 
féroces.  Cette  circonstance  nous  est  révélée  par 
les  actes  de  S.  Ignace  :  Ad  amphithealrum  ductus 
est....  fine  spectaculorum  imminente.  Il  en  fut  de 
même  à  Smyrne  pour  S.  Polycarpe,  au  témoignage 
de  S.  Jérôme  (De  scriptor.  eccles.).  Comme  le  peu- 
ple demandait  à  grands  cris  qu'un  lion  fût  lâché 
contre  le  saint  évèque,  le  proconsul  Philippe  ré- 
pondit que  cela  ne  lui  était  pas  permis,  attendu 
que  les  jeux  étaient  terminés. 

Le  second  fait  que  nous  devons  constater,  c'est 
qu'ils  étaient  exposés  devant  l'autel  de  Jupiter  La- 
tialis,  érigé  au  milieu  de  l'arène  :  c'est  le  sens  qu'il 
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est  naturel  d'attribuer  à  ces  mots  des  actes  de 
S.  Ignace  :  Juita  templum  exposilus  est. 

COMMEMORATION  DES  3ÏORTS  (fête). 
—  V    l'art.  Fêtes  immobiles,  IX,  2° 

COMMUMOX.  —  I.  —  Dans  les  premiers  siè- 
cles, les  rites  qui  accompagnaient  la  communion 
différaient  d'une  manière  assez  notable  de  ceux 
qui  sont  aujourd'hui  en  usage. 

Après  la  bénédiction  de  l'évèque,  laquelle  sui- 
vait immédiatement  l'oraison  dominicale,  le  diacre 
appelait  le  peuple  à  la  communion  par  ces  paroles: 
Altendamus,  «  soyons  attentifs!  »  Alors  le  prêtre 
ou  le  célébrant  :  Sancta  sanclis,  «  les  choses  saintes 
aux  saints  !  »  A  quoi  le  peuple  répondait  par  les 
acclamations  suivantes  :  Unus  sancLus,  unus  Domi- 
nus  Jesus-Chrislus  in  glorium  Dei  Patris;  benedic- 
tus  in  sœcula  :  amen,  «  un  saint,  un  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père  :  béni 
dans  les  siècles  :  amen  !  »  Gloria  in  allissimis  Deo  ; 
et  in  terra  pax;  in  hominibus  bona  voluntas.  Ho- 
sanna  filio  David!  Benedictus  qui  venit  in  nomine 
Domini,  Deus  Dominus,el  apparuil  nobis  :  hosanna 
in  allissimis!  «  Gloire  dans  les  hauteurs  à  Dieu! 
et  sur  la  terre,  paix  ;  dans  les  hommes  bonne  vo- 
lonté! hosanna  au  fils  de  David!  Béni  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur,  Dieu-Seigneur  lui-même,  et  qui 
nous  est  apparu  :  hosanna  dans  les  hauteurs!  » 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Catech.  mystag.  v.  16) 
mentionne  clairement  cette  formule,  et  explique 
qu'elle  suivait  l'oraison  dominicale;  et  S.  Cliryso- 
stome  (Hom.  xvn.  In  Hebr.)  compare  ici  le  diacre 
au  héraut  des  jeux  olympiques,  avec  cette  diffé- 
rence cependant  que  celui-ci  interpellait  chacun 
en  particulier  pour  savoir  si  quelqu'un  l'accusait 
d'être  esclave  ou  voleur  ;  tandis  que  le  diacre 
exhortait  tous  les  assistants  en  général  à  s'éprou- 
ver eux-mêmes,  les  choses  saintes  ne  devant  être 
données  qu'aux  saints  ! 

Alors  venait  la  fraction  du  pain  eucharistique, 
instituée  par  Jésus-Christ  lui-même,  et  toujours 
retenue  par  l'Église.  Tous  les  Pères  en  font  men- 
tion comme  précédant  la  distribution;  mais  elle  ne 
se  faisait  pas  au  même  moment  de  la  messe  dans 
toutes  les  Églises.  Il  paraît  que  chez  les  Grecs  elle 
avait  lieu  aussitôt  après  la  consécration,  tandis 
qu'ailleurs  on  ne  rompait  les  pains  qu'au  moment 
de  les  distribuer.  Les  Latins  divisaient  chaque  pain 
en  trois  particules,  les  Grecs  en  quatre.  Les  Orien- 
taux pratiquaient  deux  fractions,  la  première  avant 
la  consécration,  en  trois  parties,  au  moment  où  le 
prêtre  prononce  le  mot  fregit;  la  seconde,  plus  pro- 
prement appelée  fraction  et  où  chacune  des  trois 
particules  se  subdivisait  en  plusieurs,  avait  lieu 
avant  l'oraison  dominicale,  après  la  lecture  des 
diptyques  (V.  Selvaggio.  iv.  84).  Les  Mozarabes  di- 
visaient l'hostie  en  neuf  parts,  avec  l'intention  de 
signifier  par  chacune  d'elles  un  des  mystères  de  la 
vie  de  Jésus-Christ,  ainsi  énumérés  par  Mabillon 
{Liturg.  Gullic.  1.  i.  c.  2.  §  12)  :  «  La  conception, 


corporatio  ;  la  nativité;  la  circoncision;  l'appari- 
tion (sans  doute  la  transfiguration)  ;  la  passion  ;  la 
mort;  la  résurrection;  la  gloire;  le  règne.  >* 

Après  la  fraction,  la  mixtion,  marquée  dans 
toutes  les  plus  antiques  liturgies,  et  mentionnée 
par  les  conciles  fîolet.  iv.  can.  17.  —  Arausic.  i. 
an.  441.  can.  17). 

Après  l'appel  sancta  sanctis,  chacun  venait  rece- 
voir l'eucharistie  dans  l'ordre  de  son  grade,  ordre 
qui  était  à  peu  près  celui  que  prescrivent  les  Con- 
stitutions aposloliques  (vm.  13).  L'évèque  la  prenait 
le  premier,  et  après  lui  les  prêtres,  et  le  reste  du 
clergé,  et  les  ascètes.  Puis  venaient  les  femmes, 
les  diaconesses  d'abord,  les  vierges,  les  veuves,  et 
les  enfants  ;  et  enfin  tout  le  peuple  assistant  au 
saint  sacrifice.  Le  texte  des  Constitutions  apostoli- 
ques semble  supposer  que  l'évèque  seul  distribuait 
l'eucharistie  au  peuple  et  au  clergé.  Mais  la  pra- 
tique de  la  plupart  des  Églises  n'est  pas  conforme 
à  cette  institution.  S.  Justin  (Apol.  n)  atteste  que, 
de  son  temps,  la  consécration  était  faite  par  l'évè- 
que, mais  que  l'office  de  distribuer  les  pains  con- 
sacrés appartenait  aux  diacres.  En  général  cepen- 
dant, dans  les  âges  suivants,  l'usage  commun  était 
que  l'évèque  ou  le  prêtre,  après  avoir  consacré, 
administraient  l'espèce  du  pain,  l'administration 
du  calice  étant  laissée  aux  diacres  (V.  Cyprian.  De 
lapsis.  p.  132).  Cela  n'empêchait  pas  que,  soit  avec 
la  permission  des  évoques,  soit  par  nécessité,  les 
diacres  ne  distribuassent  quelquefois  l'un  et  l'autre . 
Observons  cependant  que  deux  restrictions  étaient 
sévèrement  apportées  par  les  Pères  à  ce  droit  :  la 
première,  que  les  diacres  ne  donnassent  jamais  la 
communion  aux  prêtres  (Concil.  Nicœn.  can.  xvm)  ; 
la  seconde,  qu'ils  ne  la  distribuassent  pas  même 
au  peuple,  un  prêtre  étant  présent,  si  ce  n'est  dans 
le  cas  d'une  urgente  nécessité,  et  par  l'ordre  du 
prêtre. 

Quant  au  lieu  où  se  recevait  la  sainte  communion , 
la  discipline  des  différentes  Églises  n'était  pas  uni- 
forme. L'Église  d'Espagne  n'admettait  à  l'autel  que 
les  prêtres  et  les  diacres,  les  clercs  inférieurs  dans 
l'intérieur  du  chœur,  et  le  peuple  aux  cancels 
(Concil.  Tolet.  iv).  De  même  chez  les  Grecs  il  n'était 
permis  qu'aux  prêtres  et  aux  diacres  d'entrer  dans 
le  sanctuaire  pour  communier.  Les  uns  et  les  autres 
avaient  excepté  de  cette  règle  l'empereur,  auquel 
le  concil  in  Trullo  confirma  ce  privilège  d'après 
une  ancienne  tradition  (Concil.  Trull.  can.  lxix). 
En  Italie,  nous  voyons  S.  Ambroise  lui  refuser  ce 
honneur  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  Église 
de  cette  contrée  tinrent  fortement  à  l'ancienne  dis- 
cipline sur  ce  point.  La  coutume  opposée  s'établit 
dans  les  Gaules  :  le  second  concile  de  Tours,  qui  dé- 
fend d'admettre  le  peuple  dans  le  chœur  des  chan- 
tres, ouvre  aux  laïques  et  même  aux  femmes,  selon 
l'ancien  usage,  y  est-il  dit,  le  sancta  sanctorum 
pour  prier  et  pour  communier  (V.  Mabillon.  Liturg. 
Gallic.  ii.  5.  24.  —  Greg.  Turon.  ix.  5.).  Enfin  les 
Orientaux,  particulièrement  les  Égyptiens,  comme 
les  Gaulois,  paraissent  avoir  laissé  aux  laïques 
l'entrée  libre  dans  le    anctuaire;  Valois  le  conclut 
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des  lettres  de  S.  Denys  l'Aréopagite  (Not.  ad 
Easeb.  vu.  9). 

On  se  demande  dans  quelle  attitude  et  avec 
quels  signes  extérieurs  d'adoration  les  premiers 
chrétiens  recevaient  la  sainte  eucharistie.  Ils  com- 
muniaient tantôt  debout,  tantôt  à  genoux.  Pour  la 
première  manière,  nous  avons  le  témoignage  de 
S  Chrysostome  (Homil.  xxxi.  In  natal.  Christi),  qui 
exhorte  les  communiants  à  se  prosterner  devant 
l'autel  ;  et  encore  la  pratique  générale  de  prier  a 
genoux  aux  jours  de  stations;  car  si  cette  posture 
humiliée  était  exigée  pour  la  prière  en  gênerai,  elle 
devait  l'être  plus  encore  pour  la  communion.  Quant 
à  la  seconde,  elle  ressort  de  textes  anciens  fort 
nombreux  (Dionys.  Alex  ap.  Euseb.  loc  laucl.  - 
Chrysost.  Homil.  xx  In  Cor.).  Ainsi  s  explique  ce 
mot  fréquent  dans  les  liturgies,  particulièrement 
dans  les  Constitutions  apostoliques  (vin.  12)  :  Erech 
ad  Dominum  stemus!  Il  est  probable  que  la  même 
discipline  existait  chez  les  Occidentaux  ;  mais  on 
manque  de  preuves  positives  à  cet  égard.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que,  parmi  nous,  les  prêtres  seuls 
ont  conservé  l'usage  de  communier  debout.  Il  faut 
observer  néanmoins  que,  alors  même  qu'ils  com- 
munient debout,  ils  témoignent  leur  respect  pour 
la  sainte  eucharistie  en  inclinant  profondément  le 
corps  et  la  tête.  Accedit,  dit  S.  Cyrille  de  Jérusalem 
(Catech.  v)  et  ad  sanguinis  poculum  non  extendens 
manum,  sed  pronus,  atque  adorationis,  veneratio- 
nisque  rilu  dicens  :  Amen. 

En  présentant  au  fidèle  la  sainte  eucharistie,  le 
prêtre  prononçait  une  formule  qui  a  subi  dans  le 
Durs  des  temps  de  nombreuses  modifications.  Au 
ommencement,  cette  formule  n'était  autre  proba- 
blement que  celle  que  nous  ont  transmise  les 
Constitutions  apostoliques  (vin.  1 5),  car  nous  n'avons 
pas  pour  cet  objet  de  document  antérieur.  Le  prêtre 
disait  :  Corpus  Christi;  le  fidèle,  Amen.  Le  diacre 
en  présentant  le  calice  :  Sanguis  Christi,  ailleurs  : 
Calix  Christi,  calix  salutis;  le  communiant  :  Amen. 
Nous  retrouvons  les  mêmes  formules  dans  le  livre 
sacramentaire  (iv.  5)  attribué  à  S.  Àmbroise.  Ce 
Père  la  répète  dans  un  ouvrage  qui  est  sûrement 
de  lui  (De  initiand.  c.  îx).  Que  le  peuple  fût  dans 
l'usage  de  répondre  amen  après  avoir  reçu  les  deux 
espèces,  c'est  ce  qu'attestent  S.  Augustin  (Contr. 
Faust,  xu.  10),  S.  Jérôme  (xlii.  Ad  Theophil.), 
S.  Léon  le  Grand  (vu.  De  jejun.  septimi  mensis),  un 
grand  nombre  d'autres.  Nous  en  avons  encore  une 
preuve  mémorable  dans  ce  fait,  que  le  pape  Cor- 
neille reproche  (Ap.  Euseb.  vi.  43)  à  Novatien  d'en 
être  venu  à  ce  degré  d'audace  que  de  persuader  à 
ses  partisans  de  dire  au  moment  de  la  réception  de 
l'hostie,  au  lieu  de  Yamen  consacré  par  la  tradition, 
ces  paroles  impies  :  Je  ne  retournerai  pas  à  Cor- 
neille. »  Au  temps  de  S.  Grégoire  le  Grand,  la  for- 
mule en  question  était  devenue  déjà  plus  explicite  ; 
elle  avait  pris  la  forme  déprécatoire  :  Corpus  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi  conservel  animan  tuam 
(Joan.  Diac.  In  vit.  Greg.  M.  1.  n),  «  que  le  corps  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  conserve  ton  âme.  » 
Au  siècle  de  Charlemagne  et  d'Àlcuin  (Mcuin.  De 


offic.),  elle  se  rapprocha  encore  de  celle  qui  est  en 
usage  aujourd'hui  :  Corpus  Domini  nostri  Jesu 
Christi  custodiat  te  (aujourd'hui  animan  tuam)  in 
vitam  œternam. 

Autrefois  le  peuple  ne  recevait  pas  le  corps  de 
Notre-Seigneur  dans  la  bouche  ;  mais  les  hommes 
le  recevaient  dans  la  main  droite  nue,  croisée  sur  la 
gauche  (Augustin.  Contr.  Parmen.  1.  h.  c.  7.  — 
Concil.  quinisext.  can.  101.  —  Cyrill.  llierosol. 
Catech.  mystag.  v),  les  femmes  sur  un  linge  blanc 
appelé  dominicale  (V.  ce  mot),  après  quoi  chacun 
le  portait  à  sa  bouche.  Nous  aimons  à  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  paroles  de  S.  Cyrille  de  Jé- 
rusalem :  «  En  approchant  de  la  communion, 
approche  non  point  avec  les  mains  étendues..., 
mais  avec  la  gauche  comme  une  sorte  de  siège  sous 
la  droite,  qui  doit  recevoir  un  si  grand  roi  (Num. 
18).  »  Sle  Perpétue,  dans  le  récit  de  sa  célèbre 
vision,  fait  allusion  au  même  usage  :  Accepi  junctis 
manibus  (Ruinart.  p.  52). 

Outre  les  innombrables  témoignages  qui  nous 
font  connaître  cette  pratique  liturgique,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  citer  un  intéressant 
monument  trouvé  à  Autun  en  1839.  C'est  une 
inscription  grecque  métrique  du  deuxième  ou  du 
troisième  siècle  :  *E<JÛte,  irïvs  XaSwv,  îx.8ùv  ê'x<ov  7raXa- 
(j.aï;,  «  prends,  mange  et  bois,  tenant  lyjtb;  dans 
tes  mains.  »  (V-  l'art.  Poisson.) 

Pour  ce  qui  est  du  précieux  sang,  nous  savons 
que  l'usage  s'établit  de  le  prendre  ou  de  l'aspirer 
du  calice  à  l'aide  d'une  espèce  de  chalumeau, 
calamus,  syphon,  d'or  ou  d'argent.  Mais  il  serait 
difficile  d'assigner  l'origine  de  ce  rit,  si  respectueux 
pour  la  sainte  eucharistie.  Dans  le  principe,  il 
paraît  que  les  communiants  approchaient  directe- 
ment leurs  lèvres  du  bord  du  calice  dit  ministériel, 
que  leur  présentait  le  diacre  en  le  tenant  par  les 
deux  anses  dont  il  était  muni.  Le  P  Secchi  a  risqué, 
dans  sa  dissertation  sur  le  corps  du  martyr  Sabinien, 
l'opinion  que  beaucoup  des  verres  historiés  des 
catacombes  auraient  été  des  calices  à  l'usage  des 
fidèles,  et  dans  lesquels  le  diacre  aurait  versé  à 
chacun  quelques  gouttes  du  vin  consacré.  Ce  sys- 
tème, qui,  il  faut  l'avouer,  aurait  besoin  d'être  plus 
solidement  appuyé,  répondrait  à  bien  des  objections 
relatives  aux  nombreuses  profanations  auxquelles 
le  précieux  sang  devait  être  exposé  au  temps  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces. 

II.  —  Dans  les  temps  de  persécution,  les  fidèles 
qui  assistaient  à  la  célébration  des  saints  mystères, 
au  sein  des  catacombes  et  en  d'autres  lieux  secrets, 
après  avoir  communié,  recevaient  encore  d'autres 
particules  consacrées  qu'ils  emportaient  dans  leurs 
maisons,  et  avec  lesquelles  ils  se  communiaient 
eux-mêmes,  toutes  les  fois  qu'ils  éprouvaient  le 
besoin  de  retremper  leur  foi,  et  surtout  quand  ils 
avaient  à  se  préparer  au  martyre.  Nous  avons  ici 
le  témoignage  de  S.  Justin  (Apol.  n),  de  Tertullien 
(Ad  uxor.  il  5),  de  S.  Cyprien  (De  lapsis....),  de 
S.  Basile  (Epist.  cclxxxix.  Ad  Cœsariam palriciam) , 
Le  texte  de  ce  dernier  Père,  comme  preuve  que 
cet  usage  était  encore  en  vigueur  au  quatrième 
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siècle,  du  moins  chez  Ips  Grecs,  est  bon  à  citer  :  «  A 
Alexandrie  et  en  Egypte  en  général,  chacun,  même 
parmi  les  laïques,  a  ordinairement  dans  sa  maison 
la  communion  ,  xuvovîav,  et,  quand  il  le  veut,  il 
se  communie  de  lui-même.  » 

Voici,  d'après  la  Vie  de  S.  Luc  le  Solitaire,  les 
cérémonies  que,  consulté  par  lui,  l'archevêque  de 
Corinthe  lui  avait  prescrites  comme  devant  accom- 
pagner la  communion  domestique.  Nous  emprun- 
tons cette  citation  au  cardinal  Bona  (Rer.  liturcj. 
n.  17)  :  «  S'il  y  a  un  oratoire  dans  la  maison,  on 
place  le  vase  qui  contient  l'eucharistie  sur  l'autel; 
s'il  n'y  a  pas  d'oratoire,  sur  une  table  très-propre; 
déployant  ensuite  un  petit  voile  (semblable  au  do- 
minicale sans  doute),  vous  placerez  sur  ce  voile  les 
saintes  particules;  vous  brûlerez  de  l'encens,  vous 
chanterez  le  trisagion  (V  ce  mol)  et  le  symbole; 
puis,  après  avoir  fait  Irois  génuflexions  pour  l'ado- 
rer, vous  prend  rez  religieusement  le  eorps  de  Jésus- 
Christ.  »  C'était  là,  on  le  comprend,  le  rit  normal, 
et  il  s'observait  toutes  les  fois  que  la  chose  était 
possible.  Tel  n'était  point  le  cas  des  fidèles  habi- 
tants des  maisons  où  vivaient  des  païens,  d'une 
femme,  par  exemple,  unie  à  un  mari  idolâtre  :  la 
communion  se  faisait  alors  avec  !-e  plus  grand  secret 
et  sans  aucun  appareil,  comme  le  recommande 
Tertullien  (loc.  laud.)  :  «  Que  ton  mari  ne  sache 
pas  ce  que  tu  goûtes  secrètement  avant  toute  nour- 
riture. » 

Quant  à  ceux  qui,  pour  cause  de  maladie  ou 
d'obstacle  quelconque,  n'avaient  pu  assister  à  la 
liturgie,  la  sainte  communion  leur  était  portée  par 
les  diacres,  ou  même  par  un  clerc  inférieur,  té- 
moin l'acolyte  Tarsicius,  qui  fut  martyrisé  par  les 
païens,  pour  n'avoir  pas  voulu  leur  livrer  le  corps 
du  Sauveur  qu'il  portait  (Martyrol.  Rom.  die  aug. 
18).  On  la  confiait  aussi  aux  laïques  en  cas  de 
nécessité  :  ainsi  un  prêtre  malade,  comme  nous  le 
savons  par  Eusèbe  (Hist.  eccl.  vi.  27)  chargea  un 
enfant  de  la  porter  au  pénitent  Sérapion  qui  se 
trouvait  in  extremis.  Cet  exemple  prouve  deux 
choses  :  c'est  qu'il  n'était  pas  permis  aux  pénitents 
d'avoir  la  sainte  eucharistie  chez  eux,  et  en  second 
lieu  que  les  prêtres  l'avaient  toujours  dans  leur 
maison,  afin  de  pouvoir  à  toute  heure  l'adminis- 
trer aux  malades.  On  pourrait  en  conclure  encore, 
ce  qui  du  reste  est  parfaitement  avéré  d'ailleurs, 
que,  pendant  les  trois  premiers  siècles,  l'eucha- 
ristie n'était  point  réservée  dans  les  lieux,  égli- 
ses ou  oratoires  quelconques,  où  s'accomplissait  la 
liturgie.  11  était  aussi  permis  aux  fidèles,  comme 
nous  l'apprenons  de  S.  Grégoire  le  Grand  (Dial.  m. 
50),  delà  porter  avec  eux  en  voyage. 

Les  clercs,  comme  les  simples  fidèles,  portaient 
la  sainte  eucharistie,  ordinairement  suspendue  à 
leur  cou,  tantôt  dans  des  linges  que  S.  Ambroise 
appelle  oraria,  ou  dans  des  vases  d'or,  d'argent,  de 
bois,  d'argile.  Il  n'est  pas  sans  quelque  probabilité 
que  la  peliie  custode  dont  nous  donnons  le  dessin 
à  l'article  Encolpia  ait  servi  à  cet  usage.  C'est  l'avis 
de  Boltari  et  de  Pellicia  {De  poltl.  Eccl.  t.  m. 
p.  20).  Le  passage  suivant  de  S.  Jérôme  (Epist.  ad 


Rustic.  c.  xx)  ne  permet  guère  de  douter  qu'on  ne 
se  servît  même  quelquefois  pour  porter  le  corps 
de  Notre-Seigneur  de  petits  paniers  d'osier,  et  de 
fioles  de  verre  pour  porter  le  précieux  sang  :  Ni- 
hil  illo  ditius  qui  corpus  Domini  portât  in  vimineo 
canislro,  et  sanguinem  in  vitro,  «  rien  de  plus  ri- 
che que  celui  qui  porte  le  corps  du  Seigneur  dans 
une  corbeille  d'osier,  et  son  sang  dans  un  vase  de 
verre.  »  On  voit  dans  les  catacombes  des  peintu- 
res qui  semblent  être  la  traduction  de  ce  texte  :  ce 
sont  des  cistes  allongées  au-dessus  desquelles  se 
montrent  des  pains  incisés  en  croix,  tandis  qu  au 
travers  du  treillis  on  distingue  une  fiole  pleine  de 
vin  rouge  (V.  le  dessin  de  cet  objet  à  l'art.  Eucha- 
ristie) . 

Dans  les  maisons,  on  conservait  la  sainte  eucha- 
ristie en  des  vases  proportionnés  à  la  fortune  de 
chacun,  et  que  S.  Cyprien,  dans  son  livre De-lapsis, 
désigne  sous  le  nom  générique  iïarca.  Il  raconte 
l'histoire  «  d'une  femme  qui,  ayant  voulu  ouvrir 
avec  des  mains  indignes  son  arche,  arcam  suam, 
où  était  renfermé  le  corps  du  Seigneur,  sanctum 
Domini,  en  fut  empêchée  par  une  flamme  qui  s'é- 
chappa du  vase.  »  Nous  pouvons  nous  faire  une 
idée  juste  de  ces  vases  eucharistiques  par  une 
boile  en  forme  de  petite  tour,  surmontée  d'une 
colombe,  laquelle  est  sculptée  à  côté  d'une  orante 
sur  un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican  (Bot- 
tari.  tav.  xix).  Et  cette  interprétation  est  rendue 
plus  probable  encore  par  la  présence,  de  l'autre 
côté  de  la  femme  en  prière,  de  volumes  liés  en- 
semble et  debout,  double  sujet  qui  rappelle  ab- 
solument l'usage  où  l'on  était  d'avoir  dans  le  sanc- 
tuaire des  basiliques  deux  espèces  de  tabernacles 
dont  l'un  renfermait  l'eucharistie  et  l'autre  les  li- 
vres saints  (V.  la  figure  de  cet  objet  à  l'art.  Co- 
lombe eucharistique. 

III.  —  Bien  que  Notre-Seigneur  eût  institué 
l'eucharistie  le  soir,  et  distribué  son  corps  et  son 
sang  à  ses  apôtres  après  souper,  toutes  les  Égli- 
ses ont  cru  néanmoins  devoir,  par  respect  pour  ce 
divin  aliment,  le  prendre  avant  toute  autre  nour- 
riture. S.  Augustin  (Epist.  ad  Januar.)  voyait  une 
inspiration  du  Saint-Esprit  dans  cet  accord  una- 
nime des  Églises  fondées  chez  des  nations  si  diffé- 
rentes de  mœurs  et  de  caractères,  sur  un  point 
de  discipline  qui  n  avait  éié  ni  prescrit  dans  l'É- 
criture, ni  réglé  dans  un  concile  :  «  Il  a  plu  au 
Saint-Esprit,  dit  ce  Père,  pour  honorer  un  si  grand 
sacrement,  que  le  corps  du  Seigneur  entrât  dans 
la  bouche  du  chrétien  avant  toute  autre  nourri- 
ture. »  Tertullien  (loc.  laud.),  S.  Cyprien  (Epist. 
lxui),  Basile  (Homil.  Dejejun.),  S.  Grégoire  de 
Nazianzc  (Oral,  xl),  S.  Chrysostome  et  les  autres 
Pères  ont  présenté  cette  pratique  comme  le  résul- 
tat d'une  tradition  reçue  et  observée  partout,  à 
quelques  exceptions  près.  Ainsi,  par  exemple,  nous 
apprenons  de  l'historien  Socrate  (Hist.  eccl.  v.  22) 
que  les  Egyptiens,  voisins  d'Alexandrie,  et  ceux 
de  la  Thébaïde,  s'assemblaient  le  samedi,  et  qu  au 
lieu  de  participer  aux  sainls  mystères  à  jeun, 
comme  les  autres  chrétiens,  ils  n  offraient  et  ne 
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communiaient  que  sur  le  soir,  après  avoir  mangé. 
Mais  ceci  était  tout  à  fait  spécial  à  ces  peuples. 

Nous  devons  dire  cependant  que,  dans  les  Égli- 
ses de  quelques  nations,  on  crut  que,  pour  imiter 
plus  exactement  l'exemple  de  Noire-Seigneur  à  la 
dernière  cène,  on  devait,  au  moins  le  jeudi  saint, 
souper  avant  de  participer  aux  saints  mystères.  Cet 
usage  paraît  avoir  été  assez  commun  en  Afrique, 
car  un  concile  de  Carthage  tenu  en  597  (can.  45), 
qui  interdit,  en  thèse  générale,  de  célébrer  autre- 
ment qu'à  jeun,  excepte  cependant  de  cette  règle 
le  jour  où  annuellement  se  célèbre  la  cène  du  Sei- 
gneur. Cette  ordonnance  était  devenue  nécessaire, 
parce  que  quelques  prêtres,  et  peut-être  même 
des  évèques,  se  fondant  sur  l'usage  du  jeudi  saint, 
prenaient  la  liberté  d'en  user  de  même  quand  ils 
célébraient  les  obsèques  d'un  mort  sur  le  soir. 

Il  paraît  que  le  même  abus  s'était  aussi  glissé 
dans  les  Gaules,  puisque  nous  le  voyons  condamné 
par  quelques-uns  de  nos  conciles  ;  mais,  ce  qui 
est  très-remarquable,  c'est  que  l'exception  du 
jeudi  saint  s'y  trouve  toujours  notée  et  confirmée. 
Ainsi  le  second  concile  de  Mâcon  (can.  vi.  an.  585) 
défend  aux  prêtres,  sous  peine  de  déposition,  de 
traiter  les  divins  mystères  après  avoir  bu  ou 
mangé  ;  mais,  s'autorisant  du  concile  de  Carthage 
dont  il  cite  le  canon  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut,  il  autorise  à  célébrer  le  jeudi  saint  après 
avoir  soupe.  Celui  d'Auxerre  (an.  578.  can.  six) 
avait  déjà  fait  la  même  défense,  et  déclaré  en  ou- 
tre qu'il  n'est  pas  permis  aux  piètres,  ni  aux  dia- 
cres, ni  aux  sous- diacres,  d'assister  à  la  messe,  ni 
de  demeurer  dans  l'église  où  on  la  célébrait,  après 
avoir  mangé  ou  bu.  La  seconde  partie  delà  défense 
était  motivée  sur  l'obligation  où  étaient  en  ce 
temps-là  les  prêtres  et  les  autres  ministres  de 
communier  à  la  messe  qu'ils  étaient  tenus  d'en- 
tendre. 

Dans  la  suite,  mais  à  une  époque  qu'il  serait  dif- 
ficile de  déterminer,  la  coutume  abusive  de  com- 
munier le  jeudi  saint  sans  être  à  jeun  cessa  com- 
plètement et  spontanément,  la  piété  des  ecclé- 
siastiques et  du  peuple  les  portant  à  renoncer 
d'eux-mêmes  à  une  exception  peu  respectueuse 
pour  la  sainte  eucharistie. 

COMPL1ES.  —  V.  l'art.  Office  divin,  III. 

CONCILES.  —  I.  —  Il  s'agit  seulement  ici 
des  formes  et  des  rites  qui  précédaient  et  accom- 
pagnaient la  tenue  des  conciles  dans  l'antiquité 
chrétienne  :  le  reste  est  du  domaine  de  la  théolo- 
gie et  du  droit  canon. 

L'ancienne  discipline  de  l'Eglise  voulait  que  les 
conciles  ou  synodes  fussent  toujours  inaugurés 
par  la  prière,  le  jeûne  et  d'autres  œuvres  religieu- 
ses, mais  surtout  par  l'invocation  du  Saint-Esprit 
(V.  Catalano.  Prolegom.  in  Concil.).  Celte  disci- 
pline du  jeûne  se  trouve  fréquemment  mentionnée 
dans  les  conciles  de  Tolède. 

Ordinairement  les  assemblées  ecclésiastiques, 
et  notamment  les  conciles,  ne  se  célébraient  pas 


ailleurs  que  dans  l'église  :  c'est  ce  qu'établissent 
les  actes  d'un  grand  nombre  d'entre  eux.  Ainsi,  le 
second  concile  général  fut  tenu  à  Constantinople, 
dans    l'oratoire  des   Saints-Pantaléon-et-Marinus, 
martyrs,  lequel  reçut  depuis  le  nom  de  Concordia, 
parce  que,  au  témoignage  de  S.  Jean  de  Damas 
(Tract,  ni  De  mer.  imagin.),  cent  cinquante  évè- 
ques y  furent  unanimes  à  condamner  les  erreurs 
de  Macedonius.  Éphèse  vit  le   troisième  concile 
œcuménique  rassemblé  dans  l'église  de  cette  ville 
consacrée  à  Marie  mère  de  Dieu,  et  qui,  pour  ce 
motif,  fut  surnommée  Mariana.  A  Chalcédoine,  le 
quatrième  concile  universel  se  tint  dans  la  magni- 
fique basilique  de  Sainte-Euphémie,  dont  Evagre 
(Hist.  eccl.  1.  ii.  c.  5)  nous  a  laissé  la  description, 
ainsi  que  le  récit  des  miracles  de  la  sainte,  et  sur- 
tout des  gouttes  de  sang  qui  coulaient  de  ses  reli- 
ques. Nous  voyons  clairement,  par  les  actes  de 
cette  sainte  assemblée,  que  les  Pères  étaient  assis 
en  avant  des  cancels  de  l'autel,  lieu  que  Libérât. 
[In  Breviar.  c.  xui)  appelle  secretarium ,  prenant 
de  là  occasion  de  désigner  aussi  sous  le  nom  de 
secretaria  chacune  des  sessions  qui  s'y  tinrent. 
Que  l'usage  ait  existé  d'installer  les  conciles  dans 
les  secretaria  des  basiliques  (V.  l'art.  Secretarium), 
c'est  ce  que  démontre  clairement  le  cardinal  Ba- 
ronius,  sous  l'année  451,  par  plusieurs  exemples, 
soit  de  l'Église  d'Afrique,  où  tous  les  conciles  de 
Carthage  furent  tenus  dans  ces  conditions ,  soit 
pour  l'Église  romaine,  sous  le  pape  S.  Martin,  et 
pour  d'autres  Églises  encore. 

II.  —  Nous  apprenons  de  Théodore  Studite,  cé- 
lèbre écrivain  du  huitième  siècle,  que  la  coutume 
était,  dans  les  anciens  synodes,  d'exposer  à  tous 
les  yeux  l'image  auguste  du  Sauveur. 

Nous  devons  signaler  ici  une  autre  pratique 
non  moins  touchante  que  vénérable,  qui  a  beau- 
coup de  rapport  avec  la  précédente,  et  qui  s'obser- 
vait dans  tous  les  conciles  généraux.  Avant  l'ou- 
verture des  séances,  on  plaçait  le  livre  des  Evan- 
giles, qui  est  le  type  de  Jésus-Christ  parlant  aux 
hommes,  sur  un  trône  couvert  de  riches  drape- 
ries, d'où  il  semblait  présider  la  sainte  assemblée, 
ante  positis  in  medio  sacrosanctis  et  venerabilibus 
Evangeliis,  et  lui  rappeler  que  ses  jugements  de- 
vaient être  dictés  par  la  justice  :  rectum  judicium 
judicate.  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  présida  le  con- 
cile d'Ephèse  au  nom  du  pape  S.  Célestin,  écrit 
ces  belles  paroles  dans  sa  lettre  apologétique  à 
l'empereur  Tliéodose  :  «  Le  saint  synode  assem- 
blé dans  l'église  qui  s'appelle  maria,  institua  le 
christ  comme  son  chef;  en  effet,  le  vénérable  Évan- 
gile était  placé  sur  un  trône  sacré,  insinuant  ceci 
aux  oreilles  des  prêtres  saints  (les  Pères  du  con- 
cile) :  jugez  un  juste  jugement,  justum  judicium 
judicate  !  »  Il  en  fut  de  même  aux  conciles  de 
Chalcédoine  et  de  Constantinople,  et  au  deuxième 
de  Nicée,  comme  nous  rapprenons  de  Tarasius, 
patriarche  de  Constantinople,  écrivant  au  pape  Ha- 
drien :  «  Sur  le  trône  saint,  le  saint  Évangile 
était  déposé,  criant  à  nous  tous,  hommes  sa- 
crés qui  nous  étions  réunis  :  Jugez  un  juste  juge- 
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ment!  «  Celte  importante  pratique  fut  observée 
avec  non  moins  de  zèle  dans  les  conciles  de  l'É- 
glise occidentale.  Nous  le  savons  certainement 
pour  le  concile  d'Aquilée,  en  DSI,  contre  les 
ariens.  Dans  une  exhortation  aux  évoques  faisant 
partie  de  cette  sainle  assemblée,  S.  Àmbroise  leur 
rappelle  que  «  l'Evangile  est  présent,  ainsi  que  les 
épitres  de  S.  Paul  et  toutes  les  écritures  » ,  evan- 
glium  prœsens  est  et  apostolus,  ovines  scripturœ 
prœsto  sunt  (Ambros.  Opp.  2.  u,  p.  788).  Il  en 
fut  de  même  au  premier  de  Latran,  sous  Martin  I"; 
au  deuxième  sous  Zacharie;  au  troisième  du  Va- 
tican, sous  Jean  XIII;  à  celui  de  Ferrare,  soit  de 
Florence,  lequel  avait  commencé  à  Bâle,  sous 
Eugène  IV,  et  dans  tous  les  autres,  nous  voyons 
toujours  la  même  vénération  témoignée  aux  saints 
Évangiles. 

Et  1  Église  attachait  tant  d"importance  à  ce  so- 
lennel usage,  qu'elle  voulut  en  fixer  la  mémoire 
dans  >es  monuments,  comme  un  perpétuel  ensei- 
gnement pour  les  peuples.  Nous  en  citerons  pour 
exemple  la  mosaïque  de  la  coupole  de  Saint-Jean 
in  Fonte,  c'est-à-dire  du  baptistère  de  Ravenne, 
monument  du  milieu  du  cinquième  siècle,  où  ce 
fait  est  représenté.  (On  sait  que  des  conciles  fu- 


rent quelquefois  tenus  dans  des  baptistères  qui 
eux-mêmes  étaient  souvent  de  belles  et  spacieuses 
basiliques.)  On  y  voit  un  suggestus  soutenu  par 
quatre  colonnes,  sur  lequel  est  déposé  le  livre  des 
Évangiles  ouvert.  De  chaque  côté  est  figurée,  dans 
une  niche  de  forme  absidale,  une  chaire  épisco- 
pale,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  la  représentation 
abrégée  ou  hiéroglyphique  d'un  concile.  Voici  le 
sujet  d'après  Giampini  (Vet.  monim.  t.  i.  tab.  xxxvn). 


Nous  donnons  maintenant  l'image  réelle  d'une 
de  ces  assemblées  délibérantes,  telle  que  nous  la 
trouvons  dans  une  très-ancienne  peinture  publiée 
par  le  cardinal  Camille  de  Maximis  (V,  Anaslas. 
Vit.  Rom.  Ponlif.  t.  ni.  p.  xxur,  proleg.). 


?KABJE3 


Min  de  donner  une  forte  impulsion  à  leur  zèle 
pour  la  défense  et  le  maintien  de  la  doctrine  or- 
thodoxe, et  de  repousser  les  mauvaises  influences 
qui  eussent  tenléde  se  faire  jour  dans  ces  saintes 
assemblées,  les  Pères  des  conciles  voulaient  déli- 
bérer en  présence  des  saintes  reliques,  et  faisaient 
placer  au  milieu  d'eux  les  corps  des  martyrs  et 
des  confesseurs  qu'on  apportait  des  villes  voisi- 
nes. On  sait  qu'au  concile  de  lîeims,  tenu  sous 
Léon  IX,  le  corps  de  S.  Demi  fut  exposé  sur  l'autel 
à  la  vue  de  tous  les  Pères.  On  plaçait  aussi  dans 
les  conciles  les  images  des  Saints,  comme  un  nou- 


vel encouragement  à  bien  faire.  Nous  connaissons 
cet  usage  par  le  témoignage  du  pape  Grégoire  II 
(tëpist,  n  Ad  Léon,  haur   iconoclast.). 

III.  —  On  produisait  encore  dans  les  conciles  les 
œuvres  des  Pères  de  l'Église,  ainsi  que  les  canons 
des  anciens  conciles,  afin  de  pouvoir  en  lire  les 
passages  relatifs  aux  objets  divers  des  délibéra- 
tions. Rien  de  plus  fréquent  que  ce  rit  et  cette 
discipline  :  nous  en  voyons,  entre  autres,  l'appli- 
cation dans  l'action  dixième  du  •sixième  concile 
général,  où,  contre  les  monothélites,  il  fut  donné 
lecture  des  livres  des  Pères  de  l'Église  enseignant 
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qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  volontés  et  deux  opé- 
rations. 

Dans  sa  lettre  cent-douzième  (1.  vu)  à  Syagrius, 
évêque  d'Aulun,  S.  Grégoire  ordonna  que  les  évê- 
ques  souscriraient  dans  le  même  ordre  où  ils  sié- 
geaient. 

Au  premier  concile  de  Nicée  et  au  premier  de 
Constantinople,  les  évêques  ne  mirent  que  leur 
nom  avec  celui  de  leur  siège,  comme:  «  Alexandre 
d'Alexandrie,  Eustache  d'Antiochc  ;  »  à  celui  de 
Constantinople  :  «  Timothée  d'Alexandrie,  Cyrille 
de  Jérusalem.  »  Un  peu  plus  tard,  les  évêques 
commencèrent  à  faire  suivre  leur  nom  de  la  for- 
mule Dei  gratia  ou  Dei  miseratione,  comme  au 
concile  d'Éphèse  :  «  Acace,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  évêque  du  siège  de  Milet,   »   et  à  celui  de 
Chalcédoine  :  «  Seleucus,  par  la  grâce  de  Dieu, 
évêque  de  la  métropole  d'Amasie.  »  Quelques-uns 
même,  par  un  sentiment  de  singulière  modestie  et 
d'humilité,  ajoutaient  à  leur  titre  d'évêque  lesépi- 
thètes  de  humbles,  minimes,  indignes.  C'est  ce  qui 
se  vit  au  deuxième  concile  général.  Dans  les  cin- 
quième, sixième  et  septième,  tous  les  évêques  qui 
ne  signent  pas  Dei  miseratione  ou  Dei  çjralia,  se 
disent  indignes  ou  pécheurs. 

IV.  —  Autrefois  on  présentait  les  décrets  des 
conciles  même  aux  évêques  absents,  afin  qu'ils 
les  souscrivissent  :  cette  coutume  fut  généralement 
suivie  dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  même 
avant  le  concile  de  Nicée.  En  effet,  quand  Alexan- 
dre, patriarche  d'Alexandrie,  et  Osius  eurent  con- 
damné les  blasphèmes  d'Arius  et  approuvé  l'usage 
du  mot  omousios,  ils  promulguèrent  leurs  décrets 
par  une  lettre  encyclique,  provoquant  les  suffrages 
des  évêques  absents. 

Les  quatre  premiers  conciles  généraux  furent 
reçus  comme  les  quatre  Évangiles,  et  consignés 
dans  les  diptyques  sacrés.  Cette  inscription  des  sy- 
nodes aux  diptyques  de  l'Église  eut  lieu,  pour  la 
première  fois,  selon  la  juste  observation  de  Baro- 
nius,  au  concile  de  Constantinople,  tenu  en  518, 
sous  le  pontificat  d'IIormisdas,  et  sous  le  règne  de 
l'empereur  Justin  :  c'est  ce  qu'attestent  les  actes 
de  ce  même  concile. 

Ces  diptyques,  contenant  l'inscription  des  con- 
ciles, étaient  lus  du  haut  de  l'ambon,  par  l'évêque 
ou  par  quelqueaulre  qu'il  avait  déléguéà  cet  effet, 
et  cela  pendant  la  célébration  de  la  messe.  Nous 
connaissons  cette  circonstance  par  la  lettre  ou  li- 
belle des  évêques,  présenté,  à  Constantinople,  au 
pape  Agapet,  lequel  libelle  est  rapporté  dans  l'ac- 
tion du  concile  de  Constantinople,  sous  Mennas 
(App.  Labb.  t.  v.  édit.  Paris,  p.  30). 

Les  conciles,  tant  généraux  que  particuliers, 
furent  quelquefois  représentés  dans  les  églises 
par  la  peinture  ou  retracés  dans  des  inscriptions. 
Ainsi,  les  six  premiers  conciles  généraux  se 
voyaient  autrefois  figurés  en  peinture  dans  l'église 
de  Constantinople  et  dans  l'ancienne  Vaticane.  Par- 
mi les  peintures  et  les  inscriptions  d'une  rare  élé- 
gance qui  décoraient  l'église  de  Bethléem,  figu- 
raient les  arguments  de  quelques  conciles  géné- 


raux et  particuliers  :  au  milieu  était  le  pupitre 
soutenant  le  livre  des  Évangiles,  et  d'un  côté 
l'encensoir,  de  l'autre  un  candélabre  et  la  croix 
(Quaresmius.  Elucidât,  terree  sanctœ.  t.  h.  1-  6. 
cap.  13). 

CONFESSEURS  (culte  des).  —  «  La  paix  a 
aussi  ses  couronnes,  destinées  aux  vainqueurs 
qui,  dans  les  diverses  conditions  de  la  vie,  savent 
terrasser  l'ennemi  du  salut,  dit  S.  Cyprien  (De 
zelo  et  livore,  vers.  fin.  Opp.  edit.  Oxon.  p.  157). 
Avoir  subjugué  la  volupté,  c'est  la  palme  de  la 
continence.  Avoir  résisté  à  l'envie  et  à  l'injustice, 
c'est  la  couronne  de  la  patience.  C'est  triompher 
de  l'avarice  que  de  mépriser  l'or.  Le  triomphe  de 
la  foi,  c'est  de  supporter  les  adversités  présentes 
dans  la  confiance  d'un  avenir  meilleur.  Celui  qui 
dans  la  prospérité  sait  se  préserver  de  l'orgueil, 
acquiert  la  gloire  de  l'humilité.  Celui  qui  se  livre 
à  la  douce  inclination  de  secourir  les  pauvres, 
s'assure  la  rétribution  du  trésor  céleste.  Celui  qui 
ne  connaît  pas  la  vengeance,  mais  se  montre  con- 
stamment bienveillant  et  débonnaire  envers  ses 
frères,  celui-là  est  décoré  du  prix  de  la  dilection 
et  de  la  paix.  Nous  courons  tous  les  jours  dans  ce 
stade  des  vertus,  et,  sans  intermission  de  temps, 
nous  arrivons  à  ces  palmes  et  à  ces  couronnes  de 
la  justice.  » 

C'est  sur  ces  principes  que  s'est  fondée  l'Église 
pour  associer  aux  honneurs  qu'elle  rend  aux  mar- 
tyrs tous  ceux  de  ses  enfants  qui  se  sont  sancti- 
fiés par  des  vertus  plus  modestes  et  sans  l'effusion 
de  leur  sang.  Elle  appelle  ceux-ci  confesseurs, 
parce  que,  eux  aussi,  par  le  mérite  et  l'éclat  de 
leurs  œuvres,  ils  ont  à  leur  manière  rendu  témoi- 
gnage à  la  religion  du  Christ.  Ils  furent  même  quel- 
quefois considérés  comme  de  vrais  martyrs  et  en 
reçurent  Je  nom.  S.  Grégoire  de  Nazianze  le  donne 
à  S.  Basile  (Orat.  Delaud.  ips.  v.  i.  Opp.  oral,  xx), 
S.  Chrysostome  à  Eustache  d'Antioche  (Opp.  t.  n. 
p.  606)  ;  S.  Paulin  de  Noie  à  S.  Félix  :  cœleslem 
nactus  sine  sanguine  martyr  honorent,  «  martyr 
sans  l'effusion  du  sang.  »  (Poem.  xiv.  Cnrm.m.v. 
4).  Plus  tard,  nous  retrouvons  celte  qualification 
attribuée  par  S.  Grégoire  le  Grand  à  S.  Zenon  de 
Vérone  (Dialog.  1.  m.  cap.  19),  et  par  S.  Metron  à 
Boterius,  évêque  delà  même  ville  (Bolland.  2.  11. 
Maii.  p.  506),  etc. 

Mais  enfin  la  distinction  entre  les  martyrs  de 
sang  et  les  martyrs  de  volonté  fut  consacrée  par 
l'adoption  définitive  pour  ces  derniers  du  litre  de 
confesseurs.  Cette  distinction  se  trouve  déjà  net- 
tement exprimée  dans  une  inscription  de  Milan 
du  quatrième  siècle,  que  nous  reproduisons  d'a- 
près le  Bulletin  archéologique  de  M.  De'  Bossi 
(Bullelt.  an.  1804.  p.  30). 

ET   A  DOMIXO   COnONATI   SVÎJT  EEATI 
CONFESSOBES    COMITES    MARTYRORVM    (sic) 
AVRELIVS   DIOGENES    CONFESSOR   ET 
VALERIA    FEL1C1SS1MA.    BIDI.    IN   UEO    FECERVNT. 

Il  est  établi  par  ce  précieux  monument  que  Dio^ 
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gènes  était  confesseur  et  compagnon  des  martyrs, 
et  qu'il  se  prépara,  de  son  vivant,  à  lui  et  à  sa 
femme,  un  tombeau  près  des  reliques  de  ceux  qui 
avaient  succombé  dans  la  persécution. 

Le  culte  des  confesseurs  a  été  en  usage  dans 
l'Église  depuis  le  quatrième  siècle.  C'est  depuis 
lors  que  leurs  noms  furent  insérés  dans  les  dipty- 
ques, et  leurs  fêtes  célébrées  (Florentin.  Ad.  vet. 
martyrol.  —  Cf.  Donati.  Ditlici.  p.  60)  :  «  Dès 
que  les  chrétiens  cessèrent  d'être  vexés  par  les 
persécuteurs  et  commencèrent  à  mener  une  vie 
paisible,  peu  à  peu  s'introduisit  dans  l'Église  uni- 
verselle la  coutume  d'inscrire  dans  les  diptyques 
sacrés,  sous  le  titre  de  confesseurs,  ceux  qui 
avaient  brillé  par  leur  sainteté,  sans  cependant 
avoir  remporté  la  palme  du  martyre,  comme 
ayant  confessé,  par  de  rudes  combats  contre  les 
vices,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  vrai  législa- 
teur. » 

Nous  savons  par  S.  Jérôme  qu'Hilarion  célébrait 
avec  ses  frères  des  vigiles  sacrées  pendant  la  nuit 
précédant  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
S.  Antoine.  Ililarion,  à  son  tour,  eut  aussi  dés  le 
quatrième  siècle  sa  fête,  qui  était  célébrée  avec 
solennité  et  pompe  par  les  habitants  de  la  Palestine 
(Sozom.  Hist.  ceci.  in.  14).  Le  solitaire  de  Beth- 
léem parle  avec  éloge  d'une  femme  nommée 
Constantia,  qui  passait  les  nuits  près  du  tombeau 
de  ce  même  anachorète. 

Il  est  avéré  que  dès  lors  on  élevait  des  temples 
aux  confesseurs;  car  l'humilité  de  S.  Antoine  s'é- 
tant  effrayée  de  la  perspective  d'un  tel  honneur,  il 
ordonna  à  ses  disciples  de  cacher  ses  restes,  «  de 
peur  que  Pergarnius,  riche  personnage  qui  de- 
meurait en  ces  lieux,  n'enlevât  son  corps  et  ne  le 
portât  dans  sa  villa  pour  lui  élever  un  marly- 
rium,  »  —  ne  martyrium  fabricaretur  (V.  S.  Jé- 
rôme, Œuvres  choisies  par  Collombet,  t.  vi.  p.  90 
et  598).  Le  mot  de  martyrium,  employé  ici  par 
S.  Jérôme,  indique  assez  que  les  sanctuaires  élevés 
sur  les  tombeaux  des  confesseurs  n'avaient  pas 
d'autre  nom  que  les  basiliques  recouvrant  la  dé- 
pouille mortelle  des  martyrs  (V.  l'art.  Confessio). 
Théodoret  raconte  (Hist.  eccl.  m)  d'un  anachorète 
nommé  Marcien,  et  Sozomène  (Hist.  eccl.vm.  19) 
du  confesseur  Nilamon,  qu'aussitôt  après  leur 
mort  les  peuples  circonvoisins  leur  érigèrent  des 
temples,  et  commencèrent  dès  lors  à  célébrer 
chaque  année  le  jour  de  leur  déposition. 

C'est  donc  par  erreur  que,  à  la  suite  de  Mar- 
tène  (De  ant.  Eccl.  rit.  xxx.  5)  et  de  Bona  (Rer. 
liturg.  î.  15),  plusieurs  auteurs  ont  avancé  que 
S.  Martin  de  Tours  avait  été,  au  début  du  cin- 
quième siècle,  le  premier  Saint  non  martyr  à  ob- 
tenir le  culte  public  de  l'Église.  Au  resle,  le  ca- 
lendrier édité  par  le  P.  Fronteau,  et  datant  au 
plus  tard  du  temps  du  pape  Libère,  mentionne  la 
fêle  de  S.  Sylvestre  (V.  Prœnolala  ad  kalendar. 
istud .  cap.  iv),  qui  était  mort  avant  S.  Martin. 
Voilà  pour  l'Occident.  Quanl  à  l'Église  orientale, 
nous  savons  que  S.  Philogone  était  honoré  à  Antio- 
che  du  temps  de  S.  Chrysostome,  qui  nous  en  a 


laissé  pour  preuve  une  homélie,  prononcée  le  jour 
de  la  fête  de  ce  confesseur,  le  20  décembre.  11  est 
donc  bien  établi  que,  dès  le  début  du  quatrième 
siècle,  les  confesseurs  furent  honorés  d'un  culte 
public  dans  l'une  et  l'autre  Église  (V.  Culte  des 
saints,  Canonisation,  Diptyques,  etc.). 

CONFESSIO,   MARTYRIUM,  MEMORIA. 

—  I.  —  Dans  les  auteurs  anciens,  ces  mots  n'indi- 
quent autre  chose  que  le  lieu  où  le  corps  d'un 
martyr  avait  été  inhumé  ;  ils  furent  plus  tard  ap- 
pliqués à  l'autel  bâti  au-dessus  de  ce  tombeau  : 
c'était  à  proprement  parler  la  confession  souter- 
raine (Lib.  Poniif.t.  i.  p.  155);  mais,  outre  cet 
autel  souterrain  ou  hypogée  qui  recouvrait  immé- 
diatement les  ossements  du  martyr,  il  y  en  eut  un 
autre  au-dessus,  dans  la  basilique,  avec  des  pro- 
portions plus  vastes  :  c'est  la  confession  supérieure  ; 
enfin,  par  extension,  ces  noms  furent  donnés  à  la 
basilique  tout  entière  dont  le  tombeau  du  martyr 
avait  servi  à  déterminer  le  point  central. 

Cependant  le  mot  martyrium  paraît  avoir  été 
plus  exclusivement  affecté  à  la  basilique  :  Marty- 
rium, dit  S.  Isidore  de  Séville  (Origin.  1.  xv.  c.  4), 
locus  martyrum,  grœcaderivalione,  eo  quodinme- 
moriam  marlyris  sit  construclum,  vel  quodsepulcra 
sanctorum  ibi  sint  martyrum,  «  Martyrium,  lieu  des 
martyrs,  mot  de  dérivation  grecque,  qui  signifie 
un  édifice  construit  sur  la  mémoire  d'un  martyr, 
ou  recouvrant  des  tombeaux  de  saints  martyrs.  » 
Ainsi  nous  trouvons  dans  Easèhe(De  Vit.  Constan- 
tin, m.  48)  et  dans  Socrate  (Hist.  eccl.  îv.  18) 
martyrium  Tiiomœ,  pour  désigner  l'église  de  Saint- 
Thomas  à  Edesse  ;  ailleurs,  martyrium  Pétri  et 
Pauli,  pour  les  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul  à  Rome.  Les  tombeaux  des  deux  apôtres 
reçurent  quelquefois  le  nom  tout  spécial  de  trophœa 
apostolorum  (Kuseb.  Hist.  eccl.  m.  4)  ;  martyrium 
Euphemiœ,  l'église  de  Sainte-Euphémie  à  Clialcé- 
doine,  la  même  où  se  tint  le  concile  de  451 ,  et  dans 
les  actes  de  ce  concile  cette  église  est  toujours  dé- 
signée ainsi  :  In  martyrio  sanctissimœ,  et  pulchrœ, 
victricis  et  martyris  Euphemiœ,  «  dans  le  marty- 
rium de  la  très-sainte,  très-belle,  victorieuse  et 
martyre  Euphémie.  »  C'est  pour  la  même  raison 
que  l'église  bâtie  par  Constantin  sur  le  Calvaire  en 
l'honneur  de  Jésus-Christ,  le  prince  des  martyrs, 
est  appelée  martyrium  Salvatoris  (Eusèb.  op.  laud. 
c.  xlix). 

Quant  au  mot  memoria,  il  se  rapporte  au  soin 
qu'avaient  les  premiers  chrétiens  de  placer  les 
restes  des  martyrs  dans  des  loculi  particuliers, 
sur  lesquels  ils  bâtissaient  des  édicules,  cella  me- 
moria:, de  peur  qu'à  la  longue  on  ne  vint  à  oublier 
le  lieu  où  ils  avaient  été  déposés,  et  qu'ils  ne  pus- 
sent être  confondus  avec  les  ossements  communs  : 
il  s'agissait  de  sauver  leur  mémoh'e  de  l'oubli. 
S.  Augustin,  dans  son  livre  De  curapro  morluisge- 
renda  (cap.  îv),  donne  cette  explication  des  monu- 
ments en  général  qu'on  élève  sur  la  cendre  des 
morts:  il  attribue  cette  dénomination  en  particu- 
lier aux  mémoires  des  martyrs  (L    xx  c.  21 .  Contr 
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Faust.  —  De  civit.  Dei.  I.  xxn.  c.  10).  Mais  il  est 
certain  qu'elle  s'appliquait  à  un  tombeau  quelcon- 
que, et  en  tous  lieux,  témoin  une  inscription  de 
Rome  de  la  fin  du  quatrième  siècle  (Rossi.  i.p.  193. 
n.  445)  :  memoria  anastasiae,  et  celle-ci  où  il  est  dit 
que  Suzanne  acheta  elle-même  sa  mémoire  de  son 
vivant  :  svssana  (sic)  compara  ||  vit  sibi  meworiam 
(Id.  196.  n.  448).  Nous  avons  la  même  formule 
sur  de  simples  pierres  sépulcrales  :  qvintiliani  me- 
moria (Boldttti.  p.  541).  L'abbé  Gazzera  nous  en 
fait  connaître  un  autre  exemple  pour  le  Piémont 
(Gazzera.  De  Piem.  p.  55)  : 

....    JUTER   DULCISSIJIA 
IN   PACE    XPI   HECEPTA 
1VLIVS   FILIVS   MEMORIAM    FEC 
OBIII    KAL    SEPTEH. 

«  Mère  très-chère,  reçue  dans  la  paix  du  Christ;  Julius 
son  fils  lui  a  fait  cette  mémoire  :  elle  expira  aux  calendes 
de  septembre.  » 


D'autres  monuments  épigraphiques  expliquent 
la  raison  et  le  sens  du  mot  memoria;  memoriae 

CAVSA  OU  XAPIN  MNIIMHS. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  a  prétendu  que  le  mot 
memoria  s'entendait  de  l'Église  elle-même.  Une 
foule  de  textes  anciens  prouvent  qu'il  s'agit  du 
tombeau,  et  entre  autres  celui  de  S.  Augustin,  où 
la  distinction  entre  l'un  et  l'autre  est  nettement 
exprimée  {De  civit.  Dei.  xxn.  8)  :  Audurus  est  nomen 
fundi,  ubi  ecclesia  est,  et  in  ea  memoria  Stephani 
martyris;  «  Audurus  est  le  nom  du  fonds  où  estime 
église,  et  dans  cette  église  la  mémoire  d'Etienne 
le  martyr.  S.  Jérôme  dit  aussi  du  pape  Clément  : 
obiit  tertio  Trajani  anno,  et  nominis  ejus  memo- 
riam  usque  hodie  extructam  ecclesia  cusiodit  ;  «  il 
mourut  la  troisième  année  de  Trajan  et  la  mémoire 
de  son  nom  construite  à  Rome  est  jusqu'à  ce  jour 
abritée  par  une  église.  »  (Ilieron.  De  viris  illusir. 
c.  xv.  p.  855.  edit.  Martian.). 

II.  —  Le  mot  confessio  est  celui  qui  s'emploie  le 
plus  communément  pour  désigner  l'autel  recou- 
vrant, dans  la  crypte,  le  tombeau  du  martyr,  et 
placé  au  point  central  de  l'intersection  de  la  nef 
et  de  la  croisée.  C'est  là  la  confession  proprement 
dite;  on  y  descendait  par  des  degrés,  et  c'est  ce 
qui  lui  a  l'ait  donner  par  les  anciens  auteurs  le 
nom  de  jcaïaSâona  ou  descensus  (Borgi.i.  De  Vatic. 
confess.  B.  Pétri,  p.  xxxi).  Au-dessus  de  la  crypte, 
s'élevait,  comme  nous  l'avons  dit,  au  milieu  du 
sanctuaire  de  l'église,  un  second  autel  en  marbre, 
en  granit,  ou  en  porphyre,  rappelant  par  sa  l'orme, 
comme  par  sa  position  même,  son  origine  sépul- 
crale et  sa  première  destination.  On  voit  encore  à 
Rome  plusieurs  confessions  de  cette  nature,  par 
exemple  dans  l'église  de  Sainte-Prisque,  dans  celles 
de  Saint-Silvestre,  de  Saint-Martin  a'  Monti,   de 
Saint-Laurent  hors  des  murs.  Mais,  comme  il  n'é- 
tait pas  toujours  possible  d'avoir  une  crypte  sem- 
blable à  celle-là  dans  toutes  les  églises,  on  imagina 
d'établir  un  simulacre  de  crypte,  auquel  on  donna 
aussi  le  nom  de  confessio,  mariyrium,  et  qui  ne 
consistait  qu'en  une  cavité  ménagée,  pour  recevoir 
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les  reliques,  au-dessous  de  l'autel,  dans  l'espace 
résultant  de  l'élévation  du  sol  du  sancluaire  au- 
dessus  de  celui  de  la  nef.  Cette  espèce  de  châsse 
maçonnée  était  close  sur 
le  devant,  par  une  grille, 
ou  par  une  table  de 
marbre  perforée  (V.  l'art. 
Transennœ),  et  c'est  en- 
core dans  les  catacombes 
qu'avait  été  puisée  l'idée 
de  cette  grille,  témoin  le 
tombeau  d'un  martyr  in- 
connu du  cimetière  de 
Calliste,  lequel  est  muni 
d'une  dalle  de  marbre 
perforée,  protégeant  la 
relique  (V.  Boldetti.  p.  55. 
tav.xxxiv).  Un  espace  mé- 
nagé au  milieu  du  sanc- 
tuaire permettait  d'ap- 
procher des  reliques  pour  les  vénérer  :  l'église 
de  Saint-Georges  in  Velabro  présente  une  crypte 
de  ce  genre  (V.  notre  art.  Ciborium). 

Enfin  on  se  contenta  plus  tard  de  renfermer 
dans  une  cavité  pratiquée  au  centre  du  sarcophage 
de  l'autel  lui-même  des  reliques  de  martyrs,  et 
l'autel  devint  ainsi  comme  un  diminutif  décrypte. 
Les  reliques  des  Saints  non  martyrs  et  auxquels  on 
a  donné  le  nom  de  confesseurs,  ne  lurent  admises 
à  reposer  sous  l'autel  qu  au  sixième  siècle,  et 
S.  Martin  parait  être  le  premier  qui  ait  obtenu  cet 
honneur  (V  D.  Gervaise.  Vie  de  S.  Martin.  iv°  par- 
tie). Dans  l'antiquité,  le  nom  de  confesseur  n'était 
attribué  qu'à  ceux  qui,  appelés  devant  les  juges 
païens,  avaient  confessé  la  foi  de  Jésus-Christ; 
celui  qui  avait  souffert  quelques  tourments  pour 
cette  sainte  cause,  sans  y  succomber,  était  appelé 
tantôt  confesseur,  tantôt  martyr  (V.  Borgia.  op. 
laud.  p.  xxxvni  et  notre  art.  Confesseurs). 

De  toutes  les  confessions  antiques,  la  plus  véné- 
rable sans  doute,  et  peut-être  la  plus  somptueuse, 
fut  telle  de  S.  Pierre  au  Vatican,  et  nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  d'en  donner  une  description 
succincte.  On  comprend  assez  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  la  confession  telle  qu  elle  existe  aujourd'hui  : 
tout  le  monde  connaît  ce  prodigieux  monument  au 
sein  d'un  édifice  plus  prodigieux  encore.  Si  l'on 
en  croit  le  catalogue  des  papes  dressé  au  sixième 
siècle  (Schelestrate.  Anliq.  ecclcs.  t.  i.  p.  400),  et 
le  Livre  pontifical  (t.  i.  p.  18),  la  première  mé- 
moire élevée  sur  les  restes  du  prince  des  apôtres 
serait  due  à  S.  Anaclet.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
pleinement  démontré  du  moins  qu'elle  exista  dès 
le  deuxième  siècle  (Borgia.  De  Vatic.  confess.  D. 
Pétri,  p.  xxxvn).  Les  premières  notions  positives 
que  nous  possédions  à  cet  égard  nous  ont  été  trans- 
mises par  notre  S.  Grégoire  de  Tours  qui  avait 
visité  la  confession  de  S.  Pierre,  et  encore  la  des- 
cription qu'il  eu  donne  (De  gioria  martyr,  i.  28) 
el  que  nous  ne  faisons,  pour  ainsi  dire,  que  repro- 
duire, n'a-t-elle  pour  objet  que  la  confession  supé- 
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Le  tombeau  du  prince  des  apôtres,  mémoire  ou 
confession  proprement  dite,  était  placé  sous  un 
autel  orné  de  quatre  colonnes  d'argent,  qui  sup- 
portaient un  ciborium  (V.  ce  mot).  Cet  autel  était 
entouré  d'une  grille,  qui  s'ouvrait  pour  ceux  qui  y 
allaient  prier.  Ils  se  plaçaient  à  une  petite  fenêtre 
pratiquée  au-dessus  du  tombeau,  et  nommée  jugu- 
him,  et  là  demandaient  les  faveurs  dont  ils  avaient 
besoin.  Ils  faisaient  ensuite  descendre  un  linge, 
palliolum,  qui  auparavant  avait  été  pesé  dans  une 
balance.  Ensuite  ils  jeûnaient  et  priaient  jusqu'à 
ce  qu'ils  connussent  qu'ils  étaient  exaucés,  et  ils 
le  connaissaient  au  poids  que  le  palliolum  avait  ac- 
quis dans  son  séjour  sur  la  sainte  relique  (V.  l'art. 
ïenestella  confessionis) . 

Telle  était  au  sixième  siècle  la  disposition  de  la 
confession  de  S.  Pierre,  et  telles  étaient  les  prati- 
ques de  dévotion  qui  y  avaient  lieu.  Plus  tard  elle 
reçut  des  embellissements  et  des  décorations  d'une 
grande  magnificence  ;  mais  notre  tâche  ne  va  pas 
jusque-là.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  Borgia 
tous  les  détails  désirables  sur  les  travaux  qui  y 
furent  exécutés  dans  les  siècles  suivants,  princi- 
palement au  temps  de  Charlemagne,  c'est-à-dire 
sous  les  pontificats  d'Hadrien  Ier  et  de  Léon  III. 

CONFESSION  SACRAMENTELLE.  —  V. 

Part.  Exomologèse. 

CONFIRMATION.  —  Ce  sacrement  reçut 
différents  noms  dans  l'antiquité,  selon  qu'il  était 
considéré  aux  divers  points  de  vue  de  sa  nature, 
de  ses  effets,  ou  des  rites  qui  accompagnaient  son 
administration.  Ainsi,  en  tant  qu'il  était  conféré 
par  l'imposition  des  mains  et  l'onction  du  saint 
chrême,  il  fut  appelé  manus  impositio  (Augustin. 
De  bapt.  1.  ni.  c.  16),  mysterium  unguenti,  chris- 
matis  sacramentum  (Id.  Cont.  litt.  Petil.  1.  n. 
c.  104),  chrisma  sanctum,  chrisma  salutis(S.  Léo. 
serm.  iv  De  nat.  Domini).  Fabretti  (x.  504)  donne 
une  curieuse  inscription  où  l'on  voit  que  Catervius 
et  Severina,  époux  chrétiens,  avaient  reçu  cette 
onction  sainte,  selon  l'usage  primitif,  aussitôt  après 
leur  baptême,  de  la  main  de  l'évêque  Probianus  : 

QVOS  DEI  SACERDVS  (sk)   PROBIANVS  LAVIT  ET  VNXIT. 

Mais  ce  sacrement  est  surtout  un  sceau  divin 
dont  le  chrétien  est  marqué  à  jamais  comme  sol- 
dat de  Jésus-Christ,  non-seulement  dans  son  âme, 
mais  aussi  dans  son  corps  :  Caro  sicjnatur,  dit  Ter- 
tullien  (De  resurrect.  vin),  ut  et  anima  muniatur. 
Sous  ce  mpport,  il  fut  désigné  sous  le  nom  de 
signaculum  Domini,  —  spiritale  sicjnum  (Ambros. 
Desacr.  1.  m.  c.  2.  —  Cyprian.  episl.  73  Ad  Jubai. 
etc.),  designum  Christi.  Telle  est  la  solennelle  for- 
mule adoptée  de  toute  antiquité  dans  l'adminis- 
tration de  ce  sacrement  :  sicnvm  christi  in  vitam 
£teknam  (Sacramcnt.  Gelas,  ap.  Tliomasium.  Opp. 
t.  vi.  p.  7'i).  C'est  le  Gcpça^U  des  Pères  grecs  qui 
désigne  l'onction  du  saint  chrême  sur  le  front,  si- 
gnaculum frontium,  dit  Tertullien  (Adv.  Marc 
1.  m.  c.  22),  onction  décrite  plus  clairement  en- 


core dans  ces   vers  de   Prudence   (Psychomach- 
v.  560)  : 

l'ost  inscripta  oleo  frontis  signacula,  per  quœ 
Unguentura  regale  datum  est,  et  chrisma  perenne. 

«  Après  qu'ont  été  inscrits  avec  l'huile  les  signes  du 
front,  par  lesquels  l'onction  royale  a  été  donnée,  et  le 
chrême  éternel.  » 

Aussi  le  confirmé  était -il  appelé  consignatus, 
«  marqué»  (Cornélius PP.  ap.  Euseb.  Hist.  écoles. 
1.  vi.  43),  et  le  lieu  où  l'onction  sainte  lui  était 
conférée,  consignatorium  ablutorum  (Murât.  Script. 
liai.  i.  pars  2).  —  (V.  l'art.  Consignatorium  ablu- 
torum.) 

Nous  avons  un  grand  nombre  d'inscriptions 
funéraires  où  la  réception  de  la  confirmation  est 
exprimée  par  ce  mot.  Soit  pour  exemple  celle-ci, 
d'une  néophyte  confirmée  par  le  pape  Libère  (Ode- 
rico.  Sylloge  vet.  inscr.  p.  268)  :  picentiae  |]  legi- 

TIMAE  [I  NEOPHITAE  ||  DIE.  V.  KAL.  SEPT.  ||  CONSIGNATAE  || 
A  LIBERO   PAPA. 

Comme  l'évêque  traçait  le  signe  de  la  croix,  qui 
est  le  véritable  signe  du  Christ,  sur  le  front  du 
néophyte,  la  confirmation  fut  quelquefois  désignée 
par  cette  circonstance.  Ainsi  une  mère  chrétienne 
constate,  sur  le  tombeau  de  son  enfant  mort  à  l'âge 
de  douze  ans,  qu'il  avait  été  marqué  de  ce  signe 
auguste  (Boldetti.  p.  80.  n.  8)  :  crvcem  accepit. 
Mais  ce  qui  est  bien  plus  concluant  encore,  c'est 
que  cette  circonstance  est  exprimée  dans  une  in- 
scription damasienne  qui  était  gravée  près  du 
baptistère  de  l'antique  Vaticane  (Y.  Rossi.  De  tit. 
Christ.  Carthagin.  p.  24  ).  Cette  inscription  est 
tellement  importante  pour  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe, que  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  la 
transcrire  ici  en  entier  : 

1STIC   1NSONTES  CAELESTI  FLVMINE    IOTAS 

PASTORÎS  SVMNli  EEXÏERA  SIGNAT  OVES 
11VO   VNDIS  GENERATE   VENI  QVO  SANCTVS    AD   VXVJI 

SPIMTVS  VT  CAriAS  TE  SVA  DON'A  TOCAT 
TV    CRVCE    SVSPECTA  JIVKDI   V1TARE  PROCELLAS 

OISCE  MSGIS  (MOMTOS?)   HAC  RATIONE  LOCI. 

On  voit  dans  ce  précieux  monument  que  la  con- 
firmation était  administrée  aussitôt  après  le  bap- 
tême et  dans  le  même  lieu  par  la  main  du  souve- 
rain pontife  ;  nous  y  retrouvons  le  sigxat  et  la 
formule  crvce  svscepta.  La  réception  des  dons  du 
Saint-Esprit  comme  préservatif  contre  les  dangers 
et  les  tempêtes  du  monde  y  est  aussi  exprimée  de 
la  manière  la  plus  claire. 

Le  nom  de  confirmation  sous  lequel  ce  sacre- 
ment nous  est  connu  n'est  point  nouveau.  H  a  été 
en  usage  dès  le  principe  pour  exprimer  que  le 
chrétien  y  est  perfectionné,  consommé,  revêtu 
d'une  force  céleste.  Le  concile  d'EU'ire  (can.  xxxvnl 
prescrit  que  celui  qui,  dans  une  urgente  nécessité, 
a  été  baptisé  par  un  laïque,  doit  être  au  plus  tôt, 
s'il  survit,  conduit  à  l'évêque,  ut  per  manus  impo- 
sitioncm  perficeke  possit,  «  afin  que  par  l'imposi- 
tion des  mains  il  puisse  le  perfectionner.  »  S.  Léon 
dit  que  «  ceux  qui  ont  été  baptisés  par  les  héréti- 
ques doivent  être  confirmés  par  la  seule  invocation 
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du  Saint-Esprit  et  l'imposition  des  mains  »  (Epist. 
ad  Nicet.  c.  vu).  Dans  les  Constitutions  apostoliques 
(lib.  m.  c.  17)  le  saint  chrême  est  appelé  confir- 
matio  confessionis,  c'est-à-dire  la  confirmation  dans 
la  confession  de  la  foi  qui  se  fait  au  baptême  ;  et 
ailleurs  (1.  vu.  c.  44)  se  trouve  une  prière  d'ac- 
tions de  grâces  après  la  confirmation ,  où  l'on 
demande  à  Dieu  que  l'onction  de  l'huile  sainte 
soit  tellement  efficace  dans  le  baptisé,  que  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  reste  en  lui  ferme 
et  stable  :  quo  firma  et  stabilis  maneat  in  ipso 
fragranlia  Christi  sui. 

CONSIGNA  TORIUM    ABLUTORUM.     — 

C'était  un  lieu  spécialement  affecté  à  l'administra- 
tion du  sacrement  de  confirmation  (V.  l'art.  Con- 
firmation), mais  dans  quelques  églises  seulement. 
Communément,  c'était  dans  le  sacrarium  ou  dans 
quelque  autre  partie  de  l'église  que  les  nouveaux 
baptisés  étaient  confirmés.  11  y  eut  de  ces  consi- 
gnatoria,  autrement  dits  chrismaria,  à  Rome  et  à 
Naples  (V.  Selvaggio.  v.  p.  99).  Le  nom  de  consi- 
gnatorium  est  dérivé  de  celui  de  la  confirmation 
elle-même,  qui  était  appelée  signaculum  domini- 
cum  (Cyprian.  Epist.  lxxi),  signaculum  spirituale 
(Ambros.  De  init.  vu),  signaculum  vitœ  œternœ 
(Léon.  serm.  iv.  De  nativit.).  D'où  le  mot  consi- 
gnare,  marquer  du  signe  sacré,  pour  exprimer  la 
confirmation,  et  consignati  pour  désigner  les  con- 
firmés. Consignatorium  ablutorum  veut  donc  dire 
lieu  où  l'on  marque  ou  confirme  ceux  qui  ont  été 
auparavant  •<  lavés  »,  abluti,  c'est-à-dire  bap- 
tisés. 


CONSTANTIN  (fête  de). 
immobiles,  IV,  2°. 


V.  l'art.    Fêles 


CONTRA  VOTUM.  —  C'est  une  formule  de 
regret  qui  se  rencontre  assez  souvent  dans  les 
inscriptions  sépulcrales  ;  elle  exprime  la  douleur 
qu'éprouvent  les  survivants  d'une  perte  qui  est 
une  déception  à  leurs  vœux  les  plus  chers,  contra 
votum.  Elle  n'est  pas  exclusivement  chrétienne, 
les  nôtres  l'avaient  imitée  des  anciens;  et  cepen- 
dant ils  paraissent  ne  l'avoir  employée  qu'assez 
tard  :  le  premier  exemple  que  fournisse  le  recueil 
des  inscriptions  datées  de  M.  de'  Rossi  est  du  com- 
mencement du  cinquième  siècle  (An.  400.  n.  491)  : 

PARENTIS  POSVERVNT   TETVLVM   (tITVLVm)    CONTRA  VOTVM. 
ET  DOLO  SVO. 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Morcelli  (lnscript. 
comm.  subject.  p.  152)  ont  supposé  que  la  formule 
en  question  n'était  qu'à  l'usage  des  parents  déplo- 
rant la  mort  de  leurs  enfants.  Il  est  vrai  que  nous 
la  trouvons  quelquefois  employée  dans  ce  sens, 
témoin  l'épitaphe  romaine  que  nous  venons  de 
citer,  et  celle-ci  donnée  par  Boldetti  (p.  407)  : 
rufinvs  pater  contra  votvm.  Nous  avons  lu,  à  Saint- 
Ambroise  de  Milan,  celle  d'un  néophyte  nommé 
feucianvs,  auquel  son  père  feucianvs  et  sa  mère 
gerontia  contra  votvm  posvervnt.  Mais  il  n'est  pas 


moins  certain  qu'elle  se  produit  indifféremment 
sur  les  marbres  de  toute  sorte  ;  sur  ceux  que  les 
maris  élèvent  à  leurs  femmes  :  telle  est  l'épitaphe  de 
felicissima  par  son  époux  :  hilabanvs  contra  votvm 
posvit  (De'  Rossi.  i.  n.  57  7.  an.  407);  telle  est 
encore  celle  de  lais  :  flavianvs  conivnx  dvlcissimvs 
contra  votvm  posvit  (Id.  n.  585.  an.  408.  —  (V. 
encore  Fabretti.  c.  vin.  nn.  176.  177.  -  Vettori. 
Dissert.  phil.  p.  28.  etc.). 

On  peut  citer  encore  un  monument  du  cloître 
de  Saint-Ambroise,  portant  que  nonnita  avait  vécu 
quarante  ans,  qu  elle  en  avait  passé  dix-neuf  avec 
son  mari,  l'exorciste  satvrvs,  lequel,  après  une 
séparation  prématurée,  lui  éleva  un  tombeau  con- 
tra votum.  La  même  pierre  contient  aussi  l'épita- 
phe d'une  fille  de  ces  deux  époux,  nommée  mayra, 
morte  à  vingt-six  ans,  sept  mois  et  seize  jours,  et 
pleurée  par  son  mari  contra  votvm.  On  peut  voir 
ces  inscriptions  dans  Ferrari  (Monum.  di  S.  Am- 
brogio.  pp.  54-55Ï.  Nous  avons  encore  de  la  même 
provenance  le  tiiulus  d'un  mari  auquel  sa  femme 
ianvaiiia  donne  une  marque  d'attachement  et  de 
regret  analogues  :  conivgi.  dvlcissimo.  coxtra  votvm 
posvit  (V.  encore  Gruter.  p.  1050.  iv.  1159.  xin. 
—  Doni.  cl.  xn.  75.  pour  des  exemples  analo- 
gues). 

La  même  formule  est  encore  adoptée  par  les 
frères,  parents  et  amis  pour  leurs  frères,  parents 
et  amis  (Gruter.  105.  i.  —  Muratori.  1875.  m. 
1952.  i),  et  même  par  les  affranchis  à  l'égard  de 
leurs  patrons  (Gruter.  1025.  v).  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  aussi  des  enfants  qui  usent  de  cette  for- 
mule pour  exprimer  la  douleur  que  leur  inspire 
la  perte  de  leurs  parents,  dont  quelques-uns  sont 
morts  dans  un  âge  très-avancé.  Voici  un  autre 
fragment  de  Saint-Ambroise  (Ferrari,  p.  57)  : 


QVI.    VIXEIWKT.    IN 

SECVLO.  ANN.   LXXX.   FII.l.    CÛ.N 
TUA.    VOTVM.    rOSVERV.NT. 


On  a  pu  remarquer  que  la  plupart  des  inscrip- 
tions que  nous  avons  citées  sont  de  Milan,  et  elles 
ne  sont  pas  les  seules  que  nous  pourrions  tran- 
scrire pour  notre  objet.  L'abbé  Gazzera,  dans  ses 
Inscriptions  du  Piémont  (p.  84),  en  donne  une  de 
Verceil  qui  offre  celle  légère  variante  :  costra  vota. 
Peut-on  en  conclure  que  la  formule  en  question 
s'était  surtout  localisée  dans  les  provinces  de  la 
Gaule  cisalpine?  Nous  serions  tenté  de  le  suppo- 
ser, en  voyant  qu'un  des  rares  exemples  de  cette 
expression  de  douleur  qu'on  observe  clans  les  re- 
cueils d'inscriptions  romaines  (deux  dans  Boldetti, 
trois  ou  quatre  parmi  les  trois  mille  cent  soixante- 
quatorze  inscriptions  datées  publiées  par  M.  de' 
Rossi)  est  encore  relatif  à  un  citoyen  de  l'avie  qui, 
ayant  été  surpris  par  la  mort  à  Rome,  y  reçut  les 
honneurs  de  la  sépulture  d'un  parent  qui  paraît 
même  avoir  été  son  compagnon  de  voyage  :  adfinis. 
deprensvs.  in.  loco.  perecre,  et  qui  n'a  garde  d'ou- 
blier le  contra  votvm  dans  l'épitaphe  qu'il  lui  con- 
sacre. Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  copier 
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ce  monument,  curieux  à  plus  d'un  titre  (V.  Bol- 
detti.  p.  441): 

E.  DM 
ET  bone:  MEMORIAE.  AVR. 
LKVCADI.  CIVI.  T1CINEXSI.  FILIO 
AVR.    CRECIOMS.    QVI   VIXIT.   ANNIS 
TLVS  MIXVS.   XXV.    ADFIMS.  DE 
rREHsVS.  ]N.  LÛCO.   PEREGRE.  COM 
TRA  VOTV.M.  FIERI.  CVRAV1T. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  d'énumérer  ici 
les  expressions  de  douleur  ou  d'affection  que  font 
lire  les  marbres  antiques  :  cette  énumération  serait 
infinie.  Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que, 
dans  quelques  inscriptions  de  la  Gaule,  de  la  pre- 
mière Belgique  notamment  (V.  Le  Blant.  i.  367),  le 
contra  votum  est  remplacé  par  des  formules  ayant 
à  peu  près  le  même  sens,  par  exemple  :  pro  mlec- 

TIONEPOSVIT  OU  POSVERVOT(p.  366).  —  VINCVLO.  CARI- 
TATIS.     ET.     STVDIO.     RELIGI0N1S.     TITVLVM.     POSVERVNT. 

(pp.  341.  577.386.400.  405.  414).  — pro  caritate 
(415).  —  pro  amore.  Un  titulus  de  Rome,  de  l'an  502 
(De'  Rossi.  i.  n.  28),  présente  cette  formule  à  près 
semblable  :  pro  pietate. 

COQ-  —  Considéré  comme  symbole  chrétien, 
le  coq  a  plusieurs  significations.  1"  Sur  les  tom- 
beaux, il  rappelle  le  dogme  de  la  résurrection  fu- 
ture. Parmi  les  symboles  delà  résurrection,  S.  Épi- 
phane  place  le  lever  du  soleil,  et,  avant  lui,  le  pape 
S.  Clément  avait  déjà  dit  :  Dies  et  nox  resurrectio- 
nem  nobis  déclarant:  cubât  nox,  exurgit  dies  [E p. 
ad  Cor.  xxxix.  2),  «  le  jour  et  la  nuit  nous  déno- 
tent la  résurrection  :  la  nuit  se  couche,  le  soleil  se 
lève.  »  Or,  si  le  retour  du  soleil  à  l'horizon  est 
une  image  de  la  résurrection  de  nos  corps,  ne 
s'ensuit-il  pas,  par  un  enchaînement  d'idées  tout 
naturel,  que  le  chant  du  coq,  qui  précède  l'aurore, 
et  qui  a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  nom  de  prœco 
diei  (S.  Ambros.  t.  n.  p.  1220.  edit.  Benedict. 
1690),  est  à  son  tour  le  symbole  de  cette  voix 
toute-puissante  (Joan.  v.  28)  qui,  à  la  fin  des 
temps,  donnera  le  signal  du  grand  réveil.  Prudence 
s'est  approprié  cette  pensée  dans  son  hymne  Ad 
galli  cantum  (Cathem.  i.  16),  lorsqu'il  dit  que 
cette  voix  du  coq,  qui  excite  de  leur  sommeil  les 
autres  oiseaux,  «  est  la  figure  de  notre  juge,  » 
nostri  figura  est  judicis  ?  Plus  loin,  à  propos  des 
démons  qu'il  suppose  être  mis  en  fuite  par  le 
chant  du  coq,  le  poète  ajoute  (vers.  45  seqq.)  : 

Hoc  esse  signum  prascii 
Noi-unt  promissœ  spei 
Qua  nos  sopore  liberi 
Sperainus  advenluin  Dei. 

Dans  le  langage  de  l'Écriture,  le  mot  spes  ex- 
prime souvent  l'idée  de  résurrection.  De  là  la 
formule  in  spe  si  fréquemment  inscrite  sur  les 
marbres  chrétiens,  et  en  particulier  sur  les  sceaux 
dont  les  briques  fermant  les  loculi  portent  l'em- 
preinte (Lupi.  Dissert.  n.  261).  Il  est  à  présumer 
que  cette  pensée  du  poète  avait  [iris  naissance  dans 
l'opinion  généralement  répandue  de  son  temps  que 


la  résurrection  de  Jésus-Christ  avait  eu  lieu  au 
chant  du  coq  :  c'est  ce  qu'il  exprime  lui-même  un 
peu  plus  bas  (vers.  65  seqq.)  : 

Inde  est,  quod  omnes  credimus, 
Mo  quietis  tempore 
Quo  gallus  exsultans  canit, 
Christum  redisse  ex  inleris. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  les  chrétiens 
aimaient  à  placer  l'image  du  coq  sur  leurs  tom- 
beaux :  c'était  un  signe  d'espérance,  un  symbole  de 
la  résurrection.  Aussi  l'épitaphe  de  Donatus,  trou- 
vée au  cimetière  de  Sainte-Agnès  (Aringhi.  n.  614), 
porte-t-elle  l'image  du  coq  associée  a  la  formule 
in  pace  ;  celle  de  Constans  (Boldetti.  360),  outre 
cette  acclamation,  a  un  coq  devant  un  vase  d'où 
sortent  deux  rameaux  d'olivier.  On  voit  au  musée 
Farnèse  à  Naples  (Polidori.  Sepolcri  ant.  Crist.  in 
Milano.  66)  la  pierre  sépulcrale  d'un  Leopardus, 
où,  avec  le  symbole  du  coq,  est  cette  inscription 
tronquée:  die.  bene.  re....  que  nous  n'hésitons 
pas  à  restituer  ainsi  avec  l'abbé  Polidori  :  illa. 
die.  bene.  resvrges,  formule  dont  les  marbres 
chrétiens  fournissent  un  grand  nombre  d'exemples  : 
tel  est,  entre  autres,  le  titulus  des  époux  Catervius 
et  Severina,  dans  le  recueil  de  Fabretti  (Inscr.ant. 
p.  741.  n.  505)  : 

SURGATIS  ||  PAP.ITER   CRJSTO    (SIC)    PRAESTAME   BEATI. 

M.  Perret  (iv.  pi.  xvi.  29)  donne  une  pierre  fine 
où  est  gravé  un  coq,  posé  sur  un  rameau,  avec  le 
monogramme  du  Christ  au-dessus.  Ceci  exprime- 
rait-il qu'au  grand  jour  dont  l'annonce  est  sym- 
bolisée par  le  coq,  le  Christ  sera  le  juge  des  hommes 
ressuscites  ? 

2°  Le  coq  est  aussi  le  symbole  de  la  vigilance. 
C'est  pour  cela  que,  dès  les  temps  primitifs,  les 
chrétiens  adoptèrent  l'usage  de  le  placer  au  faîle  de 
leurs  temples,  pour  représenter  la  vigilance  du 
pasteur.  Cette  même  idée  de  vigilance  explique 
pourquoi  la  figure  du  Bon-Pasteur  est  si  souvent 
représentée  au  sommet  de  l'arc  ou  de  l'abside  des 
chapelles  des  catacombes,  et,  avec  une  intention 
non  moins  évidente,  sur  le  disque  des  lampes  qui 
servaient  à  éclairer  les  souterrains  (Aringhi.  n. 
616).  Nous  ne  citons  qu'en  passant  un  coq  mettant 
en  fuite  trois  animaux  qui  figurent  les  trois  con- 
cupiscences, sujet  représenté  sur  un  bas-relief  de 
Milan,  qui  n'est  pas  antérieur  au  neuvième  siècle 
(Allegranza.  Monum.  di  Mil.  p.  115). 

5"  11  est  une  classe  de  monuments,  les  sarcopha- 
ges, où  l'image  du  coq  est  souvent  rapprochée  de 
celle  de  S.  Pierre  (Aringhi.  i.  pp.  297.  319.  613. 
et  ii.  p.  599)  :  et  tout  le  monde  comprend  qu'il 
est  ici  question  de  la  chute  et  de  la  résipiscence  de 
cet  apôtre,  et  que  le  but  de  l'artiste  fut  de  prému- 
nir également  les  fidèles,  par  cet  exemple,  contre 
la  présomption  et  contre  le  désespoir  (V.  l'art. 
Reniement  de  S-  Pierre). 

A"  Les  fonds  de  coupe  à  sujets  dorés  et  quelques 
autres  monuments  représentent  quelquefois  deux 
coqs  excités  au  combat  par  deux  enfants,  qui  tien- 
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nent  à  la  main  une  palme  (V.  Boldelti.  p.  216.  tav. 
ht.  n.  2.  et  Aringhi.  n.  614),  ce  qui  veut  dire 
qu'une  palme  glorieuse  est  réservée  à  ceux  qui 
combattent  vaillamment  et  remportent  la  victoire. 
Une  pierre  annulaire  (jaspe),  de  la  collection  de 
M.  Drury-Fortnum ,  viendrait,  si  nous  ne  nous 
abusons,  confirmer  cette  interprétation.  Un  coq, 
figure  allégorique  du  chrétien  victorieux,  vogue 
sur  un  vaisseau  avec  une 
palme  à  la  proue,  vers  le 
port  du  salut.  Le  combat 
lui-même  se  trouve  figuré 
dans  une  mosaïque  décorant  le  tombeau  d'un 
martyr  et  dont  il  n'a  été  retrouvé  que  ce  fragment 

^ représentant  l'un  des 

\     combattants    (Perret, 
vol.  iv.  pi.  vu.  3). 

Les  combats  de  coqs 
à  Athènes  eurent  sans 
doute  pour  but  de 
nourrir  chez  les  ci- 
toyens une  ardeur 
belliqueuse,  et  l'on 
peut  en  trouver  l'ori- 
gine dans  un  pas- 
sage d'Élien  [Var.  hist.  n.  28).  Cet  écrivain  rap- 
porte que  les  troupes  athéniennes  marchant  contre 
les  Perses  rencon- 
trèrent par  ha- 
sard des  coqs  qui 
se  battaient  avec 
acharnement,  et 
que  Thémistocle 
en  prit  occasion 
de  haranguer  ses 
soldats,  et  d'exci- 
ter leur  courage 
par  l'exemple  de 
ces  oiseaux  qui 
n'avaient  point  à 
combat  Ire,  comme 
eux,  pour  la  pa- 
trie, les  pénates, 
les  tombeaux  des 
ancêtres,  pour  des 
épouses  et  des  en- 
fants, pour  la  gloire  et  la  liberté.  Il  n'est  donc 
pas  douteux  que  les  représentations  de  combats 
de  coqs  sur  les  tombeaux,  motif  emprunté  aux 
anciens  par  les  fidèles,  n'eussent  pour  but  d'ex- 
citer les  chrétiens  au  courage  dans  les  persécu- 
tions et  les  combats  de  toute  sorte  qu'ils  avaient  à 
soutenir. 

5°  Selon  S.  Eucher  (Despir  form.  c.  v),  le  coq 
est  le  symbole^des  prédicateurs,  qui,  pendant  les 
ténèbres  de  cette  vie,  annoncent  la  lumière  indé- 
fectible de  la  vie  future.  Ce  Père  fait  ensuite  allu- 
sion au  passage  de  Job  où  il  est  parlé  de  l'intelli- 
gence du.  coq  :  Quis  dédit  gallo  inlelligentiam 
(Job.  xxvm.  36),  intelligence  que  doit  imiter  le 
prédicateur  en  étudiant  les  circonstances  où  il 
pourra  avec  opportunité  faire  entendre  sa  voix. 


S.  Grégoire  le  Grand  exprime  la  même  pensée  (Lib. 
moral,  m.  In  Job). 

6°  Il  est  enfin  le  symbole  du  juste,  selon  Bède, 
«  parce  que,  dans  la  nuit  de  cette  vie,  le  juste  reçoit 
par  la  foi  l'intelligence  et  la  vertu  qui  le  font  crier 
vers  Dieu,  afin  de  hâter  l'aurore  du  grand  jour  : 
Emitte  lucem  tuam  et  veritatem  tuam  »  (Psalm. 

XLII.  5). 

COQUILLAGES  (symbole  chrétien).  —  On  a 
souvent  observé  dans  les  tombeaux  des  chrétiens 
et  des  martyrs  des  coquillages  marins  ou  autres, 
entiers  ou  rompus  (Boldetti.  p.  512.  fig.  65),  fixés 
à  l'extérieur  des  loadi,  et  ils  ont  la  forme  du 
buccin.  Placés  dans  de  telles  conditions,  ils  pour- 
raient être  du  nombre  des  objets  que  les  premiers 
chrétiens  fixaient  dans  le  mortier  des  loculi,  comme 
moyen  de  reconnaissance.  On  en  distingue  de  dif- 
férentes espèces  dans  les  bas-reliefs  d'un  curieux 
sarcophage  du  Vatican  (Bottari.  tav.  xlii),  où  sont 
représentées  diverses  scènes  de  pêche,  scènes  que 
nous  reproduisons  ici.  On  a  de  ces  coquillages 
exécutés  en  pierres  fines,  et  des  lampes  sépulcrales 
en  métal,  qui  en  affectent  la  forme,  ou  en  ont  de 
sculptés  sur  leur  disque  (V.  Bartoli.  Ant.  lucem. 
parte  m.  fig.  23).  Des  faits  absolument  analogues 
se  sont  révélés  dans  les  sépultures  de  la  Gaule. 

Ainsi  des  coquil- 
les de  limaçon  ont 
été  trouvées  dans 
le  sarcophage  de 
S.  Eutrope  à  Sain- 
tes, découvert  en 
18-13,  et  M.  Le- 
Ironne  prouve  que 
leur  introduction 
n'a  pu  être  l'effet 
du  hasard  (V  Re- 
cueil de  pièces  re- 
latives à  la  recon- 
naissance du  corps 
de  S.  Eutrope.  p. 
81);  on  en  a  trou- 
vé dans  une  sé- 
- ;  v-  ^^>5  \^ '*  pulture   mérovin- 

gienne du  cime- 
tière de  Yicq,  et  M.  l'abbé  Cochet  en  a  rencontré 
un  grand  nombre  d'exemples  dans  ses  fouilles 
(Normandie  souterraine,  passim),  notamment  près 
de  Dieppe,  à  l'intérieur  d'un  tombeau  du  temps 
de  Charlemagne. 

Tout  nous  porte  à  penser  que  l'intention  des 
fidèles  a  été  de  faire  de  cet  objet  un  symbole  de  la 
résurrection.  La  coquille  est  la  tombe,  demeure 
momentanée  que  l'homme  doit  abandonner  un 
jour.  Un  sarcophage  de  Marseille  (Millin.  Midi  de 
la  Fr.  pi.  lviii.  4)  offre,  au  lieu  de  la  coquille,  le 
limaçon  lui-même.  Et  ici,  pour  expliquer  l'anti- 
quité, nous  devons  invoquer  les  monuments  du 
moyen  âge,  où,  comme  on  sait,  les  mêmes  types 
sont  souvent  reproduits,  avec  des  développements 
qui  en  rendent  la   signification  plus  claire.  Ainsi 
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M.  le  comte  Aug.  de  Baslard  (Butlet.  des  comités 
hist.  archéol.  etc.  1850.  p.  175)  donne  la  copie  de 
vignettes  des  treizième  et  quinzième  siècles,  où, 
à  côté  de  la  résurrection  de  Lazare,  est  figuré  un 
limaçon  sortant  de  sa  coquille;  et  ce  double  sujet 
se  voit  également  dans  la  collection  d'anciens  ma- 
nuscrits liturgiques,  rassemblés  parles  ordres  de 
Louis  XIV,  sur  un  codex  du  quinzième  siècle. 
11  faut  observer  que  la  coque  des  limaçons  trou- 
vés dans  les  tombeaux  de  la  Gaule  est  très-grande  : 
c'est  1  Hélix  pomatia,  l'escargot  vulgaire.  Or,  chez 
nous,  aucune  coquille  n'est  plus  propre  à  symbo- 
liser la  résurrection.  En  effet,  le  mollusque  qu'elle 
renferme  en  bouche  l'entrée  avant  l'hiver  avec 
un  épiphragme  calcaire  d'une  assez  forte  consis- 
tance, qu'il  ne  brise  qu  au  retour  du  printemps. 
Cet  opercule  naturel  représente  le  couvercle  du 
cercueil  qui  doit  être  enlevé  au  jour  de  la  résur- 
rection. 

CORBONA  ECCLESIJÎ.  —  V.  l'art.  Clergé, 
I,  1°. 

CORPORAL.  —  Les  écrivains  ecclésiastiques 
désignent  sous  le  non  de  corporale  ,  ou  de  corpo- 
ralis  palla,  le  linge  qu'on  étend  sur  l'autel  pour  y 
déposer  les  saintes  espèces  pendant  la  célébration 
de  la  messe.  Le  corporal  est  de  toute  antiquité  dans 
l'Église  latine  aussi  bien  que  dans  l'Église  grecque. 
S.  Isidore  de  Damiette  l'appelle  d'un  mot  grec 
qui  a  la  signification  générale  de  linceul,  et  dit 
qu'il  est  la  figure  du  linceul  dont  Joseph  d'Ari- 
mathie  ensevelit  le  corps  du  Sauveur;  il  le  dési- 
gne encore  par  les  mots  ad  carnem  (L.  i.  epist. 
125.  —  Cf.  Thiers.  Autels,  p.  156),  comme  touchant 
immédiatement  la  chair  sacrée  de  Jésus-Christ, 
mais  contre  l'opinion  d'autres  auteurs  qui  nom- 
ment ainsi  la  première  nappe  de  l'autel.  Dans 
S.  Isidore  de  Péluse  (L.  i.  ep.  125),  il  est  appelé 
tg  sîxs'rciv,  du  verbe  tïkia,  involvo,  «  j'enveloppe,  » 
parce  qu'on  le  relevait  sur  les  saintes  espèces.  Les 
Grecs  déposent  aussi  sur  le  corporal,  au  milieu  de 
l'autel,  le  livre  des  saints  Évangiles. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Église  latine,  il  paraît  qu'a- 
vant S.  Sylvestre,  qui  siégeait  en  314,  le  corpo- 
ral n'était  pas  toujours  de  lin,  mais  quelquefois 
d'étoffe.  Car  ce  fut  ce  pape  qui  en  fixa  la  matière, 
et  ordonna  qu'il  ne  serait  ni  de  soie,  ni  de  quelque 
autre  étoffe  teinte,  par  la  raison  que  le  corps  de 
Notre-Seigneur  fut  enseveli  dans  un  linceul  très- 
blanc,  dont  le  corporal  est  la  figure.  Cette  disposi- 
tion est  dans  les  actes  du  deuxième  concile  de  Rome 
que  l'on  croit  avoir  été  tenu  sous   S.   Sylvestre 
en  5-24.   Constiluit,  dit  Anastase  {In  Sylvest.),  ut 
sacrificium  allaris   non  in  serico,  neque  in  panno 
tinclo  celebraretur,  nisi  tanlum  in  lineo  ex  terra 
proercalo,  sicut  corpus  Domini  nostri  Jesu  Chrisli 
in  sindone  lineo  et  mundo  sepultum  fuit. 

Les  corporaux  étaient  autrefois  beaucoup  plus 
grands  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui  ;  ils  couvraient 
l'autel  tout  entier,  et  même  pendaient  de  chaque 
côté,  de  façon  qu'avec  leurs  pans  relevés  on  pût 


couvrir  tous  les  pains,  souvent  très-nombreux,  à 
raison  de  la  foule  des  communiants.  Leur  ampleur 
était  telle,  qu'elle  exigeait  l'office  de  deux  diacres 
pour  les  étendre  et  les  replier  (Ordo  Rom.  tit. 
Ord.  process.  apucl  Mabillon).  Les  proportions  des 
corporaux  furent  peu  à  peu  réduites ,  lorsque 
l'usage  des  messes  privées  s'introduisit  dans 
l'Église.  L'ordre  romain  contient  trois  oraisons 
pour  la  bénédiction  des  corporaux. 

COULEURS  (symbolisme  des)   dans    les  monu- 
ments CHRÉTIENS  ET  DANS  LES  EITES  DE  L'ÉGLISE.  —  De 

tout  temps  on  attacha  aux  couleurs  un  sens  sym- 
bolique. Dieu  lui-même,  dans  l'Ancien  Testament, 
avait  prescrit  la  couleur  des  tentes  des  taberna- 
cles, celle  des  vêtements  des  prêtres  et  des  lévi- 
tes pendant  l'action  du  sacrifice.  Le  christianisme 
s'est  inspiré  de  cet  exemple.  Les  Pères  se  sont 
appliqués  à  interpréter  le  sens  symbolique  des 
couleurs  rappelées  dans  les  divines  Écritures,  et 
les  chrétiens  de  toutes  les  époques  se  sont  con- 
formés à  ces  interprétations,  soit  dans  les  pein- 
tures des  catacombes  et  les  mosaïques  de  leurs 
temples,  soit  dans  leurs  ornements  sacrés,  dont 
la  couleur  varie  selon  les  différentes  solennités. 
S.  Charles  appelle  ces  couleurs  les  hiéroglyphes 
des  secrets  du  ciel,  et  Baronius  les  regarde  comme 
très-utiles  pour  exciter  la  piété  des  fidèles. 

I.  —  Le  blanc.  Réunion  de  tous  les  rayons  lu- 
mineux reflétés  sans  altération,  le  blanc  est  la 
couleur  symbolique  qui  convient  principalement 
à  la  vérité,  tinctura  veritatis,  dit  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Pedag.  1.  n.  c.  10).  C'est  pour  cela 
qu'il  est  attribué  : 

1°  A  Dieu  le  Père,  qui  est  la  vérité  par  essence, 
la  vérité  immuable,  unique  :  aussi,  dans  la  vision 
de  Daniel  (cap.  vu.  9),  l'ancien  des  jours  paraît-il 
en  habits  blancs  comme  la  neige,  et  avec  des  che- 
veux blancs  comme  la  laine  la  plus  pure. 

C'est  parce  qu'elle  est  blanche  et  brillante  en 
même  temps,  que  la  manne  est  représentée 
comme  le  symbole  de  la  parole  de  Dieu  (Origen. 
Homil.  vu.  In  Exod.)  :  Manna  est  verbum  Dei;  quid 
enim  candidius,  quid  splendidius  eruditione  divina  ? 
Dans  le  même  sens,  S.  Grégoire  de  Nysse  appelle 
la  vérité  évangélique,  lilium  sermonis  {Homil.  xvi 
In  Cartiic),  «  le  lis  du  discours  ».  S.  Bernard  se 
sert  aussi  de  cette  figure  {Serm.  lxx.  In  Cantic): 
«  La  vérité  est  réellement  un  lis,  dont  le  parfum 
anime  la  foi,  et  dont  l'éclat  éclaire  l'intelligence,  » 
vere  lilium  est  veritas,  cujus  odor  animât  fidem, 
splendor  intellectum  illuminât. 

2°  A  Jésus-Christ.  Bien  que,  dans  l'usage  ordi- 
naire de  la  vie,  le  Sauveur  se  servît  probablement 
de  vêtements  vulgaires,  il  est  en  blanc  quand  il 
parait  comme  Dieu  ;  ainsi,  sur  le  Thabor  (Marc, 
ix.  2),  devant  Pilate  (Lug.xxui.  11),  dans  la  vision 
de  S.  Jean  au  commencement  de  son  Apocalypse 
(i.  13).  Les  monuments  le  représentent  en  blanc 
quand  il  enseigne  ;  exemples  :  un  fond  de  coupe 
donné  par  Buonarruoii  (Vetr.  p.  55.  tav.  v.  fig.  3), 
les  antiques  mosaïques   de  l'église  des  Saints- 
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Cosme-et-Damien  (Ciampini.  Vet.  monim.  ir.  tab. 
xvi),  de  Sainte-Agathe  alla  Suburra  à  Rome  (Id.  i. 
tav.  lxxvii),  de  la  chapelle  de  Saint-Aquilin  dans 
l'église  Sainl-Laurent  à  Milan  (Allegranza.  Monum. 
Milan,  p.  12),  etc.,  en  un  mot,  dans  tous  les  mo- 
numents où  il  parait  comme  maître  de  la  vérité, 
soit  au  milieu  des  docteurs  de  la  loi,  soit  au  mi- 
lieu de  ses  apôtres.  Il  sera  blanc  le  trône  où  le 
Fils  de  Dieu  siégera  pour  juger  les  hommes  au 
dernier  jour  :  Vidi  thronum,  dit  S.  Jean  (Apoc.  xx. 
11),  magnum,  candidum,  et  sedentem  super  eum. 

5°  Aux  anges.  C'est  avec  des  vêtements  blancs 
que  nous  les  montrent  :  1°  les  saintes  Écritures 
dans  les  différentes  apparitions  de  ces  intelli- 
gences célestes  dont  elles  font  mention  ;  tels 
étaient  :  l'ange  qui  vint  soutenir  Judas  Macchabée 
contre  Lysias  (2  Macch.M.  8),  celui  qui  se  montra 
à  Daniel  sur  les  rives  du  Tigre,  ceux  qui  annon- 
cèrent aux  pasteurs  la  naissance  du  Sauveur,  aux 
Maries  sa  résurrection,  et  aux  apôtres,  sur  le  mont 
des  Olives,  son  futur  avènement  comme  juge  des 
vivants  et  des  morts  (Ad.  i.  10);  2°  les  monu- 
ments, entre  autres  les  peintures  et  les  mosaïques 
de  la  basilique  Libérienne  et  de  Sainte-Agathe  à 
Rome,  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Vital  à  Ra- 
venne,  et  ailleurs  (V.  Ciampini.   Yet  monim.  pas- 

sim) . 

La  raison  qu'en  donne  S.  Denys  l'Aréopagite 
(De  cœlest.  hierarch.  cap.xv.  p.  46 i.  edit.  Colon.), 
c'est  qu'ils  sont  semblables  à  Dieu  :  significare 
existimo  Deiformas. 

4°  Aux  saints  en  général.  Par  leurs  œuvres,  ils 
furent  sur  la  terre  des  images  vivantes  de  Jésus- 
Christ,  et  cette  heureuse  transformation  s'est 
complétée  dans  le  ciel  (2  Cor.  vin.  18).  Dans  le 
grand  arc  de  la  basilique  de  Saint-Paul  hors  des 
murs,  on  voit  un  grand  nombre  de  personnages 
vêtus  de  blanc  qui  apportent  des  couronnes  au 
pied  du  trône  divin  (Ciampini.  Vet.  monim.  i.  231). 
Les  uns,  qui  ont  la  tète  nue,  représentent,  selon 
toute  apparence,  les  Saints  venus  du  paganisme  ; 
les  autres,  qui  ont  la  tète  voilée,  sont  les  Saints 
du  judaïsme.  On  peut  voir  le  même  fait  dans  les 
mosaïques  de  l'Église  d'Aix-la-Chapelle  bâtie  par 
Charlemagne  en  802  (Ciamp.  Vet.  mon.  u.  tab. 
xli)  et  dans  celle  de  Saint-Vital  de  Ravenne  déjà 
citée. 

b°  Aux  prêtres  dans  les  fonctions  sacrées.  Dans 
l'ancienne  loi,  le  grand  prêtre  Aaron  portait  une 
tunique,  une  ceinture  et  une  tiare  blanches;  il 
en  fut  de  même  dès  le  principe  pour  les  pontifes 
et  les  prêtres  chrétiens  :  c'est  ce  que  prouve,  sur- 
tout pour  le  quatrième  siècle,  Benoît  XIV  dans 
son  traité  De  sacrif.  missœ  (p.  51.  c.  iv.  §  2), 
d'après  l'autorité  de  S.  Grégoire  de  Tours,  de  For- 
tunat  et  de  S.  Isidore  de  Séville.  Plus  tard, 
lorsque  d'autres  couleurs  furent  admises  pour  les 
ornements  sacrés,  le  blanc  fut  toujours  conservé 
pour  l'aube,  l'amict,  et  même  pour  la  planète,  le 
pluvial,  etc.,  aux  fêtes  de  la  Nativité,  de  l'Epipha- 
nie, de  Pâques,  de  la  Toussaint,  de  la  Chaire  de 
Saint-Pierre  à  Àntioche  et  à  Rome,  de  celle  de 


Saint-Jean-Baptisle,  etc.  (V.  l'art.  Vêtements  des 
ecclésiastiques  dans  les  fonctions  sacrées). 

6°  Aux  catéchumènes,  qui  portaient  des  robes 
blanches  pendant  les  huit  jours  qui  suivaient  leur 
baptême  (V.  l'art.  Aubes  baptismales). 

7°  Au  souverain  pontife,  qui  est  le  représentant 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  l'infaillible  déposi- 
taire de  h  vérité;  aux  grandes  solennités,  on  or- 
nait de  draperies  blanches  la  chaire  où  s'asseyait 
l'évêque  pour  annoncer  la  vérité  divine. 

8"  Chez  les  premiers  chrétiens,  comme  chez  les 
Juifs,  on  enveloppait  de  linges  blancs  la  tête  et 
les  membres  des  morts.  Dans  un  fond  de  vase 
antique  (Buonar.  tav.  vu.  fig.  1),  Lazare  ressuscité 
par  Noire-Seigneur  est  enveloppé  d'une  draperie 
d'argent,  tout  le  reste  est  doré.  C'est  ainsi  que  le 
ménologe  de  Basile  représente  les  corps  de  S.  Phi- 
larète  (h  décembre)  et  de  S.  Adauctus  (îv  octobre). 
Nous  trouvons  encore  la  preuve  de  ce  fait  dans 
Sulpice  Sévère  (Vit.  S.  Martini),  et  surtout  dans  le 
poète  Prudence  : 

Candore  nitentia  claio 
PiaMendere  lintea  mos  est. 

(In  exeq.  defuncti.  v.  49.  t.  i.  p.  72. edit.  Parm.). 

Le  blanc  est  donc  le  symbole  de  la  vérité,  dans 
Dieu  par  essence,  dans  l'homme  par  communica- 
tion. 

II.  —  Le  rouge.  Par  sa  ressemblance  avec  le 
feu,  le  rouge  est  le  symbole  de  l'amour  ardent  et 
actif.  Notre-Seigneur  est  appelé  par  l'épouse  du 
Cantique  candidus  et  rubicundus  (v.  10)  :  candiduv, 
en  tant  qu'il  est  fils  du  Père  éternel,  condor  lucis 
œlernœ  (Sap.  vu.  26),  et  splendor  gloriœ  Palris 
(Hebr.  i.  3);  rubicundus,  parce  que,  de  lui  comme 
du  Père,  procède  le  divin  amour  C'est  pour  cette 
raison  que  les  monuments,  tels  que  les  mosaïques 
de  Saint-Paul  hors  des  murs  (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tab. 
lxviii),  de  Saint-André  in  Barbara  (Id.  i.  lxxxvi), 
de  Sainte-Agathe  in  Suburra  (Id.  i.  lxxvii),  etc., 
nous  le  montrent  vêtu,  tantôt  d'une  tunique, 
tantôt  d'un  pallium  rouges,  tantôt  de  l'un  et  de 
l'autre,  parce  qu'il  y  est  représenté  dans  quel- 
qu  un  des  actes  de  son  amour  infini,  comme  dans 
le  dernier  où  il  confère  à  ses  apôtres  la  mission 
de  porter  dans  le  monde  entier  le  feu  sacré  de  la 
doctrine  :  Ignem  veni  mittere  in  terram,  et  quid 
volo  nisiut  accendatur?  (Luc.  xn .  4:.i).  Le  mono- 
gramme du  Christ,  comme  rappelant  son  ardente 
charité  pour  les  hommes,  était  ttrodé  au  sommet 
du  labarum  de  Constantin  sur  un  morceau  de 
pourpre  (Prudent,  i.  Contr.  Symm.)  ;  la  croix  était 
souvent  peinte  en  rouge,  en  mémoire  du  sang  de 
l'agneau  divin  dont  ce  signe  auguste  avait  été 
arrosé  (Scaliger.ap.Du  Cange.  Inf.  Mvi  numismat. 
p.  153)  ;  cet  usage  paraît  avoir  été  spécial  aux 
Occidentaux  :  au  temps  de  Bède  (Hist.  Angl.  v.  c. 
16),  le  saint  sépulcre  était  peint  en  blanc  et  en 
rouge,  comme  ayant  servi  d'asile  au  corps  de 
celui  qui  est  par  essence  vérité  et  amour. 

Parmi  les  anges  que  nous  trouvons  peints  sur 
les  monuments    chrétiens,  entre   autres    sur   la 
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voûte  de  Saint-Vital  à  Ravenne  (cinquième  siècle) 
(Ciampini.  Vet.  mon.  h.  G5),  il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns qui  ont  les  ailes  rouges.  On  pense  que 
ce  sont  les  séraphins,  dont  le  nom  seraph  signifie 
plénitude  d'amour  (Dionys.  Areop.  De  cœlest.  hie- 
rarch.  c.  vu).  C'est  aussi  le  symbole  de  l'amour 
qu'il  faut  voir  dans  les  vêtements  sacrés,  rouges 
en  certaines  solennités  :  1°  aux  fêtes  des  martyrs, 
dont  le  sanglant  sacrifice  n'est  que  la  consomma- 
tion de  l'amour  (Clément.  Alexandr.  Strom.  lib. 
iv)  ;  un  décret  du  pape  S.  Eutychien  interdit  d'en- 
sevelir les  restes  des  martyrs  autrement  que  dans 
une  dalmatique  ou  un  colobium  rouge  (Lupi.  Dis- 
sert, ix)  :  Ut  quicumque  fidelium  martyrem  sepeli- 
ret,  sine  dalmatica  aut  colobio  purpureo  nulla  ra- 
tione  sepeliret;  2°  à  la  Pentecôte,  qui  est  la  fête 
de  l'Esprit-Saint,  dans  lequel  se  personnifie  le  divin 
amour  ;  5°  à  la  fête  et  à  la  bénédiction  du  S.  Sa- 
crement le  rit  ambrosien  adopte  le  rouge,  parce 
qu'il  considère  ce  mystère  comme  le  chef-d'œuvre 
de  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes, 
tandis  que  le  romain,  qui  y  voit  surtout  myste- 
rium  fidei,  se  sert  du  blanc  ;  4°  à  la  fête  de  la  Cir- 
concision, l'ambrosien,  ainsi  que  le  rit  lyonnais, 
si  vénérable  aussi  par  son  antiquité,  emploient  le 
rouge,  parce  qu'en  ce  mystère  le  Sauveur  a  donné 
aux  hommes  les  prémices  de  son  sang  avec  celles 
de  son  amour. 

Si  le  rit  romain,  au  contraire,  emploie  la  cou- 
leur blanche,  ce  n  est  pas  sans  un  profond  mys- 
tère. 11  a  en  vue  d'honorer  Marie  ;  car  autrefois 
on  célébrait  deux  messes  en  ce  jour  :  l'une  de  la 
Circoncision,  l'autre  de  la  Ste  Vierge,  et  il  en  était 
ainsi  du  temps  de  Durand,  écrivain  liturgiste  du 
treizième  siècle.  Et  bien  qu'aujourd'hui  il  n'y  en 
ait  plus  qu'une,  celle  de  Ja  Circoncision,  néan- 
moins ,  pour  nous  approprier  la  pensée  de  San- 
dini  (Hist.  famil.  sacr.  cap.  h.  n.  4),  l'office 
et  la  messe  appartiennent  toujours,  en  partie,  à 
la  Sainte  Vierge  :  Nunc  quoqne  festi  Circumci- 
sionis  officium  et  missœ  ex  parte  ad  Virginem 
pertinet. 

Les  vêtements  des  cardinaux  sont  rouges  à  cause 
de  la  charité  et  du  souvenir  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur  dont  leur  cœur  doit  être  toujours 
plein.  Si  les  Grecs  (Borgia.  De  cruce  Vatic.  p.  138. 
n.  B)  usent  d'ornements  rouges  dans  les  solennités 
funèbres,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  ancienne- 
ment dans  quelques  Églises  des  Gaules  ;  si  le  pape 
s'en  sert  aussi  le  vendredi  saint,  c'est  sans  doute 
pour  marquer  que  l'amour  est  la  source  de  la 
tristesse  :  la  cause  se  trouve  ainsi  exprimée  au 
lieu  de  l'effet.  La  pensée  est  de  Siméon  de  Thes- 
salonique  (Lib.  sacrum,  quœst.  71)  -.Ornamenla.... 
sœpius  jejuniorum  tempore  assumuntur  purpurea, 
et  quod  peccatores  oporteat  lugere,  et  propler  occi- 
sum  pro  nobis  Jesum  Chrislum. 

III.  —  Le  vert.  Le  vert  est  l'indice  de  la  vie 
dans  le  règne  végétal.  Aussi  les  langues  l'ont- 
elles  toujours  employé  par  métaphore,  et  les  arts 
figuratifs  dans  un  sens  symbolique,  pour  désigner 
la  vie  dans  son  état  permanent.  Cette  couleur  est 
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assignée  aux  anges,  parce  que,  étant  de  purs 
esprits,  il  y  a  en  eux,  selon  l'expression  de  S.  De- 
nys  l'Aréopagite  (De  cœlest.  hierarch.  c.  xv.  §  7), 
«  quelque  chose  de  juvénile  et  de  verdoyant,  » 
juvénile  quidpiam  et  virens.  Une  miniature  d'une 
Bible  latine  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Pa- 
ris (Portai.  Des  couleurs  symboliques,  p.  192) 
montre  tout  un  ordre  d'anges  faisant  cortège  à 
Jésus-Christ  avec  des  auréoles  de  couleur  verte. 
Dante  donne  aussi  des  vêtements  verts  et  des 
ailes  vertes  aux  deux  anges  envoyés  chaque  nuit 
par  Marie  pour  garder  la  vallée  du  Purgatoire 
conlre  le  serpent  infernal  (Purgat.  cant.  vin. 
v.  28). 

«  VerJi,  come  fogliette  pur  mo  nale, 
Erano  in  vesle,  che  cl  a  verdi  penne 
Percosse  traen  dietro,  e  ventilate.  » 

«  Vertes  comme  les  petites  feuilles  nouvellement  nées 
étaient  leurs  robes,  qui,  agitées  par  les  plumes  vertes  de 
leurs  ailes,  flottaient  par  derrière  et  jouaient  au  vent.  » 

La  couleur  verte  est  employée  pour  signifier  la 
vie  de  la  grâce  dont  vivent  les  justes,  de  même 
que,  par  la  raison  des  contraires,  la  couleur  du 
feuillage  sec  est  appliquée  aux  méchants  (Ezech. 
xx.  47.  —  Apoc.  ix.  4).  Les  artistes  anciens  et 
ceux  du  moyen  âge  ont  très-souvent  peint  les 
Saints  avec  des  robes  vertes  :  c'est  ce  que  Portai 
observe  en  particulier  pour  S.  Jean  l'Évangéliste 
(op.  laud.  p.  210).  La  Ste  Vierge  a  été  quelquefois 
aussi  peinte  avec  des  vêtements  de  cette  couleur 
(Id.  ibid.),  pour  indiquer  soit  la  vie  de  la  grâce 
qui  ne  s'éteignit  jamais  en  elle,  soit  le  privilège 
qui  l'affranchit  de  la  corruption  du  tombeau.  Notre- 
Seigneur  lui-même  s'est  servi  du  symbole  de  la 
couleur  verte  pour  signifier  la  vie  essentielle  de  la 
sainteté  et  de  la  justice  :  Si  in  viridi  ligno  hœc 
faciunt,  in  arido  quid  fiet?  (Luc.  xxm.  31),  «  si 
l'on  traite  de  la  sorte  le  bois  vert,  que  sera-t-il 
du  bois  sec?  »  Et  les  artistes  lui  ont  quelquefois 
donné  des  vêtements  verts,  voulant  indiquer  qu'il 
est  la  vie  par  essence.  Quelques  plantes,  qui  de- 
meurent toujours  vertes,  et  particulièrement  des 
branches  de  laurier,  ont  été  quelquefois  placées 
dans  les  urnes  sépulcrales,  sous  le  corps  du  dé- 
funt, non  point  dans  l'intention  de  lui  donner  l'in- 
corruptibilité, mais  pour  signifier,  comme  dit 
Durand  (De  rit.  eccles.  1.  vu.  c.  25),  «  que  ceux 
qui  meurent  dans  le  Christ  ne  cessent  pas 
de  reverdir,  »  qui  moriuntur  in  Christo,  virere 
non  desinunt.  Plusieurs  verres  peints  (Buonar. 
tav.  vu)  et  autres  monuments  font  voir  des  ar- 
bres dans  le  sujet  si  fréquent  de  la  résurrection 
de  Lazare. 

Le  cyprès,  étant  toujours  vert  dans  son  feuil- 
lage et  incorruptible  dans  sa  partie  ligneuse,  a 
été  souvent  employé  dans  les  monuments  pour 
signifier  tout  ce  qui  est  durable  et  immortel,  entre 
autres  l'âme  et  la  résurrection  des  corps  (Aringhi. 
n.  p.  G32).  Le  vert  a  toujours  été  le  symbole  de 
l'espérance,  et  Dante  n'est  que  l'organe  de  l'anti- 
quité quand  il  dit  (Purgat.  cant.  xxix.  vers.  121), 
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en  personnifiant  cette  vertu,  que  ses  chairs  et  ses 
os  ressemblaient  à  l'émeraude. 

L'altr  era  corne  se  le  carni  e  l'ossa 
Fossero  state  di  smeraldo  fatte. 

L'Église  romaine  a  adopté  le  vert  pour  les  vête- 
ments sacrés  de  ses  ministres  aux  dimanches  entre 
l'Epiphanie  et  la  Septuagésime,  et  depuis  le  troi- 
sième après  la  Pentecôte  jusqu'à  l'Avent,  parce  que, 
de  toute  antiquité,  ces  dimanches  furent  consacrés 
à  rappeler  surtout  les  deux  grands  événements 
auxquels  se  rattache  la  vie  du  monde  :  à  l'un  la 
vie  naturelle  par  la  création  qui  commença  en  ce 
jour,  à  l'autre  la  vie  de  la  grâce  par  la  résurrec- 
tion du  Fils  de  Dieu  qui  eut  lieu  aussi  à  pareil 
jour. 

La  vénérable  liturgie  ambrosienne  prescrit  que 
le  voile  dont  on  recouvre  les  autels  après  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  soit  de  couleur  verte. 
On  donne  de  ce  respectueux  usage  deux  raisons 
différentes  :  il  fait  allusion,  ou  à  la  vie  de  Jésus- 
Christ  qui  se  perpétue  dans  la  sainte  eucharistie, 
ou  à  celle  dont  jouissent  dans  le  ciel  les  martyrs 
dont  les  reliques  reposent  dans  la  pierre  consa- 
crée de  l'autel.  C'est  sans  doute  pour  des  rai- 
sons analogues  que,  dans  le  même  rit,  la  pierre 
sacrée  est  revêtue  d'une  toile  cirée  coloriée  en 
vert. 

IV.  —  Le  violet.  Mélange  de  rouge  et  de  noir, 
le  violet  a  été  adopté  dans  l'Église  comme  symbole 
de  la  pénitence,  qui  se  compose  d'un  acte  de  dou- 
leur pour  ce  que  nous  souffrons  (car  le  symbole  de 
la  douleur  est  le  noir),  et  d'un  acte  d'amour  dans 
le  motif  qui  nous  détermine  à  vouloir  souffrir  (le 
symbole  de  l'amour  est  le  rouge). 

La  vie  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  n'ayant  été 
qu'une  longue  pénitence,  une  respectable  tradi- 
tion, ainsi  que  quelques  reliques  qui  se  vénèrent 
en  plusieurs  lieux,  tendent  à  prouver  qu'il  portait 
des  vêtements  violets.  Les  monuments  anciens, 
entre  autres  la  mosaïque  de  Saint-Michel  de  Ra- 
venne  (Ciampini.  Vet.  mon.  n.  p.  G3.  tav.xvm)  et 
celle  de  Saint-Ambroise  de  Milan  (Ferrari.  Monum. 
délia  basil.  de  S.  Ambrogio.  p.  156),  le  repré- 
sentent avec  des  vêtements  ou  des  attributs  de 
cette  couleur.  Par  la  même  raison,  le  violet  a  été 
quelquefois  attribué  à  Marie,  la  mère  de  douleur, 
à  Jean-Baptiste,  le  prédicateur  du  baptême  de  péni- 
tence (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tav.  lxx),  et  aux  anges 
quand  ils  sont  représentés  comme  envoyés  de 
Dieu  pour  rappeler  les  hommes  à  la  pénitence,  ou 
dans  l'attitude  d'une  respectueuse  compassion 
autour  du  Verbe  incarné,  l'homme  des  douleurs. 
De  respectables  traditions  nous  apprennent  que  les 
premiers  chrétiens  s'habillaient  d'étoffes  violettes, 
en  signe  de  pénitence  ;  et  on  sait  que  les  ecclé- 
siastiques portèrent  des  habits  violets  dès  la  plus 
haute  antiquité  (V.  Amico  caitolico.  guigno  1846. 
p.  408)  ;  les  abbés  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  por- 
tèrent cette  couleur  jusqu'à  l'époque  assez  récente 
où  ils  adoptèrent  le  noir.  Le  voile  des  vierges  dans 
l'antiquité  était  violet.  Nous  en  avons  pour  témoin 
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S.  Jérôme,  qui,  dans  une  de  ses  lettres  à  Eusto- 
chius  (Opp.  edit.  Veron.  t.  i.  p.  96),  parle  de  ces 
voiles  violets  appelés  maforte,  qui  flottaient  sur  les 
épaules  :  et  super  numéros  hyacinthina  lœna  ma- 
forte volitans. 

On  teignait  en  violet  les  membranes  à  écrire  dès 
le  temps  du  même  Père  (Ad  Eustoch.  ep.  xxn),  et 
cet  usa^e  s'est  maintenu  dans  les  siècles  suivants 
pour  les  évangiliaires,  rituels  et  autres  livres 
liturgiques  (Mabillon.  Sœc.  iv.  Benedict.  pars  i). 
L'Église,  qui  dans  tous  ses  rites  parle  aux  yeux 
pour  arriver  au  cœur,  prescrit  l'usage  du  violel 
pour  ses  ornements  sacrés  dans  les  temps  consa- 
crés par  elle  à  la  pénitence 

COURONNE.  —  Dans  le  style  des  saintes 
Écritures,  dans  celui  des  écrivains  des  premiers 
siècles,  aussi  bien  que  dans  le  langage  figuré  des 
monuments  primitifs,  la  couronne  est  un  em- 
blème de  victoire  et  de  récompense.  Le  point 
de  départ  de  cette  doctrine  est  ce  passage  de 
l'Apocalypse  (n.  10)  :  Esto  fidelis  usque  ad  mor- 
tem ,  et  dabo  tibi  coronam  vitœ ,  «  sois  fidèle 
jusqu'à  la  mort,  et  je  te  donnerai  la  couronne  de 
vie.  » 

1°  Le  plus  souvent  la  couronne  désigne  le 
martyre  :  c'est  le  langage  habituel  des  actes  et  des 
martyrologes.  Les  actes  de  S.  Polycarpe,  monu- 
ment si  vénéré  de  l'antiquité,  disent  qu'il  fut  cou- 
roné  de  la  couronnne  incorruptible  ;  et  ceux  de 
S.  Genès  :  Martyrii  coronam  capiiis  obtruticationc 
promenât,  «  il  gagna  la  couronne  du  martyre  par 
la  décapitation.  »  S.  Cyprien  appelle  constam- 
ment les  martyrs  coronandos,  coronœ  proximos, 
coronatos.  S.  Gaudence  de  Brescia  (Serm.  in  xl 
mart.)  nous  représente  les  quarante  martyrs  con- 
templant, pendant  leur  supplice,  la  couronne  qui 
brillait  pour  eux  au  ciel,  et  ajoute  que  l'un  d'eux, 
manquant  de  courage,  perdit  la  vie  (éternelle)  et 
avec  elle  la  couronne.  Couronne  et  martyre  étaient 
synonymes  dans  la  primitive  Église  :  si  bien  que 
Prudence,  composant  des  poèmes  sur  les  martyrs, 
les  intitule  riepl  ar^cpâvuv,  De  coronis,  et  que  le 
pape  Honorius  1"  donne  le  nom  des  Quatre-Cou- 
ronnés  à  l'église  qu'il  élève  à  la  gloire  de  quatre 
martyrs. 

De  là  vient  que  nos  pères  ornaient  de  cou- 
ronnes, d'abord  la  croix,  cet  étendard  de  la  vic- 
toire du  chef  divin  de  tous  les  martyrs  (Paulin,  ep. 
xii.  Ad  Sever.)  : 

Crucem  corona  lucido  cingit  globo  ; 

et  que,  voulant  aussi  désigner  symboliquement  le 
triomphe  remporté  par  les  héros  chrétiens,  ils 
suspendaient  ou  simplement  représentaient  sur 
leurs  tombeaux  des  couronnes  de  laurier,  de 
palmes,  de  fleurs  ou  de  métaux  précieux. 

Il  faut  dire  néanmoins  que  cet  usage  n'est  pas 
tout  à  fait  primitif  dans  le  christianisme.  Il  ne  fut 
adopté  par  nos  pères  que  lorsqu'il  ne  put  plus 
être  regardé  comme  une  imitation  des  supersti- 
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tions  idolàtriques.  Auparavant  les  Pères,  entre 
autres  S.  Justin  et  Tertullien,  le  réprouvent 
comme  indigne  d'un  chrétien  ;  nous  aimons  sur- 
tout à  citer  ce  curieux  passage  du  dialogue  de 
Minucius  Félix  (pag.  517.  edit.  Ouzel.  Lugd.  Balav. 
107:2),  où  Octavius  répond  àCecilius  qui  reprochait 
aux  fidèles  celte  abstention  comme  un  crime  : 
u  Si  nous  ne  couronnons  pas  notre  tête  de  fleurs, 
excusez-nous,  notre  odorat  n'est  point  dans  nos 
cheveux  ;  nous  ne  mettons  pas  de  couronnes  sur 
les  morts,  et  nous  avons  lieu  de  nous  étonner  du 
reproche  que  vous  nous  en  faites.  A  quoi  leur  ser- 
viraient les  fleurs,  s'ils  n'ont  point  de  sentiment; 
et,  s'ils  en  ont,  pourquoi  les  livrez-vous  aux 
flammes?  Et  d'ailleurs,  qu'ils  soient  heureux  ou 
malheureux,  les  fleurs  leur  sont  également  inu- 
tiles. Nos  funérailles  se  font  avec  la  même  simpli- 
cité qui  nous  a  distingués  durant  la  vie.  Nous  ne 
couronnons  pas  les  morts  de  fleurs  qui  sont  bien- 
tôt fanées,  mais  nous  attendons  de  Dieu  même 
une  couronne  incorruptible.  »  La  simplicité  des 
tombeaux  chrétiens  du  premier  âge  est  tout  à  fait 
en  harmonie  avec  cette  doctrine,  qui  ne  devait  se 
modifier  qu'à  la  faveur  de  la  paix.  Alors  seule- 
ment la  piété  pour  les  morts,  et  surtout  pour  les 
restes  des  martyrs,  devait  prendre  un  libre  essor 
et  se  manifester  par  l'emploi  des  décorations 
triomphales  qui  font  l'objet  de  cet  article. 

2°  On  voit  quelquefois,  particulièrement  dans 
les  vieilles  mosaïques,  une  main,  qui  est  l'hiéro- 
glyphe de  Dieu  le  Père  (V  l'art.  Dieu),  déposer  ou 
tenir  suspendue  une  couronne  sur  la  tête  d'un 
martyr,  sur  celle  de  Ste  Euphémie  par  exemple 
(Ciampini.  Vet.  mon.  n.  tab.  xxxv),  ou  sur  celle 


de  Ste  Agnès  (Id.  n.  xxxu).  Telle  est  aussi  la  fresque 
de  Saint-Pontien  (Bottari.  (av.  xlv)  qui  représente 
Dieu  couronnant  de  fleurs  S.  Abdon  et  S.  Sennen 
(V.  la  figure  de  l'art.  Abdon  et  Sennen)  ;  tels  en- 


core ces  nombreux  fonds  de  coupe  où  Notre- 
Seigneur  dépose  de  chaque  main  une  couronne 
sur  la  tête  de  deux  Saints,  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul  par  exemple,  de  S.  Paul  et  de  S.  Timo- 
thée  (V.  Buonarr.  passim.  —  Guarrucci.  Vetri  cou 
figure  in  oro.  tav.  xxui  et  passim).  Quelques  mon- 
naies byzantines,  celles  d'Arcadius  par  exemple, 
d'Euxodie,  de  Pulchérie  et  d'vElia  Zénonide,  font 
aussi  voir  une  main  tenant  une  couronne  au-dessus 
du  buste  impérial. 

Doit- on  reconnaître  un  emblème  analogue  sur 
une  pierre  tumulaire  (Aringhi.  n.  678)  où  un  pois- 
son porte  à  la  bouche  une  couronne?  N'est-ce  point 
Jésus-Christ,  le  divin  poisson,  qui  présente  la  cou- 
ronne   au   martyr    enseveli   sous    cette    pierre? 
M.  Perret   (m.  pi.  xxiv)  donne  après  d'Agincourt 
une  fresque  figurant  le  couronnement  d'une  mar- 
tyre par  deux  personnages  qui,  selon  toute  proba- 
bilité, ne  sont  autres  que  Dieu  le  Père  et  Dieu  le 
Fils.  Dans  ce  dernier  cas  néanmoins,  ces  deux  per- 
sonnages pourraient   représenter  les   saints  qui 
avaient  précédé  la  martyre  dans  le  ciel.  On  observe 
aussi  sur  un  médaillon  de  plomb.,  publié  par  le 
P.  Lupi  (Dissert,  elett.  i.  197),  un  bras  plaçant  une 
couronne  sur  la  tête  d'une  femme  qui  est  le  sym- 
bole de  l'âme  de  S.  Laurent  s'échappant  de  son 
corps  représenté  expirant  sur  le  gril   (Y.   cette 
figure  à  l'art.  Ame).  Quelquefois  le  buste  même 
du  martyr  ou  du  fidèle  est  renfermé  dans  une  cou- 
ronne (V.  Aringhi.  h.  078);  le  buste  d'un  guerrier 
ainsi  couronné  (Id.  p.  244)  est,  en  outre,  envi- 
ronné de  deux  Victoires  ailées,  et  de  deux  jeunes 
gens  dans  des  quadriges,  portant  aussi  des  couron- 
nes et  des  palmes.  On  ne  saurait  exprimer  plus 
énergiquement   le  triomphe  d'un  martyr     C'est 
quelquefois  l'épitaphe  qui  est  tracée  au    centre 
d'une  couronne.  Tel  est  le  titulus  d'une  vierge 
nommée  Victoria  (Perret,  v.  pi.  lx.  18);  et  ici  la 
couronne  pouvait  renfermer  une  double  allusion 
à  son  nom  et  à  sa  mort  généreuse. 

Ces  emblèmes  de  victoire  sont  variés  à  l'infini. 
Ainsi  la  voûte  d'une  crypte  du  cimetière  de  Pris- 
cille  (Bottari.  tav.  clxxiv)  présente  quatre  cou- 
ronnes au  centre  desquelles  se  trouve  une  colombe 
ayant  à  son  bec  une  branche  d'olivier  :  c'est  l'u- 
nion du  symbole  de  la  victoire  avec  celui  de  la  paix 
qui  en  est  le  fruit  ultérieur.  Il  y  a  parfois  une 
seule  couronne,  placée  entre  deux  martyrs, 
S.  Pierre  et  S.  Paul  par  exemple  (Buon.  x.  segg.t. 
et,  dans  un  fond  de  coupe  fort  curieux  (ld.  xvi.  1), 
les  deux  apôtres  semblent  s'entretenir  de  la  cou- 
ronne qui  les  attend,  car  ils  fixent  leurs  regards 
sur  celle  qui  est  suspendue  au  milieu  d'eux,  selon 
le  conseil  que  S.  Paul  donnait  aux  chrétiens  d'a- 
voir toujours,  pour  s'encourager  dans  les  épreuves, 
les  yeux  dirigés  vers  la  couronne  immortelle 
(2  Tim.  iv.  8  et  passim). 

On  rencontre  de  temps  en  temps  la  couronne 
accompagnée  de  la  palme,  comme  sur  les  tombes 
deSabbatius  (Buonar.  Vetri.  107),  d'Antonia  (Lupi. 
Epit.  Scv.)  d'Eucarpia  (Perret,  iv.  18);  ou  encore 
de  la  croix,  et  alors,  selon  S.  Paulin  ^Ep.  xxxu.  Ad 
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Sever.),  l'union  de  ces  deux  symboles  exprime  col- 
lectivement le  mérite  et  la  récompense  : 

Sanctorum  labor  et  merces  sibi  rite  cohœrent, 
Ardua  aux,  pretiumque  crucis  sublime  corona. 

«  le  labeur  des  Saints  et  leur  récompense  sont  étroite- 
ment unis:  la  rude  croix,  et  la  couronne,  prix  sublime  de 
la  croix  (constamment  portée).  » 

Le  même  tombeau  est  parfois  décoré  de  plusieurs 
couronnes,  ce  qui  exprime  les  mérites  divers  ac- 
quis parle  martyr,  et  semble  la  traduction  figurée 
de  ce  curieux  passage  de  S.  Eucher  au  sujet  des 
martyrs  de  Lyon  (Homil.  De  S.  Blandina)  :  Crucia- 
libus  afflidi,  suppliais  explorati,  sœvis  ignibus 
decocti,  quantas  susceperunt  in  corpore  pœnas, 
tardas  in  spiritu  perceperunt  coronas,  «  affligés  par 
les  tourments,  éprouvés  par  les  supplices,  grillés 
par  des  feux  cruels,  autant  ils  ont  supporté  de  pei- 
nes dans  leurs  corps,  autant  ils  ont  reçu  de  cou- 
ronnes dans  leur  âme.  »  C'est  ainsi  que  Ste  Agnès 
est  représentée  dans  un  verre  doré  (Buonar. 
XYIII.  5.  _  V  la  figure  à  l'art.  Agnès  [Ste],  p.  32), 
avec  deux  colombes  qui  lui  offrent  chacune  une 
couronne,  celle  de  la  virginité  et  celle  du  mar- 
tyre ;  c'est  ce  qu'exprime  Prudence  dans  de  beaux 
vers  (Peristeph.  xiv.  7)  que  nous  avons  cités  ail- 
leurs. 

5°  On  donnait  aussi  le  nom  de  couronnes  a  cer- 
taines lampes  qui  en  présentaient  la  forme  et  qu'on 
suspendait  près  des  tombeaux  des  martyrs  (Aringhi. 
u.  676).  Telle  était  celle  que  Constantin  avait  pla- 
cée devant  le  corps  de  S.  Pierre  (Anastas.  In  Syl- 
vestr.),  telles  encore  celles  que  l'on  distingue  au 
centre  des  arcs  des  basiliques,  peintes  en  mi- 
niature dans  le  ménologe  de  Basile,  et  en  parti- 
culier devant  l'image  de  S.  Vincent  (Menol.  Ba- 
sil, xxn  jan.).  Les  anciennes  mosaïques,  entre 
autres  celle  de  Saint -Apollinaire  de  Ravenne 
(Ciamp.  Vet.  mon.  n.  tab.  xxiv),  font  voir  des  cou- 
ronnes ou  lampes  de  cette  sorte  suspendues  sur 
la  tète  des  Saints,  placés  eux-mêmes  dans  des 
niches. 

4°  11  existe  une  classe  de  représentations  à  part, 
que  les  antiquaires  appellent  oblations,  et  qui  se 
voient  dans  une  foule  de  mosaïques  de  la  plus  an- 
cienne époque.  Ce  sont  des  martyrs,  des  apôtres  ou 
d'autres  personnages,  qui  portent  dans  le  pan  de 
leur  manteau  des  couronnes  d'or  qu'ils  offrent  à 
l'Agneau,  ou  au  Rédempteur  sous  sa  forme  hu- 
maine, ou  bien  encore  à  un  siège  vide  qui  le  re- 
présente. C'est  ce  qu'on  peut  voir  notamment  dans 
les  mosaïques  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  et  de 
Saint-Jean  in  Fonte  de  Ravenne  (Ciamp.  Vet.  mon.  H. 
lab.  xxui.  1.  p.  234). 

5°  Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
ne  saurait  affirmer  que  toutes  les  couronnes,  qui 
se  rencontrent  en  nombre  infini  sur  les  monu- 
ments funéraires  de  l'Église  primitive;  désignent 
invariablement  le  tombeau  d'un  martyr.  Elles  sont 
souvent  placées  sur  les  restes  de  confesseurs  et 
même  de  simples  fidèles  :  car,  même  sans  l'effu- 
sion du  sang,  la  sainteté  est  une  victoire,  qui,  elle 
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aussi,  a  sa  couronne  dans  le  ciel  (V.  l'art.  Confes- 
seurs). 

Non  parla  solo  sanguine 
Ornât  beatos  purpura  : 
Sunt  incruenta,  quaè  suos 
Habent  triumphos  prœlia. 

(Commun  des  justes  dans  le  bréviaire.) 

Ainsi,  nous  savons  par  S.  Grégoire  de  Tours  que 
des  couronnes  étaient  fixées  au  tombeau  de  S.  Mar- 
tin (1.  i.  c.  2),  et  la  Chronique  du  Mont-Cassin 
(lib.  m.  c.  3)  mentionne  un  fait  semblable  pour 
le  sépulcre  de  S.  Benoît.  Aussi,  aux  yeux  des  anti- 
quaires les  plus  sûrs,  ces  couronnes  ne  valent- 
elles,  comme  preuve  du  martyre,  qu'autant  qu'elles 
sont  accompagnées  d'autres  marques  incontesta- 
bles, telles  que  des  linges  ou  des  éponges  impré- 
gnés de  sang,  ou  les  instruments  de  supplice,  ren- 
fermés dans  les  tombeaux. 

Les  empereurs  chrétiens  distribuaient  à  leurs 
soldats  des  couronnes  de  laurier,  ornées  du  mo- 
nogramme du  Christ  (V.  Aringhi.  n.  672),  pour 
leur  faire  comprendre  (Baron.  Ad  ann.  551.  n.  1) 
qu'ils  recevaient  des  couronnes,  non  pas  d'Apol- 
lon, comme  le  supposait  l'ancienne  superstition, 
mais  de  Jésus-Christ,  seul  dispensateur  de  la  vic- 
toire. Presque  partout  dans  nos  monuments  an- 
tiques le  monogramme  ^  est  renfermé  dans  une 
couronne,  et  ici  les  citations  seraient  super- 
flues. 


COURONNEMENT   D'EPINES.  —  V-  l'art. 

Passion,  II,  2. 

COUTEAU  EUCHARISTIQUE.  —  V.  l'art. 

Lance. 

CROIX.  —  I.  —  Les  antiquaires  distinguent 
trois  principales  formes  de  croix  (V.  Bosio.  De  crv.ee 
triumphanie)  : 

1°  La  croix  qu'ils  appellent  decussata,  en  forme 
de  X,  et  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  croix 
de  S.  André,  parce  que  la  tradition  rapporte  que 
telle  aurait  été  celle  où  fut  crucifié  cet  apôtre  (San- 
dini.  Hist.  aposlolic.  p.  130). 

2°  La  croix  dite  commissa,  ou  patibulata  (Gallo- 
nius.  De  martyr,  cruciat.  —  Lips.  et  Gretzer.  De 
cruce),  imitant  la  lettre  T,  qui,  chez  les  gentils, 
était  un  symbole  de  vie,  de  félicité,  de  salut.  Ce 
motif  a  pu  contribuer  à  faire  adopter  cette  forme 
dans  quelques  monuments  antiques;  mais  la  prin- 
cipale raison  de  cette  préférence,  c'est  que,  d'après 
une  tradition  fort  accréditée,  la  croix  du  Sauveur 
aurait  été  une  croix  en  T,  et  qu'en  effet  les  écri- 
vains anciens  la  désignent  fréquemment  sous  le 
nom  de  tau  (Paulin.  Epist.  xxiv.  25.  et  Not.  118 
Rosweid.).  Des  reliquaires  du  sixième  siècle,  du 
trésor  de  Monza  (V.  Mozzoni.  Tav.  cron.  vu.  79), 
sont  ornés  de  crucifix  émaillés  dont  la  croix  est 
en  T-  La  croix  d'un  christ  dérisoire,  tracé  par  la 
main  d'un  païen  sur  une  muraille  du  palais  des 
Césars  au  Palatin,  et  récemment  découvert,  affecte 
aussi  cette  forme,  et  une  petite  baguette  est  plan- 
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tée  au  milieu  de  la  traverse  pour  soutenir  le  titre 
(V.  l'art.  Crucifix,  et  la  figure  de  l'art.  Calomnie). 
Ce  singulier  monument,  qui  date,  pense-t-on,  du 
troisième  siècle,  confirme  jusqu'à  un  certain  point 
la  tradition  dont  nous  venons  de  parler.  On  trouve 
des  croix  de  cette  espèce  tracées  sur  des  tombeaux 
antiques,  et  quelquefois  le  T  est  accosté  de  \\  et 
de  l'w.  On  voit  quelquefois  la  croix  en  T  employée 
comme  symbole  au  milieu  du  nom  d'un  défunt  dans 
les  inscriptions  sépulcrales,  comme  on  y  rencontre 
aussi  le  ^;.  Ainsi  en  est-il  sur  un  marbre  du  troi- 
sième siècle  trouvé  naguère  au  cimetière  de  Cal- 
liste  :  ireTne  (De'  Rossi.  Bullet.  1865.  p.  55). 

Nous  ne  saurions  pourtant  dissimuler  que,  adop- 
tant en  cela  le  langage  figuré  des  anciens,  et  des 
Égyptiens  en  particulier,  les  premiers  chrétiens 
n'aient  pu  quelquefois  employer  le  T  sur  les  sé- 
pulcres comme  le  signe  hiéroglyphique  de  la  vie 
future.  On  sait  que  ce  signe  était  fixé  sur  la penula 
de  S.  Antoine,  qui  florissait  déjà  avant  la  conver- 
sion de  Constantin.  Or  S.  Antoine  était  Égyptien. 
Cet  emprunt  est  d'autant  plus  certain  que,  dans 
d'antiques  églises  et  sur  des  inscriptions  sépul- 
crales chrétiennes  observées  en  Egypte,  on  trouve 
des  croix  surmontées  d'une  espèce  d'anneau  qui 
leur  donne  une  ressemblance  parfaite  avec  la  croix 
ansée  des  divinités  égyptiennes  et  des  textes  hiéro- 
glyphiques (V-  Letronne.  Matériaux  pour  Vhist.  du 
christianisme  en  Egypte,  en  Nubie  et  en  Abyssinie. 
p.  92).  Le  même  l'ait  a  été  observé  par  Champol- 
lion  sur  plusieurs  points  de  l'Egypte  et  de  la  Nu- 
bie, et  notamment  dans  les  grottes  de  Beni-Ilas- 
san,  et  par  Ch.  Lenormant  sur  les  inscriptions 
qu'il  avait  copiées  dans  la  chapelle  que  les  pre- 
miers chrétiens  avaient  formée  d'une  portion  du 
pronaos  d'un  temple  païen  à  Philœ  (V.  Greppo, 
De  la  figure  de  la  croix  sur  les  monum.  païens, 
p.  27). 

5°  La  croix  dite  immissa,  f,  qui  est  la  forme 
vulgaire,  la  seule  qui  ait  prévalu  jusqu'à  nos  jours 
dans  les  pratiques  de  l'art  et  du  culte. 

L'opinion  la  plus  commune  est  que  l'instrument 
de  notre  rédemption  fut  une  croix  immissa,  et 
cette  opinion  s'appuie  sur  le  témoignage  d'un  grand 
nombre  de  Pères.  S.  Irénée  décrit  ainsi  la  croix 
(1.  ii.  c.  24)  :  Habilus,  fines,  et  summitales  habet 
quinque;  duas  in  longitudine,  duas  in  latitudine, 
imam  in  medio.  S.  Augustin  (Enarrat.  in  psalm.  cm) 
est  plus  explicite  encore  :  Erat  latitudo,  in  qua 
porreclœ  sunt  manus  :  longitudo  a  terra  surgens, 
in  qua  erat  corpus  infixum;  altitudo  ab  Mo  divcxo 
ligno  sursum  quod  eminel,  «  il  y  avait  la  largeur, 
sur  laquelle  les  mains  étaient  étendues;  la  lon- 
gueur s'élevant  de  terre,  où  le  corps  était  fixé;  la 
hauteur  qui  domine  au  sommet  de  ce  bois  croisé.  » 
Nonnus  dit  (Ap.  Lips.)  que  le  Christ  mourut  in  ligno 
quadrilatero,  et;  Jo'pu  TïTpcwAeupov.  On  trouvera  dans 
Cretzer  beaucoup  d'autres  passages  de  l'ères  des 
deux  Églises  attestant  le  même  fait. 

Dans  l'antiquité,  la  croix,  comme  instrument  de 
supplice,  était  généralement  basse'(V.  2  Reg.  xxi. 
10.  —  Vopisc.  In  Aurelian.  Hist.  aug.  t.  ni.  — 


Apul.  De  asin.  aur.  1.  vi.  —  Euseb.  Hist.  eccl.  v. 
20).  Cependant,  par  exception,  il  y  en  eut  quelque- 
fois d'une  grande  élévation,  par  exemple  celle  de 
Mardochée  {Esther.  vi.  7),  qui  avait  cinquante  cou- 
dées de  haut.  Suétone  atteste  aussi  que  Galba  fai- 
sait attacher  certains  criminels  à  des  croix  fort  éle- 
vées. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  quelques  Pères 
aient  enseigné  que  la  croix  de  Notre-Seigneur  était 
plus  haute  que  celle  des  larrons.  C'était  une  an- 
cienne tradition  dont  S.  Jean  Chrysostome  est  l'un 
des  principaux  organes  (Homil.  v.  In  cap.  i.  Epist.  1 . 
ad  Cor.),  et  à  laquelle  les  artistes  anciens  se  sont 
constamment  conformés.  On  le  peut  voir  en  parti- 
culier dans  quelques  vieilles  mosaïques  et  sur  une 
antique  colonne  qui  se  trouve  près  de  la  basilique 
de  Saint-Paul  hors  des  murs,  et  qui,  dans  les  pre- 
miers siècles,  était  destinée  à  soutenir  le  cierge 
pascal  (Y.  Ciampini.  Vet.  mon.  i.  tab.  xiv.  H).  Il 
faut  dire  cependant  que  ce  système,  s'il  était  adopté, 
rendrait  un  peu  inexplicable  l'hésitation  de  Ste  Hé- 
lène à  discerner  l'instrument  de  noire  rédemption 
parmi  les  trois  croix  qu  elle  découvrit  sur  le  Cal- 
vaire. 

II.  —  Dès  l'origine  de  l'Église,  les  chrétiens  pro 
fessèrent  pour  la  croix  une  profonde  vénération, 
et  lui  rendirent  un  véritable  culte,  crucis  religiosi 
(Tertull.  Apol.  xvi).  Mal  interprété,  ce  culte  fit  ac- 
cuser les  disciples  de  Jésus-Christ  de  regarder  la 
croix  elle-même  comme  une  divinité  qu'ils  ado- 
raient, ainsi  que  les  païens  adoraient  leurs  idoles 
(Minut.  Fel.  Octav.  p.  86.  edit.  1672.  —  V  l'art. 
Calomnies,  n.  II.  C).  (V.  notre  art.  spécial  Croix 
[Culte  de  la].  ) 

Il  est  surabondamment  démontré  que  la  croix 
est  le  véritable  signe  du  Christ,  dont  les  chrétiens 
se  munissaient  dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie  (V-  fart.  Signe  de  la  croix),  et  qui  était  em- 
ployé surtout  dans  l'administration  des  sacrements, 
dans  la  confirmation  en  particulier,  dont  la  formule 
sacramentelle,  remontant  à  la  plus  haute  antiquité. 
sigkum  ciiRisTi  in  vitam  œlcmam,  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours  (Sacram.  Gelas,  ap.  Thomas.  Opp. 
t.  vi.  p.  76). 

Mais  les  chrétiens  eurent-ils  dès  les  premiers 
temps  des  représentations  matérielles  de  la  croix, 
ou  bien  à  quelle  époque  commencèrent-ils  à  s'en 
faire  des  images  peintes  ou  sculptées?  Voilà  une 
double  question  à  laquelle  il  serait  difficile  de  ré- 
pondre avec  quelque  précision. 

Il  faudrait,  selon  nous,  distinguer  enlre  les  ob- 
jets portatifs  et  les  monuments  proprement  dits. 
Quant  aux  premiers,  peu  volumineux  de  leur  na- 
ture, faciles  à  soustraire  aux  recherches  et  aux 
profanations  des  païens,  tels  que  reliquaires,  bi- 
joux, lampes,  etc.,  il  nous  paraît  difficile  de  sup- 
poser que  les  fidèles  se  soient  abstenus  d'y  retra- 
cer la  figure  de  la  croix,  si  chère  à  leurs  cœurs,  si 
vulgaire  dans  les  rites  du  culte  public,  comme 
dans  les  pratiques  de  la  piété  privée.  Jlamachi 
(m  47)  affirme,  malheureusement  sans  donner  ses 
preuves,  que,  du  temps  de  Septime -Sévère,  de 
riches  chrétiens  portaient  déjà  des  anneaux  ornés 
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du  monogramme  du  Christ  et  de  la  croix;  il  existe 
des  pierres  annulaires  antiques  où  la  croix  est 
gravée  (V.  Perret,  iv.  pi.  xvi.  74),  et  le  style  de 
plusieurs  semble  les  faire  remonter  bien  avant 
Constantin. 

Nous  savons,  par  les  actes  du  second  concile  de 
Nicée  (A et.  iv),  ainsi  que  par  le  témoignage  de  Ni- 
céphore  (1.  vu.  c.  15),  que  le  martyr  Procope,  qui 
a  souffert  sous  Dioclétien,  se  fit  faire  par  un  orfè- 
vre de  Scylliopolis  une  croix  moitié  or  et  argent, 
qu'il  portait  suspendue  à  son  cou.  On  cite  un  fait 
analogue  du  soldat  chrétien  Oreste,  qui  vivait  sous 
le  même  empereur  (Act.  ap.  Surium.  xm  dec). 

S'il  s'agit  des  monuments  publics,  voici  le  résul- 
tat des  observations  de  M.  le  chevalier  de'  Rossi 
(De  tit.  Carthag.),  l'homme  le  mieux  placé  pour 
être  bien  renseigné  sur  cette  question.  Aucun  mo- 
nument daté  ne  présente,  avant  le  cinquième  siè- 
cle, la  croix  immissa,  f,  non  plus  que  celle  que  Ton 
appelle  grecque  ou  équilatérale,  "+.  Un  seul  exem- 
ple de  la  croix  en  tau,  et  rapporté  par  Boldetti,  se 
rencontre  sous  la  date,  marquée  par  les  consuls, 
de  370.  L'antiquaire  romain  a  trouvé  cependant 
des  monuments  qui,  bien  qu'ils  ne  portent  pas  de 
date  explicite,  peuvent  èlre  reconnus  par  certains 
indices  topographiques  et  autres  pour  appartenir 
au  deuxième  ou  au  troisième  siècle,  et  qui  sont  or- 
nés de  la  croix f  (V.Romasott.  t.i.  p.  545  et  alibi). 
Sur  les  sépultures  spécialement,  la  croix  nue 
ne  paraît  pas  avant  le  milieu  du  même  siècle/: 
celles  qui  s'observent  si  fréquemment  dans  les 
catacombes  avaient  été,  toujours  d'après  le  savant 
antiquaire  romain,  tracées  dans  des  temps  relati- 
vement modernes  par  la  main  plus  pieuse  qu'in- 
telligente des  pèlerins  qui  allaient  en  ces  lieux  sa- 
crés vénérer  les  tombeaux  des  martyrs.  Cependant 
les  catacombes  n'ont  pas  encore  dit  leur  dernier 
mot  à  cet  égard,  et  le  cimetière  de  Saint-Callisle 
en  particulier  semble  réserver  à  son  illustre  ex- 
plorateur des  données  propres  à  modifier  son  opi- 
nion. C'est  là  tout  ce  que  d'amicales  confidences 
nous  permettent  de  dire,  jusqu'au  jour  où  M.  de' 
Rossi  publiera  lui-même  ses  découvertes,  qui  lui 
appartiennent  par  droit  de  conquête.  Que  si  l'on 
prend  le  signum  chiusti  dans  un  sens  plus  large,  et 
qu'on  y  comprenne  les  divers  monogrammes,  qui 
ne  sont  que  des  formes  plus  ou  moins  dissimulées 
de  la  croix,  il  faudra  remonter  jusqu'à  Constantin 
(V  l'art.  Monogramme  du  Christ),  et  souvent  les 
textes  anciens  désignent  le  monogramme  sous  le 
nom  de  croix,  ce  qui  peut  donner  lieu  à  bien  des 
méprises. 

On  verra  à  l'article  Monogramme  du  Christ  par 
combien  de  phases  la  croix  passa  avant  de  pouvoir 
se  montrer  ouvertement.  Elle 
revêtit  successivement  des  formes 
plus  ou  moins  dissimulées,  dont 
celle-ci  est  probablement  l'une  des 
plus  anciennes.  Elle  se  compose  de 
quatre  gammas  r  croisés,  et  les 
antiquaires  lui  ont  donné  le  nom  de  croix  gam- 
mée. 


En  fixant  le  cinquième  siècle  comme  l'époque 
où  la  croix  proprement  dite  commença  à  êlre  d'un 
usage  habituel,  l'illustre  chevalier  de'  Rossi  a  sans 
doute  voulu  parler  des  monuments  encore  sub- 
sistants aujourd'hui;  car,  si  nous  ne  nous  abusons, 
nous  croyons  qu'il  existe  des  textes  qui  en  relatent 
des  exemples  plus  anciens.  Ainsi,  S.  Zenon  de  Vé- 
rone (lib.  i.  tract.  14.  n.  5),  qui  monta  sur  le  siège 
de  cette  ville  en  562,  atteste  avoir  placé  une  croix 
en  forme  de  tau  sur  le  faîte  d'une  basilique  qu'il 
avait  bâtie  :  in  modum  tau  litterœ  prominens^  li- 
gnum.  Dans  un  dialogue  pastoral,  Endelechius, 
poète  aquitain  de  la  fin  du  quatrième  siècle,  fait 
dire  à  un  berger  chrétien  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  garantir  les  animaux  de  la  peste,  c'est  de 
placer  entre  leurs  cornes  la  croix  du  Dieu  qui  est 
dans  les  grandes  villes  Vobjet  d'un  culte  exclusif: 

Signum,  quod  perhibent  esse  crucis  Dei, 
Magnis  qui  colitur  solus  in  urbibus. 

(V.  Collombet.  Hist  des  lettr.  lat.  aux  quatrième  et 
cinquième  siècl.  p.  44.)  Peut-être  faut-il  dire  que 
la  croix  parut  plus  tôt  dans  certaines  provinces 
où  le  christianisme  fut  plus  tôt  émancipé  qu'à 
Rome,  et  M.  de'  Rossi  le  fait  remarquer  pour  l'A- 
frique, et  pour  Carthage  en  particulier,  qui,  dès 
le  quatrième  siècle,  fournit  des  marbres  munis  de 
cet  auguste  signe  (op.  laud.). 

On  a  observé,  non  sans  raison,  que  la  croix  fait 
son  apparition  sur  la  monnaie  publique  dès  le 
quatrième  siècle,  sur  les  médailles  de  Valenti- 
nien  1",  par  exemple,  qui  mourut  en  575,  et  nous 
l'avons  remarquée  nous-mème  sur  des  pièces  bien 
antérieures,  c'est-à-dire  sur  des  petits  bronzes  de 
Constantin  frappés  à  Aquilée  et  à  Trêves  (V.  no- 
tre Étude  archéol.  sur  V Agneau  et  le  Bon  Pasteur. 
p.  8).  Mais  c  est,  dit-on,  la  croix  ansée  égyptienne: 
de  l'Egypte  où  les  chrétiens  en  adoptèrent  de  bonne 
heure  la  forme,  elle  se  serait  répandue  dans  les 
villes  qui,  comme  Aquilée,  avaient  de  fréquentes 
relations  avec  cetle  contrée  (V  Cavedoni.  Meda- 
glie  Constant,  con  l'effigie  délia  croce).  C'est  bien 
aussi,  pensons-nous,  une  croix  proprement  dite, 
et  une  croix  d'or,  que  le  même  Constantin  fît  pla- 
cer sur  le  tombeau  de  S.  Pierre  au  Vatican  :  Fecit 
crucem  ex  auro  purissimo  pensantem  lïbras  et 
(Anastas.  In  Sijlvestr.  xxxvm.  10).  Ne  décora-t-il 
pas  encore  le  plafond  de  la  principale  pièce  de  son 
palais  de  Constantinople  d'une  croix  d'or  ornée  de 
pierreries?  (Euscb.  De  vit.  Consl.  1.  m.  c.  49).  Enfin 
on  voit  Kotre-Seigneur  appuyé  sur  une  croix  gem- 
mée dans  les  sculptures  des  sarcophages  de  Pro- 
bus  et  de  Proba,  monument  qui  doit  être  un  peu 
antérieur  au  cinquième  siècle,  Probus  étant  mort 
vers  l'an  595)  (V.  Bottari.  tav.  xvi.  —  V.  la  gra- 
vure de  notre  art.  Apôtres,  p.  53).  Deux  croix 
gemmées  et  fleuries  peintes  dans  une  crypte  du 
cimetière  de  Saint-Pontien  (Bottari.  tav.  xliv-xlvi) 
passent  pour  dater  du  règne  de  Constantin  (Bol- 
detti. 553),  ou  de  l'époque  de  peu  postérieure  où 
l'on  transféra  en  ce  lieu  les  restes  des  SS  Abdon, 
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Sennen  et  Pigmenius,  qui  avaient  souffert  sous 
Dèce. 

Du  temps  de  S.  Paulin  de  Noie,  il  y  avait  déjà 
dans  les  églises  des  couronnes  au  milieu  desquelles 
des  croix  étaient  peintes  (Epist.  ad  Sever.  xn)  ;  il 
en  existe  dans  les  vieilles  mosaïques,  dans  celle  de 
Saint-Vital  de  Ravenne,  par  exemple  (Vet.  monim. 
n.  p.  69)  :  au  sommet  de  l'arc  sont  deux  anges  au 
vol,  tenant  une  couronne,  au  centre  de  laquelle 
brille  une  croix  gemmée,  Il  en  est  de  même  sur 
certains  diptyques  du  cinquième  siècle  (V.  Calo- 
gera.  Raccolta  di  Opusc.  scientif.  t.  xl.  p.   294). 
Au  commencement  de  ce  même  siècle,  on  portait 
déjà  la  croix  dans  les  processions,  témoin  la  céré- 
monie de  ce  genre  qui  eut  lieu  à  Constantinopleen 
l'honneur  de  S.  Pierre,  sous  le  pape  Jean,  qui  vi- 
vait en  400  (Anaslas.  Biblioth.  In  Joan.  I. —  V.  la 
gravure  de  notre  art.  Processions).  Valentinien  III 
et  son  épouse  Licinia  Eudoxie,  un  peu  avant  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle,  portent  la  croix  sur  leur 
diadème,  comme  on  le  voit  dans  les  médailles  (Ban- 
duri.  ii.  p.  556).  C'est,  à  notre  connaissance,  le 
premier  exemple  qu'on  puisse  citer  en  ce  genre  (V. 
la  médaille  d'Eudoxie  à  l'art.  Numismatique,  n.  III). 
Dès  le  sixième  siècle,  les  consuls  commencèrent 
à  porter  la  croix  sur  leur  sceptre  :  l'un  des  plus 
anciens    exem- 
ples   qu'on    en  ' 
puisse  citer  est 
fourni  par  le  dip- 
tyque de  Basile 
le  Jeune,  consul 
en5il(Gori.77*e- 
saur.      diptych. 
t.  n.  tab.  xx). 

La  croix  sur 
les  tombeaux  fut 
de  bonne  heure 
un  attribut  du 
martyre  (que  les 
croix  qui  s'y 
trouvent  tracées  l'aient  été  du  temps  des  persécu- 
tions, ou  après,  peu  importe).  Cela  ne  signifiait  pas 
que  tous  les  Saints  auxquels  on  décernait  cet  hon- 
neur eussent  souffert  le  supplice  de  la  croix,  mais 
seulement  que  tous,  quel  qu'eût  été  leur  genre  de 
mort,  avaient  souffert  pour  l'amour  de  la  croix  et 
du  Crucifié.  Ainsi  les  monuments  antiques  repré- 
sentent S.  Laurent  (Boltari.  tav.  cxcviii.  n.  1.  — 
Ciampini.  Vet.  mon.  i.  tab.  lxvi.  fig.  2),  et  d'autres 
martyrs  encore,  portant  une  croix,  bien  qu'ils 
eussent  trouvé  la  mort  dans  un  autre  supplice. 
C'est  ce  qu'expriment  très-bien  ces  vers  de  S.  Pau- 
lin (Ep.  xxmi.  Ad  Sever.  7)  : 

Sic  ubi  crux,  et  martyr  ibi  :  qua  martyr,  ibi  et  crux, 
Martyrii  sanclis,  qurc  pia  caussa  fuit. 

(V-  la  gravure  à  Fart.  Saint  Laurent.) 

La  croix  est  un  des  principaux  attributs  de 
S.  Pierre,  notamment  sur  les  sarcophages  (Foggini. 
De  Roman,  itin.  D.  Pétri,  p.  478),  mais  probable- 
ment dans  un  sens  plus  étroit  que  pour  les  autres 


martyrs,  puisqu'il  mourut,  comme  son  maître, 
sur  la  croix. 

Les  premiers  chrétiens  voulaient  avoir  des  ima- 
ges de  la  croix  partout  : 


Stylo 


Non  destiterunt  pingere  formam  crucis 

(Prudent.  Perist.  hymn.  x.  vers  626). 

Ruffin  (Hist  eccl.  1.  n.  c.  29)  dit  que  les  habitants 
d'Alexandrie,  à  la  place  des  images  de  Sérapis 
qu'ils  avaient  détruites,  peignaient  le  signe  de  la 
croix  sur  les  portes,  les  fenêtres,  les  murailles,  les 
colonnes  de  leurs  maisons.  Julien  l'Apostat  ayant 
reproché  celte  pratique  comme  un  acte  d'idolâtrie 
à  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  celui-ci  lui  en  expliqua 
le  véritable  sens  (Contr.  Julian.  1.  vi.  p.  196.  edit. 
Lips.).  M.  Melchior  de  Vogué  a  naguère  vérifié  le 
fait  dans  un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages 
s'étendant  dans  un  espace  de  trente  à  quarante 
lieues  entre  Antioche,  Alep  et  Apamée.  Ces  villes, 
qui  probablement  furent  abandonnées  toutes  à  la 
fois  à  l'époque  de  l'invasion  musulmane,  portent 
toutes  l'empreinte  de  la  civilisation  chrétienne 
primitive.  Le  savant  archéologue  y  a  retrouvé  par- 
tout la  croix  et  le  monogramme  (V.  de  Vogué,  Sy- 
rie centrale.  Architecture  civile  et  religieuse  du  pre- 
mier au  septième: 
siècle. — Passim.) 
Ces  croix  pré- 
sentent les  for- 
mes les  plus  élé- 
gantes. En  voici 
une  (pi.  42)  qui 
est  ornée  de  I'a 
et  de  l'a»,  et  le 
disque  qui  la 
renferme  est  en- 
cadré par  deux 
feuilles  d'acan- 
the. 

Un  bas-relief 
sculpté  sur  la  façade  d'une  maison  d'habitation 
à  Deir  Sanbil  (de  Vogué,  op.  laud.  pi.  48,  n.  3) 
offre  un  intérêt  tout  spécial.  C'est  l'agneau  de 
Dieu  dont  l'attribution  est  déterminée  d'une  ma- 
nière indubitable  par  une  croix  soudée  sur  son 
échine.  Nous  ne  connaissons  ailleurs  rien  d'ana- 
logue, et  c'est  aussi  le  seul  exemple  de  ce  genre 
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qui  se  trouve  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  le  comte 
de  Vogué  sur  la  Syrie  centrale. 
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On  plaçait  ce  signe  sacré  comme  une  protec- 
tion sur  les  navires  (V.  Gretzer.  De  cruce.  c.  xxrv). 
C'est  ce  que  nous  apprenons  notamment  de  S.  Pau- 
lin (Carm.  in  redit,  nautœ)  qui,  dans  une  pièce 
de  poésie  qu'il  adresse  à Nicetas,évêque  desDaces, 
au  moment  où  il  reparlait  de  l'Italie  pour  sa  pa- 
trie, lui  souhaite  une  heureuse  navigation  sous 
les  auspices  de  la  croix  : 

Et  rate  armata  titïïlo  salutis 
Victor  anlenna  crucis  ibis  undis 
Tutus  et  austris. 

La  croix  figurait  souvent  sur  des  objets  domesti- 
ques, par  exemple  sur  des  poids  (Gruter.  252), 
sur  des  vases,  des  meubles,  des  vêtements  (V-  Bol- 
detti.  p.  555). 

III.  —   Croix   stationnâtes.    On  appelait  ainsi 
dans  l'antiquité  les  croix  qui  se  portaient  dans  les 
processions  dirigées  vers  l'église  où  avait  lieu,  à 
des  jours  donnés,  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, et  qui  se  nommait  station  (Tertull.  1.  n  Ad 
uxor.).  A  Rome,  le  diacre  ou  l'autre  clerc  qui  la 
portait  en  avant  de  la  procession  s'appelait  draco- 
narius,   comme,   dans  les  armées,  le  soldat  qui 
portait  les  enseignes  militaires,  lesquelles   ordi- 
nairement avaient  la  figure  d'un  dragon.  Lorsque 
Constantin  eut  substitué  à  ce  dragon  le  signe  au- 
guste de  la  vision  miraculeuse,  le  porte-enseigne 
ne  changea  pas  de  nom,  et  il  est  probable  que  le 
draconarius  ecclésiastique  portait,  dans  le  principe, 
non  pas  une  croix  proprement  dite,  mais  le  labarum 
constantinien,  qui  avait  pris  un  caractère  tout  chré- 
tien (V.  les  art.  Draconarius  et  Staurophore).  Au- 
jourd'hui encore,  ce  qu'on  appelle  en  Italie  gonfalon 
ressemble  tout  à  fait  au  labarum  tel  qu'il  se  voit 
dans  les  médailles  des  premiers  empereurs  chré- 
tiens (V.  une  pièce  de  ce  genre  à  l'art.  Serpent). 
Les  enseignes  devinrent  bientôt  de  véritables 
croix,  fixées  au  bout  d'une  hampe,  croix  gem- 
mées d'abord  et  ornées  de  fleurs,  comme  la  pre- 
mière des  deux  croix  peintes  dans  le  baptistère 
de  Pontien  (Bot- 
tari.  tav.  xuv),  et 
que  nous  donnons 
ici  pour  modèle  : 
la    traverse    était 
ordinairement 
munie    de    deux 
flambeaux  allumés 
(Ibid.),     circons- 
tance mentionnée 
par  Socrate  (Hist. 
eccl.  vi.  8),  et  au- 
dessous   de  cette 
même       traverse 
étaient    attachées 
des  chaînettes  sou- 
tenant,  l'une  I'a, 
l'autre  l'co(Botlari. 
ibid.).  Peu    après 

ces  croix  furent  décorées  avec  une  grande  ma"-nifi- 
cence,  comme  celle  qui  passe  pour  être  l'œuvre 


de  S.  Agnellus,  évêque  deRavenne  (Ciampini.  Vel. 
mon.  ii.  tab.  xiv),  et  qui  probablement  lui  est  pos- 


térieure; elle  se  compose  de  vingt  médaillonsrenfer- 
mant  les  bustes  d'autant  de  personnages  nimbés  que 
l'on  croit  être  la  série  des  évèques  de  cette  ville  jus- 
qu'à l'époque  de  la  confection  de  cette  croix.  Il  en 
fut  de  même  en  Orient.  Dans  le  chœur  d'une  très- 
vieille  église  byzantine,  au  mont  Ossa,  dans  l'an- 
cienne Magnésie,  existe  encore  une  croix  sculptée, 
d'un  curieux  travail,  mais  qui  ne  parait  pas  anté- 
rieure au  huitième  siècle.  M.  Mézières,  qui  l'a  vue 
et  décrite,  dit  que  diverses  scènes  de  la  passion  y 

sont  représentées. 
Enfin,  elles  re- 
çoivent l'image  du 
Sauveur  crucifié 
(Ciampini.  ib.  xi. 
xu.  xui)  et  diverses 
scènes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Tes- 
tament ciselées  ou 
peintes.  Telle  est 
encore  la  fameuse 
croix  de  Velletri, 
illustrée  par  le 
cardinal  Etienne 
Borgia  et  que  voici. 
Quelquefois ,  les 
croix  stationnales 
étaient  ornées  de 
médaillons  de  mé- 
tal représentant  en  bas-relief  divers  sujets  sacrés. 
Ces  médaillons  s'appelaient  mancusa  (V.Du  Can^e. 
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ad  h.  voc);  Buonarruoti  en  publie  un  fort  curieux 
(Yetri.  tav.  i.  n.  1),  au  centre  duquel  est  le  Bon 
Pasteur,  et,  tout  autour  de  lui,  Adam  et  Eve,  Noé 
dans  l'arche,  Jonas  dans  ses  trois  principales  posi- 
tions, Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  le  sacrifice 
d'Abraham,  Samson  emportant  les  portes  de  Gaza, 
et  Moïse  frappant  le  rocher. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  formes 
nombreuses  et  variées  qui  ont  été  successivement 
données  àlacroix.  Ceci  est  l'affaire  du  moyen  âge. 
Quelques-unes  cependant  sont  mentionnées  à  la 
partie  de  l'article  Numismatique  qui  concerne  la 
monnaie  byzantine. 

C'est  une  opinion  vulgaire  que  la  croix  grecque 
dillëre  de  la  latine  en  ce  que  la  première  a  ses 
deux  parties  égales,  c'est-à-dire  que  la  traverse  y 
est  placée  exactement  au  milieu  de  la  hampe, 
tandis  que  la  seconde  est  plus  haute  que  large. 
Cette  opinion  n'a  aucun  fondement  dans  les  mo- 
numents des  deux  nations,  où  les  deux  formes  se 
produisent  indifféremment.  Les  monuments  an- 
ciens encore  subsistants  nous  autorisent  à  con- 
clure que  la  croix  appelée  latine  n'a  point  été  ex- 
clue de  la  construction  des  églises  grecques. 
Ajoutons  que,  dans  les  Constitutions  apostoliques 
(lib.  n.  cap.  57),  où  la  forme  des  églises  se  trouve 
déterminée,  c'est  la  forme  oblongue  qui  est  pres- 
crite, œdes  sit  oblonga. 

CROIX  (culte  de  la).  —  I.  —  Quand  les  païens 
reprochaient  aux  chrétiens  le  culte  qu'ils  rendaient 
à  la  croix,  ils  ne  se  méprenaient  que  sur  la  nature 
de  ce  culte  (V.  l'art.  Calomnies,  II,  C)  ;  ils  consta- 
taient un  fait  très- réel,  mais  en  le  dénaturant. 
Aussi  les  dénégations  des  apologistes  (Tertullien. 
Apologet.  xvi.  —  Minucius  Félix.  Octav.  ix-xn, 
etc.)  ne  portaient  que  sur  les  fausses  interpréta- 
tions dont  ces  hommages  étaient  l'objet  ;  ce  qu'ils 
repoussaient,  c'était  l'idée  d'un  culte  idolàtrique. 
Le  culte  rendu  à  la  croix  dans  l'Église  chrétienne 
n'était  point  un  culte  de  latrie,  comme  parlent  les 
théologiens,  mais  un  culte  relatif,  l'objet  matériel 
ne  servant  ici  qu'à  élever  les  esprits  et  les  cœurs 
vers  le  divin  prototype,  qui  est  Jésus  crucifié.  De 
même,  à  l'accusation  de  n'avoir  pas  de  temples, 
accusation  emportant  avec  elle  celle  d'athéisme 
(V.  l'art.  Noms  des  premiers  chrétiens,  2.  —  Noms 
injurieux,  A,  1»),  les  Pères  ne  se  donnaient  point 
la  peine  de  répondre;  ils  acceptaient  le  grief  dans 
le  sens  de  ceux  qui  l'articulaient,  car  il  n'y  avait 
pas  chez  eux  de  temples  voués  aux  idoles,  non 
plus  qu  aux  sacrifices  sanglants  pratiqués  chez  les 
Juifs  et  les  païens.  Ils  possédaient  néanmoins  des 
églises  et  rendaient  un  culte  à  la  croix;  mais  la 
prudence  leur  interdisait  de  découvrir  aux  ido- 
lâtres la  nature  de  celui-ci,  comme  l'existence  de 
celles-là. 

Les  premières  et  les  plus  irrécusables  preuves 
du  culte  de  la  croix  dans  l'antiquité  chrétienne 
nous  viennent  donc  du  témoignage  indirect  et  in- 
volontaire des  ennemis  du  christianisme.  Plus 
tard,  Julien   l'Apostat,  au  rapport  de  S.  Cyrille 


d'Alexandrie  (Contr.  Julian.  vi.  Opp.  tom.  vi. 
p  194),  faisait  également  un  crime  aux  fidèles  d'a- 
dorer le  bois  de  la  croix,  d'en  tracer  la  figure  sur 
leurs  fronts  et  de  la  graver  aussi  à  l'entrée  de 
leurs  demeures. 

II.  —  Les  témoignages  directs  datent  surtout  de 
la  pacification  de  l'Eglise  par  Constantin,  et  no- 
tamment de  la  découverte  du  bois  sacré  de  la  vraie 
croix  par  Ste  Hélène.  Le  culte  de  la  croix  prit  dès 
lors  de  tels  développements,  que  les  fidèles  retra- 
çaient partout  ce  signe  auguste;  si  bien  qu'il  de- 
vint bientôt  nécessaire  de  porter  des  lois  pour  dé- 
fendre de  le  représenter  en  des  lieux  et  des  posi- 
tions peu  convenables.  Ainsi,  une  loi  de  Théodose 
et  de  Valentinien  III  {Cod.  Justin.  1.  i.  tit.  7)  in- 
terdit, sous  les  peines  les  plus  graves,  de  le  pein- 
dre, sculpter  ou  graver  sur  le  pavé  des  temples. 
Cette  loi  fut  inspirée  par  les  sentiments  de  piété 
de  Ste  Hélène,  qui,  après  la  découverte  du  titre  de 
la  croix,  prit  toutes  les  précautions  imaginables 
pour  ne  point  feuler  aux  pieds  la  terre  où  l'on  sup- 
posait que  l'instrument  de  notre  salut  était  enfoui 
(Àmbros.  DeobituTheodos.  sen.),  metuebat  calcare 
sacramentum  salutis.  Le  concile  in  Trullo,  tenu  en 
691,  renouvela  cette  loi  (can.  lxxii)  :  Crucis  figu- 
ras, quœ  a  nonnullis  in  solo  ac  pavimento  fiunt, 
omnino  deleri  jubemus,  ne  incedentium  concul- 
catione  victoriœ  nobis  tropœum  injuria  afficiatur. 
Eos  itaque  qui  deinceps  crucis  signum  in  solo 
construunt,  segregari  decernimus,  «  les  figures 
de  la  croix,  que  quelques-uns  retracent  sur  le 
sol  ou  sur  le  pavé,  nous  ordonnons  absolument 
qu'elles  soient  effacées,  de  peur  que  les  pieds  des 
passants  ne  profanent  le  trophée  de  notre  victoire. 
Ceux  donc  qui,  à  l'avenir,  se  permettraient  de  re- 
présenter le  signe  de  la  croix  sur  le  sol,  nous  dé- 
crétons qu'ils  doivent  être  séparés  (excommu- 
niés). » 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  ico- 
noclastes, qui  s'élevèrent  avec  tant  d'ardeur  con- 
tre le  culte  des  images  en  général,  firent  néan- 
moins une  exception  en  faveur  de  la  croix.  Nous 
la  voyons,  en  effet,  briller  sur  les  monnaies  des 
empereurs  infectés  de  celte  erreur,  par  exemple 
sur  celles  de  Léon  l'Isaurien,  de  Constantin  IV 
Copronyme,  de  Léon  IV,  de  Nicéphore,  de  Mi- 
chel II  Balbus,  de  Théophile  (V.  Banduri.  Numism. 
imp.  t.  ii.  p.  702.  segg.).  Les  iconoclastes,  si 
l'on  en  excepte  Claude  de  Turin  et  les  Pauli- 
niens,  livrés  aux  erreurs  du  manichéisme,  fu- 
rent si  peu  ennemis  du  culte  de  la  croix,  que,  si 
l'on  en  croit  Nicéphore  (Eccl.  hist.  liv.  xviu.  c.  54), 
plusieurs  le  portèrent  jusqu'à  l'idolâtrie.  Cet  his- 
torien rappelle  notamment  les  staurolàtres,  soit 
Chazingarii,  secte  d'Arméniens  dont  le  nom  vient 
de  chazus,  croix  (JN'iceph.  ibid.),  qui  avaient  cou- 
tume d'adorer  la  croix  matérielle  sans  direction 
d'intention  au  Dieu  crucifié. 

Le  deuxième  concile  de  Nicée,  réprimant  les 
excès  de  part  et  d'autre,  fixa,  sur  ce  point  impor- 
tant de  doctrine,  la  foi  et  la  pratique  catholiques. 
Nous  devons  traduire  ici,  pour  nos  lecteurs,  ce 
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décret  vénérable  (Act.  vu)  :  «  Nous  définissons, 
en  toute  certitude  et  diligence,  que  l'on  doit  pro- 
poser (à  la  vénération  des  fidèles),  de  même  que 
la  figure  de  la  précieuse  et  vivifiante  croix,  aussi 
les  vénérables  et  saintes  images,  soit  qu'elles  soient 
figurées  par  couleur,  ou  des  mosaïques,  ou  d'au- 
tres matières,  d'une  manière  convenable,  dans  les 
saintes   églises  de  Dieu,  sur  les  vases  et  les  vête- 
ments  sacrés,  sur  les  murailles  et  les  tableaux, 
dans  les  maisons  et  les  chemins  :  à  savoir  l'image 
du  divin  Sauveur  et  maître  Jésus-Cbrist,  celle  de 
notre  sainte  et  immaculée  Dame,  mère  de  Dieu; 
celles  des  saints  anges  et  de  tous  les  saints,  et  des 
hommes  vénérables.  Plus,  en  effet,  ils  se  présen- 
tent fréquemment  à  nos  yeux  par  des  images  sen- 
sibles, plus,  nous  qui  les  contemplons,  nous  som- 
mes, portés  parla  vivacité  du  souvenir  et  des  exem- 
ples de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  vie,  à 
baiser  pieusement  leurs  images,  et  à  leur  rendre 
une  adoration  d'honneur,   honorariam    adoratio- 
nem.  Non  point  que  nous  devions  leur  rendre  un 
vrai  culte  de  latrie,  lequel,  selon  l'enseignement 
de    la  foi,  n'appartient  qu'à  la  seule  nature  di- 
vine... L'honneurrendu  à  l'image  passe  au  proto- 
type,   ad  primitivum  transit  ;  et  celui  qui   adore 
l'image,  adore  la  personne  de  celui  qui  y  est  dé- 
peint. Ainsi  subsiste  dans  toute  sa  force  la  doc- 
trine de  nos  saints  Pères,  c'est-à-dire  la  tradition 
de  la  sainte  Église  catholique,  qui,  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  la  terre,  a  reçu  l'Évangile.  »Ce  décret 
fut  adopté  et  renouvelé  par  le  huitième  concile 
général,  tenu  en  869  (can.  m.  act.  10). 

III.  —  Il  serait  aisé  de  ressaisir  les  fils  divers  des 
traditions  que  rappelle  le  concile  de  Nicée,  et  de 
faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  les  témoi- 
gnages de  leurs  principaux  organes.  Mais  ce  serait 
un  travail  infini. 

Pour  rendre  leurs  hommages  au  signe  auguste 
de  la  rédemption,  les  premiers  chrétiens  n'atten- 
dirent point  que  le  bois  sacré  du  calvaire  fût  re- 
trouvé. Bien  avant  Ste  Hélène,  ils  aimèrent  à  s'en 
faire  des  représentations  pour  exciter  leur  piété, 
images  dissimulées  d'abord  sous  diverses  formes 
de  monogrammes,  puis  sans  voiles,  croix  gem- 
mées, croix  fleuries,  etc.  (V.  l'art,  précédent  et 
l'art.  Monogramme  du  Christ).  Des  exemples  de 
cette  vénération  nous  sont  même  fournis,  pour  les 
temps  de  persécution,  par  les  actes  des  martyrs, 
notamment  par  ceux  de  S.  Théodote  et  des  sept 
vierges.  Sur  le  théâtre  même  de  leur  martyre, 
une  croix  leur  étant  apparue  à  l'Orient,  croix 
magnifique  tout  entourée  de  rayons  lumineux, 
«  à  cette  apparition,  la  joie  vint  se  mêler  à  leur 
crainte,  et,  fléchissant  les  genoux,  ils  adorèrent 
dans  la  direction  où  la  croix  se  faisait  voir,  » 
genibus  flexis,  adoraverunt  versus  locum  unde 
crux  apparebat. 

Les  preuves  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses dans  les  temps  postérieurs.  Dans  son  ho- 
mélie, —  quod  Christus  sit  Deus,  —  S.  Chryso- 
stome  affirme  que  partout  de  son  temps  l'effigie 
de  la  croix  était  adorée,  et  employée  par  les  fidèles 


comme  ornement,  comme  remède,  comme  pro- 
tection :  «  Les  rois,  dit-il,  déposant  leurs  diadè- 
mes, prennent  la  croix,  symbole  de  la  mort  du 
Sauveur.  Sur  la  pourpre,  la  croix  ;  dans  les  prières, 
la  croix;  sur  les  armes,  la  croix;  sur  la  table  sa- 
crée, la  croix;  dans  tout  l'univers,  la  croix;  la 
croix  brille  plus  que  le  soleil.  »  S.  Asterius,  évê- 
que  d'Amasée,  faisant  l'éloge  de  Ste  Euphémie, 
enseigne  formellement  que  l'adoration  de  la  croix 
était  prescrite  aux  chrétiens  par  une  loi  :  «  La 
Vierge  vénérable  est  assise  seule,  couverte  de  vê- 
tements obscurs,  les  mains  étendues  vers  le  ciel, 
invoquant  le  Dieu  qui  nous  secourt  dans  nos  maux. 
Pendant  qu'elle  prie,  un  signe  apparaît  sur  sa  tête, 
que,  par  une  prescription  légale,  les  chrétiens 
adorent  et  tracent  sur  leurs  personnes,  »  signum 
quod  ex  prœscripto  legis  chrisiiani  adorant,  et 
inscribunt  sibi.  Les  hommages  rendus  à  la  croix 
dans  le  cinquième  siècle  nous  sont  révélés  par  ces 
paroles  de  Théodoret  (Serai,  vi.  contr.  Grœc.  ver- 
sus finem)  :  «  Les  Grecs  et  les  Romains,  et  les 
Barbares,  confessent  la  divinité  du  crucifié,  et  vé- 
nèrent le  signe  de  la  croix.  »  Des  choses  sembla- 
bles se  lisent  en  cent  endroits  des  œuvres  de  Sedu- 
lius,  et  en  particulier  dans  le  Ve  livre  de  ses 
poésies  (De  salutif.  crucis  quadripariita  posi(ione). 
Soient,  par  exemple,  ces  deux  vers  : 

Keve  quis  ignoret  speciem  crucis  esse  colendam, 
Quce  Dominura  portavit  ovans  ratione  potenti. 

«  Que  nul  n'ignore  que  l'image  de  la  croix  doit 
être  adorée,  —  laquelle  porta  le  Seigneur,  triom- 
phante d'un  si  précieux  fardeau.  » 

(Sur  le  culte  de  la  croix,  on  peut  voir  Gretzer, 
Decruce;  et  Venuti,  De  invcniione  et  cultu  verœ 
crucis  D.  N.  J  C,  adcalcem  dissert,  de  cruce  cor- 

TONENSI.) 

IV  —  Cette  ferveur  religieuse  s'accrut  beau- 
coup, dès  qu'elle  eut  la  possibilité  de  s'adresser, 
non  plus  seulement  à  des  représentations,  mais 
au  bois  lui-même  qui  avait  été  arrosé  et  sanctifié 
par  le  sang  adorable  du  Sauveur. 

1"  A  l'article  Pèlerinages,  nous  parlerons  avec 
quelque  détail  de  l'empressement  des  fidèles  de 
toutes  les  contrées  de  l'univers  à  visiter  les  saints 
lieux  et  à  vénérer  les  reliques  augustes  qu'ils  ren- 
fermaient. Rappelons  ici  l'exemple  de  Ste  Hélène 
et  de  Ste  Paule,  lesquelles,  au  témoignage  de 
S.  Ambroise  et  de  S.  Jérôme,  furent  les  premières 
à  adorer  le  bois  sacré  de  la  croix.  Le  saint  évê- 
que  de  Milan,  après  avoir  raconté  les  détails  de 
l'invention  de  ce  bois  sacré  (Orat.  de  obitu  Tkeo- 
dos.  sen.),  ajoute  ces  paroles  :  «  Hélène  trouva 
donc  le  titre  (de  la  croix)  et  adora  le  Roi,  non 
point  le  bois,  ce  qui  est  l'erreur  des  gentils  et  la 
vanité  des  impies  ;  mais  elle  adora  celui  qui  fut 
suspendu  sur  ce  bois,  dont  le  nom  était  écrit  sur 
ce  titre,  celui-là,  dis-je,  qui  cria  comme  le  scara- 
bée, pour  remettre  les  péchés  de  ses  persécuteurs,  » 
Invenit  ergo  tihdum  (Helena),  Regem  adoravit, 
non  lignum  idique  :  qiùa  hic  gentilis  est  error,  et 
vanitas  impiorum;  sed  adoravit  illum  qui  pependit 
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an  ligno,  scriptus  in  titulo,  illum,  inquam,  qui 
skut  scarabcus  clamavit,  ut  persecutoribus  suis 
peccala  donaret. 

Dans  son  épîlre  à  Eustochius  (Epist.  cvm.  part, 
u.  t.  Opp.  p.  097.  Venet.  1766),  S.  Jérôme  décrit 
le  pèlerinage  que  fit  aux  lieux  saints  Paula,  mère 
de  celte  vierge;  il  insiste  d'une  manière  toute  spé- 
ciale sur  l'adoration  qu'elle  rendit  à  la  croix  où 
s'accomplit  notre  rédemption,  ainsi  qu'aux  autres 
reliques  de  la  passion  du  Sauveur  :  «  Elle  parcou- 
rut tous  ces  lieux  avec  tant  d'ardeur  et  de  zèle, 
que  si  elle  n'eût  dû  se  liftier  vers  les  derniers, 
elle  n'eût  pu  se  détacher  des  premiers.  Proster- 
née devant  la  croix,  elle  l'adorait,  comme  si  elle 
y  eût  vu  le  Seigneur  suspendu.  Ayant  pénétré  dans 
le  sépulcre,  elle  baisait  la  pierre  de  la  résurrec- 
tion, que  l'ange  avait  enlevée  de  l'entrée  du  mo- 
nument. Et  le  lieu  même  où  avait  reposé  le  corps 
du  Seigneur,  elle  y  attachait  sa  bouche  pieuse, 
comme  celui  qui  a  soif  approche  sa  bouche  de 
l'eau  désirée.  »  cuncta  loca  tanto  ardore  ac 
studio  circuivit,  ut  nisi  ad  reliqua  festinaret,  a 
primis  non  posset  abduci.  Prostrataque  ante  cru- 
cem,  quasi  pendentem  Dominum  cernent,  adora- 
bat.  hujressa  sepulcrum,  resurrectionis  oscula- 
batur  lapidem,  quem  ab  ostio  monumenti  amoverat 
angélus.  Et  ipsum  corporis  locum,  in  quo  Dominus 
jacuerat,  quasi  sitiens  desideratas  aquas,  fideli 
ore  lambebat. 

On  pourrait  citer  en  entier  l'homélie  de  S.  Chry- 
soslome  De  cruce  et  latrone,  où  se  remarquent 
surtout  ces  paroles  :  «  La  croix  autrefois  était  le 
nom  de  la  condamnation  et  du  supplice  ;  aujour- 
d'hui elle  est  une  chose  vénérable  et  désirable. 
La  croix  auparavant  était  un  objet  de  déshonneur 
et  de  peine  ;  maintenant  elle  est  une  occasion  de 
gloire  et  d'honneur.  »  A  son  tour,  S.  Léon  (Serra. 
vin.  De  Passione  Domini.  c.  4)  appelle  la  croix 
«  le  signe  du  salut  que  doivent  adorer  tous  les 
royaumes  de  la  terre  ».  Le  passage  suivant  du  dia- 
cre Rusticus  (Dialog.  conlr  Acephalos)  est  encore 
plus  formel,  s'il  est  possible  :  «  Les  clous  avec 
lesquels  le  Christ  fut  crucifié  et  le  bois  de  la  vé- 
nérable croix,  l'Eglise  universelle,  par  le  monde 
entier,  les  adop.e  sans  aucune  contradiction...  Et 
nous  adoron  stous  la  croix,  et  par  elle  celui  de  qui  est 
la  croix,  »  clavos  quibus  cruxifixus  est  Christus 
et  lignum  venerabilis  crucis,  omnis  per  totum  mun- 
dum  Ecclesia  absque  ulla  contradictione  adorât... 
Et  adoramus  omnes  crucem,  et  per  ipsam  illum 
cujus  est  crux. 

A  ces  témoignages  de  la  piété  privée  nous 
ajouterons  seulement  trois  vers  du  poëme  intitu- 
lé :  De  Passione  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  que 
plusieurs  critiques  ont  attribué  à  Lactance,  qui 
fut  contemporain  du  fait  de  la  découverte  de  la 
croix  ;  mais  l'ouvrage,  ne  fût— il  pas  du  célèbre 
apologiste,  porte,  du  consentement  de  tous,  les  ca- 
ractères de  la  plus  haute  et  la  plus  incontestable 
antiquité.  Dans  tous  les  cas,  il  s'agit  ici,  non  point 
de  l'image  de  la  croix,  mais  du  bois  sacré  du  cal- 
vaire : 


Flecte  genu,  Iignumque  crucis  venerabile  adora 
Flebilis,  innoeuo  terramque  cruore  madentem 
Ore  pelens  humili,  lacrirais  sufîunde  subortis. 

«  Fléchis  le  genou,  et  adore  avec  componction  le  bois 
vénérable  de  la  croix,  et  t'inclinant  d'un  visage  humilié 
vers  la  terre  moite  d'un  sang  innocent,  arrose-la  de  lar- 
mes abondantes.  » 

2°  Mais  c'est  surtout  dans  la  liturgie  que  nous 
devons  chercher  les  plus  éclatantes  manifestations 
du  culte  de  l'Église  pour  le  bois  sacré  de  la  croix. 

C'est  un  fait  historiquement  établi  que,  aussi- 
tôt après  sa  découverte,  l'Église  de  Jérusalem  con- 
sacra à  l'adoration  de  la  vraie  croix  le  jour  de 
Parasceve,  soit  le  vendredi  de  la  semaine  sainte, 
jour  où,  de  toute  antiquité,  l'Église  universelle 
avait  déjà  proposé  aux  fidèles  la  contemplation  des 
mystères  douloureux  de  notre  Sauveur.  Constantin 
le  Grand  (V.  Sozomen.  Hist.  eccl.  t.  i.  c.  8)  avait 
même  ordonné  que,  en  mémoire  de  la  salutaire 
passion  du  Seigneur,  tous  les  vendredis  de  l'an- 
née fussent  honorés  comme  les  dimanches  ;  mais 
cette  disposition  légale  dura  peu,  car  il  n'est  fait 
aucune  mention  de  son  observance  dans  les  his- 
toriens. Nous  savons,  au  contraire,  que  S.  Auxen- 
tius,  abbé  d'un  monastère  près  de  Constantinople, 
lequel  vivait  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle 
(Act.  SS.  Bolland.  xiv  febr.),  s'efforça  vainement 
d'amener  les  fidèles  à  sanctifier  ce  jour  par  l'ab- 
stention de  l'exercice  de  la  justice  et  des  affaires. 
Il  obtint  simplement,  et  celte  pratique  s'est  main- 
tenue dans  les  pays  catholiques,  que,  non-seule- 
ment le  vendredi  saint,  mais  tous  les  vendredis  de 
l'année,  fussent  regardés  comme  voués  au  culte 
de  la  croix  et  à  la  méditation  des  souffrances  de 
l'homme-Dieu,  mais  sans  obligation  de  chômage. 

Quant  à  la  solennité  du  vendredi  saint  à  Jéru- 
salem, laquelle  consistait  surtout  dans  l'exposi- 
tion de  la  vraie  croix  aux  yeux  des  fidèles,  elle  est 
attestée,  entre  autres  témoignages,  par  un  très- 
remarquable  .passage  de  S.  Paulin  (Epist.  xxxi. 
alias,  xi.  ad.  Sever.),  où  sont  décrits  les  rites  qui 
s'observaient  pour  l'adoration  de  la  croix,  en  ce 
jour  qu'il  appelle  Pascha  crucis.  Un  autre  jour  dut 
lui  être  ajouté  plus  tard  (le  texte  cité  le  suppose 
évidemment),  afin  que  l'on  pût  donner  satisfac- 
tion à  la  dévotion  des  fidèles  qui  se  rendaient  de 
toutes  parts  aux  lieux  saints  pour  vénérer  l'instru- 
ment de  notre  salut.  S.  Grégoire  de  Tours,  qui 
mourut  en  585,  c'est-à-dire  164  ans  après  S.  Pau- 
lin, nous  apprend  que,  de  son  temps,  ce  jour  sup- 
plémentaire était  le  mercredi  :  Crux  dominica, 
quœ  ab  Helena  Augusta  reperta  est  Hierosolymis, 
ita  quarta  et  se.xla  feria  adorabalur  (De  glor  MM. 
t.  i.  c.  5).  Il  est  vrai  que  le  langage  de  ce  Père 
n'est  pas  assez  explicite  pour  que  l'on  puisse  savoir 
au  juste  s'il  veut  parler  de  toutes  les  semaines  de 
l'année  ou  seulement  de  la  semaine  sainte.  Bède 
nous  fournit  une  donnée  plus  positive  (De  loc. 
sancl.  c.  xx)  :  il  affirme  que,  lorsque,  sous  l'em- 
pire d'Iléraclius,  une  notable  portion  de  la  vraie 
croix  eut  été  transférée  de  Jérusalem  à  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  cettec  érémonie  fut  répé- 
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tée  trois  fois  dans  la  semaine  sainte  en  faveur  des 
pèlerins,  c'est-à-dire  le  jeudi,  le  vendredi  et  le 
samedi.  Adamnanus,  auquel  Bède  a  emprunté  la 
plupart  des  matériaux  de  son  livre,  donne  lui- 
même,  à  propos  de  la  description  de  Sainte-  Sophie, 
de  curieux  détails  sur  les  rites  qui  accompagnaient 
l'adoration  de  la  croix  dans  cette  célèbre  église 
(1.  m.  c.  4.  De  illa  ecclesia,  in  qua  crux  Domini 
habelur.  Ap.  Mabillon.  Ad.  SS.  Benedict.  soc.  m. 
p.  11). 

Le  ménologe  de  Basile,  au  4  septembre,  porte 
que,  après  l'invention  de  la  croix  par  Ste  Hé- 
lène, l'impératrice  vint  avec  toute  sa  cour  l'ado- 
rer et  la  baiser  Mais  le  peuple,  avide  de  s'associer 
à  ces  hommages,  et  ne  le  pouvant  à  cause  de  l'im- 
mense affluence  qui  se  succédait  autour  du  bois 
sacré,  demanda  que  le  bonheur  de  le  contempler 
lui  fût  accordé,  et  dès  qu'il  se  montra  à  ses  yeux, 
l'acclamation  Kyrie  eleison  s'échappa  spontané- 
ment de  toutes  les  bouches.  Cette  ostension  de  la 
croix  est  représentée  dans  une  magnifique  minia- 
ture du  ménologe,  dont  nous  donnons  ici  un  cro- 
quis fidèle,  d'après  l'édition  du  cardinal  Albani 
(P'part.,  p.  37).  Du  haut  de  l'ambon,  le  patriar- 
che, entouré  de  ses  ministres,  expose  le  bois  sa- 
cré à  l'adoration  du  peuple. 

Cet  usage  per- 
sévéra, soit  à  F 
Jérusalem,  soit 
à  Constantino- 
ple,  jusqu'au 
huitième  siècle, 
sous  l'archevê- 
que Germain  Ier, 
dont  on  cite  une 
homélie  qui  le 
mentionne  (Bi- 
blioth.PP  Lug- 
dun.  1677  p. 
1257),  et  avant 
le  règne  de  Con- 
stantin Porphy- 
rogénéle.  Alors 
on     commença, 

chez  les  Grecs,  à  pratiquer  cette  cérémonie  le 
troisième  dimanche  de  carême,  qui  est  le 
deuxième  chez  les  Latins. 

Dès  la  même  époque,  une  autre  coutume  res- 
pectueuse s'introduisit,  au  même  jour  et  encore 
aux  calendes  d'août  :  elle  consistait  à  oindre  les 
croix  avec  du  baume  avant  de  les  exposer  à  la  vé- 
nerat-on  des  fidèles.  Elle  se  pratiqua  aussi  dans 
1  Eglise  romaine,  le  jour  de  l'exaltation  de  la  sainte 
croix  (Jolian.Diac.ZW/es.  Laleran.  Ap.  Mabillon. 
Mus.  liai.  t.  „.  p.  572)  :  le  pape,  avec  ses  cardi- 
de  5i„f T6 ndait(  Passionnellement  de  l'oratoire 

conservées  T6i    A  °M-leS  Cr°ix  précieuses  étaient 

Jean  7  V  bnS"lqUe  du  Sauveur>  soit  ^~ 
Jean  de  Latran.  On  oignait  aussi  les  images  des 

saints,  au  témoignage  du  pape  Hadrien  nï-ÏÏ 
«d.Caroi.  Magn.Ap.  Labbe,  Concilia p  [jm 
Cest  pour  cela,  pense-t-on,  que  ces    Pdès50; 
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peu  à  peu  chez  les  Grecs  l'usage  de  l'adoration 
de  la  croix  le  vendredi  saint.  Car  il  n'en  est  plus 
fait  mention  désormais  dans  leurs  livres  liturgi- 
ques. Ils  lui  ont  substitué  une  autre  cérémonie  en 
l'honneur  de  la  sépulture  du  Sauveur.  Léo  Alla— 
tius  en  donne  la  description  (Dissert.  De  Dominic. 
et  hebdom.  Grœc.  Cf/Borgia, Decruce  Vaiic.  p.  98). 
Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  Syriens,  les 
Coptes  et  les  Arméniens.  Les  Syriens  ont  même, 
pour  cette  circonstance,  des  formules  de  prières 
empreintes  d'une  piété  et  d'une  éloquence  vrai- 
ment sublimes.  Nous  en  citerons  quelques  frag- 
ments à  la  fin  de  cet  article. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  donc  de  l'Église  orientale 
que  les  Latins  ont  reçu  cette  discipline  d'exposée, 
au  jour  du  vendredi  saint,  le  bois  sacré  de  la  vraie 
croix,  là  où  on  en  possède  des  fragments,  ou  seu- 
lement l'image  de  la  croix  quand  on  n'en  a  pas, 
discipline  qui  est  encore  religieusement  observée 
de  nos  jours  :  Qui  vero  non  possunt  habere,  dit 
Alcuin  (De  divin,  offic.  1.  i.  c.  14),  de  ligno 
Domini,  salva  fide,  adorant  illam  quant  habent. 
Elle  remonte  certainement  chez  nous  à  la  plus 
haute  antiquité,  car  les  rites  s'en  trouvent  exposés 
in  extenso  dans  le  sacramentaire  gélasien,  dans 
l'antiphonaire  de  S.  Grégoire  et  dans  tous  les  plus 

anciens  monu- 
ments liturgi- 
ques de  l'Église 
latine.  C'est  pour 
cette  cérémonie 
que  Fortunat 
composa  son 
hymne  célèbre  : 
Pange,  lingua, 
gloriosi  pielium 
icrtaminis... 

On      trouve 
beaucoup   d'au- 
tres     formules 
analogues    dans 
les     liturgistes, 
et  en  particulier 
dans     Amalaire 
(De   eccles.  offic.   t.  i.   c.    14).  parmi  celles  que 
renferme  le  livre  De  Divinis  officiis,  vulgairement 
attribué   à   Alcuin,  nous  aimons  à   citer  celle-ci 
(cap.  xviii.  de  feria  vi,  quœ  est  parasceve.  Edit. 
Aligne,  t.  n.  col.  1208.  B). 

Le  collecteur  explique  comme  il  suit  la  cérémo- 
nie, qui  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celle  qui  a 
heu  aujourd'hui  dans  l'Église  romaine  : 

«  Vers  l'heure  des  vêpres,  dans  toutes  les  égli- 
ses presbytérales,  ou  épiscopales,  ou  monastiques, 
une  croix  est  préparée  devant  l'autel  et  elle  est 
soutenue  à  ses  deux  extrémités  par  deux  acolytes, 
recouverte  d'un  orarium  ;  le  pontife  vient  seul  et 
adore  et  baise  la  croix.. Ensuite  viennent'les  prê- 
tres et  les  diacres,  et  les  autres  clercs  selon  leur 
ordre,  et  enfin  le  peuple.  Le  pontife  alors  est  assis 
sur  sa  chaire,  pendant  que  tout  le  monde  passe.  » 
«  Lorsque  nous  adorons  cette  croix,  que  tout 
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notre  corps  soit  prosterné  à  terre  ;  et  celui  que 
nous  adorons ,  représentons-le  à  notre  esprit 
comme  suspendu  à  la  croix,  et  que  notre  adoration 
s'adresse  à  la  vertu  qu'elle  a  reçue  de  son  contact 
arec  le  Fils  de  Dieu.  Nous  nous  prosternons  de 
corps  devant  la  croix,  et  d'esprit  devant  le  Sei- 
gneur ;  nous  vénérons  la  croix,  par  laquelle  nous 
avons  été  rachetés,  et  nous  prions  celui  qui  nous  a 
rachetés. 

«  Entre  autres  salutations  à  la  croix,  en  voici 
quelques-unes  que  nous  trouvons  dans  S.  Chry- 
soslome  (Ibid.  C)  :  Croix,  fondement  de  l'Église  et 
protection  du  monde  entier.  —  Croix,  annoncia- 
tion  des  apôtres,  glorification  des  martyrs,  espoir 
des  chrétiens.  —  Croix,  joie  des  prêtres,  chasteté 
des  vierges,  abstinence  des  moines.  —  Ci'oix,  phi- 
losophie des  empereurs  et  magnificence  des  rois,  et 
destruction  des  impies.  —  Croix,  médecin  des  ma- 
lades, gouvernail  des  navigateurs,  et  port  de  ceux 
qui  sont  en  danger.  —  Croix,  sagesse  des  insensés, 
et  liberté  des  esclaves.  —  Croix,  scandale  des  Juifs, 
et  perdition  des  impies.  —  Croix,  destruction  des 
temples  et  répulsion  des  idoles!  » 

Le  ménologe  des  Grecs  (xm  septembre)  contient 
celles-ci  :  «  Salut,  croix  qui  portes  la  vie,  invin- 
cible trophée  de  la  foi,  porte  du  paradis,  appui  des 
fidèles  !  » 

Mais  rien  n'égale  en  ce  genre  la  touchante 
magnificence  de  la  liturgie  des  Syriens,  telle  qu'elle 
s'observait  dans  l'Église  d'Antioche. 

Borgia  a  publié  in  extenso  cette  formule  en  sy- 
riaque et  en  latin  à  la  fin  de  son  traité  De  cruce 
Vaticana.  Nous  allons  en  donner  quelques  extraits 
en  faveur  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'auraient 
pas  la  facilité  de  lire  l'original  en  entier. 

Voici  le  titre  : 

Ordo  qui  servatur  in  adoralione  cnucis  sanct,e  et  vivifioe, 
quœ  fit  feria  sexla  crucifixionis. 

«  Ordre  qui  est  observé  pour  l'adoration  de  la  croix 
sainte  et  vivifiante,  laquelle  a  lieu  le  vendredi  de  la  cru- 
cifixion. » 

Le  prêtre,  après  l'oraison  de  none,  place  un 
siège  en  avant  de  l'autel  couvert  d'une  draperie 
rouge  (V.  l'art.  Couleurs,  II),  et  sur  lequel  il 
doit  y  avoir  une  croix  et  deux  chandelles,  l'une  à 
la  droite  de  la  croix,  l'autre  à  sa  gauche;  il 
allume  seulement  celle  de  droite  (on  pense  que  le 
cierge  allumé  est  le  symbole  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  et  celui  qui  ne  l'est  pas  représente 
l'humanité  qui  succomba.  Peut-être  doit-on  y  voir 
l'image  des  deux  larrons,  dont  l'un  pria  le  Sauveur 
crucifié  au  milieu  d'eux,  et  l'autre  l'insulta).  En- 
suite le  prêtre  prononce  des  oraisons,  dont  la  pre- 
mière se  rapporte  à  cette  dernière  interpréta- 
tion. 

Suivent  des  répons  et  des  invocations.  Puis  on 
apporte  l'encens,  et,  après  de  nouvelles  invoca- 
tions, le  prêtre  saisit  la  croix  et  fait  trois  fois  le 
tour  de  l'église,  avec  les  diacres,  et  ils  disent  le 
chant  suivant  sur  un  ton  grave  : 

«  Alléluia,  le  Fils  de  Dieu  rendit  son  âme  sur  ce 


bois,  et  livra  son  esprit  entre  les  mains  de  son 
Père,  lui  le  Seigneur  des  siècles  ;  et  les  sépulcres 
s'ouvrirent,  et  les  rochers  se  fendirent,  et  la  ter- 
reur saisit  toutes  les  créatures,  et  avec  la  lance 
ils  ouvrirent  le  sein  du  Créateur  de  tous,  et  de  ce 
sein  s'échappèrent  du  sang  et  de  l'eau,  l'expiation 
du  siècle. 

«  Sur  le  bois  de  la  croix,  l'Église  vit  ce  soleil 
de  justice  qui  éclaire  le  monde.  Elle  vit  ses  plaies, 
et  elle  fut  grandement  contrite,  les  clous  dans  ses 
mains  et  la  lance  dans  son  flanc,  et  elle  s'appro- 
cha de  lui  et  l'adora,  et  lui  dit  :  Moi  et  mes  fils, 
nous  l'adorons,  toi  qui  es  mort  pour  nous. 

«  Notre  Seigneur  dit  à  sa  mère  et  à  l'Église  son 
épouse  :  Venez,  voyez  le  traitement  que  j'ai  subi 
dans  la  maison  de  mes  amis  ;  car  ceux  de  la  mai- 
son  d'Abraham  m'ont  suspendu  sur  ce  bois,  et  ceux 
de  la  maison  de  Jacob  ont  souffleté  mes  joues, 
et  m'ont  cruellement  percé  d'une  lance,  et  ont 
accompli  leur  volonté.  Malheur  à  eux,  au  jour  où 
je  viendrai  leur  donner  ce  qu'ils  méritent! 

«  L'odeur  de  la  myrrhe  échappée  de  tes  bles- 
sures m'a  embaumé,  et  tes  lèvres  sont  semblables 
à  une  bandelette  de  pourpre;  je  suis  allé  à  toi,  et 
les  gardes  m  ont  pris,  et  j'ai  fui  de  leurs  mains 
jusqu'au  calvaire;  là,  j'ai  vu  ton  flanc  ouvert  et 
tes  mains  percées,  et  j'ai  baisé  tes  plaies  et  j'ai 
crié  à  toi  :  Louange,  Seigneur.  » 

Après  la  procession,  trois  fois  renouvelée  dans 
l'église,  on  pose  la  croix  sur  le  siège,  et  autour 
d'elle,  aux  quatre  extrémités,  se  tiennent  quatre 
d'entre  les  prêtres  et  les  ministres  en  forme  de 
croix,  et  ils  disent  sur  un  ton  doux  : 

«  Tu  es  saint,  ô  Dieu  ;  tu  es  saint,  toi,  le  Fort  ; 
tu  es  saint,  toi,  l'Immortel.  Christ,  qui  fus  cru- 
cifié pour  nous,  aie  pitié  de  nous.  »  (V  l'art. 
Trisagion.) 

Ils  disent  trois  fois  ces  paroles  en  circulant  au- 
tour du  siège,  et  ils  fléchissent  le  genou  à  ces 
mots  :  Christ,  qui  fus  crucifié  pour  nous,  etc.;  et 
après  cette  triple  procession,  les  autres  diacres  et 
le  peuple  s'approchent  et  baisent  la  croix,  puis  ils 
entonnent  les  strophes  de  la  passion  : 

«  L'Église  a  vu  au  sommet  du  bois  l'Agneau  vi- 
vant de  la  divinité,  et  elle  s'est  approchée  de  lui, 
disant  :  Je  t'adore,  grand  Rédempteur,  qui  as  dé- 
livré mes  enfants  de  l'erreur.  » 

«  Au  jour  du  couchant  (occasus,  le  déclin  de  la 
semaine,  le  vendredi),  Adam  étendit  sa  main  et 
reçut  la  pomme,  où  gisait  la  mort  ;  et  c'est  aussi 
au  jour  de  Yoccasus  que  Notre-Seigneur  étendit 
ses  mains  sur  le  bois,  et  devint  le  fruit  renfermant 
la  vie  pour  tous  les  peuples.  » 

Vient  ensuite  un  chant  plaintif  où  sont  énumé- 
rées  les  principales  circonstances  de  la  passion. 

Puis  ce  répons  vraiment  sublime  où  sont  tour  à 
tour  évoqués  les  patriarches,  les  prophètes  et  tous 
les  personnages  historiques  de  l'Ancien  Testament, 
afin  qu'ils  viennent  contempler  Panière  passion  de 
Nôtre-Sauveur.  Le  verset  correspondant  à  chacun 
de  ces  personnages  renferme  une  allusion,  soit 
aux  prédictions  qu'il  avait  faites  des  diverses  pha- 
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ses  de  la  passion,  soit  aux  circonstances  de  sa  vie 
qui  en  étaient  l'annonce  figurative. 

«  Dans  la  passion  du  Sauveur  fut  la  passion, 
in  passione  Domini  fuit  passio,  la  terreur  saisit 
les  gardes  et  les  hommes.  Les  morts  ensevelis 
furent  réveillés  et  sortirent  de  leurs  tombeaux  en 
criant  : 

«  Gloire  au  Fils,  qui  s'est  livré  lui-même,  et 
pour  notre  salut  a  été  suspendu  sur  le  bois,  et  de 
sa  voix  éclatante  a  crié  et  a  ébranlé  le  ciel  et  la 
terre. 

«  Réveille-toi,  Adam,  le  premier  des  hommes, 
et  vois  le  Fils  unique  qui  souffre  à  l'instar  des  pé- 
cheurs de  la  main  du  peuple  juif. 

«  Réveille-toi  et  lève-toi,  Abel  l'opprimé,  qui  fus 
tué  par  ton  frère  l'oppresseur,  et  vois  le  Fils  du 
Très-Haut  qui  pâtit  pour  le  salut  du  monde. 

«  Réveille-toi  et  lève-toi,  Noé  l'innocent,  l'élu 
du  Dieu  Très-Haut,  et  vois  le  Rédempteur  du 
monde,  qui,  en  ce  jour,  est  suspendu  sur  le 
bois. 

«  Réveillez-vous,  fils  des  bénédictions,  Sem  et 
Japhet,  pleins  de  chasteté,  qui  avez  couvert  la 
nudité  de  votre  père  enseveli  dans  le  sommeil. 

«  Venez,  voyez  le  soleil  brillant,  et  la  lune  le 
beau  flambeau,  qui  sont  enveloppés  dans  une  pas- 
sion lugubre,  afin  de  voiler  à  tous  les  yeux  leur 
Seigneur  couvert  d'ignominie. 

«  Réveille-toi,  Melchisédech  pontife,  qui  n'as 
pas  offert  de  la  chair  sur  l'autel.  Viens,  vois  au- 
jourd'hui le  Fils  qui  a  donné  ses  mystères,  le  pain 
et  le  vin. 

«  Réveille-toi,  Abraham,  et  vois  le  Fils  qui  s'est 
découvert  à  toi,  parce  qu'il  est  aujourd'hui  sus- 
pendu sur  le  bois  selon  le  type  qui  te  fut  mon- 
tré. 

«  Réveille-toi,  Isaac  le  bienheureux,  qui,  dans 
l'agneau  (le  bélier)  immolé  sur  l'autel,  as  vu  la  fi- 
gure du  mystère  vivifiant  de  celui  qui  est  mort  pour 
nous  tous  aujourd'hui. 

«  Réveille-toi,  Jacob-Israël,  qui  vis,  à  Béthel, 
l'échelle  où  montaient  vers  le  ciel  les  gardes  (vi- 
giles, les  anges)  pour  le  ministère  d'Emmanuel. 

«  Réveille-toi,  Joseph  le  juste,  qui  souffris  tribu- 
lations de  la  part  de  tes  frères,  et  vois  Jésus  le 
Sauveur,  qui ,  de  leurs  fils ,  reçoit  l'injure  (spu- 
tum). 

«  Reveille-toi,  Job  le  juste,  et  vois  qu'il  s'est 
enfin  montré  ce  Sauveur,  qui  t'apparut  dans  le 
lointain,  au  meurtre  duquel  la  terre  s'entr'ou- 
vre. 

«  Réveille-toi,  Moïse,  prince  des  prophètes,  et 
vois  le  maître  des  prophètes  qui  souffre  de  la  part 
des  fils  des  prophètes,  comme  les  prophètes  Font 
prédit. 

«  Réveille-toi  et  lève-toi,  Aaron  le  prêtre,  et  vois 
la  semence  pernicieuse,  car  aujourd'hui,  au  lieu 
de  froment,  ton  champ  produit  la  zizanie 

«  Reveille-toi,   vaillant  Josué,  qui  arrêtas    le 
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«  Réveille-toi,  Nephtali  (Jephté),  qui  sacrifias  ta 
fille  unique  ;  vois  le  Fils,  au  sommet  du  Calvaire, 
qui  s'est  offert  lui-même  en  sacrifice. 

«  Réveille-toi,  Samuel,  fils  du  prêtre,  et  consi- 
dère et  vois  le  maître  des  prêtres,  parce  que,  au- 
jourd'hui, les  prêtres  contre  lui  se  sont  soulevés 
et  l'ont  crucifié  entre  les  criminels. 

«  Réveille-toi,  David  le  psalmiste,  et  viens  et 
sors  aujourd'hui  du  sépulcre;  prends  ta  lyre  et  ta 
cynare  (cytiaram)  et  élève  la  voix,  et  entonne  le 
psaume  (die  in  psalmo)  : 

«  Un  peuple  sans  pitié  a  cloué  impitoyablement 
les  mains  du  Fils  qui  est  venu  d'en  haut  pour  ra- 
cheter ce  peuple  et  les  peuples. 

«  Ils  ont  partagé  ses  vêtements  entre  eux  et  ont 
tiré  au  sort  sur  la  robe,  et  comme  des  chiens  ils 
ont  tous  environné  le  lion  qui  ne  leur  adressait 
pas  une  parole.  » 

(Ce  psaume,  où  le  Roi-prophéte  produit  à  l'a- 
vance les  plaintes  et  les  prières  que  le  Christ 
adressera  à  son  Père  du  haut  de  la  croix,  est  le 
vingt  et  unième  dans  la  Vulgate,  et  le  vingt-deu- 
xième dans  la  version  des  Septante  et  dans  la  Sy- 
riaque. Les  versets  cités  sont  les  dix-septième,  dix- 
huitième  et  dix-neuvième,  ils  sont  fort  reconnais- 
sablés,  bien  que  les  termes  et  l'ordre  des  versets 
soient  ici  un  peu  différents  :  «  Des  chiens  dévo- 
rants m'ont  environné,  le  conseil  des  méchants 
m'a  assiégé.  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds; 
ils  ont  compté  tous  mes  os.  Ils  m'ont  regardé,  ils 
m'ont  considéré  attentivement  ;  ils  se  sont  par- 
tagé mes  vêtements,  ils  ont  tiré  ma  robe  au 
sort  » . ) 

«  Réveille-toi,  ô  mer  des  sagesses,  Salomon,  et 
viens,  et  vois  le  prodige  :  le  Fils  duquel  tu  as 
parlé  dans  la  sagesse,  comment  l'insensée  (Sion) 
l'a  traité. 

«  Réveille-toi  et  lève-toi  d'entre  les  morts,  pro- 
phète, qui  ressuscitas  deuxmorls;  vois  qu'ils  con- 
duisent dans  la  maison  des  morts  le  Seigneur  des 
vivants  et  des  morts. 

«  Réveille-toi,  Isaïele  glorieux,  et  considère;  et 
vois  le  Roi-Christ  qui  est  mené  au  sacrifice  et  à 
l'immolation,  et  qui  n'a  pas  ouvert  sa  bouche. 

«  Réveille-toi,  Hosée,  et  vois  ton  peuple,  rejeté 
par  le  Seigneur,  qui  lui  dit  :  Tu  n'es  pas  mon 
peuple. 

«  Réveille-toi,  Joël  le  bienheureux,  et  vois 
l'obscurité  et  les  ténèbres  qui  recouvrirent  le 
monde  en  ce  jour,  et  le  sang  et  la  fumée  et  la  va- 
peur. 

«  Réveille-toi  et  lève-toi,  porphète  Aman,  et  con- 
sidère le  Fils  de  Dieu,  parce  que,  aujourd'hui,  la 
foule  s'est  ameutée  contre  lui,  et  qu'ils  l'ont  cru- 
cifié par  l'ordre  de  Pilate. 

«  Réveille-toi,  prophète  Abdias,  et  vois  la  ré- 
demption que  le  Seigneur  a  faite  à  la  nature  hu- 
maine sur  la  montagne  de  Jérusalem. 

«  Réveille-toi,  Jonas,  qui  fus  trois  jours  comme 
mort,  et  viens,  montre  au  judaïsme  la  résurrection 
arrivée  le  troisième  jour. 

«  Réveille-toi,   Michée,  vois  le  Pasteur  qui  est 
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venu  pour  ramener  les  errants  ;  ei  les  fils  des  Hé- 
breux se  sont  insurgés  contre  lui  et  l'ont  crucifié 
comme  un  pécheur. 

«  Réveille-toi  et  lève-toi ,  prophète  d'Elcesé 
(Nahum),  et  considère  et  vois  le  Fils  vivant,  qui  a 
annoncé  le  salut  aux  réprouvés,  et  ceux-ci  l'ont 
tenu  lui-même  pour  réprouvé. 

a  Réveille-toi,  Sophonie,  vois  l'Église  que,  dans 
ta  prophétie  tu  as  dit  avoir  été  abandonnée;  vois- 
la  rachetée,  tant  celle  qui  est  proche  que  celle 
qui  est  éloignée. 

«  Réveille-toi,  Aggée  le  bienheureux,  qui  as 
parlé  avec  tant  de  sagesse  de  l'édifice  divin,  et 
viens  et  vois  le  temple  propitiatoire,  dont  la 
porte  (le  voile)  est  aujourd'hui  déchirée. 

«  Réveille-toi,  Malachie  l'élu,  et  viens  et  con- 
fonds le  peuple  judaïque  :  ils  ont  crucifié  le  Fils 
unique  et  se  disent  purs. 

«  Héveille-toi,  Zacharie,  et  vois  les  trente  de- 
niers, prix  de  ton  Seigneur,  payés  et  donnés  au 
figulus,  et  le  champ  acheté  de  cet  argent. 

«  Reveille-loi,  Jérérnie  le  prêtre,  qui  fus  préci- 
pité dans  le  lac  de  la  fange  (in  lacum  luti),  et 
viens  et  vois  ton  Seigneur,  qui  aujourd'hui  a 
pour  couche  un  tombeau. 

«  Réveille-toi,  prophète,  fils  de  Buzi,  et  viens  de 
Babel;  considère  et  vois  celui  qui  t'apparut  sur  le 
chérubin,  et  qui,  dans  sa  chair,  a  été  suspendu 
sur  le  bois. 

«  Réveille-toi,  prophèle  Daniel,  considère  et  vois 
Emmanuel,  qui,  comme  Gabriel  te  l'avait  annoncé, 
est  torturé  par  les  enfants  d'Israël. 

«  Réveillez-vous  et  levez-vous,  Pères  qui  êtes 
morts  dans  l'espérance  de  la  résurrection;  venez 
et  voyez  le  Fils  mourant  sur  le  Calvaire  pour  vous 
doter  de  la  résurrection. 

«  Réveillez-vous,  morts  anciens,  et  sortez  de 
vos  sépulcres  profonds,  et  voyez  au  milieu  des  op- 
presseurs celui  qui  justifie  les  calomniés  (op- 
pressos). 

«  Réveillez-vous,  morts  qui  êtes  proches,  enseve- 
lis au  milieu  de  Jérusalem  ;  car,  si  ceux  qui  sont 
éloignés  peuvent  passer  pour  menteurs,  peut-être 
croira-t-on  à  la  véracité  de  ceux  qui  sont  proches. 

«  Réveillez-vous  et  levez-vous,  ô  morts,  qui 
que  vous  soyez,  et  considérez  et  voyez  les  vivants 
et  les  morts  qui  conduisent  dans  la  maison  des 
morts  levivificateur  de  tous  les  morts. 

«  Réveillez-vous  et  sortez  de  vos  sépulcres,  et 
adressez  vos  justes  objurgations  à  vos  fils,  à  vos 
frères,  à  vos  héritiers  qui  crucifient  votre  Seigneur 
et  le  Fils  de  votre  Seigneur. 

«  Réveillez-vous,  morts  du  siècle,  et  voyez  le 
Fils  qui,  dans  le  siècle,  a  voulu,  par  amour,  être 
fait  semblable  à  vous,  et  qui,  par  sa  mort,  a  fermé 
la  bouche  de  la  mort. 

«  Réveillez-vous,  morts  dans  le  péché;  voyez  le 
Fils  qui  ne  connut  point  le  péché  et  qui  souffre 
avec  les  pécheurs  pour  tuer  la  mort  et  le  péché. 

«  Réveillez-vous,  morts  ;  voyez  le  prodige  du 
Fils  premier-né  sur  la  croix  :  par  sa  voix  il  a  dé- 
chiré la  terre  et  par  sa  mort  il  a  vaincu  la  mort. 


«  Malheur  au  peuple  incrédule,  car  le  soleil  et 
la  lune  se  sont  obscurcis,  et  le  cœur  aveuglé  n'a 
pas  cru  ce  qui  est  véritablement  arrivé. 

«  Malheur  au  peuple  judaïque  qui  s'est  éloigné 
de  son  Seigneur  ;  à  lui  plus  de  prêtres  ni  de  pro- 
phètes, ni  de  roi,  ni  de  seigneur. 

«  Malheur  a  frappé  le  judaïsme,  qui  a  été  re- 
poussé par  l'humanité,  et  bienheureuse  l'Église 
fidèle  qui  est  devenue  l'épouse  sainte  (du  Sei- 
gneur). 

«  Bénie  ta  mort,  ô  Roi-Christ,  et  bénie  ta  résur- 
rection glorieuse;  fais-nous  dignes  du  régne  et 
nous  rendrons  gloire  à  ta  grâce.  » 

Ensuite  ils  prennent  la  croix  et  avec  elle  font 
trois  fois  le  tour  de  l'autel  et  disent  sur  un  ton 
modéré  : 

«  Marie  s'est  approchée  du  bois  et  a  incliné  sa 
tête  sur  le  Calvaire  :  elle  a  vu  son  Fils  suspendu 
sur  le  bois,  et  ses  larmes  ont  coulé  avec  ses  gé- 
missements. 

«  Et  elle  s'est  mise  à  chanter  en  hébreu  des  la- 
mentations et  des  paroles  plaintives.  Avec  elle  ont 
pleuré  ses  compagnes,  et  elles  ont  donné  des  sou- 
pirs à  sa  passion. 

«  Par  des  paroles  amères  et  plaintives  elle  ac- 
compagnait ses  pleurs  amers;  avec  elle  ont  pleuré 
aussi  les  créatures,  et  elles  ont  revêtu  sa  passion 
et  sa  tristesse.  Marie  dit,  avec  des  pleurs  à  émou- 
voir la  nature  muette  :  Qui  me  fera  ai-le,  ô  mon 
Fils,  pour  que  je  vole  aux  quatre  confins? 

«  Et  j'inviterai  et  j'appellerai  tous  les  peuples 
au  lit  de  ton  grand  sacrifice,  afin  qu'ils  compo- 
sent un  chant  lamentable  sur  ta  passion  très- 
amère. 

«  Aujourd'hui,  mon  Fils,  je  pleurerai  et  je  me 
réjouirai  de  ton  entrée  au  tombeau.  Je  pleurerai 
la  synagogue  qui  a  succombé,  et  je  me  réjouirai 
pour  l'Église  qui  est  fondée. 

«  Ton  sépulcre  est  semblable  à  un  lit  (nuptial), 
et,  sur  ce  lit,  ô  mon  Fils,  tu  es  semblable  à  un 
époux,  et  les  monuments  (les  tombeaux)  ressem- 
blent à  des  couches  autour  desquelles  les  anges 
s'empressent  à  te  servir. 

«  Qu'est-ce  qui  t'est  arrivé,  ô  mon  Fils,  et  quelle 
suave  nouvelle  marrive  à  ton  sujet?  nuniium  de 
te  suave?  Et  qu'a  découvert  en  toi  l'insensée  Sion, 
qui  a  eu  soif  de  ta  crucifixion? 

«  C'est  parce  que  tu  l'as  tirée  de  l'Egypte,  parce 
que  lu  l'as  fait  passer  à  travers  la  mer  terrible  : 
du  fiel  et  du  vinaigre  dans  une  éponge,  voilà 
ce  qu'elle  t'a  donné  celle  qui  avait  soif  de  ton 
sang.  » 

«  Pour  avoir  préparé  le  remède  aux  infirmes  et 
la  parfaite  guérison  aux  malades,  voilà  ce  qu'elle 
t'a  donné  en  échange,  celle  qui  inflige  le  supplice 
de  la  croix  :  la  dérision,  l'injure,  la  croix! 

«  Que  la  ville,  à  l'extrémité  de  laquelle  ils  t'ont 
donné  en  spectacle,  tombe  aussitôt  en  ruine;  que 
ta  croix  lui  soit  un  marteau  et  la  disperse  aux  qua- 
tre vents.  » 

«  Sur  le  tribunal  où  ils  l'ont  jugé,  qu'aucun 
juge  ne  s'assoie  ;  dans  le  temple  saint,  où  ils  t'ont 
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condamné,  qu'il  n'y  ait  plus  de  propitiation.  Les 
mains  qui  l'ont  imposé  la  couronne  d'épines, 
qu'elles  ne  s'étendent  point  pour  recevoir  tes 
dons;  la  bouche  même  qui  a  craché  à  ta  face, 
qu'elle  ne  se  rassasie  pas  de  tes  biens. 

«  Les  yeux  cruels  qui  t'ont  assiégé  (lacessiverunt) 
qu'ils  ne  voient  jamais  la  lumière,  et  les  pieds  qui 
ont  couru  à  ton  crucifiement,  qu'ils  trouvent  sous 
tous  leurs  pas  des  pierres  d'achoppement.  » 

CUOIX  (signe  de  la).  —Les  anciens  Pères  at- 
testent  que  le  signe  de  la  croix  est  de  tradition 
apostolique.  Les  chrétiens,  au  témoignage  de  Ter- 
tullien  (De  corona  milit.  m),  le  faisaient  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  la  vie,  même  les  moins - 
importantes  :  quand  ils  sortaient  du  lit,  quand  ils 
commençaient  à  s'habiller,  quand  ils  se  chaus- 
saient ;  dans  cette  demi  ère  circonstance,  ilsavaient 
probablement  l'intention  de  protester  contre  les 
superstitions  dont  elle  était  accompagnée  chez  les 
païens.  Us  se  signaient  en  sortant  de  la  maison, 
en  y  rentrant,  en  se  mettant  au  bain,  au  lit,  à  ta- 
ble, en  allumant  la  lampe,  en  s'asseyant,  enfin  au 
commencement  de  toutes  leurs  actions.  Mais  au 
début  de  leurs   repas  ils  faisaient  le  signe  de  la 
croix,  non-seulement  sur  eux-mêmes,  mais  encore 
sur  les  aliments  (Greg.  Turon.  De  mirac.  S.  Mar- 
tini, i.  80.)  Un  poète  anonyme  du  quatrième  siè- 
cle, cité  par  Pelliccia  (Eccl.  polit,  iv.  190),  nous 
apprend  qu'ils  le  faisaient  sur  leurs  animaux  do- 
mestiques, pour  chasser  les  maladies    dont  ils 
étaient  atteints.  Jacques  Gualter  ajoute  une  cir- 
constance omise  par  Tertullien  (Gualt.  Annal,  an. 
590)  :  c'est  que,  quand  ils  éternuaient,  les  chré- 
tiens se  signaient  la  bouche. 

Dans  les  actes  de  Ste  Afra,  publiés  par  Velser 
(cf.  Bottari.  nr.  25),  un  païen  dit  de  S.  Narcisse  et 
de  son  diacre  «  Je  sais  qu'ils  étaient  chrétiens, 
car  à  tout  instant  ils  marquaient  leur  front  du  si- 
gne de  la  croix.  »  Beaucoup  de  témoignages  pareils 
se  trouvent  dans  les  actes  des  martyrs,  et  en  par- 
ticulier dans  ceux  de  S.  Théodote  et  des  sept  vier- 
ges (Ruinart.  edit.  Veron.  p.  302),  qui,  saisis  de 
frayeur  sur  le  lieu  de  leur  supplice,  se  munirent 
du  signe  de  la  croix  pour  fortifier  leur  âme  :  per~ 
territi,  crucis  signum  suce  quisque  fronti  impressit. 
Un  fond  de  tasse  recueilli  et  publié  avec  toute  con- 
fiance par  Boldetti  (1.  i.  c.  15),  mais  dont  le 
P  Garrucci  suspecte  l'authenticité  (  Vetri.  p.  84), 
fait  voir  le  buste  d'un  jeune  homme  du  nom  de 
libernica,  sur  le  front  duquel  est  tracée  une  croix 
de  la  forme  dite  grecque.  On  peut  aussi  lire  cette 
légende  en  deux  mots:  liber  nica,  vince,  souhait 
de  victoire  qui  aurait  la  croix  pour  base.  C'est 
probablement  une  allusion  à  l'usage  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ou  bien  peut-être  à  la  sainteté 
de  ce  _  personnage  qu'on  supposait  dans  le  ciel 
associé  à  ceux  qui,  selon  l' Apocalypse  (xiv.  1),  sui- 
vent l'Agneau,  ayant  sur  le  front  son  signe,  haben- 
tes signum  ejus  scriptum..,.  in  frontibus  suis.  M.  de' 
Rossi  propose  (Bullet.  1868.  Édit.  franc,  p.  20) 
une  autre  interprétation  de  ce  sujet.   Il  pense 


sans  l'affirmer  néanmoins  d'une  manière  positive, 
que  ce  liber  pourrait  être  un  de  ces  chrétiens 


condamnés  ad  metalla,  sur  le  front  desquels  on 
imprimait  une  croix,  comme  marque  de  leur  con- 
damnation :  confessores,  dit  Pontius  (In  vit.  Cy- 
prian.  vu) ,fronlium  notatarum  secunda  inscriptione 
signatos.  Ces  derniers  mots  se  rapporteraient  aux 
deux  inscriptions  tracées  sur  le  front  de  ces  con- 
fesseurs :  la  première  du  signum  Christi  dans  la 
confirmation;  la  seconde,  de  la  note  infamante  delà 
condamnation  aux  travaux  des  mines. 

Les  soldats  chrétiens  ne  manquaient  jamais  de 
tracer  le  signe  de  la  croix  sur  leur  front  avant  une 
bataille  ;  ce  n'est  qu'après  cet  acte  religieux  que 
les  trompettes  donnaient  le  signal  du  combat  (Pru- 
dent. Adv.  Symm.  h.  712)  : 

Hujus  adoratis  altaribus,  et  cruce  fronti 
lnscripta,  cecinere  tubœ. 

S.  Jérôme,  écrivant  à  Démétrias  (Epist.  cxxx. 
n.  9.  Epist.  xxn.  n.  57)  et  à  Eustochius,  rap- 
pelle l'usage  de  se  signer  souvent.  On  se  signait 
sur  la  poitrine,  surtout  au  moment  de  se  mettre 
au  lit  (Prudent.  Calh.  htjmtn.  vi.  129)  : 

Fac,  qnum  vocante  somno 
Castum  pelis  cubile, 
Frontem  locumque  cordis 
Crucis  figura  signes. 

«  N'oublie  pas,  quand,  pressé  par  le  sommeil,  tu  gagnes 
ta  chaste  couche,  de  marquer  de  la  figure  de  la  croix  ton 
front  et  la  place  de  (on  cœur.  » 

Il  est  remarquable  que  ceci  se  pratique  encore 
dans  l'Eglise  au  commencement  de  l'heure  de  com- 
piles, qui  anciennement  se  disaient  immédiatement 
avant  le  coucher. 

Mais  c'était  surtout  dans  l'administration  des 
choses^  saintes,  et  des  sacrements  en  particulier, 
que  l'Eglise,  dès  son  origine,  avait  adopté  le  signe 
de  la  croix.  S.  Augustin  nous  l'apprend  dans  le 
plus  grand  détail  (Serm.  clxxxi.  De  temp.):  «  C'est 
par  le  signe  de  la  croix,  dit-il,  que  se  consacre  le 
corps  du  Seigneur,  que  les  fonts  du  baptême  sont 
sanctifiés,  que  les  prêtres  et  les  autres  gardes  de 
l'Eglise  sont  initiés  ;  et  tout  ce  qui  doit  être  sanc- 
tifié est  consacré  par  ce  signe  de  la  croix  du  Sei- 
gneur avec  l'invocation  du  nom  du  Christ.  »  Un 
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vieux  commentateur  de  ce  Père,  cité  par  Jul.  Fulda 
(De  crucis  signaculo  precum  Christian,  comité. 
§  vi)  ajoute  :  «  Quand  se  lisait  levangile,  tous  se 
levaient  et  faisaient  le  signe  de  la  croix;  les  évo- 
ques avant  de  prêcher,  les  chrétiens  avant  de  dis- 
courir, se  signaient  du  caractère  de  la  croix  ;  et 
ceux  qui  priaient  étendaient  les  mains  en  forme 
de  croix.  Dans  quelques  Eglises  on  se  signait  du  si- 
gne de  la  croix  en  prononçant,  dans  le  symbole, 
l'article  carnis  resurrectionem  »  (C'hladni.) 

Les  anciens  faisaient  le  signe  de  la  croix  avec  la 
main  étendue,  comme  nous  le  faisons  encore,  mais 
avec  un  seul  doigt  de  la  main  droite,  le  pouce 
probablement,  quoique  les  textes  ne  l'expliquent 
pas,  soit  sur  eux-mêmes,  soit  sur  d'autres  objets 
(Chrysost.  Hom.  ad.  pop.  antioch.  xl.  —  Ilieron. 
Ep.ad  Eustoch.  loc.  laud.).  Sophrone  (Prat.  spirit. 
ix.  edit.  Cotelcr.)  dit  de  Julien  de  Boslre  qu'il  signa 
trois  fois  son  calice  digitosuo.  Sozomène  rapporte 
la  même  chose  de  l'évêque  Donatus  (Hist.  eccl. 
vu.  27):  Signum  crucis...  digito  aeri  impressit;  et 
S.Epiphane./feres.  xxx)  d'un  certain  Joseph  :  Cru- 
cis signaculum  proprio  suo  digito  vasi  imposuit. 

Les  Grecs  font  le  signe  de  la  croix  avec  trois 
doigts  joints,  qu'ils  portent  d'abord  à  la  bouche, 
avec  une  profonde  révérence  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Trinité,  et  de  la  bouche  à  l'estomac,  pour 
marquer  la  descente  du  Fils  dans  les  entrailles  de  la 
Ste  Yierge  ;  puis  de  la  droite  à  la  gauche,  pour  si- 
gnifier que  Jésus-Christ  est  descendu  aux  enfers, 
est  ressuscité,  est  assis  à  la  droite  du  Père;  au 
lieu  que  les  Latins  font  le  signe  de  la  croix  de  l'é- 
paule gauche  à  la  droite  (V-  Grancolas.  Les  an- 
ciennes liturg.  p.  205). 

Une  question  intéressante  serait  de  savoir  de 
quelle  ancienneté  est  le  signe  de  la  croix  tel  que 
nous  le  faisons  aujourd'hui,  c'est-à-dire  en  portant 
la  main  droite  du  front  à  la  poitrine,  et  d'une 
épaule  à  l'autre.  Ce  mode  de  signe  de  la  croix  a-t-il 
précédé  ou  suivi  celui  qui  consiste  à  le  tracer  seu- 
lement avec  le  pouce?  On  regarde  comme  certain 
que  le  signe  primitif  est  ce  dernier.  C'est  ce  qu'on 
peut  conclure  des  formules  dont  se  servent  tou- 
jours les  SS.  Pères  et  qui  supposent  évidemment 
que  le  front  est  le  siège  naturel  et  unique  du  signe 
de  la  croix.  Ainsi  Tertullien  (loc.  laud.)  :  Frontem 
crucis  signaculo  teremus.  Chrysostome  (ht.)  :  Fi- 
dèles frontem  Ma  communiunt)  et  encore  (Com- 
ment, in  ps.  xi)  :  Crucem  in  frontem  circumferimus. 
S.  Jérôme  (Id.)  :  Ad  omnem  actuin  et  ad  omnem 
incessum  manus  pingat  frontem.  Quant  à  la  forme 
aujourd'hui  vulgaire,  il  serait  difficile,  faute  de 
monuments,  d'en  assigner  au  juste  l'origine  Mais 
il  ne  parait  pas  qu'elle  se  soit  produite  avant  le 
huitième  siècle;  il  est  probable  que  ce  sont  les 
moines  qui  l'introduisirent  alors  dans  la  liturgie 
(Y  Pelliccia.  Polit,  eccles.  t.  iv.  p.  1 91),  d'où  elle 
se  répandit  parmi  les  fidèles.  C'est  ce  qu'on  peut 
recueillir  dans  l'histoire  des  institutions  et  de  la  li- 
turgie monastiques. 

CUOSSE.  —  V.  l'art.  Évoques. 

ANTIQ.  CHRÉT. 


CRUCIFIX.  —  I.  —  La  représentation  du  Sau- 
veur crucifié  offrait,  dans  les  premiers  siècles,  des 
difficultés  et  des  inconvénients  de  plus  d'un  genre. 
L'horreur  et  la  répugnance  qu'inspirait  aux  an- 
ciens, même  convertis  au  christianisme,  le  bois 
infâme  de  la  croix,  furent  longtemps  à  se  dissi- 
per ;  cette  répulsion  survécut  même  de  beaucoup 
à  l'abolition  du  supplice  de  la  croix  par  Constantin 
(Aurel.  Victor,  p.  526).  D'une  autre  part,  le  culte 
d'un  Dieu  crucifié,  mal  compris  ou  malicieusement 
travesti  par  les  païens,  était  la  source  ou  le  pré- 
texte de  mille  calomnies  contre  les  fidèles  (V  l'art. 
Calomnies,  II,  1°,  B). 

Ce  double  motif  suffit  donc  à  expliquer  l'absence 
presque  complète  du  crucifix  dans  les  monuments 
tout  à  fait  primitifs.  Celte  abstention,  tout  en  mé- 
nageant la  foi  encore  faible  des  catéchumènes  et 
des  néophytes,  ôtait  aux  impies  railleries  des  ido- 
lâtres un  de  leurs  thèmes  les  plus  habituels.  Et  ne 
sait-on  pas  que,  bien  souvent,  en  ces  temps  mau- 
vais, de  la  raillerie  à  la  persécution  il  n'y  avait 
qu'un  pas? 

Cependant,  au  milieu  de  ces  obstacles,  il  fallait 
un  aliment  et  une  excitation  à  la  piété  des  fidèles 
qui  aima  toujours  à  se  préoccuper  de  la  pensée  des 
souffrances  et  de  la  mort  du  Rédempteur.  Ne  pou- 
vant donc,  eu  égard  à  la  contrainte  dont  elle  était 
environnée,  présenter  ouvertement  aux  yeux  de 
ses  enfants  l'image  de  ce  Dieu  attaché  à  la  croix, 
l'Église  eut  recours  à  l'allégorie.  Elle  emprunta  tour 
à  tour  les  éléments  de  ce  langage  symbolique  aux 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et,  ce 
qui  semblera  plus  étonnant  encore,  à  la  mythologie 
(V.  les  art.  Orphée  et  Ulysse,  figure  du  Sauveur). 
Elle  se  plut  surtout  à  leur  offrir  l'image  de  l'a- 
gneau, qui  est  la  plus  ancienne  comme  la  plus 
frappante  des  figures  du  Sauveur  des  hommes  (\ 
notre  Étude  archéologique  sur  V Agneau  et  le  Bon 
Pasteur.  Paris-Lyon,  1860).  Pour  rendre  l'allégorie 
plus  sensible,  on  donna  à  l'agneau  les  attributs  du 
Sauveur;  et  à  mesure  qu'une  somme  plus  large  de 
liberté  était  accordée  à  l'Église,  ces  attributs  de- 
vinrent de  plus  en  plus  significatifs,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  reproduisirent  ouvertement  ceux  du 
Crucifié  lui-même,  au  quatrième  siècle,  le  mono- 
gramme, et  la  croix  nue  au  cinquième  (V  les  art. 
Monogramme  du  Christ,  Croix  et  Agneau).  Mais  dès 
le  commencement  du  sixième  ces  attributs  pren- 
nent un  caractère  tout  à  fait  prononcé.  C'est  d'a- 
bord un  agneau  portant  sur  son  épaule  une  croix 
hastée  ;  puis  un  agneau  couché  sur  un  autel,  au 
pied  d'une  croix,  tamquam  occisus;  un  peu  plus 
tard,  l'agneau  a  le  flanc  ouvert,  et  le  sang  coule  de 
cette  plaie,  ainsi  que  de  celles  des  pieds  (Y.  Ciam- 
pini.  De  sacr.  œdif.  tab.  xm)  ;  enfin  un  agneau 
oeint  au  centre  même  de  la  croix,  à  la  place  même 
où  bientôt  va  paraître  Notre-Seigneur  en  personne 
(Borgia.We  crucc  Vatic).  Nous  reproduisons  ici  ce 
précieux  monument,  p.  226. 

Toutes  ces  transformations  se  développent , 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  cours  du  sixième 
siècle.  Ce  dernier  type,  qui  est  celui  de  la  fameuse 
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croix  vaticane,  est  orné  en  haut  et  en  bas  d'un 
buste  de  Notre-Seigneur  :  le  premier  bénit  de  la 


droite  un  volume  roulé,  volumen,  et  de  la  gauche 
une  petite  croix.  C'est  un  essai  timide,  comme  on 
voit,  où  l'opprobre  est  encore  effacé  par  la  gloire, 
car  la  tète  du  Sauveur  est  décorée  du  nimbe  et  ne 
porte  aucune  marque  de  douleur. 

Quelques  fioles  de  Monza,  qui  sont  aussi  du 
sixième  siècle,  puisqu  elles  furent  offertes  par 
S.  Grégoire  le  Grand àla  reine  Théodelinde(V.  l'art. 
Huiles  saintes),  nous  paraissent  marquer  un  nou- 
veau pas  en  avant  dans  cette  voie.  La  tête  du 
Christ  s'y  montre  seule  dans  un  nimbe  crucifère, 
et  placée  au-dessus  d'une  petite  croix,  grecque  ou 
latine,  ou  d'une  croix  fleurie  (Y.  Mozzoni.  Tav. 
délia  stor,  ceci.  vu.  c.  e.  c.  l).   (La  mosaïque  de 


l'église  de  Saint-Étienne,  à  peu  près  de  la  même 
époque,  la  fait  voir  au-dessus  d'une  riche  croix 
gemmée  [Id.  ib.  p.  85]).  A  droite  et  à  gauche  se 
trouvent  les  deux  larrons,  mais  en  croix,  et  de 
plus  le  soleil  et  la  lune,  accessoires  habituels  des 
représentations  du  crucifiement.  L'un  de  ces  inté- 
ressants monuments  va  plus  loin  encore  :  il  fait 
voir  Notre-Seigneur  en  pied,  la  tête  nimbée,  vêtu 
de  long,  et  les  bras  étendus  en  forme  de  croix, 
comme  les  orants  des  catacombes,  mais  sans  la 
croix  ;  toujours  à  ses  côtés  les  larrons  crucifiés,  le 


main  droite  à  la  manière  latine,  et  tient  de  la  gau- 
che un  livre,  codex;  celui  d'en  bas  porte  de  la 


soleil  et  le  lune,  etc.  Toutes  ces  images  offrent  un 
souvenir  aussi  atténué  que  possible,  plutôt  qu'une 
véritable  représentation  du  crucifiement  du  Sau- 
veur. Et  ce  qui  fait  voir  plus  évidemment  encore 
avec  quelle  hésitation  on  se  risquait  dans  la  repro- 
duction figurée  de  ses  humiliations  et  de  ses  dou- 
leurs, c'est  que,  immédiatement  au-dessous  du 
sujet  que  nous  venons  de  décrire,  et  dans  l'inten- 
tion évidente  d'en  adoucir  l'austérité  telle  quelle, 
on  ne  manque  jamais  de  mettre  en  scène  le  mys- 
tère glorieux  de  la  résurrection  :  le  tombeau  de 
Jésus-Christ  y  est  figuré  par  un  élégant  édicule 
dont  le  fronton  est  surmonté  d'une  croix  ;  et  d'un 
côté  l'ange,  de  l'autre  les  saintes  femmes  portant 
des  aromates  (V   la  fig.  ci-contre). 

Voici  un  petit  monument,  plus  ancien  que  tout 
ce  qui  précède,  et  qui  doit  trouver  ici  sa  place, 
car  nous  croyons  être  fondé  à  y  voir  un  crucifix 
arcane,  imaginé  au  commencement  du  quatrième 
siècleau  moins.  C'est  une  pierre  annulaire  du  ca- 
binet d'antiquités  de  Vienne  (Autriche),  où  est  gra- 
vée une  ancre  cruciforme,  dont  la  haste  porte  un 
petit  poisson  disposé  transversalement  à  son  mi- 
lieu ;  de  plus,  les  lettres  composant  le  mot  ixorc 
sont  tracées  en  légende  tout  à  l'enlour  de  l'ancre. 
.Nous  avons  ici  la  croix  sous  l'une  de  ses  formes  les 
plus  archaïques  (V  l'art.  Ancre),  et 
le  divin  crucifié  représenté  par  le 
poisson  qui,  comme  personne  ne 
l'ignore,  est  son  symbole  le  plus 
vulgaire  :  Piscis  assus  Chrislus  pas- 
sus  (Augustin.  Tract,  cxxm  in  Joan. 
—  Beda,  in  cap.  xxiJoan.). 

Cette  curieuse  gemme  a  été  pu- 
bliée ou  mentionnée  successivement  par  MM.  Toel- 
ken,  Kirchhoff,  Becker,  et  en  dernier  lieu  par 
M.  de'  Rossi  (Bull.  1870,  pi.  vu);  mais  aucun  de 
ces  savants  n'en  aborde  l'interprétation.  Celle 
que  nous  risquons  ici  n'est,  bien  entendu,  qu'une 
simple  conjecture  que  nous  transmettons  aux 
hommes   compétents,  et  qui  n'a  dej  valeur  que 
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celle  qui  peut  s'attacher  à  un  objet  unique  dans 
son  genre. 

II.  —  Mais  à  quelle  époque  commença-t-on  à 
représenter  Jésus  en  croix  ?  en  d'autres  termes, 
il  quelle  époque  remonte  l'usage  du  crucifix  pro- 
prement dit?  Nous  ne  pensons  pas  que  la  science 
archéologique,  au  point  où  elle  est  arrivée  aujour- 
d'hui, soit  en  mesure  de  donner  à  cette  question 
une  solution  pleinement  satisfaisante.  On  pourrait 
ici,  comme  pour  la  croix  simple  (V.  l'art.  Croix), 
distinguer  entre  le  culte  public  et  le  culte  privé. 

1°  La  piété  individuelle  élait  affranchie  de  la  plu- 
part des  entraves  que  le  culte  de  l'Église  rencontrait 
de  toute  part  au  sein  d'une  société  encore  païenne, 
et  nul  doute  que  les  chrétiens  n'aient  usé  de  cette 
liberté  pour  pratiquer,  en  particulier,  des  rites  et 
porter  des  emblèmes  religieux  dont  la  prudence 
interdisait  la  manifestation  extérieure.  Aussi,  de 
même  que,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
commune,  ils  traçaient  sur  eux-mêmes  le  signe 
du  Christ  (V  l'art.  Signe  de  la  croix),  et  faisaient 
usage  d'objets  pieux,  faciles  parleur  peu  de  vo- 
lume à  soustraire  aux  regards  des  idolâtres  (V.  les 
art.  Amulettes  chrétiens,  Encolpia,  etc.),  rien  ne 
s'oppose  à  admettre  la  supposition  qu'ils  purent 
avoir  aussi  des  crucifix  portatifs.  Cette  conjecture 
semble,  faute  de  mieux,  puiser  une  certaine  proba- 
bilité dans  un  monument  bizarre,  récemment  dé- 
couvert à  Rome.  C'est  un  crucifix  à  tête  d'onagre 
(V  Garrucci.  Il  crocifisso  graffito  in  casa  dei  Cesari) 
tracé  par  une  main  païenne  sur  une  muraille  du 
palais  des  Césars  au  mont  Palatin,  traduction  évi- 
dente d'une  calomnie  attribuant  aux  chrétiens 
le  culte  d'une  tête  d'âne  (V.  l'art.  Calonnics,  II, 
1°,  K).  Le  crucifix  est  habillé  :  or  on  sait  que,  chez 
les  Romains,  on  crucifiait  les  criminels  dans  un 
état  de  nudité  complète  (Artemidor  Oneirocr.  1.  n. 
c.  58.  ap.  Garrucci.  ibid.).  On  a  conclu  de  cette 
circonstance  que  celui  qui  grava  cette  grossière 
image  n'aurait  fait  que  copier  quelque  crucifix 
chrétien,  que  la  piété  respectueuse  de  nos  pères 
représentait  vêtu  (V  plus  bas),  et  qu'il  ne  fit  que 
changer  la  tête  en  une  tête  d'âne,  pour  le  rendre 
dérisoire.  Si  cette  supposition  était  fondée  (nous 
l'empruntons  au  P.  Garrucci),  le  monument  prou- 
verait pour  le  troisième  siècle,  au  commencement 
duquel  on  estime  qu'il  doit  être  placé. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  plus  anciens 
crucifix  connus  se  rangent  dans  la  classe  des  objels 
de  piété  privée;  ainsi  celui  qui  est  peint  dans  un 
évangéliaire  syriaque  de  l'an  586,  appartenant  à  la 
bibliothèque  Laurentienne  de  Florence  (Assemani. 
Bibliolh.  Laurent.  Medic.  calalog.  tab.xxm.  p.  494)  : 
objeL  qui  néanmoins  peut,  par  sa  nature,  être  du 
domaine  de  la  liturgie  ;  ainsi  la  croix  pectorale  des 
prévôts  de  Monza,  qui  passe  pour  être  un  don  du 
pape  S.  Grégoire  à  Théodelinde  (Frisi.  /lient,  délia 
chiesa  Moiizese.  p.  52.  tav.  i.  Voir  ci-après  le  mo- 
nument). Les  figures  y  sont  exécutées  en   émail 
sur  or.  Mais  il  paraît  constant  que,  en  général,  les 
plus  anciens  crucifix  portatifs  étaient  tracés  à  la 
pointe  sur  des  croix  d'or,  d'argent  ou  d'airain;  on 


les  peignit  un  peu  plus  tard  sur  des  croix  de  bois 
(Borgia.  De  cruce  Vatic.  43)  ;  c'est  au  neuvième 
siècle,  sous  le  pontificat  de  Léon  III,  que  la  figure 
du  Sauveur  y  parut  sculptée  en  bas-relief  :  c'est 
du  moins  ce  qui  semble  ressortir  du  texte  d'Anas- 
tase  (In  Léon.  III.  n.  290). 


Cependant,  si  l'on  prend  à  la  lettre  les  expres- 
sions de  Ruinart  [De  régal,  abbat.  S-  Germ.  a  Gra- 
tis. Append.  in.  Greg.  Turon.  p.  1580)  au  sujet 
d'un  crucifix  de  bronze  trouvé  en  1043  dans  le 
tombeau  de  Chilpéric,  à  Saint-Germain  des  Prés, 
il  semblerait  que  l'image  élait  en  ronde  bosse  et 
appliquée  sur  la  croix  :  Crux....  in  qua  Christ i 
pendentis  imago  af'fixa  erat. 

1°  Dans  le  culte  public,  le  crucifix  apparaît  plus 
tard  (nous  en  avons  dit  la  raison),  c'est-à-dire  vers 
la  fin  du  sixième  siècle.  Le  plus  ancien  exemple 
connu  appartient  à  notre  Gaule  :  c'est  un  crucifix 
qui,  au  témoignage  de  S.  Grégoire  de  Tours  (De 
glor.  martyr.  1.  i.  c.  25),  était  peint  dans  une 
église  de  Narbonne.  Ce  monument  doit  remonter 
au  moins  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  car  il  est 
probable  qu'il  existait  depuis  quelque  temps  déjà 
lorsque  ce  Père  en  faisait  mention  dans  un  écrit 
publié,  selon  son  propre  témoignage  (Hist.  Franc. 
I.  x.  in  fin.),  la  vingt  et  unième  année  de  son  épis- 
copat,  qui  correspond  à  l'an  593  de  notre  ère. 
Cette  priorité,  si  honorable  pour  la  France,  s'ex- 
plique par  son  éloignement  du  principal  foyer  du 
paganisme,  de  Rome,  où  les  vieilles  traditions  d'in- 
tolérance furent  plus  tenaces  à  se  maintenir.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit  de  quelques  faits  isolés,  ce  n'est 
guère  qu'après  le  concile  quinistxte  (692),  leque 
ordonna  de  préférer  la  peinture  historique  aux 
emblèmes,  que  les  images  de  Jésus  crucifié  com- 
mencèrent à  se  multiplier.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  (Emeric  David.  Hist.  de  la  peint,  p.  00)  que 
les  Grecs  le  peignirent  alors  pour  la  première  fois. 
C'est  Jean  VII,  Grec  de  naissance,  élu  pape  en  705, 
qui  paraît  avoir  le  premier  consacré  le  crucifix 
dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Deux  fois,  en  700,  il 
fit  représenter  ce  sujet  dans  les  mosaïques  dont  il 
couvrit  la  chapelle  dédiée  à  la  Ste  Vierge  dans  la 
basilique  vaticane,  au-dessus  de  l'arc  qui  en  for- 
mait l'entrée,  et  ensuite  sur  les  murailles  inté- 
rieures. Un  seul  crucifix  se  rencontre  dans  les 
catacombes  ;  il  est  peint  dans   le  cimetière  des 
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Saints-Jules -et-Valentin  (Bottari.  tav.  cxxxxn).  On 
l'attribue  généralement  au  temps  du  pape  Hadrien, 
qui  florissait  vers  la  fin  du  huitième  siècle  (Gori. 
De  mitrato  cap.  c.  vin). 

III.  —  Il  n'est  pas  douteux  que  notre  Sauveur, 
selon  la  coutume  romaine,  n'ait  été  crucifié  nu 
(V.  Calmet.  In  Matth.  xxvi.  35).  S.  Ambroise  l'af- 
firme nettement  d'après  la  tradition  constante  [In 
Luc.  x.  100),  et  S.  Augustin  le  suppose,  quand  il 
dit  que  la  nudité  de  Noé  fut  la  figure  de  celle  de 
Jésus-Christ  (De  civit.  Dei.  xvi.  2.  —  Contr.  Faust. 
xn.  23).  Cependant,  par  un  sentiment  de  respect 
et  de  pudeur,  les  pasteurs  de  l'Église  primitive 
exigèrent,    selon   toute 
probabilité,  qu'il  fût  re- 
présenté vêtu.  En  effet, 
toutes  les  plus  anciennes 
images    de    Jésus    en 
croix    parvenues    jus- 
qu'à nous,  presque  sans 
exception,  nous  le  mon- 
trent couvert  d'un  colo- 
bium,  ou  tunique  sans 
manches,     descendant 
jusque  sur    les  pieds. 
Tel  est  le  crucifix  du  ci- 
metière de  Saint-Jules, 
celui  de  la  croix  pec- 
torale de  Monza,  celui 
du  reliquaire  de  Théodelinde  de  la  même  prove- 
nance, et.  dont   voici   la  reproduction,  celui  du 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Laurentienne,   les 
deux  du  Vatican,  monuments  cités  plus  haut;  tels 
sont  enfin  les  crucifix  anciens  qui  se  conservent 
dans  diverses  églises  de  l'Occident,  à  Lucques,  à 
Louvain,  à  Ratisbonne,  et  d'autres  encore  à  Reims, 
à  l'abbaye  de   Saint-Denis,  à  Senlis,  à   Langres 
(Cornel.  Curti.  De  clav.  Domini.  p.  65.  —  Gretzer. 
De   cruce.  h.  3.  —  Mabillon.  Prœf.  ad  Sœc.  IV 
Bénédictin,  n.  47),  sans  parler  de  plusieurs  que 
notre  Mabillon  avait  vus  dans  quelques  églises  de 
Home  [lier.  Ital.  i.  153.  xxx).  Le  Christ  de  l'église 
de  Saint-Genès,  à  Narbonne  (V.  Greg.  Turon.  loc. 
laucl.),  constitue   cependant  une  exception   fort 
tranchée  à  cette  règle.  Car  il  n  avait  qu'une  cein- 
ture roulée  autour  des  reins,  comme  le  type  mo- 
derne :   Pictura   quœ   Dominum    nostrum    quasi 
prœcinctum  linteo  indicat  crucifixum.  Mais  cette 
exception  même  confirme  la  règle  :  en  effet,  sans 
parler  même  de  la  vision  où  le  prêtre  Basile  reçut 
de  Notre-Seigneur  l'ordre  de  lui  donner  un  vêle- 
ment, il  est  certain  que  dès  lors  on  le  couvrit  d'un 
voile,  et  ce  fait  prouve  que  la  discipline  du  temps 
réprouvait  de  telles  nudités. 

Ce  pieux  usage  peisévérait  encore  à  Rome  vers 
le  commencement  du  huitième  siècle  :  témoin  le 
crucifix  en  mosaïque  du  pape  Jean  VII  cité  plus 
haut,  et  qu'on  peut  voir  dans  Ciampini  (De  sacr. 
œdif.  lab.  xxm).  Sur  la  fin  de  ce  siècle,  et  plus 
encore  dans  les  suivants,  cette  pratique  commença 
à  se  modifier.  Le  vêtement  qui  jusqu'alors  couvrait 
le  corps  entier  se  réduisit  à  une  tunique  ou  jupon, 


partant  de  la  ceinture,  et  tantôt  plus,  tantôt  moins 
allongée  par  le  bas.  Le  Christ  tracé  sur  un  verre 
orbiculaire  de  la  collection  du  P.  Garrucci  se  trouve 
dans  ces  conditions  ;  mais  il  est  d'une  antiquité 
fort  douteuse  (Vetri.  \\..  n.  1).    Enfin,  l'horreur 
qu'éprouvaient  les  fidèles  pour  la  nudité  du  Sau- 
veur s'étant  peu  à  peu  dissipée,  il  ne  resta  bientôt 
plus  de  son  vêtement  que  cette  étroite   bande 
d'étoffe  que  portent  nos  crucifix  modernes.  C'est 
ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  examinant  ceux 
des  neuvième  et  dixième  siècles,  par  exemple  celui 
que  Charlemagne  donna  à  la  basilique  de  Saint- 
l'ierre  (Angelo  Rocca.  tab.  iv.  De  particul.  sacrât. 
crucis),  et  encore  ceux  qui  figurent   soit  sur  le 
diptyque  de    Rambona  illustré  par    Buonarruoti 
(à  la  suite  de  ses    Vetri),  soit  dans  un  célèbre 
missel  de  Bobbio  (Cod.  Biblioth.  Ambros.  d.  8-i), 
etc..  Ce  n'est  pas  que,  même  pendant  ces  deux 
siècles,  il  ne  se  rencontre  encore  en  certains  lieux 
des  crucifix  habillés  :  comme  par  exemple  dans 
le  ménologe  de  Basile,  imprimé  à  Urbin,  d'après 
un  manuscrit  du  dixième  siècle  ;  mais  ce  ne  sont 
que  des  exceptions. 

IV.  —  Détails  du  crucifiement.  —  1"  Les  clous. 
Les  érudits  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des 
clous  qui  fixèrent  notre  Sauveur  à  la  croix.  Les 
uns  pensent  qu'il  n  y  en  avait  que  trois,  les  autres 
en  portent  le  nombre  à  quatre.  Mais  ce  dernier 
sentiment  est  le  plus  communément  admis.  On 
sait  par  les  auteurs  anciens  (V.  De  Corrieris.  De 
sessorian....  passion.  D.  N.  J.  C.  reliq.  p.  176) 
que  tel  était  l'usage  chez  les  Romains,  et  S.  Cyprien, 
qui  avait  vu  le  supplice  de  la  croix  encore  en 
vigueur  (De passion.  Domini.  inter  opuscula.  p.  85. 
edit.  Oxon),  met  au  pluriel  les  clous  qui  perçaient 
les  pieds  de  Notre-Seigneur,  clavis  sacros  pedes 
terebrantibus  ;  et  S.  Grégoire  de  Tours  l'affirme 
d'une  manière  formelle,  ce  qui  prouve  que  c'était 
l'opinion  reçue  au  sixième,  siècle  :  Clavorum  domi- 

nicorum quod  quatuoi  fuerint,  hœc  est  ratio  : 

duo  sunt  affixi  in  palmis  et  duo  in  planlis,  «  que 
les  clous  de  Notre-Seigneur  aient  été  au  nombre 
de  quatre,  en  voici  la  raison  :  deux  sont  fixés  dans 
les  mains,  et  deux  dans  les  pieds  »  (De  glor.  MM. 
1.  i.  c.  6.).  Innocent  III,  dont  on  connaît  l'autorité 
en  ces  matières,  résume  ainsi  les  témoignages  des 
anciens  :  Fuerwit  clavi  quatuor  quibus  manus  con- 
fixœsunl  et  pedes  adfixi  (Biblioth.  PP-  xxv.  224). 
Les  plus  anciens  crucifix  sont  conformes  à  cette 
doctrine  (V.  Baron.  Ad  ann.  34.  §  118);  Curti  (De 
clav.  dominic.)  en  énumère  plusieurs.  On  en  peut 
voir  d'autres  exemples  dans  les  miniatures  an- 
ciennes publiées  par  Lambèce  (Cf.  Buonarruoti. 
Vetri.  p.  263).  Tels  sont  encore  le  crucifix  du 
trésor  de  Monza,  celui  qui  se  conserve  à  Pise 
(Martini.  Theatr  Basilic.  Pisau.  tab.  xix),  et  l'opi- 
nion émise  d'une  manière  générale  par  S.  Grégoire 
de  Tours  ne  permet  pas  de,  douter  que  la  peinture  de 
l'église  de  Narbonne,  dont  ce  Père  nous  révèle 
l'existence,  ne  présentât  aussi  les  quatre  clous.  Les 
érudits  qui  se  sont  occupés  de  cette  question 
pensent  que  l'usage  de  faire  des  crucifix  avec  les 
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deux  pieds  superposés  et  fixés  par  un  seul  clou 
s'introduisit  à  l'époque  de  la  renaissance  des  arts 
(Buonarr.  ibid.)  :  Gimabue  et  Margaritone  parais- 
sent être  les  premiers  qui  se  soient  donné  cette 
licence  dans  leurs  grands  christs  peints  qui  sub- 
sistent encore  à  Sainte-Croix  de  Florence.  Un 
antique  médaillon  d'argent,  appartenant  au  cabinet 
du  séminaire  de  Milan,  représente  un  christ  dont 
les  pieds  sont  croisés  et  non  superposés.  C'est  une 
circonstance  peut-être  unique  (V.  Amico  cattol. 
vol.  m.  pag.  183). 

2°  Le  suppedaneum.  Dans  un  certain  nombre  de 
monuments,  les  pieds  de  notre  Sauveur  reposent 
sur  une  tablette  fixée  à  la  croix,  et  que  les  archéo- 
logues appellent  suppedaneum.  Juste-Lipse,  Gretzer 
et  quelques  autres  savants  ont  affirmé  que  telle 
était  la  position  du  divin  Crucifié.  Mais  les  passages 
des  Pérès  sur  lesquels  ils  fondent  cette  opinion, 
•oumis  au  contrôle  d'une  sage  critique,  ne  nous 
paraissent  nullement  concluants.  Le  premier  écri- 
vain ecclésiastique  qui  ait  parlé  du  suppedaneum 
est  encore  notre  Grégoire  de  Tours  (loc.  laud.)  ; 
après  avoir  expliqué  comment  il  était  fixé  au  bas 
de  la  croix,  il  ajoute  :  Super  hanc  vero  tabulant, 
tanquam  stantis  hominis,  sacra;  adfixœ  sunt  plan- 
tée, «  sur  cette  tablette,  les  pieds  sacrés  (du 
Sauveur)  sont  fixés,  comme  ceux  d'un  homme 
debout.  »  Souvent  les  artistes  se  sont  écartés  de 
cette  opinion,  la  supposant  peut-être  jusqu'à  un 
certain  point  en  opposition  avec  les  passages  du 
Nouveau  Testament,  et  ceux  de  S.  Paul  en  particu- 
lier (Act.  v.  30.  —  Galat.  m.  13),  où  il  est  dit  que 
iNotre-Seigneur  était  suspendu  sur  le  bois  de  la 
croix,  ce  qui  ne  serait  pas  rigoureusement  exact, 
s'il  eut  eu  un  soutien  pour  ses  pieds.  Nous  croyons 
cependant  que  le  système  du  suppedaneum  est  le 
plus  ancien  dans  Us  pratiques  de  l'iconographie. 
Cette  tablette  se  voit  sur  la  croix  pectorale  de 
Monza,  déjà  plusieurs  fois  citée,  et  aussi  sur  ces 
petites  cassettes  d'or  qui  passent  pour  être  de  la 
même  provenance  (V  Mozzoni.  Tav.  cronol.  vu.  79. 
a.  c.)  et  du  même  âge.  La  célèbre  croix  de 
Velletri,  et  celle  que  Charlemagne  avait  offerte 
à  Léon  111,  à  l'occasion  de  son  couronnement, 
en  815,  en  présentent  de  nouveaux  exemples; 
mais  le  crucifix  sculpté  sur  le  diptyque  de  Ram- 
bona,  et  qui  date  à  peu  près  de  la  même  époque, 
n"a  pas  le  suppedaneum.  Dans  le  graffito  du  palais 
des  Césars  publié  par  le  P.  Garrucci  (V.  la  figure 
de  l'art.  Calomnies) ,  on  remarque  une  barre  trans- 
versale sous  les  pieds  du  patient,  très-écartés  l'un 
de  l'autre.  On  en  peut  conclure,  pensons-nous,  que 
le  suppedaneum  était  en  usage  chez  les  Romain-. 

Il  parait  bien  avéré  que  la  croix  é'ait  munie 
d'un  autre  support,  passant  entre  les  jambes  du 
patient  pour  soutenir  le  poids  de  son  corps. 
S.  Justin,  qui  écrivait  au  deuxième  siècle,  l'affirme 
d'une  manière  on  ne  peut  plus  positive  (Dialog. 
cum  Tryphon.  c.  xci.  Opp.  p.  188)  :  lllud  quod  in 
medio  figitur,  ut  ei  insideant  qui  cruci/iguntur.  Bien 
que  cette  donnée  soit  appuyée  par  une  autorité  si 
respectable,  nous  ne  sachons  pas  qu  aucun  artiste 


ancien  ou  moderne  en  ait  tenu  compte  dans  la 
représentation  du  crucifiement  de  Jésus-Christ. 

3°  Le  titre  de  la  croix.  Il  n'est  pas  identique 
dans  les  quatre  Évangiles.  S.  Matthieu  dit  (xxvn 
57)  :  Hic  est  Jésus  rex  Judœorum;  S.  Marc  (xv. 
26)  :  Rex  Judœorum;  S.  Luc  (xxm.  38)  :  Hic  est 
rex  Judœorum;  S.  Jean  (xix.  19)  ;  Jésus  Nazarenus 
rex  Judœorum.  Les  deux  derniers  évangélistes  rap- 
pellent que  le  titre  fut  écrit  en  trois  langues  :  en 
hébreu,  pour  le  pays  où  eut  lieu  le  crucifiement; 
en  grec,  pour  les  Grei's  qui  étaient  mêlés  aux  Juifs  ; 
en  latin,  parce  que  c'était  la  langue  officielle  de 
l'empire  et  celle  du  procurateur.  Quoiqu'il  en  soit, 
la  version  de  S.  Jean  est  la  plus  sûre,  parce  que 
cet  apôtre  avait  assisté  à  la  passion  du  Sauveur  : 
Qui  vidit,  testimonium  perhibuit;  et  c'est  bien  son 
texte  qui  était  écrit  sur  la  tablette  trouvée  par 
Ste  Hélène,  et  qui  était  encore  très-lisible  à  cette 
époque  (V.  De  Corrieris.  op.  laud.  p.  73).  Ce  titre 
était  sur  une  tablette  fixée  à  la  partie  supérieure 
de  la  croix,  et  quand  celle-ci  était  en  forme  de  T, 
une  baguette  y  était  attachée  et  élevait  le  litre  au- 
dessus  de  la  tête  du  patient.  Il  parait  certain  que, 
dans  les  représentations  du  crucifiement,  usitées 
aux  premiers  siècles,  on  inscrivait  le  titre  au  som- 
met de  la  croix;  mais,  faute  de  monuments,  on 
ne  saurait  dire  si  on  l'écrivait  dans  les  trois  lan- 
gues. Un  seul  crucifix  existe  dans  ces  conditions 
c'est  celui  que  possède  l'église  des  Carmélites  de 
Florence,  mais  il  est  évidemment  moderne  (Manni. 
De  tit.  D.  crucis.  Archetyp.  c.  xv).  Le  crucifix  du 
diptyque  de  Rambona  porte  ce  titre  exceptionnel  : 
ego  svm  jesvs  nazarenvs.  Pour  retrouver  ce  texte  in- 
tégralement dans  le  Nouveau  Testament,  il  faut  se 
reporter  à  la  réponse  que  Notre-Seigneur  adresse  à 
S.  Paul  terrassé  sur  le  chemin  de  Damas  (Act.  ix.  5)  : 
Quis  es,  Domine?...  Ego  sum  Jésus. 

Pour  un  motif  quelconque,  et  probablement  par 
le  besoin  de  brièveté,  les  artistes,  tant  anciens  que 
modernes,  n'ont  jamais  inscrit  ce  titre  in  extenso. 
mais  seulement  par  des  sigles;  les  Latins  l'oni 
même  fréquemment  omis  :  ainsi  le  crucifix  de 
Velletri  n'a  pas  de  titre,  et  Borgia  (p.  39  et  suiv.) 
en  cite  beaucoup  d'autres  à  peu  près  de  la  même 
époque  qui  ne  l'ont  pas  d'avantage  ;  les  Grecs, 
plus  fidèles  à  cette  pratique,  ont  quelquefois  ré- 
duit le  titre  à  ces  abréviations  du  nom  de  Jésus- 
Christ  :  îc  xc  (Borgia.  De  cruce  Vatic.  p.  45),  ou 
même  l'ont  remplacé  par  la  première  et  la  der- 
nière lettre  de  l'alphabet,  a  et  &>,  comme  on  le  voit 
sur  un  très-ancien  crucifix  de  bois  conservé  à 
Lucques  (Id.  De  cruce  Velit.  p.  53).  Un  crucifix 
trouvé  dans  le  tombeau  de  S.  Celse  à  Milan  (Bugati. 
Memor.  di  S.  Celso.  p.  241  fig.  1),  fait  lire,  à  la 
place  du  titre  ordinaire,  ces  sigles  *c,  que  l'on 
ne  peut  guère  interpréter  autrement  que  par  *uc, 
lumière,  dénomination  qui  convient  admirablement 
à  Jésus-Christ,  qui,  en  vingt  endroits  de  l'Évangile, 
est  appelé  lux  vera,  la  lumière  par  excellence  (Joan . 
i.  9).  D'autres  crucifix  portent  cette  même  inscrip- 
tion en  latin  et  en  toutes  lettres  :  lvx  mv.ndi  (Giu- 
lini.  Memor ie  di  Milano.  m.  4 10).  Et  nous  ne  devons 
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pas  omettre  une  circonstance  fort  significative, 
c'est  que,  soit  les  sigles  grecs,  soit  l'inscription 
latine,  se  trouvent  placés  entre  le  soleil  et  la  lune, 
obscurcis  à  la  mort  du  Sauveur;  ce  qui  fait  sans 
doute  allusion  à  ce  texte  de  S.  Jean  (i.  5)  :  «  H 
était  la  lumière  qui  brille  dans  les  ténèbres.  »  Et 
en  elfet,  l'obscurcissement  des  deux  astres  servit 
à  faire  briller  la  divinité  du  Sauveur  aux  yeux  de 
tout  le  peuple,  et  des  bourreaux  eux-mêmes,  aux- 
quels le  prodige  arracha  cet  aveu  :  «  Celui-ci  était 
véritablement  le  fils  de  Dieu!  »  (Luc.  xxxu.  48.) 

V-  —  Accessoires  du  crucifiement.  Les  princi- 
paux sont  ceux  dont  le  type  est  fourni  par  l'his- 
toire de  la  passion. 

1°  Le  soleil  et  la  lune,  comme  on  vient  de 
l'indiquer  déjà.  Ces  deux  astres  sont  figurés, 
dans  les  peintures,  dans  les  bas-reliefs  des  dip- 
tyques, dans  les  mosaïques,  etc.,  des  deux  côtés 
de  la  tète  du  Sauveur  :  le  soleil  sous  la  forme 
d'une  figure  radieuse,  la  lune  sous  celle  d'un 
croissant  :  c'est  le  type  ordinaire.  D'autres  fois  ce 
sont  deux  demi-iigures  humaines,  coiffées,  Tune 
d'un  diadème  royal,  l'autre  d'un  croissant,  comme 
sur  l'une  des  ampoules  de  Monza  (Mozzoni.  vu.  84), 
ou  bien  portant  d'une  main  un  flambeau,  tandis 
qu'elles  tiennent  l'autre  appuyée  à  leur  joue,  en 
signe  de  douleur  :  exemple  le  diptyque  de  Rambona 
(Buonarr.  Vetri.  in  fine.  —  Sur  ce  geste,  voyez 
notre  art.  Mains).  Sur  les  croix  portatives,  ces 
emblèmes  figurent  ordinairement  au  sommet  de 
la  tige  verticale.  Souvent  ils  sont  accompagnés 
de  leurs  noms  :  sol-luna  ;  dans  le  crucifix  du  ci- 
metière de  Saint-Jules,  ce  dernier  nom  est  écrit 
perpendiculairement  derrière  le  croissant  : 
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On  croit  vulgairement  que  les  images  du  soleil 
et  de  la  lune  sont  placées  sur  les  crucifix  pour 
rappeler  l'obscurité  simultanée  dont  ces  deux 
astres  furent  atteints  au  moment  de  la  mort  du 
Rédempteur.  Mais  nous  regardons  comme  plus 
probable  qu'on  a  eu  l'intention  d'exprimer  ainsi 
les  deux  natures  de  Jésus-Christ,  la  divinité  parle 
soleil  qui  brille  de  sa  propre  lumière,  l'humanité 
par  la  lune,  corps  opaque  qui,  ne  brillant  que 
d'une  lumière  réfléchie,  est  sujet  à  diverses  phases 
d'éclat  et  d'obscurcissement,  tout  comme  la  nature 
humaine  qui,  unie  dans  la  personne  du  Christ  à  la 
nature  divine,  participait  à  la  splendeur  de  celle- 
ci,  sans  être  cependant  affranchie  des  défectuosités 
qui  lui  sont  propres,  en  tant  que  nature  finie  ou 
bornée  :  «  Luna,  dit  S.  Grégoire  le  Grand  (Homil 
uln  Evang.),  in  utero  eloquio  pro  defectu  carnis 
ponitur;  quia  dum  menslruis  momentis  decrescit 
defectum  nostree  mortalitatis  désignât.  » 

L'interprétation  ici  proposée  puise  une  grande 
lorce  dans  cette  circonstance  que  les  deux  astres 
ne  paraisse™  nullement  voilés  sur  les  crucifix,  et 
que  quelques-uns  même,  comme  par  exemple  la 


fresque  du  cimetière  de  Saint-Jules,  les  montrent 
dans  tout  leur  éclat,  dirigeant  leurs  rayons  sur  la 
croix.  On  en  peut  dire  autant  de  ceux  où  le  soleil 
et  la  lune  sont  représentés  sous  figure  humaine, 
avec  des  flambeaux  à  la  main.  Mais  ce  qui  nous 
parait  plus  décisif  encore,  c'est  que  ce  n'est  pas 
seulement  dans  la  scène  du  crucifiement  que  les 
monuments  chrétiens  montrent  Notre -Seigneur 
accosté  du  soleil  et  de  la  lune,  mais  dans  d'autres 
circonstances  encore,  par  exemple  dans  le  sujet 
de  la  résurrection  de  Lazare  :  c'est  ce  que  nous 
montrent  notamment  les  peintures  d'une  inté- 
ressante catacombe  de  Milan,  découverte  en  1845. 
Enfin  l'adjonction  à  ces  emblèmes  des  sigles  a  et 
m,  qui  est  assez  commune  dans  les  diverses  repré- 
sentations du  crucifiement,  achève  à  nos  yeux  la 
démonstration. 

2°  La  Sle  Vierge  et  S.  Jean,  debout  des  deux 
côtés  de  la  croix,  selon  le  récit  évangélique  (Joan. 
xix.  25),  et  appuyant  leur  joue  sur  leur  main, 
geste  de  convention  dans  l'antiquité  pour  manifes- 
ter une  grande  douleur  (S.  Cyprian.  Epist.  xi) .  Dans 
les  croix  mobiles,  ces  deux  saints  personnages, 
toujours  avec  le  même  geste  d'affliction,  figurent, 
soit  en  pied,  soit  en  buste,  aux  deux  extrémités 
de  la  traverse  (V.  Borgia.  De  cruce  Valic.  p.  45), 
avec  leurs  noms  à  côté  m-p.  @y,  mater  Dei,  et 
hoana,  Joannes.  Ailleurs  on  lit,  en  toutes  lettres 
ou  en  abrégé,  les  paroles  mêmes  adressées  du 
haut  de  la  croix,  par  le  Sauveur,  à  Marie  et  à  Jean 
(Joan.  ib.  26.  27),  tantôt  en  latin,  comme  sur 
l'ivoire  de  Rambona  :  mvliep.  en  filius  tuus;  mssi- 
pvle  ecce  mater  tua,  ou  en  grec,  exemple  la  croix 
pectorale,  des  archiprêtres  de  Monza  :  iae  ecce,  oyc 
Filius,  cov  tuus  :  iaoy  ecce,  miitiip  mater,  cor  tua. 

3"  Les  deux  soldats,  l'un  avec  l'éponge  impré- 
gnée de  vinaigre,  l'autre  avec  sa  lance  (Joan.  ibid. 
29.  54).  Ce  sujel  se  rencontre  rarement  sur  les 
monuments  les  plus  anciens;  l'un  des  reliquaires 
de  Monza  en  offre  pourtant  un  exemple  (Mozzoni. 
vu.  79.  b).  Plus  tard,  il  devient  commun  ;  ainsi 
les  deux  soldats  se  voient  sur  un  ivoire  du  huitième 
siècle  de  Cividale  en  Frioul  (Id.  vin.  p.  89). 

4"  L'intéressant  monument  que  nous  venons  de 
citer  présente  une  circonstance  plus  inusitée  en- 
core, et  dont  nous  n'avons  pas  vu  d'exemples  ail- 
leurs :  ce  sont  deux  soldats,  l'un  assis,  l'autre 
debout,  qui  tirent  au  sort  la  tunique  de  Notre- 
Seigneur  représentée  entre  eux  (Joan.  ibid.  24). 

5°  D'autres  accessoires  sont  quelquefois  joints 
aux  crucifix,  lesquels,  sans  être  tirés  directement 
du  texte  sacré,  en  sont  néanmoins  évidemment 
inspirés.  Ainsi,  au  bas  d'un  très-ancien  crucifix 
donné  par  Vcstrini  (Academ.  di  Cortona.  t.  vin. 
p.  148),  se  voit  un  homme  nu,  à  demi  couché, 
ou  plutôt  se  relevant  de  terre.  C'est  l'image  de 
l'humanité  tombée  par  le  péché  originel,  et  qui  se 
relève  par  la  grâce  de  la  rédemption,  figurée  par 
une  main  isolée.  Le  même  sujet  était  représenté 
d'une  manière  plus  complète,  dans  une  mosaïque 
de  l'ancienne  Vaticane  (Ciampini.  De  sacr.  œdif. 
-n    p.  75).   Ici  il  y  a  deux  personnages, 
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l'un  tout  à  fait  couché;  l'autre,  qui  parait  être  une 
femme,  un  genou  seulement  en  terre,  saisit  la  main 
que  lui  tend  Notre-Seigneur  apparaissant  dans  une 
auréole.  Ces  deux  personnages  sont  sans  doute 
Adam  et  Eve,  que  nous  voyons  ailleurs  (Mozzoni. 
ibid.  p.  84.  c.  e.  g.  l)  agenouillés  au  pied  de  la 
croix.  La  vénérable  croix  stationale  de  Saint-Jean 
deLatran  (Ciampini.  Vet.  mon.  n.  lab.  x)  présente 
quelque  chose  d'analogue.  D'un  côté  de  Jésus  en 
croix  est  une  porte,  qui  n'est  autre  que  celle  du 
paradis  terrestre,  de  l'autre  un  arbre,  l'arbre  du 
bien  et  du  mal  :  rapprochement  qui  rappelle  que 
l'humanité,  perdue  par  le  fruit  défendu,  a  été  ré- 
habilitée par  la  croix  de  Jésus-Christ. 

6°  Les  figures  emblématiques  des  quatre  êvangé- 
listes  se  voient  au  revers  de  la  croix  de  Velletri, 
et  sur  beaucoup  d'autres  monuments  du  même 
genre;  d'autres  crucifix  ont  deux  anges  se  tenant 
en  adoration.  Tel  était  celui  de  l'intérieur  de 
l'oratoire  de  la  Sainte-Vierge  à  Saint-Pierre  au 
Vatican  (V.  ci-dessus). 

7"  L'usage  de  placer  aux  pieds  du  crucifix  un 
crâne,  soit  seul,  soit  accompagné  de  deux  os  croi- 
sés, est  relativement  moderne.  On  suppose  que 
c'est  un  crâne  d'agneau  ,  destiné  à  remplacer 
l'agneau  lui-même,  qu'on  représentait  dans  celte 
position  pendant  la  première  période  du  crucifix 
proprement  dit. 

8°  Le  crucitix  du  diptyque  de  Rambona  (Ap. 
Buonarroti)  présenle  celte  circonstance  particu- 
lière que,  au  bas  de  la  croix,  se  voit  la  louve 
allaitant  Romulus  et  Remus.  Cet  emblème  signi- 
fie, pense-t-on,  que  le  Christ,  par  sa  croix,  a 
conquis  tout  l'univers  dont  Rome  est  la  têle.  Cette 
idée  est  complétée  par  le  sujet  qui  fait  pendant  à 
celui-ci  sur  l'autre  tablette,  et  qui,  contrairement 
à  l'opinion  de  Buonarruoti,  nous  parait  être  une 
Victoire  ou  un  ange  portant  d'une  main  une 
palme,  symbole  de  la  vicloire  du  Christ,  et  de 
l'autre  un  flambeau  allumé,  symbole  de  la  lumière 
évangélique  qui  allait  illuminer  toute  la  terre  ; 
peut-être  encore  a-t-on  voulu  indiquer  ainsi  que 
cette  ville  fut  établie  par  le  Rédempteur,  en  tant 
que  siège  du  prince  de  ses  apôtres,  la  base  et  le 
fondement  de  son  Eglise. 

VI.  —  Représentait-on  le  Christ  en  croix  vivant 
ou  mort?  Vivant  jusqu'au  onzième  siècle,  mort 
depuis  cette  époque  (V.  Borgia.  De  cruce  Velit. 
p.  191).  C'est  ce  qui  résulte  de  l'ensemble  des 
monuments  écrits  ou  figurés,  réunis  par  les  sa- 
vants spéciaux.  Le  premier  exemple  de  Christ 
représenté  mort  est  fourni  pas  un  manuscrit  in-i° 
de  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence,  da- 
tant à  peu  près  de  1059  (Borgia.  ibid.  p.  191).  Au- 
paravant, riIomrne-Dieu,sur  la  croix,  ne  paraissait 
point  souffrir  :  sa  tête  était  droite;  ses  yeux  ou- 
verts offraient  en  quelque  sorte  un  emblème  de 
son  immortalité. 

Les  monuments  relatifs  au  crucifiement  de 
^'otre-Seigncur  commençant  à  peu  près  où  finit 
le  domaine  de  l'antiquité  proprement  dile,  nous 
avons  dû,  pour  traiter  cet  important  sujet,  qui  a 
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sa  place  obligée  dans  un  dictionnaire  d'archéolo- 
gie, anticiper  sur  le  moyen  âge.  Le  lecteur  nous 
le  pardonnera  :  cette  notice  ne  pouvait  être  un 
peu  complète  qu'à  cette  condition. 

CRYPTES.  —  Ce  mot,  dans  son  acception 
générale,  désigne  un  lieu  souterrain  et  obscur, 
au-dessous  d'une  maison  ou  d'un  édifice  quelcon- 
que. Mais  quand  il  s'agit  des  catacombes,  les  anti- 
quaires qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  et  en 
particulier  le  P.  Marchi  (p.  168),  distinguent  les 
cryptes  des  cubieula.  Les  cryptes  sont  relativement 
aux  cubieula  ce  que  le  tout  est  à  la  partie.  Cette 
distinction  est  fondée  sur  un  passage  on  ne  peut 
plus  clair  d'Anastase  le  Bibliothécaire  {In  S.  Mar- 
cellin.),  où  il  dit  que  Marcellus  ensevelit  le  corps 
de  S.  Marcellin,  pape,  et  de  ses  compagnons  :  «  sur 
la  voie  Salaria,  au  cimefière  de  Priscille,  dans  la 
chambre  claire ,  in  cubiculo  claro ,  qui  s'ouvre 
jusqu'à  ce  jour  dans  la  crypte  près  du  corps  de 
S.  Crescention,  in  crypta  juxta  corpus  S.  Crzscen- 
tionis.  Selon  toute  apparence,  la  crypte  en  ques- 
tion se  composait  de  deux  cubieula,  l'un  dans 
lequel  Marcellus  ensevelit  Marcellin  et  ses  compa- 
gnons de  martyre,  l'autre  où  reposait  précédem- 
ment le  corps  de  S.  Crescention.  Le  mot  de  crypte 
employé  dans  ce  sens  se  rencontre  aussi  dans  les 
monuments  épigraphiques  (Marchi.  p.  102)  :  in. 
crypta. noba. rétro,  san  ||  cm;  M.  Perret  (v.  XXIX. 
67)  en  donne  une,  d'après  Settele,  où  il  est  dit 
aussi  qu'une  crypte  nouvelle, crypta  nova, avait  été 
pratiquée  au  cimetière  de  Balbine  pour  la  sépul- 
ture d'un  nommé  sabinvs,  et  de  sa  femme  proba- 
blement, car  le  tombeau  est  bisome, 

11  y  a  encore  cette  différence  entre  l'un  et  l'au- 
tre que  les  cubieula  étaient  en  général  des  sépul- 
tures de  famille,  établies  à  leurs  frais  et  de  di- 
mensions étroites,  tandis  que  les  cryptes,  qui  au 
fond  n'étaient  autre  chose  que  de  petites  églises 
munies  d'arcosolia,  servaient  aux  réunions  des 
fidèles  et  à  la  célébration  des  saints  mystères,  et 
pour  cela  étaient  plus  spacieuses,  plus  élevées  et 
toujours  doubles,  pour  la  séparation  des  deux 
sexes  (V.  Marchi. 
p.  161).  Elles 
ont  quelquefois 
une  entrée  en 
cintre  ornée  de 
deux  pilastres 
(V.  Marchi.  tav. 
xxx),  avec  des 
chapiteaux  d'une 
certaine  élé- 
gance ;  la  fi- 
gure ci -contre 
peut  en  donner 
une  idée.  Sou- 
vent encore  on 
distingue  les 
gonds  des  portes 

qui  séparaient   la  crypte  proprement  dite  d'un 
vestibule    qui   était  destiné    aux    catéchumènes. 
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Boldetti  atteste  avoir  encore  vu  en  place  une  de 
ces  portes  qui  était  en  fer  (V.  les  art.  Cubicula 
Basiliques  chrétiennes,  Confessio).  On  trouvera 
beaucoup  de  plans  de  cryptes  des  catacombes  dans 
l'ouvrage  du  P.  Marchi,  et  dans  celui  de  M.  Perret 
(t.  m.  pi.  xxix.  xxx.  xxxi).  Il  y  a  des  cryples  qui 
reçoivent  du  jour  par  une  ouverture  donnant  sur 
la  campagne  romaine  (V.  l'art.  Luminare  cryptœ). 
Il  y  a  des  cryptes  à  trois  chambres  (Marchi.  tav. 
xxxm)  :  la  plus  ornée,  qui  est  en  vue  des  deux 
autres,  était  probablement  réservée  au  clergé. 

Beaucoup  d'anciennes  églises  de  la  Gaule  possè- 
dent des  cryptes  remontant  à  l'époque  de  la  pre- 
mière prédication  de  l'Évangile  dans  nos  contrées. 
On  y  voit  un  modeste  autel  de  pierre,  autour  duquel 
sont  des  sièges  grossièrement  taillés  dans  le  roc. 
Quelquefois   des  restes  de  peintures   paraissent 
encore  sur  les  murailles.  Les  plus  belles  cryptes 
de  Franje  sont  celles  de  Chartres,  de  Bourges,  de 
Saint-Denis.  Celle  de  Saint-Mellon  de  Rouen  présente 
tous  les  caractères  d'une  construction  du  quatrième 
siècle   Les  corps  de  S.  Mellon  et  de  S.  Viclrice  y 
reposent  dans  des  tombeaux  surmontés  d'ouver- 
tures cintrées  qui  rappellent  tout  à  fait  les  arcoso- 
lia  des  catacombes.  Nous  ne  devons  pas  oublier  la 
crypte  de  Saintes,  où  le  tombeau  de  S.Eutrope  fut 
retrouvé  le  19  mai  1813  (V.  Recueil  des  pièces  rela- 
tives à  la  reconnaissance  des  reliques  de  S.  Eutrope 
de  Saintes.  —  Saint-Jean-d'Ângély,  in-4°). 

CUBICULA.  —  Ce  sont  des  chambres  sépul- 
crales dans  les  catacombes,  et,  dans  cette  accep- 
tion, le  mot  cubiculum  est  exclusivement  chré- 
tien; les  païens  ne  l'ont  jamais  appliqué  qu'aux 
chambres  où  dormaient  les  vivants  (Marchi. 
p.  100).  Les  monuments  lapidaires  établissent 
le  fait  de  la  manière  la  plus  incontestab'e  :  Dosio 
avait  trouvé  dans  l'atrium  de  l'antique  monastère 
de  Sainte-Agnès  une  pierre  écornée  que  sa  vieille 
expérience  n'hésita  pas  à  reconnaître  pour  avoir 
servi  d'architrave  à  la  porte  d'une  chambre  funé- 
raire; on  y  lisait  :  cvbicvlvm  domituni;  et  le  P.  Mar- 
chi a  vérifié  la  justesse  de  cette  attribution  dans 
un  certain  nombre  d'autres  marbres  découverts 
par  lui.  Ainsi,  au  cimetière  de  Calliste  :  cvbicvlvs 
fal  gavdfhti  ABGENiARi.  etc.  Une  inscription  de 
l'an  336  (de'  Rossi.  n.  45)  indique  le  cvb.cvlvm. 

AVRELIAE   MARTINAE. 

La  forme  de  ces  chambres  est  très-variée  :  il  y  en 
a  de  circulaires  et  de  demi-circulaires  ;  d'autres 
sont  carrées,  triangulaires,  pentagones,  hexago- 
nes, octogones.  Quelques-unes  recevaient  le  jour 
par  une  ouverture  donnant  sur  la  campagne,  mais 
la  plupart  sont  obscures,  et  n'étaient  éclairées  que 
par  des  lampes,  suspendues  à  la  voûte  et  dont 
plusieurs  ont  été  retrouvées  en  place  (Bottari.  i 
17),  ou  insérées  dans  de  petites  niches,  ou  bien 
encore  posées  sur  des  consoles  de  marbre  ou  de 
terre  cuite. 

Us  cubicula  dont  nous  nous  occupons,  et  qui 
étaient  en  si  grand  nombre,  qu'il  s'en  est  trouvé 
Plus  de  soixante  dans  la  huitième  partie  du  cime- 


tière de  Sainte-Agnès  (Marchi,  p.  102),  n'étaient 
à  proprement  parler  que  des  sépultures  de  famille 
[V.  le  plan  à  la  fin  de  l'art.  Catacombes).  Au  fond 
delà  chambre,  ordinairement  terminée  en  abside, 
comme  une  chapelle,  est  un  tombeau  de  martyr 
dans  un  arcosolium  (V.  l'art.  Arcosolium)  ;  et  c'est 
la  pieuse  ambition  de  reposer  près  de  ces  reliques 
vénérées  qui  déterminait  les  fidèles  à  s'imposer 
des  dépenses  quelquefois  (rès-considérables  pour 
se  préparer  ce  tombeau,  à  eux,  à  leurs  parents  et 
à  leurs  amis.  Et  tel  était  cet  empressement,  que 
quand  le  cubiculum  n'était  pas  assez  spacieux  pour 
recevoir  tous  les  membres  de  la  famille,  on  creu- 
sait, en  dehors  de  son  enceinte,  un  certain  nombre 
de  loculi,  en  ayant  soin  d'indiquer  par  une  inscrip- 
tion qu'ils  appartenaient  à  la  sépulture  collective 
du  cubiculum  voisin  :  par  exemple  (Marchi.  p.  101): 

LOCA  ADPERT1NENTES  AD  CVBICVLVM  GERMVLANÎ.   D'autres 

fois,  quand  tout  l'espace  était  occupé  dans  ces 
chambres  funéraires,  s'il  survenait  d'autres  morts 
dans  la  même  famille,  on  ouvrait  pour  eux  de 
nouveaux  loculi,  sans  avoir  égard  aux  peintures 
dont  ces  hypogées  étaient  décorés.  C'est  ainsi 
qu'ont  péri  les  décorations  les  plus  remarquables 
de  quelques  chambres,  et  notamment  dans  le 
cimetière  de  Prétextât  nouvellement  découvert 
(V.  à  ce  sujet  notre  art.  Ad  Sanctos  et  la  gravure 
qui  y  est  annexée). 

11  y  a  des  cubicula  qui  comprennent  jusqu'à 
soixante-dix  loculi  d'inégales  grandeurs,  rangés 
en  dix  étages,  et  plus  de  cent  corps,  tant  d'enfants 
que  d'adultes,  pouvaient  y  recevoir  la  sépulture- 
Celui  que  le  P.  Marchi  donne  dans  sa  planche  xvn1 
et  dont  voici  le  plan  est,  ainsi  que  quelques  autres, 


d'une  architecture  tellement  correcte  et  élégante, 
qu'on  croit  pouvoir  l'attribuer  au  deuxième  siècle. 
Il  est  de  forme  circulaire,  et  a  une  voûte  sphéri- 
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que,  appuyée  sur  une  architrave  circulaire  que 
soutiennent  six  pilastres  très-saillants. 

Plus  lard,  selon  S.  Paulin  de  Noie  (Ep.  xii.  Ad 
Sever.),  on  donna  le  nom  de  cubicula  à  certaines 
pièces  ménagées  dans  l'intérieur  du  portique  des 
basiliques,  et  où  se  retiraient  ceux  qui  voulaient, 
en  particulier,  vaquer  à  la  lecture,  à  la  médita- 
tion et  à  la  prière. 

CUBICULARII.  —  Clercs  préposés  dans  Tan- 
tiquilé  à  la  garde  des  tombeaux  des  martyrs. 
Anastase  le  bibliothécaire  semble  attribuer  leur 
première  institution  à  S.  Léon  le  Grand  (Anast.  In 
Léon.  V),  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  ici  spécialement 
des  gardiens  de  la  confession  des  apôtres  S.  Pierre 
et  S.  Paul  :  Hic  conslituit,  et  addidit  supra  sepul- 
cra  apostolorum  ex  clero  Romano  custodes,  qui 
dicunlur  cubicularii.  Nous  ne  sachons  pas  qu'il 
existe  aucune  différence  entre  ces  fonctionnaires 
ecclésiastiques  et  ceux  qui  étaient  appelés  mar- 
tyrarii  (V.  ce  mot.).  Muratori(p.  541)  donne  l'ins- 
cription suivante  d'un  cubicularius,  mort  sous  le 
consulat  de  Probianus,  c'est-à-dire  en  471  : 

HIC  HEQV1ESCIT  IN  TACE  ANTIIEM1VS 
CVBICVL.  QVI  VIXII  ANNOS  LX  DEPO 
S1TVS   lin.    NON.   OCTOltR.    CONS   PRODIANI. 

Dans  le  pavé  de  Saint-Paul  hors  des  murs  fut 
trouvée  l'épitaphe  d'un  decivs  qui  probablement 
avait  été  cubiculaire  de  cette  basilique  :  deci.  cubi- 
culari.  hvims  Basilicœ  (Restitution  de  M.  de'  Hossi. 
Inscr.  Christ,  i.  p.   497).  Nous  avons  aussi  dans 
Borgia  (Vatican.  Confess.  p.  liv)  les  épitaphes  de 
plusieurs  cubicularii  de  la  confession  de  S.  Pierre. 
11  y  avait  les  cubicularii  des  empereurs,  et  nous 
savons  que  des  chrétiens  remplirent  ces  fonctions 
domestiques  (Lami.  Deerudit.  apost.  p.  352);  mais 
quand  il  s'agit  de  ceux-ci,  le  mot  A\austi  est  tou- 
jours le  complément  de  cubicularius  et  en  déter- 
mine le  sens.  Théonas,  évèque  d'Alexandrie  à  la  fin 
du  troisième  siècle, nous  a  laissé  une  lettre  adres- 
sée au  préfet  des  cubicularii,  dans  laquelle  il  leur 
prescrit  la  manière  d'exercer  ces  hautes  fonctions 
auprès  de  l'empereur,  sans  manquer  à  leurs  devoirs 
de  chrétiens  (V.  Galland.  Biblioth.  PP  t.  vi.  p.  69). 
Quand  l'épitaphe  porte  cubicularius  sine  addito,  il 
n'y  a  pas  d'invraisemblance  à  l'attribuer  à  un  cubi- 
cularius ecclésiastique.  Le  martyr  Hyacinthe,  qui 
mourut  à  Césarée  en  Cappadoce  du  supplice  de  la 
faim,  avait  été  cubicularius  de  Trajan  (Marlyrol. 
Rom.  m  jul.).  Nous  avons  dans  le  recueil  de  M.  de' 
llossi  (t.  i.  p.  9)  l'épitaphe  d'un  chrétien  nommé 
I'Rose.nes,  qui  fut  affranchi  des  empereurs  Marc- 
Aurèle  et  Lucius  Verus,   et  cubicularius  de  Com- 
mode, a  cvbicvio  avc.    Les  SS.  iNérée  el  Aeliillée 
étaient  cubicularii  de  Flavia  Domitilla,  femme  de 
Flavius  Clemens,  consul  et  martyr  sous  Domitien, 
son  cousin  (Id.  Bull.  1865,  p.  '22).  On  doit  citer 
encore  le  martyr  Gorgonius  qui,  étant  cubicularius 
de  Dioclétien,  avait  converti  à  la  foi,  avec  l'aide  de 
son  collègue  Dorothée,  tous  les  ministres  de  la 
chambre   de    cet  empereur.  Des   femmes  rem- 


plissaient ces  fonctions  auprès  des  princesses  ou 
des  personnes  de  condition  élevée  (Id.  p.  262. 
n.  612).  Nous  avons  une  épilaphe  de  la  fin  du  qua- 
trième siècle  qui  mentionne  une  cubicularia  chré- 
tienne :  cvbicvlariae  reginae....  (V  l'art.  Professions 
exercées  par  les  premiers  chrétiens). 

CUCURBITE.  —  V.  l'art  Jonas. 

CUILLER  LITURGIQUE  (aabic,  cochlear). 
—  De  temps  immémorial ,  les  Grecs  se  servent  d'une 
petite  cuiller  d'or  ou  d'argent  pour  distribuer  la 
sainte  communion.  On  peut  voir  ici  la  forme  de 
cet  instrument  ;  nous  le  reproduisons  d'après  Goar 
(eïxoaohon.  p.  152).  Avec  cette  cuiller,  on  donne 


aux  ecclésiastiques  du  second  ordre  quelques  gout- 
tes du  précieux  sang,  et  aux  laïques  une  particule 
trempée  dans  le  calice.  L'usage  du  calice  est  ré- 
servé aux  seuls  prêtres.  Le  mot  Xaëî;,  qui  est  son 
nom  grec,  répond  au  latin  forceps  ;  et  ceci  fait  al- 
lusion à  la  vision  d'Isaïe,  où  un  séraphin  tire  de 
l'autel  avec  un  forceps  un  charbon  ardent,  dont  il 
touche  les  lèvres  du  prophète  pour  les  purifier. 
Or,  selon  la  mystique  interprétation  du  patriarche 
S.  Germain,  laquelle  est  familière  à  tous  les  Orien- 
taux, le  Christ  est  un  charbon  divin  et  spirituel  qui 
brûle  ceux  qui  s'approchent  de  lui,  indignes  ou 
téméraires.  Voici,  d'après  Arevalo,  dans  son  com- 
mentaire à  Sedulius  (Carmen  pascale,  lib.  m, 
v.  300),  une  cuiller  que  l'on  croit  avoir  aussi  servi 
dans  les  synaxes.  Elle  représente  Notre-Seigneur  à 
cheval  sur  l'ânesse,  sujet  souvent  reproduit  dans 
nos  monuments  chrétiens  (V.  l'art.  Jérusalem)  , 
mais  qui  aurait  ici  une  signification  toute  spéciale 


à  la  sainte  eucharistie.  Il  rappel'erait  en  effet  au 
fidèle  qui  s'approche  de  ce  divin  myslère  les  paroles 


CUIL 


—  234  — 


CURE 


de  S.  Matthieu  :  «  Voici  voire  Roi  qui  vient  à  vous 
plein  de  mansuétude,  assis  sur  une  ânesse  (xxi.  5).  » 

L'usage  de  la  cuiller  pour  la  communion  existe 
aussi  chez  les  Coptes,  les  Éthiopiens,  les  Syriens, 
les  Jacobites  et  les  Nesloriens,  comme  il  est  aisé  de 
le  voir  dans  les  Liturgies  orientales  données  par 
Renaudot. 

Les  Grecs  attribuent  l'origine  de  cet  usage  à 
S.  Chrysostome.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  re- 
monte à  une  époque  très-reculée  ;  car,  comme  il 
n'est  pas  une  Église  en  Orient  qui  n'ait  conservé 
cette  pratique,  il  s'ensuit  qu'elle  existait  avant  la 
division  de  ces  Églises.  Et  la  chose  ressort  évidem- 
ment des  Canons  apostoliques,  qui  se  placent  à 
une  époque  antérieure  à  l'origine  des  schismes  ;  on 
y  trouve  une  constitution  qui  ordonne  que  le  dia- 
cre distribue  en  présence  de  l'évèque  la  commu- 
nion au  peuple,  non  pas  comme  font  le  prêtre  et 
l'évèque,  mais  selon  la  forme  adoptée  pour  les  mi- 
nistres, c'est-à-dire  avec  la  cuiller,  J.aëWi,  co- 
chleari.  L'histoire  de  Ste  Marie  Egyptienne  nous 
offre  un  touchant  exemple  de  l'usage  qui  nous  oc- 
cupe :  c'est  la  communion  administrée  à  cette  cé- 
lèbre pénitente  par  le  saint  abbé  Zosime.  S.  So- 
phrone  de  Jérusalem  raconte  [De  Maria  Egyptiaca, 
c.  xxi)  que,  «  après  avoir  déposé  dans  un  petit  ca- 
lice une  particule  du  corps  immaculé  et  du  sang 
précieux  de  Jésus-Christ,  Zosime  se  dirigea  vers  les 
rives  du  Jourdain,  afin  de  distribuer  à  Marie  les 
dons  vivifiants  des  divins  mystères.  »  Nous  avons, 
sur  un  très-ancien  diptyque  grec  publié  par  Pa- 
ciaudi  (Antiquit.  christ,  pi.  en  regard  de  la  page 
589),  la  représentation  de  ce  fait  si  intéressant. 


person- 


On  ne  saurait  méconnaître  les  divers 
nages  de  la  scène,  car  leurs  noms  sont  inscrits 
derrière  leur  personne  :  ^oVyicç  Zû<np.o;,  'n  c,A-yia 
Mapî*.  Zosime,  tenant  de  la  main  gauche  le  calice, 
présente  de  la  droite,  avec  une  cuiller,  les  saintes 
espèces  à  Marie,  qui  les  reçoit  sur  ses  mains  croi- 
sées, selon  l'ancien  usage. 

Les  Liturgies  orientales  contiennent  toutes  des 
formules  de  bénédiction  pour  le  Xaëîç,  qui  était 
regardé  comme  un  vase  sacré  (V.  Renaudot.  Li- 
turg,  orient,  i.  p.  529). 

L'usage  de  la  cuiller  pour  la  communion  fut 
toujours  étranger  aux  Églises  d'Occident.  Il  est  fait 
mention  dans  le  cérémonial  romain  (lib.  n.  34) 
d'une  cuiller  d'or,  mais  elle  ne  servait  au  pape  que 
pour  mettre  l'eau  dans  le  calice.  Quelques  docu- 
ments cités  par  Du  Cange  (Gloss.  latin,  ad  h.  v.) 
supposent  néanmoins  que  l'on  se  servait,  au  moyen 


âge  et  dans  certaines  Églises,  d'une  cuiller  d'argent 
pour  placer  sur  la  patène  les  pains  à  consacrer  et 
pour  verser  le  vin  du  scyphus  dans  le  calice. 

CUPELLA.  —  Un  marbre  des  catacombes 
offre  un  exemple,  qui  sans  doute  ne  dut  pas  être 
unique,  du  mot  cupella  employé  pour  désigner  un 
tombeau  ou  loculus  où  reposaient  deux  cadavres 
d'enfants.  Voici  l'épitaphe,  fort  curieuse,  bien  que 
fourmillant  de  solécismes  et  d'incorrections  de  toute 

SOrte  :  EGO  SECVNDA  FECI  CEPELLA  BONE  ||  MIMORIE  Fl- 
LIEM  MEEM  SECVN  (|  DINEM  QVE  RECESSIT  IN  FIDEM  ||  CVM 
FKATREM  SVM  LAVREK  ||  TIVM  IN  PACE  RECESSERVND   (Mar- 

chi.  p.  M4),  «  Secunda  a  fait  cette  cupella  à  ses 
deux  enfants  de  bonne  mémoire,  Secundina,  qui 
mourut  néophyte,  et  Laurent,  qui,  avec  sa  sœur, 
tré  passa  dans  la  paix,  »  c'est-à-dire  dans  le  sein 
de  l'Église  par  le  baptême  (Y.  l'art.  In  pace).  Hors 
du  christianisme,  il  n'existe  pas  d'exemple  du  di- 
minutif cupella;  mais  on  en  connaît  plusieurs  du 
mot  cvpa  désignant  une  urne  cinéraire  murée  dans 
une  niche  de  coloinbaire  (V.  Doni.  class.  xi.  0.  — 
Gruter.  845).  (V   l'art.  Loculus.) 

CURÉS.  —  Dans  les  premiers  siècles,  le  peu» 
pie  chrétien  était  gouverné  immédiatement  par  les 
évêques  (Justin  M.  Apolog.  n.  —  Can.  apost.  c.  xv). 
Mais  lorsque  le  nombre  des  fidèles  eut  pris  un 
certain  développement,  on  bâtit  dans  les  bourgs 
des  églises  rurales  {Can.  apost.  can.  xxxvi),  aux- 
quelles un  prêlre  ou  un  diacre  étaient  attachés,  et 
l'évèque  continuait  à  administrer  seul  sa  ville  épis- 
copale.  Telle  fut  la  discipline  au  quatrième  ou  au 
cinquième  siècle  en  Orient  (Athanas.  Apol.  u.  Ad 
imp.  Constantium.  —  Epiphan.  Hœr.  lxviii.  4.  — 
Concil.  Sardic.  c.  vin)  ;  elle  est  plus  ancienne  en- 
core en  Occident,  car  S.  Cyprien  (1.  i.  Episl.  vin 
et  alib.)  mentionne  déjà  les  clercs  de  la  ville. 

Dans  les  grandes  villes,  outre  la  cathédrale, 
il  y  eut,  dès  le  quatrième  siècle,  d'autres  égli- 
ses, ayant  leur  propre  prêtre  ou  leur  diacre,  et 
cela  en  Orient  (Alhanas.  Episl.  ad  solilar.)  comme 
à  Rome  (Anastas.  In  Strie).  Jusqu'au  cinquième 
siècle,  les  fonctions  de  ces  curés  ou  cardinaux  se 
réduisaient  à  distribuer  au  peuple  de  leur  paroisse 
l'instruction  religieuse,  et  à  informer  l'évèque  de 
tout  ce  qui  intéressait  le  gouvernement  de  l'Église 
Car  jusque-là  l'administration  des  sacrements  et 
la  liturgie  du  sacrifice  n'avaient  lieu  que  dans 
l'église  cathédrale  (Athanas.  Apol.  u.  Ad  imp.)  Lors 
donc  que  le  Bibliothécaire  Anastase  (In Marcellum) 
dit  que  Marcellus,  au  commenrement  du  quatrième 
siècle,  établit  vingt-cinq  titres  dans  Rome,  pour  le 
baptême  et  la  pénitence  de  ceux  qui  se  convertis- 
saient du  paganisme  :  propter  baptismum  etpœni- 
tentiam,  cela  doit  s'entendre  seulement  de  l'in- 
struction préparatoire  à  ces  sacrements.  Dans 
l'Église  grecque  elle-même  Yinslruction  pour  la 
pénitence,  SiSy.a-/^xi%,  fut  confiée  aux  prêtres-car- 
dinaux (Chrysost.  ap.  Thomas.  V.  et  N.  Eccles. 
discip.  t.  n.  p.  5);  l'évèque  leur  déléguait  le  simple 
pouvoir   de   signifier  la  pénitence  aux  fidèles  de 
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leur  paroisse,  et  aussi  les  excommunications  éma- 
nées de  l'autorité  épiscopale  (Conc.  Antioch.  c.  vi. 
et  Balsam.  in  hune  can.). 

Au  commencement  du  cinquième  siècle,  le  nom- 
bre des  fidèles  s'étant  beaucoup  augmenté,  de  telle 
sorte  que  la  cathédrale  ne  pouvait  plus  suffire  à 
tout,  l'usage  s'introduisit  peu  à  peu  de  distribuer 
la  sainte  eucharistie  dans  les  titres  de  la  ville. 
Après  la  célébration  de  la  liturgie,  I'évêque  envoyait 
par  des  diacres  le  saint  sacrement  aux  titulaires 
ou  curés,  et  ceux-ci  l'administraient  à  leurs  ouailles 
(Innoc.  1.  Epist.  i  ad  Décent.).  C'est  certainement 
dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  passage  d'Anas- 
tase  où  il  parle  du  «  pain  »,  fermentum,  que  d'a- 
près une  constitution  de  S.  Sirice  (Anast.  In  Siric. 
5)  les  prêtres-cardinaux  devaient  recevoir  de  I'évê- 
que pour  célébrer  la  messe.  Blanchini  (Not.  in 
Anast.  in  Vit.  Siric.)  prouve  par  de  nombreuses  et 
irréfutables  autorités  qu'il  s'agit  ici  de  la  sainte 
eucharistie  que  les  prêtres  des  différents  litres  de 
la  ville  devaient  recevoir  de  leur  évêque.  Une  in- 
scription récemment  découverte  à  Vienne  (Isère), 
parmi  les  actes  de  piété  du  prêtre  Marinus,  loue 
surtout  son  assiduité  à  distribuer  aux  peuples  la 
sainte  eucharistie  (Le  Blant.  ri.  421).  hoc  iacet  in 

TVMVLO  SACRA  QVI  NÏSTI  ||  CA  SEMPER  DIVISIT  POPVLIS. 

De  même,  jusqu'à  l'époque  dont  nous  parlons, 
les  évêques  déléguèrent  peu  à  peu  aux  curés  le 
pouvoir  de  réconcilier  les  pénitents  dans  le  cas  de 
nécessité,  et  les  hérétiques  en  danger  de  mort, 
mais  seulement  en  l'absence  de  I'évêque  {Conc. 
Carthag.  ni.  c.  32-56.  —  Conc.  Araus.  i.  c.  1)  ; 
d'excommunier  les  fidèles  de  leur  paroisse  (Hieron. 


Epist.  ad  Heliod.  — Augustin.  Epist.  cclv),  en  vertu 
d'une  sentence  de  I'évêque  ;  de  visiter  les  malades, 
et  de  leur  administrer  le  sacrement  de  l'extrême- 
onction  (Innoc.  I.  Epist.  vm.  Ad  episc.  Eugub.)  ;  de 
bénir  les  maisons  privées,  tant  à  la  ville  qu'à  la 
campagne  (Conc.  Rejense.  an -479).  De  plus,  comme 
ils  s'étaient  misa  célébrer  dans  leurs  propres  égli- 
ses la  liturgie  psalmodique  (V.  l'art.  Liturgie),  il 
leur  appartenait  de  choisir  les  psalmistes,  soit  les 
clercs  chantres  (Concil.  Carthag.  iv.  c.  10);  et 
dès  le  septième  siècle  ils  augmentaient  ou  dimi- 
nuaient à  leur  gré  le  nombre  de  leurs  clercs,  selon 
les  rentes  de  leurs  églises  (Concil.  E  mer  il.  an.  666. 
c.  18),  car  ils  avaient  besoin  du  concours  d'un 
certain  nombre  de  clercs,  attendu  que  dés  le 
sixième  siècle  ils  célébraient  dans  leurs  propres 
titres  la  liturgie  du  sacrifice  dans  son  intégralité. 
Bien  plus,  ils  disaient  quelquefois  deux  messes, 
l'une  dans  leur  propre  église,  l'autre  dans  quel- 
que oratoire  compris  dans  la  circonscription  de 
leur  paroisse;  et  cela  pour  satisfaire  à  la  multi- 
tude des  fidèles.  Dès  lors  les  évêques,  regardant 
décidément  les  curés  comme  les  coopérateurs  de 
leur  œuvre  épiscopale  (Concil.  Aquisgr.  h.  5), 
leur  livrèrent  l'instruction  des  clercs  attachés  à 
leur  titre,  et  placèrent  sous  leurs  ordres  les  prê- 
tres de  leur  paroisse,  pour  tout  ce  qui  concernait 
la  liturgie  (Capit.  Car.  Magn.  1.  v.  c.  49.  50)  et 
l'inhumation  des  morts  (Hincmar.  Rem.  Capil. 
t.  n  c.  49).  Mais  nous  devons  clore  ici  cette  étude, 
qui  a  déjà  dépassé  les  limites  de  l'antiquité  pro- 
prement dite  (V.  les  art.  Titres  et  Paroisse). 


D 


DALMATIQUE.  —  La  dalmatique  est  un  vê- 
tement sacré  (Georgii.  Liturg.  Roman,  ponlif.  1.  i. 
c.  22)  en  usage  dans  l'Église  depuis  la  plus  haute 
antiquité.  Les  Romains  l'avaient  empruntée  aux 
Dalmates ,  et  adopté  comme  vêtement  de  dis- 
tinction dès  le  deuxième  siècle.  L'Église  l'adopta 
à  son  tour.  Visconti  pense  (De  apparat,  miss. 
1.  m.  c.  25)  que  l'application  de  ce  vêtement  aux 
usages  ecclésiastiques  a  précédé  S.  Sylvestre,  et 
André  Du  Saussay  est  du  même  avis  (Panopl.  episc. 
1.  vi.  c.  ô  et  4).  On  sait,  en  effet,  que  S.  Cyprien 
était  vêtu  de  la  dalmatique  quand  il  alla  au  mar- 
tyre. La  dalmatique  était  très-ample,  se  prolon- 
geait jusqu  aux  talons  ;  elle  avait  de  larges  man- 
ches descendant  jusqu'au  coude  seulement  ;  elle 
était  toujours  blanche  dans  le  principe.  On  l'orna 
depuis  de  bandes  de  pourpre  des  deux  côtés  de 
la  poitrine  (lsid.  Hisp.  Oriy.  1.  xix.  c.  21).  On  peut 
voir  des  dalmatiques  à  peu  prés  conformes  au  type 
primitif  dans  plusieurs  mosaïques  des  basiliques 
romaines  (Ciampini.  Vet.  monim.  u.  tab.  xxii-xlvii 


et  alibi.),  et  mieux  encore  dans  un  verre  à  fond 
d'or  donné  par  Boldelti  (Cimit.  p.  202),  lequel 
fait  voir  un  personnage  agitant  un  flabellum  autour 
de  la  tête  d'un  enfant  assis  sur  les  genoux  de  sa 
mère  (V.  ce  verre  à  l'art.  Mariage,  II).  Ici  la  dal- 
matique est  richement  ornée,  et  a  sur  les  épaules 
des  calliculœ  renfermant  une  petite  croix.  Xous  ne 
pouvons  rien  citer  de  plus  ancien  en  ce  genre.  Un 
bas-relief  de  l'église  de  Santa  Maria  délia  Valle  à 
Cividale,  en  Frioul,  monument  du  huitième  siècle, 
représente  des  personnages  vêtus  de  dalmatiques 
qui  ne  s'éloignent  pas  de  cette  forme  primitive  (V 
Mozzoni.  Tav.cronol.  sec.  vm.  p.  96). 

La  dalmatique  fut  de  toute  antiquité  l'un  des  vê- 
lements du  souverain  pontife  quand  il  officiait  pon- 
tificalement.  Jean  Diacre  (17(.  S.  Greg.  c.  84)  fait 
mention  de  la  dalmatique  de  S.  Grégoire  le  Grand. 
(V.  en  outre  les  ordres  i.  et  m.  et  iv.)  De  bonne 
heure,  les  papes  fuient  dans  l'usage  de  la  décerner 
aux  évêques,  comme  une  distinction  et  une  récom- 
pense; ceux-ci  eu  faisaient  quelquefois  la  demande 
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au  saint-siége,  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour 
leurs  diacres,  dont  les  fonctions  étaient  des  plus 
importantes  dans  la  primitive  Église.  C'est  ce  qui 
semble  du  moins  ressortir  d'une  lettre  du  pape 
Zacharie  à  Austrobert,  évêque  de  Vienne  (Biblioth. 
vet.  Floriac.  pars  in.  Lugdun.  1605)  :  Dalniaticam 
usibus  vestris  misimus,  ut  quia  Ecclesia  vestra  ab 
hac  sede  docirinam  fulei  percepit,  et  morem  habi- 
tua saceidotalis,  ab  illa  eliam  percipiat  decorem 
honoris.  Ici  l'envoi  de  la  dalmatique  est  représenté 
comme  un  gage  de  communion  d'une  Église  par- 
ticulière avec  l'Église  romaine.  C'est  pour  un  mo- 
tif analogue  que  S.  Grégoire  l'accorda  à  S.  Arey, 
évêque  de  Gap  et  à  son  archidiacre  (Greg.  lib    vu. 
epist.  112.  ind.  n).  On  voit  par  là  que  dans  la 
Gaule,  tant  que  la  liturgie  gallicane  fut  en  vigueur, 
c  est-à-dire  jusqu'à  Hadrien  Ier,  les  diacres  n'u- 
saient pas,  sans  un  privilège  du  souverain  pontife, 
de  la  dalmatique,  mais  seulement  de  l'aube  et  de 
l'étole  (V    Marténe.  Anecdot.  t.  v.  p.  90).  A  cette 
époque,  elle  était  l'insigne  spécial  des  diacres  de 
l'Église  romaine,  qui  paraissent  l'avoir  reçue  du 
pape  S.  Sylvestre  pour  remplacer  le  colobium. 

Mais  jusqu'au  cinquième  siècle  il  semble  qu'elle 
ait  été  réservée  aux  évêques  et  aux  prêtres  ail- 
leurs qu'à  Rome,  où  les  diacres  la  portaient.  Le 
pape  Symmaque  l'accorda  aux  diacres  de  l'Église 
d'Orléans  {Vit.  Cœsar.  Arelat.  i,  c.  21.  —  Cf.  Pel- 
liccia.  i.  p.  201),  et  ce  n'est  qu'au  sixième  siècle 
que  l'usage  en  fut  accordé  généralement  à  tous 
les  diacres. 

Les  évêques  ont  conservé  la  coutume  de  porter 
la  dalmatique  sous  la  chasuble  à  la  messe  pontifi- 
cale (V.  Ciampini.  De  sacr.  œdif.  tab.  îv.  —  Sujet 
gravé  à  notre  art.  Chasuble),  et  des  prêtres,  dit 
Valfrid  Strabon  (De  reb.  eccl.  c.  xxiv)  se  crurent 
autrefois  en  droit  d'en  faire  autant,  sans  qu'on 
voie  qu'ils  aient  été  pour  cela  improuvés  soit  par 
le  pape,  soit  par  les  évêques  (Boquillot.  Lilurg.  de 
la  messe,  p.  146). 

Dans  les  monuments  antiques,  la  dalmatique  est 
souvent  attribuée  à  des  personnages  quelconques 
et  même  à  des  femmes,  comme  vêtement  com- 
mun; et  il  nest 
pas  rare  qu'on  la 
confonde,  soit 
avec  la  simple  lu- 
nique,  soit  avec  le 
colobium.  En  voici 
un  exemple,  tiré 
d'une  fresque  du 
cimetière  des 
Saints -Marcellin- 
et- Pierre  inter 
duaslauros  (Bosio. 
Rom.  sotl.  p.  377). 
Le  colobium  et  la 
dalmatique  sont 
des  tuniques  lala- 
mo,;  ,    ,  ™s;  mais  la  dal- 

matique a  de  larges  manches,  la  tunique  ordinaire 
des  manches  étroites,  et  le  co  obium  ou  n'en  a  pas 


du  tout,  ou  n'en  a  que  de  très-courtes,  descendant 
jusqu'au  coude  tout  au  plus  (V.  Rubenius.  De  re 
vestiar.  passim,  et  les  gravures  de  notre  art.  Co- 
lobium) . 

DANIEL.  —  L'histoire  de  Daniel  est  une  de 
celles  que  les  premiers  chrétiens  ont  le  plus  sou- 
vent reproduites  sur  leurs  monuments  de  tout 
genre. 

1°  On  sait  que  ce  prophète  avait  empoisonné  le 
dragon  des  Rabyloniens  (Dan.  xiv.  22),  le  serpent 
sacré  qui  était  adoré,  non-seulement  par  ce  peu- 
ple, mais  aussi  par  les  Égyptiens,  les  ïyriens,  et 
d'autres  nations  encore,  au  rapport    d'Hérodote 
(1.  ii.  44  et  45).  Et  nous  devons  signaler  tout  d'a- 
bord les  monuments,  assez  rares,  qui  se  rappor- 
tent à  ce  premier  sujet.  C'est  en  premier  lieu  un 
sarcophage  du  cimetière  du  Vatican  (Bottari.  tav. 
xix.  —  Cf.  Aringhi.  i.  289).  On  y  voit  Daniel,  vêtu 
de  la  tunique  et  du  pallium,  et  debout  devant  un 
autel  d'où  s'élèvent  des   flammes,  et  présentant 
des  deux  mains  étendues,  au  dragon  qui  s'enlace 
autour  d'un  arbre  placé  derrière  cet  autel,  ces  es- 
pèces de  gâteaux  qu'il  avait  composés  avec  de  la 
poix,  de  la  graisse  et  de  la  cire  (Dan.  xiv.  26),  afin 
de  tuer  le  dieu,  ainsi  qu'il  s'était  engagé  à  le  faire, 
sans  épée  et  sans  bâton  (vers.  25). 


Cette  composition  est  d'un  goût  si  pur  et  si  con- 
forme aux  meilleures  traditions  de  l'art  antique, 
quelle  a  fait  supposer  au  docteur  Labus  qu'elle 
n'a  pu  être  conçue  que  par  un  artiste  chrétien  du 
troisième  siècle,  lequel  dut  en  emprunter  le  type 
au  revers  d'une  médaille  de  Commode,  représen- 
tant un  serpent  entourant  un  arbre  des  replis  de 
son  corps,  tandis  qu'on  lui  offre  des  libations  sur 
un  autel.  Le  même  sujet  se  trouve  sur  un  sarco- 
phage de  Vérone  (Mallei.  Verona  illustr.  part.  m. 
p.  54),  mais  avec  quelques  variantes  :  ici  le  serpent 
n'est  pas  enroulé  autour  d'un  arbre,  il  paraît  sortir 
d'un  temple, en  avant  duquel  est  un  autel.  Un  sar- 
cophage d'Arles  (Musée,  n.  17)  montre  la  scène 
d'une  manière  un  peu  différente.  Daniel  est  repré- 
senté avant  le  fait  ;  il  élève  la  main  droite  vers  le 
ciel,  en  signe  d'invocation  sans  doute,  et  le  serpent 
est  derrière  lui,  au  pied  d'un  autel. 

Lu  fond  de  coupe,  publié  pour  la  première  fois 
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par  le  P  Garrucci  (Vetri.  m.  13),  représente  cette 
histoire  avec  celte  intéressante  circonstance  que 
le  Rédempteur  est  figuré  derrière  Daniel,  qui,  sur 
le  point  de  présenter  la  pâtée  mortelle  au  dragon 
sortant  d'une  caverne,  se  retourne  vers  le  Sauveur 
dont  il  est  la  figure  et  de  qui  il  attend  sa  force  en 
cette  circonstance  critique,  comme  le  dragon  est  la 
figure  du  serpent  infernal. 

2°  La  mort  du  dieu  des  Babyloniens  valut  au  pro- 
phète d'être  pour  la  seconde  fois  précipité  dans  la 
fosse  aux  lions  (Ibiil.  v.  50),  où  il  demeura  six 
jours  sain  et  sauf  :  et  c'est  là  le  sujet  que  repro- 
duisent sans  cesse  les  peintures  et  les  sculptures 
des  catacombes  et  en  général  les  monuments  de 
tout  genre  de  l'antiquité  chrétienne.  Les  premiers 
chrétiens   s'étant  interdit,    comme  nous  aurons 
souvent  l'occasion  de  le  remarquer,  toute  repré- 
sentation directe  des  souffrances  et  de  la  passion 
du   Rédempteur,   s'en  dédommageaient  par   des 
allégories  et  des  images  symboliques  destinées  à 
leur  rappeler  ces  douloureux  mystères,  et  celle- 
ci  est  une  des  plus  saisissantes  (V    Hieron.  In 
psalm.  xvi).Elle  avait  aussi  pour  but  de  retracer  à 
leurs  yeux  le  symbole  de  la  résurrection,  dont  l'es- 
pérance les  soutenait  au  milieu  des  épreuves  (Hie- 
ron. In  Zach.  i.\).  La  ligure  d'Habacuc,  apportant 
des  aliments  au  prophète  par  l'ordre  de  Dieu  (Dan. 
xiv.  32-33),  manque  rarement  de  compléter  le  ta- 
bleau tracé  par  le  texte  sacré,  et,  dans  un  beau 
sarcophage  du  musée  du  Latran,  on  le  voit  même 
suspendu  par  les  cheveux  à  la  main  de  l'ange,  se- 
lon le  récit  du  texte  sacré  : 

«  L'ange  du  Seigneur  le  prit  par  le  haut  de  la 
tête,  et,  le  tenant  par 
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les  cheveux,  il  le  porta 
avec  la  vitesse  et  l'acti- 
vité d'un  esprit  jusqu'à 
Babylone,  où  il  le  mit 
au-dessus  de  la  fosse 
aux  lions  »  (Ibid.  35). 

Le  sujet,  représenté 
dans  cette  dernière  con- 
dition, se  voit  aussi  sur 
une  tombe  de  Brescia 
(Odorici.  Monum.  di 
Brescia. —  Cf.  Le  Blant 
dans  le  tome  xxxv  des 
Mém.  des  antiquaires  de 
France,  p.  77).  La  main 
de  fange  émerge  du  ciel 
figuré  par  sept  étoiles, 
et  le  prophète  offre  à  Daniel  un  pain  et  un  pois- 
son ,  double  symbole  de  l'eucharistie.  Voici  cette 
sculpture. 

Tous  les  bas-reliefs  et  toutes  les  peintures,  si  nous 
en  exceptons  deux  ou  trois,  font  voir  Daniel  dans 
un  état  de  nudité  complète.  Pour  trouver  une  déro- 
gation à  cet  usage,  Émeric  David  descend  jusqu'au 
dixième  siècle,  où  le  ménologe  de  Basile  présente 
le  prophète  vêtu.  Nous  pouvons,  si  je  ne  m'abuse, 
en  rencontrer  des  exemples  à  des  époques  beau- 
coup plus  reculées.  Dans  deux  fresques  du  cime- 


tière de  Priscille,  qui  ne  doivent  pas  dépasser  le 
sixième  siècle,  Daniel  parait  déjà  avec  une  espèce 
d'écharpe,  laquelle,  tombant  de  l'épaule  sur  le 
(lanc  gauche  et  se  rabattant  sous  le  bras  droit,  vient 
remplir  l'office  de  la  feuille  de  figuier  qui  se  voit 
dans  les  représentations  d'Adam  et  d'Eve  près  de 
l'arbre  de  la  science  (Bottari.  t.  clxvii-clxx).  Cette 
intéressante  circonstance  se  remarque  aussi  dans 
la  ligure  d'Habacuc  du   bas-relief  de  Brescia  re- 
produit ci-dessus.  On  le  voit  aussi,  dans  un  fra"- 
ment  de  sarcophage  d'un  style  bien  meilleur  que 
celui  de  ces  fresques  et  sans  doute  plus  ancien 
qu'elles  (Id.  excv),  muni  d'une  ceinture  disposée 
absolument  comme  celle  qu'on  donne  communé- 
ment au  Sauveur  en  croix.  Nous  l'observons  vêtu 
de  la  tunique  ceinte  et  de  la  penula  relevée  sur  les 
bras  et  retombant  avec  grâce  par  derrière,  et  de 
plus  avec  une  chaussure  montante,  sur  un  très- 
ancien  sarcophage  de  Ravenne  décrit  par  Ciampini 
(Vet.  mon.  n.  p.  7.  tab.  m).  Le  même  prophète 
paraît  encore  vêtu  d'une  tunique  à  manches  dans 
un  médaillon  de  bronze  de  la  collection  du  Vatican, 
où  il  n  est  ni  assis,  selon  le  récit  du  livre  saint, 
sedens  in  medio  leonum  (Dan.  xiv.  59),  ni  debout, 
ïelon  le  type  ordinaire,  mais  à  genoux  (Bottari.  n. 
p.  2C).  —  Un  bas-relief  d'un  assez  bon  style,  et 
probablement  antérieur  aux  monuments  de=  cata- 
combes, trouvé  à  Djémila  en  Algérie,  et  publié  par 
le  commandant  de  la  Mare  (liev.  archéol.  vi"  an. 
p.  196),  fait  voir  Daniel  coiffé  du  bonnet  phrygien  , 
couvert  d'un   vêtement  collant   qui  se  prolonge 
jusque  sous  les  pieds  et  forme  chaussure,  et  sur 
lequel  il  porte  un  large  manteau.  Le  sujet  est  ici 
fragmenté  :  la  partie  où  devrait  se  trouver  l'un  des 
lions  manque;  mais  l'autre  est  traitée  avec  une 
certaine  perfection. 

Il  est  vêtu  d'une  tunique  exomide  dans  une 
fresque  tout  à  fait  primitive  du  cimetière  de  Do- 
milille  (V.  de'  Bossi.  Bullet.  1805.  p.  42).  C'est  le 
plus  ancien  exemple  connu  de  ce  type.  Pour  que  ce 
personnage  fût  plus  en  évidence,  l'artiste  a  eu 
l'ingénieuse  idée  de  le  placer  sur  un  monticule. 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  est  toujours  vu 
de  face,  en  attitude  d'oraison,  c'est-à-dire  les  bras 
étendus  et  quelquefois  élevés  vers  le  ciel,  ainsi 
que  les  yeux  (Ciampini.    Vet.   mon.   loc.  laud.). 
Deux  lions  seulement  sont  à  ses  côtés,  bien  que  le 
texte  sacré  en  mentionne  sept.  Le  poète  Dracon- 
tius  {De  Deo.  1.  ni.  vers  183)  décrit  cette  scène, 
sans  doute  d'après  les  peintures  qu'il  avait  vues  et 
qui  sont  celles  que  nous  avons  encore,  ainsi  que  le 
fait  observer  son  éditeur  Arevalo  (Adnot.  in  h.  1.)  : 

Sœva  Danielem  rabies  atque  ira  leonum 

Non  tetigisse  pium,  cui  destinât  insuper  escam 

Magna  Dei  pietasjejuno  utroque  leone. 

Près  de  Daniel  se  trouve  presque  toujours, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  llabacuc  lui 
présentant  des  pains  croisés  ou  decussati,  ordi- 
nairement placés  dans  un  vase  (Bottari.  tav.  xlix 
et  passim)  ;  quelquefois  on  ne  voit  aux  mains  de 
ce  personnage  qu'un  panier  anse  (Id.  lxxxix  et 
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alib.).  Dans  le  médaillon  du  Vatican,  cité  plus 
haut,  Habacuc,  de  la  main  gauche  étendue  par- 
dessus les  bords  d'une  barrière  demi-circulaire 
entourant  la  fosse,  offre  à  Daniel  un  petit  vase  en 
forme  de  nacelle  renfermant  des  aliments  dont  on 
ne  peut  distinguer  la  nature  ;  et  de  la  droite  il 
porte,  appuyé  contre  son  épaule,  le  pedum  ou  bâ- 
ton pastoral.  Les  aliments  apportés  par  Habacuc  à 
Daniel  sont  la  figure  du  soulagement  que  les  priè- 
res des  vivants  apportent  aux  âmes  du  purgatoire 
(V.  Aringhi.  h.   504)  :  c'est  l'opinion  d'un  grand 
nombre  de  Pères.  Ils  sont  aussi,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  la  figure  de  l'eucharistie  (V.  l'art.  Eu- 
charistie). Mais  du  côté  opposé    se  présente  un 
autre  personnage  élé- 
gamment drapé   dans 
le    pallium  ,    duquel 
sort  une  main  éten- 
due vers  Daniel  dans 
l'attitude  de  la  béné- 
diction latine  (V.  l'art. 
Bénir),   et    peut-être 
simplement  de  l'allo- 
cution. Les  interprè- 
tes laissent  cette  fi- 
gure sans  explication. 
Ne    pourrait-on    pas 
dire  que  l'intention  de  l'artiste  a  été  de  rappeler 
l'assistance   de   Dieu  apaisant   en  faveur  de  son 
prophète  la  fureur  des  lions? 

Le  sarcophage  de  Junius  Bassus  (Bottari.  tav. 
xv)  montre  Daniel  entre  deux  personnages  portant 
a  la  main  un  volume  roulé,  au  sujet  desquels  le 
texte  sacré  ne  nous  laisse  pas  dans  la  même  incer- 
titude :  ils  représentent  sans  aucun  doute  les  sa- 
trapes qui  avaient  promulgué  et  appliqué  au  pro- 
phète (Dan.  vi)  une  loi  condamnant  aux  lions  qui- 
conque, dans  l'espace  de  trente  jours,  adresserait 
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nde  à  une  divinité  ou  à  un  hoir  me  autr 
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rrait,  du  reste,  multiplier  beaucoup  les 
de  singularités  accompagnant  ce  sujet  ; 
peinture  murale  du  cimetière  des  Saints- 
-et-Pierre,  où  la  fosse  affecte  la  forme 
te  de  nacelle  ou  de  coffre  oblong  dont 
est  evidé  et  la  partie  postérieure  ressem- 
dosS1er  (Bottari.  tav.   cxx„),  et  enfin  un 


fond  de  tasse  (Buonarr.  n.  3)  qui  des  deux  côtés 
du  prophète  nu  et  les  bras  étendus,  selon  le  type 
ordinaire,  montre,  à  la  place  des  lions,  deux  plan- 
tes en  fleur.  Le  P.  Garrucci  publie  un  verre  à  peu 
près  semblable  (Vetri.  m.  12).  Le  sujet  de  Daniel 
n'est  pas  fréquent  dans  les  mosaïques;  il  se  voit 
cependant  dans  celle  de  la  crypte  des  SS.  Protus 
et  Hyacinthe  au  cimetière  de  Saint-Hermès,  mo- 
saïque récemment  découverte,  mais  malheureuse- 
ment brisée  :  il  ne  reste  qu'une  partie  du  corps  du 
prophète  et  la  tête  du  lion  (Marchi.  Art.  crist. 
primit.  tav.  xlvii.  a.  b.  c).  H  s'observe  quelquefois 
même  sur  de  simples  pierres  sépulcrales  (Perret, 
v.  xn.  3),  sur  des  gemmes  annulaires  (Id.  iv.  xvi. 

8),  sur  des  lampes 
d.argile  (Le  Blant),el, 
ce  qui  est  bien  plus 
extraordinaire  et  dif- 
ficile à  expliquer,  nous 
l'avons  sur  des  agra- 
fes de  ceinturons  mé- 
rovingiens trouvées 
surtout  dans  le  Jura, 
dans  la  Suisse  et  la 
Savoie  (Id.  pi.  xlii. 
n.  248.  251.  252). 
Mme  Fèvre,de  llàcon, 
enpossède  plusieurs  qu'a  publiées  M.  de  Surigny, 
antiquaire  distingué  de  cette  ville,  à  qui  nous  em- 
pruntons ce  dessin. 

DAUPHIN.  —  (Le  lecteur,  pour  avoir  une  intel- 
ligence un  peu  nette  de  la  matière  de  cet  article,  fera 
bien  de  lire  auparavant  l'article  Poisson.)  Parmi  les 
différentes  espèces  de  poissons  que  l'antiquité  chré- 
tienne employa  pour  symboliser  le  chrétien,  on  ren- 
contre assez  souvent  le  dauphin,  tantôt  enlacé  à  une 
ancre,  tantôlisolé.  Le  premier  se  fait  surtout  remar- 
quer sur  les  anneaux,  le  second  sur  les  marbres. 

I.  —  Le  dauphin  fut  pris  par  les  anciens  comme 
l'emblème  de  la  vélocité,  parce  qu'il  est  tellement 
agile,  (ju'il  s'élance  parfois  jusque  par-dessus  les 
antennes  des  navires.  C'est  sans  doute  dans  ce 
sens  qu'on  a  donné  la  forme  d'un  dauphin  au 
manche  d'un  style  à  écrire  qui  fut  trouvé  par 
Boldelti  à  l'intérieur  d'un  loculus  chrétien  (Bol- 
detti.  p.  352).  On  peut  conjecturer  avec  toute 
vraisemblance  que  le  défunt  appartenait  à  la  classe 
des  notaires  légionnaires  qui  écrivaient  les  actes 
des  martyrs  par  signes  abréviatifs,  et  avec  une 
rapidité  qui  rappelle  ce  passage  du  quarante-qua- 
trième psaume  (vers.  2),  lequel  suppose  évidem- 
ment que  cette  sorte  de  sténographie  existait  déjà 
chez  les  Juifs  au  temps  de  David  :  Calamus  scribœ 
velociter  scribentis  (V.  l'art.  Notarii). 

Cette  idée  de  célérité  que  réveille  naturellement 
l'image  du  dauphin  a  pu  engager  les  premiers 
chrétiens  à  l'adopter  comme  emblème  de  la  dili- 
gence avec  laquelle  ils  doivent,  selon  la  recom- 
mandation si  souvent  répétée  dans  les  saintes 
Ecritures,  accomplir  les  oeuvres  du  salut  et  se  hâ- 
ter vers  la  récompense  proposée.  C'est  ainsi  que, 
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sur  le  tilulus  de  Calimera,  donné  par  Lupi  (Epilaph. 
Sev.  p.  53),  on  a  figuré  un  dauphin,  nageoires  dé- 
ployées et  bouche  béante,  en  signe  d'un  ardent 
désir,  se  dirigeant  vers  le  monogramme  représen- 
tant, comme  on  sait,  le  Christ  lui-même.  Ainsi 
encore,  le  tombeau  d'une  chrétienne  nommée  Re- 
dempta  (Id.  ibid.  185)  fait  voir  un  dauphin,  dans  les 
mêmes  conditions  de  vitesse,  s'avançant  avec  une 
colombe  vers  un  vase  anse,  symbole  très-usité  dans 
les  monuments  chrétiens  pour  dénoter  Jésus-Christ, 
qui  a  dit  de  lui-même  (Joan.  vu.  53)  :  «  Si  quel- 
qu'un a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boive... 
et  des  fleuves  d'eau  vive  couleront  de  son  sein.  » 
Sur  les  marches  funéraires  sont  souvent  deux 
dauphins  se  hâtant  aussi  vers  le  chrisme  accosté 
de  I'a  et  de  lu  (V.  Millin.  Midi  de  la  Fr.  pi. 
xxxviii.  8).  Munter  publie  à  son  tour  un  monument 
de  ce  genre  (tab.  i.  n.  24)  ;  ici  néanmoins  les 
nageoires  des  dauphins  ne  sont  pas  déployées, 
mais  le  dos  arqué,  ce  qui  est  aussi  chez  cette 
espèce  de  poisson  un  signe  de  mouvement.  Span- 
heim  atteste  (De  prœstanl.  num.  dissert  iv.  12) 
que  telle  est  leur  attitude  quand  ils  sautent  dans 
la  mer  et  nagent  vectoris  instar. 


Par  suite  des  choses  extraordinaires  et  des  traits 
si  pleins  de  tendresse  que  Pline  et  Élien  racontent 
du  dauphin,  on  en  est  venu  à  prendre  son  image 
comme  un  symbole  d'amour  :  Montfaucon  donne 
(Antiq.  suppl.  t.  m.  p.  174)  une  pierre  annulaire 
où  est  gravé  un  dauphin  avec  celte  épigraphe  : 
pignvs  amoris  habes.  Ne  serait-ce  point  pour  cette 
raison  que,  sur  la  pierre  sépulcrale  d'un  certain 
amianoc  (V.  Aringhi.  n.  327),  le  qiiadratarius  a  eu 
l'ingénieuse  idée  de  graver  un  cœur  au-dessus 
d'un  dauphin?  Ce  qui  rend  cette  supposition  tout 
à  fait  plausible,  c'est  que  le  même  marbre  a  aussi 
une  colombe  avec  la  branche  d'olivier. 

Selon  la  remarque  de  Bottari  (i.  77),  on  doit 
voir  un  emblème  de  la  fidélité  conjugale  dans 
quatre  dauphins  qui  figurent  deux  à  deux  de  cha- 
que côté  de  l'inscription  du  tombeau  de  baleria  ou 
valeria  latobia  :  on  est,  ce  semble,  autorisé  à  le 
conclure  par  la  scène  représentée  dans  le  corps  du 
sarcophage,  les  deux  époux  se  donnant  la  main 
(Bottari.  tav.  xx). 

Nous  plaçons  sous  les  yeux  du  lecteur  un  mo- 
nument analogue,  mais  d'un  style  plus  élégant, 
emprunté  à  M.  de'  Rossi  (Inscr.  christ,  n.  118). 
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II.  —  Le  dauphin  est  un  des  symboles  les  plus 
anciennement  employés  dans  les  sépultures  chré- 
tiennes. Le  sarcophage  de  Ste  Pétronille,  qu'on  a 
supposé  longtemps  avoir  été  la  fille,  au  moins  spiri- 
tuelle, de  S.  Pierre,  en  est  décoré,  ainsi  que  les  au- 
tres tombeaux  du  cimetière  de  Dornitilla  (V.  de' 
Rossi.  Bullet.  1865.  p.  46).  Le  dauphin  enlacé  à  une 
ancre  se  trouve  particulièrement  sur  les  anneaux 
des  premiers  chrétiens.  Cette  pratique  fut  sans 
doute  inspirée  par  la  prescription  de  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Pœdag.  m.  102),  qui  au  nombre 
des  symboles  destinés  à  orner  les  anneaux  place 
l'ancre  qu'il  appelle  nautique,  et  qu'il  veut  sem- 
blable à  celle  dont  Seleucus  avait  coutume  de  por- 
ter l'image  sur  le  chaton  de  sa  bague.  Or  le  soin 
que  prend  ce  Père  de  caractériser  l'ancre  de  Se- 
leucus par  l'épithète  de  nautique,  ôtywpa  vaimjoi, 
semble  supposer  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  ancre 
simple  et  commune,  mais  d'une  ancre  jointe  à 
une  autre  image,  c'est-à-dire  à  celle  du  dauphin. 
Et,  en  effet,  c'est  dans  de  telles  conditions  que 
nous  la  voyons  sur  la  plupart  des  pierres  annulai - 
ns  parvenues  jusqu'à  nous  (V.  Mamachi.  Antiq. 
Christ,  m.  25.  —  Costadoni.  tav.  55,  etc.). 

A  propos  d'une  pâte  de  verre  du  musée  Kircher, 
où  est  retracée  une  ancre  avec  un  dauphin  enlacé, 
leP  Lupi  (Dissert.  vi.  t.i.  p. 256)  dit  que,  l'ancre 
étant  le  symbole  delà  croix,  le  poisson  qui  y  est 
attaché  doit  représenter  le  Christ  en  croix,  et  il  le 
conclut  du  mot  grec  ixerc,  gravé  sur  ce  bijou. 
Polidori  ne  partage  pas  cet  avis  :  il  croit  voir  au 
contraire  le  Christ  dans  l'ancre  et  le  chrétien  dans 


le  dauphin.  En  effet,  que  l'ancre  ait  été  quelque- 
fois employée  comme  symbole  de  Jésus-Christ,  c'est 
ce  qui  ressort  évidemment  de  deux  gemmes,  où, 
bien  que  l'ancre  s'y  présente  seule,  on  lit  néan- 
moins le  nom  du  Christ  pour  en  déterminer  le 
sens.  Telle  est  celle  que  publie  Allegranza  (Monum. 
Milan,  p.  119.  not.  n),  et  qui  fait  voir,  outre  I'a  et 
I'cû,  le  sommet  de  l'ancre  conformé  de  façon  à 
figurer  le  monogramme.  Telle  encore  celle  qui  se 
trouve  dans  Bottari  (m.  51.  not.  11);  après  en 
avoir  mentionné  quelques-unes  qui  portent  les 
initiales  I,  X,  Jésus  Christus,  cet  antiquaire  en 
cite  spécialement  une  présentant  les  initiales  non 
moins  significatives,  quoique  plus  mystérieuses^ 
Xpio-ô;  Bîo;,  Christus  Vita.  Nous  estimons  donc 
que,  par  la  réunion  sur  les  anneaux  de  ces  deux 
symboles  dont  maintenant  la  signification  nous  est 
connue,  on  a  voulu  rapprocher,  comme  étroite— 
ment  liés,  l'ancre  qui  est  le  Christ  avec  le  dauphin 
qui  est  le  chrétien,  et  en  déduire  l'enseignement 
renfermé  dans  ce  passage  du  soixante-douzième 
psaume  (vers.  27)  :  «  Mon  bien  est  d'adhérer  à  mon 
Dieu,  et  de  placer  en  lui  toute  mon  espérance,  » 

Mihi adhœrere  bonum  est,ponere  in  Domino  Dco 

spem  nieam,  et  dans  ce  verset  de  S.  Paul  (1  Cor. 
vi.  17)  :    «   Celui  qui  demeure  attaché  au  Seigneur 

est  un  même  esprit  avec  lui,  »  Qui adhœret  Do- 

minn,  unus  spiritiis  est.  Le  Christ  et  le  chrétien  ne 
sont  qu'un.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  de  Poli- 
dori au  sujet  de  la  gemme  du  P.  Lupi,  nous  main- 
tenons l'interprétation  que  nous  avons  donnée,  à 
notre  article  Crucifix,  à  une  pierre  du  musée  de 
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Vienne  qui  n'est  pas  sans  une  certaine  analogie 
avec  celle-ci. 

On  peut  suppposer  aussi  que,  par  ces  symboles, 
les  premiers  chrétiens  voulaient  se  raffermir  de 
plus  en  plus  dans  l'espérance  que,  d'après  les  pro- 
messes de  Jésus-Christ,  ils  avaient  de  la  félicité  fu- 
ture du  Paradis,  espérance  qui,  à  raison  de  sa 
fermeté  et  de  sa  stabilité,  est  appelée  par  S.  Paul, 
non-seulement  fortissimum  solatium,  mais  encore 
sûre  et  stable  ancre  de  l'âme,  laquelle  pénètre 
jusqu'aux  portes  qui  sont  derrière  le  voile,  c'est- 
à-dire  les  portes  du  ciel  (Hebr  vi.  19),  incedentem 
usque  ad  inleriora  velaminis. 

DAVID.  —  La  seule  représentation  de  David 
qui  existe,  à  notre  connaissance  du  moins,  dans 
les  monuments  chrétiens  primitifs,  est  celle  qu'on 
remarque  dans  l'un  des  compartiments  d'une  belle 
peinture  de  voûte  du  cimetière  de  Calliste  (Aringhi. 
i,  54.  —  Cf.  Bottari.  tav.  lxiii.)  et  qui  est  ici  re- 
produite. Le  jeune  héros  a  pour  tout  vêtement 
une  tunique  courte  et  ceinte,  de  laquelle  il  dégage 
son  bras  droit  portant  la  fronde  où  brille  la 
pierre  destinée  à  tuer  Goliath  (1  Reg.  xvn).  Dans 
sa  main  gauche,  on  distingue  les  quatre  autres 
pierres  polies  qu'il  avait  choisies  dans  le  lit  du 
torrent  (Ibid.  v.  40). 


Faute  de  mieux,  nous  citerons  encore  une  mo- 
saïque d'un  travail  barbare  et  probablement  d'une 
époque  basse  (Ciampini.  Vet.  mon.  n.  tab.  n). 
David  y  est  costumé  à  peu  près  comme  dans  le 
monument  précédent,  avec  cette  différence  qu'il 
est  muni  de  la  gibecière  dont  parle  le  texte  sacré. 
Goliath  est  armé  d'un  bouclier  portant  autour  de 
son  disque  cette  inscription  : 

SVM   FERVS   ET   FOBTIS    CVPIENS   DARE    VVLNERA    MOOTIS. 

«  Je  suis  cruel  et  fort,  avide  de  donner  des  blessures 
mortelles.  » 

^  Au-dessus  de  sa  tête  est  inscrit  son  nom  golu. 
Celui  de  David  se  lit  aussi  dans  le  champ  derrière 
lui,  mais  écrit  verticalement  : 


De  la  bouche  de  David  sortent  ces  paroles,  tracées 
aussi  perpendiculairement  : 

STEBNITVR    EI.ATVS    STAT    MITIS    AD   ALTA    LEVATVS. 

Ce  qui  est  à  peu  près,  au  présent,  le  texte  évan- 
gélique  (Luc.  xiv.  n)  :  Qui  se  exaltât  humiliabitur, 
qui  se  humiliât  exaltabitur,  «  qui  s'élève  sera 
abaissé,  qui  s'abaisse  sera  élevé.  » 

Les  principaux  événements  de  la  vie  de  David, 
jusqu'à  son  avènement  à  la  royauté,  sont  repré- 
sentés, en  douze  compartiments,  sur  un  coffre 
d'ivoire  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens  (V. 
Millin....  Midi  de  la  Fr.  atlas,  pi.  ix,  x  et  xi). 

DEMON,  et  les  démoniaques.  —  Le  démon  est 
ordinairement  figuré  sous  la  forme  d'un  serpent, 
selon  le  type  révélé  dans  la  Genèse.  Les  monuments 
de  Rome  le  représentent  rarement  isolé,  sauf 
cependant  un  fragment  de  verre  du  recueil  de 
Buonarruoti  (tav.  i.  2),  mais  toujours  avec  Adam 
et  Eve  dans  la  scène  fatale  du  péché  originel,  et 
tourné  vers  la  femme  qui  fut  séduite  par  lui,  et 
non  pas  l'homme  (1  Tim.  n.  14).  Mais  il  est  pro- 
bable que  le  fragment  n'est  qu'un  petit  médaillon 
détaché  d'un  verre,  peut-être  d'une  patène  de  plus 
grandes  dimensions,  où  la  scène  tout  entière  était 
représentée  en  plusieurs  médaillons  de  même 
sorte,  rapprochés  les  uns  des  autres.  C'est  M .  de'  Rossi 
qui,  à  l'aide  d'un  monument  récemment  décou- 
vert, a  donné  pour  la  première  fois  l'explication 
de  ces  petits  objets,  dont  jusqu'ici  on  avait  en  vain 
cherché  la  destination  (V  l'art.  Fonds  de  coupe 
et  l'art.  Adam  et  Eve).  M.  Perret  (n.  pi.  xli)  a  pu- 
blié une  fresque  du  cimetière  de  Sainte-Agnès,  où 
le  démon  tentateur  est  figuré  avec  un  buste 
humain  terminé  par  une  queue  de  serpent.  Sa  tête 
hideuse  s'élève  au-dessus  de  l'arbre,  et  il  contemple 
ses  victimes  avec  une  joie  féroce.  Quelques  sarco- 
phages de  la  Gaule  (Millin.  Midi  de  la  Fr    pi. 


lviii.  4.  lxv.  4),  d'une  époque  un  peu  plus  basse, 
iont  voir  le  serpent  enroulé  autour  d'un  arbre,  et 
menaçant  de  son  dard  de  petites  colombes  dans  leur 
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nid,  ou  les  œufs  de  ces  timides  oiseaux.  C'est  le 
symbole  du  démon  dans  sa  fonction  principale,  qui 
est  de  tendre  des  embûches  aux  hommes. 

Les  scènes  d'exorcismes  mentionnées  dans  l'Evan- 
gile se  trouvent  quelquefois  figurées  dans  les  mo- 
numents de  différentes  classes,  mais  seulement 
depuis  le  cinquième  siècle.  C'est  à  peu  près  à  cette 
époque  qu'appartient  un  ivoire  de  Ravenne  (V 
Gori.  Tltesaur.  vet.  diptych.  t.  m,  tab.  vin)  où 
.Noire-Seigneur  est  vu  délivrant  un  démoniaque. 
Cet  infortuné  a  les  bras  et  les  jambes  enchaînés, 
selon  l'usage  que  nous  fait  connaître  le  texte  de 
S.  Marc  (c.  v.  v.  -i).  Le  Sauveur  étend  sur  le  pa- 
tient sa  main  droite  disposée  comme  pour  la  béné- 
diction grecque  (V  l'art.  Bénir),  ce  qui  n'est  autre 
chose  ici  qu  un  geste  de  commandement  :  exi,  spi- 
rilus  immunde,  ab  homine  (Marc.  ib.  v.  8)  ;  et  le  dé- 
mon s'élève  au-dessus  de  la  tète  du  possédé,  parais- 
sant sortir  de  son  corps  (V-  la  gravure  ci -dessus). 

Une  mosaïque  de  S.  Apollinaire  de  la  même  ville 
reproduit  un  autre  fait  du  même  genre  :  c'est  celui 
que  rapporte  révangéliste  S.  Luc  (c.  vin.  v.  '27 
seqq.).  Ici  le  démon  s'appelait  légim,  et  le  Christ 
commande  à  cette  légion  d'envahir  un  troupeau 
de  porcs  qui  se  trouvait  près  de  là.  Le  possédé  se 
tient  à  l'entrée 
d'un  tombeau 
qui  lui  servait 
d'asile,  circon- 
stance que 
nous  révèle 
encore  le  texte 
sacré,  qui  do- 
micilium  habe- 
bat  in  monu- 
mentis  (Marc, 
c.  v.  v.  5).  11 
est  à  genoux, 
et  les  mains 
étendues  en 
témoignage  de 
reconnaissan- 
ce pour  le  Sau- 
veur qui  dirige 

vers  lui  sa  main  et  un  regard  plein  de  miséri- 
corde; Jésus  est  accompagné  d'un  de  ses  dis- 
ciples. Derrière  la  grotte,  on  voit  trois  pourceaux 
qui  se  précipitent  dans  la  mer. 

DLWARISMUS  UNCI  E.  —  V.  l'art.  Clergé, 
II,  3. 

DESOniPTIO    LUCRATTVORUM.    —    V. 

l'art.  Clergé,  II,  3. 

DEUIL  CHEZ  LES  PREMIERS  CIIllÉTIËNS.   —  L'eSpHt 

du  christianisme,  quant  à  la  question  présente, 
est  tout  entier  dans  ce  texte  de  S.  Paul  (1  Tkess. 
iv.  12)  :  «  Nous  ne  voulons  pas  que  vous  ignoriez, 
mes  frères,  au  sujet  de  ceux  qui  dorment,  que 
vous  ne  devez  pas  vous  abandonner  à  la  tristesse, 
comme  les  autres  qui  n'ont  pas  d'espérance.   » 

AiMIQ.    Clini'.T. 


Sans  proscrire  absolument  une  douleur  qui  est 
dans  la  nature,  l'Apôtre  veut  que  cette  douleur  soU 
dominée  par  la  foi  et  adoucie  par  l'espérance, 
c'est-à-dire  modérée  dans  le  cœur  et  décente  dans 
ses  démonstrations.  Ce  qu'il  réprouve,  ce  sont  les 
excès  de  tristesse  auxquels  se  livraient  les  autres, 
ce  qui  veut  dire  les  païens,  aux  yeux  de  qui  la 
mort  était  la  fin  de  tout  et  le  tombeau  une  maison 
éternelle,  domvs  aeternalis,  comme  portent  leurs 
épitaphes  désespérées. 

Il  nous  plaît  de  citer  ici  un  beau  passage  de 
S.  Chrysostome  (Homil.  xxu  In  Matth.)  qui  est  le 
meilleur  commentaire  de  la  parole  inspirée  de 
S.  Paul  :  «  Que  personne  ne  pleure  sur  les  morts, 
que  personne  ne  verse  de  pleurs  :  ce  serait  ca- 
lomnier la  mort  du  Christ,  par  laquelle  la  mort  a 
été  vaincue.  Pourquoi  ces  vaines  larmes,  si  tu  crois 
que  la  mort  est  un  sommeil  ?  Pourquoi  te  frappes- 
tu  en  signe  de  deuil?  Si  les  gentils  le  font,  ils 
doivent  être  pris  en  pitié  :  si  un  fidèle  pèche  en 
ceci  comme  un  infidèle,  que  répondra-t-il  pour  se 
justifier?  Comment  osera-t-il  demander  pardon 
pour  avoir  nourri  de  tels  sentiments,  alors  que  de- 
puis si  longtemps  il  n'est  plus  chrétien  celui  qui 
doute  de  la  résurrection?  Et  toi, tu  semblés  pren- 
dre à  lâche  de 
rendre  ce  pé- 
ché plus  grand 
en  convoquant 
des  femmes 
incitatrices 
des  pleurs, 
dont  les  chants 
lamentables 
viennent  en- 
core exciter  et 
enflammer  ta 
douleur  Tu 
n'entendsdonc 
pas  Paul  qui  te 
crie  :  Qu'y  a- 
t-il  de  com- 
mun entre  le 
Christ  et  Re- 
liai ?  Quelle  part  entre  le  fidèle  et  l'infidèle  ?  » 
Nous  trouvons  dans  le  recueil  de  M.  Perret  (vol. 
v.  pi.  lxiii)  une  inscription  renfermant  une  exhor- 
tation à  la  patience,  entourée  de  formules  bizarres: 

—  SPERANTI.  BONO.  ANIMO.  ESTO.  DVLCIS.   BOXE.    ((  Spe- 

rantius,  sois  d'un  bon  courage,  cher  et  bon  ami.  » 
C'est  peut-être  une  épouse  qui,  du  fond  de  sa 
tombe,  exhorte  son  époux  à  calmer  la  douleur  que 
lui  cause  sa  mort.  L'inscription  est  grecque. 

Voici  le  monument  : 

A  gauche  de  l'inscription,  vous  voyez  un  canard 
sur  le  corps  duquel  on  lit  le  mot  anatfc,  homo- 
phone de  unates,  des  canards,  niais  qui  est  ici 
pour  le  verbe  avait;,  cesse  A  droite  est  un 
bœuf  dont  le  corps  porte  le  mot  botaein,  pour 
Poâeiv,  beugler.  En  réunissant  les  deux  mots, 
on  a  avals?  poaetv,  cesse  de  crier,  exhortation 
analogue  à  celle  qui  compose  l'inscription   (V. 
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Léon  Rénier,  notes  à  l'ouvrage  de  M,  Perret,  vol.  vi.    I       S.  Chrysostome  condamne  dans  ces  dernières 
l^jg\  paroles  la  coutume  païenne,  qui  s'était  continuée 


parmi  les  chrétiens,  d'avoir  de  ces  pleureuses 
gagées,  dont  la  première  s'appelait  chez  les  Ro- 
mains prxfica,  parce  qu'elle  était  préposée  aux 
autres  pour  leur  donner  le  signal  et  le  ton  de  leurs 
lamentations  mercenaires. 

Un  autre  usage  païen,  c'était  de  réitérer  ce  deuil 
le  troisième,  le  septième  et  le  neuvième  jour, 
appelé  novemdiale.  Quelques-uns  y  ajoutaient 
encore  le  vingtième,  le  trentième  et  le  quarantième 
jour,  à  chacun  desquels  se  rattachaient  des  idées 
superstitieuses.  Il  est  intéressant  de  voir  comment 
S.  Augustin  réprimande  les  fidèles  de  son  temps  au 
sujet  de  ces  restes  de  superstitions  auxquels  ils  s'é- 
taient livrés  (Quœst.  clxxii  In  Gènes.)  :  «  Je  ne  sais  si 
quelqu'un  des  Saints  a  jamais  vu  dans  les  Écritures 
des  traces  de  la  célébration  du  deuil  de  neuf 
jours,  que  les  Latins  appellent  novemdiales.  C'est 
là  une  pratique  propre  aux  gentils,  et  dont  je  ne 
saurais  trop  détourner  les  chrétiens.  »  Il  y  avait 
cependant  une  coutume  chrétienne  qui  consistait 
à  continuer  et  à  répéter  les  offices  funèbres  pour 
obtenir  le  repos  aux  âmes  des  défunts,  et  celle-ci, 
loin  d'être  blâmée,  était  encouragée  par  les  Pères  ; 
car  elle  émanait  de  l'initiative  de  l'Église  elle-même. 
Ainsi,  dans  une  lettre  qui  se  trouve  parmi  celles 
de  S.  Augustin  (epist.  ccLvm),Evodius,  après  avoir 
décrit  les  honorables  funérailles  qui  avaient  été 
faites  à  un  pieux  jeune  homme,  ajoute  :  «  Pendant 
trois  jours,  nous  avons  loué  le  Seigneur  par  des 
hymnes  sur  son  tombeau,  et,  le  troisième  jour,  nous 

AVONS  OFFERT  LES  SACREMENTS  DE  LA  REDEMPTION. 

En  adoptant  certaines  pratiques  de  l'antiquité, 
l'Église  ne  manque  jamais  de  les  vivifier  par  l'esprit 
chrétien  :  c'est  ce  que  nous  rencontrons  à  chaque 
pas  dans  l'étude  de  nos  antiquités,  et  ici  en  particu- 
lier. L'auteur  des  Constitutions  apostoliques,  d'après 
les  vieilles  traditions  dont  il  est,  comme  on  sait, 
l'organe,  fixe  des  offices  funèbres  au  troisième 
jour,  et  encore  au  neuvième  et  au  quarantième, 
mais  il  a  soin  d'en  donner  la  raison.  Nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  de  Citer  ce  beau  passage  (I. 
vin.  c.  112)  :  «  Pour  ce  qui  regarde  les  morts,  que 
le  troisième  jour  soit  célébré  par  des  psaumes,  des 
leçons  et  des  prières,  en  mémoire  de  celui  qui  est 
ressuscité  le  troisième  jour  ;  de  même  le  neuvième 
jour,  en  considération  de  ceux  qui  restent  et  de 
ceux  qui  ne  sont  plus;  encore  le  quarantième  jour, 
conformément  au  type  ancien,  car  le  peuple  de 
Dieu  pleura  Moïse  quarante  jours  ;  enfin,  le  jour 
anniversaire,  pour  leur  mémoire.  »  Nous  savons 
par  S.  Jean  de  Damas  (De  his  qui  in  fide  moriuntur) 


l  que  cette  discipline  fut  depuis  retenue  par  les 
Grecs.  Il  n'existe  pas  de  preuve  qu'il  en  fût  de 
même  chez  les  Latins.  Mais  l'usage  s'établit  bientôt 
partout  de  célébrer  les  mémoires  des  morts  pen- 
dant sept  jours,  et,  en  certains  lieux,  d'y  revenir  le 
trentième  :  c'est  ce  qu'on  appelait  l'office  septimum 
et  tricenarium. 

Pendant  les  sept  jours  de  deuil,  les  gens  de  la 
maison  ne  paraissaient  point  au  dehors.  Cet  usage 
paraît  venir  des  Juifs,  car  si  nous  en  croyons 
Buxtorf  (Lexic.  Chaldaic.  Talmud —  ad  v.  Luct.), 
les  Juifs,  pendant  sept  jours,  restent  enfermés  à 
la  maison,  nu-pieds,  ils  pleurent,  ne  mangent 
point  leur  propre  nourriture,  mais  celle  que  leur 
envoient  leurs  parents  et  amis,  principalement 
des  œufs,  qui  leur  sont  un  symbole  de  la  mort, 
laquelle,  imitant  la  volubilité  de  l'œuf,  qui  est 
rond,  frappe  ses  coups  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre. 

Le  même  principe  chrétien  qui  réprouvait  les 
manifestations  immodérées  de  douleur,  soit  par 
des  pleurs,  soit  par  la  tristesse  du  visage,  ne  les 
proscrivait  pas  moins  dans  les  vêtements:  «Comme 
la  mort  de  l'homme  chrétien,  dit  Cyprien  [De  mor- 
talil.),  n'est  autre  chose  que  sa  translation  dans 
le  ciel,  il  ne  convient  pas  de  prendre  des  habits 
noirs,  alors  que  lui-même  a  revêtu  des  vêtements 
blancs.»  11  faut  dire  cependant  que  d'autres  Pères 
ne  poussaient  pas  si  loin  la  sévérité  :  les  uns,  regar- 
dant la  chose  comme  indifférente,  laissaient  à 
chacun  pleine  liberté  à  cet  égard;  d'autres,  sans 
blâmer  précisément  le  portdes  vêlements  lugubres, 
pensaient  qu'il  était  plus  digne  de  la  force  et  de 
la  philosophie  chrétiennes  de  les  quitter  après  un 
laps  de  temps  plus  ou  moins  court.  S.  Jérôme 
(Epist.  xxxiv.  Ad  Julian.)  loue  Julien  de  ce  que, 
après  avoir  supporté  d'un  visage  serein  la  mort 
de  sa  femme  et  celle  de  ses  deux  filles,  il  avait 
changé  ses  habits  de  deuil  le  quarantième  jour  de 
leur  mort,  dormitionis  earum. 

Les  Pères  eurent  encore  à  s'élever  contre 
plusieurs  pratiques  superstitieuses  qui  s'étaient 
glissées  parmi  les  chrétiens  à  la  faveur  de  l'igno- 
rance. Telle  était  l'onction  du  corps  par  un  prêtre, 
avant  qu'il  fût  confié  à  la  terre.  Ceci  paraît  avoir 
été  surtout  introduit  par  certains  hérétiques  dits 
archontici.  Telle  était  encore  la  coutume  de  saluer 
le  mort,  ou  de  lui  faire  ses  adieux,  probablement 
par  le  baiser  de  paix,  abus  que  condamna  un  con- 
cile d'Auxerre  du  sixième  siècle,  ainsi  que  celle 
bien  plus  blâmable  encore  de  donner  aux  morts  la 
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sainte  eucharistie.  Cette  dernière  profanation  avait 
lieu  en  Afrique  du  temps  de  S.  Augustin,  et  elle 
fut  condamnée  au  troisième  concile  de  Garthage 
(can.  vi),  auquel  ce  Père  prit  part. 

DIACONESSES.  —  L'institution  des  dia- 
conesses remonte  au  temps  des  apôtres  (Zeigler. 
De  diaconis  et  diaconissis  vet.  Eccl.  xix),  comme 
on  le  voit  dans  l'Épitre  de  S.  Paul  aux  Romains 
(xvi.  1).  Elles  sont  appelées  wpsoëûrt&î,  seniores, 
par  le  concile  de  Laodicée  (can.  xi),  et  par  S.  Epi- 
phane  (Hures,  lxxix.  n.  4),  parce  qu'on  ne  choi- 
sissait pour  cet  office  que  de  vieilles  veuves.  On 
exigeait  quelles  fussent  veuves,  mères  ;  âgées  de 
quarante  ans  au  moins,  qu'elles  neusssent  été 
mariées  qu'une  fois  (Tertull.  De  virgin.  et  lil>.  Ad 
uxor.  c.  7). 

Leurs  principales  fonctions  étaient  :  1°  de  pré- 
sider les  vierges  et  les  autres  veuves  de  l'Église 
(Const.  apost.  ni.  7)  ;  2°  de  garder  la  porte  par 
laquelle  les  femmes  entraient  à  l'église,  ou  au  ma- 
troneum  (Id.  xv.l'.l.  — V.  l'art.  Mutroneuin);  3°  d'ins- 
truire les  catéchumènes  de  leur  sexe;  4°  d'assister 
l'évèque  pour  le  baptême  des  femmes  et  de  faire 
à  sa  place  les  onctions  sur  les  parties  du  corps  au- 
tres que  le  front  (Id.  m.  15.  — Concil.  Carth.  iv.  11); 
ô°  de  prendre  soin  des  femmes  pauvres  et  malades 
(Epiph.  lue,  laud.  —  Ilieron.  ep.  n  Ad  Nepotian.)  ; 
6°  enfin,  d'être  présentes  aux  conversations  secrètes 
de  l'évèque,  des  prêtres  et  des  diacres  avec  les 
femmes  (Epiph.  Hœres.  lxxix).  Dans  les  temps  de 
persécution ,  les  évêques  leur  confiaient  des  mis- 
sions secrètes,  elles  envoyaient  servir  les  martyrs 
dans  les  prisons,  toutes  les  fois  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  prudemment  y  envoyer  les  diacres  (Const. 
apost.  m.  19). 

Nous  avons,  dans  les  Constitutions  apostoliques, 
sous  le  nom  de  Barthélemi  (lib.  vin.  cap.  19  et  20), 
une  formule  de  bénédiction  des  diaconesses  :  Ilsfl 
8uLY.vnaaris,  Baj8&X&|Mou  ^lâ-ya^i;,  De  diaconissa,cons- 
titutio  Bartliolomei.  Nous  traduisons  pour  les  lec- 
teurs peu  familiarisés  avec  le  grec  :  «  Quant  aux 
diaconesses,  voici  ce  que  je  constitue,  moi  Barthé- 
lemi :  l'.vèque ,  tu  lui  imposeras  les  mains,  en 
présence  du  presbytère,  et  aussi  des  diacres  et  des 
diaconesses  ;  et  tu  diras  :  Dieu  éternel,  l'ère 
de  Notre  Seigneur  Jésus -Christ,  créateur  de 
l'homme  et  de  la  femme,  qui  avez  rempli  du 
Saint-Esprit  Marie  (Exud.  xv.  20),  Debora  (Judic. 
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xxii.  1  i)  ;  qui  n'avez  pas  dédaigné  de  faire  naître 
d'une  femme  votre  I  ils  unique;  (Pseuilo-lgnal. 
ad  Antioch.  12);  qui,  dans  le  tabernacle  du  témoi- 
gnage et  dans  le  temple,  avez  établi  des  femmes 
gardiennes  de  vus  saintes  portes;  veuillez  aussi 
regarder  aujourd'hui  votre  servante  ici  pré- 
sente, choisie  pour  le  ministère  (de  diaconesse)  ; 
et  donnez-lui  le  Saint-Esprit  ;  et  purifiez-la  de. 
toute  souillure  de  la  chair  et  de  l'esprit  (H  Cor. 
vu.  1)  ;  afin  qu'elle  exerce  dignement  l'office 
qui  lui  est  confié,  pour  votre  gloire  et  celle  de 
votre  Christ  ;  avec  lequel,  gloire  et  adoration  a 


vous,  et  au  Saint-Esprit,  dans  les  siècles.  Amen.  » 
Au  deuxième  siècle,  quelques  diaconesses,  non 
contentes  de  ces  attributions,  émirent  la  singu- 
lière prétention  de  remplir  dans  le  culte  chrétien 
l'office  qu'exerçaient  les  vestales  dans  celui  des 
idoles,  c'est-à-dire  d'encenser  autour  de  l'autel  e! 
de  toucher  les  vases  sacrés,  comme  les  vestales 
brûlaient  de  l'encens  et  tenaient  le  simpulum  dans 
les  sacrifices.  Il  fallut  toute  la  sévérité  des  pre- 
miers pasteurs  pour  réprimer  un  tel  abus,  et  le 
pape  Sotère,  qui  siégeait  en  175,  rendit  à  ce  sujet 
un  décret  qui  est  resté  dans  le  droit  (Can.  Sacralas, 
xxiii  dist.)  :  «  Sotère  pape,  à  tous  les  évêques  d'Italie 
(Epist.  xn).  11  a  été  rapporté  au  siège  apostolique 
que  des  femmes  consacrées  à  Dieu,  soit  des  reli- 
gieuses, se  permettaient,  chez  nous,  de  toucher 
les  vases  sacrés  et  les  saintes  pâlies  :  qu'une  telle 
pratique  soit  pleine  d'abus  et  digne  de  répression, 
c'est  ce  qui  n  est  douteux  pour  aucun  homme 
sage.  En  conséquence,  nous  voulons,  en  vertu  de 
l'autorité  de  ce  saint-siège,  que  toutes  ces  choses 
soient  radicalement  supprimées,  et  cela  le  plus  tôt 
possible;  et  de  peur  que  cette  peste  ne  se  répande 
davantage,  nous  ordonnons  qu'elle  soit  au  plus  tôt 
bannie  de  toutes  les  provinces. 

La  discipline  des  églises  orientales  parait  avoir 
été  moins  sévère.  La  formule  de  consécration  que 
nous  avons  donnée  plus  haut  suppose  comme  une 
sorte  d'ordination  pour  les  diaconesses  dans  l'Eglise 
grecque  en  général  ;  et  nous  savons,  en  effet,  par 
le  témoignage  de  divers  auteurs  et  de  plusieurs 
rituels  cités  par  Jean  Morin  (De  sacr  ordin.  0.5. 
exerc.  10)  que,  entre  autres  cérémonies,  on  leur 
remettait  en  main  le  calice,  afin  qu'elles  prissent 
elles-mêmes  le  précieux  sang  ;  mais  elles  le  repla- 
çaient aussitôt  sur  l'autel,  sans  le  présenter  à 
aucune  autre  personne.  Elles  avaient  chez  les. 
Syriens  des  pouvoirs  plus  étendus,  car,  dit  le  même 
auteur,  «  il  est  permis  (dans  cette  Eglise  spéciale) 
aux  diaconesses,  non-seulement  de  recevoir  le 
calice  de  la  main  du  prêtre,  mais  encore,  en  l'ab- 
sence de  celui-ci  et  des  diacres,  d'administrer 
l'eucharistie  à  leurs  sœurs  dans  les  monastères,  et 
même  aux  enfants,  pourvu  qu'ils  n  aient  p;is  atteint 
leur  cinquième  année.  Elles  ont  encore  le  pouvoir 
d'essuyer  et  de  laveries  vases  sacrés.  » 

Renaudot  (Lilurg.  orient.  2.  n.  p.  I2.'i)  atteste 
cependant  n'avoir  rien  observé  de  semblable  dans 
la   discipline    de  l'Eglise    d'Alexandrie;  ce   ne- 
pas,  à  notre  avis,  une  raison  pour  rejeter  le  sen 
liment  de  Morin,  basé  sur  de  si  imposantes  et  s" 
nombreuses  autorités. 

L'ordre  des  diaconesses  subsistait  encore  e:i 
Orient  au  commencement  du  huitième  siècle, 
mais  on  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  A 
disparut  tout  à  fait.  La  plupart  des  élises  la- 
tines l'avaient  déjà  abandonné  au  cinquième 
siècle,  et  au  dixième  elles  n'en  connaissaient 
plus  même  le  nom  (Zeigler.  oji.  laud.  xix.  Zb 
30.  ?>1). 

On   voit,   dans  certains   carrefours    des   cata- 
combes,   des     sièges    taillés    dans    le    tuf    et 
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lout  semblables  aux  chaires  épiscopales,  mais  qui, 
à  raison  de  leur  position,  ne  peuvent  être  confon- 
dues avec  elles.  On  regarde  comme  probable  qu'ils 
ont  servi  aux  diaconesses,  que  plusieurs  fresques 
de  ces  cimetières  présentent  assises  sur  des  sièges 
semblables  (Cavedoni.  Ragguaglio  crit.  délie  art. 
Crist.  p.  9).  On  croit  reconnaître  deux  diaconesses, 
portant  des  aliments  aux  pauvres  fidèles,  dans 
deux  femmes  peintes  au  fond  d'un  arcosolium  du 
cimetière  de  Saint-Hermès,  ayant  à  la  main  l'une 
un  plateau,  l'autre  un  panier  rempli  de  fruits  ou 
de  pains  (D'Agincourt.  Architecture,  pi.  xir.  n.  16). 
Mais  il  est  plus  probable  que  ce  sont  de  simples 
images  décoratives. 

Les  collecteurs  d'inscriptions  nous  ont  conservé 
un  grand  nombre  d  epitaphes  de  diaconesses.  Nous 
trouvons  dans  le  Musœutn  Veronense  de  Maffei 
(p.  179)  le  tilulus  d'une  diaconesse  nommée  da- 
ciana,  laquelle  était  sœur  du  prêtre  victorinvs  et 
de  plus  prophétesse. 

DACIANA    DIACONISSA 
QVE.    V.    AN.    XXXXV.    II.    III 
ET.   FVIT.    F.    TALMATI    COS 
ET.    SOROH.    VICT0RIN1    PRESBR 
ET.    MVLTA    PROPHETAVIT 
CVM   FLACCA   ALVMNA 
V.    A.    XV.    DEP.    IK.    PAGE.    III.    1D.    AVG. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  cependant  que 
ce  titulus  est  fort  suspecté  par  les  savants. 

Fabretli  (758,  659)  transcrit  une  inscription 
votive  à  S.  Paul  où  une  diaconesse  intervient 
avec  sou  frère    diacre  :    dometivs    diac[|...  vna 

CVM    ANNA    II   DIAC.     EIVS     GEKMANA     HOC    VOTVM    BEATO 
PAVLOOPTVLERVNT. 

En  voici  une  autre,  qui  se  place  sous  la  date 
certaine  de  l'an  559  (Muratori.  p.  424.  vi)  : 

HIC    IN    PACE    REQVIESCIT    B.    M. 
TIIEODORA    DIACONISSA    QV.E 
V1XIT    IN    SECVLO    ANNOS   PLM 
XLVIII.    Q.    XI.    KAL.    AVG.    V.    T.    C.  (qillltlu 

posl  consulalum) 

rAVLINI    1VS.    V.    C.    IND.   II. 

Daciana  mourut  à  quarante-cinq  ans  et  Théo- 
dora  à  quarante-huit  ans.  C'est  donc  par  erreur 
qu'on  a  soutenu,  d'après  le  texte  de  S.  Paul,  qu'il 
n'était  pas  permis  de  recevoir  les  diaconesses 
avant  soixante  ans.  L'âge  de  quarante  avait  été 
fixé  par  le  concile  de  Chalcédoine  en  451 ,  et  nous 
avons  vu  plus  haut  que  cette  discipline  était  déjà 
en  vigueur  du  temps  de  Tertullien.  (V  pour  plus 
de  développements  l'art.  Veuves  chrétiennes). 

DIACONICUM.  —  On  désignait  sous  ce  nom, 
dans  les  anciennes  basiliques,  un  lieu,  près  de 
l'autel,  où  les  diacres  préparaient  les  vases  et  les 
ornements  sacrés  qui  devaient  servir  au  sacrifice. 
C'était  là  que  les  ministres  s'habillaient  et  se  dés- 
habillaient. Ce  lieu  s'appelait  aussi  scevophyla- 
cmm,  et  bematis  diaconicon,  pour  le  distinguer  du 
diaconwum  majus,q\ii  était,  à  proprement  parler, 


la  sacristie,  où  les  ornements  et  les  vases  sacrés 
étaient  réservés  hors  le  temps  de  la  liturgie. 

DIACRE.  —  Dans  le  Nouveau  Testament,  le 
mot  cficccovoç  a  quelquefois  une  acception  gé- 
nérique, et  désigne  tous  ceux  qui  étaient  employés 
au  saint  ministère,  même  les  évêques  et  les 
prêtres.  Mais  sa  signification  stricte  et  propre 
s'applique  aux  clercs  placés  au  troisième  rang  de 
la  hiérarchie,  et  qui  assistaient  les  évèqnes  et  les 
prêtres  dans  les  fonctions  sacrées. 

Ils  furent  donc  institués,  non-seulement  pour 
présider  aux  tables  de  la  communauté  chrétienne, 
mais  pour  remplir  un  office  liturgique,  ainsi  que 
le  ministère  de  la  parole.  S.  Etienne,  le  premier 
des  diacres,  exerça  ce  second  ministère  et  fut  la- 
pidé pour  l'avoir  rempli  avec  zèle.  Philippe,  l'un 
des  sept,  prêcha  l'Évangile,  et  baptisa  l'eunuque 
de  la  reine  Candace  (Act.  apost.  vin.  27  seqq.).  On 
sait  que  S.  Vincent  fut  ordonné  diacre  par  l'évê- 
que  Valère  qui,  s'exprimant  avec  difficulté,  se -fit 
suppléer  par  lui  dans  le  ministère  de  la  parole. 

Us  avaient  encore  pour  mission  de  servir  de 
témoins  à  l'évèque  quand  il  prêchait,  et  de  témoi- 
gner de  la  pureté  de  sa  doctrine,  s'il  venait  à 
être  incriminé  sous  ce  rapport  par  ses  ennemis. 
C'est  ce  que  nous  révèle  l'institution  des  diacres 
par  S.  Évariste  {Lib.Pontif.  inEvarist.)  :  Adcusto- 
diendurn  episcopmn  prœdicantem,  proptev  stijlum 
veritatis.  Quelques  mss.  portent  :  propler  stimu-' 
htm  veritatis. 

Le  nombre  des  diacres  était  proportionné  à 
l'importance  des  églises.  Cependant,  pour  suivre 
l'esprit  de  l'institution  apostolique,  on  le  fixa  à 
sept  dans  la  plupart  des  Églises  de  l'Orient  et 
de  l'Occident.  L'Église  romaine  en  avait  sept  au 
temps  de  S.  Corneille,  en  251  (Euseb.  Hist. 
eccl.  vi.  45).  Prudence  remarque  la  même  chose 
au  sujet  de  cette  Église  du  temps  de  S.  Laurent 
(Peristeph.  n)  et  de  celle  de  Saragosse  du  temps 
de  S.  Vincent  (Ibid.  v),  c'est-à-dire  sous  Dioclé- 
tien.  Le  quatorzième  canon  du  concile  de  Néocé- 
sarée  ordonne  qu'il  n'y  en  aura  pas  davantage, 
même  dans  les  plus  grandes  villes,  et  cite  à 
l'appui  les  Actes  des  apôtres.  Aussi  S.  Jérôme  dit- 
il  (Epist.  lxxxv)  que  les  diacres  étaient  fort  consi- 
dérés à  cause  de  leur  petit  nombre.  Mais  comme 
il  y  avait  beaucoup  plus  de  sept  diacres  à  Constan- 
tinople,  même  dans  les  églises  particulières 
(Zonar.  In  can.  p.  145),  le  concile  in  Trullo,  pour 
éluder  les  prescriptions  du  canon  de  Néocésarée, 
prétendit  (can.  xvi)  que  les  sept  premiers  diacres 
n'étaient  que  pour  la  distribution  des  aumônes, 
et  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  diacres 
attachés  au  service  de  l'autel. 

Le  diacre  avait  surtout  la  police  de  l'église  (à 
l'intérieur).  Ces  fonctions  sont énumérées  dans  un 
curieux  passage  des  Constitutions  apostoliques 
(u.  57),  «  que  le  diacre  pourvoie  au  placement 
(des  fidèles),  de  sorte  que  chacun  de  ceux  qui  en- 
trent gagne  sa  place,  et  que  personne  ne  s'arrête 
à  l'entrée.  De  même  qu'il  surveille  le  peuple,  afin 
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que  nul  ne  babille,  ne  dorme,  ne  rie,  ni  ne  fasse  des 
signes.  » 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'énumérer 
toutes  les  fonctions  des  diacres,  dans  l'intérieur  de 
l'église  et  au  dehors.  On  trouvera  tous  les  détails 
désirables  à  ce  sujet  dans  Bingham  (Orig.  eccl.  1. 
50i.  seqq.),  dans  Selvaggio  (Op.  et  loc.  lawl.), 
Pellieia  (De  polit,  eccl.  1.  |>  .'>0.  seqq.),  etc.  On  les 
appela  quelquefois  marlijrarii,  parce  qu'une  de 
leurs  principales  attributions  était  de  garder  les 
confessions  des  martyrs  (Auastas.  In Sylvestr . ,  et 
notre  art.  Marlijrarii). 

Dans  les  monuments  antiques,  les  diacres  sont 
représentés  avec  le  livre  des  saints  Évangiles 
[\.  Buonarr  tav.  xvi.  2),  parce  que  leur  office  était 
de  le  porter  et  de  le  lire  dans  la  liturgie,  et  avec 
la  croix,  qu'ils  étaient  aussi  chargés  de  porter 
dans  les  cérémonies  de  l'I'Jglise.  S.  Laurent  est 
peint  avec  ces  deux  attributs  dans  un  verre  doré 
(Botlari.  tav.  excvin.  1),  dans  une  mosaïque  de 
Saint-Laurent  hors  des  murs  (Ciampini.  Vet.  mon. 
tab.  xxvui,  et  notre  art.  Saint  Laurent),  dans  une 
fresque  des  thermes  du  pape  Formose  (Paciaudi.  De 
Christ,  bain,  in  front.),  etc. 

Les  principaux  vêlements  des  diacres  étaient  la 
tunique  et  Pélole,  stula,  qui  était  primitivement 
un  manteau,  placé  d'abord  sur  les  deux  épaules 
des  diacres,  puis  sur  une  seule,  pour  les  distin- 
guer des  prêtres.  On  voit  S.  Etienne  et  S.  Laurent 
avec  l'étole  sur  l'épaule  gauche  dans  la  mosaïque 
déjà  citée.  On  accorda  plus  tard  aux  diacres  l'usage 
du  colobium,  puis  celui  de  la  dalmatique  (V  les 
art.  Colobium  et  Dalmatique). 

De  nombreuses  inscriptions  antiques  mention- 
nent la  qualité  de  diacre  (V  Crut.  ml.  8.  —  Bol- 
detli.  p.  il5.  —  De'  Rossi.  i.  295  etpassim)  et  son 
synonyme  lévite  (Gruler.  mlv.  1  ).  On  lit  sur  l'autel 
de  l'église  de  Minerve  :  racamfredvs  i.kvita,  wil- 
lielmvs  LEvir.v  (V.  Le  Blaut.  Autel  de  Minerve. 
p.  I5-2H.  etc.).  Les  auteurs  anciens,  entre  autres 
S  Grégoire  de  Tours  (De  glor .  martyr  25  et  alibi), 
Prudence  (l'erisleph.  v.  51)  désignent  aussi  fré- 
quemment le  diacre  sous  le  titre  de  lévite.  Un  mar- 
bre romain  du  milieu  du  cinquième  siècle  (De' 
Rossi.  i.  p.  55(1)  fait  lire  le  nom  d'un  lévite,  mais 
d'un  lévite  du  siège  apostolique  :  seins  apostolic* 
lévites  rr.nivs:  et  il  est  dit  plus  loiu  que  la  vie  de 
ce  ministre  de  l'autel  fut  digue  de  son  ministère  : 

ALTA1US    FVIT    H.I.K    MINISTKIt 
NOMEN    VT    AHnVAUET    VII A    IflXUUA    Vil». 

(Pour  plus  de  détails,  V  Zeigler,  De  diaconis  et 
diaconissis  Ecclcsia-.  W'itteberga»,    1(178.) 

Muratori  enregistre  une  inscription  offrant  cette 
particularité  intéressante  (pie  le  défunt,  qui  très- 
probablement  était  un  diacre,  est  désigné  sous  la 
dénomination  de  ministralor  christianus  : 

I  i.A.sKCVNh0.m:M:Mi:tu:\i  i 

VIMSTIIATOBI.CIIM.MIANO.  IN.  l'Ai:!', 
QYI.\  IMT.AN.N.XXXVI  DP.lll.M>.\.\IAII. 

IUl-l  —  I  — Dans  les  monuments  chrétiens 
d's  premiers  âges,  l'idée  ou  l'inlenenlinu  de  Dieu 


le  Père  n'est  jamais  exprimée  autrement  que  par 
une  main  isolée,  sortant  d'un  nuage.  Dieu,  étant 


incorporel,  et  partant  invisible,  ne  se  manifeste  à 
nous  que  par  ses  œuvres.  Aussi  l'Écriture  ne  dé- 
signe-l-elle  l'action  de  sa  toute-puissance  que  par 
le  mot  de  main  :  mauas  fortis,  manus  robusla, 
manus  excelsa.  Dexlera  Domini  fecil  virtutem  (P.-.. 
vin.  4.  —  Exod.  xm.  19.  xi.  25.  —  Is.  xl.  12). 
Tel  est  aussi  le  style  des  écrivains  ecclésiastiques  : 
Quum  audimus  manvs,  dit  S.  Augustin  (Epist. 
cxlviii.  4),  operationem  intelligere  debemus, 
«  quand  on  dit  main,  nous  devons  entendre  opéra- 
tion. »  Pour  exprimer  la  protection  divine  qui 
rendit  Constantin  victorieux  de  ses  ennemis, 
Kusèbe  (De  lawl.  Constant,  x)  dit  que  Dieu  lui  ten- 
dit la  main  du  haut  du  ciel. 

Tout  ce  qui  ressemblait  à  une  matérialisation  de 
la  Divinité  répugnait  essentiellement  à  l'esprit 
chrétien,  et  S.  Augustin  repousse  par  ces  éner- 
giques paroles  toute  pratique  de  cette  nature 
(Epist.  cxx.  15)  :  Quidquid,  cum  isia  cogitas,  cor- 
porece  simililudinis  occurrerit,  abige,  dbnue,  nega, 
respue,  fuge,  «  tout  ce  qui  peut,  quand  il  s'agit  de 
Dieu,  réveiller  l'idée  d'une  similitude  corporelle, 
tu  dois  le  chasser  (de  ta  pensée),  le  renier,  le  ré- 
pudier, le  fuir  »  Bien  que,  dans  les  premiers 
temps,  l'hérésie  des  anlhropomorphites  ne  fût  pas 
encore  née,  de  telles  précautions  étaient  néan- 
moins nécessaires  contre  d'autres  hérétiques,  et 
contre  les  stoïciens,  qui  se  figuraient  un  Dieu  cor- 
porel; elles  avaient  aussi  pour  bu',  d'ôler  aux  sim- 
ples et  aux  faibles  toute  occasion  d'erreur  en  une 
matière  si  importante.  Tels  sont  les  principes  qui 
portèrent  les  artistes,  ou  pour  mieux  dire  les  pas- 
teurs sans  l'autorité  desquels  rien  ne  se  faisait  dans 
l'Église,  à  adopter 
cette  manière  R 
abrégée  d'expri- 
mer, dans  les 
sculptures  ,  les 
peintures,  mo- 
saïques, etc., 
l'intervention  et 
la  puissance  de 
Dieu    le   Père. 

Nous  a  1 1  o  n  s 
énuinérer  som- 
mairement les 
principaux  sujets 
où  la  main  tien! 
la  place  de   Dieu. 

1"  Moïse  rece- 
vant les  tables  de 

la  loi  sur  le  Sinaï.  Ainsi  en  est-il  dans  un  grand 
nombre  de  bas-reliefs,  de  fresques,  etc.  (V.  Hue- 


DIEU 


—  246 


DIEU 


nnrruoti.  Vetri.  p.  1.  —  Bottari.  tav.  cxin.  cxv 
cxxTiii.  eux.  clxxxix  et  alibi).  Partout  Moïse  étend 
sa  main  pour  saisir  les  tables,  mais  il  ne  les  tient 
pas  encore.  Le  sarcophage  de  Saint-Ambroise  de 
Milan  (Allegranza.  Sacr.  mon.  diMil.  tav.  v)  présente 
cette  particularité  que  la  main  divine,  après  avoir 
livré  à  Moïse  ce  précieux  dépôt,  reste  étendue. 

2°  Moïse  détachant  sa  chaussure,  et  Moïse  frap- 
pant le  rocher.  Ces  deux  sujets  se  trouvent  réunis 
dans  une  belle  peinture  publiée  par  Bosio  et  depuis 
par  M.  Perret  (vol.  i.  pi.  lvii).  C'est  le  premier 
cpue  la  main  domine,  etelle  tient  lieu  delà  voixdivine 
disant  à  Moïse  (Exocl.  m.  5j  :  «  Ote  ta  chaussure, 
car  la  terre  où  tu  marches  est  une  terre  sainte.  » 

3°  Le  sacrifice  d'Abraham.  Sur  le  point  de  frapper 
son  fils,  le  saint  patriarche  dirige  ordinairement 
ses  regards  vers  le  lieu  où  la  voix  de  l'ange  se  fait 
entendre  à  lui  (Gen.  xxn.  11),  et,  à  la  place  de 
cet  envoyé  céleste,  auquel  l'art  chrétien  primitif 
n'essaya  jamais  non  plus  de  donner  un  corps,  il 
voit  la  main  de  Dieu,  qui  quelquefois  saisit  le  glaive 
(Bottari.  tav.  xv),  et  le  plus  souvent  étend  l'index 
vers  Isaac  (Allegranza.  ibicl.  n.  vi.  —  Perret,  vol. 
ii.  pi.  lxi).  Il  faut  remarquer  encore  que,  dans 
presque  tous  les  tombeaux  bisomes,  ces  deux  faits 
sont  représentés,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche 
du  médaillon  renfermant  les  bustes  des  deux  dé- 
funts, de  telle  sorte  que  les  deux  mains  divines  se 
font  pendant  au-dessus  (Bottari.  tav   lxxxix). 


4°  Dans  un  des  fragments  des  antiques  mosaï- 
ques de  Sainte-Marie  Majeure,  publiés  par  Ciam- 
pini d'après  des  dessins  de  la  bibliothèque  Barbe- 
nni  (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  lab.  lxii),  on  voit  une 
main  tenant  une  espèce  de  bouclier  oblong  figu- 
rant un  nuage  dans  l'intention  de  l'artiste/et  qui 
dérobe  Moïse,  Aaron  et  probablement  Hur  à  la  fu- 
reur de  la  multitude  qui  les  accable  de  pierres.  On 
reconnaît  là,  bien  qu'un  peu  dénaturé,  le  fait  ra- 
conte au  hvre des  Nombres  (xvi.  41  seqq.).  La  mo- 
saïque de  l'église   de  Galla  Placidia   a   Bavenne 


(Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tab.  lxiv.  i),  où  est  repré- 
senté Josué  combattant  les  Amorrhéens,  fait  voir 
dans  les  nues  une  main  qui,  conformément  au 
texte  sacré  (Josue.  x),  lance  une  grêle  de  pierres 
sur  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu.  La  main  di- 
vine, comme  emblème  de  protection,  se  remarque 
fréquemment  aussi  dans  les  figures  de  la  Genèse 
publiées  par  Lambèce,  d'après  un  manuscrit  grec 
de  la  plus  haute  antiquité,  ainsi  que  dans  le  livre 
des  Juges  de  la  Valicane  (C.  Buonarruoti,  p.  5), 
dans  leménologe  de  Basile,  et  enfin  sur  quelques 
monnaies  de  petit  module  à  l'effigie  de  Constan- 
tin, frappées  après  sa  mort  (Euseb.  De  Vit.  Con- 
stant, iv.  73). 

o°  Le  baptême  de  Jésus-Christ  par  Jean-Baptiste. 
La  main  paraît  au-dessus  de  la  tête  de  Notre- 
Seigneur;  mais  ce  n'est  guère  que  dans  les  dip- 
tyques :  les  fresques,  celles  du  cimetière  de  Saint- 
Pontien  par  exemple,  les  mosaïques,  les  pierres 
gravées,  reproduisant  ce  sujet,  n'ont  ordinairement 
que  la  colombe.  Dans  un  diptyque  d'ivoire  de  l'abbé 
Trivulce,  cité  par  Allegranza  (Monum.  di  Mil. 
p.  59),  la  main  bénit  Notre-Seigneur  au  moment  de 
son  baptême,  mais  avec  une  disposition  des  doigts 
qui  n'est  ni  la  latine,  ni  la  grecque  (V.  l'art.  Ma- 
nières de  bénir).  Ciampini  (Vet.  Mon.  n.  tab.  v) 
donne  un  bas-relief  représentant  le  baptême 
d'Agilulfe,  roi  des  Lombards,  sur  la  tète  duquel 
paraît  une  main  sortant  d'un  nuage  et  tenant  un 
volume  grossièrement  sculpté:  la  main  signifie  ici 
la  toute-puissance  de  Dieu  qui  amollit  les  cœurs 
les  plus  durs,  et  le  volume  est  le  symbole  de  la  foi. 
6°  La  main  divine  tient  quelquefois  une  cou- 
ronne au-dessus  de  la  tête  des  Saints,  pour  mar- 
quer que  Dieu  est  le  rémunérateur  de  la  vertu. 
C'est  ce  qui  se  voit  dans  beaucoup  de  mosaïques 
de  Borne  et  de  Bavenne  (Ciamp.  Vet.  mon.  t.  n. 
tab.  xvi.  xxiv.  xxxv.  xi.vn.  lui),  dans  les  figures  du 
ménnloge  de  Basile  (C.  Bottari.  n,  p.  102)  par 
exemple,  aux  fêtes  de  S.  Ambroise,  de  S.  Jean, 
archevêque  de  Sébaste,  de  S.  Etienne,  de  S.  Domi- 
tien  :  dans  cet  ouvrage,  la  main  sort  d'un  globe  et 
des  rayons  partent  de  ses  doigts.  (V.  la  gravure  de 
notre  art.  Couronne,  représentant  le  couronnement 
de  SteEuphéinie.) 

7°  Certaines  monnaies  frappées  après  la  mort  de 
Constantin,  où  ce  prince  est  vu  transporté  au  ciel 
dans  un  char,  offrent  une  main  mystérieuse  qui  le 
reçoit  (Euseb.  De  Vit.  Constant,  iv.  ",'>). 

8°  Dans  la  célèbre  mosaïque  de  Sainte-Sabine 
de  Borne  (cinquième  siècle),  une  main  sortant 
d'un  nuage  tient  un  livre  suspendu  au-dessus  de 
la  tête  de  S.  Pierre,  ce  qui  signifie  la  loi  chré- 
tienne descendue  du  ciel,  et  dont  le  dépôt  était 
confié  à  cet  apôtre  (Ciampini.  Vet.  mon.  i.  tab. 
xlviii).  Quelques  médailles  de  papes  des  bas  temps, 
entre  autres  celles  de  Victor  II  et  d'Alexandre  II, 
présentent  un  fait  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celui-ci  :  c'est  une  main  leur  remettant  les  clefs, 
ce  qui  exprime  que  la  puissance  des  clefs  donnée 
à  S.  Pierre  et  à  ses  successeurs  émane  du  ciel  (Bot- 
tari. n.  p.  147), 


DIEU 


247 


9°  Nous  citerons  enfin  une  pierre  gravée  du 
Mans,  où  se  voit  l'église  de.  celle  ville  entre  ses 
deux  patnms,  S.  (iervaisot  S. Prolais,  et  surmontée 
d'un  nuage  d'où  sort  la  main  de  Dieu  avec  cette 
inscription  :  mxtera  (SaggidcW  Acatlem.  di  Cor- 
loua.  t.  vu.  il    tav.  ix). 

H.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  représen- 
tation de  Dieu  le  l'ère  sous  le  symbole  de  la  main, 
supplique  en  général  aux  monuments  des  quatre 
premiers  siècles,  où  elle  a  été  exclusive  de  toute 
autre.  Pans  les  siècles  suivants,  comme  on  l'a  vu 
par  plusieurs  monuments  cités  plus  haut,  ce  sym- 
bole continua  à  être  en  usage  sans  doute;  mais 
nous  ne  saurions  adbérer  à  l'opinion  delà  plupart 
des  savants,  Émeric  David  et  Raoul  Rochette  par 
exemple,  qui,  par  une  distraction  difficile  à  expli- 
quer, reportent  jusqu'au  neuvième  siècle  les  pre- 
miers essais  de  représentation  de  Dieu  le  Père  sous 
forme  humaine.  Nous  avons  deux  sarcophages, 
l'un  du  cimetière  de  Lucine,  l'autre  de  celui  de 
Sainte-Agnès  (Bollari.  tav.  li.  i.xxxvn),  et  qui  ne  pa- 
raissent guère  postérieurs  au  quatrième  siècle  (V- 
Urunati.  Dissert.  Bibl.  et  Annales  philos,  chrét. 
l.xxi.  p.  ôliô),  où  le  Seigneur  ligure  par  un  vieillard, 
ou  un  homme  d'âge  mûr,  assis  sur  un  rocher  ou 
sur  un  siège  recouvert  d'une  draperie,  reçoit  les 
offrandes  d'Abel  et  de  Gain,  et  un  troisième  (Bot- 
lari.  tav.  i.xxvix)  qui  le  montre,  toujours  selon  le 


même  type,  mais  debout,  ordonnant  à  Moïse  de"^  é- 
lacher  sa  chaussure  pour  s'approcher  du  buisson 
ardent.  D'autres  bas-reliefs  des  catacombes  (Bot- 
lari.  lav.  i.xxxiv.  lxxxvii.  lxxxix)  le  représentent 
sous  les  traits  d'un  jeune  homme  (ce  qui  dénote 
la  jeunesse  éternelle,  attribut  essentiel  de  la  Divi- 
nité), au  moment  où  il  condamne  Adam  et  tëvc  au 
travail  (Cvn.  m.  1P>.  17).  Il  remet  à  Adam  des 
épis  pour  marquer  que  la  nature  de  sou  travail 
consistera  à  cultiver  la  terre,  et  à  K\e  un  agneau 
dont  elle  devra  tiler  la  laine,  el  qui  est  le  symbole 
des  soins  domestiques  qui  seront  son  apanage  et 
celui  de  son  sexe. 

Il  y  a  au  cimetière  de  Ponticn  (Doltari.  lav.  xi.v) 
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une  fresque  représentant  les  martyrs  Abdon  et 
Sennen  couronnés  par  une  figure  en  buste  sur 
un  nuage.  C'est  à  tort  qu'on  a  cru  voir  dans  ce 
personnage  Dieu  le  Père,  et,  par  une  distraction 
inexplicable,  nous  étions  nous-inème  tombé  dans 
cette  erreur  (Diction.  1"  édit.).  dette  tête  entourée 
du  nimbe  cruciforme  ne  peut  être  que  celle  de 
Jésus-Christ. 

Les  trois  personnes  divines  sont  représentées 
sur  un  beau  sarcophage  trouvé  depuis  peu  à  Saint- 
Paul  hors  des  murs  de  Rome  (Y.  ce  monument 
et  son  explication  à  l'art.  Sarcophages.  V  aussi 
l'art.  Trinité). 

DIMANCHE.  —  I.  —  La  substitution  du  di- 
manche au  sabbat  des  Juifs,  comme  jour  de  repos 
et  de  prière,  eut  lieu  huit  jours  après  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  arrivée  «  le  lendemain  du  sabbat», 
prima  sabbali.  Jésus  trouva  ses  disciples  réunis, 
erant  discipuli  Mus  (Joan.  xx.  26),  pour  célébrer 
cette  glorieuse  octave,  qui  fut  dès  lors  appelée  le 
jour  du  Seigneur  (Apocal.  i.  10)  :  «  Je  fus,  dit 
S.  Jean,  ravi  en  esprit  le  jour  du  Seigneur,  die 
dominica.  »  Après  l'ascension,  ils  continuèrent  à 
se  rassembler  avec  leurs  premiers  disciples,  «  le 
jour  d'après  le  sabbat,  »  una  sabbati  (Ad.  xx.  7), 
pour  la  fraction  du  pain,  et  pour  les  collectes  (1  Cor. 
xv.  1.  2).  Les  successeurs  des  apôtres  furent 
fidèles  à  cette  tradition,  et,  au  milieu  même  du 
feu  le  plus  vif  de  la  persécution,  les  martyrs  ne 
se  laissaient  distraire  de  la  célébration  du  dimanche 
par  aucun  péril  ou  obstacle  (V  Act.  MM.  ap.  Baron. 
Ad  an.  503.  n.  24.  45.  15.46). 

Le  dimanche  fut  toujours  regardé  dans  l'Église 
comme  une  commémoration  de  la  résurrection  du 
Sauveur  (Justin.  Apol.  n),  ce  qui  en  a  fait  à  pro- 
prement parler  «  le  jour  du  Seigneur  »,  dies  do- 
minica, ïiu.s'p«.  Kupia/.ïj.  De  là  vient  que  chez  les 
Grecs, et  quelquefois  même  chez  les  Latins,  le  jour 
de  Pâques  est  appelé  (ap.  Suidam)  le  «  grand  di- 
manche »,  jj.E-yàXïi  xupia/.x  ou  JA-/x77x?'.;j.o;.  H  fut 
aussi  nommé  le  huitième  jour  par  S.  Justin  (Ibid.), 
S.  Ignace,  martyr  (Ad  Magnes,  ix),  et  S.  Irénée 
(Ap.  Fabric.  Bibl.  grœc).  S.  Ignace  le  proclame 
(Ibid.)  le  roi  et  «  le  prince  de  tous  les  jours  »  : 
fjd.ai.Xi3c/.  jeat  fluaTOv  rcaaiàv  :îw  y,;j.sptiv  (Suicer.  t.  i. 
p.  185).  Néanmoins,  pour  se  conformer  au  langage 
reçu  et  le  seul  intelligible  aux  païens,  les  Pères 
ne  dédaignèrent  pas  de  lui  laisser  parfois  son  an- 
cien nom  de  «  jour  du  soleil  »,  dies  solis,  hmepa 
HAior  (Inscr  ap.  Le  lilant.  t.  i.  p.  55ô)  ;  et  S.  Am- 
broise  (Scrm.  lxi)  donne  une  explication  plausible 
de  celle  licence  apparente  :  «  Le  Sauveur,  dit-il, 
comme  le  soleil  levant,  ayant  secoué  les  ténèbres 
des  enfers,  surgit  brillant  de  son  tombeau.  »  Nous 
avons  une  inscription  de  l'an  105  (De  Rossi.  I. 
p.  225.  n.  520),  où  ce  jour  est  désigné  par  son 
nom  chrétien,  die  dominica.  C'est,  croyons-nous,  le 
premier  exemple  qui  se  rencontre  sur  les  marbres 
datés,  el  ces  exemples  sont  encore  rares  jusqu'à 
la  fin  du  sixième  siècle. 

H.  —  Les  premiers  chrétiens  commençaient  !a 
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célébration  du  dimanche  dès  «  le  soir  du  sabbat  » 
ou  samedi,  vespere  sabbati,  et  la  continuaient 
«jusqu'au  soir  du  lendemain  »,  usque  ad  vespe- 
ram  dominici  diei,  comme  nous  l'apprenons  d'un 
anonyme  imprimé  dans  les  œuvres  de  S.  Augus- 
tin (Append.  280).  Ils  s'associaient  donc  à  la  psal- 
modie des  premières  vê,res,  et  ensuite  à  celle  de 
la  nuit.  Et  enfin,  le  matin,  ils  assistaient,  sauf  le 
cas  d'impossibilité  absolue,  au  saint  sacrifice. 
C'est  pour  cela  que  S.  Chrysostome  appelle  quelque 
part  le  dimanche  le  jour  du  pain  (Cf.  Thomassin. 
De  dicr.  fest.  célébrât.  1.  it.  cl);  car  tous  les  fi- 
dèles participaient  effectivement  aux  divins  mys- 
tères. Ils  se  rendaient  encore  à  l'église  le  soir, 
afin  de  terminer  la  fête  par  la  psalmodie.  Telle  fut 
la  discipline  constante  de  l'Église  des  premiers 
siècles.  Peu  à  peu  néanmoins  la  ferveur  se  ralen- 
tit, les  laïques  commencèrent  à  ne  plus  assister 
qu'à  l'office  du  matin,  el  laissèrent  aux  ministres 
de  l'Église  le  soin  de  célébrer  la  psalmodie  com- 
plète. Dès  le  quatrième  siècle,  les  conciles  durent 
même  déjà  porter  des  peines  canoniques  contre 
ceux  qui  s'abstenaient  de  toute  la  liturgie.  Le  con- 
cile d'Elvire  en  505  (can.  xxi),  auquel  bientôt 
s'associa  celui  de  Sardique  en  547  (can.  xi),  disposa 
que  celui-là  serait  privé  de  la  communion  jusqu'à 
pénitence,  qui,  habitant  la  ville,  aurait  passé  trois 
dimanches  sans  fréquenter  l'église.  Aux  cinquième 
et  sixième  siècles,  nous  voyons  l'Eglise  s'armer 
d'une  nouvelle  sévérité  pour  arrêter  les  progrès 
du  relâchement. 

Le  dimanche,  dans  l'antiquité,  était  non-seule- 
ment un  jour  de  prière,  mais  un  jour  de  joie  et 
d'allégresse  chrétienne.  Aussi  était-il  défendu 
en  ce  jour  de  jeûner  (Terlull.  Apol.  xvi),  et  de  se 
mettre  à  genoux  pour  prier  (ld.  De  coron,  m).  On 
priait  aussi  debout  tous  les  jours,  depuis  le  jour 
de  Pâques  jusqu'à  celui  de  la  Pentecôte,  en  mé- 
moire de  la  résurrection  de  Noire-Seigneur  (V. 
l'art.  Prière).  Cette  discipline  était  certainement 
en  vigueur  au  temps  de  S.  Ainbroise  (Serm.  lxi. 
De  Peniec.)  et  de  S.  Augustin  (Epist.  cxix.  17),  et 
ce  n'est  qu'au  septième  siècle  qu'elle  cessa  en 
Occident.  L'un  des  plus  essentiels  exercices  des 
fidèles,  au  jour  du  Seigneur,  élait  l'audition  de  la 
parole  divine  qui  leur  était  assidûment  annoncée 
par  les  évoques  (V.  l'art.  Prédication),  et  souvent 
deux  fois  dans  la  journée,  comme  l'attestent  di- 
vers passages  de  S.  Chrysostome,  de  S.  Basile,  de 
S.  Augustin,  etc. 

Le  dimanche  était  aussi  sanctifié  par  la  cessation 
de  toute  espèce  de  travail,  sauf  celui  qui  était  com- 
mandé par  la  nécessité  ou  par  le  devoir  non  moins 
impérieux  de  la  charité.  Constantin  donna  la  sanc- 
tion civile  à  l'antique  usage  apostolique;  et  nous 
lisons  dans  le  Code  théodosien  (L.  Solis.  xm. 
c.  De  feriis)  que  «  au  jour  du  soleil,  appelé  à  bon 
droit  le  jour  du  Seigneur  par  nos  ancêtres,  les 
procès  et  les  affaires  doivent  cesser.  »  Celte  loi 
fut  renouvelée  par  Valentinien,  Théodose  et  Arca- 
dius  (L.  Omnes.  vu.  ibid.).  Eusèbe  (Vit.  Constan- 
tin, iv.  18)  rapporte  deux  lois  de  Constantin  pres- 


crivant la  cessation  de  tout  exercice  militaire  le 
dimanche.  D'autres  lois  impériales  étendent  ces 
prohibitions  à  l'exercice  de  tous  les  arts  et  profes- 
sions quelconques. 

Outre  les  auteurs  cités,  on  consultera  avec  fruit 
Arnold  (De  antiquilate  diei  dominicœ),  et  Franke 
(De  diei  dominici  apud  veteres  christianos  celebra- 
tione).  (V.  la  Bibliographie  en  tête  de  ce  volume.) 

DÎME.  —  V.  l'art.  Clergé,  I,  5. 

DIOCÈSES.  —  I.  —  Au  temps  où  commença 
la  prédication  apostolique,  chaque  ville,  chez  les 
Grecs  comme  chez  les  Romains,  était  placée  sous 
le  gouvernement  immédiat  d'un  corps  de  magis- 
trats pris  dans  son  sein,  et  qui  s'appelait  $wl-ti  ou 
sénat,  ou  bien  encore,  ordre  et  curie.  L'un  d'eux 
était  supérieur  aux  autres  en  dignité,  et  les  prési- 
dait sous  le  nom  de  dictateur  ou  de  défenseur  de 
la  cité.  Son  pouvoir  n'était  pas  restreint  à  l'enceinte 
de  la  ville,  il  s'étendait  sur  tout  le  territoire  adja- 
cent, dit  Tvp&àtjTsia,  c'est-à-dire  subnrbia,  «terri- 
toire suburbain,  »  lequel  se  composait  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  considérable  de  bourgs  et  de 
villages. 

La  première  constitution  de  l'Église  se  modela 
sur  ce  type.  Partout  où  les  apôtres  trouvèrent  celte 
magistrature  civile,  ils  établirent  à  côté  une  magis- 
trature ecclésiastique  semblable,  à  savoir  un  chef 
appelé  tantôt  apôtre,  tantôt  évêque,  tantôt  ange 
de  l'Eglise,  entouré  d'un  sénat  nommé  presbytère, 
parce  qu'il  se  composait  de  simples  prêtres,  infé- 
rieurs au  prélat  par  l'ordre  et  par  le  pouvoir  La 
juridiction  de  celui-ci  embrassait  toute  l'étendue 
de  terre  soumise  à  la  juridiction  civile  de  la  cité, 
et  qui  prit  le  nom  de  7rapci*£a,  «  paroisse,  »  et  plus 
tard  celui  de  diocèse.  Il  est  probable  que  c'est  se- 
lon ce  modèle  que  S.  Paul  ordonna  à  Tite  d'établir 
dans  l'île  de  Crète  des  «  prêtres  »,  presbyteros,  un 
pour  chaque  village,  per  civitates  (TU.  i.  5),  c'est- 
à-dire  partout  où  existait  la  magistrature  régu- 
lière dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La  suite  de 
l'histoire  nous  apprend  que  cespresbyteri  n'étaient 
autres  que  des  évêques,  entourés  de  leurs  prêtres, 
seniores,  et  dont  l'ensemble  formait  le  «  sénat  de 
l'Église,  »  senatus  Ecclesiœ.  Ainsi,  pendant  les 
trois  premiers  siècles,  le  cercle  de  la  juridiction 
d'un  simple  évêque  n'avait  communément  d'aulre 
nom  que  celui  de  «  paroisse  »,  ■Ky.^w.%.  On  peut 
le  voir  employé  dans  ce  sens  par  S.  Épiphane 
(Epist.  ad  Joan.  Hierosol),  par  S.  Jérôme  (Epist. 
lui.  Ad  Ripar  ),  par  les  conciles  d'Antioche  (can. 
ix),  d'Ancyre  (can.  xvm)  et  beaucoup  d'autres  des 
siècles  postérieurs.  C'est  au  commencement  du 
quatrième  siècle  que  le  nom  de  diocèse  commence 
à  lui  être  substitué  (Concil.  Arelat.  i.  epist.  sijnod.) 
d'une  manière  à  peu  près  absolue. 

Les  villes  de  l'empire  avaient  aussi  dans  leur 
territoire  suburbain  des  magistrats,  mais  subor- 
donnés à  ceux  de  la  ville.  L'Église  de  chaque  cité 
eut  à  son  tour  dans  les  oppida  et  les  vici  dépen- 
dants de  sa  juridiction  des  ministres  inférieurs, 
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subordonnés  à  l'évoque  de  l'Eglise  matrice,  tant 
pour  l'exercice  de  leur  pouvoir  que  pour  leur  in- 
stitution même,  et  obligés  de  lui  rendre  compte  de 
leur  gestion.  C'est  l'origine  des  curés  (V  l'art. 
Curés). 

11.  —  L  empire  romain  était  divisé  en  provinces 
et  en  diocèses.  La  province  se  composait  des  villes 
de  toute  la  région  soumise  à  l'autorité  d'un  magis- 
trat supiême,  résidant  dans  la  métropole  :  ce  ma- 
gistrat était  ordinairement  un  préteur,  un  pro- 
consul ou  un  autre  fonctionnaire  du  même  rang 
et  de  la  même  dignité. 

Le  territoire  du  diocèse  était  encore  plus  vaste, 
il  embrassait  plusieurs  provinces,  et  sa  métropole 
était  la  résidence  d'un  magistrat  d'un  ordre  supé- 
rieur, dont  la  juridiction  s'étendait  sur  tout  le  dio- 
cèse :  il  recevait  les  appellations  et  revisait  les 
causes  qui  lui  étaient  soumises  de  toutes  les  villes 
de  son  territoire.  Ce  magistrat  s'appelait  quelque- 
lois  éparque,  ou  vicaire  de  l'empire  romain  ;  celui 
d'Alexandrie  portait  le  titre  tout  spécial  de  préfet 
impérial ,  prœfedus  augustalis.  Les  savants  sont 
divisés  sur  la  question  de  savoir  à  quelle  époque 
remonte  cette  division.  Ils  pensent  néanmoins 
unanimement  que  la  division  par  provinces  est  plus 
ancienne  que  celle  par  diocèses.  Celle-ci  ne  date 
que  de  Constantin  ;  la  première,  selon  quelques- 
uns,  remonterait  jusqu'au  temps  de  Vespasieu  ; 
d'autres  l'estiment  plus  ancienne  encore,  et  la 
croient  contemporaine  de  la  première  constitution 
de  l'Église. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  du  moins  que  le 
premier  établissement  de  la  juridiction  métropo- 
litaine et  patriarcale  fut  calqué  sur  celte  double 
division  civile  de  l'empire.  Chaque  métropole  de- 
vint la  résidence  d'un  évèque  dont  la  jundicLion 
spirituelle  s'étendit  sur  toute  la  province,  et  qui 
reçut  le  titre  de  métropolitain  ou  de  primat,  en 
sa  qualité  d'évèque  principal  de  la  province  tout 
entière.  Partout  le  siège  de  cet  évèque  l'ut  attaché 
à  la  métropole  civile,  excepté  en  Afrique  où  le  litre 
de  primat  était  ordinairement  attribué  au  plus  an- 
cien évèque  de  la  province. 

En  second  lieu,  dans  chaque  ville  principale, 
résidence  d'un  vicaire  de  l'empire,  ou  du  moins 
dans  la  plupart,  l'Église  établit  un  exarque  ou  pa- 
triarche, auquel  était  attribuée  la  juridiction  la 
plus  étendue  après  celle  du  pape. 

Ceci  ressort  avec  la  dernière  évidence  de  la 
comparaison  de  la  constitution  ecclésiastique  avec 
la  constitution  de  l'empue.  Ce  parallèle  a  été 
dressé  avec  la  plus  grande  justesse  dans  une  no- 
tice de  l'empire,  rédigée,  selon  l'opinion  com- 
mune, vers  le  temps  d'Arcadius  et  d'Honorine,  el 
qui  a  pour  litre  :  Moliliu  diynilulum  ulriiisquc 
imperii,  Oricnlis  scilied  cl  (hrii'lrnlis,  ultra  A  raidi  i 
Honoriique  lempora  (Genewe.  1(i'J7>).  L'empire  y 
est  divisé  en  treize  diocèses  sous  quatre  préfets  du 
prétoire,  et  en  cent  vingt  provinces  à  peu  près. 

.Nous  ne  possédons  pas  une  notice  de  l'Église 
remontant  à  une  si  haute  antiquité;  car  celle  de 
Léon  le  Sage  iV.  Bingham.  ni.  p.  570)  est  beau- 


coup plus  récente.  Cependant  si  Ton  compare  les 
fragments  qui  nous  restent  des  actes  et  des  sous- 
criptions des  anciens  conciles  avec  cette  notice  de 
l'empire,  et  ces  deux  classes  de  documents  avec 
la  noticepostérieure  de  l'Église,  on  verra  clairement 
que,  comme  l'empire,  l'Église  fut  divisée  en  dio- 
cèses et  en  provinces.  Elle  plaça  un  exarque  ou  un 
patriarche  à  peu  près  dans  chaque  diocèse,  et  un 
métropolitain  ou  un  primat  dans  chaque  province. 
On  peut  voir  dans  Bingham  (1.  ix.  c.  I.  §  6)  un 
tableau  comparatif  qui  présente  l'appréciation  de 
la  division  de  l'Église  telle  qu  el!e  dut  être  sur  la 
fin  du  quatrième  siècle  (V.  les  art.  Métropolitain, 
Patriarche,  Primat,  Exarque,  Évèque,  Pape). 

DIPTYQUES  (AÎTTTuxa).  —  I.  —  Ce  mot  est 

composé  de  Si;,    «  deux  fois ,  »  et  ■K-i^na,   «  je 
plie,  »  et,  dans  l'antiquité,  il  désignait,  d'une  ma- 
nière générale,  tous  les  objets  qui  se  pliaient  en 
deux.  Homère  (Odyss.  N.  vers  2 M)  nomme  ainsi 
un  vêtement  double.    S.  Augustin  (I.  xv    Contr. 
Faust,  c.  4)  appelle  diptyque  de  pierre  les  tables 
du  Décalogue;  et  S.   Ambroise  (Hexameron.  1.  v. 
c.  8),  en  parlant  delà  coquille  bivalve  de  l'huître, 
dit  que   ce   mollusque  «  ouvre  son  diptyque  aux 
rayons  du  soleil  »,  contra  solis  radios  diptychum 
illud    suum  aperit.  On    fut   donc    naturellement 
amené  à  donner  le  même  nom  à  une  sorte  délivre 
composé  de  deux  tablettes  qui,  unies  d'un  côté  par 
une  charnière,  se  repliaient  l'une  contre  l'autre  ; 
et  cette  dénomination  variait  suivant  le  nombre 
de  tablettes  ou  de  plis  dont  le  livre  se  composait  : 
iïiisvr/a.,  «  diptyques,  »   -oînzuy/j.,   «  triptyques,  » 
7KvTà7ETu^a,  «  pent aptyques,  »  et  après  le  nombre 
cinq,    mlùmvya.,  «  polyptyques.  »    Les  diptyques 
étaient  donc  des  espèces  de  pugillaires  à  deux  pan- 
neaux, bipalens puqillar ,  dit  Ausone  (Epigr.  cxlvi), 
disposés  intérieurement  de  façon  à  recevoir  de 
l'écriture  ou  de  la  peinture.  On  les  appela  encore 
tablettes  portatives,  manuelles,  ou  éphémérides. 
Les   diptyques  étaient  d'ivoire,  de  bois  ou  de 
métal,  quelquefois  d'ardoise,  de  membranes  ou  de 
papyrus;  il  y  en  a  eu  d'or  et  d'argent.  Les  anciens 
y  écrivaient  leurs  notes  courantes,  leurs  affaires 
domestiques,  et  pour  ne  pas  oublier  ce  qu'ils  con- 
tenaient, ils  portaient  ces  tablettes  suspendues  par 
une  bandelette  à  la  main  ou  à  la  ceinture.  Les  ri- 
ches  en  avaient   fait 
une  affaire   de  luxe  • 
ils  portaient  avec  os- 
tentation des    pugil- 
laires, comme  aujour- 
d'hui   on    porte   des 
montres  et  autres  bi- 
joux. Wiltheim  (Dipt. 
Leod.  Append.  p.  17i 
reproduit  un  diptyque 
de    cette  sorte   com- 
posé de  cinq    tablet- 
tes d'ivoire,  trois  pour  recevoir  l'écriture,  et  les 
deux  extérieures  pour  servir  de  couverture.   On 
voit  aussi  dans  son  ouvrage    des   figures  tenant 
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à  la  main  des  diptyques  ou  des  pugillaires.  Ces  ob- 
jets se  trouvent  quelquefois  figurés  sur  les  tom- 
beaux, comme  attributs  de  profession  (V  Boldetti. 
p.  351;  et  Fabretti.  p.  206). 

Les  anciens  y  écrivaient  aussi  leurs  lettres  :  après 
avoir  uni  ensemble  deux  tablettes  d'égale  gran- 
deur, on  en  garnissait  l'intérieur  avec  delà  cire, 
sur  laquelle  on  traçait  avec  le  style  des  caractères. 
Voici,  d'après  Botlari  (1,  Frontisp.)  un  fond  de 
tasse  de  verre  où  est  représenté  un  patricien  écri- 
vant avec  un  style  dans  un  de  ces  pugillaires.  Ce 
monument,  dont  il  importe  peu  de  rechercher 
l'origine,  vient  ici  à  propos  comme  exemple. 
Pélagie  envoya  à  S. 
Nonnus  une  lettre 
de  cette  sorte,  Irans- 
misit  diptychum  ta- 
bidarum,  et  Jacques 
Diacre  la  rapporte 
fout  au  long  dans  les 
Vies  des  Pères  (1.  i). 
Les  pugillaires  con- 
tenant une  corres- 
pondance étaient  en- 
suite scellés  du  sceau 
de  la  personne  qui 
les  envoyait. 

Les  diptyques 
étaient  au  nombre 
des  objets  que  les 
anciens  avaient  cou- 
tume d'offrir  à  leurs 
amis  comme  apo- 
phorètes  ou  élren- 
nes  au  commence- 
ment de  l'année 
(V  l'art.  Éirennes).  Les  consuls,  et  aussi,  dit-on, 
les  préteurs,  les  questeurs  et  les  autres  magis- 
trats romains  se  faisaient  surtout  remarquer  par 
ce  genre  de  libéralités  ;  ils  en  offraient  à  l'em- 
pereur, aux  membres  éminents  du  sénat,  à  leurs 
parents,  à  leurs  amis;  ils  en  distribuaient  aussi 
au  peuple  pour  se  concilier  sa  faveur  surtout 
à  l'occasion  des  jeux  et  des  spectacles  par  lesquels 
ils  inauguraient  leur  entrée  en  charge  (V  l'art. 
Étrennes).  On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque 
remonte  un  tel  usage  pour  les  magistrats.  Le  plus 
ancien  diptyque  consulaire  qui  nous  ait  été  con- 
servé est  attribué  à  Stilicon,  et  à  l'an  405  (Du 
Cange,  Gloss.  Grœc.  ad  voc.  Miz-rjyyi). 

Les  faces  extérieures  des  diptyques  étaient  or- 
nées de  figures  diverses,  et  le  plus  souvent  de  l'i- 
mage même  du  personnage  qui  les  distribuait.  S'il 
était  consul,  il  y  paraissait  avec  la  robe  consulaire, 
le  sceptre,  la  mappa,  etc.,  et  présidant  les  jeux  du 
cirque  représentés  au-dessous  de  lui,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  diptyque  de  Basile  (Buonar- 
ruoli.  Vetri.  in  fin.).  11  est  vraisemblable  que  les 
préteurs  et  les  questeurs  avaient  aussi  leurs  dipty- 
ques, mais  aucun  ne  nous  a  été  conservé. 

H.  —  Après  ces  préliminaires  obligés,  nous  abor- 
dons notre  tâche,  qui  est  d'étudier  l'origine  ou  plu- 


tôt l'introduction  des  diptyques  dans  le  culte  de 
l'Église  primitive. 

Or  il  y  a  ici  deux  questions,  une  question  li- 
turgique, et  une  question  archéologique,  qui  de- 
mandent à  être  traitées  séparément.  La  première 
a  pour  objet  une  pratique  de  la  liturgie  chrétienne, 
sans  analogue  dans  l'antiquité  païenne;  la  seconde, 
l'application  à  cette  même  pratique  de  l'instrument 
purement  profane  dont  nous  avons  essayé  de  défi- 
nir la  nature  et  les  principaux  usages  chez  les  an- 
ciens. 

1°  Question  liturgique.  —  A.  —  On  peut,  avec 
Salig  [De  dipfych.  p.  5),  définir  les  diptyques  ec- 
clésiastiques :  «  Des 
tables  publiques  qui, 
dans  la  primitive 
Kglise,  se  lisaient  du 
haut  de  l'ambon  pen 
dant  le  saint  sacri- 
fice, et  qui  conte- 
naient les  noms  des 
offrants;  ceux  des 
magistrats  supé- 
rieurs ;  ceux  des 
clercs  du  premier 
ordre,  de  la  même 
communion;  ceux 
des  Saints,  martyrs 
ou  confesseurs  ;  et 
enfin  ceux  des  fi- 
dèles morts  dans  la 
foi  de  l'Église,  afin 
de  marquer ,  par 
cette  réunion  de  per- 
sonnes, le  lien  étroit 
de  communion  et 
d'amour  qui  unit  ensemble  tous  les  membres 
de  l'Église,  triomphante,  souffrante  et  mili- 
tante. » 

On  a  donné  aux  diptyques  sacrés  différents  noms, 
exprimant  sous  toutes  ses  faces  leur  destination  : 
îspaî  Sù.toi,  «  tablettes  sacrées  »  {Ex  ad.  concil. 
sub  Numa);  â-yî«  Sù.to\  (Du  Cange);  jj.u?Ti*ai  SiX- 
rot,  j/'jcrtxà  cfÎTCTuxa,  «  tablettes  ou  diptyques  mys- 
tiques (Suicer.  Thés,  eccl.);  »  ailleurs, èxx.Xtaïa.avtx.d 
x»T*}.G-p,  «  catalogues  ecclésiastiques  »  (Coteler. 
Monum.  eccl.  Grœc.  t.  n.  p.  205.  edit.  Paris.  1677). 
On  les  nomma  quelquefois  libri  anniversarii ,  ec- 
clesiœ  matricula,  liber  vivenlium  ou  vitœ  (V.  Do- 
nati.  De'  dillici  decjli  anlichi.  p.  35). 

Dans  le  principe,  alors  que  le  nombre  des  fidèles 
était  encore  restreint,  les  diptyques  ecclésiastiques 
ne  se  composaient  que  de  deux  feuilles,  et  c'étaient 
des  diptyques  proprement  dits.  D'un  côté  étaient 
inscrits  les  noms  des  vivants,  de  l'autre  ceux  des 
morts.  Plus  tard,  le  nombre  de  ceux  qui  y  devaient 
prendre  place  s'étantbeaucoup  accru,  on  dut  multi- 
plier les  feuilles,  de  parchemin  probablement  ;  et  on 
continua  néanmoins  à  les  appeler  diptyques,  parce 
que  toutes  ces  feuilles  étaient  renfermées  dans 
deux  tablettes  d'ivoire  seulement,  lesquelles  à  l'in- 
térieur présentaient  une  surface  plane,  afin  qu'on 


Dll'T 


251  — 


D1PT 


put  facilement  soit   les   enduire  de  cire,  soit  y 
adapter  des  membranes. 

L'origine  des  diptyques  ecclésiastiques  peut  être 
lixée  au  deuxième  siècle,  si  toutefois,  comme  l'ont 
soutenu  plusieurs  auteurs  graves  (V  Goar.  Not.  ad 
miss.  S.  Joan.  Chrysost.  p.  123),  elle  ne  remonte 
pas  aux  temps  apostoliques.  Car  S.  Cyprien  atteste 
que  l'usage  en  était  universel  dans  l'Église  au 
troisième  siècle.  Le  fait  est  établi  du  moins  d'une 
manière  indubitable  pour  le  quatrième,  car  on  sait 
qu  alors  S.  Jean  Chrysostome  fut  exclu  par  plu- 
sieurs des  diptyques  de  l'Église.  Cet  usage  s'est 
conservé  cbez  les  Latins  jusqu'au  douzième  siè- 
cle, et  chez  les  Grecs  jusqu'au  quinzième  (Donati. 
p.  79). 

1>.  — Quelques  écrivains,  entre  autres  Du  Cange 
et  Ailari  [De  consens,  eccl.  1.  ni.  c.  15),  divisent 
les  diptyques  ecclésiastiques  en  trois  classes,  d'au- 
lies  en  deux  seulement.  Nous  adopterons  la  divi- 
sion qui  est  indiquée  dans  la  définition  de  Salig 
>  supra). 

1  Diptyques  des  baptisés.  C'étaient,  à  propre- 
ment parler,  les  fastes  de  l'Église,  puisqu'on  y  ins- 
rrivail  jour  par  jour  les  noms  de  ceux  qui  deve- 
naient ses  enfants  parle  baptême.  Salig  pense  que 
c'était  une  imitation  des  fastes  civils  où  les  noms 
des  nouveaux  citoyens  étaient  portés.  Parmi  les 
nombreux  titres  honorifiques  qui  furent  donnés 
aux  premiers  chrétiens,  ligure  celui  d'Israélites 
mystiques,  c'est-à-dire  citoyens  de  la  Jérusalem 
céleste  comme  les  Israélites  l'étaient  de  la  Jérusa- 
lem terrestre.  Et  en  effet  S.  Paul  avait  dit  (Galat. 
iv.  20)  :  «  Cette  Jérusalem  qui  est  en  haut  est  une 
cité  libre,  et  elle  est  notre  mère,  »  illa  autem,  quœ 
sursum  est  Jérusalem,  libéra  est;  quœ  est  mater 
nostra. 

2.  Diptyques  des  vivants.  Les  principales  classes 
de  personnes  qui  y  étaient  mentionnées  sont  :  le 
souverain  pontife  régnant,  les  patriarches,  les 
évêques,  les  prêtres,  les  offrants,  les  bienfaiteurs 
de  l'Eglise,  les  clercs  de  tous  les  ordres,  les  empe- 
reurs, les  rois,  les  impératrices  et  les  reines,  et 
les  autres  personnages  considérables.  On  y  ajoutait 
les  noms  de  quelques-uns  des  assistants,  pour  re- 
présenter le  peuple  dont  il  était  impossible  de  nom- 
mer tous  les  individus.  Tous  les  fidèles  étaient 
ensuite  compris  dans  une  mention  générale, 
comme  le  l'ait  observer  Alcuin,  à  propos  de  ces 
paroles  ducanon  :  Mémento,  Domine, famulorum.... 
(Ap.  Ilaluz.  Capitul.  reg.  Franc,  t.  u.  p.  735).  Les 
noms  n'étaient  point  insérés  pêle-mêle;  il  y  avait 
une  colonne  ou  un  feuillet  particulier  pour  chaque 
classe  de  personnes  (Noris.  Dis*,  hisl.  loc.  laud.). 
A  ces  diverses  séries  de  noms  venaient  se  joindre 
les  titres  des  conciles,  des  quatre  grands  conciles 
œcuméniques  surtout,  afin  de  témoigner  du  res- 
pect que  l'on  professait  pour  ces  saintes  assem- 
blées, aussi  bien  que  pour  les  constitutions  dont 
elles  ont  doté  l'Église.  On  croit  que  cet  usage  prit 
naissance  au  temps  de  Justin  Ier  (Donati.  p.  57). 
Les  plus  anciennes  liturgies,  ainsi  que  les  dipty- 
ques primitifs  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous  (Fio- 


rentini.  Vet.  occid.  martyrol.  admon.  n),  prouvent 
qu'on  y  insérait  aussi  le  nom  de  la  Ste  Vierge, 
ceux  des  martyrs  et  des  autres  Saints.  On  a  cru 
voir  dans  ce  fait  l'origine  des  calendriers,  des  mar- 
tyrologes, des  canonisations  (V.  ces  trois  mots). 
Donati  pense  (p.  64)  que  ceux  des  diptyques  où 
étaient  inscrits  les  noms  des  martyrs  ont  donné 
naissance  aux  calendriers,  et  ceux-ci  aux  martyro- 
loges, beaucoup  plus  modernes  dans  l'Église,  et 
que  les  diptyques  des  Saints  ont  produit  les  hagio- 
loges  ou  légendes,  car  le  diptyque  est  plus  an- 
cien que  tous  les  calendriers,  et  les  calendriers 
plus  que  tous  les  martyrologes. 

5.  Diptyques  des  morts.  On  y  inscrivait  en  pre- 
mière ligne  les  noms  de  tous  les  évêques  qui 
avaient  gouverné  l'Église  où  le  diptyque  devait  être 
lu,  et  qui  avait  laissé  un  nom  intact  sous  le  rap- 
port de  la  doctrine  et  des  mœurs.  On  connaît  une 
célèbre  chasuble  de  Ravenne  dont  le  clavus  ou 
pallium  était  orné  de  médaillons  représentant  en 
peinture  la  série  des  évêques  de  Vérone  (Mauri 
Sarti.  De  vet.  casida  diplych.  Faventise.  1753)  ;  et 
cette  chasuble  fut  appelée  chasuble  diptyque,  sans 
doute  à  raison  de  ce  catalogue  (les  noms  sont 
inscrits  au  bas  des  portraits).  Du  Cange  estime 
cependant  (Gloss.  lut.  ad  h.  v.)  que  le  nom  de 
diptyque  fut  quelquefois  donné  aux  chasubles  en 
général,  parce  qu'elles  s'ouvrent  et  se  plient  en 
deux  parties  (V.  plus  bas,  n.  IV). 

On  y  ajoutait  quelquefois  les  évêques  étrangers, 
qui  avaient  laissé  une  grande  réputation  de  sain- 
teté. C'est  à  ce  titre  que  le  nom  de  S.  Martin  est 
inscrit  dans  la  plupart  des  liturgies  de  l'Occident. 
Après  les  évêques  étaient  mentionnés  les  prêtres, 
puis  les  diacres,  les  clercs  de  tout  ordre,  et  enfin 
les  laïques  et  les  femmes. 

Après  la  proclamation  des  noms  par  le  diacre, 
le  célébrant  récitait  l'oraison  appelée  pour  ce  mo- 
tif oratio  post  nomina,  ou  super  diptycha.  Mais  il 
faut  observer  que  la  formule  n'était  pas  la  même 
pour  les  évêques  que  pour  le  commun  des  fidèles. 
Pour  tous,  le  célébrant,  selon  la  liturgie  dite  de 
S.  Marc  (Renaudot.  Lit.  orient.  1.  c.  p.  150), 
priait  en  ces  termes  :  Horum  omnium  animabus 
dona  requiem,  Dominaior  Domine  Deus  noster,  in 
sanctis  tuis  tabernaculis,  «  Aux  âmes  de  tous  ceux-ci 
donnez  le  repos,  notre  Maître  et  Seigneur,  dans 
vos  saints  tabernacles.  » 

Mais,  quand  il  s'agissait  des  évêques,  ou  d'autres 
personnages  illustres  par  leur  sainteté,  le  peuple 
répondait  :  86'iâ  cet,  xôpie,  gloria  tibi,  Domine. 
C'est  ce  qui  arriva  au  cinquième  concile  œcumé- 
nique, où,  après  la  proclamation  des  noms  de  Ma- 
cedonius,  de  Léon  le  Grand  et  d'Euphémius,  les 
fidèles  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  Gloria  tibi, 
Domine.  C'était  un  hommage  public  à  leurs  vertus, 
selon  l'enseignement  de  S.  Denys  l'Aréopagite  (De 
eccl.  hierarcli.  c.  ni). 

C.  —  Mais  en  quel  lieu,  à  quel  moment,  et  par 

qui  se  faisait  la  proclamation  des  noms  inscrits 

aux  diptyques?  Martène  assure  (De  antiq.  Eccl. 

{  rit.  c.  iv.  art.  8.  n.  13)  que,  quand  le  prêtre  était 


DIPT 


—  252  — 


DIPT 


arrivé  à  cette  partie  du  canon  où  devait  avoir  lieu 
la  commémoration  des  vivants,  le  diacre  ayant 
pris  en  sa  main  les  tablettes  sacrées,  lisait  à  haute 
voix  les  noms  qui  y  étaient  inscrits.  Il  en  était  de 
même  dans  l'Église  grecque,  pour  les  vivants 
comme  pour  les  morts  (Chrysoslom.  Apud  Goar. 
In  div.  Chrysost.  miss.  p.  62).  Dans  quelques 
Églises  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  cette  procla- 
mation suivait  immédiatement  l'offrande  (Mar- 
tène.  loc.  cit.  n.  12).  Aussi  les  livres  liturgiques 
de  ces  deux  contrées  ont-ils  toujours,  après  l'obla- 
tion  du  peuple,  une  collecte  appelée  collectio  post 
nomina.  En  certains  lieux,  le  diacre  lisait  les  noms 
du  haut  de  l'ambon  ;  ailleurs,  c'était  du  pied  de 
l'autel.  Dom  Martène  prétend  que,  dans  l'Église 
latine,  cette  proclamation  n'était  faite  ni  par  le 
diacre,  ni  du  haut  de  l'ambon,  ni  à  haute  voix, 
mais  que  c'était  le  sous-diacre  qui  suggérait,  à 
voix  basse,  les  noms  à  l'oreille  du  prêtre,  recitante 
silenler  subdiacono. 

Dans  d'autres  Églises,  la  lecture  se  faisait  par  le 
sous-diacre,  derrière  l'autel  (Menard.  Not.  ad  Sa- 
crament.  Greg.  p.  264),  et,  aux  messes  privées, 
par  le  célébrant  lui-même. 

On  fut  aussi  quelquefois  dans  l'usage  de  placer 
les  diptyques  sur  l'autel  avec  les  noms  des  offrants 
et  des  bienfaiteurs  (Pamel.  Liturg.  Gallic.  t.  n. 
p.  180),  et  un  fragment  d'un  ancien  ordre  romain 
(Mabillon.  Ord.  Rom.  iv.  fol.  01)  fait  lire  deux 
oraisons  destinées  à  être  récitées,  la  première 
super  diptycios,  c'est-à-dire  sur  ceux  qui  étaient 
inscrits  aux  diptyques  déposés  sur  l'autel,  et  l'autre 
post  lectionem  nominum. 

Les  diptyques  des  morts  ont  donné  naissance 
aux  nécrologes  ou  obituaires  (V.  l'art.  Nécrologes), 
appelés  aussi  livres  anniversaires,  «  notes  des 
morts,  »  scheclœ  cmortuales  (Du  Gange,  ad  voc. 
Libr  anniv.),  et  quelquefois  livres  de  vie,  où  l'on 
conservait  les  noms  des  défunts,  évêques,  prêtres, 
clercs,  bienfaiteurs,  etc. 

D.  —  Si  l'inscription  aux  saints  diptyques  était 
un  honneur  insigne  et  fort  recherché,  par  contre, 
rien  n'était  plus  ignominieux  ni  plus  pénible  que 
de  s'en  voir  exclu.  Cette  peine,  qui  s  appelait  erpul- 
sio  ourasura  nominum  e  diptychis,  tirait,  si  nous 
en  croyons  Dodwel  {Disser.  Cyprian.  v.  §  18.  p.  22), 
son  origine  de  la  Synagogue.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  historiens  de  l'Église  rapportent  de  fréquents 
exemples  de  ces  sortes  d'expulsions  :  elles  élaient 
prononcées  principalement  contre  les  hérétiques, 
les  schismaliques  et  tous  les  coupables  de  grands 
crimes.  Et  la  règle  était,  en  ceci,  observée  avec 
tant  de  rigueur,  que  personne  ne  pouvait  s'en 
affranchir  en  s'abritant  du  prestige  d'une  dignité 
quelconque,  d'évêque,  d'empereur,  etc.  Bien  plus, 
il  arriva  plus  d'une  fois  que  des  prélats  ou  des 
princes,  qui  avaient  été  rétablis  dans  les  diptyques 
après  leur  mort,  soit  par  l'erreur,  soit  par  la  fai- 
blesse de  leurs  successeurs,  en  étaient  impitoya- 
blement chassés  de  nouveau,  dès  que  leur  indi- 
gnité était  reconnue;  et  cette  nouvelle  radiation 
appartenait  de  droit  au  pape.  Àgathon  exerça  ce 


droit  contre  Pyrrhus,  Sergius  et  d'autres  encore 
(Anastas.  Biblioth.  In  Agathon.).  Évagre  raconte 
(Hist.  eccl.  1.  m.  p.  54)  que  quelques  Eglises 
rayèrent  le  nom  de  l'empereur  Anastase  des 
saintes  tablettes,  parce  qu'elles  le  soupçonnaient 
d'avoir  été  opposé  au  concile  de  Chalcédoine. 

Les  hérétiques  usèrent  souvent  de  représailles 
contre  les  vrais  croyants,  et  de  préférence  encore 
contre  les  évêques  orthodoxes,  en  les  expulsant 
de  leurs  diptyques.  C'est  ce  qui  arriva  à  Proterius, 
évêque  d'Alexandrie,  de  la  part  de  Pierre  Foulon, 
patriarche  d'Antioche,  qui  était  infecté  des  erreurs 
d'Eutvchès.  S.  Chrysostome  fut  aussi,  comme  on 
sait,  victime  d'une  pareille  mesure. 

Cependant  l'expulsion  des  diptyques  n'était  point 
irrévocable,  et  si  l'innocence  de  la  personne  exclue 
venait  à  être  reconnue,  on  rétablissait,  son  nom  à 
la  place  qu'elle  occupait  précédemment.  Il  en  fut 
ainsi  pour  S.  Jean  Chrysostome,  et  Théodorel 
(Hist.  eccl.  1.  v.  c.  54)  attribue  la  réconciliation 
des  Églises  d'Orient  avec  celles  de  l'Occident  au 
rétablissement  de  ce  grand  évêque  dans  les  dip- 
tyques de  l'Église  de  Constantinople,  trente-cinq 
ans  après  sa  mort.  L'histoire  ecclésiastique  fournit 
plus  d'un  exemple  de  pareilles  réintégrations 
(V.  l'art.  Excommunication,  à  la  tin). 

2"  Question  archéologique.  Le  cardinal  Noris 
(Dissert.  Iiist.  de  Syn.  v.  c.  5),  et,  après  lui  Salig, 
un  des  plus  savants  archéologues  qui  aient  écrit 
sur  cette  matière  (De  origin.  dipiych.  in  Eccl. 
c.  n)  ont  affirmé  que  les  diptyques  ecclésiastiques 
tirent  leur  origine  des  profanes.  Cela  veut  dire  que, 
pour  écrire  ou  renfermer  ses  catalogues  sacrés, 
l'Église  primitive  adopta  des  couvertures  d'ivoire, 
de  bois  ou  de  métal  semblables  à  celles  qui  étaient 
en  usage  chez  les  anciens,  dans  la  vie  commune  ; 
et  on  ne  saurait  guère  se  refuser  à  admettre  une 
telle  supposition.  Mais  l'église  eut-elle  tout  d'abord 
des  diptyques  chrétiens,  confectionnés  pour  sou 
usage,  ou  bien  commença-t-elle  par  se  servir  des 
diptyques  consulaires  qu'elle  avait  sous  la  main?  Il 
est  certain  qu'elle  employa  les  uns  et  les  autres; 
mais  la  question  de  priorité  nous  parait  difficile  à 
résoudre,  car  il  existe  des  diptyques  purement 
ecclésiastiques  aussi  anciens  que  les  premiers 
diptyques  consulaires  connus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  de  là,  une  division 
toute  naturelle  :  Diptyques  ecclésiastiques,  et  dip- 
tyques mixtes. 

A.  — Diptyques  purement  ecclésiastiques.  Ce  sont 
ceux  qui  ne  furent  jamais  employés  à  d'autre  usage 
qu'au  service  de  l'Église,  et  furent  faits  originaire- 
ment pour  elle.  Ils  sont  faciles  à  reconnaître  aux 
figures  qui  décorent  leurs  faces  extérieures,  et  qui 
sont  exclusivement  chrétiennes,  sujets  tirés  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  images  de  Noire- 
Seigneur,  de  la  Ste  Vierge  et  des  Saints,  etc. 

Prudence  a  composé  un  poème  intitulé  Aîtctuxo/, 
où  sont  décrits  en  autant  de  tétrasliques  les  faits 
les  plus  mémorables  des  deux  Testaments.  Rien 
assurément  ne  serait  aussi  précieux  pour  l'objet 
qui  nous  occupe,  si,  comme  l'affirme  Buonarruoti 
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(Vclri,  p.  10),  ce  poème  était  la  description  d'un 
véritable  diptyque  existant  au  quatrième  siècle. 
Et  la  chose  n'est  certainement  pas  impossible,  car 
la  cathédrale  de  Milan  possède  un  magnifique  mo- 
nument dece  genre  (V.  Bugati.  Memorie  di  S.  Celso. 
in  lin.),  que,  eu  égard  au  style  cl  au  caractère  de 
ses  sculptures,  les  savants  ne  l'ont  pas  difficulté 
d'attribuer  à  la  même  époque,  tandis  que  le  plus 
ancien  diptyque  consulaire  qui  soil  arrivé  jusqu'à 
nous,  celui  de  Stilicon,  ne  remonte  pas  au  delà  de 
l'an  1(1.). 

Parmi  les  plus  remarquables  diptyques  originai- 
rement ecclésiastiques,  on  cite  encore  : 


1.  Celui  de  Fulde,  qu  on  regarde  comme  beau- 
coup plus  ancien  que  le  nécrologe  de  la  même 
abbaye  publié  par  Leibniz.  Il  l'ail  lire,  dans  l'inté- 
rieur de  l'un  de  ses  panneaux,  une  liste  de  vinut 
et  un  rois  ou  princesses  de  la  race  carolingienne; 
dans  l'autre,  les  noms  de  vingt  évoques;  et  au- 
dessous,  ceux  de  huit  comtes.  Comme  les  noms  du 
premier  panneau,  qui  ont  pour  nous  un  grand  jn_ 
lérèt  historique,  pourraient,  dans  leur  forme  tu- 
desque,  n'être  pas  intelligibles  à  tous  les  lecteurs, 
nous  avons  cru  devoir  déterminer  les  noms  des 
princes  avec  leurs  titres  et  la  date  de  leur  mort, 
par  des  notules  entre  parenthèses. 


NUMINA  DEFlJNCTOnilM 
REG. 

I'iimx.  ltts.  (Le  roi  Pépin  le  Bref,  f  768.) 

Kimis  lui'.  V.  Kai..  Ki  b.  (L'empereur  Uiavloinagne,  -\  28  janvier  81  i.) 

Bfiiatiia.  (ISi'i'thc  ou  Berlliradc,  épouse  de  Pépin  le  Bref,  t  185.) 

lln.TiGAiiT.  (llildejjiirde,  1"  i''|M)iis(!  de  Gliarlcinagiio,  t  782.) 

(e-LA.  cCUéle,  Jille  de  Pépin,  religieuse  à  Clielles.) 

I  A-imr.  (l'aslradc,  2"  épouse  de  Cliarlcinagne  783,  f  791.) 

liiMixo.uiT.  (Lrincngarde,  fille  de  Didier  roi  des  Lombards?) 

I.l'itgaiit.  (Luitgarile,  7>"  épouse  de  Charleiiianne,  t  8(10.  S.  P.) 

Karl.  (Charles,  (ils  aine  de  Cliarlemagne,   f  S.  I'.  811,  roi  de   la    Fiance 

orientale.) 
l'iris.  (Pépin  (Carloman),  fils  de  Charloniagne,  roi  d'Italie  781,  f  810.) 
l'KriMiAUT.  (Bernard,  fils  naturel  du  précédent,  roi  d'Italie  812,  f  818.) 
Hiiuoi'TiiUii.  (Kolrude,  fille  de  Cliailenia^ne,  comtesse  du  .Maine,  f  810.) 
HixDOvicii  I.«r.  XI.  Kai..  Jul.  (L'empereur  Louis  1"  le  Débonnaire,  f  le  21 

juin  S.i0.) 
Hi  ide r. i  lli  \  iu.  Kai,.  Oct.  (Le  roi  Lother  (Lolhahe  I"),  fils  du  précédent, 

f  le  2y  sept,  s.'i-'i.) 
IIlidlumu.  (Louis  le  Germanique  I",  frère  du  précédent,  roi  de  Germanie, 

tsTi;.) 

Karal.  (Charles  II,  le  Chauve,  frère  des  précédents,  +  877.) 

Karalman.  (Carloman,  fils  de  Louis  le  Germanique  I",   roi  de  Bavière  et 

d'Italie,  f  8S0.) 
Hi.LDDuvic.  (Louis  le  Germanique  II,  frère  du  précédent,  roi  de  Saxe  et  de 

Bavière,  t  882.) 
IIemma  Becina.  (La  reine  Emma,  épouse  de  Louis  le  Germanique  I".  -J-876.) 
Karl.  Im-.  Ouiit.  (L'empereur  Charles  111  le  Gros,  décédé  888.) 
Gisila.  (Gisèle,  fille  de  Louis  le  Débonnaire,  duchesse  de  Frioul,  mère  de 

Déranger  1",  roi  d'Italie,  morte  867.) 

Beknuart  Cornes. 
Vuii.i.iiielm  Cornes. 
Asis  Cornes. 
Beffo  Cornes. 
Hessi  Cornes. 
Alduuin  Cornes. 
Thaccolf  Cornes. 
Adalbraiit  Cornes. 


KOM1NA    DEFUNCTORUM 
EP1SC, 

Lui.  Kpisi'Opus 

Uicciiolf  Lpiscopus. 

IIeistolf  Lpiscopus. 

Oi-ger  Ëpiscopus. 

HiiADAsEp.  etMon.  II  non.  Freb.  (Raban  Maur). 

Karl  Ëpiscopus. 

Liitiiaiit  Archi-Episcopus. 

Ansgeh  Ep.  et  Mon.  II  non.  Freb. 

Uemmo  Lpiscopus. 

I'iEGINHGIII   KpiSCOpUS. 

l.iioM  Lpiscopus. 
Tueotwar  Lpiscopus. 

Ercakbraiit  Lpiscopus. 

Vl'OLFGER  EpisCOpilS. 
HuUJiPRAlIT   EpiSCOpUS. 

Grozuald  Ep.  su.  Kai.   oct. 

Samvei.  Ep.  vin.  kl.  Freb. 

Tiieotricii  Ëpiscopus. 
Marcuuari'  Lpiscopus. 
I'acificus  Lpiscopus. 


2.  Celui  d'Amiens,  rapporté  par  Salig  (cap.  xx. 
n.  27),  contient  un  long  catalogue  de  noms,  d'où 
ressort  la  preuve  de  la  continuai  ion  de  l'usage  de 
noter  dans  les  diptyques  les  noms  des  morts  et 
ceux  des  confesseurs  :  Mcmcnlo  elium,  Domine,  cl 
enruiii.  iit'iiipe  l 'inniiti  confexsorix,  Honorait,  Sal- 

17/'.  Ilcrliinnli qui   nos  pnncxxcrunl   cuiii  signo 

fnlei,  cl  dormiunl  in  xonuio  paris. 

5.  Celui  de  Trêves,  donné  par  Wiltlieim  (Op. 
laud.  fui.  2!i).  C'est  un  fragment  assez  considérable 
de  parchemin,  autrefois  renfermé  dans  un  diptyque 
dïvo'ue,  contenant  les  noms  d'un  grand  nombre 
de  personnage*  illustres,  à  commencer  par  ceux 
d'Utlion  le  (iiand,  de  sa  femme  Adélaïde,  de  liru- 
non,  archevêque  de  Cologne,  et  de  Williehn,  arche- 


vêque de  Mayence  et  frère  de  l'empereur  ci-dessus 
nommé. 

4.  Celui  d'Arles,  qu'a  publié  Mabillon  (Vêler 
analecl.  p.  220),  primitivement  renfermé  dans  un 
très-ancien  manuscrit  du  sacramentaire  de  S.  Gré- 
goire, fait  pour  l'usage  de  l'Église  d'Arles.  A  la  fin 
de  la  messe  sont  inscrits  les  noms  des  évèques  de 
celte  ville,  et  pas  d'autres  :  c'est  ce  qui  fait  croire 
au  savant  éditeur  qu'il  avait  été  confectionné  ex- 
prés pour  celle  enlise.  Cette  liste  est  très-curieuse, 
les  noms  des  Saints  y  sonl  précédés  d'une  croix. 

'>,  Celui  de  Itambona,  monastère  des  Marches, 
dont  l'explication  se  trouve  à  la  suite  de  l'ouvrage 
delîuonarruoti  sur  les  verres  dores,  bien  que  du 
neuvième  siècle  seulement,  ce  monument  e-t  très- 
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précieux  au  point  de  vue  archéologique.  ;0n  voit 
sculptée  à  l'extérieur  l'image  de  Jésus  crucifié,  et 
au-dessous  de  la  croix  la  louve  allaitant  Romulus 
etRémus.  Sur  l'autre  tablette  est  Marie  assise  avec 
l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  et  accostée  de  deux 
anges  ;  au-dessous  trois  personnages  en  dalmatique. 
L'intérieur  est  orné  d'images  peintes. 

6.  Il  existe  un  grand  nombre  d'ivoires  sculptés 
pour  diptyques  qui  servent  aujourd'hui  de  cou- 
verture à  des  manuscrits  de  livres  saints.  Ainsi, 
à  la  bibliothèque  Vaticane,  une  tablette  de  ce 
genre  recouvre  les  Évangiles  de  S.  Luc  et  de 
S.Jean.  Jésus-Christ  est  représenté  assisté  de  deux 
anges;  on  y  voit  aussi  les  Mages  devant  Hérode. 

La  cathédrale  de  Verceil  possède  un  évangéliaire 
revêtu  de  deux  tablettes  d'argent,  offertes  à  cette 
église  par  le  roi  Déranger,  et  décorées  de  saintes 

images. 

L'église  de  Saint-Maxime  de  Trêves  a  aussi  un 
épistolaire  relié  avec  un  diptyque  d'ivoire. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  le  diptyque  de  Besan- 
çon, composé  d'une  seule  tablette  semblable  à  celle 
du  Vatican. 

On  cite  encore  un  diptyque  de  la  bibliothèque 
Barberini;  mais  les  figures  dont  il  est  orné  attestent 
qu'il  appartient  au  moyen  âge.  Si  nous  voulions 
anticiper  sur  cette  époque,  nous  aurions  à  parler 
d'un  grand  nombre  de  monuments  du  Trésor  de 
Gori  (Thesaur.  vet.  diptych.  5  vol.  in-f°)  et  de 
magnifiques  diptyques  grecs  donnés  par  Paciaudi 
dans  son  ouvrage  sur  le  culte  de  S.  Jean-Bap- 
tiste, etc. 

g.  —  Diptyques  mixtes,  de  consulaires  devenus 
ecclésiastiques.  En  passant  à  l'usage  de  l'Église, 
ils  conservaient  leurs  bas-reliefs  profanes,  en  tota- 
lité ou  en  partie.  Voici  quelques-uns  de  ces  dip- 
tyques. 

1.  Le  diptyque  d'Asturius,  consul  en  Occident 
en  même  temps  que  Protogèiie  en  Orient,  l'an  4i9. 
11  se  conserve  dans  la  basilique  de  Saint-Martin 
de  Liège,  où  il  sert  de  couverture  à  un  évangé- 
liaire. Donné  par  Wiltlieim  [Append.  ad  Diptych. 
Leod.  c.  î). 

2.  Nous  plaçons  ici,  pour  suivre  l'ordre  chrono- 
logique, l'intéressant  diptyque  du  consul  Areo- 
bindus  le  jeune,  qui  obtint  les  faisceaux  en  Orient 
en  506  de  Jésus-Christ,  la  neuvième  année  du  pon- 
tificat de  Symmaque,  la  seizième  de  l'empereur 
Anastase  (Baron.  Ad  an.  506),  et  eut  pour  collègue 
en  Occident  Messala.  Ce  monument,  qui  apparte- 
nait aux  archives  métropolitaines  de  Lucques,  a 
été  publié  par  Donati  (Dittici  degli  ant.  p.  149). 
En  voici  la  reproduction  très-réduite. 

Le  diptyque  se  compose  de  deux  tablettes 
d'ivoire,  réunies  par  trois  gonds  de  cuivre  au  mi- 
lieu desquels  passe  une  clavette  de  même  métal . 
Chacune  des  tablettes  porte  deux  cornes  d'abon- 
dance croisées  à  leur  base,  et  autour  desquelles 
s'enroulent  deux  tiges  de  vigne  ou  de  lierre  :  l'im- 
perfection du  travail  laisse  douteuse  l'attribution 
de  cet  ornement  accessoire.  Deux  tiges  du  même 
arbuste  sortent  de  ces  cornes  d'abondance  et  vont 


se  réunir  sous  le  cartel  de  l'inscription.  Au  centre 
est  tracé  le  monogramme  du  nom  du  consul,  sur- 


monté d'une  petite  croix.  En  bas  sont  deux  cor- 
beilles pleines  de  fruits  et  de  fleurs.  Tous  ces  su- 
jets sont  sculptés  en  bas-relief,  l'épigraphe  seule 
est  gravée  en  lettres  majuscules  inégales.  Sur  le 
premier  panneau,  on  lit:  fl.  areob.  dac.  al.  areo- 
bindvs  vi  :  Flavius  Areobindus  Dagalaifus  Areobin- 
dus  vir  illustris.  Sur  le  second  :  exc.  s.  stab.  et 
m.  m.  roii.  exc.  r,o.  ord  :  Excomite  sacri  stabuli  et 
magister  mililiœ  per  Orientent  exconsule  consul 
ordinarius. 

Le  nom  d'Areobindus  est  répété  deux  fois,  afin, 
pense-t-on  (Donati.  p.  156),  de  le  distinguer  de 
son  père,  qui  fut  consul  en  454  :  cela  équivaut  à 
Areobindus  junior.  Il  est  appelé  vir  illustris  :  c'est 
le  nom  que  l'on  donnait  aux  consuls  sur  les  dip- 
tyques ;  il  équivalait  à  clarissimus.  La  charge  de 
cornes  sacri  stabuli  n  est  autre  que  celle  qui  plus 
tard  fut  désignée  par  le  mot  de  connétable.  Aréo- 
binde  était  encore  général  des  armées  d'Orient, 
magister  militiœ  per  Orientent.  Le  mot  exconsul 
signifie  qu'il  avait  déjà  été  consul  avant  l'année  506, 
où  il  l'était  de  nouveau,  et  qui  est  sans  doute  celle 
où  il  distribua  ce  diptyque,  car  une  loi  de  Théo- 
dose et  d'Arcadius  (Cod.  Theod.  1.  xv.  t.  9.1.  1) 
avait  prescrit  que,  eu  égard  à  leur  prix  élevé,  les 
diptyques  ne  seraient  donnés  que  par  les  consuls 
ordinaires. 

5.  Le  diptyque  d'Anastase,  consul  en  Orient 
l'an  517.  Il  appartient  à  l'église  de  Saint-Lambert 
de  Liège.  Wiltlieim,  qui  le  décrit,  dit  qu'il  est 
formé  de  deux  tablettes  d'ivoire  fixées  sur  des 
planchettes  de  bois  et  terminées  à  leur  partie  supé- 
rieure en  delta,  A.  Ce  diptyque  d'une  grande 
magnificence,  représentant  le  consul  sur  son  siège 
curule  avec  tous  les  attributs  de  sa  dignité  et  de 
plus  l'amphithéâtre  et  les  jeux,  fut  donné  à  cette 
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basilu|ue  au  sixième  siècle,  par  l'empereur  Anas- 
tase,  encore  simple  particulier.  Quand  il  cul  passé 
au  service  de  l'Église,  on  y  grava,  cri  quarante- 
deux  lignes  à  peu  près,  L'oraison  du  canon  qui  com- 
mence par  le  mot  Communicantes. 
\.  Le'diplyque  de  Bourges,  venant  du  même  con- 
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sul  Anastase.  On   croit  que  les  noms  des  évoques 
de  Bourges  furent  inscrits  à  l'intérieur. 

5.  Celui  de  Boëce,  composé  de  deux  panneaux 
d'ivoire,  qui  portent  encore  les  traces  de  la  fibule 
qui  servait  à  les  fermer.  Le  consul  est  vu  debout 
sur  l'une  de  ces  tablettes,  l'autre  le  montre  assis. 


siiPSiiMSSffi^ 


Devenu  ecclésiastique,  ce  diptvque  reçut  à  l'inté- 
rieur une  peinture  représentant,  sur  fond  d'azur, 
el  selon  le  type  antique,  d'un  côté  la  sépulture  de 
Lazare  et  .sa  résurrection  par  Noire-Seigneur,  de 
l'autre  les  ligures  en  pied  de  S.  Jérôme,  de 
■-.  Augustin  et  de  S.  Grégoire  le  (irand. 
C.  Mais  le  plus  remarquable  de  tous  les  diptyques 


mixtes  est  celui  de  Flavius  Taurus  Clementinus, 
consul  en  Mo.  A  l'extérieur,  c'est-à-dire  sur  sa 
face  consulaire,  il  est  décoré  de  sculptures,  et  à 
l'intérieur  il  porte  des  inscriptions  analogues  à  sa 
seconde  destination. 

Le  bas- relief  montre  le  consul  entouré  d'une 
inagnilicence   tout  exceptionnelle  (V    Donati.    p. 


DIPT 


—  256 


D1VI 


155).  Nous  notons  une  seule  circonstance  surtout 
digne  d'inlérêt,  et  qui  se  rapporte  au  titre  de 
cornes  sacrarum  largitionum  donné  à  ce  consul 
dans  l'inscription  du  diptyque.  Au-dessous  du 
siège  de  Clementinus,  on  voit  quatre  jeunes  servi- 
teurs, qui  tiennent  sur  chacune  de  leurs  épaules 
un  sac  d'où  s'échappent  des  pièces  de  monnaie  ; 
et  plus  bas  encore,  beaucoup  d'autres  objets  à  dis- 
tribuer, amoncelés  à  terre  :  ce  sont  des  cistes, 
des  pugillaires,  des  pains,  des  feuilles  et  des  bran- 
ches de  palme.  Ce  sujet,  dont  l'inscription  trans- 
crite plus  haut  nous  donne  la  clef,  ne  s'est  pas 
rencontré  dans  d'autres  diptyques  consulaires. 

En  dedans  se  lisent,  en  grec,  des  formules 
liturgiques  :  d'abord  une  exhortation  aux  assis- 
tants de  recueillir  leur  âme  devant  Dieu,  avec 
dévotion,  pour  implorer  de  lui  miséricorde,  paix, 
charité,  assistance.  Ensuite  une  prière  pour  diver- 
ses personnes,  commençant  pour  chacune  par  le 
mot  mémento,  mkiicohti  ;  par  exemple  :  «  Sou- 
viens-toi, Seigneur,  de  ton  serviteur  Jean,  le 
plus  petit  de  tous,  prêtre  de  l'église  de  Sainte- 
Agathe.  » 

On  croit  que  ce  précieux  monument,  quant 
à  sa  partie  ecclésiastique,  est  du  huitième  siècle, 
car  il  est  daté  de  «  la  première  année  d'Hadrien, 
patriarche  de  la  tille  » ,  qui  serait  le  pape 
Hadrien  Ier  On  conjecture  encore  qu'il  a  été  à 
l'usage  d'une  église  de  Sicile,  Hachera,  aujour- 
d'hui Citadella.  Ce  qui  rend  la  chose  plausible, 
c'est  que  la  Sicile  usa  de  la  langue  grecque  dans 
la  liturgie  jusqu'au  quinzième  siècle. 

7.  Nous  mentionnerons  enfin  le  diptyque  de  la 
collégiale  de  Saint-Gaudence  de  Novare,  lequel 
porte  sur  ses  faces  extérieures  les  images  de  deux 
consuls,  dont  on  ignore  les  noms,  et  à  l'intérieur 
im  catalogue  de  soixante-neuf  évêques  de  Novare, 
à  commencer  par  S.  Gaudence. 

C.  — 11  arriva  quelquefois  que,  avant  d'em- 
ployer un  diptyque  profane  au  service  du  culte, 
on  lit  subir  des  modifications  plus  ou  moins  no- 
tables aux  figures  et  autres  ornements  dont  il 
était  décoré.  Ainsi  en  fut-il  pour  le  diptyque  que 
le  pape  S.  Grégoire  le  Grand  envoya,  avec  d'autres 
objets  pieux  (V.  l'art.  Huiles  saintes)  à  Théode- 
linde,  reine  des  Lombards.  Ce  diptyque  avait  été 
consulaire,  et  il  conserve  encore  la  plupart  des 
attributs  dénotant  sa  primitive  destination.  Seu- 
lement on  a  écrit  au-dessus  de  l'un  des  consuls 
le  nom  de  David,  et  celui  de  S.  Grégoire  sur  le 
second;  une  légère  retouche  faite  aux  deux- 
figures  achève  tant  bien  que  mal  l'illusion  :  ainsi 
la  toge  brodée  du  consul  transformé  en  S.  Gré- 
goire a  été  modifiée  de  façon  à  ressembler  à  la 
pénule  ou  chasuble  ;  le  sceptre  aminci  est  devenu 
une  croix;  enfin  on  a  tracé  sur  la  tête  la  cou- 
ronne cléricale.  Mais  l'une  et  l'autre  ligure  tien- 
nent encore  élevée  de  la  main  droite-  la  mappa 
(V.  ce  mot)  que  le  consul  jetait  dans  le  cirque 
pour  donner  le  signal  des  jeux  (Voyez  à  la  page 
précédente  ce  curieux  monument,  que  nous  don- 
nons d'après  Gori.  Thesaur.  diplych.  t.  n.  tab.  vi). 


D.  —  Les  diptyques  ecclésiastiques  n'étaient 
pas  toujours  plies  en  deux  parties  seulement, 
mais  quelquefois  en  trois ,  en  quatre  et  plus 
encore,  à  peu  près  comme  nos  paravents,  et  on 
les  appelait  triptyques,  polyptyques,  selon  le  nom- 
bre des  tablettes  ;  ils  paraissent  avoir  été  exclusi- 
vement propres  aux  chrétiens,  car  les  objets  dé- 
signés par  ces  différents  noms,  dans  l'antiquité 
profane,  n'avaient  jamais  plus  de  deux  panneaux 
pour  couverture,  bien  qu'ils  continssent  plu- 
sieurs feuilles  à  l'intérieur. 

Mais  ces  objets  furent,  comme  aussi  quelque- 
fois les  simples  diptyques,  dans  les  églises,  appli- 
qués à  d'autres  usages  que  celui  dont  on  a  parlé 
jusqu'ici.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  figures, 
sculptées  ou  peintes,  dont  ils  sont  décorés,  se 
trouvent  souvent   à  l'intérieur   et  parfois  même 
sur  les  deux  faces,  comme  le  diptyque,  de  Ram- 
bona  qui  a  des  images  en  relief  à  l'extérieur,  et 
des  images  peintes  en  dedans.  C'étaient  des  images 
pieuses,  portatives,  qu'on  déployait  sur  les  tables 
sacrées  pour  les  exposer  à  la  dévotion  des  fidèles: 
et  Buonarruoti  est  d'avis  que  ces  sortes  de  dipty- 
ques eurent  dans  les  églises  une  destination  ana- 
logue à  celle  de  nos  tableaux  d'autel,  qui  ancien- 
nement affectaient  des  formes  toutes  semblables. 
C'étaient  comme  de  petites  armoires  qui  s'ouvraient 
et   se  fermaient  à  volonté,  et  dont  les   diverses 
parties  étaient  distinguées    entre    elles    par  des 
filets  qui  leur  servaient  d'ornement,  et  se  termi- 
naient à  angle  aigu,  comme  on  le  peut  voir  dans 
un  charmant  triptyque  publié  par  Donati  (Diltici 
ant.  p.  215).  Ces  petits  tableaux  servaient  d'orne- 
ment, non-seulement  aux  autels  fixes,  mais  mieux 
encore  aux  autels  portatifs  dont  les  fidèles  se  ser- 
virent à  différentes  époques,  particulièrement  pen- 
dant la  persécution  des  iconoclastes  ;  les  premiers 
chrétiens  les  portaient  aussi  dans  leurs  voyages, 
pour  satisfaire  leur  dévotion. 

Le  moyen  âge  vit  se  multiplier  beaucoup  ces 
images  portatives,  les  musées  en  possèdent  un 
grand  nombre,  le  musée  de  Cluny  notamment. 
Il  en  reste  aussi  dans  quelques  anciennes  églises  ; 
la  cathédrale  d'Aix  en  Provence  est  enrichie  d'un 
triptyque  de  grandes  dimensions,  et  qui  est  sans 
doute  un  des  plus  magnifiques  qui  existent. 

DIVINITÉS    ET    AUTRES    SUJETS    PAÏENS    SUR     LES 

monuments  chrétiens.  —  11  est  incontestable  que 
des  sujets  de  ce  genre  se  rencontrent  assez  fré- 
quemment dans  les   peintures,  les  tombeaux  et 
sarcophages  des  trois  premiers  siècles.  Mais  ils  n'y 
figurent  que  comme  accessoires,  ou  mieux  encore 
comme  personnifications  des  forces  physiques,  ou 
enfin  comme  des  ornements  indifférents  en  eux- 
mêmes,  et  dont  les  types  furent  transmis  aux  pre- 
miers artistes  chrétiens  par  les  bonnes  traditions 
de  l'art  :  aussi  n'est-il  pas  moins  certain  que  ces 
artistes  n'eurent  jamais  l'intention  d'exprimer  les 
doctrines  du   christianisme  par  les  fables  de   la 
théologie  païenne;    c'est  ce  qu'attestent  les  hom- 
mes qui,    par  le  privilège  de  leur  position,  ont 
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été  à  même  de  voir  et  d'étudier  une  infinité  de 
monuments  primitifs  (V.  De'  Rossi.  ixerc.  p.  H. 
not.  5). 

Ces  objets  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  : 
d'abord  les  Génies  et  les  Victoires,  et  en  second 
lieu  les  Centaures,  les  Cariatides,  les  Hippocampes, 
les  Télamons,  auxquels  on  peut  ajouter  les  divinités 
des  lleuves  et  les  allégories  des  saisons. 

1°  Les  Génies  sur  les  monuments  chrétiens  sont 
le  plus  souvent  nus 
(Boltari.  (av.  cxxxi). 
selon  le,  type  anti- 
que, et  quelquefois 
velus  de  tuniques, 
comme  dans  l'épita- 
phe  de  Metilinia  Ru- 
lina  (Lupi.  Epitaph. 
Sa:  p.  50),  ou  de 
chlamvdes,  comme  dans  le  tombeau  dit  de  S.  Maxi- 
rai  n  (Moniim.de  Ste  Madel.  col.  795).  Ils  sont  or- 
dinairement placés  au  centre  des  sarcophages,  où 
ils  soutiennent  la  (ablette  destinée  à  recevoir  l'é- 
pitaphe  (V  ce  sujet  sur  le  couvercle  d'un  sarco- 
phage servant  d'illustration  à  notre  art.  Enjiinl- 
Jésus).  Deux  génies  ailés  soutiennent  ainsi  un  car- 
tel au  centre  duquel  est  sculptée  une  croix,  sur 
un  beau  sarcophage  de  Vérone  (Maffei.  Verona  il- 
liistrala.  parte  m.  p.  54).  On  en  voit  quelquefois  sur 
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trouvent  constamment  dans  le  sujet  biblique  de 
l'enlèvement  d'Élie  (V.  ce  mol).  Le  tombeau  d'Au- 
relia  Agapctilla  (Roldetti.  p.  'niii)  présente  en 
outre  des  Nymphes  et  des  Naïades  se  jouant  dans 
les  eaux.  Ces  ligures  profanes  peuvent  facilement 
induire  en  erreur  sur  l'attribution  des  monu- 
ments, et  l'asseri  (De  gemm.  aslrif.  t.  u)  trace  les 
règles  les  plus  sages  pour  diriger  l'amateur  en 
celte  matière.    (Pour   les  allégories   des  Saisons, 

V      l'art.    Saisons.) 
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les  colonnes  de  ces  urnes  sépulcrales  cueillant  des 
raisins  (Boltari.  tav.  x\x\)  ;  il  en  est,  principalement 
sur  les  verres  orbiculaires  (Boldetti.  p.  216),  qui 
portent  une  palme  à  la  main.  Les  premiers  chré- 
tiens voyaient  des  anges  dans  les  Cénies,  et  vers 
le  quatrième  siècle  les  artistes  eux  mêmes  curent 
l'intention  de  représenter  ces  intelligences  célestes. 
On  rencontre  aussi  de  temps  en  temps  des  Victoires 
sur  nos  monuments  primitifs,  notamment  sur  des 
tombeau:';  de  soldats  chrétiens  (Bottari.  (av.  clx), 
où  elles  portent  une  palme  d'une  main,  une  cou- 
ronne de  l'autre,  \ri1114l1i  (1.  tab.  lxix)  donne  le 
dessin  d'une  Victoire  dont  la  tête  est  couronnée. 
Bien  ([ne  l'origine  païenne  de  ces  ligures  soit  évi- 
dente, nos  ancêtres  leur  donnèrent  de  bonne 
heure  une  signification  chrétienne,  en  les  em- 
ployant pour  célébrer  les  victoires  des  chrétiens  et 
surtout  celles  des  martyrs. 

2 "Muant  aux  Centaures,  aux  Cariatides,  Téla- 
mons et  aulresligiires  païennes,  leur  usage,  pure- 
ment décoratif,  s'est  prolongé  bien  avant  dans  le 
moyen  âge,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tombeau 
d'Cugène  IV  dans  la  basilique  Vatieane.  Les  divi- 
nités des  Meuves  tenant  leur  urne  à  la  main  se 
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Constantin  conserva 
ou  toléra  sur  ses  mé- 
dailles et  sur  celles 
de  ses  fils  les  images 
des  fausses  divinités, 
tant  que  vécurent  ses 
adversaires  et  ses 
compétiteurs  à  l'em- 
pire. Mais  dès  qu'il  fut  devenu  maître  absolu  du 
monde  romain  par  la  mort  de  Licinius,  en  525,  il 
commença  à  les  en  exclure  ;  après  qu'il  eut  fondé 
Constantinople,  il  fit  plus  encore  :  il  mit  sur  ses 
monnaies  et  sur  celles  des  Césars  ses  fils  le  mono- 
gramme du  Christ  et  mecessivement  d'autres  si- 
gnes de  christianisme.  Ces  données  historiques 
peuvent  servir  beaucoup  pour  la  classification  des 
monnaies  de  ce  prince.  (V.  Cavedoni.  Medaglie  di 
Costantino  M.  et  de'  suoi  figliuoli  insignite  di  tipi 
e  simboli  cridiani.  p.  5.  —  V.  aussi  notre  art. 
Numismatique.) 

D.  M.  (Diis  Manibus).—  D.  M.  s.  yDiis  Ma- 
nibus  Sacrum).  —  l'n  certain  nombre  de  monu- 
ments funéraires  incontestablement  chrétiens, 
quarante  à  peu  près  connus  jusqu'à  ce  jour, 
portent  ces  sigles,  qui,  comme  on  sait,  sont  le 
caractère  le  plus  commun  des  marbres  païens 
(V.  Lupi.  Epitaph.  Sev.  M.  p.  57.  —  Fabretti.  vin 
59.  seqq.  — Boldetti.  1.  11.  c.  11.  —  Le  Blant. 
Inscript.  chréL  de  la  Gaule,  t.  1.  p.  4SS.  etc.). 
M.  De'  Rossi  (Insc  Rom.  1.  n.  1192)  donne  une 
inscription  inédite  revêtue  du  D.  M.,  laquelle  porte 
la  formule  si  exclusivement  chrétienne  :  deo 
i;eddidit  spiRiTvji  SANCTv.M,  et  de  plus  la  belle  ex- 
pression :  elatvs  est,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  d'autre  exemple.  -Nous  avons  même  une  in- 
scription en  tète  de  laquelle  la  formule  est  in- 
scrite m  extenso:  dis.  namuys  (Lupi.  p.  105),  et 
une  autre  où  se  trouvent  les  sigles  grecques  cor- 
respondantes 0.  K.,  H-cï;  /.y-y.yjiw'.:;  (Ibid.* 
M.  Perret  (v.  vu.  15)  a  dans  son  recueil  l'épita- 
phe  d'une  femme  chrétienne  nommée  vital is  en 
lète  de  laquelle  le  monogramme  du  Chri-t  -e 
trouve  entremêlé  à  ces  sigles,  comme  il  suit  : 
d.  m.  ^l';  s. 

Ce  lait,  qui  est  à  l'abri  de  toute  espèce  de 
doute,  constitue  un  problème  archéologique  dont 
la  solution  a  longtemps  divisé  les  savants.  La 
mauvaise  foi  des  écrivains  protestants  qui  s'en 
emparèrent  pour  étayer  leur  système  opposé  au 
caractère  chrétien  des  sépultures  des  catacombes, 
jeta  quelque:;   antiquaires   ultramontains ,    entre 
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autres   Boldelti  {Chnit.   p.    125-145)  et  Fabrelti 
(Syntagm.y>.  564),  dans  un  parti  tout  opposé,  et, 
selon  nous,  presque  aussi  insoutenable.  Au  lieu 
de   dis.    manibvs,    ceux-ci    prétendirent   que  les 
sigles  en  question  devaient  être  complétées  par 
Deo.  Macjno.etDeo.  Magno.  Sacrum.  Le  seul  mo- 
nument portant  cette  dernière  formule  dont  on 
put  citer  l'exemple  pour  rendre  plausible  cette 
interprétation,   est  une  inscription  donnée  avec 
confiance   comme    chrétienne    par   Maffei   {Mus. 
Veron.  p.  178),  mais  rejetée  avec  toute  espèce  de 
raison  par   Muratori   (Thesaur.   c.v.    6),    Marini 
(Arval.  055.  b.)  et  d'autres  critiques  non  moins 
sûrs.  Nous  lisons  donc  avec  Mabillon,  le  premier 
qui  ail  signalé  cette  confusion  dans  les  inscriptions 
chrétiennes    (Lettre   dEuseb.    p.    58.     suiv.  )    : 
ras.   manibvs.    sacrvm;    et  quant  à   l'explication, 
nous  nous  rangerions  soit  à  celle  de  Settele,  de 
Morcelli  (Opp.   epig.  ii.  72)  et  de  Raoul-Rochette 
(Mém.  sur  les  calac.  p.  179  du  t.  xm  des  Mém. 
de  VAcad.des  inscr.),  qui  ne  voient  dans  l'adoption 
d'une  telle  formule  que  le  résultat  de  la  confusion 
produite  par  la    présence   simultanée  des  deux 
cultes;  ou  à  celle  de  Maffei  (Mus.  Veron.  p.  179), 
qui  l'attribue  à  l'habitude  où  étaient  les  quadra- 
tarii  de  tracer  sur  les  marbres  qu'ils  préparaient 
d'avance  cette  invocation  aux  dieux  Mânes.   On 
peut  penser  encore  que  ces  sigles  avaient  fini  par 
n'être  plus  regardées  que  comme  une  simple  for- 
mule funéraire,  devenue  indifférente,  et  au  sens 
primitif  de  laquelle  personne  ne  s'avisait  de  re- 
monter. Une  telle  habitude  persévéra  par  l'effet 
de  la  routine,  comme  l'usage  des  noms  païens  des 
jours  de  la  semaine,  et  les  premiers  chrétiens 
n'attachaient    pas    plus    d'importance    aux  unes 
qu'aux  autres.  Le  sévère  Tertullien  lui-même  n'a 
que    de    l'indulgence   pour    cette   pratique    (De 
idol.  xx)  :  Deos  naliomim  nominari  le.v  prohibe!  ; 
non  iitique  ne  no  mina  eorum  pronuniiemus ,  qmr 
nobis  ut  dicamus  conversatio  extorquet,    «   la    loi 
défend  de  nommer  les  dieux  des  nations  ;  mais 
nous  ne  sommes  point  coupables  quand  ils  nous 
sont  comme    arrachés    par  la   force  de   l'habi- 
tude.   » 

Cependant  on  a  des  exemples  d'inscriptions  de 
la  plus  ancienne  époque,  où  une  main  chrétienne 
a  effacé  les  sigles  D.  M.  (V.  De'  Rossi.  Bullet.  1865. 
p.  40).  Cette  radiation  n'eût  pas  eu  lieu,  si  les 
fidèles  avaient  attribué  à  cette  form'ule  un  sens 
chrétien. 

La  présence  du  D.  M.  sur  les  pierres  chrétiennes 
les  place,  pour  la  plupart,  selon  M.  De'  Rossi 
(ixerc.  p.  7),  à  une  époque  certainement  antérieure 
au  quatrième  siècle.  Cette  formule  figure  sur  pres- 
que tous  les  marbres  chrétiens  du  cimetière  de 
Sainte-Catherine  de  Chiusi,  dont  les  hommes  les 
plus  compétents  font  remonter  l'origine  jusqu'au 
temps  des  Antonins  (Cavedoni.  Cimit.  Chius.  p.  93). 
On  peut  citer  cependant,  par  exception,  deux  mar- 
bres d'Elcano  dans  le  royaume  de  Naples  (Momm- 
sen.  1.  c.  1291-1509)  et  un  d'Augst  (Le  Blant. 
inscr.  chrét.  de  la  Gaule,  i.  488)  qui  en  offrent  des 
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exemples  pour  le  cinquième  siècle;  mais  ce  sont 
les  derniers.  Le  titulus  de  martia  map.cellina  con- 
stituerait une  autre  exception  pour  le  milieu  du 
cinquième  siècle  (441);  mais  il  est  d'un  christia- 
nisme douteux  (V  De'  Rossi.  Inscr.  i.  p.  307). 
Dans  quelques  provinces,  et  notamment  dans  la 
Fouille  et  les  Calabres,  on  substitua  peu  à  peu  aux 
sigles  D.  M.  celles-ci:  B.  M.,  Bonce  Memoriœ  ;  et 
cette  filiation  est  d'autant  plus  évidente,  qu'une 
inscription  d'Elcano  ajoute  le  S  aux  deux  autres  : 
B.  M.  S.  (De'  Rossi.  Bidleltino  archeol.  Napolit. 
Settembre  1857.  n.  126). 

DOLIL3I  (tokxeau).  —  On  remarque  assez  fré- 
quemment de  petits  tonneaux  sculptés  ou  peints 
sur  les  sépultures  chrétiennes  des  premiers  siècles 
(V.  Boldelti.  p.  368-164.  —  Perret,  ni.  pi. m.  etc.) 
Considéré  comme  symbole,  cet  objet  a  reçu  des 
interprétations  fort  diverses.  Le  tonneau  vide  se- 
rait, au  jugement  de  P.  Lupi  (Dissertaz.  n.  t.  i. 
p.  205),  l'image  du  corps  séparé  de  son  âme.  D'au- 
tres y  voient  un  mémorial  du  miracle  de  Cana, 
et,  comme  ce  miracle  lui-même  si  souvent  repré- 
senté sur  les  sarcophages,  il  serait  un  symbole  de 
la  résurrection  (V.  l'art.  Cana).  Cette  explication 
repose  sur  l'analogie  qui  existe  entre  le  vin,  qui 
est  esprit  et  activité,  et  l'âme,  qui  est  le  principe  de 
toutes  nos  opérations;  et,  de  plus,  entre  le  tonneau, 
qui  tire  tout  son  prix  du  vin  qu'il  renferme,  et  le 
corps  humain,  qui,  séparé  de  son  âme,  n'est  plus 
qu'une  masse  inerte. 

Quelques  savants  (V.  Hugo  S.  Vict.  Serm.  xlv 
Instii.  monast.),  se  rapportant  à  un  passage  du  Can- 
tique des  Cantiques  (u.  4)  où  il  est  parlé  de  la  cclla 
vinaria  du  Père  céleste,  pensent  que  ce  cellier  re- 
présente l'Église,  et  les  tonneaux  les  fidèles.  Le 
noiivM  sur  les  tombeaux  serait  donc,  selon  celte 
opinion,  l'image  du  corps  qui  y  est  enseveli,  et 
doil  un  jour  en  être  retiré  pour  se  voir  introduit 
par  le  Uni  des  deux  dans  son  cellier,  in  ccllam 
vinariam  (Catit.  loc.  laud.). 

Une  fresque  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  (Bot- 
tari.  tav.  lxxxiv)  présente  huit  hommes  portant  un 
tonneau  vers  deux  autres  tonneaux  déposés  à  terre. 
On  s'estefforcé  de  trouver  dans  cette  peinture  une 
allusion  au  verset  du  Cantique  (Id.  p.  157.  t.  m). 
On  a  voulu  voir  encore  dans  l'étroite  liaison  qui 
unit,  au  moyen  des  cercles,  les  différentes  pièces 
de  bois  dont  le  tonneau  se  compose,  un  symbole 
de  la  charité  qui  lie  les  membres  de  la  société 
chrétienne  (V  Mamachi.  Orig.  m.  p.  102),  union 
rendue  chaque  jour  plus  intime  par  le  sang  des 
martyrs  que  S.  Cyprien  compare  à  un  vin  géné- 
reux qui  s'échappe  d'un  fût  :  fini  vice  sanguinem 
funditis  (Epist.  xvi.  Ad  confess.  Rom.).  Est-ce  avec 
intention  qu'on  a  donné  la  forme  de  petits  ton- 
neaux à  quelques-uns  de  ces  vases  de  verre  où  du 
sang  des  martyrs  est  recueilli  et  conservé  dans  les 
sépultures  des  catacombes?  (Boldelti.  p.  165-7.) 

Peut-être  le  parti  le  plus  sûr  serail-il  d'adopter 
l'opinion  de  ceux  qui  interprètent  simplement  ce 
signe  comme  un  témoignage  de  douleur.  A  leur 
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avis,  on  aurait  voulu  jouer  sur  le  mol  dolivm  et  ses 
rapports  decoiisonnanre  avec  le  verbe  dûleiie  :  île 
tels  jeux  de  mots  ne  sont  pas  rares  dans  l'antiquité. 
Nuiis  avons  un  cerlain  nombre  d'épitaphes  qui  font 
lire  les  formules  :  pater  dolens  (lloldelli.  p.  r>X5), 

PARENTES  DOLENTES  (ld.  p.  57.1) ,  FIUVS  DOLENS  (LabllS. 

Momim.di  S.  Ambrogio);  mais  celle-ci  qu'accom- 
pagnent deux  tonneaux  :  ivi.io  filio  pater  doliens, 
pour  [ioi.ens,  semble  ne  laisser  aucun  doute  sur 
l'intention  susénoncée  (V.  Mamachi.  t.   m.  p.  91). 
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Le  mot  dolens  se  lit  aussi  sur  un  marbre  orné  d'un 
vase  à  deux  anses,  qui  tient  peut-être  la  place  du 
dolivm  et  a  la  même  signification  (V.  Fabretti. 
p.  "i72.  lv).  Dans  une  autre  inscription  (Acl.  S.  V 
p.  ll.'ii,  des  parents  désolés  de  la  mort  de  leur  en- 
fant sont  dits  dolientes. 

DOMINICALE.  —  C'était  un  linge  blanc  dans 
lequel  les  femmes  recevaient  la  sainte  eucharistie 
à  l'époque  ovi  on  la  recevait  dans  la  main,  usage 
qui  s  est  prolongé  jusqu'au  septième  siècle.  Cette 
marque  de  respect  de  la  part  des  femmes  était  si 
sévèrement  exigée,  que  celles  qui  n'avaient  pas  de 
dominicale  devaient,  d'après  les  prescriptions  d'un 
concile  tenu  à  Auxerre  en  578,  s'abstenir  de  la 
communion  jusqu'au  dimanche  suivant.  «  Qu'il  ne 
soit  pas  permis  à  une  femme  de  recevoir  l'eucha- 
ristie sur  la  main  nue  (can.  xxxvi).  Que  chaque 
femme,  quand  elle  communie,  ait  son  dominicale; 
que,  si  elle  n'en  a  pas,  elle  ne  communie  pas.  » 
Cette  pratique  était  déjà  en  vigueur  du  temps  de 
S.  Augustin,  car  on  lit  dans  un  sermon  qui  lui  est 
altiibué  (Si'rm.  ccxxix.  In  Append.  t.  v)  et  qui  pa- 
rait être  plus  sûrement  de  S.  Césaire  d'Arles  : 
«  Tous  les  hommes,  quand  ils  doivent  approcher 
de  l'autel,  lavent  leurs  mains  (parce  qu'ils  rece- 
vaient la  sainte  eucharistie  dans  la  main  même), 
et  tnnti's  les  fi'inmes  présentent  dos  linges  blancs, 
où  elles  reçoivent  le  corp<  du  Christ.  » 

Si  l'Lulise  prescrivait  une  telle  précaution ,  ce 
n'e-t  pas,  dit  Tliiers,  d'après  Théophile  Raynaud 
(Exposil.  du  S.  Sarram.  t.  i.  p.  0Î>),  qu'elle  de- 
mandât alors  une  plus  grande  pureté  des  femmes 
que  des  hommes,  ni  qu'elle  crût  que  celles-là  fus- 
sent plus  souillées  que  ceux-ci  ;  mais  elle  l'avait 
ainsi  ordonné  de  crainte  que  les  évèques,  les  prê- 
tre- ou  1er-  diacres,  qui  distribuaient  l'eucharistie 
aux  lidéles,  ne  fussent  exposés  à  manquer  à  la 
modestie  que  demandait  un  si  grand  mystère  en 
louchant  la  main  des  femmes.  Tant  l'Église  eut 


toujours  à  cœur  l'honneur  et  l'intégrité  de  ses  m 

nistres! 

DOKSALÏA.  —  Durand  définit  cet  objet  Ulu- 
tion.  die.  off.  1.  r.  cap.  3.  n.  2ô)  :  Dorsalia  sttnt 
panni  in  choro  pendenlcs  a  dorso  clericorum.  C'é- 
taient des  draperies  destinées  à  préserver  de  l'air 
les  clercs  qui  priaient  et  chantaient  au  chœur. 
D'autres  disent  dossalia,  et  dans  les  bas  temps  on 
adopta,  pour  désigner  le  même  objet,  le  mot  pos- 
lergale.  On  peut  se  faire  une  idée  tout  à  fait  exacte 
de  ces  draperies  et  de  la  manière  dont  elles  étaient 
suspendues,  par  une  orante  qui  occupe  le  centre 
d'un  beau  sarcophage  antique  du  cimetière  du  Va- 
tican (Bottari.  tav.  xxxvi.  V.  aussi  tav.  xli).  Plus 
lard,  et  pour  conserver  le  souvenir  des  dorsalia. 
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alors  même  qu'ils  eurent  cessé  d'être  en  tirage,  on 
les  figurait  en  sculpture  dans  les  boiseries  du 
chœur  des  églises.  C'est  ce  qu'on  voyait  en  parti- 
culier au  mont  Cassin  (Léo  Ostiens.  Chron.  Cassin. 
m.  20). 

DOXOLOGIE.  —  AOzOAoriA,  de  Si\x,  gloire, 
et  Ài-j-c),  je  dis,  ou  je  chante.  Dans  son  accep- 
tion la  plus  large,  ce  mot  désigne  une  célébration 
quelconque  de  la  gloire  de  Dieu.  Chez  les  écrivains 
ecclésiastiques, il  désigne  un  chant  en  l'honneur  de" 
Dieu  et  de  son  Christ  (Easeb.  Hisl.  1.  v.  28).  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  a  composé  une  hymne  doxologi- 
que,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  son  l'cdag-igue  Mais, 
dans  son  sens  le  plus  strict,  doxologie  veut  dire 
une  formule  fixe  et  déterminée  dans  l'Église,  pour 
chanter  la  Trinité.  Il  y  en  a  deux,  la  majeure  et  la 
mineure. 

I.  —  Doxologie  majeure.  C'est  l'hymne  Gloria  in 
exeelsifi  Deo,  qu'on  appelle  aussi  hymne  angelique, 
et  qui  se  chante  surtout  dans  la  célébration  de 
l'eucharistie,  iïlle  était  aussi  en  u-aue  aux  prières 
matinales,  ce  qui  fait  que  les  Constitutions  aposto- 
liques lui  donnent  encore  le  nom  deprecatio  main- 
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iina.  S.  Chrysostome  dit  des  ascètes  (Homil.  lxyiii) 
que  dans  leurs  réunions  quotidiennes  ils  avaient 
coutume  de  louer  Dieu  par  des  hymnes  matinales, 
et  que,  entre  autres,  ils  chantaient  celle-ci  avec 
les  anges.  Cependant  cette  coutume  ne  fut  pas  gé- 
nérale; et  le  Gloria  in  excelsis  ne  fut  pas  en  usage 
pour  toutes  les  messes,  mais  seulement  le  diman- 
che, le  jour  de  Pâques,  et  aux  fêtes  solennelles  de 
l'année,  en  particulier  à  celle  de  la  Nativité  du 
Sauveur.  Et  encore  faut-il  distinguer  entre  les  deux 
Églises:  chez  les  Occidentaux,  si  nous  en  croyons 
Valfrid  Strabon  (cap.  xxn),  les  évêques  seuls  le 
chantaient  auxfêtes  solennelles;  et  le  cardinal  Bona 
(1.  ii.  c.  4.  §  5)  ajoute,  d'après  un  très-ancien  ordre 
romain,  que  les  prêtres  ne  le  disaient  point,  si  ce 
n'est  le  jour  de  Pâques.  C'est  ce  qu'on  voit  encore 
dans  le  Sacramentaire  de  S.  Grégoire  édité  par  Mu- 
ratori  (Lilurg.  Rom.  vet.  n.  p.  1).  En  Orient,  il  en 
était  tout  autrement:  il  était  récité  tous  les  jours, 
soit  par  l'évéque,  soit  par  les  prêtres,  et  même  par 
le  peuple  (Const.  Apost.  vni.  15.  —  Chrysost.  Horn. 
ix  In  Ep.  ad  Coloss.). 

On  ne  sait  pas  de  qui  émane  la  partie  du  Gloria 
in  excelsis  qui  a  été  ajoutée  aux  paroles  des  anges; 
les  Pères  du  quatrième  concile  de  Tolède  (cap.  xxu) 
se  contentent  de  dire  d'une  manière  générale 
qu'elle  a  été  composée  par  les  docteurs  ecclésias- 
tiques. Plusieurs  auteurs  latins  l'ont  attribuée  à 
S.  Hilaire,  mais  sans  fondement.  Quelques-uns 
pensent  que  cette  hymne  existait  déjà  intégrale- 
ment au  deuxième  siècle,  et  ils  se  fondent  sur  ce 
que  dit  Lucien  d'une  hymne  -obwiiiu.'.;  usitée  chez 
les  chrétiens;  ce  témoignage  nous  paraît  bien  in- 
suffisant, et  celui  de  Pline  dans  sa  lettre  àTrajan, 
que  le  P   Le  Brun  cite  avec  confiance,  est  encore 

plus  vague:  Garmcn  Christo  quasi  Dco D'autres 

soutiennent  qu'il  s'agit  ici  du  Gloria  Patri  :  c'est 
une  question  difficile  à  résoudre.  Mais  ce  qui  reste 
certain,  c'est  que  cette  doxologie  majeure  est  de 
toute  antiquité,  bien  que  S.  Alhanase  soit  le  pre- 
mier auteur  qui  en  parle  clairement,  disant  que  de 
on  temps  les  femmes  de  l'Orient  la  savaient  com- 
munément par  cœur. 

H.  —  Doxologie  mineure.  Sa  formule  la  plus 
antique  se  borne  à  ces  mots  :  Gloria  Patri,  et  Filio, 
et  Spirilui  sancto  in  secula  seeulorum.  Amen.  C'est 
ce  qu'attestent  pour  les  Églises  orientales  S.  Atha- 
nase,  ou  Fauteur  quelconque  du  livre  De  virgini- 
iaie,  et  Valfrid  Strabon  (De  ritib.  eccl.  xxv),  spé- 
cialement pour  les  Grecs,  lesquels  omettaient 
sicul  erat  in  principio,  etc.,  paroles  adoptées  sur- 
tout par  les  Latins.  Il  faut  en  excepter  les  Espa- 
gnols, qui,  vers  le  milieu  du  septième  siècle, 
omettant  ces  mêmes  paroles,  ne  faisaient  qu'ajou- 
ter le  mot  honor  au  mot  gloria.  Nous  le  voyons 
par  deux  canons  du  concile  de  Tolède  (Concil. 
Tolet.  iv.  12-14).  A  quelle  époque  remonte  cotte 
addition,  sicut  erat  in  principio,  c'est  ce  qu'il  se- 
rait difficile  de  dire.  Les  uns  pensent  que  c'est  le 
concile  de  Nicée  qui  la  fit  intercaler  contre  les 
ariens;  mais  celle  opinion  nous  parait  être  en 
contradiction  avec  l'autorité  de  S.  Athanase  et 


avec  l'usage  des  Églises  d'Espagne.  Il  est  plus 
vraisemblable  que  ces  mots  furent  ajoutés  du 
consentement  commun  des  fidèles  pour  protester 
contre  l'erreur  des  ariens,  qui  enseignaient  que  le 
Fils  n'était  pas  au  commencement,  et  qu'il  fut  un 
temps  où  il  n  existait  pas. 

Il  faut  observer  qu'autrefois  les  catholiques  di- 
saient indifféremment  :  Gloria  Patri  et  Filio  et 
Spiritui  sancto,  ou  Gloria  Patri  et  Filio  cum  Spi- 
ritu sancto,  ou  per  Filium  in  Spiritu  sancto,  ou 
enfin  in  Filio  et  Spiritu  sancto.  Ces  différences 
étant  peu  considérables,  on  pensait  qu'aucun  sens 
hérétique  ne  pouvait  se  cacher  sous  ces  diverses 
manières  de  parler.  Mais  dès  qu'on  vit  les  ariens 
adopter  comme  caractéristique  de  leur  hérésie  la 
formule  Gloria  Patri  m  Filio  et  Spiritu  sancto, 
voulant  faire  entendre  par  là  que  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  étaient  inférieurs  au  Père,  cette  lo- 
cution devint  suspecte,  et  l'usage  prévalut  de 
chanter  invariablement  Gloria  Patri  et  Filio  et 
Spirilui  sancto,  formule  que  Philostorge  affirme 
à  tort  (m.  5)  avoir  été  introduite  pour  la  pre- 
mière fois  par  Flavien  d'Antioche,  car  elle  est 
presque  contemporaine  des  apôtres,  comme  le 
démontre  S.  Basile  (De  Spirit.  sanct.  xxix)  ;  et 
il  est  indubitable  qu  elle  fut  employée  par  S.  Clé- 
ment, pape,  par  S.  Irénée,  S.  Denys,  pape, 
S.  Denys  d'Alexandrie,  S.  Grégoire  Thaumaturge, 
Firmilien,  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  l'usage  de  la  doxologie,  les 
Eglises  occidentales  la  récitaient  à  la  lin  de  chaque 
psaume,  elles  Églises  d'Orient  à  la  fin  du  dernier 
seulement.  Plusieurs  autres  prières  se  terminaient 
par  la  même  formule,  et  particulièrement  la  so- 
lennelle action  de  grâces  qui  avait  lieu  au  minis- 
tère de  l'autel  :  c'est  à  quoi  font  allusion  Tertul- 
lien  (De  speclac.  xxv)  et  S.  Irénée  (1.  i.  n.  b), 
quand  ils  rappellent  la  clause  finissant  par  ces 
mots  :  in  secula  seeulorum. 

DRACONAIUIS.  —  Dans  son  sens  propre, 
ce  mot  désigne  celui  qui  porlait  l'enseigne  mili- 
taire où  un  dragon  était  représenté,  vexitlifcr, 
qui  fert  vexillum  ubi  est  draco  depiclus  (Du  Gange. 

ad  h.  v.).  Celte  espèce  d'enseigne  avait  passé  des 
Syriens  aux  Grecs,  et  de  ceux-ci  aux  Romains, 
qui,  eux  aussi,  eurent  un  labarum  de  celte  forme  : 
Modestus  (ap.  Du  Cange)  constate  cet  usage  en 
ces  ternies  :  Dracones  per  singulas  cohortes  a  dra- 
conariis  ferunlur  ad prœliwn.  Lorsque  Constantin, 
devenu  chrétien,  eut  mis  le  signe  du  Christ  sur 
les  enseignes  militaires  à  la  place  du  dragon,  le 
nom  survécut  à  la  chose,  et  le  porte-enseigne 
continua  à  s'appeler  draconarius.  Quelquefois 
même  l'ancien  emblème  resta  uni  au  nouveau, 
mais  dans  des  conditions  bien  différentes.  Le 
labarum  se  termine  alors  par  une  travete  sur  la- 
quelle est  placé  le  ^  ;  et  la  hasle  de  l'enseigne 
est  plantée  sur  le  ventre  du  serpent  (Baron.  Ad 
an.  525.  —  Gretzer.  De  cruce.  t.  m.  1.  i.  c.  5.  — 
V.  aussi  la  première  figure  de  notre  art.  Serpent), 
ce  qui  indique  évidemment  la  victoire  du  Christ 
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sur  l'ancien  dragon.  Ceci  se  voit  sur  des  nii->*l;iilles 
de  l.unstniitiii  II  :  c'est  le  nioiiuinoiit  qm*  client 
ces  ailleurs  (Garrueci.  Yelri.  p.  90);  on  en  connaît 
uualre  exemplaires.  Cohen  en  donne  un  de  Con- 
stantin 1"  (Deacripl.  Iiist.  des  monnaies  inip.  t.  iv. 
p.  101.  n.  4S3).  La  légende  spes  i'vulica  entoure 
le  sujet  décrit. 

On  comprend  dés  lois  que  ce  nom  ait  p;issé 
naturellement  au  clerc  qui  portail  la  croix  dans 
les  stations  ou  processions  (V.  la  gravure  de  l'art. 
Slaurophori).  Ceci  serait  encore  plus  rationnel  si, 
comme  le  conjecture  Pelliccia  (t.  n.  p.  113),  con- 
jecture qui  ne  parait  pas  sans  fondement,  le  clerc 
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en  question  était  chargé  de  porter  un  étendard 
spécial,  qui  n'était  p;is  la  croix  slationnale  ordi- 
naire, mais  le  labanim  orné  de  la  croix  ou  plutôt 
du  signe  de  Constantin. 

L'auteur  cité  dit  que  de  son  temps  on  portait 
encore  dans  les  suppliai  mus  un  objet  ressemblant 
presque  exactement  à  l'ancien  labarum,  tel  qu'il 
se  voit  sur  les  médailles,  et  que  les  Italiens  appel- 
lent confalon  (V.  les  art.  Slaurophori,  Stations, 
Litanies,  Processions,  Croix,  111). 

DROITE  et  GAUCIIE  (leuh  dignité  respec- 
tive).— V.  l'art.  Pierre  et  Paul  (SS.),  IV,  5°. 
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EAU  BAPTISMALE.  —  I.  —  Dés  la  plus 
haute  antiquité,  il  a  été  d'usage  dans  l'Église 
latine  connue  dans  l'Eglise  grecque  de  bénir  solen- 
nellement l'eau  qui  doit  servir  à  l'administration 
du  baptême;  et  cela,  si  nous  en  croyons  S.  Basile 
(De  S/mil .  sand.  c.xxvn.  edit.  Mourinorum,  Paris, 
1730),  «  d'après  une  tradition  lacite  et  secrète 
venant  des  apôtres.  »  On  en  cite  en  effet  un 
exemple  qui  se  rapprocherait  beaucoup  du  berceau 
même  du  christianisme  :  c'est  celui  de  S.  Caius, 
troisième  évêque  de  Milan  et  disciple  de  l'apôtre 
S.  liarnabé,  et  qui  passe  pour  avoir  baptisé  les 
martyrs  S.  Gervais  et  S.  Prolais  (Galvan.  Iiist. 
S.  Caii,c.  231.  Cf.  Vicecom.  De  antiq.  Dapl.  rit. 
p.  04).  Ce  saint  évêque,  dit  Pau  leur  de  sa  vie, 
«  s'approcha,  à  la  fête  de  Pâques,  des  fonts  sacrés 
qui  sont  près  de  l'église  des  Trois-Rois,  et  ayant 
fléchi  les  genoux,  il  bénit  la  fontaine  en  chantant 
des  hymnes  et  des  cantiques,  et,  ayant  invoqué  la 
grâce  de  l'Esprit-Saint,  il  consacra  le  baptistère, 
et  durant  tout  le  temps  pascal  il  baptisa  les  séna- 
teurs et  les  consuls  de  la  ville.  » 

L'autorité  de  S.  Denys  l'Aréopagite  (De  Eccl. 
hierarch.  cap.  De  Bapl.)  et  celle  de  Terlullien  (De 
liapl.  iv)  sont  des  premières  qui  établissent  le 
fait.  «  Les  eaux,  dit  ce  dernier,  servent  au  sacre- 
ment de  la  sanctification  ;  quand  on  a  invoqué  le 
nom  de  bien  sur  elles,  aussitôt  le  Saint-Esprit  des- 
cend du  ciel,  et  se  trouve  présent  à  ces  eaux  poul- 
ies sain  (ilier,  et  pour  leur  communiquer  la  vertu 
et  sanctifier  ceux  qui  y  sont  lavés.  »  Mais  la  plus 
claire  de  toutes  esl  celle  de  S.  Cyprien  (Episl.  lxx. 
ad  Janwir.)  :  «  Il  faut  d'abord  que  l'eau  soil  pu- 
rifiée et  sanctifiée  par  l'évèque  (sacerdote) ,  afin 
qu'elle  puisse  par  son  baptême  laver  les  péchés  de 
celui  qui  est  baptisé,  »  ut  ]>ossit  baptismo  suo 
pnruta  hominis  qui  bapliudur  ublue.re.  Ailleurs, 
parlant  îles  SS.  Innocents  qui  répandirent  leur 
sang  pour  Jésus-Christ  avant  de  le  connaître,  le 
inèine  l'ère  dit  que,  baptisés  dans  leur  sang,  ils 
révélèrent  ainsi  à  la  postérité,  une  forme  de  baptême 


«  d'après  laquelle  le  sang  répandu  n'est  pas  moins 
efficace  pour  laver  l'âme  que  les  eaux  sanctifiées 
par  les  paroles  sacrées,  »  non  minus  ad  lavacrum 
anima'  sanguinem  efficacem,  quam  santificalas  ver- 
bis  solemnibus  aquas. 

Les  Constitutions  apostoliques,  qui,  bien  qu  elles 
se  placent  à  une  date  un  peu  vague,  sont  néan- 
moins, de  l'avis  de  tous,  l'organe  des  traditions 
primitives,  contiennent  déjà  (1.  vu.  c.  45)  une 
formule  pour  bénir  les  fonts;  c'est  une  prière 
adressée  au- Saint-Esprit  :  «  Descends  du  ciel,  et 
sanctifie  celte  eau,  grâce  et  vertu  de  Dieu,  afin 
que  celui  qui  est  baptisé  selon  le  commandement 
de  Ion  Christ,  soit  crucifié  avec  lui,  et  avec  lui 
meure,,  soit  enseveli  et  ressuscite.  ■» 

Dans  son  soixante-huitième  canon,  le  premier 
concile  de  Nicée  mentionne  aussi  cet  usage,  et  on 
pourrait  encore  apporter  à  l'appui  des  textes 
innombrables  des  Pères  du  quatrième  siècle  et  des 
suivants.  Ainsi  S.  Chrysostome,  y  faisant  allusion, 
explique  «  que  la  vertu  ainsi  communiquée  à  l'eau 
ne  vient  pas  du  prêtre  qui  la  consacre,  mais  de 
Dieu  qui  lui  a  confié  ce  ministère.  »  S.  Optât  de 
Milève  (Lib.  contr  Parmenian.)  appelle  «  sainte  » 
Peau  baptismale,  non -seulement  parce  quelle 
«  sanctifie  »  l'homme  en  effaçant  ses  péchés,  mais 
surtout  parce  qu'elle  a  été  elle-même  «  sanclitiée  » 
par  les  bénédictions  de  l'Église  :  cette  interpréta- 
lion  ressort  évidemment  du  contexte  (Y.  aussi 
S.  Basile  [In  psalm.  2X],  S.  Grégoire  de  Nysse 
[De  Bapl.},  Théophile  d'Alexandrie  [Epist.  ad. 
episc.  Egypt.\).  Nous  devons  transcrire  textuelle- 
ment le  témoignage  de  S.  Augustin  (1.  III.  De 
unie.  Bapl.)  :  «  Elle  n'est  pas  profane,  elle  n  est 
pas  corrompue,  l'eau  sur  laquelle  le  nom  de  Dieu 
est  invoqué,  alors  même  qu'il  serait  invoqué  par 
des  profanes  et  adultères,  »  non  ul  aqua  profana, 
ni'ipi.c  adultéra,  super  quam  Dei  noinen  invocatur, 
clsi  a  profanis  et  adulteris  invocetur. 

II.  —  Les  rites  qui  s'observaient  pour  la  bénédic- 
tion des  fonts  sont  encore,  à  peu  de  chose  près, 
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les  mêmes  aujourd'hui.  Yoici  les  principaux  : 
1°  Les  exorcismes,  pour  les  purifier  de  l'in- 
fluence de  l'esprit  des  ténèbres.  «  Que  nul,  dit  Ter- 
tullien  (De  Bapt.  c.  v),  ne  se  refuse  à  croire  que 
le  saint  ange  de  Dieu  descend  sur  les  eaux  pour 
leur  communiquer  une  vertu  salutaire  à  l'homme, 
lorsque  l'ange  mauvais  hante  cet  élément  par  un 
commerce  profane  pour  la  perte  de  l'homme,  » 
ne  quis  dwius  credat  angelum  Dei  sanctum  aquis 
in  salutem  hominis  temperandis  adesse,  cum  angé- 
lus malus  profanum  commercium  ejusdem  elementi 
in  perniciem  hominis  fréquentât. 

2°  L'évêque  ou  le  prêtre  décrivait  une  croix  sur 
les  fonts,  successivement  avec  son  souffle  et  avec 
sa  main  :  insuflat  in  ipsam  aquam  in  similitudi- 
nem  crucis  (Berold.  De  sabb.  sanct.  Cf.  Vicecom. 
p.  75),  —  hic  cum  manu  sua  aquam  in  mo- 
dum  crucis,  porte  le  Sacramentaire  de  S.  Grégoire 
[De  Sabbat.  Pasch.).  En  ceci,  les  rites  anciens  des 
Grecs  ne  diffèrent  point  de  ceux  de  l'Église  latine. 
Les  Grecs,  les  Syriens  et  les  Coptes,  au  lieu  de  dé- 
crire la  figure  de  la  croix  sur  les  fonts,  y  plongent 
trois  fois  une  croix  de  bois  en  invoquant  Jésus- 
Christ,  puis  S.  Jean-Baptiste  et  tous  les  saints, 
afin  qu'une  vertu  descende  du  ciel,  pour  mettre 
en  fuite  les  démons,  pour  conjurer  les  maladies, 
les  enchantements ,  les  influences  funestes  de 
l'esprit  malin  (V.  Paciaudi.  Antiq.  Christ.  Dissert. 
h.  c.  6),  et  plus  tard  les  Grecs  se  sont  imaginé 
de  substituer  encore  à  la  croix  une  statue  de 
l'enfant  Jésus  (V.  Pagi.  Critic.  hist.  ad  an.  xxix, 

§  7). 
Paciaudi  (loc.  laud.)  donne  le  dessin  d'une  de 
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ces  croix  :  elle  est  de  buis,  et  au  centre  est  sculpté 
le  baptême  de  Notre-Seigneur  par  S.  Jean-Baptiste. 


Au  sommet  de  cette  croix  est  tracée  l'inscription 
suivante  en  grec  : 

nPOÏEPXETAI    AÏTOS   Tf!  MANNH 

Accessit  ipse  (Jésus)  ad  Joannem.  C'est  un  type 
hiératique,  et  le  droit  de  confectionner  ces  croix 
appartient  aux  moines  du  mont  Alhos,  qui  en 
retirent  les  ressources  nécessaires  pour  leur  nour- 
riture et  leurs  vêtements  (Johan.  Comnen.  Des- 
cript.  mont.  Ath.  ap.  Montfaucon,  Palœograph.  l.vn). 

3°  On  plongeait  trois  fois  un  cierge  (le  cierge 
pascal)  dans  les  fonts,  en  disant  :  Descendat  in 
liane  plenitudinem  fontis  virtus  Spiritus  sancti.  Ceci 
rappelle  la  nuée  ou  colonne  alternativement  lumi- 
neuse et  obscure  qui  précédait  les  Hébreux  dans 
le  désert  (Exod.  xni.  21).  (V.  notre  dissertation 
sur  les  Agnus  Dei.  ni.) 

4°  Enfin  on  répandait  dans  l'eau  baptismale,  à 
trois  reprises  différentes,  du  chrême  solennelle- 
ment consacré  :  trina  unguenti  perfusione  crucis 
specie  posuit  (sacerdos)  (Dionys.  Areop.  De  Eccl. 
hierarch.  c.  De  bapt.).  S.  Eucher  constate  le  même 
fait,  ainsi  que  Ilincmar  de  Reims  (Cf.  Vicecom. 
p.  77). 

III.  —  La  bénédiction  des  fonts  avait  lieu, 
comme  aujourd'hui  encore,  le  samedi  de  Pâques 
et  celui  de  la  Pentecôte.  Dans  l'Église  grecque, 
elle  se  faisait  d'abord  la  veille  de  l'Epiphanie  à 
minuit  (Chrysost.  Homil.  de  bapt.  Christi)  .j  Pierre 
Foulon,  archevêque  d'Antioche,  décréta  que  la 
cérémonie  serait  avancée  jusqu'à  l'heure  des  vêpres 
de  la  vigile  (Theodor.  Sect.  exempt,  hist.  eccl.  1.  n), 
et  enfin  l'usage  prévalut  de  bénir  l'eau  le  jour 
même  de  l'Epiphanie,  après  la  liturgie  (Thom. 
Smith.  De  statu  hodierno  Ecclesiœ  Grcecœ).  On  peut 
conclure  d'une  anecdocte  racontée  par  Viclor 
d'Utique  (De  persecut.  Vandalic.  1.  u)  qu'il  en  fut 
de  même  dans  l'Eglise  de  Cartilage  dès  les  temps 
anciens. 

Visconti  affirme  (cap.  xvi),  tout  en  avouant  que 
la  chose  lui  parait  fort  extraordinaire,  que  le  prélat 
ou  le  prêtre  qui  bénissait  les  fonts  se  tenait  dans 
l'eau  même.  Mais  c'est,  pensons-nous,  par  une 
fausse  interprétation  du  texte  de  S.  Ambroise  qui, 
de  l'aveu  de  ce  liturgiste,  est  le  seul  qu'il  puisse 
alléguer  à  l'appui  de  son  assertion,  du  moins  pour 
l'Église  latine  (Sacrant.  1.  i.  c.  î)  :  ubi  primum 
descendit  sacerdos,  exorcismum  facit.  Ces  paroles 
doivent  s'expliquer  parles  données  que  nous  four- 
nissent l'ordre  romain  ainsi  que  S.  Isidore  de 
Séville  (De  divin,  offic.  i.  24),  et  par  lesquelles  nous 
apprenons  qu'il  y  avait  trois  degrés  pour  descendre 
dans  la  vasque,  et  trois  autres  pour  en  sortir 
S.  Isidore  ajoute  même  qu'il  y  en  avait  un  septième 
où  se  tenait  le  ministre  du  baptême.  Les  mots 
descendit  sacerdos  trouvent  donc  ici  leur  inter- 
prétation naturelle  :  le  prélat  descendait  dans  l'in- 
térieur de  la  cuve  et,  comme  pour  l'administration 
du  baptême,  se  tenait  sur  un  des  degrés  qui  y 
étaient  disposés,  et  au  niveau  de  l'eau,  de  façon 
à  pouvoir  aisément  pratiquer  les  cérémonies  du 
rituel.  Le  texte  que  Visconti  apporte  pour  établir 
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que  les  Éthiopiens  observaient  aussi  le  rit  qu'il 
signale,  ne  prouve  pas  plus  que  celui  de  S.  Am- 
broise  :  il  suppose  seulement  que  le  ministre  des- 
cendait à  l'intérieur  des  fonts  :  descendit  in  fontem. 

Comme  les  baptistères  étaient  fort  spacieux 
(V.  l'art.  Baptistère,  IV),  ils  pouvaient  aisément 
admettre  la  multitude  des  fidèles  que  la  piété 
attirait  toujours  à  la  bénédiction  des  fonts  ;  et,  la 
cérémonie  accomplie,  le  ministre  aspergeait  le 
peuple  avec  l'eau  consacrée  :  spurgil  ciim  manu  sua 
...  super  omnem  populum  circumslanlem  (Ordo 
Hum.  De  sabb.  sanct.).  Il  en  était  de  même  chez 
les  Grecs  :  post  sanclijicationem  aspergil  totum 
populum  (Eucolog.). 

Enlin  les  fidèles  emportaient  chez  eux  de  cette 
eau  consacrée,  afin  d'en  asperger  leurs  champs  et 
leurs  vignes  (V.  Orcl.  Rom.  loc.  laud.  —  Rupert. 
De  divin,  of/ic.  1.  vu.  c.  20,  etc.).  S.  Grégoire  de 
Tours  l'atteste  avec  détail  pour  l'Espagne  (De  glor. 
MM.  c.  xxiv):  omnispopulus  pro  devolione  hauril, 
et  vas  plénum  demis  pro  salvalione  reportât,  agros 
vineasque  aspersione  saluberrimo  tukiluriis. 

Gel  usage,  qui  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours 
dans  toute  l'Église  catholique,  existait  aussi  chez 
les  Orientaux.  Les  Arméniens  ont  même  une  for- 
mule de  bénédiction  de  l'eau  baptismale  où  toutes 
les  destinations  accessoires  se  trouvent  exprimées 
(Johan.  Coccius.  ap.  Vicecom.  p.  89)  :  hanc  aquam, 
prœparaiam  multiplici  usui,  benedic  per  infusio- 
nem  gratiœ  luœ,  ad  effugandos  dœmones,  adpellen- 
dos  morbos,  et  ad  omnia  quœ  resperserit,  in  domi- 
bus  et  locis  christianorum  mundanda. 

EAU  BENITE.  —  I.  —  Quelques  antiquaires 
pensent  que  les  chrétiens  ont  emprunté  aux  Juifs 
l'usage  de  l'eau  bénite  ou   lustrale,  dont  il  est 
parlé  au  livre  des  Nombres  (xix).  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  dès  les  premiers  siècles,  les  fi- 
dèles se  sont  servis  de  l'eau  bénite,  «  pour  mettre 
en  fuite  les  démons,  chasser  les  maladies,  conjurer 
les  embûches,  »  ad  fugandos  dœmones,  morbos  ex- 
pellendos,    iusidias   profligandas   (Constit.  apost. 
vin.  21»),  et  les  anciens  historiens,  aussi  bien  que 
les  Pères,  rapportent  une  foule  de  miracles  opérés 
par  le  moyen  de  l'eau  bénite  (Theodoret.  Hist. 
eccL  v.  21.  — Epiphan.  Inhœres.  Eblouit.  1.  i.  — 
Hieron.  In  vit.  Hilarion.  etc.).  Il  y  avait  de  l'eau 
bénite  dans  les  églises,  et  les  fidèles  en  conser- 
vaient dans  leurs  maisons.  Pour  ce  qui  est  des  égli- 
ses, on  a  quelquefois  avancé  qu'il  n'y  avait  pas 
d'autre  eau  que  celle  de  Yalrium  dans  laquelle  on 
se  lavait  les  mains;  mais  cette  supposition  est  mal 
fondée;  nous  avons  une  preuve  du  contraire,  en- 
tre beaucoup  d'autres,  dans  Synesius,  écrivant  une 
lettre  (Epiai,  cxxi)  à  un  certain  Anastase  qu'il  ap- 
pelle >>y.;o-7T7,'/,  nom  qui  désignait  un  prêtre  du  un 
autre  (lire  dans  1rs  ordres  majeurs,  qui  aspergeait 
d'eau  bénite  ceux  qui  entraient  à  l'église  ri  ceux 
qui  en  sortaient  (V    aussi  S.  Paulin.  Nol.  Episl.  i\. 
De  S.  Fclice).  Cependant  il  est  certain  que  le  mal- 
luvium  fut  l'origine  de  l'eau  bénite. 

Que  les  chrétiens  eussent  de  l'eau  bénite  dans 


leurs  maisons,  on  le  sait  par  le  témoignage  de 
Theodoret  (Hist.  rel.  vm),  de  Bède  (Hist:  eccl.  v  i) 
et  d'autres  encore.  Ils  en  mettaient  au^si  dans  les 
tombeaux;  plusieurs  des  vases  de  verre  ou  d'ar- 
gile qu'on  y  trouve  étaient  destinés  à  cet  usage 
(Lupi.  Dissert,  e  lett.  i.  76).  Dès  les  premiers  siè- 
cles, la  bénédiction  de  l'eau  était  faite  parl'évèque 
assislé  d'un  prêtre  et  d'un  diacre  (Constit.  apost. 
vm.  29).  Quant  au  sel  qui  est  jeté  dans  l'eau  à  bé- 
nir, on  a  dit  qu'il  en  était  question  pour  la  première 
fois  dans  les  écrivains  du  huitième  siècle  (Durant. 
De  rit.  eccl.  i.  21).  Mais  c'est  une  erreur  :  ce  mé- 
lange fut  ordonné  au  commencement  du  deuxième, 
siècle  par  le  pape  S.  Alexandre  :  Hic  conslituil,  dit 
le  livre  pontifical,  aquam  aspersionis  cum  sale  be- 
nedici  in  habilaculishominum  (Anastas.  vu.  b).  Les 
Constitutions  apostoliques  (m.  19)  contiennent  celle 
formule  de  bénédiction  qui  exprime  les  trois  prin- 
cipaux effets  attribués  à  cette  eau  bénite  :  Ipse 
(Deus)  nunc  per  Christian  sanciifica  hanc  aquam... 
da  vim...  dœmonum  fugatricem,  morborum  expul- 
tricem  et  omnium  insidiarum  profligatrirem.  Les 
formules  en  usage  aujourd'hui  dans  l'Eglise,  et  qui 
sont  beaucoup  plus  longues,  datent  du  huitième 
siècle,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  les  sacramen- 
taires  de  cette  époque  recueillis  par  Martène.  Ma- 
billon,  etc. 

II.  —  Boldetli  (p.  16)  atteste  avoir  vu  dans  les  ca- 
tacombes certains  vases,  des  coquilles  sphériques 
en  marbre  ou  en  terre  cuite,  et  même  en  verre, 
comme  celle  qui  fut  trouvée  au  cimitière  de  Pré- 
textât en  1718,  assujettis  sur  une  colonne  à  la  por- 
tée de  la  main.  Une  colonne  de  ce  genre,  que  l'on 
suppose  avoir  servi  de  support  à  un  bénitier,  exis'.e 
dans  un  cimetière  des  premiers  siècles,  à  Chiusi, 
en  Toscane  (Cavedoni.  Cimit.  Chius.  p.  20),  à  l'en- 
trée d'une  chapelle  souterraine.  On  a  trouvé  ré- 
cemment à  Autunune  inscription  ayant  appartenu, 
selon  toute  apparence,  à  un  antique  bénitier  ou 
à  un  de  ces  vases  à  ablution  qui  figurent  à  l'entrée 
des  premières  basiliques  : 

>'I<1>0>I    ANOM1IMATA   MU    MONAN    O'MN 

elle  peut  se  traduire  :  lava  iniquitates,  non  solam 
f'aciem,  «  lave  tes 
iniquités,  et  non  pas 
seulement  ta  face,  » 
et  elle  offre  cette  sin- 
gularité, qu'elle  est 
la  même  si  on  la  lit 
en  sens  rétrograde. 
C'était  sans  doute 
une  formule  consa- 
crée dans  l'Eglise 
grecque  ,  car  elle 
s'était  déjà  trouvée 
sur  un  vase  décou- 
vert à  Constantino- 
ple  au  siècle  dernier 
(V.  rtosweid.  Xot.  ad 
S.  Paulin,  edit.  Ali- 
gne, p.  850),  dans  les  propylées  de  rééglise 
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Saint-Diomède.  Mais  ici  l'inscription]  est'plus  cor- 
recte :  les  mots  nm>on  et  o*in  sont  inscrits  avec 
leur  véritable  orthographe  :  niton,  otix.  Voici  la 
reproduction  d'une  belle  urne  en  marbre  de  Pa- 
ros,  que  les  Vénitiens  avaient  rapportée  de  la 
Grèce,  à  l'époque  de  leur  domination  sur  l'Archi- 
pel. Elle  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'église  des 
SS.  Marc-et-André,  dans  l'île  de  Murano.  Elle  porte 
pour  inscription  les  v.  5  du  chap.  xn  d'Isaïe.  — 

+    AXTAHÏATAI    ÏASiP  META     EY'I'POÏÏNHS   OTI   *ÛNH  Kï   ED.I 


ton  ïiAT.QN,  —  haurile  aquam  cum  gaudio,  quia 
vox  Domini  super  aquas  (Paciaudi.  De  balneis. 
p.  '141)  (V.  la  gravure,  p.  263). 

Gori  [Thesaur.  vet.  Diplych.  t.  in.  suppl.  pi. 
xxv)  a  publié  un  joli  vase  d'ivoire  qui  n  est  autre 
qu'un  bénitier  portatif.  On  y  voit  la  sainte  famille 
et  les  quatre  évangélistes  représentés  en  bas-re- 
lief. 

Mais  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner 
ici  un  monument  de  ce  genre  qui  offre  un  intérêt 


plus  grand  encore,  soit  par  sa   provenance,  soit 
par  les  sujets  dont  il  est  enrichi.  C'est  un  vase  de 
plomb,  trouvé  dans  la  régence  de  Tunis  et  dont 
la  destination  est  déterminée  par  cette  inscrip- 
tion :  axtahcate  ïacop  met  Eï<i>pocri\Bc  :   «  puisez 
l'eau  avec  joie.  »  Le  lecteur  ayant  le  vase  sous  les 
yeux,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  le  décrire  en 
détail.  Entre  une  frise  formée  par  un  cep  de  vigne 
et  l'inscription,  régnent  deux  rangs  de  figures  : 
le  premier  étage  fait  voir  à  gauche  le  bon  pasteur 
entre  un  palmier  et  un  gladiateur  qui  élève  la  cou- 
ronne de  récompense  qu'il  vient  de  saisir  sur  un 
cippe  ;    à    droite    une  femme   en   prières   placée 
entjc   un  palmier  et  une  victoire  ailée,  laquelle 
porte  d'une  main  la  couronne  triomphale  et  de 
l'autre   une  palme.    L'élage   inférieur   présente, 
deux  fois  répétée,  la  scène  du  rocher  aux  quatre, 
fleuves  surmonté  de  la  croix  ;  un  cerf  et  une  bre- 
bis viennent  se  désaltérer  dans  les  eaux  mystiques. 
On  peut  voir    dans  le  Bulletin  de  M.  De'  Piossi, 
18G7,  p.  80,  l'explication  de  ces  diverses  scènes, 
explication  dans  laquelle  il  nous  est  impossible  de 
nous  engager.  Le  vase,  qui  iigura  à  l'Exposition 
universelle   de  Paris  en  '1807,  fut  photographié 
par    les    soins  de  M.   le  comte   Desbassayns  de 
Kichemont,  qui  le  communiqua  à  l'auteur  du  Bul- 
letin. 

ECOLES  dans  l'antiquité  chrétienne.  —  Dès 
les  premiers  siècles,  l'établissement  d'écoles  pour 
l'enseignement  des  lettres  sacrées  et  profanes  fut 


l'un  des  objets  les  plus  chers  de  la  sollicitude  de 
l'Église.  Il  y  en  eut  non-seulement  dans  les  gran- 
des villes,  mais  aussi  dans  les  églises  rurales.  On 
pense  qu'elles  étaient  établies  dans  les  baptistères  ; 
il  est  certain  du  moins  qu'elles  occupaient  l'une 
des  nombreuses  dépendances  des  basiliques  (Con- 
cil.  Conslantinop.  can.  v).  Les  plus  modestes  n'é- 
tendaient sans  doute  pas  leur  programme  au  delà 
des  éléments  des  lettres  et  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Mais  dans  les  écoles  des  principales  égli- 
ses on  enseignait  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  alors  en  honneur,  la  grammaire, 
la  rhétorique,  la  philosophie,  la  géométrie,  etc.  El 
ce  sont  celles-ci  qui,  fréquentées  avec  non  moins 
d'assiduité  que  de  succès  par  les  tidèles,  attirèrent 
l'attention  de  Julien  l'Apostat  :  espérant  éteindre 
le  christianisme  dans  l'ignorance,  il  lui  interdit 
l'enseignement  et  la  culture  des  lettres  profanes 
(Socrat.  Hist.  eccl.  lib.  m.  cl). 

M.  Perret  donne  (t.  v.  pi.  xlviii)  l'épitaphe  d'un 
enfant,  vrai  phénomène  d'intelligence,  «  que  son 
malheureux  père  n'avait  pu  conserver  jusqu'à  sa 
septième  année  accomplie  »  et  qui  cependant, 
grâce  à  des  dispositions  extraordinaires,  totivs  in- 
geniositatisacsapientle,  tout  en  étudiant  les  lettres 
grecques,  avait  appris  les  latines,  sans  qu'elles  lui 
fussent  enseignées  :  qvi  stvdens  litteras  no.n  mon- 
stratas  sibi  latinas  adripvit. 

Il  y  eut  des  écoles  chrétiennes  proprement  dites 
dès  la  fin  du  premier  siècle.  On  lit  dans  Eusèbe 
au  sujet  de   Pantenus  (Hist.  eccl.  1.  v.  c.  10)  : 
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«  Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  sous  l'empire 
de  Commode,  présidait  l'école  des  fidèles  à  Alexan- 
drie un  homme  très-célèbre  par  sa  doctrine,  du  nom 
de  l'antenus;  car,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
une  école  des  saintes  lettres  avait  été  établie  dans 
cette  ville,  laquelle  subsiste  encore  de  nos  jours.  » 
Commode  occupa  le  trône  impérial  de  180  à  1!)ô. 
Or  Eusèbe  représentant  comme  déjà  ancienne  à 
celte  époque  l'école  d'Alexandrie,  on  peut  conjec- 
turer avec  le  IV  Le  Nourry  (De  prim.  ceci,  sœc. 
script,  disserl.  x.  in  Apparat,  ad  liibliolh.  maxii,  . 
l'P  p  1)  qu'elle  avait  été  établie  par  S.  Marc, 
fondateur  de  celte  illustre  Eglise.  S.  Jérôme,  qui 
alïnmo  ce  dernier  l'ait  d'une  manière  positive  (De 
script,  ccrles.  c.  x\x\ i),  ajoute  que  depuis  sa  nais- 
sance elle  ne  cessa  pas  d'avoir  des  docteurs  ecclé- 
siastiques pour  y  enseigner  la  philosophie  chré- 
tienne, et  qu'elle  produisit  une  foule  de  grands 
hommes.  Ifingham  (Origin.  ceci.  1.  m.  c.  10.  5) 
établit  comme  il  suit  la  succession  de  ces  illustres 
catéchistes  :  l'antenus,  S.  Clément  d'Alexandrie, 
Origèui',  llérac.las,  Denys,  auxquels  on  ajoute,  mais 
avec  moins  de  certitude,  du  moins  quant  à  l'ordre 
chronologique,  Alhénodore,  Malchion,  Athanase  et 
Didyme.  On  croit  qu'Anus  avait  aussi  enseigné 
dans  celte  école,  avant  qu'il  eût  commencé  à  ré- 
pandre ses  erreurs  (Sijnodic.  1. 1.  Concil.  ap.  Bing- 
liarn.  ib.).  Du  reste,  les  chefs  de  celte  illustre  école 
avaient  sous  eux  plusieurs  autres  professeurs  (Cue- 
rike  De  schota  quœ  Alexandriœ  floruit  caiechista. 
Hall.  18'24.  p.  112).  L'enseignement,  toujours 
d'après  l'évêque  de  Césarée,  y  était  distribué, 
«  partie  de  vive  voix,  partie  par  écrit.  » 

Il  y  eut  d'autres  écoles  qui  ne  furent  pas  non 
plus  sans  gloire.  Celle  de  Rome,  fondée  par  S.  Jus- 
tin et  à  laquelle  Talien  présida  plus  tard;  celle 
d'Antioche,  celle  de  Constant  inople,  celle  de  Césa- 
rée en  Palestine,  formée  sous  les  auspices  d'Ori- 
gène,  et  à  laquelle  le  martyr  Pamphile  fit  don 
d'une  bibliothèque  magnifique.  Et  outre  ces  écoles 
qu'on  peut  appeler  publiques,  on  sait  que  beau- 
coup de  saints  et  savants  évoques  en  avaient  dans 
leurs  maisons;  et  plus  tard  Charlemagne,  prince 
si  zélé  pour  l'avancement  des  études";  cléricales, 
convertit  cette  coutume  en  loi  universelle  (Du 
Cange.  Glossar   lai.  ad  v.  Schola). 

L'église  établit  des  écoles  spéciales  pour  les  lec- 
teurs, dont  les  fonctions  étaient  regardées  comme 
très-importantes,  et  qui  étaient  organisés  en  une 
espèce  de  corporation,  schola,  sous  la  présidence 
d'un  chef  appelé  primicerius  schola?  Icclorum. 
.Nous  avons  dans  la  Renie  du  Lyonnais  (t.  xm. 
p.  18.ji  nue  savante  dissertation  de  M.  l'abbéGreppo 
surcette  matière,  à  propos  de  l'épitaphe  d'un  ste- 
hj.vnvs  qui  remplissait  ces  fonctions  dans  l'Église  de 
Lyon  au  sixième  siècle;  et  Du  Cange  donne  l'indi- 
cation d'une  semblable  école,  d'après  .S.  lieini  de 
Itcims. 

11  y  avait  aus>i  des  écoles  de  chantres,  collegia 
canlorum.  On  fait  ordinairement  honneur  de  leur 
institution  à  S.  Grégoire  le  Grand;  mais  il  n'en 
lut  que  le  réformateur,  el  l'initiative  en  cette  im- 


portante matière  appartient  au  pape  S.  Ililaire 
(V  Macri.  Hiero-Lexic.ixc]  v.  Schola  canlorum).  On 
croit  cependant  que  cette  école  était  pour  les  sept 
sous-diacres  apostoliques  ;  celle  des  enfants  s'appe- 
lait parvisium  (Macri.  ad  h.  v.).  Ces  écoles  de  chan- 
tres existaient  aussi  dans  les  Églises  des  Gaules  : 
l'évêque  Leidrade  le  constate  pour  Lyon  au  temps 
de  Charlemagne  (V.  les  art.  Chantres,  Chants 
ecclésiastiques,  Livres  liturgiques).  (Pour  les  écoles 
monastiques,  V   l'art.  Moines,  Y.) 

ECOXOME  ECCLÉSIASTIQUE.  —  Le  nom 

de  ce  ministre  de  l'Église  ne  se  rencontre  qu'à 
partir  du  quatrième  siècle  dans  les  écrivains  ecclé- 
siastiques: oîxovo'u.0;  chez  les  Grecs,  œconomus  chez 
les  Latins.  S.  Augustin,  ou  plutôt  Possidius,  son 
biographe  (Vit.  Aug.  xxxiv),  l'appelle  prœpositus  do- 
mus  ecclesue.  Ses  fonctions  consistaient  à  admi- 
nistrer, sous  la  surveillance  de  l'évêque,  les  biens 
de  l'Église;  il  devait  aussi  pourvoir  à  la  subsistance 
des  clercs,  des  pauvres  et  des  veuves  (Isid.  llisp. 
Epist.  ad  Leandr.).  Mais  si  lenome.-t  relativement 
nouveau,  nous  croyons  que  la  fonction  est  an- 
cienne :  elle  remonte,  à  notre  avis,  aux  sept  diacres, 
sur  lesquels  les  apôtres  se  déchargèrent  de  la  dis- 
tribution des  biens,  se  réservant  eux-mêmes  pour 
la  prière  et  le  ministère  de  la  parole  (Act.vi.  2 
seqq.).  Et  si  l'on  nous  fait  observer  qu'il  ne  s  agis- 
sait alors  que  delà  dispensalion  des  aumônes,  du 
soin  des  veuves,  etc.,  nous  répondrons  que  l'ad- 
ministration temporelle  de  l'Église  apostolique  ne 
pouvait  guère  avoir  d'autre  objet;  et,  du  reste, 
l'exemple  de  S.  Laurent  fait  voir  quelle  extension 
les  attributions  des  diacres  avaient  prise  dés  le  troi- 
sième siècle,  et  sur  quelle  masse  de  richesses  leur 
sollicitude  avait  à  s'exercer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle  que  la  charge  d'économe  prit,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres,  avec  le  nom  qu'elle  a  con- 
servé, la  forme  d'une  institution  régulière.  Car  ce 
n'est  qu'après  la  pacification  de  l'Église  par  Con- 
stantin qu  une  administration  proprement  dite 
put  s  asseoir  et  développer  graduellement  ses 
rouages,  soit  pour  le  service  intérieur  des  basi- 
liques, comme  on  le  verra  par  un  certain  nombre 
d'articles  de  ce  Dictionnaire,  soit  pour  la  gestion 
devenue  déjà  fort  compliquée  des  biens  provenant 
des  aumônes  des  peuples  et  des  libéralités  des  prin- 
ces. Les  évoques,  se  voyant  alors  beaucoup  plus 
absorbés  par  les  soins  essentiels  de  l'apostolat, 
furent  amenés  à  créer  une  classe  de  fonctionnaires 
à  part  pour  faire  ce  que  jusque-là  ils  avaient  fait 
par  leurs  archidiacres,  lesquels  étaient  de  véri- 
tables économes,  et  dont  l'activité  allait  trouver 
dans  le  nouvel  état  de  l'Eglise  un  emploi  plus  con- 
forme à  leur  caractère. 

Cette  institution  eut  encore  pour  but  démettre 
les  évoques  à  l'abri  des  soupçons  que  ne  manque 
jamais  de  soulever  une  administration  de  deniers 
publics,  quand  elle  est  sans  contrôle.  Et  bientôt, 
en  effet,  une  accusation  de  ce  genre,  portée  contre 
Dioscore  au  concile  de  Chalcédoine,  détermina  cette 


ËCON 


—  266  — 


ÉGLI 


sainte  assemblée  à  décréter  (can.  xxvt)  que  toute 
Église  ayant  son  évêque  devrait  désormais  avoir 
un  économe  pris  dans  son  clergé,  afin  que  l'ad- 
ministration de  ses  biens  ne  pût  avoir  lieu 
sans  témoins,  et  qu'ainsi  l'honneur  du  sacer- 
doce se  trouvât  mis  hors  d'atteinte.  Il  faut  ob- 
server néanmoins  que  celte  loi  n'atteignait  que 
les  évoques  qui  auraient  administré  sans  té- 
moins, c'est-à-dire  sans  le  concours  de  leur  ar- 
chidiacre, ce  qui  ne  pouvait  être  qu'un  cas  ex- 
ceptionnel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  l'économe  doit 
être  pris  dans  le  clergé,  et  telle  fut  toujours  la  pra- 
tique de  l'Église.  Les  actes  du  concile  d'Éphèse 
(Act.  i),  qui  furent  insérés  dans  ceux  de  Chalcé- 
doine,  font  mention  d'un  Charisius  auquel  est  attri- 
buée la  double  qualité  de  prêtre  et  d'économe  de 
l'Église  de  Philadelphie.  Libéral  (Breviar  c.  xvi. 
—  Cf.  Bingham.  n.  69)  parle  d'un  certain  Jean  qui 
était  économe  d'Alexandrie  et  prêtre  d'une  localité 
voisine.  Maron  et  Martinien  étaient  aussi  prêtres 
et  économes  de  Péluse  du  temps  de  S.  Isidore 
(Isid.  Peins.  Epist.  cclxix.  —  Cf.  Tillemont.  i. 
p.  559).  On  pourrait  en  citer  beaucoup  d'autres 
exemples  (V.  Possid.  Vit.  Aug.  xxiv.  —  Socrat. 
m.   7). 

Tillemont  (loc.  laud.)  fait  observer  que  les  éco- 
nomes étaient  toujours  prêtres  en  Orient,  et  les 
exemples  que  nous  avons  cités  ne  lui  donnent  pas 
un  démenti,  et  qu'ils  étaient,  en  Occident,  pris 
dans  la  classe  des  diacres.  En  outre  de  S.  Laurent 
que  nous  pouvons  rappeler  ici,  bien  qu'il  ait  pré- 
cédé l'institution  proprement  dite  des  économes, 
on  en  voit  encore  d'autres  exemples.  S.  Jérôme 
attribue  formellement  aux  diacres  lagardeet  l'ad- 
ministration des  richesses  (In  Ezech.  et  Epist. 
lxxxv),  et  S.  Ambroise  atteste  le  même  fait  pour 
Milan  (Ofjic.  1.  i.  c.  50). 

JNous  terminons  par  deux  observations  impor- 
tantes. La  première,  c'est  que,  le  siège  vacant, 
c'était  à  l'économe  de  gérer  les  revenus  de  l'Eglise, 
et  de  veiller  à  ce  qu'ils  fussent  transmis  intacts  à 
l'évêque  à  élire  :  Yiduœ  Ecclesiœ,  dit  le  concile  de 
Chalcédoine  (can.  xxv),  reditus  apud  Ecclesiœ  œco- 
nomum  sah'us  custoditor  La  seconde  observation, 
c'est  que,  les  économes  ayant  en  mains  les  intérêts 
de  tout  le  clergé,  devaient  être  élus  par  le  suffrage 
des  clercs.  Voici  ce  que  dit  de  l'élection  de  l'éco- 
nome Théophile,  évêque  d'Alexandrie,  dans  ses 
lettres  canoniques  (Cl.  Bingham.  loc.  laud.)  :  Ut 
totius  sacerdotalis  ordinis  senlenlia  alius  renuntie- 
tur  œconomus,  in  quo  Apollo  episcopus  consentiat, 
ut  bona  Ecclesiœ  in  ea,  quœ  oportel,  impendantur, 
«  que  par  la  sentence  de  tout  l'ordre  sacerdotal 
un  autre  économe  soit  désigné,  ou  que  l'évêque 
Apollo  donne  son  adhésion,  pour  que  les  biens  de 
l'Église  soient  employés  à  ce  que  de  droit.  »  Bien 
que  l'économe  fût  subordonné  à  l'évêque  dans 
l'exercice  de  sa  charge,  cependant  l'autorité  qu'il 
tenait,  soit  de  son  élection  par  le  clergé,  soit  des 
règles  canoniques,  était  assez  indépendante  pour 
qu'il  pût  résister  à  l'évêque  lui-même  dans  le  cas 


où  celui-ci  eût  prétendu  aliéner  les  biens  de  l'Eglise 
(Capit.  Car.  M.  1.  n.  c.  101). 

La  dignité  d'économe  est  quelquefois  mention- 
née sur  les  marbres.  Voici  une  épitaphe  que  nous 
trouvons  dans  Gruter  (mclxii.  11);  c'est  celle  d'un 
économe  nommé  Oreste  :  ïiiomniima.  opectw.  oiko- 
nomoï,  Memoria  Oresli  œconomi.  Nous  empruntons 
au  recueil  de  M.  De'  Bossi  (i.  p.  450)  celte  inscrip- 
tion de  l'an  526,  où  nous  pensons  que  le  mot 
prœposilus  est  pris  dans  le  sens  que  lui  donne 
S.  Augustin  et  qui  est  quelquefois  aussi  adopté  par 
S.  Cyprien  (Epist.   xxvn)  :    me  eeqviescit  in  pace 
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stoli.  Une  calcédoine  du  musée  Stosch,  publiée 
dans  les  Annales  de  F  Académie  de  Cortone  (t.  vu. 
tav.  ii.  n.  11),  et  qui  était  probablement  le  sceau 
d'un  économe,  fait  lire,  en  deux  lignes,  l'inscrip- 
tion suivante  :  oikon  ||  omikoc. 

ÉGLISE  (l').  —  Les  premiers  chrétiens  avaient 
coutume  de  représenter  l'Église,  dans  leurs  monu- 
ments, par  des  figures  tirées  de  l'Ancien  Testament 
et  par  des  images  symboliques. 

1.  —  Figures  tirées  de  l'Ancien  Testament. 

1°  L'arche  de  Noé.  «  De  même,  dit  S.  Cyprien 
(De  unit.  eccl.  Opp.  p.  109.  edit.  Breni.  1690), 
que  hors  de  l'arche  de  Noé  nul  ne  put  se  garan- 
tir du  déluge,  ainsi  hors  de  l'Église  il  n'y  a  pas 
de  salut  pour  les  hommes.  »  S.  Augustin  exprime 
la  même  idée  en  termes  différents,  mais  il  ajoute 
que  l'arche  est  représentée  sous  une  forme  carrée 
pour  marquer  la  stabilité  promise  par  Jésus-Christ 
à  son  Église  :  Quadratum  eniin,  quacumque  verie- 
ris,  firmiter  stal  (Gontr  Faust,  xn.  4).  Il  n'y  a  pas 
de  sujet  qui  soit  aussi  souvent  reproduit  (V  l'art. 
Arche  de  Noé). 

Notons  seulement  un  bas-relief  où  la  pensée 
principale  se  trouve  modifiée  par  la  bizarrerie  des 
accessoires  (Bott.  tav.  xlii)  :  à  la  place  de  Noé,  qui 
communément  se  voit,  les  bras  étendus,  dan» 
l'arche  entr'ouverte,  on  a  eu  la  singulière  idée 
de  figurer  un  arbre,  un  olivier,  au  sens  des 
interprètes.  On  pense  que,  par  cette  composi- 
tion tout  exceptionnelle,  qui  en  outre  se  trouve 
rapprochée  du  navire  de  Jonas  agité  par  la  tem- 
pête, l'artiste  a  voulu  exprimer  la  paix  rendue 
à  l'Église  après  quelque  persécution  qui  s'étei- 
gnait peut-être  au  moment  où  le  monument  fut 
exécuté. 

2°  Susanne,  délivrée  par  la  sagesse  de  Daniel 
des  calomnies  de  deux  vieillards  impudiques,  est 
la  figure  de  l'Église  sortie  intacte  de  la  persécution 
des  pharisiens,  selon  les  uns,  et  de  celle  des  Juifs 
et  des  païens,  d'après  une  autre  interprétation 
(V  l'art.  Susanne).  Ce  sujet  n'est  pas  très-fréquent 
sur  les  monuments  de  l'Italie  ;  ceux  de  la  Gaule  le 
retracent  plus  souvent.  Nous  avons  dans  l'ouvrage 
de  M.  Perret  (vol.  i.  pi.  lxxviii)  une  belle  allégorie 
de  cette  histoire  :  Susanne  y  est  représentée  par 
une  brebis  et  ses  calomniateurs  par  deux  bêtes 
féroces. 

IL  —  Images  symboliques.  —  1°  Notre-Seinneur 
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se  désigne  sans  cosse  lui-même  sous  le  litre  de 
Pasteur,  et  son  Knlise  sous  le  nom  de  bercail: 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  scènes  de  la  vie 
pastorale  reviennent  à  chaque  pas  dans  les  monu- 
ments chrétiens  des  premiers  âges  (V.  les  art. 
Agneau  et  Bon  Pasteur).  On  peut  voir,  entre  mille 
autres  exemples,  une  fresque  du  cimetière  de  Saint- 


Calliste  (Bott.  tav.  lxxviii)  où,  un  pasteur  est  assis 
dans  un  gracieux  bocage,  entouré  de  brebis  et  d'a- 
gneaux paissants.  Quelquefois  les  brebis  sortent 
d'un  édicule,  qui  est  la  représentation  raccourcie 
d'une  ville,  à  la  porte  de  laquelle  le  pasteur 
se  tient  debout  appuyé  sur  sa  houlette  (Id.  tav. 
xvn). 


—<<& 


La  distinction  des  deux  Églises,  issues,  l'une  du 
judaïsme,  l'autre  du  paganisme,  est  souvent  ex- 
primée par  deux  cités  (Ciampini.  Vet.  mon.  t.  h. 
tab.  xvi),  hiekvsalem,  betiileem,  d'où,  comme  on  le 
voit  ici,  sortent  des  agneaux  se  dirigeant  vers  un  au- 
tre agneau,  figure  de  Jésus-Christ,  dontles  pieds  re- 
posent sur  un  monticule  (V.  Buonarruoti.  vi.  1.— 
Perret,  v.  pi.  m),  ou  vers  Jésus-Christ  en  personne, 
comme  sur  une  pierre  sépulcrale  donnée  par  Ma- 
rangoni  (Act.  S.  Vict.  p.  42).  La  mosaïque  de  Sainte- 
Sabine  de  Rome  représente  les  deux  Églises  sous 
l'allégorie  de  deux  femmes  debout,  tenant  un  livre 
ouvert  à  la  main.  L'une,  désignée  par  cette  inscrip- 
tion :  ecclesia  ex  circvmcisione,  a  au-dessus  d'elle 
S.  Pierre;  l'autre,  dont  l'origine  est  exprimée  par 
les  mots  ecclesia  ex  gentibvs,  est  dominée  par  le  per- 
sonnage de  S.  Paul  ;  et  ainsi  les  deux  apôtres,  figu- 
rés l'un  et  l'autre  dans  l'altitude  de  la  prédication, 
se  trouvent  placés  chacun  dans  la  position  que  lui 
assigne  sa  vocation  spéciale,  formulée  comme  il  suit 
par  S.  Paul  lui-même  [Galat.  n.  7)  :  Creditum  est 
mihi  Evangelium  pvœputii,  sicut  Pelro  Evangelium 
circumeisionis,  «  à  moi  a  été  confiée  la  prédication 
aux  incirconcis,  comme  à  Pierre  la  prédication  aux 
circoncis.  »  Le  sujet  est  reproduit,  p.  268,  d'après 
Ciampini,  V.  m.  t.  i.  tab.xLvm.  Dans  un  des  com- 
partiments de  l'antique  porte  de  l'église  de  Vérone, 
le  même  sujet  se  trouve  sculpté,  mais  avec  des  cir- 
constances tout  particulièrement  intéressantes  :  on 
y  voit,  entre  deux  arbres  couverts  de  feuilles,  deux 
femmes,  dont  l'une  allaite  deux  poissons,  l'autre 
deux  enfants.  Un  croit  reconnaître  dans  ces  deux 
femmes  la  ligure  des  deux  Cglises,  et  dans  les  pois- 
sons et  les  enfants  les  chrétiens  issus  des  deux  ori- 
gines (V  l'art.  Poisson).  Les  deux  Eglises  sont  aussi 
figurées  sur  une  pierre  gravée,  qu'a  publiée.  leP.  G;ir- 
rucci  (Hagioglypla.  p.  222),  par  deux  agneaux  qui 
se  dirigent  vers  une  colonne,  symbole  de  l'Eglise, 
surmontée  de  l'agneau  de  Dieu.  Voyez  cet  intéres- 
sant monument  à  l'article  Colonne. 


Plusieurs  Pères,  entre  autres  S.  Ambroise  et 
Théophile  d'Antioche,  regardent  Ihémorroïsse 
comme  l'image  de  l'Église  ex  gentibus,  et  c'est  pro- 
bablement pour  celte  raison  quelle  est  si  souvent 
reproduite  dans  les  cimetières  romains  (V  l'art. 
Hémorroïsse) . 

2"  Dans  une  curieuse  peinture,  récemment  dé- 
couverte au  cimetière  de  Saint-Calliste  (V.  De' 
Rossi.  ixbyc.  t.  i.  n.  2),  l'Église  est  symbolisée  par 
une  femme  debout,  dans  l'attitude  de  la  prière, 
et  offrant  à  Dieu  le  sacrifice  eucharistique  par  les 
mains  d'un  prêtre  qui  consacre  (V.  la  gravure  à 
l'art.  Messe).  Il  est  probable  que  beaucoup  d'o- 
rantes  des  catacombes  ont  la  même  signification. 
Le  P.  Garruéci  (Vetri  c<m  ftg.  in  oro.  tav.  xxxix. 
n.  5)  regarde  aussi  comme  la  personnification  de 
l'Église  une  femme  représentée  sur  un  fond  de 
verre  dont  le  champ  est  tout  parsemé  d'étoiles, 
et  au  milieu  de  quatre  gerbes,  dont  les  épis, 
selon  le  savant  jésuite,  figureraient  les  fidèles 
(Ilnd.  p.  82).  Nous  hésiterions  à  accepter  celle 
interprétation,  qui  ne  nous  parait  pas  suffisam- 
ment fondée. 

5°  L'Eglise  de  Dieu  est  souvent  comparée  dans 
les  saintes  Écritures  à  la  vigne  [Psalm.  lxxix.  — 
Isaï.  v),  et  les  fidèles  à  ses  rejetons.  Ces  idées  se 
propagèrent  facilement  parmi  les  premiers  chré- 
tiens, ainsi  qu'il  parait  par  leurs  monuments 
(V.  Bottari.  tav.  xxvm.  et  alibi),  aussi  bien  que 
dans  les  auteurs  ecclésiastiques  du  même  temps. 
Nous  nous  en  tiendrons  ici  à  la  citation  des  Con- 
stitutions apostoliques,  renvoyant  pour  les  dé- 
tails le  lecteur  à  l'article  Vigne....  :  «  L'Église  ca- 
tholique, y  est-il  dit,  est  la  plantation  de  Dieu,  et 
sa  vigne  de  prédilection  »  (Constit.  apost.  in 
Proœm.).  De  là  vient  que  les  pampres,  les  scènes 
de  vendanges  sont  partout  prodigués  dans  nos 
monuments  :  soit  pour  exemple  une  voûte  du  ci- 
metière de  Saint-Calliste  tout  ornée  de  pampres 
et  de   raisins  (bottari.   tav.  lxxiv)  (V.  ce   sujet  à 
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l'art.  Vigne),  et,  dans  la  tribune  de  Saint-Clé- 
ment de  Rome  (Bottari.  i.  p.  110),  une  ara- 
besque en  mosaïque  environnant  une  croix, 
sous  laquelle  sont  inscrits  ces  vers,  qui  ne  lais- 


sent  pas  place  au  doute  quant  à   l'interpréta- 
tion : 

Eeclesiam  Christi  viti  similabimus  isli 

Quam  les  arentem  set  {sic)  Chrislus  feeH  esse  virentem. 


4°  Le  navire,  soit  voguant  à  pleines  voiles,  soit 
tranquille  dans  le  port,  exprime  souvent  l'Église 
en  tant  qu'elle  est  l'unique  port  du  salut:  Navicu- 
lam  istam  Eeclesiam  cogilale,  lurbidentum  mare 
hoc  sœculum,  Ce  texte  de  S.  Augustin  est  cité  par 
Méandre  à  l'appui  de  son  explication  d'une  pierre 
annulaire  où  l'Église  est  représentée  sous  le  sym- 
bole d'un  navire  porté  sur  le  dos  d'un  poisson,  le- 
quel (V  l'art.  Poisson)  n'est  autre  que  Jésus- 
Christ,  sur  qui,  comme  sur  une  base  inébranlable, 
l'Eglise  s'appuie  pour  résister  à  toutes  les  tem- 
pêtes (Navis  Eccles.  réfèrent,  symb.  Romaa,  1626). 
C'est  pour  ce  motif  que  dès  le  principe  il  fut  pres- 
crit que  les  temples  chrétiens ,  appelés  aussi 
églises  dans  un  sens  plus  restreint,  affectassent  la 


forme  d'un  navire  (V.  [l'art.  Navis)  :  SU  œdes 
oblonga...  navi  similis  (Conslil.  apost.  î.  27).  On 
connaît  la  fameuse  lampe  du  cabinet  du  grand- 
duc  de  Toscane  (Bellori.  Lucem.  ant.  part.  m. 
tav.  xxxi),  laquelle  a  la  forme  d'une  barque  dont 
un  personnage  dirige  l'aviron,  tandis  que  l'autre 
se  tient  debout  à  la  proue  dans  l'attitude  de' la 
prédication  (V  l'art.  Lampes  chrétiennes).\Mm 
belle  fresque  représentant  le  vaisseau  de  l'É- 
glise a  été  trouvée  récemment  dans  le  cimetière 
de  Saint-Calliste.  Nous  en  donnons  ici  un  dessin 
pris  sur  l'original.  Le  navire  est  violemment  agité 
par  les  flots  ;  un  personnage  se  tient  debout  près 
de  la  proue,  dans  l'attitude  de  la  prière  ;  c'est  le 
chrétien  fidèle,  raffermi  par  la  grâce,  représentée 
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par  une  figure  radiée,  vue  à  mi-corps  dans  un  I  milieu   des  flots  se  voit  un   second  personnage 
nuage  et  soutenant  ce  chrétien  delà  main.   Au  I   te  débattant  contre  la  tempête  :  c'est  le  chrétien 


naufragé  dans  la  foi  (V.  aussi  l'art.  Navire). 
Z>"  La  colonne.  L'Église  est  appelée  par  S.  Paul 
columna  et firmamentnmverilatis.  C'est  de  là  qu'est 
venue  aux  premiers  chrétiens  l'idée  de  la  repré- 
senter sous  l'emblème  d'une  colonne,  ordinaire- 
ment surmontée  du  monogramme  du  Christ  (Buo- 
narr.  xiv.  2.  —  Aringhi.  i.  16),  ou  d'un  agneau 
(Hagioghjpla.  p.  222.  —  V-  plus  haut  II,  1°,  à  la 
fin  du  2e  paragraphe),  ou  enfin  d'une  colombe 
(Le  Blant.  Inscr  chrêt.  de  la  Gaule,  p.  107),  sym- 
boles divers  de  Noire-Seigneur  prêtant  à  son  Église 
une  perpétuelle  assistance  (Y*,  l'art.  Colonne). 

EGLISES  (consécration  des).  —  Nous  n'avons, 
quant  à  la  consécration  des  églises,  aucune  donnée 
positive  pour  les  trois  premiers  siècles.  Il  esta 
présumer  néanmoins  que  les  premiers  chrétiens  ne 
célébraient  pas  le  culte  divin  dans  un  édifice  quel- 
conque, avant  de  l'avoir  purifié  et  dédié  à  Dieu  par 
des  prières  et  des  rites  religieux.  Ils  durent  sans 
doute  en  ceci  imiter  les  Juifs,  qui,  sans  pirler  de 
leur  temple  dont  la  dédicace  solennelle  est  décrite 
avec  tant  de  détail  au  troisième  livre  des  Rois 
(c.  vin),  avaient  aussi  coutume  de  dédier  leurs 
maisons,  ainsi  que  l'indique  pour  celle  de  David 
le  titre  du  trentième  psaume  :  Psalmus  David, 
canticum  dedicationis  domus  illius,  et  jusqu'aux 
murailles  de  leurs  villes,  selon  le  célèbre  exemple 
de  Néhémie  (2  Esdras.  xn.  27),  Car,  si  nous  n'a- 
vons de  preuves  certaines  à  cet  égard  qu'à  partir 
du  quatrième  siècle,  époque  qui  vit  probablement 
s'établir  les  cérémonies  et  les  pompes  dont  la  con- 
sécration des  églises  fut  depuis  entourée,  nous  sa- 
vons parle  témoignage  de  S.  Ambroise  (Epist,  xn. 
AdMitrcellin.)  que  cette  pratique  liturgique  n'était 
pis  nouvelle,  et  ne  faisait,  que  continuer  une  cou- 
tume préexistante,  immémoriale,  universelle  :  Ex 
antiquissima  et  ubique  recepta  consueludine. 

I.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'après  la  paix 
constantinienne  que  l'histoire  commence  à  enre- 
gistrer lus  consécrations  d'églises,  qui,  grâce  à  la 
faveur  du  premier  prince  chrétien,  ne  tardèrent 
pas  à  se  multiplier  tant  en  Orient  qu'en  Occident. 
«  C'était  un  beau  et  consolant  spectacle,  dit  Eusèbe 
(Vit.  Con.slant.  xm),  de  voir  les  solennelles  dédi- 
caces d'églises  et  d'oratoires  chrétiens  qui  de  toute 
part  sortaient  de  terre  comme  par  enchantement. 
Et  ce  spectacle  était  d'autant  plus  imposant  et  plus 
auguste,  qu'il  était  partout  rehaussé  par  la  pré- 
sence de  tous  les  évèques  d'une  province.  »  Et  en 


effet,  nous  savons  par  le  même  historien  que  les 
conciles  de  Jérusalem  et  d'Antioche  furent  tenus 
à  l'occasion  de  la  consécration  des  églises  construi- 
tes dans  ces  villes  par  Constantin  (Sozom.  ir.  26. 
—  Socrat.  n.  7).  S.  Paulin  (Epist.  iv,  Ad  Arnaud. 
et  xm,  Ad  Sever.),  et  S.  Ambroise  (loc.  laud.  et 
Epist.  lxxxvi)  en  offrent  d'autres  exemples.  Il  en 
est  un  plus  ancien  que  tous  ceux-là  :  c'est  celui 
de  la  basilique  de  Tyr,  relevée  de  ses  ruines  et 
inaugurée  en  315  ;  et  Eusèbe  de  Césarée  fut  chargé 
de  prononcer  l'homélie  de  la  dédicace,  qui  eut  lieu 
au  milieu  d'un  concours  innombrable  de  fidèles 
(Eusèb.  Hist.  eccl.  x.  4).  La  construction  de  la  ba- 
silique de  Latran  aurait  néanmoins  précédé  de 
deux  ans  celte  époque  (De'  Rossi.  Bullet.  1865. 
p.  32)  ;  mais  la  dédicace  est  postérieure,  croyons- 
nous. 

II.  —  On  ne  sait  rien  de  bien  précis  sur  les 
rites  primitifs  de  la  consécration  des  églises.  Com- 
munément, la  cérémonie  commençait  par  un  dis- 
cours contenant  des  prières  et  des  actions  de  grâ- 
ces, et  quelquefois  les  louanges  du  fondateur  de 
la  nouvelle  église.  Plusieurs  Pères,  entre  autres 
Eusèbe  (Ib.  1.  x.  c.  4),  S.  Ambroise  (Serm.  lxxxix), 
S.  Gaudence  (Serm.  xvu.  —  Cf.  Bingh.  m.  318), 
nous  ont  laissé  des  discours  de  ce  genre.  Il  n'est 
pas  hors  de  propos  d'observer  que  les  pontifes  païens 
prononçaient  aussi  des  discours  à  l'occasion  de  la 
dédicace  de  leurs  temples,  et  Varron  dit  que  c'est 
pour  cela  que  ces  temples  s'appelaient  fana,  quod 
pontifices  in  sacrando  fati  sunt.  Il  arrivait  quel- 
quefois que  plusieurs  discours  étaient  successive- 
ment prononcés,  et  nous  apprenons  d'Euèbe  (Ib. 
x.  3)  qu'on  vil  souvent,  dans  les  consécrations 
faites  sous  Constantin,  tous  les  évèques  présents 
prendre  la  parole,  et  improviser,  selon  l'inspira- 
tion du  moment,  les  uns  sur  les  louanges  de  l'em- 
pereur, les  autres  sur  la  grandeur  du  martyre  ; 
d'autres  adoptaient  quelque  su,et  dogmatique  ac- 
commodé à  la  circonstance  ou  expliquaient  les 
sens  mystiques  de  certains  passages  de  l'Écriture. 
L'évêque  de  Césarée  lui-même  ne  manquait  jamais 
de  prêcher  quand  il  assistait  à  des  solennités  de 
ce  genre  (De  Vit.  Const.  iv.  ib).  On  faisait  ensuite 
l'oblation,  on  célébrait  le  sacrifice  non  sanglant, 
on  adressait  à  Dieu  des  prières,  pour  la  paix  pu- 
blique, pour  l'Église  de  Dieu,  pour  l'empereur  et 
ses  enfants,  et  probablement  d'une  manière  spé- 
ciale pour  l'église  qu  on  venait  de  consacrer. 
S.  Ambroise  (llorlat.  ad  virgin.  vers,  fin.)  nous  a 
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conservé  une  formule  de  prière  que  l'on  croit  avoir 
trait  à  ce  dernier  objet. 

Quant  à  l'ensemble  des  prières  et  des  cérémo- 
nies aujourd'hui  en  usage,  et  qui  se  trouve  dans  le 
Pontifical  romain,  il  paraît  pour  la  première  fois 
dans  un  ordre  romain  qui  ne  semble  pas  antérieur 
au  neuvième  siècle.  On  convient  néanmoins  que 
certaines  parties  de  ces  rites  accusent  une  ancien- 
neté plus  reculée.  Tels  sont  l'onction  de  l'huile 
sainte  dont  parle  Balsamon,  les  croix  sur  les  mu- 
railles, et  les  flambeaux  suspendus  devant  eL'es, 
toutes  circonstances  mentionnées  par  Codinus 
(Cf.  Pelliccia.  i.  168).  La  messe  épiscopale  qui  se 
dit  à  la  consécration  des  églises  est  regardée  comme 
remontant  au  quatrième  siècle  :  S.  Paulin  l'atteste 
'Ibid.). 

III.  —  Il  n'était  permis  à  aucun  prêtre  de  célé- 
brer dans  une  église  non  encore  consacrée,  sauf 
le  cas  d'extrême  nécessité.  S.  Athanase  (Apol.  i), 
ayant  tenu  une  synaxe  le  jour  de  Pâques  dans  la 
grande  église  d'Alexandrie  avant  que  l'empereur 
Constantin  eût  fixé  le  jour  de  sa  dédicace,  chose 
que  les  ariens  lui  attribuaient  à  crime,  fut  obligé 
de  s'en  justifier  en  produisant  ses  raisons. 

Le  droit  de  consacrer  les  églises  appartint  tou- 
jours exclusivement  aux  évêques  dans  le  diocèse 
desquels  elles  étaient  placées  ;  et  aucune  église  ne 
pouvait  être  construite  sans  leur  permission,  et 
sans  qu'ils  eussent,  rempli  les  rites  préliminaires, 
qui  consistaient  dans  de  certaines  prières  et  dans 
l'érection  d'une  croix  sur  le  terrain  (V  Concil. 
Bracarense.  i.  c.  57.  —  Concil.  Britan.  c.  xxm.  — 
Chalcedon.  iv.  etc.  —  Cf.  Bingh.  ib.).  Dans  la  vacance 
du  siège,  un  évêque  voisin  pouvait  être  appelé  pour 
la  consécration  d'une  église,  comme  S.  Sidoine- 
Apollinaire  nous  l'apprend  de  lui-même  (lib.  iv 
epist.  15). 

IV  —  Les  églises  ne  furent  jamais  consacrées 
qu'à  Dieu  seul  et  à  son  service  ;  c'est  ce  qui  leur 
iit  quelquefois  donner  le  nom  de  dominicain  :  la 
la  basilique  bâtie  à  Antioche  par  Constantin  s'ap- 
pelait dominicum  aureum  (Ilieron.  Olym.  cclxxvi. 
an.  5);  ou  encore  dominica,  x.u^a.y.%  (Euseb.  De 
laud.  Const.  xvn).  Dans  sa  dispute  contre l'évèque 
arien  Maximin,  S.  Augustin  démontre  la  divinité 
de  l'Esprit-Saint  par  cet  argument,  qu'on  élève  des 
églises  en  son  honneur,  ce  qu'on  ne  saurait  faire 
sans  sacrilège  pour  aucune  créature.  Il  écrit  dans 
le  même  sens  contre  Fauste  :  «  Nous  ne  sacrifions 
à  aucun  martyr,  mais  seulement  au  Dieu  des  mar- 
tyrs, bien  que  nous  établissions  des  autels  sur  les 
mémoires  des  martyrs  (V  l'art.  Confessio).  Quel 
évêque  assistant  à  l'autel  dans  les  lieux  des  saints 
corps  a  jamais  dit  :  Nous  t'offrons,  ô  Pierre,  Paul 
ou  Cyprien  ?  Ce  qui  est  offert,  est  offert  à  Dieu, 
qui  a  couronné  les  martyrs.  Si  quelques  églises 
prirent  les  noms  des  martyrs  dont  elles  étaient  la 
mémoire,  c'est  uniquement  pour  rappeler  qu'elles 
étaient  construites  sur  le  tombeau  de  ces  martyrs, 
ou  sur  le  lieu  où  ils  avaient  subi  la  mort.  » 

Les  plus  anciennes  églises  de  l'Orient  ne  portent 
point  de  vocables  de  saints.  L'usage  le  plus  gé- 


néral était  de  les  dédier  à  la  Sainte  Sagesse  ky.c 
2oœta,  c'est-à-dire  à  la  sagesse  du  Verbe.  Nicéphore 
Carliste,  cité  par  Léon  Allatius  (£p.i.p.l9),  désigne 
en  ces  termes  la  grande  église  de  Constantinople  : 
«  La  grande  maison  du  Verbe  de  Dieu.  »  L'usage  de 
désigner  sous  le  nom  de  Sainte-Sophie  ces  églises 
est  devenu  général  chez  les  écrivains  occidentaux, 
malgré  la  confusion  qui  peut  en  résulter  avec  la 
sainte  du  nom  de  Sophie.  On  ne  saurait  compter 
les  églises  qui  ont  été  consacrées  sous  ce  vocable  ; 
les  empereurs  en  bâtirent  dans  les  principales  villes 
de  l'empire.  Ce  nom,  il  est  vrai,  a  été  presque  en- 
tièrement absorbé  par  le  célèbre  monument  chré- 
tien de  Constantinople;  mais  il  y  eut  des  églises 
de  Sainte-Sophie  à  Nicée,  à  Trébizonde,  à  Per- 
game,  à  Athènes,  à  Thessalonique,  à  Tarsous,  etc. 
(V   Texier,  Êcjlis.  Byzant.  p.  79). 

Quelquefois  des  églises  retinrent  les  noms  de 
leurs  fondateurs;  il  y  en  avait  de  ce  genre  trois  à 
Carthage,  et  plusieurs  à  Rome  et  à  Antioche.  Ailleurs 
elles  reçurent  une  dénomination  tirée  des  circon- 
stances de  temps  ou  de  lieu,  ou  encore  de  quelque 
incident  qui  avait  accompagné  leur  construction. 
Ainsi  l'église  de  Jérusalem  fut  appelée  Crnx  ou 
Anastasis  :  Crnx,  parce  que  Constantin  l'avait  élevée 
sur  le  lieu  de  la  passion  du  Sauveur;  Anastasis, 
parce  que  ce  fut  là  que  la  loi  catholique  sur  la 
Ste  Trinité  fut  définitivement  établie,  principale- 
ment par  les  soins  et  les  lumières  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze.  Une  église  de  Carthage  fut  nommée 
Basilica  restitula,  parce  qu'elle  avait  été  retirée 
des  mains  des  ariens  qui  l'avaient  usurpée. 

V.  —  Au  commencement,  il  n'y  avait  pas  de 
jours  spécialement  affectés  à  la  consécration  des 
églises.  Pagi  (In  Baron,  crit.  an.  555.  4)  fait  ob- 
server que  l'église  de  Jérusalem  ne  fut  pas  consa- 
crée nu  dimanche,  mais  un  samedi.  La  coutume 
ecclésiastique  de  ne  faire  cette  cérémonie  que  le 
dimanche  ne  remonte  donc  pas  à  une  haute  anti- 
quité. 

Mais,  dès  les  premiers  siècles,  il  fut  d'usage 
de  célébrer  solennellement  le  jour  anniversaire 
de  la  dédicace.  Sozomène  (n.  20)  l'affirme  for- 
mellement de  l'église  de  Jérusalem.  Cette  disci- 
pline fut  introduite  en  Angleterre  par  S.  Grégoire 
le  Grand,  au  témoignage  de  Bède  (Hist.  Angl.  i.  30). 
Les  baptistères  étaient  aussi  consacrés,  comme 
les  basiliques  (V   l'art.  Baptistère,  VI). 

EGLISES  (respect  et  nui  unités).  —  I.  — 
Respect  aux  églises.  Les  temples,  comme  siège  de 
la  Divinité,  furent  toujours  l'objet  d'une  grande 
vénération;  et  en  lisant  les  auteurs  païens,  on  est 
surpris  de  voir  ce  qu'inspire  sous  ce  rapport  le 
sentiment  religieux,  même  lorsque,  misérable- 
ment dévoyé,  il  s'adresse  à  de  vaines  idoles. 
Voici  un  passage  de  Sénèque  [Natur.  quœst.  vu.  30) 
qui  ne  serait  point  déplacé  sous  la  plume  d'un 
chrétien  ;  il  est  bon  de  nous  souvenir  néanmoins 
qu'il  reflète  un  état  de  société  où  un  vain  forma- 
lisme était  tout  ce  qui  restait  de  la  religion  des 
vieux  Romains.  «  Si  nous  entrons  dans  les  tem- 
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pies,  dit  le  philosophe,  c'est  avec  un  extérieur 
composé  ;  si  nous  avons  à  nous  approcher  du  sa- 
crifice, nous  humilions  notre  visage,  nous  abais- 
sons notre  toge,  nous  imprimons  à  notre  personne 
toutes  les  façons  de  la  modestie.  » 

Ko  s  pères  n'avaient  pas  besoin  de  tels  exemples 
pour  entourer  de  respect  el  de  piété  les  temples 
du  vrai  Dieu  :  ici  la  loi  faisait,  et  mille  fois  mieux 
encore,  ce  que  la  puissance  des  traditions  et  les 
prescriptions  rigides  d'un  culte  officiel  mainte- 
naient chez  les  idolâtres,  même  après  le  départ 
des  dieux. 

Kuus  aimons  à  citer  tout  d'abord  un  document 
d'une  haute  valeur  où,  sous  une  forme  inspirée  et 
en  quelque  sorte  biblique,  se  fait  sentir  le  souffle  de 
l'esprit  primitif  du  christianisme.  C'est  un  frag- 
ment des  gnomes  du  concile  de  Nicée,  publiés, 
d'après  les  manuscrits  coptes,  par  M.  Eugène  Re- 
villout  (p.  7,'i)  : 

«  On  appelle  l'église  le  purificatoire  des  péchés. 
(Jue  chacun  y  pleure  ses  péchés.  Petite  est  noire 
vie  sur  la  terre. 

«  L'unique  affaire  à  l'église,  c'est  la  prière,  la 
supplication.  Celui  qui  parle  dans  l'église,  surtout 
quand  on  fait  la  lecture,  se  moque  de  Dieu.  A  quoi 
bon  aller  à  la  maison  de  Dieu,  si  tu  y  vas  pour 
l'insulter?  Dieu  !  Personne  ne  peut  l'atteindre  par 
une  injure;  car  sa  nature  est  glorieuse  au-dessus 
de  tout  ce  qui  existe  ;  mais  il  rend  bien  grand  son 
châtiment,  celui  qui  ose  transgresser  la  volonté  de 
Dieu. 

«  Celui  qui  regarde  une  femme  dans  l'église 
augmente  pour  lui  la  condamnation;  et  quand  une 
femme  se  pare  pour  la  maison  de  Dieu,  insensé 
est  son  père  ou  son  mari  :  une  femme  de  cette 
sorte  perdra  son  âme. 

'(  C'est  une  idolâtre  qu  une  femme  qui  se  cou- 
vre d'or  à  l'église,  surtout  avec  ostentation.  L'or 
n  est  pas  considéré  par  le  sage,  pas  plus  que  le 
noir  des  yeux.  » 

«  Celui  qui  se  pose  à  l'église  contre  sa  nature, 
fait  outrage  au  Créateur.  Couvre  ton  visage  à  l'é- 
glise et  dans  les  places  publiques,  et  ne  scandalise 
pas  une  âme.  Il  y  en  a  qui  marchent  avec  une 
tenue  mauvaise,  pensant  attirer  sur  eux  les  re- 
gards. L'homme  de  cette  sorte  est  un  être  sans 
âme.  ») 

Avant  d'entrer  dans  le  lieu  saint,  les  premiers 
chrétiens  lavaient  leurs  mains  et  leur  visage 
(\.  les  art.  Ablutions,  Atrium,  Cantharus),  ce  qui 
était  le  signe  de  la  pureté  et  de  l'innocence  qui 
doivent  accompagner  le  chrétien  au  pied  des  au- 
tels. Cassien  rapporte  (Inslil.\.  i.  10)  un  touchant 
usage  des  moines  d'Egypte  :  c'est  qu'ils  quittaient 
leurs  sandales  pour  célébrer  ou  recevoir  les  mys- 
tères sacro-saints.  Cette  respectueuse  pratique  fut 
adoptée  par  les  Éthiopiens,  qui  l'observent  encore 
aujourd'hui.  Les  empereurs  et  les  rois  déposaient 
à  la  porte  leurs  armes  et  même  leur  diadème,  et 
laissaient  leurs  gardes  au  dehors  (Theodos.  Oral, 
inact.  i.  conc.  Ephes.).  On  se  prosternait  dans  le 


vestibule  de  l'église,  on  en  baisait  les  portes,  les 
colonnes  (Greg.  Nazian.  Oral.  xxix).  «  .Nous  bai- 
sons les  portes  du  temple,  dit  S.  Chrysoslome  (Ho- 
mil.  xxix.  In  2  Cor.).  »  C'est  au  même  usage  que 
fait  allusion  S.  Paulin  (In  Natal,  vi  S.  Felicis)  : 

Sternitur  ante  fores  et  poslibus  oscula  figit, 

lit  lacrymis  rigal  omne  solura  pro  limine  sancto 

Fusus  humi.... 

Une  fois  entrés  dans  l'intérieur  de  l'église , 
les  chrétiens  gardaient,  dit  C;issien  (Instit. 
mon.  ii.  2),  un  si  religieux  silence,  qu'on  eût  dit 
que  chacun  d'eux  était  isolé  au  milieu  d'une  soli- 
tude absolue.  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Orat.  xix) 
aimait  à  louer  sa  rnère  Konna  de  ce  qu  elle  était 
animée  d'un  si  vif  sentiment  de  piété  et  de  dévo- 
tion ,  que  jamais  sa  voix  ne  fut  entendue  dans 
l'assemblée  des  fidèles,  que  jamais  elle  ne  tourna 
le  dos  à  la  table  vénérable  (l'autel),  que  jamais 
on  ne  la  vit  cracher  sur  le  pavé  de  l'église  ;  et 
S.  Ambroise,  dans  son  traité  Des  vierges  (m.  9), 
semble  supposer  que  c'était  dans  son  église  de 
Milan  une  règle  de  n'y  jamais  se  moucher,  cracher, 
tousser  ou  rire  :  A  gemilu,  screatu,  tussi,  risu  absti- 
nentes. 

Ce  qui  montre  encore  tout  le  respect  que  les 
premiers  chrétiens  avaient  pour  leurs  églises, 
c'est  qu'elles  étaient,  dans  les  grandes  calamités, 
regardées  comme  un  refuge  inviolable  pour  les 
personnes  comme  pour  les  objets  précieux.  Les 
historiens  Ruffin  (n.  50),  Socrate  (i.  18)  et  Sozo- 
mène  (i.  8)  nous  en  ont  conservé  un  singulier  et 
intéressant  exemple  :  c'est  que  la  mesure  du 
Nil,  servant,  comme  on  sait,  à  marquer  les  crues 
de  ce  fleuve,  et  qui  se  conservait  dans  le  temple  de 
Sérapis  comme  un  objet  sacré,  fut,  par  l'ordre  de 
Constantin,  transportée  dans  une  église,  et  qu'elle 
y  resta  jusqu'à  ce  que  Julien  l'Apostat  l'eût  fait 
replacer  dans  le  temple  de  Sérapis. 

Mais  ce  sont  surtout  les  hommes  qui  trouvaient 
à  l'abri  delà  sainteté  des  temples  chrétiens  refuge 
et  sécurité  dans  toutes  les  circonstances  critiques, 
el  spécialement  lorsque  les  invasions  des  Barbares 
portaient  partout  la  désolation  :  l'église  était  le 
seul  asile  respecté  par  eux.  Bien  plus,  nous  ap- 
prenons de  S.  Augustin  (De  civil.  Dei.  i.  1)  qu'alors 
ces  asiles  s'ouvraient,  non-seulement  pour  les 
fidèles,  mais  aussi  pour  les  païens,  qui  s'esti- 
maient heureux  de  saisir  ainsi  l'unique  moyen  qui 
leur  reslât  d'échapper  à  l'insolence  de  l'ennemi. 
Ainsi,  lorsque  Alaric  eut  pris  la  ville  de  Rome, 
il  ne  permit  à  ses  soldats  d'y  entrer  «  qu'après 
leur  avoir  donné  l'ordre  formel  de  respecter  et  de 
tenir  pour  inviolables  tous  ceux  qui  auraient 
cherché  un  refuge  dans  les  lieux  sainls,  et  notam- 
ment dans  les  basiliques  des  apôtres  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul.  »  (Oros.  vu.  59.)  On  vit  même  ces 
Barbares  conduire  dans  les  églises  ceux  qu'ils 
avaient  épargnés,  afin  de  les  mettre  à  l'abri  des 
insultes  de  ceux  de  leurs  compagnons  qui  ne  se- 
raient pas  animés  des  mêmes  sentiments  d'huma- 
nité (Sozom,  ix.  10).  Donc  toutes  les  haines,  toutes 
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les  convoitises,  toutes  les  barbaries  s'arrêtaient 
sur  le  seuil  du  temple  de  Dieu  comme  devant  une 
barrière  infranchissable. 

II.  —  Immcnités.  La  seule  dont  nous  ayons  à 
parler  ici,  c'est  le  droit  d'asile.  Nous  ne  considé- 
rerons cette  intéressante  question  qu'au  point  de 
vue  historique,  le  reste  regarde  les  canonistes. 

On  ne  peut  guère  douter  que  le  droit  d'asile 
n  ait  appartenu  aux  temples  chrétiens  depuis  la 
fondation  même  de  l'Église,  car  ce  droit  est  af- 
firmé comme  ancien  au  quatrième  siècle  par  les 
conciles  (Concil.  Arausic.  can.  v).  C'est  donc  à 
tort,  croyons-nous,  que  quelques-uns  ne  datent 
l'origine  de  cette  immunité  que  de  l'époque  où  fut 
fondée  la  basilique  de  Latran,  qui  aurait  été  la 
première  à  en  jouir.  Nous  devons  néanmoins  rap- 
porter ici  une  circonstance  touchante,  qui  sem- 
ble supposer  que  l'on  eut  l'intention  de  faire  de 
celte  vénérable  église,  «  tète  et  mère  de  toutes  les 
églises  de  la  ville  et  du  monde,  »  le  lieu  de  la 
miséricorde  par  excellence,  puisque,  pour  la  ren- 
dre accessible  aux  malheureux  à  toutes  les  heu- 
res du  jour  et  de  la  nuit,  elle  ne  fut  clans  le 
principe  fermée  que  par  des  voiles  ou  portières 
en  toile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  cette  époque,  les  coupables 
se  réfugiaient  dans  les  églises  non-seulement  pour 
jouir  du  droit  d'asile,  mais  plus  encore  pour  se 
concilier  l'intercession  des  évêques  auprès  du 
prince  ;  et  les  évêques  ne  pouvaient  pas  leur  re- 
fuser cet  oiflee  charitable,  mais  ils  devaient,  se- 
lon le  concile  de  Sardique  (c.  v.  ap.  Bionys.  Exig.), 
demander  la  grâce  de  ces  malheureux  sans  hési- 
tation et  sans  retard,  sine  cundalionc  et  dubilu- 
tione.  Car  le  devoir  du  sacerdoce  était  d'intervenir 
pour  les  coupables,  et  d'implorer  les  empereurs 
pour  les  misérables,  selon  l'admirable  doctrine 
développée  par  S.  Ambroise  parlant  à  Théodose 
(Epkt.  xli);  non  point  pour  pardonner  ou  auto- 
riser leurs  péchés,  mais  pour  appeler  la  miséri- 
corde sur  ceux  qui  promettaient  amendement  et 
correction  (Augustin  Epist.  ad  Maccdon.  n.  155). 
Aussi,  à  la  recommandation  des  évêques,  les 
princes  avaient-ils  coutume  de  les  délivrer  des 
châtiments  et  quelquefois  même  de  la  mort  qu'ils 
avaient  méritée,  comme  nous  sommes  en  droit  de 
le  conclure  d'une  foule  de  documents  (V  Pellic- 
cia.  i.  210). 

Mais  il  faut  dire  que  déjà  au  quatrième  siècle 
le  droit  d'asile  avait  dégénéré  en  abus,  car  alors 
les  débiteurs  du  trésor  public  eux-mêmes  cher- 
chaient un  refuge  dans  l'église,  et  trouvaient  des 
évêques  et  des  clercs  assez  eoinplaisautspour  lesca- 
cherdans  les  réduits  les  plussecrefs.  Théodose  l'An- 
cien mit  fin  5  cet  abus,  eu  privant  Je  l'asile  les 
débiteurs  publics,  et  obligea  même  les  évêques  à 
payer  pour  ceux  qu'ils  avaient  soustraits  à  la  loi. 
Arcadius  et  llonorius  confirmèrent  cette  loi  contre 
les  Juifs  qui,  sous  couleur  de  religion,  se  réfu- 
giaient dans  l'église  quand  ils  étaient  chargés  de 
dettes  ou  de  quelque  autre  délit.  Du  reste  le  droit 
d'asile  avait  été  maintenu  pour  tout  le  reste,  lors- 


que, à  l'instigation  d'Eutrope,  chef  des  eunuques, 
Arcadius  l'abolit  complètement. 

L'Église  supporta  mal  une  loi  qui  mettait  des 
entraves  à  sa  mission  de  miséricorde,  et  nous 
voyons  que  S.  Chrysostome  s'en  plaignit  vivement 
dans  un  discours  contre  Eutrope.  De  leur  côté,  les 
évêques  d'Afrique  envoyèrent  à  l'empereur  une 
députation,  pour  demander  qu'il  leur  fût  permis 
de  se  prévaloir,  en  faveur  des  réfugiés,  de  la  loi 
ancienne  des  très-glorieux  princes,  et  que  per- 
sonne n'osât  leur  arracher  les  malheureux  qu'ils 
avaient  accueillis  sous  l'égide  du  sanctuaire.  Il  fut 
fait  droit  à  cette  réclamation,  le  droit  d'asile  con- 
tinua à  subsister  :  c'est  ce  que  nous  voyons  par 
une  loi  de  Théodose  le  Jeune,  qui  étendit  même 
ce  droit  non-seulement  à  l'intérieur  de  l'église  et 
à  l'autel,  mais  à  toutes  les  dépendances  des  tem- 
ples, templi  septinn,  à  leur  enceinte  extérieure. 
(V.  sur  cette  question  d'inléressanls  détails  dans 
l'ouvrage  de  Voigt,  qui  la  traite  sous  toutes  ses 
faces  [Thysiasleriologia.  cap.  xvn.  De  altarium 
asyaia].)  Le  prince  excluait  néanmoins  de  ce  pri- 
vilège ceux  qui  se  seraient  obstinés  à  porter  les 
armes  dans  le  lieu  saint,  et  auraient  refusé  de  les 
quitter  à  l'injonction  de  l'évèque  ou  des  clercs. 
Le  même  empereur  promulgua  une  autre  loi  en 
faveur  des  esclaves  réfugiés  au  pied  des  autels 
(V.  la  gravure  de  l'art.  Autel),  pourvu  que  te 
fût  sans  armes  :  ils  devaient  être  gardés  dans 
l'église,  mais  un  jour  seulement,  après  lequel 
les  clercs  étaient  obligés  de  les  dénoncer  à  leurs 
maîtres,  de  la  maison  desquels  ils  avaient  fui 
par  crainte,  afin  que  ceux-ci  leur  accordassent 
indulgence  (Cod.  Tlteod.  1.  i).  Mais  la  loi  d'Ilouo- 
rius  et  d'A-cadius  sur  les  débiteurs  publics  restait 
en  vigueur  ;  Léon  dit  le  Sage  l'abrogea  avec  toutes 
ses  dispositions  relatives  à  la  solidarité  de  l'évèque 
et  des  clercs  (Cad.  Justin.  I.  G).  Enfin,  le  droit 
d'asile  ayant  pris  une  extension  excessive,  Jusli- 
nieu  le  restreignit,  et  en  enleva  le  bénéfice  aux 
homicides,  aux  adultères,  aux  ravisseurs  de 
vierges  et  aux  débiteurs  publics. 

Telles  .-ont  les  lois  des  princes  au  sujet  de  l'im- 
munité des  églises,  auxquelles  les  papes  et  les 
conciles  donnèrent  leur  sanction  en  frappant  les 
contrevenants  de  peines  canoniques. 

Mais,  comme  par  la  suite  des  temps  ce  droit 
sembla  favoriser  les  crimes  et  augmenter  l'audace 
des  factions  par  l'espoir  de  l'impunité,  l'immunité 
des  églises  fut,  du  consentement  commun  des 
rois  et  des  papes,  restreinte  dans  des  limites  qui 
l'empêchassent  de  nuire  au  bien  public  (V.  l'art. 
Clergé,  II,  Immunités). 

ÉLIE  (enlèvement  d').  —  Parmi  les  nom- 
breuses figures  relatives  à  la  résurrection  que 
les  premiers  chrétiens  aimaient  à  représenter 
sur  leurs  tombeaux ,  on  rencontre  assez  sou- 
vent l'histoire  d'Élie  enlevé  au  ciel  sur  un  char 
traîné  par  quatre  chevaux  rapides  (V.  ArhHii. 
t.  i.  p.  505.  509.  429).  D'une  main  il  tient  les 
rênes,  de  l'autre  il    laisse   tomber  son  manteau 
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sur  les  mains  d'Elisée,  recouverles  par  respect 
d'un  pan  de  son  propre  vêtement  (V.  aussi  AI- 
le«ranza.  Monum.  di  Mil.  tav.  v).  If  est  à  remar- 
quer que,  dans  ces  sarcophages,  l'artiste,  voulant 
sans  doute  indiquer  l'éternelle  jeunesse  dont  le 
prophète  allait  jouir  dans  le  véritable  Éden,  le  re- 
présente jeune  et  imberbe,  tandis  qu'Elisée,  son 
disciple,  est  vieux  et  barbu.  Celui-ci  est  cepen- 
dant figuré  comme  un  jeune  homme  dans  un 
autre  sarcophage  (Bottari.  lu).  Au-dessous  du 
char,  on  voit  le  fleuve  du  Jourdain  personnifié  à 
la  manière  antique,  portant  un  roseau  à  la  main 
et  sur  la  tète  une  couronne  de  roseaux,  et  le 
coude  appuyé  sur  une  urne  d'où  s'échappe  la 
source.  Une  fresque  des  catacombes  (Boit,  lsxii), 
ainsi  que  la  dernière  urne  sépulcrale  que  nous 
avons  citée,  font  voir  les  flots  du  fleuve,  et  non 
sa  personnification  (V.  la  gravure  de  l'art.  Jour- 
dain). 

xNous  avons  dit  qu'habituellement  l'enlève- 
ment d'Élie  est  pris  comme  figure  de  la  résurrec- 
tion (Iren.  1.  v.  c.  .'i),  et  il  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  telle  est  la  véritable  signification  de 
celle  histoire,  que,  selon  la  croyance  commune 
aux  chrétiens  et  aux  Juifs,  le  prophète  doit,  à  la 
fin  des  temps,  précéder  le  Messie  sur  la  terre.  Ce- 
pendant S.  Grégoire  le  Grand  la  regarde  aussi 
comme  la  figure  de  l'ascension  de  Jésus-Christ 
(1.  ii  In  Evang.  hom.  xxix.  §  G).  Le  sarcophage  de 
S.  Ambroise  (Allegr.  loc.  laud.)  offre  cela  de  par- 
ticulier, que  sur  le  second  plan  se  voient  deux 
figures  qui  observent  de  loin  le  prodige  et  re- 
présentent sans  doute  en  abrégé  les  cinquante 
fils  des  prophètes  qui,  selon  le  texte  sacré  (4  Reg. 
h.  7),  des  rives  du  Jourdain  où  il  arriva,  steterunt 
e  contra  longe.  Ceci  est  encore  plus  sensible  sur- 
un  fragment  inédit  de  bas-relief  du  musée  du 
Latran  dont  nous  plaçons  ici  un  dessin  exécuté 
sous  nos  yeux  à  Ilome.  On  y  voit  deux   enfants 


qui  manifestent  leur  surprise  à  la  vue  du  char 
lumineux  enlevant  le  prophète.  S.  Ambroise 
avait  fait  peindre  l'enlèvement  d'Élie  dans  sa  ba- 
silique avec  celle  souscription  (Puricelli.  Basilica 
Mazarien.  p.  2$.">)  : 

Helias  ascendit  er|iios,  cunusque  volantes 
Itajitus  in  ictlier  am  mentis  cu.'leslilius  aulara. 

«  Hlie  monte  des  chevaux,  et  des  cljars  volants,  enlevé 
par  ses  mérites  célestes  dans  la  cour  élhérée.  » 

L'enlèvement  d'Élie  est  représenté  sur  un  ca- 
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niée  publié  par  M.  l'erret  (iv.  p  xvr.  21);  mais 
ici  le  prophète  est  emporté  par  un  bige  seulement. 
L'artiste  semble  s'être  inspiré  de  la  doctrine  de 
S.  Maxime  de  Turin,  qui  pense  qu'Élie  fut  enlevé 
par  des  anges  (Hom.  n.  De  Barbar  non  timend. 
ap.  Mabill.  Iter  liai.  t.  i).  Car  c'est  un  an^e  qui 
tient  les  rênes,  et  le  prophète  est  dans  le  char. 

Comme,  selon  les  idées  de  l'antiquité,  la  tradi- 
tion du  manteau  fut  le  symbole  de  la  transmission 
de  la  doctrine  et  de  la  dignité  de  prophète  d'Élie 
à  Elisée,  ce  sujet  est  regardé  comme  la  figure  de 
Jésus-Christ  transmettant  à  S.  Pierre,  avant  de 
mouler  au  ciel,  le  dépôt  de  sa  parole  et  de  ses 
pouvoirs.  C'est  l'interprétation  commune,  sur  la- 
quelle nous  n'avons  pas  besoin  d'insister.  S.  Cliry- 
sostome  l'entend  de  tous  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  et  même  de  leurs  successeurs  (Homil.  n 
In  ascens.  Dom.)  :  «  Élie  montant  au  ciel  laissa 
tomber  son  manteau  sur  Elisée  ;  Jésus,  en  v  mon- 
tant à  son  tour,  laissa  le  don  de  ses  grâces  à  ses 
disciples,  grâces  qui  ne  faisaient  pas  un  seul 
prophète,  mais  des  Élisées  en  nombre  infini,  et 
bien  plus  grands  et  plus  illustres  que  lui  :  In- 
finitos  Eliseos,  atque  adeo  illo  multo  majores  et 
illuslriores.  Ailleurs  (Homil.  u  Ad  pop.  Antioch.)  il 
compare  le  manteau  du  prophète  au  don  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  a  laissé  de  sa  chair  sacrée  :  Elias 
meloten  discipulo  reliquil;  Filins  aulem  Dei  ascen- 
dens  suam  nobia  carnem  reliquit. 

ENCENS.  —  L'usage  de  l'encens  dans  les 
cérémonies  sacrées  des  chrétiens  remonte  au 
berceau  même  de  l'Église  (V.  Paciaudi.  De  cultu 
S.  Joan.  Bapt.  p.  592).  On  pourrait  apporter  pour 
preuves  le  témoignage  des  Canons  apostoliques, 
celui  de  la  liturgie  dite  de  S.  Jacques,  de  celle  de 
S.  Chrysostome,  des  textes  de  S.  Denys  l'Aréopa- 
gite,  écrits  qui,  quoi  qu'on  puisse  penser  de  leur 
authenticité,  remontent  assurément  à  des  époques 
fort  reculées  (V.  llildebrand.  Sacra  pnbl.  vet. 
Eccles.  p.  27. —  Hermstad.  1721.  —  Jlenard.  Xot 
ad  sacram.  Greg.  p.  195).  Contenions-nous  de  ci- 
ter des  auteurs  dont  personne  ne  peut  contester 
la  valeur.  S.  Hippolyte,  évêque  de  Porto,  qui  vivait 
au  commencement  du  troisième  siècle,  dit  dans 
son  livre  De  consummatione  mundi  (cap.  xxxiv.  In- 
terOpp.  ipsius  curante  Fabric.  Hamburgi.  I71C1  : 
Lugebuut  sane  Ecclesiœ luctu  magno,  quoniam  n'e'c 
oblatio.  nec  thijmiama  offeriur,  «  les  l>lises 
pleureront,  et  ajuste  titre,  beaucoup  de  larme*" 
parce  qu'il  n'est  offert  ni  oblation,  ni  parfum  ,> 
Beveridge,  bien  qu'entaché  de  l'hérésie  calvinienne 
ne  peut  s'empêcher  de  conclure  de  ces  parole» 
que  l'usage  de  l'encens  existait  déjà  avant' celte 
époque  (Adnol.  iucan.  apost.  Pamlect.  t.  ».  p  [,-. 
ap.  l'aciaud.).  Au  quatrième  siècle,  nous  avons  Je 
testament  de  S.  Ephrein,  édité  par  Assemani  dans 
sa  Bibliothèque  orientale  (t.  i.  p.  145)  :  Thura  in 
sanctuario  adolete,  meum  aulem  funus  oratione 
enraie;  Deo  odoramenta  offerte,  me  vero  ps  i(n>is 
prosequimini,  «  brûlez  de  l'encens  dans  Je  sanc- 
tuaire, mais  faites  mes  funérailles  avec  des  priè- 
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res;  offrez  des  parfums  à  Dieu,  el  à  moi  donnez 
des  psaumes.  »  Voici  des  paroles  de  S.  Ambroise 
qui  sonl  encore  plus  précises  et  surtout  plus  di- 
gnes d'attention,  car  elles  sonl  relatives  aux  divins 
mystères  (Exposit.  in  Luc.  n.  28)  :  «  Quand  nous 
offrons  le  sacrifice,  nous  encensons  l'autel  :  et 
plût  à  Dieu  que  l'ange  du  Seigneur  se  montrât  à 
nos  yeux,  comme  il  se  fit  voir  à  Zacharie;  car 
bien  certainement  l'ange  de  Dieu  est  présent.  » 
Cette  foi  à  la  présence  de  l'ange  près  de  l'autel,  au 
moment  où  se  célèbre  le  saint  sacrifice,  se  re- 
trouve dans  toute  notre  vénérable  antiquité.  Quel- 
ques missels,  entre  autres  le  romain,  nomment 
l'archange  S.  Michel  :  Per  intercessionem  Beati  Mi- 
chaelis  stantis  a  dextbis  altaris  ikcensi;  mais  d'au- 
tres plus  anciens,  ainsi  que  le  sacramentaire  de 
S.  Grégoire,  lui  substituent  S.  Gabriel,  ce  qui  est 
plus  conforme  au  texte  de  S.  Luc  (i.  19)  :  Ego  sum 
Gabriel,  qui  asto  ante  Deum.  Au  concile  de  Chalcé- 
doine,  on  se  plaint  de  ce  que  Dioscore  d'Alexandrie 
avait  mal  employé  les  biens  qu'une  dame  avait  lé- 
gués aux  pauvres,  et  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  même 
eu  de  l'encens  dans  le  sacrifice  qui  eut  lieu  aux 
funérailles  de  cette  pieuse  chrétienne. 

Mais  l'encens  n'était  pas  réservé  aux  seules  cé- 
rémonies de  la  liturgie  ;  S.  Cyrille  d'Alexandrie 
atteste  qu'il  était  encore  employé  à  d'autres  pieux 
usages  (Ap.  Baron.  Ad  an.  451.  n.  61),  par  exem- 
ple dans  les  processions.  Ainsi,  après  la  condam- 
nation de  Nestorius,  le  peuple  d'Éphèse  accompa- 
gna les  Pères  jusqu'à  leurs  demeures  à  la  lueur 
des  flambeaux,  et  les 
femmes  faisaient  fumer 
l'encens  sur  leur  pas- 
sage. A  la  procession 
qui  eut  lieu  pour  la 
translation  des  restes 
de  S.  Lupicin,  il  y  euL 
aussi,  au  témoignage 
de  notre  S.  Grégoire  de 
Tours,  des  croix,  des 
flambeaux  et  de  l'en- 
cens :  Disposilis  in  iii- 
nere  psallenlium  turmis 
cum  crucibus,  cercis, 
atque  odore  fragranlis 
thymiamatis  {In  Vit. 
PP.  c.  xui).  Corippus, 
poète  du  temps  de 
Justin  le  Jeune  (lib.  i. 
De  laud.  Justin,  min.),  décrit  ainsi 
faites  à  l'église  par  ce  prince  : 

Ilicet  angelici  pergens ad  limina  templi, 
Imposait  pia  thura  focis,  cerasque  micanles. 

Se  dirigeant  vers  le  temple  angélique,  il  mit  de  l'en- 
cens sur  le  feu,  et  offrit  des  cierges  brillants.  » 

(V.,a  l'art.  Processions,  la  représentation  d'une 
cérémonie  de  ce  genre.) 

Chosroès,  roi  des  Perses,  entre  autres  dons, 
oitre  a  1  église  de  Saint-Sergius  un  encensoir  d'or, 
p-n  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  avait  obtenu  un 


des  offrandes 


entant  par  l'intercession  de  ce  Saint  (ap.  Menard 
op.  laud.).  La  fonction  d'encenser  appartenait  aux 
diacres  :  c'est  pour  ce  motif  que,  dans  les  monu- 
ments anciens,  S.  Etienne  est  représenté  un  en- 
censoir à  la  main  (V.  la  gravure  de  l'art.  Colombe 
eucharistique).  Au  deuxième  siècle,  quelques  dia- 
conesses tentèrent  d'usurper  ces  fonctions  (V.  l'art. 
Diaconesse). 

ENCENSOIR.  —  A  l'exemple  de  l'Église  ju- 
daïque (Feltre.  De  usu  thuris.  c.  i.  seqq.),  l'Église 
chrétienne  adopta  dès  son  origine  (Canon,  apost. 
can.  v)  l'usage  des  encensoirs,  qui  découle  natu- 
rellement de  celui  de  l'encens.  L'encensoir  est  dé- 
signé dans  les  auteurs  anciens  tous  les  noms  sui- 
vants :  thymiaterium ,  —  thuricremium,  —  incen- 
sorium,  ou  incensarium,  —  fumigatorium.  Le 
nom  de  incensorium  est  quelquefois  donné  à  la 
navette  destinée  à  contenir  l'encens.  Les  encensoirs 
étaient  souvent  d'or  et  d'argent,  principalement 
dans  les  églises  insignes.  Constantin  fit  don  à  l'é- 
glise de  Saint-Jean  de  Latran  de  deux  encensoirs 
d'or  pur  du  poids  de  trente  livres,  et  d'un  autre 
pesant  quinze  livres,  et  où  l'or  était  rehaussé  par 
des  pierres  précieuses  (Anastas.  Bibliot.  In  Sylves- 
Iro).  On  pourrait  citer  un  nombre  infini  d'encen- 
soirs précieux  offerts  aux  églises  de  tous  les  pays 
par  d'illustres  personnages. 

Nous  ne  possédons  aucune  donnée  un  peu  po- 
sitive sur  la  forme  de  l'encensoir  dans  l'antiquité 
chrétienne;  mais  il  est  probable  qu'il  ressemblait 

à  une  urne,   de   sorte 
que  le  prêtre,  le  saisis- 
sant par   sa  base,  pût 
aisément  le  porter  au- 
tour de  l'autel,  altaria 
adoleve,  comme  parlent 
les   anciens  i'éres  (Cf. 
l'elliccia.    De  Ecclesiœ 
poliliii.  I.  i.  p.  195);  on 
adapta  à  ce  vase  un  cou- 
vercle percé  d'un  grand 
nombre  de  trous  des- 
tinés à  laisser  passer  la 
fumée  de  l'encens.  Et 
c-ecin  est  point  une  con- 
jecture purement  arbi- 
traire,   car    telle  était 
la  forme  de  l'encensoir 
dans  l'Église  judaïque, 
et  chacun  sait  que  l'Église  chrétienne,  qui  est  sa 
légitime  héritière,  conserva  ou  imita  ceux  de  ses 
rites  qui  pouvaient  s'adapter  au  culte  de  la  loi  nou- 
velle. Voici,  d'après  Dom  Calmet  (Dictionnaire  de 
la  Bible,  art.  Prêtre),  la  figure  du   grand  prêtre 
entrant  dans  le  sanctuaire,  l'encensoir  à  la  main. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  celte 
figure  un  instrument  affecté  chez  les  païens  à  un 
usage  analogue  et  qui  est  regardé  comme  la  forme 
la  plus  ancienne  de  l'encensoir  dans  le  culte  ido- 
làtrique.  C'est  une  sorte  de  candélabre  surmonté 
d'un  récipient  également  percé  de  trous.  Il  est 
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ainsi  figuré  dans  un  grand  nombre  de  monuments 
antiques  et  notamment  dans  la  irise  du  Parthénon, 

où  deux  jeunes 
Athéniennes  le 
portent  dans  la 
procession  des 
Panathénées.  Le 
monument  que 
nous  donnons 
ici  est  pris  de 
lapeintured'une 
cenochoé  pro  - 
venant  de  la  né- 
cropole de  Vulci 
(V.  Ch.  Lenor- 
mant  et  J.  de 
Witte,  Élite  des 
monuments  cè- 
ramographi  - 
ques....  t.  I.  pi. 
xcni),  et  repré- 
sentant Nice 
(Victoire)  se  di- 
rigeant vers  un 
autel  orné  de 
volutes  et  te- 
nant un  (hymiaterion  dans  sa  main  droite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  rend  plus  plausible  en- 
core la  supposition  que  l'encensoir  ne  fut  d'abord 
qu'une  simple 
urne,  c'est 
qu'il  est  cons- 
tant que  l'u- 
sage de  le  sus- 
pendre à  des  chaînes  pour  le  balancer  n'est  venu 
qu'à  une  époque  tardive,  le  xu5  siècle,  selon  l'opi- 
nion commune.  En  voici  un  exemple  pris  de  la  mo- 
saïque de  l'église  de  la  Nativité  de  Bethléem,  monu- 
ment qui  est  précisément  de  celte  époque:  un 
autel  tntre  deux  colonnes  auxquelles  sont  sus- 
pendus deux  encensoirs  à  chaînes.  Nous  donnons 
ce    monument    d'après   M.   le    comte   de  Vogué 


(Eglises  de  la  terre  sainte,  pi.  in,  en  regard  de 
la  page  71).  Ciampini  l'avait  déjà  publié,  mais 
d'une  manière  beaucoup  moins  exacte  (De  sacr. 
œdif.  a  Conslaitliiio  Maano  conslruct.  lab.xxxui). 

ÏNou-  avons  dit  selon  l'opinion  commune,  car 
peut-être  pourrait-on  l'aire  remonter  l'usage  en 
question  jusqu'au  xe  siècle  ;  nous  voyons  en  effet  des 


encensoirs  à  chaînes  dans  quelques  miniatures  du 
ménologe  de  Basile,  notamment  au  20  octobre 
(Edit.  latin,  card.  Alban.  lrepart.  p.  1  lu) . On  observe 
aussi  des  encensoirs  à  chaînes  dans  les  fresques 
de  l'antique  basilique  (aujourd'hui  souterraine 
de  S.  Clément  à  Rome.  Les  encensoirs  avaient  tan- 
tôt trois,  tantôt  quatre  chaînes,  tantôt  une  seule. 
Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  interpréta- 
tions mystiques  que  les  liturgistes  du  moyen  àrre 
ont  données  de  ces  minutieux  détails,  interpréta- 
tions plus  ou  moins  fondées,  mais  qui  ont  tou- 
jours un  résultat  utile,  celui  d'intéresser  la  foi  des 
fidèles  et  de  les  exciter  à  la  piété  pendant  les  saints 
offices. 

L'accessoire  obligé  de  l'encensoir,  c'est  la  cas- 
sette à  encens,  que  les  anciens  appelaient  acerra, 
acerra  liais  custos,  d'après  Ovide  (Metamorph. 
xui.  705),  —  arca  lundis,  suivant  Servius  (jEneid. 
v.  745).  Les  chrétiens  mirent  aussi  Y  acerra  au 
nombre  de  leurs  ustensiles  sacrés  et  lui  conservè- 
rent son  nom,  qui  toutefois  se  lit  ace-rna  dans  la 
basse  latinité  (Du  Cange.  Gloss.  latin,  ad  h.  v.). 
Plus  tard,  ïacerra  prit  la  l'orme  d'une  nacelle  et 
le  nom  de  navicula  (M.  ad  h.  v.)  :  de  là  le  nom  de 
navette  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui.  Les 
acolytes  qui,  dans  les  vieilles  peintures  de.  la 
basilique  de  S.  Clément  à  Rome  brandissent 
d'une  main  des  encensoirs  à  chaînes,  tien- 
nent de  l'autre  des  boites  à  encens  en  forme 
jv,  de  livres. 

Nous     don- 

'\X^ ^gér?^  uons  'c''  d'a- 

-■>  près  Rlanchi- 
ni,  une  cuiller 
antique,  que  l'on  croit  avoir  servi  à  mettre  l'en- 
cens dans  l'encensoir. 

EIXCOLPIA  (reliquaires).  —  On  donnait  ce 
nom  dans  l'antiquité  chrétienne  à  de  petites  cus- 
todes destinées  à  recevoir  soit  des  reliques,  soit 
le  livre  de  l'Évangile,  et  à  être  suspendues  au  cou 
des  fidèles.  L'usage  de  ces  reliquaires  portatifs 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  S.  Chrysostome 
le  mentionne  en  divers  endroits  de  ses  Œuvres,  et 
en  particulier  dans  sa  dix-neuvième  homélie  De 
statuis.  S.  Nicéphore,  patriarche  de  Conslantino- 
ple,  réfutant  les  icono- 
clastes, assure  que 
de  son  temps  la  chré- 
tienté était  pleine 
d'encolpia  sur  les- 
quels étaient  figurés 
la  passion  de  Jésus- 
Christ,  ses  miracles, 
sa  glorieuse  résur- 
rection, et  il  en  parle 
comme  d'objets  fabri- 
qués depuis  long- 
temps. On  trouva,  en 
!.'>71,  deux  de  ces  reliquaires,  en  or,  dans  des 
tombeaux  du  cimetière  antique  du  Vatican  :  ils 
sont  déforme  carrée,  munis  d'une  boucle  dénotant 
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leur  usage,  et  ornés  sur  l'une  de  [leurs  faces  du 
monogramme  du  Christ,  accosté  de  l'A.  et  de  l'w. 
Bosio  (p.  105),  Aringbi,  Ciampini ,  Bottari  (i. 
p.  155)  ont  donné  le  dessin  de  ce  monument 
qui  est  du  qualrième  siècle,  et  qui  est  ici  re- 
produit. 

La  croix  pectorale  des  évoques  fut  aussi  appelée 
encolpium,  parce  qu'elle  contenait  des  reliques, 
car  on  pense  que  ce  mot  vient  du  grec  iy.okniZu , 
qui  signifie  contenir  dans  son  sein.  Le  plus  ancien 
monument  de  ce  genre  qui  existe  aujourd'hui,  si 
nous  ne  nous  abusons,  est  une  croix  pec( orale  qui 
a  été  trouvée  naguère  sur  la  poitrine  d'un  cadavre 
dans  les  déblais  qui  se  pratiquent  à  l'intérieur  de 
la  basilique  constantinienne  de  Saint-Laurent  hors 
des  murs.  Nous  la  reproduisons  ici  d'après  M.  De' 
Rossi  (Biilleilino.  Aprile  1803). 

L'une  de  ses  faces  porte  l'inscription  :  emma- 
novha  (Emmanuel),  et  en  latin  :  kobiscvm  devs;  sur 
l'autre,  on  lit  :  crvx  est  tita  mihi  I]  mors  inmice 
tibi,  «  la  croix  est  ma  vie  ;  à  toi,  ennemi,  elle  est 
la  mort.  »  Ceci  s'a- 
dresse au  démon,  en- 
nemi du  genre  humain. 
Cette  croix  est  mu- 
nie d'une  vis  fermant 
une  civité  où  étaient 
des  reliques  et  proba- 
blement une  parcelle 
de  la  vraie  croix,  comme 
il  s'en  répandit  dans 
l'univers  entier  aussi- 
tôt après  l'invention  de 
ce  bois  sacré  par  Ste  Hé- 
lène. Les  reliquaires  où 
l'on  renfermait  ces  pré- 
cieux fragments  étaient 
de  petites  boîtes  d'or  ;  S.  Paulin  en  possédait  un 
(Epist.  xxxi.  Ad  Sever.)  qui  était  renfermé  dans  un 
petit  tube  du  même  métal.  C'est  S.  Grégoire  le 
Grand  qui  le  premier  fait  mention  de  la  forme  de 
croix  donnée  à  ces  reliquaires.  11  en  avait  envoyé 
une  à  la  reine  Théodelinde  avec  un  fragment  assez 
considérable  du  bois  sacré,  et  cette  croix  existe 
encore  à  Monza.  Le  prévôt  de  l'antique  église  de 
celle  ville  s'en  sert  quand  il  officie  pontificalement. 
On  en  peut  voir  le  fac-similé  dans  les  Memorie 
délia  chiesa  Monzese  du  chanoine  Frisi  (p.  52  et 
noire  art.  Croix). 

Le  célèbre  trésor  de  Monza  possède  aussi  deux 
phylactères  donnés  à  cette  princesse,  pour  ses  en- 
fants, par  le  même  pontife,  et  qui  contenaient, 
l'un  une  parcelle  de  la  vraie  croix,  l'autre  un  frag- 
ment de  l'Évangile  (Greg.  Magn.  Epislolar.  1.  xiv. 
ep.  12).  Le  P.  Mozzoni  a  publié  ces  petits  monu- 
ments dans  le  septième  volume  (p.  79)  de  ses  Ta- 
vole  cron.  délia  stor.  eccl.  On  trouvera  aussi  dans 
le  même  volume  de  cet  ouvrage  (p.  77  et  84) 
d'autres  reliquaires  du  plus  haut  intérêt,  je  veux 
parler  de  quelques-uns  des  vases  dans  lesquels 
S.  Grégoire  avait  envoyé  à  Théodelinde  de  l'huile 
des  lampes  des  tombeaux  des  martyrs  (V.  notre 


art.  Huiles  saintes).  La  plupart  des  notions  qui  nous 
sont  parvenues  sur  cet  intéressant  sujet  sont  dues 
à  ce  grand  pape.  C'est  lui  encore  qui  nous  apprend 
(Epist.  i.  56.  vit.  26)  qu  on  distribuait  de  la  limaille 
des  chaînes  de  S.  Pierre  dans  de  petites  clefs  d'or. 
Lui-même  avait  envoyé  une  de  ces  clefs  ainsi  sanc- 
tifiées à  Childebert,  roi  de  France,  «  pour  lui  ser- 
vir de  préservatif  contre  tous  les  maux  »  :  Claves 
sancti  Pétri,  in  quibus  de  vinculis  catenarum  ejusin- 
chisum  est,  excellentiœ  veslrœ  direxhnus,  quœ  coi.lo 
vestro  suspens.!  a  malis  vos  omnibus  lueantur 
(1.  vi.  ep.  6).  Un  illustre  personnage  de  la  Gaule, 
nommé  Dinamius,  avait  reçu,  lui  aussi,  du  même 
pontife  une  petite  croix  d'or  contenant  une  pareille 
relique  (1.  ni.  ep.  55):  Transmisimus  autem  B.  Pé- 
tri apostoli  benedictionem  crucem  parvulam,  eut 
de  catenis  ejus  bénéficia  surit  inserta.  Le  moyen  âge 
offre  sur  cette  question  des  richesses  immenses  et 
des  monuments  en  nombre  infini  ;  mais  nous  ne 
devons  pas  anticiper  sur  son  domaine  (V.  l'art. 
Amulettes). 

ENFANT  (L')  JE- 
SUS AU  MILIEU  DES  DOC- 
TEURS. —  Ce  sujet  est 
représenlé  dans  une 
belle  fresque  décorant 
le  fond  d'un  arcoso- 
lium  du  cimetière  de 
Calliste  (Bottari.  tav. 
lxxiv).  Noire-Seigneur 
est  assis  sur  un  siège 
élégant  ;  il  étend  la  main 
droite  en  si^ne  d'allo- 
cution, et  lient  de  la 
gauche  un  volume  à 
moitié  déroulé.  Les  doc- 
teurs sont  rangés  au- 
tour de  lui,  cinq  d'un  côté,  trois  de  l'autre;  leurs 
visages  expriment  un  vif  sentiment  de  surprise  et 
d'admiration.  Tous  ces  personnages  ne  sont  vus 
qu'à  mi-corps,  parce  que,  par  suite  de  la  piété 
indiscrète  de  quelque  chrétien  forluné  voulant 
avoir  sa  sépullure  en  ce  lieu  vénéré,  cetle  in- 
téressante peinlure  fut  rompue  pour  y  ouvrir  le 
loculus  (V.  Fart,  et  la  gravure  de  l'art.  Ad  Sanc- 
ios).  Les  antiquaires  ont  interprété  dans  le  même 
sens  un  certain  nombre  de  bas-reliefs  de  sarco- 
phages. Mais,  pour  les  monuments  de  cetle  classe, 
l'interprétation  nous  paraît  presque  toujours  dou- 
teuse et  souvent  évidemment  erronée.  Un  seul,  à 
noire  connaissance,  nous  donne  le  sujet  d'une 
manière,  indubitable. 

C'est  celui  que  nous  reproduisons  ici  d'après 
une  photographie  que  M.  De'  Rossi  a  eu  l'obli- 
geance de  nous  communiquer.  Ce  sarcophage,  qui 
se  conserve  à  Saint-François  de  Perugia,  avait  été 
déjà  publié  par  Bottari  (Rom.  soit.  t.  n.  p.  1)  et 
par  Vermiglioli  (Iscr.  Perug.  1'"  edit.  t.  n.  p.  488), 
mais  d'une  manière  fort  défectueuse.  C'est  à  M.  De' 
Rossi  que  nous  devons  de  connaître  exactement 
ce  monument,  qui  est  un  des  meilleurs  et  des  plus 
anciens  sarcophages  du  quatrième  siècle.  En  ef- 
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l'et,  dit  l'illustre   archéologue    (Bulletin  d'arch.      dérer  les  figures  des  docteurs  groupés  sous  les  por- 
chrét.  édit.  française.  1871.  p.  150),  à  bien  consi-      tiques  du  temple  aux  deux  côtés  de  l'enfant  Jésus 


enseignant,  et  celle  de  Marie  qui  adresse  à  son      sic?  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  remarquer,  quant 
fds  ce  tendre  reproche  :  FM,  quid  fecisli  nobis      aux  draperies,  aux  attitudes  variées  avec  goût,  nue 
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évidente  imitation  des  types  classiques.  Le  lecteur 
a  le  monument  sous  ses  yeux,  nous  nous  abstenons 
en   conséquence  de  le  décrire. 

Nous  avons  à  citer  maintenant,  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe,  un  monument  d'un  genre  diffé- 
rent. C'est  un  diptyque  du  cinquième  siècle  ap- 
partenant à  la  cathédrale  de  Milan,  où  il  se  trouve 
représenté  d'une  manière  insolite,  probablement 
d'après  le  récit  des  évangiles  apocryphes,  comme 
d'autres  sujets  de  ce  même  ivoire  (V.  la  2e  figure 
Je  notre  art.  Annonciation).  Ici,  la  scène  est  ré- 
duite aux  plus  strictes  proportions  ;  on  n'y  voit 
point  le  cortège  accoutumé  des  maîtres  de  la  loi  : 
l'enfant  Jésus,  assis 


di  S.  Ceho. 


sur  une  chaire  à 
deux  gradins,  re- 
couverte d'une  dra- 
perie, discute  avec 
un  docteur  debout 
devant  lui  et  qui, 
dans  la  chaleur  de 
la  discussion  ,  a 
laissé  tomber  son 
livre  à  terre 
En  arriére  de  ce 
personnage,  il  y  en 
a  un  autre  qui  sem- 
ble donner  une  le- 
çon à  un  enfant  as- 
sis sur  un  tabouret 
très-bas,  et  tenant 
sur  ses  genoux  un 
livre  ouvert  (voici 
le  monument  d'après  Bugali.  Mém. 
Append.  tav.  n). 

Ce  sujet  est  encore  figuré  sur  le  diptyque  deMu- 
rano  (Gori.  Thés.  dipt.  t.  m.  tab.  8).  S.  Ambroise 
pense  que,  comme  la  plupart  de  celles  qui  déco- 
rent les  tombeaux  des  premiers  chrétiens,  cette 
représentation  est  relative  à  la  résurrection  du 
Sauveur,  qui  devait  rester  trois  jours  dans  le  tom- 
beau et  en  ressortir  glorieux,  de  même  qu'il  était 
resté  trois  jours  dans  le  temple  pour  être,  après 
ce  terme,  rendu  à  ses  parents,  couvert  de  la  gloire 
que  la  sagesse  de  ses  discours  lui  avait  acquise 
(Ambros.  In  Luc.  1.  n). 

Nous  devons  faire  observer  encore  que,  dans  la 
représentation  de  ce  fait  de  l'enfance  du  Sauveur, 
Jésus  a  ordinairement  (V.  Bottari.  xv.  nv)  une 
taille  bien  supérieure  à  son  âge,  parce  que,  jeune 
d'années,  il  était  mûr  par  la  sagesse.  C'est  ce 
qu'expriment  très-bien  ces  vers  de  Sedulius  (Op. 
Pasch.  1.  n.  v.  154.  seaq.)  : 

Ast  v.hi  bissenos  œtatis  contigit  annos, 
Hoc  spatium  de  carne  trahens,  œvique  mealus, 
Humana  pvo  parle  tulit,  senioribus  esse 
Corde  videbatur  senior,  legisque  magistros 
Inter,  ut  emerilus  residebat  jure  magister. 

ENFANTS  TROUVES  dans  l'antiquité  chré- 
tiekxe.  —  Bien  que,  dés  le  commencement,  les 
chrétiens  de  l'Église  grecque  et  de  l'Église  latine 


aient  eu  des  hospices  (V  le  mot  Hôpitaux),  vale- 
tudinaria  ou  nosocomia,  construits  dans  les  villes 
les  plus  importantes,  afin  de  soustraire  leurs  pau- 
vres aux  xenodochia  d'Esculape  et  aux  rites  ido- 
làtriques  qu'ils  eussent  dû  y  subir,  il  ne  parait  pas 
que  jusqu'au  sixième  siècle  les  Latins  aient  pos- 
sédé des  maisons  spéciales  pour  les  enfants  trou- 
vés, orphanotrophia .  L'Église  y  pourvoyait  en  appe- 
lant sur  ces  innocentes  créatures  la  charité  indi- 
viduelle :  elle  faisait  un  devoir  à  chaque  fidèle  de 
les  recueillir  et  de  les  nourrir  dans  leurs  maisons. 
On  les  appelait  alumni  (ab  alendo),  et  le  nombre 
en  était  grand  parmi  les  fidèles,  parce  que  l'acte 

de  recueillir  ces  en- 
fants abandonnés 
était  une  œuvre  de 
miséricorde  inspi- 
rée par  la  charité 
chrétienne.  Aussi  le 
nom  ftalumnus  se 
rencontre-t-il  beau- 
coup plus  souvent 
dans  les  épitaphes 
chrétiennes  que 
dans  les  païennes. 
Quelquefois  ce  sont 
les  parents  adoptifs 
qui  ont  élevé  un 
tombeau  à  leur 
alumnvs  (Perret,  v. 
xlvi.  13).  Au  cime- 
tière de  Ponlien,  le 
nomd'unejeune  dé- 
funte était  inscrit  comme  il  suit  sur  une  tablette 
d'ivoire  de  forme  circulaire,  à  ce  qu'il  paraît  (Fa- 
brelti.  351.  vin)  :  ehei'.invs  1 1  victorinac  1 1  alvmnae 
svae.  D'autres  fois  le  Ululas  est  un  témoignage  de 
reconnaissance  de  reniant  envers  son  bienfaiteur 
auquel  il  donne  les  noms  de  père  et  de  mère  (Per- 
ret, xlii.  4);  il  est  particulièrement  remarquable 
que  celui  qui  est  nommé  dans  l'inscription  sui- 
vante exprime  le  bonheur  dont  il  a  joui  sous  la 
tutelle  de  ses  parents  adoptifs    par  l'épithète  de 

FELICISSMYS  ALYMNYS    : 

ANTONÏVS   NISCOLIUS    1  II.IVS    ET   B[BIV>. 
FELICISSIMVS    ALVMNVS    VALERIE    CIIESTMI. 
UATIU   BIUVE   ANNOKVM   XIIII.    INTEH    SABTOS. 

Nous  avons  (De'  Rossi.  i.  46)  Lépitaphe  d'un 
alumnus  datant  de  l'an  540.  M.  Le  Blant  publie 
une  inscription  de  Trêves  (i.  409)  mentionnant 
une  alumna  qui  n'avait  vécu  qu'un  mois  et  quel- 
ques jours. 

On  exposait  ordinairement  ces  enfants  à  la  porte 
de  l'église  cathédrale,  désignée  dans  les  canons  par 
le  nom  générique  de  ecclesia  (Concil.  Arelat.  i. 
sa;c.4.  can.  52)  :  Si  exposilus  ante  ecclesiam.  Les 
conciles  avaient  réglé  les  conditions  dans  lesquelles 
il  éiait  permis  aux  fidèles  de  les  recueillir.  Celui 
qui  voulait  nourrir  chez  lui  un  enfant  exposé  devait 
déposer  entre  les  mains  des  pasteurs  de  l'Église  un 
écrit  appelé  epislola  conleslationis,  où  étaient  dé- 
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signés  le  sexe  de  l'enfant,  le  jour  et  le  lieu  où  il 
avait  été  trouvé  (Concil.  Arelal.  i.  ibid.),  afin  qu'il 
pût  être  rendu  à  ses  parents,  s'ils  le  réclamaient; 
que  s'il  n'était  pas  reconnu  dans  l'espace  de  dix 
jours  après  son  exposition,  il  appartenait  de  droit 
à  ceux  qui  lui  avaient  donné  asile  (lbid.). 

Mais  comme  avec  le  temps  il  s'était  glissé  des 
abus  dans  une  œuvre  si  louable  en  elle-même,  et 
que  des  chrétiens  se  voyaient  en  butte  à  la  calom- 
nie à  raison  même  de  cet  acte  charitable,  peu  à 
peu  la  piété  primitive  se  refroidit,  si  bien  qu'au 
sixième  siècle  les  Pères  d'un  concile  de  Vaison  se 
plaignent  de  ce  qu  'on  exposait  ces  enfants  aux  chiens, 
par  crainte  de  la  calomnie  ;  et,  conformément  aux 
lois  portées  par  les  empereurs  Théodose  et  Valenti- 
nien,  ils  décrètent  que  quand  «  un  chrétien  avait 
recueilli  un  enfant....  le  ministre  annonçait  de 
l'autel,  le  jour  de  dimanche,  afin  que  les  Églises  le 
sussent,  qu'un  enfant  exposé  avait  été  recueilli.  » 
Ce  même  concile,  renouvelant  une  loi  déjà  portée 
au  quatrième  siècle  par  celui  d'Arles,  décréta  en 
outre  que  le  calomniateur  de  ces  chrétiens  chari- 
tables serait  tenu  pour  homicide  (Concil.  Va  sens. 
can.  x). 

ENSEVELISSEMENT.  —  Dès  la  naissance 
du  christianisme,  les  fidèles  professèrent  le  plus 
grand  respect  pour  les  restes  mortels  de  leurs 
frères.  Après  la  mort  de  S.  Etienne,  des  hommes 
craignant  Dieu  eurent  soin  d'ensevelir  son  corps 
et  célébrèrent  ses  funérailles  avec  un  grand  deuil 
(Act.  vin.  2).  Les  actes  proconsulaires  de  S.  Cy- 
prien  (ap.  Ruinart...)  portent  que,  pour  exciter 
chez  les  gentils  une  salutaire  curiosité,  on  exposa 
le  corps  du  martyr  au  milieu  de  cierges  allumés 
et  d'un  grand  appareil  :  ejus  corpus  propter  gen- 
tiliitm  curiositatem  in  proximum  positum  est  cum 
cereis...  cum  volo,  et  triumpho  magno .  Ces  hon- 
neurs avaient  pour  motif,  non  pas  une  importance 
exagérée  que  les  fidèles  auraient  attachée  à  ces 
organes  périssables,  mais  la  pensée  que  ces  corps 
appartiennent  à  Dieu,  et  qu'un  jour  ils  doivent  être 
rendus  àla  vie  (Augustin.  Decivit.  Dei.  1.  xn.  c.  15). 
Aussi  les  chrétiens  remplissaient-ils  ces  devoirs 
pieux  non-seulement  envers  les  restes  de  leurs 
proches  et  des  personnes  distinguées,  mais  à 
l'égard  de  ceux  des  étrangers  et  des  pauvres  (Lac- 
tant.  Jnstit.  divin.  1.  vi). 

Quant  aux  rites  funèbres,  il  est  certain  que  ceux 
des  premiers  chrétiens  différaient  peu  des  céré- 
monies alors  en  usage  chez  les  Juifs  et  les  autres 
nations,  sauf  cependant  les  cérémonies  qui  avaient 
un  caractère  païen. 

1°  Lotion  et  onction  du  cadavre.  Dès  qu'un  chré- 
tien avait  rendu  le  dernier  soupir,  ses  plus  proches 
parents  lui  fermaient  les  yeux  et  la  bouche  de 
leurs  propres  mains;  et  nous  savons  par  S.  Denis 
d'Alexandrie  que  cela  se  pratiquait  pour  les  corps 
des  martyrs  qu'on  enlevaitaprès  leur  supplice  (ap. 
Euseb.  llist.  ceci.  1.  vu.  c.  17)  :  //*'  sanclorum  cor- 
porasupinis  manibiis  gremioque  excipient  es,  oculos 
illis  et  ora  claudenlcs.  Knsuite  on  lavait  le  corps 


(Act.  ix),  et  cet  usage  fut  en  vigueur  depuis  les 
temps  apostoliques  jusqu'au  dixième  siècle;  les 
sacramentaires  de  cette  époque  sont  les  derniers 
documents  qui  en  parlent.  Après  la  lotion  du  corps 
venait  l'onction.  Tertullien  en  fait,  dans  son  Apo- 
logétique (xlii),  une  mention  que  nous  avons  citée 
ailleurs  ;  il  y  dit  formellement  que  les  parfums  que 
les  païens  emploient  à  enfumer  leurs  dieux,  les  chré- 
tiens les  consacrent  à  la  sépulture  de  leurs  frères. 

Sous  le  nom  générique  de  thus,  encens,  sont 
comprises  toutes  les  espèces  d'aromates;  mais, 
après  la  chute  de  l'empire  romain,  les  chrétiens 
n'employèrent  plus  que  la  myrrhe  pour  l'onction 
des  cadavres  (Rufin.  Aquil.  ap.  J.  Louzon.  De  pol- 
linct.  et  balsamat.  ap.  vet.  c.  x).  On  voit  par  le 
témoignage  de  cet  auteur  que  les  chrétiens  avaient 
pour  oindre  les  cadavres  un  autre  but  que  les 
païens  :  ceux-ci  employaient  l'onction  pour  rendre 
les  cadavres  plus  faciles  à  s'enflammer  ;  les  chré- 
tiens, au  contraire,  pour  les  préserver  de  la  cor- 
ruption :  Myrrha  est  species  valde  amara,  de  qua 
ungitur  corpus  viortui,  ut  non  putrescat,  et  pellit 
venues.  Les  chrétiens  ajoutèrent  plus  tard  à  la 
myrrhe  d'autres  aromates  (Greg.  Turon.  Hist.  eccl. 
1.  iv.  5). 

L'onction  faite,  on  enveloppait  le  corps  d'un  lin- 
ceul et  on  l'attachait  avec  des  bandelettes,  soit 
pour  que  les  aromates  adhérassent  plus  exactement 
aux  chairs,  soit  pour  préserver  le  corps  du  contact 
de  l'air  extérieur  (V.  à  l'art.  Chaux,  une  observa- 
tion importante  à  cet  égard).  Bosio  et  Aringhi 
attestent  que  la  plupart  des  corps  de  martyrs  ou 
de  simples  chrétiens  trouvés  par  eux  dans  les 
cimetières  romains  (sculpture  dans  Bosio)  étaient 
liés  avec  des  bandelettes  de  lin.  C'est  ainsi  que  pa- 
raît invariablement  la  momie  de  Lazare  dans  les 
monuments  chrétiens.  Ces  draperies  étaient  tou- 
jours blanches  : 
ainsi,  dans  un  fond 
de  verre  publié  par 
Buonarruoti  (tav. 
vu.  1),  Lazare  que 
Notre  -  Seigneur 
ressuscite  est  seul 
revêtu  d'argent , 
tandis  que  tout  le 
reste  est  d'or,  se- 
lon l'usage  inva- 
riable de  ces  pe- 
tits monuments. 
C'est  ainsi  encore 
que  les  corps  de 
S.  l'hilarète  et  de 
S.  Adauctus  sont 
vêtus  dans  lemé- 
nologe  de  Basile 
(n  dec.    îv  oct.). 

Parmi  les  nombreux  auteurs  anciens  qui  attestent 
ce  fait,  on  peut  citer  Sulpice-Sévère  (  Vit.  S.  Martin.), 
et  Prudence  (Cathemerin.  hymn.  x.  vers.  49.  t.  1 
p.  72.  edit.  Parm.),  qui,  dans  son  hymne  In  obse- 
quis  dcfuncli,  dit  : 
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Can  .'ore  nilentia  claro 
Prretendere  lintea  mos  est. 

Cette  couleur  a  été  choisie  pour  marquer  la  splen- 
deur dont  sont  entourées  dans  le  ciel  les  âmes 
qui  habitèrent  ces  corps  (Herm.  Vit.  m.  1  et 
alibi). 

On  fut  en  outre  dans  l'usage  d'envelopper  les 
corps,  surtout  ceux  des  martyrs,  dans  des  étoffes 
précieuses  (V.  Euseb.  Hist.  eccl.  vu.  16)  ou  même 
dans  leurs  meilleurs  vêtements  (Origen.  1.  i  Com- 
ment, in  Job.  —  llieron.  Ad  Eustoch.  De  Epiph. 
Paulœ)  ;  et  par  charité  les  vivants  donnaient  de 
leurs  propres  vêtements  pour  la  sépulture  des 
pauvres.  L'usage  s'introduisit  de  bonne  heure  d'en- 
sevelir les  évèques  et  les  prêtres  dans  des  orne- 
ments sscrés  (Baron.  Ad  an.  285.  n.  l). 

2°  On  plaçait  ensuite  le  cadavre  dans  un  lieu  su- 
périeur de  la  maison  appelé  cénacle.  Cette  coutume 
venait  probablement  des  Juifs,  car  chez  les  Ro- 
mains les  corps  étaient  exposés  près  de  la  porte 
de  la  maison.  Et  l'usage  en  question  se  maintint 
parmi  les  fidèles  pendant  les  trois  premiers  siècles; 
nous  en  avons  des  exemples  dans  les  actes  procon- 
sulaires de  S.  Cyprien ,  cités  plus  haut,  et  dans 
ceux  de  S.  Clément  d'Ancyre.  Après  les  persécu- 
tions, on  commença  à  exposer  ouvertement  les  ca- 
davres; ils  étaient  placés  dans  un  cercueil  envi- 
ronné de  (lambeaux;  mais  ici  les  fidèles  ne  s'in- 
spiraient point  de  l'exemple  des  Juifs,  qui  ne  fai- 
saient point  usage  de  lumières  dans  les  funérailles, 
ainsi  que  nous  pouvons  le  conclure  du  silence  des 
saintes  Ecritures.  L'usage  des  prœficœ  ou  pleu- 
reuses fut  toujours  rejeté  par  les  Latins  comme 
idolâtrique  ;  les  Orientaux  l'avaient  adopté  dans 
une  certaine  mesure,  et  il  est  encore  en  vigueur 
dans  quelques  villages  grecs  des  Calabres  (Pellic- 
cia.  De  Eccl.  polit,  n.  298).  Les  démonstrations  de 
douleur  et  de  deuil  autour  de  la  dépouille  mortelle 
des  chrétiens  ont  toujours  été  réprouvées  par  l'Église 
(V.  l'art.  Deuil);  à  ses  yeux  c'était  une  espèce  de 
profanation  de  pleurer  comme  à  jamais  perdus 
ceux  que  la  foi  nous  dit  être  auprès  de  Dieu  (Cypr. 
Epist.  lxvii). 

La  religion  remplaçait  ces  pratiques  profanes 
par  des  veilles  et  le  chant  des  psaumes,  pieux 
office  qui  était  confié  aux  clercs  et  aux  diaconesses 
(S.  Greg.  Nyss.  ex  vers.  Dion.  Exig.  1.  i.  —  Chry- 
sost.  Hom.  lxx  Ad  pop.  Antioch.)  Mais  en  quel  lieu 
se  faisaient  ces  veilles?  11  est  probable  que  jus- 
qu'au quatrième  siècle  elles  avaient  lieu  dans  les 
maisons,  et  plus  tard  dans  les  cimetières  (V.  Pellic  ■ 
cia.  Ibid.  p.  299). 

5°  Avant  le  moment  assigné  pour  la  pompe  fu- 
nèbre, ou  les  funérailles  proprement  dites,  l'évê- 
que,  suivi  de  son  clergé,  se  rendait  dans  la  mai- 
son où  gisait  le  cadavre,  et,  s'approchant  du 
cercueil,  il  récitait  certaines  prières  pour  l'âme  du 
défunt,  et  ensuite  il  le  saluait,  et  les  membres  du 
clergé  le  saluaient  après  lui.  Mais  en  quoi  con- 
sistait cette  salutation  ?  Nous  l'ignorons  complète- 
ment, car  l'auteur  du  livre  de  la  Hiérarchie  ecclé- 
siastique, de  qui  nous  tenons  ces  détails,  garde  le 
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silence  à  cet  égard.  L'évêque,  toujours  d'après  le 
même  auteur,  répandait  ensuite  de  l'huile  sur  le 
corps;  alors  «  les  parents  du  défunt  le  proclament 
bienheureux,  chantent  des  cantiques  d'action  de 
grâces  à  l'auteur  de  la  victoire,  et  font  des  vœux 
pour  qu'un  sort  semblable  leur  soit  donné  à  eux- 
mêmes.  » 

Dans  les  premiers  temps,  les  discours  prononcés 
en  l'honneur  des  morts  étaient  fort  courts,  et  tout 
se  passait  dans  le  secret  de  la  famille.  Mais,  après 
la  paix  rendue  à  l'Église,  nous  voyons  les  plus 
illustres  Pères  grecs  et  latins  prononcer  à  la  gloire 
des  grands  hommes  des  oraisons  funèbres  dont  la 
plupart  sont  arrivées  jusqu'à  nous.  Nous  avons, 
en  effet,  celle  de  S.  Meletius  par  S.  Grégoire  de 
Nysse,  celle  de  Constantin  par  Eusèbe,  celles  de 
S.  Basile  et  de  S.  Césaire  par  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze,  celle  de  Valentinien  par  S.  Ambroise,  et 
beaucoup  d'autres  dont  Théodoret  et  Nicéphore 
nous  ont  conservé  des  fragments.  Mais  ces  der- 
niers discours  étaient  prononcés  devant  une  nom- 
breuse assistance  ;  ils  avaient  lieu  dans  le  local 
même  de  la  sépulture. 

'ËPEIVDYTES.  —  C'était,  dans  l'antiquité,  un 
vêtement  usité  surtout  chez  les  moines  (llieron. 
Vit.  Hilarion.);  le  mot  ependyies  est  dérivé  du 
grec  èicEv$i>[j.a,  que  S.  Augustin  traduit  par  super- 
indu mentum  (Quœst.  in  Jiidic.  1.  vu.  quœst.  41), 
ou  superaria,  comme  portent  les  anciennes  gloses. 
S.  Hilarion  se  servait  d'un  vêtement  de  cette  sorte, 
mais  grossier  et  composé  de  peaux  d'animaux,  car 
le  saint  docteur  l'appelle  un  peu  plus  bas  sagus 
rusticus.  Les  martyrs  Abdon  et  Sennen  sont  repré- 
sentés avec  ce  manteau  dans  une  fresque  du  cime- 
tière de  Pontien  (Bottari.  tav.  xlv).  On  peut  s'en 
faire  une  idée  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  figure 
de  l'article  que  nous  avons  consacré  à  ces  deux 
martyrs. 


EPIPHANIE. 

1,2°. 


V.   l'art.    Fêles 


wbiles. 


EPONGE  LITURGIQUE  (i  «.y.*  g-o-^ix). 
—  Dans  la  liturgie  grecque,  l'éponge  fait  l'office 
du  purificatoire  usité  chez  les  Latins.  Après  que 
les  parcelles  consacrées  ont  été  retirées  du  disque, 
soit  de  la  patène,  pour  être  mises  dans  le  calice 
(V  l'art.  Cuiller  liturgique),  le  diacre  se  sert  de  la 
sainte  éponge  pour  purifier  ce  disque  et  en  faire 
tomber  dans  le  calice  ce  qui  pourrait  y  être  resté 
du  pain  sacré.  Après  la  communion,  c'est  encore 
avec  l'éponge  qu'on  purifie  le  calice.  Les  Syriens 
et  la  plupart  des  autres  Églises  orientales  l'em- 
ploient au  même  usage  ;  et  cette  cérémonie  a  pour 
but  de  rappeler,  dans  le  sacrifice  non  sanglant  de 
l'autel,  le  rôle  que  l'éponge  a  joué  dans  le  sacrifice 
sanglant  que  le  Sauveur  a  offert  de  lui-même  sur 


la  croix  (V-  Goar.  Eù/.w.o 


Y'",  p.  151). 


Hors  le  temps  de  la  messe,  la  sainte  éponge  est 
conservée  avec  beaucoup  de  respect  dans  un  cor- 
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poral  soigneusement  plié  (V-  Maori.  Hiero-Lcxic. 
ad  voc.  Palena). 

EQll  CVKOXICI.  —  V  l'art.  Clergé  [Immu- 
nités), 11,  5°. 

ERMITES  ou  anachorètes.  — Ils  ne  différaient 
des  simples  ascètes  (V  ce  mot)  qu'en  ce  qu'ils  se 
séparaient  du  commerce  des  hommes,  et  menaient, 
dans  des  lieux  déserts,  une  vie  tout  à  fait  solitaire. 
Le  nom  d'ermite  vient  du  grec  hvj.ii-,  désert  ; 
É:r,u.c; ,  solitaire;  anachorète,  à.vj.yàçim% ,  re- 
cessus,  lieu  relire.  Ainsi,  les  ascètes  pouvaient 
èlre  tels  par  le  seul  exercice  du  silence  et  de  la 
retraite,  tout  en  vivant  au  sein  des  villes  et  des 
villages.  Mais  on  n'élait  ermite  ou  anachorète 
qu'au  moyen  de  la  séparation  personnelle  de  la  so- 
ciété des  hommes  et  d'une  existence  absolument 
solitaire.  Le  premier  exemple  de  la  vie  anachoré- 
lique  est  fourni  par  l'illustre  solitaire  Paul,  qui 
est  appelé  pour  celle  raison  le  premier  des  ermi- 
tes ;  il  vécut  constamment  seul,  et  n'admit  jamais 
de  conversations  humaines,  si  ce  n'est  dans  ses 
derniers  jours,  alors  que  S.  Antoine,  guidé  par 
l'esprit  de  Dieu,  vint  le  visiter,  et  peu  après  lui 
rendit  les  derniers  honneurs  en  ensevelissant  son 
corps.  Outre  S.  Paul,  S.  Antoine,  lui  aussi,  S.  lli- 
larion  et  S.  Pacôme  furent  avant  lout  des  anacho- 
rètes. 

Cependant,  quand  on  parle  d'anachorètes,  il  ne 
faut  pas  entendre  in- 
variablement qu'ils 
menaient  une  vie 
complètement  soli- 
taire comme  celle  de 
S  Paul.  De  tels  exem- 
ples étaient  rares,  et 
ceux  qui  se  vouaient 
à  une  telle  existence 
étaient  guidés  par 
une  inspiration  spé- 
ciale de  Dieu,  qui  est 
maitre  d'appeler  et 
de  conduire  lésâmes 
qui  lui  sont  le  plus 
chères  par  telles  voies 
qu'il  plaîtà  sa  sagesse 
de  leur  tracer.  Et  on 
sait  que  S.  Paul  fut 
conduit  clans  le  dé- 
sert par  la  voix  di- 
vine, alors  que  la 
persécution  de  Dèee 
sévissait  avec  le  plus 
d'ardeur. 

Ce  serait  donc  une 
dangereuse  illusion 
que  de  songer  même 
aujourd'hui  à  une  sé- 
questration si  absolue  ;  et,  à  inoins  d'un  conseil 
surhumain  et  d'une  vocation  toute  céleste,  on  ne 
saurait  trouver  la  sanctification  de  son  âme  dans 


un  moyen  si  extrême  et  si  lort  en  dehors  des  con- 
ditions de  la  vie  commune. 

On  voit  qu'il  importe  infiniment  de  distinguer 
entre  les  institutions  monastiques,  et  les  ascéti- 
ques et  les  anachoréliques  proprement  dites.  Et 
même,  à  la  rigueur,  on  ne  saurait  appliquer  aux 
deux  derniers  genres  de  vie  le  titre  d'institutions, 
car  on  ne  voit  pas  qu'il  y  eût  des  fondations  pré- 
cises et  bien  déterminées  ni  d'ascètes  dans  le  pre- 
mier et  le  second  siècle,  ni  d'anachorètes  dans  le 
troisième  (V.  les  art.  Moines  et  Monastères). 

II.  —  Les  premiers  anachorètes  avaient  coutume 
de  choisir  pour  leur  retraite  des  solitudes  désolées 
et  des  montagnes  abruptes.  Ils  suivaient  en  cela 
l'exemple  de  celui  qui  le  premier  s'était  enseveli 
tout  vivant  dans  le  désert.  «  Paul,  nous  dit  S.  Jé- 
rôme (In  Vit.  Paul.  c.  iv),  après  avoir  longtemps 
erré,  rencontra  enfin  une  montagne  nue,  au  pied 
de  laquelle  s'ouvrait  une  profonde  caverne,  avec 
un  fragment  de  rocher  pour  porte.  11  y  avait  en 
outre  dans  les  anfractuositésde  cette  même  mon- 
tagne, per  exesum  montent,  un  grand  nombre  d'ha- 
bilalions  de  même  sorte.  »  L'abbé  Moïse,  dans 
Cassien  (Coll.  i.  c.  2),  se  sert  d'expressions  à  peu 
près  semblables  :  in  hoc  eremi  sqaallore...  horror 
hujus  vastissimœ  soliludinis...  —  Piuffin,  dans  sa 
vie  de  l'anachorète  Élie  (Vit.  PI.  c.  xu  et  xm),  dé- 
peint avec  des  couleurs  plus  vives  encore  ces  lieux 
terribles  à  voir,  plus  terribles  à  habiter  :  «  On  ra- 
contait qu'il  avait  passé  plus  de  soixante-dix  ans 

dans  une  vaste  soli- 
tude. L'horreur  et  la 
terreur  de  ces  dé- 
serts, aucune  parole 
ne  saurait  en  don- 
ner une  idée.  On  y 
arrivait  par  un  sen- 
tier étroit,  rocailleux 
et  difficile  à  décou- 
vrir. Le  lieu  même 
où  vivait  le  solitaire 
était  une  espèce  de 
caverne  terrible  el 
horrible  avoir,»  spe- 
lunca  tenibilis  quœ- 
dam  et  intuentibus 
plurimum  honoris 
incutiens.  Un  peu 
plus  loin,  il  ajoute  : 
«  Nous  vîmes  ensuite 
une  montagne 
abrupte,  suspendant 
au-dessus  d'un  tor- 
rent ses  cimes  mena- 
çantes, fluviis  immi- 
nentem  elalione  iiii- 
nacis  sa.ri,  et  épou- 
vantant le  regard,  et 
sur  la  pente  de  ces 
précipices  étaient  échelonnées  des  grottes  d'un  dif- 
ficile accès  ;  c'est  là  qu'habitent  des  solitaires  en 
grand  nombre.  » 
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Nous  avons  en  tête  du  troisième  volume  !de 
Bottari  la  reproduction  d'un  ancien  tableau  qui 
répond  de  la  manière  la  plus  frappante  à  celte 
description.  La  gravure  précédente  en  représente 
un  fragment,  avec  ses  cimes  abruptes  et  ses  cel- 
lules disséminées  sur  leur  sflancs. 

Les  voyageurs  modernes  ont    retrouvé  en  di- 
verses contrées  de  l'Orient  beaucoup  de  ces  habi- 
tations primitives  de   moines,  et  les  résultats  de 
leurs  observations  semblent  êlre  une  copie  soit  du 
tableau  dont  nous  venons  de  parler,  soit  des  ré- 
cits des  auteurs  contemporains  cités  plus  haut.  Le 
dernier  de  ces  explorateurs  est  M.  Charles  Texier 
(L'architecture  byzantine...  en  Orient...   Londres, 
18G4).  Voici  en  substance  ce  qu'il  observa  dans 
quelques  parties  delà  Cappacloce.  «  Dans  la  vallée 
d'Urgub  (p.  141),  par  un  singulier  phénomène 
qui  ne  se  représente  sans  doute  dans  aucune  autre 
partie  du  globe,  les  terrains,  composés  de  pierre 
ponce  presque  pure,  se  délitant  sous  l'influence 
des  eaux  pluviales,  se  divisent  en  grands  cônes  par- 
faitement réguliers,  qui  acquièrent  une  hauteur 
considérable.  Toutes  les  pentes  des  vallées,  tous 
les  côtés  des  cônes,  sont  criblés  de  cellules,  qui 
les  ont  fait  comparer  à  des  ruches.  Quelques-unes 
de  ces  grottes  sont  multiples  et  renferment  un 
assez  grand  nombre  de  chambres.  On  y  distingue 
des  habitations,  des  chapelles  et  des  tombeaux.  » 
Ces  singuliers  monuments,  avant  d'être  explorés 
par  M.  Texier,  l'avaient  été  par  Paul  Lucas  et  par 
de  nombreux  voyageurs  érudits.  Tous  ont  été  d'ac- 
cord pour  y  reconnaître  l'ouvrage  des  chrétiens  ; 
leurs  opinions  ne  diffèrent  que  sur  la  date.  M.  Ha- 
milton  n'hésite  pas  à  reconnaître  dans  ces  grottes 
les  traces  du  séjour  des  chrétiens  pendant  les  temps 
de  persécution.  En  quittant  le  village  de  Tatlar,  il 
descend  dans  un  profond  ravin  qui  longe  la  colline, 
et  aperçoit,  de  l'autre  côté,  des  grottes  taillées  dans 
le  roc.  Quelques-unes  sont  placées  régulièrement 
les  unes  au-dessus  des  autres;  il  finit  par  y  arriver 
à  travers  d'étroits  passages,  des  cheminées  et  des 
escaliers  taillés  dans  le  vif  du  rocher  (Hamilton. 
Travels  in  Asia  Minor,  t.  n,  p.  240).  11  arriva  après 
mille  détours  dans  une  chambre  souterraine,  où 
se  trouvait  déposé  depuis  un  temps  immémorial 
un  livre  mystérieux.  «  J'avais,  dit  M.  Texier  (Ibid), 
entendu  parler  de  ce  fait  en  1834,  sans  y  ajouter 
foi,  et  j'avais  invité  M.  Hamilton  à  le  vérifier    Ce 
volume  était  un  ménologe  du  douzième  et  du  trei- 
zième siècle;  les  habitants  n  osaient  y  toucher. 
Les  murs  de  cette  salle  étaient  ornés  de  peintures 
représentant  des  figures  de  saints,  d'ancien  style 
byzantin. 

«  Une  montagne  conique  isolée  est  également 
percée  d'un  grand  nombre  de  grottes  ;  la  plus 
grande  fut  évidemment  une  chapelle.  D'autres 
salles  avaient  avec  le  dehors  des  conduits  taillés 
dans  le  roc,  qui  ressemblent  à  des  cheminées.  Il  y 
a  dans  le  nombre  de  ces  salles  d'anciennes  cha- 
pelles grecques;  d'autres  paraissent  avoir  servi  de 
sépulture.  Le  Dp  Barth,  qui  a  visité  ces  grottes, 
n'hésite  pas  à  y  reconnaître  les  traces  du  séjour 
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des  chrétiens  ;  mais  il  eslime  que  certaines  pein- 
tures ne  sont  pas  plus  anciennes  que  Léon  le  Dia- 
cre (950),  pnree  que  cet  auteur  en  parle  (ce  n'est 
pas  une  raison).  Il  fallait  que  ces  lieux  eussent  une 
grande  célébrité  parmi  les  chrétiens,  pour  qu'ils 
eussent  construit  un  si  grand  nombre  de  chapelles 
ornées  pour  la  plupart  d'une  quantité  prodigieuse 
de  peintures.  Les  écrivains  ecclésiastiques  ne  nous 
parlent-ils  pas  de  ces  légions  de  chrétiens  qui  se 
retiraient  au  désert?  » 

ESPRIT  (Le  SAINT-).  —  I.  —  L'antiquité 
chrétienne  ne  connut  pas  d'autre  figure  de  l'Esprit- 
Saint  que  la  colombe.  Cette  figure  avait  reçu,  au 
baptême  de  notre  Sauveur,  la  plus  indubitable  et 
la  plus  éclatante  consécration  ;  car  ce  fut  sous  la 
forme  d'une  colombe  que  l'Esprit  de  Dieu,  voulant 
se  rendre  visible,  descendit  sur  la  tête  du  Verbe 
fait  chair  :  Descendit  Spirilus  sanctus  corporah 
specie  sicut  colomba  in  ipsum  (Luc.  m.  22. 
Matth.  m.  16.  —  Marc.  i.  10.  —  Joan.  i.  32). 
C'est  à  cause  de  sa  simplicité,  dit  Tertullien  [Ad. 
Valentinian.  n),  que  cet  oiseau  fut  choisi  pour 
être  investi  de  cet  honneur  :  In  summa  Christum 
demonstrare  solita.  Les  Pères  assignent  encore 
d'autres  raisons  de  cette  préférence.  Elle  serait 
fondée,  au  dire  de  S.  Chrysostome  [Homil.  n. 
De  Pentecost.),  sur  ce  que,  innocente,  féconde, 
familière  et  amie  de  l'homme,  la  colombe  retrace 
admirablement  par  ces  qualités  diverses  la  nature 
des  opérations  de  l'Esprit-Saint  dans  l'âme  des 
fidèles.  Enfin  toujours  est-il  que,  dès  le  commen- 
cement (Conciî.  Constantinop.  an  556.  act.  v),  la 
figure  fut  religieusement  acceptée  par  l'Eglise,  et 
que  l'art  chrétien  n'a  pas  imaginé  d'autre  type 
pour  retracer  l'image  de  l'Esprit-Saint.  S.  Paulin 
voulant  offrir  aux  yeux  de  ses  ouailles  de  Nola, 
dans  la  basilique  de  Saint-Félix,  une  représen- 
tation symbolique  de  la  Trinité  qui  pût  être  saisie 
de  tous,  n'hésite  pas  à  adopter  pour  la  troisième 
personne  ce  type  hiératique  et  déjà  alors  invariable 
(Paulin.  Nol.  Episl.  xxxn.  10)  : 

Pleno  coruscat  Trinitas  mysterio  : 

Slat  Cliristus  agno  ;  vox  Patris  cœlo  tonat 

Et  per   COLUMBAM    SPIRITIIS    SANCTUS   fluit. 

C'est  pour  cela  que  l'image  de  la  colombe  est 
quelquefois  retracée,  dans  les  monuments  épigra- 
phiques,  à  côté  du  nom  de  l'Esprit-Saint,  témoin 
une  belle  inscription  d'Afrique  (Ilossi.  Bidl.  1864. 
p.  128),  où  les  fidèles  sont  appelés  sati  sancto 
spiritv,  «  saturés  du  Saint-Esprit.  » 

C'est  dans  les  baptistères  surtout  que  celte  image 
est  invariablement  reproduite,  soit  historiquement, 
c'est-à-dire  en  diverses  représentations  du  bap- 
tême du  Sauveur,  par  la  peinture,  la  sculpture  et 
la  mosaïque,  soit  comme  symbole,  et  isolément, 
sur  les  murailles  ou  sur  les  cuves  baptismales 
(V  l'art.  Baptistère,  VII,  5°).  Les  fonts  étaient 
souvent  aussi  surmontés  d'une  colombe  d'or  sus- 
pendue par  une  chaîne  du  même  métal,  comme 
cela  eut  lieu  notamment  dans  l'église  de  Reims  à 
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l'occasion  du  baptême  de  Clovis.  Plus  tard,  l'usage 
s'introduisit  de  renfermer  dans  ces  colombes  le 
saint  chrême,  comme  aussi  de  réserver  la  sainte 
eucharistie  dans  des  vases  de  celte  forme  descen- 
dant du  ciborium  sur  l'autel  (V.  les  art.  Colombe 
eucharistique  et  Ciborium).  Nous  avons,  dans  les 
bas-reliefs  d'un  magnifique  sarcophage  de  marbre 
du  musée  du  Latran  (V.  l'art.  Trinité),  une  repré- 
sentation tout  à  l'ail  exceptionnelle  de  la  Ste  Trinité. 
Le,-  trois  personnes  divines  y  sont  figurées  par  Irois 
personnages  du  même  âge  et  absolument  sembla- 
bles ;  elles  sont  occupées  à  la  création  d'Eve.  Le 
Saint-Hsprit  est  debout  derrière  le  siège  du  Père 
i  V  le  monument  à  l'art.  Sarcophage).  L'assistance 
de  l'Esprit-Saint  est  souvent  exprimée  dans  les 
monuments  iconographiques  par  une  colombe  pla- 
cée sur  la  tète  ou  sur  l'épaule  d'un  personnage, 
d'un  docteur  de  l'Église  surtout.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  colombe  inspiratrice  (Molan.  Dehisi.  SS. 
imcKj.  p.  265.  edit.  Paquot).  Nous  en  voyons  un 
exemple  dans  quelques  images  de  S.  Grégoire  le 
Grand  (V.  Macri.  Hiero-Lexic.  ad  voc.  Baculus 
episcopalis).  C'est  aussi  pour  exprimer  l'inspira- 
tion de  l'Esprit-Saint  qu'une  colombe  nimbée  est 
placée  sur  le  dossier  d'une  chaire  épiscopale  gra- 
vée sur  un  fragment  de  marbre  des  catacombes, 
que  nous  donnons  ici  d'après  Bosio  (Roma  Soit. 
p.  527).  (Y  notre  article  Chaire,  n°  9.) 


11.  —  En  tant  que  sanctiliés  par  la  grâce,  et  por- 
tant en  eux-mêmes  l'Esprit-Saint,  les  chrétiens 
primitifs  furent  souvent  appelés  par  les  Pères 
pneumatofori,  imufiaTOpo'p&t,  ou  spiriliferi,  «  porte- 
esprit.  »  Nous  avons  des  exemples  de  cette  glo- 
rieuse appellation  dans  S.  Alhanase  :  Et  nos  ho- 
mmes spiriliferi,  x.o.\  •nu.t'.z  owôjwttoi  7vv£uu.aTG©opo', 
[De  hicman.  nalur  suscepl.  p.  G00.  Opp.  t.  i.  edit. 
1627)  ;  dans  S.  Irénée  (1.  v.  Adv.  hures.),  dans 
S  La-ile  (De  Spirit.  sancto.  ix),  dans  S.  Jérôme 
(Epi si.  m),  dans  S.  Cyrille  (l'Alexandrie  (In  cap. 
m  Sophoii.).  Nous  retrouvons  l'influence  de  la 
même  doctrine  dans  quelques  épitaplies  antiques 
où  des  parents  se  plaisent  à  constater  que  le  défunt 
expira  dan-  1  Esprit-Saint,  c'est-à-dire  dans  la 
grâce  et  dans  la  paix  de  l'Église.  Nulle  part  celle 
intention  n'est  plus  clairement  exprimée  que  sur 
le  marbre  consacré  à  S.  l'rulus  par  sa  sieur  Fir- 
milla  (V  Maivhi.  p.  198)  :  Vrolus  (mort)  dans  le 
Saint-Esprit  de  Dieu,  repose  ici,  iipsitoc  in  \risi  uney- 


mvti  9KOY  ENtAiiî  kf.it.u.  En  sortant  de  cette  vie, 
l'âme  de  Protus  se  trouvait  dans  l'Esprit  de  Dieu, 
ou  bien,  pour  parler  comme  S.  Paul,  elle  était 
pleine  de  la  charité  et  de  la  justice  qui  sont  répan- 
dues dans  les  âmes  par  la  vertu  de  l'Esprit-Saint 
qui  se  donne  à  elles  (Rom.  v.  5).  Une  formule 
identique  se  voit  dans  une  magnifique  épitaphe  an- 
térieure à  Constantin  que  M.  De'  Rossi  a  lue  sur  la 
transenne  d'un  arcosolium  du  cimetière  de  Calliste 
(Proleg.  p.  cxv). 

La  même  pensée  se  trouve  accusée,  quoique 
sous  une  forme  abrégée  et  un  peu  voilée,  dans  une 
foule  d'autres  monuments  épigraphiques,  où  les 
âmes  des  défunts  sont  désignées  par  le  nom  spiritvs, 
et  même  spiritvs  sanctvs:  spirito.  sancto.  ikxocexi. 
(Reines,  class.  xx,  n.  195)  ; — victoriae.  castissime. 

(Sic)  FEMINE.  CHRESTVS.   FIHVS.  MERENTI.  SPIRITO.  (Bol- 

detti,  p.  392)  ;  —  benemerenti.  filio....  innocentis- 
simo.  spirito.  (Id.  281).  Sur  un  marbre  de  la  plus 
haute  antiquité  (De'  Rossi.  i.  n.  1192),  il  est  dit 
que  leopardvs  rendit  à  Dieu  son  esprit  saint  :  red- 
didit  deo  spiritvm  sanctvm,  et  que  cette  sainte  âme 
fut  élevée  au  ciel,  elatvs  est,  belle  expression,  que 
nous  trouvons  là  pour  la  première  fois.  Nous  de- 
vons observer  que  la  formule  spiritvs  sanctvs  dési- 
gnant l'âme  est  caractéristique  des  inscriptions  des 
trois  premiers  siècles.  Ailleurs  le  mot  spiritvs  est 
écrit  ispiritvs  ou  même  iiispip.itvs,  idiotisme  bar- 
bare fort  répandu  dans  le  peuple  romain,  au  déclin 
de  l'empire  :  hispirito.  san.  marcianeti.  (Id.  419)  ; 

—  GEMELL1NVS.    VICTORIE.    (sic)    CONTVGI.  BENEMEREST1. 

isspirito  (sic),  sancto.  in.  pace.  (Fabretli.  p.  571)  ; 

—  bictori.  DiiiNO.  ispirito.  coivx.  fecit.  (Ibid.);  — 
censane.  pax.  ispirito.  tvo.  (Boldetti.  418);  —  lev- 
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sancto.  tvo.  (Lupi.  Sev.  epitaph.  tab.  i.  p.  5).  Des 
tituli  du  troisième  siècle  attribuent  même  quelque- 
fois au  mol  spiritvs  une  désinence  neutre  :  spirita 

VESTRA  DEVS  REFRIGERET  (F.  oldettï.  417);  —  CONIYGA 
INN0CEMISS1MA....    REFRIC2RA  CVM    SPIRITA    SAXCTA  (ld. 

87);  —  cvm  spirita  sancta  acceptvji  (Fabretti . 
p.  574). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette  for- 
mule était  commandée  par  la  discipline  de  l'ar- 
cane  (Lupi.  op.  laud.  p.  166),  car  dans  les  saintes 
Écritures  le  mot  spiritvs  est  employé  pour  dési- 
gner les  fidèles,  et  cela  à  cause  de  l'Esprit  de  Dieu 
dont  ils  étaient  le  temple  (1  Cor  vi.  19).  C'e.-t 
ainsi  queS.  Paul  dit  de  lui-même  (1  Cor.  xvi.  1 8)  : 
Refecerunt  spirilum  meum,  «ils  ont  consolé  mon 
esprit;  »  et  de  Tile  son  disciple  :  Ilefedus  est  spi- 
rilus  ejus  ab  omnibus  vobis,  «  vous  avez  tous  con- 
tribué au  repos  de  son  esprit  »  (2  Cor  vu.  13' 
Le  même  apôtre  adresse  aux  Galates  cette  saluta- 
tion (Galat.  vi.  18)  :  Gralia  Domini  noslri  cum 
spirilu  veslro,  fralres ,  «que  la  grâce  de  Notre- 
Keigneur  soit  avec  voire  esprit,  mes  frères.  » 

Une  formule  toute  semblable  fut  adoptée  par 
les  hommes  apostoliques,  par  S.  Barnabe  notam- 
ment cl  S  Ignace,  qui  terminent  leurs  Épitres 
ainsi  :  Dominas  ijloriœ  et  omnis  cjratiœ  cum  spi- 
rilu veslro  ;  —  Salutat  vus  spiritus  meus!  Les  pa- 


ÉTIE 


rôles  suivantes  de  Y  Apocalypse  (xxn.  17)  :  Spintus 
et  sponsa  dicunt  :  Veni,  sont  entendues,  par  les 
meilleurs  interprètes,  des  fidèles  que  conduit 
l'Esprit  de  Dieu,  et  qui,  conjointement  avec  l'é- 
pouse, qui  n'est  autre  que  l'Église,  disent  au  Christ, 
qui  est  l'époux  :  Viens!  La  liturgie  de  toutes  les 
Églises,  tant  orientales  qu'occidentales,  s'est  ins- 
pirée de  la  même  doctrine  et  a  adopté  la  même 
manière  de  parler  :  quand  le  prêtre  célébrant  a 
souhaité  la  paix  au  peuple,  l'Église  lui  répond  :  Et 
mm  spiriiu  tuo.  Nous  trouvons  une  invocation  à 
l'Esprit-Saint  sur  un  marbre  de  Bordeaux,  datant 
du  cinquième  siècle  probablement  :  avcilia  pasca- 
sia  aivtit  (adivvet)  sphutvs  s  (Le  filant,  n.  583). 
Nous  ignorons  si  l'épigrapliie  antique  fournit  d'au- 
tres exemples  d'un  tel  fait. 

ÉTIENXE  (S.).  —  Ce  n'est  guère  que  vers  le 
sixième  siècle  que  les  monuments  nous  fournis- 
sent des  images  du  proto-martyr, primicerius  mar- 
tyrum,  comme  l'appelle  S.  Augustin  (Serm.  i  De 
sanclis)  ;  et  il  y  figure,  tantôt  comme  diacre,  tan- 
tôt comme  martyr.  Les  mosaïques  le  représentent 
ordinairement  avec  le  livre  des  Évangiles  à  la 
main,  ce  qui  est,  comme  on  sait,  le  principal  at- 
tribut du  diaconat.  Ainsi  en  est-il  dans  celle  de 
Saint-Laurent  in  agro  Verano,  laquelle  est  de  l'an 
578  (Ciampini.  Vet.  mon.  t.  u.  tab  xxvm)  ;  le 
codex  que  le  Saint  tient  de  la  main  gauche  appuyé 
sur  sa  poitrine  porte  ces  mots  du  soixante-dou- 
zième psaume  (vers.  9)  :  Adhœsit  anima  mea, 
protestation  d'adhésion  et  d'attachement  à  la  pa- 
role évangélique.  L'ancienne  mosaïque  de  l'église 
de  Capoue,  qui  est  de  la  fin  du  huitième  siècle,  le 
montre  aussi  avec  un  livre,  mais  à  couverlure 
gemmée,  et  le  saint  diacre  y  est  vêtu  d'une  riche 
dalmatiquc  (Id.  ibid.  tav.  nv).  Plus  tard,  on  ajouta 
au  livre  un  autre  attribut,  l'encensoir,  comme 
dans  un  triptyque  grec,  publié  par  Du  Cange,  et 
par  le  P.  Ilenschenius  dans  les  Acta  sanctorum 
(Maii,  t.  i.  —  V.  aussi  la  figure  de  notre  art.  Co- 
lombe eucharistique). 

Il  existe  au  musée  de  Marseille  un  beau  sarco- 
phage, tiré  de  la  crypte  de  S.  Victor  (Millin.  Midi 
de  la  France,  pi.  i.vm.  n.  5),  où  se  montre  le 
double  sujet  de  la  prédication  et  de  la  lapidalion 
de  S.  Etienne.  Debout  dans  l'attitude  de  l'allocu- 
tion, il  est  entouré  de  trois  personnages  représen- 
tant le  peuple  juif,  et  dont  l'un,  plus  rapproché 
du  Saint,  tient  de  la  main  droite  une  pierre,  et 
une  épée  de  la  gauche.  Gori  donne  (Thesaur  vet. 
diptych.  t.  m.  tab.  rv)  une  tablette  de  bronze  doré 
reproduisant  le  même  sujet,  mais  sous  une  face 
différente.  Le  saint  martyr  y  est  vu  au  moment 
où,  contemplant  les  cieux,  il  y  aperçoit  le  Fils  de 
Dieu,  qui  est  ici  figuré  par  une  main  radiée  sor- 
tant d'un  nuage  (V  l'art.  Dieu)  :  Ecce  video  cœlos 
apertos,  et  Ftlium  Homims  slantem  a  dextris  Dei 
(Ad.  vit.  55).  Les  instruments  de  son  martyre 
sont  représenlés  derrière  la  tête  d'Etienne  :  ce 
sont  huit  cailloux.  Et  on  lit  au-dessus  cette  ins- 
cription, écrite  en  deux  lignes,  et  horizontalement  : 
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©  ctE'I'anoc  ]]  aiooboaeita,    c'est  -  à  -  dire   Sanclus 
Slephanus  Lilhobolita,  «  S.  Etienne  le  lapidé.  » 


Nous  avons  dans  le  même  auteur  (Ibid.  ni. 
p.  15G)  une  tablette  d'ivoire  qui  servait  de  revê- 
tement à  une  croix-reliquaire  de  Cortone,  renfer- 
mant un  fragment  du  bois  sacré  de  la  vraie  croix,  et 
où  S.  Etienne  est  figuré  debout,  les  mains  jointes 
et  dirigées  en  signe  d'adoration  vers  la  sainte  re- 
lique. S.  Jean  l'Évangéiisle  se  tient  de  l'autre  côté 
dans  la  même  attitude  et  se  fait  reconnaître  par 
l'inscription  :  @  i  u.  o  oEOAoroc,  Sanclus  Joannes 
theologus. 

L'histoire  de  S.  Etienne  (son  martyre,  l'inven- 
tion de  ses  reliques,  ses  divers  miracles)  se  trouve 
retracée  sur  un  intéressant  diptyque  du  Vatican, 
mais  d'une  époque  un  peu  basse.  Ce  qu'il  y  a  sur- 
tout de  curieux  dans  ce  monument,  c'est,  la  vision 
du  prêtre  Lucien,  où  les  corps  de  S.  Etienne,  de 
Gamaliel,  deNicodèmc  et  d'Abibon  sont  symbolisés 
par  quatre  vases  déposés  près  du  lit  (V  la  flg.  à 
l'art.  Vase).  Aux  époques  postérieures,  on  retrouve 
souvent  l'image  de  S.  Etienne,  sous  diverses  for- 
mes, sur  les  ivoires  byzantins,  dans  les  calendriers 
et  ménologes  grecs,  etc. 
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mobiles,  X,  2° 


(fête  de  S. 


V    l'art.  Fêtes 


ETOILES.  —  Jésus-Christ  en  personne,  ou 
représenté  par  quelqu'un  de  ses  symboles,  est 
souvent  placé  dans  les  monuments  antiques  entre 
deux  ou  plusieurs  étoiles.  Selon  Buonarruoti  (  Velri. 
p.  58),  ces  étoiles  sont  le  signe  de  la  divinité, 
de  l'éternité  du  Sauveur  ;  elles  indiquent  le  sou- 
verain domaine  que  son  Père  lui  a  donné  sur  les 
cieux,  aussi  bien  que  le  règne  éternel  qu'il  a 
conquis  lui-même  par   sa  passion  sur  le    genre 
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humain  auquel  il  a  ouvert  les  portes  de  l'em- 
pyrée.  Celle  interprélation  s'applique,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  lous  les  monuments  où  INolre- 
Seigneur  e.-t  représenté  soit  par  son  monogram- 
me'(linon,  lav.  vin.  1),  soit  par  un  agneau  dans 
un  champ  par- 


semé d'étoiles, 
comme  dans  la 
mosaïque  de 
Saint  Vital  de 
Ilaveime  iCiam- 
pini.  Vct.  mon. 
il.  tab.  xvm) , 
s  e  i  I  par  une 
croix  au  milieu 
d'un  ciel  étoile, 
comme  dans  la 
mosaïque  de  Gal- 
la  Placidia  de  la  même  ville  (Id.  ibkl.  i.  tab.  lxv). 

Quelquefois  les  étoiles  sont  au  nombre  de  sept; 

^  ^  ^  ^  alors  quelques  archéologues 
.  ^\\J^  (Polidori.  Sepolcri  Nazariani. 
tj>  -u^  "iv"  p.  51)  estiment  qu'on  a  eu 
l'intention  de  représenter  en  abrégé  la  constellation 
de  la  Grande  Ourse,  qui,  ne  disparaissant  jamais  de 
l'horizon,  fournissait  aux  premiers  chrétiens  un 
symbole  parfait  pour  exprimer  la  durée  indéfectible 
du  paradis.  D'autres,  se  fondant  sur  le  texte  du  pre- 
mier chapitre  de  Y  Apocalypse,  regardent  les  sept 
étoiles  comme  le  symbole  de  l'Eglise  catholique. 
«  Le  Fils  de  l'Homme  avait  dans  sa  main  sept  étoi- 
les, »  habebat  in  dextera  sua  septem  stellas  (vers. 
10).  «  Les  sept  étoiles  sont  les  sept  anges  des  sept 
Églises,)»  septem  stellœ  angeli  sunt  Ecclesiarum 
(vers.  20).  Tous  les  SS.  Pères  l'ont  ainsi  entendu. 
Après  S.  Cyprien  vient  S.  Augustin,  qui  exprime  sa 
pensée  à  cet  égard  avec  une  clarté  ne  laissant  rien 
à  désirer  (De  civil.  Dei.  1.  xvn.  c.  4)  :  «  L'apôtre 
Jean  écrit  à  sept  Églises,  pour  montrer  qu'il  écrit 
à  la  plénitude  de  VÉglise  une,  car  le  nombre  sept 
signifie  la  perfection  de  VÉglise  universelle.  »  On 
trouve  des  témoignages  analogues  dans  S.  Victo- 
rin,  évèque  de  Pelau  en  Styrie  (In  Apoc.  n.  xvi. 
ap.  G;  lland.  t.  iv),  dans  le  vénérable  André  de  Cé- 
sarée  en  Cappadoce  :  «  Dans  ce  nombre  sept,  dit 
ce  dernier,  Jean  a  embrassé  le  mystère  de  toutes 
les  Eglises  existantes  en  tous  lieux.  »  l'rimasius, 
évèque  d'Adrumèfe,  s'exprime  presque  dans  les 
mêmes  termes  (Comment,  in  Apoc.  Basil.  1544)  : 
«  Jean  aux  sept  Eglises  qui  sont  en  Asie  :  ce  qui 
veut  dire,  à  l'Église  une  et  septiforme.  »  S.  Jé- 
rôme n'est  pas  moins  formel  (In  h.  xv)  :  «  Jean 
aux  sept  Eglises.  Par  les  sept  Eglises,  la  seule 
Église  catholique  est  désignée.  »  Après  cela,  il  n'est 
guère  possible  de  douter  que  tel  ne  soit  le  sens  des 
sept  étoiles  sur  beaucoup  de  monuments  antiques. 
Si  ce  symbole  est  retracé  sur  des  tombeaux,  il  doit 
avoir  la  valeur  d'un  acte  d'adhésion  à  la  commu- 
nion de  l'Eglise  catholique,  comme  la  formule  in 
I'ace  dans  certaines  circonstances  (V.  l'art.  In  puce); 
et  celte  interprélation  est  surtout  plausible  pour 
les  monuments  dont  la   date  rappelle  de  grands 
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(roubles  dans  l'Église.  Les  tombeaux  de  Milan  (Po- 
lidori. ibid.)  seraient  dans  ces  conditions,  si, 
comme  l'estiment  les  savants  commentateurs  de 
ces  monuments,  ils  sont  du  milieu  du  troisième 
siècle,  époque  où  se  place  le  schisme  de  Novatien, 

le  premier  anti- 
pape. 

Lue      a  m  p  e 
chrétienne      du 
recueil  de  Santé 
Bartoli  (Ant.  lu- 
cerne,  part.  m. 
29)   a    sur    son 
disque     l'image 
du  Bon  Pasteur 
couronné  de  sept 
étoiles.    Rien 
n'empêche  de 
voir  ici  encore  le  même  sens,  l'Église  étant  la  cou- 
ronne el  l'œuvre  de  prédilection  du  Pasteur  divin  ; 
et  ce  qui  corrobore   ce    sentiment,  c'est  qu'on  y 
observe  aussi  l'arche  de  Noé,  qui  est  un  symbole 
indubitable  de  l'Église  (voir  ci-dessus  la  partie  de 
la  lampe  qui  se  rapporte  à  notre  sujet). 

Les  bas-reliefs  d'un  beau  sarcophage  d'Arles 
(Millin.  Midi  de  la  Fr.  atlas,  pi.  lxv.  5)  placent 
des  étoiles,  alternativement  une  et  deux,  près  de 
chacun  des  douze  apôtres  :  c  est  sans  doute  le  sym- 
bole de  la  félicité  dont  ils  jouissent  dans  le  ciel. 
Nous  avons  aussi  dans  Marangoni  (Cose  gentilesche. 
p.  573)  un  fond  de  coupe  représentant  des  em- 
blèmes eucharistiques,  et  où  se  trouve  un  jeune 
homme  portant  une  tunique  ornée  de  quatre 
étoiles.  Une  étoile  isolée,  accompagnée  d'un  grand 
nombre  de  symboles  relatifs  à  la  résurrection,  se 
voit  aussi  sur  une  pierre  gravée  antique  (Perret, 
îv.  pi.  xvi.  8);  une  autre  gemme  (lbid.  22),  et  un 
chaton  d'anneau  (Ibid.  81)  portent  une  colombe 
surmontée  d'une  étoile.  Tous  ces  motifs,  entourés 
de  circonstances  un  peu  différentes  les  unes  des 
autres,  sont  inspirés  par  le  même  ordre  d'idées 
symboliques. 

Quelques  médailles  de  Constantin  et  de  ses  fils 
font  voir  sur  le  casque  de  l'empereur  le  ^  accosté 
de  deux  étoiles  à  six  rayons  (Baron.  Ad  an.  512). 
Quelquefois  ce  n'est  antre  chose  que  le  mono- 
gramme lui-même  qui  affecte  souvent  cette  forme 
>p;  ;  mais  alors  les  rayons  sont  terminés  par  de 
petits  globes,  ou  par  une  ligne  transversale,  au 
lieu  que  les  rayons  des  étoiles  se  terminent  en 
pointes  aiguës. 

1ÏTOLE.  —  V.  l'art.  Vêtements  des  ecclésias- 
tiques dans  les  fonctions  sacrées,  III,  5". 

ïiTRENWF.S.  —  L'usage  des  étrennes  dans 
l'antiquité  chrétienne  ne  nous  est  connu  que  par 
ses  abus,  et  par  la  sévérité  que  l'Eglise  mit  toujours 
à  les  réprimer.  C'était  un  reste  de  paganisme  qui, 
comme  beaucoup  d'autres  superstitions,  s'intro- 
duisit dans  la  société  des' fidèles  par  les  convertis 
de  la  genlilité,  et  s'v  maintint  avec  une  ténacité 
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dont  la  vigilance  des  pasteurs  ne  put  triompher 
qu'à  la  longue.  Or  l'Église  eut,  pour  condamner  cet 
usage,  inoff'ensif  en  lui-même,  un  double  motif  : 
c'est  qu'il  était  alors  entaché  de  superstition  et 
d'injustice. 

I.  —  Chez  les  anciens,  les  étrennes,  sirenœ,  en 
grec  Çïvta,  mimera,  étaient  des  présents  qui  s'é- 
changeaient en  l'honneur  des  dieux  et  comme  gage 
d'heureux  augure.  D'après  une  tradition  romaine 
dont  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  la  voleur, 
les  étrennes  du  1er  janvier,  kalendariœ  sirenœ, 
tireraient  leur  origine  du  roi  Talius,  qui  aurait  été 
dans  l'usage  d'aller,  en  ce  jour,  cueillir  la  verveine 
dansle  bois  sacré  de  Slrenua,  la  Force,  ou  Slrenia, 
déesse  de  la  santé,  dans  les  vues  d'attirer  sa  pro- 
tection sur  l'année  qui  commençait.  D'autres  disent 
que  le  peuple  se  rendait  en  procession  au  palais 
du  roi  sabin  pour  lui  offrir  pieusement,  avec  les 
souhaits  de  bonne  année,  des  branches  de  cet  ar- 
buste, qui  était  censé  porter  bonheur  Ce  qui  est 
certain  du  moins,  c'ett  que  cette  simplicité  primi- 
tive disparut  avec  les  mœurs  antiques;  au  com- 
mencement de  l'empire,  l'abus  des  étrennes  était 
devenu  si  excessif,  que  Tibère,  si  nous  en  croyons 
Suétone,  se  crut  obligé  d'en  restreindre  la  distri- 
bution aux  seules  calendes  de  janvier.  Car  il  s'en 
donnait  encore  à  l'occasion  des  fêtes  des  princi- 
pales divinités,  de  celle  de  Saturne  par  exemple, 
au  mois  de  décembre,  Saiurnalitia  sportula,  et  de 
celle  de  Minerve,  Minervale  munus  (V  Ilieron. 
infra) .  Caligula  parait  avoir  respecté  les  règlements 
restrictifs  de  son  prédécesseur;  mais  il  s'en  dé- 
dommagea en  exploitant  ses  calendes  de  janvier 
avec  une  rapacité  inouïe  (Sueton.  In  Caium.  xlii). 
«  Il  faisait  annoncer  qu'il  recevrait  les  étrennes  au 
commencement  de  l'année,  et  il  se  tenait  tout  le 
jour  dans  le  vestibule  de  son  palais  pour  accueillir 
les  offrandes  du  peuple  romain,  ad  captandas 
stipcs.  » 

Les  objets  qui  s'échangeaient  à  l'occasion  du  nou- 
vel an  étaient  fort  variés.  Après  l'âge  d'or  des  étren- 
nes herbacées,  vint  celui  des  comestibles  de  toute 
sorte  ;  on  donna  plus  tard  des  pièces  de  bronze,  d'ar- 
gent, d'or;  puis  des  meubles,  des  vêtements.  Les 
objets  d'étrennes  les  plus  ordinaires  étaient  des  pu- 
gillaires,  ou  diptyques,  à  peu  près  semblables,  quant 
à  l'usage  du  moins,  à  nos  portefeuilles  et  à  nos  agen- 
das (Y  notre  art.  Diptyques).  Beaucoup  de  monu- 
ments de  petites  dimensions  relatifs  aux  vœux  du 
nouvel  an  nous  ont  été  conservés.  Ce  sont  des  mé- 
dailles, des  lampes,  des  tessères  de  métal  ou  même 
de  terre  cuite,  portant  des  inscriptions  comme  celle- 
ci  (Caylus.  t.  iv.  p.  280;  pi.  lxxxmi  n.  5)  :  annvm. 
kovvm.  favstym.  FELicEM.  tibi,  qui  est  écrite  sur  un 
fragment  de  terre  cuite.  Belloiï  a  publié  une  mé- 
daille de  Commode,  et  Pietro  Visconti  une  lampe 
avec  des  légendes  analogues  (Greppo.  Notes  iné- 
dites). Voici,  d'après  Gori  (Thés.  Dipt.  1. 1.  p.  202), 
une  de  ces  espèces  de  tessères  en  cristal  de  roche, 
qui  avait  été  offerte,  à  l'occasion  du  nouvel  an,  à 
Commode,  ainsi  que  l'indique  la  légende  dont  le 
sens  est  déterminé  par  une  monnaie  de  cet  emne- 


reur  incrustée  dans  ce  disque,  où  l'on  voit  aussi 
quelques-uns  des  objets  offerts  ordinairement  en 
étrenne,  des  fruits,  une  feuille  de  verveine,  etc. 


Mais  un  monument  bien  singulier  en  ce  genre  est 
un  autre  fragment  de  terre  cuite  du  recueil  de 
Caylus  (Ibid.),  dans  lequel  un  Romain  se  souhaite 
la  bonne  année  à  lui-même  et  à  son  fils  :  annvm. 
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amical  se  trouve  exprimé  par  cette  formule  inu- 
sitée sur  une  agale-onyx  donnée  par  le  même 
Caylus  (t.  iv.  p.  155)  :  zhcaic  akakin,  ce  qui  veut 
dire  :  vivas  sine  malo. 

Mais  ce  n'est  que  comme  observance  idolâtrique 
d'abord  que  la  pratique  des  étrennes  fut  réprouvée 
et  censurée  par  les  Pères  et  les  conciles  :  «  Tu  vas, 
disait  S.  Augustin  à  ses  ouailles  (Serin,  cxcviii),  tu 
vas  célébrer  la  solennité  des  étrennes,  tout  comme 
un  païen.  Faut-il  donc  que  ton  amour  se  porte  sur 
des  objets  tout  opposés  à  ceux  de  la  foi  et  de  ton 
espérance?  Les  autres  donnent  des  étrennes  ;  vous, 
chrétiens,  donnez  des  aumônes.  »  Ce  fut  sans 
doute  à  raison  de  cette  origine  impure  des  étrennes, 
et  des  mobiles  si  éloignés  de  l'esprit  chrétien  qui 
en  accompagnaient  la  distribution,  qu'elles  furent 
souvent  appelées  étrennes  diaboliques.  Cette  qua- 
lification se  rencontre  dans  beaucoup  de  textes 
anciens,  et  en  particulier  dans  un  sermon  attribué 
au  même  S.  Augustin  (Inter  Augustinianos.  Serin. 
cxw)  :  «  D  se  trouve  des  gens  qui  aux  calendes 
de  janvier  reçoivent  et  rendent  des  étrennes  diabo- 
liques, diabolicas  strenas.  » 

«  Us  observent  les  augures,  continue  le  même 
auteur,  auguria  observant,  et,  à  leurs  yeux,  il  se- 
rait d'un  fâcheux  présage  de  prêter  quoi  que  ce 
soit  à  son  voisin  le  premier  jour  de  l'année;  ils 
n'osent  pas  même,  crainte  de  malheur,  donner 
du  feu  de  leur  foyer  à  ceux  qui  leur  demandent  ce 
faible  service.  Mais  en  revanche  la  plupart,  sur- 
tout les  habitants  de  la  campagne,  mettent  à  leur 
porte,  pendant  la  nuit  qui  précède  le  premier  jan- 
vier, des  tables  chargées  de  toute  sorte  de  viandes, 
au  service  des  passants  ;  et  ils  se  persuadent  qu  une 
telle  libéralité  assure  à  son  auteur  une  abondance 
égale  sur  sa  table  pendant  tout  le  cours  de  l'an- 
née. » 

Il  existait  encore  en  France  des  traces  de  cette 
pratique  superstitieuse  au  septième  siècle;  et  un 
concile  d'Auxerre,  tenu  à  cette  époque  (An.  013. 
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can.  1),  dut,  pour  la  déraciner,  s'armer  de  toutes 
les  rigueurs  canoniques  :  Non  liai  kalcndis  ja- 
iniarii...  strenas  diabolicas  observare 

[[   Les  étrennes  n'étaient  pas  seulement  une 

pratique  superstitieuse,  elles  étaient  aussi  une 
pratique  injuste,  dispendieuse,  un  impôt  vexa- 
toile  extorqué  au  pauvre  par  le  riche.  C'étaient 
les  clients  qui  diraient  des  étrennes  aux  patrons, 
les  citoyens  au  prince,  les  écoliers  aux  maîtres.  Un 
curieux  passage  de  S.  Maxime  de  Turin,  qui  vaut 
déjà  beaucoup  comme  peinture  de  mœurs  au  cin- 
quième siècle  (Homil.  v.  /ter  liai.  Mabillon.  t.  u. 
p.  18),  mettra  ici  en  relief  toute  la  pensée  miséri- 
cordieuse de  l'Église,  toujours  disposée  à  prendre 
la  défense  du  faible  contre  le  fort,  et  expliquera 
le  second  motif  de  ses  rigueurs  contre  l'abus  des 
étrennes. 

«  D'où  vient    cette  habitude  où  vous  êtes,  de 
vous  lever  de  grand  matin  et  de  paraître  en  public 
avec  des  présents,  c'est-à-dire  des  étrennes  à  la 
main,  chacun  de  vous  s  empressant  d'aller  saluer 
sun  ami,  et  de  le  saluer  par  le  don,  avant  de  le 
saluer  par  le  baiser  fraternel  ?  Jugez  vous-mêmes 
de  ce  que  peut  valoir  un  tel  baiser,  baiser  vénal, 
d'autant   moins  estimable  qu'il  est  acheté   plus 
cher!.-.  Car,  au  point  de  vue  de  l'équité,  n'est-il 
pas  injuste  que  ce  soit  l'inférieur  qui  donne  à  son 
supérieur,  et  que  celui-là  soit  obligé  de  faire  à  un 
riche  des  largesses,  qui    peuL-être  emprunte  ce 
qu'il  donne?  lit  une  telle  munificence,  cela  s'ap- 
pelle des  étrennes;  on  l'appellerait  plus  justement 
d'un  autre  nom,   strenuum  (il  y  a  ici  un  jeu  de 
mots  intraduisible).  Car,  encore  une  fois,  un  mal- 
heureux est  forcé  de  donner  ce  qu'il  n'a  pas,  et 
d'offrir   un    présent  au  détriment  de  sa  famille 
malheureuse.  Les  riches,  il  est  vrai,  l'ont  aussi  de 
ces  libéralités;  mais  en  cela  même  ils  ne  sont  pas 
exempts  de    péché,   car  le  riche  ne   donne  qu'à 
l'opulent,  cuicumque  soli  locupleti,  et  tandis  qu'il 
ne  daigne  pas  mettre  un  denier  dans  la  main  d'un 
mendiant,  il  accourt,  aux  calendes,  chargé  d'or 
chez  son  ami,  lui  qui,  au  jour  de  la  Nativité  du 
Sauveur,  est  venu  à  l'église  les  mains  vides  !  Vous 
voyez  donc  que,  aux  yeux  de  la  plupart,  l'adula- 
tion présente  vaut  mieux  que  la  récompense  future 
Ils  donnent  à  un  baiser  de  leur  supérieur  la  préfé- 
rence mu1  la  gloire  du  Sauveur  Mais  ce  baiser,  nous 
ne  devrions  pas  l'appeler  baiser,  car  il  est  vénal, 
.ludas  lscarioth,  lui  aussi,  baisa  le  Seigneur  d'un 
tel  baiser,  mais  c'était  pour  le  trahir.  » 

Les  écoliers,  comme  nous  l'avons  dit,  donnaient 
des  étrennes  à  leurs  maîtres.  S.  Jérôme  (lu  Ephes. 
vi.  i)  prend  de  là  occasion  de  détourner  les  évoques 
et  les  piètres  de  faire  enseigner  les  lettres  pro- 
fanes aux  enfants  qu'ils  avaient  eus  avant  leur 
ordination,  par  des  rhéteurs  et  des  grammairiens 
idolâtres,  de  |  eur  que  les  étrennes  provenant  des 
revenus  ecclésiastiques  ne  fussent  employées  à 
quelque  mauvais  usage.  Après  avoir  cité  ce  verset 
de  S.  Paul  :  «  Élevez  vos  enfants  dans  la  discipline 
et  la  correction  du  Seigneur,  »  il  ajoute  :  «  Qu'ils 
lisent  cela,  les  évoques  etles  prêtres  qui  instruisent 


leurs  enfants  dans  les  lettres  séculières,  leur  font 
lire  des  comédies  et  chanter  les  écrits  licencieux 
des  mimes,  et  cela  peut-être  aux  frais  de  l'Église. 
Et  ainsi,  ce  que  la  vierge  ou  la  veuve  versent 
pour  leurs  péchés  dans  le  trésor,  in  corbonam,  ou 
ce  que  quelque  pauvre  aura  offert,  sacrifiant  a'imi 
tout  son  pécule,  tout  cela  risque  de  s'en  aller  en 
étrenne  des  kalendes,  ou  en  sportule  de  Saturne 
ou  en  don  à  Minerve,  kalendariam  slrenam  et  Sa- 
lurnalitiam  sportuîam  et  Minervale  munus  et 
d'être  employé  par  un  grammairien  ou  un  orateur, 
soit  à  leurs  usages  domestiques,  soit  aux  frais  dû 
culte  païen,  soit  à  leurs  honteux  désordres,  sor- 
dida  scorta.  » 

L'usage  des  étrennes  dans  les  premiers  siècles 
se  liait  à  une  foule  de  pratiques  licencieuses  dont 
nous  ayons  traité  à  l'article  Janvier  (Calendes  de). 
III.  Étrennes  baptismales.  Certains  passages  des 
écrivains  ecclésiastiques  du  quatrième  siècle,  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze  en  particulier  (Orat.  vm, 
25),  supposent  assez  clairement  que  des  dons,  do- 
naria,  s'échangeaient  à  l'occasion  du  baptême  entre 
le  néophyte  et  le  ministre  du  sacrement  ou  les 
parrains  et  marraines.  Ces  sortes  d'objets,  auxquels 
M.  De'  Rossi  a  donné  le  nom  d'étrennes  baptismales 
(V  Bull.  1867,  p.  '27  et  alibi),  étaient  soit  des  mé- 
dailles,  soit  des  lampes  enrichies  d'emblèmes  ou 
d'inscriptions  appropriées  à  leur  pieuse  destination. 
Ces  donaria  étaient  ordinairement,  pensons-nous, 
ofi'ert  s  au  nouveau  baptisé  par  celui  qui  l'avait  régé- 
néré ou  par  celui  qui  l'avait  présenté  aux  fonts  sa- 
crés :  et  tels  étaient  assurément  ces  médaillons  dont 
fait  mention  S.  Zenon  de  Vérone  (1.  i,  tract.  14,-4), 
comme   ayant  été,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Église,  distribués  aux  néophytes  ;  ils  portaient  une 
triple  empreinte  qui  probablement  était  un  sym- 
bole de  la  Trinité  au  nom  de  laquelle  s'administrait 
le  baptême.    M.   De'  Rossi  regarde  aussi  comme 
étrennes  baptismales  quelques  lampes,  et  spéciale- 
ment celle  du  musée  de  Florence,  si  connue  des 
antiquaires.  Celte  lampe  qui,  comme  on  sait,  a  la 
forme  d'un  navire,  fait  voir  à  la  poupe  un  person- 
nage manœuvrant  l'aviron,  et  à  la  proue  un  autre 
personnage  élevant  les  mains  en  signe  d'actions  de 
grâce.  Au  sommet  de  l'antenne  est  une  tablette 
avec  l'inscription  do.minvs  lecem  dat  valeiuo  severo 
kvtropi  vivas,  inscription  abusive,  selon  toute  appa- 
rence, à  l'admission  de  Valerius  Severus,    par  le 
baptême,  au  sein  de  l'Église,  figurée  ici  par  le  na- 
vire   Le  Seigneur  donne  sa  loi  à  Valerius  Severus. 
L'acclamation  evtroh  vivas  indiquerait  que  cet  F.u- 
trope  était  le  ministre  du  baptême  auquel  Valerius 
Severus,  le  nouveau  baptisé,  aurait  offert  cette  ma- 
gnifique lampe  de  bronze  en  témoignage  de  recon- 
naissance. Ces  interprétations,  que  nous  emprun- 
tons à  l'illustre  archéologue  romain,  ne  nous  sem- 
blent pas  moins  plausibles  qu'iiigéiiieu>es.  (On  peut 
voir  à  notre  art.  Lampes  chrétiennes  le  dessin  delà 
lampe  de  Florence.) 

EUCHARISTIE.  —  De  tous  les  mystères  du 
christianisme,  l'eucharistie  était  celui  que,  dans 
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les  premiers  siècles,  il  importait  le  plus  de  déro- 
ber aux  yeux  des  profanes  et  de  voiler  à  ceux  des 
catéchumènes.  L'idée  d'un  Dieu  fait  homme,  li- 
vrant à  sa  créature  sa  chair  en  aliment  et  son  sang 
en  breuvage,  était  tellement  en  dehors  ou  plutôt 
au-dessus  des  conceptions  de  l'esprit  et  des  ambi- 
tions même  les  plus  audacieuses  du  cœur  humain, 
qu'elle  ne.  pouvait  manquer  d'être  pour  les  ido- 
lâtres, et  même  pour  les  adeptes  incomplètement 
initiés,  l'objet  d'une  surprise  pareille  à  celle  qu'elle 
excita  dans  les  disciples,  alors  que  pour  la  pre- 
mière fois  elle  fut  énoncée  par  la  bouche  du  Maître  : 
«  Cette  parole  est  dure,  s'écrièrent-ils,  et  qui  la 
peut  écouler?  »  durits  est  hic  sermo,  et  cjuis  jjotest 
eum  audire?  (Joan.  vi.  61.) 

On  comprend  assez  les  dangers  aussi  bien  que 
les  scandales  que  pouvait  soulever  cette  sublime 
nouveauté  tombant,  sans  une  préparation  suffi- 
sante, dans  des  âmes  neuves  ou  dans  des  esprits 
hostiles.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  soit  dans 
son  langage  écrit,  soit  dans  son  langage  imagé, 
l'antiquité  épuisa,  pour  atténuer  les  dangereuses 
splendeurs  d'un  tel  mystère,  toutes  les  prudences 
de  la  discipline  de  l'arcane  (V  l'art.  Discipline  du 
secret).  Les  Pères  grecs  l'appellent  le  bien,  xô 
orçaôov,  ou,  s'il  s'agit  des  deux  espèces,  les  biens 
par  excellence,  -y.  àyjM  (V.  Suicer.  Thesaur.  eccl. 
ad  voc.  'Afaôo';.  (3).  Les  liturgies  orientales  ont 
cette  poétique  formule,  interprétée  par  le  poète 
Fortunat  [Carm.  xxv.  1.  m)  : 

Corporis  Agni  margaritum  ingens. 
«  La  riche  perle  du  corps  de  l'Agneau.  » 

Selon  une  doctrine  bien  connue  et  qui  trouvera 
plus  loin  son  développement,  l'eucharistie  c'est  le 
poisson.  Ainsi  lisons-nous  dans  la  fameuse  in- 
scription de  Pectorius  d'Autun  :  «  Prends,  mange 
et  bois,  tenant  "yfos  dans  tes  mains.  »  L'épitaphe 
d'Abercius,  évèque  d'iliéraple  en  Phrygie,  monu- 
ment plus  ancien  encore  (V  Garrucci,  Mélanges 
d'épigraphie,  \"  fascicule),  exprime  la  même 
pensée  en  termes  un  peu  différents  :  «  La  foi  me 
conduisit,  et  me  présenta  pour  aliment  le  pois- 
son... très-grand,  très-pur,  que  la  Vierge  chaste 
tint  dans  ses  bras.  »  Toutes  ces  expressions  voilées 
suffisaient  au  fidèle  qui  en  avait  la  clef;  elles  ne 
révélaient  rien  à  celui  qui  n'était  pas  initié. 
S.  Zenon  de  Vérone  (Invitât,  ad  font,  m)  appelle 
la  sainte  eucharistie  Desiderata,  «  ce  qui  est  dé- 
siré. »  Nous  en  pourrions  citer  beaucoup  d'autres 
encore  ;  mais  nous  avons  hâte  d'arriver  aux  mo- 
numents figurés,  que  nous  devons  surtout  ici  inter- 
roger. Or  les  emblèmes  qui  y  sont  retracés  pour 
rappeler  aux  fidèles  l'auguste  mystère,  sont  em- 
pruntés, tantôt  à  l'Ancien  Testament ,  tantôt  au 
Nouveau. 

I.  —  On  sait  que  l'histoire  biblique  fournit  un 
certain  nombre  de  figures  de  l'eucharistie,  con- 
sidérée soit  comme  sacrifice,  soit  comme  sacre- 
ment. Celles-là  doivent  seules  obtenir  ici  une 
mention  spéciale  qui   ont  été  reproduites  par  les 


arts  d'imitation,  parce  que  nous  ne  saurions  dou- 
ter que  les  premiers  chrétiens  ne  leur  aient  altr: 
bué  une  valeur  figurative. 

1°  Comme  figure  évidente  du  sacrifice  eucharis- 
tique, nous  avons  une  mosaïque  de  Saint-Vital  de 
Ravenne  datant  du  sixième  siècle  (Ciainpini.  Vet. 
mon.  h.  tab.  xxn),  et  représentant  le  sacrifice  de 
Melchisédech,  comme  il  est  rapporté  au  quator- 
zième chapitre  de  la  Genèse  (V  à  l'art.  Messe,  III, 
la  scène  ici  indiquée,  ainsi  que  son  explication). 

2°  La  manne  dont  le  Seigneur  nourrit  son  peu- 
ple dans  le  désert  figurait  l'eucharistie,  en  tant 
que  sacrement  ou  aliment:  c'est  l'opinion  de  pres- 
que tous  les  Pères.  Tout  en  signalant  l'immense 
supériorité  de  la  réalité  sur  la  figure,  notre  Sau- 
veur daigna  exprimer  lui-même  les  rapports  de 
l'une  à  l'autre  :  «  C'est  ici  le  pain  qui  est  des- 
cendu du  ciel.  Vos  pères  ont  mangé  la  manne 
dans  le  désert,  et  ils  sont  morts  ;  mais  celui  qui 
mangera  de  ce  pain  vivra  éternellement  » 
(Joan.  vi.  59),  patres  vestri  manducaverunt 
manna  in  deserto,  et  mortui  sunt;  qui  manducat 
hune  panem,  vivet  in  œlernum. 

Les  monuments  primitifs  du  christianisme 
n'avaient  révélé  jusqu'ici  que  des  représentations 
en  quelque  sorte  contestables  du  miracle  de  la 
manne;  quelques-unes  de  celles  où  l'on  est  con- 
venu de  voir  invariablement  la  multiplication  des 
pains  nous  ont  néanmoins  toujours  paru  devoir 
être  interprétées  dans  ce  sens.  Mais  aujourd'hui 
nous  avons  une  fresque  des  catacombes  où  le  fait 
est  représenté  d'une  manière  indubitable,  et  en- 
touré de  circonstances  qui  lui  donnent  une  signi- 
fication eucharistique  certaine.  Nous  omettons  ici 
les  développements  qu  on  lira  dans  un  article 
spécial  sur  la  Manne. 

5°  La  position  critique  de  Daniel  dans  la  fo.,se 
aux  lions,  si  souvent  retracée  dans  les  monu- 
ments, était  bien  certainement  destinée  à  figurer 
celle  des  chrétiens  au  milieu  des  persécutions.  Si 
donc  la  nourriture  que  le  prophète  Abacuc  lui 
apporte  par  l'ordre  de  Dieu  et  qui  consiste  ordi- 
nairement en  un  pain  et  un  poisson  (V  un  sarco- 
phage d'Arles  dans  Mil  lin.  Midi  de  la  France, 
pi.  Lxvn,  et  les  mémoires  de  la  Société  des  antiq' 
de  France,  t.  xxxv.  p.  77.  Tombeau  de  Brescia 
V.  le  sujet  à  notre  art.  Daniel),  n'est  pas  la 
figure  de  l'eucharistie,  ce  pain  des  forts  dont  les 
fidèles  se  munissaient  dans  leurs  épreuves ,  et 
que  souvent  les  diacres  portaient  aux  confes- 
seurs de  la  foi  dans  les  prisons,  nous  ne  saurions 
vraiment  quelle  interprétation  lui  donner  !  Nous 
avons  une  preuve  évidente  de  ce  fait  sur  le  sar- 
cophage de  Brescia,  cité  plus  haut,  où/avec  le  pain, 
Abacuc  présente  à  Daniel  le  poisson  mystique.  Oii 
a  regardé  aussi  quelquefois  ces  aliments  comme 
1  image  du  soulagement  que  les  prières  des  vivants 
procurent  aux  âmes  du  purgatoire.  Mais  ce  sens 
n  exclut  pas  l'autre.  (Pour  ce  sujet,  voy.  la  gravure 
de  l'art.  Sarcophages,  III,  et  aussi  celle  de  l'art. 
Daniel). 

IL  —  Figures  tirées  du  Nouveau  Testament. 
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1°  Le  changement  de  l'eau  en  vin  aux  noces  de 
Cana  (V.  l'art.  Cana).  D'après  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem (Catech.  xxn.  11),  ce  premier  miracle  de 
Jésus-Christ  serait  une  figure  du  changement  du 
vin  au  sang  du  Sauveur.  Fondés  sur  cet  enseigne- 
ment et  sur  d'autres  données  encore,  la  plupart 
des  antiquaires,  entre  autres  Bollari  (m.  p.  29)  et 
le  P  Marchi  (ap.  Mozzoni.  Tav.  eccl.  stor.  se- 
colo  iv.  not.  29),  voient  dans  la  reproduction  de 
ce  prodige  sur  les  monuments  antiques  l'image  de 
la  transsubstanliation.  Et  il  est  une  circonstance 
digne  d'attention,  c'est  que,  presque  toujours  et 
notamment  dans  les  sculptures  des  sarcophages, 
il  se  trouve  rapproché  du  miracle  de  la  multipli- 
cation des  pains  qui,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  a  une 
signification  analogue  et  plus  prononcée  encore 
(V.  le  sarcophage  gravé  à  l'art.  Sarcophages, 
III  et  IV);  il  est  manifeste  qu'on  a  voulu  pré- 
senter ain>i  sous  le  même  coup  d'œil  les  symboles 
des  deux  éléments  de  l'eucharislie. 

Les  peintures  d'une  catacombe  chrétienne 
d'Alexandrie  d'Egypte,  décrite  naguère  par  le  sa- 
vant M.  Wescher  et  expliquée  par  M.  De'  Rossi  dans 
son  Bulletin  d'octobre  1865,  viennent  apporter  à 
cette  opinion  le  dernier  sceau  de  la  certitude.  On 
y  voit  d'abord  les  noces  de  Cana,  ensuite  la  multi- 
plication des  pains  et  des  poissons,  et  enfin  un 
troisième  groupe  de  plusieurs  personnes  assises 
à  l'ombre  de  quelques  arbres,  et  au-dessus  des- 
quelles est  tracée  cette  inscription  parfaitement 
conservée  :  tac  eïaohac  Tor  xr  ecoiontec,  «  les 
mangeants  les  eulogies  du  Christ.  »  On  sait  que, 
à  commencer  par  S.  Paul  (1  Cor  x.  16),  les 
plus  anciens  écrivains  ecclésiastiques  ne  désignent 
pas  l'eucharistie  sous  un  autre  nom  que  celui 
d'eulogie  (V.  ce  mot).  C'était  surtout  le  langage 
invariable  de  l'Église  d'Alexandrie,  à  laquelle  ap- 
partient l'intéressant  monument  qui  nous  occupe, 
et  notamment  celui  de  S.  Cyrille,  évêque  de  celte 
ville,  qui  emploie  constamment  ce  mot  comme 
étant  d'un  usage  vulgaire,  et  au  singulier  et  au 
pluriel  pour  désigner  le  pain  et  le  vin  consacrés 
(1.  iv.  In  Johan.  c.  2.  CaLena  in  v.  27.  cap.  m. 
Johan.  etc.).  On  peut  voir  dans  Suicer(l  Thés.  cat. 
ad  vcc.  Eûî.vyîa)  un  grand  nombre  de  textes  des 
autres  Pères  grecs  qui  emploient  les  mêmes  mots 
dans  le  même  sens. 

Quand  ils  ne  sont  pas  placés  à  côté  l'un  de 
l'autre,  ces  deux  sujets  se  font  pendant  à  droite  et 
à  gauche  du  sujet  principal  qui  occupe  le  centre 
de  l'urne  (V  Boltari.  tav.  cxxxv  et  passim.  — 
Millin.  Midi  de  la  France,  pi.  lxv.  5.) 

.Nous  devons  faire  observer  néanmoins  que,  à 
bien  peser  les  paroles  de  S.  Cyrille,  le  miracle  de 
Cana  devrait  être  pris  connue  un  signe  commé- 
moratif  plutôt  que  comme  une  ligure  ou  un  sym- 
bole proprement  dits.  Ce  Père  cite  le  fait  comme 
terme  de  comparaison  pour  luire  saisir  et  admettre 
par  les  fidèles  le  mystère  de  la  transsubstantiation 
eucharistique.  Mais  il  ne  dit  rien  de  plus.  Ce  que 
nous  pouvons  citer  de  plus  positif  à  cet  égard, 
c'est  un  passage  de  S.  Augustin  (Tract,  vm  In 
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Joan.  1  et  3; ,  où  il  enseigne  que  l'époux  de  Cana 
était  la  figure  du  Sauveur,  en  ce  sens  peut-être 
que  ces  noces  étaient  la  figure  de  l'eucharislie, 
festin  que  Jésus-Christ  sert  à  ses  amis  :  lllarun> 
nuptiarum  sponsus  personam  Domini  (igurabat. 
C'est  probablement  aussi  dans  le  même  sens  qu'il 
se  trouve  représenté  sur  certains  vases  eucharis- 
tiques, par  exemple  sur  une  espèce  de  burette 
en  argent,  amula,  urceolus,  d'une  rare  élégance, 
que  Blanchini  estime  être  du  quatrième  siècle 
(V.  Blanchin.  Not.  in  Anastas.  in  Vit.  S.  Vrbani). 
Voici  cet  intéres- 
sant monument. 
Cela  indique  évi- 
demment le  pou- 
voir donné  aux 
prêtres  de  chan- 
ger le  vin  au 
sang  de  Jésus- 
Christ,  comme 
Jésus  -  Christ 
changea  l'eau  en 
vin. 

2°  La  multipli- 
cation des  pains. 
C'est  une  doc- 
trine reçue  par- 
mi les  antiquaires 
chrétiens  que, 
sous  l'inspiration 
et  la  direclion 
des  pasteurs  de 
l'Église,  les  artis- 
tes, en  retraçant 
ce  fait,  ont  eu 
l'intention  de  figurer  le  mystère  adorable  de  l'eu- 
charistie, où  Notre-Seigneur  se  fait  l'aliment  de 
l'homme  pour  lui  donner  la  force  de  fournir,  avec 
une  vertu  constante,  sa  carrière  ici-bas,-  de  même 
que  ce  même  Sauveur  nourrit  d'un  pain  miracu- 
leux la  foule  affamée  qui  le  suivait  depuis  trois 
jours  dans  le  désert.  Et  quand  ce  miracle  est  re- 
présenté sur  un  tombeau,  il  signifie,  pense-t-on, 
que  le  défunt  s'était  muni  de  ce  pain  céleste  avant 
d'entreprendre  le  grand  voyage  de  l'éternité,  de 
telle  sorte  que,  comme  Élie,  «  marchant  dans  la 
force  que  donne  cette  nourriture  ...  in  fortitudine 
cihiillius,\\  pût  arriver  jusqu'à  la  montagne  de 
Dieu,  lloreb.  »  (3  Reg.  xix.  8.)  En  effet,  pour  nous 
approprier  ici  une  judicieuse  remarque  de  M.  De' 
Rossi  (De  monuni.  ixgvn  exliib.  p.  20),  il  est  dé- 
montré par  des  exemples  presque  innombrables 
que  l'esprit  essentiel  de  la  symbolographie  chré- 
tienne est  de  présenter  certains  symboles  et  cer- 
taines allégories  sous  l'enveloppe  de  sujets  histo- 
riques lires  des  Livres  saints,  et  qu'on  ne  saurait 
supposer  avec  quelque  vraisemblance  que  les  ar- 
tistes aient  voulu  simplement  rappeler  le  sens 
direct  de  ces  faits  en  en  retraçant  l'image 

Il  est  bien  plus  essentiel  encore,  dans  l'espèce, 
d'observer  que  la  multiplication,  ordinairement 
représentée  sur  les  monuments,  est  la  seconde, 
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car  on  n'y  voit  jamais  que  sept  corbeilles  (V.  Buo- 
narr.  tav.  vin),  tandis  que  dans  le  premier  miracle 
il  en  était  resté  douze  :  ce  qui  prouve  une  fois  de 
plus,  selon  la  réflexion  d'Origène  (Homil.  xn  In 
Gènes.),  réflexion  basée  sur  le  texte  de  S.  Jean 
(vi.  15),  que  ce  miracle  et,  par  conséquent  aussi, 
les  représentations  qui  en  ont  été  faites  renfer- 
ment une  allusion  évidente  à  l'eucharistie.  En 
effet,  la  seconde  multiplication  fut  opérée  sur  des 
pains  de  froment,  qui  sont  l'élément  du  sacre- 
ment, tandis  que  le  premier  eut  pour  objet  des 
pains  d'orge.  Nous  avons  dit  «  ordinairement  », 
car  quelques  monuments,  entre  autres  les  fres- 
ques de  la  catacombe  d'Alexandrie,  s'opposent  à 
une  application  trop  absolue  de  cette  règle.  Dans 
cette  dernière  circonstance,  la  foule  se  montait 
à  cinq  mille  personnes  (Marc.  m.  44)  ;  dans  l'au- 
tre, à  quatre  mille  seulement  (Id.viu.  9),  nombre 
restreint  aux  seuls  fidèles  lesquels,  à  l'exemple 
de  la  multitude  qui,  pendant  trois  jours,  avait 
suivi  le  Rédempteur  sans  prendre  de  nourriture, 
se  disposent,  par  de  longues  mortifications  et  de 
rigoureuses  abstinences,  à  recevoir  dignement  le 
pain  céleste. 

On  sait  que  les  deux  apôtres  qui  présentèrent  à 
.Noire-Seigneur  les  pains  et  les  poissons  sont  An- 
dré et  Philippe  (Joan.  vi).  Cependant,  dans  la  fres- 
que d'Alexandrie,  Pierre  est  substitué  au  second. 
Il  y  a  là  évidemment  une  intention  symbolique 
d'attribuer  à  S.  Pierre  la  primauté  du  sacerdoce 
eucharistique.  Ceci  est  un  trait  de  lumière,  à  l'aide 
duquel  nous  pourrions  reconnaître  S.  Pierre  offrant 
les  pains  ou  les  poissons  dans  la  plupart  des  mo- 
numents, des  sarcophages  notamment,  où  ce  fait 
miraculeux  est  retracé  (V.  Bull.  ib.  p.  75). 

3°  Représentations  de  repas.  Il  s'en  trouve  de 
Uux  sortes  dans  les  monuments  primitifs,  et  par- 
ticulièrement dans  les  catacombes  de  Rome.  Les 
unes,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  images  du 
festin  céleste  (V  l'art.  Représentations  de  repas), 
admettent  également  des  hommes  et  des  femmes, 
et,  comme  le  plus  souvent  elles  servent  de  décora- 
tion à  des  tombeaux,  le  nombre  des  convives  varie 
d'après  celui  des  personnes  qui  reposent  dans  le 
sarcophage  ou  dans  la  chambre  sépulcrale.  Les  au- 
tres, au  contraire,  présentent  invariablement  sept 
hommes,  ni  plus  ni  moins  (et  pas  de  femmes), 
assis  à  une  table  où  figurent  pour  tout  aliment  des 
pains  et  des  poissons  frits.  Et  nous  disons  que  ces 
dernières  sont  des  représentations  symboliques 
du  festin  eucharistique. 

Cette  scène  est  retracée  en  abrégé,  sans  doute  à 
cause  de  l'exiguïté  de  l'espace,  c'est-à-dire  avec 
quatre  convives  seulement  (Notre-Seigneur  et  trois 
disciples),  sur  le  curieux  diptyque  de  la  cathédrale 
de  Milan,  monument  du  cinquième  siècle  (Bugati. 
Mem.  di  S.  Celso.  in  fine).  La  table  est  en  sigma, 
et  on  y  voit  un  poisson  dans  un  plat  au  milieu  de 
six  pains  incisés  en  croix,  deenssati;  et  le  Sauveur 
saisit  de  la  main  droite  un  pain  pour  le  donner  à 
ses  convives.  En  effet,  à  la  vue  d'un  tel  tableau 
l'esprit  se  reporte  naturellement  à  ce  repas  que 
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Notre-Seigneur,  après  sa  résurrection,  prépara  sur 
les  bords  de  la   mer  de  ïibériade   à   sept  de  ses 
disciples,  et  où  il  leur  servit  (Joan.  xxi.  9)  du  pain 
et  du  poisson  rôti  sur  la  braise.  La  peinture  est  la 
reproduction  exacte  en  tout  point  du  récit  évangé- 
lique.  Or,  d'après  le  témoignage  de  tous  les  Pères 
et  autres  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  commenté 
ce  passage  de  l'Évangile,  le  fait  qui  y  est  rapporté 
est  une  figure  directe  de  l'eucharistie,  exclusive 
de  tout  autre  sens  ;  c'est  de  ce  fait,   et  de  ce  fait 
seul,  que  le  poisson,  î/jb;,  l*re  &a  signification  eu- 
charistique. Toutes  les  fois  que  les  auteurs  anciens 
désignent   l'eucharistie   sous    le  nom  arcaue  de 
poisson,  et  c'est  celui  qu'ils  lui  donnent  presque 
toujours,  c'est  au  festin  improvisé  sur  le  rivage  de 
la  mer  de  Galilée  qu'ils  empruntent  cette  allégorie. 
Deux  citations  suffiront  pour  édifier  le  lecteur  à 
cet  égard.  La  première  est  tirée  d'un  anonyme 
africain  du  cinquième  siècle,  dont  l'ouvrage  {De 
promissionibus  et  prœdictionibus  Dei)  est  imprimé 
à  la  suite  de  ceux  de  S.  Prosper  d'Aquitaine.  Cet 
auteur  appelle  le  Christ  «  le  grand  poisson  qui,  sur 
le  rivage,  nourrit  de  lui-même  ses  disciples,  et 
s'offrit  poisson,  v/fiw,  au  monde  entier.  »  Voici  un 
texte  de  S.  Augustin  plus  explicite  encore  (Tract. 
xu  fn  Joan.)  :  «  Le  Seigneur  fit  à  ses  sept  disciples 
un  repas  composé  du  poisson  qu'ils  avaient  vu 
posé  sur  les  charbons  ardents,  et  de  pain.  Le  pois- 
son frit,  c'est  le  Christ;  il  est  aussi  le  pain  qui  est 
descendu  du  ciel,  »  piscis  assus,  Chrislus  est  pas- 
sus  (Beda.  In  Joan.  xxi).  Voilà  la  doctrine  écrite. 
Si  l'on  veut  maintenant  voir  cette  même  doctrine 
peinte,  qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  admira- 
bles fresques  récemment  découvertes  au  cimetière 
de  Calliste.  A  défaut  des  originaux,  qu'il  n'est  pas 
donné  à  chacun  d'aller  contempler  dans  ces  cryp- 
tes sacrées,  on  en  trouvera  une  excellente  copie 
en  tète  de  la  savante  dissertation  de  M.  De    Rossi, 
déjà  plusieurs  fois  citée,  et  dont  nous  ne  faisons 
guère  qu'exprimer  ici  la  substance;  et,  à  cet  as- 
pect, on  ne  pourra  manquer  de  se  convaincre  que 
écrivains  et  artistes  ont  eu  en  vue  les  mêmes  allé- 
gories; que  les  uns  et  les  autres  ont  voulu,  par  le 
double  emblème  des  pains  et  des  poissons,  repré- 
senter à  l'esprit  et  aux  yeux,  non  pas   une  union 
quelconque  du  fidèle  avec  Jésus-Christ,  mais  bien 
cette  union  sublime  et  intime  qui  s'opère  par  le 
moyen  de  l'aliment  eucharistique.    Sous  la  con- 
duite de  notre  illustre  guide,  nous  allons  donc 
passer  rapidement  ces  peintures  en  revue.  Et  pour 
nous  rendre  compte  de  leur  immense  valeur  dog- 
matique, quant  à  l'auguste  mystère  qui  fait  l'objet 
de  ces  recherches,  nous  devons  noter  tout  d'abord 
que,  par  leur  style  plein  de  goût  comme  par  la 
perfection  relative  de  leur  exécution,  elles  se  pla- 
cent bien  près  du  beau  siècle  de  l'art  romain, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  est  pour  nous  d'une 
si  haute  importance  de  retrouver  l'empreinte  ou 
mieux  peut-être  l'expression  typique  de  nos  croyan- 
ces, à  la  première  moitié  du  troisième  siècle. 

C'est  dans  deux  chambres  funéraires,  voisines  de 
la  crypte  de  S.  Corneille  devenue  si  célèbre  par  les 


EUCII 


précieuses  découvertes  de  M.  De'  ltossi,  que  se 
présentent  les  peintures  en  question.  D'autres 
chambres  ouvrant  sur  le  même  corridor  ont  offert 
aussi  des  fresques,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper,  d'abord  parce  qu'elles  sont  fort  altérées, 
et  ensuite  parce  qu'elles  reproduisent  les  mêmes 
sujets  que  les  premières.  Sur  les  parois  de  l'une 
de  celles-ci  se  voit,  deux  l'ois  retracée,  l'image  d'un 
poisson  nageant  dans  les  Ilots,  et  portant  sur  son 
dos  une  corbeille  avec  des  pains  au-dessus,  et  en 
dedans  un  objet  rouge  et  allongé,  se  distinguant 
très-nettement  à  travers  le  treillis  de  la  ciste,  et 
qui  ne  peut  être  qu'un  petit  vase  de  verre  plein 
de  vin.  Cette  fiole  est  marquée,  dans  notre  gravure 
par  une  teinte  plus  prononcée.  L'ensemble  de  cet 
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fieation  eucharistique,  qu  on  ne  saurait  lui  en  assi- 


inappréciable  monument  n'est-il  pas  la  traduction 
parlante  de  ce  passage  de  S.  Jérôme  (Ep.  ad  Rus- 
lic.  n.  xx)  retraçant  l'usage  où  étaient  les  premiers 
chrétiens  d'emporter  chez  eux  le  corps  du  Seigneur 
dans  une  corbeille  et  son  précieux  sang  dans  un 
vase  de  verre?  Nihil  Mo  clitius  qui  corpus  Domini 
in  canistro  vimineo,  et  sanguinem  portât  in  vitro. 
Ici  il  y  a  un  double  symbole  du  Christ  :  le  pain  et 
le  poisson.  Nous  avons,  pour  le  prouver,  ces  pa- 
roles de  S.  Paulin  au  sujet  de  notre  Sauveur  :  Pa- 
nis  ipse  vents  et  aquœ  vivœ  piscis  (Epist.  xui.  Ad 
Pammach.  §  11).  Le  poisson,  personnification  du 
Rédempteur,  porte  et  présente  aux  hommes  le  pain 
et  le  vin,  les  deux  éléments  sous  lesquels  il  a  voulu 
leur  donner  son  corps  et  son  sang. 

C'est  assez  d'évidence,  pensons-nous,  et  ce  n'est 
vraiment  que  ad  abundantiam  juris,  que  nous  fe- 
rons remarquer,  avec  le  savant  antiquaire  romain 
fly/J'j;.  p.  21),  que  les  pains  qui  figurent  ici  ne 
sont  pas  les  pains  ordinaires  appelés  decussati, 
mais  comme  des  espèces  de  galettes  cuites  sous  la 
cendre,  désignées  chez  les  Romains  par  le  nom 
barbare  de  mamphula  ou  pains  syriaques,  sorte 
de  pains  sacrés,  que  les  Orientaux,  et  en  particu- 
lier les  Juifs,  avaient  coutume  d'offrir  à  leurs 
prêtres,  comme  prémices  du  pain. 

Mais  les  autres  peintures  du  même  cimetière, 
de  la  même  époque  et  probablement  de  la  même 
main,  viennent  jeter  un  jour  tout  à  fait  décisif  sur 
le  fait  inèiiie  que  nous  voulons  établir.  C'est  d'a- 
bord, sur  une  voûte,  une  table  en  forme  d'élégant 
trépied,  couverte  de  trois  pains  et  d'un  poisson, 
et  placée  au  milieu  de  sept  corbeilles  pleines  de 
pains  (V  "l/jb;.  lab.  i.  n.  1).  On  sait  que,  dans 
l'antiquité  chrétienne,  l'eucharistie  fut  toujours 
appelée  par  antonomase  la  table  du  Seigneur.  Or 
la  présence  dans  ci  lie-ci  des  pains  el  des  poissons 
sur  le  sens  desquels  nous  sommes  suffisamment 
tixés,  pensons-nous,  complète  tellement  sa   sign  - 


gner  une  autre 


Cependant  les  sujets  représentés  dans  la  cham- 
bre voisine  viennent  encore  corroborer  les  induc- 
tions que  nous  avons  tirées  des  précédentes  pein- 
tures. On  y  voit,  en  premier  lieu,  un  de  ces  festins 
dont  le  menu  se  compose  de  pain  et  de  poissons 
frits  ("ijcAu;.  tab.  i.  n.  1),  au  sujet  desquels  nous 


avons  donné  plus  haut  des  détails  suffisants.  C'est 
ensuite  (tab.  i.  n.  2)  une  table  toute  pareille  à 
cette  table  solitaire  que  nous  avons  observée  dans 
la  chambre  précédente,  mais  avec  des  circonstan- 
ces d'un  intérêt  tout  nouveau.  Sur  la  table  est  un 
pain  et  un  plat  contenant  un  poisson,  toujours  les 
mêmes  emblèmes  ;  mais  d'un  côté  de  cet  autel,  un 
personnage  debout,  vêtu  du  seul  pallium  (ou  mieux 
peut-être  du  colobium),  qui  laisse  à  nu  tout  le  bras 
et  le  flanc  droits,  impose  les  deux  mains  sur  ces  of- 
frandes ;  et,  de  l'autre  côté,  une  femme  également 
debout,  lève  les  bras  vers  le  ciel  (V  le  sujet  à  l'art. 
Messe). 

Celui  qui  ne  verrait  pas  là,  dit  M.  De'  Rossi,  la 
consécration  eucharistique,  serait  complètement 
aveugle  ;  car  celle  table  n'est  plus  solitaire  comme 
l'autre,  que  les  indices  les  plus  certains  nous  au- 
torisent néanmoins  à  interpréter  de  l'eucharistie; 
mais  nous  avons  ici  un  ascète,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  prêtre  vêtu  du  pallium  à  la  manière  des 
philosophes,  et  imposant  les  mains,  geste  auquel 
il  est  impossible,  eu  égard  surtout  à  la  nature  des 
objets  déposés  sur  la  table,  d'assigner  un  autre 
sens  que  celui  de  la  consécration.  Il  y  a,  devant 
la  table,  une  femme  qui  prie,  et  qui  est  l'image, 
soit  de  la  personne  dont  les  restes  reposent  dans 
le  cubiculum,  soit,  et  plus  vraisemblablement  peut- 
être,  celle  de  l'Église  offrant  le  sacrifice,  conjoin- 
tement avec  le  ministre  de  Jésus-Christ,  qui  est 
aussi  le  sien  (V.  l'art.  Église). 

Mais  ce  n'est  pas  à  Rome  seulement  que  se  ré- 
vèlent ces  symboles  eucharistiques  ;  le  langage  des 
autres  Eglises  concorde  merveilleusement  avec  les 
monuments  figurés  de  la  ville  éternelle.  La  doc- 
trine de  l'illustre  Église  de  Lyon  à  ce  sujet  se  trouve 
exprimée  avec  une  netteté  sans  égale  dans  la  fa- 
meuse inscription  grecque  d'Aulun.  Après  avoir 
fait  mention  du  baptême,  voici  ce  qu'elle  dit  de 
l'eucharistie  :  et  il  faut  observer  que,  divisés  sur 
plusieurs  autres  parties  de  ce  marbre  malheureuse- 
ment tort  mutilé,  tous  les  savants  sont  unanimes 
sur  l'interprétation  de  ces  deux  vers,  qu'on  nous 
permettra  de  citer  en  latin  :  Sahaloris  sanctorum 
dulcem  sume  cibum,  eue  et  bibe  ...piscem  in  mani- 
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bus  tenens,  «  prends  la  douce  nourriture  du  Sau- 
veur des  saints,  mange  et  bois,  tenant  le  poisson 
dans  tes  mains.  » 

Voilà  donc  une  des  plus  anciennes  Églises  de  la 
chrétienté  qui  exprime  par  les  paroles  les  plus 
claires  ce  que  celle  de  Rome  a  fixé  par  le  pinceau 
de  ses  artistes  sur  les  parois  de  chambres  sépul- 
crales de  la  fin  du  deuxième  siècle,  à  savoir  que  la 
douce  nourriture  du  Sauveur,  cette  oblation  sacrée 
dont  les  chrétiens  mangent  et  boivent,  n'est  autre 
chose  que  l'I^flu;,  le  poisson  céleste,  cùpavtov  t^ôuv. 
Dans  l'épitaphe  qu'il  destinait  à  être  gravée  sur  la 
stèle  de  son  tombeau,  Abercius,  évêque  d'Iliéraple 
en  Phrygie,  au  temps  de  Marc-Aurèle,  parle  aussi 
de  ce  poisson  divin,  qu'a  pris  une  Vierge  immacu- 
lée, et  qu'elle  a  livré  aux  amis  pour  être  mangé. 
Nous  citons  ces  étonnantes  paroles  d'après  la  ver- 
sion latine  de  dom  Pilra  (Spicileg.  Solesm.  t.  ni. 
p.  534)  :  j]  et  apposuit  cibum,  ex  uno  fonte  piscem, 
\\Fides  namque  singulis  produxit  :  prœgrandem, 
impollutum,  quem  apprehendit  immaculala  Virgo, 
eltradidit  amicis  exintegro  comedendum. 

Le  témoignage  de  l'Église  d'Afrique,  parlant  par 
l'organe  de  S.  Augustin,  n'est  pas  moins  formel. 
Ce  Père  désigne  l'eucharistie  sous  ces  mystérieuses 
paroles  (Confess.  t.  xm.  25)  :  (Solemnilas)  in  qua 
ille  piscis  exhibetur,  quem  levatum  de  profundo 
terra  pia  comedit,   «  le  sacrement  par  lequel  ce 
poisson  divin,  qui  a  été  péché  au  milieu  de  la  mer, 
sert  de  nourriture  à  l'âme  pieuse.  »  Ces  paroles 
n'eussent  été  comprises  de  personne,  s'il  n'eût  été 
en  usage  dans  l'Église  d'Afrique  de  désigner  l'ali- 
ment eucharistique  sous  l'arcane  du  poisson.  Bien 
que  les  monuments  figurés  soient  rares  ailleurs 
qu'à  Rome,  M.  De'fiossi  signale  néanmoins  dans  un 
marbre  de  Ravenne  (marbre  d'un   christianisme 
douteux  cependant)  un  pain  entre  deux  poissons, 
et  dans  une  mosaïque  chrétienne  de  Pisaure  des 
corbeilles  de  pains  entremêlées  de  poissons  soli- 
taires [\foi.  p,  20).  On  ne  saurait  donc  douter 
que  l"t'x_9uç,  soit  qu'il  porte  sur  son  dos  le  pain  et 
le  vin,   soit  qu'il  repose  avec  des  pains  sur  une 
table  solitaire,  soit  qu'il  figure  sous  la  main  du 
prêtre  consacrant,  ou  sur  une  table  où  sont  assis 
sept    convives,    ne  doive    être    regardé    comme 
l'image  arcane  ou  symbolique  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie. 

III.  —  Nous  ne  devons  pas  négliger  quelques 
monuments  plus  anciennement  connus,  et  dans 
lesquels  il  serait  difficile  de  ne  pas  saisir  des  allu- 
sions plus  ou  moins  directes  à  l'auguste  mystère 
qui  nous  occupe. 

1°  Bosio  avait  découvert  au  cimetière  desSaints- 
Marcellin-et-Pierre  une  représentation  de  festin 
sortant  tout  à  fait  des  conditions  ordinaires  et  pré- 
sentant des  circonstances  mystérieuses  dignes  de 
fixer  l'attention  de  l'antiquaire.  On  y  voit  une 
femme  seule,  en  simple  tunique,  coiffée  selon  le  type 
consacré  (V.  l'art.  Représentation  de  repas),  assise 
à  une  table  en  forme  de  carré  long,  recouverte 
d'une  nappe,  et  sur  laquelle  sont  placés  trois  pains 
et  trois  tasses  avec  une  seule  amphore  (V.  Bosio. 


tav.  cxxix).  De  la  main  droite,  celte  femme  fait  un 
gracieux  geste  d'invitation,  et  de  la  gauche  elle 
touche  le  bord  de  l'amphore,  comme  pour  indiquer 
le  breuvage  qui  y  est  contenu  et  qu'elle  désire  dis- 
tribuer. A  chacune  des  extrémités  de  la  table,  un 
serviteur  se  tient  debout.  Le  premier  présente  une 
coupe   à   un   homme  qui  s'approche  de  lui,  les 
épaules  couvertes  d'une  courte  penula  et  ayant  un 
bâton  à  la  main,  deux  choses  qui  dénotent  un 
voyageur  (V.  l'art.  Penula).   Le  second  serviteur 
appelle  de  la  main  un  autre  personnage  tout  sem- 
blable par  le  vêtement  et  l'attitude.  Obéissant  à  leur 
préoccupation  habituelle,  les  anciens  archéologues 
(V.  Bottari.  t.  n.  p.  1 76)  ne  voient  ici  qu'une  agape. 
Mais  si  l'on  examine  attentivement  cette  pein- 
ture, on  ne  peut  s'empêcher  d'y  découvrir  une 
pensée    plus    sublime.    La    composition,   d'après 
l'abbé  Polidori  (Convili.  —  Amie.  catt.  vin.  p.  294 
seqq.),  serait  calquée  sur  le  neuvième  chapitre  du 
livre  des  Proverbes,   et  évidemment  relative  à  la 
sainte  eucharistie.  En  effet,  on  lit  en  cet  endroit 
que  la  Sagesse,  s'étant  bâti  un  palais  somptueux 
soutenu  par  sept  colonnes,  voulut,  pour  offrir  aux 
hommes  un  salutaire  rafraîchissement  (V.  l'art. 
Refrigerium),  y  dresser  une  table  abondamment 
fournie  de  pain  et  de  vin  ;  elle  envoya  des  servi- 
teurs pour  inviter  les  petits  et  les  ignorants  à  pren- 
dre leur  part  de  la  nourriture  qu'elle  leur  avait 
préparée,  et  qui  devait  leur  faire  abandonner  l'en- 
fance, vivre  de  la  vie  véritable,  et  marcher  dans 
les  voies  de  la  prudence  :  Relinquile  infantiam,  et 
vivite,  et  ambulate  per  vias  prudentiœ  (Prov.  ix. 
6).  Or,  d'après  l'enseignement  des  Pères  et  en  par- 
ticulier de  S.  Cyprien   (Epist.  lxiii.  Ad  Cœcil.),  la 
Sagesse,  c'est  le  Verbe  incarné;  le  palais  qu'ellecon- 
struit,  c'est  l'Église  ;  les  colonnes  sont,  par  rapport 
à  l'Ancien  Testament,  les  prophètes,  et  les  apôtres 
pour  le  Nouveau  (le  nombre  sept  est  un  nombre 
indéfini  dans  le  style  des  Livres  saints  et  employé 
pour  désigner  une  chose  parfaite)  ;  les  serviteurs 
envoyés  pour  porter  les  invitations  sont  les  minis- 
tres de  la  divine  parole;  le  pain  et  le  vin,  c'est  la 
divine  eucharistie  sous  les  deux  espèces  ;  enfin  les 
invités  qui,  dans  la  peinture  en  question,  sont  re- 
présentés en  voyageurs,  sont  l'image  des  hom- 
mes qui  voyagent  dans  les  sentiers  de  la  vie  pré- 
sente. 

2»  Passeri  (Gem.  aslrif.   t.  m.  p.  289)  propose 
une  explication  peut-être  plus  ingénieuse  encore 
d'un  fond  de  verre  que  Marangoni  avait  trouvé, 
teint  de  sang  en  dedans  et  en  dehors,  fixé  au  tom- 
beau d'un  chrétien  du  cimetière  de  Saint-Saturnin 
(Cose  gent.  p.  573).  Près  de  l'un  des  bords  de  ce 
verre  est  un  enfant  vêtu  d'une  simple  tunique, 
assis  à  une  table  basse  où  se  voient  quelques  pains 
dans  un  plat;  il  étend  la  main  droite  vers  une 
femme  jeune  encore,  debout  au  milieu  du  disque, 
et  qui  d'une  main  tient  une  coupe  et  de  l'autre  un 
vase  au  col  allonge.  Cette  femme,  couverte  d'une 
ample  tunique  ornée  de  quatre  étoiles  et  marqué3 
de  la  lettre  S,  incline  légèrement  la  tête  vers  l'en- 
fant, comme  pour  prêter  l'oreille  à  sa  demande  et 
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y  satisfaire.  Sur  le  bord  opposé  à  l'enfant,  sur  un 
mur  arqué,  est  déposé  un  grand  cratère,  derrière 
lequel  cinq  tasses  sont  rangées  sur  une  élagère. 
On  estime  que  cette  intéressante  composition  se 
l'apporte,  comme  la  précédente,  au  même  pas- 
sage des  Proverbes.  On  y  lit  :  «  Si  quelqu'un 
est  petit,  qu'il  vienne  à  moi  »  (v.  4),  et,  en 
effet,  un  enfant  paraît  ici  à  table.  Il  y  est  dit  : 
«  Mangez  mon  pain,  et  buvez  le  vin  que  je  vous  ai 
versé  (v.  5)  :  »  et  on  voit  sur  la  table  des  pains, 
et  sur  les  rayons  de  l'étagère  des  verres  au-dessus 
d'une  grande  coupe.  Or  tout  ceci  est  l'œuvre  de 
la  sacksse  divine,  qui  est  ici  personnifiée  par 
la  jeune  femme  à  la  robe  stellée.  Car,  selon  la 
remarque  de  Passeri  (fbid.  28),  toutes  les  fois 
que  des  étoiles  sont  représentées  dans  des  condi- 
tions analogues,  elles  n'ont  d'au- 
tre signification  que  la  sagesse 
et  la  majesté  du  Créateur.  (V. 
l'art.  Etoiles).  Pour  suivre  notre 
guide  jusqu'au  bout,  nous  ferons 
observer  quele  vêtement  de  cette 
femme  porte  la  sigleS,  qu'il  tra- 
duit par  sapieidia  (V.  l'art.  Mo- 
nogrammes sur  les  vêtements).  De 
simples  vases  renfermant  des 
pains  passent  aussi  à  bon  droit  pour  un  symbole 
eucharistique  ;  et  il  n'est  point  rare  de  trouver 
des  objets  de  ce  genre  sculptés  sur  les  tombeaux. 
En  voici  un  exemple. 

■i'  Le  lait  et  même   le  vase  pastoral  nommé 
mulcira  on  mulctrale  (Du  Cange.  ad  h.  v.)  sont 


aussi  regardés  par  les  antiquaires  comme  des  sym- 
boles eucharistiques;  il  est.  certain  que  plusieurs 
documents  fort  respectables  de  l'antiquité  chré- 
tienne autorisent  cette  interprétation.  On  cite 
notamment  les  actes  de  Ste  Perpétue  et  de  Ste  Fé- 
licité. Notre-Seigneur,  apparaissant  à  la  première 
de  ces  deux  illustres  martyres  dans  sa  prison,  afin 
de  soutenir  son  courage,  se  montrée  elle  sous  i'ex- 
lérieur  d'un  pasteur  qui  lui  offre  du  lait  coagulé. 
caseum,  qu'elle  reçoit  sur  ses  mains  croisées  (.4». 
Ruinait,  edit.  Veron.  p.  32),  et  avec  les  cérémonies 
observées  par  les  premiers  chrétiens  pour  la  récep- 
tion de  la  sainte  communion  (V.  l'art.  Commu- 
nion). 

On  trouvera  celte  opinion  plus  plausible  encore, 
si  l'on  se  rappelle  que  S.  Ambroise  applique,  lui 
aussi,  à  l'eucharistie  (De  sacr.  1.  v.  c.  o)  ces  pa- 
roles du  Cantique  (v.  1)  :  «  J'ai  bu  mon  vin  avec 
mon  lait.  »;  S.  Zenon  de  Vérone  désigne  à  son 
tour  l'eucharistie  sous  le  même  symbole,  dans  une 
exhortation  aux  néophytes  (n.  45)  :  «  L'Agneau.... 
a  infusé  avec  amour  son  doux  lait  dans  vos  lèvres 
entr'ouvertes  et  vagissantes.  »  Le  lait  étant  lu  nour- 
riture des  enfants,  cette  manière  de  désigner  l'ali- 
ment eucharistique  doit  être  relative  au  nom  d'en- 
fants ou  de  jeunes  gens  que  l'Écriture  donne  aux 
chrétiens,  infantes,  adolescentuli,  ou  encore  vituli 
laclentes  (V-  Clem.  Alex.  Pœdag.  1. 1.  c.  5  etpassim). 
Voici  une  fresque  des  cryptes  de  Lucine  qui  traduit 
cette  idée  d'une  manière  frappante  (De'  Rossi.  t.  i. 
tav.  xn).  C'est  un  vase  à  lait  déposé  sur  une  espèce 
d'autel  ou  de  cippe   et  accosté  de  deux   brebis, 


images  des  lidèlcs.  Partant  de  celte  donnée,  Buo- 
narruoli  (  Velri.  p.  ,V2.  r.ô),  ayant  observé  dans  les 
catacombes,  et  en  particulier  dans  la  neuvième 
chambre  du  cimetière  des  Saints-Marcellin-et- 
Pierre,  des  vases,  de  la  forme  des  mulclrœ  pasto- 
rales, placés  sur  le  dus  d'un  agneau  et  entourés 
d'un  nimbe,  sVst  cru  autorisé  à  regarder  ces  vases 
comme  des  espèces  de  ciboires  usités  dans  la  pri- 
mitive Eglise  pour  renfermer  la  sainte  eucharistie. 
C'est  là  une  conjecture  qui  n'est  pas  sans  valeur, 


mais  qui  ne  s'appuie,  que  nous  sachions,  sur  aucun 
témoignage  positif  de  l'antiquité  chrétienne  (V  le 
sujet  à  l'art.  Mulcira). 

4°  L'idée,  si  naturelle  du  reste,  d'employer  le 
blé  et  la  vigne  ou  les  raisins  comme  symboles 
eucharistiques,  ne  parait  pas  s'être  réalisée  dans 
les  temps  tout  à  fait  primitifs.  Le  premier  té- 
moignage écrit  à  cet  égard  est  du  neuvième  siècle, 
et  les  monuments  ligures  où  l'on  peut  surprendre 
la  même  intention  ne  doivent  pas  remonter  plus 


EULO  —  294  — 

haut.  Nous  citons  cependant,  à  la  fin  de  notre 
article  Vigne,  un  monument  récemment  décou- 
vert qui  nous  met  dans  le  cas  de  modifier  cette 
assertion. 

Les  représentations  de  la  cène,  si  fréquentes 
depuis  la  Renaissance,  et  dont  la  plus  illustre  est 
la  fresque  de  Léonard  de  Vinci  dans  le  réfectoire 
du  couvent  de  Noire-Dame  des  Grâces  à  Milan,  ne 
se  rencontrent presquejamais  dans  les  catacombes. 
L'unique  exemple  connu  de  cet  intéressant  sujet 
est  une  peinture  murale  du  cimetière  de  Calliste 
qui  a  été  transportée  au  Vatican,  et  depuis  au  mu- 
sée du  Latran.  Notre-Seigneur  y  est  assis,  au  milieu 
de  ses  douze  apôtres,  à  une  table  sur  laquelle  ne 
paraît  aucun  aliment  ;  il  tient  de  la  main  gauche 
un  volume  roulé,  et  de  la  droite  touche  celle  de 
S.  Pierre.  On  croit  que  ce  monument  est  du  qua- 
trième siècle,  mais  de  maladroites  retouches  da- 
tant d'une  époque  récente  lui  ont  ôté  Ja  meilleure 
partie  de  sa  valeur.  M.  Perret  (vol.  i.  pi.  xxix)  l'a 
reproduit  tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

EULOGIKS,  ou  pain  bénit.  —  I.  —  Dès  l'ori- 
gine de  l'Église,  l'usage  s'établit  de  bénir  à  la  fin 
de  la  messe  ceux  des  pains  offerts  par  les  fidèles, 
qui  n'avaient  pas  été  consacrés,  car  le  diacre  ou  le 
sous-diacre  ne  plaçait  sur  l'autel  que  la  quantité 
de  pains  nécessaire  pour  le  nombre  de  personnes 
qui  devaient  communier.  Le  célébrant,  après  avoir 
béni  ces  pains,  les  distribuait,  en  signe  de  commu- 
nion fraternelle,  à  ceux  qui  n'avaient  point  parti- 
cipé aux  divins  mystères.  On  les  appelait  pour 
cela  eulogies,  ou  en  grec  à-niSuiov,  c'est-à-dire 
compensation  (Concil.  Antioch.  an.  341.  can.  n), 
parce  qu'ils  les  prenaient  à  la  place  de  l'eucha- 
ristie. 

Il  faut  observer  néanmoins  que  le  nom  d'eulogie 
fut  d'abord  emp'oyé  pour  désigner  les  espèces  sa- 
cramentelles, surtout  chez  les  Grecs  et  plus  spécia- 
lement encore  dans  l'Eglise  d'Alexandrie.  S.  Paul 
(1  Cor  x.  10)  appelle  le  calice  de  l'eucharistie  : 
xè  -iroT-fiotcv  Tïi;  EÙXofîaç,  calix  bcnedictionis ;  et 
S.  Cyrille  d'Alexandrie  ne  se  sert  pas  d'un  autre 
mot  pour  désigner  le  pain  et  le  vin  consacrés  (V. 
Suicer.  Thés,  ad  voc.  Eù)x-j(a). 

Voici  comment  se  faisait  la  bénédiction  des  eulo- 
gies :  On  prenait  des  pains  azymes,  et  avant  de  les 
porter  sur  l'autel  on  les  plaçait  dans  le  diaconi- 
cnm,  c'est-à-dire  sur  la  table  qui  se  trouvait  à  la 
gauche  du  sanctuaire,  et  là  on  les  bénissait  par  de 
solennelles  oraisons.  Après  quoi,  on  les  divisait, 
avec  un  couteau  appelé  chez  les  Grecs  sainte  lance, 
en  un  certain  nombre  de  particules  sur  lesquelles 
en  en  prélevait  autant  qu'il  en  fallait  pour  le  nom- 
bre des  communiants.  Dans  ses  opuscules,  Aile— 
granza  (en  regard  de  la  page  55)  donne  le  dessin 
d'un  de  ces  couteaux  eucharistiques,  d'une  forme 
très-élégante,  et  dont  le  manche  est  orné  de  bas- 
reïiefs  extrêmement  curieux  (V.  cet  objet  à  notre 
art.  Lance). 

Dès  le  quatrième  siècle,  chez  les  Latins,  on  don- 
nait  aux  catéchumènes,  qui  comme  tels    étaient 
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exclus  de  la  communion,  ce  pain  eulogique  (Augus- 
tin. Depeccat.  merit.  n.  26),  qui  fut  même  quel- 
quefois appelé  sacramentum  par  S.  Augustin,  parce 
qu'il  était  sanctifié  par  une  bénédiction.  «  Ce  qu'ils 
prennent,  dit  ce  Père  (Depeccator.  remiss.  c.  xxvi), 
bien  que  ce  ne  soit  pas  le  corps  du  Christ,  est 
néanmoins  une  chose  sainte,  et  plus  sainte  que 
les  aliments  vulgaires  »,  et  quod  accipiunl,  qnam- 
vis  non  sit  corpus  Christi,  sanctum  est  tamen,  et 
sanctius  quam  cibi  quibus  alimur. 

Outre  ces  pains  bénits  dans  la  liturgie  et 
distribués  à  l'église,  les  évêques  avaient  coutume 
de  s'envoyer  mutuellement  des  pains  sanctifiés  par 
une  bénédiction  spéciale,  en  signe  de  communion 
ecclésiastique  (Greg.  ïNazianz.  Orat.  xix.  In  laud. 
Pair.  —  Paulin.  Epist.  i.  Ad  Fer.).  Ces  pains 
étaient  appelés  par  les  Grecs  eùx^faç,  par  les  Latins 
benedictioncs  ou  euloqias,  ou  encore  panes  pro 
euhcjia  (Paulin.  Epist.  u.  Ad  Alip.).  Ceci  explique 
le  sens  de  ces  expressions  qui  se  rencontrent  sou- 
vent dans  Jean  Moschus  (Leimon.  c.  xlii  et  lxxv)  : 
Benedictionem  unam,  —  benedictiones  tredecim,  — 
panem  unum  —  ou  panes  tredecim.  S.  Paulin  et 
S.  Augustin  avaient  échangé  entre  eux  des  eidogies 
(Epist.  xxxiv).  Le  premier  en  avait  envoyé  aussi 
à  Sulpice-Sévère,  à  Àlipius  [Epist.  xxxi.  xxxv)  et  à 
d'autres  encore. 

Nous  avons  donné  à  l'art.  Pain  eucharistique  un 
sceau  d'eulogie  dont  l'inscription,  n'est  peut-être 
que  l'adresse  du  destinataire,  Euporius,  eyaoha 
ErnopiM. 

II.  _  Au  sixième  siècle,  on  donna  au  nom  d'eu- 
logie une  plus  grande  extension.  Ainsi  tout  repas 
bénit  par  un  évêque  ou  un  prêtre,  soit  chez  eux, 
soit  dans  une  maison  où  ils  étaient  invités,  ou 
même  une  réfection  quelconque,  s'appelait  eulogie. 
Il  en  fut  ainsi  surtout  dans  la  Gaule,  et  S.  Grégoire 
de  Tours  en  rapporte  plus  d'un  exemple.  Ainsi 
[Hist.  Franc,  vm.  2),  parlant  du  roi  Contran  qui 
avait  invité  des  évêques  à  dîner,  il  dit  que  dès  le 
matin  leroi  visita  les  églises  pour  prier,  et  qu'étant 
venu  dans  le  quartier  où  il  était  logé,  lui  Grégoire, 
près  de  l'église  de  Saint-Avite,  celui-ci  le  pria  de 
venir  prendre  dans  sa  maison  les  eulogies  de 
S.  Martin.  «  Le  roi,  dit-il,  entra  chez  moi  avec 
bonté,  vida  une  coupe  à  ma  prière,  et  s'en  alla 
gaiement  pour  le  dîner  qu'il  nous  avait  fait  pré- 
parer. »  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  ici 
que,  à  celte  époque,  vider  une  coupe  de  vin  chez 
un  évêque  s'appelait  une  eulogie  du  patron  de  son 
église.  Quant  au  repas  royal,  le  monarque,  en  y 
invitant  les  prélats,  l'avait  désigné  sous  le  nom  de 
bénédiction  (V    ci-dessus). 

Ailleurs  (l.  vi,  c.  5)  nous  voyons  Chilpéric,  sur 
le  point  de  monter  à  cheval  pour  retourner  à 
Paris,  dire  à  l'évêque  historien  qui  était  venu  le 
le  saluer  :  «  je  ne  vous  quitterai  point  que  vous 
ne  m'ayez  béni.  »  Alors  l'évêque  prit  le  pain,  le 
bénit,  en  mangea  avec  le  roi,  et  celui-ci  ayant  bu 
un  peu  de  vin,  monta  à  cheval  et  se  dirigea  sur 
Paris.  Les  gens  du  peuple  entendaient  aussi  le  mot 
d'eulogie  dans  ce  sens.  Un  prêtre  en  voyage  (V.  id. 
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De  glor.  confess.  xxxi)  ayant  reçu  l'hospitalité  chez 
un  paysan,  celui-ci  avant  d'aller  à  son  travail!  de- 
manda du  pain  à  sa  femme;  mais  il  ne  voulut  pas 
en  manger  avant  qu'il  eùl  été  bénit  par  le  prêtre, 
c'est-à-dire  qu'il  eût  reçu  de  lui  des  eulogies  : 
ab  eo  eulogias  accipcret. 

III.  —  Enfin  l'usage  s'établit  peu  à  peu  chez 
les  écrivains  ecclésiastiques  d'étendre  ce  nom 
d'eulogie,  à  toute  espèce  de  présent,  gratuit  ou 
consacré  par  un  droit  quelconque.  Ainsi  nous 
lisons  au  chapitre  quatorzième  du  concile  de 
Meaux  :  «  Il  convient  que  les  prêtres,  en  temps 
opportun,  visitent  leurs  évêques  et  les  honorent 
par  des  eulogies  volontaires;  »  decet  présbyteros 
cum  volunlariis  eulogiis  tempore  congruo  visitare 
e!  veuerari  suos  episcopos.  Dans  son  épître  aux 
évêques  de  Bretagne  (cap.  m),  Léon  IV  s'exprime 
ainsi  sur  la  même  matière  :  «  Au  sujet  des  eulo- 
gies qui  doivent  être  portées  aux  saints  conciles, 
nous  ne  trouvons  rien  de  déterminé  par  nos  pères  : 
ceci  est  à  la  disposition  de  chaque  prêtre  ;  »  de 
eulogiis  ad  sacra  concilia  deferendi  nihil  invenimus 
a  majoribus  lerminalum,  sed  sicut  unicuique  pres- 
bytero  placuerit.  C'est  dans  le  même  sens  que  Hinc- 
mar  défend  à  ses  archidiacres  d'exiger  des  eulo- 
gies des  prêtres.  Au  reste  ce  langage  est  conforme 
à  celui  de  S.  Paul  qui,  dans  sa  deuxième  épître  aux 
Corinthiens  (cap.  vin),  donne  le  nom  d'eulogies 
aux  aumônes  qui  devaient  être  envoyées  aux  frères 
de  Jérusalem. 

EUSËBE  (ses  canons  évangéliques)  .  —  V  l'art. 
Canon,  5°. 


ËVA7VGÉLIAIRE. 

giques. 


V    l'art.  Livres  lilur 


E  VArVGÉLISTES.  —  Les  quatre  évangélistes 
sont  ordinairement  représentés  sous  l'emblème 
de  quatre  figures  ailées,  un  homme,  un  lion,  un 
veau  et  un  aigle.  Le  premier  type  de  ce  symbole 
se  trouve  dans  Ézéchiel  (cap.  i)  ;  il  a  été  renouvelé 
par  S.  Jean  dans  ['Apocalypse  (cap.  iv.  vers.  6.  7)  : 
«  je  vis  autour  du  trône  de  l'Agneau  quatre  ani- 
maux.... Le  premier  animal  était  semblable  à  un 
lion,  le  second  à  un  veau,  le  troisième  avait  un 
visage  comme  celui  d'un  homme,  et  le  quatrième 
était  semblable  à  un  aigle  qui  vole.  » 

Les  SS.  Pères,  S.  Jérôme,  S.  Augustin,  S.  Am- 
broise,  n'interprètent  pas  cet  oracle  d'une  manière 
uniforme;  mais,  au  fond,  leurs  opinions  sont  plu- 
tôt différentes  que  contradictoires,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  de  Zacharia  (Deconcord.  evang. 
Colon,  lôjj.'i),  et  elles  peuvent  aisément  se  conci- 
lier. 

Elles  se  résument  en  deux  points  principaux  : 
les  uns  veulent  que  chacun  des  quatre  animaux 
exprime  le  style  particulier  à  chacun  des  quatre 
évangélistes;  les  autres  pensent  qu'ils  se  rappor- 
tent à  .Notre-Seigneur,  et  rappellent  les  diverses 
pluies  de  sa  vie  mortelle.  Au  point  de  vue  des 
premiers  (S.  Augustin.  De  consens,  evangcl.  i.  G. 


—  S.  Hieron.  Coinmnt.  in  Jlatlh.  Proœni. 
l'homme  doit  être  attribué  à  S.  Matthieu,  parce 
que  cet  évangéliste  débute  par  la  généalogie  hu- 


maine  du  Sauveur  :  Liber  generationis  Jesu  Christi 
filii  David;  le  lion  à  S.  Marc,  qui,  dès  son  second 


verset,  fait  entendre  la  voix  du  lion  rugissant  dans 
le  désert  :  Vox  clamantis  in  deserto  :  Parate  viam 
Domini;  à  S.  Luc,  le  veau,  parce  qu'il  ouvre  l'his- 
toire évangélique  par  Zacharie,  prêtre  et  sacrifica- 


teur; enfin,  l'aigle  à  S.  Jean,  qui,  d'un  vol  aurir- 
cieux,  s'élance  dans  des  régions  sublimes  pour 
dérouler  à  nos  yeux  comme  la  généalogie  du  Ré- 
dempteur :  laprincipio  erat  Yerbum.... 


Au  sens  des  autres  interprètes,  ces  emblèmes 
s'adaplent  à  Jésus-Christ  en  ce  que  :  1°  descendu 
du  ciel,  il  s'est  associé  à  la  nature  de  l'homme; 
l2"  comme  un  lion,  il  a  terrassé  ses  ennemis;  5°  cà 
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l'instar  du  veau,  il  a  été  victime  de  pacification  ; 
4°  parce  que,  ayant,  par  sa  propre  puissance,  rap- 
pelé à  la  vie  son  corps  soumis  un  instant  à  l'em- 
pire de  la  mort,  il  s'est,  comme  l'aigle,  enlevé 
d'un  vol  rapide  vers  le  ciel. 

I.  —  La  représenlation  des  quatre  animaux 
comme  symbole  des  évangélistes  ne  parait  pas 
avoir  été  adoptée  dans  les  monuments  chrétiens 
avant  le  cinquième  siècle.  Il  n'en  exi  te  pas  de 
trace  dans  les  fonds  de  coupe  publiés  en  si  grand 
nombre  par  Buonarruoti  et  récemment  par  le 
P  Garrucci,  non  plus  que  dans  les  fresques  des 
cimetières  romains,  ni  dans  les  sculptures  de  sar- 
cophages. Un  des  premiers  exemples  connus  est 
celui  que  nous  fournit  un  diptyque  d'ivoire  du 
cinquième  siècle  donné  par  Bugati  (Memorie  cli 
S.  Celso.  in  fin.);  et,  depuis  celte  époque,  les 
monuments  du  même  genre  les  reproduisent  fré- 
quemment. 

II.  —  Les  mosaïques  des  basiliques  anciennes 
de  Rome  et  de  Ravenne  en  offrent  un  grand 
nombre  d'exemples.  Nous  citerons  celle  de  Sainte- 
Sabine  exécutée  par  l'ordre  de  S.  Célestin  Ier  en 
424  (Ciamp.  Vet.  monim.  i.  tab.  xlviii)  :  l'aigle 
y  occupe  la  première  place,  le  lion  la  seconde, 
l'homme  vient  ensuite,  et  enfin  le  veau.  L'ordre 
dans  lequel  se  présentent  ces  emblèmes  varie 
beaucoup  plus  dans  les  différents  monuments, 
selon  le  caprice  des  artistes  probablement,  plutôt 
que  par  suite  d'une  intention  systématique.  On  les 
voit  aussi  dans  la  mosaïque  de  Galla  Placidia  de 
Ravenne,  aux  quatre  coins  de  la  voûte,  qui  est  un 
ciel  étoile,  et  dans  celle  de  la  chapelle  de  S.  Satyre 
à  Milan,  l'une  des  plus  anciennes  qui  soient  con- 
nues. C'est  ce  dernier  monument  que  nous  repro- 
duisons ci-dessus  (Ferrari.  Monumenti  di  S.  Am- 
brogio.  p.  154). 

Les  artistes  onl  souvent  rapproché  de  ces  ligures 
symboliques  les  images  mêmes  des  évangélistes. 
C'est  ce  qui  s'observe  notamment  dans  les  mo- 
saïques de  Saint-Vital  de  Ravenne,  exécutées  vers 
l'an  556  (Id.  t.  n.  tab,  xx.  xxi)  :  on  y  voit  les  évan- 
gélistes assis,  portant  des  livres  ouverts,  et  sur- 
montés de  leurs  symboles,  et  les  inscriptions  que 
porle  chacun  de  ces  livres  montrent  qu'à  S.  Mai- 


thieu  est  attribué  Vhomme;  le  lion,  sans  ai]es,f_à 


S.  Marc;  le  veau,  également  sans  ailes,  à  S.  Luc; 


enfin  Y  aigle  à  S.  Jean.  Cependant  ils  sont  le  plus 


souvent  ailés,  soit  qu'ils  soient  repréjentés  à  mi- 


corps,  comme  à  Sainte-Sabine,  ou  en  pied,  comme 
dans  les  autres  ouvrages  de  celte  nature.  Com- 
munément, leur  lête  est  nimbée,  par  exemple  dans 
la  mosaïque,  de  l'arc  triomphal  de  S.  Paul  sur  la 
voie  d'Oslie  {Vet.  mon.  i.  lxvih),  datant  du  pontifi- 
cat de  S.  Léon  le  Grand,  441,  et  aussi  dans  celle 
du  grand  arc  de  la  basilique  Libérienne,  due  à  la 
munificence  de  Sixte  III,  4 43.  Souvent  aussi  les 
animaux  symboliques  portent  les  livres  des  Évan- 
giles; c'est  ce  qui  se  voit  notamment  dans  la  mo- 
saïque des  Saints-Côme-et-Damien,  faite  par  les 
ordres  de  Félix  IV  vers  530  (Vet.  mon.  n.  xv)   et 
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encore  dans  celle  de  Saint-Apollinaire  in  Classe,  à 
Ravenne,  507  (Ibid.  n.  xxiv). 

III.  —  Costadoni  mentionne  (Dialrib.  in  Grœc. 
icon.  ligni  S.  crucis.  c.  ix)  une  représentation  de 
ce  sujet  sorlant  tout  à  fait  des  types  connus.  Elle 
se  trouve  dans  un  missel  manuscrit,  où  la  let- 
tre initiale  de  chacun  des  Évangiles  présente  l'i- 
mage de  son  auteur  couverte  des  vêtements  ordi- 
naires, dits  apostoliques,  mais  ayant,  à  la  place  de 
sa  tète  humaine,  celle  de  l'animal  symbolique  qui 
lui  est  attribué,  ornée  d'un  nimbe  doré.  Ce  type 
bizarre  existe  aussi  dans  une  très-ancienne  église 
d'Aqnilée  (Barloli.  Leantiihilà  di  Aquileia.  p  404). 

IV.  —  Quelques  croix  de  la  plus  haute  antiquité 
sont  ornées,  à  leurs  quatre  extrémités,  des  quatre 
animaux  évangéliques.  La  raison  qu'on  en  donne, 
c'est  que  les  évangélistes  ont  été,  par  le  martyre, 
les  témoins  de  la  divinité  et  de  l'humanité  de  Jé- 
sus-Christ, ou  bien  encore  que,  par  leur  parole  et 
par  leurs  écrits,  ils  se  sont  associés,  autant  qu'il 
était  en  eux,  au  grand  œuvre  de  la  rédemption  ac- 
compli sur  la  croix.  Nous  mentionnerons,  par 
exemple,  une  croix  slationnale  donnée  par  Paciaudi 
(De  cuit.  S.  Joan.  B.  p.  102),  et  la  fameuse  croix 
de  Vellelri  (l'urjjia.  De  trace  l'élit.);  mais,  dans 
cette  dernière,  le  nimbe  n  est  attribué  qu'à  l'homme 
et  à  l'aigle.  Est-ce  un  simple  caprice  d'artiste? 
Nous  voyons  les  honneurs  du  nimbe  réservés  à 
l'homme  seul  dans  la  mosaïque  de  Saint-Vital  de 
Ravenne  déjà  citée,  ainsi  que  dans  celles  de  l'ora- 
toire de  Saint-Venance,  près  de  Saint-Jean  de  La- 
tran  (Yet.  mon.  n.  xxx),  et  de  Sainte-Euphémie 
(Ibid.  xxvi),  l'une  et  l'autre  du  septième  siècle.  On 
a  conclu  de  ces  exemples  que  les  artistes  de  ces 
temps  déjà  un  peu  éloignés  de  l'antiquité  propre- 
ment dite,  et  où  le  goût  primitif  s'était  déjà  altéré, 
répugnaient  à  donner  cette  distinction  à  celles  des 
figures  emblématiques  qui  étaient  privées  de  raison. 

Il  existe  des  croix  anciennes  qui,  à  la  place  des 
animaux,  font  voir  les  bustes  des  évangélistes  eux- 
mêmes.  Telle  est  une  croix  pectorale  grecque  en 
bronze  doré,  qui  est  gravée  dans  l'ouvrage  de  Bor- 
nia  {De  cruce  Velit.  p.  155)  et  qui  passe  pour  l'une 
des  plus  anciennes  croix  connues.  Le  revers  pré- 
sente, au  centre,  un  personnage  vêtu  d'une  tuni- 
que ceinte,  la  tète  nimbée  et  élevant  les  mains 
dans  l'attitude  de  la  prière,  et  que  fjorgia  croit 
être  de  la  Ste  Vierge.  Aux  quatre  extrémités  sont 
quatre  figures  en  buste,  vêtues  de  la  tunique  et  du 
jHillium,  portant  de  la  main  gauche  un  livre  fermé 
qu  elles  désignent  avec  l'index  de  la  droite.  Ce 
sont  les  quatre  évangélistes. 

V  —  Les  diverses  classes  de  monuments  jus- 
qu'ici énumérées  ne  sont  pas  les  seules  qui,  par 
ces  représentations  symboliques,  établissent  l'anti- 
quité du  culte  rendu  par  l'Eglise  aux  évangélistes. 
On  relrouu1  ces  images  sur  les  bases  des  autels, 
sur  les  vases  sacrés,  sur  les  vêlements  sacerdo- 
taux de  la  plus  ancienne  époque,  et  enlin  sur  cer- 
taines médailles.  Paciaudi  (De  cultu.  S.  Joan.  B. 
p.  103)  publie  un  bronze  qui  porle  sur  l'une  de 
ses  faces  l'homme  el  l'aigle,  avec  cette  inscription 


luoEOC  (sic)  (Malthœus)  —  ioiiannis,  et  sur  l'autre 
le  lion  et  le  veau,  accompagnés  de  celle-ci  :  bafc 
(sic)  (Marcus)  —  lïcas. 

Chacun  de  ces  deux  groupes  est  séparé  par  une 
croix,  et  la  tête  de  chacun  des  animaux  est  sur- 
montée d'une  étoile.  On  ignore  l'origine  et  la  pro- 
venance de  ce  curieux  monument,  car  on  ne  con- 
naît aucune  ville  qui  ait  adopté  soit  les  noms,  soit 
les  symboles  des  quatre  évangélistes  pour  types  de 
ses  monnaies.  Les  animaux  évangéliques  sont  sculp- 
tés, avec  des  poissons,  sur  les  fragments  d'un 
très-ancien  baptistère  publié  par  M.  Albert  Lenoir, 
mais  malheureusement  sans  indication  de  date  ni 
de  provenance  (Insiruct.  des  comités  des  arts  et  mo- 
num.  in-4°  p.  108-109). 

VI.  —  Dans  les  bas-reliefs  de  quelques  sarco 
pliages  représentant  les  apôtres  groupés  des  deux 
côtés  de  Notre-Seigneur,  on  suppose  que  ceux  de 
ces  personnages  qui  portent  un  volume  a  la  main 
sont  les  évangélistes,  bien  que  deux  apôtres  seule- 
ment aient  écrit  le  récit  des  actions  du  divin  Maî- 
tre. Ce  qui  donnerait  déjà  une  grande  valeur  à 
celte  opinion,  c'est  qu'il  existe  un  sarcophage 
(Bottari.  cxxxi)  où  ces  volumes  roulés  ne  sont 
donnés  qu'à  trois  personnages.  On  pense  que  deux 
d'entre  eux  seraient  les  apôtres  S.  Matthieu  et 
S.  Jean,  et  que  S.  Marc  y  figurerait  aussi,  bien  que 
simple  disciple,  comme  interprète  de  S.  Pierre, 
selon  une  tradition  portant  que  le  prince  des  apô- 
tres était  le  véritable  auteur  de  l'Évangile  qui  au- 
rait eu  S.  Marc  pour  simple  copiste  ou  éditeur, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui  (Tertull.  Contr. 
Marcion.  îv.  5)  :  licet  et  Marcus  quod  edidit,  Pétri 
adfirmelur,  cujus  inlerpres  Marcus.  Mais  le  fait  est 
constaté  de  la  manière  la  plus  indubitable  sur  une 
urne  sépulcrale  du  musée  d'Arles  (n0  50).  Tous 
les  apôtres  y  sont  vus,  assis  des  deux  côtés  de 
Notre-Seigneur,  et  avec  un  volume  roulé  ou  replié 
à  la  main.  Quatre  d'entre  eux  les  ont  ouverts,  et 
ce  sont  bien  certainement  les  évangélistes,  car 
leurs  noms  sont  écrits  sur  leurs  livres,  un  codex 
pour  S.  Marc  et  S.  Jean  :  mar  ||  cvs,  ioan  j|  sis,  un 
volume  ou  rouleau  pour  les  deux  autres  :  mathevs, 
lvcanvs  (sic) . 

11  existe  à  Api  un  sarcophage  qui,  sur  ses  re- 
tours, a  les  quatre  évangélistes,  sans  les  autres 
apôtres.  Ce  curieux  monument  a  été  publié  pour  la 
première  fois  dans  le  Bulletin  archéologique  de 
M.  De'  Kossi  (1860.  p.  55). 

VII.  —  M.  Perret  (Calac.  n.  pi.  lxvi)  nous  fait 
connaître  une  fresque  fort  endommagée  d'un  ar- 
cosolium  du  cimetière  de  S  nnt-Zolicus ,  où  l'on 
croit  reconnaître  les  quatre  évangélistes.  Ce  sont 
quatre  personnages  debout,  ayant  chacun  à  ses 
pieds  un  scrinium  plein  de  volumes.  Près  de  l'un 
d'eux  se  lisent  les  deux  lettres  ma  qui  peuvent  être 
les  initiales  du  nom  de  S.  Matthieu  ou  de  celui  de 
S.  Marc. 

M.  Stevenson,  qui  a  fait  naguère  une  étude  spé- 
ciale de  ce  cimetière,  pense,  non  sans  fondement 
et  d'après  d'autres  exemples  analogues,  que  les  per- 
sonnages sont  les  saints  dont  les  corps  étaient  dé- 
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posés  en  ce  lieu,  c'est-à-dire  Zolicus,  Hyacinthe, 
Irénée  et  Amantius  :  les  deux  lettres  ma  qui  res- 
tent dans  l'inscription  tronquée,  pouvaient  appar- 
tenir au  nom  d' Amantius  (Stevenson.  Cimit.  Zot, 
p.  52). 

MIL  —  Quatre  personnages  debout,  en  costume 
apostolique,  tenant  chacun  un  livre  à  la  main,  et 
placés  dans  des  espèces  de  niches  formées  par 
d'élégantes  arabesques  dans  la  mosaïque  du  bap- 
tistère de  Ravenne  (Vet.  mon.  i.  tab.  lxxii),  datant 
de  -451,  nous  semblent  représenter  sans  le  moin- 
dre doute  les  quatre  évangélistes  ;  et  nous  avons 
peine  à  comprendre  l'hésitation  de  Ciampini  à  cet 
égard. 

EVANGILES.  —  I.  —  Leurs  représentations. 
1°  Aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  figuré  en  per- 
sonne ou  sous  le  symbole  de  l'agneau,  on  voit  sou- 
vent quatre  ruisseaux  s'échappant  d'un  monticule. 
Ces  ruisseaux  sont  l'image  allégorique  des  quatre 
évangiles  (V  l'art.  Les  quatre  fleuves),  qui,  sortis 
du  sein  du  Rédempteur,  véritable  source  des  eaux 
vives,  se  sont  répandus  sur  toute  la  terre  par  le 
canal  des  apôtres  (V.  S.  Cyprian.  Epist.  lxxxiii.  Ad 
Jub.  —  Theodoret.  In  psalm.  xlv.  —  Beda.  In 
Gènes,  n). 

2°  A  l'instar  de  ce  qui  se  pratiquait  chez  les 
Juifs  pour  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  les  pre- 
miers chrétiens  ren- 
fermaient les  livres  des 
Evangiles  dans  des  es- 
pèces d'armoires, 
aron  :  les  rouleaux  y 
étaient  rangés  dans 
des  cases,  foruli,  ca- 
psce,  de  sorte  quel'um- 
bilicus,  avec  sa  bos- 
sette,  fût  toujours  en 
avant.  On  peut  se  ren- 
dre compte  de  cette 
disposition,  en  exami- 
nant quelques  verres 
juifs  donnés  par  Buc- 
narruoti  (tav.  n)  et 
Garrucci  (tav.  v),  ce- 
lui-ci par  exemple  où 
se  trouvent  figurées 
de  ces  armoires  en 
forme  d'édicule,  et  ou- 
vertes; et  mieux  en- 
core la  mosaïque  de 

Galla  Placidia  de  Ravenne  (Ciamp.  Vet.  mon.  i. 
lxvii),  où  se  voit  un  meuble  semblable  renfer- 
mant les  Évangiles.  Les  volumes  ou  rouleaux 
des  quatre  Évangiles  sont  aussi  souvent  figurés 
soit  par  bout,  comme  dans  les  armoires,  soit  en 
long,  dans  les  verres  dorés  (V  Buonarr.  xiv.  2). 
Or,  comme  ces  verres  servaient  dans  les  agapes 
(V.  l'art.  Fonds  de  coupes),  il  n'est  pas  douteux 
que  les  livres  des  Évangiles  qui  y  étaient  retracés 
n'eussent  pour  but  de  rappeler  aux  fidèles  que, 
tout  en  restaurant  leurs  forces  par  la  nourriture 
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matérielle,  ils  devaient  songer  à  repaître  leur  âme 
de  l'aliment  de  la  parole  divine.  Celte  intention 
est  surtout  évidente  sur  un  fragment  où  est  repro- 
duit en  même  temps  le  miracle  de  la  multiplica- 
tion des  pains  (Id.  tav.  vm.  1)  :  «  L'homme  ne  vit 
pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole  qui 
sort  de  la  bouche  de  Dieu,  »  non  in  solo  pane  vivit 
homo,  sed  in  omni  verbo  quod  procedit  de  ore  Dei 
(Jlatth.  îv.  4).  On  sait  qu'on  lisait  l'Évangile  pen- 
dant les  repas  (August.  Serm.  lvi.  —  Hieron.  Ep. 
xviii.  Ad  Marcell.),  et  ces  ornements  de  coupes 
renfermaient  assurément  aussi  une  allusion  à  ce 
pieux  usage. 

Dans  la  représentation,  soit  symbolique  par  les 
quatre  fleuves,  soit  naturelle  par  les  quatre  rou- 
leaux, on  distingue  un  témoignage  de  la  foi  de  la 
primitive  Église  aux  quatre  Évangiles  authentiques , 
à  l'exclusion  des  Évangiles  apocryphes  en  circula- 
tion dans  les  premiers  siècles.  Quelques  mosaïques, 
entre  autres  celle  du  baptistère  de  Ravenne  (Vet. 
mon.  i.  p.  234),  qui  est  de  451,  présentent  les 
quatre  Évangiles  déposés  sur  autant  de  tables,  avec 
le  titre  de  chacun  d'eux  au  bas  :  evang.  sec.  lv- 
cAM,etc.  C'est  la  traduction  de  l'antique  usage  où 
était  l'Église  de  conserver  sur  l'autel  un  codex  de 
l'un  des  Évangiles  ouvert,  mais  seulement,   pen- 
sons-nous, pendant  la  liturgie. 
3°  On  donne  ordinairement  pour  attribut  à  S. 
Pierre  et  à  S.  Paul  un 
volume  roulé    qu'ils 
tiennent  de  la   main 
gauche,  et  indiquant 
ia  charge  qui  leur  fut 
Imposée    de    prêcher 
l'Evangile,    l'un    aux 
Juifs,  l'autre  aux  gen- 
tils ;  mais  pour  mon- 
trer qu'il  n'y  a  qu'un 
Évangile,  que  la  pré- 
dication des  deux  apô- 
tres est  une,  basée  sur 
la  parole  du  Maître,  il 
arrive       quelquefois , 
principalement      sur 
les  verres  dorés (Bu  on . 
tav.  x.  xi.  xii.,   etc.), 
qu'un  seul  volume  est 
figuré  entre  eux,  dans 
le  champ;  et  presque 
toujours    ce     volume 
est    surmonté    d'une 
couronne,  laquelle  représente,  selon  les  plus  savants 
interprètes,  la  couronne  du  royaume  céleste,  dont 
l'Evangile,  bonne  nouvelle,   est  l'annonce,  evange- 
hum  regni  (Matth.  iv.  23).  Quelques  sarcophages 
antiques  (V.  Millin.  Midi  de  la  Fr.  pi.  xu  et  alibi) 
figurent  tous  les  apôtres  avec  un  volume  ou  un  co- 
dex à  la  main.  Noire-Seigneur  est  au  milieu  d'eux 
et  enseigne.  Les  livres  que   tiennent  les  apôtres 
sont  ceux  de  l'Ancien  Testament,  où  ils  vérifiaient 
les  textes,  des  prophéties  principalement,  que  le 
Sauveur  citait  souvent  dans  ses  discours. 
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i°  Les  évêques  paraissent  aussi  dans  les  ancien- 
nes peintures  avec  l'Evangile  à  la  main  gauchi1 
(V.  Ciamp.  Yel.  mon.  n.  tab.  xxrv),  parce  qu'ils  sont 
chargés  de  garder  ce  précieux  dépôt  (1  Tint.  vi.  20) 
dans  toute  sa  pureté  et  d'en  distribuer  aux  peuples 
l'aliment  divin.  C'est  pour  cela  que,  de  toule  anti- 
quité, il  est  d'usage,  dans  la  cérémonie  de  l'ordi- 
nation de  l'évêque,  de  poser  le  saint  Évangile  sur 
sa  tête. 

5°  Les  monuments  primitifs  placent  aussi  l'Evan- 
gile à  la  main  des  diacres,  parce  que  leur  office 
était  de  le  porter  et  de  le  lire  publiquement.  C'est 
ce  qu'on  peut  voir  dans  un  fond  de  coupe  (Buon. 
xv.  2),  dans  une  fresque  du  cimetière  de  Saint- 
Valentin  (Aringhi.  h.  —  Cf.  Macar.  Hagioglypt. 
p.  2!S),  dans  celle  des  thermes  du  pape  Formose 
(Paciaudi.  San:  bain,  frontisp.l,  dans  la  mosaïque 
de  Saint-Laurent  hors  des  murs,  où  S.  Etienne 
est  figuré  avec  le  même  attribut  (Ciamp.  Vet.  mon. 
tav.  xxviii),  dans  celle  de  la  tribune  de  Sainte-Marie 
in  Trastevere  (ap.  Bolland.  Propil.  p.  918),  dans 
celle  des  Saints-Nazaire-et-Celse  à  Ravenne  (Ciamp. 
ibid.  lxvi.  2)  ;  et  ce  dernier  monument  présente 
cette  circonstance  curieuse,  que  près  de  S.  Lau- 
rent est  figurée  une  de  ces  armoires  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  dont  ce  saint  diacre  avait 
probablement  la  garde.  Or,  dans  cette  armoire 
ouverte,  on  lit,  sur  leurs  cases  respectives,  les  ti- 
tres des  trois  Evangiles  seulement  :  lvcas,  mattevs, 
ioamses.  La  quatrième 
case  est  vide,  c'est  sans 
doute  celle  que  doit  oc- 
cuper l'Évangile  de  S. 
Marc,  que  S.  Laurent 
tient  ouvert  à  la  main  (V. 
le  sujet  complet  à  l'art.  S. 
Laurent). 

G"  Nous  avons  un  fond 
de  coupe  (et  on  sait  que 
cetteclassede  monuments 
offre  une  source  inépui- 
sable de  richesses  archéo- 
logiques), représentant 
l'un  des  trois  Mages,  avec 
son  offrande  à  la  main, 
et  derrière  lui  est  placé  le 
livre  de  l'Évangile  (Buo- 
narr.  ix.  ;>),  pour  marquer  que  ces  saints  person- 
nages furent  les  premiers  des  gentils  à  recevoir  la 
bonne  nouvelle. 

7°  Le  livre  des  Evangiles  paraît  avoir  été  pris 
quelquefois  comme  le  symbole  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  dont  il  est  la  parole.  Ainsi  se  trouve-t-il 
placé  tout  ouvert  sur  une  chaire  entourée  des  douze 
apôtres,  dans  un  antique  bronze  doré  que  possède 
une  vieille  église  du  Lalium  (Lupi.  Disserl.  i.  202. 
—  V.  à  l'art.  Chaire  la  dernière  gravure). 

II.  Culte.  —  1°  Culte  public.  Le  livre  des  saints 
Evangiles  fut  de  tout  temps  dans  l'Église  l'objet 
d'un  culte  religieux.  Le  quatrième  concile  de  Con- 
stantinople  (Act.  x.  cap.  5.  ap.  Labbe.  x.  (3 54)  ne 
fit  que  renouveler  la  doctrine  du  deuxième  de 


Nicée,  qui  elle-même  n'était  que  l'expression  de 
l'esprit  primitif  du  christianisme,  en  décrétant 
qu'on  devait  rendre  au  livre  de  l'Évangile  le  même 
culte  qu'à  l'image  même  de  Jésus-Christ.  Les  Pères 
mettaient  un  zèle  infini  à  en  conserver  le  texte 
dans  toute  sa  pureté  et  intégrité,  et  ils  en  écri- 
vaient souvent  des  copies  de  leur  propre  main. 
C'est  ce  qu'on  sait  en  particulier  de  S.  Pamphile 
(Hier  Devir.  illuslr:  lxxv),  d'Eusèbe  (Ibid.  lx\xi), 
de  S.  Jérôme  (Epist.  vi).  Les  deux  premiers,  unis, 
comme  on  sait,  par  les  liens  d'une  étroite  amitié, 
s'associèrent  plusieurs  fois  dans  un  zèle  pieux  pour 
cette  œuvre  importante.  Il  nous  reste  encore  au- 
jourd'hui plusieurs  manuscrits  syriaques  et  grecs 
où  sont  fidèlement  reproduites  les  souscriptions 
qu'avaient  mises  ces  deux  grands  hommes  à  la  fin 
des  exemplaires  corrigés  par  leurs  soins  (V.  De' 
Rossi.  Bulleltino.  an.  i.  p.  67)  :  Corrigendo  accu- 
rale  ego  Eusebius  correxi,  Pamphilo  collationem 
instituenle  ;  —  Pamphilus  et  Eusebius  sedulo  cor- 
rexerunt;  —  manu  propria  sua  Pamphilus  et  Eu- 
sebius correxerunt  ;  —  iterum  manu  noslra  nosmet 
Pamphilus  et  Eusebius  correximvs,  etc. 

Un  savant  allemand,  M.  Tischendorf,  a  retrouvé 
et  publié  à  Leipsick  en  1863  des  fragments  des 
livres  de  l'Ancien  Testament  grec  de  la  plus  haute 
antiquité,  qui  furent  collationnés,  comme  porte 
une  annotation  marginale,  sur  un  exemplaire 
revêtu  lui-même  d'une  souscription  de  S.  Pamphile, 
où  cet  illustre  martyr  atteste  l'avoir  corrigé  sur 
les  Hexaples  d'Origène  (De'  Rossi.  ibid.  p.  62).  L'ab- 
baye de  Fulde  conservait  un  exemplaire  des  Évan- 
giles écrit  de  la  main  de  Victor,  évêque  de  Capoue 
en  5M  (Borgia.  De  cruce  Velit.  p.  182.  n.  b.). 
Perpetuus,  évêque  de  Tours,  dans  un  testament 
devenu  célèbre  et  qui  est  un  des  monuments  les 
plus  intéressants  en  ce  genre,  lègue  à  Euphronius 
d'Autun  un  évangéliaire  écrit  de  la  main  de  S.  Hi- 
laire  de  Poitiers  :  Evangeliorum  librum  quem  scripsit 
Ililarius  quondam  Pictaviensis  saeerdos  (Acherii 
Spicil.  t.  v.  p.  107). 

Pour  obtenir  la  correction  des  copies,  on  ne  re- 
culait devant  aucune  dépense,  ainsi  que  nous  le 
voyons  par  les  prix  marqués  à  la  fin  de  certains 
manuscrits  plus  remarquables  (Borgia.  ibid.  185». 
Dans  le  principe,  chaque  Évangile  était  écrit  dans 
un  volume  à  part.  S.  Jérôme  (llonor.  Augustod. 
Gemm.  anim.  1.  n.  c.  88)  est  le  premier  qui  ait 
formé  ce  qu'on  a  appelé  depuis  un  lectionnaire  et 
un  évangéliaire,  et  le  pape  Damase  en  prescrivit  la 
lecture  pendant  la  liturgie.  Cette  lecture  Sf1  faisait 
dans  toutes  les  langues  parlées  par  les  différentes 
personnes  présentes  ;  à  Scythopolis,  Procope,  qui 
était  lecteur  et  exorciste  (Buinart.  edit.  Veron. 
p.  511),  lisait  l'Évangile  en  grec  et  l'expliquait  en 
langue  syro-chaldaïque. 

Le  plus  souvent,  on  tenait  ces  livres  sacrés  dans 
des  bibliothèques  spécialement  destinées  à  cet 
usage  (V  l'art.  Bibliothèques  chrétiennes);  plus  tard 
on  les  plaça  dans  un  des  secrelaria  qui  s'ouvraient 
des  deux  côtes  de  l'autel,  dans  l'abside  (Paulin.  Ep. 
ad  Srv   xu).  S.  Ambroise  nous  apprend  (Epist.  iv. 
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class.  1),  qu'à  Milan  on  le  renfermait  dans  une 
châsse  ornée  d'or  :  ibi  arca  testamenti  undique 
auro  tecta,  id  est  doctrina  Christi.  Parmi  les  ri- 
chesses que  le  roi  Childebert  avait  apportées  d'Es- 
pagne, S.  Grégoire  de  Tours  (Hist.  Franc.  I.  m. 
c.  10)  compte  vingt  châsses  d'or  pur,  ornées  de 
perles  et  destinées  à  contenir  le  livre  des  Évangiles  : 
viginti  Evangeliorum  capsas  detidit,  ex  auro  puro 
ac  gemmis  ornatas.  Telle  est  aussi  la  description 
qu'il  donne  d'une  cassette  du  même  genre  exécutée 
par  les  ordres  de  la  fille  de  l'empereur  Léon  : 
capsam  ad  sancta  Evangelia  recludenda  ex  auro 
puro  pretiosisque  lapidibus  prœcepil  fabricari,  «  il 
ordonna  de  fabriquer  une  cassette  d'or  très-pur  et 
de  pierres  précieuses,  pour  y  renfermer  les  saints 
Evangiles.  »  (De  cjlor.  confess.  c.  lxiii.)  Le  même 
usage  existait  à  Home,  car  il  est  dit  dans  l'ordre 
romain  (p.  7)  que  le  sous-diacre,  ayant  fait  baiser 
l'Evangile  au  clergé  et  au  peuple,  le  renfermait 
dans  la  cassette  précieuse  que  tenait  l'accolyte. 

On  peut  voir  dans  les  monuments  liturgiques 
de  tous  les  riles  les  cérémonies  pleines  de  respect 
et_  de  solennité  qui  présidaient  à  la  lecture  de 
l'Évangile  clans  la  liturgie  sacrée.  Il  nous  est  im- 
possible d'entrer  dans  ce  détail,  si  intéressant  qu'il 
soit. 

Dans  les  conciles  on  plaçait  l'Évangile  sur  un 
trône  élevé,  couvert  de  riches  draperies,  d'où  il 
semblait  présider  ces  saintes  assemblées  (V.  Mar- 
tène.  De  antiq.  Eccl.  rit.  I.  n.  c.  1.  §  9).  Une  mo- 
saïque du  baptistère  de  Rayenne  nous  a  conservé 
le  représentation  de  ce  solennel  usage.  On  y  voit 
l'Evangile  ouvert  déposé  sur  un  suggeslus  soutenu 
par  quatre  colonnes,  et  de  chaque  côté,  dans  une 
niche  absidale,  est  figurée  une  chaire  épiscopale  : 
c'est  l'image  abrégée  d'un  concile  (V  Ciamp.  Vet. 
mon.  i.  tab.  xxxvn.—  V.  l'art.  Conciles). 

Les  empereurs  chrétiens  faisaient  placer  de  même 
le  livre  des  Évangiles  dans  les  tribunaux,  pour 
rappeler  sans  cesse  aux  juges  la  loi  divine,  qui  est 
la  source  et  le  type  de  la  loi  humaine.  Les  premiers 
chrétiens  avaient  coutume  de  jurer  sur  les  saints 
Evangiles  ;_et  on  connaît  la  célèbre  formule  d'ana- 
thème  da  sca  >:n  qvatvor  evangelia,  qui  se  lit  sur  le 
titulus  de  Bonusa  et  de  Menna  illustré  par  Jacu'.ius 
(Romae.  1758.  —  V.  aussi  notre  art.  Anathèmes). 

Avec  la  paix  de  l'Église  arriva  le  luxe  des  ma- 
nuscrits et  des  couvertures,  nouvelle  manière  de 
témoigner  la  vénération  qu'on  professait  pour  la 
parole  du  Sauveur.  On  l'écrivit  en  lettres  d'or  et 
sur  des  membranes  teintes  en  pourpre;  S.  Jérôme 
et  S.  Éphrem  attestent  que  les  moines  du  qua- 
trième siècle  occupaient  leurs  loisirs  à  faire  de  ces 
riches  copies.  Le  monastère  de  S.  Dimitri,  sur  le 
mont  Ossa  (ancienne  Magnésie),  possède  un  magni- 
fique manuscrit  contenant  les  quatre  Évangiles 
écrits  en  lettres  d'or  sur  parchemin,  et  avec  une 
admirable  finesse,  orné  de  miniatures  repré.'en- 
tant  les  quatre  évangélistes,  et  enrichi  de  notes 
marginales  que  la  tradition  attribue  à  S.  Achillios, 
évèque  de  Larisse,  et  l'une  des  lumières  du  concile 
de  Nicée  (V.  Archives  des  miss,  scient,  et  litt.  t.  m. 


p.  250).  On  montre  aussi  à  la  bibliothèque  de 
Munich  un  évangéliaire  latin  du  neuvième  siècle, 
écrit  en  lettres  d'argent  sur  vélin  pourpre. 

On  vit  des  évangéliaires  revêtus  de  couvertures 
où  brillaient  l'argent,  l'or,  les  pierres  précieuses, 
et  d'autres  ornés  de  saintes  images  sculptées  par 
les  plus  habiles  artistes  sur  des  tablettes  d'ivoire 
ou  de  bronze.  Constantin  (Cedren.  In  Constantin. 
ann.  21)  avait  offert  à  la  basilique  de  Latran  les 
volumes  des  évangiles  reliés  avec  une  magnifi- 
cence extraordinaire.  La  reine  Théodelinde  fit  un 
don  de  même  nature  à  la  basilique  de  Monza  (Maffei, 
Storia  diplom.  p.  519).  On  voit  dans  l'ouvrage  de 
Gori  (Thés,  diptyck.  t.  m  elpassim)  un  grand  nom- 
bre d'ivoires  du  cinquième  et  du  sixième  siècle, 
couverts  de  sculptures  chréliennes,  et  qui  ont  servi 
de  couvertures  à  des  évangéliaires.  On  se  servit 
nfème  souvent  pour  cet  objet  de  diptyques  consu- 
laires (V.  Ciamp.  Vet.  mon.  i.  p.  152  et  notre  art. 
Diptyques),  et  on  employa  pour  ornement  des  saints 
livres  des  pierres  antiques  représentant  des  sujets 
profanes  (Marangoni.  Cose  gent.  p.  70). 

Nous  donnons  ici,  comme  spécimen,  et  d'après 
un  dessin  de  M.  Albert  (Mém.  de  la  Société  nation, 
des  antiquaires  de  France,  t.  xxxv,  4e  série,  t.  v), 
la  couverture  d'un  évangéliaire  manuscrit  attribué 
à  Charlemagne.  Les  ornements  d'orfèvrerie  dont  il 
est  couvert  sont  cloués  sur  un  ais  de  bois  dur.  Au 
centre  de  la  composition  se  voit  le  Christ  assis  sur 
un  trône,  la  tète  entourée  du  nimbe  crucifère  bordé 
d'un  rang  de  perles,  bénissant  à  la  manière  latine, 
et  tenant  de  la  main  gauche  le  livre  des  Évangiles. 
La  figure  est  exécutée  au  repoussé  dans  une  pla- 
que d'or  fin.  Le  trône  est  décoré  d'arcatures,  e' 
l'encadrement  du  tout  se  compose  d'une  mouline 
à  double  baguette.  Une  inscription  en  émail  cloi- 
sonné borde  les  quatre  côtés  du  tableau  central. 
Les  caractères  qui  la  composent  sont  des  majus- 
cules latines  d'un  blanc  opaque  se  détachant  sur  un 
fond  d'émail  bleu  translucide,  entouré  lui-même 
d'un  filet  d'émail  vert  opaque  semé  de  points  jau- 
nes régulièrement  espacés,  la  bande  d'inscription 
est  brisée  en  plusieurs  endroits,  surtout  au-dessus 
de  la  tête  du  Christ;  mais  il  est  facile  de  recon- 
stituer les  deux  hexamètres  dont  elle  se  com- 
pose. Les  voxi  d'après  M.  Albert,  à  qui  nous  em- 
pruntons également  la  substance  de  la  description 
qui  précède  : 

MATHEVS  ET   MARCUS,     LVCAS,    SANCTVSQYE    IOANNES, 
VOX  IIORVJI   QVATVOR    REBO.U'    TE,    CURISTE    REDEJITOR. 

2°  Cidte privé.  Les  premiers  chrétiens  montraient 
surtout  leur  respect  pour  les  saints  Évangiles  par 
leur  assiduité  à  les  lire  et  à  se  pénétrer  de  la  di- 
vine doctrine  qu'ils  renieraient.  Les  SS.  Pères  ne 
cessaient  de  leur  conseiller  cette  lecture,  et  la  leur 
taisaient  envisager  comme  la  meilleure  préparation 
à  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  la  vie 
(Greg.  Magn.  Episl.  lxxviiii).  S.Jérôme  (Epist.  xxn), 
dans  ses  conseils  à  Eustochium,  veut  que  «  le  som- 
meil le  surprenne  avec  ce  livre  à  la  main,  et  que 
sa  tète  appesantie  par  la  fatigue  ne  tombe  que  sur 
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une  page  sainte.  »  Et  le  plus  bel  éloge  qu'il  croit 
pouvoir  taire  du  prêtre  A'épolien  (Kpitaph.  Nepotian. 
ad  Heliodor.  Ep.  lx.  n.  n),  c'est  de  dire  que,  à  force 
de  lire  et  de  méditer  les  sainl s  Evangiles,  ce  saint 
prêtre  avait  fait  de  son  cour  la  bibliothèque  du 
Christ  :  peclus  smun  feccrat  bibliothecam  Christi. 

La  dévotion  des  fidèles  pour  ces  livres  sacrés  se 
manifestait  sous  toutes  les  formes.  Ils  les  portaient 
suspendus  à  leur  cou  dans  leurs  voyages  et  même 
dans  la  vie  ordinaire.  Le  diacre  Euplius,  qui  souffrit 
en  501,  fut  martyrisé  avec  son  Évangile  suspendu 


au  cou  (Ruinart.  edit.  Ver.  501).  Ils  le  portaient  en 
guise  d'amulettes,  ou  de  phylactères,  pour  écarter 
les  maladies  (Chrysost.  Homil.  xix)  ;  on  voit  dans  les 
catacombes  (V  liottari.  xciii.  2),  aux  pieds  de  cer- 
taines orantes,  de  petits  coffrets,  scrinia  sacra 
(Prudent.  Perist.  h.  xin.  7),  munis  d'une  bandelette 
servant  aies  suspendre  au  cou,  et  qui  contenaient 
quelques  parties  des  saints  Évangiles.  S.  Grégoire 
le  Grand  avait  envoyé  à  la  reine  Théodelinde,  pour 
ses  enfants,  deux  reliquaires  de  bois  précieux  ren- 
fermant, l'un  un  fragment  de  la  vraie  croix,  et  l'au- 


tre un  morceau  de  l'Évangile.  On  peut  voir  un  fac- 
similé  de  ces  petits  monuments  dans  les  Tavolc 
délia  stor.  ceci.  deMozzoni.  t.  vu.  p.  79,  et  à  notre 
art.  Crucifix.  On  plaçait  ce  livre  divin  dans  les  sé- 
pultures, témoin  cet  exemplaire  de  S.  Matthieu  qui 
fut  trouvé  sur  la  poitrine  de  S.  Barnabe  au  sein  du 
tombeau  de  cet  apôtre,  découvert  dans  l'île  de  Chy- 
pre (Baron.  Ad  an.  485).  On  le  conservait  dans  les 
maisons  pour  écarter  les  démons  (Chysost.  //(  Joan. 
c.  xxxi;,  pour  apaiser  les  incendies  (drég./Furon. 
Yit.  PP.  vi)  ;  plus  tard,  l'Évangile  fut  mis  au  nom 


bre  des  insignes  de  l'empire  :  Lolhaire  désigne  fon 
fils  Louis  le  Débonnaire  pour  son  successeur,  en 
lui  remettant  la  couronne,  le  glaive  et  l'Évangile 
(Lami,  De  erudit.  aposlol.  p.  550). 

ËVÊQUKS.  —  I.  —  Le  nomd'évêque,  en  grec 
ÈirioxG-«$,  qui  correspond  au  latin  inspecter  ou 
speculalor,  désignait  chez  les  Athéniens  un  ma- 
gistrat qui  visitait  chaque  année  les  villes  de  l'At- 
tiuue,  Dour  s'informer  des  abus  à  réprimer,  et 
pour  rendre  la  justice  (Aristopn.    m  Avw.   ap. 
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Suid.  ad  h.  v.)  La  primitive  Église  adopta  ce  nom 
pour  désigner  ceux  qui  président  à  la  république 
chrétienne,  inspectent  et  réforment  les  mœurs. 
11  y  a  dans  les  Constitutions  apostoliques  un  cha- 
pitre (ii.  18)  intitulé  :  Quod  oporlet  episcopum 
curare  ne  peecel  populus,  quia  est  ipse  speculator. 
Le  mot  episcopus  se  trouve  plusieurs  fois  dans  les 
livres  du  Nouveau  Testament,  et  principalement 
dans  les  Actes  des  Apôtres  (Act.  xx.  28),  et  dans 
les  Épîtres  de  S.  Paul  (1  Tim.  m.  2.  —  Tit.  i.  7). 
Les  plus  anciens  Pères  l'ont  aussi  employé,  entre 
autres  S.  Ignace  martyr,  dans  son  épître  aux  Smvr- 
niens.  Mais  ce  n'est  guère  qu'au  troisième  siècle 
qu'il  reçut  une  signification  exclusivement  ecclé- 
siastique ;  c'est  depuis  lors  qu'on  le  trouve  inscrit 
sur  les  tombes  épiscopales.  Nous  en  avons  un  il- 
lustre exemple  dans  la  crypte  des  papes  au  cime- 
tière de  Calliste,  où  les  noms  des  pontifes  sont 
suivis  de  l'abréviation  du  mot  iiiiG>t.onc<;  ou  episco- 
pus —  ep  ou  Enic.  M.  De'  Rossi  (Bullet.  1864,  n.  7) 
signale  une  autre  série  d'épilaplies  d'évêques  au 
cimetière  de  Saint-Alexandre,  sur  la  voie  Nomentane. 
Donati  avait  déjà  publié  celle  d'un  évêque  de 
Nola,  que  nous  rapportons  d'après  cet  auteur 
(clxxxiii.  2),  parce  qu'elle  porte  la  date  hypatique 
de  l'an  527  (Donati.  clxxxiii.  2)  : 

■+-    HIC.    REQVIESCIT.    SCE.    ME    -t- 

rmscvs.  episo.  in.  tace 

DPS.    Y.   KL.    MART.   FL.   MAXIMO    V.   C.    COX. 

L'évêque  était  le  premier  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique;  il  avait  sous  sa  juridiction,  en 
outre  des  laïques,  les  clercs,  les  diacres,  les 
prêtres;  il  n'était  soumis  qu'à  Jésus-Christ 
(M.  ibid.). 

Les  évoques,  à  raison  de  leur  âge  avancé,  fu- 
rent quelquefois  appelés  Tcpeagûisfct ,  presbyteri, 
«vieillards  »  (Theodoret.  In  c.  i.  vers.  7.  Epist.  ad 
Tit.  et  alibi),  bien  que,  par  l'ordre  et  le  carac- 
tère, ils  fussent  au-dessus  des  prêtres,  auxquels 
seuls  ce  nom  est  resté.  On  les  nomma  aussi  sacer- 
dotes ,  ou  summi  sacerdotes  (Tertull.  De  bap- 
tisai, xvn),  «  prêtres  par  excellence,  »  revêtus  de 
la  plénitude  du  sacerdoce;  antistites,  irpoiuroi. 
Deux  évêques  d'Arles,  S.  Hilaire  sur  son  tombeau, 
qui  se  voit  au  musée  de  cette  ville,  et  Patrocle 
dans  une  constitution  de  Valentinien  111,  sont  nom- 
més sacro-sanctœ  legis  antistites  (Cf.  Le  Blant.  ir. 
p.  252.  n.  515)  ;  prœpositi,  pontifices,  papœ  :  ce 
dernier  titre  fut  donné  surtout  à  l'évêque  de  Car- 
tilage (Codic.  can.  Eccl.  Afric.  ap.  Pelliccia.  i.  88), 
à  quelques  évêques  des  Gaules  (Fortunat.  Pictav. 
!.  m.  Poem.—  Greg.  Turon.  De  vit.  S.  Martini,  n. 
•42),  aux  patriarches  orientaux,  notammenL  à 
celui  d'Alexandrie  (Epiph.  Hœres.  lxix),  à  l'évêque 
de  Jérusalem  (Avit.  Vien.  Epist.  xxm),  et  à  d'autres 
encore.  Mais,  à  partir  du  cinquième  siècle,  le  titre 
de.  pape  paraît  avoir  été  réservé  dans  toute  la  chré- 
tienté au  seul  évêque  de  Rome  (V.  Libell.  Libé- 
rât, c.  xvm.  xxi  xxn.  —  Synod.  vi.  act.  18.  et 
Epist.  synodal,  ibid.).  Les  évêques  eurent  encore 
le  nom  de  apostoli,  «  apôtres  »  (V.Idali.  Epist.  ad 
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arch.  Tolet.  Spicileg.  t.  i),  apostolici,  «  apostoli- 
ques» (Epist.  xxxii  Bonif.  et  Epist.  Desider.  Spici- 
leg. t.  i),  ou  apostolorum  successores,  «  succes- 
seurs des  apôtres  »  (Optât.  Milev.  De  schism. 
Donat.  1.  i.  etc.).  Dans'certains  pays,  ils  reçurent 
les  titres  de  Du  terreni,  angeli  ecclesiœ,  «  dieux 
terrestres,  anges  des  Églises  »  (Aug.  Quœst.  Vet.  et 
Nov.  Testant,  c.  cxxvn.  —  Constit.  apost.  1.  h. 
c.  26),  judices  Ecclesiarum,  «  juges  des  Églises  » 
(Optât.  Milev.  loc.  laucl.)  Les  actes  des  conciles 
leur  donnent  quelquefois  les  qualifications  de  re- 
verendissimi,  sanctissimi,  beatissimi,  venerabiles. 
Dans  leurs  lettres,  les  évêques  de  l'Occident,  dès  le 
septième  siècle,  prirent  par  humilité  le  titre  de 
servus  servorum  Dei,  «  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  »  que.  les  papes  seuls  ont  conservé.  Dès  lors 
les  souscriptions  aux  conciles  renferment  des  for- 
mules exprimant  des  sentiments  d'humilité  ins- 
pirés sans  doute  du  précepte  de  S.  Pierre,  non  do- 
minantes in  cleris  (i.  5);  humilis  episcopus;  — 
Gratuita  Dei  dispositione episcopus;  —  le  fa- 
meux Hincmar  de  Reims  souscrivit  ainsi  au  concile 
de  Pitres  en  861  :  Hincmarus  nomine  non  merito 
Remorum  episcopus ac plebis  Dei  famulus  (Mabillon. 
De  re  Diplom.  t.  i.  tab.  lvu.).  Ce  n'est  qu'après  le 
douzième  siècle  qu'ils  adoptèrent  la  formule  encore 
en  vigueur  aujourd'hui  :  Dei  et  apostolicœ  sedis 
gralia,  etc.  Le  premier  qui  l'ait  employée  est, 
dit-on,  un  évêque  de  Chypre,  auquel  le  saint- 
siége  avait  donné  juridiction  sur  les  Arméniens  et 
les  Maronites  (Constit.  archiepisc.  Nicosien.  apud 
Pelliccia.  op   et  loc.  laud.), 

II.  —  La  prééminence  des  évêques  sur  les 
prêtres,  prééminence  d'ordre  et  de  pouvoir,  est 
de  droit  divin. 

Bien  que  cette  question  soit  plutôt  du  domaine 
des  théologiens  et  des  canonistes,  nous  ne  pouvons 
guère  nous  dispenser  d'en  indiquer  ici  les  princi- 
paux éléments. 

Ce  n'est  qu'au  quatrième  siècle  qu'il  s'est  trouvé 
un  novateur  pour  contester  un  dogme  jusque-là 
universellement  admis.  Ce  sectaire  n'était  autre 
qu  Aerius,  prêtre  d'Arménie,  qui  enseigna  que 
l'épiscopat  n'était  point  un  ordre  différent  du  sa- 
cerdoce, et  qu'il  ne  donne  aux  évêques  le  droit 
d'exercer  aucune  fonction  qui  ne  puisse  l'être  par 
les  simples  prêtres.  Celte  doctrine  ne  tarda  pas  à 
être  réfutée  victorieusement  par  S.  Épiphane 
(Hœres.  lxxv.  5)  ;  elle  a  été  renouvelée  dans  les 
temps  modernes  par  les  calvinistes,  ce  qui  a 
donné  lieu  aux  savantes  apologies  de  Petau  (lib.  v. 
De  ecclesiast .  hierarch.),  de  Morin  (De  sacr.eccles. 
ordinal,  part.  m.  exercit.  5),  de  Dartis  (De  ord.  et 
dignit.  Ecclesiœ),  de  Noël  Alexandre  (In  sœc.  IV 
dissert.  44),  de  Cotelier  (Not.  ad  epistolas  Ignatii), 
auxquels  se  sont  joints  plusieurs  docteurs  pro- 
testants,  entre  autres  Beverige,  Ushcr,  Bin- 
gham,  etc. 

La  prééminence  de  l'épiscopat  est  établie  de  la 
manière  la  plus  évidente  dans  les  Épîtres  de 
S.  Paul.  Cet  apôtre  écrit  à  Tite,  son  disciple 
(Tit.  i.  5)  :  «  Je  vous  ai  laissé  en  Crète,  afin  que 
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vous  corrigiez  tout  ce  qui  est  défectueux,  que 
vous  établissiez  des  prktkes  dans  chaque  ville, 
selon  l'ordre  que  je  vous  ai  donné.  »  On  ne  sau- 
rait douter  que  Tite  ne  fût  supérieur  à  ceux  qu'il 
établissait;  il  conservait  la  baule  administration 
des  villes  où  il  avait  constitué  des  ministres  d'un 
ordre  inférieur  :  c'est  bien  là  la  fonction  de  l'é- 
vèque,  et  elle  ne  peut  être  exercée  qu'en  vertu 
d'un  caractère  et  d'un  pouvoir  suréminents. 

L'évêque  était  non-seulement  administrateur, 
il  était  juge,  et  juge  des  prêtres  ;  c'est  ce  que 
prouvent  ces  règles  de  prudence  adressées  par 
S.  Paul  à  un  autre  de  ses  disciples,  Timothée 
(1  Tim.  v.  19):  «Ne  recevez  pas  d'accusation 
contre  un  prêtre,  si  ce  n'est  sur  la  déposition  de 
deux  ou  trois  témoins.  »  A  ceux  qui  prétendent 
que  la  prééminence  dont  nous  parlons  n'était  aux 
premiers  siècles  qu'un  simple  droit  de  préséance 
attribué  à  l'âge,  on  peut  opposer  l'exemple  de  ce 
même  Timothée,  qui  devait  être  fort  jeune  quand 
il  fut  élevé  à  la  dignité  épiscopale,  puisque  son 
maître  crut  devoir  lui  donner  cet  avis  (1  Tint.  iv. 
12)  :  «  Faites  en  sorte  que  personne  ne  vous  mé- 
prise à  cause  de  votre  jeunesse;  »  et  cet  autre  plus 
significatif  encore  (1  Tim.  v.  1)  :  «  Ne  reprenez 
point  les  anciens  avec  dureté,  mais  avertissez-les 
comme  des  pères.  »  D'où  S.  Épiphane  (loc.  laud.) 
tire  cet  argument  :  «  Qu'était-il  nécessaire  de 
prescrire  aux  évêques  la  mesure  avec  laquelle  ils 
devaient  reprendre  les  prêtres  (que  souvent,  à 
raison  de  leur  âge,  ils  devaient  regarder  comme 
leurs  pères),  s'ils  n'avaient  sur  eux  aucune  au- 
torité ?  » 

Les  plus  anciens  monuments  écrits  de  l'Église 
primitive  nous  montrent  l'enseignement  et  la 
pratique  constamment  conformes  à  ces  règles 
inspirées. 

Nous  avons  une  émanation  immédiate  de  la 
doctrine  des  apôtres  sur  cette  matière  dans  les 
admirables  lettres  de  S.  Ignace,  cet  illustre  mar- 
tyr, qui  avait  été  disciple  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Jean.  Nous  y  trouvons  :  1°  La  distinction  nette- 
ment accusée  des  trois  degrés  de  la  hiérarchie. 
«  Je  vous  exhorte,  dit-il  aux  Magnésiens  (Epist. 
ad  Magnes,  vi),  à  vous  conduire  en  toutes  choses 
avec  cet  esprit  de  concorde  qui  vient  de  Dieu,  re- 
gardant I'évèque  comme  tenant  au  milieu  de  vos 
assemblées  la  place  de  Dieu  même  ;  les  piiêires 
comme  formant  ensemble  cet  auguste  sénat  des 
apôlres  ;  et  les  duchés  qui  me  sont  si  chers,  comme 
ceux  à  qui  est  confié  le  ministère  de  Jésus-Christ.  » 
11  reprend  ailleurs  celte  comparaison  (ad  Smyrn. 
vin)  :  «  Soyez  tous  les  imitateurs  de  l'évêque, 
comme  Jésus-Christ  l'est  de  son  Père  ;  suivez 
les  piètres  comme  les  apôtres  mêmes.  Iiespeetez 
les  diacres  comme  les  ministres  de  Dieu.  ». 

2°  L'institution  divine  des  évêques.  «  Comme 
Jésus-Christ,  qui  est  notre  vie  inséparable  (ad 
Ephes.  m),  a  été  établi  par  l'ordre  du  Père  sur 
toute  l'Eglise,  ainsi  les  évêques  l'ont  été  par  l'ordre 
de  Jésus-Christ  dans  les  différentes  parties  de  la 
teire.  » 


5°  La  manière  dont  on  parvenait  à  l'épiscopat. 
Il  se  trouve  dans  les  lettres  de  S.  Ignace  deux  évê- 
ques dont  il  mentionne  l'ordination.  Le  premier 
est  Damas,  évêque  des  Magnésiens,  qui,  étant  en- 
core jeune  et  n'étant  entré  qu'après  plusieurs  au- 
tres dans  le  clergé,  avait  été  néanmoins  élevé  au 
souverain  degré  du  sacerdoce,  de  préférence  aux 
plus  anciens  prêtres,  qui  ne  laissaient  pas  de  lui 
être  soumis.  «  Vous  ne  devez  point  user,  leur  dit- 
il  (ad  Magnes,  ni),  d'une  trop  grande  familiarité 
envers  votre  évêque ,  ni  mépriser  sa  jeunesse  ; 
mais,  au  contraire,  vous  devez  lui  rendre  toute 
sorte  d'honneur  et  de  respect,  selon  la  puissance 
qu'il  a  reçue  de  Dieu  le  Père,  ainsi  que  j'apprends 
que  font  les  saints  prêtres  de  son  Église,  qui,  sans 
prendre  avantage  de  la  grande  jeunesse  dans  la- 
quelle il  a  été  élevé  à  l'épiscopat ,  lui  sont  soumis 
comme  prudents  selon  Dieu  ;  ou  plutôt,  ce  n'est 
point  à  lui  qu'ils  sont  soumis,  mais  à  l'évêque  de 
tous,  au  Père  de  Jésus-Christ.  »  Voilà  bien  la  doc- 
trine de  S.  Paul,  et  la  réfutation  des  novateurs. 
Le  second  exemple  rapporté  par  S.  Ignace  est  ce- 
lui de  l'ordination  de  l'évêque  de  Philadelphie, 
dont  il  fait  l'éloge,  en  célébrant  surtout  la  pureté 
de  sa  vocation.  «  J'ai  reconnu  (ad  Philadelph.  i) 
que  votre  évêque  n'a  point  recherché  par  une 
vaine  gloire  le  ministère  auguste  qu'il  exerce  pour 
le  bien  commun  de  votre  Église,  et  qu'il  ne  l'a 
reçu  ni  de  lui-même  ni  des  hommes,  mais  de  son 
amour  pour  Dieu  et  pour  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  » 

4°  La  défense  à  tout  le  clergé  et  aux  prêtres 
mêmes  de  rien  entreprendre  dans  le  gouvernement 
de  l'Église  sans  l'ordre  ou  la  permission  de  l'évêque. 
«  Il  ne  vous  suffit  pas,  écrit-il  aux  Magnésiens  (iv), 
d'être  chrétiens  seulement  de  nom,  si  vous  ne 
l'êtes  en  effet:  semblables  à  ceux  qui  ne  parlent 
que  de  soumission  à  l'évêque,  et  qui  néanmoins  se 
conduisent  en  tout  sans  sa  dépendance.  »  A  ceux 
deSmyrne(vm),  il  affirme  «  qu'on  regarde  comme 
eucharistie  légitime  celle  qui  est  célébrée  par  l'évê- 
que. ou  par  celui  qu'il  a  commis  à  sa  place  ». 
Enfin  il  déclare  nettement  «  qu'il  n'est  permis  ni 
débaptiser,  ni  de  célébrer  les  agapes  sans  la  per- 
mission de  l'évêque,  et  que  ce  qu'il  approuve  est 
agréable  aux  yeux  de  Dieu  ».  S.  Ignace  était  donc 
persuadé,  et  enseignait,  que  l'autorité  des  prêtres 
n'étant  autre  que  celle  qu'ils  avaient  reçue  de  leur 
évêque,  cette  autorité  devenait  stérile  dès  quelle 
n'était  plus  unie  à  son  principe,  comme  un  ruisseau 
coupé  ou  séparé  de  sa  source;  et  que,  comme  les 
apôtres  faisaient  tout  au  nom  de  Jésus-Christ  qui 
les  avait  envoyés,  les  prêtres  devaient  aussi  faire 
toutes  choses  en  vertu  de  la  mission  de  celui  qui 
leur  tenait  lieu  de  Jésus-Christ. 

Tout  cet  admirable  enseignement  est  couronne 
dans  les  différentes  épitres  de  S.  Ignace  par  les 
plus  pressantes  exhortations  qu'il  adresse  aux 
peuples  de  se  tenir  étroitement  unis  et  serrés  au- 
tour de  leurs  évêques  :  «  Là  où  est  le  pasleur,  là 
doivent  aller  les  brebis  »  (ad  Philadelph.  il).  Et 
un  peu  plus  loin  (in)  :  «  Tous  ceux  qui  sont  à  Dieu 
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et  à  Jésus-Christ,  ceux-là  sont  avec  leur  évèque.  » 
Rien  n'est  admirable  comme  le  motif  sur  lequel  il 
appuie  cette  doctrine,  qui  est  le  fondement  indis- 
pensable de  la  paix  et  de  l'ordre  dans  l'Église 
(Ibid.  iv)  :  «  Il  n'y  a  qu'une  seule  chair  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  un  seul  calice,  qui  nous 
unit  tous  en  son  sang;  un  seul  autel,  comme  un 
seul  évèque  avec  les  prêtres  et  les  diacres,  qui  par- 
tagent avec  nous  le  ministère  des  autels.  »  Comme 
l'unité  du  corps  du  Sauveur  et  de  l'eucharistie  est 
la  cause,  l'origine,  le  modèle  de  l'unité  de  l'Église, 
et  comme  l'unité  du  sacrifice  et  l'unité  de  l'autel 
qui  est  dans  le  ciel,  et  qui  est  signifié  par  celui 
qui  est  dans  nos  temples,  sont  les  liens  de  la  so- 
ciété et  de  l'union  des  fidèles,  ainsi  l'unité  de 
l'Église  est-elle  fondée  sur  celle  de  l'épiscopat,  dont 
tous  les  membres  sont  groupés  autour  du  pontife 
suprême. 

«  Pour  juger  donc,  écrit-il  aux  Smyrniens  (vin), 
si  une  société  est  schismatique  ou  catholique,  vous 
n'avez  qu'à  considérer  où  estl'évèque,  parce  qu'il 
est  aussi  constant  qu'une  troupe  de  gens  sans  évè- 
que et  sans  succession  des  pasteurs  n'est  pas  le 
troupeau  de  Jésus-Christ,  qu'il   est  certain  que 
l'Église  catholique  ne  peut  être  sans  le  Sauveur , 
et  qu'au  contraire  une  Église  ne  peut  être  unie  à 
son  évèque,  et  par  conséquent  à  Jésus-Christ,  sans 
être  ca'.holique.  » 

De  cet  enseignement  si  clair  et  si  complet  d'un 
disciple  du  prince  des  apôtres,  rapprochons  celui 
de  S.  Clément  d'Alexandrie.  Nous  avons  ce  qui  suit 
au  sixième  livre  de  ses  Stromates:  «  Dans  l'Église, 
il  y  a  les  progressions  des  évêques,  des  prêtres, 
des  diacres  :  imitation  de  la  gloire  angélique.  «  Le 
mot  -poicojtïi  ici  employé,  et  que  nous  rendons  par 
progression,  désigne  les  degrés  d'une  hiérarchie. 
Que  si  les  évêques  n'étaient  pas  supérieurs  aux 
prêtres  et  les  prêtres  aux  diacres,  ce  serait  à  tort 
que  ces  progressions  seraient  assimilées  à  la  gloire 
des  anges,  puisque  nous  savons  d'après  les  saintes 
Écritures  que  divers  degrés  de  dignité  et  d'offices 
sont  établis  parmi  ces  intelligences  célestes.  On 
lit  des  choses  toutes  semblables  au  troisième  livre 
du  Pédagogue  du  môme  Père  (cap.  xn).  Voici  ce 
que  Tertullien  écrit  sur  le  même  sujet  dans  son 
livre  Dm  baptême  :  «  Le  droit  d'administrer  le  bap- 
tême appartient  au  grand  prêtre  qui  est  l'évêque  ; 
ensuite  aux  prêtres  et  aux  diacres,  mais  non  sans 
l'autorité  de  l'évêque.  »  On  ne  saurait  distinguer 
plus  nettement  les  trois  principaux  ordres  de  la 
hiérarchie;  et  telle  est  aussi  la  doctrine  que  S.  Cy- 
prien  enseigne  en  vingt  endroits  de  ses  épitres. 
Au  concile  de  Carthage,  que  présida  ce  même 
saint,  un  évoque  adressa  ces  belles  paroles  à  ses 
collègues  :  «  Nous  avons  succédé  aux  apôtres, 
gouvernant  l'Église  en  vertu  de  la  même  puis- 
sance. » 

Si  d'autres  preuves  que  celles  qui  nous  viennent 
del'ÉcriLure  et  de  la  tradition  étaient  nécessaires 
pour  établir  la  distinction  entre  les  évêques  et  les 
prêtres,  ainsi  que  la  prééminence  des  premiers,  il 
ulfirait  de  lire  les  anciens  catalogues  que  nous 
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ont  laissés  S.  Irénée,  Tertullien,  Eusèbe,  S.Jé- 
rôme, S.  Optât  de  Milève,  ainsi  que  d'autres  Pères 
et  historiens,  et  où  ils  s'appliquent  à  tracer  avec 
un  soin  minutieux  la  succession  des  évêques  qui 
ont  gouverné  les  différentes  Églises  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  l'époque  de  chacun  de  ces  écri- 
vains. Pourquoi  cette  précaution,  s'il  n'y  avait 
dans  chaque  Église  que  des  prêtres  égaux  en  dignité, 
et  si  aucun  ne  présidait  aux  autres  t 

Nous  pourrions  encore  signaler  ici,  en  faveur  de 
la  prééminence  des  évêques  dans  la  primitive 
Église,  certaines  prérogatives  et  marques  d'hon- 
neur qui  leur  étaient  exclusivement  réservées. 
Ainsi,  par  exemple,  nous  savons  que  des  fidèles  de 
toutes  les  classes,  depuis  les  plus  élevées  jusqu'aux 
plus  infimes,  étaient  dans  l'usage  de  s'incliner  de- 
vant l'évêque  pour  demander  sa  bénédiction  ;  et 
cet  hommage  n'était  rendu  qu'à  lui  seul.  Nous 
avons  la  preuve  de  cet  usage  dans  un  grand  nom- 
bre de  Pères,  entre  autres  S.  Hilaire  de  Poitiers 
(Adv.  Constant,  p.  1240.  edit.  Maurin.),  S.  Chry- 
sostome  (Homil.  m.  Ad  pop.  Antioch.),  Théodoret 
(iv.  6),  et  beaucoup  d'écrivains  que  nous  ne  pou- 
vons nommer  ici  et  qui  prouvent  que  c'était  là 
une  coutume  commune  à  toutes  les  Églises. 

Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  la  bénédic- 
tion que  les  prédicateurs  demandaient  au  com- 
mencement de  leurs  discours,  on  peut  voir  notre 
article  Prédication  (I,  5").  Ajoutons  à  cela  les 
acclamations  qui,  dans  les  premiers  siècles,  avaient 
lieu  non-seulement  à  l'occasion  des  synodes  et  des 
élections  des  évêques,  mais  aussi  lorsqu'ils  adres- 
saient leurs  instructions  aux  peuples  (V.  encore 
l'art.  Prédication,  lit,  5°).  On  peut  voir  celles-ci 
dans  les  actes  du  concile  d'Ephèse  (Act.  xi.  t.  i. 
p.  1471.  Concilior.  edit.  llarduin)  :  Cœleslino 
cuslodi  fidei,  —  Cœleslino  cum  synodo  concordi, 
—  Cœleslino  universel  sgnodus  gratins  agit.  Ce- 
pendant cet  honneur  n'était  communément  décerné 
qu'aux  papes  ou  aux  principaux  évêques.  Dans  les 
actes  de  l'ordination  d'Éraclius,  que  S.  Augustin, 
dans  sa  vieillesse,  avait  demandé  pour  successeur 
à  son  clergé  et  à  son  peuple,  lorsque  S.  Augustin 
eut  dit  (Augustin.  Epist.  ccvni)  :  «  Je  veux  pour 
mon  successeur  le  prêtre  Éraclius,  »  le  peuple 
s'écria  :  «  Grâces  à  Dieu,  louanges  en  Jésus- 
Christ....  Exaucez-nous,  ô  Christ!...  Longue  vie  à 
Augustin....  vous  père,  vous  évèque.  »  Enfin,  de 
même  que  la  multitude  accueillit  par  YHosanna 
Notre-Seigneur  faisant  son  entrée  à  Jérusalem, 
nous  apprenons  par  S.  Jérôme  (In  Matth.xu)  que  les 
peuples  accueillaient  quelquefois  ainsi  leurs  évo- 
ques. On  sait  aussi  qu'à  l'église  l'évêque  occupait 
un  siège  élevé  au-dessus  de  ceux  des  prêtres,  et 
ce  siège  était  quelquefois  appelé  thronus  altus,  — 
excehus,  —  sublimis,  tandis  que  ceux  des  simples 
prêtres  placés  à  ses  côtés  étaient  dits  throni  se- 
cundi  (V.  l'art.  Chaire). 

III.  —  Le  costume  des  évêques,  dans  la  haute 
antiquité,  n'était  autre  que  celui  des  apôtres  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  un  vêtement  commun  composé 
de  la  tunique  et  du  pallium.  Dès  l'époque  où  les 
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vêtements  ecclésiastiques  furent  établis,  on  voit 
en  général  les  évoques  latins  vêtus  de  la  planète 
ou  casula,  et  les  grecs  de  la  dalmatique.  Voici, 

d'après  une  anti- 
que mosaïque  de 
l'oratoire    de    S. 
Satyre,  annexé  à 
la    basilique     de 
Saint-Ambroise  de 
Milan,  une  image 
de    S.     Ambroise 
qui,    mieux    que 
tout  autre  monu- 
ment   de    l'anti- 
quité,  peut  nous 
donner   une   idée 
du  costume  épis- 
copal     au      cin- 
quième siècle.  Le 
saint    évêque    est 
revêtu  de  la  tuni- 
que et  de  la  pé- 
nule  ou    planète. 
11  est  représenté, 
selon  l'observation 
du    docteur    La- 
bus,  dans  l'attitude  de  la  prédication  (V.  Spieg. 
délie  tav.  delV  ist.  di  Milano  di  Carlo  de  Rosmini. 
vol.  iv.  p.  404),  attitude  oratoire  exactement  con- 
forme à  celle  que  présentent  les  monuments  les 
plus  classiques  de  l'antiquité  (Ferrari.  Monum.  di 
S.  Ambrogio.  p.  16). 

Cependant,  dans  le  diptyque  de  Rambona,  qui 
est  du  neuvième  siècle  (Buonarruoti.  p.  371), 
S.  Grégoire,  S.  Sylvestre  et  Florien  portent  la  dalma- 
tique surmontée  du pallium.  Nous  savons,  en  effet, 
que  l'usage  de  la  dalmatique  fut  quelquefois  ac- 
cordé, comme  privilège,  par  le  pape  aux  évêques, 

ce  qui  autorise  à 
penser  que  la  dal- 
matique  était   un 
vêtement  plus  es- 
timé que  la  chasu- 
ble,  dont   on    ne 
voit  pas  qu'aucune 
concession      spé- 
ciale  ait  été  faite 
(V.  les  art.  Chasu- 
ble et  Dalmatique) . 
Dans  la  chasuble- 
diptyque   de    Ra- 
venne,  illustrée  par 
Mauri  Sarti  (De  vet. 
casula  diptych .  Fa- 
vrnliae.  1755),   et 
que  ce  savant  at- 
tribue au  huitième 
siècle ,     tous     les 
portraits  des  évêques,  qui  sont   au    nombre  de 
treize,  portent  la  chasuble. 

Les  évoques  sont  représentés  soit  bénissant,'  soit 
priant,  les  bras  tendus,    parce  que  leurs    deu- 
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principales  occupations  sont  de  prier  assidûment 
pour    eux-mêmes  et  pour  le  peuple  (Hebr.  v.  5), 
et  de  faire  descendre  sur  les  fidèles  les  faveurs 
célestes  par  leurs  bénédictions  (V  l'art.  Bénir).  Ils 
paraissent  aussi  dans  les  anciennes  peintures  et 
dans  les  mosaïques  (Giampini.  Vet.  monim.  t.  n. 
tab.  xxiv)  avec  le  livre  de  l'Évangile   à  la  main 
gauche,  parce  que  les  évêques   sont  chargés  de 
garder  ce  précieux  dépôt  (1    Timoth.  iv.  20)  dans 
toute  sa  pureté,  et  d'en  distribuer  au  peuple  l'a- 
liment sacré.   Le  dessin  est  emprunté  à  la  Rome 
souterraine  de  M.  De'   Rossi.   t.  i.   tav.  vi.  C'est 
pour  ce  motif  que,  de  toute  antiquité,  d'après  les 
Constitidions  apostoliques  et  le  traité  Sur  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  ce  livre  divin  est  placé  sur  la 
tête  de  l'évêque  pendant  son  ordination. 

IV  —  Insignes  des  évêques.  —  {"Lamitre.  Chez 
les  Romains,  le  mot  mitra  désignait  la  coiffure  des 
femmes  (Servius.  In  not.  ad  iv  et  vi  JEneid.),  et 
mitella  celle  des  vierges  (Apul.  Deasin.  aur.  l.vn), 
et  ces  noms  furent  adoptés  même  par  les  chrétiens 
dans  la  même  acception  (Optât.  Milev.  1.  vi  Ad 
Parmen.).  La  coifture  des  rois  indiens  s'appelait 
aussi  mitre  (Philost.  De  Vit.  Apollon.  1.  n.  c.  H) , 
c'était  peut-être  celle  qui  portait  le  même  nom 
chez  les  Juifs,  et  dont  se  servaient  leurs  prêtres 
dans  les  fonctions  sacrées  (Exod.  xxix.  —  Levit. 
vin).  Dans  les  premiers  siècles,  la  mitre  des  évê- 
ques n'était  guère  qu'une  sorte  de  bandelette  ou 
une  lame  étroite  de  métal  liée  autour  de  la  tête 
(Hist.  Method.  pars  iv),  à  peu  près  semblable  à 
cette  lame  d'or  que  portait  à  sa  coiffure  le  grand 
prêtre  de  l'ancienne  loi,  et  sur  laquelle  étaient  in- 
scrits ces  mots  :  Sanctitas  Domino.  Ce  dessin,  que 
nous  reproduisons  d'après  Dom  Calmet  (Diction, 
de  la  Bible,  art.  Prêtre),  en  donne  une  idée  exacte. 


S.  Jean  l'Évangéliste,  au  rapport  de  Polycrate  (Ap. 
Ilieron.  Devir.  illustr.  xlv),  ornait  ainsi  son  front 
d'une  feuille  d'or.  Eusèbc  raconte  le  même  fait  de 
S.  Jacques  le  Mineur,  évêque  de  Jérusalem  (Hist. 
ceci.  h.  1),  et  de  S.  Marc  (Ibid.  16).  Il  paraît  évi- 
dent que  telle  dut  être  l'origine  de  lamitre  épisco- 
pale  :  elle  fut  appelée  pour  ce  motif  arâgavc:,  cox 
rona  (Eusèb.  x.  4),  ou  xîâaptç,  diadema  (Greg. 
Naz.    Orat.    xxxi).  Voici,    d'après   Dom   de    Ver 
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(Explic.  des  cérêm.  de  la  viesse.   t.   n.  p.  500. 
pi.   vui) ,    quelle    serait   l'origine    de    la    mitre 

proprement  dite  :  d'a- 
bord un  simple  bonnet 
fixé  autour   de  la  tête 
par  la  bande  qui  est  tou- 
jours la  base  de  la  mitre; 
puis  le  même  bonnet, 
dont  le  fond  un  peu  plus 
élevé,  venant  à  s'abais- 
ser et  à  rentrer  en  de- 
>■***        «T*  ^a»yi   \       dans,  se  laisse  surmon- 
ter devant  et  derrière, 
et  commence  à  dessiner  les  deux  cornes  de  la  mitre. 
Jusqu'au    sixième   siècle,  elle  s'écarta  peu  de 
cette  primitive  simpli- 
cité, ainsi   que  l'attes- 
tent les  monuments.  Ce 
fut  à  cette  époque  que 
Jean  Cappadox,  évêque 
deConstantinople,  com- 
mença à   ajouter  à  la 
mitre    des    ornements 
composés  de  broderies 
et  de  saintes  images  peintes  ou  brodées  (V.  Can- 
tacuzen.   1.   m.  c.  56.    ap.    Pellic).    Les    latins 
imitèrent  bientôt  cet  exemple,   et  il  est  aisé   de 
suivre  les  transformations  de  la  mitre  soit  dans 
les  mosaïques,  soit  dans  les  mitres  anciennes  que 
conservent  les  trésors  des  églises.  On  peut  voir  par 
une  planche  de  Macri  (Hiero-Lexic.  ad  voc.  Mitra) 
qu'elle  était  encore  fort  basse  au  douzième  siècle: 
ce  n'était  guère  alors  qu'une  espèce  de  couronne 
échancrée  à  la  partie  su- 
périeure  en    forme   de 
croissant,   et   rappelant 
tout    à     fait     ce     que 
Théophile  Raynaud   dit 
de  la  coiffure  des  prê- 
tres du  paganisme  (Opp. 
t.    xiii.  p.  525)  :   Mitra 
episcopali*    bicornis,   et 
patttlo     curvamine    su- 
perne     liians,     respon- 
detpileo  cornulo  priscorum  sacerdoium  ethnicorum. 
Les  deux  fanons  qui  pendent  derrière  la  mitre  ne 
sont  autre  chose  que  les  cordons  qui  servaient  à 
tenir  autour  de  la  tète  cette  coiffure  dans  son  état 
primitif.  La  coiffure  des  trois  jeunes  Hébreux  dans 
la  fournaise,  qui  est  elle-même  une  espèce  de  mitre, 
est  presque  toujours  munie  de  ces   bandelettes. 
Ceci  se  remarque  particulièrement  sur  les  verres 
à  fond  d'or  (V.  un  monument  de  ce  genre  publié 
par  le  P.  Garrucci  dans  la  Civiltà  cattolica.  série  v. 
vol.  i.  p.  692). 

La  mitre  é'.ait  un  attribut  tellement  propre  aux 
évêques  qu'ils  juraient  par  elle  (Aug.  Epist.  cxlvii. 
—  Hieron.  Epist.  xxvi.  Ad.  Aug.),  que  le  mot 
corona,  par  lequel  elle  était  désignée,  signifiait 
souvent  l'épiscopat  lui-même,  et  que  le  collègue  de 
l'évêque  s'appelait  socius  coronœ  (Alipius.  Epist. 
xxxv.  Ad  Paulin,  inter.  epist.  Aug.). 


Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  onzième  siècle  que  l'usage 
de  la  mitre  fut  concédé  aux  abbés.  Le  premier 
exemple  que  l'on  cite  à  cet  égard  est  celui  de 
S.  Pierre,  abbé  de  la  Cava  et  élève  de  Cluny,  qui 
reçut  ce  privilège  du  pape  Urbain  II,  ainsi  qu'il  est 
constaté  par  les  actes  d'un  concile  tenu  à  Réné- 
vent  en  1091  (V.  Vicecom.  De  missœ  apparatu. 
lib.  ni.  cap.  55). 

2°  Les  sandales.  Ce  n'est  guère  qu'au  neuvième 
siècle  que  les  écrivains  ecclésiastiques  les  placent 
parmi  les  insignes  des  évêques.  On  a  pensé  que 
S.  Grégoire  le  Grand  faisait  allusion  aux  sandales 
des  évêques  quand  il  interdisait  cette  chaussure 
aux  diacres  (1.  vu.  ep.  28)  ;  mais  cette  interpréta- 
tion  est  très-douteuse.  Une  mosaïque   de  Saint- 
Vital  deRavenne  (Ciampini.  Vet.  mon.  n.  tab.  xxn) 
représentant  la  procession  qui  eut  lieu  lors  de  la 
consécration  de  cette  basilique,  en  547,  par  l'é- 
vêque S.  Maximien,  peut  fournir  la  matière  d'une 
étude  intéressante  sur  les   chaussures  tant  des 
laïques  que  des  clercs  à  cette  époque.  L'évêque  y 
porte  des  souliers  noirs.  Le  P.  Pouillard,  exami- 
nant la  question  de  l'antériorité  du  baiser  du  pied 
du  souverain  Pontife  à  l'introduction  de  la  croix 
sur  sa  chaussure,  donne  les  plus  curieux  détails, 
éclaircis  par  de   nombreuses   planches,  sur   les 
chaussures  des  papes  depuis  S.  Sylvestre  (Del  bacio 
dei  piedi  dei  sommi  ponte fici —  Roma  1807  —  et 
notre  art.  Pieds  du  souverain  pontife  [boisement 
des]). 

5°  Les  gants,  chirotecœ,  sont  mentionnés  pour 
la  première  fois  au  douzième  siècle  par  Inno- 
cent III  (1.  m.  De  myster.  missœ.  c.  41). 

4°  L'anneau  épiscopal  remonte  au  moins  au  qua- 
trième siècle  pour  l'Occident.  On  pense  que  les 
évêques  d'Orient  n'en  adoptèrent  jamais  l'usage 
(V   l'art.  Anneau  épiscopal). 

5°  Le  bâton  pastoral  est  d'une  origine  fort  an- 
cienne. Sans  nous  arrêtera  l'opinion  qui  voudrait 
le  faire  remonter  aux  apôtres,  nous  citerons  celle 
de  Baronius  qui,  d'après  les  plus  solides  autorités 
(Ad  ami.  504.  n.  58),  dit  que  les  évêques  s'en  ser- 
vaient certainement  au  quatrième  siècle.  Le  témoi- 
gnage de  S.  Grégoire  de  Tours  a  été  invoqué  pour 
le  sixième  (De  mirac.  S.  Martini,  lib.  i.  C.  4), 
mais  c'est  à  tort,  selon  nous  :  le  passage  cité  fait 
mention,  non  pas  d'un  évêque  portant  une  crosse, 
mais  d'un  archidiacre  s'appuyant  sur  un  bâton 
ordinaire  (Y.  l'art.  Bâton). 

Primitivement,  le  bâton  pastoral  était  de  bois, 
de  cyprès  le  plus  communément  :  il  y  en  eut  d'or  et 
d'ivoire.  Plus  tard,  et  dès  le  commencement  du 
sixième  siècle,  on  eut  des  crosses  ornées  d'or,  et 
enfin  des  crosses  d'or  ou  d'argent  massif.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  le  testament  de  S.  Rémi, 
rapporté  dans  l'Histoire  de  Flodoard  (1.  i.  c.  18),' 
où  il  est  fait  mention  d'une  crosse  d'argent  façon- 
née :  argenteam  cambutam  figuratam. 

On  a  donné  au  bâton  pastoral  plusieurs  noms  : 
celui  de  pedum,  parce  qu'il  ressemble  à  la  houlette 
du  berger  qui  est  recourbée  pour  saisir  et  rame- 
ner les  brebis  ;  celui  de  ferula,  du   verbe  ferio, 
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«  je  frappe,  »  parce  que  le  pasleur  doit  quelque- 
fois user  de  sévérité  envers  ses  ouailles.  Le  pape, 
non  plus   que    les   cardinaux-évêques   à    Rome, 
ne  se   sert  pas  de  la   crosse.    Mais  c'est  à  tort 
que  quelques    auteurs,  entre    autres   Grancolas 
(Liturgie,  p.  169),  avancent  qu'il  en  fut  toujours 
ainsi.  Outre  que  nous  trouvons  des  témoignages 
contraires  à  cette  assertion  dans  les  écrivains  litur- 
gistes  (V.  Luitprand.  Ticin.  diac.  ap.  Ciampini.  i. 
123),  nous  avons  des  images  anciennes  de  S.  Gré- 
goire le  Grand  et  de  Gélase  il  (Macri.  ad  voc.  Bacu- 
hts)  où  ces  papes  sont  représentés  avec  un  bâton 
surmonté  d'une  croix  ou  d'un  globe.  Innocent  III 
est  le  premier  qui  ait  affirmé  que  les  papes  ne 
portent  pas  le  bâton  pastoral.  Or,  comme  il  sié- 
geait en  1199,  et  que  Gélase,  qui  figure  encore 
avec  la  crosse,  siégeait  en  1118,  on  peut  conclure 
de  là  que  l'usage  de  cet  insigne  ne  cessa,  pour  les 
papes,  que  vers  le  milieu  du  douzième  siècle.  En 
Orient,  le  bâton  pastoral  n'est  pas  recourbé,  mais 
droit  et  surmonté  d'un  globe,  quelquefois  d'une 
croix  ou  de  la  lettre  T,  qui  elle-même  est  une  des 
formes  antiques  de  la  croix;  quelques-uns  de  ces 
bâtons  se  terminent  par  deux  serpents  entrelacés 
dont  les  tètes  sont  affrontées  (V.  l'art.  Serpent). 

6°  La  croix  pectorale.  Les  évêques  portent  une 
croix  suspendue  sur  la  poilrine;  les  Grecs  l'appel- 
lent ri  -î:îa[;.a  (Pelliccia.  op.  land.  i.  p.  99).  Cet 
usage  a  pu  dériver  de  la  coutume  qu'avaient  pri- 
mitivement les  évêques  d'avoir  sur  eux  un  reli- 
quaire renfermant  des  ossements  de  Saints,  et 
plus  tard  du  bois  de  la  vraie  croix  (Anastas.  Not. 
ad  sijn.  Cp.  iv.  sess.  6).  Le  reliquaire  prit  peu  à 
peu  la  forme  d'une  croix,  et  il  reçut  le  nom  d'en- 
colpium  (V   ce  mot). 

EXALTATION  DE  LA  SAINTE  CROIX. 

—  V  l'art.  Fêtes  immobiles,  VIII,  2° 

EXARQUES      ECCLÉSIASTIQUES.      — 

*E£apy.&i,  prœsules,  étaient,  chez  les  Grecs,  les  di- 
gnitaires ecclésiastiques  que  l'Église  latine  appelle 
primats  (V.  ce  mot).  Ils  étaient  inférieurs  aux 
patriarches  (V.  ce  mot),  et  supérieurs  aux  métro- 
politains (V.  ce  mot).  Il  y  avait  trois  exarques  en 
Orient  :  c'étaient  les  évêques  d'Éphèse,  d'IIéra- 
clée,  de  Césarée.  L'Église  avait  attribué  cet  hon- 
neur à  ces  trois  villes,  comme  résidences  des 
préfets  impériaux  des  trois  provinces  dont  elles 
étaient  les  capitales.  Elles  jouissaient  de  préroga- 
tives spéciales  depuis  les  temps  apostoliques.  Les 
exarques  exerçaient  leur  juridiction  sur  tous  les 
métropolitains  du  diocèse  (civil),  et  étaient  en 
possession  de  les  ordonner  (Epist.  Siric.  et  Damas. 
ap.  Ilolsten.  collect.  Rom.).  Ils  recevaient  les  ap- 
pels des  jugements  des  métropolitains,  et  réglaient 
1rs  différends  qui  s'élevaient  entre  ceux-ci  et  les 
évêques  de  leur  province  (Conc.  Chalced.).  Dans 
les  conciles,  ils  siégeaient  immédiatement  après 
1rs  patriarches.  Mais  ces  trois  exarques  ne  jouirent 
pas  longtemps  de  ces  droits  qui,  au  cinquième 
siècle,  passèrent  au  patriarche  de  Constanlinople 


par  une  disposition  du  concile  de  Chalcédoine. 
Les  évêques  d'Ephèse,  de  Césarée  et  d'Héraclée 
ne  conservèrent  que  le  titre  purement  honorifique 
d'exarques.  L'évêque  de  Thessalonique  fut  ho- 
noré du  titre  de  la  juridiction  d'exarque  par  le 
pape  Damase,  et  il  dépendait  en  cette  qualité  du 
patriarcat  de  Rome  (Innoc.  I.  Epist.  ix).  L'évêque 
métropolitain  de  Chypre  était  revêtu  du  même 
honneur,  et  était  indépendant  du  patriarche  d'An- 
tioche.  En  dépit  des  efforts  contraires  de  celui-ci, 
le  concile  d'Éphèse,  au  cinquième  siècle  (Act.  v. 
c.  8),  confirma  ses  droits  et  immunités.  C'est  pour 
cela  que  les  Grecs  appelaient  aÛTonstpaXouî  l'exar- 
que de  Chypre,  et  l'archevêque  de  Bulgarie  qui 
était  exempt  de  la  juridiction  du  patriarche  de 
Constantinople  (V  pour  plus  amples  dé'dls,  Daude. 
Hierarchia  ecclesiastica.  c.  iv.  —  Pelliccia.  Eccl. 
polit,  t.  î.  p.  146.  etc.). 

EXCEPTORES.  —  On  a  donné  ce  nom,  dans 
la  primitive  Église,  aux  notaires  ecclésiastiques, 
et  nous  avons  traité  ailleurs  cette   question  (V. 
l'art.  Notarii).  Il  s'agit  ici  d'une  classe  de  fonc- 
tionnaires attachés  aux  tribunaux  civils  de  l'em- 
pire, et  qui  jouent  un  rôle  important  dans  les  per- 
sécutions contre  les    chrétiens,  comme  nous  le 
voyons  par  les  actes  des  martyrs.  C'étaient  des 
greffiers  qui,  sous  les  juges  chargés  de  condamner 
les  confesseurs  de  la  foi,  inscrivaient  tous  les  dé- 
tails de  la  procédure  ainsi  que  le  jugement  qui 
s'ensuivait.  Mais  ce  qu'il  nous  intéresse  de  noter 
ici,  c'est  que  plusieurs  fois  ces  officiers  publics 
furent  convertis  à  la  foi  chrétienne  par  l'admirable 
spectacle  de  la  constance  des  saints  confesseurs; 
et  l'on  en  vit  même  qui,  comme  eux,  souffrirent 
le  martyre.  Tel  fut  S.  Cassien,que  l'Église  honore 
au  3  décembre,  et  qui  est  ainsi  qualifié  dans  le 
martyrologe  :  qui  exceptoris  diu  gerens  officium 
Ses  actes,  que  nous  avons  dans  Ruinart  (p.  267 
edit.    Veron.)  et  qui  lui  donnent,  le  même  titre, 
militaris  exceptor,  nous  ont  conservé  sur  sa  con- 
version d'intéressants  détails.   «   Outré,  y  est-il 
dit,  de  la  passion  déployée  par  le  préfet  Aurelianus 
dans  l'interrogatoire  du  confesseur  Marcellus,  il 
refusa  d'écrire  jusqu'au  bout  l'injuste  sentence, 
et  jeta  à  terre  son  style  et  ses  tablettes,  quas  cuni 
senlentias  exciperet,  graphium  et  codicem  projecit 
in  terra.  Une  si  énergique  démonstration  lui  valut 
une  sentence  de  mort,  et  il  partagea  le  supplice 
du  martyr.  » 

S.  Genès,  martyr  d'Arles,  était  aussi  greffier. 
exceptor  (Ruin.  p.  475.  h).  11  vivait  sous  Dioclé- 
tien  ;  il  était  déjà  catéchumène  du  temps  de  la 
persécution  de  cet  empereur,  et  ses  actes  nous 
apprennent  que,  en  cette  qualité,  il  se  montrait 
aussi  prompt  à  recevoir  dans  son  cœur  les  pré- 
ceptes divins,  qu'il  était  habile  à  écrire  par  des 
signes  rapides  les  paroles  de  ses  patrons  ;  ce  qui 
n'était  pas  peu  dire,  «  car  la  vélocité  de  sa  main 
égalait  celle  des  sons  de  la  voix.  »  Or,  comme  il 
était  un  jour  appelé  à  écrire  un  décret  de  persé- 
cution, il  refusa  son  ministère,  et  pour  cet  acte 
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généreux  il  eut  la  tète  tranchée  sur  les  bords  du 
Rhône. 

Nous  avons,  dans  le  recueil  de  Muratori 
(mdccclxix.  10),  l'épitaphe  d'un  exceptor  du  nom 
de  favstvs,  qui  s'était,  lui  aussi,  converti  au  chris- 
tianisme. Il  est  permis  de  penser  que  sa  conver- 
sion fut  déterminée  par  une  cause  analogue.  Cette 
inscription  est  du  cinquième  ou  du  sixième  siècle. 

EXCOMMUNICATION.  —  L'excommunica- 
tion est  une  peine  canonique  par  laquelle  un 
chrétien  se  trouve  séparé  de  la  communion  spiri- 
tuelle des  fidèles.  Telle  était  du  moins  sa  nature 
primitive.  Plus  tard,  cette  excommunication  fut 
appelée  mineure,  parce  qu'il  y  en  eut  une  majeure, 
qui  privait  l'excommunié,  non-seulement  de  la 
société  spirituelle,  mais  même  du  commerce  tem- 
porel et  civil  de  ses  frères. 

Primitivement  donc,  l'excommunication  n'a- 
vait pas  d'autre  effet  que  de  priver  un  chrétien 
des  sacrements  et  des  prières  dont  les  fidèles 
jouissaient  (V  Pelliccia.  Polit,  eccl.  n.  210).  C'est 
ce  que  les  Grecs  appelaient  àcpo'pterp.ov,  séparation, 
mot  dont  ils  restreignaient  néanmoins  la  portée  à 
la  seule  interdiction  de  la  communion  eucharis- 
tique. A  le  bien  prendre,  la  pénitence  publique 
n'était  qu'une  espèce  d'excommunication  à  quatre 
degrés  ;  car  celui-là  était  excommunié  qui,  placé 
dans  la  quatrième  classe  des  pénitents,  n'était 
privé  que  de  la  communion  eucharistique;  excom- 
munié, celui  qui  ne  participait  point  aux  prières 
des  fidèles  :  telle  était  la  condition  des  écoutants. 
Mais  plus  grave  était  l'excommunication  de  celui 
qui  était  rangé  parmi  les  prosternés,  car  il  ne 
pouvait  pas  même  communiquer  avec  les  fidèles 
dans  l'audition  des  Écritures,  ni  dans  celle  des 
instructions  des  pasteurs. 

Tels  paraissent  avoir  été  les  degrés  de  l'excom- 
munication canonique  chez  les  anciens.  Mais  il  y 
en  avait  une  bien  plus  grave,  qui  ne  peut  pas  être 
regardée  à  proprement  parler,  vu  la  condition  de 
ces  temps  primitifs,  comme  une  peine  canonique. 
Celui  qui  s'était  refusé  à  la'  pénitence  publique, 
était  chassé  de  l'Église,  et  relégué  parmi  les  païens 
et  les  publicains,  selon  le  texte  sacré  :  sit  tibi  si- 
cut  ethnicus  et  publicanus  (Matth.  xvm.  17).  Ce 
n'était  pas  là  une  peine  canonique  proprement 
dite,  mais  un  moyen  qu'employait  l'Église  pour 
stimuler  le  pécheur  opiniâtre,  afin  que,  compre- 
nant enfin  la  misère  de  sa  condition,  et  revenant 
à  des  sentiments  meilleurs,  il  se  décidât  à  se  pié- 
senter  à  son  évêque  pour  recevoir  de  lui  la  péni- 
tence canonique.  C'est  peut-être  ce  que  Tertullien 
entendait  par  censure  divine ,  censura  divina 
(Apol.  x\xxi)  :  divine  en  effet,  puisque  c'était  d'a- 
près le  précepte  de  Jésus-Christ  que,  averti  trois 
fois  en  vain,  ce  pécheur  était  relégué  parmi  les 
païens  et  les  publicains.  C'était  là  assurément  un 
genre  de  peine  bien  grave,  puisque  celui  qui  en 
était  frappé  n'était  plus  compté  parmi  les  chré- 
tiens. 

Cependant,  si  sévère  qu'elle  fût,  cette  excom- 


munication n'interdisait  point  à  l'excommunié  le 
commerce  civil  avec  les  fidèles  ;  c'est  ce  qui  res- 
sort clairement  de  ce  lexte  admirable  des  Consti- 
tutions apostoliques  (vm.  40)  :  «  Avec  ceux  que 
vous  avez  excommuniés  à  cause  de  leurs  péchés, 
conservez  société  et  vie  commune,  les  soignant, 
les  consolant,  les  soutenant,  et  leur  disant  :  Re- 
levez-vous, mains  abattues.  »  11  n'était  donc  dé- 
fendu de  communiquer  avec  eux  que  dans  les 
choses  sacrées. 

Cette  méthode  charitable  suivie  par  l'Église  à 
l'égard  des  pécheurs  paraissait,  il  faut  l'avouer, 
opposée  à  la  doctrine  de  l'Apôtre  (1  Cor.  v.  11) 
qui  défend  même  de  manger  avec  des  gens  de  cette 
sorte.  Mais  le  seul  but  de  S.  Paul  était  de  confondre 
le  pécheur,  afin  qu'il  prit  honte  de  son  égarement 
et  en  rougît  devant  les  hommes.  C'est  ce  qui  pa- 
rait plus  clairement  encore  par  ces  autres  paroles 
du  même  apôtre  (2  Thessal.  m.  14)  :  «  Que  si 
quelqu'un  n'obéit  point  à  ce  que  nous  ordonnons 
par  notre  lettre,  notez-le,  et  n'ayez  point  de  com- 
merce avec  lui,  afin  qu'il  en  ait  confusion.  Ne  le 
regardez  pas  néanmoins  comme  un  ennemi,  mais 
reprenez-le  comme  un  frère.  » 

Et  telle  est  bien  la  véritable  doctrine  de  S.  Paul, 
d'après  S.  Augustin  (lib.  m.  Contra  Parmen.).  Si 
en  effet  tout  commerce  civil  eût  été  interdit  avec 
cette  classe  de  pécheurs,  la  même  interdiction  eût 
dû,  à  plus  juste  titre,  atteindre  les  infidèles  ;  or 
jamais  l'Apôtre  ne  défendit  aux  fidèles  de  manger 
avec  ceux-ci,  ni  de  communiquer  avec  eux  dans  le 
commerce  journalier  de  la  vie  civile.  Il  est  clair 
par  ces  témoignages  que  les  anciens  n'eurent  au- 
cune idée  d'une  excommunication  majeure,  ayant 
pour  effet  l'interdiction  du  commerce  civil.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'Église  moderne  a  puisé 
cette  distinction  d'excommunication  majeure  et  mi- 
neure dans  l'antique  discipline  sagement  interpré- 
tée; car  il  est  certain  que  l'excommunication  mi- 
neure avait  son  équivalent  dans  cette  ségrégation 
canonique  des  pénitents  de  la  quatrième  classe, 
qui  n'emportait  d'autre  privation  que  celle  de  la 
communion  eucharistique;  et  on  doit  reconnaître 
tous  les  caractères  de  l'excommunication  majeure, 
7vavT£>.r,î  àtpo'ptajAoç,  omnimoda  separalio,  dans  cette 
expulsion  de  VÉglise  dont  nous  avons  parlé  en 
dernier  lieu,  bien  qu'elle  n'eût  pas  dans  le  principe 
les  effets  terribles  qui  lui  ont  été  donnés  depuis. 
Du  reste,  les  sévérités  auxquelles  l'Église  lut  en- 
traînée dans  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes 
ne  manquent  pas  d'excellentes  raisons  pour  les  jus- 
tifier. 

Les  principaux  motifs  furent  :  1°  d'inspirer  aux 
pécheurs  une  salutaire  confusion,  d'où  doit  procé- 
der la  résolution  d'embrasser  une  meilleure  vie  ; 
2°  d'effrayer  les  autres  par  ces  exemples;  5°  d'évi- 
ter que  les  bons  ne  parussent  participer  aux  désor- 
dres des  mauvais  chrétiens  en  restant  avec  eux  en 
communion  de  toutes  choses  ;  4"  d'arrêter  dans  sa 
source  la  contagion  des  mauvais  exemples ,  car  la 
société  chrétienne  se  corrompt  au  contact  des  hom- 
mes pervers,  et  une  bonne  mère  doit  par  toutes 
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les  sollicitudes  possibles  préserver  ses  enfants  des 
dan-ers  et  des  pièges  où  leur  vertu  et  leur  âme 
risquent  de  périr. 

On  sait  qu'en  punition  de  certains  crimes  on 
effaçait  des  diptyques  sacrés  le  nom  de  ceux  qui 
s  en  étaient  rendus  coupables.  Cette  peine,  en  usage 
dans  toute  l'antiquité  chrétienne,  s'appelait  expulsio 
ou  rasura  nominum  e  diplychis  (V.  Donati.  Dittici 
deqli  anliehi.  p.  75  et  notre  art.  Diptyques).  Elle 
avait  une  grande  ressemblance  avec  l'excommuni- 
cation; mais  était-ce  une  même  chose?  C'est  une 
question  douteuse,  l'amelius  est  pour  l'affirmative 
(lu  not.  ad  epist.  i.xvi  S.  Cyprian.),  ainsi  que  le 
cardinal  Bona  (lier,  lilurg.  I.  u.  c.  U).  Mais  le 
P  Christ ia nus  Lupus  (Wolf)  et  quelques  autres  ont 
combattu  ce  sentiment.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir 
rappelé  une  controverse  célèbre,  qui  est  plutôt  du 
domaine  du  droit  canon  que  de  celui  de  l'archéo- 
logie. 

FAOMOLOGÈSE  ('eÇouoXsVyxiiç) .  —  I.  —  Ce 
nom  est  celui  qui  est  le  plus  communément  attri- 
bué, dans  l'antiquité  chrétienne,  à  la  confession 
sacramentelle.  Il  est  d'origine  grecque  et  dérivé 
d'un  verbe  qui  signifie  révéler  une  chose  cachée. 
.Nous  le  trouvons  surtout  dans  S.  Chrysostome, 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Basile,  etc.  Il  avait 
reçu  sa  première  consécration  dans  l'Évangile 
(Mattll.  III.  —  Marc,  l)  :  'E^/jXo-foimevoi  rà;  àp.ap- 
TÎa,-  aÙTtôv,  confitentes  peccala  sua.  Ce  nom  passa 
même  chez  les  Latins,  témoin  Tertullien  qui,  dans 
un  livre  spécial  sur  la  pénitence  (De pœnitentia.  ix), 
dit  en  parlant  de  la  confession  :  «  Cet  acte,  qui  est 
plus  exactement  exprimé  par  un  vocable  grec,  c'est 
l'exomologèse,  »  is  actus,  qui  magis  grœco  vocabulo 
exprimait)',  et  frequentalur,  exomologesis  est.  On 
le  trouve  aussi  dans  S.  Cyprien,  Pacien  et  d'autres 
encore  qui,  sous  ce  nom,  comprennent  quelquefois 
toutes  les  parties  de  la  pénitence.  Le  nom  de  con- 
fession, bien  qu'assez  ancien  chez  les  Latins,  ne  fut 
néanmoins  d'un  usage  fréquent  qu'après  le  sixième 
siècle. 

11.  —  La  théologie  expose  les  preuves  de  l'insti- 
tution divine  de  la  confession  ;  notre  tâche  est  toute 
différente  :  elle  consiste  seulement  à  rechercher 
comment  et  quand  la  confession  se  pratiquait  dans 
la  primitive  Église.  Nous  tenons  seulement  à  con- 
staier  ici  un  fait  essentiel,  souvent  obscurci  par 
les  passions  intéressées  dans  la  question  :  c'est  que 
la  confession  publique,  quand  elle  avait  lieu,  était 
une  partie  de  la  pénitence  imposée  aux  pécheurs 
dans  l'exomologèse  secrète,  qui  précédait  toujours, 
et  était  la  seule  vraiment  nécessaire.  Deux  lignes 
d'Origène  (Ilomil.  in  psalm.  \xxvu.  —  Ilomil.  n  lu 
/«.  xm)  vont  suffire  pour  éclairer  le  lecteur  à  cet 
égard  :  «  S'il  croit  (le  médecin  spirituel)  que  votre 
mal  est  tel  qu'il  doive  être  déchiré  dans  l'assemblée 
des  fidèles,  afin  d'édifier  les  autres  et  de  vous  ré- 
former plus  aisément  vous-même,  il  faut  le  faire 
après  une  mûre  délibération  et  les  sages  avis  du 
médecin.»  Mais  le  piètre  se  contentait  d'imposer 
une  expiation  secrète  toutes  les  fois  que  les  cri- 


mes dont  on  versait  l'aveu  dans  son  co.nir  étaient 
de  nature  à  causer  de  grands  scandales  et  à  trou- 
bler la  paix  des  familles,  s'ils  étaient  connus,  et 
surtout  quand  ils  étaient  sujets  à  des  peines 
légales,  nul  ne  pouvant  être  obligé  de  s'offrir 
lui-même  à  la  vindicte  de  la  loi. 

On  a  dit  que  les  peines  canoniques  correspon- 
dant à  ebaque  espèce  de  crime  étant  connues  de 
tous,  la  pénitence  publique  équivalait  à  une,  con- 
fession formelle;  mais  il  n'en  est  rien  :  car,  dans 
les  siècles  de  ferveur,  beaucoup  de  fidèles  se  con- 
damnaient eux-mêmes  à  la  pénitence  publique,  par 
motif  de  piété.  11  était  dès  lors  impossible  de  dis- 
tinguer ceux  qui  subissaient  ces  peines  pour  leurs 
crimes  de  ceux  qui  se  les  imposaient  par  humilité. 

1°  Quels  péchés  accusait-on  clans  la  confession? 
11  ne  pourrait  exister  de  doute  que  pour  les  péchés 
secrels  et  de  pensée.  Or  de  nombreux  témoignages 
des  Pères  établissent  que  les  fautes  de  cette  nature 
étaient  rigoureusement  déclarées.  S.  Irénée,  par- 
lant des  enchantements  par  lesquels  un  magicien 
nommé  Marc  séduisait  les  femmes,  rapporte  que 
quand  ces  malheureuses  revenaient  à  l'Église,  tou- 
chées par  le  repentir,  elles  accusaient  non-seule- 
ment les  coupables  actions  où  elles  s'étaient  lais- 
sées aller  avec  cet  homme  pervers,  «  mais  aussi  la 
passion  violente  qu'elles  avaient  éprouvée  dans  le 
cœur  »  (Adv.  hœres.  ix).  Le  passage  suivant  de 
Tertullien  (De  pœnit.)  suppose  évidemment  "que 
plusieurs  s'éloignaient  de  la  confession  précisément 
à  cause  de  la  honte  que  leur  inspirait  la  nécessité 
de  révéler  les  plaies  cachées  de  leur  âme  :  «  Plu- 
sieurs fuient  les  exercices  de  la  pénitence  ou  les 
diffèrent,  parce  qu'ils  les  regardent  comme  une 
diffamation,  et  qu'ils  ont  plus  de  soin  de  leur  hon- 
neur que  de  leur  salut,  semblables  à  ceux  qui, 
ayant  contracté  des  maladies  en  des  parties  secrètes 
de  leur  corps,  n'osent  découvrir  leur  mal  aux  mé- 
decins, et  se  laissent  ainsi  mourir  avec  cette  mal- 
heureuse honte.  »  Rien  de  plus  clair  que  ces  pa- 
roles d'Origène  (In  psalm.  xxxvji)  sur  le  même  su- 
jet :  «  Nous  avons  souvent  parlé  de  la  confession 
du  péché;  considérez  ce  qu'en  dit  l'Écriture,  qu'il 
ne  faut  point  celer  son  iniquité  ni  la  cacher  inté- 
rieurement; et  comme  ceux  qui  sont  incommodés 
d'une  viande  qu'ils  ne  peuvent  digérer,  ou  de 
quelques  mauvaises  humeurs,  sont  guéris  par  le 
vomissement,  ainsi  ceux  qui  ont  péché  sont  op- 
pressés et  comme  suffoqués  de  l'humeur  vicieuse 
de  leurs  fautes,  s'ils  les  cachent  au  dedans  d'eux- 
mêmes;  mais  s'ils  s'en  accusent,  ils  vomissent  pour 
ainsi  dire  le  péché,  et  suppriment  la  cause  de  leur 
maladie.  » 

Dans  son  livre  De  lapsis,  S.  Cyprien  exhortait 
les  pécheurs  à  la  pénitence  en  leur  citant  l'exem- 
ple de  ceux  qui  venaient  confesser  aux  prêtres  avec 
des  larmes  amères  la  simple  pensée  qu'ils  avaient 
eue  de  sacrifier,  ou,  ce  qui  est  bien  moins  encore, 
la  tentation  de  demander  aux  magistrats  des  bil- 
lets attestant  faussement  qu'ils  l'avaient  fait  (V- 
l'art.  Libellatique)  :  «  Si  celui,  dit  S.  Grégoire  de 
Nysse  (Epist.  ad  Laito.  episc),  qui  a  pris  secrète- 
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ment  quelque  chose  à  son  père  déclare  son  larcin 
au  prêtre,  il  en  sera  absous.  »  Et  plus  loin  :  «  Dans 
vos  afflictions,  ayez  recours  au  prêtre  comme  à 
votre  père;  faites-lui  part  de  vos  peines  et  de  voj 
douleurs,  il  vous  consolera.  Dans  vos  péchés, 
adressez-vous  à  lui  comme  à  votre  médecin,  et  si 
vous  lui  exposez  les  replis  de  voire  conscience  et  les 
plaies  intérieures  de  votre  âme,  il  vous  donnera  les 
remèdes  convenables  à  votre  guérison.  Pourquoi  ne 
lui  découvrez-vous  pas  votre  péché  par  la  confes- 
sion? »  S.  Augustin  (Tract,  xxn  In  Joan.)  fait  un 
ingénieux  parallèle  du  pécheur  justifié  par  la  con- 
fession avec  Lazare  ressuscité  :  «  Celui  qui  se  con- 
fesse sort  du  tombeau,  parce  qu'avant  sa  confes- 
sion il  était  caché.  Mais  quand  il  déclare  l'état  de 
£a  conscience,  il  passe  des  ténèbres  à  la  lumière; 
et  après  sa  confession,  Jésus-Christ  dira  par  ses 
ministres  ce  qu'il  dit  à  ses  apôtres  en  ressusci- 
tant Lazare  :  Déliez-le  et  le  laissez  aller....  » 

Si  nous  voulions  pousser  plus  loin  ces  citations, 
nous  établirions  aisément  que  les  premiers  chré- 
tiens accusaient  leurs  fautes  dans  tous  leurs  dé- 
tails notables,  qu'ils  confessaient  même  les  péchés 
légers,  qu  en  certaines  circonstances  ils  faisaient 
une  confession  générale  de  leur  vie  entière  :  en 
un  mot  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la 
pratique  actuelle  de  la  confession  nous  vient  de 
l'antiquité.  Nous  en  trouvons  une  preuve  bien 
évidente  dans  la  variété  infinie  des  peines  édictées 
par  les  canons  pénitenliaux ,  dont  l'application 
exigeait  la  connaissance  détaillée  des  fautes,  sans 
quoi  elle  eût  été  purement  arbitraire,  ce  qu'il 
serait  absurde  de  supposer.  On  trouvera  des 
choses  intéressantes  à  ce  sujet  dans  l'ouvrage  de 
Grancolas  :  L'antiquité  des  cérémonies  qui  se  pra- 
tiquent dans  V administration  des  sacrements  (p.  452 
et  suiv.).  Nous  passons  à  la  seconde  partie  de  la 
question  que  nous  nous  sommes  proposée. 

2°  Quand  urgeait  le  précepte  de  la  confession,  et 
dans  quelles  circonstances  se  pratiquait-elle  ?  Pen- 
dant les  trois  premiers  siècles,  l'Église  étant  pres- 
que continuellement  agitée  par  la  persécution,  et 
les  âmes  pusillanimes  ne  sachant  pas  toujours  ré- 
sister à  ces  terribles  épreuves  et  abandonnant  la 
bonne  voie,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de 
«tombés  »,  lapsi,  alors  la  confession  se  faisait 
quand  l'occasion  se  présentait,  et  il  n'y  avait  pas 
pour  cela  d'époques  fixes.  Mais  dès  que  la  paix  fut 
accordée  à  la  société  chrétienne,  bien  que  les 
fidèles  conservassent  la  faculté  de  faire  leur  con- 
fession quand  et  aussi  souvent  qu'ils  le  jugeaient 
convenable,  néanmoins  le  premier  dimanche  de 
carême  fut  spécialement  affecté  à  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir,  comme  l'attestent  les  anciens 
ordres  pénitentiaux,  les  canons  des  conciles,  et 
d'autres  monuments  qu'a  réunis  Martène  (De  ont. 


p.  2).  Ce  n'est  guère  qu'au  neu- 
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vième  siècle  que  le  ralentissement  de  la  ferveur, 
ayant  porté  un  certain  nombre  de  fidèles  à  s'en 
tenir  à  la  seule  confession  de  précepte,  obligea  les 
évoques  de  prescrire  aux  fidèles  la  confession  de 
trois  et  quatre  fois  par  an. 


La  confession  était  la  préparation  obligée  à  la 
réception  des  autres  sacrements,  et  en  particulier 
de  l'eucharistie  et  de  la  confirmation.  S.  Léon,  qui 
n'est  ici  que  l'organe  de  toute  l'antiquité  avant 
lui,  fixe  ainsi  le  premier  point  (Epist.  xcvn)  : 
«  Jésus-Christ,  médiateur  des  hommes,  a  donné 
cette  puissance  aux  ministres  de  l'Église  de  pres- 
crire l'ordre  et  la  manière  de  faire  pénitence  à 
ceux  qui  se  confessent  à  eux,  et  ensuite  de  les  ad- 
mettre à  la  communion,  après  qu'ils  avaient  été 
purifiés  par  une  satisfaction  salutaire  et  par  la 
réconciliation.  »  Dans  la  confession  de  S.  Fulgence 
rapportée  par  Ménard  dans  ses  notes  au  Sacra- 
mentaire  de  S.  Grégoire  (pag.  225) ,  monument 
curieux  qui  n'est  à  proprement  parler  qu  une  mé- 
thode d'examen  de  conscience,  un  des  péchés  re- 
présentés comme  des  plus  graves,  c'est  d'avoir 
reçu  le  corps  de  Jésus-Christ  sans  s'y  être  pré- 
paré par  la  confession.  S.  Cyprien  (De  lapsis)  ra- 
conte la  punition  terrible  que  Dieu  infligea  à  une 
jeune  fille  «  dont  le  crime  était  d'avoir  reçu  l'eu- 
charistie sans  lui  découvrir  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé. » 

III.  —  On  voit  que  la  plupart  des  données  que 
nous  possédons  sur  la  pratique  de  la  confession 
sont  postérieures  à  l'époque  des  persécutions.  On 
peut  dire  que  le  silence,  ou  plutôt  le  langage  peu 
explicite  des  premiers  Pères  sur  un  objet  si  im- 
portant, était  commandé  par  la  loi  du  secret  dont 
une  des  principales  prohibitions  portait  sur  la 
forme  des  sacrements,  qui  devait  être  soigneuse- 
ment cachée  aux  profanes  et  même  n'être  révélée 
que  graduellement  aux  initiés  (V.  Sehelstrate.  De 
disciplina  arcani.  c.  u.  art.  2).  Il  n'est  pas  pro- 
bable néanmoins  qu'une  telle  loi  ait  été  établie  a 
priori  et  tout  à  fait  au  premier  âge,  alors  qu'aucun 
danger  ni  aucune  trahison  n'étaient  encore  venues 
mettre  en  détiance  ceux  à  qui  Jésus-Christ  avait 
dit  :  «  Ce  qui  vous  a  été  confié  à  l'oreille,  prêchez- 
le  sur  les  toits  (Matth.  x.  27).  »  Elle  naquit  de  la 
nécessité  et  fut  le  fruit  d'une  expérience  chère- 
ment achetée.  Auparavant  les  mystères  de  notre 
foi  étaient  librement  exposés,  et  les  cérémonies  du 
culte  se  déployaient  sans  crainte,  même  aux  yeux 
des  païens. 

C'est  sans  doute  à  cette  époque  que  fut  inventée 
une  calomnie  qui  est  devenue  pour  nous  un  trait 
de  lumière  dans  la  question  qui  nous  occupe. 
Quelques  païens  ayant  vu,  dans  les  assemblées 
chrétiennes,  des  fidèles  prosternés  devant  les  pon- 
tifes ou  les  prêtres,  ce  qui,  chez  les  idolâtres, 
était  un  acte  d'adoration,  s'imaginèrent  ou  feigni- 
rent de  croire  que  les  chrétiens  «  honoraient 
ainsi,  en  la  personne  du  prélat  ou  du  prêtre,  ce 
que  l'homme  a  déplus  honteux,  antisiilis  ac  sa- 
cerdotis  colère  genitalia,  et  adoraient  en  lui  ce  qu'ils 
vénéraient  dans  leurs  pères,  et  quasi  parentis  sui 
adorare  naiuram  »  (V.  Minuc.  Felic.  Octav.  îx  ). 
Il  n'est  guère  douteux  que  ces  chrétiens,  dont  l'at- 
titude était  si  étrangement  interprétée,  avaient  été 
surpris  dans  l'acte  même  de  la  confession  sacra- 
mentelle, c'est-à-dire  au  moment  où,  humblement 
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agenouillés,  ils  faisaient  au  ministre  île  Jésus- 
Christ  l'aveu  de  leurs  fautes. 

Et  ce  qui  nous  semble  donner  à  cette  conjecture 
tous  les  caractères  de  la  certitude,  c'est  que  la 
posture  qui  avait  servi  de  prétexte  à  la  calomnie 
était  précisément,  au  témoignage  des  Pères,  celle 
que  prenaient  les  chrétiens  dans  la  pratique  de 
Ycxomologèse.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  Tertul- 
lien  (De  posait  ent.  ix)  :  «  L'exomologèse  est  la 
discipline  par  laquelle  l'homme  se  prosterne  et 
s'humilie.  Elle  règle  tout  ce  qui  concerne  le  vête- 
ment et  le  vivre  :  vivifier  la  prière  par  le  jeûne, 
pleurer,  se  prosterner  devant  les  prêtres,  s'age- 
nouiller devant  les  amis  de  Dieu,  »  i laque  exonio- 
lagesis  proslcriiciuli  et  humUificandi  hominis  dis- 
ciplina est.  De  ipso  quoque  habitu  atque  victu 
mandat,  jejuniis  preecs  alere,  lacrymari,  presby- 
teris  advolvi,  et  caris  Dei  adgeniculari.  Le  P.  Mar- 
chi  (p.  188}  a  supposé  que  quelques-unes  des 
chaires  des  catacombes  qui  se  trouvent  placées  en 
dehors  des  conditions  liturgiques  ordinaires,  ont 
pu  servir  de  sièges  aux  pontifes  ou  aux  prêtres 
dans  l'exercice  du  ministère  de  la  confession.  Cette 
conjecture,  qui  n'a  rien  que  de  raisonnable  en  elle- 
même,  n'est  cependant  pas  suffisamment  appuyée 
(V.  l'art.  Chaire).  Nous  détachons  de  la  planche 
VXYIH  de  l'ouvrage  du  savant  jésuite  un  des  siè- 
ges qui  ont  donné  lieu  à  cette  conjecture. 

On  lit  dans  la  liturgie  de  S.  Chrysoslome  que 
les  prêtres  qui  se  préparent  à  célébrer  les 
saints  mystères  doivent  avant  tout  se  confesser. 


Telle  était  encore  la  préparation  obligée  à  la 
célébration  des  grandes  fêles;  S.  Chrysoslome. 
nous  l'apprend  en  particulier  (llomil.  xxx.  In 
<ieiics.)  de  la  fête  de  Pâques. 

On  se  confessait  avant  d'entreprendre  quelque 
-rand  voyage,  et  surtout  avant  d'aller  à  la  guerre 
(V  Grancolas.  ibid.  p.  188).  S.  Boni  face,  dans  le 
premier  concile  qu'il  tint  en  Allemagne,  ordonna 
que  chaque  chef  de  corps  ou  préfet  aurait  un 
prêtre  pour  entendre  la  confession  de  ses  soldats 


];)  veille  des  batailles.  C'est  le  plus  ancien  exem- 
ple ,  pensons-nous,  d'aumôniers  d'armée,  et  il  n'ap- 
partient pas  à  l'antiquité  proprement  dite;  mais 
depuis  cette  époque  cette  pieuse  institution  prit 
de  grands  développements  ;  au  temps  de  Charle- 
magne  (Turpin.  De  geslis  Cttrol.  .17.  c.  .\xm),  c'était 
déjà  une  coutume  reçue  de  faire  confesser  et 
communier  toute  l'armée  avant  de  livrer  bataille. 
Enfin  la  confession  fut  toujours  regardée 
comme  une  préparation  indispensable  à  la  mort. 
S.  Augustin,  après  avoir  parlé  (Homil.  xu)  des 
larcins,  de  l'ivrognerie,  de  la  médisance,  et 
d'autres  péchés  semblables,  exhorte  les  fidèles  à 
s'en  abstenir,  même  en  état  de  santé,  «  de  peur 
d'être  surpris  par  la  mort,  et  de  n'avoir  pas  le 
temps  d'en  faire  pénitence  et  de  se  confesser  à 
Dieu  et  au  prêtre.  »  La  cathédrale  d'Aix  en  Pro- 
vence possède  une  épitaphe  célèbre,  datée,  par 
le  consulat  d'Anastase ,  de  la  fin  du  cinquième 
siècle ,  laquelle  atteste  que  le  défunt  adivtor 
mourut  saintement,  après  avoir  été  admis  à  la 
réconciliation  par  le  sacrement   de  pénitence  : 

HIC    IX   PACE    QVIESCIT 

ADIlTOIt    QVI    POST 

ACCEPTAS!    rŒNITENTIAM 

MIGRAV1T    AD    DOMIXVM 

ANN.    LXV    MESSES    VII   DIES   XV 

BEPOSITVS    S.    1).    IV    KAL    IANVARIAS 

jE|.    ANASTASIO    V.    C.    C.OXsVLE 

11  est  avéré  que  S.  Augustin  (Epist.  xl)  entendit 
la  confession  du  comte  Marcellin,  dans  sa  prison, 
avant  qu'il  fût  conduit  à  la  mort. 

On  voit  donc  que  les  pasteurs  visitaient  et  ré- 
conciliaient ceux  qui  étaient  près  de  mourir. 
Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  rapporter 
encore  la  navrante  description  que  fait  le  saint 
évêque  d'Ilippone  d'une  ville  menacée  d'être  prise 
d'assaut  {Epist.  ccxxix),  et  des  pieuses  préoccupa- 
tions des  habitants  au  milieu  de  ces  terribles  cir- 
constances. «  En  de  telles  occasions,  quel  con- 
cours à  l'église  de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  et  dont  les  uns  demandent  le  baptême,  les 
autres  la  réconciliation,  d'autres  la  pénitence,  et 
tous  reçoivent  les  consolations  dont  ils  ont  besoin! 
S'il  ne  se  trouve  point  là  de  minisires,  quel  mal- 
heur pour  ceux  qui  sortent  de  cette  vie  sans  être 
régénérés  (baptisés)  ou  déliés  (par  la  confession)! 
Quelle  douleur  pour  leurs  proches,  s'ils  sont 
fidèles,  de  ne  pouvoir  espérer  de  les  avoir  avec 
eux  dans  le  repos  de  l'éternité  !  Quels  cris,  quelles 
lamentations,  quelles  imprécations  même  de  la 
part  de  quelques-uns  de  se  voir  sans  ministres  et 
sans  sacrements  !  Si  au  contraire  les  ministres  ont 
été  fidèles  à  ne  point  abandonner  leurs  peuples, 
ils  assistent  tout  le  monde,  selon  les  forces  qu'il 
plaît  à  Dieu  de  leur  donner.  On  baptise  les  uns, 
on  réconcilie  les  autres,  personne  n  est  privé  de 
la  communion  du  corps  du  Seigneur,  on  console, 
on  soutient,  on  exhorte  tout  le  inonde  à  implorer 
par  de  ferventes  prières  le  secours  de  la  miséri- 
corde de  Dieu.  » 

iN'ous  savons  qu'on  ne  refusait  point  aux  crimi- 
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nels  la  grâce  de  la  réconciliation.  S.  Grégoire  de 
Tours  (Hist.  Franc.  1.  v.  c.  25)  raconte  que  Dacon, 
fils  de  Dagaric,  ayant  été  arrêté  par  ordre  de  ce 
prince,  demanda,  à  son  insu,  un  prêtre  de  qui  il 
reçut  la  pénitence  et  la  réconciliation,  après  quoi 
il  mourut. 

EXORCISTES.  —  C'étaient  des  clercs  qui 
délivraient  les  énergumènes  de  la  possession 
du  démon  en  leur  imposant  les  mains  et  récitant 
sur  eux  les  prières  publiques  (Concil.  Cart.  iv). 
Cet  ordre  n'exista  point  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles,  parce  que  la  foi  et  la  charité  qui 
animaient  tous  les  chrétiens,  clercs  et  laïques, 
suffisaient  pour  conjurer  les  mauvais  esprits  (Ori- 
gen.  Contr.  Cels.  lib.  vu.  —  Tertullien.  Apol.  xxm). 
Il  paraît  même  que  les  fidèles  exerçaient  ce  pou- 
voir en  faveur  des  païens,  et  nous  ne  saurions 
résister  à  la  tentation  de  citer  le  curieux  passage 
suivant  de  Tertullien  à  ce  sujet.  «  Sans  les  chré- 
tiens, dit-il,  qui  arracherait  vos  âmes  et  vos  corps 
à  ces  ennemis  cachés  qui  ravagent  tout  ?  Je  parle 
des  démons  qui  vous  obsèdent  et  que  nous  chas- 
sons de  vous  sans  récompense,  sans  salaire.  Il 
aurait  suffi  pour  notre  vengeance  de  laisser  seule- 
ment de  vous  aux  esprits  immondes  une  posses- 
sion libre,  et  vous,  oubliant  le  bienfait  d'une  telle 
protection,  vous  avez  mieux  aimé  traiter  en  enne- 
mis des  gens  qui  non-seulement  ne  vous  font  pas 
de  mal,  mais  qui  vous  sont  nécessaires  ;  ennemis, 
si  vous  voulez,  mais  non  des  hommes,  dites  plutôt 
de  l'erreur.  » 

Un  cas  d'exorcisme  fort  extraordinaire  est  ra- 
conté dans  les  actes  de  S.  Abercius,  évèque  d'Ilié- 
raple,  sous  Marc-Aurèle  (22  octobr.  et  Baronius, 
ad  an.  175).  Lucille,  fille  de  l'empereur,  sur  le 
point  de  partir  pour  la  Syrie  pour  épouser  Lucius 
Verus,  se  trouva  possédée  du  démon.  Médecins, 
aruspices  et  devins,  appelés  à  Home,  ne  trouvè- 
rent point  dans  leur  science  le  moyen  de  guérir  la 
princesse  ;  le  démon  déclara  qu'il  n'y  avait  que 
son  ennemi  l'évèque  d'iliéraple  qui  pût  lui  faire 
lâcher  sa  proie.  L'empereur  fit  venir  ce  prélat,  qui 
délivra  Lucille. 

Les  simples  fidèles  et  les  religieux  exorcisaienf, 
comme  on  Fa  vu  plus  haut.  Nous  en  avons  un  cu- 
rieux exemple  dans  la  vie  de  Ste  Euphrasie  (Vil. 
PP  c.  xxix.  p.  559.  ap.  Rosweid.).  Il  est  raconté 
que  cette  sainte,  exorcisant  un  énergumène,  me- 
naça le  démon  en  ces  termes  :  Nam  si  sumo  baculum 
abbatissœ,  flagellabo  te.  Cœlerum  résidente  dœ- 
mone,  el  exire  nolenle,  sumcns  Euphraxia  abba- 
tissœ baculum,  dixil  ei  :  Exi;  «  si  je  saisis  le  bâton 
de  l'abbesse,  je  te  flagellerai.  Or,  comme  le  démon 
résistait  et  ne  voulait  point  sortir,  Euphrasie  pre- 
nant le  bâton  de  l'abbesse,  lui  dit  :  Sors.  »  Le  bâton 
de  l'abbesse  était  le  signe  de  l'autorité,  et  c'est  avec 
cet  instrument  qu  elle  chassait  les  démons.  Cette 
Euphrasie  vivait  au  temps  de  Théodoric  en  Thé- 
baïde.  Elle  n'était  pas  abbcsse  elle-même,  mais 
dans  ses  mains  la  crosse  de  l'abbesse  avait  le  même 
pouvoir. 


Quand  la  foi  se  fut  affaiblie,  Poivre  d»'S  exor- 
cistes s'établit  peu  à  peu,  mais  non  en  même  temps, 
dans  toutes  les  Églises.  S.  Pierre,  compagnon  de 
martyre  du  prêtre  S.  Marcellin  sous  Dioclétien  et 
Maximien  en  302,  est  peut-être  le  plus  ancien  exor- 
ciste dont  l'histoire  ecclésiastique  fasse  mention 
(V.  Laderchi.  Basilic.  SS.  Marcellin.  etPetr.  p.  5). 
S.  Félix  de  Noie,  après  avoir  exercé  l'ordre  du  lec- 
torat,  fut  élevé  à  celui  d'exorciste  (Paulin,  Natal. 
iv.  S.  Fel.).  S.  Martin  fut  ordonné  exorciste  par 
S.  Hilaire,  au  témoignage  de  Sulpice-Sévère  (Vit. 
S.  Martini,  v).  La  question  de  savoir  si  les  exor- 
cistes prononçaient  les  exorcismes  sur  les  catéchu- 
mènes avant  le  baptême  est  controversée  parmi  les 
savants. 

Il  existe  dans  les  recueils  un  grand  nombre 
d'inscriptions  appartenant  à  des  exorcistes  et  dont 
plusieurs  offrent  des  particularités  curieuses  (V. 
Oderico.  Inscr.  sijllog.  p.  258  et  Cardinali.  Iscriz. 
Yelit.  p.  213)  ....tata,  palladio.  exorc.  M.  FabbéCa- 
vedoni  donne  l'épi.taphe  d'un  exorciste  nommé  sen- 
tivsp.espectvs,  trouvée  dans  un  cimetière  de  Chiusi, 
en  Toscane  (Cimit.  crist.  di  Chiusi.  p.  52).  Il  y  en 
a  une  dans  le  recueil  de  M.  Perret  (v.  lvv.  5),  une 
dans  Boldetti  (p.  415)  :  petromvs  exorcista;  une 
parmi  les  Inscr.  Christ,  de  Marini  (p.  585.  5),  une 
dans  Mommsen  (Inscr.  Nap.  n.  1295),  sans  parler 
de  celles  qui  figurent  dans  les  grands  recueils  de 
GruteretdeMuratori.iîAssiLUNvs.  aessorcista||coivgi. 
benemerenti.  in.  pace  (mdcccli).  Celle  qui  nous  a 
transmis  le  nom  de  Fexorciste  macedonivs  fut  trou- 
vée avec  le  vase  de  sang  au  cimetière  des  Saints- 
Thrason-et-Saturnin  (Marang.  Act.  S.  Y  p,  81). 
A  l'article  Ordres  ecclésiastiques,  nous  avons  donné 
une  épitaphe  qui  prouve  que  le  grade  d'exorciste 
était  tenu  en  haute  estime  dans  la  primitive  église, 
car,  parmi  les  états  de  service  de  Févêque  Latinus, 
on  ne  dédaigne  point  de  noter  les  douze  années 
qu'il  avait  passées  dans  l'exercice  de  cet  ordre. 
L'inscription  de  Chiusi,  citée  plus  haut,  est  une 
nouvelle  preuve  du  respect  que  l'antiquité  profes- 
sait pour  ce  même  ordre,  puisque  Senlius  Res- 
pectus  .mourut  exorciste  à  l'âge  de  soixante  ans. 

On  voit  sur  un  nymphœum  de  Pisaure  (Paciaudi. 
De  Christ.  Bain.  lab.  m)  un  clerc,  une  croix  à  la 
main  ,  exorcisant  un  homme  nu  et  témoignant 
par  ses  contorsions  qu'il  est  agité  par  l'esprit  ma- 
lin. Au  cimetière  de  Saint-Pontien  (Perret,  m. 
lviii),  une  fresque  d'une  époque  basse  représente, 


avec  S.  Marcellin  et  S.  Poil  ion,  l'exorciste  S.  Pierre, 
tous  trois  martyrs  sous  Dioclétien. 
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ËZÉCUIEL.  —  On  voit  dans  les  bas-reliefs  de 
quelques  sarcophages  chrétiens  (Bottari.  tav. 
xxxviii.  cxxxiv)  une  scène  à  peu  près  toujours  ainsi 
conçue  (Botlari  93)  :  un  personnage  vêtu  d'une  tu- 
nique courte  et  du  pal- 
lium  étend  la  main 
droite  vers  deux  hom- 
mes nus  et  debout,  et 
vers  un  autre  étendu  à 
terre  comme  mort,  près 
duquel  sont  deux  tètes, 
l'une  complètement  dé- 
charnée et  l'autre  re- 
couverte à  moitié  de  sa 
peau.  On  pense  que  c'est 
la  représentation  de  la 
vision  d'Ézéchiel  (  c. 
xxxvn) ,  alors  que,  sur 
l'ordre  de  Dieu,  il  or- 
donna aux  ossements 
desséchés  entassés  dans 
un  champ  d'entendre  la 
u  arole  du   Seigneur  et 

e  revivre.  «  Un  bruit  se  fit  entendre,  et  voilà  que 
les  os  s'approchent  des  os,  chacun  à  sa  jointure. 
Les  nerfs  et  les  chairs  recouvraient  ces  os,  et  la 
peau  s'étendait  sur  ces  os.  »  (Vers.  7.  8  ) 

Cette  interprétation  est  fort  vraisemblable,  car 


nous  lisons  dans  S.  Jérôme  (In  Ezeclt  c  xxtvn) 
que  la  prophétie  d'Ézéchiel,  qui  appelait  évidem- 
ment le  dogme  de  la  résurrection  de  la  chair,  était 
sans  cesse  dans  la  bouche  des  premiers  chrétiens. 

Famosa  est  visio ,  et  om- 
nium Ecdeùarum  lec- 
tione  celebrata.  La  pré- 
sence de  cette  histoire 
sur  une  urne  funéraire 
donne  à  la  conjecture 
tout  le  caractère  de  la 
certitude.  Nous  savons, 
en  effet,  que  les  fidèies 
accumulaient  sur  ces 
sortes  de  monuments 
les  images  relatives  à 
la  résurrection,  plutôt 
que  des  sujets  lugubres. 
Dans  le  marbre  dont 
voici  le  dessin,  le  pro- 
phète lient  à  la  main 
gauche  un  volume  qui 
dénote  probablement  le 
livre  des  prophètes,  et  derrière  lui  est  un  autre 
homme,  vêtu  comme  lui,  qui  représente  son  dis- 
ciple; car  nous  savons  que  les  prophètes  avaient 
un  disciple  fidèle  qui  ne  les  quittait  jamais  :  Ehe, 
Elisée,  Jérémie  avaient  le  leur. 


FAMILLE  (la  sainte).  —  Bosio  a  donné  (Roma 
sot.  p.  279)  le  groupe  que  nous  reproduisons  ici 
et  qui  est  peint  dans  le  vide  d'un  arcosolium  du 
cimetière  de  Calliste.  Il  se  compose,  comme  on 
voit,  d'une  femme  voilée,  d'un  homme  vêtu  de  la 
tunique  et  du  pallium,  et  enfin  d'un  enfant  de  six 
à  huit  ans  étendant  les  mains  à  la  façon  des 
oranles. 


L'idée  la  p. us  naturelle,  à  l'aspect  d'une  telle 
peinture,  était  de  supposer  quelle  représentait 
la  Sainte  r'amille.  Opendanl,  ni  Bosio  qui  l'avait 


découverte,  ni  Aringhi  et  Bottari  qui  la  reprodui- 
sirent plus  tard,  n'admirent  cette  interprétation  ; 
ils  aimèrent  mieux  y  voir  un  père,  une  mère  et  un 
enfant,  qui  avaient  été  réuni  s  dans  ce  tombeau.  Deux 
raisons  probablement  motivèrent  une  opinion  que 
nous  oserions  presque  aujourd'hui  appeler  une  er- 
reur. C'est  en  premier  lieu  la  doctrine  déjà  reçue 
alors  que  les  figures  ainsi  représentées  sur  les  tom- 
beaux dans  l'attitude  de  la  prière  étaient  la  person- 
nification de  rame,  peut-être  même  le  portrait 
physique  des  personnes  qui  y  reposaient,  ce  qui, 
en  thèse  générale,  est  rigoureusement  vrai.  Mais 
il  n'est  pas  moins  positif  que  Forante,  quand  elle 
est  seule,  est  quelquefois  la  Ste  Vierge  ou  la  per- 
sonnification de  l'Église.  La  seconde  raison,  c'est 
que  c'était  la  première  fois  qu'un  tableau  ainsi 
conçu  s'était  présenté  dans  les  cimetières  de  Rome 
souterraine;  et,  en  saine  critique,  un  seul  monu- 
ment ne  saurait  fournir  une  base  suffisante  pour 
asseoir  une  doctrine. 

Les  sa\ants  de  nos  jours  ont  admis  les  apprécia- 
lions  que  suggèrent  le  simple  bon  sens,  ainsi  que 
le  témoignage. des  yeux  :  ils  se  sont  prononcés  pour 
la  Sainte  Famille.  Le  P  Garrucci  a  exprimé  ce  sen- 
timent dans  ses  notes  à  l'ouvrage  de  L'Heureux  (.V«- 
atrii  Ilagioglypla.  p.  2  12).  M.  De'  Rossi  a  fait  mieux 
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«ncore  :  il  a  publié  un  monument  analogue,  ré- 
cemment découvert  au  cimetière  de  Priscille  (Ima- 
gines selectœ  Deiparœ  Virginia....  tab.  iv).  Mais  ici, 
les  trois  figures,  à  peu  près  costumées  comme 
celles  du  cimetière  de  Calliste,  élèvent  les  mains 
dans  l'attitude  de  la  prière,  de  la  contemplation 
ou  de  Faction  de  grâces  ;  il  n'est  cependant  possi- 
ble de  l'affirmer  que  de  Marie  et  de  Joseph,  parce 
que  la  chute  du  stuc  ne  laisse  voir  que  les  jambes 
de  l'enfant  Jésus.  On  suppose  avec  toute  espèce  de 
fondement  que  les  trois  augustes  personnages 
sont  représentés  après  que  le  divin  enfant  eut 
été  retrouvé  dans  le  temple,  enseignant  les  doc- 
teurs. 

On  ne  saurait  néanmoins  se  dissimuler  que  les  re- 
présentations de  la  Sainte  Famille,  surtout  dans  ces 
conditions,  sont  extrêmement  rares  dans  les  monu- 
ments du  plus  ancien  âge.  Elles  se  rencontrent 
plus  fréquemment  peut-être  sur  les  sarcophages 
historiés  :  nous  croyons  reconnaître  ce  sujet  dans 
quelques  tombeaux  d'Arles.  Mais  nous  en  avons 
un  remarquable  exemple  dans  les  bas-reliefs  d'un 
sarcophage  de  Perugia,  que  nous  avons  donné  à 
l'article  Enfant  Jésus,  auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur. 

La  Sainte  Famille  se  trouve  réunied'une  manière 
indubitable  dans  lu  scène  historique  de  la  nativité 
(V.  les  art.  Nativité,  8.  Joseph,  Adoration  des 
mages,  Adoration  des  bergers,  Bœuf  [le]  et 
Vûne). 

FEÏVESTELLA  CO^FESSIOIVIS.  —  C'est 
une  ouverture  ou  petite  fenêtre  pratiquée  au-des- 
sus de  la  confession,  c'est-à-dire  de  la  cellule  sou- 
terraine où  reposent  les  corps  des  martyrs  et  des 
saints  en  général  (V.  les  art.  Confessio,  Marly- 
rium,  Memoria). 

On  ne  saurait  rien  citer  en  ce  genre  de  plus 
ancien  ni  de  plus  vénérable  que  la  feneslella  de  la 
confession  de  S.  Pierre  au  Vatican  (V  Steph.  Bor- 
gia.  Vaticana  confessio  Beati  Pétri).  C'était  une  baie 
quadrangulaire  que  les  documents  anciens  appel- 
lent tour  à  tour  jugulum,  billicum,  umbilicum, 
ménagée  pour  satisfaire  la  dévotion  des  fidèles  dé- 
sireux de  vénérer  le  tombeau  du  prince  des  apô- 
tres, tombeau  dont  personne,  pas  même  les  papes, 
n  avait  été  admis  à  approcher  depuis  la  construc- 
tion de  la  basilique  et  la  fermeture  de  la  crypte 
par  S.  Sylvestre,  au  quatrième  siècle.  Cette  ouver- 
ture était  assez  spacieuse  pour  que  l'on  pût  y  passer 
la  tête  et,  au  moyen  d'un  flambeau,  contempler 
1  intérieur  de  la  confession.  C'est  là  que  se  pla- 
çaient les  fidèles  pour  solliciter,  par  l'intervention 
des  apôtres,  les  faveurs  qu'ils  avaient  à  cœur  d'ob- 
tenir. 

Une  pratique  analogue  avait  été  adoptée  presque 
instinctivement  dans  tous  les  sanctuaires  des  saints 
illustres  du  monde  catholique,  et  notamment  dans 

1S     ,     .'  ™  qui  est  P°ur  nous  d'u»  intérêt  tout 
spécial,    s.   Grégoire  de  Tours  (De  glor.  confess. 

desS^n    el  CM1Staie  Fexislence  dans  la  basilique 
des  Saints  Venerand-et-Népolien  à  Clermont,  et  la 


décrit  dans  des  termes  presque  identiques  à  ceux 
dont  se  sert  le  livre  pontifical  quand  il  s'agit  de 
S.  Pierre  de  Rome  :  Caput  per  fenestellam  qui- 
cumque  vult  immittit,  precans  quee  nécessitas cogit, 
obfinetque  mox  effeclum,  sijusta  petierit;  «  chacun 
a  la  faculté  d'introduire  sa  tête  par  la  feneslella, 
afin  de  demander  ce  qui  lui  est  nécessaire,  et  il 
ne  tarde  pas  de  l'obtenir,  si  sa  demande  est 
juste.  » 

Et  un  détail  touchant  que  nous  ne  devons  pas 
omettre,  c'est  que  les  fidèles  faisaient  descendre  à 
l'intérieur  de  ces  cryptes  sacrées  et,  autant  que 
possible,  jusque  sur  le  tombeau  même  qui  y  était 
renfermé,  des  linges,  brandea,  oraria,  palliola, 
qui  auparavant  avaient  été  pesés  dans  une  balance. 
Puis  ils  jeûnaient  et  priaient  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent acquis  la  conviction  que  leur  prière  avait  été 
exaucée  ;  et,  dans  leur  pieuse  confiance,  ils  pen- 
saient s'en  rendre  compte  par  le  poids  que  le  pal- 
liolum  avait  acquis  pendanl  son  séjour  sur  la  sainte 
relique.  Nous  savons  par  S.  Grégoire  de  Tours  que 
ceci  se  pratiquait  au  tombeau  de  S.  Martin  (Greg. 
Turon.  De  mirac.  S.  Martini,  cap.  11),  et  cet  histo- 
rien rapporte  à  ce  sujet  plusieurs  faits  miraculeux. 
Cet  acte  de  foi  peut  aujourd'hui  paraître  em- 
preint d'une  naïveté  excessive  :  il  prenait  néan- 
moins sa  source  dans  les  souvenirs  les  plus  au- 
thentiques des  prodiges  de  guérison  qui,  du  vivant 
de  l'apôtre,  s'opéraient  partout  sur  son  passage. 
«  On  apportait,  lisons -nous  dans  les  Actes  des  apô- 
tres (v.  15),  les  malades  dans  les  rues  (de  Jérusa- 
lem) et  on  les  plaçait  sur  des  lits,  afin  que,  Pierre 
venant,  son  ombre  au  jioins  passât  sur  quelques- 
uns  et  qu'ils  fussent  guéris  de  leurs  infirmités.  » 
C'est  d'après  le  même  principe  que  l'usage  s'éta- 
blit de  déposer  sur  l'autel  de  la  confession  les  pal- 
liums  qui,  après  avoir  été  bénits  par  le  pape  la 
veille  de  la  fête  de  S.  Pierre,  sont  retirés  tout  im- 
prégnés de  la  vertu  de  l'apostolat  —  de  coupure 
beau  pétri  —  pour  être  distribués  aux  patriarches 
et  aux  archevêques  (Y.  l'art,  l'allium).  —  A  certains 
jours,  on  suspendait  à  l'intérieur  de  la  crypte  une 
urne  où  brûlait  de  l'encens:  Borgia  affirme  que,  de 
son  temps,  on  voyait  encore  sur  le  bord  de  la  fe- 
neslella le  clou  de  bronze  auquel  était  attachée  la 
chaîne  qui  soutenait  ce  vase.  Vers  la  fin  du  hui- 
tième siècle,  le  pape  Léon  III  avait  fait  exécuter  à 
cet  effet  un  magnifique  encensoir  d'or  très-pur  du 
poids  de  deux  livres  (Lib.  Pontif.  t.  m.  p.  282)  : 
fecit  Ihuribula  apostolica  ex  auro  purissimo  :  ex 
quibus  union  misit  intus  super  corpus  ejas  (Pétri). 
La  feneslella  de  la  confession  de  S.  Pierre  fut  de 
tout  temps  l'objet  d'une  si  grande  vénération,  que 
les  papes  se  plurent  toujours  à  l'enrichir  d'orne- 
ments précieux.  Ainsi  il  est  rapporté  dans  le  Livre 
pontifical  (t.  m.  p.  181),  que  Benoît  III,  qui  sié- 
geait en  855,  a  fit  recouvrir  Y  umbilicum  de  la  con- 
fession du  prince  des  apôtres,  son  nourricier  (V. 
l'art.  Oblats),  nulriloris  sui  (ce  qui  suppose  que  ce 
pontife  avait  été  élevé  dans  le  palais  apostolique, 
peut-être  comme  oblat),  d'un  cercle  d'or  très-pur 
pesant  trois  livres,  — cooperculum  ex  auro  pur is- 
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simo,  pensan.  lib.  1res.  Il  fit  aussi  garnir  d'une 
lame  d'or  le  pourtour  dujugulus,  circuitum  billici 
aurea   lamina  ornabat  (Lib.  Pontif.  t.  ni.  p.  1G2). 

La  confession  de  la  basilique  de  Saint-Paul,  sur  la 
voie  d'Ostie,  avait  aussi  sa  fenestella  où,  au  jour 
de  la  fèfe  de  l'apôtre,  se  pratiquaient  des  rites  ana- 
logues à  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  — 
foramen  in  fundo  arcœ  super  corpus  apostoli.  La 
cérémonie  de  la  thuriiicalion  y  était  entourée 
d'une  solennité  toute  particulière,  dont  on  trouve 
une  curieuse  description  dans  un  très-ancien 
ordre  romain  publié  par  noire  Mabillon  (Musœum 
Italicum.  t.  n.  p.  150). 

Les  historiens  rapportent  au>si  de  nombreux 
exemples  de  l'usage  de  la  fenestella  confessionis 
pour  les  églises  d'Orient.  Elle  existait  sur  le  tom- 
beau des  40  soldats  martyrs  de  Sébaste  (Sozornen. 
ix.  2l:  in  summa  parte  ubi  martyres  jacebant, 
exiguum  foramen  appariât.  D'un  passage  de  l'auteur 
inconnu  d'une  description  de  Sainte-Sophie,  pu- 
bliée par  Combefis  (p.  255.  —  Cf  Borg.  op.  laucl. 
p.  162),  on  peut  conclure  qu'il  y  avait  dans  cette 
célèbre  église  quelque  chose  de  semblable. 

FÊTES  IMMOBILES  de  l'année  ecclésias- 
tique. —  Nous  consacrons  le  présent  article  au 
rapide  examen  de  l'antiquité  des  principales  fêtes 
immobiles,  selon  l'ordre  où  elles  viennent  dans  cha- 
cun des  mois  de  l'année.  Les  trois  grandes  fêtes 
mobiles,  Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  seront 
l'objet  d'autant  d'articles  à  part. 

I.  —  Fêtes  le  janvier.  —  1°  Circoncision.  Cette 
fête  était  certainement  établie  du  temps  de  S  Léon 
le  Grand;  nous  le  voyons  par  une  des  lettres  de 
ce  pape  (Epist.  îv.  c.  4),  où,  après  avoir  dit  qu'un 
temps  est  assigné  à  la  célébration  de  chacun  des 
mystères  de  notre  foi,  il  ajoute  :  aliud  quo  infans 
circumeiditur .  Mais  de  sa  célébration  au  1"  janvier 
nous  n'avons  pas  de  preuve  antérieure  au  concile 
de  Tours,  célébré  en 567  (can.  xvin).  Cette  fête  est 
marquée  dans  les  plus  anciens  calendriers,  celui 
de  Naples,  par  exemple,  et  celui  que  donne  Sel- 
denne  (De  synedr.  Ihbr.  t.  h.  1.  5.  c.  15)  ;  elle 
i  est  aussi  dans  le  martyrologe  dit  de  S.  Jérôme. 
Le  sacramentaire  de  S.  Grégoire  l'énonce  par  ces 
mots,  in  octavis  Domini;  mais  c'est  bien  de  la  Cir- 
concision qu'il  s'agit,  la  messe  le  prouve.  Les 
martyrologes  de  Bede  et  d'Usuard  portent  :  Cir- 
cumeisio  Domini  noslri  Jesu  Christi  secundum  car- 
nem. 

En  fixant  au  1"  janvier  la  fête  de  la  Circonci- 
sion, l'Église  eut  pour  but  d'effacer  les  restes  de  su- 
perstition païenne  qui  persévérèrent  longtemps  en 
ce  jour,  au  sein  du  christianisme  même.  Aussi  les 
anciens  missels  ont-ils  deux  messes,  l'une  delà 
Circoncision,  l'autre  sous  cette  rubrique  :  Missa  ad 
proliibendum  de  iilolis  (V.  Marlène  De  anl.  Ecries, 
discip.  c.  xui.  n.  15).  Là  ne  se  bornait  pas  la  pro- 
testation de  l'Église  contre  les  rites  impurs  du  culte 
de  Janus  qui  souillaient  le  jour  des  calendes  de 
janvier;  elle  voulut  encore  le  sanctifier  par  un 
jeûne  solennel,  qui  parait  avoir   été   en   vigueur 


jusqu'au  neuvième  siècle  (Vulgat.  Alcuin.  De  divin, 
offic.  v)  ;  S.  Ambroise  avait  établi  ce  jeûne  à  Milan 
«  en  l'honneur  des  prémices  du  sang  que  l'enfant 
Jésus  avait  répandu  pour  nous  dans  la  circonci- 
sion »  (Serm.  xxx).  (V.  les  art.  Janvier  et  Couleurs 
[Symbolisme  des),  H.) 

2°  Epiphanie.  Au  6  janvier  se  célèbre  cette  autre 
fête  de  Notre-Seigneur,  dont  le  nom  veut  dire 
manifestation,  parce  que,  au  baptême  de  Jésus- 
Christ,  le  Père  le  proclama  son  fils  (Luc.  n).  D'après 
le  cardinal  Noris  (Dissert,  u  De  epoch.  Syro-Muce- 
don.  c.  4),  les  anciens  auraient  voulu  désigner  par 
le  mot  Epiphanie,  moins  h  manifestation  du  Christ, 
que  la  présence  du  Père  éternel,  qui  parla  en  cette 
circonstance;  il  prouve  par  plusieurs  exemples  que 
ce  mot  signifie  présence;  et  Spanheim  (De  usuet 
prœstant.  numism.  diss.  v)  est  de  son  avis.  Mais 
quoi  qu'il  en  soit  de  la  signification  native  du  mot , 
il  est  certain  que  les  Pères,  dans  les  homélies  qu'ils 
ont  prononcées  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Epi- 
phanie, l'entendent  dans  le  sens  de  manifestation, 
illustration. 

Que  le  Christ  ait  été  baptisé  en  ce  jour,  c'est  ce 
qu'atteste  la  tradition  à  peu  près  unanime  des  an- 
ciens; et  nous  trouvons  dans  S.  Clément  d'Ale- 
xandrie (Strom.  I.  i)  des  témoignages  du  deuxième 
siècle  à  cet  égard.  Parmi  les  Pères  primitifs,  il  en 
est  à  peine  un  ou  deux  qui  paraissent  en  douter 
(V.Tillemont.  Vie  de  J  -C.  art.  v.  5.).  Aussi  l'Église: 
tant  orientale  qu  occidentale,  assigna  toujours  le 
6  janvier  à  cette  fête,  et  la  célébra  en  tout  temps 
avec  une  grande  solennité.  C'est  ce  qui  ressort  des 
témoignages  des  Pères  (V.  Const.  aposi.  v.  15.  — 
Act.  sincera.  Passio  S.  Philipp.  Ituinart.  p.  694), 
des  constitutions  des  empereurs  Valens,  Théodose 
et  Arcadius  (Cod.  lib.  m.  t.  12.  De  feriis.  1.  ').  Il 
est  remarquable  que  l'Epiphanie  soit  mentionnée 
par  un  auteur  païen,  Ammien  Marcelin1.,  à  l'occa- 
sion du  séjour  à  Vienne  de  Julien  l'Apostat,  qui, 
simulant  encore  le  christianisme  auquel  il  avait 
secrètement  renoncé,  la  célébra  dans  l'église  de 
celte  ville  (xxi.  2)  :  Feriarum  die  quem  célébrantes 
mense  januario  Christiani  Epiphania  dictitant 
(Creppo.  Not.  ined.).  On  fêta  aussi  en  ce  jour  l'ar- 
rivée des  Mages  qui  offrirent  des  présents  au  Christ 
(V.  Tertull.  ap.  Tillem.  ibid.  —  S.  Léo.  Serm.  de 
Epiph.,  etc.),  et  encore  le  souvenir  des  noces  de 
Cana.  Cette  dernière  circonstance  nous  est  révélée 
parS.  Pierre  Clirysologue  (Serm.  clvii.  DeEpiphan.) 
et  par  S.  Eucher  de  Lyon  (tiomil.  in  vigil.  S. 
Andr.).  Nous  savons,  en  effet,  par  S.  Paulin  (Carm . 
ix  De.  S.  Felicé),  que,  dès  le  quatrième  siècle. 
l'Église  célébrait  en  ce  jour  trois  tètes.  D'après  S. 
Augustin  (Serm.  xix.  Detemp.),  les  Églises  d'Afrique 
ajoutaient  un  quatrième  motif  à  celte  solennité,  le 
miracle  de  la  multiplication  des  pains  avec  lesquels 
Notre-Seigneur  rassasia  cinq  mille  personnes. 

Dès  le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle,  ce  jour 
fut  un  de  ceux  que  les  deux  Eglises  avaient  consa- 
crés à  l'administration  solennelle  du  baptême 
(Grog.  Nyss.  Oral,  in  S.  lum.  —  Léo.  Epist.  xvi. 
1.  etc.).  C'est  pour  cela  sans  doute  que  les  Grecs 
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l'appelaient  encore  cliem  lummum,  sancta  lumi- 
num,  et  illuminationem,  à  cause  du  nom  d'illumi- 
nation  qui  était  donné  au  baptême.  H  y  a  plus 
encore  :  les  chrétiens  d'Orient  avaient  coutume 
d'aller,  au  milieu  de  la  nuit  de  l'Epiphanie,  puiser 
dans  les  fonts  de  l'eau  qui  se  conservait  sans  se 
corrompre  toute  une  année,  et  même  jusqu'à  deux 
et  trois  ans.  S.  Chrysostome  (Hom.,  m  Ad  pop.  An- 
tioch.)  l'atteste  spécialement  des  Grecs,  et  pour  les 
autres  S.  Épiphane  (Hœr  u.  50),  lequel  ajoute  que 
cette  pratique  avait  lieu  en  mémoire  des  noces  de 

Cana. 

L'Epiphanie  était  le  jour  où  les  patriarches  ou 
les  métropolitains  expédiaient  aux  évêques  de  leurs 
provinces  respectives  des  lettres  communicatoires 
pour  les  informer  des  jours  où  les  solennités  de 
Pâques,  de  la  Pentecôte  et  les  autres  fêles  mobiles 
devraient  être  célébrées  pendant  l'année  courante 
(Cassian.  Coll.  x.  c.  11).  Ces  lettres  étaient  appe- 
lées pascales;  il  en  est  arrivé  un  certain  nombre 
jusqu'à  nous,  et  en  particulier  plusieurs  de 
S.  Denys,  de  S.  Athanase,  de  S.  Cyrille,  des  papes 
S.  Innocent  et  S.  Léon;  nous  en  avons  trois  de 
S.  Théophile  d'Alexandrie  que  S.  Jérôme  a  tradui- 
tes en  latin. 

5°  Le  18,  l'Église  célèbre  la  fête  de  la  Chaire  de 
S.Pierre  à  Rome,  fête  intitulée  au  missel  et  au 
bréviaire  romains  :  Cathedra  sancti  Pétri  qua  Romœ 
primum  sedit.  Cette  rubrique  désigne,  comme  l'on 
voit,  une  première  chaire,  qua  primum  sedit,  ce 
qui  en  suppose  une  seconde.  Et  en  effet,  nous  sa- 
vons aujourd'hui,  grâce  à  la  sagacité  de  M.  le  com- 
mandeur De'  liossi  (Ballelt.  1867.  n.  3),  que  dès  l'o- 
rigine deux  chaires  de  S.  Pierre  étaient  conservées 
et  vénérées  à  Rome  :  la  première,  qui  est  celle  que 
l'apôlre  occupa  à  son  premier  séjour  à  Rome  sous 
l'empire  de  Claude,  se  trouvait  au  cimetière 
Ostrien,  situé  entre  la  voie  Komentane  et  la  Salaria 
nouvelle,  dans  le  lieu  même  où  S.  Pierre  baptisait, 
ad  h'ympltas  Pétri,  ou  bien  Foniis  S.  Pétri;  la 
seconde,  relative  au  second  voyage  de  l'apôtre 
dans  la  ville  éternelle  du  temps  de  Néron,  et  qui 
symbolise,  au  Vatican,  les  pouvoirs  conférés  à 
Pierre  par  Notre-Seigneur,  en  récompense  de  la 
confession  publique  que  lit  l'apôtre  de  sa  divinité  : 
Sella  apostolicœ  confessionis,  dit  Ennodius  de 
Pavie  (Apologet.  pro  synod.  ap.  Sirmond.  Opp.  1. 1. 
p.  1047). 

Dans  la  suite  des  temps,  le  souvenir  de  la  pre- 
mière s'étant  à  peu  près  perdu,  et  les  correcteurs 
des  martyrologes  au  huitième  siècle  ne  se  rendant 
pas  compte  des  raisons  pour  lesquelles  la  fête  de  la 
Chaire  de  S.  Pierre  était  célébrée  deux  fois,  le  1 8  jan- 
vier et  le  22  février,  eurent  l'idée  d'assigner  la  se- 
conde fête  à  la  chaire  de  S  Pierre  à  Anlioche  ;  leurs 
manuscrits  portent:  cathedra  Pétri  in  Antiochia,  ou 
apud  Antiochiam,  ou  encore  qua  sedit  apud  Antio- 
chiam  (Y.  Georgii.  Martyrol.  Adon.  die  W  febr., 
inact.  11.  t.  m.  febr  p.  283).  Induit  en  erreur 
par  ces  confusions,  le  pape  Paul  IV,  au  seizième 
siècle, assigna  au  18  janvier  la  solennité  de  la  chaire 
du  Vatican,  la  seule  connue  alors,  et  au  22  février 
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celle  de  la  chaire  d'Antioche.  Mais  primitivement 
le  18  janvier  était  consacré  à  la  fête  de  la  chaire 
du  cimetière  Ostrien,  qua  primum  Roma  sedit,  et 
la  solennité  de  la  chaire  du  second  voyage,  qui  est 
vénérée  aujourd'hui  à  Saint-Pierre  au  Vatican, était 
célébrée  le  22  février.  Il  n'était  point  question  de 
la  chaire  d'Antioche. 

II.  —  Fêtes  de  février.  —  1°  Purification.  Le 
2  février  se  célèbre  une  fête  qui  dans  tous  les  mar- 
tyrologes des  Latins  est  intitulée  Purificatio  S.  Ma- 
riée Virginis  (ap.  Bolland.  die  u  febr  §  4);  quel- 
ques-uns ajoutent  :  Hipapanti  Domini;  l'ancien 
romain  porte  :  Purificatio  B.  Mariœ  Virginis,  et 
Hipapanti  Domini  nostri .  Parce  dernier  nom,  les 
Grecs  désignaient  la  mémoire  de  la  rencontre  de 
Siméon  dans  le  temple  avec Notre-Seigneur,  carie 
mot  hipapante  équivaut  au  latin  occursus. 

L'institution  de  cette  fête  dans  l'une  et  l'autre 
Église  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Elle  est 
clairement  mentionnée  par  S.  Grégoire  de  Nysse 
(Homil.  de  occursu  Domini.  Opp.  t.  m),  au  qua- 
trième siècle,  et  par  plusieurs  autres  Pères  dont  on 
trouvera  les  témoignages  réunis  dans  Bolland 
(loc.  laud.).  Quant  à  l'auteur  de  la  supplication 
ou  litanie  qui  a  lieu  en  ce  jour,  les  éruditsne  sont 
pas  d'accord.  Baronius  en  fait  honneur  au  pape 
Gélase  (ad  an.  496.  n.  50);  et  il  est  suivi  par 
Martène  (De  ant.  Eccl.  discip.  xv.  2),  qui  pense 
que,  par  ces  supplications,  ce  pontife  voulut  abolir 
les  fêles  des  Lupercales  qui  étaient  encore  en  vi- 
gueur parmi  le>  Romains.  D'autres  en  attribuent 
l'institution  à  une  époque  plus  reculée,  et  croient 
les  reconnaître  dans  ce  passage  de  S.  Cyrille  de 
Jérusalem  (Hom.  de  occurs.  Domini.  Bibl.  PP. 
t.  iv)  :  Populi  genlium  unacum  Sion  manibus  prœ- 
ferentes  faces  obviam  procéda  mm.  Mais  l'homélie 
d'où  ces  paroles  sont  tirées  n'est  pas  authentique; 
et  une  seule  chose  est  constante,  c'est  que  la  pro- 
cession était  usitée  au  septième  siècle.  On  trouve 
dans  les  anciens  sacramentaires  publiés  par  Mar- 
tène (loc.  laud.)  diverses  formules  très-anciennes 
pour  la  bénédiction  des  cierges. 

2"  La  Chaire  de  S.  Pierre  à  Antioche.  Cette  fête 
est  lixée  au  15  dans  quelques  calendriers  du  moyen 
âge.  Lesacramentaire  de  S.  Grégoire  la  met  au  15 
des  calendes  de  mars,  ce  qui  correspond  au 
17  février,  ainsi  que  le  second  concile  de  Tours 
tenu  au  sixième  siècle.  Mais  il  faut  observer  que 
ces  documents  désignent  cette  fête  de  la  chaire  de 
S.  Pierre  d'une  manière  générale,  Cathedra  sancti 
Pétri,  Ce  ne  sont  que  les  commentateurs  du  moyen 
âge  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (I,  5), 
ont  entendu  cette  rubrique  de  la  chaire  d'Antioche, 
tandis  qu'il  s'agissait  de  la  seconde  chaire  de 
S.Pierre  à  Rome,  celle  que  l'on  croit  provenir  delà 
maison  du  sénateur  Pudens,  et  qui  est  exposée  dans 
l'abside  de  la  basilique  Vaticane  (V.  les  explications 
ci-dessus).  Elle  est  marquée  au  12  février  dans  le 
fameux  calendrier  de  marbre  de  Naples,  et  se  cé- 
lèbre à  Rome  le  22,  depuis  Paul  IV. 

III.  —  Fêtes  de  mars    —  Le  25  de  ce  mois  (vin 
kal.  april.)  se  célèbre  la  fête  de  l' Annonciation  de 
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la  Sic  Vierge  Marie.  Elle  est  désignée  sous  diffé- 
rents noms  chez  les  anciens  ;  on  trouve  tantôt  la 
Conception  du  Christ,  tanlôt  V Annonciation  du 
Christ,  le  Commencement  de  la  Rédemption-,  ini- 
tium  redemptionis,  V Annonciation  du  Christ  dans  la 
Vierge  Marie,  et  la  Passion  du  Christ  (Martène. 
ibid.  c.  xxxi).  Le  sacramentaire  grégorien  porte  : 

VIII      KAL.      APRU.1S     ANNUNCIATIO     ANGEL1     AD      MAR1AM, 

«  l'Annonciation  de  l'ange  à  Marie.  » 

Les  Bollandistes  attribuent  l'institution  de  cette 
fête  aux  apôtres  (Mart.  xxv.  t.  xm.  n.  24).  Mais, 
pour  cela ,  ils  sont  réduits  à  se  prévaloir  de 
l'axiome  de  S.  Augustin  :  «  tout  ce  que  tient 
l'Église  universelle,  et  qui  n'a  pas  été  établi  par 
les  conciles,  mais  toujours  retenu,  doit  être  regardé 
comme  de  tradition  apostolique  (1.  iv  De  baptism. 
24).  »  Or  il  resterait  à  établir  avant  tout  que 
l'Église  a  toujours  retenu  celte  fête;  et  cela  ne  res- 
sort pas  clairement  des  textes  de  S.  Grégoire  Thau- 
maturge et  d'autres  anciens  Pérès  qu'ils  invoquent 
(V.  Nat.  Alex.  Hisl.  eccl.  in.  §  5.  c.  4.  —  Thomas- 
sin.  Defest.  1.  n.  12).  Martène  pense  que  S.  Augus- 
tin est  le  premier  qui  en  ait  parlé  dans  son  livre 
De  la  Trinité  (1.  îv.  c.  5)  ;  niais  le  passage  cité  de 
ce  Père  se  rapporte  à  la  tradition  de  l'Église  au 
sujet  du  jour  de  la  conception  du  Sauveur,  plutôt 
qu'à  la  fête  instituée  pour  la  célébrer. 

Les  données  les  plus  authentiques  et  les  plus  an- 
ciennes que  nous  possédions  à  ce  sujet  nous  vien- 
nent du  concile  de  Laodicée  (can.  m),  tenu  au  qua- 
trième siècle.  Les  Pères  du  concile  quinisexte  en 
font  aussi  mention  (can.  lu)  ;  et,  pour  les  Églises 
d'Occident,  le  dixième  de  Tolède,  tenu  en  656 
(cap.  i.  n.  4),  qui  fixa  cette  fête  au  18  décembre. 
La  fête  de  l'Annonciation  était  donc  en  pleine  vi- 
gueur dès  le  quatrième  siècle  chez  les  Grecs,  qui 
la  traitaient  en  carême  comme  un  dimanche  :  jus- 
que-là que,  si  elle  tombait  le  jeudi  ou  le  vendredi 
saint,  elle  emportait  avec  elle  le  privilège  pour  les 
fidèles  d'user  de  poisson  et  de  vin,  comme  l'atteste 
le  patriarche  INicéphore  (Cf.  Pellic.  n.  54).  Si  l'on 
veut  savoir  l'extension  que  cette  fête  prit  dans  les 
Églises  d'Orient  et  d'Occident,  on  peut  consulter 
les  Bollandistes  [Ibid.  §11.12). 

1\  —  Fêtes  d'avril  et  de  mai.  —  Avril  n'a  pas 
de  fêtes  immobiles  de  premier  ordre. 

1°  Le  5  mai  tombe  la  fête  de  l'Invention  de  la 
Sle  Croix.  Elle  paraît  pour  la  première  fois  dans 
le  sacramentaire  et  dans  l'antiphonaire  de  S.Gré- 
goire [Opp.  t.  m).  Elle  est  mentionnée,  il  est  vrai, 
dans  le  martyrologe  de  S.  Jérôme;  mais  Papebroch 
pense  qu'elle  y  a  été  ajoutée  après  coup  par  une 
main  moderne  [Maii  m.  c.  3.  n.  25).  Fronto  (Ka- 
lend.  Roman,  nol.  p.  70)  atteste,  lui  aussi,  qu'il 
n'en  existe  pas  de  trace  dans  les  anciens  manu- 
scrits de  ce  martyrologe,  et  il  pense  qu'elle  ne  (ut 
instituée  qu'après  l'an  720  dans  l'Église  latine,  et 
plus  tard  encore  chez  les  Grecs. 

Un  sait  que  le  bois  de  la  croix  fut  trouvé  par 
Ste  Hélène,  mère  de  Constantin  ;  c'est  un  fait  que 
la  saine  critique  ne  permet  pas  de  rejeter  en  pré- 
sence des  témoignages  que  fournissent  à  cet  égard 


Socrate  (Hist.  ceci.  i.  17),  Sozomène  {Hist.  eccl. 
n.  1),  S.  Ambroise  {Orat.de  obit.  Theodos.  imp.), 
Théodoret  (Hist.  eccl.  i.  18).  S.  Cyrille  de  Jérusa- 
lem, qui  vivait  au  quatrième  siècle,  atteste  même 
que  de  son  temps  «  l'univers  entier  était  déjà  plein 
des  particules  de  la  croix  »  (Catech.  n). 

2°  Nous  avons  encore  à  constater  pour  ce  mois 
un  fait  intéressant  et  peu  connu  :  c'est  une  fête  en 
l'honneur  de  l'empereur  Constantin,  laquelle  est 
marquée  comme  il  suit  dans  quelques  calendriers 
des  Grecs  et  des  Latins  :  Memoria  sanctorum 
gloriosorum  a  Deo  coronatoram,  atque  apostolis 
œqualium,  imperatorum  Constantini  et  Helenœ 
(ap.  Bolland.  Die  maii  xxi.  c.  1).  Et,  en  effet, 
en  vertu  d'une  constitution  d'Emmanuel  Comnène 
(Nomocanon.  t.  vu.  c.  1.  —  Cf.  Pellic.  loc.  laud.), 
les  Grecs  célébraient  la  mémoire  du  fils  en  même 
temps  que  celle  de  la  mère,  qui  sont  appelés  a  Deo 
coronati,  «  couronnés  de  Dieu,  »  d'une  locution 
en  usage  parmi  les  Orientaux  pour  désigner  les 
empereurs,  ôscct-stitou:,  locution  qui  fut  adoptée  au 
moyen  âge  chez  les  Latins,  comme  on  le  voit  par 
les  chartes  carlovingiennes.  Ils  sont  encore  appe- 
lés «  égaux  aux  apôtres  »,  apostolis  œquales;  c'est 
le  nom  qui  est  donné  à  Constantin,  notamment 
dans  les  menées,  wonrc'aToXo;  (Val.  Not.  ad  isEuseb. 
lib.de  Vit.  Constantini.  c.  50),  ce  qui  est  rendu 
exactement  par  le  latin  œqualis  apostolis.  La  fête 
de  S.  Constantin  se  célébrait  donc  autrefois  dans 
les  deux  Églises,  et  le  calendrier  de  Naples  déjà 
cité  porte  :  Memoria  Constantini  i?nperatoris.  Les 
Bollandistes  attestent  qu  elle  l'est  encore  dans 
quelques  Églises  de  la  Bohême,  de  la  Flandre  et 
de  la  Russie.  Ajoutons  que,  à  l'extrémité  de  la 
Grande-Grèce,  soit  la  Calabre,  il  existe  un  bourg 
appelé  Saint-Constantin  où  le  fils  de  Ste  Hélène  est 
honoré  le  2  mai  par  l'office  du  commun  d'un  con- 
fesseur non  pontife  (Bolland.  ibid.  §  6).  Cette  fête 
est  aussi  célébrée,  mais  le  21,  par  une  colonie 
d'Épirotes  qui  occupe  certaines  localités  du  royau- 
me de  Naples. 

V.  —  Fêtes  de  juin.  —  1°  Le  24,  S.  Jean-Bap- 
tiste. Cette  fête  doit  être  de  toute  antiquité,  car  on 
manque  de  documents  pour  en  assigner  l'origine. 
Dans  son  cinquante-neuvième  sermon  De  diversis, 
S.  Augustin  la  regarde  comme  une  des  plus  an- 
ciennes de  celles  que  célèbre  l'Église.  D'un  autre 
côté,  il  n'est  pas  un  seul  calendrier  ou  martyro- 
loge ancien  de  l'Église  orientale  comme  de  l'Église 
occidentale  qui  n'en  fasse  mention.  A  Rome,  au 
neuvième  siècle,  il  y  avait  encore  ce  jour-là  trois 
messes  (Ord.  Rom.  in  Bibl.  PP  t.  xm)  ;  et,  d'après 
Amalaire  (De  off.  eccl.  m.  57),  il  en  était  de  même 
dans  plusieurs  autres  Églises.  S.  Grégoire  de  Tours 
(Hist.  Franc,  vin.  9)  nous  apprend  même  que  les 
Églises  gallicanes  avaient  fait  de  la  fête  de  S.Jean- 
Baptiste  un  jour  de  baptême  solennel. 

2°  La  fête  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  est  une  de 
celles  que  l'Église  a  célébrées  dès  les  premiers 
siècles  ;  et  primitivement  elle  prenait  même  deux 
jours,  le  21)  pour  S.  Pierre,  le  30  pour  S.  Paul. 
Nous  voyons  dans  le  Micrologue  (De  eccl.  observ. 
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xi.ii.  ap.  Pellic),  auteur  du  onzième 
c'est  S.  Grégoire  qui  les  réunit  en  une  seule  solen- 
nité au  29.  Mais  c'est  une  addition  faite  à  ce  livre 
liturgique  vers  le  dixième  siècle,  qui  est  la  véri- 
table date  de  la  réunion  des  deux  fêtes  (V  Pelhc- 
cia.  ibid.  p.  58),  et  il  paraît  plus  rationnel  qu'il 
en  soit  ainsi,  puisque  ces  deux  apôtres  reçurent  le 
même  jour  la  couronne  du  martyre,  c'est-a-dire 
le  29  juin  (Euseb.  Hist.  eccl.  n.  23),  sous  l'empire 
de  Néron,  et  le  consulat  deTuscus  et  de  Bassus. 

Il  est  certain,  etEusèbe  le  prouve  (Ibid.)  parle 
témoignage  de  Caïus  qui  succéda  au  pape  Zéphinn, 
ue  la  fête  des  deux  princes  des  apôtres  était  so- 
lennisée  à  Rome  dès  le  deuxième  siècle.  Prudence 
l'atteste  pour  son  temps  (Peristeph.  hymn.  xm, 
vers.  57)  : 

Aspice,  per  bifrdas  urbs  Romula  fundilur  plaleas, 
Lux  in  duobus  fervet  una  l'estis. 

et  nous  savons  par  S.  Paulin  (Epist.  xvi.  Ad  Del- 
phin.)  que  les  fidèles  s'y  rendaient  des  contrées  les 
plus  éloignées  de  la  terre. 

Le  pape  célébrait  deux  messes,  la  première  à 
Saint-Pierre,  la  seconde  à  Saint-Paul  sur  la  voie 
d'Ostie  :  Prudence  l'indique  clairement  (vers.  63)  : 

Transtiberina  prius  sotvit  sacra  pervigil  sacerdos, 
Mox  bac  recurrit,  duplicatque  vota. 

C'est  ce  qui  a  porté  dom  Ménard  à  lire  dans  l'hymne 
de  S.  Àmbroise  (Baron.  Not.  ad  Mariyrol.),  binis 
viis,  au  lieu  de  trinis,  fausse  leçon  due  à  la  négli- 
gence des  copistes  : 

Tanta;  per  urbis  ambilum 
Slipata  tendunt  agmina  : 
Trinis  celebralur  viis 
Fcstum  sanclorum  martyrum. 

VI.  —  Fêtes  de  juillet.  —  Le  20,  et  primitive- 
ment le  25,  les  Grecs  aussi  bien  que  les  Latins  cé- 
lèbrent la  fête  de  Ste  Anne.  Mais  les  Grecs,  d'après 
leur  ménologe  et  plusieurs  calendriers  donnés  par 
les  Bollandistes  (Marin  die  xx.  1)  ont  en  outre,  le 
9  septembre,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  la  Na- 
tivité de  la  Ste  Vierge,  une  fêle  de  S.  Joachim  et 
de  Sle  Anne.  Le  culte  de  S.  Joachim  ne  fut  adopté 
que  plus  tard  dans  l'Église  latine,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  existe  une  donnée  plus  ancienne  à 
cet  égard  que  celle  qui  est  fournie  par  le  fameux 
calendrier  de  Naples  qui,  comme  on  sait,  est  du 
neuvième  siècle.  Ce  qu'on  lit  dans  le  ménologe  sur 
l'histoire  de  Ste  Anne  paraît  complètement  fabu- 
leux, et  emprunté  à  l'auteur  du  livre  De  ortu  Do- 
mini.  Lesnoms  des  parents  de  la  très-sainte  Vierge 
ne  sont  guère  connus  avant  le  septième  siècle  ;  ils 
se  rencontrent  pour  la  première  fois  dans  la  chroni- 
que pascale,  à  laquelle  les  érudits  n'assignent  pas 
une  date  plus  reculée  (Biblioth.  PP    t.   xn).  Un 
calendrier  grec,  édité  par  Génébrard,  fait  lire,  en 
ce  même  jour,  25  juillet  :  Dormitio  S.  Annœ  Dei- 
parœ   genitricis  :   Memoria  sanctarum  mulierum 
Olympiadis  et  Euphraxiœ.  Le  calendrier  de   Na- 


ples joint  aussi  le  nom  de  SteEuphrasie  à  celui  de 
Ste  Anne  (V.  Pelliccia.  ibid.  59). 

VU.  _  Fêtes  d'août.  —  1°  Le  6  se  trouve  la  fête 
de  la  Transfiguration  de  Notre-Seigneur.  Callistell, 
qui  siégeait  au  quinzième  siècle,  pfsse  générale- 
ment pour  être  l'instituteur  de  cette  fête  (Baron. 
Not.  aclMarhjrol.  hacdie).  Mais  Martène  (Ant.  iect. 
t.  m)  rapporte  divers  monuments  qui  autorisent  à 
la  faire  remonter  plus  haut,  cependant  pas  au 
delà  du  dixième  siècle.  Les  livres  des  Grecs  ne 
fournissent  aucune  donnée  plus  ancienne  à  cet 
égard. 

2°  L'Assomption  de  la  Ste  Vierge  se  célèbre  le  15 
de  ce  mois,  de  toute  antiquité.  S.  Grégoire  de 
Tours  paraît  être  le  premier  qui  ait  affirmé  en 
propres  termes  que  Marie  fut  enlevée  en  corps  et 
en  àme  dans  le  ciel  (De  glor.  Martyr  1.  i.  c.  4). 
Ruinart,  dans  ses  notes  sur  ce  passage,  atteste  ne 
pas  connaître  de  plus  ancienne  autorité  écrite  à  ce 
sujet.  11  est  vrai  néanmoins  que,  peu  de  temps 
après,  cette  opinion  prit  une  telle  extension, 
qu'elle  s'introduisit  dans  la  liturgie,  ce  qui  ressort 
d'un  sacramentaire  gallican  inséré  dans  le  Musœum 
Italicum  (page  300)  et  du  missel  gothique  (1.  m 
Liturg.  gallican.),  où,  à  la  messe  de  l'Assomption, 
il  est  dit  à  plusieurs  reprises  que  le  corps  de  Marie 
fut  transporté  dans  le  ciel. 

Autrefois  néanmoins  la  fête  de  l'Assomption  se 
célébrait  le  18  janvier  (V.  Mabillon.  Curs.  Callic. 
1.  n.  —  Florentini.  Not.  ad  Mariyrol.  Ad  diemjan. 
xviii).  LTle  est  marquée  à  ce  jour  dans  le  martyro- 
loge de  S.  Jérôme,  dans  le  calendrier  de  Lucques, 
dans  celui  de  Corbie  et  dans  d'autres  encore  que 
cite  Martène.  Ceci  n'empêchait  pas  qu'elle  ne  fût 
aussi  solennisée  le  15  août  :  c'est  ce  qu'enseignent 
Rosweide  dans  ses  notes  au  martyrologe  de  S.  Jé- 
rôme, et  Constantin,  évêque  de  Chypre  (Ad.  iv 
Concil.  œcum.  vu)  ;  et  pour  le  neuvième  siècle,  le 
calendrier  de  Naples.  Aussi,  dans  les  plus  anciens 
livres  de  Naples,  lisons-nous  celle  rubrique  desti- 
née à  distinguer  cette  seconde  fête  de  l'autre  : 
S.  Maria  de  augusto  mense,  ou ,  Festibilas  (sic) 
S.  Mariœ  de  augusto  mense.  Florentini,  dans  son 
martyrologe,  établit  d'une  manière  assez  plausible 
que  la  fête  de  l'Assomption  fut  transférée  au  mois 
d'août  par  l'empereur  Maurice,  au  sixième  siècle. 
Quant  à  sa  primitive  institution,  il  n'existe  aucun 
document  capable  de  nous  éclairer  :  nous  devons 
donc  la  regarder  comme  remontant  aux  premiers 
temps,  car  elle  figure  dans  les  plus  anciens  mar- 
tyrologes. Ceux-là  sont  donc  évidemment  dans  l'er- 
reur qui  voudraient  en  rabaisser  l'origine  jusqu'au 
huitième  siècle.  Le  témoignage  de  Grégoire  de 
Tours  suffirait  à  lui  seul  pour  réfuter  celte  opi- 
nion. 

Le  plus  ancien  monument  figuré  représentant 
l'Assomption  de  Marie  est  une  fresque  du  neuvième 
siècle,  découverte  dans  la  primitive  basilique  de 
S.  Clément  à  Rome  ;  on  en  peut  voir  la  reproduc- 
tion dans  les  tables  chronologiques  de  Mozzoni 
(sec.  ix.  p.  108). 

VIII.  —  Fêtes  de  septembre.  —  1°  La  Nativité  de 
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la  Sic  Vierge  Marie,  8  septembre.  Nous  n'avons 
pas  de  preuves  que  cette  fêle  ait  été  connue  avant 
le  septième  siècle.  Les  deux  plus  anciens  docu- 
ments à  cet  égard  sont  dus  à  Anastase  le  Bibliothé- 
caire, qui  affirme  qu'elle  commença  à  être  célébrée 
sous  Sergius  I",  et  l'ancien  ordre  romain  qui,  au 
jugement  de  Guillaume  Cave  (De  script,  eccl.  — 
De  ord.  Rom.),  serait  une  œuvre  du  huitième 
siècle. 

2"  Au  14  est  fixée,  soit  dans  les  calendriers  et 
martyrologes  latins,  soit  dans  les  menées  des  Grecs, 
la  fête  de  V Exaltation  de  la  sainte  croix.  L'objet 
précis  de  cette  fêle  constitue  une  question  encore 
pendante.  Pelliccia,  que  nous  prenons  ici  pour 
guide,  penche  vers  le  sentiment  de  ceux  qui  sup- 
posent qu'elle  fut  instituée  en  mémoire  de  la  vision 
de  Constantin.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  du  moins, 
c'est  qu'elle  est  mentionnée  par  des  écrivains  du 
quatrième  siècle,  parmi  lesquels  nous  aimons  à 
citer  le  grand  nom  de  S.  Chrysostome  attestant 
(Homil.u.  In  ad.  S-  Dominai,  ap.  Ruinart)  que 
de  son  temps  l'Église  fêtait  au  14  septembre  la 
mémoire  de  la  croix.  Vient  ensuite  le  témoignage 
de  l'auteur  de  la  Vie  de  S.  Euthymius,  patriarche 
de  Constantinople  au  sixième  siècle,  lequel  en 
parle  ouvertement  aussi  (ap.  Bolland.  vi  april.  7). 
Pour  l'Église  latine,  nous  avons  le  martyrologe 
(ancien)  de  S.  Jérôme,  les  sacramentaires  gélasien 
et  grégorien.  Autrefois  l'adoration  de  la  croix  avait 
lieu  en  ce  jour  à  peu  près  avec  les  mêmes  rites 
qu'au  vendredi  saint.  On  verra  sur  ces  rites  une 
foule  de  détails  intéressants  dans  Martène  (De  ant. 
Eccl.  ritib.  iv.  34.  —  V.  aussi  notre  art.  Croix 
[culte  de  la]  et  la  gravure  qui  l'accompagne). 

IX.  —  Fêtes  d'octobre  et  de  novembre.  —  Le 
mois  d'octobre  n'a  aucune  fête  immobile  de  pre- 
mier ordre.  Nous  sommes  obligés  de  laisser  de  côté 
les  autres  dans  cette  rapide  esquisse. 

1°  La  Fête  de  Tous  les  Saints,  qui  se  solennise 
le  1"  novembre,  n'est  pas  connue  pour  Rome 
avant  le  septième  siècle  :  elle  date  du  pontificat  de 
Boniface  IV.  Mais  son  institution  a  cela  d'extrême- 
ment mémorable,  qu'elle  eut  lieu  à  l'occasion  de 
la  dédicace  du  Panthéon  païen  au  culte  du  vrai 
Dieu,  delà  Ste  Vierge,  de  tous  les  martyrs  et  con- 
fesseurs. Néanmoins  cette  fêle  fut  spéciale  à  Rome 
jusqu'au  neuvième  siècle  :  alors,  à  l'instigation  de 
Grégoire  IV,  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  dé- 
créta que  «  la  fête  de  Tous  les  Saints  serait  célé- 
brée, aux  calendes  de  novembre,  dans  les  Gaules 
et  la  Germanie  »  (Cf.  Pellic.  vol.  la/td.  p.  05). 
Elle  fut  peu  à  peu  adoptée  par  toutes  les  Églises 
de  l'Occident,  et  nous  rappelons  ici  pour  mémoire 
que  Sixte  IV,  au  quinzième  siècle,  lui  donna  une 
octave. 

2°  Le  2  novembre,  l'Eglise  célèbre  la  Commé- 
moration de  tous  les  défunts,  qui,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  S.  Cyprien,  «  sonl  morts  dans 
la  communion  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  » 

On  trouve  dans  les  plus  anciens  Pères  de  nom- 
breuses allusions  plus  ou  moins  directes  à  une 
commémoration  des  morts  faite  à  jour  fixe.  Ainsi 


Tertullien,  dans  son  traité  De  corona  (m  Opp.  edit. 
Rigalt.  p.  102.  a),  met  celte  pratique  au  nombre 
de  celles  qui  de  son  temps  s'observaient  en  vertu 
de  la  tradition  des  ancêtres  :  oblationes  pro  de- 
funclis,  pro  natalitiis  anjsua  dei  facimus.  Or  qu  il 
s'agisse  ici  du  saint  sacrifice  offert  annuellement 
pour  les  morts,  c'est  ce  que  prouvent  d'autres  pas- 
sages du  même  Tertullien  qu'on  peut  rapprocher 
de  celui-ci  (V.  De  monogamia.  x.  —  Ad  Scap.  u. 
—  Adv.  Jud.  xix  et  xxn.  —  De  oral.  i.  etc.),  et 
aussi  de  nombreux  textes  des  antres  Pères  qui  em- 
ploient le  mot  oblation  dans  le  même  sens.  On  peut 
voir  1'énumération  de  ces  textes  dans  les  notes  de 
Pamélius  au  traité  De  la  couronne  (p.  240).  Si  l'on 
songe  que  Tertullien  vivait  au  deuxième  siècle,  on 
en  pourra  conclure  que  la  tradition  dont  il  parle 
doit  remonter  jusqu'aux  temps  apostoliques.  S.  Au- 
gustin, dans  son  livre  De  cura  pro  moriuis  gerenda 
(cap.  iv),  mentionne  en  termes  on  ne  peut  plus 
clairs  celte  commémoration  universelle  et  anni- 
versaire en  faveur  des  morts  :  «  L'Église,  dit  ce 
Père,  a  établi  que  des  supplications  soient  faites 
dans  une  commémoration  générale,  generali  corn- 
memoratione,  et  sans  prononcer  aucuns  noms  en 
particulier,  pour  tous  ceux  qui  sont  morts  dans  la 
société  chrétienne  et  catholique,  afin  que  ceux  qui 
n'ont  pas  de  parents,  d'enfanls,  de  proches  ou 
d'amis  pour  prier  en  leur  faveur,  reçoivent  ce  ser- 
vice de  la  bonne  Mère  commune,  ab  una  eis  exlti- 
beantur  pia  Maire  communi.  »  Nous  pouvons  nous 
en  tenir  à  cette  citation,  qui  ne  laisse  subsister  au- 
cun doute. 

On  pense  que  chez  les  Orienlaux  la  commémo- 
ration des  morts  avait  lieu  le  jour  même  du  ven- 
dredi saint.  On  est,  ce  semble,  autorisé  à  le  con- 
clure, du  moins  pour  le  quatrième  siècle,  d'une 
homélie  que  S.  Chrysostome  prononça,  en  ce  jour, 
dans  un  cimetière  d'Antioche  :  c'est  la  cinquante- 
septième  dans  l'édition  de  Wontfaucon. 

Cependant  la  seule  chose  parfaitement  certaine 
à  cet  égard,  c'est  que  nos  pères  avaient  affecté  un 
jour  de  l'année  à  une  commémoration  spéciale  des 
morts.  Mais  quel  était  ce  jour  ?  C'est  ce  que  les 
anciens  calendriers  et  martyrologes  nous  laissent 
ignorer.  S.  Odilon,  abbé  de  Cluny,  au  dixième  siè- 
cle, paraîl  être  le  premier  qui  ait  fixé  cette  fête, 
pour  ses  moines,  au  2  novembre 

X.  —  Fêtes  de  décembre.  —  1°  Le  25,  la  Nativité 
de  Jésus-Christ.  —  Année  de  la  naissance  du  Sau- 
veur. Voici  ce  qui  résulte  des  calculs  des  chronc- 
logistes  les  plus  accrédités  sur  cette  impoi  tante 
question,  calculs  dont  nous  donnons  le  résumé 
sans  discussion.  U  est  certain  que  Notre-Seigneur 
naquit  sous  le  règne  d'IIérode  dit  le  Grand,  lequel 
mourut  l'an  750  de  la  fondation  de  Rome,  et  l'an  42 
de  l'ère  julienne.  La  naissance  du  Sauveur,  qui  fut 
baplisé  la  quinzième  année  de  Tibère,  à  l'âge  de 
trente  ans,  selon  le  récit  de  S.  Luc  (ni.  25)  :  et 
ipse  Jésus  crat  incipiens  quasi  annorum  triginta, 
doit  donc  être  placée  la  vingt-septième  année  après 
la  bataille  d'.Vctium  :  l'an  7  il)  de  Rome,  répondant 
à  la  dernière  année  d'IIérode;  l'an  41  de  l'ère  ju- 
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lienne  ;  la  quatrième  année  de  la  cent  quatre-vingt- 
treizième  olympiade  ;  l'an  du  monde  4709,  selon  la 
période  julienne,  et  4000,  selon  la  chronologie 
d'Usserius  :  c'est  l'année  où  Auguste  fut  consul 
pour  la  douzième  fois,  avec  Sylla  pour  collègue. 
Jour  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  de  la 
fête  de  la  Nativité.  La  tradition  de  l'Église  est  que 
le  Sauveur  du  monde  naquit  le  25  décembre.  Ceci 
ressort  de  l'accord  des  Pères  grecs  et  des  Pères 
latins,  de  S.  Augustin  entre  autres  (1.  iv.  De  Trinit. 
c.  5),  et  deS.  Chrysostome  (Homil.  xxxm).  L'antique 
calendrier  publié  par  le  P.  Boucher  marque  en  ce 
jour  la  fête  de  Noël.  Nous  devons  dire  cependant 
que  quelques  anciens  Pères  ont  pensé  autrement. 
Ainsi  S.  Épiphane  (Hœres  u.  c  9)  place  ce  grand 
événement  au  6  janvier;  d'autres,  dont  S.  Clément 
d'Alexandrie  a  résumé  les  témoignages  (Strom.  i. 
c  21.  edit.  Potier,  t.  i.  p.  407),  au  19  ou  20  avril, 
et  encore  au  20  mai.  De  là  les  variations  des  Églises 
d'Asie  dans  la  célébration  de  cette  fête.  Cette  ques- 
tion est  traitée  au  long  dans  Tillemont  (Hist.  eccl. 
î.  445.  etc.),  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

L'opinion  commune  est  que  la  tête  de  Noël  est 
plus  ancienne  dans  les  Églises  d'Occident  que  dans 
celles  d'Orient,  et  que  celles-ci  ne  l'empruntèrent 
aux  Latins  que  vers  le  quatrième  siècle.  On  en 
croit  voir  la  preuve  dans  l'homélie  de  S.  Chryso- 
stome pour  le  jour  de  la  Nativité  (Homil.  xxxi).  En 
effet,  ce  Père,  s'adressant  au  peuple  d'Antioche,  lui 
rappelle  que  dix  ans  auparavant  cette  fête  lui  était 
inconnue  ;  et,  après  une  assez  longue  discussion 
sur  le  jour  de  la  naissance  du  Sauveur,  il  affirme 
que  l'Église  de  Rome  possède  à  cet  égard  les  ren- 
seignements les  plus  sûrs,  et  que  c'est  de  cette 
Église  que  l'usage  de  la  fête  de  la  Nativité  a  passé 
en  Orient. 

Mais  peut-être  S.  Chrysostome  ne  veut-il  parler 
que  de  la  pratique  consistant  à  célébrer  celte  fête 
solément  le  25  décembre.  Car  il  n'est  pas  douteux 
que  les  Églises  orientales  ne  l'aient  célébrée  dès  les 
premiers  siècles,  mais  le  6  janvier  et  conjointement 
avec  l'Epiphanie.  Le  plus  souvent,  en  effet,  les  Pères 
grecs  désignent  la  fête  de  l'Epiphanie  sous  le  nom 
de  Théophanie  (Isid.  Pelus.  I.  in.  ep.  110),  nom  qui, 
au  témoignage  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  [Homil. 
Lvm.  lix),  était  également  donné  à  la  Nativité,  car 
il  signifie  au  propre  apparition  de  Dieu.  On  s'expli- 
querait ainsi  pourquoi  il  n'y  eut  pas  autrefois  de 
fête  spéciale  de  la  Nativité  chez  les  Orientaux.  Cas- 
sien  (Collât,  x.  10)  l'affirme  formellement  pour  les 
Eglises  d'Egypte,  et  note  même  d'une  manière  pré- 
cise la  différence  qui  existait  entre  les  Occidentaux, 
qui  célèbrent,  dit-il,  les  deux  fêtes  séparément,  et 
les  Orientaux,  qui  les  solennisent  simultanément 
le  0  janvier.  Des  témoignages  analogues  se  trou- 
vent pour  l'Église  de  Chypre  dans  S.   Épiphane 
(Exposit.  fui.  xxn),  pour  celle  d'Antioche  et  les  au- 
tres Eglises,  orientales  dans  S.  Chrysostome  (Hom. 
xxi.  De  nativ.  Christ.),  et  enfin  pour  celles  de  Jéru- 
salem et  de  la  Palestine  parmi  de  nombreux  docu- 
ments que  Cotelier  a  réunis  dans  ses  notes  aux 
Constitutions  apostoliques  (1.  v.  cap.  12). 


Au  contraire,  les  Églises  latines,  celles  d'Afri- 
que, et  même  celles  des  Grecs  autres  que  celles 
que  nous  venons  de  nommer,  tinrent  toujours 
pour  le  25  décembre,  comme  on  en  trouve  la  preuve 
dans  S.  Jérôme  (In  Ezech.  i),  S.  Augustin  (De  Tri- 
nit. iv.  5),  et  même  dans  S.  Chrysostome,  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  et  S.  Basile. 

Cependant  l'uniformité  paraît  s'être  établie  dès 
le  quatrième  siècle  entre  les  différentes  Églises  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  qui  toutes  finirent  par 
adopter  définitivement  le  25  décembre.  On  trouve 
dans  les  actes  du  concile  d'Éphèse  une  homélie 
de  Paul,  évêque  d'Émèse,  qui  fut  prononcée  le  29 
du  mois  chojac  (25  décembre)  dans  la  grande  église 
d'Alexandrie,  en  présence  de  S.  Cyrille,  laquelle 
a  pour  litre  :  De  Nalivitate  Domini  et  Salvatoris 
nostri  Jesu  Christi. 

De  tout  temps,  l'Église  solennisa  avec  un  grand 
appareil  la  fêle  de  la  Nativité  de  Jésus-Christ 
Quelques  monuments  épigraphiques  semblent  nous 
autoriser  à  penser  que,  de  toute  antiquité,  cette 
tète  porta  le  nom  que  l'Église  lui  donne  aujour- 
d'hui :  ce  sont  ceux  qui  offrent  le  mot  Natale  iso- 
lément. Telle  est  l'épitaphe  d'une  enfant  morte  à 
l'âge  de  cinq  ans,  prtdie  natale,  la  veille  de  la  Nais- 
sance par  excellence  (Fabretti.  585.  xciu).  Nous 
voyons  que,  dès  le  temps  de  S.  Augustin,  la  litur- 
gie de  cette  fête  commençait  par  la  nuit  qui  précède 
le  25  décembre.  Tous  les  fidèles  étaient  tenus  de  se 
rendre  à  l'église  pendant  cette  nuit  sainte  (Gonil. 
Epaon.  xxxv).  Il  était  interdit  de  célébrer  les  saints 
mystères  dans  les  oratoires  privés  ou  dans  les 
églises  rurales  ;  mais  tous  devaient  assister,  dans 
l'église  cathédrale  et  communier,  à  la  liturgie  cé- 
lébrée par  l'évèque  (Concil.  Aurel.  i.  25.  et  Toletan. 
xiii.  8),  et  cela  sous  peine  d'une  excommunication 
de  trois  années  (Concil.  Acjath.  c.  i.xxxm). 

Les  plus  anciens  sacramentaires  de  l'Église  ro- 
maine, celui  de  S.  Gélase,  par  exemple,  et  celui  de 
S.  Grégoire,  ont  (rois  messes  pour  ce  jour-là  ;  et 
S.  Grégoire  constate  encore  ce  fait  dans  sa  hui- 
tième homélie  sur  S.  Matthieu.  Les  anciennes  li- 
turgies gallicanes  et  mozarabes  n'en  ont  qu'une  ; 
il  en  était  de  même  pour  l'ambrosienne,  comme  on 
le  voit  dans  le  missel  de  Milan,  édité  par  Pamelius. 
Dans  les  Gaules,  il  y  avait  déjà  deux  messes  au 
temps  de  Grégoire  de  Tours  (1  u.  De  mirac. 
SS.  Martyr.  25.  —  De  Vit.  PP  vin).  L'usage  des 
trois  messes  ne  s'introduisit  en  Espagne  quau 
quatorzième  siècle,  et  après  le  quinzième  à  Milan. 
Le  jour  de  Noël,  d'après  les  Constitutions  apos- 
toliques (vin.  25),  les  serviteurs  étaient  déchargés 
de  leurs  travaux  ordinaires,  le  jeûne  sévèrement 
interdit,  comme  nous  l'apprennent  le  pape  S.  Léon 
(Epist.  xciii)  et  le  concile  de  Brague.  Une  loi  de 
Théodose  le  Jeune  (lib.  xv.  lit.  5.  De  spectac.  I.  5. 
—  Cf.  Bingham)  interdisait  en  ce  saint  jour  le 
jeûne  et  les  spectacles. 

2°  La  lête  de  S.  Etienne,  premier  martyr,  se  cé- 
lèbre le  lendemain  de  Noël,  26  décembre,  et  il  en 
est  ainsi  depuis  le  quatrième  siècle  ;  il  est  permis 
de  le  conclure  d'une  homélie  de  S.  Grégoire  de 
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Nysse,  prononcée  à  l'occasion  de  cette  solen- 
nité. 

5°  La  fête  S.  Jean  VÉvangêliste  est  marquée 
au  27,  dans  presque  tous  les  plus  anciens  calen- 
driers et  martyrologes.  Dans  certaines  Églises,  elle 
avait  deux  messes  (V.  Durand.  Ration,  vu.  13). 

4°  Trois  jours  après  la  Nativité  du  Sauveur,  vient 
la  fête  des  SS.  Innocents.  Le  ménologe  des  Grecs, 
ainsi  que  la  liturgie  des  Éthiopiens,  portent,  on  ne 
sait  sur  quel  fondement,  leur  nombre  à  quatorze 
mille.  Ils  furent  toujours  en  grande  vénération 
dans  l'Église.  Mais  on  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle 
époque  une  fête  spéciale  leur  fut  consacrée.  Nous 
savons  par  Origène  (Homil.  m.  De  diversis)  et  par 
S.  Augustin  (De  lib.  arbilr  ni.  25)  que  leur  mé- 
moire fut  toujours  célébrée  dans  les  Églises.  Il  n'est 
pas  certain  que,  au  commencement,  leur  fête  fût 
distincte  de  celle  de  l'Epiphanie.  Car  c'est  à  propos 
de  cette  dernière  solennité  que  Prudence  (Hymn. 
xii.  Cathemer.  De  Epiphan.),  S.  Léon  (Serm.  vi.  In 
Epiphan.)  et  S.  Fulgence  (Homil.  îv.  In  Epiphan.) 
rappellent  leur  mémoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur 
fête  était  célébrée  autrefois  avec  de  grandes  mani- 
festations de  deuil  et  de  tristesse  ;  elle  n'admettait 
ni  le  Te  Deum,  ni  VAlleluia,  ni  les  doxologies. 
Le  moyen  âge  vit  de  ridicules  superstitions  s'intro- 
duire en  ce  jour. 

FIDELIS   (fidèle).  —  Dans  l'antiquité  chré- 
tienne, le  nom  de  «  fidèle  »  n'était   donné  qu  au 
chrétien  baptisé,  qui  se  trouvait  ainsi  distingué  du 
néophyte  et  du  catéchumène.  Ceci  ressort  égale- 
ment des  textes  et  des  monuments  épigraphiques. 
Dans  sa  Démonstration  évangélique  (1.  vu.  p.  200), 
Eusèbe  marque  clairement  la  distinction  entre 
l'ordre  des  «  fidèles  »  et  ceux  qui  «  n'ont  pas  en- 
core été  jugés  dignes  de  la  régénération  par  le 
baptême.  »  Ceux-ci,  s'ils    avaient  reçu  l'imposi- 
tion des  mains  et  l'impression  du  signe  de  la  croix, 
deux  choses  qui  faisaient  le  catéchumène,  pou- 
vaient être  appelés  «  chrétiens  »,  mais  pas  encore 
«  fidèles  »  (S.  Ambros.  1.  i.    De  sacrum,   c.   1). 
Mais  cette  différence  ne  se  trouve  nulle  part  aussi 
nettement  marquée  que  dans  ces  paroles  de  S. 
Augustin  (Tract,  xnv.  In  Joan.  c.  ix)  :  «  Demandez 
à  un  homme:  êtes-vous  chrétien?  Si  c'est  un  païen 
ou  un  Juif,  il  vous  répondra  :  je  ne  suis  pas  chrétien. 
Mais  s'il  vous  dit  :je  suis  chrétien,  vousjui  deman- 
dez encore  :  êtes-vous  catéchumène  ou  fidèle  ?  » 
Il  n'y  a  donc  pas  de  pléonasme   dans  l'épitaphe 
d'ixGENYA  où   cette  chrétienne  est  dite  ciirlstiana 
fidelis    (Le  Blant.    i.    583),  et  cette  formule   se 
trouve  plus  d'une  fois  sur  les  marbres  chrétiens. 
Le   langage  des  conciles  suppose  aussi  partout  la 
distinction  entre  les  (idèles  et  les  catéchumènes  : 
ne  qua  fidelis,  vel  catechumena,  dit  celui  d'Elvire 
(can.  lxvii). 

Au  moment  de  la  liturgie  où  les  catéchumènes 
devaient  être  exclus,  le  diacre  disait  à  haute  voix  : 
Quicitmquecatecltutncni  recedite;  quicumque  fidèles, 
itcrum  et  itemm  pro  parc  Dominwn  oremus.  Alors 
seulement  commençait  la  messe  des  fidèles,  où 
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ceux-ci  communiaient.  Les  fidèles  seuls  avaient  le 
droit  de  réciter  l'oraison  dominicale,  qui,  pour  ce 
motif,  était  appelée  la  prière  des  fidèles,  vr/r,  xûv 
maTûv.  On  trouve  à  chaque  instant  dans  les  con- 
ciles, cum  fidelibus  consistere,  cum  fidelibus  orare 
(V.  Suicer.  Thesaur  eccl.  ad  voc.  nia-r,';).  Un  autre 
privilège  des  fidèles,  c'était  d'assister  aux  instruc- 
tions ayant  pour  objet  les  plus  profonds  mystères 
de  la  religion  :  il  n'y  avait  pas  de  secrets  pour 
eux.  Le  titre  de  «  fidèle  »  était  donc  pour  le  chré- 
tien un  titre  de  gloire,  et  on  aimait  à  le  mention- 
ner sur  les  tombeaux,  surtout  lorsque  l'âge  peu 
avancé  du  défunt  pouvait  inspirer  quelque  doute 
à  cet  égard  :  me  reqviescit  in  pace  filippvs  || 
infas  (sic)  fidelis  (Marang.  Act.  S.  V  105). 

Tel  est  encore  le  titulus  de  vrcia  florentina, 
morte  fidelis  à  l'âge  de  un  an,  neuf  mois,  neuf 
jours  (Id.  p.  109),  et  celui  de  HERACLu,morle  à 
cinq  ans,  cinq  mois,  vingt-six  jours  (Id.  p.  96). 
Cette  pratique  était  universelle  dans  l'Église.  Nous 
la  retrouvons  dans  un  antique  cimetière  de  Chiusi 
en  Toscane  (Cavedoni.  Ant.  cim.  Chius.  p.  55)  : 

AVRELIVS  MELITVS  ||  INFANS.  CRISTAEANVS  (sic)  ||  FIDE- 
LIS. On  croit  que  cet  enfant,  mort  à  quatre  ans, 
deux  jours,  vivait,  au  troisième  siècle,  où  le  nom 
d'Aurélius  était  très-répandu.  Sur  un  marbre  de 
Florence  (Gori.  Inscr.  ant.  Etrur.  t.  ni.  p.  514), 
une  petite  fille  de  trois  ans,  trois  mois  et  dix  jours 
est  dite  être  morte  «  fidèle  »,  niCTii  eteaevthcen. 
Nous  avons  beaucoup  d'inscriptions  mention- 
nant d'une  manière  générale  la  qualité  de  «  fidè- 
les »:  HICJACET  EREDAM  QVE  ||  VIXIT  IN  FACE  FIDELIS 

(Passionei.  p.  117).  hic  reqviescit  fidelis  in  pace|j 
aemiliana....  (Muratori.  1821.  b.  4).  celerine  fili 
fidelis  qviescis  in  pace  (De'  Rossi.  Inscr.  Christ,  i. 
p.  140.  n.  515).  Dans  toutes  ces  épitaphes,  la  paix, 
c'est-à-dire  la  félicité  éternelle,  est  représentée 
comme  le  résultat  de  la  «  fidélité  «  acquise  par  le 
baptême.  Bartoli  a  publié  (Antichità  d'Aquileja. 
p.  390.  n.  579)  un  curieux  marbre  représentant  le 
baptême  d'un  néophyte  qui,  dans  l'épitaphe  entou- 
rant cette  auguste  scène,  reçoit  le  glorieux  titre 
de  fidèle  auquel  lui  donnait  droit  sa  régénération 
par  le  sacrement  :  innocenti  spirito  qveji  elegit  do- 

MINVS  PAVSAT  IN  PACE  FIDELIS  X  KALENDAS    SEPTEMBRES. 

Nous  plaçons  le  monument  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. Une  épitaphe  du  cimetière  de  Priscille , 
donnée  par  Boldetti  (p.  462),  et  rendue  à  sa  véri- 
table leçon  par  Marini  (Arv.  p.  171),  constate  la 
pieuse  sollicitude  d'une  aïeule  qui,  voyant  son  en- 
fant en  danger  de  mort,  s'empressa  de  demander 
pour  lui  le  baptême,  lui  donnant  ainsi  une  marque 
d'amour  vraiment  «  solide  »,  c'est-à-dire  chrétien  : 

CVM  SOLDV  (solide)  AMATL'S  FVISSET  A  MATORE  SVA  ET 
V1DIT  ||  HVNC  MORT1  CONSTITVTVJI  ESSE  PETIV1T  AB  ECCLESIA 

vt  fidelis  ||  de  secvlo  rececisset  (recederet). 

Comme  dans  les  textes  des  Pères  et  des  con- 
ciles, le  titre  de  «  fidèle  »  est  souvent,  danu  les 
inscriptions,  mis  en  opposition  avec  celui  de  néo- 
phyte ou  de  catéchumène,  audiens;  témoin  l'épi- 
taphe de  deux  frères,  dont  l'un  mort  avant  le 
baptême  est  appelé  noefitvs  (sic),  et  l'autre  après 

21 


FLAB 


—  322  — 


FLAB 


le  baptême  est  honoré  du  titre  de  fidelis  (Oderico. 
Inscr.  p.  267)  :  hic  reqviescvnt  dvo  fratres  inno- 
centes ||constak- 
tius  neofitvs  qvi 
vixit  annis  octo. 
m.  ii.  d.  vii  ||  ivs- 
tvs.  fidelis.  qvi. 
vixit.  annis.  vii. 
(V.  l'art.  Néo- 
phyte.) Une  in- 
scription de 
Florence  porte 
qu'un  patron 
«  fidèle  »  avait 
élevé  le  tom- 
beau à  son  élève 
(aliimna)  caté- 
chumène :  sozo- 

MENETI     ALVWNAE 
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nvs  fidelis  (Gori. 
op.  laad.  t.  i. 
p. 228). Les  pre- 
miers chrétiens  plaçaient  leur  vraie  noblesse  dans 
la  régénération  spirituelle  obtenue  par  le  baptême. 
Ainsi,  de  même  que  les  Grecs  descendant  de  race 
consulaire  aimaient  à  s'appeler  una-ra;  h.  âira-ruv, 
consul  ex  consulibus,  les  chrétiens,  nés  de  parents 
chrétiens,  se  glorifiaient  d'être  nommés  mare?  h. 
TttaTov,  fidelis  ex  fidelibus  (V.  Lupi.  Sev.  epitaph. 
p.  150). 

FLABELLUM  liturgique.  —  I.  —  Le  flabel- 
lum  est  un  instrument  destiné  à  chasser  les  mou- 
ches et  à  tempérer  la  chaleur.  Macri  {Hiero-Lexic. 
ad.  h.  v.)  le  définit  ainsi  :  Flabellum  seu  fla- 
brum,  vcntulum  muscarium,  instrumentum,  quod 
venlilando  nuiscœ,  calidumque  circumambiens  aer 
expelluntur. 

On  connaît  assez  l'usage  du  flabellum  ou  éven- 
tail dans  l'antiquité,  et  surtout  la  place  importante 
qu'il  occupait  dans  le  mundus  mulicbris,  ou,  si  l'on 
veut,  dans  le  mobilier  de  toilette  des  dames  ro- 
maines. Ovide  (De  art.  amand.  î.  ICI)  peint  dans 
un  vers  élégant  les  ressources  qu'offrait  cet 
instrument  contre  l'excès  de  chaleur  : 

Frofuit  et  tenues  ventos  movisse  flabello  ; 

et  mieux  encore  dans  ceux-ci  {Amor.  m.  2-57)  : 

Vis  taraen  interea  tenues  arcessere  ventos 
Quos  i'acient  nostra  flabella  manu. 

Martial  en  donne,  dans  la  peinture  d'un  festin  de 
Zoïle,une  idée  qui  s'empreint  des  tendances  volup- 
tueuses de  son  génie  (m,  72)  : 

Et  astuanti  tenue  -ventitat  frigus 
Supina  prasino  concubina  flabello. 

On  s'en  servait  particulièrement  dans  les  ther- 
mes, pendant  le  bain  ;  et  après  le  bain,  comme  les 
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anciens  se  mettaient  au  lit,  des  esclaves  de  la  classe 
de  celles  qu'on  appelait  porte-éventail,  flabelliferœ 

(Plaut.  Trinum. 
act.  ii.  se.  1. 
vers.  22),  agi- 
taient des  fla- 
bella autour  de 
leurs  maîtres , 
pour  protéger 
leur  sommeil 
contre  l'impor- 
tunité  des  in- 
sectes et  de  la 
chaleur  (V.  aussi 
Tèrence.Eunuc. 
m.  82).  Les  mé- 
decins s'en  ser- 
vaient dans 
l'exercice  de 
leur  profession. 
Nous  tenons  de 
M.  le  Dr  Darem- 
berg,  si  versé 
dans  la  connaissance  des  antiquités  médicales, 
qu'un  manuscrit  grec  de  médecine  fait  voir  un 
médecin  visitant  un  malade  et  accompagné  d'un 
aide  portant  un  flabellum,  sans  doute  pour  chas- 
ser le  mauvais  air.  Dans  l'antiquité,  le  flabellum 
avait  aussi  une  destination  liturgique,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi  :  on  s'en  servait  pour  activer  le 
feu  dans  les  sacrifices.  On  voit  souvent  cet  instru- 
ment, sur  des  vases  grecs,  à  la  main  de  femmes 
qui  sacrifient  (V.  Enn.  Visconti.  Osscrvaz.  su  due 
musaici  ant.  p.  7). 

Dans   l'usage  ordinaire  de  la  vie,  les  premiers 
chrétiens  se  servaient  aussi  d'éventails.  Les  moines 
de  Syrie,  adonnés  au  travail  des  mains,    s'occu- 
paient  à  en   confectionner,  ainsi    que    beaucoup 
d'objets  du  même  genre,  et  il  est  à  présumer  que 
S.  Jérôme  en  faisait  lui-même  dans  son  désert  de 
Chalcis.  S.  Fulgence,  évêque  de  Ruspium,  étant  en- 
core abbé  d'un  monastère  de  la  Byzacène,  en  con- 
fectionnait aussi,  mais  seulement  pour  le  service 
des  autels  (Ap.  Surium.  Ad  diem  jan.  i).  Nous 
dirons  plus  encore  :  des  personnes  vouées  à  la  vie 
dévote  offraient  volontiers  de  ces  muscaria  à  leurs 
amis  et  en  recevaient  d'eux.  Marcella  en  ayant  en- 
voyé à  ses  amis  de  Rome,  avec  d'autres  petits  pré- 
sents, S.  Jérôme  l'en  remercie  de  leur  part   (1.  i. 
epist.  41).  On  conserve  dans  le  trésor  de  Monza 
l'éventail  de  la  reine  Théodelinde.  C'est  une  feuille 
de  cuir  longue  et  étroite,  repliée  sur  elle-même  à 
la  façon  des  paravents,  et  dont  les  plis  sont  réunis 
à  un  bout  par  un  fil.  Parmi  les  ornements  et  les 
dorures  dont  il  est  encore  en  partie  rehaussé,  on 
reconnaît  à  la  section  qui  se  développe  des  traces 
d'une  inscription  latine,  aujourd'hui  à  peu  près 
illisible.  (Communication  de  M.  Edmond  Leblant.) 
II-  —  Préoccupée  dès  son  origine  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  dignité  du  culte  en  gêné 
rai,  et  par-dessus  tout  entourer  de  respect  la  con- 
sécration   eucharistique,    l'Église,   tant   orientale 


FLAB 


—  323  — 


FLAB 


qu'occidentale,  ne  tarda  pas  à  adopter  dans  sa 
liturgie  un  instrument  qui  jusque-là  n'avait  eu 
qu'une  destination  profane;  car  il  est  dans  son 
génie,  si  large  et  si  peu  exclusif,  de  tourner  au 
profit  de  la  gloire  de  Dieu  tout  ce  qui  n'est  pas 
mauvais  en  soi,  et  d'enchaîner  même  de  préférence 
à  son  service  celles  des  créatures  dont  l'esprit  du 
mal  a  fait  le  plus  longtemps  des  instruments  d'or- 
gueil ou  de  sensualité.  Mais  ce  que  nous  aimons 
surtout  à  signaler  dans  une  telle  pratique,  c'est 
une  preuve  nouvelle,  bien  qu'indirecte,  de  la  foi 
des  siècles  primitifs  à  la  présence  réelle.  Il  est 
évident  qu'un  si  grand  luxe  de  précautions  eût  été 
sans  objet,  si  les  premiers  disciples  du  Sauveur 
n'eussent  vu  dans  les  mystères  de  l'autel  qu'une 
vaine  et  froide  représentation. 

Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  possédions 
en  faveur  de  l'emploi  du  flabellum  dans  la  liturgie 
sacrée  nous  vient  des  Constitutions  apostoliques 
(vin.  9)  :  il  est  dit  que  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères,  depuis  l'oblation  jusqu'à  la  com- 
munion, deux  diacres,  placés  aux  deux  extrémi- 
tés de  l'autel,  agitaient  incessamment  des  éven- 
tails, ordinairement  en  plumes  de  paon,  soit  pour 
tempérer  la  chaleur  dont  le  célébrant  pouvait  être 
incommodé,  soit  pour  chasser  les  mouches  et  les 
autres  insectes  qui  auraient  pu  se  poser  sur  les 
pains  ou  tomber  dans  les  calices.  Photius  (Biblioth. 
n.  ccvxn.  1.  5.  c.  25)  nous  a  conservé  un  curieux 
passage  du  moine  Job  qui,  en  outre   des  deux 
principaux  buts  que  s'est  proposés  l'Église  dans 
l'institution  du  flabellum,  nous  en  révèle  un  autre 
d'un  ordre  plus  élevé,  et  qui  est  d'empêcher  les 
fidèles,  par  le  mouvement  réitéré  de  cet  instru- 
ment, de  s^arrêter  aux  superficies  ou  aux  appa- 
rences, et  de  les  forcer  à  élever  les  yeux  de  leur 
foi  jusqu'aux  adorables  réalités  du  mystère  eucha- 
ristique. Les  liturgies  des  Pères  grecs  contiennent 
de  nombreux  témoignages  à  cet  égard  (V  Biblioth. 
PP  t.  ii.  pp.  51.  78  et  alibi),  et  même  nous  font 
connaître   de   nombreux  détails   qui  constituent 
comme  la  rubrique  du  flabellum. 

S.  Germain,  patriarche  de  Gonstantinople  ( Con- 
templ.  rer.  eccl.  p.  157),  nous  apprend  en  parti- 
culier que  l'agitation  du  flabellum  n'avait  lieu  que 
jusqu'à  l'oraison  dominicale,  qui  était  la  princi- 
pale partie  de  la  prière  liturgique,  après  la  formule 
sacramentelle.  Il  est  raconté  de  S.  Épiphane  (Ap. 
Surium.  Ad  diem  maii  xn)  qu'un  jour  il  enleva, 
pendant  la  messe,  le  flabellum  à  un  diacre  atteint 
de  la  lèpre,  indice  supposé  d'incontinence,  et  le 
remit  à  un  autre  ;  et  Jean  Moschus  (Prat.  spirit. 
c.  xcvi.  in  Biblioth.  PP.)  rapporte  que  des  enfants 
de  Calésyrie,  imitant  dans  leurs  jeux  les  rites  du 
saint  sacrifice,  n'avaient  point  oublié  celui  du 
flabellum,  qui  était  sans  doute  une  des  circon- 
stances de  la  liturgie  qui  avaient  le  plus  vivement 
frappé  leur  attention.  Enfin  nous  voyons  parmi 
les  ustensiles  sacrés  énumérés  dans  la  chronique 
d'Alexandrie  (Ap.  Menard.  Not.  ad  Sacrament. 
Grey.  p.  519)  pour  l'église  de  cette  ville,  preliosa 
muscaria.   Voici  la  reproduction  d'une  ancienne 


miniature  de  la  bibliothèque  Barberini,  représen- 
tant un  diacre  agitant  le  flabellum  sur  la  tête  d'un 
prêtre  célébrant 
la  messe. 

III.  —  Quant  à 
l'Église  latine, 
les  témoignages 
écrits  remontent 
moins  haut,  mais 
ils  sont  l'organe 
d'une  tradition 
qui  leur  est  bien 
antérieure.  Ils 
sont  fournis  sur- 
tout par  les  con- 
stitutions  des 

ordres  monastiques,  les  coutumes  de  Cluny,  par 
exemple,  et  celles  de  Saint-Bénigne  de  Dijon 
(Martène.  De  ant.  monach.  rilib.  iv.  p.  61).  Le 
cérémonial  des  dominicains  en  prescrit  aussi  l'u- 
sage dans  la  messe  solennelle.  S.  Hildebert  avait 
envoyé  un  flabellum  en  présent  à  un  de  ses  amis 
(Durant.  De  rit.  eccl.  x.  2).  Dès  les  temps  les  plus 
anciens,  les  flabella  figuraient  au  nombre  des 
objets  précieux  qu'on  exposait  aux  jours  de  fête 
dans  les  églises.  On  le  voit  dans  les  miniatures  du 
ménologe  de  Basile  et  en  particulier  dans  celle  qui 
accompagne  la  Vie  de  S.  Théoctisle  (ix  janvier), 
dans  l'église  de  Sainte-Sabine,  où  ils  sont  figurés 
en  mosaïque,  dans  une  fresque  de  Saint-Sylvestre 
in  Capite  (D'Agincourt.  Peinture,  pi.  ci.  n.  5). 
D'Agincourt  publie  aussi  (Ibid.  pi.  xn.  22)  une 
patène  antique  recueillie  dans  les  catacombes,  sur 
laquelle  se  trouve  gravé  un  flabellum. 

IV.  —  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  il  résulte 
évidemment  que  c'était  aux  diacres  que  l'Église 
avait  confié  le  ministère  du  flabellum,  et  ce  fait  est 
démontré  surabondamment  pour  l'Église  grecque 
par  le  passage  des  Constitutions  apostoliques  que 
nous  avons  cité  plus  haut.  Nous  pourrions  en 
trouver  une  nouvelle  preuve  dans  la  Vie  de  S.  Ni- 
colas (Ap.  Surium.  m  april.),  où  il  est  dit  que 
S.  Athanase  «  remplissait  le  ministère  du  flabel- 
lum, car  il  était  diacre,  »  erat  enim  diaconus. 
Aussi,  dans  l'ordination  du  diacre  chez  les  Grecs, 
le  pontife,  entre  autres  objets  qu'il  lui  remet 
comme  insignes  de  son  grade,  lui  livre-t— il  le  fla- 
bellum, appelé  chez  eux  pi-î^uv.  Dom  Martène  {De 
ant.  Eccl.  ritib.  t.  n.  p.  56.  edit.  Venet.)  donne 
de  nombreux  extraits  de  l'eucologe  des  Grecs  qui 
nous  révèlent  de  précieux  détails  à  cet  égard.  Les 
diaconesses  sont  formellement  exclues  de  ce  mi- 
nistère, ainsi  que  le  remarque  Mathœus  Blastares 
(Cf.  Voigl.  De  altar   Christian,  p.  5-iO). 

Cependant  si,  chez  les  Orientaux ,  l'office  du 
flabellum  était  exclusivement  réservé  au  diacre,  il 
semble  que,  dans  l'Église  latine  (Martène,  ibid.), 
un  ministre  quelconque  pouvait  au  besoin  l'exer- 
cer, bien  que  le  Jiacre  eût  seul  caractère  pour 
cela.  Dans  la  collation  du  diaconat,  les  anciens  sa- 
cramentaires  latins  (Martène.  op.  laud.  t.  n)  ne 
mentionnent,  comme  essentielle,  que  la  remise 
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par  l'évêque  à  l'ordinand  de  l'étole  et  du  livre  des 
saints  Évangiles,  et  plus  tard  celle  de  la  dalmati- 

que.  Il  n'y  est  point 
parlé  du  flabellum,  ce 
qui  autorise  à  conclure 
qu'il  était  moins  exclu- 
sivement attribué  à  cet 
ordre. 

V.  —  Dans  la  litur- 
gie, comme  dans  la  vie 
privée,  les  flabella  les 
plus  usités  étaient  de 
plumes  de  paon  (Con- 
stit.  apost.  loc.  cit.), 
ou  de  membranes  très- 
fines  ou  enfin  de  feuilles 
de  palmier.  Le  flabel- 
lum des  Grecs,  puu'^iov, 
est  fixé  au  bout  d'une 
hampe  en  bois  et  af- 
fecte'la  forme  d'un  ché- 
rubin à  six  ailes  (Bonar. 
Rer.  liturg.  1.  i.  c.  25. 
n.  6).  Celui  des  Maro- 
nites et  des  Arméniens  est  de  forme  circulaire, 
recouvert  de  lames  de  métal  et  entouré  de  petites 
„*.„  sonnettes     (V.  Le 

s$ââ  Brun.  t.  v.  p.  58), 

comme  on  le  voit 
dans  la  figure  ci- 
jointe  représen- 
tant un  diacre  ar- 
ménien. 

L'usage  du  fla- 
bellum subsiste 
encore  chez  les 
Grecs  et  les  Ar- 
méniens ;  il  a  dis- 
paru de  l'Église 
romaine  dès  le 
quatorzième  siè- 
cle, c'est-à-dire 
depuis  l'époque  de  la  suppression  de  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  et  n'a  été  conservé 
que  par  le  souverain  pontife,  qui  fait  porter  devant 
lui  deux  grands  éventails  en  plumes  de  paon 
dans  les  solennités.  Le  seul  monument  de  ce 
genre  qui,  à  notre  connaissance  du  moins,  existe 
encore,  est  le  flabellum  de  Tournus,  qui  date  du 
neuvième  siècle  :  il  est  orné  d'inscriptions  en 
vers  et  de  curieuses  peintures.  Ce  précieux  monu- 
ment est  aujourd'hui  en  la  possession  d'un  ama- 
teur de  Paris.  M.  du  Sommerard  l'a  publié  en  deux 
grandes  planches,  dont  l'une  est  insérée  dans  son 
Atlas  des  arts  du  moyen  âge  (chap.  xiv.  pi.  iv), 
l'autre  dans  son  Album  (ix8  série,  pi.  xvn). 

VI.  —  Nous  devons  maintenant  indiquer  som- 
mairement les  diverses  destinations  et  significa- 
tions du  flabellum,  que  nous  n'avons  fait  jusqu'ici 
que  mentionner  d'une  manière  incidente.  Les  li- 
turgistes  enseignent  que  l'Église,  en  l'adoptant,  a 
été  mue  par  quatre  intentions  principales.  Les 


deux  premières  se  trouvent  énoncées  dans  ces  deux 
vers  du  flabellum  de  Tournus  : 

Surit  duo  quœ  modicurn  confert  aestate  flabellum  : 
Infestas  abigit  muscas  et  mitigat  aestum. 

1°  Infestas  abigil  muscas,  il  chasse  les  mouches 
importunes.  Ceci  avait  une  grande  importance  au 
temps  où  l'usage  du  calice  était  accordé  aux  laï- 
ques dans  l'Église  occidentale,  comme  il  l'est  en- 
core en  Orient,  usage  qui  néanmoins  n'a  jamais 
exclu  la  pratique  de  la  communion  sous  une  es- 
pèce unique.  Il  fallait  empêcher  les  mouches  de 
tomber  dans  les  coupes  et  de  profaner  le  vin  soit 
avant,  soit  après  la  consécration. 

2°  Et  mitigat  œstum,  il  atténue  la  chaleur.  Cette 
précaution  n'avait  pas  seulement  pour  but  de  sou- 
lager le  pontife  à  l'autel  en  rafraîchissant  l'air  au- 
tour de  lui:  calidum  circumambiens  aerexpellere, 
mais  plus  encore  de  préserver  les  divins  mystères 
des  profanations  matérielles  auxquels  ils  étaient 
exposés  à  raison  de  la  transpiration  sans  cesse  ex- 
citée chez  l'officiant,  principalement  sous  le  ciel 
brûlant  de  l'Italie,  aussi  bien  que  dans  les  climats 
orientaux. 

5°  Il  nous  reste  maintenant  à  développer  les  si- 
gnifications mystiques  de  cet  instrument.  La  pre- 
mière nous  est  suggérée  par  le  moine  Job  (loc. 
laud.).  Alors  que  le  mystère  eucharistique  est  con- 
sommé par  la  puissance  des  paroles  sacramen- 
telles, rien  n'est  changé  dans  les  apparences  : 
l'œil  du  corps  continue  à  voir  les  substances  ma- 
térielles qui  n'existent  plus.  Il  y  avait  là  un  danger 
pour  la  foi  novice  encore  des  nouveaux  initiés,  et 
il  était  sage  d'empêcher  leurs  regards  de  se  fixer 
trop  attentivement  sur  ces  apparences, -rébus  visis 
inhœrere;  il  était  bon  d'en  distraire  l'attention  de 
leur  esprit,  facile  à  déconcerter,  et  de  l'élever  vers 
l'invisible  beauté,  vers  les  réalités  sublimes  que, 
pour  ménager  notre  faiblesse,  Dieu  a  voulu  recou- 
vrir d'un  nuage. 

4°  Ces  interprétations  s'appliquent  à  tous  les 
flabella,  quelles  qu'en  soient  la 
matière  et  la  forme  ;  il  en  est 
d'autres  qui  ne  leur  conviennent 
qu'autant  qu'ils  se  composent  de 
plumes  de  paon,  et  celles-ci  con- 
cernent à  peu  près  exclusivement 
le  souverain  pontife. 

Dans  les  principes  chrétiens, 
le  paon  est  le  symbole  de 
l'homme  parfait,  juste  et  saint, 
qui  n'est  corrompu  par  aucun 
vice;  car,  dans  l'opinion  des 
anciens  (Aug.  Gloss.  in  c.  u.  3. 
Reg.),  la  chair  du  paon  est  in- 
corruptible. A  l'instar  du  paon, 
l'homme  juste  brille  de  l'éclat 
varié,  non  de  ses  plumes,  mais 
de  ses  vertus,  et  de  même  en- 
core que  par  son  chant  cet  oi- 
seau chasse  les  serpents,  ainsi  l'homme  juste  met 
en  fuite  les  démons  par  sa  prière  (Au°\  De  civit. 
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Dei.  1.  m.  c.  4).  La  gravure  que  nous  insérons  ici, 
tirée  d'un  calendrier  romain  du  quatrième  siècle 
qu'a  publié  le  P  Boucher  {De  doctrina  tcmporum, 
p.  '279),  peut  donner  une  idée  de  cette  espèce 
d'éventail.  11  figure  dans  la  représentation  symbo- 
lique du  mois  d'août. 

Le  rite  du  flabellum  avait  pris  encore  son  ori- 
gine dans  cet  oracle  d'Isaïe(vi.  2),  où  il  est  dit  que 
les  séraphins  se  tenaient  autour  du  trône  de  Dieu,  et 
qu'ils  avaient  chacun  six  ailes,  et  que  de  deux  de 
tes  ailes  ils  voilaient  la  face  du  Seigneur.  Voilà 
bien  surtout  le  pim&ov  des  Grecs,  lequel  reproduit 
l'image  d'un  séraphin  à  six  ailes.  Les  deux  éven- 
tails aux  deux  bouts  de  l'autel  font  l'office  des  sé- 
raphins, et  voilent  la  face  du  Seigneur.  Ils  figu- 
rent encore  les  chérubins  du  propitiatoire  antique 
[Exod.  xxv.  18.  iYiHH.  vu.  89). 

Pour  ce  qui  concerne  la  personne  du  souverain 
pontife,  on  conçoit  que,  dans  des  vues  profondes, 
l'Église  ait  voulu  que,  comme  le  Dieu  qu'il  repré- 
sente sur  la  terre,  il  apparaisse  aux  yeux  des  po- 
pulations respectueuses  entouré  de  ces  plumes  de 
paon  qui  sont  la  vive  image  des  séraphins  d'Isaïe. 
Dans  la  célébration  de  la  messe  papale,  les  flubella 
ont  pour  but  de  fixer  ses  regards  en  avant,  et  de 
les  empêcher  de  se  détourner  à  droite  ou  à  gauche, 
afin  que  toute  son  attention  soit  concentrée  sur  les 
mystères  divins.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  serviteurs 
qui  portent  les  flabella  qui  n'aient  un  sens  figuré. 
Ils  rappellent  au  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
sur  le  siège  sublime  où  sa  dignité  l'élève  et  où 
l'orgueil  pourrait  séduire  son  cœur,  les  destinées 
suprêmes  qui  l'attendent  comme  le  dernier  des 
mortels.  Car  ils  représentent  ces  esclaves  de  l'anti- 
quité qui  précédaient,  la  tête  couverte,  le  convoi 
funèbre  de  leurs  maîtres,  ou  qui,  même  debout 
près  des  lits  où  ceux-ci  étaient  exposés,  agitaient 
jusqu'au  bûcher  qui  devait  les  consumer,  des  éven- 
tails sur  leurs  restes  mortels. 

Les  chérubins  vus  et  décrits  par  S.  Jean  {Apoc. 
iv.  li-8)  avaient  des  ailes  toutes  parsemées  d'yeux 
devant  et  derrière.  C'est  sans  doute  le  motif  qui  a 
fait  choisir  les  plumes  de  paon  qui,  elles  aussi, 
sont  pleines  d'yeux,  comme  pour  avertir  le  pontife 
qu'il  doit  être  dans  toutes  ses  œuvres  prudent  et 
circonspect,  parce  que  les  innombrables  yeux  des 
populations  chrétiennes  sont  sans  cesse  fixés  sur 
lui,  et  encore  qu'il  doit  lui-même  être  tout  yeux, 
afin  que  rien  ne  lui  échappe  dans  l'immense  ber- 
gerie du  Christ  dont  la  garde  est  confiée  à  sa  vigi- 
lance (V  notre  opuscule  De  l'usage  du  flabellum 
dans  les  liturgies  antiques). 

FLAIHIEUM  VIRGINALE.  —  Tel  était,  d'a- 
près S.  Jérôme  (Episl.  xvm.  Ad  Demelriad.),  le 
nom  qu'on  donnait  au  voile  des  vierges  chrétiennes. 
L'évoque  le  bénissait  à  l'église  aux  jours  fixés  pour 
la  consécration  des  vierges  (V  l'art.  Vierges  chré- 
tiennes). Il  était  simple,  sans  ornement,  composé  de 
bandelettes  de  laine  teinte  en  pourpre  ;  il  n'était 
pas  flottant  comme  celui  de  nos  religieuses,  mais 
enroulé  autour  de  la  tète,  d'où  lui  vint  le  nom  de 


milra  ou  mitella  (Optât.  Milev.  De  schism.  Donat. 
1.  h.  c.  7).  Il  paraît  cependant,  d'après  S.  Jérôme 
{AdEustoch.),  que  quelques  vierges  portaient  un 
voile  flottant  sur  les  épaules,  et  ce  voile  était  vio- 
let :  Et  super  humeros  hyacinthina  lœna  maforte 
volitans.  Il  est  appelé  maforte  par  d'autres  auteurs 
encore,  Papias,  S.  Isidore,  etc.  (V.  Du  Cange.  t.  iv. 
p.  311).  On  croit  reconnaître  cette  espèce  de  voile 
dans  quelques  orantes  des  catacombes  (V.  Bottari. 
t.  m.  p.  149).  Le  contexte  de  S.  Jérôme  semble 
supposer  que  les  vierges  qui  portaient  ces  voiles 
flottants  étaient  moins  régulières  et  un  peu  adon- 
nées à  la  vanité. 

Le  voile  était  un  insigne  tellement  essentiel  des 
vierges  chrétiennes,  qu'il  est  quelquefois  signalé 
sur  leuES  épitaphes  :  témoin  un  marbre  de  Milan 
du  cinquième  siècle  (V.  Amico  calt.  in.  150)  où  la 
vierge  devteria  est  caractérisée  par  ces  mots:  cvm 
capete  {sic)  velato.  Une  inscription  du  recueil  de 
Reinesius  (class.  xx.  122)  exprime  la  consécration 
de  plusieurs  vierges  par  l'imposition  du  voile  : 

IN  HOC  REQVIESCVNT  TVMVLO  VENE 
RANDA  CORPVSCVLA  SACRAR.  VIR.  ET 
CONSECRAT.  VELAMINE.... 

Flectwod  donne  aussi  une  épitaphe  {Inscr.  ant. 
sylloge.  p.  51)  où  le  voile  est  mentionné. 

Le  cimetière  de  Priscille  a  fourni  une  précieuse 
fresque  (Bosio.  p.  549)  qui  reproduit  la  cérémonie 
de  l'imposition  du  voile.  Un  pontife,  que  l'on  croit 
être  le  pape  Pie  Ier,  est  assis  sur  sa  chaire  et  assisté 
par  un  personnage  debout,  qui  serait  le  prêtre 
S.  Pastor.  La  vierge,  qui,  selon  la  même  conjecture, 
serait  Ste  Praxède  ou  Ste  Pudentienne,  est  debout 
et  tient  déployé  dans  ses  mains  le  voile  que  le 
pontife  va  saisir  pour  le  lui  mettre  sur  la  tête. 
Cette  intéressante  scène  daterait  donc  de  la  pre- 
mière moitié  du  deuxième  siècle  (V  la  gravure  à 
l'art.  Vierges  chrétiennes).  La  vierge  avfenia,  dont 
Marangoni  (Act.  S.  V  p.  88)  donne  l'épitaphe,  est 
représentée  sur  la  pierre  avec  le  voile  virginal  sur 
la  tête  et  dans  l'attitude  de  la  prière. 

FLEURS.  —  Les  premiers  chrétiens  avaient 
adopté  l'usage  antique  d'orner  les  tombeaux  de 
fleurs  et  de  feuillage.  Nous  le  savons  par  le  té- 
moignage des  auteurs  anciens,  et  notamment  par 
celui  de  Prudence  {Cathemerin.  hymn.  x.  vers. 
169-170)  : 

Nos  tecta  fovebimus  ossa 
Violis  et  fronde  frequenti. 

Comme  l'Église  s'est  toujours  servie,  pour  dési- 
gner le  lieu  où  régnent  les  justes,  du  mot  paradis, 
qui  veut  Aire  jardin,  les  artistes  furent  naturelle- 
ment amenés  à  décorer  comme  un  jardin  déli- 
cieux les  cimetières  ou  les  cryptes  où  reposaient 
les  restes  vénérés  des  martyrs  et  même  des  sim- 
ples fidèles,  afin  d'exprimer  la  gloire  céleste  dont 
ils  jouissaient.  Aussi  les  fleurs  y  sont-elles  partout 
prodiguées,  en  guirlandes,  en  faisceaux,  en  cou- 
ronnes, dans  des  vases,  dans  des  corbeilles.  D'après 
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une  réminiscence  antique,  on  a  eu  même  l'ingé- 
nieuse idée  de  faire  entrer  dans  la  décoration  de 
l'entrée  de  la  première  chambre  du  cimetière  de 
Sainte-Agnès  (Bottari.  tav.  cxxxis)  des  génies  ailés 
portant  chacun  sur  son  épaule  une  petite  cor- 
beille de  fleurs  qu'ils  vont  répandre  sur  les  tom- 
beaux de  ces  héros  de  la  foi 


A  l'article  Paradis,  I,  nous  avons  donné  quel- 
ques détails  qui  prouvent  que  les  roses  jouèrent 
un  rôle  assez  important  dans  ce  genre  de  décora- 
tions, et  les  rosiers  dont  la  tombe  de  Sabinianus 
(V.  ibid.)  est  ornée  en  sont  une  démonstration 
matérielle.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  des  plus  com- 
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muns,  cet  emblème  se  rencontre  néanmoins  dans 
d'autres  monuments  funéraires,  notamment  dans 
les  cryptes  du  cimetière  de  Lucine  (Rossi.  Roma 
sott.  1. 1.  p.  525.  tav.  .\n),etsur  un  curieux  marbre 
récemment  trouvé  dans  les  hypogées  de  Saint-Cal- 
liste  (Id.  Bull.  1808.  p.  12).  La  doctrine  des  Pères 
de  l'Église  s'accorde  du  resle  en  ceci  avec  le  lan- 
gage figuré  des  monuments  (V  Cyprian.  Epist.  vin  ; 
Meliton.  Clavis.  ap.  Pitra.  Spicil.  bolem.  t.  n.  p. 
414,  etc.).  Un  rite  mystérieux  et  d'une  origine  obs- 
cure pourrait,  selon  M.  De'  Rossi,  s'expliquer  par 
cette  touchante  pratique  de  la  primitive  Église  : 
s'est  l'usage  où  est  le  souverain  pontife  de  porter 
à  la  main  une  rose  d'or  le  quatrième  dimanche 
de  carême,  appelé  Lœiare,  du  premier  mot  de  l'in- 
troït de  la  messe. 

Plus  tard,  on  décora  aussi  de  fleurs  et  de  guir- 
landes de  verdure  les  basiliques  qui,  dans  leur 
primitive  institution,  ne  sont  autre  chose  que  les 
mémoires,  ou  les  vastes  tombeaux  des  martyrs. 
Telle  fut  la  pratique  de  S.  Paulin  dans  sa  basilique 
de  Nola;  ainsi  le  prêtre  Népotien  (Hieron.  In  epi- 


taph.  Nepot.  epist.  m)  ;  ainsi  encore  S.  Séverin 
ornait  de  lis  les  murailles  delà  sienne  (Greg.Turon. 
De  glor.  confess.  c.  l).  Et  comme  les  fleurs  étaient 
aussi,  aux  yeux  des  premiers  chrétiens,  l'emblème 
des  dons  de  l'Esprit-Saint,  on  en  faisait  pleuvoir 
dans  l'église  au  jour  de  la  Pentecôte.  Les  mosaïques 
des  absides  des  églises  de  Rome  et  de  Ravenneont 
ordinairement  pour  objet  de  représenter  les  délices 
du  paradis,  où  figurent  Notre-Seigneur,  laSte  Vierge 
et  d'autres  saints;  aussi  le  champ  en  est-il  tou- 
jours enrichi  de  gazons  et  de  fleurs  (V.  Ciampini. 
Vet.  monim.  i.  tab.  xivi  etpassim).  Il  en  est  de 
même  dans  les  fonds  de  verre  historiés  représen- 
tant des  sujets  analogues.  Nous  devons  ajouter 
qu'une  fleur  au  milieu  d'une  couronne,  placée  en- 
tre S.  Pierre  et  S.  Paul,  là  où  se  voit  ordinaire- 
ment le  monogramme,  a  été  prise  pour  un  sym- 
bole de  Jésus-Christ.  On  en  peut  voir  un  exemple 
dans  un  vase  doré  (Buonarruoti.  xvi.  1). 

FLEUVES  (les  quatre).  — Notre-Seigneur  est 
fréquemment  représenté  sur  les  monuments  an- 
ciens, soit  en  personne  (V  Bottari.  tav.  xvi  et  pas- 
sim.  —  Millin.  Midi  de  la  France,  atlas,  pi.  ux. 
passim),  soit  sous  l'em- 
blème de  l'agneau  (Buo- 
narruoti. Vetri.  tav.  vi  et 
passim),  debout  sur  un 
monticule,  duquel  s'échap- 
pent quatre  ruisseaux. 
Ce  sont,  d'après  plusieurs 
interprètes,  les  quatre 
fleuves  de  l'Éden,  qui, 
sortantjdu  paradis  terres- 
tre, allaient  arroser  les 
quatre  parties  du  monde 
(Gènes,  n.  10  seqq.);  d'au- 
tres Pères  (Cyprian.  ep. 
lxxiii.  Ad  Jnlian. — Beda. 
Expos,    in    Gencs.   u.  — 

Theodoret.  In  psalm.  xi.v.  —  Ambros.  De  paradis. 
c.  ni)  y  voient  les  quatre  Evangiles  qui,  émanant 
de  la  source  de  la  vie  éternelle,  portent  dans  l'u- 
nivers entier  l'abondance  et  la  fertilité  de  la  doc- 
trine du  Christ.  Cette  dernière  interprétation  ne 
nous  semble  pas  douteuse  dans  le  monument  que 
nous  plaçons  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  et  qui 
présente  tout  à  la  fois  le  Sauveur  en  personne  et 
l'agneau  qui  est  son  symbole.  C'est  une  pierre  sé- 
pulcrale donnée  par  Marangoni  (Append.  ad  act. 
S.  Victorini.  p.  42).  Notre-Seigneur  y  est  vu  au 
moment  solennel  où  il  confie  leur  mission  à 
S.  Pierre  et  à  S.  Paul;  il  est  debout  sur  le  monti- 
cule et,  d'un  geste  impérieux,  il  désigne  à  l'horizon 
aux  deux  apôtres  une  étoile  qui  figure  les  régions 
lointaines  qu'ils  ont  à  conquérir  L'agneau  est  sous 
ses  pieds  et  sa  tête  est  surmontée  de  la  croix,  et 
enfin  à  la  base  du  monticule  coulent  les  quatre 
fleuves  évangéliques  dont  les  apôtres  étaient  char- 
gés de  répandre  les  bienfaits,  l'un  parmi  les  Juifs, 
l'autre  chez  les  gentils,  figurés  dans  ce  même  mo- 
nument par  les  agneaux  sortant  des  deux   cités 


FOND 


mystiques  Bethléem  et  Jérusalem  (V-  l'art.  Église). 
Les  qualre  premiers  conciles  œcuméniques,  que 
l'antiquité  mit  si  souvent  en  parallèle  avec  les 
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Évangiles  eux-mêmes,  sont  quelquefois  aussi  com- 
parés aux  quatre  fleuves  du  paradis  terrestre.  Dans 
ses  instructions  à  son  clergé,  Jessé,  évèque  d'A- 


miens au  huitième  siècle,  se  sert  de  cette  compa- 
raison pour  faire  comprendre  la  vénération  qui 
était  due  à  ces  augustes  assemblées  (Longueval. 
Hist.  de  l'Égl.  gallicane,  t.  v.  p.  144). 

Quelques  sarcophages  de  la  Gaule  (Millin.  op. 
laud.  pi.  mu.  4.  lix.  .">.  xxxvni.  8)  figurent,  sous 
l'emblème  de  deux  cerfs  qui  viennent  se  désaltérer 
à  ces  sources,  les  hommes  qui  participent  aux  eaux 
vives  de  l'Évangile  et  aussi  à  celles  de  l'eucharis- 
tie, jaillissant  jusqu'à  la  vie  éternelle  (V  l'art. 
Cerf).  On  voit  aussi  les  deux  cerfs  dans  quelques 
mosaïques,  celle  de  l'ancienne  Vaticane,  par  exem- 
ple (Ciampmi.  De  sacr.  œdif.  tab.  xm).  S.  Ambroise 
regarde  encore  les  quatre  fleuves  comme  l'emblème 
des  quatre  vertus  cardinales  (loc.  laud.).  Quoiqu'il 
en  soit,  ce  sujet  était  extrêmement  populaire  dans  la 
primitive  Église  ;  il  se  retrouve  sans  cesse  soit  dans 
les  fresques  des  catacombes,  soit  dans  les  sculp- 
tures des  sarcophages  et  les  fonds  de  coupe  qui  y 
ont  été  recueillis,  soit  enfin  dans  les  mosaïques  des 
basiliques  ;  il  figurait  dans  celle  que  décrit  S.  Pau- 
lin {Epist.  xxxti.  Ad  Sever.)  et  dans  celle  dont  fait 
mention  Florus,  diacre  de  Lyon  (Mabill.  Analect. 
edit.  Paris.  f°  p.  416).  —  V.  aussi  Ciamp.  Vet. 
mon.  ii.  tab.  xxxvu.  xlvi.  xlix.  lu.  etc.).  Pour  ex- 
pliquer et  illustrer  ce  passage  de  S.  Paulin  : 

Tetram  superstat  ipse  petra  Ecclesiae 
De  qua  sonori  quatuor  fontes  meant. 

Rosweide  (Not.  in  Paulin.  158)  cite  la  mosaïque 
de  Saint-Jean  de  Latran  et  le  sarcophage  de  Pro- 
bus  et  l'roha,  d'après  les  dessins  de  Bosio.  Spon 
rapporte  (Recherches  curieuses,  p.  54)  que  les 
quai iv  fleuves  du  paradis  terrestre  étaient  repré- 
sentés en  mosaïque  sous  forint;  humaine,  et  avec 
leurs  noms  au-dessous,  dans  le  pavé  de  la  cathé- 
drale de  Reims 

FO:*DS  DE  COUPE.  —  I.  —  Outre  celte  es- 
pèce de  vases  connus  à  Home  sous  le  nom  d'«m- 
polle  di  sangue  (V.   l'art.   Sang  des  martyrs),  on 


en  trouve  dans  les  catacombes  d'autres  encore,  qui 
affectent  ordinairement  la  forme  de  patère  ou  de 
soucoupe,  et  dont  les  fonds,  qui  le  plus  souvent 
ont  seuls  résisté  aux  injures  du  temps,  offrent  des 
images  saintes  tracées  grossièrement,  à  quelques 
exceptions  près,  sur  une  feuille  d'or;  voici  d'après 
quel  procédé  :  L'artiste  étendait  la  feuille  d'or  sur 
une  rondelle  de  verre  enduite  d'une  matière  vis- 
queuse, et  y  dessinait  son  sujet  à  la  pointe,  ainsi 
que  l'inscription  qui  communément  l'accompa- 
gnait; après  quoi  il  fixait  cette  plaque  sous  le  pied 
de  la  coupe  et  soumettait  le  tout  à  l'action  du 
feu  jusqu'à  ce  que  l'adhérence  complète  des  deux 
parties  fût  obtenue.  Dans  celles  de  ces  tasses  qu'il 
nous  a  été  donné  d'examiner  de  près,  particulière- 
ment au  musée  Kircher,  et  grâce  à  l'obligeance 
du  P.  Marchi,  nous  avons  distingué  le  point  de 
jonction  parfaitement  tranché  par  les  nuances  dif- 
férentes des  deux  verres. 

Il  s'en  trouve  quelques-unes  où  le  galbe  des  fi- 
gures n'est  pas  seulement  profilé  par  un  simple 
trait,  mais  plus  fortement  accusé  par  des  hachures 
marquant  les  principaux  effets  d'ombre  (V  Gar- 
rucci.  Vetri  ornati  di  figure  in  oro.  tav.  vi.  1.). 
Cette  perfection  relative  dénote  probablement  la 
main  d'un  artiste  grec,  car  les  verres  où  elle  se 
fait  remarquer  ont  ordinairement  une  légende 
grecque  ;  elle  résulte  aussi,  croyons-nous,  de  l'em- 
ploi d'un  procédé  plus  savant.  Quelquefois  on  se 
risquait  à  rehausser  de  couleurs  celte  peinture 
d'une  simplicité  primitive.  Ainsi,  des  bandes  de 
pourpre  sur  des  tuniques  (Perret,  iv.  pi.  xxxm 
114),  ainsi  les  flots  de  la  mer  où  flotte  le  vaisseau 
de  Jonas,  ligures  en  vert  (kl.  xxix.  76);  il  existe 
même  un  fragment  où  le  visage  de  Motre-Seigneur 
guérissant  le  paralytique  est  peint  avec  la  couleur 
de  la  chair  (Id.  xxxm.  102).  Quelques  draperies 
blanches  sont  figurées  en  argent,  comme  par  exem- 
ple les  penulce  de  certains  personnages  (Id.  xxvii. 
55.  xxix.  72),  et  aussi  les  voiles  et  bandelettes 
dont  la  momie  de  Lazare  est  enveloppée  (M.  xxxn. 
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27).  Enfin,  ailleurs  les  figures  d'or  et  d'argent  se 
détachent  sur  un  fond  d'azur  (Id.  xxvn  et  alibi). 

II.  —  Les  sujets  le  plus  souvent  représentés  sur 
ces  petits  instruments  sont  :  1°  des  personnages  et 
des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
la  chute  de  nos  premiers  parents,  le  sacrifice  d'A- 
braham, Moïse,  Jouas,  Daniel,  les  jeunes  Hébreux 
dans  la  fournaise,  Tobie,  etc.  ;  2°  Notre-Seigneur, 
d'abord  sous  la  figure  du  Bon  Pasleur,  ensuite  dans 
l'action  de  multiplier  les  pains,  de  guérir  le  para- 
lytique,de  ressusciter  Lazare,  etc.;  5°  la  Ste  Vierge, 
ordinairement  en  orante  entre  deux  arbres,  S.  Pierre 
et  S.Paul,  réunis, plus  rarement  isolés, et  quelques 
autres  saints  de  la  primitive  Église,  notamment 
Ste  Agnès,  etc.  ;  4J  quelques  représentations  de 
fiançailles  et  de  mariage  chrétien,  des  scènes  d'in- 
térieur de  famille,  relatives  surtout  à  l'éducation 
des  enfants,  etc. 

Nous  donnons  ici  d'après  le  P.  Garrucci  (tav. 
xxx. x.  n.  5),  pour  spécimen,  une  coupe  entière  où 
S.  Pierre  et  S.  Paul  sont  représentés.  Par  le  double 
dessin  que  nous  plaçons  ici, le  lecteur  se  fera  une 
juste  idée,  et  de  la  manière  dont  les  figures  sont 
disposées  dans  cette  espèce  de  monument,  et  d'une 
des  formes  sans  doute  les  plus  vulgaires  qu'ils  af- 
fectaient. Voici  d'abord  la  coupe  vue  de  face  : 


Ce  second  dessin  en  présente  le  profil  :  c'est  le 
verre  assis  sur  sa  base  : 


Enfin  ce  dernier  figure  le  fond,  avec  ses  deux  par- 
ties réunies  :  celle  où  est  tracée  l'image  et  qui  est 
l'inférieure,  et  celle  qui  constitue  le  fond  du  vase 
ajusté  sur  l'autre. 


Ht.  —  Ces  fonds  de  coupe  ont  été  trouvés  ci- 


mentés avec  de  la  chaux  à  l'extérieur  et  quelque- 
fois déposés  à  l'intérieur  des  sépultures,  soit  comme 
moyen  de  reconnaissance,  soit  comme  simple  or- 
nement. Telle  est  l'origine  de  ceux  que  l'on  montre 
aujourd'hui  encore  dans  divers  musées,  particu- 
lièrement dans  celui  du  Vatican,  et  de  ceux  qui 
nous  sont  connus  par  les  ouvrages  des  antiquaires 
chrétiens,  tels  que  Bosio,  Boldetti,  mais  surtout 
Buonarruoti,  dont  le  livre  spécial  sur  cette  matière 
est  devenu  classique,  et  n'a  pas  de  rival  pour  l'é- 
tendue de  l'érudition,  non  plus  que  pour  la  sûreté 
de  la  critique:  Osservazioni  sopra alcuni  frammenti 
di  vasi  antichi  di  vetro  ornati  di  figure  (Firenze. 
1740.  in-4).  En  1858,  le  R.  P.  Garrucci  a  publié 
sous  ce  titre  :  Vetri  ornati  di  figure  in  oro,  Roma, 
un  volume  in-f°  destiné  à  compléter  celui  de  l'il- 
lustre sénateur  florentin,  par  deux  cent  soixante- 
quatre  verres  recueillis  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  :  c'est  un  grand  service  rendu  à  la  science 
des  antiquités  chrétiennes. 

IV.  —  Quel  était  l'usage  de  ces  verres  chez  les 
premiers  chrétiens?  D'après  les  savants  les  plus 
autorisés  (V.  Secchi.  S.  Sabinia)io.  p.  39  seqq.), 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  dû  être  employés, 
comme  calices  ministériels  ou  autres,  dans  la  célé- 
bration des  saints  mystères:  on  se  croit  du  moins 
autorisé  à  le  supposer  d'après  certaines  légendes 
caractéristiques  dont  ils  sont  enrichis,  celle-ci  par 
exemple  :  niE  zhcaic  en  Anveoic,  «  bois,  puisses-tu 
trouver  la  vie  dans  ces  biens,  »  ces  derniers  mots 
désignant  communément  l'eucharistie  dans  le  lan- 
gage des  plus  anciens  Pères.  Le  P.  Garrucci  rejette 
celte  opinion,  pour  des  raisons  qui  ne  nous  parais- 
sent pas  assez  solides. 

Mais  leur  emploi  le  plus  habituel  avait  lieu,  pense- 
t-on,  dans  les  agapes;  en  effet,  les  légendes  qui 
y  sont  tracées  portent  une  singulière  empreinte 
d'amour,  de  tristesse  et  de  mélancolie  :  pie  zezes, 

bois,  Vis,  SPES  Hll.ARIS  ZEZES  CVM  TVIS,  —  DVLCIS  ANIMA 

viv.vs,  etc.  D'après  ce  système,  on  croit  reconnaître 
dans  ces  verres  quatre  classes  distinctes  qui  se  rap- 
porteraient à  quatre  espèces  d'agapes  (V.  l'art. 
Agapes):  1°  aux  agapes  funèbres,  quand  les  sujets 
représentés  sont  relatifs  à  la  mort  ou  à  la  résur- 
rection; 2°  aux  agapes  nuptiales,  quand  ils  repro- 
duisent des  scènes  de  mariage;  ainsi,  un  verre 
qu'a  publié  Blanchini  (Not.  in  Anastas.  Caius),  re- 
présentant deux  époux  avec  cette  légende  :  dicnitas 

AMICORVM  ROMANE  PIE  ..ZESES.  CVM  TVA  ....NE,  peut-être 

irene,  evphrosine,  etc.  ;  5°  aux  agapes  de  naissance, 
quand  on  y  voit  figurer  des  enfants;  4°  enfin  ceux 
qui  présentent  des  portraits  de  saints  auraient 
servi  dans  les  agapes  qui  se  célébraient  à  l'anni- 
versaire de  leur  natale  ;  nous  en  avons  une  preuve 
pour  S.  Laurent  dans  cette  acclamation  :  victor  vi- 
vas  in  nomine  lavreti  (sic)  (Buonarruoti.  tav.  xix. 
2,  et  la  gravure  à  notre  art.  Agapes). 

V.  —  Parmi  les  monuments  de  cette  nature,  il 
en  est  quelques-uns  dont  les  proportions  sont  tel- 
lement exiguës,  que  leur  destination  a  constitué 
un  problème  archéologique  jusqu'ici  insoluble.  Nous 
en  avons  reproduit  trois  ou  quatre  dans  ce  diction- 
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naire  (V.  les  art.  Pêcheur  et  Tobie,  etc.);  on  en 
trouve  un  plus  grand  nombre  dans  l'ouvrage  du 
P  Garrucci  (Vctri.  tav.  h.  m.  iv.  etc.).  La  décou- 
verte récente,  à  Cologne,  de  quelques  fragments 
d'une  anlique  patène  de  verre  a  mis  la  sagacité 
de  M.  De'  Kossi  sur  la  voie  de  l'explication  dési- 
rée. 11  se  trouve  que  cette  patène  est  parsemée  de 
petits  disques  tout  semblables  à  ceux  dont  il  est 
ici  question,  et  disposés  en  cercles  concentriques 
convergeant  autour  d'un  sujet  principal.  Nous  con- 
naissions l'existence  de  ces  patènes  de  verre  dans  les 
premiers  siècles  par  une  ordonnance  du  pape  Ze- 
phyrin (Anastas.  In  Zephyrin.  u)  ;  le  monument  de 
Cologne  nous  révèle  la  nature  de  leurs  ornements  : 
quand  on  le  considère  attentivement,  comme  l'a 
fait  M.  De'  Rossi,  on  s'aperçoit  que  ces  petits  mé- 
daillons étaient  confectionnés  à  part,  et  ensuite 
rapportés  sur  la  patène  lorsque  le  verre  était  en- 
core en  fusion. 

Mais  comment  se  fait-il  que  ces  objets  se  soient 
répandus  isolés  dans  les  musées,  de  façon  à  dé- 
concerter toute  l'habileté  des  antiquaires?  C'est 
que  le  corps  de  la  patène,  beaucoup  plus  mince 
que  les  médaillons  historiés,  venant  à  se  rompre 
par  suite  de  circonstances  quelconques,  ceux-ci  se 
détachaient  sans  se  briser.  Ce  fait  s'est  produit  no- 
tamment dans  les  catacombes,  où  des  patènes  de 
cette  sorte  furent  souvent  fixées  tout  entières  dans 
la  chaux  des  loculi,  et  l'antiquaire  romain  a  vu 
l'empreinte  de  plusieurs,  particulièrement  dans  les 
hypogées  de  la  voie  Salaria  nouvelle  et  de  l'Appia. 

Comme  les  petits  médaillons  soudés  dans  la  pa- 
tène de  Cologne  offrent  une  conformité  parfaite 
avec  ceux  que  l'on  trouve  isolés  dans  les  catacom- 
bes, il  est  plus  que  probable  qu'ils  viennent  de  la 
même  source,  c'est-à-dire  de  Rome.  Ceux-ci,  sé- 
parés du  vase  dont  ils  firent  partie,  présentent  des 
figures  qui  d'abord  semblent  n'offrir  aucun  sens  : 
par  exemple,  la  tète  d'un  monstre  marin,  un  lion, 
un  mage  seul  portant  son  offrande  et  sans  que  l'on 


voie  à  qui  il  la  présente,  un  personnage  seul,  les 
bras  étendus....  Réunies  dans  la  patène  de  Cologne, 


ces  mêmes  figures  reprennent  leur  sens.  Ainsi  le 
médaillon  lion  est  voisin  du  médaillon  Daniel,  celui 
qui  représente  un  arbre  tout  seul  est  rapproché  de 
celui  qui  fait  voir  Adam  et  Eve,  et  quelquefois  l'un 
ou  l'autre  seulement  (V.  De'  Rossi.  Bullet.  Décem- 
bre 1864.  p.  89). 

Nous  donnons  ci-dessus  le  principal  fragment 
de  la  patène  de  Cologne. 

V  —  La  plupart  des  verres  historiés  dont  nous 
nous  occupons  remontent  à  la  plus  haute  anti- 
quité, et  Buonarruoti,  juge  si  compétent  en  pareille 
matière,  ne  craint  pas  de  les  attribuer  au  deuxième, 
au  troisième  siècle,  et  aux  premières  années  du 
quatrième.  Selon  lui  (Prefaz.  p.  xu-xv),  le  plus 
grand  nombre  dateraient  du  temps  des  Gordiens 
et  des  Philippes,  et  le  docteur  Labus  adopte  ce  sen- 
timent (Fasti  délia  Chiesa.  t.  i.  p.  477).  Boldetti 
(p.  212),  Bianchini  (In  Anastas.  p.  247),  Marangoni 
(Ad.  S.  Victorin.  p.  G5)  établissent  qu'ils  appar- 
tiennent indubitablement  au  temps  des  persécu- 
tions, et  ces  savants  attestent  avoir  trouvé  sur  plu- 
sieurs d'entre  eux  des  taches  de  sang  tellement 
multipliées,  qu'on  avait  peine  à  découvrir  les  fi- 
gures. Trombelli  (De  cultu  sanclorum.  t.  u.  p.  152) 
et  le  cardinal  Orsi  (Storia  eccl.  1.  u.  n.  24)  tien- 
nent pour  démontré  qu'ils  sont  antérieurs  à  la  paix 
constantinienne  et  même  à  la  persécution  de  Dio- 
clétien.  Nous  devons  dire  cependant  que  plusieurs 
verres  du  recueil  du  P  Garrucci  ne  nous  paraissent 
pas  remonter  au  delà  du  quatrième  siècle.  Néan- 
moins aucune  autre  classe  de  monuments  ne  pré- 
sente autant  d'importance  pour  l'archéologie  chré- 
tienne. 

Vil.  —  Il  exista  aussi,  dans  l'antiquité  chré- 
tienne, une  autre  espèce  de  verre,  où  les  figures 
ne  sont  point  simplement  tracées  sur  une  feuille 
d'or,  mais  taillées  dans  le  verre  même,  comme 
dans  les  verres  de  Bohême,  si  appréciés  aujourd'hui 
parmi  nous.  Bianchini  avait  trouvé,  au  milieu  de 
vieux  décombres  près  de  l'église  de  Sainte-Prisque 
à  Rome,  une  coupe  de  ce  genre  sur  la  circonférence 
de  laquelle  étaient  figurées  les  images  des  douze 
apôtres,  disposées  dans  un  même  nombre  d'arcs 
composant  un  élégant  portique.  Sur  chacune  des 
colonnes  qui  supportaient  ces  arcs,  surgissait  la 
croix  monogrammatique,  renfermée  dans  un  cercle 
P.  Les  noms  des  apôtres  étaient  inscrits  au-dessus 
de  la  tête  de  chacun  d'eux,  et  trois  de  ces  noms 
étaient  encore  lisibles  :  petrvs,  andreas,  philutys 
(Bianchini.  In  Anastas.  Zephyrin.).  On  voit  dans  les 
divers  musées  de  l'Europe,  et  notamment  au  Bri- 
tish  muséum  de  Londres,  quelques  fragments  de 
verre  du  même  travail  que  celui  qu'a  décrit  Bian- 
chini, mais  représentant  des  sujets  profanes.  La 
coupe  des  ruines  de  Sainte-Prisque  ne  parait  pas  à 
M.  De1  Itossi  (Bullett.  1867.  p.  48)  postérieure  au 
quatrième  siècle  ou  aux  débuts  du  cinquième.  Nous 
avons  donné  à  l'article  Baptême,  d'après  notre  il- 
lustre maître,  un  fragment  de  verre  trouvé  na- 
guère près  des  thermes  de  Dioclétien,  et  où  est 
représenté,  selon  ce  système,  le  baptême  d'une 
jeune  tille  nommée  albana. 
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FOSSORES.  —  Ce  mot  vient  de  fodere,  «  creu- 
ser ».  11  désignait  dans  l'antiquité  chrétienne  ceux 
qui  étaient  chargés  du  soin  de  la  sépulture  dans 
les  catacombes  et  qui  sont  quelquefois  aussi  ap- 
pelés copiatœ.  Au  temps  de  Trajan,  le  pape  Eva- 
riste,  ayant  divisé  la  ville  de  Rome  en  un  certain 
nombre  d'églises  ou  paroisses,  ordonna  qu  à  cha- 
cune d'elles  serait  attaché  un  collège  de  huit  ou 
dix  fossores,  de  même  que  chacune  d'elles  avait 
son  cimetière  particulier.  Nous  devons  cependant 
dire  que  ceci  n'est  qu'une  conjecture  du  P.Marcln 
(Monum.  p.  26),  conjecture  on  ne  peut  plus  plau- 
sible assurément,  mais  qui  ne  s'appuie  sur  aucun 
texte  jusqu'ici  connu.  Il  paraît  avéré  du  moins 
que  l'institution  des  fossores  est  aussi  ancienne  que 
l'Église,  et,  selon  l'opinion  commune,  elle  aurait 
été  déjà  régularisée  avant  Évariste  par  S.  Clément, 
son  prédécesseur  immédiat. 

Sur  la  foi  d'un  passage  faussement  attribué  à 
S.  Jérôme,  on  a  cru  longtemps  que  les  fossores 
formaient  dans  l'Église  un  ordre  à  part,  comme 
les  portiers,  les  acolytes,  etc.  (Hieron.  Opp.  t.  n. 
Epist.  adRustic).  Cette  opinion,  un  moment  aban- 
donnée, a  pris  de  nos  jours  un  nouveau  crédit  par 
la  découverte  de  nouveaux  témoignages  qui  mili- 
tent en  sa  faveur.  Il  est  certain  d'abord  que  S.  Jé- 
rôme lui-même  leur  donne  le  titre  de  clercs  dans 
un  de  ses  ouvrages  authentiques  (Epist.  ad  Inno- 
cent.), où  il  décrit  ainsi  la  sépulture  d'une  femme 
chrétienne  de  Verceil  :  Clerici  quibus  ici  officii 
erat,  cruentum  linteis  cadaver  obvolvunt,  et  fossam 
lapidibus  exstruentes,  ex  more  tumulum  parant, 
«  les  clercs  auxquels  appartenait  cet  office,  enve- 
loppent de  linges  le  cadavre  sanglant,  et,  construi- 
sant une  fosse  avec  des  pierres,  lui  préparent  son 
tombeau,  selon  l'usage.  »  On  lit  dans  la  Chronique 
Palatine  éditée  par  le  cardinal  Mai  (Collée.  Vatican. 
t.  ix.  p.  135)  ces  paroles,  qui  viennent  appuyer  la 
cléricature  des  fossores  :  Chrislus  in  se  consecrando 

Ecclesiam   gradus  ejns    singulos    commendavit 

qui  sunt  ostiarius,  fossarius,  lector,  subdiaconus, 
diaconus,  presbyter,  episcopus.  On  doit  observer 
que  dans  cette  énumération  le  fossarius  ne  tient 
pas  la  dernière  place  et  que  le  portier  est  encore 
après  lui.  Les  fossores  sont  appelés  clercs  dans 
plusieurs  lois  du  Code  théodosien  (1.  vu.  tit.  20. 
leg.  12  et  alibi).  Plusieurs  d'entre  eux  ont  souscrit 
les  conciles  avec  les  clercs  inférieurs. 

Mais  le  fait  de  la  cléricature  des  fossores  est  en- 
core attesté  d'une  manière  plus  indubitable  par  un 
document  de  la  plus  haute  valeur  :  nous  voulons 
parler  des  Gesta  purgationis  Cœciliani.  Là ,  la  remise 
de  l'église  de  Cirta  aux  mains  des  persécuteurs  est 
enregistrée  souslarubrique  :  sedente Paulo episcopo 
et  presbyteris...    adstantibus  diaconis...  subdiaco- 
nis...    et  fossorihis.  Lupi  (Dissert,  pars  i.  p.  54) 
pense  que  l'office  de  ces  clercs  consistait  seule- 
ment à  ouvrir  les  locidi  dans  les  parois  des  cimetiè- 
res,mais  que  le  soin  de  creuser  les  corridors  et  les 
cryptes  était  laissé  à  d'autres.  M.  De1  Rossi  prouve 
dans  le  me  volume  de  sa  Roma  sotterranea  (encore 
sous  presse)  que  cette  assertion  est  erronée.  Les 


fossores  creusaient  non-seulement  les  loculi,  mais 
aussi  les  galeries.  Il  paraît  certain  du  moins  que 
les  différents  travaux  des  catacombes  étaient  dé- 
volus à  diverses  classes  de  fonctionnaires  qui,  sous 
des  noms  divers,  étaient  chargés,  les  uns  de  creuser 
les  roches,  de  les  pulvériser  et  de  les  emporter  au 
dehors,  les  autres  de  préparer  les  cadavres  et  de 
les  transporter  de  leurs  habitations  dans  les  ci- 
metières suburbains,  d'autres  de  les  placer  dans 
les  loculi  ou  niches,  de  les  y  enfermer,  d'y  gra- 
ver, écrire  ou  peindre  les  épitaphes  (V  l'art.  Fu- 
nérailles) . 

Plusieurs  auteurs  ont  placé  au  nombre  de  ces 
fonctionnaires  les  leclicarii  et  les  decani  ;  mais 
ceci  ne  doit  s'entendre  que  de  Constantinople  et 
non  de  Rome.  Quant  aux  libitinarii,  leur  nom  n'é- 
tait point  connu  parmi  les  chrétiens  ;  ils  étaient 
employés  chez  les  païens  au  service  de  la  sépulture. 

L'empereur  Constantin  assigna  aux  fossores  des 
habitations  spéciales,  officinas,  dans  les  différents 
quartiers  de  Rome;  et  nous  avons  des  épitaphes 
de  quelques-uns  de  ces  fonctionnaires  de  l'Église 
qui  indiquent  la  région  à  laquelle  ils  étaient  atta- 
chés, par  exemple,  celle-ci  :  ivnivs  fossor  aven- 
tinvs  Fecit  sibi  (Boldetti.  p.  65).  Les  fonctions  si 
multiples  auxquelles  les  fossores  étaient  employés 
supposent  évidemment  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir 
une  existence  isolée,  mais  qu'ils  étaient  organisés 
en  corporations,  sous  les  ordres  des  évêques  et  des 
prêtres.  On  a  trouvé  dans  les  cimetières  de  Rome 
un  certain  nombre  de  marbres  qui  nous  font  con- 
naître les  noms  de  quelques  fossores:  sergius  et 
ivnivs  (Boldetti.  p.  65);  montanvs  (Aringhi.  h.  15!)); 
calevivs  (Id.  ib.  658)  ;  athanasivs  et  antiochvs  (Fa- 
bretti.  p.  758.  n.  492)  ;  celerinvs,  maximinvs,  pa- 
ternvs,  frigianvs,  hercvles  (Lami.  Deerudil.  apost. 
p.  278).  Dans  les  épitaphes  découvertes  par  le 
P  Marchi  au  cimetière  de  Sainte-Agnès,  sont  nom- 
més les  fossores  maivs,  froclvs,  caliconvs  (p.  91). 

Quelquefois  ces  noms  de  fossores  sont  accompa- 
gnés des  instruments  de  leur  profession  :  on  en 
voit  un  grand  nombre  d'exemples  dans  Bosio 
(p.  505),  Boldetti  (p.  62),  Perret  (t.  i.  pi.  xxxix. 
xxn).  Il  existe  même,  dans  le  cimetière  de  Domi- 
tille,  qui  a  longtemps  passé  pour  celui  de  Cal- 
liste,  l'image  en  pied,  encore  visible  aujourd'hui, 


d'un  de  ces  ouvriers  chrétiens  nommé  d'ogenes, 
tenant  d'une  main  une  pioche  et  de  l'autre  une 
lampe  allumée,  avec  divers  instiumenls  de  la  même 
profession,  épars  à  ses  pieds  sur  le  sol  (Boldetti. 
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p.  60).  Cette  fresque  se  trouve  dans  la  région  la 
plus  récente  du  cimetière,  laquelle  est  contempo- 
raine de  S.  Damase  et  de  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle. C'est  un  jeune  homme  à  la  ligure  candide, 
vêtu  d'une  tunique  sans  ceinture,  marquée  sur 
les  épaules  et  vers  l'extrémité  inférieure  d'un  si- 
gne ou  monogramme  imitant  un  peu  la  figure  delà 
croix  (forme  dissimulée).  (V.  l'art.  Croix.) 

Au  commencement,  et  surtout  au  temps  des 
persécutions,  l'Eglise  pourvoyait  elle-même  aux 
frais  de  la  sépulture  de  ses  enfants  ;  mais  dès  le 
quatrième  siècle  les  personnes  aisées  achetaient, 
de  leur  vivant,  aux  fossores,  «  la  place  »,  locum, 
pour  leur  tombeau  et  celui  des  leurs  :  c'est  ce  qui 
est  attesté  par  un  grand  nombre  de  marbres 
(V.  l'art.  Sépulture),  et  en  particulier  par  une 
inscription  du  cloître  de  Saint-Paul  hors  des  murs 
(Muratori.  Thés.  t.  iv.p.  1803.  n.  9).  Marini  (Arvali. 
ii.  60.'))  donne  une  curieuse  épitaphe  où  se  trouve 
consigné  un  véritable  contrat  de  vente  entre  le 
fossor  Hilarus  et  l'acheteur  Artemisius,  avec  les 
noms  des  témoins  Severus  qui,  lui  aussi,  était  fos- 
sor, et  Laurentius,  et  en  outre  le  prix  du  tombeau 
bisome  :  esiptvm  locvm  ab  ar  ||  temisivm  visomvm  |j 

HOC  EST  ET  PRETIVM  ||  DATVM  FOSSOKI  HILA  ||  RO  ID  EST 
FOL  N    OO    Ô  PRAE  ||  SENTIA  SEVERI  FOSS.  ET  LAVRENTI.    En 

voici  un  autre  exemple,  emprunté  au  savant  ou- 
vrage du  P.  Marcbi  (p.  165)  :  comparavi  satvrninvs 

A  ||  SVSTO  LOCVJI  VISOMVM  AVRI  SOLID  ||  OS  DVO  IN  LVMI- 
NARE  MAIORE  QVE  PO  II  SITA  EST  IBIQVE  FVIT  CVM  MARITO 
AN  XL. 

Enfin  un  marbre  déjà  connu,  mais  donné  exacte- 
ment pour  la  première  fois  par  M.  De'  fiossi  (Inscr. 
i.  210),  porte  ce  contrat  singulier  qu'un  calevivs, 
sans  doute  fossor,  a  vendu  à  avivivs  la  troisième 
place  d'un  trisome  où  reposaient  déjà  deux  autres 
personnes  :  calvilivs  et  lvcivs. 

C'est  vers  le  premier  quart  du  cinquième  siècle 
que  le  corps  des  fossores  disparaît  avec  l'usage  des 
sépultures  souterraines  ;  dès  lors  l'histoire  n'en 
lait  plus  aucune  mention. 

On  voit  des  fossores  à  l'œuvre  dans  plusieurs 
fresques  des  catacombes  (Bosio.  pp.  505.  535.  339. 
375.—  Cf.  Aringbi.  n.  pp.  23.  65.  67.  101).  Ils 
ont  ordinairement  la  tête  rasée,  sont  vêtus  d'une 
tunique  courte  et  ceinte,  chaussés  d'espèces  de 
bottes  montantes.  L'un  d'eux  (Bosio.  p.  335.  — 
Aringhi.  n.  07)  se  distingue  par  un  manteau  jeté 
sur  l'épaule  droite  et  flottant  par  derrière,  et  aussi 
par  cette_  circonstance  particulière  que  les  man- 
ches de  la  tunique  sont  serrées  près  des  poignets, 
tandis  que  les  autres  les  ont  retroussées  jusqu'à 
l'épaule,  à  la  manière  des  travailleurs.  Il  en  est 
qui  ouvrent  la  terre  avec  une  bêche  ;  d'autres,  avec 
un  instrument  à  peu  près  de  la  forme  de  Yascia, 
entament  avec  effort  le  roc  qui  s'arrondit  en 
\oûte  sur  leur  tête  :  une  lampe  est  ordinaire- 
ment suspendue  près  d'eux.  On  n'en  trouve  pas  qui 
soient  occupés  à  creuser  les  loculi,  ce  qui  serait 
bien  plus  intéressant  encore. 

Lue  peinture  du  cimetière  des  Saints-Mareellin- 
et-Pierre  (Bosio.  p.  375.  —  Aringhi.  u.  101)  pré- 


sente un  fossor  sans  pioche,  et  portant  seulement 
une  lampe  avec  laquelle  il  semble  éclairer  quel- 
qu'un. Il  est  âgé,  porte  la  barbe,  de  larges  manches 
non  relevées  ;  si  l'on  ajoute  à  cela  qu'il  indique  quel- 
que chose  avec  Vindex  étendu  et  semble  donner  des 
ordres,  on  pourra  supposer  sans  trop  d'invraisem- 
blance que  ce  personnage,  comme  celui  dont  nous 
avons  noté  ci-dessus  le  costume  exceptionnel,  était 
investi  de  quelque  commandement  parmi  les  travail- 
leurs  souterrains.  La  première  section  de  la  gravure 
représente  ce  personnage,  la  seconde  un  fossor  à 
l'œuvre.  On  voit  au  cimetière  de  Calliste  (Bottari. 
t.Lxxx)unelampe  de  fossor  allumée,  suspendue  à  un 


clou  fixé  à  la  paroi.  Nous  disons  une  lampe  de  fossor, 
parce  que  celles  qu  on  allumait  pour  les  cérémonies 
sacrées  dans  les  cubicula  étaient  suspendues  aux 
voûtes  et  avaient  une  forme  différente.  Celle-ci 
ressemble  exactement  à  celles  que  nous  avons  men- 
tionnées ci-dessus.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  le 
chevalier  De'  Rossi,  il  nous  a  été  donné  de  voir  au 
cimetière  de  Saint-Calliste  une  pioche  de  fossor, 
en  fer  très-oxydé,  mais  parfaitement  reconnais- 
sable. 

FRATERNITÉ  CHRËTIENME.  —  A  l'arti- 
cle Aumône,  nous  avons  tracé  le  tableau  de  la  fra- 
ternité chrétienne  par  les  œuvres  qui  la  manifes- 
tent; nous  n'avons  à  la  considérer  ici  que  dans  le 
langage  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ. 

I.  —  La  fraternité  fut  connue  chez  les  Juifs  ; 
mais  ils  en  restreignaient  les  liens  dans  le  cercle 
de  la  tribu  (V.  Clément.  Alexandr.  Slrom.  1.  n. 
c.  18).  Les  chrétiens  n'en  exceptaient  personne  : 
«  nous  sommes  aussi  vos  frères  par  le  droit  de  la 
nature,  notre  commune  mère,  dit  Terlullien  aux 
idolâtres  (Apolog.  xxxix),  quoique  vous  soyez  peu 
hommes  et  de  mauvais  frères.  »  Lac  tance  est  plus 
explicite  sur  ce  point  (Inslit.  1.  v.  c.  6)  :  «  la  vraie 
religion,  dit-il,  est  la  seule  qui  sache  rendre  cher 
un  homme  à  un  autre  homme,  parce  qu'elle  ensei- 
gne que  tous  les  hommes  sont  unis  par  les  liens 
de  la  fraternité,  car  Dieu  est  le  père  commun  de 
tous.  »  Le  martyr  S.  Justin  (Dialog.  cum.  Trijph. 
p.  525.  edit.  Paris.  1615)  avait  déjà  dit  au  sujet  des 
Juifs  et  des  païens  :  «  nous  leur  disons  à  tous  : 
vous  êtes  nos  frères.  »  Dans  le  dialogue  de  llinu- 
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dus  Félix,  le  chrétien  Octavius  donne  constam- 
ment le  nom  de  frère  à  son  interlocuteur,  le  païen 
Csecilius. 

Cependant  il  existait  entre  les  chrétiens  une  fra- 
ternité plus  étroite.  «  Mais  combien  plus  digne- 
ment, ajoute  Tertullien,  on  nomme  frères,  et  on 
regarde  comme  tels,  ceux  qui  reconnaissent  en 
Dieu  le  même  père,  qui  s'enivrent  du  même  esprit 
de  sainteté,  qui,  sortis  du  sein  de  la  même  igno- 
rance, ont  été  frappés  de  l'éclat  de  la  même  vérité? 
Mais  peut-être  on  nous  regarde  comme  des  frères 
peu  légitimes,  parce  que  notre  fraternité  ne  fait 
jeter  aucun  cri  à  la  tragédie  (allusion  aux  Frères 
Thébains  d'Euripide)  ;  ou  bien  parce  que  les  biens 
que  nous  possédons  nous  unissent  comme  des  frè- 
res, ce  qui,  parmi  vous,  dissout  presque  toujours 
la  fraternité  !  »  L'apologie  de  Minucius  Félix  a  un 
passage  presque  identique  (xxxi)  :  «  Si  nous  sommes 
animés  d'un  mutuel  amour,  cessez  de  vous  plain- 
dre, nous  ne  savons  pas  haïr  ;  si  nous  nous  appe- 
lons frères,  n'en  soyez  point  jaloux  n'avons-nous 
pas  le  même  Dieu  pour  père?  N'avons-nous  pas 
tous  la  même  foi,  et  ne  sommes-nous  pas  tous  hé- 
ritiers de  la  même  espérance  ?  Pour  vous,  vous  ne 
pouvez  vous  reconnaître  à  aucun  signe  ;  vous  êtes 
constamment  dévorés  de  haines  mutuelles,  et  ce 
n'est  que  dans  le  parricide  que  se  manifeste  votre 
fraternité  !  »  Et  ce  qu'il  y  a  de  singulièrement  re- 
marquable, c'est  que  la  fraternité  chrétienne  avait 
pour  base  l'égalité  devant  Dieu.  «  11  n'y  a  pas  d'au- 
tre cause,  dit  Lactance  (Imtit.  divin,  v.  15)  à  ce 
nom  de  frères  que  nous  nous  donnons  réciproque- 
ment, que  la  conviction  que  nous  sommes  égaux,  » 
necalia  causa  est cur  in  nobisinvicem fralrum  nomen 
impertiamus,  nisi  quia  pares  esse  nos  credimus. 

Tel  est  le  caractère  principal  de  la  révolution 
apportée  au  monde  par  le  christianisme.  Depuis  le 
jour  où  le  Sauveur  adressa  à  ses  disciples  ces  pa- 
roles :  «  vous  êtes  tous  frères  (Matth.  xxm.  8),  » 
la  fraternité  s'établit  parmi  eux,  et  elle  n'a  plus 
cessé  d'exister,  dans  le  langage  comme  dans  les 
actes.  Les  apôtres  donnent  à  leurs  disciples  le  nom 
de  frères,  les  mots  viri  fralres  sont  le  début  de  tous 
leurs  discours;  dans  leurs  épitres,  ils  appellent 
collectivement  fratres  les  membres  des  Églises  aux- 
quels ces  lettres  sont  adressées  ;  S.  Luc  ne  désigne 
jamais  autrement  les  fidèles  dans  le  livre  des  ^4  des; 
tous  les  Pères  adoptèrent  ce  langage;  S.  Cyprien, 
par  exemple,  ne  commence  pas  autrement  ses  let- 
tres. Pax  ecce,  dilectissimi  fralres,  Ecclesiœ  red- 
diia  est.  Ainsi  s'ouvre  son  traité  De  lapsis,  composé 
après  la  persécution  de  Dèce  (Opp.  edit.  Oxon. 
p.  87),  lu  en  plein  concile  de  Cartilage  ;  et  qui  ne 
sait  que  ces  touchantes  formules  se  sont  conservées 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  pratiques  de  la  liturgie, 
comme  dans  les  habitudes  de  la  chaire  chrétienne? 

La  fraternité  chrétienne  était  contractée  par  le 
baptême  ;  c'est  ce  sacrement  qui  conférait  le  nom 
de  frère.  Ce  passage  de  S.  Justin  le  dit  assez  claire- 
ment (Apol.i.  c.  65)  :  nos  autem  poslquam  eum, 
qui  fidem  suam  et  assensum  docirinœ  nostrœ  testa- 
tus  est,  sic  abluimus,  ad  eos  qui  dicuntur  fratres 


adducimus,  i-n\  toî?  Xs-fofj.svoi;  àStXtfdî:,  «  lorsque 
nous  avons  lavé  (par  le  baptême)  celui  qui  aupara- 
vant a  prononcé  son  adhésion  à  notre  foi  et  à  notre 
doctrine,  nous  le  conduisons  à  ceux  qui  sont  ap- 
pelés FRÈRES.  » 

Et  cette  fraternité  était  consommée  par  l'eucha- 
ristie, qui  (1  Cor.  x.  17)  ne  fait  qu'un  pain  et  un 
corps  de  tous  ceux  qui  participent  au  même  pain 
et  au  même  calice  :  unus  panis  et  unum  corpus 
multi  sumus,  omnes  qui  de  uno  pane  et  de  uno  calice 
participamus . 

II.  —  Mais  ce  titre  de  frères  adressé  par  les  pas- 
teurs aux  membres  de  la  société  chrétienne,  ceux- 
ci  se  le  dominaient  aussi  réciproquement,  àSikyoi, 
fratres ,  et  l'ensemble  des  frères  s'appelait  «  la 
fraternité  »,  i.Sï>.o6~K  (Baron.  Ad.  an.  45.  n.  xiv). 
Fraternilatem  diligite,  écrit  le  prince  des  apôtres 
(1  Epist.  ii.  17),  «  aimez  la  société  des  frères.  » 
Dans  une  inscription  de  Cherchell  (L.  Renier. 
Inscript,  de  l'Algérie,  h.  4025),  les  chrétiens  com- 
posant une  Église  particulière  sont  désignés  sous  le 
nom  collectif  de  ecclesia  fratrum.  Les  actes  des 
martyrs  sont  pleins  de  ces  douces  appelations,  et 
ici  la  fraternité  était  encore  scellée  par  la  commu- 
nauté des  souffrances  et  de  la  gloire.  Ainsi  le  mar- 
tyr Alexandre  appelle  frère  son  compagnon  Épi- 
pode  (Act.SS.Epipod.  et  Alex.  ap.  Ruin.  66.  edit. 
Veron.),  bien  qu'ils  ne  fussent  nullement  unis  par 
les  liens  du  sang.  C'est  dans  le  même  sens  que 
Ste  Blandine  est  appelée  soror  dans  la  lettre  aux 
Églises  d'Asie.  Cette  fraternité  connue  des  païens, 
chez  lesquels  le  mot  ne  réveillait  que  des  idées 
licencieuses,  parce  qu'ils  y  avaient  attaché  un  sens 
erotique  (Just.  Lips.  Var.  lect.  1.  n.  c.  1),  devint 
le  prétexte  d'une  de  leurs  plus  infâmes  calomnies 
contre  les  fidèles  (Ar  l'art.  Calomnies,  2°  B.  —  V 
aussi  la  dissertation  d'Arnoldi  :  Fratrum  et  sororum 
appellatio  inter  christianos  maxime  usitala. 

Un  certain  nombre  d'inscriptions  des  premiers 
siècles  font  lire  aussi  les  mots  fraler  et  fratres 
dans  des  conditions  qui  ne  permettent  guère  d'a- 
voir l'expression  d'un  lien  de  parenté.  «  J'ai  vu  à 
Pesaro,  dit  Marini  (Anal.  Prefaz.  p.  xx),  au  mu- 
sée Olivieri,  une  épitaphe  grecque  provenant  des 
catacombes  romaines ,  où  le  défunt  evnicvs  , 
«  ayant  mérité  d'obtenir  la  grâce  de  Dieu,  »  c'est- 
à-dire  le  baptême,  kaam;  iieeimenoc  thn  xapin  tov 
0eoy,  adresse  à  tous  les  fidèles  cette  salutation  : 
eu'iiniin  exeie  AAEA*oi,  c'est-à-dire,  inpace,  fratres. 
Nous  pensons,  ajoute  le  savant  épigraphiste,  qu'on 
doit  donner  à  ce  mot  le  même  sens  dans  l'inscrip- 
tion latine  de  rachylvs  publiée  par  Buonarruoti 
(Vetri.  p.  !  70)  :  bene.  qve  ||  sqventi  ||  fratri.  bac  || 

CHYLO.  IN  PACE  |]  FBATRES. 

Nous  en  trouvons  deux  autres  dans  les  notes 
de  feu  M.  l'abbé  Greppo.  L'une,  tirée  de  Muratori 
(Thesaur  t.  îv.  p.  mdcccxxiv.  9),  offre  une  grande 
analogie  avec  la  précédente,  mais  en  y  ajoutant  des 
circonstances  du  plus  haut   intérêt  :    alexandro 

ERAIRI.  BENEMERENT1.  VOTVM  |]  MERENTI.  FRATRES.  RED- 
DIDERVNT.  VIXIT.    IN.    CHRISTO  ||  ANNIS.   XXXIII.  DECESSIT 

idvs.  ivnias.  La  seconde  (Brunati.  p.  108),  fort  in- 
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correcte,  est  aussi  d'un  chrétien  nommé  Alexan- 
dre, qui  prie,  par  lu  dieu  un,  ses  chers  frères  dans 
le  christianisme,  praires  boni,  de  veiller  à  l'invio- 
labilité de  sa  tombe  (V.  l'art.  Anathème,  II). 
C'est  du  moins  ce  qu'il  est  aisé  de  comprendre, 
bien  que  la  phrase  ne  soit  pas  achevée  :  peto.  a. 

BOBIS  ||  FRATRES.   BONI.    PER  ||  VNVM.  DEVM.    NE.   QVIS.... 

Ajoutons  à  ces  monuments  épigraphiques  une  in- 
téressante épitaphe  trouvée  au  cimetière  de  Pris- 
cille  au  commencement  de  186  i  (De'  Rossi.  Bul- 
lett.  1864.  p.  13)  :  leonti  p||ax  a  fra  ||  tribvs  || 
vale,  «  Leontius,  les  frères  te  souhaitent  la  paix, 
adieu.  »  Et  cette  salutation  plus  touchante  encore 
d'une  inscription  d'Afrique  (Id.Bullett.  1864-28)  : 

SALVETTE    FRATRES   PVRO    CORDE     ET    SIMPLICI  ||  EVELPIVS 

vos  (salutat)  satos  sancto  spiritv,  «  salut,  frères  au 
cœur  pur  et  simple,  Evelpius  vous  salue,  vous  qui 
êtes  pleins  du  Saint-Esprit.  » 

Quelques  noms  propres  paraissent  avoir  été 
inspirés  par  ces  idées  de  fraternité  chrétienne, 
comme  d'autres  l'ont  été  par  les  vertus  théolo- 
gales (V  l'art.  Noms  des  premiers  chrétiens,  II, 
2"  classe,  5").  Tel  est  sans  doute  celui  d'ADELFivs 
qui  se  lit  sur  un  marbre  du  musée  de  Lyon 
(D.  Boissieu.  p.  597.  lxi)  :  hic  requies  ||  cit  bone 
{sic)  mémo  j|  riaeadelfius.  Tel  encore  celui  de  l'un 
des  premiers  évêques  de  Metz,  S.  Adelphe,  Adel- 
phus  ou  Adelphius,  qui,  d'après  André  Du  Saussay 
[Martyrol.  Gallic.  die  april.  xxvm),  aurait  vécu  à 
une  époque  voisine  de  celle  des  apôtres,  et  que 
d'autres  ne  placent  qu'au  quatrième  siècle.  La 
même  Église  de  Metz  honore  au  29  septembre  un 
autre  S.  Adelphe  abbé.  Le  musée  de  Bordeaux 
possède  le  marbre  funéraire  d'un  enfant  de  trois 
ans  nommé  adelphivs. 

FUNÉRAILLES.  —  Pendant  les  trois  pre- 
miers siècles,  il  ne  fut  pas  possible  aux  chrétiens 
d'entourer  de  la  pompe  convenable  les  funérailles 
de  leurs  frères  ;  on  transportait  furtivement  les 
cadavres  dans  les  cimetières,  on  les  y  inhumait 
avec  crainte  et  précipitation  ;  seulement,  dans  les 
rares  intermittences  des  persécutions,  on  donnait 
à  la  sépulture  des  chrétiens,  et  surtout  à  celle  des 
martyrs,  toute  la  solennité  que  comportait  la  po- 
sition de  l'Église  en  ces  temps  malheureux,  témoin 
les  honneurs  rendus  aux  restes  de  S.  Cyprien 
au  milieu  du  feu  le  plus  ardent  de  la  persécution 
(V-  l'art.  Ensevelissement).  Ce  n'est  que  depuis 
Con>tantin  qu'on  put  songera  établir  des  rites  par- 
ticuliers pour  les  funérailles,  et  l'Église  en  pres- 
crivit dès  lors  et  par  l'ordre  même  de  ce  prince. 
11  y  avait  chez  les  Bomains  des  scandapilarii  ou 
vespillones  (Suet.  In  Dumit.  xvn)  qui  étaient  char- 
gés de  transporteries  cadavres;  mais  les  chrétiens 
ne  se  servirent  jamais  de  ces  mercenaires  ;  à 
l'exemple  deTobie,  ils  se  faisaient  un  devoir  et  un 
honneur  de  porter  les  restes  des  leurs,  et  cet  office 
appartenait  aux  parents  les  plus  proches. 

Mais,  même  avant  le  temps  de  Constantin, 
l'Eglise  avait  établi  des  fossores,  qu'on  croit  avoir 
appartenu  à  la  cléricature  (V.  l'art.  Fossores),  et 


dont  l'office  était  de  transporter  et  d'inhumer  les 
corps.  En  donnant  à  l'Église  des  droits  politiques, 
Constantin  rendit  de  sages  lois  pour  régler  les  fu- 
nérailles. Il  établit  à  Constantinople  cinq  cent  cin- 
quante compagnies  de  fonctionnaires  qui,  sous  les 
noms  divers  de  lecticarii,  copiatœ  et  decani,  étaient 
chargés  de  tout  ce  qui  concerne  les  derniers  de- 
voirs à  rendre  aux  morts  ;  il  les  affranchit  de  tout 
impôt,  et  leur  accorda  beaucoup  d'autres  privilèges 
et  immunités.  Les  lecticarii  étaient  chargés  ou  de 
confectionner  des  litières  pour  placer  les  cadavres, 
ou  de  porter  eux-mêmes  les  corps  placés  sur  les 
lecticœ.  D'autres,  dont  les  fonctions  répondaient  à 
celles  des  libitinarii  des  païens,  préparaient  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  la  pompe  funèbre.  Aux 
copiatee  incombait  la  charge  de  porter  les  corps  et 
d'exécuter  les  travaux  les  plus  pénibles  relatifs  à 
la  sépulture.  Les  decani  avaient  la  haute  main  et 
la  surveillance  sur  toutes  les  parties  de  ce  triste 
ministère,  et  ils  étaient  divisés  en  plusieurs  classes. 
L'existence,  ainsi  que  les  fonctions  et  les  privi- 
lèges de  ces  diverses  corporations ,  fut  confir- 
mée par  Arcadius  et  Théodose  (1.  Non  plures. 
c.  De  sacr.  trin.).  Anastase  augmenta  le  nombre  des 
lecticarii  et  des  decani.  Nous  n'avons  pas  à  suivre 
leurs  diverses  vicissitudes  dans  le  Bas-Empire. 

Si,  dans  les  premiers  temps,  aucune  règle  ne 
pouvait  être  ni  prescrite  ni  observée  quant  aux 
convois,  il  est  certain  que  dès  le  quatrième  siècle 
ils  étaient  suivis  par  une  grande  multitude  de 
peuple  et  par  un  nombreux  clergé.  Dans  les  Con- 
stitutions apostoliques  (V-  vi.  19),  il  est  prescrit 
aux  prêtres  «  d'accompagner  le  mort  en  chantant 
des  psaumes  ».  Nous  savons  par  S.  Grégoire  de 
Nysse  (Epist.adOlymp.)  que  le  peuple  assistait  en 
foule  aux  funérailles.  Il  décrit  la  pompe  funèbre  de 
sa  sœur  Macrine,  où  assistaient,  outre  les  prêtres 
et  les  clercs,  les  moines,  les  religieuses  et  le  peu- 
ple tout  entier.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ja- 
mais les  funérailles  ne  se  faisaient  sans  la  présence 
des  prêtres,  comme  cela  eut  lieu  en  particulier 
à  celles  de  Ste  Paule,  où  l'on  vit  de  nombreux 
évêques  portant  des  flambeaux  et  chantant  alterna- 
tivement des  psaumes  en  hébreu,  en  grec,  en  latin  et 
en  syriaque  (IIieron.£'pfs/.  deepitaph.  Paidœ).  Les 
chants  usités  dans  les  funérailles  étaient  des  chants 
joyeux  ;  par  exemple  V Alléluia  (S.  Hieron.  ibid.  —  V. 
l'art.  Alléluia).  Les  moines  et  le  peuple  se  joignaient 
au  chant  des  psaumes  (Novel.  Justin,  m).  Les  té- 
moignages des  Pères  sur  l'usage  des  cierges  et  le 
chant  des  psaumes  aux  funérailles  sont  innom- 
brables ;  S.  Chrysostome  va  jusqu'à  prescrire  nom- 
mément ceux  des  psaumes  que  les  prêtres  doivent 
chanter  (Ilom.  iv.  In  c.  n  ad  Hebr.)  :  Cogita  quid 
psallas  in  illo  tempore  :  «  Revcrtere,  anima  mea,  in 
requiem  tuam,  quia  Dominus  benefecit  tibi  ;  »  et 
iterum  :  «  Non  timelo  mala,  quoniam  tu  mecum 
es  ;  »  et  iterum  :  «  Tu  es  refugium  meum  a  tribula- 
tione,  »  etc.  En  parlant  des  funérailles  de  sa  mère, 
S.  Augustin  mentionne  ce  psaume  :  Misericordiam 
etjudicium  cantabo  tibi,  Domine,  par  lequel  s'ou 
vrait  la  psalmodie  funèbre, 
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Que  la  croix  fût  portée  en  tête  des  convois  funè- 
bres, c'est  ce  que  nous  savons  par  les  Vies  des  Pères, 
dues  à  un  auteur  anonyme,  insérées  dans  le  recueil 
de  Surius,  et  que  Bellori  a  de  nouveau  publiées  et  ex- 
purgées; il  y  est  dit,  à  propos  du  convoi  de  S.  Lu- 
picin  :  Dispositis  in  itinere  psallentium  turmis  cum 
crucibus,  cereis,  «  des  troupes  de  chantres  étaient 
disposées  en  procession ,  avec  des  croix  et  des 
cierges.  »  Il  ressort  d'un  passage  de  S.  Chrysos- 
tome  (loc.  laud.)  que,  du  temps  de  ce  Père,  les 
Grecs  portaient  des  lampes  aux  funérailles,  tandis 
que  les  Latins  se  sont  toujours  servis  de  flam- 
beaux de  cire.  Il  est  intéressant  d'observer  que  dès 
le  temps  de  S.  Augustin  il  exista  une  distinction 
entre  les  funérailles  vulgaires  et  les  funérailles  plus 
pompeuses.  Constantin,  en  effet,  avait  porté  des 
lois  pour  empêcher  que  le  peuple  ne  pût  être  sur- 
chargé par  des  frais  de  funérailles  excessifs.  Il 
prescrivit  que  chacun  pût  avoir  un  cercueil  gra- 
tis, et  qu'il  fût  toujours  accompagné  au  moins  par 
un  asceterium,  c'est-à-dire  par  huit  religieux  et 
trois  acolytes.  Il  était  ainsi  pourvu  aux  funérailles 
des  pauvres. 

Quant  à  celles  des  riches,  elles  étaient  aussi 
réglées  par  des  lois  et  des  tarifs  fixes. 

Après  ces  préliminaires,  le  corps  était  conduit 
par  le  clergé  au  cimetière,  où  l'évêque  résidait 
(ceci  s'entend  des  quatre  premiers  siècles),  afin 
que  celui-ci  accomplit  les  derniers  rites  funèbres, 
qui  consistaient  principalement  dans  la  prière  que 
les  Constitutions  apostoliques  appellent  sacratissi- 
mam  precem,  et  qui  n'était  autre  que  la  liturgie 
eucharistique.  Car  nous  savons  par  les  mêmes 
Constitutions  apostoliques  et  par  une  foule  d'autres 
documents  anciens  que,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, la  messe  se  célébrait  en  présence  du  corps 
avant  qu'il  fût  confié  à  la  terre  (Origen.  Comm. 
in  tu  Job.  —  Tertull.  De  coron,  milit.).  S.  Augus- 
tin dit,  à  propos  des  funérailles  de  sa  mère  :  «  que 
des  prières  étaient  adressées  à  Dieu,  alors  qu'on 
otlrit  le  sacrifice  de  notre  rédemption,  le  cadavre 
étant  déposé  près  du  tombeau,  avant  qu'il  y  fût 
renfermé  »  (Confess.  ix.  12);  nam  neque  in  Us 
precibus,  quas  tibi  fudimus,  cum  offerrelur  sacrifi- 
cium  pretii  nostri,  jam  juxta  sepulcrum  posito  ca- 
davere,  priusquam  deponeretur .  Posidonius  constate 
le  même  fait  pour  les  funérailles  du  fils  de  Moni- 
que (Inejus  Vit.  init.  Opp.),  et  Eusèbe  pour  celles 
de  Constantin  (De  Vit.  Constant,  iv.  71);  on  pour- 
rait citer  d'innombrables  exemples  de  cette  disci- 
pline jusqu'au  moyen  âge,  et  les  plus  anciens 
livres  liturgiques  ont  tous  une  messe  particulière 
pour  les  morts    Cette  messe  n'avait  lieu  que  le 


troisième  jour  après  la  mort,  et  les  trois  jours 
qui  précédaient  les  funérailles  étaient  consacrés  à 
des  prières  continuelles  qu'offraient  près  du  corps, 
dans  le  cimetière,  le  clergé,  les  parents  et  la 
masse  du  peuple  chrétien. 

Ces  délais  étaient  prescrits  par  un  décret  spé- 
cial des  Constitutions  apostoliques  (vin.  48) ,  et 
S.  Augustin  nous  parle  des  obsèques  d'un  enfant 
nommé  Evodius,  où  ce  décret  fut  observé 
(Epist.  cclvii.  Ad  Evod.}.  Bien  plus,  les  mêmes 
Constitutions  ordonnent  que  ce  service  soit  re- 
nouvelé le  neuvième  et  le  quarantième  jour. 
Dès  la  naissance  de  l'Église,  nous  savons  aussi  que 
le  jour  anniversaire  de  la  mort  était  sanctifié,  chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Latins,  par  des  prières, 
et  par  l'offrande  du  saint  sacrifice  (Tertull.  De 
coron,  milit.  c.  m),  et  Origène  nous  apprend 
(Comm.  in  Job.)  que  cet  anniversaire  était  célébré 
avec  un  grand  appareil  et  un  nombreux  concours 
de  peuple.  Voici  les  raisons  que  Kicéphore  Calliste 
assigne  à  cette  succession  de  services  funèbres 
(Cf.  Gretzer.  in  cap.  xxn.  Codin.  Curopalal.)  :  «  C'est 
le  troisième  jour  que  la  face  de  l'homme  devient 
méconnaissable  ;  c'est  le  neuvième  que  le  corps 
se  dissout,  sauf  le  cœur  qui  reste  encore  intact  ; 
enfin  le  quarantième  jour  amène  la  corruption  du 
cœur  avec  le  reste  des  chairs.  »  D'autres 
proposent  une  interprétation  différente ,  et  qui 
paraît  être  admise  chez  les  Grecs  surtout.  D'après 
cette  opinion,  le  service  du  troisième  jour  rap- 
pellerait la  résurrection  de  Jésus-Christ  après  une 
sépulture  de  trois  jours  ;  celui  du  neuvième  jour 
désignerait  les  neuf  chœurs  des  anges ,  auxquels 
on  prie  Dieu  d'associer  le  défunt  ;  enfin  celui  du 
quarantième  jour  aurait  lieu  en  mémoire  des 
rites  funèbres  que  le  peuple  d'Israël  observa  pen- 
dant quarante  jours  après  la  mort  de  Moïse.  Les 
services  se  faisaient  dans  le  lieu  même  de  la  sé- 
pulture. S.  Grégoire  de  Nazianze  parle  aussi  de  la 
solennité  donnée  à  l'anniversaire  de  la  mort  de 
son  frère  Césaire. 

Après  la  liturgie,  célébrée  en  présence  du  corps, 
l'évêque  et  les  prêtres  donnaient  au  défunt  le  bai- 
ser d'adieu,  et  enfin  le  cadavre  était  confié  à  la 
terre.  Quant  aux  prières  qui,  dans  l'antiquité , 
suivaient  l'inhumation,  nous  les  ignorons  com- 
plètement, car  il  est  douteux  qu'elles  fussent  les 
mêmes  qui  figurent  dans  les  livres  rituels  du 
moyen  âge.  La  cérémonie  funèbre  était  close  par 
l'agape,  repas  de  charité  que  la  famille  du  défunt 
servait  surtout  aux  pauvres,  et  qui  fut  plus  tard 
supprimé  par  l'Église,  à  cause  des  abus  qui  s'y 
étaient  glissés  (V.  l'art.  Agapes). 
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GAMM  VDI  E.  —  Ce  sont  des  espèces  de  croix 
composées  de  la  réunion  de  quatre  gamma,  r,  à 

peu  près  ainsi,  =jf=,  et  que  l'on  figurait  sur  les 

vêtements  et  autres  ornements  ecclésiastiques 
dans  l'antiquité  chrétienne.  Anastase  le  Bibliothé- 
caire fait  souvent  mention  de  ces  vêtements,  qu'on 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  gammadiœ 
vestes.  Les  chasubles  ou  planètes  en  étaient  sur- 
tout parsemées  dans  tout  le  champ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  un  curieux  monument  donné  par 
Ciampini  (De  sacr.  œdif.  t.  iv),  et  que  nous  avons 
reproduit  à  notre  article  Chasuble;  cet  ornement 
se  voit  aussi  dans  les  chasubles  des  Grecs  telles 
qu'elles  sont  encore  aujourd'hui  (V.  Macri.  Iliero- 
Le.vic.  ad  voc.  Casula.). 

GAZOPIIYLACIUM.  —  Dans  les  anciennes 
basiliques,  c'était  le  lieu  où  l'on  déposait  celles 
des  offrandes  des  fidèles  que  les  canons  défen- 
daient de  placer  sur  l'autel,  et  qui  étaient  portées 
directement  dans  la  maison  de  l'évêque  (Can. 
apost.  v.  vi.  —  Syn.  Carthag.  iv.can.  93).  Il  yen 
avait  un  autre  nommé  corbona,  destiné  à  recevoir 
le  trésor  de  l'Église. 

GRADUEL.  —  V.  l'art.  Livres  liturgiques,  6° 

GRAFFITI,  au  singulier  grafjito,  du  grec 
fîiuu'j,  «  dessiner,  écrire,  »  est  un  mot  italien 
qui  tend  à  se  naturaliser  clans  notre  langue. 
M.  Littré  l'admet  dans  son  savant  Dictionnaire  de 
la  langue  française.  Il  désigne,  d'une  manière  géné- 
rale, tout  ce  que  l'on  trouve  écrit  sur  les  murailles 
et  dans  les  monuments  de  toute  nature  de  l'anti- 
quité. Ces  inscriptions  populaires  étaient  tracées 
tantôt  au  charbon,  tantôt  au  pinceau  ;  mais  le 
plus  souvent  avec  le  style  en  fer  ou  en  os  dont 
on  se  servait  communément  pour  écrire  sur  les 
tablettes  de  cire.  —  Le  mot  proscynème,  que  quel- 
ques antiquaires  me  semblent  employer  trop  in- 
distinctement, s'applique  spécialement  à  celles  de 
ces  inscriptions  qui  ont  un  caractère  religieux,  et 
rigoureusement  même  à  celles  qui  expriment  une  ! 
idée  d'adoration  :  irpooxûv/i^a,  de  irpô;,  «  à,  vers,  » 
et  x.'j/sïv,  «  baiser,  »  c'est-à-dire  «  adresser  des 
baisers  à  ou  vers  »,  parce  que  les  anciens  ado- 
raient les  simulacres  de  leurs  divinités  en  leur 
envoyant  des  baisers  avec  la  main.  —  Grafjito  se- 
rait donc  le  genre  et  proscynème  l'espèce.  La  plu- 
part des  inscriptions  curMves  trouvées  en  si  grand 
nombre  à  l'ompéi  et  qu'a  savamment  illustrées 
le  P.  Garrucci  sont  de  simples  graffiti;  celles  que 
les  voyageurs  de  l'antiquité  ont  tracées,  en  grec 


ou  en  latin,  sur  les  monuments  de  l'Egypte  et  de 
la  Nubie,  celles  du  temple  de  Neptune  sur  le  pro- 
montoire de  Théra,  celles  qui  se  lisent  sur  les 
roches  du  Sinaï,  appartiennent,  en  général,  à  la 
classe  des  proscynèmes  proprement  dits.  Quelques- 
uns  de  ces  monuments  néanmoins  ne  portent  que 
des  noms  de  visiteurs  :  tels  sont  les  colosses  d'Ip- 
samboul  et  de  Memnon,  les  Syringes  de  Thèbes, 
les  Pyramides.  On  peut  voir  au  musée  du  Louvre 
l'un  des  Sphinx  du  Sérapéum,  apporté  par  M.  Ma- 
rieLte,  et  sur  le  dos  duquel  sont  inscrits  cinq 
noms,  trois  phéniciens  et  deux  carthaginois. 

L'étude  de  cette  classe  de  monuments  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  se  l'imaginer,  une  simple 
affaire  de  curiosité  :  elle  est  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  l'histoire  et  l'archéologie.  Car,  si 
l'on  y  trouve  le  plus  communément  des  noms 
propres  de  visiteurs,  avec  indication  de  l'époque 
de  la  visite,  des  souvenirs  et  salutations  lointaines 
aux  personnes  absentes,  des  formules  admiratives 
sur  la  beauté  des  monuments,  quelquefois  même 
des  réflexions  futiles  ou  malséantes ,  il  s'y  ren- 
contre aussi  des  allusions  aux  événements  contem- 
porains, des  constatations  de  faits  et  de  dates,  qui, 
dans  leur  laconique  précision,  fournissent  à  la  cri- 
tique historique  des  éléments  non  moins  utiles 
qu'inattendus  :  témoin  ces  graffiti  déchiffrés  na- 
guère, à  Home,  sur  les  murailles  de  la  station  de  la 
septième  cohorte  des  vigiles  (gardiens  contre  les 
incendies),  et  dont  plusieurs  ont  servi  à  éclaircir 
certains  points  restés  obscurs  jusqu'ici,  et  même  à 
rectifier  quelques  passages  des  fastes  consulaires. 

A.  côté  des  graffiti  écrits  se  trouvent  quelque- 
fois des  graffiti  figurés  :  dessins  ou  caricatures  où 
se  jouent  les  instincts  malicieux  de  la  nature 
humaine,  toujours  la  même  à  toutes  les  époques 
et  sous  toutes  les  latitudes.  Le  chevalier  Avellino 
avait  relevé  en  1840,  sur  les  murailles  d'une 
maison  de  Pompéi,  quelques  dessins  de  cette  es- 
pèce représentant  diverses  scènes  de  gladiateurs, 
avec  des  inscriptions  explicatives  (V.  Osservaz. 
sopra  alcune  iscritz.  e  diseg.  graffiti).  Ainsi  encore, 
M.  le  chevalier  Hosa  nous  monlrait  en  avril  18(39, 
dans  une  chambre  du  Palatin,  un  profil  de  .Néron 
tracé  à  la  pointe  du  couteau,  et  où  la  ressem- 
blance était  rendue  plus  frappante  par  son  exagé- 
ration même.  Dans  une  autre  partie  du  palais  des 
Césars,  on  voyait  naguère  une  image  blasphéma- 
toire tracée  sans  doute  par  une  main  païenne, 
représentant  un  Christ  à  tète  d'àne,  traduction 
figurée  d'une  des  plus  grossières  calomnies  des  ido- 
lâtres contre  les  fidèles.  En  présence  de  cette  sin- 
gulière image,  qui  se  conserve  aujourd'hui  au  mu- 
sée Kircher  (et  que  nous  avons  reproduite,  d'après 
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le  P.  Garrucci,  dans  ce  dictionnaire  (art.  Calomnies), 
se  tient,  dans  l'attitude  de  l'adoration  (npoojcûvYijw*), 
un  enfant,  dont  le  nom,  Alexamenos,  vient  d'être 
trouvé  une  seconde  fois,  mais  avec  la  qualification 
de  fulelis,  dans  une  chambre  voisine.  Ce  second 
graffito,  qui  jette  un  jour  décisif  sur  le  premier, 
et  que  nous  avons  pu  examiner  nous-même  sur 
place,  a  été  publié  avec  de  savants  commentaires 
par  M.  le  chevalier  Charles-Louis  Visconti  dans  le 
Journal  des  Arcades  (t.  lxii  de  la  nouvelle  série). 
Nous  remarquons  au  même  lieu  d'autres  sujets  re- 
tracés d'après  le  même  système,  par  exemple  de 
ces  représentations  de  courses  de  chevaux  si  fré- 
quentes danslesmonumentschrétiens,et  qui, comme 
on  sait ,  sont  allusives  à  plusieurs  passages  de  l'Écri- 
ture et  de  S.  Paul  en  particulier  (1  Cor.  ix.  24.  — 
2  Tim.  iv.  7),  où  la  vie  chrétienne  est  comparée 
aux  courses  du  cirque,  au  bout  desquelles  est  la 
victoire  :  sic  currite  ut  comprehendatis. 

Mais  il  est  une  classe  de  graffiti  qui  sont  plus  par- 
ticulièrement faits  pour  intéresser  les  lecteurs  de 
ce  dictionnaire.  Ce  sont  des  inscriptions  pieuses  qui 
se  sont  révélées  en  si  grand  nombre,  depuis  quel- 
ques années,  dans  les  catacombes  romaines,  et  où 
des  pèlerins  venus  des  régions  les  plus  lointaines 
pour  visiter  ces  sanctuaires  souterrains  exhalent 
les  sentiments  de  leurs  cœurs  et  toute  sorte  d'in- 
vocations pour  eux-mêmes  ou  pour  leurs  amis  et 
leurs  proches,  vivants  ou  défunts.  Ceci  a  lieu  sur- 
tout dans  les  cryptes  renfermant  les  tombeaux  des 
martyrs  les  plus  célèbres;  et  alors  les  graffiti,  en 
outre  de  l'intérêt  qu'ils  offrent  au  point  de  vue  de 
la  piété,  deviennent  de  véritables  documents  his- 
toriques et  topographiques,  par  l'invocation  nomi- 
nale des  saints  ensevelis  dans  l'hypogée  où  le 
visiteur  a  laissé  des  traces  de  son  passage.  Quel- 
quefois même  ces  quelques  mots  furtivement  écrits 
par  une  main  inconnue  et  malhabile  peuvent  ser- 
vir à  déterminer  d'une  manière  décisive  un  sépulcre 
historique  vainement  cherché  par  les  antiquaires, 
faute  d'indication  officielle. 

Les  personnes  auxquelles  il  n'est  pas  donné  de 
visiter  personnellement  les  catacombes  peuvent  se 
faire  une  idée  aussi  juste  que  possible  de  l'aspect 
d'ensemble  que  présentent  ces  graffiti,  en  jetant 
un  coup  d'oeil  sur  les  belles  planches  de  la  ïioma 
sotterranea  cristiana  de  M.    De'  Rossi  (V    notam- 
ment tom.    u,    tav.  v,   xxix,  xxx,   xxxm,  xxxiv  e 
segg.).  Dans  le  texte  de  l'ouvrage,  on  trouvera  la 
copie  de  ces  inscriptions  en  caractères  ordinaires, 
et  on  lira  avec  non  moins  de  profit  que  d'intérêt 
les  explications  du  savant  explorateur  de  nos  cime- 
tières sacrés.  A  défaut  de  cette  immense  source  de 
renseignements   que   rien    ne   peut    remplacer, 
voyez  dans  le  Dictionnaire  les  articles  Pèlerinages, 
—  Culte  des  saints,  III,  —  Inscriptions,  —  Accla- 
mations, etc.  Nous  tenons  tout  au  moins  à  offrir 
ici  au  lecteur  un  spécimen  de  ce  genre  d'inscrip- 
tions cursives,  et  nous  ne  saurions  rien  choisir  de 
plus  intéressant  que  l'image  de  S.  Corneille  or- 
nant le  tombeau  de  ce  pape  au  cimetière  de  Cal- 
liste  (De'  Rossi.  R.  S.  t.  i.  tav.  vi).  On  voit  que  des 
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graffiti   sont  inscrits   tout    autour  de  l'image  et 


jusque  sur  son  vêtement. 


sépulcrales  se  rangent 
ce  sont  celles  qui  très- 


Beaucoup  d'inscriptions 
dans  la  classe  des  graffiti 
fréquemment,  dans  les  siècles  des  persécutions, 
furent  tracées  à  la  pointe  sur  le  mortier  frais  scel- 
lant les  loculi,  ou  au  minium,  au  charbon  ou  même 
à  l'encre  sur  le  marbre  ou  sur  les  briques  qui  leur 
servent  de  clôture  (V-  l'art.  Inscriptions,  IJ,  2°).  Mais 
le  plus  grand  nombre  de  ces  graffiti  expriment  des 
souvenirs  affectueux  adressés  aux  personnes  qui 
ne  sont  plus  et  plus  souvent  encore  des  prières 
pour  leur  repos  éternel.  C'est  ce  dernier  caractère 
qui  distingue  surtout  les  graffiti  chrétiens  d'avec 
les  inscriptions  du  même  genre  que  l'antiquité 
païenne  nous  a  laissées.  On  sait  en  effet  que,  sur 
les  tombeaux  des  Pharaons,  les  visiteurs  avaient 
coutume  d'inscrire,  avec  une  date,  leurs  noms 
ainsi  que  ceux  de  leurs  amis  vers  lesquels,  du 
fond  de  ces  contrées  lointaines,  leur  pensée  se  re- 
portait avec  amour  ;  et  l'un  des  exemples  que  l'on 
cite  le  plus  souvent  en  ce  genre,  c'est  celui  de 
Sérapion,  fils  de  Nicomacus,  qui,  étant  venu  à 
Philse  visiter  le  temple  de  la  grande  Isis,  déesse 
de  cette  île,  déposa  dans  ce  sanctuaire  un  tendre 
et  pieux  souvenir  à  l'adresse  de  ses  parents. 

Le  christianisme,  qui  ne  désavoue  aucun  des 
nobles  instincts  de  l'humanité,  mais  les  sanctifie 
et  les  dirige  vers  leur  véritable  but,  s'empara  de 
ce  germe  pour  le  féconder.  Ainsi,  nous  voyons 
déjà  un  chrétien  des  premiers  temps  qui  avait  en- 
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(repris  le  pèlerinage  de  Cana  en  Galilée,  y  évoquer, 
lui  aussi,  le  souvenir  de  ses  parents;  mais  son 
graffilo  n'est  point  seulement,  comme  celui  du 
païen  dévot  à  Isis,  une  formule  commémoralive> 
ou  un  simple  élan  du  cœur,  mais  bien  une  affec- 
tueuse prière.  Nous  trouvons  dans  la  crypte  de 
Saint-Sixte,  au  cimetière  de  Calliste,  un  exemple 
analogue  et  plus  touchant  encore  :  là,  un  anonyme 
inscrit,  d'abord  à  l'entrée  de  la  chapelle,  le  nom 
d'une  épouse  chérie,  avec  un  ardent  souhait  de 
vie  en  Dieu  :  —  Sofronia,  vivas  in  Domino  ;  —  se- 
condement, près  de  Yarcosolium,  cette  autre  accla- 
mation, non  plus  simplement  optative,  mais  affir- 
mative :  —  Sofronia  clulcis,  semper  vives  in  Deo, 
«  Sofronia,  douce  amie,  tu  vivras  toujours  en 
Dieu  ;  »  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  son 
cœur,  il  trace  encore  un  peu  plus  loin  un  dernier 
adieu  à  cette  âme  chérie. 

Voilà  bien  la  prière  pour  les  morts  telle  qu'elle 
est  enseignée  et  pratiquée  dans  l'Église  catholique; 
et  des  formules  comme  celle-ci  pourraient  être 
citées  par  centaines  (V  pour  les  citations  l'article 
Acclamations)  :  vivas  in  deo, — viva  sis  cvm  fratri- 

BVS  TVIS;   —  AETERNVM  VIVATIS  IN  XrO  ;  —  ACCEPTA  SIS 

in  ciiRisTi ),  etc.,  etc. 

Les  graffiti  relatifs  à  l'invocation  des  saints  et 
exprimant  la  confiance  en  leur  intercession  ne 
sont  pas  moins  fréquents  dans  les  premiers  siè- 
cles, et  ici  encore  nous  n'avons  que  l'embarras 
du    choix  (V    l'article  Saints  [culte   des])  :  et  in 

ORATIOMS  (sic)    TVIS    ROGES    PRO    NOBIS    QV1A   SCIMVS     TE 

ix  ^,  «  dans  tes  prières  intercède  pour  nous, 
parce  que  nous  savons  que  tu  es  dans  le  Christ.  » 

VIBAS  IN   DEO  ET  ROGA  ;  ORA  PRO  PARENT1BVS  TVIS;  

pete  pro  nos  (sic)  vt  salvi  sMvs,  «  prie  pour  nous, 
afin  que  nous  soyons  sauvés.  » 

La  fresque  surmontant  le  tombeau  de  Ste  Cécile 
au  cimetière  de  Calliste  offre  un  grand  nombre 
de  ces  sortes  d'inscriptions  signées  par  des  pèle- 
rins de  toutes  les  nations,  Goths,  Lombards,  Espa- 
gnols, etc.  Mais,  ce  qui  est  bien  plus  intéressant 
encore,  on  y  lit  une  série  de  noms  romains,  à 
l'exception  d'un  seul,  et  qui,  selon  une  conjecture 
très-fondée  de  M.  De'  Rossi,  seraient  ceux  des 
prêtres  qui  furent  témoins  de  l'invention  et  de 
l'ouverture  du  tombeau  de  la  aainte  martyre  par 
le  pape  Pascal  I" 

Ces  quelques  citations  suffisent  pour  faire  com- 
prendre tout  le  parti  que  l'apologétique  catholique 
peut  tirer  de  la  classe  d'inscriptions  qui  fait  l'objet 
de  cet  article.  Puisse  l'importance  qui  s'y  attache 
réveiller  le  zèle  des  hommes  studieux  et  surtout 
celui  des  ecclésiastiques  qui  souvent  ont  sous  la 
main  des  richesses  de  ce  genre!  Le  savant  M.  Le 
Blant,  dont  l'érudition  comme  épigraphiste  et  la 
sagacité  comme  paléographe  sont  aujourd'hui 
connues  de  tout  le  monde,  a  sauvé  de  l'oubli  un 
grand  nombre  de  monuments  de  notre  Gaule  infi- 


niment précieux  sous  ce  rapport.  En  outre  des 
cryptes  de  Montmartre  explorées  par  lui  avec  des 
résultats  on  ne  peut  plus  satisfaisants  (Insc.  chrét. 
de  la  Gaule,  i.  p.  270),  M.  Le  Blant  nous  a  fait 
connaître  de  très-curieux  graffiti  inscrits  sur  un 
autel  antique  du  llam,  et  à  Minerve  en  Languedoc 
(V.un  fragment  de  ces  graffiti  à  notre  art.  Pèlerina- 
ges),elsurunautreaute\é\exèparVé\èq\iel{uslicus 
(Ib.  p.  185).  M.  l'abbé  Barges,  lui  aussi,  a  publié 
un  intéressant  autel  découvert  dans  les  environs 
d'Auriol,  enrichi  d'inscriptions  cursives.  En  géné- 
ral, les  graffiti  de  cette  dernière  espèce  reprodui- 
sent les  noms  des  prêtres  qui  ont  célébré  sur  ces 
autels  érigés  dans  certains  lieux  de  pèlerinage 
célèbres. 

GRECS   (instruments  liturgiques  spéciaux  aux). 

—  Le  calice  et  la  patène  sont  deux  vases  sacrés 
communs  aux  Grecs  et  aux  Latins.  La  patène  des 
Grecs,  ou  «  disque  »,  SÎGy.o;,  est  plus  grande  que 
la  nôtre,  et  telle  à  peu  près  qu'elle  était  primitive- 
ment dans  les  deux  Églises  (V  les  art.  Calice  et 
Patène).  iNous  en  empruntons  à  l'ouvrage  de  Goar 
(Eùxû>,o'-fiGv.  p.  417)  la  représentation;  le  disque 
est  tel  qu'il  est  disposé  au  moment  de  la  messe- 
au  milieu  est  l'hostie  du  prêtre,  marquée  de  la 
croix,  sigillum,  «jœoa-yî;,  et  des  sigleslc — xc~—  m 

—  k  —  Jésus  Chrislus  vincit,  tracés  dans  les 
quatre  compartiments  formés  par  la  croix  "rec- 
que;  dans  le  reste  du  champ  de  la  patène,  qui  est 
concave,  sont  déposés  les  petits  pains  destinés  à 
la  communion  du  clergé  et  du  peuple. 
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Les  Grecs,  et  les  Orientaux  en  général,  em- 
ploient dans  la  célébration  de  la  liturgie  quelques 
autres  instruments  inconnus  aux  Églises  occiden- 
tales. Nous  avons  consacré  à  chacun  d'eux  quel- 
ques lignes  dans  ce  Dictionnaire.  Ce  sont  :  ïasté- 
risque,  la  cuiller.  Yéponge,  la  lance. 

Nous  faisons  observer  une  fois  pour  toutes 
que  quand  nous  traitons  des  choses  relatives  à 
la  liturgie  des  Grecs,  nous  parlons  ordinairement 
au  présent,  parce  que,  chez  eux,  les  rites  et  tout 
ce  qui  s'y  rapporte  sont  aujourd'hui  à  peu  près  ce 
qu'ils  étaient  dans  les  premiers  temps. 

GYMÏNASIA.  PAUPERUJI.  —  V.  l'art.  Hô- 
pitaux. 
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HÉBREUX  (les  jeunes)  dans  la  fournaise.  — 
I.  -  Quelques  monuments,  entre  autres  une  pein- 
ture du  cimetière  de  Calliste  (Bottari.  tav.  lxxxh) 
et  un  sarcophage  de  Milan  (Allegranza.  Mon.  Crist. 
tav  iv)  représentent  Sidrach,  Misach  et  Abdenago 
au  moment  où,  conduits  devant  la  statue  du  roi, 
ils  sont  sommés  de  l'adorer  (Daniel,  m).  Ils  por- 
tent une  simple  tunique  qui  paraît  liée  au-dessous 
des  hanches  ;  ils  sont  coiffés  de  la  tiare  ou  bonnet 
vhriiqien,  tel  qu'il  se  remarque  dans  les  marbres 
antiques,  sur  la  tête  d'Atys  et  du  dieu  Lunus,  sur 
celle  de  Paris  (Admirand.  urb.  Rom.  n.  iv),  et  dans 
es  sacrifices  du  dieu  Mithra  (Cf.  Bottari.  n.  87), 
iifm  sur  celle  de  Priam  dans  le  Virgile  de  la  Vati- 
cane.  Leur  attitude  témoigne  de  leur  invincible 
répugnance   pour   l'acte   d'idolâtrie  qui   leur  es- 
proposé.  L'un  des  deux  a  les  mains  liées  par  de- 
vant, comme  on  l'observe  dans  les  statues  de  pri- 
sonniers qui  se  conservent  au  Capitule  et  au  palais 
Farnèse,  et  dans  les  bas-reliefs  de  l'arc  de  Comtan- 
tin.  L'autre,  dont  les  mains  sont  libres,  t'ait  de  la 
droite  un  geste  de  répulsion.  Au  sommet  d'une 
colonne  se  trouve  la  statue,  ou  plutôt  le  buste  de 
Wabuchodonosor,et,  devant  l'idole,  le  roi  lui-même 
qui  la  désigne  du  doigt,  la  tète  tournée  d'un  air 
mpér  ie  u  x 
vers  les  jeunes 
Israélites.     11 
est  vêtu  du 
costume     des 
empereurs  ro- 
mains ;  il  a  la 
tête    décou- 
verte et  porte 
la  tunique,  et, 
par-dessus  son 
armure,    la 
ehlamyde;   de 
la  main  gau- 
che   il    tient 
la  baste,  telle 
qu'on   l'ob- 
serve sur  les  médailles,  à  la  main  des  dieux  et  des 
héros.  A  côté  de  lui  se  tient  debout  un  personnage 
vêtu  comme  les  soldats  romains,  à  l'exception 
du  pileux  phrygien  dont  il  est  coiffé,  et  portant 
une  hache  sans  faisceaux. 

Habituellement  ce  fait,  dans  les  sculptures  des 
sarcophages  notamment,  a  pour  pendant  celui  de 
l'adoration  des  mages.  Cette  circonstance,  qui  n'a 
été  remarquée  que  dans  ces  derniers  temps  (V  De' 
Rossi.  Bidlet.  1866.  p.  65.  6i),  prouve  qu'il  existe 
entre  l'un  et  l'autre  une  relation  symbolique.  Les 
jeunes  Hébreux  qui,  condamnés  à  vivre  au  milieu 


dun  peuple  idolâtre,  détestent  néanmoins  l'ido- 
lâtrie et  affrontent  la  mort  plutôt  que  de  s  en 
rendre  coupables,  sont  la  figure  des  païens  qui  plus 
tard  embrasseront  la  foi  du  Christ  et  mourront 
pour  elle,  et  dont  les  mages  sont  les  prémices. 
Cette  explication  se  trouve  complètement  confir- 
mée par  quelques  monuments  qui  font  voir  l'é- 
toile miraculeuse  au-dessus  des  jeunes  Hébreux  re- 
fusant d'adorer  la  statue  du  roi  :  il  est  évident  que 
c'est  dans  la  vue  de  celte  étoile  et  dans  les  espé- 
rances dont  elle  est  le  symbole  que  ces  trois  jeunes 
gens  puisent  la  force  de  résister  aux  ordres  de  cet 
impie  monarque.  Parmi  les  monuments  qui  pré- 
sentent cette  intéressante  circonstance,  nous  pou- 
vons citer  trois  sacorphages:  l'un  du  Vatican  (Bosio. 
p.  279),  le  second  de  Milan  (Allegranza.  Monum. 
ant.  di  Milano.  tav.  iv),  et  enfin  une  curieuse 
sculpture  découverte  récemment  à  Saint-Gilles  et 
publiée  par  M.  De'  Rossi  (Ibid.). 

Nous  devons  faire  observer  que,  toutes  les  fois 
que  ce  fait  historique  est  représenté  sur  les  monu- 
ments chrétiens  (V.  encore  Bottari.  xx.n),  on  n'a 
figuré  sur  la  colonne  qu'un  buste,  et  jamais  une 
statue,  ce  qui  parait  être  en  contradiction  avec  le 
texte  sacré.  Ceci  ne  saurait  être  l'effet  du  hasard. 

Dans  les  énor- 
mes propor- 
tions qu'énon- 
ce le  livre  de 
Daniel,  «  de 
soixante  cou- 
dées de  haut, 
six  coudées  de 
large  (vers. 
1),  »  allitu- 
dine  cubilo  - 
rum  sc.vagin- 
ta,  latitudine 
cubilorumsex, 
l'artiste  aura 
sans  doute 
compris  la  co- 
lonne avec  le  simulacre  dont  elle  était  surmontée  : 
il  serait  difficile  d'imaginer  une  statue  en  or  d'une 
taille  pareille.  Ces  représentations  sont  donc  un 
commentaire  matériel  du  texte  divin,  commentaire 
qui  puise  une  grande  autorité  dans  son  accord  avec 
les  données  de  l'art  antique  que  nous  tenons  de  S. 
Clément  d'Alexandrie  (Strom.  1. 1.  p.  418.edit.  Pot- 
ter .  n.  xxiv) .  D'après  ce  Père,  les  anciens,  avant  qu'ils 
eussent  trouvé  l'art  de  sculpter  des  statues,  ado- 
raient la  Divinité  sous  la  forme  de  colonnes.  Peu  à 
peu  ils  imaginèrent  de  figurer  une  tête  au  sommet, 
ensuite  des  Termes,  des  Hermès,   des  bustes.  Ils 
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essayèrent  un  peu  plus  tard  de  façonner  les  statues 
entières  ;  mais,  dans  le  principe,  les  jambes  et  les 
bras  ne  se  détachaient  point  du  corps;  telles  sont 
les  statues  en  gaine  que  nous  trouvons  chez  les 
Étrusques  et  les  égyptiens.  Dédale  l'ut  le  premier 
qui  exécuta  des  statues  ayant  jambes  et  bras,  et, 
surpris  de  celte  nouveauté,  ses  contemporains 
crurent  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  l'aire  mar- 
cher et  agir  des  statues. 

II.  —  Les  Hébreux  dans  la  fournaise.  Ce  sujet, 
dont  le  premier  n'est  que  le  préliminaire,  se  ren- 
contre beaucoup  plus  fréquemment;  dans  une 
seule  circonstance  (Boltari.  (av.  xxu),  les  deux 
scènes  sont  réunies  et  ne  forment  qu'un  seul  ta- 
bleau. Les  jeunes  Hébreux  sont  ordinairement  de- 
bout dans  la  fournaise  et  étendent  les  bras  dans 
l'attitude  de  la  prière;  ils  sont  communément 
coiffés  du  pilais  phrygien,  et  rarement  leur  tête 
est  découverte  (l'ottaii.  ux  et  alibi).  Ils  portent  le 
vêtement  qui  est  décrit  dans  le  livre  de  Daniel  (m. 
'21).  «  Et  aussitôt  ils  furent  enchaînés,  et  avec 
leurs  babils  et  leurs  chaussures,  et  tous  leurs  vê- 
tements jetés  au  milieu  de  la  fournaise,  »  et  con- 
feslim  viri  illi  vincli,  cum  braccis  suis,  et  tiaris,  et 
calceamenlis,  et  veslibus  missi  sunt  in  médium  for- 
nacis  ignis  ardentis.  Cependant  les  différents  mo- 
numents offrent,  sous  ce  rapport,  des  variétés 
notables,  dont  nous  ne  signalerons  que  les  plus 
saillantes.  Quelquefois  les  jeunes  Hébreux  ne 
portent  que  la  tunique  unie,  ceinte  (Boltari.  clxix), 
ou  même  libre  (Id.  cxxxxiu) ;  d'autres  fois  ce  vête- 
ment est  orné  d'une  (Id.  clxxxi)  ou  de  deux  bandes 
de  pourpre  (Id.  lix)  que  les  anciens  appelaient 
clavi  ;  dans  la  planche  cxlix  déjà  citée,  la  tunique 
n'en  a  qu'une,  mais  il  en  existe  une  sur  chaque 
jambe,  et  elles  descendent  jusqu'aux  pieds.  C'est  le 
patagium  des  anciens  (V.  l'art.  Clavus).  Quelques 
verres  dorés  (Garrucci.  Yelri.  i,  1)  les  produisent 
d'après  ce  type.  Dans  un  autre  monument  (clxxxvi), 
un  seul  des  trois  personnages  a  les  deux  bandes 
de  pourpre  descendant  jusqu'au  bas  de  la  tunique  ; 
les  deux  autres  n'en  ont  que  le  diminitif,  qui 
atteint  à  peine  le  milieu  de  la  poitrine.  Les  anciens 
appelaient  ce  dernier  ornement  paragauda  (V. 
l'art.  Clams,  à  la  fin). 

Quelques    monuments    les   représentent    vêtus 
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de  la  chlamyde,  comme  dans  ce  bas-relief  inédit- 
du  musée  de  Lalran,  où  nous  l'avons  fait  copier 


d'autres  avec  la  penula  relevée  sur  les  bras  (Id. 
clxxxxv),  ou  avec  le  sagum  fixé  sur  la  poitrine  par 
une  fibule  (Id.  lxxxvii)  .  Dans  ce  dernier,  la  fournaise 
comme  dans  quelques  autres,  ressemble  à  un  sar- 
cophage sans  couvercle,  et  sur  le  devant  sont  trois 
ouvertures  arquées  pour  introduire  le  bois-  à 
l'une  des  extrémités  est  un  personnage  qui  attise 
le  feu  avec  un  long  bâton.  Une  peinture  du  cime- 
tière de  Priscille  (fîotlari.  clviii)  représente  la  four- 
naise d'une  manière  fort  singulière  :  c'est  un 
grand  arc  ou  comme  une  espèce  de  berceau  se 
joignant  sur  la  tète  des  jeunes  Hébreux  complète- 
ment nus. 

Nous  devons  appeler  l'attention  du  lecteur  sur 
un  sarcophage  du  Vatican  (Boit,  xli)  qui  présente 
une  circonstance  importante  et  assez  rare,  du 
moins  dans  les  monuments  des  catacombes.  C'est 
un  personnage  debout,  hors  de  la  fournaise,  vêtu 
de  la  tunique  et  du  pallium,  tenant  dans  la  main 
gauche  un  volume  roulé,  et  élevant  la  droite  dis- 
posée comme  pour  l'allocution,  ou  la  bénédiction 
latine  (V  l'art.  Bénir)  ;  il  est  tourné  vers  les  trois 
jeunes  gens,  qu'il  semble  exhorter.  Boltari  se  de- 
mande si  ce  personnage  ne  serait  point  Daniel, 
que  cependant  le  livre  sacré  ne  fait  point  interve- 
nir dans  cette  circonstance,  ou  le  Fils  de  Dieu 
qu'une  idée  d'artiste  aurait,  selon  lui,  placé  là, 
comme  le  désiré  des  nations  dont  l'attente  fortifiait 
dans  les  épreuves  les  saints  de  l'Ancien  Testament. 
En  se  reportant  au  texte  de  Daniel,  le  savant  anti- 
quaire eût  pu  éviter,  ce  me  semble,  toutes  ces 
hésitations. 

Il  est  certain  (Dan.  in.  49)  qu'un  quatrième 
personnage  intervint,  et  Daniel  lui  donne  ie  nom 
d'ange  :  Angélus  Domini  descendit  in  fornacem; 
qu'il  rompit  les  liens  des  trois  martyrs  et  neutra- 
lisa l'ardeur  du  feu  par  un  vent  frais  et  une  douce 
rosée.  Ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c  est  que, 
frappé  de  ce  prodige,  Nabuchodonosor  s'écria 
qu'avec  ses  trois  victimes  il  voyait  un  homme 
semblable  au  Fils  de  Dieu  (Dan.  ni.  92).  Et  spe- 
cies  quarii  similis  Filio  Dei.  Quel  était  ce  person- 
nage ?  Nabuchodonosor  y  voyait-il  simplement  un 
ange,  ou  bien,  par  une  illumination  céleste,  y  re- 
connaissait-il le  Fils  de  Dieu,  la  seconde  personne 
delà  Ste  Trinité?  La  première  opinion  est  la  plus 
suivie,  car  l'Ecriture  donne  souvent  aux  anges  le 
titre  de  Fils  de  Dieu  (Job.  i.  1.  h.  1.  —  Psalm. 
lxxxviu.  7),  et  d'ailleurs,  selon  certains  interprètes 
(Dionys.  Carthus.  et  alii  quidam),  le  roi  pouvait 
avoir  en  vue  et  désigner  parce  nom  quelqu'un  des 
demi-dieux  admis  par  la  théogonie  chaldéenne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  semble  nullement 
douteux  que  l'artiste  n'ait  voulu  représenter  dans 
ce  bas-relief  le  Fils  de  Dieu.  Nous  en  avons  une 
première  preuve  dans  le  volume  que  le  person- 
nage en  question  porte  à  la  main  et  que  l'antiquité 
n'a  jamais,  que  nous  sachions, donné  pour  attribut 
aux  anges.  Au  surplus,  le  sculpteur,  ou  celui  qui  l'a 
dirigé  dans  son  œuvre,  n'a  fait  vraisemblablement 
que  formuler  sur  le  marbre  l'opinion  adoptée  à 
cet  égard  au  quatrième  siècle,  date  probable  du 
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monument,  opinion  que  nous  trouvons  exprimée 
en  vers  par  Prudence,  poëte  contemporain,  qui 
met  dans  la  bouche  du  roi  un  discours  (Apotheos. 
vers  150)  dont  voici  le  sens  : 

«  La  fournaise  a  reçu  trois  hommes  seulement  ;  or,  bra- 
vant les  vapeurs  et  les  feux,  en  voici  un  quatrième  :  c'est 
le  Fils  de  Dieu,  je  le  confesse,  et  vaincu,  je  l'adore.  » 

Kempe,  ait,  o  proceres,  très  vasta  incendia  anhelis 
Accepere  viros  fornacibus;  additus  unus 
Ecce  vaporibus  ridens  intersecat  ignés. 
Filius  ille  Dei  est,  fateorque,  et  victus  adoro. 

Et  plus  loin  (vers.  158)  : 

«  Le  Fils  (de  Dieu,  ce  n'est  pas  douteux)  opère  ces  mi- 
racles; je  le  vois;  Dieu  lui-même,  et  de  Dieu  le  véritable 
Fils.  » 

Filius  (baud  dubium  est)  agit  hase  miracula  rerum  ; 
Quem  video  :  Deus  ipse,  Dei  certissima  proies. 

Le  bas  relief  s'écarte  cependant^du  récit  de  la 
Bible,  en  ce  que  le  Fils  de  Dieu  n'est  point  dans  la 
fournaise,  mais  à  côté.  Peut-être  l'a-t-on  placé  de 
la  sorte  pour  rendre  plus  sensible  l'action  toute- 
puissante  qu'il  exerce  sur  le  feu  au-dessus  duquel 
il  élève  la  main  avec  le  geste  de  la  bénédiction  ou 
du  commandement.  Dans  tous  les  cas,  un  ivoire 
du  cinquième  siècle  donné  par  Gori  (Tliesaur  dip- 
tych.  t.  ut.  tab.  vin)  ne  permet  guère  de  douter 
que  les  artistes  de  cette  époque  n'aient  eu  l'inten- 
tion de  représenter  le  Fils  de  Dieu.  Le  personnage 
qu'offre  cet  intéressant  monument  est  ailé,  et  il 
étend  une  croix  sur  les  flammes  pour  les  apaiser. 
Ceci  paraît  non  moins  certain  dans  un  fond  de 
coupe  où  Notre-Seigneur  est  vu  étendant  sa  ba- 
guette sur  la  fournaise,  absolument  comme  dans 
l'accomplissement  de  deux  de  ses  miracles,  la 
multiplication  des  pains  et  laguérisondu  paraly- 
tique, sujets  qui,  avec  le  premier,  remplissent  tout 
le  pourtour  du  verre. 

Voici  une  belle  lampe  d'Afrique,  conservée  au 
musée  de  Constantine,  où  paraît  aussi  l'ange  ailé, 
mais  dans  la  fournaise  même,  en  arrière  des 
jeunes  Hébreux,  au-dessus  desquels  il  s'élève  de 
toute  la  hauteur  de  son  buste.  Ce  monument  pré- 
sente une  circonstance  intéressante  et  jusqu'ici 
inobservée  :  c'est  que  le  dernier  de  ces  enfants,  à 
droite  par  rapport  au  spectateur,  tient  sur  sa  main 
gauche  un  objet  ressemblant  à  un  instrument  de 
musique,  sur  lequel  il  fait  jouer  les  doigts  de  la 
droite  :  c'est  probablement,  selon  la  judicieuse  re- 
marque de  M.  Héron  de  Yillefosse,  à  qui  nous  de- 
vons la  connaissance  de  cette  curieuse  lampe  d'ar- 
gile (Musée  arckéol.  p.  122),  Azarias'  chantant  les 
louanges  de  Dieu.  Cependant  le  cantique  d'Azarias 
ne  se  trouve  pas  dans  l'hébreu  ;  il  a  été  ajouté  par 
S.  Jérôme  (Daniel,  cap.  ni,  v.  24,  seqq.),  qui  l'a 
traduit,  pense-t-on,  sur  le  grec  de  Thcodotion 
(V    D.  Calmet.  ad  h.  I). 

Sur  le  couvercle  d'un  sarcophage  du  Vatican 
(Bottari.  xxn  et  p.  87.  t.  i)  où  le  même  fait  est 
retracé,  l'ange,  ou  le  personnage  quelconque  dé- 
signé par  Daniel,  placé  dans  Ja  fournaise,  entre 


deux  des  jeunes  gens,  sous  la  forme  d'un  ado- 
lescent joignant  ses  bras  sur  sa  poitrine,  se  dis- 
tingue d'avec  eux  en  ce  que  sa  tête  n'est  point 
coiffée  de  la  tiare  phrygienne,  mais  nue.  On  voit 
le  troisième  Hébreu  conduit  par  un  satellite  vers 
la  fournaise,  sur  le  bord  de  laquelle  l'un  de  ses 
compagnons  se  penche  en  lui  tendant  la  main. 
sCette  scène  est  précédée  de  celle  où  le  roi,  assis 
ur  un  pliant,  ordonne  d'adorer  sa  statue. 


Nous  en  aurons  fini  avec  cet  intéressant  sujet, 
quand  nous  aurons  signalé  une  circonstance  uni- 
que, pensons-nous,  caractérisant  une  peinture 
murale  du  cimetière  de  l'riscille  (Bottari.  clxxxi). 
C'est  une  colombe,  portant  en  son  bec  une  branche 
d'olivier  et  planant  dans  les  airs  au-dessus  de  la 
tête  des  trois  Hébreux.  On  ne  saurait  méconnaître 
ici  l'intention  d'exprimer  la  paix  que,  pour  les 
martyrs  de  l'ancienne  loi,  le  ciel  faisait  succéder 
aux  fureurs  d'un  roi  impie,  et  leur  délivrance  des 
flammes  que  sa  colère  avait  allumées  pour  châtier 
leur  fidélité  au  Dieu  d'Israël.  Mais  ne  pourrait-on 
pas  pousser  plus  loin  encore  cette  interprétation, 
et  dire  que  la  colombe  apportant  un  symbole  de 
paix  et  de  délivrance  était  la  représentation  allé- 
gorique de  l'ange  qui  fut  envoyé  du  ciel  pour  opé- 
rer ce  prodige  ? 

La  représentation  de  ce  sujet  dans  les  cime- 
tières avait  pour  but  d'encourager  les  chrétiens  au 
martyre,  et  de  les  prémunir  contre  la  crainte  de 
la  mort,  qui,  pour  le  jusle,  est  suivie  de  la  déli- 
vrance  (V.  Cyprian.  Epist.  lxi.  —   Greg.  Ma<*n. 
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Dial.  m.  18).  Elle  était  encore,  d'après  S.  Irénée 
(I.  v.  e.  5.  2)  et  Terlullien  (/V  resurred.),  l'un 
des  nombreux  symboles  de  la  résurrection  en  usage 
chez  les  premiers  chrétiens.  S.  Cyrille  d'Alexandrie 
(Ep.  xxxvii.  Ad  Olymp.)  compare  l'Kglise  à  la  four- 
naise de  Babylone,  l'enlisé  où  les  hommes,  de  con- 
cert avec  les  anges,  chantent  les  louanges  du 
Seigneur  et  lui  offrent  continuellement  l'hommage 
de  leur  reconnaissance. 


1IËLKM-;  (fête  de  sainte) 
immobiles,  IV,  2°. 


V.  l'art.  Fêtes 


III-.UORUOISSE,  —  Un  grand  nombre  de  sar- 
cophages antiques  reproduisent  clans  leurs  sculp- 
tures l'histoire  de  la  guérison  par  Noire-Seigneur 
de  cette  femme  atteinte  d'un  flux  de  sang  (V.  Bot- 
tari.  lav.  xix.  xxi.  xxxiv.  xxxix.  xu.  lxxxiv.  lxxxv. 
lxwix.  cxxxv).  Il  se  trouve  aussi  représenté  sur 
un  sarcophage  du  quatrième  ou  du  cinquième 
siècle  servant  de  bassin  à  la  fontaine  dite  de  Sex- 
tius  à  Àix  en  Provence,  et  sur  celui  de  S.  Sidoine 
dans  la  crypte  de  Ste-Madeleine  (Monum.  relat.  à 
Sic  Madeleine,  t.  i.  col.  705).  D'après  plusieurs 
Pères,  entre  autres  S.  Ambroise  (lib.  n  In  Luc. 
c. vmjet Théophile d'Antiocbe  (IiiEvang.  l.vi), celle 
femme  aurait  été  aux  yeux  des  premiers  chrétiens 
la  ligure  de  l'Eglise  ex  genlibus,  el  son  sang  la 
figure  de  celui  des  martyrs.  Cassiodore  (In  psalm. 
xxxu.  2)  est  d'avis  que  la  frange  du  vêtement  de 
Notre-Seigneur,  au  contact  de  laquelle  l'hémor- 
roïsse fut  guérie,  signifie  l'Église,  et  que  cette 
femme  représente  la  gentililé  qui  ne  trouve  le  sa- 
lut qu'en  entrant  dans  l'Église. 

Les  artistes  qui  ont  exécuté  ces  urnes  funéraires, 
el  qui  probablement  étaient  Grecs,  ont  suivi  le  ré- 
cit de  S.  Luc,  qui,  comme  on  sait,  a  écrit  en  grec 
(Luc.  vin.  45.  seqq.).  L'hémorroïsse  est  agenouillée 
ou  profondément  inclinée;  elle  saisit  le  bas  du 
manteau  du  Sauveur  qui,  sans  paraître  s'en  aper- 
cevoir, s'entretient  avec  un  de  ses  disciples,  S. 
Pierre  probablement,  auquel  l'écrivain  sacré  attri- 
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bue  cette  réponse  (Luc.  vin.  45)  :   «  Maître,   la 
foule  vous  presse,  et  vous  demandez  qui  vous  a 


touché!  »  Quelquefois,  le  Sauveur  louche  de  la 
main  droite  la  tête  de  l'hémorroïsse  et  jette  sur 
elle  un  regard  de  miséricordieuse  bonté. 

Le  dessin  est  tiré  d'un  sarcophage  du  Vatican  (V- 
Boltari.  tav.  xx). 

Ce  miracle  a  été  chanté  par  le  poète  Prudence 
(Cathem.  hymn.  i\.  40)  : 

Extimum  vestis  sacratœ  furtim  mulier  atligit. 
Protinus  salus  secuta  est  ;  ora  pallor  deserit, 
Sislitur  rivus,  cruore  qui  fluebat  perpeti. 

«  La  femme  touche  furtivement  le  bas  de  la  robe  saciée. 
Aussitôt  la  guérison  s'opère  ;  la  pâleur  abandonne  le  vi- 
sage, le  ruisseau  de  sang  qui  coulait  sans  cesse  s'arrête.  » 

Eusèbe  (Hist.  eccl.  vu.  18)  et  Nicéphore  (Hist. 
ceci.  vi.  15)  rapportent  qu'à  Césarée  de  Philippe 
existait  une  statue  en  bronze  de  Jésus-Christ,  de- 
vant laquelle  se  tenait  la  statue  de  l'hémorroïsse 
dans  une  posture  suppliante.  Noël  Alexandre  a 
laissé  une,  dissertation  sur  ce  monument  (Hist.  eccl. 
t.  i.  p.  157). 

HlîRMKIVKUT/*:.  —  Ce  mot,  tiré  du  grec  ép- 
p.evcUTïi;,  veut  dire  interprète.  C'était,  dans  les  pre- 
miers siècles,  le  nom  d'un  ministre  de  l'Église 
dont  la  fonction  consistait  à  traduire,  soit  les  leçons 
de  l'Ecriture,  soit  les  discours  sacrés,  en  faveur 
de  ceux  qui  ignoraient  la  langue  liturgique.  Ces 
interprètes  étaient  nécessaires  dans  certaines 
Eglises  où  le  peuple  parlait  divers  dialectes, 
comme,  par  exemple,  dans  celles  de  la  Palestine, 
où  les  uns  s'exprimaient  eu  grec,  les  autres  en  sy- 
riaque, et  peut-être  aussi  dans  quelques  Églises  de 
l'Afrique  où,  bien  que  le  latin  fût  dominant,  quel- 
ques localités  reculées  avaient  conservé  la  langue 
punique.  S.  Chrysostome,  qui  fit  souvent  des  mis- 
sions parmi  les  Scythes  (Theodoret.  v.  50),  appe- 
lait à  son  aide  un  interprète  pour  ramener  à 
l'Eglise  catholique  les  Goths  ariens.  En  Afrique, 
S.  Augustin  fut  obligé  d'ordonner,  pour  un  bourg 
de  son  diocèse  d'où  dépendaient  plusieurs  villages 
où  le  punique  seul  était  entendu,  un  évêque  qui 
connût  ce  langage  aussi  bien  que  le  latin. 

L'existence  de  cette  fonction  dans  l'Église  nous 
est  révélée  surtout  par  un  passage  de  S.  Épiphane 
(Exposil.  fui.  xxi),  et  par  les  actes  de  S.  Procope 
qu'a  publiés  Valois  (In  Euseb.  Demarlyr.  Palœst.  i), 
et  où  il  est  dit  que  ce  martyr  exerçait  trois  offices 
dans  l'Église  de  Scylhopolis  :  il  était  lecteur,  exor- 
ciste el  interprète  pour  la  langue  syrienne. 

Bingliam  (Orig.  u.  75)  cherche  à  induire  de  cette 
institution  que  la  célébration  de  la  liturgie  en  lan- 
gue morte  était  contraire  à  l'esprit  de  la  primitive 
Église.  Elle  prouve  précisément  tout  le  contraire, 
c'est-à-dire  que  plutôt  que  de  changer  la  langue 
liturgique  en  même  temps  que  les  langues  vul- 
gaires variaient,  elle  aima  mieux  fournir  au  peuple 
ignorant  un  autre  moyen  de  comprendre  la  litur- 
gie qui  devait  rester  immuable.  Et  l'Église  s'est 
montrée  constamment  fidèle  à  ce  principe  (V.  l'art. 
Langues  liturgiques). 
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—  V.  l'art.  Ordres  ecclésias 


HÔPITAUX  dans  la.  primitive  Église.    —  Les 
pauvres  ont  été,  dès  le  berceau  de  l'Église,  le  pre- 
mier objet  de  sa  sollicitude.  Au  milieu  du  feu  des 
persécutions,  il  y  avait  dans  son  sein  une  adminis- 
tration organisée  pour  le  soin  des  malades  et  le 
soulagement  de  toutes  les  misères   (V   l'art.  Au- 
mône). Ce  ministère  était  confié  aux  diacres  pour 
les  hommes  (Constit.  apost.  1.  m.  c.  19),  et,  pour 
les  femmes,  aux  diaconesses,  qui,  au  témoignage 
de  S.Épp]\ane  (Exposit.  fui.  c.  xvn),  rendaient  aux 
personnes  de  leur  sexe  les  services  intimes  qu'exi- 
geaient leurs  infirmités,  si  opusfuerit  balnei  gratta, 
aut  visitationis  aui  inspectionis  corporum.  Les  dia- 
cres et  les  diaconesses  se  mettaient  chaque  jour  à 
la  recherche  de  toutes  les  infortunes,  et  infor- 
maient l'évêque,  qui,  accompagné  d'un  prêtre,  vi- 
sitait à  son  four  et  tous  les  jours  les  malades  et 
les  nécessiteux  de  tout  genre.  Cette  discipline  nous 
est  révélée  par  S.  Augustin  [De  civit.  Dei.  1.  xxn.  c.  8). 
Voilà  ce  qui   constituait  la  richesse  de  l'Église 
primitive,  et,  au  troisième  siècle,  le  diacre  S.  Lau- 
rent, sommé  par  le  préfet  de  Rome  de  lui  décou- 
vrir les  trésors  dont  il  passait  pour  être  le  dépo- 
sitaire, lui  montra,  rassemblée  devant  l'église,  une 
foule  de  vieillards  décrépits,  d'aveugles,  de  muets, 
d'estropiés,  de  lépreux,  d'orphelins  et  de  veuves 
pris  dans  toutes  les  régions  de  la  ville  (Prudent. 
Perisleph.  hymn.  h.  vers.  liO  seqq.). 

Tribus  per  urbera  cursitat 
Diebus,  infirma  agmina 
Omnesque  qui  poscunt  stipera, 
Cogens  in   unuin  et  congregans. 

«  11  circule  par  la  ville  durant  trois  jours,  recherchant 
et  rassemblant,  en  un  seul  lieu  les  troupes  infirmes  et 
tous  ceux  qui  demandent  leur  vie.  » 

On  sait  que,  gênée  dans  ses  mouvements,  l'Église 
des  trois  premiers  siècles  soignait,  par  le  moyen 
des  diacres  régionnaires,  ses  pauvres  à  domicile. 
Sous  Constantin,  grâce  à  la  paix  qu  elle  dut  à  ce 
grand  prince,  elle  commençai  à  avoir  des  hospices, 
nosocomia  ;  c'était  aux  évoques  qu'appartenait  le 
soin  de  les  construire  et  de  les  administrer,  et  ils 
étaient  ordinairement  placés  près  de  leur  demeure, 
usage  qui  a  persévéré  jusque  dans  le  moyen  âge. 
Ces  nosocomia  n'étaient  pas,  comme  les  hôpitaux 
de  nos  jours,  de  vastes  maisons  présentant  un  ca- 
ractère d'unité,  mais  un  assemblage  de  petites 
cases  indépendantes,  dominicain',  de  telle  sorte 
que  chaque  malade  avait  sa  cellule  séparée.  Nous 
le  savons  par  Procope  {De  œdif.  Juslinian.  1.  i. 
c.  2.  IHsi.  Bijzant.  t.  m),  qui,  en  parlant  d'un 
ancien  valeludinariam  rétabli  et  augmenté  par 
Juslinien,  dit  que  cette  augmentation  consista  à  y 
ajouter  un  certain  nombre  de  «  petites  maisons  » 
numéro  domuncularum,  et  de  nouveaux  revenus 
annuels,  annuo  censu. 
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gnage  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  [Oral,  m),  S.  Ba- 
sile avait  construit,  par  exception  et  sans  doute 
par  nécessité,  en  dehors  de  sa  ville  de  Césaree  : 
paullum  extra  civitatem  pedem  effer,  ac  novam 
conspice  civitatem,  «  porte  tes  pas  un  peu  au  delà 
de  la  ville,  et  contemple  une  nouvelle  cité.  »  Cet 
établissement  avait  été  doté  au  moyen  des  libéra- 
lités obtenues  par  ce  grand  évêque  des  personnes 
riches  appartenant  à  son  Église  (Greg.  presb.  In 
Vit.  inil.  Opp.  S.  Greg.  Naz.  t.  i). 

S.  Jean  Chrysostome  en  avait  bâti  plusieurs  à 
Constanlinople,  et,  dès  qu'il  lui  restait  de  l'argent, 
il  le  consacrait  à  la  fondation  de  quelque  nouvel 
asile  (Pallad.  In  ejus  Vita.  c.  v).  Palladius,  évêque 
d'Héliopolis  {Hist.  SS.  Pair,  ad  Laus.  c.  vr.  —  Cf. 
Pellic.  h.  p.  275),  nous  apprend  que  sur  la  mon- 
tagne de  Nitrie,  près  de  la  principale  église,  était 
un  xenodochium,  fourni  de  médecins  "et  de  faiseurs 
de  placenta,  placeniarii.  —  Ce  nom  de  xenodo- 
chium désignait  un  hospice  destiné  à  recevoir  les 
pèlerins  aussi  bien  que  les  malades. 

Il  y  eut  aussi  des  nosocomia  en  Occident;  S.  Jé- 
rôme {Epist.  lxvi)  fait  mention  de  celui  que  son 
ami  Pammachius  avait  construit  au  port  romain, 
près  d'Ostie.  Les  fouilles  qui  se  font  en  ce  lieu  ont 
découverl  les  restas  d'u  n  vaste  édifice  que  les  savants, 
et  MM.be'Rossi  et  Vi-conti  en  particulier,  croient 
être  le  xenodochium  de  Pammachius  {Bullct.  18CG. 
p.  '>()).  Mais  quand,  en  raison  du  peu  d'importance 
de  la  ville,  il  était  impossible,  faute  de  ressources, 
d'en  avoir  de  publics,  les  évêques  faisaient  de  leur 
maison  même  des  hôpitaux;  S.  Augustin  s'asseyait 
à  la  même  table  que  ses  malades  et  ses  pauvres 
(Possidius.  In  ejus  Vita.  c    xxm). 

Nous  voyons,  au  sixième  siècle,  le  roi  Childe- 
bert  I"  fonder  un  xenodochium  à  Lyon,  sous  le 
pontifical  de  S.  Sacer- 
dos,  à  l'instigation  de 
ce  prélat  cl  de  la 
reine  liltrogolhe  (V. 
Drcviar.  Lugd.  ad 
diem  sept.  mi).  Voici 
le  plan  de  celui  qui 
était  annexé  à  l'an- 
cienne Valicane  et  où 

les  papes,  à  l'exemple  de  S.  Grégoire  le  Grand,  don- 
naient l'hospitalité  aux  pèlerins  (Ciampini.  Sacr 
œdif.  lab.  vu.  seqq.). 

Ces  établissements  s'appelaient  encore  paupe- 
rum  gymnasia,  parce  que  des  hommes  d'uile  haute 
distinction  et  d'une  grande  sainteté,  comme  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  ne  craignaient  pas  de  s'y  ren- 
fermer pour  prodiguer  aux  indigents  les  soins  de 
la  charité  et  plus  encore  les  leçons  de  la  piété. 

Au  commencement,  comme  nous  l'avons  vu,  les 
évêques  présidaient  par  eux-mêmes  les  nosocomia 
et  les  entretenaient  à  leurs  frais.  Mais  quand  le 
cercle  de  leur  autorité  et  de  leur  juridiction  se  fut 
élargi,  ils  furent  obligés  de  se  décharger  de  ce  soin, 
quant  au  spirituel  principalement,  sur  des  prêtres, 
des  diacres  ou  même  des  clercs  inférieurs  ;  et  leur 
économe  fournissait  aux  malades  ce  qui  |eur   •.(„;» 
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nécessaire.  Quand  les  hospices  eurent  pris  une  plus 
grande  importance  el  que  des  rentes  annuelles  leur 
turent  assurées  par  de  riches  chrétiens,  leur  admi- 
nistration, tant  spirituelle  que  temporelle,  fut  con- 
fiée à  des  préfets  appelés  nnsucomi,  ou  prœfecli 
valetudinariorum,  et  qui  rendaient  compte  à  l'é- 
vêque  ;  nous  voyons,  au  cinquième  siècle,  le  con- 
cile de  Chalcédoine  porter  un  décret  (can.  vm)  pour 
resserrer  les  liens  de  celte  subordination  déjà  un 
peu  relâchés.  Ces  préfets  étaient  ordinairement  des 
prêtres  :  ainsi  Lustallie,  évoque  de  Sébaste,  impose 
les  mains  à  Aerius  pour  lui  confier  l'administration 
d'un  ;îsile  de  ce  genre  (Epiph.  Ilœres.  1.  m.  De 
lucres.  Aeriana);  S.Jean  Chrysostome  choisit  pour 
cet  office  les  deux  plus  saints  prêtres  de  son  église, 
et  S.  Basile  son  chorévèque  (Epist.  cccxcn).  A 
Alexandrie,  au  témoignage  de  Palladius  (Ibkl.  1.  i. 
c.  7),  c'était  aussi  un  prêtre  qui  exerçait  les  fonc- 
tions de  prœfedus  xenodochii;  tous  les  historio- 
graphes de  l'Église  attestent  le  même  fait.  Au 
moyen  âge,  l'évêque  confiait  ordinairement  cette 
préfecture  à  ses  diacres  (V  les  art.  Paraboloni  et 
Titres) . 

Dans  l'antiquité  les  hôpitaux  étaient  ordinaire- 
ment dédiés  au  Saint-Esprit,  qui  était  représenté 
sous  l'emblème  de  la  colombe,  son  symbole,  soit 
sur  la  façade,  soit  en  quelque  autre  endroit  appa- 
rent (V  Wernsdorf.  De  columbœ  in  sacr.  loc.  si- 
mulacro).  On  sait  que  le  principal  hôpital  de  Rome 
est  placé  sous  ce  vocable;  il  existait  déjà  à  la  fin 
du  cinquième  siècle,  et  l'emplacement  qu'il  occupe 
était  près  du  cirque  de  Néron  (¥  Fantucci.  Traitât, 
di  tutte  le  opère  pie  nelf  aima  ciità  di  Roma.  c.  i. 
1002). 

HOSPITALITÉ  chez  les  premiers  chrétiens.  — 
Ce  fut  là  une  des  principales  vertus  des  premiers 
disciples  de  Jésus-Christ.  Elle  était  un  épanouisse- 
ment naturel  du  grand  principe  de  la  charité. 
S.  Paul  ne  cessait  de  la  recommander  aux  fidèles  : 
«  soyez  toujours  prêts  à  donner  l'hospitalité,  »  écrit- 
il  Aux  Romains  (xu.  15),  hospilalilatem  sectantes; 
et  Aux  Hébreux  (xiii.  2)  :  «  ne  négligez  pas  l'hos- 
pitalité, car,  par  elle,  quelques-uns  ont  reçu  chez 
eux  des  anges  sans  les  connaître,  »  liospitalitalem 
nolite  oblivisci,  per  banc  enim  laluerunt  quidam, 
angelis  hospilio  receptis.  Ceci  est  une  allusion  à  ce 
qui  était  arrivé  à  Abraham  el  à  Lot  qui  furent  ap- 
pelés à  exercer  les  devoirs  de  l'hospitalité  envers 
les  anges  et  envers  Dieu  lui-même. 

Sans  autre  liaison  que  celle  de  la  même  foi  et  de 
la  même  religion, les  chrétiens  se  regardaient  et  se 
traitaient  réciproquement  comme  des  frères  et  des 
amis  (Y  l'art.  Fraternité  chrétienne),  ne  faisant 
d'autre  distinction  que  celle  du  mérite  et  n'atten- 
dant d'autre  récompense  que  celle  de  l'autre  vie. 
El  même  il  leur  était  prescrit  de  ne  pas  faire  un 
choix  trop  attentif  de  ceux  à  qui  ils  donnaient  l'hos- 
pitalité, de  peur  qu'en  voulant  choisir  les  meil- 
leurs ils  ne  perdissent  le  mérite  de  leur  action 
(V.  Ambres.  Lib.  de  Abraham,  v.  De  of/ic.  n.  21, 
m.  7.  —  Aug.  Epist.  xxxvm.  n.  2). 


La  vertu  de  l'hospitalité  brillait  d'un  si  vif  éclat 
dans  nos  pères,  que  les  ennemis  de  la  religion 
nouvelle  en  étaient  choqués  et  regardaient  cette 
étroite  liaison  comme  un  excès  d'amitié.  Tertnllien 
fut  plus  d'une  fois  obligé  de  réfuter  les  calomnies 
qui  naissaient  de  ces  préjugés  injustes  :  «  Mais  ce 
sont  ces  œuvres  d'amour  qui  aigrissent  le  plus 
violemment  contre  nous  quelques-uns  d'entre  vous. 
Voyez;  disent-ils,  comme  ils  s'aiment  les  uns  les 
autres  !...  comme  ils  sont  prêts  à  mourir  les  uns 
pour  les  autres  !...  Ils  ne  nous  blâment  encore  de 
nous  désigner  sous  le  nom  de  frères  que  parce 
que,  parmi  eux,  toute  dénomination  de  parenté 
n'est  que  le  témoignage  d'une  affection  simulée.... 
Mais  peut-être  on  nous  regarde  comme  des  frères 
peu  légitimes,  parce  que  notre  fraternité  ne  fait 
jeter  aucun  cri  à  la  tragédie  (allusion  aux  Frères 
Thébains  d'Euripide)  ;  ou  parce  que  les  biens  que 
nous  possédons  nous  unissent  comme  des  frères, 
ce  qui,  parmi  vous,  dissout  presque  toujours  la 
fraternité.  En  effet,  confondant  nos  cœurs  et  nos 
âmes,  nous  n'hésitons  pas  à  confondre  nos  biens  » 
(Apologet.  xxxix).  L'ensemble  de  ces  devoirs  de  la 
charité  est  admirablement  résumé  dans  ce  seul 
mot  du  grand  Apologiste  :  negotia  ebrislianœ  fac- 
tionis,  «  les  affaires  (essentielles)  de  la  faction  chré- 
tienne. » 

Lucien,  toujours  attentif  à  observer  les  mœurs 
des  chrétiens  pour  les  travestir  ou  pour  s'en  mo- 
quer, parle  très  au  long  de  leurs  libéralités,  qu'i 
appelle  profusion,  à  l'égard  de  ceux  qui  avaient  les 
mêmes  sentiments  et  professaient  la  même  religion 
II  décrit  fort  exactement  surtout  le  soin  avec  le- 
quel ils  recevaient  ceux  qui  s'étaient  signalés  pai 
quelque  service,  et  le  zèle  qu'ils  mettaient  à  leui 
fournir  toutes  les  commodités  du  voyage.  Ces  dé- 
tails sont  enchâssés  dans  le  portrait  qu'il  trace  di 
fameux  imposteur  Peregrinus  qui,  après  avoir  reçi 
le.  baptême  et  s'être  fait  emprisonner  pour  la  foi 
par  suite  d'une  secrète  connivence  avec  les  magis 
trats,  et  après  avoir  abusé  longtemps  de  la  boum 
foi  et  de  la  charité  des  fidèles,  fut  enfin  découver 
et  chassé.  Cet  imposteur  se  brûla  publiquement 
dans  la  cérémonie  des  jeux  olympiques,  et  Lucien 
se  trouva  au  nombre  des  spectateurs,  comme  ii 
l'écrit  à  Chronius  (Luàm.De  morte  Peregrin.  t.  u 
Op.  p.  706). 

Il  y  avait  dans  ces  satiriques  écrits  un  éloge  in- 
volontaire des  chrétiens;  Lucien  prétendait  vouer 
aux  moqueries  du  monde  des  œuvres  que  Julien, 
plus  pervers  que  lui,  ne  pouvait  s'empêcher  d'ad- 
mirer, et  qu'il  s'efforça  d'introduire  dans  son  néo- 
paganisme. iNous  le  savons  par  S.  Grégoire  de  Xa- 
zianze  [Oral,  m)  et  plus  en  détail  par  l'historien 
Sozomène  (v.  16).  Celui-ci  rapporte  même  in  ex- 
tenso une  lettre  de  l'apostat  à  Arsace,  grand  sacri- 
ficateur de  la  Galatie,  où  il  lui  enjoint  de  prendre 
soin  des  étrangers,  et  de  faire  bâtir  des  maisons 
pour  les  recevoir,  lui  proposant  en  cela  l'exemple 
des  chrétiens,  dont,  à  son  avis,  la  religion  devait 
son  extension  à  leur  charité  envers  les  étrangers, 
à  leur  sollicitude  pour  la  sépulture  des  morts,  et  à 
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la  gravité  de  leurs  mœurs,  qu'il  taxe  d'hypocrisie, 
simulata  :  — Nec  attendimus  quid  Christianorum  re- 
ligionem  auxerit  :  humanitas  scilicet  in  peregrinos, 
et  in  sepeliendis  moviuis  sollicita  diligentia,  et  si- 
mulata morum  gravitas. 

L'hospitalité  était  donc  la  vertu  de  tous  les  chré- 
tiens sans  exception,  et  bien  que  S.  Paul  la  mette 
au  nombre  des  vertus  spéciales  à  un  évêque,  opor- 
tet  episcopum  hospitalem  esse  (1  Jim.  ni.  —  2  Tit. 
1.  8),  il  veut  que  tout  fidèle  la  pratique;  il  exige 
en  particulier  que  celles  d'entre  les  veuves  qui 
veulent  se  consacrer  au  service  de  l'Église  s'y 
soient  exercées  de  longue  main.  «  Que  la  veuve 
choisie....  puisse  obtenir  le  témoignage....  qu'elle 
a  exercé  l'hospitalité,  qu'elle  a  secouru  les  af- 
fligés, qu'elle  s'est  appliquée  à  toutes  les  bon- 
nes œuvres  »  (1   Tim.  v.  10),    in  operibus  bonis 

testimonium  habens si  hospitio  recepit,  si  sanc- 

torum  pedes  lavit.  Nous  avons  déjà  vu  que  l'Apôtre 
recommandait  instamment  l'hospitalité  aux  Ro- 
mains et  aux  Hébreux.  S.  Pierre  (1.  iv.  9)  exhorte 
tous  les  fidèles  à  exercer  cette  vertu  avec  plaisir 
et  sans  murmurer,  hospitales  invicem  sine  mur- 
muratione.  Parmi  les  vertus  qu'il  aime  à  louer 
dans  Caïus,  S.  Jean  (m.  5)  n'en  trouve  pas  de 
plus  éminente  que  celle-ci  :  «  Mon  bien-aimé, 
vous  agissez  en  vrai  fidèle  dans  tout  ce  que  vous 
faites  pour  les  frères,  et  particulièrement  pour  les 
étrangers,  »  carissime,  ftdeliter  facis  quidquid 
operaris  in  fratres,  et  hoc  in  peregrinos.  Il  affirmait 
de  plus  qu'exercer  l'hospitalité  envers  les  hommes 
apostoliques,  c'était  entrer  en  participation  des 
fruits  de  leurs  travaux  (Ibid.  8).  «  Nous  devons 
les  recevoir  ainsi,  afin  de  coopérer  avec  eux  au  pro- 
grès de  la  vérité,»  ut  cooperalores  simus  veritatis. 
Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  fidèles  de 
Rome  se  firent  remarquer  par  leur  zèle  à  secourir 
les  pèlerins,  et  en  particulier  ceux  qui  étaient  per- 
sécutés et  exilés  pour  la  foi.  Dans  une  lettre  écrite 
de  Rome  sous  la  persécution  de  Dèce,  et  qui  se 
trouve  dans  les  œuvres  de  S.Cyprien  (Epist.  xx), 
nous  lisons  l'éloge  de  deux  sœurs,  Numeria  et 
Candida,  qui  recueillaient  et  pourvoyaient  de  toutes 
choses  les  nombreux  confesseurs  d'Afrique  qui 
venaient  chercher  un  asile  dans  la  ville  éternelle 
(V  De'  flossi.  Dullet.  1860.  p.  40). 

Tertullien,  pour  détourner  les  femmes  chré- 
tiennes d'épouser  des  maris  infidèles,  allègue  la 
difficulté  et  les  obstacles  qu'une  telle  union  met- 
trait à  l'exercice  de  l'hospitalité  envers  les  frères. 
Si  pereger  frater  adveniat,  quod  in  aliéna  domo 
hospitium  ?  (Ad  axor.  n.  4.) 

Enfin  le  droit  de  l'hospitalité  était  tellement  sa- 
cré aux  yeux  des  chrétiens,  que  celui-là  était 
censé  rompre  la  communion  qui  refusait  aux  étran- 
gers cette  marque  de  fraternité.  Nous  pouvons 
nous  rendre  compte  des  idées  reçues  à  ce  sujet, 
en  voyant  l'indignation  avec  laquelle  S.  Firmilien 
se  plaint  de  ce  que  le  pape  Etienne  avait  défendu 
aux  fidèles  de  Rome  de  loger  les  députés  de  S.  Cy- 
prien,  après  U  concile  sur  la  matière  du  baptême 
lnter  Cyprian.  Epist.  lxxv)     Ut   venientibus    non 
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solum  pax  et  communio,  sed  et  lectum  et  hospitium 
negaretur  ,  , 

Les  évêques  exerçaient  surtout  l'hospitalité  avec 
une  générosité  qui,  au  dire  de  S.  Jérôme  [Epist.  n 
Ad  Nepotian.),  n'était  pas  la  moindre  de  leurs 
o-loires  en  ces  beaux  temps  de  la  charité  chrétienne. 
Aussi  recommande-t-il  à  Népotien,  entre  autres 
bonnes  pratiques,  de  tenir  toujours  sa  table  ou- 
verte aux  pauvres  et  aux  étrangers,  assuré  d'avoir 
ainsi  dans  leur  personne  Jésus-Christ  pour  hôte. 
Voici  l'éloge  que  S.  Chrysoslomefait  de  son  évêque 
Flavien,  et  il  ne  croit  pas  pouvoir  rien  dire  qui  lui 
soit  plus  honorable  (Serm.  i  In  Gènes.).  «  Sa 
maison,  comme  si  elle  lui  eût  été  laissée  pour  cet 
usage  par  ses  ancêtres,  est  toujours  ouverte  aux 
étrangers  et  aux  voyageurs.  Tous  ceux  qui,  en 
quelque  lieu  que  ce  soit,  souffrent  des  tribulations, 
ceux  qui  se  réunissent  pour  la  défense  de  la  vérité, 
trouvent  dans  cette  maison  une  hospitalité  spon- 
tanée, ils  y  reçoivent  si  bien  tout  ce  qu'exigent 
leurs  besoins  et  leur  service,  qu'on  ne  sait  si  elle 
doit  être  appelée  la  maison  de  l'évêque  ou  celle 
des  voyageurs.  Que  dis-je?  elle  est  d'autant  plus  la 
sienne,  qu'elle  appartient  aux  étrangers  ;  car  tout 
ce  que  nous  avons  sera  d'autant  plus  à  nous,  que 
ce  nous  sera  commun  aec  nos  frères.  La  meil- 
leure manière  de  garder  l'argent,  c'est  de  le  metlre 
dans  la  main  du  pauvre.  » 

L'hospitalité  était  aussi  la  grande  vertu  des  moi- 
nes, et  la  meilleure  preuve  de  leur  utilité.  Car, 
dès  l'origine  de  la  vie  cénobilique,  les  monastères 
furent  bien  plutôt  des  hospices  que  de  simples 
habitations  de  religieux.  Dans  son  apologie  contre 
Rufin,  voici  ce qu  en  dit  S.  Jérôme  :«  Dans  notre  mo- 
nastère, l'hospitalité  nous  est  à  cœur,  et  tous  ceux 
qui  viennent  à  nous  sont  accueillis  avec  un  visage 
brillant  de  joie  et  de  charité.  »  On  se  portait  au- 
devant  des  hôtes,  comme  si  l'on  eût  reçu  Jésus- 
Christ  dans  sa  chair.  Nous  lisons  au  chapitre  cin- 
quante-troisième de  la  règle  de  Saint-lieuoît  : 
«  Que  tous  les  hôtes  qui  nous  surviennent  soient 
reçus  comme  Jésus-Christ  lui-même,  qui  nous 
dira  un  jour  :  J'ai  été  voyageur  et  vous  m'avez 
reçu.  »  La  réception  commençait  par  la  prière,  et 
ensuite  les  hôles  étaient  conduits  dans  le  cénacle 
destiné  à  cet  usage,  et  qui  était  séparé  de  la  clô- 
ture du  monastère,  non  loin  du  vestibule.  Dans 
chaque  monastère,  la  surveillance  et  le  soin  de  la 
maison  des  hôtes  et  voyageurs  étaient  confiés  à  l'un 
des  plus  anciens  religieux,  qui  était  appelé  maître 
des  hôtes,  magister  hospitum,  fonction  que  men- 
tionne Cassien,  ainsi  que  la  règle  de  Saint-Benoît. 
Les  hôtes  étant  reçus,  on  leur  lavait  les  pieds  avant 
le  repas,  usage  venu  des  moines  d'Egypte.  La 
communauté  tout  entière  prenait  part  à  la  joie  de 
l'arrivée  des  nouveaux  hôtes,  en  rompant  le  jeûne 
en  leur  honneur;  et  même  aux  aliments  secs,  xé- 
rophagie,  les  seuls  admis  ordinairement,  on  ajou- 
tait, ce  jour-là,  quelque  mets  cuit  (Cassian.  Collât. 
ii.  c.  21). 

Cependant,   si  largement  qu'elle  fût  accordée 
l'hospitalité  devait  être  entourée  de  certaines  pré- 
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cautions,  car  elle  ne  se  bornait  pointa  l'admission 
du  voyageur  au  foyer  domestique,  mais  elle  s'éten- 
dait aux  choses  saintes  et  à  la  participation  aux 
mystères  eucharistiques.  Aussi  le  voyageur  devait- 
il  exhiber  ses  lettres  de  communion,  lettres  de 
paix,  ou  lettres  formées,  qu'il  avait  dû  obtenir  de 
son  évèque  avant  de  s'éloigner  de  l'Église  à  laquelle 
il  appartenait.  Nous  prions  le  lecteur  de  se  repor- 
ter, pour  cet  objet,  à  nos  articles  Lettres  ecclésias- 
tiques et  Tcssères. 


HUILES  SAINTES.  —Dès  le  quatrième  siè- 
cle, l'usage  s'était  établi  de  transporter  de  Jéru- 
salem, pour  la  satisfaction  de  la  piété  des  fidèles, 
de  l'huile  bénite  qui  brûlait  jour  et  nuit  dans  les 
lieux  saints.  S.  Grégoire  le  Grand  nous  apprend  (1. 
vin.  ep.  m.  Ad  Leonl.)  que  l'ex-consul  Leontius 
lui  avait  l'ait  don  d'un  vase  de  l'huile  qui  brûlait 
devant  la  vraie  croix,  oleum  sunctœ  crucis.  Il  en 
fut  de  même  de  l'huile  des  lampes  des  tombeaux 
des  apôtres  et  des  martyrs.  Les  papes  en  distri- 
buaient aux  fidèles,  pour  suppléer  les  reliques  des 
martyrs  eux-mêmes,  que,  dans  ces  siècles  de  foi, 
on  ne  livrait  qu'avec  une  extrême  parcimonie.  Du 
Cange  [Glossar.  ad  voc.  Oleum  benedictum  et 
"eàscicv),  et  Suicer  (Thés.  eccl.  ad  v.  "EXatov)  don- 
nent de  longs  détails  sur  la  manière  de  bénir  ces 
huiles,  sur  l'usage  de  les  emporter  absorbées  par 
du  coton  dans  de  petites  fioles,  et  de  s'en  faire  des 
onctions  à  certains  jours,  et  encore  sur  les  nom- 
breuses guérisons  que  Dieu  opérait  par  ce  moyen. 

Le  pieux  usage  dont  il  est  ici  question  est  encore 
attesté  par  S.  Grégoire  de  Tours  (Hist.  Fr  vin.  15. 
De  (jlor.  conf.  ix  et  alibi),  qui  rapporte  plusieurs 
guérisons  opérées  au  moyen  de  l'huile  du  tombeau 
de  S.  Martin.  Paul  Diacre  attribue  la  même  effica- 
cité à  l'huile  de  l'autel  dédié  au  saint  évêque  de 
Tours,  dans  la  basilique  des  Sainls-Paul-et-Jean  à 
Ravenne.  Le  poëte  Fortunat  et  son  compagnon 
Félix  y  avaient  trouvé  l'un  et  l'autre  un  remède  à 
un  mal  d'yeux.  S.  Bonnet,  évèque  de  Clermont, 
guérissait  aussi  les  malades  en  les  oignant  avec  de 
l'huile  delà  confession  de  S.  Pierre  (ap.  Bolland. 
Ad  diem.jan.  xv). 

Les  papes  envoyaient  de  ces  huiles  saintes  aux 
souverains  et  aux  personnages  distingués.  Nous  en 
pouvons  citer  un  illustre  exemple  :  S.  Grégoire  le 
Grand  fit  don  à  Tliéodelinde,  reine  des  Lombards, 
de  soixante-cinq  fioles  dont  le  contenu  avait  été 
pris  aux  tombeaux  des  martyrs  les  plus  vénérés. 
Quelques-unes  de  ces  ampoules  portent  encore 
leurs  étiquettes  en  totalité  ou  en  partie  (Marchi. 
p.  2.M).  On  peut  voir,  en  copie,  le  curieux  catalo- 
gue de  ces  huiles  dans  l'ouvrage  de  Frisi  (Mcm. 
délia  chiexn  Monzexe.  p.  u7>.  tav.  n),  et  en  fac- 
similé  dans  les  l'apiii  diplommalici  de  Marini  :  il  a 
été  tracé  par  la  même  main  que  les  étiquettes.  11 
commence  par  ce  titre  :  Nol.  ileolea  scorummar- 
tyrum  qui  llonur  in  corpore  requiescunt,  et  se 
termine  parcelle  souscription  du  personnage  qui 
avait  été  chargé  de  les  porter  :  qmr  olea  sca  lem- 
poribus  domini  Greyorii   papas  adduxil  Johannes 


IIUIL 

indignas  et  peccator  dominée  Theodelindœ  reginœ 
de  lloma. 

La  plupart  de  ces  petits  vases  qui  se  conservent 
au  trésor  de  Monza  sont  en  verre  ;  mais  plusieurs 
sont  en  métal,  ornés  de  figures,  et  ils  offrent 
un  grand  intérêt  archéologique.  Le  P  Mozzoni 
(Tav.  istov.  eccl.  sec.  vu)  en  a  publié  six  des  plus 
remarquables,  et  nous  lui  avons  emprunté  celui 
qui  figure  ici.  On  y  voit  représentées  l'adoration 


des  mages  et  celle  des  bergers,  avec  cette  légende  : 

EAEON     (pOUr    EAAION)    ÏÏAOr    ZUHC    TON    AriUN    XPICTOÏ 

TonwN,  «  huile  du  bois  de  la  vie  des  lieux  saints  du 
Christ.  »  D'autres  portent  cette  légende  ou  d'au 
très  semblables  :  Er.\om  kyfioy  twn  aikon  toikon, 
«  eulogies  des  lieux  saints  du  Seigneur.  »  Et  tous 
offrent  des  sujets  relatifs  aux  mystères  de  l'Homme- 
Dieu  :  la  Nativité,  la  Résurrection,  l'Ascension,  le 
triomphe  de  la  croix  ;  ce  qui  autorise  à  penser  que 
ces  vases  sont  de  ceux  qui  primitivement  avaient 
été  apportés  de  Jérusalem  à  Rome,  pleins  de  l'huile 
des  lieux  saints.  Marini  estime  même  que  cette  huile 
y  était  encore,  et  que  les  ampoules  de  verre  con- 
tenaient seules  de  celle  des  martyrs.  Il  faut  dire 
cependant  que  l'opinion  de  l'illustre  épigraphiste 
semble  en  contradiction  avec  la  liste  rédigée  par 
le  prêtre  Jean,   où  ces  fioles,  comme  les  autres, 
portent  des    noms    de  martyrs.    Gori    (Thesaur. 
diptych.  t.  u.tab.vii)  donne  deux  tablettes  d'ivoire, 
appartenant  également  au  trésor  de  la  basilique 
de  Monza, sur  lesquelles  il  nous  semble  difficile  de 
méconnaître  d'un  côté  Théodelinde  avec  son  fils 
Adaload,  de  l'autre  le  roi  Agilulfe.  Ne  peut-on  pas 
conjecturer  avec  beaucoup  de  probabilité  que  c'é- 
tait un  pugillaireou  diptyque  dans  lequel  était  fixé 
le  catalogue  en  question? 

Bien  que  le  pieux  usage  qui  nous  occupe  ait 
été  très-fréquent  dans  l'antiquité  chrétienne,  ce- 
pendant les  seules  ampoules  d'huiles  saintes  ou 
d'eulogies  parvenues  jusqu'à  nous,  en  dehors  de 
celles  de  Jérusalem,  sont  celles  de  l'illustre  mar- 
tyr Mennas  de  la  persécution  de  Dioclétien ,  et 
dont  le  corps  conservé  dans  un  sanctuaire  non 
loin  d'Alexandrie  d'Egypte  était  le  but  de  nom- 
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Dreux  pèlerinages.  Ces  ampoules,  toutes  du 
même  modèle,  sauf  quelques  variétés  dans  les  ac- 
cessoires, sont  en  terre  cuite  et  ont  la  forme  de 
flacons  aplatis.  Elles  représentent,  ordinairement 
sur  les  deux  faces,  le  saint  les  bras  étendus  comme 
les  orantes  des  catacombes,  avec  une  croix  équi- 
lalérale  de  chaque  côté  de  la  tête,  et  au-dessous 
des  bras  deux  animaux  difficiles  à  déterminer. 
M.^De'  Rossijen  adonné  deux  dans  son  Bulletin 
de"l869,  p.  20  et  M.  La  première,  trouvée  à  Ar- 
les, porte  au  revers  cette  inscription,  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'attribution  du  monument  : 
■EïAoriA  tôt  Anoï  mhna,  «  eulogie  de  saint  Men- 
nas.  »  Nous  reproduisons  ici  la  seconde,  à  raison 
de  son  élégance  ;  elle  a  élé  recueillie  près 
Alexandrie  ,  et  probablement  sur  remplacement 
même  du  sanctuaire  de  S.  Mennas.  On  remar- 
quera que  la  légende  o  Anoc  miinac  occupe  des 
deux  côtés  de  la  tête  la  place  de  deux  croix  du 
type  commun. 


Comme  le  culte  même  du  saint,  ses  ampoules 
se  répandirent  en  nombre  infini  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Orient  et  même  de  l'Occident  ;  et  au- 
jourd'hui les  musées  de  l'Europe,  notamment  ce- 
lui de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  ceux  de 
Londres,  de  Florence,  de  Turin  en  renferment  un 
certain  nombre.  Quelques  cabinets  particuliers  en 
possèdent  aussi,  et  nous  en  conservons  dans 
notre  modeste  collection  un  exemplaire  apporté 
d'Egypte  par  un  ami. 

HYMNES  DANS  L'OFFICE  DES  GRECS. 

—  I.  Dans  l'Église  grecque,  les  hymnes  sont  ap- 
pelées canons,  et  elles  constituent  une  partie  no- 
table de  l'office  divin.  Ces  canons  se  placent  après 
les  psaumes  de  David,  les  prières  et  les  troparia 
ou  strophes,  avant  la  fin  des  offices  qui  se  chan- 
tent ou  se  récitent  la  nuit,  soit  à  l'église,  soit  en 
particulier. 

Ces  canons  se  divisent  ordinairement  en  neuf 
odes  ;  la  seconde  manque  toujours,  elle  est  rem- 


placée par  un  cantique  de  l'Écriture,  selon  la  férié. 
Après  la  quatrième  ode,  le  canon  est  de  nouveau 
interrompu  par  la  lecture  des  leçons  de  la  vie  du 
saint  du  jour,  prononcée  à  haute  voix  par  le 
prêtre,  laquelle  lecture  étant  terminée,  les  autres 
odes  du  canon  sont  chantées  sans  interruption.  El 
il  n'y  a  pas  toujours  un  seul  canon  dans  le  même 
office,  mais  quelquefois  deux  et  trois,  rarement 
quatre,  à  raison  de  la  concurrence  de  plusieurs 
fêtes  eu  un  même  jour. 

Le  nombre  neuf,  pour  les  odes  du  canon  n'est 
pas  absolument  de  rigueur  :  il  se  trouve  quelque- 
fois réduit  à  trois,  ou  quatre,  et  alors  le  canon 
est  appelé  Tpiw&w  ou  T6Tpaw5îov.  Mais  le  rao 
Tp'.M^ov,  triodium,  est  susceptible  d'un  sens  plus 
étendu,  car  il  désigne  souvent,  non  pas  seule- 
ment un  canon  composé  de  trois  odes,  mais  le 
livre  même  qui  contient  ces  sortes  de  canons,  et 
qui  pour  ce  motif  est  mis  au  nombre  des  livres 
ecclésiastiques. 

II.  —  Ces  canons  prennent  des  noms  différents, 
selon  la  matière  dont  ils  traitent.  Les  uns  sont 
appelés  'AvaaTaoiu.ii,  parce  qu'ils  ont  pour  objet 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Ils  prennent  le 
nom  de  Srauptôcjiy.ot,  de  la  croix,  NExpûcijAoï.,  et 
'Àva-aOmjj.oi,  des  morts,  —  STaup&vExpûatu.ot,  de  la 
croix  et  des  morts,  —  napax>.r,Tiwî,  du  soulage- 
ment des  âmes,  —  'IxiHom,  de  la  Trinité,  — 
Ac-fu.aTD'.oi',  des  dogmes,  etc. 

Ainsi  donc,  les  canons  se  divisent  en  odes,  les 
odes  en  troparia  plus  ou  moins  nombreux.  Tantôt 
les  troparia  (strophes)  sont  libres,  tantôt  liées  en- 
semble par  des  acrostiches,  qui  se  composent 
quelquefois  de  toutes  les  lettres  de  l'alphabet,  de 
sorte  que  le  premier  vers  de  la  première  strophe 
commence  par  A.  et  celui  de  la  dernière  par  co, 
d'autres  fois  d'un  certain  nombre  de  lettres  ex- 
primant soit  l'éloge  d'un  saint,  soit  quelque  sen- 
tence qui  s'y  rapporte.  Un  des  plus  beaux  acros- 
tiches de  cette  espèce  est  celui  de  l'office  des  trois 
grands  docteurs  S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
S.  Jean  Chrysostome  (Y   l'art.  Acrostiche,  à  la  fin). 

III.  —  Ce  qui  peut  nous  donner  une  idée  de 
l'importance  que  les  Grecs  attachaient  à  celte 
partie  de  leur  office,  c'est  qu'ils  eurent  toujours 
leurs  hymnographes  en  grande  vénération  et  tin- 
rent à  conserver  leur  effigie.  En  1001,  Maxime, 
évêque  de  Cythère,  dans  l'île  de  Chypre,  publia  à 
Venise,  d'après  un  ancien  manuscrit,  un  triodium 
dont  le  frontispice  était  encadré  par  une  série  de 
médaillons  contenant  les  portraits  des  principaux 
hymnographes  de  l'Église  grecque,  avec  leurs 
noms  inscrits  autour  de  leurs  têtes, à  la  facondes 
légendes  des  médailles.  Nous  reproduisons  ici  ce 
curieux  monument,  avec  l'explication  que  le 
P.  Papebroch  en  a  donnée  dans  les  Acta  sancio- 
rum.  t.  m.  april.  p.  788. 

Au  sommet  se  présente,  dans  un  médaillon 
plus  grand,  l'effigie  de  Notre-Seigneur. 

Puis,  dans  la  colonne  de  droite,  on  voit  S.  Ger- 
main, patriarche  de  Constantinople,  qui  est  ho- 
noré le  12  mai,  et  qui,  pour  la  cause  de  la  foi, 
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lut  chassé  de  son  siège  sous  Léon  l'Arménien]; 
S.  Sophrone,  patriarclie  de  Jérusalem,  qui,  avec 
S.  Jean  de  Damas,  travailla  à  la  restitution  des 
Menées  ;  —  l'Iiilothée,  patriarche  de  Conslantino- 
ple  au  quinzième  siècle,  dont  la  foi  fut  un  moment 
suspecte,  mais  qui  revint  à  l'unité  et  y  persévéra 
jusqu'à  sa  mort  ;  ■ —  André,  archevêque  de  Crète, 
qui  est  honoré  le  4  juin  ou  juillet;  —  Jean,  métro- 
politain des  Kuchaïles,  auteur  du  fameux  canon 
pour  la  commémoration  des  trois  grands  docteurs 
\\.  plus  haut,  II,  et  l'art.  Acrostiche);  —  Georges, 
archevêque  de  Micoinédie,  à  une  époque  incer- 
taine Viennent  ensuite  trois  évêques  connus  de 
nom  seulement,  Melhodius,  Cyprien  et  Anatole  : 
on  ne  saurait  supposer  que  ces  noms  désignent  les 
trois  grands  évêques  qui  les  portèrent  avec  tant 
de  gloire,  car  alors  l'ordre  des  temps  se  trouve- 
rait singulièrement  interverti  dans  la  liste.  Celte 
liste  se  termine  par  des  noms  également  inconnus  : 
Léo  Despotes,  Léo  Magister,  Basilius  Pegoriotes, 
Justinus,  Sergius. 

La  colonne  gauche  renferme  quatorze  écrivains 
de  l'ordre  monastique.  Les  plus  connus  sont 
■S  Jean  de  Damas,  et  Cosme,  élevé  avec  lui,  de- 
puis évoque  de  Majuma,  duquel  il  est  fait  mention 
au  14  octobre  des  Acta  sanclorum  ;  —  Joseph 
nommé  communément  l'hymnographe,  dont  la  vie 
se  trouve  au  5  avril  (op.  laud.)  ;  —  Théophanes, 
surnommé  Graptus,  parce  qu'il  avait  eu  le  front 
souillé  d'une  inscription  injurieuse  par  Ticorio- 
maque  Théophile  ;  il  est  mentionné  seul  au  11  oc- 
tobre, et  avec  son  frère  Théodore  le  27  décembre. 
Les  autres  sont  totalement  inconnus  :  ce  sont  By- 
zanlius,  Etienne  Ilagiopolites,  Georges  Siceliotes, 
Siinéon,  Philothée,  Arsène,  Babylas,  Éphrem  de 
Carie,  André  Pyrrhus  ou  Rufus  et  enfin  Studites. 

Tout  au  bas  du  catalogue,  figure  une  femme, 
Cassia,  noble  vierge  du  milieu  du  septième 
siècle,  dont  l'éloge  se  trouve  dans  Allatius  (Dis- 
sert, i.  De  libris  Eabr.  Grec.  p.  71),  à  propos 
du  canon  du  samedi  saint.  «  Femme  d'une  ortho- 
doxie à  l'abri  de  tout  soupçon,  animée  d'une  ins- 
piration plus"  sainte  que  cette  Sappho  si  célèbre 
dans  l'antiquité,  de  telle  sorte  que  la  Grèce  chré- 
tienne n'eut  sous  ce  rapport  rien  à  envier  à  la 
Grèce  païenne.  » 

IV  —  Le  clerc  qui  à  l'office  est  chargé  d'en- 
tonner les  hymnes,  s'appelait  Kav&vâpy/,;  (cano- 
narcha),  de  Kavûv,  canon,  et  "ap/o[j.ai,  incipio,  je 
commence  (V.  Goar  Eucholog.' grœc.  p.  23).  11 
est  pris  parmi  les  lecteurs.  Le  mot  entonner 
n'exprime  pas  exactement  la  fonction  de  ce  clerc, 
qui  est  de  suggérer  à  demi-voix  le"  commence- 
ment de  chaque  strophe  ou  de  chaque  verset 
aux  chantres  qui,  manquant  de  livres  ou  même 
ne  sachant  pas  lire,  sont  obligés  de  psalmo- 
dier ou  de  chanter  de  mémoire.   Il  y  a  un  ca 


nonarcha  de  chaque  côté  du  chœur,  et  celui   qui 
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est  supérieur  à  l'autre  s'appe.le  protocanonarcha. 
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IMAGES.  —  I.  —  L'usage  des  images  est  de 
toute  antiquité  dans  l'Église.  La  controverse  à  cet 
égard  n'est  guère  possible  que  pour  les  trois  pre- 
miers siècles,  et  encore,  même  pour  cet  âge  pri- 
mitif, les  monuments  écrits  et  figurés  viennent-ils 
attester  cet  usage  avec  certitude.  (Pour  les  repré- 
sentations de  martyre,  V.  l'art.  Martyre.) 

Nous  livrons  à  l'appréciation  du  lecteur  la  ques- 
tion tant  controversée  de  la  fameuse  statue  qui 
aurait  été  érigée  dans  la  ville  de  Paneas,  en  l'hon- 
neur du  Sauveur,  par  la  femme  qu'il  avait  guérie 
du.  flux  de  sang  (Malth.  ix.  20).  Eusèbe  (Hist. 
eccl.  vu.  18)  rapporte  le  fait  sérieusement,  attes- 
tant avoir  vu  lui-même  la  statue  ;  et  Sozo- 
mène  (v.  21)  ajoute  que  cette  statue  ayant  été 
brisée  par  les  païens  au  temps  de  Julien  l'Apostat, 
les  chrétiens  en  recueillirent  respectueusement 
les  débris  et  les  déposèrent  dans  l'église.  Si  les 
images  eussent  été  aussi  sévèrement  proscrites 
qu'on  le  suppose  pendant  les  premiers  siècles,  le 
père  de  l'histoire  ecclésiastique,  qui  vivait  si 
près  de  cette  époque,  eùt-il  admis  si  facilement  la 
possibilité  du  fait?  Il  atteste  encore  dans  le  même 
endroit  qu'il  circulait  de  son  temps  des  images 
de  Noire-Seigneur,  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul 
exécutées  en  peinture,  d'après  une  ancienne  tra- 
dition, et  Constance,  fille  de  Constantin,  l'avait 
prié,  dit-on,  de  lui  procurer  celle  du  Sau- 
veur. S.  Augustin  atteste  aussi  [De  consens,  evan- 
gelist.  1. 1,  n.  16)  le  môme  fait  pour  le  temps  où  il 
vivait: Pluribus  locis  simili  eos  (Petrum  et  Paulum) 
cum  illo  (Christo)  pictos  videront. 

Personne  n'ignore  le  célèbre  passage  où  Ter- 
tullien  (De  pudicit.  x)  mentionne  les  images  du 
Bon  Pasteur  représentées  au  fond  des  coupes  à 
l'usage  sacré  et  profane  des  premiers  chrétiens  ; 
et  plusieurs  de  ces  verres  existent  aujourd'hui 
encore  au  musée  du  Vatican.  Sévère-Alexandre 
avait  placé  dans  son  laraire  l'image  de  Jésus- 
Christ  (Lamprid.  Alex.  Sev.  xxix);  il  l'avait  sans 
doute  fait  exécuter  d'après  un  type  existant  chez 
les  chrétiens.  Quand  les  Pères  des  siècles  sui- 
vants, tels  que  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Episl. 
xlix.  Ad  Olymp.),  S.  Grégoire  de  Nysse  (Opp.  t.  n. 
1.  198),  le  pape  S.  Damase  (Vit.  Sylv.),  S.  Paulin 
de  Noie  (Nat.  S.  Felic.  ix  et  x),  S.  Augustin  dont 
nous  venons  de  citer  le  témoignage,  S.  Jérôme  (In 
Joan.  iv),  parlent  des  peintures  et  des  sculptures 
usitées  de  leur  temps,  ils  supposent  toujours  que 
cette  pratique  était  conforme  à  celle  de  la  primi- 
tive Église.  Du  temps  de  S.  Basile,  il  existait  à  Cé- 
sarée  de  Cappadoce  une  image  de  la  Vierge  unie  à 
celle  du  martyr  Mercure,  devant  laquelle  ce  Père 
aimait  à  prier  ;  et  S.  Jean  de  Damas  cite  ce  fait 


en  faveur  de  l'antiquité  de  l'usage  et  du  culte 
des  images  (De  imagin.  orat.  i).  Quod  imaginum 
institutio  non  nova,  sed  prisca  sit  et  apud  sanctos 
eteximios  Pat) es  nota  sit  et  usilata,  disce....  «  que 
l'institution  des  images  soit,  non  pas  nouvelle, 
mais  ancienne  ;  qu'elle  ait  été  connue  et  usitée 
chez  les  saints  et  les  illustres  Pères,  en  voilà  la 
preuve...  » 

Dans  son  Manuel  d'archéologie  (25),  Mùller  af- 
firme que  les  opinions  des  premiers  chrétiens 
variaient  beaucoup  au  sujet  de  l'usage  et  du  culte 
des  images,  selon  le  caractère  de  chaque  nation. 
Rome  pencha  toujours  en  faveur  des  beaux-arts, 
et  elle  fut  la  première  à  en  promouvoir  le  déve- 
loppement ;  mais  quand  cet  auteur  prétend  que, 
en  Afrique,  ïertullien,  S.  Augustin,  S.  Clément 
d'Alexandrie  paraissent  leur  avoir  été  plutôt  con- 
traires, par  suite  sans  doute  de  la  rudesse  natu- 
relle à  la  race  africaine,  il  y  a  dans  un  tel  juge- 
ment une  exagération  évidente. 

Mais  nous  avons  mieux  que  des  preuves  histo- 
riques, nous  avons  sous  les  yeux  les  monuments 
eux-mêmes,  des  images  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
sainte  Mère,  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  et  de 
beaucoup  d'autres  saints ,  des  représentations 
d'histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
remontant  indubitablement  aux  temps  qui  ont 
précédé  Constantin. 

1°  Les  peintures  des  catacombes.  Boldetti  (p. 
17-20),  Bottari  (n.  p.  29.  in.  102),  Mamachi 
(519.  note),  le  cardinal  Orsi  (Sioria  eccl.  vi.  26) 
avaient  déjà  jugé  qu'un  grand  nombre  de  ces 
fresques  devaient  être  attribuées  au  deuxième  et 
au  troisième  siècle.  Le  célèbre  docteur  Labus, 
mort  il  y  a  peu  d'années,  c'est-à-dire  à  une  épo- 
que où  la  critique  monumentale  était  déjà  fort 
avancée,  s'associe  pleinement  à  cette  opinion 
(V.  Annal,  de  phil.  chrét.  t.  xxi.  p.  357),  et  l'ap- 
puie par  un  examen  savant  et  raisonné  de  quel- 
ques-uns des  sujets  représentés  dans  les  cime- 
tières. Raoul-Rochette  (Tableau  des  catac.  p.  54- 
56  et  passim)  attribue  au  troisième  siècle  quel- 
ques-unes de  ces  peintures,  principalement  celles 
du  cimetière  de  Calliste,  où  il  remarque  un  fini 
et  une  perfection  de  dessin  dignes  de  l'antiquité. 
La  figure  du  Bon  Pasteur,  si  commune  dans  les 
catacombes,  et  qui  fut  la  première  représentation 
symbolique  du  Sauveur,  est  en  général  d'une  telle 
perfection,  que  d'Agincourt  (Hist.  de  la  peint. 
v.  20)  ne  craint  pas  de  faire  remonter  jusqu'à  la 
fin  du  deuxième  siècle  une  magnifique  décoration 
de  voûte  dont  ce  sujet  occupe  le  centre  (Bosio. 
Rom.  soit.  p.  557).  La  statue  de  marbre,  dont 
nous  donnons   le  dessin  à  l'article  Bon  Pasteur, 
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n'est  inférieure  aux  peintures  ni  en  beauté,  ni  en 
ancienneté. 

Mais  ceux  à  qui  il  n'est  pas  donné  de  visiter  en 
personne  les  catacombes  romaines,  peuvent  dès 
aujourd'hui  se  l'aire  une  idée  des  peintures  dont 
elles  sont  décorées,  grâce  aux  belles  planches  de 
l'ouvrage  de  M.  l'erret  et  mieux  encore  à  celles  de 
la  Rome  souterraine  de  M.  De'  Rossi,qui,  exécutées 
par  le  procédé  de  la  chromolithographie,  avec  une 
fidélité  irréprochable,  ne  laissent  plus  rien  à  désirer 
à  cet  égard.  On  distingue  dans  ces  peintures,  dit 
M.  Cb.  Lenormant  (Mélang.  d'archéolog.  t.  ni),  la 
tradition  purement  romaine,  qui  les  lie  presque 
sans  intermédiaire  aux  monuments  de  la  fin  du 
premier  siècle  ;  et  on  peut,  avec  toute  espèce  de 
fondement,  supposer  que  les  plus  anciennes  ont 
été  exécutées  dans  le  courant  du  troisième  siècle, 
dans  les  intervalles  de  paix  dont  jouit  alors  l'Eglise 
romaine.    Dans  un  nouveau   voyage  à  Rome,  le 
même  savant,  qui  est  à  nos  yeux  un  juge  on  ne 
peut  plus  compétent,  a  acquis  la  conviction  que 
plusieurs  des  peintures  du  cimetière  de  Domitille 
remontent  à  la  fin  du  premier  siècle,  et  qu'il  s'en 
trouve  au  cimetière  de  Prétextât  qu'on  peut  rap- 
porter avec  certitude  à  l'âge  des  Antonins  (Les  ca- 
tacombes romaines  en  1858).  D'autres  connaisseurs 
non  moins  habiles,  dont  quelques-uns  sont  pro- 
testants, ne  craignent  pas  de  comparer  les  décora- 
tions des  catacombes,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  distribution  des  sujets  et   le  caractère  de  l'or- 
nementation ,  aux  peintures  murales  des  beaux 
temps  de  l'empire.  En  effet,  leurs  élégantes  ara- 
besques rappellent  de  la  manière  la  plus  frappante 
les  fresques  de  Pompéi  et  celles  des  thermes  de 
Titus,  dont  elles  sont  évidemment  inspirées.  Sui- 
vant le    P    Marcbi   (Arti  Crist.    primit.jp.   158), 
quelques-unes  dateraient  du  milieu  du  deuxième 
siècle.  Enfin,  l'illustre  chevalier  De'  Fiossi  (De  mo- 
num.  mers  exhibent,  p.  26.  seqq.)  démontre  à  son 
tour  la  haute  antiquité  des  peintures  nouvelle- 
ment découvertes  dans  les  cryptes  de  Saint-Cal- 
liste  par  des  preuves  irrécusables  tirées  soit  de  la 
topographie  des  catacombes,  soit  du  style  et  des 
principaux  caractères  qui  distinguent  ces  fresques, 
soit  encore  des  inscriptions  dont  el'tes  sont  accom- 
pagnées. Le  même  savant  a  porté  ce  fait  au  der- 
nier degré  de  l'évidence  dans  sa  notice  accompa- 
gnant les  plus  anciennes  vierges  des  catacombes 
(Imagini  scelle  délia  B.  Vergine  Maria,  traite  dalle 
Catacombe  Romane.  Rome.   1863). 

Mais  ces  données,  présentées  ici  d'une  manière 
un  peu  vague,  M.  De'Rossi  les  précise  dans  sa  Rome 
souterraine,  en  classant  chronologiquement  les  pro- 
duits de  l'art  chrétien  sous  six  catégories  principa- 
les :  peintures  symboliques,  représentant  des  idées 
par  des  signes  de  convention;  peintures  allégori- 
ques, reproduisant  les  paraboles  évangéliques;  pein- 
tures historiques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  images  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints;  scènes  diverses  empruntées  à  l'his- 
toire de  l'Eglise;  enfin  représentations  des  faits  re- 
latifs à  la  liturgie  et  aux  rites.  Les  développements 


que  ne  comporte  pas  un  article  de  dictionnaire, 
le  lecteur  studieux  les  trouvera  dans  les  ouvrages 
traitant  exprofesso  des  antiquités  des  catacombes, 
et,  sans  parler  des  livres  de  M.  De'  Rossi  qui  sont 
la  source  de  toute  cette  doctrine,  dans  l'excellent 
résumé  de  M.  le  docteur  Spencer  Northcote  dont 
M.Paul  Allard  nous  a  donné  une  excellente  traduc- 
tion, et  dans  celui  de  M.  le  comte  Desbassayns  de 
Richemont. 

2°  Verres  à  fond  d'or.  Ces  coupes  sont  ornées 
des  images  de  Notre-Seigneur,  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul,  de  Ste  Agnès,  et  de   divers  sujets  des 
deux  Testaments.    Or    leur    antiquité  n'est   pas 
moins  démontrée  que  celle  des  fresques  des  cata- 
combes. Buonarruoti,  qui  fait  autorité  dans  cette 
matière,  prouve,  par  des  caractères  archéologi- 
ques certains,  que  la  plupart  de  ces  verres  datent 
du  temps  des  persécutions  (  Vetri.  p.  126-155.  etc.). 
Plusieurs,  en  effet,  ont  été  trouvés  dans  des  ci- 
metières fermés,  et  par  conséquent  appartenant 
à  la  plus  ancienne  époque  (p.  vu);  d'autres  étaient 
couverts  de  sang  (Marangoni.   Act.   S.    Victorin. 
p.   65);  quelques-uns    ressemblent    exactement, 
quant  à  la  forme,  aux  vases  païens  du  deuxième 
et  du  troisième  siècle  (Buonarr,  p.   185)  ;  il  s'en 
est  rencontré  où  des  coiffures  de  femmes  et  des 
vêtements  rappellent  les  types  des  médailles  de 
Mammée,   d'Otacile,  de  Julia  Pola,  de  Tranquil- 
lina  (Id.  tav.   xxu.  xxn.   xxiv).  D'autres   savants, 
tels  que  Boldetti  (p.  212),  Blanchini  [In  Anastas. 
p.  247),  Trombelli  (De  cultu  Sanctor.  t.  h.  p.  152), 
pensent  que  ces  fonds  de  coupe  sont  antérieurs 
non-seulement  à  la  paix  constanlinienne,    mais 
encore  à  la  persécution  de  Dioclétien.  On  ne  sau- 
rait cependant  appliquer  ces  attributions  chrono- 
logiques à  tous  les  monuments  de  cette  nature, 
mais  nous  croyons  que  les  plus  récents  datent  du 
quatrième  siècle  (V.  notre  art.  Fonds  de  coupe). 
5°  Les  sarcophages  de  marbre  à  bas-reliefs  sont 
en  général  d'une  époque  plus  basse,  et  doivent  être 
classés  entre  le  quatrième  et  le  huitième  siècle. 
Cependant,  si  nous  avions  besoin  de  puiser  danses 
genre  de  monuments  une  nouvelle  preuve  en  fa- 
veur de  l'antiquité  du  culte   des    images,    nous 
pourrions  invoquer  le  témoignage  du  docteur  La- 
bus  (Annal,  de  phil.  chr.  t.  xxi.  p.  567),  celui  de 
D'Agincourt   (Sculpture,   pi.   v),   celui   de    Settele 
(Importance  des  monum.  des  cim.  rom.)  qui   en 
placent  quelques-uns  au  troisième  siècle. 

La  statuaire  chrétienne  offre  des  monuments 
d'une  antiquité  plus  reculée  encore,  bien  qu'en 
petit  nombre.  Au  village  d'Uskouk,  l'antique  Pru- 
sias  ad  Hyppium,  M.  Eugène  Bore  trouva  la  statue 
d'une  femme  assise,  dans  un  déplorable  état  de 
mutilation,  privée  de  la  tête  et  des  bras.  Quoique 
l'exécution  en  fût  bonne,  il  crut  y  reconnaître  la 
figure  de  la  Mère  de  Dieu,  se  fondant  sur  les  dé- 
tails du  costume  et  sur  le  témoignage  des  vieil- 
lards qui  l'avaient  vue  entière  et  tenant  aux  bras  un 
enfant  (Correspondance  d'un  voyage  en  Orient.  1. 1. 
p.  202).  Ce  serait  assurément  un  des  plus  anciens 
monuments  de  ce  genre,  contemporain  peut-être 
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delà  statue  de  S.  Hippolyle,qui  enrichit  aujourd'hui 
les  collections  du  Latran.  Ce  dernier  monument 
est  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture 
chrétienne  primitive.  La  tête  et  les  bras  sont  mo- 
dernes ;  mais  les  parties  antiques  ont  un  tel  carac- 
tère d'élégance,  et  le  style  en  est  si  pur,  que,  au 
jugement  des  hommes  les  plus  compétents,  la  sta- 
tue ne  peut  être  postérieure  au  troisième  siècle. 
Nolis  reproduisons  ici  une  réduction  du  beau  des- 
sin que  M.  Perret  a  donné  de  ce  monument. 
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II.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  monu- 
ments iconographiques  des  trois  premiers  siècles 
atténue  singulièrement  la  portée  qu'on  a  voulu  at- 
tribuer au  décret  du  concile  d'Elvire  (can.  lui).  Il 
est  évident  que  le  goût  des  images  était  dans  l'es- 
prit du  christianisme.  Si  donc  ce  concile,  tenu  en 
505,  semble  les  proscrire,  ce  dut  être  une  mesure 
exceptionnelle  et  toute  de  circonstance.  En  effet, 
le  décret  en  question  fut  porté  alors  que  l'Église 
se  trouvait  sous  la  menace  de  la  persécution  de  Uio- 
clétien  :  on  pouvait  craindre  que  des  peintures  dé- 
corant les  murs  des  églises  ne  fussent  exposées  à 
la  profanation.  C'est  alors,  pense-t-on,  que  les 
fidèles  adoptèrent  l'usage  des  peintures  portatives 
sur  (ablettes  de  bois,  qui  leur  offraient  l'avantage 
de  satisfaire  leur  dévotion  sans  s'exposer  aux  effets 
de  la  persécution  des  idolâtres.  11  est  certain, 
d'autre  part,  que  l'interdiction  portée  par  le  con- 
cile ne  s'appliquait  point  aux  peintures  des  cata- 
combes, qui,  éloignées  des  regards  des  hommes, 
ne  pouvaient  devenir  des  objets  de  scandale  ni  de 
profanation.  Il  est  vrai  de  dire  néanmoins  que 
les  Pères  d'Elvire  se  montrèrent  moins  favorables 
aux  images  peintes. 

Aussi,  dès  que  le  danger  que  la  sagesse  du  con- 
cile avait  voulu  éviter  fut  passé,  on  vit  les  images 
se  multiplier,  sous  l'inspiration  du  génie  chrétien, 
dans  les  églises  bâties  sub  dio  :  rien  ne  serait  plus 
facile  que  d'accumuler  ici  les  témoignages.  11 
n  existe  aujourd'hui  rien  de  plus  ancien,  ni  déplus 


parfait  que  la  mosaïque  de  Ste  Pudentienne, 
exécutée  de  390  à  398  par  les  prêtres  Leopardus 
et  Ilicius.  S.  Paulin  de  Nola  et  S.  Ambroise,  qui  fu- 
rent contemporains  de  ces  prêtres,  font  allusion 
dans  leurs  poésies  à  des  peintures  de  basiliques 
se  rattachant  à  la  même  classe.  Par  ces  monu- 
ments, et  par  beaucoup  d'autres  du  même  genre, 
on  peut  juger  de  la  nature  des  images  que,  dès 
la  première  année  de  la  paix,  on  plaçait  dans  la 
partie  la  plus  sacrée  des  basiliques,  et  aussi  de 
l'usage  qui  en  était  fait  d'après  les  prescriptions 
et  règlements  des  pasteurs  de  l'Église  (V.  Bull. 
1867.  p.  59.  édit.  française.).  Depuis  cette  épo- 
que, l'usage  ne  fit  que  se  répandre  de  plus  en 
plus  jusqu'au  onzième,  de  revêtir  entièrement 
l'intérieur  des  églises  de  peintures  et  de  mo- 
saïques (V.  Prudent.  Peristeph.  hijmn.  xn.  — 
Paulin.  Natal,  ix.  S.  Felic.).Les  voûtes,  les  murs, 
le  sol  même  en  étaient  couverts  ;  la  basilique  de 
Saint-Marc  à  Venise  peut  donner  une  idée  de  ce 
genre  de  décoration.  Sur  les  murs  du  Parthénon 
d'Athènes,  qui,  comme  on  sait,  avait  été  converti 
en  église,  on  voit  encore  des  restes  de  peintures 
chrétiennes  d'un  bon  style,  exécutées  avec  une 
heureuse  hardiesse  sur  la  surface  polie  d'un  beau 
marbre  penthélique  (V.  Revue  archèol.  t.  iv.  p.  50 
et  pi.  lxiv.  —  V.  aussi  notre  art.  Mosaïque). 

Les  pasteurs  de  l'Eglise  voulaient  que  les 
peuples  eussent  sans  cesse  sous  les  yeux  des 
images  saintes,  comme  excitation  à  la  piété,  à  la 
componction.  S.  Grégoire  de  Nysse  ne  pouvait  re- 
tenir ses  larmes  quand  il  contemplait  la  peinture 
si  souvent  reproduite  du  sacrifice  d'Abraham  (Con- 
cil.  jS'ic.  n.  act.  i).  On  y  trouvait,  comme  dans  les 
catacombes,  des  histoires  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  les  portraits  de  Noire-Seigneur, 
de  Marie,  des  apôtres,  des  évoques  de  chaque 
Eglise,  comme  à  Saint-Paul  hors  des  murs  de 
Rome  la  série  des  portraits  des  pape-s  en  mosaïque. 
C'était,  au  profit  des  ignorants  surtout,  une  prédi- 
cation et  un  enseignement  perçus  par  le  moyen  des 
yeux;  et  ceci  était  si  bien  dans  l'intention  des 
Pères  que  souvent  celte  intention  était  formelle- 
ment exprimée  par  des  inscriptions;  témoin  celle- 
ci,  qui  se  lit  au  sommet  de  l'arc  triomphal  de  la 
vieille  mosaïque  de  Sainte-Marie  Majeure  :  xistvs 
Enscopvs  plebi  dei  (Ciamphii.  Vet.  mon.  i.  tab.  u), 
«  Sixte  évèque  au  peuple  de  Dieu.  » 

Souvent  ces  peintures  étaient  accompagnées 
d'inscriptions  explicatives  des  sujets  (Greg,  ïuron. 
Hist.  Franc,  xxn)  et  de  sentences  en  lettres  d'or 
(Anastas.  In  Damas.  12  et  passim).  On  y  voyait 
même  assez  fréquemment  des  paysages,  des  ma- 
rines, des  animaux,  des  chasses  (Paulin.  Nat.  x. 
S.  Fel.  —  Hil.  Epist.  ad  Olympiod.  1.  iv.  ep.  61). 
Ces  compositions  étaient  quelquefois  allégoriques  ; 
mais  le  principal  but  que  se  proposaient  les  pon- 
tifes des  premiers  siècles,  en  les  faisant  exécuter 
sur  les  murailles  des  basiliques,  c'était  d'attirer  et 
d'occuper  l'attention  des  fidèles  pendant  les  agapes, 
et  de  les  prémunir  ainsi  contre  les  dangers  de 
l'intempérance.  Des  draperies  ornées   de  figures 
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flottaient  devant  les  portes  du  sanctuaire  et  autour 
de  l'autel  (Epiphan.  Epist.  ad  Joan.  Uierosol. 
episc.  t.  n.  Opp.  p.  T>I7). 

Hl.  —  Quiconque  a  parcouru  avec  quelque  atten- 
tion, ne  fût-ce  que  comme  simple  amateur,  les 
monuments  de  l'antiquité  chrétienne,  n'a  pu 
manquer  d'être  frappé  de  la  constante  uniformité 
qui  existe,  quant  aux  sujets  représentés,  entre  les 
produits  des  différentes  branches  de  l'art.  La  pein- 
ture murale  retrace  les  mômes  histoires,  les 
mêmes  symboles  que  la  peinture  sur  verre  (fonds 
de  coupe),  la  mosaïque  s'en  empare  à  son  tour; 
les  sculptures  des  sarcophages  et  autres  ne  s'écar- 
teront pas  davantage  de  ce  cercle,  lequel  sera 
respecté  même  par  la  glyptique,  autant  du  moins 
que  pourra  le  permettre  l'exiguïté  de  ses  pro- 
duits. 

Une  telle  régularité  suppose  nécessairement  une 
règle  uniforme,  hiératique,  tracée  par  l'autorité 
de  l'Église  et  par  la  tradition,  et  destinée  à  sous- 
traire aux  dangers  de  l'arbitraire  une  partie  si 
essentielle  du  culte.  Le  magistère  ecclésiastique 
avait  sans  aucun  doute  fixé  la  série  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  cycles  historiques  ou  allégo- 
riques, tant  du  Nouveau  que  de  l'Ancien  Testa- 
ment, que  les  artistes  devaient  suivre  religieu- 
sement, et  qui,  comme  on  sait,  embrassaient  une 
admirable  variété  de  motifs.  Et  cette  règle  devait 
être  d'autant  plus  inflexible,  soit  pour  le  choix 
des  sujets,  soit  pour  celui  de  leurs  accessoires  et 
la  manière  de  les  représenter,  que  dans  les  vues 
de  l'Eglise  les  images  constituaient,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  vaste  système  d'enseignement. 

De  là  sort  un  critérium  on  ne  peut  plus  sûr, 
pour  guider  le  critique  dans  l'interprétation  des 
représentations  diverses  qui  décorent  nos  monu- 
ments primitifs.  Du  moment  que  la  preuve  nous 
est  acquise  que  rien,  en  cette  importante  matière, 
ne  se  faisait  sans  l'autorité  des  pasteurs,  il  est  clair 
qu'on  ne  doit  prendre  ces  images  que  dans  un 
sens  strictement  catholique,  conforme  à  la  tradi- 
tion universelle,  et  non  point  au  jugement  privé 
d'un  écrivain  quelconque.  Ainsi,  toutes  les  fois  que 
l'Ecriture  elle-même  indique  le  sens  d'une  allé- 
gorie, comme  par  exemple  dans  le  fait  de  Jonas, 
que  le  Sauveur  s'applique  à  lui-môme  (Matth.  xu. 
39),  ou  dans  celui  de  Noé  dans  l'arche  que  l'apôtre 
S.  Pierre,  dans  sa  première  Épître  (in.  20.  21), 
nous  représente  comme  la  figure  du  baptême,  on 
ne  saurait  adopter  une  autre  signification  que  celle 
qui  rs!  donnée  par  l'Esprit-Saint .  Lorsque  l'Écriture 
sainte  ne  parle  pas  ouvertement,  on  doit  alors  avoir 
recours  au  sentiment  commun  des  Pères  :  et  tels 
sont  les  principes  que  nous  avons  constamment 
pris  pour  guides  dans  l'élaboration  de  ce  Diction- 
naire. 

IV  —  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de 
Vusacje  des  images  dans  la  primitive  Église  prouve 
implicitement  le  culte  qui  leur  était  rendu.  Quel 
autre  motif  pourrait-on  supposer  au  zèle  que  met- 
taient Jcs  premiers  chrétiens  à  répandre  partout 
avec  tant  de  profusion  les  représentations  des  ob- 


jets les  plus  chers  de  leur  piété  et  de  leur  vénéra- 
tion? Aussi,  quand, aujourd'hui  encore,  nous  nous 
trouvons  en  présence  des  peintures  des  catacombes, 
du  Christ  de  Saint-Callisle,  par  exemple,  des  vé- 
nérables madones  des  cimetières  de  Domitille,  des 
Saints-Marcellin-et-Pierre,  de  Sainte-Agnès,  des 
innombrables  images  du  Bon  Pasteur,  nous  sen- 
tons-nous pénétrés  doublement,  et  par  la  douce  et 
miséricordieuse  majesté  dont  elles  portent  l'em- 
preinte, et  par  le  souvenir  des  prières  et  des  lar- 
mes que  la  piété  de  nos  pères  répandit  devant 
ces  saintes  images  durant  les  trois  siècles  de  per- 
sécution. 

Que  si  les  preuves  écrites  nous  manquent  pour 
les  premiers  âges,  nous  devons  nous  souvenir  de 
la  loi  du  secret,  dont  les  rigoureuses  prescriptions 
devaient  probablement  se  porter  sur  un  point  du 
culte  qui  si  aisément  eût  provoqué  la  calomnie. 
Mais  nous  avons,  et  nous  pourrions  produire  en 
abondance  les  témoignages  des  héritiers  immédiats 
des  traditions  primitives.  Aussi,  en  vingt  endroits 
de  ses  œuvres,  Prudence  inculque-t-il  le  culte  des 
images,  et  en  particulier  dans  sa  neuvième  hymne, 
où  il  dit  que,  s'étant  prosterné  sur  le  tombeau  de 
S.  Cassien  pour  lui  exposer  avec  larmes  toutes  les 
misères  de  sa  vie,  il  se  trouva  tout  à  coup  en  pré- 
sence de  la  sainte  effigie  du  martyr,  percée  encore 
des  innombrables  plaies  que  lui  avaient  faites,  avec 
leurs  styles  à  écrire,  ses  ingrats  écoliers  (vers.  6 
seqq.)  : 

Dum  lacrymans  mecum  reputo  mea  vulnera,  et_omnes 

Vila;  labores,  ac  doloium  acumina, 
Erexi  ad  cœlum  f'aciem,  stetit  obvia  contra 

Fucis  colorum  picta  imago  martyris, 
Plagas  mille  gerens,  totos  lacerata  per  artus, 

Ruptani  minutis  prœferens  punctis  cutem. 

S.  Paulin  de  Noie  appelle  vénérable,  c'est-à-dire 
digne  de  culte,  l'image  de  S.  Martin  (Epist.  xxu.  5)  : 

Martinum  veneranda  viri  testatur  imago. 

Un  auteur  ancien  que  nous  ne  connaissons  que 
par  la  bibliothèque  de  Photius,  Éraclidesde  N'ysse, 
avait  écrit  deux  lettres  dont  l'une  avait  pour  ob- 
jet l'antiquité  de  la  vénération  des  images.  Nous 
savons  par  Theodoret  ^Hisl.  eccl.  xxvi)  qu'à  Rome, 
dans  le  propylée  de  toutes  les  officines,  se  voyaient 
des  images  de  S.  Siméon  Stylite,  placées  là  comme 
une  protection  et  un  refuge.  On  lit  dans  les  Col— 
lectanea  d'Anastase  le  Bibliothécaire  (p.  172.  hi\u 
syn.)  la  relation  d'une  conférence  de  S.  Maxime 
avec  Théodose,  évêque  de  Césarée,  où  il  esl  dit  que 
tous  les  Pères  qui  y  assistaient  saluèrent  par  des 
génuflexions  l'image  du  Sauveur  et  celle  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie.  Enfin  S.  Grégoire  le 
Grand  (lib.  vu.  epist.  v.  Ad  Januar  Calarit.) 
avertit  Januarius  de  retirer  avec  le  culte  et  la  vé- 
nération convenables,  de  la  synagogue  des  Juifs, 
une  image  de  la  Vierge  et  une  croix  qu'un  clerc 
nommé  Pierre  avait  été  contraint  à  y  porter  Les 
témoignages  de  cette  nature  sont  innombrables,  on 
les  trouvera  dans  les  théologiens  :  ce  que  nous  en 
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avons  cité  suffit  à  notre  dessein.  Ajoutons  seule- 
ment que,  pour  protester  contre  l'erreur  des  ico- 
noclastes, l'Église  grecque,  au  sein  de  laquelle 
régnait  plus  qu'ailleurs  l'erreur  de  ces  hérétiques, 
eut  pour  coutume  spéciale  de  représenter  avec  une 
image  à  la  main  les  saints  qui  s'étaient  particu- 
lièrement distingués  dans  la  défense  de  la  doctrine 
de  l'Église  sur  ce  point  capital  (V.  Menol.  Basil.  6. 
Vet.  p.  94). 

IMAGINES    CLYPEAT  E.    —  On   appelait 
ainsi  chez  les  Romains  certaines  images  de  grands 
hommes  représentés   en  buste  dans  un  bouclier 
qu'on  suspendait  dans  les  temples  (V  Buonarruoti. 
Osservaz.  supra  aie.  medaglioni.  p.  9-11).  L'anti- 
quité chrétienne  adopta  un  usage  à  peu  près  sem- 
blable pour  les  images  de  Jésus-Christ.  On  le  pei- 
gnait quelquefois  en  buste  dans  un  espace  circulaire 
en  forme  de  bouclier:  c'est  ce  que  nous  voyons  en 
particulier  au  centre  d'une  voûte  de  chapelle  au 
cimetière  de  Saint-Calliste  (Bottari.  tav.   lxx;   la 
figure  est.  reproduite  à  notre  art.  Jésus-Christ),  et 
ce  portrait  du  Sauveur  est  peut-être  le  plus  ancien 
où  l'on  reconnaisse  le  type  traditionnel  adopté  de- 
puis. Des  images  clypeatœ  du  Bon  Pasteur,  mais 
figuré  en  pied,  se  rencontrent  aussi  très-fréquem- 
ment aux  voûtes  des  cryptes  des  catacombes    (V. 
Fart.  Bon  Pasteur).  Notre-Seigneur  était  encore 
représenté  en  buste  et  comme  in  clypeo  dans  la 
mosaïque  du  grand  arc  de  Saint-Paul  hors  des 
murs  (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  lab.  lxviii),  dans  les  an- 
ciens diptyques  d'ivoire,  tels  que  celui  de  Rambona 
(Buonarruoti.  Vetri.  p.  2G2),  o\x\eclypeus  est  sou- 
tenu par  deux  anges  ailés.  Un  autre  diptyque  (ap. 
Calogerà.  Raccolta.  t.  xl.  p.  295)  fait  voir  au  cen- 
tre du  bouclier  ou,  si  l'on   veut,   de  la  couronne 
également  portée  par  deux  anges,  une  croix  grec- 
que à  la  place  de  l'image  du  Sauveur.  Nous  avons 
un  illustre  exemple  de  cet  usage  pour  une  époque 
un  peu  antérieure  au  septième  siècle  :  il  nous  est 
fourni  parla  peinture  de  l'oratoire  de  Sainte-Féli- 
cité, en  haut  de  laquelle  était  une  image  pareille 
du  Christ  en  buste  (Raoul  Rochelte.  Disc,  sur  les 
types  imit.  p.   25);  il  se  propagea  jusque  dans  les 
bas  temps  (V.  Pu  Cange.  Gloss.  lut.  advoc.  Scutum, 
Scutaria,  Thoracida). 
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Dans  les  églises,  ce  genre  d'ornement  avait  pour 
but  de  montrer  qu'elles  étaient  érigées  principale- 


ment [en  l'honneur  de  Jésus-Christ.  Un  grand 
nombre  de  sarcophages  tirés  des  cimetières  de 
Rome  offrent  aussi  l'image  de  deux  époux  sculptée 
dans  un  bouclier  ou  dans  une  coquille  (Bottari. 
xx),  ou  même  celle  d'un  personnage  seul  (Id.  xxxvi. 
xl.  lxxxix).  Nous  donnons  ici  celle  de  la  planche 
vingtième. 

IMMUNITE".  —  V..  les  art.  Clergé  et  Églises. 

IMPRECATIONS.  —V.  l'art.  Anathèmes,  II. 

INDICTION.  —  Ce  mot  désigne  un  système 
chronologique  dont  il  est  indispensable  d'avoir  la 
clef  pour  se  guider  dans  la  lecture  des  inscriptions, 
du  moins  depuis  le  sixième  siècle  (Muratori.  Thés. 
1819.  I),  et  des  textes  d'histoire  depuis  Constan- 
tin. C'est  à  la  fin  de  l'année  312  que  commence 
l'usage  de  marquer  les  époques  par  les  indictions. 
L'indiction  était  une  révolution  ou  un  cercle  de 
quinze  années.  La  première  année  de  ce  cercle  s'ap- 
pelle la  première  indictien,  et  les  autres  ensuite 
selon  leur  ordre  jusqu'à  la  quinzième,  après  la- 
quelle on  recommence  à  compter  la  première  in- 
diction (Tillemont.  Empereurs,  iv.  p.  145).  (V.  l'art. 
Inscriptions,  VIII,  i,  2°.) 

D'après  Baronius  (Âdon.  312.  n.  10),  le  nom  et 
la  chose  viendraient  de  ce  que  Constantin  ayant 
réduit  le  service  militaire  de  seize  à  quinze  ans,  il 
fallait  tous  les  quinze  ans  imposer  ou,  selon  le 
terme  latin,  indiquer  le  tribut  extraordinaire  des- 
tiné à  payer  les  soldats  licenciés.  Cette  interpréta- 
tion, sans  être  tout  à  fait  certaine,  est  néanmoins 
plus  vraisemblable,  dit  le  savant  Tillemont  (Ibid. 
144),  que  les  conjectures  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes habiles. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  des  indictions,  il 
est  nécessaire  de  savoir  qu'il  y  en  avait  de  trois 
sortes  :  celle  des  Césars,  qui  commençait  le  24  sep- 
tembre, et  dont  on  s'est  longtemps  servi  en  France 
et  en  Allemagne;  celle  de  Constantinople,  qui  com- 
mence avec  l'année  des  Grecs,  le  premier  du  même 
mois  ;  celle  vulgairement  dite  des  papes,  qui,  de- 
puis quelques  siècles,  ne  la  comptent  que  du  1"  jan- 
vier 315. 

Le  P  Petau  semble  dire  que  celle  de  Constanti- 
nople était  usitée  généralement  parmi  les  Grecs 
dès  les  temps  de  l'empereur  Anastase,  et  peut-être 
depuis  Théodose  le  Jeune.  Il  doute  même  si  origi- 
nairement l'indiction  n'a  pas  commencé  au  1er  sep- 
tembre. On  assure  que  c'est  celle  dont  se  servaient 
les  empereurs  de  Constantinople.  On  montre  par 
divers  endroits  de  l'histoire  du  cinquième  siècle 
qu'on  la  comptait  ainsi  dans  la  Syrie,  aussi  bien 
qu'à  Rome,  et  S.  Ambroise  en  parle  comme  de  l'u- 
sage ordinaire  et  universel.  Quelques-uns  n'ont 
commencé  les  indictions  qu'en  514,  ou  en  septem- 
bre 313.  Mais  on  voit  par  divers  exemples  qu'ils  les 
font  compter  du  mois  de  septembre  512,  et  la 
chronique  pascale  d'Alexandrie  constitue  une 
preuve  certaine  qu'elles  ont  été  établies  dès  cette 
année-là  (V    De'  Rossi.  Inscr.  Christ.  Rom.  t.  i 
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Proleg.  p.  xcviii).  D'autres  veulent  qu'elles  l'aient 
été  dés  le  temps  de  Jules  César  ou  d'Auguste  ;  mais 
c'est  une  assertion  purement  gratuite,  car  il  est 
impossible  de  trouver  aucune  trace  d'indiclion  dans 
les  auteurs  qui  ont  écrit  antérieurement  à  Con- 
stantin. 

Le  premier  document  où  elles  soient  marquées, 
est  la  date  du  concile  d'Antioche  tenu  en  341,  sous 
la  quatorzième  indiction,  comme  nous  le  lisons 
dans  S  Aihanase,  si  du  moins  le  passage  est  de 
lui  :1e  P.  Petau  en  doute  (Tillemont.  ibid.).  Ce  doute 
ne  peut  plus  exister  aujourd'hui ,  car  on  a  re- 
trouvé une  version  syriaque  de  plusieurs  lettres  de 
ce  l'ère,  qui  sont  toutes  datées  par  l'indiction  ;  or 
la  série  de  ces  lettres  commence  à  l'an  5'29  (V.  De' 
liossi.  op.  laud.  t.  i.  Prolegom.  p.  lvii).  Mais  on 
convient  que  S.  Ambroise  parle  de  l'indiction  dans 
une  lettre  de  l'an  5NI>,  où  il  marque  qu'elle  com- 
mençait au  mois  de  septembre.  Depuis  cette  épo- 
que, elle  est  commune  dans  le  code,  où  il  est 
parlé  de  celle  de  5<>7,  et  dans  les  autres  documents 
de  l'histoire  ecclésiastique  et  proface.  Mais  on  as- 
sure que  les  indiclions  y  sont  assez  souvent  mar- 
quées d'une  manière  inexacte. 

Ûnuphre  cite  un  écrit  sur  les  indictions  d'un 
Chyrius  Fortunatianus,  qu'il  croit  être  l'évêque 
d'Aquilée,  célèbre  du  temps  des  fils  de  Constantin. 
Mais  le  P.  Petau  dit  ignorer  complètement  cet  écrit  ; 
il  ne  sait  non  plus  où  l'on  a  pris  que  le  concile 
de  .Nicée  ordonne  aux  évêques  de  marquer  l'indic- 
tion dans  leurslettres.il  rejetteaussi  comme  suspect 
le  concile  de  Rome  sous  le  pape  Jules,  qui  porte  la 
date  de  la  sixième  indiction.  On  voit  que  tout  cela 
n'est  pas  sans  confusion,  même  sous  la  plume  des 
Onuphre,  des  Noris,  des  Petau,  desquels  le  docte 
Tillemont  a  tiré  cette  doctrine. 

M.  De'  Rossi  prouve  par  divers  documents  nou- 
vellement découverts,  et  notamment  parles  lettres 
de  S.  Aihanase  citées  plus  haut,  que  c'est  en 
Egypte  que  l'usage  des  indictions  a  commencé.  On 
les  voit  généralement  en  vigueur  dans  cette  contrée 
sous  les  règnes  de  Constantin  et  de  Constance,  et 
on  n'en  trouve  pas  de  vestige  ailleurs  avant  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle;  Rome  n'en  fournit  pas 


d'exemple  avant  l'année  517,  du  moins  dans  les 
monuments  épigraphiques. 

Il  est  une  autre  question  trè ^-importante  sur  la- 
quelle M.  De'  Rossi  (p.  c.)  jette  beaucoup  de  lu- 
mière :  c'est  celle  de  savoir  quand  et  dans  quelles 
parties  de  l'empire  on  a  commencé  à  compter  les 
indictions  du    1"   janvier  et  du  1er  septembre; 
on  comprend  que  si  ce  point  reste  obscur,  il  est 
impossible  d'assigner  d'une  manière  positive  l'é- 
poque des  monuments  datés  par  les  indictions.  On 
ne  saurait  douter,  dit  ce  savant,  que  les  indictions 
n'aient  eu  primiiivement  leur  point  de  départ  des 
calendes  de  septembre  de  l'an  312,  en  Occident, 
en  Orient  et  en  Egypte,  la  seule  Afrique  exceptée  ; 
et  il  en  est  ainsi  jusque  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  pour  les  monuments  de  toute  nature. 

C'est  à  cette  dernière  époque  que  commencent 
à  paraître  quelques  inscriptions  dont  il  n'est  guère 
possible  de  mettre  la  date  en  harmonie  avec  les 
données  chronologiques  les  plus  sûres,  à  moins  de 
supposer  que  cette  date  est  réglée  d'après  le  sys- 
tème d'indictions  commençant  aux  calendes  de 
janvier. 


INDULGENCES. 

tijrs. 


V.  l'art.  Libelles  des  mar- 


INNOCENTS 

mobiles,  X,  -4°. 


(fête  des).  —  V  l'art.  Fêtes  im- 


INNOCENTS  (massacre  des).  —  La  frise  d'un 
sarcophage,  antérieur  probablement  au  cinquième 
siècle,  et  qui  se  trouve  dans  la  crypte  de  Sainte- 
Madeleine  à  Saint-Maximin  (Monum.  de  Ste  Made- 
leine, t.  i.  col.  735.  730),  nous  offre  l'un  des  rares 
exemples  que  nous  connaissions  de  ce  sujet  dans 
l'antiquité  chrétienne.  On  y  voit  llérode  assis  sur 
un  pliant  de  forme  antique,  faisant  de  la  main  un 
geste  impératif,  et  devant  lui  deux  soldats  qui. 
exécuiant  ses  ordres,  enlèvent  chacun  un  enfant. 
L'un  des  deux,  qui  est  armé  d'une  épée,  tient  sa 
victime  élevée  au-dessus  de  sa  tête,  et  semble  se 
disposer  à  la  précipiter  à  terre  avec  violence.  Plus 
loin,  se  présente  une  femme  aux  cheveux  épars, 


qui  est  sans  doute  la  mère  réclamant  son  enfant. 
Ce  tableau  remplit  l'un  des  côtés  du  couvercle, 
partagé  en  deux  par  la  tablette  destinée  à  recevoir 


ANTIO.    CIIBÉT. 


le  titulus  du  défunt;  et  il  est  digne  de  remarque 
que  l'autre  partie  est  occupée  par  l' Adoration  des 
mages,  sujet  offrant  avec  le  premier  un  contraste 
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qui  n'échappe  à  personne,  et  devait  sans  doute, 
dans  l'intention  de  l'artiste,  encourager  les  chré- 
tiens persécutés  en  leur  montrant  que  Dieu  sait 
déjouer  les  projets  des  méchants  et  soustraire  qui 
il  veut  à  leur  fureur. 

Un  diptyque  d'ivoire  de  la  cathédrale  de  Milan, 
à  peu  près  de  la  même  époque  que  le  tombeau,  offre 
le  même  sujet  représenté  presque  exactement  de  la 
même  manière.Voyez  ci-dessus,  p.  1 53 ,  la  reproduc- 
tion de  cette  partie  du  bas-relief.  Il  se  trouve  en- 
core dans  la  mosaïque  de  l'arc  triomphal  de  Sainte  ■ 
Marie  Majeure,  œuvre  datant  aussi  du  cinquième 
siècle  (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  tab.  u).  Mais  ici  ce  n'est 
que  la  première  scène  de  cette  sanglante  tragédie. 
Les  soldats  envoyés  par  Hérode  semblent  notifier 
les  ordres  qu'ils  ont  reçus  à  un  grand  nombre  de 
femmes  qui  tiennent  leurs  enfants  dans  leurs  bras. 
Le  premier  de  ces  soldats,  qui  est  sans  doute  le 
chef,  se  retourne  vers  ses  compagnons,  et  de  la 
main  leur  indique  leurs  victimes.  M.  Rïgollot(4rfs 
de  sculpt.  au  moyen  âge)  a  publié  un  diptyque  d'i- 
voire, attribué  au  temps  de  Théodose  le  Jeune,  où 
cet  événement  est  sculpté.  On  voit  que  la  plupart 
des  monuments  que  nous  avons  à  citer  pour  l'ob- 
jet qui  nous  occupe  se  rapportent  à  la  même  date, 
c'est-à-dire  au  cinquième  siècle. 

IiV  PACE  (en  eipiinii).  —  De  toutes  les  accla- 
mations funéraires  en  usage  chez  les   premiers 
chrétiens,  celle-ci  est  la  plus  commune  et  en  même 
temps  la  plus  intéressante;  elle  constitue  un  ca- 
ractère indubitable  de  christianisme  pour  les  mar- 
bres où  elle  se  lit  :  aucune  sépulture  païenne  n'en 
a  fourni  d'exemple  (Lupi.  Sev.  epitaph.  p.  76).  — 
Cavedoni.  Ragg-  dei  mon.  délie  art.  Crist.  p.  53). 
Cependant  les  Juifs  l'ont  employée  avant  les  chré- 
tiens, et  plusieurs  de  leurs  tombeaux  à  Rome, 
distingués  d'ailleurs  par  des  attributs  spéciaux  tels 
que  le  candélabre  à  sept  branches,  portent  la  for- 
mule en  ejphnh  (V    une  dissertation  de  M.  l'abbé 
Greppo  sur  cette  inscription.  Lyon.  1  S5b) .  Nous  cite- 
rons à  notre  tour  celle-ci,  qui,  par  un  double  carac- 
tère, rappelle  le  style  des  épitaphes  chrétiennes  :  en 
eipiinh  ii  koimhcic  avthc  (Oderico.  Sylloge. .. .  p .  255), 
c'est-à-dire  :  in  pace  dormitio  eivs.  Et  il  devait  en 
être  ainsi,  car  cette  formule  est  d'origine  hébraïque. 
Le  salut  ordinaire  chez  les  Hébreux  était  fax  vobis- 
cvji  {Gènes,  xliii.  23)  ou  fax  tecvm  (Judic.  vi.  23), 
et  il  ne  s'est  jamais  perdu  dans  les  langues  sémi- 
tiques (Secchi.   S.  Sabiniano.   p.   37).  Personne 
n'ignore  que  notre  Sauveur  saluait  ainsi  :   pax 
vobis  (Joan.  xx.  19.  26);  et  il  prit  soin  d'expliquer 
à  ses  disciples  que,  dans  sa  bouche,  celte  saluta- 
tion avait  une  sincérité  et  une  efficacité  que  le 
monde  ne  pouvait  lui  donner  (Joan.  xiv.  27).  Des 
textes  évangéliques,  cette  formule  de  salutation 
passa  dans  l'usage  de  la  liturgie  chrétienne,  et 
bientôt  dans  les  inscriptions  funéraires  :  c'est  là 
que  nous  avons  à  l'étudier.  Sa  signification  varie 
suivant  certaines  circonstances  que  nous  devons 
signaler,  et  qui  en  font  tantôt  une  prière  pour  les 
morts,  tantôt  une  affirmation  ou  acclamation  de 


leur  félicité,  tantôt  enfin  un  témoignage  de  l'or- 
thodoxie de  leur  foi. 

1°  Nous  croyons  que  le  plus  ordinairement  elle 
est  employée  dans  le  premier  sens.  C'est  un  salut 
ou  souhait  de  bonheur  des  vivants  à  l'égard  des 
morts,  tel  qu'il  s'est  conservé  dans  l'office  de  l'E- 
glise :  reqviescant  in  pace.  Ceci  est  surtout  évident 
quand  il  se  trouve  dans  l'épitaphe  un  nom  de  dé- 
funt au  vocatif:  vrse  in  pace  (Lupi.  Sev.  epit.  p.  56), 

VICTOfll    IN  PACE,    —    AÇH1LLEV    IN    l'ACE,    —   DOMITI 

in  pace  (Buonarr.  Vetri.  p.  164),  —  spes  pax  tïd. 
(Mai.  Collect.  Vatic.  v.  449),  —  eïctati  iphnh  coi 
(Ad.  S.  V.  575)  ;  ou  au  datif,  cas  qui  suppose  un 
verbe  sous-entendu  :  benemerenti  in  pace,  —  ivlia- 

NO    ANIME    (sic)  INNOCENTISSIMAE    IN    PACE  (Lupi.    ïbid. 

19.  59);  ou  bien  encore  quand  la  phrase  est  con- 
çue de  façon  à  exprimer  un  souhait  :  fax  tecvm 
(Lupi.  175.  —  Marang.  Ad.  S.  V- 125.  —  Perret. 
v.  xlii.  3),  pax  tecvm  PERMAKec/f  (à  Paris.  Biblioth.), 

—  tecvm  pax  ciiristi  (Act.  S.  V  94),  in  facem  (sic) 
estote  (Passionei.  119),  —  te  cvm  pace  (Lupi.  71. 
72);  ou  en  caractères  grecs  (Boldetti.  475),  son 
pake,  bizarrerie  qui  n'est  pas  sans  exemple  ail- 
leurs: une  inscription  du  musée  Borgia  (Marini. 
Arval.  593)  présente  celte  singulière  orthographe 
des  mêmes  mots  :  te.  qvn.  pacae.  fax  tecvm  sit  (Le 
Blant.  Inscr.  chrét.  de  la  Gaule,  i.  455).  Cette  der- 
nière formule  est  quelquefois  abrégée  ainsi  :  tecvpc, 
comme  on  le  voit  sous  le  portique  de  Sainte-Marie 
in  Trastevere  (Marini.  Arv.  054).  Voici  une  épi- 
taphe  qui  offre  une  intéressante  variété  de  la  même 
acclamation  :  spiritvm  caprioles.  in  p  (Act.  S.  V- 
102). 

La  discipline  du  secret  ne  permettait  pas  tou- 
jours d'énoncer  ces  souhaits  de  bonheur  d'une 
manière  intelligible  à  tous;  ils  doivent  être  com- 
plétés par  ces  mots  :  svscipiat  ciiristvs  (Lupi.  ibid. 
175),  «  que  le  Christ  te  reçoive  dans  sa  paix;  » 
pensée  que  nous  trouvons  exprimée  équivalemment 
dans  l'inscription  suivante  :  gavdentia  svsceteatvr 
(sic)  in  face  (Fabretti.  571).  D'autres  prennent  la 
forme  d'un  touchant  adieu  :  vale  in  face,  —  vale 
mihi  kara  in  pace  (Act.  S-  V.  105.  124);  d'autres 
expriment  la  pensée  exclusivement  chrétienne 
d'un  repos  et  d'un  sommeil  passager  dans  la  tombe  : 
in  face  domini  dormias  (Boldetti.  418)  ;  et  celle-ci  en 
langage  barbare  :  dvrmat  in  pakai  (Ad.  S.  V  104). 
Ces  paroles  du  psaume  (iv.  9)  sont  inscrites  sur 
un  titulus  de  Bainson  (Marne)  :  in  pace  dormiam  et 
reqviescam  (Le  Blant.  i.  450).  Nous  avons  dans  Fa- 
bretti :  evivs  anima  in  face  reqviescat  (567),  formule 
évidemment  inspirée  de  la  prière  liturgique.  Ci- 
tons encore  cette  louchante  prière  adressée  par 
des  parents  en  faveur  d'une  enfant  plus  douce  que 
le  miel  :  lavrinia  melle  dvixior  çuiEscas  in  face 
(Act.  S.  V.  85). 

Ailleurs,  l'acclamation  est  construite  avec  un 
verbe  à  l'impératif  :  dorme  in  pace  (Gazzera.  Iscr. 
Piem.  Suppl.  p.  9)  ;  —  semper  vive  in  pace  (Ma- 
rang. Gos.  gent.  p.  454).  D'autres  énoncent  l'idée 
non  moins  chrétienne  que,  pour  le  fidèle,  la  mort 
est  la  véritable  vie  :  vivas  in  tace  (Boldetti.  420)  ; 
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vibe  in  pace  (Ad.  S.   V  90);  d'autres,  plus  expli- 
cites encore,  font  entrer  dans  les  souhaits  de  féli- 
cité qu'elles  adressent  aux  morts  la  douce  croyance 
que  c'est  au  sein  de  Dieu  même  qu'ils  doivent  trou- 
ver la  paix  et  le  bonheur  :  cvm  beo  in  pace  (Bol- 
delti.  119)  ;  in  deo  pacem  (Mai.  Colled.  Vat.  v.  446)  ; 
—  eipiimi  coi  en  oEto  (Fabretti.  591);  —  iphni.  coi. 
en.  OÏPA.NM,  pax  tibi  in  cœlo  (Olivieri,  Marm.  Pi- 
saur.)  ;  —  in  pace  dojiin'l  dormias,  «  dors  dans  la 
paix  du  Seigneur  »  (Boldetli.  p.  418)  ;  —  dans  la 
paix  et   la    bénédiction  :  in  pace  et  benedictione 
(Boldetli.  420);  la  paix  avec  le  rafraîchissement, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  délivrance  de  l'âme 
des  expiations  temporaires  du  purgatoire  :  in  pace 
HEvs  tibi  refrigrf.it  [refrigcret)    (Boldetli.  418);  — 
in  taci:  et  in  iiEFRiGERivsi  (Ad.  S-  V.  122)  ;  la  paix, 
non-seulement  en  Dieu,  mais  dans  la  société  des 
justes  :  IN  pace  anima  ipsivs....  cvm  ivstis  anima  ipsivs 
(Boldelti.   420)  ;  ou  encore  :  cvm  santis  (sic),  ■ — 
fax  cvm  angelis,  «  la  paix  avec  les  anges  »  (Cave- 
doni.  Cimit.  Chius.  p.  10).  Une  épitaphe  donnée 
par  le  P    Lupi  (Sev.  epit.  p.  170)  représente  la 
paix  éternelle  comme  la  récompense,  non-seule- 
ment de  la  foi,  mais  aussi  de  la  virginité  :  te  in 
pace  cvm  virginitate  tva.  Nous  n'avons  pas  trouvé 
une  formule  aussi  ouvertement  optative  que  celle- 
ci,  rapportée  par  Morcelli  :  leo.   te.  in.  pace.  fa- 
ciat,  «  Léon,  que  le  Christ  te  reçoive  en  paix    » 
(Marini.  Arv.  p.  422);  de  toutes  les  inscriptions  de 
ce  genre,  celle-ci  est  celle  qui  explique  le  plus 
clairement  la  formule  te  in  pace. 

2°  Quand  la  formule  in  pace  est  construite  avec 
un  verbe  au  présent  ou  au  passé,  elle  n'est  plus 
un  souhait  ou  une  prière,  mais  une  affirmation 
de  la  félicité  du  défunt,  une  salutation  à  une  per- 
sonne que  l'on  croit  fermement  être  déjà  dans  le 
sein  de  Dieu,  comme  le  Dominus  tecum  adressé 
par  l'ange  à  la  Ste  Vierge;  c'est  une  acclamation 
proprement  dite,  une  sorte  de  formule  d'apothéose. 
Et  nous  ne  doutons  pas  que,  dans  ces  conditions, 
l'ix  pace  ne  désigne  souvent  la  sépulture  d'un  mar- 
tyr. Tel  est  le  litulus  de  la  martyre  Filumena,  vul- 
gairement appelée  Ste  Philomène,  filvmena  pax  te- 
cvm,  qui  ici  doit  se  compléter  par  le  présent  est, 
car  l'antiquité  tint  toujours  que  «  prier  pour  un 
martyr,  c'était  lui  faire  injure  (Augustin.  Serai. 
159).  »  Tels  sont  surtout  ceux  où  l'acclamation 
est  accompagnée  du  vase,  comme  cela  arrive 
si  souvent  (V.  Boldetti.  p.  427.  433.  435  et 
passim). 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  citons  ici  quelques-unes 
des  principales  variétés  de  la  formule  employée 
dans  ce  second  sens  :  dormit  in  pace  (Fabretti.  554); 
—  in.  pace.  be.ne.  dormit  (Cardinali.  189.  cxxv)  ;  — 
dormit  in  somno  pacis  (Giorgi.  De  monogr.  Chrisii. 
55);  —  in  paceso.mm  (Fabretti.  554.  40);  — pavsat 
in  pace  (Boldetti.  399)  ;  —  in  pace  reqvievit  (Id. 
•151);  —  p.iiQviEsciT  in  pace  (Ibid.);  —  qviescit  in 

PACE    AETEKNA    (Ad.    S.    V      107);    —   VIVIS    IN  GLORIA 

dei  lt  in  pace  domini  nostri  ^  (Oderico. 
Sijllog.  264),  «  tu  vis  dans  la  gloire  de  Dieu 
et  dans  la  paix  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  » 


—  «  Dans  la  paix  d'î^ôûç,  »  dit  l'inscription 
d'Autun,  è/Oûo;  eîpiWïi  ;  —  «  dans  la  maison 
éternelle  de  Dieu,  »  in  pace....  et  in  domo 
eterna  dei  (Bottari.  tav.  vu.  n.  8),  porte  un  titulus 
des  catacombes.  Une  inscription  romaine  (Maran- 
goni.  Ad.  S.  V.  p.  127)  fait  lire  une  formule  à 
peu  près  semblable  :  raptvs  eterne  (sic)  domvs  , 
mais  avec  cette  circonstance  extraordinairement 
remarquable  que  l'acclamation  in  pace  qui  règne 
en  haut  du  marbre  est  gravée  au  milieu  d'une 
couronne  :  la  paix  dans  la  gloire.  Cela  équivaut  à 
peu  près  à  eterna.  pace.  ovans,  «  triomphant  dans 
la  paix  éternelle,  »  formule  unique  d'une  épitaphe 
de  Cagliari  (Muratori.  mcmxlv.  7). 

Rien  de  plus  affirmatif  que  ces  formules.  Nous 
avons  aussi  redit  in  pace  (Id.  118),  qui  semble 
exprimer  le  retour  de  l'âme  dans  sa  véritable  pa- 
trie, et  precessit  nos  in  pace,  inscription  trouvée 
dans  la  basilique  de  Reparatus  en  Afrique  (Rev. 
archêol.  iv.  662)  et  qui  énonce  l'espoir  de  retrou- 
ver la  personne  aimée  dans  le  séjour  des  délices 
où  elle  a  précédé  les  siens. 

Quelques  inscriptions  constatent  la  réception  de 
l'âme  dans  la  paix  du  Seigneur  :  svsceptvs  in  pace 
(Boldetti.  400),  ou  petitvs  in  pace,  ce  qui,  selon 
M.  De'  Rossi  (i.  288.  n.  666),  équivaut  à  ces  autres 
formules  :  accercitvs  in  pacem,  ou  ab  angelis  (Id. 
51.  31);  —  et  mieux  encore:  natvs  in  pace  (11a- 
rang.  ïb.  p.  88),  né  en  paix  ou  à  la  paix,  c'est-à- 
dire  par  la  mort  à  la  véritable  vie;  —  mater  dvl- 

CISSIMA    IN     PACE     XPI     RECEPTA  ;     —    HIRICE....      QVEM 

dominvs  svscepit  in  pace;  les  deux  dernières  appar- 
tiennent au  Piémont  (Gazzera.  Iscr.  Crist.  dei 
Piem.  55),  où  cette  variété  paraît  avoir  été  plus 
commune  qu'ailleurs. 

Enfin,  d'autres  inscriptions  célèbrent  la  joie  de 
l'élu  dans  le  séjour  de  la  paix  :  letaris  in  pace 
(Boldetti.  419)  ;  —  in  pace  delicivm  (Fabretti.  553. 
42)  (V.  l'art.  Paradis).  D'autres  ne  se  contentent 
pas  d'affirmer  sa  félicité,  exvperantia  in  pace,  mais 
elles  se  hâtent  démettre  à  profit  le  crédit  que  cette 
félicité  lui  donne,  en  se  recommandant  à  son  in- 
tercession auprès  de  Dieu  :  pete  pro  nobis  felii 
(Aringhi.  i.  521),  «  tu  es  dans  la  paix,  prie  pour 
nous,  toi  qui  jouis  déjà  du  bonheur  !  » 

Quelques  inscriptions  sont  évidemment  inspirées 
de  ces  mots  du  canon  de  la  messe  :  Qui  ?ios  prce- 
cesserunt  in  somno  pacis.  —  in  pace  precessit,  — 

QVAE  NOS    PRAECESSERVNT  IN  SOMNO  PACIS   (V.  Le  Blant. 

Inscr.  chrét.  de  la  Gaule,  i.  584).  pracessit  ad. 
pacem,  inscription  de  l'an  585  (De'  Rossi.  i.  p.  155. 
n.  554). 

5°  La  formule  qui  nous  occupe  est  regardée  par 
un  grand  nombre  d'antiquaires,  entre  autres  par 
Boldetti  (Osservaz.  p.  394),  par  Zaccaria  (De  usu 
inscr.  Christian,  p.  26),  comme  un  témoignage 
de  l'orthodoxie  du  défunt;  elle  atteste,  selon  eux, 
qu'il  a  vécu  ou  au  moins  qu'il  est  mort  dans  la 
paix,  soit  dans  la  communion  de  l'Église.  Voici 
d'abord  une  inscription  qui  semble  ne  laisser  au- 
cun doute  à  cet  égard  :  me.  reqviescet.  in  pace. 

FEDE.   CVSTITVTVS     (constitutus).    ILARVS.     QVI.     V1XIT. 
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annvs.  pl.  ms.  xxv  (Maffei.  Mus.  Veron.  p.  359).  Ce 
qui  signifie  que  cet  Hilarus,  d'abord  étranger  à  la 
vraie  foi,  ainsi  qu'à  la  paix  qui  en  est  le  résultat 
dès  cette  vie,  acquit  l'une  et  l'autre  en  embras- 
sant la  communion  catbolique.  Peut-être  peut-on 
rapprocher  de  celte  formule  celle-ci  :  in  face  pre- 
positvs  (Boldetti.  417),  et,  mieux  encore,  la  sui- 
vante, qui  présente  explicitement  l'acquisition  de 
la  paix  comme  le  résultat  de  la  foi  en  un  seul 
Dieu  :  ....qvi  in  vnv  dev  crededit  in  pace  {sic)  (Id. 
p.  456).  Une  pierre  d'Afrique  (V.  Bullet.  1874, 
p.  127)  porte  aussi  :  fax  dei  patris. 

Mais  Tépitaphe  d'Hérilas  (Fabretti.  757)  est  con- 
çue en  termes  plus  clairs  encore  ;  il  y  est  dit,  en 
effet,  «  qu'il  mourut  dans  la  paix  de  l'Église  catho- 
lique, »   DECESSIT  IN  PACE  FIDEI  CATHOLICAE.  Cet  Héri- 

las  appartenait  à  la  nation  des  Goths,  infectée  en 
grande  partie,  comme  on  sait,  de  l'hérésie  arienne  : 
c'est  ce  qui  explique  la  précaution  qu'on  a  prise 
de  constater  sur  son  tombeau  qu'il  était  mort 
catholique,  précaution  inconnue  jusqu'à  ces  temps 
malheureux  ;  car,  à  Rome,  l'éloge  contenu  dans 
ces  paroles:  vixit  in  pace,  est  extrêmement  rare, 
si  rare  que,  sur  plus  de  onze  mille  inscriptions 
chrétiennes  recueillies  sur  le  territoire  romain, 
M.  le  chevalier  De'  Rossi  ne  l'a  rencontré  que 
onze  fois,  une  fois  sur  mille  {De  Ut.  Carthag. 
p.  15)  ;  encore  ce  savant  regarde-t-il  comme  fort 
vraisemblable  que  ces  onze  tituli  n'appartiennent 
pas  à  des  fidèles  de  l'Église  romaine,  mais  bien  à 
quelques-uns  de  ces  innombrables  chrétiens  qui 
affluaient  aux  tombeaux  des  apôtres  de  toutes  les 
contrées  de  l'univers,  et  qui  y  étaient  quelquefois 
surpris  par  la  mort,  comme  cela  arriva  au  parent 
d'un  Leucadius  de  Pavie,  aont  le  corps  fut,  par  les 
soins  de  ce  dernier,  déposé  au  cimetière  de  Pris- 
cille  :  deprensvs  in  loco  peregre  (V  Cavedoni. 
Cimit.  Chius.  p.  56).  Une  autre  épitaphe  atteste 
qu'un  chrétien  nommé  callisivs  a  élevé  un  tom- 
beau à  son  fils  ivlivs,  qui  était  «  mort  dans  la 
paix  »,  où  probablement  il  n'avait  pas  vécu  :  in 
pace  morienti  (ld.  452).  L'inscription  suivante  nous 
semble  cependant  s'opposer  à  ce  que  cette  judi- 
cieuse observation  s'applique  absolument  à  tous 
les  cas  :  in  pace  defvnctvs  verecvndvs  natvs  in  vrbe 
roma  (Boldelli.  404),  «  mort  en  paix  Verecundus 
né  dans  la  ville  de  Rome.  »  Dans  une  inscription 
grecque,  publiée  par  Marangoni  {Act.  S.  V.  append. 
p.  72),  la  formule  dormit  in  pace  est  précédée  de  ces 
mots  :  credidit  fide,  «  il  crut  d'une  ferme  foi,  » 
éloge  qui  semble  représenter  le  «  sommeil  dans  la 
paix  »  comme  la  récompense  de  la  pureté  de  la 
foi.  Nous  donnons  l'épitaphe  en  latin  :  avrelianvs 
Il  paphlagonvs  Ij  dei  servvs  credidit  fide  II  DORMIT 

IN    PACE  |1  RECORDETUR    IPSIVS   ||  DEVS    IN   SAECULA. 

Mais  enfin  à  Rome  l'hérésie  étant  une  bien  rare 
exception,  il  est  évident  qu'on  ne  devait  guère  s'y 
préoccuper  du  soin  de  constater  l'orthodoxie  sur 
les  tombeaux.  Il  en  était  tout  autrement  dans  les 
pays  envahis  par  l'hérésie.  Plus  la  vraie  foi  y  était 
rare,  plus  l'acclamation  vixit  in  pace  devait  y  être 
vulgaire,  parce  que  les  catholiques  devaient  tenir 


essentiellement  à  ce  que  leur  tombeau  ne  pût  être 
confondu  avec  ceux  des  hétérodoxes.  Ainsi  en  est-il 
pour  l'Afrique,  qui,  dès  le  début  du  quatrième 
siècle,  fut  déchirée  par  le  schisme  des  donatistes, 
et  bientôt  après  par  l'hérésie  arienne  que  les  Van- 
dales y  avaient  apportée.  Et  en  effet,  sur  seize 
épitaphes  de  Carlhage,  données  par  D.  Pitra  dans 
son  Spicilége  (t.  iv)  et  expliquées  par  M.  De'  Rossi 
{Ibid.  in  fin.),  douze  font  lire  la  formule  vixit  in 
pace;  et  dans  le  très-petit  nombre  de  marbres 
africains  connus  auparavant,  il  s'en  trouve  déjà 
quatre  qui  la  portent  en  toutes  lettres,  en  latin  ou 
en  grec,  et  huit  où  la  même  acclamation  se  pré- 
sente avec  de  légères  modifications,  in  pace  vixit, 
par  exemple  (Léon  Renier.  Rev.  arch.  xi.  442). 

D'autres  monuments  d'Afrique  affirment  d'une 
manière  non  équivoque  que,  aux  yeux  de  la  chré- 
tienté de  cette  contrée,  la  paix  était  le  résultat  de 
l'union  des  fidèles  avec  l'Église.  Ainsi  il  existe 
dans  la  basilique  d'Orléansville,  fondée  en  319, 
un  pavé  en  mosaïque  où  sont  répétés  à  satiété  les 
mots  :  sancta  ecclesia,  et,  au  centre  de  ce  même 
pavé,  règne,  comme  complément  de  la  pensée, 
l'inscription  semper  pax.  Ajoutons  que,  sur  la 
porte   d'une   antique    église,    en    Syrie,    on   lit  : 

EIPHNH    KA6WAIKH  EKAHCIA   ATIA   JtYRlC'J, — paX    Omni- 

bus,  catliolica  ecclesia  sancta  clomïni.  Il  existe 
donc,  conclut  M.  De'  fiossi  avec  toule  sorte  de  rai- 
son {Bullet.  187 i ,  p.  128),  dans  les  usages  épi- 
graphiques,  comme  dans  le  salut  liturgique,  une 
mutuelle  corrélation  entre  les  mots  pax  et  eccle- 
sia. 

Le  vixit  in  pace  se  rencontre  aussi  fréquem- 
ment à  Lyon  (De  Boissieu.  Inscr.  mit.  de  Lyon. 
p.  599),  à  Viviers  (Le  Blant.  Annal,  de  phil.  chrêt. 
t.  xviii.  p.  240.  4e  série),  et  en  général  dans  pres- 
que toutes  les  villes  ou  provinces  de  notre  Gaule 
qui  au  cinquième  ou  au  sixième  siècle  furent 
infectées  de  l'hérésie  arienne.  Et  cette  espèce  de 
cachet  d'orthodoxie  était  encore  plus  important 
quand  il  s'agissait  d'un  prêtre  dont  la  foi  doit  sur- 
tout être  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Ainsi  trouvons- 
nous  sur  la  tombe  du  prêtre  Romanus  de  Lyon 
(De  Boissieu.  p.  580),  avec  l'acclamation  bonae 
memoriae,  attestant  que  sa  mémoire  est  sans 
tache,  la  formule  plus  explicite  encore  :  vixit  in 
pace,  qui  témoigne  à  la  postérité  qu'il  vécut  dans 
la  paix  de  l'Église  (V.  l'art.  Prêtre).  On  trouve  à 
Viviers  cette  formule  un  peu  différente  :  vitam 
dvxit  in  pace  (Le  Blant.  ibid.  et  p.  8  du  tirage  à 
part),  et  à  Briord  :  obied  {sic)  in  pace  (Id.  Réponse 
à  une  lettre  de  1680.  p.  19). 

La  formule  requiescit  in  somno  pacis  est  carac- 
téristique de  l'épigraphie  chrétienne  du  Piémont. 
Il  n'est  presque  pas  d'inscription  dans  le  recueil 
de  l'abbé  Gazzera  qui  ne  commence  par  ces  mots, 
ou  par  ceux-ci,  quoique  plus  rarement  :  reqvies- 
cit  in  pace  (p.  29.  seqq.).  Nous  devons  dire  cepen- 
dant qu'un  certain  nombre  des  inscriptions  de  ce 
recueil,  données  avec  confiance  par  le  savant  au- 
teur, ont  été  reconnues  fausses. 

C'est   aussi    comme    une   formule  d'apothéose 
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chrétienne  que  doit  s'interpréter  la  légende  av- 
gusta  in  pace  qui  se  lit  sur  une  médaille  de  l'im- 
pératrice Salonine,  et  de  laquelle  M.  de  Witte,  dans 
un  savant  mémoire,  a  conclu  au  christianisme  de 
cette  princesse  (Mémoire  sur  l'impératrice  Salo- 
nine. Bruxelles.  1852). 

Cette  légende  constitue  un  fait  unique  dans  la 
numismatique  romaine  impériale  (V.  la  pièce  à 
notre  article  Numismatique). 

Plusieurs  textes  de  S.  Cyprien  semblent  autori- 
ser à  entendre  quelquefois  la  formule  in  pace 
comme  dénotant  spécialement  une  mort  précédée 
de  la  réception  des  derniers  sacrements  de  l'Église. 
En  effet,  s 'élevant  contre  une  excessive  confiance 
qui  portait  quelques  chrétiens  à  marcher  au  mar- 
tyre sans  se  préoccuper  de  cette  suprême  réconci- 
liation avec  Dieu  par  les  sacrements,  ce  Père 
aflirme  qu'on  doit  leur  donner  la  paix  avant  le 
combat  :  Pax  danda  est  omnibus  militaturis.  Il 
emploie  souvent  le  mot  pax  dans  le  même  sens 
(Epist.  liv). 

Ceci  pourrait  peut-être  s'appliquer  à  la  plupart 
des  inscriptions  avec  la  formule  decessit  in  pace 
ou  autres  semblables  que  nous  avons  citées  précé- 
demment. Le  même  sens  doit  probablement,  et  à 
plus  forte  raison,  être  attribué  à  une  très-curieuse 
inscription  que  donne  Passionei  (p.  118.  n.  43)  et 
où  il  est  dit  que  la  défunte  Ermogenia  a  été  déposée 
«  in  ayape  »,  c'est-à-dire  in  charitate,  dans  la 
charité  obtenue  ou  recouvrée  par  les  sacrements 
de  la  réconciliation  :  xni.  cal.  april  ||  dp.  ||  ermo- 
genia ||  in  agape.  Nous  ne  connaissons  pas  d'autre 
exemple  de  cette  intéressante  formule. 

4°  D'après  plusieurs  interprètes,  Bottari,  Mura- 
tori,  et  en  dernier  lieu  M.  De'  Rossi  (De  monum. 
ixgïn  exhibent,  p.  17),  il  existerait,  quant  au  sens, 
une  parfaite  identité  entre  l'acclamation  in  pace 
et  la  figure  de  la  colombe  portant  à  son  bec  un 
rameau  d'olivier.  L'une  est  la  traduction  figurée 
de  l'autre,  et  souvent  la  formule  et  le  symbole  se 
trouvent  réunis  sur  le  même  marbre  (V.  Boldetti. 
372.—  Ad.  S.  V. 85. 98. 108.126.  etc.).  Une  mosaï- 
que du  Vatican  fait  lire  une  inscription  qui  vient  à 
l'appui  de  cette  opinion  :  c'est  le  mot  rvx  accom- 
pagnant la  colombe  avec  la  branche  d'olivier  (Ma- 
rini.  Arv.  p.  266).  Il  en  est  exactement  de  même 
sur  un  marbre  portant  cette  épitaplie  :  gensane 
pax  ispirito  tvo  (sic)  (Boldetti.  418).  Mgr  de  Fal- 
loux  possède  dans  sa  chapelle  domestique  à  Rome 
une  inscription  dont  il  a  bien  voulu  nous  permettre 
de  prendre  une  empreinte,  et  où  le  nom  du  défunt 
et  la  formule  in  r  \ck  sont  inscrits  dans  une  co- 
lombe représentée  à  mi-corps  :  maxem  ||  ti  in  pace; 
la  colombe  n'exprime  pas  la  paix  par  elle-même, 
mais  l'aine  du  défunt;  c'est  à  l'olivier  qu'est  attachée 
l'idée  de  paix  (Augustin.  De  doctrin.  Christ,  n.  17); 
un  marbre  du  musée  du  Lalran  (De'  Rossi.  Bullet. 
I86i,  p.  11)  l'ait  lire  la  formule  in  pace  dans  une 
couronne  d'olivier  ;  et  par  leur  ensemble,  la  co- 
lombe et  la  branche  d'olivier  équivalent  à  celte 
formule  connue  :  sriRirvs  in  pace  (Marini.  Papiri 
diplom.    2-ii);    —   bessvla   spiritvs    tws   in  pacb 


(Boldetti.  420).  Que  si  le  poisson  vient  encore  s'y 
joindre,  il  faudra  interpréter  le  tout  par  celle  accla- 
mation plus  complète  :  spiritvs  in  pace  et  in 
christo  (Boldetti.  518).  On  voit  quelquefois  un  oli- 
vier sculpté  sur  une  des  faces  latérales  du  tombeau 
de  Lazare  (Bottari.  xlix).  C'est  sans  doute  un  sym- 
bole de  paix,  une  traduction  figurée  de  notre  for- 
mule. 

La  formule  in  pace  se  trouve  quelquefois  figu- 
rée par  un  monogramme  composé  des  lettres  ri, 
ou  en  grec  ire,  irene. 

5°  Bien  que  l'acclamation  qui  fait  l'objet  de  cet 
article  soit  presque  toujours  relative  à  la  paix  de 
l'âme,  il  n'est  pas  douteux  quelle  n'ait  été  quelque- 
fois employée  pour  exprimer  le  repos  du  corps 
par  le  respect  de  sa  sépulture.  11  n'est  pas  trop 
possible  de  donner  un  autre  sens  à  l'acclamation 
qui  termine  l'épitaphe  de  Karitus  (ap.  Aringhi.  t. 
i.  p.  610)  :  ossa  tva  bene  reqviescant  ;  non  plus 
qu'à  celle-ci,  qui  vient  encore  plus  directement  à 
notre  sujet  (Boldetti.  p.  401)  :  locvs  hic  et  in  fu- 
tvro  in  pace.  Januaria  s'est  préparé  à  elle-même  ce 
lieu  pour  que  son  corps  y  repose  en  paix,  non- 
seulement  quelque  temps,  mais  toujours.  Nous 
devons  ranger  dans  la  même  classe  une  épitaphe 
de  Trêves,  dont  nous  ne  citons  que  les  mots  qui 
ont  rapport  à  la  question  qui  nous  occupe...,  po- 
svit  titvlvm  iiic  in  pace  qdiesicit  (Le  Blant.  i.  p. 
344)  ;  et  mieux  encore  celle-ci,  de  la  même  prove- 
nance (Id.  p.  330)  :  HIC  AMANT  ||  IAE  IN  PACE  ||  II0SP1TA 

c  II  aro  iacet,  «  ici  repose  en  paix,  par  une  hospi- 
talité passagère  (iiospita),  la  chair  d'Amantia.  » 

Ces  précautions  étaient  le  résultat  du  respect 
que  les  chrétiens  ont  toujours  professé  pour  leurs 
corps  qui,  de  leur  vivant,  avaient  été  le  temple  de 
l'Esprit-Saint,  et  qui,  pour  l'avenir,  étaient  réser- 
vés à  une  glorieuse  résurrection.  De  là  ces  ana- 
thèmes  contre  les  violateurs  des  tombeaux,  qui  se 
rencontrent  si  souvent  dans  les  épitaphes  des  chré- 
tiens, et  dont  on  peut  voir  de  nombreux  exemples 
à  notre  art.  Analhème.  L'usage  de  ces  formules 
comminatoires  existait  déjà  chez  les  Juifs,  comme 
le  prouve  l'inscription  suivante,  que  nous  emprun- 
tons au  recueil  de  Muratori  (p.  11)25.  n)  : 

PEON    GETA   SENEX 

IIEIG   OBEORMIVIT   IN   PACE 

DORJIITO    EIVS    CVM    IVSTIS 

DORMITIO   EIL'S    MEJIORIAE    EIVS 

ET    SI    QVIS   IPSVM    VEXAVERIT 

VLTOR    EIUT    DEVS    ISRAËL        IX         SAECCLUM 

On  voit  avec  quelle  insistance  la  paix  du  tom- 
beau est  ici  garantie  contre  toute  violation  à  venir  : 
«  Peon  Geta,  vieillard,  s'est  ici  endormi  en  paix, 
son  sommeil  est  avec  les  justes,  le  lieu  de  son  som- 
meil c'est  sa  mémoire  (son  tombeau. —  V  les  art. 
Confessio,  Memoria,  etc.),  et  si  quelqu'un  venait  à 
le  vexer  (à  troubler  son  repos),  son  vengeur  sera 
le  Dieu  d'Israël  éternellement.  » 

INSCRIPTIONS.  —  I.  —  Recueils  épigra- 
phiques  (V.  la  préface  du  premier  volume  des 
Inscriptions  romaines  de  M.  De'  Rossi    dont    cet 
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historique   n'est    à    peu  près    que   la  substance 
abrégée). 

Il  n'existe  pas  de  recueil  d'inscriptions  chré- 
tiennes antérieur  à  Charlemagne.  C'est  sous  le  rè- 
gne de  ce  prince  que  se  révèlent,  dans  les  disciples 
d'Alcuin,  les  premiers  essais  en  ce  genre.  Mais  les 
premiers  collecteurs  se  sont,  en  général,  peu  préoc- 
cupés de  l'importance  historique  des  inscriptions; 
ils  paraissent  s'être  plutôt  proposé  de  composer, 
avec  les  inscriptions  métriques  dans  le  goût  de 
S.  Damase,  des  espèces  d'anthologies  où  ils  pus- 
sent trouver  des  modèles  pour  des  compositions 

Des" collections  de  cette  époque,  trois  seulement 
sont  arrivées  jusqu'à  nous,  en  totalité  ou  en  ma- 
jeure partie.  La  première,  par  l'importance  des 
monuments  qu'elle  contient,  est  la  célèbre  collec- 
tion palatine,  aujourd'hui  vaticane,  que  Gruter  a 
éditée.  La  seconde,  beaucoup  plus  courte,  est  celle 
de  Glosternburg  ;  elle  a  cependant  sur  la  première 
l'avantage  d'être  exclusivement  chrétienne  ;  elle 
n'a  été  exactement  connue  que  par  M.  De'  Rossi. 
Un  autre  exemplaire  de  la  même  collection  à  peu 
près  semblable  est  celui  de  Goetwich,  que  le  même 
savant  soupçonne  avoir  une  grande  affinité  d'ori- 
gine avec  les  itinéraires  du  septième  siècle  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  si  utilement  guidé 
les  antiquaires  dans  la  recherche  des  sépultures 
des  martyrs.  La  troisième  est  la  collection  de  Ver- 
dun que  M.  De'  Rossi  est  venu  exhumer  dans  la  bi- 
bliothèque de  cette  ville.  Nous  aimons  à  noter  ici 
que  les  trois  plus  anciens  recueils  sont  conservés 
en  deçà  des  Alpes. 

Depuis  les  temps  d'Alcuin,  jusqu'à  la  renais- 
sance du  quatorzième  siècle,  il  existe  une  lacune 
dans  ces  études.  Quelques  inscriptions  se  trou- 
vent disséminées  dans  des  livres  traitant  d'au- 
tres matières  ;  mais  pas  de  recueils  proprement 
dits. 

Plusieurs  collections  parurent  dans  le  cours  des 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  et  presque  toutes 
en  Italie.  Mais  les  épigraphes  chrétiennes  y  sont 
en  petit  nombre  et  pêle-mêle  avec  les  païennes. 
Pierre  Sabinus,  professeur  à  l'archigymnase  ro- 
main, est  le  premier  qui,  depuis  la  Renaissance, 
réunit  un  corps  spécial  d'inscriptions  chrétiennes. 
Ce  recueil,  dédié  au  roi  de  France  Charles  VIII, 
longtemps  égaré,  a  été  retrouvé  naguère  à  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  à  Venise. 

Depuis  cette  époque,  jusqu'au  milieu  du  seizième 
siècle,  le  trésor  de  l'épi  graphie  chrétienne  ne  s'est 
accru  que  d'un  petit  nombre  de  monuments  perdus 
dans  les  collections  profanes.  Mais  alors  cette  science 
commença  à  être  sérieusement  en  honneur,  et  de 
nombreux  savants  s'appliquèrent  à  l'art  difficile  de 
relever  fidèlement  ces  inscriptions.  L'exactitude  de 
Martin  Smet,  sous  ce  rapport,  ne  tarda  pas  à  trou- 
ver de  nombreux  imitateurs,  et  les  inscriptions, 
malheureusement  trop  rares,  qu'ont  données  ces 
hommes  studieux  offrent  tout  au  moins  de  solides 
garanties. 
Aide  Manuce  le  jeune  répara,  les  effets  du  dédain 
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ou  de  la  négligence  de  ses  devanciers.  Le  recueil 
des  Manuce,  qui  ne  compte  pas  moins  de  vingt  vo- 
lumes de  différents  formats  à  la  Vaticane,  se  com- 
plète de  notes  très-anciennes  (d'Aide  Manuce  l'an- 
cien ,  selon  toute  apparence  ) ,  lesquelles  sont 
consignées  dans  un  codex  du  Vatican.  Insuffisam- 
ment compulsés  par  Cittadini  et  Doni  et  même  par 
le  célèbre  Marini,  ces  documents  n'ont  révélé  tous 
leurs  trésors  qu'à  M.  De'  Rossi,  qui  reproduit  dès 
son  premier  volume  plusieurs  des  inscriptions  qui 
y  sont  renfermées.  A  ces  manuscrits  des  Aide  on 
en  peut  ajouter  un  de  la  bibliothèque  Chiggi,  com- 
pilé sous  le  pontificat  de  Pie  V  par  un  anonyme 
espagnol  ;  mais  les  inscriptions  chrétiennes  qu'il 
contient  sont  pour  la  plupart  d'une  époque  un  peu 
basse. 

Le  total  des  inscriptions  comprises  dans  les  ma- 
nuscrits et  les  livres  mentionnés  jusqu'ici,  et  prises 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  chrétien,  n'at- 
teint pas  le  chiffre  de  mille.  C'est  tout  ce  que  le 
trésor  de  l'épigraphie  chrétienne  avait  pu  amasser 
depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'en  1578. 

Alors  un  éboulement  survenu  sur  la  voie  Salare- 
Nouvelle  révéla  la  Rome  souterraine  oubliée  depuis 
bien  des  siècles  :  ses  hypogées  commencèrent  à 
être  de  nouveau  exploités  pour  cet  objet  comme 
pour  le  reste.  Ciacconio,  Macarius,  Winghe  en  furent 
les  premiers  explorateurs  ;  mais  c'est  Bosio  qui  en 
est  le  véritable  Christophe  Colomb,  et  c'est  à  lui 
qu'appartient  notamment  l'honneur  d'avoir  réuni 
un  corps  déjà  imposant  d'inscriptions  chrétiennes, 
lesquelles  se  trouvent  disséminées  dans  son  grand 
ouvrage  (V.  l'art.  Catacombes,  11,  5°). 

Au  dix-septième  siècle,  la  matière  commence  à 
devenir  plus  abondante,  et  en  1G1G  Gruter  répond 
à  un  vœu  public  en  éditant,  d'après  les  manuscrits 
de  Scaliger,  son  grand  recueil,  où  une  place  spé- 
ciale est  consacrée  aux  inscriptions  chrétiennes, 
en  nombre  exigu  cependant,  car  la  collection  de 
Bosio  restait  encore  inédite,  et  Gruter  ne  profita 
pas  même  de  toutes  les  nessources  qu'il  eût  pu  se 
procurer,  soit  personnellement,  soit  par  ses  amis 
Cittadini,  Sirmond,  etc.,  qui  avaient  recueilli  un 
certain  nombre  d'inscriptions  chrétiennes,  dans  les 
basiliques  de  Rome  principalement.  A  ce  recueil 
vinrent  bientôt  se  joindre  les  travaux  successifs  de 
Doni,  Aléandre,  etc.  Puis  se  produisent  les  col- 
lections de  Sébastien  Maccio,  de  Peiresc,  de  Jean 
Brutius,  etc. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  guère  que  des  collections 
mixtes;  mais  nous  touchons  à  l'époque  où  l'épi- 
graphie chrétienne  aura  ses  recueils  à  part,  ses  in- 
terprètes spéciaux,  son  histoire.  En  ICo'i,  l'œuvre 
de  l'immortel  Bosio  parait  par  les  soins  de  Seve- 
rano.  Or,  en  outre  des  inscriptions  contenues 
dans  la  Rome  souterraine  et  intercalées  dans  son 
texte,  la  bibliothèque  de  la  Vallicella  possède  un 
recueil  spécial  de  celles  des  églises  sub  dio,  signé 
Secua,  Bosio  et  Severano.  Immédiatement  après 
Bosio  et  Aringhi  son  traducteur,  nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  à  citer  notre  Montfaucon,  qui  a  laissé 
un  petit  recueil  d'inscriptions  de  la  ville  de  Rome 
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dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris. 

Nous  abordons  maintenant  un  monde  connu  de 
tous.  Fabretli  était  d'une  exactitude  admirable, 
mais  l'imperfection  des  moyens  typographiques 
dont  il  dut  se  servir  l'ait  vivement  regretter  la 
perte  de  ses  manuscrits.  Boldetti  est  plus  riche 
qu'aucun  autre;  malheureusement,  sa  négligence 
égale  sa  richesse.  Marangoni ,  son  collègue,  est 
moins  inexact,  surtout  dans  son  principal  ouvrage  : 
Appentlixad  Acta  S.  Victorini.  Et  quand  on  songe 
que  ces  deux  hommes  avaient  exploré  les  cata- 
combes pendant  plus  de  trente  ans,  on  ne  saurait 
trop  déplorer  la  perte  des  papiers  de  ce  dernier, 
qui  furent  dévoies  par  un  incendie.  L'admirable 
ouvrage  de  Buonarruoli  sur  les  verres  dorés  peut 
nous  donner  la  mesure  du  prix  qui  doit  s'attacher 
au  recueil  d'inscriptions  chrétiennes  de  ce  savant, 
recueil  qui  se  conserve  en  manuscrit  à  Florence. 
Le  P.  Lupi,  contemporain  et  ami  de  Boldetti  et  de 
Marangoni,  sans  parler  de  ses  ouvrages  imprimés 
où  régne  une  sûreté  de  critique  si  fort  appréciée 
des  antiquaires,  a  laissé  encore  de  précieux  ma- 
nuscrils  que  possède  la  Vaticane. 

Après  tant  de  travaux  partiels,  la  nécessité  de 
réunir  en  un  grand  corps  toutes  les  inscriptions 
chrétiennes  dispersées  dans  les  livres  ou  encore 
inédites  devait  enfin  être  reconnue  et  appréciée. 
Gori  le  premier  en  eut  la  pensée,  et  qui  ne  regret- 
terait les  circonstances  qui  l'empêchèrent  de  la 
réaliser,  quand  on  sait,  d'après  son  propre  témoi- 
gnage, que  son  projet  était  de  disposer  les  marbres 
de  telle  sorte  que  «  les  mystères  de  la  religion, 
les  rites,  les  dignités,  la  hiérarchie  et  la  discipline 
ecclésiastiques  en  fussent  illustrés?  »  Nul  mieux 
que  Muratori  n'était  en  état  de  mettre  à  exécution 
l'idée  de  Gori.  Nous  devons  lui  savoir  gré,  faute  de 
mieux,  d'avoir,  dans  son  Trésor,  séparé  les  monu- 
ments chrétiens  d'avec  les  profanes,  et  personne 
avant  lui  n'en  avait  réuni  un  nombre  aussi  consi- 
dérable. Passeri  et  Olivieri  paraissent  avoir  eu  l'in- 
tention de  reprendre,  après  la  publication  du  re- 
uieil  de  Muratori,  le  projet  de  la  classification  sys- 
tématique de  Gori;  mais  rien  ne  prouve  qu'ils  aient 
essayé  de  le  mettre  à  exécution. 

Maffei,  le  véritable  fondateur  de  la  critique  lapi- 
Oiire,  avait  entrepris,  de  concert  avec  Séguier,  un 
gund  corps  d'inscriptions  où  les  chrétiennes  se 
trônaient  classées  à  part;  et,  à  peu  près  en  même 
tenus,  Bacchini,  Boltari,  Terribilini  et  Blanchini 
lui-nême  se  proposaient  un  travail  analogue.  En- 
core in  projet  avorté. 

Le  célèbre  Zaccaria  avait  à  son  tour  pris  l'enga- 
geine.t.  do  classer  les  inscriptions  chrétiennes  des 
huit  pemiers  siècles  d'après  le  système  de  Gori  ; 
mais  s*i  ouvrage,  qui  aurait  embrassé  la  religion 
tout  enlVe, dogmes,  sacrements,  hiérarchie,  insti- 
tutions cclésiasliques,  ne  devait  pas  encore  pré- 
senter ui corps  complet,  mais  seulement  un  choix 
d'inscripbns  à  l'usage  des  théologiens. 

11  est  àremarquer  que  les  meilleurs  esprits  de 
cette  époeje  furent  travaillés  de  l'idée  de  mettre 


,1'épigraphie  au  service  de  la  théologie,  idée  féconde 
qui  ne  trouvera  que  dans  les  vastes  travaux  de 
M.  De'  Rossi  sa  pleine  réalisation.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  n'est  resté,  des  projets  de  Zaccaria,  qu'un  livre 
médiocre  :  De  l'usage  des  inscriptions  dans  les 
choses  théologiques,  ouvrage  imité  de  celui  du 
P   Danzetta,  resté  inédit. 

Marini  était  bien,  ce  semble,  l'homme  de  qui 
l'on  devait  attendre  le  grandiose  monument  qui 
était  dans  les  vœux  de  tous  ;  mais  le  temps  lui  man- 
qua pour  donner  au  grand  recueil  qu'il  avait  entre- 
pris une  forme  régulière  et  digne  de  la  lucide 
exactitude  de  son  génie;  aussi  n'a-t-il  laissé  que 
des  matériaux  confus,  sans  liaison  et  sans  expli- 
cations. Mais  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que 
devait  être  cet  ouvrage  dans  la  pensée  de  son  au- 
teur, par  ce  qu'en  a  publié  le  cardinal  Mai  dans  le 
cinquième  volume  de  son  Spicilége.  De  toute  l'Ita- 
lie, mais  de  nulle  autre  contrée,  ses  amis  lui  en- 
voyaient des  inscriptions;  lui-même  recueillait 
celles  de  Rome;  mais  il  se  borna  à  exploiter  les 
églises  et  les  autres  édifices  sub  dio,  il  ne  descen- 
dit point  dans  les  catacombes.  H  y  a  plus  encore  : 
s'il  compulsa  les  livres,  il  négligea  presque  com- 
plètement les  manuscrits,  soit  à  Rome,  soit  au  de- 
hors. Ses  notes  néanmoins  renferment  des  inscrip- 
tions de  tout  l'univers  pour  les  dix  premiers  siècles, 
huit  mille  six  cents  latines,  sept  cent  cinquante 
grecques  à  peu  près. 

Après  l'impression  du  volume  dont  nous  avons 
parlé,  le  cardinal  Mai  se  sentit  faillir  à  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée.  II  eut  alors  l'heureuse  idée 
de  se  décharger  sur  un  homme  plein  de  jeunesse, 
d'énergie  et  d'avenir,  du  soin  de  réunir  enfin  la 
collection  complète  et  définitive  de  toutes  les  in- 
scriptions antiques  chrétiennes,  dont  le  nombre, 
à  raison  des  fouilles  aujourd'hui  reprises  avec  ar- 
deur dans  les  catacombes,  grâce  à  la  généreuse  et 
intelligente  initiative  de  Pie  IX,  doit  s'accroître 
presque  indéfiniment. 

Cet  homme,  objet  d'une  si  haute  confiance,  n  est 
autre,  on  le  comprend,  que  M.  De'  Rossi,  qui,  sans 
parler  de  la  sagacité  presque  divinatoire  de  son 
esprit,  qui  le  rend  éminemment  propre  aux  tra- 
vaux de  cette  nature,  se  trouvait  préparé  par  les 
études  de  sa  vie  entière  à  reprendre  en  sous-œuvre 
le  monument  toujours  inachevé,  nous  devrions 
dire  à  peine  ébauché,  auquel  cependant  tant  d'il- 
lustres savants  avaient  mis  la  main.  Et  telle  était, 
aux  yeux  des  hommes  spéciaux,  l'évidence  de  la 
vocation  de  M.  De'  Rossi,  que,  dés  18ii,  le  P. 
Marchi  le  voyant  à  l'œuvre,  alors  que  ses  premiers 
débuts  sérieux  comme  épigraphisle  remontaient  à 
peine  à  deux  années,  ne  craignit  pas  de  le  com- 
promettre publiquement  en  annonçant,  dans  son 
ouvrage  sur  les  catacombes,  et  tout  à  fait  à  son 
insu,  qu'il  donnerait  bientôt  un  recueil  complet 
d'inscriptions  chrétiennes.  M.  De'  Rossi  se  tint 
pour  engagé,  et  il  se  mit  courageusement  à 
l'œuvre. 

Les  inscriptions  chrétiennes  du  monde  entier, 
jusqu'au   sixième  siècle   inclusivement,    doivent 
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composer  la  matière  de  l'immense  recueil  que 
prépare  cet  illustre  épigraphiste.  Naturellement 
la  priorité  appartenait  aux  inscriptions  de  Rome; 
onze  mille  sont  déjà  sous  la  main  de  l'auteur,  et 
un  premier  volume  qui  vient  de  paraître,  1857— 
1861,  bien  qu'il  ne  comprenne  encore  que  les  in- 
scriptions funéraires  portant  une  note  chrono- 
logique certaine,  n  en  réunit  pas  moins  de  Ireize 
cent  soixante-qualorze,  nombre  qui  dépasse  déjà 
de  près  des  deux  tiers  celui  des  plus  riches  collec- 
tions connues  jusqu'ici.  Ce  volume  est  la  clef  de 
toute  l'épigraphie  chrétienne,  car  il  fournit,  pour 
toute  la  période  qu'il  embrasse,  les  six  premiers 
siècles,  une  série  de  types  dont  il  suffira  de  rap- 
procher les  inscriptions  sans  date  pour  leur  en 
assigner  une  ;  il  est  évident  que  chacune  d'elles 
devra  se  ranger  à  côté  des  tiluli  datés  avec  les- 
quels elle  offrira  le  plus  d'analogie  par  les  for- 
mules, les  symboles,  la  langue,  le  style,  l'ortho- 
graphe, les  caractères  paléographiques. 

L'ouvrage  de  M.  De'  Rossi,  qui  est  désormais  le 
manuel  indispensable  de  l'archéologue  chrétien,  a 
pour  titre  :  Inscriptiones  Christianœ  urbis  Romœ, 
seplimo  sœculo  antiquiores.  —  Edidit  Joannes  Bap- 
tista  De'  Rossi  Romanus.  Il  aura  cinq  ou  six  vo- 
lumes, que  le  public  savant  attend  avec  une  vive 
impatience. 

Quant  aux  inscriptions  des  autres  contrées  du 
monde  chrétien,  nous  avons  quelques  collections 
spéciales  qui,  chacune  pourle  pays  qu'elle  exploite, 
suppléent  au  travail  non  achevé  de  l'illustre  Ro- 
main. L'abbé  Gazzera  a  publié  en  1849  les  inscrip- 
tions chrétiennes  du  Piémont  (Turin.  Imprimerie 
royale).  Mais  nous  devons  à  un  de  nos  compatriotes, 
M.  Edmond  Le  Blant,  un  ouvrage  d'une  tout  autre 
importance,  la  collection  des  Inscriptions  chré- 
tiennes de  toute  la  Gaule  antérieures  au  huitième 
siècle.  Le  premier  volume  a  paru  en  1850,  et  le 
second  en  18G5  ;  le  recueil  renferme  plus  de  huit 
cents  inscriptions,  et  il  fait  autorité  soit  par  la 
pureté  des  textes,  soit  par  la  sûreté  de  l'érudition 
qui  préside  aux  commentaires. 

II.  —  De  Vêlement  purement  matériel  des  in- 
scriptions chrétiennes.  Comme  les  profanes,  les  in- 
scriptions chrétiennes,  considérées  à  ce  point  de 
vue,  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  inscrip- 
tions gravées  et  inscriptions  écrites,  et  toutes  les 
matières  solides  y  ont  été  plus  ou  moins  em- 
ployées :  la  pierre,  le  bois,  l'argile,  les  métaux,  le 
verre,  l'ivoire.  Nous  avons  consigné  ex  professo 
aux  articles  Anneaux,  Fonds  de  coupe,  Numisma- 
tique, Diptyques,  et  incidemment  dans  un  grand 
nombre  d'autres,  le  peu  que  nous  avions  à  dire  au 
sujet  des  inscriptions  sur  pierres  fines,  sur  verre, 
sur  métaux  et  sur  ivoire.  Ici  nous  n'avons  à  nous 
occuper  que  des  inscriptions  plus  strictement  mo- 
numentales, de  ce  que  les  antiquaires  compren- 
nent sous  le  nom  générique  de  res  lapidaria,  et 
même  presque  uniquement  des  épitaphes  ou  in- 
scriptions funéraires  des  premiers  chrétiens 

1°  Les  inscriptions  gravées  en  creux  sur  le  mar- 
bre ou  sur  la  pierre  commune  forment  au  moins 


les  neuf  dixièmes  de  celles  que  l'antiquité  nous  a 
laissées.  La  plupart  de  ces  épigraphes,  à  l'instar 
de  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  Romains,  ont  été 
peintes  en  rouge  dans  le  creux  des  lettres.  Boldetti 
(p.  528)  atteste  en  avoir  vu  un  certain  nombre  de 
cette  sorte  dans  les  catacombes  romaines,  et  il 
suppose,  mais  sans  fondement  bien  solide,  pen- 
sons-nous, que  c'est  là  un  indice  de  martyre,  pour 
cette  raison  que,  selon  Pline,  il  n'y  a  pas  d'autre 
couleur  que  le  rouge  pour  exprimer  le  sang  dans 
les  peintures  :  Cum  non  sit  alius  color  qui  in  pic- 
turis  proprie  sanguinem  reddat  (Plin.  xxxin.  7). 
On  a,  même  dans  les  catacombes,  des  exemples  de 
tiluli  chrétiens  dont  les  lettres  étaient  dorées  dans 
le  vide;  hors  de  là,  nous  ne  sommes  pas  en  me- 
sure d'en  citer  de  plus  anciens  que  celui  de  l'évê- 
que  Flavius,  qui  siégeait  à  Yerceil  au  sixième 
siècle.  Son  épitaphe,  qui  se  voit  encore  aujourd'hui 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  conserve,  au  té- 
moignage de  l'abbé  Gazzera  (Iscr.  Piem.  p.  106), 
des  traces  de  son  ancienne  dorure. 

On  a  quelques  exemples  d'inscriptions  en  mo- 
saïque. Nous  en  trouvons  une  dans  l'ouvrage  de 
Boldetti  (p.  547)  :  firmina.  in.  tace.  Marangoni  a 
publié  l'épitaphe  d'une  chrétienne  nommée  tran- 
qvillina,  écrite  avec  des  pierres  blanches  et  des 
verres  de  couleur,  incrustés  dans  la  chaux  qui  ci- 
mentait le  marbre.  Elle  était  répétée  avec  un  ^  en 
haut  et  en  bas. 

Quelquefois  on  se  bornait  à  dorer  les  lignes  ex- 
primant quelque  fait  spécialement  remarquable. 
Ainsi,  dans  une  épitaphe  deChiusi,  aujourd'hui  à 
la  cathédrale  de  cette  viile,  les  deux  dernières 
lignes  sont  dorées,  parce  qu'elles  contiennent  la 
date  du  monument,  qui  est  le  huitième  consulat 
de  Valentinien  III,  lequel  correspond  à  l'an  455  : 
coss.  Il  divi  valentimani  |  avg.  vin.  C'est  une  marque 
de  distinction  qui  se  rencontre  aussi  dans  les  ma- 
nuscrits anciens,  tels  que  le  fameux  psautier  latin 
de  Saint-Germain  des  Prés,  qui  est  écrit  en  lettres 
d'argent  sur  parchemin  pourpre,  sauf  les  mots 
devs  et  dominvs  qui  sont  en  or  (Montfaucon.  Palœo- 
graph.  loc.  cit.). 

Il  se  rencontre  assez  souvent,  dans  les  cimetières 
souterrains  de  Rome,  des  inscriptions  grossière 
ment  tracées  avec  la  pointe  d'un  clou  ou  de  toit 
autre  instrument  commun  sur  le  mortier  servait 
à  assujettir  la  tablette  de  marbre  ou  les  briqies 
du  loculus.  Boldetti  (p.  454)  donne  le  fac-simibde 
quelques-unes.  On  en  jugera  mieux  encore  pf  le 
loculus  de  Constantia,  vierge  et  néophyte,  repro- 
duit par  le  P  Lupi  (Sev.  116).  C'est  à  tort  ca'ona 
placé  dans  cette  classe  les  inscriptions  cursiïs  qui 
se  lisent  sur  les  parois  des  cryptes  ou  des  condors 
voisins  ;  celles-ci  sont  votives  (V.  notre  art  Pèle- 
rinages). 

En  parlant  de  certaines  lames  de  plomT  roulées 
recueillies  par  lui  dans  quelques  sépu'ures  des 
catacombes,  et  où,  selon  une  pratiqued'ailleurs 
bien  constatée,  on  avait  coutume  d'écrir  les  actes 
de  quelques  martyrs  (V.  cet  objet  grf/é  à  l'art. 
Actes  des  martyrs),  Boldetti  (p.  524)  sppose  que 
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des  épilaphes  desimpies  chrétiens  ont  pu  être  tra- 
cées d'après  ce  procédé  et  placées  à  l'intérieur  des 
tombeaux.  Si  le  fait  était  constant  (lioldetti  n'en 
cite  pas  d'exemples),  ces  épilaphes  devraient  aussi 
être  rangées dansla  classe  des  inscriptions  gravées. 
2°  Les  inscriptions  métriques  composées  par  le 
pape  Damase,  spécialement  en  l'honneur  des  plus 
illustres  martyrs,  sont  gravées  en  caractères  d'une 
élégance  exceptionnelle,  et  qui  font  l'admiration 
des  antiquaires.  L'alphabet  en  fut  inventé  par  un 
calligraphe  nommé  Furius-Dionysius  Philocalus,qui 
consacra  exclusivement  son  talent  aux  œuvres  de 
ce  pontife,  pour  qui  il  professait  une  sorte  de  culte, 
ainsi  qu'il  nous  le  révèle  lui-même  sur  un  de  ses 
marbres  :  damasi  ?avm  svi  cvltor  atqve  amator. 
Mous  donnons  ici,  d'après  la  Rome  souterraine  de 
M.  De'  Rossi  (t.  i  p.  120),  un  spécimen  de  la  meil- 
leure manière  de  ce  calligraphe. 


5°  Inscriptions  écrites.  Les  plus  communes  sont 
celles  qui  sont  tracées  au  minium  ou  au  cinabre, 
à  l'aide  du  pinceau,  sur  le  marbre,  la  brique  ou 
le  mortier.  Les  Etrusques  paraissent,  si  nous  en 
croyons  Gori  (Prœfat.  ad  inscr.  honian.),  avoir  été 
les  premiers  à  pratiquer  ce  genre  de  peinture. 
On  lit  une  foule  d'inscriptions  de  ce  genre  sur  les 
murailles  des  maisons  particulières  et  des  édifices 
publics  de  la  ville  antique  de  Pompéi  ;  il  en  est  de 
même  dans  les  catacombes  de  Naples.  On  sait  que 
la  célèbre  inscription  de  Severa,  qu'a  illustrée  le 
1'  Lupi  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  inusée  du 
Lalran,  est  peinte  au  minium  sur  une  petite  la- 
blette  de  marbre  blanc.  Or,  bien  qu'elle  remonte 
au  règne  de  Claude  le  Gothique,  c'est-à-dire  à 
l'an  269,  elle  est  aussi  intacle  que  le  premier  jour; 
celles  de  Pompéi  ont  résisté  à  toutes  les  injures  de' 
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l'air  et  du  temps.  Fabretti  (vru.  579)  en  avait  re- 
marqué plusieurs  sur  marbre  et  sur  tablettes  d'ar- 
gile au  cimetière  de  Castulus,  et  Bosio  sur  enduit 
de  murailles  (1.  ni.  c.  41)  au  cimetière  de  Cyria- 
que(V.  aussi  Lupi.  p.  59).  M.  Wescber  a  signalé 
un  fait  analogue  dans  une  cafacombe  chrétienne 
d'Alexandrie  d'Egypte  (V.  Bull.  Rossi.  1865.  n.  7). 
On  cite  une  inscription  sépulcrale  écrite  en 
lettres  d'or,  sans  gravure  :  c'est  celle  d'une  jeune 
fille  nommée  Frucluosa.  Mais  les  auteurs  qui  en 
parlent  (V  Lupi.  p.  58)  n'assignant  ni  sa  prove- 
nance, ni  son  âge,  ce  monument  unique  ne  prouve 
rien  en  faveur  d'un  usage  en  ce  sens. 

On  a  un  certain  nombre  d'inscriptions  écrites  à 
l'encre.  Boldetli  avait  trouvé  au  cimetière  de  Cal- 
liste  un  petit  vase  d'argile  dont  voici  le  dessin, 
et  dans  lequel  on  pouvait  distinguer  une  ma- 
tière noire  desséchée  présentant  h 
l'œil  les  éléments  dont  se  compo- 
sait l'encre  des  anciens.  L'illustre 
antiquaire  se  confirma  dans  son  opi- 
nion envoyant  tout  à  côté  du  lieu  où 
était  déposé  cet  encrier  une  inscrip- 
tion évidemment  écrite  avec  la  ma- 
tière qui  y  était  contenue.  D'autres 
exemples  sont  rapportés  par  Lupi,  et  entre  autres 
(loc.  laucl.)  l'épilaphe  de  S.  Florentin,  écrite  à  l'en- 
cre sur  une  tablette  de  marbre,  qui  se  conserve  au 
séminaire  Romain  avec  le  corps  de  ce  jeune  martyr. 
Une  inscription  du  cimetière  de  Sainte-Catherine  de 
Chiusi  est  aussi  écrite  en  noir  sur  l'enduit  du  tom- 
beau d'un  arcosolium  :  neranio  feliciano (Cave- 

doni.  Cimit.  Chius.  p.  63).  Le  P  Marchi  (p.  112) 
trouva  au  cimetière  de  Sainte-Agnès  une  tablette 
funéraire  en  brique  rouge,  portant  une  inscription 
finement  tracée  au  pinceau  avec  une  matière 
blanche.  C'est  une  particularité  à  noter.  En  général, 
ces  inscriptions  peintes  dénotaient  la  sépulture  des 
pauvres. 

Enfin  la  précipitation  qui  présidait  à  l'œuvre  de 
la  sépulture  pendant  les  persécutions  ne  laissait 
souvent  aux  parents  du  défunt  que  le  temps  de 
tracer  au  charbon  son  nom  et  une  courte  épilaphe. 
On  en  montre  plusieurs  exemples  au  nouveau  mu- 
sée du  Latran  ;  et  Marangoni  avait  déjà  publié  celle 
d'une  chrétienne  appelée  severina  dont  le  nom 
était  ainsi  écrit  sur  deux  des  trois  briques  fermant 
le  loculus  (V-  Lupi.  p.  39).  Sans  doute  dans  l'in- 
tention de  ceux  qui  écrivaient  ces  fragiles  épita- 
phes,  elles  ne  devaient  pas  être  définitives  :  ce  n'é- 
tait qu'un  simple  tracé  destiné  à  guider  le  ciseau 
du  graveur.  Ce  qui  autorise  à  le  penser  pour  la 
plupart  des  cas,  c'est  qu'on  rencontre  de  ces  sor- 
tes d'inscriptions  au  charbon  dont  les  premières 
lettres  seulement  sont  creusées,  le  temps  ayant 
manqué  à  l'ouvrier  pour  achever  son  œuvre. 

C'est  aussi  pour  gagner  du  temps,  et  souvent 
encore  par  un  simple  motif  d'économie  impérieu- 
sement commandée  par  le  malheur  des  circon- 
stances, que  les  chrétiens  enlevaient  des  marbres 
aux  tombeaux  des  idolâtres,  et  au  revers  de  ces 
marbres  écrivaient  ou  gravaient  leurs  propres  épi- 
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taphes.  Les  marbres  de  cette  espèce,  qu'on  a  nom- 
més opisthographes,  ce  qui  veut  dire  écrits  sur  les 
deux  faces,  ne  sont  pas  rares  dans  les  cimetières 
romains  (V.  l'art.  Catacombes,  VI,  2e  objection)  ; 
l'inscription  païenne  est  tournée  vers  l'intérieur 
du  locuhis,  et  la  chrétienne  apparaît  sur  la  galerie 
du  cimetière.  Nous  citons  la  suivante  du  recueil 
de  M.  De'  Rossi  (p.  172);  elle  est  de  l'an  591.  Les 
deux  inscriptions  ne  sont  pas  même  écrites  dans 
le  même  sens  : 


Chrétienne. 


HIC  POSITA   ESI   ADEO 
DATA.    $     AN.    VI.    51.    III 
3$  XXXIII   IN   PACE   DEP.    III 
NON.   MAI.  TATIANO  ET  SVMMACO 


Païenne. 


-j    «  1 1    -    a    j    a 
2    S    f-    «    *   ^  *    "" 


III.  —  1°  Z)e  la  ponctuation  des  marbres  en  gé- 
néral, et  des  marbres  chrétiens  en  -particulier.  La 
ponctuation  lapidaire  diffère  de  celle  du  discours 
écrit,  comme  l'orthographe  ;  elle  est  réglée  d'après 
un  système  tout  différent  ;  on  pourrait  presque 
dire  que  le  plus  souvent  elle  n'a  d'autre  règle  que 
le  caprice  des  lapicides.  Cependant  il  y  a  un  sys- 
tème de  ponctuation  lapidaire  qu'on  pourrait  jus- 
qu'à un  certain  point  appeler  classique  :  c'est  celui 
qui  consiste  à  mettre  un  point  après  chaque  mot, 
excepté  à  la  fin  des  lignes  et  à  la  fin  de  l'inscription , 
système  qui  a  pour  but  évident  de  distinguer  les 
mots  ordinairement  peu  distants  les  uns  des  au- 
tres. Si  Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  un  recueil 
d'inscriptions  bien  soigné,  on  verra  que,  à  toutes 
les  époques  de  l'antiquité,  ilserenconlredes  mar- 
bres ainsi  ponctués,  et  ce  sont  en  général  les  plus 
corrects. 

Il  existe  néanmoins  des  inscriptions,  soit  païen- 
nes, soit  chrétiennes,  en  nombre  inlini  qui  ne  pré- 
sentent aucun  signe  de  ponctuation,  ou  qui  n'en 
ont  qu'après  certains  mots  abrégés.  Ainsi  les  mar- 
bres romains  du  premier  âge  de  la  république  en 
manquent  totalement,  et,  dans  la  plupart  de  ceux 
du  cinquième  et  du  sixième  siècle  de  notre  ère, 
les  quadratarii  paraissent  en  avoir  presque  perdu 
l'usage.  Ceux  de  la  Gaule  sont  en  général  peu 
ponctués. 

Mais  s'ils  se  sont  souvent  montrés  avares  de 
figues  de  ponctuation  jusqu'à  les  omettre  complè- 
tement, d'autres  fois,  par  contre,  les  graveurs  en 
ont  été  prodigues  jusqu'à  séparer  les  syllabes  et 
même  les  lettres  du  même  mot  par  des  points  (V 
Lupi.  p.  09)  :  col.  v.  m.  bar.  ivm.  totvm;  le  mot  co- 
lumbarium est  ici  divisé  par  quatre  points.  Voici 
une  division  par  syllabes  ;  c'est  une  inscription  de 
Trêves  (Le  Dlant.  i.  p.  381)  : 

HIC    IN    l'ACE.    RE.    QVI.    ES 

CIT.    MAE.    TI.    OL.    A.    FI.    DE.    LIS 

IN.    PA.    CE.     A^M    SAM.    BA.     TIV3 

•vr.  svs.  eilivs  sovs  ti.  ivlum       suit. 


Parmi  les  inscriptions  grecques,  nous  citerons 
la  suivante,  d'après  Lupi  (p.  72)  : 

AH.    Mil.    TPI.    OC 

A.    TA.    00.    4M.    Pw 

TE.    KNw 

Demeirius  Agathodoro  filio. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  ces  développe- 
ments, observe  Pelliccia,  à  propos  de  ce  système  de 
ponctuation  (m.  p.  161),  afin  qu'on  ne  pense  pas 
que  les  marbres  ponctués  d'après  une  telle  mélhode 
appartiennent  aux  bas  temps.  On  la  trouve  en  effet, 
non-seulement  sur  les  monuments  chrétiens  du 
deuxième  et  du  troisième  siècle,  mais  encore  sur 
les  monuments  publics  de  la  même  époque,  témoin 
une  inscription  du  deuxième  siècle  en  l'hon- 
neur de  Gordien,  donnée  par  le  même  P.  Lupi 
(p.  73). 

Nous  ajouterons  ici  une  observation  relative  à 
un  objet  qui  a  souvent  induit  en  erreur  des  per- 
sonnes même  versées  dans  la  science  épigraphi- 
que.  On  a  supposé,  mais  à  tort,  que  les  virgules 
substituées  aux  points  accusaient  une  origine  re- 
lativement moderne.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouve 
des  virgules  dans  quelques  inscriptions  du  moyen 
âge,  et  Severano  en  donne  une  dans  son  livre 
sur  les  sept  Églises  de  Rome  qu'il  avait  trans- 
crite dans  les  archives  de  la  basilique  vaticane. 
Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  les  lapicides 
de  l'antiquité  proprement  dite  connurent  ce  genre 
de  ponctuation.  C'est  ce  que  prouve  un  très- 
ancien  marbre  d'Aveja  restitué  par  Giovenazzo 
(V.  Pellic.  p.  109). 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  mention  que  des 
marques  de  la  ponctuation  commune,  bien  que  dis- 
posées tout  autrement  que  dans  les  livres.  Nous 
devons  maintenant  donner  quelques  détails  sur 
certains  signes  tout  à  fait  arbitraires  employés  par 
les  graveurs  d'inscriptions  des  diverses  époques 
qui  constituent  le  domaine  de  cette  étude. 

2°  Le  premier,  le  plus  répandu  de  tous  dans  l'é- 
pigraphie,  soit  antique,  soit  chrétienne,  est  une 
sorte  de  cœur  ou  de  feuille  0  qu'on  plaçait  après 
chaque  mot,  ou  même  après  chaque  lettre,  ou  seu- 
lement à  la  fin  des  lignes,  etc.  C'est  ce  qui  se  voit 
dans  un  intéressant  marbre  publié  par  Boldetti 
(p.  529)  et  que  nous  reproduisons  ici  : 


floP  A 
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qQE  P.<?f  VTROf  ME- S  o^YaicKAtoS® 


On  a  pris  longtemps  ces  objets  pour  des  signes 
de  douleur  ;  mais  ils  se  trouvent  souvent  sur 
des  monuments  autres  que  des  tombeaux,  et  nous 
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avons  montré  à  l'article  Cœur  qu'on  ne  doit  y 
voir  que  de  simples  signes  de  ponctuation,  ou 
des  motifs  de  pur  ornement. 

On  voit  quelquefois  une  espèce  de  feuillage  ^ 
(Perret,  v.  pi.  xvi.  17.  —  xvu.  18),  ou  T  (De' 
Iiossi.  i.  n.  215),  ou  "F  (Id.  n.  419),  ou  encore  des 
palmes  renversées,  $  (Id.  n.  722);  ailleurs  (kl. 
xxix.  71),  te  sont  des  o  séparant  les  mots,  ou  en- 
core des  s  (De  Rossi.  i.  n.  192).  D'autres  fois,  une 
marque  ressemblant  au  chiffre  arabe  6,  comme 
sur  un  tituhis  de  Palerme,  dans  Lupi  :  d   6  m  6 

Ailleurs  ce  sont  des  espèces  d'astérisques; 
exemple  une  pierre  du  cimetière  de  Priscille  (Bot- 
tari.  m.  1 16)  : 

BENEMEI1ENTI    ^;     IENVARI 
AE   QVE    ^    VIS1T  ANKOS   FLVS 
M1NVS    L     •■£     HECESSIT   DE    %     SECV 
LVB     ^    S    III    KALENDAS    ArRII, 
IN   TACE 

En  voici  une  autre  (lbid.),  où  l'on  remarque, 
outre  ces  étoiles,  des  espèces  de  v  grossièrement 
tracés  : 

EVTYCIANE    ^    QVE  VI 

XIT    ANKIS   XXX   C    ^    ME 

SES    >     VI    A    OIUS    >     V     ^    RENE 

MERENTI    /-    IN   TACE 

Parmi  les  rares  tituli  de  la  Gaule  qui  portent  des 
signes  de  ponctuation,  nous  avons  remarqué  ce- 
lui-ci K  (Le  Blant.  pi.  n.  223),  et  ailleurs  (228) 
>-  ou  4,  qui  se  trouve  aussi  dans  les  inscriptions 
romaines,  avec  quelque  modification  ^  (De'  Rossi. 
î.  102),  et  qui  n'est  autre  chose  que  I'a  de  l'écri- 
ture grecque  cursive.  Ailleurs,  c'est  un  simple 
point,  mais  de  forme  triangulaire  (De'  Rossi.  i.  94. 
passim.  —  Le  Blant.  n.  231  etpassim),  etc. 

Nous  pourrions  pousser  beaucoup  plus  loin  cette 
énumération,  mais  elle  risquerait  de  devenir  pué- 
rile, car,  à  part  le  signe  affectant  la  forme  d'une 
feuille,  qui  est  assez  fréquent  pour  qu'on  doive 
supposer  qu'il  constitue  un  système  arrêté  de  ponc- 
tuation, tout  le  reste  n'est,  pensons-nous,  qu  af- 
faire de  fantaisie  chez  les  lapicides. 

Nous  devons  cependant  rapporter,  en  terminant, 
une  inscription  du  cimetière  de  Calliste  (Boldetti. 
3ïl),  où  la  ponctuation  est  marquée  par  le  mono- 
gramme du  Christ  : 

IAXVAMA   ^    IN    PACE    QVAE 

vixn  ^  annos  xviii,  etc. 

et  une  autre  (p.  349)  dont  tous  les  mots  sont  sé- 
parés par  des  croix,  indépendamment  des  points: 

III.    ■+-    KAL.    -f-    MAR.    4-    FOR. 
TVNVI.A.    -+-    QVE.    +    DIXIT.    ■+■ 
A\N.    -+-    L.    -+-    ET.    -+-    MES    -+- 
III. 

Si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  pleinement  à  l'exac- 
titude de  Boldetti,  on  devrait  placer  la  dernière  à 
une  époque  un  peu  basse,  eu  égard  à  la  forme  des 


croix,  qui  s'éloigne  beaucoup  de  la  simplicité  de  ce 
signe  sacré  à  sa  première  apparition  sur  nos  mo- 
numents. Olivieri  (Mann.  Pisaur.  p.  06)  a  publié 
une  épitaphe  grecque  dont  tous  les  mots  sont  sé- 
parés parle  monogramme  du  Christ;  mais  le  mo- 
nument paraît  suspect  à  M.  De'  R.ossi. 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  ou  plus  sûre- 
ment au  commencement  du  cinquième,  la  croix 
ornementale,  de  la  forme 
dite  équilatérale,  com- 
mence à  se  montrer  dans 
les  inscriptions  de  Rome 
(V.  De'  Rossi.  Inscr.  I. 
p.  33).  Dès  les  premiers 
temps  où  elle  prévaut  sur 
les  autres  formes  du  si- 
gnum  Chrisli,  elle  est  employée  dans  le  corps  des 
inscriptions.  Un  peu  plus  tard,  l'usage  s'établit  de 
la  placer  en  tête  des  tituli  (R.  S.  t.  I.  p.  343). 

IV.  —  De  V orthographe  des  inscriptions  chré- 
tiennes. C'est  surtout  dans  la  classe  des  épitaphes 
ou  inscriptions  funéraires  des  premiers  chrétiens 
que  s'observent  des  caractères  dénotant  la  corrup- 
tion de  l'orthographe.  On  aurait  tort  néanmoins 
de  tirer  de  ces  défectuosités  grammaticales  des 
conclusions  défavorables  à  l'antiquité  de  ces  mo- 
numents, car,  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
foi,  la  plupart  des  fidèles,  sortis  des  conditions  in- 
fimes de  la  société,  se  préoccupaient  bien  plus  de- 
la  pureté  des  moeurs  que  de  celle  du  langage. 

Commençons  donc  par  parler  de  l'orthographe 
lapidaire  en  général.  D'après  les  auteurs  qui  ont 
traité  cette  matière,  et  en  particulier  Goltzius,  Fa- 
bretti,  Boldetti,  la  différence  qui  existe  entre  l'or- 
thographe lapidaire  et  celle  du  discours  ordinaire, 
vient  de  ce  que  les  Romains,  dans  les  inscriptions, 
se  sont  conformés  à  la  prononciation;  car  nous 
savons  par  Cicéron  et  Aulu-Gelle  que  la  pronon- 
ciation différait  de  l'écriture.  Une  raison  qui  n'est 
pas  non  plus  sans  valeur,  c'est  que,  dans  ce  genre 
de  composition,  on  s'étudiait  à  imiter  le  style  et 
l'orthographe  antiques,  plutôt  que  de  se  régler  sur 
la  prononciation  moderne,  bien  qu'elle  fût  plus 
correcte,  et  sur  l'orthographe  du  discours  écrit. 
Et  la  source  de  cette  coutume  provenait  probable- 
ment de  ce  que,  au  temps  de  Cicéron,  les  hom- 
mes cultivés  avaient  déjà  abandonné  l'ancienne 
prononciation  pour  la  laisser  aux  gens  du  peuple. 
Ainsi,  sur  les  marbres  même  publics,  écrits  à  la 
meilleure  époque  de  la  langue  des  Romains,  la 
lettre  e  est  souvent  employée  pour  i.  C'est  pour 
cela  qu'on  rencontre  souvent  sur  les  marbres  des 
mots  sentant  le  barbarisme,  et  qu'on  a  pu  regar- 
der comme  le  résultat  de  l'ignorance  des  lapici- 
des; de  telle  sorte  que  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés 
à  cette  vieille  orthographe  se  trompent  souvent 
dans  l'interprétation  des  inscriptions  et  dans  la 
détermination  de  leur  âge. 

Nous  trouvons  dans  Goltzius  (Thesaur  Roman, 
antiq.)  et  dans  Fabretti  les  principaux  chefs  de 
cette  orthographe  lapidaire,  Nous  allons  en  re- 
produire quelques-uns  qui,  étant  communs  aux 
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inscriptions  chrétiennes  et  aux  romaines,  ouvri- 
ront l'intelligence  des  premières  à  ceux  qui  aspi- 
rent à  se  former  à  l'étude  de  l'antiquité  ecclésias- 
tique. Nous  omettrons  tout  ce  qui  est  encore  en 
question,  aussi  bien  que  ce  qui  ne  revient  pas  di- 
rectement à  notre  sujet,  car  on  ne  doit  pas  oublier 
que  nous  nous  adressons  aux  commençants;  les 
hommes  expérimentés  n'ont  pas  besoin  de  notre 
aide. 

A.  —  1°  La  diphthongue  ab  est  le  plus  souvent 
écrite  ai  sur  les  anciens  marbres  :  aire  pour  aère, 

—  AETERNAI  pOUr  AETERKAE,  —  BONAI  pour  BONAE, 

etc. 


CONSTANTIAE    FILtAI 
CARISSIMAE    QUAI 

vixit....  (Passionei.  p. 


10.  n.  50.) 


2°  Le  génitif  féminin  des  noms  de  la  première 
déclinaison  se  termine  quelquefois  en  aes  :  favsti- 

NAES  pour  FAVSTINAE,  TRISCAES  pOUr  PRISCAE,  elC 

3°  On  trouve,  à  la  place  de  I'e  initial  d'un  mot, 
la  diphthongue  ae  :  aego  pour  ego,  etc. 
4°  ad  pour  at  :  adqve  pour  atqve,  etc. 

B.  —  Rien  n'est  plus  fréquent  que  la  subslilu- 
tion  du  b  au  v,  et  réciproquement,  non-seulement 
sur  les  marbres,  mais  aussi  sur  les  monnaies  dont 
les  légendes  élaient  cependant  gravées  avec  beau- 
coup de  soin.  Ainsi  :  albei  pour  alvei,  —  siée  pour 
sive,  —  rvBENis  pour  ivvenis  (De'  Rossi.  i.  107. 
n.  207),  —  serbvs  pour  servvs,  —  bibvs  et  bibas 
pour  vrvvs  et  vivas,  —  bobis  pour  volis,  etc.  Le  v 
pour  le  b  :  tlacavile  pour  placabile,  —  vase  pour 
base,  —  vexemerenti  pour  BENEMERENTI,  —  INCOMPA- 
kaviles  pour  incomparables  (De'  Rossi. loc.  latid.).... 
Ces  substitutions  sont  surtout  fréquentes  avant  le 
quatrième  siècle. 

C.  —  Dans  quelques  noms  propres,  celte  lettre 
est  assez  souvent  employée  pour  g  :  calba  pour 
galba,  —  callvs  pour  gallvs,  —  refricerivs  pour 
refrigerivs  (Boldetti.  34G).  Quelquefois  le  c  est  mis 
pour  le  q  :  cinqve  annis  (Fabretti.  p.  424.  n.  585), 
et  réciproquement  :  qvram  pour  cvram.  D'autres  fois 
il  est  redondant  :  ivncxit,  —  vicxit,  etc. 

D.  —  Il  est  mis  quelquefois  pour  le  ï  :  qvodan- 
nis  pour  qvotannis,  et  réciproquement  seï  pour 
sed,  —  qvidqvit  pour  qvidqvid  (Inscr.  cVAns.  Le 
Blant.  ï.  51),  etc.  Ailleurs,  bien  que  rarement,  il 
est  remplacé  par  un  c  retourné  o  :  Goltzius  et  Mu- 
ratori  en  fournissent  quelques  exemples;  mais 
peut-être  cette  substitution  apparente  n'est-elle 
que  l'effet  de  la  négligence  du  graveur  qui  aura 
oublié  la  ligne  verticale  du  d. 

E.  —  Rien  n'est  plus  fréquent  que  l'emploi  de 
cette  lettre  pour  l'i  :  cives  pour  civis,  —  soledas 

POUr  SOUDAS,  —  ilOLEA  pOUl"  DOLIA,  —  GENETRIX  pOUF 

gemtrix,  —  mereto  pour  HERiTO,  etc.  C'est  surtout 
dans  les  inscriptions  chrétiennes  que  cette  con- 
version se  présente  souvent.  On  peut  voir,  dans 
Fabretti,  cvbecvlaria  pour  cveicvlaria,  —  anima 
dvlces  pour  anima  Dvixis  (De'  Rossi.  ï.  n.  370),  — 
m  somo  paces  pour  pacis,  —  obiet  pour  oBin'fDe 
Boissieu.  581),-  fyet  pour  fvit,  -  argvtissemvs 


pour  arcvtissimvs  (Le  Blant.  ï.  42),  —  in  xpinomene 
pour  nomise  (Id.  66).  On  trouve  souvent  dans  les 
inscriptions  de  la  Gaule  tetolvm  ou  tetvlvm  pour 
titvlvm  (Le  Blant.  ï.  pp.  340-342).  C'est  encore 
ici  une  note  de  haute  antiquité  ;  car  Varron  (De 
re  rusl.  ï.  3)  dit  que  les  prêtres  de  son  temps, 
chez  lesquels  l'ancienne  prononciation  s'était  con- 
servée, disaient  veam  pour  viam,  —  vellam  pour 
villam.  Nous  voyons  aussi  la  diphthongue  ei  pren- 
dre sur  les  marbres  la  place  de  l'i  :  eidvs  pour 
jdvs,  —  leibertas  pour  libertas,  etc. 

F  _  On  lit  souvent  sur  les  marbres  romains 
la  lettre  f  pour  ph  :  dafne  pour  dapiine,  —  trivm- 
fatoi'.  pour  TRivMPHATOR,  et  dans  les  inscriplions 
chrétiennes  neofitvs  pour  neopiiitvs,  etc.  La  lettre 
f,   mais  renversée,   remplace  quelquefois  le  v  : 

VlLilR  pOUr  VIIVIR,   —    AMPLIAJIT    pOUr   AMPLIAVIT,   — 

diji  pour  divi,  elc.  Cependant  nous  n'en  connais- 
sons pas  d'exemples  dans  l'épigraphie  chré- 
tienne. 

H.  —  Cette  lettre  tantôt  abonde,  et  tantôt 
manque,  même  sur  les  pierres  du  meilleur  goût 
et  de  la  plus  certaine  antiquité.  Ainsi  nous  trou- 
vons ères  pour  hères,  et  par  contre  hegit  pour  egit, 

—  hâve  pour  ave  ;  il  en  est  quelquefois  de  même 
dans  les  noms  propres  :  hoctavia  (Boldetti.  p.  287). 
Parfois,  là  où  manque  le  n  devant  un  v  voyelle, 
celui-ci  (v)  prend  la  nature  du  v  consonne,  comme 
dans  une  inscription  du  recueil  de  Gori  (p.  119), 
où  nous  lisons  vivs  pour  nvivs. 

I.  —  Nous  avons  dit  que  I'e  est  quelquefois 
remplacé  par  l'i  ;  de  même  on  rencontre  assez 
souvent  l'i  pour  I'e  sur  les  marbres  de  la  plus  an- 
cienne époque  :  cavias  pour  caveas,  —  ni  pour  ne, 

—  pontifix  pour  poxtifex.  On  trouve  souvent  sur 
les  marbres,  sur  ceux  de  la  Gaule  en  particulier, 
reqviiscit  pour  reqviescit  (Le  Blant.  ï.  37-07  cl 
passim).  L'épilaphc  de  S.  Eusébr  à  Verceil  (Gaz- 
zera.  p.  91),  monumenl  du  quatrième  siècle,  fait 
lire  exponins  pour  exponens,  et  icni  pour  igné.  Sou- 
vent aussi  on  lit  l'i  redoublé  à  la  place  de  I'e. 
Ainsi,  dans  Fabretti  (p.  597.  n.   279),  primigiinio- 

EIINIIMIIR1INTI  pOUr  PRIMIGENIO-BE.NEMERENTI.Ce  Savallt 

pense  que  ce  sont  les  quadralarii  grecs  qui  intro- 
duisirent cette  orthographe  dans  les  marbres  ro- 
mains, à  raison  de  la  ressemblance  de  lu  grec 
avec  le  double  ï  :  n.  Il  en  donne  pour  preuve  que 
les  mêmes  monuments  où  le  double  ï  est  employé 
pour  I'e  font  lire  aussi  ordinairement  le  a  grec 
pour  l  latin. 

A  une  époque  plus  récente,  les  graveurs  ajou- 
tent par  euphonie  un  ï  en  tête  des  mots  qui  com- 
mencent par  une  double  consonne  :  isriRiivs  (Rei- 
nes, cl.  xx.  n.  528),  —  iscribonivs  (Boldetti.  407), 

—  istefanvs  (Buonarruoti.  VetriWI).  Nous  lisons 
même  dans  Lupi  une  épitaphe  où  l'i  est  ajouté  à 
un  mot  commençant  par  une  simple  consonne  : 
imaritata  pour  MARiTATA  (Marangoni.  Ad.  S.  Vict. 
p.  100). 

K,  L,  M.  —  Nous  n'avons  pas  d'observations 
spéciales  à  faire  sur  ces  trois  lettres,  si  ce  n'est 
que  le  k  est  souvent  remplacé  par  le  c  et  récipro- 
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quement,  et  que  le  l  est  parfois  écrit  en  grec  a, 
comme  on  a  vu  plus  haut. 

N,  0,  P,  0-  —  La  Ici  Ire  »  est  quelquefois  re- 
tranchée dans  certains  mots  où  elle  doit  être  : 
coivx  pour  conivx,  —  cresces  pour  crescens, — 
meses  pour  menses,  etc.,  etc. 

La  lettre  o  usurpe  de  temps  en  temps  la  place 
de  l'v  :  [iederont  pour  dedervnt,  —sont  pour  svnt, 

—  triompiivs  pour  TRivMPiivs,  etc. 

De  même  le  p  est  souvent  mis  pour  b  :  apsens 
pour  abse.ns,  —  pleps  pour  PLEBS. 

Le  q  se  voit  employé  pour  le  c  :   peqvnia  pour 

PECVNIA,    QVOSQVOMQVE    pOUT    QVOSCVMQDE,     QV01 

pour  cm,  ou  qvi,  —  qvoivs  pour  evivs.  Mabillon  ob- 
serve encore  que  cette  lettre  est  quelquefois  mise 
sur  les  marbres  comme  signe  de  ponctuation,  ou 
comme  ornement  entre  les  lettres  composant  un 
même  mot  :  pvdenqtiana,  nom  écrit  sur  la  porte 
de  l'église  de  Sainte-Pudentienne  à  Rome,  et  où 
le  q  est  superflu. 

P»,  S,  T.  —  Rien  de  particulier  à  noter  sur  la 
première  de  ces  letlres. 

La  lettre  s  est  souvent  redondante  :  avxsii-ivm, 

—  vxsor,  comme  encore  à  la  fin  de  certains  mots  : 
comv.nxs,  —  felixs,  etc.  Cette  lettre  se  trouve  sou- 
vent réduite  à  la  forme  du  r  grec  sur  les  marbres 
chrétiens;  Reinesius,  Lupi,  etc.,  en  citent  d'in- 
nombrables exemples  :  rEPTisiEr  ERACiivr  qvi  vixit 
ANxir....  (Lupi.  p.  54);  à  partir  du  troisième  siècle, 
le  sigma  grec  s  prend  la  forme  dite  lunaire  c  : 
eiiaïcato  zocimoc  (Lupi.  Sev.  epitaph.  p.  102),  Re- 
quiescit  Zozimus. 

Enfin  la  lettre  t  se  substitue  assez  souvent  au  d  : 

ATFIXES  pour  ADF1NES,  —  AT-IT  pOUr  AD-ID,  etc. 

V,  Y,  OY.  —  Nous  avons  déjà  vu  que  le  v  prend 
souvent  la  place  du  b.  —  11  se  substitue  quelque- 
fois aussi  à  l'i  :  —  avrvfex  pour  avrifex;  et  encore 
à  la  lettre  o  :  octveris  pour  octobris  (Le  Blant.  ib.), 

—  SVBOLES  pOUr  SOCOLES,   —  NEGVCIATOR   pOUr  NEGO- 

ciator  (De  Boissieu.  505)  ;  sacerdvs,  dans  l'épitaphe 
de  S.  Rusticus,  évèque  de  Lyon  (Id.  500);  et  enfin 
à  la  lettre  y  :  illvricum  pour  illïricvm,  —  svria 
pour  syhia,  —  svhmacvs  pour  symmacvs  (De'  Rossi.  i. 
p.  172);  et  ceci  n'est  pas  particulier  au  style  la- 
pidaire. Un  marbre  d'une  haute  antiquité  dans 
Lupi  porte  svNEnoiEMpour  synerotem. 

.Nous  remarquons  que  les  marbres  chrétiens 
montrent  quelquefois  la  lettre  v  sous  sa  forme 
ronde  u.  Mais  dans  le  titulus  que  rapporte  Lupi, 
et  qui  semble  postérieur  au  quatrième  siècle,  Pu 
ne  parait  que  dans  les  sigles  numériques,  ce  qui 
donne  à  penser  que  le  quadratarius  l'a  ainsi  for- 
mé, afin  de  mettre  une  différence  entre  les  élé- 
ments des  mots  et  ceux  des  nombres  (V  Pelliceia. 
m.  155);  car  dans  la  même  inscription  le  v  a  tou- 
jours sa  forme  ordinaire  quand  il  entre  dans  la 
composition  des  mots. 

La  lettre  y  parait  aussi  sur  les  marbres  à  la  place 
du  v  :  sïarivm  forvm  pour  svarivm.  On  doit  dire 
même  que  cette  orthographe  avait  tellement  pré- 
valu que  les  graveurs  l'observaient  presque  tou- 
jours au  commencement  des  mots.  Ainsi  lisons- 


nous  sur  un  marbre  du  cimetière  de  Blasilla  (Cf. 
Pelliceia.  vol.  laud.  p.  153)  : 

AGATORI    IN   P 
QVI    TIXIT    ANN 

Agatori  inpace  qui  vixit  annos,  etc. 

Enfin  les  anciens,  les  chrétiens  surtout,  em- 
ployèrent la  diphthongue  oy  dans  les  inscriptions 
latines,  écrites  en  caractères  grecs,  genre  d'in- 
scriptions dont  nous  parlerons  bientôt  :  aoyna  pour 

AVSA,    —    NOBEIMBREIBOYC    pOUr  KOBEMBR1BVS,  HOVem- 

bribus. 

Pour  résumer  ce  qui  précède,  nous  devons  faire 
observer  :  1°  que  la  différence  qui  existe  entre 
l'orthographe  lapidaire  et  celle  du  discours  com- 
mun, ne  doit  pas  être  attribuée  à  l'ignorance  ou  à 
l'impéritie  des  graveurs  ;  2°  que  cette  orthographe 
ne  prouve  rien  contre  l'antiquité  des  marbres. 
Nous  ne  voulons  pas  méconnaître  néanmoins  la 
part  qui  doit  être  faite  à  la  négligence  et  à  l'inha- 
bilité des  ouvriers  dans  ces  défectuosités,  princi- 
palement en  ce  qui  concerne  l'abréviation  des  diph- 
thongues  et  la  suppression  de  lettres  nécessaires. 

V.  —  Des  inscriptions  latines  écrites  en  carac- 
tères grecs,  et  des  épitaphes  latino-grecques.  La 
coutume  d'écrire  des  inscriptions  de  différents 
genres  en  lettres  grecques  était  déjà  reçue  chez 
les  anciens  Romains  :  c'est  ce  dont  on  peut  s'as- 
surer en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  recueils  de 
Reinesius  (Class.  xx  n.  110-118.  etc.)  et  de  Doni 
(Class.  n.  n.  158.  p.  103).  Les  chrétiens  adoptè- 
rent cet  usage.  Quelle  en  est  l'origine  ?  C'est  ce 
qu'il  serait  difficile  de  dire  au  juste.  Était-ce  manie 
de  gréciser,  comme  chez  nous  est  venue  la  manie 
d'anglicaniser  ?  Ou  bien  faut-il  adopter  l'interpré- 
tation de  quelques  savants  qui  supposent  qu'on 
voulait  ainsi  indiquer  l'origine  grecque  du  défunt? 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  que  ceux  qui 
écrivaient  le  latin  en  lettres  grecques  le  faisaient 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  l'habitude  de  l'alphabet 
latin. 

A  ses  débuts,  l'Église  de  Rome  se  composa  en 
grande  partie  de  Grecs,  de  Juifs  et  d'Orientaux, 
qui  tous  parlaient  la  langue  grecque.  Car  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'avant  d'arriver  à  Rome,  le  chris- 
tianisme avait  passé  par  Antioche,  cette  capitale 
gréco-orientale  du  monde  romain.  Parmi  les  chré- 
tiens de  Rome  que  S.  Paul  nomme  dans  ses  Épi- 
tres  aux  Romains  (xvi.  7.  15.  21.  25),  aux  Colos- 
siens  (v.  10.  12),  à  Timothëe  (iv.  21.  25),  il  s'en 
trouve  vingt-trois  qui  portent  des  noms  grecs. 
Cet  apôtre  écrivit  en  grec  son  épître  aux  Romains  ; 
S.  Pierre  et  S.  Clément,  écrivant  au  nom  de  l'Église 
de  Rome,  se  servent  aussi  du  grec.  Le  pape  Victor 
(195-202)  est  cité  comme  le  premier  qui  dans 
l'Église  de  Rome  ait  composé  des  ouvrages  en 
latin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  rapporter  quel- 
ques exemples  de  cette  espèce  d'inscriptions.  Dans 
Bohletti  (Cf.  Pellic.  p.  154),  du  cimetière  de  Pris- 
cille  : 
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BAAE.  Tl A  EIKTwPIA 
<I>HKI  *EIAEIE  COÏAI 
BEITAAEHNH 

ce  qui  revient  à  :  Valeria  Victoria  feci  (pour  fecit) 
filiœ  suce  Vitalianœ.  En  voici  une  du  même  genre, 
reproduite  par  le  P.  Lupi  {Sev.  p.  61)  ;  elle  est  du 
musée  Kircher  : 

BENE/iEFENT  <maje 
GEOAwPË  KVE  BI{IT 
^UHCIC   XI   AIHC  XVfl 

Benerementi  filiœ  Theodorœ  quœ  vixit  mesis  (pour 
menses)  xi.  dics  xvii.  Quelquefois  des  lettres  grec- 
ques sont  entremêlées  aux  latines,  comme  dans 
cette  épitaphe  du  cimetière  de  Cyiïaque  (Boldetti. 

345): 

AAEZANAPO  BENE 
MEPENTI  IN  RACE 

Mais  comme,  chez  les  Romains,  on  en  vint  à 
mêler  dans  la  conversation  des  mots  grecs  aux 
latins  pour  se  donner  l'air  de  cultiver  la  langue  des 
Hellènes,  cette  affectation  gagna  jusqu  aux  fem- 
mes, et  les  poètes  satiriques  du  temps,  Juvénal  et 
surtout  Martial,  ne  se  firent  pas  faute  d'exercer 
contre  un  tel  ridicule  leur  verve  acérée  (V  Martial. 
1.  x.  epkjv  68).  Or  cette  promiscuité  ne  tarda  pas 
à  s'introduire  dans  le  style  lapidaire  lui-même. 
Vous  trouverez  en  plusieurs  endroits  de  Fabretti, 
de  Boldetti,  de  Lupi,  des  marbres  où  l'acclamation 
in  pace  est  écrite  en  grec  au  bas  d'une  épitaphe 
latine  :  en  eipiinii.  M.  De'  Rossi  transcrit  (Inscr 
christ,  t.  i.  p.  122)  une  inscription  grecque  de  la 
fin  du  quatrième  siècle,  en  tête  de  laquelle  les 
années,  les  mois  et  les  jours  du  défunt,  ainsi  que 
les  noms  des  consuls,  sont  en  latin.  Le  litulus  sui- 
vant est  au  musée  Kircher  : 

IVLIAE    SEVEPAE    KÏPI.... 
ArA0II,    ClC. 

où  l'on  voit  Julia  Severa  appelée,  dans  une  épita- 
phe latine,  des  qualifications  grecques  kïpia  apaoh, 
domina  bona.  En  voici  une  qui  est  toute  grecque 
(Lupi.  p.  64),  à  l'exception  du  mot  pace  qui  est  la- 
tin, mais  écrit  en  caractères  grecs  : 

KVPIAKIITH   TAÏTAXE    (pour   rAÏKYTATH) 

Ailleurs  on  lit  même  (Boldetti.  400)  : 

IUTA0ECEIC   EN    IIAKE. 
IN   IIAKE. 

On  peut  voir  dans  le  même  auteur  d'autres  mo- 
numents du  même  genre,  et  de  plus  des  inscrip- 
tions romaines  écrites  avec  les  notes  numérales 
des  Grecs. 

Bien  n'égale  la  bizarrerie  d'une  épitaphe  donnée 
par  M.  Perret  (v.  pi.  x.  n.  23)  :  *AEciCT-Fedf, 


biktwpia- Fïcfona,  deux  mots  latins  écrits  en  grec; 
le  reste  en  grec  :  aiatpo*»  acïnkpitw,  Nidritori  Asyn- 
crito — 

Il  est  très-remarquable  que  l'usage  de  mélanger 
ainsi  les  lettres  grecques  avec  les  latines  a  persisté 
jusqu'au  onzième  siècle.  Voici,  en  effet,  une  in- 
scription qui  se  lit  sur  les  portes  de  bronze  de 
Saint-Paul  hors  des  murs,  portes  qui  ne  remontent 
pas  plus  haut  que  cette  date  : 

DANTA 
LEON    STBA 
TVS   VENIAM 
Ï1IIII   POC 
CO    EEATVS 

A  l'avant-dernière  ligne,  la  lettre  initiale  du  mot 
rogo  (pocco),  à  moins  qu'on  ne  lise  posco,  est  grec- 
que, de  même  que  celle  du  nom  pantaleon,  n  au 
lieu  de  p.  Ici  la  confusion  fut  sans  doute  le  fait  de 
l'ouvrier,  qui  était  Grec,  car  on  sait  que  ces  portes 
furent  faites  à  Constantinople  l'an  mlxx. 

Peut-être  sommes -nous  en  droit  de  conclure  de 
ceci  que  toutes  les  inscriptions  de  celte  nature  ap- 
partenant à  l'antiquité  sont  dues,  elles  aussi,  à  des 
quadratarii  grecs. 

VI.  —  De  la  phraséologie  lapidaire  commune  aux 
chrétiens  et  aux  païens.  La  religion  chrétienne  ne 
répudiait  que  l'idolâtrie  ;  aussi  nos  pères  ne  crai- 
gnirent jamais  de  suivre  les  traces  des  anciens  en 
tout  ce  qui  ne  présentait  rien  d'essentiellement 
profane,  ni  de  directement  incompatible  avec  leur 
foi.  Ils  adoptèrent  notamment  sans  scrupule  la 
phraséologie  classique  dans  toutes  ses  formules 
inoffensives,  ou  qui  étaient  susceptibles  de  se  plier 
à  un  sens  chrétien. 

Avant  donc  de  définir  les  caractères  qui  distin- 
guent d'une  manière  bien  tranchée  nos  monuments 
épigraphiques  de  ceux  des  anciens,  nous  devons 
d'abord  dire  un  mot  de  ceux  qui  sont  communs 
aux  uns  et  aux  autres. 

Cet  examen  devrait  se  porter  en  premier  lieu 
sur  les  signes  exprimant,  dans  les  monuments  fu- 
néraires, l'invocation  aux  dieux  mânes  :  D.  M.,  ou 
en  grec  :  ©.  k.  Mais  nous  avons  traité  cette  inté- 
ressante question  dans  un  article  à  part  (D.  M.), 
auquel  nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter.  De 
même  pour  les  mots  locvs  et  loca,  indifféremment 
adoptés  dans  les  deux  cultes  pour  désigner  le  tom- 
beau (V.  l'art.  Loculus). 

1°  Les  chrétiens,  comme  les  idolâtres,  eurent  la 
coutume  de  marquer  sur  leurs  épitaphes  les  jours 
de  la  mort  et  ceux  de  la  vie  du  défunt.  Plusieurs 
antiquaires,  entre  autres  Mabillon,  Fabretti  et  sur- 
tout Fontanini,  ont  avancé  à  tort  que  la  mention 
des  calendes  et  des  nones  était  un  caractère  exclu- 
sivement propre  aux  chrétiens  ;  le  P.  Lupi  a  eu 
raison  de  rejeter  cette  opinion.  Mais  celui-ci  paraît 
se  tromper  à  son  tour  en  invoquant  en  faveur  de 
sa  thèse  quelques  épitaphes  du  recueil  de  Gruler, 
où  les  calendes  et  les  nones  marquent,  non  pas  le 
jour  de  la  mort,  mais  bien  celui  de  la  dédicace  du 
tombeau  (V.  Pelliccia.  m.  p.  205).  Il  ne  nous  est 
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néanmoins  pas  possible  de  clouter,  en  présence  de 
plusieurs  lituli  empruntés  à  Gruler  par  Lupi  lui- 
mêine  (Grut.  p.  dlxxviii.  1.  —  dxcix.  0),  que  les 
païens  n  aient  été  dans  l'usage  de  noter,  comme 
les  chrétiens  le  liront  plus  tard,  le  jour  de  la  mort 
par  les  calendes,  les  noues  et  les  ides. 

Outre  le  jour  de  la  mort,  les  anciens  notaient 
aussi  celui  de  la  sépulture  (Fabretli.  lib.  n)  : 


SEPVLTA.    EST.    A.    D.    VI. 


Kl  ailleurs 


CONUITA.    XIII. 


Mais  de  ce  que  les  épitaphes  païennes  marquent, 
soit  le  jour  de  la  dédicace  de  l'autel  sépulcral,  soit 
celui  de  la  mort,  par  les  calendes,  les  nones  et  les 
ides,  tout  ce  qu'on  est  rigoureusement  en  droit  de 
conclure,  c'est  que  les  fidèles  leur  empruntèrent 
cet  usage,  mais  nullement  que  ce  point  de  confor- 
mité puisse  induire  à  confondre  les  unes  avec  les 
autres.  Ce  qui  rend  une  telle  confusion  impossible, 
c'est  que,  chez  les  chrétiens,  la  mention  des  no- 
ues, ides,  etc.,  esl  presque  invariablement  accom- 
pagnée d'une  formule  étrangère  aux  anciens,  du 
mot  deposilio  par  exemple,  ou  de  tout  autre  expri- 
mant une  déposition  passagère  que  doit  terminer 
la  résurrection  finale. 

2°  Les  chrétiens  imitèrent  encore  leurs  ancêtres 
dans  le  soin  de  marquer  sur  leurs  épitaphes  les 
années,  les  mois,  les  jours  et  jusqu'aux  heures  de 
la  vie  du  défunt.  Que  tel  ait  été  l'usage  des  païens, 
c'est  ce  que  prouvent  une  foule  d'inscriptions 
qu'on  peut  lire  dans  le  deuxième  livre  de  l'ouvrage 
de  Fabretti  et  ailleurs.  Quant  aux  chrétiens,  com- 
paraison faite,  il  parait  que  la  mention  des  heures 
est  chez  eux  plus  fréquente,  toutes  choses  égales 
pour  tout  le  reste.  Superflu  de  citer  les  épitaphes 
faisant  mention  des  années,  mois  et  jours  :  il  n'en 
est  presque  pas  une  dans  l'antiquité  d'où  cette 
mention  soit  absente.  Qu'il  suffise  d'en  rapporter 
une  ou  deux  où  les  heures  sont  notées.  La  pre- 
mière est  prise  de  Boldetti  (p.  544)  : 

BOnOTEO    FILIO    DVl 
CISMMO   QVI    VIXIT    M.    VI. 
D.   XX.    OR.   1III.    IN  PACIS. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soin  si  minutieux 
ait  été  pris  seulement  pour  un  enfant,  à  raison  de 
la  brièveté  de  sa  vie,  qui  ne  s'est  pas  prolongée  au 
delà  de  six  mois,  vingt  jours,  quatre  heures.  Voici 
une  autre  épitaphe  où  la  même  exactitude  est  ob- 
servée, bien  qu'il  s'agisse  d'une  vierge  de  dix- 
huit  ans,  deux  mois,  vingt-sept  jours,  quatre  heu- 
res (du  cimel.  de  Processus  dans  Lupi.  p.  56)  : 

ZCN'VAMA  BIRGO    rVELLA  QVE 
VIXIT  AXNOS  XVIII.    MES.    DVO.    XXVII.    OR.    III. 

Telle  était  aussi  la  coutume  des  chrétiens  grecs 


(Boldetti.  p.  591)  : 


CTE'l'ANIN    EZHCEN   ET1I    E   MII.NEC.    A.   HUE 
TAC.   I.    BwPACIAÏ   ENIITA. 


Slephania  vixil  annos  quinque,  menses  quatuor, 
dies  duodecim,  horas  decem,  irreprehensibilis, 
«  cinq  ans,  quatre  mois,  douze  jours,  dix  heures.  » 

On  alla  jusqu'à  noter  des  fractions  de  l'heure. 
Des  inscriptions  païennes  ajoutent  quelquefois 
un  s  après  la  désignation  des  heures  (Fabretti.  96. 
417).  Orclli,  qui  reproduit  le  monument  (Inscr. 
lat.  sélect,  t.  n.  p.  525.  n.  4718),  n'hésite  pas  à 
voir  dans  ce  caractère  l'indication  d'une  demi- 
heure,  et  il  serait  difficile  d'en  trouver  une  plus 
plausible.  Ces  détails  minutieux  n'étaient  pas  tou- 
jours négligés  par  les  disciples  du  Christ.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  l'épitaphe  d'un  enfant  qui 
n'avait  passé  sur  cette  terre  qu'un  temps  bien  court 
(Fabretti.  95.  218},  un  an,  huit  jours,  trois  heures 
et  demie. 

INROCEKTIVS.   INNOCENTIO 
FILIO.    PIO.    PRO.  INNOCENTIA.    SVA 

BENEMEREKTI.    QVI.    VIXIT 
AMNO.    VNO.    DIEBVS.    VIII.    ORAS.    III    S 
IN    PACE 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  curieux 
encore,  et  dont  l'explication  exigerait  une  connais- 
sance que  nous  n'avons  pas  de  la  division  des  heu- 
res dans  l'antiquité,  et  chez  les  Romains  en  parti- 
culier (Fabretti.  94.  219)  : 

BE.NEMERENTI.    IX.    PACE 
SILVANA.   QVAE.    HIC.    DORMIT 
VIXIT.    ANN.    XXI.    MESS.    III 

HOn.    IV.    SCRVPVLOS.    VI 

Silvana  avait  vécu  vingt  et  un  ans,  trois  mois, 
quatre  heures,  six  scrupules.  Qu'était-ce  que  ces 
scrupules,  et  combien  y  en  avait-il  dans  l'heure  ? 
Forcellini  (ad  voc.  Scrupulus)  dit  qu'il  y  en  avait 
vingt-quatre  à  l'heure  :  Scrupulus  vigesima  quarto, 
pars  horœ.  Est-ce  une  notion  positive,  ou  bien  en 
juge-t-on  ainsi  par  analogie,  le  mot  scrupulus  ou 
scripulum  ayant  la  signification  propre  de  désigner  la 
vingt-quatrième  partie  de  l'once?  Pour  preuve  de 
son  assertion,  le  lexicographe  cite  l'inscription  ci- 
dessus,  qui  forme  précisément  pour  nous  le  nœud 
de  la  question. 

Les  anciens  avaient  encore  coutume  de  consta- 
ter quelquefois,  non-seulement  le  jour  de  la  mort, 
mais  encore  l'heure  où  elle  était  arrivée,  comme 
il  paraît  pour  une  inscription  du  cimetière  de  Pré- 
textât (Boldetti.  p.  396)  : 

AVRELIA    EVGENIA    BENEMERENTI    QVE    VIXIT 

ANNIS   XXIII   MENSE    VNO   DIES    XII.    ORA    NONA 

DEPOS1TA  NONV   KAL,    UOCTOBRES 

La  neuvième  heure  du  jour  des  calendes  d'oc- 
tobre est  celle  de  la  mort.  11  y  a  quelque  chose  de 
plus  précis  encore  dans  une  épitaphe  du  cimetière 
de  Priscille  (ap.  Boldett.  —  Cf.  Pellic.  p.  209),  où 
il  est  expliqué  que  Julianetta  avait  vécu  à  peine  six 
heures  au  delà  du  dixième  mois  de  sa  quatrième 
année,  et  que,  quand  elle  expira,  six  heures  seule- 
ment s'étaient  écoulées  de  la  nuit  par  laquelle  com- 
mençait son  dernier  jour  :  la  mère  affligée  ne  vou- 
lait rien  négliger  d'une  vie  si  courte. 
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Notons  enfin  que,  toujours  à  l'instar  des  anciens, 
les  fidèles,  par  une  bizarrerie  dont  nous  n'avons 
pas  le  secret  (peut-être  n'était-ce  qu'une  erreur 
du  lapidarius),  notaient  sur  leurs  tombeaux  les 
mois  au  delà  du  nombre  douze.  Ainsi  (pour  les 
païens,  exemple  pris  dans  Gruter.  p.  dclxxxvi.  7), 
Januaria  avait  vécu  treize  ans,  quarante  mois,  qua- 
tre jours.  Voici  un  titulus  chrétien  présentant  la 
même  singularité  (Pellic.  m.  p.  210)  : 

IVLIA.   SIBINILLA.   Y1X:T    A. 
VIIII.    M.    X  VIIII.   D.   I.    M.    IN    PACE. 

Sibinilla  avait  vécu  neuf  ans,  dix-neuf  mois,  un 
jour. 

Quelquefois,  avant  le  nombre  des  années,  des 
mois,  des  jours,  on  remarque  la  lettre  n.  Elle  doit 
s'entendre  par  numéro,  comme  dans  l'épitaphe  de 
Masatta  (Bold.  p.  572),  qui  avait  vécu  annos  n 
(umero).  xxxm.  messes,  n.  ni.  dies.  n.  vin,  et  avait 
passé  avec  son  Virginius  (mari  qui  n'avait  pas  eu 
d'autre  femme  auparavant.  —  V.  l'art.  Virginius, 
Virginia),  sans  la  moindre  discorde  :  aknos.  k.  xii. 
messes,  k.  vi,  etc. 

Ce  sigle  l'ut  aussi  employé  par  les  païens, 
mais  plus  rarement  que  par  les  nôtres.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  Gruter  (c.mlxx.  5).  Quel- 
quefois les  chrétiens,  pour  distinguer  I'n  des  notes 
numériques,  y  ajoutèrent  un  petit  °,  ainsi  que  cela 
se  pratique  aujourd'hui  (Boldetti.  —  Cf.  Pellic. 
ibid.)  :  ...vixit  in  pace  ann.  n"  in. 

Quand  quelque  doute  existait  au  sujet  du  jour  ou 
du  mois,  on  usait  d'une  formule  dubitative,  afin  de 
ne  point  manquer  à  la  vérité,  par  exemple  des 
mots  non  plenis  (Boldetti)  :  ...qvi.  vixit.  amis.  xii. 
nom.  plenis.  Mais  bien  plus  communs  étaient  les 
sigles  p.  m.,  plus  minus,  tracés  dans  les  diverses 
inscriptions  avec  de_légères  variantes  :  pm  sans 
point  intermédiaire;  pm,  ou  pl.mi,  ou  p.l.m.  Soit, 
par  exemple,  l'épitaphe  de  Nabira  dans  Muralori 
(cmlxxmi.  7)  : 


NABIRA.    IN.    FACE.    ANIMA.    DVLC1S 
QVI    DIXIT    ANNOS  T.    XVI.    M.    V. 


Sans  la  ligne,  le  p  ne  doit  être  pris  que  pour  plvs. 
Il  est  important  néanmoins  d'observer  que,  si 
les  chrétiens  adoptèrent  cette  expression  dubita- 
tive, c'était  bien  moins  par  manque  de  mémoire 
que  pour  se  conformer  au  style  lapidaire,  car  nous 
avons  de  leurs  marbres  où  la  formule  se  trouve  en 
même  temps  que  l'indication  précise  des  dates. 
Nous  en  prenons  deux  au  hasard  dans  Boldetti, 
l'une  du  cimetière  de  Sainte-Hélène,  l'autre  de  celui 
de  Cyriaque  : 

KEFIUGEP.1VÇ.    QVI.    VIXIT 
ANNOS  PL.    M.  VI.    M.    VIIII.    D 
V.    QVESCET.    IN    PACE 

La  mention  des  mois  et  des  jours  exclut  ici  toute 
espèce  de  doute. 

ANIMA.   DVLCIS.   PATEP.NA.    QVE 
VIXIT.    MECV.   ANNIS.    P.   II.    A.    XL 

di.  xx  i  etc. 

Ici  le  lapicide  donne  dans  un  certain  luxe  de 
sigles,  car,  bien  qu'il  ail  écrit  le  mot  amnis  en  en- 
tier, il  le  répète  encore  par  son  initiale  a.  après  le 
p.  m.  Cette  formule  dubitative  fut  aussi  en  usage 
chez  les  Grecs.  Mais  ils  réduisaient  ordinairement 
le  sigle  à  un  n,  initiale  du  motriAEON  eaatton,  plus 
minus. 

5°  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  divers  orne- 
ments qui  sont  communs  aux  marbres  chrétiens  et 
aux  païens,  par  exemple,  figures  d'animaux,  pal- 
mes, couronnes,  empreintes  de  pas,  Génies,  Vic- 
toires, etc.  Mais  on  trouvera  dans  ce  Dictionnaire 
des  articles  spéciaux  sur  tous  ces  sujets  et  sur  bien 
d'autres  encore. 

Les  portraits  des  défunts  sont  souvent  figurés, 
au  moins  intentionnellement,  dans  les  sépultures 
des  premiers  chrétiens,  tantôt  gravés  ou  tracés  au 
pinceau  sur  les  tablettes  funéraires,  comme  sur 
celle,  d'une  chrétienne  nommée  Amtonia,  trouvée 
par  Boldetti  au  cimetière  de  Cyriaque  et  transpor- 
tée ensuite  sous  le  portique  de  Sainte-Marie  in 
Trastevere  où  Lupi  en  prit  copie  (Lupi.  Sev.  epit. 


ANT0H1AE 

ME  PAR  EN 

QVA*VIXIT 
JWE5VIJII 


n\TA£Dvicissr 

r^ESINpACE  fc 
ANNïSè  {{{ià 

-o  xx  m  pace 


p.  50.  lab.  I.  n.  ni)  ;  tantôt  exécutés  en  ivoire, 
en  os,  etc.,  et  placés  en  dedans  des  tombes,  ou 
fixés  à  l'extérieur  dans  le  ciment.  Il  fut  décou- 
vert aussi  une  sculpture  de  ce  genre  dans  l'intérieur 
d'un  loculus  au  cimetière  de  Saint-Thrason  (Ma- 
rangoni.  Act.  S.  Vict.  p.  82).  Sur  le  marbre  de  de- 
centius  (Fabretti.  p.  736.  n.  472)  est  figuré  au 
pinceau  le  grossier  profil  d'une  tête  d'homme  qui 
ne  peut  être  que  celle  du  défunt.  On  peut  en  dire 


autant  de  la  figure  en  pied  de  pompeia  aretusa  (Id. 
p.  579.  xxxm).  Ainsi  encore,  dans  Aringhi  (n.  p. 
259),  le  portrait  de  respectus  en  buste,  inscrit  dans 
une  couronne,  avec  les  bras  étendus  ;  et  dans  Ma- 
rini  (Iscr  alban.  p.  52),  celui  d'une  petite  fille 
nommée  prima,  qui  n'avait  pas  encore  accompli  sa 
troisième  année.  Il  est  aussi  très-probable  que  les 
figures  en  prière,  dites  orantes  (V.  l'art.  Prière 
[Attitude  de  la]),  si  fréquentes  dans  nos  hypogées, 
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ne  sont'autre  chose  que  des  portraits.  En  voici  un 
exemple",tiré  du  cimelière  de  Comodilla  (Perret. 
v.  pi.  vu)  et  qui  date  de  375.  C'est  une  chré- 
tienne du  nom  de  Petronia,  accostée  de  deux  co- 
lombes. 


1°  M.Edmond  LeBlant,  de  l'Institut,  a  été  amené 
par  un  marbre  chrétien  de  Crussol  dans  l'Ardèche, 
marbre  du  milieu  du  septième  siècle  probablement, 
à  constater  un  fait  intéressant  pour  l'histoire  de 
l'épigraphie  :  c'est  qu'il  existait,  soit  chez  les  païens, 
soit  chez  les  chrétiens,  des  formules  pour  les  in- 
scriptions, comme  il  y  en  avait  pour  les  actes  et 
contrats.  L'éminent  épigraphiste  réunit  un  certain 
nombre  de  monuments  de  localités  éloignées  les 
unes  des  autres  présentant  des  mentions  d'une 
ressemblance  tellement  frappante,  qu'on  ne  sau- 
rait douter  de  l'existence  de  modèles  où  puisaient 
les  compositeurs  d'inscriptions.  Ces  modèles  lais- 
saient en  blanc,  ou  remplaçaient  par  une  indica- 
tion générale,  tantus,  Me,  etc.,  le  lieu  que  devaient 
occuper  les  noms  propres,  les  dates,  et  autres  in- 
dications spéciales.  Nous  croyons  cependant  que  ce 
fait  ne  s'observe  sur  les  marbres  chrétiens  qu'à 
une  époque  déjà  un  peu  basse,  le  sixième  siècle 
peut-être  (Le  Blant.  Sur  les  graveurs  des  inscript, 
ant.  Paris.  1859). 

VII.  —  Des  caractères  qui,  étant  propres  aux  mar- 
bres chrétiens,  les  distinguent  des  païens.  Les  mar- 
bres chrétiens  se  distinguent  des  païens  par  des 
symboles  et  des  formules. 

1"  Les  principaux  symboles  ou  emblèmes  qui 
constituent  une  marque  de  christianisme  pour  les 
inscriptions  des  premiers  siècles,  sont  le  poisson, 
la  colombe,  l'agneau  ou  la  brebis  ou  le  bélier,  le 
phénix,  le  coq,  le  cheval,  le  cerf,  la  colombe,  le 
tonneau,  l'ancre,  le  navire,  le  phare,  les  coquil- 
lages, etc.,  etc.  On  peut  voir  dans  ce  Dictionnaire 
les  articles  spéciaux  que  nous  donnons  sur  chacun 
de  ces  objets.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  ici  les 
principaux  éléments  de  ce  langage  hiéroglyphique 
des  premiers  siècles,  dont  la  signification  arcane  a 
besoin  d'être  expliquée  et  quelquefois  même  jus- 

ANTIQ.  CHRÉT. 


tifiée.  Mais  il  est  bien  entendu  (et  il  serait  superflu 
d'insister  sur  ce  point)  que  les  tombeaux  des  fidè- 
les ne  sauraient  être  un  instant  confondus  avec 
ceux  des  idolâtres,  quand  des  traits  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  s'y  trouvent  retracés  en  re- 
lief ou  autrement,  ceux-là  notamment  qui  rappel- 
lent d'une  manière  plus  ou  moins  claire  le  dogme 
consolant  de  la  résurrection  de  la  chair,  tels  que 
Job,  Jonas,  la  vision  d'Ézéchiel,  la  résurrection  de 
Lazare,  et  une  foule  d'autres  qui  décorent  les  pier- 
res tumulaires  et  par-dessus  tout  les  sarcophages 
de  l'Italie,  de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  etc.  (V.  l'art. 
Sarcophage,  et  de  plus  tous  ceux  qui  ont  pour  ob- 
jet les  différents  faits  des  deux  Testaments  repré- 
sentés sur  les  tombeaux.) 

2"  Des  formules.  Si,  comme  nous  l'avons  vu 
précédemment,  le  style  lapidaire,  en  tout  ce  qu'il 
a  d'indifférent  en  lui-même,  passa  naturellement 
des  marbres  des  anciens  à  ceux  des  disciples  de 
Jésus-Christ ,  l'esprit  de  la  religion  nouvelle  ne 
tarda  pas  néanmoins  à  se  manifester  sur  la  sépul- 
ture chrétienne  par  des  formules  entièrement 
neuves  et  puisées  dans  un  ordre  d'idées  étran- 
ger aux  idolâtres.  Ces  formules ,  toutes  em- 
preintes de  foi,  d'espérance,  d'une  douce  rési- 
gnation, sont  en  très-grand  nombre  ;  mais,  pour 
ne  pas  faire  ici  double  emploi ,  nous  prions  le 
lecteur  de  se  reporter  aux  articles  où  nous  en 
avons  traité  avec  détail,  et  notamment  à  ceux  qui 
ont  pour  titre  :  Acclamations,  —  Paradis,  —  Pur- 
gatoire, —  Lux,  —  Refrigcrium,  —  In  Pace,  etc. 

Bornons-nous  à  rappeler  d'une  manière  géné- 
rale que  «  l'espérance  du  chrétien  étant  pleine 
d'immortalité,  »  comme  s'exprime  le  livre  de  la 
Sagesse  (ni.  4),  cette  pensée  d'immortalité  brille 
sous  toutes  les  formes  dans  les  cimetières  des 
premiers  fidèles  ;  la  mort  y  est  partout  représen- 
tée comme  un  sommeil  :  dormitio,  —  doumit  in 
face;  comme  un  doux  repos  :  qviescit  in  face,  — 
in  somno  pacis,  etc.  ;  et  la  sépulture  comme  une 
déposition  passagère  :  depositio,  depositus,  tandis 
que  les  païens,  regardant  leur  sépulture  comme 
définitive,  disaient  :  sitvs,  positvs,  compositvs,  et 
appelaient  la  tombe  la  «  demeure  éternelle  », 
domvs  aeierna,  ou  aeternalis.  Rien  n'est  plus 
tranché  que  ces  formules,  où  se  dessine  la  physio- 
nomie des  deux  cultes  par  la  différence  si  accen- 
tuée de  leurs  idées  au  sujet  de  la  destinée  finale 
du  corps  humain. 

La  formule  est  tantôt  écrite  en  toutes  lettres  : 
depositvs  (De'  Rossi.  i.  p.  43),  depositio  [lb.  41)  ; 
tantôt  abrégée  :  dep,  ou  de,  quelquefois  dept 
(lu.  50)  ;  tantôt  représentée  parla  seule  initiale  d, 
soit  simple,  soit  surmontée  d'une  ligne  transver- 
sale, d,  comme  sur  la  pierre  de  bo.mfa.tia  donnée 
par  Boldetti  (p.  401)  : 

DOMFATiA   [N    rACE  D.  III.    N.   D. 

Bonifacia  in  pace  deposita  tertio  nouas  dccembris. 

Ailleurs  la  déposition  est  exprimée  par  les  con- 
sonnes initiales  des  deux  premières  syllabes  d.  p.: 
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c'est  ce  que  nous  montre  le  titulus  de  cecilivs, 
encore  dans  Boldetti  (p.  397)  : 

D.  P.  CECILII.  PMD.   ID.  IVN. 

Le  plus  souvent,  ces  deux  lettres  sont  jointes  sans 
aucune  ponctuation  :  dp.  Les  inscriptions  grecques 
font  lire  le  mot  narâSsu;,  qui  correspond  au  latin 
depositio  :  ainsi  (Boldetti.  402)  : 

KYPIAKHTH   TAÏTATH   KATA0ECEIC   EN    I1AKE. 

On  rencontre  quelquefois  sur  les  marbres  chré- 
tiens de  la  plus  ancienne  époque,  au  lieu  du  depo- 
siivs,  la  formule  decessit,  ou  même  recessit,  qui 
était  vulgaire  chez  les  païens  ;  mais  elle  manque 
rarement  d'être  complétée  par  l'addition  de  quel- 
que terme  exclusivement  chrétien,  par  exemple  : 
eecessit  de  secvlvm  (sic)  (Passionei.  p.  121),  — 
decessit  de  secvlvm  (De'  Bossi.  i.  105  et  195),  — 

FV1TIN  SAECVLVM   (Id.    108.    211),  —  DE   SECVLO  EXIY1T 

(Id.  35),  —  vixn  i.n  saecvlvm  (Id.  42),  etc.  La  lan- 
gue chrétienne  a  seule  employé  le  mot  sœculum 
pour  désigner  la  vie  présente.  Voici  une  autre 
formule  qui  a  été,  croyons-nous,  peu  remarquée  : 
reddit  ou  eeddidit,  formule  elliptique  qui  n'était 
que  l'abréviation  de  celle-ci  :  reddidit  debitvm  vitae 
svae  (Marangoni.  Act.  S.   Yict.  p.  81-85). 

Nous  ne  saurions  pousser  plus  loin  celte  énu- 
mération.  Beaucoup  d'autres  formules  donnent 
aux  marbres  un  caractère  chrétien,  que  le  lecteur 
reconnaîtra  à  leur  analogie  avec  celles  que  nous 
avons  indiquées  soit  dans  cet  article,  soit  plus 
encore  dans  ceux  auxquels  nous  avons  renvoyé 
(V  la  fin  du  premier  paragraphe  de  ce  n.  2°).  De 
ce  nombre  serait  celte  expression  d'un  titulus  de 
l'an  579  (De'  Bossi.  i.  p.  150)  :  absolvtvs  de  cor- 
fore,  qui  représente  la  mort  comme  une  déli- 
vrance des  entraves  importunes  de  la  chair  et 
rappelle  le  mot  de  S.  Paul  :  «  Qui  me  délivrera  de 
ce  corps  de  mort  ?  »  Quis  me  libcrabit  de  corpore 
mortis  hiijus?  (Rom.  vu.  24.)  Nous  devons  à  plus 
forte  raison  nous  abstenir  de  signaler  celles  de  ces 
formules  qui,  exprimant  quelque  dogme  de.  notre 
foi,  ne  laissent  pas  l'attribution  un  instant  dou- 
teuse, comme  celle-ci  où  est  attestée  la  croyance 
de  la  défunte  à  la  résurrection  (Inscription  de 
l'an  495.  Bossi.  i.  401)  : 


HIC.   IN.   FACE.   F.EQVIESCET  LAVUENTIA. 
RESVIUIECT10.NEÏI.. 


L.  F.   QVAE  CREDIDIT 


VIII.  —  De  la  manière  de  déterminer  luge  des 
inscriptions  chrétiennes.  Cette  question  est  de  la 
plus  haute  importance,  car  nos  monuments  épi- 
graphiques  ayant  surtout  un  intérêt  dogmatique, 
leur  valeur  probante  se  mesure  sur  leur  antiquité, 
ou  tout  au  moins  sur  la  certitude  de  leur  âge. 

Or,  parmi  les  inscriptions  chrétiennes,  les  unes 
portent  une  note  chronologique  ou  historique  cer- 
taine, les  autres  des  indices  plus  ou  moins  carac- 
térisés, bien  que  toujours  un  peu  vagues.  L'âge 
des  premières  nous  est  connu  d'une  manière  pré- 
cise ;  l'âge  des  secondes  ne  se  détermine  qu'appro- 
ximativement. 


1.  La  note  chronologique  la  plus  sûre  et  la  plus 
commune  est  fournie  :  1°  par  les  consulats.  Les 
noms  des  consuls  étant  connus,  on  n'a  qu'à  se  re- 
porter aux  fastes  consulaires  pour  trouver  Tannée 
de  l'ère  vulgaire  à  laquelle  ils  correspondent  et 
qui  est  la  date  du  monument.  Jusqu'ici  ces  fastes 
étaient  restés  pleins  d'irrégularités  et  d'incerti- 
tudes, et  par  conséquent  ne  fournissaient  pas  tou- 
jours des  données  aussi  satisfaisantes  qu'on  au- 
rait pu  le  désirer  ;  les  travaux  récents  de  l'illustre 
Borghesi,  et  en  dernier  lieu  ceux  de  M.  De'  Bossi, 
ont  éclairci  la  plupart  des  difficultés  chronologi- 
ques qui  s'y  rencontraient.  Le  premier  volume  de 
la  collection  d'inscriptions  chrétiennes  de  Borne, 
dont  les  savants  prolégomènes  nous  sont  d'un  si 
grand  secours  dans  la  rédaction  de  cet  article,  est 
le  guide  le  plus  sûr  qu'on  puisse  suivre  quant  à 
cet  objet  pour  les  six  premiers  siècles,  qui  ont 
fourni  déjà  à  l'éniinent  antiquaire  treize  cent 
soixante-quatorze  inscriptions  datées. 

La  plus  ancienne  est  de  l'an  7 1 ,  qui  correspond 
au  troisième  consulat  de  Vespasien.  On  en  trouve 
d'autres  en  107  et  111,  et  de  là  à  267,  huit  seu- 
lement irrégulièrement  échelonnées.  A  partir  de 
cette  époque  jusqu'en  542 ,  elles  se  succèdent 
presque  sans  interruption  d'année  en  année.  Dans 
noire  Gaule,  la  plus  ancienne  inscription  datée 
est  de  55i  ;  elle  figure  à  la  page  542  du  recueil 
de  M.  de  Boissieu  et  à  la  page  158  du  premier 
volume  de  celui  de  M.  Le  Blant;  elle  est  contem- 
poraine de  Constantin  le  Grand.  Ce  sont  les  pro- 
vinces du  Midi,  à  partir  de  Lyon,  qui  en  offrent  le 
plus  grand  nombre. 

Nous  citons  un  exemple  de  Borne  (De'  Bossi. 
i.  n.  5)  : 


SF.I1V1LIA.   AN.NORVM.    XIII 

PIS.    El  1IOL.    COSS. 


Les  deux  consuls  ici  désignés  sont  Pison  et  Bola- 
nus,  qui  avaient  obtenu  les  faisceaux  en  111. 

Lu  voici  une  de  Lyon,  portant  la  date  du  29  juil- 
let 422  (De  Doissieu.  p.  550)  : 


HIC   P.EQVIESC1T   PASÛASIA 

DYLCISSIMA   INFANS 

QVAE  VIX1T   AM   DVOBVS 

«IENS   TnillVS   ET 

D1ESX  OII1IT 

Mil   KAL    AVG 

HO.N'OIIIO  XIII  ET 

T11EODOSIO  X    CONsS 

«  Ici  repose  Pascasia,  très-douce  enfant,  qui  a  vécu  trois 
mois  et  dix  jours;  elle  est  morte  le  iv  des  calendes  d'août, 
sous  le  treizième  consulat  d'ilonorius  et  le  dixième  de  Théo- 
dose.  » 

Le  mot  consul  est  presque  toujours  écrit  en 
abrégé  :  cos,  —  coss,  —  cons,  —  conss  ;  nous  avons 
dans  le  titulus  de  Severa,  illustré  par  le  P.  Lupi  : 

COSVLE  CLVDIO  ED  PATERNO. 

Depuis  l'an  307,  alors  que  pour  la  première  fois 
la  création  régulière  des  consuls  fut  interrompue 
par  les  troubles  survenus  entre  Maxence  et  ses 
collègues,  interruption  qui  se  renouvela  souvent 
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depuis  par  des  causes  analogues,  et  surtout  après 
la  division  de  l'empire,  dont  chaque  partie  nom- 
mait ses  consuls  ;  on  data  les  inscriptions  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  le  dernier  consulat,  et 
on  dit  :  la  première,  la  seconde,  la  troisième,  etc., 
année  après  le  consulat  de  tel  et  tel  :  post  consv- 
latvm....  annoiouii,  etc.  Et  ici  nous  trouvons  des 
abréviations  analogues  aux  précédentes  :  post 
cons,  —  post  conss,  —  p.  <:.,  — ■  pc,  —  post  co?isv- 

LATVM,  —  POST  CO.NSVLATV,    —  POST  CONSOL. 

Celte  formule  néanmoins  parait  rarement  jus- 
qu'en 542.  Alors,  c'est-à-dire  après  Basile  le  Jeune, 
et  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  de  542  à  565, 
où  toute  élection  avait  été  supprimée,  le  post  con- 
svlatvm  basilii  ivnioris  fut  adopté  comme  point  de 
départ  dans  tout  l'empire,  et  en  particulier  dans 
les  Gaules,  à  quelques  exceptions  près,  et  ces  ères 
incertaines  donnent  lieu  à  deux  supputations  dif- 
férentes :  celle  dite  de  Marcellin,  qui  commence  à 
l'an  541,  et  celle  de  Victorin  l'année  suivante;  soit 
par  exemple  (De'  Rossi.  i.  n.  1081)  : 

me  niînviEsciT  in  pace 

MUSTEI.A   SI'E  QUAE  VIXIT 
A^N   .  PLU   .  L  lltP        SV11   D. 
1111  IU  .  MUV  IT  l'C   BASILI  IVN. 

lterum  post  consulatum  Dasilii  junioris,  «  la  se- 
conde année  après  le  consulat  de  Basile  le 
Jeune.  » 

En  566  arrive  le  consulat  de  Justin,  qui  forme 
une  nouvelle  ère  de  neuf  ans;  ce  consulat  néan- 
moins, non  plus  que  ceux  des  empereurs  suivants, 
n'ayant  pas  été  promulgué  hors  des  limites  de 
l'empire  d'Orient,  l'ère  post  consvlatvm  basilii  con- 
tinua d'être  en  usage  en  divers  lieux,  particuliè- 
rement dans  les  Gaules  sous  Justin  et  sous  Mau- 
rice Tibère.  On  trouve  encore  des  inscriptions 
datées  des  années  xxv-xxvi,  etc.,  après  le  consulat 
de  Basile,  dates  qui  anticipent  déjà  d'une  et  deux 
années  sur  celui  de  Justin. 

2°  Les  indictions  (V.  notre  article  spécial  sur 
ce  système  chronologique).  Les  plus  anciennes 
inscriptions  datées  par  les  indictions  sont  de  425 
et  de  445,  et  ces  deux  exemples  sont  les  seuls 
connus  jusqu'au  milieu  du  cinquième  siècle.  En 
Gaule,  le  premier  titre  qui  ne  porte  d'autre  indi- 
cation chronologique  que  l'indiction  est  de  l'an 
491  (LeBlant.  n.  588).  Le  monument  est  de  Vé- 
séronce  (Isère).  A  Rome,  les  deux  premières  da- 
tent de  517  et  de  522  (V-  De'  Rossi.  i.  n.  965  et 
985).  Au  commencement,  c'est-à-dire  jusque, 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  on  continua  à 
joindre  les  noms  des  consuls  à  l'indiction  ;  de- 
puis celte  époque,  on  se  mit  à  dater  par  les  in- 
dictions toutes  seules  (V.  De'  Rossi.  i.  Proleg. 
p.  xcix)  :  désignation  complètement  inutile,  sys- 
tème défectueux  qui  s'introduisit  sans  doute  alors 
que  les  consuls  ordinaires  par  lesquels  les  années 
étaient  désignées,  avaient  cessé  d'être  réguliè- 
rement créés,  et  que,  grâce  à  la  barbarie  et  à 
l'ignorance  toujours  croissantes,  beaucoup  en 
étaient  venus  à  ne  plus  attacher  aucune  impor- 


tance à  la  constatation  des  dates  sur  les  monu- 
ments. Dans  son  second  appendice  (n.  1177  seqq.), 
M.  De'  Rossi  réunit  plusieurs  inscriptions  de  cette 
espèce. 

Quand  il  s'agit  des  indictions,  il  importe  d'ob- 
server la  distinction  des  lieux.  Dans  les  contrées 
dépendant  de  l'empire  de  Constantinople,  et  cela 
jusqu'à  la  chute  de  cet  empire,  tantôt  les  années 
de  l'empereur  sont  seules  marquées,  tantôt  l'in- 
diction y  est  jointe.  Il  en  est  de  même  dans  cer- 
taines provinces  de  l'Occident  qui  furent  long- 
temps sous  la  domination  des  empereurs  grecs 
à  Naples  par  exemple.  Dans  les  Gaules,  l'indiction 
avait  été  adoptée  même  avant  les  rois  mérovingiens- 
mais  jusqu'au  consulat  de  Justin,  qui  tombe  à 
l'année  540,  on  usait  des  notes  hypathiques  ou  con- 
sulaires, quelquefois  en  omettant  l'indiction.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  monuments  prouvent  (V.  Pellic- 
cia.  m.  p.  502)  que,  chez  les  Gaulois,  la  supputa- 
tion consulaire  ne  cessa  qu'avec  les  consuls  mêmes 
après  quoi  ils  datèrent  tantôt  par  l'indiction,  tan- 
tôt par  l'année  du  roi.  Après  Clovis,  ils  inscrivirent 
quelquefois  sur  les  marbres  l'année  du  pontife 
romain. 

5"  Les  dates  par  les  consuls,  par  les  indictions 
ou  autres  sont  ordinairement  complétées  et  pré- 
cisées par  la  désignation  du  jour  du  mois  solaire, 
des  calendes,  des  ides,  des  nones  :  x.  c.  ira.  — 
vin  kon.  ivl.  —  pridie  idvs  avg.,  etc.,  ou  par  le 
jour  du  mois  lunaire  :  lvxaxvu,  etc.  ;  par  les  jours 
de  la  semaine,  exprimés  sous  leurs  noms  païens, 
presque  toujours  :  dies  iovis,  —  die  martis,  —  ve- 
neris,  —  mercvri,  etc.  C'est  en  404  seulement 
qu'apparaît  pour  la  première  fois  sur  une  épitaphe 
la  désignation  chrétienne  du  dimanche  :  die  domi- 
nica  (De'  Rossi.  i.  n.  529);  il  y  en  a  un  autre 
exemple  en  452  (Id.  n.  855).  Nous  disons  «sur 
une  épitaphe  »,  car  elle  se  trouve  déjà  dans  le 
cycle  pascal  de  S.  Hippolyte.  Ailleurs  le  samedi 
est  aussi  marqué  par  son  nom  ecclésiastique  :  die 
sabati  (V    id.  tab.  m.). 

4°  Pendant  les  six  premiers  siècles,  au  delà  des- 
quels nous  n'allons  pas,  on  ne  rencontre  aucune 
inscription  datée  par  une  ère  qui  soit  propre  aux 
chrétiens:  ni  par  la  dionysienne,  fixée  par  Denys 
le  Petit  en  525,  et  qui  n'est  autre  que  l'ère  vul- 
gaire; ni  par  l'ère  de  Dioclétien,  dite  ère  des  mar- 
tyrs depuis  le  septième  siècle  seulement,  époque 
relativement  tardive  où  les  chrétiens  l'adoptèrent 
(V.  notre  art.  Persécutions,  10°).  Jusqu'au  septième 
siècle,  les  chrétiens  se  conformèrent  aux  suppu- 
tations chronologiques  en  usage  dans  chaque  con- 
trée ou  province  :  et  c'est  là  une  étude  ardue 
pour  la  détermination  de  l'âge  des  monuments  et 
dans  laquelle  il  nous  est  impossible  d'entrer. 

5°  Quelques  savants  ont  avancé  que  l'usage  s'était 
établi  à  Rome,  dès  le  quatrième  siècle,  de  dater 
les  épitaphes  par  les  papes,  en  négligeant  les  con- 
suls. Mais  les  monuments  jusqu'ici  découverts  ne 
justifient  nullement  cette  assertion.  Parmi  les 
titres  datés,  recueillis  par  M.  De'  Rossi,  deux  seu- 
lement portent  des  noms  de  pontifes  romains,  et 
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encore  est-il  prouvé  que  cette  indication  a  un  mo- 
tif spécial  excluant  toute  idée  de  système.  Le  pre- 
mier est  celui  de  evplia,  morte  sous  le  pape  Libère  : 
beposita  in  pace  svb  LUErioep.  (De'Rossi.  i.  n.  159); 
le  second  celui  de  erenis,  sous  Damase  :  decessit... 
svb  damaso  episco  (n.  190).  Le  savant  antiquaire  ro- 
main voit  ici,  avec  sa  sagacité  habituelle,  l'inten- 
tion de  constater  l'orthodoxie  des  deux  défunts, 
par  un  acte  d'adhésion  à  deux  papes  dont  l'auto- 
rité était  disputée  par  des  compétiteurs.  Pour  Li- 
bère, c'était  l'antipape  Félix.  Or  on   sait  que  le 
peuple,  qui  était  très-attaché  à  son  pasteur  légi- 
time, apprenant  que  l'empereur  Constance  voulait 
qu'il  partageât  l'autorité  épiscopale  avec  l'intrus, 
s'écria  d'une  voix  unanime  :  UmisDens,  unas  Chris- 
tus,  unus  episcopus!  «  un  Dieu,  un  Christ,  unévê- 
que  !  »  (Theodor.  Hist.  eccl.  n.  17,)  Le  compéti- 
teur de  Damase  était  Ursicinus,  qui  n'avait  pour 
lui  qu'une  faible  faction. 

On  voit  que  ces  deux  faits  ne  prouvent  rien  en 
faveur  du  prétendu  usage  de  dater  les  inscriptions 
funéraires  par  les  pontifes. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  autres  classes 
d'inscriptions,  de  celles  par  exemple  qui  étaient 
tracées  sur  les  édifices  religieux.  Dès  la  fin  du 
quatrième  siècle  ou  le  commencement  du  cin- 
quième, il  est  constant,  que  les  monuments  de  ce 
genre  furent  datés  par  les  noms  des  papes  de  pré- 
férence à  ceux  des  consuls.  La  formule  la  plus  or- 
dinaire était  celle-ci  :  salvo,  par  exemple,  siricio 
EPiscoro  ou  episcopo  ecclesiae  sakotae  (Baron.  — 
Bosio.  —  Cf.  De'  Rossi.  vm)  ;  plus  rarement,  et 
seulement  peut-être  quand  l'inscription  n'était 
faite  qu'après  la  mort  du  pontife  :  temporirvs 
sancti  innocextii  episcopi.  Les  inscri  pi  ions  métri- 
ques n'étaient  assujetties  à  aucune  formule  fixe,  on 
le  conçoit.  Celle  de  la  basilique  de  Sainte-Sabine 
commence  par  ces  vers  : 

CUU1EN   ArOSTOI.ICCM  CVM  CAELEsTINVS  1IABE11ET 
PIUHl'S    ET   IN   TOTO   FVLGEIIEI    El'ISCOl'VS    OllUE   (lb.). 

La  coutume  de  marquer  la  date  des  monuments 
sacrés  ou  de  leurs  décorations  par  le  nom  des  évo- 
ques ne  fut  adoptée  hors  de  Rome  qu'un  peu  plus 
tard.  Il  existe  dans  les  provinces  des  monuments 
de  ce  genre  des  quatrième,  cinquième  et  même 
sixième  siècles  qui  portent  soit  la  désignation 
d'une  ère  locale,  soit  les  noms  des  consuls,  sans 
aucune  mention  des  évoques,  ou,  si  leur  nom  y 
est  inscrit,  c'est  plutôt  pour  rappeler  la  dédicace 
que  la  construction  de  l'édifice.  A  Rome  au  con- 
traire, telle  était  déjà  au  quatrième  siècle  la  majesté 
qui  entourait  les  papes,  qu'ils  marchaient  à  peu  près 
de  pair  avec  les  premiers  magistrats  de  la  républi- 
que :  ce  qui  autorise  à  le  penser,  c'est  que  les  au- 
teursd'inscriptions  se  mirent  spontanément  à  dater 
les  édifices  sacrés  par  les  noms  des  pontifes,  comme 
la  loi  voulait  que  les  monuments  profanes  le  fus- 
sent par  les  noms  des  empereurs.  Et,  en  effet,  la 
formule  est  la  même  :  salvo  episcopo,  comme  sal- 
vis  dd.  m...  avgvstis.  Les  localités  les  plus  rap- 
prochées de  Rome  furent,  paraît-il,  les  premières 


à  imiter  en  cela  l'exemple  de  la  métropole.  Un 
titulus  votif,  du  cinquième  siècle  à  peu  près,  a  été 
trouvé  près  de  Tusculum,  lequel  portait  le  nom  de 
l'évêque  du  lieu,  absolument  d'après  la  même  for- 
mule :  salvo  lotvnato  episcopo.  Depuis  le  sixième 
siècle,  cette  pratique  se  propagea  partout  :  et  les 
noms  des  évêques  ne  furent  pas  les  seuls  à  mar- 
quer l'époque  de  la  fondation  des  édifices  religieux, 
on  y  trouve  quelquefois  des  noms  de  prêtres  et  de 
diacres,  et  même  ceux  des  abbesses  et  autres  supé- 
rieurs de  monastères  (V.  De'  Rossi.  loc.  laud.). 

Cette  manière  de  dater  un  monument  est  tou- 
jours un  peu  vague,  car  elle  ne  marque  que  le 
pontificat  et  rarement  l'année.  M.  De'  Rossi  (Proleg. 
cm.  parsl.  §  1)  atteste  ne  connaître  que  deux  mo- 
numents où  la  date  soit  ainsi  précisée,  un  à  Nar- 
bonne  et  un  autre  à  Parenzo.  Quand  au  nom  de  l'é- 
vêque vient  se  joindre  celui  des  consuls  ou  l'année 
d'une  ère  quelconque,  alors  toute  incertitude  dis- 
paraît, et  cela  se  rencontre  quelquefois  soit  à  Rome, 
soit  dans  les  provinces.  Ainsi,  par  exemple,  nous 
avons  deux  inscriptions  (De'  Rossi.  n.  980  et  989) 
qui  notent  des  concessions  de  tombeaux  faites  par 
le  pape  Hormisdas.  Cette  mention  toute  seule  lais- 
serait flotter  ces  monuments  entre  les  années  514 
et  525  qui  forment  les  limites  de  ce  pontificat  : 
la  mention  des  consuls  les  place  à  522  et  523,  les 
deux  dernières  années  d'IIormisdas.  Il  en  est  de 
même  d'une  concession  toute  pareille  émanée  du 
pape  Jean  III,  la  dernière  année  de  son  règne, 
c'est-à-dire  en  505,  en  faveur  du  sous-diacre  mar- 
cellus  (Id.  n.  1090). 

2.  Nous  devons  signaler  maintenant  les  indices 
moins  précis  qui  n'établissent  l'âge  des  inscriptions 
que  d'une  manière  approximative. 

Observons  d'abord  que,  dans  ses  caractères  géné- 
raux, lepigraphie  chrétienne  se  fait  remarquer 
par  une  admirable  unité  dans  toutes  les  contrées 
les  plus  éloignées  les  unes  des  autres,  et  les  plus 
différentes  de  mœurs  et  d'habitudes:  unité  dans 
les  pensées,  unité  dans  les  sentiments,  unité  dans 
fi'  I  issu  et  les  formules  essentielles  du  style  épi- 
graphique.  On  comprend  néanmoins  que  la  con- 
formiléne  saurait  aller  au  delà,  et  que,  en  tout  ce 
qui  est  accessoire,  chaque  contrée  conserve  son 
cachet  à  part  :  ainsi  les  marbres  de  la  Gaule  dif- 
fèrent, quant  aux  formes  d'une  importance  secon- 
daire, de  ceux  de  l'Italie,  ceux  de  l'Afrique  de  ceux 
de  l'Espagne;  il  y  a  même  des  différences  assez 
sensibles  d'une  ville  à  une  autre  ville  de  la  même 
province;  si  bien  que  M.  De'  Rossi  (TU.  Carlhag. 
p.  16)  a  trouvé  des  points  de  dissemblance  entre 
les  inscriptions  d'Ostie  et  celles  de  Rome.  Or,  si 
peu  importantes  quelles  paraissent  en  elles- 
mêmes,  ces  variétés  méritent  néanmoins  une  sé- 
rieuse attention  de  la  part  de  l'historien  ,  car  elles 
marquent,  par  leur  présence,  et  plus  encore  par 
leur  nombre,  par  la  spécialité  de  leurs  notes  chro- 
nologiques, par  le  nom  de  quelque  minisire  sacré, 
ou  par  d'autres  circonstances  locales,  les  origines 
du  christianisme  dans  les  localités  auxquelles 
elles  appartiennent,  l'établissement  d'une  Église 
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chrétienne  plus  ou  moins  nombreuse,  à  une  épo- 
que plus  ou  moins  ancienne  dans  les  diverses  con- 
trées de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Mais  il  est  bien  entendu  que,  dans  ce  résumé 
tout  élémentaire,  nous  devons  nous  en  tenir  aux 
généralités. 

Il  y  a  deux  genres  d'inscriptions,  qui  diffèrent 
totalement  par  la  diction  et  le  style  (V.  De'  Rossi. 
J'rolcg.  cap.  v.  §  5).  1"  Les  premières  se  font  re- 
marquer par  la  simplicité  et  la  brièveté  :  le  plus 
souvent,  un  nom  et  rien  de  plus.  Mais  elles  por- 
tent ordinairement  des  symboles,  et  surtout  des 
symboles  arcanes.  De  plus,  l'emploi  des  caractères 
i;recs  y  est  très-fréquent.  A  ces  inscriptions  d'une 
simplicité  primitive  s'en  joignent  d'autres  qui,  en 
outre  des  noms,  présentent  des  acclamations  grec- 
ques ou  latines  dans  le  goût  le  plus  pur  de  l'anti- 
quité :    VIVAS    IN  DEO,    —  IN    DOMINO,    —  IN  I'ACE,    — 

CVM  SANT.T1S,  INTER  SANCTOS,  etC.  —  PETE  PRO  NOIÎIS, 

—  PRO  PARENTIBVS,  —  PRO  CON1VGE,  —  PRO  FILIIS,  — 
PRO  SORORE,  etc.  —  REFRIGERA,  IN  REFRIGERIO,  — 
SPIRITVM  TVVSI  DEVS  REFRIGERET,  —  DEVS  TIB1  REFRI- 
GERE!, etc.  (V  l'art.  Acclamations  et  l'art.  Ilefri- 
gerium).  Il  faut  observer  encore  que  les  âmes  y  sont 
quelquefois  appelées  spiritvs  sancti  (V.  l'art.  Es- 
pril-Sainl).  Il  est  de  ces  épitapbes  où  sont  mar- 
qués l'âge,  le  jour  de  la  mort  ou  de  la  déposition, 
et  quelques  louanges  du  défunt,  et  encore  les  noms 
de  ceux  qui  élevèrent  le  monument ,  mais  toujours 
avec  la  sobriété  et  l'élégance  des  formules  primi- 
lives.  Que  si  l'on  y  remarque  des  fautes  d'ortho- 
graphe, des  incorrections  de  grammaire  et  de  syn- 
taxe, ces  fautes  ont  un  côté  intéressant,  en  ce 
qu'elles  nous  révèlent  la  langue  et  laprononcialion 
vulgaires  des  premiers  siècles. 

2°  Les  inscriptions  du  second  genre  s'éloignent 
beaucoup  de  celte  simplicité  et  de  cette  élégance. 
Presque  toujours  on  y  lit  l'âge,  le  jour  de  la  mort 
et  surtout  celui  de  la  sépulture,  mais  avec  des  for- 
mules et  des  constructions  toutes  différentes  des 
anciennes  ;  souvent  l'épitaphe  s'ouvre  par  les  louan- 
ges du  défunt,  entérines  ampoulés  et  prétenlieux  : 

MIRAE  SAPIENTIAE  —  IN.NOCENTIAE  —  SANCTITAT1S.    Une 

nouveauté  encore  plus  tranchée,  c'est  la  mention 
fréquente  de  la  condition  du  défunt. 

Une  autre  série  de  ces  sortes  d'inscriptions  se 
compose  de  celles  qui  commencent  par  ces  mots  : 

HIC  REQVIESCIT  IN    PACE,    —    HIC   IACET,   —    HIC  POSITVS 

est,  etc.  Ici  disparaissent  presque  en  entier  les 
acclamations  dans  le  goût  primitif;  à  leur  place, 
des  formules  affectées,  tourmentées,  se  ressentant 
de  l'âge  de  fer  des  rhéteurs.  Quant  aux  symboles, 
ils  s'y  rencontrent  rarement,  principalement  ceux 
qui  présentent  un  sens  arcane  :  on  y  voit  le  mono- 
gramme conslantinien,  la  croix  et  les  autres  signes 
du  christianisme  triomphant  (V.  les  art.  Mono- 
gramme du  Christ,  Croix,  etc.). 

On  comprend  que  les  inscriptions  du  premier 
genre  représentent  le  style  en  vigueur  avant  la 
pacification  de  l'Église  ;  elles  dénotent  la  précipi- 
tation et  la  douleur  des  jours  de  persécution,  où 
l'on  jetait  à  la  hâte  et  sans  espérance  de  la  trans- 


mettre à  la  postérité  une  parole  de  tendresse  ou 
de  piété  sur  la  tombe  de  ses  proches.  Les  épita- 
pbes de  la  seconde  classe  appartiennent  à  une  épo- 
que de  paix  et  de  sécurité,  époque  où,  la  contrainte 
ayant  cessé,  le  style  lapidaire  dut  nécessairement 
subir  une  transformation  complète.  Depuis  Con- 
stantin jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle,  on  ne  re- 
trouve presque  plus  de  trace  des  acclamations  pri- 
mitives, et  même  presque  aucune  diction  se  ratta- 
chant au  style  de  ces  acclamations. 

C'est  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  que  se 
produisent  fréquemment  ces  formules  de  louange 
exagérée  :  mirae  bonitatis  atqve  sakctitatis,  —  mirae 

INDVSTRIAE  ATQVE  BONITATIS,    —   MIRAE    1NN0CENTIAE    AC 

sapientiae.  Sur  la  fin  de  ce  siècle  et  vers  le  com- 
mencement du  cinquième,  s'introduisent  graduel- 
lement ces  débuts  solennels  :  hic  positvs,  —  me 
iacet,  —  me  qviescit  ou  reqviescit;  et  enfin  sur  la 
fin  du  cinquième  et  le  commencement  du  sixième, 
de  telles  formules  deviennent  d'un  usage  presque 
général. 

On  peut  suivre  pas  à  pas  ces  diverses  phases  du 
style  lapidaire  dans  le  premier  volume  du  recueil 
de  M.  De'  Rossi,  lequel  ne  renferme,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  des  inscriptions  datées. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  juger  trop  rigoureu- 
sement ces  règles  de  critique,  et  en  conclure  que, 
aussitôt  après  la  liberté  donnée  à  l'Église  par  les 
édits  de  Milan,  les  fidèles  abandonnèrent  tout  à 
coup  les  anciennes  formules  qui  leur  rappelaient 
de  si  chers  et  si  douloureux  souvenirs.  Ceux  qui 
avaient  souffert  sous  la  persécution  de  Dioclétien 
ou  qui  avaient  été  élevés  à  cette  sanglante  époque, 
continuèrent  à  les  employer  encore  après  l'an  3  !  2  ; 
et  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  qu'elles  tombèrent  en 
désuétude.  Et  encore  est- il  certain  que,  hors  de 
Rome,  elles  se  maintinrent  beaucoup  plus  long- 
temps. Mais  enfin  il  reste  démontré  que  ces  for- 
mules appartiennent  au  langage  et  à  la  foi  des 
temps  de  persécution. 

Par  contre,  il  n'est  pas  impossible  de  trouver 
avant  Constantin  des  inscriptions  prolixes  et  sem- 
blant tout  à  fait  dépaysées  à  cette  époque  de  sim- 
plicité. Ainsi  M.  De'  Rossi  donne-t-il  à  la  fin  de  ses 
prolégomènes  une  inscription  recueillie  par  lui  au 
cimetière  de  Calliste,  monument  que  des  indices 
historiques  placent  au  commencement  du  quatrième 
siècle,  et  qui  est  rédigée  en  cette  prose  mesurée 
que  Gennade  appelait  quasi  versus,  et  dont  on  ne 
connaissait  d'exemples  que  beaucoup  plus  tard. 

5°  L'étude  attentive  des  marbres  pourrait,  four- 
nir encore  une  foule  de  données  qui,  bien  qu'un 
peu  vagues,  ne  sont  pas  néanmoins  sans  valeur 
historique.  Nous  ne  pouvons  en  indiquer  ici  que 
quelques-unes. 

Ainsi  : 

A.  La  formule  depositvs,  —  depositio,  caracté- 
rise particulièrement  les  inscriptions  des  quatrième 
et  cinquième  siècles,  bien  qu'on  en  ait  quelques 
exemples  antérieurs. 

B.  Les  sigles  D.  M.,  Diis  Manibus,  ne  se  rencon- 
trent jamais,  sauf  une  ou  deux  exceptions  apparte- 
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liant  aux  provinces,  sur  les  litres  postérieurs  au 
quatrième  siècle  (V  l'art.  D.M.). 

C.  Un  groupe  de  monuments  où  domine  le  mo- 
nogramme du  Christ  doit  être  réputé  postérieur  à 
Constantin.  Car,  quoiqu'il  soit  à  peu  près  certain 
que  ce  signe  auguste  était  déjà  en  usage  parmi  les 
cliréliens  avant  la  conversion  de  cet  empereur,  son 
emploi  sur  les  monuments  a  été  rare  jusqu'à  sa 
victoire  sur  Maxence  (V  l'art.  Monogramme  du 
Christ). 

D.  La  présence  de  la  croix  permet  rarement  de 
placer  une  inscription  avant  le  cinquième  siècle 
(V.  l'art.  Croix). 

E.  Le  poisson,  soit  figuré,  soitécrit,  et  placé  dans 
les  conditions  qui  lui  donnent  une  signification 
arcane,  ne  se  trouve  plus  après  le  cinquième  siècle 
sur  les  monuments  épigraphiques  de  Rome  ;  mais 
il  se  rencontre  longtemps  encore  après  cette  épo- 
que sur  ceux  des  provinces  (V    l'art.  Poisson). 

F-  Une  remarque  générale  est  à  consigner  ici: 
c'est  que  les  formules  et  les  symboles  sont  adoptés 
plus  tardivement  dans  les  provinces  et  s'y  main- 
tiennent encore  alors  que  déjà  ils  ont  disparu  à 
Rome.  Il  est  important  de  tenir  compte  de  ce  fait, 
quand  il  s'agit  de  déterminer  l'âge  des  inscriptions 
non  datées. 

I.  Dans  les  premiers  siècles,  l'Église  pourvoyait 
elle-même  à  la  sépulture  de  ses  enfants.  Ce  n'est 
que  depuis  le  quatrième  siècle  que,  pour  dégrever 
le  trésor  de  la  communauté  des  fidèles,  les  per- 
sonnes aisées  commencèrent  à  acheter  aux  fossores 
un  lieu  pour  leur  sépulture  et  pour  celle  de  leurs 
familles.  Ainsi  ces  formules  :  emptvm(a)  fossore,  — 
comparavi  locvm,  etc.,  ou  toute  mention  de  marchés 
relatifs  à  la  sépulture,  ne  permettent  pas  d'attribuer 
une  inscription  à  une  époque  plus  reculée  (V.  les 
art.  Fossores,  Sépulture,  Locuhis,  etc.). 

L.  Quant  aux  imprécations  contre  les  violateurs 
des  tombeaux,  elles  ne  paraissent  que  dans  le  cours 
du  sixième  siècle  :  elles  caractérisent  une  époque 
où  le  respect  pour  les  morts  avait  déjà  grandement 
diminué  parmi  les  chrétiens  (V.  l'art.  Analhèmes), 
puisque  ceux-ci  se  croyaient  obligés  de  mettre  leurs 
restes  sous  la  garantie  de  tels  analhèmes. 

LX.  —  Division.  Les  inscriptions  chrétiennes  peu- 
vent se  diviser  en  deux  grandes  catégories,  dont 
l'une  comprend  celles  qui  se  rapportent  aux  per- 
sonnes, l'autre  celles  qui  concernent  les  choses. 
1 .  Dans  la  première  classe  viennent  se  ranger 
toutes  les  inscriptions  intéressant  l'histoire  des 
martyrs,  des  confesseurs  ;  celle  des  pontifes,  des 
prêtres,  des  diacres  et  de  tous  les  ordres  inférieurs 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  y  compris  les  fos- 
sores, les  librarii,  les  notarii,  ainsi  que  les  autres 
fonctionnaires  attachés  au  service  de  l'Église; 
celle  des  moines,  des  vierges,  des  veuves  ;  celle  des 
néophytes,  des  catéchumènes,  des  fidèles;  celles 
des  dignités  militaires,  des  emplois  civils,  des  di- 
verses professions  libérales  ou  manuelles  exercées 
par  les  premiers  chrétiens.  La  plupart  de  ces  épi- 
taphes  sont  funéraires,  et  ce  sont  les  plus  ancien- 
nes, les  plus  nombreuses  et  les  plus  intéressantes 


pour  l'étude  des  origines  chrétiennes;  tout  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  des  inscriptions 
en  général  s'applique  surtout  à  celte  classe.  Bien 
mieux  que  les  recueils  imprimés  ou  autres  dont 
nous  avons  parlé  au  n.  I  du  présent  article,  la  col- 
lection formée  au  palais  de  Latran  par  les  soins  de 
M.  le  chevalier  De'  Rossi  mettra  l'archéologue  et 
l'amateur  à  même  de  se  rendre  compte  des  rami- 
fications de  cette  importante  famille  de  nos  monu- 
ments primitifs  :  les  titres  y  sont  rangés  avec  un 
ordre  parfait  et  d'après  une  méthode  lucide  qui 
en  rend  l'étude  facile  et  attrayante. 

2.  La  deuxième  classe  se  compose  de  monuments 
en  général  moins  anciens  ;  les  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  siècles,  et  plus  encore  les  siè- 
cles suivants,  qui  sont  en  dehors  de  nos  limites, 
en  font  presque  tous  les  frais.  Les  collecteurs  qui 
se  sont  occupés  de  la  classification  de  cette  caté- 
gorie d'inscriptions,  et  notamment  Marini  dont  le 
cardinal  Mai'  a  publié  l'ouvrage  posthume  (Collect. 
Vatic.  t.  v),  y  font  entrer  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
vœux,  aux  prières,  aux  éloges  des  saints  et  à 
leurs  reliques,  aux  fastes  et  aux  cycles,  calen- 
driers, etc. 

Mais  les  inscriptions  qui  offrent  le  plus  d'intérêt 
sont  celles  qui  sont  relatives  aux  dédicaces  de  mo- 
numents religieux,  à  leur  ornementation,  à  leurs 
réparations,  et  enlin  à  tout  ce  qui  concerne  di- 
rectement le  culte. 

1"  Dédicace.  Nous  avons  vu  plus  haut  (n.  VIII) 
que  la  fin  du  quatrième  siècle  et  le  commencement 
du  cinquième  fournissent  des  exemples  de  monu- 
ments portant  à  leur  frontispice  la  mention  et  la 
date  écrites  de  leur  dédicace.  ISous  citons  mainte- 
nant, d'après  Vermiglioli,  un  marbre  de  I'érouse 
(Iiiscrij)t.  Perug.  t.  u.  p.  442)  se  rapportant  à  un 
objet  analogue. 


MKMM  YS.    SW.I.VST1VS 
SA1.IW*.    lilAKMVS.   "V- 
HAMMCiJI.    SAKCTOIHM 
AXGELOIIVM.   FKCIT.   1  ^ 
QVA.  ^EI'ELLIIU.   NON.    LICET. 


2°  Réparation.  M.  Edmond  Le  Blanl  (t.  i.  p.  496) 
reproduit,  d'après  M.  Mommsen,  un  marbre  de 
l'an  577,  conservé  à  l'hôtel  de  ville  de  Sion,  rappe- 
lant déjà  une  réparation  faite  à  un  palais  impérial  : 
ce  monument  a  encore  cela  de  remarquable  qu'il 
offre  le  premier  exemple  connu  du  monogramme 
du  Christ  sur  un  édifice  civil  ;  voici  cette  curieuse 
inscription  : 


DEVOTIONE.  VIGEXS. 
AVGVSTAS.    POXT1V5.    AEDIS 
1IESTITVIT.    PDAETOn. 
LONGE.   mAESTAXTlVS.  ILLIS. 
QVAE.   PKISCAE.  STETEIUNT. 


A<gu 


5"  Ornements.  Le  pape  Ililarus  chante,  dans  une 
inscription  métrique  de  sa  façon,  les  peintures 
qu'il  avait  fait  exécuter  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Anastasie. 

ANTiSTES    DAMASVS   l'ICTVHAE    OJINAVIT   HONORE 

TECTA   QV1BVS   JNVMO   DAM    l'VLCIIRA    METALLA   DECVS 
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MV1TE  TESTATVB  PRETIOSIOR  AVLA  NITORE 

QVOS  nEIlVM  EFFECTVS  POSSIT  HABERE   FIDES. 

TAPAE  HILABI  MERITIS  OL1M  DEVOTA  SEVERI 
NEC.NON  CASSIAE  MENS  DEDIT  ISTA  DEO. 

Nous  avons  une  inscription  analogue  de  S.  Paulin 
sur  une  peinture  de  la  basilique  de  Fundi  (Paulin, 
edit.  Veron.  p.  206).  La  plupart  des  mosaïques  des 
anciennes  églises  de  Rome,  de  Ravenne,  etc.,  ont 
aussi  des  inscriptions  rappelant  le  nom  de  leur 
fondateur  et  la  date  de  leur  fondation,  témoin  celle 
de  Sainte-Sabine  citée  plus  haut,  celle  des  Saints- 
Côme-et-Damien  (Giampini.  Vet.  mon.  t.  u.  tab.  xvi), 
celle  de  l'abside  de  l'ancienne  Vaticane  [De  sacr 
cedif.  tab.  xiii.  —  V.  ce  dernier  monument  à  notre 
art.  Abside),  etc.  Les   murailles  intérieures  des 
basiliques  étaient  quelquefois  aussi  ornées  de  lé- 
gendes métriques  destinées  à  honorer  les  saints 
et  à  instruire  les  fidèles.  On  en  trouvera  un  grand 
nombre  dans  Fortunat  (Miscel.  1.  i.  c.  5.  —  n.  15. 
10  et  passim),  plusieurs  entre  autres  qui  furent 
inscrites  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours. 
Les  portes  des  basiliques  avaient  également  des 
inscriptions  :  exemples  l'ancienne  de  Sainte-Pu- 
dentienne,  celle  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  celle 
de  Saint-Pierre  au  Vatican.  Celle-ci,  exécutée  en 
mosaïque,  se  lisait  à  l'intérieur  des  portes  de  Saint- 
Jean  de  Latran  (Ciampini.  Sacr.  œd.  p.  8)  : 

sergiys  ii's-e  nvs  tata  IIANC  QVI  COEI'IT  ab  imis 

TEHT1VS    EXI'EEVIT  ISTAM   QVAM  COiNSrICIS   AVLAM. 

■4°  Autels.  Il  existe  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions d'autels;  Marini  en  donne  quelques-unes  (ap. 
Mai.  op.  laud.  p.  74  seqq.).  On  peut  voir  dans 
Ferrari  (Monum.  di  S.  Ambrogio.  p.  117)  celles  du 
fameux  autel  de  Saint-Ambroise  de  Milan.  Mais 
rien  en  ce  genre,  à  notre  connaissance  du  moins, 
ne  remonte  aussi  haut  que  les  légendes  qui  déco- 
rent l'autel  du  Ham,  au  département  de  la  Manche 
(V.  Mabillon.  Annal.  S.  Denedict.  t.  i.  p.  538).  On 
voit  dans  l'une  d'elles  que  S.  Fromond,  évêque  de 
Coutances,  a  fait  élever  un  temple  et  un  autel  en 
l'honneur  de  la  Ste  mère  de  Dieu,  qu'il  les  a  dédiés 
le  15  août,  et  qu'il  a  institué  une  fête  anniversaire 
en  mémoire  de  cette  dédicace  (Cf.  Le  Blant.  i. 
p.  181).  Cet  intéressant  monument  appartient  à  la 
seconde  moitié  du  septième  siècle.  L'autel  de  Saint- 
Ambroise  est  du  neuvième. 

5"  Baptistères  et  fonts  baptismaux.  On  connaît  les 
nombreuses  légendes  de  ce  genre  qu'offre  la  ville 
de  Rome,  et  en  particulier  celle  du  baptistère  de 
Constantin  qui  commence  par  ces  vers  : 

CENS   SACr.ANDA  POI.IS  HIC  SEMIKR   NASCITVR  ALMO 

QVAM   FECVNDATIS  SP1R1TVS  EDIT    AQVIS 
MEIIGERE    l'ECCATOlt  SACRO  PVRGANTE  FLVENTO 

QVEM  VETEREM  ACCll'IET    PROFERET    VKDA  SOVVM.... 

L'inscription  des  fonts  commence  ainsi  : 

Ail  FONTEM  VITAE  HOC  ADITV  rROPERATE   LAVANDI 
CONSTANTIS  F1DEI  IANVA   \PS  ERIT. 

(V.  Ciampini.  Sacr.  œdif.  p.  25.)  Ces  légendes  onl 
été  composées  par  le  pape  Sixte  III,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  cinquième  siècle.  Nous  avons 


quelque  chose  de  plus  ancien  encore  dans  notre 
Gaule  :  ce  sont  les  inscriptions  que  S.  Paulin  de 
Nola  envoya  à  Sulpice-Sévère  pour  un  baptistère 
d'Aquitaine  (Paulin.  Epist.  xu  Ad  Sever.). 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  inscriptions  avec 
celles  qui  étaient  destinées  aux  fontaines  de  Ya- 
trium  des  basiliques  et  où  les  fidèles  se  lavaient 
les  mains  et  le  visage  avant  d'entrer  dans  le  lieu 
saint.  S.  Léon  le  Grand  avait  fait  placer  devant  la 
basilique  de  Saint-Paul,  sur  la  voie  d'Oslie,  un 
cantharus  qui  fut  enrichi  d'une  belle  inscription 
métrique,  laquelle  se  trouve  dans  les  notes  du 
P  Sirmond  aux  œuvres  d'Ennodius  de  Pavie  (ap. 
Sirmond.  t.  i.  p.  1146).  Il  en  était  de  même  chez 
les  Grecs  :  ainsi  un  cratère  placé  devant  l'église  de 
Saint-Diomède,  à  Constantinople  (Grancolas.  Com- 
ment, in  breviar.  cap.  xxix),  portait  ces  mots  on  ne 
peut  plus  appropriés  à  la  nature  du  monument 

NITON   AN0MI1MATA  Mn   MONAN   OWIN. 
*  Lave  tes  iniquités,  et  non  pas  seulement  ta  face.  » 

(V   l'art.  Cantharus.) 

6°  Plusieurs  autres  parties  des  basiliques  an- 
ciennes, telles  que  l'ambon,  le  ciborium,  ainsi  que 
leurs  dépendances,  les  bains  notamment,  et  les  bi- 
bliothèques (V.  l'art.  Bibliothèques  chrétiennes). 
étaient  aussi  ornées  d'inscriptions  (V  Mal.  t.  v 
p.  181  seqq.). 

7°  Vases  sacrés.  L'inscription  suivante  était  gra- 
vée sur  un  calice  d'argent,  ministériel  selon  toute 
apparence,  que  S.  Rémy  avait  donné  à  l'église  de 
Reims  (2e  Voyage  de  deux  bénédict.  p.  234)  : 

IIAVIUAT  HINC  FOPVLVS  VITAM  DE  SANG  VIDE  SACRO 
INIECTO  AETEF.NVS  QVEM  FVDIT  VVLNERE  CHRISTVS 
REMIGIVS  REDDIT   DOMIXO   SVA  VOTA  SACERDOS. 

Nous  devons  citer,  pour  en  finir  avec  celte  matière 
une  autre  inscription  votive  qui  se  lit  sur  un  dis 
que  d'argent  trouvé  à  Pérouse  en  1717,  et  qu\ 
illustré  Fontanini  (Discus  argenteus  votivus  veterun 
Christianorum.  Romœ.  1727).  C'est  un  des  monu- 
ments les  plus  connus,  où  se  remarque  la  formule 
solennelle  de  donis  dei  :  de.  donis.  dei.  et.  domini 

PETRI.  VTERE.   FELIX.   CVM.  GAVDIO. 

X.  —  Sigles.  Comme  complément  de  cette  étudt 
sommaire  sur  les  inscriptions  chrétiennes,  nou: 
avons  dressé  un  catalogue  des  sigles  ou  abréviation: 
qui  s'y  rencontrent  le  plus  communément  pendan 
les  six  premiers  siècles.  Quand  ces  sigles  ont  plu- 
sieurs significations,  le  bon  sens  et  la  sagacité  di 
lecteur  les  détermineront  pour  chaque  cas  parti- 
culier, selon  la  matière  et  les  circonstances. 

A. 

a.  —  Anima,  —  annos,  —  ave. 

a.  iî.  si.  —  Animae  benemerenti. 

acol.  —  Acolytus. 

a.  d.  —  Ante  eliem,  —  anima  dulcis. 

a.  d.  kal.  —  Ante  diem  calendas. 

a.  k.  —  Ànle  calendas. 

an.  —  Annum,  —  annos,  annis,  ante. 
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ans.  —  Annos,  —  annis. 

ap.,  ou  apr.,  ou  apl.  —  Aprilis. 

a.  q.  i.  c.  —  Anima  quiescat  in  Christo. 

a.  r.  i.  m.  d.  —  Anima  requiescat  in  manu  Dei. 

avg.  —  Augustus,  —  Augusti. 

a.  w.  —  Alpha,  oméga. 

B. 

b.  —  Benemerenli,  —  bixit pour  vixit. 

b.  an.  v.  d.  ix.— Vixit  annos  quinque,  dies  novem. 

bener.  —  Veneria?. 

b.  f.  —  Bonae  feminse. 

btbat.  —  Bibatis  pour  vivatis. 

b.  i.  c.  —  Bibas  (pour  vivas)  in  Christo. 

B.  M.,  OU  BO.  M.,  OU  BE.  ME.,  OU  BO.  ME.  —   Bonœ 

mémorise. 

b.  m.  f.  —  Benemerenti  fecit. 

bmt.  —  Benemerenli. 

bnm.,  ou  b.  n.  m.  r.  —  Benemerenti  ou  Beneme- 
rentibus. 

b.  q.  —  Bene  quiescat. 

b.  q.  i.  p.  —  Bene  quiescat  in  pace. 

bys.  v.  —  Bonus  vir. 


CAL. 

ce.  - 
conjux. 

CESQ. 
C.  F. 
CH.  - 
C.  H. 
CL.  - 
C.  L. 
CL.  V 
C.  M. 
C.  0. 
C.  0. 
COI. 

coivg 

CONI. 

C0NS. 
CONT. 

cos 
coss. 

C.  P. 
C.  Q. 
C.  Q. 
C.  R. 

es.  - 

C.  V. 
CVNG 


Coi.sul,  —  cum. 
lendas. 
Consules,  —  carissimus,   ou  carissima 


i.  p.  —  Quiescit,  ou  quiescat  in  pace. 

—  Clarissima  femina,  —  curavit  fieri. 

—  Christus. 
l.  s.  e.  —  Corpus  hoc  loco  sepultum  est. 

—  Clarus,  —  clarissimus. 
p.  —  Cum  lacrymis  posuerunt. 

—  Clarissimus  vir. 
.  f.  —  Curavit  monumentum  fieri. 

Conjugi  optimo. 
b.  q.  —  Cum  omnibus  bonis  quiescas. 

—  Conjugi. 

—  Conjux. 

—  Conjugi. 
,  —  Consul. 
.  vot.  —  Contra  votum. 

—  Consul. 

—  Consules. 

—  Clarissima  puella,  —  curavit  poni. 

—  Cum  quo,  ou  cum  qua. 
f.  —  Cum  quo  fecit,  pour  vixit. 

—  Corpus  requiescit. 

—  Consul. 
a.  —  Cum  vixisset  annos. 

.  —  Conjux. 


D. 

d.  —  Dies,  —  defunctus,  —  depositus,  —  dor- 
mit, —  dulcis. 

d.  b.  m.  —  Dulcissimae  benemerenti. 
d.  b.  q.  —  Dulcis,  bene  quiescas. 


d.  d.  —  Dédit,  —  dedicavit,  —  dies. 
d.  d.  s.  —  Decessit  de  sœculo. 
de.,omdep. — Depositus, —  deposita, —  depositio. 
dec.  —  Decembris. 
df.  —  Defunctus,  —  defuncta. 
diac.  —  Diaconus. 
dieb.  —  Diebus. 
d.  ni.  id.  —  Die  tertia  idus. 
d.  i.  p.— Dormit,  ou  decessit,  ou  depositus  in  pace. 
d.  m.  —  Diis  Manibus. 
d.  m.  s.  —  Diis  Manibus  sacrum. 
d.  m.  —  Dormit. 

d.  n.,  ou  dd.  nn.  —  Domino  nostro,  ou  dominis 
nostris  [les  empereurs). 
dp.  —  dps.  —  dpt.  —  Depositus,  —  depositio. 


E. 


e.  —  Est,  — ,  et,  —  ejus,  —  erexit. 
eid.  —  Eidus  pour  idus. 
epc  —  epvs,  —  eps,  —  episcopus. 
e.  v.  —  Ex  voto. 

e.  viv.  disc.  —  E  vivis  discessit. 
ex.  tm.  —  Ex  testr.mento. 

F. 

f.  —  Fecit,  —  fui,  —  filius,  —  filia,  —  femina, 
—  féliciter,  —  felix.  —  fidelis,  —  februarius. 

f.  c.  —  Fieri  curavit. 

fe.  —  Fecit. 

f.  f.  —  Filii,  —  fratres,  —  fieri  fecit. 

f.  f.  q.  —  Filiis  filiabusque. 

f.  k.  —  Filius  carissimus,  —  filia  carissima. 

fl.  —  Filius. 

flae.  —  Filiae. 

f.  r.  f.  —  Filio,  ou  filia?,  poni  fecit. 

fs.  —  Fossor,  — fossoribus,  —  fralribus. 

f.  v.  f.  —  Fieri  vivus  fecit. 

f.  vi.  d.  s.  e.  —  Filius  sex  dierum  situs  est. 

II. 

n.  —  Hora,  —  hoc,  —  hic,  —  hœres. 
h.  a.  —  Hoc  anno. 
n.  a.  k.  —  Ave  anima  carissima. 
h.  l.  s.  —  Hoc  loco  situs,  ou  sepultus  est. 
n.  m.  —  Ilonesta  mulier. 
h.  m.  f.  f.  —  Hoc  monumentum  fieri  fecit. 
n.  r.  i.  p.  —  Hic  requiescit  in  pace. 
n.  s.  —  Hic  situs,  ou  sepultus  est. 
n.  t.  f.,  ou  p.  —  Hune  titulum  fecerunt,  ou  po- 
suerunt. 


I. 

';  —  In,  —  idus,  —  ibi, 
-januarius,  —  julius.... 
ian.  —  Januarius. 
id.  —  Idus,  —  idibus. 
i.  d.  n.  —  In  Dei  nomine. 
idne.  —  Indiclione. 


illustris,  —  jacet, 
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i.  ii.  —  Jacet  hic. 

m.  —  Jésus. 

iiis.  —  Jésus. 

n.  —  Duo,  —  secundo. 

in.  b.  —  In  bono,  in  benedictione. 

ind.  —  Indictione,  —  in  Deo. 

in.  d.  n.  —  In  Dei  nominc. 

in.  d.  v.  —  In  Deo  vivas. 

inn.  —  Innocens,  —  innocuus,  —  in  nomine. 

in.  p.,  ou  i.  p.  —  In  pace. 

iNPc.  —  In  pace. 

in.  x.  —  In  Chrisfo. 

in.  i?i.  —  In  Christo. 

in.  xpi.  n.  —  In  Christi  nomine. 

i.  r.  d.  —  In  pace  Dei. 

îx.  —  Jésus  Christus. 

K. 

k.  —  Kalendas,  —  carus,  —  carissima. 
k.  b.  m.  —  Carissimo  benemerenti. 
K.  D->  _  j  (  _  M.,  etc.  —  Calendas  décembres, 
—  januarias,  —  maias,  etc. 
k.  s.  —  Carissimi. 
kl.  rlend.  —  Calendas. 
k.  r.  m.  —  Carissimœ,  —  carissimo. 


L. 


l.  —  Locus,  —  lubens,  —  quinquaginla. 

l.  a.  —  Libenli  animo. 

l.  f.  c.  —  Libens  fieri  curavit. 

l.  m.  —  Locus  monumenti. 

lna  —  Luna. 

l.  s.  —  Locus  sepulcri. 


M. 


martyr,  —  mensis,  —  men- 
maias,  —  mater,  —  merito, 


m.  —  Memoria, 
ses,  —  merenti,  - 

—  monumentum. 

ma. —  mar.  —  map.t.  —  Martyr,  —  martyrium, 

—  marlias. 
mat.  —  Mater. 

m.  b.  —  Memoriœ  bona?. 
mertb.  —  Merenlibus. 
mes.  —  Mcses  pour  rnenses. 
mm.  —  Martyres. 

w.  p.,  ou  pp    —  Monumentum,  ou  memoriain, 
posuit,  ou  posuerunt. 

mr.  f.  s.  c.  —  Mœrens  fecit  suœ  conjugi. 
m.  n.  t.  —  Merenti,  —  merentibus. 
m.  s.  —  Menses,  mensibus. 

n.  —  Nonas,  —  numéro,  —  novembris,  —  no- 
mine, —  noslro. 
nat.  —  Nalalis,  —  natale. 
nbr.  —  Novembris. 
n.  devs.  —  Nobile  deus. 
no.,om  non.  —  Nonas. 
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non.  apr.  —  ivl.  —  sep.  —  oct.,  etc.  —  Nonas 
aprilis,  —  julii,  —  septembris,  —  octobris,  etc. 
NN_  —  Noslris, —  numeris. 
nov.  —  Novembris. 
nvm.  —  Numerus. 

0. 

0.  _  Oras,  —  optimus,  —  cbitus,  —  obiit. 

od.  —  Obiit. 

ob.  in.  xpo.  —  Obiit  in  Christo. 

oct.  —  Octobris,  octavas. 

octob.  —  October. 

o.  e.  b.  q.  —  Ossa  ejus  bene  quiescant. 

o.  h.  s.  s.  —  Ossa  hic  sepulta  sunt. 

om.,  ou  omib.  —  Omnibus. 

ojis.  —  Omnes. 

op.  —  Optimus. 

o.  p.  q.  —  Ossa  placide  quiescant. 

oss.  —  Ossa. 

P. 

p.  —  Pax,  —  pius,  —  posuit,  —  ponendum,  — 
posuerunt,  —  pater,  —  puer,  —  puella,  —  per,  — 
post,  —  pro,  —  pridie,  — plus,  —  primus,  etc. 

pa.  —  Pace,  pater,  etc. 

partb.  —  Parentibus. 

pc.  —  Pace,  —  poni  curavit. 

p.  c.  p.  cons.  —  Post  consulatum. 

p.  f.  —  Poni  fecit. 

p.  n.  —  Positus  hic. 

p.  i.  —  Poni  jussit. 

p.  m.  —  Plus  minus, 
memoriœ. 

tont.  —  Pontifex. 

p.  p.  —  Prœfectus  prœtorio. 

pp.  k.  l.  —  Prope  calendas. 

PR.  —  PP.B.  —   PRBR.  —  PREB.    PSBP. 

byter,  ou  presbyteri. 

pp..,  ou  prid.  k.  ivn.  —  Pridie  calendas  junii... 

p.  r.  q.  —  Posterisque. 

rr.N.  —  Pridie  nonas. 

pir.  —  Posteris. 

p.  v.  —  Prudentissimus  vir 

p.  z.  —  Pie  zeses,  pour  bibas,  vivas. 


post  mortem,  —  piae 


Pres- 


quiesce,  —  quiescit,  — 


Q.  —  Qui,  —  quo, 
quiescas. 

q.  b.  an.  —  Qui  bixit,  pour  vixit,  annos.... 
q.  fec.  mec.  —  Qui  fecit,  ou  vixit  mecum. 
q.  fv.  ap.  n.  —  Qui  fuit  apud  nos. 
q.  i.  p.  —  Quiescat  in  pace. 
q.  m.  o.  —  Qui  mortem  obiit. 
q.  v.  —  Qui  vixit. 


R. 


r.  —  Recessit,  —  requiescit,       requiescas, 
rétro,     -  réfrigéra,  —  réfrigère. 
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reg.  sec.  —  Regionis  secundse. 

re.  —  Requiescit,  ou  requiescat,  —  reposilus. 

ripa.  —  Requiescas  in  pace  anima. 

rq.  —  Requievit  ou  recessit. 

S. 

s.  —  Suus,  —  sua,  —  sibi,  —  salve,  —  somno, 
—  sepulcrum,  —  solve,  —  situs,  —  sepultus. 

sac.  —  Sacer,  —  sacerdos. 

sac.  vg.  —  Sacra  virgo,  ou  sacrala. 

scli.  —  Sseculi. 

se.  m.  —  Sanctœ  mémorise. 

scorvm.  —  Sanctorum. 

sd.  —  Sedit. 

s.  d.  v.  id.  ian.  —  Sub  die  quinto  idus  ja- 
nuarii. 

sep.  —  September,  —  septimo. 

s.  h.  t.  n.  —  Sub  hoc  lapide  requiescit. 

s.  i.  d.  —  Spiritus  in  Deo. 

s.  l.  m.  —  Solvit  lubens  merito. 

s.  m.  —  Sanctse  memorJEe. 

s.  o.  v.  —  Sine  offensa  ulla. 

sp.  —  Sepultus,  —  sepulcrum,  —  spiritus. 

spf.  —  Spectabilis  femina. 

ss.  —  Sanctorum,  —  suprascripta.... 

st.  —  Sunt. 

s.  t.  t.  c.  —  Sit  tibi  testis  cœlum. 

T. 

t.  et  tt.  —  Titulus. 
tb.  —  Tibi. 

tit.  p.,  ou  pp.,  ou  ff.  —  Titulum  posuit,  ou  po- 
suerunt,  ou  fecerunt. 
tm.  —  Testamentum. 
tpa.  —  ïempora. 
ttji.  —  Testamentum,  —  titulum. 


v.  —  Vixit,  —  vixisti,  —  vivus,  —  viva,  —  vi- 
vas,  —  quinque,  —  venemerenti  pour  beneme- 
renti,  —  votum,  —  vovit,  —  vir,  —  uxor,  — 
vidua. 

v.  b.  —  Vir  bonus. 

v.  c.  —  Vir  clarissimus. 

v.  f.  —  Vivus,  ou  viva,  fecit. 

vg.,  ou  vgo.  —  Virgo. 

v.  ii.  —  Vir  honestus. 

v.  k.  —  Vivas  carissime. 

v.  i.  aet.  —  Vive  in  aeternum,  ou  in  aeterno. 

v.  i.  feb.  —  Quinto  idus  februarii. 

v.  inl.  —  Vir  inlustris,  illustris. 

vix.  —  Vixit. 

v.  non.  —  Quinto  nonas. 

v.  o.  —  Vir  optimus. 

vot.  vov.  —  Votum  vovit. 

vr.  s.  —  Vir  sanctus, 

v.  s.  —  Vir  spectabilis,  —  votum  solvit. 

v.  t.  —  Vita  tibi. 

vv.  ce.  —  Viri  clarissimi. 


vv.  f.  —  Vive  felix. 

v.  x.  —  Uxor  carissima,  —  vivas  carissime. 

X. 

x.  —  Christus,  —  decem. 
xi.  —  xpi.  —  Ghristi. 
xôT  —  xto.  —  Christo. 
xpc.  —  xs.  —  Christus. 
xx.  —  Viginti. 

Z. 
z.  —  Zezes  pour  vivas;  Zesu  pour  Jesu. ... 

INSTRUMENTS  et  EMBLÈMES  représentés 
sur  les  tombeaux  ciirétiens.  —  Il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  les  instruments  de  profession  et  les  instru- 
ments de  martyre. 

I.  —  Dans  l'antiquité  chrétienne,  comme  dans 
l'antiquité  profane,  on  avait  coutume  de  représen- 
ter comme  symbole,  sur  les  monuments  funérai- 
res, les  instruments  propres  à  la  profession  libé- 
rale ou  industrielle  du  défunt.  Nous  choisirons 
quelques  exemples  qui  se  rapportent  à  cet 
usage. 

1°  Des.  pierres  sépulcrales  de  sculpteurs  portent 
des  marteaux,  des  ciseaux,  des  coins,  etc.  (Bol- 
detti.  p.  516  et  517).  et  l'attribution  de  ces  objets 
est  d'autant  moins  douteuse,  que  l'une  des  épita- 
phes  mentionne  la  profession  elle-même  :  heatio 
aprili  artifici  signario.  Ii  existait  au  cimetière  de 
Sainte-Hélène  une  pierre  tumulaire  (Fabretti.  Insc. 
anl.  p.  587)  où  figure  un  personnage  nommé  ev- 
tropos,  qui  était  sculpteur  de  sarcophages  :  c'est 
ce  qui  résulte  du  bas-relief  où  il  est  représenté 
travaillant  avec  son  fils  à  la  sculpture  d'une  urne 
funéraire  et  entouré  des  instruments  de  sa  pro- 
fession; et,  outre  ce  premier  sarcophage,  on  en 
voit  sur  la  même  pierre  un  autre  plus  petit  qui  pa- 
raît être  la  représentation  de  celui-là  même  que 
l'artiste  avait  destiné  à  recevoir  ses  restes,  ainsi 
qu'il  parait  par  son  nom  qui  s'y  lit  encore  :  eïtpo- 
noc  (V.  la  gravure  à  l'art.  Sarcophages).  Un 
marteau  et  une  équerre  gravés  sur  un  inarbre 
du  cimetière  de  Calliste  indiquent  aussi,  d'a- 
près Muratori  (Thés.  t.  iv.  p.  1859.  n.  7),  la  pro- 
fession de  marmorarius;  on  en  peut  dire  autant 
d'une  scie  à  marbre  gravée  sur  le  tombeau  d'EXV- 
perantius  (Bosio.  p.  455). 

2°  La  profession  de  sculpteur  désignée  ailleurs 
par  un  niveau,  une  règle  et  une  équerre  (Perret, 
v.  pi.  xlvii.  19),  ou  par  un  marteau,  un  niveau 
et  quelques  autres  instruments  de  fer  (Id.  ibid. 
pi.  lxxiii.  9).  Un  niveau  à 
liquide  avec  un  ciseau  et 
un  poinçon  figurent  aussi 
sur  une  curieuse  pierre 
employée  autrefois  dans  le 
pavé  de  l'église  de  Sainte- 
Agnès  hors  des  murs  de  Rome  (Rossi.  p.  188. 
n.  455).  Ce  litulus  est  de  la  fin  du  quatrième  siècle 
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5°  Le  locùlus  d'un  peintre  porte  pour  emblè- 
mes professionnels  un  compas,  un  poinçon,  deux 
pinceaux  (Marangoni.  Acla   S.  Yiclorin.  p.  125). 
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de  râteau,  avec  une  bêche  et  une  serpe,  et  ayant 
un  chien  à  ses  pieds  :  c'est  l'image  d'un  de  ces 


4°  Celui  cf'un  écrivain  public  probablement  :  des 
tablettes,  un  style,  et  un  faisceau  de  roseaux  pour 
écrire,  auquel  est  attaché  un  encrier  (V  la  figure 
de  l'art.  Librarii). 

5°  Un  personnage  debout  devant  un  modius 
plein  de  blé,  et  tenant  en  main  une  baguette,  in- 
dique, selon  toute  apparence,  la  sépulture  d'un 
mesureur  public  avec  la  règle  ou  rutellum  propre 
à  sa  profession  (Lupi.  Sev.  epilaph.  p.  51.  —  V.  la 
gravure  à  l'art.  Modius). 

6°  Une  pelle  gravée  en  regard  de  l'épitaphe  d'un 
chrétien  nommé  evframo,  et  qualifié  faber,  con- 
tient une  allusion  évidente  à  sa  profession  (Murât. 
iv.  1865.  n.  9).  Mais  la  gravure  que  nous  don- 
nons ici,  d'après  un  estampage  pris  sur  une  pierre 
sépulcrale  du  musée  de  Latran  (n.  55),  dépeint 
celte  profession  d'une  manière  plus  évidente  en- 
core :  le  forgeron  frappe  sur  son  enclume,  tandis 
que  son  aide  souffle  à  la  forge. 


7°  L'occupation  habituelle  des  femmes  dans  l'an- 
tiquité était  de  lisser  les  vêtements  :  il  n  est  donc 
pas  étonnant  qu'on  ait  gravé  un  métier  à  lisser  sur 
le  tombeau  d'une  chrétienne  nommée  severa  se- 
leuciane  portant  la  date  de  l'an  279  (Lupi.  op. 
land.  p.  28  et  29).  La  navette  est  figurée  à-côté  du 
métier,  et  au-dessous  un  morceau  de  tissu,  échan- 
tillon de  l'industrie  de  celle  femme. 

8°  Des  peignes  à  carder  la  laine  expriment  hié- 
roglvphiquement  le  titre  de  lanarius  peclinarius 
(Lupi.  ibid.  p.  22.  29.  50). 

9°  Sur  un  marbre  funéraire  du  cimetière  de  Cal- 
liste  (Fabrelti.  p.  574),  on  voit  un  personnage 
rustique  nommé  Léon,  tenant  à  la  main  une  espèce 


pauvres  cultivateurs  de  la  campagne  romaine  qui 
avaient  embrassé  le  christianisme.  Un  marbre  pu- 
blié par  d'Agincourt  (Sculpt.  pi.  vu.  5)  représente, 
entre  autres  choses,  un  laboureur  conduisant  une 
charrue  traînée  par  deux  bœufs,  devant  lesquels 
court  un  chien,  et  de  plus  une  femme  assise  devant 
la  maison  et  entourée  des  animaux  de  sa  basse- 
cour  :  c'est  une  touchante  peinture  de  la  vie  des 
champs  sur  le  tombeau  d'un  cultivateur,  et  pro- 
bablement aussi  de  sa  femme.  Il  y  a  ici  une  cir- 
constance extrêmement  importante  à  noter  :  c'est 
que,  à  côté  de  cette  scène  agreste,  est  figurée  la 
chute  de  nos  premiers  parents,  Adam  et  Eve, 
près  de  l'arbre  fatal,  c'est-à-dire  le  péché  origi- 
nel et  le  travail  de  la  terre  qui  en  est  la  puni- 
tion :  Malcdicta  terra  in  opère  tuo  :  in  laboribus 
comedes  exeocunclis  diebns  vitœ  tuœ  (Gènes. m  ,\1). 
Nous  avons  ailleurs  un  marbre  où  est  figuré  un 
semeur  (Perret,  v.  ni).  Nous  donnons  ici  ce  sin- 
gulier monument  d'une  exécution  toute  primi- 
tive, répondant  à  l'humble  condition  du  person- 
nage. 


,.  ,<i*     a       .$-' 


10°  Le  cimetière  de  Sainle-Cyriaque  a  fourni 
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une  pierre  où,  à  côté  d'une  coupe  grossièrement 
tracée,  est  l'inscription  :  axtiloco  pixcernae  ;  c'est 
la  seule  fois,  au  dire  de  Marini  (Iscriz.  Alban. 
p.  188),  que  le  mot  pincerna  se  lit  sur  un  tituîus 
chrétien,  bien  que  la  profession  qu'il  désigne  fût 
souvent  exercée  par  les  premiers  fidèles  (Lami.  De 
erudit.  apost.  p.  250).  Peut-être  doit-on  voir  aussi 
un pincerna  sur  une  pierre  (Boldelti.  p.  367)  qui 
montre  un  chrétien  nommé  populoxio,  eu  Populo- 
nius,  debout,  tenant  d'une  main  un  vase  de  la 
forme  du  préféricule,  et  de  l'autre  une  espèce  de 
patère. 

11°  La  profession  de  boulanger  est  exprimée  en 
même  temps  par  le  mot  pistor... 
et  par  un  modius  plein  de  blé  qui, 
comme  on  sait,  était  le  symbole 
ou  l'enseigne  du  collège  des  pis- 
tores,  sur  l'épitaphe  d'un  chré- 
tien appelé  Yitalis,  bitalis  pistor..., 
inscription  portant  la  date  de 
401   (De'  Rossi.  i.  p.  212.  n.  495). 

12°  La  gravure  que  nous  plaçons  ici,  d'après 
Boldetli  (p.  340),  exprime  sans  doute  la  profes- 
sion à'auriga,  cocher. 
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dent  déjà  extraite.  L'interprétation  de  l'archéo- 
logue romain  se  trouve  irrécusablement  confirmée 
par   une    pierre  inscrite    où 
se  voit  le  même  instrument 
de  dentiste,  vulsella,  avec  la 
dent  encore   serrée  dans  la 
pincette,  et  accompagné  d'un 
spéculum,  qui,  comme  on  le 
sait,   servait   aux    chirurgiens 
plaies  (V.  Bull.  ib.).  Un  marbre 
du  Latran  (class. 
quelque  chose    de 
genre  : 
dessin 


tr- 


io0 Mais  les  monuments  les  plus  intéressants  de 
tous  sans  contredit,  quant  à  l'objet  qui  nous  oc- 
cupe, sont  ceux  des  fossores  (V.  l'art.  Fossores), 
classe  d'ouvriers  chrétiens,  appartenant  probable- 
ment à  la  clérical ure  et  chargés  de  préparer  la 
sépulture  des  fidèles.  On  a  recueilli  dans  les  cata- 
combes un  grand  nombre  de  marbres,  où  le  titre 
de  fossor  ou  fossarius  est  accompagné  d'une  pioche 
(Y.  Boldetti.  p.  55.  59.  65)  ou  de  quelque  autre 
instrument  de  cette  profession.  M.  Perret  a  réuni 
la  plupart  de  ces  instruments  dans  la  planche  xxxr 
de  son  premier  volume,  et  les  principales  inscrip- 
tions où  se  trouve  la  qualification  de  fossor  sont 
reproduites  dans  les  trois  planches  suivantes.  Mais 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  connaître  à  cet  égard 
se  trouve  réuni  dans  une  peinture  du  cimetière 
de  Calliste  (Boldetli.  p.  60)  représentant  le  fossor 
diogexes,  tenant  d'une  main  une  pioche  à  peu 
près  de  la  forme  de  Vascia,  de  l'autre  une  lampe 
allumée,  avec  divers  instruments  appartenant  à  la 
même  profession  épars  à  ses  pieds  sur  le  sol  (V.  la 
gravure  à  l'art.  Fossores). 

14°  Boldetti  avait  publié  (184)  une  pierre  sépul- 
crale où  il  voyait  un  instrument  de  martyre. 
M.  De'  Rossi  l'a  donnée  de  nouveau  [Bullettino. 
1864.  p.  56),  mais  avec  sa  véritable  attribution  : 


pour   sonder  les 

inédit  du  musée 

xvi.  n.  22  et  55)  représente 

plus    complet    encore   en   ce 

une  trousse  de  chirurgien,  dont  voici  le 


c'est  un  instrument  à  arracher  les  dents,  avec  une 


II.  —  Instruments  de  martyre.  On  sait  que  les 
fidèles  conservaient  religieusement'  et  renfer- 
maient, quand  la  chose  était  possible,  dans  les 
tombeaux  des  martyrs  les  instruments  de  leur 
supplice  (Y  l'art.  Objets  trouvés  dans  les  tombeaux 
chrétiens).  Mais  quand  ils  ne  pouvaient  avoir  ces 
instruments  en  nature,  ils  en  représentaient  les 
images,  soit  sur  la  pierre,  soit  sur  les  murailles 
des  hypogées,  soit  sur  la  chaux  par  un  simple 
trait  à  la  pointe.  Ainsi,  la  pierre  sépulcrale  du  mar- 
tyr saint  Agapit  avait  une  lance,  celle  de  la  marr 
tyre  Véronice  un  glaive  (V.  Mai.  Collect.  Vatic.  v. 
p.  452),  celle  de  S.  Exuperantius  présentait  une 
chaudière  en  flammes;  deux  martyrs  du  cime- 
tière de  Calliste  sont  peints  sur  leur  tombeau 
attachés  à  un  poteau  (Boldetli.  1.  i.  c.  60);  le  ii- 
tulusdu  martyr  Herminus,  publié  par  Vermiglioli 
(Iscriz.  Perug.  n.  452),  porte,  à  côté  de  l'indica- 
tion du  genre  de  supplice  :  pivitbatis  caesus,  l'em- 
preinte des  plumbatœ  ou  lanières  garnies  de  plomb, 
avec  le  monogramme  du  Christ  et  des  palmes.  Le 
bûcher,  accompagné  de  la  couronne  et  des  pal- 
mes sur  le  marbre  du  martyr  feux,  indique,  selon 
Fabretli  (p.  566.  xu),  qu'il  succomba  par  le  feu. 
Sur  les  Irois  briques  qui  fermaient  le  tombeau  de 
la  martyre  filumena,  dont  les  restes,  trouvés  en 
1802  au  cimetière  de  Priscille ,  reposent  au- 
jourd'hui dans  l'église  de  Mugnano,  au  royaume  de 
Naples,  étaient  retracés,  avec  les  symboles  de  la 
palme  et  de  l'ancre,  deux  instruments  de  supplice, 
une  torche  et  des  llèches  (V.  Perret,  v.  pi.  xlii). 

Mais  voici  quelque  chose  qui  nous  paraît  plus 
positif  encore,  et  nous  ne  sachons  pas  que  le  fait 
ait  été  jusqu'ici  remarqué.  L'inscription  suivante 
est  rapportée  par  le  P.  Zacharia  dans  ses  lettres 
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sur  les  antiquités  de  Pise  (Cf.  Gori.  Symb.  Dec. 
t.  vi.  p.  18-2)  : 

YITALISSIMAE.    CONIVGT.    BENEMEIIENTI.  APOLUXAMS 

1IAR1TVS.   FECIT.   QVE.  DECESMT.   VII.  1DVS.    1VNIAS.   ET 

DEl'OSITA.  DIE.  V.  I1IVS.  IVMAS.  CESQVET 

IX    TACE.    MA1".    CO". 

On  pourrait  supposer  que  ce  monument  est 
celui  d'une  martyre.  Cela  paraît  indiqué  par  la 
figure,  unique  dans  son  genre,  qui  se  voit  à  gauche 
de  Tépitaphe  :  une  femme  debout,  voilée,  priant 
les  bras  étendus,  et  dont  le  cou  est  percé  d'un 
glaive.  Mais  l'inscription  vient  encore  confirmer 
cette  attribution  ,  car  les  abréviations  dont  se 
compose  la  dernière  ligne  ne  peuvent  guère  se  lire 
autrement  que  uuiijrio  coronata. 

Nous  citons  tous  ces  monuments  d'après  des 
archéologues  d'une  grande  valeur;  nous  ne  de- 
vons pas  dissimuler  néanmoins  que  nous  n'avons 
pas  une  pleine  confiance  soit  dans  leur  authenti- 
cité, soit  dans  les  interprétations  qui  leur  sont 
données. 

Dans  une  crypte  chrétienne  découverte  à  Milan, 
en  lSi.\  où  était  un  corps  de  martyr  avec  le  vase 
de  sang,  on  voyait,  peintes  sur  la  muraille,  des 
chaînes,  un  croc,  uncus,  une  potence  avec  sa 
corde,  ainsi  que  d'autres  instruments  de  torture 
(V.  Alcuni  sepolcri  ant.  Crist.  in  Milano.  tav.  1. 
fig.  1),  instruments  divers  qui  attestent  que  le 
marlyr  a  été  enchaîné,  mis  à  la  question,  dé- 
chiré avec  Vuncus,  et  enfin  décapité  :  Ilistoriam 
pictura  refert  (V.  la  gravure  à  l'art.  Martyre). 
Nous  n'ignorons  pas  que  quelques  archéologues 
modernes  rejettent  la  doctrine  que  nous  venons 
d'énoncer;  mais  s'il  est  possible  de  contester 
l'attribution  de  quelques-uns  de  ces  objets,  il 
en  resterait  encore  assez  d'incontestables  pour 
établir  que  l'usage  de  représenter  des  instruments 
de  supplice  sur  les  tombeaux  des  martyrs  a  réelle- 
ment existé  dans  la  primitive  Église. 

INTERCESSEUUS  (évêques).  —  On  rencon- 
tre souvent,  dans  1  histoire  et  dans  les  conciles  des 
Églises  d'Afrique,  le  nom  d'intercessor  ou  inter- 
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ventor,  attribué  comme  titre  d'honneur  à  des  évê- 
ques. 11  est  utile  d'en  assigner  la  signification  et 
l'origine  pour  l'intelligence  des  textes. 

Il  était  d'usage  dans  les  Églises  d'Afrique,  et 
peut-être  aussi  dans  quelques  autres,  que,  quand 
un  siège  épiscopal  était  vacant,  le  primat  désignât 
un  des  évêques  de  la  province,  tant  pour  adminis- 
trer le  diocèse  pendant  la  vacance  que  pour  pro- 
mouvoir et  préparer  la  mûre  élection  d'un  nouvel 
évêque. 

Le  but  d'une  telle  institution  était  évidemment 
de  sauvegarder  les  intérêts  de  l'Église  et  de  pro- 
curer son  plus  grand  bien;  mais  elle  ne  tarda  pas 
à  ouvrir  la  porte  à  un  double  abus.  En  premier 
lieu,  V intercesseur  trouvait  dans  les  fonctions  qui 
lui  étaient  déléguées  l'occasion  de  se  concilier  les 
bonnes  grâces  et  la  faveur  du  peuple,  et  de  substi- 
tuer ses  propres  convenances  à  celles  de  l'Église, 
soit  en  laissant  vaquer  le  siège  au  delà  des  termes 
nécessaires,  soit  en  travaillant  à  sa  propre  élection, 
si  ce  siège  offrait  plus  d'avantages  que  le  sien. 
Pour  obvier  à  un  tel  abus,  les  Pères  du  cinquième 
concile  de  Carthage,  tenu  en  401,  décrétaient  que 
la  gestion  de  Y  intercesseur  ne  pourrait  se  prolon- 
ger au  delà  d'une  année,  et  que  si,  pendant  cet 
espace  de  temps,  il  n'avait  pas  amené  l'élection 
d'un  évêque,  on  devrait  mettre  un  autre  interces- 
seur à  sa  place. 

Pour  prévenir  un  autre  abus  non  moins  funeste, 
les  mêmes  Pères  portèrent  un  canon  ainsi  conçu 
(can.  vin)  :  «  Il  a  été  décidé  qu'il  ne  serait  permis 
à  aucun  intercesseur  de  retenir  pour  lui-même  la 
chaire  (le  siège)  à  laquelle  il  a  été  attaché  provi- 
soirement en  cette  qualité,  et  cela  nonosbstanttou- 
tes  les  démonstrations  ou  séditions  des  peuples  ; 
mais  il  lui  est  prescrit  de  mettre  tous  ses  soins  à 
ce  qu'un  évêque  leur  soit  donné  dans  l'espace 
d'une  année.  Que  s'il  néglige  de  le  faire,  l'année 
étant  expirée,  qu  on  assigne  à  cette  Église  un  autre 
intervenlor.  » 

INVENTION  DE  LA   Ste   CROIX.    —   V 

les  art.  Fêtes  immobiles,  IV,  1°,  et  Croix  [cuite 
de  la]  ). 


JANVIER  (calendes  de).  —  Le  christianisme 
ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  temps 
à  avoir  complètement  raison  des  superstitions  du 
paganisme.  Celles-là  se  maintinrent  surtout  avec 
obstination,  qui  trouvaient  d'intimes  complicités 
dans  les  instincts  et  les  penchants  les  plus  impé- 
rieux du  cœur  humain. 

Telles  furent  en  particulier  les  pratiques  idolâ- 
triques  et  licencieuses  du  1er  janvier.  Des  païens 
mal  convertis  en  apportaient  la  semence  dans  les 


rangs  des  fidèles  ;  ceux-ci  ne  surent  pas  toujours 
se  préserver  de  la  contagion,  et  plus  d'une  fois 
l'Église  vit  ses  armes  spirituelles  s'émousser  contre 
des  désordres  séculaires. 

I.  —  Tertullien,  qui  écrivait  au  deuxième  siècle, 
alors  que  la  persécution  stimulait  la  ferveur  et  épu- 
rait la  foi,  eut  déjà  néanmoins  à  combattre  bien 
des  tendances  de  ce  genre.  Il  reprochait  aux  fidèles 
(De  idololatr.  xiv)  d'observer  les  saturnales  et  les 
calendes  de  janvier,  et  d'être  moins  soigneux  de 
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l'intégrité  de  leur  culte  que  les  idolâtres  de 
leurs  vaines  observances  :  «  Nous,  dit-il,  qui  avons 
nos  fêtes  aimées  de  Dieu,  on  nous  voit  suivre  les 
saturnales,  les  rites  superstitieux  du  1er  janvier, 
les  fériés  brumales  (en  l'honneur  de  Bacchus),  et 
les  matronales  (aux  calendes  de  mars)  !  Oh  !  com- 
bien plus  exacte  est  la  fidélité  des  gentils  pour  les 
cérémonies  de  leur  secte  !  Ils  se  gardent  bien,  eux, 
d'imiter  aucune  des  solennités  chrétiennes  !  Ils  ne 
voudraient  point  s'associer  à  notre  dimanche,  ni 
à  notre  Pentecôte,  alors  même  qu'ils  en  auraient 
connaissance;  ils  craindraient  trop  de  paraître 
chrétiens!  Pour  nous,  nous  n'avons  aucune  honte 
de  passer  pour  païens.  » 

La  paix  donnée  à  l'Église  ne  fit  que  développer 
ces  abus.  Les  empereurs  chrétiens  avaient  conservé 
comme  fériés  civiles  les  calendes  de  janvier,  mais 
en  abolissant  les  rites  idolâtriques  qui  y  étaient 
attachés.  L'habitude  fut  plus  forte  que  la  loi,  et 
résista  longtemps  encore  aux  sévérités  des  conciles 
aussi  bien  qu'au  zèle  des  Pères.  Prudence  nous 
a  laissé  une  éloquente  protestation  «  contre  la 
coutume  invétérée  où  étaient  les  chrétiens  du 
quatrième  siècle  d'honorer,  par  l'observation  des 
auspices  et  par  des  festins  dissolus,  les  fêtes  des 
calendes  du  mois  de  Janus.  »  Il  déplore  ><  une 
damnable  tradition  qui,  partant  des  ancêtres,  va 
atteindre  leurs  derniers  descendants,  dont  les 
cœurs  irréfléchis  ne  savent  pas  rompre  la  chaîne 
d'une  superstition  surannée  [Contra  Symmach.  1. 1. 
vers.  156  seqq.).  » 

....  Jano  etiara  celebri  de  mense  litatur 
Auspiciis  epulisque  sacris,  quas  inveleralo, 
Heu  miseri!  sub  honore  agitant,  et  gaudia  ducunt 
Festa  kalendarum.  Sic  observatio  crevit, 
Ex  atavis  quondam  maie  cœpta  :  deinde  secutis 
Tradita  temporibus,  serisque  nepotibus  aucta, 
Traxerunt  longam  corda  inconsulta -catenam, 
Mosquc  tenebrosus  vitiosa  in  saocula  fluxit  ! 

Le  langage  de  S.  Jean  Chrysostome  n'est  pas 
moins  véhément.  Il  flétrit  «  cette  folle  impiété  qui 
observe  les  jours,  s'attache  aux  augures,  et  se  per- 
suade que  si  la  nouvelle  lune  de  janvier  se  passe 
dans  la  joie,  l'abondance  et  la  liesse,  tout  le  reste 
de  l'année  doit  lui  ressembler.  On  allumait  des 
feux  sur  les  places  publiques,  on  ornait  de  cou- 
ronnes les  portes  des  maisons.  Pompes  du  diable, 
puérilités  insensées  !  »  (Chrysost.  Homil.  xxiii.  In 
eos  qui  noviliinia  observant.) 

La  plupart  des  Pères  de  l'Église,  entre  autres 
S.  Augustin  (Serm.  v.  De  calend.  jan.),  S.  Pierre 
Chrysologue  [Serin,  clv.  In  Biblioth.  max.  DP 
1.  vu.  p.  963),  Asterius  d'Amasie  [Homil.  iv.  De 
fest.  kalend.  —  Cf.  Bingham.  îx.  8),  S.  Ambroise 
[Serm.  xvu),  ont  exhalé  à  ce  sujet  des  plaintes 
amères.  Et  le  concile  in  Trullo  (can.  lsii)  a  con- 
damné ces  actes  idolâtriques  :  Kale^das  quœ  di- 

cuntur,  et  vota  et  brumalia  quœ  v:cantur ex 

fidelium  universilale  ommno  tolli  volumus. 

IL  —  La  superstition  ne  va  guère  sans  l'immo 
ralité.  Aussi  aurait-on  peine  à  se  figurer  combien 
de  désordres,  non  moins  ridicules  que  coupables, 
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traînait  après  lui  ce  reste  de  paganisme  qui  s'ob- 
stinait à  vivre  au  sein  d'une  société  régénérée  par 
le  christianisme.  «  Les  jeux,  dit  S.  Chrysostome 
(Ibid.),  qui  se  passent  en  ce  jour  dans  les  tavernes, 
mettent  véritablement  mon  cœur  à  la  torture,  illi 
me  maxime  excruciant,  car  ils  sont  pleins  d'impiété 
et  d'intempérance.... On  voit,  dès  le  point  du  jour, 
des  femmes  et  des  hommes  occupés  honteusement 
à  remplir  et  à  vider  des  coupes....  » 

S.  Augustin,  ou  l'auteur  quelconque  d'un  ser- 
mon inséré  dans  ses  œuvres  [Serm.  cxxix),  nous  a 
laissé  la  peinture  indignée  des  incroyables  masca- 
rades qui  déshonoraient  ce  jour  :  «  En  ces  jours 
de  folie,  des  hommes  païens,  renversant  l'ordre 
de  toutes  choses,  se  couvrent  de  hideux  travestis- 
sements destinés  à  les  rendre  aussi  conformes 
que  possible  aux  objets  de  leur  culte.  Des  hommes 
misérables,  et,  ce  qui  est  déplorable  à  dire,  dont 
quelques-uns  sont  baptisés,  prennent  des  formes 
étranges,  des  apparences  monstrueuses  propres  à 
inspirer  honte  et  douleur.  Quel  esprit  sage  pourra 
s'imaginer  qu'un  homme  qui  n'est  pas  complète- 
ment fou  ose  se  déguiser  en  cerf  ou  en  quelque 
autre  bête  que  ce  soit  ?  Les  uns  se  revêlent  de  peaux 
de  mouton,  prennent  des  têtes  d'animaux,  con- 
tents, enchantés  s'ils  réussissent  à  se  transformer 
en  bêtes,  de  façon  à  n'être  plus  reconnus  pour 
des  hommes.  Enj  quoi  ils  montrent  et  prouvent 
qu'ils  ont  moins  encore  l'extérieur  que  l'esprit  et 
le  cœur  des  animaux  qu'ils  imitent. 

«  D'une  autre  part, n'est-il  pas  énorme  et  honteux 
que  des  hommes  se  revêtent  de  tuniques  de  fem- 
me, et,  par  un  déguisement  déshonnête,  s'effor- 
cent d'efféminer  une  figure  virile  sous  des  traits 
de  fille,  ne  reculant  pas  devant  la  honte  d'empri- 
sonner dans  des  vêlements  féminins  des  bras  faits 
pour  porter  les  armes  ;  ils  portent  des  menions 
barbus  et  veulent  paraître  des  femmes  !  » 

Il  faut  dire  néanmoins  que  de  tels  désordres 
n'étaient  le  fait  que  d'un  certain  nombre  de  mau- 
vais chrétiens,  tels  qu'il  s'en  trouve  dans  tous  les 
temps,  et  surtout  de  ceux  qui  s'étaient  tardivement 
rendus  à  la  foi,  sans  pouvoir  complètement  dé- 
pouiller le  vieil  homme.  La  masse  des  fidèles  avait 
horreur  de  ces  excès,  el  suivait  docilement  la  voix 
des  pasteurs.  «  Convient-il  à  un  chrétien,  dit 
S.  Augustin  [Serm.  cxxvm),  de  célébrer  les  ca- 
lendes comme  les  païens,  et  de  tenir  une  conduite 
tout  opposée  à  sa  foi  et  à  son  espérance?...  Les 
autres  prêtent  l'oreille  aux  chants  de  la  luxure  ; 
vous,  écoutez  les  leçons  de  l'Écriture.  Ils  courent 
au  théâtre  ;  vous,  courez  à  l'église.  Ils  s'enivrent  ; 
jeûnez.  Et  si  vous  ne  pouvez  pas  jeûner  aujourd'hui, 
au  moins  dînez  avec  sobriété.  » 

Il  parait  qu'au  sixième  et  au  septième  siècle  les 
ridicules  mascarades  dont  il  est  parlé  ci-dessus  se 
pratiquaient  encore  dans  quelques  parties  de  la 
France  ;  car,  en  578,  un  concile  d'Auxerre  (can.  î) 
défend  de  se  déguiser  le  1er  janvier  en  vache  ou  en 
cerf,  cervolo  vel  vetula  facere.  Le  troisième  concile 
de  Brague,  tenu  en  572  (cap.  lxxx),  inflige  trois 
années  de  pénitence  à  celui  qui  aurait  pris  les  vê- 
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tements  d'un  autre  sexe  :  si  quis...  faciem  suam 
transformaverit  in  habita  muliebri,  et  millier  in 
habituvirili,emendationepoUicita,  1res  annospœni- 
te  al  (op.  Labbe.  c.  v.  col.  90 1).  Un  ancien  péni- 
tentiel  tiré  d'un  manuscrit  d'Angers  marque  trois 
ans  de  pénitence  pour  de  telles  folies  :  Si  quis  ca- 
lendis  januariis  in  vilula  vel  cervolo  vadet,  tribus 
annis  pœniteat. C'est  aussi  pour  protester  contre  ces 
désordres  et  les  déraciner  eftieacement  que  l'Église 
établit  au  1"  janvier  la  tète  de  la  Circoncision  (V. 
l'art.  Fêtes  de  VÊalise,  1°),  rappelant  le  premier 
sang  répandu  pour  nous  par  le  Sauveur.  11  y  eut 
aussi  en  ce  jour  un  jeune  et  une  messe  spéciale 
pour  demander  à  Dieu  l'extirpation  de  l'idolâtrie 
(V.  l'art.  Élrennes).  Le  second  concile  de  Tours, 
tenu  en  .'itiT,  avait  déjà  prescrit  à  tous  les  prêtres 
et  à  tous  les  moines  de  faire  au  lor  janvier  des 
prières  publiques  dans  leurs  églises,  afin  d'apaiser 
le  ciel  irrité  par  tant  de  désordres  indignes  des 
chrétiens. 


JE  V>-B  VPTISTE  (S.).— Le  culte  de  S.  Jean- 
Baptiste  fut  très-répandu  dès  les  premiers  siècles 
dans  les  Églises  grecque  et  latine.  Le  principal 
motif  de  l'importance  attribuée  à  ce  culte,  c'est 
que,  comme  précurseur  du  Messie,  S.  Jean  est 
«  comme  la  limite  entre  les  eboses  anciennes  et 
les  choses  nouvelles,  limite  où  finit  le  judaïsme  et 
où  commence  le  christianisme  »  (Tertullien.  Adv. 
Marcion.  1.  ix.  c.  559).  Fabricius  (Bibliolh.  Grœc. 
t.  ix),  Combéfis  (Biblioth.  Concionatoria.  t.  vin) 
ont  rassemblé  les  principaux  discours  que  nous  a 
lésués  l'antiquité  sur  la  conception,  la  nativité  et 
la  décollation  du  précurseur  ;  une  foule  d'auteurs 
que  cite  Paciaudi  (De  cullu  S.  Joan.  Baplist.  p.  5) 
ont  recueilli  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  les  pre- 
miers siècles  sur  sa  vie,  sa  pénitence,  sa  prédica- 
tion, son  zèle,  sa  prison,  etc.  Du  Gange  a  composé 
un  savant  traité  sur  sa  décollation  et  sur  les  diver- 
ses inventions  de  son  chef  (Du  chef  de  S.  Jean- 
Baptiste.  Paris.  lGfià).  Dans  la  plupart  des  liturgies 
orientales,  par  exemple  dans  celles  dites  de  S.  Jean 
Chrysostome,  de  S.  Jacques,  des  douze  apôlres,  de 
S.  Marc  (V.  l'aciaudi.  Op.  laud.  Dissert.  îv),  S.  Jean- 
Baptiste  est  nommé  au  canon  immédiatement  après 
la  Ste  Vierge.  Nous  donnerons  un  rapide  aperçu 
des  principaux  monuments  que  la  piété  et  les  arts 
lui  ont  consacrés. 

I.  —  Églises  érigées  sous  son  vocable.  La  pre- 
mière de  toutes,  c'est  la  basilique  du  Sauveur, 
bâtie  par  Constantin,  sous  le  vocable  du  précur- 
seur, près  du  palais  de  Latran,  sur  le  mont  Cœlius, 
et  qui  est  l'Eglise  mère  de  l'univers  catholique.  On 
a  prétendu  qu'elle  tirait  son  nom  du  baptistère  de 
»  Constantin  qui  se  trouve  à  une  faible  dislance  ; 
mais  le  contraire  est  prouvé  soit  par  de  très-an- 
ciens manuscrits  des  archives  du  Latran  où  sa 
dédicace  sous  le  nom  de  Saint-Jean  est  clairement 
constatée,  soit  par  les  titres  de  quelques  homélies 
de  S.  Grégoire  le  Grand  qui  y  avaient  été  pronon- 
cées (Ugon.  Sloria  dette  slazioni  di  Roma.  slaz.  iv. 
p.  58).  INous  savons  par  Anastase  le  Bibliothécaire 
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(In  S.  Sylvestr.  edit.  Bianch.  Roma'.  171N-I725) 
que  le  même  empereur  eu  avait  encore  fait  con- 
struire une  à  Oslie  et  une  autre  à  Âlbano;  et  Du 
Cange  (Constanlinop.  Christ,  lib.  iv.  §  \.  n.  9)  en 
mentionne  une  à  Constantinople,  dont  il  ne  reste 
pas  d'autre  trace  que  cette  mention. 

On  croit  communément  àNaples  que  Constantin 
le  Grand,  par  suite  d'un  vœu  fait  dans  une  tempête 
dont  il  aurait  été  assailli  en  venant  de  Sicile  à 
Naples,  avait  bâti  en  celte  ville,  sur  l'emplace- 
ment d'un  temple  d'Hadrien,  une  église  sous  le 
vocable  de  S.  Jean-Baptiste.  Mais  Mazochi  a  prouvé 
que  les  faits  ne  pouvaient  s'adapter  qu'à  l'histoire 
de  Constantin,  fils  de  Constans  (De  cath.  Neap. 
pars  ii.  c.  5).  Il  paraît  plus  positif  qu'un  temple 
de  Mars  fut  changé  en  une  église  de  Saint-Jean- 
Bapliste  à  Florence  par  les  premiers  apôlres  de 
celte  ville,  qui  s'est  placée  sous  la  protection  du 
saint  précurseur  (Villani.  Croniche.  1.  i.  c.  00).  On 
sait  aussi  que  l'un  des  deux  oratoires  qu'éleva 
S.  Benoît  sur  remplacement  du  temple  d'Apollon 
sur  le  mont  Cassm,  fut  dédié  à  S.  Jean-Baptiste 
(S.  Greg.  Dialog.  1.  u.  c.  8).  Une  tradition  porte 
qu'à  Milan  un  temple  de  Jaillis  fut  converti  en  une 
église  sous  le  titre  de  Sancti  Joannis  ad  quatuor 
faciès  (Castellion.  Mediol.  anliq.  pars  i.  fasc.  n). 
Aux  sixième  et  septième  siècles,  il  y  avait  à  Ka- 
venne  deux  églises  consacrées  au  saint  précurseur, 
dont  l'une  en  mémoire  de  la  décollation  et  dite  In 
marmorario  (Rubeus.  Hist.  Raven.  1.  n  et  m). 

A  Monza,  la  reine  Théodelinde  en  bâtit  une 
qu  elle  enrichit  de  dons  et  de  dotations  de  toute 
sorte;  et  son  mari  Agilulfe  imita  sa  piété  en  fon- 
dant une  église  de  iiaint-Jean-Baptiste  à  Turin  (V. 
Paciaudi.  Op.  laud.  p.  15  et  lo.).  Paciaudi  énu- 
mère  un  grand  nombre  d'autres  églises  bâties  en 
l'honneur  du  saint  dans  les  temps  postérieurs  en 
diverses  localités.  On  a  vu  (à  l'art.  Baptistères)  que 
les  baptistères,  qui  étaient  eux-mêmes  de  véritables 
églises,  et  étaient  toujours  placés  sous  le  vocable 
du  précurseur,  renfermaient  ordinairement  un  au- 
tel en  son  honneur,  des  statues  et  des  peintures 
reproduisant  sa  ligure,  et  quelquefois  même  de  ses 
reliques. 

II.  —  Monuments  iconographiques.  Nous  savons 
par  le  témoignage  des  Pères  et  des  conciles  que 
les  images  du  précurseur  étaient  très-fréquentes 
dans  l'antiquité.  On  les  peignait  jusque  sur  les  voi- 
les et  les  parements  des  autels,  et  on  montre  clés 
monuments  de  ce  genre  à  Milan  (Ambros.  Basilic, 
monum.  vol.  i.  c.  75),  à  Venise  (Geoi>;.  De  sacr. 
minisler.  t.  i.  c.  29)  et  ailleurs.  S.  Epiphane  (In  vu 
syn.  aet.  vi)  dit  qu'aux  personnes  qui  recherchaient 
la  délicatesse  dans  le  vêlement,  on  montrait  les 
images  de  S.  Jean-Baptiste  vêtu  de  peau  de  cha- 
meau ;  et  c'est  en  effet  sous  ce  vêlement  (pie  les 
monuments  nous  le  présentent  le  plus  ordinaire- 
ment, principalement  dans  le  sujet  assez  souvent 
reproduit  du  baptême  de  ^otre-Seigneur,  par 
exemple  dans  la  peinture  si  connue  du  cimetière 
de  Pontien,  dans  plusieurs  mosaïques  (Ciampini. 
Vet.   Mon.   n.  tab.   xxm) ,  sur  quelques  pierres 
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gravées  et  médaillons  de  bronze  (Vettori.  Mem. 
œr.  explic.  p.  68.  et  frontispice),  où  il  est  vu  ré- 
pandant l'eau  sur  la  tête  du  Sauveur  avec  une  co- 
quille et  portant  à  la  main  gauche  un  pedum. 

Il  y  avait  des  images  du  précurseur  montrant  du 
doigt  le  Messie,  soit  en  personne  (Concil.  in  Trullo. 
can.  lxxxhi),  soit  sous  le  symbole  de  l'agneau  (vu 
syn.  act.  m).  Yoici  une  cornaline  antique  du  musée 
Vettori  (Op.  laud.  ib.)  où  il  est  représenté  porfant 
sur  sa  main  un  livre  fermé  où  repose  l'agneau 
divin,  allusion  à  ce  célèbre  verset  de  l'Apocalypse 
(v.  9)  :  «  Vous  êtes  digne,  Seigneur,  de  recevoir  le 
livre  et  d'en  lever  les  sept  sceaux,  parce  que  vous 
avez  été  mis  à  mort  et  que  vous  nous  avez  ra- 
chetés par  votre  sang.  »  Les  artistes  l'ont  cependant 


représenté  en  costume  dit  apostolique,  avec  la  tuni- 
que et  le  pallium,  comme  par  exemple  sur  un  fond 
de  coupe  donné  par  Buonarruoti  (Vetri.  tav.  vi. 
n.  1)  et  qui  serait  certainement  l'une  des  plus  an- 
ciennes images  du  précurseur,  si  l'on  doit  suivre 
l'opinion  du  docte  sénateur,  plutôt  que  celle  qui  y 
veut'voir  S.  Paul.  Ce  type  se  retrouve  dans  une 
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mosaïque  du  septième  siècle  que  reproduit  Pa- 
ciaudi  (Op.  laud.  p.  182). 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  ainsi  vêtu  et  de  plus 
nimbé  dans  une  mosaïque  du  septième  siècle  (Ciam- 
pini.  Vet.  mon.  n.  tab.  xxxi),  au  centre  d'une  croix 
d'ivoire  à  peu  près  de  la  même  époque  (Paciaudi. 
Op.  laud.  p.  182),  et  encore  dans  un  ancien  dipty- 
que donné  parGori  (Tliesaur.  diptych.  t.  m.  p.  235), 
ainsi  que  sur  une  calcédoine  attribuée  nu  cinquième 
siècle  où  il  est  représenté  en  buste  (Paciaudi.  Op. 
laud.  p.  189). 

Dans  les  menées  des  Grecs,  l'image  de  S.  Jean- 
Baptiste  est  ailée,  en  mémoire  de  ce  passage  d'Isaïe 
appliqué  par  Jésus-Christ  lui-même  au  précurseur 
(Mare.  i.  2)  :  Ecce  ego  mitlo  angelum  meum  ante 
faciem  tuam,  qui  prœparabit  viam  tuam  ante  te, 
«  voici  que  j'envoie  devant  ta  face  mon  ange,  qui 
préparera  ta  voie  devant  toi.  »  Il  élève  la  main 
droite  en  signe  d'allocution,  et  de  la  gauche  il  tient 
une  croix  et  un  phylactère  où  sont  écrits  en  grec 
ces  mots  :  Pœnitentiam  agite,  appropinquavit  enim 
regnum  cœlorum,  «  faites  pénitence,  car  le  royaume 
des  cieux  est  proche.  » 


On  voit  dans  la  mosaïque  du  grand  arc  de  Sainte- 
Marie  Majeure  (an.  443)  l'annonciation  de  la  nais- 
sance de  S.  Jean-Baptiste.  In  ange  ailé  parait  adres- 
ser la  parole  à  Zacharie  qui  est  debout,  un  glaive 
à  la  main,  devant  un  édicule  représentant  l'autel 
des  parfums  (Ciampini.  Vet.  mon.  tom.  i.  tab.  xnx. 
n.  1  2.  5).  Sa  mort  est  retracée  dans  l'ancienne 
mosaïque  du  portique  de  Saint-Jean  de  Latran.  Le 
précurseur,  dont  la  tête  déjà  abattue  est  emportée 
dans  un  plat  par  un  licteur,  se  tient  encore  à 
genoux  devant  le  bourreau  dont  le  glaive  est  élevé 
(Ciamp.  De  sacr.  œdif.  t.  n.  n.  5). 


JE  A:\-RAPTISTE  (fête  de   s.). 
Fêtes  immobiles,  V,  1°. 


V.  l'art. 


JEA^  (S.)  LEVANGËLISTE.  —  L'aigle  est 
celle  des  quatre  figures  emblématiques  des  évan- 
gélistes  que  les  artistes  de  l'antiquité,  comme  les 
commentateurs  de  l'Écriture,  attribuent  à  S.  Jean 
(V.  l'art.  Êvangélisles) ,  et  nous  pensons  que  c'est 
la  plus  ancienne  manière  de  représenter  le  disci- 
ple bien-aimé.  Ce  que  nous  connaissons  de  plus 
ancien,  en  fait  de  représentation  personnelle  de 
cet  apôtre,  ce  sont  deux  verres  dorés,  où  il  est  vu 
en  buste  s'entretenant  avec  Pierre,  désigné  sous 
son  nom  primitif  :  simon.  iohannes  (V.  Garrucci. 
Velri  ornati  di  fig.    in    oro.  tav.    xxiv.  4   et  5). 
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Des  monuments  d'une  époque  plus  récente,  quel- 
ques  mosaïques  du   sixième    siècle,    par   exem- 


ple, le  montrent  jeune,  comme  toujours, les  che- 
veux à  la  nazaréenne,  la  tête  nimbée,  avec  le  cos- 
tume apostolique,  tunique  longue  et  palliant,  te- 
nant son  Évangile  serré  contre  sa  poitrine.  Dans 
celle  de  Saint-Vital  de  Ravenne,  qui  est  de  547,  il 
est  assis  el  tient  en  ses  mains  le  codex  de  son 
Evangile  ouvert,  et  devant  lui  est  une  petite  table 
où  l'on  remarque  un  style  el  un  encrier  ;  l'aigle 
symbolique  est  placé  au-dessus  de  sa  tête  (V. 
la  gravure  à  l'art.  Évangélistes).  Lambèce  (Bi- 
blioth.  Cœsar.  Vindebon.  t.  n.  pars.  1.  p.  571) 
publie  une  miniature  d'un  manuscrit  grec  d'une 
haute  antiquité  où  l'on  voit  S.  Jean  assis,  dictant 
son  Evangile  à  un  diacre.  Au  neuvième  siècle,  il 
est  représenté  debout,  avec  un  volume  à  la  main, 
dans  la  mosaïque  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  avec 
trois  autres  apôtres  occupant  chacun  une  niche 
des  deux  côtés  d'une  niche  principale  où  la  Ste 
Vierge  est  assise,  l'Enfant  Jésus  sur  ses  genoux 
(Ciampini.  Vet.  mon.  t.  n.  lab.  lui).  11  paraît  à  peu 
près  avec  les  mêmes  conditions,  vêtu  d'une  tuni- 
que verte  et  d'un  manteau  jaune,  dans  une  gros- 
sière, quoique  très-curieuse  peinture  de  la  même 
époque  décorant  la  crypte  de  S.Urbain  in  Caffarclla 
à  Rome.  Il  se  tient  à  droite  de  Marie,  et  S.  Urbain 
à  gauche  (Perret,  vol.  i.  pi.  lxxxiii).  L'ancienne 
mosaïque  du  portique  de  Saint-Jean  de  Latran 
(Ciamp.  De  sacr.  œdif.  lab.  n.  8)  fait  voir  le  sup- 
plice de  S.  Jean  devant  la  porte  Latine.  La  scène 
n'est  pas  complète,  parce  que  la  mosaïque  est  en- 
dommagée ;  on  dislingue  seulement  la  flagellation 
de  l'apôtre,  et  l'injurieuse  scène  de  la  coupe  de 
ses  cheveux. 

Les  plus  anciennes  représentations  du  crucifie- 
ment de  Nuire-Seigneur  ne  manquent  jamais  de 
se  conformer  au  récit  évangélique  où  S.  Jean  rap- 
porte de  lui-mèiiie  (Joan.  xix.  25  el  20)  qu'il  se  te- 
nait au  pied  de  la  croix  avec  la  mère  du  Sauveur. 
L'un  el  l'autre  appuient  leur  visage  sur  leur  main 
en  signe  de  douleur  (V  l'art.  Main*  [significations 
de  leurs  diverses  altitudes]).  Ainsi  le  voit-on  dans 
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une  fresque  du  cimetière  de  Saint-Jules  (Boltari. 
Lav.  cxcn),  dans  le  célèbre  diptyque  de  Itambona  il- 
lustré par  Buonarruoti  (à  la  suite  des  Velri,  p.  285). 
Sur  sa  tête  sont  tracés  grossièrement  ces  mots  : 
dissipvle  (sic)  ecce  (malcr  tua).  11  en  est  à  peu 
près  de  même  sur  une  tablette  d'ivoire  fort  anti- 
que, en  forme  d'instrument  de  paix  que  mentionne 
le  sénateur  Florentin,  et  provenant  de  la  collégiale 
de  Civitale  au  diocèse  d'Aquilée.  A  côté  du  Christ 
est  S.  Jean  avec  cette  inscription  :  ap.  ecce.  m.  tva. 
Apostole,  ecce  mater  tua  (V.  l'art.  Crucifix).  Dès 
les  premiers  siècles,  des  basiliques  furent  placées 
sous  le  vocable  de  S.  Jean  l'Évangéliste,  entre  au- 
tres, selon  quelques-uns,  celle  de  Saint-Jean  de 
Latran  ;  et  l'ancienne  Vaticane  avait  un  autel  en  son 
honneur  élevé  par  le  pape  Symmaque  (Ciamp.  De 
sacr.  œdif.  p.  00.  1.  ii). 
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V.  l'art.  Fêtes  immobiles,  X,  5° 


FETE    de    s. 


JERUSALEM    et    BETHLEEM  (cités    typi- 
ques). —  V.  l'art.  Église  (!'). 

JERUSALEM  (entrée  triomphale  de  JÉsrs  a). 
—  Ce  fait  important  de  la  vie  mortelle  du  Sauveur 
se  trouve  représenté  presque  exclusivement  sur 
les  sarcophages  antiques  (V.  Aringhi.  t.  i.  p.  '277. 
I.  n.  p.  159  et  passim).  Notre-Seigneur  y  est  im- 
berbe, il  est  monté  sur  une  ânesse  (Matth.  xxi), 
qui  tantôt  est  accompagnée  de  son  ânon  (Id.  t.  n. 
p.  101),  tantôt  seule  (Id.  t.  i.  p.  277);  sa  main 
droite  est  élevée  comme  pour  la  bénédiction  la- 
tine (V.  l'art.  Bénir  [Manières  de]),  soit  en  signe 
d'allocution.  Un  personnage  représenté  petit , 
comme  tous  ceux  qui  jouent  un  rôle  secondaire, 
étend  un  manteau  sous  les  pieds  de  la  monture 
du  Sauveur,  et  on  en  voit  un  autre  monté  sur  un 
arbre  pour  en  couper  les  branches  et  les  jeter  sur 
son  passage  (Matth.  x.\i.  8).  Dans  d'autres  (Arin- 
ghi. t.  i.  p.  529),  on  observe  encore  plusieurs  Is- 
raélites, dont  la  figure  respire  la  joie,  se  tenant  à 
l'entrée  de  la  porte  de  la  ville  sainte  et  portant 
des  palmes  el  des  guirlandes.  Quelquefois  (Bottari. 
tav.  xxi)  la  foule  est  figurée  par  un  seul  individu 
qui,  en  avant  de  Notre-Seigneur,  élève  les  bras  et 
semble  entonner  YHosanna  filio  David  (Matth. 
xxi.  9). 

Dans  ce  triomphe  passager  du  Rédempteur,  les 
premiers  chrétiens  voyaient  une  figure  de  sa  ré- 
surrection et  de  sa  rentrée  définitive  dans  le  ciel 
(V.  Aringhi.  1.  vi.  e.  12).  Ils  aimaient  aussi  à  y 
distinguer  la  prédiction  figurée  de  la  conquête 
que  Jésus-Christ  devait  faire  à  sa  loi  sainte  des 
nations  idolâtres  dont  l'àne  était  la  figure  lEuseb. 
In  h.  c.  xxxii.  20.  —  (Ireu-  -Vu.  Unit,  xxxvni. 
p.  022).  Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
celle  question,  les  uns  veulent  que  Notre-Seigneur 
se  soit  servi  dans  celte  conjoncture  de  l'ànesse,qui 
figurait  la  Synagogue  sur  laquelle  il  avait  égale- 
ment empire,  et  cette  opinion,  outre  qu  elle  con- 
corde avec  le  texte  de  S,  Matthieu  (xxi.  7),  est  la 
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seule  que  l'inspection  des  sculptures  des  sarco- 
phages autorise  à  admettre.  D'autres  pensent  qu'il 
monta  l'âne,  duquel  seul  les  autres  évangélistes 
font  mention,  et  que  cet  animal  n'avait  jamais 
servi  à  personne  :  Super  quem  nemo  hominum  sedit 
(Marc.  xi.  2),  parce  qu'au  Sauveur  seul  avait  été 
réservé  un  souverain  domaine  sur  les  nations  qui 
lui  avaient  été  données  par  son  Père,  comme  sou 
héritage  propre  et  exclusif  (Ps.  n.  9). 

Bien  que,  avant  que  Salomon  eût  fait  venir  des 
chevaux  d'Egypte,  l'âne  fût   regardé  comme  une 
monture  honorable  et  distinguée  (Jud.   xu.  14),  il 
est   certain    néanmoins  qu'il  n'en  était  plus  de 
même  au  temps  de  Jésus-Christ, et  que,  s'iladopla 
cette  monture,  ce  fut  parce  que,  à  raison  de  sa 
douceur  et  de  sa  pauvreté,  elle  dénotait  le  règne 
pacifique  et  humble  du  Messie,  qui  n'avait  pour 
but  que  la  conquête  des  cœurs.  Nous  avons  dit 
que  ce  sujet  se  rencontre  rarement  ailleurs  que 
sur  les  sarcophages.  Bianchini  donne   cependant 
(Demonstr.  hist.   eccl.  ssec.  i.  tab.  n.  n.  17)  une 
ancienne  mosaïque  du  cimetière  du  Vatican  où  il 
est  représenté.  Nous  reproduisons  comme  illustra- 
tion de  cet  article,  d'après  un  dessin  du  savant  ou- 
vrage de  M.  le  comte  Melchior  de  Vogue  (Les  églises 
de  la  terre  sainte,  pi.  v),  un  fragment  de  mosaïque 
de  la  basilique  de  Bethléem,  qui,  bien  qu'elle  date 
du    douzième 
siècle    seule- 
ment, est  assu- 
rément calquer 
sur  un  type  an- 
tique. Nous  n'a- 
vons plus  d'au- 
tre    monument 
à     citer     qu'un 
diptyque    de   la 
métropole      de 
Milan     (Bugati, 
Mem.diS.  Celso. 
in  fin.),  remon- 
tant au  cinquiè- 
me   siècle.    Le 
sujet,     sur    ce; 
ivoire,   est  exé- 
cuté à  peu  près 
comme  dans  les 
sculptures     des 
sarcophages 

On  représente  quelquefois  l'âne  seul,  comme 
cela  se  voit  dans  un  fond  de  coupe  du  recueil  de 
Buonarruoti  (tav.  ix.  fig.  4).  Mais  quand  il  se 
trouve  ainsi  isolé,  il  peut  signifier,  d'une  manière 
abrégée,  soit  l'entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem, 
soit  la  Nativité,  mystère  dans  la  représentation 
duquel  figure  souvent  cet  animal  (V.  l'art.  Bœuf 
[Le]  et  l'âne,  et  l'art.  Nativité).  Peut-être  ces 
images,  si  multipliées  dans  les  premiers  siècles, 
furent-elles  le  principal  prétexte  de  la  calomnie 
des  gentils  contre  les  fidèles,  consistant  à  dire 
qu'ils  adoraient  un  Dieu  sous  la  forme  d'un  âne 
(Tertull.  Apol.  xvi.  —  Min.  Fel.  Oct.).  Quoi  qu'il 
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en  soit,  le  verre  cité  présente  deux  particularités 
dignes  de  remarque  :  c'est  d'abord  le  mot  asinvs 
écrit  dans  le  champ,  et  ensuite  une  sonnette  sus- 
pendue au  cou  de  l'âne,  circonstance  qui  s'observe 
également  dans  quelques  sarcophages  (Aringhi.t.i. 
p.  295-331 ,  etc.),  et  qui  était  conforme  à  un  usage 
antique  (Apul.Lx).  C'est  ce  que  prouvent  quelques 
monuments  profanes,  entre  autres  un  bas-relief 
eu  bronze,  et  une  grande  intaille  en  cristal  de 
roche  publiée  par  Buonarruoti  dans  son  ouvrage 
sur  les  médaillons  (Medaglioni.  p.  95-345). 

A  l'exemple  de  Jésus-Christ,  les  évêques  des 
temps  primitifs  avaient  coutume  de  se  servir  d'un 
âne  dans  leurs  courses  apostoliques,  ainsi  que 
l'attestent  S.  Grégoire  de  Tours  de  Saint-Martin 
(De  glor.  conf.),  Théodoret  d'Eusèbe  de  Samosate 
(Hist.  eccl.  1.  iv.  c.  14),  etc. 


JËSUS-CHUIST.  —  I.  —  Les  chrétiens  du 
premier  âge  possédèrent-ils  des  portraits  authen- 
tiques, des  images  contemporaines  du  Rédemp- 
teur? Malgré  l'immense  intérêt  et  la  légitime  cu- 
riosité qui  s'attachent  à  une  pareille  question,  la 
science  n'est  pas  en  mesure  de  lui  donner  une  so- 
lution satisfaisante. 

La  fameuse  controverse  qui  s'éleva,  dès  le  se- 
cond siècle,  au  sujet  de  la  beauté  ou  de  la  laideur 

de  notre  Sau- 
veur, semble 
même  exclure 
toute  idée  d'un 
type  reconnu 
comme  primitif; 
et,  deux  cents 
ans  avant  S.  Au- 
gustin (De  Tri- 
nit.  vin.  4-5), 
S.  Irénée  avait 
déjà  affirmé 
positivement 
(Conir.  hœres.  i. 
25)  que  ce  type 
ne  se  trouvait 
nulle  part. 

On  aimerait  à 
penser  que  la  li- 
gure du  Christ, 
qui  faisait  le  pre- 
mier comme  le 
plus  cher  objet  de  la  piété  de  nos  pères  dans  la  foi, dut 
aussi  faire  éclore  les  premiers  essais  d'un  art  chré- 
tien. Malheureusement  l'antiquité  ne  fournit  aucune 
donnée  qui  autorise  cette  supposition.  Et  l'absten- 
tion si  regrettable  des  premiers  chrétiens  à  cet  égard 
s'explique  par  l'horreur  que  leur  inspirait  l'idolâ- 
trie ;  par  cette  haine  vive,  implacable,  comme 
toutes  les  réactions,  qui  proscrivit  indistinctement 
toutes  les  productions  d'un  art  qui  n'avait  eu  jus- 
que-là d'autre  emploi  que  de  fournir  des  aliments 
aux  superstitions  païennes.  On  conçoit  que  la  puis- 
sance d'un  tel  préjugé,  auquel  ne  surent  pas  se 
soustraire  même  les  hommes  les  plus  éminents, 
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tels  qu'Athénagoro,  qui  enveloppa  les  monuments 
do  l'ait  dans  l'abjuration  de  ses  anciennes  erreurs 
(Légat,  pro  Christ,  p.  20)  ;  on  comprend,  dis-je, 
qu'une  telle  répulsion,  jusqu'à  un  certain  point 
fondée,  ait  détourné  longtemps  les  chrétiens  de 
s'inilier  aux  pratiques  de  l'art,  et  ait  même  dé- 
terminé les  artistes  ((invertis  à  la  foi  à  abandon- 
ner une  profession  dont  l'exercice  passé  était  pour 
eux  une  source  de  remords  et  un  motif  de  péni- 
tence. Tour  peu  que  celte  abstention  se  soit  pro- 
longée, le  souvenir  exact  des  traits  du  divin  Ré- 
dempteur eut  le  temps  de  s'effacer  de  toutes  les 
mémoires;  et  quand  des  idées  plus  calmes  et  plus 
saines  succédèrent  aux  susceptibilités  excessives 
du  zèle,  on  dut  invoquer  des  traditions  flottantes 
et  avoir  recours  à  ces  données  vagues  d'où  sortent 
des  types  toujours  plus  ou  moins  arbitraires. 

II  est  certain  néanmoins  qu  un  type  tel  quel,  de 
convention,  fut  admis  d'assez  bonne  heure.  Était- 
il  déjà  fixé  du  temps  de  Constantin?  Tout  ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  sur  le  témoignage  d'Eu- 
sèbe  (llist.  ceci.  vu.  18),  c'est  qu'il  existait  dés 
lors  des  portraits  du  Christ.  Il  semble  résulter  du 
texte  de  S.  Augustin,  cité  plus  haut,  que,  cent  ans 
environ  après  l'époque  dont  nous  parlons,  il  était 
encore  loisible  aux  artistes  de  donner  lihre  car- 
rière à  leur  fantaisie,  et  d'introduire  dans  ces 
images  d'innombrables  variétés  de  physionomie  : 
Dominicœ  faciès  carnis  innumerabilium  cogitatio- 
num  diversitate  varialur  et  fingilur. 

Cependant,  au  deuxième  siècle,  si  l'on  admet  le 
jugement  de  quelques  savants  de  premier  ordre, 
entre  autres  du  Dr  Labus  (dans  les  Annal,  de  phil. 
chrét.  xxi.  557),  était  peinte  dans  une  chapelle  du 
cimetière  de  Calliste  (Bosio.  p.  253)  une  image 
qui  paraît  être  le  point  de  départ  de  cette  forme 
hiératique  qui  a  traversé  tous  les  siècles,  et  qui  a 
inspiré  le  génie  de  Léonard  de  Vinci,  de  Raphaël, 
d'Amiibal  Carrache.  Le  Sauveur  des  hommes  y  est 
représenté  en  buste  à  la  manière  des  anciennes 
imagines  clypeatœ  des  Romains;  il  s'y  montre  avec 
le  visage  de  ferme  ovale,  légèrement  allongée,  la 
physionomie  grave,  douce  et  mélancolique,  la 
barbe  courte  et  rare  terminée  en  pointe,  les  che- 
veux séparés  au  milieu  du  front  et  retombant  sur 
les  épaules  en  deux  longues  masses  bouclées,  tel 
enfin  qu'on  peut  le  voir  dans  le  dessin  que  nous 
en  donnons  ici.  Si  l'antiquité  de  celte  image  est 


bien  reconnue  (et  elle  a  pour  elle  le  préjugé  fa- 


vorable qui  place  la  plupart  des  fresques  du  ci- 
metière de  Calliste  à  l'époque  la  plus  rapprochée 
du  meilleur  temps  de  l'art  romain),  il  faudrait  dire 
que  le  goût  des  premiers  chrétiens  eUde  ceux  des 
siècles  suivants  lui  aurait  donné  la  préférence  sur 
les  nombreuses  variétés  dont  parle  S.  Augustin, 
parce  que,  mieux  que  toute  autre,  elle  répondait  à 
l'idéal  que  la  piété  primitive  s'était  créé  delà  phy- 
sionomie du  Sauveur,  d'après  le  portrait  moral 
qui  ressort  des  pages  inspirées  de  l'Évangile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  type  en  question  se  re- 
trouve dans  les  monuments  de  l'art,  à  travers 
toute  la  période  byzantine;  il  est  figuré  sur  cinq 
des  principaux  sarcophages  du  musée  du  Lalran 
(Bottari.  tav.  xxi-xxv),  dont  le  style  et  l'exécution 
appartiennent,  selon  Émeric  David  (Disc.  Itist.. 
p.  64-92),  au  siècle  de  Julien.  Il  est  reproduit 
dans  le  baptistère  du  cimetière  de  Saint-Pontien 
(Bottari.  xnnetxLiv),  monument  du  temps  du  pape 
Hadrien  I",  selon  toute  apparence;  et  Bôldetti 
avait  découvert  au  cimetière  de  Calliste  une  pein- 
ture toute  semblable,  mais  qui  périt  quand  on 
voulut  la  détacher  de  la  muraille  (Cimil.  21  et  64). 
Il  se  reproduit  dans  les  anciennes  mosaïques  de 
Rome  et  de  Ravenne  des  quatrième,  cinquième, 
sixième  siècles  et  des  suivants,  à  Sainte-Con- 
stance (Ciainp.  De  sacr  œdif.  xxxn),  à  l'ancienne 
Vaticane  et  à  l'ancienne  confession  de  S.  Pierre 
(Ibid.  xiii  et  xiv),  à  Saint-André  in  Barbara  i.Vet. 
Mon.  i.  lxxvi),  à  l'église  des  Saints-Cùme-et- 
Damien  (n.  xvi),  à  Sainte-Praxède  (n.  xlvuj,  à 
Sainte-Agathe  Majeure  de  Ravenne  (i.  xj.vi),  à 
Saint-Michel  de  la  même  ville  (u.  xvu),  etc.  Enfin 
ce  type,  qui  est  dû,  pense-t-on,  aux  artistes  grecs, 
après  avoir  traversé  sans  la  moindre  modification 
tout  le  moyen  âge,  passa  aux  premiers  mailres 
de  la  Renaissance,  et  se  révèle  tout  entier  dans  les 
peintures  de  Giotto  (Raoul  Rochelle,  Disc,  sur  les 
typ.  unit.,  p.  50). 

IL  —  Le  type  des  traits  du  Rédempteur  qui  a 
décidément  prévalu  étant,  de  l'aveu  de  tous, 
purement  conventionnel,  la  question  de  savoir  si 
Jésus-Christ  était  beau  ou  laid  reste  toujours  pen- 
dante. Comme  nous  l'avons  dit,  les  sentiments 
des  Pères  à  cet  égard  étaient  fort  partagés.  S.  Jus- 
tin (Dialog.  cum  Tryph.  85-88,  etc.)  et  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  (Pœdag.  I.  m.  c.  i.  —  Strom. 
1.  ni.)  sont  les  premiers,  croyons-nous,  qui  se 
soient  persuadés  que  le  Christ,  voulant  être  eu 
tout  fidèle  au  rôle  d'humiliation  qu'il  avait  em- 
brassé pour  la  rédemption  des  hommes,  avait  dû 
revêtir  des  formes  abjectes.  Tertullien  parait  avoir 
partagé  cette  opinion  (Adv.  Jud.  xivj,  et,  dans  sa 
logique  souvent  un  peu  paradoxale,  il  tirait  de  la 
laideur  supposée  du  Sauveur  un  argument  en  fa- 
veur de  sa  divinité  (De  carn.  Christ.  îx).  Les 
Pères  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle  furent 
divisés.  S.  Grégoire  de  Nysse,  S.  Jérôme,  S.  Am- 
brai se,  S.  Augustin,  S.  Chrysostome,  ïhéodoret  (V. 
Molan.  llist.  SS-  iniag.  p.  405  et  passim)  enseei- 
gnèrent  la  doctrine  qui  semble  ressortir  le  plus 
évidemment   des  livres    saints,   c'est-à-dire  que 


jésu  —  ; 

Notre- Seigneur  charmait  les  hommes  par  la  beauté 
de   ses    traits,   comme  il  les  entraînait  par  le 
charme  de  sa  parole  :  Speciosns  forma  prœ  filiis 
hominum,  diffusa  est  gratia  in   labiis  fuis  (Ps. 
sux.  5).  Au  contraire,  S.  Basile,  S.  Cyrille  d'A- 
lexandrie et  d'autres  encore  s'attachèrent  au  sen- 
timent de  S.  Justin,  et  soutinrent  que,  par  humi- 
lité, Jésus-Christ  avait  voulu  être  laid,  et  même, 
selon   S.    Cyrille,  le   plus  laid  des  enfants   des 
hommes  (V-  Ém.  David,  Hist.  de  la  peint.,  p.  26). 
L'Église  ne  se  prononça  jamais  sur  cette  ques- 
tion. Mais,  sans  affirmer  que  le  Rédempteur  fût 
doué  de  cette  beauté  humaine  qui  consiste  dans 
une  régularité    et    une   harmonie    parfaites   des 
traits,  il  n'est  pas  permis  de  douter  qu'il  ne  fût 
beau  par  l'expression  de  la  physionomie,  ce  qui 
constitue  la  véritable  beauté.  Et  en  effet,  si  quelque 
chose  dépouille  le  visage  de  l'homme  de  ce  genre 
de  beauté,  ce  ne  peut  être  que  le  vice,  c'est-à-dire 
la  laideur  morale  qui  s'y  reflète  nécessairement, 
et  il  est  certain  que  l'homme  ne  connut  cette  lai- 
deur qu'après  la  chute  originelle.  Or  Jésus-Christ 
étant  la  sainteté  par  essence,  «  l'éclat,  dit  S.  Jé- 
rôme (In  Matth.  i.  9),  et  la  majesté  de  la  divinité 
cachée   sous  l'enveloppe  de  sa  chair  rayonnaient 
sur  sa  face  humaine  et  y  mettaient  un  charme 
qui  attirait  et  subjuguait  tous  ceux  qui  avaient  le 
bonheur  de  le  contempler.  »   C'était  à  peu  près 
aussi  l'opinion   d'Origène  :  «  l'eut-être,  disait-il, 
manquait-il  quelque  chose  à  la  beauté  du  Sau- 
veur, mais  l'expression  de  son  visage  était  noble  et 
céleste  (Contr.  Cels.  vi.  75).  »  Tout  ceci  revient  à 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  laideur  possible  dans  un 
corps  habité  par  la  divinité. 

III.  —  Les  images  de  Jésus-Christ  appelées 
achciropoiètes,  c  est-à-dire  qui  passaient  pour 
avoir  été  faites  sans  la  participation  de  la  main 
de  l'homme,  ne  peuvent  être  rangées  parmi  les 
œuvres  d'art.  Il  n'y  a  pas  de  preuves  qu'elles 
aient  été  connues  dans  les  premiers  siècles,  et  on 
ne  saurait  dans  aucun  cas  y  rechercher  les  traces 
d'un  type  primitif.  Celles  de  ces  images  qui  ont 
acquis  le  plus  de  célébrité  sont  la  Véronique,  soit 
la  face  de  notre  Sauveur  imprimée  sur  un  linge 
qu'une  sainte  femme  y  avait  appliqué  (Molan. 
p.  400)  ;  celle  qui  apparut  miraculeusement,  dit- 
on,  au  moment  où  S.  Sylvestre  consacrait  la  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Latran,  et  se  voit  au  som- 
met de  la  tribune  ou  abside  de  cette  église  (Cancel- 
lieri.  Sacr.  teste  degli  apost.  Pietro  e  Paolo.  p.  vi); 
et  enfin  celle  qui  se  conserve  dans  l'oratoire  de 
Saint-Laurent  près  de  la  même  basilique  (Maran- 
goni,  Oral,  di  S.  Lorenzo.  xxn).  Ces  vénérables 
monuments  sont  néanmoins  depuis  bien  des  siè- 
cles l'objet  d'une  dévotion  très-fondée,  et  qui 
souvent  fut  récompensée  par  des  faveurs  célestes 
accordées  à  la  foi  des  fidèles  de  tout  l'univers  ca- 
tholique. 

La  même  incertitude,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
règne  au  sujet  de  la  statue  qui  aurait  été  érigée  par 
1  nemorroïsse,  du  portrait  envoyé  par  Jésus-Christ 
même  au  roi  Abgare,  etc. 


8  —  JESU 

Cependant   le  fait  de   l'existence   d'images  de 
Jésus-Christ,  d'origine  gnostique,  au  second  siè- 
cle, ne  saurait  être  contesté.  Nous  savons  en  effet 
par  le  témoignage  de  S.  Irénée  (Adv.  hœres.  1. 1. 
c.    24)  et  de  S.  Augustin  (De  hœres.  vu)  qu'une 
femme  de  la  secte  de  Carpocrate,  nommée  Marcel- 
lina,  faisait  adorer  à  Rome,  sous  le  pontificat  d'A- 
nicet,  une  statue  de  Notre-Seigneur  au  milieu  de 
celles  de  S.  Paul,  d'Homère  et  de  Pythagore.  Per- 
sonne n'ignore  que  l'empereur  Sévère-Alexandre, 
un  siècle  plus  tard,  rendait  aussi  dans  son  laraire 
un  culte  au  Dieu  des  chrétiens  dont  le  simulacre 
s'y  trouvait  en  compagnie  de  ceux  d'Abraham, 
d'Orphée,  d'Apollonius    de   Tyane  (Lamprid.    In 
Alex.  Sev.  xxix).  Ces  images  étaient  probablement 
modelées  sur  celles  qui  circulaient  parmi  les  gno- 
stiques  aux  deuxième  et  troisième  siècles.   Une 
pierre  basilidienne,  que  Raoul -Uochette  croit  être 
à  peu  près  de  cette  époque  (Discours  sur  les  lyp. 
imit.,  p.  21),  pourrait  peut-être  nous  donner  une 
idée  du  modèle  adopté  par  ces  sectaires.  Mais  nous 
devons  faire    observer  que    cette  figure   diffère 
essentiellement    du  type  traditionnel  du    cime- 
tière de  Calliste,  forme  décidément  catholique,  et 
qui  puise,  selon  nous,  une  grande  autorité  dans 
sa  conformité  presque  complète  avec  un  portrait 
sur    ivoire   dont    nous    donnons    ici    un    dessin 
d'après  une  empreinte  que  nous  avons  prise  au 
musée  chrétien  du  Vatican;  ce  dernier  monument 
est,  au  jugement  du  chevalier  De'  Rossi,  de  toutes 
les  images  du  Sauveur,   tracées  d'après  le  type 
traditionnel  et  trouvées  dans  les  catacombes,  la 
plus  incontestablement  antique. 


IV.  —  On  trouvera,  dans  ce  Dictionnaire,  un 
grand  nombre  d'articles  spéciaux  sur  chacun  des 
événements,  des  miracles  surtout,  qui  ont  inar- 
que l'existence  de  l'IIomme-Dieu  sur  la  terre,  et 
qui  ont  été  représentés  par  les  arts  d'imitation 
dans  l'antiquité  chrétienne.  Le  présent  article 
n'admettra  donc  que  des  notions  générales  s'appli- 
quant  à  la  personne  du  Sauveur  dans  toutes  les 
positions  et  dans  toutes  les  classes  de  monuments. 

1°  Notre-Seigneur  est  habituellement  représenté 
jeune  et  imberbe,  ce  qui  est  une  allusion  à  sa  na- 
ture divine  qui  n'est  point  soumise  aux  vicissitudes 
du  temps  :  Non  est  transmutatio,  nec  vicissitudinis 
obumbratio  (Jac.  vxn)  ;  il  parait  surtout  ainsi  quand 
il  opère  quelque  miracle,  parce  que  c'est  alors  qu'il 
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fait  acle  de  divinité,  en  se  montrant  maître  de 
la  nature.  Quand,  au  contraire,  il  enseigne  ses 
apôtres,  il  est  figuré  dans  la  maturité  de  l'âge, 
avec  de  la  barbe,  ce  qui  convient  à  qui  possède  en 
propre  la  plénitude  du  vrai  et  le  communique  aux 
autres.  Telle  est  une  fresque  (lîottari.  cxl)  où  on 
le  voit  assis,  ayant  à  ses  pieds  deux  cassettes 
pleines  de  volumes,  qui  ne  sont  autres  que  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Cette 
intention  est  surtout  manifeste  quand  il  est  repré- 
senté disputant  dans  le  temple  avec  les  docteurs 
de  la  loi  ;  car  bien  que,  à  l'époque  où  ce  fait  eut 
lieu,  il  n'eût  que  douze  ans,  la  taille  que  lui  don- 
nent les  artistes  n'est  pas  inférieure  à  celle  des 
autres  figures  qui  l'entourent  (Bottari.  xv.  xxvm. 
liv.  cxlvi.  —  Perret,  i.  pi.  l.  —  Admirable  fres- 
que trouvée  en  1849),  parce  que  dans  un  âge  ten- 
dre selon  la  chair  il  était  adulte  et  même  mûr 
pour  la  sagesse,  et  maître  des  maîtres.  Sedulius  a 
exprimé  cette  pensée  dans  de  beaux  vers  (Op. 
pasch.  1.  u.  vers  154),  que  nous  avons  cités  à  l'ar- 
ticle Enfant  Jésus.  Notre-Seigneur  enseignant  a 
ordinairement  sous  les  pieds  un  escabeau,  suppe- 
dancum  (Bottari.  cxlvi),  murque  d'honneur  etd'au- 
torité  (V  l'art.  Suppcdancum.  —  V.  les  gravures 
de  l'art.  Enfant  Jésus,  p.  277-278). 

2°  Même  dans  les  monuments  où  le  type  tradi- 
tionnel n'est  pas  pleinement  respecté,  les  cheveux 
sont  communément  longs,  divisés  sur  le  front, 
bouclés  aux  extrémités  (Bottari.  clui.  —  Buonar. 
tav.  ix.  I.  —  Aringhi.  p.  089).  Une  ancienne  tra- 
dition dont  Théodore  le  Lecteur  est  l'organe  au 
sixième  siècle  (ap.  du  Gange.  Infer.  œvi  numism. 
n.  28)  portait  qu'il  avait  les  cheveux  un  peu  rares 
et  ondulés.  La  tête  est  presque  toujours  nue;  sur 
quelques  sarcophages  seulement,  il  porte  une  es- 
pèce de  béret,  mais  plus  petit  que  celui  dont 
les  Juifs  sont  coiffés  dans  ces  sculptures  de  tom- 
beaux (V.  l'art.  Juifs  sur  les  sarcophages),  et  col- 
lant sur  le  derrière  de  la  tête  comme  une  calotte 
(Bottari.  xxxu).  Une  seule  fois  à  noire  connaissance 
(Bottari.  xxxi.  l),il  est  coiffé  d'un  béret  très-plat, 
couvrant  le  sommet  de  la  tête.  C'est  peut-être  le 
manque  d'espace,  sous  la  corniche  du  sarcophage, 
qui  a  obligé  le  sculpteur  à  aplatir  ainsi  cette  coif- 
fure. Dès  avant  Constantin  on  voit  de  temps  en 
temps  la  tête  de  Notre-Seigneur  ornée  du  nimbe. 
Cet  insigne  lui  est  attribué  plus  fréquemment  au 
temps  de  cet  empereur,  et  toujours  depuis  ;  au 
sixième  siècle,  pour  distinguer  le  Sauveur  d'avec 
les  anges  et  les  saints  auxquels,  à  cette  même 
époque,  les  honneurs  du  nimbe  furent  aussi  dé- 
cernés, on  traça  au  dedans  du  sien  la  croix  ou 
le  monogramme  (V.  l'art.  Nimbe). 

5°  Toutes  les  fois  que  Notre-Seigneur  opère  une 
guéiison,  celle  du  paralytique  par  exemple,  celle 
de  l'aveugle  ou  diThémorroïsse,  etc.,  il  est  repré- 
senté plus  grand  que  ces  divers  personnages,  pour 
marquer  sa  supériorité.  Il  en  est  de  même  sur 
certains  sarcophages  bisomes  où  deux  époux  sont 
debout  à  ses  côtés  ou  prosternés  à  ses  pieds  (Bot- 
tari. xxvm  et  passim).  C'était  l'usage  dans  l'anti- 


quité, comme  on  le  peut  voir  dans  un  bas-relief 
qui  existe  à  Capoue  (Mabillon.  Héritai,  i.  105),  et 
où  l'architecte  est  figuré  dans  des  proportions 
très-inférieures  à  celles  de  la  divinité  qui  est  près 
de  lui  ;  ceci  s'observe  aussi  dans  beaucoup  d'autres 
monuments.  Sur  les  portes  de  la  basilique  de 
Saint-Paul,  Notre-Seigneur  ressuscité  parait  beau- 
coup plus  grand  que  nature,  sans  doute  pour 
marquer  que  son  corps  est  transformé  et  glorieux 
(Ciampini.  Vet.  mon.  i.  xvm.  21). 

4°  Notre-Seigneur  a  quelquefois  un  globe  sous 
les  pieds,  pour  montrer  son  empire  sur  l'univers 
ou  son  exaltation  dans  le  ciel  (Buonarruoti. 
xvii.  1).  Ailleurs  il  est  assis  sur  ce  même  globe, 
comme  par  exemple  dans  plusieurs  des  sujets  du 
bas-relief  du  fameux  diptyque  de  la  cathédrale  de 
Milan  (Bugati.  Mem.  di  S.  Celso.  in  fin.),  et  dans 
un  grand  nombre  de  mosaïques  antiques  (V.  Ciam- 
pini. Vet.  mon.  i.  270.  tab.  vu.  —  n.  68.  lab.  xix, 
et  p.  193.  tab.  xxvm.  —  Va  l'art.  Pierre  (S.)  une 
gravure  où  le  Sauveur  est  assis  sur  un  globe  au 
milieu  de  ses  apôtres).  D'autres  fois,  il  est  accom- 
pagné de  deux  anges,  pour  attester,  contre  les 
ariens,  la  consuhstantialité  du  Verbe,  auquel  sont 
dus  les  honneurs  divins  (V  Dittico  di  Rambona. 
ap.  Buonarr  p.  2G9.  V  aussi  Ciampini.  Vet.  mon. 
i.  tab.  n,  et  notre  art.  Anges).  Ailleurs,  le  buste 
de  Notre-Seigneur  dans  un  disque,  comme  les 
imagines  clypeatœ  (V  ce  mot),  est  soutenu  par 
deux  anges  (Buonarr.  262),  comme  sur  un  ancien 
diptyque  et  dans  la  mosaïque  du  grand  arc  de 
Saint-Paul  à  Rome  (Ciampini.  1er.  mon.  i.  tab. 
lxviii). 

5°  Nos  monuments  antiques  donnent  encore  à 
Nôtre-Sauveur  d'autres  attributs  d'autorité  et  de 
puissance  :  et  d'abord  la  verge  qu'il  porte  souvent 
à  la  main,  et  qui  est,  selon  Eusèbe  (Serm.  c.  2), 
«  l'insigne  de  sa  royauté  et  de  son  pouvoir  de  dis- 
cipline, »  recjni  significatio,  vel  correptio  disci- 
plina': elle  est  aussi  l'insigne  de  la  puissance  sa- 
cerdotale (Durant.  Ration,  div.  off.  m.  15)  et  ce- 
lui de  la  doctrine,  selon  Cassiodore  (Gloss.  in 
Exod.  vu)  :  Per  virgam  doclrina  significatur.  Mais 
comme  c'est  surtout  quand  il  opère  des  miracles 
qu'il  a  la  verge  à  la  main  (résurrection  de  Lazare, 
changement  de  l'eau  en  vin,  multiplication  des 
pains,  etc.),  elle  est  le  plus  ordinairement  la  mar- 
que du  pouvoir  absolu  que  son  Père  lui  a  donné 
sur  toutes  les  créatures. 

Nous  devons  mentionner  en  second  lieu  le  vo- 
lume qu'il  présente  déroulé  à  S.  Pierre,  pour 
montrer  d'abord  que  c'est  à  l'Agneau  qu'il  a  été 
donné  d'ouvrir  le  livre  des  prophéties  de  la  loi 
ancienne  accomplies  en  sa  personne  (Apoc.  v.  9), 
et  ensuite  qu'il  était  appelé  à  expliquer  à  ses  apô- 
tres le  sens  de  cette  même  loi  resté  clos  jusqu'à 
sa  venue  :  Aperuit  sensum,  ut  intelligerent  Scriptu- 
ras  (Luc.  xxiv).  La  tradition  de  ce  volume  déroulé 
au  prime  des  apôtres  était  aussi  l'emblème  des 
pouvoirs  souverains  qu'il  lui  déléguait  pour  gouver- 
ner son  Église.  Le  fait  se  trouve  figuré  dans  les  mo- 
numents de  tout  genre  et  en  particulier  dans  quel- 
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ques  fonds  de  tasses  comme  celui  que  nous  met- 
tons ici  sous  les  yeux  du  lecteur  (Garrucci.  Vetri. 
x.  8.  —  V.  aussi  l'art.  Piene  [S.]  et  S.  Paul,  14,  3°). 


Dans  d'autres  monuments,  les  verres  dorés  sur 
tout,  il  est  figuré,  dans  de  petites  proportions 
couronnant  S.  Pierre 
et  S.  Paul  (Buonarr. 
xn)  ou  d'autres 
saints  (xx-xxm,  etc.), 
ou  deux  époux  (Gar- 
rucci. xxvii.  4.  xxix. 
1.  2.  5;  et  notre  art. 
J/«n'a</Ê,II);etalors 
il  a  ordinairement 
sous  les  pieds  un 
volume  déroulé 
(xxiii.  7).  La  puis- 
sance de  la  doctrine  est  admirablement  exprimée 
par  le  fragment  de  bas-relief  du  cimetière  de 
Sainte-Agnès  que  nous  mettons  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur  (Bottari.  cxxxvi).  Le  divin  Maître  fait 
de  la  main  droite  le  geste  oratoire  bien  connu,  il 
tient  de  la  gauche  un  livre,  codex,  ouvert,  et  une 
ciste  ou  scrinium  à  anse,  pleine  de  volumes,  est 


déposée  à  ses  pieds.  Le  volume  seul  ou  en  nom- 
bre est  de  temps  en  temps  employé  comme  per- 


sonnification de  Notre-Seigneur  sous  l'emblème 
de  son  Évangile  (Garrucci.  Vetri.  xtu.  2-6).  Jésus- 
Christ  est  remplacé  quelquefois  aussi  par  son  mo- 
nogramme (lîottari.  xxx.  —  Garrucci.  xi.  2-4.  etc.) 
ou  même  par  une  fleur  dans  une  couronne  (Id.  xiv. 
2.  4.  etc.). 

Voici  une  belle  fresque  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès  (Bosio.  Roma  sot.  p.  453.  —  Perret,  vol. 
ii.  61.  xxi),  représentant  Notre-Seigneur  imberbe 
(circonstance  exceptionnelle)  instruisant  ses  dis- 
ciples :  six  personnages  seulement  figurent  le  col- 
lège apostolique. 

6°  L'intervention  anticipée  du  Fils  de  Dieu  se 
trouve  quelquefois  exprimée  dans  la  représenta- 
tion de  certains  faits  de  l'Ancien  Testament.  Ainsi, 
par  exemple,  on  voit  dans  un  verre  doré  (Garrucci. 
ni.  15)  le  Sauveur  derrière  Daniel  qui  donne  la 
pâtée  au  dragon;  Daniel  se  retourne  vers  lui,  parce 
que  du  Fils  de  Dieu  dont  il  est  la  figure  il  attend 
toute  sa  force  en  cette  circonstance  contre  le  dra- 
gon babylonien  qui  est  la  figure  du  serpent  infernal 
vaincu  par  Jésus-Christ;  sur  quelques  sarcophages 

où  sont  mis  en  scène 
les  jeunes  Hébreux 
dans    la    fournaise 
(Bottari.    xxn.    xn), 
sujet   très-commun 
dans  nos  monuments 
antiques,  un  person- 
nage se  tient  debout 
près  de  la  fournaise, 
bénissant    d'une 
main,    ou,    si   l'on 
veut,    faisant  un 
geste  de  commandement,  et  de  l'autre  tenant  un 
volume  roulé.  C'est  encore  le  Fils  de   Dieu   qui, 
selon  Daniel  (ni.  02),  vient  rompre  les  liens  des 
trois  martyrs  et  neutraliser  l'ardeur  du  feu  par  un 
vent  frais  et  une  douce  rosée  (V    les  gravures  de 
l'art.  Hébreux  [les  jeunes]  dans  la  fournaise).  Dans 
un  diptyque  du  cinquième  siècle  donné  par  Gori 
(Thesaur  diptych.  t.  m.  tab.  vm),  le  Fils  de  Dieu, 
au  lieu  de  la  main  nue,  étend  sa  croix  sur  les 
flammes,  circonstance  qui  ne  laisse  aucun  doute 
au  sujet  de  l'attribution  du  personnage. 

7°  Les  artistes  ont  eu  souvent  l'ingénieuse  idée 
de  substituer  la  personne  même  du  Sauveur  aux 
personnages  de  l'Ancien  Testament  qui  étaient  ses 
figures,  afin  de  faciliter  l'intelligence  de  l'allégorie. 
Ainsi  Moïse  frappant  le  rocher,  qui  est  ordinai- 
rement mis  pour  S.  Pierre  (V.  l'art.  Pierre  [S.] 
et  S.  Paul,  IV,  4°),  est  de  temps  en  temps,  par 
exception,  figuré  sous  les  traits  de  Notre-Seigneur 
(Garrucci.  tav.  n.  10),  et  quelques  sarcophages  re- 
présentent avec  une  parfaite  ressemblance  Moïse 
frappant  le  rocher  à  l'une  des  extrémités  de  leur 
façade  principale,  et  à  l'autre  bout  Jésus-Christ 
ressuscitant  Lazare.  Notre-Seigneur  se  trouve  aussi 
parfois  substitué  à  Abraham  sacrifiant  son  fils 
(Id.  n.  8).  Car  Abraham  est  aussi  la  figure  de  Jé- 
sus-Christ, dans  ce  sens  qu'à  l'un  comme  à  l'autre 
il  a  été  dit  :  «  Je  te  donnerai  les  nations  pour  héri- 
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lage,  et  la  lerre  pour  empire.  »  (Ps.  n.  8.  —  V. 
l'art.  Sacrifice  if  Abraham.) 

8°  Vêlement.  Le  vêtement  attribué  au  Rédemp- 
teur dans  les  monuments  antiques,  sauf  ses  re- 
présentations en  Bon  Pasteur,  consiste  invariable- 
ment dans  la  tunique  recouverte  du  pallium,  et 
ici  il  est  superflu  de  citer.  Sa  tunique  est  ornée 
de  deux  bandes  de  pourpre  sur  le  devant,  dans  les 
verres  dorés  (V.  Buonarr    et  Garrucci.  passim,  et 
Perret,  vol.  iv.  pi.  xxvi.  47),  dans  les  peintures 
des  cimetières,  et  en  particulier  dans  la  première 
chambre  du  cimetière  de  Calliste,  et  enfin  dans  les 
mosaïques  des  Saints-Côme-et-Damien  (Ciampini.  r. 
p.  00),  et  dans  celle  de  Saint -André  in  Barbara 
(Id.  i.  2i2);  ces  bandes  ou  clavi  sont  quelquefois 
en  or,  par  respect  et  par  honneur,  comme  à  Sainte- 
Agathe  Majeure  de   Ravenne  (Id.  i.   184.   xlvi.  — 
V.  l'art.  Clavus).  Il  est  probable  que  le  vêtement 
de  Notre-Seigneur  était  blanc.  On  sait  que   celte 
couleur  était  fort  usitée  chez  les  Juifs  ;  un  auteur 
apocryphe  sous  le  nom  d'Abdias  donne  à  S.  Bar- 
thélemi  un  colobium  et  un  manteau  blancs;  cet 
auteur,  selon  les  érudits  (Salmas.  In  Tertull.  De 
pallio.  p.  446),  voulait  parler  du  vêtement  des  scri- 
bes. S.  Clément  d'Alexandrie  (Pœdag.  n.  10)  recom- 
mande cette   couleur  aux  chrétiens,  sans  doute 
dans  la  supposition  que  telle  était  celle  que  préfé- 
rait le  Sauveur.  L'hisloire    évangélique  nous  le 
montre  toujours  en  blanc,  quand  il  paraît  comme 
Dieu  :  sur  le  Thabor  (Marc.  îx.  2),  devant  Pilate 
(Luc.  xxm.  11),  dans  la  vision  de  S.  Jean,  au  com- 
mencement de  son  Apocalypse  (i.  13).  Les  artistes 
chrétiens,  dirigés,  comme  on  sait,  par  les  pasteurs 
de  l'Église,  le  représentent  en  blanc,  quand  il  en- 
seigne, par  exemple  dans  un  fond  de  coupe  (Buo- 
narr. v.  5.  —  Perret,  rv.  vxvn.  55),  où  ses  habits 
se  détachent  en  blanc  sur  un  fond  d'azur;  dans 
les  mosaïques  de  Rome  (Ciampini.   Vet.  mon.  n. 
tab.  xvi.  —  i.  tab.  lxxvu)  et  dans  celle  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Aquilin   à  Milan  (Allegranza.  Mo- 
num.  di  Mil.  p.  12)  ;  en  un  mot,  dans  tous  les 
monuments  où  il  parait  comme  maître  de  la  vé- 
rité, soit  au  milieu  des  docteurs  de  la  loi,  soit  en- 
touré de  ses  disciples  (Perret,  n.  xxiv). 

Notre-Seigneur  est  à  peu  près  toujours  chaussé 
de  sandales,  chaussure  qu'il  avait  adoptée  par 
humilité  et  recommandée  à  ses  apôtres,  parce 
que,  dans  la  Palestine,  elle  était  en  usage  chez  les 
gens  de  la  basse  classe.  Les  exceptions  sont  des 
idées  d'artistes,  voulant  ainsi  témoigner  de  leur 
respect  pour  la  personne  adorable  du  Rédempteur. 
Ils  lui  ont  donné  des  chaussures  plus  riches,  des 
cothurnes  serrant  exactement  le  pied  (Buonarr. 
v.  3). 

V  —  Nous  avons  traité  dans  ce  Dictionnaire  de 
tous  ceux  des  symboles  de  notre  Sauveur  que 
l'antiquité  a  reproduits  par  les  arts  d'imitation. 
Nous  terminerons  ce  travail  par  la  nomenclature 
attribuée  à  S.  Damase  ((larm.  vi.  in  Patrolog. 
Miiuie.  t.  xm.  col.  37N)  des  noms  symboliques  ou 
aulres,  sous  lesquels  Noire-Seigneur  a  été  désigné 
dans  les  saintes  Ecritures: 


Spes,  Via,  Vila,  Salus,  Ratio,  Sapientia,  Lumen, 

Judex,  Porta,  Gigas,  Rex,  Gemma,  Propheta,  Sacerdos, 

Messias,  Zehaot,  Rabbi,  Sponsus,  Mediator, 

Viiga,  Columna,  Manus,  Petra,  Filins,  Emmanuclquc, 

Vinea,  Pastor,  Ovis,  Pas,  Radix,  Vitis,  Oliva, 

Fons,  Paries,  Agnus,  Vilnius,  Léo,  Piopitiator, 

Verbum,  Homo,  Rele,  Lapis,  Dormis,  omnia  Christus-Jesus. 


Il  y  a  dans  Y  Anthologie  grecque  (lib.  i)  deux 
petits  poèmes  qui  ont  servi  de  modèle  à  celui-ci. 
lit  S.  Damase  les  a  peut-être  même  surpassés  ; 
car  en  sept  vers  il  a  renfermé,  sans  une  syllabe 
redondante,  toutes  les  appellations  par  lesquelles 
les  prophètes  et  les  apôtres  ont  caractérisé  le 
Verbe  fait  chair. 

L'œuvre  du  pape  Damase  a  été  imitée  au  cin- 
quième siècle  par  le  poëte  Orientius  :  De  epitlie- 
tis  Salvatoris  noslri;  cel  auteur  a  de  plus  donné 
l'explication  de  tous  les  noms  du  Sauveur  :  £>- 
planatio  nominum  Domini  (Thesaur.  anecdot.  Mart. 
t.  v,  p.  43).  Il  est  à  remarquer  que  les  plus  beaux 
génies  de  l'antiquité  se  sont  exercés  sur  ce  sujet, 
qui  offre  tant  d'attraits  à  la  piété.  Il  a  fourni  no- 
tamment à  S.  Denys  l'Aréopagite  le  texte  d'un 
livre  spécial. 

JEU  (tables  de),  tabulée  lusoriœ.  —  Les  tom- 
beaux antiques  oitf  présenté  assez  souvent  les 
divers  instruments  de  jeu  propres  à  tous  les  âges 
de  la  vie.  En  outre  du  motif  général  qui  faisait 
renfermer  dans  la  tombe  les  objets  aimés  de  la 
personne  défunte  pendant  sa  vie,  c'était  une 
pensée  familière  aux  anciens  que  de  comparer 
la  vie  humaine  au  jeu  de  dés  On  retrouve  cette 
pensée  à  travers  toute  l'antiquité  grecque  et 
romaine,  dans  les  écrits  des  philosophes  comme 
dans  les  pièces  de  théâtre  (V.  Raoul  Rochette. 
Mém.  de  l 'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, t.  xm,  p.  054). 

Mais  parmi  les  instruments  de  jeu  à  l'usage  des 
hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  ceux 
qui  se  rencontrent  plus  fréquemment  dans  les 
tombeaux  grecs  et  romains  de  la  Campanie  sont  les 
osselets  et  surtout  les  dés,  tali,  tesserœ,  presque 
toujours  en  ivoire,  souvent  aussi  en  os,  avec  le 
cornet,  pyrgus,  fretillus,  turicula,  orca,  pyxicftda, 
servant  à  les  jeter  sur  la  «  table  à  jouer  »,  ->.tv8'>.v, 
tabella  lusoria.  Ce  cornet  est  habituellement  d'i- 
voire, et  la  table  de  marbre. 

On  possède  un  certain  nombre  de  ces  tables  de 
jeu,  avec  des  inscriptions  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  leur  attribution;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  qu'elles  ont  été  trouvées  dans 
divers  cimetières  chrétiens  de  Rome,  où  elles 
étaient  employées,  comme  tant  d'autres  marbres 
antiques,  à  clore  une  niche  sépulcrale.  L'une  de 
ces  tables,  tirée  du  cimetière  de  Basilla,  se  voit  au 
musée  Kircher  et  elle  a  été  publiée  d'abord  par  le 
P.  Lupi  (Dissert....  in  nuper  invent.  Sev.  M.  epitaph. 
p.  bl.  tab.  ix.  n.  0).  En  voici  la  reproduction. 

L'inscription,  qui  était  tournée  en  dedans  du 
tombeau  comme  pour  tous  les  marbres  opisthogra- 
phes,_se  traduit  aisément  :  «  Tu  as  perdu,  lève-toi. 
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—  Tu  ne  sais  pas  jouer  ;  —  Fais  place  au  (vrai)  1  II  en  existe  une  seconde,  tirée  du  cimetière  de 
joueur,  »  victvs  lebate  ||  lvdeke  nescis  [[  da  lvsop.i  Sainte-Agnès,  et  qu'a  publiée  Boldetti  (p.  449). 
Iorv  Voici  l'inscription:  domine  frater  II  ilaeis  semper  II 


LOCV. 


0L£BATE$ 

Qmscisà 

RLLOCV^ 


lvdere  tabvla,  «  Seigneur,  mon  frère,  jouons  tou- 
jours gaiement  sur  cette  table.  »  Boldetti  a  rap- 
proché de  cet  objet  un  pyrgas  qui  a  élé  trouvé 
ailleurs,  mais  qui  représente  celui  qui  a  dû  servir 

pour  ce  jeu.  Nous  en 
donnons  ici  la  coupe 
intérieure,  divisée  en 
trois  sections  en  res- 
saut, au  moyen  des- 
quelles on  voulait  éviter 
toute  fraude  dans  le  jet 
des  dés  ;  deux  dés  se 
voient  au  fond  du  cor- 
net. 

Une  troisième  table 
de  même  nature,  tirée 
du  musée  Capponi,  se 
trouve  reproduite  dans 
le  grand  recueil  de  Mu- 
ratori  (i.  dclxi.  3),  et  elle  porte  une  acclamation  à 
peu  près   identique  à  la  précédente  :  semper  in 

HANC    {Sk)    ||  TABVLA   HILARE  ||  LVDAMVS  AMICI,     «  ToU- 

jours    sur   celte    table,  jouons   gaiement,    mes 
amis.  » 

La  quatrième,  recueillie  au  cimetière  de  Calliste, 
a  été  donnée  par  Marangoni  (Art.  S.  Victorin.  in 
Append.  p.  140).  Les  paroles  qu'elle  fait  lire,  bien 
qu'évidemment  relatives  au  jeu,  sont  difficiles  à 
interpréter. 

La  cinquième  est  de  provenance  incertaine.  Le 
cardinal  Passionei  (Inscr.  ant.  Append.  p.  176)  a 
transcrit  aussi  une  inscription  de  table  de  jeu 
que  M.  Raoul  Rochette  cite  comme  nouvelle,  mais 
qui  n'est  autre,  pensons-nous,  que  celle  du  monu- 
ment du  musée  Kircher,  inexactement  copiée. 

Tous  ces  objets  ayant  été  recueillis  dans  des 
sépultures  chrétiennes,  on  peut  naturellement 
supposer  qu'ils  furent  à  l'usage  de  personnes  ap- 
partenant au  christianisme.  Rien,  dans  ces  tables 
de  jeu,  ni  dans  leurs  légendes,  ne  répugne  à  une 
telle  attribution.  Nous  savons  d'ailleurs  que  des 
chrétiens  exercèrent  la  profession  de  fabricants  de 
des  a  jouer  et  de  divers  objets  de  cette  nature 


(V.  l'art.   Professions  exercées  par  les  premiers 
chrétiens). 

JEUNE.  —  La  loi  du  jeûne  dans  l'Église  chré- 
tienne est  aussi  ancienne  que  l'Église  elle-même. 
Elle  découlait  naturellement  de  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  (Matth.  iv.  2)  et  des  apôtres  (Act.  xm.  xiv), 
ainsi  que  du  précepte  général  de  la  pénitence,  si 
souvent  inculqué  par  le  Sauveur;  elle  fut  inspirée 
par  la  nécessité  où  est  le  chrétien,  homme  sur- 
naturalisé et  céleste,  de  réduire  son  corps  en  ser- 
vitude (1  Cor.  ix.  27),  de  vaincre  ses  appétits, 
sources  principales  de  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions, afin  que,  dégagée  de  ces  entraves,  l'âme 
puisse  librement  s'élever  à  Dieu  (1  Cor   vu.  5). 

Les  jeûnes  de  l'Église  se  rapportent  à  trois  chefs 
principaux  :  le  carême,  les  vigiles,  les  quatre- 
temps. 

I.  —  1°  Les  plus  anciens  l'ères  des  deux  Églises, 
entre  autres  Tertullien  (Adv.  Psychic),  S.  Épi— 
phane  (Exposit.  fid.),  S.  Augustin  (Epist.  v.  Ad 
Jan.  n.  28),  S.  Jérôme  (1.  n  Contr.  Jov.  Epist.  liv. 
Ad  MarcelL),  S.  Léon  pape  (Serm.  xliii.  2),  ont 
enseigné  que  les  apôtres  avaient  institué  un  jeûne 
solennel  de  quarante  jours  pour  imiter  le  jeûne  de 
Moïse  (Exod.  xxxiv.  28),  celui  d'Élie  (5Reg.  xix.  8), 
et  celui  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Aussi 
trouvons-nous  fréquemment  chez  les  Latins  le  mot 
de  quadragesima ,  dont  nous  avons  fait  carême, 
comme  celui  de  xiGao.^.y.omr,  chez  les  Grecs,  et 
notamment  dans  les  actes  des  conciles  de  Nicée 
(i.  can.  5)  et  de  Laodicée  (can.  l).  C'est  donc  à 
tort  que  Baillet,  dans  son  histoire  du  carême 
(Opp.  i.  edit.  Lugd.),  avance  que  le  jeûne  quadra- 
gésimal  n'était  pas  encore  pratiqué  dans  toutes  les 
Églises  au  quatrième  siècle.  S.  Basile  (Orat.  n)  et 
S.  Grégoire  de  Nysse  (Opp.  u.  edit.  Paris.)  affirment 
que  de  leur  temps  il  existait  partout  :  Hoc  lempore 
per  universum  terrarum  orbem  denunciaiur  jejunii 
prœconium.  Mais  nous  avons  à  cet  égard  un  té- 
moignage plus  précieux  encore  :  c'est  celui  de 
S.  Hippolyte,  qui  dans  son  cycle  pascal,  que  tout 
le  monde  peut  lire  aujourd'hui  encore  sur  le  sié^e 
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de  sa  statue  déposée  au  musée  du  Lalran,  constate 
l'usage  établi  de  toute  antiquité  de  rompre  le 
jeûne  quadragésimal  les  dimanches  :  Solvere  opor- 
tct  jejunium  ubi  dominica  incident.  Nous  donnons 
ces  paroles  en  latin  pour  en  faciliter  l'intelligence 
au  commun  des  lecteurs. 

l2°  Dans  la  primitive  Église,  la  discipline  du 
jeune  était  d'une  grande  sévérité  ;  car  elle  n'ad- 
mettait pas  même  l'usage  de  l'eau,  au  dire  de 
Terlullien  (De  jejnn.  vi).  Il  est  vrai  que  Tertullien 
était  déjà  montaniste  quand  il  composa  son  Traité 
du  jeûne;  mais  son  témoignage  en  ceci  est  d'accord 
avec  d'autres  autorités  non  suspectes.  Ainsi,  dans 
son  hymne  sur  Fructuosus, Prudence  nous  apprend 
que  ce  martyr  refusa  un  verre  d'eau  que  ses  frères 
lui  avaient  apporté  pour  le  rafraîchir;  et  le  motif 
de  son  relus  était  que  c'était  un  jour  de  jeûne,  et 
que  l'heure  de  none  n'avait  pas  sonné  : 

Jejunamus....  recuso  polum, 
Nondum  nona  dicra  resolvit  hora. 

Les  malades  seuls  obtenaient  la  permission  de 
rompre  le  jeûne  par  un  peu  d'eau  fraîche  :  c'est 
S.  Jérôme  qui  nous  révèle  celte  exception  (Epist. 
ad  Eusloch.). 

Ce  n  est  donc,  qu'à  l'heure  de  none,  c'est-à-dire 
à  trois  heures  après  midi,  que  le  jeûne  était 
rompu,  et  on  ne  faisait  pas  d'autre  repas  que 
celui-là.  Mais  quels  étaient  les  aliments  dont  on 
usait  ?  Les  Constitutions  apostoliques  vont  nous 
l'apprendre  (v.  17)  :  «  Vous  devez  jeûner,  en  usant 
seulement  de  pain  et  de  légumes,  et  vous  abste- 
nant de  vin  et  de  viande.  »  Telle  paraît  avoir  été 
à  peu  près  partout  la  discipline  primitive.  Au 
quatrième  siècle,  l'usage  des  fruits  secs  fut  admis 
chez  les  Grecs  ;  mais  on  n'alla  pas  plus  loin,  car 
le  concile  de  Laodicée  (can.  l)  prescrivit  la  xéro- 
phagie,  c'est-à-dire  les  aliments  secs  pour  toute 
la  durée  du  carême:  Oportet  totam  quadragesimam 
jejunare,  xerophagia  utenles.  Ce  mot  est  composé 
de  deux  vocables  grecs  :  iUpo'î,  sec  et  epa-^ïv,  man- 
ger. Mais  l'usage  de  la  xérophagie  était  beau- 
coup plus  ancien  dans  l'Église  latine;  Tertul- 
lien atteste  (Ibid.  i)  qu'elle  y  existait  déjà  au 
deuxième  siècle.  Néanmoins  cette  discipline  a  duré 
plus  longtemps  chez  les  Grecs,  puisque,  si  l'on  en 
croit  Balsamon  [In  can.  xiv  concil.  Ancyr.),  dans 
certains  lieux  de  l'Église  orientale,  on  en  était 
encore,  au  douzième  siècle,  aux  légumes  et  aux 
fruits  secs.  Les  Latins,  au  contraire,  dès  le  sep- 
tième siècle,  avaient  abandonné  la  xérophagie; 
ils  commencèrent  même  dès  lors  à  manger  non- 
seulement  des  légumes  cuits,  mais  du  poisson,  et 
quelquefois  même  des  oiseaux  aquatiques,  usage 
qui  ne  tarda  pas  à  s'établir  chez  les  Orientaux, 
au  témoignage  de  l'historien  Socrate  (Hist.  ceci. 
,,.  7). 

.?'  Le  jeûne  quadragésimal  ne  fut  pas,  dés  l'ori- 
gine de  l'Eglise,  observé  constamment  dans  le 
même  temps.  Ainsi,  aux  deuxième  et  troisième 
siècles,  il  commençait   le  lundi  de  la  Quinquagé- 


sime,  et  n'allait  que  jusqu'au  jeudi  de  la  semaine 
sainte,  excepté  les  samedis  et  les  dimanches,  prin- 
cipalement chez  les  Orientaux.  Quelques  autres 
pensent  qu'au  quatrième  siècle,  à  Home  surtout 
et  dans  certaines  autres  Églises  des  Latins,  on  ne 
jeûnait  pas  le  jeudi,  et  cela  pendant  tout  le  carême  ; 
ils  se  fondent  sur  un  décret  du  pape  Melchiade 
qui,  pour  compléter  le  jeûne  des  quarante  jours, 
y  ajouta  la  semaine  de  la  Sexagésime.  L'origine 
de  la  Septuagésimc  est  attribuée  aux  Grecs,  qui, 
ayant  supprimé,  à  l'exemple  des  La  lins,  le  jeûne 
du  jeudi,  auraient  été  ainsi  amenés  à  ajouter  au 
carême  une  autre  semaine,  c'est-à-dire  celle  de  la 
Septuagésime.  Mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
qu'au  quatrième  siècle  les  Pères  du  concile  de 
Laodicée  décrétèrent  que  le  jeûne  quadragésimal 
commencerait  le  lundi  après  le  dimanche  de  la 
Quadragésime  jusqu'au  samedi  saint  (Décret.  Gra- 
tian.  cap.  Non  liceat.  vu.  Deconsecr.  dist.  3).  Est- 
ce  aux  Grecs  que  les  Latins  ont  emprunté  celte 
discipline?  Nous  savons  pour  le  sûr  que  S.  Grégoire 
le  Grand  passe  communément  pour  être  l'auteur 
de  celle  que  nous  suivons  aujourd'hui  encore,  et 
qui  consiste  à  commencer  le  jeûne  le  mercredi 
de  la  Quinquagésime. 

D'un  autre  côté,  il  résulte  clairement  des  écrits 
de  ce  pontife  que,  de  son  temps,  le  carême  com- 
mençait encore  le  dimanche,  et  non  le  mercredi 
précédent.  Voici  ses  paroles:  «  Il  me  reste,  dit-il 
(Homil.  xvi  in  Matlh.),  à  vous  expliquer  encore 
quelque  chose  au  sujet  du  temps  du  carême.  A 
partir  de  ce  jour  (c'était  le  dimanche,  comme  il 
paraît  par  l'évangile  qu'il  commente,  et  qui  est 
encore  celui  que  nous  lisons  le  premier  dimanche 
de  carême)  jusqu'aux  joies  de  la  solennité  pascale 
nous  avons  six  semaines  :  ce  qui  fait  quarante- 
deux  jours.  Or,  comme  nous  en  sousi  rayons  six 
à  l'abstinence,  il  ne  reste  plus  que  trente-six  jours 
de  jeûne.  »  Cette  discipline  persévéra  jusqu'au 
neuvième  siècle,  témoin  Amalaire  (De  div.  offic.  i. 
7),  qui  atteste  que  de  son  temps  on  ne  jeûnait  que 
trente-six  jours  à  Rome.  Les  Pères  du  huitième 
concile  de  Tolède  supposent  que  telle  était  alors 
la  coutume  de  toutes  les  Églises  de  l'Occident  qui, 
s  associant  aux  vues  mystiques  de  S.  Grégoire  et 
d'autres  Pères  des  premiers  siècles,  regardaient  le 
carême  comme  les  dîmes  ou  décimes  de  toute 
l'année.  On  trouve  une  ingénieuse  explication  de 
celte  pensée  dans  S.  Isidore  de  Séville(Oeccc/.o/'/T. 
i.  30).  C'est  du  onzième  siècle  seulement  que  date 
la  discipline  d'après  laquelle  le  jeûne  du  carême 
s'ouvre  le  mercredi  avant  le  premier  dimanche  ; 
ces  quatre  jours  parfont  la  quarantaine.  Parmi  les 
Églises  occidentales,  celle  de  Milan  est  la  ;.eule  qui, 
par  suite  de  l'attachement  qu  elle  professe  pour 
les  usages  de  l'antiquité,  ne  commence  le  jeûne 
que  le  lundi  après  le  premier  dimanche  de  carême. 

4°  Nous  avons  dit  précédemment  que,  pendant 
toute  la  durée  du  carême,  les  Orientaux  excep- 
taient du  jeûne  les  dimanches  et  les  samedis. 
Ils  avaient  peut-être  l'intention  d'imiter  ainsi  les 
saints  de   l'ancienne   loi;   car  nous  voyons  que 
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«  Judith  (cap.  vin)  jeûnait  tous  les  jours....  sauf  les 
.sabbats,  et  les  néoménies  et  les  fêtes  de  la  maison 
d'Israël.  »  C'est  pour  cela  que  toutes  les  Églises, 
tant  orientales  qu'occidentales,  adoptèrent  l'usage 
de  ne  pas  célébrer  de  fêtes  de  saints  les  jours  de 
jeûne.  Ainsi,  les  Pères  de  Laodicée  décrétèrent 
(can.  xxxi)  qu'il  ne  fallait  pas  «  fêter  les  natales 
des  martyrs  en  carême,  mais  faire  les  commémo- 
rations des  SS.  martyrs  les  samedis  et  les  diman- 
ches. »  C'est  en  vertu  de  cette  règle  que  les  Latins 
renvoyèrent  à  une  autre  saison  la  fête  de  ï Annon- 
ciation qui,  dans  l'ordre  du  temps,  tombait  en 
plein  carême  (Concil.  Tolet.  x.  1);   et,  pour  la 
même  raison,    les  Grecs,   qui  ne  voulurent  pas 
transférer  cette  fêle,  ne  jeûnaient  pas  le  jour  où 
elle  se  trouvait.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  de  ne 
jeûner  ni  le  samedi  ni  le  dimanche  parait  s'être 
maintenu  chez  les  Latins  jusqu'au  sixième  siècle  ; 
car  c'est  alors  que  les  conciles  décrètent  partout 
que  le  dimanche  sera  désormais  seul  excepté  (Con- 
cil. Agalh.  c.  xn.  Aurelian.  iv.  2).  Les  Orientaux 
ont  conservé  l'ancienne  discipline. 

II.  —  Le  jeûne  dit  des  quatre-temps,  quatuor 
tempestatum,  remonte  aussi  à  la  plus  haute  anti- 
quité, car,  comme  son  origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  âges,  une  règle  de  critique  dont  S.  Au- 
gustin est  le  premier  auteur,  autorise  à  le  regar- 
der comme  d'institution  apostolique.  Or  il  est 
vraisemblable  que  les  apôtres  en  empruntèrent  la 
pensée  et  le  type  à  la  loi  mosaïque  ;  car  on  sait  que 
les  Juifs  avaient  un  jeûne  dans  le  quatrième  mois, 
comme  dans  le  cinquième ,  le  septième  et  le 
dixième.  On  l'appelle  jeûne  des  quatre-temps, 
parce  que  nous  sanctifions  chacune  des  quatre 
saisons  de  l'année  par  un  jeûne  de  trois 
jours. 

Cependant  autrefois  ces  jeûnes  n'avaient  pas 
lieu  les  mêmes  jours  que  de  notre  temps.  La  dis- 
cipline variait  beaucoup  à  cet  égard  selon  les  lieux, 
comme  l'atteste  S.  Isidore  de  Séville  (De  offic.  div. 
ï.  37).  Il  ne  paraît  pas  que  la  discipline  telle  que 
nous  l'observons  aujourd'hui  ait  été  fixée  avant  le 
onzième  siècle  ;  elle  le  fut  bien  certainement  après 
le  concile  de  Clermont,  tenu,  comme  on  sait,  sous 
le  pontificat  d'Urbain  II. 

III.  —  Des  jeûnes  des  vigiles  et  des  stations.  Le 
jour  qui  précède  une  fête  de  l'Église  s'appelle  la 
vigile  de  celte  fête.  Ce  nom  vient  évidemment  de 
l'antique  discipline,  en  vertu  de  laquelle  les  fidèles 
s'assemblaient  à  l'église  le  jour  qui  précédait  une 
fête,  et  passaient  toute  la  nuit  dans  l'exercice  de  la 
liturgie  psalmodique;  ce  qui  avait  lieu  surtout 
quand  il  s'agissait  d'une  fête  de  martyr.  Voici  un 
précieux  passage  de  S.  Basile  sur  ce  sujet  (Homil. 
xin  Inpsalm.  114)  :  «  Déjà  depuis  le  milieu  de  la 
nuit,  réunis  dans  le  saint  temple  du  martyr,  louant 
par  des  hymnes  le  Dieu  des  martyrs,  Vous  avez 
persévéré  jusqu'au  jour,  attendant  mon  arrivée.  » 
Un  voit  par  là  que  les  chrétiens  consacraient  à  la 
psalmodie  la  nuit  tout  entière,  sans  prendre  de 
sommeil.  C'est  pour  cela  qu'on  donna  le  nom  de 
vigile  a  ce  jeune  qui,  commençant  après  l'heure  de 


vêpres,  ne  se  terminait  qu'avec  la  liturgie  mysti- 
que et  la  réception  de  l'eucharistie. 

Ce  jeûne  s'appela  quelquefois  station,  parce  que 
la  visite  ou  station  qui  se  faisait  au  tombeau 
des  martyrs  emportait  avec  elle  le  jeûne  :  c'est 
pour  cela  que  le  mot  de  station  fut  quelquefois 
pris  par  les  Pères  comme  équivalent  de  jeûne 
(Tertull.  De  anima,  xxiv).  Mais  lorsque  les  stations 
étaient  fixées  au  dimanche  ou  à  d'autres  jours, 
dans  la  matinée,  elles  n'emportaient  plus  déjeune 
avec  elles.  C'est  donc  à  tort,  pensons-nous,  que 
Duguet  établit  une  distinction  entre  la  station  et  le 
jeûne  (Conférences,  1. 1,  p.  117)  ;  car  il  est  évident 
que  la  station  n'emportait  le  jeûne  que  quand  elle 
avait  lieu  la  nuit,  comme  celle  qui  se  faisait  aux 
vigiles  des  martyrs.  Or,  comme  la  vigile  supposait 
toujours  le  jeûne,  auquel  on  ne  pouvait  vaquer  au 
jour  de  dimanche  (car  jeûner  le  dimanche  était  un 
scandale,  dit  S.  Augustin.  Epist.  lxxxyi),  si  une 
vigile  se  rencontrait  le  dimanche,  le  jeûne  se  fai- 
sait le  samedi,  selon  l'ancienne  discipline. 

IV.  —  L'essentiel  du  jeûne  consiste  à  ne  faire 
qu'un  seul  repas.  Qu'il  en  fût  ainsi  dans  la  primi- 
tive Église,  principalement  dans  les  Églises  occi- 
dentales,   c'est  ce  que  nous  apprend  Cassiodore 
(Comm.  in  psalm.  xiv)  :  Antiquis  mos  erat  semel 
cibum  sumere.  Or  cet  usage  découlait  de  la  manière 
de  vivre  des  anciens,  qui,  bien  qu'ils  consacrassent 
la  journée  aux  travaux  de  l'agriculture,  ne  pre- 
naient cependant  leur  nourriture  que  le  soir.  Sal- 
vien  rappelle  en  ces  termes  ces  antiques  mœurs  : 
«  Est-ce  que  les  anciens  supportaient  avec  douleur 
et  gémissements  celte  vie  parcimonieuse  et  agreste 
lorsqu'ils  mangeaient  de  vils  et  rustiques  aliments 
devant  les  mêmes  foyers  où  ils  les  avaient  cuits,  et 
qu'il  ne   leur  était  pas   permis  de  prendre  cette 
nourriture  avant  le  soir?  »  De  ces  vieilles  cou- 
tumes, il  resta   aux  Romains  eux-mêmes  et  aux 
autres  peuples  cultivateurs  la  pratique  de  ne  faire 
qu'un   seul  repas   proprement   dit,  qui  était  un 
souper,    vers    le  coucher    du    soleil.    Celui  qui 
aurait  fait  son  repas  vers  le  milieu  du  jour  était 
noté  par  les  censeurs,  et  nous  voyons   Cicéron 
(m  In  Verrem)  censurer  Verres  de  ce  qu'il  donnait 
le  jour  aux  plaisirs  de  la  table,  et  la  nuit  à  des 
désordres  plus  répréhensibles  encore. 

Cependant  ceci  ne  doit  s'entendre  que  du  repas 
proprement  dit,  car  les  anciens  avaient  coutume 
de  prendre  quelque  nourriture,  pour  soutenir 
leurs  forces,  dans  le  courant  de  la  journée,  à  midi 
ou  à  d'autres  heures  ;  mais  on  se  contentait  alors 
de  ce  qui  tombait  sous  la  main;  c'était  ce  qu'on 
appelait  première,  manger,  comme  nous  disons 
vulgairement,  «  sur  le  pouce.  »  C'est  ce  que  fait 
entendre  Festus  (In  epist.  Senecœ  i.xxxm)  :  Pran- 
dicula  antiqui  dicebant,  quod  scilicet  medio  die 
caperetnr.  Aussi  ce  repas  supplémentaire  était-il 
pris  debout,  comme  Suétone  nous  l'apprend  d'Au- 
guste (In  August.  lxxviii).  On  prenait  aussi,  dans 
le  courant  de  la  journée,  un  jentaculum,  espèce 
de  potage  qui  se  buvait  plutôt  qu'il  ne  se  mangeait, 
comme  Dorléans  le  remarque   pour  les  anciens 
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Gaulois,  dans  son  commentaire  sur  Tiicile  {Annal. 
i.  l'2),  car  alors  les  cuillers  n'étaient  pas  encore 
connues. 

Toute  nourriture  qui  se  prenait  soit  avant  soit 
après  midi,  surtout  par  ceux  qui  travaillaient  des 
mains,  était  désignée  sous  le  nom  générique  de 
merenda,  repas  de  midi,  meridies  (Du  Cange, 
Gloss.  lat.  ad.  h.  v.  —  Plaut.  Asinar.).  C'est  donc 
à  tort,  on  le  voit,  que  plusieurs  écrivains  ont 
avancé  que  les  anciens  ne  mangeaient  qu'une  fois 
par  jour  :  s'ils  ne  faisaient  qu  un  seul  repas  régu- 
lièrement servi  vers  le  soir,  ils  prenaient  de  pe- 
tites réfections  durant  la  journée.  Par  ce  qui  pré- 
cède, il  est  facile  de  comprendre  ce  qu'était  le 
jeûne  des  anciens  chrétiens.  Il  n'adinetlait  aucun 
de  ces  petits  repas  supplémentaires,  mais  seule- 
ment le  repas  du  soir,  cœna.  Mais  quand  les  mœurs 
des  Romains  eurent  commencé  à  s'amollir,  ils 
adoptèrent  communément  le  dîner  de  midi,  et 
faisaient  dans  la  journée  deux  repas  réguliers.  Et, 
en  cela,  les  Romains  avaient  imité  les  Grecs,  qui 
mangeaient  à  toute  heure  du  jour.  C'est  pour- 
quoi Plante  appelle  (Ibid.) pergrœcare  l'habitude  de 
manger  souvent  :  Jentando,  meridiando,  comes- 
sando,  pergrœcando  vitamducere. 

Depuis  celte  époque,  peu  à  peu  l'ancien  usage 
de  ne  manger  que  vers  le  soir  les  jours  de  jeûne 
fut  abandonné  par  les  chrétiens  eux-mêmes,  et 
remplacé  par  le  repas  de  midi  :  on  se  persuada 
qu'on  pourrait  ainsi  satisfaire  à  la  loi  du  jeûne, 
pourvu  qu'on  s'abstint  de  souper  et  de  prendre 
de  petites  réfections  dans  la  journée. 

L'antique  usage  resta  en  vigueur  pendant  les 
trois  premiers  siècles  ;  mais  il  commença  à  céder 
graduellement  vers  le  quatrième.  Néanmoins,  pen- 
dant les  quatre  premiers  siècles,  ce  repas  unique 
est  toujours  désigné  dans  le  langage  des  Pères  sous 
le  nom  de  cœna,  souper  (V.  Aug.  serm.  lxk.  De 
temp.  —  Paulin,  epist.  xxiv.  Ad  Amand.  —  Ambr. 
in  Hexam.).  Mais  après  ce  terme,  comme  on  faisait 
le  repas  à  midi  et  qu  on  ne  pouvait  guère  aller 
ainsi  jusqu  au  lendemain  à  la  même  heure,  peu  à 
peu  l'Église  toléra  que  les  fidèles  prissent  après 
vêpres  quelque  nourriture  ;  mais  on  ne  donna 
point  à  cette  réfection  le  nom  de  souper,  nom  que 
son  exiguïté  ne  pouvait  admettre.  On  l'appela  col- 
lation, d'un  terme  emprunté  aux  moines  :  comme 
ceux-ci,  aux  jours  déjeune,  s'étaient  mis  vers  le 
même  temps  à  prendre  un  peu  de  vin  et  de  pain, 
en  y  ajoutant  quelquefois  des  fruits  secs,  pendant 
la  réunion,  collalio,  qui  avait  lieu  vers  le  soir  pour 
entendre  la  lecture  de  l'Écriture  et  des  Pè- 
res, on  transféra  à  cette  légère  réfection  le  nom 
de  la  réunion  elle-même,  et  laïques  et  prêtres, 
comme  les  moines  eux-mêmes,  l'appelèrent  colla- 
tion [Ex  Rcgul.  S.  Basil,  c.  lui,  et  licg.  S.  Bcned. 

C.  XLIl). 

Il  faut  remarquer  néanmoins  que  si,  dès  le  cin- 
quième siècle,  ces  refectiunculœ  fuient  accordées 
à  la  faiblesse  humaine  ,  les  chrétiens  ne  se  permi- 
rent jamais,  jusqu'à  l'époque  des  scolasliques,  au- 
tre chose  que  la  xérophagic  et  une  légère  portion 


de  pain  et  de  vin.  C'est  alors  seulement  que  le  re- 
lâchement s'introduisit  en  cette  matière  et  que 
bientôt  il  ne  resta  plus  de  la  collation  que  le  nom. 
11  fallut  que  les  conciles  remissent  en  vigueur  l'an- 
cienne discipline. 

JOB.  —  I.  Dans  les  monuments  primitifs,  les 
peintures  représentent  ordinairement  Job  sur  un 
monceau  de  fumier, 
selon  la  Vulgate  et 
les  Septante  :  se- 
dens  in  slerquilinio . 
C'est  ce  que  repré- 
sente cette  fresque 
du  cimetière  de  Cal- 
liste  publiée  par  Bo- 
sio  et  plus  correc- 
tement par  Perret 
(vol.  i.  pi.  xxv).  Les 
bas-reliefs,  et  en 
particulier  celui  du 
sarcophage  de  Ju- 
nius  Bassus  (Bosio. 
p.  45.   —   Cf.  Bot- 

tari.  tav.  xv)  qui  reproduit  la  scène  de  la  manière 
la  plus  complète,  suivent  le  texte  hébreu  et  pla- 
cent Job  sur  la  cendre. 

Job  est  ordinairement  revêtu  d'une  simple  tu- 
nique, d'où  sortent  entièrement  l'épaule  et  le 
bras  droit;  rarement  il  porte  le  pallium.  En  rédui- 
sant son  vêtement  à  une  si  simple  expression,  les 
ailistes  ont  eu  probablement  en  vue  d'exprimer  le 
profond  avilissement  où  il  était  tombé  du  faite  de 
la  richesse,  car  cette  manière  de  porter  la  tuni- 
que était  propre  aux  esclaves  et  aux  gens  adon- 
nés aux  travaux  pénibles  :  expapillato  brachio,  dit 
Plaute  [Mil.  glor  iv.  4);  quelquefois  même  on 
donnait  aux  esclaves  une  tunique  qui  n'avait  que 
la  manche  gauche,  afin  qu'ils  fussent  toujours 
disposés  au  travail.  Partout  il  est  dans  une  atti- 
tude qui  respire  la  tristesse  et  l'abattement  :  cela 
paraît  surtout  dans  la  belle  fresque  du  cimetière 
de  Calliste  reproduite  ci-dessus;  sa  tête  est  incli- 
née, ses  bras  pendants,  son  œil  plein  de  mélan- 
colie. Le  bas-relief  du  sarcophage  de  Junius  Bassus 
que  nous  avons  pris  pour  type  et  qui,  avec  un 
autre  tombeau  encore  inédit  découvert  récem- 
ment à  Rome,  est  le  seul  monument  de  sculpture 
romaine  ou  même  italienne  reproduisant  le  type 
de  Job,  fait  voir,  devant  lui,  sa  femme  et  un  de 
ses  amis  qui  étaient  allés  le  visiter.  La  femme  *st 
vêtue  de  long  comme  les  personnes  de  condition 
quand  elles  sont  affligées.  Klle  tient  à  la  main  et 
dirige  vers  son  mari  un  objet  que  Bottari  suppose 
être  un  flabellumou  éventail  ou  encore  un  miroir, 
ce  qui  nous  paraît  au  moins  fort  douteux.  Nous 
ne  saurions  non  plus  admettre  avec  le  P  Garrucci 
(Hagioglypta.  p.  t>9.  note)  que  ce  soit  un  colum  vi- 
varium avec  lequel  cette  femme  se  dispose  à  frap- 
per son  mari.  Il  nous  semble  bien  plus  naturel  de 
dire  avec  Severano  (1.  u.  c.  8.  —  Cf.  Aringhi.  lib. 
ii.  c.  10)  que  c'est  un  pain  qu'elle  lui  présente  au 
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bout  d'un  bàlon.  De  la  main  gauche,  elle  soulève 
sous  son  nez  un  pan  de  son  vêtement,  afin  de  se 
préserver  de  la  puanteur  qui  s'échappait  des  plaies 
de  son  malheureux  époux,  ou  de  celle  de  son  ha- 
leine qui,  comme  il  s'en  plaint  lui-même,  était 
devenue  pour  elle  un  objet  de  répugnance  :  Ha- 
litummeum  exhorruit  uxor  mea  (xix.  17).  Un  troi- 
sième personnage,  qui  n'est  autre  qu  un  des  amis 
de  Job,  se  tient  debout  devant  elle.  Nous  avons  une 


fresque  des  catacombes  (Botlari.  tav.  xci)  où  Job, 
assis  sur  le  fumier,  tient  à  la  main  un  oin'et  avec 
lequel  il  semble  toucher  sa  jambe.  C'est  sans  doute 
le  fragment  de  poterie  à  l'aide  duquel,  selon  le 
texte  sacré  (n.  8),  il  nettoie  ses  plaies  :  testa  sa- 
niem  radebat. 

M.  Edmond  Le  Blant  a  publié,  d'après  un  manu- 
scrit de  Peiresc  (brochure  in-8,  Paris,  1860),  la 
copie  d'un  bas-relief  d'Arles  représentant  Job  dans 
les  mêmes  conditions  que  le  tombeau  de  Bassus, 
avec  quelques  différences  néanmoins  :  la  femme 
de  Job  y  est  seule  devant  son  mari;  celui-ci,  au 
lieu  d'être  assis  sur  le  fumier  traditionnel,  occupe 
un  pliant  de  forme  antique,  sedes  decussata,  et 
enfin  il  repose  son  pied  droit  sur  trois  objets  de 
forme  globuleuse  dont  il  nous  paraît  difficile  de 
déterminer  la  nature. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  ce  type,  conforme 
à  celui  de  1  Italie,  n'était  pas  celui  auquel  les  ar- 
tistes de  la  Gaule  donnèrent  la  préférence.  Ils  en 
avaient  adopté  un  autre,  dont  l'exemple  le  plus 
complet  se  trouve  sur  un  sarcophage  du  musée 
lapidaire  de  Lyon  (n.  704)  provenant  de  l'Ardèche. 
Job  y  est  assis  sur  un  monceau  de  pierres  ou  de 
fumier,  vêtu  d'une  tunique  et  d'un  court  manteau  ; 
il  tient  devant  lui  quelque  chose  comme  un  volume 
déroulé.  Devant  lui,  aune  certaine  distance,  deux 
de  ses  amis,  en  costume  de  voyage,  coiffés  du  bé- 
ret pointillé,  se  le  montrent  du  doigt  et  le  re- 
gardent avec  une  expression  de  cruelle  ironie 
(V.  noire  Explication  d'un  sarcophage  chrétien  du 
Musée  lapidaire  de  Lyon,  Màcon,  1864,  où  le 
monument  est  gravé  et  illustré).  Plusieurs  urnes 
du  musée  d'Arles,  et  notamment  celle  qui  porte 
ii  uï  59'  Présentent  une  scène  absolument  sem- 
blable. Ce  dernier  ne  diffère  de  celui  de  Lyon 
quen  ce  que  les  deux  amis  qui,  comme  ici, 
paraissent  provoquer  Job  par  leurs  reproches 
amers,  sont  placés,  l'un  devant  lui  et  l'autre  der- 


rière; un  aulre  tombeau  (V.  Millin.  Midi  de  la 
Fr.  xlvii.  1)  ne  fait  voir  qu  un  seul  ami,  debout 
devant  Job,  dans  l'attitude  de  l'allocution. 

II.  —  Le  personnage  de  Job  est  représenté  sur 
les  monuments  funéraires  de  l'antiquité  chré- 
tienne comme  figure  de  la  résurrection  de  la  chair. 
C'est  une  chose  dont  tout  le  monde  convient,  parce 
que  les  premiers  chrétiens  étaient  convaincus  que 
Job  avait  annoncé  ce  réveil  suprême  plus  claire- 
ment qu'aucun  autre  prophète.  Voici  le  passage 
sur  lequel  cette  conviction  est  fondée  (Job.  xix. 
25  seqq.)  :  Scio  quod  Redemplor  meus  vivit,  et  in 
novissimo  die  de  terra  surreclurus  sum  ;  et  rursum 
circumdabor  pelle  mea,  et  in  carne  mea  videbo 
Deum  meum.  Quem  visurus  sum  ego  et  non  alius; 
reposita  est  hœc  spes  mea  in  sinu  meo,  «  je  sais 
que  mon  Rédempteur  est  vivant  et  que  je  ressus- 
citerai au  dernier  jour.  Je  serai  de  nouveau  revêtu 
de  ma  peau,  et  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair. 
Je  le  verrai  moi-même,  et  non  un  autre,  et  je  le 
contemplerai  de  mes  propres  yeux  :  cette  espé- 
rance repose  dans  mon  sein.  »  Ce  texte  n'est 
autre  que  la  version  faite  par  S.  Jérôme  sur  l'hé- 
breu, en  402;  et  comme  il  exprime  le  dogme  ca- 
tholique avec  plus  de  clarté  et  de  précision  que 
les  versions  précédentes,  il  fut  bientôt  adopté  par 
toutes  les  Églises  latines.  Il  ne  tarda  même  pas  à 
être  introduit  dans  la  prière  liturgique.  Il  figure, 
à  l'office  des  morts,  dans  les  plus  anciens  manu- 
scrits àeVAntiphonaire  et  du  Responsorialde  S.Gré- 
goire le  Grand,  comme  nous  l'apprenons  par  une 
bienveillante  communication  des  bénédictins  de 
Solesmes  :  le  premier  mot  est  seul  changé  : 
credo,  pour  scio ,  quod  Redemplor ... . 

C'est  aussi  à  dater  de  cette  époque  que  ce 
même  texte  fait  son  apparition  sur  les  tombeaux, 
où  il  tient  la  place  des  symboles  figurés  que  l'an- 
tiquité employait  pour  rappeler  la  résurrection. 
Ainsi,  à  Verceil  (V.  Gazzera.  Iscr.  l'ion,  p.  107), 
nous  lisons,  sur  le  sépulcre  de  l'évêque  S.  Fla- 
vien  mort  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  cette 
profession  de  foi,  qui  est  mut  à  mot  le  texte  de  la 
Vulgate  :  scio  qvia  i;e  ||demtor  mevs  ||  vivit  et  in  no 

||VISSIM0  DIE  DE  1 1  TERRA  SVRREC  [|tVRVS  SVM  ET  ||  RVR- 
SVS  CIR  ||  CVMDABOR  ||  PELLE  MEA  ET  1 1  IN  CARNE  M  E  j  |  A. 
VIDEBO    DM  [|  RETOSITA  EST    ||  HAEC    SPES  ME  ||  A    IN    SINU 

meo.  Des  inscriptions  de  Naples  et  de  Ri  mini  le 
reproduisent    aussi,    en  substituant    néanmoins 

CREDO    à  SCIO,    et    SVSCITAMT    OU    SVSC1TAV1T     ME    à   SVR- 

rectvrvs  svm  (Muratori.  1811.  v.  1800.  i.  etc.).  On 
trouve  à  Rome  des  formules  qui,  sans  transcrire 
exactement  les  paroles  de  Job,  en  sont  évidemment 
inspirées.  Ainsi,  en  Tan  403:   me.  in.  pace.  re- 

QL'IESCET.     LAVRENTIA.   QVAE.  CREDII1IT    RESVRRECTIONEM 

(V.  De'  Rossi.  i.  n.  900  et  encore  1087). 

Mais  de  ce  que  la  version  de  S.  Jérôme,  à  raison 
de  sa  clarté,  rendit  tout  à  fait  populaire  l'opinion 
relative  à  la  valeur  du  texte  de  Job  comme  pro- 
phétie de  la  résurrection  de  la  chair,  il  ne  suit 
nullement  que  cette  opinion  n'existait  pas  aupa- 
ravant dans  l'Église.  Observons  d'abord  que  les 
versions  précédentes ,    et    notamment    celle   des 
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Septante  et  l'ancienne  italique  qui  en  est  la  tra- 
duction littérale,  exprimaient  déjà  ce  dogme 
d'une  manière  très-nclte:  Novi  enim  quia  œternus 
et  polens  est  qui  solulurus  est  me,  in  terra  resusci- 
tare  pellcm  tne<im  quœ  porlavit  lucc,  «  je  sais, 
porte  cette  version,  que  celui  qui  doit  me  détruire 
est  éternel,  et  qu'il  doit  ressusciter  sur  la  terre 
nia  peau  (mon  corps)  qui  a  souffert  toutes  ces 
choses  (tous  ces  maux).  »  Mais,  sans  nous  engager 
d;ms  une  discussion  de  textes  qui  n'est  point  dans 
notre  but,  nous  pouvons  prouver,  soit  par  les  té- 
moignages des  l'ères,  soit  p  ir  celui  des  monu- 
ments figurés,  que  le  célèbre  pass  ige  fut  toujours 
pris  dans  le  sens  que  l'Église  catholique  lui  a 
constamment  attribué  depuis. 

Parmi  les  docteurs  de  l'Église  qui  se  sont  pré- 
valus du  texte  de  Job  pour  l'objet  qui  nous  occupe, 
le  plus  rapproché  de  S.  Jérôme  dans  l'ordre  des 
temps  est  S.  Ambroise.  Voici  ce  que  le  grand 
évoque  de  Milan  d.t  dans  son  traité  sur  la  mort  de 
son  frère  Satyre  (lib.  n  De  fuie  resurr.)  :  «  Que  si  le 
sa  ni  Jub,  ayant  à  essuyer  toutes  les  injures  et 
adversités  de  cette  vie,  sut  les  surmonter  par  la 
patience,  c'est  qu'il  se  promettait,  dans  la  résur- 
rection future,  une  compensation  aux  maux  pré- 
sents, espérance  qu'il  exprimait  ainsi  :  Suscilabit 
corpus  meum  hoc  quod  multa  mala  passum  est, 
«  Dieu  ressuscitera  ce  mien  corps  qui  a  souffert 
«  tous  ces  maux.  »  S.  Ambroise  cite  encore  dans 
le  même  sens  le  même  texte,  qui  n  est  autre, 
comme  on  voit,  que  celui  des  Septante,  dans  deux 
autres  ouvrages,  composés  en  585  et  587  (De  in- 
terpell.  Job   et  David,  et    Comment,    in  psalm. 

CXVIIl). 

Dans  sa  dix-huitième  catéchèse,  consacrée  au 
développement  de  l'article  du  symbole  Carnis  re- 
surrectionem,  S.Cyrille  de  Jérusalem  fait,  lui  aussi, 
usage  du  texte  en  question  comme  preuve  évi- 
dente de  la  résurrection  :  «  Je  sais....  celui  qui 
doit  rappeler  sur  la  terre  ma  peau  qui  supporte 
les  travaux  présents,  quœ  istos  laborcs  exanllat.  » 
Or  il  y  a  ici  plus  que  l'autorité  du  génie  et  de  la 
science,  il  y  a  un  texte  d'enseignement  officiel, 
l'enseignement  de  l'Église  distribué  en  son  nom  à 
ceux  qui  se  préparaient  au  baptême  ;  ce  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  devait  rendre  vulgaire  la  preuve 
tirée  de  Job. 

Sur  la  fin  du  premier  siècle,  vivait  S.  Clément 
Romain,  disciple  de  S.  Pierre,  compagnon  de 
S.  Paul  dans  son  apostolat,  et  pape  à  son  tour. 
Après  avoir,  dans  sa  première  épître  aux  Corin- 
thiens, développé  toutes  les  comparaisons  que 
lournit  la  renaissance  des  choses  de  la  nature,  et 
donné  même  une  poétique  description  de  celle 
du  phénix  (V  cette  description  à  l'art.  Phénix), 
ce  grand  docteur,  qui,  selon  S.  Irénée  (m.  5), 
entendait  encore  retentir  à  ses  oreilles  la  pré- 
dication des  apôtres,  en  vient  enfin  aux  preuves 
de  la  résurrection  tirées  de  l'Écriture,  et  les  con- 
firme toutes  par  le  texte  de  Job,  d'après  les  Sep- 
tante :  Et  remscitabis  carnem  meam  hanc,  quœ 
omnia  hœc  perpessa  est,  «  et  vous  ressusciterez 


cette  mienne  chair,  qui  a  enduré  toutes  ces  mi- 
sères »  (Clem.  Rom.  Epist.  ad  Cor  i.  c.  20.  edit. 
Migne.  col.  266).  Chacun  sait  l'autorité  qui  s'at- 
tache à  un  tel  document,  qui  est  tout  ce  que 
l'Eglise  possède  de  plus  imposant  et  de  plus  beau, 
après  l'Écriture  sainte.  Cette  lettre  est  citée  avec 
une  déférence  sans  restriction  et  un  respect  illi- 
mité par  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité 
chrétienne,  par  S.  Denys  de  Corinthe  qui  vivait 
quatre-vingts  ans  après  S. Clément  (ap.Euseb.  Hist. 
ceci.  iv.  c.  25),  par  S.  Irénée  (loc.  laud.),  par 
S.  Clément  d'Alexandrie  (Strom.  1.  iv.  p.  517),  par 
Origène  (lib.  n  De  princip.  c.  5),  et  par  plusieurs 
écrivains  postérieurs  dont  la  série  comble,  et  au 
delà,  du  moins  par  voie  d'adhésion,  la  lacune  qui 
existe,  quant  à  la  présente  question,  entre  S.  Clé- 
ment Romain  et  S.  Cyrille  de  Jérusalem. 

Les  monuments  figurés  viennent  à  leur  tour 
attester  la  valeur  qui  fut  toujours  attribuée  pen- 
dant les  quatre  premiers  siècles  au  type  de  Job. 
Personne  ne  nie  qu'il  n'ait  été  représenté  sur  les 
tombeaux  comme  figure  de  la  résurrection.  Or 
tous  les  monuments  romains  qui  le  reproduisent 
sont  antérieurs  à  S.  Jérôme.  Le  plus  moderne  de 
tous,  le  sarcophage  de  Bassus,  porte  une  date  hy- 
pathique  qui  correspond  à  595,  près  d'un  demi- 
siècle  avant  la  promulgation  de  la  version  du 
solitaire  de  Bethléem.  Les  peintures  remontent 
encore  plus  haut  :  elles  appartiennent  aux  cime- 
tières de  Domitille,  de  Saint-Calliste,  des  Saints- 
Marcellin-et-Pierre  inler  duas  lauros;  et  selon  les 
juges  les  plus  compétents,  elles  doivent  s'échelon- 
ner au  moins  dans  le  cours  du  troisième  siècle. 
(Pour  plus  amples  détails  sur  la  question  de  Job, 
voyez  notre  Explication  d'un  sarcophage  chrétien 
dumusce  lapidaire  de  Lyon,  p.  45  et  suiv.) 

JONAS.  —  Il  n'est  pas  une  classe  de  monu- 
ments dans  l'antiquité  chrétienne  où  l'histoire  de 
Jonas  ne  soit  reproduite.  On  la  trouve  dans  les 
bas-reliefs  des  sarcophages  (V  Aringhi.  i.  p.  515. 
n.  p.  145.  — Millin.  Midi  de  la  Fr.  pi.  iavii.  i), 
sur  les  pierres  sépulcrales  (Perret,  v.  i.  pi.  lxvii. 
ii.  pi.  xxvm  et  passim),  dans  les  fresques  des  cata- 
combes (Aringhi.  i.'555.  —  n.  59. passim),  sur  des 
médaillons  de  métal  (Buonarr.  Vetri.  tav.  i),  sur  des 
lampes  (Santé  Bartoli.  Ant.  Lucerne.  m.  29  et  50), 
sur  des  pierres  gravées  (Perret,  v.  iv.  pi.  xvi.  n.  5. 
8),  sur  des  fonds  de  coupe  de  verre  (Mainachi.  i. 
p.  255),  sur  des  diptyques  (d'Agincourt,  Sculpt. 
pi.  xn.  5). 

Jonas  a  toujours  été  regardé  comme  l'une  des 
figures  les  plus  frappantes  de  Jésus-Christ  (Petr. 
Chrys.  Serm.  de  Jonœ  proph.  signo).  Son  histoire 
est  fréquemment  citée  par  les  SS.  Pères  comme 
figurant  la  résurrection  du  Sauveur,  et  avec  toute 
sorte  de  raison,  puisque  le  Sauveur  s  en  était  l'ait 
à  lui-même  l'application  (Matth.  xn.  59),  et  aussi 
la  résurrection  universelle,  vérités  essentielles 
sur  lesquelles  il  importait  d'insister,  parce  qu'elles 
étaient  violemment  attaquées  par  les  ennemis  de 
la   foi  chrétienne,  comme  nous   l'apprenons  de 


JONA  —  398  - 

S.  Augustin  (Inpsalm.  lxxxviii).  Nous  ne  saurions 
nous  dispenser  de  citer  ici  l'éloquent  parallèle 
qu'établit  le  même  Père  entre  Jouas  et  Notre-Sei- 
gneur  :  «  Comme  Jonas  passa  du  navire  dans  Je 
ventre  de  la  baleine,  le  Christ  passa  du  bois  (de  la 
croix)  dans  le  tombeau,  c'est-à-dire  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mort  ;  et  de  même  que  le  premier 
subit  cette  épreuve  pour  le  salut  de  ceux  que  la 
fureur  de  la  tempête  mettait  en  péril,  ainsi  le 
Christ  pour  le  salut  de  ceux  qui  sont  battus  par  les 
Ilots  de  ce  monde.  »  El  encore  :  «  De  même  qu'il 
fut  d'abord  enjoint  à  Jonas  de  prêcher  aux  Nini- 
•vites,  et  que  néanmoins  sa  prédication  ne  fut  en- 
tendue par  eux  qu'après  sa  sortie  du  ventre  de  la 
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baleine,  de  même,  bien  que  la  prophétie  eût  été 
d'abord  envoyée  aux  gentils,  elle  ne  leur  parvint 
qu'après  la  résurrection  de  Jésus-Christ  »  (Epist. 
ad  Deogratias.  quasst.  vi.  De  Jona.  34). 

La  représentation  de  cette  histoire  avait  encore 
le  double  but  d'encourager  les  chrétiens  dans  les 
temps  de  persécution,  et,  en  offrant  un  acte  de 
foi  à  la  toute-puissance  de  Dieu  ,  de  répondre  aux 
sarcasmes  des  païens  contre  ce  fait  qu'ils  regar- 
daient comme  impossible,  au  témoignage  du  même 
Père  (Epist.  en.  In  quœst.  vi  de  Jona.  n.  50)  :  Hoc 
genus  quœstionis  multo  cachinno  apaganis  graviter 
irrisum  animadverti.  Jonas  est  représenté,  tantôt 
introduit  par  un  des  hommes  ^de  l'équipage  dans 


la  gueule  du  monstre,  tantôt  rejeté  par  ce  monstre 
sur  la  plage,  tantôt  couché  ou  assis  sous  la  cucur- 

reLf  ??■  ?  feUiUeS  6t  de  fruits'   tantôt  ^fin 
soit  T    tr'Steme"t'  soit  s™s  arbuste  desséché, 

Dhas^d  ^T  abn-  ASS6Z  S0Uvent'  ces  q™trë 
phases  de  son  histoire  sont  réunies  dans  le  même 


tableau,  comme  dans  une  fresque  du  cimetière  de 
Samt-Calliste  (Bottari.  lvi),  où  elles  se  voient  dis- 
tribuées dans  quatre  compartiments  distincts, 
dont  nous  reproduisons  les  trois  premiers.  La  der- 
nière scène  est  surtout  singulièrement  touchante. 
Pour  en  donner  une  idée,  nous  ne  pouvons  mieux 
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faire  que  de  mettre  en  parallèle  un  dessin  de 
M.  Perret,  que  nous  donnons  ici  (v.  i.  pi.  lxvii), 


avec  un  passage  de  S.  Cyprien  (Epist.  xi),  qui 
semble  en  être  la  description  :  Juvenis  anxius,  et 
eu  m  quadam  indignatione  subtrisiis ,  maxillam 
manu  sustinens,  mœslo  vultu  sedebat,  «  un  jeune 
homme  anxieux,  et  montrant  une  tristesse  mêlée 
d'une  certaine  dose  d'indignation,  soutenant  sa 
mâchoire  de  la  main,  était  assis  portant  la  mélan- 
colie sur  son  visage.  » 

Tous  ces  tableaux  peints,  sculptés  ou  gravés, 
montrent  Jonas  dans  un  état  de  nudité  com- 
plète, excepté  peut-être  une  curieuse  fresque  du 
cimetière  de  Saint-Calliste  (Bottari.  lxv),  où  il  est 
vêtu  d'une  tunique  et  élégamment  drapé  dans  un 
manteau  ou  pallium.  Il  est  couché,  un  peu  soulevé 
sur  son  coude,  et  sous  les  rayons  du  soleil  figuré 
par  une  tête  radiée,  selon  le  texte  sacré  :  «  Le 
soleil  frappa  sur  la  tête  de  Jonas,  et  il  suait,  » 
percussit  sol  super  capid  Jonœ,  et  œsiuabat  (Jonas. 
iv.  8).  Ailleurs,  on  le  voit  porter  sa  main  sur  sa 
tète  pour  se  préserver  de  la  chaleur  dont  il  paraît 
vivement  incommodé.  Quelquefois  même  le  soleil 
est  vu,  sous  la  forme  d'une  tête  humaine  sortant 
d'un  nuage,  dardant  ses  rayons  sur  le  prophète 
couché  à  terre,  et  accablé  de  lassitude  (fresque  du 
cimetière  de  Calliste.  Bottari.  tav.  lxv,  v).  Nous 
avons  un  beau  sarcophage  tiré  du  cimetière  du 
Vatican  (Id.  tav.  xlii),  où  la  tempête  qui  fut 
la  cause  de  l'infortune  du  prophète  est  repré- 
sentée par  une  demi-figure  ailée  sortant  de  l'an- 
fractuosité  d'une  montagne  et  soufflant  avec 
fureur  sur  le  navire.  C'est  évidemment  une  rémi- 
niscence de  l'antiquité,  qui  donnait  des  ailes  aux 
vents.  Sur  un  autre  bas-relief,  elle  est  figurée 
par  un  triton  qui,  dominant  le  vaisseau  de  Jonas, 
soufile  avec  violence  dans  une  conque  (Id.  tav. 
lxxxv  et  cxxxvn).  Il  y  a  ordinairement  sur  le  navire, 
dont  la  forme  varie  beaucoup  selon  les  différents 
monuments,  trois  ou  quatre  personnages,  dont 
l'un  tient  Jonas  par  les  jambes  et  l'introduit  dans 
la  gueule  du  monstre  ouverte  pour  l'engloutir. 

Un  bas-relief  (Id.  tav.  xxxi)  fait  voir,  à  la 
proue,  à  côté  de  cette  scène,  un  jeune  homme  qui 
semble  répandre  des  larmes.  Peut-être  est-ce 
Jonas  lui-même,  vu  au  moment  où  sa  sentence 
vient  d'être  prononcée  :  les  bas-reliefs  des  cata- 
combes offrent  de  nombreux  exemples  des  di- 
verses scènes  de  la  même  histoire  ainsi  rappro- 
chées. Sur  une  pierre  sépulcrale  donnée  par 
M.  Perret  (v.  pi.  lvii)  on  voit  Jonas,  sous  la  figure 
d'un  enfant  en  bas  âge,  seul,  debout  en  présence 


399  —  JOSti 

du  monstre  à  la  gueule  béante  ;  il  porte  la  main  à 
ses  yeux,  il  pleure,  et  a  l'attitude  d'un  petit  enfant 
effrayé.  Ailleurs  encore,  les  artistes  l'ont  repré- 
senté comme  un  enfant  :  ce  fait,  souvent  répété, 
doit  avoir  quelque  intention  allégorique;  les 
savants  ne  s'en  sont  point  occupés. 

Le  monstre  marin  a  toujours  des  formes  bi- 
zarres et  fantastiques;  c'est  quelquefois  un  capri- 
corne (Bottari,  tav.  cxx).  Il  n'entre  pas  dans  nos 
vues  de  passer  en  revue  les  diverses  opinions  des 
savants  sur  la  nature  de  ce  monstre,  non  plus 
que  les  interminables  controverses  au  sujet  de 
l'arbrisseau  qui  abrita  Jonas,  controverses  où  l'on 
vit  deux  grands  génies  et  deux  grands  saints, 
S.  Augustin  et  S.  Jérôme,  dépenser,  en  sens  op- 
posé, tant  d'érudition  et  d'éloquence.  L'ancienne 
Vulgate  dit  cucurbita,  celle  de  S.  Jérôme  hedera. 
Qu'il  nous  suffise  de  constater  que  les  artistes 
chréliens  ont  à  peu  près  constamment  adopté  la 
première.  On  en  conclut  que  les  représentations 
diverses  de  l'histoire  de  Jonas  sont  antérieures  à 
la  version  de  S.  Jérôme,  c'est-à-dire  à  l'an  58 i. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une  sculpture  de  sarco- 
phage antique  (De'  Rossi.  Bull.  180ti.  p.  46)  qui 
semble  avoir  été  inspirée  par  la  version  de  saint 
Jérôme.  On  peut  voir  dans  les  Hagioglypla  de  Ma- 


carius,  édités  par  le  P  Garrucci  (p.  '211),  une  cu- 
rieuse dissertation  sur  le  monstre  marin  et  sur 
Yarbuste  de  l'histoire  de  Jonas. 

JOSEPH  (le  patriarche).  —  L'histoire  de 
Joseph  présentait  dans  toutes  ses  circonstances 
une  figure  saisissante  et  comme  un  calque  fidèle 
de  celle  du  Rédempteur;  et  les  premiers  chrétiens 
ne  pouvaient  trouver  un  sujet  plus  propre  à  leur 
rappeler  les  persécutions  et  les  douleurs  infligées 
à  l'IIomme-Dieu,  douleurs  et  persécutions  dut 
toute  sorte  de  motifs  leur  interdisaient,  comme 
on  sait,  la  représentation  directe.  Les  Pères  ai- 
maient à  proposer  aux  fidèles  les  enseignements 
qui  ressortenl  du  rapprochement  de  la  figuie  avec 
la  réalité,  et  les  monuments,  qui  n'offrent  d'ordi- 
naire que  la  traduction  matérielle  de  leurs  leçons 
orales,  durent  reproduire  souvent  la  figure  de 
Joseph. 

Cependant  ces  images  ne  sont  arrivées  qu'en 
petit  nombre  jusqu'à   nous,  et  celles  que  nous 
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possédons  sont  d'une  antiquité  fort  contestable.  Ce 
que  nous  connaissons  de  plus  ancien  et  de  plus 
curieux  en  même  temps  à  cet  égard,  c'est  une 
peinture  d'un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  que  d'Agincourl  croit  pou- 
voir faire  remonter  au  quatrième  ou  au  cin- 
quième siècle  (V.  Atlas,  pi.  xix.  Peinture).  En 
tête  du  tableau,  et  dans  des  proportions  plus  éten- 
dues que  le  reste,  on  voit  Joseph  essayant  de  dé- 
tourner la  main  droite  de  Jacob  de  la  lête 
d'Éphraïm  pour  l'attirer  sur  celle  de  Manassé, 
afin  d'obtenir  pour  celui-ci  la  première  bénédic- 
tion que  le  vieillard  destinait  à  son  frère  (Gènes. 
xLvni.  17).  Au-dessous  de  ce  sujet  principal,  dans 
une  série  de  petits  compartiments,  sont  reproduits 
les  faits  les  plus  saillants  de  la  vie  du  patriarche. 
On  le  voit  tour  à  tour  racontant  son  songe  à  ses 
frères,  arrivant  auprès  d'eux  dans  la  campagne  où 
ils  gardent  leurs  troupeaux,  expliquant  le  songe 
de  Pharaon,  enfin  célébrant  les  funérailles  de  son 
père.  La  Sainte-Chapelle  de  Paris  possédait  une 
magnifique  sardonyx,  aujourd'hui  au  cabinet  na- 
tional, que  l'on  a  cru  longtemps  représenter  Jo- 
seph expliquant  le  songe  de  Pharaon.  Peiresc  a  fait 
justice  de  cette  attribution  fantastique  et  prouvé 
que  c'est  Germanicus  rendant  compte  à  Tibère  de 
ses  expéditions  guerrières  (Cf.  Millin.  Midi  de  la 
Fr  t.  i.  p.  95).  Aringhi  et  Boltari  croient  voir 
dans  une  fresque  du  cimetière  de  Calliste  (tav.Lvn) 
Joseph  accompagnant  les  restes  de  son  père  de 
l'Egypte  à  la  sépulture  de  ses  ancêtres,  dans  la 
vallée  de  Mambré.  Si  cette  attribution  était  fondée, 
et  nous  aurions  beaucoup  de  peine  à  l'admettre,  il 
serait  étonnant  que  ces  antiquaires  eussent  pris 
pour  des  chrétiens  condamnés  ad  arenas  huit  per- 
sonnages qui,  dans  l'autre  partie  de  la  même  frise, 
montent  et  descendent  plusieurs  escaliers  en  por- 
tant avec  effort  des  sacs  sur  leurs  épaules.  Celte 
peinture  devrait  plutôt  être  relative  aux  provisions 
que  fit  Joseph  pour  nourrir  l'Egypte  pendant  les 
sept  années  de  disette,  et  ces  huit  hommes  repré- 
senteraient les  manoeuvres  qui  portaient  les  sacs 
de  blé  dans  les  greniers  publics.  Mais  tout  ceci  est 
plus  que  problématique.  L'histoire  du  patriarche 
se  trouve  retracée  à  peu  près  dans  tous  ses  détails 
sur  un  curieux  vase  hexagone  en  ivoire  conservé 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens,  mais  d'une 
basse  époque  et  d'un  mauvais  style  (V  Millin. 
Voyage  dans  le  midi  de  la  France".  Atlas,  pi.  ix. 
xa-xb)  . 

JOSEPH  (S.).  —  Il  n'existe  pas,  à  notre  con- 
naissance, de  monuments  antiques  où  S.  Joseph 
soit  représenté  isolément.  11  parait  comme  per- 
sonnage accessoire  là  où  la  venté  historique 
exige  sa  présence,  par  exemple  dans  les  sujets  de 
la  nativité  de  Notre -Seigneur,  de  l'adoration  des 
bergers,  de  l'adoration  des  mages,  du  recouvre- 
ment de  Jésus  au  temple  (V.  les  articles  répon- 
dant a  ces  mots).  En  général,  il  est  jeune  dans 
les  monuments  des  quatre  premiers  siècles,  et 
ap  res  cette  époque,  c'est-à-dire  lorsque  les  bon- 


nes traditions  commencent  à  s'altérer,  il  est  d'un 
âge  mûr,  tantôt  chauve  (Bottari.  tav.  lxxxvi),  tan- 
tôt la  lête  couverte  d'une  épaisse  chevelure  (Id. 
lxxxv.  —  Allegranza.  Monum.  sacr.  di  Mil.  tav.  iv); 
il  est  ordinairement  vêtu  de  la  tunique  et  du  pal- 
lium;  mais  s'il  est  figuré  avec  quelqu'un  des  attri- 
buts de  sa  profession,  qui,  selon  l'opinion  com- 
mune, était  celle  de  charpentier  (V  Molanus.  De 
hist.  SS.  imatj.  p.  269),  par  exemple  avec  la  scie, 
comme  dans  un  diptyque  de  la  cathédrale  de 
Milan  (Bugati.  Memor.  di  S.  Celso.  p.  282),  ou 
avec  Vascia,  comme  sur  le  sarcophage  de  S.  Celse 
de  la  même  ville  (Bugati.  op.  laud.  p.  242),  alors 
il  porte  le  costume  des  travailleurs,  cheveux  courts, 
tunique  à  une  seule  manche. 

Dans  tous  les  sujets,  S.  Joseph  garde  la  po- 
sition modeste  que  lui  assignent  les  récits  évan- 
géliques,  toujours  sur  le  second  plan,  dans  une 
attitude  méditative.  On  le  voit  évidemment  pé- 
nétré de  son  devoir  de  protecteur  de  la  Ste  Fa- 
mille; il  veille  sur  elle  avec  amour,  se  tenant 
ordinairement  debout  derrière  le  siège  de  la  Ste 
Vierge  quand  l'enfant  Jésus  repose  sur  ses  genoux, 
et  quelquefois  même  étendant  sa  main,  en  signe 
de  protection,  sur  leur  tète  (Perret,  vol.  v.  pi.  xn)  ; 
si  le  divin  enfant  est  dans  son  berceau,  S.  Joseph 
est  assis  auprès 
de  ce  précieux 
trésor  Bandini  a 
publié  un  ivoire 
antique  (In  ta- 
bulant eburn.  in 
fine)  où  se  mon- 
tre une  double 
scène  :  en  haut, 
le  songe  de  S. 
Joseph  ;  un  ange 
ailé  se  tient  près 
de  son  lit,  et 
étend  la  main 
vers  lui  en  signe 
d'allocution  : 
Noli  timere  acci- 
pere  iluriomcon- 
juaem  tua  m 
(Mal th.  i.  209). 
A  la  partie  infé- 
rieure, c'est  le  voyage  à  Bethléem;  l'ange  conduit 
la  monture  sur  laquelle  la  Ste  Vierge  est  assise, 
le  bras  droit  passé  autour  du  cou  de  Joseph,  dont 
la  figure  respire  un  respect  affectueux.  Nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  cet 
intéressant  monument. 

JOUETS  D'ENFANT  trouvés  dans  les  tom- 
beaux chrétiens. —  Une  habitude  funéraire  que  nous 
révèlent  invariablement  les  sépultures  de  tous  les 
peuples  de  l'antiquité  consistait  à  renfermer  dans 
les  tombeaux  les  objets  que  le  défunt  avait  le 
plus  affectionnés  pendant  sa  vie  (V.  l'art.  Objets 
trouvés  dans  les  tombeaux).  Mais,  chez  les  chré- 
tiens, cet  usage  était  vivifié  par  la  foi,  et  un  pieux 
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symbolisme  était  caché  pour  eux  sous  une  pra- 
tique purement  profane  et  superstitieuse  chez  les 
anciens.  Ainsi  les  jouets  d'entant  recueillis  en  si 
grand  nombre  dans  les  catacombes  romaines  et 
conservés  dans  le  muiée  chrétien  du  Vatican 
avaient  surtout  pour  but  de  rappeler  celte  sen- 
tence de  l'Évangile  si  importante  pour  le  règlement 
de  la  vie  chrétienne  (Matth.  xvm.  2.  —  Cf.  1  Cor 
xiii.  11)  :  «  Si  vous  ne  vous  convertissez  pas  et  ne 
devenez  semblables  à  des  enfants,  vous  n'entrerez 
point  dans  le  royaume,  des  cieux.  »  Nous  trou- 
vons, ce  semble,  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de 
celte  observation  que  nous  empruntons  à  l'abbé 
Cavedoni  (lîagguaglio  critico  dei  mon.  délie  art. 
Crisl.  p.  42),  dans  ce  fait  que  des  objets  de  cette 
nature  se  révèlent  quelquefois  dans  les  tombeaux 
de  personnes  adultes  :  témoin  les  poupées  d'ivoire 
que  fournit,  entre  mille  autres  choses,  le  cercueil 
de  Marie,  femme  d'IIonorius  et  tille  de  Stilicon 
(Cancellieri.  De  sccrel.  basilic.  Vatic.  u.  995 
seqq.). 

Boldelti  (p.  490  segg.  tav.  i)  énumère  les  prin- 
cipaux jouets  d'enfant  recueillis  dans  les  divers 
cimetières.  Ce  sont  :  1°  des  es- 
pèces de  marionnettes  ou  poupées 
d'ivoire  ou  d'os,  que  les  Latins 
appelaient  crepundia.  Buonarruoli 
(Prefaz.  p.  xi)  avait  observé  dans 
le  musée  Carpegna  plusieurs  de 
ces  marionnettes  ayant  les  jambes 
et  les  bras  détachés,  de  manière 
à  s'ajuster  ensemble  et  à  se  mou- 
voir au  moyen  d'un  fil  métallique, 
et  provenant  des  cimetières  de 
Saint— Calliste  et  de  Sainte-Pris- 
ciile.  Le  P  Lupi,  l'un  des  anti- 
quaires qui  ont  le  plus  parcouru 
les  catacombes,  atteste  que  ces 
marionnettes  sont  au  nombre  des 
objets  qui  se  rencontrent  le  plus 
souvent  dans  les  tombeaux  d'en- 
fants {Dissert,  elett....  t.  u.  p.  17. 
21).  ISous  possédons  un  objet  de  ce 
genre,  provenant  du  cabinet  de  M.  l'abbé  Greppo. 
En  voici  le  dessin. 

2°  De  petits  vases  de  terre  cuite,  destinés  à 
recueillir  les  étrennes.  Le  musée  Carpegna  en 
possédait  un  qui  avait  la  forme 
d'une  tête  humaine  (Buonarr. 
ibid.).  La  planche  de  Boldelti  citée 
plus  haut  présente  un  de  ces  vases 
tout  semblable  aux  salvadanaj  ou 
tirelires,  encore  aujourd'hui  en 
usage  chez  les  enfants. 

3°  De  petits  masques  d'ivoire 
ou  de  terre  cuite  (Boldelti.  —Buo- 
narr. loc.  laud.)  composés  de  plusieurs  morceaux. 
4"  Des  clochettes,  tintinnabula,  usitées  chez  les 
anciens  pour  l'amusement  de  l'enfance;  c'est  un 
des  objets  le  plus  fréquemment  trouvés  dans  les 
cimetières  chrétiens  et  dans  beaucoup  d'anciennes 
églises  de  Rome. 
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5°  Les  bulles,  qui  se  portaient  au  cou  en  guise 
d'amuletles.  Pour  rendre  compte  de  la  présence 
des  objets  de  celle  nature  dans  les  cimetières 
chrétiens,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  reporter, 
comme  le  fait  Raoul-Rochette  (Mém.  de  IWcad. 
des  inscr.,  t.  xiii.,  p.  755),  aux  pratiques  du  paga- 
nisme; il  est  bien  plus  naturel  d'en  faire  remonter 
l'usage  aux  phylactères  des  Juifs,  ainsi  que  nous  y 
aulorise  S.  Jean  Chrysoslome  {Homélie  lxxh). 
C'étaient  ordinairement  des  espèces  de  reliquaires 
ou  encolpia,  comme  ceux  qui  avaient  été  déposés 
dans  de  très-anciens  sépulcres  du  Vatican  (Bot- 
tari.  i.  155.  —  V  les  fig.  de  notre  art.  Encolpia), 
quelquefois  de  simples  boites  à  parfums  comme 
celles  qu'a  fournies  le  sarcophage  de  l'impératrice 
Marie  (Cancellieri.  Op.  et  loc.  laud.).  Fabretli 
(p.  574.  lix)  publie  trois  petites  tessères,  portant 
chacune  le  nombre  heureux  de  six,  et  extraites 
du  tombeau  d'un  enfant  au  cimetière  de  Calliste. 

6°  Voici,  d'après  M.  Perret  (vol.  iv.  pi.  vm.  n.  5), 
un  fragment  d'un  petit  rr^r^ 

cheval  en  terre  cuite,        #^<Vg!)\';, 

que  trouva  M.  Paris  au      M-^'-^A.:-  v -^,  7} 

cimetière  de   Saint-Sé- 
bastien. 

Nous  ne  devons  pas 
dissimuler  que  les  ob- 
jets de  celle  nature,  quand  ils  sont  fixés  à  l'ex- 
térieur des  loculi,  n  y  figurent  souvent  que  comme 
simples  ornements  ou  comme  moyen  de  recon- 
naissance. 

JOURDAIN  (fleuve).  —Le  fleuve  du  Jourdain 
est  représenté  dans  les  monuments  antiques,  et 
en  particulier  dans  les  sculptures  des  sarcophages 
(Bottari.  tav.  xxix),  à  peu  près  comme  les  personni- 
fications des  fleuves  dans  l'antiquité  païenne.  C'est 
un  vieillard,  un  roseau  à  la  main,  une  couronne  de 
roseaux  sur  la  tête,. et  appuyé  sur  une  urne  d'où 
s'échappe  la  source.  Il  ligure  de  la  même  manière 
dans  la  mosaïque  de  Saint-Jean  in  fonte  de  Ra- 
venne,  avec  son  nom  écrit  au-dessus  de  sa  tête, 


iordann  (Ciamp.  Yet.  mon.  i.  tab.  lxn)  et  dans  une 
miniature  du  Livre  des  Juges  de  la  Vaticane.  La 
mosaïque  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin  de  la  même 
ville  (Ll.  ibid.  u.  tab.  xxui)  reproduit  aussi  ce  type 
mythologique,  mais  avec  cette  différence  que  deux 
pattes  d'écrevisse  remplacent  sur  la  têle  du  vieil- 
lard la  couronne  de  roseaux. 

2G 
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Le  fleuve  lui-même  est  figuré  dans  quelques 
sculptures  retraçant  l'enlèvement  d'Élie  (Boit, 
tav.  lu),  dans  une  peinture  du  baptême  de  Jésus- 
Christ  au  cimetière  de  Pontien,  dans  une  autre 
fresque  du  cimetière  de  Calliste  (Bottari.  lxxii), 
sur  un  médaillon  de  bronze  représentant  le  bap- 
tême de  Notre-Seigneur,  avec  le  nom  du  fleuve  en 
bas  :  iorda  (Veltori.  Num.  œr.  explic.  Frontisp.), 
dans  quelques  fonds  de  coupe,  où  il  coule  aux 
pieds  du  Sauveur  (Buonarr.  tav.  vi.  1),  enfin  dans 
certaines  mosaïques,  comme  celle  des  Saints- 
Côme-et-Damien  à  Rome  (Ciampini.  Vet.  mon.  u. 
tab.  xvi)  avec  l'inscription  :  iordanes.  Quelques 
sarcophages  (Bottari.  xv  et  xxxiu)  font  voir,  sous 
les  pieds  de  Noire-Seigneur  assis  et  enseignant, 
une  demi-figure  humaine  tenant  des  deux  mains 
un  voile  qui,  enflé  par  le  vent,  s'étend  en  arc  sur 
sa  tête.  On  a  quelquefois  supposé  (Cavedoni.  Rag- 
guaglio  crit....  p.  50)  que  c'était  encore  l'emblème 
du  Jourdain,  sur  les  bords  duquel  Jésus-Christ 
expliquait  souvent  sa  doctrine  (Cf.  Marc.  x.  1.  — 
Joan.  x.  40).  (V   l'art.  Ciel.) 


JUGATIO. 


V.  l'art.  Canon,  4° 


JUIFS  REPRÉSENTÉS  SUR  LES  MONUMENTS  CHRETIENS. 

—  Les  sarcophages,  à  l'exclusion  de  toute  aulre 
classe  de  monuments,  offrent  dans  leurs  sculp- 
tures des  Israélites  coiffés  de  certains  bérets  plats 
et  marquetés  de  petits  points  (V. Bottari.  tav.  lxxxv 
et  passim.  —  Millin.  Midi  de  la  Fr.  pi.  lxiv  et 
passim.  —  Musée  lapid.  de  Lyon.  n.  764).  Cette 
coiffure  ne  leur  est  attribuée  que  dans  les  sujets 
relatifs  au  voyage  dans  le  désert,  par  exemple 
dans  le  fait  si  souvent  reproduit  de  Moïse  frappant 
le  rocher  (Exod.  xvii),  dans  celui  du  même  Moïse 
expliquant  le  livre  delà  loi  (Exod.  xxiv),  sujet  dont 
nous  ne  connaissons  qu'un  seul  exemple,  et  fort 
douteux  (Bottari.  ibid.),  dans  la  représentation  du 
passage  de  la  mer  Rouge  (Millin.  loc.  laud.).  Ces 
mêmes  bérets  paraissent  encore  dans  une  scène 
que  tous  les  archéologues,  Aringhi,  Boltari  et 
même  le  judicieux  Buonarruoli,  ont  prise  pour 
l'arrestation  de  S.  Pierre  (V.  les  art.  Moïse  et 
Pierre  [S.]  et  S.  Paul);  nous  ne  devons  pas  dis- 
simuler que  telle  est  encore  l'opinion  des  archéo- 
logues modernes. 

Mais  il  est  h  nos  yeux  indubitable  qu'il  s'agit 
avant  tout  de  la  révolte  du  peuple  de  Dieu  tour-  ( 


mente  par  la  soif  dans  le  désert  :  il  s'y  trouve 
toujours  deux  Israélites  saisissant  par  les  bras 
Moïse  qui  semble  résister  à  leur  violence.  Ils  lui 


reprochaient  amèrement,  comme  on  sait,  de  les 
avoir  tirés  de  l'Egypte  pour  les  faire  mourir  de 
soif,  et  telle  était  leur  exaspération,  qu'ils  furent 
sur  le  point  de  le  lapider,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (Exod.  xxiv.  4).  Ce  qui  donne  une.  force 
décisive  à  cette  interprétation,  qui  du  reste  laisse 
place  au  sens  figuré,  c'est  que  la  scène  en  ques- 
tion ne  manque  à  peu  près  jamais  de  précéder  le 
miracle  de  l'eau  jaillissant  du  rocher  sous  la 
baguette  du  législateur,  miracle  qui  fut  la  réponse 
aux  plaintes  et  aux  murmures  des  Israélites,  et 
qu'elle  ne  s'observe  nulle  part  ailleurs.  Au  sur- 
plus, s'il  était  question  de  l'arrestation  de  S. 
Pierre,  les  bérets  plats  que  portent  invariablement 
les  deux  acteurs  de  cet  acte  de  violence  seraient  une 
exception  unique  et  inexplicable  dans  de  telles 
conditions.  Observons  encore  que,  dans  ces  diffé- 
rents sujets,  Moïse  a  toujours  la  tête  découverte, 
les  Israélites  qui  l'entourent  portent  seuls  la 
coiffure  en  question.  Le  reste  du  costume  de  ces 
Israélites  consiste  en  une  tunique  courte,  un 
sagum  fixé  sur  l'épaule  par  une  fibule,  et  des  san- 
dales comme  il  leur  était  prescrit  dans  la  loi  d'en 
user  en  voyage  (Exod.  xn.  11).  Il  est  probable  que 
le  béret  était  aussi  une  coiffure  de  voyage  usitée 
chez  les  Juifs  du  temps  où  ces  urnes  sépulcrales 
ont  été  sculptées. 
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KYRIE  ELEISON.  —  Ce  sont  deux  mots 
grecs  qui  signifient  :  Domine,  miserere,  «  Sei- 
gneur, ayez  pitié.  »  C'est  une  formule  de  prière 
qui,  dans  sa  brièveté,  renferme  l'aveu  implicite 
de  toutes  nos  misères,  et  la  confiance  que  le  Dieu 


que  nous  invoquons  nous  viendra  en  aide  dans 
tous  nos  besoins  et  dans  tous  les  périls  qui  me- 
nacent notre  âme.  Isaïe  (xxxiu.  2)  priait  par  une 
formule  presque  identique  :  Domine,  miserere 
nostri,  te  enim  expectavimus,  «  Seigneur,  ayez  pitié 
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de  nous,  car  nous  vous  avons  attendu.»  Et  Ba- 
ruch  (c.  ni)  :  Audi,  Domine,  et  miserere,  «  écoutez, 
Seigneur,  et  ayez  pitié.  »  C'est  le  cri  de  détresse 
de  tous  les  malheureux,  c'est  celui  qu'adressaient 
au  Sauveur  tous  ceux  que  quelque  grande  misère 
attirait  sur  son  passage  :  les  aveugles  de  Jéricho 
(Matth.  xx.  50)  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous, 
fils  de  David  ;  »  la  Gliananéenne  (Matth.  xv.  22)  : 
«  Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  fils  de  David;  »  les 
dix  lépreux  (Luc.  xvn.  13)  :  «  Jésus,  notre  maître, 
ayez  pitié  de  nous.  » 

Aussi  l'Église  commença-t-elle  à  adopter  cette 
invocation  en  faveur  des  catéchumènes  et  des  pé- 
nitents, qui  sont  les  aveugles  et  les  lépreux  spi- 
rituels. C'est  un  touchant  spectacle  que  celui  de 
toute  l'Eglise  assemblée,  priant  pour  ces  deux 
grandes  classes  d'infirmes  ;  il  nous  est  révélé  par 
les  Constitutions  apostoliques  (vin.  G).  Le  diacre 
énonçait  à  haute  voix  une  série  de  demandes  en 
leur  faveur,  et  après  chacune  de  ces  deman- 
des, un  chœur  d'enfants  disait  :  Kyrie,  eleison,  et 
le  peuple  tout  d'une  voix  répétait  les  mêmes  pa- 
roles. 

A  l'article  Litanie,  on  verra  quelques-unes  des 
circonstances  où  la  liturgie  primitive  a  placé  cette 
invocation.  Il  s'agit  ici  de  la  messe.  Or  l'usage  de 
la  réciter  à  la  messe  est  de  toute  antiquité  (V.  Giorgi. 
Liturg.  Roman,  ponlif.  1.  ni.  c.  12  seqq.).  Cepen- 
dant il  n'en  existe  pas  de  traces  connues  avant 
S.  Sylvestre,  qui,  selon  Hugues  Victorin  (1.  n  Of- 
fre, c.  14),  l'y  aurait  introduite  vers  l'an  320, 
l'ayant  empruntée  aux  Grecs,  qui  l'emploient  très- 
fréquemment  à  toutes  les  heures  de  l'office. 

Une  opinion  vulgaire,  autrefois  fort  répandue, 
en  attribuait  l'introduction  dans  la  messe  à  S.  Gré- 
goire seulement.  Mais  c'est  à  tort,  car  il  est  con- 
stant qu'elle  avait  été  adoptée  soixante  ans  avant 
ce  pape,  soit  par  le  saint-siége,  soit  par  toutes  les 
provinces  de  l'Italie  et  de  la  Gaule.  Nous  en  avons 
pour  preuve  le  troisième  canon  du  deuxième  con- 
cile de  Vaison,  tenu  en  529  :  El  quia  tam  in  sede 
apostolica,  quam  etiam  per  totas  orientales  et  lta- 


liœ  provincias  dulcis  et  nimirum  salutaris  consue- 
tudo  est  intromissa,   ut  Kyrie  eleison   frequenlius 
cum  grandi  affectu  et  compunctione  dicatur,  pla- 
çait etiam  nobis,  ut  in  omnibus  ecclesiis  nostris 
ista  tam  sancla  consueludo,  et  admatutinum,  et  ad 
missas,  et  ad  vesperam,  Deo  propitio,  admittatur 
Mais,  dans  l'antiquité  proprement  dite,  il  n'y 
avait  rien  de  (ix.e  sur  le  nombre  de  fois  qu  on  de- 
vait le  dire,  de  telle  sorte  que  le  célébrant  le  ré- 
pétait à  son  gré  aussi  souvent  que  sa  dévotion  le 
lui  inspirait.  Il  en  était  encore  ainsi  du  temps  de 
S.  Grégoire  et  pendant  les  siècles  suivants;  quand 
le  pape  célébrait,  c'était  lui  qui  en  fixait  le  nom- 
bre ;  et  les  chantres  continuaient  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  fit  signe  de  cesser  :  Ut  ci  annuat  si  vult  mu- 
tare  numerum  letaniœ  (Ord.  Rom.  1.  9).  Ce  n'est 
qu'au  onzième    siècle  qu'il  fut  prescrit  de  ne   le 
répéter  que  neuf  fois,  y  compris  le  Christe  elei- 
son  qui  se  dit  trois  fois.  Dans  le  rite  ambroisien,  on 
dit  trois  fois  le  Kyrie  eleison  :  après   le  Gloria  in 
exeelsis,  après  l'évangile,  et  à  la  fin  de  la  messe. 
Dans  le  rite  latin,  cette  invocation  se  répète  neuf 
fois,  comme  nous  l'avons  dit  :  trois  fois  pour  le 
Père,  trois   fois   pour  le  Christ   son  Fils,  Christe 
eleison,  trois  fois  pour  le  Saint-Esprit.  Mais  pour- 
quoi adresse-t-on  le  Kyrie  trois  fois  au  Père,  et 
trois  fois  au  Saint-Esprit?  C'est  parce  que  ces  deux 
personnes  seules  n'ont  qu  une  nature.  On  dit  trois 
fois  Christe  eleison  au  Fils,  parce  que,  bien  qu'il 
soit  de  la  même  nature  que  le  Père  et  le  Saint-Es- 
prit, il  en  a  une  seconde,    la  nature  humaine, 
qu'il  a  adoptée,  et  dans  laquelle  il  a  été  oint  par 
son  Père,  unelus,  ce  qui  est  la  même  chose  que 
Christus.   On  verra  dans  les  auteurs   liturgistes 
plusieurs  autres  raisons  expliquant  l'usage  de  ré- 
péter neuf  fois  le  Kyrie  à  la  messe.  Consulter  sur- 
tout Durand   (Ration,  iv.  12),  Crispi,  archevêque 
de  Piavenne    (Mysler.  evang.   leg.),   Marténe  (De 
ant.  Eccl.  rit.   c.  iv),  Le  Brun  (i.  lGi),  Grancolas 
(Les  anciennes  liturgies.    46 i).    Le  Kyrie   eleison 
fut  aussi  employé  comme  acclamation  dans  les 
conciles  (V.  l'art.  Acclamations). 
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Voici  la  description  qu'en  donne  Eusèbe,  qui  at- 
teste l'avoir  vu  plusieurs  fois  —  quod  cl  nos  ali- 
quolies  vidisse  meminimus  (Vit.  Constantin.  1.  i. 
c.  51).  «  C'était  une  haste allongée  revêtue  d'or,  et 
munie  d'une  antenne  transversale  à  l'instar  de  la 
croix.  Au-dessus,  à  la  sommité  de  cette  même 
haste,  était  fixée  une  couronne  d'or  et  de  pierre- 
ries. Au  centre  de  la  couronne  était  le  signe 
du  nom  salutaire  (de  Jésus-Christ)  :  à  savoir 
un  monogramme  désignant  ce  nom  sacré  par 
ses  deux   premières   lettres  groupées,   le  P  au 


milieu  du  X  (V-  l'art.  Monogramme  du  Christ). 
«  Ces  mêmes  lettres,  l'empereur  eut  la  coutume 
de  les  porter  depuis  lors  sur  son  casque.  Or  à 
l'antenne  du  labarum  qui  est  obliquement  traver- 
sée par  la  haste  était  suspendue  une  espèce  de 
voile,  ou  tissu  de  pourpre,  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses artistement  combinées  entre  elles  et  qui 
éblouissaient  les  yeux  par  leur  éclat,  et  de  brode- 
ries d'or  d'une  beauté  indescriptible.  Ce  voile  fixé 
à  l'antenne  était  aussi  large  que  long,  et  avait  à  sa 
partie  supérieure  le  buste  de  l'empereur  chéri  de 
Dieu  cl  de  ses  enfants,  brodés  en  or,  ou  plutôt 
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peut-être  leurs  médailles  en  or,  suspendues  au- 
dessous  de  la  bannière.  L'empereur  usa  toujours 
de  ce  salutaire  étendard,  comme  d'un  signe  pro- 
tecteur de  la  puissance  divine  contre  ses  ennemis, 
et  fit  porter  dans  toutes  ses  armées  des  ensei- 
gnes exécutées  sur  le  même  modèle.  » 

Après  cette  description,  on  ne  peut  se  dispenser 
de  citer  celle  que  le  poète  Prudence  a  donnée  de 
ce  même  étendard  (Contra  Symm.  i)  : 

Christus  purpureum  gemmanti  textus  in  auro 
Signabat  labarum.  Clypeorura  insignia  Christus 

Scripserat.  Ardebat  suramis  crux  addita  crislis. 

Quelle  que  soit  la  variété  des  types  du  mono- 
gramme, soit  sur  les  monnaies  de  Constantin  lui- 
même  et  sur  celles  de  ses  suc- 
cesseurs, soit  sur  les  monu- 
ments de  différents  genres,  il 
ne  nous  paraît,  nullement  dou- 
teux que  le  labarum  ne  portât 
la  première  forme,  celle  qui  est 
HT©'îif        incontestablement    la    plus   an- 

\mmm    clenne,  »vec.  ,le  x  ohYi(in\  *•  Lre 

texte  d  Eusebe  nous  semble  suf- 
fisamment clair  à  cet  égard  : 
Littera  P  in  medio  sui  decussala. 
C'est  ainsi  qu'il  paraît  sur  un 
beau  sarcophage  du  Vatican 
(Botlari.  tav.  xxx)  et  sur  une 
lampe  de  la  collection  de  Passeri 
(Giorgi.  De  monogram.  Christi. 
p.  10.  n.  1). 

Pour  tout  le  reste,  il  est 
rare  que  les  labara  représentés 
sur  les  diverses  classes  de  monuments  soient  par- 
faitement conformes  à  la  description  d'Eusèbe. 
Ainsi  beaucoup  n'ont  pas  la  draperie,  par 
exemple  le  sarcophage  cité  ;  d'autres,  tels  que  la 
lampe  de  Passeri,  au  lieu  des  effigies  des  empe- 
reurs, font  lire  sur  cette  draperie,  ou  sur  un  car- 
tel qui  en  tient  lieu,  les  paroles  de  la  vision  de 
Constantin  :  en  tôt  ||  to  nika  ;  dans  d'autres  enfin 
(V.  Garrucci.  Monde  di  Coslant.  —  Vetri.  105), 
le  monogramme  est  tracé  sur  le  voile,  au  lieu 
d'être  renfermé  dans  la  couronne;  et  c'est  le 
type  le  plus  commun  sur  les  médailles.  Ces  diffé- 
rences ont  pu  se  produire  du  vivant  même  de 
Constantin,  à  raison  des  différentes  officines  d'où 
sortaient  les  enseignes  ;  mais  encore  une  fois, 
elles  ne  sauraient  prévaloir  contre  le  témoignage 
d'un  témoin  oculaire  qui  a  dû  décrire  le  véritable 
type. 

Les  successeurs  de  Constantin  maintinrent  reli- 
gieusement l'usage  de  cet  étendard  sacré  ;  ils  se 
tirent  quelquefois  représenter  au  revers  de  leurs 
monnaies,  appuyés  sur  le  labarum  chrismé.  On 
en  a  des  exemples  depuis  Constans  I,  Vetranion, 
Magnence,  etc.  (V.  Cohen.  Médailles  imp.  t.  vi.  pi. 
vu.  112.  viu.  16.  ix.  2.  x.  G,  et  notre  art.  Numis- 
matique, II). 

En  haine  du  christianisme  qu'il  avait  apostasie, 
Julien  supprima  le  monogramme  du  labarum.  Baro- 


nius  (Ad  ann.  563,  n.  27  50)  affirme  qu'il  n'y  fut 
réintégré  que  sousGratien;  mais  nous  ferons  ob- 
server que  les  monnaies  de  Jovien,  successeur 
immédiat  de  l'Apostat  (Cohen,  ibid.  xiii.  21),  pré- 
sentent le  même  type  que  ci-dessus,  c'est-à-dire 
l'empereur  appuyé  sur  le  labarum  orné  du  mono- 
gramme, ce  qui  ne  permet  guère  de  douter  que 
ce  signe  sacré  n'eût  été  déjà  rétabli  par  ce  prince 
sur  les  étendards  de  son  armée  (V  l'art.  Numis- 
matique). 

II.  —  Le  labarum  de  Constantin,  celui-là  même 
que,  dès  le  lendemain  de  sa  vision,  il  fit  exécuter 
en  or  et  en  pierreries  par  ses  orfèvres,  et  qui  ser- 
vit de  type  à  tous  les  autres,  fut  conservé,  dit-on, 
comme  une  relique.  Socrate  suppose  que  de  son 
temps,  c'est-à-dire  vers  l'an 450  (Hist.  eccl.i.  2), 
on  le  gardait  dans  le  palais  de  Constantinople,  et, 
si  l'on  en  croit  Théophane,  cité  par  Tillemont 
(Empereurs,  iv.  12),  il  s'y  voyait  encore  au  neu- 
vième siècle. 

Constantin  faisait  porter  le  labarum  sacré  par- 
tout où  il  voyait  que  ses  troupes  fléchissaient,  et 
aussitôt,  dit  Eusèbe  (Vit.  Const.  n.  7),  Dieu,  ré- 
compensant sa  foi,  faisait  pencher  la  victoire  de 
ce  côté-là,  et  mettait  les  ennemis  en  fuite. 

Il  choisit  parmi  ses  gardes  cinquante  des  plus 
forts  et  des  plus  courageux,  et  qui  en  même  temps 
étaient  le  plus  animés  de  la  crainte  de  Dieu,  pour 
se  tenir  toujours  autour  de  cet  étendard  et  le 
porter  alternativement  (V  l'art.  Staurophori). 
Ceux  qui  le  portaient,  d'après  le  récit  du  même 
historien  (Ibid.  c.  ix),  n'étaient  jamais  blessés  dans 
le  combat,  et  il  raconte  que,  dans  une  occasion 
périlleuse,  celui  qui  le  tenait  s'étant  effrayé,  et 
l'ayant  passé  à  un  autre  pour  s'enfuir,  fut  aussi- 
tôt percé  d'un  dard  qui  le  tua,  tandis  que  l'autre 
ne  reçut  pas  un  seul  coup,  bien  que  plusieurs 
traits  vinssent  se  fixer  dans  la  hampe  de  bois. 
Eusèbe  atteste  avoir  appris  ces  faits  de  la  bouche 
de  Constantin  lui-même. 

Ce  qui  reste  du  moins  incontestablement  établi, 
c'est  la  confiance  qu'inspirait  ce  signe  auguste,  la 
vaillance  qu'il  donnait  aux  armées  chrétiennes 
et  la  terreur  qu'il  portait  dans  les  rangs  ennemis. 
C'est  ce  qui  se  vit  notamment  à  la  bataille  d'An- 
drinople  entre  Constantin  et  Licinius  :  la  vue  seule 
de  l'étendard  sacré  glaçait  d'effroi  les  soldats  de 
ce  dernier,  et  «  partout  où  fut  portée  la  croix,  la 
victoire  la  suivit  (Euseb.  ibid.  xu).  »  On  sait  en- 
core que,  avant  la  bataille  de  Chrysopolis  donnée 
peu  après,  ce  même  Licinius,  instruit  par  une 
expérience  chèrement  achetée,  recommanda  à  ses 
soldats  de  se  défier  de  la  vertu  fatale  de  la  croix 
qui  brillait  sur  l'étendard  de  Constantin,  tandis 
que,  au  contraire,  l'empereur  chrétien  excitait 
les  siens  par  ce  signe  puissant  (Id.  ibid.  1.  n, 
c.  12). 

Ceux  qui  portaient  le  labarum  s'appelaient  dra- 
conarii,  d'un  nom  continué  après  la  substitution 
du  monogramme  du  Christ  au  dragon  ou  serpent 
qui  auparavant  décorait  les  enseignes  romaines 
(V.  l'art.  Draconarius).  Théodose  le  Jeune,  en  416> 
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leur  accorda  de  grands  et  nombreux  privilèges, 
dont  Baronius  donne  l'énumération  (An.  312,57). 
On  a  proposé  du  mot  labarum,  que  d'autres 
écrivent  laborum,  des  é.lymologies  fort  diverses,  et 
entre  lesquelles  il  serait  difficile  de  choisir,  car 
elles  manquent  également  de  fondement;  nous 
nous  abstenons  pour  ce  motif  de  les  rapporter  ici 
(V.  l'art.  Monogramme  du  Christ). 

LAÏQUE  (aaïr.6ï).  —  Ce  mot,  dérivé  de 
>.ac';,  «  peuple,  »  a  été  employé,  dès  les  premiers 
siècles,  par  les  auteurs  ecclésiastiques,  pour  dési- 
gner tous  les  fidèles  qui  n'appartenaient  point  au 
clergé.  Nous  avons  ces  paroles  remarquables  dans 
l'épitre  de  S.  Ignace  aux  Magnésiens  (p.  55.  —  Cf. 
Suicer.  ad  v.  Aaïxo';)  :  «  De  même  que  le  Seigneur 
ne  fait  rien  sans  son  Père,  ainsi  vous  ne  devez  rien 
faire  sans  l'évêque,  que  vous  soyez  prêtre,  diacre 
ou  laïque.  »  On  rencontre  souvent  dans  les  Canons 
apostoliques  cette  expression  :  «  Si  quelque  clerc 
ou  laïque,  »  et  n;  *>.ï)f>ixo;  yi  Xc.wo;  (can.  xm  et 
passim).  S.  Justin  le  Martyr  (Respons.  ad  quœst. 
oW//.xcvn)  dit  :  Fitiam  sacerdotis  fornicantem  igné 
comburit;  viri  vero  laici  lapidibus  enecat.  Justi- 
nien  a  la  constitution  suivante  (Ad  Epiphan.  Con- 
stantinop.)  :  laicus  non  slatim  ad  episcopatum 
traducilor.  Theophyhicte  (In  cap  iv  Marci)  énu- 
mère  ainsi  les  divers  ordres  de  l'Eglise  :  «  Les  uns 
sont  vierges  et  solitaires  ;  d'autres  vivent  dans  les 
monastères  et  les  congrégations  ;  d'autres  enfin 
sont  laïques  et  mariés.  »  Cette  distinction  entre 
les  laïques  et  les  clercs,  follement  niée  par  quel- 
ques modernes,  entre  autres  par  Nicolas  Rigault 
(Not.  in  Cyprian  epist.  n),  Claude  Saumaise  et  Jean 
Seldenus  (Cf.  Bingliam.  i.  42),  se  trouve  également 
exprimée  de  la  manière  la  plus  nette  dans  une 
foule  d'auteurs  latins  des  trois  premiers  siècles. 
Rien  n'est  plus  clair  que  ces  paroles  de  S.  Clément 
Romain  :  «  Au  souverain  prêtre  des  attributions 
spéciales  ont  été  données,  aux  prêtres  un  lieu 
propre,  et  aux  clercs  inférieurs  des  ministères 
particuliers;  le  laïque  obéit  à  des  préceptes  laïques.» 
Tertullien,  censurant  la  légèreté  et  la  témérité  des 
hérétiques  en  matière  d'ordination  (De  prœscripl. 
xli),  dit  :  «  Aujourd'hui  prêtre,  qui  demain  laïque, 
car  ils  confèrent  même  aux  laïques  les  fonctions 
sacerdotales.  »  (V.  aussi  id.  De  fuga  in  persecut.  n. 
—  De  bapt.  xvm  et  passim).  S.  Cyprien  n'est  pas 
moins  formel  (Epist.  lv.  p.  244.  edit.  Oxon.  Epist. 
lix.  p.  205);  dans  ce  dernier  passage,  il  faitressor- 
tir  la  différence  des  devoirs  des  laïques  d'avec 
ceux  des  prêtres  :  Viderinl  laici  hoc  qitomodo  cu- 
rent; saccrdotibus  labor  major  incumbit.  Pour 
plus  de  développement,  V.  notre  article  Ordres 
ecclésiastiques. 

On  trouve  dans  les  documents  des  premiers 
siècles  des  dénominations  équivalentes,  mais  qui 
tendent  au  même  but,  la  distinction  des  clercs 
d'avec  les  laïques.  Ainsi  pionxot,  sœculares,  du 
mot  piïo;,  vie,  et  acau-uw!,  mundani,  parce  que 
les  laïques  mènent  une  vie  séculière  ;  mais  ces 
noms  distinguent  les  laïques  non-seulement  d'avec 


les  clercs,  mais  encore  d'avec  les  ascètes  qui  vi- 
vaient solitaires,  et  s'étaient  affranchis  des  soins 
et  des  occupations  du  monde  (S.  Chrysost.  Ilomil. 
m  In  Lazar.  Homil.  xxm  In  Roinan.).  L.s  fidèles 
étrangers  à  la  cléricalure  étaient  encore  appelés 
î^tûrai,  idiotœ,  c'est-à-dire  hommes  privés.  S.  Paul, 
comme  on  sait,  s'était  servi  de  cette  expression 
(1  Cor.  xiv.  16),  et  on  la  traduit  ordinairement  par 
«ignorant»,  indoctus  ;  S.  Chrysoslome  (Homil. 
xxxv.  In  1  Cor  xiv)  veut  au  contraire  qu'elle  signi- 
fie laïque  :  ïS'ici-ncv  SI  tôv  Xaïicàv  Xî^ei  ;  et  Théodoret 
est  du  même  avis  (In  1  Cor.  xiv)  :  «  S.  Paul  appelle 
idiotam,  î^kotyiv,  celui  qui  est  constitué  dans  l'ordre 
des  laïques.  »  On  peut  citer  aussi  dans  le  même 
sens  Origène  (Contra  Celsum.  1.  vu),  et  mieux  en- 
core Synesius,  qui  oppose  sans  cesse  le  mot  t<n<ora; 
à  Î£f.eï;,  «  sacrés.  »  Ainsi,  parlant  quelque  part 
(Epist.  lxvii)  des  clercs  cjui  avaient  mérité  d'être 
privés  de  leur  office,  il  dit  :  «  Avec  ceux-là,  il  faut 
traiter  comme  avec  de  simples  particuliers,  w; 

La  distinction  des  laïques  et  des  clercs  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  être  établie  d'après  les 
classifications  des  monuments  épigraphiques  chré- 
tiens faites  au  Latran  par  M.  De'  Rossi. 

LAMPES  CHRETIENNES.  —  I.  —  L'usage 
de  placer  des  lampes  dans  les  sépultures  fut  com- 
mun à  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  C'est  à  tort 
que  quelques  antiquaires  ont  regardé  cette  pra- 
tique chez  les  chrétiens  comme  une  imitation  du 
paganisme  ;  les  fidèles  l'avaient  reçue  des  Juifs 
(Catalani.  Comment. adritual Roman,  tit. n  c.  1.7), 
et,  pour  eux  comme  pour  ces  derniers,  les  lampes 
étaient  le  symbole  de  la  lumière  éternelle  que 
l'Église  implore  en  faveur  des  défunts,  et,  mieux 
encore,  de  la  gloire  dont  les  saints  jouissent  au 
sein  de  Dieu,  après  avoir  brillé  pendant  leur  vie 
des  splendides  lumières  de  la  foi  (Hieron.  Advers. 
Vigilant,  et  Vit.  Paulœ)  :  Ad  significandum  lumine 
fidei  illuslratos  sanctos  decessisse,  et  modo  in  su- 
perna  patria  lumine  glorice  splendere.  Us  rappe- 
laient ainsi  la  promesse  du  Sauveur  (Malth.  xm. 
45)  :  Justi  fulgebunt  sicut  sol  in  regno  Patris  eorum, 
«  les  justes  brilleront  comme  le  soleil  dans  le 
royaume  de  leur  Père;  »  et  ils  aimaient  à  expri- 
mer dans  leurs  épitaphes,  sous  mille  formes  va- 
riées, les  espérances  que  cette  promesse  fait  naître, 
la  lumière  étant  un  des  principaux  éléments  du 
bonheur  céleste,  et  cette  lumière  n'est  autre  que 
le  Christ  lui-môme  (V.  l'art.  Lux)  : 

I.VCE    NOVA    FRVEMS    LVX    TiBI    CBMSTVS    ADEST, 

est-il  dit  du  préfet  Probus  (ap.  Bottari.  i.  p.  >5). 
Ceci  a  donné  lieu  à  la  supposition,  évidemment 
exagérée,  que  la  plupart  des  lampes  qui,  en 
nombre  presque  infini,  enrichissent  aujourd'hui 
les  musées  de  l'Europe,  eurent  une  destination 
funéraire.  11  est  très-vrai  que,  dans  les  catacombes 
de  Rome,  comme  dans  celles  de  INaples,  de  Cor- 
neto,  etc.,  on  en  a  trouvé,  et  on  en  trouve  encore 
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presque  à  chaque  pas,  fixées  à  l'extérieur  des 
niches  sépulcrales,  quelquefois  même  à  l'intérieur. 
Le  P.  Lupi  (Epitaph.  Sever.  p.  116)  donne  le  dessin 
du  loculus  entr' ouvert  de  constantia,  vierge  et 
martyre,  devant  lequel  brûle  une  lampe  assujettie 
avec  du  mortier  ;  les  lampes  placées  dans  de  telles 
conditions  sont  presque  toujours  d'argile. 

Outre  les  lampes  proprement  dites,  il  s'est  ren- 
contré dans  un  corridor  du  cimetière  de  Cyriaque, 
renfermant  des  tombeaux  de  martyrs,  des  espèces 
de  bougeoirs  en  terre  cuite,  propres  à  recevoir 
des  chandelles,  et  placés,  comme  les  lampes,  dans 
des  niches  (V.  Marchi.  p.  111). 

Mais  enfin,  ce  qui  doit  décidément  faire  aban- 
donner l'ancienne  opinion  attribuant  à  la  majeure 
partie  de  ces  lampes  une  destination  funéraire, 
c'est  qu'il  s'en  découvre  tous  les  jours  des  quan- 
tités énormes,  et  même  des  fabriques  entières  en 
diverses  localités  de  Rome  et  notamment  au  mont 
Aventin,  et  dans  les  ruines  du  palais  des  Césars. 
Ce  dernier  fait  s'explique,  sans  remonter  aux 
fidèles  qui,  dès  le  temps  de  Néron,  se  recrutaient 
dans  la  maison  même  des  maîtres  du  monde,  par 
les  séjours  passagers  que  firent  dans  ce  palais 
plusieurs  des  empereurs  chrétiens,  Constantin 
d'abord,  puis  Constant,  Honorius,  Valentinien  III, 
Pétrone-Maxime,  Sévère  (ce  sont  eux  que  mention- 
nent en  particulier  les  chroniqueurs  et  les  poètes). 
On  sait  aussi  que  plus  tard  les  empereurs  byzan- 
tins pourvoyaient  à  l'entretien  de  ce  palais  par  des 
fonctionnaires  ad  hoc,  dont  on  peut  suivre  les 
traces  jusqu  au  huitième  siècle  (V.  De'  Rossi.  Bullet. 
1°  fasc.  1807). 

On  doit  conclure  de  toutes  ces  découvertes  que, 
en  outre  de  leur  service  funéraire,  les  lampes 
chrétiennes,  comme  les  profanes,  eurent  deux 
autres  destinations  qui  probablement  même  furent 
les  plus  vulgaires  :  l'usage  domestique  et  les  illu- 
minations publiques. 

Dans  les  habitations  privées,  on  les  plaçait  sur 
des  consoles  ou  sur  des  candélabres  de  bois  ou  de 
métal. 

On  sait  que  les  païens  avaient  coutume  d'illu- 
miner, soit  à  l'occasion  des  solennités  religieuses, 
soit  aux  jours  de  réjouissances  publiques.  Les 
chrétiens  imitèrent  cette  pratique  pour  leur  culte, 
dès  l'aurore  de  la  liberté  de  l'Église-.  Eusèbe  ra- 
conte notamment  (Vit.  Const.  iv.  22)  que  Constan- 
tin faisait  illuminer  splendidement  la  ville  pendant 
la  nuit  de  Pâques. 

On  peut  voir  dans  le  Bulletin  de  M.  De7  Rossi  (hc. 
cit.)  le  dessin  de  douze  des  plus  intéressantes 
lampes  provenant  de  la  trouvaille  récente  du  mont 
Palatin. 

Ce  savant  pense  encore  que  plusieurs  de  ces 
lampes  ornées'  de  symboles  chrétiens  servirent 
d'étrennes  baptismales,  et  il  met  de  ce  nombre  la 
lampe  monumentale  de  Florence  dont  nous  par- 
lons plus  bas. 

II.  —  Parmi  les  lampes  chrétiennes  d'une  autre 
origine  que  les  catacombes  romaines,  on  doit  citer 
celles  qui  furent  découvertes,  en  nombre  prodi- 


gieux, par  Melchior  Fossati  dans  un  hypogée 
étrusque  :  l'une  d'elles  représentait  la  Transfigura- 
tion (Raoul  Rochette,  Mém.  de  VAcad.  desinscr., 
t.  xni,  p.  762,  note),  sujet  extrêmement  rare  dans 
les  monuments  primitifs  du  christianisme,  et  l'at- 
tribution en  est  peut-être  ici  un  peu  douteuse. 
Des  sarcophages  chrétiens,  trouvés  en  1834  dans 
la  nécropole  étrusque  de  Vulci,  étaient  surmontés 
de  lampes  d'argile,  et  les  inscriptions  se  termi- 
naient par  ces  formules  :  pax  cvm  santis  (sic)  ou 

CVM    AîiGELIS  (H.  p.   765). 

L'Egypte  en  a  fourni  aussi  un  nombre  considé- 
rable; elles  se  trouvent  aujourd'hui  dispersées 
dans  plusieurs  musées  de  capitales  :  celui  de  Turin 
en  possède  plus  qu  aucun  autre.  Nous  en  avons 
vu  plusieurs  provenant  de  Milo;  elles  sont  presque 
toutes  ornées  de  la  croix.  La  ville  de  Cherchell  en 
Afrique,  l'ancienne  Cfesarea,  en  a  donné  beau- 
coup, ainsi  que  plusieurs  autres  localités  de  l'Al- 
gérie. 

Enfin  elles  abondent  partout  où  il  y  a  des  sé- 
pultures chrétiennes,  et  dans  notre  Gaule,  à  Lyon 
surtout,  à  Vienne,  à  Arles,  etc.  En  voici  une,  au 
cycle  de  Jonas,  qui  a  été  trouvée  à  Semur,  en 
Auxois.  Nous  en  avons  donné  l'explication  dans 
une  lettre  à  M.  Edmond  Le  Blant  (Belley,  1872). 
Nous  sommes ,  ce  semble ,  autorisé  à  penser 
qu'un  usage  que  nous  trouvons  en  tant  de  con- 
trées diverses  fut  universellement  adopté  dans 
l'Église. 


III.  —  Les  lampes  chrétiennes  sont,  pour  la 
plupart,  en  terre  cuite,  quelques-unes  sont  en 
bronze,  peu  en  argent.  Boldetli  en  a  publié  une 
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du  cimetière  de  Snint-Calliste  (Cimil.  p.  297 
(av.  i.  6),  sans  ornement,  mais  précieuse  par  Ja 
matière;  elle  est  d'ambre;  c'est  probablement  la 
seule.  Nous  devons  une  mention  spéciale  à  un 
monument  d'une  élégance  exceptionnelle  :  c'est 
une  lampe  qui  fut  trouvée,  avec  un  grand  nombre 
d'objets  précieux,  dans  le  tombeau  de  la  princesse 
Marie,  femme  de  Stilicon  et  fille  de  l'empereur 
Honorius.  Elle  est  en  or  et  en  cristal,  en  forme  de 
coquille,  avec  une  mouche  d'or  servant  de  couvercle 
à  l'orifice  destiné  à  l'introduction  de  l'huile: 
le  tout  traité  avec  un  art 
exquis. 

Les  lampes  de  bronze  por- 
tent généralement  les  carac- 
tères d'une  époque  moins 
ancienne  que  celles  d'argile. 
11  s'en  est  rencontré  fort  peu 
dans  les  hypogées  romains; 
mais  elles  sont    en    général 


munies  de  chaînes  de  métal 
qui  ont  servi  à  les  suspendre 
aux  voûtes  des  chapelles  et  des  cryptes;  on  dit  que 
quelques-unes  ont  été  trouvées  encore  à  leur 
place,  et  il  est  évi- 
dent qu'elles  étaient 
destinées  à  guider 
la  marche  des  fi- 
dèles et  à  éclairer 
les  cérémonies  reli- 
gieuses qui  se  pra- 
tiquaient dans  ces 
souterrains  (Bot- 
tari.  t.  ni.  p.  67.  et 
69.  —  V.  aussi  notre 
art.  Cierges  et  Lam- 
pes). 

Bosio  atteste  avoir 
observé  à  la  voûte 
d'une  crypte  du  ci- 
metière de  Saint- 
Calliste  le  crochet 
de  fer  destiné  à  re- 
cevoir une  chaîne  de 
lampe  (Cf.  Marchi. 
p.  161),  et  Boldetti 
en  avait  recuei'" 
une  dans  celui  de 
Priscille  encore  mu- 
nie de  sa  chaîne. 
On  voit  beaucoup 
de  lampes  de  cette 
espèce  dans  les  di- 
vers recueds,  et  en 
particulier  dans  ce- 
lui de  Santé  Bartoli 
(Le  antiche  lucerne 
sepolcrali.  tav.  xiv. 
xxv.  xxx.  etc.)  ;  la 
plupart  sont  repro- 
duites par  M.  Perret,  qui  en  ajoute  d'autres  encore 
(Catacombes,  vol.  iv.  pi.   v).   Mais  aucune  n'est 


aussi  intéressante  que  celle  qui  se  conserve  dans 
le  cabinet  du  grand-duc  de  Toscane.  Cette  lampe 
de  bronze,  recueillie  au  siècle  dernier  dans  les 
fouilles  du  mont  Ca3lius,  a  la  figure  d'une  grande 
barque  de  la  forme  la  plus  gracieuse,  symbole 
bien  connu  de  l'église  (V.  l'art.  Église)  ;  un  per- 
sonnage, où  l'on  a  cru  reconnaître  S.  Pierre,  assis 
à  la  poupe,  tient  en  main  le  gouvernail,  et  à 
la  proue,  un  autre  personnage  debout  étend  et 
élève  les  mains  dans  l'attitude  de  la  prière  ou 
de  la  prédication;  cette  légende,  dontune  partie 
était  jusqu'ici  resiée  inexpliquée,  est  inscrite  au 
sommet  de  l'antenne  :  dominus  legeu  ||  dat  valebio 
severo  ||  evtropi  vivas.  M.  De'  Rossi  regarde  ce 
monument  comme  un  objet  d'étrenne  baptismale 
et  donne  à  l'appui  de  sa  conjecture  les  raisons 
les  plus  plausibles,  que  nous  avons  résumées  à 
notre  article  Étrennes,  111,  auquel  le  lecteur 
voudra  bien  se  reporter.  Nous  devons  dire  que 
quelques-unes  des  lampes  de  bronze  qui  exis- 
lent  dans  les  musées  sont  fort  suspectes  aux 
hommes  compétents,  qui  ne  sont  pas  éloignés  de 
les  regarder  comme  des  œuvres  de  faussaires. 
Toutes  les  lampes  d'argile  ne  furent  pas  affectées 

à  l'usage  funéraire 
que  nous  avons  dit 
plus  haut  ;  un  cer- 
tain nombre  de  cel- 
les des  catacombes 
étaient  placées,  soit 
dans  de  petites  ni- 
ches, soit  sur  des 
consoles  en  saillie 
le  long  des  parois 
des  corridors,  dont 
elles  étaient  appe- 
lées à  tempérer 
l'obscurité  en  faveur 
des  fidèles  qui  fré- 
quentaient ces  cryp- 
tes sacrées. 

IV.  —  Les  lam- 
pes antiques  ont  gé- 
néralement la  forme 
d'une  petite  barque, 
navicella,  objet  qui, 
comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut, 
renfermait  un  des 
emblèmes  les  plus 
populaires  de  la 
primitive  Église 
(V  l'art.  Xciviré). 
Parmi  celles  des  ca- 
tacombes (les  lam- 
pes d'argile  du 
moins),  c'est  le  pe- 
tit nombre  qui  of- 
fre des  emblèmes 
parlants.  Les  autres 
sont  dépourvues  de  tout  type,  ou  n'en  ont  que 
d'assez   insignifiants;    et  si  elles    conservent,   à 
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raison  de  leur  provenance  et  de  l'usage  auquel 
elles  furent  affectées,  un  intérêt  pieux,  elles  n'en 
offrent  aucun  au  point  de  vue  de  la  science  et 
de  l'art.  Celles  qui  sortent  de  cette  catégorie  com- 
mune portent  des  symboles  analogues  à  ceux  qui 
figurent  sur  les  pierres  sépulcrales  et  les  sarco- 
phages, et  dont  les  principaux  sont  :  la  palme,  la 
couronne,  l'agneau,  le  poisson,    la   colombe,  le 
monogramme  du  Christ,  A  et  «.  Celles  du  sixième 
siècle  et  en  deçà  sont  souvent    ornées  de  croix 
gemmées  ou  de  monogrammes  (Anlichita  di  Erco- 
lano.  t.  ix.  tav.  xlvi.  n.  1).  On  y 
voit  aussi    quelquefois    le    Bon 
Pasteur   (Bartoli.  Op.  laud.  ni 
n.  28)  ;  l'une  d'entre  elles  pré- 
sente ce  type,  si  aimé  des  pre- 
miers chrétiens,  entouré  d'une 
foule   d'autres    figures  symbo- 
liques   (lbid.    n.    25).    Ailleurs 
(n.  50),  c'est  Jor.as  sous  la  cu- 
curbite  (V  pour  ce  type  la  gravure  ci-dessus,  II), 
ou  les  têtes  des  douze  apôtres  disposées  en  cerclj, 
tout   autour    du    disque    (Muséum    Corton.  tab. 
lxxxiv);  une  fois  seulement,  à  noire  connaissance 
du  moins,  l'image  du  coq  (Perret,  iv.  p.  xvn.  n.  1). 
Les  lampes  chrétiennes  de  notre  Gaule  diffèrent 
peu  de  celles  de  l'Italie;  seulement,  comme  elles 
sont  moins  nombreuses,  les  types  les  plus  impor- 
tants s'y  rencontrent  plus  rarement.  Ceux  qu'on 
y  observe  le  plus  communément  sont  la  croix,  le 
monogramme  du  Christ  et  la  colombe.  Une  de 
celles  de  Lyon  porte  le  type  assez  rare,  et,  il  faut 
le  dire,  assez  équivoque,  du  lièvre  (V    noire  art. 
Lièvre).   Nous  possédons  celte  lampe,   qui   nous 
vient  du  cabinet  de  feu  M.  l'abbé  Greppo.  Elle  est 
en  argile  rouge.  Nous  en  conservons  une  autre  de 
la  même  provenance,  qui  esl  ornée  d'un  sujet  plus 
intéressant  encore  et  d'une  signilication  plus  ob- 
vie: c'est  la  colombe  sur  le  bord  d'un  vase  (V.  ce 
petit  monument  et  son  explication  à  l'art.  Vase). 
Dans  d'autres  contrées  éloignées,  des  lampes  se 
trouvent  qui  ont  un  caractère  particulier  et  aux- 
quelles s'attache  un  grand  intérêt.  Ainsi  un  assez 
bon  nombre  de  ces  petits  monuments  nous  esl  venu 
d'Egypte  avec  des  types  tout  nouveaux  et  fort  variés, 
souvent  ovec  des  inscriptions  grecques.  Celles  de 
l'Afrique  française,  qui  sont  en  immense  quantité, 
se  font  remarquer  par  un  style  plus  rapproché  de 
celui  des  lampes  européennes,  mais  peut-être  plus 
varié  par  les  types  :  elles  en  offrent  de  rares,  et 
surtout  avec  des  combinaisons  jusqu'ici  inconnues. 
Ainsi  le  musée  d'Alger  s'enrichit,  en  1858  (V.  le 
Moniteur  du  5  juillet  de  cette  année),  d'une  de  ces 
lampes  chrétiennes,  d'une  forme  très-gracieuse, 
en  argile  rouge.  Llle  a  pour  type  un  poisson  occu- 
pant le  milieu  du  disque,  et  entouré  d'un  cercle 
formé  par  six  dauphins.  Mùnter  en  cite  une  de  la 
même  provenance   (p.    112)  qui  est  ornée  d'un 
cerf,  et  une  autre  du  chandelier  mosaïque  (pour 
l'interprétation    de   ce  type,  Y    l'art.  Candélabre 
des  Juifs).  Voici  un  fragment   de  terre  cuite  qui 
n'est  autre  que  le  disque  d'une  lampe  africaine 


représentant  deux  agneaux  au-dessus  de  deux 
croix  gemmées,  gracieuse  composition  symboli- 
sant l'agneau  de  Dieu  immolé  sur  la  croix  pour  le 
salut  des  hommes  (V.  Annuaire  de  la  Société  ar- 
chéologique de  la  province  de  Constantine.  1862, 
pi.  ix). 
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Aucun  des  symboles  tout  à  fait  primitifs  ne  se 
voit  sur  les  lampes  de  bronze  :  c'est  la  croix,  par 
exemple,  plutôt  que  le  monogramme,  et  jamais  le 
poisson  ;  c'est  ce  qui  a  déterminé  les  antiquaires  à 
leur  attribuer  une  origine  relativement  moderne. 

Brunati  (101.  ccxxiv)  décrit  une  lampe  en  terre 
cuile,  appartenant  au  Collège  Romain,  où  sont 
(racés  simplement  à  l'encre  ces  deux  mots  grecs  : 
o.  ArAeoc.  cakeraoc,  que  l'on  peut  traduire  par sanctus 
sacerdos.  Ce  saint  dut  être  en  Egypte  l'objet  d'une 
grande  vénération,  car  nous  retrouvons  son  nom 
et  son  image  dans  une  catacombe  d'Alexandrie, 
dont  l'explication  donnée  par  M.  Wescher  a  été 
insérée  dans  le  Bulletin  d'archéologie  chrétienne 
de  M.  De'  Rossi  (août  et  octobre  1805).  D'Agin- 
court  en  a  publié  une  qui  ne  présente  pas  la 
même  obscurité  (Terres  cuites,  pi.  xxu.  n.  14). 
C'est  aussi  une  lampe  d'argile  provenant  pro- 
bablement de  l'Egypte,  si  l'on  en  juge  par  le 
style,  tout  à  fait  identique  à  celui  de  quelques 
autres  monuments  du  même  genre  apportés 
de  ce  pays,  et  inscrites  aussi  de  légendes  grec- 
ques. Celle-ci  fait  lire  un  nom  commun  à  plusieurs 
martyrs,  Polyeucte  :  toy  aitot  roAYOcroc.  Dans 
son  Bulletin  de  18GG  (p.  72),  M.  De'  Rossi  a  bien 
voulu  adhérer  à  notre  appréciation  de  ce  monu- 
ment. 

LANCE  (la  sainte)  ('Afîa  Xo'-jXn),  lancea.  (jla- 
diolus.  Instrument  liturgique  chez  les  Grecs. 


C'est  une  espèce  de  couteau  dont  la  lame  a  la 
forme  d'une  lance  et  dont  le  manche  allongé  se 
termine  par  une  croix.  Cet  ustensile  joue  un  rôle 
important  dans  la  liturgie  des  Grecs  (V.  la  liturgie 
de  S.  Chrysostome,  dans  Goar.  EïKOAonoN.  p.  60 
et  116).  11  servait  à  séparer  de  la  masse  du  pain 
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offert  l'hostie  qui  devait  être  consacrée.  II  est 
intéressant  de  voir  le  détail  de  celle  cérémonie 
dans  l'ordre  de  la  messe  connu  sous  le  nom  de 
S.  Chrysostome.  Voici  ce  qu'on  y  lit  à  propos  de  la 
prothèse  ou  préparation  de  la  messe  (V  notre 
art.  Prothèse)  :  «  Le  prêtre  saisit  de  la  main 
gauche  le  pain,  et  de  la  droite  la  sainte  lance, 
avec  laquelle  il  (race  le  signe  de  la  croix  sur  le 
sceau  de  la  forme  offerte,  et  dit  (rois  fois  :  en 

MÉMOIRE  HU  SEIGNEUR  ET  DIEU  ET  SAUVEUR  JÉSUS- 
CHRIST.  Et  aussitôt  il  enfonce  la  sainte  lance 
dans  la  partie  droite  du  sceau,  et  l'ouvrant,  il  dit: 

COMME     UNE    BREBIS,     IL    A    ÉTÉ     CONDUIT     A    LA    MORT. 

Enfonçant  de 
même  cette  sainte 
lance  dans  la 
partie  gauche,  il 

dit  :  ET  COMME  UN 
DOUX  AGNEAU  QUI 
SE    TAIT    DEVANT  CELUI   QUI    LE    TOND,    AINSI    IL    n'a    PAS 

ouvert  sa  bouche.  Enfonçant  de  nouveau  la  sainte 
lance  dans  la  partie  supérieure  du  pain,  il  dit  : 

AI>RÈS  CES  HUMILIATIONS  IL  A  ÉTÉ  DÉLIVRÉ   DE  LA    MORT. 

Il  en  fait  autant  à  la  partie  inférieure  et  dit  :  qui 
racontera  sa  génération?  A  chaque  incision,  le 
diacre  dit,  en  tenant  son  étole  à  la  main  :  irions 
le  seigneur!  Le  même  diacre  dit  ensuite:  enlevez, 
seigneur!  et  le  prêtre,  dirigeant  la  sainte  lance 
obliquement  dans  la  droite  de  la  forme  offerte, 
en  détache  le  saint  pain,  disant:  sa  vie  est  enle- 

TÉE  DE  LA  TERRE,  ÉTERNELLEMENT,  MAINTENANT  ET  TOU- 
JOURS, et  dans  les  siècles  des  siècles,  amen  !  Et  in- 
clinant le  pain  sur  le  saint  disque  (la  patène), 
après  que  le  diacre  a  dit  :  immolez,  seigneur  !  le 
prêtre  le  sacrifie  en  forme  de  croix,  disant  :  est 

IMMOLÉ  L'AGNEAU  DE  DIEU  QUI  ÔTE  LE  I'ÉCHÉ  DU  MONDE, 
POUR  LA  VIE  ET    LE  SALUT    DU    MONDE  !    Alors  il  tourne 

le  pain  de  l'autre  côté  qui  a  une  croix  au-dessus, 
et  le  diacre  dit  :  percez,  seigneur!  Le  prêtre,  le 
perçant  du  côté  droit  avec  la  sainte  lance,  dit  : 

ET  UN  DES  SOLDATS  OUVRIT  SON  CÔTÉ  AVEC  SA  LANCE;  ET 
AUSSITÔT  IL  EN  SORTIT  DU  SANG  ET  DE  L'EAU.  » 

II.  —  On  trouve  des  traces  d'un  usage  à  peu 
près  semblable  dans  l'Eglise  occidentale.  Avant 
d'être  transportés  au  saint  autel,  les  pains  destinés 
au  sacrifice  étaient  déposés  sur  la  table  dite  dia- 
conique,  mensa  diaconica  (Cabasut.  Notit.  concil. 
bissert.  xi.  §  1).  Là  ils  étaient  bénits  par  des 
oraisons  solennelles.  Après  celte  bénédiction,  on 
les  divisait  en  plusieurs  parties  avec  un  couteau 
exclusivement  réservé  pour  cet  usage  et  que  les 
liturgistes  appellent  culler  eucharisticus.  Quelques- 
unes  de  ces  parcelles  étaient  d'abord  mises  à  part 
pour  la  consécration  et  pour  la  communion  du 
prêtre  et  des  fidèles.  On  réservait  les  autres  pour 
les  distribuer  à  ceux  qui,  sans  être  exclus  de  la 
communion  de  l'Eglise  catholique,  n'étaient  pas 
disposés  à  communier. 

Ainsi  la  fraction  ou  incision  du  pain  avait  lieu 
bien  avant  la  me^se  des  fidèles,  c  est-à-dire 
avant  le  canon  pendant  lequel  les  prêtres  distri- 
buaient aux  fidèles  le  corps  du  Seigneur,  comme 


nous  le  lisons  dans  llonoriusd'Aulun  [Gemma  ani- 
mée, lib.   I.  cap.  lxiii). 

Mais  il  paraît  que,  avant  cet  auteur,  les 
pains  étaient  incisés  en  autant  de  parties  qu'il  y 
avait  de  communiants,  de  telle  sorte  que,  après 
la  consécration,  ils  pussent  être  facilement  rom- 
pus  par  le  prêtre,  conformément  à  ce  que  fît 
Jésus-Christ  lui-même  en  instituant  l'eucharistie, 
benedixit,  (régit,  deelitque  discipulis  suis . 

Nous  reproduisons  ici,  d'après  Allegranza  [Opusc. 
erudit.  tab.  m.  p.  25),  un  couteau  eucharistique 
que  l'on  croit  avoir  appartenu  à  S.  Thomas  de 
Cantorbéry.  Cet   instrument,   qui    se    conservait 

dans  le  trésor  de 
l'église'  des  cha- 
noines    réguliers 
de  S.    André   de 
Verceil,est  à  deux 
tranchants,  la 
lame  est  évidée  par  le  milieu,  et  le  manche,  en 
bois  de  myrte  est  couvert  de  bas-reliefs  repré- 
sentant les  emblèmes  des  douze  mois  de  l'année. 

LANGUES  LITURGIQUES.  —  En  quelles 
langues  la  liturgie  fut-elle  célébrée  aux  temps 
apostoliques  et  aux  siècles  suivants?  Dans  les  lan- 
gues qui  étaient  vulgaires  à  cette  époque  chez 
chacun  des  peuples  auxquels  l'Évangile  fut  an- 
noncé. Ainsi  on  regarde  comme  certain  que  les 
apôtres  et  leurs  premiers  successeurs  célébrèrent 
en  langue  chaldaique  ou  syriaque  à  Jérusalem  et 
en  plusieurs  autres  lieux  ;  en  grec  à  Antioche,  à 
Alexandrie  et  dans  d'autres  villes  de  langue 
grecque;  en  latin  dans  les  contrées  de  l'Occident 
où  la  langue  latine  était  vulgaire.  Un  fait  semble- 
rait au  premier  abord  contredire  cette  doctrine  : 
c'est  qu'à  Rome,  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles et  probablement  plus  longtemps  encore,  la 
liturgie,  ainsi  que  la  lecture  des  Ecritures,  du 
moins  dans  les  assemblées  présidées  par  le  Pape, 
se  faisait  en  langue  grecque  (V.  De'  Rossi.  Roma 
soit.  t.  h.  p.  25G-257).  Mais  la  contradiction  n  est 
qu'apparente  :  on  sait  en  effet,  comme  nous 
l'avons  fait  observer  ailleurs  (art.  Inscriptions,}), 
que  la  première  chrétienté  de  Rome  se  composa 
en  grande  partie  de  Grecs  et  d'Orientaux,  dont  le 
grec  était  la  langue  vulgaire.  Qu'il  en  ait  été  de 
même  pour  les  langues  des  autres  pays,  c'est  ce 
qu'établit  avec  évidence  ce  passage  d'Origéne  contre 
Celse  (1.  vin)  :  «  Les  Grecs  se  servent  de  mots 
grecs,  les  Romains  de  mots  romains,  et  tous  les 
autres  peuples  prient  et  louent  Dieu  chacun  dans 
sa  langue....  Dieu  étant  le  maître  de  toutes  les 
langues  exauce  ceux  qui  le  prient  en  tant  de 
langues  diverses,  comme  s'ils  priaient  en  une 
seule  cl  même  langue.  Car  il  n'est  pas  comme  les 
hommes  qui,  sachant  une  langue  ou  barbare  ou 
grecque,  ignorent  les  autres,  et  ne  se  mettent 
pas  en  peine  de  ceux  qui  parlent  une  langue  dilfé- 
rente  de  la  leur.  »  Il  est  évident  que  le  grand  doc- 
leur  constate  ici  la  pratique  liturgique  telle  quelle 
existait  de  son  temps. 
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I.  —  Voilà  une  preuve  générale  ;  on  en  donne 
de  spéciales  pour  chaque  langue. 

1°  Langue  égyptienne  ou  copte.  S.  Antoine  ne 
savait  pas  le  grec,  car  il  ne  put  entendre  que  par 
le  moyen  d'un  interprète  les  philosophes  grecs  qui 
vinrent  pour  conférer  avec  lui  (Athanas.  In  ipsius 
Vit.).  Or  S.  Antoine  comprenait  la  liturgie,  il  était 
très-attentif  à  tout  ce  qui  se  lisait  à  l'église,  et  en 
conservait  le  fruit  dans  son  cœur;  et  on  sait  que 
sa  vocation  fut  déterminée  par  ce  mot  de  l'Évan- 
gile dont  il  entendit  la  lecture  de  la  bouche  du 
diacre  :  «Si  tu  veux  être  parfait,  va,  vends  tout 
ce  que  tu  possèdes  et  le  donne  aux  pauvres,  viens 
et  suis-moi,  et  tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel.  » 
(Matth.  xix.  21.)  La  liturgie  où  S.  Antoine  re- 
cueillit cette  sentence  féconde  était  donc  en  langue 
égyptienne,  puisque,  selon  S.  Athanase  son  bio- 
graphe, il  n'en  comprenait  pas  d'autre. 

Nous  savons  néanmoins  par  S.  Jérôme  (Prœf.in 
Paralip.)  que  la  version  grecque  des  Septante 
se  répandit  beaucoup,  dans  toute  la  partie  de 
l'Asie  qui  s'étend  de  Constantinople  à  Antioche, 
ainsi  que  dans  toute  la  Palestine,  et  qu'elle  y  était 
d'un  usage  universel.  Les  copies  qui  circulaient 
dans  ces  contrées  étaient  celles  qui  avaient  été 
écrites  par  les  soins  d'Origène,  et  qu'y  avaient 
répandues  Eusèbe  et  le  martyr  S.  Pamphile.  Paul 
Diacre  nous  apprend  aussi  que  la  liturgie  grecque 
de  S.  Basile  devint  plus  tard  très-commune  chez 
ces  peuples  (Epist.  ad  Fulgcnt.).  Or  il  n'est  pas 
moins  avéré  que  la  plupart  des  Orientaux,  notam- 
ment ceux  de  certaines  parties  de  l'Egypte,  les 
Cappadociens,  les  Lycaoniens,  les  Galales,  les 
Syriens,  usaient  de  dialectes  particuliers  (Cf.  Re- 
naudot.  i.  dissert.  i.  c.  0).  Aussi  savons-nous  qu'il 
y  avait  dans  les  églises  des  interprètes,  pour  tra- 
duire l'Évangile  au  peuple  ignorant  qui  n'entendait 
pas  très-nellement  la  langue  liturgique  (V  l'art. 
Hermeneutœ). 

21  Langue  arménienne.  S.  Sabas  ayant  vu  un 
certain  nombre  d'Arméniens  se  ranger  sous  sa 
discipline,  leur  céda  une  église  «  où  ils  lisaient 
l'Évangile  et  faisaient  toute  la  liturgie  en  leur 
langue  ».  Ces  Arméniens  étaient  catholiques,  sans 
quoi  S.  Sabas  ne  les  eût  pas  reçus  dans  sa  com- 
munion (V.  Bocquillot.  Hisl.  de  la  lilurg.  p.  250). 
Personne  n'ignore  que  la  liturgie  arménienne  est 
encore  aujourd'hui  en  vigueur. 

5°  Langue  besse.  S.  Théodose,  contemporain  et 
voisin  de  S.  Sabas,  avait  trois  monastères,  un  de 
Grecs,  un  d'Arméniens  et  un  troisième  de  Besses. 
On  ne  sait  d'où  venaient  ces  derniers  ni  quelle 
était  leur  langue  ;Bolland  (Ad  diemjan.  x.  p.  092) 
suppose  sans  assez  de  fondement  que  cette  langue 
n'était  autre  que  l'esclavonne.  Mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  religieux  de  ce  nom  faisaient 
l'olfice  en  leur  propre  langue,  aussi  bien  que  les 
Grecs  et  les  Arméniens  :  leur  séparation  en  trois 
maisons  distinctes  n'avait  pas  d'autre  motif.  Et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  (Bolland.  ibid.)  quand  ils 
avaient  à  participer  aux  sacrements,  ils  commen- 
çaient par  écouter  la  lecture  des    divines   Écri- 


tures, chacun  dans  leur  église,  et  ne  se  réunis- 
saient tous  dans  celle  des  Grecs  qu'au  moment  où 
ils  devaient  recevoir  la  sainte  eucharistie. 

4°  Les  Éthiopiens,  convertis  par  S.  Frumence, 
que  S.  Athanase  leur  avait  donné  pour  évêque, 
et  les  Scythes,  amenés  à  la  foi  du  temps  de  S.  Jean 
Chrysostome,  durent  aussi  avoir  leur  liturgie  en 
langue  vulgaire  ;  car  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'ils 
entendissent  le  grec,  et  moins  encore  que,  con- 
trairement à  la  discipline  jusque-là  universelle- 
ment observée,  comme  nous  l'avons  vu  par  le 
témoignage  d'Origène,  on  leur  eût  donné  un  ser- 
vice divin  en  langue  inconnue. 

II.  —  Venons  maintenant  aux  Églises  occiden- 
tales. Il  n'y  a  pas  de  raison  de  supposer  que  la 
liturgie  y  ait  été  célébrée  dans  une  autre  langue 
que  la  latine.  La  conquête  romaine,  comme  le 
remarque  S.  Augustin  [De  civil.  Dei.  xix.  5),  avait 
imposé  la  langue  latine,  comme  une  nécessité,  à 
toutes  les  nations  conquises.  Les  peuples  d'Afrique, 
dit  Juste-Lipse  (De  recta pronunciat.  ling.  latinœ), 
comme  ceux  d'Espagne,  de  Pannonie,  d'Angleterre, 
adoptèrent  avec  joie  cette  langue,  au  point  d'ou- 
blier à  peu  prés  complètement  la  leur.  «  Apulée, 
ajoute  ce  savant,  dans  ses  Florides,  le  témoigne 
par  rapport  à  l'Afrique,  et  les  sermons  de  S.  Cy- 
prien,  de  S.  Augustin  et  d'autres  Pères  en  font 
loi.  Pour  les  Gaulois,  Strabon,  dès  le  temps  d'Au- 
guste, dit  qu'on  ne  les  devait  point  appeler  Bar- 
bares, ayant  pris  les  coutumes  des  Romains,  aussi 
bien  que  leur  idiome.  Il  affirme  la  même  chose 
des  Espagnols,  et  Velleius  en  dit  autant  de  ceux  de 
Pannonie.  Et  il  paraît,  par  Tacite,  qu'Agricola  in- 
spira aux  Anglais  le  désir  d'être  éloquents  dans  la 
langue  latine,  bien  qu'auparavant  ils  eussent  dé- 
daigné de  s'en  servir.  »  Est-il  donc  étonnant  que 
dans  toutes  les  nations  occidentales  on  ne  ren- 
contre que  des  liturgies  latines? 

Il  suffira  de  celte  citation  pour  l'Angleterre  et 
l'Espagne;  nous  devons  donner  sur  l'Afrique,  les 
Gaules  et  l'Illyrie  quelques  détails  qui  intéresseront 
le  lecteur. 

1°  L'Afrique.  Le  latin  y  était  tellement  vulgaire, 
que  S.  Augustin  (Confess.  1.  i.  c.  14.  5)  nous  dit 
de  lui-même  qu'il  l'avait  appris  sur  les  genoux  de 
ses  nourrices.  De  quatre  cents  évêques  dont  se 
composait  l'Église  de  cette  contrée,  on  n'en  pour- 
rail  pas  nommer  un  seul  qui  prêchât  autrement 
qu'en  cette  langue,  témoin  les  omvrcs  de  Tertul- 
lien,  de  S.  Cyprien,  de  S.  Optât,  de  S.  Augustin, 
de  S.  Eulgence,  qui  s'adressent  au  commun  des 
fidèles,  soit  sous  forme  de  sermons,  soit  sous 
forme  de  traités.  Tels  sont  les  traités  des  deux 
premiers  Sur  l'oraison  dominicale,  De  la  mor- 
talité, De  la  virginité,  l'Exhortation  au  mar- 
tyre, etc.  On  eût  même  difficilement  trouvé  des 
ecclésiasliques  qui  connussent  la  langue  puni- 
que, devenue  comme  une  espèce  de  patois  qui  ne 
se  parlait  que  dans  quelques  villages  écartés.  Le 
peuple  même  l'avait  oubliée  ;  car  S.  Augustin  vou- 
lant un  jour  citer  aux  habitants  d'Hippone  un  pro- 
verbe africain,  dut  le  mettre  en  latin  sous  peine 
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de  n'être  pas  saisi  :  Latine  vobis  dicam,  quia  Punice 
non  omnes  norunt  (Serm.  de  vcrb.  Apost.  107). 

i°  Les  Gaules.  Le  lalin  n'était  pas  moins  com- 
mun parmi  les  Gaulois,  et  nos  anciens  évoques 
n'employaient  pas  d'autre  langage  pour  instruire 
leurs  peuples,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit.  Ici 
les  preuves  sont  superflues.  Il  nous  plaît  cependant 
de  rapporter,  d'après  Sulpice-Sevère  (Vil.  S.  Mar- 
tin, i.  7),  un  trait  de  la  vie  de  S.  Martin,  qui  fait 
voir  à  quel  point  la  langue  des  Romains  était  fami- 
lière à  nos  pères.  On  sait  que  ce  saint  fut  enlevé 
de  force  de  son  monastère  par  une  immense  mul- 
titude de  peuple  des  villages  voisins  qui  le  vou- 
laient pour  évêque,  contre  l'avis  de  quelques  pré- 
lats et  en  particulier  contre  l'opposition  de  celui 
d'Angers,  qui  s'appelait  Defensor.  Or  le  lecteur 
n'ayant  pu  se  faire  jour  à  travers  la  foule  pour 
entrer  à  l'église,  le  premier  venu  ouvrit  le  psau- 
tier, et  le  verset  sur  lequel  il  tomba  fut  celui-ci  : 
Ex  ore  infantium  et  laclentium  perfecisti  laudem 
propter  inimicos  luos,  ut  destinas  inimicum  et 
defensorem  !  (l'ancienne  version  portait  defenso- 
rem,  la  nouvelle  fait  lire  ultorem),  «  vous  avez  tiré 
la  louange  de  la  bouche  des  nouveau-nés  et  des 
enfants  à  la  mamelle  pour  confondre  l'ennemi  et 
le  défenseur  (Psalin.  vm.  5)  !  »  A  cette  lecture, 
le  peuple  tout  aussitôt  poussa  un  grand  cri,  voyant 
dans  ce  verset  providentiellement  amené  une  allu- 
sion à  l'évêque  Defensor,  qui  s'était  déclaré  contre 
Martin. 

5°  L'IUyrie.  S.  Jérôme,  né  et  élevé  dans  l'Illyrie 
ou  la  Dalmatie,  parle  de  la  langue  latine  comme 
de  sa  langue  maternelle.  Il  se  plaignait  même 
d'en  avoir  perdu  la  fleur  en  s'appliquant  avec 
ardeur  à  l'étude  de  l'hébreu:  «  Ce  que  j'ai  gagné 
dans  l'étude  de  cette  langue,  je  laisse  à  d'autres  le 
soin  de  le  dire  ;  pour  moi,  je  sais  ce  que  j'ai  perdu 
de  la  mienne,  »  ego  quid  in  mea.  amiserim  scio 
(Prœf.  Comment.  inEp.  ad  Galat.) 

III.  —  Voilà  donc  un  point  bien  fixé,  c'est  que 
l'esprit  de  l'Église  primitive  fut  toujours  que  le 
service  divin  se  fit  dans  la  langue  vulgaire  des 
nations  nouvellement  converties ,  qui  n'enten- 
daient pas  d'autre  langue  que  la  leur.  Nous  avons 
même  des  exemples  de  cette  tolérance  pour  des 
temps  qui  n'appartiennent  plus  à  l'antiquité;  tel 
est  celui  des  Esclavons,  qui,  convertis  au  neu- 
vième siècle,  obtinrent  du  pape  Jean  VIII  la  per- 
mission de  célébrer  la  liturgie  dans  leur  langue. 
Et  à  une  époque  tout  à  fait  moderne,  c'est-à-dire 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  sous 
Paul  V,  il  n'a  pas  tenu  au  saint-siège  que  les 
Chinois  ne  jouissent  de  la  même  faveur. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'Église  se  re- 
fusa toujours  à  suivre  dans  ses  liturgies  les  varia- 
tions successives  que  subissaient  les  langues  des 
peuples  chez  lesquels  elles  étaient  en  usage,  elle  s'en 
tint  constamment  à  ses  textes  primitifs.  A  Rome 
même,  où  le  lalin  devait  nécessairement  préva- 
loir, les  origines  grecques  de  la  liturgie  laissèrent 
une  longue  trace  que  plusieurs  siècles  parvinrent 
à  peine  à  effacer  (V.  Le'  Rossi.  loc.  laud.).  Dans 


les  sacramentaires  romains,  dans  les  manuscrits 
du  neuvième  siècle,  l'interrogatoire  des  catéchu- 
mènes commence  par  ces  mots  :  qua  lingua  con- 
filenlur  Dominum  Nostrum  Jesum  Christian?  VA  un 
acolyte  répondait  :  grœce.  Après  celte  époque,  les 
professions  de  foi,  dans  ces  mêmes  manuscrits, 
sont  écrites  en  lettres  latines,  mais  en  lan°ue 
grecque  :  preuve  évidente  de  la  persistance  de 
l'usage  de  l'idiome  liturgique  primitif  jusqu'en 
des  temps  où  celui-ci  n'était  plus  entendu,  et  où 
l'on  était  obligé  de  l'écrire  en  lettres  latines,  pour 
mettre  le  prêtre  en  état  de  le  prononcer  maté- 
riellement. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  plupart  des 
liturgies  se  trouvent  aujourd'hui  écrites  en  diverses 
langues  savantes  que  le  peuple  n'entend  plus.  Ainsi 
les  Grecs,  les  Coptes  ou  Égyptiens,  les  Arméniens, 
les  Éthiopiens,  etc.,  ne  comprennent  plus  la  lan- 
gue de  leur  liturgie,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  étu- 
diée. Et  les  Églises  séparées  par  le  schisme  sont 
ici  d'accord  avec  l'Église  catholique,  parce  que 
toutes  ont  compris  de  quelle  importance  il  était  de 
ne  rien  innover  sur  ce  point,  et  de  combien  d'in- 
convénients eût  été  hérissée  ia  pratique  contraire. 

1°  La  majesté  de  nos  mystères  ne  saurait  se 
prêter  à  tous  les  changements  qui  se  produisent 
sans  cesse  dans  le  langage  humain.  On  s'expose- 
rait à  les  rendre,  méprisables  en  y  employant  un 
langage  qui  vieillit  vite  et  se  trouve  presque  mé- 
connaissable de  siècle  en  siècle.  Ainsi  les  psaumes 
de  Marot,  qui  faisaient  les  délices  de  la  cour  de 
François  Ier,  seraient  aujourd'hui  burlesques  s'ils 
étaient  chantés  dans  nos  églises.  Que  serait-ce  si 
l'on  chantait  la  messe  dans  un  langage  usé  et  plus 
propre  à  exciter  le  rire  que  la  piété  ? 

2°  Il  faudrait  donc  soumettre  sans  cesse  les 
livres  liturgiques  à  de  nouvelles  traductions!  Mais 
outre  les  incommodités  de  toute  sorte  qui  en  ré- 
sulteraient pour  les  fidèles,  outre  le  grave  incon- 
vénient de  dépouiller  les  choses  saintes  de  ces 
formes  vénérables  qui  les  ont  fixées  dans  la  mé- 
moire et  dans  le  respect  des  peuples,  ne  serait-ce 
pas  assujettir  l'Église  à  un  travail  de  surveillance 
incessant  pour  prévenir  les  erreurs  qui  pourraient 
se  glisser  dans  ces  traductions  en  des  langues 
nouvelles  qui  n'auraient  pas  encore  acquis  la  pré- 
cision et  la  justesse  si  nécessaires  dans  les  choses 
dogmatiques?  Qui  ne  sait  que  les  ariens,  en  chan- 
geant une  seule  lettre  dans  le  symbole  de  Nicée, 
y  glissèrent  une  erreur  capitale  qui  fut  la  source 
de  tant  de  maux  et  de  troubles  dans  l'Église  ? 

3°  Nous  voyons  que  la  langue  latine  e^t  un  lien 
commun  qui  unit  toutes  les  Églises  d'Occident. 
C'est  par  elle  que  toutes  les  Lglises  de  Rome,  de 
France,  d'Espagne,  d'Allemagne,  etc.,  communi- 
quent ensemble.  Comment  les  évêques  explique- 
raient-ils les  sentiments  de  leurs  Eglises  dans  les 
conciles  œcuméniques  si  la  langue  qui  leur  est 
commune  s'était  perdue  ? 

4°  Si  les  Grecs  et  les  Latins,  etc.,  avaient  changé 
la  langue  de  leurs  liturgies,  que  serait  devenue 
pour  les  clercs  l'étude  des  langues  savantes?  Ces 
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langues,  dont  la  conservation  à  travers  les  siècles 
obscurs  n'est  due  qu'au  zèle  éclairé  du  clergé,  se 
seraient  perdues  comme  l'idiome  de  nos  anciens 
Gaulois,  dont  il  ne  reste  pas  vestige.  Et  quelles 
pertes  n'aurait  pas  entraînées  celle  de  ces  lan- 
gues? A  quoi  serviraient  les  originaux  de  l'Écri- 
ture sainte,  les  anciennes  versions,  les  commen- 
taires, tous  les  ouvrages  des  Pères,  si  Ton  n'enten- 
dait plus  les  langues  dans  lesquelles  ils  sont 
écrits?  Comment  la  tradition  aurait-elle  pu  se  con- 
server dans  une  si  longue  suite  de  siècles?  Tant 
de  conciles  tenus  par  nos  pères  seraient  devenus 
inutiles. 

11  serait  infiniment  désirable  assurément  que 
tout  le  monde  entendit  ce  qui  se  dit  dans  la  litur- 
gie sacrée.  Ce  serait  un  grand  sujet  d'édification 
et  une  consolation  pour  les  fidèles.  Mais  l'Église  y 
a  pourvu  en  enjoignant  à  ses  ministres  d'initier 
les  peuples  aux  grandes  pensées  exprimées  dans 
la  liturgie,  et  qui  ne  sont  que  plus  pénétrantes 
pour  être  enveloppées  de  formes  mystérieuses  et 
exprimées  dans  un  langage  hiératique  qui  porte 
l'auguste  empreinte  des  siècles.  L'esprit  de  l'Église 
sur  cette  matière  se  résume  tout  entier  dans  ce 
décret  du  concile  de  Trente  (Sess.  xxi.  1.  8.  De 
sacrif.  miss.)  :  «  Quoique  la  messe  contienne  de 
grandes  instructions  pour  les  fidèles,  il  n'a  pour- 
tant pas  été  jugé  à  propos  par  les  anciens  Pères 
qu'elle  fût  célébrée  partout  en  langue  vulgaire. 
C'est  pourquoi  chaque  Église  retiendra  en  chaque 
lieu  l'ancien  usage  qu'elle  a  pratiqué.  Afin  pour- 
tant que  les  brebis  de  Jésus-Christ  ne  souffrent 
pas  la  faim,  le  saint  consile  ordonne  aux  pasteurs 
et  à  tous  ceux  qui  ont  charge  d'àmes,  que  sou- 
vent, au  milieu  de  la  célébration  de  la  messe,  ils 
expliquent  eux-mêmes  ou  fassent  expliquer  par 
d'autres  quelque  chose  de  ce  qui  se  lit  à  la  messe, 
et  particulièrement  sur  quelque  mystère  de  ce 
très-saint  sacrifice,  surtout  les  jours  de  dimanche 
et  de  fêles.  »  (V   les  art.  Liturgie  et  Messe.) 

LAPSI  (tombés).  —  I.  —  La  persécution  de 
Dèce,  après  une  période  de  paix  relativement  assez 
longue,  surprit  l'Église  dans  un  grand  relâche- 
ment. Aussi  n'eut-elle  aucune  peine  à  y  faire  des 
apostats,  dans  les  rangs  du  clergé  aussi  bien  que 
dans  ceux  du  peuple.  Sans  doute  des  défections  de 
ce  genre  n'avaient  pas  été  jusque-là  sans  exemple  ; 
mais  nous  prenons  la  question  au  troisième  siècle, 
parce  que  c'est  de  là  que  date  l'établissement  de  la 
discipline  à  l'égard  des  tombés. 

De  toute  part  on  vit  de  ces  chrétiens  dégénérés 
blasphémer  ce  qu'ils  avaient  adoré,  c'est-à-dire 
abjurer  la  foi,  blasphemati,  offrir  de  l'encens  aux 
idoles,  thurifwali,  s'associer  aux  sacrifices  des 
païens,  sacnfwati,  ou  même,  par  une  singulière 
aberration  de  conscience,  acheter,  pour  sauver 
leur  vie,  des  attestations  d'une  infidélité  dont  ils 
n'étaient  point  coupables,  libellatici.  Ces  quatre  dé- 
nominations représentent  les  principales  classes 
de  tombés. 

Quelques-uns  sacrifiaient  spontanément,   sans 


y  être  contraints  par  la  violence  des  tourments, 
souvent  même  avant  qu'on  les  arrêtât  pour  les  in- 
terroger :  «  Soldats  vaincus  sans  combat,  »  dit 
S.  Cyprien  {De  lapsis.  Opp.  Cijprian.  p.  185). 
Dans  une  lettre  à  Fabius,  évêque  d'Anlioche  (Cf. 
Euseb.  Hist.  eccl.  vi.  41),  S.  Denys  d'Alexandrie 
dit  qu'il  y  en  eut  qui  s'empressaient  de  courir  aux 
autels  des  dieux,  en  proclamant  hautement  qu'ils 
n'avaient  jamais  été  chrétiens.  D'autres,  selon 
S.  Cyprien  (Ibid.),  se  voyant  remis  au  lendemain, 
pressaient  les  magistrats  de  recevoir  leur  abjura 
tion  et  leur  nouveau  serment  avant  la  nuit,  et 
montaient  aussitôt  au  Capitole  pour  y  consommer 
au  plus  vite  leur  apostasie. 

Ici,  ce  mot  de  capitole  ne  s'applique  pas  exclusi- 
vement à  celui  de  Rome.  Toutes  les  villes  qui,  avec 
le  joug  de  la  domination  des  Romains,  avaient  subi 
celui  de  leurs  divinités,  adopté  leurs  rites,  imité 
leurs  temples,  avaient  donné  aux  plus  illustres  de 
ceux-ci  le  nom  de  capitole,  surtout  quand  ils 
étaient  bâtis  sur  quelque  éminence.  C'est  dans  ce 
sens  général  que  le  cinquante-neuvième  canon 
du  concile  d'Elvire,  en  Espagne,  a  dit  :  Prokibe- 
mus  ne  quis  Chrislianus....  ad  idolum  capitolii, 
sacrificandi  causa,  ascendat.  C'est  du  capitole  de 
Carthage  que  S.  Cyprien  veut  parler  (lbid.  189), 
quand  il  raconte  qu'un  chrétien,  monté  au  capi- 
tole pour  renoncer  au  Christ,  devint  muet  aussitôt 
après  avoir  prononcé  la  formule  impie.  Toulouse 
avait  aussi  son  capitole  :  c'est  là  que  son  évêque 
S.  Saturnin  fut  arrêté  par  les  païens,  c'est 
du  haut  du  capitole  et  jusqu'au  bas  de  sa 
rampe,  a  summa  capitolii  arce,  per  omîtes  gradus 
(Martyrol.  Rom.  xxix  nov.),  qu'il  fut  traîné  par  un 
taureau  furieux  amené  pour  le  sacrifice. 

Une  dernière  et  plus  odieuse  circonstance  doit 
être  rappelée.  Tandis  que  les  vrais  chrétiens  af- 
frontaient les  supplices  les  plus  atroces  plutôt 
que  de  goûter  aux  viandes  immolées,  les  déser- 
teurs de  la  foi  du  Christ  apportaient  avec  eux  de 
quoi  sacrifier.  «  Malheureux,  dit  S.  Cyprien  (lbid.), 
qui  ne  comprenaient  pas  que  sur  ce  même  autel  où 
ils  offraient  des  hosties  impures,  ils  sacrifiaient  en 
même  temps  leur  salut  et  leur  espérance,  et  qu'ils 
brûlaient  leur  foi  dans  ces  feux  sacrilèges  !  »  Tout 
cela,  dit-il  ailleurs  (lbid.  p.  189),  offrait  un  navrant 
spectacle,  et  celui-là  eût  été  aussi  dur  que  le  fer, 
durus  et  ferreus,  qui,  en  présence  de  tant  de  ruines 
d'àmes,  eût  pu  retenir  ses  larmes  ! 

II.  ■ —  Mais  enfin  le  danger  cessa,  le  calme  suc- 
céda à  la  tempête,  et  il  fallut  songer  à  réparer 
tous  ces  désastres.  La  plupart  de  ces  infortunés, 
reconnaissant  l'énormité  de  leur  faute,  sollicitaient 
leur  rentrée  dans  l'Église,  mais  avec  une  ardeur 
le  plus  souvent  indiscrète,  et  par  toutes  sortes 
de  moyens,  surtout  par  la  faveur  des  martyrs  et 
des  confesseurs,  auxquels,  à  force  de  sollicitations 
et  d'instances,  ils  arrachaient  des  milliers  de  ces 
billets  ou  libelles  (V.  l'art.  Libelles  des  martyrs) 
attestant  qu'ils  leur  avaient  donné  la  paix. 

La  conduite  à  tenir  à  leur  égard  était  difficile  à 
déterminer;  la   sévérité   avait  ses  périls  comme 
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l'indulgence.  Trop  de  facilité  ouvrait  toute  sorte 
de  brèches  dans  le  vénérable  édifice  de  la  disci- 
pline antique  ;  une  rigueur  excessive  risquait  de 
jeter  les  tombés  dans  le  découragement,  et  de  là 
dans  le  schisme  et  l'hérésie.  Ces  principes  extrê- 
mes se  personnifièrent  dans  deux  de  ces  esprits 
inquiets  et  indociles  parmi  lesquels  se  trouvent 
toujours  les  novateurs  :  Novatien,  qui  excluait  ab- 
solument les  tombés  de  toute  espèce  de  la  récon- 
ciliation, même  en  espérance,  et  voulait  qu'on  les 
abandonnât,  sans  le  secours  du  ministère  de  l'É- 
glise, à  la  miséricorde  divine;  et  Félicissime,  qui, 
au  contraire,  prétendait  qu'ils  fussent  admis  sans 
pénitence  et  sans  épreuve. 

L'Église  s'étant  montrée  également  éloignée  des 
deux  excès  opposés,  Novatien  et  Félicissime  fi- 
rent schisme,  le  premier  à  Rome,  le  second  à  Car- 
tilage. 

D'ardentes  controverses  et  de  longs  troubles  s'en- 
suivirent, surtout  pendant  les  seize  mois  que  dura 
la  vacance  du  saint-siége,  entre  le  martyre  de 
S.  Fabien  et  l'élection  de  S.  Corneille.  Cette  cir- 
constance du  veuvage  de  l'Église  mère  rendit 
S.  Cyprien  vraiment  maître  de  la  position,  et  lui 
fournit  l'occasion  de  déployer  toutes  les  ressources 
de  son  génie  et  de  son  zèle.  Du  fond  de  la  retraite 
ignorée  où  il  avait  cherché  un  abri  contre  l'orage, 
non-seulement  il  instruisait  son  clergé  et  gouver- 
nait son  église  de  Cartilage;  mais,  dans  l'intérêt 
de  l'Église  universelle,  il  entretenait  une  corres- 
pondance active  avec  le  clergé  de  Rome  qui,  dans 
ces  difficiles  circonstances,  avait  saisi  résolument 
et  tenu  avec  fermeté  le  timon  de  la  barque  de 
Pierre. 

Ce  sont  les  principes  de  sévérité,  mitigés  par  la 
miséricorde,  développés  dans  cette  série  de  lettres 
qui  servirent  de  base  un  peu  plus  tard  aux  consti- 
tutions du  concile  de  Carlhage  au  sujet  des  tom- 
bés; juste  pondération  entre  la  rigueur  et  la  fai- 
blesse que  S.  Cyprien  caractérise  lui-même  ainsi 
dans  sa  cinquante  et  unième  lettre  :  Libelli,  ubi 
lapsis  nec  censura  deest  quœ  increpet,  nec  medicina 
quœ  sanet  :  «  libelle  où  ne  manque  aux  tom- 
bés ni  la  censure  qui  reprend,  ni  le  remède  qui 
guérit.  » 

On  a  supposé,  mais  à  tort,  que  les  règlements 
sur  ces  matières  sont  contenus  dans  le  traité  ex 
professo  composé  par  Cyprien  sous  le  litre  de  De 
Lapsis.  Ce  traité  fut,  selon  toute  apparence  (Epist. 
li.  p.  94),  lu  à  l'ouverture  du  concile,  dont  il  n'est 
pour  ainsi  dire  que  l'introduction  ou  le  programme. 
Le  cou  ile  fut  convoqué  en  251  ;  S.  Cyprien  y  pro- 
clama l'élection  toute  récente  du  pape  Corneille, 
avec  lequel  il  s'entendit  sur  toutes  les  questions  à 
régler,  participato  invicem  nobiscum  concilio  (Cy- 
prian.  Epist.  liv.  p.  109). 

Les  degrés  de  culpabilité  des  tombés  étaient  fort 
divers.  Il  fut  décidé  en  conséquence  qu'on  exami- 
nerait les  circonstances  des  fautes  des  coupables, 
leurs  intentions,  leurs  engagements,  afin  de  fixer 
la  durée  de  la  pénitence  de  chacun.  On  ne  mettait 
pas  en  doute,  par  exemple,  qu'on  ne   dût  traiter 


avec  beaucoup  plus  d'indulgence  ceux  qui,  après 
avoir  longtemps  résisté  à  la  violence  des  tour- 
ments, n'avaient  été  abattus  que  parce  qu'on  ne 
leur  accordait  pas  la  grâce  de  mourir;  et  on  ju- 
geait que  trois  ans  de  larmes  et  de  pénitence  suf- 
fisaient pour  les  faire  admettre  à  la  communion. 
Pour  donner  une  base  fixe  à  cet  examen,  on  dressa 
des  règlements  sur  les  différents  cas  qui  se  présen- 
taient, et  on  les  envoya,  ce  semble,  à  tous  les  évo- 
ques (  Tillemont.  iv.  p.  97).  Telle  serait,  si  on  en 
croit  Baronius  (An.  254.  n.  49),  l'origine  des  ca- 
nons appelés  depuis pénilentiau.r. 

Le  principe  général  fut  donc  que  nul  ne  devait 
être  admis  à  la  paix  sans  avoir  fait  une  véritable 
pénitence. 

Les  tombés  ne  devaient  être  absous  qu  après 
qu'ils  auraient  accompli  celle  qui  leur  avait  été 
imposée,  selon  la  qualité,  la  gravité  et  les  circon- 
stances de  leur  chute.  Mais  s'ils  venaient  à  tomber 
malades  avant  d'avoir  complètement  acquitté  cette 
dette,  on  leur  accordait  dès  lors  la  communion, 
restriction  miséricordieuse  déjà  exprimée  précé- 
demment par  S.  Cyprien  et  le  clergé  de  Rome. 

Le  concile  d'Elvire,  tenu  à  peu  près  un  demi- 
siècle  après  celui  de  Carlhage,  vint  apporter  des 
rigueurs  inouïes  à  la  discipline  sur  ce  point.  Il 
voulait  que  quiconque  après  son  baptême  serait 
tombé  dans  l'idolâtrie,  ne  fût  plus  admis  à  la  com- 
munion, même  à  la  fin  de  sa  vie  (can.  i.  Concil. 
t.  i,  p.  909).  On  éprouve  le  besoin  d'adopter  l'in- 
terprétation de  Dugu  t,  supposant  qu'il  ne  s'agis- 
sait dans  ce  décret  que  de  l'idolâtrie  double,  c'est- 
à-dire  spontanée  et  sans  provocation  (Discipline  de 
l'Église,  t.  i.  p.  29!). 

III.  —  L'apostasie  fut  dès  le  temps  d'Origëne 
(Conlr.  Cels.  m)  un  cas  d'irrégularité  pour  les 
saints  ordres.  D'après  S.  Athanase  (Epist.  ad  Ru- 
finian.  Opp.  t.  n.  p.  41.  edit  Paris.),  le  pardon, 
pour  un  crime  pareil,  devait  être  accordé  à  un 
laïque,  après  résipiscence,  mais  il  était  exclu  du 
clergé  :  Nec  detur  tamen  locus  in  clero.  Le  tombé 
qui  aurait  été  ordonné  par  surprise  devait  être 
éloigné  des  fonctions  saintes  :  ainsi  le  régla  le  concile 
de  Nicée  (can.  x),  et  cette  règle  remonte  bien  plus 
haut  encore;  S.  Cyprien  (Epist.  lxviii)  affirme 
qu'à  Rome,  comme  en  Afrique  et  dans  tout  l'u- 
nivers catholique,  les  évêques  avaient  décidé 
«  que  les  hommes  de  cette  sorte  pouvaient  bien  être 
admis  à  accomplir  la  pénitence  (canonique),  mais 
devaient  être  éloignés  de  l'ordination  du  clergé 
et  de  l'honneur  du  sacerdoce  :  »  cjusmodi  homi- 
ncs  ad  pœnitentinm  quidem  agendam  possc  admitti, 
ab  ordinalione  aulem  cleri  atque  saeerdotali  ho- 
nore prohiberi.  Les  ariens  eux-mêmes,  qui  ne  se 
piquaient  guèrede  fidélité  aux  règles  canoniques, 
suivirent  quelquefois  celle  discipline  par  exemple, 
à  l'égard  du  sophiste  Aslerius,  qui  était  connu  pour 
avoir  sacrifié  aux  dieux  de  l'empire  (Athanase. 
De  stjn.  Arim.  et  Scleuc.  Opp.  t.  i.  p.  8*7.  edit. 
Paris.).  Il  est  vrai  de  dire  qu'ils  ne  se  tinrent  pas 
longtemps  dans  la  règle.  Car,  si  nous  en  croyons 
Philostorge  (Hist.  eccl.  u.   14),  les  principaux  évè- 
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ques  de  la  secte,  Eusèbe  de  Nicomédie,  Maris  de 
Chalcédoine,  Teognis  de  Nicée,  Léontius  d'Antioche, 
Antonius  de  Tarse,  Menophantes  d'Éphèse,  Nume- 
nius,  Edoiids,  Alexandre  et  Asterius  de  Cappa- 
doce,  sacrifièrent  tous  aux  dieux  des  gentils  sous 
la  persécution  de  Dioclétien. 

On  doit  reconnaître,  néanmoins,  que  quelques- 
uns  de  ces  évêques  avaient  été  consacrés  dans  l'É- 
glise avant  l'apparition  de  l'arianisme.  D'où  il 
faut  conclure,  ou  que  les  évêques  qui  les  ordon- 
nèrent ignoraient  leur  chute,  ou  que,  dans  cer- 
tains cas,  l'Église  jugeait  à  propos  de  déroger  en 
cela  à  la  discipline  commune.  Baronius  (Ad  an. 
355.  n.  8)  et  quelques  autres  accusent  l'historien 
Eusèbe  d'être  tombé  dans  le  crime  d'idolâtrie.  Le 
P.  Peiem  (Animadv .  in  Epiphan.  hœres.  lxiv.  n.  2), 
Huet  (O'rigenian.  i.  4)  et  Pagi  (Criiic.  ad  Baron. 
an.  251.  n.  6)  chargent  aussi  Origène  d'une  telle 
tache,  sur  le  témoignage  de  S.  Épiphane.  Valois 
(Not.  in  Enseb.  vi.  39),  Ellies  Dupin  (Bibliot.  i. 
p.  144)  et  Guillaume  Cave  (Hisl.  litt.  i.  p.  128) 
cherchent  à  l'en  laver.  Duguet  (Opp.  laud.  i. 
p.  209)  prouve  assez  bien  que  c'est  un  bruit  fa- 
buleux, que  les  ennemis  d'Origène  inventèrent 
longtemps  après  sa  mort,  et  que  S.  Épiphane  avait 
admis  sans  preuve. 

Quant  aux  évoques  et  aux  clercs  tombés  en 
temps  de  persécution  dans  le  crime  d'idolâtrie,  ils 
étaient,  comme  les  laïques,  admis  à  la  grâce  de  la 
pénitence,  mais  dégradés  de  leur  ordre,  exclus  de 
leurs  fonctions,  et  même  de  la  participation  aux 
saints  mystères  en  qualité  de  clercs.  C'est  ainsi 
que  Trophime  fut  traité  au  temps  de  S.  Corneille 
et  de  S.  Cyprien.  Celui-ci  affirme  (Epist.  xlxvhi) 
que  cette  règle  était  en  vigueur  à  Rome  et  dans 
tout  le  monde  catholique.  Un  concile  d'Afrique, 
au  nom  duquel  il  dut  écrire  aux  Églises  d'Espa- 
gne, s'était  prononcé  dans  ce  sens  contre  deux 
évêques  de  celte  contrée,  Basilide  et  Martial,  les- 
quels étant  tombés,  prétendaient  se  prévaloir  de 
leur  pénitence  pour  retenir  leurs  sièges.  Nous 
trouvons  la  même  règle  dans  les  canons  de  Pierre, 
évèque  d'Alexandrie  (can.  x.—  Cf.  Bingh.  u.  515), 
et  dans  ceux  du  premier  concile  d'Arles  (i.  13)  qui 
met  au  rang  des  tombés,  non-seulement  ceux  qui 
avaient  sacrifié  et  abjuré  la  foi,  mais  aussi  ceux 
qui  avaient  livré  les  vases  sacrés  et  les  livres  saints 
(V.  l'art.  Traditeurs)  :  tous  ces  clercs  sans  distinc- 
tion devaient  être  à  perpétuité  éloignés  du  minis- 
tère des  autels  ;  cependant  on  pourrait  trouver 
dans  l'histoire  ecclésiastique  des  exemples  de  réin- 
tégrations arrivées  à  une  époque  d'un  certain  re- 
lâchement dans  la  discipline,  ou  dans  certains 
cas  exceptionnels  où  l'Église,  dans  sa  sagesse,  ju- 
geait qu'il  était  plus  avantageux  pour  ses  intérêts 
de  rétablir  ces  tombés  dans  leurs  grades  que  de 
les  en  tenir  pour  toujours  éloignés. 

IV.  —  Souvent  on  vit  les  lapsi  consoler  l'Église 
par  l'ardeur  avec  laquelle  ils  se  relevaient  pour 
courir  au  martyre.  Ainsi  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  succombé  sous  Dèce,  prima  acie,  se  rele- 
vèrent généreusement  plus  tard,  secundo  prœlio 


(Cyprian.  Append.  p.  17),  sous  Gallus  probable- 
ment. Un  fait  extraordinaire  en  ce  genre  se  pro- 
duisit dans  la  passion  des  martyrs  de  Lyon,  sous 
Marc-Aurèle  :  c'est  que  ceux  qui  avaient  apostasie 
furent  néanmoins  laissés  en  prison  avec  les  autres, 
et  que,  par  une  grâce  spéciale,  il  leur  fut  donné 
de  revenir  à  la  foi  et  de  la  sceller  de  leur  sang. 

LAUDES.  —  V.  l'art.  Office  divin,  I. 

LAURENT  (S.).  —  Nous  avons  dans  les  dis- 
sertations du  P.  Lupi  (Dissert,  e  lett.  t.  i.  p.  192- 
197)  deux  monuments  antiques  représentant  le 
martyre  de  S.  Laurent.  Le  premier  est  un  camée 
où  l'on  voit  le  saint  diacre  étendu  sur  le  gril  : 
deux  bourreaux  attisent  le  feu  au-dessous,  un 
troisième  apporte  du  bois  pour  l'alimenter.  Le 
second  objet  est  un  médaillon  de  plomb.  Le  mar- 
tyr est  représenté  au  moment  où,  retourné  sur  le 
gril  par  un  satellite,  il  rend  son  âme  à  Dieu  :  cette 
âme  est  figurée  sous  l'emblème  d'une  femme  qui 
s'élève,  les  mains  jointes,  au-dessus  du  corps,  et 
reçoit  sur  sa  tête  une  couronne  d'un  bras  isolé 
qui  est  la  personnification  de  Dieu  le  Père  (V. 
l'art.  Dieu).  L'empereur  est  présent,  assis  sur  un 
siège  curule,  la  tète  laurée,  portant  d'une  main 
un  sceptre,  et  de  l'autre  faisant  un  signe  de  com- 
mandement. Un  deuxième  satellite  se  tient  debout 
près  de  lui.  Nous  avons  donné  cette  médaille  à 
notre  article  Ame.  Elle  a  pour  légende  svcessa 
vivas;  et  Successa  est  représentée  au  revers  s'of- 
frant  elle-même  à  Dieu  devant  le  tombeau  du  diacre 
martyr,  avec  un  flambeau  à  la  main.  Un  verre 


donné  par  Arevalo  (in  Prudent,  p.  936)  le  repré- 
sente aussi  sur  le  gril,  le  ventre  du  côté  du  feu, 
et  son  nom,  lavreciv,  est  écrit  en  haut. 

En  sa  qualité  de  diacre,  S.  Laurent  est  toujours 
représenté  avec  l'Évangile  à  la  main,  parce  que 
l'office  du  diacre  était  de  lire  l'Évangile  (V  l'art. 
Évangile).  C'est  le  type  ordinaire  que  voici:  S.  Lau- 
rent y  porte  le  vêtement  connu  sous  le  nom  de 
birrus  (V.  ce  mot).  Dans  une  mosaïque  du  sixième 
siècle  qui  se  voit  à  Saint-Laurent  in  agro  Verano 
de  Rome,  église  fondée  et  dotée  par  Constantin,  il 
porte  un  livre  ouvert  où  on  lit  ces  paroles  qui 
expriment  le  zèle  du  saint  diacre  pour  les  pauvres  : 
Dispersit,  dédit  pauperibus  (Ciampini.   Vet.  mon. 
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tab.  lxvi.  2).  On  lui  donne  aussi  pour  attribut 
une  croix ,  et  souvent  une  croix  gemmée  (Arin- 
ghi.  ii.  5'54),  pour  mon- 
trer sans  doute  qu'il  porta 
la  croix  de  Jésus-Christ 
jusqu'au  martyre,  ou  bien 
encore  pour  désigner  sa 
qualité  de  diacre  ,  car, 
en  cette  qualité,  il  était 
chargé  de  porter  la  croix 
dans  les  offices  divins. 
C'est  probablement  pour 
cette  raison  que  le  même 
attribut  lui  est  aussi 
donné  dans  les  vieilles 
mosaïques.  Ainsi,  il  porte 
la  croix  et  l'Évangile  dans 
la  mosaïque  de  la  basi- 
lique de  Galla  Placidia 
de    Ravenne 


i  Yet.     mon. 

i.  lxvii),  monument  du  cinquième  siècle,  et  il 
est  debout    devant   le  gril  enflammé.  Dans   un 


fond  de  verre,  il  a  le  monogramme  du  Christ 
derrière  la  tête  comme  une  auréole  avec  W  d'un 
côté,  l'o  de  l'autre,  ce  qui  signifie  que  celui  dont 
le  nom  divin  est  abrégé  sous  ce  signe  habitait  dans 
l'âme  du  saint  martyr  (Bottari.  tav.  cxcvm).  11  est 
quelquefois  représenté  assis  entre  S.  Pierre  et 
S.  Paul  (Garrucci.  Velri.  xx.  7),  pour  indiquer  que 
ces  deux  apôtres  ayant  introduit  S.  Laurent  dans 
la  cité  céleste,  lui  en  font  les  honneurs  en  lui 
donnant  la  première  place  (V  Buonarr.  p.  104.). 
Dans  un  autre  verre,  il  est  représenté  seul,  avec 
cette  légende  :  victor  vivas  in  nomine  lavreti 
(Buonarr.  xix.  2)  ;  il  est  probable  que  cette  coupe 
avait  servi  à  quelque  agape,  donnée  à  l'occasion 
de  la  fête  du  saint  martyr,  qui  se  célébrait  à 
Rome  avec  beaucoup  de  solennité  (V.  la  gravure 
à  l'art.  Agape)  ;  on  voit  dans  le  sacramentaire  de 
S.  Grégoire  qu'on  y  célébrait  deux  inesses  (édit. 
Menard,  pt  119).  Celles  qui  se  disaient  près  du 
tombeau  du  saint  in  arjro  Verano  n'avaient  pas 
lieu  dans  la  même  église,  mais  dans  deux  églises 
différentes  et  juxtaposées,  l'une  appelée  major  et 
l'autre  speciosior  et  nova  :  celte  dernière  renfer- 
mait les  reliques  du  martyr  (V.  De'  Rossi.  Dulelt. 
archeol.  1864,  p.  43). 


LAVEMENT    DES    MAINS    (yjp$).   —    V 
l'art.  Ablutions,  III. 


LAZARE  (résurrection  de).  —  S.  Jean  Clirv- 
stome    (Homil.   ix)     pense    qu'en    ressuscitant 


sosl 
Lazare 


Jésus-Christ 


a  voulu  dire  :  Moi  qui  res- 
suscite un  homme,  je  ressusciterai  un  jour  fous 
les  hommes.  Un  grand  nombre  de  Pères  de  l'Église 
entre  autres  S.  Ambroise  (De  (kl.  resurr.  1.  n. 
§77)  et  S.  Grégoire  de  Nysse  (Serm.  de  pasch.  et 
resurrect.),  interprètent  dans  le  même  sens  ce 
miracle  du  Sauveur 

C'est  donc  pour  tenir  sans  cesse  en  éveil  dans  le 
cœur  des  premiers  chrétiens  la  pensée  consolante 
de  la  résurrection  de  la  chair,  pensée  bien  néces- 
saire surtout  pour  soutenir  leur  courage  au  milieu 
des  persécutions,  que  les  pasteurs  de  l'Église  fai- 
saient reproduire  à  satiété  la  résurrection  de 
Lazare  dans  les  catacombes  et  dans  les  monuments 
chrétiens  en  général.  Aussi  ce  sujet  est-il  un  de 
ceux  qui  se  présentent  le  plus  souvent,  sur  les 
sarcophages  comme  sur  les  simples  pierres  des 
loculi,  dans  les  peintures  des  cimetières  comme 
dans  les  mosaïques  des  églises  (Ciampini.  Vet. 
mon.  h.  tab.  97).  Prudence  lui  consacre  un  qua- 
train dans  son  diptyque  (xxvvin)  : 

Conscius  insignis  facti,  locus  in  Bethania 
Vidit  ab  inferna  te,  Lazare,  sede  reversum. 
Adparet  scissum  fractis  foribus  monumentum, 
Unde  putrescentis  redeunt  membra  sepulti. 

«  Témoin  d'un  fait  insigne,  un  lieu  à  Bétbanie,  te  vit,  ô 
Lazare,  revenu  des  demeures  inférieures.  Ouvert,  les  portes 
étant  brisées,  apparaît  le  monument  d'où  sont  sortis  les 
membres  à  demi  corrompus  de  celui  qui  y  avait  été  en- 
seveli. » 

Et  on  tenait  si  fort  à  retracer  toujours  et  par- 
tout ce  salutaire  souvenir,  que,  à  défaut  de  l'image 
de  Lazare  peinte  ou  sculptée  sur  les  tombeaux, 
on  fixait  à  l'extérieur  de  ces  monuments  des  sta- 
tuettes en  métal  ou  en  ivoire  qui  le  représentaient 
(Boldetti.  Cimit.  p.  525). 

Pour  se  conformer  à  l'usage  des  Juifs  et  aussi  au 
récit  de  S.  Jean  (xi.  44),  les  artistes  anciens  figu- 
rent  habituellement   Lazare  comme   une    petite 
momie  enveloppée  de  bandelettes,   la  tête  voilée 
d'un  suaire,  qui  le  plus  souvent   encadre  la  face 
et  la  laisse  à  découvert  (Buonarr.  Vetri.  tav.  vu.  1), 
et  placée  debout  à  l'entrée  d'un  édicule  ;   Notre- 
Seigneur  est  devant  lui,  qui  le  touche  avec  une 
verge  (c'est  le  type  commun),  ou  étend  vers  lui  la 
main  droite,  tandis  que  de  la  gauche  il  tient  un 
volume    à    moitié    ouvert    (Bottari,    tav.    xxvm. 
xlii  et  alibi).  Quand  sa  main  droite  est  libre,  il 
bénit  ordinairement  la  momie  à  la  manière  latine 
(Aringhi.  n.  121).  On  le  voit  aussi  parfois  imposer 
la  main    sur  la  tète  de  Lazare  (Id.    n.  185).  Aous 
avons  remarqué  une  fresque  du  cimetière  de  Cal- 
liste  (Id.  i.  505)  où  la  momie  ressemble  exacte- 
ment à  une  chrysalide.    Serait-ce   une   allusion 
parlante  à  la  résurrection? 

Les  sculptures  de  quelques  sarcophages  de  la 
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Gaule  (V.  au  musée  lapidaire  de  Lyon,  n°764;  — 
et  Millin,  Midi  de  la  France,  Atlas,  pi.  lxv,  n°  5) 
font  voir  la  momie  étendue  par  terre,  sans  le 
tombeau. 

Les  bandelettes  et  le  suaire  sont  ordinairement 
blancs,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  quelques 
verres  (Buonarr.  vu.  2.  —  Perret,  iv.  pi.  xxxn. 
97),  dont  le  fond  est  d'or,  comme  presque  tou- 
jours, et  les  dra- 
peries de  la  momie 
d'argent.  Cette  ma- 
nière d'ensevelir  les 
morts  venait  sans 
doute  de  l'Egypte  ; 
c'est  le  système  de 
momification  tel  que 
nous  le  voyons  em- 
ployé pour  les  nom- 
breux corps  qu  on 
transporte  en  Eu- 
rope dans  un  but  de 
curiosité  ou  de  spé- 
culation. Que  cet 
usage  fut  reçu  chez 
les  Juifs,  c'est  ce 
que  nous  savons, 
non-seulement  par 
le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe, mais  encore 
par  les  figures  du 
livre  de  la  Genèse 
citées  par  Buonar- 
ruoti,  d'après  Lambèce  (Bill.  Cœs.  1.  n.  p.  1008), 
où  l'on  voit  les  corps  de  Jacob  et  de  Rachel  en- 
sevelis d'après  cette  méthode.  Le  ménologe  de 
Basile  montre  aussi  enveloppés  de  bandelettes, 
instilis,  et  le  suaire  autour  de  la  face,  le  cadavre  de 
Michée  (v  jun.),  ainsi  que  celui  de  Josué  (i  sept.), 
lequel  est  placé  dans  un  sarcophage  où  se  trou- 
vent sculptés  en  bas-relief  Adam  et  Eve. 

Les  chrétiens  adoptèrent  aussi  le  même  usage 
en  certains  lieux,  comme  on  le  peut  conclure 
du  témoignage  des  Pères  et  d'autres  auteurs 
qui  parlent  des  inslitœ.  Le  ménologe  de  Basile, 
déjà  cité,  fait  voir  ensevelis  de  cette  manière 
le  corps  de  S.  Philarète  (xi  dec.)  et,  ce  qui  est 
fort  bizarre,  les  âmes  de  S.  Ainmon  (iv  dec.)  et  de 
S.  Alexandre  (ix  nov.)  s'envolant  au  ciel  dans  ce 
costume. 

Le  sépulcre  de  Lazare  est  une  espèce  de  grotte 
taillée  dans  la  roche  vive,  selon  la  coutume  des 
Juifs,  et  il  est  probable  qu'il  était  un  peu  élevé 
au-dessus  du  sol  et  qu'on  y  montait  par  quelques 
degrés,  comme  le  montre  la  gravure  ci-dessus  ; 
car,  à  peu  près  partout,  il  est  figuré  comme 
un  édicule  précédé  d'un  péristyle  et  d'une  rampe. 
Contrairement  au  texte  sacré,  quelques  artistes 
(Buonarr.  vu.  5)  ont  donné  à  ce  tombeau  une 
porte  à  deux  battants,  tandis  que,  comme  le  fut 
plus  tard  celui  du  Sauveur,  il  était  fermé  par 
une  pierre.  Parfois  (Aringhi.  n.  551)  le  sépulcre 
est  creusé  dans  la  roche  brute   et  ne  présente 


aucune  intention  d'architecture,  et  sur  les  deux 
montants  de  l'entrée  s'élèvent  des  arbustes,  sym- 
bole du  séjour  céleste  (V.  l'art.  Arbres). 

Moins  initiés  peut-être  aux  coutumes  des  Juifs, 
certains  artistes  ont  représenté  Lazare  couché 
dans  un  sarcophage,  tantôt  strigilé  (Boltari. 
tav.  lxxxix),  tantôt  orné  de  têtes  de  lion,  ou  peut- 
être  soutenu  par  des  sphinx,  motif  très-rare  dans 

les  monuments 
chrétiens  (Id.  tav. 
cxcui). 

Severanoet  Arin- 
ghi font  observer 
que  les  artistes 
ainsi  que  les  écri- 
vains ecclésiastiques 
donnent  à  Lazare 
la  taille  d'un  enfant, 
sans  doute  pour  in- 
diquer qu'il  revient 
à  une  nouvelle  vie. 
Cependant  S.  Épi- 
phane  (Hœres.  lxvi) 
dit  avoir  trouvé  dans 
les  traditions  qu'il 
avait  trente  ans 
quand  il  fut  ressus- 
cité, et  qu'il  vécut 
encore  trente  années 
après.  On  observe 
au  cimetière  de 
Saint-Hermès  (Arin- 
ghi. ii.  529)  une  fresque  où,  par  une  singulière 
idée  d'artiste,  la  momie  est  debout,  in  piano,  sans 
Pédicule  accoutumé,  et  sans  aucun  point  d'appui. 
On  voit  qu'il  existe  dans  ces  diverses  représenta- 
lions  des  variétés  assez  notables;  nous  en  citerons 
encore  quelques-unes,  cuire  beaucoup  d'autres 
que  nous  devons  négliger,  faute  d'espace. 

Les  peintures  el  les  verres  dorés  ne  produi- 
sent que  les  deux  personnages  essentiels,  Jésus 
ressuscitant  et  Lazare  ressuscité  :  on  le  voit  dans 
le  verre  orbiculaire  qui  est  ici  gravé  ;  nous  ne 
connaissons  à  celte  règle  qu'une  seule  exception, 
qui  est  fournie  par  un  fragment  de  mosaïque 
qu'a  publié  le  P.  Marchi  (Monum.  tav.  xlvii), 
et  où  ligure  une  des  sœurs  de  Lazare  prosternée 
et  tendant  les  mains  vers  le  Mailre.  Ce  qui  est 
une  exception  pour  les  peintures  de  tout  genre 
est  une  règle  invariable  dans  les  bas-reliefs  des 
sarcophages.  Cette  classe  de  monuments,  en  gé- 
néral plus  modernes,  présente  toujours  cette  tou- 
chanle  scène  complétée  par  la  présence  de  Marthe 
et  de  Marie,  comme  dans  cette  gracieuse  sculpture 
du  cimetière  du  Vatican  :  Marthe  est  debout  à  la 
droite  du  Sauveur,  et  Marie  agenouillée- en  arrière 
(Bottari.  xlh),  selon  le  récit  évangélique  (Joan.  xi. 
32)  ;  quelquefois  celle-ci  est  seule,  proslernée  ou 
agenouillée,  aux  pieds  du  Sauveur  (Id.  i.  323  et 
alibi),  ou  baisant  respectueusement  sa  main  (Id.  i. 
p.  423).  Une  curieuse  pierre  sépulcrale  du  recueil 
de  M.  Perret  (iv.  13),  malheureusement  brisée, 
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présente   derrière  Notre-Seigneur  deux  mains  qui 
restent  seules  du  personnage  de  Marie. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  scène  s'élargit 
encore,  de  façon  à  admettre,  conformément  au 
texte  sacré  (Ibid.), 
plusieurs  disciples 
du  Sauveur  vers  les- 
quels il  se  tourne 
comme  pour  exciter 
leur  attention  ou 
invoquer  leur  témoi- 
gnage (V-  la  gra- 
vure). Au  conlraire, 
on  rencontre  de 
temps  en  temps,  no- 
tamment sur  les 
pierres  sépulcrales 
(ld.  i.  19),  la  mo- 
mie de  Lazare  seule 
dans  son  édicule, 
et  sans  Notre-Sei- 
gneur. 

Dans  la  manière 
de  grouper  les 
figures  et  les  per- 
sonnages, les  artistes  chrétiens  des  premiers 
siècles  semblent  s'être  étudiés  à  rapprocher  cer- 
tains faits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
qui  ont  entre  eux  quelque  analogie.  C'est  ainsi 
que  presque  partout,  mais  particulièrement  sur 
les  sarcophages,  le  sujet  de  Moïse  frappant  le 
rocher  fait  pendant  à  la  résurrection  de  Lazare. 
Ils  sont  même  quelquefois  réunis,  par  exemple 
dans  le  même  compartiment  d'une  fresque  d'ar- 
cosolium  (Aringlii.  n.  125);  et  dans  une  autre 
fresque  du  cimetière  de  Saint-Hermès  (Ibid.  329), 
Jésus-Christ  et  Moïse  offrent  une  conformité  à  peu 
près  complète  de  vêtement,  d'attitude  et  même  de 
visage.  Le  rapprochement  de  ces  deux  sujets  se 
trouve  même  sur  de  simples  pierres  sépulcrales 
(Perret,  v.  pi.  lxiii.  29),  et  on  comprend  qu'il 
avait  pour  but  de  rappeler  aux  fidèles  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  qui  sait,  quand  il  lui  plaît, 
l'aire  sortir  de  l'eau  d'un  rocher  aride  et  rappeler 
à  la  vie  un  mort  de  quatre  jours. 

Le  tombeau  de  Lazare,  comme  mémorial  d'un 
des  principaux  miracles  de  Notre-Seigneur,  fut 
conservé  avec  soin  par  les  fidèles,  qui,  au  témoi- 
gnage de  S.  Jérôme  (Epist.  n),  le  visitaient  pieu- 
sement, en  même  temps  que  les  sanctuaires  et 
autres  lieux  mémorables  delà  Palestine.  Le  même 
docteur  écrit  encore  (De  loc.  Hebr.  verbo  Betha- 
nia)  qu'on  avait  bâti  sur  ce  tombeau  une  église, 
que  Bède  mentionne  à  son  tour.  Ce  sanctuaire  dut 
être  construit  après  Constantin,  car  l'itinéraire  de 
Jérusalem  écrit  du  temps  de  cet  empereur  n'en 
fait  pas  mention. 

LEÇONS.  —  V   l'art.  Office  divin.  Append.  2. 

LECTEURS.  —  C'étaient  des  clercs  dont  l'of- 
fice consistait  à  lire  publiquement  dans  l'église  les 
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saintes  Ecritures.  Ils  montaient  pour  remplir  ce 
office  à  l'ambon  qui,  pour  ce  motif,  est  quelque- 
fois appelé  le  tribunal  des  lecteurs  (Sozomen.  rx.  2). 
Les  lecteurs  étaient  aussi  chargés  de  la  garde  des 

livres  saints.  Ter- 
lullien  (Prœscript. 
xli)  et  S.  Cyprien 
(Epist.  xxxmj  sont 
les  premiers  qui 
fassent  mention  de 
cet  ordre.  On  aurait 
tort  néanmoins  d'en 
conclure  que  l'or- 
dre des  lecteurs 
n'existait  pas  avant 
ces  Pères.  On  a  des 
inscriptions  qui  le 
font  remonter  bien 
au  delà  de  cette 
époque  (V.  De'  Rossi. 
Bullet  1871,  p.  32), 
et  les  auteurs  les 
plus  graves  en  font 
une  institution 
des  temps  aposto- 
liques. Pendant  les  trois  premiers  siècles,  les 
fonctions  de  lecteur  étaient  surtout  confiées  aux 
chrétiens  qui  avaient  confessé  la  foi  devant  les 
païens  et  les  bourreaux.  Cependant  on  prenait 
souvent,  pour  les  remplir,  des  jeunes  gens  et  des 
enfants.  S.  Épiphane,  évêque  de  Pavie,fut  ordonné 
lecteur  à  huit  ans,  et  S.  Félix  de  Noie  dès  ses 
jeunes  années  (Bingham.  Origin.  eccles.  n.  3i). 
On  sait  que  Julien  l'Apostat,  fort  jeune  encore, 
avait  été  lecteur  dans  l'Église  de  Nicomédie  (Socrat. 
Hist.  eccl.  1.  ni.  c.  i).  Un  marbre  antique  de  la 
cathédrale  de  Fiesole  nous  a  conservé  le  nom  d'un 
jeune  messivs  romvlvs,  qui  avait  été  ordonné  lec- 
teur à  quinze  ans  (V.  Buonarr.  Yetri.  p.  113); 
et  une  inscription  de  Viviers  en  France  men- 
tionne un  lecteur  mort  à  treize  ans  —  severvs 

LECTOR  INNOCENS  QVI  VIX1T  IN  PACE  ANNIS  TREDECE    (sic) 

(Millin,  Midi  de  la  Fr.,  t.  n,  p.  106).  C'est  aussi  à 
l'âge  de  treize  ans  que  S.  Damase  pape  avait  été 
d'abord  exceplor  (V.  l'art.  Exceptores),  puis  lec- 
teur dans  la  basilique  du  Saint-Sauveur,  où  son 
père  avait  déjà  exercé  les  mêmes  fonctions  (Ant. 
Merenda.  Ad  S.  Damasi  Opp.  Prologom.  p.  113. 
Patrolog.  Migne.  c.  xm).  Au  contraire,  nous  avons 
à  Rome  (De'  Rossi.  i.  p.  216.  n.  507)  l'épitaphe 
d'un  rvfinvs  lector,  qui,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  exerçait  ces  modestes  fonctions 
à  l'âge  de  trente  et  un  ans. 

Voici  un  verre  doré  où  Notre-Seigneur  est  vu 
imposant  les  mains  à  deux  enfants,  nommés  l'un 
ivstvs,  l'autre  electvs  (Buonarruoti.  tav.  xvn,  2). 
Le  P.  Garruni,  dont  nous  reproduisons  le  dessin, 
lit  ce  dernier  nom  castvs.  Le  savant  antiquaire 
florentin  voit  dans  cette  représentation  un  sym- 
bole de  l'ordination  au  grade  de  lecteur  que  ces 
jeunes  chrétiens  auraient  reçue;  et  il  pense  qu  un 
père  de  famille  aurait  fak  exécuter  cette  image 
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comme  un  mémorial  de  la  consécration  de  ses 
deux  fils  au  service  des  autels. 


Les  lecteurs  avaient  quelquefois  auprès  de  leur 
évêque  une  position  toute  de  confiance  qui  prouve 
que  plusieurs  étaient  d'un  âge  mûr,  et  restaient 
peut-être  dans  cet  ordre  toute  leur  vie.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  S.  Just,  évêque  de  Lyon,  se  faire 
accompagner,  dans  sa  fuite  en  Egypte,  par  son  lec- 
teur Viator,  seul  confident  de  ses  projets  :  solo 
consiliorum  participe  (Ap.  Surium.  2  sept.). 

Dans  les  grandes  Églises  d'Orient,  comme  celles 
d'Antioche  et  de  Constantinople,  il  y  avait  un 
grand  nombre  de  lecteurs,  organisés  en  une  espèce 
de  corporation,  sous  la  présidence  d'un  chef,  ap- 
pelé primicerius  lectorum  (Concil.  Antioch.  sub 
Domno).  Mais  les  fonctions  des  lecteurs  étaient 
plus  étendues  chez  les  Grecs  que  dans  l'Église 
latine.  Comme  les  Grecs  n'avaient  pas  d'acolytes, 
le  lecteur  en  remplissait  chez  eux  l'office,  consis- 
tant principalement  à  allumer  les  cierges  et  les 
lampes  de  l'autel,  à  précéder  le  célébrant  avec  un 
flambeau  à  la  main  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères. 

La  fonction  du  lecteur  étant  regardée  comme 
très-imporlante,  et  la  plupart  d'entre  eux  étant 
pourvus  de  cet  ordre  dans  la  première  jeunesse, 
il  y  avait  des  écoles  où  on  leur  enseignait  Fart  de 
lire,  et  où  surtout  on  les  initiait  à  l'intelligence 
des  divines  Écritures  (lsid.  llisp.  De  ecles.  offic. 
h.  11).  Il  paraît  que  l'instruction  qu'on  leur  don- 
nait était  assez  étendue  :  on  peut  du  moins  le  con- 
clure d'un  passage  de  S.  Augustin  {De  consens, 
evang.  i.  15).  Celui  qui  présidait  cette  école  s'ap- 
pelait primicier  de  l'école  des  lecteurs;  M.  l'abbé 
Greppo  a  illustré  l'épitaphe  d'un  stehianvs  qui 
remplissait  ces  importantes  fonctions  dans  l'Église 
de  Lyon  au  sixième  siècle  (Revue  du  Lyonnais. 
t.  xm.  p.  185). 

Il  nous  reste  un  grand  nombre  d'inscriptions 
mentionnant  cet  ordre  de  la  cléricature  (V.  Greppo. 
ibid.  p.  194).  Passionei  (Inscr.  ant.  p.  112)  en 
publie  une  qui  est  de  461.  Le  P    Marchi  donne 


(Articrisl.  p.  26)  l'inscription  du  lecteur  Auguste, 
que  ses  fonctions  attachaient  à  la  basilique  du  Vé- 
labre  :  lectoris  de  belabrv,  et  celle  d'un  autre 
lecteur  du  titre  de  Fasciola,  auquel  est  donné  le 
nom  singulièrement   élogieux  d'ami  des  pauvres 

(p.     27)      :     CINNAMIVS     OPAS     LEClOa    TITVLI     FASCIOLE 

amicvs  rAvpERvw  (V.  aussi  p.  198).  Nous  avons 
dans  le  premier  volume  de  M.  De'  Rossi  (p.  42)  le 
tilulus  d'IIéraclius,  lecteur  de  la  deuxième  région, 
et  (p.  62)  celui  d'un  lecteur  de  Pallacina,  titre 
qui  est  aujourd'hui  celui  de  Saint-Marc.  Le  pre- 
mier est  de  538,  et  le  second  de  348. 

Le  même  savant  publie  et  illustre  dans  son 
Bulletin  (1867,  p.  51)  l'épitaphe  du  lecteur  leo- 
pardvs,  du  titre  de  la  basilique  Pudentienne,  et 
cette  inscription  portant  la  date  de  384  est  le  plus 
ancien  monument  qui  mentionne  ce  titre. 

En  Afrique,  les  lecteurs  étaient  chargés  de  lire 
toutes  les  Écritures,  y  compris  l'Évangile,  au  té- 
moignage de  S.  Cyprien  ;  il  en  était  de  même  dans 
les  Églises  d'Espagne  [Concil.  Tolet.  i).  Le  livre 
est  le  principal  attribut  du  lecteur  dans  les  mo- 
numents figurés.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  le 
bas-relief  d'un  nymphœum  de  Pisaure  (Paciaudi. 
De  Christ,  bain.  tab.  m),  et  mieux  encore  dans  le 
verre  doré  reproduit  plus  haut  et  où  l'on  distin- 
gue un  rouleau,    volumen,  entre   les   mains    de 

IVLIVS. 

LECTIONNAIRES.  —  V.  l'art.  Livres  litur- 
giques, IV. 

LEGIO  FLLIIliVATRIX.  —  Ceci  est  un 
épisode  de  la  guerre  de  Marc-.\urèle  contre  les 
tribus  barbares  du  Danube, "en  174  de  notre  ère. 
C'est  dans  le  pays  des  Quades,  près  de  la  rivière 
de  Gran,  qu'eut  lieu  le  mémorable  événement  dé- 
signé par  le  titre  du  présent  article. 

I.  —  Voici,  en  résumé,  le  récit  de  l'historien 
Dion,  qui  vivait  au  milieu  du  n°  siècle  (1.  lxxi,  8). 
Au  plus  fort  des  chaleurs  de  l'été,  les  Romains 
s'étaient  laissé  envelopper  par  des  multitudes  en- 
nemies, en  un  lieu  désavantageux  et  qui  manquait 
d'eau.  Ils  semblaient  condamnés  à  périr,  soit  par 
les  armes,  soit  par  la  soif.  Les  Quades,  après  les 
avoir  longtemps  harcelés  par  des  attaques  achar- 
nées, mais  toujours  repoussées,  avaient  fini  par  les 
laisser  se  consumer  sous  les  feux  du  soleil,-  lors- 
que tout  à  coup  des  nuées  s'amoncellent  au  ciel  et 
versent  sur  les  Romains  des  torrents  de  pluie, 
«  non  sans  la  volonté  des  dieux,  »  dit  toujours 
l'historien.  «  Ce  bienfait,  ajoute-t-il,  rendit  la  vie 
aux  Romains,  et  alors  on  les  vit  lever  la  tète  et 
recevoir  l'eau  dans  leurs  bouches,  puis  ils  la  rece- 
vaient dans  leurs  casques  et  dans  leurs  boucliers 
pour  s'abreuver  à  l'aise,  et,  avec  eux,  leurs  che- 
vaux. Les  Quades,  les  voyant  ainsi  occupés,  cru- 
rent le  moment  propice  et  se  précipitèrent  pour 
les  accabler;  mais  le  ciel  (ap.  Xiphil.  lxxi,  9,  10) 
s'arme  alors  contre  les  ennemis  des  Romains  et 
lance  sur  les  Quades  des  flots  de  grêle  avec  des 
tonnerres  qui  les  brûlent  et  les  dispersent.  »  — 
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«  Ainsi,  on  voyait  en  un  même  lieu  l'eau  et  le  feu 
descendre  du  ciel  pour  rafraîchir  et  désaltérer  les 
uns,  pour  brûler  et  faire  mourir  les  autres,  »  jus- 
qu'à ce  que  les  barbares,  se  déclarant  vaincus  par 
une  force  surhumaine,  vinrent,  en  jetant  leurs 
armes,  demander  à  leurs  ennemis  un  abri  contre 
les  flammes  qui  les  dévoraient. 

On  voit  par  ce  curieux  récit  de  l'historien  Dion 
qu'il  croyait  fermement  à  une  intervention  du 
ciel.  Et  tous  les  écrivains  païens  qui  rapportent  le 
fait  expriment  les  mêmes  convictions.  «  La  gloire, 
dit  le  poète  Claudien,  n'en  appartient  point  aux 
chefs  d'armée,  »  lans  ibi  nulla  duciim  (Panegyr  vi. 
consulat.  Hotwrii.  poem.  xxm).  Des  témoignages 
analogues  sont  fournis  par  Capitolin,  contempo- 
rain de  Dioclétien  et  de  Constantin,  par  Themis- 
tius  qui,  lui  aussi,  vivait  au  ive  siècle  (V.  Tille- 
mont.  Hist.  emp.,  t.  n,  p.  369),  etc. 

Les  auteurs  appartenant  au  christianisme  ne 
sont  pas  moins  unanimes  à  reconnaître  et  à  pro- 
clamer le  caractère  miraculeux  de  la  victoire  de 
Marc-Aurèle.  Mais  si  les  uns  et  les  autres  sont 
d'accord  sur  ce  point,  ils  diffèrent  totalement  sur 
la  cause  à  laquelle  le  prodige  doit  être  rapporté. 

Les  païens  en  font  honneur  aux  divinités  de 
l'Empire,  et  en  parti- 
culier à  Jupiter  Plu- 
vius.  C'est  ce  qu'at- 
teste l'un  des  bas- 
reliefs  de  la  colonne 
Antonine  dont  nous 
donnons  ici  le  cro- 
quis, et  qui  montre 
cette  divinité,  les 
bras  étendus,  jetant 
la  pluie  d'un  côté  et 
la  foudre  de  l'autre. 
Quelques-uns  suppo- 
saient que  cette  déli- 
vrance surnaturelle 
était  l'œuvre  de  la 
puissance  magique 
qui  dominait  les 
dieux  eux-mêmes  et 
forçait  le  ciel  à  s'ou- 
vrir Dion  attribue 
(loc.  laucl.)  les  conju- 
rations qui  avaient 
amené  un  tel  résultat 
à    deux     magiciens, 

l'Égyptien  Arnuphis  qui  était  de  la  suite  de 
l'empereur,  et  Julien,  originaire  de  Clialdée. 
D'autres  enfin  étaient  d'avis  que  ce  prodigieux 
ouragan  avait  été  obtenu  par  la  vertu  et  les  prières 
de  Marc-Aurèle  lui-même.  «  Ses  prières  (de  Marc- 
Aurèle),  dit  Capitolin  (Anlonin.  Philosoph.  xxiv), 
eurent  le  pouvoir  de  faire  tomber  la  foudre  sur 
les  machines  de  guerre  de  l'ennemi,  et  obtinrent 
de  la  pluie  pour  son  armée  qui  mourait  de  soif,  » 
fulmen  de  cœlo  precibus  suis  contra  hoslium  ma- 
chinamentum  extorsit,  suis  pluma  impetrala  quum 
siti  laborarent.  C'était  aussi  l'opinion  de  Claudien, 


qui  écrivait  250  ans  après  l'événement  (Panegyr. 
v.  547  et  suiv.)  :  «  Les  vertus  de  Marcus  ont  pu 
mériter  toute  obéissance  du  dieu  tonnant.  » 

TUNC  CONTENTA  POLO    MORTALIS    NESC1A    TEL! 

TUCNA  fuit;  ciialdea  mago  seu  carmina  iuto 

ARMAVERE  DEOS  ;   SED,    QUOD    REOR,    OMNE    TONANT1S 
ODSEQUK'M  MARCI    MORES   POTIERE    MEREftl. 

II.  —  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ceux  de 
nos  écrivains  qui  ont  mentionné  le  fait  ne  sont 
pas  moins  affirmatifs  quant  à  l'intervention  divine  ; 
mais  ils  attribuent  la  délivrance  de  l'armée  de 
Marc-Aurèle  aux  soldats  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient dans  celte  armée  et  qui  se  seraient  mis  en 
prière  pour  obtenir  la  protection  du  Dieu  véri- 
table. 

Le  premier  auteur  dont  on  invoque  le  témoi- 
gnage pour  celte  délicate  queslion  est  S.  Apolli- 
naire d'IIiéraple,  autorité  on  ne  peut  plus  impo- 
sante, puisque  cet  évoque  était  contemporain  de 
Marc-Aurèle.  Malheureusement ,  Eusèbe,  qui  le 
premier  mentionne  ce  témoignage  dans  sa  chro- 
nique et  dans  son  Histoire  ecclésiastique  (v.  5),  ne 
nous  fait  point  connaître  le  texte;  et  tous  ceux 
qui  depuis  ont  cité  cette  source,  l'ont  fait  sur  la 

foi  de  l'évêque  de 
Césarée.  Mais  nous 
ne  sommes  pas  ré- 
duits à  ce  seul  au- 
teur :  nous  avons 
d'abord  Terlullien, 
dont  le  texte  est  on 
ne  peut  plus  affir- 
matif  (Apolog.  v  et 
ad  Scapulam,  iv)  : 
Marcus  quoque  Au- 
relius  in  Germanka 
expeditione  christia- 
norum  militum  ora- 
tionibus  ad  Deum 
factis,  imbre  in  siti 
illa  impetravit  (Ad 
Scap.);  puis  S.  Gré- 
goire de  ?\ysse  (Orat. 
n  In  xl  martyr.), 
S.  Jérôme  (In  Euseb. 
chronic.  ad  an.  17-i), 
Orose,  auteur  de  la 
fin  du  i\e  siècle  (Hist. 
adv.  pagan.  vu,  \o), 
et  enfin  Xiphilin,  abréviateur  de  Dion  Cassius  au 
xi8  (lxxi,  9,  10). 

III.  —  Mais  l'hommage  le  plus  significatif  qui  ait 
été  rendu  à  la  puissance  de  la  prière  chrétienne 
en  cette  mémorable  circonstance  serait  dû  à 
l'empereur  lui-même,  qui,  dans  une  lettre  écrite 
aux  magistrats  de  l'empire  et  au  sénat  pour  leur 
annoncer  sa  victoire,  aurait  proclamé  qu'il  la  de- 
vait aux  supplications  adressées  à  leur  Dieu  par 
ceux  de  ses  soldats  qui  professaient  la  religion  du 
Christ.  Si  cette  pièce  importante  nous  eût  été  con- 
servée, on  comprend  que  la  question  serait  tran- 
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chée  de  la  manière  la  plus  incontestable  ;  mais 
elle  avait  déjà  disparu  du  temps  de  Justinien, 
c'est-à-dire  dès  le  premier  quart  du  vi"  siècle,  car 
c'est  au  règne  de  cet  empereur  ou  peu  après  que 
les  critiques  fixent  la  fabrication  d'une  autre  lettre 
destinée  à  remplacer  la  première  ;  celle-ci,  recon- 
nue apocryphe  par  Scaliger,  Saumaise  et  en  der- 
nier lieu  par  Tillemont  (Hist.  emp.,  t.  n,  p.  560), 
est  imprimée  à  la  suite  de  la  seconde  apologie  de 
S.  Justin,  et  rapportée  aussi  par  Onuphre  et  Ba- 
ronius  (ad  ann.  174).  Mais  cette  substitution  ne 
semble-t-elle  pas  supposer  la  préexistence  d'une  vé- 
ritable épître  impériale  dont  on  déplorait  la  perte, 
et  que  l'on  aurait  tenté  de  refaire  de  mémoire,  ce 
qui  expliquerait  les  grossières  invraisemblances  où 
sont  tombés  les  faussaires  du  vi8  siècle? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tonne  voit  pas  trop  comment 
on  pourrait  se  soustraire  à  l'assertion  si  formelle 
et  si  explicite  de  Tertullien  au  sujet  de  ce  grave 
document.  Voici  ses  paroles  (Apologet.  v)  :  «  Nous 
vous  montrons,  écrit-il,  un  de  nos  protecteurs 
dans  le  vertueux  empereur  Marc-Aurèle,  dont  les 
lettres  assurent  que  l'armée  romaine,  épuisée  de 
soif  en  Germanie,  fut  désaltérée  au  moyen  d'une 
pluie  obtenue  par  les  prières  des  soldats  chré- 
tiens,» christianorum  forte  militum  precationibus 
impeirato  imbri.  L'Apologétique  fut  écrit  en  200, 
c'est-à-dire  vingt-six  ans  à  peine  après  l'événe- 
ment dont  il  est  ici  question  ;  Tertullien  y  parle 
de  la  lettre  impériale  de  façon  à  faire  croire  qu'il 
l'avait  eue  sous  les  yeux;  et  comment  supposer 
qu'il  eût  osé  invoquer  contre  les  païens  une  pièce 
qui  n'eût  jamais  existé,  et  cela  à  une  époque  où 
tant  de  témoins  oculaires  eussent  pu  se  lever  pour 
le  convaincre  d'imposture? 

Eusèbe  cite  la  lettre  d'après  Tertullien;  mais, 
ainsi  qu'Orose,  il  se  borne  à  dire  que,  de  son 
temps,  la  croyance  générale  était  qu'elle  existait 
encore,  exstare  etiam  nunc  apucl  plerosque  clicun- 
lur  (Oros.  vu,  15);  S.  Jérôme,  au  contraire,  en 
traduisant  ce  passage  de  la  chronique,  l'affirme 
positivement,  exstant. 

Le  mot  forte,  «  peut-être,  »  expression  dubita- 
tive, que  fait  lire  le  texte  de  Tertullien  cité  plus 
haut,  suppose  que  Marc-Aurèle  ne  se  prononçait 
qu'avec  une  certaine  hésitation  sur  l'intervention  du 
JJieu  des  chrétiens;  mais  on  conçoit  qu  un  empe- 
reur idolâtre,  et  même  persécuteur  des  fidèles,  de- 
vait éviter  de  se  mettre  en  trop  flagrante  contra- 
diction avec  lui-même  et  de  heurter  de  front  les 
préjugés  des  Romains.  Et  comment  s'étonner  de 
ces  timidités,  quand  on  voit,  deux  siècles  plus 
tard,  le  premier  des  empereurs  chrétiens,  Con- 
stantin, se  condamner  lui-même ,  sur  certains 
points,  à  des  réserves  dont  l'ardeur  de  sa  foi  avait 
tant  à  souffrir  ? 

On  se  demande  encore  comment  il  se  fait  que, 
convaincu  qu'il  devait  la  victoire  au  Dieu  des 
chrétiens,  Marc-Aurèle  ait  paru  l'attribuer  aux 
divinités  de  l'Olympe,  en  mettant  en  scène  sur  la 
colonne  Antonine  Jupiter  Pluvius? 
Ceci  pourrait  s'expliquer  par  les  mêmes  raisons 
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qui  nous  rendent  compte  de  l'ambiguïté  de  son  lan- 
gage; mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire,  c'est  que 
la  colonne  Antonine  ne  fut  point  érigée  par  Marc- 
Aurèle,  mais  bien  par  son  successeur  Commode. 

IV  —  11  reste  néanmoins  une  question  à  ré- 
soudre, et  cette  question  n'est  pas  sans  impor- 
tance :  existait-il  dans  l'armée  de  Marc-Aurèle  une 
légion  entièrement  composée  de  chrétiens,  et  celte 
légion  s'appelait-elle  Fulminante,  Fulminatrix  ? 

Une  seule  chose  nous  semble  pleinement  démon- 
trée, c'est  qu'il  y  avait  dans  cette  armée  des  sol- 
dats chrétiens  et  que  la  victoire  fut  attribuée  à 
leurs  prières.  Les  écrivains  ecclésiastiques  n  affir- 
ment rien  de  plus.  Tertullien  dit  simplement  : 
christianorum  militum  precationibus  impeirato 
imbri  (loc.  laud.).  Orose  ne  s'exprime  pas  autre- 
ment :  invocatione  nominis  Christi  per  milites 
christianos  (loc.  laud.).  Eusèbe  affirme,  d'après 
l'autorité  du  seul  Apollinaire,  l'existence  de  celte 
légion  chrétienne.  Mais,  comme  nous  l'avons  fait 
observer  ci-dessus,  cet  historien  ne  nous  a  pas 
mis  dans  le  cas  d'apprécier  la  valeur  du  texte  de 
l'évêque  d'Iliéraple. 

Il  n'est  pas  moins  difficile  d'admettre  qu'il  y 
eût  une  légion  appelée  Fulminante.  Les  monu- 
ments attestent  que,  déjà  sous  Néron  (Onuphre 
dit  même  sous  Auguste,  et  il  cite  des  inscriptions), 
la  xue  légion,  nommée  par  quelques-uns  Mélitine, 
d'une  ville  de  la  petite  Arménie  où  elle  avait  été, 
dit-on,  levée,  portait  le  nom  caractéristique  de 
Fulminata;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  y  en  eût  une 
appelée  Fulminatrix.  Xiphilin  paraît  être  le  pre- 
mier (au  xi9  siècle)  qui  lui  ait  donné  ce  titre 
(Xiphil.  loc.  laud.).  Tout  au  plus  pourrait-on  allé- 
guer en  faveur  de  cette  opinion  que  Marc-Aurèle 
ne  fit,  après  la  délivrance  de  son  armée,  que  chan- 
ger la  dénomination  de  Fulminata  en  Fulmina- 
trix. Mais  ce  ne  serait  qu'une  assertion  purement 
gratuite.  Sous  M.  Antoine,  la  xne  légion  était  con- 
nue sous  le  nom  de  Antiqua  (V.  Mozzoni,  sec.  n. 
not.  05).  On  suppose  que  plus  tard  elle  put  être 
nommée  Fulminata,  à  cause  d'un  foudre  que  les 
soldats  qui  la  composaient  portaient,  comme  épi- 
sème,  sur  leur  bouclier  ou  sur  toute  autre  partie 
de  leur  armure.  Quelques  monuments  découverts 
à  différentes  époques  donnent  un  certain  poids  à 
cette  supposition.  Un  tombeau  de  Modène  (Id.  I.  L) 
fait  voir,  parmi  d'autres  pièces  d'armure  militaire, 
une  cuirasse  ayant  un  foudre  à  la  partie  qui  cor- 
respond à  "l'épaule.  Il  est  présumable  que  celte  cui- 
rasse put  être  appelée  thorax  fulminalus,  et  par 
suite  Fulminata  la  légion  qui  l'avait  pour  insigne 
distinctif.  On  a  découvert  à  Poinpéi  une  statue  du 
tribun  militaire  M.  Olconius  Rufus  dont  la  cuirasse 
est  aussi  ornée  d'un  foudre  sur  chaque  épaule. 

LETTRES  ECCLESIASTIQUES.  —  I    — 

Avant  d'entreprendre  un  voyage,  les  premiers 
chrétiens  se  présentaient  à  leur  évêque,  et  lui 
demandaient  une  attestalion,  ou  tessère,  contes- 
seratio  hospitalitis,  dit  Tertullien  au  livre  des  Pm- 
criptions  (cap.  xx),  lettres  de  recommandation  qui 
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leur  servaient  pour  se  faire  reconnaître,  pour  être 
admis  à  la  communion  et  à  l'hospitalité  des  com- 
munautés chrétiennes  chez  lesquelles  ils  passaient. 

Comme  les  fidèles  n'avaient  rien  de  caché  pour 
ceux  qui,  selon  l'expression  de  S.  Paul,  étaient 
les  domestiques  de  la  foi,  domestici  fidei  (Galat. 
vu.  10),  et  avec  lesquels  ils  ne  faisaient  qu'un 
même  corps  :  Corpus  sumus  de  conscientia  reli- 
gionis,  et  disciplina;  unitate,  et  spei  fœdere,  «  nous 
faisons  un  même  corps  par  l'engagement  à  la 
même  religion,  l'unité  de  la  discipline,  le  concert 
de  l'espérance  »  (Terlull.  Apol.  xxxix),  ils  devaient 
user  des  plus  grandes  précautions  pour  ne  pas 
recevoir  des  imposteurs,  des  infidèles,  ou  des 
chrétiens  errants  ou  frappés  de  quelque  juste  ana- 
thème,  à  la  participation  des  saints  mystères  et 
aux  douceurs  d'une  conversation  à  cœur  ouvert. 
Aussi  les  Constitutions  apostoliques  (c.  x)  frappent- 
elles  d'excommunication  ceux  qui  auraient  reçu 
sans  cette  espèce  de  passe-port,  prœter  commen- 
datitias  litieras,  un  clerc,  ou  un  laïque  qui  n'étaient 
pas  en  règle  avec  l'Eglise.  Et,  bien  que  cette 
source  de  documents  soit  moins  ancienne  que  son 
nom  semblerait  le  supposer,  il  n'est  pas  douteux 
que  l'usage  qui  y  est  consacré  ne  fût  déjà  en  vi- 
gueur du  temps  de  S.  Paul,  puisque  cet  apôtre 
allègue  aux  Corinthiens  la  notoriété  de  sa  personne 
et  de  ses  œuvres  pour  se  dispenser  d'exhiber  les 
siennes  (2  Cor.  m.  1.)  :  «  Avons-nous  besoin, 
comme  quelques-uns,  de  lettres  de  recommanda- 
tion auprès  de  vous  ou  de  votre  part?  »  numquid 
egemus  (sicut  quidam)  commendatitiis  epistolis  ad 
vos,  aut  ex  vobis?  Un  des  plus  beaux  exemples  que 
nous  puissions  citer  de  ces  recommandations  est 
la  lettre  que  les  martyrs  de  Lyon  remirent  à 
S.  Irénée  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome  auprès  du 
pape  Éleuthère  :  «  Nous  te  souhaitons  en  toutes 
choses  et  toujours,  salut  et  bénédiction  en  Dieu, 
père  Éleuthère  !  Nous  avons  prié  notre  très-saint 
frère  et  collègue  Irénée  de  te  remettre  cette  lettre. 
Nous  te  le  recommandons  et  te  prions  de  le  re- 
garder comme  un  homme  rempli  d'amour  et  de 
zèle  pour  le  testament  et  la  loi  nouvelle  du  Sau- 
veur. Si  nous  pensions  que  la  dignité  contribue  au 
mérile,  nous  te  le  recommanderions  comme  un 
homme  élevé  à  l'honneur  du  sacerdoce  »  (ap. 
Euseb.  Hist.  eccl.  v.  A). 

Lucien  (De  morte  Peregrin.  t.  h.  p.  700),  qui 
connaissait  bien  les  habitudes  hospitalières  des 
chrétiens,  trouve  le  moyen  de  les  railler  parce 
qu'ils  s'étaient  laissé  tromper  par  un  imposteur 
nommé  Peregrinus,  qui,  après  avoir  longtemps 
abusé  de  la  bonne  foi  des  fidèles,  finit  par  être 
découvert  et  chassé. 

Julien,  au  contraire,  pénétré  d'admiration  pour 
cette  sage  institution,  voulut  en  doter  le  paga- 
nisme, auquel  il  s'elforçait  de  rendre  la  vie,  en 
lui  insinuant  du  sang  chrétien  dans  les  veines. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  dans  son  troisième  discours  contre  ce 
prince;  et  l'historien  Sozomène,  qui  rapporte  le 
même  fait  (Hist.  eccl.  v.  10),  transcrit  une  lettre 
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entière  de  l'Apostat  à  Arsace,  grand  sacrificateur 
de  la  Galatie,  laquelle  renferme  les  prescriptions 
les  plus  précises  à  ce  sujet.  Ce  qui  concerne  les 
lettres  de  recommandation  est  surtout  remar- 
quable :  «  Pénétré  d'admiration  principalement 
pour  les  notes  et  tessères  des  lettres  épiscopales, 
par  lesquelles  on  a  coutume  de  se  recommander 
réciproquement  les  voyageurs,  il  ordonna  que,  de 
quelque  part  qu'ils  vinssent,  les  étrangers  fussent 
reçus  comme  des  connaissances  et  des  amis,  et 
fussent  soignés  avec  bonté,  sur  le  témoignage  de 
notes  de  même  nature.  » 

II.  —  L'assistance  des  étrangers  et  la  sûreté  du 
commerce  entre  les  fidèles  n'étaient  pas  les  prin- 
cipales raisons  qui  déterminèrent  l'Église  à  établir 
les  lettres  de  communion.  Elle  avait  des  vues  plus 
importantes  et  des  desseins  plus  élevés.  Les  lettres 
de  communion  étant  principalement  pour  les  ec- 
clésiastiques, elles  servaient  à  unir  les  pasteurs 
les  plus  éloignés,  à  ne  faire  de  tous  les  évêques 
qu'un  seul  épiscopat,  et  de  plusieurs  sociétés  chré- 
tiennes qu'une  seule  Église,  comme  dit  excel- 
lemment Tertullien  (Prœscript.  xx)  :  «  Tant  et  de 
si  grandes  Églises  ne  sont  pourtant  qu'une  seule 
et  première  Église,  venue  des  apôtres,  et  de  la- 
quelle sortent  toutes  les  autres.  De  celte  façon: 
toutes  sont  la  première  Église,  toutes  sont  aposto- 
liques, lorsque  toutes  ensemble  gardent  l'unité, 
lorsque  toutes  ont  la  communion  de  la  paix,  et 
l'appellation  de  fraternité,  et  la  même  tessère 
d'hospitalité,  tous  droits  qui  ne  sont  point  régis 
par  un  autre  moyen  que  par  l'unique  tradition 
d'un  même  sacrement.  »  Au  contraire,  les  sociétés 
hérétiques  n'entretenaient  aucun  commerce  d'u- 
nion et  de  charité,  ni  avec  les  Églises  apostoliques, 
ni  avec  aucune  de  celles  qui  leur  étaient  unies. 
«  Elles  ne  sont  pas  apostoliques  (cap.  xmi),  et 
les  Églises  qui,  d'une  manière  quelconque,  sont 
apostoliques,  ne  les  reçoivent  pas  à  la  paix  ni  à  la 
communion.  »  S.  Optât  (lib.  u  De  schism.  Donat. 
n.  5)  et  S.  Augustin  (Epist.  xliv.  5)  se  servent 
de  cet  argument  contre  les  donatistes  ,  pour 
prouver  qu'ils  sont  un  démembrement  de  l'Église 
catholique,  un  ruisseau  détourné  de  sa  source. 

Et  nous  voyons  ces  règles  mises  en  pratique 
dans  toute  la  primitive  Église.  Ainsi  les  Pères  du 
deuxième  concile  d'Antioche  qui  déposèrent  Paul 
de  Samosate,  donnèrent  avis  de  sa  déposition  au 
pape  Denys,  à  Maxime  d'Alexandrie  et  à  tous  les 
évèques  du  monde,  afin  qu'aucun  n'entretint  avec 
lui  le  commerce  des  «  lettres  de  communion  »,  et 
qu'on  les  adressât  à  Domnus  qui  lui  avait  été  sub- 
stitué (V.  Euseb.  Hist.  eccl.  vu.  50).  Lorsque  l'élec- 
tion du  pape  Corneille  et  l'intrusion  de  Novatien 
tenaient,  dans  les  commencements,  les  évèques 
éloignés  dans  l'incertitude  et  le  doute,  S.  Cyprien 
fut  d'avis  de  suspendre  la  communicalion  des 
Églises  d'Afrique  à  l'égard  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
d'adresser  les  lettres  au  clergé  de  Home,  en  atten- 
dant que  les  députés  qu'il  avait  envoyés  à  cetle 
Église  lui  apportassent  des  nouvelles  propres  à 
l'éclairer   (Cyprian.  Epist.   xlv).  Le  même  saint 
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nous  apprend  dans  sa  quarante-deuxième  lettre, 
adressée  au  pape  Corneille,  que  les  papes  faisaient 
connaître  leur  promotion  aux  grands  métropo- 
litains, et  qu'ensuite  on  n'exigeait  d'eux  aucun 
nouvel  éclaircissement,  à  moins  que  leur  élection 
n'eût  été  contestée.  S.  Cyprien  (Epist.  lxvii)  écri- 
vant au  pape  Etienne  pour  l'engager  à  écrire  à 
son  tour  aux  évêques  des  Gaules,  et  au  peuple 
d'Arles  en  particulier,  d'excommunier  Marcien, 
évêque  de  cette  ville  qui  s'était  lié  avec  les  nova- 
tiens,  lui  recommande  de  ne  pas  manquer  de  lui 
faire  connaître  celui  qu'on  aura  placé  sur  ce  siège, 
«  afin  qu'il  sache  à  qui  adresser  ses  lettres.  -> 

III.  —  Les  lettres  dont  il  est  ici  question  por- 
taient encore  le  nom  de  communicatoires,  et  s'en- 
tendaient d'une  attestation  de  communion  avec 
l'Église  :  elles  furent  aussi  appelées,  pour  cette 
raison,  «  pacifiques,  »  pacificœ,  ou,  d'un  mot  dérivé 
du  grec,  irenicœ,  ecclésiastiques,  canoniques. 
C'étaient,  comme  on  vient  de  le  voir,  celles  que  les 
évêques  s'adressaient  mutuellement  pour  témoi- 
gner de  l'union  qui  existait  entre  eux  en  matière 
de  foi,  et  pour  faire  connaître  aux  peuples  les 
évêques  avec  lesquels  ils  pouvaient  sûrement 
communiquer.  C'était  un  moyen  de  nourrir  et 
d'entretenir  la  communion  générale  des  Eglises 
entre  elles  et  de  toutes  avec  l'Eglise  mère.  Mais 
comme  ces  lettres  étaient  sujettes  à  être  falsifiées 
par  les  hérétiques,  les  trois  cent  dix-huit  Pères  de 
Nicée  prescrivirent  qu'elles  fussent  contre-signées 
par  les  lettres  n,  ï,  A,  n  :  ce  qui  désignait  les 
trois  personnes  de  la  Sainte  Trinité,  rixTïip,  Pater, 
ïîo's,  Filius,  uAficv  rivEù[i.a,  Sanctus  Spiritus  (Sar- 
nelli.  Lelt.eccl.  1. 1.  p.  7).  Elles  portaient  souvent 
aussi  l'initiale  du  nom  de  Pierre,  dont  la  chaire 
était  le  centre  où  convergeaient,  comme  autant  de 
rayons, toutes  ces  lettres  dont  le  nom  de  pacifiques 
venait  surtout  de  h  paix,  qui  est  le  fruit  de  la  com- 
munion ecclésiastique  (Bull.  1868,  p.  44).  En  Oc- 
cident, les  évêques  le  plus  souvent  les  scellaient  du 
sceau  de  leur  anneau  épiscopal  (Augustin.  Epist. 
ccxvii.  —  Concil.  Aurelian.  ï  [In  prœfat.  Clodov.]). 

Quand  une  lettre  communicatoire,  soit  encore 
«  salutatoire  » ,  avait  été  reçue  dans  une  Église 
particulière,  la  coutume  était  de  la  porter  à  la 
connaissance  des  fidèles  en  en  donnant  lecture  du 
haut  de  l'ambon. 

A  l'exception  de  YÉpîlre  aux  Hébreux,  toutes 
les  lettres  de  S.  Paul  sont  des  lettres  communi- 
catoires ;  le  grand  apôtre  les  écrivait  aux  diverses 
Églises  pour  «communier  avec  elles,»  et  pour  en- 
tretenir celle  où  il  se  trouvait  clans  le  moment  en 
la  société  de  Jésus-Christ,  avec  les  Églises  aux- 
quelles il  adressait  sa  parole  écrite. 

S.  Chrysostome  fait  mention  des  lettres  de  paix 
dans  une  de  ses  homélies  sur  la  seconde  Épître 
aux  Corinthiens  (Homil.  m),  et  Eusèbe  en  rapporte 
d'illustres  exemples  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique. La  première  (iv.  14)  est  la  lettre  de  l'Église 
de  Smyrne  à  l'Église  de  Philomélie  et  à  celles  du 
Pont  touchant  le  martyre  de  S.  Polycarpe;  une 
autre  dos  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne  (v.  1)  au 


sujet  des  premiers  martyrs  de  leurs  provinces,  aux 
Églises  d'Asie  et  de  Phrygie;  enfin  il  donne  la 
lettre  de  S.  Denys,  évêque  de  Corinthe,  auxLacédé- 
moniens,  aux  Athéniens,  aux  Nicomédiens,  et  à 
différentes  autres  communautés  chrétiennes,  afin 
de  les  confirmer  dans  la  foi  et  de  les  maintenir 
dans  l'union.  Tout  le  monde  sait  que  ces  lettres, 
les  deux  premières  surtout,  comptent  parmi  les 
plus  précieux  et  les  plus  vénérables  monuments 
de  l'histoire  ecclésiastique  primitive. 

IV.  —  Les  lettres  de  communion  s'appellent 
encore  lettres  formées,  lilierœ  formalœ,  parce 
qu'elles  avaient  une  forme  déterminée,  ou  étaient 
écrites  en  caractères  de  convention,  afin  qu'elles 
ne  pussent  pas  être  contrefaites,  sorte  de  chiffre 
dont  les  catholiques  seuls  avaient  la  clef  (V.  l'art. 
Tessères,  II,  2°).  Un  passage  de  S.  Basile  (Epist. 
ccm)  semble  favoriser  cetle  interprétation.  Peut- 
être  portaient-elles  ce  nom  parce  qu'elles  étaient 
signées,  scellées  ou  souscrites  par  quelques  lé- 
moins.  Car  toto;,  ou  forma,  signifiait  originaire- 
ment un  cachet,  comme  bulla  le  signifia  depuis 
dans  la  basse  latinité  (V  Duguet.  Conférence 
ecclés.  1. 1.  p.  450). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  ce  nom  de  lettres 
formées  n'était  pas  commun  à  toutes  les  lettres  de 
communion,  mais  spécial  à  celles  que  l'on  délivrait 
aux  ecclésiastiques.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
deux  lettres  de  S.  Sidoine  Apollinaire.  Par  la 
première,  il  recommande  à  un  évêque  un  des  lec- 
teurs de  son  Église,  que  ses  affaires  obligeaient  à 
sortir  de  Clcrmont  (1.  vi.  epist.  8)  :  «  Comme 
son  nom,  dit-il,  est  inscrit  au  rôle  des  lecteurs, 
j'ai  dû  lui  délivrer,  en  sa  qualité  de  clerc,  une 
lettre  formée.  »  L'autre,  où  il  s'agit  aussi  d'un 
lecteur,  fait  lire  des  termes  plus  précis  encore 
(vu.  2)  :  «  En  sa  qualité  de  lecteur,  il  a  dû  obtenir 
de  moi  des  lettres  de  l'espèce  de  celles  qu'on  ap- 
pelle formées.  »  Les  Grecs  avaient  aussi  pour  dé- 
signer cette  sorte  de  lettres  un  mot  équivalent  à 
formées.  Le  concile  d'Antioche  (can.  vin)  les  ap- 
pelle «  canoniques  »,  ce  qui  les  distingue  évidem- 
ment des  autres  qui  étaient  délivrées  indifférem- 
ment à  tous  ceux  qui  voyageaient.  Car,  après  avoir 
dit  au  canon  septième  :  Nullus  externus  sine  paci- 
fias suscipialur,  ce  qui  regarde  tout  le  monde,  il 
dit  au  suivant  :  Nec  presbyleri  qui  sunt  in  pacjis 
dent  canonicas  epistolas.  D'où  il  paraît  que  les 
prêtres  qui  pouvaient  donner  les  lettres  ordinaires 
de  communion  dites  pacifiques,  n'avaient  pas  le 
droit  de  délivrer  celles  qui  sont  nommées  cano- 
niques, et  qui,  par  conséquent,  étaient  différentes. 

11  y  avait  encore  celte  différence  entre  les 
lettres  des  laïques  el  celles  des  clercs,  que  les 
unes  ne  donnaient  droit  qu'à  la  communion, 
tandis  que  les  autres  étaient  nécessaires  même 
pour  voyager.  Nous  avons  vu  que  le  concile  d'An- 
tioche avait  défendu  de  recevoir  aucun  voyageur 
sans  lettres  de  paix  ou  de  communion,  sine  paci- 
fias. Mais  celui  de  Laodicée  défend  à  tous  les 
ecclésiastiques  de  voyager  sans  lettres  canoniques, 
sine  litteris  canonicis  (can.  xu).  Les  évêques  eux- 
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mêmes  ne  pouvaient,  entreprendre  de  longs 
voyages  sans  lettres  formées,  qu'ils  devaient  re- 
cevoir des  métropolitains,  ou,  en  Afrique,  du 
primat  de  chaque  province  :  Plaçait  ut  nullus 
episcoporum  naviget  sine  formata  primatis,  dit  un 
concile  de  Carthage  de  l'an  307  (In  cod.  Afric. 
post  can.  lvi).  Le  pape  Zozime  accorda  à  Palrocle, 
évêque  d'Arles,  le  droit  de  donner  à  tous  les 
évêques  des  sept  provinces  des  Gaules  des  lettres 
formées  pour  venir  à  Rome  ;  et  il  déclara  que 
non-seulement  il  ne  recevrait  aucun  évêque  ou 
ecclésiastique  des  Gaules  sans  de  telles  lettres, 
mais  qu'il  séparerait  de  la  communion  ceux  qui 
violeraient  cette  ordonnance  (  V.  Duguet.  i. 
p.  429). 

V.  —  Le  concile  de  Chalcédoine  (can.  xi)  établit 
encore  une  distinction  entre  les  lettres  de  recom- 
mandation, commendatitiœ,  qui  se  donnaient  aux 
personnes  d'une  grande  distinction,  ou  à  ceux 
dont  l'honorabilité  avait  été  mise  en  question,  et 
les  lettres  de  communion  qu'on  accordait  aux 
autres;  il  ajoute  que  ce  sont  celles-ci  qu'on  doit 
donner  aux  pauvres. 

Nous  voyons  au  reste  par  S.  Jérôme,  in  Origene 
(De  script,  eccles.  t.  iv.  Opp.  p.  116),  qu'une 
recommandation,  sub  teslimonio  ecclesiasticœ 
epistolœ,  était  une  recommandation  bien  puissante. 

VI.  —  L'office  de  porter  les  lettres  ecclésias- 
tiques de  quelque  nature  qu'elles  fussent  apparte- 
nait aux  lecteurs  et  aux  sous-diacres.  Ainsi  nous 
voyons  (Cf.  Tillemont.  m.  p.  425)  qu  un  sous- 
diacre  du  nom  de  Clément  fut  chargé,  pendant  la 
vacance  du  saint-siége  entre  S.  Fabien  et  S.  Cor- 
neille, de  rendre  la  correspondance  si  active 
alors  entre  le  clergé  de  Rome  et  celui  de  l'Église 
de  Carthage,  privée,  elle  aussi,  de  son  pasteur 
S.  Cyprien,  qui  avait  dû  se  retirer  momentanément 
devant  la  persécution.  Plusieurs  des  lettres  de 
S.  Cyprien  au  clergé  de  Rome  furent  aussi  portées 
par  ce  même  Clément.  Et  le  saint  évêque  de  Car- 
thage raconte  lui-même  que  cette  discipline  était 
tellement  rigoureuse,  que,  devant  dans  une  autre 
circonstance  écrire  au  clergé  de  Rome,  et  n'ayant 
pas  de  clerc  sous  sa  main,  parce  que  tous  les 
siens  étaient  absents,  il  ordonna  à  cet  effet  Satu- 
ras lecteur,  et  le  confesseur  Optatus  sous-diacre 
(Cyprien.  Epist.  xxiv).  On  se  servait  néanmoins 
quelquefois  d'un  prêtre,  quand  à  la  charge  de 
rendre  une  lettre  à  sa  destination  se  joignait 
quelque  mission  délicate  exigeant  une  prudence 
consommée.  Ainsi,  c'est  par  le  prêtre  Primitivus 
que  S.  Cyprien  envoie  au  pape  Corneille  l'épître 
qu'il  lui  écrit  après  la  condamnation  de  l'anti- 
pape Novatien  par  le  concile  de  Carthage,  et  ce 
prêtre  était  chargé  d'expliquer  verbalement  tout 
ce  qui  s'était  passé  en  Afrique  à  ce  sujet  (Tille- 
mont. iv.  p.  104). 

L'usage  de  faire  porter  la  correspondance  ecclé- 
siastique par  des  clercs  s'est  conservé,  si  nous  en 
croyons  Sarnelli  (loc.  laud.  9),  chez  les  évêques 
de  la  Pouille,  qui  ont  retenu  une  foule  de  pra- 
tiques de  la  vénérable  antiquité. 


LIBELLATIQUES.  —  I.  —  S.  Cyprien  parle 
très-souvent  des  libellatiques  dans  ses  Œuvres, 
particulièrement  dans  ses  lettres  (V  Epist. 
xxxi.  ni.  lxviii  et  passim).  Les  libellatiques  étaient 
une  classe  de  tombés  (V.  l'art.  Lapsi)  qui,  sans 
avoir  commis  aucun  acte  d'idolâtrie,  ni  vouloir  se 
montrer  matériellement  infidèles  à  la  foi,  croyaient 
pouvoir  concilier  leurs  devoirs  de  chrétiens  avec 
le  soin  de  leur  sécurité  contre  les  menaces  de  la 
persécution,  en  se  procurant,  à  prix  d'argent  ou 
autrement,  des  libelles  ou  certificats  attestant 
qu'ils  avaient  obéi  en  cela  aux  édits  des  empe- 
reurs :  Fecisse  se  dixit  quidquid  alius  faciendo 
commisit  (Cyprian.  De  laps.  Opp.  p.  190.  edit. 
Oxon.).  Ces  libelles  se  lisaient  en  public  :  de  telle 
sorte  que  ceux  qui  les  avaient  obtenus  scandali- 
saient l'Église  de  Dieu,  et  réjouissaient  les  ido- 
lâtres par  une  apostasie  simulée.  Leur  crime  était 
moindre  sans  doute  que  celui  des  apostats  effec- 
tifs qui  avaient,  ou  mangé  des  viandes  immolées, 
ou  brûlé  de  l'encens  devant  les  idoles,  ou  parti- 
cipé aux  sacrifices.  L'austère  évêque  de  Carthage, 
et  avec  lui  le  clergé  de  Rome  dans  une  lettre  qu'il 
lui  adressait  pendant  la  vacance  du  saint-siége 
(Inter  Cyprianicas .  p.  42),  semblent  les  mettre  sur 
la  même  ligne. 

Tous  n'étaient  pas  coupables  au  même  degré,  et 
les  Œuvres  de  S.  Cyprien  lui-même  permettent  de 
les  ranger  en  plusieurs  classes  : 

1°  Les  plus  criminels  étaient  ceux  qui  deman- 
daient eux-mêmes  aux  magistrats  ou  aux  officiers 
chargés  de  rechercher  les  chrétiens  et  de  dres- 
ser le  dénombrement  des  familles,  à  être  inscrits 
dans  leur  registre  comme  étant  de  la  religion  du 
prince  et  serviteurs  des  divinités  de  l'empire,  ou 
qui,  du  moins,  s'y  laissaient  inscrire  sciemment 
et  sans  réclamation  :  llla  professio  denegantis, 
contestatio  est  Christiani  quod  fuerat  abnuentis 
(Cyprian.  ibid.).  Ils  avaient  sacrifié,  dès  lors  qu'ils 
avaient  voulu  qu'on  crût  qu'ils  l'avaient  fait. 

2°  Ceux  de  la  seconde  classe  étaient  plus  excu- 
sables; caria  chose  s'était  faite  en  leur  absence  et 
sans  leur  participation  directe  :  un  de  leurs  amis, 
ou  même  un  païen,  s'était  chargé  de  tout,  et  eux 
n'avaient  eu  qu'à  donner  leurs  ordres.  Le  clergé 
de  Rome  (Ibid.)  les  condamne  cependant  à  une 
exacte  et  laborieuse  pénitence  :  Nonenim  immu- 
nis est  a  scelere,  qui  ut  fieret  imperavit. 

3°  D'autres,  cédant  aux  instances  de  leurs 
parents,  quelquefois  même  aux  sollicitations  des 
magistrats  mus  par  un  sentiment  de  compassion 
naturelle,  ne  faisaient  que  permettre  d'une  ma- 
nière générale  que  l'on  écrivît  ce  que  l'on  voudrait 
Le  péché  de  ceux-ci  était  encore  moins  grand; 
cependant  il  ne  laissait  pas  de  mériter  encore 
l'excommunication  et  la  privation  des  sacrements  : 
Nec  est  aliénas  a  crimine,  cujus  consensu  licet  non 
a  se  admissum  crimen,  tamen  publiée  legitur.... 
qui  vult  videri  propositis  adversus  Evangelium  vel 
edivlis  lvi  legibus  sulisfecisse,  hoc  ipso  jam  paruit 
quod  videri  pariasse  se  voluit  (Ibid.). 

A0  Enfin,  les  moins  coupables  de  tous  étaient 


LIBE 


—  424  — 


LIBE 


ceux  qui  n'avaient  eu  que  la  pensée  de  se  servir 
de  ce  moyen  pour  éviter  la  persécution  et  le  dan- 
ger d'une  chute  plus  criminelle,  et  qui  néanmoins 
se  soumettaient  à  la  pénitence  et  en  venaient  de- 
mander à  leur  évèque  l'ordre  et  la  manière  : 
Quanto  et  fide  majores,  et  timoré  meliores  sunt 
(Cyprian.  De  laps.  p.  190)  qui  quantumvis  nullo 
sacrifiai  aut  libelli  facinore  constricti,  quoniam 
tamen  de  hoc  vel  cogitaverunt,  hoc  ipsum  apnd 
sacerdoles  Dei  dolenter  et  simplicité)-  confdentes, 
exomologesin  conscienliœ  faciunt,  animi  sut  pondus 
exponunt,  salutarem  medelam  parvis  licet  et  modi- 
cis  vulneribus  exquirunt,  scienles  scriptum  esse  : 
Deus  non  irride  tur.  Texte  précieux,  qui  prouve 
jusqu'à  l'évidence  la  confession  secrète,  et  la  con- 
fession des  péchés  de  simple  pensée,  car  chez  ces 
chrétiens  timorés  il  n'y  avait  eu  qu'une  complai- 
sance momentanée  et  tout  intérieure  pour  une 
tentation  délicate.  Les  libellatiques  de  cette  sorte 
pouvaient  passer  pour  de  véritables  confesseurs 
delà  foi,  et  il  serait  peut-être  difficile  de  trouver, 
dans  une  violente  persécution,  des  hommes  de 
bien  qui  valussent  de  tels  pénitents  (Cyprian. 
Epist.  m.  p.  170). 

Il  semblerait  même  ressortir  du  texte,  auquel 
on  se  contente  de  renvoyer,  que  quelques-uns  se 
faisaient  le  même  scrupule  d'avoir  eu  la  pensée 
d'acheter  à  prix  d'argent  le  droit  de  rester  fidèles. 
Tertullien,  dans  un  traité  composé  depuis  sa 
chute  (De  fuga.  xu),  condamne  durement  cette 
pratique,  qui  cependant  était  celle  de  plusieurs 
Églises  entières.  Rien  n'était  plus  légitime,  selon 
la  réflexion  de  S.  Pierre  d'Alexandrie  (can.  xu. 
Concil.  t.  i.  p.  966),  que  cet  usage  qu'on  faisait 
de  son  bien,  puisqu'on  prouvait  ainsi  qu'on  préfé- 
rait à  l'argent  son  salut  et  sa  conscience,  au  mo- 
ment même  où  se  produisaient  tant  d'exemples 
opposés.  Ce  Père  estime  même  que  Jason  et  quel- 
ques autres  disciples  de  S.  Paul  en  usèrent  ainsi  à 
Thessalonique  ;  car  après  une  violente  sédition, 
où  Jason  avait  été  pris,  comme  uni  de  créance 
avec  Paul  et  Silas,  ils  donnèrent  de  l'argent  aux 
magistrats  et  furent  relâchés. 

H.  —  Baronius,  et  Bingham  jusqu'à  un  certain 
point,  professent,  au  sujet  des  libellatiques,  une 
opinion  toute  particulière.  Ils  supposent  qu'ils 
sont  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  avaient  pris  soin 
de  se  munir  d'une  attestation  ou  libelle  pour  une 
apostasie  réellement  consommée,  afin  de  n'être 
pas  exposés  à  perdre  le  bénéfice  de  leur  lâcheté, 
en  se  voyant  de  nouveau  poursuivis  comme  chré- 
tiens. 11  est  évident  que  cette  précaution  même 
les  eût  rendus  plus  coupables  encore.  Aussi  le 
sentiment  de  ces  deux  savants  hommes  nous 
parait-il  impossible  à  concilier  avec  l'indulgence 
relative  dont  cette  classe  de  tombés  fut  l'objet  de 
la  part  de  l'Église  et  même  de  S.  Cyprien,  si 
sévère  cependant  pour  les  apostats,  lin  effet,  dans 
le  concile  tenu  en  251  à  Carlhage  par  ce  saint 
évèque,  surl'affaire  des  tombés,  il  fut  décidé  que 
ceux  des  libellatiques  «  qui  avaient  embrassé  la 
pénitence  l'année  précédente,  aussitôt  après  leur 


chute,  seraient  immédiatement  admis  à  la  com- 
munion ,  »  tandis  qu'au  contraire  ceux  qui 
avaient  réellement  sacrifié  aux  idoles,  seraient 
traités  avec  beaucoup  plus  de  rigueur,  sans  qu'on 
leur  ôtât  néanmoins  l'espoir  du  pardon  (Cyprian. 
Epist.  lu  et  lui). 

S'il  s'agissait  des  évêques,  ou  autres  ministres 
de  l'Église,  qui  avaient  accepté  des  attestations 
de  celte  sorte,  on  déclare  qu'eux  aussi,  bien  que 
leur  crime  fût  plus  grave  encore  que  celui  des 
autres  libellatiques,  pourraient  être  admis  à  la  pé- 
nitence, mais  qu'ils  seraient  dégradés  du  sacer- 
doce et  exclus  des  fonctions  ecclésiatiques.  Les 
laïques  libellatiques  étaient  frappés  d'incapacité 
ou  d'irrégularité  pour  les  saints  ordres.  Et  S.  Cy- 
prien ajoute,  pour  les  clercs,  que,  lors  même 
qu'aucun  règlement  n'eût  été  fait  à  cet  égard, 
leur  indignité  était  manifeste  et  leur  exclusion  de 
droit.  On  a  vu  néanmoins  à  l'article  Lapsi  que  cette 
règle  ne  paraît  pas  avoir  été  tout  à  fait  inflexible. 

LIBELLES  DES  MARTYRS.  —  C'étaient  des 
espèces  de  lettres  de  recommandation  que  les 
martyrs  donnaient  à  ceux  qui  étaient  sujets  à  la 
pénitence  publique,  pour  les  dispenser  de  la  tota- 
lité ou  d'une  partie  de  leur  peine.  Et  par  martyrs, 
on  entend  ici  non-seulement  ceux  qui  avaient 
déjà  souffert,  mais  ceux  qui  étaient  condamnés 
aux  mines  ou  à  la  prison  pour  la  foi  chrétienne.  Il 
n'y  avait  en  ceci  rien  d'arbitraire,  mais  tout  était 
réglé  par  la  discipline  de  l'Église. 

Ceux  donc  qui  subissaient  quelques  peines  cano- 
niques allaient  trouver  les  martyrs  et  leur  deman- 
daient des  lettres  pour  leur  évèque,  par  lesquelles 
celui-ci  était  prié  d'user  d'indulgence  envers  le 
pénitent.  Ceci  se  pratiquait  au  temps  de  Tertullien 
(Ad  Marc.  î),  et  non-seulement  en  Afrique,  mais 
jusque  dans  l'Egypte,  comme  on  le  peut  voir  par 
S.  Denys  d'Alexandrie,  dans  un  passage  très-remar- 
quable (Ap.  Euseb.  1.  iv.  c.  42).  A  Smyrne,  en 
Asie,  les  «  tombés  »  vinrent  aussi  avec  de  grands 
cris  implorer  le  secours  de  S.  Pione  qui  y  était 
prisonnier  pour  la  foi.  Nous  savons  par  S.  Cyprien 
que  les  martyrs  «  examinaient  et  pesaient  scrupu- 
leusement les  désirs  des  postulants,  le  genre  et  la 
qualité  de  leurs  crimes,  de  peur  de  leur  rien  pro- 
mettre, ou  de  rien  demander  pour  eux  aux  évêques 
sans  de  justes  raisons  ou  trop  légèrement  (Cyprian. 
Epist.  u).  »  Après  ce  mûr  examen,  les  martyrs, 
s'ils  le  jugeaient  à  propos,  leur  délivraient  une 
lettre  où  ils  soumettaient  de  nouveau  le  désir  des 
pénitents  au  jugement  de  l'évêque.  Celui-ci,  pour 
éviter  toute  surprise,  et  s'assurer  que  les  martyrs 
n'avaient  pas  été  trompés  par  des  paroles  feintes, 
envoyaient  leurs  diacres  dans  les  prisons,  afin  de 
les  éclairer  de  leurs  conseils  et  par  les  préceptes 
des  Écritures,  c'est-à-dire  de  leur  montrer  si  la 
doctrine  de  la  loi  évangélique  permettait  ou  dé- 
fendait d'accéder  à  leurs  vœux.  Les  évêques  ne 
flattaient  point  les  martyrs,  dans  le  cas  où  ils 
demandaient  trop  ou  excédaient  par  leur  demande 
les  limites  du  droit. 
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Dans  leurs  libelles,  les  martyrs  désignaient 
nommément  ceux  à  qui  ils  «  désiraient  que  la 
paix  fut  accordée  »,  comme  s'exprime  toujours 
S.  Cyprien,  à  qui  cette  doctrine  est  empruntée  et 
qui  nous  a  laissé  cette  antique  formule  dans  sa 
dix-septième  lettre  :  «  Tous  les  confesseurs  au 
pape  Cyprien,  salut  (on  sait  qu'à  celte  époque  on 
donnait  le  nom  de  pape  à  tous  les  évoques.  V  l'art. 
Pape).  Sache  que  nous  avons  donné  la  paix  à  tous 
ceux  qui  te  seront  présentés,  pour  les  fautes  qu'ils 
ont  commises.  Nous  avons  voulu  que  cetle  for- 
mule fût  portée  à  ta  connaissance  et  à  celle  des  au- 
tres évêques.  Nous  désirons  que  vous  ayez  la  paix 
avec  les  saints  martyrs.  Lucianus  a  écrit  ceci  en 
présence  du  clergé,  de  l'exorciste  et  du  lecteur.  » 

Nous  avons  dit  que  celte  formule  était  très-an- 
tique. On  abusa  quelquefois  étrangement  de  l'au- 
torité qui  s'y  attachait.  Quelques  confesseurs  don- 
naient de  ces  billets  à  tous  ceux  qui  les  sollicitaient, 
et  sans  aucun  discernement.  Ce  Lucien  dont  nous 
venons  de  prononcer  le  nom,  homme  d'une  foi 
fervente  et  d'un  courage  invincible,  mais  qui  à 
une  indulgence  extrême  joignait  une  grande  igno- 
rance des  maximes  de  l'Évangile,  se  faisait  sur- 
tout remarquer  par  sa  facilité  à  cet  égard  (Cypr. 
Epist.  xxiii.  1).  Aussi,  après  la  persécution  de 
Dèce,  fut-il  défendu  aux  martyrs,  d'après  les  in- 
stances de  S.  Cyprien  lui-même,  de  former  des 
libelles  aussi  largement  conçus  ;  désormais  ils  du- 
rent désigner  les  noms  de  ceux  auxquels  ils  pré- 
féraient que  la  paix  fût  donnée  ;  et  ils  n'accor- 
daient leur  protection  «  qu'à  ceux  dont  la  péni- 
tence touchait  à  une  satisfaction  complète.  »  Les 
martyrs  les  plus  éclairés  sur  l'esprit  et  la  disci- 
pline de  l'Église  ne  donnèrent  pas  dans  ces  excès. 
On  cite  S.  Mappalique  qui  s'était  contenté  de  re- 
commander sa  mère  et  sa  sœur,  et  S.  Saturnin  qui 
n'avait  jamais  donné  de  libelle  à  personne  (Ibid.). 

Le  motif  de  cette  discipline  est  la  réversibilité 
des  mérites  excédants  des  martyrs  et  des  justes 
en  faveur  des  pécheurs  :  Credimtis,  dit  S.  Cyprien 
(Epist.  xiu),  quidem  posse  apud  judicem plurimum 
martyrum  mérita  et  opéra  justorum ,  «  nous 
croyons  que  grande  est  devant  le  juge  la  puissance 
des  mérites  des  martyrs  et  des  œuvres  des  jus- 
tes. »  On  voit  là  un  exemple  Lien  ancien  de  la  pra- 
tique des  indulgences  dont  la  doctrine  remonle  à 
l'origine  de  l'Église. 

Il  faut  observer  néanmoins  que  ces  libelles  n'é- 
taient mis  à  exécution  qu'après  que  ceux  de  qui 
ils  émanaient  avaient  reçu  la  couronne  du  martyre  ; 
et  encore  l'évoque  ne  leur  donnait-il  pas  leur  ef- 
fet de  sa  propre  autorité,  mais  de  l'avis  de  ses 
coprovinciaux  :  de  telle  sorte  que  si  ceux-ci,  à  rai- 
son de  la  persécution,  ne  pouvaient  être  réunis, 
les  tombés  n'étaient  délivrés  de  leur  pénitence,  en 
vertu  du  libelle  obtenu,  qu'après  la  cessation  de 
l'orage  (V   l'art.  Pénitence  canonique). 

LIBRARII.  —  Dans  l'antiquité  profane  et  ec- 
clésiastique, les  librarii  étaient  ceux  qui  écrivaient 
et  transcrivaient  les  livres,  et  qui  recopiaient  en 


toutes  lettres  l'œuvre  abrégée  des  sténographes. 
Dictavit  nolarius,  dit  Suidas,  que  nous  deman- 
dons la  permission  de  citer  en  latin  («pin-Niis),  et 
librarii  ac  mulieres,  edoctœeleganlcr  scribere  des- 
cripsenmt.  On  les  appela  aussi  amanuenses ,  de 
manus,  serviteurs  de  la  main,  desquels  on  se  ser- 
vait pour  écrire,  et  antiquarii,  vocable  qui  parait 
surtout  s'appliquer  à  la  reproduction  ou  à  la  ré- 
paration des  vieux  livres  des  bibliothèques,  en- 
dommagés par  la  vétusté  (V.  Larni.  De  erudit. 
apost.  p.  497  iv).  Les  secrétaires  qui  écrivaient  les 
lettres  de  leurs  maîtres  et  s'appelaient,  pour  ce 
motif,  ab  epistolis,  peuvent  être  rangés  dans  la 
classe  des  librarii.  Les  qualités  qu'on  exigeait 
d'eux  étaient  surtout  l'exactitude,  la  netteté  et, 
autant  que  possible,  l'élégance  de  l'écriture  :  ce 
qu'implique  le  nom  de  calligraphes,  xaXXt-j'pâtfoi,  qui 
leur  est  donné  dans  la  langue  des  Grecs. 

Les  objets  retracés  ici  et  qui  sont  gravés  sur  un 
marbre  des  catacombes  sans  inscription  (Perret, 
v.  pi.  lxxiii.  6),  sont  probablement  les  instruments 
de  la  profession  de  librarius  :  ce  sont  des  tablet- 
tes, un  style  et  un  faisceau  de  roseaux  à  écrire, 
auquel  est  attaché  un  encrier. 


Il  dut  y  avoir  un  grand  nombre    de  librarii 
parmi  les  chrétiens,  dès  l'origine  de  l'Église,  car 
il  fallait  des  exemplaires  fort  multipliés  des  livres 
saints  et  des  Œuvres  des  Pères,  etc.,  soit  afin  d'en 
fournir  aux  bibliothèques  qui  étaient  attachées  à 
chaque  Eglise  (V.  l'art.  Bibliothèques  chrétiennes), 
soit    pour  donner  satisfaction  à  l'empressement 
des  fidèles,  «  dont  l'aliment  quotidien,  dit  S.  Jé- 
rôme (Epist.   vi.   Ad  Florent.),   était  de  méditer 
jour  et  nuit  sur  la  loi  de  Dieu,  »  soit  par-dessus 
tout,  afin  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  liturgie. 
On  sait  que  Constantin,  ayant  bâti  un  grand  nom- 
bre d'églises  à  Constantinople,  chargea  Eusèbe  de 
faire  exécuter  à  Alexandrie,  ville  féconde  en  ha- 
biles calligraphes,    cinquante  exemplaires   de    la 
Bible  grecque  pour  le  service  de  ces  mêmes  égli- 
ses (Euseb.  Vita  Constantin,  iv.  54).  On  croit  que 
la  fameuse  Bible  du  Vatican,  éditée  naguère  par 
le  cardinal  Mai,  et  qui  porte  le  n°  1-209  parmi  les 
manuscrits  de  cette  célèbre  bibliothèque,  n'est  au- 
tre probablement  que  l'une  des  copies  comman- 
dées par  Constantin  (V    Vereellonne.  Dell  antich. 
cod.  Valic.  délia  Bibbia  Greca.  p.  12). 

L'usage,  très-répandu  chez  les  premiers  chré- 
tiens, de  porter  suspendus  à  leur  cou  dans  des  re- 
liquaires (V.  les  art.  Évangiles  etEncolpia)  quel- 
ques fragments  des  saints  Évangiles,  et  même  d'en 
confier  à  la  tombe  des  morts  dans  des  cassettes 
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d'argent,  de  bronze  ou  de  plomb  (V.  Ciampini. 
Vet.  mon.  c.  xvi),  dut  aussi  occuper  un  grand 
nombre  de  scribes. 

Aucune  occupation  n'était  plus  estimée  que  celle 
des  librarii  chrétiens,  dont  l'œuvre  était  même 
souvent  comparée  à  celle  des  prédicateurs,  les  uns 
et  les  autres  ayant  pour  but  commun  l'utilité  de 
l'Église  par  la  propagation  de  la  parole  divine. 
Aussi  plusieurs  grands  hommes  ne  dédaignèrent- 
ils  point  de  s'y  adonner,  par  exemple  S.  Pamphile, 
prêtre  et  martyr  de  Césarée  (Euseb.  Hist.  eccl. 
vu.  32),  qui,  non  content  d'entretenir  de  nombreux 
copistes,  copia  de  sa  main  beaucoup  de  livres,  en- 
tre autres  ceux  d'Origène,  soit  pour  augmenter  sa 
riche  bibliothèque,  soit  aussi  pour  en  faire  des  li- 
béralités. S.  Lucien,  prêtre  d'Antioche,  si  nous  en 
croyons  Siméon  Métaphraste,  exerçait  aussi  la  pro- 
fession de  librarius  avant  d'être  élevé  au  sacer- 
doce. S.  Jérôme  avait  beaucoup  de  copistes  à  son 
service  (loc.  laiul.).  Ce  fut  de  bonne  heure  l'oc- 
cupation des  ascètes  et  des  moines  ;  et  les  femmes 
même  n'en  étaient  pas  exclues.  On  sait  que  le  dia- 
cre Ambroise  de  Césarée  avait  procuré  à  Origène, 
pour  transcrire  ses  Œuvres,  outre  des  scribes 
ordinaires,  plusieurs  jeunes  filles  habiles  dans 
l'art  de  la  calligraphie  (Euseb.  Hist.  eccl.  vi.  25)  ; 
et  nous  apprenons  de  Palladius  (Hist.  lausiac. , 
xxxix  ;  cité  par  M.  l'abbé  Greppo  dans  sa  savante 
note  sur  les  librarii  et  les  notarii)  qu'il  exista  de 
nombreux  monastères  de  vierges  chrétiennes  qui 
s'adonnèrent  à  ce  genre  de  travail.  11  y  avait  à 
Rome  des  maîtres  pour  former  les  librarii,  et  une 
loi  de  Uioclétien  (Mai.  Collect.  Vat.  v.  p.  286)  ré- 
glant le  prix  des  choses  vénales  et  aussi  les  ho- 
noraires de  diverses  professions,  fixe  la  rétribu- 
tion mensuelle  que  chaque  élève  devait  à  ces 
professeurs  :  Librario  sibe  (sic)  antiquario  in  sin- 
gulis  discipnlis  menstruos  quinquaginta. 

LIÈVRE.  —  La  signification  du  lièvre  sur  les 
monuments  de  l'antiquité  chrétienne  n'a  pas  élé 
jusqu'ici  nettement  définie  par  les  antiquaires.  Cet 
emblème  se  présente,  bien  qu'assez  rarement,  sur 
les  pierres  sépulcrales,  sur  les  lampes,  sur  les  pier- 
res gravées,  avec  des 
caractères  qui    sem- 
blent être  la  traduc- 
tion figurée  de  divers 
passages    de    l'Écri- 
ture    relatifs     à     la 
course  de  la  vie,  au 
bout  de  laquelle   est 
la     récompense    • 
«  Courez  de  telle  sorte 
que   vous  remportiez 
la  victoire  »    (1   Cor. 
ix.  24.  —  V.  aussi  2 
Tim.    iv.  7).  Ainsi  un  marbre  du    cimetière  de 
Saint-Urbain  (Boldetti.  370)  est  orné  d'un  lièvre 
courant  à  gauche  vers  une  colombe  qui  porte  au 
bec    un    rameau   d'olivier  chargé  de  feuilles    et 
de  fruits;  sur  une  pierre  gravée  du  recueil  de 


M.  Perret  (iv.  pi.  xvi.  44)  un  lièvre  court  vers 
le  monogramme  de  Notre-Seigneur,  et  une  palme 
est  au-dessous  ;  il  en  est  de  même,  sauf  la  palme, 
sur  le  titulus  d'un  chrétien  nommé  irenevs  (Id. 
v.  xlvii).  et  ici  le  monogramme  vers  lequel  se  di- 
rige le  lièvre  est  grossièrement  tracé  dans  un  cer- 
cle. Il  nous  semble  évident  que  dans  le  premier 
exemple  la  colombe  avec  la  branche  d'olivier  re- 
présente l'heureuse  issue  de  la  vie  humaine,  comme 
dans  la  scène  du  déluge  elle  annonce  à  Noé  sa  dé- 
livrance ;  dans  les  deux  autres,  c'est  Notre-Sei- 
gneur figuré  par  le  chrisme  qui  se  trouve  placé 
au  bout  de  la  lice,  comme  la  récompense  du  vain- 
queur. 

Ce  qui  rend,  pensons-nous,  cette  explication 
encore  plus  plausible,  c'est  une  curieuse  inscrip- 
tion des  catacombes  (Perret,  v.  lvii)  qui  est  tracée 
entre  un  lièvre  et  un  cheval  à  la  course  :  la  signi- 
fication bien  connue  de  ce  dernier  emblème  (V. 
l'art.  Cheval)  détermine  tout  à  fait,  à  notre  avis, 
le  sens  du  premier.  Et  ceci  nous  rappelle  que  deux 
lessères,  portant  l'une  un  cheval  à  la  course,  l'au- 
tre un  lièvre  surmonté  d'une  palme,  ont  été  trou- 
vées cimentées  à  l'extérieur  de  deux  tombeaux  des 
catacombes  (Boldetti.  p.  508),  et  assurément  dans 
la  même  intention.  A-t-on  voulu  indiquer  la  pos- 
session du  paradis  et  la  jouissance  de  ses  délices 
en  gravant  sur  le  tombeau  d'un  enfant  un  lièvre 
mangeant  un  raisin  (Perret,  v.  xli)?  Le  recueil 
de  Fabretti  (p.  581.  84)  offre  un  autre  exemple 
de  ce  symbole  dans  les  mêmes  conditions. 


D'autres  exemples,  eu  égard  aux  circonstances 
où  ils  se  trouvent,  peuvent  avoir  un  sens  diffé- 
rent. Ainsi  sur  des  lampes  d'argile  dont  plu- 
sieurs ont  été  dé- 
couvertes à  Lyon,  et 
dont  l'une  provient 
du  cabinet  de  l'abbé 
Greppo,  est  aujour- 
d'hui dans  le  nôtre. 
Le  même  type  s'est 
retrouvé  sur  une 
lampe  recueillie  en 
1875  par  M.  Cavallari 
dans  une  catacombe 
chrétienne  près  de 
Girgenti  en  Sicile 
(V.  Bulletin  d'archéologie  chrétienne,  1875,  p.  83). 
Le  lièvre  exprime  peut-être  l'idée  de  la  vigi- 
lance chrétienne  jointe  à  la  vitesse  de  la  course. 
Un  lièvre  poursuivi  par  un  chien,  sur  un  camée 
(Perret.  îv.  xvi.  43),  peut  exprimer  la  misérable 
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condition  des  premiers  chrétiens,  harcelés  par  la 
persécution.  Un  nymphaeum,  ou  urne  baptismale 
de  Pisaure  (Paciaudi.  De  bain.  p.  153),  déjà  sou- 
vent cité,  fait  voir,  dans  un  des  compartiments  du 
bas-relief  dont  il  est  décoré,  un  bélier  et  un  lièvre 
affrontés.  Symboles,  l'un  de  la  force,  l'autre  de  la 
timidité,  ils  ont  été  sans  doute  placés  sur  un 
monument  de  ce  genre  pour  avertir  le  nouveau 
baptisé  que  quelquefois  il  devra  lutter  et  résister 
avec  énergie,  et  que  souvent  la  fuite  lui  sera 
conseillée,  comme  plus  utile,  par  la  prudence 
chrétienne.  Nous  exposons  avec  une  juste  hésita- 
tion nos  conjectures  sur  une  matière  où  nous 
avons  dû  marcher  à  peu  près  sans  guide. 

LION.  —  L'antiquité  a  toujours  regardé  le  lion 
comme  le  symbole  de  la  force  et  de  la  vigilance, 
parce  qu'il  passe  pour  dormir  les  yeux  ouverts, 
ainsi  qu'Alciat  l'exprime  dans  un  élégant  distique 
(Embl.  v)  : 

Est  leo,  sed  custos,  oculis  quia  dormit  aporlis; 
Templorum  idcirco  ponitur  ante  fores. 

«  C'est  un  lion,  mais  un  gardien,  parce  qu'il  dort  les 
yeux  ouverts;  c'est  pour  cela  qu'il  est  placé  devant  les 
portes  des  temples.  » 

En  plaçant  des  lions  de  marbre  ou  de  bronze  à 
la  porte  et  en  diverses  parties  de  ses  temples,  le 
christianisme  imita,  non  point  une  pratique 
païenne,  mais  l'exemple  de  l'Église  judaïque  (Pa- 
ralip.  xxviii.  17).  Salomon,  d'après  les  instruc- 
tions de  David  son  père,  avait  fait  exécuter  des 
lions  d'or  et  d'argent  pour  le  temple  de  Dieu. 
Quelques  fonds  de  coupe  représentent  l'arche 
d'alliance,  avec  deux  lions,  tantôt  à  droite  et  à 
gauche  du  chandelier  à  sept  branches,  tantôt  des 
deux  côtés  de  la  porte  avec  un  volume  entre  les 
pattes  (V.  pour  exemple  la  lre  gravure  de  notre 
art.  Évangile).  S.  Charles  Borromée,  dans  le  qua- 
trième concile  provincial  présidé  par  lui,  donnant 
des  instructions  pour  la  construction  des  églises, 
prescrit  d'en  orner  les  portes  de  figures  de  lions, 
pour  indiquer  la  vigilance  des  pontifes,  et  inspirer 
du  respect  et  de  la  crainte  aux  fidèles  qui  y  en- 
traient. Plusieurs  églises  antiques  de  Rome  ont 
conservé  les  leurs,  entre  autres  celles  de  Saint- 
Laurent  hors  des  murs,  des  Douze-Apôtres,  de 
Saint-Laurent  in  Lucina,  des  Saints -Jean-et-Paul 
sur  le  mont  Cœlius,  de  Saint-Saba  sur  le  mont 
Aventin,  etc.  (V.  Ciampini.  Vet.  mon.  i.  c.  3).  Deux 
grandes  tètes  de  lion  sont  placées  sur  l'architrave 
du  portique  de  Saint-Georges  in  Velabro,  comme 
sur  celle  de  Saint-Jean-I'orte-Latine  (V.  Meran- 
goni.  Délie  cose  gent.  p.  307). 

Plusieurs  de  ces  lions  tiennent  dans  leurs  serres 
un  porc-épic  ou  un  autre  animal,  un  homme  ou 
un  enfant  ;  Marangoni  pense  qu'ils  sont  d'origine 
égyptienne,  et  il  est  incontestable  qu'il  y  en  a  beau- 
coup à  Rome  de  celte  provenance  ;  quelques-uns 
portent  même  des  inscriptions  hiéroglyphiques, 
comme  on  le  voit  sur  la  base  de  la  figure  ici  annexée 
(Ciampini.  i.  tab.  xvn.  n.  3  et  4).  L'un  de  ceux  qui 


ornent  la  porte  de  Saint-Laurent  in  agro  Verano, 
joue  avec  un  enfant,  ce  qui,  selon  Ciampini,  mar- 


que la  mansuétude  dont  l'Église  doit  user  envers 
les  néophytes.  Celui  qui  semble  déchirer  un  ani- 
mal de  ses  ongles  et  de  ses  dents,  serait  l'image 
de  la  juste  sévérité  dont  les  pasteurs  doivent 
s'armer  quelquefois  contre  ceux  qui  s'obstinent  à 
méconnaître  leur  autorité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
interprétations  dont  nous  laissons  au  lecteur  le 
soin  d'aprécier  la  valeur,  il  paraît  certain  que  ce 
sont  là  des  symboles  d'origine  asiatique  très-an- 
cienne. 

C'est  pour  les  mômes  raisons  qu'on  avait  cou- 
tume de  sculpter  sur  le  dossier  des  chaires  épis— 
copales  deux  têtes  de  lion,  ou  d'en  façonner  les 
bras  en  forme  de  lions  ailés  à  l'imitation  du  trône 
de  Salomon  dont  les  deux  bras  étaient  formés  par 
deux  lions,  et  sur  les  six  degrés  duquel  six  autres 
lions  étaient  debout  (3  Reg.  x.  18).  On  peut  voir 
des  exemples  de  l'un  et  l'autre  à  Sainte-Marie  in 
Trastevere,  à  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  à  Saint- 
Pierre-ès-Liens,  à  Sainle-Balbine,  etc.  (Bottari.  n. 
p.  69.  —  Marangoni.  loc.  laud.).  Des  lions  servent 
encore  de  base  aux  chandeliers,  surtout  à  ceux 
qui  portent  le  cierge  pascal,  ainsi  qu'aux  colonnes 
des  ambons  (V.  Ciamp.  i.  tab.  xvn).  On  en  voit 
aussi  quelquefois  sur  des  pierres  sépulcrales  (V 
Boldetti.  p.  509.  —  Perret,  v.  pi.  lxix.  3). 

LITANIES.  —  I.  —  Dans  le  langage  des  plus 
anciens  écrivains  ecclésiastiques,  ce  mot  désignait 
en  général  toute  sorte  de  prière  publique.  C'est  là 
le  sens  du  grec  XiTavûat  et  Xtraî,  auquel  équivaut 
le  latin  supplicationes,  rogationes.  Eusèbe  (In  vil. 
Constantini.  u.  14)  nous  apprend  que  quand  Con- 
stantin avait  à  livrer  bataille,  il  s'efforçait  de  se 
rendre  Dieu  favorable  par  des  prières  qu'il  appelle 
>.tTaî,  «supplications,»  et  ailleurs  (iv,  61)  «lita- 
nies», XtravÊÏat.  Les  Pères  grecs,  entre  autres 
S.  Chrysostome  (Homil.  m  In  Coloss.),  emploient  la 
même  expression;  et  nous  la  retrouvons  dans  une 
loi  d'Arcadius,  où  ce  prince  interdit  aux  hérétiques 
«  de  s'assemliler  le  jour  ou  la  nuit  dans  les  rues 
pour  y  faire  la  litanie,  ad  litaniam  faciendam  » 
(Cad.  Tlteod.  1.  xvi.  tit.  5.  Dehœret.  I.  50). 

Le  mot  litanie  ne  tarda  pas  néanmoins  à  être 
pris,  dans  une  acception  plus  restreinte,  pour  dé- 
signer certaines  supplications  solennelles  qui  se 
faisaient  à  l'effet  de  conjurer  quelque  calamité  im- 
minente. L'opinion  vulgaire  attribue  l'institution 
de  ces  prières  publiques  connues  sous  le  nom  de 
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rogations  à  S.  Mamert,  évêque  de  Vienne  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle. 

Mais  il  est  avéré  qu'elles  étaient  déjà  usitées 
en  Orient  avant  le  temps  de  S.  Basile,  comme  le 
prouve  le  témoignage  de  ce  Père  (Epist.  lxiii.  Ad. 
Neocœsar.).  En  Occident  même,  S  Mamert  n'en 
eut  pas  l'initiative  proprement  dite;  S.  Sidoine 
Apollinaire,  son  contemporain,  qui  était  avec  lui 
en  relations  de  correspondance,  atteste  qu  elles 
existaient  avant  lui,  mais  que  la  pratique  en 
était  vague,  tiède,  rare,  irrégulière,  vagœ,  te- 
pentes,  in  fréquentes,  ac  oscitabundœ,  et  qu'on 
n'y  avait  recours  qu'à  l'occasion  d'un  danger 
pressant  (Sidon.  lib.  v.  epist.  xiv).  Le  mérite 
de  S.  Mamert  fut  d'en  faire  une  institution  régu- 
lière et  périodique,  en  les  fixant  aux  trois  jours 
qui  précèdent  l'Ascension  du  Sauveur,  et  d'in- 
troduire dans  la  célébration  de  ces  litanies  une 
solennité  et  une  ferveur  jusque-là  inconnues. 
«  Dans  ces  litanies  que  Mamert  a  instituées,  dit 
S.  Sidoine,  on  jeûne,  on  prie,  on  psalmodie,  on 
pleure.  »  Du  temps  de  S.  Augustin,  ces  Rogations 
solennelles  étaient  déjà  en  vigueur  dans  les 
Églises  d'Afrique.  Voici  ce  que,  dans  un  de  ses 
sermons  {Serm.  clxxiii),  ce  Père  dit  de  l'esprit 
spécial  qui  doit  vivifier  le  jeûne  des  trois  jours  des 
Rogations  :  «  Sans  aucun  doute,  celui-là  aime  les 
blessures  de  ses  péchés,  qui,  en  ces  trois  jours, 
ne  demande  pas  à  la  prière,  au  jeûne,  à  la  psal- 
modie les  remèdes  spirituels  dont  il  a  besoin  pour 
les  guérir.  » 

Les  Rogations,  selon  la  réforme  de  S.  Mamert, 
furent  adoptées  dans  les  Églises  d'Espagne,  mais 
on  les  renvoya  à  la  semaine  d'après  la  Pentecôte  ; 
et  il  faut  reconnaître  que  cette  pratique  était  beau- 
coup plus  conforme  à  l'ancienne  discipline  de  l'E- 
glise, qui  n'admeltait  pas  de  jeûne  pendant  les 
cinquante  jours  qui  séparent  la  fête  de  la  Pentecôte 
de  celle  de  Pâques  (Concil.  Germer,  can.  n). 

II.  —  Le  pape  S.  Grégoire  le  Grand  a  attaché 
son  nom  à  l'institution  à  Rome  (590,  première 
année  de  son  pontificat)  de  Rogations  spéciales, 
lesquelles,  sous  le  nom  de  «  litanie  septiforme  » , 
devaient  être  célébrées  le  vu  des  calendes  de  mai, 
c'est-à-dire  le  15  avril,  par  le  concours  de  sept 
sociétés  d'hommes  et  de  femmes  qui,  en  ce  même 
jour,  sortaient  simultanément  de  sept  églises  dé- 
signées à  l'avance,  et  se  réunissaient  pour  faire 
ensemble  des  supplications  publiques.  On  appela 
cette  litanie  crucis  nigrœ,  parce  que,  au  jour  où 
elle  se  célébrait,  on  recouvrait  les  croix  et  les 
autels  de  voiles  noirs,  et  que  les  fidèles  suivaient 
la  procession  avec  des  vêtements  noirs,  en  signe 
de  deuil  et  de  pénitence  (Ration,  dm.  offic.  I.  vi. 
c.  102). 

Cette  solennité  est  rapportée  par  S.  Grégoire 
lui-même  ;  elle  l'a  été  depuis  par  Walfrid  Slrabon, 
qui  l'appelle  la  grande  litanie,  litaniam  majorent. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ce  nom  marquait 
une  distinction  entre  les  rogations  de  S.  Grégoire 
et  celles  de  S.  Mamert;  mais  il  n'en  est  rien,  car 
partout  aussi,  dans  les  actes  du  concile  de  Mayence 


(can.  xxxm),  dans  les  Capitulaires  de  Charle- 
magne  (1.  v.  c.  85),  etc.,  nous  voyons  que  celles 
de  î'évêque  de  Vienne  sont  nommées  lilaniœ  majo- 
res :  Placuit  nobis,  dit  le  concile  cité,  ut  litania 
major  observanda  sit  a  cunctis  Christianis  diebus 
tribus.... 

Ces  litanies  majeures,  ainsi  que  leur  nom  l'in- 
dique, étaient  communément  accompagnées  de 
processions,  en  tête  desquelles  était  portée  la 
croix,  cette  tessère  de  la  profession  chrétienne 
(V.  l'art.  Staurophori).  Ceci  ressort  évidemment  du 
témoignage  de  S.  Grégoire  le  Grand  (1.  n.  epist.  2), 
et  aussi  d'une  loi  de  Justinien  (Novell,  cxxm. 
c.  32)  qui  interdit  aux  laïques  de  célébrer  les  lita- 
nies sans  les  évêques  et  les  clercs  qui  leur  sont 
subordonnés,  sine  sanctis  episcopis,  et  qui  sub  eis 
sunt  reverendissimis  clericis  ;  et  en  outre  de  dé- 
poser les  croix  (portées  dans  les  processions)  ail- 
leurs qu  en  des  lieux  vénérables.  Quelquefois  la 
procession  elle-même  n'est  désignée  que  sous  le 
nom  de  litanie.  Voici  ce  que  nous  lisons  du  pape 
Sergius  dans  le  livre  pontifical  (In  Serg.)  :  «  Il 
disposa  qu'aux  jours  de  l'Annonciation  du  Sau- 
veur, de  la  Nativité,  et  de  la  Dormilion  de  la  Ste 
Mère  de  Dieu,  la  litanie  sorte  de  Saint-IIadrien  et 
se  dirige  vers  Sainte-Marie.  »  On  trouve  même 
dans  les  auteurs  litanice  procedere,  pour  exprimer 
l'action  de  marcher  processionnellement  (Du 
Cange.  h.  v.). 

Un  extérieur  simple  et  décent,  une  altitude 
mortifiée  et  pénitente,  telles  étaient  les  disposi- 
tions requises  des  chrétiens  pour  assister  aux  lita- 
nies. S.  Sidoine  reprend  avec  sévérité  (y.  Epist.  7) 
ceux  qui  osent  s'y  rendre,  castinorati  ad  lœtanias, 
ce  qui  veut  dire  couverts  d'étoffes  précieuses, 
comme  celles  qui  se  faisaient  avec  du  poil  de  castor; 
et  les  canons  (Concil.  ilogunt.  ubi  supra)  ont  tou- 
jours interdit  d'y  aller  «  à  cheval,  avec  des  vête- 
ments précieux,»  prescrivant,  au  contraire,  «de 
s'y  présenter  pieds  nus,  couvert  de  cendre  et  de 
cilice,  sauf  le  cas  d'infirmité.  » 

III.  —  On  demande  maintenant  ce  qu'on  doit 
entendre  par  «  litanie  mineure  ».  On  ne  saurait 
rejeter  complètement  l'opinion  de  ceux  qui  pen- 
sent qu'elle  ne  consistait  que  dans  le  Kyrie  eleison 
plusieurs  fois  répété,  soit  à  matines,  soit  à  la 
messe  ou  à  d'autres  parties  de  la  liturgie,  formule 
abrégée  de  supplications  que  toutes  les  Églises 
ont  adoptée  pour  les  différentes  heures  de  l'office 
du  jour  et  de  la  nuit.  Ce  sentiment  peut  invoquer 
des  autorités  respectables.  Le  cardinal  Bona  (Divin, 
psalmod.  xiv.  4)  atteste  que  cette  formule  d'invo- 
cation, qui  veut  dire  «  Seigneur,  ayez  pitié  de 
nous  »,  est  appelée  «  litanie  »  dans  les  liturgies 
de  S.  Jacques,  de  S.  Basile,  de  S.  Jean  Chrysostoine. 
Il  est  probable  aussi  que  c'est  à  la  même  prière 
que  font  allusion  S.  Augustin,  S.  Cyprien,  S.  Chry- 
sostome,  quand,  dans  leurs  homélies,  ils  parlent 
de  litanies.  Cela  n'est  pas  douteux  pour  S.  Benoît, 
qui,  au  neuvième  chapitre  de  sa  règle,  traitant  de 
l'office  divin,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Après 
les  psaumes,  la  leçon  de   l'Apôtre   qui  doit  être 
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récitée  par  cœur,  et  le  verset,  vient  la  supplication 
de  la  «  litanie  »,  c'est-à-dire  le  Kyrie  eleison.  » 

Sans  doute,  à  l'époque  où  vivaient  ces  Pères, 
les  litanies  ne  présentaient  pas  la  forme  dévelop- 
pée et  complète  qu'elles  ont  aujourd'hui.  Cepen- 
dant on  aurait  tort  d'affirmer  absolument  que  l'in- 
vocation des  saints  en  état  absente;  et  Bingham  a 
manqué  de  sincérité  en  omettant,  dans  un  pur 
intérêt  de  secte  et  pour  faire  passer  une  assertion 
erronée,  un  beau  passage  de  S.  Chrysostome  où  il 
est  évidemment  question  de  litanies  spéciales  ac- 
compagnées de  processions  et  où  les  saints  étaient 
invoqués  (Homil.  contr.  ludos  et  theatra)  :  «  Nous 
avons  eu  des  litanies,  Xiraveïai,  ou  supplications, 
où  toute  notre  ville  affluait  comme  un  torrent  aux 
lieux  des  apôtres.  Nous  implorions  comme  nos 
avocats  S.  Pierre  et  le  bienheureux  André,  cette 
paire  d'apôtres,  et  aussi  Paul  et  Timothée.  » 

Donc  la  première  différence  entre  les  grandes  et 
les  petites  litanies  consiste  dans  le  plus  ou  le  moins 
de  développement  des  formules.  On  peut  en  assi- 
gner d'autres  encore  :  les  litanies  majeures  se  cé- 
lébraient avec  un  plus  grand  concours  du  clergé, 
du  peuple  et  des  moines,  à  des  jours  fixes  de  l'an- 
née et  dans  toutes  les  Églises  en. même  temps.  Les 
litanies  mineures,  au  contraire,  avaient  comme  un 
caractère  privé,  se  célébrant  isolément,  irrégu- 
lièrement, dans  une  Église  particulière,  à  raison 
de  nécessités  locales.  Aussi  quand  il  s'agissait  des 
grandes,  tout  était  réglé  d'avance  dans  les  sacra- 
menlaires,  le  jour  où  elles  devaient  être  célébrées 
chaque  année,  le  lieu  d'où  le  cortège  devait  partir, 
celui  où  il  devait  se  rendre,  ainsi  que  les  stations 
intermédiaires.  On  peut  s'en  assurer  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  le  'sacramentaire  de  S.  Grégoire, 
édité  et  annoté  par  Pamelius  (V-  les  art.  Proces- 
sions et  Stations). 
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LITURGIE.  —  On  distingue  deux  espèces  de 
liturgie:  la  liturgie  psalmodique  et  la  liturgie 
eucharistique. 

I.  —  Liturgie  tsalmodique.  Dès  le  berceau  de 
l'Eglise,  les  chrétiens  adoptèrent  l'usage  de  réciter 
les  psaumes  de  David  dans  leurs  temples,  avant 
la  liturgie  du  sacrifice.  Celte  pratique  est  d'insti- 
tution apostolique.  Nous  savons  par  Tertullien  (De 
jejun.  c.  x  et  xi)  qu'au  deuxième  siècle  on  récitait 
des  psaumes  à  la  troisième,  à  la  sixième,  à  la 
neuvième  heure  du  jour,  et  il  appelle  ces  heures 
«  apostoliques  ».  Les  Constitutions  dites  aposto- 
liques prescrivent  des  prières  consistant  surtout 
dans   la   récitation  des  psaumes   (1.  vm.  c.  34), 
mane,  tertia,  sexta,nona  diei  hora,  vesperc,  et  ad 
galli  canlum.  Mais  comme  la  crainte  des  païens  ne 
permettait  pas  toujours  aux  fidèles  de  s'assembler, 
ils  psalmodiaient  chacun  en  particulier,  ou  deux 
ou  trois  ensemble  (Ibid.).  Bien   plus,   il    y  avait 
parmi  eux  une  pieuse  émulation,  et  ils  se  provo- 
quaient   réciproquement,    quis   melius    Deo    suo 
caneret,  dit  Tertullien  (Ad  uxor.  1.  n.  ad  fin.). 

11  résulte  évidemment  de  ces  données  que  les 
premiers  chrétiens  vaquaient  tous  les  jours,  en 


public  ou  au  moins  en  particulier,  à  la  psalmodie. 
Et  dès  le  quatrième  siècle  les  chrétiens  de  l'Orient, 
comme  ceux  de  l'Occident,  de  tout  âge  et  de  toute 
condition,  étaient  tellement  adonnés  à  cette  sainte 
pratique,  que,  au  dire  de  S.  Jérôme  (Ad  Marcel- 
lin.),  «  au  lieu  des  chants  d'amour  »  autrefois  en 
usage,  «  le  laboureur,  en  conduisant  sa  charrue, 
chantait  Y  alléluia  ;  le  moissonneur  se  récréait  par 
le  chant  des  psaumes  ;  le  vendangeur,  en  maniant 
la  serpette  recourbée,  chantait  quelques  fragments 
de  poésies  davidiques,  aliquid  Davidicum.  »  L'ha- 
bitude qu'ils  en  avaient  contractée  faisait  que  tous, 
même  les  laïques  de  la  condition  la  plus  infime,  sa- 
vaient les  psaumes  de  mémoire  (Augustin.  Enarr. 
in  psalm.  iaxxviii)  ;  et  cette  religieuse  discipline  se 
maintint  jusqu'à  la  fin  du  huitième  siècle  (Beda. 
Hist.  1.  m.  c.  17.  1.  iv.  c.  18),  époque  à  laquelle 
les  clercs  seuls  restèrent  chargés  de  la  psalmodie 
publique. 

Depuis  le  premier  siècle  jusqu'au  quatrième,  les 
psaumes  furent  récités  en  Orient  dans  la  version 
des  Septante;  et  les  Latins  usèrent  jusqu'à  S.  Jé- 
rôme de  la  version  ancienne  dite  italique.  S.  Jé- 
rôme, d'après  l'ordre  de  Damase,  les  expurgea  de 
certaines  fautes,  et  les  distribua  dans  un  ordre 
méthodique  pour  l'usage  de  la  liturgie  (Concil. 
Rom.  sub  Damas,  an.  382),  et  ce  psautier  fut,  sous 
Théodose,  donné  même  aux  Églises  grecques  (Epist. 
Theodos.  ad  Damas.  Concil.  1. 1),  qui  l'acceptèrent, 
comme  l'attestent  leurs  psautiers  actuels,  appelés 
par  eux  wpoXttyiai.  Vers  la  fin  du  cinquième  siècle, 
le  pape  Gélase  corrigea  de  nouveau  le  livre  des 
psaumes,  y  ajouta  des  hymnes,  et  les  distribua  dans 
un  ordre  nouveau.  —  Cet  article  a  son  complé- 
ment dans  ceux  qui  ont  pour  titres  Office  divin 
et  Prière  publique. 

II.  —  Liturgie  eucharistique.  C'est  l'ordre  des 
leçons,  prières  et  cérémonies  qui  accompagnent  le 
sacrifice.  11  y  en  eut  plusieurs,  tant  en  Orient  qu  en 
Occident. 

Liturgies  orientales.  On  n'est  pas  fixé  sur  l'ordre 
de  la  liturgie  établie  par  les  apôtres  :  les  monu- 
ments font  défaut.  On  sait  seulement  que  l'Oraison 
dominicale,  en  était  la  prière  principale,  mais  non 
pas  la  seule,  car  S.  Justin,  qui  vivait  à  une  épo- 
que si  rapprochée  de  celle  des  apôtres,  nous  a 
transmis  plusieurs  autres  parties  de  la  liturgie  en 
usage  au  deuxième  siècle. 

La  plus  ancienne  est  celle  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  liturgie  des  apôtres,  et  qui  est  com- 
munément attribuée  à  S.  Clément  pape.  On  ne 
connaît  aucune  Église  qui  s'en  soit  servie  après 
le  quatrième  siècle  (Bocquillot,  Hist.  de  la  liturg., 
1.  i,  c.  9).  11  y  a  ensuite  celle  dite  de  S.  Jacques, 
qui  fut  celle  des  Églises  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem, et  qui,  de  l'aveu  même  des  plus  célèbres  cri- 
tiques luthériens  et  anglicans,  remonte  très -cer- 
tainement aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Elle 
fut  abrégée  par  S.  Basile,  dont  elle  prit  le  nom  ;  elle 
s'appela  plus  tard  liturgie  de  S.  Jean  Chrysostome, 
parce  que  ce  Père  lui  avait  fait  subir  de  nouvelles 
modifications.  Une  autre  liturgie  porte  le  nom  de 
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S.  Cyrille  de  Jérusalem  :  elle  se  trouve  dans  le 
missel  édité  à  Rome  par  le  Maronite  Schialath.  Les 
jacobites  se  servent  de  vingt-huit  liturgies  diffé- 
rentes, dont  les  plus  insignes  sont  celle  de  S.  Cy- 
rille de  Jérusalem  et  celle  de  S.  Cyrille  d'Alexan- 
drie :  celle-ci  était  attribuée  autrefois  à  l'évangéliste 
S.  Marc.  Aux  liturgies  jacobites  on  doit  joindre 
encore  celle  de  S.  Grégoire  de  Nysse,  qui  est  pro- 
bablement d'un  moine  nommé  Grégoire  Acindinus, 
celle  de  S.  Jean  l'Évangéliste,  qu'on  attribue  à  un 
patriarche  de  ce  nom,  celle  de  S.  Pierre  second, 
que  les  uns  croient  appartenir  à  Pierre  d'Apamée, 
les  autres  à  Pierre  Gnaphaeus  (Renaudot,  Hist.  de 
l'Égl.  alexandr.,  c.  xxvm)  ;  celle  de  Jacques  Bar- 
datus,  auteur  de  la  secte  des  jacobites  ;  celles  enfin 
de  Moïse  Barcephas  et  du  moine  Severus,  qui  sont 
propres  aux  jacobites  syriaques.  Les  Orientaux  ont 
aussi  la  liturgie  de  S.  Jean  patriarche,  vulgaire- 
ment Acœmeie,  la  liturgie  de  Grégoire,  autrement 
Abulfarage,  et  enfin  celle  de  Philoxène,  évêque 
d'Hiérapolis.  11  existe  une  liturgie  particulière 
pour  les  Éthiopiens  ou  Abyssins,  une  autre  pour 
les  Arabes  nestoriens;  les  Arabes  melchites  ont 
aussi  la  leur,  appelée  euchoîogium  arabicum  ;  elle 
est  à  l'usage  de  tous  les  chrétiens  qui  habitent  le 
Sinaï,  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  les  déserts  de 
l'Arabie.  Les  Arméniens  de  la  Cilicie  usaient  autre- 
fois de  la  liturgie  de  S.  Mandas,  métropolite  de 
Tagritha.  On  trouvera  des  notions  plus  étendues 
et  plus  détaillées  sur  les  liturgies  orientales  dans 
Goar,  Renaudot,  etc. 

Liturgies  occidentales.  On  en  compte  quatre 
principales  :  la  romaine,  la  gallicane,  l'espagnole, 
autrement  dite  mozarabique,  et  l'ambroisienne. 

La  romaine  a  S.  Pierre  pour  premier  auteur, 
mais  elle  a  été  peu  a  peu  modifiée  et  augmentée, 
à  l'instar  des  vieilles  liturgies  des  Grecs.  Les  plus 
anciens  monuments  qui  nous  restent  de  celte 
liturgie  primitive  des  Latins  sont  trois  sacramen- 
taires  :  le  léonien,  le  gélasien,  le  grégorien.  Le 
premier,  qui  porte  le  nom  de  Léon  Ier,  est  anté- 
rieur à  ce  pape,  car  il  renferme  des  rites  d'un 
caractère  plus  ancien.  11  a  été  en  usage  dans 
l'Église  romaine  depuis  le  quatrième  siècle  :  c'est 
l'opinion  commune.  Nous  possédons  de  ce  sacra- 
mentaire  deux  manuscrits,  appartenant,  l'un  à  la 
bibliothèque  Valicane,  l'autre  à  la  bibliothèque 
d'Esté,  celui-ci  édité  par  Muratori  (Liturgia  Romana 
velus).  Le  second  porte  le  nom  du  pape  Gélase, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  de  lui.  Il  est  néanmoins  re- 
gardé comme  l'un  des  plus  anciens  ordres  litur- 
giques de  l'Église  romaine.  Le  cardinal  Tomasi  l'a 
publié  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
la  reine  Christine  de  Suède.  Enfin  le  troisième 
s'appelle  grégorien,  parce  que  S.  Grégoire  le  Grand 
l'a  remanié,  ou  continué,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression de  Jean  Diacre  (In  ejus  Vit.  lib.  m.  c.  21), 
d'après  un  ancien  ordre  dont  l'Église  romaine  usait 
auparavant  et  qui  probablement  n'était  autre  que  le 
saçramentaire gélasien.  Mais  le  grégorien  lui-même 
a  été,  depuis  S.  Grégoire,  augmenté  à  diverses  re- 
prises de  nouveaux  rites.  Dom  Ménard  l'a  publié 
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d'après  les  meilleurs  manuscrits.  On  peut  voir 
dans  le  Musœum  Italicum  de  Mabillon,  et  dans 
Hittorp,  quelques  ordres  romains  appartenant  au 
moyen  âge. 

Les  ordres  liturgiques  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  furent  exclusivement  en  usage  pendant  les 
premiers  siècles  dans  l'Église  romaine,  dans  les 
églises  suburbicaires,  et  dans  la  plupart  des  autres 
Églises  de  l'Italie;  et  il  est  probable  qu'il  n'y  avait 
alors  qu'une  seule  liturgie  dans  tout  l'Occident. 
Mais  vers  le  sixième  siècle  un  autre  ordre  litur- 
gique fut  apporté  d'Orient  en  Espagne  par  les 
Goths  (Pelliccia  Polit,  eccl.  i.  p.  245),  et  il  fut 
appelé  mozarabe,  à  cause  des  Arabes  habitant 
l'Espagne  qui  professaient  le  christianisme,  ce  qui 
lit  donner  à  ce  mélange  de  populations  le  nom  de 
Mixti  Arabes.  Le  quatrième  concile  de  Tolède 
étendit  à  toute  l'Espagne  l'usage  de  cette  liturgie, 
et  elle  y  subsista  jusqu'au  onzième  siècle. 

Ce  fut  vers  le  cinquième  siècle  que  les  Gaules 
commencèrent  à  avoir  une  liturgie  particulière, 
laquelle  fut  appelée  gothique  ou  gallicane.  On  en 
attribue  la  rédaction,  tantôt  à  S.  Hilaire,  évêque 
de  Poitiers,  tantôt  à  Musseus,  prêtre  de  Marseille, 
tantôt  à  S.  Sidoine  Appollinaire.  Elle  fut  suivie 
dans  les  Gaules  jusqu'au  huitième  siècle.  Nous  en 
avons  quatre  éditions  différentes  :  1"  le  missel  go- 
thique, édité  par  Mabillon,  d'après  un  manuscrit 
vieux  déjà  de  plus  de  mille  ans  du  temps  de  ce 
savant  bénédictin  ;  2°  le  missel  des  Francs  ;  5°  le 
missel  gallican  ancien,  d'après  un  très-ancien  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Bobio  (Mabill.  Mus. 
Ital.).  Il  est  certain  que  celte  liturgie  gallicane  fut 
autrefois  en  usage  dans  les  Églises  d'Angleterre 
(Usser.  De  antiquit.  Britan.  1.  h.  c.  9). 

Enfin  l'Église  de  Milan  eut  aussi  sa  liturgie  par- 
ticulière, et  qui  prit  le  nom  de  S.  Ambroise,  le- 
quel cependant  n'avait  fait  qu'ajouter  de  nouveaux 
rites  à  un  ordre  liturgique  déjà  existant  avant  lui. 
Le  fond  de  cette  liturgie  subsiste  encore  aujour- 
d'hui, mais  profondément  modifié  (V  Visconti. 
De  rit.  miss.  c.  xxu). 

III.  — Il  est  assurément  regrettable  qu'aucune 
des  antiques  liturgies  ne  nous  soit  parvenue  dans 
son  intégrité.  On  donne  de  cette  perte  plusieurs 
raisons  : 

1°  La  liberté  qui,  dans  les  premiers  temps, 
était  laissée  à  chaque  évêque  de  faire  pour  son 
Église  une  liturgie  spéciale.  Car,  chaque  Église 
ayant  la  sienne,  il  n'y  avait  pas  de  raison  d'en  no- 
tifier la  connaissance  aux  autres  chrétientés.  De 
plus  les  évèques  n'étant  pas  astreints  à  leur  usage, 
et  conservant  la  faculté  d'en  composer  de  nou- 
velles ou  de  faire  des  additions  et  modifications 
aux  anciennes,  ne  durent  pas  se  préoccuper  du 
soin  de  les  transmettre  intègres  à  leurs  succes- 
seurs. Et  l'on  conçoit  qu'il  dut  en  être  ainsi  jusqu'à 
ce  que  le  siège  de  Pierre  pût,  à  la  faveur  de  la 
paix,  exercer  sur  l'ordre  liturgique,  comme  sur 
tout  le  reste,  la  suprême  autorité  qu'il  avait  reçue 
de  Jésus-Christ  :  Pasce  agnos  meos,...  pasce  oves 
meas. 
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2°  De  savants  interprètes  des  antiquités  ecclé- 
siastiques, Renaudot  (Collect.  lilurg.  orient,  t.  i. 
dissert.  1)  et  Le  Brun  (t.  n.  Dissert,  lilurg.),  ont 
avancé  que  pendant  plusieurs  siècles  on  s'abstint 
de  mettre  par  écrit  les  liturgies,  et  qu'on  les  ap- 
prenait de  mémoire.  Cette  assertion  est  un  peu  ab- 
solue, et  Muratori  l'a  réfutée  dans  la  préface  de 
son  édition  de  l'ancienne  liturgie  romaine  (c.  1). 
On  voit  dans  le  traité  d'Origène  Contre  Celse,  que 
celui-ci  avait  trouvé  chez  des  prêtres  chrétiens  des 
livres  que,  d'après  la  description  qu'il  en  donne,  il 
est  facile  de  reconnaître  pour  des  recueils  d'orai- 
sons liturgiques.  On  ne  saurait  nier  d'autre  part 
que  les  catéchèses  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem  ne 
contiennent  de  notables  fragments  de  liturgies  an- 
tiques. A  peu  près  à  la  même  époque,  c'est-à-dire 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  S.  Hilaire  de 
Poitiers,  au  rapport  de  S.  Jérôme  (De script,  eccl.)-, 
écrivait  un  sacramentaire  pour  son  Église. 

Il  serait  donc  plus  exact  de  dire  que  tout  n'était 
pas  écrit,  et  encore  que  les  copies  des  parties 
écrites  étaient  rares  et  tenues  secrètes.  Au  surplus, 
les  persécutions,  celle  de  Dioclétien  surtout,  qui 
s'attachèrent  particulièrement  à  détruire  les  livres 
des  chrétiens,  jettent  sur  cette  question  une  obs- 
curité devant  laquelle  la  critique  sera  toujours 
impuissante.  Il  est  certain  que  la  fin  du  quatrième 
siècle  et  le  début  du  cinquième  marquent  l'époque 
où  les  liturgies  commencèrent  à  être  intégralement 
écrites  et  publiquement  répandues  (V.  plus  haut, 
II).  Il  faut  néanmoins  faire  une  exception  pour  le 
canon,  qui,  selon  toute  probabilité,  se  transmettait 
oralement,  et  ne  fut  écrit  que  vers  le  sixième 
siècle. 

5°  Il  est  avéré  que,  par  suite  des  injures  du 
temps,  les  liturgies  même  que  l'on  sait  avec  certi- 
tude avoir  été  autrefois  écrites,  sont  aujourd'hui  en 
partie  perdues;  par  exemple  l'ancienne  gallicane, 
l'espagnole,  l'africaine,  dont  nous  ne  possédons  que 
des  fragments.  A  plus  forte  raison,  les  liturgies  tout 
à  fait  primitives,  qui  n'étaient,  il  faut  s'en  souve- 
nir, que  des  formules  spéciales  à  certaines  Eglises, 
ont-elles  dû,  même  en  admettant  qu'elles  aient  été 
écrites,  être  effacées  par  les  nouvelles  et  peu  à  peu 
perdues. 

4°  La  dernière  raison,  c'est  que  les  anciennes 
liturgies  ont  été  par  la  suite  si  souvent  soumises 
à  des  retouches  et  à  des  additions,  qu'il  est  de- 
venu impossible  d'y  discerner  l'œuvre  des  pre- 
miers auteurs.  Ainsi,  nous  avons  des  liturgies 
sous  les  noms  de  S.  Chrysostome  et  de  S.  Basile,  et 
rien  n'empêche  de  croire  qu'elles  furent  primitive- 
ment composées  par  ces  Pères;  mais  nous  n'avons 
aucun  moyen  de  distinguer  leur  main  au  milieu 
des  innombrables  altérations  que  les  Grecs  leur 
ont  fait  subir. 

b"  Quoi  qu'il  en  soit,  bien  que  les  liturgies  des 
quatre  premiers  siècles  ne  nous  soient  pas  arrivées 
intègres  et  pures  d'alliage,  cependant  il  en  reste 
dans  les  écrits  des  anciens  Pères  tant  et  de  si  no- 
tables fragments,  que  nous  en  pouvons  tirer  deux 
conclusions  certaines  :  premièrement,  que  l'Eglise 


primitive  avait  des  formes  de  culte  fixes  et  certai- 
nes; secondement,  que  nous  pouvons  nous  rendre 
compte  jusqu'à  un  certain  point,  de  l'ordre  et  de 
la  méthode  qu'elle  observait  dans  les  principales 
parties  du  ministère  sacré  (V.  pour  compléter  cet 
article,  les  art.  Prière  publique  dans  la  primitive 
Église  et  Livres  liturgiques). 

LIVRES  LITURGIQUES.  —  L'intérêt  qui 
s'attache  à  cette  matière  nous  oblige  à  en  pousser 
l'étude  au  delà  des  limites  de  l'antiquité  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  de  Charle- 
magne,  où  se  termine  à  peu  près  la  période  de 
formation  définitive  des  livres  liturgiques.  Les 
principaux  de  ces  livres  sont  : 

1°  Le  sacramentaire,  sacramentarium,  ou  liber 
sacramentorum.  Il  renferme  l'ensemble  des  prières 
que  le  célébrant  récite  à  l'autel  pour  convertir 
les  espèces  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ  ;  et  son  nom  lui  vient  de  la  con- 
fection même  de  la  sainte  eucharistie,  qui  est  ap- 
pelée le  sacrement  par  excellence. 

S.  Gélase  et  S.  Grégoire  le  Grand  sont  les  prin- 
cipaux auteurs  du  sacramentaire  de  l'Église  ro- 
maine. Le  passage  suivant  deWalfrid  Strabon  (De 
reb.  eccl.  c.  ssn)  assigne  à  chacun  de  ces  deux- 
papes  la  part  qui  lui  appartient  dans  la  rédaction 
de  ce  livre  :  «  Le  pape  Gélase,  cinquante  et  unième 
dans  le  catalogue,  passe  pour  avoir  mis  en  ordre 
les  prières  composées  par  lui  et  par  d'autres.  Les 
Églises  des  Gaules  se  servirent  de  ses  oraisons,  et 
elles  sont  encore  retenues  par  plusieurs  ;  et  comme 
beaucoup  de  choses  y  paraissaient  incertaines,  à 
raison  de  l'incertitude  de  leurs  auteurs,  et  ne  pré- 
sentaient pas  un  sens  complet,  le  bienheureux 
Grégoire  prit  soin  de  réunir  tout  ce  qui  offrait  de 
suffisantes  garanties,  et  ayant  retouché  ce  qui  était 
trop  long  ou  peu  conforme  au  bon  goût,  il  com- 
posa le  livre  dit  Des  sacrements,  comme  son  litre 
l'indique.  Que  si  l'on  y  trouve  encore  certaines 
choses  qui  s'écartent  du  but  qu'il  s'est  proposé, 
elles  n'y  ont  point  été  insérées  par  lui,  mais  il  faut 
croire  qu'elles  y  ont  été  surajoutées  par  d'autres 
moins  soigneux.  » 

Nous  trouvons  à  peu  près  l'équivalent  dans  la 
Vie  de  S.  Grégoire  par  Jean  Diacre  (lib.  n.  c.  17). 
Mais  ces  deux  auteurs  supposent  toujours  que  les 
deux  grands  pontifes  ont  travaillé  sur  des  maté- 
riaux laissés  par  leurs  prédécesseurs,  entre  lesquels 
nous  devons  citer  notamment  S.  Célestin,  qui  sié- 
geait en  422,  et  S.  Léon  le  Grand,  qui  le  suivit  de 
près  et  qui  est  connu  pour  avoir  apporté  de  nom- 
breux et  notables  perfectionnements  à  la  liturgie 
(Honor.  Augustod.  Gemma  animœ.  c.  xlix)  :  ceci 
soit  dit  néanmoins  sans  rien  préjuger  au  sujet  de 
l'attribution  qui  est  faite  à  ce  pape  du  sacramen- 
taire dit  lèonien,  inséré  en  tête  du  recueil  des  an- 
ciennes liturgies  romaines  de  Muratori. 

Si  nous  en  croyons  Gennade,  cité  par  Du  Cange 
(ad  voc.  Sacramenlarium),  des  auteurs  plusanciens 
encore,  Salvien,  Musœus,  prêtre  de  Marseille,  et 
Voconius,  évoque  deCastellane  en  Mauritanie,  au- 
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raient  déjà  composé  des  sacramentaires,  sacra- 
mentorum volumina. 

Pamelius  est,  croit-on,  le  premier  qui  ait  pu- 
blié par  l'impression  le  sacramentaire  de  S.  Gré- 
goire, dans  sa  collection  d'anciens  manuscrits 
liturgiques  (Liturgicon  Ecclesiœ  latinœ.  Colon. 
1571.  2.  in-4°).  La  seconde  édition  est  due  à  An- 
gelo  Rocca,  qui  le  donna  d'après  l'exemplaire  du 
Vatican  et  l'accompagna  de  scolies  (Romse.  1797). 
Dom  Hugues  Ménard  en  fit  une  Iroisième  en  1642, 
à  Paris,  et  l'enrichit  de  notes  érudites,  et  en- 
core très-appréciées  aujourd'hui.  Voici,  d'après 
cette  dernière  édition,  le  titre  de  ce  vénérable 
monument  liturgique  :  In  nomine  Domini  hic  liber 
sacramentorum  de  circulo  anni  expositus  a  S.  Gre- 
gorio  papa  Romano  éditas  ex  authentico  libro  bi- 
bliolhecœ  cubiculi  scriptus  —  qualiter  missa  Romana 

CELEBRATUR. 

2°  Le  missel,  missale.  «  Livra  ecclésiastique  où 
est  contenu  l'office  des  messes,  composé  d'abord 
par  le  pape  Gélase,  puis  disposé  dans  un  meilleur 
ordre  par  S.  Grégoire  le  Grand.  »  On  voit  par  cette 
définition,  que  nous  empruntons  à  DuCange  (Glos- 
sar.  Latin,  advoc.  Missale),  que  le  missel  primitif 
n'était  autre  que  le  sacramentaire  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  mais  ce  missel,  ainsi  que  celui 
des  Gaules  et  d'autres  encore  que  nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  dans  ce  rapide  aperçu  (V.  Thomasii. 
Codices  sacramentorum  nongentis  annisvetustiores  : 
Missale  Gothicum,  missale  Francorum,  missale 
Gallicanum  velus,  Romse.  1680),  ne  contenait  que 
le  saint  canon,  les  oraisons  et  les  préfaces,  c'est- 
à-dire  ce  que  les  évêques  ou  les  prêtres  devaient 
réciter  ou  chanter  à  l'autel.  Ce  que  les  diacres,  les 
sous-diacres  et  les  lecteurs  étaient  chargés  de 
dire,  chacun  selon  l'office  de  son  ordre,  était  mis 
à  part  dans  autant  de  livres  spéciaux,  dont  le  dé- 
tail viendra  un  peu  plus  bas. 

Il  y  eut  plus  tard  deux  autres  espèces  de  mis- 
sels :  les  uns  qui,  outre  les  éléments  du  sacra- 
mentaire primitif,  contenaient  encore  ce  qui  se 
chante  au  chœur,  Yintroït,  le  graduel,  Y  Alléluia, 
le  trait,  Y  offertoire,  le  Sanctus,  la  communion.  Les 
missels  de  cette  sorte  étaient  destinés  à  l'usage  des 
églises  du  second  ordre,  qui  possédaient  un  dia- 
cre et  un  sous-diacre  pour  l'office  de  l'évangile  et 
de  l'épître,  mais  un  nombre  de  chantres  insuffi- 
sant, de  telle  sorte  que  le  prêtre  et  ses  ministres 
devant  s'associer  au  chant  du  chœur,  avaient  be- 
soin d'un  missel  renfermant  tout  ce  qui  s'y  chan- 
tait. 

Enfin,  vers  le  neuvième  siècle,  vinrent  les  mis- 
sels qu'on  appela  plènicrs,  parce  qu'aux  éléments 
que  nous  venons  d'énumérer,  ils  joignaient  les 
leçons,  les  épîtres,  les  évangiles,  c'est-à-dire  qu'ils 
se  composaient  de  tout  ce  qui  était  récité  par  le 
prêtre  à  l'autel,  par  les  lecteurs,  diacres  et  sous- 
diacres  à  l'ambon  (V  l'art.  Ambon)  et  par  les 
chantres  au  choeur.  Les  missels  pléniers  étaient 
nécessaires  pour  les  paroisses  de  la  campagne  où 
manquaient  les  ministres  inférieurs.  Aussi  voyons- 
nous  que,  quand  ils  visitaient  ces  humbles  églises, 


les  évêques  s'informaient  toujours,  entre  autres 
choses,  s'il  y  avait  un  missel  plénier,  si  missale 
plenarium  liabeat  (Région,  inquisit.  n.  x  et  xi).  Et 
dans  leurs  synodes,  ils  faisaient  lire  par  le  diacre, 
après  l'évangile,  un  avertissement  enjoignant  aux 
curés  et  aux  autres  prêtres  d'avoir  un  missel  de 
cette  sorte  (In  append.  Région.]).  602.  —  Cf.  Boc 
quillot.  p.  215). 

Ces  missels  étaient  nécessaires  aux  simples 
prêtres,  à  cause  des  messes  basses  qui  commen- 
cèrent à  être  en  vogue  dès  le  neuvième  siècle  ;  et 
plus  encore  aux  curés  de  la  campagne,  parce 
qu'alors  il  était  défendu  aux  laïques  de  chanter 
dans  l'église  des  leçons  et  même  YAlleluia  (Capi- 
tul.  lib.  v.  cap.  112).  Les  curés  étaient  même  tenus 
de  chanter  le  Sanctus  avec  le  peuple  avant  de 
commencer  le  canon.  Ce  n'est  qu'au  temps  de 
Charlemagne  que  certains  prêtres,  pour  abréger 
leur  messe,  s'avisèrent  de  commencer  le  canon 
pendant  que  le  peuple  chantait  le  Sanctus.  Cet  em- 
pereur si  zélé  pour  le  culte  de  Dieu  porta  (ann. 
789),  afin  de  réprimer  cet  abus,  une  ordonnance, 
qu'en  858  Hérard,  archevêque  de  Tours,  renou- 
vela pour  sa  province  ecclésiastique. 

Les  bibliothèques  publiques  qui  se  sont  enri- 
chies des  dépouilles  de  nos  anciens  monastères 
contiennent  encore  beaucoup  de  missels  des  trois 
espèces  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  et 
la  plupart  étalent  encore  toutes  les  richesses  de  la 
calligraphie  et  de  la  peinture  dont  la  patiente 
piété  et  l'habile  main  des  moines  se  plaisaient  à 
les  orner.  Nous  ne  citerons  pour  exemple  que  le 
célèbre  missel  du  huitième  siècle  qui  fut  à  l'usage 
de  l'Église  de  Florence,  et  que  possède  aujour- 
d'hui la  bibliothèque  Barberini  à  Rome  (Lami.  De 
erud.  apost.  p.  124).  Il  est  revêtu  de  lames  d'ivoire 
sculpté. 

o°  L'évangéliaire,  evangeliarium  ou  evangelista- 
rium,  sùa-Qs'Xiw. 

Dans  un  article  à  part  (Évangiles)  qui  nous  per- 
met d'abréger  celui-ci,  nous  avons  fait  ressortir 
le  respect  que  l'Eglise  catholique  a  de  tout  temps 
professé  et  manifesté  pour  le  livre  sacré  des  Évan- 
giles. Nous  ne  parlerons  ici  que  du  livre  du  diacre, 
contenant  les  évangiles  qui  doivent  être  lus  ou 
chantés  à  toutes  les  messes  de  l'année. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  chaque 
Évangile  était  écrit  dans  un  volume  à  part.  C'est 
S.  Jérôme  qui,  d'après  les  ordres  du  pape  Damase, 
les  réunit  en  un  seul  volume,  et  les  disposa  dans 
un  ordre  approprié  à  la  liturgie  (Honor.  Augus- 
lodun.  Gemm.  anim.  1.  n.  c.  88).  Car  avant  ce 
l'ère,  c'est-à-dire  pendant  les  trois  premiers 
siècles,  les  passages  qui  devaient  être  lus  à  la 
messe  n'étaient  point  fixés  d'avance  ;  l'évèque  les 
indiquait  au  diacre,  à  son  choix  et  sur  le  moment 
même.  Les  différents  volumes  qui  contenaient  ces 
textes  sacrés  étaient  confiés  à  la  garde  des  lecteurs  : 
ceux-ci  étaient  chargés  de  les  soustraire  aux 
regards  des  païens,  qui  plus  d'une  fois  les  livrè- 
rent aux  flammes  (Euseb.  Hist.  eccl.  vin.  2  et  5), 
et  de  les  préserver  aussi  des  mains  profanes  des 
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hérétiques  (Optât.  Milev.  De  schism.  Donat.  1.  n. 
—  Augustin.  Contr.  Crescent.  grain,  m.  7). Ce  n'est 
donc  que  depuis  qu'il  fut  distribué  par  S.  Jérôme 
selon  les  convenances  de  la  liturgie  que  ce  livre 
s'est  appelé  évangéliaire. 

Les  évangéliaires  destinés  au  service  de  l'autel 
sont  de  deux  sortes:  les  uns  comprennent  le  texte 
complet  et  suivi  des  Évangiles;  elles  passages  qui 
doivent  être  lus  à  la  messe  y  sont  indiqués,  soit 
par  des  notules  marginales,  soit  par  des  tables  ad 
hoc  disposées  au  commencement  ou  à  la  fin  du 
volume.  Ils  sont  sans  doute  conformes  au  système 
de  S.  Jérôme;  et  tel  est  un  magnifique  manuscrit 
grec  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Florence 
(Lami.  p.  708),  au  commencement  duquel  cetle 
circonstance  est  énoncée  :  Declaratio  comprehen- 
dent  temporis  evangeliorum  lectionem,  et  evange- 
listarum  succe&sionem,  undeque  incipiunt,  et  ubi 
desinunt.  Les  autres,  au  contraire,  et  ce  sont  les 
plus  modernes,  présentent  un  recueil  de  passages 
détachés  du  texte  et  appropriés  à  la  série  des  di- 
manches et  des  fêtes. 


On  cite  un  nombre  considérable  d'évangéliaires 
manuscrits,  exécutés  avec  un  grand  luxe  calligra- 
phique, et  dont  plusieurs  sont  extrêmement  res- 
pectables par  leur  origine.  Un  des  plus  intéressants 
et  des  plus  anciens  textes  connus  de  l'Évangile  (on 
croit  qu'il  a  été  copié  d'un  manuscrit  du  deuxième 
ou  du  troisième  siècle),  c'est  le  célèbre  évangé- 
liaire gréco-latin  désigné  dans  la  science  sous  le 
nom  de  «  manuscrit  de  Cambridge  »  et  qui  appar- 
tenait à  l'église  de  Saint-Irénée  ou  de  Saint-Just 
de  Lyon,  d'où  il  fut  enlevé  par  les  protestants  vers 
l'an  1560  et  envoyé  par  Théodore  de  Bèze  à  l'univer- 
sité de  Cambridge.  Il  porte  en  marge  l'indication  des 
leçons  du  texte  sacré,  suivant  la  convenance  des 
principales  fêtes  de  l'année.   Voici  le  fac-similé 
d'un  passage  de  ce  manuscrit,  tiré  de  l'Évangile 
de  S.  Jean  (xxr.  23)  :   «  Le  bruit  se  répandit  que 
ce  disciple  (S.  Jean)  ne  mourrait  pas.  Et  Jésu^ 
ne  dit  pas  :  il  ne  mourra  pas,  mais  si  je  veux 
qu'il  demeure  ainsi  jusqu'à  ce  que  je  vienne,  qur 
vous  importe  ?  »  Il  existe  à  Verceil  un  évangé- 
liaire qui  passe  pour  avoir  été  écrit  de  la  main 
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de  S.  Eusèbe,  évêque  de  cette  ville  au  quatrième 
siècle;  il  a  été  publié  à  Milan  en  1748  par  Jean- 
André  Irico  et  à  Rome  par  Blanchira  en  1749 

ANTIQ.   CHI1ÉT. 


(Lami.  De  enulit.  apost.  p.  498).  S.  Hilaire  de  Poi- 
tiers avait  aussi  transcrit  un  évangéliaire  qui  ap- 
partint plus  tard  à  Perpétuus,  évêque  de  Tours  au 
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cinquième  siècle , 

d'Autun  (V.  ce  testament  dans  le  Spicilége  de 
d'Achéry.  t.  v.  p.  107,  et  dans  Grégoire  de  Tours. 
Append.  p.  1317).  Mais  il  paraît  que  ce  legs  ne  fut 
pas  exécuté,  car  on  montrait  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Tours  un  évangéliaire  qu'on  croit 
être  celui-là  même. 

La  bibliothèque  Vaticane  possède  (n°  1209)  une 
Bible  grecque,  écrite  sur  trois  colonnes  et  qui  a 
été  publiée  par  le  cardinal  Mai.  Dans  une  savante 
dissertation  lue  à  l'Académie  pontificale  d'archéo- 
logie, le  14  juillet  1859,  le  P.  Vercellonne,  barna- 
bite,  a  prouvé  que  ce  manuscrit  est  probablement 
un  des  cinquante  exemplaires  qui  furent  écrits 
à  Alexandrie  d'Egypte 


(Spicileg.  t.  xm.  p.  253)  est  véritablement  de 
S.  Jérôme,  il  faudrait  en  conclure  que  le  nom  de 
cornes  avait  été  attribué  au  lectionnaire  bien  avant 
ce  Père.  Quelques-uns  pensent  qu'il  fut  ainsi 
nommé,  parce  que  les  ecclésiastiques  doivent 
l'avoir  comme  un  fidèle  et  inséparable  compagnon. 
C'est  la  pensée  de  Phocas  le  grammairien  (Cf.  Du 
loc.  laud)  : 


Cange 
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d'après  les  ordres  de 
Constantin,  par  les  soins 
d'Eusèbe,  pour  le  ser- 
vice des  églises  de  Con- 
stantinople.  Il  porte  en 
marge  des  indications 
qui  achèvent  de  dé- 
montrer sa  destination 
liturgique,  telles  que 
àsyii,  t-ac;,  >i-j(E,  àSî, 
crtsiï.  ■ —  «  Commence- 
ment, —  fin,  —  lisez, 
—  ici,  —  arrêtez.  » 

Le  lecteur   ne  nous 
saura  pas  mauvais  gré 
de  mettre  sous  ses  yeux 
un  spécimen  de  cet  il- 
lustre  codex.    C'est  le 
vingt-cinquième  verset 
du  dernier  chapitre  de 
l'Évangile  de  S.  Jean  : 
«  Il  y  a   encore  beau- 
coup  d'autres  choses  que  fit  Jésus  ;  et  si  elles 
étaient  rapportées  en  détail,  je  ne  crois  pas  que  le 
monde  pût  contenir  les  livres  où  elles  seraient 
écrites.  » 

On  a  des  évangéliaires  du  cinquième  et  du 
sixième  siècle,  le  gothique  d'Ulphilas,  par  exem- 
ple, le  syriaque  de  la  bibliothèque  Laurentienne  à 
Florence,  celui  de  Saint-Germain-des-Prés  (V.  Lami. 
op.  laud.x}.  723.  751.  824.  828  et  passim). 

4°  Le  lectiOiNx.ure,  lectionarius  ou  lectionarium. 
C'est  le  livre  qui  contient  les  épîlres  et  les  leçons 
qui  doivent  être  lues  à  la  messe.  On  l'a  encore 
appelé  apostolus,  parce  que  la  majeure  partie  des 
leçons  destinées  à  la  messe  étaient  tirées  des 
Épîtres  de  l'apôtre  S.  Paul.  Considéré  à  ce  dernier 
point  de  vue,  il  a  été  désigné  sous  le  nom  barbare 
d'  «  épistolier  » ,  epistolarium.  Souvent  aussi  il 
est  nommé  cornes  :  «  les  ecclésiastiques,  dit  Pa- 
pîas,  cité  par  Du  Cange  (Gloss.  lat.  voc.  Cornes), 
appellent  cornes  le  recueil  des  leçons  célestes,  » 
cornes  vocatur  ab  ecclesiasticis  congregalio  cœîes- 
tiumlectionum.  Pamelius  [Epist.  adMicvolog.)  veut 
que  ce  livre  ait  été  rédigé  et  nommé  cornes  par 
S.  Jérôme.  Mais  si  le  prologue  de  ce  traité  adressé 
à  l'empereur  Constance  qu'a  publié  dom  d'Achéry 
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Te  longinqua  petens  comitem  sibi  ferre  viator 
Ne  dubitet;  parvo  pondère  multa  vehis. 

«  Dans  ses  lointaines  pérégrinations,  que  le  voyageur 
n'hésite  pas  à  te  prendre  pour  compagnon  ;  tu  portes  beau- 
coup de  choses  sous  un  petit  volume.  » 

Et  en  effet,  les  Épîtres 
de  S.  Paul  ont  toujours 
été  regardées  comme 
le  manuel  des  prêtres, 
qui  ne  doivent  cesser 
de  les  lire  et  de  se  pé- 
nétrer de  l'abondante 
et  sublime  doctrine 
qu'elles  renferment. 

Quelquefois   les  lec- 
tionnaires    contenaient 
en  même  temps  les  le- 
çons   tirées    des   pro- 
phètes, les   épîtres  et 
même    les    évangiles  ; 
mais  il  y  avait    aussi 
des  épistoliei's  ne  ren- 
fermant que  les  épîtres 
et     des      lectionnaires 
pour  les  autres  leçons 
exclusivement.      Ainsi 
la  bibliothèque  de  Ma- 
gliabecchi    (Magliabec- 
chiana)  à  Florence  possède  plusieurs  lectionnaires 
grecs   comprenant   les   épîtres    et  les    évangiles 
àTvcaTGXGsùa-^ï'Xia  ou  encore  synaxaria,  livre  des 
synaxes  (Lami    p.  805  et  passim),  et  la  Lauren- 
tienne des  évangéliaires  purs,   autres  que   ceux 
dont  nous   avons   donné   la   liste  précédemment 
(Lami.  p.  850). 

5°  Le  bénédictioknaire  ,  benediciionalis  liber  : 
«  livre  ecclésiastique  contenant  les  bénédictions 
à  l'usage  des  évoques  et  des  prêtres»  (Du  Cange,  ad 
hanc  ioc).  Dans  les  messes  solennelles,  il  était 
d'usage  de  bénir  le  peuple  avant  de  lui  distribuer 
la  sainte  communion.  C'est  après  l'Oraison  domi- 
nicale que  l'évêque  prononçait  la  prière  composée 
à  cet  effet,  et  il  en  est  encore  de  même  aujour- 
d'hui. Il  y  avait  une  autre  bénédiction  pour  la  lin 
de  la  messe.  Raban  Maur  {De  instit.  cleric.  xxxm) 
en  parle  dans  son  premier  livre,  mais  il  semble 
confondre  cette  bénédiction  avec  la  collecte  qui  se 
récite  après  la  communion,  puisqu'il  dit  que  c'est 
après  cette  oraison  que  le  diacre  congédie  le 
peuple.  Les  anciens  sacramentaires  ne  font  men- 
tion que  de  la  bénédiction  qui  se  donnait  après 
l'Oraison  dominicale,  soit  avant  la  communion. 
Lambèce  cite   (Bibliot.  Cœsar.  t.    î.  n.  14)  un 
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manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  auquel  il 
attribue  une  ancienneté  de  mille  soixante  ans,  et 
où,  après  le  sacramentaire  de  S.  Grégoire,  est  in- 
séré sous  le  nom  de  ce  pape  un  bénédictionnaire, 
ou  recueil  des  bénédictions  solennelles  que  l'évê- 
que  donnait  au  peuple  avant  la  communion.  Dans 
le  missel  gothique  donné  par  Tomasi  (Codices 
sacrament.  p.  203),  et  depuis  par  Mabillon  sous  le 
titre  de  Liber  sacramentorum  Ecclesiœ  Gallicanœ 
(Iter  Italie.  1. 1.  pars  altéra,  p.  278),  il  y  a  des  bé- 
nédictions presque  pour  toutes  les  messes  solen- 
nelles ;  il  y  en  a  aussi  quelques-unes  dans  le 
missel  gallican,  mais  elles  sont  différentes  de 
celles  qui  sont  rapportées  dans  le  bénédictionnaire 
attribué  à  S.  Grégoire,  et  que  Lambéce  a  imprimé 
dans  le  deuxième  tome  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. L'éditeur  de  la  nouvelle  édition  des  Œuvres 
de  ce  pape  leur  a  donné  place  dans  son  supplé- 
ment avec  une  autre  copie  beaucoup  plus  ample 
de  ce  bénédictionnaire,  tirée  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Thierry  près  de  Reims.  Il  croit  que  ce  qui  a 
rendu  les  manuscrils  de  ce  bénédictionnaire  ex- 
trêmement rares,  c'est  qu'il  était  détaché  du  sacra- 
mentaire, et  qu'il  faisait  un  volume  à  part  pour 
l'usage  des  évêques,à  qui  on  le  présentait  lorsque 
le  moment  était  venu  de  bénir  le  peuple  (V-  Dom. 
Ceillier.t.  xvn.  p.  343). 

6°  L'antiphonaire,  aniiphonarium.  C'est  le  livre 
qui  contient  les  introït  et  les  autres  antiennes  de 
toutes  les  messes  de  Tannée,  qui  sont  chantées 
par  le  chœur.  On  l'a  aussi  appelé  cantatorium  et 
en  France  graduale,  parce  que  ce  livre  se  plaçait 
sur  un  pupitre,  gradus  ou  analogium  (Du  Cange. 
ad  voc.  Cantatorium).  S.  Grégoire  le  Grand  est  le 
principal  auteur  de  l'antiphonaire  romain,  comme 
nous  l'apprenons  de  Jean  Diacre  (In  ejus  Vit.  u. 
6)  :  Antiphonarium  centonem  cantorum  studiosis- 
simus  nimis  utiliter  compilavit,  «  il  mit  le  plus 
grand  soin  à  compiler  le  centon  antiphonaire,  et 
le  lit  de  la  manière  la  plus  utile  pour  les  chan- 
tres. »  Rupert  rapporte  le  même  fait  (De  divin, 
offic.  1.  u.  c.  21)  :  Gregorins  antiphonarium  regu- 
lariler  cetitonizavit  et  compilavit. 

Nous  avons  dit  le  principal  auteur,  car  le  texte 
de  Jean  Diacre  porte  qu'il  y  avait  dès  avant  le  pon- 
tificat de  ce  saint  un  antiphonaire  à  l'usage  de 
l'Eglise,  et  que  S.  Grégoire  ne  fit  que  le  corriger, 
soit  en  réformant  les  antiennes  qui  ne  lui  parais- 
saient pas  assez  bien  choisies  pour  être  employées 
au  culte  de  Dieu,  soit  en  donnant  plus  de  gravité 
et  d'harmonie  au  chant  :  More  sapienlissimi  Salo- 
monis,  propter  musicœ  compunctionem  duteedinis; 
«  à  l'instar  du  très-sage  Salomon,  pour  la  dou- 
ceur et  la  gravité  de  la  musique  ;  »  car  ce  pape 
était  fort  habile  dans  l'art  de  la  musique. 

Pour  assurer  l'avenir  du  chant  tel  qu'il  l'avait 
réglé,  il  établit  à  Rome  une  école  de  chantres,  et 
lui  assigna  quelques  terres  avec  deux  maisons, 
l'une  près  de  Saint-Pierre,  l'autre  près  de  Saint- 
Jean  de  Lalran.  Jean  Diacre,  qui  avait  vu  cette 
école  encore  en  pleine  vigueur,  raconte  que  de 
son  temps    on    conservait    avec    respect    dans 


l'église  de  Latran  l'original  de  l'antiphonaire  de 
S.  Grégoire  ;  que  l'on  montrait  le  petit  lit  sur 
lequel  il  se  reposait  en  donnant  ses  leçons  de 
chant.,  la  goutte  et  les  autres  infirmités"  dont  il 
était  atteint  ne  lui  permettant  de  se  tenir  ni 
debout  ni  assis,  et  le  fouet  dont  il  menaçait  ses 
petits  écoliers. 

La  méthode  de  chant  établi  par  S.  Grégoire, 
ainsi  que  son  antiphonaire,  fut  reçue  dans 
plusieurs  provinces  de  l'Occident.  Augustin, 
allant  en  Angleterre,  emmena  des  chantres  de 
cette  école  romaine,  qui,  en  passant  dans  les 
Gaules,  instruisirent  aussi  les  Gaulois  ;  mais  ces 
premiers  maîtres  étant  morts,  le  chant  se  cor- 
rompit peu  à  peu,  tant  en  Angleterre  qu'en  France. 
Le  pape  Vitalien  ayant  élevé  Théodore  au  siège 
de  Cantorbéry,  celui-ci  emmena  avec  lui  Jean, 
excellent  maître  de  musique,  qui  rétablit  le  chant 
en  plusieurs  endroits  (Joan.  Diac.  op.  laucl.  n.  8). 
Charlemagne  (Ibid.  9)  voulant  aussi  se  conformer 
au  chant  romain,  laissa  à  Rome,  en  quitlant  cette 
ville,  deux  ecclésiastiques  de  sa  suite  auprès  du 
pape  Hadrien,  afin  qu'ils  se  formassent  dans  les 
bonnes  méthodes  (V.  l'art.  Chantres,  et  complétez- 
le  par  celui-ci). 

Quoique  l'antiphonaire  de  S.  Grégoire  renferme 
toutes  les  parties  de  la  messe  qui  se  chantent  en 
notes,  on  lui  a  conservé  le  nom  de  l'antienne 
qui  se  dit  au  commencement  et  qu'on  appelle 
introït.  Toutes  ces  antiennes,  de  même  que  les 
graduels,  les  offertoires,  les  communions,  sont 
aujourd'hui  les  mêmes  que  nous  voyons  dans  l'an- 
tiphonaire de  S.  Grégoire.  Il  commence  au  pre- 
mier dimanche  de  l'Avent  et  finit  au  vingt-troi- 
sième après  la  Pentecôte. 

Nous  avons  énuméré  dans  cette  rapide  es- 
quisse les  livres  qui  servent  à  la  liturgie  eucha- 
ristique, c'est-à-dire  à  la  messe.  C'était  Là  tout 
notre  but.  La  haute  antiquité  de  ces  livres,  la 
sainteté  de  leurs  auteurs,  le  soin  avec  lequel  ils 
ont  été  rédigés,  l'autorité  sacrée  de  l'Église  qui 
leur  a  donné  sa  sanction  et  les  a  constamment 
préservés  de  toute  altération,  comme  renfermant 
le  dépôt  hiératique  de  ses  traditions,  tout  con- 
court à  faire  de  l'ensemble  de  ces  livres  le  plus 
vénérable  monument^  du  trésor  de  l'Église,  après 
le  canon  des  divines  Écritures. 

LOCUS,  —  LOCULUS.  —  Le  mot  locus,  pour 
désigner  un  tombeau,  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  inscriptions  funéraires,  tant  profanes  que 
chrétiennes,  avec  cette  différence  cependant  que 
chez  les  païens  il  accompagne  souvent  une  urne 
cinéraire  (Pellicia,  De  eccl.  polit,  m.  199),  tandis 
qu'au  contraire  les  chrétiens  l'écrivent  en  tou- 
tes lettres,  locvs  ou  loca,  et  sur  des  tombeaux  où 
reposent  des  corps  entiers  ;  car  on  sait  qu'ils  res- 
tèrent toujours  étrangers  au  système  de  créma- 
tion des  anciens,  et  bien  plus  encore  à  ces  hor- 
ribles sépultures  communes  appelées  puticuli,  où 
ceux-ci  jetaient  les  cadavres  des  pauvres  pêle- 
mêle  avec  ceux  des  animaux  les  plus  immondes, 
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pratiques  païennes  que  repoussait  le  respect  reli- 
gieux des  fidèles  pour  des  corps  promis  à  une 
seconde  vie. 

Il  s'agit  ici  principalement  des  sépultures  des 
catacombes  :  ce  sont  des  niches  oblongues  creu- 
sées dans  les  parois  des  corridors  et  des  cryptes, 
fermées  par  des  tablettes  de  marbre,  comme  dans 
le  dessin  ci-contre,  où,  pour  donner  un  exemple 
d'une  clôture  de  tombeau  complète,  l'on  a  réuni, 
avec  l'épitaplie,  quatre  des  symboles  chrétiens  les 
plus  usités,  le  monogramme  du  Christ,  l'ancre,  la 
colombe  et  la  palme. 


CYRRŒDVLCISSIMja  DEPOSIEZ 
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Quelquefois  le  loculus  est  clos  par  des  briques, 
ordinairement  au  nombre  de  trois,  cimentées 
exactement  avec  de  la  chaux,  afin  que  l'odeur  des 
corps  en  putréfaction  ne  pût  s'en  échapper  (V. 
Boldetti.  p.  213). 


La  figure  fait  voir  en  outre,  fixé  à  l'une  des 
extrémités,  un  vase  connu  sous  le  nom  de  vase  de 
sang  (V.  l'art.  Sang  des  martyrs). 

Voici  un  autre  loculus  dont  deux  des  briques 
ont  été  enlevées,  et  laissent  voirie  cadavre,  ce  qui 
permet  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  genre 
de  sépulture. 


Nous  ajoutons  à  ces  monuments  la  pierre  du 
tombeau  historique  de 
S.  Hyacinthe  donnée  par 
le  P.  Marchi  (tav.  xliii). 

Ces  clôtures  de  diffé- 
rents genres  sont  quel- 
quefois désignées  dans 
les  inscriptions  sous  le 
nom  de  tabula;  (V .  Buo- 

narr.  Vetri.  Prefaz.  xx- 

xxrv).  Le  P.  Marchi  fait  =~~~~ 

observer  que  cette  forme  de  sépulture,  modelée 
sur  le  tombeau  du  Sauveur,   est  exclusivement 


la  résurrection 
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chrétienne,  et  dérive  de  la  foi  a 
des  corps  (p.  59). 

Il  s'est  rencontré  au  cimetière  de  Cyriaque  des 
loculi  au  nombre  de  vingt,  qui,  au  lieu  de  pré- 
senter leur  façade  tout  entière  parallèlement  à  la 
voie,  sont  creusés  dans  la  profondeur  de  la  roche, 
de  telle  sorte  que  la  tête  est  dirigée  vers  le  fond 
et  que  les  pieds  seuls  s'offrent  à  l'ouverture  (Id. 
lav.  xiv).  On  conçoit  les  difficultés  que  durent 
rencontrer  les  fossores  pour  exécuter  ces  gaines, 
et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  elles  sont  beau- 
coup plus  spacieuses  que  les  autres.  Cependant  une 
crypte  chrétienne  d'Alexandrie  d'Egypte  présente 
une  série  de  loculi  de  cette  sorte  très-régulière- 
ment creusés  (Wescher.  Notice  sur  une  catacombe 
chrétienne  à  Alexandrie)  ;  ce  genre  de  sépulture 
était  très-usité  en  Egypte  et  en  Palestine. 

Dans  la  langue  archéologique,  les  tombeaux  qui 
nous  occupent  s'appellent  loculi,  et  il  ne  nous 
paraît  nullement  douteux  que  ce  nom  n'ait  une 
origine  biblique,  bien  que,  dans  les  Livres  saints, 
du  moins  dans  la  Vulgate,  il  s'applique  spéciale- 
ment au  cercueil,  comme,  par  exemple,  pour  l'An- 
cien Testament,  à  la  caisse  où  fut  renfermée  la 
momie  de  Joseph  :  Repositus  est  in  locvlo  in 
JEgypto  [Gènes,  l.  25),  et,  pour  le  Nouveau,  au 
cercueil  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm  :  Tetigit 
locvlvm  (Jésus)  (Luc.  vu.  14).  Cependant  les  mar- 
bres portent  invariablement  locvs,  et  cette  for- 
mule est  assurément  une  des  plus  anciennes 
comme  des  plus  simples  que  présentent  les  cime- 
tières chrétiens  :  locvs  benenati,  —  locvs  iovini 
(Boldetti.  53),  —  locvs  pétri  svbdiaconi  (Reines, 
Class.  xx.  57),  et  en  grec  :  ronoc  anaiiaïcaioc 
(Bosio.  1.  m.  c.  61). 

Très-commune  en  Italie,  elle  est  plus  rare  dans 
la  Gaule  (Le  Blant.  i.  116);  Lyon  en  fournit  un 
exemple  (De  Boissieu.  597  i.ix)  :  in  hoc  loco  reqvi 
||  escet  in  pace  bone  ||  momerie  (memoriœ)  PRE- 
lecta.  Souvent  le  mot  locvs  est  sous-entendu, 
ainsi  que  le  fait  naturellement  supposer  le  nom 
du  défunt  au  génitif  :  prisciani,  —  proiecti  (Mai. 
Collect.  Vatic.  t.  v.  p.  599),  —  victoris  (Act.  S.  V- 
p.  91). 

Les  tombeaux  renfermant  deux,  trois  ou  quatre 
corps,  sont  distingués  par  les  mots  moitié  grecs, 
moitié  latins  bisomvs  (Reines,  xx.  40),  trisohvs 
(Bosio.  216),  qvadrisomvs  (Fabrelti.  552).  Ainsi, 
par  exemple  :  nie  est  locvs  qvem  se  viva  ||  gentia 
bisomv  cojipapavit   (Boldetti.   53),   «  ici  est  le  lieu 

que  Gentia  a  acheté  de 
_  ^^  vivant  pour  un 
tombeau  bisome.  »  Mais 
qvadrisomvs  est  le  terme 
collectif  le  plus  étendu 
que  fournissent  les 
marbres  pour  caracté- 
riser un  tombeau  à  plu- 

=.__^m ____,    sieurs  cadavres.  On  a 

cependant  trouvé  dans 
un  locvlvs  huit  et  jusqu'à  quinze  corps,  en  cer- 
tains lieux  où  la  nature  de  la  roche  offrait  assez 


DP- 111  IDV5'SfF>TEBR.O 
YAClMTHVS 
MARTYR 


-■mu,.,. 
■#'-'111/1, 


-— ,1111,  -f" 


LOCU 


437  — 


LUM1 


de  consistance  pour  permettre,  sans  danger 
d'éboulement,  l'excavation  d'une  gaine  si  profonde 
(V.  Harchi.  117),  et  l'on  se  trouvait  rarement  dans 
ces  favorables  conditions. 

Le  mot  pohjandrc  a  été  adopté  par  les  anti- 
quaires modernes  pour  désigner  une  sépulture 
collective  (V.  Marclii.  Archet,  p.  118)  dépassant  le 
nombre  quatre. 

Il  y  avait  ordinairement  trois,  quatre,  et  jusqu'à 
douze  rangs  de  loculi  su- 
perposés. Ce  dessin  est 
emprunté  au  P  Marclii 
(tav.  xv).  Pour  ménager 
la  place,  on  avait  soin 
de  séparer  les  diffé- 
rents âges,  et  il  est 
curieux  de  voir,  dans 
un  assez  court  espace 
du  cimetière  de  Cyria- 
que  (Marclii.  tav.  xv), 
trois  zones  parallèles 
de  niches,  pour  les 
grands,  les  moyens  et 
les  pelits  corps.  Cepen- 
dant les  loculi  de  la 
plus  ancienne  époque 
étaient  beaucoup  plus 
hauts  et  plus  spacieux, 
parce  qu'alors  la  mul- 
tiplicité des  sépultures 
n'avait  pas  encore  fait 
une  nécessité  de  l'éco- 
nomie de  l'espace  (V. 
De'Rossi.  Bullet.  1865. 
p.  59).  Par  une  bizar- 
rerie difficile  à  expli- 
quer, on  trouve  parfois 
des  loculi  taillés  en  ligne  courbe,  de  sorte 
qu'on  a  dû  plier  les  cadavres  pour  les  y  faire 
enlrer  (Id.  tav.  vxm). 

En  certains  lieux,  on  voit  des  loculi  tout  tra- 
cés, mais  qui  n'ont  jamais  été  creusés  (Id.  p.  164 
et  tav.  xxvm).  On  a  quelques  exemples  de  loculi 
pratiqués,  non  pas  dans  les  parois,  mais  sous  le 
pavé  des  catacombes  (Id.  tav.  xxi.  xxvr.  etc.). 
11  en  est  de  même  dans  les  anciens  cimetières 


chrétiens  de  Chiusi,  en  Toscane]  (Cavedoni.  Cimit. 
Cltiusi.  p.  cx0). 


A  Rome,  les  briques  qui  servaient  à  clore  les 
loculi  étaient  tirées  des  nombreuses  officines  qui 
se  trouvaient  dans  la  campagne  voisine.  Le  plus 
souvent  elles  portent  la  marque  du  potier  et  celle 
du  propriétaire  de  la  fabrique,  lequel  est  sou- 
vent un  empereur,  par  exemple  ex  nœdiis  k\avsn 
—  xostri  fig  pvblicianas.  Marini  pense  (Cf.  De'  Uossi, 
ib.  p.  40)  que  l'empereur  dont  il  est  ici  question 
n'est  autre  que  Marc-Aurèle  ;  quelquefois  aussi 

les  noms  des  consuls,  ce 
qui  fournit  une  donnée 
approximative  sur  la 
date  du  tombeau,  lors- 
que ces  briques  sont 
en  nombre  et  unifor- 
mes. On  peut  voir  dans 
Boldetti  (p,  b'28  segg.) 
et  dans  Fabretti  (t.  vin) 
un  grand  nombre  de 
ces  briques  écrites . 
Voici  l'empreinte  du 
sceau  d'un  de  ces  petits 
monuments  qui  offre 
cette  circonstance  par- 
ticulièrement intéres- 
sante qu'elle  fut  fabri- 
quée dans  les  propriétés 
de  Lucille,  femme  de 
Lucius  Verus  et  fille  de 
Marc-Aurèle  (Boldetti, 
p.  550);  0  —  pus  Do- 
liare  ex  pr^diis  lvcill^:. 
veri.  (Pour  compléter 
cet  article,  V  les 
mots  :  Sépultures,  — 
E  n  s  evelissements  , 
—  Cimetières,  —  Fos- 
sores,  —  Sarcophages,  —  Cupela,  et  surtout 
Catacombes,  VI,  2°.) 

LUMINA.RE  CRYPTE.  —  Quelques-unes 
des  salles  des  catacombes  recevaient  du  jour  par 
une  ouverture  verticale  ou  oblique  pratiquée  dans 
la  voûte  et  donnant  sur  la  campagne,  ouverture 
qui  s'appelait  luminaire,  luminaire  cryptœ.  Plu- 
sieurs de  ces  luminares  ont  été  pratiqués  après  la 
paix  coustantinienne,  mais  la  plupart  datent  du 
temps  des  persécutions,  car  on  a  des  exemples  de 
chrétiens  qui  y  furent  précipités,  entre  autres  la 
martyre  Candida,  per  luminare  crypte  jactantes, 
lapidibus  obruerunt  (Act.  SS.  Marccllin.  et  Petr 
ap.  Bolland.  n  jun.n.  10).  S.  Jérôme  (In  Ezech. 
lx)  et  Prudence  (Peristeph.  xi)  les  décrivent  (V. 
leurs  textes  à  l'art.  Catacombes,  p.  125  et  124),  et 
Anastase  le  Bibliothécaire  (In  Marrell.)  parle  d'un 
cubiculum  clariim,  encore  ouvert  de  son  temps, 
dans  une  crypte  du  cimetière  de  Priscille.  près  du 
corps  de  S.  Crescention.  Plusieurs  inscriptions  les 
mentionnent,  entre  autres  celle  d'un  evsebivs  qui 
avait  acheté  son  tombeau  du  fossor  ocapatvs  :  ad 
catacvmbas  ad  LvME.NAKKM  (sic)  (Perret,  vol.  i.  pi. 
xxxni.  n.  7). 
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Il  paraît  qu'il  y  avait  de  grands  et  de  petits  lu- 
minaires :  on  est  du  moins  en  droit  de  le  conclure 
de  cette  inscription  d'un  tombeau  bisome  placé 
sous  un  luminaire  majeur  (Marchi.  p.  165)  :  com- 

PARAVI  SATVRMNVS  A  j  j  SVSTO  LOCVM  VISOMVH  AVRI  SOLID  1 1 
OS   DVO   INLVMINARE    MAIORE  QVE  PO   ||  SITA    EST  IBI    QVE 

fvit  cvm  marito  an  xl.  «  Moi,  Saturninus,  j'ai 
acheté  de  Justus  un  lieu  bisome,  deux  sous  d'or, 
dans  (ou  sous)  le  luminaire  majeur....  » 

Les  grands  luminaires  sont  peut-être  ceux  qui, 
arrivés  à  deux  ou  trois  mètres  de  distance  des 
voûtes  de  la  catacombe,  s'élargissent  en  cône  ren- 
versé, de  façon  à  projeter  la  lumière  dans  les  deux 
pièces  composant  une  crypte  et  dans  une  partie 
plus  ou  moins  étendue  du  corridor  qui  les  sépare 
(V.  Marchi.  lav.  xxix).  Dans  ce  dernier  cas,  le  lu- 
minaire est  quelquefois  divisé  en  deux  comparti- 
ments dont  chacun  éclaire  séparément  l'une  des 
deux  chambres.  C'est  ce  qui  se  voit  dans  une 
crypte  du  cimetière  de  Calliste  où,  selon  M.  De' 
Rossi,  aurait  été  inhumé  Miltiade,  le  dernier  des 
papes  qui  ait  eu  sa  sépulture  dans  ce  cimetière 
(Rom.  soit.  t.  i.  cap.  xvn).  On  a  même  des  exem- 
ples de  luminaires  subdivisés  en  plusieurs  parties. 
Ainsi,  au  cimetière  de  Zoticus  (V.  Stevenson.  Cimit. 
di  Zotico.  p.  28),  on  observe  un  étroit  soupirail 
qui,  s'élargissant  peu  à  peu,  finit  par  se  partager 
en  trois  soupiraux  plus  petits,  dont  l'un  est  perpen- 
diculaire, les  deux  autres  obliques.  Ce  luminaire 
était  pratiqué  dans  un  ambulacre  qui  fut,  aux 
siècles  de  la  paix,  entouré  de  constructions  déno- 
tant ordinairement,  comme  le  luminaire  lui-même, 
le  voisinage  d'un  lieu  historique  trôs-fréquenté  par 
les  pèlerins. 

Les  petits  luminaires,  dont  le  cimetière  de  Sainte- 
Hélène  fournit  un 
exemple  (Id.  tav.  vi 
et  vu),  descendent 
verticalement  en  li- 
gnes parallèles  de- 
puis leur  ouverture 
sur  la  campagne  jus- 
qu'à la  chambre 
qu'ils  sont  destinés 
à  éclairer. 

La  largeur  de  ces 
luminaires  (V.  Mar- 
chi. p.  168)  est  or- 
dinairement      d'un 
mètre  carré.  Quand 
ils    traversent    des 
couches  de  tuf  gra- 
nulaire ou  lithoïde, 
leurs  parois  se  sou- 
tiennent d'elles-mêmes;  mais  s'ils  rencontrent  des 
gisements  de  pouzzolane,  de  sable   ou  de  terre 
végétale,  ils  sont  revêtus  d'un  mur  assez  solide 
pour  résister  à  la  poussée  des  terres.  Les  murailles 
ne  se  terminent  pas  au  niveau  du  sol,  mais  elles 
s'élèvent  un  peu  au-dessus,  afin  d'empêcher  les 
eboulements  et  les  alluvions.  Cette  précaution  de- 
vint inutile  dans  les  temps  obscurs  où  les  habi- 


tants de  la  campagne  romaine,  pour  prévenir  les 
accidents  auxquels  ces  ouvertures  les  exposaient, 
eux  et  leurs  bestiaux,  les  comblèrent  de  terre  et 
de  pierres.  On  peut  voir  de  ces  luminaires  repré- 
sentés dans  les  planches  rai,  xix,  etc.  du  P.  Mar- 
chi, et  dans  le  livre  de  M.  Perret,  vol.  h,  pi.  ix,  xi, 
lxii,  etc.  Nous  en  donnons  ici  un  spécimen  (Mar- 
chi, xxix). 


Le  système  de  tombeau  en  arcosolium,  avec  lu- 
minaire ou  puits  d'aération,  se  retrouve  en  Orient. 
En  voici  un  exemple,  pris  dans  les  sépultures  sou- 
terraines antiques  de  In  Cappadoce  (Charles  Texier, 


Arcliitecture  byzantine,   p. 


40).  Il  est  exactement 
conforme  à  ceux 
des  catacombes. 

LUX.  —  D'après 
les  notions  que  nous 
révèlent  les  Écri- 
tures inspirées,  l'en 
fer  est  un  lieu  de 
ténèbres  (Eccli.  xxr, 
11.  — Joël.  n.  2.  — 
Sophon.  n.  15.  — 
Amos.  v.  18.  — 
Matth.  vin.  12. etc.); 
le  paradis,  c'est  la 
lumière;  et  cette  lu- 
mière, c'est  Dieu  lui- 
même,  la  «  lumière 
éternelle  »  [Eccl.  xlvi. 
18.  —  Sapient.  vu. 
26);  Dieu  qui  sera  la  lumière,  c'est-à-dire  le  bon- 
heur du  juste  :  Erit  tibi  Dominus  in  lucem  sem- 
piternam  (Is.  lx.  19).  «  C'est  dans  cette  lumière, 
Seigneur,  que  nous  contemplerons  la  lumière,  » 
c'est-à-dire  que  nous  puiserons  la  félicité  :  in  lu- 
mine  tuo  videbimus  lumen  (Psalm.  xxxv.  10).  Les 
textes  sacrés  exprimant  la  même  idée  sont  in- 
nombrables. 
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Partout  aussi  Jésus-Christ  est  appelé  lumière  : 
Erat  lux  vera,  —  etjo  sum  lux  mundi  (Joan.  i.  9. 
vin.  12).  Dans  l'inscription  grecque  d'Autun  (v. 
vin),  il  est  nommé  «lumière  des  morts  »,  ?S>; 
twv  ôavo'vTwv  ;  dans  l'hymne  au  Christ  de  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  «  lumière  durable  »,  çû; 
àïS'.ov,  et  dans  l'hymne  cinquième  de  Synesius, 
«  lumière  primitive,  »  oô;  izv.fiùov.  Et  enfin,  sur 
une  lampe  d'argile  provenant  du  mont  Sion  à  Jé- 
rusalem, on  lit  cette  formule  plus  significative 
que  toutes  les  autres  (Revue  archéol.  juillet  1868)  : 
#{■>;>«  *eni  nvcrx,  cpiàçxP'aTGÙtpsvi  (pour  (çcnei)  ttScgiv, 
«  la  lumière  du  Christ  brille  pour  tous.  »  Quel- 
ques crucifix  anciens  font  lire,  à  la  place  du  titre 
ordinaire  :  çw;,  ou  bien  encore  lvx  mvndi.  (V. 
l'explication  à  l'art.  Crucifix).  Parmi  les  nombreux 
symboles  de  Jésus-Christ  qu'énumère  S.  Damase 
(Carm.  xi.  t.  vin.  Bibliolh.  vet.  PP.),  celui-ci  figure 
des  premiers  : 

Spes,  Via,  Vita,  Salus,  Ratio,  Sapientia,  lumen! 

Aussi,  dans  la  prière  publique,  l'Église,  dont  le 
langage  liturgique  s'inspire  toujours  de  l'esprit 
des  Livres  saints  comme  de  celui  de  ses  docteurs 
primitifs,  implore-t-elle  pour  ses  enfants  qui  ne 
sont  plus,  la  lumière  indéfectible  dans  laquelle  se 
résument  toutes  les  délices  du  ciel  :  Lux  perpétua 
luceat  eis;  les  lampes  qu'on  avait  coutume  de 
placer  à  l'extérieur,  et  quelquefois  même  à  l'in- 
térieur des  tombeaux  chrétiens,  avaient  trait  à 
la  même  idée.  Au  canon  de  la  messe,  l'Église  sol- 
licite en  faveur  des  morts  un  lieu  de  lumière,  lo- 
cum  lucis,  et,  dans  diverses  parties  de  son  office, 
selon  les  anciens  sacra mentaires  (Sacram.  Gelas. 
ap.  Muralori.  Lit.  Rom.  vêtus,  t.  i.col.  749  et  760)  : 
«  un  lieu  lucide,  la  clarté  de  la  lumière;  »  locum 
lucidum,luminisclaritatem.  Un  monument  litur- 
gique encore  antérieur,  le  sacramentaire  de 
S.  Léon(ap.  Murât,  ibid,  i.  455),  a  cette  collecte  : 
Prœsla,  Domine,  animœ  famulitui....  ut  eam  mor- 
talibus  nexibus  expeditam  lux  jjterna  possideat, 
«  accordez,  Seigneur,  à  l'âme  de  votre  serviteur.... 
que,  dégagée  des  liens  mortels,  elle  soit  possédée 
par  la  lumière  éternelle.  »  Nous  apprenons  par  les 
actes  de  Ste  Perpétue  (rai)  qu'il  fut  accordé  aux 
prières  de  cette  martyre  de  voir  son  frère  Dinocrate 
sortir  du  lieu  des  ténèbres  et  entrer  dans  le  séjour 
de  la  lumière  :  Video  locum  illum  quem  videram 
tenebrosum,  esse  lucidum.  Dans  un  autre  passage 
des  mêmes  actes  (xi),  le  paradis  est  encore  appelé 
lumière  immense,  lux  immensa. 

Le  style  des  inscriptions  funéraires  des  pre- 
miers siècles  est  tout  imprégné  de  cette  même 
idée;  mais,  dans  cette  classe  de  monuments,  les 
mois  lux,  lumen  sont  plus  souvent  employés 
comme  acclamations  ou  affirmations  de  la  gloire 
des  justes  que  comme  prière  en  leur  faveur.  Nous 
connaissons  peu  de  marbres  où  ils  se  lisent  dans 
ce  dernier  sens.  En  voici  cependant  un  exemple 
bien  frappant  :  c'est  une  invocation  implorant 
pour  une  âme  l'admission  au  «  paradis  de  la  lu- 
mière »   :  DEVS  TE  DEPRECOR  VT  PARADISVM  LVCIS  POSS1T 


videre.  Elle  est  du  cloître  de  Saint-Ambroise  de 
Milan  et  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Le  Blant  dans  sa  Réponse  h  une  lettre  de  1680 
(p.lo). 

La  plupart  des  autres  épitaphes  constatent  ou 
acclament  la  félicité,  soit  la  lumière  en  possession 
de  laquelle  les  saints  sont  établis.  El  c'est  là  un 
des  plus  brillants  caractères  qui  distinguent  la 
religion  du  Christ  d'avec  le  paganisme,  qui  sur  les 
tombeaux  ne  sait  parler  que  des  ténèbres  où 
dorment  ceux  qui  ont  disparu  du  milieu  des 
vivants.  M.  Edmond  Le  Blant  a  réuni  dans  une 
note  de  son  savant  ouvrage  sur  les  Inscriptions 
chrétiennes  de  la  Gaule  (t.  I,  p.  13)  plusieurs  épi- 
taphes où  celte  désolante  doctrine  se  trouve  ex- 
primée :  citons  celles-ci  pour  faire  saisir  le  con- 
traste :  THALLVSA.  HOC.   TVMVLO.  CONDITA.  LVCE.  CARET, 

«  Thalussa,  renfermée  dans  ce  tombeau,  est  pri- 
vée de  la  lumière  «  (Murât.  1584.  7);  —  nic.iACEO. 

IN.  TENEBRIS  (Dûni.   cl .   X.  79);  —  HAEC    IACET  IX  TE- 

NEBitis  (Cf.  Le  Blant.  loc.  laud.),  «  je  suis  ici,  ou 
elle  est  ici  couchée  dans  les  ténèbres.  » 

Au  contraire,  sans  se  préoccuper  de  l'obscurité 
momentanée  où  leur  dépouille  mortelle  était  dé- 
posée, les  premiers  chrétiens  ne  songeaient  qu'à 
célébrer  la  lumière  divine  au  sein  de  laquelle  leur 
âme  était  plongée  pour  l'éternité. 

Ainsi,  nous  lisons  sur  la  pierre  funéraire  d'une 
jeune  martyre  :  aeterna  tibi  lvx  timothea  ix  ^p;, 
«  Timothée,  tu  jouis  de  la  lumière  éternelle  dans 
le  Christ  »  (Mai.  Collect.  Vatic.  i.  450),  et  sur 
celle  d'un  enfant  :  cvivsspiritvs  ixlvce  domini  svs- 
ceptvs  est  (Giorgi.  De  monoaram.  Christi.  p.  55). 
Cette  inscription  est  de  l'an  597.  Le  iitulus  de 
Probus,  préfet  du  prétoire  au  quatrième  siècle, 
porte  qu'il  jouit  de  la  «  lumière  nouvelle  »,  c'est- 
à-dire  de  la  lumière  définitive,  éternelle,  et  que 
cette  lumière  n'est  aulre  que  le  Christ  lui-même  : 

LVCE  NOVA  FBVERIS   LVX    TIBI   CHIUSTV5  ADEST 

(Bosio.  p.  49.  —  Bottari.  t.  i.  55).  Une  épilaphe  de 
l'an  554  (De'  Rossi.  i.  p.  76)  témoigne  de  la  con- 
fiance que  le  défunt  Anastase  a  échangé  les  té- 
nèbres contre  la  lumière  :  ovi  lvcem  t  [enebris 
midavit  amaris]  (restitution  de  M.  De'  Rossi).  C'est 
ce  qui  se  retrouve  à  peu  près  textuellement  dans 
notre  Gaule,  témoin  cette  inscription  de  Vaison 
(Le  Blant.  i.  15)  : 

A   TENEBRIS.    LVJIEN    PIt.EBENS    DE    LVUIN'E  VERO. 

Nous  lisons  dans  une  belle  inscription  métrique 
de  l'an  565,  empruntée  au  recueil  de  l'illustre  an- 
tiquaire romain  (p.  88),  celte  formule  qui  exprime 
élégamment  la  même  pensée  : 

nECEPrus  ||  splmhom.  cvm  i  ymine.  claro. 

Et  celle-ci  de  595  (p.  180.  n.  412)  qui  représente 
la  lumière  comme  la  récompense  de  la  foien  Jésus- 
Christ  : 

IN    CIIP.I5TVM    CREDENS    FREMIA    LVCIS    ABET    (siV). 

«  Croyant  au  Christ,  il  possède  les  récompenses  de  la 
lumière.» 
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MACHABÉES  (fête  des).  —  L'Église  primi- 
tive eut  des  fêtes  pour  quelques-uns  des  plus  in- 
signes martyrs  de  l'Ancien  Testament,  comme  pour 
ceux  du  christianisme  même.  Telle  fut  la  fête  des 
Machabées,  ces  sept  frères  dont  la  courageuse  ré- 
sistance à  la  tyrannie  d'Antiochus  Épiphane  et  la 
mort  glorieuse  pour  la  défense  de  la  loi  judaïque 
furent  universellement  célébrées  au  quatrième  siè- 
cle, soit  par  le  culte  de  toutes  les  Églises,  soit  par 
d'innombrables  panégyriques.  S.  Jean  Chryso- 
stome  n'a  pas  moins  de  trois  homélies  prononcées 
à  cette  occasion,  et  dans  lesquelles  il  parle  de  leur 
fête  comme  étant  célébrée  à  Antioche  avec  une  af- 
fluence  de  peuple  extraordinaire  (Ghrysost.  Homil. 
xliv.  xlix.  l). 

Nous  savons  par  le  témoignage  de  S.  Augustin 
(Homil.  cix.  De  divers.)  que  les  chrétiens  de  cette 
ville  avaient  une  basilique  sous  le  vocable  des 
Machabées,  et  il  nous  reste  de  ce  Père  deux  ser- 
mons pour  leur  solennité  et  où  il  s  applique  à  dé- 
montrer qu'ils  furent  véritablement  martyrs  chré- 
liens.  Nous  pouvons  conclure  de  là  que  la  fête  des 
Machabées  était  solennellement  célébrée  en  Afri- 
que au  temps  de  S.  Augustin.  Le  premier  de  ces 
deux  sermons  commence  par  ces  mots  :  «  La  gloire 
des  Machabées  vous  a  fait  ce  jour  solennel.  »  Le 
fait  nous  est  d'ailleurs  sûrement  connu  par  le  célè- 
bre calendrier  de  l'Église  de  Carlhage,  où  on  lit  : 
Kal.  aug.  sanctorum  Machabeorum  (V.  Patrol. 
Migne.  t.  x....  col.  1223).  S.  Grégoire  de  Nazianze 
a  aussi  pour  cette  solennité  un  sermon  où  il  dit 
(Ora/.xxn.  De  Machab.)  :  «  C'est  en  l'honneur  du 
nom  des  Machabées  que  nous  célébrons  celte  fête; 
car,  bien  que  plusieurs  s'abstiennent  de  les  ho- 
norer, parce  qu'ils  n'ont  pas  combattu  après  le 
Christ,  ils  sont  dignes  néanmoins  de  l'être,  parce 
qu'ils  ont  déployé  une  âme  forte  en  faveur  des 
lois  et  des  institutions  de  leur  patrie.  »  Nous 
trouvons  des  discours  analogues  parmi  ceux  de 
S.  Gnudence,  évêque  de  Brixium  (Serin,  xv.  De 
Mach.),  d'Eusèbe  d'Émesse  (Homil.  de  Machab.), 
du  pape  Léon  le  Grand  (Serm.  lxxxu.  De  sept.  Ma- 
chab.). L'église  de  Saint-Just,  à  Lyon,  avait  été  en 
premier  lieu  dédiée  aux  Machabées. 

Il  est  donc  évident  que  cette  fête  était  répan- 
due dans  toute  l'Église  catholique.  S.  Grégoire  de 
JNazianze  en  donne  pour  raison  qu'ils  furent  de 
tout  point  admirables  dans  leurs  actions,  et  même, 
sous  un  certain  rapport,  plus  admirables  que  les 
martyrs  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  la  religion 
après  la  mort  du  Christ  (loc.  laud.)  :  «  Ceux,  dit- 
il,  qui  après  les  passions  du  Christ  ont  subi  le 
martyre,  que  pouvaient-ils  faire,  alors  que,  per- 
sécutes a  l'exemple  du  Christ,  ils  étaient  mis  en 


demeure  d'imiter  la  mort  qu'il  avait  acceptée  pour 
notre  salut?  Ceux  qui,  sans  l'ascendant  d'un  tel 
exemple,  ont  déployé  tant  de  courage,  ne  se  fus- 
sent-ils pas  montrés  plus  héroïques  encore,  s'ils 
avaient  eu  cet  exemple  pour  stimulant  dans  leurs 
épreuves?  » 

La  fête  des  Machabées  est  marquée  aux  calendes 
d'août  dans  le  sacramentaire  de  S.  Gélase  (Mura- 
tori.  Lit.  Rom.  vet.  t.  i.  col.  658),  ainsi  que  dans 
le  martyrologe  romain  :  Antiochiœ  passio  sancto- 
rum septem  fratrum  Machabœorum,  cum  matre 
sua,  qui  passi  sunt  sub  Antiocho  Epiphane.  Le 
martyrologe  ajoute  que  les  reliques  de  ces  mar- 
tyrs avaient  été  transportées  à  Rome  et  qu'elles  se 
conservaient  dans  l'église  deSaint-Pierre-ès-Liens. 

L'histoire  des  Machabées  ne  se  trouve  pas  seu- 
lement dans  les  Écrilures  canoniques  ;  l'historien 
Josèphe,  au  témoignage  de  S.  Jérôme  (De  script, 
eccl.),  en  avait  aussi  adressé  le  récita  Polybe  de 
Megalopolis.  Voici  les  noms  que  leur  donne  l'écri- 
vain juif  :  la  mère  de  ces  héros  s'appelait  Salo- 
mona  ;  le  fils  aîné  Machabée,  le  second  Aber,  le 
troisième  Machir,  le  quatrième  Judas,  le  cinquième 
Achas,  le  sixième  Arath,  le  dernier  Jacob  (V.  Ba- 
ron. Nol.  ad  martyrol.  Rom.  ad  kalend.  aug.). 

MAGES  (adoration  des).  —  C'est  un  des  sujets 
du  Nouveau  Testament  le  plus  fréquemment  re- 
produits dans  les  monuments  antiques.  C'était 
une  profession  de  foi  à  la  divinité  de  Jésus-Christ 
et  à  la  maternité  divine  de  Marie,  et  une  protes- 
tation contre  les  hérésies  qui  attaquaient  ces  deux 
dogmes.  On  donne  encore  un  aulre  motif  à  ces 
représentations  :  on  pense  que  les  fidèles,  qui  pour 
la  plupart  étaient  nés  dans  le  paganisme  ou  de  pa- 
rents païens,  voulaient,  en  multipliant  ainsi  la  fi- 
gure des  mages  qui  furent  les  prémices  des  gen- 
tils, se  rappeler  le  bienfait  de  leur  vocation  au 
christianisme.  On  pourrait  citer  à  l'appui  de  cette 
interprétation  un  fond  de  coupe  où  se  voit  un 
mage  portant  son  offrande  à  la  main,  et  ayant 
derrière  lui,  dans  le  champ  du  verre,  le  volume 
de  l'Évangile  (Buonarr.  ix.  3). 

Les  mages  sont  presque  toujours  au  nombre  de 
trois,  selon  l'ancienne  tradition  de  l'Église  latine, 
bien  antérieure  à  S.  Léon,  à  qui  on  en  a  quelquefois 
attribué  l'origine.  Quelques  artistes  ont  suivi  une 
autre  tradition  :  ils  mettent  quelquefois  quatre 
mages,  d'autres  fois  deux  seulement,  comme  on  le 
peut  voir  dans  les  représentations  de  Vierges  pu- 
bliées naguère  par  M.  De'  Rossi.  Ce  sont  là  simple- 
ment des  licences  d'artistes,  sacrifiant  les  traditions 
reçues  à  un  vain  amour  de  symétrie,  et  tenant  à 
donner  à  la  Ste  Vierge  la  place  centrale. 
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Ils  sont  ordinairement  vêtus  d'une  tunique 
courte  et  ceinte,  et  par-dessus,  du  sagnm  ou  de  la 
chlamyde.  Ils  sont  coiffés  du  pileus  phrygien,  ce 
qui  fait  croire  que  ces  personnages  venaient  de  la 
Perse.  Leurs  jambes  sont  nues  ou  prolégées  par 
une  espèce  de  caleçon  collant  à  la  manière  des 
Barbares,  et  que  ceux-ci  appelaient  anaxirides. 
Nous  avons  au  moins  un  monument  où  ils  portent 
des  boites  et  des  éperons  (Boltari.  lxxxi).  Millin 
publie  un  sarcophage  (Midi  de  la  France,  pi.  lxvi) 
qui  les  représente  au  moment  où  ils  aperçoivent 
l'étoile;  deux  d'entre  eux  la  désignent  du  doigt  au 
troisième.  Le  même  sujet  se  trouve  dans  un  bas- 
relief  donné  par  Bartoli 
(Sopra  mi  arca  mar- 
morea.. ..Torino.  1768). 
C'est  le  début  de  l'his- 
toire. 

Quelquesmonumenls 
montrent  la  seconde 
scène,  qui  est  la  com- 
parution des  mages  de- 
vant Hérode.  Telle  est 
une  fresque  découverte 
en  1847  au  cimetière 
de  Sainte-Agnès.  Le  roi 
porte  la  main  sur  son 
cœur  comme  pour  pro- 
tesler  deses  bonnes  dis- 
positions en  faveur  du 
nouveau  roi  des  Juifs 
(Perret,  vol.  h.  pi.  xlviii).  Un  sarcophage  du  qua- 
trième siècle,  existant  à  Ancône,  fait  voir  la  même 
scène;  mais  il  y  a  déplus,  près d'Hérode,  quelques 
autres  personnages  auxquels  il  adresse  la  parole 
et  qu'il  semble  consulter  (Bartoli.  op.  laud.). 

Dans-le  sujet  proprement  dit  de- l'Adoration  des 
mages,  on  les  voit  debout  devant  l'Enfant  Jésus  que 
tient  sur  ses  genoux  sa  mère,  assise  sur  un  siège 
ressemblant  aux  chaires  épiscopales  antiques,  et 
qui  est  parfois  composé  d'un  treillis  d'osier  (Bot- 
tari.  xxn)  ;  à  côté  du  siège  ou  derrière,  S.  Joseph  se 
tient  debout,  et  une  pierre  sépulcrale  donnée  par 
M.  Perret  (v.  xn)  le  montre  étendant  la  main  sur  la 
tête  de  Marie  et  de  Jésus  en  signe  de  protection. 
Ceci  semblerait  appuyer  l'opinion  du  P.  Marchi 
supposant  que  ce  personnage  est  le  Saint-Esprit  et 
non  pas  S.  Joseph.  Nous  hésiterions  beaucoup  à 
admettre  ce  sentiment  d'un  savant  très-pieux,  mais 
un  peu  trop  ami  des  interprétations  symboliques. 

Le  divin  Enfant,  au  lieu  d'être  sur  les  genoux  de 
sa  mère,  repose  quelquefois  dans  le  berceau  ou 
dans  la  crèche.  Souvent  aussi  le  tugurium  est  re- 
présenté sur  le  second  plan,  et  le  bœuf  et  l'âne 
sont  auprès  du  berceau  (V.  l'art.  Bœuf  (Le)  et 
Vâne). 

Dans  la  mosaïque  du  grand  arc  de  Sainlc-Marie- 
Majeure  (Ciampini.  Vet.  mon.  î.  u),le  Dieu  enfant, 
comme  marque  de  sa  royauté,  est  assis  sur  un 
trône  entouré  d'anges,  et  à  ses  pieds  on  voit  les 
mages  debout  qui  lui  offrent  leurs  présents.  Mais 
ceci  est  particulier  aux  mosaïques,  qui  s'éloignent 


déjà  de  la  simplicité  des  types  primitifs,  et  les  en- 
tourent d'une  pompe  jusque-là  inusitée  et  que  la 
pleine  possession  de  la  paix  pouvait  seule  permettre. 
Cette  mosaïque  est  du  milieu  du  cinquième  siècle'. 
Les  monuments  de  tous  genres  montrent  cha- 
cun des  mages  portant  une  seule  offrande,  et  non 
pas  trois,  comme  quelques  savants  l'ont  supposé. 
Communément,  le  premier  offre  un  vase  et  une 
couronne  d'or,  le  second,  une  espèce  de  patère 
qui  est  supposée  contenir  la  myrrhe,  le  troisième 
un  vase  du  même  genre  sur  lequel  est  l'encens 
façonné  en  colombe,  et  qu'il  présente  sur  un  pan 
de  son  vêtement.  La  forme  de  ces  dons  varie  ce- 
pendant :  soit,  pour 
exemple,  une  peinture 
du  cimetière  deCalliste, 
où  ils  sont  renfermés 
dans  de  petits  coffrets 
(Botlari.Lxxxn).  L'étoile 
qui  guida  les  Mages 
complète  souvent  le  ta- 
bleau, et  brille  au- 
dessus  de  la  tête  de  la 
Ste  Vierge  (Monwn  de 
Ste  Mad.  i.  p.  755.  — 
Allegranza.  Slonum.  di 
Milano.  tav.  iv),  et, 
ordinairement,  le  pre- 
mier mage  la  désigne 
dé  la  main,  ou  bien 
avec  le  vase  en  forme 
de  préféricule  qu'il  offre  à  Xotre-Seigneur  (ld. 
lxxxvi). 

Dans  une  peinture  récemment  découverte  par 
suite  d'un  éboulement  extérieur  de  terrain,  au  ci- 
metière de  Cyriaque,  l'étoile  est  remplacée  par  le 
monogramme  du  Christ  :  c'est  une  intéressante 
singularité  dont  on  ne  connaît  pas  d'aul  re  exemple 
M.  Le  Blant  avait  néanmoins  signalé  quelque  chose 
de  semblable  sur  des  sarcophages  d'Arles,  où  l'é- 
toile renfermée  dans  un  cercle  ressemble  à  cer- 
taines formes  du  chrisme  que  fournissent  les  mo- 
numents antiques,  les  mosaïques  notamment.  L'é- 
toile, c'était  bien  le  Christ  qui  «  éclaire  tout  homme 
venant  au  monde  »,  et  qui,  dans  la  personne  des 
mages,  illumina  de  sa  lumière  divine  ceux  qui 
étaient  assis  à  l'ombre  de  la  mort  et  marchaient 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  M.  De'  Rossi  a  ré- 
cemment publié  le  monument  dans  son  Bulletin 
archéologique  (octobre  1N6'2). 

On  remarque  une  particularité  fort  curieuse  sur 
le  bas-relief  d'un  sarcophage  du  cimetière  de 
Sainte-Agnès  (fd.  xxxm)  :  c'est  que  le  premier  des 
mages  agite  sur  la  tête  de  l'Enfant  Jé^us  un  jl  un- 
bellum  qu'il  lient  de  la  main  droite,  pendant  que 
de  la  gauche  il  présente  son  offrande. 

Il  existe  quelques  verres  dorés  de  petite  dimen- 
sion (V  Garrucci.  Yelri.  iv.  7.  8.  1».  10.  11)  où 
un  seul  mage  est  représenté  avec  son  offrande  à 
la  main;  et  l'un  d'eux  (n.  8)  offre  cette  circon- 
stance remarquable,  déjà  nolée  plus  haut,  que 
derrière  le 


mage  est  lîguré  le  volume  de 


l'Évangile 
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pour  rappeler  que  les  mages  furent  les  premiers 
parmi  les  gentils  à  recevoir  la  bonne  nouvelle.  Le 
n°  9  est  entouré  d'un  cercle  de  métal  el  muni  d'un 
anneau,  ce  qui  indique  qu'il  élait  destiné  à  être 
porté  au  cou.  Ces  petits  médaillons  que  l'on  trouve 
aujourd'hui  isolés  étaient  encastrés  dans  des  pa- 
tènes de  verre,  dont  ils  se  sont  détachés  par  la 
rupture  du  vase  (V.  l'explication  que  nous  avons 
donnée  à  ce  sujet  à  notre  art.  Fonds  de  coupe). 

On  peut  citer  aussi  quelques  médailles  et  mé- 
daillons de  bronze  représentant  le  même  sujet,  et 
qui  durent  être  affectés  au  même  usage  (V.  Ma- 
machi.  lib.  ri.  §  3.  p.  211).  Pasqualini,  chanoine 
de  Sainte-Marie-Majeure,  possédait  un  objet  de  ce 
genre  (Hagioglypta.  p.  78)  ;  M.  Edm.  Le  Blant  a 


publié  dans  V Athénée  français  (février  1856,  p.  9) 
un  ustensile  à  peu  près  semblable  :  c'est  une 
plaque  de  bronze  où  le  sujet  est  représenté  au 
repoussé. 

Le  P.  Mozzoni  (Tavole  cronologiche  critiche  délia 
stor.  délia  Chiesa  universale.  secolo  iv.  p.  47. 
Venezia.  1857)  a  publié  trois  cuillers  d'argent  sur 
l'une  desquelles  l'adoration  des  mages  est  figurée 
en  or  et  en  émail.  Ces  curieux  monuments  ont 
été  trouvés  près  d'Àquilée,  en  1792. 

Mais  nous  ne  saurions  rien  présenter  à  nos  lec- 
teurs de  plus  digne  de  leur  attention  que  le 
dessin  ci-contre,  qui  reproduit  avec  une  grande 
fidélité  une  fresque  encore  inédite  du  cimetière  de 
Calliste. 


MAINS  (signification  de  leurs  diverses  atti- 
tudes). —  I.  —  Mains  recouvertes  (Tune  draperie. 
C'était  dans  l'antiquité  une  marque  de  respect. 
Ainsi,  quand  Jésus-Christ  confère  à  S.  Pierre  sa 
mission,  le  prince  des  apôtres  reçoit  toujours  sur 
ses  mains,  recouvertes  d'un  pan  de  son  manteau, 
le  phylactère  que  lui  remet  le  Sauveur.  Ainsi  en 
est-il  sur  les  innombrables  sarcophages  où  ce  sujet 
est  représenté  (Bottari.  tav.  xxi.  xxn  segg.),  dans 
les  mosaïques,  celle  de  Sainte -Constance  par 
exemple  (Ciampini.  Sacr  œdif.  lab.  xxxn),  sur 
les  simples  pierres  sépulcrales  (Marangoni.  Act.  S. 
Vict.  p.  -42),  etc.  Ainsi  voyons-nous  encore,  dans 
des  monuments  dont  quelques-uns  ne  sont  pas 
postérieurs  au  quatrième  siècle  (V.  Perret,  vol.  i. 
pi.  vu),  S.  Pierre  recevant  sur  un  pan  de  son  man- 
teau les  clefs  du  royaume  des  cieux  de  la  main  de 
Notre-Seigneur  (V.  aussi  Bottari.  xxi-v,  et  notre  art. 

Clefs  de  S.  Pierre),  et  depuis  celte  époque  il  n'esl 
jamais  représenté  autrement  dans  cette  circons- 

îfnoe  capitale  desa^e-  Les  mosaïques  des  basiliques 

deRomeet  de Ravenne (Ciampini.  Vet.mon.  t.i. lab. 

lxviii.  Lxx.  „,  tab   xy   XVI_  XXVI[[    xxmx   xlv>  xlvi 


etc.)  font  voir  les  martyrs  tenant  aussi  sur  leurs 
mains  voilées  la  couronne  qu'ils  viennent  de  rece- 
voir du  Sauveur  assis  ou  debout  au  milieu  d'eux. 
On  doit  interpréter  dans  le  même  sens  l'attitude 
tout  à  fait  analogue  de  certains  personnages  qui  se 
montrent  sur  des  tombeaux  antiques  (V.  Buttari. 
xxv.  passim),  prosternés  devant  Notre-Seigneur,  et 
dirigeant  vers  lui,  non-seulement  leurs  mains,  mais 
encore  des  regards  pleins  d'une  vive  espérance  :  ils 
attendent  du  divin  Rémunérateur  le  prix  de  leur 
foi  et  de  leurs  œuvres. 

Dans  une  représentation  de  la  fuite  en  Egypte 
qui  se  trouve  au  26  décembre  du  ménologe  de 
Basile,  on  voit  une  femme  qui,  sortie  d'une  porte 
de  ville  qui  est  sans  doute  la  figure  abrégée 
de  cette  province,  se  dirige  à  la  rencontre  du 
Dieu  enfant.  Or  elle  a  les  mains  couvertes  d'un 
voile,  ce  qui  assurément  ne  peut  être  regardé 
que  comme  un  acte  de  soumission  et  d'hommage. 
Cette  pratique  respectueuse  s'est  conservée,  ainsi 
que  tant  d'autres  remontant  à  la  plus  haute  anti- 
quité, dans  les  usages  de  l'Église  romaine:  quand 
les  cardinaux  s'approchent  du  pape,  soit  pour  re- 
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cevoir  le  chapeau,  soit  pour  lui  prêter  foi  et  obéis- 
sance, ils  doivent  avoir  les  mains  voilées  d'un  pan 
de  leur  cape. 

II.  —  Mains  élevées  et  étendues.  C'est  un  geste 
de  prière  ou  d'adhésion.  Il  peut  être  pris  dans  ces 
deux  sens  quand  il  s'agit  des  apôlres  debout  des 
deux  côtés  du  Sauveur,  et  dirigeant  vers  lui  leur 
main  droite.  Les  auteurs  classiques  autorisent 
l'une  et  l'autre  interprétation.  Comme  prière, 
Virgile  : 

Ille  lmmilis  supplexque  oculos,  dextramque  precanlem 
Protendens. 

(Mneid   xn.  951.) 

On  peut  voir  dans  Bottari  (i.  115)  des  citations 
analogues  d'Ovide,  de  Sénèque  le  Tragique,  de 
Stace,  de  Silius  Ilalicus.  Mais  nous  pensons  qu'ici 
c'est  plulôt  un  signe  d'assentiment  et  de  respec- 
tueuse déférence  pour  la  parole  du  divin  Maître. 
Lucain,  Claudien,  Valerius  Flaccus,  Suidas  (lbid. 
116)  attestent  que  tel  était  le  sens  qu'on  lui  don- 
nait ordinairement  dans  l'antiquité. 

C'était  aussi,  dans  certaines  circonstances,  un 
geste  d'acclamation,  d'applaudissement,  témoin 
Varron,  Pline,  Columelle,  Martial  (ld.  p.  165). 
Ainsi,  dans  le  sujet  de  l'entrée  triomphale  à  Jé- 
rusalem (V.  Bottari.  xxxix.  passim) ,  si  souvent 
répété,  on  distingue  toujours,  à  la  suite  du  Sau- 
veur monté  sur  l'ânesse,  un  ou  plusieurs  person- 
nages élevant  en  l'air  la  main  avec  empressement 
et  des  lèvres  desquels  on  croit  entendre  sortir  le 
solennel  Hosanna  filio  David  !  A  l'article  Bénir, 
nous  avons  traité  du  geste  d'allocution  ou  de  bé- 
nédiction. 

III.  —  La  main  a  la  joue.  Dans  l'antiquité,  por- 
ter sa  main  à  sa  joue,  ou  appuyer  son  visage  sur 
sa  main,  était  un  geste  exprimant  la  douleur. 
■C'est  dans  cette  altitude  que  les  provinces  con- 
quises sont  représentées  au  revers  de  quelques 
médailles.  Dantese  sert  de  cette  figure (Purgatorio. 
1.  vu)  pour  dépeindre  la  douleur  du  roi  Guillaume 
de  Navarre  : 

ï.'altro  vedete,  ch'a  fatlo  a  la  guancia 
De  la  sua  palma  sospirando  letlo. 

«  Voyez  cet  autre  qui,  soupirant,  a  fait  à  sa  joue  un  lit 
■de  sa  main.  » 

Juslinien  avait  fait  placer  devant  la  basilique 
de  Sainte-Sophie,  à  Conslanlinople,  une  statue  de 
Salomon,  qui  inclinait  sa  joue  sur  la  paume  de  sa 
main,  comme  pour  témoigner  son  étonnement  et 
son  déplaisir  d'avoir  été  surpassé  en  magnificence: 
emphatique  façon  d'exprimer  la  singulière  pré- 
tention d'élever  Sainte-Sophie  au-dessus  du  temple 
de  Jérusalem  (V  Buonarruoli.  Osscrvaz.  sopra 
alcuni  medaglioni.  p.  555). 

L'Église  primitive,  qui  s'était  fait  une  loi  de 
respecter  les  traditions  de  l'antiquité  en  tout  ce 
qui  ne  portait  pas  un  caractère  essentiel  de  paga- 
nisme, a  constamment  suivi  celte  pratique  de  l'art 
ancien  dans  ses  monuments  divers.  Ainsi,  quand 


Jésus  comparait  devant  Mate,  sujet  assez  fréquent 
dans  nos  bas-reliefs  antiques  (Bottari.  tav.  xxn. 
imssim),  ce  juge  pusillanime,  sur  le  point  de  laver 
ses  mains  pour  repousser  la  responsabilité  du  sang 
innocent,  porte  sa  main  droite  à  sa  joue,  en  dé- 
tournant la  tête  avec  une  expression  très-marquée 
de  tristesse  ou  de  contrariété. 


Les  plus  anciens  crucifix  font  voir  dans  la  même 
attitude  douloureuse  la  Ste  Vierge  et  S.  Jean  au 
pied  de  la  croix,  et  même  les  images  du  soleil  et 
de  la  lune  (V.  l'art.  Cnicifix,  V,  1°  et  2°). 

BIAISONS.  —  1"  On  rencontre  quelquefois, 
sur  les  tombeaux  des  premiers  chrétiens,  des  mai- 
sons peintes  ou  sculptées  (V 
Aringhi.  i.  p.  522.  Mamachi. 
Orig.  Crist.  m.  p.  59).  2°  Il  se- 
rait difficile  d'assigner  à  ces  re- 
présentations un  sens  un  peu 
certain.  Cependant  on  pense  gé- 
néralement que  les  fidèles  en 
avaient  puisé  l'idée  dans  les 
saintes  Écritures,  qui  donnent  souvent  à  la  tombe 
le  nom  de  maison  :  Sepulchra  eorum  domus  illorum 
(I>s.  xLvm.  10). 

Aussi,  à  la  place  de  la  maison  elle-même,  leurs 
marbres  portent  quelquefois  le  mot  Domus  :  do.ws 
amorati  (Boldelti.  p.  165).  —  hic  qviescit  ancilla 

DEI     QVE     DE     ||    SVA      OJINIA      POSSEDIT      DOMV.M      ISTA.... 

(Marini.  lscriz.  Mbane.  p.  ISih.  On   trouve  même 

DOMVS    AETEliNA    (PeiTCt.    V.     pi.     XXXVI.     11.     110);   

RAI'TVS    AETERNK     DOMVS,     polir     IX     AETERNAM     DOMVM 

(Marangoni.  Acl.  S.  Yidorini.  p.  127);  ou  encore 
domvs  akternalis  ( l'assioiici .  Inscr,  anl .  p.  115. 
n.  11),  formules  funéraires  probablement  accep- 
tées, comme  le  I).  M.  de  la  tradition  païenne, 
mais  qui  dans  l'esprit  des  premiers  chrétiens  n'a- 
vaient plus  d'autre  signification  que  celle  de  sepul- 
chruni  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  seraient  pas 
plus  opposées  au  dogme  de  la  résurrection  des 
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corps  que  le  verset  déjà  cité  du  psaume:  Sepulchra 
eorum  domus  iliorum  in  aetep.nvm. 

La  maison,  prise  comme  symbole,  ainsi  que  le 
mot  domvs  inscrit  sur  les  tombeaux,  peut  aussi  se 
rapporter  au  corps  lui-même  que  S.  Paul  appelle 
la  «  maison  de  notre  habitation  terrestre  »,  terres- 
tris  domus  nostra  hujus  habitationis  (2  Cor.  v.  1). 
Alors  cette  formule,  figurée  ou  écrite,  équivaudrait 
à  celle-ci  :  «  Ici  repose  le  corps,  ou  la  maison 
périssable....  »  et  renfermerait  un  acte  de  foi  im- 
plicite à  la  résurrection.  Elle  ne  serait,  sur  la  dé- 
pouille d'un  chrétien,  que  la  traduction  du  verset 
de  l'apôtre,  dont  nous  complétons  la  citation  : 
«  Nous  savons  que  si  la  maison  de  notre  habitation 
terrestre  se  dissout  (dans  cette  tombe),  nous  avons 
un  édifice  qui  est  de  Dieu,  une  maison  non  fabri- 
quée de  main  d'homme,  éternelle  dans  le  ciel.  » 

Ce  qui  donne  à  cette  conjecture  une  grande 
vraisemblance,  c'est  le  monument  publié  par  Ma- 
maclii,    d'après    toutes    les    Romes   souterraines. 

La  maison  sculptée  sur  une  pierre  sépulcrale, 
et  dont  voici  la  reproduction,  est  accompagnée, 

entre    autres    svm- 

TfMflW  boles'  du   tombeau 

de  Lazare,  selon  le 
type   ordinaire,    un 
édicule    à    l'entrée 
duquel  la  momie  est 
debout;   et   il    faut 
observer  que  Notre- 
Seigneur  n'est  point 
là,     comme     dans 
presque  tous  les  au- 
tres      monuments, 
pour  le  ressusciter. 
Lazare   attend  sa  résurrection,  de  même  que  le 
corps  de  calevivs représenté  par  la  maison  attend, 
lui  aussi,  le  réveil  suprême  dans  le  sépulcre. 

MANIPULE.  —  V  l'art.  Vêlements  des  ecclé- 
siastiques dans  les  fonctions  sacrées. 

MANNE.  —  La  manne,  qui  estime  des  figures 
les  plus  certaines  de  l'eucharistie  (V.  l'art.  Eucha- 
ristie, I,  2°)  ,  dut  occuper  sa  place  parmi  les 
représentations  symboliques  multipliées  dans  les 
monuments  primitifs  du  christianisme.  Et  cepen- 
dant jusqu'ici  les  antiquaires  n'en  ont  signalé  à 
peu  près  aucun  exemple.  Pour  nous,  une  étude 
attentive  et  persévérante  nous  a  convaincu  que 
plusieurs  des  nombreuses  représentations  où,  par 
habitude  et  faute  d'attention,  on  est  convenu  de 
voir  indistinctement  le  miracle  de  la  multiplica- 
tion des  pains,  ont  pour  intention  directe  la 
manne,  et  pour  intention  figurative  l'eucharistie. 

Cette  interprétation  nous  paraît  certaine,  notam- 
ment pour  deux  fresques,  l'une  du  cimetière  de 
Priscille  (Bottari.  tav.  clxiv),  l'autre  du  cimetière 
de  Calliste  (Id.  lvh),  dans  lesquelles  deux  scènes  5e 
font  pendant  à  droite  et  à  gauche  d'un  arcosolium  : 
d'un  côté,  un  personnage  debout  désigne  de  la 
main  quatre  ou  sept  corbeilles  ;  de  l'autre  côté,  ce 


même  personnage,  absolument  semblable  par  la 
figure  et  le  vêtement,  fait  jaillir  de  l'eau  d'un 
rocher.  C'est  évidemment  Moïse  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  d'une  part  frappant  le  rocher 
d'Oreb  (V.  l'art.  Moïse),  de  l'autre  indiquant  des 
gomors  remplis  de  manne. 

Le  cimetière  de  Calliste  offre  un  troisième 
exemple  plus  clair  encore,  s'il  était  possible.  Ici 
le  personnage  que  nous  tenons  pour  Moïse  se 
trouve,  dans  une  peinture  divisée  en  trois  compar- 
timents, placé  au  centre.  Le  miracle  du  rocher 
d'Oreb  manque  ;  mais,  en  revanche,  les  cistes  au 
nombre  de  sept,  au  milieu  desquelles  Moïse  se 
tient  debout  avec  une  verge  à  la  main,  contiennent 
non  pas  des  pains,  mais  quelque  chose  qui  res- 
semble plutôt  à  des  fruits.  Or  nous  savons  par  le 
texte  de  l'Exode  (xvi.  52)  que  la  manne  présentait 
l'apparence  de  la  graine  de  la  coriandre,  assuré- 
ment plus  semblable  à  des  fruits  qu'à  des  pains. 
Que  si,  à  toute  force,  on  s'obstinait  à  y  voir  des 
pains  (et  la  chose  n'est  pas  douteuse  dans  les 
fresques  précédemment  citées),  on  pourrait  penser 
que  l'artiste  s  est  inspiré  du  trente  et  unième 
verset,  où  il  est  dit  que  la  manne  avait  le  goût  du 
pain  pétri  avec,  du  miel,  et  que,  par  une  de  ces 
interprétations  libres  ou  même  arbitraires  dont 
nous  verrons  plus  bas  un  exemple  certain,  du 
goût  il  aura  conclu  à  la  forme. 

Mais  ce  monument  offre  une  double  circon- 
stance du  plus  haut  intérêt,  et  qui  nous  semble  de 
nature  à  corroborer  notre  interprétation  :  c'est 
que,  à  gauche  de  la  première  scène,  est  une  figure 
virile  debout,  exactement  conforme  au  type  tradi- 
tionnel du  Sauveur,  élevant  la  main  droite  en 
signe  d'allocution,  et  portant  sur  un  pan  relevé  de 
son  manteau  six  pains  incisés  en  croix,  decussati, 
ce  qui  rappelle  le  texte  de  S.  Jean  (v  41)  :  «Je 
suis  le  pain  vivant  descendu  du  ciel,  »  pain  figuré 
par  la  manne,  rapprochée  de  son  type  dans  le 
même  tableau.  A  droite  est  la  Samaritaine,  tirant 
de  l'eau  du  puits  (V.  l'art.  Samaritaine),  eau  qui, 
avec  l'eau  divine  jaillissant  dans  la  vie  éternelle 
que  Jésus- Christ  promet  à  celte  femme,  a  les 
mêmes  rapports  signalés  plus  haut  entre  la  manne 
et  l'aliment  eucharistique.  Et  il  faut  observer  que 
les  comparaisons  que  le  divin  Maître  établit  dans 
les  deux  cas  sont  conçues  dans  des  termes  presque 
identiques  :  «  Vos  pères  ont  mangé  de  la  manne 
et  ils  sont  morts  »  (Joan.  iv.  59).  «  Celui  qui  boit 
de  cette  eau  aura  soif  de  nouveau  (Joan.  iv.  13). 
(1°)  «Mais  celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra 
éternellement.  »  (2°)  «  Mais  celui  qui  boira  de 
l'eau  que  je  lui  donnerai  n'aura  plus  soif  éternelle- 
ment. »  Donc  la  manne,  figure  certaine  de  l'eu- 
charistie, placée  entre  deux  autres  symboles 
eucharistiques,  tel  est  le  résumé  de  ce  tableau  si 
évidemment  conçu  dans  des  intentions  dogmati- 
ques. 

Deux  tombeaux  de  Marseille  (V.  Millin.  Voyage 
dans  le  midi  de  la  France,  pi.  xxxvin.  8.  et  ux.  5) 
présentent  la  même  figure  symbolique,  mais  avec 
un  degré  d'évidence  exceptionnel.  Un  personnage 
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debout,  qui  n'est  autre  que  Moïse,  touche  ou  dé- 
signe de  la  main  trois  vases  rétrécis  par  le  haut  et 
dans  lesquels  on  ne  saurait  méconnaître  trois  go- 
mors  pleins  de  manne,  car  ici  il  n'y  a  aucune 
apparence  ni  de  corbeilles  ni  de  pains.  Bien  plus, 
à  côté  de  cette  scène  se  trouvent  les  deux  Israé- 
lites portant  une  grappe  de  raisin  dont  il  est  parlé 
au  livre  des  Nombres  (xm.  24).  N'est-on  pas  au- 
torisé à  regarder  ces  deux  objets  systématique- 
ment rapprochés  comme  les  symboles  du  pain  et 
du  vin  eucharistiques?  D'autant  plus  que  le  reste 
de  l'espace  est  occupé  par  deux  cerfs  se  désalté- 
rant aux  ruisseaux  qui  jaillissent  sous  les  pieds  de 
l'Agneau  de  Dieu,  image  frappante  des  fidèles 
étanchant  la  soif  de  leurs  âmes  aux  sources  vivi- 
fiantes du  Sauveur  (V-  la  scène  des  deux  cerfs  re- 
présentée à  l'article  Cerf). 

Mais  si,  malgré  leur  évidence,  les  données  qui 
précèdent  peuvent  paraître  encore  contestables, 
voici  une  fresque  de  la  fin  du  quatrième  siècle  dé- 
couverte en  1865  au  cimetière  de  Cyriaque,  près  de 
Saint- Laurent  in  agro  Verano,  qui  représente  le 
miracle  de  la  manne  sans  aucun  mystère  (V.  De' 
Rossi.  Bullellino.  ottob.  1765.  p.  76).  Ce  charmant 


tableau,  qui  occupe  tout  un  côlé  d'une  crypte,  est 
dominé  par  un  nuage  d'où  la  manne  tombe  en 
petits  flocons  azurés  que  quatre  Israélites,  deux 
hommes  et  deux  femmes,  reçoivent  sur  leurs  pé- 
nules  relevées,  marque  de  respect  très-usitée  dans 
l'antiquité  (V.  des  exemples  de  ce  geste  aux  art. 
Moïse  et  Clefs  de  S.  Pierre,  plus  à  l'art.  Mains).  Ceci 
n'est  pas  conforme  au  récit  de  l'Ecriture  (Exod. 
xvi.  —  Num.  xi),  où  il  est  dit  que  la  manne  tombait 
en  forme  de  rosée,  et  que  les  Israélites  la  cueillaient 
lorsque  la  terre  en  était  couverte.  Mais,  pour 
rendre  son  tableau  plus  saisissant,  l'artiste  a  ima- 
giné de  la  faire  recevoir  par  ces  Israélites  au  mo- 
ment môme  où  elle  tombait  du  ciel.  Cette  repré- 
sentation est  entourée  de  circonstances  qui  en  dé- 
terminent clairement  la  signification  eucharistique. 
Elle  sert  de  décoration  à  une  chambre  où  sont  en- 
sevelies des  vierges  chrétiennes  ;  et  elle  vient 
comme  complément  du  sujet  peint  dans  la  lunette 
de  Varco&olium,  lequel  n'est  autre  que  les  vierges 


sages  qui,  grâce  à  la  manne  eucharistique  dont 
elles  eurent  soin  de  se  nourrir,  maintinrent  leur 
lampe  allumée  jusqu'à  la  fin,  et  les  vierges  folles 
qui  laissèrent  éteindre  la  leur,  pour  avoir  négligé 
de  prendre  cet  aliment  divin  (V.  l'art.  Vierges  pru- 
dentes et  vierges  folles). 

MAXSE.  —  V   l'art.  Clergé,  II,  5° 

MANSIONARII.  —  C'étaient,  dans  l'antiquité 
ecclésiastique,  des  fonctionnaires  attachés  au  ser- 
vice des  basiliques,  comme  gardiens  probablement, 
leur  nom  supposant  résidence,  mansio,  dans  l'église 
ou  dans  ses  dépendances.  S.  Grégoire  le  Grand 
parle  dans  son  troisième  dialogue  (c.  xxv)  d'un 
mansionnaire  appelé  Abundius:  Vade ad  Alundium 
mansionarium  et  roga  illum.4..  Mais  nous  avons, 
au  sujet  de  ces  fonctionnaires,  un  témoignage  an- 
térieur de  deux  siècles,  et  qui  d'après  Marini 
(Papiri  diplom.  p.  501)  est  le  plus  ancien  que  l'on 
connaisse.  C'est  une  inscription  en  caractères  da- 
masiens  où  il  est  fait  mention  d'un  mansionnaire 
nommé  Julius.  duquel  un  chrétien  du  nom  de 
Faustinus  avait  acheté  le   lieu  de  sa  sépulture  : 

LOCVS  FAVST1NI  QVEM    COMPARAVIT  A   IVLIO    MAXSI05ÀRI0. 

On  est,  ce  semble,  en  droit  de  conclure  de  ce 
précieux  monument  que  les  mansionnaires  avaient, 
outre  la  garde  des  églises,  une  part  à  leur 
administration  temporelle,  et  que  c'était  à  eux 
qu'on  devait  s'adresser  pour  obtenir  des  conces- 
sions de  sépultures,  soit  sous  le  portique,  soit 
dans  l'intérieur  des  basiliques,  comme  on  traitait 
avec  les  fossores  pour  les  loculi  des  catacombes 
(V.  l'art.  Fossores). 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  qualité  de  gardien  ou  de 
sacriste  ne  parait  pas  douteuse.  Voici  comment 
Panvinius  (De  interprétai,  voc.  obscur,  ceci,  ad  h. 
v.)  définit  leurs  attributions  :  «  On  appelait  man- 
sionarius  le  gardien  et  le  conservateur  des  édifices 
ecclésiastiques,  des  temples,  des  autels.  C'est 
comme  familier  cl  domestique,  du  mot  mansio.  » 

On  a  quelquefois  confondu  les  mansionarii  avec 
les  paramonarii  (V.  ce  mot)  ;  mais  il  ne  parait  pas 
que  cette  confusion  soit  motivée. 

MAPPA.  —  Nous  devons  donner  une  courte 
explication  de  ce  mot,  qui  se  rencontre  quelque- 
fois dans  ce  Dictionnaire,  notamment  à  propos 
des  diptyques  consulaires. 

Au  propre,  mappa  n'est  autre  chose  qu  une  ser- 
viette, qui  servait  dans  les  repas,  chez  les  anciens 
comme  chez  nous. 

l'I us  tard  cette  serviette  ou  morceau  d'étoffe 
quelconque,  tout  en  conservant  son  nom,  devint 
un  insigne  de  la  dignité  de  consul,  et  en  général 
de  tous  les  magistrats  qui  étaient  appelés  à  pré- 
sider les  jeux  publics.  Ils  jetaient  la  mappa  dans 
l'arène  pour  donner  le  signal  des  courses. 

L'origine  de  cet  usage,  malgré  tout  ce  qu'on  en 
a  dit,  ne  nous  parait  pas  constatée.  Dans  une 
lettre  de  Théodoric  à  Fauslus,  préfet  du  prétoire, 
Cassiodore  (Variai:  lih.  m.  epist.  51)  l'attribue  à 
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Néron.  Selon  lui,  cet  empereur  prolongeant  un 
jour  son  repas  outre  mesure,  le  peuple  s'impa- 
tienta du  retard  apporté  à  son  plaisir  favori.  Alors 
Néron,  qui  de  sa  maison  dorée  entendait  les  mur- 
mures de  la  multitude,  aurait  jeté  sa  serviette 
par  la  fenêtre,  pour  donner  le  signal  de  l'ouver- 
ture du  spectacle.  Cette  anecdote,  dont  la  source 
n'est  point  indiquée  et  que  d'autres,  du  reste, 
attribuent  au  roi  Tarquin  (V.  Du  Cange.  ad  voc. 
Mappa),  nous  semble  en  contradiction  avec  le  texte 
de  Suétone  sur  ce  môme  empereur  (Sueton.iYero. 
c.  xxn).  Le  biographe  raconte,  en  effet,  que  quand 
Néron  se  montrait  dans  le  cirque  pour  lutter  de 
vitesse  avec  les  cochers,  il  chargeait  un  de  ses 
affranchis  de  jeter  la  mappa,  oflice  exercé  d'ordi- 
naire par  les  magistrats  :  Aliquo  liberto,  mittente 
mappam  unde  magislratus  soient.  Ceci  suppose,  en 
effet,  que  l'usage  en  question  existait  déjà  depuis 
longtemps.  Quelques  écrivains  lui  ont  attribué 
une  antiquité  qui  peut  paraître  exagérée  :  ils  l'ont 
fait  remonter  jusqu'aux  Phéniciens. 

Les  Pérès  et  les  autres  auteurs  ecclésiastiques 
en  font  plus  d'une  fois  mention.  Tertullien,  dans 
son  livre  .Des  spectacles  (cap.  xvi),  lance  celte  bou- 
tade contre  la  mappa,  qui,  comme  signal,  devait 
avoir  la  première  part  de  son  indignation  contre 
les  jeux  eux-mêmes  :  Non  vident  missum  quid  sit. 
Mappam  putanl;  sed  est  diaboli  ab  alto  prœcipitati 
figura,  «  ils  ne  voient  pas  (les  spectateurs)  ce 
qu'est  l'objet  jeté.  Ils  croient  que  c'est  une  mappa; 
mais  c'est  la  figure  du  diable  précipité  d'en 
haut.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  ceci  en  action 
sur  les  couvertures  d'ivoire  des  diptyques  consu- 
laires (V.Gori.  Thesaur.diptych.  consulat-  et  eccle- 
siast.  passim).  Le  consul,  debout,  ou  assis  sur  son 
siège  curule,  tient  la  mappa  dans  sa  main  élevée, 
tantôt  la  droite,  comme  sur  celui  de  Liège,  tantôt 
la  gauche,  exemple  celui  de  Bourges.  Mais  nulle 
part  on  ne  peut  s'en  rendre  un  compte  plus  exact 
que  sur  le  diptyque  de  Basile,  consul  ordinaire  en 
541.  Le  monument  se  conserve  au  cabinet  du 
grand-duc  de  Toscane;  Basile  y  est  vu  en  pied, 
soutenant  de  la  main  gauche  un  sceptre  surmonté 
d'une  croix,  et  de  la  droite  entr'ouverle  laissant 
échapper  la  mappa;  au-dessous  de  lui  quatre 
quadriges  sont  représentés  à  la  course,  ce  qui  sup- 
pose que  le  signal  est  donné.  L'image  de  Borne, 
selon  la  coutume,  est  sculptée  à  côté  du  consul  et 
dans  les  mêmes  proportions  que  lui  ;  elle  passe 
une  de  ses  mains  sur  l'épaule  de  Basile,  et  de 
l'autre  elle  porte  les  faisceaux  consulaires  (V.  aussi 
le  diptyque  de  consulaire  ecclésiastique  reproduit 
à  notre  art.  Diptyques). 

La  mappa  devint  l'insigne  des  empereurs 
d'Orient,  surtout  depuis  que  le  consulat  leur  fut 
conféré  à  perpétuité. 

Cependant  cet  objet  changea,  par  la  suite,  de 
forme,  et  en  quelque  sorte  de  nature.  Ce  fut  une 
espèce  de  petit  coussin  allongé,  qu'on  remplissait 
de  poussière,  pour  imiter  le  gonflement  de  la 
mappa  repliée,  et  il  prit  alors  le  nom   d'acatia, 


qui  veut  dire  une  voile.  Codinus  (De  off.  Et.  c.  vi. 
p.  37)  fait  de  cette  poussière  un  mémorial  d'hu- 
milité pour  les  empereurs  :  imperalorem  humilem 
esse,  ut  mortalem,  neque  propter  imperii  fastigium 
efferri ,  neque  se  tumidum  jactare  debere.  Du 
Cange  (Dissert.  med.  œv.  tab.  vi,  et  Famil.  Byzant. 
n.  lx)  rapporte  une  image  de  Michel  Paléologue 
portant  cette  acatia. 

La  figure  ici  gravée,  et  représentant  un  consul 
avec  Y  acatia  à  la  main,  est  tirée  d'un  ivoire  de 
Milan  (V.  Gori.  Thés.  vet.  dipt.  t.  h.  tab.  xvm). 


Au  centre  de  quelques  tombeaux  chrétiens  (V. 
Bottari.  tav.  xx  et  alibi)  sont  sculptés  dans  des 
disques  (V  l'art.  Imagines  clypeatœ)  des  person- 
nages dont  la  noblesse  est  dénotée  par  le  laliclavus 
qui  orne  leur  poitrine,  et  qui  tiennent  à  la  main 
un  objet  ressemblant  à  hmappa,  et  que  Bottari  (t.i. 
p.  73)  regarde  comme  tel.  Mais  cet  objet  ne  se  dis- 
tingue point  du  volume,  qui,  lui  aussi,  est  un  des 
insignes  des  hommes  de  condition  élevée  (V.  l'art. 
Volumes). 

Il  existe  des  diptyques  consulaires  qui,  en  pas- 
sant à  l'usage  de  l'Église,  ont  subi  dans  leurs  bas- 
reliefs  des  modifications  assez  notables  pour  que 
des  consuls  soient  devenus,  grâce  à  ces  retouches, 
ou  des  saints  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
ou  des  dignitaires  de  l'Église.  Quelques-uns  de 
ces  personnages  sont  encore  reconnaissables,  en 
ce  qu'ils  conservent  plusieurs  des  attributs  de 
leur  première  dignité,  entre  autres  la  mappa  à  la 
main  (V  l'art.  Diptyqr.es,  II,  2°  Question  archéo- 
logique, C). 

MARIAGE  CHRETIEN.  —  I.  —  Monuments 
qui  y  sont  relatifs.  Parmi  ces  monuments,  les  uns 
représentent  la  célébration  même  du  mariage, 
les  autres  n'en  reproduisent  que  la  commémora- 
tion. 

1°  La  célébrati  on  du  mariage  est  figurée  sur 
quelques  fonds  de  lasse  qui,  sans  aucun  doute, 
servirent  dans  des  festins  de  noces  ou  agapes  nup- 
tiales. Nous  en  citerons  deux  (Garrucci.  Velri.  tav. 
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xxvi.  11  et  12)  qui,  se  complélant  l'un  l'autre, 
offrent  à  peu  près  l'ensemble  des  rites,  ou  tout  au 
moins  des  circonstances  principales  qui  accompa- 
gnaient la  célébration  du  mariage  dans  l'antiquité 
chrétienne.  Les  époux  sont  debout  au  milieu  du 
disque,  et,  selon  un  usage  qui  remonte  aux  temps 
judaïques  les  plus  reculés  (Tob.  vu.  15),  et  que 
nous  savons  avoir  été  adopté  par  les  premiers 
chrétiens  (Tertull.  De  orat.  xn),  ils  joignent  leurs 
mains,  ou  plutôt  l'époux  saisit  le  bras  de  l'épouse 
au-dessus  du  poignet,  absolument  comme  on  voit 
Hercule  tenant  celui  de  Minerve  dans  un  verre 
païen  donné  par  Buonarruoti  (Velri.  tav.  xxvn). 

L'abbé  Andreini  (Buonarr.  ibid.  p.  208)  possé- 
dait une  pierre  gravée  représentant  deux  époux 
se  donnant  la  main  avec  cette  acclamation  :  \jere 
fx  felix. 

L'un  de  ces  deux  verres,  (et  c'est  celui  que  nous 
reproduisons  ici)  fait  voir,  dans  le  champ,  entre 
les  deux  époux,  le  monogramme  du  Christ,  sans 
doute  pour  exprimer,  d'après  l'enseignement  de 
S.  Paul  (1.  Cor.  v.  39),  que  le  mariage  des  chré- 
tiens se  contracte  sous  la  sanction  de  Jésus- 
Christ  ;  dans  l'autre  monument,  c'est  une  cou- 
ronne  rappelant   celle  qu'on  avait    coutume   de 


placer  sur  la  tête  des  époux  (Tertull.  De  corona. 
xm)  :  Coronant  nuptiœ  sponsos.  Ailleurs  (Garrucci. 
tav.  xxvn.  4),  c'est  Notie-Seigneur  lui-même  qui 
place  la  couronne  sur  leurs  têtes.  Autour  des  per- 
sonnages est  écrite  une  légende  :  martvra  efectkte, 
vivatis,  ou  vivatis  in  deo,  acclamations,  souhaits 
de  fidélité  et  de  vie  en  Dieu,  qui  se  rencontrent 
habituellement  dans  cette  espèce  de  verres. 

Le  premier  montre,  derrière  l'épouse,  un  volume 
roulé  qui  est.  probablement  le  contrat  de  la  dot 
(Tertull.  Ad  uxor.  n.  5),  tabula;  nuptiales  (V.  aussi 
tav.  xxvn.  1);  dans  le  second,  les  mains  jointes 
des  époux  dominent  soit  un  petit  autel,  soit  une 
tablette,  et  plus  vraisemblablement  une  colonne 
marquée  de  huit  bossettes  représentant  peut-être 
la  somme  de  la  dot.  Dans  l'un  et  l'autre,  la  femme 
est  placée  à  droite  par  rapport  à  l'époux,  selon 
les  anciens  rites  grecs  et  latins  (Goar.  Euchol. 
p.  586.  —  Martène.  De  ant.  Eccl.  rit.  1.  i.  c.  2)  ; 
elle  n'est  point  voilée,  parce  que  les  chrétiens,  par 
horreur  pour  les  superstitions  qui  se  rattachaient 
au  flammeum  des  païens,  n'adoptèrent  l'usage  du 
voile  pour  la  cérémonie  nuptiale  qu'assez  tard, 


probablement  du  temps  de  S.  Ambroise  (Ambros 
De   virgin.  xv)  ;    elle   porte    des   vêtements    fort 
riches,  ornés  de  pierres  précieuses,  vraies  ou  tit- 
rées par  la  brocherie. 

Nous  citerons,  d'après  le  P.  Mozzoni  (Tav.  ist. 
eccl.  sec.  iv.  p.  47),  un  coffret  de  toilette,  orné  de" 
figures  profanes,  et  portant  l'acclamation  suivante, 
précédée  du  monogramme  avec  Fa  et  l'w  :  secvxde 
et  proiecta  vivatis  in  cmxislo.  Ce  curieux  objet 
appartint,  comme  on  le  voit,  à  une  épouse  chré- 
tienne; c'était  probablement  un  cadeau  de  noces. 
Le  même  auteur  donne  (sect.  v.  p.  hb)  le  dessin 
d'une  médaille  d'or  très-rare  frappée  à  l'occasion 
du  mariage  de  Marcien  et  de  Pulchérie,  et  dont  le 
revers  fait  voir  les  deux  époux  nimbés,  se  don- 
nant la  main  ;  et,  sur  le  second  plan,  Notre-Sei- 
gneur,  la  tète  entourée  du  nimbe  crucifère,  im- 
posant sa  main  droite  sur  l'épaule  de  Marcien  et 
la  gauche  sur  celle  de  Pulchérie.  Cette  scène  est 
entourée  de  la  légende   acclamatoire  :  féliciter 

NVPTIIS. 

If.  —  Monuments  commémorât! fs.  On  pourrait 
citer  ici  une  foule  de  verres  dorés  représentant 
les  portraits  réunis  de  deux  époux,  quelquefois 
avec  ceux  de  leurs  enfants  (Buonarruoti.  tav.  xxn 


segg.  —  Garrucci.  xxx),  d'autres  fois  couronnés 
par  Jésus-Christ,  comme  on  le  peut  voir  dans  la 
figure  ici  gravée  (Garrucci.  Velri.  tav.  xxix.  n.  1), 
verres  dont  la  plupart  ont  servi  dans  les  agapes 
funèbres,  et  aussi  des  pierres  gravées,  par  exem- 
ple celle  qui,  d'après  le  P.  Lupi  (Sev.  epitaph. 
p.  64.  1),  figure  deux  époux  sous  l'emblème  de 
deux  poissons  accostant  une  ancre;  ou  encore  des 
bagues  nuptiales  avec  inscriptions  (Spon.  Miscell. 
sect.  ix.  p.  297)  ;  soit  enfin  une  foule  d'épitaphes 
où  sont  exprimés  de  touchants  regrets,  des  souve- 
nirs de  bonheur  domestique,  des  éloges  de  vertus, 
et  jusqu'au  nombre  des  années  d'une  union  for- 
tunée. Mais  la  nécessité  d'être  bref  nous  faitpa>ser 
immédiatement  à  la  classe  la  plus  importante  de 
ces  monuments,  les  sarcophages. 

Toute  l'antiquité  s'est  plu  à  figurer  sur  les  tom- 
beaux des  scènes  de  mariage,  et  les  premiers 
chrétiens  se  sont  conformés  à  cette  coutume,  qui 
n'avait  en  soi  rien  de  blâmable;  car  son  but 
principal  était  de  conserver  sur  le  marbre  les  por- 
traits d'époux  chrétiens  et  de  transmettre  ainsi  à 
leurs  enfants  le  souvenir  de  leurs  vertus.  Le  plus 
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souvent,  ces  couples  sont  représentés  en  buste 
dans  un  médaillon,  comme  on  en  voit  deux  exem- 
ples sur  un  même  sarcophage  du  cimetière  de 
Sainte-Agnès  (Bottari.  tav.  cxxxvn),  quelquefois 
dans  une  coquille  (Id.  tav.  xciv.  —  Maffei.  Verona 
illustr.  part.  in.  p.  54.  —  V.  aussi  la  ligure  de 
l'art.  Imagines  clypeatœ).  L'épouse  tient  l'époux 
embrassé  avec  une  tendresse  pleine  de  pudeur,  et 
celui-ci,  dont  la  poitrine  est  presque  toujours 
traversée  par  le  lalklavus,  comme  marque  de 
noblesse,  porte  à  la  main  un  volume  qui,  selon 
quelques  archéologues,  figure  le  contrat  matrimo- 
nial, mais  qui,  plus  probablement,  n'est  qu'un 
attribut  commun  à  tous  les  personnages  consti- 
tués en  dignité  (V.  l'art.  Volumes,  I,  9°). 

Sur  quelques-unes  des  urnes  sépulcrales,  le 
sujet  est  représenté  à  peu  près  comme  dans  les 
verres  dorés  cités  plus  haut  :  les  époux  y  sont  en 
pied  dans  le  compartiment  central,  l'épouse  à 
droite  invariablement;  ils  se  donnent  la  main,  et 
sur  leur  visage  règne  une  expression  de  profonde 
douleur.  C'est  comme  le  dernier  adieu,  le  congé 
que  les  époux  prennent  l'un  de  l'autre,  à  l'exem- 
ple de  presque  tous  les  cippes  des  tombeaux 
grecs  (Visconti.  Mus.  Pio-Clement.  v.  p.  117.  vu. 
p.  72).  Tels  sont,  en  particulier,  les  tombeaux  de 
Probus,  préfet  du  prétoire  au  quatrième  siècle,  et 
de  Proba  Faltonia,  sa  femme  (Bottari.  tav.  xvu.  et 
xviu.),  et  celui  de  Valeria  Latobia,  iuleria  latobia 
(Id.  xx).  Dans  l'un  et  l'autre,  la  femme  porte  un 
vêtement  très-ample,  couvrant  la  tête  et  descen- 
dant jusqu'aux  pieds,  et  qui  était  propre  aux  fem- 
mes mariées,  d'où  nubere,  dans  le  sens  ordinaire 
de  couvrir  ou  voiler  (Ambros.  1.  i.  De  Abraham. 
c.  2.  n.  95)  ;  et  l'époux  tient  à  la  main  droite  une 
petite  pièce  d'étoffe,  qui  sans  doute  n'est  autre 
que  la  mappa,  insigne  des  consuls  et  autres  magis- 
trats qui  la  jetaient  dans  l'arène  comme  signal 
des  jeux  (V.  l'art.  Mappa  et  la  figure  de  l'article 
Vêtements  des  premiers  chrétiens). 

L'un  de  ces  deux  tombeaux,  dans  les  angles  for- 
més par  les  arcatures  des  niches  qui  le  divisent, 
fait  voir  des  tourterelles  becquetant  des  fruits,  et 
qui,  selon  S.  Ambroise  (Ibid.  n.  c.  8.  55),  sont  le 
symbole  de  la  fidélité  conjugale;  l'autre,  de  chaque 
côté  de  l'épitaphe,  des  dauphins  auxquels  l'anti- 
quité attribuait  le  même  sens  emblématique. 

Nous  avons  maintenant  à  citer  un  monument 
qui,  à  lui  seul,  réunit  tous  les  genres  d'intérêt  que 
nous  trouvons  dispersés  dans  les  autres.  C'est 
un  sarcophage  de  marbre  blanc,  du  deuxième  ou 
du  troisième  siècle,  découvert  à  Arles  en  1844 
(V.  le  Bulletin  de  l'instil.  de  corresp.  archéol.,  ami. 
1844,  p.  12  et  suiv.).  La  façade  du  tombeau  est 
divisée,  par  cinq  colonnettes,  en  quatre  compar- 
timents. Dans  le  premier,  un  guerrier  jeune  et 
imberbe,  nu  (costume  héroïque),  tient  un  cheval 
par  la  bride;  dans  le  second,  le  jeune  homme  a 
l  air  d  adresser  la  parole  à  une  femme  jeune  aussi  : 
cest  la  demande  en  mariage;  le  troisième  offre  la 
cérémonie  du  mariage  lui-même  :  ici  le  guerrier 
est  plus  avance  en  âge,  et  porte  la  barbe;  sa  main 


droite  et  celle  de  la  jeune  femme  se  joignent  au- 
dessus  de  l'autel  de  l'hyménée,  et  de  l'autre  main 
le  guerrier  tient  le  rouleau,  symbole  du  contrat  de 
mariage.  Dans  le  dernier  compartiment  enfin,  le 
même  guerrier,  déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  ce  qui 
est  indiqué  par  une  barbe  épaisse  et  touffue,  tient 
encore  un  cheval,  pour  exprimer  sans  doute  que 
jusqu'à  sa  mort  il  n'a  pas  changé  de  profession.  La 
composition  de  ce  bas-relief,  absolument  conçue 
dans  le  goût  de  l'antiquité,  ferait  douter  du  chris- 
tianisme du  tombeau,  si  elle  n'admettait  divers 
symboles  usités  dans  les  sarcophages  chrétiens, 
par  exemple  les  colombes  becquetant  des  fruits, 
et,  ce  qui  est  surtout  d'une  signification  on  ne  peut 
plus  claire,  le  miracle  de  la  multiplication  des 
pains,  sculpté  sur  les  petits  côtés.  Les  parties  bri- 
sées laissent  découvrir,  bien  qu'avec  un  peu  de 
peine,  des  apôtres  avec  des  volumes  à  la  main, 
comme  sur  les  tombeaux  romains.  Peut-être  le 
sarcophage  est-il  antique,  et  n'a-t-il  reçu  que  les 
modifications  exigées  par  sa  destination  chré- 
tienne. Fabretti  (x.  505)  trace  la  description  du 
tombeau  des  deux  époux,  CATEavivs  et  severina, 
qui  se  conserve  à  Tolentino.  Ils  sont  représentés 
debout  au  centre  du  sarcophage  et  se  donnant  la 
main.  Nous  citons  l'inscription  de  l'une  des  faces, 
où  la  foi  à  la  résurrection  future  est  exprimée  : 

QVOS   PAIilBVS  MEP.ITIS   IVXXIT    MATRIMONIO    DVI.CI 
OMNIPOTENS    DOM1NVS    TVMVLVS    CVSTODIT    IN    AEVVM 
CATERVI   SEVERINA    T1BI    CO.VIVKCTA    LAETATCR 
SVRGATIS    PARITER    CIUSTO    PRAESTANTE    DEATI. 

«  Ceux  que,  avec  des  mérites  égaux,  le  Seigneur  tout- 
puissant  unit  par  un  doux  mariage,  le  tombeau  les  garde 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Catervius,  Severina 
se  réjouit  d'être  encore  unie  à  toi  (dans  la  tombe).  Puis- 
siez-vous,  avec  la  grâce  du  Christ,  ressusciter  également 
heureux.  » 

Un  grand  nombre  de  verres  antiques  à  fond  d'or 
représentent,  avec  les  époux,  ou  seulement  sur 
les  genoux  de  la  mère,  un  ou  plusieurs  enfants 
(Boldetti.  Cimit.  p.  202). 

En  voici  un  qui  met  en  scène  une  mère  tenant 
sur  ses  genoux  sa  jeune  fille,  sur  la  tête  de  laquelle 


sa  sœur  ou  une  servante  agite  un  flabellum  pour 
la  préserver  de  la  chaleur  et  des  mouches.  Ce  gra- 
cieux monument  a  été  donné  par  Boldetti  (Cimit. 
p.  202);  il  n'a  été  compris  que  par  Passeri,  qui  l'a 
reproduit  dans  son  appendice  au  Thésaurus  vêle- 
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rum  diptychorum  de  Gori  (tab.  v),  et  en  a  donné 
l'explication  à  la  page  23.  Le  P  Garrucci  l'a  re- 
produit à  son  tour  (  Vetri.  tav.  21),  mais  dans  1  état 
de  détérioration  où  il  se  trouve  aujourd'hui  au  mu- 
sée de  la  bibliothèque  Valicane. 

Quelques-uns  des  sujets  figurés  sur  ces  verres 
semblent  être  relatifs  à  l'éducation  de  la  famille 
(V  Garrucci.  tav.  xxix.  seqq.). 

Citons  d'abord  le  premier  numéro  de  la  planche 
xxxii,  qui  offre  un  tableau  d'un  charme  inexpri- 
mable et  d'un  style  excellent.  Une  mère,  ou  peut- 
être  une  nourrice,  assise  sur  un  large  banc,  pen- 
che affectueusement  la  tête  vers  son  enfant  debout 
devant  elle,  lui  met  la  main  droite  sur  l'épaule, 
et  semble  lui  présenter  sa  mamelle  gauche  dé- 
couverte, vers  laquelle  l'enfant  dirige  ses  deux 
petites  mains  étendues  ;  le  tout  avec  cette  touchante 
légende  :  coca  vivas  pai;entibvs  tvis,  «  Coca,  vis  pour 
tes  parents.  » 

Nous  reproduisons  ici  de  préférence,  à  cause  de 
l'élégance  de  son  style,  de  la  perfection  relative  de 
son  exécution,  et  surtout  de  la  certitude  de  son 
christianisme,  déterminé  par  le  monogramme,  le 
n°  i  de  la  planche  xxix.  On  y  voit  deux  époux  et 
leurs  deux  enfants,  un  garçon  revêtu  de  la  dalma- 
tique  avec  calliculœ  sur  les  épaules  et  sur  les  pans 
inférieurs;  et  une  fille  portant  la  péuule  ornée  de 
deuxcte'i  élégamment  brodés.  Ces  enfants  tiennent 
chacun  un  volume,  dont  l'un  est  à  moitié  déroulé. 
Ne  serait-on  point 
en  droit  de  recon- 
naître ici  une  leçon 
de  lecture?  Le  père 
élève  la  main  en 
signe  d'allocution  et 
les  enfants  semblent 
écouter  attentive- 
ment sa  parole.  Celte 
charmante  scène  est 
complétée  par  l'in- 
scription   P0MPEIANE 

TE0D0RA  V1VATIS.  C'est 

un  souhait  d'heu- 
reuse vie  adresse 
à  ces  enfants  Pom- 
peianuset  ïheodora 
par  leurs  parents. 

Ailleurs  (xxxu.  2), 
bulcvlvs,  assis  sur 
un  siège  élégant, 
donne  une  leçon  de 
musique  à  son  jeune 
fils  omobone,  debout 

devant  lui  et  tenant  ouvert  un  livre  ou  cahier  où 
l'on  distingue  des  signes  qui  ne  sont  pas  des  let- 
tres alphabétiques,  tandis  que  benerosa,  la  mère 
ou  la  sœur  de  l'enfant,  bat  la  mesure  avec  le  pied. 

Beaucoup  d'inscriptions  sont  aussi  destinées  à 
rappeler  de  doux  souvenirs  de  famille.  Ainsi  une 
épouse  est  louée  de  ce  que,  contrairement  à  la 
coutume  des  femmes  païennes,  elle  avait  été  la 
mère  et  en  môme  temps  la  douce  nourrice  de  son 

ANTIQ.  CHRÉT. 
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389)  :      AI.ICIAE      SEVERAE.      MATRI. 
||    ET.  NVTRICl.    DULCISSIMAE  ||     FEMl.NE.   B.   M.  Ailleurs 

est  mentionné  le  nombre  et  quelquefois  le  nom 
des  enfants  qu  a  laissés  une  femme  chrétienne. 
Sur  la  tombe  d'ALEXANDRiA,  on  lit  :  ex  qvem  habvit 

FILIAM   NOMTNE     ADT1CENEM    (Coldetli.      iU',1)  ;     et    SUT 

celle  d'vRBicA,  abet  fii.ios  dvo  (Ylarang.  Co.se  gent. 
45H).  L'épitaphe  de  Victoria  porte  :  remisit  filios  v 
(Boldetti.  411),  et  celle  de  paterna  :  dimisit.filium. 
an.  vi  (Id.  433).  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
touchant  encore  dans  celle  d'une  jeune  femme, 
une  autre  Victoria,  qui  laissait,  elle  aussi,  un  tout 
petit  enfant,  mais  sans  l'avoir  jamais  vu,  on  ne 
sait  par  suite  de  quelle  malheureuse  circonstance  , 
car  il  avait  déjà  dix  mois  à  la  mort  de  sa  mère  : 

REMJSIT  FILI     ||     VM.  M.  X.   CV1VS    FACIEM   NON  VIDIT  (ld. 

413).  Une  autre  mère  (V  Passionei.  p.  6i.  n.  19) 
avait  eu  sept  enfants,  dont  quatre  l'avaient  pré- 
cédée dans  le  sein  du  Seigneur  :  filios  avteji||  pro- 

CREAVIT    Vil    EX    QVIBVS    SECV  |  j     ABET    AD   D0.M1NVJI    IIII. 

Par  exception,  une  mention  analogue  se  trouve 
sur  la  tombe  d'un  mari  :  publivs  anagivs....  remi- 
sit lib.  n.  vin  (Fabretti.  579.  lxxvii). 

III.  —  L'antiquité  chrétienne  nous  a  transmis 
une  foule  de  monuments  épigraphiques  où  se 
produisent  sous  toutes  les  formes  les  témoignages 
des  regrets,  de  la  douleur,  de  la  tendresse  d'un 
époux  survivant  à  l'égard  de  la  compagne  qui  l'a 
précédé    dans    la    tombe,    et     réciproquement 

(V.  l'art.  Contra  vo- 
ium) . 

1°  C'est  d'abord 
par  des  éloges  que 
s'exhale  le  plus  na- 
turellement la  dou- 
leur. Ces  éloges, 
simples  au  deuxième 
et  encore  au  troi- 
sième siècle,  devien- 
nent plus  ambitieux 
après  l'époque  de 
Constantin,  et  finis- 
sent souvent  par 
revêtir  des  formes 
emphatiques  d'une 
longueur  démesurée 
et  parfois  peu  con- 
venables aux  disci- 
ples de  la  croix. 
Quoi  qu'il  en  soit, 
des  expressions 
comme    celles-ci  : 

CONIVGI   OPTIMO    ET  IX- 
N0CENTISSIM0,     —     C0NIVCI     FIDELISSIMAE,     —     CO.MVGI 

SANCTAE,    DIGNAE    ET    BEATAE,     MEREMI     ET    BEXEVl- 

VENTI,   COMPARI  CASTAE,    CO.MVGI  PVD1CISSIMAE,  

obseqventissimâe,  ces  expressions  qu'on  rencontre 
à  chaque  page  des  recueils,  prenaient  chez  les 
époux  chrétiens  un  caractère  de  sincérité  et  de 
vérité  qui  n'existait  pas  dans  la  société  romaine, 
où  le  lien  conjugal  était  si  peu  respecté,  par  la 
facilité  môme  qu'on  avait  de  le  rompre. 

29 
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2°  Et  encore,  dans  les  épitaphes  chrétiennes, 
•ces  formules  vagues  étaient  plus  rares,  et  ordinai- 
rement l'éloge  était  motivé.  On  aimait  surtout  à  y 
rappeler  la  concorde  qu'avait  entretenue  entre  les 
époux  le  fidèle  accomplissement  des  devoirs  réci- 
proques, et  en  particulier  la  vie  irréprochable  de 
l'épouse.  En  voici  une  tirée  du  cimetière  de  Sainte- 
Blasiila  (Lupi.  Sever.  epitaph.  p.  145),  et  que,  soit 
.  les  louanges  données  à  la  vertu  de  l'épouse,  soit 
la  tessère  rxerc  qui  la  termine,  rangent  parmi  les 
monuments  les  plus  intéressants  des  catacombes  : 
•CECII.IVS,  waritvs.  ceciliae||  placidinae.  coivgi.  op- 
timae.  ||memop.[ae.  cvm.  qva  vixi.  annis.  x.  ||bene.  SE- 
NE, vlla.  qaerella.  ixerc,  «  Cecilius  mari,  à  Ceci- 
lia  Placidina,  son  épouse  d'excellente  mémoire, 
avec  laquelle  il  a  vécu  dix  ans,  heureusement  et 
sans  aucune  querelle.  » 

Les  formules  de  ce  genre,  où  un  époux  se  plaît 
à  évoquer  le  doux  souvenir  de  la  constante  har- 
monie qui  charma  son  union,  sont  très-fréquen- 
tes :  sine  lesione   ANuii  mei  (Passionei.   lxiv.  19)  ; 

MECVM     FECIÏ...    SIKE     VLLA    CONTROVERSIA     (De'    RoSSi. 

f.  n.  1128.  p.  519)  ;  qvae  vixit  mecvji  incvlpabili- 

TER    ET  CVM   OMNI    SVAVITATE    DVLCISS1ME  :    «   Qui   a  VeCU 

avec  moi  d'une  vie  irréprochable,  avec  toute  es- 
pèce de  suavité  et  douceur  »  (Id.  Bullettino  ar- 
cheol.  1864.  p.  34);  sine  vlla  discordia  (Boldelti); 
qvae  nvmqvam  mecvm  discordia  (De'  Rossi.  ïb .  n.  194). 
L'épitaphe  d'vRBiCA  (Gruter.  wlviii. 4)  présente  cette 
variété  intéressante  :  qvae  eivs.  obseqvio.  Jj  semper. 
nobis.  convenu.  i|  in  matrimonio,  «  Qui,  par  son  at- 
tention respectueuse,  a  maintenu  une  constante 
harmonie  dans  notre  mariage.  »  Ailleurs  l'éloge 
porte  sur  l'assiduité  aux  devoirs  purement  maté- 
riels de  la  vie  conjugale  :  rvfina.  qve.  mecvm. 
bene.  laboravit,  «  Butina,  qui  a  bien  travaillé 
avec  moi  »  (Marang.  Ad.  S.  Vict.  p.  123).  M.  De' 
Rossi  (t.  i.  p.  85)  donne  un  titulus  où,  par  allu- 
sion à  la  création  de  la  femme,  une  épouse  est 
appelée  la  côle  de  son  mari,  et  c'est  une  expres- 
sion de  tendresse  très-rare  sur  les  monuments 
épigraphiques,  mais  dont  on  trouve  des  exemples 
dans  les  textes  anciens  et  particulièrement  dans 
ceux  des  Pères  grecs  (Greg.  Nazianz.  —  Cf.  Rossi. 
ib.).  Voici  la  première  ligne  de  l'inscription,  qui 
est  de  362  :  viscilivs.  niceni  costae.  svae. 

Mais  rien  n'égale  en  ce  genre  le  pieux  témoi- 
gnage d'affection  conjugale  que  révèle  une  inscrip- 
tion des  environs  de  Padoue,  donnée  parMuratori 
(Thesaur.  mcmix.  3).  On  y  voit  qu'une  veuve  avait, 
de  la  Gaule,  franchi  cinquante  marnions,  pour 
venir  célébrer  la  commémoration  de  son  mari 
sur  son  tombeau,  memoriam,  c'est-à-dire  l'ani- 
versaire  de  sa  mort,  qui  l'avait  surpris  loin  de  sa 
patrie  : 

MARTINA.    CARA.    COSIVX.    QVAE 

VENU    DE.    GALLIA.    TER    MANSIOXES 

L.    VT.    COMME.NIORARET.    MEMORI 

AM.    MARITI.    SVI 

BENE.    QVIESCA».    DVI.CISSIME. 

3°  Il  est  une  classe  de  formules  non  moins  fré- 
quentes,  et  plus  intéressantes  peut-être,  parce 


qu'elles  sont  caractéristiques  du  mariage  chrétien. 
Telle  est  la  qualification  de  vnivira,  quelquefois 
vnibira,  donnée  à  un  certain  nombre  de  femmes, 
et  qui  indique  qu'elles  n'avaient  été  mariées  qu'une 
fois.  On  a  eu  certainement  l'intention  de  lui  en 
faire  un  titre  d'honneur,  car  l'esprit  de  l'Église 
primitive  improuvait  les  secondes  noces,  sans  aller 
cependant  jusqu'à  les  prohiber.  Une  autre  épithète 
est  indifféremment  appliquée  aux  deux  époux  : 
c'est  celle  de  virginivs  et  Virginia,  exprimant  le 
mariage  contracté  dans  la  virginité  et  par  consé- 
quent la  monogamie  (V.  l'art,  Virginius,  Virginia). 
On  sait  que  S.  Paul  imposait  cette  condition  aux 
veuves  qui  devaient  être  choisies  pour  l'office  de 
diaconesses  :  Quœ  fuerit  unius  viri  uxor  (1  Tim. 
v.  9)  ;  il  en  exigeait  autant  de  ceux  qui  pouvaient 
être  appelés  à  l'épiscopat  ou  au  sacerdoce  :  Unius 
uxoris  virum  (Ibid.  m.  —  TU.  i.  6). 

4°  Enfin,  une  dernière  manière  d'exprimer  le 
prix  que  l'on  attachait  aux  souvenirs  d'une  union 
fortunée,  c'était  d'en  supputer  sur  les  marbres  la 
durée  avec  la  précision  la  plus  minutieuse,  tenant 
compte  des  jours  et  des  heures  mêmes  (V.  Ma- 
rangoni.  Ad.  S.  Vid.  p.  81)  :  annis.  xxxvii. 
m.  vin.  —  De  Boissieu.  p.  594  :  anms.  v.  mens. 
vu.  dies.  un).  L'épitaphe  que  ianvaria  fit  inscrire 
sur  la  tombe  de  son  mari  felix,  monument  re- 
trouvé au  cimetière  de  Prétextât,  et  publié  par 
Marangoni  (Cose  gent.  p.  465),  va  jusqu'à  l'indi- 
cation des  heures  :  an.  [j  n.  xih.  men.  ||  x.  dies.  xvi. 
or.  m,  «  Treize  ans,  dix  mois,  seize  jours,  trois 
heures.  » 

5°  D'après  toutes  ces  marques  d'affection,  ces 
expressions  de  regret,  ces  témoignages  rendus  par 
des  maris  à  la  vertu  de  leur  épouse,  nous  pouvons 
juger  de  ce  qu'était  la  société  conjugale  sous  la 
loi  chrétienne  pratiquée  dans  sa  pureté  et  sa  fer- 
veur primitives.  Voici  un  tableau  tiré  des  gnomes 
du  concile  de  Nicée  (Revillout,  p.  58)  où  est  dé- 
peinte d'une  manière  admirable  la  sollicitude  de 
rÉglisc  pour  le  maintien  de  la  pureté  et  de  l'union 
conjugales.  Nous  ne  pouvons  rien  citer  de  plus  an- 
cien pour  l'objet  qui  nous  occupe  :  «  Une  femme 
est  aimée  de  Dieu  et  des  hommes  à  cause  de  sa  sa- 
gesse et  de  la  bonne  administration  de  sa  maison, 
car  la  beauté  vaine,  il  y  a  une  vengeance  qui  la 
poursuit.  —  Orne-toi  pour  ton  mari,  parles  œuvres 
de  tes  mains  et  par  la  sagesse  de  ta  bouche.  Les 
saintes  appellent  leur  mari  mon  seigneur.  —  N'aime 
pas  à  te  parer,  o  femme!  Mais  souviens-toi  de 
toutes  les  belles  qui  sont  dans  le  sépulcre.  Celles 
mêmes  qui  gisent  sur  le  lit  de  la  maladie,  la  beauté 
cesse  en  elles.  —  Orne  ton  âme  pour  l'amour  de 
Dieu  et  donne  ton  cœur  à  ia  parole  de  Dieu.  Écoute- 
le.  —  Un  homme  sage  ne  s'attachera  pas  à  une 
femme  insensée.  Or  celle  qui  n'obéit  pas  à  son 
père  ou  à  son  mari  est  une  insensée.  —  Mon  fils 
éloigne-toi  d'une  femme  qui  aime  la  parure,  car 
ce  sont  sign  mx  d'adultère  que  les  étalages  d'an- 
neaux et  de  clochettes  (boucles  flottantes  de  che- 
veux). —  Tu  reconnaîtras  une  femme  qui  hait  le 
péché  à  la  pureté  de  son  visage;  quant  à  celle  qui 
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met  du  noir  à  ses  yeux,  elle  montre  par  là  sa  fa- 
tuité. —  On  gâte  une  belle  image  avec  la  fumée  des 
lampes.  » 

Les  écrits  des  Pères  et  des  historiens  des  pre- 
miers siècles  nous  ont  transmis  aussi  au  sujet  de 
la  famille,  telle  qu'elle  fut  organisée  par  la  sagesse 
de  l'Église,  des  documents  qui  renferment  des 
leçons  de  la  plus  haute  moralité.  S'inspiraut  des 
préceptes  du  Maître,  déjà  développés  par  S.  Paul, 
les  Pères  et  les  conciles  avaient  réglé  jusque  dans 
les  plus  menus  détails  les  devoirs  réciproques  des 
époux  dans  les  différentes  circonstances  de  la  vie, 
de  façon  à  établir  et  à  entretenir  entre  eux  la  paix 
et  la  concorde.  L'époux  était  pour  sa  femme  un 
ami  et  un  protecteur  plein  de  tendresse,  l'épouse 
avait  pour  son  mari  une  soumission  tempérée  par 
l'amour  et  la  confiance.  L'Église  avait  tellement  à 
cœur  d'écarter  tout  ce  qui  aurait  pu  troubler 
une  si  enviable  harmonie,  que,  même  dans  les 
choses  libres  relatives  à  la  religion,  elle  accordait 
toujours  la  prépondérance  à  l'autorité  du  mari. 
Ainsi,  par  exemple,  le  deuxième  concile  d'Arles, 
tenu  en  350,  avait  décrété  (can.  xxu)  qu'une  femme, 
sans  le  consentement  de  son  époux,  ne  pouvait 
être  admise  à  la  pénitence  publique  :  Pœnilcnliam 
conjugatis  nonnisi  ex  consensu  dandam  (V  l'art. 
Pénitence  canonique). 

Le  concile  d'Elvire  régla  aussi,  quant  aux  femmes 
mariées,  l'économie  de  la  correspondance,  de  telle 
sorte  qu'une  épouse  chrétienne  ne  pouvait  jamais 
ni  écrire,  ni  recevoir,  même  dans  un  but  religieux, 
une  lettre  en  son  nom  propre.  Quand  la  chose 
était  nécessaire,  elle  écrivait  au  nom  et  du 
consentement  de  son  mari  (Concil.  Eliberil. 
can.  lxxxi)  :  Ne  femince suo potius  quant maritorum 
nomme  laicis  scribere  audeant,  qui  fidèles  sunt  ; 
vel  lifteras  alicujus  pacificas  ad  suum  solum  nomen 
scriptas  accipiant  (QuanL  aux  lettres  appelées  ici 
pacifiques,  V.  l'art.  Lettres  ecclésiastiques). 

L'histoire  ecclésiastique  des  premiers  siècles 
offre  de  nombreux  exemples  d'époux  qui,  pour 
une  plus  grande  perfection,  établissaient  entre 
eux,  d'un  consentement  réciproque,  les  relations 
d'une  sainte  fraternité.  Nous  ne  connaissions  pas 
jusqu'ici  de  marbres  funéraires  relatant  cette  cir- 
constance. Il  s'en  trouve  un  dans  l'antique  pagus 
d'Aoste  (Isère),  et  M.  Ed.  Le  Blant  l'a  consigné 
au  second  volume  de  ses  Inscriptions  chré- 
tiennes de  la  Gaule  (p.  51);  les  époux  avaient 
nom  Ampelius  et  Syngenia.  L'épitaphe  porte  qu'ils 
«  vécurent  dans  l'affection  et  la  tendresse  conjugale 
environ  soixante  aimées...  »  Telle  fut  l'excellence 
de  leur  vie  que,  la  femme,  se  séparant  de  son  époux 
pendant  plus  de  vingt  ans,  garda  une  continuelle 
chasteté  : 


....  QVOPiVM    VITA    TAI.IS  fil  il    II l    l i II 
QVEN3    COMVX     MAUITVU     XX     IIIIIIOS.... 
EXCEBI.XS    IN    CASTITATU    FliHfElua 
rEUDVJlAliET. 


Resliliilion 

de 
M.  Le;  lllant. 


Nous  n'ignorons  pas  qu'on  a  cru  voir  ici  l'indi- 
cation de  la  chasteté  conservée  dans  le  veuvage  ; 


mais  les  termes  de  l'inscription  ne  nous  semblent 
pas  pouvoir  se  prêtera  cette  interprétation. 

MARTYRARII.  —  C'étaient  des  clercs  prépo- 
sés à  la  garde  des  martyr ia  ou  tombeaux  des  mar- 
tyrs (V.  les  art.  Confessio,  Marlyrium,  Memoria...). 
Dans  l'Église  romaine,  ces  fonctions  étaient  en 
grand  honneur;  elle  pape  S.  Sylvestre  place,  dans 
la  hiérarchie  cléricale,  les  martyrarii  au-dessus 
des  sous-diacres  (Anast.  Biblioth.  In  Sylvestr.)  : 
Conslituit  ut  si  quis  desideraret  in  Ecclesia  mili- 
tare,  etc....  ut  esset  prius  ostiarius,  deinde  lector, 
et  postea  exorcista  per  tempora,  quœ  episcopus 
statuent,  deinde  acolythus  annis  quinque,  subdia- 
conus  annis  quinque,  custos  hartyrum  annis  quin- 
que, presbyter  annis  tribus,  etc.,  et  sic  ad  ordinem 
episcopalus  ascendere,  «  il  décréta  que,  si  quel- 
qu'un désirai!  militer  dans  l'Église....  il  fût  d'abord 
portier,  ensuite  lecteur,  puis  exorciste  pendant 
l'espace  de  temps  jugé  convenable  par  l'évèque  ; 
après  acolyte  cinq  ans,  sous-diacre  cinq  ans,  gar- 
dien des  martyrs  cinq  ans,  prêtre  trois  ans,  et 
qu'il  montât  ainsi  par  degrés  à  Tordre  de  l'épis- 
copat.  »  S.  Grégoire  de  Tours  fait  mention  d'un 
marlyrarius  Proserius  (Miraculor.  1.  h.  c.  46). 
S.  Léon  le  Grand  fut  le  premier  pape  qui  attacha 
près  du  tombeau  des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul 
des  gardiens,  qu'Anastase  appelle  ici  cubicularii 
(lu  Léon  I).  (V    l'art.  Cubicularii.) 

MARTYRE.  —  Au  seizième  siècle,  le  pape 
Grégoire  XIII  fil  exécuter  par  le  Pomarancia,  dans 
le  pourtour  de  l'église  de  Saint-Étienne-le-Rond  à 
Rome,  une  série  de  tableaux  à  fresque  représen- 
tant les  principaux  supplices  des  martyrs.  La 
jésuite,  le  P.  Michel,  avait  été  l'instigateur  de  la 
mesure,  et  l'artiste,  faute  de  modèles  antiques, 
avait  emprunté  ses  types  aux  réVbils  et  aux  descrip- 
tions si  animées  des  Actes  des  martyrs.  Sans  doute 
ces  sortes  de  représentations  n'étaient  pas  dans 
les  usages  des  temps  tout  à  fait  primitifs  du  chris- 
tianisme: les  catacombes  n'en  offrent  pas  d'exem- 
ples. Mais,  pouratteindre  le  même  but,  qui  était  de 
frapper  l'esprit  des  multitudes  illettrées  et  de  leur 
inspirer  le  courage  dont  elles  pouvaient  avoir 
besoin  en  ces  temps  de  persécution,  au  lieu  des 
supplices  des  martyrs  eux-mêmes,  on  offrait  à 
leurs  yeux  la  représentation  de  la  constance  des 
saints  de  l'ancienne  loi,  par  exemple  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions,  les  jeunes  Hébreux  dans  la 
fournaise  de  Babylone,  etc.  Comme  exception, 
nous  devons  citer  une  belle  fresque  du  cimetière 
de  Calliste  récemment  découverte,  et  où  l'on  peut 
reconnaître  un  chrétien  comparaissant  devant  le 
magistrat  qui  semble  l'interroger  et  peut-être  le 
condamner.  Le  magistrat,  couronné  de  laurier,  est 
debout  sur  une  estrade  et  le  jeune  homme  se 
tient  dans  une  fière  attitude  au  pied  du  tribunal. 
Un  autre  personnage  près  de  lui  porte  en  ses 
mains  des  objets  difficiles  à  distinguer  et  qui  sont 
probablement  les  instruments  du  sacrifice  (Y. 
De'Uossi.  Romasott.  t.  u,  lav.  xxi).  On  sait  que  le 
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crucifix  lui-même,  pour  des  raisons  que  nous 
avons  données  dans  notre  article  spécial  sur  cette 
matière,  n'apparaît  dans  nos  monuments  publics 
que  vers  la  fin  du  sixième  siècle.  Cependant  les 
tortures  des  héros  de  la  foi  durent  être  retra- 
cées aux  yeux  des  fidèles  dès  les  temps  qui  sui- 
virent immédiatement  les  persécutions.  Nous 
avons  un  discours  de  S.  Asterius,  évêque  d'Ama- 
sée  au  quatrième  siècle,  sur  le  martyre  de  Ste  Eu- 
phémie,  qui  n'est  autre  chose  que  la  description 
détaillée  de  peintures  représentant  son  supplice 
dans  une  église  qui  avait  été  érigée  en  son  honneur 
(V.  Ruinart.  edit.  Veron.  p.  431  ).  Rien  n'est  curieux 
comme  cette  description,  où  le  saint  évêque  s'ef- 
force de  lutter  avec  l'artiste  lui-même  par  la  viva- 
cité des  couleurs  :  Neque  enim,  dit-il,  nos  musa- 
riim  alumni  pejores  pictoribus  colores  habemus, 
«  nous,  élèves  des  Muses,  nous  n'avons  pas  de 
couleurs  inférieures  à  celles  des  peintres.  »  Il 
nous  reste  aussi  des  hymnes  du  poète  Prudence 
(Peristeph.  ix  et  xi)  qui  contiennent,  avec  le  pané- 
gyrique de  S.  Cassien  et  de  S.  Ilippolyte,  la  des- 
cription de  tableaux  représentant  leur  martyre 
dans  leurs  églises  à  Rome  et  à  Imola. 

S.  Grégoire  de  Nysse  {Opp.  t.n.  p.  1011.  Paris. 
1615)  célèbre,  dans  un  de  ses  discours,  le  martyre 
de  S.  Théodore  peint  sur  les  murailles  d'une  église 
qui  lui  était  dédiée.  L'éloquence  de  S.  Basile  (Opp. 
t.  i.  p.  515.  Paris.  1618)  recommande  aux  artistes 
chrétiens  du  même  âge  le  martyre  de  S.  Barlaam 
comme  un  sujet  digne  de  leur  talent  et  comme  un 
ornement  convenable  à  son  église. 

Des  sujets  de  cette  nature  étaient  souvent  aussi 
retracés  sur  des  bijoux  et  autres  objets  portatifs. 
On  connaît  un  camée  et  un  médaillon  de  plomb 
reproduisant  très-vivement  le  martyre    de   saint 
Laurent    (V.  Lupi.   Dissert,  e  lelt.  t.    i.  p.  192  et 
197,  et  notre  art.  Ame).  —  Le  supplice  de  S.  Jean 
devant  la  porte  latine  était  représenté  en  tous  ses 
détails  dans  la  mosaïque  du  portique  de  Saint-Jean 
de  Latran  (Ciampini.  De  sacr.  œdif.  tav.  h.  8),  dont 
plusieurs  parties  étaient  déjà  fort  endommagées 
quand  Ciampini  en  releva  le  dessin.  Nous  voyons  le 
massacre  des  Saints  Innocents  sur  un  sarcophage 
de  la  crypte  de  S.  Maximin,  sur  un  diptyque  de 
Milan  (Bugati.  Mem.  di  S.  Celso.  in  fin.),   sur  un 
autre   publié  par  M.   Rigollot,  et    enfin   dans  la 
mosaïque  de  l'arc  triomphal  de  Sainte-Marie-Majeure 
(Ciampini   Vet.  mon.  t.  i.  tab.  xlix),  monuments 
du  commencement  du  cinquième  siècle  (V  la  gra- 
vure de  l'art.  Saints  Innocents) . 

Enfin  on  a  découvert  tout  récemment  (1875) 
dans  la  basilique  souterraine  de  Ste  Pétronille, 
au  cimetière  de  Domitille,  deux  colonnes  de 
ciborium,  sur  lesquelles  est  représenté  en  bas- 
relief  le  martyre  des  SS.  Nérée  et  Achillée.  La 
sculpture  est  du  iv«  siècle;  voici  la  reproduc- 
tion de  celle  des  deux  colonnes  qui  a  le  moins 
souffert  :  son  attribution  est  hors  de  doute,  car 
la  scène  est  surmontée  du  nom  d'Achillée,  acillevs, 
grave  sur  le  fût. 

En  voilà  assez  pour  prouver  que  les  représenta- 


tions de  martyres  n'avaient  rien  d'opposé  à  1  esprit 
essentiel  du  christianisme,  et  que  la  contrainte  im- 
posée à  l'Église  par  les 
persécutions  fut  la 
seule  cause  qui  les 
empêcha  de  se  pro- 
duire plus  tôt.  Peut- 
être  les  fresques  de 
Saint-Étienne-le-Rond, 
par  l'accumulation  de 
tant  d'atrocités,  peu- 
vent-elles révolter  la 
délicatesse  des  épo- 
ques de  décadence; 
mais  aussi  le  spec- 
tacle de  la  constance 
de  nos  pères  au  mi- 
lieu de  ces  tourments 
inouïs  n'est-il  pas  bien 
fait  pour  réveiller  et 
entretenir  dans  les 
cœurs  cette  sainte 
énergie  qui  enfante 
les  mâles  vertus,  et 
soutient  l'homme  dans 
le  combat  de  la  vie, 
au  bout  de  laquelle 
brille  la  couronne  des 
braves  ? 

L'œuvre  du  Poma- 
rancia  fut  gravée  par 
Tempesla  pour  servir 
d'illustration  au  traité 

de  Gallonio  sur  les  tourments  des  martyrs  (Rome, 
1591);  ces  planches  ont  été  reproduites  dans  le 
troisième  volume  du  grand  ouvrage  de  Mamachi 
(Origin.  et  antiq.  Christ.),  et  encore  dans  le 
deuxième  volume  de  son  petit  traité  (Dei  costumi 
de  primit.  Crist.,  à  partir  de  la  page  252).  Ce  que 
le  lecteur  aurait  de  mieux  à  faire  pour  avoir 
une  idée  des  tourments  des  martyrs  de  la  foi,  ce 
serait  de  parcourir  ces  planches.  Pour  ceux  qui 
n'en  auraient  pas  la  facilité,  nous  allons  tracer 
un  rapide  tableau  des  principaux  genres  de  sup- 
plices qu'inventa  contre  eux  l'atroce  génie  de  l'in- 
tolérance et  de  la  persécution. 

1°  Ils  étaient  suspendus  de  différentes  manières  : 
les  uns  sur  la  croix  droite,  à  l'exemple  du  Sau- 
veur lui-même,  comme  S.  Siméon,  évêque  de  Jéru- 
salem (Euseb,  Hist.  eccl.  m.  52)  ;  les  autres  sur 
la  croix  renversée,  comme  S.  Pierre  (Orig.  ap. 
Euseb.  ibid.  i).  Ce  supplice  était  très-commun  et 
exécuté  de  différentes  manières.  Les  matrones 
Symphorose  et  Théonille  furent  suspendues  par 
les  cheveux  (Ruinart.  edit.  Veron.  p.  235),  et 
Gorgonius  et  Dorothée  par  le  cou  (Euseb.  vin.  6). 
Eusèbe  (Ibid.  9)  parle  de  martyrs  pendus  par  un 
pied.  Plusieurs  martyrs  de  la  Thébaïde  furent  sus- 
pendus par  les  pieds  à  deux  arbres  placés  à  une 
certaine  distance  l'un  de  l'autre,  violemment  re- 
pliés à  leur  extrémité  et  assujettis  dans  cette 
position  par  des  cordes  :  à  un  moment  donné,  on 
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coupait  les  cordes,  les  deux  arbres  se  redressaient 
et  le  patient  se  trouvait  écark-lé  (Euseb.  ibid.). 
IVaprès  une  tradition  consignée  dans  la  légende  de 
S.  Marcel  de  Clialon  au  bréviaire  lyonnais  (3  sept.), 
ce  martyr  aurait  subi  ce  supplice  avant  de  con- 
sommer son  sacrifice,  en  1 79,  sous  Marc-Aurèle. 
D'autres  étaient  pendus  par  les  poignets  avec  un 
énorme  poids  aux  pieds  :  exemple  le  lecteur  Ma- 
rianus  (Ruin.  p.  341). 

2"  Torturés  et  battus.  Il  y  avait  le  supplice  du 
chevalet,  exprimé  dans  les  actes  par  les  mots 
equuleo  suspendi,  ou  tendi  in  rôtis  (Ruin.  passiin)  : 
c'était  le  tourment  préliminaire,  et  ensuite  ve- 
naient communément  les  torches  ardentes  qu'on 
appliquait  tour  à  tour  à  tous  les  membres,  lam- 
pades  flammanles,  candelœ  ardentes.  S.  Théodore 
fut  étiré  à  l'aide  de  cordes  sur  un  appareil  fixé  en 
terre  et  son  corps  s'allongea  jusqu'à  huit  pieds  : 
funibus  et  trocleis  exlensus  (Ruin.  517).  S.  Victor 
fut  broyé  sous  une  meule  de  moulin  (Id.  202).  Le 
supplice  du  nerf  jusqu'au  cinquième  trou:  cet  in- 
trument  de  torture  était  ainsi  nommé,  parce  qu'à 
l'aide  de  nerfs  on  élirait  violemment  et  on  en- 
gageait dans  des  trous  de  plus  en  plus  espacés  les 
pieds  du  patient  renversé  sur  son  dos,  et  jusqu'à 
ce  que  cette  tension  amenât  la  mort  par  la  rupture 
du  ventre.  On  a  trouvé  à  Pompéi  un  nervus  propre 
à  recevoir  dix  condamnés  à  la  fois.  Plusieurs  des 
quarante-huit  martyrs  de  Lyon  périrent  par  ce 
supplice  (Ruin.  55),  jusqu'au  septième  trou,  selon 
la  traduction  de  Ruffin,  et  jusqu'au  cinquième, 
selon  le  texte  grec  de  la  lettre  des  Églises  de  Lyon 
et  Vienne.  Celui-ci  semble  avoir  été  le  maximum. 
Origènele  subit  jusqu'au  quatrième  trou  à  l'âge  de 
près  de  soixante-dix  ans  (Euseb.  vi.  59).  Nous 
lisons  dans  les  actes  des  SS.  Claude  et  Astère 
(Ruin.  235),  au  sujet  de  la  martyre  Théonilla,  que 
le  président  Lysias  ordonna 
que  ses  qualre  membres  fus- 
sent attachés  à  quatre  pieux 
plantés  en  terre,  qu'on  lui 
frappât  avec  un  bâton  le  dos 
et  tout  le  corps,  et  qu'on  lui 
mit  des  charbons  ardents 
sous  le  ventre.  La  tension 
était  si  violente,  que  les  épau- 
les en  étaient  disloquées  et 
que  les  membres  pendaient 
comme  morls  :  c'est  ce  qui 
arma  au  martyr  Ailala  (Id.. 
501). 

3"  Déchirés,  percés,  muti- 
lés. Déchirés  avec  des  crocs, 
miens,  avec  des  ongles,  un- 
£v-,    (jula,  ou  des  peignes  de  fer, 
$L     fà    T'^-^.J   rectines  ferrei,  avec  des  fouets 
•)k^>  c  imposés  de  chaînes  de  bron- 

ze, au  bout  desquelles  étaient 
des  boules  de  plomb,  plum- 
beis  cœsi.  Beaucoup  de  ces  instruments  ont  été 
recueillis  dans  les  cimetières  des  mailjrs,  et  plu- 
sieurs sont  conservés  au  musée  chrétien  du  Va- 


tican.  M.  Perret  en  a  reproduit  quelques-uns  dans 
la  planche  quatorzième  de  son  quatrième  volume 
(Ruin.  146,  237).  Le  P.  Lupi  avait  vu  une  plumbata 
trouvée  dans  un  loculus  des  catacombes  romaines 
(V.  Disserl.  t.  i.  p.  265)  et  M.  De'  Rossi  cite  {Rom. 
sott.  t.  h.  p.  164)  deux  balles  de  plomb  revêtues 
de  bronze  provenant  du  cimetière  de  Calliste,  les- 
quelles, selon  toute  probabilité,  avaient  fait  partie 
d'un  ustensile  de  cette  sorte.  Il  est  certain  que 
plusieurs  de  ces  instruments  de  supplice  avaient 
d'abord  servi  à  des  usages  vulgaires  et  domesti- 
ques ;  mais  quand  ils  se  rencontrent  dans  de: 
tombeaux  chrétiens,  il  n'est 
pas  douteux  qu'ils  furent 
employés  pour  torturer 
les  martyrs.  Tel  est,  à 
notre  avis,  l'uncus  que  nous 
donnons  ici  et  qui  est  un 
objet  étrusque.  Le  saint 
prêtre  Basile  vit  détacher 
de  son  corps  sept  listes  de 
sa  peau,  seplem  loia  (Id. 
513).  Les  sept  fils  de  Ste 
Symphorose  furent  percés 
en  différentes  parties  du 
corps,  l'un  à  la  gorge,  un 
autre  à  la  poitrine,  un  troi- 
sième au  cœur,  les  autres 
au  nombril,  dans  les  reins, 
dans  le  flanc  ;  le  dernier  fut  coupé  par  le  mi- 
lieu (Ruin.  21).  On  coupa  à  S.  Victor  le  pied  avec 
lequel  il  avait  renversé  l'autel  de  Jupiter  (Id.  261). 
Les  actes  mentionnent  beaucoup  d'autres  mutila- 
tions: des  yeux  arrachés,  des  pieds,  des  mains,  des 
nez,  des  oreilles  coupés  (Euseb.  vin.  12).  Les  ty- 
rans, lorsqu'ils  se  voyaient  vaincus  parla  constance 
des  martyrs,  finissaient  ordinairement  par  leur  faire 
trancher  la  tète  (Ruin.  passiin  et  notre  art.  Coly- 
sée). 

A  notre  article  Instruments  sur  les  tombeaux, 
nous  avons  mentionné  une  crypte  chrétienne,  dé- 
couverte en  1845  à  Milan,  près  de  l'église  de 
SainUNazaire,  renfermant  le  corps  d'un  chrétien, 
et  sur  les  murailles  de  laquelle  étaient  peints  di- 
vers objets  dénotant  la  sépulture  d'un  martyr,  des 
chaînes,  un  croc,  uncus,  une  potence  avec  sa  corde, 
ainsi  que  d'autres  instruments  de  torture  :  nous 
en  plaçons  ici  le  dessin. 
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4°  Soumis  à  divers  supplices  par  le  feu.  Plu- 
sieurs martyrs  de  la  Mésopotamie  furent  suspen- 
dus la  tête  en  bas,  suffoqués  par  le  feu  et  brûlés 
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(Euseb.  viii.  12).  On  a  trouvé  en  1844.  dans  un 
tombeau  bisome  des  catacombes  le  corps  d'un  en- 
fant de  douze  ans  brûlé  depuis  la  tête  jusqu'au 
milieu  des  cuisses  (Marchi.  p.  270).  Ordinairement, 
on  enfonçait  les  jambes  du  patient  jusqu'aux  ge- 
noux dans  une  fosse,  on  lui  liait  les  mains  derrière 
le  dos  et  on  l'altachait  à  un  poteau  entouré  de 
sarments  :  d'où  vint  aux  chrétiens  le  sobriquet  de 
sarmentitii  (Ruin.  572.—  Tertull.  Apol.  i).  Tel 
paraît  avoir  été  le  genre  de  mort  de  S.  Polycarpe, 
évêque  de  Smyrne  (Ruin.  27).  Tout  le  monde  sait 
que  S.  Laurent  mourut  sur  un  gril.  Il  y  avait  en- 
core l'immersion  dans  l'huile  bouillante,  dans  la 
poix  fondue,  dans  la  chaux  vive.  Tels  furent  les 
supplices  de  S.  Jean  1  Évangéliste,  de  Ste  Pota- 
mienne,  et  de  cette  multitude  de  martyrs  qui  souf- 
frirent du  temps  de  S.  Cyprien  et  qui  sont  connus 
dans  la  langue  hagiologique  sous  le  nom  de  massa 
candida  (Ruin.  175.  n.  11).  Du  plomb  fondu  fut 
versé  dans  la  bouche  de  S.  Boniface  (Id.  252). 
S.  Taracus  fut  percé  sous  les  aisselles  avec  un  pieu 
enflammé,  son  compagnon  Probus  le  fut  dans  les 
flancs  et  dans  le  dos,  et  Andronicus  eut  les  doigts 
mutilés  avec  le  même  instrument,  obeliscus  (Ruin. 
389).  Les  Actes  des  martyrs  mentionnent  encore  des 
clous  et  des  lames  de  fer  rouge  et  d'autres  tortures 
par  le  feu,  plus  cruelles  les  unes  que  les  autres. 

5°  Broyés  sous  la  dent  des  bêtes  féroces.  Ce  fut 
le  glorieux  trépas  de  S.  Ignace  cFAntioche  (Ruin. 
11),  et  d'une  foule  d'aulres  dont  le  sang  arrosa 
l'arène  du  Colysée.  S.  Hippolyte  fut  emporté  par 
deux  chevaux  indomptés  qu'on  fouetta  avecfureur , 
et  son  corps  fut  déchiré,  mis  en  pièces,  son  sang 
arrosa  tout  l'espace  parcouru,  ses  chairs  restèrent 
en  mille  lambeaux  attachées  aux  pierres,  aux  ron- 
ces et  aux  épines  (Perisleph.  xi.  —  V.  l'art.  Sang 
des  Martyrs),  où  les  fidèles  allèrent  les  recueillir 
avec  piété.  Beaucoup  de  martyrs  furent  précipités 
d'un  lieu  élevé,  comme  S.  Jacques  le  Mineur  du 
haut  de  la  plate-forme  du  temple.  La  célèbre  ma- 
trone Symphorose,  qui  souffrit  en  Campanie,  fut 
ainsi  précipitée  dans  une  rivière  avec  une  pierre 
attachée  au  cou  (Ruin.  21). 

Les  Actes  des  martyrs  mentionnent  une  foule 
de  tourments  dont  le  détail  ne  saurait  trouver  ici 
sa  place  :  des  chrétiens  couchés  sur  des  pointes 
aiguës,  sur  des  débris  de  poterie,  etc.,  des  mâ- 
choires brisées  et  des  dents  violemment  arrachées, 
des  instruments  aigus  enfoncés  sous  les  ongles, 
des  jambes  rompues,  les  noyades  sur  des  navires 
désemparés  et  livrés  au  caprice  des  flots,  des  pa- 
tients renfermés  dans  des  sacs  de  cuir  avec  un 
chien  et  un  aspic,  avec  des  scorpions  et  des  vipères 
(Ruin.  527.  506.  252.  —  Euseb.  Hist.  eccl.  vin.  12 
et  passim).  Dans  le  catalogue  de  l'abbé  de  Tersan 
(n.  194)  est  décrit  un  petit  monument  de  bronze 
plein  d'intérêt.  C'est  un  navire  sur  lequel  sont 
placés  un  homme  etun  lion.  L'auteur  du  catalogue 
voit  ici  un  martyr  abandonné  sur  la  mer  à  cet 
animal  destiné  à  le  dévorer.  Nous  trouvons  ce  der- 
nier fait  consigné  dans  les  notes  de  feu  M.  l'abbé 
ureppo. 
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En  compulsant  les  ouvrages  qui  ont  traité  de 
cette  matière,  et  notamment  ceux  de  Gallonio, 
celui  de  Blanchini  (Demonstr.  Hist.  eccl.  3  vol. 
in-fol.),  et  avant  tout  les  martyrologes  et  les  actes, 
il  serait  aisé  d'y  trouver  les  noms  de  plus  de  cent 
instruments  de  torture  et  de  divers  genres  de 
supplices.  Peu  de  personnes  sans  doute  auraient 
goût  à  cette  étude,  dont  le  résultat  est  si  peu  hono- 
rable pour  l'humanité. 


MARTYROLOGES.  —  I.  —  L'Église  mit  tou- 
jours un  soin  extrême  à  recueillir  les  actes  de  ses 
martyrs etdeses confesseurs (Cyprian.£p/s<.  xxxvu. 
Ad  presb.  et  diac).  Le  pape  S.  Clément  (Lib.pontif. 
In  Clem.),  disciple  de  S.  Pierre,  avait  institué  sept 
notaires  qui,  chacun  dans  la  région  qui  lui  était 
assignée,  recueillaient  ces  actes,  et  S.  Fabien  leur 
adjoignit  sept  sous-diacres  pour  les  surveiller  et 
les  diriger  dans  cette  œuvre  importante  (V.  l'art. 
Notarii). 

Les  actes  étaient  lus  dans  l'assemblée  des  fidèles 
au  jour  anniversaire  de  la  mort  de  ces  héros  chré- 
tiens, jour  appelé  natale  dans  la  langue  ecclésias- 
tique (V.  l'art.  Natale).  Le  fait  est  énoncé  d'une 
manière  générale  par  le  l"  canon  du  concile  de 
Carthage,  tenu  en  401  :  Liceat  legi  passiones  mar- 
lyrum,  cura  anniversarii  dies  eorum  celebrantur.  Il 
Test,  pour  l'Église  romaine  en  particulier,  par  la 
lettre  du  pape  Hadrien   à   Charlemagne  (Labbe. 
Concil.   t.  vu)  :   passiones   sanctomm    marlyrum 
sancti  canones  censuerunl  ut  liceat  eos  in  ecclesia 
legi,  cum  anniversarii  eorum  dies  celebrantur,  et 
encore  par  Jean  Diacre  (Prcef.  in  vit.  Gregor  M.). 
11  l'est,  pour  l'Église  gallicane  par  S.  Césaire  d'Arles 
(Serm.  ccc  in  append.  Opp.  S.  Augustin.)  et  par  la 
liturgie  gallicane  qu'a  éditée  Mabillon  et  où   les 
noms   des    martyrs   sont  insérés  ;    et   enfin   par 
S.  Grégoire  de  Tours  (De  glor.  MM.  lxxxvO,  qui 
l'atteste  des  actes  de  S.  Polycarpe  :   Lecta  igitur 
passioue,  cum  reliquis  lectionibus,  quas  canon  sa- 
cerdutalis  invexit,  tempus  ad  sacrificium  advenit. 
S.  Jérôme  fait  évidemment  allusion  au  même  usage 
dans  son  second  livre  contre  Ruffin  (57)  :  Prodat 
nobis  confessionis  suce  acta,  quœ  hucusque  nescivi- 
mus,    id  inler  alios  Alexandriœ  martyres  hujus 
quoque  gesta  recitemus  :  «  qu'il  produise  (Ruffin) 
les  actes  de  sa  confession,  lesquels  nous  sont  jus- 
qu'ici  inconnus,   afin   que  nous  les  lisions  avec 
ceux  des  autres  martyrs  d'Alexandrie.  »  Nous  de- 
vons prendre  dans  le  même  sens  les  paroles  de 
S.  Augustin  (Serm.  ci  de  divers.)  :  audislis  perse- 
quentium  interrogationes,   cum  sanctomm  passio 
legeretur. 

Le  nombre  de  ces  sortes  de  mémoires  s'accrut 
bientôt  dans  chaque  Église,  parce  que  les  diverses 
communautés  chrétiennes  se  communiquaient  ré- 
ciproquement par  lettres  les  actes  de  leurs  mar- 
tyrs ;  il  nous  reste  plusieurs  de  ces  lettres,  dont  les 
plus  célèbres  sont  celles  des  chrétiens  de  Smyrne  sur 
le  martyre  de  S.  Polycarpe,  et  celles  des  fidèles  de 
Lyon  et  de  Vienne  à  leurs  frères  d'Asie  et  de  Phry- 
gie  (V.  Euseb.  Hist.  eccl.  îv.  15.  v.  1.). 
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Ainsi,  en  outre  de  leurs  calendriers  spéciaux, 
les  Églises  eurent,  mais  plus  tard,  c'est-à-dire 
vers  la  fin  du  septième  siècle,  des  livres  renfer- 
mant le  récit  succinct  des  actes  de  leurs  martyrs 
et  de  leurs  confesseurs  propres,  aussi  bien  que  de 
ceux  des  autres  chrétientés,  de  telle  sorte  que  la 
mémoire  de  chacun  de  ces  héros  de  la  foi  pût  être 
rappelée  dans  l'assemblée  des  fidèles  au  jour  anni- 
versaire de  leur  passion  ou  de  leur  mort  natu- 
relle. C'est  ce  qu'atteste  S.  Grégoire  le  Grand 
(Epist.  1.  vit.  ep.  10),  et  telle  est  sans  aucun  doute 
l'origine  des  martyrologes. 

If.  —  Quelques  auteurs  ont  pensé  (Molanus.  De 
martyrolog.  c.  i.seqq.)  que  les  martyrologes  sont 
plus  récents  que  les  calendriers,  d'autres  les  ont 
confondus  ensemble.  C'est  une  double  erreur.  Les 
calendriers  diffèrent  essentiellement  des  martyro- 
loges. Dans  le  calendrier,  on  marquait  simplement 
le  nom  du  saint  ou  du  martyr,  le  jour  de  sa  mort 
ou  celui  de  sa  fête  :  c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans 
les  calendriers  de  Rome  et  de  Cartilage  publiés  par 
le  P  Doucher  (Can.  pasch.  c.  xv.  —  Mabillon. 
Analect.  m.  398).  Le  martyrologe  au  contraire 
mentionnait  en  outre  le  genre  de  martyre,  le  lieu 
et  l'époque  où  il  avait  été  consommé,  ainsi  que  le 
nom  du  juge.  Chaque  Église  avait  son  calendrier 
propre,  il  en  est  peu  qui  aient  eu  un  martyrologe 
particulier.  Les  martyrologes  ne  concernaient  pas 
une  Église  spéciale,  mais  l'Église  catholique  tout 
entière  ;  ils  comprenaient  les  martyrs  et  confes- 
seurs de  tout  l'univers,  dont  les  noms  étaient 
empruntés  aux  divers  calendriers  (V.  l'art.  Calen- 
drier). 

III.  —  Il  est  bien  avéré  que  l'Église  romaine 
possédait  un  martyrologe  au  temps  de  S.  Grégoire 
(loc.  land.)  :  Pêne  omnium  martyrum,  distinctis 
per  singtdos  dies  passionibus,  collecta  in  uno  codice 
nomina  habemus,  «  nous  avons  les  noms  de  pres- 
que tous  les  martyrs  réunis  dans  un  seul  livre,  où 
leurs  passions  sont  distribuées  à  chaque  jour.  » 
On  peut  citer  un  témoignage  plus  ancien  encore 
de  ce  fait  :  Walfrid  Slrabon  (De  reb.  eccles. 
c.  xxvm)  atteste  que  l'Église  de  Cordoue  en  avait 
un  sous  le  règne  de  Théodose.  Mais  quel  fut  l'au- 
teur du  premier  martyrologe?  C'est  ce  qu'il  serait 
difficile  de  dire  avec  quelque  fondement.  On  a 
avancé  que  le  premier  travail  était  dû  à  Eusèbe 
de  Césarée,  et  que  S.  Jérôme  en  avait  donné  une 
version  latine.  Mais  les  paroles  d'Eusèbe  ne  disent 
pas  clairement  s'il  s'agit  ici  d'un  martyrologe 
proprement  dit  ou  d'une  collection  d'actes  de  mar- 
tyrs :  àpyaûov  MapripMv  (juva-ju-fuiv,  veterum  marty- 
rum colleclionem.  La  plupart  des  critiques  se  pro- 
noncent pour  le  dernier  sentiment  (Baron.  Prœf. 
in  marlyrol.  Rom). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  certain  que  le  mar- 
tyrologe auquel  S.  Grégoire  fait  allusion  n'était 
autre  que  le  martyrologe  général  appelé  lliérony- 
mien,  et  qui  a  été  édité  p;:r  Fiorenlini  sous  le  nom 
de  Vetuslius  occidndalis  Ecclcsia;  matiyrologinm 
(V  De' Hossi.  Rovut  soll.  crist.  t.  i,  p.  112).  D'a- 
près l'opinion  très-fondée  de  Mansi  (ib.),  il  ne  se- 


rait qu'une  sorte  de  centon  composé  de  morceaux 
mal  cousus  d'anciens  calendriers  et  de  martyrologes 
antérieurs,  ut  melius  centonem  dixeris  martyrologio- 
rum  quam  unicum  martyrologium.  Le  martyrologe 
romain  actuel  n'est  probablement  qu'un  abrégé  du 
précédent,  qui  fut  trouvé  au  neuvième  siècle  par 
Adon  à  Ravenne.  Il  passait  pour  avoir  été  envoyé 
par  un  pape  à  un  évêqued'Aquilée.  Ce  martyrologe 
reçut  le  nom  de  romanum  parvum  ;  il  a  été  suc- 
cessivement augmenté  par  Adon,  Usuard  et  enfin 
refondu  par  Baronius,  qui  l'a  en  outre  enrichi  de 
notes  érudites. 

IV.  _  Le  moyen  âge  a  produit  plusieurs  mar- 
tyrologes dont,  à  raison  de  leur  importance,  nous 
devons  donner  ici  la  nomenclature,  d'après  le 
P.  Rolland  (Prœfat.  in  act.  Horum). 

Bède,  moine  de  l'Église  d'Angleterre,  passe  pour 
avoir  composé  un  martyrologe  qui  se  trouve  inséré 
au  tome  troisième  de  l'édition  de  ses  œuvres  faite 
à  Venise  en  1563,  et  qui  a  été  imprimé  à  part  par 
Plantin  en  1564.  Mais  l'authenticité  de  cet  ouvrage 
paraît  douteuse  à  Bolland  ;  en  effet,  Usuard  affirme 
(Prœfat.  epist.  in  ejus  Martyrol.)  que ,  dans  son 
martyrologe,  Bède  avait  laissé  plusieurs  jours  va- 
cants. Or  toutes  les  copies  qui  existent  de  ce 
martyrologe,  soit  imprimées,  soient  manuscrites, 
marquent  à  chaque  jour,  sans  exception,  des  mé- 
moires de  martyrs  et  d'autres  saints. 

Cependant,  qu'un  véritable  martyrologe  de  Bède 
ait  existé  jusqu'au  temps  de  Florus,  sous-diacre  de 
l'Église  de  Lyon,  c'est  ce  qui  n'est  nullement  dou- 
teux, car  l'histoire  rapporte  comme  un  fait  cer- 
tain que  ce  dernier  l'avait  complété  sous  l'empire 
de  Charlemagne.  Si  bien  que  l'ouvrage  de  Bède 
prit  le  nom  de  Florus,  surtout  depuis  que  celui-ci 
y  eut  ajouté  des  éloges  plus  développés  d'un  cer- 
tain nombre  de  saints. 

Usuard,  moine  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  composa 
son  martyrologe  à  la  prière  de  Charlemagne, 
d'autres  disent  de  Charles  le  Chauve,  qui,  au  dire 
de  Sigebert  (L.  de  Scrip.  eccl.  c.  85),  voyait  avec 
peine  que  S.  Jérôme  et  Bède,  visant  à  une  brièveté 
excessive,  avaient  omis  beaucoup  de  choses  néces- 
saires et  laissé  vacants  plusieurs  joursdes  calendes. 
Usuard  s'appliqua  donc,  en  faveur  de  ce  prince,  à 
combler  ces  lacunes,  et  rédigea  un  martyrologe 
complet  en  marquant  soigneusement  des  fêtes  de 
saints  à  chacun  des  jours  des  calendes.  Mais  Usuard 
lui-même,  dans  son  épître  dédicatoire  à  l'empe- 
reur, avoue  avoir  compilé  son  ouvrage  de  divers 
martyrologes  des  saints  Pères,  et  notamment  de 
ceux  de  S.  Jérôme,  de  Bède  et  de  Florus.  Molanus 
édita  le  martyrologe  d'L'suard,  d'abord  en  1568, 
puis  en  1583.  Il  eut  ensuite  plusieurs  éditions, 
qu'on  peut  voir  dans  les  Bollandistes.  Raban  Maury 
abbé  de  Fulde  et  depuis  archevêque  de  Mayence, 
qui  fleurit  sous  les  empereurs  Louis  le  Pieux  et 
son  fils  Lothaire,  écrivit  aussi  un  martyrologe,  qui 
fut  publié  par  Henri  Canisius  (Antiq.  lect.  t.  vi.) 

Sous  l'empire  du  même  Lothaire,  "Wandebert, 
moine  de  l'abbaye  de  Prum,  de  l'ordre  de  S.  Be- 
noît, composa  un  nouveau  martyrologe  en  vers 
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héroïques,  qu'il  dédia  à  Otrèque  en  842.  Il  fut 
attribué  à  Bède  et  imprimé  dans  le  premier  volume 
de  ses  œuvres  sous  le  titre  de  «  Éphémérides  de 
Bède  »  ;  mais  un  peu  plus  tard  Molanus  l'édita  de 
nouveau,  mais  sous  le  nom  de  son  véritable  auteur 
avec  le  martyrologe  d'Usuard. 

Un  autre  martyrologe,  mais  en  prose,  est  dû  à 
S.  Adon,  évêque  de  Vienne  en  France,  au  même 
siècle;  et  à  la  suite  de  Jacques  Mosamber,  Rosweide 
le  publia  après  en  avoir  collationné  le  texte  sur  trois 
manuscrits. 

Au  commencement  du  dixième  siècle,  B.  Notker, 
surnommé  Balbulus  ou  le  Bègue,  moine  de  Saint- 
Gall,  en  Suisse,  écrivit  son  martyrologe,  que  nous 
avons  dans  Canisius.  Quant  à  celui  que  Ditmar 
(Chronic.  1.  vu)  dit  avoir  composé,  ou  il  est  enfoui 
dans  un  coin  ignoré  de  quelque  bibliothèque,  ou 
il  est  tout  à  fait  perdu. 

MARTYRS  (nombre  des).  —  Si  l'on  veut  bien 
jeter  un  coup  d'œil  sur  le  rapide  tableau  quenous 
avons  tracé  des  persécutions  (V.  ce  mot),  on 
pourra  se  faire  une  idée  de  la  multitude  innom- 
brable de  victimes  qui  durent  ê(re  immolées,  du- 
rant trois  siècles,  par  les  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne. Il  s'est  trouvé  cependant,  dans  les  temps 
modernes,  des  écrivains  pour  s'inscrire  en  faux 
contre  un  fait  plus  éclatant  que  le  soleil.  L'angli- 
can Dodwel  en  particulier,  dans  une  de  ses  dis- 
sertations cyprianiques  (Append.  ad  opp.  Cyprian. 
edit.  Oxon.  dissert.  xi.  p.  65),  s'est  imposé  la  tâche 
impossible  de  détruire,  sur  ce  point  capital  de  nos 
origines,  tous  les  éléments  de  la  certitude  histo- 
rique. Ses  sophismes  ont  été  réduits  à  néant  par 
dom  Ruinart  (Prœfat.  ad.  Act.  sine.  MM.  c.  h),  et 
la  controverse  n'est  guère  sortie  depuis  des 
termes  où  l'a  laissée  le  savant  Bénédictin. 

On  comprend  que  c'est  principalement  sur  les 
martyrs  anonymes  que  portent  les  dénégations  de 
Dodwel,  et  que,  pour  en  diminuer  le  nombre,  il 
cherche  à  se  faire  une  arme  du  silence  réel  ou 
supposé  des  documents  contemporains,  ou  même 
de  l'absence  de  ces  documents. 

11  est  certain  que  nous  n'avons  pas  tout  ce  que 
l'antiquité  avait  écrit  sur  les  premiers  combats  de- 
l'Église  ;  la  persécution  de  Dioclétien,  qui  s'exerça 
sur  les  livres  aussi  bien  que  sur  les  personnes,  dut 
faire  disparaître  une  foule  de  noms  et  d'actes  de 
martyrs,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  sources  pré- 
cieuses pour  l'histoire  ecclésiastique.  Prudence 
déplore  amèrement  ces  pertes  dans  de  beaux  vers 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  (Peristeph.  i.  74.  seqq.)  : 

O  vetuslatis  silentis  obsoleta  oblivio! 
Invidentur  ista  nobis,  fama  et  ipsa  extinguitur. 
Chartulas  blasphemus  olira  nam  satelles  abslulit, 

Ne  lenacibus  libellis  erudita  srccula 
Ordmem,  tempus,  raodumque  passionis  proditura, 
Dulcibus  linguis  peraures  posterorum  spargerent. 

■<  O  funeste  oubli  de  l'antiquité  silencieuse!  On  nous  ra- 

moirel  N™  *'  °n,  "^  ™ême  en  éteindre  Jus5u'à  la  mé- 
mo.re!  [Vos  annales,   un  lmpie  satellite  nous  les  a  ravies 


jadis,  de  peur  que  les  siècles  instruits  par  des  livres  fidè- 
les, ne  fissent  parvenir,  par  le  moyen  d'une  douce  tradi- 
tion, aux  oreilles  de  la  postérité,  l'ordre,  le  temps,  le  mode 
de  la  passion  de  nos  héros.  » 

On  voit  qu'il  s'agit  bien  ici  des  actes  des  mar- 
tyrs détruits  par  la  fureur  jalouse  des  persécu- 
teurs. 

Il  n'est  pas  moins  indubitable  que  tout  ne  fut 
pas  écrit  :  les  notaires  apostoliques,  en  dépit  de 
leur  zèle  et  de  leur  sollicitude,  se  trouvèrent  sou- 
vent dans  l'impossibilité  de  tenir  note  des  noms 
de  tous  les  martyrs  que  les  tyrans  immolaient 
presque  chaque  jour  par  milliers,  et  le  plus  sou- 
vent en  masse  et  sans  aucune  formalité  juridique, 
comme  dit  Ruinart  (Adnot.  in  Euseb.  p.  316)  : 
quasi  tumultuose  et  nulla  observata  juris  formula. 
Notre  Mabillon,  qui,  comme  on  sait,  poussa  pres- 
que jusqu'à  l'excès  la  sévérité  au  sujet  du  culte 
des  saints  inconnus  (De  cultu  sanctorum  ignot. 
epist.  ad  Euseb.  Roman.  Paris.  1699.  et  edit. 
emendat.  1705),  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer 
néanmoins  que,  «  dans  les  premiers  temps ,  le 
nombre  des  martyrs  était  si  considérable,  qu'il  fut 
souvent  impossible  d'inscrire  tous  leurs  noms 
dans  les  calendriers,  non-seulement  des  Églises 
étrangères,  mais  même  des  lieux  où  ils  avaient 
souffert  (Iter  Ital.  p.  159).  » 

Et  il  faut  bien  admettre  cette  explication  des 
lacunes  et  de  l'insuffisance  de  nos  annales  primi- 
tives. Autrement,  de  ce  que,  par  exemple,  per- 
sonne ne  nous  a  transmis  les  noms  des  victimes 
de  la  persécution  de  Néron,  on  serait  en  droit  de 
nier  ses  horribles  et  incalculables  massacres,  sur 
lesquels  néanmoins  nous  avons  le  témoignage  non 
suspect  d'auteurs  païens,  tels  que  Tacite  (Annal. 
xv.  44),  Suétone  (In  Néron,  xxxviu),  et  Juvénal 
(Satyr.  i.  vers  155).  Ainsi  de  la  persécution  de 
Domilien  dont  le  païen  Brutius(Cf.  Mamachi.  Orig. 
i.  p.  425)  est  pour  ainsi  dire  le  seul  historien,  et 
de  celle  de  Trajan  dont  les  martyrs  ne  sont  nom- 
més, ni  par  Pline  qui  les  avait  fait  traîner  au  sup- 
plice, ni  par  aucun  autre  écrivain  (Pline  Epist. 
iib.  x.  ep.  97). 

La  violence  des  persécutions,  les  dangers  de 
toute  sorte  à  travers  lesquels  devaient  passer  les 
chrétiens  occupés  des  soins  pieux  de  la  sépulture 
de  leurs  frères  moissonnés  par  tant  de  genres  de 
supplices,  et  la  hâte  qui  nécessairement  présidait 
toujours  à  ce  ministère  saint,  expliquent  sultîsam- 
ment  aussi  pourquoi  un  si  grand  nombre  de  ces 
tombeaux  sacrés  ne  portent  ni  nom,  ni  inscription 
quelconque.  On  se  contentait  d'y  tracer  à  la  hâte 
quelque  signe  symbolique  ou  simplement  mnémo- 
nique dont  le  sens  est  souvent  resté  obscur  pour 
la  postérité. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  ces  argu- 
ments négatifs  :  les  preuves  positives  du  nombre 
immense  des  martyrs  abondent  tellement  dans  nos 
écrivains  primitifs,  qu'il  serait  impossible  et  su- 
perflu de  les  citer  ici.  On  doit  se  souvenir  d'abord 
que  Tacite  (Annal,  xv.  44)  appliquait  déjà  à  ceux 
qui,  sous  Néron,  furent  convaincus  de  haine  du 
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genre  humain,  c'est-à-dire  de  christianisme,  et 
punis  comme  tels,  l'expression  non  équivoque  de 
ingens  mulliludo .  Dans  l'impossibilité  de  rien  pré- 
ciser, la  plupart  des  Pères  et  des  historiens  énon- 
cent le  fait  d'une  manière  sommaire,  et  il  n'en  est 
pas  un  qui  ne  se  serve  du  mot  innombrable  pour 
désigner  la  multitude  des  héros  de  la  foi.  A  propos 
des  martyrs  de  Lyon,  S.  Grégoire  de  Tours  (Hist. 
Franc.  1. 1.  c.  27)  donne  l'appréciation  suivante  : 
«  Là  (à  Lyon)  une  si  grande  multitude  de  chré- 
tiens fut  égorgée  pour  la  confession  du  nom  du 
Seigneur,  que  des  fleuves  de  sang  chrétien  cou- 
laient dans  les  places  publiques  :  de  telle  sorte 
que  nous  n'avons  pu  recueillir  ni  le  nombre,  ni 
les  noms  des  victimes.  »  Sous  Dioclélien  la  persé- 
cution fut  si  atroce  en  Espagne,  que  les  idolâtres 
purent  un  moment  se  flatter  d'avoir  déraciné  le 
christianisme,  et  qu'ils  voulurent  éterniser  le  sou- 
venir de  ce  prétendu  triomphe  en  traçant  ces  mois 
sur  des  colonnes  de  marbre,  érigées  à  la  gloire  de 

l'empereur: nomineciuustunorvm  DELETo(Baron. 

Ad  an.  508.  vin). 

On  trouve  à  chaque  page  des  historiens  ecclé- 
siastiques des  phrases  telles  que  celles  -ci,  écrite  par 
Eusèbe  au  sujet  de  la  persécution  d'Antonin  le 
Pieux,  ou  mieux  peut-être  de  Marc-Aurèle(//!s£. 
eccl.  v.  1):  «  Des  martyrs  en  nombre  presque 
infini,  infinili  prope  martyres,  même  dans  les 
autres  parties  de  l'univers,  lurent  ennoblis  d'un 
généreux  trépas  souffert  pour  Jésus-Christ  ;  »  et 
sur  celle  de  Sévère  (Id.  v.  5)  :  «'L'ardeur  de  la  per- 
sécution s'enflammait  si  fortdeplus  en  plus, que  des 
chrétiens  en  nombre  presque  infini,  fere  infiniti, 
étaient  décorés  de  la  couronne  du  martyre.  » 

Nous  nous  abstenons  de  parler  ici  de  Home,  le 
foyer  principal  de  la  persécution  :  «  On  ne  saurait 
dire  combien  Rome  est  pleine  de  corps  de  mar- 
tyrs, et  combien  son  sol  est  riche  en  sépulcres 
sacrés.  »  Ces  paroles  sont  de  Prudence,  auteur 
presque  contemporain  (Peristeph.  S.  Laurent).  Il 
dit  ailleurs  (S.  Hipp.)  :  «  Nous  avons  vu  d'innom- 
brables cendres  de  Saints  dans  la  ville  de  Homulus. .. 
Mais  si  vous  me  demandez  les  noms. ...il  m'est  diffi- 
cile de  vous  les  dire,  tant  de  peuples  de  justes  furent 
immolés  par  une  fureur  impie,  alors  que  lîome  la 
troyenne  adorait  les  dieux  de  ses  pères  !  » 

Ceux  dont  on  n'avait  pu  connaître  ni  les  noms 
ni  le  nombre  étaient  quelquefois  désignés  dans 
l'histoire  et  même  dans  les  actes  par  certaines 
phrases  ou  expressions  de  convention,  comme  les 
suivantes  qu'on  lit  dans  les  actes  de  S.  Épipodeet 
de  S.  Alexandre  (Ap.Bolland.)  :  «  Ils  ne  sont  ins- 
crits que  dans  le  livre  de  la  vie.  »  On  donna  le 
nom  de  massa  candtda  à  cette,  multitude  de  mar- 
tyrs qui  furent  couronnés  à  Utique  et  à  Saragosse 
(baron.  Ad  ann.  2til.  48.  411),  et  que  le  martyro- 
loge romain  (m  nov.)  inscrit  de  celte  sorte  :  Cœ- 
sarauguske,  sanctorum  innumeiuiiiuum  marlyrum. 
Les  martyrs  de  la  légion  Thébéenne  reçurent  le 
nom  générique  de  leyio  felix  (Creg.  Turon.  1.  i 
Mirac.  c.  75). 

Les  marlyrologes  fournissent  des  données  plus 


précises  et  plus  explicites,  car,  outre  cette  lé- 
gion de  martyrs  de  nom  propre  qu'ils  nous  font 
connaître,  ils  enregistrent  des  martyrs  innommés, 
par  groupes  de  dix,  de  cinquante,  de  cent,  de 
mille,  etc.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  le  martyro- 
loge occidental  de  S.  Jérôme,  la  mention  de  trente 
(i  januar.),  de  quarante-six  {Ap.  Baron.),  de  cent 
vingt  (xxv  oct.),de  deux  cent  soixante-dix  (ijul.), 
et  même  de  trois  cents  (xxu  dec),  et  de  trois 
mille  (xxu  dec.)  fidèles,  qui,  ayant  souffert  géné- 
reusement le  martyre,  n'ont  laissé  en  ce  monde 
aucune  trace  de  leur  nom.  Mais  on  en  trouve  un 
nombre  infiniment  plus  considérable  encore  dans 
le  martyrologe  romain  ;  le  lecteur  en  peut  voir 
dans  Boldetti  (p.  107),  une  très-curieuse  énumé- 
ration  qui  ne  saurait  trouver  ici  sa  place.  Il  y  a 
des  nombres  de  soixante-dix,  de  cent  soixante- 
cinq,  de  deux  cent  soixante-deux,  de  neuf  cents 
(m  dec.  x  aug.  xvnjun.  i  mart.).  Au  9  juillet  est 
marqué  S.  Zenon  avec  dix  mille  deux  cent  trois 
autres  martyrs  sous  Dioclétien,  etc.,  etc. 

Ajoutons  que  le  catalogue  des  huiles  de  Monza 
(V.  l'art.  Huiles  saintes)  porte  en  deux  endroits  : 
alii  sci  mvlta  mima,  (sic),  —  et  ailleurs  le  nombre 
cci.xri-cxxu,  etc. 

Nous  savons  que  les  contradicteurs  professent 
peu  d'estime  pour  l'autorité  des  martyrologes. 
Mais  sans  parler  du  respect  qui  est  dû  à  des  noms 
tels  que  ceux  d'Eusèbe  et  de  S.  Jérôme,  ni  de  la 
confiance  que  méritent  des  travaux  hagiologiques 
composés  sur  les  plus  anciens  calendriers  et  sur 
d'aulres  documents  encore  dont  quelques-uns 
sont  perdus  aujourd'hui,  il  nous  reste  à  exposer 
une  preuve  plus  spécialement  archéologique  et  qui 
prête  un  appui  non  moins  décisif  qu'inattendu  aux 
nomenclatures  des  martyrologes,  comme  aux  ré- 
cits des  historiens  et  aux  affirmations  sommaires 
des  Pères  de  l'Église. 

Il  s'est  rencontré  dans  les  catacombes  un  certain 
nombre  d'inscriptions  accompagnée^  de  notes  nu- 
mérales. Boldetti,  entre  autres  (p.  79  et  85),  en 
donne  deux,  l'une  de  l'an  107,  l'autre  de  l'an  204, 
dates  marquées  par  les  consuls,  et  qui  portent  les 
chiffres  xxx  et  xl.  Ni  cet  antiquaire,  ni  le  P  Lupi, 
ni  Muratori,  qui  ont  reproduit  ces  épitaphes, 
n'ont  observé  celle  circonstance.  Aringbi  (i.  495), 
Mabillon  [IL  liai.  540),  et  Fabrelti  (540.  n.  vi)  qui 
lui-même  en  a  publié  une  avec  le  chiffre  x,  sont 
les  premiers  qui  en  aient  tenu  compte;  mais  ils 
prirent  ces  chiffres  pour  de  simples  numéros 
d'ordre  des  sépultures.  Pielro  Visconti  soupçonna 
(Sposizione  d'alcune  ant.  iscr.  crist.  Roma.  1524) 
qu'ils  devaient  avoir  une  tout  autre  importance,  et 
une  portée  tout  autrement  glorieuse  pour  la  re- 
ligion et  la  science.  Il  fut  amené  à  cette  conjecture 
par  un  passage  de  Prudence  (Peristeph.  hymn.xi) 
où  ce  poète,  après  avoir  parlé  des  innombrables 
corps  saints  que  renferment  les  cimetières  ro- 
mains, et  des  inscriptions  qui  se  lisent  sur  beau- 
coup de  loculi,  ajoute  qu'un  très-grand  nombre 
de  marbres  ne  contiennent  que  des  indications 
sommaires  par  des  chiffres  : 
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Sunt  et  milita  tamen  tacitas  claudentia  tumbas 
Marmora  quse  solura  signilicant  numerum, 

et  que  lui-même  se  souvient  d'avoir  appris  que  les 
restes  de  soixante  hommes  étaient  réunis  dans  le 
même  sépulcre,  martyrs  obscurs  dont  le  Christ 
seul  connaît  les  noms  : 

Sexaginla  illic  defossa  mole  sub  una 

Relliquias  memini  me  didicisse  hominum 
Quorum  solus  habet  comperta  vocabula  Christus. 

Ce  texte  fut  un  trait  de  lumière  qui  mit  Yis- 
conti  sur  la  voie  d'une  plus  juste  interprétation 
des  chiffres  en  question.  Il  se  trompe  néanmoins 
quand  il  s'attribue  en  cela  la  priorité  :  Mamachi 
avait  déjà  tiré  parti  de  cette  preuve  en  faveur  du 
grand  nombre  des  martyrs  (Origin.  i.  p.  460. 
not.  3  et  4).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  par  le 
texte  de  Prudence  que  les  chiffres  xxx  et  xl  des 
marbres  de  Boldetti  indiquent  la  sépulture  de 
trente  et  de  quarante  martyrs,  comme  le  x  de 
l'inscription  de  Fabretti  signifie  que  dix  martyrs 
sont  réunis  dans  le  même  tombeau. 

Mais  alors  même  que  les  vers  de  Prudence 
n'eussent  pas  existé,  la  constatation  des  dates  par 
les  consulats  marqués  sur  ces  pierres  sépulcrales 
eût  suffi  à  elle  seule  pour  conduire  à  ce  résultat. 
En  effet,  la  première  porte  les  noms  de  L.  Licinius 
Surra  et  de  C.  Sosius  Senecion.  Or  ces  deux  per- 
sonnages étaient  consuls  à  l'époque  où  sévissait  la 
persécution  de  Trajan.  La  seconde  inscrit  le  con- 
sulat de  L.  Fabius  Chilus  Septimianus  qui  obtint 
les  faisceaux  pour  la  seconde  fois  avec  )l.  An- 
nius  Libon  au  temps  où  Septime-Sévère  faisait 
mettre  à  mort  tous  ceux  qui  se  déclaraient  chré- 
tiens. 

On   voit    que    ces    monuments    épigraphiques 
viennent  à  leur  tour  confirmer  d'une  manière  ir- 
récusable la  vérité  des  persécutions  de  Trajan  et 
jjj:  Septime-Sévère  que  dom  Ruinart  (Prœf.  ni.  31) 
avait  établie  parles  actes  de  S.  Ignace,  par  l'auto- 


rité d'Eusèbe  (Hist.  eccl.  I.  in.  c.  36)  et  de  Tertul- 
lien  (Ad  Scap.  et  Apolog.  m),  contre  Dodwel  qui 
avait  affirmé  qu'après  Domitien  l'Église  de  Jésus- 
Christ  jouit  d'une  paix  parfaite. 

Un  grand  nombre  d'autres  marbres  avec  des 
nombres  ont  été  trouvés  dans  les  catacombes  (V.  Bol- 
detti. 435.  436);  beaucoup  ont  été  négligés  et  per- 
dus par  suite  de  l'ignorance  où  l'on  était  de  la  signi- 
fication de  ces  signes,  et  les  fouilles  en  découvrent 
fréquemment  de  nouveaux.  On  pourrait,    il    est 
vrai,   objecter  que  si  ces  chiffres  indiquent  un 
nombre  déterminé  de  cadavres,  ils  ne  sauraient 
établir  aucun  préjugé  relativement  à  la  qualité  des 
personnes.  Mais,  outre  que  le  passage  de  Prudence 
cité  plus  haut  nous  éclaire  suffisamment  sur  le 
sens  à  leur  donner,   toute   espèce  de  doute  dis- 
paraît en  présence  de  quelques  épilaphes  où  le 
chiffre  est  suivi   de  la  qualification   de   martyr. 
Sans   nous   arrêter    à    celles    que    cite  Boldetli 
(p.  233)  et  qui  sont  suspectées  par  les  savants,  nous 
rapporterons  celle-ci  qu  a  publiée  Marini  et  après 
lui  Bottari  (R.  S.  1.  n.  p.  173)  :  locus  martyrum 
cclxvui.  in  Christo.  Cette  épilaphe  était  gravée  sur 
la  base  d'une  des  colonnes  de  l'ancienne  basilique 
vaticane,  dont  Bottari  a  donné  le  dessin  (l.  L).  On 
a  trouvé  sous  la  crypte  de  S.  Corneille,  au  cime- 
tière de  Calliste(V. De' Bossi.  Rom.  sott.  cri$t,l.\. 
p.280et  tav.  iv),  une  inscription  graphique  consta- 
tante présence  en  ce  lieu  des  corps  des  SS.  Cerealis, 
Sallustia,  et  de  leur  vingt  compagnons  martyrs, 
auxquels    Ste  Lucine  avait  réuni   les  restes    de 
S.  Corneille.  Voici  le  fac-similé  de  cette  inscrip- 
tion, qui  est  probablement  contemporaine  de  la  sé- 
pulture de  ces  martyrs.  Mais  sM.1  en  est  ainsi,  il  faut 
supposer,  ou  que  les  sigles  ses  (sanctus)  qui  pré- 
cèdent le  nom  de  Cerealis  furent  ajoutés  plus  tard, 
peut-être  par  un  marlyrarius  (v.  ce  mot),  ou  que 
cette  qualification  de  saint  était  déjà  en  usage  avant 
le  cinquième  siècle,  époque  à  laquelle  on  en  attri- 
bue ordinairement  les  débuts  (V   l'art.  Saint  [qua- 
lification de]  ).  Nous  devons  nous  borner  à  cette  in- 
dication sommaire  des  principaux  faits  qui  prouvent 
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de  quelle  immense  multitude  de  martyrs  l'Église  de 
Jésus-Christ  fut  couronnée  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles  de  son  existence. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  voir  qu'aucun 
sophisme  n'est  capable  de  lui  ravir  celte  auréole, 
qui  est  l'une  de  ses  gloires  les  plus  pures  et  l'un  des 
plus  solides  arguments  en  faveur  de  son  origine 
divine.  Le  lecteur  studieux  consultera  avec  fruit, 
outre  la  préface  de  Ruinart,  l'ouvrage  de  Ma- 
machi (Origin.  et  antiq.  Christ,  t.  i.  p.  459),  une 

savante  dissertation  du  recueil  de  Zaccaria  (Dissert. 

distor.eccl.  t.  x..  p.  1),  etc.,  etc.. 


MATINES.  — V.  l'art.  Office  divin,  1. 

MATRICULE.  —  Ce  mot  ne  désigne,  au 
propre,  qu'un  catalogue,  une  description  (ou  ins- 
cription), ou  un  index  :  Marpûtiov  «al  àpxsîUTrov  t«î 
No'ju.îJtaç  (Codin.  Canon,  eccl.  A  fric.  can.  86.  — 
Cf.  Donati.  p.  33).  Louis  de  la  Cerda  (Ibid.)  la  dé- 
finit ainsi  :  Malricula  dicitur  titulus  et  catalogus 
Ecclesiœ.  Chez  les  auteurs  ecclésiastiques,  ce  mot 
est  employé  dans  deux  sens  différents  : 

1°  Pour  désigner  le  catalogue  où  étaient  inscrits 
les  clercs  qui  participaient  aux  distributions  de 
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l'Église,  et  étaient  entretenus  par  elle  (V.  l'art. 
Chanoines  \Clerici  canonici\).  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  est  employé  par  les  conciles,  en  particulier 
par  ceux  d'Agde  (c.  n),  d'Orléans  (iv.  13), 
d'Auxerre  (c.  m),  et  encore  par  les  Capitulaires 
de  Charlemagne  (I.  vu.  c.  1C7)  (V-  notre  art. 
Clergé  [Moyens  d'existence]).  Ce  catalogue  était 
tenu  par  le  premier  diacre  ou  archidiacre. 

2°  Le  mot  matricule  s'emploie  aussi  pour  ex- 
primer le  rôle  où  l'on  écrivait  les  noms  des  pauvres 
nourris  par  l'Église.  On  lit  dans  le  testament  de 
S.  Rémi  (Cf.  Macri.  ad  h.  v.)  cette  disposition  : 
Matnaila  Sanctœ  Mariœ,  quœ  dicitur  Xenodochion, 
ubi  duodecim  pauperes  stipem  expectant,  solidus 
dabitur,  «  Matricule  de  Sainte-Marie,  qui  est  ap- 
pelée Xenodochion,  où  douze  pauvres  attendent 
leur  subsistance,  un  sou  sera  donné.  »  Les  pauvres 
eux-mêmes  inscrits  dans  ce  catalogue  furent  ap- 
pelés matriculœ.  Nous  n'en  rapporterons  pour 
exemple  que  ce  passage  de  la  Vie  de  Ste  Radegonde 
par  Fortunat  (c.  xvu)  :  Prœter  qtiolidianam  men- 

sam,  qua  refovcbat  matriculam Le  plus  souvent 

ils  étaient  nommés  matriculam  (Du  Gange. 
Ibid.). 

Les  actes  de  l'élection  du  pape  Corneille  con- 
tiennent une  statistique  du  clergé  et  des  pauvres 
qui  recevaient  des  subsides  mensuels  de  l'Église 
romaine  en  251,  et  ils  étaient  au  nombre  de  plus 
de  1500  (V.  De  Rossi.  Bullelt.  1806.  p.  9). 

On  donnait  encore  le  nom  de  malricularii  ou 
de  matriculœ  à.  cette  classe  de  pauvres  qui 
étaient  employés  aux  offices  les  plus  humbles  de 
l'Église,  comme  de  la  balayer,  de  sonner  les 
cloches,  etc.  (V.  Alcuin.  Epist.  vu.  ex  his  a  Mabil- 
lon.  eclit.),  et  celui  de  matriculariœ  aux  diaco- 
nesses, aux  presbyterœ  et  aux  veuves  qui  étaient 
nourries  aux  frais  de  l'Église.  Ces  presbyterœ 
étaient  des  veuves  vivant  dansla  continence,  ou  des 
femmes  qui  avaient  été  unies  à  des  prêtres  avant 
leur  ordination,  et  en  vivaient  séparées  depuis 
(Baron.  Ad  an.  xxxrv.  n.  289).  C'étaient  quelque- 
fois des  matrones  qui  prenaient  soin  des  objets  de 
l'Église.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  le  prendre 
toutes  les  fois  qu'on  le  rencontre  dans  les  auteurs 
anciens  et  dans  les  monuments  épigraphiques. 
Nous  voyons  dans  les  actes  de  Ste  Praxède  qu'elle 
avait  été  déclarée  presbytera  par  le  pape  Pie  I" 

Dans  les  Églises  d'Afrique,  on  nommait  aussi 
matricula,  ou  archivus,  un  registre  qui  se  tenait 
soit  chez  le  primat,  soit  chez  le  métropolitain,  et 
où  était  soigneusement  inscrite  la  date  de  l'ordi- 
nation des  évêques  de  la  province,  afin  de  régler 
par  ce  moyen  toutes  les  questions  de  préséance 
dans  les  conciles  et  ailleurs.  Ceci  se  pratiquait 
partout,  mais  plus  spécialement  en  Afrique.  Nous 
voyons  en  effet  S.  Augustin  (Epist.  ccxvu)  répriman- 
der sévèrement  le  primat  Viclorinus  de  ce  que,  dans 
sa  lettre  de  convocation  au  concile  provincial,  il 
n'avait  pas  observé  l'ordre  convenable  pour  l'ins- 
cription des  évêques  de  Numidie,  le  mettant,  lui 
Augustin,  avant  d'autres  prélats  plus  anciens  que 
lui. 


MATRONEUM  ({i«p*»ixw).  —C'était  le  lieu 
réservé  aux  matrones  dans  les  basiliques  ancien- 
nes. Il  en  est  fait  souvent  mention  dans  Anastase 
le  Bibliothécaire,  notamment  à  propos  de  la  vie  du 
pape  Symmaque  (n.  25)  et  de  celle  de  Grégoire  IV 
(n.  474). 

Le  matroneum,  autrement  appelé  locus  mulie- 
mm,  occupait,  dans  les  antiques  basiliques,  une 
des  sections  de  la  nef  septentrionale  (V.  l'art.  Ba- 
siliques, IV,  B,  2°).  Cette  règle  ne  paraît  pas  néan- 
moins avoir  été  sans  exception. 

L'église  des  Saints- Come-et-Damien,  au  forum 
romain,  présente  à  cet  égard  une  singularité  inté- 
ressante à  noter  ;  c'est  que  le  matroneum  était  si- 
tué derrière  l'abside,  dans  une  salle  d'où  l'on  avait 
vue  sur  l'autel  et  même  sur  la  chaire  de  l'évêque, 
par  trois  ouvertures  cintrées,  pratiquées  l'une  à 
droite,  l'autre  à  gauche  et  la  troisième  au  fond  de 
la  coquille. 

Cette  disposition  étant  sans  exemple  dans  les 
monuments  existants  et  ayant  été  au  surplus  né- 
cessitée par  la  conformation  toute  spéciale  de  l'é- 
glise, qui  se  compose  de  la  réunion  de  trois  tem- 
ples antiques,  ne  prouverait  rien  par   elle-même. 

Mais  les  données  de  l'histoire  viennent  attester 
que  l'exemple  ne  fut  pas  unique  dans  l'antiquité. 
La  même  disposition  architectoriique  existait  an- 
ciennement sous  la  basilique  libérienne  ou  Sainte- 


Marie  ad  Prœsepe,  reconstruite  au  cinquième  siéclt 
par  Sixte  III.  C'est  le  pape  Pascal  I"  qui  la  chan- 
gea (i\°  siècle)  à  cause  des  inconvénients  qu'offrait 
la  présence  des  femmes  en  un  lieu  si  rapproche 
du  sanctuaire  (Lib.   Pontif.  In  Pascal,  n.   447). 
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On  peut  voir  le  plan  de  l'ancienne  église  des  Saints- 
Côme-el-Damien,  ainsi  qu'une  savante  illustration 
du  monument,  dans  le  Bulletin  de  M.  De'  Hossi 
(1867  sept.  oct.).  Nous  reproduisons  ici  ce  plan 
pour  la  facilité  du  lecteur. 

MEMOUIA.  —  V.  l'art.  Confessio. 

MENÉES    ET    MÉNOLOGES.     I     —   Les 

menées  sont  des  livres  ecclésiastiques  à  l'usage  des 
Grecs,  ainsi  appelés  depivn,  mois,  parce  qu'ils 
se  composent  de  douze  volumes  dans  lesquels 
sont  distribués,  pour  chaque  mois,  et  jour  par  jour, 
les  noms  des  Saints  qui  y  correspondent  et  de 
plus  un  abrégé  de  leur  vie,  ainsi  que  l'office,  la 
messe  qui  se  célèbre  en  leur  honneur  et  plusieurs 
oraisons.  La  compilation  primitive  de  cet  ouvrage, 
qui  n'est  guère  autre  chose  que  ce  que  nous  appe- 
lons «  propre  des  saints  »  dans  nos  lilurgies  occi- 
denlales,  est  attribuée  à  quatre  auteurs  princi- 
paux :  Nicéphore  Paschaleus ,  Théophylacte 
Tzanfurnarus,  Matheus  Galathionus  et  Théophanes 
Zenacius  (Paciaudi.  Antiq.  Christ.]).  191). 

Jusqu'au  seizième  siècle,  on  n  eut  que  des  me- 
nées manuscrits,  mais  enrichis  d'un  grand  nom- 
bre de  miniatures  représentant  les  faits  les  plus 
remarquables  de  la  vie  des  Saints.  Plusieurs  de 
ces  manuscrits  se  conservent  à  Home,  à  Florence, 
à  Venise  et  ailleurs.  Ils  furent  alors  imprimés 
pour  la  première  fois  à  Venise  avec  des  images 
grossièrement  exécutées,  et  l'ont  été  souvent  de- 
puis. 

Comme  documents  historiques,  les  menées  ne 
doivent  pas  être  lus  sans  précautions,  ni  les  don- 
nées qu'ils  fournissent  employées  sans  critique.  Ce- 
pendant les  savants  même  les  plus  sévères,  tels  que 
Tillemont  et  Baillet,  ne  font  pas  difficulté  d'ad- 
mettre leur  témoignage,  quand  il  s'agit  d'établir 
le  culte  des  Saints,  tel  qu'il  a  été  pratiqué  dans 
l'Eglise  grecque,  dès  les  premiers  temps  où  l'on  a 
célébré  leur  fête. 

Nous  n'ignorons  pas  que  les  écrivains  de  cette 
école,  qui  professent,  en  théorie,  un  profond  dé- 
dain pour  ces  livres,  ne  laissent  pas  néanmoins 
d'en  tirer  parti,  même  quant  à  l'histoire  des  Saints 
et  aux  événements  qui  s'y  rattachent  ;  et  les  nom- 
breux emprunts  qu'ils  leur  font,  même  pour  con- 
stater des  faits  qui  n  ont  pas  d'autre  source,  sem- 
blent constituer  une  contradiction  que  le  savant 
P.  Honoré  de  Sainte-Marie  relève  habilement  et 
non  sans  un  certain  ton  d'ironie  [Réflexions  sui- 
tes règles  delà  critique,  t.  i.  p.  180). 

II.  —  Plusieurs  auteurs,  entre  autres  le  P  Bol- 
land,  dans  sa  préface  auxida  sanctorum  (cap.  iv. 
§  xi),  et  ceux  qui  n'ont  fait  qu'analyser  son  travail, 
tels  que  Pelliccia  (De  Ecc.  polit,  t.  n.  p.  16),  ont 
confondu  les  ménologes  (u.rm  mois,  et  ào'-jo;) 
avec  les  menées.  Ils  en  diffèrent  néanmoins  essen- 
tiellement. Le  ménologe  est,  chez  les  Grecs,  ce 
qui  correspond  à  notre  calendrier,  ou  a  notre 
martyrologe,  divisé  par  chaque  mois  de  l'année. 
H  ne  contient  autre  chose  que  l'abrégé  des  vies 


des  saints  de  chaque  jour  ou  la  simple  commémo- 
ration de  ceux  dont  la  vie  n'a  pas  été  écrite.  Il 
y  a  différentes  espèces  de  ménologes,  sur  lesquels 
le  livre  d'Allatius  (Dissert.  i.  De  libr.  eccles.  grœc.) 
renferme  de  longs  détails  qui  ne  sauraient  trou- 
ver ici  leur  place. 

Pour  les  ménologes,  comme  pour  les  méi  ées, 
il  faut  s'en  tenir  aux  exemplaires  primitifs.  Car  les 
Grecs,  depuis  leur  schisme,  yont  inséré  les  noms 
de  plusieurs  hérétiques  auxquels  ils  rendent  les 
honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'aux  véritables  Saints. 

Un  des  plus  célèbres  ménologes  qui  existent, 
est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  ménologe 
de  Basile,  parce  qu'il  fut  écrit,  au  dixième  siècle, 
par  les  ordres  de  l'empereur  Basile  dit  le  Macédo- 
nien.Il  est  orné  de  miniatures  représentant  les  Saints 
dont  il  contient  l'histoire  abrégée,  avec  les  circon- 
stances caractéristiques  de  la  vie  ou  de  la  mort  de 
chacun  d'eux,  des  martyrs  principalement.  Ce 
manuscrit,  qui  se  conserve  à  la  bibliothèque  Vati- 
cane,  est  une  mine  d'intéressantes  études  pour  les 
archéologues  et  les  artistes,  et  nous  le  mettons 
nous-mème  souvent  à  contribution  dans  ce  diction- 
naire. Le  cardinal  Sfondrato,  neveu  du  pape  Gré- 
goire XIV,  avait  chargé  Baronius  de  l'examiner  et 
d'en  faire  une  étude  attentive.  Nous  ne  connaissons 
pas  les  résultats  du  travail  du  célèbre  annaliste. 
Henry  Canisius  a  publié  une  version  latine  du  mé- 
nologe, d'après  une  copie  de  la  bibliothèque  du  car- 
dinal Sirleti;  mais  ce  ménologe  diffère  considéra- 
blement de  celui  de  Basile.  C'est  au  cardinal  Annibal 
Albani  qu'était  réservé  l'honneur  d'en  donner  une 
édition  latine  exacte,  avec  le  texte  grec  en  regard, 
et  la  reproduction  par  la  gravure  de  toutes  les  mi- 
niatures de  l'original.  C'est  un  beau  volume  in-folio, 
divisé  en  trois  parties,  imprimé  avec  grand  luxe  à 
lirbin,  en  1727. 

MER  ROUGI'"  (passage  de  la).  —  Ce  sujet  se 
trouve  représenté  en  bas-relief  sur  quelques  sar- 
cophages de  l'Italie  et  de  la  Gaule.  La  sortie  d'É- 
gyple,  qui  arrachait  les  Hébreux  à  la  fureur  de 
Pharaon,  était,  aux  yeux  des  premiers  chrétiens, 
la  ligure  de  la  rédemption  par  laquelle  les  hommes 
sont  délivrés  de  la  puissance  du  démon;  la  foi  nous 
dirige  vers  le  paradis  comme  Moïse  a  conduit  le 
peuple  de  Dieu  vers  la  terre  promise  (Greg.  Nyss. 
hom.  m  In  Cant.  —  Chrysost.  Hom.  ad  neophyt.). 
La  poursuite  de  Pharaon  exprime  allégoriquement 
les  efforts  de  l'ennemi  de  l'homme  pour  l'arrêter 
sur  la  route  du  salut  (Augustin,  serin,  xc  De 
temp.).  Le  passage  de  la  mer  Bouge  était  la  figure 
du  baptême;  c'est  l'enseignement  de  tous  les  Pè- 
res, qui  se  trouve  résumé  dans  ce  seul  mot  de 
S.  Augustin  :  Per  mare  Iransitus  baptismus  est 
(Serm.  ccclii)  ,  et  qui  remonte  jusqu'à  S.  Paul 
(1.  Cor.  x.  2)  :  Omnes  in  Moyse  baptizati  surit  in 
nube  et  in  mari,  «  tous  ont  été  baptisés  sous  la 
conduite  de  Moïse,  dans  la  nuée  et  dans  la  mer.  » 

Les  diverses  représentations  du  passage  de  la 
mer  Bouge  prennent  ordinairement  le  récit  bibli- 
que au  moment  où  les  Israélites,  après  avoir  tra- 
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versé  les  flots  à  pieds  secs,  se  Ironvent  en  sûreté  sur 
le  mage,  et  où  les  eaux  se  rejoignent  pour  engloutir 
les  Egyptiens.  Quelquefois  cette  représentation  est 
abrégée,  réduite  à  ses  termes  les  plus  simples;  c'est 
surtout  quand  elle  est  associée  sur  le  même  monu- 
ment à  d'autres  faits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  comme  par  exemple  sur  un  sarcophage 
du  cimetière  du  Vatican  (V.  Bottari.  tav.  xl).  Pha- 
raon, la  lance  à  la  main,  debout  sur  un  quadrige  à 
la  manière  des  Grecs,  déjà  à  moitié  submergé  dans 
les  eaux  au-dessus  desquelles  se  montrent  quelques 
tètes  d'Égyptiens;  Moïse,  sur  la  rive  opposée,  éten- 
dant sa  verge  sur  la  mer;  derrière  lui,  un  homme 
et  un  enfant  qui  représentent  la  multitude  des 
Israélites:  voilà  à  quoi  se  réduit  ce  tableau. 
Mais  d'autres  urnes  sépulcrales  (V.  Bottari.  tav. 


cxoiv.  —  Millin.  Midi  de  la  Fr.  pi.  lxvii)  offrent 
cette  imposante  scène  avec  plus  de  détails;  elle  oc- 
cupe leur  face  antérieure  dans  toute  son  étendue. 
On  y  voit  les  Hébreux,  en  pleine  sécurité,  chargés 
de  leurs  bagages,  emportant  leurs  enfants  sur 
leurs  épaules  ou  les  conduisant  par  la  main,  tan- 
dis que  Moïse,  toujours  debout  sur  le  bord  de  la 
mer,  semble  protéger  leur  marche.  Une  horrible 
confusion  règne  parmi  les  Égyptiens,  qui  roulent 
à  terre  ou  dans  les  flots,  pêle-mêle  avec  leurs 
chevaux  et  leurs  chars.  Derrière  eux,  mais  dans  le 
lointain,  on  aperçoit  les  murailles  d'une  ville  qui 
est,  ou  Ramessès,  d'où  les  Égyptiens  étaient  par- 
tis, ou  Phialiirot,  dernier  lieu  de  campement  du 
peuple  de  Dieu  (voici  l'urne  d'Arles). 

Millin  donne  un  sarcophage  d'Aix  (Midi  de  la 


Fr.,  pi.  l.  et  au  musée  de  celte  ville),  où  sont 
retracées  quelques  circonstances  antérieures  et 
postérieures  au  fait  principal.  Le  petit  côté  de 
gauche,  par  rapport  au  spectateur,  fait  voir  le 
pharaon  sur  son  trône,  annonçant  à  Moïse  sa  réso- 
lution de  laisser  partir  son  peuple  ;  et  le  législa- 
teur, tourné  vers  les  Israélites  qui  sont  à  la  porte 
du  palais,  leur  montre  un  volume  roulé  où  sans 
doute  est  écrit  le  décret  de  délivrance.  Cette  der- 
nière circonstance,  qui  ne  manque  pas  d'intérêt, 
n'a  été  jusqu'ici  signalée  par  personne  que  nous 
sachions.  Aux  pieds  de  Moïse  se  voient  un  enfant, 
un  chien  et  quelques  autres  animaux  domestiques 
pour  indiquer  la  faculté  qui  est  accordée  aux  des- 
cendants de  Jacob  d'emmener  leurs  enfants  et 
leurs  troupeaux  (Exod.  xi.   31). 

Sur  la  façade  principale  se  déroule,  à  peu  près 
comme  dans  les  monuments  dont  on  vient  de  par- 
ler, le  tableau  de  la  délivrance  d'Israël  et  de  la 
destruction  des  Égyptiens.  Parmi  les  personnages 
qui  fuient  avec  leurs  enfants  et  leurs  bagages,  on 
en  remarque  un  qui  porte,  enroulé  autour  de  son 
cou  comme  un  bourrelet,  un  manteau  où,  selon 
l'ordre  de  Moïse  (Exod.  xu.  34),  était  renfermée 
de  la  farine  pétrie  et  non  levée. 

A  la  partie  inférieure  du  bas-relief,  on  doit  ob- 
server une  femme  couchée,  le  coude  appuyé  sur 
une  corbeille  pleine  de  fruits:  c'est  la  représenta- 
tion allégorique  de  l'Egypte,  telle  qu'elle  se  voit 
sur  les  médailles  (Oisel.  Numism.  mit.  xxxiii.  10. 
ap.  Millin.  loc.  laud.)  et  les  pierres  gravées  (Gori. 
Cemm.  mus.  Florent,  u.  52).  Plus  loin  est  un  vieil- 


lard, également  couché  et  versant  de  l'eau  d'une 
urne  renversée  :  c'est  la  personnification  de  la  mer 
Bouge,  d'après  les  idées  antiques.  A  l'extrémité 
droite  de  la  principale  face  du  sarcophage,  est  une 
femme  qui  frappe  un  tambour  avec  une  baguette: 
on  ne  saurait  hésiter  à  y  reconn?itre  la  prophé- 
tesse  Marie,  sœur  d'Aaron,  qui  chante  le  cantique 
de  la  délivrance  (Exod.  xv.  '20). 

Le  petit  côté  de  droite  nous  montre  la  suite  de 
la  sortie  d'Egypte.  C'est  d'abord  un  Israélite  por- 
tant sur  ses  épaules  le  manteau  renfermant  la  pâte 
non  fermentée  ;  puis  Moïse  présentant  à  une  femme 
un  fruit  qu'il  vient  de  cueillir  sur  un  arbre,  au 
pied  duquel  est  un  enfant  qui  tend  la  main  vers 
cette  même  femme;  et  tout  à  fait  à  l'extrémité, 
un  groupe  d'Israélites  contemplant  cette  scène.  11 
est  présumable  que  l'artiste  a  voulu  exprimer  ici 
la  paix  et  le  bonheur  qui  succèdent  aux  persécu- 
tions. 

Trois  sarcophages  d'Arles,  deux  au  musée  et  un 
à  Saint-Trophime,  reproduisent  in  e.iienso  et  avec 
de  légères  différences  d'exécution  le  passade  de  la 
mer  Ronge.  On  remarque  dans  leurs  bas-reliefs 
une  particularité  curieuse  :  c'est  que,  en  avant  du 
groupe  des  Israélites  qui  viennent  de  passer  la 
mer  Bouge,  est  figurée  la  colonne  lumineuse,  re- 
connaissable  aux  flammes  qui  couronnent  son 
chapiteau. 

Aucune  peinture  antique  du  passage  de  la  mer 
Bouge  n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  11  est  probable 
cependant  qu'il  en  exista  quelqu'une  vers  le  qua- 
trième siècle.  Car  on  conserve  à  la  bibliothèque  de  la 
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rue  Richelieu  des  manuscrits  grecs  dont  les  minia- 
tures, représentant  ce  fait  miraculeux,  offrent  une 
frappante  analogie  de  composition  avec  les  sarco- 
phages d'Arles  et  de  la  villa  Mattei  dont  nous  avons 
parlé  :  ceci  donnerait  lieu  de  supposer  la  préexis- 
tence d'un  tableau  qui  aurait  servi  de  type  aux 
uns  et  aux  autres  (V.  Millin.  op.  laud.  n.  p.  357). 
Il  existe  une  mosaïque  du  cinquième  siècle 
qui  retrace  aussi  l'histoire  de  la  délivrance  du 
peuple  de  Dieu  :  c'est  celle  de  l'arc  triomphal  de 
Sainte-Marie-Majeure  (Giampini.  [Veir.  mon.  lix). 
Mais  la  scène  est  prise  au  moment  même  où  le 
passage  s'opère,  et  non  pas,  comme  sur  les  urnes 
sépulcrales,  lorsque  les  eaux  réunies  engloutissent 
les  Égyptiens.  On  distingue,  au  milieu  des  flots, 
un  large  espace  ouvert  où  se  déroulent  les  longues 
colonnes  des  Israélites,  et,  à  une  certaine  dis- 
tance, les  Égyptiens  sortant  d'une  ville  et  se  pré- 
cipitant à  la  poursuite  de  leurs  anciens   esclaves. 

MESSE.  —  I.  —  Le  premier  nom  qui  ait  été 
donné  au  sacrifice  eucharistique,  c'est  celui  de 
fraction  du  pain  (Act.  xx.  6.  7.).  S.  Paul  l'appelle 
tantôt  cène  du  Seigneur  (1  Cor.  n.  20),  tantôt 
communion  (1  Cor.  x.  18).  On  l'a  appelé  encore  li- 
turgie par  excellence,  mystère,  sacrement,  oblalion 
ou  prosphora,  sacrifice,  dominicum,  agenda,  etc. 
(V.  Bocquillot.  Traité  hist.  de  la  liturg.  chap.  1); 
synaxe,  collecte,  les  solennels,  le  service,  la  sup- 
plication (V  Casalius.  De  vitib.  Christian,  p.  79), 
et  encore  eulogie  divine,  ou  eulogie  mystique;  les 
Grecs  l'ont  quelquefois  nommée  hierurgia,  et 
àfoc9ov,  le  bien  par  excellence. 

Quelques-uns  de  ces  noms  étaient  destinés  à 
faire  comprendre  aux  fidèles  ce  que  renferme  ce 
mystère  ;  d'autres,  au  contraire,  avaient  pour  but 
d'en  cacher  le  nom  et  la  véritable  nature  aux  pro- 
fanes et  aux  persécuteurs.  Mais  le  nom  que  lui  a 
donné  le  plus  communément  l'Église  latine  et  qui 
est  resté  parmi  nous,  c'est  celui  de  messe.  Les 
écrivains  ecclésiastiques  ne  sont  pas  d'accord  sur 
sa  signification.  On  a  voulu  voir  l'origine  du  mot 
missa  dans  celui  de  missach,  qui,  au  livre  du  Deutè- 
ronome,  signifie  oblalion  volontaire;  mais  le  nom 
de  messe  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  des  trois 
premiers  siècles.  S.  Àmbroise  fournit,  pensons- 
nous,  le  plus  ancien  exemple  de  ce  vocable  pour 
désigner  le  saint  sacrifice  :  Sequenli  die  (erat  au- 
lem  dominica)  missam  facere  cœpi,  «  le  jour 
suivant  (c'était  un  dimanche),  j'ai  commencé  à 
faire  la  messe.  »  L'épître  d'où  est.  tiré  ce  passade 
est  de  l'an  585,  suivant  les  Bénédictins  (Epist.  xx. 
t.  ii,  p.  855).  Sans  tenir  compte  de  quelques  autres 
explications  qui  n'ont  pas  été  admises,  nous  de- 
vons dire  tout  d'abord  que  la  plus  plausible  de 
toutes  est  celle  qui  fait  dériver  le  mot  missa  de 
millere,  envoyer,  congédier,  et  cette  explication  a 
l'avantage  de  trouver  sa  raison  d'être  dans  la  dis- 
cipline primitive  qui  voulait  qu'on  renvoyât  ou  con- 
gédiât les  catéchumènes  après  le  sermon ,  c'est-à-dire 
au  moment  où  commençait  la  messe  proprement 
dite  :  Post  sermonem,  dit  S.   Augustin,  fit  missa 
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calechumenis,  manebunt  fidèles,  «  après  le  ser- 
mon a  lieu  le  renvoi  des  catéchumènes,  les  fidèles 
resteront.»  Le  quatrième  concile  de  Carthage  (can, 
84)  exprime  la  même  doctrine,  qui  s'appuie  encore 
sur  le  sentiment  de  S.  Avite  de  Vienne,  de  S.  Isi- 
dore de  Séville,  de  Florus,  de  Rémy  d'Auxerre,  etc. 
On  appelait  tout  le  commencement  de  la  liturgie 
auquel  étaient  admis  les  calhécumènes,  la  messe 
des  catéchumènes  ;  elle  comprenait  l'introït,  les 
leçons  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- Testament,  l'ho- 
mélie de  l'évêque,  qui  ordinairement  n'était  que 
l'explicilion  des  leçons  qu'on  venait  de  lire  (Am- 
bros.  epist.  xx.  Ad  Sororem).  La  partie  de  la  litur- 
gie à  laquelle  les  fidèles  seuls  assistaient,  s'appe- 
lait messe  des  fidèles.  S.  Césaire  d'Arles  (Serm. 
lxxxi)  dit:  Tune  fiunt  missœ...  quando  corpus  et 
sanguis  Christi  offeruntur.  C'est  la  messe  propre- 
ment dite,  la  messe  des  fidèles.  Dans  un  sens  plus 
large,  on  a  quelquefois  donné  le  nom  de  messe  à 
tous  les  offices  du  jour  et  de  la  nuit,  aux  fêtes  des 
Saints,  parce  que  la  célébration  du  saint  sacrifice 
est  la  principale  action  par  laquelle  on  les  sancti- 
fie; dans  les  bas  temps,  on  appela  de  ce  nom 
même  les  foires,  parce  que,  selon  le  cardinal  Bona, 
elles  se  tenaient  à  certains  jours  de  fêle,  où  le  peu- 
ple allait  en  foule  entendre  la  messe  (V.  l'art. 
Liturgie) . 

II.  —  Dans  les  premiers  siècles,  les  évêques  ne 
célébraient  pas  seuls,  mais  avec  d'autres  évêques 
ou  des  prêtres,  qui  élaient  cosacrificateurs.  C'est 
ce  qu'on  appelait  œuveXeitcup-j'^oeiv,  et  iruXXsiToûp-j'siv, 
concelebrarc,  consacrificare  (Concil.  Chalced.  act. 
4.  — Alhanas.  Apol.  n).  Cela  s'observait  cliez  les 
Grecs  comme  chez  les  Latins,  et  l'Église  a  con- 
servé ce  rit  dans  la  cérémonie  de  l'ordination  des 
prêtres  et  des  évêques.  Les  Constitutions  apostoli- 
ques (vm)  décrivent  l'évêque  entouré  à  l'autel  de 
ses  prêtres,  qui  célèbrent  et  communient  avec  lui. 
Ceci  ressort  aussi  du  treizième  chapitre  du  concile 
d'Éphèse,  et  le  quatorzième  canon  de  celui  de 
Clermont  prescrit  qu'aux  principales  fêles  les 
prêtres,  au  lieu  de  célébrer  séparément  en  divers 
lieux,  viennent  assister  l'évêque  dans  la  ville  épis— 
copale.  Au  concile  de  Chalcédoine,  Bnssianus  dit 
de  l'intrus  Etienne  qu'il  avait  été  son  prêtre,  et 
qu'en  cette  qualité,  durant  quatre  années,  il  célé- 
brait avec  lui,  communiait  avec  lui,  »  quatuor 
annis  mecum  celebrabat,  mecum  communicabat. 
Dans  un  antique  rituel  donné  par  Morin,  on  lit  ce 
titre  de  chapitre  :  De  diversis  sacerdotibus  super 
unam  oblatam  celebrantibus,  «  des  divers  prêtres 
qui  célèbrent  sur  une  seule  oblata.  » 

Quand  les  évêques  se  visitaient  les  uns  les  au- 
tres, ils  avaient  aussi  coutume  de  concélébrer, 
en  témoignage  de  communion  (Uran.  Vit.  S-  Pau- 
lin. Nol.)  :  aussi  vit-on,  à  Constantinople,  les  apo- 
crisiaires  du  saint-siége  refuser  de  célébrer  avec 
Photius,  qui  s'était  séparé  de  la  foi  romaine  (Joan. 
vm.  Epist.  ad  Cale,  synod.  xiii).  Un  vestige  de  l'an- 
tique usage  des  concélébrants  s'est  conservé  dans 
la  vénérable  église  de  Lyon.  Aux  messes  pontifi- 
cales ou  même  aux  messes  solennelles  célébrées 
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par  un  dignitaire,  ou  un  prèlrc  quelconque,  il  y  a 
toujours  six  ou  quatre  prêtres  assistants,  revêtus 
des  liubits  sacerdotaux.  Quand  le  pontife  est  assis 
sur  sa  chaire  épiseopale  au  tond  du  presbytère, 
les  piètres  sont  assis  à  ses  cotés  (V.  l'art,  Prêtres 
et  l'art.  Chaire);  quand  il  monte  à  l'autel  et  y 
fait  ses  fonctions,  ils  y  montent  avec  lui,  et  y  de- 
meurent sous  ses  yeux  aux  côtés  de  l'épître  et  de 
l'évangile. 

111.  —  Les  apôtres,  ainsi  que  leurs  premiers 
disciples,  célé- 
braient sou- 
vent dans  les 
maisons  pri- 
vées. S.  Paul 
rompit  le  pain 
aux  fidèles 
dans  le  troi- 
sième cénacle 
d'une  habita- 
tion particu- 
lière (Act.  xx)  ; 
et  une  tradi- 
tion constante 
rapporte    que 

S.  Pierre  célébrait  les  saints  mystères  dans  la  mai- 
son du  sénateur  l'udens,  sur  l'emplacement  de 
laquelle  fut  depuis  construite  l'église  de  Sainle- 
Pudentienne  (Baron.  IS'ot.  ad  martyrol.  Rom.  xix 
maii.  Y  notre  art.  Oratoires  domestiques).  Dans  le 
feu  des  persécutions,  le  saint  sacrilice  n'avait  lieu 
que  dans  des  lieux  cachés  et  souvent  dans  les  cime- 
tières appelés  catacombes;  c'est  là  surtout  que  les 
fidèles  trouvaient  assez  de  sécurité  pour  leurs  assem- 
blées. Plus  d'une  fois  cependant  ils  y  furent  pour- 
suivis par  les  païens.  Qui  ne  se  souvient  de  cette 
messe  célébrée  au  troisième  siècle  devant  le  tom- 
beau des  martyrs  Chrysanthus  et  Daria,  dans  un 
souterrain  de  la  voie  Salare,  et  où,  par  ordre  de 
Numérien,  un  grand  nombre  de  fidèles  furent  en- 
sevelis vivants?  Quand,  après  la  pacification  de  l'É- 
glise, cette  tombe  célèbre  fut  découverte,  on  vit,  au 
témoignage  de  S.  Grégoire  de  Tours,  avec  les  osse- 
ments blanchis  de  ces  martyrs  épars  sur  le  sol,  les 
vases  sacrés  qui  avaient  servi  au  saint  sacrifice 
(Greg.  Turon.  Deglor.  MM.  1.  28). 

Les  catacombes  de  lîome  oflrent  une  foule  de 
monuments  qui  sont  des  témoins  vivants  de  celte 
pratique  (V  les  art.  Autel,  Areosotium,  Confession, 
etc.),  qui  du  reste  ne  fut  point  restreinte  à  Rome 
seule.  S.  Deuys  d'Alexandrie  (Euseb.  Ilist.  ceci. 
vu.  1),  et  dans  notre  Gaule  S.  Galien,  apôtre  de 
Tours  (Greg.  Turon.  Ilist.  l'r  x.  ol),  tenaient  aussi 
leurs  synaxes  dans  des  cimetières  et  des  cryptes  ; 
et  par  suite  du  respect  qu'inspiraient  ces  lieux  sa- 
cres, l'usage  d'y  célébrer  la  messe  se  prolongea 
longtemps  encore  après  les  persécutions.  Les  évo- 
ques et  les  piètres  captifs  pour  la  loi  célébraient 
souvent  dans  leur  prison,  et  y  distribuaient  le  pain 
des  forts  aux  autres  confesseurs. 

IV  —  Nous  avons,  dans  une  mosaïque  de  S.  Vital 
de  liavenne  datant  du  sixième  siècle  (V  Ciainpini. 


Yel.  mon.  n.  lab.  xxn),  lu  représentation  des  deux 
plus  évidentes  ligures  du  sacrifice  eucharistique  que 
nous  offre  l'histoire  biblique. 

D'un  côté  Abel  offrant  à  Dieu  représenté  en  haut 
du  tableau  par  l'emblème  de  la  main  (V.  l'art .  Dieu) 
un  agneau  qui,  comme  on  sait,  est  la  plus  ancienne 
figure  de  l'agneau  véritable  qui  devait  un  jour  s'im- 
moler pour  le  salut  des  hommes.  De  l'autre  part, 
c'est  le  sacrifice  de  Melehisédec,  composé  de  pain 
et  de  vin,  comme  le  sacrifice  eucharistique.  Et, 

pour  rendre 
plus  frappante 
encore  l'analo- 
gie qui  existe 
entre  le  sacri- 
fice figuratif 
et  le  sacrifice 
réel  de  la  loi 
nouvelle,  l'ar- 
tiste a  placé  le 
grand  prêtre 
devant  un  au- 
tel où  sont  dé- 
posés deux  pe- 
tits pains  et 
un  vase  de  vin  (calice  anse),  tandis  que  de  ses 
deux  bras  élevés  vers  la  main  divine  il  offre  un 
pain  plus  grand.  Il  est  vêtu  de  lapenula  ou  planète 
recouvrant  une  tunique  ceinte  :  de  telle  sorte  que, 
par  l'altitude  comme  par  le  vêtement,  il  ressemble 
exactement  à  un  prêtre  chrétien  du  rit  grec  célé- 
brant le  saint  sacrifice. 

Ainsi  se  trouvent  ingénieusement  rapprochées 
dans  un  môme  tableau  deux  figures  du  même  mys- 
tère qui  se  sont  produites  à  plus  de  deux  mille  ans 
de  distance,  rapprochement  qu'expriment  aussi  ces 
paroles  que  l'Eglise  a  insérées  au  canon  de  la  messe  : 
«  Daignez  regarder,  Seigneur,  d'un  visage  propice 
et  serein  ces  offrandes,  et  les  agréer,  comme  vous 
daignâtes  agréer  les  dons  du  juste  Abel  et  le  sacri- 
fice de  notre  patriarche  Abraham,  et  celui  que  vous 
offrit  notre  grand-prêtre  Melehisédec.  —  Mimera 
justi  Abel...  et  quod  tibi  oblulit  summus  sacerdos 
tuus  Melehisédec,  sanction  sacrificium,  immacula- 
tam  hosliam. 


La   consécration  eucharistique  est  représentée 
d'une   matière  mystérieuse   et  symbolique  dans 
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une  fresque  du  cimetière  de  Callisîe,  dont  nous 
avons  donné  l'explication  à  l'article  Eucharistie 
(II,  5°);  nous  offrons  ici  la  copie  de  ce  précieux 
monument,  comme  "plus  appropriée  au  présent, 
article. 

V.  —  Dans  le  principe  on  ne  célébrait  la  messe 
qu'une  fois  la  semaine  :  c'était  le  dimanche,  d'a- 
près la  discipline  de  S.  Paul,  qui  avait  prescrit 
de    faire  des    collectes  le  lendemain    du  sabbat, 
una  sabbati  (1  Cor.  xvi).  S.  Justin  le  Martyr  atteste 
dans  sa  deuxième  apologie  que  cette  discipline  s'ob- 
servait de  son  temps.  Cependant,  dès  le  deuxième 
siècle,  les    chrétiens   occidentaux  commencèrent 
à  célébrer  la  liturgie  eucharistique  deux  fois  la 
semaine,  en  outre  du  dimanche,  c'est-à-dire  aux 
jours  des  stations,  du  mercredi  et  du  vendredi 
(V.  Pelliccia.  i.  247).  Au  quatrième   siècle,  l'É- 
glise orientale  spécialement  à  ces  trois  jours  en 
ajouta    un  quatrième,   le    samedi    (Basil,    epist. 
cci.x\xix  Ad  Cœs.  patrie  .).  En  Occident,  la  disci- 
pline,  à  la  même  époque,  n'était  pas  uniforme  à 
ce  sujet  dans  toutes  les  Eglises  :  «  dans  quelques- 
unes,  au  témoignage  de  S.  Augustin  (Ep.  iiv.  Ad 
Januar.),  il  n'y  avait  pas  de  jour  où  l'on  n'offrît; 
ailleurs  il  n'y  avait  de  messe  que  le  samedi  et  le 
dimanche,  ailleurs  le  dimanche  seulement.  »  En 
effet,  le  sacrifice  quotidien  était  établi  soit  dans  les 
Églises  d'Afrique  (Id.  Epist.  xcvm),  soit  dans  celles 
d'Espagne  (Hieron.  Epist.  xxvm.  —  Conçu.  Tolet. 
i.  ibid.);  il  en  était  de  même  au  quatrième  siècle 
dans  l'Église  de  Constantinople  (Chrysost.  Iiom.  n 
InEp.  ad  Eplies.).  Enfin,  le  sixième  siècle  vit  la 
messe  quotidienne  s'établir  en  tous  lieux,  comme 
le  prouvent  les  ordres  gélasien  et  grégorien. 

Il  y  a  plus  :  après  le  cinquième  siècle,  en  Occi- 
dent du  moins,  on  célébrait  non-seulement  la 
messe  solennelle  tous  les  jours,  mais  à  certaines 
fêtes  il  était  permis  au  même  prêtre  ou  au  même 
évêque  d'en  célébrer  deux.  Les  jours  où  l'on  cé- 
lébrait plusieurs  messes  étaient  appelés  polylitur- 
giques.  Cette  coutume  paraît  s'être  généralisée  au 
sixième  siècle,  où  l'usage  des  messes  privées  n'é- 
tait pas  encore  très-répandu.  Car,  comme  aux  fê- 
tes solennelles  «  la  multitude  des  fidèles  était  si 
grande,  que  la  basilique  ne  pouvait  les  recevoir 
tous  en  même  temps,  il  était  nécessaire  de  renou- 
veler l'oblation  du  sacrifice  ;  »  et  ces  paroles  qu'a- 
joute le  pape  S.  Léon,  auteur  de  cette  ordonnance, 
ex  forma  palernœ  traditionis,  supposent  que  c'était 
déjà  un  usage  ancien  (S.  Léo.  epist.  u  Ad  Dios- 
cor.).  En  effet,  dès  le  quatrième  siècle,  Prudence 
fait  mention  de  deux  messes  célébrées  par  le 
même  prêtre,  le  '29  juin,  jour  de  la  fête  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul  (Peristcph.  xn.  v.  63). 

Transtiberina  prius  solvit  sacra  pervigil  sacerdos 
Non  hac  recurrit,  duplicatqiie  vota. 

C'est  le  plus  ancien  témoignage  que  nous  possé- 
dions à  ce  sujet.  Or  ce  qui  s'était  fait  d'abord  pour 
donner  satisfaction  à  tous  les  fidèles,  se  fit  plus  tard 
sans  nécessité  aux  fêtes  solennelles.  Ainsi,  au  hui- 
tième siècle,  il  y  avait  des  Églises  où  on  célébrait 


quatre  messes  le  jour  de  la  Nativité  du  Sauveur 
(Sacrament.  Gellon.  ap.  Martène)  ;  et  partout  il  y 
en  avait  deux  aux  calendes  de  janvier  (V-  Kalend. 
Front,  et  Durant.  Rat.  1,  vi.  c.  5),  et  trois  en  quel- 
queslieux  (Sacrament.  Gellon.  ibid.).  Le  jeudi  saint, 
il  y  en  eut  généralement  trois  dans  toutes  les  Égli- 
ses latines  (Sacrament.  Gelas  et  al.  ap.  Martène). 
Dans  les  Gaules,  il  était  permis  à  tous  les  prêtres 
de  célébrer  deux  messes  tous  les  jours  de  la  se- 
maine de  Pâques  (Missal.  Gallic.  ap.  Thomasium). 
A  Rome,  dès  le  quatrième  siècle,  le  jour  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul  on  célébrait  trois  messes. 
Cette  discipline  varia  souvent  encore  pendant  le 
moyen  âge  ;  nous  renvoyons,  pour  cette  période 
qui  est  en  dehors  du  cercle  tracé  à  noire  travail,  à 
l'ouvrage  de  Durant,  auteur  du  quatorzième  siè- 
cle, où  l'on  trouvera  tous  les  détails  désirables  à 
ce  sujet. 

Nous  devons  cependant  ajouter  ici  deux  obser- 
vations qui  s'appliquent  à  tous  les  temps  :  c'est 
d'abord  que  les  piètres  qui  célébraient  plusieurs 
fois,  purifiaient  leurs  doigts  dans  le  même  calice, 
duquel  on  versait  ce  qui  avait  servi  à  les  purifier 
dans  un  vase  décent,  pour  être  consommé  à  la 
dernière  messe,  soit  par  les  prêtres  eux-mêmes, 
soit  par  le  diacre  ou  un  autre  clerc,  ou  par  quel- 
que laïque  en  état  de  grâce,  innocenli;  deuxième- 
ment, que  nulle  part  un  prêtre  ne  pouvait  dire 
deux  messes  au  même  autel  (Concil.  Antissiod. 
c.x. — Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  v.  49),  discipline 
qui  persévéra,  au  moins  dans  quelques  Eglises, 
jusqu'au  dixième  siècle. 

Les  jours  où  Tonne  célébrait  pas  de  messe  pro- 
prement dite,  c'est-à-dire  seulement  la  messe  des 
présanctifiés  (V.  plus  bas),  s'appelèrent  alilurgi- 
qnes,  ceux  où  il  y  en  avait  une,  litwgiqties,  et  ceux 
où  le  prêtre  en  célébrait  plusieurs  prirent  le  nom 
de  jours  polyliturgiqnes,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus. 

VI. —  Quelles  étaient  les  heures  auxquelles  les 
chrétiens  célébraient  les  saints  mystères?  —  On 
sait  par  le  témoignage  des  écrivains  contemporains 
que,  dans  le  temps  des  persécutions,  on  ne  pou- 
vait se  réunir  que  la  nuit  (Ap.  Baron.  Ad  an. 
xxxiv.  Allât.  De  consens,  orient,  et  occident.  Eccl. 
ni.  15).  Aussi  Pline  écrivait-il  à  Trajan  que  les 
chrétiens  s'assemblaient  avanl  le  jour,  anle  lucem 
convenue  (I.  x.  epist.  97),  et  Terlullien  appelle 
leurs  assemblées  antelucanas,  noclumas  convoca- 
tions (Tertull.  Apolog.  n.  et  1.  h  Ad  uxor  A). 
Mais,  dès  que  l'Église  eut  conquis  la  paix  avec  la 
la  liberté,  elle  offrit  le  sacrifice  de  jour,  et  aux 
jours  de  fête  à  l'heure  de  tierce,  aux  jours  privés 
à  l'heure  de  sexte,  en  carême  et  aux  jours  de 
jeûne  en  général  à  l'heure  de  none,  qui  répond  à 
trois  heures  après  midi  (Amalar.  De  offic.  Eccl. 
m.  42).  C'est  au  moyen  âge  que  l'usage  s'établit 
de  célébrer  de  nuit,  quatre  jours  de  l'année  :  la 
Nativité  du  Sauveur  ;  le  samedi  saint,  dont  la 
messe  est  ainsi  désignée  dans  les  anciens  riluels, 
in  noctesancla;  la  fête  de  S.  Jean-Baptiste,  prin- 
cipalement dans  les  Gaules  ;  et  dès  le  sixième  sié- 
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do,  le  samedi  des  quatre-lenips,  jour  où  l'on  con- 
férait les  sainls  ordres  (V.  S.  Léon,  Kpist.  x). 
Pour  compléter  cet  article,  le  lecteur  est  prié  de 
se  reporter  aux  articles  Communion,  Stations  et 
Liturgie 

VII.    —    DlITHKKVIT.S  [•M>ÈCE<    DU    MESSES. 

1"  .Messe  solennelle.  C'est  celle  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  grand" messe ,  messe  principale, 
capituhiire,  canonique,  conventuelle,  et  qui  se  cé- 
lèbre avec  chant  et  cérémonies  solennelles,  avec 
assistance  de  ministres  plus  ou  moins  nombreux, 
y  exerçant  chacun  la  l'onction  de  son  ordre.  C'est 
ainsi  que  la  messe  se  célébrait  dans  l'antiquité,  et 
la  pompe  en  était  encore  augmentée  par  l'affluence 
du  peuple  qui  y  offrait  et  communiait. 

'2°  Messes  privées.  Bien  que  la  messe  chantée  et 
solennelle  lût  de  règle  dans  la  primitive  Eglise,  ce- 
pendant, par  exception,  on  peut  citer  des  exem- 
ples liés-anciens  de  messes  célébrées  en  particu- 
lier et  sans  appareil.  En  effet,  que  les  messes 
privées  s'appellent  ainsi  à  raison  du  lieu,  parce 
qu'elles  sont  dites  dans  un  oratoire  particulier; 
à  raison  du  temps,  parce  qu'elles  se  célèbrent  non 
en  un  jour  de  tète,  mais  en  un  jour  ordi- 
naire; à  raison  des  assistants,  parce  qu'il  n'y  en 
a  qu'un  seul  ou  un  petit  nombre;  soit  enfin  de 
ce  que  le  prêtre  y  communie  seul,  ou  de  toute 
aulre  cause,  il  est  vrai  de  dire  dans  tous  les  cas 
qu'elles  ont  toujours  été  permises  et  très-ancien- 
nement usitées,  et  cela  se  peut  prouver  par  des 
témoignages  ou  par  des  exemples.  S.  Grégoire  de 
Kazianze  {Orat.  xix)  assure  que  son  père  célébrait 
quelquefois  dans  sa  chambre,  et  que  sa  sœur  Gor- 
gonia  possédait  un  autel  domestique.  Nous  devons 
ajouter  que  l'on  montre  à  Santa  Maria  in  portion 
di  Campitclli  de  Rome  un  petit  autel  portatif  qui, 
d'après  une  tradition  immémoriale,  aurait  appar- 
tenu à  S.  Grégoire  de  Nazianze  lui-même  (V  l'art. 
Autel  portatif).  Le  prêtre  Paulinus  raconte  dans 
sa  Vie  de  S.  Ambroise  que  le  grand  évêque  de  Mi- 
lan avait  immolé  la  sainle  victime  dans  la  maison 
d'une  daine  de  qualité  qui  l'en  avait  prié  (V  l'art. 
Oratoires  domestiques).  Constantin,  aussitôt  après 
son  baptême,  si  l'on  en  croit  Eusèbe  (In  ejus  Vit. 
îv.  17),  aurait  construit  un  oratoire  dans  son  palais, 
et  de  plus  une  chapelle  ambulante  destinée  à  le  sui- 
vre dans  les  camps.  S.  Paulin  de  Noie,  au  rapport  de 
son  historien  Uranius,  se  voyant  près  de  mourir,  fit 
dresser  un  autel  devant  son  lit,  y  célébra  le  saint  sa- 
crifice, et  bientôt  après  s'endormit  dans  le  Seigneur. 

3°  Messes  en  l'honneur  des  Sainls.  Oui  ne  sait 
les  s'alions  et  las  sacriiiees  qui,  au  berceau  même 
de  l'Eglise,  se  célébraient  eu  l'honneur  et  sur  le 
tombeau  même  des  martyrs,  au  jour  anniversaire 
de  leur  passion?  Teilullieu  le.  dit  dans  son  livre 
De  corona  nulilis  (c.  m)  :  «  Tous  les  ans,  aux 
jours  natalices  (V  l'art.  Natale),  nous  faisons  des 
dilations.  »  S.  Cyprien  s'exprime  d'une  manière 
plus  claire  encore  (l-'.pisl.  xxxiv)  :  «  Nous  offrons 
toujours  des  sacriiiees  pour  eux,  c'est-à-dire  en 
leur  honneur,  pro  eis,  pro  illorum  scilicel  honore, 
toutes  les  l'ois  que  nous  célébrons  les  passions  des 
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martyrs  et  leur  commémoration  anniversaire.  « 
Dans  son  épitre  trente-septième,  il  prescrit  à  son 
clergé  de  noter  avec  soin  les  jours  où  les  martyrs 
sortent  de  cette  vie  et  de  lui  en  donner  avis  : 
«  afin,  dit  ce  grand  évêque,  que  nous  puissions 
célébrer  ici  des  oblations  et  des  sacrifices  en  leurs 
commémorations.  »  Les  fidèles  de  l'Église  de 
Smyrne  viennent  confirmer  l'antiquité  de  celte 
discipline  lorsque,  dans  l'admirable  lettre  où  ils 
racontent  le  martyre  de  S.  l'olycarpe  (Eusèbe. 
llist.  eccl.  1.  iv.  c.  15),  ils  attestent  avoir  recueilli 
ses  ossements  vénérables,  afin  de  les  honorer 
chaque  année  par  des  sacrifices.  On  pourrait  citer 
à  l'infini  :  le  lecteur  peut  rechercher  lui-même  les 
témoignages  de  S.  Augustin  (L.  xx.  Conlr.  Faust. 
Munich.),  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Calech.  mijs- 
taq.  v.  0)  et  d'autres  encore.  Nous  devons  faire  ob- 
server que  les  Pères  que  nous  avons  nommés  ne 
parlent  que  des  martyrs,  parce  que  les  fêtes  des 
confesseurs  n'ont  été  instituées  qu'après  l'époque 
où  ces  Pères  ont  vécu  (V  les  art.  Confesseurs, 
Martyrs,  etc.). 

4"  Messes  votives.  Le  nom  est  nouveau,  relati- 
vement du  moins,  mais  la  chose  est  antique 
C'étaient  des  sacrifices  soit  pour  une  nécessité 
quelconque,  soit  pour  rendre  grâces  de  quelque 
bienfait.  Il  n'est  pas  difficile  d'en  trouver  des  ves- 
tiges pendant  les  quatrième  et  cinquième  siècles 
de  l'Eglise.  Nous  savons  en  effet  qu'à  Constanti- 
nople,  aussi  bien  qu'à  Alexandrie,  des  fêles  pu- 
bliques furent  instituées  en  mémoire  de  la  déli- 
vrance de  ces  villes  d'un  horrible  tremblement  de 
terre  (Sozomen.  Hist.  eccl.  vin.  —  V  notre  art. 
Processions).  Dans  sa  Cité  de  Dieu  (lib.  xxiii,  S.  Au- 
gustin fait  mention  d'un  prêtre  d'Hippone  qui  offrit 
le  saint  sacrifice  dans  l'intérieur  de  sa  maison  pour 
en  chasser  les  démons.  Plusieurs  messes  de  cette 
espèce  se  trouvent  marquées  dans  le  sacramentaire 
gélasien  édité  par  Muratori,  comme  par  exemple 
«  pour  le  salut  des  fidèles  vivants,  —  pour  deman- 
der la  pluie,  —  pour  la  stérilité,  etc.  »  Les  titres  de 
plusieurs  autres  messes  votives  se  lisent  dans  le 
sacramentaire  de  la  bibliothèque  de  la  reine  de 
Suède,  vieux  de  plus  de  neuf  cents  ans  quand  il 
l'ut  édité  :  «  Pour  le  salut  des  fidèles  vivants,  — 
pour  les  voyageurs, —  pour  le  natale  d'un  piètre, 
—  pour  la  mortalité  des  animaux,  —  pour  la 
consécration  des  vierges,  —  pour  les  rois,  —  pour 
les  infirmes,  etc.,  etc.  »  Cornélius  Sehulling  (Bi- 
blioth.  ecclesiat.m.p.  l)a  recueilli  dans  les  missels 
de  diverses  Eglises  cent  vingt  messes  votives  pour 
diverses  nécessités  et  pour  divers  états  des  hom- 
mes. Du  reste,  étant  obligé  de  nous  borner,  nous 
devons  renvoyer  pour  de  plus  amples  détails  sur 
celte  matière  aux  ouvrages  de  Visconti  (De  missœ 
ritibus.  m.  I.")  et  seqq.),  de  Martène  De  anliq. 
monach.  rilib.  n.  G.  n.  il)  et  de  Guyer  (Heorto- 
loqia.   I.  iv    c.  31  ). 

r>°  Messes  pour  les  morts.  II  est  de  tradition 
apostolique  d'offrir  le  saint  i-aciitice  pour  les 
morts.  Tertullien  mentionne  souvent  ces  messes, 
et  particulièrement  dans  le  passage  du  livre  De 
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corona  que  nous  avons  cité  plus  haut  et  que  nous 
complétons  ici  :  «  Nous  faisons  des  oblations  pour 
les  îaarls  à    leur  jour  anniversaire.  »  Parmi  les 
erreurs   qu'il  reproche  à    Aetius,    S.   Epiphane 
(Hœr    lxxv)  place    en  première  ligne  celle   qui 
consiste  à  nier  que  le  saint  sacrifice  doive  être 
offert  pour  ceux  qui  ne  sont  plus.   S.   Ambroise 
célèbre  pour  Valentinien,  pour  Théodose  el  pour 
son  frère  Satyre  (De  obitu  Valentiniani.  n.  lvi.  — 
De  obiiu  Theodosii.  n.  ni.  —  De   excessu  fratris 
sui  Satyri.  m  fine).  Au  moment  d'offrir  pour  ce 
dernier  le  saint  sacrifice,    voici   la  prière   qu'il 
adresse  à  Dieu  :  c  Je  me  tourne  vers  vous,  Sei- 
gneur tout-puissant,  et  je  vous  recommande  cette 
âme  innocente,  et  pour  elle  je  vous  offre  mon  hos- 
tie :  ah  !  propice  et  serein,  recevez  l'offrande  du 
frère,  le  sacrifice  du  prêtre.  »  Ce  Père  ajoute  (De 
obit.    Theodos.  ibid.)  :  «  Les  uns   font  ces  pieux 
offices  le  troisième  et  le  trentième  jour,  d'autres 
le  septième  et  le  quarantième.  » 

Qui  ne  sait  que  S-  Augustin  a  écrit  un  livre  tout 
entier  sous  ce  titre  :  «  Du  soin  pour  les  morts,  » 
De  cura  pro  mortuis,  où  il  témoigne  en  vingt 
endroits  de  la  coutume  de  l'Église  de  prier  et 
d'offrir  des  sacrifices  pour  les  morts?  Que  la 
même  pratique  ait  existé  chez  les  Grecs,  c'est  ce 
qu'établissent  jusqu'à  l'évidence  leurs  plus  anciens 
écrivains,  les  Constitutions  apostoliques  (i.  vin. 
c.  42),  S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Catech.  mijslag. 
y.  6),  S.  Jean  Chrysostome  (Homil.  xli.  In  1  ad 
Corinth.)  et  beaucoup  d'autres  encore.  On  peut 
consulter  le  livre  de  Léon  Allatius  Sur  le  purga- 
toire, livre  où  sont  réunis  un  grand  nombre  de 
canons  des  conciles  grecs,  qui  mettent  en  relief 
la  constante  harmonie  des  deux  Églises  sur  ce 
dogme  catholique. 

0°  Messe  des  présanctifiés.  Elle  était  particulière 
aux  Grecs.  Son  nom  vient  de  ce  qu'on  n'y  con- 
sacre point  le  corps  el  le  sang  de  Jésus-Christ, 
mais  qu'on  consomme  ce  qui  a  été  consacré  aupa- 
ravant. Elle  avait  lieu  chez  les  Grecs,  selon  le  con- 
cile in  Trullo,  tous  les  jours  du  carême,  excepté 
!e  samedi  et  le  ;our  de  l'Annonciation,  parce  que 
les  jours  au  carême  son  aes  jours  ae  aeuil,  et 
que  la  célébration  du  sacrifice  euchaiistique  est 
au^  contraire  un  sujet  d'allégresse  pour  l'Église. 
L'Église  orientale  obsene  encore  ce  rit  aujour- 
d'hui; l'Église  occidentale  ne  l'adopta  jamais  que 
pour  le  vendredi  de  la  semaine  sainte. 

Voici  comment  il  se  pratique  chez  les  Grecs  : 

Le  dimanche,  outre  l'oblation  du  jour,  on  consacre 

cinq   autres   pains    pour  les  cinq   lêtes  suivantes 

jusqu'au  samedi.  Chaque  jour  on  se  rassemble  à 

l'église  à  l'heure  de  vêpres,  el  pendant  les  prières 

de  cette  heure  on  consomme  les  oblations  cun-a- 

crées  auparavant,  après  avoir  récité  les  psaumes 

graduels,  et  certains  cantiques,  leçons  et  ora'sons 

qu'on  peut  lire  dans  l'eucologe  annoté  par  Goar 

(p.  187  seqq.).  Quant  à  l'antiquité  de  celte  messe, 

les  avis  sont  partagés.  Léon  Allatius  (op.  laud.)  la 

ait  remonter  aux  apôtres  D'autres,  entre  lesquels 

le  cardinal  Bona,  la  placent  au  temps  du  concile 


de  Laodicée.  Enfin  on  pense  généralement  que 
l'usage  s'en  était  établi  graduellement  avant  le 
concile  in  Trullo,  dont  le  canon  cinquante-deuxième 
en  fait  une  mention  expresse. 

MÉTROPOLITAINS.  —  Ils  reçurent  diffé- 
rents noms  dans  l'antiquité,  savoir  :  episcopi 
primi,  imGx.or.ci  77fô>Tûi,  «  premiers  évêques;  » 
y.staaXaî,  «têtes  (Can.  apost.  xxxv)  ;  primœ  sedis 
episcopi,  «  évêques  du  premier  siège  (Concil. 
Cartag.  m),  »  «  évêques  de  la  première  chaire,  » 
primœ  cathedra  (Concil.  llleberii.).  En  Afrique,  ils 
étaient  appelés  «  vieillards  »,  senes. 

Le  nom  d'archevêque  ne  se  rencontre  nulle  part 
avant  le  quatrième  siècle,  il  se  lit  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être  dans  S.  Athanase,  au  cata- 
logue adressé  par  Meliteus  à  l'évêque  Alexandre  ; 
il  se  répandit  au  cinquième  siècle  et  devint  depuis 
d'un  usage  presque  général.  La  qualification  de 
métropolitain  nous  est  révélée  par  le  quatrième 
canon  de  INicée,  et  elle  se  rencontre  fréquemment 
depuis,  soit  dans  les  décrets  des  conciles,  soit 
dans  les  œuvres  des  écrivains  ecclésiastiques. 

L'évêque  métropolitain  est  donc,  comme  on  l'a 
déjà  compris,  celui  qui  est  préposé  à  la  première 
ville  d'une  province.  Grande  divergence  dans  les 
auteurs  au  sujet  de  l'origine  de  cette  dignité. 
Pierre  de  Marca  (Concord.  hb.  vi.  c.  1)  alfirme 
qu'elle  fut  établie  par  les  apôtres;  il  en  voit  le 
spécimen  dans  Tite  et  Timothée,  qui  laissèrent  le 
titre  de  métropole  aux  sièges  où  ils  avaient  été 
institués  par  les  apôtres.  C'est  aussi  le  sentiment 
de  Beveridge,  d'Usserius,  deYVolf,  de  Scheleslrate, 
el  de  beaucoup  d'autres  dont  on  peut  voir  l'énu- 
mération  dans  l'ouirage  de  Giorgi  auquel  ces 
détails  sont  empruntés  (De  antiq.  Ital.  meiropol.). 
D'autres  pensent  que  les  métropolitains  lurent 
établis  peu  après  les  temps  apostoliques,  comme 
par  la  force  des  choses,  et  enfin  confirmés  par  les 
canons  des  conciles. 

Le  premier  sentiment  paraît  plus  probable. 
Nous  voyons  les  apôtres  inaugurer  leur  ministère 
dans  les  principales  villes  de  l'empire  romain,  afin 
a  attaquer  l'idolâtrie  dans  ses  principaux  centres, 
et  les  sièges  occupés  par  eux  conservent  une 
prééminence  naturelle  sur  Ions  les  autres. 
S.  Pierre  prend  tout  d'abord  possession  d'Antioche, 
puis  de  Home;  S.  Marc,  son  disciple,  établit  son 
siège  à  Alexandrie,  etc.  Les  Epîtres  de  S.  Paul  ne 
sont  adressées  qu'aux  premières  villes  de  chaque 
province,  et  S.  Jean,  dans  son  Apocalypse,  ne 
mentionne  que  les  plus  insignes  Églises  ;  il  s'était 
fixé  lui-même  à  Éphése,  qui  était  la  capitale  de 
l'Asie  Mineure.  Si  donc  les  métropoles  civiles 
devinrent  des  métropoles  ecclésiastiques,  c'est 
parce  que  de  celles-ci  étaient  partis  les  évêques  qui 
fondèrent  les  autres  Églises  de  chaque  province. 
Il  est  évident  que,  dans  ses  lettres  aux  Corinthiens 
et  aux  Thessaloniciens ,  S.  Paul  considère  Corinlhe 
el  Thessalonique  comme  les  métropoles  de  la 
Macédoine  et  de  l'Acnaïe.  Eusèbe  (Hist.  ceci. 
m.  4)  et  S.  Chrysostome    (Homil.  i  Ad  Tit.)   en- 
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seignent  que  cet  apôtre  avait  confié  à  Tile  le 
gouvernement  de  toutes  les  Eglises  de  l'île  de 
Ci  été,  et  à  Timolhée  la  présidence  de  celles  de  toute 
l'Asie. 

Les  principaux  oftices  du  métropolitain  étaient 
d'ordonner  oude  l'aire  ordonner  les  évéques  de 
leur  province,  de  concilier  les  différends  qui  pou- 
vaient s'élever  entre  eux,  et  surtout  de  convoquer 
et  de  présider  les  synodes,  etc.  On  ne  peut  guère 
douter  que  S.  Cyprien  n'ait  exercé  les  fonctions 
de  métropolitain,  car  dans  sa  quarantième  épitre 
il  se  sert  de  ces  termes  on  ne  peut  plus  clairs  :  les 
évoques  de  notre  province,  Le  concile  de  Nicée  a  des 
canons  (vi°  et  vin')  pour  fixer  la  juridiction  des 
métropolitains  :  il  la  suppose  par  là  même  établie. 

Renouvelant  ces  dispositions  et  celles  des  ca- 
nons apostoliques  (can.  xxxv),  le  concile  d'Antio- 
che  tenu  en  332  (V.  Ballerini.  Disserl.  in.  ant. 
collect.  canon,  in  2.  m.  opp.  Léon.  M.  cap.  iv) 
confirme  (can.  îx)  les  attributions  du  métropoli- 
tain. «  Il  faut,  disent  les  Pères  de  ce  concile,  que 
les  évéques  de  ebaque  pays  reconnaissent  que  l'é- 
vêque  de  la  métropole  a  le  droit  d'administrer 
toute  la  province,  car  c'est  au  siège  métropolitain 
que  tous  ont  recours  pour  le  règlement  des  af- 
faires. Il  nous  semble,  donc  opportun  de  décréter 
qu'il  jouira  de  la  prééminence  d'honneur  et  que  les 
autres  évéques  ne  feront  rien  sans  son  assenti- 
ment en  dehors  des  limites  de  leur  diocèse  et  de 
ses  dépendances,  et  cela  conformément  aux  règles 
établies  par  nos  Pères.  » 

MISSEL.  Y.  l'art.  Livres  liturgiques,  2°. 

MIT  ATORIUM.  —  On  ne  sait  pas  au  juste  ce 
qui  était  désigné  par  ce  nom  dans  nos  anciennes 
basiliques.  L'opinion  la  plus  probable  est  que 
c'était  un  lieu  dans  l'intérieur  du  diaconicum  où 
les  clercs  changeaient  d'habits,  et  cette  opinion  lit 
mutatorium. 


MITRE.  —  V.  l'art.  Évê 


veques. 


IV. 


MODIUS. —  On  trouve  quelquefois  un  modius, 
boisseau,  »   figuré  sur  les  tombeaux   chrétiens. 


L'exemple   le  plus  connu  est  celui    que  cite  le 
P.  Lupi  (Epitapli.  Sever.  p.  51.  lab.  vin),  et  dont 


voici  la  reproduction;  il  est  fourni  par  l'épilaphe 
d'un  chrétien  appelé  Maximinus  :  maxi.minvs  qv  ||  i 
vixii  an.nos  xxiii  ||  asiicvs  oMMv.M,  «  .Maximinus,  qui 
vécut  vingt-trois  ans,  ami  de  tous.  »  .Maximinus 
est  représenté  lui-même  sur  la  pierre,  debout,  une 
règle  à  la  main,  près  d'un  boisseau  plein  de  blé  et 
duquel  sortent  encore  des  épis. 

Le  savant  jésuite  pense  que  ce  modius  pourrait 
être  l'image  figurée  de  la  mesure  pleine,  pressée, 
débordante  (Luc.  vi.  28),  que  .Maximinus  espérait 
obtenir,  après  sa  sortie  du  tombeau,  du  juste  et 
généreux  rémunérateur  de  nos  faibles  mérites. 
Peut-être  ces  épis  font-ils  allusion  à  ce  «  grain  de 
froment,  qui,  après  être  mort  dans  la  terre,  rap- 
porte beaucoup  de  fruit  (Joan.  xu.  24).  »  En  voici 
un  autre  exemple,  emprunté  à  Boldelti  (p. 571),  et 
qui  doit  avoir  le  même 
sens.  Ce  modius  est  gravé 
sur  la  tombe  d'un  chré- 
tien nommé  gorgonivs. 

Il  est  certain  que  les 
premiers  chrétiens 
usaient  volontiers  de  sym- 
boles de  cette  nature  pui- 
sés aux  sources  de  l'Évan- 
gile. Il  serait  possible  ce- 
pendant que  celui-ci  fût  relatif  à  la  profession  du 
chrétien  Maximinus,  qui  était  peut-être  un  de  ces 
officiers  publics  chargés  de  mesurer  le  blé,  menso- 
res  cereris  augustœ.  La  règle  qu'il  porte  à  la  main 
et  qui  servait  à  arraser  le  blé  dans  les  boisseaux 
tendrait  à  le  faire  croire.  L'épitaphe  d'un  vitalis 
(iutalis)  risTOR  est  aussi  ornée  d'un  modius  (V  l'art. 
Instruments  sur  les  tombeaux,  11"),  et  il  n'est  guère 
possible  d'y  méconnaître  un  symbole  de  profession. 

Chez  les  anciens,  le  modius  placé  sur  la  tète  de 
quelques  divinités  était  le  symbole  de  l'abondance, 
frugum  abundantiœ  (Pierins,  Hieroglyph  p.  406). 
Et  il  est  intéressant  d'observer  que  le  patriarche 
Joseph,  représenté  en  sa  qualité  de  vice-roi  et  de 
gouverneur  de  l'Egypte,  sur  un  siège  pontifical  de 
Ravenne  (Murât.  Rer.  liai,  script,  t.  u,  p.  215),  a 
aussi  sur  sa  tète  une  sorte  de  boisseau,  qui  est  sans 
doute  ici  le  symbole  de  l'abondance  qu'il  avait  pro- 
curée au  royaume  d'Egypte  par  sa  sage  administra- 
tion. 

MOINES  (origine  lies).  —  I.  —  L'origine  de  la 
vie  monastique  ne  remonte  pas  au  delà  du  qua- 
trième siècle  (V  l'art.  Ascète*);  jusque-là,  l'état 
de  trouble  et  de  persécution  où  s'agitait  l'Église 
avait  rendu  impossible  ce  genre  d'existence  qui  ne 
s'assoit  que  dans  le  ca'me  et  la  paix. 

S.  Antoine  fut  le  premier  qui,  dans  les  parties 
les  plus  reculées  de  la  Thébaïde,  réunit  un  certain 
nombre  de  chrétiens,  pour  y  mener  une  vie  coui- 
iniiiie  et  vouée  à  la  pratique  des  conseils  évange- 
liques  (Bolland.  \ct.  januar.  t.  u.  die  xvii).  Son 
exemple  fut  suivi  par  Eugènes  ou  Hones  en  cer- 
tains lieux  de  la  Mésopotamie  ;  par  l'acôme  et  Hi- 
laire  ou  llilai  ion  en  Palestine:  par  .Ematha  et  Ma- 
caire,    disciples    d'Antoine    lui-même,  dans    les 
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déserls  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  (Alhanas.  In  Vit. 
Hilarion.). 

Cette  instilution  fut  apportée  de  l'Orient  en 
Occident  par  S.  Athanase  et  ses  compagnons  qui, 
en  541,  fuyant  la  persécution  des  ariens,  se  réfu- 
gièrent à  Rome  (ld.  In  epilaph.  Marcell.)  :  de  là 
dans  les  Gaules  par  S.  Martin,  évêque  de  Tours 
(Sulp.  Sev.  Vit  S.  Martin,  iv  et  v);  et  en  Afrique 
par  S.Augustin  (Possidon.  Vit.  S.  Aug.  cap.  ultim.), 
qui  atteste  lui-même  (L.  de  morib.  Eccl.  caih. 
xxxi)  que  de  son  temps  il  y  avait  déjà  des  moines 
dans  tout  l'univers.  Nous  avons  donné,  dans  un 
article  spécial,  auquel  nous  renvoyons,  un  tableau 
chronologique  des  ordres  religieux  jusqu'au 
sixième  siècle  inclusivement. 

II.    —    Ils   furent    appelés    moines,    de   f^-cç, 
seul,    à  cause  de  leur  vie  solitaire,  et  cénobites, 
de  xoiWc,    commun,   et  de  $k;,  vie,   à  cause  de 
la    vie   commune   qu'ils    menaient.    Ils    s'abste- 
naient de  viande  et  de  vin  (Augustin,  loc.  laud.), 
ils  se  nourrissaient  de  pain  et  de  fruits  secs,  sauf 
le  dimanche,  où  il  leur  était  permis  de  manger  des 
légumes  cuits  (Cassian.  In  Vit.  Eutym.);  et  encore 
se  procuraient-ils  cette  chétive  nourriture,  aussi 
bien  que  leurs  vêtements,  par  le  travail  de  leurs 
mains,  ce  qui  fait  dire  à  S.  Jérôme  (Ibid.)  qu'ils 
avaient  les  mains  calleuses.  Ainsi,  pendant  toute  la 
semaine,  ils  vaquaient  au  travail  des  mains  et  à  la 
prière;  le  dimanche,  ils  se  rendaient  à  l'église, où 
ils  avaient  une  place,  à  part  ;  là  ils  chaulaient  les 
psaumes   et  communiaient   avec  les  fidèles,    e(, 
après  la  liturgie,  ils  se  retiraient  dans  leurs  mo- 
nastères (V   Altass.  Ascelic.  i  et  n). 

Sur  la  montagne  de  Nitrie,  habitée  par  cinq 
mille  solitaires,  il  n'y  avait,  au  témoignage  de  Pal- 
ladius  (cap.  vu),  qu'une  seule  église,  mais  très- 
vaste  :  In  hoc  monte  Nilriœ  una  est  maxima  eccle- 
sia.  Parmi  un  si  grand  nombre  de  religieux,  il  n'y 
avait  que  huit  prêtres,  et  le  plus  ancien  disait  seul 
la  messe. 

S'ils  étaient  peu  nombreux,  ils  étaient  gouvernés 
par  un  seul  chef  (Uieron.  Ad  Ruslic);  s'ils  élaient 
en  plus  grand  nombre,  ils  étaient  divisés  par  cen- 
turies, sous  un  centenarius,  centenier,  ou  par 
décuries,  sous  un  decanus,  doyen,  avec  un 
chef  à  la  tête  de  chaque  division,  et  toutes  les  di- 
visions obéissaient  à  un  abbé  qui  était  le  père 
de  la  communauté,  paler  ou  àoëx;  ;  autrement 
hegumenus,  c'est-à-dire  prœses,  et  archimandrita, 
archimandrite,  de  mandra,  bercail,  parce  qu'jl 
était,  dans  le  bercail,  le  gardien  et  le  docteur  des 
brebis  (ld.  Ad  Eustoch.  De  virginit.  servand.  — 
Augustin.  De  morib.  Eccl.  caih.  xxxi). 

Telle  fut  la  primitive  instilution  de  l'état  monas- 
tique. Mais  à  peine  un  siècle  s'était-il  écoulé 
depuis  leur  naissance,  qu'un  certain  relâchement 
s'introduisit  dans  cette  admirable  vie,  en  Orient 
comme  en  Occident.  Le  judicieux  Pellkcia  (De 
eccles.  polit,  i.  p.  HO)  attribue  cette  diminution 
de  ferveur  à  ce  que  les  moines  commencèrent 
alors  a  rechercher  et  à  obtenir  les  charges  cléri- 
cales. On  sait,  en  effet,  par  le  témoignage  du  pape 


Sirice  (Epist.  i.  c.  5)  que  dès  le  quatrième  siècle, 
en  Occident,  ils  furent  peu  à  peu  admis  dans  les 
rangs  du  clergé,  soit  à  la  demande  de  l'abbé,  soit 
sur  les  réclamations  du  peuple,  comme  nous 
l'apprenons  de  S.  Jérôme  (Ibid). 

En  Orient,  comme  dès  le  commencement,  faute 
de  clercs,  l'évêque  appelait  quelquefois  les  moines 
à  remplir  les  fonctions  cléricales  dans  la  liturgie 
(Sozom.  Hisl.  Eccl.  vin.  17),  peu  à  peu,  depuis  le 
cinquième  siècle,  leurs  abbés,  appelés  chez  les 
Grecs  archimandrites,  furent  élevés  au  sacerdoce, 
et  leurs  moines  aux  divers  ordres  de  la  cléricature. 
Bientôt,  par  un  de  ces  envahissements  dont  l'his- 
toire offre  de  nombreux  exemples,  les  moines 
s'efforcèrent  de  prendre  le  pas  sur  les  clercs,  si 
bien  qu'au  cinquième  siècle  ils  venaient  immédia- 
tement après  les  prêtres  et  avant  les  diacres  ( E p i — 
phan.  Hœres.  lxvui).  Les  archimandrites  assis- 
taient même  aux  conciles  (Concil.  Constantinop.  i. 
etc.),  et  plus  d'une  fois  ils  lurent  honorés  de  la  di- 
gnité épiscopale  (Sulpic.  Sev.  De  Vit.  S.  Martin. 
c.  x). 

Jusque-là  néanmoins  les  moines  initiés  aux 
saints  ordres  ne  formaient  qu'une  faible  minorité; 
ce  n'est  qu  au  sixième  siècle  que  S.  Grégoire  égala 
l'institut  monastique  à  la  cléricalure,  et  promut 
aux  ordres  sacrés  les  moines,  quoique  non  initiés 
aux  ordres  mineurs  (1.  ix.  epist.  15),  disposition 
qui  fut  confirmée  au  commencement  du  septième 
siècle  parBoniface  IV  De  là  vient  qu'à  cette  époque 
les  moines  sont  appelés  clercs  (V  Mabillon.  Prœfat. 
ad  Sœc.  u  ordin.  S.  Doiedict.). 

Mais  comme, dès  le  cinquième  siècle, les  moines 
d'Occident  s'étaient  déjà  beaucoup  éloignés  de 
l'esprit  primitif  de  leur  institution  (V.  Sulp.  Sev. 
Dial.  i.  c.  8),  au  sixième  S.  Benoît  fut  suscité  poul- 
ies y  rappeler  et  pour  perfectionner  encore  la  pra- 
tique monacale  (Mabill.  S<cc.  i.  —  Annal,  t.  i). 
En  peu  de  temps,  ses  règles  se  répandirent  dans 
1  Occident,  et,  abandonnant  leurs  constitutions 
anciennes,  tous  les  moines  occidentaux  se  rangè- 
rent sous  la  loi  de  ce  grand  maître,  de  telle  sorte 
qu'au  huitième  siècle  il  n'y  avait  déjà  plus  d'autre 
ordre  monastique  parmi  les  Latins  (ld.  Prœfat. 
ad  Sœc.  îv). 

III.  —  Les  moines  du  premier  âge  n'avaient  pas 
de  règle  écrite,  ni  divisée  par  chapitres  ;  les  ensei- 
gnements des  anciens  se  transmettaient  par  la 
tradition,  et  l'Évangile  était  le  fond  unique  de  leur 
règle  (V.  Coteler.  Comment,  ad  vel.  PP  apophteg. 
sect.  iv).  Le  premier  qui  ait  tracé  en  Orient  des 
règles  pour  les  moines  est  S.  lïasile,  évèque  de 
Césarée  de  Cappadoce,  au  quatrième  siècle  ;  et  ces 
règles  furent  adoptées  par  tous  les  moines  orien- 
taux, qui  les  observent  encore  aujourd'hui, avec  de 
légères  modifications  exigées  par  les  temps  et  les 
lieux. 

De  l'Orient,  la  règle  de  saint  Basile  pénétra 
en  Occident  vers  le  sixième  siècle.  Car  jusque-là 
les  moines  des  Gaules  et  des  Espagnes  n'avaient 
pas  eu  de  règles  fixes  :  quelques  opuscules  ascéti- 
ques leur  en  tenaient  lieu,  opuscules  dus  d'abord 
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à  S.  Césaire,  évêqne  d'Arles  (17/.  ap.  Sur.  c.  xv, 
die  aug.  xxvi),  puis  à  Cassien  et  à  S.  Martin  de 
Tours.  Ainsi  S.  Columban  au  sixième  siècle  fut  le 
premier  qui  traça  dans  les  Gaules  une  règle 
monastique  complète  dans  toutes  ses  parties,  et 
c'est  dans  le  même  temps  à  peu  presque  S.  Isidore, 
évèque  de  Séville,  en  composa  unee.r  professo  pour 
les  moines  espagnols,  qui  la  retinrent  jusqu'au  hui- 
lième  siècle  (V   Pelliccia.  Ibid.  115). 

[y  _  Le  vêtement  des  moines  fut  toujours 
pauvre  et  grossier,  mais  différent  de  formes  selon 
les  instituts  et  les  pays.  Les  cénobites  d'Egypte 
avaient  adopté  le  lebitus  ou  colobium,  la  cuculla  et 
la  meloles.  Mais  le  principal  et  le  plus  répandu 
était  celui  que  nous  appelons  cuculla,  d'après 
S.  Henoit  et  les  décrétâtes  des  papes.  Il  fut  en 
usage  chez  les  anciens  moines,  même  avant  S.  Be- 
noit,  et  Sozomène  (llist.  ceci.  m.  13)  le  décrit 
ainsi  :  «  Les  moines  se  couvraient  la  tête  d'un 
vêlement  qu'on  appelle  vulgairement  cuculle.  » 
S.  Éphrem  en  fait  aussi  mention,  et  nous  savons 
par  Palladius  (Hist.  Lausiac.  xni)  que  ce  saint  la 
perlait,  ainsi  que  les  disciples  de  S.  l'acôme.  Nous 
trouvons  encore  la  mention  de  la  cuculle  dans 
Cassien  et  S.  Dorothée.  Or  la  cuculle  couvrait  la 
tête  et  descendait  jusqu'au  milieu  des  épaules  : 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  elle  couvre  le  corps 
entier. 

Le  colobium,  autrement  dit  lebilus,  était  un  vête- 
ment de  lin  sans  manches.  Cassien  {De  instit. 
cœnobit.  1.  i.  c.  5)  dit  de  ses  moines  :  «  Ils  sont 
vêtus  de  colobia  de  lin,  qui  ne  dépassent  guère  le 
poignet  et  laissent  les  mains  à  découvert.  »  Le 
vêtement  dit  meloles  ou  melotœ  revient  souvent 
dans  les  vies  des  Pères,  et  Cassien  (i.  6)  le  décrit 
par  ces  mots  :  «Leur  dernier  vêtement  (des  moines 
d'Egypte)  est  une  peau  de  chèvre,  appelée  meloles 
ou  pera.  »  De  même  S.  Jérôme,  dans  sa  préface  à 
la  règle  île  S.  l'acôme  (n.  iv).  :  «  Une  peau  de 
chèvre,  qu'on  appelle  meloles.  »  Ruffin  (Vit.  PP 
ix)  :  «  Meloles,  qui  est  une  peau  de  chèvre.  » 
S.  Benoît  usa  aussi  de  ce  vêtement,  si  nous  en 
croyons  S.  Grégoire  (Dialog.  1.  n.  c.  7).  On  sait  que 
S.  Paul,  dans  son  Èpître  aux  Hébreux  (xi.  57), 
atle>te  que  ce  vêtement,  le  plus  pauvre  de  tous, 
était  celui  des  prophètes  et  des  justes  réduits  à 
fuir  dans  les  déserts  pour  se  soustraire  à  la  persé- 
cution. On  peut  voir  des  spécimens  des  vêtements 
des  anciens  moines  dans  un  curieux  tableau  des 
funérailles  de  S.  Éphrem,  que  Boltari  a  reproduit 
au  commencement  de  son  troisième  volume.  Les 
différentes  occupations  de  ces  solitaires  y  sont 
aussi  représentées  dans  une  série  de  groupes, 
parsemés  sur  les  flancs  d'une  montagne  déserte 
et  aride.  Ne  connaissant  rien  de  plus  ancien  en  ce 
génie,  nous  retraçons  ici  un  de  ces  groupes.  Trois 
religieux  sont  dans  une  grotte.  Le  plus  ancien  est 
assis  sur  un  siège  de  bois,  et,  tout  en  travaillant 
à  une  corbeille,  instruit  ou  exhorte  un  jeune 
moine  assis  à  ses  pieds,  et  qui  parait  très-attentif 
à  la  parole  de  son  maître.  Le  troisième,  à  genoux 
et  les  mains  élevées,  prie  en  dirigeant  ses  yeux 
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sur  une  image  sainte,  celle  de  Xutre-Seigneur  ou 
de  la  Ste  Vierge  probablement,  qui  est  attachée  au 
rocher,  et  devant  laquelle  brûle  une  lampe  sus- 
pendue à  la  voûte.  A  terre  sont  déposés  des  pa- 
niers, dont  l'un  n'est  pas  achevé. 


Il  y  avait  encore  un  autre  habit  à  l'usage  des 
moines,  lequel  s'appelait  ma  for te  :  c'était  un  petit 
manteau  couvrant  la  tête  et  les  épaules,  mais  dif- 
férent de  la  cuculle.  Était-ce  la  même  chose  que 
l'àvotXaêov,  supcrhumerale,  que  portaient  les  moines 
d'f'gypte?  Ce  qui  indiquerait  une  certaine  diffé- 
rence, c'est  que,  d'après  les  auteurs  anciens, 
ce  vêtement  s'étendait  en  forme  de  croix  sur  les 
épaules. 

Chez  les  Grecs  et  les  Orientaux,  le  pallium  était 
l'habit  propre  et  spécial  aux  moines,  selon  Sul- 
pice-Sévère  (Epist.  ad  Masull.),  et  on  les  appelait 
pour  ce  motif  agmina  palliata.  Chez  les  Grecs,  les 
personnes  des  deux  sexes  vouées  à  la  vie  cénobi- 
tique  portaient  le  pallium  de  couleur  noire. 
Manuel  Comnène.  in  extremis,  voulut,  par  esprit 
de  pénitence  et  d'humilité,  être  habillé  de  noir, 
comme  les  moines  :  c'est  ce  que  nous  apprend 
Kicetas  (In  Vit.  ips.  1.  vu).  Pour  le  travail  quoti- 
dien, la  cuculle  eût  été  gênante;  S.  Benoît  lui 
substitua  pour  cet  effet  une  autre  espèce  de  vête- 
ment appelé  scapulaire,  parce  qu'il  descendait  de 
la  tête  jusqu'en  bas  du.dos;  la  cuculle  devint  un 
vêtement  de  cérémonie  et  de  chœur  (V  l'art. 
Ordres  religieux). 

Le  costume  adopté  parles  anachorètes  serelrouve 
encore  aujourd'hui  parmi  les  peuplades  delà  Syrie 
et  du  Liban.  C'est  la  tunique  noire  qu'elles  por- 
tent sur  la  peau  et  le  cucullus  qui  sert  encore,  sous 
le  nom  de  boumous,  de  vêtement  à  toute  la  popu- 
lation arabe  (V.  Texier.  Archit.  Bijzant.  p.  56). 

V.  —  Etudes  monastiques.  La  science  ne  fut  pas 
le  but  principal  de  l'institution  monastique.  Ce- 
pendant le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  ferveur 
dans  les  monastères  n'était  pas  possible  sans  les 
éludes.  Le  ministère  qu'exerçaient  les  moines,  et 
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dont  on  ne  se  fait  pas  aujourd'hui  une  idée  bien 
juste,  suppose  évidemment  que  la  science  y  était 
cultivée  (V.  l'art  Monastères). 

Voici  comment  se  composait  l'établissement  de 
Tabenne,  le  premier  de  tous  et  qui  eut  pour  fon- 
dateur S.  Pacôme.  Les  monastères  étaient  sous  la 
conduite  d"un  père  ou  abbé  qui  avait  un  second 
pour  le  soulager  dans  le  gouvernement.  Un  éco- 
nome prenait  soin  du  temporel,  et  il  avait  aussi 
un  second.  Les  monastères  étaient  divisés  en  mai- 
sons qui  avaient  chacune  son  prieur.  Chaque  mai- 
son était  divisée  en  chambres  ou  cellules,  et 
chaque  cellule  servait  de  retraite  à  trois  religieux. 
Trois  ou  quatre  maisons  formaient  une  tribu. 
Enfin  il  y  avait  de  grands  monastères  composés 
de  trente  ou  quarante  maisons,  dont  chacune  avait 
environ  quarante  religieux. 

S.  Pacôme  était  le  général  de  tous  ces  monas- 
tères et  en  faisait  la  visite.  D'après  Palladius,  il  y 
avait  à  peu  près  sept  mille  religieux  dans  l'ordre 
de  Tabenne.  On  y  recevait  des  enfants  aussi  bien 
que  des  hommes  faits,  sans  parler  des  catéchu- 
mènes qu'on  y  préparait  au  baptême;  on  faisait 
leçon  trois  fois  par  jour  à  ceux  qui  en  avaient  be- 
soin, et  tous  étaient  obligés  d'apprendre  au  moins 
le  Nouveau  Testament  et  le  psautier.  Le  prieur  de 
chaque  maison  faisait  trois  fois  par  semaine  une 
conférence  à  ses  religieux  ;  ces  conférences  sont 
appelées  disputes  ou  catéchèses  (V.dans  S.Jérôme 
la  règle  de  saint  Pacôme).  Les  religieux  confé- 
raient ensuite  entre  eux  de  ce  qui  avait  fait  l'objet 
de  la  conférence.  Tout  ceci  suppose  déjà  un  certain 
mouvement  d'études. 

Mais  l'enseignement  des  moines  ne  se  bornait 
pas  au  personnel  déjà  si  nombreux  de  leur  mai- 
son, il  s'étendait  aux  peuples  des  localités  voi- 
sines. L'économe  du  monastère  leur  expliquait  les 
mystères  de  la  foi  trois  fois  par  semaine,  une  fois 
le  samedi,  deux  fois  le  dimanche  ;  et  S.  Pacôme 
faisait  personnellement  toutes  les  semaines  des 
catéchismes  et  des  leçons  sur  l'Écriture  sainte  à 
des  paysans  auxquels  il  avait  bâti  une  église  à  la 
prière  de  leur  évêque;  il  instruisait  aussi  les  ca- 
téchumènes. 

Les  leçons  sur  l'Écriture  sainte  qui  avaient  lieu, 
soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  des  monastères, 
n'étaient  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un 
simple  développement  des  préceptes  moraux  qui 
en  ressortent,  mais  on  y  abordait  l'exégèse.  C'est 
ce  qui  est  raconté  de  S.  Pacôme  par  l'auteur  con- 
temporain de  sa  Vie  (Cf.  Jlabillon.  Êtud.  mon. 
p.  1G).  Il  donnait  même  à  ses  disciples  la  faculté 
de  lui  proposer  leurs  doutes,  et  ceux-ci  rédi- 
geaient ses  réponses  par  écrit,  afin  que  d'autres 
en  pussent  profiter. 

A  l'étude  de  l'Écriture,  il  est  constant  que  les 
disciples  de  S.  Pacôme  joignaient  celle  des  SS. 
Pères.  Le  saint  instituteur  les  avertissait  néan- 
moins de  ne  lire  Origène  qu'avec  certaines  pré- 
cautions, à  cause  des  erreurs  qui  sont  répandues 
dans  ses  œuvres.  Et  telle  était  l'opinion  du  monde 
au  sujet  de  l'intelligence  et  du  savoir  de  ces  reli- 
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gieux,  qu'on  vit  des  philosophes  venir  à  Tabenne 
pour  les  interroger.  Il  est  dit  que  l'un  d'eux, 
nommé  Théodore,  répondit  à  ces  sages  avec  une 
justesse  et  une  éloquence  qui  les  frappa  d'étonne- 
ment.  A  la  demande  de  S.  Pacôme,  ce  même 
moine  improvisa  quelquefois  des  conférences  avec 
une  merveilleuse  facilité. 

S.  Basile  prescrivit  à  ses  religieux  à  peu  près  la 
même  discipline  que  S.  Pacôme  avait  donnée  aux 
siens.  On  recevait  parmi  eux  des  enfants,  on  les 
instruisait  jusqu'à  ce  qu'Us  fussent  en  âge  de  faire 
choix  d'un  état.  S  Jean  Chrysostome  affirme  le 
même  fait  des  monastères  de  son  pays  (Def.  vit. 
mon.  xvi).  Quant  aux  disciples  de  S.  Basile,  ils 
tenaient  aussi  entre  eux  des  conférences,  et  rien 
n'est  intéressant  comme  les  avis  qu'il  leur  donne 
(Epist.  i  Ad.  Greg.  Nazian.)  sur  la  manière  de  s'y 
comporter.  Il  leur  recommande  de  ne  point  cher- 
cher à  l'emporter  les  uns  sur  les  autres,  d'éviter 
l'ostentation  et  tout  air  de  vanité,  l'esprit  de  con- 
tention et  de  dispute.  Il  va  même  jusqu'à  régler  le 
geste  et  le  ton  de  voix....  Par  les  conférences  de 
Cassien,  si  pleines  de  doctrine  et  d'érudition,  on 
peut  juger  des  connaissances  qu'exigeaient  ces 
luttes  intellectuelles  parmi  les  moines. 

Les  fonctions  des  abbés  étaient  tellement  mul- 
tipliées et  difficiles  qu'elles  exigeaient  une  culture 
peu  commune,  et  que  la  règle  de  Saint-Benoit 
met  sur  le  même  rang  que  le  mérite  de  la  vie  : 
vitœ  merito  et  sapienliœ  doctrma  (cap.  lxiv). 
S.  Augustin  témoigne,  il  est  vrai,  que  plusieurs 
hommes  parvenus  à  une  sainteté  éminente  avaient 
vécu  dans  la  solitude  sans  le  secours  des  livres  ; 
mais  il  a  soin  d'en  excepter  ceux  qui  sont  chargés 
de  l'instruction  des  autres,  nisi  ad  alios  docendos 
(De  doctrin.  Christ.  1.  i.  c.  59).  La  règle  de  saint 
Ferréol  dispense  l'abbé  du  travail  des  mains, 
réservant  son  temps  pour  l'étude  de  ce  qu'il  doit 
enseignera  ses  religieux. 

Mais  on  se  fera  une  idée  plus  juste  encore  du 
degré  de  doctrine  qui  leur  était  nécessaire,  si  l'on 
réfléchit  à  la  position  qu  eurent  les  abbés  dans 
l'Église  dès  les  premiers  siècles.  Ils  étaient  appe- 
lés, comme  on  sait,  à  assister  aux  conciles  si  fré- 
quents alors,  à  y  donner  leur  avis,  à  y  souscrire. 
Ainsi  S.  Pacôme  assista-t-il  avec  plusieurs  de  ses 
religieux  au  concile  de  Latopoli,  où  se  trouvèrent 
aussi  deux  évoques  qui  avaient  été  ses  disciples 
(Pacliom.  Vit.  n.  lxxii.  —  Cf.  Mabill.  p.  25  ). 
S.  Basile  atteste  que  de  son  temps  les  simples 
moines  intervenaient  à  ces  saintes  assemblées. 
Dans  la  suite,  et  dès  le  sixième  siècle,  on  vit  des 
évêques  députer  à  leur  place  des  abbés  aux  con- 
ciles, quand  ils  étaient  retenus  eux-mêmes  par 
quelque  grave  motif;  Mabillon  (op.  laitd.  p.  26) 
en  cite  de  nombreux  exemples,  et  conclut  par 
ces  mots  :  «  Quelle  figure  auraient  faite  dans  ces 
augustes  assemblées  des  moines  ignorants  et  inca- 
pables? » 

Les  études  dans  les  monastères  durent  se  forti- 
fier encore ,  lorsque  les  moines  commencèrent  à 
être  élevés  à  l'état  clérical.  Les  monastères  devin- 
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rent  même  alors  des  espèces  de  séminaires  où  les 
clercs  étaient  réunis  aux  religieux, et  où  les  études 
des  uns  et  des  autres  étaient  communes  comme  la 
prière  et  la  table.  Il  en  était  ainsi  dans  le  monas- 
tère de  Ruspium,  sous  S.  Fulgence  (In.  Vil.  ejus. 
n.  xliii),  et  aussi  dans  une  autre  maison  où  ce 
saint  se  relira  et  où  on  élevait  des  clercs  pour  les 
emplois  et  les  digailés  ecclésiastiques  :  Ecclesias- 
tica'  dignitati  mullos  viros  idoneos  nulrienles 
(Ibid.  xxx). 

S.  Grégoire  de  Tours  suppose  évidemment  que, 
de  son  temps,  les  monastères  de  notre  Gaule  étaient 
aussi  des  écoles  où  l'on  allait  se  former  aux  scien- 
ces ecclésiastiques,  lorsqu'il  dit  que  Mérovée,  filsde 
Cliilpéric  1er,  roi  de  France,  après  avoir  reçu  la  ton- 
sure cléricale,  fut  envoyé  par  son  père  au  monas- 
tère de  Sainl-Calais  pour  y  être  instruit  dans  les 
règles  du  sacerdoce,  ut  Un  sacerdolali  erudirelur 
régula  (Greg.  ïuron.  Hist.  Franc,  v.  14). 

Aussi  la  plupart  des  hommes  éminents  qui  ont 
honoré  et  éclairé  l'Eglise  par  leur  sainteté  et  leur 
doctrine  ont-ils  été  formés  dans  les  monastères  : 
ou  ils  y  ont  passé  une  partie  considérable  de  leur 
vie,  ou  ils  y  ont  composé  quelques-uns  de  leurs  ou- 
vrages. Des  quatre  grands  docteurs  de  l'Église  grec- 
que, deux  ont  été  certainement  religieux,  S.  Ba- 
sile et  S.Jean  Chrysostome,  sans  parler  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  de  qui  il  a  été  dit  qu'il  aima 
mieux  êlre  moine  que  mondain  (In  ej.  Vit.  ap. 
Mabill.  58).  S.  Athanase  vécut  lui-même  quelque 
temps  parmi  les  solitaires  de  l'Egypte,  pour  les- 
quels il  écrivit  la  17e  de  S.  Antoine. 

On  en  peut  dire  autant  à  peu  près  des  grands 
docteurs  de  l'Église  latine  :  à  la  réserve  de  S.  Am- 
broise,  les  trois  aulres,  S.  Jérôme,  S.  Augustin, 
S.  Grégoire  le  Grand,  ont  fait  profession  de  la  vie 
religieuse.  C'est  dans  le  monastère  de  Saint-Pierre 
de  Cantorbéry,  fondé  par  les  moines  missionnaires 
qu'avait  envoyés  le  même  S.  Grégoire,  que  Benoît 
Biscope  avait  appris  la  discipline  monastique,  que 
le  vénérable  père  fit  profession  de  toutes  les  scien- 
ces qu'il  enseigna  dans  son  monastère  à  ses  frè- 
res, et  aux  séculiers  dans  l'Église  d'York.  S.  Al- 
delm  et  plusieurs  autres  marchèrent  sur  ses 
traces. 

Les  monastères  ont  fourni  ou  formé  une  multi- 
tude d'évêques,  tant  en  Orient  qu'en  Occident  ;  et 
c'était  là  qu'on  allait  les  chercher  aux  époques 


difficiles  où 


lise  avait  besoin  d'hommes  à  grand 


caractère  et  puissants  en  doctrine.  El  ils  étaient 
bien  l'œuvre  du  cloître,  puisque  la  plupart  y 
étaient  entrés  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  tels 
que  S.  Epiphane,  S.  Atlique  patriarche  de  Con- 
stanlinople,  Alexandre  évèque  de  Basinopolis , 
Palladius  d'Ilcllenopolis,  et  une  infinité  d'autres 
parmi  les  Grecs  :  chez  les  Latins,  S.  Césaire  d'Ar- 
les, S.  Douât  de  Besançon,  S.  lioniface  apôtre  de 
l'Allemagne,  etc.,  etc.  Plusieurs  d'entre  eux 
étaient  entrés  dans  le  cloître  lorsqu'ils  ne  savaient 
pas  lire;  ils  n  en  sont  sortis  que  pour  êlre  évè- 
ques.  Nous  savons  par  le  témoignage  de  S.  Snl- 
pice-Sévère,  que,  comme  les  monastères  de  Lé- 


rins,  celui  de  Saint-Martin  de  Tours  était  tellement 
renommé  comme  école  de  science  et  de  sainteté 
ecclésiastiques,  qu'il  n'y  avait  pas  alors  une  ville 
qui  ne  tînt  à  avoir  un  évêque  pris  parmi  ses  disci- 
ples. D'autres  qui  ne  s'étaient  rangés  sous  la  disci- 
pline monastique  qu'à  l'âge  de  vingt  ou  vingt-cinq 
ans,  et  ils  sont  très-nombreux,  n'avaient  évidem- 
ment pas  puisé  ailleurs  leur  capacité  pour  l'épis- 
copat. 

Or  ce  n'est  pas  seulement  au  cinquième  et  au 
sixième  siècle  qu'on  prit  les  évoques  parmi  les  re- 
ligieux, c'est  dès  l'origine  de  l'institution  monas- 
tique. Ainsi  le  moine  Dracontius  avait  été  choisi 
pour  cette  dignité  par  S.  Athanase;  et,  pour  vain- 
cre ses  craintes,  ce  grand  Saint  put  lui  proposer 
déjà  l'exemple  de  sept  autres  solitaires  qui  avaient 
été  tirés  de  leurs  retraites  pour  se  voir  placés  à  la 
tête  de  diverses  Églises.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que,  du  vivant  même  de  S.  Pacôme,  deux  de  ses 
disciples  avaient  été  élevés  à  la  dignité  épiscopale. 
Les  papes,  loin  de  s'opposer  à  cet  usage,  l'approu- 
vèrent au  contraire  par  leurs  décrélales,  comme 
le  prouvent  celles  de  S.  Siricius,  d'Innocent  I",  de 
Boniface  et  de  Gélase.  L'empereur  Honorius  té- 
moigne, lui  aussi,  que  cette  pratique  est  la  meil- 
leure (In  cocl.  Tkeodos.)  :  Ex  monachorum  nu- 
méro rectius  ordinabunt. 

En  dehors  de  l'ordre  épiscopal,on  pourrait  citer 
une  foule  de  grands  écrivains  ecclésiastiques  qui 
s'étaient  formés  dans  les  monastères,  et,  bien  que 
beaucoup  de  leurs  ouvrages  se  soient  perdus,  il  en 
reste  assez  pour  témoigner  de  l'état  florissant  des 
études  monastiques  dans  les  premiers  siècles.  Nous 
disons  dans  les  premiers  siècles,  car  pour  le  moyen 
âge  et  les  temps  modernes,  c'est  une  vérité  deve- 
nue banale,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
de  ces  époques.  Ainsi,  S.  Éphrem,  S.  Isidore  de 
Péluse,  S.  Nil  l'ancien,  S.  Cassien,  S.  Vincent  de 
Lérins,  S.Maxime,  Anastase  le  Sinaïte,  etc.,  étaient 
des  moines  non  moins  distingués  par  leur  savoir 
que  par  leur  vertu. 

Sans  doute,  le  fond  des  études  qui  se  faisaient 
dans  ces  saintes  solitudes  se  composait  surtout  de 
la  science  sacrée  dans  toutes  ses  branches,  Écri- 
ture sainte,  palrologie,  saints  canons,  auteurs  as- 
cétiques, hagiologie,  etc.  L'éloquence,  l'art  de 
bien  dire,  y  était  aussi  en  grand  honneur  :  c'était 
par  là  que  brillait  S.  Fulgence,  non  moins  que  par 
la  profondeur  de  sa  doctrine  :  Fuhjenlius,  dit  l'au- 
teur de  sa  Vie  (Mabill.  loc.  cit.  -15),  fulget  super 
cœteros  scientia  mirabili,  eloquentia  speciali.  Des 
éloges  tout  à  fait  analogues  sont  donnés  à  S.  Gré- 
goire, évêque  d'Agrigente,  et  à  l'abbé  Platon 
(Ibid.). 

Mais  nous  dirons  plus  encore  :  les  éludes  mo- 
nastiques, dès  ces  temps  reculés,  admettaient  les 
sciences  profanes,  tout  ce  qui  est  du  ressort  des 
arts  libéraux.  Plusieurs  religieux  se  sont  fait  un 
nom  par  la  variété  de  leurs  connaissances;  nous 
aimons  à  citer  ici  l'éloge  que  S.  Sidoine  Apollinaire 
(I.  iv.  epist.  2)  fait  du  savant  religieux  Mamert 
Claudien  :  «  Il  fut,  dit-il,  une  bibliothèque  vivante 
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de  toute  l'érudition  latine  et  chrélienne;  il  fut 
excellent  orateur,  dialecticien,  poëte,  prédicateur 
et  géomètre,  musicien  et  controversiste.  » 

VI.  _  Tout  ce  mouvement  d'études,  que  nous 
n'avons  pu  ici  qu'esquisser  rapidement,  atteste 
l'existence  dans  les  monastères  de  bibliothèques 
nombreuses  et  spéciales  (V.  l'art.  Bibliothèques 
hréliennes).  Par  la  règle  de  S.  Pacôme  (x  et  Vit. 
n.  xxxvm),  nous  savons  qu'il  y  en  avait  une  dans 
chacune  de  ses  maisons,  et  que  le  soin  en  était 
confié  à  l'économe  et  à  son  second.  Ces  bibliothé- 
caires rangeaient  les  livres  sur  des  tablettes  par 
ordre  de  matières,  chacun  selon  sa  clause  :  ce  qui 
donne  déjà  à  penser  que  le  nombre  en  était  consi- 
dérable :  libri  omnes  suis  accurate  loculis  dispositi 
ad  duorum  quos  dixi  spectabant  curam.  Il  était 
aussi  prescrit  à  chaque  religieux  d'avoir  un  grand 
soin  des  livres  qu'il  empruntait  à  la  bibliothèque 
commune.  Quand  les  moines  allaient  à  l'office  ou 
au  réfectoire,  nul  ne  devait  laisser  son  livre 
ouvert;  et  chaque  soir,  le  second  était  tenu  de 
compter  exactement  les  livres  d'usage  et  qu'on 
devait  renfermer  jusqu'au  lendemain  dans  un  lieu 
ad  hoc  (Pachom.  reg.c.  omnes  codices. —  Id.  in  recj. 
monach.  c.  vm)  :  Custos  sacrarii  habeat  deputatos,  a 
quo  singulos  singulis  accipianl,quos prudenter leclos 
vel  habilos  semper  post  vesperam  reddant.  Prima 
autem  hora  singulis  diebus  codices  petantur.  Or, 
comme  il  y  avait  à  Tabenne  un  grand  nombre  de 
religieux  (sept  mille.  —  V.  supra),  chaque  maison 
en  comptant  quarante,  et  chaque  monastère 
trente  ou  quarante  maisons,  si  chaque  religieux 
avait  son  livre  d'usage  courant,  et  s'il  en  restait 
encore  assez  pour  faire  une  bibliothèque,  on  peut 
inférer  de  là  que  le  nombre  des  livres  était  fort 
considérable. 

Que  s'il  en  était  ainsi  à  une  époque  si  rapprochée 
du  berceau  de  la  vie  monastique,  on  peut  penser 
que  les  bibliothèques  devinrent  encore  plus  nom- 
breuses et  plus  riches  clans  les  monastères  qui 
furent  fondés  depuis.  Nous  pouvons  nous  en  faire 
une  idée  par  les  données  qui  nous  ont  été  trans- 
mises sur  le  zèle  que  mettaient  les  premiers  reli- 
gieux à  copier  des  livres.  C'était  là  Tunique  occu- 
pation des  religieux  du  monastère  de  Saint-Martin 
de  Tourc   :  Ars  ibi,  exceptis  scriptoribus,   nulla 
habebatu     dit  Sulpice-Sévère  (Vit.  S.  Martin,  vu). 
S.  Fulgence  s'y  employait  lui-même  excellemment 
et  c'est  là  une  de  ses  gloires  (Vit.  S.  Fulg.  xxx. 
Hist.    mon.    d  Orient,    p.    295.   441.  517.  —Cf. 
Mabill.   48)  :  et    le  même   éloge  est  donné  aux 
saints  solitaires  Lucien,  I'hiloromeet  Marcel,  sans 
parler  d'une  infinité  d'autres.  Il    est   aussi  fait 
mention  de  cet  exercice  dans  la  règle  de  l'abbé 
Isa'ie  (c.  xxm);  il  ne  voulait  pas  que  le  solitaire 
mit  de  la  vanité  ou  de  l'affectation  à  l'ornemen- 
tation de  ses  livres  :  Si  feceris  librum,  ne  exornes 
illum  :  hoc  qirippe  affectum  tuum  ostendit.  A  l'épo- 
que où  S.  Benoît  fonda  son  ordre,  l'art  de  trans- 
crire  les    livres    florissail  dans   les   monastères 
d  Italie    Un  défenseur  nommé  Julien  trouva  alors 
dans  celui  de  saint  Equitius  quantité  d'antiquaires 
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à  la  besogne  :  antiquarios  scribentes  (Greg.  M.  mat. 
I.  i.  c.  4). —  (V.  notre  art.  Librarii). 

Rien  n'est  plus  concluant  à  ce  sujet  que  ce  beau 
passage  de  Cassiodore  (Insiit.  xxx)  s'adressant  à 
ses  moines  de  Viviers  :  «  J'avoue  que  de  tous  les 
travaux  du  corps  qui  vous  peuvent  convenir,  celui 
de  copier  les  livres  a  toujours  été  de  mon  goût 
plus  que  tout  autre.  D'autant  plus  que,  dans  cet 
exercice,  l'esprit  s'instruit  par  la  lecture  des  livres 
saints,  et  que  c'est  une  espèce  de  prédication  pour 
les  aulres  auxquels  les  livres  se  communiquent. 
C'est  prêcher  de  la  main,  en  convertissant  ^es 
doigts  en  langues  ;  c'est  publier  aux  hommes  dans 
le  silence  les  paroles  du  salut,  et  c'est  enfin  com- 
battre contre  le  démon  avec  l'encre  et  la  plume. 
Autant  de  mots  qu'écrit  un  antiquaire,  ce  sont 
autant  de  plaies  que  reçoit  le  démon.  En  un  mot 
un  solitaire  assis  dans  son  siège  pour  copier  des 
livres,  voyage  dans  différentes  provinces  sans 
sortir  de  sa  place,  et  le  travail  de  ses  mains  se 
fait  sentir  même  où  il  n'est  pas,  opcratur  absens 
de  corpore  suo.  »  Nous  mettons  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur  un  religieux  à  l'œuvre  (V.  Voyage  litté- 
raire de  deux  bénédictins,  2°  partie,  page  64). 
C'est  la  reproduction  d'une  ancienne  miniature 
représentant  le  moine  Radulfe  de  l'abbaye  de 
S.  Wast,  transcrivant  les  œuvres  de  S.  Augustin. 
Bien  que  d'une  époque  relativement  moderne,  cette 
miniature  peut  donner  une  idée  aussi  exacte  que 
possible  d'un  moine  antiquaire  du  temps  même  de 
S.  Benoît. 


On  pourrait  croire  que  les  livres  qui  se  trou- 
vaient ainsi  dans  les  monastères  n'étaient  autres 
que  ceux  de  l'Écriture  sainte  et  ceux  qui  concer- 
naient la  vie  religieuse.  Nous  avons  déjà  ci-dessus 
répondu  implicitement  à  cette  observation.  Cassio- 
dore nous  fournit  à  ce  sujet  un  témoignage  on  ne 
peut  plus  positif.  Dans  ses  Institutions  à  ses  moines, 
il  nous  apprend  qu'il  ne  se  contenta  pas  d'amasser 
tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
avec  leurs  commentaires,  mais  qu'il  rechercha  en- 
core tous  ceux  qu'il  crut  propres  à  disposer  les 
esprits  à  cette  sainte  lecture. 
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Dans  ces  vues,  il  réunit  à  grands  frais  tous  )<.s 
ouvrages  des  SS  Pères,  et  en  particulier  ceux  de 
S.  Cyprien,  de  S.  Ililaire,  de  S.  Ainbroise,  de 
S.  Jérôme,  de  S.  Augustin,  et  l'extrait  que  l'abbé 
Kugipius  avait  fait  des  écrits  de  ce  l'ère,  sans 
parler  des  Grecs,  dont  il  recommande  la  lecture  à 
ceux  qui  en  savaient  la  langue.  Il  recueillit  en 
outre  tous  les  historiens  qu'il  put  trouver  traitant 
des  choses  du  peuple  de  Dieu  et  de  l'Église,  tels 
que  Josèpbe,  Eusèbe,  Orose,  Marcellin,  Prosper, 
l"s  livres  de  S.  Jérôme  et  de  Gennade  touchant  les 
écrivains  ecclésiastiques,  et  enfin  Socrate,  Sozo- 
inèiie  et  Tbéodoret,  qu'il  lit  réunir  par  Epiphane  le 
Suilastique  en  un  corps  d'histoire,  qui  n'est  autre 
que  celle  que  nous  avons  encore  aujourd'hui  sous 
le  litre  d'Histoire  Tripartite.  Il  crut  enfin  qu'il 
élail  nécessaire  à  des  religieux  de  lire  les  cosmo- 
graphes  et  les  géographes,  et  même  les  rhéteurs 
et  les  grammairiens,  dont  la  connaissance  lui  pa- 
raissait utile  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture.  En  un 
mot,  pour  ne  rien  omettre,  il  voulut  encore  joindre 
à  sa  bibliothèque  les  principaux  auteurs  de  méde- 
cine, afin  que  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'infir- 
merie y  pussent  trouver  les  moyens  de  soulager 
les  malades. 

Ce  grand  homme  termine  celle  énumération  par 
une  prière  où  il  demande  à  Dieu  de  daigner  ouvrir 
l'esprit  de  ses  religieux  à  l'intelligence  des  Livres 
saints;  il  les  exhorte  enfui  eux-mêmes  à  profiler  des 
avantages  qu'il  leur  a  procurés  :  Eia  nunc,  curis- 
simi  paires,  feslinale  in  Scripluris  sacris  proficere, 
quando  me  cognoscitis  pro  doctrines  vestrœ  copia, 
adjidorio  dominicœ  gratiœ,  tanta  vobis  et  talia 
congregasse. 

On  pourrait  facilement  rappeler  des  témoignages 
attestant  que  le  même  zèle  pour  amasser  des  livres 
et  pour  en  multiplier  les  exemplaires  par  la  copie 
se  lit  remarquer  partout  ailleurs  dans  les  monas- 
tères les  plus  réglés.  Personne  aujourd'hui  n'ignore 
que  ce  sont  les  moines  qui  nous  ont  conservé  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  profane  et  sacrée  : 
c'est  là  un  thème  cent  fois  développé.  C'est  l'abbaye 
de  Corbie  en  Saxe  qui  a  sauvé  les  cinq  livres  des 
Annales  de  Tacite;  et  nous  aurions  perdu  sans 
ressource  le  précieux  traité  de  Lactance  Sur  la 
mort  des  persécuteurs  si  on  ne  l'avait  retrouvé 
dans  les  restes  de  la  bibliothèque  de  lloissac  en 
Quercy. 

Les  religieuses  s'employèrent  aussi  à  la  trans- 
cription des  livres.  Ste  Wélanie  la  jeune  y  réussis- 
sait parfaitement;  elle  écrivait  vite,  d'un  beau 
caractère,  et  sansfaire  de  fautes,  scribcbal  celeriler, 
dit  l'auteur  de  sa  Vie  (Ap.  Mabill.  52),  pidchre,  et 
edra  errorem.  Les  religieuses  du  monastère  de 
Sic  Césai'ic,  sœur  de  S.  Césure  d'Arles,  animées 
par  l'exemple  de  leur  abbesse,  copiaient  les  Livres 
sacrés,  aussi  bien  que  les  Stes  Ilarnilde  cllîenilde, 
abbessesd'un  monastèrede  bénédictines  en  France. 
Un  sait  que  S.  Bonifaee  (Epi si.  xwm)  pria  une 
alibisM'  de  lui  écrire  en  lettres  d'or  les  Epilres  de 
S.  Pierre.  (.Nous  renvoyons  pour  tous  les  détails 
relatifs  aux  éludes  monastiques  au  savant  ouvrage 
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de  Mabillon,  Traité  des  études  monastiques,  surtout 
à  la  première  partie. On  verra  au  septième  chapitre 
ce  que  S.  Benoit  a  fait  pour  établir  les  bonnes 
études  dans  ses  monastères). 

aïOlSK.  —  Moïse  est  une  des  plus  évidentes 
figures  de  Jésus-Christ.  C'est  à  ce  titre  que  les  pre- 
miers chrétiens  ont  reproduit  si  fréquemment  son 
image  dans  leurs  monuments  de  tout  genre.  Ils  se 
sont  attachés  de  préférence,  on  le  comprend,  aux 
circonstances  de  sa  vie  qui  présentent  les  allusions 
les  plus  directes  à  celle  du  Sauveur. 

1°  Moïse  détachant  sa  chaussure  pour  s'appro- 
cher du  buisson  ardent  sur  le  mont  Oreb  (Exod. 
m.  5).  C'est  là  que  Dieu  se  manifeste  à  lui,  pour 
lui  conférer  la  mission  de  tirer  son  peuple  de 
l'Egypte.  Il  est  ordinairement  seul,  et,  en  déliant 
les  cordons  de  ses  sandales,  il  porte  ses  regards 
avec  une  expression  de  frayeur  vers  le  lieu  où  la 
voix  divine  se  fait  entendre.  Cette  voix  est  quel- 
quefois figurée  par  une  main  sortant  d'un  nuage, 
comme  par  exemple  dans  une  fresque  du  cimetière 
de  Calliste  (Bottari.  tav.  lxxxiu)  et  dans  une  mo- 
saïque de  Saint-Vital  de  Havenne  (Ciampini.  Vet. 
mon.  ii.  tab.  xxi.  5).  Ailleurs  Dieu  lui-même  est 
représenté  sous  la  figure  d'un  vieillard  ;  il  est 
débout,  et  il  dirige  l'index  de  sa  main  droite  vers 
Moïse,  comme  pour  lui  intimer  ses  ordres,  que  celui- 
ci  exécute  (Bottari.  tav.  lxxxiv)  sous  ses  yeux,  ici, 
comme  presque  partout  ailleurs,  Moïse  est  vêtu  de 
la  tunique  surmontée  du  pallium.  Une  magnifique 
fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste  (Perret. 
vol.  i.  pl.xxiv),dont  voici  la  réduction,  le  fait  voir 
avec  une  simple  tunique  or- 
née sur  le  devant  de  deux 
bandes  de  pourpre,  et  dont 
l'éclatante  blancheur  tranche 
sur  le  teint  basané  de  son 
corps.  Le  couvent  de  Sainte- 
Catherine  du  mont  Sinaï  pos- 
sède une  mosaïque  du  sixième 
siècle  où  l'on  voit  Moïse  à  ge- 
noux devant  le  buisson  ardent 
(L.  de  la  Borde.  Voyage  dans 
VArabie  Pétrée,  atlas). 

Ce  fait  de  la  vie  du  législa- 
teur des  Hébreux  est,  d'après 
S.  Grégoire  de  Nazianze  (Orat. 
xlii)  et  S.  Augustin  (Serm.  ci),  la  figure  des  renon- 
cements du  baptême.  Sa  représentation  sur  les  sé- 
pultures chrétiennes  aurait  donc  eu  pour  but  d'at- 
tester que,  régénéré  par  le  baptême,  le  fidèle  élail 
mort  dans  la  grâce  de  l'Espril-Saint  (Isid.  llis'pal. 
Qinrsl.  in  Exod.  c.  vu),  et  que,  pour  se  rendre 
digne  de  paraître  devant  Dieu,  il  s'élait  dépouillé 
de  ses  péchés  et  de  ses  vices,  comme  Moïse  avait 
du  déposer  sa  chaussure  pour  s'approcher  du 
buisson  ardent. 

l2u  Moïse  au  passage  de  la  mer  Rouge  (Exod. 
xiv).  Quand  le  peuple  d'Israël,  ayant  traversé  la 
mer  Bouge  à  pied  sec,  se  trouve  en  sûrelé  sur 
l'autre  rive,  on  voit  Moïse  étendant  une  verge  sur 
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■les  eaux  pour  les  réunir  et  engloutir  les  Egyptiens 
(V.  Millin.  Midi  de  la  Fr.  atlas,  pi.  lxvk.  —  Arin- 
ghi.  p.  331.  —  Bottari.  tav.  cxcrv).  Ce  sujet,  ainsi 
que  le  précédent,  était  la  figure  du  baptême:  Pet- 
mare  transitus,  dit  S.  Augustin  (Serm.  cccur.  n.  5), 
baptismus  est  (V.  l'arl.  Mer  ronge  [passage  de  la]). 
3°  Moïse  et  la  manne.  Quelques  peintures  où, 
au  premier  abord,  on  croirait  distinguer  le  mi- 
racle de  la  multiplication  des  pains  par  Notre- 
Seigneur,  représentent,  au  sens  de  certains  inter- 
prètes, Moïse  désignant  la  manne  aux  Israélites. 
(Bottari.  tav.  lvii.  3  et  5).  En  effet,  les  objets  que 
Moïse  touche  de  sa  verge  miraculeuse  dans  des 
corbeilles  ressemblent  communément  à  des  fruits 
(Id.  lvi.  1.  cxm.  4).  Or  on  sait  que  l'Écriture 
(Exod.  xvi.  51)  compare  la  manne  aux  fruits  ou 
aux  grains  de  la  coriandre  (V.  l'art.  Manne). 

4°  Moïse  frappant  le  rocher  {Exod.  xvn.  6).  Ce 
sujet  est  retracé  dans  les  bas-reliefs  de  presque 
tous  les  sarcophages  de  l'Italie  et  de  la  Gaule  (V. 
Millin.  Midi  de  la  Fr.  atlas,  pi.  LXi.  lxvi  et  alibi); 
il  l'est  quelquefois  aussi  sur  de  simples  pierres 
sépulcrales  (Perret,  v.  lxiii),  sur  des  médaillons  de 
métal  (Id.  iv.  xx),  sur  des  verres  historiés  (ISoldetti, 
p.  200),  etc.  Mais  les  sarcophages  le  montrent  pres- 
que toujours  précédé  d'une  scène  préliminaire  que 
les  antiquaires  n  ont  pas  comprise  (V.  l'art.  Juifs 
sur  les  monum.  chrét.)  :  c'est  !a  révolte  du  peuple 
tourmenté  par  la  soif  dans  le  désert  ;  on  y  voit 
deux  Israélites  saisissant  avec  violence  Moïse  par 
les  deux  bras,  et  ayant  l'air  de  lui  reprocher  de  les 
avoir  tirés  de  l'Egypte  pour  les  faire  mourir  de 
soif(£«ori.xxiv.4).—  (V.  la  gravure  de  l'art.  Juifs.) 
Vient  ensuite  la  représentation  du  miracle  lui- 
même. 

Habituellement  le  législateur  des  Hébreux  est 
vu  touchant  avec  une  verge  le  rocher  d'où  s'é- 
chappe tout  aussitôt  une  abondante  source,  et  les 
Israélites  s'y  précipitent  pour  se  désaltérer.  Tel 
paraît-il,  entre  mille  autres  exemples,  dans  les 
bas-reliefs  d'un  tombeau  de  Milan,  que  nous 
plaçons  sous  vos  yeux  (Bugati.  Memor  di  S.  Celso. 
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Dans  les  peintures,  il  est  toujours  seul  :  exemple 
une  fresque  du  cimetière  de  Ste  Agnès  (Perret, 
vol.  n.  pi-  xxxm),  l'un  des  plus  remarquables  mo- 
numents de  ce  genre 
qu'aient  fournis  les  ca- 
tacombes. 

C'est  surtout  dans 
cetteaction  miraculeuse 
que  Moïse  figure  le  Sau- 
veur ;  et,  pour  faire  res- 
sortir cette  ressem- 
blance, les  artistes  ont 
eu  l'attention  de  don- 
ner presque  invariable- 
ment pour  pendant  à 
Moïse  frappant  le  rocher 
Jésus-Christ     ressusci- 


tav  i.  p.  242).  Ph,s  rarement  (Bottari.  xlix.  - 
Millin.  ibid.  lxvi.  8),  l'histoire  est  prise  au  mo- 
ment ou  le  miracle  est  déjà  opéré,  et  Moïse,  un 
volume  a  la  main  gauche,  montre  de  la  droite 
aux  Israélites  l'eau  providentielle 


ant  Lazare,  et  de  les  représenter  l'un  et  l'autre 
avec  une  parfaite  conformité  de  figure  et  de  cos- 
tume (V.  Bottari.  cxxix). 

11  est  également,  selon  l'enseignement  des  Pères, 
la  figure  de.  S.  Pierre,  qui,  établi  guide  du  peuple 
chrétien,  fait  jaillir  de  la  pierre  qui  est  Jésus-Christ, 
petra  autem  erat  Christus  (I.  Cor.  x.  4),  les  eaux 
de  la  vie  éternelle,  et  ouvre  à  tous  les  hommes  les 
sources  vivifiantes  de  sa  doctrine  (V.  Maxim. 
Taurin.  Homil.  i.  edit.  Venet.  1741  —  Ilieron. 
Epist.  ad  Rustic.  monach.  —  Léo  Magn.  serm.  m 
De  ejusassumpt.  in  poniif.).  Quelques  monuments 
semblent  avoir  été  inspirés  par  cette  doctrine,  par 
exemple  un  fonds  de  coupe  dans  le  champ  duquel 
le  nom  petrvs  est  écrit  à  côté  de  l'image  de  Moïse 
frappant  le  rocher  (V.  Boldetli.  p.  200.  —  Perret. 


iv.  pi.  xxvin.  05),  et  certains  sarcophages  où  Moïse 
rappelle,  à  s'y  méprendre,  le  type  traditionnel  de 
la  figure  de  S.  Pierre  (V  Bottari.  tav.  cxxxiv).  Sé- 
duits par  cet  ingénieux  rapprochement  qu'autori- 
sent du  reste  les  textes  ainsi  que  les  monuments 
que  nous  venons  de  citer,  plusieurs  antiquaires, 
entre  autres  Bottari,  Polidori,  Marchi,  etc.,  ex- 
cluant complètement  le  sens  direct,  se  sont  crus 
en  droit  de  supposer  aux  artistes  chrétiens  l'inten- 
tion de  proposer  partout  et  toujours  le  prince  des 
apôtres  sous  la  figure  de  Moïse. 
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Ces  artistes  ne  manquaionl  pas  de  misons  cepen- 
dant pour  retracer,  sans  intention  allégorique,  ce 
grand  miracle  aux  yeux  des  fidèles.  En  leur  rap- 
pelant les  ressources  inattendues  que  la  toute- 
puissance  de  Dieu  savait  metlre  en  œuvre  pour 
sauver  son  peuple  réduit  à  la  plus  extrême  dé- 
tresse, il  devait  ranimer  le  courage  dans  leurs 
cœurs  abattus  par  les  persécutions  sans  issue  ap- 
parente de  l'iniquité  triomphante. 

1°  Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi  (Ex.od. 
xxxi.  18).  On  voit  ce  sujet  sur  la  plupart  des  monu- 
ments et  en  particulier  des  sarcophages  qui  repro- 
duisent le  miracle  de  l'eau  jaillissant  du  rocher 
sous  la  verge  de  Moïse  (V.  Bosio.  passim.).  Une 
main  sortant  d'un  nuage  lui  présente  les  tables  du 
Déealogue.  Il  les  reçoit  avec  respect,  et  son  pied 
droit  est  quelquefois  posé  sur  un  tertre  ou  un 

rocher,  qui  rappel- 
lent le  mont  Sinaï 
où  eut  lieu  ce  mé- 
morable événe- 
ment (Bottari.  tav. 
xxvu).  On  peut  re- 
garder la  repré- 
sentation de  ce  fait 
si  souvent  répétée 
comme  une  pro- 
testation contre  la 
doctrine  des  mani- 
chéens qui  préten- 
daient (S.  August. 
Ep.  ccxxxvi.  n.  2) 
que  Moïse  avait  reçu 
la  loi  du  prince  des 
ténèbres  et  non  pas 
du  vrai  Dieu.  Sur  les  tombeaux,  ou  les  parois  des 
chambres  sépulcrales,  elle  attestait  que  le  défunt 
avait  échappé  à  la  contagion  de  cette  hérésie,  fort 
répandue  dans  les  premiers  siècles. 

G0  Moïse  brisant  les  tables  de  la  loi,  à  la  vue  de 
l'idolâtrie  du  peuple  (Exod.  xxxu.  19).  Il  est 
debout,  tenant  les  tables  de  la  main  gauche,  et 
élevant  la  main  droite  en  signe  d'allocution  ;  ses 
cheveux  sont  hérissés,  sa  figure  est  pleine  d'une 
sainte  colère  (Bottari.  tav.  ixvii). 

'"  Moïse  envoyant  des  émissaires  pour  explo- 
rer la  terre  promise  (Num.  xm).  Nous  assignons 
ce  sens,  d'après  Bosio  et  Bottari,  à  une  fresque  du 
cimetière  de  l'riscille  (Bottari.  tav.  clxi.  .">).  Trois 
personnages  seulement  y  figurent  :  l'un  d'eux, 
qu'à  sa  longue  tunique  ornée  de  bandes  de  pourpre, 
et  à  la  verge  qu'il  lient  à  la  main,  ou  juge  être 
supérieur  aux  deux  autres  velus  de  court,  semble 
leur  donner  des  ordres  et  leur  indiquer  un  objet 
lointain.  Le  premier  sérail  Moïse,  les  deux  autres 

Jusué  et  Calrb,  qui,  coin on  sait,  tirent  partie 

de  l'expédition 

8°  En  oulrede  ces  monuments  où  sont  repré- 
sentés quelques  faits  isolés  de  l'histoire  de  Moïse, 
nous  avons  cette  histoire  presque  complètement 
reproduite  dans  une  série  de  tableaux  dont  se 
compose  la  mosaïque  de  Sainte-Marie-Majeure  à 


Rome,  laquelle  date  du  cinquième  siècle  (V.  Ciam- 
pini.  Vel.  monim.  i.  tab.  lvi.  seqq.).  On  y  voit  d'abord 
(tab.  lvi.  2)  la  fille  de  l'haraon  assise  sur  un 
trône,  confiant  à  la  mère  de  Moïse  le  soin  de  nour- 
rir son  enfant  sauvé  des  eaux.  Trois  jeunes  filles 
accompagnent  cette  femme;  l'une  porte  l'enfant 
enveloppé,  l'autre  la  corbeille  où  il  a  été  trouvé. 
Au  bas  de  ce  tableau,  se  présente  Moïse  accusé 
d'homicide  devant  Pharaon.  Puis  (n.  i)  le  mariage 
de  Moïse  et  de  Sephora,  et  le  même  Moïse  gardant 
les  brebis  de  Jethro,  son  beau-père.  Ce  dernier 
sujet  est  reproduit  aussi  dans  la  mosaïque  de 
Saint-Vital  de  Ravenne  (Ciamp.  Vel.  mon.  n.  tab. 
xxi.  A).  Le  cinquante-septième  compartiment  le 
montre  rentrant  en  Egypte  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  après  son  exil  au  pays  de  Madian;  il  porte 
la  verge  à  l'aide  de  laquelle  il  opérera  tant  de  pro- 
diges. Son  frère  Aaron  vient  à  sa  rencontre  et  se 
prosterne  devant  lui.  Plus  bas,  les  Israélites  mur- 
murant contre  leur  Dieu  voient  tomber  au  milieu 
d'eux  une  pluie  de  cailles.  Vient  ensuite  l'histoire 
du  veau  d'or  (lviii);  puis  (lx)  Moïse  faisant  jaillir 
l'eau  du  rocher,  et  au-dessous,  Moïse  encore  ordon- 
nant à  Josué  de  se  porter  avec  une  troupe  d'élite  à 
la  rencontre  des  Anialéciles,  tandis  qu'il  monte 
lui-même  sur  la  montagne  pour  prier. 

On  aperçoit,  au  tableau  suivant  (lix.  2),  le  com- 
bat engagé  dans  la  plaine,  et  sur  la  montagne 
Moïse  faisant  soutenir  par  Aaron  et  Hur  ses  bras 
fatigués  d'une  longue  prière.  Le  soixante  et 
unième  compartiment  fait  voir  la  révolte  de  Coré 
et  de  ses  compagnons  contre  le  législateur  (Num. 
xvi);  et  enfin,  dans  le  soixantième  (fig.  2),  Moïse 
remet  aux  Israélites  le  livre  du  Deutéronome,  leur 
ordonnant  de  le  garder  dans  l'arche  d'alliance. 

9°  Nous  ne  connaissons  guère  qu'un  exemple 
antique  de  la  représentation  de  Moïse  dans  le  sujet 
de  la  transfiguration.  Il  nous  est  fourni  par  une 
mosaïque  de  Sainte-Catherine  au  mont  Sinaï  (L.  de 
la  Borde,  op.  cit.).  Moïse  est  placé  à  la  gauche  de 
Notre-Seigneur.  Ce  sujet  est  aussi  retracé,  mais 
d'une  manière  figurée,  dans  la  mosaïque  de  Saint- 
Apollinaire  de  Ravenne,  monument  du  sixième 
siècle  (V.  l'art.  Transfiguration). 

MONASTÈRES  (V.  les  art.  Moines  et  Ascètes) 
—  Dès  le  début  de  leur  institution,  les  moines 
s'étaienL  tellement  multipliés,  que  S.  Antoine  en 
avait  cinq  mille  sous  sa  direction  (Ru  fin.  17?. 
Pair.  i.  c.  2),  et  Sérapion  dix  mille  (Id.  ibid. 
c.  18)  :  si  bien  que  les  recoins  les  plus  recules  de 
l'Orient  étaient  plus  fréquentés  que  les  cités  les 
plus  populeuses.  Notre  Gaule  ne  resta  pas  en  ar- 
rière de  ce  pieux  mouvement,  témoin  les  monas- 
tères de  Lérins  et  de  Marseille,  et  celui  de  l'Ile— 
Barbe  aux  portes  de  Lyon  que  l'on  a  prétendu  faire 
remonter  jusqu'à  la  persécution  de  Seplime- 
Sévère.  Le  mona-tère  d'Agaunum  parait  aussi  être 
un  des  plus  anciens  de  nos  contrées. 

Les  moines  durent  se  bâtir  des  maisons,  diffé- 
rentes suivant  le  genre  de  leur  institut.  Au  cin- 
quième siècle,  ils  habitaient  des  lieux  abrupts   et 
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déserls;  et  les  cellules  étaient  construites  tout 
autour  d'un  bâtiment  principal  qui  tenait  lemilieu. 
Ce  genre  de  monastère  fut  appelé  cœnobium,  et  les 
moines  qui  l'habitaient,  cénobites,  noms  relalifs  à 
la  vie  commune  (V  l'art.  Moines). 

D'autres  religieux,  que  S.  Jérôme  nomme  Re- 
mobothi  (Ep.  ad  Eustoch.  De  virg.  serv.),  et  Cas- 
sien  Sarabaitœ  (Collât,  xvm.  7),  avaient  des  ha- 
bitations beaucoup  moins  spacieuses,  parce  que, 
réunis  au  nombre  de  deux  ou  de  trois  seulement, 
et  sans  abbés  (Id.  ibid.),  ils  avaient  fixé  leur  de- 
meure dans  l'intérieur  des  villes  ou  des  bourgades 
(Hieron.  ibid.).  Mais  ce  genre  de  vie  monastique 
est  condamné  par   les  écrivains   du  cinquième 
siècle,  et  le  nom  de  moine  fut  réservé  aux  seuls  cé- 
nobites. Les  monastères  proprement  dits  (u.ovaa- 
Tr,pccv,    lieu  où    l'on  vit    seul,   de   p.o'vo;,   seul) 
étaient  donc ,  dans  le  principe,  situés  dans  les  dé- 
serts; cet  état  de  choses  dura  peu,  car,  dès  la  fin 
du  quatrième  siècle,  les  moines  se  rapprochèrent 
des  villes;  mais  leurs  maisons  étaient  placées  hors 
de  l'enceinte  des   murailles  (Aug.  Retract.   1.  1. 
c.  21)  :  ce  n'est  qu'après  le  cinquième  siècle  que 
les  cénobites  se  fixèrent  à  l'intérieur  des  cités. 

Les  monastères  de  femmes  datent  de  la  même 
époque  que  ceux  des  moines,  le  quatrième  siècle 
(V.  les  art.  Vierges  et  Veuves).  S.  Antoine  en  bâtit 
un  en  Egypte,  à  la  tête  duquel  il  plaça  sa  sœur 
(V-  Athanas.  In  Vit.  Ant.  c.  xix)  ;  et  S.  Pacôme 
donna  aussi  sa  sœur  pour  supérieure  à  une  com- 
munauté de  vierges  fondée  par  lui  en  Palestine 
(Ipsius  Vit.  inler  Vit.  PP.  c.  xxvm).  S.  Basile 
bâtit  plusieurs  monastères  de  filles  dans  le  Pont  et 
la  Cappadoce;  et  cette  institution  se  développa  à  un 
tel  point  en  Orient,  qu'au  commencement  du 
cinquième  siècle  on  compta  jusqu'à  deux  cent 
cinquante  vierges  dans  un  seul  cœnobium  (Theo- 
doret.  Hist.  eccl.  c.  xx). 

En  Occidental  y  eut  aussi  de  nombreux  monas- 
tères de  vierges  dès  le  quatrième  siècle,  ainsi  que 
l'attestent  les  écrivains  contemporains,  et  en  par- 
ticulier S.  Jérôme.  A  Rome,  Ste Constance  en  éleva 
un  près  de  la  basilique  de  Sainte-Agnès  (Cod. 
S.  Pétri,  ap.  Bosiam.  p.  418);  celui  que  Marcella 
établit  d'après  les  conseils  de  S.  Atlianase  était 
probablement  situé  dans  Vager  Veranus,  près  de 
la  basilique  de  Saint-Laurent  et  du  cimetière  de 
Cyriaque  (De'Rossi.  Bullett.  1865.  p.  77)  ;  S.  Eu- 
sèbe  de  Verceil  en  fondait  un  à  peu  près  à  la  même 
époque  près  de  son  église  (Maxim.  Taurin.  Sera. 
de  S.  Euseb.).  S.  Ambroise  en  établit  à  Milan 
(Ambros.  Exhort.  ad.  virg.  laps.  c.  vu),  et  S.  Au- 
gustin en  Afrique  (Possid.  In  ejus  Vit.  c.  uit.).  Il 
eu  existait  dans  notre  Gaule  au  cinquième  siècle, 
au  témoignage  de  Sulpi ce-Sévère  (Dial.  iv.  De  vit 
S.  Martini).  Le  monastère  de  S.  Ambroise  fut  par- 
ticulièrement célèbre.  Parmi  les  vierges  qui  l'ha- 
bitèrent dès  le  début,  brillait  surtout  la  sœur  du 
bamt,  Marcellina,  et  la  compagne  de  celle-ci,  Can- 
P ÏÏL?  f  f?Ste  lui"mêrae  q^il  en  venait  de 
nonr Z '  ?°l0gne'  et  '^^  de  la  Mauritanie 
pour  recevoir  le  voile  de  ses  mains  :  DePlacentino 
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sacrandœ  virgines  veniunt,  de  Bononiensi  veniunt, 
de  Mauritania  veniunt  ut  hic  velenlur  (Ambros. 
De  Virgin,  lib.  i.  cap.  10).  On  trouva  dans  l'église 
de  Saint-Nazaire,  du  temps  de  S.  Charles,  l'épi- 
taphe  d'une  vierge  qui,  probablement,  appartenait 
à  ce  monastère  :  daedalia  vivasin  christo.  La  sim- 
plicité de  la  formule  atteste  l'antiquité  du  monu- 
ment. 


Ïr3 


MONOGRAMME  DU  CHRIST    —  I.  —  Ce 

monogramme  est  formé  de  la  combinaison  du  X 
et  du  P,  qui  sont  les  deux  premières  lettres  du 
nom  grec  du  Christ,  xpictoc,  compendio  totum 
Christi  nomen  includitur,  dit  Primasius  (In  Apocal. 
vi.  13).  Il  représente  en  même  temps  le  nom  de 
Jésus-Christ  et  la  figure  de  sa  croix.  Une  antique 
inscription  de  Sivaux  (département  de  la  Vienne), 
dont  nous  donnons  ici  le  fac-similé,  offre  la  forme 
la  plus  ancienne  et  la  plus  correcte  du  mono- 
gramme du  Christ,  lin  peu  plus  lard,  ce  signe  au- 
guste subit  une  légère 

modification,    par    le     ET  \  }   ""l'TÏ'WI 

raccourcissement  des  HÏw^îji'^ifESi 
deux  lignes  croisées  '  '"*  '  *s- 
dont  se  compose  le  X 
(C^),et  enfin  un  chan- 
gement plus  notable 
encore  par  la  substi- 
tution d'une  simple 
ligne  transversale  à 
la  lettre  X  (-£).  S. 
Éphrem,  qui  vivait  au 
quatrième  siècle,  at- 
teste que  celte  dernière  forme  du  monogramme 
é.'aitfort  usitée  en  Orient  (Ephrem.  Opp.  edit.  Asse- 
man. —  Cf.  Garrucci,  Vetri,<p.  104).  Il  parait  même 
qu'elle  fut  la  seule  connue  en  Egypte.  Letronne  (De 
la  croix  ansèe  égyptienne,  p.  10)  assure  n'avoir 
trouvé  le  *g  sur  aucun  des  monuments  chrétiens 
de  cette  contrée.  L'adoption  de  ce  type  fut  sans 
doute  motivée  par  son  affinité  avec  la  croix  ansée 
égyptienne.  Le  ►£.  est  aussi  le  seul  monogramme 
qui  se  voie  dans  les  Bibles  alexandrines,  celle  du 
Vatican  par  exemple,  celle  du  Sinaï  éditée  tout  ré- 
cemment par  Tisrhendorlf,  et  celle  de  Cambridge 
(V  De'  Rossi.  Bullett.  1863.  p.  62).—  (V  notre  art. 
Livres  liturgiques,  3°.) 

Du  reste,  bien  que  les  plus  usitées,  les  deux 
formes  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  les 
seules  :  les  monuments,  ceux  de  l'Occident  du 
moins,  en  fournissent  un  grand  nombre  d'autres  ; 
on  les  trouvera  reproduites  dans  les  ouvrages  de 
Boldetti  (p.  554),  de  Macarius  (Hagioglypla.  p.  162), 
et  encore  dans  les  traités  spéciaux  d'Allegranza  et 
de  Giorgi  sur  cette  matière  (Giorgi.  De  mono- 
grammate  Christi). 

Le  plus  souvent,  le  monogramme  du  Christ  est 
accosté  des  lettres  a  et  »  (pour  l'explication  de 
ces  signes,  V  l'art.  A  et  <o).  Quand  il  aflecte  la  se- 
conde forme,  que  nous  appelons  cruciforme,  ou 
croix  monogrammalique,  ces  deux  lettres  sont 
quelquefois  suspendues  par    des    chaînettes    aux 
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deux  bras  de  la  traverse  horizontale  (V.  Boldetli. 
p.  515,  et  mieux  Boltan.  tav.  xliv.).  Celle  circon- 
stance se  remarque  particulièrement  dans  les  ino- 
nuinenls  d'une  certaine  élégance.  On  la  trouve 
parfois  néanmoins  sur  de  simples 

D        pierres  sépulcrales  :   le  recueil  de 
M.    De'   lîossi  en    offre   plus   d'un 
exemple  (lnscr.  Christ.  Rom.  t.  i. 
n.  CCI,  060  el  alibi)  :  et  ceci  pa- 
rait  propre   au  cinquième  siècle  ; 
les  deux  inscriptions  citées  portent 
les  dates  de  450  et  431.  Un  autre 
marbre  romain,  postérieur  de  quel- 
ques années  (n.   770),  montre   les  sigles    A  et  u 
ainsi  suspendus  aux   extrémités    supérieures  du 
\    dans   un    monogramme    de   la 
_  forme  constautinienne  la  plus  pure. 

V\y\       C'est  le   seul  fait  de  cette  nature 
S\  que  nous  ayons  rencontré. 

y    1\  Le  monogramme,  très-fréquem- 

ment partout  et  à  peu  près  tou- 
jours dans  les  Gaules,  est  renfermé  dans  une  cou- 
ronne, ou  tout  environné  de  palmes  (V.  l'art.  Pal- 


I 


mes)  :  ce  qui  marque  la  victoire  remportée  par  le 
nom  du  Christ  sur  tous  ses  ennemis.  Une  signi- 
fication analogue  s'attache  au  mo- 
nogramme cruciforme  quand  il  se 
trouve  fixé  au  milieu  de  la  lettre 
N  (fjj),  ce  qu'on  ne  saurait  inter- 
préter autrement  que  par  xpictoc 
mka  ,  Christus  vincit  (V.  Bosio. 
p.  400). 
Quelquefois  il  est  tracé  dans  le  vide  d'un 
triangle  (Fabretti.  p.  575  et  notre  art.  Trian- 
gle), qui  est  le  symbole  de  la  Trinité.  D'autres 
fois,  ou  le  voit  arboré  sur  la  tète  de  Noire-Sei- 
gneur en  personne  (Boldetli.  p.  00  et  notre  art. 
Jéi,us-Clirisl),  ou  sur  celle  du  Bon  Pasleur,  ou 
encore  sur  celle  de  l'agneau,  qui  sont  ses  plus 
touchants  symboles  (Manachi.  m.  18.  —  Bot- 
tari.  tav.  xxi.  —  V  aussi  une  des  figures  de 
notre  art.  Eglise),  ou  encore  dans  l'intérieur  du 
nimbe  dont  la  tête  du  Sauveur  est  entourée, 
comme  on  l'observe  notamment  dans  la  mosaï- 
que de  Saint-Aquilin  de  Milan  (V.  Allegranza. 
Monum.  Criai,  cli  Milano.  tav.  i.  —  V.  aussi  notre 
art.  iMmbe).  Sur  des  tombeaux  de  plomb  trouvés 
à  Saida  en  l'bénicie,  il  se  présente  avec  cette  cir- 
constance singulièrement  intéressante,  que  les 
fameuses  sigles  îxtnc  (V.  l'art.  Poisson)  sont  ins- 


crites circulairement  dans  les  intervalles  des 
jambages  du  monogramme. 
Le  X  tout  seul  fut  sans 
doute  aussi  un  mono- 
gramme plus  abrégé  encore 
du  nom  du  Christ.  11  s'en 
trouve  d'assez  nombreux 
exemples  dans  les  monu- 
ments, et  Julien  l'Apostat, 
en  parlant  de  son  hostilité 
contre  le  christianisme,  di- 
sait qu'il    faisait  la  guerre 

au  X  (Misop.  p.  99  et  111.  edit.  Paris.  1585).  Au 
revers  de  quelques  médailles  impériales,  à  partir 
de  Valentinien,  père  de  Valens  (V  Cohen,  t.  vi. 
p.  401.  n.  55.  70),  cette  lettre  lient  souvent  la 
place  du  monogramme  sur  la  draperie  du  Jabarum. 
Peut-être  même  est-ce  là  la  plus  ancienne  forme, 
celle  du  premier  âge  de  la  discipline  de  l'arcane, 
parce  qu'elle  rappelait  d'une  manière  moins  sensi- 
ble que  le  chrisme  proprement  dit  le  nom  du  Christ. 

II.  —  La  plupart  des  auteurs  catholiques  qui 
ont  écrit  sur  le  monogramme  du  Christ,  et  dont 
les  témoignages  sont  résumés  dans  le  Traité  de 
Giorgi  (op.  laud.  c.  u),  en  font  remonter  l'ori- 
gine jusqu'aux  temps  apostoliques,  et  estiment 
qu'il  dut  prendre  naissance  en  Orient,  alors  que, 
pour  la  première  (ois,  les  fidèles  adoptèrent  le 
nom  de  chrétiens  :  ce  qui  expliquerait  pourquoi 
il  se  composa  de  lettres  grecques  et  non  de  ca- 
ractères latins.  Ce  serait  à  ce  monogramme  que, 
toujours  selon  les  mêmes  écrivains,  se  rappor- 
tent, soit  le  passage  de  Y  Apocalypse  (vu.  "1\  où 
le  signe  des  élus  est  appelé  signe  du  Dieu  vivant, 
Vidi  angelum....  habentem  signum  Dei  vivi,  soit 
cet  autre  texte  (xiv.  1)  où  il  est  dit  que  les  élus 
faisant  cortège  à  l'Agneau  avaient  son  nom  et  celui 
de  son  Père  écrits  sur  le  front.  Rapprochant 
l'objet  indiqué  dans  ces  textes  du  signe  prédit 
par  Ézéclhel  (ix.  4-6),  ils  croient  y  reconnaître 
l'exacte  description  du  monogramme  du  Christ. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  ces  interpréta- 
tions, il  est  difficile  d'admettre,  comme  l'ont  sou- 
tenu quelques  critiques  extrêmes,  protestants  pour 
la  plupart,  que  ce  signe  ait  été  complètement  in- 
connu dans  l'Église  avant  Constantin.  Tous  les 
antiquaires  les  plus  sûrs,  de  Buonarruoti  à  M.  le 
chevalier  De'  ltossi,  ont  tenu  pour  certain  que  les 
fidèles  des  trois  premiers  siècles  en  ont  fait  usage  ; 
et  le  contexte  des  chapitres  vingt-huit  el  vingt- 
neuf  de  la  Vie  de  Constantin  par  Eusèbe  suppose 
évidemment  que  ce  prince  lit  retracer  sur  son 
labarum  un  signe,  non  pas  inventé  par  lui  ou 
pour  lui,  mais  dès  longtemps  consacré  dans  la 
société  chrétienne.  Telle  fut  assurément  la  con- 
viction des  chrétiens  des  temps  postérieurs ,  car 
s'ils  eussent  cru  que  le  type  du  monogramme 
avait  été  pour  la  première  fois  révélé  par  Jésus- 
Christ  à  Constantin  dans  sa  célèbre  vision,  ils  en 
eussent  respecté  la  forme,  la  tenant  pour  hiéra- 
tique. Or  qui  ne  sait  par  combien  de  phases  suc- 
cessives il  a  passé,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  soit 
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trouvé  réduit  à  la  forme  de  la  croix  simple?  (V.De' 
Rossi.  Délit-  Carthag.  passim.) 

D'une  autre  part,  il  est  avéré  par  une  épitaphe 
que  sa  date  consulaire  place  avant  le  règne  de 
Constantin,  que  déjà  alors  les  chrétiens  avaient  un 
monogramme  composé  des  deux  lettres  I  et  X 
flrKswi  XpiaTÔ;)  ainsi  groupées  ^  (De' Rossi.  Insc. 
Christ,  t.  i.  16.  il.  10).  Est-il  croyable  qu'ils 
n'aient  pas  eu  l'idée  de  s'approprier  aussi,  et 
même  de  préférence,  le  j£,  signe  très-connu  dans 
l'antiquité,  et  qui,  employé  par  les  païens,  aurait 
eu  l'avantage,  tout  en  offrant  aux  fidèles  les  ini- 
tiales du  nom  du  Christ,  de  donner  satisfaction  à 
ce  besoin  d'arcane  qui  lut  un  des  caractères  les 
plus  saillants  de  la  primitive  Église  ?  Ils  pouvaient 
en  effet  le  voir  fréquemment  sur  quelques  mé- 
dailles grecques  impériales,  et  en  particulier  sur 
un  médaillon  de  Trajan-Dèee,  et  ces  monogrammes 
présentent  une  conformité  tellement  exacte  avec 
celui  que  nous  appelons  monogramme  du  Christ, 
que  de  savants  numismatistes  ont  cru  pouvoir  y 
signaler  la  main  d'un  monétaire  chrétien  qui,  sans 
s'arrêter  à  ce  que  les  sujets  mythologiques  repré- 
sentés dans  le  champ  avaient  d'incompatible  avec 
les  dogmes  de  l'Évangile,  avait  voulu  y  introduire 
le  signe  déjà  admis  parmi  les  chrétiens  (V  l'art. 
Numismatique ,  I,  1°). 

Tout  ceci  établit,  en  faveur  de  la  préexistence 
du  monogramme  du  Christ  au  règne  de  Constantin, 
une  de  ces  probabilités  qu'on  ne  saurait  repousser 
sans  témérité.  Malheureusement  les  monuments 
jusqu'ici  connus  sont  insuffisants  pour  élever  le 
fait  à  la  hauteur  d'une  vérité  démontrée.  La  ques- 
tion se  trouverait  néanmoins  tranchée,  si  l'on 
admet,  d'après  la  grave  autorité  de  M.  De'  Rossi: 
1°  que  le  petit  loculus  que  nous  reproduisons  ici 


et  qui  a  été  récemment  trouvé  au  cimetière  de 
Calhste  (Bullet.  1868.  p.  42,  n.  2),  représente  le 
monogramme   du  Christ  formé   par  l'ingénieuse 
combinaison  des  lettres  dont  se  compose  le  mot 
grecAOPATA;  2°  que  ce  monument  doit  être  avec 
certitude  at- 
tribué au 
troisième 
siècle. 

INous  ne 
pouvons 
nous  arrêter 
à  la  discus- 
sion d'un 
certain  nom- 
bre d'inscriptions  de  martyrs,  enrichies  du  mo- 
nogramme, qui  ont  été  bien    souvent  citées  avec 
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une  pleine  confiance,  La  critique  moderne  a 
reconnu  que  les  unes  sont  fausses  (V.  Bosio. 
1.  m.  c.  22),  les  autres  de  date  secondaire,  c  est- 
à-dire  tracées  après  la  paciiicalion  de  l'Eglise. 
Nous  n'hésitons  pas  à  ranger  parmi  ces  dernières 
l'épilaphe  de  simplicivs  et  de  favstinvs  (Marchi. 
p.  27),  précieuse  néanmoins  à  d'autres  points  de 
vue.  Et  M.  De'  Kossi,  celui  de  tous  les  antiquaires 
chrétiens  de  nos  jours  qui  a  le  plus  de  droits  à 
être  cru  sur  parole,  affirme  qu'aucun  monogramme 
du  Christ  proprement  dit,  gravé  ou  peint  sur  un 
monument  daté,  antérieur  à  l'an  512  (V.  Roma 
sott.1.11.  p.  517),  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  (Tit. 
Carthag.  p.  55).  Il  existe,  il  est  vrai,  un  fragment 
d'inscription  qui  paraît  appartenir  à  l'an  298  ; 
mais  la  date  est  mutilée  et  reste  par  conséquent 
douteuse. 

C'est  à  l'époque  de  Constantin  que  le  ^,  paraît 
pour  la  première  fois  d'une  manière  certaine  sur 
les  tiiuli  romains  datés.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  le  plus  ancien  marbre  connu  orné  de  ce 
signe  était  de  l'an  551  (Id.  ibid.  p.  58.  n.  59). 
Mais  tout  récemment  un  monument  d'une  époque 
antérieure  a  été  trouvé  sous  le  pavé  de  la  basilique 
constantinienne  de  Saint  Laurent  in  agro  Verano  : 
il  est  de  525.  11  n'échappera  à  personne  que  cette 
année  est  précisément  celle  de  la  mort  de  Licinius, 
et  c'est  à  cette  époque  seulement  que  le  chrisme 
commence  à  être  gravé  sur  les  monnaies  constan- 
tiniennes(V  De'  Rossi  Bullett.  1805.  p.  22).  C'est  en 
555  que  pour  la  première  fois  il  se  trouve  placé 
entre  les  signes  a  et  o.  En  547,  on  voit  apparaître 
d'autres  formes,  celles  notamment  où  la  croix  se 
montre  d'une  manière  plus  visible.  C'est  d'abord 
le  monogramme  où  le  type  ci-dessus  admet  au 
milieu  du  X  une  ligne  transversale  $ps.  Bientôt 
après  le  X  lui-même  est  supprimé,  et  ne  laisse 
plus  que  les  éléments  composant  la  croix  niono- 
grammalique,  forme  qui,  jusqu'à  la  lin  du  qua- 
trième siècle,  marche  de  pair  avec  l'ancienne.  Dès 
le  début  du  cinquième  siècle,  le  P  disparaît  à  son 
tour,  et  la  croix  latine  -]-,  ou  grecque  -j-,  se  sub- 
stitue aux  monogrammes.  De  telle  sorte  qu'après 
405  le  t^.  s'éclipse  presque  complètement,  du 
moins  à  Rome,  et  particulièrement  sur  les  épita- 
phes;  que  la  croix  monogrammatique  devient  de 
plus  en  plus  rare,  et  que  l'une  et  l'autre  s'ef  acent 
à  peu  près  sans  exception  devant  la  croix  nue,  qui 
prend  enfin  possession  du  monde.  En  faveur  de 
l'identité  de  la  croix  avec  les  divers  monogrammes 

qui  l'onl  pré- 
cédée ,      on 
peut    tirer 
une  nouvelle 
preuve  d'un 
monument 
récemment 
publié  ei  qui 
n'est     autre 
que  la  Bible 
La  le  *£■   se   trouve  re- 
:  à  la  tin  de  la  prophétie 


grecque  du  monl  Sinaï. 
tracé  en  quatre  endroits 
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de  Jérémie,  deux  fois  à  la  fin  de  celle  d'Isaïe,  et, 
ce  qui  est  bien  plus  concluant,  au  milieu  du  mot 
EciAvRweii,  cniciflius  est,  du  huitième  verset  du 
deuxième  chapitre  de  l'Apocalypse  (De'  Rossi. 
liullett.  18G3.  p.  G2). 

La  disparition  du  monogramme  s'opère  moins 
rapidement  dans  le  reste  de  l'Occident;  ut,  en 
Italie  même,  les  inscriptions  des  Alpes  Cottiennes 
présentent  encore  d'assez  fréquents  exemples  du 
monogramme  ordinaire  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle.  Un  fragirentde  sarcophagedeLyon  (deBois- 
sieu.p.  545), gravé  au  bas  de  la  page  précédente,  ne 
nous  parait  pas  beaucoup  antérieur  à  cette  époque. 


Au  temps  de  Charlemagne,  sans  doute  à  raison 
de  la  faveur  qu'avaient  reprise  les  bonnes  études 
et  du  goût  renaissant  pour  l'imitation  des  choses 
antiques,  le  monogramme  redevient  en  grand  hon- 
neur. C'est  ce  qu'on  peut  voir  notamment  par  les 
souscriptions  de  quelques  conciles  tenus  sous  l'em- 
pire de  ce  prince,  et  dont  nous  possédons  les  origi- 
naux (V.  Mabillon.  De  re  Diplom.  1.  v.  tab.  liv. 
lv.  lvu.  edit.  Paris,  p.  452.  seqq.).  11  se  montre 
alors  très-fréquemment  dans  les  diplômes  et  même 
dans  les  inscriptions  sépulcrales.  Nous  donnons 
ici,  comme  spécimen,  la  souscription  du  fameux 
Hincmar  de  Reims  au  premier  concile  de  Pitres. 


H< 


me  -marri 


Les  deux  autres  signatures  apposées  au  concile 
de  Soissons  sont  celles  d'Inginaldus  de  Poitiers 
et  de  Dodo  d'Angers. 


^HGGN-JpyS  trcra.yoRvHy*iti5 EPJ  0* 
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DoDoXnD£gxv^^/^5  % 
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III.  —  Voici  les  principales  classes  de  monu- 
ments sur  lesquelles  le  monogramme  du  Christ  se 
trouve  retracé. 

1°  Les  églises  et  basiliques  primitives  étaient 
marquées  de  ce  signe  sacré,  soit  à  l'extérieur  (Bol- 
delli.  Cimit.  p.  558),  soit  à  l'intérieur,  principale- 
ment dans  les  mosaïques  qui  en  décorent  l'abside 
ou  l'arc  triomphal,  comme,  par  exemple,  dans 
celles  des  Saints-Côme-et-Damien  à  Rome  (Ciam- 
pini-  Vet.  monin.  t.  u.  p.  60).  et  dans  celle  de 
Galla  Placidia  de  Ravenne  (kl.  t.  i.  tab.  lxv 
et  lxvi),  soit  sur  les  chapiteaux  des  colonnes,  et 
enfin  sur  les  murailles  intérieures  et  sur  le  voile 
du  sanctuaire  (Mabillon.  De  re  Diplom.  1.  n.  c.  10. 
p.  110).  En  voici  un  d'une  élégante  forme,  pris 
de  l'abside  de  l'église  de  Qhalb-Louseh,  dans  la 
Syrie  centrale  (De  Vogu ■'>,  Syrie  centrale,  pi.  129). 


Au-dessus  de  la  traverse  sont  tracées  les  sigles  a 
et  oi,  et  au-dessous  le  nom  du  Christ  en  toutes 
lettres  xpictoc.  Un  des  plus  anciens  exemples  du 


monogramme  du  Christ  nous  est  offert  par  un 
marbre  conservé  à  l'hôtel  de  ville  de  Sion  ;  il  est 
de  l'an  377  (V.  Mai.  collée,  vatic.  t.  v.  ex  sched. 
Marini.  p.  375.  n.  1).  Mais  c'est  à  tort  que  l'on 
avait  attribué  une  destination  religieuse  au  monu- 
ment où  ce  monogramme  est  tracé  :  c'est  un  édi- 
fice civil. 

2°  Les  baplislères.  On  peut  conjecturer  que  le- 
signe  du  Christ  y  était  reproduit,  par  un  petit  édi- 
fice de  ce  genre  qui  se  trouve  sculpté  à  côté  d'une 
basilique  chrétienne,  sur  un  sarcophage  antique 
de  Rome  :  le  monogramme  est  tracé  sur  une 
petite  tablette  surmontant  le  toit  de  ce  baptistère 
(V.  le  monument  à  l'art.  Baptistères). 

3°  Les  monuments  funéraires.  Depuis  l'époque 
constantinienne  jusqu'à  celle  où  la  croix  fait  son 
apparition,  il  n'est  presque  pas  de  pierres  sépul- 
crales qui  ne  portent  l'empreinte  du  monogramme 
du  Christ.  Dans  les  épitaphes,  il  est  qiwl  |uefois 
appelé  par  antonomase  signvm  donim  (Boldetti. 
p.  345),  ou  simplement  signvm  >g;,  ce  qui  revient  à 
dire  signvm  christi  [kl.  p.  309).  Ainsi,  par  exemple, 
il  est  dit  que  le  défunt  repose  in  signo  ^,  sous  la 
protection  du  signe  du  Christ  [M.  p.  275)  ;  ail- 
leurs in  >^,  in  Cliristo  (Lupi.  Sev.  epilaph.  p.  155). 

Rosio  (p.  215)  donne,  un  marbre  où  le  mono- 
gramme est  surmonté  de  la  légende  du  labarum 
constantinien,  in  hoc  vinces,  ce  qui,  par  allusion 
à  la  vision  de  l'empereur,  exprime  certainement  la 
victoire  que  sinfoxia  et  ses  (ils  avaient  remportée 
par  la  vertu  du  nom  de  Jésus-Christ,  ou  peut  être 
une  exhortation  aux  chrétiens  de  se  prévaloir  de 
ce  nom  sacré  pour  triompher  des  ennemis  de 
leur  salut.  D'autres  monuments  funéraires  parais- 
sent avoir  le  môme  sens  Ainsi,  sur  une  pierre  sé- 
pulcrale des  catacombes  (Mainacchi.  Origin.  Clirist. 
t.  m.  p.  02),  on  voit  un  personnage  velu  d'une 
pénule  Irès-ample,  tenant  de  la  main  droite  un 
monogramme  cruciforme  dont  la  haste  allongée 
repose  à  terre,  absolument  comme,  au  revers  de- 
leurs  médailles,  les  empereurs  chrétiens  portent 
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le  labarum.  Quelques  médailles  byzantines  d'A- 
naslase  Ier  par  exemple,  et  de  Juslinien  Ier 
(V.  Sabalier.  t.  i.  pi.  vin  24.  xn.  5),  montrent  à 
leur  revers  des  Victoires,  absolument  avec  le 
même  attribut  et  dans  la  même  attitude  que  ce 

Act.  S- 
se, 


est 


personnage.  Nous  trouvons  dans  Mnrangoni 
Vict.  append.  p,  98)  celte  inscription  fort  curieus 
inspirée  probablement  par  une  pensée  analogue  : 
m  a^co  ta,  bita  pour  vita,  la  vie.  Est-ce  un  nom 
propre  ou  un  touchant  hommage  rendu  au  nom 
de  Jésus-Christ  qui  est  la  vie  —  ego  sum  vita    _ 

Olivieri  (Marm.  Pisaur  p.  60)  a  publie  une  epi- 
taphe  grecque,  que  quelques  savants,  nous  devons 
le  dire,  regardent  comme  douteuse,  mais  qui  oilre 
cette  singularité  que  tous  les  mots  dont  elle  se 
compose  sont  séparés  par  le  monogramme,  comme 
ailleurs  ils  le  sont  par  des  espèces  de  cœurs  ou  de 
feuilles  (V.  l'art.  Cœur).  Le  même  signe  se  ren- 
contre aussi  sur  quelques-unes  de  ces  tuiles  ou 
aulres  ouvrages  de  terre  cuite  qu'on  employait 
pour  fermer  les  loculi  (Fabretti.  vu.  vi).  Celui-ci 
est  détaché  d'une  tuile  d'une  sépulture  du  cimetière 
de  Cyriaque  (Boldetti.  357).  Il  était  quelquefois,  dans 


—  480  —  MONO 

que  nous  en  avons  dit  à  notre  article  Martyie) 
voir  sur  ses  parois  un  monogramme  d'une  tonne 
irrégulière,  et  qui,  en  outre  de  l'A  et  de.  1 
encore  entouré  de  sept  étoiles-  Hans  l'opinion  d 
quelques  archéolo- 
gues, ces  sept  étoi- 
les   dont   les   mo- 
numents chrétiens 
offrent    de     nom- 
breux exemples  (V 
notre  art.  Étoiles), 
figureraient    en 
abrégé   la    Grande 
Ourse,  et,  selon  les 
mêmes     savants  , 
seraient  un   sym- 
bole de  l'indéfecti 


ces  sortes  de  monuments,  exécuté  en  mosaïque, 
comme  Boldetti  Pavait  remarqué  aux  cimetières  de 
Cyriaque  et  de  Priscille  :  il  en  donne  un  exempte  à 
la  page  538  ;  d'autres  fois  il  était  formé  sur  la  chaux 
par  des  cubes  simplement  juxtaposés.  Dans  une 
crypte  funéraire  servant  de  sépulture  à  une  vierge 
chrétienne,  crypte  récemment  découverte  au  cime- 
tière de  Cyriaque,  le  monogramme  tient  la  place 
de  l'étoile  des  Mages  (V.  l'art.  Adoration  des 
Mages). 

Les  sarcophages  de  marbre  sont  aussi  très-sou- 
vent ornés  du  monogramme  du  Christ,  ordinaire- 
ment au  centre  de   leur  partie   antérieure,   soit 
simplement    dessiné    dans    un    cercle    (Buttari. 
tab.  xxxvn),  soit  gemmé  et  placé  au  milieu  d'une 
nche  couronne,  ou  au  sommet  d'une  croix  égale- 
ment gemmée.   Dans  ce  dernier  cas,  il   tient    la 
place  occupée  ordinairement  par  Nutre-Seigneur 
en  personne,  et,   comme  lui,  il  est  enlouié  des 
douze  apôtres  (Botlari.  tav.   xxx).  On  connaît  de 
ces  tombeaux  où  le  monogramme  est  tracé  sur  le 
fût  des  colonnes  ou  des  pilastres  qui  régnent  à 
leurs  extrémités  (Id.  tav.  cxxxvi). 

Une  crypte  découverte  à  Milan,  en  1845  (V    ce 


bilité  du  bonheur  dont  les  saints  jouissent  au  ciel; 
et  la  raison  qu'ils  en  donnent,  c'est  que  les  étoiles 
dont  se  compose  celle  constellation  ne  disparais- 
sent jamais  de  l'horizon,  metuentes  œquore  tincji 
(Virgii.  Georg.  1.  i,  "246),  œquore  immuncs  (Ovid. 
Meiamorph.xni,\.  295). C'est  pourquoi  lesanciens 
en  avaient  fait,  sur  leurs  monnaies,  le  symbole 
de  l'apothéose  et  y  avaient  placé  le  séjour  des 
âmes  justes,  où,  tanquam  in  loco  cœli  superiori, 
œvo  œterno  fruerentur,  comme  l'exprime  Passeri 
(Délie  gemme  astrifere,  t.  n,  p.  50).  Le  monument 
qui  nous  occupe  serait  l'application  chrélienne 
de  cette  doctrine,  surtout  si  l'on  admet,  comme 
l'indiquent  les  caractères  les  moins  équivoques, 
que  nous  avons  affaire  à  une  sépulture  de 
martyr. 

4°  Les  lampes  d'argile  ou  de  métal,  tirées  des 
cimetières  chrétiens  (V  l'art.  Lampes  chrétiennes). 
Le  plus  souvent  il  s'y  trouve  isolé,  rarement 
associé  à  quelques  autres  symboles.  On  en  peut 
voir  plusieurs  dans  le  recueil  de  Bartoli  (Le 
anlich.  Lueerne  sepolcr.  part,  ni,  n.  22  segg.). 
Giorgi  (De  monogram.  Christ,  p.  Kl)  en  a  publié 
quatre  où  le  monogramme  e.-t  vu  sous  diverses 
formes,  et  dont  l'une  est  ornée  du  labarum  com- 
plet, entre  deux  soldais  debout,  appuyés  d'une 
main  sur  la  lance,  de  l'autre  sur  le  bouclier. 

5°  Les  fonds  de  coupe  de  verre  des  premiers 
siècles  recueillis  dans  les  catacombes  romaines  et 
ailleurs  (V.  BuoiiarruotL  Vetri.  passim  ;  et  Gar- 
rucci  Vetri  ornati  di  fuj.  in  oro.  tav.  xxv  et  alibi). 
Il  se  voit  sur  cette  classe  de  monuments,  tantôt 
isolé  (Boldetti.  p.  191.  fig.  4),  tantôt  entre 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  sur  une  colonne,  symbole  de 
l'Église  (Ibid.  n.  2.  —  V  ce  sujet  à  l'art.  S.  Pierre 
et  S.  Paul),  quelquefois  entre  deux  étoiles,  sur 
une  tablette  près  de  Nutre-Seigneur  (Buonarruoti. 
tav.  vin.  lig.  1),  ou  entre  deux  époux  dont  il 
consacre  les  liens  (V.  notre  art.  Mariage),  enlin 
derrière  la  têle  d'un  Saint,  de  S.  Laurent  par 
exemple,  en  guise  de  nimbe  (Aringhi.  t.  n.  1.  0. 
c.  21),  pour  indiquer  que  Jésus-Christ  soutient  ses 
Saints  et  habite  dans  leurs  cœurs. 

0°  Les  bijoux,   les  médailles  que  les    premiers 
chrétiens  portaient  suspendus  à  leur  cou  en  guise 


MONO 


-  481 


MONO 


d'amulettes  (Aringhi.  1.  vi.  c.  55),  et  ces  petites 
boîtes  d'or  ou  d'autre  mêlai  (lîosio.  p.  105)  desti- 
nées à  renfermer,  soit  des  reliques,  soit  le  livre 
tles  Évangiles,  soit  des  fragments  du  bois  de  la 
M'aie  croix  (V   lésait.  Amulettes  elEncolpia). 

Il  parait  qu'on  faisait  même  des  monogrammes 
isolés  et  portatifs,  comme  nos  croix  et  nos  mé- 
daille-. Il  existe  au  musée  du  Vatican  un  objet 
que  d'Agincourt  croyait  être  un  moule  d'argile 
destiné  à  en  tirer  des  exemplaires.  Mais  nous 
apprenons  de  M.  De'  flossi  que  le  monogramme  en 
question  est  en  marbre  palombino,  qui  ressemble 
à  l'argile  :  ce  n'était  pas  un  moule,  mais  une  pièce 
détachée  d'un  opus  tesscllatrum  ou  marqueterie. 
Secondement,  les  anneaux.  Il  s'y  trouve,  ou 
seul  (Lioldetti.  p.  302,  n.  25),  ou  accosté  des 
sigles  A  et  u  (Veltori.  Nitm.  œr.  e.tplic.  p.  52),  ou 
accompagné  de  quelques  autres  symboles  (V.  Per- 
ret, vol.  iv.  pi.  xvi).  Sur  une  cornaline  où  est 
gravé  l'ixeyc  symbolique,  le  X,  qui  est  la  seconde 
lettre  de  ce  mot,  se  combine  avec  un  P  pour 
former  le  signe  du  Christ  (Hagioglypta.  p.  255). 
On  le  retraçait  aussi  sur  les  sceaux,  et  Boldelti 
trouva  sur  la  chaux  d'un  loculus  des  catacombes 
romaines  une  empreinte  où  se  lisait  la  légende 
spes  dei,  combinée  de  telle  sorte  que  le  P  du  mo- 
nogramme y  tenait  lieu  du  P  dans  le  mot  spes 
(Boldelti.  p.  55l">). 

Aux  objets  d'art  que  nous  ont  laissés  les  premiers 
chrétiens,  nous  devons  rapporter  une  statuette  de 
S.  Pierre  (Bellori.  Lucerne.  ant.  part,  m,  n.  27), 
bénissant  de  la  main  droite,  à  la  manière  latine, 
et  de  la  gauche  tenant  appuyé  sur  son  épaule 
le  monogramme  cruciforme.  Gela  signifie  sans 
doute  que  S.  Pierre  était  appelé  à  porter  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  le  nom  divin  par  la  vertu 
duquel  il  avait  guéri  le  boiteux  à  laportedutemple  : 
in  nomine  Jesu-Clirisli  Nazareni,  surge  et  arnbula 
(Act.  ni.  6)  et  qui  devait  être  dans  sa  main  l'in- 
strument de  toute  sorte  de  prodiges  (V.  le  monu- 
ment à  l'art.  Pierre  (S.)  et  S.  Paul). 

1"  Maisons.  Plusieurs  écrivains  anciens,  entre 
autres  S.  Chrysostome  et  S.  Cyrille  d'Alexandrie 
(Contra.  Julian.  ang.  1.  vi),  attestent  que  les  pre- 
miers chrétiens  avaient  coutume  de  tracer  le  mo- 
nogramme du  Christ  dans  leurs  habitations.  Le 
fait  a  été  naguère  vérifié,  pour  l'Orient,  par  M.  le 
comte  Melchior  de  Vogué.  Dans  un  grand  nombre 

de  villes  chrétiennes 
des  montagnes  de  la 
Syrie,  ruinées  proba- 
blement  depuis  l'in- 
vasion musulmane,  ce 
savanf  a  trouvé  ce  si- 
gne sacré  sculpté  en 
relief  sur  la    plupart 
des  portes.  Ces  mono- 
grammes  sont  d'une 
singulière    élégance. 
Nous  en  prenons  deux  exemples  au    hasard.   Le 
premier,  d'une   localité  dite  Serdjilla,   présente 
cette  particularité  intéressante   qu'au-dessus  de 
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la  traverse  est  tracé  un  X,  qui,  se  combinant 
avec  le  P,  exprime  doublement  le  nom  du  Christ 
(De  Vogué,  pi.  51). 
Celui-ci,  qui  se  ter- 
mine par  un  lemnis- 
que  gracieusement 
entrelacé,  a  été  trouvé 
à  Relourza,  sur  la 
porte  d'une  habita- 
tion à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Mai- 
son du  Sculpteur  [kl., 
pi.  45). 

8°  Monnaie  publi- 
que. On  sait  que  Con- 
stantin faisait  graver 

le  monogramme  sur  les  boucliers,  sur  les  casques 
et  sur  les  cuirasses  de  ses  soldats  (Prudent.  Con- 
tra. Symm.  1.  i.  vers  487.  —  Lactant  De  mort, 
persecut.  xliv)  : 

Christus  purpureum  gemmanti  texlus  in  auro 
Signabat  labarum.  Clypeorum  insignia  Chrïslus 
Scripserat  :  ardebat  summis  crux  addila  cristis. 

Nous  avons  des  médailles  de  cet  empereur  où  il  le 
porte  lui-même  sur  ces  Irois  pièces  de  son  armure, 
et  ses  successeurs  imitèrent  son  exemple.  Il  existe 
une  monnaie  de  Majorien  (Cohen,  t.  vi.  p.  515) 
qui  fait  voir  le  buste  de  l'empereur  avec  une  fibule 
au  sommet  du  bras  gauche,  laquelle  est  ornée  du 
monogramme. 

Il  est  de  tradition  constante  que  Constantin  le 
fit  placer  isolément  sur  la  monnaie  publique, 
et  les  pièces  de  cette  espèce  ne  sont  pas  rares. 
Plusieurs  savants  les  ont  décrites,  et  en  ont 
fait  l'objet  de  travaux  particuliers,  entre  au- 
tres M.  Feuardent,  dans  la  Revue  numisma- 
tique en  1856,  M.  l'abbé  Cavedoni,  de  Modène, 
dans  un  ouvrage  spécial  en  1858,  et  le  P  Gar- 
rucci,  dans  son  livre  sur  les  verres  dorés 
(p.  86  suiv.).  L'une  d'elles  montre  d'un  côté  Con- 
stantin avec  la  légende  coxstantixvs  max.  avg.,  et 
au  revers  un  serpent  dont  le  ventre  est  percé  par 
la  haste  du  labarum,  au  sommet  duquel  est  le  mo- 
nogramme de  la  forme  accoutumée  :  et  dans  le 
champ  l'inscription  spes  pvblic,  pour  marquer  que 
la  paix  publique  doit  être  le  résultat  de  la  destruc- 
tion de  l'ancien  serpent  par  le  règne  victorieux  du 
Christ  (V.  Te  monument  «à  l'art.  Serpent).  Les 
tyrans  Magnence,  Décence,  Vétranion,  Népotien, 
adoptèrent  eux-mêmes  cet  auguste  signe  sur  leurs 
médailles  (Du  Cange.  Famil.  Byzant.  tab.  xu 
et  xin).  Tristan  (t.  ni.  p.  655)  donne  deux  pièces 
de  Vétranion  dont  l'une  porte  au  revers  le  mono- 
gramme avec  la  légende  hoc  signo  victor  ekis,  et 
l'autre  deux  labara  avec  le  même  monogramme 
(V.  notre  art.  Numismatique,  II). 

Des  emblèmes  de  victoire  accompagnent  souvent 
le  signe  du  Christ.  Ainsi  un  chapiteau  de  colonne 
d'Arles  (Millin.  Midi  de  la  France,  pi.  lxiv.  2)  le 
fait  voir  enfermé  dans  une  couronne  de  chêne  et 
emporté  dans  les  airs  par  l'aigle  romaine.  C'est 
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une  belle  et  noble  allégorie  du  triomphe  du  chris- 
tianisme, dont  tout  dans  cette  ville  antique  de  la 
Provence  rappelle  les  glorieux  débuts. 


Le  monogramme  du  Christ  dut  être  déjà  très- 
populaire  quatorze  à  quinze  ans  après  la  victoire 
de  Constantin,  et  étroitement  lié  à  son  nom.  En 
effet,  nous  le  voyons  figurer,  quoique  avec  des  cir- 
constances assez  bizarres,  dans  le  poëme  que 
Porphyre  (Publius  Optacianus  Porphyrius)  adressa 
nu  vainqueur  de  Maxence  pour  obtenir  son  rappel 
de  l'exil.  Par  un  de  ces  jeux  d'esprit  qui  se  pro- 
duisent aux  époques  de  décadence  littéraire,  le 
poëte  eut  la  singulière  idée,  dans  un  endroit  où 
il  compare  le  monde  romain  à  un  vaisseau  et  Con- 
stantin au  pilote  qui  le  gouvernait,  de  tracer  avec 
ses  vers  la  figure  d'un  navire  dont  le  gouvernail 
présentait  la  forme  du  monogramme.  Le  P.  Gar- 
rucci  a  reproduit  ce  tour  de  force  dans  son  ou- 
vrage sur  les  verres  dorés  (p.  105). 

9°  Les  meubles  et  ustensiles  domestiques.  On 
montre  au  monastère  de  Sainte-Croix  de  Poitiers, 
comme  ayant  appartenu  à  Ste  Radegonde,  femme 
de  Clotaire  Ier,  fils  de  Clovis,  un  pupitre  en  bois, 
sur  lequel  le  monogramme  de  Notre-Seigneur  est 
grossièrement  sculpté  dans  une  couronne,  entre 
deux  croix  gemmées  qui  ne  sont  elles-mêmes  que 
des  monogrammes  cruciformes  (Mélanges  d'ar- 
chéol.,  t.  m.  p.  156). 

On  a  ce  même  monogramme  sur  un  vase    de 
bronze  qui  paraît   avoir   servi  de   mesure  légale 
(V.  Le  Blant.  Imcr.  chrét.  de  la  Gaule,  t.  i  et  pi. 
n°  244).  Pignorio,  cité  par  Bottari  (t.  î.  p.  102), 
atteste  avoir  vu  une  strigile  sur  laquelle  le  mono- 
gramme était  ainsi  combiné  avec  le  nom  du  pos- 
sesseur de  cet   instrument  :  cresc  ^  entia.   La 
même  combinaison  se  remarque  quelquefois  dans 
les  inscriptions  sépulcrales  :  a^grige  (De'  Rossi. 
Inscr.  Christ,  i.  p.  111  n.  221).  On  trouve  encore 
le  signe  du  Christ  sur  des  cuillers  d'argent  (id. 
Bull.  1868,  p.  79-84  et  1875,  p.  118),  et  jusque 
sur  des  colliers  d'esclaves  fugitifs.  Giorgi  en  publie 
plusieurs  (p.  59.  —Cf.  Fabretti.  vu.  565)  et  entre 
autres  celui  de  l'esclave  d'un  acolyte  attaché  ap- 
paremment à  l'antique  basilique  de- Saint-Clément 
à  Rome  :  a  bomimcv  clementis.  L'usage  de  ces  col- 
liers  date  de  Constantin  (Pignor    Epist.  xxiv.  — 
Spon.  Miscellan.  501);  ce  prince,  suivant  les  inspi- 
rations du  christianisme,  remplaça  par  cette  pra- 
tique inolfensive  la  coutume  barbare  de  marquer 
au  Iront  ces  malheureux,  et  ordonna  que  le  mo- 


nogramme du  Christ  fût  gravé  sur  la  P  acl 
métal  qui  était  suspendue  à  leur  cou,  afin    e  ai 
comprendre  à  l'esclave  que  c'était  à  ce  nom        - 
rateur  qu'il  était  redevable  de  cet  adoucissement 
à  son  sort.  .  . 

Le  lecteur  aimera  sans  doute  à  trouver  ici  le 
dessin  d'un  de  cesobjets  non  moins  rares  qu'in- 
téressants. Nous  l'empruntons  au  Bulletin  de  M.  De' 
Rossi  (174.  n.  1).  L'esclave  appartenait  à  un  chré- 
tien nommé  Maximianus,  dont  la  demeure  était 
située  au  forum  de  Mars,  et  qui  exerçait  la  profes- 
sion à'antiquarim,  ou  transcripteur  de  livres  an- 
ciens (V.  l'art.  Librarii).  L  inscription  porte  : 
«  Arrêtez-moi  (parce  que  je  suis  en  fuite)  et  ra- 
menez-moi au  forum  de  Mars  chez  Maximianus  an- 
tiquarius  ». 
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IV.  —  Nous  devons  signaler  encore  quelques 
autres  circonstances  où  l'on  employait  le  mono- 
gramme du  Christ  dans  l'antiquité  chrétienne. 

1°  Les  évoques  avaient  coutume  de  le  tracer  eu 
tète  de  leurs  lettres  dites  formées  ou  pacifiques 
(V.  l'art.  Lettres  ecclésiastiques);  il  est  présumable 
que  quelques-unes  des  pierres  annulaires  qui  en 
sont  revêtues  servirent  à  cet  usage.  Quant  à  l'u- 
sage lui-même,  S.  Jean  Uirysostome  y  fait  évi- 
demment allusion  dans  celte  phrase  d'une  de 
ses  homélies  (Homil.  x  In.  Epist.  ad  Coloss.  îv)  : 
«  Nous  mettons  au  commencement  de  nos  lettres 
le  nom  du  Seigneur.  »  Il  est  probable  qu'un  fait 
analogue  est  désigné  dans  une  autre  homélie  sur 
l'adoration  de  la  croix  attribuée  au  même  l'ère  (in 
tom.  u  Opp.  ejusd.  edit.  Montfaucon),  et  où  il  est 
dit  qu'on  scellait  ces  lettres  avec  la  croix.  Le  mo- 
nogramme était  souvent  en  ce  temps-là  appelé 
croix,  témoin  le  texte  de  Prudence  cité  plus  haut, 
où  il  est  bien  indubitablement  question  du  si- 
gne coiistanlinien.  On  s'en  servit  plus  tard  pour 
les  diplômes  (Mabillon.  De  re  Diplom.  I.  v.  tab.  xlv). 
On  a  vu  plus  haut  qu'au  temps  de  Charlemagne 
les  évêques  adoptèrent  de  nouveau  cet  usage  pour 
leurs  souscriptions  aux  conciles. 

2°  Un  signe  tout  semblable  au  >p;  était  employé 
comme  marque  ou  mémento  pour  noter  certains 
passages  remarquables   des  auteurs  qu'on  avait 
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lus.  S.  Isidore  de  Séville  et  Cassiodore  en  font 
mention  et  l'appellent  chrisimus  ou  achrisimus.  Le 
premier  (Origin.  1.  i.  cap.  20)  le  définit  ainsi  : 
Ksiaiacv,  hœc  sola  ex  volunlatc  uniuscujusque  ad 
aliquid  nolandum  ponilur,  «  ce  signe  est  placé 
pour  marquer  quelque  cliose,  selon  la  volonté  de 
chacun;  »  et  il  en  donne  la  ligure  en  marge. 

5»  Dans  certaines  figlises,  le  monogramme  du 
Christ  avec  I'a  et  l'«  était  le  premier  texte  d'ini- 
tiation des  catéchumènes  On  leur  présentait  ces 
sigles  (V.  l'art,  a  et  w)  pour  les  instruire  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  et  de  la  rédemption  con- 
sommée par  la  mort  du  Sauveur  sur  la  croix.  A 
Milan,  on  avait  coutume  de  les  tracer  sur  un  linge 
grossier,  cilicium,  couvert  de  cendre,  et  placé  en 
dedans  de  la  porte  orientale  de  l'église  de  Sainte- 
Thècle  (Muratori.  Rer.  liai,  script,  t.  iv.  p.  60),  où, 
après  diverses  cérémonies  préliminaires,  les  caté- 
chumènes étaient  introduits  par  les  portiers  et  par 
le  sous-diacre,  pour  entendre  la  doctrine  et  en 
suivre  des  yeux  l'explication  sur  ces  signes  mys- 
térieux. 

V  —  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici 
concerne  le  sigle  qui  renferme,  outre  la  figure 
déguisée  de  la  croix,  l'abrégé  du  nom  du  Christ, 
xpicToc.  A  une  époque  moins  ancienne,  mais  qu'il 
serait  bien  difficile  de  préciser,  paraît  un  mono- 
gramme du  nom  de  Jésus,  ms  (uicovc).  Il  est  em- 
prunté aux  Grecs,  bien  que  dans  leurs  peintures, 
qui  sont  aujourd'hui  exactement  ce  qu'elles  étaient 
dès  le  début  de  l'ère  byzantine,  l'usage  ait  pré- 
valu de  représenter  ce  nom  sacré  par  deux  lettres 
seulement  :  ic.  Ce  monogramme  est  hybride,  at- 
tendu que  la  lettre  grecque  h  est  suivie  de  la 
lettre  latine  s.  Mais  on  sait  que  les  Grecs  du  bas- 
empire  employèrent  fréquemment  celle-ci,  comme 
on  le  peut  voir  dans  beaucoup  de  leurs  médailles. 
En  adoptant  ces  sigles,  les  Latins  ne  firent  qu'a- 
jouter une  croix  au  milieu  du  h  :  î  É  s.  On  dit 
que  S.  Bernardin  fut  le  principal  propagateur  de 
ce  nouveau  monogramme. 

Mais  nous  croyons  qu'on  n'en  vint  pas  là  sans 
transition,  et  que,  étudiée  attentivement,  l'anti- 
quité pourrait  fournir  des  types  attestant  une 
transformation  graduelle.  Avant  d'abandonner  le 
premier  monogramme  pour  le  second,  on  com- 
mença par  les  réunir.  Nous  en 
avons  un  très-curieux  exemple  dans 
une  inscription  du  recueil  du 
P.  Lupi  {Epilaph.  Sev.  p.  137), 
marbre  qui  doit  être  très-ancien, 
car  il  est  décoré  d'une  ancre,  sym- 
bole des  temps  les  plus  reculés 
(V.  les  art.  Ancre  et  Inscriptions). 
Voici  le  monogramme,  ou  plutôt 
les  deux  monogrammes,  non  pas 
confondus,  mais  seulement  rappro- 
I  \  chésrw^. 

/s\S*  Il  existe  un  autre  monument  où 

ils  sont  groupés.  C'est  une  mosaï- 
que du  sixième  siècle,  de  la  chapelle  de  Saint- 
Satyre  à  Saint-Ambroise   de  Milan,   où   se   voit 


MONO 

S.  Victor,  portant  d'une  main  une  croix  et  de 
l'autre  le  signe  ci -contre  (V.  Ferrari.  Monum. 
di  S.  Ambrogio.  p.  175.)  Voici  le  monument 
lui-même.   Ce  monogramme,  d'une  forme  toute 


nouvelle,  fut  sans  doute  imaginé  pour  complé- 
ter l'ancien  chrisme  qui  ne  renfermait  que  le 
nom  du  Christ,  par  l'adjonction  des  initiales  de 
celui  de  Jésus.  En  effet,  nous  avons  ici  d'abord  la 
croix  monogrammatique  formée  par  la  lettre  mé- 
diate qui  n'est  autre  que  le  P,  et  par  une  ligne 
transversale  faisant  la  croix.  Mais  le  P  est  pourvu 
d'une  haste  allongée  représentant  la  première 
lettre  du  nom  du  Sauveur  I  ;  et  les  deux  lignes 
perpendiculaires  fixées  aux  extrémités  de  la  tra- 
verse forment  évidemment  la  lettre  II,  qui  est  le 
second  élément  de  ce  nom  sacré.  Cette  ingénieuse 
combinaison    de  lettres    a    donc  pour  résultat  : 

IHCOïC  XPICTOC,  IESUS  CHRISTUS. 

MONOGRAMMES.  —  L'usage  de  lier  ensem- 
ble les  lettres  composant  un  nom,  ou  seulement 
quelques-unes  d'entre  elles,  est  très-ancien.  On 
remarque  en  effet  de  ces  monogrammes  sur  les 
médailles  consulaires  :  par  exemple,  le  nom  de 
Rome  est  ainsi  abrégé  sur  une  monnaie  de  la  fa- 
mille Didia,  celui  de  Marcius  et  celui  d'Ancus  sur 
quelques  pièces  de  la  famille  Marcia. 

Il  est  présumable  qu'on  commença  par  réunir 
au  moyen  de  simples  ligatures  deux  ou  trois  lettres 
ensemble  (V  Gruler.  p.  clxix.  1.  dccxxxix.  i. 
mvii.  3.  mlxxv.  10.  mxciv.  1.  etc.)  (les  médailles 
consulaires  en  offrent  de  nombreux  exemples),  et 
que  de  là  vint  l'usage  des  monogrammes  propre- 
ment dits.  Il  en  existe  beaucoup  sur  les  plus  an- 
ciennes médailles  grecques,  exprimant  les  noms  de 
certaines  villes  (V  la  Paléographie  deMontfaucon). 
Un  médaillon  de  Mœonia  à  l'eftigie  de  Trajan-Dèce 
présente  à  sa  fpartie  supérieure  un  monogramme 
absolument  identique,  quant  à  la  forme,  au  mono- 
gramme du  Christ  {Mélanges  d'Archéol.  t.  m . 
p.  107).  (V  cette  médaille  à  l'art.  Numismatique, 
I,  3-.) 

Cet  usage  continua  et  se  développa  beaucoup  sous 
le  Bas-Empire;  on  trouve  le  nom  de  Ravenne  ainsi 
exprimé  sur  des  médailles  frappées  dans  cette 
ville  (Du  Cange.  Fami//es  byzant.  Maurice,  p.  104). 
Nous  y  ajoutons  les  monogrammes  d'Arles  et  de 
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Milan.  Fabrefti  (p.  525)  donne  le  monogramme  d'Oli- 
brius sur  une  plaque  destinée  à  être  portée  au  cou 


Arles. 


Milan. 


tiavenne. 


d'un  esclave  de  ce  Claudius  Hermogenianus  Oli- 
brius. La  numismatique  byzantine,  surtout  à  partir 
d'Anastase  I",  est  vraiment  le  règne  du  mono- 
gramme. Dans  les  deux  premières  planches  de 
son  ouvrage  (Monnaies  byzantines.  Pans,  1862), 
M.  Sabatier  a  réuni  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
inscrits,  tant  sur  les  monnaies  byzantines  propre- 
ment dites  que  sur  celles  des  princes  ostrogoths 
ou  vandales.  En  voici  trois  exemples  : 


Théodose  II.  Kicéphore  Phocas.    Manuel  II  Comnène. 

Les  monuments  de  l'épigrapliie  chrétienne  an- 
tique en  ont  déjà  un  assez  grand  nombre.  Nous  ci- 
terons ceux  d'Aurelia  (Perret  v.  pi.  xlix.  23),  de 
Petrus  (Muratori.  p.  1923.  1),'  de  Valentina  (Bol- 
detti.  p.  361.  On  lit  les  monogrammes  de  Pelegrina 
et  de  Turcius  sur   une  cassette  d'argent  appar- 
tenant  à  M.  le  duc   de  Blacas.  La 
formule  m  pace  est  figurée  en  mo- 
nogramme sur  le  titidus  de  Veni- 
dius   Flaccus    (Fabretti.    p.    584. 
xcn),  ri,  et  aussi  au  numéro  sui- 
vant, sur  la  tombe  d'une  chré- 
tienne nommée  ireniana;  ici   le  mot    irene,  qui 
signifie  aussi    tax,    est    écrit  en 
monogramme.    Le    mot   beneme- 
renti  est  aussi   exprimé    mono- 
grammatiquement   dans   une  in- 
scription antique  (Fabretti.  p.  569. 
n.   cxxx).   Cette   abréviation,   in- 
terprétée   amate  ,    est    une    des 
plus  curieuses  connues  (Perret,  v.  pi.  lvii.  n.  10). 
Celle-ci  se  lit  :  locvs  rvfinae. 
T  Beaucoup  de  monogrammes  tra- 

■^  ces  sur  les  marbres  chrétiens  sont 

W\  antérieurs    à    l'époque    de    Con- 

1  V»         stantin.  M.  De'  Rossi  atteste  que  le 
«=«•■■»■■■     troisième    siècle  en  fournit  déjà 
un  assez  grand  nombre,  et  il  en 
rapporte  dans  son  Bulletin  de  1863  (p.  34)  un  très- 
curieux  qui  règne  au  centre  d'un  sarcophage  re- 
présentant Ulysse  devant  les  sirènes  (V.  la  gra- 
vure de  l'art.  Ulysse).  Les  vieilles  mosaïques  de 
Rome,  de  Ravenne  et  autres  portent  ordinairement 
le  monogramme  de  celui  qui  les  fit  exécuter  ou 
même  de  celui  qui  fonda  l'église  (V.  Macarius. 
Hagioglypt.  p.  41). 

L'usage  des  monogrammes  devint  de  plus  en 
plus  fréquent  dans  les  bas  temps.  Le  calendrier 


Amate. 


imprimé  par  Lambèce  porte  à  son  frontispice  un 
certain  accouplement  de  lettres  représentant,  selon 
ce  savant,  le  nom  de  l'empire  romain  d  Orient,  et, 
seloiwM.  De'  Rossi,  les  mots  :  valentine,  fi.oreas, 
in  deo.  Le  monogramme  de  Clrildebert  décore  un 
marbre  trouvé  à  la  Chapelle-Saint-Éloi  (Lenormant. 
Cim.  méroving.  p.  34)  et  ceux  de  Clovis  Ier  et  de 
Clotaire  I"  au  bas  de  deux  chartes  souscrites  par 
ces  princes  en  497  et  526  {Ibid.  p.  53). 

Les  souverains  pontifes  se  servirent  aussi  de 
monogrammes  pour  exprimer  leurs  noms  dans  les 
mosaïques  dont  ils  décoraient  les  basiliques  ro- 
maines (Alemanni.  De  Laleran.  parietin.  c.  ni), 
ainsi  que  sur  leurs  monnaies  (Vignoli.  Antiq. 
ponlif.  Rom.  denar.)  et  sur  leurs  bulles,  comme 
les  empereurs,  les  rois  et  les  princes  dans  leurs 
diplômes  (Du  Cange.  Glossar.  Latin,  ad  voc.  Mono- 
grarn.). 

On  en  trouve  aussi  fréquemment  sur  les  dip- 
tyques, comme,  par  exemple,  celui  d'Areobindus 
publié  par  Donati  (Ditlici  degli  antichi.  p.  85.  pi. 
iv),  et  que  nous  avons  reproduit  à  l'article  Dip- 
tyques. Nous  ne  parlons  ici  ni  du  monogramme  du 
Christ,  ni  des  monogrammes  inscrits  au  bas  des 
vêtements  :  ils  font  l'objet  de  deux  articles  spé- 
ciaux. 

MONOGRAMMES  SUR  LES  VÊTE- 
MENTS. —  Les  peintures  et  les  mosaïques 
chrétiennes  font  voir  souvent  des  vêtements  mar- 
qués à  leur  partie  inférieure  de  certaines  lettres 
ou  monogrammes.  D'après  le  P.  Garrucci  (  Vetri. 
p.  112),  cet  usage  paraît  n'être  devenu  général 
que  vers  la  fin  du  ni*  siècle,  ou  le  commencement 
du  iv° 

Les  antiquaires  sont  partagés  sur  le  sens  qui 
doit  leur  être  assigné.  Les  lettres  qui  s'y  trouvent 
le  plus  communément  sont  T,  X,  I,  II,  Y  Les  uns 
veulent  que  le  T  signifie  la  croix  dite  en  tau  ou 
commissa;  le  X  la  croix  decussata;  l'I  le  nom  de 
Jésus;  l'II  encore  le  nom  de  Jésus  représenté  par 
sa  seconde  lettre  :  ihcotc.  Telle  est  l'opinion  de 
Bosio  (Romasotl.  1.  iv.  c.  5),  d'Aringhi  (Roma  subt. 
n.  1.  vi.  c.  28).  Mais  les  savants  d'une  critique  plus 
sûre,  tels  que  Ciampini  (Vet.  monim.  pars.  i. 
c.  15)  et  surtout  Buonarruoti  {Vetri.  p.  89),  pensent 
qu'il  ne  faut  chercher  aucun  mystère  dans  ces 
lettres,  qui  ne  seraient  autre  chose  qu'une  marque 
de  fabrique. 

Boldetti  (1.  n.  c.  58)  ne  se  prononce  pas,  et  Sua- 
rez,  évêque  de  Vaison  (Diatrib.  de  veslib.  litteraf. 
p.  7),  est  d'avis  que  les  ouvriers,  les  mosaïstes 
notamment,  ont  distribué  ces  lettres  selon  leur 
caprice,  et  seulement  pour  se  conformer  à  un 
usage  antique  répandu  parmi  les  patriciens  et  les 
citoyens  considérables,  et  consistant  à  inscrire 
ainsi  sur  leurs  vêtements  des  noms,  des  titres, 
des  vers,  toutes  choses  qui  leur  donnaient  beaucoup 
de  prix. 

Le  fait  est  que  la  figure  Y  dont  les  robes  étaient 
quelquefois  ornées  s'appelait  grammadia  (Macri. 
Hierolexicon  ad  h.  v).  Allegranza  (Monum.  crist.  di 
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Milano  p.  1  i)  adopte  l'opinion  de  Vettori  (De  mo- 
noijram.  Chrhli.  p.  7),  supposant  que  ces  sigles 
peuvent  représenter  tantôt  le  nom,  ou  la  patrie, 
ou  la  marque  de  l'ouvrier,  tantôt  le  Christ,  la 
croix,  les  apôtres,  et  quelquefois  le  nom  ou  la  pa- 
trie du  personnage  lui-même  dont  le  vêtement  est 
décoré  de  ces  lettres.  En  résumé,  beaucoup  d'obs- 
curité régne  dans  cette  matière.  Comme  spécimen 
de  ces  sortes  de  marques,  voir  à  l'article  Chaire 
le  dessin  d'un  fond  de  coupe  représentant  Notre- 
Seigneur  avec  quelques  martyrs  (p.  159),  plus  la 
figure  de  la  page  100,  etc. 

MOSAÏQUES  CHRETIENNES.  —  L'usage 
des  revêtements  en 
mosaïque  comme  dé- 
coration des  monu- 
ments religieux  et  fu- 
néraires exista,  chez 
les  premiers  chré- 
tiens dès  l'époque 
des  persécutions.  On 
n'en  saurait  douter 
en  présence  des  nom- 
breux vestiges  d'ou- 
vrages de  cette  nature 
qui  se  rencontrent 
dans  les  catacombes 
de  Rome  :  monogram- 
mes, croix  en  tau  et 
autres  signes  symbo- 
liques composés  avec 
de  petits  fragments  de  pierre  ou  de  verre.  Boldetti 
(p.  522)  en  reproduit  quelques-uns  qu'il  avait 
rencontrés  dans  les  cimetières  de  Calliste,  de 
Prétextât,  de  Sainte-Agnès. 

Marangoni  (Ad.  S.  Y  p.  99)  mentionne  la  tombe 
d'une  enfant  de  sept  ans  du  nom  de  tranquillin-a, 
entourée  d'une  mosaïque  de  pierres  blanches,  de 
verres  coloriés  et  dorés,  sur  laquelle  l'épitaphe 
était  tracée  par  le  même  procédé. 

Des  fragments  intéressants  se  sont  révélés  au 
P.  Marchi  (V.  Monum.  délie  art.  crist.  tav.  xlvii) 
dans  la  crypte  des  SS.  Protus  et  Hyacinthe,  au 
cimetière  de  Saint-Hermès.  La  mosaïque  servait 
de  décoration  à  un  arcosolium;  on  y  dislingue 
encore  la  résurrection  de  Lazare,  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  et  un  personnage  dont  la  tête  a 
disparu,  mais  qu'à  son  attitude  on  doit  recon- 
naître pour  le  paralytique  emportant  son  grabat. 
Si  nous  ajoutons  à  cela  un  petit  fragment,  repré- 
sentant un  coq,  qui  était  fixé  à  un  tombeau  chré- 
tien (Perret,  v.  pi.  vu.  .j),  nous  serons  au  bout  de 
notre  énumération  pour  les  temps  qui  ont  précédé 
Constantin  (V.  ce  fragment  à  l'art.  Coq). 

Cette  rareté  s'explique  parles  difficultés  de  tout 
genre  que  rencontrait,  en  de  pareils  lieux  et  en 
des  temps  si  agités,  un  travail  si  long  et  si  minu- 
tieux. INous  devons  tenir  compte  aussi  des  dépré- 
dations et  du  vandalisme  dont  les  cimetières  sa- 
crés des  chrétiens  et  des  martyrs  furent  l'objet  à 
diverses  époques.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'au 


quatrième  siècle  que  commence  le  règne  véritable 
de  la  mosaïque  chrétienne;  c'est  alors  seulement 
qu'elle  se  déploie  librement,  en  plein  air,  dans  les 
basiliques  principalement. 

Quatrième  siècle.  C'est  cependant  encore  par  un 
monument  souterrain  que  doit  s'ouvrir  le  rapide 
exposé  que  nous  allons  tracer  des  mosaïques  qui  fu- 
rent exécutées  de  Constantin  à  Charlemagne.  On  a 
découvert  à  Rome  en  1858  une  catacombe  qui 
eut,  croit-on,  pour  fondatrice  Sle  Hélène,  et  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  cette  princesse.  Or 
plusieurs  des  cubicula  de  ce  cimetière  sont  pavés 
en  mosaïques  de  l'époque  constantinienne,  mais 
exécutées  dans  le  goût  de  l'antiquité.  Elles  sont 

remarquables  par   la 


variété  et  l'élégance 
de  leurs  comparti- 
ments et  de  leurs  en- 
trelacs; une  seule 
montre  à  son  centre 
une  colombe  tenant 
entre  ses  pattes  un 
rameau  vert  (V.  Per- 
ret, ii.  pi.  lxiv).  En 
voici  la  reproduc- 
tion. 

Nous  devons  citer 
encore  ici,  faute  de 
données  certaines  sur 
sa  date,  une  mosaï- 
que d'un  bon  style 
qui  ornait  une  crypte 
près  de  la  cathédrale  de  Vérone,  et  qui  fait  sup- 
poser chez  les  chrétiens  des  artistes  habiles,  sui- 
vant la  remarque  de  Maffei  qui  nous  en  a  con- 
servé le  dessin  (Mas.  Veron.y-  cevm).  Mais  ce  mo- 
nument offre  un  intérêt  tout  spécial  en  ce  qu'il 
prouve  que,  chez  les  chrétiens,  comme  chez  les 
peuples  de  l'antiquité,  ces  sortes  de  travaux  fu- 
rent quelquefois,  surtout  quand  ils  étaient  consi- 
dérables, exécutés  'par  cotisation,  par  souscrip- 
tion, comme  nous  dirions  aujourd'hui,  ex.  stipe, 
—  aère  collato  :  c'est  la  formule  que  font  lire 
les  marbres  antiques.  La  mosaïque  de  Vérone 
renferme,  dans  trois  encadrements  de  formes  dif- 
férentes, les  noms  des  personnes  qui  avaient  pris 
part  à  cette  œuvre  pie,  en  en  faisant  exécuter  à 
leurs  frais  un  certain  nombre  de  pieds,  l'un  dix, 
les  deux  autres  chacun  cent  vingt  : 


*U  [UN. 

EVSEBTA 

[I1MERU 

COL.    CV>[ 

CVM.    SVIS 

CVM.  SVIS 

6VIS.    P.    X 

TESaELLA 
VIT.    P.    CXX 

P.    CSX 

La  haute  Italie  fournit  plus  d'un  exemple  d'in- 
scriptions de  ce  genre. 

Une  des  plus  anciennes  et  la  plus  belle  de 
toutes  les  mosaïques  chrétiennes,  aujugement  des 
savants,  est  celle  qui  décore  l'abside  de  l'anti- 
que église  du  titre  de  Pudens,  connue  sous  le  nom 
de  Sainte-Pudentienne.  Elle  date  de  la  première 
reconstruction  de  celte  église,  c'est-à-dire  du  pon- 
tificat de  S.  Sirice,  vers   la   fin   du   quatrième 
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siècle.  Notre-Seigneur  y  est  représenté  au  milieu 
de  ses  Apôlres,  dont  dix  seulement  sont  aujour- 
d'hui visibles,  les  deux  autres  ayant  été  supprimés 
à  l'occasion  de  travaux  exécutés  dans  l'abside 
en  1588  par  le  cardinal  Henri  Gaetani.  En  dépit 
de  quelques  retouches  malheureuses  faites  à  cette 
époque,  on  regarde  encore  cette  mosaïque,  d'un 
style  vraiment  classique,  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  romano-chrétien  (Vitet.  Journal 
des  Savants.  Janvier  1865).  Par  une  négligence 
vraiment  inexplicable,  Ciampini  n'a  point  publié 
ce  monument  dans  son  ouvrage  spécial  sur  la  ma- 
tière. M.  De'  Rossi  est  le  premier  qui  l'ait  fait  con- 
naître avec  quelque  détail  (Birflet.  Juillet.  1867). 
Les  décorations  en  mosaïque  furent  prodiguées 
dès  le  début  dans  la  vénérable  basilique  de  Saint- 
Pierre  au  Vatican.  Il  y  eut  des  ornements  de  ce 
genre  aux  chapiteaux  corinthiens  des  colonnes 
(V.  Ciampini.  De  sacr.  œdif.  p.  35);  mais  les  mu- 
railles intérieures,  ainsi  que  les  voûtes  et  la  façade 
extérieure  de  ce  temple  auguste  furent  enrichies 
de  mosaïques  représentant  divers  faits  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  (Ci amp .  ibid.  tab .  x  seqq .  ) . 
L'abside  en  eut  de  plus  élégantes  encore  (Id.  p. 
42.  —  V.  la  gravure  de  notre  art.  Abside),  et  le 
pavé  fut  composé  d'une  marqueterie  des  marbres 
les  plus  précieux  (Id.  p.  55). 

C'est  probablement  aussi  à  la  munificence  de 
Constantin  que  sont 
dues  les  deux  bel- 
lescompositions  qui 
s'étalent  au  milieu 
des  niches  cintrées 
pratiquées  dans  le 
mur  d'enceinte  du 
baptistèredeSainte- 
Constance  (Id.  tab. 
xxxn ),  près  de 
Sainte-Agnès  sur  la 
voie  Nomentane  : 
l'une  représente 
Notre-Seigneur  con- 
férant la  mission 
à  S.  Pierre  et  à 
S.  Paul,  l'autre  le 
Sauveur  livrant  les 
clefs  au  chef  de  ses 
apôtres. 

Le  zèle  de  l'em- 
pereur ne  fut  pas 
moins  vifen  Orient  : 

de  magnifiques  ouvrages  en  mosaïque  furent 
exécutés  par  ses  ordres  dans  les  basiliques  que 
sa  piété  y  fondait,  à  Jérusalem  et  à  Constantinople 
particulièrement  (Euseb.  Vit.  Constant,  iv.  58). 
Dans  sa  lettre  à  Maximus  au  sujet  de  l'église  de 
cette  dernière  ville,  église  fondée  en  337,  Constan- 
tin fait  même  mention  des  artistes  en  mosaïque 

ï  m  Ut™)      6te   empl°yéS   (V-    Cod-  Theo*os' 

A  Ravenne,  l'évêque  Ursus,  qui  vivait  en  Yî  S 
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son  nom,  et  dont  la  coquille  absidale  lut  décorée 
d'images  en  mosaïque  (V.  Furietti.  De  mustvts. 
p.  68).  C'est  le  premier  exemple  apparaissant  dans 
cette  ville,  qui  bientôt  va  rivaliser  sous  ce  rapport 
avec  Rome  elle-même. 

C'est  à  peu  près  à  cette  époque  que  nous  croi- 
rions pouvoir  attribuer  une  belle  mosaïque  chré- 
tienne découverte  dans  le  voisinage  deConstanline 
et  qui  se  trouve  reproduite  dans  Y  Annuaire  de  la 
Société  archéologique  de  la  province  de  Constan- 
tine  (année  1862,  pi.  iv).  C'est  un  des  plus  remar- 
quables spécimens  des  débuts  de  l'art  byzantin  en 
Afrique.  Au  centre,  dans  un  cadre  à  double  ba- 
guette, est  inscrite  une  légende  latine  qui  est  une 
définition  exacte  delà  conscience  :  ivstvs  1 1  sibi  1 1 
lex  est,  «  le  juste  est  à  lui-même  sa  loi.  »  Autour 
du  cadre,  sont  disposés  deux  oiseaux,  et  à  cha- 
cun des  angles  est  un  vase  d'où  s'échappe  une 
élégante  guirlande  composée  d'une  branche  de 
cette  fleur  trilobée  où  quelques  interprètes  voient 
un  symbole  de  la  Trinité.  L'inscription,  où  se  re- 
marque un  lambda  au  lieu  de  l'L  latine,  se  com- 
pose de  cubes  de  marbre  noir  et  blanc.  Les  vases, 
les  fleurs  et  les  oiseaux  offrent  des  couleurs  rouges, 
vertes  et  jaunes  empruntées  à  la  nature,  tandis 
que  les  demi-teintes  sont  obtenues  à  l'aide  de  dés 
de  marbre  gris,  jaune  clair  et  vert  mat.  Nous 
avons  tenu  à  donner  une  courte  description  de 

cet  intéressant   li- 


thostrotum,  parce 
qu'il  n'existe  plus 
que  dans  le  dessin 
de  YAnnuaire,  au- 
quel nous  l'em- 
pruntons. 

Nous  avons  aussi 
à  déplorer  la  perte 
d'une  autre  magni- 
fique mosaïque  (pa- 
vage) de  la  basili- 
que    de     Tebessa, 
dont  heureusement 
M.  le   commandant 
Sériziat  a  rapporté 
un   beau  et    fidèle 
dessin  de  son  habile 
main.    Ce  qui  rend 
le  monument  plus 
intéressant  encore, 
c'est     que    quatre 
tombes  y  sont  en- 
gagées, avec   inscriptions    en    beaux    caractères 
du  quatrième   siècle  à  peu  près,  dont  l'une  est 
celle   d'un    évêque    du   nom    de    palladivs  ,    et 
une  autre  rappelle  un  prêtre   nommé  qvodwlt- 

DEV3. 

D'un  passage  de  Symmaque  (L.  vm,  epist.  42. 
Cf.  Furiet.  ibid.)  on  peut  conclure  que  ce  fut  dans 
le  même  temps  que  s'introduisit  un  nouveau  genre 
de  mosaïque,  où  les  pâtes  de  verre  colorié  ou 
doré  furent  en  partie  substituées  au  marbre 
qui  porte   j   devenu  rare  :  ce  système  fut  surtout  adopté  pour 
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les  absides  des  basiliques,  tant  de  Rome  que  des 
provinces. 

Cinquième  siècle.  Ciampini  place  au  début  de 
ce  siècle  la  mosaïque  de  Sainte-Agathe-Majeure  de 
Ravenne  (Yet.  monim.  pari.  i.  184),  représentant 
Jésus-Christ  assis  entre  deux  anges,  dans  l'atti- 
tude de  l'enseignement  :  elle  est  due  à  l'évêque 
Exuperanlius  (V  ce  monument  à  notre  art.  Anges, 
p.  1-27).  Galla  Placidia,  tille  de  Théodose  le  Grand, 
a  attaché  son  nom  à  celles  qui  décorent,  dans  la 
même  ville,  l'église  des  Saints-Celse-et-Nazaire, 
l'ondée  par  elle  en  -i-10,  et  qui  depuis  a  porté  son 
nom  (Furietti,  p.  08) .  Cette  même  princesse  fit  aussi 
i  xécuter  à  Saint -Paul-ho-rs-des-murs  de  Rome  la 
belle  décoration  de  l'arc  triomphal  appelé  arc  de 
Placidie,  laquelle  existe  encore,  mais  avec  des  res- 
taurations de  Clément  Ml  (Ciampini.  op.  laud.i, 
228).  On  lui  attribue  en  oulre  l'église  de  Saint- 
Aquilin  de  Milan,  primitivement  de  Saint-Genès,  et 
par  conséquent  la  mosaïque  de  l'abside,  qui  cepen- 
dant porte  la  trace  de  retouches  postérieures  (Alle- 
granza.  Monum.  cuit.  Crist.  di  Milano.  dissert.  i). 
Celle  delà  chapelle  de  Saint-Satyredans  la  basilique 
de  Saint-Ambroise  peut,  d'après  les  indices  ar- 
chéologiques les  plus  sûrs,  être  aussi  attribuée  au 
cinquième  siècle  (V.  Ferrari.  Monum.  di  S.  Am- 
brogio.  p.  '24  et  25).  On  y  voit,  entre  autres  choses, 
le  buste  du  martyr  S.  Victor  dans  un  médaillon,  au 
milieu  des  figures  emblématiques  des  quatre  évan- 
gélistes  (V.  ce  médaillon  à  la  fin  de  notre  art.  Mono- 
gramme du  Christ). 

Sixte  III,  de  452  à  440,  fit  exécuter,  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  deux  séries  de  tableaux  dont  les 
sujets  sont  empruntés  à  l'Ancien  Testament,  et 
décorent  les  attiques  surmontant  les  colonnes  de 
la  nef  principale  (Id.  ibid.  p.  195). 

A  l'année  451  se  rattachent  les  mosaïques  de 
Saint-Jean  in  Fonte,  soit  du  baptistère  de  Ravenne, 
dues  à  la  munificence  de  l'évêque  Néon  (Ibid.  178). 
En  40'2,  le  pape  S.  llilaire  décora  la  voûle  de 
Saint-Jean  l'Évangéliste,  dans  le  baptistère  de  La- 
Iran,  d'une  mosaïque  à  fond  d'or,  au  centre  de 
laquelle  l'Agneau  de  Dieu  se  montre  dans  une 
guirlande  de  fleurs  (Anastas.  In  Bilar.).  Nous  ne 
saurions  oublier  celle  de  Sainte-Sabine,  exécutée 
en  421  par  Célestin  I",  et  où  se  lit  une  inscription 
métrique  en  lettres  d'or,  sur  fond  bleu  lapis, 
dans  une  zone  allongée,  aux  deux  extrémités  de 
laquelle  deux  figures  de  femme  représentent  les 
deux  Églises,  ex  ciiicvjicisione,  et  ex  gentibvs 
(Ciamp.  i.  lab.  xlvii.  xlviu.  —  V  ce  sujet  gravé 
à  notre  art.  Église).  C'est  vers  l'an  463,  sous  le 
pape  Simplicus,  que  fut  exécutée  celle  de  S.  André 
in  Barbara  de  Rome. 

Divers  passages  de  S.  Sidoine  Apollinaire  (Carm. 
xxni  In  Carbon.  —  Episl.  lib.  n.  ep.  10)  attes- 
tent que,  même  dans  les  provinces,  ce  genre  de 
luxe  était  usité  pour  les  édifices  sacrés  et  profanes. 
Furietti  estime  (p.  70)  qu'on  peut  rapportera  cette 
époque  deux  mosaïques  découvertes,  l'une  dans  la 
cathédrale  de  Nimes,  l'autre  dans  l'église  de 
Saint-Reini  de  Reims. 


L'an  472  vit  exécutera  Sainte-Agathe  in  Suburra 
de  Rome,  par  les  soins  du  chef  Goth  Ricimer,  un 
tableau  de  ce  genre  représentant  Jésus-Christ 
assis  sur  un  globe  au  milieu  de  ses  apôtres 
(Ciamp.  i.  tab.  lxxviu),  monument  offrant  celte 
remarquable  ^circonstance  que  S.  Pierre,  qui 
est  à  la  droite  du  Maître,  porte  une  espèce  de 
tiare,  tandis  que  les  aulres  apôtres  ont  la  tête 
découverte  (V.  la  reproduction  et  l'explication  de 
cette  mosaïque  à  notre  art.  S.  Pierre  et  S-  Paul). 
On  voit  par  là  que  ces  Barbares  ne  dédaignaient 
pas  les  pratiques  de  la  civilisation  romaine ,  Théo- 
doric  donna  de  nombreuses  marques  de  son 
goût  éclairé  pour  les  arts  et  en  particulier  pour 
la  mosaïque  (V  Cassiodor.  1.  vu  Variar.  in  for- 
mul.  curce  palat.),  qu'il  employa  à  profusion  à 
la  décoration  du  palais  qu'il  s'était  bâti  à  Pavie  ; 
son  effigie  figurée  d'après  ce  procédé  existait  à 
Naples  ;  mais  ce  qui  lui  fait  plus  d'honneur  encore, 
ce  sont  les  mosaïques  de  Sainte-Marie  inCosmedin 
de  Ravenne,  représentant  Jésus-Christ  baptisé  par 
S.  Jean,  et  les  apôtres  rangés  en  cercle  tout  au- 
tour de  lui  (Ciamp.  ir.  78). 

En  468,  le  pape  Simplicius  embellit  l'Eglise  de 
Saint-André  in  Barbara  d'images  en  mosaïque  qui 
existaient  encore  du  temps  de  Ciampini  (i.  tab.  lxxvi. 
et  p.  242)  ;  Anastase  (In  Sym.)  en  signale  de  fort 
remarquables,  sous  le  pape  Symmaque,  àladale  de 
498;  Basilicam  B.  Pétri  marmoribus  ornavit...  et 
ex  musivo  agnos,  cruces,  palmas  fecit ;  ce  pontife 
en  fit  établir  sur  les  murailles  intérieures  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  représentant  le  Sauveur, 
S.  Pierre  et  S.  Paul  et  divers  autres  Saints  (De  sacr. 
œdif,  p.  83),  et  d'autres  encore  sur  un  autel  dédié 
à  l'archange  S.  Michel  dans  l'Église  de  Saint-André 
ad  B.  Petrum  (De  sacr  œdif.  p.  86).  On  croit  que 
c'est  à  cette  époque  que  se  rattachent  celles  dont 
quelques  vestiges  se  distinguent  encore  aujour- 
d'hui à  Saint-Félix  d'Aquilée  (I3ei  toi.  Délie  anticli. 
d'Aquil.  p.  540). 

Sixième  siècle.  C'est  aussitôt  après  la  ruine  de 
la  domination  des  Goths  en  Italie  que  parurent 
les  plus  admirables  mosaïques  de  Ravenne,  ville  si 
riche  en  monuments  de  ce  genre  ;  et  d'abord  celles 
de  Saint-Vital,  église  fondée  par  Justinien  en  541. 
Les  plus  remarquables  sont  celles  qui  sont  éta- 
blies dans  le  sanctuaire,  des  deux  côtés  de  l'autel, 
et  où  sont  mis  en  scène  les  archevêques  Ecelesius 
et  Maximianus,  l'empereur  Justinien  et  l'impéra- 
trice Theodora,  des  prêtres  et  des  officiers  de  la 
cour.  Au  centre  était  un  vase  surmonté  d'une  co- 
lombe faisant  jaillir  l'eau  avec  ses  ailes.  On  peut 
voir  dans  Ciampini  (Yet.  monim.  n.  tab.  xxn)  ces, 
deux  curieux  groupes,  infiniment  précieux  pour 
l'étude  des  costumes  de  l'époque,  et  dont  nous» 
avons  fait  graver  le  premier  à  notre  art.  Penttla. 

Vers  le  même  temps,  l'archevêque  Ecelesius 
convertit  sa  propre  maison  en  une  église  dite  de 
Sainte-Marie-Majeure,  et  dans  la  coquille  absidale 
de  laquelle  les  mosaïstes  exécutèrent  l'image  de 
Marie  avec  une  habileté  admirable  (Rub.  Hist. 
Baven.  p.  155.  —  Cf.  Furietti.   74).   Maximianus 
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qui  lui  succéda  sur  le  trône  archiépiscopal,  bâtit, 
au  rapport  d'Agnellus,  l'église  de  Saint-Etienne, 
et  dans  la  tribune  plaça  l'image  du  martyr,  m 
tribuna  cameris  tessellis  variis  elaboratam  (Agnell. 
In.  Vit.  Maxim.—  Cf.  Furiet.  ibid.).  Agnellus,  à 
son  tour,  archevêque  de  la  même  ville,  orna  les 
murailles  de  l'église  de  Saint-Martin,  dite  cœlum 
aureum,  d'images  de  martyrs  et  de  vierges  repré- 
sentées d'après  le  même  procédé  (Murator.  Antiq- 
Ital.  ii.  562).  Ciampini  (Y et.  mon.  n.  63)  parle 
d'un  autre  morceau  exécuté  en  545  dans  la  biblio- 
thèque dépendante  de  l'église  de  Saint-Michel 
archange. 

Il  fut  découvert  dans  la  ville  de  Tergeste  (Furiet. 
74),  à  l'occasion  de  la  construction  d'une  nou- 
velle église,  un  magnifique  pavé  lithoslrole, 
qu'une  inscription  attribue  à  cette  époque,  la- 
quelle offre  du  reste  d'autres  exemples  de  pavés 
de  ce  genre  dans  des  édifices  profanes  ;  nous  cite- 
rons notamment  celui  que  l'archevêque  Victor  fit 
établir  en  546  dans  un  bain  attenant  à  la  basilique 
de  Saint-Ursus  de  Ravenne  (Ibid.  75). 

Peu  d'années  après,  deux  autres  églises  de  cette 
ville  furent  à  leur  tour  enrichies  d'images  en 
mosaïque,  celle  de  Saint-Apollinaire  in  Classe,  et 
celle  de  Saint-Apollinaire-Nouveau  dans  l'intérieur 
de  la  cité.  Dans  la  première  (V  Ciamp.  n.  79.  89) 
on  remarque  l'image  de  S.  Apollinaire  dans  l'at- 
titude de  la  prière  et  velu  de  la  planète  (l'un  des 
plus  anciens  exemples  de  ce  vêtement.  —  V.  l'art. 
Chasuble),  et  au-dessus,  le  mystère  de  la  transfi- 
guration figuré  symboliquement  (V.  la  gravure  de 
Fart.  Transfiguratioti). 

Ce  que  Justinien  avait  fait  pour  l'église  de  Saint- 
Vital  de  Ravenne,  il  le  renouvela  et  avec  plus  de 
uxe  encore,  à  Constantinople,  pour  Sainte-Sophie, 
dont  les  murailles,  en  grande  partie,  reçurent  des 
revêtements  en  mosaïque,  comme  nous  le  savons 
par  le  témoignage  de  Paul  le  Silentiaire  (Dosait. 
S.  Soph.  pars.  i.  vers.  250.  —Cf.  Furielti.  75). 
L'empereur  employa  le  même  genre  de  décoration 
dans  son  palais  (Procop.  1,  i.  De  œdif.  Justin, 
ibid.). 

Pour  revenir   maintenant  à  Rome,  parmi  les 
mosaïques  de  cet  âge   que   cite    Anaslase,    nous 
devons  mettre  en  première  ligne  celles  des  Saints- 
Côme-et-Damien,  sous  Félix  IV,  520-550  (Anast. 
In  Fel.  IV).  Il  y  a  ici  deux  grandes  compositions, 
dont  l'une,  dans  l'arc  triomphal,  montre  l'Agneau 
divin,  dans  les  conditions  de  la  vision  de  Y  Apoca- 
lypse, tanquam  occisus  (Âpoc.  iv),  placé  sur  un 
trône  gemmé,  entouré  de  quatre  anges  et  de  sept 
candélabres  (Ciamp.  Vet.  mon.  n.  tab.  xv);  l'autre, 
dans  la  voûte  hémisphérique  de  l'abside  (Id.  ibid. 
xvi),  Jésus-Christ  debout  sur  des  nuages,  et  do- 
minant deux  groupes  de  personnages  :  les  plus 
rapprochés    du    Sauveur    de    chaque   côté    sont 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  lui  présentant   S.    Côme  et 
b.  Damien  qui  tiennent  sur  un  pan  de  leur  man- 
teau la  couronne  du  martyre;  et  aux  deux  extré- 
mités de  ce  magnifique  tableau,  on  voit  S.  Félix 
portant  un  édicule  qui  n'est  autre  que  la  basilique 
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même  dont  il  est  le  fondateur,  et  S.  Théodore 
tenant  une  couronne  sur  le  pan  relevé  d'une  riche 
chlamyde  (V.  le  monument  gravé  et  explique  a 
notre  art.  Trinité). 

Anastase  mentionne  une  autre  mosaïque  dans 
l'église  de  Saint-Laurent  in  ayro  Verano,  sous  le 
pontificat  de  Pelage  II  (en  578),  dont  l'effigie  pa- 
rait à  l'extrémité  gauche  avec  le  modèle  de  la 
basilique  sur  la  main  (Ciamp.  n.  xxvm).  On  y  voit 
Kotre-Seigneur  assis  sur  un  globe,  ayant  à  ses 
côtés  S.  Pierre  et  S.  Paul,  S.  Laurent,  S.  Etienne 
et  S.  Hippolyte. 

Dans  notre  Gaule,  aux  temps  mérovingiens, 
l'usage  s'était  aussi  introduit  de  décorer  de  tra- 
vaux en  mosaïque,  soit  les  tombeaux,  témoin  celui 
de  Frédégonde,  épouse  de  Chilpéric  Ier,  qui  était 
autrefois  à  Saint-Germain  des  Prés  (V.  le  monu- 
ment gravé  dans  Grégoire  de  Tours,  edit.  Ruinart. 
p.  1277);  soit  les  églises  :  S.  Grégoire  de  Tours 
(Hisl.  Fr.  v.  46)  signale  pour  cet  objet  celles 
d'une  basiliquebàtieàChàlonspar  l'évêque  Agrae- 
cula,  du  temps  de  Chilpéric;  et  encore  de  belles 
mosaïques  sur  fond  d'or  dans  une  église  de  Co- 
logne, dédiée  à  cinquante  des  martyrs  delà  légion 
Thébéenne  (De  Glor.  MM.  i.  62. 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  la  cathé- 
drale de  Saint-Eusèbe  de  Verceil  fut  aussi  décorée, 
par  les  soins  de  l'évêque  Flavien,  d'une  série  de 
tableaux  en  mosaïque  représentant  les  principaux 
faits  des  Actes  des  apôlres,  à  partir  de  la  descente 
du  Saint-Esprit.  Chaque  tableau  est  accompagné 
de  deux  vers  explicatifs,  qui  paraissent  postérieurs 
aux  mosaïques  elles-mêmes.  L'abbé  tiazzera  en  a 
reproduit  quelques  spécimens  à  la  suite  de  son 
ouvrage  sur  les  inscriptions  du  Piémont. 

Septième  siècle.  Ce  siècle  vit  éclore  dans  Rome 
beaucoup  de  mosaïques  dont  Anaslase  nous  a 
transmis  le  souvenir,  et  Ciampini  le  dessin.  Tout 
le  monde  connaît  la  belle  image  de  Ste  Agnès,  de- 
bout, un  livre  à  la  main,  couronnée  d'un  bandeau 
gemmé  et  couverte  desplendides  vêlements,  image 
qui  se  trouve  dans  l'abside  de  la  basilique  de  la  jeune 
martyre  sur  la  voie  Nomentane.  C'est  un  ouvrage 
de  l'an  626,  dû  à  la  piété  du  pape  llonorius  1er 
(V.  Perret,  n.  1.  i).  Severinus,  successeur  d'IIono- 
rius,  restaura  la  mosaïque  de  l'abside  de  Saint- 
Pierre  qui,  depuis  sa  fondation  par  Constantin, 
avait  subi  de  déplorables  avaries  (Anastas.  In  Se- 
vérin.)  ■ 

Les  papes  qui  vinrent  après  ne  restèrent  pas  en 
arrière  du  zèle  de  leurs  prédécesseurs  et  dotèrent 
beaucoup  d'églises  de  la  ville  de  travaux  de  ce 
genre.  Ainsi,  en  641,  sous  Jean  IV,  l'arc  et  la 
voûte  absidale  de  l'oratoire  de  Saint-Venance,  atte- 
nant au  baptistère  de  Latran  (Id.  In  Joan  IV),  et 
en  642  la  voûte  surmontant  un  autel  de  l'église 
de  Saint-Etienne  sur  le  mont  Cadius,  dédié  aux 
SS.  Primuset  Felicianus  (Ciamp.  u.  109)  et  repré- 
sentant les  deux  Saints  debout,  et  au-dessus  d'eux 
une  main  tenant  la  couronne  du  martyre  (Y.  l'art. 
Dieu) . 

Ciampini  rapporte  à  l'an  682  l'image  de  S.  Se- 
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bastien  que  l'on  montre  encore  à  Sainl-Pierre-ès- 
Liens  de  Rome  (Ciamp.  h,  xxxm.  —  V  celle  image 
à  notre  art.  S-  Sebastien),  et  à  l'an  0K8  celle  de 
Ste  Euphémie,  figurée  en  orante,  entre  deux  ser- 
pents, monument  l'ait  par  les  soins  du  pape  Ser- 
gius,  dans  l'église  de  la  Sainte  (Ibid.  xxxiv.  — V  la 
figure  à  noire  art.  Couronne).  Ce  même  pontife,  au 
dire  d'AnasIase,  avait  déjà  reslauré,  en  087,  la  mo- 
saïque de  l'atrium  de  la  basilique  du  prince  des 
apôtres. 

Huitième  siècle.  Le  goût  des  travaux  en  mosaï- 
que, loin  de  se  ralentir  en  ce  siècle,  prit  un  nou- 
vel essor,  et  on  vit  même  se  réaliser,  dans  la  pra- 
tique de  cet  art,  un  véritable  progrés.  Le  premier 
monument  par  ordre  de  dale  est  une  belle  image 
de  la  Sle  Vierge,  dans  la  basilique  Valicane,  du 
fait  de  Jean  Villon  705.  En  1692,  alors  que  Paul  V 
fit  mettre  la  dernière  main  à  la  deslruction  de  ce 
vénérable  temple,  l'image  fut  transportée  à  Flo- 
rence et  placée  dans  la  chapelle  de  Ricci,  à  l'é- 
glise de  Saint-Marc  :  une  longue  inscription  citée 
par  Furielti  (De  musiv.  79)  atteste  le  fait. 

Nous  savons  par  le  livre  pontifical  que  ce  même 
pape,  en  705,décorade  mosaïques  historiées  les  mu- 
railles de  l'oratoire  de  la  Mère  de  Dieu  à  l'intérieur 
de  Saint-Pierre.  Torrigio  (De  crypt.  Valic.u.  117) 
nous  en  a  conservé  le  détail.  On  y  voyait  trois  fois 
l'image  de  S.  Pierre,  prêchant  à  Jérusalem,  civitas 
hiervsale.m,  à  Antioche,  civitas  antiochia,  à  Rome, 
civitas  KOMA.  S.  Pierre  et  S.  l'aul  y  étaient  figurés 
au  moment  de  leur  dispute  avec  Simon  le  Magi- 
cien indiqué  par  le  mot  magvs,  et  en  présence  de 
Néron.  Simon  était  vu  précipité  du  haut  des  airs  où 
il  s'était  élevé  ;  on  y  avait  représenté,  en  outre,  l'an- 
noncialion  de  Marie  et  la  visitalion  d'Elisabeth;  la 
la  nativité  de  Notre-Seigneur,  l'adoration  des  Ma- 
ges; la  présentation  de  l'enfant  Jésus  aux  mains 
du  vieux  Siméon  ;  la  guérison  d'un  aveugle;  l'en- 
trée de  Jésus-Christ  à  Jérusalem  sur  une  ànesse  ; 
son  crucifiement  ;  enfin,  Marie,  debout,  recevant 
l'offrande  de  la  chapelle  des  mains  du  pape  Jean 
(Torrig.  i.  117).  Ciainpini  rapporte  que  celte  mo- 
saïque fut  sauvée  de  la  destruction  et  transportée 
à  Sainte-Marie  in  Cosmedin  (De  sacr.  œdif.  75).  On 
en  montre  encore  à  la  sacristie  un  fragment  qui 
faisait  partie  du  sujet  de  l'adoration  des  Mages. 

Au  Latran,  en  712,  le  pape  Zacharie  renouvelle 
le  triclinium  qui  se  trouvait  au  devant  de  la  basili- 
que et  le  décore  de  mosaïques  (Anast.  In  ejus  VU.). 
Panvinio  (  De  sept  urb.  eccl.  42)  et  l'aul  de  An- 
gelis  (Annot.  ad  Pelr.  Mail.  p.  10.  ap.  Furiet.  80) 
l'ont  mention  d'autres  embellissements  de  ce  genre 
que  Grégoire  111,  prédécesseur  de  Zacharie,  avait 
ajoutés  à  l'oratoire  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

En  757,  c'est  le  pape  Paul  qui  construit  et  dé- 
core de  mosaïques  une  église  en  l'honneur  des 
SS.  Etienne  et  Sylvestre,  et  embellit  de  même  les 
murailles  de  l'oratoire  de  Sainte-Marie  iider  Tur- 
res,  ainsi  qu'une  autre  chapelle  à  l'intérieur  delà 
Valicane  (Torrig.  ap.  Fur  ibid.).  Les  rois  lom- 
bards firent  aussi  paraître,  vers  la  même  époque, 
un  goût  prononcé  pour  les  décorations  en  mosaï- 


que. En  725  Luitprand  bâtit  à  Olonna  l'église  de 
Saint-Anastase  (Warnlrid.  ibid.),  qui,  comme  nous 
le  savons  par  une  inscription  du  recueil  de  Gruter, 
en  possédait  d'assez  remarquables  (Cf.  Murator. 
Anl.  med.  œv.  n.  305).  C'est  ici  que  se  placent, 
pense-t-on,  celles  dont,  au  siècle  dernier,  il  fut 
retrouvé  des  fragments  à  Gemignano  en  Toscane 
(Furiel.  ibid.). 

On  voit  par  là  que  cet  art  ingénieux  était  alors 
cultivé  ailleurs  qu'à  Rome,  et  notamment  dans 
plusieurs  villes  de  l'Italie;  et  le  décret  du 
deuxième  concile  de  Nicée  (act.  vu)  contre  les  ico- 
noclastes, lequel  accorde  une  mention  spéciale 
aux  images  en  mosaïque,  ne  contribua  pas  peu  à 
le  faire  fleurir.  Du  reste,  une  époque  dominée  par 
des  princes  tels  que  Hadrien  1er  et  Charlemagne 
devait  être  pour  les  arts  comme  pour  les  lettres 
une  ère  de  renaissance. 

On  peut  placer  ici  la  date  d'un  curieux  manus- 
crit qui  se  conserve  dans  la  bibliothèque  des  cha- 
noines de  Lucques,  dont  Mabillon  fait  mention 
(Ad  sœc.  vm),  que  Muratori  rapporte  à  l'empire 
de  Charlemagne  (op.  laud.  u.  500),  et  qui  contient 
des  recettes  pour  teindre  les  cubes  destinés  à  la 
composition  des  mosaïques.  Ces  recettes,  au  nom- 
bre de  trois,  sont  ainsi  énoncées  dans  un  langage 
barbare  :  De  iiciio  omnium  musivorum ,  «  de  la 
teinlure  des  mosaïques,  »  —  De  inoratione  musi- 
borum,  «  de  la  dorure  des  mosaïques,  —  «  De  mo- 
sibumde  argenlo,  «  des  mosaïques  d'argent.  » 

C'est  à  Rome  que  se  rencontrent,  à  cette  époque, 
les  plus  nombreuses  mosaïques.  Citons  Saint-Marc 
en  7  74  (Ciamp.  n.  119),  un  oratoire  dans  Saint- 
Jean  de  Latran,  dû  au  zèle  du  pape  Zacharie;  les 
églises  des  Saints-Nérée-et-Achillée,et  de  Sainte-Su- 
zanne ad  Duas  Lauros,  décorées  par  les  soins  de 
Léon  111  de  mosaïques  dont  on  peut  voir  la  repro- 
duction dans  Ciampini. 

En  797,  Léon  III  avait  orné  d'une  belle  mosaïque 
une  salle  du  palais  de  Latran,  connue  sous  le  nom 
de  triclinium;  elle  se  compose  d'un  arc  et  d'une 
voûte;  on  la  voit  aujourd'hui  dans  une  sorte  de 
tribune  extérieure  formant  une  des  façades  de  la 
maison  de  la  scala  santa.  sur  la  place  de  Saint- 
Jean-de-Latran.  Au  côté  gauche  de  l'arc,  Jésus- 
Christ  assis  tient  d'une  main  deux  clefs  qu'il  pré- 
sente à  S.  Sylvestre,  de  l'aulre  un  étendard 
surmonté  d'une  croix  qu'il  remet  à  Constantin, 
couronné,  armé  d'une  épée  et  serrant  l'étendard 
sur  sa  poitrine.  Au  côté  droit,  et  dans  une  disposi- 
tion toute  semblable,  S.  Pierre  présente  un  pal- 
lium  au  pape  Léon  III  et  un  étendard  à  Charle- 
magne. La  composition  de  la  voûte  lait  voir  l'ap- 
parition de  Notre-Seigneur  aux  onze  apôtres  après 
sa  résurrection. 

Charlemagne,  qui  avait,  en  795,  permis  au  pape 
Hadrien  d'enlever  et  de  transporter  où  bon  lui 
semblerait  les  marbres  et  les  mosaïques  qui  se 
trouvaient  à  Ravenne,  tant  dans  les  temples  que 
sur  les  murailles  et  les  pavés  (Epist.  xii.  ap.  Raron. 
ad.  an.  795),  fonda  lui-même  à  Aix-la-Chapelle 
dans  la  même  année,  selon  Muratori  (t.  n.  Med.  œv. 
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p.  364)  ou  en  802,  si  l'on  en  croit  Ciampini  (n.  1 29) 
une  nouvelle  église  qu'il  enrichit  d'images  en  mo 


saïque. 

Neuvième  siècle.  Le  zèle  des  premiers  papes  de  ce 
siècle  pour  procurer  à  leurs  églises  ce  genre  de^  dé- 
coration ne  fut  pas  moindre  que  celui  des  âges 
précédents.  Le  livre  pontifical  cite,  sous  Pascal  1", 
l'église  de  Sainte-Marie  in  Dominica  en  815,  la  ba- 
silique du  prince  des  apôtres  en  817,  comme  ayant 
été  pourvues  de  mosaïques.  En  822,  c'est  l'église 
de  Sainte-Praxède;  en  824,  la  chapelle  de  Saint-Zé- 
non  dans  la  même  église;  vers  820, celle  de  Sainte- 
Cécile  (Giamp.  n.  p.  140.  154).  Anastase  signale 
à  la  reconnaissance  des  amis  des  arts  trois  autres 
pontifes  :  Grégoire  IV,  qui  en  827,  dans  la  Vaticane, 
surmonta  d'une  voûte  en  mosaïque  l'autel  de  S. 
Grégoire  ;  Sergius  II,  qui,  en  844,  décora  de  même 
l'abside  des  Saints-Sylvestre-et-Martin;  Léon  IV,  qui, 
en  847,  fonda  aussi  à  Saint-Pierre  un  oratoire 
d'une  admirable  beauté,  avec  une  abside  revêtue 
d'une  mosaïque  à  fond  d'or  Ajoutons  Benoît  III,  à 
qui  est  due  en  856  la  restauration  et  la  décoration 
en  mosaïque  de  la  basilique  de  Sainte-Marie  trans 
Tiberim . 

Les  autres  villes  de  l'Italie  ne  négligèrent  point 
cet  art  à  la  même  époque.  En  836,  sous  Louis  le 
Débonnaire,  la  tribune  de  la  fameuse  basilique 
ambrosienne  à  Milan  fut  enrichie  d'une  belle  mo- 
saïque qu'a  illustrée  Puriccelli  (Monum.  basilic. 
Ambros.).  L'anonyme  Salernitain  (Cf.  Furiet.  86) 
mentionne  un  inoigne  lithostrote  de  l'an  855  exécuté 
dans  une  église  que  fonda  à  Salerne  l'évêque  Ber- 
nard. Ciampini  rapporte  deux  mosaïques  qu'il  croit 
être  de  la  main  d'un  artiste  grec  :  l'une  qui  avait 
été  établie  par  Nicolas  I"  en  858  dans  l'église  de 
Sainte-Marie-Nouvelle  de  Rome  ;  l'autre  qui  serait 
de  la  fin  du  neuvième  siècle  et  qui  se  voyait  en- 
core du  temps  de  ce  savant  dans  la  cathédrale  de 
Capoue  (h.  162.166). 

Le  soin  qu'a  mis  Ciampini  à  mentionner  cette 
circonstance  prouve  qu'il  la  regarde  comme  excep- 
tionnelle. Et  en  effet,  les  Italiens  ne  partagent  pas 
l'opinion,  assez  généralement  reçue  ailleurs,  qui 
confond  sous  le  nom  d' œuvres  byzantines  la  plu- 
part des  mosaïques  chrétiennes.  M.  Barbet  de  Jouy 
(Mosaïq.  chrél.  Préf.  p.  xv)  pense,  lui  aussi,  que, 
pour  la  période  comprise  entre  le  quatrième  et  le 
neuvième  siècle,  rien  n'est  moins  motivé  que  ces 
attributions,  d'ailleurs  très-vagues.  Les  mosaïques 
exécutées  depuis  Constantin  jusqu'au  pontificat  de 
Nicolas  Ier  n'ont  pas  le  caractère  byzantin;  et  cela 
s'entend  non-seulement  de  Rome,  mais  de  Milan 
et  d'autres  lieux. 

A  Ravenne  même  où,  par  des  causes  historiques 
connues  du  lecteur,  refluèrent  incontestablement 
des  influences  orientales,  le  style  du  dessin  des 
plus  anciennes  mosaïques  n'est  pas  grec. 

Nous  mettons  fin  à  celte  rapide  revue  qui  déjà  a 
dépasse  de  beaucoup  les  limites  de  l'antiquité  pro- 
prement dite.  Du  reste,  il  y  a  ici  un  point  d'arrêt, 
au  moins  pour  Rome,  où  il  n'existe  pas  de  ves- 
tiges de  mosaïques  exécutées  de  86&,   qui  est  la 
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date  de  celle  de  Sainte-Françoise  romaine,  à  l'an- 
née 1130,  qui  vit  paraître  celle  de  la  façade  de 
Sainte-Marie  in  Trastevere. 


MULCTKA  (vase  pastoral).  —  L'image  du 
Bon- Pasteur,  dans  nos  monuments  antiques,  est 
souvent  accompagnée  d'un  vase  à  anses,  sus- 
pendu tantôt  à  son  bras  (Buonarr.  vi.  2),  tantôt 
aux  branches  d'un  arbre,  près  de  lui  (Perret,  v. 
pi.  lxviii),  ou  bien  encore  déposé  à  ses  pieds.  C'est 
le  vase  à  lait  ou  vase  pastoral  :  il  se  remarque 


dans  un  grand  nombre  de  monuments,  entre  au- 
tres dans  la  sixième  chambre  du  cimetière  de 
Calliste,  où  il  est  attaché  à  un  pedum  (V.  ce  mot) 
que  porte  un  agneau  couché,  lequel  tient  ici  la 
place  du  Bon-Pasteur 

Ces  vases  pastoraux  s'appelaient,  dans  l'anti- 
quité, mulctrœ  ou  mulclralia  (Servius.  In  egl.  m), 
parce  qu'ils  servaient  principalement  à  traire  le 
lait.  Du  Cange  (Gloss.  Latin,  ad  h.  v.)  assigne  à 
chacun  de  ces  deux  mots  une  signification  spé- 
ciale :  mulclra,  vas  in  quomulgetur.  —  Mulclrale, 
locus  in  quo  coagulationes  fiunt.  Il  y  avait  d'autres 
vases  plus  grands,  et  qui,  à  raison  de  l'usage  dif- 
férent auquel  ils  étaient  employés,  étaient  dési- 
gnés sous  le  nom  de  sinus  (Servius.  In  eglog.  vu). 
C'était  le  vase  à  traire  que  S.  Augustin  et  S.  Isi- 
dore de  Séville  (V.  Orig.  vi)  appellent  aussi  alveus 
hictis.  Ciampini  avait  dans  son  musée  un  de  ces 
vases,  au  rapport  de  Buonarruoti,  qui  en  donne  le 
dessin  (Velri.  p.  51). 

Un  grand  nombre  de  sarcophages  présentent 
des  bergers  occupés  à  traire  des  brebis  ou  des 
chèvres  (Bottari.  xx.  —  Maffei.  Veron.  illustr. 
part.  ni.  p.  54),  et  on  peut  là  se  faire  une  idée  de 
la  forme  du  vase  à  lait  antique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  quelques  savants  sont  d'avis  que,  outre 
sa  signification  pastorale  directe,  le  vase  à  lait  ren- 
ferme quelquefois  une  allusion  symbolique  au  sa- 
crement de  l'Eucharistie,  et  à  l'appui  de  cette  in- 
terprétation ils  citent  les  actes  de  Ste  Perpétue  et 
de  Ste  Félicité,  où  il  est  raconté  que  la  première 
de  ces  deux  martyres  reçut  (dans  sa  vision)  de 
Notre-Seigneur  du  lait  coagulé  sur  ses  mains  croi- 
sées, comme  pour  la  réception  de  la  sainle  com- 
munion (V  l'art.  Eucharistie,  III,  5°).  Les  mo- 
numents, et  en  particulier  les  fresques  des  cata- 
combes, ne  laissent  pas  le  moindre  doute  à  cet 
égard.  Ainsi  nous  voyons  dans  les  plus  anciennes 
peintures  du  cimetière  de  Domitille  l'agneau  qui 
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est  la  plus  incontestable  personnification  du  Christ 
ayant  à  ses  côtés  le  vase  à  lait  suspendu  au  bâton 

pastoral.  Ce  même 
agneau  divin  est  peint 
aux  quatre  angles 
d'une  voûte  du  cime- 
tière des  SS.  Marcel- 
lin-et-Pierre  (Bosio. 
Rom. soit.  p.563)por- 
tanl  surledoslanifj/- 
ctra  nimbée,  comme 
on  voit  dans  la  crypte 
de  S.  Corneille  le  di- 
vin poisson  portant 
aussi  sur  son  dos  la  ciste  renfermant  le  pain  et  le 
vin  (V  l'art.  Eucharistie,  II,  5).  Mais  nous  avons  un 
monument  où  le  symbole  arcane  du  vase  se  montre 
plus  évident  encore  (V-  De'  Ilossi.  Rom.  sott.  i, 
p.  3-l'J).  Ici  le  vase  est  placé  sur  un  autel,  avec 


l'accompagnement  obligé  du  pedutn,  et  entouré  du 
troupeau,  comme  ailleurs  le  pasteur  lui-même. 
11  est  clair  que  l'autel  supportant  le  vase  tient  ici 
la  place  du  pasteur  qui  est  le  Christ;  et  cet  autel 
n'est  autre  que  l'autel  de  l'oblation  mystique  où 
le  fidèle  reçoit,  non  pas  du  pain  et  du  vin,  mais  la 
chair  et  le  sang  du  divin  Pasteur. 

Le  vase  à  lait  était  pris  quelquefois  comme 
symbole  du  printemps  (V.  Bottari.  m.  6"2).  Le  dis- 
tique suivant,  qui  fait  allusion  à  cette  interpréta- 
tion, se  trouve  inscrit  en  tète  du  mois  de  mars, 
dans  un  ancien  calendrier  édité  par  le  P.Bouchei 
(De  doctrin.  temp.  p.  277)  : 


Tempus  ver,  haedus  petulans,  et  garrula  hirundo 
Indicat,  et  sinus  lactis,  et  herba  virens. 

«  Le  printemps  est  indiqué  par  le  bouc  pétulant,  par  h 
babillarde  hirondelle,  par  le  vase  à  lait,  par  l'herbe  ver- 
doyante. » 


N 


NAPPES  DE  L'AUTEL.  —  L'usage  de  re- 
couvrir les  autels  de  linges  blancs,  et  de  lin,  re- 
monte aux  premiers  siècles  :  cette  pratique  fut 
inspirée  aux  pasteurs  par  le  respect  dû  à  la  sainte 
Eucharistie. 

I.  —  L'Eglise  grecque,  qui  est  restée  en  général 
plus  fidèle  que  la  latine  aux  anciens  usages  litur- 
giques, n'en  use  pas  autrement  à  cet  égard  qu'elle 
ne  faisait  dès  le  commencement.  Yoici  quelques 
détails  curieux  empruntés  à  Sirnéon  de  Thessalo- 
nique  (De  tcmplo  et  missa).  On  fixait  aux  quatre 
coins  de  la  table  de  l'autel  quatre  morceaux  de 
drap  qu'on  appelait  évangélistes,  parce  que  les 
noms  et  les  images  des  quatre  évangélistes  y 
étaient  retracés,  pour  faire  entendre  que  l'Église, 
représentée  par  la  sainte  table,  est  composée  des 
fidèles  que  Jésus-Christ  a  appelés  des  quatre 
points  cardinaux  par  la  voix  des  quatre  évangé- 
listes. 

Sur  ces  quatre  pièces  de  drap  on  plaçait  une 
première  nappe,  appelée,  selon  cet  auteur,  ad 
carnem,  parce  quelle  est  la  figure  du  linceul  blanc 
dans  lequel  le  corps  de  Noire-Seigneur  fut  ense- 
veli. D'autres  réservent  ce  nom  au  corporal  qui 
est  en  contact  plus  immédiat  avec  la  chair  du  Sau- 
veur (V.  fart.  Corporal).  Cette  nappe  était  recou- 
verte d'une  seconde  d'un  tissu  plus  fin,  parce  que, 
toujours  d'après  la  même  autorité,  elle  représente 
la  gloire  du  Fils  de  Dieu  assis  sur  l'autel,  comme 
sur  son  trône.  Enfin  venait  le  corporal.  Ainsi,  sur 
les  autels  des  Grecs  il  n  y  avait  à  proprement 
parler  que  deux  nappes,  car  les  quatre  évangé- 
listes ne  constituaient  point  une  couverture. 

II.  —  Les  plus  anciens  documents  concernant 
cette  matière  dans  l'Église  latine,  et  qui  ne  re- 


montent pas  au  delà  de  S.  Sylvestre,  ne  font  men- 
tion que  des  corporaux.  Car  il  serait  difficile  d'as- 
signer une  date  à  un  décret  faussement  'attribue 
à  Pie  I",  qui  vivait  un  siècle  et  demi  avant  S.  Syl- 
vestre, décret  qui  suppose  clairement  l'existence 
de  trois  nappes,  outre  le  corporal  (Si  per  ne- 
gligentiam.  De  consecrat.  dist.  n).  La  nappe  dont 
au  témoignage  de  S.  Optât  de  Milève,  étaient  cou- 
verts, de  son  temps,  les  autels  de  bois^sur  lesquels 
on  célébrait  les  saints  mystères,  étant  unique,  rier 
ne  prouve  qu  elle  fût  autre  chose  que  le  corporal 
lui-même.  «  Qui  des  fidèles  ignore  que  pendant  la 
célébration  des  mystères  le  bois  des  autels  est 
recouvert  d'un  linge?  »  (L.  vi.  De  schism.  Donatist.' 
Divers  documents  remontant  au  sixième  siècle 
indiquent  assez  clairement  que,  du  moins  à  cette 
époque,  si  ce  n'est  plus  tôt,  les  autels,  ainsi  que 
les  (ions  offerts  en  sacrifice,  étaient  couverts  de 
voiles  de  soie  ou  d'autres  étoffes  précieuses 
S.  Grégoire  de  Tours  le  suppose  dans  le  récit  d'ur 
songe  qui  lui  fut  envoyé  :  Citm  jam  altariitm  cum 
oblationibus  pallio  serico  opertum  esset,  «  comme 
déjà  l'autel,  avec  les  oblations,  avait  été  recouvert 
du  manteau  de  soie»  (Hist.  Franc,  xxn.).  .Nous 
voyons  dans  Anastase  le  Bibliothécaire  divers  dons 
de  cette  nature  faits  aux  églises  de  Rome  par  des 
princes  et  par  des  papes.  Le  plus  ancien  exemple 
cependant  date  du  septième  siècle,  c  est-à-dire  du 
pontificat  de  S.  Vitalien.  Sous  ce  pape,  l'einpereut 
Constans  étant  venu  à  Rome,  et  ayant  visité  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  lui  fit  présent  d'une  pièce 
de  drap  d'or  pour  couvrir  l'autel  :  Super  allais 
pallium  auro  textile  (In  Yitalian.  155.  15).  Au 
huitième  siècle,  Zacharie  offrit  au  même  autel  une 
couverture  de  même  étoffe,  enrichie  de  pierreries 
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et  ornée  de  la  représentation  de  la  nativité  de 
Notre-Seigneur  :  Fecil  vcstem  super  altare  beati 
Pétri  ex  auro  lextam,  habentem  nativitatem  Domini 
Dei  et  Salvatoris  Jesu  Chisti,  ornavitque  eam  gem- 
mis  preliosis  (Anast.  In  Zach.  219.  5),  et  il  en  fut 
de  même  dans  les  siècles  suivants. 

Les  expressions,  in  allari,  super  altare,  dont  se 
sert  constamment  le  Bibliothécaire  pour  désigner 
ces  sortes  de  tapis,  témoignent  qu'ils  n'étaient  pas 
simplement  destinés  à  servir  de  parements  au  de- 
vant des  autels,  mais  à  recouvrir  la  table  elle-même 
comme  les  nappes  la  recouvrent  aujourd'hui,  et 
à  recevoir  le  corporal.  Thiers  pense  que  ces  pièces 
d'étoffes  précieuses  (Autels,  p.  165)  servaient  de 
nappes  et  de  parements  tout  à  la  fois,  se  dé- 
ployant tout  autour  de  l'autel  ou  tout  au  moins 
sur  le  devant. 

MRT1IEX.  —  Dans  certaines  grandes  basi- 
liques antiques,  il  y  avait  deux  narlhex,  le  narlhex 
extérieur  et  le  narlhex  intérieur;  ils  étaientplacés 
aux  deux  extrémités  de  V atrium. 

Pour  l'intelligence  de  cette  matière,  nous  re- 
produisons ici  le  plan  de  l'article  Atrium. 


I.  Le  narthex  extérieur,  qu'on  a  quelquefois  ap- 
pelé «  vestibule,  »  irjoiw>.aî&v  (Procop.  1.  v.  c.  6), 
«  propylée  » ,  «poituXo;,  ou  repûr/i  eîotoSoî,  «  première 
entrée  (Euseb.  Hist.  eccl.  ix)  >;,  ressemblait  aux 
portiques  ou  aux  péristyles  de  quelques  édifices 
modernes  et  mieux  encore  au  chalcidicum  des  ba- 
siliques profanes  de  l'antiquité.  Il  régnait  sur  toute 


la  largeur  de  Vatrium  (V  dans  le  plan  II.).  L'a- 
nonyme dont  l'ouvrage  a  été  publié  d'abord  par 
Lambéce,  puis  par  CornbéOs,  et  enfin  par  Ban- 
duri,  après  avoir  dit  que  Sainte-Sophie  avait  quatre 
narthex  tout  à  fait  distincts  de  Varea,  ajoute  que 
l'un  d'eux  s'appelait  narthex  extérieur  Les  quatre 
narthex  qu'il  mentionne  étaient  quatre  portiques, 
dont  deux  sur  la  partie  occidentale,  c'est-à-dire 
du  côté  de  la  façade  de  l'église,  étaient  super- 
posés l'un  à  l'autre,  comme  cela  se  voit  aujour- 
d'hui encore  dans  l'ancienne  et  très-intéressante 
église  de  Tournus  (Saône-et-Loire)  ;  le  troisième 
sur  la  partie  septentrionale,  le  quatrième  au  midi; 
il  n'y  en  avait  pas  à  l'orient,  selon  la  juste  obser- 
vation de  Du  Cange.  Mais  aucun  de  ces  narlhex 
n'était  celui  que  l'anonyme  appelle  extérieur  ; 
car  si,  pour  qu'on  pût  donner  ce  nom  à  un  nar- 
thex, il  suffisait  qu'il  fût  en  dehors  de  la  nef,  il 
s'ensuivrait  que  tous  devraient  être  tenus  pour 
extérieurs.  C'est  en  effet  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
en  dedans,  que  Justinien  put  les  comparer  aux 
quatre  fleuves  qui  sortaient  du  paradis  terrestre. 
Mais  comme  enfin  il  est  dit  qu'il  y  en  avait  un 
extérieur,  il  faut  nécessairement  que  ce  narthex 
fût  encore  distinct  des  quatre  autres.  Or  nous  ne 
voyons  pas  à  quoi  ce  nom  pourrait  convenir,  si 
ce  n'est  au  premier  et  extérieur  vestibule  de  l'é- 
glise, et  que  les  Grecs  modernes  appellent  encore 
narthex  du  dehors. 

C'est  sous  ce  narthex  extérieur  en  forme  de  por- 
tique soutenu  par  deux,  cinq  et  jusqu'à  sept  co- 
lonnes, comme  on  l'observe  dans  le  plan  cité  plus 
haut,  que  furent  pratiquées  les  sépultures  des  fi- 
dèles, dès  qu'il  fut  permis  d'ensevelir  les  morts  dans 
l'intérieur  des  villes  (Concil.  Nannet.  an.  C5S.  can. 
vi).  L'anonyme  déjà  plusieurs  fois  cité  atteste  en- 
core que,  par  l'ordre  de  l'empereur  Justinien,  tous 
ceux  qui,  pour  leurs  crimes,  avaient  été  séparés 
de  la  communion  de  l'Église  devaient  se  tenir 
dans  le  narthex  extérieur,  sans  pouvoir  avancer 
plus  loin  dans  le  lieu  saint.  C'était  probablement 
aussi  dans  les  églises  de  petites  dimensions  et  dé- 
pourvues d'atrium  et  de  cloître  la  place  des  pé- 
nitents de  la  première  classe,  auxquels  il  n'était 
pas  permis  de  pénétrer  dans  le  narthex  intérieur; 
car  autrement  ils  n'auraient  pas  été  relégués  en 
dehors  des  portes  du  temple,  ce  qui  est  formelle- 
ment prescrit  par  le  canon  ajouté  à  la  lettre  ca- 
nonique de  S.  Grégoire  Thaumaturge  :  «  Les 
pleurants  doivent  se  tenir  hors  de  la  porte  de  l'o- 
ratoire, »  puisque  les  écoutants  sont  admis  en  de- 
dans de  la  porte,  dans  le  narthex. 

H.  —  Comme  nous  l'avons  dit,  les  deux  narlhex 
étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  Vatrium.  Le 
narthex  intérieur,  ou  ferula,  était  donc  un  portique 
inteneur  séparé  de  la  nef  par  un  mur  (MM),  et  non 
pas  par  une  cloison  de  bois,  comme  quelques-uns 
1  ont  pense.  £n  effet,  s'il  eût  été  dans  la  nef  même 
de  1  eghse,  et  distingué  seulement  par  une  cloison 
d  avec  le  heu  où  se  tenaient  les  fidèles,  ou  baptisés 
lesquels  étaient  admis  à  la  communion  des  choses 
saintes,  comment  les  auteurs  anciens  auraient-ils  pu 
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dire  que  «  le  narthex  est  hors  de  l'élise?  »  Si  donc 
nous  pesons  attentivement  les  paroles  de  Paul  le 
Silentiaire  dans  la  description  de  la  basilique  de 
Sainte-Sophie,  nous  nous  convaincrons  que  le  nar- 
thex de  celte  église  ne  différait  point  du  portique 
intérieur.  «  Après  ces  vestibules  du  cloître,  dit-il, 
règne  un  espace  de  toute  la  largeur  de  l'église,  où 
l'on  enlre  par  de  larges  portes.  Ce  lieu  est  appelé 
par  les  Grecs  narthex.  De  là  on  entend  les  louanges 
de  notre  bienfaiteur  Jésus-Clirist;  de  là,  le  peuple 
peut  entrer  dans  l'église  p;ir  sept  portes.  Une  de 
ces  portes  correspond  au  front  de  l'étroit  nar- 
thex qui  est  au  midi,  une  seconde  s'ouvre  au  nord, 
les  cinq  autres  donnent  au  couchant  dans  la  der- 
nière muraille  du  temple.  »  (Cf.  Mainachi.  Costumi. 
i.  280.)  Ce  passage  ne  signifie  pas  autre  chose,  si- 
non que  de  l'atrium  on  passait  par  d'amples  portes 
(POP)  à  un  espace  long  de  toule  la  largeur  de  l'é- 
glise, lequel  espace  s'appelait  narthex,  et  duquel 
ensuite  on  enlrait  dans  la  nef  par  sept  portes, 
dont  deux  étaient  latérales  au  narthex  (NN)  et  les 
autres  s'ouvraient  dans  le  mur  occidental  de  la  nef 
(LLKLL). 

Le  narthex  était  donc  séparé  de  la  nef  de  l'église 
par  une  muraille,  et  non  par  une  simple  cloison, 
dont  ni  Eusèbe,  ni  Procope,  ni  aucun  autre  écri- 
rais ancien  n'ont  fait  mention.  C'est  donc  par  erreur 
que  plusieurs  auteurs,  même  savants,  s'isolant  des 
témoignages  des  contemporains,  ont  supposé  que 
les  églises  antiques  él aient  semblables  à  certaines 
églises  grecques  modernes,  dont  la  nef  est  partagée 
par  une  coison  en  deux  parties  inégales,  la  portion 
la  plus  rapprochée  de  la  porte  étant  moins  longue 
que  l'autre,  et  appelée  pour  cela  narthex. 

Dès  que  la  distinction  des  pénitents  et  des  ca- 
téchumènes en  diverses  classes  eut  élé  établie,  on 
dut  assigner  à  chacune  de  ces  classes  une  place 
spéciale  dans  l'église. 

Le  narthex  était  destiné  aux  catéchumènes,  aux 
énergumènes,  et  aux  pénitents  appelés  écoutants, 
parce  qu'il  leur  était  permis  d'écouter  de  ce  lieu 
les  hymnes  el  les  psaumes  qui  se  chantaient  dans 
l'église,  et  aussi  les  inslruclions  que  distribuaient 
les  ministres  de  la  parole  divine  (V.  l'art.  Péni- 
tence publique).  Aussi,  selon  les  Conslitulio?is  apos- 
toliques, était-il  prescrit  qu'après  une  ordina- 
tion l'ordonné  adressât  la  parole  au  peuple,  et 
que,  quand  il  avait  fini  de  parler,  le  diacre  dît  d'un 
lieu  élevé  :  «  Sortent  les  écoulants  el  les  infidèles.  » 
Nous  savons  par  l'auteur  du  dernier  canon  ajouté 
à  la  lettre  de  S.  Grégoire  Thaumaturge  que  l'au- 
dition avait  lieu  en  dedans  de  la  porte  du  vesti- 
bule, dans  le  narthex,  où  pouvaient  se  tenir  ceux 
qui  avaient  péché,  jusqu'au  renvoi  des  catéchu- 
mènes, el  entendre  la  parole  divine,  après  quoi  ils 
sortaient.  Les  écoutants  appartenaient  au  second 
ordiv  des  pénitents,  puisque  ceux  de  la  troisième 
classe  appelés  prosternés  se  plaçaient,  non  dans 
le  narthex,  mais  en  dedans  de  l'église,  dans  la 
nef. 

On  permettait  aussi  quelquefois,  même  aux 
païens,  aux  Juifs,  aux  hérétiques  et  aux  sché- 


matiques de  pénétrer  dans  le  narthex  et  d'enten- 
dre la  prédication  de  la  parole  évangélique,  afin 
qu'ils  pussent  se  convertir,  si  Dieu  leur  faisait  la 
grâce  de  toucher  leur  cœur. 

NATALE  ou  NATALIS.  —  Nalalis,  sous- 
entendu  dies,  dans  le  style  ecclésiastique  des  pre- 
miers siècles,  et  en  particulier  dans  celui  des  mar- 
tyrologes et  des  inscriptions  funéraires,  exprime, 
non  pas  la  naissance  selon  la  chair,  mais  la  nais- 
sance à  la  vie  éternelle.  Les  monuments  sont  tel- 
lement innombrables,  qu'il  est  superflu  de  citer. 
Soient  seulement  pour  exemple  deux  épitaphes  : 

SANCTIS  MARTYRIBVS  TIliVRTIO  ||  BALERIANO  ET  MAXIMO 
QVORVM  ||  NATALES  (natalis)    EST    XVIIl    KALENDAS   MAIAS, 

«  aux  Saints  martyrs  Tiburtius,  Valerianus  et  Ma- 
ximus,  desquels  le  natalis  est  le  xvm  des  calendes 
de  mai  »    (Mamachi.  h.  230).  —  parentes  filio 

MERCVRIO  FECE  ||  RVNT  QVI  VIXIT  AX'N.  V.  ET  MESES  VIII  j] 

natvs  in  pace  idvs  febrv.,  «  les  parents  ont  fait  (ce 
monument)  à  leur  fils  Mercurius,  qui  a  vécu  cinq 
ans  et  huit  mois,  et  qui  est  né  dans  la  paix  aux 
ides  de  février  »  (Marangoni.  Art.  S-  Vict.  p.  88). 
C'était  un  enfant  de  huit  ans  dont  la  mort  était  la 
naissance  à  la  véritable  vie. 

Pour  les  martyrs  et  pour  tous  les  chrétiens  qui 
atteignent  le  port  du  salut,  la  mort  est  la  tin  de 
l'exil,  c'est-à-dire  la  naissance  à  une  vie  qui  ne 
doit  plus  s'éteindre  :  Dum  ingerit  morti,  dit  S  Eu- 
cher,  genuit  œternilati  (Homil.  i.  sub.  nom.  Euseb. 
Emiss.).  Aussi  le  jour  de  la  mort  était-il  célébré  par 
les  premiers  fidèles  comme  un  jour  de  fête;  ils 
ornaient  le  vestibule  de  la  maison  mortuaire  de 
couronnes  et  de  guirlandes  (Greg.  Nazianz.  Orat. 
xxxviii),  ils  en  décoraient  l'extérieur  de  verdure, 
de  draperies  et  de  (lambeaux. 

On  a  vu  par  deux  inscriptions  citées  p'us  haut, 
et  il  en  est  de  même  dans  toutes  celles  de  la  plus 
ancienne  époque,  que  l'on  se  bornait  à  y  mentionner 
le  jour  du  mois  de  la  déposition  ou  natale,  sans  se 
préoccuper  de  l'année.  C'est  que  la  première  indi- 
cation suffisait  pour  le  but  que  l'on  se  proposait,  et 
qui  n'était  autre  que  de  fixer  le  jour  où  devait  se 
célébrer  l'anniversaire,  soit  des  martyrs,  soit  des 
simples  chrétiens.  La  mort  des  Saints  non  mar- 
tyrs est  cependant  désignée  d'ordinaire  par  le  mot 
deposilio. 

On  rencontre  assez  souvent,  dès  le  quatrième 
siècle  surtout,  des  inscriptions  chrétiennes  où  le 
jour  de  la  mort  est  m;irqué  par  le  natale  d'un 
martyr  ou  d'un  pontife.  Ainsi,  dans  le  recueil  de 
M.  De'  Rossi  (p.  00.  1. 1),  nous  avons  l'épitaphe  de 
STVDENiiA  déposée  au  jour  anniversaire  du  natale 
du  pape  Marcellus,  qui  tombe  le  xvn  des  calendes 
de  février,  c'est-à-dire  le  10  janvier.  Quelquefois 
aussi  le  mot  atalis  désignait  des  anniversaires 
d'une  autre  sorte,  par  exemple  celui  de  l'invention 
des  reliques  de  quelque  saint,  comme  natalis  re- 
liquiarum  sancti  Stephani.  Dans  le  calendrier  de 
Polemius  Silvius  (Cf.  Nortlirat.  Rom.  subt.),  la  fêle 
du  Saint-Sacrement  est  appelée  natalis  calicu  et 
celle  de  la  Nativité  de  Noire-Seigneur  natalis  Do- 


NATI 

mini  corporalis  (V.  les  art.  Station. 
—  Martyrologes.  —  Diptyques). 

NATIVITÉ  DE   MARIE.   — 

immobiles,  VIII,  1°. 
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—  Calendrier. 


V.  l'art.  Fêtes 


NATIVITÉ    DE   NOTRE-SEIGNEUR.  — 

Nous  ne  connaissons  pas  de  peinture  antique  re- 
présentant ce  sujet  ;  nous  ne  le  trouvons  que  sur 
des  sarcophages,  sur  des  pierres  gravées  ou  des 
pâles  de  verre. 

Plusieurs  Pères  de  l'Église  ont  écrit  que  Notre- 
Seigneur  était  né  dans  une  grotte  naturelle.  On  a 
montré  de  tout  temps  et  on  montre  aujourd'hui 
encore  ce  lieu  vénéré,  sur  lequel,  au  témoignage 
d'Eusèbe  (De  Vit.  Constant,  lib.  m.  cap.  45), 
Ste  Hélène  éleva  une  église.  Mais  les  artistes  de 
l'antiquité  se  sont  constamment  écartés  de  cette 
tradition,  et  ont  basé  leurs  compositions  sur  le 
sentiment  qui  suppose  qu'une  pauvre  chaumière, 
faite  de  main  d'homme,  a  été  le  théâtre  de  cet  au- 
guste mystère.  En  effet,  les  bas-reliefs  de  plusieurs 
sarcopluiges  font  voir  l'enfant-Dieu  emmaillotté 
dans  un  berceau  composé  d'un  treillis  en  forme 
de  corbeille,  en  avant  d'un  tugurium  (V  Bottari. 
i.  tav.  xxii.  ii.  tav.  lxxxvi).  Ici,  il  est  vrai,  le  mys- 
tère de  l'adoration  des  Mages  est  réuni  à  celui  de 
la  naissance  du  liédempteur,  et  si  l'on  adoptait 
l'opinion  selon  laquelle  la  visite  de  ces  personnages 
n'aurait  eu  lieu  que  quelques  jours  après  la  nati- 
vité, on  pourrait  supposer  que  le  Sauveur  ne  se 
trouvait  plus  alors  au  lieu  qui  l'avait  vu  naître; 
mais  la  présence  du  bœuf  et  de  l'âne  sur  les  deux 
urnes  sépulcrales  citées  plus  haut  repousse  cette 
supposition. 

On  remarquera  sur  le  premier  des  deux  bas- 
reliefs  une  double  circonstance  pleine  de  charme: 
près  de  la  tête  du  Sauveur,  S.  Joseph  se  tient  de- 
bout, portant  de  la  main  gauche  quelque  chose 
qui  semble  rappeler  la  tige  de  lis  que  l'iconogra- 
phie lui  a  donnée  plus  tard,  et  étendant  la  droite 
vers  le  divin  enfant;  et  en  arrière  de  Joseph,  pa- 
raît la  Ste  Vierge  assise  sur  un  rocher  entre  deux 
palmiers  dont  les  branches  se  réunissent  eu  ber- 
ceau sur  sa  tête. 

Deux  autres  sarcophages  (Bottari.  n.  tav.  lxxxv. 
et  m.  xciii)  représentent  l'enfant  Jésus  couché  sur 
une  estrade  ornée  de  voiles  qui  pendent  sur  le 
devant,  sans  ses  parents,  sans  le  tugurium,  mais 
entouré  seulement  des  bergers  et  des  deux  ani- 
maux traditionnels  (V  l'art.  Adoration  des  ber- 
gers). Dans  le  sarcophage  de  Saint-Ambroise  à  Mi- 
lan (V.  la  figure  de  fart.  Bœuf  [Le]  et  Vâne), 
Notre-Seigneur  est  seul,  sur  une  espèce  de  lit  à 
têtière,  entre  le  bœuf  et  l'âne  et  au-dessus  de  sa 
tête  l'étoile  miraculeuse  (Allegranza.  Sacr  mon.  di 
Mil.  tav.  v).  Ceux  de  Rome  le  représentent  la  tête 
hors  du  berceau,  sans  appui,  et  on  a  voulu  voir 
dans  celte  circonstance  une  allusion  un  peu  forcée 
selon  nous,  à  ce  texte  de  S.  Luc  (,x.  58)  :  Filius 
homims  non  habet  ubi  caput  reclinet,  «  lé  Fils  de 

nomme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête.  ..   Tantôt  la 


tête  du  Rédempteur  est  nue,  tantôt  enveloppée 
conformément  au  récit  évangélique  (Luc.  n.  7-  1^)- 
Le  diptvque  de  la  cathédrale  de  Milan  (Bugati. 
Mem.  di  S.  Celso.  in  fin.)  retrace  cette  intéressante 
scène  avec  un  charme  tout  spécial  (V.  les  art. 
Joseph  [S.]  et  Bœuf  [Le]  et  l'âne). 

Les  pierres  gravées  et  les  pâtes  de  verre,  bien 
que  dans  un  espace  infiniment  plus  restreint, 
produisent  des  circonstances  plus  caractérisques 
du  mystère.  Nous  en  citerons  deux.  La  première, 
du  musée  Vettori  (Num.  œr.  explic.  p.  57),  bien 
qu'elle  ne  remonte  pas  au  delà  du  septième  siè- 
cle, présente  néanmoins  beaucoup  d'intérêt.  Ici 
nous   avons  la  crèche,  où  Jésus  est  couché,  en- 


veloppé de  langes,  et  la  tête  ornée  du  nimbe 
crucifère  ;  à  travers  les  montants  de  la  crèche,  le 
bœuf  et  l'âne  sont  vus  de  face.  A  droite,  l'étoile 
des  Mages,  à  gauche  la  lune,  symbole  de  la  nuit 
qui  couvrit  l'auguste  mystère.  Au-dessous  de  la 
crèche,  Marie,  voilée,  à  demi  couchée  sur  un  pe- 
tit lit,  et  vis-à-vis  de  la  divine  mère,  Joseph  assis, 
l'un  et  l'autre  portant  le  nimbre  uni. 

Philippe  Venuti  (Accadem.  di  Cortona.  t.  vu, 
p.  4à)  décrit  une  pâte  verte  du  sixième  siècle,  où 
sont  plus  résolument  abordées  les  difficultés  que 
présente  un  tel  sujet.  C'est  la  moitié  d'une  espèce 
de  camée  de  forme  demi-circulaire  (l'autre  partie 
est  perdue)  qui  probablement  se  pliait  comme  un 
diptyque.  Au  milieu,  Marie,  nimbée,  est  couchée 


sur  un  lit,  enveloppée  dans  une  stola  à  la  grecque, 
comme  une  femme  après  sa  délivrance.  A  côté 
d'elle,  dans  un  berceau,  est  l'enfant  Jésus,  vêtu 
d'une  simple  tunique,  les  bras  enveloppés,  la  tête 
ornée  du  nimbre  crucifère.  Près  du  berceau,  le 
bœuf  et  l'âne.  Dans  l'angle  droit,  formé  par  la 
section  du  cercle,  Joseph  assis,  nimbé,  vêtu 
du  pallium,  le  coude  appuyé  sur  le  genou,  et  la 
main  à  la  joue,  dans  une  altitude  méditative.  L'an- 
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»le  gauche  montre  les  trois  Mages  prosternés,  ayant 
chacun  un  vase  à  la  main.  A  la  partie  supérieure 
de  la  circonférence  du  cercle,  on  lit  cette  inscrip- 
tion :  h  ienmichc,  nativilas.  Une  bande  transver- 
sale, régnant  au  lias  du  demi-cercle,  porte  une 
autre  inscription  relative  sans  doute  au  sujet,  qui 
était  probablement  la  purification,  car,  bien  qu'as- 
sez fruste,  l'inscription  peut  se  lire  :  n  ï[uiiante 
mi'A  mut:;;  yçiicTOY,  occursus  saccr  ou  obviatio 
matris  Cltristi.  Les  Grecs,  d'après  le  Micrologue  (De 
certes,  observ.  c.  xlvii),  désignaient  ainsi  cette  Cèle, 
parce  que  «  en  ce  jour  les  vénérables  personnes 


Siméon  et  Anne 


lèrent  au-devant  du  Sekneur 
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le  croissant  de  la  lune  est  figuré  au-dessus  des 
deux  animaux  (De'  Rossi,  Inscr.  I,  p.  51). 

NAVIRE.  —  Le  navire  voguant  à  pleines  voi- 
les est  un  des  symboles  les  plus  vulgaires  de  l'an- 


tiquité chrétienne,  et  les  nombreux  témoignages 
des  Pères  qui  s'en  sont  occupés  (V.  Boldetti,  p. 
25,  505,  525)  lui  ont 
donné  la  valeur  d'un 
hiéroglyphe  du  pre- 
mier ordre.  Sur  les 
tombeaux,  où  il  se 
rencontre  très-fré- 
quemment, particu- 
lièrement sur  ceux  des 
cimetières  de  Rome 
(V  Boldetti,  p.  300 
seqq.  —  Perret,  vol. 
v.  pi.  xxxir.  xxxvi  et 
alibi),  c'est  le  symbole  d'une  navigation  heureu- 
sement accomplie.  Car  les  premiers  chrétiens  con- 


quand  il  fut  présenté  au  temple,  »  venerabiles 
personœ  Simcon  cl  Anna  eodic  obviaverunt  Domino 
dum  prœsentaretitr  in  templo. 

Le  sujet  de  la  Nativité  se  trouve  quelquefois 
sculpté  sur  de  simples  pierres  sépulcrales.  Voici 
un  fragment  de  343  (Placido  et  Romulo  co...)  qui 
prend  la  scène  au  moment  de  la  visite  des  bergers; 


sidéraient  la  tombe  comme  un  port,  non  point  en 
tant  qu'elle  était  un  lieu  de  repos  pour  le  corps 
dont  nos  pères  prenaient  peu  de  souci,  mais  parce 
que  l'âme,  agitée  jusque-là  par  les  flots  inconstants 
de  cette  vie  mortelle,  y  trouvait  le  terme  de  ses  vicis- 
situdes et  son  entrée  dans  une  cité  permanente. 
Ce  but  suprême  est  souvent  indiqué  par  un 
phare  qui  brille  dans  le  lointain  et  vers  lequel  le 
navire  dirige  sa  course  (V.  Mamachi.  Origin.  m. 
91.  —  Perret,  v.  pi.  xli.  10  et  la  figure  de  l'art. 
Phare).  Le  navire  serait  donc  ici  le  symbole  de 
l'âme  du  défunt,  qui,  comme  la  femme  forte  dont 
il  est  parlé  au  livre  des  Proverbes  (xxxi.  14),  «  est 
semblable  au  navire  d'un  marchand  qui  va  cher- 
cher au  loin  son  pain,  »  facta  est  quasi  navis 
institoris,  de  longe  portans panemsuum.  C'est  pour 
cela  peut-être  qu'un  nom  est  quelquefois  écrit  sur 
le  flanc  du  vaisseau  comme  dans  un  litulus  du  re- 
cueil de  Passionei  :  evsebia  (Passionei.  Isciiz.  ant. 
p.  125).  Celte  intention  de  faire  du  navire  un  em- 
blème de  l'âme  serait  évidente,  d'après  le  P.  Lupi 
(Dissert,  e  lett.  t.  i.  p.  20),  sur  un  marbre  du  mu- 
sée Kircher  où  dans  le  vaisseau  sont  figurés  deux 
grands  vases  d'argile,  lesquels  représenteraient 
symboliquement  les  corps  de  deux  chrétiens  en- 
sevelis dans  le  même  tombeau  (V.  l'art.  Vase, 
où  cette  signification  symbolique  est  développée). 
Mais  elle  nous  paraît  plus  claire  encore,  quand,  à 
la  place  du  phare,  la  pierre  sépulcrale  fait  voir  le 
monogramme  duChrist,  qui  est  là  pour  le  Christ  lui- 
même  et  vers  lequel  le  navire,  c'est-à-dire  l'âme  hu- 
maine, vogue  à  pleines  voiles,  comme  vers  l'objet 
de  tous  ses  désirs,  et  la  récompense  de  ses  efforts 
et  de  ses  vertus  (V.  Perret,  v.  pi.  lui.  6). 

Le  navire  est  encore  le  symbole  de  l'Église,  sur- 
tout quand  il  repose  sur  le  dos  d'un  poisson,  comme 
dans  la  pierre  annulaire  illustrée  par  Aléandre 
(Nav.  eccles.  réfèrent,  symb.  Romœ.  160),  et  dans 
une  autre  gemme  du  recueil  de  Ficoroni.  (Gemm. 
ant.  litt.  lab.  xi.  8.  p.  105).  C'est  Jésus-Christ,  Je 
divin  ix0yc,  soutenant  son  Église.  On  doit  assigner 
le  même  sens  à  un  jaspe  du  cardinal  Borgia  (De 
cruce  Velit.  p.  213),  où  l'on  voit  un  pilote  qui  n'est 
autre  que  Jésus-Christ ,  dont  le  nom  mcove  est 
gravé  au  revers  de  la  pierre,  et  six  rameurs  qui  en 
supposent  six  autres  de  l'autre  côté,  représenta- 
tion symbolique  des  douze  apôtres. 
M.  De' Rossi  a  publié  un  fragment  de  sarcophage 

de  Spoleto  en  Ombrie, 
faisant  partie  de  son 
cabinet,  où  le  même 
sujet  est  sculpté  en 
bas-relief,  mais  avec 
des  variétés  dignes  de 
remarque.  Ici  les  ra- 
meurs sont  les  qua- 
tre évangélistes,  dont 
deux  seulement  ap- 
partiennent au  col- 
lège apostolique,  ioax- 
nes,  lvcas,  marcvs.  S.  Mathieu  est  supprimé 
par  la  rupture  du  marbre.  Il   est  probable  que 
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S.  Pierre  était  à  la  poupe,  jetant  son  filet  à  la 
mer  :  ce  qui  le  suppose  évidemment,  c'est  l'at- 
titude du  Sauveur  qui,  assis  à  la  proue,  élève 
la  main  droite  et  semble  commander  au  prince 
des  apôtres  (Luc.  v.  à)  :  «  Avance  en  pleine 
mer  et  jette  tes  filets  pour  la  pêche.  »  La  na- 
celle cingle  vers  le  port,  où  se  voit  un  phare  qui 
indique  l'heureux  terme  du  voyage  des  chrétiens 
ici-bas,  de  même  que  la  barque,  qui  est  l'Eglise, 
figure  le  véhicule  qui  les  conduit  aux  rivages  de 
la  bienheureuse  éternité.  Le  rôle  des  rameurs 
attribué  ici  aux  évangélistes  symbolise  la  doctrine 
évangélique,  fondement  de  la  foi  enseignée  dans 
l'Église,  force  et  guide  des  fidèles  dans  la  périlleuse 
navigation  de  cette  vie. 

Tracé  sur  les  sépultures  chrétiennes,  le  symbole 
du  navire,  pris  dans  ce  sens,  attesterait  que  le  dé- 
funt avait  vécu  et  était  mort  dans  la  communion 
de  l'Église.  Il  équivaudrait  à  la  formule  in  pace  et 
à  la  colombe  portant  dans  son  bec  une  branche 
d'olivier.  Bien  plus,  l'analogie  de  ces  emblèmes  est 
tellement  incontestable,  que  nous  les  trouvons 
quelquefois  réunis  tous  trois  sur  le  même  sépul- 
cre, comme  par  exemple  sur  celui  du  martyr  ge- 
kialis.  La  colombe  est  posée  sur  la  proue,  et 
l'inscription  genialis  ||  in  pace  est  tracée  au-dessus 
de  la  barque  (Perret,  v.  pi.  xxxn).  11  arrive  enfin 
que,  par  suite  d'une  coutume  chrétienne  bien 
connue  des  antiquaires,  le  navire  n'est  souvent 
qu'une  simple  allusion  à  un  nom  propre:  la  pierre 
sépulcrale  d'une  jeune  fille  nommée  nabira  (Bol- 
detti.  p.  575)  en  fournit  un  exemple. 

NAYIS  Jnef).  —  Dans  les  monuments  les  plus 
anciens,  l'Église  est  toujours  représentée  comme 
un  vaisseau,  une  nef;  les  apôtres  sont  des  pê- 
cheurs, des  pilotes,  qui  conduisent  ce  grand  na- 
vire, cette  arche,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
salut.  C'est  là  sans  doute  l'un  des  motifs  qui  inspi- 
rèrent aux  premiers  chrétiens  un  goût  si  prononcé 
pour  les  emblèmes  maritimes  (V.  les  art.  Navire. 
—  Phare.  —  Ancre.  —  Poisson,  etc). 

Cette  idée  se  trouve  développée  sous  toutes  ses 
faces  dans  le   passage  suivant  des  Constitutions 
apostoliques  (n.    57),   qui    présente   un    tableau 
animé  et  des  plus  intéressants  des  assemblées  de 
la  primitive  Église:  «  Évêque,  lorsque  tu  réuniras 
l'assemblée  des  serviteurs  de  Dieu,  veille,  patron 
de  ce  grand  navire,  à  ce  que  la  décence  et  l'ordre 
y  soient  observés.  Les  diacres,  comme  autant  de 
nautoniers,  assigneront  les  places  aux  passagers. 
qui  sont  les  fidèles....  Avant  tout,  l'édifice  sera 
long,  en  forme  de  vaisseau,  et  tourné  vers  l'orient, 
ayant  de  chaque  côté,  dans  la  même  direction,  un 
appartement    contigu ,    paslophorium    (V      l'art. 
Pastophoria) .  Au  milieu  siégera  l'évêque,  ayant  de 
part  et  d'autre  les  sièges  de  ses  prêtres.  Les  dia- 
cres debout,  vêtus  de  manière  à  pouvoir  se  porter 
ou  besoin  sera,   feront   l'office  des  matelots  qui 
manœuvrent  les  flancs  du  vaisseau..  Ils  auront  soin 
que,  dans  le  reste  de   l'assemblée,  les  laïques  ob- 
servent 1  ordre  prescrit,  et  que  les  femmes  sépa- 


rées des  autres  fidèles  gardent  le  silence.  Au  centre, 
le  lecteur  du  haut  d'un  lieu  élevé  (c'est  l'ambon) 
lira  les  livres  de  l'ancienne  loi,  et,  après  sa  lec- 
ture, un  autre  commencera  le  chant  des  psaumes, 
qui  sera  continué  par  le  peuple.  Puis  on  récitera  les 
Actes  des  apôtres  et  les  Lettres  de  S.  Paul.  Après 
quoi  un  diacre  ou  un  prêtre  fera  la  lecture  de  l'é- 
vangile, que  tous,  clergé  et  peuple,  écouteront 
debout  et  en  silence.  Ensuite  les  prêtres,  l'un 
après  l'autre,  et  enfin  l'évêque,  pilote  du  navire, 
exhorteront  le  peuple;  à  l'entrée,  du  côté  des 
hommes,  les  portiers;  du  côté  des  femmes,  les 
diaconesses,  représentant  l'homme  de  l'équipage 
qui  règle  les  frais  avec  les  passagers.  » 

Durant  (De  ritib.  Eccl.  1.  i.  c.  5)  résume  ainsi 
la  doctrine  de  l'antiquité  à  cet  égard  :  «  Nous  som- 
mes avertis  que  nous  sommes  placés  en  ce  monde 
comme  dans  une  mer,  qui  est  habituellement 
agitée  et  troublée  par  la  violence  des  vents,  et  que 
l'on  ne  peut  traverser  en  sûreté  que  dans  le  vais- 
seau de  l'Église.  » 

NÉCROLOGES.  —  Lorsque  l'usage  des  dip- 
tyques des  morts  commença  à  tomber  en  désué- 
tude (V.  notre  art.  Diptyques),  ils  furent  peu  à 
peu  remplacés  par  les  nécrologes,  ou  obituaires, 
qu'on  appela  encore  livres  des  morts  et  livres  an- 
niversaires (V  Du  Cange.  ad  voc.  Neciologium),  et 
quelquefois  même  livres  de  vie.  On  y  inscrivait, 
dans  les  églises  cathédrales,  collégiales,  abbatia- 
les, monastiques,  les  noms  des  défunts,  évêques, 
chanoines,  abbés,  frères,  amis,  bienfaiteurs,  et  de 
toutes  les  personnes  agrégées  (Le  Brun.  Disserl. 
xv.  part,  2.  art.  5.  §  13),  et  même,  si  l'on  en  croit 
Salig  (Dipt.  c.  xix),  celui  des  étrangers. 

Que  ces  livres  tirent  leur  origine  des  diptyques, 
c'est  ce  qu'affirment,  entre  autres,  Bona  (1.  n.  c. 
14.  n.  2)  et  Mabillon  (Annal,  ord.  S.  Denedict. 
t.  m.  an.  850).  Celui-ci  dit  formellement  que  les 
obituaires  furent  introduits  chez  Ls  moines  dès  le 
début  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  c  est-à-dire  dès 
le  commencement  du  sixième  siècle  ;  il  atteste 
même  en  avoir  vu  des  exemplaires  datant  de  cette 
première  époque.  Mais  pour  le  septième  siècle  les 
témoignages  abondent.  i\ous  lisons  en  effet  dans 
les  Annales  bénédictines  du  même  Père  (t.  m. 
loc.  laud.),  qu'une  matrone  du  nom  de  ïhéode- 
laine,  en  la  quarante-troisième  année  du  règne  de 
Clotaire,  roi  de  France,  c'est-à-dire  en  030  à  peu 
près,  demanda  que  son  nom  lût  inscrit  dans  le 
livre  de  la  vie,  en  considération  des  libéralités 
qu'elle  avait  laites  au  monastère  de  Saint-Denys  ; 
et  dans  le  même  temps,  une  demande  toute  sem- 
blable est  formulée  dans  le  testament  de  Ber- 
chramnie,  évêque  du  Mans.  L'Angleterre  adopta 
aussi,  au  même  siècle,  l'usage  des  obituaires.  Bède 
rapporte  en  effet  (Hist.  Ancjlic.  1.  iv.  c.  li)  que 
le  jour  de  la  déposition  d'Oswald,  roi  de  Northum- 
brie,  mort  le  5aoûL  642,  était  inscrit  dans  le  livre 
des  défunts,  qu'il  appelle  encore  annale,  ou  anni- 
versaire. Nous  nous  abstenons  de  citer  les  docu- 
ments du  huitième  siècle  et  des  suivants;  ils  sont 
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innombrables,  non-seulement  pour  la  France  et 
l'Angleterre,  mais  pour  d'autres  contrées  encore  ; 
et  d'ailleurs  notre  tâche  ne  va  pas  jusque-là. 

II.  _  Mabillon,  à  l'endroit  déjà  cité,  donne  de 
curieux  détails  sur  les  moyens  expédiiifs  qu'em- 
ployaient les  moines  pour  faire  inscrire  leurs  morts 
dans  les  obiluaires  des  monastères  avec  lesquels 
ils  avaient  contraclé  société.  Aussitôt  après  la 
mort  de  l'abbé  ou  de  quelque  moine  plus  insigne, 
on  expédiait  un  courrier  avec  un  rouleau,  rotulus 
(le  courrier  s'appelait  pour  cela  rotuliger),  ou  une 
lettre  encyclique  à  lous  les  monastères  ou  églises 
de  la  même  association,  pour  donner  avis  de  celle 
mort  à  l'abbé,  ou  au  prévôt  ou  doyen  du  lieu. 
Celte  lettre  portait  en  outre  les  noms  de  ceux  qui 
étaient  morts  depuis  l'expédition  précédente. 
Dans  chaque  monastère  où  passait  ce  courrier,  on 
inscrivait  dans  une  cédule,  avec  les  noms  des  per- 
sonnes dont  il  venait  annoncer  la  mort,  le  jour  de 
son  arrivée,  afin  qu'il  pût  justifier  de  sa  fidélité  à 
remplir  son  mandat.  Enfin  dans  chacun  des  mo- 
nastères associés,  on  inscrivait  ces  noms  dans 
Fobituaire  avec  la  date  précise  de  la  mort.  Quel- 
quefois, on  traçait  dans  ces  polices  oucédules  des 
vers  lugubres  sur  la  mort  des  personnes  les  plus 
considérables. 

III.  —  Le  nécrologe  se  lisait  à  prime  après  le 
martyrologe  (13ona,  loc.  cit.),  et,  chez  les  moines, 
après  la  lecture  de  la  règle  (Mabill.  loc,  cit.).  Mais 
on  ne  récitait  à  haute  voix  que  les  noms  de  ceux 
dont  chaque  jour  ramenait  l'anniversaire  ;  et  si, 
dans  le  nombre,  il  s'en  trouvait  qui  eussent  fait 
quelques  dons  ou  largesses  aux  églises  ou  monas- 
tères, on  distinguait  ordinairement  ces  personnes 
en  chantant  le  psaume  De  profundis  avec  l'oraison 
compétente. 

IV.  —  Nous  trouvons  dans  Marlène  {De  antiq. 
monach.  ritib.  1.  i.  c.  5.  n.  22)  des  renseigne- 
ments plus  précis  sur  l'ordre  suivi  pour  la  lecture 
des  noms  des  défunts  dans  les  nécrologes  des 
monastères.  On  proclamait  d'abord  le  nom  des 
abbés,  si  le  jour  où  se  lisait  le  nécrologe  était  l'an- 
niversaire de  leur  mort,  ensuite  celui  des  moines, 
et  des  étrangers  qui  avaient  fait  quelque  bien  au 
monastère,  de  façon  à  mériter  de  voir  leur  nom 
admis  dans  l'obituaire.  Entre  les  abbés  et  les 
moines,  et  les  autres,  il  y  avait  quelques  différen- 
ces :  la  mort  des  premiers  était  notée  par  les  pa- 
roles suivantes  :  Depositio  Domni  N.  abbatis  ;  la 
mort  des  seconds  par  le  seul  mot  obiit.  L'ordre  de 
leur  inscription  était  réglé  d'après  les  grades  ou 
dignités  qu'ils  avaient  occupés  pendant  la  vie.  En 
premier  lieu  venaient  les  abbés,  et  les  moines 
après;  ensuite  les  prévôts,  puis  les  chantres,  et 
successivement  les  sacristains,  puis  les  évoques, 
les  prêtres,  les  empereurs,  les  rois,  les  reines,  et 
enfin  les  soldats.  Dans  les  obiluaires  des  moines, 
on  inscrivait  aussi  les  Saints  :  ainsi  nous  lisons 
dans  celui  de  Saint-Germain-des-Prés  au  premier 
janvier  :  Depositio  Domni  Odilonis  abbalis.  Un 
trouve  d'autres  exemples  de  cetle  coutume  dans 
Ilellen  (Disquisit  monast.  —  VX.  IJon.it i   Ditt  p.  74). 
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Ajoutons  que,  pour  la  plus  grande  commodité  du 
lecteur,  on  réunissait  le  plus  souvent  dans  un  seul 
livre  le  martyrologe,  la  règle  et  l'obituaire.  Quand 
on  récitait  les  noms  des  bienfaiteurs,  les  moines 
avaient  coutume,  non -seulement  de  rappeler  la 
qualité  des  bienfaits  don  t  les  monastères  leur  étaient 
redevables,  mais  encore,  d'indiquer  les  prières  qui 
devaient  être  dites  pour  eux  ;  il  nous  est  resté 
une  formule  de  ce  genre  dans  l'obituaire  de  Saint- 
Germain-des-Prés  déjà  cité.  Dans  quelques  monas- 
tères, on  ne  faisait  qu'une  mention  générale  des 
bienfaiteurs,  par  ces  mots  :  Commemoratio  om- 
nium fratriim  et  familiarium  defunctorum  ordinis 
nostri ;  celui  qui  tenait  le  chapitre  répondait: 
Requiescant  in  pace,  et  tous,  Amen  (V  notre  art. 
Moines).  Nous  devons  borner  là  ces  notions  qui 
mous  éloignent  déjà  un  peu  de  l'antiquité  propre- 
ment dite,  mais  que  nous  avons  dû  ajouter  ici 
comme  complément  de  ce  que  nous  avons  dit  sur 
les  diptyques. 

NEOPHYTE.  —  I.  —  Du  grec  vs^utc;,  ce 
mot  signifie  au  propre  «  nouvellement  planté  ». 
Dans  le  style  de  l'Église  primitive,  il  désignait  les 
nouveaux  baptisés,  parce  qu'ils  étaient  récemment 
plantés,  ou  greffés  en  Jésus-Christ,  dans  sa  vigne 
qui  est  l'Église  :  telle  est  l'explication  donnée  par 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  (i  Catech.  in  princip). 
Quand  il  est  opposé  au  litre  de  fidèle,  le  mot  néo- 
phyte équivaut  à  calhécumène  (V.  à  la  fin  de  l'ar- 
ticle). Dans  son  sixième  sermon  aux  néophytes  (In 
Bibliolh.  PP.  I.  xiv.  p.  396),  S.  Zenon  les  appelle 
tripondes  homines,  c'est-à-dire  chargés  du  poids, 
ou  de  la  pratique  des  trois  vertus  théologales. 
S.  Augustin  et  d'autres  Pères  les  nomment  enfants, 
à  raison  de  leur  récente  naissance  à  la  grâce  ;  et  en 
cela  ils  ne  faisaient  que  s'inspirer  du  langage  de 
S.  Pierre  lui-même,  qui  dans  sa  première  épître 
(cap.  u.  vers.  2)  dit  :  «  Comme  des  enfants 
nouveau-nés,  désirez  ardemment  le  lait  spirituel 
et  pur,  qui  vous  fera  croître  pour  le  salut,  »  sicut 
modo  geniti  infantes,  rationabile,  sine  clolo  lac 
concupiscite,  ut  in  eo  crescatis  in  salutem.  Aussi 
l'Église  a-t-elle  adoplé  ces  mêmes  paroles  pour 
l'introït  de  la  messe  du  dimanche  dit  in  albis  dé- 
posais, parce  que  les  nouveaux  baptisés  déposaient 
ce  jour-là  la  robe  blanche  qu'ils  avaient  portée 
pendant  les  huit  jours  qui  suivaient  leur  baptême. 

Comme  l'usage,  ou  plutôt  l'abus  s'était  intro- 
duit d'attendre,  pour  recevoir  le  baptême,  un 
âge  avancé,  et  ordinairement  même  un  état  de 
maladie  extrême,  on  avait  donné  à  ces  tardifs 
néophytes  le  nom  de  clinici,  «couchés  »  (S.  Cyprian. 
epist.  lxxvi.  Ad.  Magn.).  Mais  bientôt  la  sévérité 
des  conciles  s'éleva  contre  un  pareil  désordre  : 
celui  de  Néocésarée  déclara  irréguliers  ceux  qui 
s'y  livraient,  et  le  sixième  de  Paris,  confirmant 
celle  sentence,  substitua  au  nom  de  clinici  celui 
de  ijmbbutarii.  Nous  voyons  aussi  que  celle  pra- 
tique souleva  la  réprobation  des  Pères,  et  en  par- 
ticulier celle  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Orat.  xl), 
de  S.  Chrysostome  [Homil.  xxmlnact.  apost.), etc. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  coutume  abusive  de  diffé- 
rer le  baptême  jusqu'à  la  mort  nous  explique 
pourquoi  il  nous  est  parvenu  un  si  grand  nombre 
d'épitapbes  de  néophytes  de  tous  les  âges.  Ainsi, 
nous  avons  celle  de  Constantius,  enfant  de  huit 
ans,  trois  mois,  six  jours  (Oderici.  Syll.  p.  206), 
celle  de  Romanus,  mort  à  l'âge  de  neuf  ans  et 
quinze  jours  (Passionei.  p.  124.  82),  celle  de  For- 
tunatus,  néophyte  à  trente-six  ans  (Lupi  Dissert. 
t.  î.  p.  132),  celle  de  Perpetuus,  trente  ans  (Ode- 
rici, ibid.  p.  52).  M.  De'  Rossi  (i.  p.  109)  reproduit 
cette  inscription  plus  exactement;  celle  d'Jnnocen- 
tius,  vingt-trois  ans  (Vignoli.  Vet.  inscr  rel. 
p.  335.  in  schecl.  Greppo).  Tout  le  monde  connaît 
le  fameux  tombeau  de  Junius  Bassus,  et  son  épi- 
taphe  portant  qu'il  mourut  néophyte  à  l'âge  de 
quarante-deux  ans,  en  559  (Bosio.  p.  45.  —  Bot- 
tari,  tav.  xv).  Corsini  (Dissert.  n.  post  Not.  Grœc.) 
donne  le  tilulus  d'une  néophyte  de  cinquante-cinq 
ans,  nommée  Slralonica. 

Quelquefois  le  titre  de  vierge  se  trouve  joint 
sur  les  marbres  à  celui  de  néophyte,  comme  par 
exemple  sur  celui  de  vlpia  favstina  qui  a  été  trouvé 
au  cimeliére  de  Mustiola  à  Chiusi,  et  dont  nous 
devons  la  connaissance  à  l'abbé  Cavedoni  (Cimit. 
Chiusin.  p.  45)  :  vlpiae.  favstinae.  virgini.  keofytae 
(sic).  Telle  est  encore  l'épitaphe  d'une  chrétienne 
du  nom  de  principia  ,  qualifiée  vergo  (sic),  et 
keofeta  (sic),  découverte  à  Milan,  il  y  a  peu  d'an- 
nées (V.  Amico  catlol.  t.  m.  p.  150).  On  trouvera 
d'autres  titres  de  néophytes  dans  Boldelti  (p.  807), 
Bosio  (p.  455),  Maffei  [Mm.  Veron.  p.  180.  n.  5), 
M.  Perret  (pi.  vi.  xvi.  lui),  etc.  Il  est  à  remarquer 
que  la  plupart  de  ces  inscriptions  sont  du  qua- 
trième siècle.  Une  épitaphe  publiée  par  Cardinali 
(201.  cxxxiv)  offre  une  très-intéressante  particu- 
larité :  c'est  que  le  nom  du  néophyte  est  surmonté 
du  poisson,  symbole  du  nouveau  baptisé  (V.  l'art. 
Poisson,  II).  On  y  remarque  aussi  un  nouvel 
exemple  des  altérations  que  le  ciseau  des  marbriers 
faisait  subir  à  l'orthographe  du  mot  neophytus  : 

MARCIANVS.   EMONF1TYS. 

Le  fait  de  la  réception  du  baptême  in  extremis 
est  encore  constaté  par  un  certain  nombre  d'in- 
scriptions attestant  qu'un  chrétien  a  été  surpris 
par  la  mort,  alors  qu'il  était  encore  revêtu  de  la 
robe  blanche,  in  albis.  Ainsi  un  marbre  de  Cologne 
(Le  Blant.  î.  470)  porte  qu'un  enfant  de  trois  ans, 
nommé  Valentinien,  in  albis  cvm  pace  recessit. 
Fabretti  (cap.  vm.  n.  lxx)  donne  une  aulre  inscrip- 
tion où  il  est  dit  d'un  néophyte  que,  à  l'octave  de 
Pâques,  il  déposa  ses  aubes  sur  son  tombeau  (Vis- 
conti.  De  rit.  bapiism.  p.  701).  Le  même  auteur 
en  a  réuni  quelques  autres,  avec  un  certain  nom- 
bre de  passages  de  Grégoire  de  Tours  où  sont  men- 
tionnées des  morts  arrivées  pendant  la  semaine  in 
albis  (V.  l'art  Aubes  baptismales). 

Quelques  auteurs,  entre  autres    Vettori  (Num 
œr  exphc.  c.  xvn),  pensent  que  les  formules  acce- 
Pv!LurCepit\  conseculus  es(>  qui  expriment  mdu- 
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II.  —  L'antiquité  chrétienne  appliquait  aussi  la 
qualification  de  néophyte  à  ceux  qui  étaient  pro- 
mus à  l'épiscopat  ou  aux  autres  ordres  sacrés  sans 
avoir  subi  l'épreuve  des  degrés  inférieurs  de  la 
cléricature  :  non  neophytum,  dit  S.  Paul  (1  Tint. 
m),  ne  in  superbiam  elatns,  incidat  in  judicium 
diaboli,  «  non  néophyte,  de  peur  que,  s'élevant 
par  l'orgueil,  il  ne  tombe  dans  la  même  condam- 
nation que  Satan.  »  C'est  à  ce  titre  que  Photius  fut 
appelé  néophyte  au  quatrième  concile  de  Constan- 
tinople  (can.  iv),  et  que  son  élection  fut  déclarée 
nulle. 

Les  Pères  ont  regardé  l'aigle  comme  le  symbole 
des  néophytes,  qui  par  le  baptême  sont  renouvelés 
et  initiés  à  une  vie  nouvelle,  comme  l'aigle,  dans 
l'opinion  des  anciens,  revenait  périodiquement  à 
la  jeunesse. 

Le  titre  de  néophyte  est  quelquefois  opposé  à 
celui  de  fidèle,  qui  désigne  toujours  le  chrétien 
baptisé,  et  alors  il  s'entend  du  catéchuménat.  On 
lit  dans  Oderico  (Syll.  p.  208)  l'épitaphe  de  deux 
frères  dont  l'un  était  mort  avant  le  baptême, 
neofitvs,  et  l'autre  baptisé,  fidelis  (Y  l'art. 
Fidelis) . 

NIMBE.  —  I.  —  Le  nimbe  ou  diadème  est, 
dans  l'iconographie  chrétienne,  l'attribut  de  la 
sainteté.  C'est  une  espèce  de  cercle  ou  de  disque 
lumineux  qui  entoure  la  tête,  comme  un  rellel  de 
la  gloire  céleste  (Ilonor.  Augustod.  1.  i.  c.  155). 
Les  païens  le  donnaient  à  leurs  dieux,  et  même  à 
certaines  personnifications  de  cités  et  de  fleuves, 
comme  on  le  peut  voir  dans  de  curieuses  minia- 
tures de  la  Bibliothèque  nationale,  publiées  par 
M.  Chanot,  dans  la  Gazette  archéologique  de  Mil.  de 
Witte  et  F.  Lenormant  (2e  année,  2"  livraison, 
pi.  11  et  p.  34).  On  en  attribue  l'origine  aux 
!  Égyptiens,  desquels  il  passa  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains (V  Buonarruoti.  Velri.  p.  60).  Un  peu  plus 
tard,  on  en  décora,  par  adulation,  la  tête  des  em- 
pereurs Ainsi  Trajan  le  porte  dans  le  bas-relief 
de   l'arc   de   Constantin,  et  Antonin  le  Pieux   au 

revers  d'une  de  ses  médailles  (Oisel.  pi.  07.  

Cf.  Buon.  ibid.),  Servius.  (In  lib.  m.  Aineid.  v.  590) 
le  définit  ainsi  :  Proprie  nimbus  est,  qui  deorum 
et  imperatorum  capita  quasi  nebula  clara  ambire 
fingilur. 

Cet  usage  devint  plus  fréquent  encore,  si 
bien  que  les  artistes  chrétiens,  ne  le  considérant 
plus  comme  un  attribut  exclusif  des  fausses  divi- 
nités, mais  comme  un  simple  ornement,  conti- 
nuèrent à  en  orner  les  images  des  princes,  les 
personnifications  des  villes,  des  provinces,  des 
vertus,  alors  que  déjà  ils  nimbaient  la  tête  du  Sau- 
veur, celle  des  anges,  des  apôtres  et  des  autres 
Saints.  C'est  ainsi  que,  dans  la  mosaïque  du  grand 
arc  de  Sainte-Marie-Majeure,  le  nimbe  est  attribué 
à  Notre-Seigneur  et  à  quelques  anges,  et  en  même 
temps  à  Hérode  (V.  Ciampmi.  Vet.  monum.  i.  p. 
200).  11  en  est  de  même  dans  la  mosaïque  de 
Saint-Vital  de  Ravenne,  où  cette  distinction  est 
donnée  à  Justimen  et  à  Theodora  sa  femme  comme 


N1MB 


a  Jésus-Christ,  aux  anges  et  aux  Saints  (Id.  op.  h. 
tab.  xxn). 

Et  ce  n'est  pas  là  le  premier  exemple,  à  beau- 
coup prés,  pour  les  empereurs  chréliens.  Ainsi  la 
tète  nue  de  Constantin  le  Grand  est  déjà  entourée 
du  nimbe  sur  deux  sous  d'or  de  ce  prince.  L'un 
porte  au  revers  cette,  légende  :  victorioso.  semi'er 
(Mionnet.  t.  u.  p.  227),  l'autre  :  gavdivm.  romano- 
kvm  (Morelli.  Specim.  univ.  rei  niun.  —  Cf.  Saba- 
tier,  Médailles  byzantines,  i.  p.  32).  Le  cabinet  de 
Paris  possède  un  beau  médaillon  d'or  de  Fausta, 
seconde  femme  de  cet  empereur,  où  sont  figurées 
deux  femmes  debout  soulenant  le  nimbe  au-dessus 
de  la  tète  de  l'impératrice  assise  (Ibid.). 

On  voyait  autrefois  à  la  principale  porte  de  Saint- 
Germain-des-Prés  les  statues  de  quelques  rois  de 
la  première  race  ornées  du  nimbe  aussi  bien  que 
celle  de  S.  Germain  lui-même  (liuinart.  Not.  in 
Greq.  Turon.  —  Mabillon.  Annal.  Denedict,  an  557. 
t.i.  p.  109);  et  ceci  put  avoir  lieu,  non-seule- 
nient  parce  que  le  nimbe  ou  diadème  élait  devenu 
un  des  attributs  de  la  royauté,  mais  encore  parce 
que  les  empereurs  de  Constanlinople  avaienttrans- 
mis  à  ces  monarques  les  ornements  et  préroga- 
tives des  anciens  augustes,  et  notamment  ceux  du 
consulat  (Gieg.  Turon.  Hist.  Franc.  1.  u.  c.  38), 
témoin  la  statue  de  Clovis  qui,  à  Saint-Germain- 
des-Prés,  porte  le  sceptre  surmonté  de  l'aigle. 
Cette  promiscuité  se  fait  remarquer  aussi  dans  la 
Bible  grecque  manuscrite  de  la  Vaticane,  dans  le 
ménologe  de  Basile,  et  pour  les  temps  postérieurs 
dans  Les  familles  byzantines  de  Du  Cange. 

Bien  que,  dans  l'origine,  le  nimbe  ne  représente 
autre  chose  qu'un  disque  de  lumière,  il  faut  ob- 
server néanmoins  que  les  artistes  chrétiens  qui 
lui  donnaient  différentes  couleurs  dans  les  images 
des  tyrans  et  des  princes  païens,  comme  par  exem- 
ple le  rouge  ou  le  vert,  attachèrent  toujours  une 
idée  de  supériorité  au  nimbe  d'or,  couleur  qui  ex- 
prime plus  fidèlement  la  lumière,  et  que,  par  ce 
motif,  ils  le  réservèrent  pour  les  Saints  et  les 
empereurs  chrétiens. 

11.  —  Pour  préciser  l'époque  où  le  nimbe  com- 
mença à  être  adopté  dans  l'iconographie  chré- 
trienne,  et  l'ordre  dans  lequel  il  le  fut  pour  les 
différentes  classes  d'images,  nous  devons  prendre 
pour  base  les  plus  anciens  monuments  qui  nous 
sont  restés,  et  les  soumettre,  sous  ce  rapport,  à 
un  examen  attentif. 

Les  vases  de  verre  à  fond  doré,  que  les  antiquai- 
res font  remonter  pour  la  plupart  au  milieu  du 
troisième  siècle,  montrent  iNolre-Seigneur  tantôt 
avec  le  nimbe  (V  Buonarruoli.  tav.  ix.  xv.  xvn..  — 
Perret,  t.  îv.  pi.  xxi.  xxv),  tantôt  dépourvu  de 
cette  auréole.  Le  fragment  ici  gravé  doit  être  un 
des  plus  anciens  monuments  où  la  tète  du  Christ 
porte  cette  auréole.  iWre-Soigneur  y  est  repré- 
senté dans  l'acte  de  la  guérison  du  paralytique 
(Ibid.  îx.  1).  Il  y  eu  a  un  autre  dans  l'ouvrage  du 
P.  Garrucci  (Velri.  tav.  vu.  17),  représentant  No- 
tre-Seigneur  au  milieu  des  sept  corbeilles  de 
pains.  Ce  genre  de  monuments  retrace  rarement 
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l'image  de  la  Ste  Vierge  :  nous  n'en  connaissons 
que  deux  exemples,  et  ils  la  représentent  nimbée 
(Perret,  iv.  pi.  xxi.  1  et  17).  Le  P.  Garrucci  en  a 
donné  trois  ou  quatre  nouveaux  (  Velri.  tav.  ix),  où 
la  mère  de  Dieu  paraît  sans  nimbe. 


Viennent  ensuite  les  mosaïques  dont  l'âge  nous 
esta  peu  près  exactement  connu,  et  dont  les  prin- 
cipales, décorant  les  églises  de  Home  et  de  Ra- 
venne,  ont  été  reproduites  dans  les  deux  ouvrages 
de  Ciampini,  auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur 
une  fois  pour  toutes  (Vêlera  monimenta,  2  vol. 
in-4°.  —  De  sacris  œdificiis  a  Constantino  Magna 
constructis.  1  vol.  in-4°). 

Pour  commencer  par  les  mosaïques  des  tym- 
pans des  portes  de  Sainte-Constance  qui  passent 
pour  avoir  été  exécutées  par  les  ordres  de  Con- 
stantin, le  Sauveur  y  est  vu  avec  le  nimbe,  et  les 
apôtres  sans  nimbe.  Dans  celle  de  Sainte-Agathe- 
Majeure  à  Ravenne  (400  à  peu  près),  la  tête  de 
Notre-Seigneur  est  entourée  du  nimbe  orné  à  l'in- 
térieur d'une  croix 
gemmée  ;  deux  an- 
ges ont  le  nimbe 
simple.  Le  nimbe 
crucifère  orne  la 
tête  de  Jésus- 
Christ  dans  l'arc 
de  Sainte-Sabine 
de  Rome  (424);  les 
apôtres  en  sont  dé- 
pourvus, ainsi  que 
les  figures  emblé- 
matiques des 
quatre  évangélis- 
tes,  et  d'autres 
personnages  qui 
sont  probable- 
ment les  premiers 
papes.  A  Sainte  -Ma- 
rie-Majeure (455), 

le  nimbe  n'est  donné  qu'à  Jésus  et  aux  anges.  A  Saint- 
Nazaire-et-Sainl-Celse  de  Iîavenne  (440),  il  en  est 
de  même.  L'arc  triomphal  de  Saint-Paul  (441) 
fait  voir  le  Rédempteur  avec  le  nimbe  radié. 
S.  Pierre  et  S.  Paul  ainsi  que  les  animaux  symbo- 
liques des  quatre  évangélistes  avec  le  nimbe  uni. 
Dans  la  chapelle  du  baptistère  de  Saint-Jean  de 
Latran  (462),  le  nimbe  orne  la  tète  de  l'Agneau  de 
Dieu,  celles  des  quatre  évangélistes,  ainsi  que  celles 
de  leurs  animaux  symboliques.  La  mosaïque  de 
S.  André  iitBarbara,  qui  est  de  405  et  non  pas  de 
045,  comme  nous  l'avions  dit  d'après  une  fausse 
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indication  de  Ciampini,  fait  voir  les  apôtres  sans 
diadème  ;  Notre-Seigneur  seul  le  porte  orné  de  la 
croix.  Dans  la  mosaïque  de  Sainte-Agathe  de  Rome 
(472),  détruite  en  1592,  le  Rédempteur  paraissait 
avec  le  nimbe,  les  apôtres  ne  l'avaient  pas.  Dans 
celles  des  Saints-Côme-et-Damien  (530)  l'agneau 
mystique  n'a  pas  le  diadème,  les  anges  l'ont; 
dans  la  tribune  de  la  même  église,  il  est  attribué  à 
Notre-Seigneur,  à  l'agneau,  à  S.  Pierre,  à  S.  Paul, 
et  non  aux  SS.  Côme  et  Damien  ;  l'arc  qui  se  voit 
à  gauche  présente  le  Christ  avec  le  nimbe  cruci- 
fère, les  anges  avec  le  nimbe  uni,  et  les  deux 
martyrs  sans  auréole.  Dans  l'église  de  Saint -Vital 
de  Ravenne,  dont  les  mosaïques  sont  de  l'an  547, 
le  Sauveur  est  nimbé  ainsi  que  l'Agneau  mysti- 
que, les  anges,  les  apôtres,  les  évangélistes  et  plu- 
sieurs autres  Saints. 

Plus  tard,  le  nimbe  dont  la  tête  de  Jésus-Christ 
est  entouré  se  trouve  quelquefois  orné,  dans  le 
vide,  du  monogramme  accosté  de  Fa  et  de  Va. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  mosaïque  de 
Saint-Aquilin  à  Milan  (Allegranza.   Sacri  monum. 

antichi  di  Milano. 
tav.  î),  dont  nous 
donnons  ici  la  repro- 
duction. 

Ce  que  nous  avons 
déplus  ancien  à  citer, 
après  ces  ouvrages 
en  mosaïque,  c'est  un 
diptyque  d'ivoire  du 
cinquième  ou  du 
sixième  siècle  appar- 
tenant à  la  cathédrale 
'  de  Milan  (V.  Bugali. 
Memorie  di  S.  Celso. 
in  fin.).  Notre-Sei- 
gneur y  est  repré- 
senté nimbé,  en  di- 
verses circonstances 
de  sa  vie.  Le  même 
ornement  y  est  aussi  donné  à  l'Agneau  divin  et 
aux  emblèmes  des  évangélistes.  Quelques  fresques 
des  catacombes  font  voir  des  tètes  nimbées  (Bot- 
tari.  tav.  clv.  et  clxvi),  mais  leur  style  décèle  un 
âge  trop  moderne  pour  qu'elles  puissent  ici  entrer 
en  ligne  de  compte. 

III.  —  De  l'étude  qui  précède,  il  résulte  claire- 
ment que  les  images  du  Sauveur  sont  les  premiè- 
res auxquelles  furent  décernés  par  les  artistes 
chrétiens  les  honneurs  du  nimbe  ;  celles  des  anges 
vinrent  en  second  lieu,  ensuite  celles  des  évangé- 
listes et  de  leurs  animaux  symboliques,  puis  celles 
des  apôtres,  et  enfin  celles  des  autres  Saints.  Mais 
a  quelle  époque  cet  usage  fut-il  adopté  pour  cha- 
cune de  ces  classes  de  représentations?  Nous  en 
avons,  pour  les  images  de  Notre-Seigneur  des 
exemples  bien  antérieurs  à  Constantin  :  ils  sont 
fournis  par  ces  verres  dorés  que  nous  avons  men- 
tionnes plus  haut.  Il  devint  plus  fréquent  au  temps 
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Pour  les  anges,  ce  fut  vers  le  début  du  cin- 
quième siècle  que  s'introduisit  la  coutume  de  les 
peindre  avec  le  nimbe,  mais  il  n  y  a  pas  de  preuve 
quelle  soit  devenue  générale  avant  la  fin  du 
sixième,  car  c'est  S.  Isidore  de  Séville  qui  en  parle 
Je  premier.  Dès  lors,  pour  distinguer  les  images 
du  Rédempteur  d'avec  celles  des  anges,  on  traça 
une  croix  et  quelquefois  le  monogramme  dans  le 
vide  de  son  diadème,  et  ce  signe  distinctif  lui  a 
été  constamment  réservé  depuis  :  Chrisli  corona 
per  crucis  figuram  a  Sanctorum  coronis  distin- 
guilur,  «  la  couronne  du  Christ  se  dislingue  de 
celles  des  Saints  par  la  figure  de  la  croix  »  (Du- 
rand. Rat.  divin,  offic.  1.  i.  cap.  3.  n.  20). 

Quant  aux  images  des  évangélistes,  des  apôtres 
et  des  Saints  en  général,  il  n'est  pas  impossible 
d'en  trouver  de  nimbées  dès  la  même  époque  ;  et 
nous  en  avons  des  exemples  dans  quelques  fonds 
de  coupe  représentant  des  Saints,  enlre  autres 
Ste  Agnès  et  S.  Hippolyte  (Boldetli.  p.  193.  tav.  m. 
n.  3  p.  201.  tav.  vi.  n.  19).  Mais  il  est  certain  que 
l'usage  ne  s'universalisa  qu'à  la  fin  du  cinquième 
siècle  :  c'est  ce  qu'autorisent  à  conclure  et  la  mo- 
saïque de  Saint-André  in  Barbara  exécutée  vers 
l'an  465,  et  le  silence  de  S.  Isidore. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un  fait  fort  cu- 
rieux :  c'est  que  le  nimbe  est  quelquefois  attribué 
à  certains  oiseaux  symboliques,  à  la  colombe  par 
exemple,  qui  d'assez  bonne  heure  a  été  prise  pour 
le  symbole  du  Saint-Esprit.  Nous  voyons  une  co- 
lombe ainsi  nimbée  sur  le  dossier  d'une  très-an- 
cienne chaire  épiscopale  des  catacombes  (Bosio. 
p.  327.  —  V.   le  monument  à  noire  art.   Esprit 
saint),   où  sans  doute    elle  exprime  l'inspiration 
donnée  par  l'Esprit  de  lumière  au  prédicateur  de 
la  parole  divine.  Un  des  plus  anciens  verres  delà 
collection  de  Buonarruoti  (tav.  vi.  1)  fait  voir  sur 
un  palmier  un  phénix  dont  la  tête  est  nimbée;  on 
sait  que  cet  oiseaux  fabuleux  avait  été  adopté  par 
les  premiers  chrétiens  comme  symbole  de  la  ré- 
surrection et  de  l'immortalité  (V.  l'art.  Phénix). 
IV    —  Quel  but  se  proposèrent  les  artistes  chré- 
tiens en  décorant  du  nimbe  les  images  saintes?  Ce 
fut  principalement,  quant  au  Rédempteur,  de  rap- 
peler sa  souveraineté,  d'exprimer  la  splendeur  de 
sa  divinité  et  de  sa  gloire,  et  peut-être  aussi  de 
faire  allusion  à  son  glorieux  titre  de  soleil  de  jus- 
tice. Ilonorius  d'Autun,  dans  le  passage  que  nous 
avons  cité  en  commençant,  affirme  qu'on  nimba 
la  tète  des  anges  et  des  Saints  pour  indiquer  la 
gloire  céleste  dont  ils  jouissent.  Il  ajoute  que  le 
nimbe  affecte  la  forme  d'un  bouclier  rond,  pour 
exprimer  la  protection  divine  dont  les  bienheureux 
sont  couverts  comme  d'un  bouclier. 

Mais,  comme  les  Pères  (Greg.  Nazianz.  Orat.  xl) 
distinguent  trois  espèces  de  lumières,  dont  la  pre- 
mière, la  seule  véritablement  substantielle,  est 
Dieu,  la  seconde  les  anges,  la  troisième  les  hom- 
mes, et  en  particulier  ceux  que  leurs  vertus  rap- 
prochent le  plus  de  Dieu,  on  pense  que,  par  ce 
disque  de  lumière,  les  artistes  chrétiens  ont  voulu 
donner  une  idée  de  cette  lumière  communiquée 
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aux  anges  et  aux  hommes  par  Dieu  lui-même, 
source  de  la  lumière  éternelle.  On  pourrait  dire 
encore,  pour  ce  qui  concerne  les  Saints,  que  les 
justes  portant  Jésus-Christ  dans  leur  âme,  selon 
l'expression  de  S.  Paul  :  Vivil  in  me  Cnristus,  ce 
qui  leur  a  l'ait  donner  par  S.  Ignace  les  noms  de 
Wccvipoi,  Deiferi  ;  vaoepo'poi,  templiferi;  Xaso-roiprfpot, 
Chrisliferi  ;  on  doit  entendre  que  le  diadème  qui 
leur  est  attribué  est  celui  même  de  Jésus-Christ, 
dont  la  splendeur  se  reflète  sur  eux.  C'est  proba- 
blement à  cette  idée  que  fait  allusion  un  fragment 
de  verre  (Aiinghi.  n.  265)  où  S.  Laurent  est  vu 
avec  le  monogramme  du  Christ  derrière  la  tête, 
en  guise  de  nimbe. 

On  pourrait  dire  encore  beaucoup  de  choses  sur 
le  nimbe  et  sur  les  diverses  formes  qu'on  lui  a 
données,  mais  ce  serait  anticiper  sur  le  domaine 
du  moyen  âge.  Une  de  ces  formes  néanmoins  doit 
être  signalée  ici,  parce  qu'elle  remonte  probable- 
ment au  sixième  siècle.  C'est  la  forme  quadran- 
gulaire  qui  est  attribuée  aux  personnages  vivants. 
Les  plus  anciennes  images  de  S.  Grégoire  le  Grand 
en  sont  ornées.  Dans  la  mosaïque  de  la  galerie 
extérieure  du  triclinium  de  S.  Jean  de  Latran, 
mosaïque  exécutée  du  temps  de  Charlemagne,  on 
voit  cet  empereur  avec  le  nimbe  quadrangulaire  ; 
il  en  est  de  même  du  pape  Léon  111,  son  contem- 
porain, tandis  que  S.  Pierre,  jouissant  déjà  de  la 
gloire  céleste,  porte  le  nimbe  circulaire.  Le  prince 
des  apôtres,  assis  sur  un  trône  élevé,  remet  au 
pontife  le  pallium  et  à  l'empereur  un  étendard.  On 
remarque  le  même  contraste  dans  une  miniature 
d'un  très-ancien  manuscrit  du  Mont-Cassin,  où 
l'abbé  Jean,  par  les  ordres  duquel  le  codex  avait 
été  transcrit,  a  derrière  la  tête  le  nimbe  carré, 
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NOE  (arche  de).  —  L'arche  où  Noé  fut  sauvé 
du  déluge  avec  sa  famille  a  toujours  été  regardée 
comme  la  figure  de  l'Église,  hors  de  laquelle  les 
hommes  ne  sauraient  trouver  le  saint.  C'est  l'i- 
mage de  l'Église  militante,  qui  leur  ouvre  un  abri 
assuré  d'où  ils  ne  sortiront,  après  les  tempêtes 
de  cette  vie,  que  pour  jouir  de  la  paix  éternelle 
au  sein  de  l'Église  triomphante.  Les  innombrables 
représentations  de  ce  fait  dans  les  monuments  pri- 
mitifs avaient  donc  pour  but  de  rappeler  aux  fidè- 
les l'amour  que  Dieu  leur  avait  témoigné  en  les 
appelant  à  la  foi  (S.  Hippol.  Homil.  in  Theophan. 
Opp.  p.  265).  S.  Ambroise  l'avait  fait  peindre  dans 
sa  basilique,  avec  ces  vers  au  bas  du  tableau  (Puri- 
celli.  Basilic.  Nazarian.  p.  285)  : 

Arca  Noe  noslri  typus  est,  et  spiritus  aies, 
Qui  pacem  populis  ramo  prajtendit  olivas. 

Dans  les  cryptes  et  sur  les  tombeaux,  il  signifiait 
que  les  fidèles  dont  les  corps  reposaient  en  ces 
lieux  étaient  morts  dans  la  communion  de  l'Église  : 
c'était  l'équivalent  de  la  formule  in  pace  (V  l'art. 
In  pace).  La  même  idée  s'y  trouvait  encore  expri- 
mée par  la  présence  de  Noé  lui-même,  dont  le  nom 
signifie  repos  (Epiph.  Hœres.  xxxix.  n.  7). 

L'arche  a  ordinairement,  dans  nos  monuments 
figurés,  la  forme  d'un  coffre  carré,  juste  assez 
grand  pour  contenir  la  personne  de  Noé.  Dans 
le  sarcophage  de  Saint-Ambroise  à  Milan  (Alle- 
granza.  Sacr.  monum.  tav.  v.  n.  12),  elle  est  de 
forme  hexagonale,  et  marquée  d'un  F  vu  à  re- 
bours, double  caraclère  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  d'autre  exemple;  dans  une  urne  funé- 
raire de  Vérone,  publiée  par  Maflèi  (3Ius.  Vero- 
nense.  p.  279),  elle  ressemble  à  un  dé  marqué  du 
nombre  cinq.  Voici,  d'après  Boldetti  (p.  363),  une 
figure  qui  rappelle  cette  forme,  moins  le  signe  nu- 
méral, remplacé  par  un  0.  Dans  une  peinture  du 


tandis  que  S.  Benoit,  assis  sur  le  siège  abbatial, 
ainsi  qu'un  ange  debout  derrière  lui,  sont  ornés 
du  diadème  circulaire. 


cimetière  delà  voie  Salaria  (Botlari.  tav.  clxxii), 
elle  est  ronde,  ornée  de  têtes  de  lions  dans  toute  sa 
circonférence,  ce  qui  rappelle  exactement  la  forme 
de  la  ciste  antique,  et  repose  sur  six  pieds  :  cette 
dernière  circonstance  se  reproduit  toutes  les  fois 
que  l'arche  est  arrêtée  sur  une  montagne;  c'est  le 
contraire  quand  elle  est  représentée  voguant  sur 
les  (lots  (Rom.  subt.  passim).  Une  peinture  de 
voûte  du  cimetière  des  Sjints-Marcellin-et-Fierre 
(Bott.  tav.  cxviu)  la  montre  placée  dans  une  barque, 
double  symbole  de  l'Église. 


NOÉ 


Quelquefois  une  fenêtre  est  ouverte  sur  le  devant 
de  l'arche.  Le  couvercle  est  ordinairement  relevé 
par  derrière  comme  celui  d'un  coffre,  ou  bien  il  est 
complètement  supprimé.  Noé  étend  les  bras,  dans 
l'attitude  de  la  prière,  ou  bien  il  dirige  ses  mains  du 
côté  de  la  colombe  qui  vole  vers  lui,  apportant  à 
son  bec  le  rameau  d'olivier.  Il  est  vêtu  d'une  tuni- 
que large,  sans  ceinture,  ornée  le  plus  souvent 
d'une  double  bordure  au  bout  des  manches,  et  de 
deux  bandes  perpendiculaires  de  pourpre  sur  le  de- 
vant, et  quelquefois  de  lapenula,  qui  était  un  vête- 
ment de  circonstance  (V.  l'art.  Penula).  On  re- 
marque sur  un  sarcophage  des  catacombes  (Arin- 
ghi.  i.  335)  cette  singulière  circonstance  que  dans 
l'arche,  à  la  place  de  Noé,  surgit  un  arbre.  Bottari 
(i,  192)  pense  que  cet  arbre  est  un  olivier,  et  que, 
en  le  plaçant  dans  l'arche,  symbole  de  l'Église, 
l'artiste  a  eu  l'intention  de  désigner  la  paix  qui 
peut-être,  à  l'époque  de  l'exécution  du  tombeau, 
lui  avait  été  donnée  après  quelque  persécution. 
On  a  aussi  interprété  ce  sujet  de  la  résurrection 
(V.  l'art.  Arbres,  G").  Et  en  effet,  le  bas-relief  re- 
présente en  même  temps  l'histoire  de  Jonas  dont 
la  signification  est  analogue,  et  l'arche  est  à  l'abri 
près  d'un  rocher.  Il  faut  remarquer  que  ces  deux 
sujets  se  trouvent  fréquemment    rapprochés,   si 
bien  que,  dans  un  autre  sarcophage  (Bottari.  tav. 
cxxxi),  le  sculpteur  a  placé  la  colombe  sur  la  poupe 
du  vaisseau  de  Jonas  vers  laquelle  Noé   tend   ses 
mains  pour  la  recevoir.  Ailleurs  (Id.  xli),  Noé  saisit 
dans  ses  mains  la  branche  d'olivier  apportée  par 
la  colombe  qui  s'abat  sur  un  arbre,  dépouillé  de 
ses  feuilles,  et  même  de  ses  branches,  image  de  la 
désolation  universelle  causée  par  le  déluge. 

L'arche  parait  sur  de  simples  pierres  sépulcrales 
(Perret,  vol.  v.  pi.  xl.  n.  152.  lxxxvii.  8).  On  la  voit 
aussi,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  symboles, 
et  sous  la  forme  d'un  petit  coffre  surmonté  de  la 
colombe,  sur  une  pierre  gravée  (Polidori.  Pesce. 
Amie.  catt.  1. 1.  p.  252),  et  sur  une  belle  lampe  de 
bronze  (Bellori.  Antiche  lucerne.  part.  m.  tav."  29\ 
où  elle  est  encore  associée  à  l'histoire  de  Jonas' 
qui  se  montre  au-dessous,  vomi  par  le  monstre 
marin;  et  enfin  sur  un  médaillon  de  bronze  (Buon 
Vetri.  tav.  i.  fig.  ,).  M.  Savinien  Petit  a  publié  dans 
les  Mélanges  d'archéologie  (vol.  m.  pi.  xxix  et  xxx) 


pSsXptSoïa.d0ntl'Un  n,6St  ^Reproduction 
Plus  exacte  dune  peinture  des  catacombes  déjà 


_  502  —  NOIX 

connue,  et  du  troisième  siècle,  représentant  Noé 
dans  l'arche,  d'après  le  type  ordinaire  :  nous  en  don- 
nons la  copie  ;  l'autre  est  le  dessin  grandi  du  type 
d'une  médaille  d'Apamée,  commun  à  Septime- 
Sévère,  à  Macrin  et  à  Philippe  le  père,  et  qui,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  se  rattache  à  la  tradition 
du  déluge  universel  (Eckel.Docft-w.  num.  t.  m).  La 
priorité  du  type  appartient  néanmoins  aux  chré- 
tiens, car  il  se  trouve  au  cimetière  de  Domitille, 
dans  un  hypogée  primitif,  c'est-à-dire  des  temps 
apostoliques  (V.  De'  Rossi,  Bullet.  1865.  p.  44). 

Il  y  a  ici  une  double  scène  :  d'abord,  Noé  accom- 
pagné de  sa  femme,  circonstance  unique,  dans  les 
monuments  connus  jusqu'à  ce  jour;  et,  outre  la 
colombe  rapportant  le  rameau  d'olivier,  un  autre 
oiseau,  qui  ne  peut  être  que  le  corbeau,  est  posé 
sur  le  couvercle  relevé  de  l'arche.  Le  devant  du 
KiêwTo'î  porte  l'inscription  mïe.   Seconde  scène  : 
Noé  et  sa  femme  debout,  hors  de  l'arche,  ayant 
l'un  et  l'autre  la  main  gauche  sur  la  poitrine,  et  la 
droite  ainsi  que  les   yeux  élevés  vers  le  ciel,  en 
signe  d'admiration  et  d'aclion  de  grâces.  La  mé- 
daille elle-même  est  gravée  dans  l'excellent  travail 
de  M.  Charles  Lenormant  intitulé  :  Des  signes  de 
christianisme  qu'on  trouve  sur  quelques  monuments 
numismatiques  du  troisième  siècle  (p.  4)  et  nous 
l'avons  reproduite  nous-même  à  l'art.  Numisma- 
tique, I,  2°   Le  corbeau  qui  paraît  ici  ne  se  ren- 
contre pas  dans  les  monuments  des  catacombes  ; 
nous  le  trouvons  sur  un  bas-relief  de  D'jemila  en 
Algérie  (Renie  archéol.  ive  année,   p.  196),  mais 
avec  celte  circonstance  caractéristique  qu'il  y  est 
occupé  à  dévorer  des  cadavres.  Un  fragment  de 
bas-relief  muré  sous  le  portique  de  Sainte-Marie  in 
Trastevere  (V    Bott.  n.  181)  représente  Noé  et  ses 
trois  fils  rendant  grâces  à  Dieu,  en  dirigeant  leurs 
mains  et  leurs  yeux  au  ciel,  et  debout  devant  un 
autel  d'où  s'élèvent  des  flammes  :  JEMfxcavit  Noe 
altare  Domino  (Gènes,  vm.  20). 


NOËL 

,  1° 


V    l'art.    Fêtes   immobiles, 


NOIX.  —  Les  SS.  Pères  et  en  particulier 
S.  Grégoire  (cap.  vi  In  Gant. ),  Philon  (In  Vit.  Mosis. 
1.  ni)  et  d'autres  encore,  ont  regardé  la  noix 
comme  le  symbole  de  la  perfection.  Ce  serait 
donc  pour  marquer  la  vertu  consommée  d'un 
chrétien  que,  dans  la  primitive  Église,  on  mettait 
des  noix  dans  les  tombeaux  :  témoin  cette  noix 
d'ambre  portant  sculpté  sur  l'une  de  ses  sections 


le  sacrifice  d'Abraham,  et  que  Boldetti  (p.  298. 
tav.  i.  n.  10)  avait  trouvée  encore  fixée  à  l'exté- 
rieur d'un  loculus  des  catacombes.  Mais  c'est  sur- 
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lout  le  symbole  du  Christ  que  les  écrivains  des 
premiers  siècles  se  sont  plu  à  y  voir.  Voyez  plus 
haut  ce  petit  monument. 

Nous  transcrivons  ici  un  curieux  passage  de 
S.  Augustin  (Serin.  de  lemp.  dom.  ant.  Naliv.)  qui 
en  dira  plus  à  ce  sujet  que  toutes  les  explications 
que  nous  pourrions  donner  :  Nux  irinam  habet 
in  suo  corpore  substantiœ  unionem,  corium,  testant, 
elnucleum.  In  corio,  caro;  in  testa,  ossa;  in  nu- 
cleo  interior  anima  comparalur.  In  corio  nucis, 
carnem  signifient  Salvaluris,  quœhabuit  in  se  aspe- 
ritatem,  vel  amaritudinem  passionis;  in  micleo, 
interiureni  déclarât  dulcedinem  deilalis,  qnœ  tri- 
buil  pastum,  et  luminis  subminislrat  officium.  In 
testa,  lignum  inlerserens  crucis,  quod  nos  discrevit 
id,  quod  foris,  et  intus  fuit  ;  sed  qnœ  terrena  et 
cœleslia  fuerunt,  Mediatoris  ligni  impositione  so- 
ciavit,  «  la  noix  a  dans  son  corps  l'union  de  trois 
substances  :  le  cuir  (la  pellicule),  la  coquille  et  le 
noyau.  Dans  le  cuir  est  représentée  la  chair;  dans 
la  coque  les  os  ;  dans  le  noyau  l'âme  intérieure. 
Le  cuir  de  la  noix  signifie  la  chair  du  Sauveur, 
qui  a  éprouvé  en  elle  l'aspérité,  soit  l'amertume 
de  la  passion  ;  le  noyau  signifie  la  douceur  inté- 
rieure de  la  divinité,  qui  dorme  la  nourriture,  et 
fournit  l'office  de  la  lumière.  La  coque  représente 
le  bois  de  la  croix,  qui,  en  s'interposant,  a  séparé 
en  nous  ce  qui  est  extérieur  de  ce  qui  est  en  de- 
dans, mais  a  réuni  par  l'imposition  du  bois  du 
Sauveur  ce  qui  est  terrestre  et  ce  qui  est  céleste.  » 
S.  Paulin  exprime  à  peu  près  les  mêmes  idées 
dans  ces  vers  (In  nat.  ix  S.  Felicis): 

In  nuce  Christus, 
Yirga  nucis  Christus,  quoniam  in  nucibus  cibus  intus, 
Testa  foris,  sed  amara  super  viridi  cute  cortex  : 
Cerne  Deum  nostro  velatum  corpore  Cliristum, 
Qui  fragilis  carne  est,  veibo  cibus,  et  cruce  amarus. 

"  Dans  la  noix,  c'est  le  Christ;  le  bois  de  la  noix,  c'est  le 
Christ,  parce  qu'à  l'intérieur  des  noix  est  la  nourriture; 
la  coque  à  l'extérieur;  mais  par-dessus  est  une  écorce  verte 
qui  est  amére  :  voyez  là  Dieu-Christ  voilé  par  notre  corps, 
lequel  est  fragile  par  la  chair,  nourriture  par  le  verbe,  et 
amer  par  la  croix.  » 

NOMBRES  (allégories  et  significations  des).  — 
Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  les  saintes  Écritu- 
res, à  raison  du  double  sens  qu'elles  renferment, 
les  nombres  n'aient  souvent  une  signification  sym- 
bolique. Nous  pouvons  appeler  ici  en  témoignage  le 
Juif  l'hilon,  aussi  bien  que  S.  Clément  d'Alexan- 
drie, l'épitre  attribuée  à  S.  Barnabe,  comme  le 
Pasteur  d'Hermas.  Qui  ne  sait  que  S.  Ambroise  et 
S.  Augustin  usent  sans  cesse  du  sens  symbolique 
des  nombres  dans  leurs  homélies?  Preuve  évi- 
dente que  ce  langage  élait  familier  au  commun 
des  fidèles,  sans  quoi  les  développements  évangé- 
liques  des  docteurs  de  l'Eglise  eussent  été  pour 
eux  lettre  close. 

1°  Prenons  pour  exemple  le  nombre  dix,  nom- 
bre parfait  en  lout  point,  dit  S.  Clément  d'Alexan- 
drie (Strom.  1.  vi.  p.  78'2.  edil.  Pott.),  undequaque 
perfectus.  «  Le  nombre  dix,  commente  llervel,  est 
la  fin  et  le  complément  de  tous  les  nombres,  au 


delà  duquel  le  génie  et  la  raison  ne  peuvent  rien 
imaginer,  car  il  n'y  a  rien  au  delà.  »  Plnlon,  que 
S.  Clément  suit  presque  toujours  en  celte  doctrine 
tient  ce  nombre  pour  si  parfait,  qu'il  en  donne  h 
nom  à  Dieu  lui-même  :  il  l'appelle  decimum  (Di 
cong.  quœst.  erudit.  t.  i.  §  459).  C'est  pourquo 
l'illustre  prêtre  d'Alexandrie  ne  trouve  rien  déplu; 
apte  que  ce  nombre  à  symboliser  le  salut  éternel 
qui  est  la  perfection  de  tout  ce  que  le  chrétier 
peut  espérer  en  cette  vie  et  posséder  dans  l'autre 
C'est  le  denier  de  la  parabole  évangélique,  consi 
déré  dans  sa  valeur  numérique,  denarius,  salain 
qu'à  la  fin  de  la  journée  le  maître  de  la  vign 
fait  distribuer  aussi  bien  à  ceux  qui  ont  travailli 
quelques  heures  seulement  qu'à  ceux  qui  ont  port 
lout  le  poids  du  jour,  hoc  est  salulis  quam  signi 
ficat  denarius  (Strom.  1.  îv.  p.  580).  S.  Auguslii 
se  montre  du  même  avis,  quand  il  donne  à  la  ré 
compense  qui  nous  attend  au  ciel,  alors  que  I 
réalité  aura  remplacé  l'espérance,  cum  fuerit  d 
spe  facla  res,  le  nom  de  denarium,  assignant  pou 
base  de  cette  interprétation  le  nombre  dix  don 
ce  mot  est  dérivé,  qui  accipit  nomen  a  numer< 
decem  (Tract,  xvn  In  Joan.). 

Ce  n'est  donc  pas  sans  fondement  qu'on  inter 
prête  comme  un  souhait  de  salul  certains  nombre 
à  base  décimale,  x,  xx,  elc,  qui  sont  écrits  su 
des  poissons  de  verre  recueillis  dans  les  catacom 
bes  (Boldetti.  p.  510).  Il  paraît  naturel  de  suppo 
ser  à  ces  signes  une  signification  équivalente 
celle  de  l'acclamation  cœc.vic  qui  se  trouve  inscrit 
sur  des  poissons  de  bronze  de  la  même  prove 
nance  (V.Costadoni.  Pesce.  tav.),  et  qui,  venant  di 
verbe  aàloi,  salvo,  est  bien  évidemment  un  de  ce 
souhaits  de  salut  éternel  que  les  premiers  chré 
tiens  aimaient  à  échanger  dans  les  tendres  épan 
chements  de  leur  charité  fraternelle. 

Les  païens  se  servaient  aussi  du  nombre  x  comm 
formule  de  salut.  On  lit  :  votis  x,  votis  xx,  sur  l'ai'' 
de  Constantin,  aussi  bien  qu'au  revers  d'un  gram 
nombre  de  médailles.  Celte  formule  est  encor. 
inscrite  sur  quelques  colonnes  milliaires,  comm 
sur  celle  que  donne  la  cardinal  Mai  (Collect  Vatic 
v.  208)  :  votis  x  multis  xx,  pour  Valentinien,  Va 
lens  et  Gratien.  Sur  les  pierres  lettrées  de  Ficoron 
on  rencontre  de  simples  signes  numériques,  d< 
nature  décimale  (Gem.  lilt.  tab.  ni.  21.  otc),  ci 
qui  doit  être  un  souhait  de  salul,  attendu  que  o 
souhait  est  exprimé  en  toutes  lettres  sur  d'autre 
gemmes  du  même  :  recueil  dvlcis  vita  —  vita  tib 

VTEF.E  FELIX    (tab.  Vil). 

Le  nombre  sept  est  encore  un  de  ceux  auxquel 
on  attribue  une  valeur  symbolique.  Aux  yeux  di 
S.Jérôme  (//(  Amos.  v),  «  e'e?t  un  nombre  saint 
ce  que  prouve  le  sabbat,  auquel  jour  Dieu  s'es 
reposé  de  toutes  ses  œuvres.  »  Aussi  avait-on  ui 
soin  particulier  de  noter  ce  nombre  sur  les  lom 
beaux,  comme  nous  le  voyons  notamment  dan 
l'épitaplie  d'un  enfant  nommé  mercvrivs,  Irouvéi 
au  cimetière  de  Sainle-.Mustiola  de  Chiusi  en  Tos- 
cane (Gavedoni.  Cimit.  Chiusin.  p.  58),  lequel  en 
tant  était  mort  dans  l'année  sabbatique  de  sa  vie 


NOMS 


c'est-à-dire  à  sept  ans  et  sept  mois  :  qvi  vixsit  assis 
vu  meses  vu. 

2°  Nombres  sur  les  vêtements.  Ils  y  sont  aussi 
retracés  avec  une  intention  allégorique  (V.  l'art. 
Monogrammes  sur  les  vêtements).  Les  artistes  qui, 
ainsi  que  nous  l'apprenons  de  S.  Paulin,  basaient 
invariablement  leurs  peintures  sur  des  régies  hié- 
ratiques,  employaient  les  nombres  représentés  par 
certaines  lettres,  dans  un  sens  analogue  à   celui 
que,  par  une  application  mystiquedela  parabole  de 
la  semence  (Matlh.  xm.  8),  les  Pères  attribuaient  à 
ces  mêmes  lettres  dans  leurs  homélies,  prononcées, 
comme  on  sait,  devant  des  auditoires  où  les  pro- 
fanes se  mêlaient  souvent  aux  fidèles.  Ainsi,  par 
exemple,  le  signe  K,  qui  probablement  n'était  autre 
chose  que  la  lettre  grecque  E,  représentait  sur  les 
pans  du  vêtement  de  Ste  Agnès  (Buonarruoti.  tav. 
xiv.  1)  le  nombre  soixante,  qui  est  consacré  aux 
vierges.  Plusieurs  Pères  ont  en  effet  attribué  le 
cent  pour  un  au  martyre  et  le  soixante  à  la  virgi- 
nité (V    S.  Cypr.  Episl.  lxx.  —  Prudent.  Peristeph. 
xiv.  19  seqq.).  S.  Jérôme,  dans  l'apologie  de  ses 
livres  contre  Jovinien,  donne  le  cent  pour  un  aux 
vierges,  le  soixante  aux  veuves,  le  trente  aux  épou- 
ses. Que  si  le  monogrammes  est  la  lettre  H  ren- 
versée, qui  représente  chez  les  Grecs  le  nombre 
huit,  il  serait,  d'après  divers  témoignages,  le  sym- 
bole de  l'autre  vie,  de  la  béatitude,  de  la  résur- 
rection (Not.   Coteller.  et  Menard.  ad  epist.  Bar- 
nab.).  Qu'il  suffise  de  ce  peu  de  mots  pour  donner 
une  idée  générale  de  la  théorie.  Les  applications 
poussées  un  peu  loin,  bien  que  souvent  fort  ingé- 
nieuses, tomberaient  facilement  dans  l'arbitraire. 
5°  Tous  les  chiffres,  sur  les  monuments  anti- 
ques, n'ont  pas  une  valeur  symbolique.  Ceux  que 
présentent  quelques  épitaphes  des  catacombes  ont 
été  regardés  par  certains  antiquaires  (Aringhi.  ï. 
495.  —  Amati.  —  Settele,etc.)  comme  de  simples 
numéros    d'ordre    des    hypogées.    Mais  Visconli 
(Sposiz.    d'alcune  ont.  iscr    crist.  Roma.    1824), 
s'appuyant  sur  le  témoignage  on  ne  peut  plus  clair 
de  Prudence  (Peristeph.  Passio  S.  Hippolyl.  vers. 
1-15),  a  prouvé,  et  tous  les  savants  se  sont  rangés 
à  son  avis,  que  ces  chiffres  indiquaient  le  nombre 
des    chrétiens  ou  des  martyrs  ensevelis  dans  cha- 
que tombeau.  Ainsi,  n.  xxx.  svrra.  et.  senec.  coss 
(Visconti,  op.  laud.  p.  8)  signifie  que  trente  chré- 
tiens, victimes  de  la  persécution,  ont  été  déposés 
dans  cette  sépulture  sous  le  consulat  de  Surra  et 
de  Senecion. 

Nous  n'ignorons  point  que  la  valeur  de  cette 
théorie  a  été  contestée  par  M.  De'  Rossi  (V-  Part. 
Martyrs  [Nombre  des]. 

NOMS  DES  PREMIERS  CHRETIENS.  — 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  celte  importante  ma- 
tière, nous  parlerons  d'abord  des  noms  génériques, 
s  appliquant  à  tous  les  chrétiens,  et  en  second  lieu 
de  leurs  noms  propres. 

I.  —  Noms  génériques.  Nous  divisons  ces  pre- 
miers noms  en  noms  honorifiques  et  en  noms 
injurieux. 
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1.  Noms  honorifiques.  Ceux  qui  se  convertis- 
saient à  la  vraie  religion,  soit  du  judaïsme,  soit 
du  paganisme,  étaient  appelés  ou,  mieux  peut- 
être,  s'appelaient  entre  eux  : 

1»  MaôriTaî,  discipuli  (Acl.  apost.  vi.  2  et  pas- 
sim).  On  donnait  ce  nom  chez  les  Juifs  à  ceux 
qui  se  rangeaient  sous  la  discipline  d'un  maître; 
nos  pères  l'adoplèrent  pour  exprimer  leur  adhé- 
sion à  la  doctrine  et  aux  préceptes  de  Jésus- 
Christ. 

2°  mord,  fidèles  (Ephes.  ï.  1 .  —  Coloss.  ï. 
2.  etc.),  ou  credentes,  pour  marquer  leur  attache- 
ment à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ceux  qui  él aient 
nés  de  parents  chrétiens  s'appelaient  ex  fidelibus 
fidèles,  nicTOi  ek  iuctmx  (Lupi.  Sever  epitaph. 
p.  156). 

5°  'E/.XsxTot,  elecli.  S.  Paul  dit  élus  de  Dieu 
(Rom.  vm.  55.  —  Coloss.  m.  12),  S.  Pierre  sim- 
plement élus  (Petr.  ï.  1).  On  appelait  ainsi  les 
chrétiens,  parce  qu'ils  étaient  choisis  de  Dieu, 
dans  les  nations  ou  dans  la  synagogue,  pour  être 
appelés  à  la  foi  chrétienne. 

4°  'Aftsî,  sancti,  parce  qu'ils  avaient  été  sancti- 
fiés par  le  sang  de  Jésus-Christ  et  appelés  à  la 
sainteté.  De  là  l'appellation  de  sanctifiés  em- 
ployée par  l'Apôtre  (1  Cor  ï.  2),  et  après  lui  par 
les  Pères  (Clemens  Roman.  Ep.  ad  Cor.  ï.  9. — 
Chrysost.  Homil.  ï.  In  1  acl  Cor.). 

5°  Fratres,  frères,  nom  donné  d'abord  par 
Notre  Seigneur  à  ses  disciples  :  Omnes  vos  fratres 
eslis  (Matlh.  xxm.  8),  et  encore  quand,  après  sa 
résurrection,  il  enjoint  à  Madeleine  d'aller  trouver 
les  frères,  c'est-à-dire  les  apôtres  (Joan.  xx.  17). 
Ce  nom  ne  fut  pas  seulement  appliqué  aux  apôtres 
(1  Cor.  v.  11  et  alibi),  mais  aux  chrétiens  en 
général  (Clem.  In  ep.  ad  Cor.  loc.  laud.  —  Ignat. 
M.  Ep.  ad.  Ephes.  n.  xvi,  etc.),  parce  qu'ils  avaient 
le  même  père  qui  est  Dieu,  la  même  mère  qui  est 
l'Eglise,  parce  qu'ils  avaient  été  régénérés  par  le 
même  baptême,  et  que  tout  était  commun  entre 
eux.  De  là  le  nom  de  fraternité  donné  à  la  société 
des  chrétiens  par  les  apôtres  (1  Petr.  n.  17)  et 
par  les  Pérès  (Clem.  Rom.  1  Ad  Cor  m).  S.  Cy- 
prien  termine  ordinairement  ses  épîtres  par  celte 
salutation  :  Fraternitatem  wiiversain  meo  nomine 
salutate,  «  saluez  en  mon  nom  l'universalité  des 
frères.  »  (V.  l'art.  Fi  aternité.) 

G°  Conservi,  conserviteurs.  Les  apôtres  se  don- 
nèrent d'abord  ce  nom  entre  eux,  témoin  S.  Paul 
qui  l'applique  à  ses  coadjuleurs  dans  l'aposto- 
lat, à  Epaphras  (Coloss.  ï.  7)  et  ensuite  à  Tïchi- 
cus  (lbid.  iv.  7).  S.  Jean,  dans  Y  Apocalypse,  dé- 
signe ainsi  les  fidèles  (vi.  11),  et  on  continua  à  le 
faire  dans  les  siècles  suivants  (Lactant.  Instit. 
divin,  xvi). 

7°  Christiani,  chrétiens.  Ce  fut  à  Antioche  (Act. 
xi.  26)  que  pour  la  première  fois  les  fidèles 
furent  appelés  chrétiens.  S.  Épiphane  (Hœres. 
xxxix.  1  et  4),  et  presque  tous  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, sauf  peut-être  Tertullien  (Apol.  v)  et 
Eusèbe  de  Césarée,  ont  placé  cet  événement  sous 
le  règne  de  Claude.  Baronius  le  fixe  à  la  première 
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année  de  ce  règne,  et  Mamachi  {Orig.  Christ.  1.  i. 
S  5)  le  l'ait  remonter  à  Tan  42  ou  43  de  notre  ère. 
D'après  le  savant  dominicain,  on  n'aurait  point 
son"é  à  donner  aux  fidèles  un  nom  caractéris- 
tique, tant  qu'ils  s'étaient  exclusivement  recrulés 
parmi  les  Juifs,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  conversion 
du  centurion  Cornélius,  qui  l'ut  le  premier  des 
gentils  appelé  à  la  foi.  Peu  après,  beaucoup  d'ha- 
bitants d'Antioche  suivirent  son  exemple  (Act.xi). 
11  est  vraisemblable  que,  pour  éviter  les  dissen- 
sions qui  eussent  pu  naître  des  noms  divers  de 
Juifs  et  de  Grecs,  ou  adopta  l'appellation  générale 
de  chrétiens,  dérivée  du  nom  même  du  Christ.  Il 
ne  manqua  cependant  pas  d'écrivains  qui,  par 
amour  de  l'allégorie,  voulurent,  dès  les  premiers 
temps,  faire  dériver  ce  nom  du  chrême  dont  on 
oignait  le  front  des  baptisés.  Théophile  d'Antioche 
(Appcnd.  in  Opp.  Justin.  M.)  et  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem avaient  adopté  ce  sentiment  (Catech.m  mys- 
tagog.).  Dans  une  incription  de  Cherchell,  l'an- 
cienne Césarée  de  Maurilanie,  un  chrétien  est 
appelé  cvltor  verbi,  «  adorateur  du  Verbe  »  (L. 
Renier,  lnscr.  de  V Algérie,  n.  4025). 

8°  JespjEî,  Jesséens.  S.  Épiphane  (Hœres.  xxix) 
dit  que,  avant  de  s'appeler  chrétiens,  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  portaient  le  nom  de  Jesséens, 
soit  de  Jessé,  père  de  David,  soit  de  Jésus,  Sau- 
veur du  genre  humain  ;  et  ce  Père  appuie  cette 
opinion  sur  le  témoignage  d'un  livre  de  Philon 
intitulé  DeJessœis.  Mais  on  rejette  l'autorité  de  ce 
livre  (Mamachi.  op.  laud.  i.  §  4),  dor.t  on  attribue 
le  titre  à  une  erreur  des  copistes  de  l'ouvrage  De 
vita  contemplativa,  et,  pour  ce  motif,  on  doute 
que  les  chrétiens  aient  jamais  porté  ce  nom. 

9°  Thérapeute,  thérapeutes  ;  ils  furent  ainsi  ap- 
pelés, si  l'on  en  croit  Eusèbe  (Hist.  eccl.  1.  n. 
c.  17),  soit  parce  que,  comme  des  médecins,  ils 
guérissaient  de  leurs  affections  vicieuses  ceux  qui 
s'approchaient  d'eux,  soit  parce  qu'ils  rendaient  à 
la  Divinité  un  culte  chaste  et  sincère.  Les  érudits 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si 
les  thérapeutes,  dont  Eusèbe  parle  d'après  Philon, 
étaient  des  chrétiens  habitant  l'Egypte,  ou  bien 
des  Juifs  suivant  une  manière  de  vivre  particu- 
lière. Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  cette  dis- 
cussion, au  sujet  de  laquelle  on  peut  consulter 
les  commentaires  de  Scaliger  et  de  Vossius  sur  ce 
passage  de  l'évêque  de  Césarée. 

10°  Pisciculi,  petits  poissons.  Qu'il  suffise  de 
rappeler  à  ce  propos  un  beau  passage  de  Ter- 
tullicn,  qui  explique  d'une  manière  aussi  complète 
que  possible  cette  gracieuse  appellation  :  «On  nous 
appelle  petits  poissons,  dit  ce  Père  (De  baplism.  i), 
parce  que,  selon  le  divin  poisson  Jésus-Christ, 
nous  prenons  naissance  dans  l'eau  (du  baptême), 
et  que  nous  ne  nous  sauvons  qu'en  restant  dans 
celte  eau,  c'est-à-dire  dans  la  grâce  du  baptême  » 
(V    l'art.  Poisso?i). 

41°  Ghostici,  gnostiques.  Il  n'est  pas  douteux 
que  quelques  Pères  n'aient  appelé  gnostiques 
ceux  qui  professaient  la  religion  orthodoxe  de 
Jésus-Christ.   Le  mot  grec  jttaan.y.6;  signifie  un 


homme  de  science  et  d'étude,  possédé  du  désir  de 
connaître  et  d'apprendre.  S.  Clément  d'Alexandrie 
l'applique  au  chrétien  par  ces  belles  paroles  (Strom. 
i.  545.  edit.  Oxon.  1715)  :  «  Si  le  Seigneur  est  la 
vérité,  la  sagesse  et  la  vertu  de  Dieu,  comme  il 
l'est  en  effet,  il  est  clair  que  celui-là  est  gnostique, 
qui  l'a  connu,  el  par  lui  le  Père.  »  Ce  nom  fut 
quelquefois  alfecté  spécialement  aux  ascètes,  par 
exemple  à  ceux  de  l'Egypte  par  S.  Athanase  (Ap. 
Socrat.  1.  iv.  c.  25). 

1 2°  Ecclesustici,  non  pas  dans  le  sens  de  clercs, 
mais  en  tant  qu'ils  appartenaient  à  l'Église,  et 
pour  les  distinguer  des  Juifs,  des  gentils  et  des  hé- 
rétiques (Euseb.  iv.  7.  v.  27.  —  Cyrill.  Ilieros. 
Catech.  xv.  4.) 

15°  Tiieophori  ou  deiferi,  porte-Dieu.  Dès  le 
deuxième  siècle,  S.  Ignace  se  l'attribue  souvent 
à  lui-même  ;  toutes  ses  lettres  commencent  par 
ces  mots  :  Jgnatius  qui  et  Theophorus .  La  même 
appellation  se  trouve  dans  les  actes  de  son  mar- 
tyre. Trajan  lui  ayant  demandé  :  «  Est-ce  donc 
que  tu  portes  dans  ton  cœur  le  crucifié?  »  11  ré- 
pondit :  «  Il  en  est  ainsi,  car  il  est  écrit  :  J'habi- 
terai en  eux.  »  (Act.  ap.  Ruinart.  edit.  Veron. 
p.  8.)  Mamachi  démontre  par  le  témoignage  d'un 
grand  nombre  de  Pères  que  ce  nom  n'était  pas 
spécial  à  S.  Ignace,  mais  qu'il  était  commun  à  tous 
les  chrétiens  (Orig.  Clirist.  i.  p.  62).  S.  Siméon  est 
appelé  Deifer,  Qi^i^,  mais  dans  un  sensdi'férent, 
c'est-à-dire  parce  que,  au  jour  de  la  présentation 
de  Jésus  au  Temple,  ce  saint  vieillard  avait  reçu 
le  divin  Enfant  dans  ses  bras  (Luc.  n,  25). 

14°  Cristiferi,  porte-Christ.  On  en  trouve  plu- 
sieurs exemples  dans  les  Pères  (Ignat.  Ep.  ad 
Ephes.  —  Athanas.  orat.  i  Contr  gent.  1.  6  et 
alibi).  Les  chrétiens  furent  appelés  Christophores, 
parce  que,  intimement  unis  à  Jésus-Christ,  ils  sem- 
blaient le  porter  dans  leur  cœur. 

15°  Spiritiferi,  ou  pxeumatophori,  porte-esprit, 
parce  qu'ils  étaient  pleins  de  l'onction  du  Saint- 
Esprit.  Nous  avons  sur  ce  sujet  d'admirables 
passages  de  S.  Irénée,  de  S.  Athanase,  de  S.  Basile, 
de  S.  Jérôme,  de  S.  Cyrille  d'Alexandrie  (V.  Ma- 
machi. i.  p.  65).  L'inscription  de  Cherchell,  citée 
plus  haut  (n.  7),  les  appelie  satos  sancto  spiritv, 
«  plantés  dans  l'Esprit-Saint.  » 

16°  Sanctiferi,  porte-saint,  parce  qu'étant  les 
temples  vivants  de  la  Divinité,  ils  portent  en  eux 
le  Saint  des  Saints,  qui  est  Dieu  même  (Ignat.  M. 
Epist.  ad  Ephes.  ix). 

17°  Tempuferi,  porte-temple,  en  grec  vscçi'jct. 
Notre-Seigneur  étant  appelé  par  les  Pères,  non- 
seulement  le  Saint  par  excellence,  mais  en- 
core le  temple  de  Dieu,  il  s'ensuit  que  ceux  qui 
portaient  Jésus-Christ  dans  leur  cœur,  pouvaient 
être  appelés  templiferi  (Cyprian.  1.  i  Tcstimon. 
xv). 

18"  Nous  groupons  ici,  pour  éviter  les  lon- 
gueurs, quelques  dénominations  qui  dénotent  la 
simplicité,  l'innocence,  l'amour  de  la  pa  x  et  de 
la  chasteté,  la  douceur  el  l'humilité,  et  que  nous 
trouvons  disséminées,  soit  dans    les    écrits   des 
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Tères,  soit  dans  les  monuments  épigraphiques 
V.  Mamachi.  I.  §  9)  :  Parvuli,  adolescentuli,  agni 
(V.  l'art.  Agneau),  vituli  lactentes,  infantes,  co- 
lumbœ,  pulli  columbarum,  veri  Israelitœ,  filii 
Dei,  filii  Allissimi,  semen  Abrahœ. 

19°  Christi,  christs.  Bien  que  ce  titre  n'ap- 
partienne à  proprement  parler  qu'à  Notre-Sei- 
gneur,  plusieurs  Pères  l'ont  donné  aux  fidèles 
(Ambros.  De  obit.  Valent.  Opp.  t.  n.  1189.  epist. 
1690.  —  llieron.  lnpsalm.  civ),  dans  un  sens  plus 
large.  Le  mot  christ,  signifiant  oint,  a  pu  être 
appliqué  à  tous  ceux  qui  ont  reçu  l'onction  du 
chrême  dans  le  Saint-Esprit.  Mais  celle  appellation 
cessa  bientôt  d'être  usitée,  par  respect  pour  le 
Sauveur  à  qui  seul  elle  appartient  en  propre. 

20"  Chrestiani.  Les  païens,  qui  ignoraient  l'ori- 
gine du  nom  de  chrétien,  et  qui  appelaient  Notre- 
Seigneur  Chrestum,  d'un  nom  usité  parmi  eux, 
furent  amenés  à  introduire  la  même  corruption 
dans  le  mot  Christiani  (Justin.  Apol.  i.  p.  5i. 
«dit.  1615.  —  Clément.  Alex.  Strom.  1.  n.  n.  4. — 
Tertull.  Apol.  m.  —  Lactant.  îv  et  vu.  etc.). 

21°  Catholici.  La  véritable  Eglise  prit  de  bonne 
heure  le  nom  de  Catholique  ou  universelle, 
obligée  qu'elle  était  de  se  distinguer  des  héré- 
tiques qui  n'avaient  qu  une  existence  restreinte  à 
certaines  localités  (Ignat.  Ep.  ad  Smyrn.  vm)  ;  et 
ceux  qui  faisaient  partie  de  cette  Église  reçurent 
aussi  le  nom  de  catholiques,  qu'ils  portent  encore 
aujourd'hui  (Pacian.  Epist.  ad  Sempron.  p.  81. 
t.  n  Concil.  Hisp.  edit.  Aguirre). 

22°  Doghatici.  Dans  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, le  mot  dogma  désigne  quelquefois  la  religion 
chrétienne,  et  les  Pères  adoptèrent  ce  langage 
(Chrysost.  Homil.  v  In  Epist.  ad  Ephes.  —  Theodo- 
ret.  In  Epist.  ad  Ephes.  u.  15.  —  Basil.  De  Spiril. 
S.  c.  xxvn).  C'est  pour  cela  que,  dans  leurs  œuvres, 
les  chrétiens  furent  souvent  dits,  oî  rcîi  Sôf^anç,  illi 
dogmatis,  ceux  du  dogme,  ou  dogmatiques  (Euseb. 
Hist.  eccl.  1.  vu,  cap.  50). 

23°  Orthodoxi,  orthodoxes.  Les  Pères  ont  sou- 
vent nommé  ainsi  ceux  qui  professaient  la  véri- 
table religion  de  Jésus-Christ,  le  mot  grec  d'où  est 
dérivé  orthodoxe  signifiant  recte  sentientes.  Le 
mot  orthodoxe  était  tellement  reçu  comme  protes- 
tation contre  les  erreurs  des  non-catholiques,  que 
les  Grecs,  d'après  l'ordre  de  l'empereur  Michel  et 
de  son  épouse  Theodora,  donnèrent  au  premier 
dimanche  de  carême  les  noms  de  dominica  ortho- 
doxiœ,  dominica  reclœ  sentenliœ,  panegyris  rectce 
sententiœ,  solemnitas  reclœ  sentenliœ,  parce  que  ce 
fut  en  ce  jour  que  fut  anathématisée,  au  septième 
siècle,  l'hérésie  des  iconoclastes  (Philot.  patriarch. 
Constantinopl.  In  dom.  Quadrages.). 

2i°  Helléniste,  hellénistes.  Les  critiques  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ce  nom  donné 
aux  chrétiens.  Mais  l'opinion  la  plus  probable  est 
qu'on  doit  communément  entendre  par  hellénistes 
ceux  qui,  avant  de  devenir  chrétiens,  étaient  des 
prosélytes  du  judaïsme.  Nous  disons  communé- 
ment parce  qu'il  est  avéré  qu'on  nomma  ainsi 
quelquelo.s  les  Grecs  qui  passaient  directement  de 
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l'idolâtrie  au  christianisme  (V.  Mamachi.  l.i.  §  11). 

2.  Noms  injurieux.  —  A.  —  Noms  injurieux 
donnés  aux  chrétiens  par  les  Juifs  et  les  idolâtres. 

1°  Atii/ei,  athées.  De  toutes  les  injures  adres- 
sées aux  fidèles  par  les  idolâtres,  celle-ci  est  la 
plus  grave,  et  nous  en  avons  connaissance  par  les 
réclamations  des  apologistes,  notamment  par  celles 
de  S.  Justin  (Apol.  i.  alias  n.  C),  deTatien  (Entrent, 
orat.  ad.  Grœc.  in  Opp.  Justin,  p.  276.  edit.  Mau- 
rin.),  d'Mhénagore  (Légat,  n.  5),  de  Tertullien 
(Apol.  x),  de  Minucius  Félix  (Octav.  p.  8.  edit. 
1652),  d'irnobe  (1.  i.  p.  1  et  2  edit.  1651).  Les 
païens,  voyant  que  les  disciples  du  Sauveur 
n'adressaient  leurs  hommages  à  aucune  des  divi- 
nités connues  d'eux,  leur  infligèrent  l'épilhète  flé- 
trissante d'athées,  hommes  sans  Dieu. 

2°  Magi  ,  malefici  ,  prestigiatop.es  ,  magiciens , 
artisans  de  prestiges  et  de  maléfices  (Act.  S.  Bo- 
nos.  ap.  Ruinart.  p.  665  et  alibi),  à  cause  des 
miracles  opérés  par  Notre-Seigneur,  et  de  ceux  qui 
se  faisaient  sans  cesse  parmi  les  chrétiens  à  cet 
âge  d'or  de  notre  foi. 

3°  Greci,  Grecs,  de  ce  qu'ils  portaient  habi- 
tuellement le  pallium  des  philosophes  grecs,  au 
lieu  de  la  toge  romaine. 

4°  Impostures,  imposteurs  (Hieron.  Ep.  x.  Ad 
Furiam).  Notre-Seigneur  le  premier  avait  été 
appelé  imposteur  :  on  traita  ses  disciples  comme  on 
l'avait  traité  lui-même,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé. 
Ce  titre  injurieux  était  aussi  la  conséquence  et, 
comme  le  complément  de  celui  de  Grec,  à  cause 
du  proverbe  devenu  vulgaire,  Grœcus  impostor. 

5°  Sophiste,  sophistes  (Prudent.  Carm.  xiv.  De 
Roman.).  Notre-Seigneur  avait  été  nommé  par 
Lucien  crucifixus  sophista,  «  le  sophiste  crucifié  » 
(De  mort.  Peregrin .) ,  et  cette  injure  équivalait  à 
peu  près  à  la  précédente,  dans  l'intention  des  en- 
nemis du  nom  chrétien.  On  en  peut  dire  autant  de 
cel  le  de  séducteurs,  qui  futaussi  infligée;»  nos  pères 
dans  la  foi  (Augustin.  In  psalm.  uni). 

6°  SuPERSTITIONIS  NOVE,    PRAV.E,  IMMODICE),  EXITIABI- 

lis  atque  maléfice,  d'une  superstition  nouvelle, 
perverse,  immodérée,  portant  ruine  et  maléfice- 
Tous  ces  reproches  se  trouvent  dans  Suétone  (Nero 
xvi),  dans  Pline,  1.  x.  epist.  97),  dans  Tacite  (Annal. 
1.  xv.  44),  et  aussi  dans  un  grand  nombre  de  mo- 
numents épigraphiques  (Gruter.  p.  238.  —  Baron. 
Annal,  an.  504.  ix). 

7°  Religionis  barbare  ac  peregrine  atque  barba- 
ri,  d'une  religion  barbare  et  étrangère,  et  bar- 
bares eux-mêmes  (Porphyr  ap.  Euseb.  Hist.  eccl. 
1.  vi.  19.  —  Act.  MM.  Lugdun.  ap.  Ruinart. 
p.  57.  n.  xvi,  edit.  1689).  Le  prétexte  de  ces  qua- 
lifications injurieuses  venait  probablement  de  ce 
que  la  religion  chrétienne  était  l'œuvre  d'un  Juif  et 
par  conséquent  d'un  Barbare,  aux  yeux  des  Grecs 
et  des  Romains. 

8°  Mali  demones,  méchants  démons  (Act.  S.  Igna- 
tii.  n.  11).  C'est  ainsi  que  les  appelait  Lucien 
(De  mort.  Peregrin.),  xmo8a.iii.c-ii;,  desperati  (Sal- 
mas.  Ad  LactantY.  9),  parabolaiui  (Tertull.  Apol. 
xlu),    bestiarii    (lbid.).   Tous   ces    noms    étaient 
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infligés  aux  fidèles  à  raison  de  leur  conslancedans 
les  tourments  et  les  supplices,  constance  qui,  aux 
yeux  des  païens,  ne  pouvait  être  que  l'effet  du 
désespoir  et  d'une  sorte  de  folie. 

9°  S.vr.MENTiTu  et  semaxii.  Terlullien  (Apol.  l) 
explique  ces  dénominations  :  «  Vous  pouvez  main- 
tenant nous  appeler  sarmentices  elsemaxes,  parce 
que,  nous  tenant  attachés  à  une  demi-perche,  vous 
nous  brûlez  dans  un  cercle  de  sarments.  C'est  là 
notre  genre  de  victoire  ;  c'est  notre  robe  de  parade, 
c'est  sur  ce  char  que  nous  triomphons,  s  Un  évo- 
que d'Afrique  porta  le  nom  de  sarmentivs  (Mor- 
celli.  Afr.  christ,  t.  n,  p.  311). 

10°  Biotii.inati,  qui  meurent  de  mort  violente  ou 
de  mort  volontaire  (Tertull.  De  anima,  lvii). 
C'était  en  effet  la  fin  ordinaire  des  chrétiens  des 
trois  premiers  siècles,  et,  en  pensant  les  flétrir, 
les  païens  ne  faisaient  que  constater  leur  propre 
cruauté.  La  fosse  où  l'on  précipita  les  sept  enfants 
de  Ste  Symphorose  fut  appelée  ad  seplern  biotha- 
natos,  «.  la  tombe  des  sept  suicidés.  » 

11°  Ici,  plusieurs  noms  exprimant  la  folie,  la 
simplicité,  l'ignorance  et  la  grossièreté,  l'obstina- 
tion dans  une  doctrine  perverse  :  hebeti:s,  stolidi, 

OBTUS1,  RUDES,  IDIOT/E,  INDOCTI,  FATUI,  OBSTINATI,  ET 
DEPLORAT.E,  PERDIT.E  ATQUE  INLICIT/E  FACTIONIS  (Matïia- 

chi.  i.  p.  88). 

12°  LuCIFUGAX  NATIO,    AC  I.ATEBROSA,  ET  MUTA  IN  PU- 

flico,  nation  fuyant  la  lumière,  cherchant  les  ténè- 
bres et  muette  en  public  (Min.  Fel.  Octav  vin),  de 
ce  qu'ils  habitaient  des  lieux  souterrains,  et  de 
ce  que  lespaïens  les  regardaient  comme  étrangers 
aux  devoirs  de  la  vie  publique. 

15°  Plautina  prosapia,  et  pistores,  cerdones  (Min- 
Fel.  ibid.)  ;  ce  qui  veut  dire,  semblables  à  Plautus, 
qui,  pressé  par  une  extrême  pauvreté,  se  loua  à  un 
meunier,  pour  gagner  son  pain  en  tournant  la  roue. 

14°  Asinauii,  asinicoljî  (Tertull.  Apol.  xvi),  parce 
qu'on  les  accusait  d'adorer  la  télé  d'un  âne  (V  la 
figure  de  l'art.  Calomnies). 

15°  L'éloignement  que  les  chrétiens  témoi- 
gnaient pour  les  pratiquesdu  paganisme  leur  attira 
de  la  part  des  idolâtres  ces  autres  dénominations 
flétrissantes   :   extranei,   factiosi,    rei   l.e?/e   divi- 
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étrangers,  factieux,  coupables  de  lèse-divinité  et 
de  lèse-empire,  sacrilèges,  profanes  et  vains  (Ma- 
machi.  i.  91),  iiostes  generis  humani,  ennemi;  du 
genre  humain  (Tertull.  Apol.  xxxn),  principum,  des 
princes  (ld.  xxxv),  publici,  du  public  (Ibid.),  rei 
majestatis,  coupables  de  lèse-majesté  (ld.  xxxvm), 
HOMiciai:  (ld.  n),  incestuosi  (Ibid),  pessi.mi  (Acl. 
MM.  Torachi  etc.  ap.  Huin.  p.  458),  scei.eratis- 
simi  (Tertull.  Apol.  vu),  rei  omnium  solkkuh  (Ibid, 
n),  infrlctuosi  in  kegotiis  (Ibid.  xlii),  homicides, 
incestueux,  très-méchants,  très-scélérats,  coupa- 
blés  de  tous  les  crimes,  inutiles  dans  les  affaires. 

l(i"  SiBYLLisi/i'.  (Origen.  (lontr.  Cels.  I.  v.  n.  Cl), 
de  ce  que  les  nôtres,  pour  convaincre  les  idolâtres, 
en  appelaient  quelquefois,  et  non  sans  succès,  à 
l'autorité  des  Sibylles  (V    l'art.  Sibylles). 

17°  Juiu;i.  On  comprend  que  l'origine  de  la  re- 


ligion chrétienne,  la  patrie  du  Sauveur  et  des  apô- 
tres, la  langue  de  la  Bible,  plusieurs  dogmes 
communs  aux  deux  religions,  dont  l'une  n'était  au 
fond  que  le  complément  de  l'autre,  aient  pu  don- 
ner lieu  à  une  telle  confusion  (Lactant.  De  divin, 
instit.  1.  v.  c.  22).  Aussi  en  racontant  l'expulsion 
des  chrétiens  de  la  ville  de  Rome  par  l'empereur 
Claude,  Suétone  (Claud.  xxv.  )  les  appelle— t-il 
Juifs. 

18°  Gaulai.  Ce  nom  vint  probablement  aux 
fidèles  de  la  part  des  Juifs,  par  mépris.  Les  païens 
l'adoptèrent,  Julien  l'Apostat  n'en  employait  pas 
d'autre  (Jidian.  Ep.  ap.  Sozom.  1.  v.  c  16),  et 
S.  Grégoire  de  Nazianze  nous  apprend  qu'il  défen- 
dit d'appeler  les  chrétiens  autrement  (Orat.  m). 

19°iNazar,ei.  Ce  sont  encore  les  Juifs  qui  sont  les 
premiers  auteurs  de  celui-ci  :  ils  appelaient  notre 
religion  seclam  Nazarenorum  (Act.  xxiv.  5).  En 
voici  la  raison  :  les  Juifs  professant  un  souverain 
mépris  pour  tout  ce  qui  venait  de  la  Galilée,  pro- 
vince dans  laquelle  se  trouvait  Nazareth  où  ils  sa- 
vaient que  Noire-Seigneur  avait  été  élevé,  croyaient 
injurier  les  fidèles  en  les  appelant  Nazaréens 
(Epiphan.  Hœres.  xxix.  —  Hieron.  1.  u  In  Isa.  et 
1.  i  In  Amos).  Les  païens  à  leur  tour,  de  ce  que 
cette  dénomination  était  employée  par  les  Juifs 
ennemis  de  la  nouvelle  religion,  conclurent  qu'elle 
renfermait  un  sens  dérisoire  et  injurieux,  et 
en  conséquence  ne  l'épargnèrent  pas  aux  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  (Prudent.  Perisleph.  hymn. 
n  et  xiv). 

B.  —  Noms  injurieux  donnés  aux  catholiques 
par  les  hérétiques. 

1°  Physici  ou  Animalia.  Ce  nom  fut  inventé  par  les 
montanistes,  parce  que  les  catholiques  méprisaient 
leurs  oracles  et  leur  paraclet  Montan;  ils  les  appe- 
lèrent pour  cela  animaux  (Tertull.  Adv.  Praxeam. 
i.  —  De  monogam.  i.),  comme  si,  privés  d'âme, 
ils  n'eussent  eu  que  ce  qui  est  commun  à  tous  les 
animaux.  D'autres  hérétiques  s'associèrent  à  cette 
injure  contre  les  vrais  croyants  (Clem.  Alex.  Strom. 
1.  iv). 

2°  Les  valentiniens  les  appelèrent  jiuxdanos  ou 
segulares  (Iren.  i.  6.  4)  et  cabnalf.s  (ld.  Adv.  hœres. 
xiv.  n),  mondains,  séculiers,  charnels,  parce  que, 
contrairement  aux  rêveries  de  ces  no\ateurs,  et 
des  gnostiques  en  général,  les  catholiques  sou- 
tenaient que  la  chair  n'était  point  l'œuvre  d'un 
mauvais  esprit,  mais  celle  du  souverain  créateur 
de  toutes  choses. 

5°  Allegorist/e.  Les  chiliastes  ou  millénaires, 
qui  soutenaient  que  le  Christ  devait  régner  mille 
ans  sur  la  terre  avec  les  Saints,  nommèrent  les 
catholiques  allégorisles,  parce  qu'ils  ne  prenaient 
pas  à  la  lettre  le  passage  de  Y  Apocalypse  sur  le 
régne  de  mille  ans  (Apoc.  xx.  4). 

4°  Simi'lices.  Les  catholiques  qui  ne  croyaient 
qu'à  un  seul  principe,  éternel  et  créateur,  étaient 
appelés  simples  parles  manichéens,  qui  en  recon- 
naissaient deux,  un  bon  et  un  mauvais.  Ceux-ci 
appelaient  les  évèques  catholiques  magistros  sim- 
plicium,  <t  maîtres  des  simples.  »   Mon.  Epist.  ad 
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Marcel,  ap.  Zaca.  in  Collectan.  monum.  eccl.  Grœc. 
et  Latin,  edit.  1698.  p.  7.) 

5°  Dans  le  langage  des  novatiens,  les  orthodoxes 
étaient  des  cornéliens,  parce  qu'ils  tenaient  pour 
Corneille,  le  vrai  pape  (Eulog.  ap.  Phot.  Biblioth. 
cod.  200);  des  apostats,  parce  qu'ils  ne  pensaient 
pas  (Pacian.  Epist.  n  Ad  Symphor.)  que  ceux  qui, 
étant  tombés  dans  le  crime  d'idolâtrie,  revenaient 
à  résipiscence,  dussent  être  privés  de  la  commu- 
nion ;  des  synédriens,  à  cause  du  concile  même 
qui  avait  condamné  l'erreur  des  novatiens,  con- 
cile que  ceux-ci  appelaient  sanhédrin,  synedrium  ; 
enfin,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  tom- 
bés, avaient  sacrifié  sur  le  Capitule  (Pacian.  loc. 
laud.),  les  nôtres,  pour  les  avoir  accueillis  après 
leur  pénitence,  reçurent  des  novatiens  le  titre  in- 
tentionnellement injurieux  et  calomnieux  de  capi- 
iolins. 

6°  Les  ariens  appelèrent  les  catholiques  eustha- 
tiens,  d'Luslhatius,  évèque  d'Antioche  (Sozom.  vi. 
21);  pauliniens,  de  Paulin,  évêque  de  la  même 
ville  (Tillemont.  Hist.  eccl.  vi.  art.  81);  athana- 
siens,  de  S.  Athanase  (Id.  ibid.);  et  enfin  homooti- 
siens,  le  tout  parce  qu'ils  défendaient  la  consub- 
stantialité  du  Verbe. 

7"  Les  aétiens  flétrirent  les  catholiques  du  sur- 
nom de  chronites  ou  temporaires,  parce  qu'ils 
croyaient,  au  dire  de  ces  calomniateurs,  que  notre 
religion  devait  bientôt  périr;  les  apollinariens,  de 
celui  d'anthropolâtres,  ou  adorateurs  d'un  homme 
(Greg.  Nazian.  Orat.  li),  parce  qu'ils  tenaient  le 
Christ  pour  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  tandis  que 
ces  sectaires  soutenaient  qu'il  n'avait  pas  une  âme 
humaine,  mais  que  le  Verbe  était  uni  seulement 
à  un  corps,  et  à  un  corps  d'une  nature  diflérenle 
du  nôtre;  enfin  les  origénistes,  qui  enseignaient 
que  nous  ressusciterons,  non  pas  avec  le  corps 
que  nous  avons  maintenant,  mais  avec  un  corps 
différent  de  figure  et  de  substance,  donnaient  aux 
nôtres  les  noms  de  philosarques  (llieron.  Epist.  u 
ad    Pammach.),  philosarcas,  carnis    amicos,   sub- 
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jumenta,  parce  qu'ils  faisaient  procession  de  croire 
que  nous  ressusciterons  avec  les  mêmes  corps,  tels 
qu'ils  sont,  avec  la  même  nature,  les  mêmes 
chairs,  les  mêmes  os,  etc. 

8°  Les  fidèles  furent  appelés  par  les  nestoriens, 
cyrilliens  (Lahbe.  Concil.  t.  m.  p.  746.  Act.  conc. 
Eplies.),  parce  qu'ils  étaient  pour  S.  Cyrille  d'Ale- 
xandrie, qui  avait  réfuté  leur  hérésie;  enfin,  et 
par  contre,  nestoriens  par  les  monophysites,  à 
cause  de  la  communauté  de  croyance  qui  existait 
entre  les  nestoriens  et  les  catholiques  quant  aux 
deux  natures  de  Jésus-Christ,  communauté  qui 
n'impliquait  nullement  l'adhésion  de  ceux-ci  à 
l'erreur  des  nestoriens,  relativement  à  la  dualité 
de  personnes. 

9"  Les  schismatiques  n'épargnaient  pas  plus 
l'injure  aux  orthodoxes  que  les  hérétiques.  Ainsi, 
pour  les  luciiériens,  l'Église  catholique  était  le 
«  lupanar  et  la  synagogue  de  l'Antéchrist  et  de 
Satan»  (Hieron.  Liai.  adv.  Luciferian.  Opp.  t.  iv. 


p.  298.  edit.  Martian.),  »  parce  quelesévêques  qui 
avaient  failli  au  concile  de  Rimini  avaient  été  reçus 
par  elle  à  pénitence  et  laissés  dans  leurs  sièges. 

Les  ennemis  de  la  religion  catholique  tentèrent 
dans  tous  les  temps,  comme  on  vient  de  le  voir, 
de  la  flétrir  par  des  qualifications  injurieuses.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  qu'elle 
n'admit  jamais  d'autres  noms  que  ceux  qui  expri- 
maient sa  divine  origine.  A  l'exemple  de  S.  Paul, 
qui  reprenait  sévèrement  ceux  qui  se  disaient  être 
à  Apollo,  ou  à  Céphas,  ou  à  Paul,  les  catholiques 
eurent  toujours  horreur  des  noms  qui  eussent  pu 
accuser  une  origine  spéciale;  ils  ne  voulurent  ja- 
mais être  appelés  pétriens,  de  S.  Pierre,  soit  pau- 
hens,  de  S.  Paul,  bien  qu'ils  eussent  reçu  la  foi 
par  le  ministère  de  ces  apôtres.  Voilà  donc  la  dif- 
férence qui,  dans  tous  les  siècles,  exista  entre  les 
vrais  fidèles  et  les  hérétiques  :  c'est  que  ceux-ci 
se  laissèrent  imposer  les  noms  d'ariens,  de  mon- 
tanistes,  de  sabelliens,  etc.,  noms  qui  impriment 
un  cachet  tout  humain  à  leurs  sectes,  tandis  que 
les  premiers,  au  contraire,  n'acceptèrent  jamais 
d'aulre  titre  que  celui  de  chrétiens,  dérivé  du 
Christ  même,  ou  celui  d'orthodoxes,  qui  marque 
la  pureté  et  la  rectitude  de  la  foi,  ou  enfin  le  glo- 
rieux titre  de  catholiques,  qui  atteste  la  diffusion 
de  leur  Église  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux. 

II.  —  Noms  propres.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  : 
ceux  qui  sont  communs  aux  chrétiens  et  aux  païens, 
et  ceux  qui  ont  une  origine  exclusivement  chré- 
tienne. 

Première  classe.  —  Noms  communs  aux 
chrétiens  et  aux  païens.  Les  premiers  chrétiens 
n'avaient  aucune  répugnance,  toutes  les  fois  que 
cela  n'atteignait  point  la  délicatesse  du  sentiment 
religieux,  à  conserver  les  noms  qu'ils  avaient  reçus 
de  leurs  parents  païens,  et  qu'eux-mêmes  avaient 
portés  avant  leur  conversion.  C'était  peut-être, 
dans  les  temps  de  persécution,  un  moyen  de  se 
soustraire  aux  recherches  des  idolâtres.  Aussi  trou- 
vons-nous sur  les  marbres,  comme  dans  les  actes 
des  martyrs  et  les  écrivains  ecclésiastiques  de  celte 
époque,  plusieurs  classes  de  noms  qui  ne  pré- 
sentent aucun  caractère  exclusif  de  christianisme. 
Nous  allons  passer  en  revue  ces  diverses  catégories, 
nous  en  tenant  à  un  petit  nombre  de  noms  pour 
chacune  d'elles. 

Noms  dérivés  : 

1"  Des  divinités  du  paganisme.  Ces  noms  sont  nom- 
breux dans  la  primitive  Église,  et  plusieurs,  épurés 
par  de  généreux  disciples  de  la  croix,  furent  plus 
tard  invoqués  comme  des  noms  de  Saints.  Il  est 
aisé  d'y  reconnaître,  soit  dans  leur  forme  primi- 
tive, soit  dans  une  dérivation  évidente,  les  noms 
ou  surnoms  de  :  apollon,  Apollo,  (1  Cor.  xvi.  12); 
ce  nom  se  retrouve  encore  au  sixième  siècle  (De' 
hossi.  Inscr  Christ.  Rom.  t.  i.  n.  1013);  Apolli- 
naris  (Marangoni.  Act.  S.  Vict.  p.  122)  ;  Apollinaria 
(Muralori.  Thés.  1850.  C)  ;  Apollonius  (Marlyrol. 
Rom.  xiv  febr.);  Phœbes  (Rom.  xvi.  1);  Pythius 
(Act.  S.    V.  83).   —  artemis,   sibylle  delphique; 
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Artœmisius  (Marini.  Arval.  695)  ;  aptemeicia  (Perret. 
v.  ni.  ixxviu.  5).  —  bacciius,  Bacclius  (Ib.  113); 
liacchius  (Id.  Cosc  gent.  455);  Dionysius  (surnom 
de  Bacehus,  de  son  temple  de  Nysa);  Dionysia 
(Act.  S.  Y  H5);  Liberia(Ib.  87);  Libéria  (Vignoli. 
Inscr.  selcct.  551).  —  les  dioscures,  Castor,  Pollux, 
sur  un  marbre  donné  par  Marangoui  (Act.  S.  V. 
151);  Casloria  (Ibid.  98).  —  calliope,  l'une  des 
neuf  Muses;  Calliopa  (Martyr,  vin  jun.);  Callio- 
jrius  (vu  ajiril.).  —  ceuès,  Cerealis,  et  de  son  nom 
grec,  Démêler.  Demctrius  {Ad.  S.  V.  115)  :  celui-ci 
fut  porté  par  un  grand  nombre  de  martyrs; 
AHMiiTiiA  (Ibid.  701).  —  diane,  Dianesis  (Ibid.  89); 
Cinlhia  (du  mont  Cynlhus,  lieu  de  la  naissance  de 
celle  déesse  (Vignoli.  552).  —  eros  :  un  évèque 
d'Arles,  au  commencement  du  cinquième  siècle, 
portait  ce  nom;  Erotis  (l'erret.  Catac.  v.  40)  :  une 
martyre  de  Cappadoce,  sous  Dioctétien  (xxvu  oct.), 
s'appelait  Ero.heides.  —  hercules,  Herculanus 
(l'erret.  lviii);  Eraclius,  Eraclia  (Act.  S-  V  76, 
120);  iipakaeia  (Ibid.  77);  Heraclius,  martyr  (xxu 
oct.).  —  HYGiE,  déesse  de  la  santé;  Hygias  (Act. 
S.  Y  457).  —  }\ws,  Janus,  (Muralor.  587.  1); 
Janilla  (M.  1880.  6).  —  Jupiter,  Jovina  (Act.  S.  V 
120);  Jovianus  (Perret,  xxvu);  Jovinus  (Marini. 
Iscr  Christ.  585);  Jovita,  martyre  (xv  febr.). — 
Du  nom  de  jupiter  ammon,  une  foule  de  noms  chré- 
tiens, Ammon,  Ammonius,  Ammononia  (Martyrol. 
passim).  —  Olympius  (Act.  S.  V-  106);  Olympia 
(Cardinali.  Is.  Yelit.  205);  Olympiades,  martyr  (xv 
april.  i  dcc.  etc.).  —  leda,  Lœda  (Boldetti.  579). 

—  lucine,  Lucina  (Id.  428).  —  mars,  Martia,  mar- 
tyre (xxijun.);  Marlianus  (Bold.  487);  Martialis, 
Marlimts  (passim);  Marlinianus  (u.jul.);  Marzia 
(Act.  S  V  154).  —  mélisse,  nom  d'une  nymphe  à 
laquelle  l'antiquité  attribuait  l'invention  de  l'art 
de  préparer  le  miel,  se  trouve  dans  Marangoni 
(Act.  S.  V  96).  —  mercure,  Mcrcurius  (Ibid.  82); 
Mercuria  (Ibid.  98);  Mercurianus  (Ibid.  4);  Mer- 
curus  (Fabretti.  551);  Mercurialis  (xxiu  maii); 
Mercurilis  (Mai.  Coll.  Vat.w.  395);  Mercurianelis 
(Rossi.  Inscr.  i.  p.  71);  Mercurina  (Le  Blant.  i.  74), 
ilercuriolus  (Canceliieri.  Orsa  e  Simplic.  p.  18). 

—  Du  nom  grec  de  Mercure,  hermès,  Ermes  (Bold. 
483);  EPJiorENiic  (Act.  S.  V.  72);  Ermogenia  (Ibid. 
9i);  Hermès  (beaucoup  de  martyrs,  n  nov.  i  mart. 
etc.);  Ilmnogencs  (Id.  x  dec.  n  sept.).  Ces  noms  se 
répandirent  beaucoup  dans  la  primitive  Église, 
sans  doute  en  mémoire  de  cet  Hamas,  que  S.  Paul 
salue  dans  son  Epilrc  aux  Romains  (xvi.  14)  et 
qui  était  un  de  ses  disciples.  —  minerve,  Minervia 
(Bold.  191);  Minervinus  (xxxi  dec);  Minervus  (xxv 
aug.);  —  de  son  nom  grec  atiiémî,  Allienodorus, 
marlyr  eu  Mésopotamie,  sous  Dioclétien  (xi  nov.); 
Athenogenes,  évoque  de  Sébaste,  martyrisé  dans  la 
même  persécution  (wijul.)  :  —  de  son  nom  palus, 
Palladius  (Osann.  539.  xiv);  ce  l'ut  aussi,  au  qua- 
trième siècle,  le  nom  d'un  solilaire  de  Nitrie,  qui 
devint  ensuite  évèque  d'ilélénopolis,  en  Bithynie. 
Au  24  mai,  on  honore  une  martyre  du  nom  de 
l'alladia.  —  musée,  le  nom  de  ce  demi-dieu  fut 
aussi  porté  par  un  chrétien  (Perret,  v.  xxxix  150). 


—  nemesis,  Nemesis  (Murât.  1515.  9.);  Nemesius 
(xx  febr.);  Nemesianus  (x  sept.);  Nœmisina  (De' 
Rossi.  Inscr.  i.  272).  —  néuée,  un  des  chrétiens 
que  S.  Paul  salue  dans  sa  lettre  aux  Romains  (xvi. 
15),  portait  le  nom  de  ce  dieu  marin,  A'ereus.  — 
Le  martyrologe  romain  marque  au  17  lévrier  un 
martyr  qui  s'appelait  comme  le  fondateur  de  la 
ville  éternelle,  Romulus.  —  saturne,  Saturninus, 
élait  un  nom  tiès-commun  dans  la  primitive  Église 
(Marchi.  p.  85.  —  (Act.  S.  V-  82);  Saturnin,  l'un 
des  apôtres  que  le  pape  S.  Fabien  envoya  dans  les 
Gaules  au  troisième  siècle,  fut  le  fondateur  de  l'É- 
glise de  Toulouse;  Saturnina  (Act.  S.  V.  80).  — 
S.  Ambroise  avait  un  frère  du  nom  de  Salyrus,  que 
l'Église  honore  le  17  septembre;  les  marbres  (l)e' 
Rossi.  i.  198)  et  les  actes  des  martyrs  font  lire 
quelquefois  ce  nom.  —  Un  martyr  d'Afrique  (xvm 
febr.),  un  évèque  de  Phénicie  (xx  febr.),  sous  Dio- 
clétien un  évèque  d'Émesse  (v i  febr.),  et  au  moins 
douze  autres  marlyrs,  avaient  reçu  et  conservé  le 
nom  du  dieu  des  forêts,  Silvanus.  —  Nous  avons 
vu  au  musée  du  Latran  (Inscr  class.  xvm.  n.  17) 
un  marbre  où  est  inscrit  le  nom  d'une  Urania; 
Oderico  donne  aussi  (201)  celui  d'un  fidèle  dérivé 
du  nom  de  la  Muse  de  l'astronomie  :  Uranius.  — 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  plus  impure  des  divinités 
dont  le  nom  n'ait  été  sanctifié  par  quelques  disci- 
ples de  Jésus-Christ.  Nous  avons  dans  Boldetti  (477) 
l'épitaphe  d'une  chrétienne  appelée  Venus.  Les  dé- 
rivés ne  sont  pas  rares  :  Yenere  (Marini.  Iscr.crist. 
452);  Venerius  (Perret,  xxxu);  Yenerius,  évèque  de 
Milan;  Venerius,  ermite  dans  l'île  des  Palmes  (iv 
mai.  xni  sept.);  Venerigine  (Oderico.  Sylloge.  259). 

—  Du  nom  grec  de  Venus  Aphrodite,  Aphrodisias 
(Act.  S.  V  97);  Aphrodisius,  m.  (xx april.);  Aphro- 
disius,  prêtre  et  martyr  à  Alexandrie  (xxx  april). 

Il  se  rencontre  un  certain  nombre  de  noms  tirés 
des  divinités  de  l'Egypte;  ils  sont  particulièrement 
attribués  aux  fidèles  de  ce  pays.  Mais  souvent  les 
auleurs  ou  les  inarbres  leur  donnent  une  termi- 
naison grecque  ou  latine,  comme  Serapio,  de  se- 
rapis  (Boldett.  409).  Ils  paraissent  néanmoins  avec 
leur  forme  originelle  dans  les  actes  de  quelques 
martyrs  de  la  Thébaïde  (V-  Giorgi.  De  mirac.  S. 
Cohdhï). 

2°  Des  augures.  Auguris  (Perret,  xxxv)  ;  Augu- 
rius  (Marchi.  p.  59);  Au'pistus  (Id.26);  Auspicius, 
martyr,  (vin  jul.);  Desiderius,  m.  (xvv  mart.); 
Donala  (Perret),  xxi;  Expeclalus  (Gizzera.  hcr 
del  Piem.  28);  Faustinus  (Marchi.  27);  Faustus, 
m.  (i  aug.)  ;  Félix  (Act.  S.  V  129);  Felicia  (Perret. 
lxii);  Felicissimus  (Passionei.  118);  Félicitas  (Per- 
ret, m.  1),  et  leurs  dérivés  en  grand  nombre; 
Firmus,  m.  (u  febr.);  Firmia  (M.iffei.  Mus.  Yeron. 
281);  Firmina  (Lupi.  Sec.  epit.  57);  Macarius,  m. 
(v  sept.),  et  sur  plusieurs  marbres,  dans  sa  forme 
grecque;  Magnas,  m.  (xv  febr.) ;  Optalus  (Perret. 
xv)  ;  Profuliirus  (Id.  xli)  ;  Pretiosa  (Wiseman.  Fa- 
biola,  p.  204). 

5°  Dis  nombres.  Primus,  Prima,  Primenia  (Fa- 
bretti, 579);  Primenius  (De'  Rossi.  Inscr.  i.  200); 
Primigenius  (Marini.  Are   96).  —  Secundus,  m.  (n 
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jan.);  Secundilla,  m.  (n  mart.);  Secundolus,  m. 
(vu  mart.)  ;  Secundinus  (Perret,  xli).  —  Terlius, 
confess.  (vi  dec.)  —  Quartus,  disciple  des  apôtres 
(mnov.);  Quartinus  (Ad.  S.  V  112).  — Quarlina 
(Boldetti.  p.  479).  —  Quinlus,  m.  (x  maii).  — Sex- 
tus  (Perret,  lxii).  —  Septimus  (Id.  lxix)  ;  Sepliinius 
(Id.  xvn).  —  Octaliana  (Marang.  Cos.  cjent.  454); 
Oclavia  (Fabretti,  575);  Odavius,  m.  (xx  nov.); 
Odavianus  (De  Boissieu.  suppl.  14).  —  Decia  (Arin- 
ghi.  n.  2(32).  —  Chylianus,  martyr  évèque  (\mjul.). 
4°  Des  couleurs.  Albanus,  m.  (xxi  jun.);  Albano 
(Marini.  Arv.  266);  Albina  (Reines.  952).  —  Can- 
didus  (Perret,  xxxvi).  Candida  (De'  Rossi.  i.  546). 
Candidiana  (Doni.  559-70).  —  Flavius  (Bosio. 
455);  Fusca,  v.  m.  (xm  febr.);  Fusculus  m.  (vi 
sept.).  —  Nigrinus  (Le  Blant.  i.  588).  —  Ru- 
bicas  (Passionei.  118);  Rufus  (Mai.  Colled.  Val. 
t.  v.  404) . 

5°  Des  animaux.  Les  noms  tirés  des  appellations 
par  lesquelles  on  désignait  les  animaux,  domesti- 
ques ou  sauvages,  timides  ou  féroces,  étaient  déjà 
en  usage  chez  les  païens;  mais  il  semble  qu'ils 
aient  été  encore  plus  communs  chez  les  chrétiens. 
Peut-être  doit-on  attribuer  à  un  motif  d'humilité 
cette  sorte  de  prédilection.  Aper(Ad.  S.  V  95). — 
JEquitius  (Oderico,  55). —  Agnes,  v.  m.  (xxijan.); 
Agnellus  (xvi  dec).  —  Aquila,  m.  (xxm  jun.); 
Aquilinus,  m.  (xvi  maii);  Aquilius  (Le  Blant.  i, 
157).-  Asella  [Ad.  S.  V.  120);  Asellus  (Maffei. 
Mus.  Veron.  281);  Asellicete  (Marini.  ibid.  595); 
Asellicus  (Ibid.  422);  Asellianus  (Boldetti.  487); 
Asellius  (Marin,  ibid.  295);  Asinia  (Lupi.  Sev.  ep. 
102).  —  Basiliscus,  m.  (m  mart.);  —  Capra  (Bold. 
301  );     Capreolus  ,    évèque    de    Cartilage,    sous 


ïhéodose  ;  Capriola  (Ad.  S. 
(Ibid.  102);  Ca- 
prioles  (Perret. 
v.  v).  —  Castor  a 
(Maffei.  Mus.  Ve- 
ron. 264);  Casto- 


V     85)  ;    Capriole 


Calullina  (Ad. 
Vat.  v.  42 i 


n"ws(Gruter  1050, 
10);  Castor  inus 
(Ad.    S.    V.  129). 

—  Catellus    (Bo- 
sio. 106);  Catulinus,  m.  (sv  jul.); 
S.  V.  151).  —  Cerviola  (Mai.  Coll 
Cervinus  (Lupi.  Sev.  ep.  175);  Cervonia  (Cos.  gent 
460).—  Columba,  m.  (xvn  sept.)  et  ses  dérivés  Co- 
lumbanus,  etc.  —  Z)«iconf)Ms  (Buonarr.  Vetri.  169). 

—  Felicula  (Fabretti.  549),  et  Fœlicla  sur  un 
marbre  romain  que  nous  possédons.  —  Filumena 
(Bold.  476);  Filumenus  (Lupi.  ibid.  157)  —  For- 
mica (Murât.  1872.  5).  -  Léo  (Passionei.  125), 
Leomlla,  Leonlia  (Marini.  Isa:  Alb.  188);  Leonteia 
(Id.  Arv.  422);  Leonlius  (De  Boissieu.  suppl  4)  — 
Leopardus  (Perret,  xxxi).  -  Lepusculus  Léo  :  ces 
deux  noms  formant  un  singulier  contraste  dans  la 
même  personne  sont  inscrits  sur  un  marbre  romain 
del  an  404  (De'  Rossi. ,.  p.  226).-  Lupus,  m.(  xiv 

Arv\^PerCUS  (l'ZreL  XL);  LuPicinus  («• 
i  vm  ^  ^?(S,(Buld-  398);  LuPula  (Le  Blant. 
i.  396).  -  Mero/a  (De  Boissieu,  545);  Merulus,  m. 
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(xvn  jan.).  —  Muscanianete  (Marang.  Cos.  gent. 
456);  Muscula  (Perret,  xxxviu).  —  Onager  (Bold. 
428).  —  Palumba  (Murât.  1919.  11);  Palumbus 
(Bold.  415).  —  Panteris  (Perret,  l).  —  Pecus  (Mai. 
CW/.  Fa<.  v.  597);  Pecorius  (Lupi.  S<?u.  e/;.  181). 
—  Porcaria  (De  Boissieu.  561);  Porcella  (Bold. 
576);  Porcus,  Porcia  (Boldett.  p.  4i9).—  Serpentia 
(Boldetti.  482).  —  Soricius,  de  «orra,  souris.  (Ace. 
S.  V.  155.)  —  Taurus  (Bold.  415);  Taurinus  (Per- 
ret, lviii).— 7%m(Fabret.  n.  287);  Tigridina  (Bold. 
546);  Tigridius  (LeBlant.  i.  26);  TiV/rm/anws (Bold. 
416);  Tigrinus  (Beines.  xx.  598);  Tigrius,  m.  (xn 
jan.).—-  Turdus  (Bold.  400).—  Tztriura (De' Rossi. 
i.  425).—  Visa  (Bold.  429);  Ursacius  (Lami.  Z)e 
erudit.  apost.  555);  Ursicinus  (Perret,  xxxvi)  ;  [/>■- 
swfris  (Marini.  Iscr  Alb.  195);  Ursula  v.  m.  (xxi 
od.);  Ursus  (Bold.  508).  —  Vitella  (Botlari.  n. 
127);  Vitellianus  (Maffei.  Mus.  Ver.  485). 

Plusieurs  de  ces  noms,  ayant  été  portés  par  des 
martyrs,  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
lisons  sur  une  pierre  gravée  donnée  par  Macarius 
(Hagiogl.  2n0)  le  nom  de  qixgyca  dérivé  de  îxerc, 
poisson  ;  il  était  sans  doute  relatif  à  ce  symbole 
(V.  l'art.  Poisson). 

La  figure  même  de  plusieurs  animaux  est  em- 
ployée sur  quelques  marbres  comme  signe  phoné- 
tique des  noms  qui  s'y 
trouvent  écrits.  Ainsi  le 
nom  de  Porcella  (Bold. 
576)  est  accompagné 
d'une  petite  truie  gra- 
vée sur  la  pierre  ;  celui 
de  Dracontius  (Id.  386). 

d'un  serpent;  celui  d'Onager  (Id.  428),  d'un  âne, 
dessiné  sur  la  chaux  ;  celui  de  Caprioles,  d'une 

petite  chèvre  : 
voici  le  fac-similé 
de  celte  curieuse 
épitapbe  (Perret, 
v.  pi.  v.  m.)  ;  celui 
de  Turlura,  de 
deux  tourterelles 
(Mai.  Coll.  Vat. 
v.  451)  ;  celui  d'A- 
quilius,  de  deux  aigles  (De  Boissieu.  562).  On 
voit  aussi  un  aigle  au  vol  sur  le  tombeau  d'une 
chrétienne  nommée  Aquilina  (Bold.  597),  et  un 
lion  sur  celui  d'un  Ponlius  Léo  (grand  corridor 
du  Vatican).  Des  signes  de  natures  différentes 
se  trouvent  employés  dans 
le  même  sens.  En  voici  un 
qui  n'a  pu  trouver  sa  place 
ailleurs  (V   Passionei.  210. 

57)    :    CENETHLIA  1VGATI   COIVGI 

in   face.    L'inscription    est 

accompagnée  d'un   objet   qui  est   sans  doute  un 

joug,  et  fait  allusion  au  nom  du  mari  ivgas. 

6°  Des  choses  relatives  a  lagriculïuue.  Agellus 
(De  Boissieu.  suppl.  24.  —  Gazzera.  24);  Agricia 
(De  Boiss.  552);  Agricola,  m.  (m  dec.)  ;  Arator,m. 
(*xiapril.);Armentarius,èv.  (\xxjan.).  —  Cepasvs, 
Cepasia,  de  l'oignon  (Ad.  S.  V   81.  1 J  2)  ;  Cepulà 


9= 


O 


NOMS 


—  511  — 


NOMS 


[Cos.  gcnt.  457);  Cerealis  (Bold.  599);  Cicercula 
(Marini.  Arv.  S^27)  ;  Cilrasius,  de  citrus,  citron 
(Boldetti.  p.  407).  —  Fabius, dete  fève  (Perret,  xl); 
Fructuosus,  m.  (wijan.);  Fructiilus  (xvm  febr.); 
Frumenlius,  év.  (ixvh  oct.).  —  Hortulanus,  év.  en 
Afrique  (xxvm  nor.).  —  Laurina,  Laurenlius  (Ad. 
S.  Y  85),  dulaurier.—  Olibio,  de  l'olive  (Bold.  82)  ; 
Oliva,  vierge  (mjun.)-  — Palmalius,  m.  (x  maii); 
Pastor  (Marini.  Ai».  255);  Piperusa,  de  piper,  poi- 
vre (Marini.  ibid.  492);  Piperion,  marlyr  à  Alexan- 
drie |xi  mari.).  —  Ruslicus,  évêque  de  Lyon  au  qua- 
trième siècle,  Rustica  (Marlyrol.  passim).  —  S'il- 
vanus,  Silvana  (De  Boiss.  158);  Silvia  (Le  Blant.  i. 
505)  :  Silbina  (Boldelt.  p.  492);  Stercorius  (Fabret. 
582);  Slercoria  (Marclii.  lav.  xv)  ;  ctei'Kopi  (Boldelt. 
p.  5771  — Ces  derniers  noms,  qui  se  rencontrent 
très-fréquemment  sur  les  marbres  chrétiens,  et 
presque  jamais  sur  les  païens,  étaient  pris  sans 
doule  par  motif  d'humilité  (V.  Fabretti.  loc.  laud.); 
ils  semblent  rappeler  ce  texte  de  S.  Paul(l  Cor.  iv. 
15)  :  Tanquam  purgamcnta  kvjus  mundi  fadi  su- 
mus,  omnium  peripsema  usque  adhuc ,  «  nous 
sommes  devenus  comme  les  ordures  du  monde  et 
les  balayures  de  tous,  »  et  alors  ils  auraient  trait 
au  mépris  public  dont  les  chrétiens  étaient  l'objet. 
—  Tilta,  du  tilleul  (Ad.  S.  1  91).  —  Vindemialinis 
(Maffei.  Mus.  Ver  558.  8);  Vindemialis,  évêque  en 
Afrique,  martyr  sous  llunnéric  (Greg.  Ilist.  Fr. 
1.  h.  c.  5). 

7°  Des  fleurs.  Amaranlhus  (Marang.  Cos.  gent. 
401). —  Balsamia  (Oderico.  540). —  Corona.m.  (xiv 
mai). —  Florus,  m.  (xxu  dec);  Flora  (De  Boiss.  51); 
Florentius  (Marini.  Arv.  171);  Florentia  (Perret. 
i.xiv);  Floreniinus  (Ad.  S.  V  125);  Florida,  Fio- 
ns (Ibid.  85);  Florius,  m.  (xxvn  od.);  Flos,  m. 
(xxxi  dcc.)\  Floscidus,  évêque  (h  febr.)  ;  un  enfant 
martyrisé  sousYalérien  (xvn  sept.)  portait  le  gra- 
cieux diminutif  de  Flocellus.  —  Liliosa,  martyre  à 
Ojrdoue  (xxxu  jul.);  Laurinia  (Ad.  S.  V  85).  — 
Metlitus  (Ibid.  100).  —  Narcissus,  m.  (xvu  sept.).  — 
Rosa.  v.  (iv  sept.);  Rosarius  (De'  Rossi.  i.  n.  950); 
Roseta  (M.irang.  Cos.  gent.  450);  Rosius,  conf. 
([  sept.);  Rosula,  m.  (xiv  sept.). 

8"  Des  choses  maritimes.  Les  appellations,  aussi 
bien  que  les  symboles  relatifs  à  la  navigation,  fu- 
rent adoptés  par  les  premiers  chrétiens  dès  les 
premiers  âges  de  l'Église  ;  et  ce  genre  de  symbo- 
lisme dérive  immédiatement  du  Nouveau  Testa- 
ment. Voici  les  noms  de  celte  espèce  qui  se  ren- 
contrent le  plus  souvent  sur  les  marbres  :  Mari- 
nus  (Bosio.  504);  Marina  (Maffei.  Mas.  Ver.  208); 
Marilimus  (Fabret.  vin,  5);  Marilima  (Beines.  xx. 
A 15). —  Xubira  (Bold.  575),  accompagné  d'un  navire 
comme  signe  phonétique;  ISaucello (Id.  485);  !Sau- 
i/cms  (Aringhi.  n.  021);  Navalis.m.  (xvi  dec.);  A'«- 
viciaiDu  Rossi.  i.  p.  40)  ;  iSavigius,  Navigia  (Murât. 
1997.  1921);  .\aulico  (Bosio.  500);  Navicius  (Boni. 
xx.  Ci).  — Pelagia  (Bosio.  215)  :  ce  même  nom 
se  trouve  dans  une  inscription  donnée  par  Maran- 
goni  [Act.  S.  Y  107),  mais  avec  un  poisson  entre 
ileux  ancres;  Pelagio  (Bos.  507);  Pelagius  (Mar- 
clii. 105);  Pelacianus  (Fabret.  549).  —  Thalasia(Lc 


Blant.  i.  147);  Thalamus  (Reines,  xx.  595);   Tha- 
lassiœ  (Spon.  Miscell.  252);  Talassobe  (Bosio.  285). 

9"  Des  fleuves.  Cydnus,  d'un  ileuve  de  Cilicie 
(Bold.  592),  cydno  nato  karissimo.  —  Inachus,  d'un 
fleuve  qui  a  fait  donner  au  Péloponnèse  le  nom 
dlnachia  (Fabret.  548).  —  Siquana,  nom  d'une 
chrétienne  dont  le  tiiulus  a  été  trouvé  dans  le  quar- 
tier Saint-Just  à  Lyon  (De  Boiss.  507).  —  Roclane, 
martyre  de  Lyon  ;  nous  avons  aussi  Rodanus  dans 
la  collection  vaticanedu  cardinal  Mai  (v.  401.8)  — 
Jordanis  (Murât.  1972).  —  Nilus  (Ibid.).  L'Église 
d'Évreux  honore  le  22  janvier  un  marlyr  du  nom 
de  Oronlius,  qui  souffrit  sous  Dioclétien. 

10°  Des  contrées  et  des  vili.es.  Afra,  ni.  (xxiv 
mai);  Africanus,  m.  (x  april.);  Alexandria  (Bol- 
delt. p.  484);  Araba,  m.  (xm  mart.);  Ausonia, 
martyre  de  Lyon. —  Calcedonius  (Ad.  S.  V  108); 
xaakiiaonic,  Chalcedonis  (Fabretti.  592);  Creticus 
(Boldelt.  p.  450)  ;  Cyprianus,  évêque  de  Cartilage, 
martyr  (xvi  sept.).  —  Daciana  (Maffei.  Mus.  Veron. 
179);  Dalmatius  (d'Agincourt.  Sculpt.  m.  10).  — 
Galatia  (Bold.  808)  ;  Garamantius,  d'une  contrée 
de  la  Libye  (Ad.  S.  V  82)  ;  Grœcinia  (Boiss.  suppl. 
558);  Galla  (Le  Blant.  î.  505).  —  Heradia  (Lupi, 
ev.  ep.  n).  —  Italia  (Pelliccia,  Polit,  eccl.  iv. 
152).  —  Laodicia  (Mai.  v.  457);  Ligurinius  (Rei- 
nes, xx.  115);  Libya,  martyre  en  Syrie  (xvjun.)  ; 
Lijdia  marchande  de  pourpre  à  Philippes  (S.  Paul). 

—  Macedonïa  (Boldelt.  p.  477)  ;  Macedonius  (De' 
Rossi.  i.  549);  Maurus  (Perret.  x.\x);  Mesia  (Ma- 
rini. Pop.  244).  —  Nolanus  (Passionei.125.  n.  74). 
Norica  (De' Rossi.  500);  Numidianus  (noy.mia  tavo;) 
(crypte  des  Dapes).  —  Partenope  (Perret,  xx.  82). 

—  Pelusius,  martyre  Alexandrie  (  7  april.);  Pau- 
silippus,m.  (xv  april  );  Roma  (Aringhi.  n.  109). 

—  Romanus  (Passionei.  124)  ;  pomanoc  (Mus.  Late- 
ran.inscr. class.  xvm). — 9.Sabina,  m.  (xxix  «?«/.)  ; 
Sabinianus,  m.  (xxix  jan.),  Sabinus,  m.  (xxv  jan. 
et  Boldelt.  p.  545);  Sabinilla  (Mai.  Coll.  Far.  v. 
447);  Sabinillius  (De'  Rossi.  i.  209);  Samnius 
(Bold  ;  554)  ;  Salonice  (Id.  419);  Sebaslianus  (pas- 
sim) ;  Sequanus  (xix  sept.)  ;  Sidonia  (Bold.  481)  ; 
Sircia  (Perret,  lxiiii);  Surrentius  (Mai.  ib.  p.  425). 

—  Tessalius  (Bold.  415)  ;  Thessalonica,  m.  (vu 
nov.)  ;  Tiburtius  (Mamachi.  n.  250);  Transpa- 
danus  (Mai.  ibid.  408);  Troadius,  martyr  à  .\"éo- 
césarée  dans  le  Pont  (Greg.  Nyss.  In  act.  Greg. 
Thaum.)  ;  Trojanus,  évoque  de  Saintes  (Greg. 
ïuron.  Glor.  conf  c.    lix)  ;    Tuscula  (Bold.  450i. 

Dans  une  très-ancienne  litanie  que  Troinbelli  a 
insérée  au  recueil  de  Calegera  (1"  série,  t.  xxxu. 
p.  258),  figure  au  rang  des  vierges-martyres  une 
sainte  Jérusalem,  qui  n'est  peint  mentionnée  dans 
les  martyrologes.  Les  Bollandistes  en  parlent  au 
20  juillet  (In  pnrtermissis,  p.  229),  et  supposent 
qu'elle  souffrit  le  martyre  avec  un  saint  Appion. 
Mais  l'histoire  de  l'un  et  de  l'autre  est  pleine  d'in- 
certitudes. 

11.  Des  mois.  Aprilis  (Bold.  109.  420.  —Maf- 
fei. Mus.  Ver,  288.  —  Marini.  Arv.  500).  —  De- 
<•<>«/ ter  (Ma  rang.  Cos.  gent.  407  :  AEKEunroc  (Perret, 
v.  lxxvii.  7)  ;  Decembrina  (Bold    589).  —  Februa- 
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rius  (Le  Blant.  i.  324).  —  Januaria  (Marini.  Are. 
170)  ;  Januaris  (Bold.  55)  ;  Januarius  (Gazzera. 
Append.  n);  Januarinus  (Fabrett.  552).  —  Julius 
(Marini.  Papiri.  301).  — Junia  (Perret,  xl);  Ju- 
nianus  (Id.  xxxn).  —  Kalendius  (Bold.  490).  — 
Maius  (Marchi.  91).  —Martin*  (Id.  410).  —  Non- 
nosa(Ve"  Rossi.  i.  p.  204);  Nonnosus  (Le  Blant.  i. 
HO).  _  Odober  (Ad.  S.  V.  92). 

12"  Des  qualités  ou  des  défectuosités  du  cop.rs. 
Balbina  (Perret,  xxix).  —  Capito,  m.  (xxi.  jul); 
Callistus,  de  wXk,   beau  ;    Callista   (xiv  orf.    n 

sep«.);  C)-!"s7M"MS(Perret-  VI'  P-158);  C>'isPus<  m- 
(xiv  orf.  et  a/^i.)  ;  Currentius  (Passionei.  110).  — 
Eucharis  (Marini,  /scr.  Alb.  32)  ;  Euchadria  (Ni- 
colaï.  J3a«7.  f/«  S.  P.  159)  ;  Eucharistus  (Mai.  Co//. 
Vat.  v.  376)  ;  eïxapictoc  (Àringhi.  i.  522)  ;EucIia- 
risliamis  (Bold.  582).  —  Fronto,m.  (xnapril.).  — 
Longina  (Bold.  475).  —  Puldieria,  v  (x  spy^.).  — 
Venustus  (n  maii).  —  Venustianus,  m.  (xxx  rfec). 
13°  INoms  indiquant  une  qualité  morale.  Ils  sont 
innombrables.    Nous    en    citons    quelques-uns 
comme  au  hasard  :  Agatlion,  m.  (xvu  dec)  et  ses 
dérivés;  Amandius  (L'eBoiss.  13)  ;  Amantius  (Per- 
ret, tiv)  ;  Angelica  (Id.  xxin.  45);  Aristo  (De'  Rossi. 
j_    166).    — Bona    (Bold.    581);   Bonosus    (Ciam- 
pini.    Vet.   mon.  i.    275);  Bonma  (Perret,  lxv  )  ; 
Benignus    (Bold  ,    489).     —    Candidus ,     Candi- 
da  (Martyrol.  passim);  Candidianus  (De' Rossi.  i. 
44)  ;    Costa  (Mai.    Coll.    Vat.   v.    425)  ;   Caslinus 
(Art.  S.  V-    82);    Caslns  (Bold.   590);    Concordia 
(Perret,  xiv)  ;   Constanlia  (Marini.  Isc.   Alb.  51); 
Constanlius   (Ad.  S.   V  90)  ;  Clemcns  (Ibkl.  89)  ; 
Clemenlianus    (Ibid.    152).    —    Decentius    (Bold. 
345);  Digna  (Bold.  492)  ;  Dignitas  (Id.   410);  Di- 
gnantius  (LeBlant.  i.  550)  ;Dulcitius (Perret,  lxxv); 
Dukitudo  (Bold.  410.  —  Eusebius  (Id. 82);  eïcebia 
(Id.  71).  —  Facundus  (Perret,  xxvi)  ;Firmus  (Ad. 
S.V  133)  ;  Fortissima  (Marini.  Iscr.  erist.   455); 
Fulgens,  Fulgenlius  et   tous    ses  dérivés,   parmi 
lesquels  nous  nous  plaisons  à  citer  le  gracieux  di- 
minutil FulgenliUia  d'une  inscription  romaine  de 
l'an  585  (  Lie'  Rossi.  i.  155).  —  Geuerose   (Mania- 
chi.    m.    245)  ;   Generosus,   Generosa   (passim   in 
Martyrol.)  ;  Grata,  v.  (i  maii)  ;  Gratinianus,  m.  sous 
Dèce  (i  jun  )  ;    Gralus,  m.    (v  dec.)  —  Hidonilas 
(Oderico.  349);  Honorata  (De   Boiss.   47);   llouo- 
ratus,    évêque    de    Milan    (vin    febr.);   Hospitius 
(xxi  maii). —  Ingenua  (Steiner.  840);  Innocentia 
(Bold.  79)  ;  lnnocenlina  (Perret,  xxxvn)  ;  lanocen- 
tius  (passim).  —  Jusla,  Jashis  (Marini.  Pap.  244); 
Justina  (Perret,  lui).  —  Lucia,  de  lux;  Luminu- 
sus,  pour  Luminosus  (De'  Hossi.  i.  499).  —  Nobilis 
(De  Boiss.  534).  —  Patiens  (évèque  de  Lyon)  ;  Pre- 
tiosa,  nom  d'une  tille  de  douze  ans,  consacrée  à 
Dieu,  à  la  fin   du  quatrième   siècle  (De'  Rossi.  i. 
215);  Pudens,  Pudenliane  (Murât.    1854);   Probus 
(Martyrol).  —  Reverens  (OJerico.  54).  —    Sa?ic- 
tus,  Sandinus  (Murât.   1985.  12);  Sandula  (Stei- 
ner. 855)  \Sedatus  (Id.  830);  Serenus  (Bosio.  554); 
Severus  (Marchi.  85)  ;  Simplidus  (Id.  27)  ;  ïimiiiai- 
KiA(Act.   S.  V-  71);   Studentius  (Murât.  1907    — 
Venerandus   (Marini.    Pap.    352)  :    Vera    (Perret. 


l\ii);  Verus  (Ad.  S.  V.  85)  ;  Verecunda  (Perret. 
li);  Vigilantius  (Passionei.  125);  Virissimus  indi- 
quant la  force  morale  (Bold.  451). 

14°  Noms  indiquant  une  origine  sep. vile.  Le  chris- 
tianisme primitif  comptait  dans  ses  rangs  un  grand 
nombre  d'esclaves  affranchis  (Min.  Fel.  Odav. 
vin.  —  Hieron.  In  Ep.  ad  Galat.  v.  —  Tertull. 
Apol.  m)  ;  mais  les  noms  accusant  cette  origine 
sont  relativement  assez  rares.  Car  les  fidèles  étaient 
pleins  du  sentiment  de  leur  affranchissement  par 
Jésus-Christ  :  «  Il  n'y  a  parmi  vous,  disait  S.  Paul 
(Galat.  m.  25  et  alibi),  ni  esclaves  ni  hommes  li- 
bres ;  vous  êtes  un  en  Jésus-Christ.  »  Nous  em- 
pruntons quelques-uns  des  noms  de  cette  espèce 
aux  marbres  et  aux  actes  des  martyrs.  Deux  mar- 
tyrs portant  le  nom  de  Servus  souffrirent  sous 
llunnéric,  l'un  à  Cartbage  (xvu  aug.),  l'autre  à 
Tibur  (vu  dec).  Le  martyrologe  romain  men- 
tionne encore  au  24  mai  la  passion  d'un  Servilius, 
nom  d'une  gens  romana  très-illustre,  et  au 
20  avril  celle  d'un  Servilianus,  ce  dernier  sous 
Trajan,  et  enfin  celle  d'un  Servulus,  martyr  à 
Adrumète  le  21  février.  Ce  nom  se  lit  aussi  sur 
un  marbre  romain  de  l'an  424  (De'  Rossi.  i.  277). 
Les  recueilsd'inscriptions  fournissent,  enlre  quel- 
ques autres,  les  suivants  :  Bernacle  (Boldetti.  55)  ; 
Bernacla  (Fabrett.  vin.  140),  pour  Vernacula; 
Serbulus  (Reines.  987)  ;Servule  (Bosio,  215),  ïerna 
(Malfei.  Mns.  Yeron.  558);  Yemacia  (Act.  S.  Y 
9  );  Yemacia  (Le  Blant.  i.  119)  ;  Yernacolo  (Bosio. 
408)  ;  Vernacula  (Bold.  54),  etc. 

15°  On  peut  metlre  encore  parmi  les  noms 
communs  aux  chrétiens  et  aux  païens  ceux  qui 
ont  une  désinence  diminulive,  et  auxquels  s'atta- 
che une  signification  gracieuse  et  caressante.  Ils 
sont  le  plus  souvent  donnés  aux  femmes  :  Augus- 
lula  (Marchi.  50)  ;  Capriola  (Perret,  lxxv)  ;  Caslula 
(Boni.  xx.  91);  Calulina  (Ad.  S.  V.  151)  ;  Fabiola 
(De1  Rossi.  i.  554)  ;  Feliciola  (Perret,  lxvii)  ;  Fur- 
niiculu  (Bold,  545)  ;  Fortunula  (Gazzera.  Append. 
14);  sur  le  tombeau  d'une  jeune  lille  en  44i(l)e' 
Rossi.  515)  ligure  le  charmant  diminutif  de  Gem- 
mula  ,  petite  perle  ,  petit  bijou  ,  comme  nous 
dii ions  aujourd'hui;  Muscula  (Id.  112);  Rosula, 
m.  (xiv  sept.)  ;  Serenilla  (Bold.  505);  Sandula 
(Stein.  855). 

Il  y  en  avait  d'aulres  terminés  en  enis,  comme 
Julianenis,  pour  Julianœ;  Zosimcnk ,  pour  Zo- 
simœ;  ou  en  dis ,  Irenetis,  hpetis,  Joannelis, 
Leopardetis,  etc.  (V  Lupi.  Sev.  ep.  157).  L'usage 
de  ces  dernières  formules  caressantes  remonte  au 
moins  au  commencement  de  l'empire  ;  on  en 
trouve  des  exemples  sous  Claude  et  même  sous 
Auguste  (V  Cavedoni.  Cimit.  Cliius.  p.  157)  :  Ne- 
rania  Julianenis. 

10°  Noms  historiques.  Les  actes  des  martyrs  en 
offrent  un  nombre  considérable  :  Agrippina, 
vierge  martyre  sous  Valérien(xviv  mai.);  Alexan- 
der  (Marlurol.  passim)  ;  Amphion,  évêque  en  Cili- 
cie,  confesseur  sous  Maximien  (xhjuh.);  Amulius 
(Boldelt.  475);  Anastasius  (Boldetl.  p.  493  ei  pas- 
sim); Annon,  évêque  de  Cologne  (iv  dec.)-  Anti- 
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gonius,  in.  à  Rome   (xxvu  febr.);  Anliochus,  m.  à 
Sébasle(xv  jul,);  Antonius  (passim)  ;  Apelles,  des 
premiers    disciples   de   Jésus-Christ ,    salué   par 
S.   l'aul  (Rom.  xvi)  ;  Arcadius  (xu  jan.  et  alibi); 
Archelaus  (iv  ma;/.);  Auguslus,  marlyr  à  Nicomé- 
die  (vu  maii).  —  Dœdalia  (Mai.  1b.  :  177);  Darius, 
martyr  à  .Nicée  (ix  dcc);  Demetrius  (passim);  De- 
mocrilus,  m.  (xwi  jul.);  Diodes,  m.  en  lslrie(xxiv 
maii);  Diomedes,  m.  à  Laodicée  (m sept.);  Domi- 
tianiis,  diacre,  in.  à  Ancyre  (xxvui  dcc.).  —  Epic- 
tetus,   in.   (xxn  flujj.).   —  Fabius,  m.   à   Césarée 
(\\\\  jul.);  Flavius,  Fia  via,   prénom  des    Vespa- 
sien>  (vu  mai.  v  orf.).  —  Hadriauus,  m.  à  Césarée 
iv  iwfii  et   iiWi)  ;   Ileraclius,  plusieurs  martyrs. 
Houurius  (passim).  — MiUiadcs,  pape.  —  Narses, 
ni.  en  l'erse  sous  Sapor  (xxvu  mari,.).  —  Orestes, 
ni.  sous  Dioctétien  (ix  ho«.)  ;  Olacilia,  nom   de  la 
femme  de  l'empereur  Philippe.   —  Palroclus,  m. 
(xxi/Vt/i.);  Pi'Ieus,  évèque,  ni.   en   Phénicie,  sous 
Dioctétien  (xx  febr.)  ;  Philadelphus,  m.  (x  maii)  ; 
l'ialu,   m.   à  Ancyre   (xxn  jul.)  ;  Plularchus,   m. 
(xxvm  jun.)  ;  Pompeius,  évèque  de  Pavie  (xivdec.)  ; 
Puppea  (Boldett.  p.    501)  ;   Ptolomœus,    soldai   à 
Alexandrie,  m.  (x  «Vc.)  ;Pijrrus  (Boldetti.  p.  415). 
—  Saloninus  (De'  Bossi.R.  i.  c.  tav.  xxvu.  4)  ;  Se/ew- 
cms,  m.  (xvi  febr.);  Sacrales,  m.    (xix  apr.).  — 
Tliemistocles,  m.   en  Lycie,  sous  Dèce  (xxi  c/ec.)  ; 
Tkcodorius,  m.  (xxvi  mari);  Thraseas,  évèque,  m. 
à  Smyrne  (v  oct.);   Tiberius,    m.    sous  Dioclélien 
(x  non.)  ;  Timolaus,  m.   à  Césarée  sous  le  même 
(xxiv  »iar<.)  ;  77te,  disciple  de  S.  Paul,  évèque  de 
Crète;  Titus,  diacre,  m.  à  Rome  (xvi  aug.).  —  Va- 
lens,  évèque,  m.  (xxi  maii);  trois  martyrs  portant 
les  noms  de  trois  empereurs  romains,  Yalerianus, 
Macrinus   et    Gordianus,   souffrirent  à  Nyon,   en 
Suisse.  Ils  étaient  sans  doute  frères  ;  on  ignore  tout 
de  leur  histoiie,  sauf  leur  martyre.  Varus,  soldat, 
in.  sous  Maximin   (xix  oct.);   Volusianus,  évèque 
de  Tours  du    temps  de  Childéric,   fils   de  Clovis 
(Greg.  Turon.  llist.  Fr  1.  u.  c.  26). 


Deuxième 

chrétiens. 


classe. 


Noms    exclusivement 


.Noms  dérivés  : 

1°  Dr.s  dogmes  dis  la  iulicion.  Anaslasia  (Perret. 
lm);  Anastasius  (Bold.  505);  Atlianasius,  Alhana- 
sia(Marhjrol.  passim).  — Christianits,  etc.;  Cliris- 
leta,  ni.  (xxvu  oct.);  Christiuus,  CJtrislophorus 
[\\\  jul.).  —  Plusieurs  sont  allusifs  à  la  rédemp- 
tion :  Aquisita  [Act.  S.  Y  125);  lietlempla  (Lupi. 
Scr  !■[).  ls.j);  l'KiKMiiTA,  le  même  nom  en  ea- 
raclèies  grecs  (.1<7.  S.  Y  109);  Redemptius  (Ver- 
uiiglioli.  lscr  Perug.  589);  Redemplus  (Lupi.  iii</. 
110. — dazzira.  10.  —  De  Boissieu.  Appeud.  10); 
Reparatus  iNicolaï.  252).  —  Le  salut  :  Sululiu 
(l>osio.  552);  Salvius  (xijan.);  Suie  ris  (Ad.  .S.  1' 
'.M).  —  La  prédestination  :  pi;m:iu'cjc,  Recepliis 
(Aringlii.  îv.  57.  p.  121).  —  La  renaissance  et  l'a- 
doption par  le  baptême  :  Adepla  (De  lioissieu.  554); 
Iknalus  (Act.  S.    Y    8i)  ;   Restilulus   (Bold.  599), 


très-commun  dans  le  martyrologe  ;  et  ta  vie  spi- 
rituelle :  Yivenlius  (Act.  S.  Y  106);  Jù'ianws([d. 
154);  l'itaiis  (Id.  88);  Yitalissimus  (Id.  125);  Zoe 
(Id.  129)  :  zcotike  (Osann,  441.  exix).  —  Refrige- 
rius,  Refrigeria  (Boldetti.  346,  287)  est  relatif  à 
l'admission  de  l'âme  au  bonheur  céleste  (V.  Part. 
Refrigerium).  —  Pnumulus,  de  «vsùjAa,  esprit  ré- 
pond â  plenus  Spiritu  Saucto  :  ce  nom  se  lil  sur 
un  marbre  de  Lyon  (De  lioissieu.  582). 

2°  Des  eètes  et  ijES  rites  de  l'église.  Epiphaniut 
(De'  Rossi.  i.  236)  ;  Epiphana,  martyre  sous  Dioclé- 
lien (xujul.)  ;  la  mère  de  l'empereur  Heraclius  1er 
s'appelait    Epiphania.   —    Nalalis,   Natalia,    m. 
(xx.m jul.);  Nalalio  (Bold.   492).  —  Pascasia  (De 
Boiss.  550);  Pascasius  (Giorgi.  Démon.  Crist.  ôôi; 
Pascasus  (Act.  S.  V.  108)  ;  Pasqualina  (Nicolaï.  Ba- 
sil, di  S.  P.  250). —  Parasceves,  m.  (xx  mari.).  Eu- 
logia  (lluonarr  Velri.  tav.  in.  2).—  Sabbatius  (Pas- 
sionei.  135):  Sabbatia,  Sabbatus  Boldett.  p.  490). 
—  Quadragesima,  nom  inscrit  sur  le  manche  d'une 
cuiller  d'argent   de  Porto.  Les  fidèles  recevaient 
ordinairement  le  nom  de  la  fête  où  ils  étaient  nés. 
La  dévotion  pour  les  martyrs  engagea  souvent 
les  chrétiens  à  prendre  les  noms  des  plus  illustres 
d'entre  eux.  Ils  adoptèrent  souvent  aussi  un  nom 
commun    à   tous,   Martyrius,  Marlyria  (V    Lupi. 

Sev.  ep.  182.  —  Gruter.  mliu.  3.  —  Marangoni. 

Doni.  etc.),  nom  qui  ressemble  à  celui  de  Tous- 
saint, adopté  quelquefois  par  les  modernes.  On 
pourrait  supposer  que  ce  nom  était  donné  au 
baptême  à  ceux  dont  les  parents  avaient  subi  le 
martyre. 

5°  Des  vertus  chrétiennes.  Agape  et  Irène  , 
«  l'amour  et  la  paix,  »  et  leurs  nombreux  dérivés, 
étaient  des  noms  que  les  premiers  chrétiens  af- 
fectionnaient singulièrement.  Aussi  se  rencon- 
trent-ils très- fréquemment  dans  les  monuments 
primitifs,  par  exemple  dans  une  fresque  du  cime- 
tière des  Sain  ts-Marcellin-et-Pierre  (Botlari.  cxxvu), 
et  bien  qu'ici  ils  aient  une  signification  symboli- 
que, allusive  au  festin  céleste  que  représente  la 
peinture,  il  est  certain  qu'ils  sont  souvent  em- 
ployés au  propre,  notamment  dans  une  épitaphe 
du  cimetière  de  Saint-Calépode  (Boldetti.  p.  55), 
et  dans  le  titulus  de  la  martyre  Agape,  dont  le 
corps  avait  été  donné  à  Morcelli  par  Pie  VII. 

Ruinart  (p.  548.  edit.  Veron.)  enregistre  les 
actes  des  Stes  Agape,  Chionia  et  Irène,  dont  les 
noms,  ainsi  qu'il  est  expliqué  dans  les  actes  mê- 
mes (§  xt),  signifient  Charilas,  Xivea,  Peu.  On  lit 
dans  le  recueil  de  M.  de  Boissieu  (595 1  l'inscription 
funéraire  d'un  marchand  lyonnais  nommé  Agapus; 
dans  Muratori  celle  des  chrétiennes  Agape,  Rus. 
tica  et  lieue;  dans  M.  Perret  (v.  pi.  lxii),  celle 
ti'Agapelus  ;  et  dans  le  premier  volume  de  M.  De 
Rossi  (p.  il!»),  celui  û'Agapenis.  Qui  ne  connaît  le 
magnifique  sarcophage  de  la  vier,e  chrétienne  Au- 
relia  Agupctillti  (Boldetti.  116;? 

M.  De  fiossi  a  trouvé  au  cimetière  deCalliste(fto- 
ma  soit.  p.  i'62)  une  épitaphe  consacrée  par  une 
chrétienne  nommée  piste,  Foi,  àsasœm  si>e>,  Espe 
péru/ice.  piste  srti  ||  soroui  II  d\l  II  cissidae  II  rEur- 
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On  aimait  à  réunir  quelquefois  dans  la  même 
famille  les  noms  des  trois  vertus  théologales:  Foi, 
Espérance,  Charité,  Pistis,  Elpis,  Agapes  (De' 
Rossi.  ixeïc.  19).  Le  martyrologe  romain  marque 
au  1"  août  trois  vierges  ainsi  nommées,  martyri- 
sées sous  Hadrien.  Passionei  donne  (118.  47)  l'épi- 
taphe  d'une  chrétienne  appelée  Fides.  La  première 
femme  de  Boëce,  fille  du  consul  Festus,  s'appelait 
Helpis  (Gollombet.  Hist.  deslelt.  lut.  aux  quatrième 
et  cinquième  siècles,  p.  218). 

De  Elpis,  espérance,  on  ûtElpidius:  l'Eglise  de 
Lyon  eut  un  évêque  de  ce  nom  en  426  (Breviar. 
Lugd.  xi  sept.);  on  en  pourrait  ci  1er  plusieurs 
autres  exemples  :  Elpizusa,  Elpideplwrus,  «  Porte- 
Espérance  »  (Boldetti.  366).  Un  martyr  de  Perse, 
que  l'Église  honore  le  2  novembre,  portait  aussi 
cette  rare  appellation.  On  trouve  encore  Ispes 
(Perret,  xxxn)  ;  Spesina  (Vermiglioli.  hcr.  Pe- 
r'ug.  587)  ;  Sperantia  (Boldetti.  49). 

De  x.*Pl?  dérivèrent  Caritose  (Perret,  lxxvii), 
Carilosa  (Pellicia.  Polit,  ceci.  iv.  156),  et  enfin 
Charitina,  vierge  et  martyre  sous  Dioclétien  (v 
oct.),  et  Chardon,  nom  d'un  martyr  qui  fut  jeté 
dans  une  fournaise  ardente  (m  sept.). 

De  Irène,  h  paix,  on  forma  Ireneus  (Perret,  xlvii). 
Sans  parler  de  l'illustre  évêque  de  Lyon,  ce  nom 
fut  celui  d'un  assez  grand  nombre  de  martyrs. 
L'Église  de  Gaza  en  Palestine  eut  un  évêque  appelé 
Irenion;  on  l'honore  le  16  décembre. 

A  ce  nom  on  peut  ajouter  ceux  qui  expriment 
la  fraternité  chrétienne  :  Adelfius  (De  Boiss.  597); 
Adelphns  (Martyrol.  Gallic.  xxviu  april.). 

4°  De  la  piété.  Adeodalus  (Perret,  xxxi);  Adeo- 
data  (De'  Rossi.  i.  164),  «  Dieudonné  ;  »  Angelica 
(l'erret.  xxui)  ;  Aromalia,  qui  peul  s'entendre  de 
la  bonne  odeur  de  la  vertu  (Mal'fei.  Mus.  Veron- 
279). —  Cyriacus (Marini.  Arv.  266);  Cyricus(Act. 
S.  F-  89),  et  tous  les  noms  dérivés  de  *.û?to;,  les- 
quels expriment  dans  toutes  ses  nuances  la  piété 
envers  le  Seigneur.  —  Deicola  (xvm  jan.);  Deo- 
gralias  (Kalend.  Carthag.  ap.Buin.  552)  ;  Deusde- 
dit  (De1  Bossi.  i.  n.  915),  nom  commun  dans  le 
martyrologe.  —  Evangelius  (Perret.  îv).  —  Mar- 
tyr (Lupi.  Sev.  ep.  52);  Memoriolus  (Le  Blant.  i. 
107)  ,  nom  qui  rappelle  une  formule  élogieuse 
très-fréquente  sur  les  marbres  chrétiens,  bonae 
memoriae.  —  Pienlia.  (Fabretti.  579);  Pius,  le 
premier  pape  de  ce  nom  souffrit  sous  Anlonin.  — 
Sanrfus,  martyr  de  Lyon  ;  Sanctinus  (De'  llossi.  i. 
n.  1174)  ;  Sanclulus  (Bold.  456). 

Les  noms  dérivés  de  oeoc,  exprimant  l'amour 
de  Dieu,  comme  Theophilus,  et  les  autres  rapports 
que  la  piété  établit  entre  Dieu  et  l'homme,  sont 
extrêmement  nombreux  dans  l'antiquité  chré- 
tienne :  geotekke,  Deigenite;  geoktisth,  Deocreata 
(Marini.  Iscr.  Alb.  98.  n.  7).  On  honore  dans 
lile  de  Paros,  au  10  novembre,  une  vierge  nom- 
mée Tkeoctistes;  Theodotus,  «  donné  ou  consa- 
cré à  Dieu  ;  »  m.  (,v  jan.);  Theodosius,  «  offert 
a  Dieu;  »  Theophanes ,  «  montré  par  la  Divi- 
nité, »  m.  (iv  dec);  Theoticus,  «  qui  a  rapport,  à 
1  intuition  de  bi.u;  ,,  m.   (v,„  man.);  Tkeopiste, 


«  qui  espère  en  Dieu;  »  m.  (xx  sept.)  ;  Theopre- 
pides,  «  qui  est  digne  de  Dieu,  »  in.  (xxvu  mari.)  ; 
Theopompus,  «  envoyé  ou  inspiré  de  Dieu,  »  m. 
(xxi  maii);  Theogonius,  «  né  de  Dieu,  »  m.  à 
Édesse  sous  Maximien  (xxi  aug.),  etc.,  etc. 

Le  martyrologe  mentionne,  au  15  janvier  et  au 
16  septembre,  deux  martyrs  de  Cordoue  portant 
le  nom  éminemment  chrétien    de    Servus   Dei, 
«  serviteur  de  Dieu.  »  Le  même  nom  se  lit  sur 
certain  nombre  de  marbres  des  premiers  siècles 
(V.  Act.S.  Y  152).  Nous  devons  dire  cependant 
qu'il  parait  avoir  été  employé  quelquefois  comme 
qualificatif  d'une   certaine    classe   de  personnes, 
peut-être  des  martyrs.  Boldetti,  qui  l'avait  d'abord 
pris  pour  un  nom  propre  sur  une  tombe  du  cime- 
tière de  Prétextât  (Bold.  p.  457),  remarqua  plus 
tard  l'inscription  seevvs    dei  imprimée  avec  un 
sceau  sur  la  chaux  d'un  loculus  du  cimetière  de 
Sainte-Agnès.    Ceci  donnerait  à  penser  que  les 
fidèles  marquaient  ainsi  d'autres  tombes  où  l'on 
n'a  pas  remarqué   ces  caractères   grossièrement 
tracés.  —  Ancilla  Dei,    «  servante  de  Dieu,  »  fut 
aussi  un  nom  propre,  selon  M.  De'  Bossi  (i.  152). 
Nous  avons  encore  Qaodvultdeus  dans  une  inscrip- 
tion de  l'an  566  (Ibid.  99).  Ce  nom,  qui  exprime 
une  habitude  de  soumission  à   la  volonté  divine, 
n'était  pas  rare  dans  les  premiers  siècles.  Il  fut 
porté  par  un    évêque  de  Cartilage  au  cinquième 
siècle,  et  par  un  évêque  donatiste  au  temps  de 
S.  Augustin. 

Un  marbre  de  Naples  (Fabretti.  p.  757)  fait  lire 
le  nom  Habeldeus,  plus  rare  que  le  précédent, 
mais  auquel  on  peut  assigner  le  même  sens  :  c'é- 
tait celui  d'un  abbé  mort  en  515. 

5°  11  y  avait  une  foule  de  noms  significatifs,  dont 
les  uns  dénotaient  la  fermeté  et  la  victoire  du 
chrétien  sur  le  péché  et  sur  les  ennemis  de  son 
salut:  Bellalor  (Act.  S.  Y.  95);  Fortissimo  (Marini. 
Iscr.  Crist.  435);  Yalens  (i  jun.)\  Victor  ( Bold. 
807);  Yiclora  (Perret,  xlvii)  ;  Victoria  (Act.  S.  Y 
88);  Victoriens  ni.  (xi  dec.)  ;  Yictorina  (liosio. 
554)  ;  Viclricius,  évoque  et  confesseur  sous  Julien 
(vu  aug.);  Yicturus,  m.  en  Afrique  (xvm  dec); 
Yincens  (l'erret.  xxvi.  57)  ;  Yiiiccusa  (Perret,  xxvi)  ; 
Yincenlius  (Fabretti.  m.  50). 

Nous  trouvons  dans  Beinesius  (xx.  221)  l'équi- 
valent de  ce  nom,  nice,  du  grec  vixàw,  vinco. 

D'autres  exprimaient  la  joie  spirituelle  qui  était 
le  caractère  dislinclif  du  vrai  chrétien,  toujours 
calme  et  content  au  milieu  des  tribulations  (I  Tliess. 
v.  1C):  Gaudenliolus  (Le  Blant.  i.  30 1)  ;  Gau- 
denlius,  Gaudiosus  (Fabretti.  iv.  46  et  passim)  ; 
Hilara  (Marchi.  53)  ;  Hilaris,  Ililaritas  (Bold.  597. 
407  etc.);  Hilarius  (Martyrol.  passim)  ;  Ililarus 
(Marchi.  59)  ;  Ilarissus  (Marini.  Arv.  405)  ;  Jubila- 
tor  (Aringhi.  n.  175). 

Nous  trouvons  Exillaratus  dans  le  recueil  de 
M.  De'  Rossi  (i.  n.  1178);  Abundanlius  (hcr.  Alb. 
189);  Merius  (Bold.  545);  Beatus  (Perret.  59); 
Cœleslinus  (De'  Bossi.  i.  72)  ;  Fehx,  Felicio  (Iscr. 
Alb.  110.  26)  ;  Felicissimus  (Act.S.  Y  91).  —  Les 
n  uns  de    Yiator,   Yialorinns  (Perret,  lxiv.  25),  et 
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autres  semblables,  rappellent  que  le  chrétien  est 
un  \'0\ageur  qui  se  dirige  vers  sa  véritable  pa- 
irie. 

Les  chrétiens  sont  souvent  appelés,  dans  les 
textes  sacrés,  «  entants  de  lumière:  »  Vos  jilti  lucis 
estis  (1  Thesmil.  v.  5).  Linéiques  noms  propres 
paraissent  avoir  été  inspirés  par  ces  lexles.  Nous 
trouvons  dans  Boldetli  (p.  -407)  une  curieuse  in- 
scription où  des  noms  dérivés  de  lux  sont  répétés 
jusqu'à  (rois  l'ois:  lvceio  lvoeli.o  flurentio  ||  qvi 
vixit    an.n.    xuii     mens)    IUl||DIEB.     XXV11I.    OKIS   xs. 

LVCE1VS  ||   KVFINVS  FATER  CONTRA  VOTVM. 

Le  nom  akiernaus  qu'offre  un  marbre  de  Sivaux 
(Vienne),  de  la  plus  haule  antiquité,  peut  se  ratta- 
cher à  celleclasse.  Nous  ne  connaissons  pas  d'autre 
exemple  de  ce  mot  pris  pour  nom  propre. 

G°  Noms  de  baptême.  Il  est  constant  que  les  pre- 
miers chrétiens  changeaient  quelquefois  leurs 
noms,  soit  avant,  soit  pendant  la  cérémonie  du 
baptême  (Theodoret.  Serm.  vm.  in  fine),  quand 
ces  noms  avaient  une  dérivation  profane  et  païenne, 
et  qu'ils  prenaient  ceux  des  Saints,  de  S.  Pierre, 
par  exemple,  de  S.  Paul,  de  S.  Jean  (Euseb.  Ilist. 
ceci.  c.  xxv).  S.  Chrysostome  le  leur  recommande 
formellement  (Homil.  xxi  In  Gènes.),  et  il  leur 
rappelle  (Homil.  de  S.  Melel.)  que  plusieurs  habi- 
tants d'Anlioche  donnaient  à  leurs  enfants  le  nom 
de  S.  Melecius.  Le  concile  de  Nicée  défendit  (can. 
xxs)  d'imposer  aux  nouveaux  baptisés  d'autres 
noms  que  ceux  des  Saints,  et  de-  préférence  ceux 
des  martyrs. 

Il  ne  paraît  pas  que  cette  discipline  ait  été  en 
vigueur  avant  la  pacification  de  l'Église.  Pour  les 
premiers  siècles  du  moins,  l'absence  des  noms  de 
Saints  sur  les  marbres ,  si  déjà  alors  ces  noms 
étaient  adoptés  par  les  fidèles,  s'expliquerait  suffi- 
samment par  la  loi  impérieuse  du  secret.  Nous  ne 
saurions  non  plus  nous    dissimuler  que ,  même 
pendant  les  trois  siècles  suivants,  les  noms  de 
Saints  ne  paraissent  dans  les  monuments  épigra- 
phiques  que  très-rarement,  et,  on  peut  dire,  par 
exception  :  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  les 
énumérations  que  nous  avons  données  jusqu'ici. 
fîori    [limer,   etrur     ni.  p.  322)  affirme  en  parti- 
culier du  nom  de  Jean  qu'il  n'apparaît  point  dans 
les  épitaphes  des  chrétiens  avant  le  cinquième 
siècle.  Faut-il  en  conclure    que    la  coutume   en 
question  ne  s'établit  que  lentement,  ou  bien  que, 
pour  éviter  la  confusion  qui    aurait   pu    résulter 
d'une  telle  substitution,   on   conserva  l'usage  de 
n'in-crire  dans  les  épitaphes  que  le  nom  primitif? 
Le  qui  donnerait  quelque  poids  à  celte  dernière 
supposition,  c'est  que,  dans   un   certain    nombre 
d'inseiiplions  quisont  probablement  les  premières 
qui  portent  un   nom  de  baptême  ,  celui-ci   n'est 
qu'ajouté  au  nom  propre,  et  avec  une  formule  qui 
indique  clairement  celui  des  deux  qui  fut  adopté 
eu  second  liru  :  Muscula  quœ  el  Galalea  ;  fialalée 
était  probablement  une  martyre  dont  Muscula  avait 
pris   le  nom  à   son   baptême;    l'inscription   (l)e' 
Kossi.  i.  n.  22  i)  e<t  de  l'an  3X3.  Nous  avons  ail- 
leurs (Maraug.    Cose  qcnl.    458)  :   Asellus  qui  cl 


Marlinianus;  —  Macrina  quœ  Jovina  (Ad.  S.   Y 
88)  ;  il  y  a  ici  un  nom  mythologique,  Jovina,  qui, 
pour  devenir  digne  d'être  adopté  comme  protection 
par  un  fidèle,  avait  dû  être  sanctifié  parle  mar- 
tyre; Vitalis  qui  cl  Dioscorus  (Cos.  gent.  465);  — 
Aureliœ  Secundinœ  quœ  el  Lccticurria  (Lupi.  Sev. 
ep.  117.  not.).  La  même  formule  se  remarque  en- 
core vers  la  fin  du  septième  siècle  dans  lepitaphe 
du  roi  Gedualla,  baptisé  par  Sergius  sous  le  nom 
de  Pierre:  nie  depositvs  est  cedvalla  qvi  et  petrvs 
(Beda.  Hisl.  eccl.  gent.  Angl.  lib.  v.  c.  7.  in  fuie). 
Nous  avons  un  exemple  tout   semblable  dans  les 
actes  de  S.  Pierre  Balsamus  (Ruinart.  441 .  n.  1  )  ;  à 
la  question  qui  lui  était  adressée  au  sujet  de  son 
nom,  il  répondit:   Nomine  patrio  Balsamus  dicor , 
spirituali   vero  nomine,  quod  in  baptismo  accepi, 
Peirus  dicor.  «  mon  nom  de  famille  est  Balsamus, 
mais  Pierre  est  le  nom  spirituel  que  j'ai  reçu  au 
baptême.  »  A  cet  exemple  on  peut  en  ajouter  un 
autre  qui  lui  est  contemporain  :  c'est  celui  de 
S.  Innocent, évêque  de  Torlone  (Bolland.  t.  u.april. 
p.  485);  derivalo  a  paire  vocabulo  Quint  tus  appel- 
labalur  ;  nomine  aulem  proprio,  quod  in  baptismi 
gralia  acceperat,  Innocmtius  dicebatur. 

Par  reconnaissance,  S.  Cyprien  ajouta  à  son  nom 
propre  celui  du  saint  prêtre  Cecilius,  auquel  il 
était  redevable  de  sa  conversion  (llieron  Vir.  illustr. 
lxvii).  Eusèbe  en  fit  autant  pour  le  martyr  Para- 
pluie, dont  il  avait  longtemps  admiré  et  partagé 
le  zèle  bibliographique.  S.  Augustin  portait  le  nom 
d'Aurelius,  nom  complètement  étranger  à  sa  fa- 
mille. Il  l'avait  probablement  emprunté  à  S.Ani- 
broise,  en  reconnaissance  du  baptême  qu'il  avait 
reçu  de  l'évêque  de  Milan. 

Cependant  on  peut  citer  quelques  noms  de 
Saints  inscrits  isolément  sur  les  marbres  ;  il  est 
probable  qu'ils  furent  imposés  à  la  naissance 
même  par  des  parents  chrétiens  à  leurs  enfants, 
qui  n'en  eurent  jamais  d'autres  ;  tandis  que  ceux 
que  nous  venons  d'énumérer  ne  furent  joints  aux 
noms  propres  qu'à  l'époque  de  la  conversion  de 
ceux  qui  les  portaient. 

Sur  la  fin  du  quatrième  siècle,  on  rencontre 
quelquefois  le  nom  de  Marie  précédé  ou  suivi  d'un 
autre  nom,  lima  maria  in  pace  (De'  Rossi.  i.  n. 
325),  mafie  muni,  Marias  Ipliinœ  pour  Rufinœ  (Ad. 
S.  V-  77).  Il  est  seul  dans  cette  touchante  invoca- 
tion graphite  sur  le  seuil  de  la  crypte  papale  au  ci- 
metière de  Callisle;  martyres  sancti  in  même  A\ut' 
(habele)  mariam,  et  dans  deux  inscriptions  don- 
nées par  M.  Perret  (v.  c):  maria  in  face,  et  ii.xuu 
23)  maria  reçu  filiae  cirice.  M.  de  Boissieu  (p.  585' 
publie  le  litulits  d'une  centenaire  lyonnaise  qui 
portait  au  cinquième  siècle  ce  nom  vénéré:  maria 
veneuabelis  (.sic).  Un  marbre  du  cimetière  des 
Saints-Thrason-el-Saturnin  (Art.  S.  Y  89)  fait  lire 
le  nom  de  la  mère  de  la  Ste  Vierge,  an.na  ;  nuis  il 
est  rare. 

Nous  citons  maintenant  quelques  noms  d'apo- 
Ires:  Andréas  (Vermiglioli.  Iscr  l'cnuj.  580); 
anai'eac  (Osa un.  428.  xliv).  —  Joliannis  (Marini. 
l'op.  251).  Ce  nom  se  montre  déjà  fréquemment 
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au  commencement  du  cinquième  siècle  (De'  Rossi. 
i.  278.  280).  —  Paulus  (Act.  S.  V-  105).  —  De 
Rossi,  1.191);  «maviociiaïaoc,  Flavius  Paulus  (Act. 
S.  Y.  15);Paula  (Id.  106).  —Petrus  (Marchi.  27); 
iietpoc  (Osann.  ibid.  xlvi)  ;  et  ses  dérivés  Pétrins 
(Act.  S.  Y.  129)  ;  Petronia  (Montfaucon.  lier.  liai. 
118).  Nous  trouvons  Thomas  en  490  (De'  Rossi. 
n.  894),  et  dans  le  recueil  d'Osann  le  dérivé  de 
Stephanus,  cte*anihoc  (485.  xi),  Stephaninus . 

Dans  l'Orient,  les  païens,  en  embrassant  la  foi, 
prenaient  volontiers  des  noms  empruntés  à  l'An- 
cien Testament  (Procope.  In  Isa.  xliv).  Ainsi,  avant 
de  subir  le  martyre,  qui  est  un  baptême  de  sang, 
cinq  Égyptiens   (Euseb.  De  martyr.  Palœstin.  xi) 
voulurent  quitter  leurs   noms    idolàtriques  pour 
adopter  ceux  des  prophètes  Ilélie,  Jérérnie,  Isaïe, 
Samuel  et  Daniel.  Et,  comme  on  interrogeait  l'un 
d'eux  sur  sa  patrie,  il  répondit  Jérusalem,  ayant 
sans  doute  en  vue  cette  Jérusalem  dont  S.  Paul  a 
dit  (Galat.  iv.  20)  :  Illa  autem  quœ  sursum  est  li- 
béra est,  quœ  est  mater  nostra  :  «  celte  Jérusalem 
qui  est  d'en  haut  est  libre,  et  elle  est  notre  mère.  » 
On  peut  trouver,  même  partout  ailleurs,  des  noms 
hébreux  adoptés  par  des  chrétiens.  Celui  de  Su- 
sanne  n  est  pas  rare  dans  les  inscriptions.  On  ne 
peut  guère  méconnaître,  malgré  une  substitution 
de  lettre  très-commune  dans  les  premiers  siècles, 
le  nom  de  Rébecca  dans  un  titulus  de  Rome  de  la 
fin  du  quatrième  siècle,  donné  par  M.  De'  Rossi 

(i.  p.    196.   n.  450);  reveccae    innoce.nti Une 

épitaphe  de  40G  (Id.  p.  256.  n.  558)  nomme  un 
helias  argeniarivs.  Beaucoup  de  noms  de  martyrs 
appartiennent  à  cette  classe  :  Moyses,  à  Alexandrie 
(xiv  febr.);  Samuel  et  Daniel,  en  Mauritanie  (mu 
oct.)  ;  Tobias,  àSébastesous  Licinius  (n  nov.),  etc. 

IVONE.—  V.  l'art.  Office  divin,  IL 

1XOSOC03IIUM.  —  V.  l'art.  Hôpitaux. 

1VOTA1UT.  —  Les  notarii,  dans  l'antiquité  pro- 
fane et  ecclésiastique  ,  appelés  par  les  Grecs 
Taxo^pocooi  et  ovjfçâtpci,  étaient,  à  proprement  par- 
ler, des  sténographes.  Ils  écrivaient  sous  la  dictée, 
avec  une  rapidité  incroyable,  et  par  signes  abré- 
vialifs,  nolœ.  On  peut  voir  un  spécimen  de  ces 
caractères  secrets,  attribué  à  Tullius  Tiron,  affran- 
chi et  secrétaire  de  Cicéron,  à  la  suite  du  Thésau- 
rus inscriptionum  de  Gruler,  et  dans  le  traité  de 
Mabillon,  De  re  diplomatica,  p.  457.  Et  pour  avoir 
la  clef  des  procédés  graphiques  de  cette  écriture 
de  convention,  on  lira  avec  fruit  un  opuscule  de 
Morcelli  intitulé  :  Délie  note  deali  anlichi  Romani . 
M.  l'abbé  Greppo,  dans  sa  savante  note  sur  les  no- 
tarii, donne  a  cet  égard  quelques  notions  abré- 
gées qui  peuvent  sul'tire  à  satisfaire  le  lecteur  sim- 
plement curieux. 

L'art  de  la  sténographie  dut  être  connu  dès  la 
l»lus  haute  antiquité,  car  nous  voyons  au  psaume 
xliv  que  David,  voulant  donner  une  idée  de  la  vé- 
locUé  de  son  improvisation  prophétique,  ne  irouve 
rien  de  mieux  que  de  la  comparer  à  la  rapidité  du 


style  de  l'écrivain  :  lingua  mea  calamus  scribee  ve- 
lociler  scribenlis. 

Quant  à  l'incroyable  vitesse  de  cette  écriture, 
nous  en  pouvons  juger  par  de  nombreux  témoi- 
gnages des  auteurs  anciens,  et  en  particulier  par 
ce  distique  de  Martial  (Epigr.  I.  xiv)  : 

Curranl  verba  licet,  manus  velocior  illis; 
Nondum  lingua  suum,  dexlra  peregit  opus. 

«  Quelle  que  soit  la  course  des  paroles,  la  main  les  sur- 
passe en  rapidité.  La  langue  n'a  pas  achevé,  que  déjà  la 
droite  a  accompli  son  œuvre.  » 

Nous  aimons  à  rapprocher  de  cette  [citation  de 
beaux  vers  que  le  poète  Ausone  adressait  à  son  no- 
taire ou  secrétaire  : 

Quam  prœpelis  dexlra  fuga  ! 

Tu  me  loqnentem  pravenis. 

Quis,  quaeso,  quis  me  prodidit? 

Quis  ista  jam  dixit  tibi, 

Quœ  cogitabam  dicere  ? 

Quœ  furta  corde  in  intinio 

Exercet  aies  dextera? 

Quis  ordo  reium  tara  novus, 

Veniat  in  aures  ut  tuas 

Quod  lingua  nondum  absolvent? 

«  Quelle  n'est  pas  la  fuite  de  la  main  rapide?  —  Tu  pré- 
viens ma  parole.  —  Qui  donc,  dis-moi,  qui  est-ce  qui  m'a 
trahi? —  Qui  t'a  dit  d'avance  ce  que  je  songeais  à   dire? 

—  Quels  larcins  dans  l'intime  de  mon  cœur  vient  exercer 
ta  main  ailée?  —  Quel  est  donc  ce  nouvel  ordre  de  choses, 

—  Qu'arrive  à  tes  oreilles  ce  que  ma  langue  n'a  pas  encore 
achevé?  » 

Il  y  avait  à  Rome  des  écoles  où  se  formaient  ces 
notaires.  Le  cardinal  Mai  (Collect.  Yal.  v.  p.  296 
seqq.)  publie  une  loi  de  Dioclétien  fixant  les  prix 
des  choses  vénales  et  les  honoraires  des  diverses 
professions.  On  y  trouve  la  rétribution  mensuelle 
que  chaque  écolier  devait  au  maitre  notaire 
(p.  311)  :  JSotario  in  s'nujulis  pucris  menslruos 
quinqitaginta  quinque.  On  manque  de  base  pour 
apprécier  la  valeur  de  ce  signe  %> ,  qui  précède 
l'énoncé  du  nombre. 

Les  notarii  étaient  quelquefois  nommés  exce- 
plores,  parce  qu'ils  saisissaient,  pour  les  lixer  par 
l'écriture,  les  paroles  d'un  auteur  qui  dictait  ou 


celles  d'un  orateur  prononçant  un    discours  J(V. 
l'art.  Exceplores).  Fort  répandus  chez  les  anciens, 
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ces  notaires  ne  le  furent  pas  moins  parmi  les  pre- 
miers chrétiens.  On  sait  que  le  martyr  Cassien  en 
exerça  les  fondions,  qu'il  tenait  même  une  école 
où  il  enseignait  ce  genre  d'écriture,  etque  c'est  avec 
les  instruments  dont  ils  se  servaient  pour  ce  tra- 
vail, que  ses  -élèves  le  mirent  à  mort  (Prudent. 
Peristcpli.  ix.  "21  seqq.).  Boldetli  (Osserv.  p.  334) 
donne  un  ivoire  représentant,  ponse-t-on,  ce  mar- 
tyr au  milieu  de  ses  élèves,  auxquels  il  enseigne 
l'art  d'écrire  et  de  tracer  des  notes  dans  un  pu- 
gillaire.  Voyez  plus  haut  ce  curieux  monument. 

Le  plus  important  de  leurs  offices  fut  de  re- 
cueillir les  actes  des  martyrs.  Leur  mode  d'écri- 
ture, si  expédilif,  les  mettait  à  même  de  tout  re- 
lever avec  la  plus  complète  exactitude,  et  aussi 
avec  secret  :  les  interrogatoires  des  martyrs  et  leurs 
réponses,  les  arrêts  de  condamnation  prononcés 
contre  eux,  leurs  dernières  paroles,  et  jusqu'aux 
plus  minutieuses  particularités  de  leur  supplice. 
C'est  par  ce  moyen  que  nous  sont  parvenus  les 
actes  que  nous  possédons,  publiés  pour  la  plupart 
par  le  bénédictin  Ruinart,  et  dont  plusieurs  re- 
montent au  commencement  du  deuxième  siècle, 
entre  autres  ceux  de  S.  Ignace  et  de  S.  Polycarpe. 
Boldetti  donne  (p.  552)  un  style  à  écrire,  trouvé 
par  lui  dans  un  loculus  chrétien,  et  dont  le  manche 
est  en  forme  de  dauphin.  On  peut  sans  trop  d'in- 
vraisemblance supposer  que  le  tombeau  était  celui 
d'un  notaire  apostolique,  et  que  le  dauphin  dont  on 
connaît  l'extrême  vélocité  est  ici  l'emblème  de  la 
rapidité  de  la  main  de  cet  écrivain  ecclésiastique, 
de  telle  sorte  qu'on  pourrait  appliquer  à  cet  ins- 
trument le  mot  du  psalmiste  (xuv.  2)  :  Calamus 
scribœ  velociter  scribentis.  Mais  il  nous  semble  plus 
probable  que  cet  instrument  n'est  autre  chose 
qu'une  fibule. 

Nous  reproduisons  ici,  d'après  le  même  Boldetti 
(p.  512,  fig.  Gi),  le  dessin  d'un  style,  aigu  à  l'une 
de  ses  extrémités  et  aplati  à  l'autre  pour  effacer 
les  mots  sur  la  cire  :  ce  qu'Horace  exprime  par  ces 
mots  :  sœpe  slijîum  vertus. 


La  première  institution  des  notaires  apostoliques 
est  attribuée  à  S.  Clément,  qui,  ainsi  que  nous 
l'apprend  le  livre  pontifical  (Ap.  Anast.  Bibl.  m 
Clément.  I.  n.  5),  «  partagea  les  diverses  régions  de 
Home  entre  de  fidèles  notaires  de  l'Église,  lesquels, 
chacun  dans  son  quartier,  devaient  rechercher 
avec  sollicitude  et  curiosité  les  gestes  des  mar- 
tyrs. »  S.  Fabien  ,  qui  souffrit  le  martyre  sous 
Trajan-Rèce,  paraît  avoir  réorganisé  celte  institu- 
tion; il  établit  sept  diacres  à  la  tête  des  sept  régions 
de  Borne,  et  pl.iea  les  sept  notaires  sous  la  sur- 
veillance d'autant  de  sous-diacres  (Anast.  In  Fa- 
bian.  n.  '■>).  Une  très-ancienne  tradition  suppose 
que  I'rochorus ,  l'un  des  sept  premiers  diacres 
(Ad.  vi.  .)),  fut  secrétaire  de  S.  Jean  l'évangéliste. 
Une  peinture  antique  publiée  par  Lanibèce  (Lib.  n. 
ro»wt.  c.  vu)  le  représente  écihanl  sous  la  dictée 


de  l'apôtre.  Le  même  sujet  se  voit  dans  des  minia- 
tures des  bibliothèques  de  S.  Marc  et  de  S.  Laurent 
à  Florence. 

Les  notaires  ecclésiastiques  étaient  aussi  chargés 
d'écrireles  actes  des  conciles,  et  de  relever  les  dis- 
cussions qui  avaient  lieu  au  sein  de  ces  saintes  as- 
semblées. Ainsi  nous  savons  par  Eusébe  (llist.  ceci. 
vu.  29)  que  les  notaires  rapportèrent  ni  extenso  la 
dispute  de  Malchion  avec  Paul  de  Samosate  au  con- 
cile d'Antioche,  etSocrate  (Hist.  eccl.  u.  50)  en  dit 
autant  de  celle  de  Basile  d'Ancyre  et  de  Photin  au 
concile  de  Smyrne. 

A  l'exemple  des  plus  célèbres  orateurs  de  l'anti- 
quité profane,  h  s  Pères  de  l'Église  étaient  entourés 
de  notarii  qui  écrivaient  leurs  discours  à  mesure 
qu'ils  étaient  prononcés.  Socrate  (vu.  Il)  nous 
apprend  que  beaucoup  d'homélies  de  S.  Chrysos- 
lome  furent  ainsi  recueillies.  Les  évoques  enavaient 
à  leur  service  pour  écrire  leurs  lettres  ;  le  grand 
S.  Athanase,  avant  son  élévation  à  l'épiscopat, 
avait  rempli  ces  fonctions  auprès  du  patriarche 
Alexandre  (Sozom.  Hist.  eccl.  n.  17).  Les  recueils 
d'inscriptions  nous  ont  transmis  les  noms  de  plu- 
sieurs notarii,  entre  autres  ceux  d'un  Calepodius 
et  d'un  Andréas  (Muratori.  p.  1847.  x.  412.  i). 

Voici,  d'après  M.  De'  Rossi  (Ballet.  1871. 
p.  115),  celle  d'un  notaire  ecclésiastique,  du  qua- 
trième ou  du  cinquième  siècle,  conservée  à  Spoleto 
en  Ombrie  : 


HIC    QVIESCIT    DIUTTIVS 
D.1LMAT1VS  NOTAM 

VS    /ECLES1AE    (sic)... 


NUMISMATIQUE  CHRÉTIENNE.  —  Cette 
matière  ne  sera  considérée  ici  que  sous  le  rapport 
des  signes  de  christianisme  que  présente  la  mon- 
naie publique  pendant  les  six  premiers  siècles. 

Rigoureusement,  ce  travail  devrait  commencer 
à  Constantin  le  Grand,  puisque  c'est  sous  son  rè- 
gne que  la  religion  nouvelle  fait  sa  première  appa- 
rition officielle  dans  la  monnaie  comme  dans  les 
monuments  de  toute  nature.  Il  est  cependant 
quelques  faits  isolés  antérieurs  à  ce  prince  que 
nous  ne  saurions  nous  dispenser  d'enregistrer  ; 
car,  à  un  titre  quelconque,  ils  appartiennent  à 
l'histoire  de  la  science.  .Nous  nous  contenterons  de 
les  exposer  simplement  et  brièvement,  laissant  au 
lecteur  le  soin  d'en  apprécier  la  valeur. 

I.  —  Numismatique  chrétienne  avant  Constan- 
tin. Trois  marques  de  christianisme  ont  été  signa- 
lées par  les  nuniismaliques  sur  des  médailles  anté- 
rieures à  la  pacification  de  1  Eglise  :  ce  sont  le 
monogramme  du  Christ,  la  représentation  du  dé- 
luge, la  formule  in  face. 

1°  L'n  médaillon  à  l'effigie  de  Trajan-Rèce, 
frappé  à  Mœonia  de  Lydie,  offre  cette  particularité 
fort  curieuse,  que,  au  sommet  du  revers,  lequel 
représente  Racchus  dans  un  char  traîné  par  deux 
panthères,  les  lettres  \  et  P  du  mot  apx  qui  fait 
partie  de  la   légende,   se  trouvent   combinées  de 
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façon  à  former  exactement  le  monogramme  du 
Christ^. 

Des  savants  de  premier  ordre,  tels  que  M.  le  ba- 
ron J.  de  Witte 

et  M.  Cl,   Le-  ^^^ 

normant  ,  se 
sont  crus  en 
droitd'affirmer 
qu'un  moné- 
taire chrétien 
a  voulu,  en  ac- 
couplant ces 
deux  lettres,  in- 
troduire sub- 
repticement 
sur     la    pièce 

qu'il  gravait  le  signe  encore  mystérieux  de  la  foi 
nouvelle  (V  Ch.  Lenormant.  Signes  de  Christian, 
sur  des  monum.  nmnism.  du  troisième  siècle,  dans 
les  Mélang.  d'archéol.  t.  m). 

L'interprétation  des  illustres  numismatistes  a 
rencontré,  nous  ne  saurions  le  dissimuler,  d'assez 
nombreux  contradicteurs.  On  a  allégué  à  rencon- 
tre que  des  sigles  absolument  semblables  se  trou- 
vent déjà  sur  des  monnaies  incontestablement  an- 
térieures au  christianisme,  par  exemple,  sur  des 
médaillons  de  bronze  des  Ptolémées  et  sur  des 
tétradracbmes  d'Athènes  ;  et,  après  un  examen 
attentif  des  pièces,  nous  avouons  que  les  efforts 
qui  ont  été  faits  pour  constater  de  notables  diffé- 
rences entre  ces  derniers  monogrammes  et  celui 
du  médaillon  de  Mœonia,  ne  nous  ont  pas  pleine- 
ment convaincu. 

Il  y  a  plus  encore  :  l'attribution  donnée  par  ces 
savants  aux  sigles  dont  il  s'agit  a   l'inconvénient 
de  trancher  une  question  grosse  de  difficultés  : 
celle  de  savoir  si  le  chrisme  était  en  usage  avant 
Constantin.  En  dépit  des  raisons  assurément  très- 
imposantes  qui  militent  en  faveur  de  l'affirmative, 
aucun  monument  de  date  certaine  n'est  venu  jus- 
qu'ici donner  à  celte  opinion  les  caractères  de  la 
certitude  (V.  notre  art.  Monogramme  du  Christ). 
2°  Nous  avons  à  parler  maintenant  de  quelques 
médailles  d'Apamée  de  Phrygië,  à  l'effigie  de  Sep- 
time-Sévère,  de  Macrin  et  de  Philippe  le  père,  por- 
tant au  revers  une  double  scène,  qui,  de  l'aveu  de 
tous  les  interprètes  de  l'antiquité,  se   rattache  à 
la  tradition  du 
déluge,     sujet, 
qui,  comme  on 
sait,    est    une 
des  figures  les 
plus   vulgaires 
de  la   symbo- 
lique chrétien- 
ne   (V.    notre 
art,  Noé). 

Sur  ces  mé- 
daillons,ondis- 
tingue,      dans 
l'arche  d'abord,  et  ensuite  hors  de  l'arche    deux 
personnages,  un  homme  et  une  femme,  que  l'é- 


poque et  l'origine  du  monument  ont  tout  d'abord 
induit  les  antiquaires  à  prendre  pour  Deucalion  et 
Pyrrha.  Mais  deux  oiseaux  placés  sur  le  couvercle 

de  l'arche  en- 
tr'ouverte,  un 
corbeau, et  une 
colombe  por- 
tant un  rameau 
d'olivier  dans 
ses  pattes,  con- 
stituent une 
particularité 
complètement 
étrangère  aux 
traditions  rela- 
tives au  fils  de 
Prométhée.  Et,  ce  qui  est  bien  plus  décisif  en- 
core, c'est  qu'un  nom  est  gravé  sur  le  devant  de 
l'arche,  dans  lequel  les  érudits  ont  reconnu  (et  les 
ignorants  le  reconnaîtraient  comme  eux)  le  nom 
de  Noé,  me,  écrit  exactement  comme  dans  le 
grec  des  Septante  (V.  le  même  mémoire  de  M.  Le- 
normant). 

Il  restera  toujours  sans  doute  une  grave  diffi- 
culté à  expliquer,  celle  de  savoir  comment  un  su- 
jet judaïque,  rendu  chrétien  par  l'idée  de  la  ré- 
demption qu'y  attachaient  les  fidèles  de  la  primitive 
Église,  a  pu  s'introduire  sur  les  médailles  d'Apa- 
mée, et  même  y  être  répété  sous  plusieurs  rè- 
gnes. Eckel  lui-même  recule  devant  l'explication 
(De  doctrin.  num.  t.  m.  p.  157),  tout  en  mainte- 
nant le  fait,  «  car,  dit-il,  nul  ne  saurait  être  admis 
à  le  révoquer  m  doute,  par  la  seule  raison  qu'il 
en  ignore  les  causes.  » 

5°  Enfin,  il  existe  un  denier  de  bronze  de  l'im- 
pératrice Salonine,  femme  de  Gallien,  au  revers 
duquel  se  lit  la  légende  tout  à  fait  insolite  :  avgvsta 
in  face,  légende  qui  entoure 
l'impératrice  assise  à  gauche, 
et  tenant  d'une  main  une  bran- 
che d'olivier  et  un  sceptre  de 
l'autre. 

C'est  le  savant  M.  de  Witte 
qui,    dans    un    remarquable 
mémoire  imprimé  à  Bruxelles 
en  1852,  à  entrepris  d'interpréter  celte  légende. 
Appliquant  à   l'intéressant   monument  qui    nous 

occupe  les  no- 
tions que  four- 
nit l'archéolo- 
gie chrétienne 
sur  la  célèbre 
formule  accla- 
matoire  in  pace 
(V  notre  art. 
ix  pace),  for- 
mule qu'il 
croit  reconnaî- 
tre ici,  il  s'ef- 
force de  prou- 
ver, et  non  sans  succès  à  noire  avis,  tant  par  cet 
argument  que  par  d'autres  empruntés  à   l'histoire 
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el  lires  surtout  des  vertus  et  du  caractère  de  Sa- 
lonine,  que  cette  princesse  était  chrétienne,  et 
qu'elle  mourut  dans  la  paix  ou  dans  la  communion 
de  relise 

11.  —  Numismatique  chrétienne  depuis  Constan- 
tin le  Grand  jusqu'à  Julien  V Apostat.  Si  l'on  consi- 
dère attentivement  la  suite  des  monnaies  de  Con- 
stantin et  deses  fils  Césars,  on  sera  naturellement 
amené  à  ces  trois  conclusions  générales,  savoir: 
que  tant  que  vécurent  ses  adversaires  et  ses  com- 
pétiteurs, cet  empereur  toléra  sur  ses  médailles 
les  images  des  divinités  du  paganisme,  qui  en  effet 
s  y  rencontrent  Irès-lréquemment  ;  mais  que  dès 
qu'il  fut  devenu,  par  la  défaite  de  Licinius,  arrivée 
en  525,  maître  et  arbitre  du  monde  romain  tout 
entier,  il  les  en  exclut  tout  à  fait,  leur  substituant 
des  types  commémoralifs  de  ses  hauts  faits  militai- 
res ou  deses  institutions  civiles,  et  probablement 
déjà  quelques  symboles  chrétiens;  et  qu'enfin, 
lorsqu'il  eut  fondé  une  nouvelle  métropole  de  l'em- 
pire, il  plaça  librement  sur  ses  monnaies  et  sur 
celles  des  Césars  ses  ( ils-,  soit  le  monogramme  du 
Christ,  soit  d'autres  signes  propres  à  la  vraie  re- 
ligion. 

Après  ces  données  générales  que  nous  emprun- 
tons à  M.  l'abbé Cavedoni  (Ricerche  criliche  intorno 
aile  medaglie  di  Constantino  Magno  e  de'  suoi 
ftgliuoli  insignite  di  iipi  e  di  simholi  Cristiani.  Mo- 
dena.  lS'oS),  il  serait  difficile  d'assigner  d'une  ma- 
nière précise  l'époque  où  les  signes  de  christianisme 
apparurent  pour  la  première  fois  dans  la  numis- 
matique impériale,  et  plus  encore  de  fixer  l'an- 
cienneté relative  de  l'apparition  de  chacun  de  ces 
signes. 

Kn  outre  du  savant  Modénois  dont  nous  venons 
de  prononcer  le  nom,  plusieurs  numismatistes 
ont,  dans  ces  derniers  temps,  tenté  la  solution  du 
problème,  entre  autres  M.  Feuardent,  dans  une 
brochure  intitulée:  Essai  sur  V époque  a  laquelle 
ont  été  frappées  les  médailles  de  Constantin  et  de 
ses  fds  portant  des  signes  de  christianisme  (Paris. 
ls,")7);  el  en  dernier  lieu  le  R.  P.  Garrucci,  jé- 
suite, dans  un  appendice  à  son  ouvrage  sur  les 
verres  dorés  :  Numismatica  Costantiniana  portante 
segni  di  Cristianesimo  (Borna.  1858). 

Ce  dernier  savant  range  les  médailles  de  Con- 
stantin et  de  ses  fils  encore  Césars  en  diverses 
séries,  selon  la  conformité  de  la  légende  des  re- 
vers, et,  à  l'aide  des  données  que  fournit  l'his- 
toire, il  s'efforce  de  déterminer  l'âge  de  chacune 
d'elles. 

A.  —  L'n  certain  nombre  de  pièces  portent  la 
légende  virtvs  exehcitvs  ;  et  un  fait,  digne  de 
remarque  et  qui  a  été  peu  observé  jusqu'ici,  c'est 
que  trois  de  ces  pièces  appartiennent  aux  deux 
Licinius. 

\°  licinivs  p  avg.  Buste  de  Licinius  père  à  droite. 

/'.  virtvs  ixircit.  Enseigne  terminée  par  une 
croix,  avec,  vot  xx  sur  la  draperie,  et  au  pied  de 
l'étendard  deux  prisonniers  assis.  —  p.  n. 

2°  iicimvs  ivn.  nob.  caes.  Buste  lauré  de  Licinius 
jeune. 


R.  Id.  Enseigne  sur  aquellesont  écrits  les  mots  : 
vot  xx,  et  dans  le  champ  le  ^  —  p.  b. 

5"  licinivs  ivn  nob  caes.  Buste  de  Licinius  fils  à 
droite. 

R.  Id.  comme  le  revers  du  n.  1.  — p.  b. 

4°  constantinvs  avg.  Buste  de  Constantin  à  droite, 
casqué  et,  vêtu  de  la  cuirasse. 

R.  yiRTvs  exercit.   Même  type   qu'au   n.    1.  — 

P.    B. 

5°  constantinvs  avg.  Tète  laurée  de  Constantin. 

/Md.  id.  —  p.  b. 

fi"  Id.  Buste  casqué  de  Constantin  à  droile. 

R.  Id.  Enseigne  avec  l'inscription  vot.  xx,  termi- 
née par  une  sphère,  le  monogramme  ^  à  gauche 
dans  le  champ.  —  p.  b. 

7°  d.n  cp.isro  nob  caes.  Buste  casqué  de  Crispus  à 
droite,  vêtu  de  la  cuirasse. 

R.  Id.  Comme  au  revers  du  n.  1.  —  p.  b. 

8°  constantinvs  ivn  nob  caes.  Buste  de  Constantin 
jeune  à  gauche,  orné  d'un  riche  diadème. 

R.  Id.  Enseigne  terminée  par  une  lance,  avec  le 
vot.  xx,  les  deux  prisonniers  au  pied,  et,  dans  le 
champ  à  gauche,  le  "^.  —  p.  b. 

(Pour  les  provenances  et  les  éditeurs  de  ces  piè- 
ces, v.  Garrucci.  op.  laud.  p.  88.) 

On  est  autorisé  à  penser  que  les  pièces  compo- 
sant cette  série  ont  été  frappées  entre  les  aimées 
521  et  325.  Car  plusieurs  d'entre  elles  faisaient 
partie  d'une  masse  de  près  de  50  000  médadles 
trouvée  en  1644  dans  le  voisinage  de  Boulogne, 
où  l'on  remarquait  les  têtes  des  deux  Licinius,  de 
Constantin  père  et  fils,  de  Crispus,  de  Fausta  et 
d'Hélène,  mais  où  celle  de  Constant  faisait  com- 
plètement défaut:  ce  qui  prouve  que  rei/ouis-e- 
ment  du  trésor  avait  eu  lieu  avant  l'année  525,  qui 
est  celle  où  ce  dernier  prince  fut  fait  César  par  son 
père.  Peut-être  même  pourrait-on  supposer  que 
ces  monnaies  furent  frappées  deux  ans  plus  tôt 
En  effet,  Licinius  père  ayant  persécuté  les  chré- 
tiens dès  l'an  519,  il  serait  lien  étonnant  que, 
dans  les  officines  monétaires  de  l'empire  soumis  à 
Constantin,  on  eût  continué  à  frapper  des  types 
chrétiens  au  revers  des  deux  Licinius. 

B.  —  Les  mêmes  arguments  concourent  à  assi- 
gner à  peu  prés  le  même  âge  à  une  série  de  pièces 
fort  intéressantes,  aux  effigies  de  Constantin  [ère, 
de  Crispus  et  de  Constantin  junior,  portant  au  re- 
vers, avec  plusieurs  signes  de  christianisme  que 
nous  indiquerons  sommairement,  la  légende  hcto- 
riae  laetae  Miixc  perp.  (V  Garrucci.  p.  90. 
col.  1). 

1°  constantixvs  avg.  Buste  de  Constantin  dont  le 
casque  est  partagé  par  une  large  bande  sur  la- 
quelle est  sculpté  le  -J>  entre  deux  étoiles  symbo- 
liques. 

/{.  victoriae....  Deux  victoires  soutenant  un 
bouclier  sur  lequel  on  lit  vot  pr,  et  soutenu  par  un 
piédestal  ou  un  autel,  sur  le  fût  duquel  est  sculptée 
la  lettre  I.... 

2°  Id.  Buste  de  Constantin  à  droite,  le  casque 
orné  sur  le  devant  du  >p;  et  sur  le  derrière  de  cet 
autre  monogramme  ►£■■ 
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R.  Id. 


5°  Id.  Buste  de  Constantin  casqué  avec  le  mo- 
nogramme gravé  à  rebours  (V.  Banduri.  t.  u.  tab. 
ix.  p.  215). 

4°  imp  cosstantihvs  avg.  Busle  casqué  à  gauche, 
sur  le  casque  deux  ^  séparés  par  la  bande  qui 
soutient  l'aigrette.  Nous  donnons  ici  le  dessin 
de  celte  pièce,  qui  appartient  au  cabinet  de  France. 


Quelques  exemplaires  frappés  à  Siscia  ou  à  Arles 
ou  à  Trêves  ont,  à  la  place  des  jf£,  deux  étoiles  qui 
ne  sont,  de  l'avis  des  savants  (Cavedoni.  op.  laucl. 
p.  20),  autre  chose  que  le  monogramme  du  Christ, 
composé,  comme  on  en  a  beaucoup  d'exemples, 
des  lettres  I  et  X,  Jésus  Christus. 

5°  imp  constantinvs  max  avg.  Tête  de  Constantin  à 
droite,  coiffée  d'un  casque  orné  d'une  couronne  de 
laurier. 

R.  Id.  Comme  au  n.  1,  avec  cette  différence  que 
sur  l'autel  est  un  carré  en  creux  contenant  un  ^ 
en  relief;  et  dans  un  autre  exemplaire  une  croix 
grecque  + 

6°  d  n  crispo  nob  caes.  Buste  de  Crispus  à  droite. 

R.  Même  légende,  même  type,  avec  la  croix  sur 
l'autel. 

7°  constantinvs  ivn  n  c.  Buste  de  Constantin 
jeune  à  gauche,  lauré  et  vêtu  d'une  cuirasse  por- 
tant le  ^  sur  l'épaule. 

8°  Id. 

R.  Victoria e...  id.,  la  même  croix  grecque  sur 
l'autel. 

9°  Banduri  (t.  n.  p.  250)  et  quelques  autres  au- 
teurs publient  une  médaille  d'or  de  Constanlin  le 
Grand,  ayant  au  revers  le  monogramme  rectili- 
gne  ►£.,  et  la  légende  Victoria  constantini  avg.  C'est, 
comme  on  sait,  la  seconde  forme  du  chrisme;  elle 
suppose  par  conséquent  la  pièce  moins  ancienne. 

C.  —  gloria  exercitvs.  Cette  légende  se  lit  au 
revers  d'un  gr.ind  nombre  de  pièces  de  Constan- 
tin jeune,  et  de  Constant  ses  fils,  et  de  Delmace 
son  neveu,  avec  divers  types  chrétiens  dont  voici 
le_plus  commun  :  «  Deux  soldats  debout,  casqués, 
tenant  chacun  une  haste  et  appuyés  sur  un  bou- 
clier. Entre  eux  le  labarum  constantinien  »  (Ban- 
duri. t.  ii.  p.  242). 


Ailleurs,   deux  soldats  tiennent  une   enseigne 
militaire  surmontée  du  jfc  (Garrucci.  p.  94);  ail- 
leurs, un  seul  soldat  debout  avec  haste  et  bouclier 
et  la  croix  dans  le  champ,  ou  le  £  à  l'exergue 


(Feuardent.  pi.  th.  2),  ou  encore  une  étoile  sym- 
bolique dans  cette  dernière  position. 

D'autres  pièces  offrent  cette  variété  que  les  deux 
militaires  ont  entre  eux  deux  enseignes,  au  milieu 
desquelles  règne  le  monogramme  ^  ou  la  croix 
(Banduri.  n.  p.  359.  —  Feuardent.  vu.  7),  dans  le 
champ  et  non  sur  la  draperie  des  enseignes. 

D.  —  H  existe  quelques  pièces  avec  la  tète  de 
Constantinople,  de  Rome  ou  du  peuple  romain 
attribuées  à  Constantin  ou  à  ses  fils.  M.  Feuardent 
(Essai,  pi.  vu.  n.  3)  en  publie  une  inédite. 

1°  cokstantinopolis.  Buste  jeune  casqué  à  gauche. 

R.  Sans  légende.  Victoire  debout  tenant  la  haste 
et  un  bouclier,  posant  le  pied  droit  sur  une  proue 
de  navire.  Dans  le  champ  le  ^  ;  à  l'exergue  s.  const. 
(Signata  Constantinopoli)  ■ 

2°  vrbs  roma.  Buste  casqué  de  la  nouvelle  Rome 
à  gauche. 

R.  La  louve  allaitant  Romulus  et  Rcmus,  et  dans 
le  champ  le  ^  entre  deux  étoiles  (décrite  par 
Eckel.  Doctrin.  vin,  p.  97). 

E.  —  Enfin,  nous  avons  quelques  médailles  de 
consécration  où  le  titre  de  mvvs  est  donné  à  Con- 
stantin. Eckel  (t.  vin.  p.  473)  ne  connut,  parmi  les 
empereurs  chrétiens,  que  Constantin,  Constance, 
son  fils,  Jovien  et  Valentinien  Ier,  qui  aient  reçu 
ce  titre  après  leur  mort.  Un  marbre  de  Chiusi  en 
Toscane  (V.  Cavedoni.  Cimit.  Chius.  p.  45)  permet 
d'ajouter  à  cette  liste  le  nom  de  Valentinien  III. 

Voici  la  description  de  la  pièce,  p.  b.  du  module 
du  quinaire. 

divo  coxstantkïo.  Buste  voilé  de  Constantin  à 
droite. 

R.  aeterna  pietas.  Constantin  debout  à  gauche, 
en  habit  militaire,  tenant  une  haste  d'une  main,  et 
de  l'autre  un  globe  surmonté  de  la  croix  mono- 
grammalique  sur  un  globe  $  (Banduri.  n.  p.  207. 
—  Cohen,  vi.  p.  125).  Banduri  (Ibicl.  208)  décrit 
une  autre  pièce  du  musée  Baudelot  qui  ne  diffère 
de  celle-ci  qu'en  ce  que  la  croix  simple  y  rem- 
place le  monogramme. 

Cette  énumcration,  que  nous  sommes  loin  de 
présenter  comme  complète,  suffit  du  moins  à  faire 
voir  combien  les  caractères  de  christianisme  étaient 
devenus  fréquents  sur  la  monnaie  publique,  sous 
le  règne  du  premier  empereur  chrétien. 

Mais  on  a  accusé  ce  prince  d'avoir  introduit 
dans  sa  monnaie  une  confusion  étrange  des  symbo- 
les du  christianisme  avec  ceux  des  superstitions 
païennes,  et  en  second  lieu  d'avoir  laissé  percer 
un  attachement  invincible  aux  fausses  divinités  en 
y  maintenant  leurs  images. 

Deux  mots  suffiront  pour  expliquer  ces  contra- 
dictions apparentes. 

La  première  allégation  est  fondée  sur  une  erreur 
de  fait  ;  elle  porte  sur  la  supposition  que  le  mo- 
nogramme du  Christ  ou  la  croix  se  trouvent  tracés 
soit  dans  le  champ  de  médailles  représentant 
Mars  :  marti  patiu  conservatori,  ou  la  figure  du 
soleil  :  son  invicto  comiti,  ou  même  quelquefois 
sur  le  bouclier  du  dieu  de  la  guerre.  Mais,  après 
mûr  examen,   on  a  reconnu  (V.  Cavedoni.  p.  19) 
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que  la  prétendue  croix  n'est  qu'un  signe  numéri- 
que peut-être  mal  formé,  et  moins  le  mono- 
gramme du  Christ  que  ce  signe  indifférent  # 
(Garrucci.  p.  90). 

Quant  aux  pièces  qui  représentent  les  divinités 
du  paganisme,  on  a  quelquefois  mis  leur  caractère 
mythologique  sur  le  compte  des  officiers  moné- 
taires ;  d'autres  l'ont  attribué  à  une  certaine  tolé- 
rance, à  la  faveur  de  laquelle  les  païens  purent, 
pendant  quelque  temps,  continuer  à  faire  graver 
les  images  de  leurs  divinités  sur  les  médailles  qui 
devaient  être  distribuées  dans  leurs  jeux  ;  cette 
judicieuse  remarque,  qui  est  dueàEckel  (vin.  136), 
nous  parait  surtout  pouvoir  s'appliquer  aux  petits 
bronzes  frappés  en  Egypte,  à  l'occasion  des  vœux 
publics,  vota  rvBLiCA,  avec  les  figures  d'Ibis,  de 
Sérapis  et  d'Anubis  (V.  Cohen,  t.  vr.  p.  170. 
n.  551  suiv.  555.  etc .). 

Toutes  ces  raisons  ont  pu  contribuer,  chacune 
dans  une  certaine  mesure,  à  produire  un  fait  dont 
on  s'est  trop  étonné,  selon  nous. 

Mais  ce  fait  s'explique  d'une  manière  bien  plus 
naturelle  et  plus  satisfaisante  par  les  données  de 
la  chronologie. 

On  doit  observer  d'abord  qu'aucune  des  médail- 
les de  Constantin  où  figurent  Hercule,  Mars  et  Ju- 
piter ne  lui  donne  le  titre  de  wxxunus  qu'il  reçut 
du  sénat  en  515;  on  est  donc,  ce  semble,  en 
droit  de  conclure  de  là  que  ces  pièces  ont  été  frap- 
pées avant  celte  époque.  Nous  n'avons  d'une  autre 
part  aucune  raison  de  les  croire  poslérieuresà  511, 
qui  est  l'année  où,  après  la  défaite  de  Maxence, 
Constantin  fit,  à  Rome,  profession  publique  de 
christianisme  ;  nous  en  avons  au  contraire  une 
excellente  pour  les  regarder  comme  plus  ancien- 
nes :  c'est  qu'il  y  est  tour  à  tour  qualifié  César  et 
Auguste.  Donc  toutes  les  pièces  qui  portent  la  lé- 
gende MARTI  TATRI    CONSERVATORI  OU    MARTI   PROI'VGNA- 

tori,  sur  lesquelles  il  est  appelé  tantôt  caes,  tan- 
tôt avg,  doivent  avoir  été  frappées  entre  307  et  308, 
année  où  il  fut  fait  Auguste  par  Maximien.  11  en  est 
de  même  de  celles  qui  font  lire  hercvli  coxservatori 
ou  iovi  conservatori,  parce  qu'elles  lui  donnent 
tantôt  le  titre  de  César,  tantôt  celui  d'Auguste,  et 
jamais  celui  de  jiax. 

Tour  ce  qui  est  du  type  du  soleil,  son  invicto 
comiti,  il  ne  doit  pas  être  antérieur  à  315,  à 
cause  du  titre  max  qu'il  porte,  sur  deux  pièces  par- 
ticulièrement (Banduri.  n.  248.  285),  où  il  est 
joint  à  la  mention  du  quatrième  consulat.  Il  ne 
doit  pas  non  plus  être  restreint  à  cette  année,  car 
le  même  type  si;  rencontre  sur  les  monnaies  de 
Constantin  jeuneetde  Crispus  créés  César,  en  317. 
Mais  il  est  essentiel  d'observer  que  les  pièces  avec 
ce  type  ><>nt  frappées  en  bronze  :  or  les  monnaies 
de  ce  métal  dépendaient  du  sénat;  elles  ne  prou- 
vent donc  rien  par  rapport  à  l'empereur.  En  outre 
de  ces  pièces  qui  sont  communes  au  père  et  à  ses 
deux  Mis  Césars,  la  même  image  se  trouve  repro- 
duite sur  les  médailles  de  Constantin  le  Grand,  de 
Crispus  et  de  Constantin  II,  avec  la  légende  clam- 
tas  REirvi),  frappées  dans  les  ateliers  monétaires  de 


Trêves,  d'Arles  et  de  Lyon,  d'où  proviennent  aussi 
celles  au  type  sou  invicto  comiti  (V.  pour  plus  de 
détails  Cavedoni,  passim. — Garrucci.  p.  101.  etc.). 
Nous  devons  faire  observer  que  ces  dernières 
formules  n'emportent  pas  nécessairement  des  idées 
païennes.  L'admiration  qu'inspiraient  les  hauts 
faits  de  Constantin  put  aisément,  en  ces  temps  de 
rhétorique  emphatique,  le  faire  comparer  au  so- 
leil qui,  dés  son  apparition  à  l'orient,  inonde  de 
ses  rayons  le  monde  entier.  Et  nous  savons  que  les 
orateurs,  comme, les  poètes,  employèrent  souvent 
de  telles  figures  pour  célébrer  sa  gloire  (V.  Euseb. 
Vit.  Const.  i.  45.  —  Ottatian.  Porphyr.  Cann. 
m.  vin.  xvi.  etc  ). 

On  comprend  que  nous  ayons  dû  donner  certains 
développements  sur  ces  premiers  débuts  de  la  nu- 
mismatique chrétienne.  Nous  allons  maintenant 
signaler  rapidement  les  types  nouveaux  qui  appa- 
raissent sur  les  monnaies  des  fils  Augustes  et  des 
successeurs  de  Constantin  jusqu'à  Julien. 

I"  La  plus  importante  de  ces  innovations,  et  qui 
paraît  s'être  produite  dans  l'année  même  qui  sui- 
vit la  mort  de  Constantin,  c'est  l'introduction  de 
Fa  et  de  l'u  aux  côtés  du  chrisme.  Ce  type  se  voit 
au  revers  d'une  médaille  d'or  de  Constance  (Ban- 
duri. n.  p.  227),  et  d'une  pièce  de  même  métal  à 
l'effigie  de  Constantin  le  Grand  avec  la  légende  Victo- 
ria maxvma  (Tanini.  Suppl.  p.  205,1.  La  collection  du 
Vatican  possède  un  petit  bronze  reproduisant  exac- 
tement ce  dernier  type.  Le  P  Garrucci  le  cite 
d'après  le  catalogue  ms.  de  Yettori,  p.  142. 

L'a  et  l'u  se  retrouvent  encore  peu  après  la 
mort  de  Constantin  sur  une  médaille  d'argent  de 
grand  module  décrite  par  Eckel  (Doclrin.  vm.  112) 
et  qui  fut,  selon  toute  apparence,  frappée  à  l'occa- 
sion de  la  victoire  remportée  par  Constance  sur 
son  frère  Constantin  en  540.  Une  pièce  d'argent 
de  Constant  (Cohen,  vi.  p.  219)  offre  cette  parti- 
cularité, que  le  revers  qui  porte  la  légende  virtvs 
exercitvm  (sic)  avec  quatre  enseignes  militaires, 
fait  voir  la  lettre  a  sur  la  seconde  de  ces  enseignes, 
l'w  sur  la  troisième  et  le  ^  en  haut.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  probable  que  cène  fut  qu'après  la  con- 
damnation d'Arius  à  Nicée  qu'on  commença  à 
ajouter  ces  sigles  au  monogramme  sur  les  monu- 
ments (V  nos  art.  A  et  o>  et  Monogramme  du  Christ), 
bien  qu'il  ne  soit  nullement  douteux  que  le  pas- 
sage de  Y  Apocalypse  n'ait  été  cité  antérieurement 
par  les  auteurs  comme  preuve  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

2°  Constant.  —  fl.  ivl.  constans  nvs  felix  avg 
Buste  diadème  de  Constant  à  gauche  avec  une  cui- 
rasse ornée  du  >p;. 

II.  Gloria  reu'vblioe.  Constant  et  Constance  en 
toge,  assis,  la  tète  laurée  et  nimbée  :  le  ;?-  entre 
leurs  têtes. 
5°  Id.  Buste  diadème  à  droite. 

/{.  ÏRlV.MFATOIi  GENTl\.MMM!BAIlAI;VM.  CoilStailt ,LlUré 

et  en  habit  militaire,  tenant  le  labarum  et  posant 
le  pied  sur  une  proue  de  vaisseau. 

On  retrouve  ce  type,  quelquefois  avec  de  légères 
modifications,  parmi  les  monnaies  de  Constance, et 
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aVec  la  légende  fel.  temp.  repaf.atio,  parmi  celles 
de  Magnence  et  de  Constance  Galle  (Cohen,  vi  pp. 

534  et  351.)- 

4°  D.  n.  constans  p.  F.  avg.  Buste  diadème. 

R.  Fel.  temp.  eeparatio.  Constant  debout  en  ha- 
bit militaire  sur  un  vaisseau;  il  tient  un  globe 
surmonté  d'un  phénix  ou  d  une  petile  victoire, 
et  le  labarum.  Même  type  à  Constance  (Cohen, 
p.  263.  30 i),  à  Magnence  (334)  et  à  Constance 
Galle  (551). 


5°  Constats  p.  f.  avg.  Buste  diadème  à  droite. 
fi.  Victoria  avcg.  Victoire  marchant  à  gauche  et 
tenant  une  couronne  et  une  palme.  Dans  le  champ 

le*. 

6°  Constance  II.  —  Constantivs  p.  f.  avg. 

R.    VlRTVS    CONSTANTI    AVG.    OU  V1RTVS   DD.    NN.    AVGG. 

ou  victor  omkivm  GENTivji.  Constance  tenant  le  la- 
barum et  appuyé  de  l'autre  main  sur  un  bouclier; 
tenant  une  haste  et  un  bouclier  orné  du  *. 
7°  ld.  Id. 

jR.  Cokcordu  MiLiTvsi.  Figure  militaire  debout  et 
de  face,  regardant  à  droite,  tenant  de  chaque  main 
un  labarum;  sur  la  tête  une  étoile.  Même  type  à 
Vétranion  et  à  Constance  Galle. 

8"  D.  s.  constantivs  p.  f.  avg.  Buste  diadème  à 
droite  avec  paludament. 

R.  Salvs  avg.  nostri.  Dans  le  champ  A^to  :  il  y 
a  ici  une  formule  qui  équivaut  à  peu  près  à  la  fa- 
meuse devise  de  la  vision  constantinienne,  que  nous 
allons  du  reste  trouver  en  toutes  lettres  sur  un 
moyen  bronze  du  même  empereur  :  hoc  sicno  victor 
eris  (Cohen,  vi.  p.  517.  n.  250).  On  y  voit  Con- 
stance tenant  le  labarum  et  un  sceptre,  et  cou- 
ronné par  la  Victoire. 

9°  Népotien,  neveu  de  Constantin,  ne  régna  que 
vingt-huit  jours.  11  a  néanmoins  (musée  du  Vati- 
can) une  médaille  d'or  au  revers  de  laquelle  pa- 
raît Rome  casquée,  vrbs  roma,  assise,  tenant  un 
globe  surmonté  du  *  et  une  haste  renversée.  Le 
droit  porte  autour  du  buste  diadème  de  l'empe- 
reur la  légende  :  d.  n.  ivl.  nepotianvs  p.  f.  avg. 

10°  Vétranion,  un  moment  collègue  de  Con- 
stance II  (règne  de  dix  mois). 

D.  n.  vetranio  p    f.  avg.  Busfe  diadème  à  droite. 
R.  Bestitutor  reipuhlicae.   Vétranion  tenant  le 
labarum  et  une  petite  Vicloire  sur  un  globe. 

INous  avons  cité  ailleurs  incidemment  celles  des 
monnaies  de  ce  prince  qui  offrent  quelque  intérêt 
à  notre  point  de  vue.  Nous  donnons  ici  la  plus  re- 
marquable. Le  labarum,  en  outre  du  *  sur  la  dra- 
perie, est  surmonté  de  la  croix.  Pendant  la  période 
qui  suit  immédiatement  la  mort  de  Constantin,  ses 
fils,  tiraillés  par  les  influences  contradictoires  des 
défenseurs  des  idées  nouvelles  et  de  ceux  des  tra- 


ditions du  passé,  se  montrent  lour  à  tour  nova- 
teurs courageux,  et  timides  enclaves  des  anciennes 


institutions  ainsi  que  des  préjugés  qui  les  environ- 
nent; tantôt  ils  font  les  décrets  les  plus  sévères 
contre  les  superstitions  païennes,  tantôt  ils  per- 
mettent que,  sous  leurs  yeux,  les  préfets  de  Borne 
élèvent  des  temples  à  Apollon  et  au  génie  du  peu- 
ple romain  (V.  M.  Beugnot.  Destruction  du  paga- 
nisme en  Occident,  t.  i.  p.  155).  Il  n  est  pas  éton- 
nant que  ces  mêmes  hésitations  se  fassent  re- 
marquer clans  leurs  monnaies,  tantôt  ornées  des 
symboles  triomphants  de  la  foi  chrétienne,  tantôt 
souillées  des  types  les  plus  abjects  du  paganisme. 

Il  est  remarquable  que  c'est  sous  le  règne  éphé- 
mère des  deux  derniers  princes  que  nous  avons 
nommés,  que  les  derniers  vestiges  de  la  mytholo- 
gie disparaissent  de  la  numismatique. 

Les  marques  du  christianisme  se  multiplient  sous 
leurs  successeurs,  Magnence  et  le  César  Décence, 
son  frère,  princes  à  demi  barbares.  Mais  leurs  re- 
vers offrent  peu  de  variété. 

11°  MAGNENCE. —  D.  N.  MAGSENTIVS  P.  F.  AVG. 

R.  Félicitas  rei  pvblicae.  Magnence  debout  por- 
tant le  labarum  et  un  globe  surmonté  d'une  Vic- 
toire. Même  type   avec  des  légendes  différentes  : 

REST1TUTOR   LIBERTATIS, —  VICTORIA  AVG.  LIB.   ROMANOR. 

Labarum  et  branche  de  laurier. 

Ce  prince  a  un  grand  bronze  au  revers  duquel 
est  tracé,  occupant  tout  le  champ,  le  A^w  d'après 
le  plus  beau  type,  avec  la  légende  :  salvs  dd.  m. 
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avg.  et  caes,  type  déjà  connu  sous  Constar.ce  II 
(Banduri.  u.  p.  508).  Même  type  à  Décence. 

Une  antre  pièce  (m.  b.),  aussi  fort  intéressante, 
est  celle  qui  présente  deux  Victoires  debout,  te- 
nant une  couronne  au  centre  de  laquelle  on  lit  v. 
mvlt.  x;  et  sur  le  bord  de  la  couronne  le  >p;  ou 
le  ►f.  (Cohen,  vi.  pp.  535  et  344  pour  Décence). 

12°  Constance  Galle.  —  Ce  César,  qui  par  ses 
injustices  et  ses  cruautés  s'était  rendu  indigne 
du  nom  de  chrétien,  a  laissé  dans  ses  mon- 
naies un  nombre  de  types  chrétiens  relativement 
restreint.  Nous  en  avons  déjà  cité  quelques-uns; 
voici  les  autres. 

d.  n.  constantivs  nob.  caes.  Tête  nue  à  droite. 
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fi.  Étoile  dans  une  couronne  de  laurier  surmon- 
tée d'une  croix. 

Ailleurs  (Cohen.  ">;>r>.  n.  4.):  R.  Gloria  rojiano- 
rvm.  Callus  debout  en  habit  militaire,  tenant  le  la- 
banim. 

lue  pièce  au  revers  d'isis,  vota  t\bliva  (id. 
p.  ."M.  n.  'ifl),  se  montre  dans  la  suite  de  ce  prince 
connue  un  prélude  aux  apostasies  de  son  frère, 
dont  il  avait  partagé  1  éducation  et  probablement 
aussi  les  sentiments,  dans  une  certaine  me- 
sure. 

III.  —  Xumismatique  chrétienne  depuis  Julien 
F.  limitai  jusqu'à  Ant/uslule,  soit  la  fut  de  l'empire 
if  Oi  rident. 

1°  Celui  qui,  par  la  sanglante  initiation  du  tau- 
rubole,  avait,  cru  effacer  de  son  front  le  sceau  in- 
délébile de  son  baptême,  ne  pouvait  laisser  le  sceau 
du  Christ  sur  ses  monnaies.  —  Quelques  uumis- 
matisles  attribuent  néanmoins  à  Julien  un  mé- 
daillon de  bronze  où  ligure  le  >p;  sur  un  étendard 
que  tien!  l'empereur  Mais  si  la  pièce,  décrite  d'a- 
près le  catalogue  Wiczay,  estautbentiqne,  ce  dont 
il  est  permis  de  douter,  elle  a  dû  être  frappée  aux 
premiers  débuts  de  Julien  comme  César,  car  elle 
représente  au  droit  son  buste  très-jeune,  avec  la 
|é-:en  le  d.  n.  cl.  ivlianys  n.  c. 

Toutes  ses  autres  pièces  (et  on  en  connaît  de 
cent  trente-quatre  types  à  peu  près),  ou  ne  portent 
aucun  symbole  religieux,  ou  présentent  les  images 
de  quelqu'une  des  divinités  païennes,  Apollon,  Ju- 
piter, le  Nil-dieu,  deo  sancto  nilo,  le  Génie  d'An- 
tioebe,  mais  surtout  les  divinités  égyptiennes, 
Anubis,  Isis,  Sérapis,  le  bœuf  Apis,  etc.  Le  plus 
souvent  même,  c'est  le  buste  de  Julien  qui  est 
représenté  avec  le  nom  et  les  attributs  de  Sé- 
rapis ,  de  même  que  dans  la  tète  d'isis  Faria 
tous  les  savants  (V  Banduri.  Tanini.  passim)  s'ac- 
cordent à  reconnaître  le  portrait  d'Hélène,  femme 
de  Julien.  Quant  aux  bustes  réunis,  soit  accolés, 
soit  en  regard  de  Sérapis  et  d'isis,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'ils  ne  représentent  l'empereur  et  l'impé- 
ratrice. 

Ces  types  de  divinités  égyptiennes,  sur  les  mé- 
dailles de  ce  règne,  sont  extrêmement  nombreux. 
MionnettZte  la  rareté  des  médailles  romaines,  t.  it. 
p.  'J'.Hi)  en  énumère  près  de  soixante  pour  Julien 
seul,  sans  compter  celles  où  les  deux  têtes  sont 
réunies, et  celles  d'Hélène  qui  ne  parait  guère  au- 
trement que  sons  le  nom  d'isis  Faria  et  avec  le  dia- 
dème ou  la  Heur  de  lotus  sur  la  tète. 

-!■  Sous  Jovien,  successeur  immédiat  de  Julien, 
et  dont  les  persécutions  de  celui-ci  avaient  fait  un 
confesseur  de  la  foi,  le  christianisme  reprend,  sur 
la  monnaie  publique,  sa  place  un  moment  usurpée, 
pt  c  est  pour  ne  plus  la  perdre  à  l'avenir.  On  re- 
marque, il  est  vrai,  dans  la  suite  de  ce  prince 
quelques  revers  avec  les  divinités  égyptiennes;  mais 
i  étaient  probablement  des  coins  oubliés  du  règne 
précédent,  ou  des  Juliens  refaits.  On  peut,  encore 
expliquer  ce  fait,  pour  Jovien,  comme  pour  les 
empereurs  suivants,  à  peu  près  jusqu'à  Tliéodose, 
comme  une  concession  l'aile  à  ce  qui  restait  d'ido- 


lâtres, et  en  vue  de  leurs  vœux  publics,  car  ces 
pièces  portent  toutes  la  légende  vota  pvbmca. 

En  revanche,  nous  y  trouvons  des  types  chré- 
tiens nouveaux,  entre  autres  celui  que  présente 
le  revers  d'un  médaillon  de  bronze  (V  Mionnet.  n. 
p.  500)  où  l'empereur  est  vu  à  cheval  en  pacifica- 
teur, précédé  par  un  soldat  portant  le  labarum 
constantinien,  et  suivi  par  la  Victoire  qui  le  cou- 
ronne :  le  tout  entouré  de  la  légende  adventvs 
avgvsti.  La  courte  durée  du  règne  de  Jovien  (sept 
mois  et  vingt  jours)  ne  permet  guère  d'attribuer 
cette  médaille  à  un  autre  événement  que  son  arri- 
vée à  Antioche,  après  la  paix  désastreuse  qu'il 
avait  conclue  avec  les  Perses.  Une  autre  pièce  du 
même  module  présente,  avec  la  légende  victort. 
avgvs.  le  labarum  terminé  en  croix,  en  outre  du 
^  sur  la  draperie.  11.  Sabatier  (Monnaies  byzan- 
tines, t.  i.  p.  25)  attribue  à  Jovien  un  triens  d'or 
frappé  à  Ravenne,orné  du  globe  crucifère.  L'attri- 
bution est  contestée  par  M.  Cohen.  Cependant  l'ap- 
parition du  globe  surmonté  de  la  croix  ne  consti- 
tuerait point  ici  un  fait  isolé;  car  on  va  voir  ce 
type  se  montrer  incontestablement  aux  règnes 
suivants,  et  s'élablir  d'une  manière  définitive  sous 
llonorius  et  Arcadius. 

3°  Valentinien  1er,  Yalens ,  Procope,  Gratien, 
Valentinien  II,  apportèrent  peu  de  modifications 
dans  la  monnaie  quant  aux  signes  de  christianisme. 
Le  type  Je  plus  commun  est  toujours  le  labarum  à 
la  main  de  l'empereur,  à  cette  légère  différence 
près  que  le  simple  X  y  remplace  quelquefois  le 
>p;.  Et  on  sait,  par  le  témoignage  de  Julien  lui- 
même,  que  le  monogramme  était  souvent  res- 
treint à  cette  première  lettre  du  nom  du  Christ. 
Le  ^  tigure  parfois  au  sommet  d'un  bouclier  ou 
d'une  couronne  de  laurier,  renfermant  l'indication 
des  vœux  publics.  Un  type  nouveau  se  produit 
sous  Valentinien  I"  :  c'est  un  sceptre  surmonté  du 
•^  à  la  main  de  l'empereur,  avec  la  légende  res- 
titvtor  reip  (Cohen,  vi.  p.  5'JO).  Nous  signa'ons 
celui-ci  pour  Valentinien  :  une  Victoire  assise, 
tenant  dans  sa  main  droite  une  croix  sur  un  globe; 
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et  pour  Gratien  :  l'empereur  en  habit  militaire 
sur  un  vaisseau,  dont  la  Victoire  tient  le'gouver- 
nail,  d'un  côté  une  couronne,  de  l'autre  une 
croix. 
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4°  Sous  Théodose  Ier,  justement  appelé  Grand, 
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qui  eut  l'insigne  lionneur  d'établir  définitive- 
ment la  foi  romaine  dans  tout  l'empire,  et  de  re- 
mettre toutes  les  églises  entre  les  mains  des 
catholiques,  peu  de  types  nouveaux  se  font  remar- 
quer. On  a  de  ce  prince  un  certain  nombre  de 
pièces  où  le  monogramme  cruciforme  ou  la  croix 
figurent  dans  le  champ,  avec  divers  sujets  et  lé- 
gendes rappelant  des  souvenirs  de  victoires  ;  d'au- 
tres revers  présentent  des  Victoires  portant  un 
globe  surmonté  d'une  croix.  Ailleurs  (Banduri.  i. 
p.  505)  c'est  l'empereur  lui-même  qui  porte  ce 
globe.  Au  revers  d'un  petit  bronze  (Cohen,  vi. 
p.  459.  n.  40),  avec  la  légende  glof.ia  reipvblicae, 
on  voit  une  porte  de  camp  surmontée  de  deux 
tours  et  du  ►£■. 

Flaccille,  épouse  de  Théodose,  a  des  revers  char- 
mants où  l'on  semble  avoir  voulu  faire  allusion  à 
la  haute  piété  de  cette  impératrice.  Le  mono- 
gramme du  Christ  s'y  montre  entouré  de  plusieurs 
circonstances  intéressantes.  Le  plus  fréquent  de 
ces  revers  est  celui  où  se  voit  une  Victoire  assise, 
écrivant  sur  un  bouclier  le  signe  du  Christ,  qui 


fut  le  gage  de  la  victoire  de  Constantin  et  continua 
à  être  celui  du  salut  de  la  république,  comme  le 
dit  la  légende  de  ces  pièces,  où  le  bouclier  est 
tantôt  suspendu  à  un  arbre,  et  tantôt  repose  sur 
un  cippe,  salvs  reipcblicae.  Un  moyen  bronze  avec 
la  même  légende  montre  Flaccille,  debout  de 
face,  regardant  à  droite  et  se  croisant  les  mains 
sur  la  poitrine;  et  dans  le  champ  une  croix,  une 
palme,  le  *£.,  ou  une  étoile  et  la  croix. 

5°  Les  médailles  du  tyran  Maxime,  celles  de  son 
filsjictor,  ainsi  que  celles  d'Eugène,  usurpateur 
comme  eux,  ont  des  signes  de  christianisme  plus 
rares,  et  ceux  qui  s'y  produisent  ne  sortent  pas 
des  types  communs. 

0°  En  se  partageant  l'empire  de  leur  père,  IIo- 
norius  el  Arcadius  adoptèrent  les  mêmes  types  de 
monnaies  ;  il  paraît  même  que  pendant  un  certain 
temps  les  mêmes  hôtels  monétaires  servirent 
pour  les  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Une 
notable  innovation  est  due  à  ces  deux  princes  ; 
c'est  d'abord  l'introduction  du  monogramme  du 
Christ  sur  le  sceptre  :  Victoria  avgo.  L'empereur 
debout,  de  face,  posant  le  pied  droit  sur  un  lion, 
et  tenant  de  la  main  gauche  un  sceptre  surmonté 
du  ►£.  et  deux  javelots  de  la  droite  (Cohen,  ibid. 
Honor.  n.  20);  un  autre  type  devint  alors  com- 
mun   ;    je      „]obe     Crucifère     porté     par     une     victoire 

Ubid.  n.  24,  pour  Honorius,  et  Sabatier.  t.  i. 
P-  104,  pour  Arcadius).  Il  existe  des  pièces  où  les 
trois  têtes,  d'Arcadius,  dllonorius  et  de  Théo- 
aose  il,  Vues  de  face,  sont  surmontées  d'une  pe- 
tite croix  grecque  (Sabatier.  t.  i.  pi.  m.) 


7°  Deux  impératrices  ont  porté  le  nom  d'Eu- 
doxie,  ael.  evdoxia  ou  evdocia,  l'une  femme  d'Ar- 
cadius, l'autre  de  Théodose  II;  cette  ressemblance 
de  nom  rend  difficile  la  distinction  des  médailles 
de  ces  deux  princesses.  Il  existe  néanmoins  un  sou 
d'or  qu'on  regarde  comme  appartenant  sûrement 
à  la  première  :  il  porte  au  revers,  autour  d'une 
couronne  renfermant  le  chrisme,  cette  légende 
pieuse  et  insolite  :  salvs.  orientis.  félicitas,  occi- 
dentis  (Sabatier.  i.  p.  109,  et  pi.  îv.  n.  25),  légende 
où  quelques  numismalistes  voient  une  allusion 
évidente  au  partage  qui  venait  d'avoir  lieu.  La 
pièce  appartient  au  cabinet  de  France. 

8"  Sous  Placidie,  fille  de  Théodose,  successive- 
ment femme  d'Ataulphe  et  du  patrice  Constance, 
on  peut  signaler  des  marques  de  christianisme 
dans  des  conditions  inusitées  jusque-là  :  par 
exemple,  cette  princesse  porte  souvent  le  ^  ou 
la  croix  sur  l'épaule  droite  (Cohen.  Placid.  n.  1 
et  5).  Ce  type  est,  sur  une  médaille  d'or  (Cohen. 
n.  10),  accompagné  de  la  légende  Victoria  avgg.,  et 
le  buste  de  l'impératrice  y  est  couronné  par  une 
main  venant  d'en  haut,  et  qui  est  la  personnifica- 
tion de  Dieu  (V  l'art.  Dieu).  Ailleurs  (n.  5),  salvs 
reipvblicae,  Victoire  assise  sur  une  cuirasse,  écri- 
vant le  jp;  sur  un  bouclier  qu'elle  tient  sur  ses 
genoux.  Quelquefois  c  est  une  Victoire  debout, 
s'appuyant  sur  une  longue  croix,  surmontéed'une 
étoile;  ou  encore  le  ^  ou  la  croix  dans  une  cou- 


ronne  de  laurier.  On  doit  attribuer  ces  emblèmes 
aux  mêmes  motifs  que  nous  avons  indiqués  pour 
Flaccille. 

Désormais  le  globe  crucifère  devient  de  plus  en 
plus  fréquent  et  nous  nous  abstiendrons  de  le  si- 
gnaler. 

9°  Au  temps  de  Valentinien  III  et  de  Théodose 
le  Jeune,  la  croix  parait  à  peu  près  sur  toutes  les 
pièces  dans  diverses  positions,  et  remplace  presque 
complètement  les  deux  formes  du  monogramme 
du  Christ. 

On  peut  citer  de  Valentinien  111,  empereur  d'Oc- 
cident, un  médaillon  d'or  vraiment  remarquable 
par  le  luxe  d'emblèmes  chrétiens  qu'il  présente  : 
au  droit,  d.  n.  placidivs  valextinianvs  p.  f.  avg. 
Buste  diadème  de  l'empereur  à  gauche,  vêtu  du 
manteau  impérial,  tenant  un  livre  et  un  sceptre 
surmonté  d'une  croix  -f-. 

R.  voi.  xxx.  mvlt.  xxxx.  Valentinien  en  habit 
consulaire,  avec  un  diadème  orné  d'une  croix,  pré- 
sentant la  main  à  une  figure  agenouiltée,  et  te- 
nant un  sceptre  surmonté  d'une  croix  (Banduri. 
t.  n.  p.  575).  Deux  choses  sont  à  observer  ici  : 
d'abord  le  premier  exemple,  à  notre  connaissance 
du  moins,  de  la  croix  sur  le  diadème  impérial;  et 
ensuite  un  emblème   de  victoire  qui  ne  dut  être 
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probablement  qu'un  acte  de  basse  adulation  envers 
un  prince  si  méprisable.  La  même  réflexion  s'ap- 
plique à  une  autre  pièce,  où  Ton  voit,  avec  la  lé- 
gende victohia  avgg  ,  Valeatinien  debout  le  pied 
sur  la  tète  d'un  dragon,  et  tenant  d'une  main  une 
croix,  de  l'autre  un  globe  surmonté  d'une  Vic- 
toire. Théodose  le  Jeune  a  un  revers  à  peu  près 
semblable.  Sur  une  autre  pièce  portant  la  même 
légende,  les  deux  collègues,  debout  de  face,  tien- 
nent chacun  une  croix  et  un  globe  (Banduri.  ibid.). 

Voici  encore  un  type  digne  d'attention  :  Victoria 
amastorvm.  Victoire  à  demi  nue,  assise  sur  un 
bouclier,  posant  sur  un  cippe  un  autre  bouclier 
que  lui  présente  un  Génie  et  sur  lequel  est  in- 
scrit le  jg. 

Ailleurs  (Cohen.  Valent.  M.  n.  21),  Valentinien 
en  buste,  tenant  d'une  main  la  mappa  des  jeux 
publics,  et  la  croix  de  l'autre. 

Voici  une  intéressante  pièce  deLicinia  Eudoxia, 
épouse  de  Valentinien;  comme  l'empereur,  elle 
porte  la  croix  sur  son  diadème,  banduri  (n.  p.  563) 


rapporte  un  petit  bronze,  au  droit  duquel  apparaît 
la  main  divine  tenant  une  couronne  de  perles  sus- 
pendue sur  la  tète  de  cette  princesse;  la  même 
scène  est  répétée  au  revers,  avec  une  croix  dans 
le  champ,  et  la  légende  :  glokia  romanorvm. 

10°  Théodose  le  Jeune,  qui  gouvernait  l'Orient, 
ne  méritait  pas  beaucoup  plus  que  son  collègue  de 
voir  célébrer  sa  vaillance  et  ses  victoires.  Il  obtint 
néanmoins  à  peu  près  les  mêmes  honneurs  des 
monétaires  complaisants. 

Gloria  orbis  ierrae  (Banduri.  n.  p.  558).  Cette 
légende  ambitieuse  entoure  l'empereur  en  habit 
militaire,  portant  le  labarum  de  la  main  droite,  et 
de  la  gauche  un  globe  surmonté  d'une  croix. 

salvs  reipvblicae.  Ici  les  deux  empereurs  sont 
réunis.  On  les  voit  assis,  de  face,  la  tête  nimbée, 
chacun  une  longue  croix  à  la  main  gauche,  et  un 
volume  dans  la  droite.  Ailleurs,  sous  la  même  lé- 
gende, Théodose  seul,  la  tète  laurée,  assis,  une 
palme  à  la  main  droite,  la  croix  à  la  gauche  ;  et  à 
côté  de  lui,  une  autre  ligure  avec  les  mêmes  attri- 
buts. Quelquefois  il  a  une  longue  croix  qu'il  appuie 
sur  son  épaule,  à  peu  près  comme  S.  l'ierre  dans 
les  anciennes  sculptures. 

glokia  itoMANonvM.  Buste  casqué,  la  lias  te  à  la 
main  droite,  et  le  ^  aii  milieu  de  la  cuirasse. 

1 1°  Le  rapide  passage  de  l'élrone  Maxime  et 
d  \\ite  sur  le  trône  des  Césars  lia  laissé  aucun 
souvenir  spécial  dans  la  numismatique  chrétienne. 
12°  En  Orii'nt,  sous  Mareien  et  Léon,  nous 
voyons  se  reproduire  les  types  familiers  aux  régnes 
précédents;  l'empereur,  avec  paludament,  appuyé 
d'un  côh''  sur   le  Inbariiin,  et  portant  sur  le  bras 


gauche  un  globe  surmonté  delà  croix;  l'empereur' 
avec  les  attributs  consulaires,  la  mappa,  et  une 
croix  appuyée  sur  l'épaule;  des  Victoires  soute- 
nant de  longues  croix,  etc.,  etc.  Eckel  (vni.  191) 
cite  un  sou  d'or  qui  parait  avoir  été  frappé  en  mé- 
moire du  mariage  de  Marcien  et  de  Pulchérie.  Il 
porte  la  légende  féliciter  kvptiis  [sic),  et  l'em- 
pereur et  l  impératrice  s'y  montrent  nimbés,  de- 
bout, se  donnant  la  main,  et  au  milieu,  le  Christ 
debout,  avec  le  nimbe  surmonté  d'une  croix.  Il  y 
a  ici  un  ensemble  de  circonstances  d'un  intérêt 
vraiment  exceptionnel. 

A  Rome,  Majorien  est  fréquemment  représenté 
avec  le  ^  sur  son  bouclier,  et  au  revers  terras- 
sant le  dragon  et  s'appuyant  sur  la  croix.  Mais  ce 
prince  a  un  type  nouveau.  Au  droit  d'une  pièce 
d'argent  :  d.  n.  ivlivs  maiorianvs.  p.  f.  avg.,  il  pa- 
raît en  buste,  avec  une  fibule  ornée  du  ^  au  som- 
met du  bras  gauche. 

13°  Sous  la  légende  salvs  reipvblicae,  plusieurs 
pièces  font  voir  Anthème  et  Léon  nimbés  et  en 
toge,  soutenant  ensemble  une  croix  à  longue 
haste,  et  tenant  chacun  un  globe  (Cohen.  Anth. 
n.  1)  ;  ou  bien  soutenant  un  globe  surmonté  d'une 
croix,  et  une  haste  à  l'autre  main  (ld.  n.  5). 

Ailleurs  (n.  9),  un  type  nouveau.  Les  deux 
empereurs  diadèmes  et  en  habit  militaire,  debout, 
se  donnant  la  main.  Entre  leurs  tètes  est  une  ta- 
blette carrée  surmontée  d'une  croix,  sur  laquelle 
est  écrit  le  mot  pax. 

14°  Mais  dans  tout  ce  que  nous  avons  vu  jus- 
qu'ici, rien  ne  s'est  encore  rencontré,  si  nous  en 
exceptons  la  légende  de  la  médaille  d'Eudoxie 
d'Arcadius,  d'aussi  significatif  ni  d'aussi  prononcé, 
comme  profession  de  foi  et  témoignage  de  pieuse 
reconnaissance,  que  la  légende  salvs  mv.ndi  entou- 
rant la  croix  sur  une  pièce  d'or  d'Olybrius.  Un  tel 
acte  dans  un  règne  de  trois  mois  honore  singuliè- 
rement ce  prince. 

15°  Aucune  innovation  dans  les  types  chrétiens 
ne  se  fait  remarquer  sous  les  règnes  suivants, 
Zenon,  Glycère,  Jules  Nepos.  Romulus  Augustule, 
en  qui  expire  l'empire  d'Occident,  n'est  pas  plus 
riche.  Le  type  le  plus  ordinaire  de  ses  monnaies 
est  une  croix  dans  une  couronne  de  laurier 


IV  —  Numismatique  chrétienne  depuis  la  chute 
de  l'empire  d'Occident  jusqu'à  la  fin  du  sixième 
siècle. 

1°  C'est  sous  le  règne  d'Anastase  I"  que  le  type 
romain  disparaît  presque  complètement  de  la  mon- 
naie, pour  faire  place  au  caractère  byzantin,  qui 
s'y  conserve,  bien  qu'à  travers  de  nombreuses  mo- 
dilications,  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople. 
L'art  monétaire  tomba  dès  lors,  surtout  pour  le 
cuivre,  dans  une  grande  décadence,  et,  depuis 
Iléraclius,  dans  une  complète  barbarie.  Anaslase 
ordonna  que    les    pièces   de    cuivre     (lesquelles 
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avaient  quatre  modules  distincts)  porteraient  la 
marque  de  leur  valeur;  et  cet  indice  y  était  inscrit 
€ii  lettres  numérales  grecques  ou  latines,  expri- 
mant le  nombre  d'unités  pour  lesquelles  la  mon- 
naie avait  cours  légal,  tant  dans  les  provinces  d'O- 
rient que  dans  celles  d'Occident. 

Ces  marques  de  valeur,  inscrites  au  revers,  sont 
presque  toujours  surmontées  d'une  croix  paltee, 
ou  cantonnées  de  plusieurs.  Nous  reproduisons  ici 
pour  exemple,  d'après  M.  Sabatier  (t.  i.  pi.  x.  n.  1), 
un  follis  de  cuivre  de  Justin  I"  qui  pourra  donner 
une  idée  de  la  plupart  des  pièces  du  même  mo- 
dule et  du  même  métal  jusqu'à  Pliocas.  Celle-ci 
néanmoins  offre  un  caractère  particulièrement  in- 
téressant :  c'est  que,  au  droit,  le  buste  de  l'empe- 
reur porte  sur  la  poitrine  le  monogramme  con- 


stantinien.  Justinien  I"  a  une  pièce  absolument 
semblable,  à  cette  différence  près,  que  le  ^  y  est 
entouré  d'un  cadre  gemmé  (Sabatier.  ibicl.  pi.  xn. 
n.  22).  Les  monnaies  de  ce  dernier  prince  ont 
quelquefois  le  ^  au  lieu  de  la  croix  au-dessus  de 
la  lettre  numérale  (Id.  pi.  xvi.  n.  8)  ;  d'autres  fois  le 
revers  tout  entier  est  occupé  par  un  monogramme 
composé  du  X  coupé  par  une  ligne  verticale  (xviu. 
2  et  8). 

Sous  Anastase,  Justin  et  Justinien,  la  monnaie 
d'or  et  d'argent  rappelle  beaucoup  celle  des  règnes 
précédents,  soit  pour  le  style,  soit  pour  les  princi- 
paux types  chrétiens;  elle  est  beaucoup  moins 
barbare  que  celle  de  cuivre.  Justinien  1"  introduit 
un  type  qui  se  perpétuera  à  peu  près  pendant  tout 
le  Bas-Empire  :  c'est  le  buste  casqué  de  l'empereur 
vu  de  face  et  portant  de  la  main  droite  un  globe 
surmonté  d'une  croix  (Ibid.  xm.  n.  15). 

2°  Les  monnaies  des  rois  goths  qui  occupèrent 
l'Italie  de  476  à  553,  et  celles  des  Vandales  qui  ré- 
gnèrent en  Afrique  de  428  à  534,  prennent  place 
dans  la  série  byzantine,  parce  qu'elles  portent  or- 
dinairement l'effigie  de  l'empereur  d'Orient  con- 
temporain, Anastase,  Justin  1"  ou  Justinien  I" 
Elles  ont  souvent  la  croix  au  revers.  Il  en  est  de 
même  pour  quelques  médailles  autonomes,  du 
même  temps,  de  Ravenne  (Id.  xix.  33)  et  de  Car- 
tilage. Au  revers  d'une  pièce  de  cette  dernière  ville 
(xx.  28),  on  voit  un  personnage  nimbé,  debout  et 
de  face,  appuyé  sur  une  croix  à  longue  haste. 

3°  Les  monnaies  de  Justin  II  ne  diffèrent  point 
de  celles  des  trois  règnes  précédents,  du  moins 
quand  ce  prince  y  figure  seul.  Mais  un  certain 
nombre  de  pièces  où  il  est  représenté  avec  sa 
iemme  Sophie,  assis  ou  seulement  en  buste,  font 


voir  une  croix  entre  les  têtes  des  deux  Augustes 
et  ont  le  mot  vita  inscrit  à  l'exergue  (Id.  xxi.  9. 
10.  12.  13.  etc.).  Celte  formule,  dont  jusque-là 
un  seul  exemple  s'est  présenté  sur  une  pièce  aux 
deux  têtes  de  Justin  I"  et  de  Justinien  Ier  (Saba- 
tier. i.  pi.  xi.  n.  22),  et  devient  fréquente  sous 
Justinien  II  et  Sophie,  est  interprétée  par  quelques 
numismatistes  comme  un  souhait  de  longue  vie  : 
vita  jlo.nga!  Mais  comme  elle  ne  se  rencontre  que 
sur  les  monnaies  où  la  croix  est  retracée  entre  les 
deux  tètes,  on  pourrait  penser  que  le  mot  vita  se 
rapporte  à  ce  signe  auguste  qui  est  la  source  de 
la  vie  véritable. 

4°  Quelques  revers  de  Tibère  Constantin  offrent 
pour  la  première  fois  ces  croix  pattées,  haussées 
sur  plusieurs  degrés,  ou  sur  un  globe,  dont  le 
type  deviendra  très-fréquent  un  peu  plus  tard 
(Sabatier.  i.  pi.  xxn.  nn.  15.  14.  15.  etc.),  surtout 
depuis  Héraclius. 

5°  Nous  voici  arrivé  à  l'an  582,  c'est-à-dire  à 
peu  près  au  terme  que  nous  avons  dû  fixer  à  cette 
étude.  Aussi  bien,  jusqu'à  Pliocas  qui  ouvre  le  sep- 
tième siècle  (602),  la  numismatique  ne  présente 
aucune  circonstance  nouvelle  un  peu  saillante  sous 
le  rapport  du  christianisme. 

Dans  le  courant  de  ce  siècle,  c'est-à-dire  depuis 
Héraclius  jusqu'à  Justinien  II,  se  produit  la  légende 
devs  adivta  uoMANis  (Sabatier.  i.  pi.  xxxix  suiv.) 
avec  la  croix  de  formes  très-variées.  C'est  aussi 
sous  ce  prince  que  la  monnaie  byzantine  fait  lire 
pour  la  première  fois  en  grec  la  légende  conslau- 
tinienne  en  toïto  nika.  Elle  paraîtra  de  nouveau, 
mais  avec  une  forme  hybride,  sous  Nicéphore  I" 
Logothète  :  msvs.  ckistvs.  nica. 

Nous  devons  maintenant  jeter  un  regard  en  ar- 
rière sur  une  classe  de  monuments  numismatiques 
que  fournit  notre  histoire  nationale. 

L'opinion  de  quelques  numismatistes,  entre  au- 
tres de  Charles  l.enormant,  est  que,  comme  celle 
des  rois  goths  et  des  vandales,  la  monnaie  méro- 
vingienne porta  l'effigie  des  empereurs,  du  moins 
sous  Anastase  et  Justin  I"  Or  c'est  précisément  à 
cette  époque  qu  elle  commence  à  présenter  des  si- 
gnes de  christianisme. 

En  effet,  le  chrisme  paraît  sur  des  monnaies  qui, 
avec  beaucoup  de  fondement,  sont  attribuées  à 
Thierry  I",  roi  de  Metz  en  511  (communiqué  par 
M.  de  Witte).  Childeberl,  roi  de  Paris  à  la  même 
époque,  a  aussi  des  revers  ornés  du  ^;  ou  d'une 
croix  (V  pour  tous   ces  détails  Combrouse,  Ccda- 

± 

o 

logue  raisonné  des  monnaies  nationales).  Clo- 
taire  Ier,  encore  en  511,  roi  de  Soissons,  a  la  croix 
sur  un  globe.  Ce  prince  est  vu  quelquefois  en 
vainqueur,  sur  un  char,  une  croix  à  la  main.  Sous 
Théodebert  Ier,  successeur  de  Thierry  comme  roi 
d'Austrasie  en  531,  des  pièces  avec  Victoires  ap- 
puyées sur  la  croix,  buste  royal  ou  impérial  avec 
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-lobe  crucifère,  monogramme  d'une  forme  un  peu 
différente. 

Caribert  ou  Chereberl,  en  507,  roi  de  Paris,  a 
des  monnaies  avec  ce  type  nouveau, 


Contran,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne  en  501, 
Victoire  crucifère  dans  un  char. 

Thierry  11  ou  Théodoric,  successeur  du  précè- 
dent en  590,  croix  monogrammalique,  cantonnée 
de  petits  globes. 

T 

Sous  Clotaire  11,  roi  de  Soissons,  croix  haussée 
et  paltée,el  au-dessous  un  globe  entre  deux  étoiles. 

KM 


La  monnaie  de  Dagobert  I",  II  et  III,  rois  d'Aus- 
trasie,  présente  la  croix  dans  des  conditions  très- 
variées  :  croix  haussée,  quelquefois  accostée  de 
I'a  et  de  l'u,  croix  haussée  revoisée,  croix  ancrée 
du  h:\ul  et  du  bas,  croix  haute,  etc. 


f 


4* 


o 


o 

Celle  de  Sigebert  II  a  la  croix  haussée  sur  un 
ulobe  et  ses  tranches  tripointées,  et  encore  les 
types  suivants: 


types  se  continuent;  la  seule  innovation  un  peu 
notable  se  produit  sous  Thierry  IV  :  c'est  la  croix 
haussée,  renfermée  dans  une  couronne. 

Il  a  été  publié  récemment  (1800)  un  denier  de 
Charlemagne,  d'un  style  presque  classique,  qui 
présente  un  type  tout  nouveau  et  du  plus  haut  in- 
térêt :  c'est  une  façade  d'église,  avec  une  croix 
grecque  sur  la  porte  et  une  autre  au  sommet  du 
fronton,  et  de  plus  la  légende  religio  xpictiaxa  (sic). 
Le  même  revers  se  retrouve  sous  Lothaire  (V.  ces 
deux  pièces  dans  l'Annuaire  de  la  Société  française 
de  numismatique.  1™  année,  pi.  xn,  p.  178). 

V.  —  Au  huitième  siècle,  la  monnaie  byzantine 
prend  des  caractères  de  christianisme  plus  tran- 
chés encore,  en  ce  quelle  admet,  outre  des  lé- 
gendes pieuses ,  les  images  de  Jésus-Christ,  de  la 
Ste  Vierge,  des  anges  et  des  Saints. 

Nous  outrepassons  les  limites  de  l'antiquité  ; 
mais  il  le  faut,  d'abord  à  cause  de  l'intérêt  qui 
s'attache  à  de  tels  types,  et  ensuite  pour  donner 
une  idée  aussi  complète  que  possible  de  la  numis- 
matique byzantine,  au  point  de  vue  sous  lequel 
nous  la  considérons. 

1°  C'est  sous  Justinien  II  Rhinotmète  (705)  que 
se  montre  pour  la  première  fois,  au  revers  d'un 
sou  d'or,  Jésus-Christ  en  buste,  avec  la  croix  der- 
rière la  tête,  le  livre  de  l'Évangile  à  la  main,  et  la 
légende  dn.  iiis.  rex.  regnantivm  (Sabatier.  n. 
pi.  xxxvn.  n.  2). 


Sous  Basile  I"  et  Constantin  VIII  (807),  la  croix 
sur  laquelle  repose  la  tête  du  Sauveur  commence 
à  être  renfermée  dans  un  nimbe,  ce  qui  est  la  pre- 
mière apparition  sur  la  monnaie  du  nimbe  cruci- 
fère (Id.  pi.  xlvi.  2-2);  et  ce  nimbe  est  gemmé 
depuis  Nicéphore  II  Pliocas  (905)  jusqu'à  la  fin  du 
Bas-Empire. 

Jean  1er  Zimiscés  (909)  introduit  un  type  nou- 
veau :  par  motif  d'humilité,  il  supprime  sa  propre 
effigie  et  même  son  nom  ;  il  met  à  la  place,  au 
droit,  le  buste  du  Christ  avec  lalégende  em.masoyha, 
et,  des  deux  côtés  de  la  tète,  les  sigles  ic— xc ; 
au  revers,  l'inscription  ieïvï  xpirrvs  basiaeïï  basmewk 
(Id.  xlvhi.  5),  Jésus-Christ,  roi  des  rois. 


Ceux-ci  se  font  surtout  remarquer  dans  la  mon- 
naie de  Clovis  II.  C'est  la  première  fois  que  nous 
rencontrons  la  croix  haussée  sur  trois  degrés, 
comme  sous  l'empereur  Tibère  Constantin. 


Toutes  les  fois  que  le  Sauveur  est  assis  et  de 
De  là  à  la  fin  de  la  première  race,  les  mêmes  J  face,  il  lient  la  main  droite  élevée  en  si<me  d'allo- 
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culion,  et  cette  circonstance  se  remarque  depuis 
Basile  I"  jusqu'à  Manuel  Ier  Comnène. 

Au  contraire,  quand  il  est  debout,  il  lient  d'une 
main  l'Évangile,  et  couronne  de  l'autre  l'empe- 
reur :  depuis  Alexandre,  Romain  1er,  Jean  II  Com- 
nène, jusqu'à  Jean  l'Ange  Comnène. 

Quand  il  y  a  deux  empereurs,  comme  Andro- 
nic  II  et  Michel  IX  (Id.  pi.  lx),  Notre-Seigneur  est 
debout  entre  eux,  et  en  couronne  un  de  chaque 
main. 

2°  L'image  de  la  Ste  Vierge  paraît  sur  la  mon- 
naie byzantine  à  partir  du  règne  de  Léon  VI,  dit  le 
Sage  (886),  c'est-à-dire  cent  quatre-vingt-un  ans 
après  celle  de  son  divin  Fils  (V  Sabatier.  tbid. 
pi.  xlv.  n.  11).  Le  premier  type  la  représente  en 
buste,  les  mains  étendues,  avec  les  sigles  bir  inscri- 
tes à  droite  de  la  tête  voilée;  et  ev  à  gauche,  et  la 
légende  maria. 


Sous  Mcéphore  II  Phocas  (903),  le  buste  de  Ma- 
rie est  nimbé,  et  elle  présente  une  longue  croix  à 
l'empereur  (Id.  xlvii,  12). 

La  monnaie  de  Jean  1er  Zimiscès  nous  la  montre 
sous  deux  aspects  différents,  mais  toujours  en 
buste  :  au  droit,  elle  couronne  l'empereur,  et  au 
revers  elle  est  vue  de  face  avec  son  Fils  appuyé 
contre  sa  poitrine  :  c'est  le  premier  exemple,  sur 
la  monnaie  du  moins,  de  ce  type  devenu  presque 
invariable  des  Vierges  byzantines.  Voici  une  pièce 
d'argent  de  ce  type,  au  revers  de  laquelle  ce 
prince,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
avait  fait  hommage  de  son  empire  à  Jésus-Christ, 
Roi  des  Rois,  fit  graver  la  pieuse  inscription  dont 
voici  le   sens   :  Mère   de  Dieu,    r-leine    de  gloire, 

CELUI  QUI  MET  EiN  TOI  SON  ESPERAXCE,  N'EST  JAMAIS  MAL- 
HEUREUX,  MAIS    EST   COMBLÉ     DE  BIEKS   (M.     lb . ,   11.    18). 


Depui 


on  la  voit  iréquen. ment  dtbjut 


couronnant  l'em 


pereur  également  debout  (Id.  xlix.  n.  2),  et  alors 
elle  est  à  peu  près  invariablement  vêtue  de  la  pla- 
nète. 

Elle  se  montre  sur  un  sou  d'or  de  Romain  IV 
Biogène  (ld.  i.  n.  15),  à  peu  près  comme  nos 
Vierges  modernes,  debout,  tenant  son  enfant 
dans  ses  bras  avec  la  légende  iupoeise.  coi. 
noAïAiHB  :  «  A  toi,  vierge,  digne  de  toutes  louanges  !  » 


A  dater  du  règne  de  Michel  VII  Ducas  et  Marie 
(1071),  quelle  soit  assise,  en  buste  ou  en  pied,  la 
Ste  Vierge  a  presque  toujours  sur  la  poitrine  un 
médaillon  renfermant  la  têle  de  l'enfant  Jésus 
(Id.  pi.  li.  n.  519),  ce  qui  produit  absolument 
l'effet  de  la  fibule  de  Yorarium,  telle  qu'elle  se 
voit  clans  les  verres  dorés  et  quelques  mosaïques. 

Sous  les  Paléologues  Michel  VIII,  Andronic  II  et 
Jean  V,  se  produit  un  type  tout  à  fait  spécial 
(p.  lix.  n.  5.  lx.  15)  :  la  Ste  Vierge,  les  bras 
étendus,  de  face,  est  entourée  des  murailles  cré- 
nelées d'une  ville.  Cette  ville  n'est  autre  que 
Constantinople,  qui,  dès  l'ère  constantinienne,  si 
nous  en  croyons  Du  Cange  (Constantinop.  Christ.), 
avait  été  placée  sous  la  protection  de  Marie.  JeanV 


a  un  type  qui  lui  est  propre  ;  il  s'est  fait  repré- 
senter donnant  la  main  à  la  Vierge  (Id.  lxii. 
n.  17). 

5"  Images  des  Saints.  A  partir  du  règne  de  Mi- 
chel VI  le  Stratiotique  (1050),  les  elligies  et  les 
noms  des  divers  Saints  commencent  à  figurer  sur 
la  monnaie  byzantine  (V  Sabatier.  t.  i.  pag.  27). 
Ainsi,  nous  trouvons  l'archange  S.  Michel  sur 
des  monnaies  de  Michel  VI  et  d'Isaac  II  l'Ange; 
S.  Constantin  sur  celles  d'Alexis  1er  Comnène  et 
d'Alexis  II  l'Ange  ;  S.  George  sur  celles  de  Jean  II 
Comnène,  d'Isaac  II  l'Ange,  de  Jean  Ducas  Vatatsès, 
empereur  deNicée  ;  S.  Théodore  et  S.  Démétrius  sur 
les  monnaies  de  Manuel  1"  Comnène,  et,  sur  celles 
de  Théodore  Vatalsès,  Ducas  Lascaris  empereur 
de  Nicée  ;  S.  Eugène  sur  des  monnaies  d'argent 
et  de  cuivre  de  tous  les  empereurs  grecs  de  Trébi- 
zonde.  Ce  Saint  y  est  vu  tantôt  debout,  tantôt  en 
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buste  ou  à  cheval  :  la  persistance  de  ce  type 
donne  lieu  de  penser  que  S.  Eugène  était  le  pa- 
tron de  la  famille  Comnènc. 

La  pratique  de  représenter  les  Saints  sur  la 
monnaie  se  répandit  de  bonne  heure  dans  les 
différentes  parties  de  l'Europe,  en  Italie  notam- 
ment et  dans  les  villes  libres  (Olearius.  Prodromu» 
hagiologiœ    numismat.   —   Cf.    Vermiglioli.    Le- 

zioni). 

VI.  _  Appendice  sur  les  origines  de  la  monnaie 
des  Papes.  —  C'est  au  huitième  siècle  que  com- 
mence la  numismatique  pontificale  proprement 
dite.  Les  papes  S.  Grégoire  III  (751-740)  et  Zacharie 
JH-7.M)  sont  les  premiers  qui  aient  battu  mon- 
naie en  leur  nom  propre.  Le  premier  y  ajoute,  au 
revers,  le  nom  de  S.  Pierre,  comme  on  le  voit  dans 


f-3B 


cette  pièce  :  greii  [Gregorii)  papae,  sous-entendu 
monela,  sci  FJK(Sandi  Pétri).  Les  pièces  de  Za- 
charie ont,  à  l'avers,  son  nom  seul  zacuariae  et 
au  revers  papae. 


Dans  tous  les  temps,  comme  l'observe  Eckel 
(Doctrin.  num.  t.  i.  Proleg.  p.  70),  le  droit  de 
battre  monnaie  fut  regardé  comme  l'attribut  delà 
souveraineté  :  omni  œvo  jus  feriundœ  monetœ 
summee  in  republica  jwtestatis  argumentum  fuit 
habituai.  Cependant  la  forme  insolite  de  ces  pièces, 
leur  métal  (le  cuivre),  ainsi  que  l'absence  de  l'effi- 
gie du  pontife, dénotent,  de  l'avis  des  hommes  spé- 
ciaux (V  les  citations  d'auteurs  dans  Mozzoni,  Tav. 
cron.  sec.  vm.  p.  W),  un  principal  nouveau,  im- 
parfait, temporaire,  exercé  en  vertu  de  la  seule 
nécessité  de  la  chose  publique,  et  c'est  ainsi  que 
l'histoire  nous  le  représente  de  7"27  à  loi.  On  sait 
en  elïi't  que,  en  ces  temps  malheureux,  où  les  em- 
pereurs de  Byzancc  laissaient  Rome  et  son  terri- 
toire dans  un  complet  abandon  cl  restaient 
même  sourds  à  toutes  les  réclamations  de  se- 
cours et  de  protection  qui  leur  étaient  adressées 
contre  les  attaques  continuelles  des  Lombards, 
les  Papes  durent  se  rendre  à  l'appel  du  peuple 
et  prendre  en  main  les  rênes  du  pouvoir. 

C'est  sous  lladiài  n  Ier(77L2-7!l5)  que  la  monnaie 
porte  pour  la  première  Ibis  non-seulement  le 
nom  du  Pape  seul  :  iiaumanus  papa,  —  soi  pétri, 
mais  encore  son  eiligie.  En  outre,  ces  pièces  sont 

a.niiq.  ciiiu't. 


en  argent  ;  leur  empreinte   est   toute  semblable 
à   celle  des  monnaies  des   empereurs  byzantins 


et  des  ducs  de  Bénévent.  D'où  l'on  conclut  que 
le  domaine   temporel  était    dès  lors   décidément 


assis,  admis  dans  le  droit  public  et  exercé  sou- 
verainement par  les  Papes. 

Léon  III,  en  rétablissant,  en  800,  l'Empire 
d'Occident,  associe  à  son  nom,  sur  la  monnaie, 
le  nom  et  l'effigie  de  Charlemagne.  D'un  côté, 
en  légende  ses  petrus,  en  monogramme,  dans 
le  champ,  leo  papa  ;  au  revers  la  légende  carolvs 
entoure  le  buste  de  l'empereur  qui  lient  à  la 
main  l'épée  nue,  pour  marquer  que  la  dignité 
impériale,  conférée  aux  rois  Francs,  leur  im- 
posait la  charge  glorieuse  de  protéger  l'Église  et 
le  patrimoine  de  S.  Pierre.  C'eot  à  ce  même  litre 


WA 
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que  le  nom  du  successeur  du  premier  empereur 
d'Occident  figure  sur  la  monnaie  ponlilicale.  Par 
exemple,  nous  avons  des  pièces  de  Benoit  III  (855), 
sur  lesquelles  se  lit  le  nom  de  Lothaire  :  légenie 
de  l'avers  :  ses  petuvj,  et,  en  monogramme,  au 

54 
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centre  :  bekedictvs  papa  ;  sur  l'autre  face  :  hlotiia- 
rivs  ;mp,  et  en  monogramme  pivs. 


—  550.  — 

Agathon  (682), 


VU.  —  IIe  Appendice.  —  Des  sceaux  de  plomb 
suspendus  aux  bulles  des  Papes,  pour  en  constater 
l'authenticité. 

On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  remonte 
l'origine  de  l'usage  de  ces  sorlesde  sceaux.  On  n'en 
connaît  aucun  qui  soit  certainement  antérieur  au 
septième  siècle.  Nous  en  donnons  ici,  d'après  la 
continuation  des  tables  chronologiques  de  Mozzoni 
(sec.  ix.  p.  105),  quelques-uns  comme  spécimens  ; 


ils  ont  été  dessiné;  d'après  les  originaux  qui  se 


conservent  à   Rome.   Ils     appartiennent    :    1°  à 
Honorais   I»  (038),  2°  à  Théodore  1"  (040),  3°  à 


NUMI 

à  Jean  IV  (686),  5"  à  Constan- 


tin (751),  6°  à  Zacharie  (752),  7°  à  Paul  I"  (767) 

Dans  tous  ces 
sceaux,  le  nom  du 
pape  est  surmonté 
d'une  croix  grecque 
ou  équilatérale,  et  il 
en  est  de  même 
pour  tous  les  papes 
jusqu'en  895, 
comme  on  le  voit 
dans  les  papiri  de 
Marini,  p.  5  et  suiv. 
Une  particularité  in- 
téressante se  fait 
remarquer  sur  ceux 
deSergius  1"  (690)  : 
c'est  que,  outre  la 
croix  grecque  qui 
précède  le  nom  du 
pape,  au-dessous 
duquel  est  encore 
tracé  le  monogram- 
me du  Christ  ^,  le  même  monogramme  surmonte 
au  revers  le  mot.  tame. 

Partout  le  nom  du  pape  et  son  titre  sont  au  g(; 
nitif,  parce  que  le  mot  sigillum  est  sous-entendu. 
par  exemple  (sigillvm)  sergii  papae.  Quelques  pon- 
tifes exceptionnellement,  entre  autres  Jean  VIU 
(872)  et  Alexandre  II  (1061),  ont  fait  placer  leur 
effigie  sur  l'une  des  faces  de  leur  sceau.  Plus  tard 
on  y  mit  les  têtes  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  sé- 
parées par  une  croix  latine  à  longue  haste  :  cette 
pratique,  qui  s'observe  encore  aujourd'hui,  ne  pa- 
rait pas  remonter  au  delà  du  pontificat  de  Pas- 
cal 1",  en  1099. 
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OHlïUAIRES.  —  V.  l'art.  Xcavloaes. 

OBJETS  TROUVÉS  dans  les  tomreaux  chré- 
tii -.ns.  —  Tous  les  peuples  do  l'antiquité  aimaient 
à  orner  et  à  meubler  pour  ainsi  dire  la  tombe  par 
les  objets  qui  servaient  aux  besoins  comme  aux 
plaisirs  de  la  vie.  C'était  une  espèce  d'illusion  au 
moyen  de  laquelle  on  semblait  prolonger  l'existence 
au  delà  de  ses  limites.  Les  chrétiens  adoptèrent  cet 
usage,  mais  ils  le  sanctifièrent  par  des  intentions 
symboliques  tirées  du  génie  de  la  religion  nou- 
velle, qui  est  esprit  et  vie;  etsouventmême,  comme 
on  le  venu,  la  nature  des  objets  déposés  dans  les 
tombeaux  ou  murés  à  leur  extérieur  constituait  un 
langage  qui  lui  était  exclusivement  propre. 

1"  Les  tissus  d'or  dent  le  christianisme  conserva 
l'usage  de  revêtir,  après  leur  mort,  les  personna- 
ges de  distinction.  Outre  l'exemple  si  connu  de 
Sie  Cécile  (V  l'art.  Cécile  [Ste]),  on  peut  citer 
celui  de  I'robus,  préfet  du  prétoire,  et  de  sa 
femme  Proba  Fallonia,  dont  on  conserve  encore 
à  Rome  l'urne  funéraire,  et  dont  les  corps  fu- 
rent trouvés  enveloppés  d'une  robe  tissue  d'or  ; 
et  celui  de  l'impératrice  Marie,  dont  les  vêtements 
fondus  fournirent  trente-six  livres  pesant  d'or 
(Cancellieri.De  secret.  Basilic.  Valic.  t.u.  p.  1000). 
Des  débris  de  tissus  d'or  furent  aussi  trouvés 
naguère  par  le  P  Marchi  (p.  268)  parmi  les  re- 
liques du  martyr  Hyacinthe.  Ces  riches  vêtements 
se  rencontrent  quelquefois  dans  le  loculus  du 
chrétien  le  plus  humble,  dont  on  ornait  ainsi  la 
dépouille  en  mémoire  de  ses  vertus,  et,  le  plus 
souvent,  du  sang  versé  pour  la  foi.  Ainsi,  au  ci- 
metière de  Calliste,  les  restes  d'un  fidèle  désigné 
par  cette  simple  inscription  :  martini  in  face, 
étaient  couverts  d'un  habit  d'or  (Bottari.  u.  p.  22). 
Cet  usage  dégénéra  en  abus  et  provoqua  au  qua- 
trième siècle  les  véhémentes  apostrophes  de 
S    Jérôme  [In  Vit.  Pauli). 

2°  Les  bijoux  elles  meubles  de  toilette.  —  Miroirs. 
Ceux  que   publie  Boldelli  (p.  501)  et  qui  sont  au 


nombre  de  quatre,  semblaient  a   cet  antiquaire 
faits  d'un  mélange  de  bronze  et  de  plomb,  comme 


étaient  les  miroirs  de  Brindes,  si  renommés  dans 
la  haute  antiquité.  —  Colliers,  boucles  d'oreilles, 
anneaux  de  toute  espèce  (V.  l'art.  Anneaux}  ;  bra- 
celets qui  ornaient  la  personne  même  des  morts, 
et  qui  se  trouvent  assez  souvent  dans  les  cimetiè- 
res chrétiens,  encore  attachés,  soit  au  bras,  soit 
au  poignet  des  squelettes.  Sur  l'un  de  ces  brace- 
lets (Boldetli.p.  501.  tav.  n.  n.  15)  sont  gravés  les 
douze  signes  du  zodiaque,  sujet  dans  lequel  les  in- 
terprètes de  l'antiquité  chrétienne  (Cavedoni.  Ray- 
guaglio  crilico  de''  mon.  délie  art.  Crist.  p.  4-1 1 
voient  une  allusion  à  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines, s'appuyant  sur  un  passage  de  YEcclésiaste 
(i.  G.  —  V.  la  lig.  de  l'art.  Zodiaque).  Des  anneaux 
d'or  et  de  bronze,  des  miroirs  d'argent  se  trouvent 
aussi  dans  les  sépultures  chrétiennes  de  la  Gaule 
(Le  Blant.  i.  p.  209.  et  Cochet,  passim). 

Il  est  facile,  quoi  qu'en  pense  Raoul-Rochelle 
[Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript,  t.  xiii.  p  7~>7), 
d'expliquer  chrétiennement  l'emploi  des  bijoux 
pour  orner  la  personne  des  morts.  Les  vierges  tt 
les  matrones  notamment  étaient  considérées 
comme  les  épouses  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel  ; 
il  était  donc  naturel  qu'on  ornât  leurs  restes  vé- 
nérés d'objets  qui  pussent  symboliser  leurs  ver- 
tus; et  ceci  est  tout  à  l'ait  conforme  à  la  vision  de 
l'Apocalypse  (xxi.  2)  :  «  J'ai  vu  la  sainte  cité,  la 
nouvelle  Jérusalem  descendant  du  ciel,  séjour  de 

Dieu,    PRÉPARÉE     COMME    UNE    ÉPOUSE    PAfcÉE  POL'Il  SON 

époux,  »  vidi  sanclam  civitatem  Jérusalem  novam 
descendentem  de  cœlo  a  Deo,  paratam  sicut  spon- 
sam  ornatam  viro  suo.  Aussi  voyons-nous  dans  les 
peintures  des  catacombes  une  foule  de  vierges  et 
de  veuves,  représentées  dans  l'attitude  de  la 
prière,  ornées  de  riches  colliers,  de  bracelets,  etc. 
(V  Perret,  t.  in.  pi.  m  et  iv  et  une  de  ces  figu- 
res à  notre  art.  Paradis).  —  Boîtes  à  parfums. 
Celle  que  donne  Boldetti  [loc.  laud.)  est  de 
bronze,  elle  a  un  couvercle  en  calcédoine  entouré 
d'un  cercle  de  métal  doré.  U  y  en  avait  aussi  plu- 


sieurs dans  le  tombeau  de  l'impératrice  Marie, 
lille  de  Stilicon,  femme  d'ilonorius.  M.  De'  liossi 
[Bullel.  1805,  p.  5i)  publie  pour  la  première  Ibis 
cinq  de  ces  vases  en  agate,  et  de  plus  la  descrip- 
tion complète  des  objets  que  contenait  ce  sarco- 
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phage  historique.  Voici  la  reproduction  des  deux 
plus  remarquables. 


—  Fibules  de  diverses  formes,  en  métal  émaillé 
ou  en  ivoire  (Boldetti.  p.  519.  tav  ix.  fig.  i.  13). 
—  Aiguilles  à  cheveux,  —   disciminalia 
ou  discernicula,  quand  elles  servaient  à 
séparer  les  cheveux  sur  le  milieu  du  Iront 
(Isid.  Hispal.  Orig.  1.  xix.  c.  30).  Ou  voit 
quatre  de  ces  épingles  les  plus  curieuses 
gravées    dans  Boldetti  (Ibid.  tav.  m.   n. 
18.  19.  20.  21).  Voici  le  n°  21.  M.  l'abbé 
Greppo  possédait  un  objet  de  ce  genre 
spécialement  intéressant  par  cetle  inscrip- 
tion tracée  sur  trois  de  ses  faces  (l'épingle 
était  hexagone)   :   +  romvla  ||  vivas.    in 

1>E0.|[SEMPER. 

Romula    est  <-s=s 
le  nom  de  la 
femme  chré- 
tienne à  laquelle  ce  bijou  avait  appartenu. 
Le   luxe   s'était  glissé  ici  encore  au 
temps  de  Tertullien  (De   vel.   virgin.  c. 
xn).—  Petites  tessères  de  cristal  en  forme 
de  poisson  (Boldetti.    515),  tessères  en 
os  ou  en  ivoire,   et  en    particulier  tes- 
sères  d'hospitalité,  entre  lesquelles  Boldetti  (p. 
514.  tav.  vin  n.  70)  a  donné  un  demi-œuf  d'ivoire 
portant  gravés  sur  sa  partie  plane  les  portraits 
de   deux  personnages   chrétiens,    opposés  l'un  à 
l'autre,  avec  cette  inscription  :  digmtas  amicorvm. 
vivas.  cvm.  tvis.  féliciter  (V.  cette  figure  aux  art. 
Œuf  et  Tessère).   Tessères  de  jeu,  ou  dés  d'os  et 
d'ivoire;  sur  Tune   de  ces  tessères  se  remarque 
l'image  d'un  lièvre  (Boldetti.  tav.  iv.  p.  506),  et  sur 
une  autre  celle  d'un  cheval,  deux  symboles  relatifs 
à  la  course  de  la  vie  humaine  (V.  les  art.  Lièvre  et 
Cheval).  — Peignes  d'ivoire  et  de  buis.  Boldetti 
en  publie  trois  (p.  503.  tav.  m)  parmi  ceux  qu'il 
avait  trouvés  encore  attachés  aux  sépulcres.  Des 
peignes  d'ivoire  faisaient  partie  du  mobilier  sacré 
de  laprimilive  Église  (Du  Cange,  G'.ossar   ad  voc. 
Pecten),  vu  l'usage  où  étaient  les  prêtres  de  pei- 
gner leurs  cheveux  avant  la  célébration  des  saints 
mystères.  Millin  a  donné  le  fac-similé  du  peigne 
de  S.  Loup   (Midi  de  la  France,   pi.  i.  fig.  5),  qui 
se  conserve  dans  le   trésor   de    la  cathédrale   de 
Sens  (V.  cet   objet    gravé   à  l'art.    Peigne).  L'un 
des   peignes    reproduits   par   Boldetti   porte    le 
nom  d  Emebhis  Annins  :  evsebi.  ami,  personnage 


qui  probablement  appartenait  à  la  cléricature.  — 
Perruques,  cure-dents,  cure-oreilles  d'ivoire  ou  de 
métal  (Boldetti.  tav.  vi.  p.  511).  —  Couteaux  à 
manche  de  métal  sculpté  (Ibid  ).  —  Clous  de  fer, 
têtes  de  clous  historiées,  et  autres  objets  usuels 
dont  les  antiquaires  ne  nous  paraissent  pas  avoir 
expliqué  d'une  manière  satisfaisante  la  présence  en 
ces  lieux. 

La  tombe  d'une  chrétienne,  nommée  rvfina,  au 
cimetière  des  Saints-Thrason-et-Salurnin  (Maran- 
goni.  Act.  S.  V-  p.  83),  présente  une  particularité 
peu  commune  et  d'un  grand  intérêt.  Parmi  les 
ossements,  on  recueillit  une  figure  de  femme  re- 
présentée sur  un  morceau  d'os  de  forme  circu- 
laire, et  que  l'on  présuma  être  le  portrait  de  la 
défunte. 

Une  circonstance  plus  singulière  encore,  c'est 
une  cuiller  d'argent  fichée  dans  le  ciment  d'un 
loculus  que  distinguaient  trois  vases  avec  trois 
noms  ivlivs.  hermon.  bale.  (Marang.  Cose  gentil. 
p.  455).  Ce  ne  pouvait  guère  être  autre  chose 
qu'un  signe  de  reconnaissance. 

5°  Des  lampes,  quelquefois  murées  à  l'extérieur 
des  tombeaux,  d'autres  l'ois  déposées  à  l'intérieur. 
C'est  une  pratique  imitée  des  Juifs,  qui,  eux  aussi, 
honoraient  par  des  lumières  les  funérailles  et  la 
tombe  de  leurs  frères  (Buxtorf.  Synag.  cap.  xlix. 
—  Baron.  Ad  an.  lviii).  La  lampe  placée  en  de- 
dans du  loculus  signi- 
fiait la  lumière  éter- 
nelle, que  l'Eglise  im- 
plore pour  le  défunt, 
selon  l'illustre  exemple  du  sarcophage  de  Probus 
(Bottari.  tom.  i.  p.  53)  : 

LVCE.   NOVA.  FRVERIS.  LVX.    TIDI.  CIIRISTVS.   ADEST. 

(V.  l'art.  Lampes.) 

4°  Des  monnaies  and ques  ont  été  fixées  en  grand 
nombre  aux  sépultures  chrétiennes  des  catacom- 
bes. Elles  n'y  figurent  le  plus  souvent  qu'à  titre 
de  pur  ornement,  quelquefois  pour  indiquer  l'é- 
poque de  la  sépulture,  par  le  règne  des  empe- 
reurs auxquels  ces  monnaies  appartiennent  (Arin- 
ghi.  t.  i.  p.  540.  n.  p.  299).  Beaucoup,  dit  Boldetti 
(p.  563),  furent  trouvées  au  cimetière  de  Sainte- 
Hélène,  et  une  partie  des  beaux  médaillons  du 
cardinal  Capergna  que  Buonarruoti  a  illustrés 
(Osservazsopra  alcuni  medaglioni....)  provenaient 
de  celte  source.  Marangoni  (Act.  S.  V.  p.  64.  111. 
114,  et  Cose  gentil,  p.  382.  segg.)  en  men- 
tionne un  grand  nombre,  notamment  de  Marc- 
Aurèle  dans  le  tombeau  d'un  martyr  ano- 
nyme, et  de  Dioclétien  dans  celui  du  pape  S.  Caïus. 
Il  se  trouvait  une  médaille  de  Domitien  et  une 
de  Marc-Aurèle  avec  des  corps  qu'on  a  attribués 
à  des  compagnons  de  Ste  Ursule  (Act.  S.  V. 
p.  38  i),  etc. 

Voici  une  médaille  de  Séverine,  femme  d'Auré- 
lien,  qui  était  fixée  à  un  tombeau  des  Catacombes 
(Roma.  sott.  t.  i.  tav.  xvn.  n.4). 

Mais  dans  quelques  cas  aussi,  ni  l'un  ni  l'autre 
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de  ces    motifs   ne    semble  pouvoir  être  admis; 
c'est  l'avis  de  Biionarruoli  :  ce  savant  assure  que 
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dans  un  seul  tombeau  du  cimetière  de  Sainte-Agnès 
il  observa  des  médailles,  au  nombre  de  dix  et  plus, 
d'empereurs  différents  et  de  temps  très-éloignés 
I IW/7.  l'refuz.  p.  xi);  son  avis  est  qu'elles  y  avaient 
été  déposées  comme  moyen  de  reconnaissance. 
Mais  il  e-t  essentiel  d'observer  que  quand  les 
monnaies  sont  à  l'intérieur  du  tombeau,  il  n'y  en 
a  jamais  qu'une  seule,  ou,  s'il  y  en  a  plusieurs, 
elles  portent  toutes  l'effigie  du  même  empereur 
(Cf.  Aringhi.  i.  p.  005.  n.  567),  de  telle  sorte 
qu'on  peul  affirmer  qu'elles  y  furent  déposées  pour 
marquer  l'époque  de  la  sépulture,  et  non  point 
comme  une  réminiscence  de  la  monnaie  destinée 
au  nocher  Caron,  ainsi  que  l'affirme  sans  fonde- 
ment Raoul-Rochelle  (Mém....  p.  752).  Roldetti 
dit  avoir  trouvé  une  médaille  de  Sévère-Alexandre 
sous  un  vase  (entre  la  chaux  et  le  vase)  attaché  au 
locidus  du  martyr  Dorothée,  qui  avait  souffert  à 
l'âge  de  six  mois  (BolJetti.  p.  544).  Beaucoup  de 
ces  médailles,  ainsi  qu  un  grand  nombre  de  pier- 
res gravées  recueillies  dans  les  cimetières  ro- 
mains, enrichissaient  le  musée  Carpegna  (Boldetti. 
p  i'.iù).  Les  sépultures  chrétiennes  de  la  Gaule 
renferment  aussi  quelquefois  des  médailles  du 
Haut  et  du  Bas-Empire  (Y.  Le  Blant.  Inscrivit, 
vhrèt.  delà  Gaule,  i.  p.  210). 

5°  Nous  devons  dire  ici  que  certaines  plantes 
qui  se  conservent  toujours  vertes  ont  été  souvent 
pincées  dans  les  tombeaux  et  sarcophages  antiques, 
sous  la  tète  du  défunt;  et  cela,  non  point,  comme 
on  l'a  avancé  sans  fondement,  pour  procurer  aux 
corps  1  incorruptibilité,  mais  bien  pour  signifier, 
dit  Durant  (De  rit.  eccl.  lib.  vu.  c.  25),  que  «  ceux 
qui  meurent  dans  la  paix  de  Jésus-Christ,  ne  ces- 
sent pas  de  vivre;  car,  quoiqu'ils  meurent  au 
monde  selon  le  corps,  néanmoins,  selon  l'âme,  ils 
revivent  en  Dieu.  »  Le  laurier  était  ordinairement 
l'arbre  auquel  on  donnait  la  préférence  :  il  s'en 
esi  trouvé  au  sein  de  l'urne  qui,  dans  l'ancienne 
basilique  vatirane,  contenait  les  restes  des  apôtres 
Simon  et  Jude  (Ariuglii.  i.  HO),  ainsi  que  dans 
les  tombeaux  île  S.  Ihimberl,  de  S.  Zenohius, évo- 
que de  Florence  (Boldelti.  p.  511),  et  de  Valère 
évëque  de  Coiiseians  (Ibid.  p.  70'J).  Deux  fonds  de 
lasse  où  est  retracé  le  miracle  de  la  résurrection 
de  Lazare,  font  voir  un  laurier  couronné  d'un  ri- 


che feuillage  (Buonarr.  tav.  mi.  1.  —  Bott.    lav. 
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0°  liais  les  objets  les  plus  intéressants  et  les  plus 
vénérables  qu'aient  fournis  les  catacombes,  ce  sont 
les  instruments  de  supplice  que  la  piété  des  fidèles 
renfermait  dans  les  tombeaux  des  martyrs  (Y.  l'art. 
Martyre),  et  que, selon  la  pensée  de  S.  Léon  (Serai. 
in  natal.  S.  Laiirenlii),  ils  regardaient  comme  de 
glorieux  trophées  de  leur  courage  et  de  leur  victoire  : 
In  honorent  triumphi  transierunt  etiam  instrumenta 
supplicii.  C'est  ce  motif  qui  fit  conserver  les  chaî- 
nes de  S.  Pierre,  le  gril  de  S.  Laurent,  une  des 
flèches  de  S.  Sébastien.  Mais  quand  ils  le  pou- 
vaient, ils  plaçaient  ces  objets  sacrés  dans  le  tom- 
beau lui-même  avec  les  reliques  du  martyr.  S.  Ba- 
bylas  ordonna  que  ses  chaînes  fussent  ensevelies 
avec  lui  (Chrysost.  Homil.  in  S-  Babyl.  m.)  ;  S.  Sa- 
binus  demande  à  n'être  point  séparé,  après  la 
mort,  du  caillou  avec  lequel  il  devait  être  préci- 
pité dans  le  fleuve  (Act.  ap.  Suit,  xiu  mart.)  ; 
S.  Ainbroise  trouva  dans  le  tombeau  des  martyrs 
S.  Vital  et  S.  Agricola  les  clous  et  le  bois  de  la 
croix  sur  laquelle  avait  expiré  ce  dernier  (Exhorl. 
virgin.  u.  9).  On  peut  voir  beaucoup  d'autres 
exemples  de  ce  genre  dans  Boldetli  (lib.  î. 
c.  60),  Aringbi  (lib.  i.  et  xxix),  Mabillon  [lier 
liai.  p.  70),  etc. 

On  y  a  recueilli  aussi  des  clous,  témoin  celui 
qui  fut  trouvé  dans  un  loculus  du  cimetière  de 
Sainte-Agnès,  encore  fixé  dans  le  crâne  du  martyr 
(Aringh.  i.  152),  des  ongles  de  fer,  des  tenailles 
(Bosio.  p.  20).  Quatre  gros  clous  et  un  cinquième 
recourbé  en  forme  de  croc  avaient  été  déposés  dans 
le  tombeau  d'un  chrétien  nommé  q.  velivs  ivi.ia- 
nvs,  au  cimetière  de  Sainte-Catherine  de  Chiusi 
(Cavedoni.  Cimit.  Chiusin.  p.  07).  Cetle  circon- 
stance, jointe  à  celle  que  des  ossements  mêlés  à 
de  la  terre  ensanglantée  existaient  aussi  dans  le 
même  tombeau,  donne  à  penser  que  ce  chrétien 
avait  été  crucifié  ou  attaché  à  un  poteau.  Enfin  on 
enfermait  encore  dans  les  tombeaux  des  martyrs 
d'autres  objets,  comme  les  actes  de  leur  passion 
écrils  sur  des  rouleaux  de  plomb(Boldetti.p.524). 
— -  V  la  fig.  de  l'art.  Actes  des  martyrs),  les  vases 
de  sang,  les  linges  imbibés  de  sang  (V.  l'art.  Sany 
des  martyrs). 

OBLATIO\ARIUM.  —C'était  dans  les  vieilles 
basiliques  un  lieu,  ou  une  petite  table  placée 
près  de  l'autel  pour  recevoir  les  offrandes  des 
fidèles.  Il  en  est  question  dans  les  liturgies  dites 
deS.Cbry.-ostomeet  de  S.  Jacques  (Ap.  Renaudo!. 
Hist.  Orient.),  sous  le  nom  de  T.yAin\%.  L'Ordre  ro- 
main l'appelle  tour  à  tour  obhdionarium,  pro- 
lliesis,  paratorium.  Si  ces  noms  divers  ne  remon- 
tent pas  à  la  haute  antiquité,  il  est  certain  cepen- 
dant que  S.  Cyprien  (De  op.  et  eleemos.  p.  205. 
edit.  Rigalt.),  S.  Paulin  (Epist.  mi.  Ad  Serer  )  et  le 
quatrième  concile  de  Carlhage  (eau.  xr.m)  dési- 
gnent le  môme  objet  par  d'autres  noms.  Nous  don- 
nons, sous  le  litre  Prothèse,  un  article  spécial  sur 
celle  matière. 
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OBLATIONS,    —  Les  oblations   des   fidèles 
dans  la  primitive  Église  étaient  de  deux  sortes.  Les 
unes  étaient  destinées  à  la  sustentation  des  ministres 
de  l'Église  :  elles  consistaient  en  blé,  huile,  légu- 
mes,  fruits,  lait,  miel,  volaille  et  autres  comesti- 
bles ;  mais  on  ne  présentait  pas  ces  objets  à  l'au- 
tel, et  comme  il  s'y  était  introduit  des  abus,  les 
Canons  apostoliques  (can.  ni.  c.  4)  prescrivirent  de 
les  porter  directement  à  la  maison  de  i'évêque. 
On  offrait  aussi  de  l'argent  pour  le  même  objet 
(Tertull.  Apol.  xxxix).  L'évoque  en  distribuait  une 
partie  aux  ministres  inférieurs,  selon  le  besoin  de 
chacun,  et  de  ce  qui  restait  il  faisait  trois  autres 
parts,  une  pour  son  usage  personnel,  une  pour  la 
fabrique  de  l'église,  une  troisième  pour  les  pèle- 
rins et  les  pauvres  :   ainsi  l'avait  réglé  le  pape 
Simplicius  (Epist.  xi.  ap.  Baron,  an.  470.  n.  42). 
La  seconde  espèce  d'oblations  destinée  au  sacri- 
fice se  composait  de  pain  et  de  vin.  On  recevait 
aussi  du  blé,  des  raisins,  de  l'encens,  et  de  l'huile 
pour  le  luminaire  de   l'église.  Tous    les  fidèles, 
hommes  et    femmes,    qui    devaient   communier 
élaient  tenus  d'offrir  le  dimanche  (Pabian.  PP   ep. 
ni.  Ad  Hil.).  Le  deuxième  concile  de  Mâcon,  tenu 
en  582,  fit  un  décret  sur  cette  matière  :  Ut  oaines 
fidèles  diebus  dominicis,  viri  et  mulieres,  altaris 
oblationem  faciant  in  pane  et  vino  sub  anathematis 
pœna,  «  que  tous  les  fidèles,  aux  jours  de  diman- 
che, hommes  et  femmes,   fassent  l'oblation   de 
l'autel,  en  pain  et  en  vin,  sous  peine  d'anathème.  » 
Cette  prescription    était    renouvelée   de    YExode 
(xxiii.  15),  et  S.  Cyprien  [De  opère  et  eleemos.)  se 
plaint  d'une  femme  riche  qui  fut  surprise  lesmains 
vides  au  moment  de  l'oblation  et  communia  de 
l'offrande  des  pauvres.  S.  Augustin  renouvela  cette 
plainte  [Serm.  ccxv  De  temp.).  Nous  savons  par  le 
témoignage  de  S.  Jérôme  [Epist.  ad  Heliod.)  que 
les  moines  eux-mêmes,  qui  alors  étaient  laïques, 
y  élaient  assujettis  comme  les  autres  fidèles. 

Les  oblations  n'étaient  point  déposées  immédia- 
tement entre  lesmains  des  prêtres,  ni  à  l'autel,  ni 
confusément.  Les  hommes  et  les  femmes  les  por- 
taient tour  à  tour  dans  un  lieu  destiné  à  cet  usage, 
et  appelé  par  les  Grecs  gazophylacium,  et  parles 
latins  oblationarium.  C'étaient  des  espèces  d'armoi- 
res, probablement  mobiles,  placées  près  du  diaco- 
nicum  où  se  recevait  d'abord  tout  le  pain  et  tout 
le  vin  offerts  par  les  hommes  entre  les  mains  du 
diacre,  par  les  femmes  entre  les  mains  de  la  dia- 
conesse :  là,  le  diacre  examinait  si  les  oblations 
étaient  dignes  ou  non,  c'est-à-dire  si  les  offrants 
étaient  dans  les  conditions  exigées  pour  être  admis 
à  offrir.  Etaient  exclus,  les  usuriers,  les  héréti- 
ques, ceux  qui  avaient  attenté  aux  immunités  de 
1  Eglise,  les  pécheurs  publics,  ceux  qui  n'étaient 
pas  en  état  de  communier,  les  pénitents  publics, 
tous  ceux  qui  étaient  liés  par  les  censures. 

Quand  le  diacre  avait  fait  cet  examen  préalable, 
1 1  portait  les  offrandes  à  l'autel,  et  pendant  ce 

\7Z  r  T  Chantait  ^fferloire.  Voici  com- 
ment d  après  1  ordre  romain  ,  le  pape  officiant 
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pontife  descendait  dans  le  senatorium  où  se  tenaient 
les  princes,  des  mains  desquels  il  recevait  immé- 
diatement les  oblations  ;  il  remettait  le  pain  au 
sous-diacre  régionnaire,  lequel  le  transmettait  à 
son  tour  au  second  sous-diacre,  et  celui-ci  le  pla- 
çait dans  une  nappe  blanche  soutenue  par  deux 
acolytes.  L'archidiacre  recevait  le  vin,  il  le  versait 
dans  un  calice  porlé  par  le  sous-diacre,  et  quand 
ce  calice  était  plein,  il  en  versait  le  contenu  dans 
un  autre  vase  tenu  par  l'acolyte.  Le  pape  passait 
de  là  dans  le  lieu  où  se  tenaient  les  matrones, 
matroneum  (V.  ce  mot),  pour  recevoir  leurs  obla- 
tions avec  les  mêmes  cérémonies.  Pendant  ce 
temps-là  I'évêque  hebdomadaire  recevait  le  pain 
du  reste  du  peuple  dans  une  nappe  qu'il  tenait  de 
ses  propres  mains,  accompagné  d'un  diacre  qui 
recevait  le  vin. 

De  tout  le  pain  offert,  l'archidiacre  prélevait  la 
quantité  nécessaire  pour  la  communion  du  peu- 
ple. Cela  fait,  le  pape,  assis  sur  sa  chaire,  remettait 
une  ampoule  de  vin  au  sous-diacre  obi ationn aire, 
celui-ci  la  donnait  à  l'archidiacre  qui  passait  le  vin 
dans  une  passoire  d'argent  (V.  l'art.  Colum  vina- 
rium),  et  le  versait  dans  le  calice  avec  quelques 
gouttes  de  l'eau  apportée  par  le  sous-diacre.  Le 
pape  s'étant  levé  de  son  trône,  se  rendait  à  l'autel, 
où  il  recevait  les  oblations  du  prêtre  hebdomadaire, 
des  diacres,  des  primiciers.  Enfin  l'archidiacre, 
prenant  des  mains  de  l'oblationnaire  le  pain  offert 
par  le  peuple,  le  présentait  de  nouveau  au  pape, 
qui  le  plaçait  sur  l'autel ,  pendant  que  l'archi- 
diacre y  posait  le  calice  à  la  droite  du  pain. 

Entre  les  oblaia  et  les  oblationes,  il  y  a  la  diffé- 
rence du  genre  à  l'espèce  :  l'oblation  est  tout  ce 
qui  est  offert  à  Dieu  ;  par  oblaia  on  n'entend  que 
ce  qui  est  offert  pour  servir  de  matière  au  sacri- 
fice. Quelque  chose  de  celle  discipline  primilive 
s'est  conservé  dans  la  messe  solennelle  du  rit  am- 
broisien  :  six  vieillards  et  six  matrones  offrent, 
chacun  de  leur  côté,  trois  hosties  et  un  vase  de  vin 
blanc. 

OIîLATS.  —  I.  L'usage  d'offrir  les  enfants  à 
l'Eglise  et  de  les  vouer,  dès  leur  bas  âge,  au  ser- 
vice de  Dieu  remonte  aux  premiers  siècles  du 
christianisme.  Celte  oblalion  était,  de  la  part  des 
parents,  comme  un  sacrifice  et  une  abdication  des 
joies  et  des  espérances  de  la  famille,  renoncement 
sublime  que  pouvait  seule  inspirer  la  religion  nou- 
velle, si  féconde  en  vertus  inconnues  au  monde 
ancien.  Le  plus  communément,  ces  sortes  d'offran- 
des avaient  lieu  devant  le  tombeau  des  apôtres  ou 
des  martyrs,  comme  il  est  constaté  par  les  monu- 
ments et  en  particulier  par  l'inscription  d'un  en- 
fant de  neuf  ans  du  nom  de  Projeclus  (V.  De1 
Rossi.  Bullet.  Édit.  française.  186(J.  p.  50)  :  nvtri- 
catvs  deo  cristo  (sic)  MARTïMisvs.  Et  ceci,  à  Rome 
notamment,  était  tenu  à  grand  honneur  par  les 
chrétiens  de  toules  les  condilions,  même  les  plus 
élevées.  Nous  savons  en  effet  par  Prudence  (Peris- 
teph.  n.  v.  517.  seqq.)  que  les  membres  les  plus 
éininents  du  sénat,  dont  plusieurs  même  avaient 
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exercé  les  sacerdoces  païens,  venaient  ainsi  con- 
sacrer à  Dieu  leurs  enfants  des  deux  sexes,  dans  la 
basilique  bâtie  sur  le  tombeau  de  S.  Laurent;  et  ce 
que  le  poète  raconte,  il  l'avait  vu  de  ses  yeux: 

Videmus  inluslres  tlomos 
Sexu  ex  utruque  notules 
Ofl'erre  volis  pi^nora 
Claiissimorum  libérai  n. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  un  médaillon  publié 
pour  la  première  fois  par  M.  De'  liossi  (Ib.  pi.  m. 
n.  M,  et  où  se  trouve  représentée  une  cérémonie 
de  ce  genre  :  c'est 
un  père  qui  pré- 
sente à  la  confes- 
sion du  diacre  mar- 
tyr un  calice  et  son 
enfant,  nommé 
Gaudentianus  ;  au 
revers,  la  même 
scène  est  figurée  de 
nouveau,  mais  sous 
l'allégorie  du  sacri- 
fice d'Abraham. 
Il  est  probable  que 

la  médaille  fut  faite  pour  être  suspendue  au  cou 
de  Gaudentianus,  en  mémoire  de  sa  consécration 
au  service  de  Dieu. 

S.  Paulin  fait  aussi  mention  (Poem.  xxi.  carm. 
xiu.  in  S.  Felic.  v.  514.  seqq.)  d'un  noble  enfant, 
Turcius  Aslerius,  que,  comme  un  nouveau  Samuel, 
ses  parents  avaient  voué  au  service  divin  et  à 
l'exercice  des  plus  sublimes  vertus  évangéliques  : 

Quera  simul  unanimes  vera  pietale  parentes 

Infantem  Christo  constituere  sacrum, 
Ut,  tanquam  Samuel,  primis  signatus  ab  annis, 

Cresceret  in  sanctis  votus  alente  Deo. 

Ce  même  Père  parle  ailleurs  (Ib.  v.  00.  seqq.) 
d'une  jeune  vierge  nommée  Eunomia,  qui  avait  été 
mise  au  rang  des  épouses  du  Christ,  aussitôt  après 
sa  naissance  : 

Et  simul  Eunomia  œternis  jam  pacta  virago 

In  cœlo  tlialamis,  quam  matris  ab  ulere  raptam 

Festino  placitam  sibi  Cliristus  amure  dicavit. 

L'antiquité  nous  fournit  un  nombre  presque  in- 
fini de  généreuses  filles  qu'une  vertu  précoce 
avait  portées  à  se  consacrer  à  Jésus-Christ,  et, 
parmi  les  plus  illustres,  les  Tbècle,  les  Agnès,  les 
Cécile,  les  Catherine,  etc.  On  sait  que  Sle  Mélanie 
(Ap.  Surium  51  jan.)  offrit  sa  fille  au  Seigneur, 
au-sitôt  que  ses  yeux  furent  ouverts  à  la  lumière, 
quum  jirimum  liteau  aspexit. 

II.  Mais  nous  avons  à  nous  occuper  surtout  des 
jeunes  garçons  offerts  à  l'Église  par  leurs  parents, 
clerici  a  cunabulis.  On  demande  s'ils  étaient,  dès 
leur  bas  âge,  agrégés  au  clergé  par  la  tonsure  et 
l'ordre  du  lectorat.  Morin  l'affirme,  formellement 
(De  suer,  ordinal,  pars  ni.  exercit.  15)  et,  à  l'appui 
de  son  assertion,  il  cite  de  nombreuses  et  impor- 


tantes autorités,  entre  autres  une  lettre  du  pape 
Sirice  (Epiai,  i.  c.  8),  un  canon  du  troisième  con- 
cile de  Cartbage  (en  594).  Mais  le  témoignage  le 
plus  clair  que  produise  cet  auteur,  est  ce  décret  du 
deuxième  concile  deïolède  (5N0)  :  De  his  quos  vo- 
lunlas  parenlum  a  primis  infantiœ  annis  clericatus 
officio  mancipavit,  slatuimu-,  observandum,  ut  mox 
cum  delonsi,  vel  ministerio  lectorum  confraditi 
fucrint,  in  domo  ecclesiœ  sub  episcopi  prœsenlia  a 
preeposito  sibi  debeant  erudiri.  Un  très-ancien  or- 
dre romain  (Cf.  Morini.  ib.)  dit  en  parlant  des 
ordres  :  In  quacumque  scliola  reperti  pueri  bene 
psallentes,  lollantur  indc  et  nidriantur  in  schola 

cantorum  et  postea 
fiant  cubicularii.  On 
trouve  dans  ce 
même  monument 
liturgique  une  orai- 
son ad  puerum 
tonsurandum.  La 
voici  :  Domine  Jesu- 
Christe,  qui  es  ca- 
put  nostrum  et  co- 
rona  omnium  sanc- 
torum,  respice 
p r op  itius  s up e r 
infantiam   famuli   lui    N.  etc. 

A  l'article  Lecteurs,  nous  avons  rapporté  plu- 
sieurs exemples  d'enfants  admis  très-jeunes  à  cet 
ordre.  Nous  ajouterons  ici  celui  de  l'abbé  Euthy- 
mius  dont  la  vie,  écrite  par  Cyrille  de  Scytopolis, 
nous  fait  connaître  que  cet  Eutbymius  fut  offert  à 
l'âge  de  trois  ans  à  Otreius,  évêque  de  Mélitine 
(V.  Martène,  De  ont.  eccl.  rit.  t.  n,  lib.  i,  cap.  m, 
n.  5),  baptisé,  tonsuré  et  ordonné  lecteur  de  celte 
église  :  qui  susceplum  puerum  baptizavit,  et  totondit, 
commissœque  sibi  ecclesiœ  leclorem  fecit,  atque  in 
cjnscojno  accepit  et  enulrivit. 

Notre  S.  Demi  de  Reims  dut  être  obiat  dès  sa 
naissance,  car  il  est  dit  dans  sa  Vie,  par  Hinc- 
mar,  qu'il  vécut  vingt-deux  ans  dans  la  clérica- 
ture,  in  clericali  conditions  et  soixante-quatorze 
ans  dans  l'épiscopat  :  ce  qui  représente  les  quatre- 
vingt-seize  années  que  vécut  ce  grand  évêque,  in 
episcopatu  vero  septuaginla  et  quatuor  continentis- 
sime  ministravit,  nouagesimo  sexto  œtatis  anno 
lerrœ  corpus  reddidissc  (V  aussi  du  Saussay, 
Martyrol.  gallicanum.  t.  i,  p.  7/1). 

III.  On  a  pu  comprendre  par  tout  ce  qui  précède 
que  les  enfants  voués  par  leurs  parents  au  culte 
de  Dieu  étaient,  en  vertu  de  cette  consécration, 
adoptés  par  l'Église  qui  les  avait  reçus,  nourris 
et  élevés  sous  les  yeux  et  dans  la  demeure  de 
l'évêque.  Et  cette  initiation  de  l'enfance  à  l'exer- 
cice de  la  cléricalure  avait,  dit  le  cardinal  Bona 
(Iiev.  liturg.  t.  i,  c.  xxv.  n.  18),  l'avantage  de 
former  de  bonne  heure  des  sujets  très-ha- 
biles dans  les  choses  ecclésiastiques,  oriebatur 
ut  rerum  ecclcsiasticurum  peritissimi  essent  ,  in 
quibus  fueranl  ab  infantia  eniitrili.  Aussi  n'était— il 
pas  rare  que  ces  jeunes  oblats,  élevés  ainsi  à 
l'ombre  du  sanctuaire,  parvinssent  plus  tard  aux 
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plus  hautes  dignités  de  l'Eglise  et  même  au  sou- 
verain pontificat.  Le  Livre  pontifical  en  offre  de 
nombreux  exemples,  notamment  dans  la  vie  d'Ha- 
drien Ier,  de  Sergius  I",  de  Léon  IV,  de  Benoît  III, 
de  Nicolas  I",  d'Étit  nne  VI  et  d'autres  encore.  De  là 
cette  filiale  appellation  de  nutritor,  «  nourricier,  » 
que  ces  papes  se  plaisaient  à  donner  par  recon- 
naissance au  prince  des  apôtres,  parce  que,  dés 
leur  bas  âge,  ils  avaient  été  nourris  dans  le  palais 
patriarcal  aux  frais  du  patrimoine  de  S.  Pierre, 
nutritoris  nostri  principis  apostolorum,  lisons-nous 
dans  une  bulle  de  Sergius  1",  publiée  d'abord  par 
Marini  et  plus  exactement  par  M.  De'  Rossi  {Bull. 
1870). 

Parmi  les  oblats  célèbres  élevés  à  la  papauté,  nous 
devons  citer  en  particulier  Grégoire  II  et  Léon  III, 
au  sujet  desquels  le  Livre  pontifical  donne  des 
détails  plus  précis:  a  parva  œtate,  dit-il  du  pre- 
mier, in  palriarchio  nutrilus,  sub  sanctœ  memoriœ 
domno  Sergio  papa  subdiaconus,  atque  sacellarius 
factus,  bibliothecœ  curam  suscepit.  Pour  Léon  III  : 
a  parva  œtate  in  vesliario  patriarchii  enutritus  et 
educalus,  omnemque  spiritualem  disciplinant  spi- 
ritualitev  eruditus  tain  in  psalterio,  quam  insacris 
divinisque  Scripluris  pollens,  subdiaconus  factus  in 
presbyteratus  honorem  provecius  est.  Ce  sont  là 
d'illustres  exemples  de  l'éducation  ecclésiastique, 
telle  qu  elle  convenait  à  celui  qui  voulait  se  vouer 
au  ministère  de  l'Église  romaine  et  qui  pouvait, 
dans  la  suite,  être  appelé  à  en  devenir  le  chef. 

IV  La  piété  était  assurément,  surlout  dans  les 
premiers  temps,  le  mobile  de  ces  sortes  de  con- 
sécrations de  l'enfance  au  culte  divin.  Mais  il  pou- 
vait aussi  s'y  joindre  des  vues  moins  pures  et  moins 
désintéressées.  Aussi  l'Église  ne  tarda-t-el!e  pas  à 
mettre  un  frein  aux  abus  qui  pouvaient  en  résul- 
ter, en  refusant  de  reconnaître  et  de  consacrer 
l'irrévocabililé  de  cet  acte.  Les  formules  d'oblation 
paraissaient,  à  la  vérité,  bien  absolues,  celle-ci, 
par  exemple,  tirée  d'anciens  manuscrits  de  la 
règle  de  S.  Benoît,  parDom  Martène:  trado  puerum 
istum  in  devotione  Domini  NostriJesu-Christi  coram 
Deo  et  sanciis  ejus,  ut  persistât  omnibus  diebus 
vitœ  suce.  C'était  un  reste  de  la  dureté  du  droit 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  et  de  la  législation 
qui  donnait  aux  parents  sur  leurs  enfants  une 
autorité  tellement  illimitée,  qu'ils  pouvaient  même 
les  vendre  en  cas  de  nécessité. 

L'Église  n'admit  jamais  qu'avec  les  réserves 
de  droit  ces  idées  exagérées  de  l'autorité  pater- 
nelle; et,  dès  le  quatrième  siècle,  le  troisième  con- 
cile de  Carthage  décrète  que,  arrivé  à  l'âge  de  pu- 
berté, l'oblat  soit  mis  en  demeure  de  faire  libre- 
ment son  choix  entre  l'état  de  mariage  et  celui  de 
célibat  :  cum  ad  annos  pubertatis  venerint,  coqan- 
tur  aut  uxores  ducere  aul  continentiam  profderi. 
La  discipline  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  partout  la 
même  à  cet  égard  ;  mais  elle  alla  sans  cesse  s'a- 
doucissant  dans  le  sens  de  la  liberté  naturelle  qui 
appartient  à  l'être  raisonnable  de  disposer  de  lui- 
même  Elle  subit  déjà  de  notables  modifications 
sous  Charlemagne    (V.  ïhomassin.  Discipl.  ceci. 


p.  I.  c.  57)  ;  et  elle  fut  complètement  abolie  au 
douzième  siècle  par  les  papes  Célestin  III  et  Inno- 
cent III.  Ce  dernier  (Lib.  xv,  episl.  116)  écrivit  à 
l'évêque  de  Lyon  au  sujet  des  enfants  oblats  que  si, 
à  l'âge  de  quinze  ans,  ils  refusaient  d'accomplir  le 
vœu  de  leurs  parents,  pleine  faculté  leur  fût  don- 
née de  rentrer  dans  le  siècle,  de  peur  qu'ils  ne 
parussent  rendre  à  Dieu  un  service  forcé  :  eis  non 
adimatur  ad  sœculum  redeundi  facultas,  ne  coacla 
prœstare  Deo  servitia  videantur. 

Enfin  le  concile  de  Trente  fixe  à  seize  ans  la  pro- 
fession religieuse,  à  vingt-deux  la  réception  du 
sous-diaconat,  et  abroge  définitivement  la  vieille 
coutume  de  consacrer  les  enfants  —  a  cunabidis, 
—  au  service  de  l'Eglise. 

OEUF  (sïmbole).  —  Boldetti  affirme  (p.  519) 
avoir  trouvé,  dans  le  tombeau  d'un  martyr  dont 
il  ne  dit  pas  le  nom,  et  aussi  parmi  les  reliques 
des  Sles  Balbina,  vierge,  et  ïhéodora,  martyre,  des 
œufs  de  marbre  tout  semblables  à  ceux  de  poule.  Il 
avait  aussi  observé  plus  d'une  fois,  dans  des  loculi 
de  martyrs,  des  coquilles  d'œufs  naturels.  Raoul- 
Rochette  (Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.  t.  xm.  p.  781) 
est  d'avis  que  ces  objets  ont  rapport  à  la  célébra- 
tion des  agapes,  où  les  œufs  étaient  le  principal 
aliment.  Cette  observation  peut  avoir  plus  de  fon- 
dement que  les  idées  d'origine  païenne  que  ce  sa- 
vant développe  ici,  pour  rester  fidèle  à  son  sys- 
tème. 

Mais  nous  préférons  de  beaucoup  les  raisons 
mystiques  que  l'abbé  Cavedoni  assigne,  à  ce  sym- 
bole (Ragguaglio  critico  de'  m:/ium.  délie  arli 
Crist.  p.  48),  parce  qu'elles  ont  l'avantage  de  sor- 
tir des  entrailles  mêmes  du  christianisme,  dont 
l'esprit  vit  toujours  dans  les  monuments  des  pre- 
miers siècles,  si  peu  importants  qu'ils  puissent 
paraître. 

L'œuf  était  regardé  comme  un  symbole  de  régé- 
nération, et  en  particulier  de  la  résurrection  des 
corps  (V .  Catalani.  ap.  Cavecl.  loc.  laud.).  De  là  le 
pieux  usage,  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours, 
de  manger  l'œuf  bénit,  avant  toute  autre  nourri- 
ture, le  jour  de  la  pàpie  de  résurrection,  appelée 
aussi,  pour  le  même  motif,  pûque  de  F  œuf.  S.  Au- 
gustin (Serm.  cv.  8.  Opp.  t.  v.  p.  37!))  considérait 
l'œuf  comme  un  symbole  d'espérance;  or  l'espé- 
rance principale  du  chrétien  porte  sur  la  résur- 
rection finale:  Restât  spes,  quœ,  quantum  milii 
videiur,  ovo  comparalur.  Spes  enim  nondum  per- 
venit  ad  rein  ;  et  ovvm  est  aliquid,  sed  nondum  est 
pullus,  «  reste  l'espérance  qui,  à  mon  avis,  peut 
être  comparée  à  l'œuf.  L'espérance,  en  effet,  n'est 
pas  encore  parvenue  au  but  ;  de  môme  l'œuf  est 
quelque  chose,  mais  il  n'est  pas  encore  le  pous- 
sin. » 

L'œuf,  dans  les  sépultures  chrétiennes,  était 
donc  l'un  des  innombrables  symboles  de  résurrec- 
tion au  moyen  desquels  nos  pères  dans  la  foi 
échappaient  à  l'horreur  que  la  mort  inspire  à 
ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance. 

A  l'article  Tessères,  nous  avons  donné,  d'après 
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Boldelf,  un   demi-oeuf  d'ivoire,  qui   avait  servi 
comme  tessère  d'hospitalité. 

OFFERTORIUM.  —  C'était  un  grand  plat 
usité  dans  les  Églises  de  la  Gaule  pour  recevoir 
les  pains  que  les  fidèles  venaient  offrir  à  l'autel. 
A  Rome,  les  offrandes  étaient  reçues  clans  des 
nappes  par  des  acolytes  qui  passaient  dans  les 
rangs  des  fidèles.  Un  a  quelquefois  confondu  le 
va-e  dit  offertorium  avec  la  patène.  Du  Cange 
(Gloss.  latin,  ad  h.  v.)  prouve  que  ce  sont  deux 
vases  tout  à  fait  distincts.  Il  cite  une  ancienne 
chronique  où  il  est  fait  mention  d'un  offertorium 
en  or,  ayant  sa  patène  de  même  métal,  et  parle 
de  plusieurs  autres  de  ces  vases  en  argent,  ainsi 
que  de  leur  patène. 

OFFICE  DIVUV.  —  On  entend  par  office  di- 
vin l'ensemble  des  prières  vocales  que  le  clergé 
doit  réciter  chaque  jour.  On  appelle  encore  ces 
prières  heures  canoniques  ou  canoniales,  soit  parce 
qu'elles  sont  prescrites  par  les  canons,  c'est-à-dire 
par  les  règles  ou  lois  de  l'Église,  soit  pareequ  elles 
doivent  être  dites  à  certaines  heures  fixées  par  la 
mêm>  autorité  (V.  Grancolas.  Comment.  Iiist. 
sur  le  bréviaire  romain.  1.  1.  c,  5). 

Le  mot  office,  officium,  dans  son  acception  gé- 
nérale, signifie  devoir,  ce  que  chacun  est  tenu  de 
l'aire.  C'est  dans  ce  sens  que  Cicéron  et  S.  Am- 
broise  intitulent  les  ouvrages  qu'ils  ont  composés, 
l'un  sur  les  devoirs  des  hommes  dans  la  vie  civile, 
De  officiis,  l'autre  sur  la  conduite  chrétienne,  Liber 
officiorum.  Appliqué  à  la  prière  canonique,  ce  mot 
désigne  donc  le  devoir  par  excellence,  l'acquit  de 
la  dette  essentielle  de  l'homme  envers  Dieu.  Et 
plusieurs  Pères  l'ont  employé  dans  ce  sens,  entre 
autres  S.  Jérôme  dans  sa  17e  de  S.  Pacôme: 
«  Prions,  dit-il,  chantons,  rendons  au  Seigneur 
notre  office,  »  reddamus  Domino  officium.  Il  l'ap- 
pelle ailleurs  (In  fteg.  c.  xlvii)  «  l'œuvre  de  Dieu  », 
opus  Dei. 

Par  d'autres,  il  est  nommé  «  cours  »,  cursus, 
parce  que  la  récitation  de  l'office  divin  est  réglée 
sur  le  cours  du  soleil.  C'est  ainsi  que  S.  Colomban 
intitule  le  quarante-septième  chapitre  de  sa  règle, 
De  cursu,  «  de  l'office.  »  S.  Grégoire  de  Tours 
[De  glor.  mart.  1.  1)  atteste  qu'il  avait  écrit  un  ou- 
vrage sur  les  cours  ecclésiastiques,  De  cursibus 
ecclesiasticis.  11  dit  ailleurs  (lbid.  c.  11):  «  L'abbé 
se  lève  avec  ses  moines,  ad  celebrandum  cursum.  » 
Fortunat,  évèque  de  Poitiers,  adopte  celte  même 
dénomination,  lorsque,  dans  sa  Vie  de  S.  Germain 
de  Paris,  il  rapporte  la  manière  dont  ce  Saint  ré- 
citait son  office  en  voyage  :  «  Chemin  faisant,  il 
récitait  toujours  le  cours  tête  nue.  »  S.  Boniface 
de  Mayence,  recommandant  à  ses  prêtres  d'obser- 
ver l'office  de  l'Église,  se  sert  aussi  du  nom  de 
cours  :  Spéciales  lioras,  et  cursum  Ecclesiœ  custo- 
dianl. 

Les  Grecs  donnent  à  l'office  divin  le  nom  de 
canon,  et  c'e^t  de  là  (on  le  peut  supposer  encore) 
qu'est  venu  l'usage  d'appeler  canoniales  les  heu- 
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res  qui  le  partagent.  S.  Basile,  dans  sa  règle,  dit 
«  assister  au  canon  de  la  psalmodie,  »  canoni 
psalmodia'.  El,  d'après  Jean  Moschus  (Prat.  spirit. 
c.  xl),  les  heures  sont  la  mesure  du  tribut  que 
nous  devons  payer  à  Dieu  chaque  jour,  ainsi  que 
les  fermiers  payent  à  leurs  maîtres  certaines  me- 
sures de  grain  pour  les  terres  qu'il  leur  a  louées  : 
Psalmodia  vestra  canon  appellatur,  sicut 

Cassien  emploie  le  mot  synaxis,  «  assemblée 
(V.  l'art.  Synaxe),  »  parce  qu'on  s'assemblait 
pour  chanter  les  psaumes  ;  ce  qui  équivaut  à  col- 
lecta, que  fait  lire  la  règle  de Sainl-Pacôme  (11.  10). 
Dans  la  règle  de  Saint-Benoît,  comme  dans  d'autres 
auteurs  et  dans  plusieurs  conciles,  c'est  opus  Dei, 
ou  agenda,  parce  que  l'office  divin  est  réputé 
l'une  des  plus  importantes  actions  de  l'Église. 

Enfin,  on  l'a  encore  appelé  missa,  parce  que,  à 
la  fin  de  l'office,  on  congédiait  le  peuple,  comme 
on  le  fait  à  la  fin  de  la  messe  proprement  dite.  Cette 
dénomination  était  déjà  en  usage  au  commence- 
ment du  sixième  siècle,  car  le  concile  d'Agde, 
lenu  en  !j06,  désigne  ainsi  (can.  ni)  l'office  du 
matin  et  celui  du  soir:  In  conclusione  matutina- 
rum  vel  vespertinarum  missarum. 

Le  nom  de  bréviaire  ne  remonte  pas  au  delà  du 
cinquième  siècle  ;  le  Micrologue,  qui  vivait  en  1 080, 
paraît  être  le  premier  qui  l'ait  employé.  Mais  la 
chose  que  désigne  ce  mot  breviarium,  c'est-à- 
dire  brève  orarium,  «  prière  abrégée,  »  est  beau- 
coup plus  ancienne.  S.  Benoit,  comme  il  l'atteste 
lui-môme,  avait  déjà  réduit  la  prière  canonique  à 
une  forme  plus  brève.  Avant  lui,  on  récitait  le 
psautier  chaque  jour  intégralement  ;  S.  Benoît  le 
divisa  de  façon  qu'il  ne  fût  récité  qu'une  fois 
dans  la  semaine. 

Dans  un  article  sur  la  Prière  publique  chez  les 
premiers  chrétiens,  nous  avons  montré  d'une  ma- 
nière générale  que,  dès  le  commencement,  il  y  eut 
dans  l'Église  des  prières  réglées  quant  au  temps 
et  quant  aux  formules.  Nous  donnerons  ici,  sur 
chacune  des  heures  canoniales,  une  notice  spé- 
ciale, mais  rapide  et  succincte,  comme  l'exige  la 
nature  de  ce  recueil. 

Les  Juifs  partageaient  le  jour  en  quatre  heures 
égales,  auxquelles  ils  allaient  prier  dans  le  tem- 
ple :  tierce,  sexte,  noue,  vêpres.  Nous  voyons, 
dans  les  Actes,  les  apôtres  se  conformer  encore  à 
cet  usage.  Ils  étaient  en  prière  à  l'heure  de  tierce 
quand  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux  ;  à  l'heure 
de  sexte,  S.  Pierre  monte,  pour  prier,  dans  le  cé- 
nacle de  la  maison  où  il  se  trouve,  in  superiora 
(Act.  x.  (J)  ;  à  l'heure  de  none,  ce  même  apôtre 
monte  au  temple  avec  S.  Jean  pour  y  offrir  à  Dieu 
la  prière  fixée  à  cette  heure  (Act.  m.  1);  à  Phi- 
lippes  en  Macédoine,  S.  Paul  et  Silas  se  mettent 
en  prière  au  milieu  de  la  nuit  (Act.  xvi.  '25 1. 

Telle  est  bien  certainement  la  première  origine 
et  la  base  des  heures  canoniques  chez  les  chré- 
tiens; et  les  monuments  de  la  tradition  la  plus 
rapprochée  des  temps  apostoliques  en  l'ont  foi,  tant 
pour  l'Église  d'Orient  que  pour  celle  d'Occi- 
dent.   Terlullien    (De    jejun.  x)   fait    mention 
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de  tierce,  de  sexte  et  de  none;  S.  Cyprien  (De 
orat.  dominic.)  dit  en  outre  qu'il  faut  prier  le  ma- 
tin, le  soir  et  pendant  la  nuit.  On  trouve  des  té- 
moignages analogues  dans  Origène  (De  orat-  xu), 
dans  S.  Clément  d'Alexandrie  (Strom.  vu.  7),  clans 
S.  Jérôme  (Episl.  ad  Demetriad.),et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  Pères  dont  rémunération  se 
trouve  dans  le  traité  de  Bona  sur  la  psalmodie. 

Un  passage  on  ne  peut  plus  clair  des  Constitu- 
tions apostoliques  (vin.  54)  prouve  que,  sur  la  fin 
du  quatrième  siècle,  la  psalmodie  était  déjà  réglée, 
dans  les  Églises  d'Orient  du  moins,  h  peu  près 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  dans  l'Église  uni- 
verselle. Nous  citons  en  latin  :  Precaiiones  facile 
mane,  tertiahora,et  sexta,  et  nona,  et  vespere,  at- 
que  ad  galli  cantum,  «  faites  des  prières  le  matin, 
à  la  troisième  heure,  à  la  sixième,  à  la  neuvième, 
le  soir,  et  au  chant  du  coq.  » 

Le  quatrième  concile  deCarthage,  tenu  en  398, 
porte  déjà  la  peine  de  privation  d'honoraires  (can. 
xlix)  contre  un  clerc  qui,  hors  le  cas  de  maladie, 
se  dispensé  d'assister  aux  vigiles. 

Avant  la  constitution  définitive  de  l'office  divin, 
il  dut  y  avoir  d'assez  grandes  variétés  à  cet  égard 
entre  la  pratique  des  Églises  orientales  et  celle  des 
Eglises  occidentales,  et  même  entre  les  différentes 
Églises  de  la  même  langue  et  du  même  rit.  Nous 
retrouvons  néanmoins  dans  l'antiquité  tout  l'en- 
semble des  heures  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 

I.  —  Matines  et  laudes.  Ce  fut  d'abord  la  néces- 
sité qui,  pendant  les  persécutions,  obligea  les 
chrétiens  à  s'assembler  la  nuit  pour  prier,  ante- 
lucanis  cœtibus,  dit  Tertullien  (De  coron,  nr. 
Apolog.  u  et  passim).  Quand  la  paix  fut  don- 
née à  l'Église,  elle  continua  cette  pratique,  soit 
pour  nourrir  la  piété  chez  les  ascètes,  soit  pour 
assigner  aux  laïques  eux-mêmes  un  temps  plus 
opportun  pour  la  prière  et  plus  favorable  à  la 
dévotion. 

Les  anciens  divisaient  la  nuit  en  quatre  veilles, 
de  trois  heures  chacune,  qui  étaient  mesurées  par 
la  clepsydre;  car,  comme  les  Romains  ne  connais- 
saient point  les  horloges  solaires  ou  autres,  dont, 
au  dire  de  Polidore  Virgile  (De  invent.  ver.  v.  n. 
—  Cf.  Pelliccia.  i.  222),  on  ignore  l'origine,  ils  se 
servaient  d'hydrologes,  qu'on  a  appelées  clepsy- 
dres; c'étaient  certains  vases  où  l'on  mettait  une 
quantité  d'eau  donnée,  laquelle,  en  s'échappant 
goutte  à  goutte,  marquait  l'intervalle  des  heures. 
Il  est  probable  que  les  chrétiens  se  servaient  aussi 
de  cet  instrument  dans  leurs  églises  pour  parta- 
ger la  nuit  en  veilles  égales,  qu'ils  appelèrent,  se- 
lon leur  ordre,  première,  seconde,  troisième, 
quatrième  veille.  Leur  première  veille  commen- 
çait à  l'heure  de  vêpres,  la  seconde  à  minuit,  la 
troisième  au  chant  du  coq,  la  quatrième  au  cré- 
puscule du  matin.  La  nuit  étant  ainsi  divisée,  on 
chaulait  des  psaumes  particuliers  à  chacune  des 
trois  premières  veilles  (V.  Belet.  Explic.  divin, 
offic.  c.  xx.  —  Cf.  Pell.  ilid.)  :  de  là  le  premier, 
le  second,  le  troisième  nocturnes.  À  la  quatrième 
veille,  qui  se  terminait  au  lever  du  soleil,  on  chan- 


tait matines,  matutinum  (de  maluta,  qui  veut 
dire  aurore.  Forcellini.  Lexic.  ad  h.  v.),  qui 
contenait  les  psaumes  que  nous  appelons  laudes, 
et  dont  le  premier  était  le  soixante-deuxième, 
appelé  dans  les  Constitutions  apostoliques  (vin. 
33)  psalmus  malutinus,  àx'j.u.o;  ôpSpivo; ,  à  rai- 
son de  son  début  :  «  Dieu,  ô  mon  Dieu,  je  viens  à 
toi  dès  l'aurore,  »  Deus,  Deus  meus,  ad  te  de  luce 
vigilo.  Nous  savons  encore  ce  fait  intéressant  par 
S.  Chrysostome,  S.  Athanase  et  Cassien,  qui  font 
ressortir  les  motifs  d'un  tel  choix.  Il  est  remar- 
quable que  ce  psaume  est  aujourd'hui  encore  le 
premier  de  l'office  de  laudes. 

Au  cinquième  siècle,  ou  à  peu  près,  la  primitive 
piété  des  chrétiens  s'étant  déjà  attiédie,  ilsn'assis- 
taient  plus  aussi  assidûment  à  toutes  les  veilles  de 
la  nuit.  Dès  lors,  peu  à  peu  s'introduisill'usage  de 
ne  s'assemblera  l'église  qu'à  la  quatrième  veille, 
et  de  réciter  tout  d'un  trait  la  psalmodie  entière  : 
c'est  de  là  que  le  nom  collectif  de  matines,  malu- 
tinœ,  fut  donné  à  l'ensemble  des  nocturnes.  Les 
moines  eux-mêmes  paraissent  s'être  mis,  dès  la 
même  époque,  à  chanter  ensemble  les  nocturnes 
et  laudes  à  l'heure  matinale,  matutina  hora.  Il  en 
fut  de  même  aussi  dans  toutes  les  Églises  d'Occi- 
dent, honnis  celle  de  Rome,  Depuis  le  quatrième 
siècle,  chaque  nocturne  eut  trois  psaumes,  se- 
lon le  nombre  des  heures  de  la  veille.  Pour  la 
même  raison,  on  en  chantait  trois  aussi  à  laudes 
(V.  Sozom.  Hist.  eccl.  m.  15). 

IL  —  Prime,  tierce,  sexte  et  none.  C'est  ce  que 
nous  appelons  les  petites  heures. 

Prime  fut  autrefois  aussi  appelée  «  mâtine  », 
matutina.  Son  institution,  si  nous  en  croyons  Cas- 
sien,  serait  moins  ancienne  que  celle  des  autres 
heures  canoniales,  car  ce  Père  affirme  quelle  prit 
naissance  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  cinquième 
siècle,  dans  le  monastère  de  Bethléem  (Cassian. 
Instit.  m.  2),  et  elle  fut  adoptée  surtout  chez  les 
Latins.  Celte  heure  ne  serait-elle  point  celle  qui 
est  communément  désignée  sous  le  nom  de  oratio 
diluculo,  dans  les  Constitutions  apostoliques  (nu.  A), 
par  S.  Basile  (/n  Reg.  fus.  disp  inlcrrog.  xxxvn. 
—  Cf.  ibid.)  el  par  d'autres  Pères  encore?  C'est 
là  une  question  encore  pendante  parmi  les  litur- 
gistes.  Pelliccia  (Ibid.  220)  est  d'avis  que  les  té- 
moignages des  Pères  mûrement  pesés  autorisent  à 
penser  qu'il  s'agit  ou  de  laudes,  ou  de  la  psalmo- 
die domestique,  car  ils  ne  font  aucune  mention 
de  l'heure  de  prime.  Ce  n'est  qu'au  douzième  siè- 
cle qu'il  est  question  de  la  récitation  à  prime  du 
symbole  de  S.  Athanase  (Durand.  Ration,  div.  off. 
v.  5). 

Tierce,  comme  le  supposent  évidemment  les 
autorités  que  nous  avons  citées  en  commençant, 
a  fait  partie  de  l'office  divin  dès  le  berceau  de  l'É- 
glise. Les  anciens  et  les  modernes  ont  cherché  à 
expliquer  par  des  raisons  mystiques  la  préférence 
accordée  à  cette  heure  pour  la  psalmodie.  Il  n'est 
pas  douteux  que,  en  consacrant  à  la  prière  les 
heures  de  tierce,  de  sexte  et  de  none,  on  n  ait  eu  en 
vue  d'honorer  ceux  des  mystères   de  la    religion 
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qu'elles  rappellent.  Nous  devons  croire  que 
S.  Cynrien  interprète  fidèlement  les  sentiments 
de  rivalise  primitive,  lorsqu'il  dit (  /Jr  orat.  doinin.) 
qu'on  prie  à  lierre  pour  honorer  la  descente  du 
Saint-Esprit,  à  sexle  le  crucifiement  de  Noire-Sei- 
gneur, à  noue  sa  mort,  etc.  Mais,  tout  en  tenant 
compte  de  ces  considérations  mystiques,  on  ne 
saurai!  nier  que  l'Église  n'ait  eu  aussi  égard  en 
cela  à  la  distribution  civile  du  jour,  qui  était  le 
seul  moyen  de  s  entendre  pour  la  fixation  de 
l'heure  de  chaque  office.  ïertullien  l'insinue  assez 
clairement  [Dejcjun.  xiv). 

(Juoi  qu'il  en  soil,  chacune  des  petites  heures 
se  composait  de  (rois  psaumes.  Nous  le  savons 
pour  le  cinquième  siècle  par  Cassien  (Ibid.)  et 
pour  le  sixième  par  S.  Benoît  (Reg.  xvu). 

Sexto  Les  chrétiens  psalmodiaient  encore  à  la 
sixième  heure  du  jour.  Or,  dès  le  quatrième  siè- 
cle, l'un  des  trois  psaumes  affectés  à  cette  heure 
était,  au  témoignage  de  S.  Basile,  le  quatre-vingt- 
dixième,  qui  aujourd'hui  se  récite  à  compiles  dans 
le  bréviaire  romain  :  «  Celui  qui  demeure  sous 
l'assistance  du  Très-Haut,  se  reposera  sous  la  pro- 
leclion  du  Dieu  du  ciel,  »  qui  habitat  in  adjutorio 
Mtissimi,  in  protectionc  Dei  cœli  commorabitur 
L'heure  de  sexto,  étant  celle  où  le  Fils  de  Dieu  fut 
élevé  en  croix,  était  sanctifiée,  non-seulement  par 
la  psalmodie,  mais  encore  par  les  pleurs  et  les 
supplications    des    fidèles    (Athanas.    loc.    laud). 

Xone,  c'est-à-dire  la  neuvième  heure,  étant  celle 
où  le  Christ  rendit  son  âme  à  son  Père,  fut  déjà 
consacrée  à  la  prière  par  les  apôtres  (Act.  m); 
les  chrétiens  respectèrent  cette  tradition  (Const. 
up.  vin.  54.  etc.). 

.Nous  ignorons  quelle  était  la  distribution  des 
psaumes  aux  heures  canoniques  pendant  les  trois 
premiers  siècles.  La  division  que  FÉgiise  adopta 
dés  le  cinquième  et  qu'elle  suit  encore  aujour- 
d'hui, parait  avoir  été  faite  au  quatrième  en 
Orient,  sous  l'empire  de  Théodose  l'Ancien  (Walfrid. 
Slrah.  De  rob.  eccl.  x\v).  Mais  on  sait  d'une  ma- 
nière certaine  que  c'est  depuis  S.  I'acôme  que  les 
psaumes  sont  fixés  au  nombre  de  trois  pour  cha- 
cune des  heures  canoniques  (So/.orn.  Hist.  ecci.  m. 
lôj.  Et  c'est  aussi  au  quatrième  siècle  qu'elles 
furent  appelées  canoniques,  à  raison  du  canon  ou 
de  la  règle  ecclésiastique  prescrivant  le  nombre 
des  psaumes  à  réciter  à  chaque  heure  (Rufin.  in 
Vit.  PP    |.  m.  c.  .">). 

III.  —  Vêpres  et  compiles.  «  Vêpres  se  fait,  dit 
S.  Augustin  [Serin,  in  ps.  wix),  quand  le  soleil  se 
couche  ,  »  vospera  fit,  quando  sol  occidit.  Le 
nom  de  rêpres  vient,  d'après  S.  Isidore  de  Séville 
(De  eccl.  uff.  c.  xxu.  Etymol.  1.  vi.  c.  55),  de  l'é- 
toile appelée  Vesper,  qui  se  lève  lorsque  le  soleil 
tombe.  »  La  coutume  de  psalmodier  au  coucher 
du  soleil  a  toujours  élé  en  vigueur  dans  l'Église 
depuis  son  origine,  et  le  nom  de  vêpres  fut  de 
très-bonne  heure  assigné  à  la  psalmodie  de  cette 
heure.  Nous  en  avons  pour  témoins  les  Constitu- 
tions apostoliques  (mu.  51),  S.  Basile  (Op.  et  loc. 
laud.),   le  concile  de  Laodicée  (c.  xvm),  S.  Ani- 


broise  (L.  ni.  epist.  u),  S.  Jérôme  (Ad  Eustoch.  de 
custod,  virg. —  Epitaph.  Paulœ). 

Tous  ces  témoignages  prouvent  qu'autrefois  la 
psalmodie  de  vêpres,  eespertina,  avait  lieu  après  le 
coucher  du  soleil  Aussi,  soit  en  Orient  (Socrat. 
llist.  ceci.  v.  '21),  soit  en  Occident  (Hieron.  Com- 
ment, in  psalm.  cxvui. —  Cassian.  De  inslit.  mon. 
ni.  0),  l'heure  de  vêpres  fut-elle  appelée  lucerna- 
rium,  àu/vixo'v,  ou  hora  lucernarta,  parce  qu'on 
allumait  les  (lambeaux  pour  cet  office  :  Accema 
Incarna,  dit  S.  Jérôme  (Epist.  ad  Lcetam),  vesper- 
linum  Dco  redditur  sacrijicium;  les  Constitutions 
apostoliques,  après  avoir  prescrit  pour  vêpres  le 
psaume  cent-quarantième  (u.  59),lenommenl  (vin. 
55)  psulmum  lucernalem,  tôv  im/.ù/.-nw  ^.'/.mV  On 
sait  aussi  que  celle  des  hymnes  de  Prudence  (Ca- 
themerimon.  v)  qui  était  destinée  à  être  chantée 
à  cette  heure  est  intitulée  Ad  incensum  lucernœ. 
On  continua  à  peu  près  uniformément  à  chanter 
vêpres  après  le  coucher  du  soleil  chez  les  Grecs, 
comme  chez  les  Latins,  jusqu'au  huitième  et  au 
neuvième  siècle  (Beda.  1.  ni  In  Esdr.  c.  28.  — 
Amalar  De  off.  eccl.  îv.  7);  ce  n'est  qu'à  partir 
de  cette  époque  que  s'introduisit  en  Occident  l'u- 
sage de  l'Église  de  Piome,  qui  récitait  vêpres  im- 
médiatement après  noue,  avant  le  coucher  du  so- 
leil. Et  l'histoire  nous  apprend  (Theodoret.  De  vil. 
PP  c.  u)  que  cette  pratique  était  aussi  celle  de 
certains  moines  de  l'Orient.  Elle  devint  universelle 
après  le  neuvième  siècle.  L'Église  de  Milan  dit  en- 
core les  vêpres  le  soir,  selon  l'ancienne  discipline, 
et  ne  les  termine  qu'aux  flambeaux  (V.  Granco- 
las.  Traité  de  l'o/f.  divin,  p.  548). 

Autrefois  le  nombre  des  psaumes  qui  se  réci- 
taient à  vêpres  était  plus  considérable  qu'aujour- 
d'hui :  il  était  de  douze  aux  quatrième  et  cin- 
quième siècles  chez  les  moines,  bien  qu'alors  les 
psaumes  de  compiles  fussent  récités  en  même 
temps  que  ceux  de  vêpres,  comme  nous  l'appren- 
nent Sozomène  (loc.  laud.)  et  Cassien  (De  cant. 
noclum.  orat.  1.  u.  c.  50).  Au  sixième  siècle,  ce 
nombre  fut  réduit  en  Occident  à  quatre  ou  à  cinq  : 
c'est  ce  que  prouve  la  règle  de  Saint  Benoit  (c. 
xvm)  qui,  pour  les  choses  liturgiques,  s'écartait 
très-peu  de  la  discipline  commune  de  son  temps. 

Les  anciens  ne  parlent  pas  de  compiles,  car 
l'heure  de  vêpres  était  la  dernière  psalmodie  du 
jour,  comme  nous  l'avons  vu;  et  les  psaumes  qui 
aujourd'hui  se  disent  à  compiles  étaient  propres  à 
vêpres,  comme  semble  le  supposer  au  quatrième 
siècle  S.  Basile  (In  reg.  fus.  disp.  loc.  laud.),  qui, 
en  parlant  de  vêpres,  «  alors  que  s'étendent  les 
premières  ténèbres  de  la  nuit,  »  dit  qu'il  faut 
alors  chauler  le  quatre-vingt-dixième  psaume,  Qui 
habibal  in  adjutorio  Allissimi ,  psaume  que  nous 
chantons  à  compiles.  Les  ténèbres  dont  parle  ce 
Père  doivent  s'entendre  du  crépuscule  du  soir; 
car  l'hymne  de  compiles  porte,  Lucis  ante  termi- 
nuin,  «  un  peu  avant  le  terme  de  la  lumière.  » 
Après  le  cinquième  siècle,  en  Occident,  on  com- 
mença à  séparer  compiles  de  vêpres,  et  nous  pou- 
vons conclure  des  termes  de  la  règle  de  Saint-Be- 
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noit  (loc.  laud.)  que  cette  pratique  était  vulgaire 
au  sixième  siècle  parmi  les  Latins.  Autrefois,  com- 
piles se  composaient  des  trois  psaumes  du  bré- 
viaire romain  actuel,  c'est-à-dire  du  quatrième, 
du  quatre-vingt-dixième,  et  du  cent-trente-troi- 
sième ;  ce  n'est  qu'au  neuvième  siècle  qu'on  y 
ajouta  le  trentième  psaume. 

Appendice.  —  Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que 
des  psaumes  qui  forment  la  partie  essentielle  et 
la  plus  notable  de  la  prière  publique  de  l'Eglise. 
Mais  les  heures  canoniques  admettent  encore  dans 
leur  composilion  d'autres  éléments,  dont  nous  de- 
vons en  quelques  mots  faire  connaître  la  véritable 
origine. 

1°  Les  versets,  versus.  Nous  désignons  par  ce 
terme  la  prière  ou  acclamation  formant  le  début 
des  heures  canoniques.  Il  y  en  a  deux  principaux  : 
celui  par  lequel  s'ouvrent  toutes  les  heures  :  Deus, 
in  adjutorium  meum  intende....  et  celui  qui  est 
spécial  à  compiles  :  Couverte  nos,  Deus,satutaris 
noster.... 

On  les  appelle  versets,  versus,  non  parce  qu'ils 
tiennent  dans  une  seule  ligne,  comme  quelques- 
uns  l'ont  avancé,  mais  parce  qu'ils  sont  comme  la 
tète  ou  le  chef,  caput,  des  heures.  Ainsi,  on  a  dit 
que  les  saints  Évangiles  se  composent  de  onze  cent 
soixanle-deux  chefs,  capltibus,  ce  qui  veut  dire 
versets,  parce  que  les  anciens  avaient  coutume 
d'écrire  chaque  verset  à  la  ligne,  afin  qu'ils  fussent 
séparés  les  uns  des  autres  (Vossius.  ad  voc.  Ca- 
pitula). 

Quant  à  l'usage  de  commencer  les  heures  par 
le  verset  Deus,  lu  adjutorium,  on  a  voulu,  mais 
sans  fondement,  le  faire  remonter  jusqu'au  pape 
Damase.  Cassien  est  le  premier  qui  en  lasse  men- 
tion (Collât,  x.  10),  et  encore  n'est-il  pas  très-sûr 
que  ce  soit  à  propos  des  heures  canoniques.  Ce 
qui  est  parfaitement  constaté,  c'est  que  cette  pra- 
tique liturgique  date  au  moins  du  sixième  siècle. 
S.  Benoît  la  prescrit  formellement  dans  sa  règle 
(c.  ix);  et  du  temps  du  saint  fondateur,  le  verset 
Domine,  lahia  mea  aperies  se  disait  après  le  Deus, 
in  adjutorium,  lequel  ne  fut  reçu  à  matines  que 
plus  tard. 

Le  verset  de  compiles,  Couverte  nos....  est  d'in- 
stitution récente;  personne  que  nous  sachions 
n'en  avait  parlé  avant  Durand  ,  qui  vivait  au 
treiz:ème  siècle  (Ratlonal.  v.  2);  ceux  qui  ont 
voulu  lui  assigner  une  ancienneté  plus  reculée  ba- 
sent leur  opinion  sur  des  raisons  mystiques,  plu- 
tôt que  sur  les  données  positives  de  l'histoire  (Cf. 
Turrecremat.  In  reg.  i  Benedict.). 

2°  Les  leçons,  lectiones.  La  lecture  des  leçons 
fut  toujours  et  partout  entremêlée  à  la  psalmodie. 
Primitivement,  chaque  psaume  était  suivi  d'une 
leçon;  il  en  était  du  moins  ainsi  au  quatrième 
siècle  dans  quelques  églises  d'Orient  (Concil  Lao- 
dicen.  c.  lis.).  En  général  néanmoins,  ce  n'était 
qu'après  chaque  nocturne  qu'on  lisait  un  chapitre 
de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament.  Et  ces  le- 
çons étaient  fixées  pour  chaque  saison  de  l'année, 
de  telle  sorte  que,  au  témoignage  de  S.  Augustin 


(Prœfat.  In  Eplst.  1  Joan.),  il  n'était  pas  permis 
de  les  remplacer  par  d'autres.  Aussi  voyons-nous 
dans  les  œuvres  des  Pères  (Chrysost,  homil.  lxiii. 
Ad  pop.  Antloch.)  que,  dès  le  quatrième  siècle, 
les  Actes  des  apôtres  étaient  lus  dans  le  cours  de 
la  psalmodie  (V.  notre  art.  Pentecôte)  ;  et  l'Église 
est  restée  fidèle  à  cette  pratique. 

Au  septième  siècle,  comme  il  parait  par  le  troi- 
sième concile  de  Constantinople  (c.  lxiii),  les  Grecs 
commencèrent  à  substituer  quelquefois,  dans  la 
psalmodie,  les  actes  sincères  des  martyrs  à  l'Écri- 
ture, usage  qui  ne  pénétra  qu'au  neuvième  siècle 
chez  les  Latins  ;  c'est  alors  que  s'introduisirent 
dans  l'office  les  saintes  histoires  et  les  homélies 
des  Pères  (Joan.  Diac.  Vit.  S.  Greg.  Prœfat.).  C'est 
aussi  dans  les  liturgistes  du  neuvième  siècle  que 
se  lit  pour  la  première  fois  le  Jubé,  domne,  bene- 
dicere,  formule  par  laquelle  le  lecteur  demande  la 
bénédiction  au  président  (V.  en  particulier  Ama- 
laire.  De  eccl.  off.  iv.  5).  Dans  l'antiquité  propre- 
ment dite,  avant  que  la  leçon  commençât,  le  dia- 
cre réclamait  le  silence  à  haute  voix,  clara  voce,  dit 
S.  Augustin  [De  clvlt.  Del  xxu.  8.  —  Y  etiam  Am- 
bras. Prœf.  inPsahn.  —  Isid.  Ilispal.  De  eccl. off. 
1. 10),  et  alors  tous,  pour  se  préparer  à  entendre 
la  leçon,  se  munissaient  du  signe  de  la  croix,  et 
s'asseyaient  (Amalar,  op.  cit.  m.  M).  Nous  rappe- 
lons pour  mémoire  (car  ceci  est  en  dehors  de  nos 
limites)  que  le  verset  Tu  autem,  Domine,  miserere 
nostri,  qui  termine  la  leçon,  est  une  pratique  du 
douzième  siècle. 

5°  Les  capitules,  capitula,  ou  capitella.  On  ap- 
pelle de  ce  nom  les  leçons  qui  se  récitaient  dans 
la  psalmodie  diurne,  et  qui  étaient  plus  courtes 
que  les  chapitres  dont  la  lecture  intégrale  avait 
lieu  à  l'office  nocturne;  les  capitules,  emprunlés, 
eux  aussi,  à  l'Écriture  sainte,  ne  paraissent  dans 
la  psalmodie  qu  au  sixième  siècle  (Concil.  Agath. 
anni  5013.  can.  xxx).  Il  est  vrai  de  dire  néanmoins 
que,  à  celte  époque  relativement  antique,  il  y 
avait,  même  dans  les  heures  du  jour,  des  leçons 
plus  étendues  que  les  capitules  proprement  dits. 

A°  Répons,  REsroNsor.u.  L'opinion  vulgaire  attri- 
bue aux  Italiens,  et  à  une  époque  peu  reculée,  l'in- 
vention des  répons  qui  suivent  les  leçons.  On  a  été 
probablement  induit  à  le  supposer  par  le  mot  res- 
ponsorlum,  qui  n'est  pas  d'une  latinité  bien  pure. 
Il  n'est  pas  moins  incontestable  que  la  règle  de 
Saint-Benoît  (cap.  ix)  fait  mention  des  responsoria 
et  que  par  conséquent  l'usage  en  existait  déjà  au 
sixième  siècle,  au  moins  en  Occident. 

5°  Les  cantiques,  cantici.  On  désigne  ainsi, 
quant  à  l'office  canonial,  les  odes  des  prophètes, 
de  Moïse,  d'Ézéchiel,  de  Zacharie,  d'Isaïe,  des  trois 
jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise,  —  de  la  Sainte 
Vierge,  et  de  Siméon,  auxquels  on  ajoute  le  Te 
Deum. 

C'est  depuis  le  cinquième  siècle  que  les  cantiques 
furent  ajoutés  à  la  psalmodie;  mais  on  ignore  dans 
quel  ordre  ils  étaient  disposés.  Nous  voyons,  tou- 
jours par  la  règle  de  Saint  Benoît  (cap.  xi),  que 
quelquefois  au  sixième  siècle,  chez  les  moines, 
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l'abbé  désignait  à  son  gré  ceux  de  ces  cantiques 
qui  devaient  être  chantés.  Le  Magnificat  ne  parait 
pas  dans  la  psalmodie  avant  le  neuvième  siècle  ; 
Amalaire  est  le  premier  qui  en  fasse  mention  (iv. 
3  et  l'2).  Le  Te  Deum,  dont  on  fait  honneur,  mais 
sans  preuve  suffisante,  à  S.  Augustin  et  à  S.  Am- 
broise  (Mabillon.  Analect.  t.  m ....),  se  chantait 
déjà  au  sixième  siècle,  à  la  psalmodie  nocturne, 
avant  la  lecture  de  l'évangile  (V.  Reg.  S.  Benedict. 
xi.  —  S.  Greg.  Magn.  Dial.  1.  îv.  c.  4.  —  V.  aussi 
notre  art.  Te  Deum). 

6.  Antiennes,  axtiphonjs,  du  grec  àmyovri,  vox 
reciproca,  «  voix  alternative,  dit  S.  Isidore  de  Sé- 
ville  lOriij.  xi.  1S),  qui  se  chante  à  deux  chœurs.» 
D'après  cette  définition,  on  voit  que,  ancienne- 
ment, on  désignait  sous  le  nom  générique  d'an- 
tienne le  chant  des  psaumes  exécuté  alternative- 
ment par  des  chantres  distribués  en  deux  chœurs; 
et  tout  p.-aume  ainsi  chanté  s'appelait  antienne, 
soit  chez  les  Grecs,  soit  chez  les  Latins  (Sozom. 
Ilist.  ceci.  vu.  8).  Mais  au  sixième  siècle  on  ap- 
pliqua le  nom  d'antienne  au  verset  qui  précède 
l'intonation  du  psaume  (Amalar.  îv.  7)  ;  et  on  re- 
tendit encore,  vers  la  même  époque,  à  cet  autre 
verset  que  nous  appelons  invitaloire  à  matines  : 
on  le  voit  également  et  dans  la  règle  de  Saint- 
Benoit  (cap.  ix)  et  dans  l'ordre  romain. 

7*  Les  hymnes,  hymni  (rMNOi),de .  ûps'o,  celebro, 
«  je  célèbre.  »  S.  Augustin  définit  les  hymnes 
«  des  chants  contenant  les  louanges  de  Dieu,  » 
hymni  cantussunt  continentes  laudem  Dei  (Augus- 
tin. Inpsahn.  lxxii).  La  définition  qu'en  donne  à 
son  tour  S.  Isidore  de  Séville  (De  offic.  i.  6)  ex- 
prime d'une  manière  plus  précise  la  forme  métri- 
que qui  caractérise  ces  chants  :  carjuna  quœcum- 
que  in  laudem  Dei,  hymni  dicuntur. 

L'usage  des  hymnes  dans  l'Église  est  aussi  an- 
cien que  l'Église  elle-même.  Les  plus  beaux  génies 
de  l'antiquité  chrétienne  se  sont  exercés  dans  ce 
genre  de  composition.  Qui  ne  connaît  la  magnifi- 
que hymne  au  Christ  de  S.  Clément  d'Alexandrie? 
iT'Jy.'.ov  ttcùXwv  à^aûv....  «  frein  des  jeunes  cour- 
siers indociles,  aile  des  oiseaux  qui  ne  s'égarent 
pas,  gouvernail  véritable  des  navires,  pasteur  des 
agneaux  du  roi  ;  réunis  tes  chastes  entants,  pour 
que  saintement  ils  louent,  pour  que,   d'une  voix 
pure,  ils  chantent  avec  candeur  le  Christ,  conduc- 
teur des  enfants,  Roi  des  Saints,  Verbe  tout-puis- 
sant du  l'ère  très-haut,    arbitre    de   la  sagesse, 
éternelle  colonne  des  travaux  :  Sauveur  de  la  race 
humaine,  Jésus  :  pasteur,  laboureur,  gouvernail, 
frein,  aile  céleste  du  très-sainttroupeau....  »  Mais 
c'e-t  surtout  depuis  le  quatrième  siècle  qu'abon- 
dent ces  chants  sacrés.  C'est  alors  qu'apparaît  Sy- 
nésius,  cet  évoque  philosophe  de  Ploléinaïs,  qui 
met  au  service  de   la  foi  chrétienne  le  génie  des 
Grecs  dont  il  est  tout  imprégné  et  célèbre   dans 
des  vers  pleins  d'élégance  et  d'harmonie  la  gran- 
deur de  Dieu,   son   ineffable  puissance,  sa  triple 
unité,  la  rédemption  desâmes,  la  fin  des  sacrifices 
sanglants,   et  le  commencement  d'une  loi   plus 
douce  pour  l'univers;  chants  sublimes  dont  plus 
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d'une  fois  s'est  inspiré  notre  Lamartine,  celui  de 
tous  les  poètes  modernes  qui  se  rapproche  le  plus 
de  Synésius  par  les  affinités  de  son  génie.  C'est 
alors  que  brillent  S.  Grégoire  de  .Nazianze,  S.  Pau- 
lin de  Noie,  Prudence,  etc. 

On  a  souvent  affirmé  que  les  hymnes  de  ces 
grands  hommes  n'étaient  point  destinées  à  l'usage 
de  l'Église.  Une  telle  assertion  nous  parait  trop 
absolue  pour  tous,  et  tout  à  fait  inexacte  pour 
Prudence,  dont  plusieurs  des  chants  quotidiens, 
catltemarinon,  furent  certainement  affectés  à  l'of- 
fice divin,  et  figurent  aujourd'hui  même  encore 
dans  le  bréviaire  romain.  On  peut  citer  en  parti- 
culier celui  de  la  fête  des  Innocents  pris  dans 
l'hymne  sur  l'Epiphanie  (Calhemer.  xir.  v.  125 
seqq.)  :  Salvete,  flores  martyrum....  qui  se  dit  à 
laudes. 

Aucune  incertitude  de  ce  genre  n'existe  au  su- 
jet des  chants  de  S.  Ambroise;  S.  Augustin  [Con- 
fess.  ix.  12)  atteste  formellement  qu'ils  étaient 
chantés  à  l'église;  il  cite  spécialement  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  œuvres  l'hymne  commen- 
çant par  ces  mots  :  Deus,  creator  omnium,  et  une 
autre  encore  qui  avait  pour  objet  la  pénitence  de 
S.  Pierre  après  le  chant  du  coq  (Retract,  i.  21). 
Quelques  critiques  lui  attribuent  aussi  plusieurs 
de  celles  qui  sont  insérées  dans  le  bréviaire.  Dom 
Cedlier  (t.  vu,  p.  566),  d'après  les  autorités  les 
plus  sûres,  lui  en  donne  douze  dont  il  cite  les 
litres,  et  on  en  trouverait  plus  de  cinquante  autres 
indiquées  dans  différents  auteurs  avec  plus  ou 
moins  de  fondement. 

S.  Hilaire  de  Poitiers  avait  aussi,  au  témoi- 
gnage de  S.  Jérôme  (Script,  eccl.  c.  exi),  écrit  un 
volume  d'hymnes,  qui  lurent  adoptées  par  les 
plus  insignes  Églises  d'Espagne,  comme  il  parait 
par  le  quatrième  concile  de  Tolède  (can.  xn),  dont 
les  pères  approuvèrent  ces  hymnes  et  en  confir- 
mèrent l'usage.  De  toutes  ces  pièces,  une  seule 
reste:  c'est  une  hymne  pour  matines,  exhalant  le 
parfum  le  plus  pur  de  la  piété  antique.  S.  Dilaire 
l'avait  adressée  à  sa  fille  Abra,  comme  un  tendre 
souvenir  :  Ut  memor  mei  semper  sis.  Elle  com- 
mence par  ce  vers  :  Lucis  largilor  optime,  et  se 
termine  par  la  doxologie  suivante,  que  quelques 
critiques  (V.  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  i.  p.  154, 
B.)  croient  avoir  été  ajoutée  après  coup  : 

Gloria  tibi,  Domine, 
Gloria  Unigenito, 
Cum  Spiritu  paraclito 
Nunc  et  per  omne  saiculum. 

«  Gloire  à  toi,  Seigneur,  gloire  au  Fils  unique,  avec  l'iis- 
prit  paraclet,  maintenant  et  en  tous  les  siècles.  » 

S.  Sidoine  Apollinaire  (Lib.  iv.  episl.  11)  nous 
apprend  que  Claudien  Mainertin  (.Mamercus),  qui 
vivait  au  cinquième  siècle,  fut  auteur  de  plusieurs 
hymnes,  dont  une  surtout  est  de  la  part  du  saint 
évoque  d'Auvergne  l'objet  d'éloges  enthousiastes, 
et  bien  significatifs  sous  la  plume  d'un  homme  si 
lettré.  On  croit  que  cette  pièce  n'est  autre  que 
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celle  (jjii  se  chante  encore  à  laudes,  le  dimanche 
de  la  Passion  : 

l'ange  lingua  gloriosi 
Frœlium  cerlaminis... 

D'autres  hymnes  furent  composées  pour  des 
Églises  particulières  par  de  savants  hommes,  tels 
que  Népos,  Athénogène,  S.  Éphrem,  etc.  ;  mais  il 
ne  reste  de  ces  ouvrages  qu'un  souvenir,  et  ce 
que  les  historiens,  et  en  particulier  Eusèhe,  nous 
en  disent  est  trop  vague  pour  que  nous  puissions 
en  tenir  un  compte  sérieux.  Une  femme  célèbre, 
Helpis,  femme  de  Boëce,  a  laissé  deux  hymnes  en 
l'honneur  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  Chilpéric, 
roi  de  Soissons,  fils  de  Clotaire  Ier,  en  avait  aussi 
composé,  mais  elles  n  ont  jamais  été  en  usage 
dans  l'Église  (V.  Arevalo.  Hymnodia,  hispanica, 
p.  107). 

La  pratique  des  Églises  quant  à  l'introduction 
des  hymnes  dans  l'office  divin  n'a  pas  toujours 
été  uniforme.  Quelques-unes,  tenant  pour  prin- 
cipe que  l'office  ne  devait  admettre  que  des  choses 
tirées  de  l'Écriture,  en  exclurent  absolument  la 
poésie  et  toute  composition  humaine.  C'est  la 
doctrine  du  premier  concile  de  Brague  (can.  xxxu), 
tenu  en  5K3.  D'autres  moins  rigides,  et  se  préva- 
lant de  l'exemple  de  Jésus-Christ,  des  apôtres,  et 
encore  de  celui  des  Saints  dont  nous  avons  rap- 
pelé les  œuvres,  en  adoptèrent  l'usage,  et,  en 
653,  le  quatrième  concile  de  Tolède  donna  sa 
sanction  à  cette  pratique.  L'une  et  l'autre,  du 
reste,  peut  s'autoriser  d'exemples  respectables 
tirés  de  l'antiquité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  écrivains  antérieurs  au 
sixième  siècle  ne  font  mention  que  des  hymnes  de 
matines  et  de  vêpres  (Hieron.  In  psalm.  lxiv.  — 
Socrat.  Hist.  ceci.  vi.  8).  Ce  n'est  que  depuis 
cette  époque  qu'on  commença  à  en  réciter  à  tou- 
tes les  heures  (Reij.  S.  Benedict.  loc.  ult.  cit.). 


OISEAUX.  —  En  outre  des  colombes  qui 
jouent  un  rôle  si  important  dans  la  symbolique 
de  l'antiquité  chrélienne  (V.  l'art.  Colombe),  on 
rencontre  sans  cesse  dans  les  chapelles  et  autres 
lieux  des  catacombes  des  oiseaux  au  vol  ou  au  re- 
pos (V.  Aringhi.  i.  p.  569.  n.  p.  65  et  passim). 
Nous  donnons  ici  pour  exemple  le  croquis  d'une 
fresque  empruntée  à  la  Rome  souterraine  de 
M.  De'  Rossi  (t.  i,  tab.  xiv).  Mais  rien  n'est  aussi 


gracieux  en  ce  genre  qu'une  peinture  de  voûte  de 
la  crypte  historique  découverte  naguère  au  cime- 
tière de  Prétextât  (V.  De'  Rossi.#w//eM863.p.3). 
Au  milieu  de  guirlandes  de  roses  et  d'épis  de  blé, 
on  voit  une  multitude  de  nids  où  de  petits  oiseaux 
attendent  ou  reçoivent  la  becquée  de  leurs  mères. 
Cette  peinture  se  trouve  reproduite  à  l'article 
Saisons  (les  quatre),  où  nous  prions  le  lecteur  de 
se  reporter.  Mais  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  mettre  sous  ses  yeux  dès  à  présent  un  sujet 
analogue,  quoique  beaucoup  moins  compliqué  : 
c'est  une  charmante  fresque  du  cimetière  de 
Sainte-Salère  que  M.  De'  Rossi  publie  dans  le  troi- 
sième volume  de  sa  Rome  souterraine  (tab.  xm) 
récemment  mis  au  jour,  et  où  des  oiseaux  se 
jouent  à  travers  des  pampres  chargés  de  fruits. 
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C'est  là  une  élégante  décoration  imitée  de  l'an- 
tique et  digne  des  meilleurs  temps  de  l'art  romain. 
Quelquefois  les  chrétiens  ont  voulu,  pense-t-on, 
retracer  ainsi  une  figure  allégorique  de  l'ascen- 
sion du  Sauveur,  et  on  cite  à  l'appui  un  passage 
de  S.  Grégoire  qui  a  signalé  cette  analogie  (Homil. 
xxu.  In  Evang.)  :  Avis  recte  appellatus  est  Domi- 
nus,    quia  corpus    carnem    ad    œthera    liberavit, 


«  c'est  avec  raison  que  le  Seigneur  a  été  appelé 
oiseau,  parce  que  son  corps  a  été  enlevé  dans  les 
airs.  » 

C'était  peut-être  aussi  la  représentation  symbo- 
lique des  âmes  des  martyrs  et  des  fidèles  en  gé- 
néral, lesquelles,  en  s'échappant  de  leurs  corps  au 
milieu  des  tourments  ou  simplement  des  tribula- 
tions de  la  vie,  pouvaient    dire   avec  le  Prophète 
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(Ps.  cxxiii.  C)  :  Anima  mea  niait  passer  erepla  est 
de  laqueo  venanlium  :  laqueus  contriliis  est,  et  nos 
liherati  minus,  «  mon  âme,  comme  le  |t;isser<Mii, 
a  élé  arrachée  au  1  îlot  de  l'oiseleur  :  le  lilet  s'est 
rompu,  el  nous  avons  élé  délivrés.  »  Nous  savons, 
en  effet,  que,  dès  les  premiers  siècles,  les  oiseaux 
furent  regardés  eomine  le  symhole  di's  martyrs  : 
.l/;'((  ectro  volucrum,  dit  Tertullien,  iri  est  marhj- 
ruin  qui  ad  superiora  cunanliir  (De  resurrect.  lu), 
«  autre  est  la  chair  des  oiseaux,  c'est-à-dire  des 
martyrs,  qui  dirigent  leur  vol  vers  les  régions  su- 
périeures. »  Que  sur  les  tombeaux,  les  oiseaux 
soient  le  sunbolede  l'âme  des  défunls,  c'est  ce 
dont  on  ne  peut  douter  devant  un  très-ancien 
mai  lue  de  Home  (De'  Hossi.  Inscr  1. 1.  n.  957)  où 
son!  gravés  deux  oiseaux  sur  les  tôles  desquels  se 
lisent  les  noms  de  deux  personnes  ensevelies  dans 
le  tombeau  :  benera  et  sabbatia. 

Des  oiseaux  dans  des  cages  se  trouvent  de  temps 
en  temps  peints  sur  les  parois  des  cimetières,  ou 
dessinés  au  trait  sur  des 
vases  de  verre,  tels  que 
celui  qu'a  donné  Boldelti 
(p.  154.  lav.  vi).  On  sup- 
pose qu'ils  représentent 
l'âme  humaine  emprison- 
née dans  les  entraves  cor- 
porelles, ou  bien  encore 
les  martyrs  sous  la  pres- 
sion de  la  cruauté  des 
tyrans.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'usage  de  celte  allégorie 
s'est  conservé  longtemps  dans  l'Église.  Il  nous  en 
reste  un  double  exemple  dans  la  mosaïque  de  la 
tribune  de  Sainte-Marie  in  Trastevere.  L'une  de 
ces  cages  est  placée  près  du  prophète  Jérémie, 
avec  cette  inscription  :  Christus  Dominus  captus 
est  in  peccatis  noslris,  «  le  Seigneur  Jésus-Christ 
a  été  pris  dans  nos  péchés,  »  ce  qui  est  une  allu- 
sion à  la  passion  du  Sauveur;  l'autre  prés  d'Isaïe 
avec  ces  mots  :  Ecce  virijo  concipict  et  pariet 
fil  htm,  «  voici  qu'une  vierge  concevra  et  mettra 
au  monde  un  fils,  »  mots  qui  se  rapportent  à  son 
incarnation,  par  laquelle  il  fut  renfermé  neuf  mois 
clans  le  sein  virginal  de  Marie,  comme  l'oiseau 
dans  sa  cage. 

Aujourd'hui  encore,  à  la  cérémonie  de  la  cano- 
nisation, on  olfre  au  pape,  entre  autres  présents, 
des  oiseaux  renfermés  dans  des  cages,  lesquels 
rappellent,  si  l'on  en  croit  Francesco  l'euia  cité 
par  Boldelti  (Osserraz.  p.  25),  les  vertus  et  les 
mérites  des  Saints. 

Des  oiseaux,  réels  ou  chimériques,  étaient, 
comme  pur  ornement,  peints  Irès-lrèquoininont 
sur  les  parois  des  églises  primitives,  sculptés  sur 
les  sarcophages,  les  diptyques  (V  l'aciaudi.  De 
cuil.  S.  .hiiiii.  Ilaplist.  p.  260),  etc.,  brodés  sur 
le~  voiles  de-,  temples,  sur  les  vêlements  sacrés,  etc. 
Voyez,  pour  compléter  ces  notions,  l'article  Ani- 
maux représentés  sur  les  monuments  chrétiens. 

0>CTIO\    (r  extrême-).   —  Dans  l'Église    la- 


tine, ce  sacrement  fut  appelé,  tantôt  sacramenlum 
e.reunlium,  «  le  sacrement  de  ceux  qui  sortent  (de 
cette  vie),  »  tantôt  unclio  sancliolei,  «  l'onction  de 
l'huile  sainte,  »  ou  bien  unclio  sacra,  «  l'onction 
sacrée  ;  »  le  nom  lïexliémc-uitclion  a  prévalu,  d  est 
seul  en  usage  aujourd'hui.  Chez  les  Grecs,  il  fut 
nommé,  soit  âfiov  Iaxîgv,  «  l'huile  sainte,  »  soit 
eùy.sAatov,  mot  composé  qui  veut  dire  prière  accom- 
pagnée d'huile. 

L'institution  d'aucun  sacrement  n'est  exprimée, 
dans  le  Nouveau  Testament,  avec  plus  de  clarté 
que  celle  de  l'extrême-onction.  «  Quelqu'un  est-il 
malade  parmi  vous,  dit  l'apôtre  S.  Jacques,  qu'il 
appelle  les  prêtres  de  l'Église,  et  qu'ils  prient  sur 
lui,  l'oignant  d'huile  au  nom  du  Seigneur,  et  la 
prière  de  la  foi  sauvera  le  malade,  et  le  Seigneur 
le  soulagera  :  et  s'il  est  en  état  de  péché,  ses  pé- 
chés  lui    seront  remis,  »  ungentes  eum  oleo 

in  nomine  Domini;  et  oratio  fidei  salvabit  infir- 
mum;  et  si  in  peccatis  sit,  remittentur  ei  (Jac. 
v.  14.  15).  Ces  paroles  énoncent  nettement  l'effet 
spirituel  et  l'effet  corporel  de  l'onction  sainte. 

Il  est  peu  parlé  de  ce  sacrement  chez  les  écri- 
vains des  trois  premiers  siècles;  la  raison  princi- 
pale de  ce  silence  se  tire  de  la  discipline  du  secret 
qui  portait  principalement  sur  la  doctrine  et  les 
rites  des  sacrements  (V  l'art.  Secret  [discipline 
du}).  La  seconde,  c'est  que,  en  ces  temps  de  persé- 
cution, bien  peu  de  chrétiens  mouraient  dans  leur 
lit,  et  que  pour  eux  le  martyre  tenait  lieu  de  tout 
le  reste.  Mais  depuis  le  troisième  siècle  il  existe 
une  tradition  constante  au  sujet  de  l'extrême- 
onction.  Parmi  les  Crées,  nous  avons  le  témoi- 
gnage d'Origène  (Hom.  u  In  Levil.),  qui  parle, 
comme  le  ferait  un  père  du  concile  de  Trente,  de 
la  rémission  des  péchés  par  la  pénitence  et 
l'extrême-onclion,  et  cite  textuellement  le  passage 
de  S.  Jacques.  S.  Chrysostome  (L.  ni  De  sacerd.) 
rapporte  le  même  texte  sacré,  et,  faisant  en  outre 
appel  à  la  pratique  de  l'Eglise,  il  présente  l'ex- 
trême-onction  comme  un  moyen  divinement  établi 
pour  remettre  les  péchés.  Victor  d'Antioche  et 
S.  Cyrille  d'Alexandrie  ne  sont  pas  moins  formels. 

Parmi  les  Latins,  on  invoque  surtout  l'autorité 
du  pape  Innocent  I",  qui,  interrogé  sur  le  sens  de 
l'Épître  de  S.  Jacques,  répond  (Ep.  ad  Décent. 
vu i)  :  «  Qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  paroles 
de  cet  apôtre  ne  doivent  s'entendre  des  lidèles 
malades  que  l'on  doit  oindre  avec  de  l'huile  con- 
sacrée par  l'évêqne.  »  Le  témoignage  de  S  Augus- 
tin et  celui  du  sacramentaire  de  S.  Grégoire 
achèvent  d'établir  d'une  manière  indubitable  la 
loi  de  l'Ivgli-e  primitive  à  cet  égard  (Augustin. 
Serin,  r.cxv.  De  temp.  —  Sacr.  C,r  Off.  fer  in 
Cifiiu  Domini).  Forlunat  de  Poitiers  (Vit.  S.  Gn- 
man.  Paris,  xvi)  rapporte  l'histoire  d'une  femme 
guérie  par  l'onction  de  l'huile  que  lui  avait  appli- 
quée S.  Germain  de  Paris.  S  Grégoire  de  Tours 
raconte  plusieurs  laits  de  la  même  nature. 

Les  évoques  et  les  prêtres  furent  toujours  les 
ministres  de  ce  sacrement.  Prenant  à  la  lettre  les 
paroles  de  S.  Jacques  :   Inducant  presbijteros  Ec- 


ORAI 


—  544  — 


ORAR 


clesiœ.  Il  paraît  que  dans  le  principe  on  appelait 
plusieurs  prêtres  pour  donner  simultanément  les 
onctions;  et  cette  discipline  se  conserva  long- 
temps, car  Charlemagne,  comme  nous  lisons  dans 
sa  Vie  par  le  moine  d'Àngoulème  (cap.  xxiv),  fut 
administré  par  plusieurs  évèques.  Innocent  III  a 
défini  qu'un  seul  prêtre  suffit  pour  conférer  le 
sacrement  de  l'extrême-onction. 

On  ne  saurait  dire  au  juste  sur  quelles  parties 
du  corps  se  faisaient  les  onctions  dans  les  temps 
anciens.  La  discipline,  sur  ce  point,  n'était  pas  la 
même  chez  les  Grecs  que  chez  les  Latins  ;  elle  a 
varié  même  dans  l'Église  latine.  In  seul  point  est 
parfaitement  constaté,  parce  qu'il  est  énoncé  de 
la  même  manière  dans  toutes  les  éditions  du  sacra- 
menlaire  de  S.  Grégoire  :  c'est  qu'on  faisait  les 
onctions  en  forme  de  croix  (V  Grancolas.  An- 
tiquit.  des  cérém.  des  sacrem.  p.  550).  11  parait 
qu'outre  celles  qui  étaient  tracées  sur  le  front 
et  sur  quelques-uns  des  sens,  on  oignait  aussi 
les  parties  du  corps  où  le  malade  ressentait  de  la 
douleur. 

L'huile  des  infirmes  était  renfermée  dans  une 
espèce  de  tabernacle  pratiqué  dans  une  des  mu- 
railles du  sanctuaire.  II  en  existe  un  remarquable 
exemple  dans  l'église  de  Sainte-Cécile  à  Rome.  Le 
tabernacle  est  pratiqué  dans  un  pilastre,  et  orné 
de  deux  colonnes  engagées  et  d'un  entablement 
en  mosaïque.  Le  vase  qui  la  contenait  affectait 
diverses  formes,  qu'il  serait  aujourd'hui  bien  dif- 
ficile de  déterminer.  Mabillon  (H.  liai.  i.  p.  217) 
atteste  en  avoir  vu  un  en  forme  de  bélier  au  mo- 
nastère de  Bobbio.  Mais  nous  ne  pensons  pas  que 
cet  objet  ait  rien  de  commun  avec  l'antiquité  pro- 
prement dite. 

ORAISON  DOMINICALE.  —  Les  premiers 
chrétiens  la  regardèrent  toujours,  non  pas  seule- 
ment comme  une  méthode,  mais  bien  plutôt 
comme  une  formule  hiératique  de  prière,  qui  doit 
être  récitée  textuellement,  telle  qu'elle  est  sortie 
de  la  bouche  du  Sauveur.  C'est  renseignement  de 
tous  les  Pères.  Ainsi,  Tertullien  (De  orat.  c.  1)  : 
«  Notre- Seigneur  a  déterminé  aux  nouveaux  dis- 
ciples du  Nouveau  Testament  une  nouvelle  for- 
mule de  prière.  »  S.  Cyprien  (De  orat.  dominic.)  : 
«  Le  Seigneur  lui-même  nous  a  donné  la  formule 

de  prier Sachons,  d'après  l'enseignement  du 

Seigneur,  comment  nous  devons  prier.  »  Aussi 
l'Église  l'a-t-elle,  dès  le  principe,  placée  dans 
tous  ses  offices. 

1°  Dans  l'administration  du  baplême.  Le  nou- 
veau baptisé  la  récilait  en  sortant  des  fonls  : 
«  Après  cela,  élant  debout,  il  dit  l'oraison  que 
nous  a  enseignée  le  Seigneur,  »  porlent  les  Consti- 
tutions apostoliques  (vu.  44.  —  Vid.  eliam  Chrysost. 
Hom.  vi).  Au  fidèle  seul,  à  l'exclusion  de  tous, 
même  des  catéchumènes,  il  était  permis  de  la  pro- 
noncer, parce  que  seul,  en  sa  qualilé  d'enfant  de 
Dieu  par  le  baptême,  il  a  le  droit  d'appeler  Dieu  son 
père.  Elle  était  proprement  et  exclusivement 
1  oraison  des  fidèles,  lù^ïntioTûv,  comme  s'exprime 


S.  Chrysostome.  Aussi  les  catéchumènes,  en  priant, 
bien  qu'ils  eussent  les  bras  étendus,  comme  les 
fidèles,  devaient-ils  tenir  la  lête  un  peu  inclinée, 
tandis  que  les  baptisés  élevaient  les  yeux  vers  le 
ciel,  où  réside  leur  Père. 

2°  Dans  la  célébration  du  sacrifice  encharistique. 
Nous  savons  par  S.  Augustin  (Homil.  lxxxiii)  et 
S.  Jérôme  (Contr  Pelag.  1.  m.  c.  3)  pour  l'Église 
latine,  par  S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Catech  mystag. 
v)  et  S.  Chrysostome  (Homil.  in  Eutrop.)  pour 
l'Église  grecque,  que  l'Oraison  dominicale  a  tou- 
jours fait  partie  essentielle  de  la  prière  liturgique. 
Les  paroles  de  S.  Jérôme  sont  remarquables  : 
«  Dieu  a  enseigné  à  ses  apôtres  à  dire  tous  les 
jours  avec  foi,  au  sacrifice  de  son  corps  :  Notre 
père,  qui  es  au  deux....  »  11  faut  observer  cepen- 
dant quelques  légères  différences  de  rites  dans  les 
différentes  contrées.  Ainsi,  dans  l'Église  grecque, 
comme  dans  la  gallicane,  elle  était  récitée  simul- 
tanément à  la  messe  par  le  prêtre  et  par  tout  le 
peuple,  tandis  que,  dans  les  autres,  et  en  parti- 
culier dans  la  romaine,  le  prêtre  seul  prononçait 
la  formule  sacrée  (V  Mabillon.  1.  vu.  ep.  64).  Il 
existe  dans  la  liturgie  mozarabique  une  pratique 
toute  spéciale  :  le  prêtre  seul  articule  à  haute 
voix  l'Oraison  dominicale,  mais  les  fidèles  répon- 
dent amen,  pendant  une  courte  pause  que  fait  le 
célébrant  après  chacune  des  demandes  dont  elle 
se  compose. 

5°  Plusieurs  conciles  (Conc.  Gerund.  can.  x.  — 
Tolet.  iv.  can.  9)  prescrivent  de  la  réciter  aux 
heures  de  matines  et  de  vêpres.  Les  fidèles  en 
usaient  fréquemment  aussi  dans  leurs  prières  pri- 
vées (Chrysost.  hi  psalm.  cxti),  et  les  Constitutions 
apostoliques  veulent  que  chacun  la  récite  au  moins 
trois  fois  par  jour  (vu.  24),  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Trinité,  comme  le  démontre  Coutelier  (In 
hune,  loc.)  par  divers  témoignages.  S.  Ambroise 
ordonne  que  les  vierges  la  répètent  après  chacun 
des  psaumes  qu'il  leur  était  prescrit  de  chanter 
dans  leur  lit  (De  Virgin.  1.  m).  La  demande 
«  Notre  pain  quotidien  »  se  rapportait,  dans  l'in- 
tention des  fidèles,  au  pain  eucharistique;  c'est 
du  moins  ce  qu'affirme  S.  Cyprien  (De  orat. 
Domin.). 

Le  quatrième  concile  de  Tolède  (can.  ix)  me- 
nace de  la  perte  de  leur  emploi  les  clercs  même 
inférieurs  qui  ne  récitaient  pas  chaque  jour  l'Orai- 
son dominicale  dans  l'office  public  ou  privé,  les 
appelant  «  d'orgueilleux  contempteurs  du  précepte 
du  Sauveur  ».  Enfin,  l'usage  de  cette  auguste 
prière  étail  regardé  comme  tellement  essentiel  à  la 
pratique  du  christianisme,  que  les  hérétiques  et 
les  schismatiques  eux-mêmes  n'osaient  s'en  abste- 
nir (Optât.  Milev.  Contr.  Donat.  1.  net  m.  — Au- 
gustin, epist.  cxu.  Ad  Innocent. 

ORARIUM.  —  I.  —  Dans  les  monuments 
chrétiens  de  toute  nature,  et  principalement  dans 
les  fonds  de  coupe  dorés,  sont  représentées  des 
figures,  celles  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  par  exem- 
ple (V.  Buonarruoli.  Velri.  tav.  x  et  xi),  celle  de 
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Sic  Agnès  (kl.  tav.  xviii.  —  V.  la  2°  fig.  de  l'art. 
Sle  Agnès),  portant  sur  leurs  épaules  une  draperie 
arrêtée  sur  la  poitrine  par  une  fibule  ornée  quel- 
quefois de  pierreries,  ou  garnie  de  franges,  comme 
le  fait  voir  l'image  d'une  entant  de  cinq  ans,  nom- 
mée soirms,  tracée  en  orante  sur  une  pierre  sé- 
pulcrale des  catacombes  (V  Cavedoni.  Hagguaglio 
critico  de' monum.  délie  arti  (Iristian.  p.  OU).  Voici 
un  des  fonds  de  lasse  cités  plus  haut,  qui  peut 
donner  une  idée  juste  de  cette  sorte  de  vêtement. 


La  multiplicité  des  monuments  où  celte  sorte  de 
manteau  se  fait  remarquer,  notamment  sur  les  per- 
sonnages en  prière(V  Bottari.  tav.  cxxxix.cuii.etc.), 
a  donné  à  penser  que  les  premiers  chrétiens  s'en 
revêtaient  par  respect  quand  ils  voulaient  adresser 
leurs  vœux  à  Dieu;  et  cela,  fait  observer  Buonar- 
ruoli,  particulièrement  dans  les  principales  villes 
où  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  chrétiens 
convertis  de  la  synagogue,  car  c'était  là  une  pra- 
tique juive,  et  la  draperie  dont  ce  peuple  se  ser- 
vait pour  la  prière  publique  était  une  espèce 
d'éphod,  différent  de  celui  du  grand  prêtre,  et 
semblable  à  celui  dont  le  roi  David  se  revêtit 
devant  l'arche.  Le  manteau  que  porte  Zacharie, 
père  du  précurseur,  dans  le  ménologe  de  Basile 
xxiii  sept.),  nous  en  fournit  un  modèle  et  il  est 
parfaitement  conforme  à  celui  des  deux  apôtres 
dans  les  verres  cités  plus  haut. 

C'est  probablement  à  l'usage  de  ces  sortes  de 
draperies  que  S.  Jean  l'ait  allusion  (Apoc.  îv.  4) 
quand,  décrivant  les  vingt-quatre  vieillards  pros- 
ternés devant  le  Irène  de  l'Agneau,  il  leur  donne 
des  manteaux  blancs.  Les  auteurs  des  antiques 
mosaïques  des  églises  de  Home  ont  interprété  ce 
passage  de  Y  Apocalypse  en  représentant  ces  vieil- 
lards avec  de  grands  voiles  blancs  qui  leur  cou- 
vrent non-seulement  les  épaules,  mais  encore  les 
mains,  ce  qui,  dans  l'antiquité,  était  le  propre  des 
suppliants  (l'Iaut.  Amphilr.  act.  i.  se.  1.  —  Ovid. 
Metamorplt.  lib.  xi);  et  c'est  ainsi  que  sunt  ligures 
les  ambassadeurs  des  Gabaoniles  dans  le  livre 
des  Juges,  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 


Cette  espèce  de  manteau  ayant  été  abandonné 
par  les  laïques,  fut  retenu  par  les  clercs,  ainsi 
que  cela  eut  lieu  pour  beaucoup  d'autres  vête- 
ments, et  il  devint  un  ornement  sacré  dont  les 
écrivains  ecclésiastiques  l'ont  souvent  mention 
sous  le  nom  de  stola,  orarium  (Y.  Durand.  Dr 
vit.  eccl.  cathol.  c.  iv.  n.  1  i). 

II.  —  La  première  acception  du  mot  orarium 
est  purement  profane.  Primitivement,  en  effet, 
lorsqu'il  se  rencontre  dans  les  auteurs,  soit  païens, 
soit  chrétiens,  il  ne  signifie  autre  chose  que  ces 
petits  linges  avec  lesquels  les  anciens  s'essuyaient 
le  visage,  et  qu'ils  appelèrent  encore  sudarium, 
stroplihtm,  linteolum.  S.  Arnbroise  (Epist.  liv) 
fait  mention  de  ces  espèces  de  mouchoirs,  et  dit 
que  les  fidèles  de  son  temps  en  déposaient  sur  le 
tombeau  de  S.  Gervais  et  de  S.  Prolais,  comme 
cela  se  pratiquait  aussi  à  Rome  dans  la  confession 
de  S.  Pierre,  et  qu'ils  les  en  retiraient  enrichis  de 
la  vertu  de  guérir  :  Quanta  oraria  jactitantur,  et 
taclu  ipso  medicabilia  reposcunlur?  (V  l'art.  Fe- 
nestella  confessionis.)  Ce  sont  aussi  de  ces  oraria 
que  les  chrétiens  du  temps  des  persécutions  je- 
taient devant  les  martyrs,  afin  que  leur  sang 
précieux  ne  se  perdit  pas  dans  la  terre.  C'est  ce 
qui  est  raconté  spécialement  de  S.  Cyprien  dans 
sa  Vie  écrite  par  Ponlius  :  F  rates  linteamina  et 
oraria  ante  eum  ponebant,  ne  sanclus  cruor  de- 
fluus  absorberetur  a  terra  (V.  les  art.  Reliques,  et 
Sang  des  martyrs). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  bien  certain  que 
telle  est  l'origine  de  l'étole  ecclésiastique  (V.  l'art. 
Vêtement  des  ecclésiastiques  dans  les  fondions  su- 
crées, 5.)  Et  l'on  donne  diverses  raisons  du  nom 
d'oiarium  qui  lui  fut  conservé. 

Quelques  écrivains  grecs,  entre  autres  Théodore 
Balsamon  (  In  can.  xnconcil.  Laodic.)  et  Mathieu 
Blaslares  (In  Nomocan.),  font  dériver  ce  nom  du 
verbe  i-Av>,  video,  observo,  «  je  vois,  j'observe  :  » 
et  cela  parce  que  les  prêtres  qui  sont  revêtus  de 
X orarium  ont  l'obligation  d'examiner  avec  soin 
et  d'observer  tout  ce  qui  doit  être  fait  dai.s  les 
saints  mystères,  et  de  l'indiquer,  en  agitant  Y  ora- 
rium, aux  diacres  qui  sont  sur  l'ambon. 

D'autres  le  tirent  du  substantif  «a:*,  cura,  custo- 
dia  :  parce  que  tous  les  ministres  sacrés  qui  por- 
tent Y  orarium,  évoques,  prêtres  et  diacres,  doi- 
vent soigner  et  garder  les  peuples  fidèles,  aiisM 
bien  que  les  mystères  et  les  choses  saintes  con- 
fiées à  leur  sollicitude  et  à  leur  garde. 

L'étymologie  la  plus  naturelle  à  notre  avis,  sur- 
tout si  l'on  admet  l'origine  hébraïque  indiquée 
plus  haut,  c'est  de  tirer  orarium  du  verbe  orme, 
«  prier,  »  parce  qu'il  est  d'usage  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements. 

Enfin,  quelques  autorités  des  plus  respectables 
veulent  que  celte  dénomination  soit  relative  à  la 
fonction  de  prêcher,  oro,  «  je  parle,  je  discuurs,  » 
parce  que  l'Eglise  revêt  de  ['orarium  ou  de  l'étole 
les  orateurs  sacrés,  tous  ceux  qui  annoncent  la 
parole  de  Dieu.  C'est  le  sentiment  du  quatrième 
concile  de  Tolède  (can.  xxxix),  du  Vénérable  Bède 
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(In  Gollectan.  cap.  De  septem  ordin.),  de  l'auteur 
du  traité  De  divinis  officiis,  vulgairement  attribué 
à  Alcuin(Cap.  Quid  signifie,  indumenla),  de  Raban 
Maur  (Re  instit.  cleric.  lib.  n.  cap.  1U),  etc. 

ORATOIRES  DOMESTIQUES  —  I.  —  Pen- 
dant les  trois  premiers  siècles,  et  surtout  lorsque  sé- 
vissait la  persécution,  les  chrétiens  tenaient  leurs 
assemblées  et  exerçaient  leur  culte  partout  où  ils 
pouvaient  trouver  un  refuge  ;  champs,  solitudes, 
navires,  étables,  prisons,  tout  leur  tenait  lieu  de 
temple,  dit  un  ancien  auteur  :  quivis  locus,  ager, 
solitudo,  newis,  stabulum,  carcer,  instar  templi  ad 
sacros  conventus  veragendos  fuit  (Dion.  Alexandr. 
Episc.  —  Cf.  Kuseb.  Hist.  eccl.  vu.  22).  Il  n'est  pas 
moins  avéré  toutefois  qu'il  exista  même  dès  lors 
des  églises  publiques  où  les  fidèles  se  réunissaient 
dans  les  intervalles  de  paix  qui  leur  étaient  de 
temps  en  temps  laissés,  car  l'histoire  nous  apprend 
que  plus  d'une  fois  les  empereurs  en  décrétèrent 
la  démolition  (V  Arnob.l.  iv.  Tertull.  Apolog.  x.). 
Alors,  pour  suppléer  aux  églises  proprement  dites, 
ils  se  faisaient  des  oratoires  domestiques,  où  se 
tenaient  les  synaxes  el  se  célébraient  les  divins  mys- 
tères. La  pièce  affectée  à  cet  usage  était  ordinaire- 
ment le  cénacle,  placé  à  la  partie  supérieure  des 
habitations  particulières,  supremo  œdium  pais  (Fes- 
tus,  ap.  Pelliccia,  t.  i,  p.  162).  Nous  le  pouvons 
conclure  de  quelques  passages  des  Actes  des  apô- 
tres (c.  xm)  et,  pour  Rome  en  particulier,  des 
Actes  des  martyrs,  et  de  différents  témoignages 
de  l'histoire  ecclésiastique  (V  Ad.  S.  Pontii,  ap. 
Baluz.  Miscell.  t.  u.  Acl.  S.  Pudentianœ,  etc.).  On 
avait  choisi  ce  lieu  de  préférence,  parce  qu'il  avait 
le  double  avantage  de  soustraire  les  mystères  di- 
vins aux  yeux  des  idolâtres  et  de  distinguer  en  cela 
le  culte  chrétien  des  pratiques  du  paganisme,  qui 
plaçait  les  simulacres  de  ses  dieux  au  rez-de-chaus- 
sée des  maisons,  bien  que  dans  l'endroit  le  plus 
écarté. 

Cette  précaution  néanmoins  ne  suffit  pas  tou- 
jours à  écarter  les  profanes.  Nous  savons  en  effet 
que  plus  d'une  fois  le  secret  des  mystères  chrétiens 
ne  put  être  sauvegardé.  Nous  en  avons  du  moins 
un  exemple  dans  un  curieux  document  de  la  fin  du 
premier  siècle   probablement  :  c'est  le  fameux 
dialogue  intitulé  Philopalris,  vulgairement  attri- 
bué au  sophiste  Lucien  et  imprimé  à  la  suite  de 
ses  œuvres  (V.  édit.  Firmin  Didot,  1840,  p.  770). 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  anonyme  de  cet  écrit 
raconte  ('i>iAoruTPiï,n.  25.  seqq.)  que,  ayanlpénétré 
dansune  demeure,  opulente,  parait-il,  il  se  trouva, 
après  avoir  franchi  plusieurs  escaliers  contournés, 
dans  un  cénacle  aux  lambris  dorés,  in  aurea  tecla, 
au  milieu  d'une  réunion  d'hommes  à  l'extérieur 
austère,   au   visage   pâle    et    prosternés  vers    la 
terre,  hommes  vultibus  in  ierram  pronis  pallidos- 
que,  description  où  l'on   s'est  toujours  accordé  à 
reconnaître   une  assemblée    chrétienne.   Ce    fait 
établit  que,  en  Orient   comme  en   Occident,  les 
fidèles   se  réunissaient  pour  les  synaxes  dans  les 
cénacles  qui,  à  raison   de  leur  position  au  faîte 


des  habitations,  étaient  appelés  chez  les  Grecs  t* 

II. — Dès  que  la  paix  constantinienne  eut  rendu 
la  liberté  à  l'Église  et  à  son  culte,  de  grandes  ba- 
siliques et  des  temples  plus  modestes  surgirent 
sur  tous  les  points  du  monde  romain,  et  l'on  cessa 
généralement  de  célébrer  les  saints  mystères  dans 
les  oratoires  domestiques,  ou  pour  mieux  dire 
dans  les  pièces  consacréesjusque-là  àce  saint  usage 
dans  l'intérieur  des  habitations  privées.  La  prière 
et  la  psalmodie  y  furent  désormais  seules  permi- 
ses :  In  oratorio,  dit  S.  Augustin  (Epist.  121),  prœ- 
ter  orandi  et  psallendi  cultum  nihil  penitus  agalur. 
Nous  avons  dit  généralement,  car  cette  règle  ne 
fut  pas  toujours  inflexible  et  plus  d'une  fois  encore 
les  synaxes  se  célébrèrent  dans  les  demeures  par- 
ticulières. Nous  remarquons  même  que  les  pres- 
criptions des  conciles  de  cetle  époque  sont  em- 
preintes d'une  certaine  réserve  ;  celui  de  Laodicée 
tenu  en  520  et  celui  de  Gangres  en  528  déclarent 
inconvenante  ïoblation  dans  les  habitations  des 
fidèles,  sans  l'interdire  d'une  manière  absolue,  si 
ce  n'est  dans  les  cas  où  l'on  prétendrait  la  substi- 
tuer au  culte  des  églises  publiques  et.  où  elle  au- 
rait lieu  sans  la  permission  de  l'évèque,  à  qui  les 
canons  de  l'Eglise  attribuaient  le  droit  de  la  don- 
ner (V.  Galtico.  op.  laud.  c.  iv.  n.  9).  On  sait  que 
S.  Arnbroise,  pendant  qu'il  était  à  Rome,  ne  fit 
pas  de  difficulté  d'aller  célébrer  la  messe  dans  la 
maison  d'une  noble  matrone  qui  habitait  au  delà 
du  Tibre  (Paulin,  Diac.  in  Vilcl  Ambros.  c.  x).  Et 
cet  exemple  n'est  pas  le  seul  que  l'on  pourrait 
citer.  Une  tolérance  plus  grande  encore  paraît  avoir 
existé  en  cette  matière  dans  l'Église  orientale,  car 
S.  Cyrille  d'Alexandrie  (Epist.  ix  acl  Cœlesl.)  sup- 
pose que  ces  sortes  de  permissions  étaient  assez 
fréquentes  et  même  que  tout  prêtre  avait  cou- 
tume, en  cas  de  nécessité,  de  les  présumer. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  il  est  question  des  sy- 
naxes et  des  sacrifices  qui  se  célébraient  dans  les  ha- 
bitations privées,  c'est-à-dire  dans  des  pièces  com- 
munes que  l'on  affectait  à  cet  usage.  Mais  il  paraît 
bien  constaté  que,  dès  le  quatrième  siècle,  cWs  ora- 
toires proprement  dils,  ou,  si  l'on  veut,  de  petites 
églises  que  les  Latins  appelaient  basiliculœ  privatee 
et  les  Grecs  eù-nîpi«;o!/iou;,  ou  simplement  eùrrlpicv, 
furent  construites  dans  l'intérieur  des  maisons 
chrétiennes  ou  des  monastères  ;  quelquefois  même, 
ces  oratoires  ou  basiliculœ  étaient  mis  à  la  dispo- 
sition du  public,  et  leur  porte  s'ouvrait  sur  la  voie 
commune  (Gattico.  op.  laud.  p.  77).  Constantin  en 
avait  établi  deux  dans  son  propre  palais,  etEusèbe 
nous  a  conservé  à  ce  sujet  de  curieux  détails. 
L'un  de  ces  oratoires,  qui  semble  se  rattacher  à  la 
classe  des  chapelles  tout  à  fait  privées,  était  dans 
la  pièce  la  plus  élevée  de  la  demeure  impériale, 
in  totiuspalatii  eminenlisshno  cubiculo ,  et  ce  prince 
y  avait  placé  une  croix  d'or  enrichie  de  pierres 
précieuses,  signum  dominicœ  passionis  ex  auro 
pretiosisepte  lapidibus  elaboratum  (  Euseb.  in. 
Vitâ  Constcmtini  M.  hb.  m.  cap.  49).  Le  second 
était  comme  une  véritable  église,  où  l'empereur 
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prôsiditt  Ions  ceux  qui  y  étaient  admis,  inpalalio 
qmvdamvelul  ecclesia,  in  qim  ipse ■  pnribal  cunclis, 
qui  in  ecclesia  Ma  eranl  ascripli;  il  y  lisait  les  sain- 
tes Écritures  et  prononçait  lui-même  les  prières 
solennelles  avec  toutes  les  personnes  de  sa  eour, 
et  sacros  eodices  in  manus  sumens,  oracula  a  Deo 
édita  attenta  animo  meditabalur.  l'ostltac  solemnes 
preecs  cum  uni  verso  aulicorum  eœtu  recitabat  fld. 
lib.  iv.  cap.  17).  Les  fils  de  Constantin  se  con- 
formèrent à  ce  pieux  usage,  ainsi  que  leurs  suc- 
cesseurs. Socrale  raconte  de  Théodose  le  Jeune 
qu'il  avait  organisé  son  palais  de  telle  sorte  qu'il 
ne  dillërail  pas  beaucoup  d'un  monastère,  pala- 
tiiun  suuin  sic  inslituil,  ut  a  monasterio  non  mul- 
luindiscrejiarel;  et  à  l'heure  de  matines  il  y  psal- 
modiait, alternativement  avec  ses  sœurs,  des  hym- 
mes  en  l'honneur  de  Dieu,  matulino  tempore,  ipse 
uita  cum  sororibus  suis  hymnos  in  Dei  tandem  al- 
lernis  vicibua  reeitare  consueverat.  Depuis  la  con- 
version de  Clovis,  les  rois  de  France  eurent  tou- 
jours aussi  dans  leurs  palais  des  oratoires  au 
service  desquels  des  clercs  étaient  spécialement 
attachés;  S.  Grégoire  de  Tours  donne  à  cet  égard 
des  détails  auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur 
(Greg.  Turon.  liist.  Franc,  lib.  vm.  cap.  44  et 
pass'un). 

Des  fouilles  pratiquées  à  Rome  tout  récemment 
en  vue  de  nouvelles  constructions  ont  fait  décou- 
vrir, près  des  thermes  de  Dioclétien,  des  construc- 
tions que  les  archéologues,  et  M.  De'  Rossi  en  par- 
ticulier (V.  Bull.  187G,  n.  2),  regardent  comme 
un  oratoire  privé,  construit  au  sein  d'une  maison 
de  riches  chrétiens  du  quatrième  siècle,  et  qui 
n  est  pas  sans  analogie  avec  un  édifice  découvert 
au  siècle  passé  près  de  Saint-Prisque  dans  le  pa- 
lais de  Cornélius  Pudens,  édifice  décoré  de  fres- 
ques représentant  les  apôtres.  Si  l'attribution  don- 
née à  l'édicule  qui  vient  d'être  mis  au  jour  se 
confirme  par  des  caractères  nettement  tranchés, 
la  découverte  jettera  une  lumière  décisive  sur 
l'importante  question  traitée  dans  le  présent  arti- 
cle. 

III.  —  Depuis  le  quatrième  siècle,  comme  on 
vient  de  le  voir,  les  chrétiens  vaquaient  à  la  prière 
dans  leurs  oratoires  privés;  mais  les  SS.  Pères 
(S.  Chrysost.  In  Tim.),  ainsi  que  les  canons  apos- 
toliques, établissent  constamment  une  distinction 
entre  la  prière  privée  et  la  prière  publique,  et 
c  est  ici  que  s'appliquent  surtout  les  prescriptions 
formulées  par  S.  Augustin  que  nous  avons  rappe- 
lées plus  haut  (n.  Il),  et  que  S.  Benoît  renouvela 
pour  ses  disciples  (Reijul.  cap.  lu)  :  «  Que  l'oratoire, 
dit-il,  soit  ce  que  son  nom  indique,  et  que  rien 
ne  s'y  fasse  qui  soit  en  dehors  de  sa  destination  : 
oiatorium  hoc  sit  quud  tlicitur.  nec  qiiiequam  ibi 
aliud  geratur  nul  condalur.  liien  en  celle  matière 
n'était  livré  à  l'arbitraire,  ou  à  la  dévotion  des 
fidèles;  et  la  pureté  de  la  discipline  était  tellement 
intéressée  à  ce  que  la  prière,  même  différente  de 
elle  de  la  liturgie  proprement  dite,  se  fît  selon 
ljs  règles  canoniques  dans  les  oratoires  privés, 
que  les  évoques  se  faisaient  un  devoir  de  les  visi- 


ter, afin  de  veiller  à  ce  que  tout  se  passât  d'une 
manière  correcte.  C'est  ce  que  supposent  évidem- 
ment les  canons  d'un  concile  arien  d'Anlioche 
tenu  en  3i0,  et  auquel  rien  ne  nous  empêche 
d'emprunter  la  constatation  d'un  fait  de  discipline 
générale. 

Le  deuxième  concile  de  Carthage  (can.  xxm) 
dispose  en  outre  :  1°  que  les  évêques  devront  éta- 
blir des  instructeurs  chargés  d'examiner  rigoureu- 
sement les  prières  privées  ;  2°  que  les  fidèles  de- 
vaient être  tenus  de  soumettre  à  ces  délégués 
épiscopaux  les  formules  de  prières  qu'ils  désiraient 
employer,  et  qu'ils  ne  pourraient  les  mettre  en 
usage  qu'après  qu'elles  avaient  été  reconnues  cou- 
formes,  quant  à  l'esprit,  à  ia  prière  canonique. 
On  voit  quelles  sages  limites  étaient  alors  impo- 
sées à  la  dévotion  privée,  souvent  indiscrète  et 
peu  scrupuleuse  sur  l'exactitude,  si  importante 
cependant  en  ces  matières.  Les  fidèles  s'adonnaient 
aussi  dans  leurs  oratoires  domestiques  à  la  lecture 
des  Livres  saints,  et  cette  lecture  était  faite  à  haute 
voix,  non-seulement  par  les  hommes,  mais  en- 
core par  les  femmes  (Concil.  Cœsaraug.  can.  i. 
anno381).  Bien  plus,  pour  que  ces  réunions  fus- 
sent licites,  le  concile  de  Gangres  (can.  iv),  tenu 
au  quatrième  siècle,  exigeait  :  1°  qu'elles  n'eussent 
pas  lieu  sans  le  consentement  de  l'évêque  ; 
2°  qu'un  prêtre  y  fût  présent  ;  3"  que  ce  prêtre  ne 
pût  les  présider  qu'en  vertu  d'une  délégation  de 
l'évêque. 

ORDINATION.  —  I.  —  L'action  de  conférer 
les  saints  ordres.  Nous  considérons  d'abord  cette 
question  au  point  de  vue  archéologique,  et  nous 
citons  quelques  monuments  qui  y  sont  relatifs. 
Dans  une  crypte  du  cimetière  de  Sainte-Agnès 
(Bollari.  tav.  cxxxvm),  on  voit  deux  chaires  épis- 
copales,  et  on  sait  qu'il  n'y  en  a  ordinairement 
qu'une  au  fond  de  l'abside.  On  pense  que  la  se- 
condé était  ici  destinée  à  l'installation  des  é\êques 
dans  la  cérémonie  de  leur  sacre,  car  le  livre  pon- 
tifical (In  Joan.  m)  nous  apprend  que  jusqu  au 
temps  de  Jean  III,  qui  vivait  au  milieu  du  sixième 
siècle,  l'usage  s'était  conservé  de  consacrer  les 
évêques  dans  les  catacombes.  Ce  pape  en  ordonna 
plusieurs  dans  le  cimetière  des  Saints -Tiburcius- 
et-Valerianus  (Anastas.  n.  110).  On  ne  peut  guère 
se  refuser  à  voir  une  ordination  dans  un  bas-relief 
d'un  arcosolium  du  cimetière  de  Saint-Hermès 
(Aringhi.  n.  320).  Un  pontife  assis  sur  une  chaire 
élevée  par  cinq  degrés  au  dessus  du  sol,  et  te- 
nant un  livre  déroulé  dans  sa  main  gauche,  étend 
la  droite  sur  la  tête  d'un  homme  debout  devant 
lui,  et  vêtu,  par-dessus  la  tunique,  du  colobium 
ou  de  la  dalmatique  ornée  sur  le  devant  de  deux. 
clavi  de  pourpre.  C  est  donc,  selon  toute  probabi- 
lité, l'ordination  d'un  diacre.  Des  deux  côtés  du 
trône  se  tiennent  debout  deux  autres  personna- 
ges drapés  à  l'antique,  comme  le  pontife  lui-même, 
et  qui  sont  sans  doute  deux  prêtres  qui  l'assistent 
dans  cette  fonction  sainte.  Sur  un  verre  doré 
(Buonarr.  tav.  xvn.  2),  Notre-Seigneur,  dont  le 
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nom  est  ainsi  écrit  sous  ses  pieds  :  zesvs,  est  de- 
bout entre  deux  enfants,  nommés,  l'un  ivlivs  et 
l'autre  electvs,  lesquels  portent  chacun  un  livre 
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appuyé  sur  la  poitrine.  Le  savant  antiquaire  flo- 
rentin pense  que  ce  monument  renferme  une  tou- 
chante allégorie  rappelant  que  ces  deux  enfants 


avaient  été  honorés  de  l'ordre  du  leclorat,  que 
la  discipline  primitive  permettait  de  conférer  aux 
enfants  en  bas  âge  (V.  la  figure  à  l'art.  Lecteur). 

II.  —  Si  l'on  veut  consulter  le  livre  pontifical, 
on  verra  que,  dans  les  premiers  siècles,  les  papes 
faisaient  tous  les  ans,  au  mois  de  décembre,  une 
grande  ordination.  Le  nombre  des  prêtres  et  des 
diacres  appelés  au  service  de  l'Eglise  de  Rome,  et 
des  évêques  destinés  à  être  envoyés  dans  d'autres 
diocèses,  y  est  marqué  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude pour  chaque  pontificat,  à  commencer  par 
celui  de  S.  Pierre.  Il  est  dit  du  prince  des  apô- 
tres :  Hic  fecit  ordinationes  per  mêmes  decem- 
brios  :  episcopos  sex,  presbyteros  decem,  diaconos 
octo,  «  il  fit  des  ordinations  pendant  les  mois  de 
décembre  :  six  évêques,  dix  prêtres,  huit  dia- 
cres. » 

Cependant  il  ne  parait  pas  que,  pendant  les 
trois  premiers  siècles,  il  y  ait  eu  des  époques  de 
Tannée  exclusivement  consacrées  aux  ordinations. 
Les  évêques  étaient  nommés  selon  la  forme  fixée 
par  les  canons,  et  étaient  ordonnés  dès  que  les 
églises  vaquaient.  Quant  aux  prêtres,  aux  diacres 
et  aux  clercs  inférieurs,  ils  étaient  initiés  en  tout 
temps,  selon  les  besoins  de  l'Église.  En  effet, 
S.Cyprien  ordonna  le  lecteur  Aurelius  aux  calen- 
des de  décembre,  et  l'hypodiacre  Optatus  au  mois 
d'août  (Pearson.  Annal.  Cyprian.  ami.  ccl.  ri.  15 
et  20).  S.  Paulin  fut  fait  prêtre  le  jour  de  la  Nati- 
vité du  Sauveur  (Paulin.  Epist.  vi  Ad  Scver.).  Nous 
pensons  donc  que  les  ordinations  de  décembre 
marquées  au  livre  pontifical  étaient  les  ordinations 
générales,  lesquelles  n'excluaient  point  celles  que 
les  nécessités  de  ces  temps  agités  obligeaient  de 
faire  indifféremment  à  toutes  les  époques  de 
l'année. 

Ce  n'est  guère  qu'après  le  quatrième  siècle 
qu'elles  furent  définitivement  fixées  aux  Quatre- 
Temps.  Pendant  ce  même  siècle,  on  commença  à 
ne  plus  conférer  les  saints,  ordres  que  le  dimanche 
et  les  jours  de  fêtes  solennelles  ;  auparavant  on  le 


faisait  indifféremment  tous  les  jours  de  la  semaine  : 
c'est  ce  que  Pagi  a  prouvé  contre  Papebrock  par 
les  plus  solides  arguments  (Pagi.  Critic.  in  Baron. 
ann.  lxyu.  n.  14).  C'est  donc  de  la  coutume  éta- 
blie seulement  au  quatrième  siècle  qu'il  faut  en- 
tendre le  passage  où  S.  Léon  dit  que  les  ordina- 
tions faites  un  autre  jour  que  le  dimanche  sont 
contraires  aux  canons  et  à  la  tradition  des  Pères 
(S.  Léo.  epist.  lxxxi.  Ad  Dioscor.  c.  1).  Le  pape 
Gélase,  qui  vivait  peu  après  S.  Léon,  paraît  avoir 
apporté  quelques  modifications  à  cette  discipline. 
Dans  sa  neuvième  lettre  aux  évêques  de  Lucanie, 
ce  pontife  décrète  que  «  les  ordinations  des  prê- 
tres et  des  diacres  ne  pourront  avoir  lieu  qu'à  des 
époques  déterminées,  c'est-à-dire  au  jeûne  du 
quatrième  mois,  du  septième  et  du  dixième,  et 
encore  à  celui  du  commencement  du  carême,  et 
le  jour  de  la  mi-carême,  et  au  jeûne  du  samedi, 
vers  riteure  de  vêpres.  »  Deux  choses  sont  nouvelles 
dans  cette,  constitution  :  l'ordination  de  la  mi- 
carême,  et  Theure  de  vêpres  du  samedi. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles,  on  conférait 
les  saints  ordres,  non-seulement  dans  les  églises, 
mais  encore  dans  les  maisons  particulières,  témoin 
S.  Cyprien  (Epist.  xlv).  Cette  tolérance  cessa  à  la 
paix  de  l'Église.  Théodoret  nous  apprend  (Philot. 
c.  ni)  que  quelquefois  des  solitaires  furent  ordon- 
nés dans  leur  propre  cellule.  Mais,  en  droit  com- 
mun, cette  auguste  cérémonie  dut  se  faire  non- 
seulement  dans  l'intérieur  des  temples ,  mais 
publiquement,  à  la  messe  ;  et  cet  usage  fut  adopté 
dans  les  deux  Églises  dès  le  temps  de  S.  Cyprien 
(Epist.  cclii.  Ad  Antonian.). 

ORDRES  ECCLESIASTIQUES.  —  I.  —  Les 

novateurs  se  sont  efforcés  d'effacer  la  distinction 
entre  le  clergé  et  les  laïques  ;  cette  distinction  est 
pourtant  de  droit  divin.  Sous  l'ancienne  loi,  les 
fonctions  sacerdotales  étaient  exclusivement  réser- 
vées à  la  tribu  de  Lévi  (Exod.  xui  et  passim).  En 
substituant  la  réalité  à  l'ombre,  Jésus-Christ  a,  lui 
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aussi,  confié  son  ministère  à  des  hommes  séparés 
des  fidèles  par  un  caractère  spécial,  seyreyati, 
i'.i:Î7ti.svci,  consacrés  par  la  prière  et  l'imposition 
des  mains  (Ad.  xiii.  2),  et  à  ce  titre  chargés  de 
«  propager  l'Kvangile  de  Dieu  »  (Rom.  i.  1).  Fier 
de  cette  auguste  mission,  S.  Paul  voulait  que  «  les 
hommes  sussent  bien  qu'il  était  (non  pas  un  simple 
chrétien),  mais  le  ministre  de  Dieu,  le  dispensa- 
teur des  mystères  du  Christ,  »  sic  nos  existimet 
homo  ut  minislros  Chrisli,  cl  dispensalures  myste- 
riorum  De;  (1  Cor.  n  1).  Les  apôtres,  «  établis 
évèques  pour  régir  l'Église  de  Dieu  »  (Act.  xx.  28. 
—  1  I'etr.  v.  2),  posuit  episcopos  regere  Eccle- 
siam  Dci,  exécutant  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus 
du  divin  Maître,  ou  obéissant  à  une  inspiration  de 
l'Ksprit-Saint  dont  l'assistance  leur  était  promise 
(Chrysost.  In  I  Tim.  î),  imposent  les  mains  à  des 
prêtres  (1  ÎVm.iv.  14)  et  à  des  diacres  (Act.  vi.  3), 
pour  les  seconder  dans  leur  apostolat. 

Depuis  les  temps  apostoliques,  toute  la  tradi- 
tion établit  la  distinction  de  droit  divin  entre  les 
clercs  et  les  laïques.  S.  Ignace  martyr  (Episl.  ad 
iliiipifsinn.  n.  vi)  atteste,  dès  le  premier  siècle, 
que  toujours  le  peuple  fut  distinct  de  l'évêque,  des 
piètres,  des  diacres  et  gouverné  par  eux.  Dans  sa 
première  Épilre  aux  Corinthiens  (xi,),  S.  Clément 
Romain  fait  entendre  clairement  que  la  hiérar- 
chie de  l'Église  chrétienne  était  constituée  dès 
l'origine,  et  déjà  alors  soumise  à  des  lois  que  nul 
ne  pouvait  enfreindre.  De  même  S.  Justin  martyr 
(Apol.  n)  distingue  clairement  entre  les  frères  et 
celui  qui  les  préside.  S.  Clément  d'Alexandrie  rap- 
porte que,  après  la  mort  de  Domitien,  S.  Jean  par- 
courut l'Asie,  pour  établir  dans  ses  diverses  pro- 
vinces des  évèques,  fonder  de  nouvelles  Églises, 
et  agréger  au  clergé  des  hommes  qui  lui  étaient 
signalés  par  l'Esprit-Saint....  «  Que  de  saints  évè- 
ques j'ai  connus,  dit  S.  Augustin  (De  morib.  Eccl. 
cath.  i.  52),  que  de  prêtres,  que  de  diacres,  et 
d'autres  ministres  des  divins  sacrements!  »  On 
retrouve  dans  les  canons  des  plus  anciens  con- 
ciles, du  premier  de  Nicée,  par  exemple,  de  celui 
de  Laodicée,  du  quatrième  de  Carthage,  non-seu- 
lement les  noms  des  différents  ordres  de  la  cléri- 
cature,  mais  une  foule  de  détails  sur  leurs  offices, 
l'ordre  de  leur  ministère,  etc.  Mais  cet  ordre  de 
preuves  que  nous  ne  faisons  qu'effleurer  est  plutôt 
du  ressort  des  théologiens  et  des  canonistes. 

II.  —  La  qualification  de  clerc,  sans  désignation 
de  l'ordre,  est  très-rare  sur  les  marbres.  Nous  la 
lisons  cependant  dans  cette  inscription  de  Tor- 
liine  (Reiuesius.  p.  993.  cc.ccxm),  et  le  simple 
clerc  qui  y  e.t  mentionné  avait  été  prœposilus  : 

t.  M.  ,    YLPIO  C\M)l[IO  LA.VDAWLI  PATKI  ||  EX   PP.    ET   CI.E- 

l;  i  co 

Vais  alors  même  que  tous  les  écrits  des  Pères 
et  les  actes  des  conciles  seraient  perdus,  nous 
pourrions  reconstruire  l'édifice  entier  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  par  le  moyen  des  éléments  que 
fournit  l'arcbéologie,  et  notamment  parles  inscrip- 
tions sépulcrales  de  l'Italie  et  de  la  Gaule,  mais 
surtout  par  celles  des  cimetières  de  Rome  cl  des 


catacombes  en  particulier,  qui  ici,  comme  en  tout 
ce  qui  intéresse  les  origines  de  notre  foi,  sont  une 
mine  inépuisable.  Dans  les  articles  spéciaux  que 
nous  avons  consacrés  à  chacun  des  ordres  ecclé- 
siastiques, on  trouvera  quelques-uns  de  ces  monu- 
ments épigraphiques  ;  mais  rien  n'égale  sous  ce 
rapport  les  richesses  accumulées  dans  le  musée 
du  Latran  par  le  savant  et  infatigable  chevalier 
De'  Rossi.  La  dixième  et  la  onzième  section  des 
inscriptions  fixées  aux  murailles  du  portique  su- 
périeur contiennent,  par  ordre,  les  titres  des  di- 
vers grades  de  la  hiérarchie,  y  compris  ceux  des 
fossores,  des  notarii,  des  librarii,  etc.,  etc.,  et 
tels  qu'ils  sont  mentionnés  dans  la  Vie  de  S.  Syl- 
vestre au  livre  pontifical  (xxxv.  20)  :  portiers, 
lecteurs,  exorcistes,  acolytes,  sous-diacres,  mar- 
tyrarii,  diacres,  prêtres,  évèques.  La  deuxième 
est  consacrée  aux  veuves  et  aux  vierges  vouées  à 
Dieu,  aux  fidèles,  aux  néophytes,  aux  catéchumè- 
nes, etc. 

Le  docteur  Labus  a  publié  dans  ses  notes  aux 
Fasti  délia  chiesa  (t.  m.  p.  580)  une  inscription 
qui  est  sans  doute  le  plus  ancien  monument  de  ce 
genre  où  soient  mentionnés  les  ordres  d'évêque,de 
prêtre,  d'exorciste  et  de  lecteur.  C'est  l'épitaphe 
du  saint  évêque  Latinus,  qui  monta  sur  le  siège 
de  Brescia  vers  la  fin  du  troisième  siècle.  Elle  oflre 
celte  particularité  curieuse  que  le  nombre  d'an- 
nées pendant  lesquelles  Latinus  exerça  ces  diffé- 
rents ordres  y  est  marqué  :  Évêque,  trois  ans  sept 
mois;  prêtre,  quinze  ans;  exorciste,  douze  ans.  Le 
même  tombeau  renfermait  aussi  les  restes  du  lec- 
teur Macrinus,  et  de  Latinilla,  peut-être  fille  de 
l'évêque  avant  son  ordination  : 


FL.    LATIXO.    EPISCOPO 

ann.  ni.  si.  vu.  rr.ESDi 

AN.    XV.    EXOP.C.    AS.   XII 
ET.   LATINILLAE.    ET.    PL 
J1ACIUNO.    I.ECTOHI 
FL.    PAVLIXA.    NEPTIS 
B.     M.  M.    I'. 


Il  existe  à  Fiesole  (V  Foggini  De  Rom.  it.  Petr 
p.  508)  une  autre  inscription  de  la  fin  du  qua- 
trième siècle  qui  est  extrêmement  précieuse  pour 
l'histoire  des  ordres  ecclésiastiques.  On  y  voit  no- 
tamment qu'ils  étaient  quelquefois  conférés  per 
sallum,  comme  disent  les  théologiens. 

ORnUES  MINEURS.  —  Ce  sont  ceux  qui 
confèrent  aux  clercs  le  pouvoir  d'exercer  dans 
l'Église  les  fonctions  subalternes.  On  les  appelle 
mineurs  par  opposition  aux  ordres  majeurs  ou  sa- 
crés. Quelques  savants  soutiennent  que  les  ordres 
mineurs  sont  d'institution  apostolique  ;  d'autres 
pensent  qu'ils  furent  établis  beaucoup  plus  tard  ; 
il  serait  difficile  de  fiver  au  juste  l'époque  de  l'in- 
stitution de  chacun  d'eux. 

Le  pape  S.  Corneille  (Epist.  ad  Fab.  Antioch. 
ap.  Euseb.)  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  dans 
l'Église  romaine  quarante-deux  acolytes,  des 
lecteurs  et  quarante-deux  portiers.  Tertullien 
(l'ra'scripl.  xli)   et  S.  Cyprien  (Epist.  xxiv.  xxxm. 
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xxxiv)  mentionnent  les  lecteurs.  Ce  dernier  parle 
aussi  des  acolytes  (Epist,  xlii.  lv.  lxxviii)  et  des 
exorcistes  (Ep.  lxxviii).  Il  est  vraisemblable  que 
les  fonctions  dévolues  aux  clercs  mineurs  ne  sont 


autre  chose  que  quelques-unes  de  celles  des  dia- 
cres, fonctions  dont  la  nécessité  obligea  l'Église  à 
décharger  ceux-ci  successivement. 

Au  quatrième  siècle  les  ordres  mineurs  étaient, 


Ostiar 


Su  6  cliacoâ 


h  ecto-r 


Exore  S 


Qchoiit 


chez  les  Latins  au  nombre  de  six:  le  sous-diaco- 
nat, qui  plus  tard  fut  placé  parmi  les  ordres  sa- 
crés, les  ordres  des  lecteurs,  des  exorcistes,  des 
acolytes,  des  portiers,  et  des  chantres  (Concil. 
Carthag.  iv.  an.  598).  Ces  derniers  étaient  appelés 
confesseurs,  parce  que  leur  fonction  était  de  con- 
fesser le  nom  de  Dieu  en  chantant  ses  louanges. 
Dans  l'antique  oraison  du  vendredi  saint,  ils  sont 
nommés  après  les  portiers  :  Orcmus  pro  lecloribus, 
ostiariis,  confessoribus  (V  l'art.  Chant  ecclésias- 
tique). En  quelques  lieux,  les  chantres  étaient  aussi 
appelés  psalmisles  (Greg.  Turon.  Vit.  l'air,  vi).  A 
Rome,  il  y  avait  à  la  même  époque  des  gardiens 
des  martyrs  {Concil.  Rom.  sub  Sylrestr.). —  (Y  l'art. 
Martyrarii.)  Les  Grecs  avaient  aussi  des  sous-diacres 
et  des  lecteurs  (Concil.  œcum.  vin.  acl.  10.  c.  5), 
et  dans  quelques  Églises,  des  exorcistes,  des  inter- 
prètes des  langues,  des  copistes  (Epipli.  Exposit. 
fui.  c.  21).  —  (V   l'art.  Fossores.) 

Yoici,  d'après  le  livre  pontifical  (In  Vit.  Sylvestr 
xxxv.  '20),  l'ordre  hiérarchique  établi  par  S.  Syl- 
vestre parmi  les  ministres  de  l'Eglise  :  «  Celui 
qui  désirait  militer  dans  l'Église....  devait  être 
d'abord  portier,  puis  lecteur,  exorciste,  acolyte, 
sous-diacre,  gardien  des  confessions  des  martyrs 
(martyrarius),  diacre,  prêtre....  et  s'élever  ainsi 
jusqu'à  l'ordre  de  l'épiscopat.  »  (On  trouvera  dans 
ce  Dictionnaire  un  article  spécial  sur  chacun  de 
•  ces  ordres.) 


La  bibliothèque  de  la  cathédrale  d'Autun  pos- 
sède un  très -ancien  manuscrit  du  sacramenlaire 
de  S.  Grégoire,  où  sont  représentés  les  ordres  mi- 
neurs avec  les  vêlements  et  les  attributs  particu- 
liers à  chacun  d'eux,  y  compris  le  sous-diaconat, 
ce  qui  est  une  preuve  évidente  de  la  haute  anti- 
quité du  monument  (V  fart.  Sous-diacres),  que 
nous  reproduisons  ici  d'après  la  copie  qu'en  ont 
donnée  Durand  et  Martenne  dans  leur  Voyage  lit- 
téraire de  deux  religieux  bénédictins,   t.  h,  p.  153. 

OttDKES  RELIGIEUX.  —  Dans  les  articles 
Ascètes,  Moines,  Monastères,  Ermites,  nous  avons 
donné  des  notions  générales  et  sommaires  sur 
l'origine  de  la  vie  ascétique  et  de  la  vie  cénobi- 
tique. 

Dans  celui-ci,  nous  tracerons,  selon  la  méthode 
du  P  Mozzoni  (Tavolecronologiche  délia  storia  délia 

Chiesa  universelle Venezia,  1850),    un    rapide 

tableau  chronologique  des  ordres  religieux  depuis 
l'origine  du  christianisme  jusqu'au  sixième  siècle, 
inclusivement. 

Premier  siècle.  —  S.  Jean-Baptiste,  qui,  tout 
jeune  encore,  se  retirait  dans  le  désert,  est  regardé 
par  la  plupart  des  interprètes  des  Livres  saints 
comme  le  prototype  de  la  vie  monastique  (Baron. 
Annal. ad  an.  xxxi.  n.  15).  Dans  sa  vingt-deuxième 
lettre  à  Eustocbium,  S.  Jérôme  l'appelle  le  prince 
des  moines.  «  L'auteur  de  la  vie  monastique,  dit  ce 
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Père,  c'est  Paul;  l'illustrateur,  e"esl  Antoine;  et, 
pour  remonter  plus  haut,  le  prince,  c'est  Jean— 
Baptiste  »  Voilà  donc  la  vie  ascétique  personnifiée 
(h. ns  Jenn-Baptiste,  Vanachorvl'upie  dans  l'aul,  la 
monastique  dans  Antoine  Nous  devions  cileree  lexte 
et  constater  nettement  les  distinctions  qui  en  res- 
sorlent,  alin  de  guider  le  lecteur  dans  les  détails 
qui  vont  suivre. 

On  assigne  à  bon  droit  aux  ordres  religieux  une 
origine  apostolique.  Car  les  plus  hautes  autorités 
affirment  que  la  vie  religieuse  fut  pratiquée  par  les 
apôtres,  qui  s'étaient  obligés,  par  un  vœu  au 
moins  implicite,  à  la  pratique  des  conseils  évangé- 
liques,  alors  que,  abandonnant  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient, ils  s'altachèrei.l  à  la  personne  du  Sau- 
veur (V  llieron.  Kpist  n\\.  cxvui.  cxxx.  etc.  — 
Bernard.  „-1/;o/.  ad  Guill.  abbal.  x.  —  Cassian. 
Collât,  xviii.  5.  etc.). 

Le  juif  Philon  (Ap.  Passagl.  De  immac.  Virg. 
Deip.  sect.  m.  c.  0.  art.  1),  contemporain  des  apô- 
tres, a  décrit  la  vie  pure  et  mortifiée  des  théra- 
peutes, dont  l'usèbe  a  voulu  faire  des  chrétiens, 
mais  qui  plus  probablement  étaient  Juifs.  Ils 
s'étaient  retirés  dans  des  cellules  sur  la  montagne 
de  Nilrie,  au  delà  du  lac  Mo-ris,  et  ils  s'y  livraient, 
comme  devaient  le  faire  plus  lard  les  Pères  du 
désert,  qui  donnèrent  à  ce  lieu  tant  de  célébrité, 
à  l'oraison  et  à  l'élude  des  saintes  lettres. 

Deuxième  siècle.  —  Nous  n'avons  à  constater 
pour  ce  siècle  aucun  fait  nouveau  quant  à  l'objet 
qui  nous  occupe.  Les  récits  que  nous  trouvons 
dans  les  Actes  des  apôtres  nous  apprennent  que, 
dans  les  premiers  temps,  c'est-à-dire  à  l'âge  d'or 
du  christianisme ,  tous  les  disciples  du  Sauveur 
vivaient  absolument  comme  des  religieux.  Ils 
n  avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  mettaient 
tout  en  commun,  fortune,  travail,  prière,  ven- 
daient tous  leurs  biens  pour  en  consacrer  le  prix 
aux  besoins  de  tous,  et  faisaient  ainsi  disparaître 
du  même  coup,  pour  nous  servir  des  expressions 
de  M.  de  Montalembert  (Moines  d'Occident,  i.  47), 
la  richesse  et  la  pauvreté.  Tous  les  croyants  vi- 
vaient de  la  sorte  :  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  per- 
mis de  douter  en  parcourant  les  premiers  chapi- 
tres des  Actes  des  apôtres  (u.  44.  45.  iv.  52.  54. 
■  >■)■  57).  Ce  tableau  de  la  société  chrétienne  s'ap- 
plique aux  trois  premiers  siècles,  où  tous  les  chré- 
tiens gardèrent  un  caractère,  nous  ne  dirons  pas 
monastique  avec  l'illustre  historien  des  Moines 
d'Occident,  mais  ascétique.  Il  y  a  là  une  nuance 
fort  notable  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue 
{V   l'art.  Ascètes). 

TiioisiÈiiE  siècle.  —  An  250.  —  L'Égyptien  Paul 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  se  réfugie  dans  le  désert 
de  la  Thebaïde  pour  se  soustraire  à  la  persécution 
i  Micron.  1/7.  Paul.  v).  Là,  parle  genre  de  vie  qu'il 
embrasse,  il  prélude  à  la  vie  èrémilique,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  premier  ermite. 

2/0.  —  Commencements  de  S.  Antoine,  ce 
grand  maître  de  la  vie  monastique  en  Orient.  A 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  vend  son  riche  pa- 
trimoine, et  ayant  confié  sa  sœur  à  un  monastère 


de  vierges,  il  visite  dans  le  désert  les  plus  illustres 
solitaires,  s'appliquant  à  retracer  en  lui-même  les 
vertus  qui  brillaient  en  chacun  d'eux,  et  à  re- 
pousser avec  le  secours  de  l'oraison  et  du  jeûne 
les  tentations  par  lesquelles  l'enfer  cherchait 
à  le  détourner  de  ses  généreux  desseins  (Athanas. 
1/7.  S.  Anton,  v). 

285.  —  S.  Antoine  se  confine  dans  un  vieux  châ- 
teau du  désert,  où  il  passera  vingt  ans  dans  la 
plus  étroite  retraite  (Bolland.  jan.  xvn). 

290.  —  Débuts  de  S.  lacôme,  ce  célèbre  père 
des  moines,  qui  se  retire  dans  le  désert  à  vingt 
ans  (Bolland.  maii  xiv). 

Quatrième  siècle.  —  505.  —  S.  Antoine,  après 
vingt  ans  d'étroite  solitude  dans  le  désert  de  The- 
baïde, commence  à  admettre  des  disciples  (Atha- 
nas. op.  laud.  xiv).  Il  est  visité  par  Hilarion,  jeune 
homme  de  quinze  ans,  qui  à  l'école  d'un  si  grand 
maître  prend  un  goût  si  vif  pour  la  vie  monas- 
tique, qu'il  en  devient  un  des  modèles  les  plus 
accomplis  (llieron.  Vil.  Hilarion.  ni). 

51 1 .  —  S.  Antoine,  devenu  père  d'un  grand 
nombre  de  moines,  se  transporte  à  Alexandrie  pour 
forlilier  les  fidèles  persécutés  par  Maximin  (Atha- 
nas. op.  laud.  xlvi). 

521.  —  Les  institutions  monastiques  commen- 
cent à  se  propager  avec  une  grande  rapidité.  Il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  institutions  ascéti- 
ques, ou  les  anachorétiques  proprement  dites 
(V-  l'art.  Ascètes). 

528.  —  Les  monastères  des  grands  maîtres 
S.  Antoine  et  S.  Pacôme  sont  visités  par  S.  Atha- 
nase  (V  Baron,  an.  cccxxvm.  54).  Des  philosophes 
païens  eux-mêmes  visitent  S.  Antoine,  et  confes- 
sent qu'ils  retirent  de  grands  avantages  de  ses  en- 
seignements (Atban.  op.  laud.  lxxii). 

554.  —  S.  Antoine,  à  la  prière  de  Constantin, 
écrit  à  cet  empereur  et  à  ses  fils  pour  leur  donner 
de  salutaires  instructions  (Ibid.  lxxx).  Mais  peu 
après,  ayant  adressé  une  supplique  à  ce  même 
prince  en  faveur  de  S.  Atbanase  alors  persécuté 
par  les  ariens,  il  n'obtient  de  lui  aucune  réponse 
favorable  :  tant  était  grand  l'ascendant  acquis  par 
ces  sectaires  sur  son  esprit  (Sozom.  u.  51)! 

559.  —  Pour  faire  connaître  et  appréciera  l'Oc- 
cident les  immenses  avantages  de  la  vie  solitaire, 
S.  Atbanase  y  popularise  les  actions  de  S.  Antoine 
(llieron.  episl.  cxxvu.  Ad  princip.  v).  Il  le  fait  par 
ses  écrits  et  plus  encore  en  conduisant  avec  lui,  à 
Rome  où  il  s'était  rendu  pour  sa  défense,  quel- 
ques solitaires  insignes,  tels  qu'Ammonius  iSocrat. 
iv.  25),  dont  les  exemples  produisent  la  plus  vive 
sensation  au  sein  de  la  ville  éternelle. 

511.  —  S.  Antoine  abbé  écrit  à  l'intrus  arien 
Grégoire  Cappadox  qui  divisait  l'Eglise  d'Alexandrie 
(Athanas.  Hist.  Arian.  n.  xiv),  ainsi  qu'à  lialac  qui 
le  protégeait  par  les  armes  (Id.  177.  .4;;/.  n.  lxxxvi). 
51  i. —  Ici  se  place  la  fondation  par  S.  Pacôme 
de  l'illustre  monastère  de  Tabenne,  dans  la  haute 
Thebaïde,  qui  fournit  bientôt  une  foule  d'insignes 
cénobites,  tels  que  S.  Théodore  et  S.Arsiesius  ou 
Orcèse  (V.  Tillemont.  Méni.  t.  vu.  p.  469,  et  pour 
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Orcèse.  p.  479).  S.  Pacôme  est  le  premier  qui  ait 
écrit  une  règle  complète  et  détaillée. 

552. — S.  Eusèbe,  évêque  de  Verceil,  est  le  pre- 
mier en  Occident  qui  associe  la  vie  monastique  à 
la  vie  cléricale,  vivant  et  faisant  vivre  ses  clercs 
dans  les  jeûnes,  les  prières,  la  lecture  et  le  travail 
des  mains  (V.  Tillemont,  Mém.  t.  vu.  551).  On  ne 
sortait  de  ce  clergé,  dit  S.  Ambroise,  que  pour  être 
évêque  ou  martyr.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  telle  est 
la  plus  ancienne  origine  des  chanoines  réguliers. 

355.  —  L'opinion  la  plus  probable  fixe  à  cetle 
année  le  voyage  que  S.  Antoine  fit  à  Alexandrie,  à 
la  prière  de  S.  Athanase  (V.  Tillemont.  vu.  670. 
note  vm).  Il  s'y  fit  admirer  et  vénérer  des  païens 
eux-mêmes  par  l'austérité  et  l'éclat  de  ses  vertus, 
nées  d'une  philosophie  nouvelle. 

556.  —  S.  Hilarion,  célèbre  par  ses  florissantes 
taures  anacborétiques,  effrayé  des  louanges  hu- 
maines et  des  honneurs  que  lui  attiraient  ses  mi- 
racles, prend  la  fuite  et,  jusqu'à  sa  mort,  mène 
une  vie  errante  de  solitude  en  solitude  (V  Tille- 
mont. vu.  p.  569  suiv.). 

558.  —  S.  Basile  prêche  dans  le  Pont  et  y  établit 
différents  monastères  :  les  vertus  qui  s'y  prati- 
quaient excitent  l'admiration  des  peuples  et  obtien- 
nent les  plus  grands  éloges  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze  (Tillemont.  îx.  43). 

300.  —  S.  Martin  établit  le  premier  monaslère 
des  Gaules,  à  deux  lieues  environ  de  Poitiers. 
S.  Grégoire  de  Tours  l'appelle  monasterium  Loco- 
ciagense,  nom  que  Bulteau  (Hist.  de  S.  Benoît. 
p.  37)  traduit  par  Ligugé. 

561.  —  S.  Apollonius  fonde  un  grand  monastère 
sur  une  montagne  du  territoire  d'Hermopolis  en 
Thébaïde,  où  l'on  tenait  par  tradition  que  Notre- 
Seigneur  avait  été  mené  dans  son  enfance  (V.  Til- 
lemont. x.  57). 

565.  —  La  vierge  Sle  Syncletica  se  rend  célèbre 
dans  le  magistère  monastique  près  d'Alexandrie. 
Sa  Vie  est  jointe  aux  œuvres  de  S.  Athanase,  mais 
il  n'est  pas  sûr  qu'elle  soit  de  lui. 

565. —  Les  moines  de  Tabenne  donnent  l'hospi- 
talité à  S.  Athanase  (Bolland.  maii.  xiv). 

567.  —  S.  Orcèse  gouverne  avec  une  merveil- 
leuse sagesse  le  monastère  de  Tabenne  (Tillemont. 
vu.  499).  Ce  qui  est  surtout  à  remarquer  pour 
cette  époque  et  pour  ce  monastère,  c'est  le  zèle 
des  religieux  pour  le  travail  des  mains.  S.  Épi— 
phane  exalte  le  mérite  de  ces  œuvres  en  les  mettant 
en  opposition  avec  la  vie  oisive  des  hérétiques 
messaliens. 

372.  —  S.  Martin,  dès  le  début  de  son  épiscopat, 
fonda  le  célèbre  monastère  de  Marmoutiers,  vraie 
pépinière  d'évêques  (Sulp.  Sev  Vit.  S. Martini. x). 
L'histoire  de  ces  temps  nous  montre  dans  un  grand 
nombre  des  moines  qui  illustraient  l'Église  d'Orient 
de  vaillants  et  généreux  défenseurs  de  la  foi  de 
INicee  alors  si  violemment  attaquée.  Celui  qui  se 
Place  à  la  tète  de  ces  apologistes,  c'est  S.  Macaire 

ILgyphen  (Tillemont.  vm.  606).  Tant  de  zèle  pour 

a  défense  de  la  vérité  enflamma  contre  ces  moines 

la  naine  de  Valens,  prince  arien. 
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577.  _  Les  monastères  de  vierges  jettent  à  Mi- 
lan un  vif  éclat,  surtout  à  cause  des  enseigne- 
ments de  S.  Ambroise,  qui  y  attirent  un  grand 
nombre  de  jeunes  filles  étrangères  (Ambros.  de 

Virgin,  i.  10. V.  les  art.  Monastères  et  Vierges 

chrétiennes). 

385.  —  Les  pèlerinages  de  S.  Jérôme,  de  Ste 
Paule  et  de  plusieurs  autres  Romains  illustres  en 
Orient  contribuent  puissamment  au  développement 
des  institutions  monasliques  (  Tillemont.  xn.  100). 

388.  —  S.  Augustin  introduit,  par  son  exemple, 
la  vie  monastique  en  Afrique  [Vit.  S.  Augustin,  ni. 
2).  Ste  Paule  bâtit  trois  monastères  de  religieuses 
et  un  de  moines  :  elle  donne  celui-ci  à  Jérôme, 
qui  y  joint  un  hospice  pour  les  pèlerins  (Tille- 
mont. xn.  122). 

591.  _  s.  Augustin,  élevé  au  sacerdoce,  établit 
un  monastère  de  religieux  et  un  de  vierges  àllip- 
pone.  Les  religieux  ne  tardent  pas  à  se  répandre 
dans  toute  l'Afrique  (Vit.  S.  August.  m.  5). 

596.  _  S.  Augustin,  plein  de  l'esprit  de  Dieu, 
introduit  dans  son  clergé  la  pauvreté  et  la  vie  com- 
mune, ces  deux  boulevards  de  l'édifiante  obser- 
vance (Ibid.  iv.  2.  n.  8). 

Cinquième  siècle.  —  401  —  S.  Honorât,  issu 
d'une  illustre  famille  des  Gaules,  décorée  de  la  di- 
gnité suprême  du  consulat,  fonde  la  célèbre  ab- 
baye de  Lérins.  On  croit  qu'il  choisit  ce  lieu  de 
préférence  afin  de  ne  pas  s'éloigner  de  Léonce, 
évêque  de  Fréjus,  dont  les  conseils  et  les  exemples 
lui  étaient  précieux  (V.  Tillemont.  xn.  p.  468). 

410.  —  S.  Eucher  édifie  par  ses  vertus  le  mo- 
nastère de  Lérins. 

411.  —  Et,  après  y  avoir  passé  quelque  temps, 
il  recherche  une  retraite  plus  absolue  encore  dans 
une  île  voisine  qu  on  appelait  alors  Lero,  aujour- 
d'hui Sainte-Marguerite.  S.  Eucher  entretenait  une 
active  correspondance  avec  S.  Honorât,  et  nous 
voyons  que  S.  Ililaire  était  en  fiers  dans  ce  doux  et 
édifiant  commerce  épistolaire  (Tillemont.  xv.  122). 

422.  —  Le  monastère  de  Teledan  offre  d'écla- 
tants exemples  de  paix  et  une  admirable  assiduité 
aux  exercices  religieux  (Théodoret.  Vit.  PP  c.   iv). 

424.  C'est  à  cette  date  que  se  rattache  l'institu- 
tion des  acémètes  (non  dormants)  par  Alexandre, 
d'abord  abbé  à  Constantinople.  Son  monastère  était 
situé  à  l'embouchure  du  Pont-Euxin,  probablement 
en  un  lieu  de  la  Bilhynie  appelé  Gomon.  Si  ces  re- 
ligieux portaient  le  nom  d'acémètes,  qui  ne  dor- 
ment pas,  nom  composé  de  l'a  privatif  et  de  xoi- 
\j.ia,  «  je  dors,  »  ce  n'est  pas  que  chaque  moine 
ne  prît  jamais  de  sommeil;  c'est  la  communauté, 
prise  collectivement,  qui  ne  dormait  pas,  parce 
qu'elle  pratiquait  la  psalmodie  perpétuelle  :  les  re- 
ligieux étaient  distribués  en  diverses  classes  qui  se 
succédaient  les  unes  aux  autres  pour  chanter  sans 
interruption  les  louanges  de  Dieu  (V  Tillemont. 
xu.  497). 

426.  —  S.  Maxime,  abbé  de  Lérins,  conjointe- 
ment avec  S.  Ililaire  (Tillemont,  xv,  392.  43).  De 
là  sortent  le  célèbre  S.  Loup,  et  son  frère  Vincent 
(Eucher.  Ad  Hil.  p.  40). 


Oltllli 
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i-js.  —  Les  moines  de  Constantinople  prennent 
l'initiative  de  la  résistance  aux  cireurs  de  Nrslo- 
riu>.  i'l  essuient  par  ce  motif  une  cruelle  persécu- 
tion (Tillemont.  xiv.  51  i). 

450.  —  S  Caprais,  illustre  moine  de  Lérins. 
Lsuard,  Adon  et  d'autres  encore  le  font  abbé  de 
ce  monastère.  Tillemont  (xu.  070)  prouve  qu'il  ne 
l'était  pas,  mais  seulement  le  conseiller  de  S.  Ho- 
nor.it  :  llle  imperio,  iste  consilio,  comme  porte 
l'homélie  attribuée  à  Fauste. 

451 .  —  S.  Dalmace,  vénéré  comme  chef  des  mo- 
nastères de  Constantinople,  contribue  beaucoup, 
avec  ses  moines,  à  éclairer  Théodose  au  sujet  du 
légitime  concile  d'Ephèse  (Mozzoni.  v.  52). 

4  il.  —  Fondation  du  célèbre  monastère  de  Con- 
dat  au  mont  Jura  par  les  saints  frères  Romain  et 
Lupicni  ^Rolland,  xxviii  febr.). 

•iis.  —  Contre  Eutychès,  archimandrite  (soit 
prince  des  moines)  de  Constantinople,  héréticpie  ob- 
stiné, s'élèvent  un  grand  nombre  de  moines,  zélés 
défenseurs  du  dogme  catholique.  Le  premier  con- 
cile de  Constantinople  est  souscrit  par  vingt-trois 
archimandrites  orientaux  qui  condamnent  ce  no- 
vateur (V   Mansi.  Convil.  vi.  751.) 

4M.  —  Parmi  ces  moines  fidèles  brillent  sur- 
tout Fauste,  .Martin  et  S.  Marcel,  abbé  des  acémètes. 
Le-  deux  premiers  méritèrent  que  S.  Léon  leur 
écrivit  à  diverses  reprises  pour  les  louer  de 
leur  conduite  (Epist.  lxxh  lxxiv).  Et  nous  avons 
deux  leltres  où  Théodoret  félicite  S.  Marcel  de  la 
fermeté  de  sa  foi  (Epist.  cxli  cxlii). 

{•il.  —  Les  environs  de  Jérusalem  se  voient 
sanctifiés  par  une  multitude  de  solitaires  qui,  sous 
la  conduite  et  les  exemples  de  S.  Euthymius,  font 
fleurir,  ici  l'observance  monastique  avec  la  per- 
fection delà  vie  commune,  là  l'exemple  des  plus 
a  isléres  abstinences  dans  une  rigoureuse  solitude, 
au  point  qu'on  pouvait  les  croire  morts  à  tout  be- 
soin physique,  et  n'ayant  de  vie  et  d'ardeur  que 
par  une  intime  union  de  leur  âme  avec  Dieu.  L'his- 
torien Évagre  (1.  i.  c.  21)  nous  a  laissé  d'édifiants 
détails  à  ce  sujet. 

4M.  —  Après  Eutychès,  .Vcace  de  Constantino- 
ple, qui  cherchait  à  corrompre  les  moines  pour  les 
attirer  à  son  parti,  vit  un  grand  nombre  de  reli- 
gieux, encouragés  dans  leur  zèle  pour  la  foi  par  les 
lettres  du  pape,  s  opposer  avec  énergie  à  toutes  ses 
perfides  suggestions.  Ils  rendirent  d'immenses  ser- 
vices à  la  foi  et  à  l'unité  catholique,  qui,  on  peut 
le  dire,  ne  se  soutinrent  alors  en  Orient  que  grâce 
à  leur  héroïque  constance  Au  premier  rang  bril- 
lent les  abbés-prêtres  Thalasius,  Ililaire  et  Ruffin 
(V  Tillemont.  xvi.  562). 

4'.'3.  —  Les  saints  moines  Saba  et  Théodore, 
créé-  supérieurs  des  monastères  de  la  Palestine, 
rendent  de  grands  services  à  la  cause  catholique 
contre  les  artifices  hypocrites  de  l'empereur  \nas- 
tase  (Tillemont.  xvi.  OU).  C'est  le  temps  où  le  fu- 
tur patriarche  des  moines  d'Occident,  S.  lienoît, 
samtilie  les  jours  de  son  adolescence  et  de  sa  jeu- 
nesse dans  son  humble  cellule  de  Subiaco  (V.  Moz- 
zoni. v.  Citaz.  n.  780). 


Sixième    siècle. 


301. 


Les  institutions  mo- 


nastiques de  l'Afrique  sont  fortifiées  parles  exem- 
ples de  l'évèque  S.  Fulgence,  promoteur  de  l'ob- 
servance religieuse,  même  au  sein  de  l'exil  auquel 
l'ont  condamné  les  ariens  (Baron,  an.  50 i.  5.1). 

50-i.  —  S.  Ililaire  fonde,  au  sein  des  Alpes  Ro- 
magnoles,  un  monastère  qui,  grâce  à  la  faveur  du 
roi  Théodoric,  acquiert  une  grande  renommée 
(Rolland.  Vit.  Hilar.  maii  xv). 

500.  —  Ainsi,  dans  la  Valérie,  S.  Equitius,  cé- 
lèbre par  ses  prédications,  bien  que  laïque  (mais 
sauf  la  permission  du  pape  Symmaque),  et  dont 
les  moines  se  distinguaient  particulièrement  par 
leur  assiduité  à  copier  des  livres  (Baron,  ann.  504. 
11  seqq.). 

511.  —  Les  saints  abbés  Saba  (Y  Pagi.  an.  512. 
n.  4)  et  Théodose  (Id.  ibid.  511.  n.  10)  défendent 
généreusement  la  foi  contre  les  ruses  et  les  vio- 
lences de  l'empereur  Anastase. 

515.  —  Dédicace  d'un  célèbre  monastère  de 
vierges  à  Arles,  par  les  soins  de  S.  Césaire,  avec 
la  haute  sanction  du  souverain  pontife  (Pagi.  an. 
508.  n.  9). 

55  6.  —  Nouveaux  et  généreux  efforts  des  moi- 
nes d'Orient  en  faveur  de  la  foi  (Pagi.  516.  n.  0). 

517.  —  Solennelle  fondation  du  célèbre  monas- 
tère d'Agaune  (Saint-Maurice)  par  Sigismond,  roi  de 
Bourgogne.  Nous  qualifions  cette  fondation  de  so- 
lennelle, parce  que  le  monastère  existait  déjà,  ayant 
été  établi  en  507  par  l'abbé  S.  Severin  (Pagi.  an. 
515   —  Raron.  522). 

521.  —  Le  monastère  de  Kildare,  en  Irlande, 
s'élève  à  une  grande  célébrité,  à  raison  des  exem- 
ples et  des  miracles  de  la  vierge  Ste  Rrigide  (Bol- 
land.  i.  febr.). 

525.  —  S.  Fulgence  continue  à  donner  au  monde 
les  plus  beaux  exemples  de  modestie  monastique, 
exemples  d'autant  plus  efficaces,  qu'à  son  carac- 
tère d'évèque  ce  Samt  ajoutait  alors  le  titre  glo- 
rieux de  confesseur  de  la  foi  (Baron.  522.  15). 

528.  —  S.  Renoit  passe  de  Subiaco  au  Mont-Cas- 
sin,  où  il  jette  les  fondements  de  ce  fameux  mo- 
nastère qui  est  le  principal  siège  de  son  ordre 
(Creg.  Dialog.  n.  8),  auquel  il  donne  son  immor- 
telle règle.  Le  temps  y  est  partagé  entre  le  travail 
des  mains  et  la  prière.  Cependant  cette  règle  pré- 
voit le  cas  où  les  travaux  manuels  devront  être 
remplacés  par  l'étude,  ce  qui  deviendra  plus 
particulièrement  nécessaire  par  la  suite,  alors 
que  la  plupart  des  moines  seront  revêtus  de  la 
dignité  sacerdotale  ;  on  sait  qu'au  début  ils  étaient 
tous  laïques,  comme  leur  illustre  fondateur  lui- 
même. 

541. — Cassiodore,  grande  lumière  de  ce  siècle, 
ayant  embrassé  l'institut  de  Saint-Benoit,  fonde  un 
monastère  près  de  Squillacci  en  Calabre,  lieu  nom- 
mé Castel  par  S.  Grégoire  le  Grand  (1.  vu.  epist. 
xxxi.  xxxm),  et  qui  prit  le  nom  de  Viviers,  parce 
que  Cassiodore  fit  un  monastère  double  :  l'un  au 
bas  de  la  montagne  pour  les  cénobites,  l'autre  sur 
la  hauteur  pour  les  ermites  (V  Muralori.  Annal. 
d'Haï,  an.  556). 
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545.  —  Frédégard,  évêque  du  Mans,  demande 
quelques  moines  à  S.  Benoît  (Pagi.  an.  543.  5). 

544.  —  S.  Maur  est  envoyé  par  S.  Benoit  dans 
les  Gaules,  où  il  fonde  le  célèbre  monastère  dit  de 
Saint-Maur-sur-Loire  (Id.  Not.  chronol.  ad  an.  544. 
n.  9  seqq.). 

547. — Dédicace  de  ce  monastère,  à  laquelle  in- 
terviennent tous  les  évêques  de  la  province  (Id.  Ad 
an.  547.  n.  14).  —  Fondation  d'un  autre  grand  mo- 
nastère à  Arles  (Id.  an.  553.  n.  52.  35). 

551.  —  Les  moines  apportent  des  Indes  dans 
l'empire  romain  la  culture  du  ver  à  soie,  devenue 
dans  la  suite  des  temps  une  source  d'immenses  ri- 
chesses (Procop.  De  Bello  Golh.  iv.  17). 

563.—  S.  Colomb  ou  Colme,  déjà  fondateur  d'un 
premier  monastère  en  Irlande,  passe  en  Angle- 
terre avec  douze  de  ses  compagnons,  y  évangélise 
les  Pietés  et  y  bâtit  une  insigne  abbaye  (Bède.  De 
gest.  Angl.  m.  4). 

56!).—  Une  inscription  de  cette  année  (569),  dé- 
couverteà  Capoue,  atteste  l'existence  de  monastères 
de  vierges,  ayant  leurs  abbesses,  et  vivant  sous  la 
règle  de  Saint-Benoit  : 


IIIC    REQVIESCIT    IN    SOMNO   PACIS 

IVSTWA    ABBATISSA    FVXDATRIX 

SAKCTI    LOC1    IIVIVS    QVAE    VIXII 
PI-YS    MIXVS   AXXOS   LXXXV.    DEPOSir.4 

SVB   DIE    KALENDARVM   KOVEMIUIIVII 

IMP.    D.    N.   N.    1VST1XO.    P.    P.    AVG. 
ANS.    III,    T.  c.    EIVSDEM    ISDICTIONE    TEI1TIA 

«  Ici  repose  dans  le  sommeil  de  la  paix  Justine,  abbesse 
fondatrice  de  ce  saint  lieu.  Elle  vécut  (plus  ou  moins) 
quatre-vingt-cinq  ans.  Elle  a  été  déposée  le  jour  des  ca- 
lendes de  novembre,  sous  l'empire  de  Justin,  père  de  la 
patrie,  auguste,  l'an  m  après  le  consulat  de  ce  même  prince 
indiction  troisième.  » 


(Ap.  Muratori.  Annal.  d'Ilal.  an.  569.) 

575.  —  S.  Grégoire  le  Grand,  ayant  abdiqué  la 
préfecture  de  Rome,  embrasse  la  vie  monastique 
dans  le  monastère  de  Saint-André,  à  Borne  même 
sous  la  règle  de  Saint-Benoit,  comme  le  prouve 
Mabillon  dans  ses  Vêlera  analecla  (Dissertalio  de 
uita  monastica  Gregorii  papœ  I). 

579.  —  S.  Grégoire  le  Grand,  envoyé  en  qualité 
de  nonce  du  pape  à  la  cour  de  Constanlmople,  em- 
mené avec  lui  quelques  moines,  avec  lesquels  il 
coutume  sa  vie  religieuse  (S.  Greg.  Prœfat.  ad 
libr.  Moral,  c.  I). 

585.  —  S.  Colomban,  moine  irlandais,  passe 
avec  S.  Gall  et  d'autres  moines  ses  compatriotes 
dans  les  Gaules,  et  y  établit  une  règle  qui  distri- 
bue le  temps  entre  la  prière,  la  lecture  et  le  tra- 
vail des  mains  (Mabillon.  Ad.  SS.  Ordin.  S.  Bene- 
dwl.  Sœc.  a). 

590.  —  S.  Colomban  fonde  le  célèbre  monastère 
deLuxeuil  (Id.  ibid.  lib.  vin). 

mnnii"  u:.Arède  abbé  ]aisse  en  mourant  un 
ZTL7*      U  SUr  S6S  U'rres  Près  de  Lim°oes,  et 

?  «  \r       8TU"erne  SVec  grande  sa§esse  et  habi- 
leté (ureg.  Turon.  Hist.  Franc.  1.  x.  c    29    edit 
Ruinait,  p.  523). 


596.  — L'insigne  monastère  bénédictin  de  Saint- 
André  à  Rome  fournit  au  souverain  pontife  des 
missionnaires  pour  la  conversion  des  Anglais, 
sous  la  conduite  de  S.  Augustin,  apôtre  de  l'Angle- 
terre. Celui-ci  y  établit  la  vie  commune  parmi  les 
moines  attachés  aux  nouvelles  Églises,  où  ils  te- 
naient lieu  de  chanoines  (V-  Baron.  Ad  ann. 
596.  597). 

ORIENTATION  DES  EGLISES  Cil  RE- 
TIENNES.—  Des  règlements  remontant,  pense- 
t-on,  à  l'origine  même  de  l'Église,  et  qui  furent 
fixés  par  la  suite  dans  les  Constitutions  aposto- 
liques (u.  57,  et  les  notes  de  Cotelier),  prescri- 
vaient que  les  églises  fussent  disposées  de  façon 
que  la  porte  regardât  l'occident,  et  que  l'abside 
présentât  sa  convexité  à  l'orient  :  ainsi  les  fidèles, 
en  priant,  avaient  le  visage  tourné  vers  l'orient  ;  et 
la  principale  des  nombreuses  raisons  mystiques 
qu'on  ait  données  de  cette  disposition,  c'est  que 
nous  devons  diriger  nos  yeux  vers  le  paradis  ter- 
restre, que  Dieu  avait  placé  à  l'orient, afin  d'entre- 
tenir en  nous  le  regret  de  l'avoir  perdu,  ainsi  que 
le  désir  d'arriver  au  ciel,  qui  est  le  véritable  Éden. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  que  cette 
règle  ait  toujours  été  obligatoire,  car  nous  savons 
par  Socrate  (Hist.  eccl.  v.  21),  par  S.  Paulin  de 
iSola  (Epist.  \iiAd  Sever),  par  Eusèbe  (Hist.  eccl. 
x.  4),  qu'il  y  fut  dérogé  dès  les  premiers  siècles.  Ces 
dérogations  pouvaient,  à  la  vérité,  avoir  leur  motif 
dans  la  nécessité  de  protester  contre  certains  héré- 
tiques qui  avaient  imaginé  de  voir  Jésus-Christ 
dans  le  soleil.  Toujours  est-il  que  tout  système 
d'orientation  peut  trouver  son  modèle  à  Borne 
même  parmi  les  plus  anciennes  églises.  Ainsi  : 
sanctuaire  à  l'est  :  Sainl-Laurent-hors-des-Murs, 
Ara  Cœli ,  Saint-Paul;  au  sud  :  Saint-Jean  de 
Latran,  Saint-Grégoire,  et  d'autres  encore;  au 
nord,  Sainte-Marie  du  Peuple,  Sainte-Marie  ai 
Monli,  etc.  ;  à  l'ouest  :  Saint-Pierre,  Sainte-Marie- 
Majeure,  Saint-Clément,  Sainte-Praxôde. 

On  a  dit  que,  pour  conserver  au  moins  l'esprit 
de  l'usage  primitif,  on  avait,  dans  les  églises 
orientées  à  l'inverse,  disposé  l'autel  de  façon  que 
le  célébrant  eût  le  visage  tourné  vers  le  peuple  et 
par  conséquent  vers  l'orient.  Mais,  dans  toutes  les 
basiliques  de  Rome,  l'autel  est  ainsi  tourné,  quelle 
que  soit  leur  orientation.  On  doit  conclure  de  là 
que  rien  n'était  invariablement  fixé  à  cet  égard. 

r 

ORPHEE  (ses  représentations  pans  les  monu- 
ments chrétiens).  —  I.  —  On  rencontre  quelque- 
fois dans  les  monuments  chrétiens  du  premier 
âge  la  figure  mythologique  d'Orphée.  Le  cimetière 
de  Domitille  renferme  les  deux  seules  peintures 
représentant  cet  intéressant  sujet  qui  soient  par- 
venues jusqu'à  nous  :  elles  sont  l'une  et  l'autre 
du  même  style,  et  assez  remarquables  par  leur 
élégance  pour  que  Boldetti  ait  cru  pouvoir  les 
faire  remonter  au  règne  de  Néron  (Cimit.  p.  26). 
Dans  la  première  de  ces  fresques  (Bosio.  Rom. 
sott.  p.  259).  —  Cf.  Botlari.  t.  n.  tav.  lxiii),  Or- 
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phée  oM  plan''  au  centre  d'un  octogone  entouré  de 
huit  compartiments  égaux,  où  sont  peints  alter- 
nativement des  traits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
rétament,  avec  des  animaux  se  rapportant  au  sujet 
principal.  Il  est  assis  sur  un  rocher,  entre  deux 
arbres  <;ui  s'inclinent  vers  lui,  et  joue  de  la  lyre 
au  milieu  de  divers  animaux  sauvages  et  domes- 
tiques qui  semblent  l'écouter  attentivement.  On 
dirait  que  l'ai  liste,  en  exécutant  ce  tableau,  a  eu 
sous  les  veux  celui  qu'a  décrit  Pliilostrate  (Imag. 
vi.  -  CI.'  Boit.  11.  p.  Ci),  et  qui  reproduisait  sans 
doute  le  tvpe  reçu  dans  l'antiquité  païenne,  tant 
il  existe  entre  l'un  et  l'autre  de  conformité  quant 
à  la  «mire,  à  l'attitude  et  au  vêlement  du  principal 
personnage.  «  Il  est  assis,  dit  le  sophiste  de  Lem- 
nos  (Bottari.  t.  h.  p.  50),  un  léger  duvet  garnit  ses 
joues,  il  est  coiffé  de  la  tiare  droite,  toute  brillante 
d'or,  liarani  aura  fulgnilem,  in  capite  rectam  ges- 
tans  (traduction  de  l'éditeur);  son  œil  annonce  le 
génie  et  une  inspiration  divine....  Le  sens  tout  re- 
Figieux  de  ses  chants  respire  dans  l'expression  de 
son  vi-age....  Son  pied  gauche,  appuyé  à  terre,  sou- 
tient sa  lyre,  inclinée  sur  son  tlanc,  et  du  pied  droit 
il  bat  la  mesure  »  [Imag.  vu.  Philoslralorum  et  Cal- 
lislrali  opp.  recognov.  Ant.  Wcstennann.  l'aris. 
Hidot,  1849).  L'Orphée  de  Philostrate  était  encore, 
comme  le  nôtre,  entouré  d'arbres,  d'oiseaux,  d'ani- 
maux de  toute  espèce,  car  la  Fable  supposait  que, 
par  la  douce  harmonie  de  ses  chants,  non-seule- 
ment il  attirait  à  lui  les  hommes  et  se  rendait  les 
dieux  propices,  mais  encore  qu'il  apaisait  le  cour- 
roux de  la  mer,  suspendait  le  cours  des  fleuves, 
et  qu'à  ses  accents  les  arbres  et  les  forêts  tout 
entières  quittaient  leur  place  pour  le  suivre  : 

Inseculae  Orphea  sylvse, 

dit  Horace  (Lib.  i  Carm.  od.  12),  et  un  peu  plus 
loin  : 

Auritas  fulibus  eanoris 

Ducerc  quercus. 

Main  le  poète  philosophe  donne  ailleurs  l'expli- 
cation rationnelle  et  positive  de  ces  faits  merveil- 
leux, en  assignant  le  motif  qui  avait  fait  attribuer 
une  telle  puissance  à  la  lyre  du  chantre  sublime. 
On  sent  ici  le  souffle  de  ce  scepticisme  qui ,  au 
temps  i l'Auguste,  sapait  déjà  les  vieilles  croyances  : 

Sylvestres  hommes  sacer  interpresque  Deoruni 
du  lilius  et  victu  l'œdo  deterruil  Oipheus, 
Liiolus  ob  hoc  leuire  tigres  rabidosque  termes. 
(De  art.  poct.  vers.  5IJ0.) 

CYsl  pour  avoir  détourné  nu  meurtre  et  de  la  barbarie 
les  hommes  sauvages,  se  taisant  ainsi  l'interprète  des  dieux, 
qu'Orphée  est  dit  avoir  adouci  les  tigres  et  les  lions.  » 

Maniliiis  (Aslron.  lib.  v.  vers  257)  exprime 
d'une  manière  énergique  la  vertu  de  ses  chants, 
en  supposant  qu'ils  prêtaient  la  sensibilité  aux  ro- 
chers et  des  oreilles  aux  forêts  : 

Kl  sensus  scopulis  et  sylvis  addidit  aures. 

Les  données  mythologiques  ont  été,  ainsi  que 
niius  l'avons  dit,  exactement  suivies  dans  les  mo- 
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numenls  des  catacombes.  Sur  les  arbres  entre 
lesquels  Orphée  est  assis,  sont  perchés  un  paon  et 
d'autres  oiseaux  qui  semblent  comme  suspendus 
à  ses  lèvres  et  captivés  par  les  sons  harmonieux  de 
sa  lyre.  Autour  de  lui  on  remarque  un  lion,  un 
ours,  une  panthère,  un  serpent,  qui  représentent 
les  animaux  sauvages  ;  de  l'autre  côté,  des  ani- 
maux domestiques,  un  cheval,  un  mouton,  une 
tortue  et  divers  insectes.  Il  porte  la  tunique  deux 
fois  ceinte,  au-dessous  des  reins  et  sur  les  flancs, 
et  par-dessus  le  sagum. 


Dans  ce  monument,  comme  dans  tous  les  au- 
tres, chrétiens  ou  profanes,  il  a  ces  espèces  de 
caleçons  à  la  mode   orienta'e  appelés  anaxyris, 
lesquels  se  prolongeant  jusqu'aux  pieds  forment 
chaussure.  Ici  ce  vêlement  est  garni,  sur  chaque 
jambe,  d'une  étroite  bande  d'étoffe  d'une  nuance 
distincte,  semblable   à    ces  bandes    de   pourpre 
(clavi)  qu'on   remarque  si  fréquemment  sur  les 
tuniques  et  les  penulœ  des    personnages  des   ca- 
tacombes. La  tiare  dont  sa  tête  est  couverte  se 
trouve  encore  mentionnée  par  le  même  Pliilostrate 
le   Jeune   dans  la   Vie  d'Apollonius  (lib.  i.  c.  25. 
Rubenius,  dans  son  livre  De  re  vestiaria  (lib.  n. 
c.  16),  observe,  d'après  Bosio  (Roma  sott.  lib.  u. 
c.  55),  qu'elle  se  voit  sur  les  marbres  antiques 
représentant  le  chantre  de  Thrace.  Nous  ne  con- 
naissons qu'un   seul  marbre    où  il    soit    repré- 
senté :  c'est  un  fragment  de  sarcophage  d'Oslie, 
récemment  découvert  (V.  la  gravure  plus   bas). 
La    seconde   peinture  du   cimetière   de    Calliste 
(Bosio.  p.  255.  —  Cf.  Boltari.  t    h.  tav.  lxx)  dif- 
fère  un   peu  de   la  première   quant   aux  acces- 
soires. Elle  se  trouve  dans   le  fond  d'un  monu- 
ment arqué,  ou  arcosolium.  Ici  Orphée  porte  une 
tunique  plus  collante,  à  manches  étroites,  et  le 
pallium,  ou  peut-être  un  sagum  très-long,  lequel, 
tombant  des  épaules,  le  couvre  et  l'environne  de 
la  ceinture  jusqu'aux   pieds,   tandis  que  dans  la 
peinture  précédente  ce  manteau  est  fixé  sur  les 
épaules.  Tel  était  le  costume  des  musiciens,  ainsi 
que    l'atteste    Horace  (De  art.  poct.    vers.  215): 

Traxilque  vogus  per  pulpita  veslem. 

ïibulle  (Lib.  ni.  Eleg.  i.  vers.  55)  donne  à  Apol- 
lon, dont  la  lyre  est,  comme  on  sait,  le  principal 
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attribut,  le  manteau  descendant  jusqu'aux  pieds, 
et  Ovide  {Fasl.  lib.  vi.  vers.  687)  s'exprime  comme 
il  suit  au  sujet  d'un  joueur  de  lyre  : 

..  ..Et  ut  tibicina  cœtum 
Augeat,  in  longis  vestibus  ire  jubet. 

«  Afin  d'augmenter  le  nombre  de  ses  auditeurs,  il  paraît 
vêtu  de  long.  » 

Mais,  ce  qui  revient  tout  à  fait  à  notre  sujet, 
Callislrate,  parlant  de  la  statue  d'Orphée,  dit  que" 
son  vêtement  descendait  des  épaules  jusqu'aux  ta- 
lons, et  qu'il  était  coiffé  de  la  tiare  persane  comme 
dans  notre  peinture,  —  Omabat  eum  tiara  persica 
auro  distincta  a  vertice  sursum  erecta,  tunicaque 
ah  humeris  ad  pedes  demissa,  balteo  aureo  circa 
pecius  adstringebatur  (Stat.  vu.  traduction  de  l'édi- 
teur). Sur  le  genou  gauche,  il  tient  appuyée  la  lyre, 
d'une  forme  absolument  semblable  à  celle  que  lui 
attribuent  soit  les  écrivains,  soit  les  marbres,  les 
gemmes  et  les  médailles  antiques ,  mais  différente 
par  sa  forme  de  celle  qu'il  porte  dans  l'autre  fres- 
que. Celle  ci  est  arrondie  à  sa  partie  supérieure  et 
ses  deux  côtés  forment  deux  espèces  d'arcs,  comme 
celle  que  décrit  Philostrate  (Lib.  i  Imag.  n.  10), 
tandis  que  l'autre  se  termine  par  deux  pointes. 

Après  les  deux  fresques  de  Domitille  que  nous 
venons  de  décrire  (on  en  a  trouvé  depuis  peu  une 
troisième  (V  De'  Rossi,i?om.  sott.  t.  n,  tav.  xvm.), 
on  peut  citer  une  lampe  d'argile  publiée  dans  le 
grand  ouvrage  de  M.  Perret  sur  les  Catacombes 
(t.  iv.  p.  17.  n.  1),  où  Orphée  est  représenté 
jouant  de  la  lyre  et  entouré  d'animaux  divers. 
Quelques  lampes  du  même  genre  figurent  dans 
différents  musées,  et  l'imperfection  du  travail  qui 
s'y  fait  remarquer  accuse  une  époque  de  déca- 
dence. Le  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale  en  possède  une  (Raoul-Rochette.  Mcm. 
sur  les  Cat.  p.  118).  Le  même  sujet  se  trouve  aussi 
gravé  sur  une  pierre  fine  recueillie  dans  une  sé- 
pulture chrétienne  des  cimetières  romains,  et  que 
Mamachi  (Origin.  et  antiq.  Christ,  t.  m.  p.  81. 
note  2)  signale  comme  faisant  partie,  au  temps  où 
il  écrivait,  du  musée  Veltori.  M.  Visconti  en  a 
trouvé  un  autre  sur  un  sarcophage  d'Ostie  ;  nous 


en  donnons  ici  le  dessin.  On  sait,  par  le  témoi- 


gnage de  Pausanias  (lib.  ix.  c.  50  et  alibi),  que, 
dans  l'antiquité,  plusieurs  artistes  l'avaient  sculpté 
en  marbre  et  coulé  en  bronze.  Il  s'agit  surtout 
ici  de  la  statue  érigée  à  Orphée  sur  l'tlélicon,  et  qui, 
selon  toute  apparence,  a  servi  de  type  à  toutes  les 
images  de  ce  personnage  d'époque  romaine  parve- 
nues jusqu'à  nous  (Raoul-Rochette.  lerwîém.p  119). 
On  sait  qu'il  figure  au  revers  de  certaines  médailles 
d'Antonin  le  Pieux  et  de  Marc-Aurèle,  frappées  à 
Alexandrie  (Zoega.  Num.  Mgypt.  p.  181.  n.  159. 
—  Morell.  Recueil,  pi.  xi).  Caylus,  à  son  tour,  a  pu- 
blié deux  pierres  gravées  qui  offrent  à  peu  près 
la  même  composition,  et  qu'il  présumait  avoir  été 
exécutées  en  Egypte  (Recueil,  m.  pi.  xui.  n.  1.  et 
Rec.  iv.  pi.  xlviii.  n.  1). 

II.  —  Mais  ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise 
que  les  personnes  peu  versées  dans  l'élude 
des  monuments  primitifs  du  christianisme  ver- 
ront le  personnage  mythologique  d'Orphée  re- 
présenté absolument  d'après  les  types  antiques, 
dans  un  cimetière  chrétien,  au  milieu  des  pro- 
phètes de  la  Bible  et  des  Saints  de  la  nouvelle  loi. 
Pour  dissiper  une  surprise  à  quelques  égards  légi- 
time, nous  devons  expliquer  à  quel  titre  il  y  figure. 

Si,  en  tant  que  fils  d'Apollon,  Orphée  ap- 
partient à  la  fable,  il  peut  aussi  à  bon  droit 
être  considéré  comme  personnage  historique, 
car  il  semble  bien  sévère,  dirons-nous  avec  le 
savant  abbé  Greppo  (Dissert,  sur  les  laraires  de 
Vemp.  Sévère-Alexandre,  p.  22),  de  rejeter  l'exis- 
tence d'un  Orphée.  Or  il  est  un  fait  qu'il  faut 
avant  tout  constater  comme  base  de  lout  notre 
raisonnement  :  c'est  que  ce  personnage  était,  dans 
les  premiers  siècles  chrétiens,  de  la  part  des  SS. 
Pères  eux-mêmes  l'objet  d'un  singulier  respect,  et 
comme  d'une  espèce  de  culte.  Nous  omettons  ici 
les  témoignages  qui  l'établissent;  ils  viendront 
chacun  en  son  lieu.  Quand  nous  aurons  emprunté 
tour  à  Jour  aux  écrits  d'Origène,  de  S.  Grégoire  de 
Nysse,  de  Laclance,  de  Tliéodoret  et  d'autres  en- 
core, des  passages,  pour  nous  rendre  compte  des 
motifs  d'une  telle  vénération,  nous  aurons  prouvé 
implicitement  et  surabondamment  le  fait  de  cette 
vénération  elle-même. 

Ces  motifs,  ainsi  qu'il  résulte  pour  nous  d'une 
élude  attentive  de  cetle  intéressante  matière,  se 
réduisent  à  trois  principaux  : 

1°  La  conformité,  sur  beaucoup  de  points,  des 
idées  répandues  dans  les  poésies  attribuées  à  Or- 
phée avec  la  doctrine  de  la  Bible  et  les  mystères 
évangéliques. 

Que  les  écrits  d'Orphée  ne  remontent  point, 
quant  à  leur  forme  actuelle,  à  l'époque  où  l'his- 
toire a  placé  l'existence  de  leur  auteur  présumé, 
qu'ils  aient  été  interpolés  par  une  pieuse  fraude 
dans  des  temps  relativement  modernes,  c'est  ce 
qui  a  été  cent  fois  affirmé  d'une  manière,  selon 
nous,  un  peu  trop  absolue  par  les  antiquaires  ci- 
tramontains  ;  mais  c'est  là  une  question  que  nous 
n'avons  pas  à  examiner  :  nous  prenons,  tel  qu'il 
se  présente  historiquement,  le  fait  de  la  vénéra- 
tion des  premiers   chrétiens  pour  le  chantre  de 
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Thrace;  nous  nous  prévalons  surtout,  les  monu- 
ments à   la  main,  des  honneurs   publics  qui  lui 
furent  rendus  par  les   arts  d'imitation,  et  nous 
recherchons  les  causes  de  ce  double  phénomène. 
Cependant  des  critiques  des  plus  autorisés  en 
ces    matières   ont    pensé   que    probablement  ces 
poèmes  avaient  été  rédigés  d'après  des  sources 
antiques  conservées  peut-être  par  la  seule  tradi- 
tion (V    Greppo.  op.  laud.  p.  22).  Mais  enfin  si 
nous  accordons   que  des  interpolations  relatives 
aux  mystères  de  la  foi  chrétienne  aient  pu  avoir 
lieu  dans  les  premiers  siècles,  il  ne  nous  semble 
nullement  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  suppo- 
sition d'une  supercherie  pour  expliquer  les  senti- 
ments religieux  d'une  si  grande  élévation  qui  res- 
pirent dans  quelques-uns  de  ces  hymnes,  et  surtout 
l'expression  si  nette  du  dogme  de  l'unité  de  Dieu 
qui  s'y  trouve  reproduite  sous  les  formes  les  plus 
variées  et  les  plus  poétiques.   Il  nous  paraîtrait 
bien  téméraire  de  taxer  d'une  crédulité  puérile  des 
hommes  tels  que  S.  Justin  et  S.  Clément  d'Alexan- 
drie, qui  ont  cru  qu'Orphée  avait  réellement  pro- 
fessé et  enseigné  ces  dernières  doctrines.  Sans  se 
dissimuler  le  caractère  si  prononcé  de  polythéisme 
qui  avait  marqué  la  première  phase  de  son  exis- 
tence, au  point  que,  non  content  de  donner  son 
culte  aux  divinités  reconnues,  il  en  avait  ajouté 
trois  cent  soixante  nouvelles  au  catalogue  déjà  si 
riche  du  Panthéon  des  Grecs,  vérifiant  ces  paroles 
du  Deutéronome  (cap.  xxxi)  :  Novi  recentesque  vene- 
rtutt,  quos  non  coluerunt  patres  eorum,  le  martyr 
S.  Justin,  qui,  au  deuxième  siècle,  avait  passé  de 
la  philosophie  platonicienne  à  la  foi  du  Christ  dont 
il  devint  bientôt  un  des  plus  vaillants  apologistes, 
tient  pour  incontestable   son  retour  à  des  idées 
plus  saines,  et   le  changement  survenu  notam- 
ment dans  ses  opinions  au  sujet  de  la  nature  et  de 
l'unité  de  Dieu,  devrait,  selon  ce  Père,  être  attri- 
bué à  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  des  livres 
de  Moïse  dans  un  voyage  en  Egypte  (Justin.  M.  Ad 
Grœc.  cohort.  xiv).  11  est  essentiel  d'observer  que 
cette  leçon  d'histoire  était  donnée  par  l'apologiste 
chrétien  aux  Grecs,  le  peuple  le   plus  éclairé  de 
l'antiquité,  et  qui,  connaissant  mieux  que  nulle 
autre  nation  les  poésies  d'Orphée,  n'eussent  pas 
manqué  de  mettre  sur  le  compte  des  interpola- 
tions, si  elles  eussent  existé,  les  passages  dont 
S.  Justin  se  faisait  une  arme  pour  saper  leurs 
vieilles  erreurs. 

Voici,  entre  autres  fragments  rapportés  parle 
docteur  chrétien  à  l'appui  de  son  raisonnement, 
les  vers  adressés  par  Orphée  à  son  fils  Musée  pour 
redresser  ses  enseignements  précédents.  Nous  ci- 
tons à  notre  tour  ce  curieux  passage  dans  la  tra- 
duction en  vers  latins  que  nous  trouvons  dans 
divers  recueils  (V.  Aringhi.  t.  h.  p.  501)  : 

Solis  ciinlo  piis,  procul.oh!  procul  este  profani! 
Tu.Musiee,  audi,  luna!  sale  stirpe  silentis. 
Perniciosa  prius,  vitœ  ailversa  liiturse, 
Ex  me  co-nosti  :  sed  nunc  te  vrra  docebo. 
Inspectais  Verburn  divinum,  huic  lotus  inluere. 
l't-cloris  lioc  lucnlctn  sacri,  gressusque  guberna. 


Incedens  recta,  Regemque  hune  orbis  adora. 
Unicus  est,  per  se  existens,  qui  cuncta  creavit. 

«  Je  chante  pour  les  seuls  pieux,  arrière  les  profanes  ! 

Toi,  Musée,  écoule,  descendant  de  la  lune  silencieuse! 

Les  doctrines  pernicieuses  te  sont  venues  de  moi  précé- 
demment contre  la  vérité  de  la  vie  future; Maintenant 

je  te  donnerai  un  enseignement  plus  juste.  —  Contemplant 
le  Verbe  divin,  adhère  à  lui  pleinement.—  Forme  d'après 
ce  principe  ton  esprit  et  tes  démarches;  —  Marchant  avec 
droiture,  adore  ce  Roi  de  l'univers;  —  Il  est  unique,  exis- 
tant par  lui-même,  lui  qui  a  créé  toutes  choses.  » 

A  l'exception  du  second  vers  qui  assigne  à  Mu- 
sée une  extraction  quelque  peu  sidérale,  tous  les 
autres,  le  dernier  sutout,  sont  d'une  admirable 
exactitude,  nous  pourrions  presque  dire  d'une  ri- 
gueur théologique  irréprochable. 

Le  témoignage  de  l'illustre  prêtre  d'Alexandrie 
n'est  ni  moins  clair  ni  moins  concluant  que  celui 
du  martyr-apologiste.  Voici  ce  qu'il  dit  au  sujet 
de  la  conversion  opérée  dans  les  idées  d'Orphée 
sur  la  Divinité  (Clément.  Alex.  Hort.  ad  genl....)  : 
«  Le  Thrace,  interprète  des  choses  sacrées  et  poète 
en  même  temps,  le  fils  d'Œagre,  Orphée,  après 
avoir  enseigné  la  religion  des  Orgyres  et  la  théolo- 
gie des  idoles,  chanta,  bien  qu'un  peu  tard,  une 
sainte  palinodie.  »  Ici  sont  rapportés  des  vers 
exprimant  sur  la  nature  de  Dieu  des  idées  ana- 
logues à  celles  de  l'hymne  donné  par  S.  Justin. 

Théodoret  (Lib.  niDeprinc.  x.  1)  nous  a  conservé 
un  fragment  qui  offre  des  points  de  rapprochement 
vraiment  frappants  avec  la  doctrine  de  l'Évangile 
sur  la  grandeur  et  la  magnificence  divines.  Pour 
que  l'on  puisse  établir  le  parallèle,  voici  d'abord 
un  passage  de  la  première  Épître  de  S.  Paul  à 
Timothée,  où  l'on  surprend  à  chaque  ligne  le  même 
fond  d'idées,  et  souvent  les  mêmes  expressions 
(1  Jim.  vi.  15.  16):  Beatus  et  solus  potens  Rex 
regum,  et  Dominus  dominantium  :  qui  solus  habet 
immortalitatem  et  lucem  inhabitat  inaccessibilem  ; 
quem  nullus  hominum  videt,  sed  nec  videre  potest, 
cui  honor  et  imperium  sempiternum.  Amen,  «  le 
seul  puissant,  le  seul  Roi  des  rois,  et  le  Seigneur 
des  seigneurs  ;  qui  seul  possède  l'immortalité,  qui 
habite  une  lumière  inaccessible,  qu'aucun  homme 
n'a  vu  ni  ne  peut  voir,  à  qui  est  l'honneur  et  l'em- 
pire dans  l'éternité.  Amen.  » 

Nous  traduisons  maintenant  les  vers  attribués 
au  sublime  poète  de  Thrace  : 

«  Dieu  est  parfait,  lui  qui  a  parfait  à  lui  seul 
toutes  choses  ;  —  il  voit  tout,  et  il  n'est  donné  à 
l'œil  d'aucun  homme  de  le  voir  ;  —  Il  n'est  vu  de 
personne,  parce  que  nous  sommes  environnés  de 
brouillards  extérieurs,  —  Et  que  notre  nature 
mortelle,  la  faiblesse  de  nos  organes,  les  entraves 
de  notre  chair  s'y  opposent.  —  Résidant  au  som- 
met de  l'Olympe,  assis  sur  un  trône  d'or,  —  Il 
foule  de  ses  pieds  la  terre,  et  étend  sa  main  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  l'Océan  ;...  Bien  qu'il 
réside  dans  le  ciel,  rien  sans  lui  ne  se  fait  aux 
profondeurs  delà  terre,  — Il  régit  la  tète,  le  milieu 
et  la  lin.  » 

2°  La  vénération  des  premiers  chrétiens  pour 
Orphée  s'explique  en  second  lieu  par  cette  opinion, 
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fort  répandue  parmi  eux,  que,  comme  les  sibylles, 
il  était  auteur  de  prédictions  véritables  sur  Dieu  et 
sur  Jésus-Christ,  son  Fils.  S.  Augustin  atteste  cette 
croyance,  en  circulation  de  son  temps,  et  ne  dit 
rien  qui  autorise  à  supposer  qu'il  s'inscrive  en  faux 
contre  elle  (Augustin.  Contra  Faust,  lib.  xvn.  cap. 
15)  :  Sibyllœet  Orpheusde  Filio  Deiaut  Pâtre  vera 
prœdixisse,  seu  dixisse  perhibentur,  «  les  Sybilles, 
ainsi  qu'Orphée,  passent  pour  avoir  prédit,  ou  dit 
des  choses  véritables  sur  le  Fils  de  Dieu.  »  Et  il 
faut  convenir  qu'aux  yeux  des  païens  qui  cher- 
chaient la  lumière,  comme  à  ceux  des  nouveaux 
convertis,  des  témoignages  de  celte  nature  devaient 
avoir  une  singulière  force,  car  celui  d'Orphée  ve- 
nait coïncider  avec  une  foule  d'autres  pronostics 
qui  préoccupèrent  si  vivement  le  inonde  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  de  l'annonce  d'événe- 
ments extraordinaires,  d'une  ère  nouvelle,  d'un 
nouvel  âge  d'or,  etc. 

Qui  oserait  traiter  légèrement,  par  exemple, 
cette  tradition  si  connue,  selon  laquelle  Auguste, 
après  la  réponse  qu'il  avait  reçue  de  la  Pythie  de 
Delphes,  bâtit  sur  le  Capitole,  à  la  place  même  où 
s'élève  aujourd'hui  la  vénérable  église  de.  Santa 
Maria  d'Ara  Cœli,  un  autel  avec  cette  dédicace  : 
Ara.  Pwmogekiti.  Dei.  (Y  Joan.  Antioch.  lib.  x. 
p.  98,  dans  le  vingt-troisième  volume  des  Écri- 
vains de  l'hist.  byzantine.  —  Suidas,  ap.  Fabric. 
Bibliolh.  grœc.  advoc.  Hesijcliius,  etc.,  etc.) 

Qui  n'a  entendu  parler  des  prédictions  de  la 
sybille  Erythrée,  dont  les  vers  acrostiches,  tra- 
duits en  latin  par  Cicéron  bien  des  années  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  sont  cités  avec  tant 
de  respect  par  le  grand  Constantin  dans  son  fa- 
meux discours  Ad  cœium  Sanctorum  (Ap.  Euseb. 
orat.  Ad  cœt.  SS.  cap.  xvm.  xix). 

Qui  ne  sait  le  parti  que  tiraient  les  premiers 
chrétiens,  et  Constantin  lui-môme  dans  la  ha- 
rangue dont  je  viens  de  parler,  de  la  quatrième 
églogue  de  Virgile,  où  ils  croyaient  reconnaître 
l'annonce  de  la  venue  du  Messie? 

T'ilima  Cumaù  venit  jam  carminis  iclas; 
Magnus  ab  integro  susclorum  nascilur  orclo. 
Jam  redit  et  Virgo,  redeunt  Saturnia  régna; 
Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  allô. 

«  Déjà  est  arrivé  le  dernier  âge  de  l'oracle  de  Cumes  •  — 
tin  grand  ordre  de  siècles  s'ouvre  intégralement.  -  Déjà  la 
vierge  est  revenue,  et  le  règne  de  Saturne  revit  •  —  Déjà 
une  nouvelle  progéniture  est  envoyée  du  haut  du  ciel.  » 

Bien  souvent  cette  pièce  a  été  mise  en  parallèle 
avec  quelques-unes  des  prophéties  d'Isaïe,  et  Lac- 
Umce,  celui  de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques 
des  premiers  siècles  qui  fut  peut-être  le  plus  versé 
dans  la  littérature  romaine,  en  cite  plusieurs  vers 
auxquels  il  attribue  ce  sens,  et  dit  de  Virgile  (Lac- 
lant.  Divin.  Inst.  vu.  24.  1.  5)  ces  remarquables 
paroles  :  Noslrorum  primits  Maro  non  longe  fuit  a 
ventate,  «  Maro,  le  premier  d'entre  nous,  ne  fut 
pas  loin  de  la  vérité.  ,,  Quoi  qu  on  puisse  penser 
Je  cette  opmion,  il  est  certain  que  tous  les  efforts 
des  commentateurs  pour  saisir  le  véritable  objet 


de  ce  petit  poëme  sont  restés  jusqu'à  ce  jour  sans 
résultat  satisfaisant  ;  et,  d'une  autre  part,  il  n'y  a 
rien  dans  l'horoscope  virgilien,  sauf  quelques  ex- 
pressions mythologiques,  qui  ne  puisse  rigoureu- 
sement s'appliquer  à  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde.  Il  n'est  pas  impossible  que  Virgile  ait  connu 
les  livres  sacrés  des  Hébreux  d'une  manière  quel- 
conque, peut-être  par  la  version  des  Septante, 
qui  lui  est  antérieure  de  beaucoup,  et  qui  était 
répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde  ro- 
main. 

5°  Venons  à  la  troisième  raison  qui  a,  selon 
nous,  inspiré  aux  premiers   chrétiens  l'idée  de 
rendre  à  Orphée,  parles  arts  d'imitation  qui  sont 
toujours  plus  ou  moins  la  fidèle  traduction  des 
idées  en  cours  dans  la  société,  des  honneurs  pu- 
blics qui  nous  étonnent  aujourd'hui,   et  qui   se- 
raient en  droit    de  nous   surprendre  bien  plus 
encore,  si  nous  ne  savions  que  ces  honneurs  ne 
sont  que  relatifs,  et  qu'on  ne  doit  y  voir  que  l'effet 
de  la  contrainte  qui,  par  la  pression  qu'elle  exer- 
çait sur  l'Église  naissante,  la  mettait  dans  la  né- 
cessité de  revêtir  des  mille  travestissements  de 
l'allégorie   le  culte  qu'elle  rendait  à  son  Dieu. 
Orphée  était  donc  aux  yeux  des  fidèles  une  figure, 
et  les  plus  brillantes  lumières  de  l'Église,  telles 
que  Théophile  d'Antioche  et  S.  Clément  d'Alexan- 
drie, avaient  vu  dans  le   personnage,  ou,  si  l'on 
veut,  dans  le  mythe  d'Orphée  adoucissant  les  bêtes 
féroces  au  son  de  sa  lyre,  une  image  symbolique 
du  Dieu  fait  homme  attirant  à  lui  tous  les  cœurs 
par  le  charme  de  sa  parole;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
particulièrement   remarquable,    c'est   que  Jésus- 
Christ  semble  avoir  annoncé  lui-même  celle  at- 
traction divine  qu'il  devait  exercer  :  Ego  si  exal- 
latiis  fuero   a  terra,    omnia   traham  ad  meipsum 
(Joan.   mi),  «  quand  je  serai  élevé  au-dessus  dé- 
terre, j'attirerai  tout  à  moi.  »  Les  livres  prophéti- 
ques de  l'Ancien  Testament,  et  en  particulier  ceux 
d'Isaïe,  nous  tracent   un  tableau  des  merveilles 
annoncées  comme  devant  se  réaliser  à  l'avènement 
du  Messie,  qui  rappelle  tous  les  effets  prodigieux 
attribués  par  l'antiquité  à  la  Lyre  du   chantre  de 
Thrace,  et  nul  doute  que  ces  sortes  de  rappro- 
chements faits  chaque  jour  parles  chrétiens,  beau- 
coup plus  adonnés  que  nous  ne  le  sommes  aujour- 
d'hui à  la  lecture  des  livres  divins,  n'aient  puis- 
samment contribué  à  rendre  populaire  et  presque 
sainte  cette  figure  à  travers  les  voiles  de  laquelle 
ils  voyaient  et  vénéraient  leur  Sauveur.  Tout  ce  que 
les  poêles  ont  dit  d'Orphée  maîtrisant  pour  ainsi 
dire  la  nature  entière  par  ses  harmonieux  accords, 
aussi  bien  que  les  peintures  tracées  par  la  main 
des  artistes,  ne  semble-t-il  pas  comme  un  reflet 
de  ces  prophétiques  paroles  d'Isaïe  sur  le  divin 
rejeton  de  la  tige  de  Jessé?  (Is.  xi.  0  seqq.) 

«  Sous  son  régne,  dit  le  prophète,  le  loup  habi- 
tera avec  l'agneau,  le  léopard  reposera  auprès  du 
chevreau,  la  génisse,  le  lion,  la  brebis  demeu- 
reront ensemble,  et  un  petit  enfant  suffira  pour 
les  conduire.  L'ours  et  le  taureau  prendront  la 
même  nourriture;  leurs  petits  dormiront  l'un  près 
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de  l'autre;  le  lion  el  le  bœuf  iront  aux  mêmes 
i*t„ra.^.  LVnfanl  à  la  mamelle  se  jouera  avec 
IVnic-  l'enfant  nouvellement  sevré  portera  la 
main  dans  la  caverne  du  basilic  Ces  animaux  ne 
imiroiit  plus  et  ne  tueront  plus  sur  la  montagne 
sainte,  parce  que  la  science  de  Dieu,  immense 
comme  la  mer,  inondera  la  terre.  » 

\près  avoir  commenté  ce  passage  du  plus  su- 
blime des  poêles  bibliques,  Lactanee  [but.  hb.  vu. 
c  •»  ii  le  met  en  parallèle  avec  plusieurs  fragments 
de  la  sibvlle  de  Cumes  et  de  l'Erythrée,  qui  s  en 
rapprochent  par  les  plus  frappantes  analogies. 
Obligé  de  restreindre  ce  travail  dans  certaines  li- 
mite", nous  renvoyons  le  lecteur  studieux  au  livre 
de-  Institution*  divines  du  grand  apologiste. 

Les  plus  illustres  des  anciens  Pères  se  sont  ap- 
pliqués à  faire  ressortir  et  à  expliquer  l'irrésis- 
tible ascendant,  la  force  secrète  et  toute-puissante 
,111  exerçait  le  Verbe  divin  sur  les  cœurs  pour  les 
adoucir' et  les  civiliser  Et,  d'abord,  S.  Jérôme 
(llieron.  In  Malth.  îx.  19)  :  «  Certainement,  l'éclat 
et  la  majesté  de  la  divinité  voilée,  qui  rayonnait 
Mir  sa  ligure  humaine,  était  bien  capable,  au  pre- 
mier aspect,  d'attirer  à  lui  ceux  qui  le  regar- 
daient. Si.  en  effet,  l'aimant  et  le  succin  ont  la 
i'orce  de  s'unir,  par  l'attraction,  des  anneaux,  des 
pailles  et  l'élus,  combien  plus  le  Seigneur  de  toutes 
les  créatures  ne  pouvait-il  pas  attirer  à  lui  ceux 
qu'il  voulait  !  » 

Mais  ce  qui  est  plus   digne  encore  d'attention, 
c'est  que,  dans  un  autre  endroit,  le  même  Père 
(Hieron.  1.  m.  In.  c.  xxi  Mallh.)  s'exprime,  au  sujet 
de  la  puissance  du  regard  et  de  la  majesté  toute 
divine  du  Rédempteur,  presque  dans  les  mômes 
termes  que  Pbilostrale,  en  retraçant  la  physio- 
nomie d'Orphée.  «  L'œil  d'Orphée,  dit  Philostrate 
(Y.  plus  haut),  annonce  le  génie  et  une  inspiration 
toute  divine....  Le  sens  religieux  de  ses  chants 
respire  dans  l'expression  exaltée  de  son  visage.  » 
Laissons  maintenant  parler,  dans  sa  belle  langue, 
le  solitaire  de  Bethléem  au  sujet  de  Jésus,  le  véri- 
table Orphée  :  Igneum  quiddam  atque  sideveum 
radiabal  ex  ocidis  ejus,  et  divinitalis  majestas  lu- 
cebat  in  facie,  «  quelque  chose  d'igné  et  de  céleste 
rayonnait  de  ses  yeux,  et  la  majesté  de  la  divinité 
re-plendissait  sur  son  visage.  »  Origène  développe 
des  idées  analogues  dans  sa  vingtième  homélie  sur 
le  vm.il -neuvième  chapilre  de  S.  Matthieu. 

S  Clément  d'Alexandrie  va  plus  loin  encore. 
Après  avoir  parlé  d'Orphée  et  du  pouvoir  qu'on 
prêtait  à  ses  chants,  il  l'ait  voir  combien  plus  irré- 
si>lible  encore  et  bienfaisante  est  la  parole  de 
Jésus  :  »  Mais  la  puissance  de  mon  chantre  à  moi, 
dit-il,  ne  se  borne  pas  à  de  si  vulgaires  prodiges; 
il  est  vei.u  comme  un  libérateur  rompre  la  dure 
servitude,  briser  la  tyrannie  que  le  démon  faisait 
peser  sur  les  hommes  el  nous  attirant  doucement 
sous  le  joug  suave  el  bienfaisant  de  la  religion  et 
delà  piélé envers  Dieu,  il  rappelle  vers  le  ciel,  notre 
véritable  patrie,  nus  cœurs  inclinés  vers  la  terre. 
Lui  seul,  oui,  seul  de  tous  les  Orphées,  il  a  su 
dompter  les  animaux  les  plus  difficiles  à  vaincre, 
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c'est-à-dire  les  hommes  :  les  oiseaux  qui  représen- 
tent les  hommes  légers  ;  les  serpents  qui  sont  les 
traîtres;  les  lions,  les  rapaces;  les  pierres,  les  ro- 
chers, les  arbres,  ce  sont  les  insensés  ;  mais  plus 
insensible  que  les  rochers  est  l'homme,  entravé 
par  l'ignorance.  Eh  bien  !  toutes  ces  bêtes  si  cruel- 
les, ces  pierres  si  dures,  les  chants  célestes  de 
notre  Sauveur  les  ont  transformées  en  hommes 
pleins  de  mansuétude.  Voyez  quelle  est  la  puis- 
sance du  nouvel  Orphée,  qui  des  pierres  a  l'ait  des 
hommes,  et  des  bêtes  féroces  a  fait  des  hommes 
doux  el  débonnaires  »  (Clément.  Alex.  Cohort. 
ad  gent.). 

Ëusôbe,  dans  son  panégyrique  de  Constantin 
(De  laud.  Constantin.  Magni.  xv),  prend  les  choses 
à  un  point  de  vue  un  peu  différent,  et  applique 
d'une  manière  curieuse  et  élégante  le  symbole 
d'Orphée   à   Notre-Seigneur.    «  Le    Sauveur  des 
hommes,  dit-il,  par  l'instrument  du  corps  humain 
qu'il  a  voulu  unir  à  sa  divinité,  s'est  montré  en- 
vers tous  salutaire  et  bienfaisant,  comme  l'Orphée 
des  Grecs,  qui,  par  l'habileté  de  son  jeu  sur  la  lyre, 
apprivoisait  et  domptait   les  bêtes  féroces.  Les 
Grecs,   dis— je,  chantent  ces  prodiges,  et  croient 
que  les  accents  inspirés  du  divin  poëte  non-seule- 
ment agissaient  sur  les  animaux,  mais  encore  tou- 
chaient les  arbres,  qui,  à  sa  voix,  quittaient  leur 
place  pour  le  suivre.  Ainsi  en  est-il  de  la  parole 
du  Rédempteur,  parole  pleine   d'une  divine  sa- 
gesse, qui,  en  s'insinuant  dans  le  cœur  des  hom- 
mes,y  guérittous  les  vices.  Et  la  nature  humaine, 
adoptée  par  lui,  résonne  sous  sa  main  comme  un 
luth  sublime,  charme,  ravit,  enchante,  non  point 
des  animaux  privés  de  raison,  mais  des  créatures 
humaines  qui  ont  reçu  du  ciel  une  âme  intelli- 
gente ;  elle  polit  et  adoucit  les  âpres  mœurs  des 
Grecs  et  des  barbares,  met  un  frein  aux  instincts 
les  plus  désordonnés  el  les  plus  féroces.  » 

Il  serait  aisé  de  multiplier  les  citations  établis- 
sant, ainsi  que  celles  qui  précèdent,  que  la  pri- 
mitive Eglise  a  regardé  Orphée  comme  une  figure 
de  Jésus-Christ.  Mais  en  voilà  assez  pour  notre 
but,  et  ceux  qui  seraient  désireux  de  pousser  plus 
loin  cette  étude,  pourraient  consulter,  entre 
autres  écrivains  de  l'antiquité  chrétienne,  S.  Gré- 
goire de  Nysse  (Orat.  in  Hexamer.),  S.  Irénée 
(Advers.  hœret.  1.  v.  c.  8),  S.  Jean-Chrysostome 
(Homil.  xu  In  cap.  n  Gènes.  Homil.  xxm  hi  cap. 
vi  Homil.  \ix  lu  cap.  ix),  S.  Léonce,  évoque  de 
Chypre  (Cont.  Hebr.  Opp.  t.  v),  Cassiodore  (In 
psalm.  xlix),  etc. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  rappeler  ici  que, 
sous  le  nom  d'Orphée,  on  a  quelquefois  désigné 
David,  le  roi  prophète  et  psahniste,  qui  est  uni- 
versellement reconnu  pour  une  des  figures  les 
plus  incontestées  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  notamment  de  Georges  Pisides, 
diacre  de  Conslantinople,  qui,  au  septième  siècle, 
écrivait  un  poëine  en  vers  iambiques  sur  la  créa- 
tion du  monde  (De  mundi  opific.  Biblioth.  PP. 
t.  vin).  Voici  l'amplification  que  donne  le  poëte 
de  ce  verset  de  David,  extendens  cœluni  sicut  pel- 
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lem,  «  vous  étendez  les  deux  comme  un  pavil- 
lon »  [Psalm.  cm.  3)  : 

Tu  pellis  instar  explicavisti  polum, 
Kamque  luus  Orplieus  fila  eontrectans  lyi'fe 
Deum  canentis,  nuncupat  pellem  polum. 

«  Tu  as  développé  le  pôle  à  l'instar  d'une  peau,  car  ton 
Orphée  faisant  vibrer  les  cordes  de  sa  lyre  qui  chante  Dieu, 
appelle  le  pôle  (le  ciel)  une  peau  (un  pavillon).  » 

Enfin,  pour  donner  une  idée  aussi  complète  que 
possible  de  l'incroyable  richesse  de  conceptions 
gracieuses  et  poétiques  qu'a  fournies  aux  SS.  Pè- 
res et  aux  écrivains  ecclésiastiques  en  général  la 
merveilleuse  histoire  du  chantre  de  Thrace,  ainsi 
que  les  miracles  de  sa  lyre,  transcrivons  encore 
deux  lignes  de  S.  Justin,  complétant  le  passage  cité 
plus  haut  (Cohort.  ad  Grœc.  loc.  cit.),  et  où  l'apo- 
logiste compare  les  hommes  justes  et  vertueux 
«  à  des  instruments  de  musique,  à  des  lyres  dont 
les  cordes,  vibrant  sous  le  divin  archet  descendu 
du  ciel,  font  pénétrer  jusque  dans  le  plus  intime 
des  cœurs  les  enseignements  célestes,  »  atque  ita 
divinum  de  cœlo  plectrum  descendent ,  quasi  instru- 
mente) quopiam  cilharœ  alicujus,  vellyree,  virisjus- 
tis  utens  divinarum  nobis  et  cœlestium  rerum  cogni- 
tiones  revelaret. 

III.  —  Nous  en  avons  dit  assez  pour  expliquer 
la  présence  de  l'image  d'Orphée  dans  les  cimetiè- 
res chrétiens  des  Catacombes.  Mais  si  les  premiers 
fidèles  avaient  besoin  d'être  justifiés  par  des  rai- 
sons nouvelles  du  reproche  d'idolâtrie  que,  à  dé- 
faut de  réflexion,  on  pourrait  être  tenté  de  leur 
adresser  à  ce  sujet,  cette  justification  leur  serait 
fournie  par  S.  Augustin  qui,  dans  son  livre  de  la 
Cité  de  Dieu  (lib.  xvm.  c.  14),  fait  observer  que 
si  Orphée,  Musée,  Linus,  ainsi  que  d'autres  per- 
sonnages de  l'antiquité  profane  et  fabuleuse, 
étaient  adorateurs  des  idoles,  ils  ne  reçurent  ja- 
mais eux-mêmes  les  honneurs  divins  :  Orplieus, 
Musœus,  Linus,  etc.,  Deos  coluerunt,  non  pro  Diis 
cidli  sunt. 

En  effet,  l'hommage  le  plus  élevé  et  le  plus  signi- 
ficatif qu'il  ait  reçu  parmi  les  païens  est  celui  sans 
doute  que  lui  rendit  l'empereur  Sévère-Alexandre, 
en  l'introduisant,  comme  nous  l'apprend  l'histo- 
rien Lampride  [Alex.  Sev.  xxix),  dans  son  laraire 
ou  chapelle  domestique,  en  compagnie  d'Apollo- 
nius, du  Christ,  d'Abraham,  d'Alexandre  le  Grand, 
étrange  association  qui,  mieux  qu'aucune  autre 
chose,  peut  servir  à  caractériser  l'esprit  de  ce  siè- 
cle de  transition,  où  le  polythéisme,  partagé  entre 
des  erreurs  anciennes  qui  lui  échappaient  et  des 
croyances  nouvelles  qu'il  repoussait,  doutant  de 
lui  et  de  son  génie,  et  cherchant  partout  ailleurs 
qu'en  lui-même  la  foi  qui  lui  manquait,  essayait 
d'établir  entre  des  opinions  opposées  une  sorte  de 
compromis  bizarre,  et  s'efforçait  d'accoupler  des 
noms  ou  des  images,  comme  pour  concilier  des 
doctrines. 

Or,  bien  que  les  statues  des  personnages  cités 
par  Lampride  fussent  placées  dans  le  grand  la- 
raire, lararium  majus,  supérieur  en  dignité  au 


lararium  secundum,  qui  n'était  probablement 
(Greppo.  Laraires  de  Sév.  Alex.  p.  32)  qu'une 
salle  de  bibliothèque  ou  un  musée  destiné  à  rece- 
voir les  bustes  des  grands  hommes,  il  ne  parait 
pas  que  l'on  soit  autorisé  à  regarder  comme  des 
honneurs  divins  ceux  qu'il  partageait  avec  le  con- 
quérant macédonien,  avec  le  sophiste  de  Tyane,  et 
qui  ne  pouvaient  avoir  le  caractère  d'un  culte  d'a- 
doration proprement  dite  que  pour  Jésus-Christ, 
associé  à  des  noms  si  disparates  par  suite  d'un  in- 
qualifiable éclectisme. 

Ajoutons,  en  finissant,  que  cette  vénération 
pour  Orphée,  si  elle  se  tenait  dans  de  justes  bor- 
nes, n'était  pas  aussi  opposée  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme qu'on  pourrait  le  croire  au  premier 
abord.  Bien  des  gens  s'étonneraient  si  on  leur 
montrait,  par  des  témoignages  cependant  irrécu- 
sables, combien  étaient  larges  les  idées  des  pre- 
miers chrétiens,  et  surtout  celles  des  plus  anciens 
auteurs  ecclésiastiques  sur  le  salut  des  gentils 
qui  ont  eu  la  connaissance  de  Dieu  et  ont  observé 
la  loi  naturelle. 

On  ne  peut  songer  à  rassembler  ici  les  textes 
des  Pères,  et  notamment  des  Grecs,  qui  viendraient 
développer  celte  doctrine  (Voir  à  ce  sujet  la  troi- 
sième dissert,  de  D.  Calmet  sur  ['ÉpUre  aux  Ro- 
mains, et  l'art.  Gentils  dans  son  Dictionnaire  de  la 
Bible). 

Qu'il  suffise  de  rappeler  que  plusieurs  d'entre 
eux,  se  fondant  sur  ces  paroles  de  la  première 
ÉpUre  de  S.  Pierre  (ni.  19)  :  His  qui  in  carcere 
erant spiritibus  veniens prœdicavit,  «  il  alla  (Jésus- 
Christ)  prêcher  aux  esprits  qui  étaient  en  prison,  » 
ont  pensé  qu'un  certain  nombre  de  gentils 
avaient  reçu  la  prédication  du  Fils  de  Dieu  aux 
enfers,  durant  le  séjour  qu'il  y  fit  dans  l'inter- 
valle entre  sa  mort  et  sa  résurrection.  Nicélas, 
sur  le  quarante-deuxième  discours  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  raconte  une  singulière  histoire  dans 
laquelle  Platon,  apparaissant  à  un  chrétien  qui 
parlait  de  lui  comme  d'un  impie,  lui  apprit  qu'il 
avait  été  le  premier  à  croire  alors  à  la  parole  du 
Sauveur. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  fait  en  lui-même,  vrai  ou 
supposé,  il  constate  l'opinion  des  premiers  siècles 
sur  le  salut  des  gentils,  puisqu'il  était  admis  com- 
me ne  répugnant  point  à  la  foi.  Il  en  est  de  même 
de  cette  autre  tradition  qui  supposait  que  l'empe- 
reur Trajan  avait  été  délivré  des  peines  de  l'enfer 
par  les  prières  de  S.  Grégoire  le  Grand.  C'est  ce 
qu'un  vieux  poëte  a  rendu  par  ces  deux  vers  (Are- 
valo.  Hymnodia  hispanica.  p.  159)  : 

Ule  Trajanum  revocans  ab  orco 
Efficit  dignum  superum  catervis. 

(V.  Estius,  in  lib.  iv.  dist.  40.  241.  —  V  aussi  la 
curieuse  dissertation  de  l'abbé  Emery  sur  la  miti- 
gation  des  peines  des  damnés.) 

Nous  ne  nous  étonnerons  donc  plus  de  cette  es- 
pèce de  culte  rendu  à  Orphée  par  l'antiquité  chré- 
tienne ;  car  si,  d'un  côté,  il  reposait  sur  des  idées 
exagérées  de  sa  valeur  comme  prophète,  de  la  con- 
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fortuite  de  sa  doctrine  avec  ci" Ile  des  Livres  saints, 
el  de  plus  sur  îles  rapprochements  quelquefois  un 
peu  arbitraires,  quoique  toujours  ingénieux,  entre 
lui  et  le  Sauveur,  question  que,  encore  une  Ibis, 
nous  n  avons  pas  à  examiner;  d'un  autre  côté,  il 
avait  aussi  sa  source  dans  un  sentiment  de  tolé- 
rance largo,  non  moins  qu'éclairée,  dont  aujour- 
d'hui bien  peu  de  chrétiens  seraient  capables  :  les 
uns  le  dépassant  hors  de  toute  raison,  les  autres 


ne  sachant  pas  l'atteindre  ;  étroitesse  d'esprit  d'une 
part,  oubli  des  droits  de  la  justice  de  l'autre  : 
chez  tous,  manque  de  connaissance  exacte  et  pure 
du  véritable  esprit  du  christianisme:  Nescitis  eu- 
jus  spiritus  estis  (Lue.  xi.  55). 

ORPHELINS  (soin  des). —Y.  l'art.  Aumône.  o\ 

OSTENSORIUM.  —  V   l'art.  Ambou. 


PAIN  EUCHARISTIQUE  —  I.  —  Nature 
du  pain  eucharistique.  Le  récit  des  trois  évangé- 
listes,  S.  Matthieu  (xxvi),  S.  Marc  (xiv)  et  S.  Luc 
(xxu),  suppose  évidemment  que  notre  Sauveur  se 
servit  de  pain  azyme  (âÇup;,  sans  levain)  pour  in- 
stituer la  sainte  eucharistie,  car  cette  institution 
suivit  immédiatement  la  nianducation  de  la  pàque, 
où  le  pain  levé  était  interdit  :  Erat  enim  dies  azij- 
morum  (Mallh.  xxvi.  17);  et  cette  interdiction  du- 
rait autant  que  les  solennités  pascales. 

Néanmoins,  bien  qu'il  semble  plus  convenable 
d'imiter  en  cela  Jésus-Christ  dans  la  célébration 
du  saint  sacrifice,  l'Église  a  toujours  tenu  qu'il 
n'eut  point  l'intention  d'obliger  ses  apôtres  et  leurs 
successeurs  à  préférer  le  pain  azyme  au  pain  levé. 
Si  le  Seigneur  prit  du  pain  azyme,  c'est  qu'il  n'y 
en  avait  pas  d'autre  sur  la  table  où  il  avait  soupe 
avec  ses  disciples.  Aussi,  en  racontant  l'institution 
de  l'eucharistie,  les  évangélistes  et  S.  Paul  lui- 
même  se  cententent-ils  de  dire  qu'il  prit  du  pain, 
sans  expliquer  s'il  était  levé  ou  sans  levain,  ce  qui 
indique  assez  que  l'un  et  l'autre  étaient  propres  au 
sacrement. 

Nous  ne  voyons  rien  dans  l'histoire  des  apôtres 
qui  puisse  nous  autoriser  à  penser  qu'ils  aient 
donné  à  l'une  de  ces  espèces  de  pain  une  préfé- 
rence exclusive.  Les  fidèles  de  Jérusalem  (Act.  n. 
liii  «  se  rendaient  tous  les  jours  dans  le  temple 
dans  l'union  du  même  esprit,  et  y  persévéraient 
dans  la  prière  ;  et  rompant  le  pain  dans  la  mai- 
son, ils  prenaient  leur  nourriture  avec  joie  et  sim- 
plicité de  cii.-ur.  »  Ces  paroles  doivent  s'entendre 
îles  repas  de  charité  (V  l'art.  Ai/upcs)  que  faisaient 
les  chrétiens  dans  leurs  assemblées  publiques.  Or 
il  u'i'-t  pas  probable  qu'ils  <'iissent  deux  espèces  de 
pain  dans   ces  réunions  saintes,  du    pain    azyme 

pour  l'eucharistie,  et  du  pain  c iiiiu    pour  les 

auapes;  car  il  n'y  avait  alors  ni  loi  ni  coutume 
qui  exigeassent  une  telle  dil'lérence.  Tout  porte 
donc  à  croire  que  les  apôtres  et  leurs  disciples 
usaient  indifféremment  de  l'un  el  île  l'autre,  se- 
lon    les    temps,  les   lieux    et    les    persui s;  que 

dans  l'Lghse  de  Jérusalem  et  dans  les  autres  où 
le  plus  grand  nombre  des  lidéles  judaïs.ùenl  en- 
core, ils  célébraient  avec  eux  la  tète  de   i'àques 

A.NTIO.   cimiir. 


avec  des  pains  sans  levain,  soit  dans  le  sacrilice, 
soit  dans  le  repas  commun,  mais  que,  dans  les 
autres  temps  où  les  Juifs  mangeaient  du  pain  levé, 
et  dans  les  Églises  des  nations  que  la  loi  des  azy- 
mes n  atteignait  point,  ils  se  servaient  de  pains  le- 
vés et  consacraient  ceux  qui  leur  étaient  offerts 
par  les  fidèles. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  ne  fournissent  au- 
cune preuve  qu'il  en  ait  été  autrement  pendant  les 
huit  premiers  siècles.  On  ne  surprend  même  pas 
dans  leurs  ouvrages  le  moindre  indice  pouvant 
servir  de  base  à  une  conjecture  quant  à  l'usage  du 
pain  azyme  à  l'exclusion  du  pain  levé,  ou  ré- 
ciproquement. Si  l'on  pouvait  prêter  quelque 
créance  à  l'histoire  que  racontent  les  anciens 
scolatliques,  Alexandre  d'A liez  (Sacrement,  euch. 
p.  iv.  art.  1)  et  S.  Thomas  (In  iv  Sent.  dist. 
q.  11.  a.  2),  au  sujet  des  ébionitas,  on  y  verrait  5 
bon  droit  la  preuve  que  toutes  les  Églises  se  ser- 
virent d'abord  de  pain  azyme  dans  les  saints  rnvs- 
tères,  et  quelles  n  adoptèrent  ensuite  le  pain  levé 
qu'en  haine  de  ces  hé  éliques  qui,  se  croyant  te- 
nus aux  cérémonies  de  l'ancienne  loi  autant  qu'à 
l'Evangile,  offraient  des  pains  azymes  dans  leurs 
mystères.  .Mais  la  saine  critique  a  depuis  long- 
temps rejeté  cette  histoire,  que  le  cardinal  Bona 
ne  craignait  pas  de  traiter  de  fable,  et  qui  n'a  été 
fabriquée  que  mille  ans  et  plus,  après  l'événe- 
ment qu'elle  suppose. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  cette  innovation  était 
due  au  pape  Alexandre  1er,  qui  siégeait  en  10'.'  et 
que  S.  Irénée  donne  pour  le  cinquième  évèqne  de 
Home,  ne  sont  pas  mieux  fondés,  car  ils  n  appor- 
tent à  l'appui  de  leur  opinion  aucun  témoignage 
de  quelque  valeur;  et  les  actes  de  ce  saint  pontife 
ne  renferment  pas  un  mot  qui  soit  relatil  a  ce 
prétendu  décret. 

Au  contraire,  les  plus  anciens  l'ères,  à  partir  de 
S.  Justin  (Apnloi/.  u),  parlent  du  pain  eucharis- 
tique comme  d'un  pain  commun,  ordinaire.  .Nous 
devons  dire  néanmoins  que  le  témoignage  de 
cet  apologiste  ,  ainsi  que  ceux  de  S  Irénée 
(iv.  .11),  de  S.  (irégoire  de  Nvsse  [Oral,  in  haut. 
Christ. ),  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem  [llalech  un  et 
de  quelques  autres  que  l'on   cite  ordinairement 
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pour  cet  objet  (V.  Grancolas.  Les  ancien,  liturg. 
p.  567),  ne  nous  paraissent  pas  aussi  concluants 
qu'on  le  suppose  ;  car  quand  ils  disent,  comme 
S.  Irénée  (et  le  langage  des  autres  est  identique)  : 
«  Ce  n'est  plus  un  pain  commun,  mais  l'eucharis- 
tie, »  il  est  évident  que  ce  terme,  pain  commun, 
est  ici  employé  par  opposition  à  ce  qu'il  devient 
par  la  consécration,  mais  ne  désigne  pas  plus  du 
pain  levé  que  du  pain  azyme. 

Mais  Tertullien  voulait  bien  certainement  parler 
du  pain  commun  quand  il  disait  à  sa  femme  dans 
la  prévision  qu'après  lui  elle  contracterait  de  nou- 
veaux liens  (Ad  uxor.  u.  5)  :  «  Si  votre  époux 
(païen)  sait  que  ce  que  vous  mangez  avant  toute 
nourriture  est  du  pain,  croira-t-il  que  ce  pain  est 
celui  que  l'on  dit?»  L'expression  de  S.  Ambroise, 
ou  de  l'auteur  quelconque  du  livre  Des  sacre- 
ments (iv.  4),  est  plus  claire  encore  :  «  Vous  me 
direz  peut-être,  jugeant  par  les  apparences,  que 
c'est  le  pain  que  je  mange  ordinairement  :  »  meus 
panis  est  usilatus.  S.  Grégoire  trouva  une  femme 
incrédule  de  la  présence  réelle,  parce  qu'elle  re- 
connut dans  le  pain  consacré  que  le  saint  pontife 
lui  présentait  celui  qu'elle  avait  elle-même  offert 
après  l'avoir  pétri  de  ses  mains  (Joan.  Diac.  In 
Vit.  Greg.  lib.  u.  cap.  41).  Et  de  ce  fait  particu- 
lier on  peut  conclure  que  la  pratique  générale 
était  d'offrir  du  pain  ordinaire  pour  la  sainte  eu- 
charistie. 

C'est  à  tort  qu'on  a  conclu  du  sixième  canon  du 
seizième  concile  de  Tolède  tenu  en  693  que  dès 
lors  le  pain  azyme  était  exigé  ;  ce  décret  porte  sur 
la  forme  du  pain,  plutôt  que  sur  sa  nature  :  «  On 
ne  mettra  plus  de  pain  sur  l'autel  pour  le  consa- 
crer, s'il  n'est  entier,  propre,  et  fait  exprès  ;  »  or 
ces  qualités  conviennent  aux  deux  espèces  de 
pain. 

Il  y  a  cependant  ici  une  prescription  nouvelle  : 
c'est  que  le  pain  destiné  à  être  consacré  ne  doit 
pas  être  pris  au  hasard  parmi  les  pains  communs, 


mais  fait  exprès,  panis  ex  studio  prœparalus,  et 
avec  un  soin  tout  particulier.  Or  tout  pain  fait  de 
fine  fleur  réunit  ces  conditions  de  netteté  et  de 
blancheur,  nitidus,  qu'il  soit  azyme  ou  levé. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'au  neuvième 
siècle  il  régnait  encore  une  complète  indifférence 
entre  l'une  et  l'autre  de  ces  espèces  de  pain,  dans 
l'Église  grecque,  comme  dans  l'Église  latine.  Car 
si,  à  cette  époque,  les  Grecs  eussent  été  attachés 
à  l'usage  du  pain  levé,  adopté  par  eux  certaine- 
ment depuis  le  sixième  siècle,  (Bona.  De  reb. 
liturg.  i.  23.  §  7),  et  très-probablement  dès  l'ori- 
gine, et  les  Latins  au  pain  azyme,  est-il  probable 
que  Photius,  si  attentif  à  récriminer  contre  l'Église 
de  Rome  pour  des  bagatelles,  telles  que  l'usage  où 
étaient  les  ecclésiastiques  latins  de  raser  leur 
barbe,  eût  manqué  d'adresser  un  reproche  au 
pape  Nicolas  Ier  sur  un  objet  aussi  important  que 
la  matière  de  l'eucharistie? 

De  tout  ceci  on  peut  conclure  que  l'usage  exclu- 
sif du  pain  azyme  pour  l'eucharistie  ne  s'est  établi 
dans  l'Église  latine  que  dans  l'intervalle  de  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  Photius  et  Michel  Cérulaire, 
qui  consomma  le  schisme  commencé  par  Pho- 
tius. 

Ce  temps  comprend  à  peu  près  deux  siècles,  et 
suffisait  pour  former  une  coutume  ayant  force  de 
loi  dans  l'Église  où  elle  était  suivie.  Du  vivant 
même  de  Photius,  il  y  avait  déjà  dans  l'Occident 
des  prêtres  et  même  des  Églises  qui  se  servaient 
de  pain  azyme  de  préférence  au  pain  levé.  Le  té- 
moignage d'Iidefonse,  évêque  d'une  Église  d'Es- 
pagne, en  est  une  preuve  pour  son  diocèse  et  peut- 
être  pour  l'Espagne  tout  entière  ;  celui  de  Jlaban 
Maur  en  est  une  pour  l'Allemagne,  et  nous  ne 
nous  rendons  pas  compte  des  doutes  de  quelques 
liturgistes  à  cet  égard,  et  particulièrement  de  ceux 
du  savant  et  judicieux  Bocquillot  (Liturg.  de  In 
messe,  p.  286);  panent  infermenlalum  est  une  ex- 
pression assez  claire. 


Quoi  qu'il  en  soit,   voici  comment   on  suppose 
•que  ce  changemant  s'opéra  peu  à  peu. 


H.  —  Forme  du  pain  eucharistique.  Depuis  long- 
temps, les  fidèles.,- et  principalement  les  ministres 
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de  l'Église,  prônaient  un  soin  particulier  des  pains 
destinés  à  être  offerts  à  l'autel.  Il  parait  même  que 
dès  le  quatrième  siècle  ces  pains  étaient  de  ligure 
ronde;  S  l'.piphane  l'aflirme  positivement  (Cf. 
Grancolas.  Les  ancien,  lihirtj.  p.  501);  Sévère 
d'Alexandrie  les  appelle  cercles  (In  ordin.  miss.), 
et,  dans  le  récit  du  miracle  de  S.  Orner,  le  moine 
bon  désigne  de  même  l'hostie  de  la  messe.  L'au- 
teur des  dialogues  publiés  sous  le  nom  de  S.  Cé- 
saire  (Dial.  ni)  dit  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
dans  le  ciel  a  ses  organes  et  ses  membres,  mais 
que  sur  l'autel  il  est  rond.  S.  Grégoire  appelle  ces 
pains  couronnes,  et  Surius,  dans  la  vie  de  S.  Oth- 
mar,  qui  vivait  au  huitième  siècle, rapporte  (Adxvi 
nov.)  que  quand  on  ouvrit  son  tombeau,  on  trouva 
sous  sa  tête  de  petits  pains  en  forme  de  roues,  pa- 
nis  rotularis,  qu'on  nomme  communément  obla- 
tions.  C'est  la  l'orme  qu'ont  les  pains  euebaristi- 
ques  dans  une  miniatured'un  très-ancien  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés,  dont 
nous  donnons  ici  un  croquis  (Sirinond,  De  azym. 
pan.  5.  ci-dessus  p.  502).  Un  prêtre  y  est  repré- 
senlé  entre  deux  autels,  dont  l'un,  selon  le  rit  judaï- 
que, porte  deux  victimes,  un  agneau  et  un  bélier; 
l'autre,  qui  est  l'autel  chrétien,  est  surmonté  d'un 
calice  et  de  pagnottes  rondes,  incisées  en  croix. 
Les  pains  eucharistiques  ont  aussi  dans  les  Églises 
orientales  la  forme  ronde,  et  sont  marqués  de  la 
croix.  Chez  les  Grecs,  c'est  une  croix  unique, 
entre  les  bras  de  laquelle  sont  inscrits  les  sigles 
ic-xc-  N.-k.  nicorc  xpictoc  nika,  JesusChrislasvincit. 


Chez  les  Syriens  et  les  Égyptiens,  les  croix  sont  en 
nombre,  parsemées  dans  le  champ,  et  alternati- 


vement grecques  et  latines.  Les  hosties  de  cette 
dernière  Kulise  ont  aussi  au  centre  des  croix  mo- 
nogrammatiques,  soit  le  X,  et  portent  dans  une 


partie  de  leur  circonférence  la  légende  Anoc.icxïpoc, 
sanctus  panis.  Nous  en  donnons  le  dessin  d'après 


le  même  auteur.  Le  concile  de  Tolède,  dont  nous 
avons  cité  plus  haut  un  passage,  porte  en  outre 
que  le  pain  préparé  pour  l'autel  devait  être  petit, 
modica  oblata,  net  et  fait  exprès. 

Il  est  avéré  que  les  anciens  avaient  coutume 
d'imprimer  un  sceau  sur  les  pains  offerts  à  l'au- 
tel. Un  sceau  qui  probablement  était  destiné  à 
cet  usage,  fut  trouvé  dans  les  catacombes  au  siècle 
dernier.  11  a  été  publié  naguère  par  31.  De'  Rossi 
(Bullet.  1805,  p.  80),  d'après  un  manuscrit  du 
P  Ménestrier,  qui  lui-même  en  avait  emprunté  le 
dessin  aux  papiers  laissés  par  Winghe.  C'était 
probablement  l'empreinte  des  pains  qu'Euporius 
offrait  à  l'autel  ;  ErAoriAEïnopico. 

Dans  la  suite,  le  relâchement  s'élant  introduit,  les 
messes  basses  devinrent  communes, et  les  ministres 
même  cessèrent  de  communier  à  la  grand'messe  : 
autres  raisons  de  diminuer  le  volume  des  pains.  Pour 
les  faire  plus  petits,  plus  nets  et  plus  commodes 
on  inventa  des  fers  dès  le  neuvième  siècle  (V  Jla- 
billon.  De  azymo).  On  ne  saurait  néanmoins  con- 
clure absolument  de  l'usage  de  ces  fers  que  les 
pains  qu'on  y  cuisait  fussent  sans  levain,  car  les 
Grecs  s'en  servent  aussi  ;  mais  il  est  probable  qu'ils 
contribuèrent  beaucoup  à  amener  cette  pratique. 
Bien  que  ces  pains  azymes  fussent  de  petites  di- 
mensions dès  les  premiers  temps  où  l'usage  s'en 
introduisit,  on  ne  doit  pas  se  les  figurer  minces  et 
déliés  comme  ceux  qui  se  font  de  nos  jours.  Ils 
avaient  assez  d'épaisseur  pour  qu'on  pût  facile- 
ment les  rompre  pour  la  communion  des  fidèles  ; 
et  il  en  était  encore  ainsi  au  douzième  siècle. 
«  Pour  nous,  dit  le  cardinal  Humbert  (Epist.  ad 
Léon.  Acrid.  —  Cf.  Bocquillot.  288),  nous  offrons 
au  saint  autel  de  peliles  hosties  faites  exprès  de 
fine  Ileur,  saines  et  entières,  et,  après  la  consé- 
cration, nous  les  rompons  pour  nous  communier 
nous-mêmes  et  aussi  le  peuple.  » 

Pour  porter  la  sainte  communion  aux  malades, 
on  rompait  une  hostie  dont  on  prenait  seulement 
une  parcelle,  et  non  une  forme  entière.  Ce  fait, 
consigné  dans  les  coutumes  de  Cluny  (1070)! 
prouve  une  fois  de  plus  que  l'usage  des  premiers 
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siècles  relatif  à  la  dimension  de  ces  pains  persévéra 
longtemps  dans  l'Église. 

Les  pains  d'autel  étaient  ronds  partout,  mais 
assez  différents  par  leurs  formes  accessoires, 
comme  il  paraît  par  le  cinquième  concile  d'Arles, 
tenu  dans  le  courant  du  sixième  siècle,  et  qui 
prescrit  que  les  oblations  offertes  à  l'autel  soient 
faites  uniformément  dans  loute  la  province.  On 
trouve  dans  Bocquillot,  Grancolas,  etc.,  beaucoup 
de  détails  sur  cet  intéressant  sujet  pour  les  siècles 
du  moyen  âge  et  les  temps  modernes,  qui  n'en- 
trent pas  dans  notre  lâche. 

Cependant  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  d'après  Dom 
Martène  (De  antiq.  monachor.  ritib.  h.  8),  la  des- 
cription des  précautions  et  cérémonies  respec- 
tueuses qui  accompagnaient  chez  les  moines  la 
confection  des  hosties. 

On  faisait  des  hosties,  dans  les  monastères, 
toutes  les  fois  qu'on  en  avait  besoin.  Il  y  avait 
néanmoins  deux  époques  principales  destinées  à  ce 
travail,  savoir  :  un  peu  avant  Noël  et  avant  Pâques. 
Faisons  observer  en  passant  qu'il  fallait,  pour  que 
ces  pains  durassent  si  longlemps,  qu'ils  fussent, 
comme  nous  l'avons  dit,  épais  et  solides. 

Les  novices  triaient  le  froment  sur  une  table, 
grain  par  grain;  on  les  lavait  ensuite  et  on  les 
étendait  sur  une  nappe  blanche  pour  les  faire  sé- 
cher au  soleil.  Celui  qui  les  portait  au  moulin  la- 
vait les  meules,  se  revêtait  d'une  aube,  et  mettait 
un  amict  sur  sa  tête. 

Le  jour  de  faire  les  pains  étant  venu,  trois  prê- 
tres ou  trois  diacres,  avec  un  frère  convers,  après 
l'office  de  la  nuit,  mettaient  des  souliers,  se  la- 
vaient les  mains  et  le  visage,  se  peignaient  et  réci- 
taient en  particulier  dans  une  chapelle  l'office  de 
laudes,  les  sept  psaumes  et  les  litanies.  Les  prêtres 
et  les  diacres,  révolus  d'aubes,  venaient  dans  la 
chambre  où  la  confection  des  pains  devait  avoir 
lieu  ;  le  frère  convers  y  avait  déjà  préparé  le  huis  le 
plus  sec  et  le  plus  propre  à  faire  un  feu  clair.  Tous 
quatre,  ils  gardaient  un  silence  absolu  ;  l'un  ré- 
pandait la  fleur  de  farine  sur  une  table  poiie, 
propre,  réservée  exclusivement  à  cet  usage,  et 
dont  les  bords  étaient  relevés  afin  de  contenir  l'eau 
qu'il  jetait  sur  cette  farine  pour  délayer  la  pâle. 
C  était  de  l'eau  froide,  afin  que  les  hosties  fussent 
plus  blanches.  Le  convers,  avec  des  gants,  tenait 
le  fer,  et  faisait  cuire  les  hosfies,  six  à  la  fois.  Les 
deux  autres  coupaient  ces  mêmes  hosties  avec  un 
couteau  fait  exprès  (V  page  409,  article  Lance,  un 
de  ces  cou(eauxeucharistiques)  et  à  mesure  qu'elles 
étaient  coupées,  elles  tombaient  dans  un  plat  cou- 
vert d'un  linge  blanc.  Ce  travail  durait  longtemps 
dans  les  grandes  communautés,  et  néanmoins  se 
faisait  à  jeun.  Cet  usage  a  duré  dans  les  monastères 
jusqu'au  quinzième  siècle  (V  aussi  dom  Claude  de 
Vert.  Dissert,  sur  les  mots  Messe  et  Communion. 
P  102).  On  consultera  eixore  avec  fruit,  sur  la 
question  du  pain  eucharistique,  une  savante  dis- 
sertation du  I'  Sirmond,  Disqmsilio  de  azymo 
sempcrue  ni  allons  usiAfuertl  apud  Latinos.  Paris 


1051.  Aux  pages  121,  122  et  125  de  cet  opuscule, 
l'auteur  donne  le  dessin  des  pains  eucharistiques 
chez  les  Latins,  chez  les  Crées,  les  Syriens  et  les 
Alexandrins,  dessin  que  nous  avons  reproduit  plus 
haut. 

PAINS  (multiplication  des).  —  Ce  miracle  de 
Notre-Seigneur  est  reproduit  si  souvent  dans  les 
monuments  primitifs,  qu'd  est  presque  superflu 
de  citer.  Nous  renvoyons  pourtant  à  la  planche 
lxxxv  de  Boltari,  qui  retrace  le  type  commun, 
Notre-Seigneur  imposant  une  main  sur  des  pains, 
l'autre  sur  des  poissons  qui  lui  sont  présentés  par 
deux  de  ses  disciples,  et  à  ses  pieds  sont  des  cor- 
beilles renfermant  les  restes.  Un  sarcophage  du 
Vatican  (ld.  pi.  xix)  présente  une  variante  digne 
d'être  notée  :  les  pains  sont  à  terre  dans  trois 
corbeilles  sur  lesquelles  le  Sauveur  étend  sa  ba- 
guette, tandis  qu'il  place  la  main  gauche  sur  les 
poissons  que  lui  offre  un  disciple. 


Quelquefois  le  miracle  est  représenté  en  abrégé 
et  comme  hiéroglypliiquement  par  cinq  pains  et 
deux  poissons,  comme  sur  un  inarbre  du  recueil 
de  M.  Perret  (t.  v.  pi.  xlvii-18). 


La  représentation  du  miracle  de  la  multiplica- 
tion des  pains  avait  plusieurs  sens  symboliques  : 

1°  Llle  rappelait  la  résurrection  future  :  de 
même  qu'il  fut  possible  à  Jésus-Christ  de  multi- 
plier les  pains,  il  ne  sera  pas  plus  impossible  à  la 
toute-puissance  divine  de  rendre  à  leur  état  pri- 
mitif les  corps  des  hommes. 

2°  L'Église  voulut  aussi  par  là  engager  les 
fidèles  à  remercier  Dieu  de  la  multiplication 
des  fruits  de  la  terre  pour  le  passé  et  à  la  lui 
demander  pour  l'avenir.  Aussi  au  quatrième  di- 
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manche  de  carême  où  se  lil,  d'après  S.  Jean,  le 
récit  de  ce  miracle,  trouvons-nous  ces  paroles  à 
la  préface  de  la  messe,  dans  le  sacrainenlaire  de 
S.  (irégoire  :  /'.'/  te  creatorem  omnium  de  praieri- 
tis  fruclibiis  (jlorijicare,  cl  de  renluris  suppliciter 
exurare  :  «  il  est  juste  el  convenable —  el  de  le 
glorifier,  toi  créaient"  de  toutes  choses,  pour  les 
fruits  passés,  el  de  te  supplier  humblement  pour 
les  fruits  futurs.  »  De  la  considération  des  biens 
temporels  les  fidèles  devaient  s'élever  à  celle  des 
biens  spirituels;  de  là  celle  oraison  de  la  cin- 
quième semaine  après  la  Pentecôte,  où  vienl  le 
récit  de  la  multiplication  des  pains  selon  S.  Marc: 
Te  duce  transeamus  per  bonu  temporalia,  ut  non 
omitlamiis  irlerim,  «  que,  sous  ta  conduite,  nous 
passions  à  travers  les  biens  temporels,  de  façon 
à  ne  pas  perdre  les  biens  éternels.  »  On  voit 
ainsi  que  les  peintures  des  catacombes  et  des  égli- 
glises  primitives  concouraient  avec  les  prières  de 
la  liturgie  à  inspirer 
aux  chrétiens  le-! 
mêmes  sentiments 
de  piété. 

o"L l^lise  voulut 
encore  exciter  les 
fidèles  à  rendre  grâ- 
ces à  Dieu  de  les 
avoir  placés  au  nom- 
bre des  élus  et  des 
vrais  enfants  d'A- 
braham, en  multi- 
pliant le  nombre  par 
l'adoption  obtenue 
en  Jésus-Christ.  Ceci 
ressort  de  l'épilre 
de  ce  même  qua- 
trième dimanche  de 
carême  empruntée 
à  la  Lettre  de  S.  Paul 
aux  Galales. 

4°  Mais  le  princi- 
pal motif,  était  de 
mettre  sans  cesse 
sous  les  yeux  des 
fidèles  l'image  du 
miracle  perpétuel 
de  la  multiplication 
du  pain  céleste  pour 
la  sanctification  de 
C'est  pour  cela  que. 

rées  par  .Noire-Seigneur,  on  ne  voit  ordinairement 
représentée  que  la  seconde,  qui  l'ut  faite  sur  des 
pains  de  froment,  tandis  que  la  première  eut  pour 
objet  du  pain  d'orge  (V.  l'art.  Eucharistie).  En 
Opérant  ce  miracle,  Noire-Seigneur  a  presque  tou- 
jours une  baguette  à  la  main  (Buonar  Yelri.  tav. 
vin.);  sur  un  sarcophage  reproduit  par  Iîotlari  (ni. 
p.  201),  on  remarque  celte  circonstance  particu- 
lière que  de  la  main  du  Sauveur,  sans  la  baguette 
qu'il  porte  ordinairement,  s'échappent  des  rayons 
qui  vont  atteindre  chacune  des  corbeilles,  au  nom- 
bre de  trois.  Les  principales  classes  de  monuments 


leur  âme   dans  l'eucharistie. 
des  deux  multiplications  opé- 


où  ce  sujet  se  trouve  représenté  sont  les  peintures, 
les  sarcophages  (V  l'osio.  passim.),  les  pierres  sé- 
pulcrales (Perret,  toc.  laud.),  les  veires  historiés 
(Buonarruoli.  loc.  laud),  les  mosaïques  (Ciauipini. 
Vel.  monim.  u.  98).  Sur  un  sarcophage  du  Vatican 
(Botlari  xxxvu)  la  scène  sérail  complétée  par  une 
circonstance  intéressante  racontée  dans  l'Evangile 
de  S.  Jean  (vi.  15).  Des  Juifs,  le  saisissant  par 
les  bras,  semblent  vouloir  l'enlever  pour  le  faire 
roi  (V.  l'art.  Eucharistie).  C'est  l'interprétation  de 
liottari;  nous  en  proposons,  à  l'art,  juifs,  une 
autre  qui  nous  parail  plus  plausible. 

PAIX  (instiiujiknt  de).  —  La  coutume  de  se 
donner  le  baiser  de  paix,  entre  fidèles,  avant  la 
communion  eucharistique,  est  de  toute  antiquité 
dans  l'Eglise  (V.  l'art.  Baiser  de  pair).  Quand  on 
crut  devoir  supprimer  cet  usage,  on  y  substitua 
celui  de    faire  baiser  une  petite    imago  sculptée 

sur  marbre,  et  ap- 
W^ST3^  ve\êe:osculatu,ium, 
asser  ad  pacem,  la- 
pis pacis ,  tabula 
pacis  (Du  fange,  ad 
vue.  Osculum pacis). 
Du  temps  de  fer- 
tullien,  au  lieu  de 
cet  instrument  de 
paix,  on  donnait  à 
baiser  la  patène, 
avec  cette  réserve 
cependant  qu'on  ne 
«  la  présentait  m 
aux  courtisans  à 
cause  de  leur  am- 
bition, ni  aux  en- 
vieux, ni  à  ceux  qui 
étaient  opposés  à  la 
paix  et  à  la  tranquil- 
lité »  (Ap.  Macri). 
L'usage  de  l'iu-tru- 
ment  de  paix,  a  la 
messe  solennelle, 
s'est  conservé  dans 
la  liturgie  de  l'É- 
glise de  Lyon. 

L'église  de  Civi- 
dale.en  Frioul, pos- 
sède une  pair  évangèliaire  qui  est  probablement 
le  plus  ancien  objet  de  ce  genre  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous  :  elle  remonte  au  huitième  siècle. 
C'est  une  tablette  d'ivoire  représentant  le  cruci- 
fiement de  Noire-Seigneur  dans  tous  ses  détails, 
el  entourée  d'un  cadre  d'argent  doré,  orné  de  pier- 
reries et  d'arabesques  d'une  grande  richesse. 
Mozzoni  (sec.  vin.  p.  S9)  donne  le  dessin  de  ce 
monument  que  nous  reproduisons  ici. 


T~T^ 


v  vuMrsKsn: 

de  deux  vocables  grecs 


1.  Ce  mot  est  composé 
x/.'.v,  *  de  nouveau,  »  et 


fydtù,  «  je  gratte.  »  Dans  l'antiquité,  il  désignait  cer- 
taines tablettes  ou  feuilles  d'essai,  où  l'on  écrivait 
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tout  ce  que  l'on  voulait,  sauf  à  y  faire  des  ratures, 
des  surcharges,  à  en  gratter  l'écriture.  Ulpien  lui 
donne  le  nom  de  charla  deletilis,  papier  destiné  à 
être  raturé,  papier  de  rebut  :  c'est  ce  que  nous 
appellerions  brouillon.  Pour  mettre  les  feuilles  de 
papier  ou  de  parchemin  en  état  de  servir  de  nou- 
veau, on  en  faisait  disparaître  la  première  écri- 
ture, à  l'aide  de  l'éponge. 

Les  écrivains  qui  avaient  à  cœur  de  ne  produire 
que  des  ouvrages  très-soignés,  les  essayaient  souvent 
à  plusieurs  reprises  sur  le  palimpseste  avant  de 
les  livrer  au  public,  et  Catulle  (1  Epigr.  4)  se  mo- 
que de  la  prétendue  facilité  d'un  poëte  nommé 
Sufienus  à  faire  de  méchants  vers  de  premier  jet 
et  sans  ratures  : 

Sed  tu  ne  toties  domini  patiare  lituras, 
Keve  notet  lusus  tristis  arundo  tuos. 

«  Tu  ne  souffres  pas  les  ratures  multipliées  de 
ton  maître,  ni  que  le  roseau  sévère  réprime  les 
jeux  de  ton  indiscrète  fécondité.  » 

Cicéron  fait,  lui  aussi,  usage  du  mot  palimpseste 
dans  une  lettre  à  Trebatius  (ad.  Fam.  vu,  Epist. 
18),  où  il  exprime  son  étonneraient  de  la  patience 
de  celui-ci  à  recopier  ses  propres  épîtres  sur  le 
palimpseste.  «  C'est  une  épargne  fort  louable  sans 
doute,  niais  je  cherche  ce  qui  a  pu  mériter  d'être 
ainsi  effacé  sur  ce  petit  papier,  chartula  ....  car 
je  ne  puis  croire  que  vous  gratiez  mes  lettres  pour 
y  écrire  les  vôtres.  Youdriez-vous  me  faire  enten- 
dre que  vos  affaires  sont  peu  prospères,  et  que 
le  papier  vous  manque  ?  » 

II.  —  Les  procédés  du  palimpseste,  en  se  re- 
produisant au  moyen  âge,  ont  causé  à  la  littéra- 
ture antique  des  pertes  que  nous  ne  saurions  trop 
déplorer.  Mais  les  services  immenses  rendus  à 
cettemême  littérature  par  les  calligraphes  des  mo- 
nastères, qui,  durant  une  longue  série  de  siècles, 
furent  les  seuls  copistes  des  livres  anciens,  doivent 
singulièrement  atténuer  des  torts  dus  surtout  à 
l'entraînement  des  circonstances  (V.  l'art.  Moines, 
VI).  Car  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dès  que  le  chris- 
tianisme se  trouva  en  possession  de  trésors  littérai- 
res émanés  du  génie  de  ses  propres  docteurs,  il  se 


—  566  —  PALI 

fit,  dans  la  domaine  des  lettres  une  véritable  révo- 
lution, excessive  peut-être  comme  toutes  les  réac- 
tions, mais  conforme  aux  tendances  générales  de 
l'esprit  humain.  Alors  les  auteurs  anciens  tombè- 
rent nécessairement  dans  un  discrédit  momentané, 
et  ce  n'est  pas  la  faute  des  moines  copistes  si  Eu- 
ripide et  Virgile  étaient  laissés  de  côté  par  les  lec- 
teurs chrétiens,  dont  toutesles  préférences  se  repor- 
taient sur  S.  Grégoire  de  Nazianze  ou  surSedulius. 
Delà,  pour  se  dispenser  d'acheter  du  parchemin 
dont  le  prix  était  alors  très-élevé,  la  malheureuse 
idée  de  déloger  des  tablettes  de  leurs  bibliothèques 
les  écrivains  de  l'antiquité  qui  ne  leur  étaient  plus 
demandés,  et  d'en  oblitérer  l'écriture  pour  écrire 
à  la  place  les  auteurs  dont  le  débit  était  plus  as- 
suré. Tantôt  ils  effaçaient  les  caractères  au  moyen 
d'une  préparation  chimique,  tantôt  ils  les  grat- 
taient avec  un  instrument  tranchant. 

Les  manuscrits  qui  ont  subi  l'une  de  ces  deux 
opérations  s'appellent  codices  palimpsesti  ou 
rescripti.  Il  paraît  certain  que  l'on  a  perdu  de 
cette  manière  plusieurs  pièces  de  théâtre  grec- 
ques, des  comédies  de  Piaule  et  diverses  oraisons 
de  Cicéron. 

Heureusement,  il  a  été  découvert  de  notre  temps 
des  procédés  qui  permettent  de  faire  revivre  l'écri- 
ture primitive,  après  avoir  fait  disparaître  les 
surcharges  du  moyen  âge.  Et  ce  sont  surtout  deux 
ecclésiastiques  de  nos  jours  qui  se  sont  appliqués, 
avec  un  merveilleux  succès,  à  réparer  les  fautes 
et  les  erreurs  des  copistes  d'alors.  Ces  deux 
hommes  qui  ont  si  bien  mérité  de  la  science, 
sont  M.  Angelo  Mai,  professeur  de  langues  orien- 
tales à  la  bibliothèque  ambroisienne  de  Milan, 
devenu  plus  tard  bibliothécaire  du  Vatican,  et  qui 
a  fait  revivre  ainsi  la  République  de  Cicéron,  Lese- 
cond  n'est  autre  que  M.  l'abbé  Peyron  de  Turin, 
qui  a  découvert,  sous  la  nouvelle  écriture  dont  on 
les  avait  surchargés  aux  siècles  obscurs,  plusieurs 
fragments  inédits  des  oraisons  de  Cicéron  pour 
Scaurus,  Tullius  et  contre  Claudius.  On  doit  aussi 
à  ce  savant  la  restitution,  par  le  même  procédé, 
d'un  grand  nombre  de  constitutions  du  codeThéo- 
dosien  complètement  inconnues  jusqu'à  lui. 
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La  voie  ouverte  par  ces  deux  savants  hommes 
a  été  suivie  depuis  par  beaucoup  d'autres,  et  sur- 


tout  par  M.  Tischendorf,  érudit  allemand  qui  s'est 
rendu  célèbre  parjde  grands  travaux  sur  la  Bible, 
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et  cm  particulier  par  la  publication  de  nombreux 
palimpsestes.  Il  s'est  exerce  iiolainniciit  sur  un 
manuscrit  fameux  de  nuire  bibliothèque  natio- 
nale, qui  se  compose  de  fruillels  détachés  en 
écriture  onciale  du  quatrième  siècle,  compre- 
nant des  fragments  de  l'l'l\aiigile  et  de  l'Ancien 
Testament,  (le  précieux  monument  fut  apporté  de 
loiistaulinoplo  à  l'Iorriue  par  I. ascaris,  el  de  Flo- 
rence à  Paris  par  (lalherine  de  Médicis.  C'est  au 
treizième  siècle  que.  sur  le  texte  primitif,  fut 
écrite  une  homélie  de  S.  Ilphrem.  M.  Tischendorf, 
;'i  force  de  patience  et  de  sagacité,  a  déchiffré  l'un 
el  l'autre  et  a  publié. son  travail  à  Leipzig  en  1845, 
miiis  le  litre  de  Codex  Ephrœmi  Sgri  rcscriplnx, 
sire  fragmenta  Yeleris  Testament/.  M.  François  Le- 
normaiit  a  bien  voulu,  à  notre  demande,  faire 
exécuter  le  calque  d'un  passage  de  ce  palimpseste, 
que  nous  offrons  ici  à  nos  lecteurs  comme  simple 
spécimen.  Le  lexle  inférieur  est  un  passage  tron- 
qué du  chapitre  v  de  l'Ecclésiaste  (vers.  5-17); 
nous  tenons  ce  renseignement  de  M.  béopold  Ite- 
lisle,  de  l'Institut. 

PALLIUM.  —  Le  pallium  est  un  insigne  ré- 
servé aux  archevêques  et  à  quelques  évoques  oc- 
cupant certains  sièges  privilégiés  ou  qui  l'ont 
obtenu  par  un  privilège  personnel.  Les  canons,  et 
en  particulier  le  canon  sixième  du  concile  de 
Maçon,  de  l'an  581,  défendent  aux  prélats  qui  y 
ont  droit  de  célébrer  la  messe  sans  le  pallium  : 
VI  archiepiscopus  sine  pallio  missas  diccre  non 
prœsumat  (Tom.  v.  Concil.  p.  968).  C'est  un  orne- 
ment de  forme  circulaire  qui  entoure  le  cou 
comme  une  espèce  de  collier,  et  se  termine  par 
deux  bandelettes  tombant,  l'une  sur  la  poitrine, 
l'autre  sur  le  dos  (Nie.  de  Bralion.  Pallium  ar- 
chiep.).  11  se  compose  de  laine  blanche  parsemée 
de  croix  noires,  qui  ont  remplacé  la  ligure  du  Bon- 
l'asteur  dont  il  était  primitivement  orné  (Ba- 
ron. Ad  an.  216)  ;  les 
agneaux  qui  fournis- 
,,K;  s  '-''• -.M'\    senl  cettela'1H' sont  so- 

W"t_     -!  s$vD    lenneuement  bénits  le 

-    JH1        y^ m1^    jour     de     la    fête    de 

Sainte-Agnès  dans  la 
basilique  de  cette  mar- 
tyre, sur  la  voie  Nomen- 
tane. 

Le  pallium  est,  pour 
les  prélats  qui  le  por- 
tent, le  symbole  de 
l'humilité  et  du  zèle, 
car  il  rappelle  la  brebis 
égarée  rapportée  sur 
les  épaules  du  llou- 
l'asleur.  On  l'attache  sur  la  chasuble  avec  trois 
épingles  d'or,  lesquelles  indiquent  la  charité, 
ou  les  trois  clous  de  la  croix  sur  laquelle  le  bon- 
l'asleur  fut  attaché  pour  l'amour  de  ses  brebis. 

L'origine  du  pallium  connue  insigne  épiscopal 
n'est  pas  sans  quelque  obscurité  La  première 
donnée  certaine  que  nous  possédions  sur  son  exis- 
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lence  est  une  constitution  du  pape  S.  Marc,  dis- 
posant que  l'évèque  d'Oslie,  qui  est  en  possession 
de  donner  au  pape  la  consécration  épi-copale 
quand  celui-ci  n'esl  pas  évoque  avant  son  exalta- 
tion à  la  chaire  apostolique,  porlera  le  pallium 
dans  cette  cérémonie  (baron.  Annal,  an.  "  .>»',y.  Or 
on  sait  que  S.  Mare  siégait  en  ">ô'i,  et  Sun  décret 
suppose  évidemment  que  le  pallium  existait  déjà 
auparavant.  Mais  dans  les  premiers  siècles  il  avait 
certainement  une  l'orme  plus  ample. 

Le  plus  ancien  exemple  de  pallium  figuré  est 
celui  que  porte  S.  Celse,  évèque  de  Milan,  sur  un 
sarcophage  de  celle  ville  qui  pas-e  pour  être  du> 
quatrième  siècle  :  ce  pallium  est  orné  d'une  seule 
croix  (V.  Slillin.  Vou.  en  Italie  t.  i.  p.  MIS).  Lue 
mosaïque  du  huitième  siècle  (Ciampini.  Yet.  mo- 
iiim.  t.  n.  tab.  xl.)  fait  voir  S.  Pierre  remettant  à 
S.  Léon  un  pallium  à  une  seule  croix,  et  qui,  du 
reste,  diffère  fort  peu  de  celui  de  nos  jours. 

PALME.  —  I.  —  La  palme  fut,  chez  tous  les 
peuples,  un  symbole  de  victoire  :  Quid  lier  pal- 
viam,  dit  S.  Crégoire  le  Grand  (L.  il  lu  F.wch. 
boni,  xvn),  niai  prœmia  Victoria',  designatur?  La 
primitive  Église  l'adopta  pour  exprimer  le  triom- 
phe du  chrétien  sur  la  mort  par  la  résurrection  : 
Jiistus  nt  palina  florcbit,  «  le  juste  fleurira  comme 
la  palme  (Psalm.  xci.  15),  »  sur  le  mon  le,  le  dé- 
mon, la  chair,  par  le  généreux  exercice  des  ver- 
tus chrétiennes  :  Palma  victoriœ  signum  est  illius 
belli,  quod  iiiter  se  caro  et  spirilus  gérant  (Uri- 
gen.  In  c.  xxi  Joan.  —  Ambros.  In  Luc.  vu).  Sur 
les  tombeaux,  la  palme  est  le  plus  souvent  accom- 
pagnée du  monogramme  du  Christ,  ce  qui  signifie 
que  toute  victoire  du  chrétien  sur  ses  ennemis 
est  due  à  ce  nom  et  à  ce  signe  divins  :  en  toits) 
nika,  in  hoc  rinces.  Cette  intention  parait  surtout 
évidente,  quand,  comme  ici  (Bosio.  p.  -IJGi,  le 
chrisme  est  tout  entouré  de  palmes.  Peut-être  la 
même  signification  doit-elle  être 
donnée  à  la  palme  jointe  au  Bon- 
Pasteur  ou  au  pedum  qui  en  est 
le  signe  hiéroglyphique,  au  pois- 
son (Perret,  iv.  xvi  ô.  10.  49),  ou 
à  toute  autre  figure  symbolique  du 
Sauveur.  Si  elle  est  gravée  sur  des  objets  porta- 
tifs, sur  des  bijoux,  par  exemple  (Perret,  lbid.  et 
\7>.  '25.  etc.),  la  palme  nous  semble  exprimer, 
non  point  la  victoire  déjà  remportée,  mais  la  vic- 
toire attendue;  elle  aurait  alors  servi,  selon  nous, 
à  encourager  le  chrétien  luttant  encore  dans  la 
vie,  en  plaçant  sous  ses  yeux  le  prix  réservé  au. 
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vainqueur-  Voici  un  type  assez  fréquent  sur  les 
tombeaux  des  catacombes.  Le   cluisine  v  est  en 
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touré  d'une  couronne  de  laurier  et  accosté  de  deux 
palmes. 

II.  —  Mais  la  palme  est  par-dessus  tout  le  sym- 
bole du  martyre,  car,  pour  les  chrétiens,  mourir, 
c'est  vaincre  :  ergo  vincimus  cum  occidimur,  dit 
Tertullien  (Apol.  l)  ;  et,  comme  S.  Grégoire  le  rap- 
pelle avec  toute  sorte  d'à-propos  (loc.  laud.), 
«  c'est  au  sujet  de  ceux  qui  ont  vaincu  l'antique 
ennemi  dans  le  combat  du  martyre,  et  qui  main- 
tenant jouissent  de  leur  victoire  dans  la  patrie, 
qu'il  est  écrit  :  Palmœ  in  manibus  eorum,  «  des 
palmes  sont  dans  leurs  mains  »  (Apoc.  vu  9). 
Aussi  h  palme  du  martyre  est-elle  devenue,  dans 
le  langage  de  l'Église,  une  expression  classique  et 
comme  sacramentelle.  Les  diplyques,  les  actes  des 
martyrs,  les  martyrologes  nous  l'ont  lire  sans  cesse  : 
Martyrii  pahnam  accepit,  —  martyrii  palmacoro- 
nains  est,  —  martyrii  palmam  mentit  obtinere,  — 
cursuin  palmiferum  consummavit,  dit  Cassiociore 
{De  persecut.  Vandal.  apud.  Ruin.  1.  v.  p.  73), 
«  il  a  reçu  la  palme  du  martyre,  —  il  a  été  cou- 
ronné de  la  palme  des  martyrs,  —  il  a  mérité 
d'obtenir  la  palme  du  marlyre,  —  il  a  consommé 
la  course  au  bout  de  laquelle  est  la  palme.  »  Ste 
Agathe  répond  au  tyran  :  «Si  vous  ne  laites  pas  dé- 
chirer mon  corps  par  vos  bourreaux,  mon  amené 
pourra  entrer  dans  le  paradis  de  Dieu  avec  h  palme 
du  martyre.  » 

De  Jà  est  venu  l'usage  de  peindre  les  martyrs 
avec  une  palme  à  la  main;  et  ce  symbole  est  de- 
venu si  populaire  que  personne  ne  s'y  méprend  : 
Fortes  athletas  popidis  pahna  désignât  esse  victo- 
res,  «  aux  yeux  des  peuples,  la  palme  dénote  que. 
les  vaillants  athlètes  ont  remporté  la  victoire,  » 
dit  Cas-iodore  (Variar  i.  28).  Chacun  d'eux,  dit 
JBellarmin  (T.  u.  De  Eccl.  triumph.  1.  n.  c.  10), 
est  représenté  avec  l'instrument  spécial  de  sa  pas- 
sion; l'attribut  commun  à  tous  est  la  palme.  Dans 
lamosaïque  deSainle-Praxède  (Ciampini.  Vet.  mon. 
t.  n.  tab.  xlv),  de  chaque  côté  du  grand  arc,  on 
voit,  exactement  selon  le  texte  de  ['Apocalypse 
(vu.  9),  une  multitude  de  personnages,  turbam  ma- 
gnam  quam  dinumerure  nemo  polerat,  portant  à  la 
main  des  palmes.  D'autres  mosaïques,  celles  de 
Sainte-Cécile  et  des  Sainls-Côme-et-Damien,  par 
exemple,  olfrent  deux  palmiers  encadrant  tout  le 
tableau,  et  chargés  de  fruits  qui  sont  l'emblème 
des  mérites  des  martyrs.  Ce  symbole  avait  déjà  été 
employé  dans  les  catacombes.  Ainsi,  dans  une 
peinture  tVarcosolium  (Marchi.  tav.  xu),  sur  une 
pierre  sépulcrale  (Marangoni.  Act.  S.  Vict.  p.  .42), 
sur  un  certain  nombre  de  sarcophages  (Bottari. 
tav.  xxii  et  alibi).  Tous  ces  monuments  représen- 
tent Noire-Seigneur  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul  ;  le 
palmier  qui  est  près  de  celui-ci  est  ordinairement 
surmonté  d'un  phénix,  double  symbole  de  résur- 
rection particulièrement  attribué  à  l'apôtre  des 
gentils,  parce  qu'il  fut  le  premier  et  le  plus  zélé 
prédicateur  de  ce  dogme  consolant  (V.  l'art. 
Phénix). 

III.  —  H  est  indubitable  que  la  palme  se  ren- 
contre très-souvent  sur  des  tombeaux  de   fidèles 
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non  martyrs,  dont  plusieurs  même  portent  des 
dates  postérieures  aux  persécutions  (Aringhi.  u. 
059).  Elle  était  devenue  un  ornement  tellement 
vulgaire,  qu'on  eut  des  moules  en  terre  cuite  (V. 
d'Agincourt.  Terres  cuites,  xxxiv.  5)  dont  on  se  ser- 
vait comme  d'un  moyen  expéditif  pour  estamper 
l'empreinte  d'une  palme  sur  la  chaux  fraîche  en- 
core des  locidi,  expédient  souvent  fort  utile  dans 
l'extrême  hâte  qui,  en  temps  de  persécution,  pré- 
sidait à  ces  sépultures  clandestines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  moins  avéré  que 
fréquemment  aussi  on  employa  la  palme  comme 
symbole  de  martyre.  Le  iilulus  de  la  jeune  mar- 
tyre hlvmena  fait  voir  une  palme  au  milieu  d'in- 
struments de  supplice  (Perret,  v.  xlii.  3);  il  s'en 
trouve  plusieurs  autres  exemples  dans  Boldetti 
(p.  233).  11  nous  semble  difficile  de  ne  pas  voir  un 
indice  de  martyre  sur  une  pierre  sépulcrale  (Per- 
ret, v.  xxxvn.  120)  où  la  défunte  est  représentée  de- 
bout avec  une  palme  à  la  main  gauche  et  une  cou- 
ronne à  la  droite,  devant  un  cartouche  renfermant 
l'inscription  :  (i)nocesti.xa   dui.cis  n{lia).   Ce  type 


devint  fort  commun  plus  tard,  surtout  dans  les 
mosaïques.  On  ne  peut  guère  méconnaître  une  in- 
tention analogue  dans  ces  palmes  qui  sont  tracées 
sur  l'enduit  enveloppant  des  vases  de  sang  (Bol  tari. 
tav.  cci  segg),  non  plus  que  dans  celles  qui  déco- 
rent le  disque  de  quelques  lampes  ayant  brûlé  de- 
vant des  tombeaux  de  martyrs  (Barloli.  Ant.  lu- 
cern.  part.  m.  tav.  xxii). 

Mais  puisqu'il  est  établi  que  la  palme  est  com- 
mune à  toutes  les  sépultures  chrétiennes,  il  s'en- 
suit qu'elle  n'est  point  un  signe  assuré  de  mar- 
tyre, à  moins  qu'elle  ne  soit  jointe  à  d'autres 
indices  reconnus  pour  certains,  tels  que  des  in- 
scriptions exprimant  la  mort  violente,  les  instru- 
ments de  martyre,  le  vase  ou  des  linges  teints  de 
sang.  Interpellée  sur  cette  grave  question,  la  con- 
grégation des  indulgences  et  des  reliques  répon- 
dit le  10  avril  1668  :  Censidt  S.  C.  re  diligentius 
examinala,  palmas  et  vas  illorum (martyrum) ,  san- 
guine iinclum,  pro  signis  certissimis  habenda  esse. 
Papebroch  et  Mabillon  furent  d'avis  que  ces  deux 
signes  devaient  se  prendre cumidalivement,  dételle 
sorte  que  la  palme  seule,  sans  le  vase  de  sang 
n'était  pas  une  preuve  suffisante  du  martyre.  Bol- 
delti  soutint  qu'on  devait  les  prendre  séparément 
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comme  ayant  la  même  valeur.  Nonobstant  ce  dé- 
cret, Fabretti  exclut  la  palme,  et  affirme  que,  dans 
la  reconnaissance  des  corps  saints.il  ne  s'était  ja- 
mais fondé  que  sur  le  vase  de  sang.  Après  lui,  Mu- 
ratori  (Antiq.  med.  œv.  disscrl.  lvii)  démontra  que 
la  palme  seule  ne  suffisait  pas  pour  prouver  le 
martvre.  Enfin,  Benoît  XIV  (Debealif.  etcan.  1.  iv. 
pars  u.  p.  '28),  bien  qu'il  cite  le  décret  en  ques- 
tion, déclare  néanmoins  que  «  dans  la  pratique  de 
ceux  qui  président  aux  fouilles  des  (invlières,  la 
seule  base  sur  laquelle  on  se  fonde,  c'est,  non  pas 
la  palme,  niais  le  vase  teint  de  sang.  »  (Au  sujet 
du  vase  de  sang,  lisez  attentivement  l'art.  Sang 
des  Martyrs,  IV). 

PAO->.  —  Symbole  de  la  résurrection.  On  sait 
que  cet  oiseau  perd  ses  plumes  chaque  année  à 
l'approche  de  l'hiver,  annuis  vicibus,  comme  s'ex- 
prime Pline  (Hisl.  nat.  I.   x.  §  22.  p.  241.  t.  iv. 
edit.  Taur.),  pour  s'en  revêtir  de  nouveau  au  prin- 
temps, alors  que  la  nature  semble  sortir  du  tom- 
beau. C'est  pour  cela  que  les  interprètes  de  l'an- 
tiquité chrétienne  (Bosio.  R.  sott.  p.  6 il .—  Cf.  Arin- 
ghi.tfom.su&fen-  n.l.vi.c.30  p. 012)  le  regardent 
comme  un  symbole  non  équivoque  de  la  résurrec- 
tion ;  et  Maniachi  [Antiq.  christ,  t.  m.  p.  92)  fait 
observer  que,  bien  que  cette  opinion  ne  s'appuie 
pas  sur  l'autorité  des  Pères,  il  n'y  a  néanmoins  au- 
cune raison  plausible  de  la  rejeter    S.  Antoine  de 
Padoue  (Se™,  fer.  5  post  Trinit.  )  avait  déjà  re- 
présenté, sous  l'emblème   du  paon,    notre  corps 
ressuscitant  au  dernier  jour  :  In  gcncrali  resurrec- 
tione  qua  omnes  arbores,  ici  est  omnes  Sancli,  in- 
cipiunt  virescere,  pavo  Me  (corpus  nostrum)  qui 
mortalitatis  pennas  abjecit,  immorlalilatis  recipiet, 
«  à  la  résurrection  générale,  où  tous  les  arbres, 
c'est-à-dire  tous  les  Saints,  commencent  à  reverdir, 
ce  paon  (qui  n'est  autre  que  notre  corps),  qui  a 
rejeté  les  plumes  de  la  mortalité,  recevra  celles 
de  l'immortalité.  » 

S.  Augustin  signale  (De  civil.  Dei.  1.  xxi.  c.  4) 
une  autre  qualité  du  paon  qui  autorise  à  le  regarder 
comme  le  symbole  de  l'immortalité  :  c'est  l'incor- 
ruptibilité que  l'opinion  de  son  temps  attribuait  à 
la  chair  de  cet  oiseau.  Ce  qui  donne  un  grand  poids 
à  celle  opinion,  c'est  que  nous  trouvons  dans  les 
cimetières  romains  le  paon  uni  à  d'autres  figures 
qui  renferment,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  une 
allusion  au  dogme  de  la  résurrection  et  de  l'im- 
mortalité, par  exemple  le  Bon-Pasteur,  farche  de 
Soé,  l'histoire  de  Jouas,  la  résurrection  de  Lazare, 
figures  dont  l'ensemble  formule  admirablement 
une  pi'iisée  unique. 

.Nous  citerons  deux  exemples  où  le  paon  est  re- 
présenté posé  sur  un  globe,  la  queue  développée 
(  n  roue  étalant  ses  longues  plumes  pleines  d'yeux  : 
peintures  où  l'artiste  a  eu  évidemment  l'intention 
d'exprimer  par  le  ^lolie  la  terre  que  quitte  le  corps 
ressuscité,  cl  par  les  plumes  le  ciel  vers  lequel  il 
se  dirige.  Le  premier  de  ces  deux  monuments  a 
été  trouvé  dans  le  cimetière  des  Sainls-Alarcellin- 
et  Pierre  (Bottari.  t.  n.  pi.  xcvn)  ;  le  second  appar- 
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tient  à  la  sixième  et  dernière  chambre  de  la  cata- 
combede  Sainte-Agnès  (Id.  t.  m.  pi.  184).  Dans  ce 


dernier,  selon  Boldetti  (Cimit.  p.  163)  et  Lupi  (Dis- 
sert, n.  t.  i.  p.  204),  sont  représentés  les  corps 
des  martyrs  sous  l'image  symbolique  d'un  tonneau 
porté  par  huit  hommes  dans  un  lieu  où  d'autres 
tonneaux  sont  conservés;  et  il  est  à  croire  qu'on  a 
voulu  représenter  la  résurrection  de  ces  mêmes 
martyrs  par  le  paon,  dont  l'image  domine  cette 
scène. 

Dans  un  monument  arqué  des  catacombes  de 
Saint-Janvier  à  Naples,  on  voit  le  même  sujet  vis- 
à-vis  d'un  paon  peint  avec  deux  de  ses  petits, 
sortant  à  demi  d'une  espèce  de  panier  en  forme 
de  nid  (D'Agincourt.  Peinture,  pi.  n.  n.  9).  La  mê- 
me particularité  se  remarque  dans  les  peintures 
d'une  catacombe  chrétienne  découverte  à  Milan  en 
1845,  près  de  la  basilique  de  Saint-Nazaire;  mais 
ici  les  deux  petits  paons  qui  accompagnent  le  grand 
paraissent  comme  renfermés  dans  une  espèce  de 
treillis  en  forme  de  palissade  (Polidori.  Sopra  al- 
cuni  sepolcri  ant.  Crisl.  scop.  in  Milano.  1845. 
p.  57).  On  remarquera  que  ce  paon  est  accompa- 
gné de  sept  étoiles,  symbole  dont  l'explication  est 
donnée  à  l'article  Étoiles. 


Le  symbole  du  paon  est  assez  rare  dans  les  mo- 
numents funéraires  chrétiens.  Il  n'est  cependant 
pas  sans  exemple,  soit  dans  notre  Gaule,  soit  en 
Italie.  On  remarque  deux  paons  avec  le  vase  sur 
l'épitaphe  du  prêtre  Romanus,  qui  fait  partie  du 
musée  lapidaire  de  Lyon  (De  Boissieu.  Inscript,  de 
Lyon.  p.  580).  M.  Le  Blant  assure  (Inscript,  chrét. 
de  la  Gaule,  i.  p.  150)  ne  l'avoir  rencontré  que 
trois  fois  en  Gaule.  Nous  n'en  connaissons  que  deux 
exemples  sur  les  monuments  de  Rome  :  l'un  est 
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fourni  par  la  pierre  sépulcrale  de  avrelia  proba 
(Boldelli.  p.  561),  où  un  paon  et  une  brebis  sont 
gravés  en  regard  l'un  de  l'autre  ;  le  second  vient 
également  de  Rome,  mais  se  trouve  sous  le  grand 
escalier  de  la  bibliothèque  de  S.  M.  le  roi  de  Sar- 
daigne,  à  Turin  (Gazzera.  Iscr.  del  Piem.  Append. 
p.  8).  La  figure  du  paon  est  ici  placée  près  d'un 
vase  d'une  élégante  forme,  dans  l'espace  que  laisse 
libre,  au  commencement  de  la  seconde  ligne,  l'in- 
scription suivante  : 

EEP.    CASTI.    I1IIX.    KAL.    MAIA.    VIXIT.    AKKOS 
XXXXII.    DIES.    XXIII.    IN   PACE 

Le  paon  associé  au  vase  se  voit  aussi,  mais  avec 
des  conditions  d'élégance  exceptionnelles,  dans  la 
chambre  (cubicnlum)  dite  des  Cinq-Saintes,  au  ci- 
metière de  Sainte-Sotère  (De'  Rossi.  Rom.  sott. 
t.  if r.  tav.  xm).  Il  est  placé  au  sein  du  jardin  de 
délices,  c'est-à-dire  du  paradis  (V  ce  mot),  et 
offre  un  double  symbole  d'immortalité,  et  près  de 
l'image  d'une  de  ces  saintes,  arcadia  in  pace,  dont 
il  représente  l'âme  bienheureuse. 
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Le  paon  est  pris  quelquefois,  dans  les  repré- 
sentations des  saisons  qu'olfrent  quelques  monu- 
ments chrétiens,  comme  le  symbole  du  printemps. 
On  en  voit  un  exemple  dans  l'un  des  petits  cotés 
du  sarcophage  de  Junius  Bassus  (Bottari.  1. 1.  p.  i). 
Dans  les  peintures  d'un  ancien  calendrier,  édité 
par  Lambèce,  le  paon  est  employé  pour  figurer  le 
mois  de  mai.  Le  paon  figure  au  nombre  des  ani- 
maux réunis  autour  d'Orphée,  dans  les  peintures 
chrétiennes  représentant  ce  sujet  (V.  Bottari.  pi. 
lxiii.  et  la  figure  de  l'art.  Orphée.  — V  l'art.  .Sai- 
sons) . 

PAPE.  —  I.  —  L'évêque  de  l'Église  romaine 
est  le  successeur  de  S.  Pierre  qui  «  a  occupé 
vingt-cinq  ans  le  siège  de  Rome  (Euseb.  Chronic. 
an.  lxiv),  et  l'occupe  encore,  toujours  vivant  dans 
ses  successeurs  (Petr.  Raven.  Epist.  ad  Eulych.), 
lesquels  sont  en  tout  les  héritiers  du  ministère 
de  Pierre  »  (Siric.  Ep.  ad  Himer.  episc.  Tarra- 
con.).  Ainsi,  de  même  que  Pierre  «  à  qui  les  clefs 
du  royaume  céleste  ont  été  confiées  (Matlh.  xvi.  19), 
paissant,  par  Tordre  de  Dieu,  l'Église  rnère  de 
toutes  les  Eglises....  obtint  le  principal  univer- 
sel »  (Ep.  Hadrian.  in  sijn.  œcum.  vin.  art.  2),  de 


même  le  pontife  romain,  en  sa  qualité  de  succes- 
seur de  Pierre,  «  exerce  un  apostolat  auquel  nu 
ne  saurait,  sans  crime,  contester  la  primauté  sui 
tous  les  autres  épiscopats  »  (Augustin.  Debaptism 
h.  1).  C'est  pourquoi,  dès  les  premiers  siècles 
«  toutes  les  questions  qui  pouvaient  admettre 
quelque  doute,  lui  furent  constamment,  et  pai 
une  coutume  invariable,  rapportées,  comme  ai 
chef  suprême  de  tous  les  évoques  de  l'univers 
(Damas.  Ep.  ad  omn.  episc.  Orient,  ap.  Théodore! 
Hist.  eccl.  v.  10);  car,  dit  S.  Irénée,  disciple  dt 
S.  Polycarpe,  disciple  de  S.  Jean,  le  disciple  bien- 
aimé  du  Sauveur,  c'est  vers  l'Église  romaine,  . 
cause  de  son  autorité  et  de  sa  suprématie, proptei 
poliorem  principalitatem,  que  doivent  converge; 
toutes  les  autres  Églises,  c'est-à-dire  les  fidèle: 
dispersés  dans  tout  l'univers  »  (Adv.  hœres.  ni.  5) 
Aussi  «  tous  les  Pères  les  plus  anciens  de  la  repu 
blique  chrétienne  ont-ils  enseigné  que  le  pontifi 
romain,  établi  comme  au  point  culminant  de  1; 
citadelle,  in  summilatis  arce,  a  le  soin  de  toutes 
les  Eglises  (Athanas.  Apolog.  n),  et  tous  l'ont  re- 
gardé comme  étant  seul  clans  l'Église  véritable- 
ment prêtre  et  juge,  suivant  les  besoins  etlescir 
constances  »  (Cyprian.  1.  i.  epist.  5.  Ad  Cornel.). 
De  tout  ce  qui  précède,  nous  sommes  en  droit 
de  conclure  que  le  pontife  romain,  avec  la  pri- 
matie  de  toutes  les  Églises  (Jul.  I.  Epist.  i),  a  reçu 
le  pouvoir  d'instituer  les  évoques  des  autres  Églises 
(V  Concil.  Cltalced.  act.  i.  et  vu.  —  Cyprian. 
1.  m.  ep.  13.  Ad  Steph.  —  Theodorel.  Hist.  eccl. 
v.  i'-').  etc.,  etc.),  de  porter  des  lois  et  d'en  dis- 
penser (Gelas.  Epist.  i. —  S.  Greg.  I.  l.xu.  ep.  31): 
que  de  tout  temps  on  dut  appeler  à  son  tribunal, 
tout  jugement  étant  suspendu  jusqu'à  ce  que  «  la 
cause  eût  été  jugée  en  dernier  ressort  par  l'évêque 
de  Rome»  (Concil.  Sardic.c.  îv).  Cette  juridiction 
souveraine  dès  le  premier  siècle  se  prouve  par 
les  faits  les  plus  incontestables.  Ainsi,  on  sait  que, 
du  vivant  même  de  S.  Jean,  l'Église  de  Corinthe  vil 
sa  paix  troublée  par  des  divisions  intestines.  Or  8 
qui  s'adressa-t-elle  pour  les  apaiser?  Il  semblerail 
naturel  que  ce  fût  à  cet  apôtre;  mais  non,  on  en 
appela  à  S.  Clément,  évêque  de  Rome,  et  qui  n'était 
que  le  troisième  successeur  de  Pierre.  Lorsque 
Marcion,  fauteur  des  désordres  qui  désolaient  la 
chrétienté  d'Asie,  est  frappé  d'anathème,  ce  n'est 
pas  à  sa  métropole  de  Césarée  qu'il  en  appelle,  ni 
à  l'Église  d'Ephèse,  que  gouvernait  alors  un  dis- 
ciple de  S.  Paul,  ni  à  la  chaire  d'Antioche,  le  pre- 
mier et  le  plus  vénérable  siège  d'Asie.  C'est  à  Rome 
qu'il  va  plaider  sa  cause  et  demander  des  lettres 
de  paix.  A  la  même  époque,  S.  Polycarpe,  disciple 
de  S.  Jean,  vient  consulter  le  pape  Anicet  au  sujet 
du  jour  qu'il  fallait  adopter  pour  la  célébration  de 
la  Pàque  (V  Cruice.  Hist.  de  l'Égl.  de  Rome  de 
Van  192  à  224).  De  nombreux  exemples  fournis 
par  l'histoire  ecclésiastique  de  ces  temps  primitifs 
établissent  que  l'évêque  de  Rome,  bien  longtemps 
avant  le  concile  de  Nicée,  exerçait  sa  suprématie 
même  sur  les  grandes  métropoles  d'Alexandrie 
et  d'Antioche,  aussi  bien  que  sur  toutes  les  égli- 
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se?    de  l'Afrique,  de    l'Espagne  et    de  la    Gaule 

II.  —  \oici  les  principaux  noms  qui  ont  été 
donnés  au  souverain  pontife  dans  l'antiquité,  chré- 
tienne :  ils  expriment  tous,  d'une  manière  plus 
ou  moins  directe,  la  primauté  qui  lui  a  été  de  tout 
temps  reconnue  sur  l'Eglise  catholique  tout  en- 
tière :  souverain  pontife,  et  évèque  des  évèquos 
(Tertull.  De  piuliril.  I.  —  Art.  S.  Sébastian.  — 
Concil.  Carthag.  ap.  S.  Cyprian.),  père  des  pères, 
élevé  au  faîte  de  l'édifice  apostolique  (Steph.  Car- 
thag. Epist.  ad  Damas,  papam),  pontife  des  chré- 
tien-. (Eusob.  Chronic.  an.  xliv),  pasteur  et  gardien 
des  troupeaux  du  Christ  (Amliros.  epist.  lxxxi.  Ad 
Sun-.),  pierre  ou  fondement  de  l'Eglise  (llieron. 
Epis!  ad  Damas.),  tète  ou  chef  de  l'Eglise  {Concil. 
Chalced.  ep.  ad  S.  Léon.),  chef  de  toute  foi  (Piii— 
lipp.  légat.  Cœleslin.  PP.),  préfet  de  tout  l'univers, 
chef  de  la  famille  du  Christ  (Chrysosl.  t.  vi.  edit. 
Paris,  p.  2S2),  grand  prêtre  et  pape  universel 
(vin  Sgnod.ad  Hadrian.), brillant  de  la  dignité  du 
principal  pastoral  (Theodor.  Studit.  1.  i.  epist.  35. 
Ad  Léon.  PP.),  le  premier  de  tous  les  prêtres 
(llilar.  In  synod.  Rom.),  l'appui  et  le  soutien  de 
l'Eglise  (S.  Isidor.  Dr  Vil.),  président  de  l'Église 
(Augustin.  1.  i.  Conlr  Julian.  c.  (i),  établi  pour 
toutes  les  nations  l'interprète  de  la  voix  du  bien- 
heureux Pierre  [Concil.  Chalced.  loc.  laud.),  maître 
de  tout  l'univers  (Chrysost.  hoinil.  vIlim.AdJoan.), 
souverain  père  (Episc.  Germai).  Ad  Joan.  Vlll), 
père  très-saint  (Alcuin.  Epist.  ail  Hadrian.),  pierre 
et  ornant  le  siège  de  Pierre  (Theodor.  Studit. 
E/iisl.  ad  Pasehal  PP.),  premier  prédicateur  de 
l'Eglise  (S.  Greg.  Moral,  xiii.  8),  vicaire  des  apôtres 
sur  le  siège  du  bienheureux  Pierre  (Luitprand. 
Vit.  Otlton.  I),  gardien  de  la  foi  (Petr.  Chrysolog. 
Serm.  cvn),  pierre  fondamentale  de  l'Église  catho- 
lique (Concil.  Chalced.  act  j).  Au  concile  de  Flo- 
rence, les  Grecs  exprimèrent  comme  il  suit  leur- 
sentiment  sur  la  primauté  du  pontife  romain  : 
«  ^ous  confessons  que  le  pape  est  souverain  pon- 
tife, vicaire  du  Christ,  pasteur  et  maître  de  tous 
les  chrétiens,  revêtu  du  droit  d'administrer  l'Église 
de  Dieu.  »  D'innombrables  témoignages  des  Pères 
et  des  conciles,  aussi  bien  que  les  plus  éclatants 
monuments  de  l'histoire  ecclésiastique,  concourent 
à  établir  cette  vérité  fondamentale  de  la  primauté 
du  siège  de  Pierre.  Mais  le  développement  de  ces 
preuves  est  du  domaine  des  théologens  et  des  ca- 
nonistes  iV    l'art.  Patriarches). 

III.  —  Du  nom  de  pape,  L'opinion  la  plus  plau- 
sible est  que  ce  nom  n'est  autre  chose  que  la  trans- 
formation latine  du  grec  Traira;  OU  ni-Kita;  qui 
\eut  dire  père,  et  exprime  la  paternité!  spirituelle 
qu  e\erce  à  l'égard  des  fidèles  le  sacerdoce  chré- 
tien. L'antiquité  l'attribua  indifféremment  à  tous 
les  évèques,  et  même  aux  prêtres  et  aux  clercs  de 
l'ordre  inférieur,  surtout  dans  l'église  grecque. 
Dans  son  épilre  à  Pammacliius,  S.  Jérôme  appelle 
d'.i  nom  de  papes  Jean,  évoque  de  Jérusalem,  et 
l.pipbane,  évèque  de  Chypre;  et  les  écrivains  ee- 
clésiajtiques  des  premiers  siècles  offrent  une  foule 
d'exemples   analogues.    Prudence    (Perisleplt.    xi. 


vers.  127)  donne  la  même  qualification  à  l'évèque 
Yalére,  dans  son  hymne  sur  le  martyre  de  S.  Ilip- 
polyle,  qui  lui  est  adressé  : 

liorantes  saxorum  apices  vidi,  optime  papa. 

Il  en  était  ainsi  surtout  dans  les  Gaules.  Au  Puv, 
l'épilapbe  de  l'évèque  scvtarivs  lui  donne  le  nom 
de  pape  :  scvtari  papa,  vivi;  deo  (V  les  Annales  des 
congres  scientifiques  de  France.  'IN.'di.  t.  n.  p.  55N). 
Ainsi  Fortunat  (Opp.  pars.  t.  p.  5i  ouvre  par  cette 
suscriplion  une  lettre  à  Euphronius,  évèque  de 
Tours  :  Domno  sanclo,  et  meritis  aposlolico  domno, 
/•I  iluplici  palri  Eiiplironio  papœ  Fortunatus,  «  au 
maître  saint,  seigneur  apostolique  par  les  mérites, 
et  double  père  Euphronius  pape,  Fortunat.  »  Le 
même  poète  (Ibid.  p.  19)  donne  la  qualification  de 
pape  à  l'évèque  Leontius  dans  une  pièce  qu'il  lui 
adresse  pour  le  féliciter  de  son  zèle  à  restaurer  la 
basilique  de  Saint-Eutrope  à  Saintes  : 

Quantus  amor  Domini  maneat  libi,  papa  I.eonti, 

«  Quel  ardent  amour  du  Seigneur  demeure  en  toi,  ô  pape 
Leontius.  » 

S.  Sidoine  \pollinaire  se  sert  aussi  de  celle  for- 
mule dans  sa  correspondance  avec  ses  collègues 
dans  l'épiscopat.  Soit  pour  exemple  (Epist.  Lib.u. 
Ep.  x)  :  Sidonius  Domino  papa:  Aprunculo,  salu- 
lem.  —  C'est  Aprunculus,  évèque  de  Langres.  — 
Sidonius  Domino  papa'  Lupo,  salutem  <  Epist.  xi 
et  passim).  (V  rliam.  Greg.  Turon.  Hist.  1.  u. 
27.  x.  1.  —  Anastas.  Collât.  S.  Maxim.  M.  p. 
HO.  etc.)  Et  il  paraît  que  cette  locution  était  tel- 
lement vulgaire ,  que  les  païens  eux-mêmes  en 
avaient  connaissance.  Le  proconsul  d'Afrique, 
Galerius  Maximus,  adresse  à  S.  Cyprien  ce  re- 
proche :  «  Tu  t'es  fait  le  pape  d'hommes  d'un 
esprit  sacrilège,  »  tu  papam  te  sacrilegœ  mentis 
hominibus  prœbuisti  (Ruinart.  Act.  n.  i.  edit.  V'- 
ron.  p.  189). 

On  nomma  aussi  papes  les  simples  prêtres  qui 
sont,  eux  aussi,  les  pères  des  peuples.  Le  prêtre 
Fronto  est  ainsi  appelé  dans  les  actes  de  S.  Théo- 
dore d'Ancyre  (Ruinart.  p.  501.  edit.  Veron.l.  Les 
actes  de  S.  Julien  et  de  Ste  Basilisse.  qui  souffrirent 
le  martyre  dans  le  quatrième  siècle,  donnent  aussi 
le  nom  de  ndiricov;  a  un  prêtre  nommé  Antoine 
(ld.  Act.  Select,  p.  5(1  i).  Mabillon  (Analect.  iv) avait 
déjà  remarqué  que  ce  nom  est  attribué  aux  prêtres 
dans  les  actes  de  S.  Maniare  et  autres  martyrs 
d'Afrique.  Chez  les  Grecs,  le  même  nom  sert  aussi 
à  désigner  les  évèques  et  les  prêtres,  mais  avec 
une  prononciation  et  une  inflexion  différentes  : 
waiî-a;  pour  les  premiers,  -i.-i-  pour  les  second- 
Peu  à  peu,  dans  l'Église  orientale,  cette  dénomi- 
nation fui  étendue  aux  clercs  inférieurs  :  un  lec- 
teur est  appelé!  pape  dans  une  novelle  d'Alexis 
Comnène 

Mais  enfin,  à  une  époque  qu'il  n'est  pas  aisé'  de 
déterminer,  le  nom  de  pape  fut  réservé  au  pontife 
romain,  à  l'exclusion  de  tous  les  é\èques,  princi- 


PAQU 

paiement  dans  l'Église  Latine.  Le  premier  exemple 
que  nous  ayons  du  titre  de  pape  attribué  par  anto- 
nomase au  souverain  pontife  est  tiré  du  concile 
de  Tolède,  tenu  en  405.  Et  depuis,  nous  le  voyons 
ainsi  qualifié  dans  les  auteurs  du  sixième  siècle 
(V  Benoît,  xiv.  De  synoi.  diœces.  1.  i.  c.  3.  n.  4), 
entre  autres  Ennodius,  S.  Avit,  Cassiodore,  Libé- 
rât, etc.  Auparavant,  le  nom  de  pape  n'élait  poul- 
ie souverain  pontife,  comme  pour  les  autres, 
qu'une  marque  d'affection  filiale  que  lui  donnaient 
les  fidèles.  Ainsi,  dans  une  inscription  funéraire, 
le  diacre  Severus  appelle  ainsi  Marcellin  qui  sié- 
geait sous  Dioctétien,  et  d'après  la  permission 
duquel  il  avait  ouvert  une  double  chambre  avec 
arcosolia  et  luminaire,  pour  sa  propre  sépulture 
et  celle  des  siens  :  ivssv  papjî  svi  marcellini  (V.  De' 
Rossi.  Inscr  t.  i.  Prolegom.  p.  cxv).  Plus  tard, 
nous  voyons  un  Philocalus  se  dire  l'ami  et  le  fami- 
lier de  son  pape  Damase,  dawasi  svt  pap/e  cvltor 
atqve  amator  (Id.  ibid.  p.  lvi).  Pour  plus  amples 
notions  à  ce  sujet,  V  Onuphr.  Panvin.  In  roc. 
ecclesiast.  interpret.  — Baron..  In  not.  ad  martyrol. 
passim.  —  Abraham  Echellens.  Comment,  de  ori- 
gine nominis  papœ.  —  Ang.  liocca.  De  roman- 
pontifwis  nomenclalura.) 

PÂQUir.S.  —  Sous  le  nom  de  Pâques,  l'Église 
primitive  comprenait  et  la  passion,  et  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  qui  est  le  véritable  agneau  pascal 
immolé  pour  notre  salut.  Aussi  quand  les  anciens 
parlent  de  la  Pàque,  nous  devons  entendre  une 
solennité  embrassant  un  espace  de  quinze  jours,  la 
semaine  consacrée  à  la  douloureuse  mémoire  de  la 
passion,  et  celle  qui  est  vouée  à  la  commémoration 
du  glorieux  mystère  de  la  résurrection.  C'est  ce 
qui  ressort  également  des  témoignages  des  Pères, 
et  en  particulier  d'un  sermon  de  S.  Augustin, 
prononcé  le  dimanche  in  albis  dcpositis  (Sermon 
xix,  parmi  ceux  qu'a  publiés  le  P  Sirmond),  et  de 
la  législation  impériale  :  on  lit,  en  effet,  dans  le 
code  théodosien  (1.  u.  tit.  8  Dr  feiiis.  nj  :  Sanc- 
los  quoque  Pascliœ  dies,  qui  septeno  vel  prarediml 
numéro ,vcl  sequunlur ,  in  eadem  observationemune- 
ramus,  «  les  saints  jours  de  la  Pàque,  qui  sont  au 
nombre  de  sept  avant,  et  de  sept  après  (la  tète  de 
la  résurrection),  sont  également  observés  par 
nous.  »  Le  texte  de  l'évêque  d'ilippone  n'est  pas 
moins  formel  :  «  Nous  vous  engageons,  dit-il  à 
ses  fidèles,  à  vivre  comme  des  hommes  qui  savent 
qu'ils  auront  à  rendre  compte  à  Dieu  de  leur  vie 
tout  entière,  et  non  pas  seulement  de  ces  quinte 
jours.  » 

Cependant  les  anciens  avaient  deux  noms  dif- 
férents pour  distinguer  la  Pàque  douloureuse  d'avec 
la  Pàque  glorieuse;  ils  appelaient  celle-ci  «  Pàque 
de  la  résurrection  » ,  Pasclta  resurreclionis,  ■nia-^a. 
ava.OTaoiu.ov,  et  celle-là  «  Pàque  du  crucifiement  », 
Pasclta  crucifixionis,  Ttinaya.  azci.wjwaw.vi. 

I.  —  Personne  n'ignore  que  la  question  de  la 
célébration  de  la  Pàque  fut,  dans  les  premiers 
siècles,  l'objet  de  longues  et  ardentes  controverses. 
iNous  ne  saurions  nous  dispenser  de  donner  ici 
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quelques  détails  sur  l'origine  et  la  nature  de  ces 
débats. 

Les  chrétiens  d'Orient,  et  en  particulier  ceux 
de  l'Asie  Mineure,  par  respect  pour  l'autorité  et 
l'exemple  de  S.  Polycarpe,  évèque  de  Smyrne,  et 
disciple  des  apôtres,  célébraient  la  Pàque  de  ré- 
surrection le  quatorze  de  la  lune  qui  suit  l'équi- 
noxe  du  printemps,  quel  que  fût  le  jour  de  la 
semaine  où  il  tombait  :  c'est  de  là  que  leur  vint  le 
nom  de  quartodécimans,  ou  de  chrétiens  judaï- 
sants.  Les  autres  fidèles  au  contraire,  et  à  leur 
tête  l'Église  romaine,  avaient  dès  le  commence- 
ment et  par  suite  d'une  tradition  apostolique, 
adopté  l'usage  de  ne  célébrer  la  résurrection  du  Sau- 
veur qu'un  dimanche,  jour  où  ce  grand  événe- 
ment avait  été  accompli,  et  spécialement  le  di- 
manche qui  suit  immédiatement  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  de  mars. 

La  question  s'engagea  entre  le  pape  S.  Anicet  et 
S.  Polycarpe  qui,  vers  l'an  152  ou  160,  s'était 
rendu  à  Rome  pour  en  conférer  avec  lui.  Et  comme 
l'un  et  l'autre  se  faisaient  fort  de  l'exemple  de  leurs 
ancêtres  dans  la  foi,  il  n'est  pas  étonnant  que  cha- 
cun ait  soutenu  sa  coutume  avec  zèle  et  amour. 

Mais  il  est  essentiel  d'observer  que  jusque-là  la 
question  était  purement  disciplinaire,  et  n'inté- 
ressait nullement  le  dogme  :  il  s'agissait  simple- 
ment de  célébrer  la  Pàque  un  jour  de  préférence 
à  un  sutre.  Aus^i  le  pape  Anicet,  se  contentant  de 
confirmer  par  un  décret  synodal,  et  en  présence 
même  de  S.  Polycarpe,  l'usage  de  l'Église  romaine, 
usage  qui  déjà  avait  été  adopté  par  la  plupart  des 
autres  Églises  d'Occident,  ne  voulut  point  s'oppo- 
ser d'autorité  à  ce  que  le  saint  évêque  de  Smyrne 
continuât  à  observer  la  coutume  de  son  Eglise. 
Bien  plus,  il  tint  à  donner  en  cette  circonstance 
un  bel  exemple  de  modération  chrétienne,  et  à 
montrer  que  cette  divergence  d'opinions  n'avait 
nullement  rompu  le  lien  de  concorde  et  de  cha- 
rité qui  unit  les  membres  avec  le  chef  ;  et  bien 
que,  en  sa  qualité  de  successeur  du  prince  des 
apôtres,  il  fût  revêtu  d'une  dignité  supérieure  a 
celle  de  Polycarpe,  simple  évêque  d'une  Église 
particulière,  il  voulut  lui  céder  l'honneur  de  célé- 
brer à  sa  place  les  saints  mystères;  et  ils  se  sépa- 
rèrent dans  la  paix.  Ce  trait  si  important  de  l'his- 
toire ecclésiastique  nous  a  été  transmis  pai 
S.  Irénée, disciple  de  S.  Polycarpe  (Epist.  ad  Victor 
t.  i.  Opp.  p.  5i'l),  et  que  nous  verrons  bienlô 
jouer  lui-même  un  rôle  actif  dans  la  question  d< 
la  pàque. 

Assoupie  pendant  une  quarantaine  d'années,  1; 
contestation  se  réveilla  vers  la  fin  du  siècle,  par  li 
fait  de  Polycrate,  évêque  d'Éphèse,  qui  fit  savoii 
au  pape  Victor,  alors  régnant,  qu'il  avait  décidé  di 
nouveau  avec  son  Église  de  célébrer  la  Pàque  1< 
quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars.  Il  est  évi- 
dent que  l'affaire  entrait  dans  une  phase  nouvelle 
et  revêtait  un  caractère  de  gravité  qu'elle  n'avai 
point  alors  qu'elle  se  débattait  entre  Anicet  et  Po- 
lycarpe. Tout  le  monde  put  comprendre,  par  le 
circonstances  qui  l'accompagnaient,  que  de  pure 
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ment  disciplinaire  la  question  devenait  dogmatique. 
Il  s  ;i uis^nil  en  ellet  de  sauver  l'unité  de  la  dis— 
cijiliiit*  jii'avoniiMiI  compromise  par  tle  telles  diver- 
gences, et  par  un  relus  olisliué  d'obéissance  à 
l'autorité  de  l'Église. 

Il  s'agissait  bien  plus  encore  de  résister  à  la 
tendance  de  quelques  chrétiens  qui  prenaient  pré- 
texte d'une  pratique  spéciale  pour  maintenir  ou 
introduire  de  nouveau  l'esprit  et  les  usages  du 
judaïsme  dans  l'Eglise  chrétienne.  Ce  projet  était 
même  oiiUTttinenl  avoué  par  quelques-uns,  et 
enlreautres  parle  prêtre  Hlaslus  qui,  vers  l'an  182, 
agita  l'Église  romaine  par  le  plus  impudent  pro- 
sélytisme en  ce  sens  :  c'est  ce  qu'on  peut  liredans 
un  catalogue  d'hérésies  attribué  à  Tertullien,  qui 
\i\ail  alors,  catalogue  qui  est  annexé  au  livre  des 
l'irivriptiotts  (cap.  lui)  :  «  A  tous  ces  hérétiques 
vient  s'ajouter  lilaslus,  qui  veut  secrètement  intro- 
duire h1  judaïsme,  car  il  dit  que  la  l'àquu  ne  doit 
pas  être  observée  autrement  que  selon  la  loi  de 
Moïse,  le  quatorzième  du  mois.  Or  qui  ne  sait  que 
la  qràce  crain/élique  est  a  mi  niée,  si  l'on  réduit  le 
Christ  à  la  loi?»  Les  paroles  (pie  nous  soulignons 
peuvent  faire  comprendre  l'importance  doctri- 
nale de  la  question. 

La  conduite  du  pape  Victor  dans  ces  difficiles 
conjonctures  ollïe  un  mélange  de  fermeté  et  de 
circonspection  qui  n  a  pas  toujours  été  suffisam- 
ment apprécié. 

A  l'exemple  des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  et 
se  basant  sur  les  règles  de  discipline  émanées  de 
ses  prédécesseurs,  Sixte,  Télesphore,  Hygin,  Pie 
et  Anicet,  il  invita  les  principaux  évoques  de  la 
chrétienté  à  se  réunir  pour  délibérer  sur  la  ques- 
tion en  litige;  et  en  conséquence,  des  conciles 
eurent  lieu  dans  les  Gaules,  dans  le  Pont,  dans 
rOsdroène,  dans  l'Acbaïe,  et  dans  d'autres  con- 
trées encore,  pendant  qu'une  assemblée  analo- 
gue se  tenait  à  Rome  sous  la  présidence  du 
pape.  Or  tous  ces  conciles  furent  unanimes  à 
reconnaître  comme  seule  légitime  la  coutume  de 
l'i-.glise  romaine,  et  fixèrent  irrévocablement  la 
fête  de  Pâques  au  dimanche  qui  suit  immédiate- 
ment le  quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars. 
C'était  la  chrétienté  presque  entière  qui  se  décla- 
rait ainsi,  car  les  décisions  prises  à  cet  égard 
obtinrent  l'adhésion  de  tous  les  évèques  qui 
n  avaient  pu  participer  aux  délibérations  des  con- 
ciles de  leurs  provinces  respectives. 

Le  seul  l'olvrrate,  qui  cependant  avait  reconnu 
la  juridiction  de  résèque  de  Rome,  en  convoquant, 
d'après  ses  ordres,  un  yrai.d  nombre  de  ses  frères 
dans  I  epise  qiat,  l'ulvrrato.  par  une  contradiction 
vraiment  inexplicable,  opposa  une  résistance 
obstinée  au  sentiment  de  l'Eglise  qui  venait  de  se 
manifester  avec  tant  d'éi  bit  et  d'unanimité 

S.  \iclor,  voyant  l'unité  ainsi  mise  en  jeu  et 
compromise  par  une  imperceptible  minorité,  frappa 
d'excoiiiiiiunirali<iii  Polyciale,  les  Eglises  d'Asie  et 
leurs  adhérents.  Et  il  est  important  d'observer  que 
personne  n  eut  l'idée  de  contester  le  droit  du 
pape;  seulement,   ceux  qu'atteignait    la  sentence 


d'excommunication  cherchèrent,  comme  tous  les 
hérétiques,  à  en  atténuer  la  portée  par  de  v.iins 
subterfuges;  ils  s'efforcèrent  d'en  arrêter  l'exécu- 
tion, et  il  ne  paraît  pas  douteux  que,  grâce  à  l'in- 
tervention non  moins  chaleureuse  que  charitable 
de  S.  Irénée  et  de  quelques  évèques  fidèles,  les 
effets  en  restèrent  suspendus. 

.Mais  enfin,  malgré  l'indulgence  accordée  aux 
personnes  par  le  souverain  pontife,  il  est  certain 
que  la  doctrine  resta  sous  l'anathème  ,et,un  siècle 
plus  tard,  c'est-à-dire  en  Tt'lb,  la  juste  sévérité'  de 
Victor  recevait  une  éclatante  sanction  dans  les 
décisions  du  concile  de  Nicée,  qui  mit  les  quarto- 
décimans  au  nombre  des  hérétiques. 

L'unité  de  pratique  se  trouvait  ainsi  rétablie,  et 
il  ne  pouvait  guère  exister  désormais  de  différences 
que  celles  qu'auraient  amenées  de  faux  calculs  des 
phases  de  la  lune  ou  l'usage  d'un  cycle  fautif.  Le 
concile  de  Mcée,  comme  nous  l'apprenons  du  pape 
S.  Léon  (Episl.  lxiv  Ad  Marciam.  imp.),  prit  soin 
lui-même  d'obvier  à  ces  variations,  en  décidant 
que  le  patriarche  d'Alexandrie,  qui  possédait  dans 
sa  ville  épiscopale  une  célèbre  école  d'astronomie, 
serait  chargé  de  notifier  d'avance  aux  autres  E_disi  s 
le  jour  où  la  fête  de  Pâques  devait  être  célébrée, 
et  h1  pape,  qui  avait  reçu  cette  notification  par  des 
lettres  spéciales ,  la  transmettait  à  toutes  les 
Eglises  d'Occident. 

11.  —  La  fête  de  Pâques  fut  toujours  dans  l'Éulise 
l'objet  d'une  grande  vénération  et  d'une  sainte 
allégresse. — Ce  jour  fut  appelé  le  «  roi  des  jours  », 
dierum  ver;  la  «  fête  des  fêtes  »,  feslivitntum  et 
celebritalum  celebritas;  un  jour  «  aussi  élevé  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  même  de  ceux  qui  ap- 
partiennent à  Jésus-Christ,  que  le  soleil  est  au- 
dessus  des  étoiles  »,  eœteris  omnibus,  iis  etiam  qui 
ijjsius  Chrisli  sunt,  tanto  superior,  quanta  sol  stel- 
las  anlecellit  (Greg.  iNazianz.  Oral.  xix).  11  était 
quelquefois  aussi  nommé  le  «  dimanche  de  la 
joie  »,  Dominica  cjaudii  (Pagi.  In  Baron,  an.  57o. 
n.  iv). 

La  joie  publique  se  produisait  par  toute  sorte 
de  manifestations,  et  no'amment  par  des  illumi- 
nations splendides  pendant  la  nuit  de  Pâques 
(V.  des  détails  sur  ces  illuminations  à  l'art.  Lam- 
pes, 1). 

Au  point  du  jour,  malulina  hue  rumpenie  les 
fidèles  accouraient  a  l'église,  et  ils  s  embrassaient 
fraternellement,  en  disant  :  «  Le  Seigneur  est 
sorti  du  tombeau,  »  surre.vit  Dominus  tle  sepulcro 
(V.  les  ordres  antiques  dans  Marténe),  pratique 
que  les  Crées  ont  conservée,  ainsi  qu'on  le  peut 
voir  dans  le  traité  d'Allalius  (De  consens,  utriusq. 
lùel.  m.  IX).  Alors  l'évèque  commençait  la  messe 
dans  le  rit  solennel,  et  tous  les  assistants,  à  l'appel 
du  diacre  :  Ycnite  populi,  venaient  recevoir  la  com- 
munion. I>és  les  premiers  siècles,  les  évèques 
avaient  coutume  de  s  envoyer  mutuellement  la 
sainte  eucharistie  en  guise  d'eulogie  (V.  Valois  dans 
ses  notes  à  Eusebe  llist.  ceci.  i.  'J  i  ;  et  ils  s  écri- 
vaient à  cette  occasion  une  lettre  dont  Marculle 
nous  a  conservé  la  formule  (1.  nj.  Mais  cette  pi  a- 
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tique  avait  déjà  été  interdite  par  le  concile  deLao- 
dicée  (can.  iv),  tenu  un  peu  après  le  milieu  du 
quatrième  siècle. 

Les  empereurs,  à  l'occasion  de  la  solennité  de 
Pâques,  ouvraient  les  prisons,  et  rendaient  la  li- 
berté aux  condamnés,  sauf  à  quelques-uns  qui 
étaient  coupables  de  crimes  plus  graves.  Ceci 
nous  est  révélé,  non-seulement  par  les  lois  impé- 
riales, mais  aussi  par  les  textes  des  Pères,  de 
S.  Ambroise  par  exemple  (Epist.  xxxiu),  de  S.  Gré- 
goire de  Nysse  (Homil.  ni  De  resuri:  Christ.},  de 
S.  Chrysostome  (Homil.  xxx  In  Gènes.).  Les  crimes 
exceptés  de  celte  indulgence  étaient  le  parricide, 
l'inceste,  le  faux  monayage,  l'homicide,  la  ra- 
pine, etc. 

Les  particuliers  imitaient  la  libéralité  des  sou- 
verains en  rendant  la  liberté  à  leurs  esclaves  ;  et 
bien  que  la  juridiction  des  tribunaux  fût  suspen- 
due pendant  les  solennités  pascales,  elle  avait 
néanmoins  son  cours  pour  tout  ce  qui  concernait 
la  manumission  des  esclaves  (Cod.  Justin.  1.  m. 
lit.  12.  De  feriis.  1.  8).  Les  pauvres  recevaient  en 
ce  jour  des  secours  plus  abondants;  et  Eusèbe 
nous  apprend  que  Constantin  (Vit.  ejus.  iv.  22), 
«  lorsque  brillait  la  Pàque  du  Seigneur,  faisait 
distribuer  dans  toutes  les  provinces  soumises  à 
l'empire  romain  les  dons  les  plus  opulents.  » 

PARABOLANI.  —  C'étaient  des  ministres 
inférieurs  de  l'Église  qui,  d'après  les  données  que 
l'antiquité  nous  a  transmises  à  leur  sujet,  parais- 
sent avoir  rempli  à  l'égard  des  pauvres  l'office 
d'infirmiers,  ut  debilium  corpora  curarent.  Théo- 
dose  le  Jeuue,  dans  une  loi  qui  les  concerne  (Cod. 
Theodos.  1.  xvi.  tit,  2.  leg.  42),  leur  donne  le  titre 
de  clercs  et  les  soumet  à  la  juridiction  de  l'évêque. 
Cet  ordre  de  fonctionnaires  ecclésiastiques,  selon 
toute  probabilité,  fut  institué  par  Constantin,  qui 
érigea,  comme  on  sait,  en  institutions  régulières, 
plusieurs  offices  charitables  qui  jusque-là  avaient 
été  exercés  spontanément  par  les  fidèles. 

L'étymologie  de  leur  nom  n'est  pas  certaine. 
Parmi  toutes  celles  qui  ont  été  proposées,  Dmgliam 
(Origin.  t.  u.  p.  49)  donne  la  préférence  à  l'opi- 
nion qui  suppose  que  le  mot parabolanus  vient  de 
deux  mots  grecs  signifiant  qu'ils  exerçaient  un 
ministère  dangereux,  irapaëoXov  ep-j-ov ,  étant  voués 
au  service  des  malades,  et  spécialement  de  ceux 
qui  étaient  atteints  de  la  peste  ou  de  toute  autre 
maladie  contagieuse.  Ce  qui  rend  cette  interpréta- 
tion plausible,  c'est  que  ceux  qui  étaient  appelés 
à  Rome  bestiarii,  parce  que  leur  triste  condition 
était  de  combattre  les  bètes  féroces  dans  l'amphi- 
théâtre, étaient  nommés,  chez  les  Grecs,  paraboli 
ou  parabolarii,  d'un  verbe  qui  signifie  exposer  la 
vie  de  l'homme  au  péril  (Socrat.  vu.  22).  On  sait 
que  les  premiers  chrétiens,  à  raison  de  leur  cou- 
rage à  braver  la  fureur  des  bêtes  féroces,  avaient 
été,  eux  aussi,  surnommés  parabolarii  (V  l'art. 
Noms  des  premiers  chrétiens,  I,  2,  8°).  C'est  donc 
probablement  parce  qu'ils  exposaient  leur  vie  au 
service  du  prochain,  que  ces   clercs  furent  ap- 


pelés «  hommes  aux  fonctions  dangereuses  », 
parabolarii. 

PARADIS.  —  Dans  les  monuments  chrétiens, 
l'idée  du  paradis  est  exprimée,  tantôt  par  des 
symboles,  tantôt  par  des  formules. 

I.  —  D'origine  hébraïque,  le  mot  paradis  équi- 
vaut à  jardin  réservé,  hortus  conclusus  (Forcellini. 
ad  h.  v.).  Les  Pères  l'appellent  tour  à  tour  verger 
éternel,  lieu  de  délices  où  les  fleurs  s'épanouissent 
sans  cesse;  ils  en  célèbrent  sur  tous  les  tons  les 
parfums  exquis.  Le  poète  Dracontius  (De  Deo. 
1.  m.  vers.  G79),  résumant  leur  doctrine,  nous  re- 
présente les  élus 

Inter  odoratos  flores  et  amœna  vireta, 
«  Au  milieu  des  fleurs  odorantes  et  de  riants  vergers.  » 

C'est  avec  des  couleurs  analogues  que,  dans  les 
actes  de  Ste  Perpétue,  Salurus  dépeint  le  paradis 
(Act.  c.  xi.)  :  Spatium  grande. —  quasi  viridarium, 
arbores  habens  rosœ  et  omne  genus  flores;  tou- 
jours des  gazons,  des  roses,  des  fleurs  de  toute 
espèce.  Au  chapitre  troisième  des  mêmes  Actes, 
on  voit  les  martyrs  réunis  dans  ce  verger  céleste, 
sous  un  rosier....  se  nourrissant  à  satiété  de  par- 
fums inénarrables,  In  viridario,  sub  arbore  rosœ.... 
odore  inenarrabili  alebamur,  qui  nos  saliabal.  Mille 
images  du  même  genre,  dont  il  sérail  aisé  d'em- 
prunter les  citations  aux  écrivains  de  notre  anti- 
quité, assimilent  le  séjour  des  bienheureux  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  riche,  de  plus  gracieux  dans  la 
nature.  L'espril  humain,  bientôt  à  bout  de  res- 
sources, éprouvant  le  besoin  de  se  créer  un  type 
tel  quel  de  la  félicité  réservée  à  l'homme  dans 
l'autre  vie,  en  demande  les  éléments  à  ce  qui  fait 
ses  délices  dans  celle-ci. 

Les  liturgies  orientales,  dans  les  prières  quelles 
adressent  à  Dieu  pour  les  âmes  des  fidèles  qui  ne 
sont  plus,  représentent  le  paradis  désiré  sous  les 
couleurs  les  plus  poétiques.  Citons,  par  exemple, 
celle  d'Alexandrie,  portant  le  nom  de  S.  Basile 
(Ap.  Renaudot,  Lilurg.  orient,  t.  i.  p.  73)  :  «  In- 
troduisez-les, Seigneur,  et  rassemblez-les  dans  le 
lieu  de  la  verdure,  in  locum  herbidum,  eî;  to'tcgv 
X^o'kiî,  sur  les  eaux  du  repos,  dans  le  paradis  de  vo- 
lupté, d'où  sont  bannis  la  douleur,  la  tristesse,  les 
gémissements,  dans  la  splendeur  de  vos  Saints.  » 

Au  reste,  les  textes  anciens  fissent-ils  défaut, 
les  monuments  figurés  suffiraient  à  eux  seuls  pour 
nous  révéler  les  idées  des  premiers  chrétiens  à 
cet  égard.  Et  ces  monuments  sont  de  deux  espèces: 
ceux  qui  sont  consacrés  à  la  mémoire  des  morts, 
et  ceux  qui  ont  pour  objet  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
de  la  Ste  Vierge  et  des  Saints. 

1°  Les  tombeaux  de  nos  pères  dans  la  foi,  d'où 
toujours  l'espérance  chrétienne  bannit  toute  idée 
de  tristesse  et  de  deuil,  présentent  partout  l'image 
allégorique  du  paradis,  des  arbres,  des  fleurs,  des 
couronnes  et  des  guirlandes,  un  printemps  éter- 
nel, 

TEMPOIIE   CONTINVO    VERNANT    VBI    CRAMINA    I1IVIS, 
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lisons-nous  dans  une  belle  inscription  métrique,  de 
Rome  remontant  au  quatrième  siècle  (De'  llossi. 
t.  i.  |i.  1  H.  ii.  Hl 7). 

Kntre  toutes  ces  manifestations  de  la  foi  et  île.  la 
confiance  des  premiers  chrétiens  qui  se  produisent 
à  l'infini  et  suas  les  formes  les  plus  variées  dans 
leurs  nécropoles  souterraines  et  sur  leurs  monu- 
ments funéraires  en  général,  il  est  un  sujet  auquel 


appartient  de  droit  la  priorité  :  ce  sont  certaines 
images  représentant  la  réception  de  l'aine  du  défunt 
par  son  patron  ou  protecteur  dans  le  séjour  de  la 
céleste  béatitude.  Nous  en  avons  un  exemple  parti- 
culièrement saisissant  dans  un  arcosolium  décou- 
vert, il  y  a  quelques  années,  au  cimetière  de  Cvria- 
que,  près  S.  Laurent  in  agro  Venuiu.  Sur  la  lace  an- 
térieure du  sarcophage,  une  orante  est  debout  entre 
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deux  personnages,  que  l'on  suppose  être  S.  Pierre  |  la   paix 
et   S    Paul,  et  qui  . 

écartent  devant 
elle  deux  élégants 
rideaux  pour  l'in- 
troduire dans  la 
maison  de  sa  glo- 
rieuse éternité. 
Voici  ce  tableau 
d'après  M.  De' llussi 
[Uutlet.  1805.  p. 
7o'i 

Une  représenta- 
tion analogue  a 
été  trouvée  na- 
guère dans  la  ba- 
silique de  Sainle- 
Pétronille,  au  ci- 
metière de  Domi- 

tille.  Nous  la   reproduisons   dans    notre    article  | 
spécial  sur  ce  monument 
(art.  l'i'honilU'). 

L'àme  déjà  admise  et  éta- 
blie dans  le  séjour  des  justes 
e>l  ordinairement  figurée, 
connue  on  le  voit  ici,  par 
une  femme  debout  entre 
deux  arbres,  dans  une  atti- 
tude contemplative,  ou  de 
bonheur  extatique,  et  cela 
sur  les  plus  simples  pierres 
sépulcrales  (l'errel.  v  pi. 
v.  ii.-r.j,  connue  sur  les 
plus  riches  .-arcnphages  de 
marbre  i  lio>si.  Ilom.  Soll., 
p.  !t.")j.  — (if.  aussi.  Mi/ninn. 
de  Sic  Mail.  i.  Il) il.  L'ac- 
clamation in  pace,  qui  a< 


céleste  qui  est  leur  récompense  inalié- 
nable. C'est  ce  que 
•nous  montre  une 
charmante  fresque 
du  troisième  siècle 
du    cimetière   de 
Saiiïte-Sotère  t,be' 
Rossi.   Itoma  sott. 
t.  m,  tav.  î),  où  la 
chrétienne    (mar- 
tyre       peut-être) 
Dionvsis    est  vue 
avec  quatre  autres 
personnages ,     au 
milieu  d'un  jardin 
plein  de  fleurs,  de 
fruits,  et  où  volent 
des    oiseaux     de 
toutes  sortes. 
Il  existe  toute  une  classe  de  sarcophages  où  le 
type  du  paradis  e-l  marqué 
par  des  arbres  (Boltari.  xix. 
—  Millin.  Midi   de  la  Fr. 
lxv.  lxviii),  ou  par  des  ceps 
de  vigne  (Doit,  xxviu)  for- 
mant colonnes  entre  les  dif- 
férents groupes  de  person- 
nages. Ailleurs  (Millin.  ibid. 
lix.  5.  —  Garrucci.    Yctri. 
ii.  9),  il  est  figuré  par  un 
souvenir  parlant  de  la  terre 
promise   :    ce    sont     deux 
Israélitesqui  emportent  sur 
leurs  épaules  uni»  énorme 
grappe  de  raisin  Sum.  xiu. 
'ii).  Les  atbicula  des   ca- 
tacombes,    qui    ne    sont 


^,„ .„...,,.,...  ...  autre  chose  que  des  sépul- 

coinpagne  souvent  ces  figures   orantes ,  exprime   |  lures  de  famille  (V.  l'art.  Cubiculu),  offrent  des 
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ornements  analogues  (Bottari.  lxxviu.  cxxiii),  mais 
distribués  avec  plus  de  richesse  et  de  magnificence, 


à  raison  de  l'étendue  de  l'espace  ;  ce  sont  quelque- 
fois de  véritables  bosquets,  au  sein  desquels  est 
assis  le  divin  Pasteur  qui  semble  prodiguer  à  ses 
élus  ses  doux  entreliens  (Bottari,  lxxx,  et  notre  art. 
Pasleur  [le  bon}).  D'autres  fois  l'âme  est  figurée  par 
une  colombe  posée  sur  l'arbre, emblème  du  paradis 
(Lupi.  Ser.  epitaph.  tav.  xvir.  p.  157)  ou  au  milieu 
des  fleurs  dont  la  pierre  sépulcrale  est  décorée 
dans  la  même  intention.  Ceci  se  remarque  sur  le 
marbre  de  Sabinianus  que  nous  donnons  ici,  et 
qui  provient  de  la  crypte  de  S.  Alexandre,  sur  la 
voieNomentane.  L'acclamation  spiritvs  tyvs  inbono, 
«  ton  âme  repose  dans  le  bien  par  excellence,  » 
qui  est  inscrite  au  centre,  a,  comme  on  voit,  une 
signification  analogue  à  celle  des  rosiers  qui  don- 
nent à  cette  simple  pierre  l'aspect  du  jardin  cé- 
leste, arbores  habens  rosœ. 
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Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce  n'est 
qu'à  titre  de  souhait,  ou  comme  témoignage  d'une 
pieuse  confiance  dans  la  miséricorde  divine,  que 
ces  touchantes  allégories  paraissent  sur  les  tom- 
beaux des  simples  fidèles.  Elles  se  montrent,  à 
plus  juste  titre,  et  aussi  avec  plus  de  magnifi- 
cence, dans  les  monuments  érigés  à  la  gloire  du 
Sauveur,  à  celle  de  Marie  et  des  autres  Saints. 
Telles  sont,  par  exemple,  les  mosaïques  qui  dé- 
corent les  absides  des  principales  basiliques  de 
Rome  et  de  Ravenne.  Celle  des  Saints-Côme-et- 
Damien  (Ciampini.  n.  tab.  xvi  et  xvn),  celle  de 
Sainte-Cécile  (Ibid.  lu),  celle  de  Sainte-Marie  in 
Dominica  (Ibid.  xun),  à  Rome,  et  celle  de  Sainte- 
Agathe-Majeure,  à  Ravenne  (Id.   1.  tab.  xlvi),  re- 


présentent Notre-Seigneur  debout  ou  assis  sur 
un  trône  couvert  de  pierreries,  environné  d'anges 
et  de  Saints,  au  milieu  d'un  splendide  viridarium 
émaillé  de  mille  fleurs.  La  Ste  Vierge  (Ciamp.  n. 
xliv),  S.  Sébastien  à  Saint-Pierre-ès-Liens  de  Rome 
(Ibid.  xxxm),  S.  Apollinaire,  dans  la  basilique  de 
son  nom,  à  Ravenne  (Ibid.  xxiv),  sont  aussi  placés 
au  sein  d'un  paradis  figuré  de  la  même  manière. 
Et  nous  retrouvons  ce  type  sur  des  monuments 
d'une  antiquité  bien  plus  reculée,  c'est-à-dire  sur 
ces  fonds  de  coupe  dorés  qui  servirent  aux  agapes 
pendant  les  persécutions.  Là  aussi  (V  Buonar- 
ruoti.  xviii.  xxi.  —  Garrucci.  ix.  8),  les  Saints  déjà 
établis  dans  la  gloire  foulent  un  sol  couvert  de 
fleurs,  ou  prient  entre  deux  arbres,  image  abré- 
gée du  paradis.  Et  ces  différentes  classes  de  monu- 
ments, auxquels  il  faut  joindre  encore  les  fresques 
des  catacombes,  nous  montrent  ces  bienheureux 
personnages,  même  ceux  dont  l'existence  ici-bas 
fut  le  plus  modeste,  vêtus  avec  toute  sorte  de  ma- 
gnificence, comme  étant  admis  aux  noces  de 
l'Agneau.  Les  vierges  surtout  et  les  veuves, 
Ste  Agnès,  par  exemple  (Boldetti.  194.  fig.  3), 
Ste  Priscille  (Perret,   ni.   pi.  ni  et  îv),  Ste  Cécile 


(Id.  ibid.  pi.  xxxix),y  apparaissent  toutes  couvertes 
de  précieuses  étoffes,  parées  de  bracelets,  de  col- 
liers, d'anneaux,  etc.,  en  un  mot  comme  une 
épouse  pour  son  époux  (Apoc.  xxi.  2). 

2°  Les  monuments  nous  offrent  une  seconde 
classe  de  représentations  allégoriques  du  paradis  : 
ce  sont  ces  festins,  si  souvent  reproduits,  soit  en 
peinture  sur  les  parois  des  cryptes  et  chambres 
sépulcrales  des  catacombes  romaines  (Aringhi. 
p.  77,  85  passim),  soit  en  sculpture  sur  les  sar- 
cophages recueillis  dans  les  cimetières  de  la  ville 
éternelle  (Id.  n.  p.  2G7)  :  le  musée  du  Lalran  pos- 
sède plusieurs  urnes  inédiles  où  se  remarque  cet 
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intéressant  sujet.  Ces  allégories  découlent  directe- 
ment de  l'esprit  des  Me  ri  tu  les,  car  souvent,  dans 
l'Évangile  (Luc.  xn.  37,  xxu.  29.  etc.),  le  bonheur 
est  ligure  sous  l'emblème  d'un  festin.  Jusqu'à  nos 
jours,  on  avait  pris  ces  représentations  pour  des 
agapes  ;  mais  l'archéologie  moderne,  d'après  l'ini- 
tiative de  l'abbé  Polidori,  leur  a  rendu  leur  véri- 
table sens  (V.  l'art.  Représentations  de  repus).  On 
doit  regarder  comme  des  signes  hiéroglyphiques 
du  paradis  les  vases  tout  seuls  ou  les  pains  isolés 
qui  se  rencontrent  assez  fréquemment  sur  les  mar- 
bres funéraires  des  premiers  chrétiens  (V  les 
art.  Pains  et  Vases).  Tous  les  emblèmes  de  gloire, 
d'immortalité,  de  résurrection  dont  nous  avons 
traité  à  part  dans  ce  Dictionnaire,  tels  que  la  pal- 
me, le  paon,  le  phénix,  etc.,  se  rattachent  au  sujet 
que  nous  développons  ici  (V.  ces  divers  articles). 
11.  —  Les  formules.  Il  existe  un  nombre  infini 
d'épilaphes  des  premiers  siècles  où  le  bonheur  du 
ciel  est  exprimé,  soit  sous  tonne  de  souhait,  d'es- 
pérance (V  l'art.  Purgatoire),  soit  sous  forme  d'ac- 
clamation, dans  les  trois  principaux  éléments  que 
lui  assignent  les  lextes  sacrés  et  liturgiques,  rafraî- 
chissement, lumière  et  paix  (V  les  art.  liefrige- 
rium,  Lux  et  In  pace).  Au  premier  rang  des  autres 
formules  affirmant  ou  acclamant  la  félicité  éter- 
nelle, nous  devons  placer  celles  qui  renferment 
une  prière  adressée  aux  âmes  saintes  supposées 
déjà  dans  le  sein  de  Dieu,  et  pour  celles-ci  nous 
renvoyons  à  l'article  Invocation  des  Saints.  Nous  en 
citons  quelques  autres  comme  au  hasard  :  accent 
KEQvn.m  ix  i)Eo,    «   il  a  acquis  le  repos  en  Dieu  » 

(Ad.    S.    Y.    p.   97).  —    REQVIEJI    ADCEFIT  (sic)  IX   DEO 

rAi ut:  xostro  et  ciiristo  eivs,  «  il  a  reçu  le  repos  en 
Dieu  notre  père,  et  dans  son  Christ  »  (Gruter  1052. 
n.  12).  En  voici  une  à  peu  près  semblable,  mais 
qui  offre  un  haut  intérêt,  en  ce  qu'elle  renferme 
une  profession  de  foi  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  : 
hic  iacet.  peiu'Etvvs.  ix.  ciiiusTo|| deo.  svo,  «  ici  re- 
pose  Perpetuus  dans  le  Christ  son  Dieu  »  (Mura- 
tori.  mcdxxui.  5).  vivis  îx  gloria  dei,  «  tu  vis  dans 
la  gloire  de  Dieu  »  (Ibid.  p.  09).  —  beatior  in  deo 
coxdedit  (sic)  mextem,  «  plus  heureux,  il  a  remis 
son  âme  en  Dieu  »  (De  Boissieu.  Inscr.  Lyon.  550). 
—  scimvs  te  in  jP;  (Clirislu),  «  nous  savons  que  tu 
es  en  Jésus-Christ  (Marini.  Arval.  502),  »  et  ail- 
leurs (ld.  200)  :  scio  nuiqve  bëatam,  «  car  nous  te 
savons  heureuse.  »  — accepta  Arvn  deui  (liusio. 
Rum.  soit.  105),  mii'ima,  akeiita  in  xpïo,  «  reçue  en 
Dieu,  en  Jésus-Christ,  »  même  formule  en  lettres 
grecques  (Fabretti.  p.  31)1.  n.  25i);  »  — in  do.mo 
eternv  dei,  «  dans  la  maison  éternelle  de  Dieu 
(Bottai i.  tav.  vu.  n.  S);  »  —  keceptvs  addevm  (De' 
liossi.  i.  n.  5).  La  formule  elaivs  est  (Ad  Deum), 
«  il  a  été  élevé  vers  Dieu  (I  I.  1 192),  »  nous  parait 
unique  dans  son  genre.  —  .Nous  avons,  dans  une 
épilaphe  de  Chartres  (Le  lllanl.  i.  504)  cette  autre 
expression,  assez  insolite  :  vn.ui  TUAxsi-oirrwir  in 
caei.1%  «  il  a  transporté'  sa  vie  dans  les  deux.  » 
Celle  (I'avhei.ivs  felix,  dans  Marangoiii  (Ad.  S.  Vict. 
p.  127),  porte  r.U'TVS  eikrxk  (sic)  imijivs,  ce  ipii 
rappelle  ce  mot  de  l'Kcclésiaste  (c.  xu)  :  Util  liomo 


in  domum  uiernilulis  suie,  «  l'homme  ira  dans  la 
maison  de  son  éternité.  »  Celle  d'Eugenia  exprime 
qu'elle  a  été  rendue  (à  sa  véritable  patrie)  :  evge- 
niae  rkdditae  pridi.kon.  sept....  iliuldetti.  p.   107); 
et  ce  qui  est  bien  plus  signilkatifeiicore.c'e.-t  que  la 
formule  in  pace  qui  surmonte  le  titulus  est  enfer- 
mée dans  une  couronne  :  double  image  de  la  ré- 
compense céleste.  —  iNous  citons  en  latin  d'après 
Lupi  (Sev.  epilaph.  100)  celle-ci.  qui  est  écrite  en 
grec  barbare  :  Deus  qui  sedet  ad  dextera  n  Palris, 
in  loco  Sanclorum  luam  nectaream  anim  dam  de- 
seripsil,  «  le  Dieu  qui  est  assis  à  la  droite  du  l'ère, 
a  inscrit  dans  le  lieu  des  Saints  ta  petite  âme  nec- 
larée.  »  —  Oderico  (Syllog.    vet.   inscr.   p.    201) 
donne  une  leçon  un  peu  difiérente  :  Deus  qui  sedes 
ad  dexleram  Patris  in  locum  Sanclorum  tuo,wn 
Nectarii  animulam  translulisli  :  «  Dieu  qui  sièges 
à  la  droite  du  l'ère,  lu  as  transporté  dans  le  séjour 
de  tes  Saints  la  chère  âme  de   Xectarius.    »  C'est 
l'épitaphe  d'un  enfant,  ainsi  que  l'indi  pienl  as:ez 
ces  expressions  caressantes  :  délicieuse  petite  âme, 
formule  qui  n'est  pas  sans  analogue  dans  les  in- 
scriptions funéraires  chrétiennes  (V.  Lupi.  /.  lawl.y, 
mais  en  tant  qu'elle  énonce  l'admission  de  l'unie 
dans  le  séjour  des  Saints  (Dieu....  a  inscrit  ton  aine 
dans  le  lieu  des  Saints),  elle  appartient  à  une  classe 
spéciale  et  assez  nombreuse.  —  frvctvosvs  anima 
tva  cvji  ivstis,  ((  Fructuosus,  ton  âme  est  avec  les 
justes  (Mai.  Collccl.    Yat.  v    ÔSl),  »   «  parmi  les 
âmes  innocentes,  »  inter  ixxocextis  (sic)  (Perret,  v. 
pi.  xvn.  20),  —  inter  santos  (sic)  (Oderico.  511),  a 
terra  ad  martyres,  «  de  cette  terre  au  séjour  des 
martyrs  »  (De  Boissieu.  p.  517)  ;  —  «  dans  le  sein 
des  patriarches,  »  qviesce.nti  in  sixv  abiuiiae  isac 
et  iacob  (Murât.  Thés.  1825.  7),  —  ix  ghe.mio  Abra- 
ham (Marini.  Papiri.  241).  La  formule  accercitvs 
ab  angelis,  désignant  l'âme  d'un  enfant  que  les  an- 
ges ont  appelé  et  placé  près  d'eux,  nous  parait  nu- 
que dans  son  genre;  elle  est  du  cimetière  de  Cal- 
liste  (V    Fabretti.  581.  lxxxvi). 

Le  mot  de  paradis  désignant  le  bonheur  des 
Saints  ne  parait  pas  dans  les  inscriptions  chrétien- 
nes, à  notre  connaissance  du  moins,  avant  les  der- 
nières années  du  quatrième  siècle.  Le  premier  mo- 
nument de  ce  genre  où  nous  l'ayons  rencontré  est 
de  382  :  c'est  l'épitaphe  de  Tliéodora  ,  dont  nous 
avons  cité  plus  haut  un  fragment  :  tempore  conii- 

NVO.... 

l'ai  parcourant  les  recueils  d'inscriptions  chré- 
tiennes, on  retrouvera  partout  des  expressions  de 
joie  et  d'allégresse  émanant  de  ce  sentiment  filial 
de  la  confiance  en  Dieu  qui  montrait  aux  premiers 
chrétiens  leurs  frères  défunts  assis  dans  la  gloire. 

PARALYTIQUE.  —  L'image  du  paralytique 

guéri paiiNolre-Seigneuretomportant son  grabatsiir 
son  dos  se  rencontre  très-lréquemment  dans  les  pein- 
tures des  cimetières,  sur  les  sarcophages  antiques, 
sur  les  verres  à  fond  d'or  (Buonarruoti.  Vet  ri.  ix.  i 
et  2),  sur  les  diptyques  (Dugati.  Mentor  di  S.  Celso. 
p.  2S2),  etc.  l'ille  était  regardée  par  les  premiers 
chrétiens  connue  un  des  nombreux  symboles  de  la 
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résurrection,  et  encore  comme  l'image  de  la  gué- 
rison  de  l'âme  dans  le  sacrement  de  pénitence. 
Régulièrement  le  paralytique  est  vêtu  d'une  tunique 
ceinte  et  d'un  caleçon,  vêtement  qui,  au  dire  de 
Casaubon  (In  Trebell.  in  Saturnin.  —  Cf.  Buonarr. 
p.  59),  était  propre  aux  soldats,  aux  voyageurs  ex- 
posés plus  que  tous  autres  aux  rigueurs  des  sai- 
sons, et  qui,  pour  le  même  motif,  put  être  aussi 
celuides  malades.  Il  est  toujours  représenté  plus  petit 
que  Notre-Seigneur,  pour  marquer  son  infériorité, 
et  il  en  est  de  même  toutes  les  fois  que  le  Sauveur 
exerce  sa  puissance  sur  les  hommes,  notamment 
par  des  guérisons  miraculeuses.  Notre-Seigneur 
estdebout,  vêtu  d'après  le  type  ordinaire,  et  il  étend 
sur  le  paralytique  sa  main  disposée  comme  pour 
bénir,  geste  qui  peut  avoir  ici  un  sens  impératif. 
Nous  'avons  un  fragment  de  sarcophage  (Bottari. 
tav.  xxxi)  où  le  Rédempteur  est  accompagné 
d'un  personnage  chauve,  à  ligure  austère,  tenant 
d'une  main  des  volumes  et  élevant  l'index  de  l'autre 
en  signe  d'allocution  et  avec  un  certain  air  d'au- 
torité. C'est  probablement  un  de  ces  scribes  qui, 
par  une  pharisaïque  interprétation  de  la  loi,  trou- 
vaient mauvais  que  le  paralytique  emportât  son 
lit  le  jour  du  sabbat  (Joan.  v.  10)  :  Sabbatum  est, 
non  licet  tibi  tôlière  grabbalum  tmim). 
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manuscrite  de  la  bibliothèque  nationale  (n°  510), 
qui,  quoique  beaucoup  plus  moderne  (neuvième 
siècle),  a  l'avantage  de  représenter  le  fait  d'une 


Sur  un  sarcophage  romain  (bol tari,  cxcv)  le 
lit  que  porte  le  paralylique  se  termine  par  une 
têtière  en  forme  de  poisson;  est-ce  une  allusion 
au  divin  ixerc,  qui  exerce  ses  fonctions  de  Sau- 
veur en  guérissant  les  maux  physiques  des  hom- 
mes avant  de  racheter  leurs  âmes  par  l'effusion 
de  son  sang. 

A  une  époque  un  peu  plus  tardive,  c'est-'a-dire 
au  sixième  siècle,  les  monuments,  et  en  particulier 
les  mosaïques,  reproduisent  de  préférence  celle  de 
ces  guérisons  qui  esl  rapportée  par  S.Lucauchap. 
v  de  son  Évangile  (v.  18.  19),  et  qui,  à  raison  de 
la  circonstance  intéressante  qui  la  caractérise,  était 
plus  propre  à  produire  un  effet  pittoresque.  Les 
parents  ou  les  amis  du  paralytique  ne  pouvant,  à 
cause  de  la  foule,  pénétrer  dans  la  maison  où  se 
trouvait  Notre-Seigneur,  montent  sur  le  toit  et  le 
descendent  avec  des  cordes.  Ce  sujet  paraît  pour  la 
première  fois,  à  notre  connaissance  du  moins,  dans 
une  mosaïque  de  S.  Apollinaire  de  Ravenne  (cin- 
quième siècle).  Mais  nous  reproduisons  ici,  d'après 
M.  Rohaut  deFleury,  et  avec  sa  permission  (Évan- 
gile, pi.  xliii.  fig.  5),  une  miniature  d'une  Bible 


manière  plus  complète.  (Pour  compléter  cet  arti- 
cle, V.  Piscine  probatique.) 

PARAMOTVARÏI.— H  est  question  de  ces  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques  dans  le  deuxième  canon 
du  concile  de  Chalcédoine.  II  parait  que  dans  l'É- 
glise romaine  les  paramonarii  n'étaient  autres  que 
des  mansionarii  ou  portiers  ;  car,  dans  sa  traduc- 
tion du  canon  de  Chalcédoine,  Denis  le  Petit  rend 
le  mot  Trapau.&vâîto;  par  mansionarius.  De  plus, 
S.  Grégoire  le  Grand,  parlant  d'un  certain  Abun- 
dius  mansionnaire,  l'appelle  gardien  de  l'Église;  et 
il  dit  ailleurs  que  les  fonctions  du  mansionaire  sont 
d'allumer  les  lampes  et  les  chandelles  de  l'église 
(Greg.  Magn.  Dialog,  I.  ni.  35).  Cependant  Juslel 
pense  que  paramonarius  équivaut  à  villicus  et  dé- 
signe le  régisseur  des  propriétés  ecclésiastiques  ; 
Beveridge  rend  ce  mot  par  administrateur  des  cho- 
ses ecclésiastiques  (Justel. Bibliotk.jur.  canon,  t.  r. 
p.  91.  —  Bever.  Not.  in  conc.  Chalced.  can.  u. 
p.  109).  Bingham  (Orig.  n.  72)  adopte  cette  opi- 
nion, qui  s'appuie  sur  l'autorité  de  plusieurs  autres 
savants  (V.  l'art.  Mansionarii). 

PAROISSE  (irapotxîa).—  I.  —Pendant  les  trois 
premiers  siècles,  ce  mot  désignait  communément, 
non  point  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une 
église  paroissiale,  mais  le  cercle  de  la  juridiction 
d'un  évoque,  c'est-à-dire  une  ville  autour  de  la- 
quelle se  groupaient  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  bourgs  et  de  villages  (V.  l'art.  Dio- 
cèse). Le  diocèse,  modelé  sur  la  circonscription  ci- 
vile de  ce  nom,  était  le  siège  d'un  exarque  ou  d'un 
patriarche,  et  embrassait  plusieurs  provinces  :  c'é- 
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tait  la  plus  vaste  juridiction  ecclésiastique,  après 
celle  du  souverain  pontife. 

Au  quatrième  et  au  cinquième  siècle,  nous 
voyons  les  deux  dénominations  indifféremment 
appliquées  aux  paroisses  rurales  et  aux  paroisses 
épiseopales  ou  urbaines.  Pour  ce  qui  est  du  nom 
de  paroisse  d'abord,  il  est  donné  à  ces  petites  di- 
visions diocésaines  par  le  concile  de  Chalcédoine 
(can.  xvn),  lequel  décrète  que  les  «  paroisses  ru- 
rales »,  i-pocz'.x.aî  jtafn/.î*i,  resteront  invariable- 
ment sous  la  juridiction  de  l'évèque  qui  les  possède 
île  toute  ancienneté.  Le  concile  de  Vaison,  célébré 
en  i  12,  dispose  (can.  h)  que  le  pouvoir  de  prê- 
cher sera  donné  aux  prêtres,  «  non-seulement 
dans  les  villes,  mais  aussi  dans  toutes  les  pacois- 
ses.  »  En  lin  ce  mot  se  trouve  employé  dans  le 
même  sens,  et  fréquemment,  par  S.  Jérôme  (Conlr. 
Vigilant,  c.  n),  par  Sulpice-Sévère  (Dial.  i.  c.  A), 
par  Theodoret  (Epist.  cxiii),  par  Innocent  I  (Epist. 
ad  Décent,  c.  v),  et  par  d'autres  écrivains  de  ce 
temps,  bien  qu'il  continue  à  désigner  également 
la  paroisse  épiscopale.  L'historien  Sociale  (I.  i. 
c.  27)  attribue  sans  doute  aussi  au  mot  paroisse  la 
même  signification,  lorsque,  en  parlant  des  loca- 
lités situées  sur  le  lac  Mareolis,  lesquelles  étaient 
sous  la  juridiction  de  l'évèque  d'Alexandrie,  il  dit 
que  c'étaient  autant  de  paroisses  dépendantes  de 
sa  ville. 

De  même,  on  trouve  quelquefois  le  nom  de  dio- 
cèse appliqué  à  de  simples  églises  paroissiales, 
comprises  dans  le  territoire  du  diocèse  épiscopal. 
Ainsi,  quand  S.  Sidoine  Apollinaire  dit  (1.  ix  epist. 
G)  qu'il  a  parcouru  ses  diocèses,  après  quoi  il  est 
rentré  chez  lui,  peragratis  forte  diœcesibus,  quum 
domum  veni,  il  ne  peut  entendre  que  les  églises 
paroissiales  placées  sous  sa  houlette.  Ainsi  encore, 
dans  la  conférence  de  Garthage  (Die  i.  c.  176) 
nous  lisons  :  «  L'union  parfaite  d'une  Église  ne  se 
borne  pas  à  la  ville  seule,  elle  admet  aussi  tous  les 
diocèses.  »  S.Grégoire  de  Tours  s'exprime  de  même 
(Hist.  1.  iv.  c.  15):  Caulinus  episcopus  in  Briva- 
tensem  diœcesim  psallendo  adiré  disposuerat.  La 
raison  de  ceci,  c'est  que  ces  églises,  desservies  par 
des  prêtres,  étaient  comme  de  petits  diocèses, 
ainsi  que  s'exprime  le  livre  pontifical  au  sujet  des 
vingt-cinq  litres  établis  dans  la  ville  de  Home  par 

le  pape  Marcellus:    Viginti  quinque  tilulos con- 

slituit,  quasi  diœceses.  Les  canons  des  conciles  les 
appellent  tantôt  églises  diocésaines,  ei-clesias 
iliirirsiimis  (Concil.  Turracon.  c.  vin),  tantôt  égli- 
ses rurales,  ecclesias  rurales.  De  là  vient  que  le 
concile  de  Niocésarée  (c.  xm)  donne  aux  prêtres 
qui  les  occupent  le  nom  de  prêtres  ruraux,  imy^ipioi 
irjEoo'ÙTcsoi,  par  opposition  aux  piètres  établis  dans 
l'église  de  la  ville,  ou  cathédrale. 

Les  églises  paroissiales  reçurent  encore  la  dé- 
nomination spéciale  de  tiiuks  (V-  ce  mot),  pour 
les  distinguer  de  l'église  de  l'évèque,  parce  qu'elles 
avaient  des  prêtres  et  des  diacres  qui  leur  étaient 
particulièrement  assignés  ei  qui,  pour  cette  rai- 
son, étaient  dits  posséder  un  titre  (V.  les  art.  Car- 
dinaux et  Curés). 


II.  —"L'établissement  des  églises  paroissiales 
fut  l'effet  naturel  de  la  diffusion  du  christianisme. 
A  mesure  que  s'augmentait  la  multitude  des 
croyants,  les  églises  épiseopales  ou  cathédrales 
devenaient  insuflisanles  aux  besoins  du  peuple. 
Delà  la  nécessité  de  diviser  le  troupeau  fidèle  et 
d'ériger  de  nouvelles  églises  épiseopales,  afin  que 
chacun  pût  assister  aux  cérémonies  religieuses  et 
profiter  des  différents  oftices  du  divin  ministère  ■ 
de  telle  sorte  que  tous  eussent  la  possibilité  de 
«  persévérer  dans  la  doclrine  des  apôtres,  dans  la 
communion  de  la  fraction  du  pain,  et  dans  h 
prière  (Ad.  n.  42).  >»  Le  livre  pontifical  (In  vit. 
Marcell.)  nous  apprend  que  plusieurs  des  litres  ou 
églises  de  Rome  furent  établis  seulement  afin  de 
pourvoir  au  baptême  du  grand  nombre  de  païens 
qui  se  convertissaient  à  la  foi,  et  au-si  à  la  sé- 
pulture des  martyrs.  C'était  là  un  ministère  res- 
treint, et  en  effet  on  verra  à  l'article  Curés  quelle 
était  la  nature  et  quels  furent  les  développements 
successifs  des  attributions  des  prêtres  titulaires 
de  ces  églises  subordonnées. 

Or,  comme  les  villes  et  les  diocèses  dont  elles 
étaient  le  siège  différaient  beaucoup  entre  elles 
par  l'étendue  de  leur  territoire  et  le  chiffre  de  leur 
population,  il  est  certain  que  la  nécessité  de  créer 
des  églises  paroi-siales  ne  se  fit  pas  sentir  partout 
en  même  temps,  ni  au  même  degré.  Ainsi,  pour  ce 
qui  concerne  certaines  villes,  telles  que  Jérusalem 
et  Rome,  il  est  permis  de  conjecturer  de  plusieurs 
passages  des  Actes  et  des  Épîtres  de  S.  Paul,  qu  elles 
possédèrent  plusieurs  églises  dès  le  temps  des  apô- 
tres. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  nous 
savons  du  moins  par  le  témoignage  de  S.  Optât 
(V.  l'art.  Basiliques)  qu'avant  la  fin  du  troisième 
siècle,  c'est-à-dire  vers  le  commencement  de  la 
persécution  de  Dioclétien,  il  en  existait  déjà  qua- 
rante dans  la  ville  de  Rome.  11  n'y  avait  cependant 
que  vingt-cinq  titres  urbains  proprement  dits  ;  les 
autres  étaient  des  églises  suburbaines  bâties  au- 
dessus  des  cimetières,  qui,  selon  les  catalogues 
les  plus  sûrs,  étaient  au  nombre  de  vingt  et  un 
(V.  De'  Rossi.  Roma  sott.  i.  205). 

Quant  aux  villes  de  moindre  importance,  appe- 
lées par  Eusèbe  m/.î^vat,  oppidula,  il  u  est  prs 
étonnant  qu'elles  n'aient  eu  qu'une  église  pendant 
ces  temps  de  trouble.  Telle  était  celte  ville  chré- 
tienne de  Phrygie,  dont,  au  rapport  de  Lactance 
(Inslil.  1.  v.  c.  1 1)  et  d'Eusèbe  (Hist.  1.  vin.  c.  1 1), 
toute  la  population,  y  compris  la  magistrature, 
hommes,  femmes  et  enfants,  fut,  par  les  ordres 
d'un  préfet  sanguinaire,  brûlée  avec  son  église, 
eu  invoquant  le  Christ,  Dieu  de  tous,  Llirislum 
omnium  Deum  invocanlibus.  Ce  sont  ces  villes, 
exiguës  par  leur  territoire  et  leur  population,  qui 
donnent  raison  à  l'opinion  de  ceux  qui  aliirment 
qu'il  exista  dans  les  premiers  siècles  des  églises 
épiseopales  auxquelles  aucune  église  paroissiale 
n'élait  attachée. 

Cependant  il  y  eut  des  villes  peu  importantes 
par  elles-mêmes  qui  possédaient  de  vastes  terri- 
toires, et  dans  ces  territoires  un  grand  nombre 
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d'égliges  rurales,  desservies  par  des  prêtres  et  des 
diacres,  même  au  plus  fort  de  la  persécution. 
Telle  était  Cyrus  dans  la  Comagène,qui  eut  Théo- 
doret  pour  évêque.  Les  canons  des  conciles  d'Hel- 
vire  (c.  lxxvii)  et  de  Néocésarée  (c.  xm),  dont  le 
premier  fut  tenu  au  commencement  et  le  second 
vers  la  fin  de  la  persécution  de  Dioclétien,  par- 
lent de  ces  paroisses  et  règlent  les  attribu- 
tions des  prêtres  et  des  diacres  qui  les  desser- 
vaient. S.  Jipiphane  (Hœres.  lxvi.  M)  atteste  le 
même  fait,  au  milieu  du  troisième  siècle  pour  la 
Mésopotamie,  et  S.  Denys  d'Alexandrie  pour  l'E- 
gypte et  la  Libye.  On  voit  donc  que,  à  mesure  que 
la  nécessité  s'en  faisait  sentir,  les  évêques  multi- 
pliaient les  églises,  non-seulement  dans  leur  ville 
épiscopale,  mais  encore  dans  les  bourgs  et  villages 
de  leur  diocèse. 

III.  —  11  paraît  certain  que,  dans  les  premiers 
temps,  les  églises  paroissiales  établies  dans  les 
villes  épiscopales  n'étaient  point  desservies,  comme 
celles  des  bourgs  et  villages,  par  des  prêtres  à 
titre  fixe,  mais  par  des  clercs  de  l'église  mère  que 
l'évêque  y  envoyait  alternativement  cliaque  di- 
manche. S.  Épipbane  (Hœres.  lxix  Arian.  c.  i) 
affirme  qu'il  en  était  autrement  à  Alexandrie,  et 
que  là  «  toutes  les  églises  de  la  communion  ca- 
tholique, soumises  à  un  seul  arclievêque,  avaient 
leur  prêtre  particulier,  lequel  exerçait  le  saint 
ministère  en  faveur  de  la  population  agglomérée 
autour  de  chacune  d'elles:  «  Suus  cuique  prcepo- 
situs  est  presbyter,  qui  ecclesiastica  mimera  iis 
administrât,  qui  circa  ecclesias  Mas  habitant.  » 

11  est  évident   qu'il  s'agit  ici  d'une  exception, 
car  ce  l'ère  n'eût  pas  pris  tant  de  soin  de  constater 
pour  une  église  particulière  une  pratique  qui  eût 
été  commune  à  toutes.  Cependant  il  ne  dit  point 
que  cette  exception  fut  unique,  et  c'est  à  tort  que 
le  V    Petau  (Adnot.  ad  hune  loc.)  le  taxe  d'er- 
reur; car  il  n'y  a  rien  dans  son  texte  qui  s'oppose 
à  l'opinion  de  ce  savant,  consistant  à  dire  que  la 
discipline  en  question  était  reçue  dans  toutes  les 
grandes  villes.  Valois,  dans  ses  notes  à  Sozomène 
(Hisl.  eccl.  1.  i.  c.  15),  soutient,  au  contraire,  que 
S.  Épiphanc  énonce  ici  un   usage  exclusivement 
propre  à  la  ville  d'Alexandrie,  et  que  pas  une 
Église  au  monde,  sans  en  excepter  Rome  même, 
ne  confiait,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  ses  pa- 
roisses urbaines  à  un  seul  prêtre.  Ce  savant  l'af- 
firme surtout  pour  le  temps  où  vivait  Innocent  Ie'  ; 
alors  le  pape   avait  coutume  d'envoyer,  par  des 
acolytes,  la  sainte  eucharistie  (fermentum)  consa- 
crée par  lui  aux  prêtres  qui,  le  dimanche,  desser- 
vaient les  litres  de  Rome,  en  vertu  d'une  déléga- 
tion spéciale,  afin  qu'ils  ne  pussent  pas,   surtout 
en  ce  jour,  se  croire  séparés  de  sa  communion 
(Innocent.  I.  Ad  Décent,  c.  v.).  Quelque  chose  de 
cette  discipline  se  maintint  à  Constantinople  jus- 
qu'à l'époque  de  Justinien.  Car  une  des  novelles  de 
ce  prince  (Nov.  ».  c.  1)  fait  mention  de  trois  basi- 
liques,  celles  de   Sainte-Marie,   de   Théodore   et 
d'Irène  qui  n'avaient  pas  de  clercs  à  elles,  mais 
recevaient  des  prêtres  de  l'église  cathédrale,  qui 
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allaient  à  tour  de  rôle  y  célébrer  les  offices  divins. 

Quant  aux  paroisses  rurales,  elles  eurent  beau- 
coup plus  tôt  leurs  propres  prêtres  ;  il  eût  été  plus 
difficile  de  les  faire  desservir  habituellement  par 
des  prêtres  de  la  ville  se  succédant  les  uns  aux 
autres  dans  cet  office. 

IV   Lorsque  le  moment  fut  venu  d'at lâcher  à 

posle  fixe  un  prêtre  à  chacune  des  paroisses  de  la 
ville  et  des  localités  qui  en  dépendaient,  ce  prêtre 
n'eut  point  tout  d'abord  le  droit  de  s'attribuer  les 
revenus  de  sa  paroisse,  consistant  en  dîmes  ou 
oblations  quelconques.  Car,  dans  la  primitive 
Église,  tous  les  revenus  ecclésiastiques  étaient 
versés  dans  le  trésor  de  l'Église  épiscopale;  l'évê- 
que seul  en  avait  la  haute  administration,  et  c'est 
sous  sa  direction  que  la  distribution  mensuelle  ou 
annuelle  en  était  faite  aux  clercs  de  son  diocèse 
(V.  l'art.  Clergé).  A  Constantinople,  aucune  église 
paroissiale  n'eut  de  revenus  séparés  jusqu  au  mi- 
lieu du  cinquième  siècle  (Theod.  Lect.  —  Cf.  Bin- 
gham.  t.  m.  p.  6U2).  C'est  à  cette  époque  qu  un 
certain  Marcianus,  ayant  été  fait  économe  (V  ce 
mot)  par  Gennade,  décida  que  les  clercs  de  chaque 
églises'attribueraientles  offrandes  qui  leur  seraient 
faites.  Bans  l'Église  occidentale,  notamment  en 
Espagne,  l'ancienne  discipline  était  encore  en 
vigueur  au  milieu  du  sixième  siècle,  quant  au 
clergé  de  la  ville  épiscopale;  mais  il  paraît  que  dès 
lors  les  églises  rurales  commencèrent  à  avoir  leur 
revenu  particulier  (Concil.  Bracar  h.  can.  2).  En 
Gaule  et  en  Germanie,  le  régime  de  la  commu- 
nauté semble  s'èlre  maintenu  beaucoup  plus  long- 
temps (V.  Bingham.  1.  ix.  c.  8). 


PARRAINS  ET  MARRAINES.  —  L'insti- 
tution des  parrains  et  marraines  pour  les  baplisés 
remonte  à  l'origine  de  l'Eglise.  Terlullien  eu  fait 
mention  (De  baplism.  i.  28),  ainsi  que  S.  Basile 
(Epist.  cxxviu),  S.  Augustin  en  plusieurs  lieux, 
et  d'aulres  Pères  et  écrivains  ecclésiastiques.  Le 
concile  de  JNicée  (can.  xxu)  prescrivit  que  les 
hommes  ne  pourraient  tenir  sur  les  fonts  des  jeu- 
nes filles  ni  des  femmes,  ni  réciproquement;  et, 
d'après  les  Constitutions  apostoliques  (lib.  m.  10), 
les  fonctions  de  parrain  étaient  souvent  remplies 
par  les  diacres  pour  les  hommes,  et  par  les  dia- 
conesses pour  les  femmes.  Dans  tous  les  cas,  les 
parrains  devaient  être  chrétiens,  baplisés,  ni 
excommuniés,  ni  interdits,  ni  suspens. 

Leur  office  consistait  à  présenter  le  candidat  à 
l'évêque  ou  au  prêtre,  à  l'instruire  des  choses  né- 
cessaires (S.  Thomas,  m  part,  quœst.  67.  art.  8), 
à  prononcer  pour  lui  la  profession  de  foi  s'il  était 
enfant,  à  rendre  à  l'évêque  ou  au  prêlre  l'Oraison 
dominicale,  à  promettre  pour  lui  de  renoncer  au 
démon,  à  ses  oeuvres  et  à  ses  pompes  (V.  les  art. 
Renoncements,  Profession  de  foi  au  baptême),  à  lui 
donner  quelquefois  son  nouveau  nom,  à  le  recevoir 
à  sa  sortie  des  fonts  sacrés  (V.  l'art.  Aubes  baptis- 
males, II),  enfin  à  communier  avec  le  nouveau 
baptisé  pendant  toute  l'octave.  Les  parrains  rece- 
vaient différents  noms,  relatifs  à  leurs  différentes 
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fonctions  :  afférentes,  sponsorcs,  fideijussores,  pa- 
tres spirituales, paranymphi,  snseeplorcs.  Ils  étaient 
obligés  de  veiller  sur  le  baplisé,  môme  quant  à  ses 
intérêts  temporels,  jusqu'à  l'âge  adulte,  s'il  était 
enfant;  de  le  porter  au  bien,  de  lui  rappeler  les 
promesses  de  son  baptême  par  leurs  conseils  et 
leurs  exemples. 

I»  VSSIOX  DE  NOTRE-SEIGNEUR  ( repré- 
sentation de  la).  —  Les  scènes  de  la  passion  sont 
à  peu  près  complètement  exclues  des  monuments 
primitifs  du  christianisme.  Le  motif  de  cette  ré- 
serve, c  est  qu'on  avait  également  à  craindre,  par 
le  spectacle  des  ignominies  de  l'IIomme-Dieu,  de 
provoquer  les  dérisions  des  idolâtres,  et  de  scanda- 
liser la  foi  chancelante  encore  des  néophytes.  Aussi 
ne  trouvons-nous,  et  encore  dans  une  seule  classe 
de  monuments,  les  sarcophages,  qu'une  seule  re- 
présentation directement  relative  à  cette  doulou- 
reuse histoire,  la  comparution  devant  Pilate.  Celte 
règle  générale  que  les  pontifes  de  l'Église  avaient 
prescrite  aux  artistes  chrétiens,  ne  souffre  que  de 
très-rares  exceptions,  que  nous  ferons  connaître 
tout  à  l'heure. 

I.  —  La  comparution  pure  et  simple  est  sculptée 
sur  un  beau  sarcophage  de  Vatican  (Boltari.  lav. 
xxiv).  Notre-Seigneur  est  debout  devant  Pilate  qui 
l'interroge,  il  élève  l'index  de  sa  main  droite  et 
semble  parler.  Le  président,  en  habit  militaire, 
est  assis  sur  une  chaise  curule  placée  sur  une  es- 
trade élevée,  et  à  ses  pieds  est  un  vase  reposant 
sur  un  trépied  :  c'est  le  tribunal  dont  parle  le 
texte  sacré,  sedit  pro  tribunali  (Joan.  xix.  15),  et 
tel  qu'il  figure  au  revers  de  quelques  médailles 
d'Auguste  et  de  Vitellius.  Cette  scène  est  mieux 
caractérisée  sur  d'autres  tombeaux  (Boltari.  tav.  xv. 
xxii.  xNxni.  xxxv).  Notre-Seigneur,  dans  une  pos- 
ture qui  respire  l'humilité  et  la  douceur,  est  re- 
présenté entre  deux  soldais,  il  porte  à  la  main  un 
volume  roulé  qui  désigne  sa  doctrine  pour  laquelle 
il  est  traduit  devant  ce  tribunal  inique.  On  voit 
ensuite  Pilate  soucieux,  témoignant  par  son  regard 
oblique  et  par  sa  main  portée  à  la  joue  l'hésita- 
tion de  son  âme  à  condamner  l'innocent  (V.  la 
gravure  de  l'art. 
Mains).  Un  serviteur, 
debout  devant  lui,  lui 
donne  à  laver,  selon 
la  coutume  des  Juifs, 
pense-t-on,  chez  les- 
quels se  laver  les 
mains  équivalait  à  une 
protestation  d'inno- 
cence (Deuter.  xxi.  G). 
Derrière  l'ilatr  e-t  une 
tour  figurant  le  pré- 
toire. Un  doit  remar- 
quer que  le  serviteur 
pmle  une  palère  de 
la    main    gauche,    et 

qu'il  est  couronné,  ce  qui  lui  donne  une  parfaite 
ressemblance  avec  les  viclimahes  qu'on  voit  sur  les 


bas-reliefs  antiques  et  sur  les  médailles.  Le  prés:', 
dent  a  le  costume  et  la  couronne  des  empereurs. 
Toute  celte  confusion  accuse  évidemment  l'inex- 
périence et  l'embarras  où  élait  l'artiste  ayant  à 
traiter  un  sujet  tout  nouveau  pour  lui.  Il  n'a  rien 
trouvé  de  mieux  que  de  prendre  ses  types  dans 
les  monuments  profanes. 

11  est  essentiel  d'observer  que  la  comparution 
devant  Pilate,  à  peu  près  invariablement,  a  pour 
pendant  le  sacrifice  d'Abraham  (L'oltari.  lav.  xv) 
ou  même  que  ces  deux  scènes  se  trouvent  tout 
à  fait  rapprochées  (Millin.  Midi  de  la  Fr  pi.  lxvii. 
n.  4)  :  on  ne  saurait  méconnaître  ici  l'intention 
de  mettre  en  regard  la  figure  avec  la  réalité.  Un 
sarcophage  de  Rome  (Botlari.  tav.  clxxxxiii)  et  un 
d'Arles  (Millin.  Op.  laud.  pi.  lxvii.  4)  semblent 
présenter  la  comparution  devant  Anne  ou  Caïphe, 
car  le  juge,  assis  sur  un  pliant,  n'est  point,  comme 
Pilate,  vêtu  à  la  romaine.  Dans  le  dernier,  c'est  as 
sûrement  Caïphe;  il  est  assis  sur  un  monceau  de 
pierres  et  n'a  pas  le  suppedaneum;  Notre-Seigneur 
se  tient  incliné  devant  lui,  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  et  on  voit  un  satellite  qui  le  frappe  par  der- 
rière :  Propliciiza  nobis,  Clirisle,  quis  te  percussit 
(Matlli.  xxvi.  08),  «  prophétise-nous,  Christ,  qui 
t'a  frappé.  » 

II.  —  Les  exceptions  que  nous  avons  annoncées 
sont  peu  nombreuses.  Les  unes  portent  sur  des 
circonstances  précédant  la  comparution  devant  Pi- 
late, les  autres  sur  des  scènes  qui  la  suivent. 

1°  On  trouve,  bien  que  fort  rarement,  sur  les 
sarcophages,  une  scène  préliminaire  de  la  passion  : 
Noire-Seigneur  lavant  les  pieds  à  S  Pierre  (Bot- 
tari.  lav.  xxiv).  Millin.  {Op.  laud.  pi.  lxiv  4)  a 
publié  un  tombeau  d'Arles  où  le  même  sujet  est 
reproduit,  avec  celte  circonstance  particulière, 
qu'on  distingue  sur  l'estrade  où  reposent  les  pieds 
de  S.  Pierre,  une  de  ses  sandales  [\.  l'art.  Abla- 
tions, 5°  podonipsia.  —  Gravure).  Dans  ce  bas- 
relief,  comme  dans  le  précédent,  la  comparution 
devant  Pilate  et  le  lavement  des  pieds  se  font  pen- 
dant et  occupent  les  deux  extrémités. 

Le  second  trait  préliminaire  est  encore  fourni 
par  un  monument  de  la  France  (Monum.  de  Sic  Ma- 
deleine, t.  i.  p.  IG.'i  : 
c'est  le  baiser  de  Ju- 
das :  le  traître  tient 
à  la  main  la  bourse 
aux  (rente  deniers,  si 
l'on  ne  préfère  y  voir 
celle  du  collège  apos- 
tolique que  le  maitiv 
lui  avait conliée  (Joan. 
xin.  29)  :  Loculos  ha- 
bebat.  Nous  n  avons 
rencontré  ce  sujet  sur 
aucun  sarcophage  de 
Home  :  le  seul  exemple 
que  nous  en  connais- 
sions en  Italie  se 
trouve  sur  celui  de  Vérone,  qui  est  gravé  dans  l'ou- 
vrage de  Mallei  {Ycrona  illustr    part.  in.  p.  ôi). 
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Judas  donnant  le  baiser  à  son  maître  et  suivi  de 
soldais  armés  est  représenté  sur  un  diptyque  ayant 
appartenu  aux  carmélites  de  Lucques. 

Le  dessin  que  nous  donnons  ici  est  tiré  d  une 
mosaïque  du  sixième  siècle  à  Saint-Apollinaire  de 
Ravenne.  En  avant  du  Sauveur  recevant  le  baiser  du 
traître,  on  voit  les  satellites  armés,  dont  l'un  étend 
la  main  pour  l'arrêter;  en  arrière  sont  groupés 
les  apôtres,  et  au  premier  rang  S.  Pierre  tirant 
son  glaive  du  fourreau  pour  la  défense  de  son 
maître. 

Un  sarcophage  du  Vatican  (Bottari.  tav.  xxxv) 
représente  très-clairement  l'arrestation  de  Kotre- 
Seigneur  au  jardin  des  Oliviers  par  deux  soldats 
armés,  l'un  d'une  épée,  l'autre  d'une  lance  :  Tan- 
quam  ad  latronem  existis  cum  gladiis  et  fustibus 
comprehendere  me   (Mal th.   xxvi.    55).   Les  urnes 


funéraires  de  la  Gaule,  on  a  pu  le  remarquer,  étant 
généralement  d'une  époque  un  peu  basse,  admet- 
tent plus  fréquemment  ces  premières  scènes  de 
la  passion.  Ainsi  un  sarcophage  de  Marseille 
(Milîin.  pi.  lviii.  5)  en  réunit  deux  à  lui  seul  : 
1°  Kotre-Seigneur  emmené  par  des  hommes 
armés  de  bâtons;  2°  Noire-Seigneur  devant 
Pilate. 

2°  Nous  avons  maintenant  à  signaler  la  repré- 
sentation, mais  tout  à  fait  exceptionnelle,  de  quel- 
ques circonstances  de  la  passion  proprement  dite. 
Mais,  dans  ces  exceptions  mêmes,  on  verra  que  le 
besoin  de  mystère  se  fait  toujours  sentir,  et  que 
des  formes  mystiques  voilent  aux  yeux  des  fidèles 
le  spectacle  affligeant  des  souffrances  de  leur 
Sauveur.  Ainsi  un  sarcophage  du  musée  du  La- 
tran  produit  deux  scènes  insolites,  il  est  vrai,  \e 
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couronnement  d'épines  et  le  portement  de  croix; 
mais  l'artiste  a  choisi  le  moment  où  la  croix 
est  portée  par  Simon  le  Cyrénéen,  et  une  cou- 
ronne, non  pas  d'épines,  mais  de  laurier,  est  posée 
respectueusement  par  un  soldat  sur  la  tête  du 
Christ.  Un  seul  monument,  de  ceux  qui  sont  con- 
nus jusqu'ici,  une  fresque  du  cimetière  de  Prétextât 
(\.  Perret,  i.  pi.  lxxx),  va  un  peu  plus  loin  et  re- 
trace tout  à  fait  sans  dissimulation  la  scène  dou- 
loureuse qui  suit  immédiatement  le  couronnement 
d'épines.  Deux  soldats  sont  debout  devant  Nôtre- 
Seigneur,  et  l'un  des  deux,  avec  une  expression 
de  cruelle  ironie  sur  le  visage,  frappe  avec  un  ro- 
seau la  tète  du  Rédempteur  déjà  ceinte  de  la  cou- 
ronne d'épines  :  c'est  absolument  la  traduction  de 
ces  paroles  de  S.  Marc  (xv.  19)  :  Perculiebant  canut 
ejus    arundme.    Cette    peinture,    qui    constitue 

cent  olrqUe  nS  S°n  genrti  et  comme  ex- 
ceptionnel,  a  une   grande   importance     car     au 

euioignage   des    savants    les    plus     u  orisés'    de 

M.*  Itossi  notamment,  elle  remonte  au  "eu  Je  nS 


Voici  le  monument 


PASSION  (iieliqdes  de  la).  —  I.  —  Le  saint 
sépulcre,  d'après  la  reconstitution  qui  en  fut  faite 
par  les  bénédictins  sur  la  description  qu'en  a 
laissée  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  se  composait  de 
deux  chambres,  creusées  dans  le  roc,  et  dont  l'une 
servait  de  vestibule  à  l'autre,  selon  l'antique  usage 
des  Juifs  (Gènes,  hiii.  19.  xxv.  9).  La  première 
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pièce  était  close,  au  témoignage  du  prêtre  Juvencus 
(Hist.  cvaiuj.  ap.  Galland.  iv.  028)  qui  écrivait  vers 
l'an  5'2S  :  ' 

Limen  conrludunt  imiiionsa  voluniina  pelrœ, 

!  ].a  poit'3  est  fermée  par  d'immriiM's  volumes  de  picr- 


L'aulre,  toute  creusée  dans  le  vif  d'une  roche  pro- 
fonde, était  assez  élevée  pour  qu'un  homme  de- 
bout pût  à  peine  en  toucher  la  voûte  avec  la  main. 
Elle  avait  son  entrée  à  l'orient,  laquelle  fut  fermée 
d'une  grande  pierre  et  scellée  du  sceau  officiel. 
Le  corps  de  .Notre- Seigneur  fut  placé  à  la  partie 
septentrionale,  dans  un  loculus  profond  de  sept 
pieds  et  élevé  de  trois  palmes  au-dessus  du  sol. 
Ilom  Calmet  ajoute  (In  Matlli.  xxvm)  que  la  tête 
était  tournée  vers  l'orient.  Voici,  d'après  M.  le 
comte  de  Vogué 
(Églises  de  la  terre 
sainte,  p.  125),  la 
coupe  du  monument 
dans  son  état  pri- 
mitif. La  grande  ou- 
vertiuv  légèrement 
cintrée,  à  droite, 
représente  le  vesti- 
bule, celle  de  gauche 
la  chambre  sépul- 
crale. Au  fond,  dans 
la  paroi  nord  du 
rocher,  on  voit  la  banquette  sur  laquelle  fut  dé- 
posé' le  corps  du  Sauveur  ;  une  petite  porte  éta- 
blissait la  communication   entre  les  deux  salles. 

11.  —  Les  reliques  proprement  dites  de  la  pas- 
sion sont  : 

1°  Le  titre  de  la  croix.  Il  se  conserve  à  Rome 
dans  la  basilique  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem. 
Nous  renvoyons  pour  les  détails  au  savant  ouvrage 
de  De  Corrieris,  De  Sessorianis  prœcipuis  passionis 
D.  A'.  J.  C.  reliquiis.  Quand  le  titre  fut  trouvé  par 
Ste  Hélène,  il  était  dans  toute  son  intégrité;  il 
n'en  reste  plus  qu'un  fragment,  qui  a  été  décou- 
vert en  1492  dans  la  voûte  de  la  basilique  sesso- 
rienne  ;  et  il  a,  selon  la  mesure  romaine,  sept 
pouces  de  hauteur  et  treize  de  largeur.  La  matière 
sur  laquelle  il  est  écrit  paraît  être  du  bois  ou  de 
l'éiorce  de  bois;  les  lettres  sont  rouges  sur  fond 
blanc.  On  sait  que  l'inscription  entière  était  iesvs 
nazahenvs  iiE\  ivDjEORvm  (Sozom.  ii.  1).  Le  nom  de 
iesvs  était  représenté,  dans  le  texte  latin,  comme 
dans  le  grec,  par  les  sigles  is,  et  quand  il  fut  re- 
trouvé' en  1  itl2,  on  lisait  pour  l'un  et  l'autre  ces 
seules  paroles  is  k\zai;emvs  he.  Quant  à  l'inscription 
hébraïque,  elle  était  encore  très-reconnaissable 
au  seizième  siècle;  mais  au  dix-septième  elle  dis- 
parut totalement,  sauf  quelques  faibles  traces 
qui  rotent  encore  aujourd'hui,  comme  s'effacè- 
rent aussi  les  lettres  is  dans  les  textes  grec  et  la- 
tin. On  peut  consulter  encore  l'ouvrage  de  Nic- 
quet,  Tilittus  siinclw  crucis  (Antverpi;e    1078). 

2'  L<  clou  et  Vépine  qu'on  vénère  dans  l'église 


de  Trêves.  Outre  Ruffin,  Tliéodoret  et  d'autres 
écrivains,  S.  Ambroise  parle  aussi  de  la  décou- 
verte, faite  par  Ste  Hélène,  des  clous  avec  la  croix 
(De  obit.  Theod.  47).  Mais,  au  point  de  vue  de 
l'authenticité,  on  donne  la  préférence  à  celui-ci 
sur  ceux  qui  se  conservent  en  d'autres  lieux,  parce 
qu'il  fut  donné  à  cette  cité  célèbre  par  l'impéra- 
trice elle-même,  don  reconnu  par  un  solennel 
décret    du    pape    Léon    \.    Un  /\ 

fragment  avait  été  rompu  au  bout  M*j 

de  ce  clou  ;  l'église  de  Toul  le 
possède.  La  ville  de  Trêves  garde 
un  petit  morceau  détaché  de  la 
couronne  ;  quant  à  la  couronne 
elle-même,  personne  n'ignore 
qu'elle  se  trouve  à  Paris,  où  le 
saint  roi  Louis  IX  la  rapporta  ; 
elle  est  dépouillée  néanmoins  de 


la  plupart  de  ses  épines,  qui  sont  en  grande  véné- 
ration en  différents  lieux. 


5°  La  sainte  tunique  appartient  encore  à  l'heu- 
reuse ville  de  Trêves.  Elle  est  longue  de  cinq  pieds 
à  peu  près,  et  un  peu  plus  d'une  extrémité  de 
l'une  des  manches  à  l'extrémité  de  l'autre,  quand 
elles  sont  étendues.  Chaque  manche  à  un  pied  et 
demi  de  longueur,  et  un  pied  de  largeur.  Sous  les 
manches  elle  n'est  large  que  d'un  pied  et  deux 
doigts,  et  à  l'extrémité  inférieure  de  cinq  pieds 
six  doigts.  La  matière  du  tissu  n'est  plus  recon- 
naissable.  Quelques-uns  pensent  que  c'est  un  mé- 
lange de  lin  et  de  laine;  mais  cela  est  peu  pro- 
bable, parce  que  la  loi  mosaïque  interdisait  ces 
mélanges  (Datteron.  xxu.  11),  et  Josèphe  atteste 
que  cette  loi  était  encore  en  vigueur  du  temps 
de   Jésus-Christ   (Anliq.  Jud.  1.    îv.  c.   8,  §   11). 
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Le  sentiment  le  plus  commun  est  que  la  sainte 
tunique  est  de  laine.  La  couleur  est  difficile  à  dé- 
terminer d'une  manière  précise;  tout  ce  qu'on 
peut  affirmer,  c'est  qu'elle  est  d'une  nuance  fon- 
cée. On  remarque  d'un  côté  quelques  traces  d'usure 
qu'on  attribue  au  frottement  de  la  croix,  et  on 
y  distingue,  quoique  confusément,  des  gouttes 
de  sang. 


4°  Le  saint  suaire  se  conserve  à  la  cathédrale 
de  Turin.  C'est  un  long  linceul  de  lin,  selon  le 
texte  de  l'Evangile  (Joan.  xix.  40)  ;  d'où  est  venu, 
dit  le  vénérable  Bède  (In  Marc.  îv.  15),  l'usage  de 
célébrer  le  saint  sacrifice  de  l'autel,  non  sur  de  la 
soie  ou  sur  quelque  autre  étoffe  précieuse,  mais 
sur  du  lin,  produit  de  la  terre.  Et  cet  usage  fut 
érigé  en  loi  par  S.  Sylvestre  (Anastas.  In.  Sylv. 
i.  29).  Le  corps  du  Sauveur  ayant  été,  selon  la 
coutume  des  Juifs,  enveloppé  dans  plusieurs  suai- 
res, d'autres  églises  encore  sont  en  possession  de 
reliques  de  cette  nature  :  ce  sont  les  églises  de 
Besançon  et  de  Cadouin,  dans  la  partie  du  diocèse 
de  Périgueux  qui  appartenait  autrefois  à  celui  de 
Sarlat.  Ce  dernier  suaire  présente,  nous  assure-t-on, 
toutes  les  marques  d'une  authenticité  incontes- 
table. 

5°  L'éponge  qui  servit  à  abreuver  le  Rédempteur 
de  fiel  et  de  vinaigre  est  à  Saint-Jean  de  Latran,  et 
Baronius  assure  qu'elle  garde  encore  une  couleur 
sanguine  (Ann.  51.  122). 

6°  La  lance  enfin,  trouvée  en  1098  par  les  croi- 
sés à  Antioche  (Pagi.  In  Baron  ann.  1098.  n.  7), 
puis  tombée  aux  mains  de  Bajazet,  lut  donnée  par 
celui-ci  en  1492  à  Innocent  VIII,  qui  la  déposa 
dans  la  basilique  du  Vatican  (Rainald.  Conlin.  Ba- 
ron, ann.  1492.  n.  16). 

Nous  n'avons  mentionné  ici  que  les  reliques 
de  la  passion  dont  l'authenticité  est  sûre.  11  est 
superflu  de  parler  des  objets  de  ce  genre  qu'une 
piété  peu  éclairée  a  répandus  dans  le  monde.  On 
s'abuserait  néanmoins,  si  l'on  voyait  une  question 
de  supercherie,  par  exemple,  dans  les  clous,  au 
nombre  de  vingt-quatre,  qui  sont  en  vénération  en 
divers  lieux.  Plusieurs  ne  sont  que  des  fac-similé, 
consacrés  le  plus  souvent  par  l'adjonction  de 
quelques  parcelles,  ou  l'introduction  d'un  peu  de 
"maille  des  véritables  clous  de  la  passion  dans 


de  petites  cavités  pratiquées  à  cet  effet.  Qui  ne 
sait  que  la  piété  des  peuples  peut  trouver  même 
dans  de  simples  imitations  de  ces  objets  sacrés  un 
aliment  légitime,  et  que  d'une  autre  part  la  pos- 
session de  fragments,  si  minimes  qu'ils  soient, 
de  ces  vénérables  reliques  doit  suffire  à  la  satis- 
faire ? 

PASTEUR  (le  BON-).  —  Dans  le  langage 
biblique,  l'action  de  la  Providence  sur  les  hommes 
est  presque  toujours  exprimée  par  des  images  et 
des  allégories  empruntées  à  la  vie  pastorale.  Dieu 
est  un  pasteur,  le  monde  est  un  immense  bercail 
(Ezech.  xxxiv.  —  Psalm.  xxn.  —  Is.  xliv.  etc.). 
Mais  c'est  surtout  au  Messie  et  à  son  œuvre  que 
s'appliquent  ces  images  (Ezech.  ibid.  23.  etc.), 
qui,  par  une  transition  naturelle,  viennent  se  re- 
lier aux  textes  du  Nouveau  Testament,  et  notam- 
ment aux  paraboles  où  Jésus-Christ  se  présente 
lui-même  comme  le  modèle  et  le  type  du  Bon- 
Pasteur  (Luc.  xv.  —  Joan  x.  14). 

Les  Pères  avaient  puisé  les  premiers  à  cette 
double  source  les  expressions  pieuses  et  poétiques 
sous  lesquelles  ils  désignaient  le  Sauveur  :  «  Pas- 
teur des  agneaux  royaux,  dit  S.  Clément  d'Alexan- 
drie (Hymn.  Christi  Salvatoris,  Pœdagog.  1.  m. 
edit.  Potter.  p.  312),  twimiv  àpvûv  [taatf.txûv  ; 
pasteur  des  brebis  raisonnables,  7rpoë«Tuv  Xofixwv 
irotu.vîv,  »  S.  Abercius,  évêque  d'Hiéraple,  au  temps 
de  Marc-Aurèle,  dit  de  lui-même,  dans  l'épitaphe 
qu'il  avait  composée  pour  être  gravée  sur  la  stèle 
de  son  tombeau,  qu'il  est  le  «  disciple  du  Pasteur 
chaste  et  pur  : 


'AgsoKÏc? 


Eip.i  (ao.oïîtï);  itciu-evc;  apou. 


(Mélanges  d'épigraphie  ancienne,  lre  livraison, 
p.  5.  —  Cf.  Pilra,  Spicileg.  Solesm.  t.  m.  p.  532.) 
Les  artistes  chrétiens,  si  habiles  à  profiter  des 
données  que  leur  fournissaient  les  saintes  lettres 
pour  la  décoration  des  monuments  de  tout  genre, 
devaient  trouver,  eux  aussi,  des  éléments  plus  que 
suffisants  pour  composer,  indépendamment  de 
tout  secours  étranger,  l'une  de  leurs  plus  belles 
et  de  leurs  plus  chères  images.  Aussi,  de  même 
qu'elle  était  l'expression  la  plus  familière  de  la 
mission  du  Rédempteur,  la  figure  du  Bon-Pasteur 
fut-elle  la  forme  la  plus  habituelle  sous  laquelle 
on  le  représentait,  surtout  dans  les  temps  mauvais 
qui  faisaient  à  l'Église  une  loi  impérieuse  du  secret 
et  du  mystère.  C'est  là  un  des  sujets  les  plus  an- 
ciens auxquels  l'art  chrétien  se  soit  exercé.  Ter- 
tullien  le  signale  déjà  comme  servant  à  la  dé- 
coration des  vases  sacrés  ou  autres  (De  pudicit. 
vu  et  x)  et  Bosio  avait  trouvé  dans  les  catacombes 
une  image  du  Bon-Pasteur  que  d'Agincourt  fait 
remonter  à  la  fin  du  deuxième  siècle  (Bosio. 
p.  537.  —  D'Aginc.  Hist.  de  la  peint,  t.  v.  p.  20). 
La  popularité  de  cette  image  devint  bientôt  univer- 
selle :  on  la  retrouve  dans  les  Gaules  (Millin.  Midi 
de  la  Fr.  pi.  lxv)  et  en  Afrique  (Annal,  archéol. 
vi"  an.  p.  190),  et  partout  ailleurs  qu'à  Rome 
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même,   et   jusque   dans   un  hypogée  de  Cyrènc 
(Pacho.  Yoy.  delà  Cyrénaïque.  pi.  li.  p.  370). 

Elle  parait  dans  tous  les  genres  de  monuments  : 
fresques  des  cimetières,  lampes  d'argile,  bas-re- 
liefs des  sarcophages,  bas-reliefs  de  sluc  sur  les 
parois  des  catacombes  (V  De'  Rossi.  hnacj.  Virg. 
Deip.  tab.  iv),  pierres  sépulcrales,  verres  dorés, 
anneaux,  pierres  gravées,  etc.  Celait  comme  une 
homélie  matérielle  qui,  se  présentant  partout  aux 
yeux  des  lidéles,  leur  rappelait,  soit  les  bienfaits 
de  l'incarnation  par  laquelle  l'humanité  dévoyée 
est  ramenée  au  bercail,  soit  la  miséricorde  du 
Sauveur  qui  va  chercher  le  pécheur,  et  par  les 
sollicitudes  de  sa  grâce  tient  à  lui  épargner  jusqu'à 
la  fatigue  du  retour.  C'est  ce  que  Sedulius,  prêtre 
et  poëte  du  cinquième  siècle,  a  chanté  dans  de 
beaux  vers  (Paschal.  1.  i.  Invocal.) 

L't  semita  vil;o 

Ad  caulas  me  ruris  agat,  qua  seivat  amœnum 
Pastor  ovile  nn.Mis,  qua  vellere  prtevins  albo 
Vieillis  agmisovis,  gi'exque  omnis  candidus  inlrat. 

«  Afin  que  le  sentier  de  la  vie  me  conduise  dans  l'en- 
ceinte du  bercail,  où  le  Bon-Pasleur  garde  sa  cliùre  berge- 
rie, où  sous  la  conduite  de  l'agneau  de  la  brebis  vierge, 
de  l'agneau  à  la  blanche  toison,  le  candide  troupeau  entre 
tout  entier.  » 

C'était  un  symbole  de.  zèle  et  de  miséricorde, 
dont  le.  pallium  des  archevêques,  sur  lequel  le 
Bon-Pasleur  était,  dit-on,  retracé  primitivement 
(Baronius  Ad  an.  216),  et  qui  n'est  aujourd'hui 
que  parsemé  de  petites  croix,  est  le  mémorial. 
C'est  aussi  sans  doute  une  pensée  de  zèle  pour 
le  salut  des  âmes  qui  inspira  à  l'Eglise  l'idée  de 
faire  lire,  au  commencement  de  ses  conciles,  la 
parabole  du  Bon-Pasteur.  Nous  trouvons,  bien  qu'à 
une  époque  assez  basse  (le  concile  de  Londres  de 
1237),  un  témoignage  positif  de  cet  usage,  qui  ce- 
pendant doit  remonter  à  l'antiquité  proprement 
dite  :  Lecto  igilur  solemniter  evangelio,  scilicet 
Ego  sum  Pastor  Bonus,  sicut  moris  est,  «  lecture 
de  l'évangile  étant  donc  faite  solennellement,  à  sa- 
voir :  Je  suis  le  Bon-Pasleur,  comme  c  est  la  cou- 
tume. »  (Matin.  Paris,  p.  417.  —  Cf.  Botl.  î.  160). 

C'était  encore,  selon  S.  Jérôme  (llieron.  In  h. 
xi),  un  symbole  de  la  résurrection  future,  et  de 
l'efficacité  illimitée  de  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ  (Ail  Océan,  ep.  lxix.  1).  La  pensée  de  la 
résurrection  devait  être  naturellement  réveillée 
par  cetle  iina^e  dans  le  cœur  des  fidèles;  comme 
si  elle  eût  dit  :  «  Ne  craignez  point  de  sacrifier 
pour  Dieu  ce  corps  mortel,  car  un  jour  celui-là 
même  viendra  dans  toute  sa  majesté'  divine  le  rap- 
peler à  la  vie,  et  à  une  vie  immortelle,  que  vous 
contemplez  ici  sous  la  forme  d'un  pasteur  »  (llie- 
ron. In  hai.  c.  xl.  Opp.  t.  m.  col.  .">().",  edit.  Jlau- 
rin.). 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  premiers  chré- 
tiens, pour  se  familiariser  avec  cette  salutaire 
pen-ée,  aimaient  à  porter  sur  eux  des  objets  pro- 
pres à  la  leur  rappeler.  Ainsi  Paciaudi  (De  Bain. 
Kniiitisp.)  donne  une  hématite  où  le  jugement 
esl  mis  en   scène  d'une  manière  hiéroglyphique. 


Le  Bon-Pasteur,  en  costume  antique,  élève  les 
bras  à  la  manière  des  orantes,  au-dessus  d'un 
agneau  qui  est  à  sa  droite  et  d'un  bouc  à  sa  gau- 
che, lesquels,  l'un  et  l'autre,  tiennent  la  tète  in- 
clinée, comme  dans  l'attente  de  leur  sentence. 
Au  revers  de  la  pierre  se  lisent  ces  mots  :  Arien 
I1NAKOH0H,  Agatha  exaudila  est.  C'est  le  nom  d'une 
femme  chrétienne  qui,  selon  toute  apparence, 
portait  ce  bijou  suspendu  à  son  cou  en  guise 
d'amulette  ou  d'ex-voto,  comme  l'indique  l'anneau 
dont  il  est  muni  à  sa  partie  supérieure. 

Les  liturgies  anciennes  étaient  pleines  d'idées 
et  de  sentiments  analogues.  Ainsi,  une  oraison 
post  sepulluram  se  lit  dans  un  sacramentaire  ro- 
main antérieur  au  huitième  siècle,  où  l'on  sup- 
pose que  le  juste,  après  sa  résurrection,  est 
rapporté  sur  les  épaules  du  Bon-Pasteur,  pour 
être  placé  dans  le  séjour  de  l'éternelle  félicité  : 
Quemque  morte  redemptum,  debilis  solutum,  Patri 
réconciliation,  boni  pastoris  humeris  reportatcm, 
in  comilalu  œterni  régis  perenni  gaudio,  et  Sanc- 
lorum  consortio  perfrui  concédât. 

Le  Bon-Pasteur  des  monuments  chrétiens  diffère 
peu  du  type  antique,  fixé,  pense  t-on,  à  la  plus  belle 
époque  de  l'art  grec,  et  par  la  main  de  Calamis 
(Rochelle,  Mcm.de  l'Acad.  des  inscr.  l.xui.p.  101). 
C'est  un  beau  jeune  homme,  imberbe,  sauf  de 
bien  rares  exceptions  (Perret,  u.pl.  lu,  parce  que, 
au  dire  de  S.  Augustin  (Ap.  Rolland,  vit  mart.),  la 
jeunesse  du  divin  Pasteur  est  éternelle  :  il  a  les 
cheveux  courts,  l'œil  plein  de  tendresse.  Il  porte 
une  tunique  courte,  ceinte  autour  des  reins,  et 
quelquefois  encore  sous  les  bras,  ornée  de  bandes 
de  pourpre  (Boltari.  xcui),  ou  de  calliculœ.  Cette 
tunique  est  parfois  recouverte  d'un  petit  manteau, 
d'une  espèce  de  chlamyde,  ou  de  sagum,  ou  bien 
encore  de  la  pénule  de  peau,  scortea.  Sa  ïambe  est 
revêtue  d'une  sorte  de  réseau  de  bandelettes,  fas- 
ciœcrurales;  mais  sa  chaussure  admet  d'assez  nom- 
breuses variétés.  Il  est  presque  toujours  tète  nue  : 
par  exception,  on  le  trouve  coiffé  d'un  pétase  à 
larges  bords  (Garrucci.  Corniola  del  sec.  u.  p.  -'0», 
ou  d'une  couronne  radiée  (Allegranz.  Opusc. 
p.  177).  Sa  tête  est  quelquefois  surmontée  du  mo- 
nogramme (Mamachi.  Origin.  Christ,  m.  IS),  in- 
génieuse manière  d'exprimer  son  identité  avec  le 
Rédempteur  des  hommes,  ou  entourée  du  nimbe 
(Ciamp.  V-  m.  i.  lxvii),ou  enfin  d'une  couronne  de 
sept  étoiles,  comme  sur  le  disque  d'une  belle  lampe 
des  catacombes  (Bellori.  Le  ant.  lucem.  part.  ni. 
29.  _  V-  le  monument  à  l'art.  Étoiles).  On  lui 
donne  à  peu  près  invariablement  le  bâton  pasto- 
ral, pedum,  le  vase  à  lait,  muletra,  et  la  flûte  à 
sept  tuyaux,  syrinx  (V  les  art.  spéciaux  sur  les 
trois  attributs). 

Nous  avons  dit  que  le  Bon-Pasleur  évangélique  se 
distingue  peu  de  celui  du  berger  des  monuments 
grecs  et  romains.  Il  est  cependant  impossible  de 
les  confondre.  Celui-ci  est  presque  toujours  nu  et 
dansant,  tandis  qu'au  contraire  le  Pasteur  chré- 
tien se  l'ait  remarquer  par  la  gravité  mélancolique 
de  son  altitude. 
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En  soumettant  les  scènes  pastorales  semées  à 
profusion  dans  les  monuments  chrétiens  à  une 
certaine  classification,  on  pourrait,  presque  sans 
effort,  y  suivre  pas  à  pas  les  différentes  phases  de 
la  parabole  du  Bon-Pasieur. 

1°  On  le  verrait  se  préparant  à  partir  et  manifes- 
tant sa  tristesse  et  sa  mélancolie  en  portant  sa 
main  sur  sa  tète,  geste  de  douleur  dans  les  habi- 
tudes des  anciens  (V.  l'art.  Main  [Attitudes  de  la]). 

2°  Le  départ.  Un  pasteur  menant  un  chien  en 
laisse,  et  sur  le  point  de  saisir  la  pera  pastorale 
suspendue  à  un  arbre  (Fabretti.  5-49.  xiv). 

5°  Le  repos  dans  la  course.  Berger  assis  à  terre, 
avec  un  air  de  lassitude,  et  ayant  devant  lui  son 
chien  qui  fixe  sur  son  maître  un  regard  sympathi- 
que (Perret,  vol.  v.  pi.  xxxi). 

Voici  un  fond  de  tasse  (Garrucci.  tav.  vi.  5)  où 
le  pasteur,  assis  sous  de  frais  ombrages,  étend  la 
main  en  signe  d'allocution,  paraissant  s'entretenir 
avec  deux  brebis  placées  à  ses  côtés  et  qui  prêtent 
à  sa  parole  une  sympathique  attention. 
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toral  (V.  Annuaire  archéologique  de  la  province  de 
Constantine,  -1856-57,  pi.  x).  Cette  manière  de 
porter  la  brebis  rappelle  cet  hémistiche  de  Tibulle 
(Eleg.i.  i.  h.  12): 
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4°  Mais  la  plus  commune  de  toutes  ces  scènes 
pastorales  est  celle  où  le  Bon-Pasteur  paraît  avec 
la  brebis  sur  les  épaules.  11  est  presque  toujours 
entre  deux  arbres,  sur  chacun 
desquels  est  perché  un  oiseau. 
Le  sentiment  du  zèle  satisfait, 
la  joie  mêlée  d'amour  qui  res- 
pirent sur  son  visage,  sont  la 
traduction  sensible  du  texte  de 
saint  Luc  :  «  Et  quand  il  a  re- 
trouvé sa  brebis,  il  la  charge 
sur  ses  épaules,  plein  de 
joie.  »  Nous  ne  saurions  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  rien 
d'aussi  parlait  en  ce  genre 
qu'une  statue  de  marbre  blanc 
qui  se  conserve  au  musée  du 
Latran.  L'antiquité  n'a  rien 
produit  de  plus  beau. 

Nous  trouvons  dans  des  mo- 
numents d'Afrique  un  type  différent.  Ici  le  Bon- 
Pasteur  ne  porte  pas  la  brebis  sur  ses  épaules, 
mais  il  la  serre  sur  sa  poitrine  avec  le  bras  gauche, 
tandis  que  de  la  main  droite  il  tient  le  vase  pas- 


Non  agnamve  sinu  jugeât  f'œtumve  capella; 
Desertum  oblila  maire  referre  doraum. 
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La  figure  est  tirée  d'un  curieux  sarcophage  décou- 
vert àCoIlo  (Chullu). 

5°  Quand  le  Bon-Pasteur  chargé  de  la  brebis  est 
seul  (Bottari.  562),  ou  simplement  accompagné  de 
son  chien  (Bottari.  xcvn),  avec  ou  sans  le  pedum, 
il  se  dirige  vers  la  bergerie  après  avoir  accompli 
heureusement  son  voyage.  Alors  on  aperçoit  dans 
le  lointain  le  tugurium,  près  duquel  deux  brebis 
couchées  semblent  attendre  avec  inquiétude  le  re- 
tour du  pasteur  (Bottari.  xcviu. — Costadoni.  Pesce... 
ap.Calogera.  t.  xli.  p.  515). 

6°  Mais  quand  enfin  il  est  près  d'atteindre  le 
but,  le  Bon-Pasteur  n'est  plus  seul  :  autour  de  lui 
se  presse  le  troupeau,  représenté  toujours  au  moins 
par  deux  brebis  qui  élèvent  vers  lui  leurs  yeux  avec 
d'inexprimables  caresses  ;  et  le  retour  définitif  est 
exprimé  par  un  ou  deux  vases  à  lait  déposés  à 
terre  et  sur  lesquels  est  appuyé  le  pedum,  désor- 
mais inutile  au  berger  au  repos  (V  Perret,  vol.  ni. 
pi.  xxv.  et  notre  art.  Mulclra). 

On  peut  retrouver  aussi  tout  entière,  dans  les  di- 
vers produits  des  arts  de  l'antiquité  chrétienne,  la 
seconde  parabole  (Joan.  x),  où  le  divin  Maître  énu- 
mère,  en  se  les  attribuant,  les  qualités  et  les  fonc- 
tions d'un  bon  pasteur. 

l°Le  pasteur  debout,  à  moitié  tourné  vers  la 
bergerie,  d'où  sortent  des  brebis,  semble  les  appe- 
ler, et  elles  paraissent  répondre  à  sa  voix  (x.  3.  4): 
«  Les  brebis  entendent  sa  voix,  et  il  appelle  ses 
propres  brebis  et  les  conduit  hors  de  la  berge- 
rie »  (Bottari.  xlu).  Le  tugurium,  ici  comme  dans 
]a  plupart  des  circonstances  où  le  même  sujet  est 
reproduit,  a  la  forme  d'un  temple  dont  la  façade, 
ornée  de  deux  colonnes,  est  couronnée  par  un  fron- 
ton. Et  ceci  n'est  pas  sans  une  raison  mystique  : 
c'est  que  le  tugurium  ou  bercail  est  la  tigure  de 
l'Église.  «  L'Église,  est-il  dit  dans  les  Constitutions 
apostoliques  (lib.  n.  cap.  57),  est  assimilée,  non- 
seulement  au  navire,  mais  au  bercail.  » 

2°  Le  troupeau  est  rendu  au  lieu  du  pâturage, 
et  le  pasteur  veille  sur  lui  avec  amour;  tantôt  de- 
bout (Perret  v.  pi.  lxviii),  appuyé  sur  la  houlette, 
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il  joue  de  la  syrin.r  au  milieu  de  ses  brebis  pais- 
sant ;  tantôt  assis  et  dans  une  attitude  paisible 
(Boltnri.  xlviii),  il  les  contemple  en  silence  :  «  Je 
suis  le  Bon-Pasteur,  je  connais  mes  brebis  et  nus 
brebis  me  connaissent.  »  (Joan.  ibid.  H.)  Quel- 
quefois, incliné  sur  le  pedum,  le  pasteur  bénit  ou 
caresse  de  la  main  ses  brebis  échelonnées  sur  la 
pente  de  la  montagne  (Boit,  cxxxi).  Scènes  char- 
mantes que  Forlunnt  a  si  bien  dépeintes  dans  ces 
vers  t < * i >  1  » ■  pars.  i.  lib.  2.  cap.  13)  : 

Sollicitus,  qucmquam  ne  devorct  ira  luporura 
l'.olligit  ad  caulas  pastor  opiums  oves. 

A-- h  luis  monilis  ad  pascua  salsa  vocalus, 
l'.rex  voeem  agnoscens,  currit  amore  sequax. 

«  Craignant  que  l'une  d'elles  ne  devienne  la  proie  de  la 
fureur  des  loups,  le  lliui-l'aslcur  rassemble  ses  brebis  dans 
la  bergerie.  —  Appelé  par  d'incessantes  exhortations  aux 
gras  pâturages,  le  troupeau,  reconnaissant  sa  voix,  accourt 
avec  amour  à  la  suite  du  pasteur.  » 

Voici,  d'après  M.  De'  Rossi  (Bull.  09,  juin),  une 
médaille  de  dévotion  où  se  trouve  représentée 
d'une  manière  aussi  complète  que  possible  une  de 
ces  gracieuses  scènes  pastorales,  tout  à  l'ait  dans  le 
goût  et  le  style  des  meilleures  sculptures  des  sar- 
cophages du  troisième  siècle.  Le  pasteur,  appuyé 
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sur  son  bâton  ou  sa  boulette,  veille  avec  sollici- 
tude sur  son  troupeau  échelonné  sur  le  penchant 
delà  montagne;  le  chien  est  aux  pieds  du  maître 
et  se  retourne  vers  lui,  comme  pour  attendre  ses 
ordres. 

Sur  certains  sarcophages ,  le  Sauveur,  toujours 
en  berger,  est  au  milieu  de  ses  douze  apôtres,  les- 
quels ont  chacun  une  brebis  à  leurs  pieds.  Mais 
une  circonstance  importante  à  signaler,  et  qui  ne 
l'a  jamais  été,  que  nous  sachions,  c'est  que,  à  la 
droile  du  divin  Pasteur,  est  une  brebis  plus  grande 
que  les  autres  et  à  laquelle  il  prodigue  ses  caresses. 
Or  cette  brebis  est  celle  qui  correspond  à  celui  des 
apôtres  dans  lequel  il  est  aisé  de  reconnaître  le 
type  traditionnel  de  S.  Pierre. 

Ces  représentations  des  douze  apôtres  groupés 
autour  du  Bon-Pasteur  avaient  pour  but  (Allegranza. 
O/insr.  p.  177)  de  fournir  une  image  du  zèle  avec 
lequel  les  pasteurs  des  âmes  devaient  exercer  leur 
ministère  de  paix  et  de  miséricorde  (V.  pour  plus 
amples  détails  notre  Elude  arcltéol.  sur  l'agneau  cl 
le  llun-l'usleur,  p.  .ili-SS).  Le  Bon-Pasteur  se  trouve 
assez  fréquemment  représenté  au  milieu  des  em- 


blèmes des  quatre  saisons  (V  lloldetli.  p.  ion  — 
Iîotlari.  t.  i.  en  tête  de  la  préface,  et.  Inv.  lv.  — 
Buonarr.  Vetri.  p.  t.  etc.).  On  pense  que  c'est  pour 
indiquer  sa  constante  sollicitude  à  paitre  ses  brebis 
en  différents  lieux  et  de  diverses  manières,  selon 
la  convenance  des  saisons  (V.  l'art.  Saisons). 

PASTOPIIORIA.  —  Le  cardinal  Bona  pense 
que  c'était  la  même  chose  que  les  secretavia,  dans 
les  basiliques  anciennes.  Et  en  effet,  le  texte  des 

Constitutions  apostoliques  (n.  ô7)  semble  donner 
raison  au  savant  lilurgisle  :  ex  idraqne  parte  paslo- 
plioria,  i'i  ejuctsswv  râv  o.î-,wv  77ac7",^ip'.a.  Mais  Bin- 
gham  donne  à  ce  nom  une  signification  plus  éten- 
due, et  prétend  que  les  pastophoria  comprenaient 
non-seulement  le  diaconieiun  et  le  sceruplujlu- 
chim  (V.  ces  mots),  mais  encore  les  logements  de 
tous  les  ministres  et  gardiens  de  l'église,  appelés 
paramonarii,  mansionarii  et  marlyrarii  tV.  ces 
mots). 

PATÈNE.  —  La  patène  est  un  des  vases  sacrés 
qui  ont  été  employés  de  toute  antiquité  dans  le  mi- 
nistère des  autels  (Paoli.  De  pateua  argent.  Fvio- 
corneliensi.  c.  i.  seqq.).  Elle  est  ainsi  appelée  du 
latin  palere,  à  raison  de  sa  tonne  ouverte  et  apla- 
tie, ras  laie  païens,  dit  S.  Isidore  de  Séville  •Urig. 
1.  xx.  c.  4).  L'usage  de  ce  vase  remonte  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  bien  que  le  Livre  ponlilical 
(cap.  xvi)  semble  en  attribuer  l'invention  à  S.  Zé- 
phyrin. 

La  matière  des  patènes  était  la  même  que  celle 
des  calices  (V  l'art.  Calice).  11  y  avait  des  patènes 
dites  minisleriales,  plus  grandes  que  celle  dont  se 
servait  le  prêtre,  parce  qu'elles  étaient  destinées  à 
recevoir  les  pains  consacrés  qu  on  distribuait  au 
peuple.  Il  y  en  avait  d'autres  appelées  chris- 
males,  parce  qu'on  y  renfermait  le  saint  chrême 
pour  la  baptême  et  la  confirmation  ;  mais 
celles-ci  étaient  concaves.  Le  livre  pontifical  dit 
de  S.  Sylvestre  qu'il  offrit  une  patène  chrismale 
en  argent  :  palenam  chrismalem  argenteam  oblulit 
(In  Sylv.).  On  voit  dans  les  trésors  des  églises  des 
patènes  d'une  grande  dimension  qui  ont  servi  d'or- 
nement aux  autels.  Les  plus  anciennes  sont  déco- 
rées d'images  et  de  figures  symboliques.  Jean  Diacre 
(Vit.  S.  Athanas.  episc.  Neapol.}  en  mentionne  une 
où  était  représentée  la  face  de  Nôtre-Seigneur 
avec  des  anges  à  l'entour  Boldetti  <p.  l'-'li  en 
donne  une  autre  où  sont  retracées  les  figures  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  Jean  Palrizzi  a  composé, 
en  17IH1,  une  savante  dissertation  sur  la  patène 
dont  se  servait  S.  Pierre  Cbrysologue,  et  au  centre 
de  laquelle  on  voit  un  agneau  avec  une  croix  et 
d'autres  symboles. 

On  découvrit  à  Cologne  en  1861  les  débris 
d'une  patène  de  verre  tout  enrichie  de  petits  dis- 
ques de  même  matière,  représentant,  dans  leur  en- 
semble, un  certain  nombre  de  sujets  chrétiens. 
Celle  espèce  de  patène  dut  être  commune  dans  les 
premiers  siècles,  si  l'on  en  juge  par  la  quantité 
considérable  de  ces  petits  médaillons  aujourd'hui 
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répandus  dans  les  musées  (V.  l'art. Fonds  découpe). 
Mais,  parmi  les  monuments  de  ce  genre  qui  exis- 
tent encore,  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  in- 
téressant qu'une  patène  d'argent  doré  trouvée  en 
1846  en  Sibérie  ,  contrée  qui  jusqu'ici  n'avait 
fourni  aucun  objet  chrétien  des  siècles  primitifs 
(V.  Bull,  d'arch.  chrét.  1871.  pi.  ix.  n.  1).  Cette 
patène,  décrite  par  M.  le  comte  Stroganoff,  a  quinze 
centimètres  de  diamètre;  elle  est  ornée  d'un  bas- 
relief  au  repoussé,  représentant  une  croix  gemmée 
fixée  sur  un  globe  terrestre  parsemé  d'étoiles,  et 
accompagnée  de  deux  anges  tenant  une  baguette 
de  la  main  gauche  (pour  l'intelligence  de  cet  attri- 
but, V.  noire  art.  Anges,  II,  14),  et  dirigeant  leur 
main  droite  en  signe  d'adoration  vers  la  croix,  sous 
laquelle  coulent  les  quatre  fleuves  mystiques  (V. 
l'art.  Fleuves  [les  quatre]).  Des  lettres  aujourd'hui 
à  moitié  effacées  sont  tracées  entre  les  têtes  des 
anges,  car  on  sait  que,  comme  les  calices,  les  pa- 
tènes étaient  quelquefois  enrichies  d'inscriptions. 


Dans  les  Églises  orientales,  la  patène,  appelée 
disque,  est  beaucoup  plus  grande  que  chez  les  La- 
tins, parce  qu'on  y  place  le  calice  aussi  bien  que 
les  ohlata.  Elle  est  recouverte  d'une  étoile  d'or  ou 
de  quelque  autre  métal  précieux,  surmontée  d'une 
petite  croix,  afin  de  tenir  soulevé  le  voile  qui  cou- 
vre la  patène,  et  l'empêcher  de  toucher  les  saintes 
espèces  :  cet  instrument  est  appelé  astérisque  (V. 
ce  mot).  Cette  étoile  rappelle  celle  qui  guida  les 
Mages  au  berceau  du  Sauveur;  l'intention  paraît 
évidente  par  les  paroles  que  prononce  le  prêtre  en 
plaçant  l'étoile  sur  le  disque  (Matth.  n.  9)  :  Et  ve- 
niens  stella  astitit  supra  ubi  eral  puer. 

Toutes  les  liturgies  orientales  ont  des  formules 
de  bénédiction  pour  le  disque.  Celle  de  la  liturgie 
copte  est  particulièrement  remarquable  (V.Renau- 
dot.  Lit.  orient,  t.  i.  p.  524)  :  «  Étendez,  Sei- 
gneur, votre  main  divine  sur  ce  disque  bénit,  qui 
doit  être  rempli  de  charbons  ardents,  carbonibus 
tgmtis  par  les  particules  de  votre  corps,  lequel 
sera  offert  sur  l'autel.  »  C'est  par  une  métaphore 
larmhere  aux  chrétiens  orientaux  que  les  parti- 
cules de   l'eucharistie  qui    doivent   reposer    sur 


le  disque  sont  appelées  charbons.  Ils  nomment 
souvent  le  Christ  charbon  vivant,  parce  qu'en  lui 
habite  corporellement  toute  la  plénitude  de  la 
divinité.  De  là  vient  que  dans  les  Theotokia  alexan- 
drins la  vierge  Marie  est  appelée  encensoir  d'or, 
qui  a  contenu  le  charbon  vif  et  véritable.  On  voit 
souvent  aussi  dans  les  prières  orientales  que  le 
charbon,  dont  les  lèvres  d'Isaïe  furent  touchées 
pour  être  purifiées,  fut  souvent  pris  pour  le  type 
de  l'eucharistie  ;  et  les  hymnes  qui  se  chantent 
dans  les  églises  d'Orient  pendant  la  distribution 
des  divins  mystères,  expriment  souvent  aussi  cette 
idée  que  «  dans  le  pain  les  mortels  reçoivent  un 
feu  divin  ». 

PATRIARCHES.  —  On  appelait  ainsi,  dans 
les  temps  primitifs  (patriarcha,  irarptap^ïi?),  le 
«  premier  auteur  d'une  famille,  celui  de  qui  tous 
les  autres  descendaient  »  (Suid.  Lexic.  ad  h.  v). 
C'est  pour  cela  que,  dans  la  république  chrétienne, 
on  donna  ce  nom  aux  évêques  des  Églises  qui, 
instituées  par  les  apôtres,  étaienteomme  les  mères 
de  toutes  les  autres.  Il  y  eut  dès  le  principe  trois 
Églises  patriarcales,  celle  de  Rome,  celle  d'Antio- 
che,  celle  d'Alexandrie,  auxquelles  s'adjoignirent 
bientôt  celles  de  Jérusalem  et  de  Constantinople. 
Les  évêques  de  ces  Églises  s'appelaient  patriar- 
ches. 

Jusqu'au  quatrième  siècle,  leurs  droits  ne  furent 
pas  autres  que  ceux  des  métropolitains  (V  ce  mot). 
Mais,  comme  dés  celte  époque  il  s'éleva  des  dis- 
sensions que  les  conciles  provinciaux  eux-mêmes 
ne  pouvaient  apaiser,  il  fut  concédé  des  droits 
plus  étendus  aux  évêques  des  plus  anciennes 
Églises  pour  connaître  des  causes  majeures,  pour 
ordonner  les  métropolitains,  juger  les  causes  qui 
les  concernaient,  convoquer  les  conciles  natio- 
naux; c'est  aussi  aux  patriarches  qu'on  appelait 
des  sentences  des  métropolitains  (Justin.  Novell. 
cxxui.  c.  10.  22). 

1°  Patriarcat  de  Rome.  L'évèque  de  Rome,  ou- 
tre la  primai ie  sur  toutes  les  autres  Églises,  dont 
il  jouit  de  droit  divin,  porte  encore,  de  toute  an- 
tiquité, le  nom  et  exerce  les  fonctions  de  patriar- 
che, parce  que  l'Église  romaine  «  est  celle  où  les 
apôtres  ont  répandu  toute  leur  doctrine  avec  leur 
sang  (Tertull.  Prœscrip.  xxxvi)  »  et  qu'elle  domine 
sur  toutes  les  autres  Églises  de  l'univers,  comme 
dit  Origène,  àp^aiorar/i  'E^Xï.oîa  (Ap.  Euseb.  Hist. 
eccl.  vi,  44).  Le  pontife  romain  est  patriarche  dans 
deux  sens  distincts  :  à  raison  des  droits  patriar- 
caux dont  il  jouit  ordinaria  potestate  sur  les 
Églises  de  son  patriarcat,  et  ensuite  à  cause  de 
la  primauté  de  juridiction  qu'il  exerce  sur  les  au- 
tres patriarches,  même  de  1  Église  orientale. 

Le  droit  patriarcal  dont  l'évèque  de  Rome  fut 
muni  dès  l'origine  de  l'Église  est  inhérent  à  sa  pri- 
mauté. Car  les  patriarches  orientaux  eux-mêmes 
appelèrent  à  son  autorité  dans  presque  toutes  les 
causes  importantes  :  ainsi,  au  troisième  siècle,  le 
patriarche  d'Alexandrie  [Conc.  Rom.  sub  Dionys. 
R.P  an. 265);  au  quatrième, S. Atbanase,  patriar- 
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che  du  même  siège  (Theodoret.  Hist.  ceci.  i.  4); 
au  même  siècle,  S.  Chrysostome,  èvèque  de  Con- 
stantinople  (Sozom.  Hist.  ceci.  vm.  28),  appela  à 
Rome  d'un  jugement  du  patriarche  d'Alexandrie. 
L'évèpie  de  Rome  a  donc  toujours,  partout  et 
par  tous,  été  regardé  à  bon  droit  comme  le  pa- 
triarche des  patriarches. 

2°  Patriarcat  d'Antioche.  L'évèque  de  cette  ville 
fut  toujours  décoré  du  nom  et  des  droits  de  pa- 
triarche, soit  parce  qu'Antioche  fut  «  le  premier 
siège  du  prince  des  apôtres  »(Euseb,  Chron.  an.  59), 
soit  parce  qu'elle  était  la  métropole  de  tout  l'Orient 
(Euseb.  17/.  Const.  m.  56).  Sous  la  juridiction  du 
patriarche  d'Antioche  étaient  placées  les  quinze 
provinces  de  l'Orient  (Concil.  Eplics.i.  2),  corres- 
pondant aux  quinze  provinces  dont  se  composait 
le  diocèse  d'Orient,  selon  la  division  politique  de 
l'empire  faite  sous  Vespasien  (Pelr.  de  Marca.  De 
concord.  sacerdutii  et  imperii.  1.  i). 

5°  Patriarcal  d'Alexandrie.  Le  fondateur  de 
l'Eglise  d'Alexandrie  fut  S.  Marc,  disciple  de  S. 
Pierre-,  c'est  pour  cela  qu'elle  fut  appelée  «  siège 
évangélique  ».  sedes  evangelica  (llieron.  De  scrip. 
ceci.  In  Marco).  L'évèque  d'Alexandrie  exerça  les 
droits  patriarcaux,  non-seulement  en  Egypte,  mais 
dans  la  Pentapole,  la  Libye,  la  ïhébaïde.  Les  pa- 
triarches catholiques  gouvernèrent  l'Eglise  d'A- 
lexandrie du  premier  au  septième  siècle,  époque 
à  laquelle  les  Sarrasins  s'étant  emparés  de  l'Egypte, 
des  patriarches  de  la  secte  des  jacobiles  usurpè- 
rent le  siège  et  le  séparèrent  de  la  communion 
de  l'Église  romaine.  Et  bien  qu'au  seizième  siècle 
le  patriarche  Gabriel  ait  reconnu  la  primauté  du 
successeur  de  S.  Pierre,  cette  union  fut  de  peu  de 
durée  (V.  .Rolland.  Hist.  palriarch.  Alex.  t.  v. 
jun.).  Le  patriarche  d'Alexandrie  est  redevenu  ja- 
cobite,  et  il  réside  au  Caire. 

4°  Patriarcat  de  Jérusalem.  L'Église  de  Jérusa- 
lem doit  être  comptée  parmi  celles  que  fondèrent 
les  apôtres  ;  son  premier  évèque  fut  Jacques  d'Al- 
phée,  surnommé  le  Juste;  et  elle  a  le  titre  de  siège 
apostolique  (Euseb.  Hist.  eccl.  vu.  c.  ull.).  Elle 
eut  dans  sa  juridiction  les  trois  Paleslines  et  la 
Syrie.  Ce  fut.  bien  moins  à  raison  de  l'étendue  du 
diocèse  qu  en  considération  de  la  dignité  incom- 
parable de  la  ville,  où  se  sont  accomplis  les  prin- 
cipaux mystères  du  christianisme,  que  l'évèque  de 
Jérusalem  fut  mis  au  rang  des  patriarches  au  qua- 
trième siècle,  par  les  Pères  du  premier  concile  de 
Nicée  (can.  vu),  qui  maintinrent  néanmoins  dans 
leur>  anciens  droits  les  métropolitains  de  Césarée, 
auxquels  l'évèque  de  Jérusalem  était  subordonné 
auparavant. 

■V  Patriarcal  de  Constantinoplc.  —  L'évèque  de 
liyzance  avait  été,  jusqu  au  quatrième  siècle,  sou- 
mis à  la  juridiction  du  métropolitain  d'Ile  raclée 
en  Thrace.  Mais  dès  que  Constantin  eut  choisi  celte 
ville  pour  en  faire  la  capitale  de  l'empire,  il  ne 
cessa  de  combler  d'honneurs  ses  évèques,  aux- 
quels, dès  le  quatrième  siècle,  les  Pères  du  pre- 
mier concile  de  Cjiislanlinople  assignent  la  pre- 
mière place,  après   le  pontife  romain  (c.  ni.  an. 


581).  Au  cinquième  siècle,  leur  juridiction  fut 
encore  agrandie  par  les  Pères  du  concile  de  Clial- 
cédoine  (Act.  i.an.  451),  qui  lui  attribuèrent  les 
droits  patriarcaux  sur  les  provinces  de  l'Asie,  du 
Pont  et  de  la  Thrace,  de  sorte  que  cette  juridiction 
ne  s'étendit  pas  sur  moins  de  soixante-cinq  mé- 
tropoles et  sept  cents  évèchés  (Nil.  Doxopatr  ap. 
Allât.  De  consens,  orient,  et  occident.  Eccl.).  Les 
prérogatives  de  ce  siège,  en  s'augmentant  sans 
cesse,  finirent  par  inspirer  à  ses  titulaires  la  pré- 
tention de  s'égaler  au  pontife  romain,  et  abouti- 
rent enfin  au  schisme  de  Photius,  qui  vint  désoler 
l'Eglise  au  neuvième  siècle  et  qui  dure  encore. 

0°  11  y  eut  en  Occident  des  patriarches  à  titre 
purement  honorifique.  Ainsi,  les  rois  Gotlis  et 
Lombards  d'Italie  donnaient  cette  qualification 
aux  métropolitains  de  leurs  États.  C'est  de  là  que 
vint  ce  titre  d'honneur  aux  évèques  d'Aquilée,  dont 
i!  est  tant  parlé  dans  l'histoire.  Quelques  évèques 
de  l'Église  de  France  furent  aussi  honorés  de  celte 
dignité.  Elle  fut  attribuée  à  Priscus  et  à  Nieetius, 
archevêques  de  Lyon,  ancienne  capitale  du  royaume 
de  Gontran  ;  à  Rodolphe,  archevêque  de  Bourges, 
capitale  des  trois  Aquitaines.  Ces  patriarcats  dis- 
parurent avec  les  royaumes  dont  les  métropoles 
qui  y  étaient  soumises  furent  démembrées  (V 
Thomassin.  1.  u.  c.  4). 

PATHOLOGIE.  —  1.    —   La    patrologie  est 

l'étude  des  Pères  et  des  divers  écrivains  ecclésias- 
tiques. Elle  embrasse  leur  biographie,  leur  biblio- 
grjphie  et  la  recherche  des  témoignages  que  cha- 
cun d'eux  fournit  en  faveur  de  la  religion  et  de 
l'Église.  La  patristique  a  un  rôle  plus  restreint  : 
elle  se  borne  à  tirer  des  ouvrages  de  ces  écrivains 
tout  ce  qu'ils  renferment  en  faveur  des  dogmes, 
pour  les  démontrer  historiquement;  et,  comme  on 
voit,  elle  n'est  qu'une  branche  de  la  patrologie 
elle-même. 

Dans  les  langues  orientales,  les  docteurs  et  les 
prêtres  furent  toujours  honorés  du  nom  de  Pères, 
parce  que  celui  qui  communique  à  un  autre  la  vie 
spirituelle,  soit  par  l'enseignement,  soit  par  le  mi- 
nistère sacerdotal,  se  trouve,  quant  à  l'âme,  dans 
la  même  position  que  le  père  naturel  quant  au 
corps.  Les  Crées  employèrent  le  mot  de  Père  dans 
le  môme  sens  :  Alexandre  donna  ce  titre  à  son 
maître  Aristote  (V.  Clément.  Alexandr  Stroin.  i. 
c.  1). 

Nous  retrouvons  cet  usage  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament :  S.  Paul  se  dit  le  père  des  Corinthiens 
qu'il  avait  convertis  (I.  Cor  iv.  14)  :  «  Je  vous 
avertis  comme  mes  enfants  très-chers,  ut  filios 
carissimos  vos  moneo.  Et  il  ne  tarde  pas  à  expli- 
quer la  source  de  celte  paternité  (Ibid.  15)  :  «  C'est 
moi  qui  vous  ai  engendrés  en  Jésus-Christ  par 
l'Évangile,  »  nam  in  Ckrislo  Jesu  per  Evangelium 
vos  gênai. 

Toute  l'Eglise  chrétienne  s'est  montrée  d'autant 
plus  fidèle  à  celle  tradition,  que  chez  nos  pères  le 
prix  de  l'instruction  spirituelle  était  infiniment 
mieux   senti  que  chez  les  peuples  païens  (Basil. 
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Epp.  337  et  559).  Jusque  bien  avant  dans  le  moyen 
-â^e,  le  titre  de  Père,  pata,  aujourd'hui  réservé  au 
seul  évêque  de  Rome,  fut  indifféremment  atlribué 
à  tous  les  docteurs,  et  particulièrement  aux  évêques 
(V   l'art.  Pape,  III). 

Cependant  le  titre  de  Père  s'applique  d'une 
manière  plus  spéciale  encore  à  cette  classe  de  doc- 
teurs de  l'Église  qui,  ayant  vécu  dans  les  premiers 
temps,  se  distinguèrent  par  leur  piété  et  leur  amour 
pour  le  christianisme,  qui  le  propagèrent  par  leur 
parole  et  leurs  écrits,  et  qui,  par  les  ouvrages 
qu'ils  nous  ont  laissés,  attestent  la  foi  de  l'Église 
primitive  (V-  Mœhler.  Patrologie.  Introduction,  ni. 
Trad.  Cohen). 

Tous  les  écrivains  ecclésiastiques  n'ont  cepen- 
dant pas  obtenu  cet  honneur;  quatre  qualités 
étaient  requises  pour  être  rangé  au  nombre  des 
Pères  de  l'Eglise  :  «  une  érudition  plus  qu'ordi- 
naire, la  sainteté,  l'approbation  de  l'Église,  l'anti- 
quité »  (D.  Bonaventure  d'Argonne.  De  optima  le- 
gendorum  Ecclesiœ  Patrum  melhodo.  part.  i.  cl). 
La  première  qualité  ne  s'entend  pas  néanmoins 
d'une  manière  absolue,  mais  d'une  manière  rela- 
tive. Il  suffisait  que  la  science  fût  grande,  eu  égard 
à  l'époque  et  aux  circonstances  où  ces  écrivains 
avaient  vécu.  Plusieurs,  en  effet,  et  des  plus  an- 
ciens, ont  obtenu  le  titre  de  Père  sans  être  re- 
marquablement savants  :  par  exemple,  S.  Clément 
Romain,  S.  Ignace  le  Martyr,  etc. 

La  sainteté  est  en  revanche  d'une  nécessité  ab- 
solue, car  l'idée  que  l'on  se  fait  d'un  Père  de 
l'Église  comprend  non- seulement  la  paternité  spi- 
rituelle acquise  par  l'enseignement,  mais  aussi 
celle  qui  résulte  de  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes:  Vos  estis  sal  tevrœ  (Jlatth.  v.  15). 

Quant  à  l'approbation  de  l'Église,  elle  se  mani- 
feste de  diverses  manières.  Dans  les  premiers  temps, 
l'impression  immédiate  produite  sur  la  masse  des 
fidèles  par  l'ensemble  de  la  vie  et  des  actions  d'un 
docteur  déterminait  à  elle  seule  son  admission  au 
nombre  des  Pères.  La  satisfaction  universelle  cau- 
sée par  la  manière  dont  il  défendait  la  foi  chré- 
tienne, et  mieux  encore  l'usage  public  que  l'Église 
faisait  de  ses  écrits,  dans  un  concile,  par  exemple, 
pour  combattre  une  hérésie,  devenait  pour  lui  une 
approbation  implicite.  Parfois  aussi,  à  côté  de  cet 
hommage  tacite,  l'Église  accordait  une  approba- 
tion plus  positive  et  plus  solennelle.  Ainsi,  le  pape 
S.  Léon  le  Grand,  S.  Thomas  d'Aquin  et  S.  Bona- 
venture furent  élevés  par  des  bulles  pontificales  au 
rang  de  Pères  de  l'Église. 

Quelques  Pères,  à  raison  de  l'ardeur  de  leur 
zèle,  de  l'étendue  exceptionnelle  de  leur  érudition 
et  des  services  plus  signalés  rendus  par  eux  à 
l'apologie  de  la  religion,  reçurent  le  titre  glorieux 
de  docteurs  de  l'Eglise.  Ceux  qui  ont  mérité  et 
obtenu  cette  éminente  distinction  sont,  pour  l'É- 
glise orientale,  S.  Athanase,  S.  Basile  le  Grand, 
S.  Grégoire  de  Nazianze  et  S.  Chrysostome;  et  pour 
l'Eglise  occidentale,  S.  Ambroise,  S.  Jérôme,  S.  Au- 
gustin, S.  Grégoire  le  Grand,  S.Hilaire  de  Poitiers, 
auxquels  plus  tard  furent  ajoutés  S.  Léon  le  Grand, 
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S.  Thomas  d'Aquin  et  S.  Bonaventure.  Plusieurs 
Pères  ont  été  admis  dans  l'office  divin  au  nombre 
des  docteurs,  lesquels  cependant  ne  sauraient  être 
placés  sur  le  même  rang  que  les  précédents  :  tels 
sont  S.  Isidore  de  Séville,  le  vénérable  Bède,  S.  An- 
selme et  S.  Bernard. 

Au  contraire,  quelques  anciens  auteurs  ecclé- 
siastiques que  vulgairement  on  qualifie  de  Pères, 
n'ont  point  droit  à  ce  titre,  parce  qu'ils  manquent 
des  deux  dernières  qualités  que  nous  avons  énu- 
mérées,  la  sainteté  et  l'approbation  de  l'Église;  ou 
que  du  moins  ils  n'ont  reçu  qu'une  approbation 
restreinte.  On  les  appelle  écrivains  ecclésiastiques. 
Tels  sont  Papias,  Clément  d'Alexandrie,  Origéne, 
Tertullien,  Eusèbe  de  Césarée,  Rulîn  d'Aquilée,  etc. 
Pour  ce  qui  concerne  Clément  d'Alexandrie,  nous 
devons  dire  cependant  que  plusieurs  martyrologes 
[Martyrol.  Usuard.  ad  mens.  Decemb.  4)  lui  donnent 
le  nom  de  saint,  et  nous  ne  voyons  pas  qu  on  le 
lui  ait  jamais  contesté  de  ce  côté  des  Alpes;  et 
sous  le  rapport  de  l'érudition,  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  ait  été  surpassé  par  aucun  autre  Père  à 
titre  incontesté. 

Reste  la  quatrième  condition,  Y  antiquité.  Ici  les 
opinions  les  plus  divergentes  se  sont  produites, 
et  l'époque  où  doit  se  clore  la  liste  des  Pères  n'a 
point  encore  été  déterminée.  Il  est  incontestable 
que  l'autorité  d'un  Père  est  d'autant  plus  grande 
qu'il  se  rapproche  davantage  des  temps  aposto- 
liques; le  témoignage  d'un  écrivain  de  l'un  des 
trois  premiers  siècles  au  sujet  des  traditions  pri- 
mitives présente  évidemment  plus  de  garantie  que 
celui  des  Pères  qui  ont  vécu  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous.  Cependant  le  signe  caracté- 
ristique qui  nous  occupe  ne  saurait  être  limité  à 
une  époque  précise.  Mais,  pour  lui  conserver  loute 
sa  valeur,  l'Église  catholique  a  rangé  les  Pères  en 
trois  classes  ou  en  trois  périodes,  qui  indiquent  le 
genre  d'autorité  qui  s'attache  aux  écrits  de  chacun 
d'eux.  La  première  période  comprend  les  trois 
premiers  siècles,  la  seconde  va  jusqu'à  la  fin  du 
sixième,  et  la  troisième  se  termine  avec  le  trei- 
zième. Mais  il  doit  y  avoir  des  Pères  comme  des 
saints  tant  que  l'Église  subsistera,  et  le  Pape  ne 
saurait  perdre  le  droit  de  décerner  ce  titre  aux 
hommes  de  tous  les  temps  qui  se  montrent  émi- 
nenls  en  science  et  en  sainteté. 

II.  —  Les  hommes  studieux  de  tous  les  temps 
se  sont  occupés  de  l'histoire  littéraire  des  Pères 
de  l'Église.  Mais  S.  Jérôme  est  le  premier  qui  l'ait 
écrite  ex  professo;  avant  lui,  Eusèbe  avait  men- 
tionné, mais  incidemment,  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique, les  auteurs  qui  l'avaient  précédé.  Le 
livre  de  S.  Jérôme,  qui  fait  plus  d'un  emprunt  à 
celui  de  l'évêque  de  Césarée,  est  intitulé  :  De  viris 
illustribus,  liber  ad  Dextrum  prœtorio  prœfectum; 
en  cent  trente-cinq  articles,  il  comprend  tous  les 
écrivains  bibliques  et  ecclésiastiques  jusqu'en  595; 
les  ouvrages  de  S.  Chrysostome,  déjà  parus  alors, 
sont  les  derniers  qu'il  mentionne.  Ce  que  Suétone 
et  Plutarque  avaient  fait  pour  les  païens,  S.  Jérôme 
1;  fit  pour  les  écrivains  de  l'Église  chrétienne, 
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mais  avec  des  vues  plus  élevées  :  son  ouvrage  n'a- 
vait pas  seulement  pour  but  de  conserver  la  mé- 
moire des  grands  hommes  et  de  leurs  écrits,  mais 
surtout  de  venger  le  christianisme  des  allégalions 
des  Celse,  des  Porphyre,  des  Julien,  etc.,  préten- 
dant qu'il  n'était  embrassé  que  par  des  hommes 
ignorants  Sous  le  n°  155,  S.  Jérôme  donne  la  liste 
de  ceux  de  ses  propres  ouvrages  déjà  publiés  à 
cetle  époque.  Sophrone  a  traduit  en  grec  ce  livre 
de  S.  Jérôme,  et  dans  les  bonnes  éditions  on  met 
la  traduclion  en  regard  du  texte. 

Gennadius,  prêtre  de  Marseille,  qui  florissait  en 
4110,  a  continué  jusqu'à  la  lin  du  cinquième  siècle 
l'ouvrage  de  S.  Jérôme,  et  termine  aussi  son  œuvre 
par  l'énumération  de  ses  propres  ouvrages.  Vien- 
nent ensuite  S.  Isidore  de  Séville  qui  le  poursuivit 
jusqu'en  610,  et  lldefonse  de  Tolède  qui  y  ajouta 
quelques  notions  supplémentaires. 

Chez  les  Grecs,  Photius  est  le  premier  qui,  au 
neuvième  siècle,  se  soit  livré  à  un  travail  de  ce 
genre.  Son  Mijrobiblion,  connu  vulgairement  sous 
le  nom  de  Bibliothèque  de  Photius,  où  régnent  une 
érudition  et  une  critique  peu  communes,  a  sauvé 
de  l'oubli  beaucoup  de  fragments  d'auteurs  païens 
et  chrétiens  presque  complètement  inconnus. 

Après  les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer, 
il  v  eut  sous   ce    rapport   une  lacune  chez    les 
Occidentaux.  Ilonorius,  prêtre  d'Autun,  mort  en 
11-20,  et  Sigebert  de  Cambrai,  en  1112,  ne  four- 
nissent que  de  courtes  notices,  et,  après  eux,  il  y 
a  une  nouvelle  interruption  jusqu'au  quinzième  siè- 
cle :  en  1492,  Jean  de  Trittenheim,  abbé  de  Span- 
heim.  publia  un  livre,  De  scriploribus  ecclesiasticis, 
pour  lequel  il  avait  mis  à  contribution  les  ouvrages 
existants,  et  y  ajouta  des  détails  précieux  sur  la 
littérature  du  moyen  âge.  Il  eut  pour  successeur 
Aubert  Myrée,  qui,  dans  un  ouvrage  portant  le 
même  titre,  compléta  le  travail  de  Trittenheim  et 
le  surpassa  pour  le  mérite  de  l'exécution;  il  des- 
cend jusqu'à  la  moitié  du  seizième  siècle  (V.  Mœh- 
ler.  Op.  laud.  p.  24).  Tous  les  ouvrages  que  nous 
venons  d'énumérer  sont  réunis  dans  hBibliolheca 
ecclesiastica  d'Albert  Fabricius  (Hambourg,  1718). 
Le  dix-septième  siècle  ouvre  une  ère  nouvelle 
pour  les  éludes  relatives  à  la  patrologie.  La  renais- 
sance de  la  critique  donna  à  cette  science  une  di- 
rection plus  sûre  et  mit  en  honneur  le  goût  de 
notre  littérature  ecclésiastique.  Des  trésors  jusque-là 
enfouis  surgirent  de  toute  part  et  vinrent  appor- 
ter leur  utile  tribut  à  l'apologétique  catholique. 

En  I  ii  15,  Robert  Bellarmin  fit  paraître  son  ou- 
vrage De  scriploribus  ecclesiasticis.  En  1053,  Pierre 
llalloix  eu  donna  un  nouveau,  mais  restreint  à 
l'Eglise  orientale,  sous  ce  litre  :  lUuslrium  Ecclc- 
six  oricnlalis  scriplorum  qui  sancliialc  et  erudi- 
lionc  (loruerunt  (l)ouai  2  vol.  in-f°). 

Le  bénédictin  Nicolas  le  Nourry  mit  au  jour,  de 
1705  à  1715,  de  savantes  dissertations  sur  les  Pères 
des  qmitre  pi  erniers  siècles,  sur  leur  doctrine,  leur 
mode  d'enseigner  :  Apparulus  ad  bibliotliecam 
maximum  veterum  Palrum  et  auliquorum  scripto- 
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L'ouvrage  le  plus  étendu  qui  eût  encore  paru 
est  celui  d'Ellies  Dupin,  qui  n'a  pas  inoins  de 
47  vol.  in-8"  :  Nouvelle  bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques,  contenant  l'histoire  de  leur  vie,  le 
catalogue,  la  critique,  la  chronologie  de  leurs 
ouvrages  (Paris,  1086-1711).  Beaucoup  de  science, 
mais  orthodoxie  suspecte,  jugements  trop  souvent 
hasardés,  injustice  envers  le  moyen  âge,  mal  coin- 
pris  par  l'auteur.  Pour  tirer  parti  sans  inconvé- 
nient des  grandes  ressources  de  cet  ouvrage,  il 
est  essentiel  de  lire  simultanément  celui  de  Richard 
Simon,  qui  redresse  les  erreurs  de  Dupin. 

Il  serait  plus  sûr  encore  de  s'en  rapporter  à 
l'ouvrage  de  Dom  Rémi  Ceillier,  qui  reprit  la 
même  tâche,  et  apporta  à  son  exécution  une  sû- 
reté de  doctrine  et  une  sagesse  de  critique  à  peu 
près  irréprochables  :  Histoire  générale  des  auteurs 
sacrés  et  ecclésiastiques,  qui  contient  leur  vie,  le 
catalogue,  la  critique,  le  jugement,  la  chronologie, 
l'analyse  et  le  dénombrement  des  différentes  édi- 
tions de  leurs  ouvrages,  ce  qu'ils  renferment  de 
plus  intéressant  sur  le  dogme,  sur  la  morale  et  sur 
la  discipline  de  l'Église,  etc.  (Paris,  1729-1705, 
25  vol.  in-4°). 

Ceillier  emprunte  beaucoup  de  choses  aux  Mé- 
moires de  Tillemonl,  pour  servir  à  l'histoire  ecclé- 
siastique des  six  premiers  siècles  (Paris,  1693, 
16  vol.in-4°),  ouvrage  qui  est  une  vraie  mine  d'or 
pour  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  la  primitive 
Église. 

Après  ces  ouvrages  et  ceux  de  divers  éditeurs 
de  bibliothèques  des  Pères  et  de  Vies  de  saints,  on 
ne  saurait  oublier  de  citer  avec  éloges  les  béné- 
dictins delà  congrégation  de  Saint-Maur,  qui,  dans 
leurs  diverses  éditions  des  SS.  Pères,  nous  ont 
fourni  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  de  plus 
parfait  dans  cette  branche  de  la  science. 

Les  Allemands  ne  se  mirent  que  tard  au  niveau 
d'un  tel  progrès  (V  Mœhler.  Palrol.  p.  27).  Ils  se 
bornèrent  d'abord  à  quelques  compilations,  telles 
que  celles  de  Wilhelmi,  de  Wiest,  de  Winter,  de 
Godwitzer,  etc.  Le  bénédictin  G.  Lumper  sortit 
seul  de  la  ligne;  il  composa  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'érudition  une  Histoire  théologique  et  critique 
de  la  vie,  des  écrits  et  de  la  doctrine  des  SS.  Pères 
et  d'autres  écrivains  ecclésiastiques  (Augsbourg, 
1789-99,  13  vol.  in-8").  Malheureusement,  il  ne 
s'est  occupé  que  des  trois  premiers  siècles.  Winter 
ne  va  pas  même  jusqu'à  la  tin  du  troisième.  On 
a  de  Busse,  ci -devant  professeur  à  Braunsberg 
(Munster,  1828),  une  Esquisse  de  l'histoire  de  la 
littérature  chrétienne,  s'étendant  jusqu'au  quin- 
zième siècle,  et  qui,  sans  être  précisément  dé- 
pourvue de  mérite,  ne  répond  pas  néanmoins  à  la 
grandeur  du  sujet. 

Les  protestants  ont  grandement  négligé  cette 
science,  et  lorsqu'ils  l'ont  abordée,  c  est  avec  une 
passion  qui  dépouille  leurs  ouvrages  de  tout  droit 
à  la  conliance.  L'auteur  le  plus  recommandable 
qu'ils  aient  fourni  est  VV.  Cave,  qui  a  écrit  sur  les 
trois  premiers  siècles  divers  traités  dont  voici  les 
litres    :    Histoire    littéraire  des   auteurs  ecclésias- 
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tiques;  —  le  Christianisme  primitif;  —  les  Anti- 
quités apostoliques;  —  Vies,  actes  et  martyres  des 
apôtres  et  évangélistes;  —  Histoire  de  la  vie,  de  la 
mort  et  du  martyre  des  saints  contemporains  et 
des  apôtres.  Tout  ceci  est  contenu  dans  un  vo- 
lume in-f°  (Londres,  1677).  Cave  a  publié  aussi  la 
Vie  des  Pères  du  quatrième  siècle,  qui  a  été  conti- 
nuée par  H.  Wharton  jusqu'au  seizième. 

On  peut  citer  encore  quelques  écrits  moins 
considérables,  tels  que  :  Commenlarius  de  scripto- 
ribus  ecclesiaslicis  anliquis  illorumque  scriptis,  de 
Casimir  Oudin  (Leipsick,  1722):  ouvrage  poussé 
jusqu'au  quinzième  siècle.  —  La  Bibliotheca  latina 
ecclesiastica,  d'Albert  Fabricius,  est,  "dit  Mœhler 
(Ibid.  p.  28),  un  ouvrage  composé  avec  beaucoup 
de  zèle ,  avec  un  jugement  sain  et  indépendant 
(In-f°;  Hambourg,  1718). 

III. —  Un  fait  frappe  tout  d'abord  celui  qui  étu- 
die dans  les  textes  anciens  l'histoire  des  origines 
chrétiennes  :  c'est  que,  pendant  plus  d'un  siècle, 
même  abstraction  faite  des  écrits  des  apôtres,  il  ne 
rencontre  sur  sa  route  que  des  écrivains  grecs. 

La  principale  cause  de  ce  phénomène  réside  sans 
doute  dans  l'origine  même  du  christianisme,  qui, 
né  en  Orient,  ne  fut  transporté  que  plus  tard  en 
Occident.  La  première  apparition  de  S.  Pierre  à 
Rome  ne  date  que  du  règne  de  Claude,  en  42 
(Patrizi.  De  Evancjeliis,  1.  i.  c.  2.  n.  24);  et  c'est 
ce  qui  explique  encore  pourquoi  les  premiers  ou- 
vrages chrétiens,  composés  en  Italie  même,  eu- 
rent des  Grecs  pour  ailleurs  ou  tout  au  moins 
furent  écrits  en  langue  grecque.  Le  grec  était  en- 
core la  langue  oificielle  de  l'Église  au  commence- 
ment du  troisième  siècle  ;  on  pourrait  en  voir  la 
preuve  dans  ce  fait  curieux  que  c'est  en  cette 
langue  que  sont  écrites  les  épitaphes  des  papes  jus- 
qu'à S.  Corneille  (V.  la  Rome  souterraine  de  il.  De' 
Rossi). 

La  seconde  caure  doit  être  demandée  aux  ten- 
dances du  génie  des  Grecs,  qui  les  portèrent  tou- 
jours de  préférence  vers  la  spéculation,  tandis  que 
l'esprit  des  Latins  est  plus  enclin  aux  choses  posi- 
tives et  aux  questions  pratiques.  De  là  vient  que 
les  premiers  éprouvèrent  de  bonne  heure  le  besoin 
de  formuler  leurs  croyances  et  de  les  défendre  par 
la  plume  dès  qu'ils  les  virent  attaquées,  et  on  sait 
que  bien  souvent  cette  activité  remuante  et  dialec- 
tique, voulant  expliquer  la  matière  évangélique 
d'après  les  formules  de  la  philosophie,  les  égara 
en  des  subtilités  regrettables.  Les  seconds  au  con- 
traire donnèrent  à  leur  activité  une  direction  plus 
morale  :  ils  s'appliquèrent  par-dessus  tout,  par  la 
parole,  à  imprimer  dans  le  cœur  de  l'homme  le 
sceau  de  la  vie  chrétienne,  et  lorsque  vinrent  les 
persécutions  dont  Rome  fut  le  premier  théâtre, [au 
heu  d'écrire,  ils  priaient;  au  lieu  de  repousser  la 
calomnie  par  l'arme  du  raisonnement,  ils  triom- 
phaient par  la  patience  et  démontraient  la  divi- 
nité de  leur  religion  en  lui  sacrifiant  leur  vie. 

Aussi  ne  fut-ce  que  vers  la  tin  du  deuxième 
siècle  que  surgit  un  écrivain  latin,  Tertullien,  qui 
lut  seul  de  cette  langue,  alors  que  la  Grèce  avait 


déjà  un  nombre  considérable  d'écrivains,  entre  les- 
quels brillent  les  premiers  apologistes.  Et  lorsque 
décidément  s'ouvrit  l'ère  de  la  littérature  chré- 
tienne latine,  le  caractère  propre  à  chacun  des 
deux  peuples  se  dessina  dans  leurs  écrits  :  d'un 
côté  la  théorie,  de  l'autre  la  pratique  ;  les  Grecs, 
en  général  plus  spéculatifs,  plus  savants,  plus 
scientifiques,  mais  aussi  plus  mobiles,  plus  légers; 
les  Latins  moins  brillants,  mais  plus  fermes  dans 
la  foi,  plus  adonnés  aux  questions  relatives  au 
domaine  de  la  vie  ordinaire.  Nous  avons  dit  en 
général,  car  il  faut  tenir  compte  d'exceptions  fort 
notables  :  ainsi  un  des  Pères  qui  se  sont  le  plus 
distingués  dans  le  développement  des  questions 
pratiques  est  un  Grec,  S.  Cbrysostome,  tandis  que 
par  contre  un  des  plus  grands  théoriciens  appar- 
tient à  l'Église  occidentale,  et  c'est  S.  Augustin. 
Disons  aussi  qu  au  point  de  vue  de  la  science 
S.  Jérôme  peut  être  placé  à  côté  des  plus  éminents 
des  Grecs. 

Mais  enfin,  la  distinction  subsiste, et  d'une  ma- 
nière on  ne  peut  plus  tranchée;  mais  les  deux 
caractères  se  complètent  pour  faire  un  tout  har- 
monieux; le  caractère  plus  tranquille  et  plus  réflé- 
chi des  Occidentaux  forma  un  contre-poids  à  celui 
des  Grecs,  plus  facile  à  remuer  et  par  conséquent 
moins  propre  à  l'action.  El  c'est  un  trait  admirable 
de  la  Providence,  que  le  chef  de  l'Église  ait  été 
établi  dans  l'Occident,  où  se  trouve  en  général  une 
raison  plus  saine,  plus  calme,  plus  de  tact  et  de 
profondeur  pratique. 

IV.  — D'après  Doni  Ceillier,  Mœhler,  etc.,  nous 
allons  tracer  une  rapide  esquisse  de  notre  littéra- 
ture chrétienne  pendant  les  trois  premiers  siècles, 
qui  seuls  sous  ce  rapport  offrent  quelque  obscu- 
rité. L'histoire  patrologique  des  époques  suivantes 
se  trouve  partout.  Au  surplus,  nous  ne  saurions 
songer  à  l'aborder  ;  la  richesse  de  ses  éléments 
nous  entraînerait  à  des  développements  que  ne 
comporte  point  la  nature  élémentaire  de  cet  ou- 
vrage. En  faveur  des  hommes  studieux,  nous  re- 
produirons, pour  chacun  des  écrivains  des  trois 
premiers  siècles,  les  détails  bibliographiques  don- 
nés par  Mœhler.  Ces  notices  seront  particulière- 
ment appréciées  de  ceux  qui,  à  raison  de  leurs 
éludes,  ont  besoin  d'être  renseignés  cur  la  pureté 
des  textes  anciens. 

première  période.  —  Pères  apostoliques.  —  Au 
commencement  on  écrivait  peu  :  la  religion  chré- 
tienne se  présentait  comme  une  révélation  divine, 
et  non  point  comme  le  résultat  de  recherches 
scientifiques;  ses  apôtres  racontaient  simplement 
le  fait  de  leur  mission,  affirmaient  leurs  doctrines, 
et  confirmaient  le  tout  par  leurs  miracles.  De  là  la 
rareté  et  la  nature  spéciale  des  travaux  littéraires 
de  cette  époque.  La  rareté:  les  Pères  dils  apostoli- 
ques parce  qu'ils  furent  les  disciples  immédiats  des 
apôtres,  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six  au  plus, 
et  leurs  écrits  authentiques  forment  un  trésor  fort 
restreint.  La  nature  de  leurs  travaux  est  des  plus 
simples  :  sauf  le  livre  du  Pasteur,  ce  ne  sont  que 
des  lettres  qui  s'échangeut  entre  hommes  intime- 
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ment  liés,  pour  se  communiquer  mutuellement  ce 
qui  les  intéresse,  les  événements  qui  les  attei- 
gnent, leurs  joies  et  leurs  peines,  et  aussi  des 
instructions  et  des  exhortations  propres  a  se  guider 
et  à  se  soutenir  les  uns  les  autres. 

On  a  observé  cependant  (V.  Mœhler.  i.  p.  57) 
que  ces  humbles  débuts  de  la  littérature  chré- 
tienne, qui  se  déploient  dans  un  laps  d'une  qua- 
rantaine d'années,  de  S.  Clément  à  Papias,  contien- 
nent déjà  en  germe  les  principales  formes  sous 
lesquelles  l'activité  scientifique  se  développa  plus 
tard.  Dans  l'épitre  à  Diognète,  nous  démêlons  la 
forme  de  l'apologie  contre  les  païens  ;  dans  les 
épitres  de  S.  Ignace,  celle  de  l'apologie  contre  les 
hérétiques;  dans  celle  de  S.  Barnabe,  un  essai  de 
dogmatique  spéculative;  dans  le  Pasteur,  les  pre- 
miers linéaments  d'un  système  de  morale  chré- 
tienne; dans  les  lettres  de  S.  Clément  Romain,  le 
premier  développement  de  la  science  qui  se  for- 
mula plus  tard  par  le  droit  ecclésiastique;  et  enfin, 
dans  les  actes  du  martyre  de  S.  Ignace,  le  plus 
ancien  monument  historique. 

1°  S.  Clément  Romain.  —  Ce  premier  des  Pères 
apostoliques  fut  disciple  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul 
(lien.  Adv.  Hceres.  ni.  3.  Euseb.  Hist.  eccl.  m.  10. 
llieron.  Script,  ceci,  xv . —  Origen. Deprincip.u.  3). 
11  fut  ordonné  évèque  par  les  apôtres  et  succéda  à 
S.  Pierre  sur  le  siège  de  Rome.  Voilà  tout  ce  qu'il 
y  a  de  certain  dans  son  histoire.  Selon  Terlullien 
(Prœscript.  xxxi)  et  les  autres  écrivains  latins  qui 
l'ont  suivi,  mais  dont  il  faut  excepter  S.  Jérôme 
[loc.  laud.),  Clément  aurait  succédé  immédiate- 
ment au  prince  des  apôtres,  tandis  que  dans  la 
liste  des  évèques  de  Rome  que  nous  ont  transmise 
S  Irénée,  tusèbe  et  d'autres  Grecs,  il  n'occupe- 
rait que  la  troisième  place  après  cet  apôtre,  c'est- 
à-dire  qu'il  suivrait  S.  Lin  et  S.  Anaclet  (Iren. 
loc.  laud.  Euseb.  m.  2.  —  Epiphan.  Hœres.  xxvn. 
6).  Cette  dernière  opinion  est  plus  généralement 
adoptée,  comme  plus  ancienne,  et  attestée  par  des 
témoins  plus  dignes  de  foi. 

Il  nous  reste  de  S.  Clément  quatre  épitres,  deux 
adressées  aux  Corinthiens  et  deux  à  des  Vierges.  La 
première  est  d'une  authenticité  incontestable,  et 
constitue  un  des  monuments  les  plus  importants 
de  l'antiquité  chrétienne  ;  elle  acquit  une  grande 
célébrité  dans  les  premiers  siècles  ;  S.  Irénée  (Adv. 
Hœres.  in.  3.  n.  3)  la  cite  avec  respect  et  l'appelle 
une  excellente  épitre,  et  Eusèbe  affirme  qu'elle  se 
lirait  publiquement  dans  beaucoup  d'Églises, 
comme  d'Iles  des  apôtres  mêmes  (Euseb.  Hist. 
eccl.  m.  l'i). 

Cette  épitre  fut  écrite  principalement  à  l'occa- 
sion d'une  division  qui,  la  seconde  fois  depuis 
S.  Paul  et  pour  les  mêmes  motifs,  déchirait  l'Eglise 
de  Corinthe.  De  simples  fidèles  tentaient  d'usurper 
le  ministère  sacerdotal,  enseignant  publiquement 
dans  les  assemblées,  ce  qui  allait  à  ruiner  la 
société  chrétienne  par  la  destruction  de  la  hié- 
rarchie. C'est  à  la  demande  de  la  portion  saine  de 
cette  communauté  que  Chinent,  vers  l'an  70, 
^elon  l'opinion  la  plus  probable,  écrivit  sa  lettre 
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qui  devait  faire  rentrer  les  rebelles  dans  le  devoir. 
Il  y  développe  avec  éloquence  les  avantages  et  la 
nécessité  de  l'union  dans  l'Église,  et  établit  avec 
force  l'origine  divine  de  l'ordre  hiérarchique  dans 
la  société  chrétienne. 

Deux  choses  encore  doivent  être  signalées  dans 
cette  épître  :  l'enseignement  du  dogme  de  la  ré- 
surrection de  la  chair  (cap.  xxv),  àl'appui  duquel 
il  cite  même  la  fable  du  phénix,  argument  qui 
tirait  toute  sa  force  de  la  croyance  vulgaire  alors 
au  sujet  de  cet  oiseau  fabuleux  (V.  notre  art.  Phé- 
nix). En  second  lieu, S.  Clément  affirme  l'existence 
d'autres  mondes  au  delà  de  l'Océan  (cap.  xx)  :  ce 
lui  fut  autrefois  un  sujet  de  reproche  ;  mais  on 
sait  si  les  événements  lui  ont  donné  raison. 

La  seconde  épitre  de  S.  Clément  aux  Corinthiens, 
dont  nous  ne  possédons  plus  que  quelques  frag- 
ments, n'a  jamais  eu  le  crédit  de  la  première;  elle 
fut  rejetée  par  les  anciens,  au  dire  de  S.  Jérôme, 
et  son  contenu  ne  tient  point  devant  une  saine  cri- 
tique. 

Les  deux  épitres  à  des  Vierges,  ou  à  des  ascètes 
des  deux  sexes,  demeurées  inconnues  jusqu'en 
1752,  et  qui  furent  découvertes  à  cette  époque 
par  Wetlstein  dans  une  version  syriaque,  sont 
rangées  par  les  meilleurs  critiques  au  nombre  des 
ouvrages  authentiques  de  S.  Clément  (Mœhler.  i. 
p.  88). 

Les  ouvrages  apocryphes  du  même  Père  ont  été 
réunis  en  une  collection  connue  sous  le  nom  de 
Clementina. 

Le  premier  a  pour  titre  :  Recognitiones  S.  dé- 
mentis; il  est  divisé  en  deux  livres.  Le  titre  semble 
indiquer  un  roman  religieux.  Et  en  effet,  d'après 
l'Art  poétique  d'Aristote,  le  moment  où,  dans  une 
pièce  de  théâtre,  des  parents  ou  des  amis  long- 
temps séparés  se  retrouvent,  s'appelle  la  récogni- 
tion, âva-fvtopiuu.o';.  C'est  tout  à  fait  ce  qui  a  lieu  dans 
l'œuvre  attribuée  à  S.  Clément  :  après  une  longue 
séparation,  Faustinien  et  Matthidia,  son  père  et  sa 
mère,  retrouvent  leurs  fils  Clément,  Fauste  et 
Fauslin.  Peut-être  y  a-t-il  là  un  rapport  allégori- 
que, pour  faire  entendre  qu'à  la  connaissance  de 
soi-même  en  Jésus  Christ  se  rattache  la  véritable 
reconnaissance  de  l'homme. 

Cet  ouvrage  apparaît  dans  l'antiquité  chrétienne 
sous  divers  titres,  tirés  tantôt  de  l'ensemble,  tan- 
tôt de  quelques-unes  de  ses  parties.  On  le  retrouve 
sous  celui  de  Itinerarium,  Gesta,  Historia  démen- 
tis; ou  bien,  parce  que  l'apôtre  S.  Pierre  y  joue  le 
principal  rôle,  sous  celui  de  Itinerarium  vel  periodi, 
actus  Pétri,  ou  de  Disputatio  Pétri  cum  Simone 
Magn. 

Le  héros  du  roman,  désireux  de  s'instruire  des 
vérités  relatives  à  Dieu  et  à  l'âme  humaine,  ap- 
prend fort  à  propos  qu'un  merveilleux  prophète  a 
paru  en  Judée.  Barnabe,  arrivé  à  Rome  pour  v  prê- 
cher, décide  Clément  à  se  rendre  en  Palestine  au- 
près de  Pierre,  pour  s'instruire  plus  à  fond.  Il 
le  trouve  à  Césarée,  et  reçoit  de  lui  les  premiers 
enseignements  sur  les  connaissances  préliminaires 
du  christianisme,  sur  la  révélation  dans  l'Ancien  et 
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le  Nouveau  Testament,  sur  la  personne  de  Jésus- 
Christ  et  son  royaume.  Le  second  livre  rapporte 
la  dispute  de  Pierre  avec  Simon  le  Magicien.  Après 
cela,  Pierre  se  rend  de  Césarée  à  Tripoli.  Là,  dans 
une  suite  de  sermons  qui  remplissent  les  livres  iv, 
v  et  vi,  il  développe  les  principaux  points  de  la 
doctrine  chrétienne,  mise  en  parallèle  avec  les 
folies  du  paganisme,  et  conclut  par  une  exhorta- 
tion au  baptême,  comme  seul  remède  à  tous  les 
maux  spirituels. 

Le  livre  vu  donne  l'histoire  de  la  famille  de  Clé- 
ment, qui  retrouve  dans  une  île  sa  mère  et  ses 
frères  qu'il  croyait  perdus. 

Les  trois  derniers  livres  traitent  principale- 
ment du  dogme  du  libre  arbitre  et  de  la  prescience 
de  Dieu,  problème  aride  qui  a  toujours  inquiété 
l'esprit  humain.  L'ouvrage  se  termine  parla  con- 
version deFaustinien. 

Nous  ne  possédons  aujourd'hui  des  Récognitions 
qu'une  traduction  latine  faite  par  le  prêtre  Rufin 
d'Aquilée,  vers  l'an  420,  à  la  prière  de  S.  Gau- 
dence,  évêque  de  Brescia,  à  qui  il  l'a  dédiée. 

Le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Homiliœ  Cle- 
mentinœ  paraît  n'être  qu'une  édition  un  peu  modi- 
fiée des  Récognitions. 

Il  existe  encore  cinq  épîtres  portant  le  nom  de 
S.  Clément,  et  qui  ont  été  placées  en  tête  des  Dé- 
crétâtes du  faux  Isidore. 

Enfin  les  Actes  des  martyrs  qu'on  lui  a  attri- 
bués ne  résistent  pointa  un  examen  sérieux. 

Éditions.  —  La  version  des  Récognitions  par 
Rufin  fut  publiée  pour  la  première  fois  à  Bàle  en 
1526,  avec  les  fausses  Décrétâtes  ;  puis  à  Paris  en 
1541  et  1508,  à  Cologne  en  1 569,  et  dans  le  re- 
cueil des  Pères,  à  Lyon, 1077. L'édition  de  Cologne 
renferme  aussi  les  Clémentines  et  un  extrait  du 
voyage  de  S.  Pierre  pour  convertir  les  Gentils,  avec 
des  notes  de  Wenrad.  Le  texte  grec  de  ce  dernier 
ouvrage  fut  donné  pour  la  première  fois  par  Tur- 
nèbe (Paris  1554),  et  la  traduction  latine  par  Perio- 
nius.  Tous  les  ouvrages  supposés  de  S.  Clément  se 
trouvent  dans  le  recueil  de  Cotelier,  t.  i,  et  dans 
Galland,  t.  u.  Les  Récognitions  ont  été  réimpri- 
mées dans  la  nouvelle  Ribliotheca  PP  Latinornm 
selecta,  t.  i.  chez  Gersdorf,  Leipzig,  1838  (Mo?hl. 
i.  p.  92). 

2°  S.  Barnabe.  —  Dans  le  petit  nombre  de  mo- 
numents subsistants  de  la  littérature  chrétienne 
primitive,  on  place  une  épître  attribuée  à  S.  Bar- 
nabe, la  même  que  les  Actes  des  apôtres  mention- 
nent souvent  avec  éloge.  U  était  originaire  de  l'île 
de  Chypre,  lévite  et.  si  l'on  en  croit  une  ancienne 
tradition,  l'un  des  soixante-douze  disciples  de  Jésus- 
Christ  (Clém.  Alex.  Strom.  n.  20).  Son  véritable 
nom  était  Josès,  que  les  apôtres  changèrent  en  celui 
deBarbabé,  et  c'est  celui  qui  lui  est  resté  dans 
l'histoire  (Act.  iv.  30.  La  Vulgate  et  S.  Jérôme  di- 
sent Joseph).  C'était  un  homme  vertueux,  rempli 
de  l'Esprit  Saint,  ferme  dans  la  foi  (lbid,  xi. 
24  seqq.).  Ces  hautes  qualités  attirèrent  sur  lui 
l'attention  des  apôtres,  qui  le  choisirent  dès  le 
commencement  pour  le   service  -de  l'Évangile  et 


surtout  pour  les  missions  étrangères.  C'est  à  lui 
qu'est  due  la  fondation  et  l'extension  de  l'Église 
d'Antioche  en  Syrie,  et  aussi,  en  grande  partie,  la 
propagation  de  l'Évangile  dans  les  contrées  septen- 
trionales de  l'Asie  Mineure,  à  laquelle  il  travailla 
concurremment  avec  S.  Paul,  de  l'an  44  à  l'an  52 
(Act.  xv.  2). 

L'épître  qui  existe  sous  le  nom  de  cet  homme 
apostolique  est  appelée  par  Origéne  Épître  catho- 
lique, 'Er.'.i-olr,  x,yAo\ix.r\.  Toute  l'antiquité  l'a  re- 
connue et  admise  pour  authentique.  Ce  n'est  que 
dans  les  temps  modernes  qu'elle  a  été  attaquée. 

S.  Clément  d'Alexandrie  (Strom.  u.  0,  7,  14, 
15,  18),  Origéne  (De  princ.  ni.  18.  —  Conun.  in 
ep.  ad  Rom.  i.  24), la  citent  en  plusieurs  endroits, 
et  comme  étant  de  S.  Barnabe,  et  comme  faisant 
autorité.  Celse  la  reconnaissait  comme  un  écrit 
reçu  par  les  chrétiens  (Origèn.  Contr.  Ce/s,  i.  63). 
Enfin,  S.  Jérôme  dit  positivement,  dans  son  ca- 
talogue des  écrivains  ecclésiastiques  (c.  vi),  que 
Barnabe,  lévite  et  apôtre,  a  écrit  une  épître  ayant 
pour  but  l'édification  de  l'Église,  ad  œdificationcm 
Ecclesiœ  pertinentem. 

L'opinion  contraire  se  fonde  principalement  sur 
un  passage  équivoque  d'Eusèbe  (Hist.  eccl.  m.  25), 
où  cet  historien  la  place  parmi  les  ouvrages  sup- 
posés. Ceci  veut  dire  seulement  que  l'Épître  de 
S.  Barnabe  n  avait  pas  été  admise  dans  le  ca- 
non, mais  non  point  qu  elle  ne  dût  pas  être  regar- 
dée comme  l'œuvre  de  cet  apôtre. 

Le  titre  de  cette  lettre  étant  perdu,  on  ne  sait 
point  au  juste  à  qui  elle  était  adressée;  mais  on 
voit  que  l'auteur  avait  principalement  en  vue  les 
chrétiens  judaïsants,  qui,  à  côté  de  l'Évangile,  con- 
servaientunattacbementexcessif  aux  traditions  ju- 
daïques. 

Éditions.  —  L'archevêque  Usher  est  le  premier 
qui  se  soit  occupé  de  la  publication  de  l'Epître  de 
S.  Barnabe,  en  1015;  mais  l'édition  fut  dévorée 
par  un  incendie.  Dom  Ménard  avait  formé  un  projet 
analogue,  mais  la  mort,  qui  le  surprit  en  1644, 
l'empêcha  de  le  réaliser  Ce  fut  Dom  d'Achéryqui, 
l'année  suivante,  livra  à  l'impression  le  travail  de 
Ménard  :  c'est  la  première  édition  gréco-latine  de 
cet  ouvrage.  Le  texte  grec  lui  fut  procuré  par  le 
jésuite  Sirmond,  qui  l'avait  trouvé  à  Rome  dans  les 
papiers  du  P  Torriani.  L'ancienne  version  latine 
est  tirée  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Corbie. 
L'une  et  l'autre  sont  très-incomplètes  :  le  commen- 
cement manque  dans  le  texte  grec,  et  la  fin  dans 
la  traduction  que  Ménard  y  ajouta.  Isaac  Vossius 
confronta  ce  texte  avec  celui  de  trois  autres  ma- 
nuscrits, celui  de  Médicis,  celui  du  Vatican  et  un 
troisième  appartenant  à  un  couvent  de  Tbéatins 
de  Rome;  il  ajouta  en  outre  de  bonnes  notes  à  sa 
rédaction,  et  la  fit  réimprimer  en  1040,  à  Amster- 
dam, avec  les  épîtres  de  S.  Ignace.  Cotelier  entre- 
prit une  nouvelle  édition  latine  de  cette  épitre  et 
l'inséra  dans  son  recueil  des  Pères  apostoliques 
(Paris,  1072);  réimprimé  par  Jean  Leclerc  (Anvers, 
1098)  et  augmenté  de  remarques  par  Jean  David 
en    1724.   Indépendamment    de    Fell  et   de    Le 


'A  TU 


—  595  — 


'A  TU 


Mnvne,  Richard  Russel  a  aussi  imprimé  cette  épî- 
tre  dans  son  recueil  des  Pères  apostoliques  (Lon- 
dres, 1740).  Galland  a  inséré  dans  sa  Bibliolh.  ret. 
66,  le  texte  de  Cotelier,  avec,  des  remarques  de 
lui-même  et  d'autres  auteurs  (MiHil.  i.  p.  103). 
3°  Hermas.  —  S.  Paul,  dans  son  épîlre  aux  Ro- 
mains (xvi.  1  ■'<•),  salue  un  personnage  qu'on  croit 
être  celui-ci  :  Salutate....  Hermam,  et  qui,  d'après 
les  plus  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  serait  l'au- 
teur du  livre  intitulé  le  Pasteur,  Uuo.rri.  «  Je  crois, 
dit  Origène  (Connu,  in  ep.  ad  Rom.  loc.  laud.),  que 
cet  Hermas  est  l'auteur  du  livre  que  l'on  appelle 
le  l'asleur.  »  Le  témoignage  d'Eusèbe  (Hisl.  eccî. 
in.  3i  s'accorde  parfaitement  avec  cette  assertion, 
ainsi  que  celui  de  S.  Jérôme  (Catal.  c.  x)  ;  ils  at- 
testent que  c'était  là  l'opinion  généralement  reçue 
dans  l'Église,  et  qu'elle  était  fondée  sur  la  tra- 
dition. 

Ce  livre  du  Pasteur  jouissait  dans  l'antiquité 
chrétienne  de  la  plus  haute  considération  ;  et  alors 
que  le  canon  des  Écritures  n'était  pas  encore  fixé, 
les  plus  anciens  écrivains  estimaient  cet  ouvrage  à 
l'égal  des  livres  reconnus  depuis  pour  canoniques, 
et  le  plaçaient  parfois  sur  le  même  rang.  S.  Irénée  le 
range,  sous  le  nom  de  Scriptura,  parmi  les  livres 
saints  (Adr.  hœres.  iv.  20);  S.  Clément  d'Alexan- 
drie (Slrom.  i.  29.  17  et  alibi)  et  son  disciple  Ori- 
gène (Explanat.  in  ep.  ad  Rom.  xvi.  14)  s'en  ser- 
vaient de  même,  ainsi  que  Tertullien,  lorsqu'il  était 
encore  catholique,  dans  son  livre  De  oratione 
(c.  xn).  Tout  ceci  prouve  qu'on  le  regardait  véri- 
tablement comme  l'œuvre  d'un  disciple  des  apô- 
tres, et  qu'on  lui  accordait  une  autorité  aposto- 
lique comme  à  l'Épître  de  S.  Clément. 

Ceci  suffirait  pour  réfuter  l'opinion  des  modernes, 
qui  veulent  que  l'auteur  du  Pasteur  fût  lefrèredu 
pape  Pie  I", qui  a  siégé  de  140  à  152.  On  n'eût  pu 
songer  à  placer  parmi  les  livres  canoniques  le  livre 
d'un  homme  qui  avait  vécu  à  une  époque  déjà  si 
éloignée  de  celle  des  apôtres.  Or  Lusèbe  était  tout 
disposé  à  lui  décerner  cet  honneur,  si  l'opposition 
de  quelques  personnes  ne  l'en  eussent  empêché  : 
opposition  fondée  surtout  sur  ce  motif  que  c'eût  été 
donner  une  autorité  divine  à  un  livre  que  l'on  re- 
connaissait sans  doute  pour  authentique,  mais  non 
diïne  d'être  assimilé  à  ceux  des  apôtres. 

Le  titre  de  ce  livre  est  tiré  de  cette  circon- 
stance que  l'ange  qui  instruit  Hermas  lui  ap- 
paraît sous  la  forme  d'un  berger.  Son  but  est  de 
faire  connaître  comment  l'homme  peut  devenir  un 
vrai  chrétien  et  comment  le  christianisme  doit 
passer  dans  la  vie  pratique.  11  se  divise  en  trois  li- 
vres :  le  premier  se  compose  de  Visions,  le  second 
de  Préceptes,  le  troisième  de  Comparaisons. 

Editions. — La  plus  ancienne  est  celledeJacques 
Faber  (Paris,  131! 3,in-l'°), chez  Henri  Etienne  l'aîné; 
elle  a  été  suivie  de  celle  de  Gerbal  (Strasbourg, 
l.>22);  de  celles  publiées  dans  les  orlhodoxogra- 
phes  de  Jean  Herold  (Bàle,  1555),  et  de  Grinieus 
(liàle.  1509);  puis  dans  les  bibliothèques  des  Pères 
(Paris,  157.-),  1589,  KilO,  I6«.  lO.Vi;  Cologne, 
1018;  L von,  1677).  Le  Pasteur  parut  aussi  en  1655, 


avec  des  remarques  de  Gaspard  Barlh,  conjointe- 
ment avec  d'autres  écrits  patristiques  (Muuhl.  i. 
p.  116). 

Cet  ouvrage,  revu  avec  soin  par  Cotelier,  fut 
publié  dans  son  recueil  des  Pères  apostoliques  eu 
1672,  et  cette  édition  fut  réimprimée  par  Jean 
Fellus  (Oxford,  1685),  et  Jean  Leclerc  (Amsterdam, 
1698  à  1724),  avec  des  rectifications  dans  le  texte 
et  de  nombreuses  notes  scientifiques.  Albert  Fa- 
bricius  inséra  aussi  le  Pasteur  dans  son  Codex 
apor.ryph.us  Novi  Testamenti,  t.  n,  p.  739,  précédé 
du  témoignage  des  auteurs  anciens  en  faveur  de 
ce  livre  et  accompagné  de  nombreux  éclaircisse- 
ments (Hambourg,  1719).  Enfin  Montfaucon  ras- 
sembla les  fragments  épars  des  textes  grecs,  et 
Galland  les  donna  dans  son  édition  de  la  Bibliothè- 
que des  anciens  Pères  (Venise,  1742).  (V  Mœlil.i. 
p.  116.) 

4°  S.  Ignace  d'Antioche,  surnommé  Théophore. — 
On  possède  peu  de  détails  biographiques  sur  les 
débuts  de  ce  Père.  La  seule  chose  bien  constatée 
par  l'histoire,  c'est  qu'il  fut  disciple  de  l'apôtre 
S.  Jean,  et  ordonné  par  lui  comme  successeur  de 
S.  Évodius,  au  siège  épiscopal  d'Antioche  en  Syrie, 
qu'il  occupa  pendant  environ  quarante  ans,  troi- 
sième évêque  après  S.  Pierre  (Act.  S.  Ignat.  c.  ij 
—  Euseb.  Hist.  eccl.  m.  36).  Il  subit  le  martyre 
sous  Trajan,  qui,  passant  par  Antioche  en  106  à 
l'occasion  de  son  expédition  contre  les  Parthes, 
voulut  voir  Ignace  dont  la  renommée  était  écla- 
tante, l'interrogea  lui-même  et  prononça  la  sen- 
tence qui  condamnait  le  Théophore  à  être  conduit 
à  Rome  chargé  de  chaînes,  pour  être  livré  aux  bê- 
tes dans  l'amphithéâtre.  Les  détails  de  ce  lugubre 
voyage,  ainsi  que  ceux  du  martyre  de  S.  Ignace,  fu- 
rent écrits  par  les  personnes  qui  l'accompagnaient, 
et  ces  Actes  sont  un  des  monuments  les  plus  au- 
thentiques de  ces  temps  primitifs  (Ap.  Ruin.  edit. 
Veron.  p.  13). 

Nous  avons  de  S.  Ignace  sept  épîtres  authenti- 
ques, et  ce  qui  leur  donne  un  caractère  infiniment 
louchant,  c'est  qu'elles  furent  écrites  pendant  les 
haltes  que  fit  le  bâtiment  qui  portait  le  martyr  vers 


le  lieu  de  son  sacrifice,  balles 


qui  lui  permirent 


de  se  mettre  en  rapport  avec  les  différentes  com- 
munautés chrétiennes  des  localités  qu'il  traversait, 
de  recevoir  des  députations  des  Églises  qui  n'étaient 
pas  sur  son  passage,  enfin  de  prodiguer  à  tous, 
soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix,  ses  instructions  et 
ses  conseils. 

De  Smyrne,  il  écrivit  aux  Éphésiens,  aux  Magné- 
siens, aux  Tralliens  et.  aux  Romains  ;  de  Troade, 
aux  Philadelphiens,  aux  Smyrniotes,  et  à  Polycarpe 
leur  évèque  (Euseb.  Hist.  eccl.  ni.  56). 

A  l'exception  de  l'épîlre  à  Polycarpe  et  de  celle 
aux  Romains,  les  circonstances  qui  ont  donné  lieu 
aux  cinq  autres  étant  à  peu  près  les  mêmes,  leur 
contenu  ne  diffère  pas  considérablement.  Ces  let- 
tres sont  consacrées  à  combattre  deux  tendances 
opposées  et  également  éloignées  du  vrai  christia- 
nisme, et  qui  divisaient  surtout  les  Églises  de  l'Asie 
Mineure  :  d'un  côté  les  ébienites,  chrétiens  juJaï- 
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sanls,  qui  ne  comprenaient  dans  Jésus-Christ  que 
l'apparence  extérieure,  c'est-à  dire  l'humanité,  mé- 
connaissant en  lui  la  partie  la  plus  sublime,  sa  di- 
vinité ;  de  l'autre  côté,  les  docètes,  classe  de  chré- 
tiens tout  idéaliste,  qui,  séduite  par  la  partie  spi- 
rituelle dont  le  christianisme  leur  avait  donné  la 
première  notion,  rejetaient  tout  l'Ancien  Testa- 
ment comme  une  œuvre  satanique,  ei  ne  voulaient 
rien  reconnaître  d'humain  dans  Jésus-Christ.  Ainsi, 
tandis  que  les  premiers  niaient  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  les  autres  ne  croyaient  pas  à  son  humanité 
et  soutenaient  que  le  Rédempteur  n'avait  fait  que 
prendre  la  forme  et  la  figure  d'un  homme. 

Pour  dissiper  de  telles  erreurs,  Ignace  comptait 
sur  l'ascendant  que  sa  qualité  de  disciple  de  S.  Jean 
donnait  à  ses  paroles  ;  mais  elles  puisaient  aussi 
une  grande  autorité  dans  la  position  où  il  se  trou- 
vait, au  moment  d'aller  sceller  de  son  sang  le  té- 
moignage qu'il  rendait  à  la  vérité  divine.  Il  ne  ju- 
gea pas  néanmoins  suffisantes  de  telles  influences, 
et  il  s'appliqua  encore,  dans  son  épître,  à  établir 
l'union  parmi  les  fidèles  et  à  renouer  les  liens  de 
la  subordination  qui  les  attachaient  à  la  hiérarchie 
dont  l'évoque  est  la  tête  et  le  centre,  et  sans  l'auto- 
rité de  laquelle  le  maintien  de  l'union  et  de  la  paix 
estimpossible.  C'est  dans  son  épître  aux  Smyrniotes 
(c.  vin)  que  se  rencontre  pour  la  première  fois 
l'expression  d'ÉGLisE  catholique,  Ex.x.'j.ziiy.  y.ciM/.ur,. 
Et  c'est  ce  qui  explique  cette  autre  expression  qu'il 
emploie  en  saluant  l'Église  de  Rome  :  npoxa8r,p'vm, 
ta;  à-fâ7tv,;  ;  on  y  reconnaît  le  centre  du  grand  cer- 
cle qui  embrasse  et  unit  toute  la  chrétienté. 

Nous  avons  dit  que  le  motif  qui  donna  lieu  à  l'é- 
pître  aux  Romains  est  différent  de  celui  des  au- 
tres. Celte  lettre  eut  pour  but  de  détourner  les 
Romains,  dont  il  connaissait  l'amour  pour  lui,  de 
faire  aucune  démarche  pour  l'arracher  à  la  mort  et 
le  séparer  plus  longtemps  de  Jésus-Christ.  Il  la  re- 
mit à  des  Éphésiens,  qui,  de  Sinyrne,  se  dirigeaient 
sur  Rome  par  une  voie  plus  courte.  Rien  dans 
l'histoire  ecclésiastique  n'est  aussi  louchant  que 
celte  épilre. 

L'objet  de  l'épilre  à  Polycarpe  était  de  le  char- 
ger de  transmettre  ses  dernières  instructions  à 
son  Église  d'Antioche ,  qu'il  ne  pouvait  plus  sou- 
tenir lui-même,  et  il  trace  à  l'évêque  de  Smyrne 
des  règles  précieuses  pour  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  envers  les  peuples  chrétiens. 

Outre  les  sept  épîtres  authentiques  de  S.  Ignace, 
il  en  existe  huit  autres  qui  portent  son  nom,  mais 
qui,  d'après  l'opinion  générale,  sont  supposées. 

Éditions.  —  Les  premières  éditions  des  épîtres 
tant  vraies  que  supposées  de  S.Ignace  ne  produi- 
sirent que  des  traductions  latines  (en  voir  le  dé- 
tail dans  Mœhler.  i.  p.  166).  Valentin  Pacœus  fut 
le  premier  qui  publia,  d'après  un  manuscrit 
d'\n<*sbourg,  le  texte  grec  de  douze  d'entre  elles, 
à  Dilîingen  en  1557  et  à  Paris  en  1558  et  1562. 
Cette  édition  est  estimée.  A  peu  près  en  même 
temps  il  en  parut  une  seconde  d'après  un  autre 
manuscrit  par  les  soins  d'A.  Gessner,  à  Zurich,  en 
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1559,  et  encore  avec 


une  nouvelle  traduction  de 


Brunne,  et  des  notes  de  Wairlen  (Anvers,  1566  et 
1572;  Paris,  1608;  Genève,  avec  des  scholies, 
1625). 

Toutes   ces    éditions    contenaient    les    épitres 
faussées  et  interpolées  de  S.  Ignace.  L'archevêque 
anglican  Usher  fut  assez  heureux  pour  découvrir 
le  premier,  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Cambridge,  une  vieille  traduction  latine  de  huit 
pelites  épitres  authentiques,  et  un  autre  manu- 
scrit semblable   dans  celle  de  R.  Montaigu.   Il  la 
publia  à  Oxford  en   1644.  Deux  ans  après,  Isaac 
Vossius  trouva  le  texte  grec  de  ces  épîlres  dans 
la  bibliothèque  de  Médicis  à  Florence,  et  les  lit 
imprimer  à  Amsterdam  en  1646,  avec  la  traduc- 
tion latine  d'Usher.   Mais  le  manuscrit  florentin 
étaitdéfectueux,  ilyrnanquait  l'épîtreaux Romains. 
Vossius  essaya  de  la  rétablir  dans  son  état  primitif, 
d'après  la  traduction  latine  de  l'épitre  interpolée. 
Celte  édition  fut  renouvelée  à  Londres  en  1680. 
Précédemment,  Usher  avait  déjà  donné  une  nou- 
velle traduction  du  texte  grec  de  Vossius,  à  Lon- 
dres en  1649.  Enfin  Cotelier  entreprit  une  aut 
traduction  des  petites  épitres  de  S.  Ignace,  ainsi 
que  de  quelques  autres  Pères  ;  elle  se  trouve  dans 
son  édition  des  Pères   apostoliques  (Paris,  1672, 
t.  n).  En  1689,  Dom  Ruinart  trouva  les  Actes  des 
martyrs  de  S.   Ignace,  ainsi  que  le  texte  original 
de  l'épitre  aux  Romains  :  ils  furent  publiés  plus 
tard  par  Grabe,  à  Oxford,  1699  et  1714,   dans   le 
t.  n.  des  Spicileg  SS.  PP.  Il  passa  enfin  sous  cette 
forme  dans  le  recueil  de  Cotelier,  publié  par  Léon 
Leclerc  (Amsterdam,  1648  et  1724).  Les  éditions 
suivantes  sont  plus  ou  moins   accompagnées   de 
dissertations  savantes  et  de  scholies,  comme,  par 
exemple,  celle  d'Ittig  (Leipzig,  1699).  Aldrich  en 
donna  à  Oxford,  1708,    une  meilleure    édition, 
d'après  une  copie  plus  soignée  du  manuscrit  Mé- 
dicis. Elle  était  cependant  encore  bien  loin  d'échap- 
per  à   tout  reproche.    En   conséquence,  Thomas 
Smith,  d'Oxford,  en  publia  en  1769  une  nouvelle, 
beaucoup  meilleure,  et  que  Galland  suivit  dans  sa 
Bibliothèque  des  anciens  Pères.  L.  Frey,  dans  son 
édition,  Epistolœ    SS.  PP    apostolicorum     (bàle, 
1742),  et  R.  Russel,  Opéra  gennina  SS.PP.  apos- 
tolicorum  (Londres,  1746),  ont  aussi  suivi  le  texte 
de  Smith.  L'édition  de  Thilo  (Halle,  1821),  est  faite 
d'après  le  texte  de  Vossius,  mais  avec  les  variantes 
de  Smith  (V-  Mœhl.i.  p.  167). 

5°  S.  Polycarpe.  —  Il  avait  connu  les  apôtres 
et  d'autres  personnes  qui  avaient  vu  le  Sauveur; 
c'est  ce  que  nous  apprend  son  disciple  S.  Irénée 
(Adv.  Hœres.  m.  3).  D'après  Tertullien  (Prœscrip. 
xxxii)  et  S.  Jérôme  (De  vir  M.  xvn),  S.  Jean  lui- 
même  l'ordonna  évêque  de  Smyrne.  Il  administra 
cette  Église  durant  de  longues  années,  et  finit  sa 
carrière  par  le  martyre,  sous  Marc-Aurèle.  Nous 
savons  par  Eusèbe  (Hisl.  eccl.  v.  20),  renseigné 
lui-même  par  S.  Irénée  (loc.  laud.),  que,  fidèle 
aux  instructions  qu'il  avait  reçues  de  S.  Ignace 
(V.  plus  haut),  Polycarpe  avait  écrit  plusieurs  lettres 
concernant  la  foi,  soit  à  des  Églises  du  voisinage, 
soit  à  des  particuliers.  Nous  n'en  possédons  mal- 
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heureusement  qu  une  seuie,  celle  qu'il  adressa 
aux  Philippiens.  S.  Irénée  en  parle  en  ces  termes  : 
«  Il  existe  une  lettre  de  Polycarpe  aux  chrétiens 
de  l'hilippes,  très-excellente  et  très-utile  pour  con- 
naître le  caractère  de  sa  foi  et  sa  manière  d'an- 
noncer la  vérité  (ibid).  »  S.  Jérôme  assure  que  de 
son  temps  on  la  lisait  encore  dans  les  Églises 
d'Asie  (De  vir.ill,  t.  i). 

Cette  lettre  a  pour  objet  principal  de  louer  les 
Philippiens  de  la  charité  avec  laquelle  ils  avaient 
accueillis.  Ignace  et  ses  compagnons  et.de  les  pré- 
munir contre  les  séductions  des  hérétiques,  prin- 
cipalement des  docètes.  Cet  écrit  est  de  l'an  107 
à  108. 

Indépendamment  de  cette  lettre,  il  nous  reste 
encore  cinq  fragments  de  réponses  dont  S.  Poly- 
carpe était  l'auteur.  Mais  leur  authenticité  n'est 
pas  hors  de  doute. 

Éditions.  —  Jacques  Faber  fut  le  premier  qui 
découvrit  l'épitre  de  S.  Polycarpe  en  une  traduc- 
tion latine,  et  il  la  publia  à  Paris  en  1498,  avec 
les  œuvres  de  S.  Denys  l'Aréopagite  et  onze  épî- 
tres  de  S.  Ignace.  Elle  fut  plusieurs  fois  réimprimée 
depuis  :  à  Strasbourg,  en  1502  ;  à  Bâle,  en  1520; 
à  Cologne,  en  1556,  1557  et  1569;  à  Ingolstadt, 
en  1546,  etc.  Le  texte  grec  fut  publié  pour  la 
première  fois,  avec  l'ancienne  traduction  latine, 
par  Pierre  llalloix,  à  Douai,  en  1633,  d'après  un 
ir.ianuscrit  de  Torriani,  que  J.  Sirmon  lui  avait 
communiqué.  Quatorze  ans  après,  il  en  parut  une 
autre  édition  plus  soignée  encore,  par  Usher 
(Londres,  1647).  Celle-ci  a  pour  base  un  autre  texte 
grec  que  Claude  Saumaise  avait  copié  et  communi- 
qué à  Vossius,  et  qu'Usher  avait  collationné  avec  le 
texte  grec  de  llalloix.  Ce  nouveau  texte  se  trouve 
encore  dans  l'édition  publiée  par  Maderus  à  Helm- 
stadt,  en  1655.  Cotelier  se  servit  aussi  de  cette 
rédaction  dans  son  recueil  des  Pères  apostoliques  ; 
mais  à  l'ancienne  édition  latine  il  en  joignit  une 
nouvelle  (Paris,  1672).  Cette  édition  fut  suivie  de 
celle  d'Etienne  Lemoine  (Leyde,  1694),  qui  collo- 
tionna  les  précédentes  sur  le  texte  des  manuscrits 
de  Médicis,  que  Leclerc  suivit  dans  son  édition 
d'Amsterdam,  1698.  Puis  vinrent  deux  éditions 
anglaises,  publiées  toutes  deux  à  Oxford,  l'une  par 
Aldrich.en  1708,  et  l'autre  par  Th.  Smith,  en  1709. 
Cette  épitre  a  trouvé  place  aussi  dans  les  éditions 
portatives  des  Pères  apostoliques  de  Frey  (Baie, 
1742)  et  de  Russel  (Londres,  1740).  Galland  "l'a 
réimprimée  dans  sa  Bibliothèque,  d'après  l'édition 
de  Smith;  il  y  a  joint  les  fragments,  dont  il  sou- 
tient l'authenticité  (V-  Mœhl.  i.  p.  177). 

0°  L\y,tre  à  Diognète.  -  Ce  monument  fut 
d  abord  attribué  à  S.  Justin  le  Martyr,  et  imprimé 
a  la  suite  de  ses  œuvres.  Tillemonl  a  prouvé  par 
des  raisons  péremptoires  que  cet  écrit  est  beau- 
coup plus  ancien;  mais  son  auteur  n'est  pas 
connu.  ' 

La  circonstance  qui  a  donné  lieu  à  la  composi- 
tion de  cette  épitre  mérite  d'être  connue.  Nous  v 
voyons  que,  dans  les  premiers  temps,  les  païen 
étaient  surtout  gagnés  au   christianisme  par  le 


spectacle  de  la  sainte  vie  des  fidèles.  Ceci  leur  pa- 
raissait inexplicable,  et  c'est  pour  s'éclairer  à  cet 
égard  qu'un  certain  Diognète,  que  l'auteur  désigne 
sous  le  titre  de  xpân>7oÇ,  très-capable,  distingué, 
adressa  à  un  disciple  des  apôtres  la  question  sui- 
vante :  Quel  est  le  Dieu  que  les  chrétiens  adorent 
avec  tant  de  confiance,  qu'ils  en  méprisent  le 
monde,  bravent  la  mort  et  s'aiment  si  tendrement 
entre  eux  ?  Pourquoi  ne  reconnaissent-ils  pas  les 
dieux  des  Grecs,  et  rejettent-ils  les  superstitions 
des  Juifs  ?  Pourquoi  enfin,  si  le  christianisme 
est  la  vraie  religion,  n'a-t-il  pas  paru  plus  loi  ?  » 

L'apologiste  anonyme  répond  à  ces  questions 
avec  une  éloquence  et  une  profondeur  qui  font  de 
cette  pièce  un  des  monuments  les  plus  importants 
de  l'histoire  ecclésiastique. 

Éditions.  —  Première  impression  de  cette  épi- 
tre,avec  notes  et  inlroduction  latine,  dans  les  œu- 
vres de  S.  Justin,  par  Henri  Etienne,  Paris,  1592; 
puis  encore  à  Paris  en  1615  et  1636,  et  à  Cologne 
en  1686  ;  et  enfin  dans  l'excellente  édition  de 
S.  Justin,  par  Dom  Maran,  Paris,  1742.  Elle  se 
trouve  aussi,  précédée  d'une  savante  dissertation, 
dans  les  Prolégomènes  de  Galland,  t.  i.  p.  68 
(Mœhl.  i.  p.  188). 

7°  Papias.  —  Évèque  d'IIiéropolis,  dans  la  Pe- 
tite Phyrgie,  Papias  florissait  vers  l'an  118.  Plu- 
sieurs anciens  historiens  affirment  qu'il  était 
disciple  de  S.  Jean  et  ami  de  S.  Polycarpe  (Tren. 
Hœres.  v.  53.  — Hieron.  ep.  76.  5,  ad  Tlteodorum 
(Euseb.  Chronic.  ad  an.'2K>\. 

Ce  fait  intéressant  rote  néanmoins  douteux, 
d'après  plusieurs  passages  de  ses  œuvres.  On  ne 
sait  rien  des  événements  de  sa  vie,  sinon  qu'il 
était  très-instruit  dans  les  saintes  Ecritures.  11 
dut  sa  grande  réputation  aux  peines  qu'il  se 
donna  pour  rassembler  les  traditions  verbales  sur 
les  discours  et  les  actes  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
disciples  ;  il  réunit  en  cinq  livres  les  résultats  de 
ses  recherches,  sous  le  titre  de  :  Explications  des 
discours  du  Seigneur,  /.c-ytwv  Kupta/.wv  è;ï,\-/<jei;. 
Cet  ouvrage  existait  encore  au  treizième  siècle  ; 
mais  il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui  que  le  petit 
nombre  de  fragments  répandus  dans  Eusèbe, 
S.  Irénée  et  quelques  autres  écrivains.  Papias 
passe  pour  être  le  premier  auteur  du  système  du 
millénarisme;  il  racontait  aussi  dans  son  ouvrage 
plusieurs  choses  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
l'Écriture  Sainte,  mais  qu'il  assurait  avoir  puisées 
dans  la  tradition  orale,  comme,  par  exemple,  de 
nouvelles  paraboles  et  de  nouveaux  préceptes  mo- 
raux, parmi  lesquels  il  se  trouve  des  choses 
labuleuses  et  indignes  de  foi.  Il  jouissait  néan- 
moins d'une  grande  réputation,  et  S.  Irénée  lui- 
même  semble  lui  avoir  accordé  plus  de  créance 
qu'il  n'en  méritait. 

^  Les  points  qui  ont  conservé  aujourd'hui  de 
l'intérêt  pour  nous,  ce  sont  les  renseignements 
sur  les  évangiles  de  S.  Matthieu  et  de  S.  Marc  (Eu- 
seb. Eist.  eccl.  ni.  39),  les  traditions  sui  la  chute 
des  anges  que  Dieu  avait  désignés  pour  présider 
au  monde  (Andr.  Cosor.  c.  54  in  apol.  p.  07)  sur 
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la  mort  de  Judas  (Theophil.  in.  Act.  app.)  et  sur 
le  prétendu  discours  du  Sauveur  à  l'appui  du 
royaume  millénaire  (Iren.  adv.  Hœres.  v.  55). 

Les  fragments  qui  restent  de  l'ouvrage  de 
Papias  ont  été  recueillis  par  Halloix  et  Grabe,  et 
augmentés  d'un  nouveau  morceau  par  Galland, 
dans  la  Bibliothèque  des  anciens  Pères. 

Deuxième  péiuode.  —  Ecrivains  ecclésiastiques 
du  deuxième  siècle.  —  Ce  siècle  vit  une  grande 
richesse  de  productions  se  développer  sous  toutes 
les  formes  ;  mais  les  dialogues  et  les  traités  sur  les 
matières  religieuses  vinrent  se  substituer,  du 
moins  en  grande  partie,  aux  épîtres,  qui  jusque- 
là  avaient  composé  le  fond  à  peu  près  unique  de 
la  littérature  chrétienne.  L'Église,  attaquée  aude- 
dans  parla  gnose  et  au  dehors  par  l'idolâtrie  en- 
core dominante,  produisit  alors  ses  premiers  apo- 
logistes ;  on  vit  apparaître  des  hommes  doués  de 
talents  admirables,  d'une  profonde  érudition  et 
d'une  grande  éloquence,  qui,  des  rangs  ennemis 
passant  à  la  foi  chrétienne,  appliquèrent  les  con- 
naissances qu'ils  avaient  acquisesà  défendre  scien- 
tifiquement la  cause  de  l'Église  contre  les  incré- 
dules et  les  hérétiques.  Un  peu  plus  tard,  les 
écrivains  ecclésiastiques  abandonnèrent  peu  à  peu 
la  forme  de  l'apologie  proprement  dite,  pour 
adopter  celle  de  la  polémique  ;  de  purement  dé- 
fensive, leur  attitude  devint  aggressive  :  ils 
défendirent  leur  religion  en  attaquant  ouvertement 
le  paganisme  ;  de  là  cette  méthode  de  rétorsion 
ou  d'arguments  ad  hominem  qui  rend  si  curieuse 
la  lecture  des  écrivains  de  celte  époque,  en  nous 
révélant  sur  le  culte  et  les  mœurs  des  anciens  une 
foule  de  circonstances  que  nous  aurions  toujours 
ignorées  sans  eux. 

Ce  siècle  vit  aussi  les  premiers  essais  d'histoire 
ecclésiastique  ;  Hégésippe  composa  en  cinq  livres 
des  mémoires  qui  s'étendent  depuis  Jésus-Christ 
jusqu'à  son  temps,  c'est-à-dire  jusqu'au  pape 
Eleuthère  (Euseb.  Hist.  ceci.  n.  25.  Pothius.  Bi- 
hlioih.  c.  252. 

Ici  l'abondance  des  matières  nous  oblige  à 
réduire  cette  notice  presque  aux  proportions  d'une 
simple  nomenclature  :  il  nous  suffira  d'indiquer 
nos  sources  pour  mettre  le  lecteur  studieux  en 
mesure  d'étendre  ses  connaissances.  Des  détails 
et  éclaircissements  précieux  sur  la  doctrine  de 
chacun  des  écrivains  ecclésiastiques  sont  donnés 
par  les  deux  auteurs  qui  nous  servent  ici  de  guide, 
et  doivent  être  lus  avec  attention  par  ceux  qui  ont 
à  cœur  de  s'instruire.  Car  c'est  là,  à  proprement 
parler,  le  but  de  la  patrologie  et  la  source  des 
déductions  pratiques  qui  doivent  être  le  résultat 
de  cette  étude. 

1°  S.  Justin,  martyr  et  philosophe.  —  Justin 
était  Grec  d'origine  ;  il  naquit  au  commencement 
du  deuxième  siècle  à  Flavianopolis,  l'ancienne 
Sichem  en  Samarie.  11  fut  d'abord  agrégé  à  la 
secte  philosophique  des  Platoniciens  ;  mais  l'amour 
de  la  vérité  l'engagea  à  la  rechercher  à  une  source 
plus  pure  ;  il  étudia  en  conséquence  les  prophètes, 


Jésus-Christ  et  ses  disciples,  il  implora  par  la  prière 
les  lumières  d'en  haut.  Les  exemples  de  patience 
et  d'héroïsme  que  donnaient  les  chrétiens  dans 
une  persécution  survenue  peu  de  temps  après, 
venant  en  aide  à  ses  réflexions,  le  déterminèrent  à 
embrasser  le  christianisme,  en  l'an  153.  Il  résolut 
dès  lors  de  consacrer  à  la  défense  de  la  foi  chré- 
tienne toute  son  activité,  ainsi  que  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  par  l'étude  de  la  philosophie; 
il  établit  une  école  à  Rome, où  il  se  rendit  à  deux 
reprises  différentes.  Mais  bientôt  sa  vigueur  et  sa 
hardiesse  à  démasquer  la  faiblesse  et  les  impos- 
tures des  prétendus  sages  dont  il  avait  quitté  les 
rangs,  lui  attirèrent  leur  haine  et  particulièrement 
celle  d'un  cynique  nommé  Crescens,  ce  qui  lui  va- 
lut les  honneurs  du  martyre,  vers  l'an  167. 

Les  ouvrages  authentiques  de  S.  Justin  qui  nous 
restent  sont  deux  Apologies  du  christianisme  et 
un  dialogue  avec  le  juif  Tryphon,  où  il  défend  la 
religion  chrétienne  contre  le  judaïsme. 

La  première  de  ses  Apologies  fut  composée  et 
publiée  sous  Antonin  le  Pieux,  qui  régna  de  138  à 
ICI;  mais  on  ne  peut  pas  en  préciser  l'époque 
d'une  manière  absolue.  11  y  démontre  que  l'idée 
qu'on  doit  se  faire  d'un  chrétien  n'est  pas  celle 
d'un  homme  vicieux,  comme  l'affirmaient  les  en- 
nemis, mais  au  contraire  celle  d'un  homme  hono- 
rable en  tout  point.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  éta- 
blit ce  qui  suit  :  1°  Les  chrétiens  ne  commettent 
point  les  crimes  dont  on  les  accuse.  2°  Us  ne  sont 
point  coupables  en  abandonnant  la  religion  exis- 
tante ;  ils  agissent  au  contraire  sagement.  5°  D'au- 
tant plus  que  les  doctrines  de  leur  religion  sont 
parfaitement  fondées  en  théorie.  4°  Leur  culte  n'a 
rien  de  nuisible  en  soi  ;  il  excite  au  contraire  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  ;  5°  Leur  innocence  ressort 
de  l'examen  des  motifs  pour  lesquels  on  les  per- 
sécute. 

La  Seconde  Apologie,  adressée  à  Marc-Aurèle, 
selon  le  sentiment  le  plus  probable,  est  plus  courte 
que  la  première;  il  paraît  que  ce  fut  celte  Apolo- 
gie qui  le  fit  mettre  à  mort.  Elle  fut  motivée  par 
la  condamnation  de  quelques  personnes  qui  avaient 
embrassé  la  foi  et  auxquelles  on  n  avait  pas  d'au- 
tre crime  à  reprocher  ;  comme  corollaire  des 
plaintes  qu'il  adressait  à  ce  sujet  à  l'empereur, 
il  prend  avec  plus  de  force  que  jamais  la  défense 
du  christianisme. 

Le  Dialogue  avec  Tryphon  eut  lieu  à  Ephèse  entre 
Justin  et  ce  Juif,  qui  jouissait  alors  d'une  haute  ré- 
putation et  d'une  grande  autorité  parmi  ses  core- 
ligionnaires. Cet  entretien  est  l'ouvrage  le  plus 
étendu,  le  plus  important  et  le  plus  remarquable 
de  S.  Justin.  Il  y  est  souvent  question  de  l'attitude 
hostile  que  les  Juifs  avaient  prise  dès  le  com- 
mencement vis-à-vis  des  chrétiens  (V.  l'art.  Persé- 
cutions, I).  Leurs  vils  artifices  pour  faire  haïr  les 
fidèles  de  tout  le  monde  et  les  objections  par  les- 
quelles ils  combattaient  les  doctrines  chrétiennes, 
s'y  trouvent  ex  posées.  Il  esta  remarquer  que  nous 
voyons  pour  la  première  fois,  dans  cet  ouvrage, 
un  exemple  détaillé  du  parti   que   les  chrétiens 
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tiraient,  pour  leur  apologie,  de  l'Ecriture  sainte  et 
de  l'histoire. 

Écrits  douteux  de  S.  Justin.  —  Delà  monarchie, 
qui  traite  de  l'unité  de  Dieu  en  opposition  avec 
le  polythéisme  des  païens.  Discours  aux  Grecs, 
réfutation  de  la  mythologie  grecque,  dont  la  nature 
sensuelle  et  corruptrice  est  peinte  laconiquement, 
mais  avec  une  admirable  justesse.  Exhortation  aux 
Grecs  :  l'auteur  s'y  sert  des  connaissances  qu'il  a 
acquises  dans  ses  nombreux  voyages  en  Egypte, 
en  Italie,  etc.,  pour  prouver  que  les  sages  de  la 
Grèce,  tant  poètes  que  philosophes,  n'ont  rien  pro- 
duit de  vrai  sous  le  rapport  religieux,  et  sont  en 
contradiction  perpétuelle  entre  eux  et  avec  eux- 
mêmes  sur  les  premiers  principes  :  ceci  est  l'ob- 
jet de  la  première  partie.  Dans  la  seconde,  il  dé- 
montre que  la  vraie  religion  ne  pouvait  être  con- 
nue que  par  la  révélation  :  ce  qui  se  trouve  ça  et 
là  chez  les  poètes  et  les  philosophes  grecs  sur 
l'unité  de  Dieu,  sur  la  résurrection,  etc.,  leur  a  été 
connu  indirectement  parla  révélation. 

Ecrits  supposés.  — •  Lettre  h  Zenaselh  Serenus  ; 

—  Exposition  de  la  vraie  confession  de  la  loi;  — 
Questions  et  réponses  aux  orthodoxes  ;  —  Questions 
des  chrétiens  aux  Grecs  et  des  Grecs  aux  chrétiens  ; 

—  Réfutation  de  quelques   opinions  d'Aristole. 
Ouvrages  perdus.  —  11  nous  manque,  si  nous 

ne  nous  trompons  pas,  son  livre  de  la  Monarchie 
de  Dieu,  et  son  Psaltcs,  dont  le  sujet,  est  inconnu, 
et  un  traité  contre  le  paganisme.  —  11  avait  écrit 
un  ouvrage  contre  toutes  les  hérésies,  et  notam- 
ment contre  Marcion,  dont  deux  passages  seule- 
ment nous  ont  été  conservés  par  S  Irénée.  Eusèbe 
termine  sa  liste  par  cette  assertion  vague,  que 
plusieurs  autres  étaient  entre  les  mains  des  chré- 
tiens. Anastase  le  Sinaïteen  cite  un  sur  l'IIexamé- 
ron,  œuvre  des  six  jours  ;  dans  les  œuvres  de 
S.  Maxime,  on  trouve  quelques  passages  d'un  traité 
sur  la  Providence  et  de  la  foi.  Si  nous  en  croyons 
Melhodius  et  plus  tard  S.  Jean  de  Damas,  S.  Justin 
avait  encore  composé  un  livre  sur  h  Résurrection. 

Éditions.  —  La  première  édition  grecque  lut 
publiée  par  Robert  Etienne,  en  li>51;  mais  elle  est 
incomplète.  Vers  le  même  temps,  nouvelle  édition 
par  Fred.  Sylburg,  avec  traduction  latine  par  Lang, 
plusieurs  tables  de  matières  et  remarques 
{lleidelberg,  1590);  édition  réimprimée  à  l'aris  en 
If»  15  et  1050,  avec  l'addition  désœuvrés  d'Alhéna- 
gore,  de  Théophile  d'Antioche,  de  Tatien  et 
dilermias.  L'édition  de  Cologne,  10NO  (propre- 
ment de  WiUemberg),  contient  ;iussi  les  commen- 
taires de  Korthold  sur  les  susdits  apologistes, 
déjà  imprimée  à  Kiel  en  1075.  Dom  Maran  lit 
mieux  que  tous  ses  prédécesseurs  :  il  donna  un 
texte  collalionné  sur  plusieurs  manuscrits  et 
éclairé  par  d'excellentes  notes.  La  préface  con- 
tient en  outre  de  profondes  recherches  concer- 
nant, soit  la  critique,  soit  l'explication  des  passages 
difficiles,  non-seulement  de  S.  Justin,  mais  encore 
d'Athénagorc,  de  Tatien,  de  Théophile  et  d'Iler- 
mias  (l'aris,  171-2;  Venise,  1717). 

Divers  éditeurs  s'attachèrent  à  quelques  ouvra- 


ges particuliers  de  S.  Justin  ;  ainsi,  Crabe  publia 
à  Oxford,  en  1700,  la  première  Apologie  avec  la 
traduction  de  Lang  et  les  observation.-,  de  Korthold. 
Trois  ans  après  vinrent  les  deux  discours  aux 
Grecs,  l'écrit  sur  l'unité  de  Dieu,  et  la  seconde 
Apologie  avec  les  notes  de  Robert  et  Henri  Etienne, 
de  Grabe  et  d'autres.  Ce  travail  est  dû  à  Uutchin. 
Samuel  Jebb  se  chargea  des  dialogues  de  S.  Justin 
(Londres,  171 9),  avec  un  certain  luxe  typographique. 
Jean  Thirleby  fit  paraître  à  Londres,  en  1722,  les 
deux  Apologies,  avec  des  remarques  de  lui-même 
et  de  divers  commentateurs.  Thalemann  publia 
aussi  les  deux  Apologies,  mais  en  grec  seulement, 
d'après  le  texte  de  Grabe,  avec  de  nouvelles  notes 
(Leipsig,  1755).  Le  texte  de  l'édition  de  l'aris  de 
Dom  Maran  fut  publié  aussi  à  Wurtzbourg,  eu 
1777,  en  trois  volumes,  mais  sans  notes;  on  le 
trouve  encore  dans  la  bibliothèque  des  anciens 
pères  de  Galland. 

La  meilleure  des  traductions  de  S.  Justin  est  celle 
de  Jean  Lang  (Baie,  1505,  5  vol.).  C'e-t  celle  dont 
on  s'est  servi  dans  toutes  les  éditions  subséquentes. 
Toutefois  elle  n'est  parfaite  ni  pour  le  sens,  ni 
pour  l'expression  (Mœhl.  î.  p.  271  suiv.). 

2°  Tulien.  —  Assyrien  de  naissance,  Tatien  vou- 
lut étudier  la  litléraluie  et  la  mythologie  delà 
Grèce  et  de  Rome  (Tatien.  Gonlr.  Gru-c.  xlii.  55); 
il  se  fil  même  initier  aux  mystères  des  Grecs  [H>. 
xxix).  Mais  il  ne  trouva  pas  là  ce  qu'il  cherchait  : 
son  avidité  d'apprendre  avait  besoin  d'un  aliment 
plus  solide.  Providentiellement,  il  lit  connaissance 
avec  les  livres  des  chrétiens,  et  avec  un  de  leurs 
plus  grands  docteurs,  S.  Justin,  dont  il  devint  le 
disciple,  d'après  S.  hénee  (Adv.  hœres,  i.  '28,  n.  1 .. 
Mais  après  la  mort  de  son  maître  il  retourna  en 
Orient  et  tomba  dans  les  erreurs  des  gnustiqiies,  et 
notamment  des  valenliniens.  11  devint  mène'  le 
fondateur  d'une  nouvelle  secte,  les  encraliies.qui 
regardaient  le  mariage  comme  un  concubina-.-- 
et  s  abstenaient  de  viande  et  de  vin. 

Tatien  est  auteur  d'un  écrit  apologétique  inti- 
tulé :  Discours  contre  les  gentils,  ~y;  "EjXwj.;, 
composé  vers  l'an  172,  alors  qu'il  appartenait 
encore  à  l'Église  catholique.  On  ny  trouve  aucun 
des  principes  gnostiques  dualistes  qu'il  adopta  plus 
tard.  Cependant,  déjà  travaillé  parles  principes 
valenliniens,  contre  lesquels  il  luttait  peut-être 
encore  intérieurement,  il  a  imprimé  à  son  ou- 
vrage un  certain  cachet  d'hésitation  et  d'irrésolu- 
tion fatigante. 

Devenu  guostiqiie.  Tatien  publia  i  n  oie  il', .li- 
tres écrits,  que  S.  Jérôme  assure  avoir  été  innom- 
brables (Script,  ceci.,  xxix),  mais  qui  sont  perdus 
pour  nous.  Quelques  passages  de  ces  œuvres  noii- 
onl  été  conservés  dans  divers  écrivains  ecclésias- 
tiques, particulièrement  dans  les  œuvres  de  ï. Ch- 
inent d'Alexandrie  [Stroin.,  m,  121. 

Editions. — La  première  édition  de  l'Apologie  de 
Tatien  est  c\ue  a  Jean  l'riscus,  qui  la  publia  en  grec 
à  Zurich,  en  I.»i0,  avec  l'écrit  d'Antoine  Melissa  et 
les  sentences  de  .Maxime.  Conrad  Gesnei  en  donna, 
la  même  année  el  dans  la  même  ville,  une  traduc- 
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tion  laline  qui  a  été  réimprimée  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères  (Paris,  1575,  1589,  1610;  Cologne, 
1618;  Lyon,  1677).  Le  même  leste  grec,  avec  la 
traduction  de  Gesner  en  regard,  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois  depuis  :  à  Bàle,  en  1555,  dans  VOr- 
thodoxographie  de  S.  Hérold;  à  Paris,  dans  VAac- 
tuarium  PP.-,  avec  notes  de  Fronton  Le  Duc  ;  puis 
dans  les  éditions  de  S.  Justin  (Paris,  1615,  1656, 
et  Cologne,  1686),  avec  les  remarques  de  Korthold. 
L'édition  de  Worth  (Oxford,  1700),  surpasse  à  tous 
égards  les  précédentes  ;  ce  savant  améliora  la  tra- 
duction de  Gesner,  y  ajouta  des  variantes  tirées  de 
trois  nouveaux  manuscrits,  et  divisa  l'ouvrage  en 
chapitres.  Enfin, en  1742,  l'Apologie  de  Tatien  pa- 
rut dans  l'édition  de  S.  Justin  par  Dom  Maran,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Sa  rédaction  a  été  adoptée 
dans  la  Bibliothèque  des  anciens  Pères  de  Galland, 
et  une  réimpression  in-8°aété  faite  àWurizbourg, 
en  1788  (Mœhl.  i.  p.  289). 

3°  Alhénagore.  —  La  biographie  d'Alhénagore 
est  pleine  d'obscurités,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
éléments  n'en  existent  nulle  part.  Nous  savons  seu- 
lement qu'il  est  auteur  d'une  apologie  qui  est  arri- 
vée jusqu'à  nous,  et  qui  est  bien  supérieure  à  celle 
de  Tatien.  II  passe  pour  avoir  été  directeur  de  l'é- 
cole des  catéchistes  d'Alexandrie. 

L'Apologie  d'Athénagore  fut  présentée,  vers 
l'an  177,  à  Marc-Aurèle  et  à  son  fils  Commode. 
Elle  est  intitulée  :  Legalio  pro  christianis,  7?psaëeîa 
xjpl  x?'<ITiav5>v-  H  y  rappelle  et  réfute  victorieuse- 
ment les  trois  plus  atroces  calomnies  intentées 
aux  chrétiens  :  l'athéisme,  l'inceste,  les  festins 
de  Thyeste  (V.  l'art.  Calomnies,  2°  A,  B  et 
l'art.  Noms  des  premiers  chrétiens,  I,  2,  Noms  in- 
jurieux, 1°). 

Athénagore  composa  encore  un  ouvrage  sur  la 
Résurrection  des  morts,  qui  ne  le  cède  en  rien  au 
précédent,  et  le  surpasse  même  sous  plusieurs  rap- 
ports. C'est  un  des  traités  les  plus  forts  que  l'anti- 
quité nous  ait  laissés  sur  cette  importante  matière. 
Il  ne  se  contente  pas  de  repousser  les  attaques  des 
ennemis  de  la  foi,  il  expose  encore  avec  une  grande 
netteté,  quand  l'occasion  s'en  présente,  les  dogmes 
de  la  religion  chrétienne. 

Éditions.  —Avant  même  la  publication  de  l'Apo- 
logie, George  Valla  publia  à  Venise,  en  1498,  une 
traduction  latine  de  l'écrit  sur  la  résurrection  des 
morts.  Mais  la  première  édition  grecque-latine  fut 
donnée  par  Pierre  Nannius  (Paris  et  Louvain,  1541, 
in-4»,  et  réimprimée  à  Bàle,  en  1550,  et  parmi  les 
Orthodoxographes,  1555,  in-f°).  L'Apologie  a  été 
mise  en  latin  par  trois  traducteurs  différents  : 
Gesner  (Zurich,  1557;  Bàle,  1558);  Lanz,  dansson 
édition  de  Saint -Justin  (Bàle,  1565),  et  enfin  par 
Suifndius  Pétri,  avec  beaucoup  de  notes  (Co- 
logne, 1567,  in-8°).  Les  deux  écrits  furent  insérés 
avec  la  version  de  Gesner  dans  les  collections  des 
Pères  de  Paris,  Lyon  et  Cologne.  -  L'Apologie  et 
e  traité  De  resurrectione  parurent  en  grec  et°en  la- 
in,  avec  des  notes  rédigées  par  H.  Etienne  (Paris, 
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(1615, 1636, 1686).  A  Oxford,  l'évêque  Fell  en  pu- 
blia une  édition  in-12,  avec  de  courtes  notes,  en 
1682  ;  Leipzig,  1684,  1685,  avec  des  notes  de 
Rechenberg.  Dans  toutes  ces  éditions,  on  a  con- 
servé la  traduction  latine  de  Gesner,  excepté  dans 
la  dernière.  L'édition  d'Ed.  Dechair  (Oxford,  1706) 
est  bien  supérieure  aux  précédentes;  il  rectifia  le 
texte  d'après  de  nouveaux  manuscrits  et  y  ajouta 
des  variantes  et  d'excellentes  notes  des  anciens 
commentateurs.  Dom  Maran,  dans  son  édition  de 
S.  Justin,  a  donné  aussi  ces  deux  écrits  revus 
avec  un  soin  extrême  (Paris,  1742  ;  Venise,  1747). 
Il  a  surtout  amélioré  de  beaucoup  la  version  de 
Gesner,  collationné  le  texte  sur  d'autres  manuscrits 
et  éclairci  les  passages  les  plus  difficiles  par  de 
savantes  noies.  On  le  trouve  aussi  dans  le  troi- 
sième volume  de  l'édition  des  œuvres  polémiques 
des  Pères  (Wurlzbourg,  1777),  mais  sans  noies. 
L'Apologie  seule  a  été  imprimée  par  Gottl.  Lindner 
(Langensalza,  1774),  avec  des  éclaircissements  fort 
étendus  (Mœhl.  i.  p.  506). 

4°  5.  Théophile  d'Antioche.  —  S.  Théophile  fut 
évêque  d'Antioche  vers  l'an  168  ;  il  fut  le  sixième 
dans  la  succession  apostolique  (\L\\seb.Hist.  eccl.  iv. 
24).  Ce  grand  évêque,  non  moins  remarquable 
par  son  zèle  pour  la  foi  que  par  sa  science,  a  laissé 
un  ouvrage  intitulé  :  Trois  livres  à  Autolycus,  que 
Eusèbe  et  S.  Jérôme  placent  en  tête  de  ses  œuvres 
(Euseb.  Hist.  eccl.  i.  c. — Hieron  de  Script,  c.  xxv.) 

Cet  Autolycus  était  un  païen  qui  avait  attaqué 
les  dogmes  du  christianisme  d'une  manière  à  la 
fois  savante  et  spirituelle.  Dans  son  premier  livre, 
Théophile  défend  la  croyance  chrétienne  à  l'égard 
de  Dieu  qu'Autolycus  avait  cherché  à  rendre  ri- 
dicule. Les  deux  autres  livres  ont  pour  but  de 
prouver  la  fausseté  de  la  religion  païenne  et  my- 
thologique. 

On  admire  surtout  dans  S.  Théophile  une  con- 
naissance approfondie  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire des  Grecs  :  c'est  ce  qui  rend  surtout  regret- 
table la  perte  d'autres  ouvrages  qu'il  avait  composés, 
et  dont  nous  n'avons  plus  la  liste  exacte.  Nous 
savons  seulement  par  Eusèbe  et  S.  Jérôme  que 
dans  le  nombre  se  trouvait  un  livre  contre  Mar- 
cion,  un  contre  Hermogènes,  et  quelques  petits 
traités  sur  les  vérités  de  la  religion  chrétienne,  et 
un  commentaire  sur  les  Évangiles  et  les  Prover- 
bes de  Salomon,  ouvrage  d'une  authenticité  moins 
certaine  (llieron.  de  Script,  eccl.  c.  xxv.—  Euseb. 
Hist.  eccl.  1.  iv.  2).  Il  paraît,  encore  d'après  S.  Jé- 
rôme (ad  Algasiam.ep.  121.),  que  Théophile  avait 
composé  une  harmonie  des  Evangiles. 

Éditions.— La  première  édition  grecque  des  trois 
livres  à  Autolycus  est  celle  de  Conrad  Gesner  ;  elle 
contient  le  texte  tel  que  Jean  Frisius  l'avait  copié 
sur  le  manuscrit  arlenien  à  Venise  :  elle  parut  à 
Zurich  en  1546,  in-f°,  avec  l'Apologie  de  Tatien, 
l'écrit  d'Antoine  Mélissa  et  les  sentences  de  Maxime; 
la  même  année,  Conrad  Clauser  en  publia  une 
version  latine  qui  passa  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  de  Paris,  Cologne  et  Lyon.  La  première  fois 
que  le  texte  fut  publié  avec  la  traduction  latine  en 


'ATlt 


G01  — 


l'ATU 


regard,  ce  fut  parmi  les  Orthodoxographes  de  Jean 
llérold  (Baie,  1555),  et  puis  dans  VAiicluariumde  la 
Bibliothèque  des  Pères  (Paris,  1624),  avec  des  no- 
tes de  Fronton  Le  Duc;  et  enfin  dans  l'édition  des 
Œuvres  de  S.  Justin  (Paris  1015,   1656,  Cologne, 
1086),  avec  les  éclaircissements  de  Kortliold.  Tou- 
tes ces  éditions  laissaient  beaucoup  à  désirer  Jean 
Fell  d'Oxford  se  chargea  d'en  corriger  les  défauts. 
Il  consulta  un  nouveau  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Bodléienne,  rectifia  par  son  secours  le  texte, 
remplit  les  lacunes,  améliora  partout  où  il  le  jugea 
nécessaire  la  traduction  latine  et  éclaircit  par  de 
bonnes  notes   les   passages  obscurs.    Enfin   il  y 
ajouta  encore  une  table  chronologique.  Celte  édi- 
tion parut  à  Oxford  en  168i.  Mais  celle  que  Chris- 
tophe "Wolf  donna  à  Hambourg  en  1724,  surpassa 
encore  la  précédente.  Auparavant  déjà,  le  profes- 
seur Schelgwig,  de  Gand,  avait  eu  le   projet  de 
donner   une   meilleure   édition    des   œuvres    de 
S.  Théophile  ;  il  communiqua  son  travail  prélimi- 
naire à  Wolf,  qui  le  réunit  au  sien  et  y  joignit  les 
notes   de  Le    Duc,  de  Fell,  de  Kortliold,  et  des 
dissertations  de  Grabe,  de  Sonciet,  de  Bullus,  etc. 
Dom   M.. ran  collationna   les  éditions    précédentes 
avec  le    manuscrit   de  Paris,   et  par   rapport   au 
troisième  livre,  en  fil  une  nouvelle  traduction  et  y 
ajouta  ses  propres  notes,  ainsi  que  des  fragments 
d'ouvrages  perdus  de  S.  Théophile.   Son  travail 
parut  dans  l'édition  des  quatre  plus  anciens  apolo- 
gistes grecs  (Paris,  17  42  ;  Venise,  17  47).  Cette  der- 
nière impression  est  très-fautive.  Galland  se  ser- 
vit aussi  de  cette  édition  des  bénédictins,  mais 
en  la  collationnant  avec  l'anglaise  de  Fell  et  avec 
celle  de  Wolf.  Le  même  texte  de  Dom  Maran  a 
été  encore  réimprimé  dans  l'édition  de    Wurlz- 
bourg,  1777  (Mœlil.  i.  p.  526). 

5°  Hermias.  —  L'histoire  ne  nous  apprend 
rien  de  ce  personnage,  auquel  est  attribué  un  écrit 
apologétique  ayant  pour  titre  :  Irrisio  aenlilium 
philosophorum,  Aia<rj5u.i;  tûv  "E^to^O.oaoffiwv.  Ce  n'est 
à  proprement  parler  qu'un  développement  de  la 
remarque  de  Tatien,  que  cet  auteur  semble  avoir 
pris  pour  modèle  :  «  Si  tu  adoptes  les  maximes  de 
Platon,  tu  verras  Épicure  se  dresser  contre  toi. 
Si  tu  suis  Aristole,  les  partisans  de  Démocrite  t'ac- 
cableront d'injures  (Lai.  Contr.  cjrœc.  c.  xv). 

Éditions.  —  Cet  écrit,  infiniment  précieux  au 
point  de  vue  delà  polémique  chrétienne,  eut  une 
première  édition  grecque-latine  à  Bàle  en  1555, 
in-S;  la  traduction  était  de  Raph.  Seiler;  une 
seconde  fut  publiée,  avec  quelques  écrits  d'autres 
anciens  Pères,  à  Zurich,  1500,  par  Gesner;  celle 
de  Y  Aucluarium  (Paris,  1024), par  les  soins  de  Fron- 
ton Le  Duc,  est  plus  correcte.  Cet  ouvrage  fut  en- 
core publié  avec  les  œuvres  de  S.  Justin  (Paris, 
1015).  L'édition  d'Oxford,  \  700,  contient  un  texte 
corrigé  et  de  bonnes  notes  de  W.  Worth.  Enfin 
Dom  Maran  donna,  dans  son  édition  de  S.  Justin, 
un  texte  soigné  d  Hermias  (Paris,  1742;  Venise, 
17411,  1708;  Wurtzbourg,l777).  (Mu-hl.  i,  p.  550.) 
0"  tjuutlratux,  Arixlidi'x,  Ayrippa  Castor,  Avis- 
ton  de  l'ella,  —  Quadralus    passe  pour  avoir  été 


le  disciple  des  apôlres  (llieron.  Dr  vir.  c.  xix)  et 
Eusèbe  le  compte  au  nombre  des  hommes  du 
plus  grand  mérite  qui  suivirent  immédiatement 
l'âge  apostolique  (Euseb.  Hisl.  rcd.  v.  17). 

11  fut  évoque  d'Athènes  vers  l'an  125.  il  remit 
en  126  un  mémoire  en  faveur  des  chrétiens  à  l'em- 
pereur Hadrien  qui  était  venu  à  Athènes  pour  se 
faire  initier  aux  mystères  d'Eleusis,  et  cette  noble 
plaidoirie  mit  fin  à  la  persécution  (llieron.  Catal. 
xix).  Il  ne  reste  de  cette  Apologie  qu'un  frag- 
ment conservé  par  Eusèbe  et  où  Quadralus  expli- 
que la  différence  qui  existe  entre  les  miracles  de 
Jésus-Christ  et  les  effets  du  pouvoir  des  démons 
(Euseb.  Ilist.  ceci.  vi.  25). 

Quadralus  eut  pour  contemporain  Aristide,  phi- 
losophe athénien,  qui,  en  se  faisant  chrétien,  con- 
serva, comme  S.Justin,  le  manteau  de  philosophe. 
Lui    aussi  présenta  à  Hadrien  un  mémoire,  dans 
lequel  il  met  à  profit  les  écrits  des  philosophes  eux- 
mêmes    pour  justifier   le  christianisme   i llieron. 
ep.  83.  ad.  Magnum).  Celte  Apologie,  qui,  d'après 
Usuard  (ad.  dirm  51  awj.  cl  3  oiinb.),  aurait  encore 
existé  au  huitième  siècle,  est  aujourd'hui  perdue. 
Agrippa,  surnommé  Castor,  fut  aussi  Je  contempo- 
rain de  ces  deux  apologistes.  Pendant  que  ceux-ci 
défendaient    l'Église    contre   les    païens,   Agrippa 
démasquait   les  manœuvres   des  hérétiques,    no- 
tamment celles  de  Saturnin  et  de  Basilide.  >'uus  ne 
connaissons  pas  plus  cet  écrit  que  les  précédents. 
Peu  après  llorissait  un  autre  apologiste,  mais 
son  nom  a  eu  peu  de  retentissement  dans   l'anti- 
quité. C'est  Ariston  de  l'ella,  qui  composa  un  pe- 
tit traité   intitulé  :  Dispulatio  Jasonis  et  l'apisci. 
C'est  un  dialogue  entre  Jason,  Juif  converti  au 
christianisme,  et  Papiscus,  autre  Juif  d'Alexandrie 
qui  attaque  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  avec 
toute  l'opiniâtreté  de  sa  nation.  Jason  remporte 
la  victoire,  et  son  interlocuteur  se  rend,  croit  et 
demande  le  baptême.  Ce  dialogue  fut  écrit  en  i;rec. 
mais  un  certain  Celse  le  traduisit  en  latin.   .Nous 
n'en  possédons   ni  le  texte,  ni  la  traduction,  mai? 
seulement  l'épitre  dédicatoire  de  cette  traduction, 
adressée  par  Celse  à  un  évèque  du  nom  de  Vigile, 
et  sur  lequel  l'histoire  se  tait  absolument. 

7°  S.  Mélilon  de  Sardes.  —  Méliton,  éw'.jue  de 
Sardes  en  Lydie,  vivait  sous  le  règne  de  Marc-Au- 
rèle.  Ce  fut,  au  deuxième  siècle,  un  des  plus 
brillants  flambeaux  de  l'Eglise  d'Orient;  ferlul- 
lien  assure  qu'il  passait  généralement  pour  pro- 
phète. 

Ses  ouvrages  furent  nombreux,  témoin  la  Ji- le 
qu'en  ont  donnée  Eusèbe  et  S.  Jérôme.  Mais  de 
tout  cela  il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments. 
Dans  le  nombre,  il  y  en  avait  un  qui,  en  six  livres. 
se  composait  d'extraits  du  .Nouveau  Testament. 
Cet  ouvrage  dut  sa  grande  réputation  à  la  liste  des 
livres  canoniques  de  l'Ancien  Test  imeiit  qu'on  y 
trouve,  et  qui  est  la  première  qui  ait  été  dressée 
par  un  chrétien. 

Méliton  écrivit  encore  un  livre  sur  la  célébration 
de  la  Pàque.  un  livre  d'iiislruetions  pour  mener 
une  vie  vertueuse,    un  sur  les  prophètes,  un  sur 
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l'Église,  un  sur  le  dimanche,  un  sur  la  nature  de 
l'homme,  un  sur  la  création,  un  sur  la  subordi- 
nation des  sens  à  la  foi,  un  sur  l'âme,  le  corps 
et  l'esprit,  un  sur  le  bain  du  baptême,  un  sur  la 
vérité,  un  sur  la  naissance  de  Jésus-Christ,  un 
sur  la  prédiction,  un  sur  l'hospitalité,  un  sur  le 
démon,  un  sur  la  révélation  de  S.  Jean,  un  sur 
le  Verbe  incarné. 

Son  ouvrage  capital,  et  qui  fut  le  dernier,  est 
une  magnifique  Apologie,  que  Mélilon  présenta  vers 
l'an  170  à  Marc-Aurèle  et  dont  Eusèbe  nous  a 
conservé  un  fragment  (Hist.  eccl.  iv.  2ti). 

Anasiase  le  Sinaïte  nous  a  conservé  les  frag- 
ments de  deux  autres  ouvrages  omis  par  Eusèbe 
et  S.  Jérôme.  L'un  est  intitulé  :  De  l'incarnation  du 
Christ,  irep't  axpzoioeto;  Xjictcj,  et  l'autre  :  ei;  to 
-Tîâôo;.  On  les  trouve  l'un  et  l'autre  dans  Galland. 

On  citait  au  temps  du  pape  Gélase  un  ouvrage 
deMéhton,  que  ce  pontife  rangea  parmi  les  livres 
apocryphes  :  Mort  de  ta  bienheureuse  Vierge  Marie. 

8°  S.  Demjs  de  Corinlhe.  —  Ce  fui,  selon  Eu- 
sèbe (Chronic.  ad.  an.  M.  Aurai,  xi),  en  170  que 
Denys  prit  le  gouvernement  de  l'Église  de  Corin- 
the  ;  il  brilla  dans  l'Église  grecque  du  même  éclat 
que  Méliton  dans  l'Église  orientale. 

Il  écrivit  huit  lettres  qu'Eusèbe  appelle  catholi- 
ques; elles  sont  adressées  à  diverses  communautés 
qui  lui  avaient  demandé  des  conseils  (Euseb.  Hist. 
eccl.  îv.  23.)  Il  ne  nous  en  reste  que  quelques 
fragments,  qui  font  vivement  regretter  ce  qui  est 
perdu. 

9°  Claude  Apollinaire  d' Hiéraple.  —  C'est  encore 
au  règne  de  Marc-Aurèle,  à'l'an  170,  que  se  rap- 
porte le  souvenir  d'Apollinaire,  évèque  d'Hiéra- 
ple  enPhrygie.il  succéda,  croit-on,  à  S.  Abercius 
{Tilleinont.  Mém.  eccl.  h.  452). 

Apollinaire  fut  regardé  comme  un  des  plus 
célèbres  écrivains  de  son  temps.  Eusèbe  eut  sous 
les  yeux  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  une  liste 
ncornplôte  des  autres  (Hist.  eccl.  iv.  27).  Dans  le 
nombre  est  une  Apologie  adressée  à  Marc-Aurèle 
et  très-vantée  par  S.  Jérôme  (Catal.  c.  xxvi).  Elle 
fut  composée  vers  l'an  175  :  il  y  est  question  de 
la  victoire  de  l'empereur  sur  les  Marcomans  et  les 
Quades  et  de  la  légion  Fulminante  (Euseb.  Hist. 
ceci.  v.  5.  —  V.  l'art.  Legio  fuhninalrix).  Eu- 
sèbe cite  encore  d'Apollinaire  cinq  livres  contre 
les  hérétiques,  deux  sur  la  vérité,  et  trois  contre 
les  Juifs.  Photius.  (Cod.  xiv)  lui  attribue  un  écrit 
sur  la  piété,  et  Théodore  un  ouvrage  contre  les 
sévériens,  branche  des  encratites  (Theod.  Fab. 
Hœr.  n.21).  On  trouve  dans  le  Chronicon  pas- 
cale ou  Alexandrinum  la  citation  de  deux  passa- 
ges d'un  ouvrage  de  ce  Père  intitulé  :  De  Paschale 
(Galland.  Bibliolh.  i.  680). 

Apollinaire  combattit  aussi  l'hérésie,  notam- 
ment celle  des  montanistes,  qui  commençaient  alors 
à  lever  la  tète  (Eusèbe.  Hist.  eccl.  iv.  27). 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  d'Apollinaire, 
entre  autres  Théodoret  et  Photius,  s'accordent  à 
louer  sa  science  des  Écritures  et  le  bon  goût  qui 
distingue  son  style. 


ÎO  Bardesanes  et  Harmonius. —  Bardesanes  na- 
quit en  Mésopotamie  (Ilieron.  Catal.  c.xxxur.  Euseb. 
Hist.  eccl.  îv.  50).  Il  demeurait  àEdesse;  il  fut  néan- 
moins surnommé  le  Babylonien  (Ilieron.  Contr.  Jo- 
vin.  n.  29),  parce  que  c'était  probablement  à  Ba- 
bylone  qu'il  avait  acquis  les  vastes  connaissances 
qui  le  distinguent.  11  était  versé  non-seulement 
dans  la  langue  syriaque,  sa  langue  maternelle, 
mais  il  entendait  le  grec,  et  avait  été  initié  à  toutes 
les  sciences  des  Chaldéens,  les  mathématiques  et 
l'astronomie  (Euseb.  Prop.  éd.  i.  c.) 

Ferme  dans  la  foi,  d'abord  jusqu'à  mériter  le 
titre  de  confesseur,  il  finit  par  se  laisser  entraîner 
dans  les  systèmes  de  Valentin;  et  plus  tard,  dés- 
abusé des  rêveries  de  ce  gnostique,  il  tomba  clans 
d'autres  erreurs.  On  assure  qu'il  inventa  de  nou- 
veaux ordres  d'éons  (Epiphan.  l.  c);  qu'il  admet- 
tait deux  principes  suprêmes  ;  qu'en  rejetant  la 
véritable  incarnation  de  Jésus-Christ  dans  la  Ste 
Vierge,  il  lui  donnait  un  corps  astérique  (Theodo- 
rat.  Ep  145);  qu'il  soumettait  l'homme  à  la 
fatalité,  sinon  quant  à  Pâme,  du  moins  quant  au 
corps  (V.  l'art.  Abraxas). 

Son  lils  Harmonius  suivit  son  système,  et  ren- 
ferma les  erreurs  de  son  père  dans  des  hymnes  et 
des  cantiques,  adaptés  aux  airs  les  plus  en  vogue 
parmi  les  Syriens,  qui  continuèrent  à  les  chanter 
jusqu'au  quatrième  siècle,  où  elles  furent  rempla- 
cés par  les  compositions  poétiques  de  S.  Ephrem. 

Du  reste,  Bardesanes  fut  un  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  son  siècle;  il  composa,  au  dire  de 
S.  Jérôme,  une  quantité  immense  d'ouvrages 
(Ilieron.  Catal.  i.c. — Euseb.  iv.  30),  surtout  contre 
Marcion  et  contre  presque  toutes  les  hérésies  qui 
surgirent  à  cette  époque.  On  vantait  par-dessus 
tout  un  dialogue  contre  l'astrologue  Abibas,  dédié 
à  l'empereur  Marc-Aurèle.  Eusèbe  en  a  conservé 
un  fragment. 

Bardesanes  eût  grandement  édifié  l'Église,  s'il 
n'eût  cédé  aux  séductions  de  l'orgueil  et  à  l'ardeur 
de  son  imagination. 

11°  Hégésippe.  —  Comme  nous  Pavons  dit  déjà, 
llégésippe  fut  le  premier  historien  de  l'Eglise. 
Juif  de  naissance,  et  appartenant  à  la  communauté 
chrétienne  de  Jérusalem,  il  fit  un  voyage  à  Rome, 
du  temps  du  pape  Auicet,  et  visita  en  route  plu- 
sieurs Églises,  entre  autres  celle  de  Corinlhe  et 
son  évêque  Primus.  Il  resta  à  Rome  jusqu'à  la 
mort  du  pape  Sotère  en  176,  et  mourut  en  180, 
d'après  la  Chronique  alexandrine. 

Ce  fut.  à  Rouie  qu'il  composa  son  histoire  en 
cinq  livres,  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
son  temps  (Euseb.  i.  c.  —  Ilieron.  Catal.  c.  xxu). 
Nous  savons  par  Eusèbe  et  Photius  qu'entre  autres 
excellentes  choses  que  contenait  cette  histoire,  on 
y  lisait  avec  intérêt  le  témoignage  que,  dans  toutes 
les  Églises  qu'il  a  connues,  il  a  trouvé  la  véritable 
tradition  apostolique,  conforme  à  celle  de  Jérusa- 
lem, berceau  du  christianisme  (Euseb.  Hist.  eccl. 
iv.  22). 

La  perte  de  l'ouvrage  d'IIégésippe  est  des  plus 
regrettables  ;   il   eût  été  d'une  haute  importance, 


l'ATIi  _.  ( 

non-seulement  pour  le  récit  des  faits  relatifs  aux 
origines  de  l'Eglise,  mais  aussi  pour  l'histoire  des 
dogmes.  Grabe  et  Gallaud  ont  recueilli  les  frag- 
ments qui  nous  restent  d'ilégésippe. 

12°  S.  hélice.—  Irénée  vit  le  jour,  vers  l'an  1  iO, 
en  Asie  Mineure,  probablement  à  Smyrne,  car 
c'est  de  Polycarpe,  évè(|uede  celte  ville  et  disciple 
de  l'apôtre  S.  Jean,  qu'il  reçut,  dans  sa  première 
jeunesse,  renseignement  du  christianisme.  Irénée 
avait  aussi  été  instruit  par  d'autres  hommes  apos- 
toliques, et  en  particulier  par  Papias.  Tout  dans 
ses  écrits  rappelle  ses  relations  intimes  avec  les 
disciples  des  apôtres;  il  dit  de  lui-même  :  «  Ceque 
j'ai  entendu  en  ce  temps-là  (de  Polycarpe)  par  la 
grâce  de  Pieu,  je  ne  l'ai  pas  mis  par  écrit,  mais 
je  l'ai  déposé  dans  mon  cœur,  cl  je  l'ai  renouvelé, 
par  la  même  grâce  de  Dieu,  chaque  jour  avec  sim- 
plicité   » 

Son  zélé  qui  le  poussa  à  prêcher  aux  peuples 
non  encore  convertis,  l'amena  dans  noire  Gaule, 
où  Potliin,  évoque  de  Lyon,  avait  déjà  vu  ses  tra- 
vaux couronnés  de  la  bénédiction  divine.  Potliin 
l'ordonna  prêtre;  il  reçut  bientôt  des  martyrs  de 
Lyon  l'honorable  mission  de  porter  par  écrit  au 
papeKIeuthére  leur  opinion  au  sujet  des  doctrines 
monlanislesqui  cherchaient  à  séduire  les  habitants 
de  la  Gaule,  après  avoir  échoué  dans  la  ville  éter- 
nelle. Nous  avons  cité  ailleurs  la  lettre  de  recom- 
mandai ion  dont  il  était  porteur  (V.  l'art.  Lettres 
ecclésiastiques,  I).  Pendant  son  séjour  à  Rouie,  la 
persécution  sévit  à  Lyon  et  emporta,  avec  de  nom- 
breuses victimes,  l'évêque  Potliin.  Irénée  fut  sacré 
à  sa  place  en  178. 

(l'était  un  temps  d'orage  pourl'Éghse  :  d'un  côté, 
les  gnostiques  et  les  montamstes  jetaient  l'ivraie 
dans  le  champ  du  Seigneur  ;  de  l'autre, la  paixinté- 
rieure  était  troublée  par  les  disputes  au  sujet  de 
la  Pàque.  Irénée  réfuta  les  hérétiques  et  se  posa  en 
médiateur  entre  les  évoques  ;  sa  conduite  à  l'é- 
gard du  pape  Victor  est  particulièrement  remar- 
quable (V.  l'art.  Pâques,  I). 

Rendu  à  son  ministère,  Irénée  gagna  en  peu  de 
temps  la  majeure  partie  de  la  ville  de  Lyon  au 
christianisme  :  aussi,  la  perséculion  de  Seplime- 
Sévère  étant  venue,  celte  illustre  Eglise  donna  au 
monde  un  spectacle  admirable.  Des  flots  de  sang 
coulèrent  dans  la  ville,  et  Irénée  partagea  le  sort 
de  ses  ouailles  ;  il  souffrit  le  martyre  vers  l'an 
2U-2. 

Un  grand  nombre  d'écrits  sontsortisdela  plume 
de  ce  grand  évêque  :  mais  delà  plupart  il  ne  nous 
reste  que  les  (il l'es .  Outre  la  lettre  au  pape  Victor 
sur  la  célébration  de  la  Pàque,  il  composa  un  écrit 
contre  le  prêtre  Blaslus,  intitulé  :  Du  schisme,  ■kzo'i 
ij [■;■).■> -',;  ;  il  adressa  aus-i  des  lettres  à  un  prêtre 
de  Rome  nommé  Flauuus  (Euseb.  Ilisl.  cal.  i. 
c),  qui,  abandonnant  la  doctrine  de  S.  Polycarpe 
dunt  il  avait  été  le  disciple,  avait  adoplé  les 
principes  gnostiques.  Il  avait  encore  composé  un 
ouvrage  sur  le  paganisme,  >■'-'-,";;  «pb;  "\::ù:i;ii.%,  et 
une  exposition  de  la  tradition  catholique  adressée 
à  son    frère  .Martin,  Eusèbe  compte  aussi  Irénée 
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parmi  ceux  qui  ont  combattu  Marcion.  S.  Maxime 
avait  connaissance  d'un  autre  ouvrage  intitulé  : 
De  ht  fui,  adressé  à  un  diacre  de  \ienne  nommé 
Démélrius. 

De  tout  cela  il  ne  reste  rien  ;  niais  nous  som- 
mes assez  heureux  pour  posséder  le  principal 
ouvrage  d'Irénée,  celui  qu'il  composa  conlie  les 
hérétiques,  et  (pie,  d'après  S.  Jérôme,  on  ciiesous 
le  titre  de  :  Advenus  luvreses.  Cet  ouvrage  est  le 
plus  ancien,  le  plus  complet,  el  en  même  temps 
le  plus  profond  qui  ait  été  composé  sur  ce  sujet, 
et  celui  où  les  apologistes  suivants  ont  puisé 
comme  dans  une  source  généralement  approuvée. 
L'époque  de  sa  publicalion  tombe  dans  les  vingt 
dernières  aimées  du  deuxième  siècle.  Rien  que 
l'ouvrage  ait  été  composé  en  grec,  son  texte  ori- 
ginal, par  une  circonstance  incompréhensible,  est 
presque  entièrement  perdu,  et  il  ne  nous  en  reste 
qu'une  traduction  latine.  Celle-ci  est  néanmoins 
d'une  très-haute  antiquité,  et  fut  peut-être  faite 
sous  les  yeux  d'Irénée  lui-même.  Elle  est  du  reste 
fort  barbare  et  pleine  d'héllénismes,  ce  qui,  d'une 
autre  pari,  esl  une  garantie  de  fidélité.  Les  Pères 
grecs  nous  ont  conservé  plusieurs  passages  de 
l'original,  dont  quelques-uns  fort  étendus  :  ils 
attestent  l'exactitude  de  la  version  latine.  S.  Epi- 
phane,  dans  son  ouvrage  sur  les  hérésies,  a  co- 
pié le  premier  livre  presque  en  entier;  d'autres 
fragments  se  trouvent  dans  Eusébe,  Théodore!, 
S.  Jean  de  Damas,  etc. 

Cet  ouvrage  a  échappé  à  toutes  les  critiques  qui 
ont  cherché  à  en  entamer  l'authenticité. 

Éditions.  —  La  première  fut  publiée  par  Erasme 
(Bàle,  1526),  d'après  trois  manuscrits  clilferents, 
dont  un  romain.  Elle  fut  réimprimée  plusieurs 
fois  par  Frobenius  en  1028,  1551,  lois,  1551, 
45(10,  in-f°;à  Paris,  1528,  1545  in-i°:  et  une  jolie 
édition  en  fut  faite  in-8°  en  1505.  (Je  premieressai 
ne  fut  pas  très-heureux  ;  on  y  rencontre  par! out 
des  lacunes  et  des  fautes  de  toute  espèce.  Lesdeux 
éditions  suivantes  des  calvinistes  Nicolas  Gallasius 
(Genève,  1570)  et  Grynœus  (Bàle,  1571),  ne  sont  pas 
beaucoup  meilleures.  Le  premier  ne-  lit  qu  y 
ajouter  quelques  notes,  et  le  second  remplaça 
l'ancienne  traduction  de  la  partie  du  premier  livre 
dont  S.  Épiphane  nous  a  conservé  le  texte  grec,  par 
une  nouvelle  de  Jouas  Cornarius.  Le  travail  de 
Feuardent  (François),  publié  à  Cologne  en  15110  et 
réimprimé  en  1025,  10511  (Paris,  105'J,  1075.  in- 
f°),  est  infiniment  supérieur  aux  autres.  Cet  éditeur 
avait  pu  collationner  le  texte,  avec  un  manuscrit 
du  Vatican;  il  compléta  les  cinq  derniers  chapiti  es 
qui  avaient  manqué  jusqu'alors,  et  ajouta  quel- 
ques fragments  du  texle  grec,  ainsi  que  des  noies 
deJ.  Bill  elde  Fronton  Le  Duc.  Celle  édition  lais- 
sait pourtant  encore  beaucoup  à  désirer  Ernest 
Grabe  en  entreprit  donc  une  nouvelle,  qui  parut  a 
Oxford  eu  1702,  et  qui  peut  passer  pour  superbe 
quant  à  la  partie  typographique.  11  rassembla  les 
variantes,  les  fragments  grecs  et  les  notes  avec  une 
abondance  qui  louche  à  la  prodigalité.  Mais  la 
division  du  texte  n  est  pas  toujours  heureuse,  tan- 
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dis  que  sa  partialité  pour  le  système  des  puritains 
dont  il  faisait  partie,  l'entraîne  souvent  dans  des  in- 
terprétations inexactes.  DomMassuet  surpassa  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé.  11  rectifia  le  texte  en 
le  collationnant  avec  trois  nouveaux  manuscrits, 
recueillit  les  fragments  grecs,  éclaircit  le  texte 
par  des  notes  succinctes,  entreprit  une  nouvelle 
division  en  chapitres  et  en  paragraphes,  précédés 
de  sommaires,  en  indiquant  en  marge  l'ancienne 
division.  Le  second  tome  contient  les  dissertalions 
sur  les  divers  systèmes  des  hérétiques  dont  il  est 
question  dans  l'ouvrage,  sur  la  vie  et  les  écrits 
d'Irénée,  et  enfin  sur  sa  doctrine.  L'ouvrage  se 
termine  par  le  recueil  des  notes  des  anciens  édi- 
teurs; ce  travail  offre  le  parfait  modèle  d'une 
édition  critique.  Il  parut  à  Paris  en  1710,  et  fut 
réimprimé  à  Vienne  en  1 754.  Celte  dernière  édition 
contient  aussi  les  fragments  de  Pfaffet  la  polé- 
mique à  leur  sujet  avecScipion  Maffei.  Le  texte  de 
Massuet  se  trouve  aussi  dans  l'édition  de  Wurlz- 
bourget  Bamberg,  1785  (Mœhl.  i.  p.  422). 

15° Milliacle,  Modeste,  Musanus,  Rhodon,  Maxime. 
—  Les  écrivains  dont  voici  les  noms  sont  des  apo- 
logistes de  l'école  de  S.Irénée;  on  ne  connaît  mal- 
heureusement de  leurs  ouvrages  que  les  titres. 

Miltiade,  que  Tertullien  (adv.  Valent,  v)  appelle 
Sophisla  ecclesiarum  à  cause  de  l'érudition  qu'il 
mit  au  service  de  la  défense  du  christianisme, 
florissait  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle.  Il  écrivit  un  livre  contre  les  montanistes, 
et  deux  autres  ouvrages,  aussi  d'une  tendance 
polémique,  l'un  contre  les  Juifs  et  l'autre  contre 
les  hérétiques.  S.  Jérôme  prisait  singulièrement  ce 
dernier  (Épist.  85  ad  Magn.).  Enfin,  Miltiade  écri- 
vit encore  une  apologie  du  christianisme,  qu'il 
adressa  aux  autorités  temporelles,  c'est-à-dire 
probablement  aux  gouverneurs  romains  dans  les 
provinces  (Hieron.  Calai,  l.  59). 

Modeste  écrivit  principalement  contre  les  mar- 
cionites  (Euseb.  Hist.  eccl.  iv.  25),  et  un  traité 
contre  les  hérétiques  en  général  qui  fut  connu  de 
S.  Jérôme. 

On  dut-à  Musanus  un  ouvrage  contre  les  encra- 
tites,  qu'il  dédia  à  ses  frères  tombés  dans  celte 
erreur,  œuvre  d'un  grand  renom  en  son  temps 
(Euseb.  Hist.  eccl.  iv.  28). 

Rhodon,  originaire  d'Asie,  vint  à  Rome  pour 
étudier  sous  ïatien;  il  sut  toutefois,  quand  il  le 
fallut,  répudier  et  combattre  les  erreurs  de  son 
maître  (Euseb.  Hist.  eccl.  v.  15).  Mais  son  prin- 
cipal ouvrage  est  dirigé  contre  les  marcionites. 

Vers  le  même  temps,  sous  Commode  et  sous 
Sévère,  florissait  Maxime.  On  ne  sait  pas  au  juste 
si  c'était  le  même  qui  gouvernait  alors  l'Église  de 
Jérusalem.  Il  écrivit  contre  les  marcionites  un 
ouvrage  en  forme  de  dialogue  philosophique  sur 
l'origine  du  mal  et  sur  la  création  de  la  matière. 
On  en  trouve  un  fragment  dans  le  Philocalia  d'O- 
rigène  (c.  xiv). 

14°  Cinq  commentateurs  :  Pantœnus,  Heraclite, 
Candide  ,Appion,  Judas.—  Le  nombre  des  écrivains 
de  cet  ordre  est  restreint  à  cette  époque,  parce  que 


les  hérésies  se  multipliant  portaient  naturellement 
les  efforts  des  auteurs  ecclésiastiques  vers  la  con- 
troverse. 

Pantœnus  est  le  premier  qui  se  soit  fait  remar- 
quer sur  le  terrain  de  l'exégèse.   D'après  un  pas- 
sage un  peu  obscur  de  S.  Clément  d'Alexandrie 
(Strom.  h.  [■),  il  aurait  été  originaire  deSicile  et, 
dans   sa  jeunesse,  adepte  de  la   secte  stoïcienne 
(Hieron.  Catal.  c.  56).  Mais,  après  avoir  été  initié 
au  christianisme  par  un  disciple  des  apôtres,  il  se 
livra  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte,    et  cela  avec 
tant  de  succès,  qu'il  fut  appelé  à  présider  l'école 
des  catéchistes  d'Alexandrie,  dont  plusieurs  même 
lui  attribuent  la  création  première  (V   l'art.  Éco- 
les dans   l'antiquité    chrétienne).    Il   accepta  un 
peu  plus  tard  la  mission  de  prêcher  l'évangile 
dans  l'Inde;  il  revint  ensuite  à  Alexandrie,  où  il 
continua  son  enseignement  jusqu'au  règne  de  Ca- 
racalla,  en  212.  Outre  des   leçons  orales,  il  com- 
posa plusieurs  commentaires  sur  la  Bible,  dont  il 
nous  reste  quelques  petits  fragments  qu'Halloix  a 
recueillis  (Halloix.  Vit.  Panlœn.  p.  851). 

Heraclite  écrivait  sous  Commode  et  Sévère.  Nous 
apprenons  d'Eusèbe  (Hist.  eccl.  v.  27)  qu'il  com- 
menta les  Épitres  apostoliques,  c'esl-à-dire  celles 
de  S.  Paul. 

Candide  et  Appion,  qui  appartiennent  à  la  fin 
du  deuxième  siècle,  écrivirent  des  commentaires 
sur  l'Hexaméron,  ou  œuvre  des  six  jours. 

Judas,  contemporain  des  précédents,  composa 
une  dissertation  sur  les  70  semaines  de  Daniel,  et 
un  calcul  chronologique  sur  l'empereur  Sévère,  en 
202. 

15°  Saint  Sérapion,  Victor,  Polycrates,  Théo- 
phile de  Césarée,  Palmas,  Bacchylus.  Ces  écrivains 
se  sont  fait  surtout  une  réputation  par  leurs  let- 
tres :  les  intrigues  des  montanistes  et  les  discus- 
sions au  sujet  de  la  célébration  de  la  Pàque  en  font 
le  sujet  principal. 

Sérapion  était  évoque  d'Antioche  vers  l'an  100. 
II  écrivit  une  lettre  où  il  est  prouvé  par  l'autorité 
de  plusieurs  Pères,  et  par  l'accord  de  toutes  les 
Églises,  que  la  doctrine  des  montanistes  est  reje- 
tée  comme  contraire  à  celle  des  apôtres.  Cette 
lettre  est  souscrite  par  plusieurs  autres  évèques, 
d'où  on  pourrait  conclure  qu'elle  émanait  d'un 
concile  (Euseb.  Hist.  eccl.  v.  19).  Une  seconde 
lettre  était  adressée  à  un  certain  Dominus,  qui  avait 
apostasie  le  christianisme  pour  se  faire  juif.  Mais 
ce  qui  est  plus  importait  encore,  c'est  qu'il  fut  au- 
teur d'un  évangile  apocryphe,  intitulé  Évangile  de 
S-  Pierre.  Ce  livre  ne  fut  pas  Irouvé  irréprochable 
au  point  de  vue  de  la  doctrine  ;  mais  il  a  cela  de 
très-intéressant  que,  dans  un  fragment  conservé 
par  Eusèbe  (Hist.  eccl.  vi  12),  il  établit  que,  dans 
l'opinion  de  l'Église  primitive,  le  canon  et  la  tra- 
dition étaient  inséparables  l'un  de  l'autre,  et  aussi 
de  l'autorité  de  l'Église. 

Victor  Africain  est  rangé  par  S.  Jérôme  au  nom- 
bre des  écrivains  ecclésiastiques.  Il  monta  sur  le 
siège  de  Rome  en  192,  et  fut  le  treizième  pape.  Il 
s'appliqua  surtout.à  terminer  le  différend  relatif  à 
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la  célébration  de  la  Pàque  (V.  l'art.  Pâques).  Il 
écrivit  diverses  encycliques  aux  évêques  pour  les 
engager  à  examiner  cette  affaire  en  commun  et  à 
lui  faire  part  de  leurs  opinions  à  cet  égard.  Il 
écrivit  encore  d'autres  lettres  sur  le  même  sujet, 
ainsi  que  sur  d'autres  articles  de  foi  (llieron.  Calai. 
c.  5-1). 

A  la  tète  des  évoques  d'Asie  qui  s'opposaient 
aux  conciliantes  intentions  de  Victor,  se  trouvait 
Polycrales,  évèque  d'Ephèse.  Il  convoqua  les  évo- 
ques de  la  province  et  écrivit  au  pape  Victor  une 
lettre  synodale  du  résultat  de  cette  conférence 
(llieron.  Calai,  c.  l.">). 

Au  même  temps  vivait  Théophile,  évoque  de 
Césarée  en  Palestine.  Lui  aussi  convoqua  un  con- 
cile qui  se  déclara  unanimement  pour  l'usage  de 
Rome  contre  Polycrates.  Eusèbe  donne  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  cette  occasion  [Hist.  eccl.  v.  25). 

Dans  le  Pont,  les  évêques  s'étaient  aussi  assem- 
blés s>oiis  la  piésidence  de  Palmas,  évèque  d'Amas- 
Iris,  pour  régler  la  célébration  de  la  Pàque.  On 
attribue  à  Palmas  la  lettre  écrite  à  cette  occasion, 
et  qui  concorde  avec  l'avis  de  Victor  (Euseb.  Hist. 
eccl.  iv.  20). 

Bacchylus,  évèque  de  Corinthe,  et  successeur  de 
Denys,  rédigea  aussi,  au  nom  des  évêques  d'A- 
chaïe,  un  écrit  sur  le  même  sujet,  dont  S.  Jérôme 
fait  un  grand  éloge  {Catal.  c.  44). 

Les  évêques  de  la  Gaule,  de  l'Egypte  et  d'autres 
pays  encore  adressèrent  des  lettres  aux  Églises. 
Tous  se  prononcèrent  en  faveur  de  la  tradition 
apostolique  conservée  dansl'Église  de Piome  (Euseb. 
v.  i3,i. 

10 "  Les  Actes  des  martyrs  constituent  une 
branche  importante  de  la  littérature  des  trois  pre- 
miers siècles,  et  nous  ne  devons  pas  les  passer 
ici  sous  silence  (V  l'art.  Actes  des  Martyrs). 

1°  Actes  de  S.  Ignace  d'Antioche.  —  Les  auteurs 
de  ces  actes  étaient  des  compagnons  de  voyage  du 
saint,  mais  on  ignore  leurs  noms.  Leur  authenticité 
est  à  l'abri  de  toute  contestation.  Quelques  auteurs 
néanmoins  les  ont  suspectés  ;  mais  le  dominicain 
Mamachi  les  a  vengés  avec  la  dernière  évidence. 

Éditions.  —  L'sher  est  le  premier  qui  en  ait  dé- 
couvert et  publié  la  version  latine  (Londres,  10  i7); 
l'original  grec  l'a  été  par  liuinart,  1 089,  et  puis  dans 
la  collection  plus  complète  qu'il  fit  paraître  à 
Amsterdam  en  171 5,  et  que  Poiret  publia  avec  des 
additions  à  Vérone,  en  1701.  Ces  actes  ont  été 
plusieurs  fois  réimprimés  après  la  première  édi- 
tion de  Ruinart,  par  exemple  dans  le  Spicileijium 
deGrabe,t.  n  (Oxford,  I699),elavec  lesépitres  de 
S.  Ignace,  par  Smith  (ibid,  1709),  et  enfin  dans  les 
recueils  d'ittig.de  LeClerc,de  Galland,etc.  (Mœhl. 
i,  p.  439). 

Les  actes  suivants  se  trouvent  dans  les  mêmes 
recueils. 

-  Ad  es  de  Sainli'  Sijmphorose  et  de  .ses-  /ils.  — 
A  l'occasion  de  l'inauguration  d'un  palais  à  Tibur, 
en  l'Jil,  l'empereur  Hadrien,  ayant  consulté  les  au- 
gures, fit  mourir  cette  veuve  avec  ses  sept  fils,  à 
cause  de  leur  foi.  Les  actes  de  ce  martyre,  qui  por- 


tent toutes  les  marques  de  l'authencité,  auraient  eu 
pour  auteur,  d'après  quelques  maiiii.-crits,  Jules 
Africain,  mais  l'attribution  est  douteuse. 

T>"  Actes  de  Suinte  félicité  et  de  ses  fils.  — 
Sainte  Félicité  souffrit  à  Rome  sous  Autonin  le 
Pieux,  l'an  1511  selon  Ruinart,  en  l'an  104  selon 
Tillemont.  Ses  actes  sont  cités  par  S.  Grégoire  le 
Grand,  par  S.  Pierre  Chrysologue  et  par  Adon  de 
Vienne,  et  leur  authenticité  est  certaine. 

i°  Actes  de  S.  Polycarpe.  —  Ceux-ci  forment 
sous  le  rapport  historique  et  dogmatique  un  des 
plus  précieux  monuments  de  celte  époque.  C'est 
une  lettre  encyclique  écrite  au  nom  de  l'Église  de 
Smyrne,  pour  rendre  compte  de  la  glorieuse  mort 
de  son  évèque;  elle  est  adressée  à  l'Église  de  Phi- 
ladelphie en  particulier,  et  à  toutes  les  Églises  de 
la  terre  en  général.  Le  nom  de  l'écrivain  et  celui  de 
de  la  personne  chargée  de  remettre  la  lettre  sont 
marqués  à  la  fin;  le  premier  s  appelait  Lvariste, 
le  second  Marc.  S.  Irénée  en  posséda  un  exem- 
plaire qui, d'après  un post-sciiptum,  avait  été  copié 
parCaius.  Eusèbe  la  regardait  comme  si  importante, 
qu'il  l'a  insérée  presque  en  entier  dans  son  his- 
toire. 

Éditions.  —  Indépendamment  îles  recueils  cités 
plus  haut,  ces  actes  se  trouvent  aussi  dans  les  Vies 
des  Pères  orientaux,  par  Ilalloix,  t.  u.  et  chez  les 
Bollandistes,  t.  n.  Dans  le  recueil  de  Ruinait,  ainsi 
que  dans  celui  de  Galland,on  lit  le  texte  grec  avec 
une  double  traduction,  l'une  ancienne, l'autre  mo- 
derne, par  Cotelier  (Mœhl.  i,  p.  4iih. 

5°  Actes  de  S.  Polhin  et  de  ses  compagnons.  — 
Les  détails  de  ce  martyre  sont  consignés  dans  une 
lettre  admirable  des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  à 
Lyon  et  à  Vienne,  aux  frères  d'Asie  et  de  Phryirie. 
L'auteur  n'en  est  pas  connu,  mais  on  pense  avec 
toute  sorte  de  fondement  que  S.  Irénée,  qui  tra- 
vaillait avec  tant  d'ardeur  à  affermir  l'union  entre 
les  Églises  d'Orient  et  d'Occident,  y  eut  une  part 
considérable. 

0°  Actes  de  S.  Justin.  —  Ces  actes  se  trouvaient 
en  grec  dans  le  recueil  de  Siméon  Métaphraste; 
toutefois  ils  ne  sont  pas  d'une  authenticité  incon- 
testable. Le  fond  en  est  peut-être  historiquement 
vrai,  bien  que  l'on  sente  dans  l'exécution  que  le 
rédacteur  n'a  pas  été  témoin  oculaire  des  faits 
qu'il  raconte.  La  grande  simplicité  du  style  fat 
juger  que  ces  actes  remontent  à  une  très-haute 
antiquité. 

Éditions.  —  ils  ont  paru  pour  la  première  fois 
en  une  traduction  latine  du  cardinal  Nrlet.  dans 
la  vie  des  SS.  Pères  (Rome,  l.Vj.S),  t.  u,  p.  2,  de 
Lipoman.  Papebroch  donna  le  premier  le  texte 
grec  d'après  Siméon  Métaphraste,  dans  les  Actes 
des  martyrs,  juin,  t.  n,  p.  20.  Ils  passèrent  delà 
dans  le  recueil  de  Dom  Ruinart,  dans  Galland,  et 
dans  l'édition  des  Œuvres  de  S.  Justin  par  Dom 
Maian  ;  le  meilleur  travail  qui  ait  été  l'ait  sur  ces 
actes  est  celui  de  Mazochi  :  Comment,  in  cet,  nuir- 
mor  Calcnd.Eccl.Xeapol.,  170!)  (Mœhl.  i.  p.  iii> 

Troisième  l'éitioiiE.  —  Écrivais*  ecclési^ti- 
ques    du    troisième    siècle.    —    Jusqu'ici    l'Eglise 
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catholique  avait  tiré  presque  exclusivement  ses 
défenseurs  des  écoles  païennes  ;  c'était  une 
source  de  faiblesse  relative,  dans  des  docteurs 
dont  la  science  avait  une  base  toute  profane  et  qui 
avaient  dû  se  former  par  les  seules  forces  de  leur 
génie  à  la  défense  des  vérités  de  la  foi;  c'élait 
de  plus  une  cause  de  travestissements  innombra- 
bles du  dogme  chrétien  de  la  part  des  esprits  légers 
qui  puisaient  leursplus  déplorables  erreurs  dans  la 
philosophie  grecque  dont  ils  ne  pouvaient  point 
secouer  les  chaînes. 

Le  troisième  siècle  vit  s'opérer  un  immense 
progrès  sous  ce  rapport  :  c'est  alors  que  les 
grandes  écoles  chrétiennes  furent  fondées  pour  la 
plupart,  et  que  celles  qui  existaient  déjà  furent 
améliorées  et  développées.  Le  plus  célèbre  et  le 
plus  important  de  tous  ces  instituts  est  celui 
d'Alexandrie  (V.  l'art.  Écoles  chrétiennes).  Cette 
ville  était  alors  le  siège  principal  de  la  science  et 
de  l'érudition  grecques;  un  musée  fondé  par  Pto- 
lémée  Lagus  (Strab.  I,  17,  g  8),  et  agrandi  par 
Tibère  (Sueton.  in  Tib.  c.  xxiv),  y  était  entretenu 
aux  frais  de  l'empereur.  Là  on  enseignait  toules 
les  connaissances  humaines,  et  les  étudiants,  réu- 
nis dans  une  pension  (V.  Mœhl.  n,  p.  9),  y  ache- 
vaient leur  éducation  littéraire.  Alexandrie  était  le 
lieu  de  réunion  des  savants  vers  lequel  la  jeunesse, 
avide  d'instruction,  gravitait  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire. 

Cet  état  de  choses  pouvait  devenir  dangereux  au 
progrès  du  christianisme,  ou  bien  au  contraire  du 
plus  grand  avantage  si,  en  se  faisant  chrétien,  un 
pareil  établissement  devenait  l'objet  d'une  louable 
émulation.  C'est  cette  dernière  supposition  qui  heu- 
reusement se  réalisa.  Alors  à  l'enseignement  du 
catéchisme,  pour  lequel  un  établissement  existait 
déjà  depuis  longtemps  à  Alexandrie  (Euseb.  Hist. 
ceci,  v.  10),  on  joignit  d'abord  un  cours  raisonné 
de  christianisme,  et  peu  à  peu  l'enseignement  gé- 
néral des  sciences  philosophiques. 

Les  avantages  que  l'Église  retira  de  cette  insti- 
tution furent  de  la  plus  grande  importance.  Une 
foule  de  savants,  d'évêques,  de  saints  et  de  mar- 
tyrs en  sortirent,  et  telle  fut  la  considération 
qu'elle  inspirait,  que  les  païens,  après  avoir  plu- 
sieurs fois  tenté  de  la  détruire,  en  vinrent,  vers  la 
fin  du  troisième  siècle,  à  prier  S.  Anatole,  élève  de 
la  classe  des  catéchistes ,  d'accepter  la  succession 
d'Aristote  à  l'Académie  d'Alexandrie. 

Un  des  principaux  résultats  de  cette  révolution 
fut  la  naissance  et  le  développement  de  la  philo- 
sophie religieuse  catholique,  c'est-à-dire  de  la  vé- 
ritable gnose.  Jusque-là  les  dogmes  de  la  foi  chré- 
tienne n'avaient  été  exposés  qu'historiquement;  on 
commença  alors  à  en  établir  scientifiquement  les 
données  transmises  par  la  tradition.  Les  services 
que  les  Pères  de  cette  période  rendirent  à  l'Église, 
en  suivant  cette  voie,  sont  incontestables.  Ils  ne 
se  bornèrent  point  à  combattre  avec  tout  le  poids 
de  leur  autorité  les  païens  et  les  hérétiques,  mais 
ils  exercèrent  encore  sur  l'intérieur  même  de 
1  Eglise  l'influence  la  plus  salutaire,   en  la  puri- 


fiant des  erreurs  qui  s'y  étaient  glissées.  Ce  fut  le 
résultat  de  leurs  efforts  pour  coordonner  les  doc- 
trines de  la  croyance  chrétienne  et  en  former  un 
corps  de  système  scientifique. 

L'école  des  catéchistes  d'Alexandrie  donna  encore 
aux  études  exégétiques  une  impulsion  plus  vive,  et 
elles  furent  suivies  sur  une  échelle  plus  vaste 
qu'elles  ne  l'avaient  été  jusqu'alors. 

1°  S.  Clément  cl Alexandrie  (Titus  Flavius  Cle- 
mens)  ouvre  la  liste  des  écrivains  ecclésiastiques 
du  troisième  siècle.  Né  païen,  il  passa  à  la  foi  chré- 
tienne à  une  époque  qui  n'est  pas  connue.  11  voya- 
gea beaucoup  pour  s'instruire,  et  parvint  à  un  de- 
gré de  science  et  d'érudilion  vraiment  incroyable. 
On  compte,  dans  les  tables  des  bonnes  éditions  de 
ce  Père,  et  de  celle  de  Potter  en  particulier,  plus 
de  six  cents  auteurs  cités  dans  ses  ouvrages,  chif- 
fre prodigieux  dont  aucun  auteur  chrétien  de  ces 
premiers  siècles  n'a  approché  ,  et  que  le  seul 
Athénée  parmi  les  païens  a  dépassé. 

Clément  fut  ordonné  prêtre  d'Alexandrie,  en  l'an 
189;  il  succéda  à  Pantsenus  dans  la  présidence  de 
l'école  des  catéchistes,  où  il  eut  pour  élèves  Origène 
et  S.  Alexandre,  qui  devint  évoque  de  Jérusalem 
(Euseb.  Hist.  eccl.  vi-xiv). 

Le  premier  de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  XoVo; 
7tpoTps7TTtAÔ;,  cohortatio  ad  gentes  :  c'est  une  exhor- 
tation aux  gentils  pour  les  engager  à  embrasser  la 
foi  chrétienne. 

Le  second  est  le  iroKÎafu-yoî,  Pœdagogus,  c'est- 
à-dire  le  précepteur  et  le  conducteur  sur  la  voie 
du  salut.  Il  est  destiné  à  ceux  qui,  ayant  déjà 
acquis  la  foi,  ont  besoin  d'être  conduits  à  la  pra- 
tique de  la  vie  chrétienne.  Cet  écrit  est  divisé  en 
trois  livres,  qui,  d'après  l'auteur  lui-même,  con- 
cernent trois  choses  différentes  à  considérer  dans 
l'homme:  les  mœurs  ,  les  actions,  les  inclina- 
tions. 

Le  troisième  ouvrage  de  S.  Clément,  dont  le 
but  est  de  conduire  l'homme  au  plus  haut  point  de 
l'enseignement  chrétien,  a  pour  titre  STsûp-axa,  les 
Tapis.ll  est  divisé  en  huit  livres,  et  c'est  sans  con- 
tredit ce  qui  a  paru  à  cette  époque  de  plus  impor- 
tant dans  la  littérature  chrétienne.  S.  Clément 
explique  lui-même  son  titre,  qui  au  premier  abord 
peut  paraître  singulier  :  «  Ces  livres  renferment  les 
vérités  chrétiennes  mêlées  aux  doctrines  de  la 
philosophie  ou  plutôt  couvertes  et  cachées  par  elles, 
comme  le  noyau  est  caché  sous  l'écorce  des  fruits.  » 
Ce  procédé  avait  pour  but  d'empêcher  l'abus  que 
l'on  aurait  pu  faire  de  la  doctrine  chrétienne; 
mais  il  faut  convenir  que  le  mélange  n'est  pas  sans 
quelque  confusion. 

Nous  possédons  de  ce  Père  un  quatrième  ouvrage  : 
tiç  h  <i<û'£o;a£vo;  irXoûoto;,  quis  clives  salveiur?  C'est  le 
commentaire  des  paroles  du  pasteur  :  «  il  est  plus 
facile  à  un  chameau  (ou  à  un  câble)  de  passer  par 
le  trou  d'un  aiguille  qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu.  »  11  y  fait  voir  que  les  richesses 
ne  sont  point  un  obstacle  absolu  à  l'acquisition  du 
ciel,  et  qu'elles  peuvent  même  devenir  un  moyen 
de  salut. 
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Plusieurs  ouvrages  de  S.  Clément  sont  perdus. 
Ce  sont  ses  Ugpolyposes  ou  Institutions,  un  écrit 
sur  la  célébration  de  la  Pàque,  de  Paxcli aie .  un 
autre  intitulé  Canon  ecclesiaslicus.  Il  avait  aussi 
composé  des  traités  sur  \e  Jeûne,  sur  la  Calomnie, 
sur  la  Patience.  Il  nous  reste  des  fragments  de 
deux  dissertations  sur  la  providence  et  sur  l'Ame. 
Enfin,  S.  Clément  parle  lui-même,  dans  ceux  de 
ses  ouvrages  que  nous  possédons,  de  divers  écrits 
qu'il  avait  achevés  auparavant,  tels  que  celui  de 
la  Continence  (Pœdag.  n,  10),  auxquels  il  avait 
à  mettre  la  dernière  main,  ceux  sur  la  Résurrec- 
tion {Pœdag.  n,  20),  sur  les  Anges  (Strom.  vi, 
p.  i'i~il),  sur  le  Démon  (Strom.  iv,  p.  507),  sur  les 
Prophètes  (Strom.  v,  p.  551),  elc, 

Les  œuvres  faussement  attribuées  à  S.  Clément 
portent  les  titres  suivants  :  E.verpta  ex  scripiis 
Theodoti  et  doelrinâ ,  (pue  oriental i$  roeatiu;  ad 
Yalentini  tempora  speetantis  epitome;  Eclogœ  ex 
scripturis  Proplictarum  ;  Adumbraliones  in  epislolas 
catlwlicas.  On  trouve  ces  écrits  apocryphes  dans 
les  éditions  complètes  de  ce  Père. 

Éditions.  — Quelques-unes  ne  contiennent  que 
le  texte  grec,  par  exemple  celle  de  Petrus  Victo- 
rius,  1550,  in-f",  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Médicis  de  Florence,  etcelledeFerd.Sylburg 
(lleidelberg,  1592). — Une  traduction  latine,  sans 
le  texle  grec,  du  Logus  protrepticus,  du  Pédagogue 
et  des  Stromates  parut  à  Florence,  en  1551,  chez 
Laurent  Torretini.  Les  deux  premiers  eurent  pour 
traducteur  Gentien  llervet,  chanoine  de  Reims,  le 
troisième  Cyriaque  Strozza.  Les  extraits  de  Théodote 
et  les  prophéties  ne  s'y  trouvent  point;  cependant 
Hervet  traduisit  aussi  les  Stromates,  et  cette  ver- 
sion, faite  par  lui  seul,  fut  publiée  à  Bâle,en  1556, 
in-f°,  en  1500  et  1500.  Thomas  Guarin,  de  Paris,  la 
publia  in- 8°  en  1500,  puis  in-f°  en  1572,  1590, 
1592,  1612.  Les  trois  mêmes  ouvrages,  ainsi  que 
le  livre  :  Quisdives  sahetur?  les  extraits  des  pro- 
phètes et  le  livre  apocryphe  Adumbraliones,  furent 
recueillis  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  (Lyon, 
1077,  t.  m).  Quant  à  la  traduction  d'Ilcrvel,  elle 
est  dure,  obscure, et  souvent  fautive  pour  le  sens  ; 
toutefois  ceux  qui  essayèrent  de  la  corriger  ne 
furent  pas  beaucoup  plus  heureux. 

La  première  édition  grecque-latine  fut  publiée 
par  Dan.  lleinsius;  il  corrigea  llervet  en  plusieurs 
lieux  et  y  joignit  des  remarques  et  celles  de  Syl- 
burg,  Leyde  (1010,  in-f°).  Celte  édition  fut  réim- 
primée à  Paris,  en  1021  et  1029,  avec  des  noies 
de  Fronton  du  Duc,  et  aussi  en  1041.  Cette  dernière 
édition  fut  suivie  de  celle  de  Cologne,  1088,  qui 
est  moins  exacte  et  moins  correcte  que  les  précé- 
dentes. Aucune  de  ces  éditions  n'étant  pleinement 
satisfaisante,  l'évèque  anglican  l'otter  se  chargea 
d'en  faire  une  nouvelle  :  il  traduisit  de  nouveau  la 
Cohortatio  ad  génies,  corrigea  pour  le  reste  la 
version  d'Ilervet,  rassembla  les  fragments  épars 
et  les  réunit  aux  autres  ouvrages,  même  apocry- 
phes (Oxford,  1715  ;  réimpression  plus  exacte  à 
Venise  en  1757,  puis  en  trois  volumes  in-8°,  à 
W'urtzbourg,  en  1778  et  1779). 


L'ouvrage  Quisdives  salvetur?  fut  d'abord  décou- 
vert dans  mi  manuscrit  du  Vatican,  parmi  les  homé- 
lies d'Origéne  et  annoncé  coin  un;  l'ouï  vie  de  ce  der- 
nier par  Gbisler.  Matlh.  Cariophyle  le  traduisit  et 
le  fit  reparaître  à  Lyon,  en  li>55,  dans  le  t.  m  du 
Commentaire  sur  Jérémie.  Cependant  l'r.  Comhelis 
en  publia  une  nouvelle  version  accompagnée  de 
notes,  el  sous  le  nom  de  Clément, dans  Y  Auditorium 
noviss.Bibl.  PP.,  1. 1  (Paris,  1072),  d'où  elle  passa 
dans  la  Bibliothèque  des  PP  de  Lyon.  D'autres 
éditions  enrichies  de  notes  furent  publiées  par 
J.  Fell  (Oxford,  1085)  et  Ittig  (Leipzick,  171)0). 

Quant  aux  Excerpta  ex  Scripiis  Theodoti,  llervet 
ne  voulut  point  les  traduire,  parce  que  leur  con- 
tenu le  scandalisait.  Comhelis  les  traduisit,  à  la 
vérité;  mais,  par  la  même  raison,  il  s'abstint  de 
publier  son  travail.  Alb.  Fabricius  fut  le  premier 
qui  les  admit  dans  Bibliolh.  grœc.  La  version  pu- 
bliée par  Potter  avait  été  laite  par  P.ob.  Pearse,  qui 
y  avait  joint  de  bonnes  notes  (Mn.'lil.  n.  77). 

2°  Origène,  surnommé  Adamantins,  naquit  à 
Alexandrie,  en  185,  de  parents  chrétiens.  Son  père 
Léonidesfut  son  premier  maître;  il  étudia  ensuite 
sous  S.  Clément  d'Alexandrie,  auquel  il  succéda 
à  la  tète  de  l'école  caléchéliquo  de  cette  ville 
(Euseb.  Ilist.  ca-l.  vr,  1  9),  où  il  brilla  d'un  vif  éclat 
et  rendit  de  signalés  services  à  l'Église.  Ordonné 
prêtre  à  quarante  ans  par  Alexandre,  évèque  de 
Jérusalem,  il  fut  dépouillé  de  sa  chaire  et  exilé  par 
Demetrius,  à  la  juridiction  duquel  cette  ordination 
irrégulière  semblait  vouloir  le  soustraire.  Il  ouvrit 
alors  à  Césarée  une  école  de  science  chrétienne 
qui  rivalisa  avec  celle  d'Alexandrie.  Il  fut  empri- 
sonné et  torturé  sous  la  persécution  de  Déce.  en 
250,  et  mourut  à  Tyr,  en  254,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans. 

Aucun  homme  dans  l'antiquité  chrétienne  ne 
surpassa  Origène  par  les  dons  de  l'esprit,  par  le 
zèle  et  la  fécondité. 

On  range  ordinairement  ses  écrits  en  cinq 
classes  :  ouvrages  bibliques,  apologétiques,  dog- 
matiques, pratiques,  correspondance. 

A.  Ouvrages  bibliques.  —  Ils  se  subdivisent. 
1"  en  critiques  :  tels  sont  l'Hexaple,  qui  est  un  ta- 
bleau synoptique  de  six  textes  différents  de  l'An- 
cien Testament  :  le  texte  hébreu  en  caractères 
hébraïques,  le  même  texte  en  caractères  grecs,  la 
version  d'Aquila,  celle  de  Syinmaque,  celle  des 
Septante,  celle  de  Théodotion.  Ce  travail  avait  pour 
but  de  mettre  les  chrétiens  en  état  de  jusrrr  de 
l'importance  des  différences  qui  existent  entre  le 
texte  hébreu  et  la  version  des  Septante  admise  dans 
l'Eglise  chrétienne.  Tel  est  encore  le  ïèlraple,  qui 
ne  se  compose  que  des  versions  des  Septante, 
d'Aquila,  de  Syinmaque  et  de  Théodotion.  2°  Exé- 
gélicpies,  qui  comprennent  les  commentaires  sur 
les  diverses  parties  des  Livres  saints.  '>'  Parcné- 
tiques,  c'est-à-dire  des  homélies  ou  discours  rao- 
raux. 

II.  Onvragesapologétiques,  dont  le  plus  important 
est  celui  qui  a  pour  but  la  réfutation  de  Celse,  phi- 
losophe de  l'école  d'Epicuiv.  Il  est  divisé  en  huit 
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livres.  Cet  ouvrage  nous  est  parvenu  en  entier;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  nombreux  traités  qu'il 
avait  composés  contre  les  hérétiques. 

C.  Ouvrages  dogmatiques.  —  Un  seul  de  cette 
classe  nous  est  resté,  et  encore  dans  une  traduc- 
tion latine  de  Ruffin.  Il  est  intitulé  :  -soi  â£?xtb>y> 
de  Principiis.  De  nombreuses  erreurs  s'y  font  re- 
marquer 

D.  Ouvrages  pratiques.  —  Ceux-ci  ont  une  va- 
leur toute  particulière.  Ils  expriment  dans  un  lan- 
gage populaire  les  sentiments  les  plus  vifs  d'une 
véritable  piété.  Le  premier  a  pour  titre  De  ora- 
tione ;  il  se  divise  en  deux  parties,  une  sur  la 
prière  en  général,  la  seconde  sur  l'Oraison  domini- 
cale. Le  second  est  une  Exhortation  au  martyre, 
adressée  aux  fidèles  à  propos  de  la  persécution  de 
Maximien. 

E.  Lettres.  —  Eusèbe  en  avait  réuni  plus  de 
cent.  La  seule  que  nous  possédions  dans  son  inté- 
grité est  une  lettre  à  Jules  l'Africain,  qui  traite  de 
l'authenticité  de  l'histoire  de  Susanne  dans  le 
prophète  Daniel  (Euseb.  Hist.  eccl.  vi,  56). 

On  a  attribué,  mais  sans  fondement,  à  Origène 
divers  ouvrages,  entre  autres  un  Dialogue  sur  la 
vraie  foi  en  Dieu  contre  les  montanistes ,  et  un  traité 
contre  les  hérésies,  intitulé  Philosophumena. 

Éditions.  —  Ghisler  publia  le  premier  sept  des 
homélies  d'Origène,  en  grec,  avec  traduction  la- 
tine (Lyon,  1629);  et  B.  Corderius  en  fit  imprimer 
dix-neuf  à  Anvers,  en  1648,  avec  une  traduction  de 
lui.  Huet  publia  à  Rouen,  en  1668,  en  grec  et  en 
latin,  le  commentaire  sur  S.  Matthieu,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Roi  à  Paris,  et  un  autre 
appartenant  à  la  reine  Christine  de  Suède,  et  en- 
semble le  commentaire  sur  l'Évangile  de  S.  Jean, 
d'après  un  manuscrit  de  Paris.  Les  huit  livres  contre 
Celse,  publiés  d'abord  en  latin,  à  Rome,  en  1481,  le 
furent  plus  tard,  d'après  des  manuscrits  des  biblio- 
thèques électorales  de  Bavière,  en  grec,  avec  une 
version  de  Gelanius  et  des  notes  de  Hœschel  (Augs- 
bourg,  1605;  Cambridge,  1058  et  1077,  par  W 
Spencer).  Ces  deux  dernières  éditions  renferment 
aussi  la  Philocalia  d'Origène.  Le  livre  De  oratione 
futd'abord  imprimé  à  Oxford,  en  1686,  in-12,  d'a- 
près un  manuscrit  appartenant  à  la  reine  Christine 
de  Suède  et  avec  une  traduction  latine  ;  une  nou- 
velle édition  en  fut  imprimée  à  Bàle,  1694,  et  une 
autre  fort  belle  par  Reading  (Londres,  1728).  L'Ex- 
hortalio  ad  martyrium  fut  publiée  d'adord  en  grec 
et  en  latin,  par  Wettslein  (Bàle,  1674),  avec  le  dialo- 
gue contre  les  marcionites  et  l'épître  à  Jules  l'Afri- 
cain. L'épître  de  celui-ci  à  Origène  avait  déjà  été 
mise  au  jour  par  Hœschel  (Augsbourg,  1602).  Enfin 
la  Philocalia,  que  Génébrard  traduisit  le  premier  en 
latin,  fut  publiée  dans  cette  version,  à  Paris,  en 
1574.  Jean  Tarin  en  donna  le  texte  et  la  traduc- 
tion à  Paris,  1618,  in-4»,  et  Spencer  avec  d'autres 
écrits  d'Origène,  à  Cambridge,  en  1658  et  167  7. 

Jacques  Merlin  fut  le  premier  qui  essaya  une 
édition  complète  des  œuvres  d'Origène  (Paris,  151 2, 
1519,  152-2,  1550,  et,  Venise  1516,  en  2  vol  ).  Le 
recueil  de  Génébrard  (Paris  1574,2  vol.)  est  meil- 


leur et  plus  complet;  réimprimé  en  1604,  1619, 
et  à  Baie,  1620.  L'édition  de  Merlin  avait  aussi  été 
revu^  et  réimprimée  par  Érasme  et  par  B.  Rhé- 
nanus,  à   Bàle,  1526,  1556,  etc.  Mais  toutes  ces 
éditions  n'offraient  que  la   traduction  latine.  Le 
clergé  français  fixa  cependant  son  attention  sur 
celte  entreprise,  et  dans  son  assemblée  générale 
de  1536,  Aubert,  docteur  de  Sorbonne,  fut  chargé 
de  publier  une  édition  complète  des  œuvres  d'Ori- 
gène, en  grec  et  en  latin  ;  mais  il  ne  l'exécuta  pas. 
Alors  Daniel  Huet,  évêque  d'Àvranches,  se  mit  à 
l'œuvre.  Toute  la  partie  des  Exegelica  qui  nous  est 
parvenue  en  grec  avait  été  imprimée  en  2  vol.  in-f° 
(fiouen  1068,  Paris  1679  et  Cologne  1685),  quand 
Huet  renonça  tout  à  coup  à  celte  œuvre  ;  ces  édi- 
tions sont  par  conséquent  fort  incomplètes.  Mais 
l'excellente  monographie  intitulée  Origeniana  qu'il 
avait  donnée  comme  introduction  à  cet  ouvrage, 
est  un  travail  fort  précieux.  Plus  tard  Charles  de 
La  Rue,  bénédictin  de  Saint-Maur,  se  chargea  de 
l'entreprise  et  rendit  par  là  un  grand  service  à  la 
littérature    patristique.  Faisant    un  usage    judi- 
cieux de  travaux  antérieurs,  il  publia  une  édition 
complète  d'Origène,  en  grec  et  en  latin,  en  4  vol. 
in-f°,  1753-59.  Sa  mort,  survenue  cri  1759,  ayant 
interrompu  ce  travail,  son  neveu  Vincent  de  La 
P.ue  publia  le  dernier  volume  en  1759.  Ce  recueil 
est  remarquable  sous  tous  les  rapports,  tant  pour 
l'intégrité  du  texle  que  pour  la  critique,  les  cor- 
rections   et    l'exécution    typographique.    Chaque 
livre  est  précédé  d'une  introduction  historique  et 
critique.  Le  texte  est  enrichi  de  nombreuses  et 
savantes  notes,  et  au  dernier  volume  on  a  joint 
VOrigeniana     de   Huet,    l'apologie    d'Origène  par 
S.  Pamphile,  et  quelques  autres  écrits  ayant  rap- 
port à  ce  Père  (Mœhl.  n.  p.  176). 

3°  Jules  l'Africain  était,  selon  Suidas  (8.  v.  Afri- 
canus),  Libyen,  mais  il  demeurait  à  Emmaùs  en 
Palestine.  Il  fut  élevé  d'Héraclas  à  l'école  des  ca- 
téchistes d'Alexandrie,  et  honoré  du  sacerdoce 
selon  toute  probabilité.  Il  florissait  sous  les  règnes 
d'Éliogabale  et  de  Sévère  Alexandre. 

Jules  l'Africain  jouissait  chez  les  anciens  d'une 
haute  réputation  de  science,  qu'il  dut  surtout  à 
ses  recherches  historiques  ;  Sozomène  (Hist.  eccl. 
i.  21)  le  met  au  nombre  des  historiens  chré- 
tiens. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
Chronographia  ou  De  temporibus,  ouvrage  chro- 
nologique en  cinq  livres,  suivant  parallèlement 
l'histoire  sainte  et  l'histoire  profane  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  la  troisième  année  d'Elio- 
gabale, l'an  221  de  Jésus-Christ,  soit  la  première 
année  de  la  250e  Olympiade. 

Deux  lettres  adressées,  l'une  à  Origène  au  sujet 
de  l'histoire  de  Suzanne  (v.  plus  haut),  l'autre  à 
Aristide,  où  il  tente  de  concilier,  à  l'aide  des  tra- 
ditions que  lui  avaient  communiquées  les  parents 
du  Seigneur,  les  deux  généalogies  de  Jésus-Christ 
qui  se  trouvent  dans  S.  Matthieu  et  S.  Luc. 

Eusèbe  (Hist.  eccl.  vi-51),  Photius  (Cod.  34)  et 
Suidas   (Hist.  c.  dissert.   14.)  attribuent  encore  à 
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Jules  l'Africain  un  ouvrage  en  quatre  livres  inti- 
tulé /.ii-ol,  traitant  de  la  médecine  et  de  l'histoire 
naturelle. 

Enfin,  quelques  manuscrits  lui  font  honneur, 
on  ne  sait  sur  quel  fondement,  des  Actes  des  mar- 
tyrs de  S.  Symphorose,  et  l'abbé  Tritenheim  le 
fait  auteur  de  divers  traités  :  De  Trinilale,  De 
Circumcisione,  De  Allalo,  De  Sabbalo. 

Éditions.  —  Les  deux  lettres  furent  d'ahord  pu- 
bliées par  l'Espagnol  Léon  Castrius,  avec  son  com- 
mentaire surlsaie,  en  1570,  et  puis  par  GénéLrard, 
parmi  les  œuvres  d'Origéne.  Ces  deux  éditions  sont 
en  lai  in  seulement.  Le  texte  grec  parut  pour  la 
première  fois  à  Augsbourg  en  1 002,  par  les  soins 
de  llœschel,  et  puis,  revu  et  augmenté  par  R. 
Wettstein,  à  Baie  en  J  074.  La  meilleure  édition  de 
la  première  lettre  est  celle  de  La  Hue  (Opp.  Orig. 
2.  i).  Galland  a  rassemblé  tous  les  fragments  dans 
sa  Biblioth.  t.  u.  (Mœlil.  n,  p.  180.) 

4°  Saint  Alexandre  de  Jérusalem,  disciple  de 
Pantenus  et  de  S.  Clément  d'Alexandrie,  élu  d'abord 
évèquede  Flaviopolis  en  Cilicie  (Tillemont,  Mém.  m. 
85),  fut  appelé  en  215  au  siège  de  Jérusalem,  et 
termina  sa  vie  par  le  martyre  dans  la  persécution 
de  Dèce(Euseb.  Hist.  eccl.  vi.  5!i).  il  fut  l'un  des 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  actifs  de 
son  temps.  11  manifesta  son  zélé  dans  la  science, 
moins  peut-être  en  écrivant  lui-même  (il  ne  nous 
reste  de  lui  que  quelques  fragments  de  lettres), 
qu'en  fondant  à  Jérusalem  une  bibliothèque  où 
il  rassembla  les  principaux  ouvrages  des  savants 
chrétiens,  et  particulièrement  leurs  épîtres,  celles, 
par  exemple,  de  S.  Hippolyle,  de  Bérylle  de  Bos- 
tra,  etc.  (Euseb.  Hist  ceci,  vi-20). 

ô°  Ammonius  cV Alexandrie,  surnommé  Saccas. 
Ké  chrétien,  il  se  consacra  tout  entier  à  la  philoso- 
phie, et  fonda  à  Alexandrie  une  école  publique 
qui  devint  célèbre  (llierocl.  ap.  Photium.  Cod. 
241.) 

Eusèbe  (7.  c.)  dit  que  cet  Ammonius,  qu'il  dé- 
signe comme  maître  d'Origéne,  composa  un  ou- 
vrage De  consensu  Moysis  et  Jesu;  plus  une  har- 
monie des  Évangiles.  Enfin  on  trouve  sous  son 
nom,  dans  les  éditions  de  ses  œuvres  (V  Mœhl. 
n.  p.  18G),  une  biographie  d'Aristote  et  un  com- 
mentaire sur  cette  biographie  ;  mais  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  lui  appartiennent. 

L'Harmonie  des  évangiles  d'Ammonius,  traduite 
par  Victor  de  Capoue,  parut  à  Mayence  en  1524 
par  les  soins  de  Memler,  puis  à  Cologne  en  1552. 
et  dans  la  Biblioth.  ma.v.  PP.  1077  t.  u.  v.  m. 
Galland.  t.  n,  accompagnée  de  noies. 

C°  S.  Hippolyle.  —  Une  obscurité  impénétrable 
couvre  la  vie  de  ce  l'ère.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  fut  disciple  de  S.  Irénée,  il  nous  l'ap- 
prend lui-même  (Ap.  Phot.  Cod.  121),  et  qu'il 
connut  Origéne  (/(/.).  11  n'est  pas  moins  incontes- 
table qu'il  fut  évêque  (Euseb.  Hi.il.  eccl.  vi.  20) , 
maison  n'a  jamais  pu  préciser  le  siège.  Mais  la 
statue  de  ce  grand  homme  trouvée  sur  la  route 
de  Borne  à  Tivoli  en  1551,  et  qui  se  voit  aujour- 
d'hui au  musée  de  Latran,  semble  supposer  que 
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ce  fut  Porto,  le  port  romain,  plutôt  que  Poilus 
Romanus  en  Arabie,  comme  on  l'a  soutenu  (V  la 
reproduction  de  cette  statue  à  notre  art.  Image*, 
p.  350). 

Eusèbe  et  S.  Jérôme  nous  ont  donné  de  ses  ou- 
vrages, dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments, 
une  liste  qui  se  complète  par  celle  qui  est  gravée 
sur  le  siège  de  sa  statue.  On  peut  les  ranger  sous 
quatre  rubriques  différentes. 

A.  Ecrits  exégétiques.  Des  commentaires  sur 
YHexameron,  et  peut-être  sur  le  livre  de  la  Genèse 
tout  entier;  sur  les  Psaumes,  sur  le  Cantique  des 
cantiques,  sur  les  Proverbes  et  l'Kcelésiaste,  sur 
Isaie,  Ezéchiel  et  Daniel.  Plus  deux  commentaires 
historiques  et  exégétiques  sur  l'histoire  de  Saùl  et 
de  la  pythonisse,  et  sur  Suzanne;  le  second  seul 
nous  est  parvenu.  11  reste  moins  encore  de  ses 
travaux  sur  le  Nouveau  Testament;  commentaire 
sur  S.  Mathieu  et  S.  Luc  ;  la  liste  de  la  statue  porte 
aussi  un  écrit  sur  l'Évangile  et  l'Apocalypse  de 
S.  Jean;  plus  des  odes  sur  toutes  les  saintes  Écri- 
tures. 

II.  Écrits  parénéliques.  De  ses  nombreuses 
homélies,  il  ne  nous  reste  que  celle  intitulée  : 
Sermo  in  sanda  theophania,  c'est-à-dire  du  bap- 
tèmede  Jésus-Christ,  qui  dans  la  primitive  Église  se 
célébrait  en  même  temps  que  sa  naissance  et 
l'adoration  des  Mages.  D'autres  traitaient  d'Elcana  et 
d'Anne,  parents  de  Samuel,  de  la  fête  de  Pâques, 
de  la  théologie  ou  science  de  Dieu,  du  Cantique 
des  cantiques,  et  de  quelques  passages  d'Isai'e 
et  de  Daniel.  Selon  S.  Jérôme,  il  avait  prononcé  en 
présence  d'Origéne  une  homélie  De  laude  Domini 
Salvatoris  (llieron.  Calai,  i.  c).  Lue  Exhorlalio  ad 
Severinam  est  aussi  indiquée  sur  le  monument  :  la 
personne  à  laquelle  elle  est  adressée  est,  selon 
l'opinion  la  plus  probable,  Severa,  femme  de 
l'empereur  Philippe. 

C.  Écrits  dogmatiques  et  polémiques.  1°  De  Chr>*lo 
et  Anlechristo.  2°  Un  écrit  contre  Marcion,  et' un  li- 
vre contre  toutes  les  hérésies,  au  nombre  de  trente- 
deux.  5°  De  theologia  et  incarnalione  contra  Bero- 
nemetHeliconem  hœrcticos.  b°Demonstralio  adversus 
Judœos.  5°  Adversus  Grcecos  seu contra  Plalonem  de 
causa  universi.  Les  deux  derniers  sont  portés  sur 
la  chaire  de  marbre,  ainsi  que  le  suivant.  0°  De 
Deo  et  carnis  resurrectione.  7°  De  charismatibus 
aposlolica  traditio.  Eusèbe  et  S.  Jérôme  disent 
qu'llippclyte  avait  écrit  sur  le  jeûne  du  samedi  et 
sur  la  communion  quotidienne,  et  que  plusieurs 
lettres  de  lui  se  trouvaient  dans  la  bibliothèque 
de  l'évêque  Alexandre  à  Jérusalem. 

D.  Ouvrages  chronologiques,  l.'n  cycle  pascal 
écrit  en  entier  sur  l'un  des  côtés  de  la  chaire  où 
est  assise  la  statue.  Ce  cycle,  dressé  pour  fixer  la 
célébration  de  la  fête  de  Pâques,  était  la  seconde 
partie  d'un  ouvrage  perdu,  intitulé  de  Pas  ha,  et 
dont  la  première  contenait  une  chronologie  s'é- 
lendanl  jusqu'à  la  première  année  du  régne  de 
l'empereur  Alexandre. 

E.  écrits  apocryphes.  1  ■  Lue  fausse  chronique. 
2°  De  cousummatione  mundi,   de  Anlechristo  et  de 

59 


PAT11 


—  CJO 


PATR 


secundo  Christi  adventu.  3°  Trartatus  de  duodecim 
apostolis  et  de  septuaginta  discipulis.  4"  Divers 
commentaires  supposés  sur  l'Écriture  sainte. 

Éditions.  —  Les  divers  écrits  de  S.  llippolyte, 
ayant  été  découverts  à  des  époques  différentes 
et  par  des  hommes  différents,  furent  par  la  même 
raison,  publiés  successivement.  C'est  ainsi  que 
Gudiusfit  paraître  le  traité  DeChristo  et Antechristo 
en  grec,  à  Paris  en  '1661,  et  Combe  lit  la  tra- 
duction dans  VAuctuar.  Bibl.  PP.  (l'aris,  1672). 
Gérard  Voss  donna  le  traité  Adversus  Noetum  dans 
son  édition  de  S.  Grégoire  Thaumaturge  (Mayenee, 
1604).  Posse-vin,  la Demonstratio  adversus  Judœos 
(Venise,  1605).  David  Ilœschel  inséra  le  fragment 
Conta  Plalonem  dans  les  notes  au  Photius  (Augs- 
bourg,  1601).  Enfin  Scaliger  donna  le  cycle  pascal 
dans  son  Emendat.temp.  (Paris, 1585).  Les  traduc- 
tions se  trouvent  dans  les  diverses  collections  des 
Pères  que  nous  avons  citées. 

La  première  collection  complète  des  œuvres  de 
S.  Hyppolyte  fut  entreprise  par  Léon  Mil],  qui  mou- 
rut avant  de  l'avoir  achevée,  et  W.  Janus,  profes- 
seur à  Wittemberg,  qui  avait  promis  de  publier 
le  résultat  du  travail  préparatoire  laissé  par  Mill, 
ne  tint  pas  sa  promesse.  A  la  fin,  Fabricius  ras- 
sembla avec  un  soin  et  un  zèle  infatigables  tout 
ce  qui  avait  été  jusqu  alors  découvert  et  com- 
menté, et  publia  tout  ce  qui  restait  de  S.  llippolyte, 
soit  complet,  soit  par  fragments,  en  2  vol.  à  Ham- 
bourg, 1716-1718.  lia  ajouté  au  texte  de  nom- 
breuses notes  de  lui-même  ou  d'autres  commen- 
tateurs. Le  second  volume  renferme  un  choix 
de  plusieurs  petits  écrits  des  Pères  du  troisième 
siècle.  Celte  édition  fut  suivie  de  celle  de  Galland, 
qui  est  rangée  dans  un  meilleur  ordre  ;  elle  se 
trouve  dans  le  t.  n  de  la  Biblioth.  PP  Les  diverses 
pièces  sont  rangées,  soit  par  ordre  de  dates,  soit 
par  ordre  de  matières,  et  sont  éclaircies  par  des 
notes  (Mœlil.  n,  p.  215). 

7»  Apollonius  fut  un  des  plus  vigoureux  adver- 
saires du  montanisme.  On  ne  sait  rien  de  sa  per- 
sonne ni  de  son  origine.  Il  vivait  du  temps  de 
Commode  et  de  Seplime-Sévèrc,  et  il  composa 
un  ouvrage  fort  étendu  contre  Montanus  et  ses 
deux  prophétesses,  Prisca  et  Maximilla,  quarante 
ans  après  sa  première  apparition  :  par  conséquent 
versfan210.  Tertullien,  affilié  à  cette  secte,  essaya 
de  réfuter  les  accusations  contenues  dans  le  sep- 
tième livre  d'Apollonius.  Quelques  fragments  de  cet 
ouvrage  nous  ont  été  conservés  par  Eusèbe  (Hist. 
eccl.  v.  18). 

8°  Caïus  se  distingua,  sous  le  règne  de  Sévère 
et  de  Caracalla,  entre  tous  les  membres  du  clergé 
romain  par  son  érudition  et  son  éloquence.  11 
avait  été  disciple  de  S.  Irénée  et  était  venu  à  Rome 
sous  le  pontificat  de  Zéphyrin  (llieron.  Calai. 
c  m)  -,  là  il  fut  ordonné  prêtre  et,  s'il  faut  en  croire 
Photius  (Cod.  48),  il  aurait  été  sacré  évêque  in  par- 
tibus.  On  place  sa  mort  vers  la  fin  du  règne  de 
Caracalla,  en  217. 

Caïus  s'occupa  principalement  de  controverse 
contre  les  hérétiques,  avec    lesquels  il  lutta  par 


écrit  et  en  paroles.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : 
1°  Disputalio  adversus  Proclum.  Ce  Proclus  était 
le  plus  savant  organe  et  le  plus  ferme  appui  des 
montanistes.  On  en  lit  quelques  fragments  dans 
Eusèbe.  2°  Parvus  Labyrinthus,  ouvrage  perdu. 
5°  On  croit  qu'il  avait  aussi  écrit  contre  Cérinthe 
à  propos  du  millénarisme  et  de  son  apocalypse 
(Théodore.  Hœres.  Fab.  n.  5).  4°  Photius  luialtribue 
encore  le  livre  De  universo  ou  De  causa  universi, 
que  nous  avons  mis  au  nombre  des  productions 
de  S.  llippolyte.  5°  Enfin,  dans  ces  derniers  temps, 
on  lui  a  attribué  un  fragment  anonyme  découveri 
dans  la  bibliothèque  ambroisienne  de  Milan,  et  qut 
renferme  une  liste  des  livres  canoniques,  environ 
de  la  fin  du  deuxième  siècle. 

Les  fragments  qui  nous  restent  de  ces  écrivains 
se  trouvent  chez  Galland.  t.  n.  p.  204. 

9°Aslerias  Urbanus. — On  s'accorde  aujourd'hui 
à  le  regarder  comme  l'auteur  d'un  ouvrage  en 
trois  livres  et  très-approfondi  conlre  les  montanis- 
tes, et  qui  3vait  été  précédemment  attribué  tour  à 
tour  à  plusieurs  écrivains.  Les  quelques  fragments 
conservés  par  Eusèbe  sont  tout  ce  que  nous  savons 
d'Asterius  Urbanus. 

10°  Denis  le  Grand  d'Alexandrie. —  Il  était  païen 
et  rhéteur,  mais  se  convertit  à  l'école  d'Origène, 
et  succéda  à  lléraclas  comme  chef  de  l'école  des 
catéchistes  d'Alexandrie,  sa  ville  natale  (Euseb.  Hist. 
eccl.  vu.  11),  puis  comme  évèque  de  celte  même 
ville,  en  247.  Son  zèle,  son  activité,  sa  science, 
sa  constance  dans  la  foi  lui  méritèrent  le  nom  de 
Grand  de  la  part  de  ses  contemporains,  et  de  la 
part  de  S.  Athanase  celui  de  magisler  Ecclesiœ  ca- 
tholicœ.  Il  mourut  en  204  (Euseb.  Hist.  eccl.  vu, 
27,28,  vin.  20). 

De  l'immense  trésor  d'écrits  dont  Denis  dota 
l'Église,  il  ne  nous  est  parvenu  qu'une  série  de 
quelques  fragments  plus  ou  moins  considérables. 
Ce  que  nous  possédons  ne  se  compose  guère  que 
de  lettres,  dont  S.  Jérôme  donne  le  catalogue  par 
ordre  chronologique  et  qui  s'échelonnent  de  250  à 
264  (llieron,  Catal.  c.  lxix). 

Denis  composa,  à  diverses  époques,  des  disser- 
tations dont  voici  les  titres  :  1°  De  promissionibus 
adversus  Nepotem,  deux  livres  écrits  vers  l'an  255. 
2°  De  natura  ad  Timotheum  fdium.  5°  Elenchus  et 
apologia  ad  Dionyshun  Romanum.  Des  fragments 
assez  considérables  de  ces  ouvrages  se  trouvent 
dans  Eusèbe  (vu.  24.  25.  26.  Prœparat.  evangel. 
vu.  19). 

Ouvrages  apocryphes  :  1°  Epistola  ad  Paidum 
Samosatenum.  2°  De  situ  Paradisi,  et  diverses  let- 
tres, etc. 

Éditions.  —  Le  premier  qui  rassembla  les  frag- 
ments de  Denis  le  Grand,  fut  Galland  dans  la  Bi- 
blioth. vet.  PP  t.  m.  p.  481-540.  Il  les  divisa  en 
deux  parties,  dont  la  première  contient  les  restes 
des  diverses  dissertations,  avec  YEpistola  canoni- 
ca,  et  la  seconde  les  lettres  :  le  tout  enrichi  des 
notes  des  Pères  Valois  et  Coûtant  (Epist.  Roman. 
Pontif.  Rome,  16981)  sur  l'apologie  du  pape 
Denis. 
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11°  S.  Corneille  fut  élevé  au  siège  de  Rome  en 
251,  et  le  premier,  depuis  l'origine  de  l'Église,  il 
eut  un  compétiteur  dans  l'antipape  Novatien.  Ce 
schisme  fut  dissipé  par  un  concile  de  Rome  de  la 
même  année.  L'empereur  Gallus  exila  Corneille  en 
252  à  Civilà  Yeccliia,  où  il  termina  bientôt  sa  vie 
par  le  martyre. 

La  littérature  chrétienne  fut  enrichie  par  lui  de 
quelques  lettres,  écrites  en  grec  à  Fabien,  évoque 
d  Anlioche,  et  à  S.  Cyprien,  évèque  de  Carthage. 
Plusieurs,  écrites  en  latin  à  ce  dernier,  se  trouvent 
dans  ses  œuvres  {Cypr.  Epist.  4G  et  48).  On  lui 
attribue  encore,  mais  sans  fondement  suffisant, 
deux  décrétâtes  chez  le  faux  Isidore  :  Epistola 
ad  Lupicinum  et  De  disciplina  et  bono  pudi- 
citiœ. 

Edition*.  —  Toutes  ces  lettres  et  les  fragments  se 
trouvent  chez  Galland,  t.  m,  p.  585,  et  chez  Coû- 
tant, Epist  Roman,  ponlif.  Rome,  1G98  (Mœhl.  n, 
p.  241). 

\-l"  S.  Etienne,  prêtre  de  Rome,  succéda  à 
S.  Corneille  en  253,  après  le  court  pontilicat  de 
Lucius.  Il  travailla  sans  relâche  à  maintenir  l'unilé 
dans  l'Eglise.  Mais  ce  qui  l'occupa  le  plus,  ce  fut 
la  discussion  avec  les  Églises  d'Afrique  et  quel- 
ques-unes de  celles  d'Orient  sur  la  validité  du 
baptême  des  hérétiques.  Il  mourut  en  257,  proba- 
blement par  le  martyre.  Il  écrivit  plusieurs  let- 
tres, enlre  autres  aux  évéques  des  Gaules,  sur  le 
schisme  d'Arles  (Cypr.  Ep.  67),  aux  Églises  d'O- 
rient (Euseb.  Hist.  eccl.  vu.  5),  et  à  S.  Cyprien 
au  sujet  du  baptême  des  hérétiques  (M.  vu.  5). 
De  tout  cela  il  ne  nous  reste  rien. 

13°  S.  Denis  monta  sur  la  chaire  de  S.  Pierre 
en  259  et  mourut  en  269.  Nous  connaissons  de 
ce  pape  trois  lettres,  qui  offrent  à  la  fois  la  preuve 
de  son  érudition  et  de  sa  sollicitude  pastorale  : 
1°  Epistola  encyclica  adversus  Sabellianos,  aux 
évêques  d'Egypte,  pour  combattre  les  erreurs  re- 
latives à  la  Trinité;  2°  une  seconde  à  Denis  d'A- 
lexandrie, pour  lui  demander  des  explications  sur 
des  assertions  erronées  qu'on  lui  attribuaitau  sujet 
de  l'hérésie  de  Sabellius  ;  5°  une  troisième  à  l'É- 
glise de  Césarée,  pour  la  consoler  des  désastres  que 
lui  avait  causés  l'invasion  des  Barbares. 

Ce  qui  nous  reste  de  ce  pape  se  trouve  dans 
Galland,  t.  ni,  p.  558,  et  chez  Coûtant  (loc.  laud. 
S.  Mansi,  Collect.  concilior,  t.  i.  p.  1009). 

14°  S.  Grégoire  le  Thaumaturge ,  ou  le  faiseur  de 
miracles,  est  un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires qui  aient  paru  dans  l'Église  catholique.  11 
naquit  à  >éo-Césarée,  dans  la  province  de  l'ont, 
d'une  famille  païenne;  il  devint  chrétien  après 
avoir  suivi  longtemps  l'enseignement  d'Origène, 
qui  finit  par  lui  faire  abandonner  l'étude  des 
sciences  profanes,  dans  lesquelles  il  excellait,  pour 
s'appliquer  à  la  théologie.  Sa  renommée  de  sa- 
gesse et  de  piété  le  lit  bientôt  élever  au  siège  de 
.Néo-Césarée.  Il  mourut  en  270,  emportant  la 
consolation  de  ne  laisser  à  Césarée  que  dix-sept 
païens,  nombre  égal  a  celui  des  chrétiens  qu'il 
y  avait   trouvés   en  prenant  l'administration   de 


cette  Eglise  (Greg.   Nyss.  in   Vit.  Greg.  Thaumat. 
c.  28). 

La  grandeur  deson  génie  éclate  dans  ses  écrits, 
comme  celle  de  sa  sainteté  dans  ses  œuvres  et  ses 
miracles.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages,  qui,  bien 
que  peu  nombreux,  ont  recueilli  le  respect  des 
plus  anciennes  églises  : 

1°  Oralio  panegyrica  in  Origenem.  C'est  l'histo- 
rique du  zèle  déployé  par  Origène  pour  sa  con- 
version et  l'expression  de  sa  reconnaissance  pour 
cet  illustre  maître.  Ce  panégyrique  (V.  Mœhler.  n. 
p.  250)  est  pour  nous  d'une  haute  importance,  en 
ce  qu'il  nous  fait  connaître  la  méthode  de  l'ensei- 
gnement chrétien,  qui  différait  de  celle  que  les 
païens  avaient  adoptée  par  rapport  aux  sciences  ; 
nous  y  trouvons  en  outre  plusieurs  notices  inté- 
ressantes sur  les  principes  et  les  systèmes  qui  ré- 
gnaient à  cette  époque  dans  les  académies. 

2°  Symbolum,  seu  expositio  fidei.  Cet  écrit  a 
toujours  été  fort  estimé  :  il  a  pour  garant  S.  Gré- 
goire de  Nysse,  S.  Basile  et  S.  Grégoire  de  A'a- 
zianze  (Greg.  Naz.  Orat.  xxxi.  n.  28).  Rufin  l'in- 
tercala dans  sa  traduction  de  l'Histoire  ecclésias- 
tique d'Eusèbe  (Hist.  eccl.  vu.  25)  ;  il  est  cité  p«r 
le  cinquième  concile  écuménique  (Mansi.  t.  \i)  et 
par  le  patriarche  Germain  de  Constantinople  (Bi- 
bliolh.  PP  Lugdun.  t.  xiu.  p.  02). 

5°  Metaphrasis  in  Ecclesiasten. 

4°  Epistola  canonica.  Elle  fut  écrite  à  propos 
de  l'invasion  des  Goths  et  d'autres  peuples  ger- 
mains sous  le  règne  de  Gallien,  auxquels  malheu- 
reusement se  joignirent  des  chrétiens  pour  exer- 
cer toute  sorte  de  violences.  Grégoire  y  expose  à 
un  évèque  du  Pont,  qui  l'en  avait  prié,  la  conduite 
à  tenir  à  l'égard  de  ceux  qui  viennent  se  confesser 
d'actes  de  ce  genre.  Cet  écrit  est  un  des  plus  an- 
ciens monuments  relatifs  à  l'organisation  inté- 
rieure de  l'institution  de  la  pénitence. 

Ouvrages  supposés  :  1°  Expositio  fidei  prolixior. 
2°  Duodecim  analhematis  capitula  de  fide .  5°  Ex- 
positio fidei  ad  JElianum.  4"  Dispulatio  de  anima. 
5°  Quatuor  homiliœ. 

Éditions.  —  Une  édition  des  œuvres  de  ce  Père 
fut  publiée  d'abord  par  Gérard  Voss,  à  Mayence, 
1004,  et  une  autre  plus  complète  et  meilleure  à 
Paris,  1021,  1622,  in-l°.  Celle-ci  renferme,  non- 
seulement  les  écrits  supposés  de  S.  Grégoire, 
mais  encore  ceux  de  S.  Alacaire  d'Alexandrie  et 
ceux  de  S.  Basile  de  Séleucie.  La  traduction  de 
Voss  se  trouve  aussi  dans  la  Biblioth.  PP.  La 
dernière  édition  de  tous  les  ouvrages  authentiques 
seulement  est  celle  qui  fait  partie  du  t.  m  de  Gal- 
land, p.  5N.V469,  où  l'on  trouve  aussi  la  lettre 
d'Origène  à  S.  Grégoire  et  la  vie  de  ce  saint  par 
S.  Grégoire  de  Nysse.  UEpistola  canonica  est  ac- 
compagnée des  commentaires  de  Zonaras  et  de 
Balsamon. 

La  Metaphrasis  in  Eccles.,  avec  la  traduction  de 
Bill,  a  été  souvent,  publiée  dans  lesouvrages  de  S.  Gré- 
goire; de  Nazianze  (Orat.  lui)  et  séparément  avec  des 
notes,  à  Baie  en  1550,  par  Œcolampade,  et  dans  le 
CalenaPl'.  Grar..  (Anvers,  1014).  Le  Symboluma 
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été  imprimé  séparément  dans  les  collections  des 
conciles  (Mansi,  t.  i,  1025.  —  F  abriclus,  Biblioth. 
grœc.  vol.  v.  1.  v.  c.  i).  VEpistola  canonica parut 
pour  la  première  fois  à  Tarragone  en  1584,  avec 
les  précédents  canons  de  pénitence;  puis  en  grec 
et  en  latin  avec  le  commentaire  de  Balsamon 
(Paris,  1641,  Oxford;  1672.  Pandect.  Canon,  t.  n, 
p.  24).  Enfin,  le  panégyrique  fut  publié  d'abord  à 
Augsbourg,  1605,  avec  les  œuvres  d'Origène,  et 
puisa  Anvers,  1613,  grec  et  latin,  avec  quelques 
notes.  Bengel  (Stuttgart,  1722)  en  fit  l'objet  spé- 
cial d'un  excellent  travail,  que  Galland  suivit  et 
qui  est  le  meilleur  que  nous  possédions  (Mœhl.  n, 
p.  254). 

15°  Firmilien,  évêque  de  Césarée  enCappadoce, 
en  233.  Il  fut  élève  d'Origène  et  de  S.  Grégoire  le 
Thaumaturge  (Euseb.  Hist.  eccl.  vi,  26,  27). 

S.  Basile  parle  de  plusieurs  ouvrages  de  Fir- 
milien (De  spirit.  1.  c.  29);  mais  nous  ne  con- 
naissons qu'une  seule  lettre  de  lui,  qu'il  écrivit  à 
S.  Cyprien  au  sujet  du  décret  du  pape  Etienne. 
Elle  est  dans  le  recueil  des  lettres  de  ce  dernier 
(Ep.  75). 

16°  Bérylle,  évêque  de  Bostra,  à  la  même  épo- 
que, était  tombé  dans  une  grave  erreur  au  sujet 
de  la  personne  de  Jésus-Christ;  mais  Origène  par- 
vint, en  244,  à  le  ramener  dans  le  bon  chemin. 
Eusèbe  (vi.  20)  dit  qu'il  avait  écrit  plusieurs  let- 
tres, et  d'autres  petits  ouvrages  d'un  grand  mé- 
rite. 

17°  S.  Jérôme  (Catal.  c.  lvii)  parle  encore  d'un 
autre  disciple  d'Origène,  nommé  Tnjphon,  qui 
était  fort  versé  dans  l'Écriture  sainte  et  écrivit  des 
dissertations  sur  divers  passages. 

18°  S.  Anatole  fleurit  sous  le  règne  d'Aurélien 
jusqu'à  celui  de  Carus.  Il  était  né  à  Alexandrie,  et 
avait  été  élevé  à  l'école  des  catéchistes  de  cette 
Église  ;  il  tenait,  au  dire  d'Eusèbe  (Hist.  eccl.  vu. 
52),  le  premier  rang  parmi  les  savants  de  son 
temps  pour  sa  vaste  érudition  dans  toutes  les  con- 
naissances philosophiques  et  mathématiques.  A 
l'époque  du  second  concile  d'Antioche,  il  fut  sacré 
évêque  de  Césarée  en  Palestine,  et,  en  270,  il  fut 
transféré  au  siège  de  Laodicée. 

Ce  Père,  si  distingué  par  sa  science,  a  cepen- 
dant peu  écrit.  11  nous  reste  quelques  fragments 
d'un  ouvrage  de  lui,  en  six  livres,  intitulé  :  lnstitu- 
tiones  arithmeticœ .  Il  composa  aussi  uncyclepascal 
fort  estimé.  Il  en  existait  une  traduction  de  la 
main  de  Rufrn  (Euseb.  Hist.  eccl.  vu.  28). 

Le  cycle  pascal  fut  d'abord  publié  et  commenté 
par  Boucher  (De  doctrina  temporum,  p.  439-440, 
Anvers,  1634),  puis  avec  le  texte  grec  d'Eusèbe  et 
la  version  latine  de  Galland  (t.  m,  p.  545-558). 

19°  Malchion,  prêtre  de  l'Église  d'Antioche,  fut 
le  contemporain  du  précédent.  Au  second  concile 
contre  Paul  de  Samosate,  il  fut  appelé,  quoique 
simple  prêtre,  à  lutter  contre  cet  hérétique,  et  le 
confondit  par  la  force  de  son  argumentation.  La 
conférence  fut  écrite  sur-le-champ  par  des  sténo- 
graphes (V.  l'art.  Notarii)  et  jointe  à  la  lettre  syno- 
dale adressée  au  pape  Denis,  ou  peut-être  à  son 
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successeur  Félix,  lettre  rédigée  aussi  par  Malchion, 
au  témoignage  de  S.  Jérôme  (i.  c).  11  s'en  trouve 
des  fragments  considérables  dans  Eusèbe  (Hist. 
eccl.  vu.  30).  Galland  les  a  insérés  dans  sa  Biblioth. 
(t.  m,  p.  558). 

20°  S.  Archélaus  était,  en  277,  évêque  de  Cas- 
char,  ou,  selon  d'autres,  deCharrœ  en  Mésopotamie 
(Hieron.  Catal.  lxxii).  C'était  un  homme  d'une 
haute  intelligence.  Il  fut  le  premier  à  combattre  le 
manichéisme  dans  son  fondateur  ;  il  soutint  con- 
tre lui  une  discussion  publique  dont  nous  possé- 
dons encore  les  actes. 

Zacagni  les  publia  le  premier,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  Vatican,  dans  ses  Collecian.  monument. 
Eccl.  grœc.  et  lat.  (Rome,  1698).  Fabricius  les 
donna  ensuite  dans  son  édition  des  œuvres  de 
S.  Hippolyte,  t.  n,  p.  134.  L'édition  la  plus  com- 
plète et  la  meilleure  est  celle  de  Galland  (Biblioth. 
t.  ni,  p.  565)  ;  il  suivit  celle  de  Zacagni,  et  y  joignit 
de  bonnes  notes  pour  l'éclaircissement  du  texte 
(Mœhl,  n,  p.  266). 

21°  Théonas,  évêque  d'Alexandrie,  de  282  à  500 
(Euseb.  Hist.  eccl.  vu,  52).  Nous  possédons  de  lui 
une  lettre  dont  la  suscription  est  :  Luciano  cubi- 
culariorum  prœfecto ,  écrite  dans  la  première  an- 
née du  règne  de  Dioclétien  (V  l'art.  Cubicularii). 
On  y  voit  que  les  principaux  emplois  à  la  cour  et 
dans  le  gouvernement  étaient  alors  entre  les  mains 
des  chrétiens,  qui  exerçaient  leur  culte  en  pleine 
liberté  (Cf.  Euseb.  Hist.  eccl.  nu,  1,  6.  — Lactant. 
De  morte  persecut.  xv) . 

La  première  édition  de  cette  lettre  est  celle  de 
d'Achery  (Spicileg.  t.  xu,  p.  545,  Paris,  1655,  et 
réimprimée  en  1723,  t.  m,  p.  297).  Quant  à  son 
authenticité,  voyez  la  continuation  des  Bollan- 
distes,  t.  îv.  Mens.  Aug.  p.  583-585. 

22°  Pierius,  successeur  du  grand  Denis  à  l'école 
des  catéchistes  d'Alexandrie,  par  sa  vertu,  ses  ta- 
lents et  sa  science,  mérita  d'être  appelé  le  second 
Origène  (Euseb.  i.  c);  on  croit  qu'il  fut  martyr. 
Parmi  ses  écrits,  on  compte  un  ouvrage  intitulé: 
Traclatus  in  Pascha  et  Hoseamprophelam  (Hieron. 
Prœf.  in  Os.  —  Photius.  Cod.  119).  lia  écritaussiun 
commentaire  sur  l'Évangile  de  S.  Luc  (Pliot.  i.  c.) 
et  sur  la  première  aux  Corinthiens  (Ceillier.  m, 
549).  S.  Jérôme  (Ep.  70  ad  Magn.)  regardait  Pie- 
rius comme  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
l'Église  grecque. 

25°  Tkéognoste  succéda  à  Piérius  dans  la  chaire 
de  l'école  d'Alexandrie,  en  282.  S.  Athanase  vante 
son  érudition  et  son  zèle  pour  la  science  (Ep.  îv 
ad  Serapion),  et,  d'après  le  témoignage  de  Photius 
(Cod.  106),  il  aurait  été  disciple  d'Origène. 

Théognoste  est  auteur  d'un  grand  ouvrage  dog- 
matique en  sept  livres,  intitulé  :  Institutiones  théo- 
logies, qui  n'a  pas  paru  irréprochable  à  S.  Grégoire 
de  Nysse,  mais  que  S.  Athanase  a  délendu.  Le  peu 
de  fragments  de  cet  écrit  cités  par  ce  Père  ont 
été  recueillis  par  Galland  (Biblioth.  t.  m,  p.  662, 
663). 

24°  S.  Pampliile,  né  à  Béryte  en  Phénicie,  après 
d'excellentes  études  dans  sa  ville  natale,   se  mit 
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encore,  à  Alexandrie,  sous  la  discipline  de  Piérius: 
c'est  là  qu'il  se  forma  à  la  science  de  la  théologie 
et  de  l'Écriture  sainte  (Phot.  Cod.  118,  110)  et 
puisa  ce  goût  si  prononcé  pour  les  bonnes  éludes 
qui,  après  la  sainteté  de  sa  vie,  lut  le  trait  le  plus 
saillant  de  son  caractère.  Ordonné  prêtre  à  Césa- 
rée  (Euseb.  Hist.  ceci.  vu.  52), il  employa  sa  grande 
fortune  à  fonder  dans  cette  ville  une  bibliothèque, 
où  plusieurs  Pères,  entre  autres  S.  Jérôme,  et  Eu- 
sèbe,  puisèrent  leurs  vastes  connaissances  théolo- 
giques et  littéraires  (Ilieron,  Ep.  5i  etMiscell.).  11 
attacha  aussi  à  cette  église  une  école,  dont  il  se  ré- 
serva lui-même  une  chaire;  il  fut  couronné  du 
martyre  en  509,  dans  la  persécution  de  Maxi- 
min. 

S  Pamphile  publia  une  nouvelle  édition  des  Sep- 
tante, d'après  les  corrections  d'Origène,  et  notam- 
ment d'après  les  autographes  de  l'Ilexaple  et  du 
Télraple,  qui  se  conservaient  à  la  bibliothèque  de 
Césarée.  Montfaucon  supposa  aussi  (lïibl.  Coislin. 
p.  78),  se  fondant  sur  quelques  manuscrits,  que  la 
division  euthalienne  des  chapitres  des  Actes  des 
apôtres,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  commen- 
taire d'Œcuménius  et  dans  plusieurs  des  édilions 
de  la  Bible  par  Robert  Etienne,  a  été  faite  dans 
l'origine  par  S.  Pamphile,  Euthalius  lui-même 
avouant  que  la  bibliothèque  de  Césarée  lui  a  été 
d'un  grand  secours  pour  son  travail  (V.  Mœhler. 
Op.  laud.  t.  ii,  p.  275).  S.  Pamphile  composa,  en 
collaboration  avec  Eusébe  devenu  son  ami,  une 
apologie  d'Origène  (Euseb.  Hist.  eccl.  vi.  55)  en 
six  livres.  Nous  ne  possédons  de  cet  ouvrage  que 
le  premier  livre,  traduit  par  Rutin. 

Cette  apologie  s'imprimait  communément  avec 
les  œuvres  de  S.  Jérôme  et  d'Origène.  Plus  tard 
elle  fut  publiée  par  de  la  Rue,  dans  les  Opp.  Origen. 
t.  iv,  et  par  Galland  (Biblioth.  t.iv),avec  les  actes 
du  martyre  de  ce  saint. 

25"  S.  Lucien,  prêtre  d'Alexandrie,  vers  la  fin 
du  troisième  siècle,  à  un  talent  particulier  pour 
l'enseignement  joignait  une  vaste  érudition  et  une 
connaissance  approfondie  des  saintes  Écritures 
(Euseb.  Hist.  eccl.  vin,  15).  11  souffrit  le  martyre 
à  Nicomédie,  sous  Maximin,  le  17  janvier  512. 

Il  est  auteur  de  travaux  critiques  sur  le  texte  de 
l'Écriture  etde  quelques  ouvrages  dogmatiques  (Ilie- 
ron. Catal.  i.  c).  On  lui  attribue  aussi  la  rédaction 
d'une  exposition  succincte  du  dogme  de  la  Trinité, 
présentée  par  les  évèques  au  concile  d'Antioche, 
en  511. 

20"  Phileas,  contemporain  de  S.  Lucien,  et  évo- 
que de  Tlnnuis  (Damirtle)  en  Egypte,  homme  de 
haute  naissance,  riche,  mais  plus  remarquable 
encore  par  sa  piété  et  son  zèle,  reçut  la  palme  du 
martyre  dans  la  persécution  de  Maximin  (Euseb. 
Hist.  ceci,  ix,  1 1).  Récrivit  un  livre  très-précieux, 
De  laude  martyrum,  dont  Eusèbe  nous  a  conservé 
un  fragment  considérable.  Mafl'ei  a  découvert  une 
seconde  lettre  de  ce  martyr,  souscrite  par  trois 
autres  évèques  d'Egypte,  adressée  à  Meletius, 
évèque  de  Lycopolis,  au  sujet  de  sa  résistance 
schismatique  au  patriarche   Pierre   d'Alexandrie. 


Cette  lettre  et  le  fragment  delà  première  se  trou- 
vent dans  Galland,  t.  îv,  p.  65,  et  Ruinait  (Act. 
mm.  edit.  Yeron.  p.  275). 

27°  Alexandre,  évèque  de  Lycopolis,  dans  la  pro- 
vince de  T hébaïde  en  Egypte.  Né  païen,  il  fut  d'a- 
bord disciple  de  Manés;  mais  converti,  il  réfuta  l'hé- 
résie de  ce  dernier,  De  Mankhœorum  placitis.  C'est 
Photius  qui  le  premier  nous  en  a  révélé  l'exis- 
tence (Phot.  t.  i).Leo  Allalius  en  a  publié  quelques 
fragments,  et  Combetîs  a  mis  au  jour  l'ouvrage  en- 
tier Son  édition  a  été  réimprimée  parCalland,  t.  îv. 

28°  S.  Methodius,  selon  S.  Jérôme  et  Socrate, 
évèque  d'Olympe  en  Lycie  et  plus  tard  de  Tyr  en 
Phénicie  (Ilieron.,  Calai.  83.  —  Socat.  Hist.  eccl. 
vi.  13),  et,  selon  d'autres  plus  modernes,  évèque  de 
Patara,  aussi  ville  de  la  Lycie.  Il  souffrit  le  mar- 
tyre à  Chalcis  en  Grèce,  probablement  sous  Dio- 
clétien,  en  511. 

Les  écrivains  contemporains  de  S.  Methodius 
font  le  plus  brillant  éloge  de  son  génie  et  de  sa 
science,  et  ses  écrits  viennent  confirmer  pleine- 
ment ce  jugement.  Eusèbe,  dans  un  intérêt  de 
secte,  le  passe  sous  silence,  mais  S.  Jérôme  a  ré- 
paré la  lacune.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
1"  Symposion,  sni  convivium  decem  viryinum,  imi 
talion,  quant  à  la  forme,  du  célèbre  ouvrage  de 
Platon  sous  le  même  titre,  mais  tout  opposé  par 
son  sujet,  car  il  s'agit  d'une  dissertation  très- 
étendue  sur  les  avantages  delà  virginité,  en  forme 
de  dialogue  (Mœhl.  n,  p.  280).  2"  De  libero  ar- 
bilvio,  dialogue  entre  un  valenlinien  et  un  catho- 
lique sur  le  libre  arbitre.  5°  De  resurrectione,  en- 
core un  dialogue  qui,  comme  le  précédent,  ne 
nous  est  pas  parvenu  en  entier.  S.  Épiphane  et 
Photius  en  ont  donné  des  extraits  assez  étendus,  et 
le  dernier  un  résumé  du  tout  ,  qui  autorisent  à 
penser  que  nous  n'en  avons  pas  beaucoup  perdu. 
4°  De  crealis,  contre  le  système  d'Origène  sur  la 
création  du  monde.  Fragments  dans  Photius  [Cod. 
255).  5°  Contra  Porpliyrium,  ouvrage  apologétique 
et  polémique  contre  les  accusations  anti-chré- 
tiennes de  Porphyre.  Quelques  fragments  dans  S. 
Jean  de  Damas.  6°  Un  commentaire  sur  la  Genèse 
et  le  Cantique  des  cantiques,  plus  un  traité  De 
l'yllionissa  contra  Orujenem  (Ilieron.,  Catal.  i),  un 
dialogue  intitulé  Xénon  (Socrat,  Hist.  eccl.  vi.  15), 
un  livre  De  Martyribns  (Theodoret.  Dial.  i,  De  im- 
mutab.Opp.,l.  iv,  p.  371).  De  tout  cela,  quelques 
fragments  insignifiants.  7°Troishoméliesd'uneau- 
tlienlicilé douteuse  :  De  Simeone  et  Anna,  In  ramos 
palmarum,  De  cruce  et  passione  Christi.  8°  Ecrits 
supposés  :  Revelationes  S.  Melhodii,  et  Chronicon 
S.  Melhodii. 

Édilions.  —  Le  premier  recueil  des  oeuvres  de 
S.  Methodius  et  de  ses  fragments  fut  fait  par  Com- 
bclis,  donhnican  (Paris,  K'44),  édition  incomplète 
ne  contenant  qu'en  partie  le  Convivium  decem  vii- 
(jinum.  Léo  Allatius  en  donna  une  complète,  d'après 
un  manuscrit  du  Vatican;  il  l'accompagna  d'une 
traduction  latine  et  d'une Diatriba  de  Methodiorum 
srriplis  (Home,  I (!.">(>).  L'année  suivante,  autre  édi- 
tion du  Jésuite  Possini,  avec  une  autre  version  et 
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nombreuses  notes.  Combefîs  se  mit  de  nouveau  à 
la  besogne,  et  donna  une  édition  complète  et  cor- 
rigée dans  VAuctuariumPP.  (Paris,  1672,  t.  i),d'où 
elle  passa  dans  la  Biblioth.  SS.  PP.  Galland  publia, 
d'après  cette  édition,  dans  son  t.  m,  p.  670,  tous 
les  ouvrages  et  fragments  de  Melhodius  et  enrichit 
le  texte  de  savantes  notes  de  Combeiîs,  de  L.  Alla- 
tius  et  de  Valois. 

29°  Tertullien.  —  Pour  donner  sans  interrup- 
tion la  série  des  écrivains  de  l'Église  grecque,  nous 
avons  laissé  en  arrière,  depuis  les  dernières  années 
du  deuxième  siècle,  celle  des  écrivains  latins,  qui 
s'ouvre  par  Quintus  Seplimius  Florens  Tertullia- 
nus,  né  à  Carthage,  en  160.  Païen  de  naissance,  il 
embrassa  le  christianisme  à  l'âge  de  trente  ou 
trente-six  ans,  vers  les  premières  années  du  règne 
de  Septime  Sévère.  Il  fut  ordonné  prêtre,  proba- 
blement à  Cartilage,  el  vint  à  Rome  peu  après. 
Il  embrassa  la  foi  avec  l'ardeur  de  son  âme  afri- 
caine, et  la  défendit  d'abord  dans  une  suite  d'ad- 
mirables ouvrages,  contre  les  païens,  les  Juifs  et 
les  hérétiques.  Mais  bientôt  la  tendance  de  son 
caractère  à  l'exaltation  et  à  un  rigorisme  excessif 
l'entraîna  dans  les  erreurs  des  montanistes,  vers 
l'an  205;  et  de  ce  moment  il  déploya  contre  la  re- 
ligion catholique  tout  le  zèle  qu'il  avait  d'abord 
montré  en  faveur  de  la  vérité.  On  a  supposé,  mal- 
heureusement sans  assez  de  fondement,  que  Ter- 
tullien avait  fini  par  rentrer  dans  le  sein  de  l'É- 
glise Il  vécut  jusqu'à  un  âge  fort  avancé  et  mourut 
vers  l'an  240  (Hieron.  —  Ceillier.  t.  it,  p.  27 7 ). 

Les  Œuvres  de  Tertullien  se  divisent,  comme  sa 
vie,  en  deux  périodes,  la  catholique  et  la  monla- 
niste  ;  mais  la  classification  étant  difficile,  nous 
allons  d'abord  les  ranger  selon  leur  contenu,  et 
nous  donnerons  ensuite,  d'après  les  meilleures  au- 
torités, un  tableau  où  elles  sont  classées  selon  leur 
date  et  leur  caractère  d'orthodoxie  ou  d'hérésie. 
A.  Écrits  apologétiques  contre  les  païens  et  les 
juifs.  —  1°  Liber  christianœ  religionis  apologeti- 
cus.  Cette  apologie,  qui  est  le  plus  connu  comme 
l'un  des  plus  importants  ouvrages  de  Tertullien, 
est  adressée  aux  Antistites  Romani  imper  H,  c'est- 
à-dire  ,  selon  l'interprétation  la  plus  plausible, 
aux  gouverneurs  ou   proconsuls   des   provinces. 
2°  Adnationes,  apologie  intimement  liée  à  la  pré- 
cédente, mais  s'adressant  non  point  aux  magistrats, 
mais   au  public.  5"  De  testimonio    animœ,  dont 
l'idée  principale  est  que  le  christianisme  a  son  fon- 
dement dans  la  nature  humaine,  nous  donne  en 
outre  de  précieux  détails  sur  l'état  du  paganisme 
et  sur  ses  rapports  avec  l'humanité.  4°  Ad  Scapu- 
lam,  traité  en  faveur  des  chrétiens  adressé  à  Ter- 
tullus  Scapula,  président  de  la  province  d'Afrique 
à  Carthage,  qui  se  montrait  cruel  envers  les  chré- 
tiens au  moment  où  ils  étaient  partout  ailleurs 
traites  avec  modération.  5°  Adversus  Judœos,  où  il 
est  prouvé,  par  les  prophètes,  que   le  Messie  at- 
tendu a  réellement  paru  dans  Jésus  de  Nazareth. 

B.  Ecrits  apologétiques  et  polémiques  contre  les 
hérétiques. 

1°  De  Prœscriptione  hœreticorum,  ou  adversus 


hœreticos,  le  plus  parfait  et  le  plus  précieux  des 
ouvrages  de  Tertullien.  Il  y  développe  contre  les 
hérétiques  l'argument  qu'il  appelle  lui-même  ar- 
gumentum  prœscriptionis,  tiré  du  droit  romain  où 
la  prescription  devient  un  titre,  c'est-à-dire  qu'a- 
près une  certaine  durée  de  jouissance  le  déten- 
teur d'un  objet  en  devient  le  légitime  propriétaire, 
et  que  Yonus  probandi  tombe  à  la  charge  de  celui 
qui  le  revendique.  C'est  en  ce  sens  que  Tertullien 
applique  ce  terme  technique  à  la  situation  de  l'É- 
glise vis-à-vis  de  l'hérésie.  L'Église  catholique  n  a 
pas  besoin  de  prouver  sa  doctrine,  elle  a  en  sa 
faveur  la  longue  possession  de  la  tradition  dans 
la  succession  apostolique.  Les  hérétiques,  au  con- 
traire,étant  venus  plus  tard,  et  n'ayant  eu  aucune 
communication  avec  les    apôtres ,  c'est  à  eux  à 
prouver  leurs  asseitions  contre  l'Église.  S.  Irénée 
s'était  déjà  servi  de  cet  argument  avec  succès. 
2°  De  baplismo,  dissertation  apologétique  et  dog- 
matique sur  le  sacrement  de  baptême,  contre  la 
sectes  des  caïnites,  qui  rejetaient  le  baptême  dans 
l'eau,  puisque,  selon  eux,  il  était  indigne  de  Dieu 
d'attacher  la  communication  de  son  esprit  à  un 
élément  matériel.  5°  Adversus  Hermogenem.    Cet 
Hermogène,  prêtre  de  Carthage,  avait  embrassé  la 
secte  des  gnostiques,  qui,  pour  expliquer  l'origine 
du  mal,  avait  recours  au  dualisme,  plaçant  en  face 
de  Dieu  une  matière  éternelle  comme  lui,  prin- 
cipe indépendant  duquel  le  monde  avait  été  formé. 
4"  Adversus  Yalentinianos.  C'est  un  écrit  où  Tertul- 
lien soulève  le  voile  de  la  théologie  mystérieuse 
de  Valentin,  et  la  réfute,  moins  par  le  raisonne- 
ment que  par  le  ridicule.  o°/)e  anima.  L'auteur  exa- 
mine à  fond  les  anciennes  théories  philosophiques 
de  l'âme,  reconnaît  ce  qu'elles  ont  de  bon,  réfute 
ce  qu'elles  ont  de  faux.  0°  De  cruce  Cliristi.  Ou- 
vrage   dirigé    principalement    contre    Marcion, 
Apelles  et  autres  gnostiques  qui  refusaient  à  Jésus- 
Christ  la  véritable  nature  humaine  :  plusieurs  ne 
lui  laissant  que  l'apparence  extérieure  d'un  corps  ; 
d'autres,  avec  Apelles,  lui  donnant  un  corps  asté- 
rique  et  quelques-uns  un  corps  animal,  c'est  à- 
dire  se  développant  de  l'âme.   7"  De  resurrectione 
cumin,  contre  les  gnostiques  qui,  ne  reconnaissant 
pas  de  véritable  incarnation,  ni  par  conséquent  de 
véritable  résurrection  de  Jésus-Christ,  ne  pouvaient 
pas  non  plus  admettre  la  résurrection  des  corps. 
8°  Scorpiace,  écrit  polémique  contre  les  gnostiques 
et  notamment  contre  les  valentiniens,  qui  repré- 
sentaient le  martyre  comme  inutile,  après  la  satis- 
faction de  Jésus-Christ.  Tertullien  prouve  que  la 
confession  extérieure  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ, 
faite  avec  courage,  est  un  devoir  envers  Dieu  dont 
aucun  prétexte,  aucune  interprétation  sophistique 
de  l'Écriture  ne  saurait  dispenser.  9°  AdvenusMar- 
cionem.  Le  sujet  de  l'ouvrage  est  la  discussion  des 
principes  de  Marcion  sur  Dieu,  sur  Jésus-Christ  et 
sur  leurs  rapports  avec  l'humanité.  Quoique  cet 
ouvrage  ait  été  composé  pendant  sa  période  mon- 
taniste,  il  est  un  des  meilleurs  que  Tertullien  ait 
produits  et  des  meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  ce 
sujet.  Les  questions  les  plus  compliquées  sur  l'u- 
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nité  de  Dieu  el  ses  propriétés,  sur  la  liberté  de 
l'homme  et  l'origine  du  mal,  etc.,  y  sont  expliquées 
et  développées  avec  une  singulière  perspicacité. 
■10°  Advcrsus  Praxeam.  CePraxéas,  supprimant  les 
trois  personnes  divines,  enseignait  que  la  sainte 
Vierge  avait  conçu  du  l'ère,  qui  lui-même  s'était 
fait  homme.  En  réponse  à  cette  erreur,  Tertullien, 
bien  qu'il  ait  été  le  premier  à  traiter  ces  matières 
en  latin,  explique  le  mystère  de  la  Trinité  avec 
beaucoup  plus  de  clarté  et  d'exactitude  qu'aucun 
des  Pères  grecs  de  la  même  époque. 

C.  Ouvrages  pratiques. 

1°  De  l'œnileulia.  Tertullien  y  défend  les  prin- 
cipes catholiques  sur  la  pénitence  contre  les  mon- 
tanistes,  qui  s'en  écartaient.  2°  De  palientia,  traité 
écrit  par  l'auteur  sur  les  avantages  de  la  patience 
pour  l'esprit  et  le  corps,  et  pour  protester  contre 
les  emportements  de  son  propre  caractère.  5°  Ad 
martyres,  exhortation  à  la  fermeté  adressée  aux 
confesseurs  emprisonnés.  1°  De  oratione.  L'auteur 
fait  ressortir  l'excellence  de  l'Oraison  dominicale 
et  en  donne  une  belle,  interprétation.  5°  Ad  uxorem. 
Exposition  des  principes  catholiques  su  rie  mariage, 
réfutation  des  raisons  qu'on  allègue  en  faveur  des 
secondes  noces,  conseil  à  sa  femme,  dans  le  cas  où 
elle  s'écarterait  en  cela  de  la  pratique  de  l'Église, 
de  ne  pas  contracter  un  mariage  mixte.  6°  De 
spectaculis.  Exhortation  aux  chrétiens  de  s'abstenir 
des  spectacles,  des  jeux  du  cirque,  et  en  particu- 
lier des  jeux  séculaires  qui,  sous  Septime-Sévère, 
en  108,  se  célébrèrent  à  Rome  et  dans  les  pro- 
vinces. 7°  De  idololatria.  S'éloigner  de  toute  parti- 
cipation non-seulement  directe,  mais  indirecte  à 
l'idolâtrie,  confection  et  vente  d'images  pour  le 
culte  païen,  construction  de  temples,  pratiques 
de  magie  et  d'astrologie ,  leçons  de  littérature 
païenne,  etc.,  etc.  8°  De  corona.  Un  soldat,  après 
la  campagne  contre  les  Parthes,  sous  Septime-Sé- 
vère et  Garacalla,  ayant  refusé  de  mettre  sur  sa 
tête  la  corona  casirensis  qui  lui  avait  été  décernée, 
fut  chassé  de  l'armée  et  mis  en  prison.  Terlullien 
le  défend  dans  ce  traité,  comme  ayant  suivi  l'es- 
prit de  l'Église  chrétienne;  mais, étant  déjà  mon- 
taniste,  il  exagère  la  doctrine  et  dépasse  le  but. 
9°  De  fuga.  Est-il  permis  à  un  chrétien  de  pren- 
dre la  fuite  en  temps  de  persécution?  Sous  l'ins- 
piration du  sombre  montanisrne,  Tertullien  ré- 
pond négativement,  réponse  également  contraire 
à  l'Évangile  et  à  la  tradition  de  l'Église.  10°  De 
cxhortalione  castilalis.  Écrit  analogue  à  celui 
Ad  uxorem,  et  où  il  persuade  à  un  ami,  qui  avait 
perdu  sa  femme,  de  ne  pas  se  remarier.  11°  De 
monogamia,  même  sujet  que  le  précédent.  12"  De 
rirginibus  vclandis.  Les  vierges  chrétiennes  jouis- 
saient du  privilège  de  paraître  sans  voile  à  l'église, 
pratique  qui  semblait  contraire  au  conseil  de  S. 
Paul  (1  Cor.  xi. 5).  Tertullien,  le  rnontanisle,  s'élève 
avec  force  et  toute  sorte  d'exagérations  contre  cette 
coutume,  devenue  générale.  \7>"  De  habita  mnliebri 
et  De  cullu  fœminaium.  Deux  livres,  ne  formant 
qu'unouvrage  contre  le  luxe  des  femmes. 14°  Depu- 
dicilia.  Tertullien  y  contredit  avec  une  arrogance 
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sans  exemple  tous  les  principes  exposés  dans  son 
traité  de  l'iriiitentin,  et  y  soutient  la  doctrine  par- 
ticulière aux  montanistes,  savoir  que  le  péché  mor- 
tel, et  notamment  l'apostasiepcnduiilla  persécution, 
le  meurtre,  l'adultère,  etc.,  ne  peuvent  être  remis  ; 
de  sorte  que,  pour  sauver  la  sainteté  de  lÉulise, 
il  faut  repousser  de  son  sein  tous  les  pécheurs  de 
ce  genre  et  les  abandonner  à  la  justice  divine. 
15°  De  jejuniis  adversus  psychicos.  Exagération, 
contre  la  pratique  des  catholiques  psijchistes,  de 
la  rigueur  du  jeune  lu'"  De  pallio.  On  avait  blâmé 
Terlullien  d'avoir  quitté  sa  toge  romaine  pour  le 
manteau  des  philosophes  :  a  toga  ad  pallium,  di- 
sait-on. 11  répond  à  ces  plaisanteries  par  toutes  les 
ressources  de  son  esprit.  Cet  écrit,  rempli  de  gaieté 
et  d'allusions  aux  choses  du  temps,  est  excessive- 
ment obscur  et  a  fait  le  désespoir  des  commenta- 
teurs. 

II.  Ouvrages  perdus  ou  supposés. 
1°  Perdus.  Dans  son  livre  De  anima,  il  en  cite  un 

De  paradiso,  et  en  promet  un  De  faloet  libero  ar- 
bilrio  (1.  lv.  20);  il  indique  ensuite  un  livre  De 
spe  fidelium  (Conlr  Marcion.,  m,  21),  et  en  outre 
contre  Apelles  (De  car.  Christ.  1.  vin).  Il  écrivit  en 
grec  De  baplismo,  De  spectaculis,  De  vélo  virgaium, 
et  encore  De  corona  militis.  S.  Jérôme  connais- 
sait de  lui  un  ouvrage  De  Ecstasi,  en  sept  livres 
(Calai.  1.  m),  et  lui  attribue  ei.core  des  disserta- 
tions, De  veslibus  Aaronis,  De  circumeisione,  De 
animabus  puris  el  impuris,  De  virginitale,  De  mo- 
lestiis  nuptiarum  (Ep.  128,  ad  Fabiolam:  ad  Da- 
mas. 124.  Ep.  18,  22,  ad  Eustoclt.,  ad  vers.  Jovi- 
nian.  i,  7).  Un  ancien  manuscrit  indique  aussi 
comme  étant  de  lui  des  traités  :  De  animœ  sum- 
missione,  De  superslitione  sœculi,  De  carne  et  anima. 
De  tout  cela,  il  ne  reste  rien. 

2°  Supposés.  —  De  Trinitate,  qui  n'est  pas  l'ou- 
vrage qu'il  avait  écrit  sous  ce  titre.  De  cibisjudaicis. 
De  definilionibus  fidei  eldogmatum  ecclcsiaslicornm. 
Plusieurs  poèmes,  entre  autres,  De  judicio  Domini, 
De  genesi,  De  Sodoma,  De  Jona  et  JMnive,  Ad  Sena- 
iorem,  etc. 

III.  Un  bénédictin  allemand,  le  P.Lumper,  qui 
s'était  livré  à  une  étude  approfondie  des  ccmres  de 
Tertullien,  en  dressa  un  tableau  chronologique  et 
critique  que.  nous  allons  reproduire  iP.  Lumper, 
Ilist.  Tlieolo(j.,crit.,etc.  Diss.  de  Q.  Sept.  ïerlul- 
liano,  apud  Aligne,  Patrolog.  Ser.  i.  t.  i).  Ce 
tableau  servira  de  guide  pour  la  lecture  de  cet 
écrivain. 


L1VI1ES 

d'une  orthodoxie  certaine. 

LIVRES 
MONl.\M>T£S. 

1°  Livres  d'époque 
certaine. 

Ad  Martyres,          .an .     197 
De  S|ic.r.lacnlis                  1  !_'8 
De  ldololalria.                    1!KS 
Aiiolmcticus.                    l'JJ 

1"  Livres  d'époque 
cci  laine. 

lie  Corona.             an.     -01 
De      Cullu      la'inina- 

rum. .                -01  ou  iu-2 
De  Fii- i.                          -U'- 
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LIVr.ES 

LIVr.ES 

d'uxe  orthodoxie  certaine. 

MOMANIsTES. 

Ad  Nationes..       .            199 

Scorpiace                 .        2C4 

De  Teslimonio  aniniBe.    193 

Iadv.Marcioncm.  207  ou  208 

De  Pallie,  vers.               208 

Ad  Scapulam,  vers.        211 

2°  Livres  d'époque 

2°  Livres  d'époque 

incertaine,  mais  antérieurs 

incertaine,  mais  postérieurs 

à  l'an  200. 

à  l'an  199. 

De  Oratione. 

II,  III  et  IVadv.  Marcionem. 

De  Baplismo. 

De  Palientia. 

Ad  uxorera. 

De  velandis  virginibus. 

De  Exhortatione  caslitatis. 

De  Monogamia. 

0e  Jejuniis. 

De  Pudicitia. 

Adv.  Hermogenem. 

Adv.  rraxeam. 

De  Anima, 

Adv.  Valentinianos. 

De  t'raescriplioiie. 

De  Carne  Cliristi. 

De  Piesurrectione. 

Livres  incertains 

quant  au  montanisme  et  quant  à  l'époque  : 

De  Pœnitentia. 

Adversus  Judieos. 

Éditions.  —  L'obscurité  du  style  de  Tertullien 
et  la  nature  particulière  de  sa  latinité  ont  beaucoup 
embarrassé  ses  copistes  et  par  suite  ses  critiques. 
Il  n'y  a  point  d'écrivain  qui  ait  fourni  des  variantes 
aussi  nombreuses  et  aussi  importantes  que  Tertul- 
lien ;  mais,  en  revanche,  il  n'y  en  a  point  qui  ait 
trouvé  tant  et  d'aussi  zélés  commentateurs,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  ses  ouvrages  ne  laissent  encore 
beaucoup  à  désirer. 

La  première  édition  de  ses  Œuvres  fut  publiée 
par  Beatus  Rhenanus  (Baie,  1515),  d'après  deux 
manuscrits.  Ce  texte  fut  réimprimé  plusieurs  fois, 
notamment  en  1550   et  1550.    René  de  la  Barre 
(Paris,  1580),  et  avant  lui  Jacques  Pamelius,  s'effor- 
cèrent d'en  donner  une  édition  complète  et  satis- 
faisante, ce  dernier,  en  1579,  à  Anvers.  Ce  travail 
se  répandit  dans  un  grand  nombre  d'éditions  dif- 
férentes, quoique  le  commentaire  qui  s'y  trouve 
joint,  dépasse  toute  mesure  par  son  étendue.  Ter- 
tullien trouva  un  nouveau  commentateur  et  éditeur 
dans  le  jésuite  Louis  delà  Cerda  (Paris,  1024,1641, 
2  vol.).  Ce  travail, surchargé  d'interprétations,  est 
demeuré  incomplet.  Nicolas  Bigault  commença  par 
publier    quelques    écrits    séparés    de    Tertullien 
(Paris,  1628),  et  donna  son  édition  complète  en 
1654,  et  une  seconde  en  1655.  Le  texte  en  est  cor- 
rigé d'après  de  nouveaux  manuscrits  et  éclairci  par 
des  remarques  critiques,  tant  de  Bigault  lui-même 
que  d'autres  philologues,  et  parmi  ces  remarques 
il  y  en  a  qui  porlent  aussi  sur  le  contenu  même 
de  l'ouvrage.  En  1055  et  1641,  il  y  ajouta  un  vo- 
lume de  supplément,   contenant  les  commentai- 
res qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Philippe  Priorius 


donna  une  nouvelle  édition  de  Tertullien  en  1604. 
Elle  est  moins  complète  que  celle  de  Bigault  et  n'a 
que  peu  de  va'eur.  Le  capucin  George  d'Amboise 
publia  à  Paris,  1646-1650,  un  commentaire  de 
Tertullien  en  5  volumes,  et  sous  le  titre  singu- 
lier de  Tertullianus  redivivas.  Ce  travail  offre  un 
grand  étalage  de  science,  mais  il  ett  d'une  pro- 
lixité excessive  et  dépourvu  de  critique.  Cette  édi- 
tion fut  suivie  de  celle  de  Moreau,  auguslin  (Paris, 
1658,  3  volumes),  intitulée  :  Tertulliani  omnilo- 
quhim  alphabeliciim  rationale  triparlitum.  Le 
premier  volume  contient  les  divers  ouvrages  de 
l'auteur,  avec  des  dissertations  sur  ses  erreurs  vé- 
ritables et  supposées;  dans  les  deux  autres  volumes, 
on  trouve  des  lieux  communs  tirés  de  ses  ouvrages 
et  rangés  par  ordre  alphabétique.  Les  éditions  de 
Venise,  1701  et  1708,  avec  des  notes  choisies, 
ainsi  que  celle  de  Cologne,  1716,  n'offrent  rien  de 
particulier.  Celle  de  Giraldi  (Venise,  1744)  est 
meilleure  ;  on  y  a  joint  plusieurs  dissertations  qui 
avaient  paru  dans  l'intervalle,  telles  que  celle  de 
Ilavercamp  sur  l'Apologétique.  Les  bénédictins  de  la 
congrégation  de  S.  Maur  se  sont  à  la  vérité  occupés 
aussi  de  cet  utile  travail  ;  mais  le  désir  de  voir  pa- 
raître une  édition  de  Tertullien  publiée  par  eux 
n  a  jamais  été  rempli.  Semler  adonné  à  Halle,  1769- 
1775,  une  belle  édition  en  5  vol.  in-8°,  d'après 
celle  de  Bàle,  1 521,  avec  de  bonnes  notes  critiques  ; 
celte  édition  fut  complétée  en  1776  par  Schutz, 
qui,  dans  un  sixième  volume,  donna  une  table  des 
matières  et  un  vocabulaire.  C'est  d'après  cette  édi- 
tion que  s'est  réglé  Oberlhur,  dans  celle  qu'il  a 
donnée  des  Pères  latins,  t.  i  et  n,  mais  en  n'ad- 
mettant qu'un  petit  nombre  des  notes  les  plus  im- 
portantes. Les  éditions  de  Cailleau,  Milan,  1 82 1 ,  et 
deGersdorf,  185!),  sont  à  peu  près  égales  en  mérite, 
si  ce  n'est  que  cette  dernière  se  dislingue  comme 
plus  complète  et  offre  une  plus  saine  critique. 

Plusieurs  des  ouvrages  de  Tertullien  ont  été 
publiés  à  part.  Tels  sont  :  YApologeticiis,  qui  l'a 
été  avec  une  grande  supériorité  par  Ilavercamp 
(Leyde,  1  718).  Deoralione,  par  Pancirolli  et  Muratori, 
t.  in  des  Anecdot.  lai.  (Pavie,  1715).  De  prœscrip- 
lionibus,  par  Cli.  Lupi  (Bruxelles,  1675).  De  pallio, 
par  Bicher  (Paris,  1601),  par  Théodore  Marcilius, 
161  i,  par  Saumaise  (Leyde,  1022).  Ad  nationes,  par 
Jac.Gotl'fried(Genève,1625),etc.  (Mœhl.  n.  p.  599). 

50°  Minucius  Félix  (Marcus)  était  avocat  et  ju- 
risconsulte à  Borne,  Bomain  ou  Africain,  c'est  ce 
qu'on  ne  sait  pas  au  juste.  Païen  d'origine,  il  exerça 
encore  sa  profession  d'avocat  (V  l'art.  Profession 
des  premiers  chrétiens,  1°)  au  témoignage  de  Lac- 
tance  (Inslit.  v.  1)  et  de  S.  Jérôme  [Calai,  c.  58). 
Il  vivait  vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  et,  selon 
quelques-uns,  avant  Tertullien. 

Nous  possédons  de  Minucius  Félix  une  fort 
belle  apologie  du  christianisme,  intitulée  Octavius. 
C'est  un  dialogue  entre  un  païen  nommé  Csecilius 
Natalis,  et  un  chrétien,  Januarius  Octavius,  avocat 
comme  Minucius  Félix,  dialogue  qui  s'ouvre  à 
l'occasion  d'un  acte  d'idolâtrie  du  premier  à  l'é- 
gard de  la  statue  de  Sérapis. 
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S.  Jérôme  atteste  (Calai,  loc.  cil.)  qu'il  existait 
de  son  temps  un  autre  ouvrage  circulant  sous  le 
nom  du  même  auteur,  et  ayant  pour  litre  :  De 
falo,vel  contra  malhemaiicos,  mais  d'une  authenti- 
cité douteuse. 

Éditions.  —  Nous  ne  possédons  de  Minucius 
Félix  qu  un  manuscrit,  conservé  autrefois  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican,  et  maintenant  dans  celle 
de  Paris.  La  première  édition  fut  publiée  par 
Faust.  Sabœus  (Rome,  1545), mais  placée  par  er- 
reur dans  les  œuvres  d'Arnobe,  comme  étant  le 
huitième  livre  (octavus);  plus  tard,  Gelenius  en 
donna  une  autre  édition  à  Baie,  en  1540,  avec 
plusieurs  corrections  qui  ne  sont  pas  toutes  éga- 
lement heureuses;  puis  à  Leyde,  en  1552  ;  enfin 
Érasme  le  réimprima  à  Baie  en  1500.  Aucun  de 
ces  éditeurs  ne  reconnut  l'erreur  de  Sabœus. 
François  Baudouin  fut  le  premier  qui  restitua  l'ou- 
vrage à  son  véritable  auteur,  dans  une  édition  de 
Heidelberg,  156!),  et  il  fut  imité  par  Fulvius  Ursi- 
nus,  dans  sa  nouvelle  édition  d'Arnobe  (Rome, 
15S-"1!;  Elmenhorst  (Hanovre,  1003  ;  Hambourg, 
1010,  1012)  enYower  (Bâle,lG05)  ne  firent  guère 
mieux  que  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Ils  fu- 
rent de  beaucoup  surpassés  par  Désiré  Héraut 
(Paris,  1015)  et  .Nicolas  Rigault  (Paris,  1045,  in-4»), 
qui,  en  1045,  la  réimprima  avec  les  œuvres  de 
F.  Firmius  Maternus,  eu  1000  avec  celles  de  S. 
Cyprien.  Ces  deux  dernières  éditions  sont,  en  ou- 
tre, enrichies  de  notes  des  précédents  éditeurs. 
Ouzelius  (Leyde,  1072)  essaya  de  remédier  aux 
imperfections  que  Rigault  avait  laissé  subsister; 
malheureusement,  son  beau  travail  est  défiguré 
par  de  fausses  citations  dans  les  notes.  Cellarius 
(Halle,  1099)  et  Gronovius  (Leyde,  1709)  ne  firent 
pas  faire  de  grands  progrès  à  l'ouvrage.  J.  Davis 
(Cambridge,  1707  et  1711),  ainsi  que  G.  Lindner 
etLangensalza,  1700,  lui  rendirent  de  plus  grands 
services  ;  ils  le  publièrent  avec  celui  de  S.  Cyprien  : 
De  idolorum  vanitaie.  Cette  édition  porte  en  tête 
une  préface  d'Ernesti,  et  contient  une  riche  col- 
lection de  notes  et  de  dissertations  critiques  et 
explicatives.  La  seconde  édition  de  1775  est  encore 
meilleure,  car  bien  des  choses  en  sont  corrigées 
et  mieux  ordonnées.  Galland  (Bibl.  vet.  PP  t.  n) 
se  servit  des  éditions  de  Davis  de  1707  et  1711  et 
des  excellents  travaux  des  savants  qui  l'avaient 
précédé.  Après  la  première  édition  publiée  par 
Lindner,  Minucius  Félix  le  fut  aussi  à  Wurzbourg, 
en  1782,  parmi  les  pièces  latines,  t.  iv,  ou  S.  Cy- 
prien, t.  ii,  mais  sans  le  vaste  appareil  critique 
qui  enrichissait  l'édition  originale  (Mœhl.  n.  421). 

51°  S.  Cyprien  (Thascius  Cœcilius  Cyprianus), 
issu  d'une  famille  sénatoriale  et  païenne  de  Car- 
tilage, distingué  par  sa  science  comme  par  la 
beauté  de  son  génie,  enseigna  d'abord  avec  éclat 
la  rhétorique  dans  sa  ville  natale  (Pontius,  in  Vil. 
Cyprian.  c.iv).  Mis  en  rapportavec  un  saintprètre 
nommé  Cœcilius,  il  embrassa  le.  christianisme  après 
un  mûr  examen,  et  fut  baptisé  en  245  ou  240. 
Peu  de  temps  après,  on  le  pria  d'accepter  la  di- 
gnité sacerdotale,  et  un  peu  plus  tard  il  fut  sacré 


évèque,  bien  que  néophyte  et  en  dépit  de  ses  résis- 
tances. Obligé  de  se  cacher  pendant  la  persécution 
de  Dèce,  il  continuait  néanmoins  à  gouverner 
son  Église  par  lettres.  La  paix  étant  rendue  à  l'É- 
glise sous  Valérien,  il  tint  entre  les  années  255  et 
250  divers  conciles  pour  réparer  les  brèches  laites 
à  la  discipline  par  la  persécution.  Après  six  ans 
d'un  glorieux  épiscopat,  il  termina  sa  carrière  par 
le  martyre,  vers  l'an  257. 

La  forme  des  écrits  de  S.  Cyprien  indique  elle- 
même  les  rubriques  sous  lesquelles  ils  doivent 
être  rangés.  Ils  se  divisent  en  deux  genres  diffé- 
rents, d'une  étendue  à  peu  près  égale  :  ce  sont  des 
dissertations  au  nombre  de  treize,  et  des  lettres  au 
nombre  de  quatre-vingt-une. 

A.  Dissertations.  —  1°  Liber  ad  Donahim  de 
gratta  Dei.  —  Ce  Donatus  auquel  l'ouvrage  est. 
adressé,  est  un  personnage  inconnu;  mais  nous 
savons  qu'il  étaitun  nouveau  converti  que  Cyprien 
exhorte  à  fuir  les  plaisirs  du  monde  et  à  servir 
Dieu  dans  l'innocence.  La  doctrine  de  la  grâce  y 
est  admirablement  traitée.  —  2°  De  idolorum  vani- 
taie. Il  se  divise  en  trois  parties  :  la  première 
traite  de  l'idolâtrie,  de  sou  origine,  de  sa  na- 
ture, etc.;  la  seconde  contient  une  exposition  suc- 
cincte de  la  foi  chrétienne  sur  l'unité  de  Dieu,  sa 
spiritualité,  etc.;  la  troisième  explique  en  peu  de 
motsle  dogme  de  l'incarnation  et  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ. —  5°  Testimonia  adversus  Judœosad 
Quirinum,  C'est  une  espèce  d'apologie  du  chris- 
tianisme, mais  contre  les  Juifs,  du  moins  dans 
ses  deux  premiers  livres  ;  le  troisième  renferme  la 
partie  pratique,  c'est-à-dire  un  règlement  de  vie 
chrétienne  en  cent  vingt  titres,  puisé  dans  (Ecri- 
ture. —  4°  DehabiLuvirginum.  Ouvrage  destiné  à 
porter  remède  au  relâchement  qui  s'était  glis-é 
dans  les  mœurs  chrétiennes,  et  notamment  dans 
la  discipline  des  vierges  consacrées  à  Dieu,  pen- 
dant le  long  repos  dont  on  avait  joui  depuis  l'em- 
pereur Sévère-Alexandre  jusqu'à  la  mort  de  Phi- 
lippe. Il  date  de  248  ou  249.  5°  De  unitate  Ec- 
clesiœ,  ou  De  simplicitate  Prœlatorum,  ouvrage 
composé  à  l'époque  où  l'église  de  Carthage  et  cède 
de  Rome  étaient  agitées  en  même  temps  par  Fé- 
licisshne  et  Novatien.  S.  Cyprien  y  développe  le 
principe  de  l'unité  du  christianisme  et  de  l'Église 
en  opposition  à  l'hérésie  et  au  schisme.  Il  est  le 
premier  qui  ait  formulé  cette  doctrine  par  l'axiome  : 
Extra  Ecclesiam  nulla  salus.  0"  De  lapsis,  com- 
posé à  l'occasion  de  la  persécution  de  Dèce  et  des 
nombreuses  apostasies  qu'elle  amena  (V  l'art. 
Lapsi).  7"  De  Oralione  Dominica,  en  trois  par- 
ties :  1°  l'excellence  de  l'Oraison  dominicale;  2° 
l'explication  détaillée  de  celle  prière  ;  5"  prescrip- 
tions pratiques  qui  en  ressortent.  8'  De  mor- 
lidilale.  A  l'occasion  de  la  peste  qui  commença  à 
désoler  Carthage  en  -'52,  Cyprien  s'efforce  de  rele- 
ver le  courage  des  fidèles,  en  représentant  que  la 
morl  n'a  rien  d'affreux  pour  le  chrétien.  9°  Ad 
Demelrianum.  C'est  une  apologie  du  christianisme 
contre  un  personnage  nommé  Démétrien,  qui 
s'en  était  constitué  l'ennemi  implacable.  10°  De 
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exliortatione  martyrii  ad  Forlunatum,  traité  com- 
posé à  la  demande  de  l'évêque  Fortunalus,  à  pro- 
pos d'une  persécution  qui  est  probablement  celle 
de  l'an  252.  11°  De  opère  et  eleemosynis.  Cet 
écrit  fut,  selon  toute  apparence,  composé  pendant 
la  paix  de  1  Eglise,  dans  le  but  d'exciter  les  fidèles 
à  la  charité  et  à  la  bienfaisance.  12.  De  bono 
patientiœ.  Exhortation  à  la  patience,  composée  à 
propos  des  discussions  sur  le  baptême  des  héré- 
tiques, question  qui  risquait  de  troubler  la  paix 
et  l'unité  de  l'Église  par  l'irritation  qu'elle  excitait 
dans  les  esprits.  15°  De  zelo  et  livore,  composé 
à  la  même  occasion  et  dans  le  même  but  que  le 
précédent. 

B.  Lettres.  —  La  copieuse  collection  de  ses 
lettres  a  pour  nous  un  intérêt  particulier,  en  ce 
qu  elles  offrent  un  tableau  complet  de  l'esprit  et 
de  la  vie,  de  la  discipline  et  de  l'administration 
de  l'Église:  tableau  se  développant  dans  une  série 
de  faits,  et  non  point  dans  une  théorie  abstraite,  et 
nous  n'y  apprenons  pas  seulement  ce  qui  concerne 
l'Église  de  Carlhage,  mais,  S.  Cyprien,  par  sa  po- 
sition aussi  bien  que  par  la  haute  estime  que  lui 
conciliaient  sa  sainteté  et  son  mérite,  se  trouvant 
mêlé  à  tous  les  intérêts  et  à  tous  les  événements 
qui  préoccupèrent  l'Église  de  son  temps,  sa  cor- 
respondance nous  transporte  sur  le  vaste  théâtre 
de  l'Eglise  universelle  et  nous  instruit  de  tout  ce 
qui  s'y  passe.  Toutes  les  questions  importantes  du 
moment  y  sont  traitées  tour  à  tour,  telles,  par 
exemple,  que  la  discipline  pénitentiaire  à  l'égard 
des  tombés,  l'unité,  l'épiscopat,  la  primatie  de 
l'Église  lors  des  affaires  du  schisme,  le  rapport  de 
l'hérésie  à  l'Église  dans  les  discussions  relatives  à 
la  validité  du  baptême  des  hérétiques,  etc.,  etc.  Il 
nous  est  impossible  de  donner  ici  le  détail  de  ces 
lettres  :  on  en  trouvera  une  analyse  dans  Dom 
Ceillier  et  une  nomenclature  raisonnée  dans 
Mœhler  (t.  h.  p.  -152  et  suiv,).  On  y  verra  aussi  la 
série  des  ouvrages  faussement  attribués  à  ci 
Père. 

Editions.  —  On  a  fait  des  œuvres  de  S.  Cyprien 
de  nombreuses  éditions,  qui  peuvent  se  diviser  en 
sept  classes.  La  première,  composée  des  Lettres  pa- 
rues à  Rome  en  1471  par  les  soins  deSchweinheini 
et  Panarlz,  et  la  même  année  à  Venise,  chez  Vin- 
delin  de  Spire.  Une  troisième  dans  la  même  ville 
en  1485,  suivie  de  quelques  autres  sans  noms  de 
lieu  ni  dates.  Une  première  édition  parisienne  de 
1500  fut  suivie  en  1512  d'une  seconde  par  Rem- 
bolt  et  Waterloes.  Érasme  publia  à  Bàle,  en  1520, 
chez  Frobenius,une  édition  se  distinguant  des  pré- 
cédentes par  une  critique  plus  saine.  Elle  fut 
réimprimée  à  tiàle  en  1525,  1530,  1540,  et  à  Co- 
logne, 1522, 1544  ;  à  Lyon,  1528,  1555  ;  à  Paris, 
1541  (avec  beaucoup  de  fautes)  ;  à  Anvers,  1541, 
1542;  à  Venise,  1546,  147.  L'édition  de  Manuce 
(Berne,  1545)  vaut  mieux  que  toutes  les  précé- 
dentes ;  elle  contient  un  livre  de  lettres  de  plus  que 
les  autres  (le  cinquième  comprenant  quinze  lettres). 
Morelhus  en  publia  une  nouvelle  en  1564,  où  il  in- 
séra quelques  ouvrages   apocryphes.  Puis  vint  le 


digne  et  actif  Pamélius,  qui  collationna  tous  les 
manuscrits  avec  un  zèle  infatigable,  écrivit  une  vie 
du  saint,  et  essaya  de  classer  les  lettres  dans  un 
ordre  chronologique,  avec  un  commentaire  dé- 
taillé. Son  édition  parut  à  Anvers,  1568,  1589  ;  à 
Paris,  de  1574  à  1644,  huit  fois  ;  à  Cologne,  1575, 
161 7  ;  à  Genève,  1595,  1617.  Rigault  entreprit  une 
nouvelle  édition,  pour  laquelle  il  collationna  deux 
nouveaux  manuscrits.  Mais  les  notes  où,  sous  pré- 
texte d'éclaircir  le  texte,  il  s'efforça  de  dénaturer 
et  de  présenter  sous  un  faux  jour  la  suprématie 
de  home  et  quelques  points  de  discipline,  lui  atti- 
rèrent l'opposition  du  savant  cardinal  Albaspina. 
Cette  édition,  publiée  à  Paris,  1648,  1649,  et  à 
Londres,  1650,  le  fut  encore  à  Paris,  en  1666,  par 
Dupuys,  avec  les  notes  de  Pamélius  et  d'autres. 
L'édition  de  Fr.  Reinhard  d'Altdorf,  1681,  ne  con- 
tient que  les  lettres.  Pour  l'exactitude  du  texte,  la 
beauté  de  l'ordonnance  et  celle  de  l'impression, 
l'édition  de  Joseph  Fell,  évêque  d'Oxford,  1682, 
surpassa  toutes  les  précédentes.  Le  texte  est  cor- 
rigé d'après  quatre  manuscrits  nouvellement  col- 
lationnés;  les  divisions  en  sont  bonnes;  il  y  a  en 
marge  des  noies  indicatives  du  contenu  :  l'ou- 
vrage est  enrichi  de  notes  critiques  et  explicatives, 
d'une  biographie  de  S.  Cyprien,  Annales  Cyprianici 
de  Pearson,  de  celle  du  diacre  Pontius  et  de  quel- 
ques dissertations  :  excellente  édition  republiée  à 
Paris,  1700  ;  à  Brème,  1690;  à  Amsterdam,  1699. 
Enfin  Etienne  Baluze  fit  un  nouveau  travail  sur  ce 
Père,  afin  de  corriger  les  défauts  des  précédentes 
éditions.  11  commença  sa  publication  en  1710,  et, 
après  une  interruption,  fut  surpris  par  la  mort  en 
1717,  alors  que  l'impression  était  fort  avancée. 
Dom  Maran  se  chargea  de  l'achever  11  collationna 
le  texte  avec  trente  manuscrits  différents  et  l'é- 
claircit  par  des  notes  critiques  ;  l'ordre  des  écrits 
fut  changé  et  une  savante  dissertation  fut  placée 
par  Dom  Maran  en  tête  de  l'ouvrage.  Cette  édi- 
tion parut  à  Paris,  1726,  1755;  à  Venise,  1728, 
1758  ;  à  Wurlzbourg,  1782.  Quelques  dissertations 
ont  aussi  été  publiées  séparément ,  comme,  par 
exemple,  De  idolorum  vandale,  Langensalza,  1760  ; 
les  lettres  aux  Papes,  par  Constant  (Rome,  1710; 
Paris,  1721).  (Mœhl.  u.  p.  510.) 

52°  Novatien,  né  en  Phrygie,  selon  Philoslorge 
(Hist.  ceci,  vm,  15),  fut  baptisé  à  Rome  par  simple 
ondoiement  dans  son  lit  où  le  retenait  une  mala- 
die grave.  En  dépit  de  l'irrégularité  qui  atteignait 
les  clinici,  et  l'opposition  du  peuple,  il  fut  nommé 
prêtre  par  son  évêque,  Fabien  apparemment.  11  se 
montra  peu  digne  de  cette  faveur,  car  pendant  la 
persécution  .de  Dèce  il  refusa  d'exercer  son  mi- 
nistère auprès  des  confesseurs.  Plus  tard,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  251,  il  se  porta  comme  compétiteur 
du  pape  Corneille,  qui  venait  d'être  nommé,  et  se 
fit  sacrer  évêque  de  Rome  par  trois  évêques  ga- 
gnés à  son  parti  (Euseb.  Hist.  eccl.  vi,  45).  Mais 
un  concile  de  Rome  l'excommunia  bientôt,  et  il 
devint  un  objet  de  répulsion  dans  toutes  les  Egli- 
ses, et  le  schisme  se  termina  en  252. 

Novatien,  malgré  le  triste  rôle  qu'il  avait  joué 
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•dans  l'Église,  a  néanmoins  laissé  des  écrits  fort 
estimés.  S.  Jérôme  en  donne  une  liste  assez  nom- 
breuse, niais  dont  la  plupart  sont  perdus  (Calai. 
c.  lxx).  1°  Liber  de  Trinilale,  où  l'auteur  traite 
des  trois  personnes  divines  et  s'efforce  de  combi- 
ner le  dogme  de  la  Trinité  avec  celui  de  l'unité 
de  Dieu.  2°  De  cibis  judaicis  epistola,  écrit  dont 
le  but  est  de  faire  voir  que  la  loi  de  Moïse  sur  les 
animaux  purs  et  les  animaux  immondes  n'a 
pas  prétendu  établir  une  distinction  absolue.  5° 
Epistola  cleri  Romani.  Cette  belle  et  importante 
encyclique  du  clergé  romain  avait  été  rédigée  par 
Novalien,  ainsi  que  S.Cyprien  nous  l'apprend  lui- 
même,  et  signée  par  lui  en  251.  4°  Il  écrivit 
«ncore  des  traités  :  De  Pascliale ;  De  Sabbalo;  De 
circumeisione  ;  De  sacerdoie  (  Veteris  Teslamenti  ?)  ; 
De  Oratione;  De  Allah  ;  De  Inslanlia.  Il  ne  reste 
rien  de  tout  cela,  non  plus  que  des  nom- 
breuses lettres  qu'il  écrivit  à  l'occasion  de  son 
schisme. 

Éditions.  —  La  première  du  traité  de  la  Trinité 
et  de  sa  lettre  sur  les  aliments  juifs  fut  publiée 
par  Jean  Gaigny  (Paris  1545),  et  une  seconde  d'a- 
près un  autre  manuscrit  par  Gelenius  (Bâle, 
1550,  1502);  ces  deux  écrits  parurent  avec  quel- 
ques corrections  ou  plutôt  quelques  conjectures, 
dans  l'édition  de  Tertullien  par  Pamélius,  1579, 
de  la  Barre  (Paris,  1520).  La  première  édition  sé- 
parée fut  faite  par  Whislon  (Londres,  1709)  et 
puis  par  Welchmann  (Oxford,  1724),  enfin  par 
John  Jackson  (Londres,  1728).  On  y  trouve  aussila 
lettre  de  Novatien  à  S.  Cyprien;  cette  édition  est 
fort  belle.  La  dernière  et  la  meilleure  est  celle  de 
Galland,  t.  iv.  C'est  d'après  elle  que  le  texte  a  été 
imprimé  dans  l'édition  de  Wurlzbourg,  1782, 
(Opp.  60.  Latin,  vol.  iv).  (Mœhl.  n.  p.  524.) 

55°  Victorinus,  évêque  de  Pettau,  en  Slyrie,  vi- 
vait vers  la  fin  du  troisième  siècle  (Ilieron,  Calai. 
c.  lxxiv),  et,  selon  toute  probabilité,  souffrit  le 
martyre  sous  Dioclétien.  On  n'a  que  peu  de  dé- 
tails sur  sa  vie,  et  il  reste  peu  de  chose  de  ses 
ouvrages.  D'après  S.  Jérôme,  il  s'occupa  surtout 
d'exégèse  biblique;  ses  principaux  commentaires 
sont  :  sur  la  Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique,  Isaïe, 
Ézéchiel,  Uabacuc,  FEcclésiaste,  le  Cantique  des 
cantiques,  sur  S.  Matthieu  et  l'Apocalypse.  Il  écri- 
vit aussi  contre  toutes  les  hérésies.  On  lui  attri- 
bue, mais  sans  motifs  suffisants,  deux  poèmes:  De 
Jesu-Clirislo  Deo  et  hoinine,  et  De  Ligna  vilœ.  Bède 
le  croyait  auteur  d'une  hymne  De  S.Cruce,  de  Pas- 
chate  vel  de  Baplismo,  qui  se  trouve  parfois  dans 
les  œuvres  de  S.  Cyprien. 

Le  traité  De  fabrica  mundi  (c'est  le  titre  de  son 
commentaire  sur  la  Genèse)  fut  d'abord  publié  par 
Bove  (Ilist.  lill.  de  Scriptor.  ceci.  t.  i.  p.  105, 
Londres,  1689);  puis  avec  des  notes  par  Walker 
(Oxford,  1740;  Bàle,  1741),  et  enfin  parGalland,t.iv, 
p.  40  sq.  Les  scholies  sur  l'Apocalypse  furent  in- 
sérées parGalland,  t.  îv,  p.  52  sq,  d'après  l'édition 
donnée  par  Millanius  à  Bologne  en  1558.  Le 
commentaire  sur  le  même  livre  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  des  Pères  (Paris,  1644,  t.  î,  Lyon, 


t.  m).  Les  poèmes  sont   dans  Fabricius  (Poetar. 
vel.  Eccl.  Opp.  p.  701.  (Mœhl.  n.  p.  527.) 

54°  Commoilianus,  surnommé  par  lui-même  Ga- 
zants, était  probablement  Africain  et  né  au  troi- 
sième siècle,  dans  le  paganisme.  On  ne  sait  aucun 
détail  sur  sa  conversion  ;  mais  on  po-sède  de  lui 
un  ouvrage  en  vers  intitulé  :  lnstructiones  ad  ver- 
sus gentium  deos,  divisé  en  trois  parties,  et  où  il 
cherche  :  1°  à  inspirer  aux  païens  le  dégoût  du 
paganisme  en  en  révélant  les  folies;  2° à  attirer  les 
Juifs  à  la  foi  chrétienne  ;  5°  à  développer  la  doc- 
trine de  l'Église  sur  les  catéchumènes,  les  fidèles 
et  les  pénitents. 

Le  jésuite  Sirmond  ayant  découvert  cet  ouvrage, 
Rigaultle  publia  à  'foui  en  1650;  et  il  parut  avec 
les  œuvres  de  S.  Cyprien  (Paris,  ■1000).Coniinodien 
fut  imprimé  de  nouveau  à  Witlemberg,  en  1705, 
avec  des  dissertations  de  Dodvvel  et  Schurtziïeisch, 
puis  avec  Minucius  Félix  par  Davis  (Cambridge, 
1 7  M  )  dans  la  Coileclio  Pisaurensis poetaram  latin . , 
t.  vi,  p.  621,  où  l'on  s'est  servi  pour  le  texte  de 
la  seconde  édition  de  Bigault.  Galland  a  joint  à 
Commodien  un  autre  poëme,  Adversns  génies,  que 
Muralori  avait  publié  pour  la  première  fois  sous  le 
nom  de  Paulin  de  Nola.  L'auteur,  qui  était  né 
païen,  appartient  évidemment  à  une  époque  fort 
reculée,  mais  rien  n'indique  au  juste  ce  qu'il 
était. 

55°  Arnobe,  né  à  Sicca,  Afrique  proconsulaire, 
s'y  distingua  d'abord  comme  professeur  d'élo- 
quence, et  combattit  avec  ardeur  le  christianisme. 
Averti  parmi  songe  de  se  faire  chrétien,  il  n'obtint 
le  baptême  qu'après  avoir,  pour  épreuve  exigée  de 
son  évêque,  composé  un  écrit  apologétique  en 
faveur  de  la  religion  qu'il  avait  jusque-là  com- 
battue; et  cet  ouvrage,  intitulé  Disputatiouum  ad- 
versns génies  libri  Vil,  est  le  seul  qu'il  ait  laissé, 
et  qui  a  suffi  pour  le  faire  admettre  au  nombre 
des  écrivains  et  apologistes  du  christianisme.  Il  fut 
composé  vers  l'an  504.  Le  livre  d'Arnobe,  divisé 
en  sept  parties,  plein  de  force  et  d'éloquence, 
renferme  néanmoins  des  erreurs  empruntées  sur- 
tout au  gnosticisme,  erreurs  qui  s'expliquent  par 
l'époque  où  il  l'écrivit.  Non  encore  converti,  il 
manquait  de  l'instruction  suffisante,  et  surtout  du 
secours  de  l'Écriture  sainte,  qu'il  ne  cite  jamais  ; 
ce  n'est  pas  que,  placé  hors  l'Église,  il  ne  l'eût  pas 
encore  reçue  et  en  ignorât  le  contenu  (son  Apo- 
logie prouve  le  contraire),  mais  plutôt  que,  poul- 
ie but  qu'il  se  proposait,  qui  était  le  renversement 
du  paganisme,  il  crut  devoir  emprunter  ses  argu- 
ments exclusivement  à  la  raison. 

Éditions.  —  La  première  édition  d'Arnobe  est 
celle  de  Faust-Labée  (Borne,  1545),  d'après  le  ma- 
nuscrit du  Vatican.  L'éditeur  y  a  ajouté  le  dialogue 
de  Minucius  Félix, qu'il  croyait  lui  appartenir  ;  de 
sorte  qu'au  lieu  de  sept  livres  il  y  en  a  huit.  Puis 
vinrent  celles  de  Gelenius  (Bàle,  15401,  d'Erasme 
(lbid.,  1500),  de  Thoinassin  (Paris,  1570;,  de  la 
Barre,  avec  Tertullien  (Paris,  1580),  qui  sont  toutes  à 
peu  près  semblables.  La  dernière  seulement  a  une 
table  et  quelques  scholies.  On  en  peut  diie  autant 
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de  Thomas  Canter  (Anvers,  1582).  Dans  les  édi- 
tions qui  suivirent  celle-ci,  Minucius  Félix  fut  sé- 
paré d'Arnobe;  celle  de  F.  Baudouin  (Leyde,  1659) 
est  un  travail  précieux  renfermant  des  corrections 
et  des  remarques  critiques,  ainsi  que  de  courtes 
explications.  Celle  de  Fulvius  Ursinus  (Rome, 
1585)  est  dédiée  au  pape  Grégoire  XIII.  Les  éditions 
qui  suivirent,  furent  celles  d'Anvers,  1586, 1604  : 
la  première  avec  quelques  observations,  la  seconde 
avec  des  notes  de  Stewechius;  celle  d'Elmenhorst 
(Hanovre,  1605,  1610),  la  dernière  beaucoup  plus 
complète  et  meilleure  ;  celle-ci  fut  contrefaite  à 
Cologne,  en  1604.  Celle  d'Elmenhorst  avait  été 
précédée  par  une  bonne  édition,  accompagnée  de 
commentaires  précieux,  publiée  par  Hérault  (Paris, 
1605).  L'édition  d'Anvers  de  Stewechius  fut  réim- 
primée à  Douai,  1634,  avec  des  notes  de  Léandre 
de  Saint-Martin.  Claude  Saurnaise  surpassa  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé  en  zèle  et  en  jugement, 
en  exécution  riche  et  savante.  Son  édition,  qui 
parut  à  Leyde  en  1651,  renferme  aussi  les  com- 
mentaires d'Elmenhorst,  Hérault  et  autres.  11  en 
préparait  une  seconde,  lorsqu'il  mourut,  en  1652. 
Les  premières  feuilles  sont  insérées  dans  les  œu- 
vres de  S  Cyprien,  de Priorius  (Paris,  1666).  Le  texte 
de  l'édition  de  Leyde  se  retrouve  aussi  chez  Gal- 
land,  t.  m,  p.  loi  sq.,  avec  des  notes  choisies. 
Oberlhur,  qui  adopta  l'édition  de  Canter,  y  ajouta 
beaucoup  de  corrections  d'après  Saurnai.-e  (Wurtz- 
bourg,  1785).  Enfin  Orelli  a  consacré  son  beau  ta- 
lent à  Arnobe,  qu'il  a  rangé  parmi  les  classiques 
latins.  Son  édition,  où  peut-être  la  philologie 
tient  trop  de  place  et  dont  l'exécution  n'est  pas 
très-brillante,  a  paru  à  Leipsick,  en  1816,  et  en 
deux  volumes,  dont  le  second  renferme  le  com- 
mentaire. On  trouve  encore  Arnobe  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  (Paris,  1059,  t.  idu  supplément, 
Cologne,  1618,  t.  m,  et  Lyon,  1077,  t.  m).  (Mœhl. 
il.  p.  541.) 

56°  Lactance,  disciple  d'Arnobe,  païen  de  nais- 
sance, selon  toute  probabilité,  embrassa  le  chris- 
tianisme plus  tard,  mais  sans  doute  avant  la  per- 
sécution de  Dioctétien  (Instit,  v.  4).  11  enseigna  la 
rhétorique  à  Nicomédie  (Ilieron.  Calai.  clxx\)  et 
fut  précepteur  deCrispus,  puis  de  Constantin.  On 
croit  qu'il  mourut  à  un  âge  très-avancé,  à  Trêves, 
peu  après  son  élève,  mis  à  mort  en  525.  Lactance 
surpassa  par  la  pureté  du  style  et  l'élégance  de 
l'expression  tous  les  Pères  de  l'ancienne  Église,  et 
il  fut  surnommé  le  Cicéron  chrétien. 

Vcici  les  ouvrages  de  lui  qui  nous  restent  : 
1°  De  opificio  Dei.  Le  sujet  de  la  dissertation  est 
l'organisation  de  la  nature  humaine,  et  il  s'efforce 
de  suppléer  à  ce  qui  manque  dans  les  écrits  de 
Cicéron  sur  la  même  matière.  —  2°  Inslilutionum 
divinarum  libri  VIII,  apologie  très -ample  de  la  re- 
ligion chrétienne,  où  l'auteur  se  propose  de  ra- 
mener sur  la  voie  de  la  vérité  ceux  qui  s'en  étaient 
éloignés  et  d'y  raffermir  ceux  qui  y  étaient  encore. 
Le  premier  livre  est  intitulé:  De  faha  religione  ; 
le  second  :  De  origine  erroris;  le  troisième  :  De 
faha  sapientia;  le  quatrième  :  De  vera  sapientia; 


le  cinquième  :  Dejustitia;  le  sixième  :  De  vero 
cultu;  le  septième  :  De  vila  beala.  —  3°  Epitome 
institidionem  ai  Pentadium.  C'est  un  abrégé  de 
l'ouvrage  précédent,  fait  par  Lactance  lui-même 
(Ilieron.  Calai,  c.  i.xxx).— 4°  De  ira  Dei,  traité  des- 
tiné à  concilier  la  justice  de  Dieu  avec  sa  bonté, 
conciliation  que  n'ont  jamais  su  faire  ni  la  philo- 
sophie grecque,  ni  la  gnose.  —  5°  De  morte  perse- 
arforum.  Son  but  est  de  démontrer  historiquement 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  par  la  fin  tragique 
de  ceux  qui  ont  persécuté  l'Église  de  Jésus-Christ. 
L'ouvrage  se  termine  par  la  mort  de  l'impératrice 
Valérie  et  le  rétablissement  de  la  paix  de  l'Église, 
ce  qui  désigne  l'an  514. 

Ouvrages  perdus  :  Symporion,  poëme  en  vers 
hexamètres  des  jeunes  années  de  Lactance.  —  S. 
Jérôme  parle  d'un  Itinéraire  d'Afrique  à  .Nicomédie, 
également  en  vers  hexamètres.  Huit  livres  de 
lettres,  dont  quatre  à  Probus,  deux  à  Sévère  et  deux 
à  Demelrius,  traitent  la  plupart  de  géographie  et 
de  philosophie  (Hieron.  loc.  laud.). 

Ouvrages  supposés  :  un  poëme  De  Pliœnice,  un 
autre  De  Pascha,  enfin  celui  De  passione  Domini. 

Éditions.  —  Aucun  Père  de  l'Église  n'a  été  im- 
primé aussi  souvent  que  Lactance.  Sur  près  de 
c>  nt  douze  éditions  qu'il  a  eues,  nous  ne  pouvons 
noter  que  les  plus  remarquables.  La  première  est 
celle  de  Pannarz  eL  Schweinheim,  imprimée  en 
1 465  dans  le  Monasterium  Sublacense  ;  puis  à  Rome 
en  1463, 1470, 1474,  et  neuf  fois  à  Venise  entre  les 
années  1471  et  1498.  Celles-ci  furent  suivies  de 
l'édition  augmentée  d'.-Egid.  Delphi  (Paris,  1500, 
1509,  1515,  et  Cologne  1506).  En  attendant,  Par- 
rhasius  donna  à  Venise,  en   1509,  une  nouvelle 
édition  un  peu  plus  complète  que  les  précédentes; 
Tuccius  en  publia  une  à   Florence  en  1513,   et 
Egnatius  une  à  Venise  en  1515.  L'édition  de  Cra- 
tander  de  Bàle,  1521,  1524,  1552,  est  semblable 
à  celles-là  pour  le  contenu.    Celle  de  Fasitelius 
(Venise,  1 555),  réimprimée  à  Lyon  en  1511,1548, 
avec  quelques  additions  de  Masure,  et  enfin  à  Paris, 
1 561 ,  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux.  Celle  de  Bétu- 
lejus,  1565,  est  bonne,  mais  un  peu  trop  surchar- 
gée. L'édition  publiée  par  Thomasius,  évoque  de 
Lérida,  à  Anvers,  1570, 1587,  à  Paris,  1589,  se  dis- 
lingue surtout  par  une  critique  attentive  et  soignée  ; 
celle  deCujas  (Lyon,  1587;  Cologne,  1613;  Genève, 
1615)  a  moins  de  valeur.  Celle  d'isœus  (Césène, 
1646)   se  place  non-seulement  avec  avantage  à 
côté  des  précédentes,  mais  les  surpasse  même  sous 
plusieurs  rapports.  Le  texte  est  précédé  de  disser- 
tations et  de  remarques  historiques  et  critiques  ; 
elle  a  été  réimprimée  à  Rome  en  1650.  Galée  pu- 
blia une  autre  édition  à  Leyde,  1660.  Celle  de  Tho- 
mas Spark    (Oxford,    1684)  s'accorde  en  général 
avec  le  texte  de  Thomasius  et  d'Isaîus  ;  le  livre  De 
morte  perseculorum  s'y  trouve  pour  la  première 
fois.  Cellarius  donna  en  1698  une  nouvelle  édition 
augmentée  d'un  grand  nombre  de  remarques  cri- 
tiques ;  elle  fut  réimprimée  avec  des  corrections 
par  YValch  à  Leipsik,  en  1715.  Heumann  de  Got- 
tingue  la  réimprima  aussi  en  1756,  avec  quelques 
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augmentations  peu  importantes.  Celle  de  Buneman 
(Leipsick,  1 759,  2  vol.;  Halle,  1704)  surpassa  toutes 
les  précédentes  par  l'exactitude  et  l'esprit  de  cri- 
tique. UEpitome  imtituiionnm  s'y  trouve  complété 
par  le  fragment  découvert  par  PÏ'aff,  et  le  tout  est 
enrichi  d'un  grand  nombre  de  notes  choisies  dans 
les  éditions  précédentes.  Celle  de  Le  Brun  et 
Lenglet-Dufresnoy  (Paris,  1748,  2  vol.)  est  encore 
meilleure,  et  excellente  sous  tous  les  rapports. 
Enfin,  la  plus  complète  de  toutes  fut  publiée  à 
Rome,  1755-1760,  par  Edouard  S.  Xav.  Galland, 
t.  iv,  a  pris  pour  base  de  son  travail  la  dernière 
édition  de  Paris,  qui  a  été  aussi  suivie  par  Ober- 
thur  (\Aurtzbourg  1784,  2  vol.)  et  par  l'éditeur  des 
Deux-Ponts,  1798.  —  Divers  ouvrages  détachés 
de  Lactance  ont  été  publiés  séparément,  comme 
le  De  morte  persec.  par  le  Nourry  (Paris,  1710)  et 
Lactanlii  epilome  inslit.  de  Piaff  (Paris,  1712)  par 
Davisius  (Cambridge,1718,  etc.).  (Mœhl.  n,  p.  558.) 

Post-scriptum.  —  La  littérature  chrétienne  de 
celte  époque  se  complète  par  un  certain  nombre 
d'écrits  apocryphes,  auxquels  nous  devons  consa- 
crer quelques  lignes. 

Ces  écrits  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  : 
ceux  qui  furent  composés  par  des  membres  de 
l'Église  catholique,  et  ceux  qui  eurent  pour  auteurs 
des  hérétiques. 

Première  classe.  —  Ce  sont  des  évangiles  qui  ne 
contiennent  rien  de  contraire  aux  doctrines  ni  aux 
faits  exposés  dans  le  canon  du  Nouveau  Testament, 
mais  qui  y  ajoutent  des  détails  destinés  soit  à  in- 
culquer plus  vivement  les  dogmes,  soit  à  édifier 
le  lecteur,  soit  enfin  à  remplir  des  lacunes  qui  se 
trouvent  dans  l'histoire  évangélique.  —  1°  Evan- 
geiium  Nicodemis,  ouvrage  composé  en  hébreu, 
puis  traduit  en  grec  par  Ananias,  au  temps  de 
Théodose  et  de  Valentinien.  Ce  n'est  guère  qu  un 
récit  détaillé  et  dramatique  de  la  passion  du  Sau- 
veur et  de  sa  descente  aux  enfers.  Sa  tendance 
est  apologétique,  et  a  pour  but  de  prouver,  par  la 
suite  de  l'instruction  criminelle  et  parles  œuvres 
des  princes  des  prêtres,  que  Jésus-Christ  était  réel- 
lement Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même.  —  2°  His- 
toria  Josephi  (abri  lignarii.  Cet  évangile,  écrit  en 
syriaque,  existe  encore  en  arabe.  C'est  le  récit  que 
ÏNotre-Seigneur  est  censé  faire  à  ses  disciples,  sur  le 
mont  des  Oliviers,  de  la  vie  de  S.  Joseph.  — 
5°  EvangeliuminfantiœJesu.  C'est  un  récit  de  la  vie 
de  Jésus-Christ  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son 
voyage  à  Jérusalem  à  l'âge  de  douze  ans.  — 
4°  Proto-evangelium  Jacobi  minoris.  Le  sujet  de 
celui-ci  est  la  naissance  de  Marie,  le  choix  qui  est 
fait  d'elle  pour  être  la  mère  du  Rédempteur,  son 
mariage  avecle  charpentier  Joseph,  et  la  naissance 
du  Sauveur,  jusqu'au  massacre  des  Innocents  a 
Bethléem.  —  5°  Evangelium  Thomas  fsraelilœ.  11 
prend  l'histoire  de  l'enfant  Jésus  à  sa  cinquième 
année  et  la  poursuit  jusqu'au  voyage  à  Jérusalem. 
—  G0  Aiiapliorn  l'ilali.  Il  dut  exister  un  rapport 
adressé  par  Pilate  à  Tibère  au  sujet  du  jugement  et 
de  la  mort  de  Jésus-Cbnsl.  C'était  l'usage  constant 
des  gouverneurs  de  provinces  dans  les  cas  analogues 


(Justin.  Apol.  i.  48.  — Tertullien,  Apol.  \\\).  Mais 
ces  Acla  l'ilali  sont  depuis  longtemps  perdus,  et 
c'est  leur  souvenir  qui  inspira  à  quelques  chré- 
tiens l'idée  d'y  suppléer,  et  la  relation  que  nous 
avons  offre  tous  les  signes  de  la  supposition. 

Editions.  —  Le  premier  qui  ait  l'ait  un  recueil 
de  ces  écrits  apocryphes,  est  Michel  Neander,  dans 
l'ouvrage  Apocrypha  seu  narrationes  de  Christo, 
Maria,  Joseph,  paru  à  Bâle  en  1545  et  1507.  Le 
recueil  de  Nicolas  Glaser  (Hambourg,  1014)  est 
moins  riche;  on  y  trouve  peu  de  chose  sur  les 
apocryphes  proprement  dits,  mais,  en  revanche, 
beaucoup  de  témoignages  extérieurs  au  sujet  de 
Jésus-Christ.  L'Orthodoxograpbiede  Ilérold  (Baie, 
1555)  contient  plus  de  matières,  ainsi  que  les 
Monwn.  SS.  PP  orthodox.  de  Grynœus  (Baie, 
1509)  et  de  la  Barre  (Hist.  christ,  vet.  PP.  Paris, 
1585).  Tous  ces  éditeurs  furent  de  beaucoup  sur- 
passés en  zèle,  en  instruction  et  en  talent  par 
Alb.  Fabricius.Son  Codex  apocryphus  JSov.  Testam. 
parut  à  Hambourg,  1705  et  1709,  en  2  vol.  in-8, 
avec  un  troisième  volume  supplémentaire  en  1719 
et  1745.  Les  Pseudo-epigrapha  du  .Nouveau  Testa- 
ment y  sont  représentés  avec  beaucoup  de  soin, 
tant  en  entier  qui;  par  fragments,  et  l'éditeur  y  a 
réuni  quelques aulres  ouvrages,  tels  que  \ePasteur 
d'Hermas.  Nous  ne  devons  pas  omettre  un  livre 
anglais  :  A  new  and  full  melhod  of  settling  the  ca- 
nonical  autority  of  the  New  Testament,  bij  the  Rev. 
Jerem.  Joner  (Oxford,  1798,5  vol.),  dont  le  premier 
contient  des  fragments,  et  le  second  des  ouvrages 
de  ce  genre  qui  nous  ont  été  conservés  entiers.  Le 
recueil  le  plus  récent,  mais  dont  malbeureusement 
le  premier  volume  a  seul  paru,  est  celui  de  Tbilo, 
Codex  apocryph.  JSov.    Testant.  (Leipsick.  1822). 

Deuxième  classe.  —  1°  Les  livres  sibyllins.  Le 
nom  de  sibylle  remonte  à  la  plus  haute  antiquité 
grecque  et  se  trouve  à  toutes  les  époques  de  cette 
histoire.  Dès  les  premiers  temps  de  Home  jusque 
bien  avant  dans  les  temps  chrétiens,  mais  surtout 
jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle,  on  attacha  aux 
oracles  des  sybilles  une  grande  importance  poli- 
tique et  religieuse  (V.  l'article  spécial  que  nous 
avons  consacré  à  cette  matière). 

Éditions. —  La  première  édition  des  livressibyl- 
lins  fut  publiée  par  Xyste  Bélulejus,  d'après  un  ma- 
nuscrit d'Augsbourg,  a  Bàle,  en  154-'),  in-8,  chez 
Oporinus,  et  une  seconde  en  1555,  iu-8°,  dans  la 
même  ville,  chez  Castaglio,  avec  sa  version  latine 
assez  faible  et  quelques  corrections  critiques;  puis 
le  texte  dans  VOrthodoxograpliie  (Bàle,  I  .>5">,  1 569). 
L'édition  de  Paris,  1500,  ne  cou  tient  que  le  texte  grec, 
d'après  Bélulejus.  Jean  Opsopée,  muni  de  sources 
plus  riches  (trois  nouveaux  mss),  disposa  une  nou- 
velle édition  (Paris,  1589,  15911, 10117,  in-8).  grec 
et  latin,  avec  beaucoup  de  notes  très-bien  faites  et 
d'éclaircissements  historiques  du  texte.  On  en  trouve 
une  réimpression  dans  la  Bibliolh.  vet.  PP  de  la 
lîigne,  I.  vin.  L'éditeur  suivant,  Servat.  Galheus 
(Amsterdam,  1689,  in-40),  collationna,  à  la  vérité, 
lulexte  avec  un  nouveau  manuscrit  et  essaya  d'ex- 
pliquer différents  passages  ;  mais  son  travail  ne 
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vaut  pas  beaucoup  mieux  que  celui  d'Opsopée, 
dont  il  inséra  les  commentaires  dans  son  édition. 
Galland  adopta  aussi  l'édition  de  ce  dernier  dans  sa 
Biblioth.  t.  i.  p.  355.  Dans  ces  derniers  temps, 
Birger  Thorlacius  a  donné  une  dissertation  à  ce 
sujet  dans  ses  Libri  Sibyllist.  vet.  Eccîes.  (Havniae, 
1815), et  Conspecius doctrin.  christ,  qualisin  sibyl- 
list. libris  conlin.  (Ibid,  1816),  ainsi  que  Bleckdans 
le  Journal  théologique  de  Schleiermacher,  etc., 
cahier  I  (Berlin,  1819).  Enfin  le  card.  Mai  et 
M.  Alexandre,  inspecteur  de  l'université  de  France, 
ont  donné  de  nouveaux  textes  plus  purs  que  les 
anciens  (V.  notre  art.  Sibylles,  II,  à  la  fin). 

2°  Parmi  les  prophètes  païens  que  citent  sou- 
vent les  premiers  apologistes,  se  trouve  un  certain 
Hydaspes,  qui,  comme  les  sibylles,  avait  aussi 
prédit  la  venue  du  Messie  (V  Justin.  Apoh.  I.  44. 
—  Clément.  Alex.  Slrom.  v.  5).  Il  ne  nous  est  rien 
resté  de  ces  prophéties,  qui,  bien  que  supposées, 
nous  révèlent  la  direction  des  esprits  à  celte  époque 
au  sujet  d'un  prochain  changement  dans  le  monde, 
annoncé  de  toute  part.  —  2°  Hermès  Trismégiste. 
Il  est  cité  surtout  par  Athénagore  (Légat,  pro  Christ. 
xxix),  Lactance  (Instit.  i,  6),  l'auteur  du  Cohort.  ad 
Grœc.  48,  etc.  C'est  l'Hermès  égyptien,  nom  col- 
lectif auquel  on  rapporte  toute  la  sagesse  de  l'E- 
gypte, ce  qui  explique  comment  Jambliquea  pu  lui 
attribuer  la  composition  de  trente  mille  volumes. 
Nous  possédons  sous  le  nom  d'Hermès  un  ouvrage 
intitulé  Pœmander,  qui  parle  de  Dieu,  de  la  création 
du  monde  et  de  la  nature  en  langage  platonique, 
et  contient  un  exposé  clair  mais  erroné  de  la  Tri- 
nité. La  meilleure  édition  de  ce  livre  est  celle  de 
Fr.  Palricius  (Ferrare,  1.VJ1  ;  Londres,  1026).  On 
attribue  encore  à  Trismégiste  diwrs  ouvrages  peu 
importants  à  notre  point  de  vue.  —  5°  Le  testament 
des  douze  patriarches  l'ut  composé  certainement 
par  un  chrétien  pour  faciliter  la  conversion  des 
Juifs  au  christianisme.  Il  ne  contient  pas  seulement 
sur  la  vraie  divinité  et  humanité  de  Jésus-Christ 
de  (rès-heaux  témoignages  fort  importants  parleur 
antiquité,  mais  il  est  encore  précieux  par  sa  forme. 
Éditions.  —  Mathieu  Paris  raconte  qu'en  1268 
l'évêque  Robert  de  Lincoln  reçut  de  Grèce  un  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage,  qu'il  traduisit  en  latin  avec 
le  secours  d'un  religieux.  Cette  version  fut  impri- 
mée à  Paris  en  1541,  1549,  et  1610  ;  à  Bàle,  1550; 
àllaguenau,  en  1552,  d'où  elle  passa  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères.  Grabe  en  donna  une  édition 
grecque-latine,  corrigée,  dans  son  Spicileg.,  vol.  i 
Oxford,  1698),  et  une  seconde  meilleure  en  1714. 
La  première  a  été  réimprimée  parFabricius  dans 
son  Cod.  apocryph.,  1. 1,  et  la  seconde  par  Galland, 
t.  i. 

Nota.  —  Nous  tenons  à  faire  observer  de  nouveau 
que,  dans  cet  article  relativement  assez  long,  nous 
n'avons  eu  d'autre  prétention  que  de  tracer,  avec 
le  secours  des  auteurs  les  plus  sûrs,  un  simple 
programme  à  l'usage  de  ceux  qui  désirent  entre- 
prendre l'étude  si  importante  de  la  patrologie. 
G  est  aussi  pour  les  aider  dans  cette  élude  que 
nous  avons  reproduit  à  peu  près  textuellement  les 


notions  bibliographiques  de  Mœhler  sur  chacun 
des  écrivains  ecclésiastiques  des  trois  premiers 
siècles. 

PÊCHEUR.  —  I.  —  L'antiquité  désigna  sou- 
vent le  Christ,  non-seulement  sous  l'emblème  du 
poisson  (V.  ce  mot),  mais  encore  sous  celui  du 
pêcheur.  Il  voulut,  dit  S.  Grégoire  de  Nazianze 
(Oral,  xxi),  se  faire  pêcheur,  afin  de  tirer  de 
l'abîme  le  poisson,  c'est-à-dire  l'homme  qui  nage 
dans  les  eaux  inconstantes  et  périlleuses  de  cette 
vie.  Nous  lisons  dans  S.  Cyrille  deJérusalem  (Pro- 
catech.  iv)  :  «Jésus  te  prend  à  l'hameçon,  ô  homme, 
non  pour  te  faire  mourir,  mais  pour  que,  étant 
mort,  tu  renaisses  à  la  vie.  »  Dans  son  hymne  au 
Christ  sauveur  (vers.  24  seqq.),  S.  Clément  d'A- 
lexandrie exprime  la  même  idée  sous  des  formes 
poétiques  :  «  Pêcheur  des  hommes  que  tu  sauves, 
les  poissons  sacrés  qui  étaient  dans  la  mer  du 
vice,  tu  les  retires  de  l'onde  ennemie  par  une  vie 
douce.  » 

Les  monuments  servant  de  commentaire  à  ces 
textes  ne  sont  pas  rares.  Nous  avons  d'abord  une 
cornaline  de  la  collection  de  Vallarsi  (Costadoni. 
Pesce.  tav.  n.  xxx),  très-antique,  si  l'on  en  juge  par 
la  perfection  du  travail.  Là  le  Christ,  dont  le  nom 
symbolique  ixgvc  est  écrit  dans  le  champ,  est  re- 
présenté à  moitié  nu,  selon  l'usage  des  gens  de 
cette  profession  ;  il  tient  d'une  main  un  petit  panier 
renfermant  les  amorces, 
et  de  l'autre  une  ligne 
au  bout  de  laquelle  est 
suspendu  un  poisson,  que 
le  divin  pêcheur  considère 
avec  amour  et  complai- 
sance. Sur  un  petit  verre 
donné  par  le  P  Garrucci 
(Vetri.  vi.  10),  Notre-Sei- 
gneur,  en  tunique  etpal- 

liiim,  tient  suspendu  à  la  main  un  gros  poisson 
qu'il  a  pris  à  la  ligne. 

Le  Sauveur  se  trouve  encore  figuré  sous  cet  em- 
blème sur  un  antique  sarcophage  de  Rome,  d'une 
conception  très-ingénieuse.  En  outre  des  autres 
scènes  Irès-compliquées  qui  s'y  remarquent,  et 
qui  toutes,  pense-t-on,  sont  re- 
latives à  la  vie  de  Notre-Sei- 
gneur,  on  y  voit  un  jeune  homme 
soutenant  d'une  main  par  le 
milieu  la  canne  de  la  ligne  dont 
un  pêcheur  tient  le  bout  (V 
grande  galerie  du  Lalran,  et 
Bottari.  tav.  xlii  et  la  gravure 
de  notre  art.  Coquillages),  et  de 
l'autre  main  montre  à  ee  même 
pêcheur  un  poisson  déjà  pris  à 
l'hameçon,  afin  qu'il  le  tire  hors 
de  l'eau.  A  l'extrémité  opposée 
du  tombeau,  le  jeune  homme 
paraît  de  nouveau,  mais  présen- 
tant à  son  maître  les  poissons  que,  d'après  ses 
ordres,  il  a  péchés  au  iilet.  La  figure  que  nous 
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donnons  ici  d'après  un  sarcophage  d'Ostio  publié 
par  M.  Charles-Louis  Visconti,  représente  aussi, 
soil  le  pêcheur  divin,  soit  le  pêcheur  d'hommes 
envoyé  par  lui.  Il  porte  d'une  main  un  poisson 
déjà  pris,  de  l'autre  le  panier  à  amorces. 

II.  —  On  peut  penser  avec  l'abbé  Polidori 
(Pesce.  part,  i)  que  ce  jeune  homme  n'est  autre 
que  S.  Pierre,  qui,  choisi  par  Jésus-Christ  pour 
son  vicaire,  fut,  après  lui,  le  chef  des  pêcheurs 
d'hommes.  Nous  voyons  en  effet  que,  soit  pour  la 
prédication,  soit  pour  la  pêche  miraculeuse,  le 
Sauveur  choisit  la  barque  de  Pierre  (Luc.  v.  4)  ; 
il  lui  ordonne,  dans  cette  dernière  circonstance, 
de  la  pousser  an  large,  et  c'est  alors  qu'il  lui  dit  : 
Ex-  hoc  jam  homines  eris  capiens.  Ce  qui  fait  que, 
de  toute  antiquité,  S.  Pierre  fut  représenté  en 
pêcheur;  et  c'est  à  raison  de  cette  qualité,  que 
lui  assigne  le  Sauveur  lui-même,  et  pour  en  per- 
pétuer la  mémoire,  que  S.  Clément  d'Alexandrie 
(Pœdacj.  m.  100)  recommande  celte  image  aux 
premiers  chrétiens  comme  une  de  celles  qui  do- 
vaient  orner  leurs  anneaux  :  Et  si  quis  est  qui 
piscelur,  meminerit  aposloli  et  puerorum  qui  ex 
aqua  extrahuntur.  De  là  vient  que  les  souverains 
pontifes  ont  adopté  la  même  image  pour  leur 
sceau,  appelé  pour  cela  Vanneau  du  pécheur,  et  où 
S.  Pierre  est  représenté  péchant  au  filet,  tandis 
que  Notre-Seigneur  pèche  à  la  ligne.  Dans  un  ivoire 
antique  (Mamaclii.  Costumi.  i.  Prel'az.  p.  1),  une 
barque  est  gravée  avec  l'inscription  iiicïc  ;  le  Sau- 
veur y  fait  les  fonctions  de  pilote,  et  S.  Pierre 
tire  hors  de  l'eau  un  filet  renfermant  un  gros 
poisson.  Les  apôtres  et  leurs  successeurs  durent 
être  très-souvent  représentés  en  pêcheurs  :  nous 
en  rapportons  ici  un  exemple  de  la  plus  haute  an- 
tiquité, qui  se  trouve  dans  ce  qu'on  appelle  la 
chambre  des  sacrements  au  cimetière  de  Calliste 
(V   Rossi.  ixerc.  tab.  n.  n.  4). 

Le  premier  sujet  représenté,  dans  une  série  de 
tableaux  parfaitement  coordonnés,  est  Moïse  frap- 
fant  le  rocher  d'Oreb,  c'est-à-dire  S.  Pierre  faisant 
jaillir  du  flanc  du  Sauveur,  figuré  par  le  rocher, 
petra  erat  Chrislus  (1  Cor.  x.  4),  les  eaux  de  la 
vie  éternelle,  soit  la  source  vivante  de  sa  doctrine 
et  de  ses  sacrements.  Dans  ces  eaux  salutaires,  le 
ministre  de  Jésus-Christ  jette  sa  ligne,  et  en  retire 
un  poisson,  c'est-à-dire  un  homme  converti  à  la 
foi. 


Ce  sujet  est  représenté  absolument  de  la  même 
manière  dans  les  souterrains  primitifs  du  cime- 
tière JeDomitille  (De'  Rossi.  lhillel.,  1865.  p.  44), 
mais  d'un  style  beaucoup  meilleur. 

Costadoni  donne  à  la  fin  de  sa  dissertation  sur 


le  poisson  une  gemme  d'une  bizarrerie  extrême  : 
elle  représente  un  homme  tout  nu,  à  l'exception 
d'une  peau  de  poisson  qui  lui  sert  de  manteau  et 
de  coiffure.  D'une  main , 
il  semble  donner  des 
ordres,  et  de  l'autre  il 
porte  la  sporta  du  pê- 
cheur. D'après  Polidori, 
à  qui  nous  empruntons 
cette  interprétation 
sans  la  garantir,  ce  per- 
sonnage serait  le  Christ, 
de  qui  on  peut  dire  qu'il 
fut  poisson  par  l'adop- 
tion de  notre  huma- 
nité, qu'il  fut  pêcheur 
par  la  vertu  de  sa  parole,  et  qu'il  donna  à  d'au- 
tres cette  mission  de  pêcheurs,  ce  que  semble 
indiquer  le  geste  de  la  main  élevée  en  signe  de 
commandement,  geste  tout  semblable  à  celui 
qu'il  fait  sur  une  foule  d'autres  monuments  où  il 
est  représenté  conférant  sa  mission  à  ses  apôtres. 
En  prophétisant  la  mission  des  apôtres,  Jérémie 
les  désignait  déjà  (xvi.  16)  sous  leur  titre  de  pê- 
cheurs :  «  Voilà  que  j'enverrai  un  grand  nombre 
de  pêcheurs,  dit  le  Seigneur,  et  ils  pécheront  les 
enfants  d'Israël.  »  C'est  là  du  moins  le  sens  figuré 
du  passage. 

PED1LAVIUM.—  V.  l'art.  Ablutions,  II. 

PEDUM  (houlette  pastorale).  —  Dans  la  lan- 
gue archéologique,  \epedum  n'est  autre  chose  que 
la  houlette,  principal  al  tribut  du  berger.  On  le 
voit  fréquemment  à  la  main  du  Bon-Pasteur  clans 
les  innombrables  représentations  de  ce  sujet  si 
cher  à  la  primitive  Église.  Quelquefois,  c'est  une 
simple  verge,  comme  dans  un  fond  de  coupe  an- 
tique du  recueil  de  Huonarruoli  (tav.  v.  1),  parce 
que,  selon  la  remarque  de  S.  Grégoire  de  Nazianze 
[Orat.  xix.  xliii),  si  les  bergers  se  servaient,  pour 
conduire  ou  réunir  leur  troupeau,  de  la  houlette 
qui,  pour  ce  motif,  était  recourbée  à  l'une  de  ses 
extrémités,  ils  employaient  aussi  la  verge  pour 
frapper  au  besoin,  et  les  peintures  des  cimetières 
nous  offrent  de  nombreux  exemples  de  l'une  et 
de  l'autre.  Mais  le  bâton  ou  pedum  est  beaucoup 
plus  fréquent  dans  la  main  du  Bon-Pasteur,  ce 
qui  fait  dire  aux  Pères  que,  à  son  exemple,  les 
pasteurs  des  âmes  doivent  toujours  préférer  la 
mansuétude  à  la  rigueur. 

Le  pedum  repose  quelquefois  sur  le  vase  à  lait 
(Perret,  n.  pi.  xxv)  pour  marquer  le  retour  du 
berger;  on  le  voit  appuyé  sur  une  large  patére 
pleine  de  Meurs  ou  de  fruits,  sur  un  marbre  de 
Carthage  donné  par  dom  Pilra  et  illustré  par  le 
chevalier  lle'liossi  (De  Christian,  lit.  Carthag.  pi. 
vin),  et  cette  circonstance  est  restée  jusqu'ici  en- 
veloppée de  mystère.  Une  gemme  antique  (Perret, 
v.  xvi.  4)  offre  l'association  non  moins  difficile  à 
expliquer  du  pedum,  du  poisson  et  de  la  palme. 
Dans  une  mosaïque  de  Ravenne,  publiée  dans  l'ou- 
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vrage  de  Ciampini  (i.  tab.  lxvu),  le  Bon-Pasteur 
porte  à  la  main  une  croix  au  lieu  du  pedum.  On 


peut,  sans  trop  d'invraisemblance,  supposer  à  l'ar- 
tiste l'intention  de  rendre,  par  cette  substitution, 
le  sens  de  ces  mots  de  la  parole  évangélique  . 
«  Le  Bon-Pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  » 
On  sait  que  le  pedum  est  l'origine  du  bâton  pas- 
toral de  l'évêque  (V  l'art.  Évêques.  Insignes  des 
évêques,  III,  5). 

PEIGNES.—  Des  peignes  d'ivoire  ou  de  buis 
ont  été  assez  fréquemment  trouvés  dans  des  sé- 
pultures chrétiennes  (V.  l'art.  Objets  trouvés  dans 
les  tombeaux  chrétiens).  Boldetti  en  a  publié  trois 
(pag.  505.  tav.  ni.  nn.  22,  25,  24)  :  un  de  ces 
peignes  avait  appartenu  à  un  personnage  nommé 
Eusebius  Ànnius  dont  il  porte  le  nom  écrit  en 
abrégé  :  evsebi.  ahni.;  ce  savant  assure  en  avoir 
rencontré  un  grand  nombre  «  attachés  encore  aux 
sépulcres  des  cimetières  ».  Que  ces  peignes  aient 
été  déposés  là  comme  instrument  de  martyre, 
comme  le  suppose  Boldetti,  ou  même  avec  une 
intention  symbolique  quelconque,  c'e>t  ce  qui  ne 
paraît  guère  admissible.  Une  telle  pratique  se  rat- 
tache à  un  usage  vulgaire  dans  l'antiquité,  et  qui 
consistait  à  renfermer  dans  la  tombe  les  objets,  et 
notamment  les  objets  de  toilette,  qui  avaient  été  à 
l'usage  du  défunt  (V.  l'art,  déjà  cité). 

C'est  cependant  un  l'ait  parfaitement   avéré  par 
de  nombreux   témoignages  d'écrivains  ecclésias- 
tiques, que  les  peignes  d'ivoire  faisaient  partie  du 
mobilier  de  la  primitive  Eglise,  d'après   l'usage 
où  étaient  les  prêtres  de  peigner  leurs  cheveux, 
avant  de  s'approcher  de   l'autel,  afin  d'y  paraître 
avec  plus  de  décence.  C'est  ce  qu'atteste,  entre  au- 
tres, Du  Cange  (Gloss.  Latin,  ad  voc.  Pecten)  :  Pec- 
ten  inter  ministeria  sacra  recensetur,  quod  scilicet 
sacerdotes  ac  clerici  antequam  in  ecclesiam  procé- 
dèrent, crines  peclerent.   Le  chanoine   Benedetto 
(n.    57   et  146),   dans  une  curieuse  description 
qu'il  nous  a  laissée  de  la  procession  que  faisait  le 
souverain  pontife  de  Saint-Jean  de  Latran  à  la  ba- 
silique Vaticane,  à  l'occasion  des  grandes  litanies, 
fait  mention  de  cet  instrument.  Il  y  avait  dans  les 
sacristies  des  diverses  églises  un  lit  où  le  pape, 
ordinairement  avancé  en  âge,  pût    se  reposer.  Là 
on  lavait  ses  pieds  souillés  par  la  poussière  ;  on 
étendait  sur  ses  épaules  une  serviette,  et  le  diacre 
et  le  sous-diacre  présentaient  le  peigne  destiné    à 
rétablir  l'ordre  dans  sa  chevelure,  et  à  la  dégager 


des  souillures  de  la  poussière  et  de  la  sueur  con- 
tractées dans  ces  processions,  qui  étaient  fort  lon- 
gues (Y.  Cancellieri.  De  secretariis  basilic.  Vati- 
can. 1. 1.  p.  254,  et  Tre pontifie,  p.  87).  Dans  le 
manuscrit  du  Vatican,  n°  4751,  cité  par  Gattico 
(Act.  cœrem.  p.  179),  cette  dernière  circonstance 
est  exprimée  comme  il  suit  :  Sunt  necessaria  pro 
persona  pontificis  pecten,  et  tobalea  circumponenda 
collo  ejus,  quando  pectinatur,  «  il  faut,  pour  la 
personne  du  pape,  un  peigne  et  une  serviette  des- 
tinée à  être  passée  autour  de  son  cou,  pendant 
qu'on  le  peigne.  » 

Des  inventaires  rapportés  par  Du  Cange  enre- 
gistrent fréquemment  cet  instrument  (Cœsarius. 
lib.  vin  Dialogor.  cap.  85)  :  Item  pectinem  unum 
ex  ebore  ;  «  Item,  un  peigne  d'ivoire;  »  —  Item 
calicem  unum;  —  Pectinem  eburneum  unum;  — 
Sunt  ibi  oclo  cingula  serica,  et  sex  pectines  ebur- 
nei;  «  il  y  a  là  huit  ceintures  de  soie,  et  six  pei- 
gnes d'ivoire.  »  Nous  trouvons  une  mention  ana- 
logue dans  un  très-ancien  inventaire  de  notre  ca- 
thédrale de  Belley  :  pec- 
tinos  (sic)  de  evodioduos. 

Plusieurs  de  ces  pei- 
gnes, monuments  d'une 
assez  haute  antiquité,  se 
conservent  de  nos  jours 
encore  dans  les  trésors 
sacrés  des  églises  ;  le 
docteur  Labus  en  cite 
plusieurs  dans  son  ou- 
vrage sur  les  antiquités 
de  Saint-Ambroise  (p. 
49)  ;  le  peignedeS.  Loup 
se  voit  dans  le  trésor 
de  la  cathédrale  de 
Sens,  et  Millin  en  a  pu- 
blié le  dessin  (Midi  de 
la  France,  t.  i.  p.  97. 
pi.  i.  n.  5).  11  est  de  g: 
pierres  précieuses  et 
comme  on  le  voit  ici. 


ande  dimension,  orné  de 
d'animaux   symboliques, 


PEDTURE. 


V.  l'art.  Images. 


PÈLERINAGES.  —  Dès  les  premiers  siècles 
de  l'Église  les  chrétiens  aimèrent  à  fréquenter  par 
dévotion  les  lieux  consacrés  par  la  vie,  les  dou- 
leurs et  la  mort  de  l'Homme-Dieu,  ainsi  que  les 
tombeaux  des  martyrs,  imitateurs  de  Jésus  Christ. 
Ils  le  firent  à  l'exemple  de  Saint  Paul  qui  avait  en- 
trepris un  pieux  pèlerinage  aux  Lieux  saints  (Hie- 
ron.  epist.  xix  Ad  Paulam),  ainsi  qu'il  le  raconte 
lui-même.  Les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes 
(Greg.  Nyss.  Oral,  de  his  qui  Hieros.  adeunl)  se 
rendaient  au  tombeau  du  Sauveur;  il  n'y  avait  pas 
de  nation,  au  quatrième  siècle,  qui  n'y  fût  repré- 
sentée par  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  dévots  pèlerins  (Euseb.  Ilist.  eccl.  vi.  25),  et  on 
sait  que  la  Gaule  possédait  dès  lors,  pour  faciliter 
ce  voyage  à  nos  ancêtres,  un  Itinéraire  de  Bor- 
deaux à  Jérusalem  (V.  cette  pièce  à  la  suite  de 
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Yltin.  de  Chateaubriand).  Parmi  les  pèlerins  célè- 
bres du  quatrième  siècle  on  peut  citer  S.  Ililarion 
(Hieron.  Epist.  xlix  Ad  Paulin.),  le  prêtre  Philo- 
rhomus  (Baron.  Ad  au.  362),  S.  Triphilius,  èvèque 
de  Leucosie  dans  l'île  de  Chypre  (Bolland.  Ad  diem. 
jun.  xm).  S.Basile  le  Grand  entreprit  aussi  ce  pè- 
lerinage et  séjourna  quelque  temps  à  Jérusalem  ; 
nous  l'apprenons  de  lui-même  (Epist.  ccxxm.  n.2). 
Son  frère  S.  Grégoire  de  Nysse  imita  son  exemple. 
Du  temps  de  Théodose  l'Ancien,  Andronicus,   ar- 
gentariusde  l'empereur,  se  rendit  aux  Saints  Lieux 
avec  sa  femme  (Surius.  Ad  diem  sept.    xxvi).  Le 
nom  de  S.  Jérôme  se  présente  ici  de  lui-même;  il 
fut  précédé  ou  suivi  par  Philastrius  deBrixia,  Por- 
phyrius.  évêque  de  Gaza,  Rufin  d'Aquilée,  etc.  (V 
Mamachi.  t.  n,  p.  52).  Au  nombre  des  femmes  il- 
lustres par  leur  naissance  qui,  par  motif  de  piété, 
surent  braver  les  périls  de  ce  voyage,  on  trouve 
dans  les  lettres  de  S.  Jérôme  Mélanie,  Paula,  Ka- 
biola,Eustochium  (Epist.  n  Ad  Florent,  xliv.  i.xxmx. 
Ad  Océan,  etc.).  Mamachi  (Ibid.)  donne  pour  les 
siècles  suivants  une  nomenclature  de  noms  non 
moins  illustres  qui  accomplirent  aussi  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem.  Mais  peu    après  le  quatrième 
siècle  de  graves  abus  s'étaient  déjà  glissés  dans 
ces  voyages,  entrepris  d'abord  dans  des  vues  si  pu- 
res et  si  religieuses  (Greg.  Nyss.  op.  laud.). 

Après  le  pèlerinage  à  Jérusalem,  le  plus  cher  à 
la  piété  des  premiers    chrétiens,  était   celui   des 
tombeaux  des  martyrs,    et    par-dessus  tout  des 
apôtres  S.   Pierre   et  S.  Paul,   où  affluaient  sans 
cesse  les  fidèles,   non-seulement    de   l'Occident, 
mais  des  contrées  les  plus  éloignées  de  l'Orient 
(Nicol.  î.  11    P-  Epist.  n  Ad  Mich.  imper.).  L'anti- 
quité chrétienne  fournit  des  traces  presque  in- 
nombrables de  la  vénération  des  fidèles  pour  la 
sépulture  des  martyrs  et  des  Saints  en  général. 
Prudence  (Peristeph.  hymm.  xi  et  passim),  S.  Au- 
gustin (De  cura  pro  mort,  habend.   vu),  S.  Paulin 
(Epist.  xx  et  alibi).  S.  Sulpice-Sévère  (Dial.  î  c  5), 
S.  Grégoire  de  Tours  (De  glor.  confess.  lxu),  S.  Si- 
doine Apollinaire  (Ep.   v.  7),  offrent  les  témoi- 
gnages les  plus  précieux  à  cet  égard.  Un  des  pre- 
miers exemples  du  pèlerinage    au  tombeau   des 
apôtres,  pèlerinage  qui  se  place  à  la  date  de  '270, 
est  celui  de  toute  une  famille  venue  de  Perse  à 


Rome,  où  ellesubit  le  martyre  :  Il„m>r,  via  Cnrndin, 
sanclorum  marlyrum  Marii  cl  Martin,-  conjngum,el 
/iliorum  Audifaciset  Abacltum  nobiliitm  Persanim, 
qui  Romain  temporibus  Clandii  principis  ad  ora- 
tionem  vénérant,  «  à  Home,  sur  la  voie  Cornélienne, 
les  saints  martyrs  Marius  et  Marthe  époux,  et  leurs 
filsAudifaxet  Abachum,  nobles  Perses,  qui  étaient 
venus  à  Rome,  pour  priek  du  temps  de  l'empereur 
Claude  »  (Marlyrol.  Rom.  xix  jan.).  On  peut  lire 
dans  S.  Grégoire  de  Tours  (De  mirac.  S.  Martini) 
de  nombreux  et  intéressants  détails  sur  l'affluence 
des  pèlerins  qui  avait  lieu  au  tombeau  de  S.  Martin, 
et  sur  les  miracles  qui  s'y  opéraient. 

Mais  ce  qui  est  peut-être  encore  plus  concluant, 
c'est  que  les  cimetières  souterrains  de  liome  ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours  des  preuves  palpables 
de  cette  sainte  pratique  :  ce  sont  des  inscriptions 
en  caractères  cursifs,  tracées  à  la  pointe  du  style 
ou  au  charbon,  sur  l'enduit  des  murailles  de  cer- 
tains sanctuaires  ayant  servi  de  sépu'ture  aux 
martyrs  les  plus  illustres.  Il  nous  a  été  donné  d'en 
lire  de  nos  yeux  un  grand  nombre  dans  la  crypte 
de  S.  Calliste,  où  le  savant  chevalier  De  'Ro-si  a 
découvert  naguère  les  tombeaux  de  plusieurs  papes 
et  de  martyrs  du  troisième  siècle.  Beaucoup  de 
ces  graffiti  (V.  Civilla  callolica.  Luulio.  lSJi. 
p.  125),  inscrits  dès  le  troisième  et  le  quatrième 
siècle,  n'expriment  que  les  noms  des  visiteurs  ; 
mais  d'autres  offrent  de  pieuses  pensées  et  de  tou- 
chantes prières,  qui  prouvent  que  les  pèlerins 
auxquels  ils  sont  dus  avaient  été  conduits  en  ces 
lieux  par  un  sentiment  tout  autre  que  celui  delà 
curiosité  (V.  l'art.  Invocation  des  saints).  Ainsi, dans 
la  crypte  de  S.  Corneille,  et  jusque  sur  les  \ élé- 
ments de  son  image,  peinte  en  pied  à  côté  de 
celle  de  S.  Cyprien,  outre  une  dizaine  d'autres  si- 
gnatures, celles  de  huit  prêtres  au  moins  qui  sans 
doute,  selon  la  judicieuse  observation  de  M.  De' 
Rossi,  y  avaient  célébré  le.  saint  sacrifice  :  bkxedictls 

l'RR.-THEODORVS  l'IlU.-IOAXNES    PKB.,    êtC.     {lî'lin.     SOtt., 

t.  t.  p.  2X5  et  la  gravure  de  l'art.  Graffiti.  Voici 
le  fac- simile de  la  tabletie  de  marbre  qui  fermait  le 
tombeau  de  S.  Corneille.  Elle  porte,  elle  aussi,  des 
graffiti,  parmi  lesquels  on  a  pu  déchiffrer  les  noms 
de  cinq  personnages  :  tvfilaïvs  ,  pour  Theophi- 
lactus;  vETRs-Pelriis ;  atrianvs;  le<>  ;  rREiori. 


A^N 


vî 


+  Ê;S, 


<Vrr 


CÔHNELIYS^MARTYRV 


On  a  trouvé  près  de  Sainte-Constance  sur  la  voie 
Momentané  (V.  De'  IU>si.  limer  Christ,  t.  î.  p.  510. 
n.  71  j  un  monument  qui  est  pour  nous  d'un  inté- 


ANTIQ.    CIIRLT. 


rèl  tout  spécial.  C'esl  une  belle  épitaphe métrique 
de  deux  jeunes  gens  de  la  Gaule,  naiione  call.v  ger- 
mam  i'R atres,  qui  étaient  morts  le  même  jour  dans 
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le  cours  de  l'année  442.  et  qui  étaient  réunis  dans 
Je  même  tombeau.  On  peut  supposer  qu'ils  avaient 
été  appelés  à  Rome  par  un  motif  de  piété.  Le  sa- 
vant M.  Ed.  Le  Blant  (Inscr.  chrét,  de  la  Gaule,  i. 
p.  270  suiv.)  constate  dans  la  crypte  de  Mont- 
martre, où,  selon  l'opinion  la  plus  probable,  eut 
lieu  le  martyre  de  S.  Denys  et  de  ses  compagnons, 
des  inscriptions  de  même  nature,  et  qui  semblent 
indiquer  que  là,  comme  à  Rome,  des  pèlerins  ont 
laissé  des  traces  de  leur  passage.  Ii  en  existe  sur 
un  autel  antique  dullam,  et  à  Minerve  en  Langue- 
doc sur  un  autre  autel  élevé  par  l'évêque  Rusticus 
(lb.  p.  185).  Nous  transcrirons  ici  quelques-unes 
des  signatures  tracées  sur  ce  dernier  autel,  et  on 
verra  que,  comme  dans  la  crypte  papale  de  S.  Cal- 
liste,  ce  sont  le  plus  souvent  des  noms  de  prêtres 
qui  y  avaient  célébré  la  messe.  1.  dsde  pdr.  Deusclet 
Presbijter.    2.    pervs    pe.    5.     agelbertys    prsut. 

4.  R.VGAMFREDVS  LEVITA  (Diacre).  5.  VYILIELUVS  LEVITA. 

il  y  a  ici  en  surcharge  put,  ce  qui  suppose  que  ce 
diacre  renouvela  son  pèlerinage  après  son  élé_vation 
à  l'ordre  de  prêtrise.  6.  memeto  locy  d.\e  sacdotis 
mei.  Mémento  locï.  Domine,  sacerdolis  mei,  peut- 
être  pour  sacerdotii  mei  [souvenez-vous,  Seigneur, 
du  lieu  de  mon  sacerdoce,  c'est-à-dire  du  troupeau 
qui  m'est  confié).  7  yidales  itero  prentis;  c'est 
aussi  la  commémoration  d'une  seconde  visite  : 
Yidalis  itero  pressentis,  le  génitif  du  nom  Vidalis 
sous-entend  le  mot  sicjnum.  S.  ademv^do  -f  dei- 
dona  -f.  ce  sont  probablement  les  signatures  de 
deux  époux  qui  avaient  fait  ensemble  le  pèlerinage 
de  Minerve.  Yoici  le  fac-similé  de  ces  signatures  : 


PÉNI 


M.  l'abbé  Barges  a  publié  un  intéressant  autel 
découvert  dans  les  environs  d'Auriol  et  qui  porte 
aussi  des  inscriptions  cursives  (V.  notre  art. 
Autel). 

On  voit  au  musée  lapidaire  de  Lyon  l'épitaphe 
d'un  marchand  nommé  agvpvs,  laquelle,  au  nom- 
bre de  ses  vertus,  signale  surtout  l'assiduité  à  vi- 
siter les  sépultures  des  Saints,  loca  scorvm  adsedve 
(De  Boissieu.  Inscr.  antiq.  de  Lyon.  p.  595).  Un 
passage  de  S.  Paulin  (Epist.  ad  Delphin.  xvi)  éta- 
blit l'antiquité  de  l'usage  qui  veut  qu'à  certaines 
époques  les  évêques  se  rendent  ad  limina  aposto- 
lorum  :  Romœ  cusi  solemni  consuetudine  ad  bcatorum 
apostolorum  limina  venissemus. 

PÉNITENCE  CANONIQUE.  —  I.  —  Pen- 
dant les  premiers  siècles,  l'Église  infligeait  aux 
pénitents  trois  espèces  de  peines.  Ceux  qui  n'étaient 
coupables  que  de  fautes  relativement  moins  graves 
étaient  simplement  privés  du  droit  d'oblation  dans 
l'Église  (V.  l'art.  Oblaiion);  ils  ne  pouvaient  ni 
apporter  leurs  offrandes  à  l'autel,  ni  participer  à 
la  sainte  eucharistie.  Chez  les  Latins,  cette  peine 
s'appelait  «  séparation  »,  segregatio,  et  chez  les 
Grecs  elle  était  désignée  par  un  mot  équivalent, 
àcpopKiLi.d;. 

Les  pécheurs  du  second  degré,  tombés  dans  des 
fautes  plus  considérables,  se  voyaient  non-seule- 
ment privés  de  la  communion,  mais  exclus  de 
l'assemblée  des  fidèles  ;  il  leur  était  interdit  d'as- 
sister à  la  liturgie. 

Enfin,  ceux  qui,  coupables  de  crimes  capitaux, 


d?dEpl>ii    Bï'iwT.-rf/^vr 


j. 


ak^hh  o  *l>£i>$uf>  * 


y  avaient  persévéré,  étaient  tout  à  fait  chassés  de 
l'Eglise,  et  leur  nom  était  etfacé  de  la  liste  des 
fidèles. 

La  méthode  en  usage  pour  l'imposition  de  ces 
différents  degrés  de  pénitence  se  trouve  tracée  eu 
détail  dans  les  Constitutions  apostoliques  (1.  n. 
c.  '12  seqq.).  Yoici  les  principaux  traits  de  cette 
discipline  :  L'évêque   chassait    les    coupables    de 


l'église;  mais  dès  qu'ils  étaient  hors  du  lieu  saint, 
les  diacres,  prenant  en  pitié  leur  position,  leur 
offraient  leurs  bons  offices  auprès  de  l'évêque. 
Celui-ci,  faisant  droit  à  la  prière  de  ses  ministres, 
permettait  aux  pénitents  de  rentrer,  examinait 
s'ils  étaient  animés  de  repentir  et  dignes  d'être 
admis  de  nouveau  dans  l'église.  Dans  le  cas  de  l'af- 
firmative, il  leur  imposait  un  jeûne  de  deux,  trois, 
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cinq  ou  sept  semaines,  selon  l'espèce  et  la  gravi'.é 
de  leurs  fautes,  et  ensuite  il  les  renvoyait  absous. 
Mais  si,  après  trois  nionilions  faites  par  l'évèque, 
le  chrétien  coupable  de  quelque  grand  crime  re- 
fusait de  se  soumettre  à  la  pénitence  canonique, 
il  était  dés  lors  regardé  «  comme  un  païen  et  un 
publicain ,  »  et  l'évèque  ne  l'admettait  plus  à 
l'église  comme  un  chrétien  (Const,  aposi.  xvi. 
57    58). 

Celte  sévérité  de  l'Eglise  n'était  point  sans  tem- 
pérament :  si  le  pécheur  ainsi  exclu  manifestait  du 
repentir  de  ses  fautes,  on  lui  permettait  de  fré- 
quenter l'église  au  rang  des  catéchumènes  du  pre- 
mier degré  (V.  l'art.  Catéchuménal),  et  ensuite 
l'évèque  l'admettait  dans  la  classe  des  pénitents 
(Ibid.  50).  Et  encore,  pendant  que  durait  leur  ex- 
clusion de  l'église,  ces  pécheurs  n'étaient  point 
complètement  séparés  de  la  communion  des  fidèles  ; 
au  contraire,  les  Constitutions  apostoliques  font  à 
ceux-ci  un  devoir  de  les  fréquenter,  de  les  conso- 
ler, de  les  soutenir,  de  les  encourager  par  de 
bonnes  paroles  (Ibid.  -40)  :  tant  lespasleurs  avaient 
à  cœur  leur  résipiscence,  guidés  qu'ils  étaient  par 
le  précepte  du  Seigneur  !  «  Je  ne  veux  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive 
(Ezech.  xvni.  52).  »  Nous  avons  dans  Tertullien 
(Apolog.  xxxix)  la  trace  très-reconnaissable  de  ces 
trois  espèces  de  peines.  «  Dans  nos  assemblées, 
dit-il,  ont  lieu  des  exhortations,  des  châtiments  et 
une  censure  divine,  »  exhortationes,  castigationes , 
et  censura  divina. 

Jusque-là  la  pénitence,  quant  à  sa  gravité  et  à  sa 
durée,  était  à  peu  près  livrée  à  la  disposition  des 
évêques;  et  il  serait  plus  exact  de  l'appeler  publique 
que  canonique.  Ce  n'est  qu'au  troisième  siècle  que 
l'Église  se  vit  forcée  de  soumettre  cette  matière  à 
une  législation  régulière,  afin  de  repousser  les 
erreurs  mises  en  circulation  par  Novatus,  prêtre 
de  l'Église  d'Afrique,  et  Novatianus,  diacre  de  celle 
de  Rome,  et  consistant  à  nier  le  pouvoir  qu'a  l'É- 
glise de  remettre  les  péchés. 

Elle  établit  alors  quatre  degrés  de  pénitence  : 
1°  Trpw.Xx'jmv,  flelum,  «  les  pleurs;  »  2"  eUpoa»cv, 
auditionem,  «  l'audition;  »  5°  ûm'nrraoïv,  substra- 
tionem,  «  la  prostration;  »  4°  enfin,  aûaraaiv,  con- 
sistentiam,  «  la  consistance.  »  Les  pénitents  de  la 
première  classe  étaient  donc  les  pleurants,  ceux 
de  la  seconde  les  écoutants,  ceux  de  la  troisième 
les  prosternés,  ceux  de  la  quatrième  les  consis- 
tants. 

Voici,  d'après  S.  l'asile  expliqué  par  Ilermopolus 
(Cf.  Pelliccia.  Eccl.  polit,  u.  p.  145),  le  rôle  assi- 
gné à  chacune  de  ce.i  classes  de  pénitents.  Pleu- 
rant, celui  qui  se  tient  hors  de  l'église  et  prie  ceux 
qui  entrent  dans  le  lieu  saint  d'offrir  pour  lui 
leurs  prières;  écoutant,  celui  qui  se  tient  dans  le 
narthex  (V.  ce  mot),  sauf  le  temps  de  l'instruction 
qu'il  lui  est  permis  d'aller  entendre  dans  l'inté- 
rieur de  l'église;  prosterné,  celui  qui,  dans  l'église, 
se  tient  derrière  l'ambon  (V  ce  mot)  el  sort  avec 
ceux  des  catéchumènes  qui  portent  le  même  nom; 
consistant,  celui  qui  prie  avec  les  fidèles,  mais  ne 


peut  être  admis  aux  sacrements  qu'après  avoir 
subi  intégralement  celle  dernière  épreuve  (V  les 
art.  Catéchumènes,  Libelles  des  martyrs,  Excom- 
munication). On  trouvera  dans  les  canonistes, ainsi 
que  dans  les  ouvrages  delJingham,  Pelliccia',  Sel- 
vaggio,  les  détails  que  ne  comporte  point  le  but 
de  ce  Dictionnaire. 

Quant  à  la  place  qu'occupait  dans  les  églises 
chacune  des  classes  de  pénitents,  on  s'en  rendra 
un  compte  exact  en  examinant  les  plans  expliqués 
qui  accompagnent  les  articles  Atrium  et  Basili- 
ques. 

La  pénitence  canonique  n'eut  que  des  applica- 
tions très-restreintes  ;  dans  le  principe,  elle  ne  fut 
infligée  que  pour  trois  espèces  de  crimes  :  l'idolâ- 
trie, l'adultère  et  l'homicide  (Petav.  De  pœnit. 
1,  vu.  c.  22);  et  encore  toutes  les  classes  de  per- 
sonnes n  y  étaient  pas  sujettes.  Ainsi,  à  raison  des 
graves  inconvénients  qui  auraient  pu  s'ensuivre, 
les  membres  supérieurs  du  clergé  en  étaient 
exempts,  quelquefois  aussi  les  femmes,  les  jeunes 
gens,  les  personnes  mariées,  si  ce  n'est  du  con- 
sentement réciproque  du  mari  et  de  la  femme 
(Concil.  Arelat.  n.  can.  81):  Pœnitentiam  conjuga- 
Us  nonnisi  ex  consensu  dandam  (Ibid.  n.  15). 

En  outre,  la  pénitence  canonique  n'était  applica- 
ble qu'à  des  crimes  publics,  et  nul  ne  pouvait  v  être 
soumis  sans  avoir  été  d'abord  appelé  en  jugement 
et  juridiquement  convaincu.  C'est  ce  que  S.  Au- 
gustin affirme  en  plusieurs  endroits  (Serm.  eccu. 
c.  4.  n.  10).  Ajoutons  que  la  pénitence  canonique 
n'était  universelle  qu'à  un  degré  limité  :  le  pre- 
mier concile  de  Nicée  est  le  seul  qui  ait  fait  trois 
canons  pénitentiaux  de  cette  nature,  pour  les 
apostats  et  idolâtrants.  Depuis  lors  aucun  concile 
œcuménique  n'en  a  promulgué:  aussi  sur  ce  point 
de  discipline  régna-t-il  toujours  beaucoup  de 
variété,  ce  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
prudence  et  à  la  sagesse  de  l'Église;  chaque 
évèque,  ou  synode  ou  Église  particulière  appliqua 
plus  ou  moins  les  rigueurs  de  la  pénitence  cano- 
nique, selon  les  temps,  les  lieux  et  les  personnes, 
à  telle  ou  telle  espèce  de  crime  public,  et  sachant 
tempérer  ces  peines  quand  il  le  fallait,  comme 
elle  le  fait  encore  quant  aux  cas  réservés,  dans  le 
for  de  la  conscience. 

II. —  Réconciliation  des  pénitents.  Le  temps  fixé 
pour  la  pénitence  canonique  étant  écoulé,  si  le 
pécheur  donnait  des  garanties  suffisantes  de  son 
repentir,  de  sorte  qu  on  put  le  croire  digne  de 
rentrer  dans  la  communion  des  fidèles,  on  procé- 
dait alors  à  sa  réconciliation. 

1"  Au  commencement,  le  droit  de  réconcilier 
les  pénitents  était  réservé  à  l'évèque.  Cependant, 
si  le  pécheur  se  trouvait  en  danger  de  mort,  cujui 
exitus  urgere  cwperit,  S.  Cyprien  (Epist.  xm)  re- 
connaît ce  pouvoir  au  prêtre,  et,  à  son  défaut,  au 
diacre  même.  Celle  doctrine  est  consacrée  par  le 
trenle-dcuxièine  canon  du  concile  d'Elvire.  Chez 
les  Crées,  les  diacres  ne  jouirent  jamais  d'uni1 
telle  concession.  Il  faut  néanmoins  distinguer 
entre  la  réconciliation  publique  et  la  réconcilia- 
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tion  privée.  Quand  il  s'agissait  d'un  pénitent  in 
exitu  posito,  le  prêtre,  en  l'absence  de  l'évêque  ou 
par  son  ordre,  allait  trouver  le  malade,  et  le  ré- 
conciliait sans  solennité  dans  la  maison  où  il  était 
retenu  ;  mais  dans  aucun  cas  il  ne  lui  était  permis 
de  réconcilier  publiquement  dans  l'église  (Concil. 
Hispal,  ii.  —  Agath.  xliv.  —  Cf.  Pell.  ibid.),  pou- 
voir exclusivement  attribué  à  l'évêque  par  les  ca- 
nons, et  que  le  pape  S.  Léon  (Epist.  i.xxxvim),  au 
cinquième  siècle,  refusait  même  aux  chorévêques 
(Y.  ce  mot).  Ce  n'est  qu'au  début  du  moyen  âge 
que  les  évèques  commencèrent  à  déléguer  aux 
simples  prêtres  la  fonction  de  la  réconciliation  pu- 
blique (Capital,  reg.  Franc.  1.  vu.  c.  145),  et  dès 
le  neuvième  siècle  nous  voyons  que  les  curés 
étaient  en  possession  de  ce  droit  pour  leurs  pa- 
roisses. 

2 "  Chez  les  Orientaux,  la  cérémonie  de  la'récon- 
ciliation  des  pénitents  avait  lieu  le  vendredi,  ou 
le  samedi  de  la  semaine  sainte.  Ainsi,  dans  leur 
lettre  d'appel  au  concile  de  Chalcédoine  contre  la 
sentence  d'excommunication  dont  ils  avaient  été 
frappés  par  Eutychès,  les  moines  se  plaignent  «  de 
ce  qu'on  avait  laissé  passer  et  le  jour  salutaire 
de  la  passion,  et  la  nuit  sainte,  et  la  fête  de  la 
résurrection,  époques  où  les  SS.  Pères  avaient  cou- 
tume de  remettre  aux  pécheurs  les  peines  encou- 
rues par  eux,  sans  qu'ils  eussent  été  relevés  de 
leur  excommunication.  »  Pour  ce  qui  est  du  sa- 
medi saint,  nous  avons  le  témoignage  de  S.  Gré- 
goire de  2sysse  [Epist.  ad  Lat.).  «  Il  est  juste, 
dit  ce  Père,  qu'en  ce  jour  nous  ramenions  à  Dieu, 
non-seulement  ceux  qui  sont  transformés  par  la 
régénération,  mais  aussi  ceux  qui,  par  la  péni- 
tence, rentrent  dans  la  voie  de  la  vie.  » 

En  Occident,  c'était  le  jeudi  saint,  témoin 
S.  Cyprien;  et,  pour  le  cinquième  siècle,  le  pape 
Innocent  I"  alteste  qu'il  en  était  ainsi  dans  l'É- 
glise romaine  (Epist.  i.  c.  7)  :  Quinla  feria  ante 
Pascha  eis  remit tendum  Romanœ  Ecclesiœ  consue- 
tudo  demonstrat.  Cependant  l'Église  de  Milan  et 
celles  d'Espagne  avaient  adopté,  sur  ce  point  de 
discipline,  la  pratique  des  Orientaux  (V  Pellic. 
ibid.  p.  195). 

3°  C'était  pendant  la  solennité  de  la  messe  que, 
dans  l'Église  d'Orient  comme  dans  celle  d'Occi- 
dent, l'évêque  réconciliait  les  pénitents.  S.  Ain- 
broise,  en  constatant  cette  discipline,  en  assigne  la 
raison  (De  pœnit.  1.  n.  5)  :  «  Toutes  les  fois  que 
les  péchés  sont  pardonnes,  nous  prenons  le  sa- 
crement du  corps  du  Sauveur,  pour  montrer  que 
c'est  par  la  vertu  de  son  sang  que  la  rémission  des 
péchés  est  accordée.  »  Les  conciles,  entre  autres 
le  deuxième  de  Carlhage  (can.  m),  interdisent  aux 
simples  prêlres  reconciliare  quemquam  in  publica 
missa;  S.  Léon  (loc.  laucl.)  applique  ii  ce  cas  spé- 
cial la  défense  faite  par  lui  aux  chorévêques,  pu- 
bliée quidem  in  missa  quemquam  pœnitentem  recon- 
ciliare. On  ne  sait  pas  au  juste  à  quel  moment  de 
la  liturgie  était  fixée  celte  cérémonie.  Les  uns  sup- 
posent (Optât.  Milev.  1.  n.  Contr.  Donat.)que  c'élait 
avant  la  récitation  de  l'Oraison  dominicale,  d'au- 


tres après  l'homélie  de  l'évêque  (Tertull.  Depudic. 
xiv),  d'autres  avant  l'offrande  (Sacramentar.  a 
Petav.  edit.).  Ceci  parait  avoir  été  l'usage  des 
Églises  de  la  Gaule  ;  un  ordre  romain  (In  Biblioth. 
PP.)  porte  que  c'élait  avant  le  commencement  de 
la  messe.  Il  reste  prouvé  du  moins  que  la  récon- 
ciliation avait  lieu  à  la  messe,  et  il  en  était  de 
même  chez  les  Grecs,  comme  l'attestent  leurs  li- 
vres liturgiques,  et  en  particulier  l'eucologe  édité 
par  Goar. 

4°  Les  rites  de  cette  réconciliation  sont  curieux 
à  connaître.  L'évêque  était  assisté  de  son   clergé 
dans  cette  importante  opération  (Cyprian.  Epist.  x 
et  xi).  «  Le  jeudi  saint  (Capitul.  reg.  Franc,  v.  52), 
les  pénitents  publics,  dans  la  cendre  et  le  cilice, 
se  rendaient  en  présence  de  l'évêque,  la  componc- 
tion sur  le  visage,  proslrato  vultu.  »   Entrés  dans 
l'église,  ils  s'arrêtaient  derrière  l'ambon,  dans  la 
nef  du  milieu.  Alors  l'évêque  se  rendait  du  pres- 
bytère au  chœur  du  clergé  et  montait  à  l'ambon. 
Le  diacre  s'approchait  de  lui  et  lui  adressait  ces 
paroles   (Ex.   sacrament.    Grecjor.   in  cap.  feria. 
v)  :  «  Voici,   ô  vénérable  pontife,  le  temps  de  la 
miséricorde,  le  jour  de  la  propitiation  divine  et 
du  salut  des  hommes...  »  Adest,  o  venerabilis  pon- 
tifex,  tempus  acceptum,   dies  propitiationis  divinœ 
et  salutis  humanœ....   Suit  une  longue  prière  au 
prélat  de  réconcilier  les  pénitents  dont  les  senti- 
ments de  repentir  paraissaient  dans  tout  leur  exté- 
rieur. Alors  l'archidiacre  ajoutait  ceci  :   «  Réinté- 
grez en  eux,  pontife  apostolique,  tout  ce  que  l'in- 
fluence du  démon  y  a  corrompu,  et,  grâce  aux 
mérites  de   vos  efticaces  prières,  rapprochez  cet 
homme  de  Dieu,  par  la  grâce  de  la  réconciliation 
divine,   afin  que  celui  qui  auparavant  se  déplaisait 
dans  ses  péchés,  se  félicite  maintenant  de  plaire 
au  Seigneur  dans  la  région  des  vivants,  après  avoir 
vaincu  l'auteur  de  la   mort....    »  Ut  qui  antea  in 
suis  deliciis  sibi  displicebat,  mine  jam  placere  se 
Domino  in  regione  vivorum,  deviclo  morlis  auctore, 
gratuîetur. 

Après  celte  allocution,  l'évêque  récitait  trois  ou 
sept  oraisons  pour  implorer  la  miséricorde  divine 
sur  les  pénitents  ;  et  il  leur  imposait  les  mains  du 
haut  de  l'ambon,  ce  qui  était  comme  la  formule 
sacramentelle  de  la  réconciliation. 

Un  fait  remarquable  de  pénitence  publique  est 
attesté  par  une  inscription  de  l'an  520,  trouvée  à 
Lyon  en  1857,  et  que  publie  M.  de  Boissieu(/l»iaî/, 
son  autel,  son  amphithéâtre,  ses  martyrs,  p.  99). 
La  voici  dans  son  lan^ase  barbare  : 


IN    HOC    TVMVI.O    REQVIISCET    ISO 
NAE    MEMORIA    C.VHUSA    IIELIGIO 
SA    QVl    EG1T   PENETENTI.AM 
ANNVS   VIGENTI    ET   DVOS   ET  VISE 
IN    PACE   ANNVS    SEXAGEXTA    QVI 
NQYE   OMET    EUE    XIII    KAI.ENOC 
TVURS   RVSTIANO   ET    YITAL1ASO    V 


In  hoc  tumulo  requiescit  bonœ  memoriœ  Carusa 
religiosa,  quœ  egit  pœnitentiam  annos  viginli  et 
duos,  et  vixit  in  pace  annos  sexaginta  quinque. 
Obiit  die  sin  calcndas  octobris,  Rustiano  et  Vita- 
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liano  viris  clarissimis  consulibus.  L'épithète  de  re- 
ligieuse donnée  à  cette  Carusa,  épithèle  qui  n  est 
pas  sans  exemple  sur  les  marbres,  à  partir  du 
sixième  siècle  surtout  (religiosa  fœmina),  semble 
attester  qu  elle  lut  du  nombre  de  ces  pieux  fidèles 
qui  se  condamnaient  volontairement  à  la  pénitence, 
par  esprit  d'humilité  (V.  l'art.  Exomologèse),  et 
l'épreuve  qu  elle  subit  ne  dura  pas  moins  du  tiers 
de  sa  vie,  vingt-deux  ans  sur  soixanle-cinq. 

PENTECOTE.  —  1.  —  Dans  l'antiquité,  le 
nom  de  Pentecôte  était  tantôt  employé  dans  un 
sens  plus  étendu,  pour  désigner  tout  l'intervalle  de 
cinquantejours  qui  sépare  la  fête  del'ûques  de  celle 
de  la  Pentecôte;  tantôt  il  s'appliquait  strictement  à 
la  fête  de  la  descenle  de  l'Espnt-Saint.  Tertullien 
a  deux  passages  fort  remarquables  où  la  première 
de  ces  deux  acceptions  est  clairement  consacrée. 
Nous  lisons  d'abord  dans  son  traité  Sur  l'idolâtrie 
(c.  xiv)  :  «  Chez  les  païens,  chaque  le  le  ne  prend 
qu'un  jour  de  l'année.  Vous,  au  contraire,  chré- 
tiens, vous  avez  les  octaves.  Bien  plus ,  prenez 
toutes  les  solennités  des  gentils,  et  ajoutez-les  à  la 
suite  les  unes  des  autres,  vous  ne  trouverez  pas 
de  quoi  remplir  une  Pentecôte,  »  c  est-à-dire  une 
fête  de  cinquante  jours.  Nous  trouvons  ailleurs 
ces  paroles  non  moins  significatives:  «  Pâques  est 
le  jour  le  plus  solennel  pour  le  baptême  ;  mais  la 
Pentecôte  a,  pour  disposer  les  bains  sacrés,  tout 
l'espace  de  temps  pendant  lequel  la  résurrection 
du  Seigneur  a  élé  fréquentée  parmi  les  disciples 
(pendant  lequel  le  ressuscité  est  demeuré  parmi 
ses  disciples)  et  la  grâce  du  Saint-Esprit  leur  a  élé 
accordée.  »  Le  vingt-huitième  canon  aposlolique 
et  le  vingtième  canon  du  concile  d'Anlioche  font 
mention  de  la  quatrième  semaine  de  la  Pentecôte, 
ce  qui  revient  absolumentà  la  même  doctrine.  Il  en 
est  de  même  de  la  loi  de  Théodose  le  Jeune,  où  la 
Penlecôteest  appelée  Quinquagésime,  ce  qui  veut 
dire  fête  de  cinquante  jours  (Cocl.  Theocl.  1.  xv. 
tit.  o.  De  spect.  lex  5). 

Il,  —  Les  usages  et  pratiques  qui  s'observaient 
pendant  ces  cinquante  jours,  peuvent  se  réduire 
à  trois  points  principaux. 

1°  Lecture  et  méditation  des  Actes  des  apôtres. 
C'élail  le  plus  essentiel  exercice  proposé  aux  fidè- 
les pendant  ces  saints  jours:  plusieurs  endroits 
des  œuvres  de  S.  Chrysostome  en  offrent  la  preuve. 
Mais  il  esl  une  des  homélies  de  ce  Père  (llomil. 
Lxm)  qui  vient  directement  à  la  question;  car  elle 
a  pour  tilre  :  «  Pourquoi  les  Actes  sont-ils  lus 
pendant  la  Pentecôte?  »  S.  Chrysostome  répond 
que,  pour  chaque  solennité,  a  lieu  dans  l'Église  la 
lecture  des  passages  de  l'Écriture  qui  s'y  rappor- 
tent. Aiiibi,  le  jour  de  la  Passion,  c'est  tout  ce 
qui  regarde  la  croix;  le  samedi  saint,  c'est-à-dire 
la  veille  de  Pâques,  ce  sont  les  textes  où  sont  ra- 
contées les  circonstances  de  la  trahison,  du  cru- 
cifiement, de  la  mort  et  de  la  sépulture;  enfin, 
le  jour  de  Pâques,  on  lil  le  récit  de  la  résurrec- 
tion. 

.Mais  il  semble  que  celle  règle  n  esl  pas  suivie 
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pour  les  jours  de  la  Pentecôte  ;  car  l'Église  lit  alors 
les  Actes,  où  sont  relatés  les  miracles  que  les  apô- 
tres n'ont  opérés  qu'après  la  descente  du  Saint- 
Esprit.  S.  Chrysostome  répond  que  les  miracles 
racontés  dans  ce  livre  étaient  ladémonslra'.ion  de 
la  résurrection  du  Sauveur,  et  que  c'était  par  con- 
séquent pour  confirmer  les  fidèles  dans  la  foi  à  ce 
grand  mystère,  qu'on  mettait  sous  leurs  yeux  le 
récit  de  ces  prodiges  aussitôt  après  les  solennités 
de  la  croix  et  surtout  de  la  résurrection  dont  ils 
étaient  la  preuve. 

Du  reste,  l'usage  dont  il  est  ici  question  est  éta- 
bli par  les  écrits  de  plusieurs  autres  Pères,  par 
ceux  de  S.  Augustin  (Tract,  vi  In  Joan.)  et  de 
Cassien  notamment  (Instit.  1.  u.  c.  6).  Le  qua- 
trième concile  de  Tolède  (iv.  xvi),  tenu  sur  la  fin 
du  sixième  siècle,  offre  à  cet  égard  un  nouveau  té- 
moignage. 

2°  Interdiction  du  jeûne  et  de  la  prière  à  genoux, 
comme  au  jour  de  dimanche.  Pendant  ces  cin- 
quante jours,  l'Église  était  toute  à  la  joie  de  la 
résurrection  du  Sauveur  ;  ses  chants  étaient  des 
chants  d'allégresse,  ÏHalleluiah!  retentissait  dans 
tous  les  offices.  C'est  pour  cela  qu'elle  ne  voulait 
pas  que  le  jeûne  et  les  prostrations,  qui  sont  des 
œuvres  de  pénitence  et  des  démonstrations  de 
deuil,  vinssent  se  mêler  à  ces  fêtes. 

Qu'il  en  ait  été  ainsi  dès  les  premiers  temps, 
c'est  ce  qui  ressort  du  témoignage  de  Tertullien 
(De  coron,  m),  et  de  celui  de  S.  Épiphane  \Expo- 
sit.  fui.  xxn)  que  nous  avons  cités  ailleurs  (V. 
l'art.  Prière  \Atlilude  de  la]).  Et  cette  coulume 
fut  érigée  en  loi  de  l'Église  par  le  concile  de  Ni- 
cée  (can.  xx)  :  «  Comme  il  se  trouve  des  person- 
nes, disent  les  Pères  de  cette  sainte  assemblée, 
qui  fléchissent  le  genou  le  jour  de  dimanche  et 
aussi  aux  jours  de  la  Pentecôte,  il  a  paru  bon  au 
saint  concile,  afin  que_  l'uniformité  règne  à  cet 
égard  dans  toutes  les  Églises,  que  tous,  en  ces 
jours,  se  tiennent  debout  pour  offrir  à  Dieu  leur 
prière.  » 

Il  ne  parait  pas  néanmoins  que  toutes  les  Égli- 
ses aient  adopté  cette  discipline,  ou  du  moins 
quelles  l'aient  observée  aussi  exactement  pendant 
le  temps  de  la  Pentecôte  qu'aux  jours  de  di- 
manche. S.  Augustin  témoigne  du  moins  que 
l'universalité  delà  pratique  ne  lui  est  pas  complè- 
tement démontrée  (Epist.  eu.  Ad  Januar.)  :  Et 
stantes  in  Mis  diebus  (Pentecoslalibus)  et  omnibus 
dominicis  oremus,  utrum  ubique  observetur,  ignoro. 
Cassien  (Collai,  xx.  11)  est  plus  allirmatif,  et  dit 
formellement  que  cette  règle  n'est  pas  admise  dans 
les  monastères  de  Syrie,  bien  qu'elle  fût  religieu- 
sement observée  en  Egypte,  contrée  toute  voi-ine. 

5°  Relâche  des  spectacles,  des  jeux  du  théâtre  et 
du  cirque.  Tous  ces  divertissements  et  autres  du 
même  genre  lurent  interdits  par  Théodose  le 
Jeune  (Cod.  1.  xv.  tit.  ,">.  De  spect.  lex  5),  pendant 
toute  la  durée  de  la  Pentecôte.  El  les  motifs  assi- 
gnés à  une  telle  sévérité  par  ce  pieux  prince  sont 
dignes  d'être  connus.  C'est  que  ce  temps  esl  con- 
sacré à  une  plus  solennelle  adoration,  où  les  es- 
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prits  des  chrétiens  doivent  être  plus  appliqués  au 
culte  de  Dieu,  ainsi  qu'à  la  commémoration  des 
miracles  opérés  par  les  apôtres  en  confirmation  de 
l'Évangile. 

Mais  cette  interdiction  qui  frappait  les  plaisirs 
mondains  ne  s'étendait  point  aux  actions  juridi- 
ques, ni  à  l'administration  de  la  justice,  et  moins 
encore  au  travail  des  mains,  toutes  choses  qui,  à 
raison  de  leur  nécessité,  n'admettent  pas,  sans  de 
graves  inconvénients,  une  interruption  prolongée. 
Aussi  S.  Augustin,  dans  le  dix-neuvième  des  ser- 
mons qu'a  édités  le  P.  Sirmond,  a-t-il  pu  dire  en 
l'octave  de  Pâques:  «  Les  jours  fériés  sont  passés, 
voici  venir  ceux  des  conventions,  des  affaires  et 
des  litiges.  »Ona  cru  voir  une  contradiction  à  cette 
doctrine  clans  les  Constitutions  apostoliques  qui 
mettent  la  Pentecôte  au  nombre  des  jours  où  les 
artisans  et  les  serviteurs  doivent  cesser  leurs  tra- 
vaux; mais  il  s'agit  ici  de  la  fête  même  de  la  Pen- 
tecôte entendue  dans  son  sens  le  plus  étroit 
(Const.  apost.  vin.  55):  In  Penlecoste  ferientur  ob 
Spiritus  Sancli  adventum  Us  qui  in  Christian  cre- 
diderint. 

On  voit  que,  prise  dans  son  sens  le  plus  étendu, 
la  Pentecôte  embrasse  la  fête  de  l'Ascension  (V. 
l'art.  Ascension). 

III.  —  Le  terme  de  cette  longue  solennité  était 
la  fête  proprement  ou  strictement  dite  de  la  Pen- 
tecôte, c'est-à-dire  la  commémoration  du  jour  de 
la  descente  de  l'Esprit-Saint,  dies  Spiritus  Sancti, 
Tj|jijc<.  livEijp.aTGu,  «  le  jour  de  l'Esprit,  »  comme 
l'appelle  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Orat.  xi/vi.  De 
Peut.).  Nous  avons  déjà  vu  que  cette  fête  est  d'o- 
rigine apostolique,  d'après  l'opinion  généralement 
admise.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  du  moins, 
c'est  qu'elle  se  célébrait  du  temps  d'Origène,  car 
il  en  parle  dans  son  livre  Contre  Celse,  comme 
Tertullien  en  avait  déjà  parlé  (De  idolol.  xiv),  ainsi 
que  S.  Irénée  (De  Paschate). 

Le  nom  de  Pentecôte  avait  déjà  été  adopté  par 
les  Juifs,  qui,  eux  aussi,  célébraient  solennelle- 
ment le  cinquantième  jour  après  Pâques,  soit  en 
mémoire  de  la  loi  qui  leur  avait  été  donnée  sur 
le  Sinaï,  soit  à  cause  de  la  cueillette  des  fruits. 

Dès  les  premiers  temps,  la  fête  de  la  Pentecôte 
fut  célébrée  avec  une  grande  solennité.  Partout 
elle  était  précédée  d'un  jeûne,  dont  le  rit  différait 
peu,  au  commencement,  de  celui  qui  était  en 
usage  le  samedi  saint.  En  effet,  à  la  sixième  heure 
de  la  nuit  qui  précédait  la  fête  de  la  Pentecôte, 
les  fidèles  se  réunissaient  à  l'église,  ainsi  que  les 
catéchumènes  (Augustin.  Serm.  ccxxvu.  Ad  infant.), 
auxquels  l'évêque  administrait  le  baptême  pendant 
cette  nuit.  On  commençait  par  la  lecture  des  le- 
çons pour  l'institution  des  catéchumènes;  venaient 
ensuite  les  litanies,  qui  étaient  au  nombre  de 
trois,  comme  le  samedi  saint.  Puis  on  bénissait 
le  cierge  avec  le  chant  de  YExultet,  auquel  on 
ajoutait  certaines  formules  spéciales  à  cette  nuit. 
Et  enfin,  les  fonts  étant  bénis,  les  catéchumènes 
étaient  baptisés.  Toute  cette  discipline  nous  est 
révélée  par  les  plus  anciens  sacramentaires  et  en 


particulier,  pour  notre  Gaule,  par  un  missel  de 
Tours  et  un  de  Chartres  de  l'an  700,  et  un  ancien 
pontifical  de  l'Église  de  Besançon,  qu'on  peut  voir 
dans  Martène. 

La  multiplicité  des  cérémonies  qui  avaient  lieu 
dans  la  nuit  de  la  Pentecôte  explique  pourquoi  la 
liturgie  de  la  psalmodie  y  était  fort  abrégée,  et  se 
bornait  aux  trois  leçons  mentionnées  plus  haut  et 
à  trois  psaumes. 

Voilà  pour  les  offices  de  la  nuit. 

Le  matin,  avant  le  commencement  de  la  liturgie 
mystique,  on  chantait  sur  un  ton  solennel  la 
psalmodie  de  l'heure  de  tierce,  qui  est  celle  où  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres.  C'est  en 
mémoire  des  langues  de  feu  que  l'usage  s'établit 
au  moyen  âge  de  faire  tomber  dans  l'église  une 
pluie  de  fleurs  pendant  tierce,  et  même  de  légères 
particules  d'étoupe  enflammées. 

PENULA.  —  C'était  un  vêtement  rond,  fermé 
de  toute  part,  sauf  une  ouverture  pour  passer  la 
tête.  Tertullien  (Apolog.  vi)  en  attribue  l'invention 
aux  Lacédémoniens  ;  mais  elle  fut  surtout  en  usage 
chez  les  P»omains,  qui  lui  donnèrent  son  nom,  ou 
qui  plutôt  modifièrent  le  nom  grec  çaivc'Xa;  en  pe- 
nula ou  penola  (V.  Doni.  De  utraque  penula,  à  la 
suite  de  l'ouvrage  de  Piubenius  De  re  vestiaria. 
p.  518).  Les  Gaulois  la  portaient  aussi,  comme  on 
le  voit  dans  un  grand  nombre  de  statues  trouvées 
dans  les  Gaules  (Id.  p.  522).  La  penula  était  un 
habit  d'hiver  destiné  à  préserver  de  la  pluie  et  du 
froid,  et  on  s'en  servait  surtout  dans  les  specta- 
cles, où,  comme  on  sait,  le  peuple  était  exposé  à 
toutes  les  injures  de  l'air  (Cicero.  Ad  Attic.  xm. — 
Juvenal.  Sut.  v.  etc.). 
Dans  le  calendier  de 
Valentin  (Cf  Bottari,  i. 
p.  125),  le  mois  de 
décembre  est  ligure 
par  un  jeune  homme 
vêtu  de  la  penula  pour 
se  préserver  de  la 
pluie,  représentée  par 
la  statue  de  Jupiter 
Pluvius  près  de  la- 
quelle est  placé  ce 
jeune  homme.  Voici 
une  sculpture  du  Va- 
tican qui  peut  donner 
une  idée  juste  de  ce  qu'était  la  penula  à  son  état 
primitif. 

On  portait  la  penula  en  voyage,  et  on  sait  que 
S.  Paul  (2  Timoth.  iv.  15),  qui  voyageait  beaucoup, 
en  faisait  usage.  S.  Pierre,  S.  Paul  et  S.  Laurent 
sont  représentés  avec  des  penulœde  ce  genre,  bien 
qu'un  peu  taillées  en  pointe  sur  le  devant,  dans  un 
verre  antique  publié  par  Buonarruoti  (tav.  xvi. 
2).  On  donne  quelquefois  à  la  Ste  Vierge  une  pe- 
nula tout  à  fait  semblable  à  la  planète  ou  chasuble 
antique.  On  en  peut  voir  un  exemple  clans  un  ivoire 
cité  à  notre  article  Vierge  (la  Ste).  C'était  aussi 
l'habit  des  cultivateurs,  des  bergers, des  chasseurs  l 
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l'image  du  Bon-Pasteur,  dans  les  monuments  chré- 
tiens, en  est  à  peu  près  toujours  révolue  ;  on  la 
remarque  aussi  absolument  dans  la  même  l'orme, 
c'est-à-dire  très-courte,  à  peu  près  semblable 
à  la  mosette  de  nos  évoques,  sur  les  épaules  de 
de  deux  chasseurs,  au  revers  d'une  médaille  de 
Caracallo  (Ap.  Boit.  i.  205). 

Sous  la  république  et  les  premiers  Césars,  hpe- 
nula  était  de  laine  grossière,  et  quelquefois  de 
cuir,  auquel  cas  elle  s'appelait  scortca,  et  c'était 
dans  le  principe  un  vêtement  très-lourd,  et  qui  fut 
interdit  aux  femmes  par  Sévère-Alexandre  (Lam- 
pride).  Sous  Domitien,  la  pcuula  commença  à  rem- 
placer la  loge,  en  dépit  de  la  désapprobation  des 
hommes  graves  et  ennemis  de  la  nouveauté,  qui  al- 
laient jusqu'à  mettre  ce  changement  de  costume 
au  nombre  des  causes  de  la  corruption  de  l'élo- 
quence, parce  que  les  étroites  proportions  de  la  pe- 
nula  favorisaient  infiniment  moins  que  l'ampleur 
delà  toge  les  mouvements  oratoires  (De  causis  cor- 
rupt.  eloq.  xxxix). 

Mais  alors  on  employa  à  la  confection  des 
penulœ  des  étoffes  précieuses,  on  leur  donna 
plus  d'ampleur  et  de  largeur.  On  a  un  exemple 
de  celte  mode  nouvelle  dans  deux  figures  publiées 
parOrsati  (Monum.  Patav.  p.  255  ap.  Boit.)  etqui 
seraient,  selon  cet  auteur,  celles  de  deux  de  ces 
magistrats  que  les  Romains  appelaient  apparitores. 
Dès  lors  il  y  eut  deux  espèces  de  penulœ,  celles 
du  peuple,  courtes  et  grossières  ;  celles  des  séna- 
teurs et  des  gens  de  condition,  amples  et  riches 
etqui,  flottant  jusques  sur  les  pieds,  furent  pour 
cela  appelées  planètes.  Une  loi  de  Gratien,  Valenti- 
nienet  Théodose,  publiée  en  582  (Buonarr.  p.  108), 
permet  l'usage  de  ces  dernières  aux  chefs  militai- 
res, mais  en  même  temps  elle  dispose  qu'à  celles 
des  sénateurs  seront  cousues  des  bandes  de  pour- 
pre. Il  paraît  que,  pour  plus  grande  commodité, 
on  y  pratiqua  à  une  certaine  époque  deux  ouver- 
tures latérales  pour  passer  les  bras.  Cette  dernière 
circonstance  se  fait  remarquer  sur  une  statue  du 
musée  du  Capitole,  et  dans  une  autre  de  la  villa 
Borghèse. 

Dans  les  peintures  des  cimetières  chrétiens  de 


ces  bandes  de  pourpre,  ornement  mentionné  du 
reste  par  S.  Euclier  (L.  u  Ad  Salon.  Hiblinlh.  PP. 
t.  vi.  p.  850)  et  Sedulius  (In.  2  77m.  Bibliolh.  PP. 
vi.  578).  En  voici  un  exemple.  La  figure  est  tirée 
d'une  fresque  du  cimetière  des  Sainls-Marcellin- 
et-Pierre  (Bosio.  p.  577). 

Ces  pénules  devinrent  communes  aux  deux 
sexes,  et  les  femmes  de  condition  y  ajouteront 
des  broderies  et  autres  ornements  d'une  grande 
richesse.  Dans  une  mosaïque  Je  Ravenne  (Ciampini. 
Vet.  monim.  t.  u.  lab.  xxn)  où  est  représentée 
l'impératrice  Théodora  entrant  dans  V atrium  de 
l'église  avec  un  vase  qu'elle  va  offrir,  les  femmes 
de  la  suite  de  celLe  princesse  portent  des  penulœ 
qui  peuvent  donner  une  idée  de  celte  magnifi- 
cence. On  comprend  que  c'est  là,  et  non  dans  les 


Rome  (Aringhi.  u.  p.  105  cl  alibi),  on  rencontre 
souvent  des  figures  vêtues  de  penulœ  ornées  de 


penulœ  de  voyage,  que  se  trouve  l'origine  des 
planètes  ou  chasubles  ecclésiastiques  (V  l'art. 
Chasuble.   V.    aussi  la   planche  de  l'art.    Prière 

[Attitudes  de  la}). 

PERISTERIUM.  —  V  l'art.  Colombe  eucha- 
risitique. 

PERRUQUES.  —  Boldetti  rapporte  (p.  2:i7.i 
que,  dans  le  tombeau  d'une  chrétienne  anonyme 
et  à  laquelle  il  donne  le  titre  de  martyre,  au  cime- 
tière de  Sainte-Cyriaque,  il  trouva  une  perruque 
disposée  en  tresses  et  placée  encore  sur  la  tète  de 
la  défunte.  Elle  était  de  lin,  et  teinte  de  façon  à 
imiter  la  couleur  des  cheveux  que  nous  appelons 
châtains. 

L'usage  et  l'abus  des  faux  cheveux  dans  l'anti- 
quité profane  est  fort  connu.  .Martial  et  Juvénal 
(Sat.  v.  vers.  120  cl  alibi)  ont  exercé  leur  verve 
satirique  aux  dépens  des  femmes  qui  prétendaient 
se  rajeunir  par  ce  moyen,  «  renfermant  leur  tète 
dans  une  espèce  de  fourreau,  »  quasi  vatjinam 
capilis,  et  des  hommes  qui  changeaient  de  cou- 
leur selon  les  saisons,  ou  des  vieillards  qui  croyaient 
tromper  la  Parque  par  leur  chevelure  blonde.  » 
Ces  perruques,  confectionnées  par  des  artistes 
que  le  nièuieJuvénal  a'ppeWeslruclores.capUlatunc, 
étaient  fort  grossières;  elles  se  composaient  de 
cheveux  teints  et  collés  ensemble.  Bien  n'est  plus 
ridicule  que  la  peinture  que  fait  Lampride  de  la 
perruque  de  l'empereur  Commode.  Elle  était  pou- 
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drée  avec  de  la  raclure  d'or  et  arrosée  de  parfums 
gluants  auxquels  la  poudre  s'attachait. 

De  quelques  passages  des  Livres  saints  on  in- 
fère que  ce  genre  de  luxe  était  aussi  répandu  chez 
les  femmes  dans  l'antiquité  judaïque.  On  cite  en 
particulier,  pour  cet  objet,  un  passage  d'Isaïe  (ni, 
17)  :  Decalvabit  Dùminus  verlicem  filiarum  Sion  et 
Dominus  crinem  earum  nudabit;  ce  qui  voudrait 
dire,  si  l'on  admet  la  version  de  la  vulgate  par  les 
théologiens  de  Louvain  :  «  Le  Seigneur  déchevé- 
lera  la  tête  des  filles  de  Sion,  et  découvrira  leurs 
perruques.  »  S.  Paulin  interprète  ce  verset  dans 
le  même  sens,  car  il  dit  de  ces  lilles  (Epilhalam. 
in  Julian.  cl  Sam.),  que,  parce  qu'elles  ont  grossi 
leur  tête  en  y  appliquant  une  multitude  de  che- 
veux étrangers,  le  Seigneur  les  couvrira  de  con- 
fusion en  les  rendant  chauves  : 

QiiEeque  caput  falsis  cumulatum  crinibus  augent, 
Triste  gèrent  nudo  vertice  calvitium. 

Quant  aux  chrétiens,  ils  ne  surent  pas  toujours 
se  préserver  de  la  contagion  de  la  mode;  ou  du 
moins,  en  passant  au  christianisme,  les  païens  n'a- 
bandonnaient pas  facilement  les  coutumes  de  leur 
vie  profane.  Les  chevelures  longues  et  flottantes 
furent,  surtout  pour  les  femmes  et  dans  tous  les 
temps,  un  objet  de  vanité;  et  ici  l'abus  seul  est  blâ- 
mable, car  S.  Paul  avait  dit  (1  Cor.  n.)  ;  «  Si  la 
femme  nourrit  sa  chevelure,  c'est  sa  gloire,  parce 
que  les  cheveux  lui  ont  été  donnés  pour  lui  servir 
de  voile  »  (V.  l'art.  Vêtements  des  premiers  chré- 
tiens) Mais  celles  qui  se  trouvaient  peu  favorisées 
sous  ce  rapport,  cherchaient  naturellement  à  y 
suppléer  par  des  moyens  factices.  Les  Pères  de 
l'Église  censurent  avec  sévérité  un  tel  luxe.  Ter- 
tullien  notamment  s'élève  contre  la  coutume  où 
étaient  les  femmes  de  tourmenter  leur  chevelure, 
«  à  laquelle  elles  ne  laissaient  pas  de  repos  ;  »  Quid 
crinibus  veslris  quiescerc  non  licet  ?  El  on  ne  sau- 
rait guère  méconnaître  l'abus  des  faux  cheveux 
dans  un  passage  (De  cullu  fœmin.  vu)  où  il  parle 
«  de  certaines  énormités  de  chevelures  sutiles  et 
textiles,  »  affigiiis  nescioquas  enormitates  sutilium 
cdquc  iexlilium  capillamenlorum.  S.  Jérôme,  dans 
une  lettre  à  Marcella  (Epist.  xxm),  désigne  ouverte- 
ment la  manie  de  porter  perruque  chez  les  femmes 
qui,  «  à  l'aide  de  cheveux  étrangers,  bâlissenl  sur 
leur  tète  un  édifice  postiche,  »  quœ  capitlisalienis 
verlicem  slruunl. 

Par  contre,  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Oral,  de 
laud.  Goujon.)  fait  un  mérite  à  sa  sœur  Gorgonia 
de  ne  point  porter  de  ces  cheveux  frisés,  ni  de 
ces  perruques  qui  auraient  déshonoré  sa  vénéra- 
ble tête  par  leur  déguisement  :  Non  illam  aurum 
ornabat...  non  coma  relorta  et  supposililia,  quee 
venerandum  caput  fraude  sua  ignomiuia  afficeret. 
Ges  perruques  s'élevaient  souvent  en  forme  de 
tours  :  c'est  ce  que  les  auteurs  du  temps  ont  ap- 
pelé lurrilum  capilis  omamenlum,—  tuirilam  co- 
ronam,  _  vutam  turrilam  (V.  Thiers.  Hist.  des 
perruques,  p.  17).  H  en  est  question  dans  plu- 
sieurs passages  du  même  Père,  de  S.  Jérôme  et 


de  S.  Paulin.  Ce  dernier  a  ce  distique  on  ne  peut 
plus  significatif  dans  son  poëme  Contra  mulierum 
ornatus  : 

Aut  iraplexarum  strue,  tormentoque  comarum 
Turritum  sedeas  œdificaia  caput. 

Au  temps  de  ces  .Pères,  les  hommes  portaient 
aussi  des  perruques;  et  S.  Astère,  évêque  d'A- 
masée  en  Cappadoce,  au  quatrième  siècle,  au 
nombre  des  folies  qui  avaient  lieu  aux  qjalendes 
de  janvier,  signale  les  perruques  dont  les  hom- 
mes couvraient  leur  tête  comme  les  femmes,  — 
more  feminarum  crobylum  imponit  (V.  notre  art. 
Janvier  [Calendes  de]).  Le  poëte  chrétien  Rufus 
Festus  Avienus,  qui  vivait  sous  Théodose,  s'égaie 
aux  dépens  d'un  cavalier  chauve  dont  la  perruque 
avait  été  enlevée  par  le  vent  (Carm.  x.  —  Cf. 
Thiers,  op.  laud.,  p.  18). 

On  rencontre  très-fréquemment  dans  les  fres- 
ques et  les  sculptures  des  catacombes  des  figures 
de  femmes  en  prière  ou  assises  à  des  festins, 
dont  la  chevelure,  toujours  abondante,  est  acco- 
modée  avec  beaucoup  d'artifice.  Ces  chevelures 
marquent  leur  époque  et  sont  d'un  grand  secours 
pour  la  détermination  de  l'âge  des  monuments; 
d'un  autre  côté,  elles  ne  prouvent  rien  contre  la 
modestie  et  la  simplicité  des  femmes  chrétiennes, 
car  il  faut  se  souvenir  que  les  personnes  repré- 
sentées en  ces  lieux^sont  vues  dans  leur  gloire, 
elles  sont  les  épouses  du  Christ  dans  le  ciel,  et,  à 
ce  litre,  les  artistes  leur  ont  prodigué  les  orne- 
ments el  les  parures  les  plus  splendides. 

PERSÉCUTIONS.  —  I.  —  La  persécution 
commença  pour  l'Église  chrétienne  sur  les  lieux 
mêmes  qui  avaient  été  son  berceau.  Aussitôt  après 
l'ascension  de  Jésus-Christ,  les  Juifs  prirent  om- 
brage de  ses  progrès,  et  essayèrent  de  tous  les 
moyens  pour  l'anéantir  (Act.  iv.  v).  «  Depuis  les 
apôtres,  dit  Terlullien  (Contr.  Gnostic.  x),  la  sy- 
nagogue n'a  cessé  d'être  une  source  de  persécu- 
tions, »  synagogam  j'oniem  persecutionum  ab  apo- 
stolis.  Ils  l'attaquèrent  d'abord  par  la  calomnie, 
et  bientôt  par  le  glaive.  Le  diacre  Etienne,  âme 
intrépide,  plein  de  l'Espril-Saint,  dont  la  parole 
enflammée  convertissait  les  multitudes,  en  même 
temps  que  ses  aumônes  soulageaient  leurs  misères, 
fut  lapidé.  Après  la  mort  de  ce  premier  martyr, 
les  Juifs  devinrent  de  plus  en  pjus  altérés  du  sang 
chrétien.  On  ne  voyait,  en  Palestine  et  dans  les 
contrées  voisines,  que  des  hommes  et  des  femmes 
traînés  en  prison  par  des  satellites  que  les  prin- 
ces des  prêtres  envoyaient  partout  à  leur  recher- 
che. Saul  mit  toute  l'ardeur  de  son  âme  au  ser- 
vice des  passions  haineuses  qui  poursuivaient  les 
chrétiens  (Act.  xxvi).  Frappés  de  terreur,  les 
lidèles  se  dispersèrent  dans  la  Judée  et  la  Samarie 
(Act.  vin),  quelques-uns  passèrent  en  Phénicie  et 
dans  les  principales  villes  de  la  Syrie,  d'autres  se 
dirigèrent  vers  File  de  Chypre. 

Mais  les  apôtres  se  souvenant  des  promesses 
du  Sauveur,  loin  de  céder  à  l'orage,  demeurèrent 
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à  Jérusalem,  prêts  à  répandre  leur  sang  pour  la 
loi  dont  le  dépôt  leur  avait  été  confié.  Saul  lui- 
même,  miraculeusement  appelé  à  la  lumière  de 
l'Évangile,  de  persécuteur  devint  apôtre  (Ad.  vin), 
et  bientôt  après  finit  la  persécution  des  Juifs 
contre  les  chrétiens.  Cette  paix  dura  jusqu'aux 
temps  de  l'empereur  Claude.  Mais,  sous  le  règne 
de  ce  prince,  Hérode  Agrippa  ayant  obtenu  le 
royaume  de  Judée,  et  voulant  donner  satisfaction 
aux  haines  de  ses  nouveaux  sujets  qui  n'élaient 
qu  assoupies,  vers  l'an  40  de  Notre-Seigneur,  fit 
trancher  la  lète  de  Jacques,  frère  de  Jean  (Acl.  xn), 
et  jeter  en  prison  S.  Pierre,  se  réservant  de  le  met- 
tre à  mort  après  la  fête  de  Pâques.  Le  prince  des 
apôtres  fut  délivré  par  une  intervention  divine,  et 
le  persécuteur,  s'étant  rendu  à  Césarée,  y  fut  mangé 
par  les  vers. 

Bien  que,  depuis  la  mort  de  Jacques  et  la  déli- 
vrance de  Pierre,  nousn'ayons  aucune  connaissance 
positive  de  nouvelles  persécutions  suscitées  con- 
tre l'Église  par  les  présidents  de  Palestine,  jusqu'au 
martyre  de  l'autre  Jacques,  disciple  du  Sauveur  et 
évèque  de  Jérusalem,  nous  lisons  néanmoins  dans 
les  A<Us  que  plusieurs  fois,  soit  dans  celte  capi- 
tale [A et.  xxn),  soit  ailleurs,  les  Juifs  s'ameutèrent, 
contre  S.  Paul  principalement  (Ad.xiv.  xvi.  seqq.), 
et  voulurent  le  mettre  à  mort.  Annanus,  grand 
prêtre  des  Juifs,  voulant  illustrer  les  débuts  de 
son  pontificat  par  quelque  action  d'éclat,  assem- 
bla le  sanhédrin,  fit  comparaître  l'évêque  de  Jé- 
rusalem comme  coupable  d'impiété  et  le  fit  con- 
damner à  être  lapidé.  Jacques,  selon  le  récit 
d'IIégésipe  (Ap.  Euseb.  Hist.  eccl.  n.  25),  fut  pré- 
cipité du  haut  du  temple,  et  achevé  à  coups  de  le- 
vier par  un  foulon. 

II.  —  Les  païens  ne  tardèrent  pas  à  imiter 
l'exemple  des  Juifs;  et  sans  compter  un  certain 
nombre  de  persécutions  partielles  et  locales  qui 
furent  l'effet  immédiat  de  tumultes  populaires 
(Y.  Mamachi.  Orig.  Christ,  t.  i.  p.  414),  nous 
énumérerons  rapidement  celles  qui,  édictées  par 
les  empereurs,  eurent  un  caractère  olficiel  et  des 
effets  plus  ou  moins  généraux  dans  tout  l'empire. 
On  en  compte,  jusqu'à  Constantin,  dix  principales. 

1»  Persécution  de  JSéron.  Commencée  l'an  64, 
elle  dura  quatre  ans.  Le  prétexte  de  cette  persécu- 
tion fut  l'incendie  de  Rome,  allumé  par  la  fureur 
de  Néron  lui-même  et  dont  il  croyait  rejeter  ainsi 
l'odieux  sur  les  chrétiens.  La  véritable  cause  de 
cet  incendie  était  le  désir  qu'il  nourrissait  de 
donner  son  nom  àla  ville,  après  l'avoir  reconstruite. 
Tacite  a  décrit  (Annal,  xxv.  44)  les  horribles  sup- 
plices infligés  aux  fidèles  par  ce  monstre,  et  dont 
h'  principal  consistait  à  les  enduire  de  matières 
résineuses  et  à  les  allumer  en  guise  de  flambeaux 
pour  éclairer  ses  jardins  pendant  la  nuit.  Le 
martyrologe  romain  fait  au  2i  juin  une  mémoire 
générale  de  tous  ces  martyrs,  disciples  des 
apôtres.  Ce  fut  la  seconde  année,  c'est-à-dire  en 
f>5,  que  S.  Pierre  et  S.  Paul  lurent  martyrisés. 
11  est  certain,  en  dépit  de  l'assertion  contraire  de 
quelques  critiques,  que  celte  persécution  s'étendit 


aux  provinces,  non  pas  au  commencement,  car, 
alors  la  persécution  n'ayant  pour  prétexte  avoué 
que  l'incendie  de  la  ville,  il  est  évident  que  les 
chrétiens  de  home  pouvaient  seuls  y  être  impli- 
qués. Mais  l'instruction  de  la  cause  les  ayant  dé- 
chargés de  ce  grief,  on  se  rabattit  sur  l'accusation 
d'être  les  ennemis  du  genre  humain.  Dès  lors  il 
n'y  avait  plus  de  raison  d'épargner  les  chrétiens 
des  provinces  (V.  De'  liossi,  Bullet.  1805.  p.  93). 
Les  plus  illustres  martyrs  que  l'on  puisse  citer, 
sont,  à  Milan,  S.  GervaisetS.  Protais,  S.  Nazaire 
et  S.  Celse,  et  probablement,  à  Ravenne,  S.  Vital; 
S.  Ilermagore  et  S.  Fcrtunat  à  Aquilée,  S.  Poly- 
cète  à  Saragosse,  etc.  C'est  aussi  dans  cette  persé- 
cution que  dut  souffrir  l'évangéliste  S.  Marc,  ainsi 
que  Ste  ïhècle,  puisqu'elle  a  toujours  été  regar- 
dée comme  la  première  personne  de  son  sexe  qui 
ait  subi  le  martyre. 

2"  Persécution  de  Donatien,  de  94  à  90.  Imita- 
teur des  vices  de  Néron,  ce  qui  le  fil  appeler  Néron 
par  Juvénal  (Salir,  iv.  58),  et  avec  plus  d'énergie 
encore  par  Tertullien,  «  portion  de  .Néron  par  la 
cruauté,  »  portio  Neronis  de  crudelilate  tApol.  v), 
après  avoir  accablé  les  chrétiens  d'impôts  exorbi- 
tants, il  publia  contre  eux  des  édits  sanguinaires. 
Ses  plus  illustres  victimes  furent  Flavius  démens, 
son  cousin  germain  et  personnage  consulaire,  qu'il 
fit  mettre  à  mort  en  95  (Suelon.  Domit.  xv),  et 
S.  Jean  l'Évangéliste,  qu'il  fit  jeter  dans  une  chau- 
dière d'huile  bouillante,  d'où  celui-ci  sortit  sain 
et  sauf  (Tertull.  Prœscript.  xxxvi).  On  place  com- 
munément à  cette  époque  le  martyre  de  S.  André, 
de  S.  Denvs  l'Aréopagite,  de  S.  Ûnésime,  converti 
par  S.  Paul,  de  S.  Nicomède ,  prêlre  de  Rome 
(V  Tillemonl.  i.  129),  et  celui  de  S.  Antipas,  à 
Pergame  (Bolland.  n  april). 

L'historien  Ilégésippe,  cité  par  Eusébe  (Hist. 
eccl.  I.  m.  cap.  52),  rapporte  un  fait  qu  on  a  peu 
remarqué  au  sujet  des  enfants  de  Jude,  frère  du 
Sauveur,  comme  parlent  les  Évangiles  :  c'est  qu'ils 
confessèrent  la  foi  chrétienne  sous  Domitien,et  fu- 
rent toujours  honorés  dans  l'Église  de  Jérusalem, 
et  comme  parents  du  Sauveur,  et  comme  martyrs. 

3°  Persécution  de  Trajan,  de  97  à  110.  11  ne  pa- 
raît pas  que  ce  prince  ait  publié  de  nouveaux  édits 
contre  les  chrétiens,  car  ni  Tertullien  ni  S.  Mé- 
liton  ne  le  mettent  au  nombre  des  persécuteurs. 
Il  fit  seulement  connaître  son  aversion  pour  eux 
en  diverses  circonstances,  et  en  particulier  dans 
une  réponse  fort  connue  à  Pline,  dans  laquelle  il 
approuve  la  conduite  de  ce  proconsul  de  Bithynie, 
qui,  tout  en  rendant  hommage  à  l'innocence  des 
fidèles,  envoyait  néanmoins  au  supplice  ceux  qui 
refusaient  d'apostasier.  il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  exciter  contre  eux  la  fureur  des  peu- 
ples et  des  magistrats.  11  faut  observer  que  c  est 
là  le  premier  acte  qui  ait  décidément  déclaré  la 
religion  chrétienne  illicite.  Jusque-là  les  fidèles, 
sauf  pendant  la  durée  des  deux  premières  persé- 
cutions, étaient  restés  dans  le  droit  commun,  et 
protégés  par  la  tolérance  des  Césars. 

On    pourrait  encore  voir  une   des  causes  de  la 


PERS 


—  631 


PERS 


persécution  de  Trajan  dans  l'aversion  qu'il  pro- 
fessait pour  les  corporations  connues  àRome  sous 
les  noms  de  collegia,  corpora,  sodalitia.  Il  put 
envisager  comme  telles  les  assemblées  des  chré- 
tiens, et  les  redouter  d'autant  plus  qu  elles  étaient 
secrètes.  C'est  sous  Trajan  que  souffrirent  S.  Si- 
méon  de  Jérusalem,  S.  Ignace  d'Antioche,  et  pro- 
bablement Sle  Domitille,  nièce  de  Flavius  Clemens. 
Cette  persécution  sévit  particulièrement  en  Syrie 
et  enBithynie.  Mais Eusèbe  semble  affirmer  (m.  33) 
que,  bien  qu'elle  ait  été  fort  violente  en  beaucoup 
d'endroits,  elle  ne  fut  cependant  pas  universelle. 

Grotius  pense  néanmoins  (Ap.  Ittig.  Hisl.  eccl. 
sec-  ii.  p.  279)  qu'elle  fit  couler  plus  de  sang 
chrétien  que  celles  de  Néron  et  de  Domitien,  parce 
qu'elle  fut  plus  générale.  Un  fait  isolé  prouve  sur- 
tout la  violence  de  cette  persécution  :  c'est  le  rap- 
port que  l'on  dit  avoir  été  adressé  à  Trajan  par 
Tiberianus,  gouverneur  de  la  Palestine,  et  dans 
lequel  celui-ci  se  plaignait  de  la  triste  besogne  dont 
on  l'avait  chargé,  lassé  d'envoyer  les  chrétiens  à  la 
mort,  bien  plus  que  ceux-ci  ne  l'étaientd'y  courir. 

4°  Persécution  (V Hadrien,  de  118  environ  à  120. 
Elle  fut  très-violente,  au  rapport  de  S.  Jérôme 
(Epist.  lxxxiv),  bien  quelle  ne  vint  d'aucun 
édit  de  ce  prince,  mais  du  désir  des  ennemis  des 
chrétiens  de  flatter  son  penchant  aveugle  et  exclu- 
sif pour  les  superstitions  païennes,  et  sa  haine 
pour  tout  ce  qui  était  étranger  (Spartian.  Vit. 
Hadrian.  p.  n.  edit.  1020).  On  pense  aussi  que 
cette  persécution  put  avoir  pour  cause  les  abomi- 
nations des  carpocratiens  et  de  quelques  autres 
hérétiques,  qui  furent  découvertes  au  temps  d'Ha- 
drien, désordres  que  l'on  attribua  à  tous  les  chré- 
tiens indistinctement  (Cyp.  Diss.  n.  c.  29).  Le  zèle 
si  prononcé  de  ce  prince  pour  les  superstitions 
païennes  n'y  fut  sans  doute  pas  étranger.  Ces  dis- 
positions, attestées  par  divers  actes  de  sa  vie,  le 
sont  aussi  dans  une  inscription  honorifique  qui 
lui  fut  décernée  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main  :  OB.    IXSIG3EM.    ERGA.    CAERIMOMAS.    PVBLICAS. 

cvram.  ac.  religioxem  (Fabretti.  181.  629).  11  est 
permis  de  supposer  ce  zèle  peu  sincère  chez  un 
prince  si  éclairé,  et  que  des  vers  composés  dans  ses 
derniers  moments  semblent  accuser  de  sentiments 
assez  peu  religieux.  Selon  Baronius  [Ad  an.  150. 
§  4),  cette  persécution  aurait  été  provoquée  par 
une  révolte  des  Juifs,  que  l'on  confondait  toujours 
avec  les  chrétiens. 

Elle  fut  souvent  interrompue,  et  définitivement 
arrêtée,  pense-t-on  (Ilieron.  Epist.  vin),  par  les 
éloquentes  apologies  de  S.  Quadrat  et  de  S.  Aris- 
tide (V   leurs  notices   à  l'art.   Patrologie).    C'est 
sous  Hadrien  que  souffrirent  le  pape  S.  Alexan- 
dre 1",   avec  les  prêtres  Eventius  et  Théodule, 
dont  le  tombeau  a  été  retrouvé  naguère  sur  la 
voie  Nomentane  ;  S.    Eustache,  avec   Sle   Théo- 
piste, sa  femme  et  leurs  enfants  Agape  et  Théopiste 
(Fronto.  Ccdend.  n  sept.).  On  pense  que  c'est  aussi 
à  cette  époque  que  se  place  le  martyre  de  Ste  Sé- 
raphie   et    de    Ste    Sabine  en   Ombrie  ;  celui  de 
S.  Symphorose  et  de  ses  sept  enfants  à  Tivoli  ;  celui 


de  S.  Marcius,  évêque  de  Tortone  en  Lombardie, 
de  S.  Second  h  Asti  (Bolland.  xvm  apr.);  et  enfin 
celui  de  S.  Antiloque,  premier  martyr  de  l'Église 
de  Sardaigne  (Baron,  xm  dec),  et  d'autres  encore. 
En  Orient,  on  cite  un  grand  nombre  de  martyrs, 
parmi  lesquels  brille  Ste  Zoé  avec  Hespère  son 
mari  et  leurs  enfants  Cyriaque  et  Théodule  (Bol- 
land. n  maii). 

5°  Persécution  de  Marc-Aurèîe,  de  161  à  178. 
Le  nom  d'Antonin  donné  par  les  anciens  à  Marc- 
.\urèle,  principalement  sur  ses  médailles,  a  fait 
souvent  attribuer  celte  persécution  à  Anlonin  le 
Pieux.  Mamachi  notamment  est  tombé  dans  cette 
confusion  (Y.  Oriyin.  Christ,  i.  p.  432).  Ce  qui  a 
pu  y  donner  lieu,  c'est  que  S.  Justin  avait  adressé 
à  ce  prince  sa  première  Apologie  ;  mais  bien  que, 
sous  son  règne,  des  chrétiens  aient  été  mis  à 
mort  dans  les  provinces  en  vertu  de  lois  préexis- 
tantes, il  est  certain  qu'il  ne  publia  aucun  édit 
contre  eux;  bien  plus,  faisant  droit  aux  réclama- 
tions de  S.  Justin,  il  écrivit  en  faveur  des  fidèles  à 
toute  la  province  d'Asie ,  et  aussi  aux  Athéniens, 
aux  Thessaloniciens,  à  ceux  de  Larisse  en  Thes- 
salie  et  à  tous  les  Grecs  (Euseb.  Hist.  eccl.  iv.  26). 
Marc-Aurèle  était  un  prince  doux  et  bon;  il  y  eut 
néanmoins  sous  son  règne  une  violente  persécu- 
tion. On  l'attribue  en  partie  aux  excitations  des 
philosophes,  auxquels  cet  empereur  s'était  impru- 
demment livré  (Justin.  Apol.  i.  p.  47.),  et  en  parti- 
culier de  l'un  d'eux  nommé  Crescens,  qui  fut, 
comme  on  le  sait  d'autre  part,  le  principal  insti- 
gateur des  vexations  et  de  la  mort  que  subit  l'il- 
lustre apologiste  S.  Justin. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  porté  de  nouvelles  lois 
contre  les  chrétiens  (Tertull.  Apol.  v),  mais  il  or- 
donna l'application  des  anciennes.  Cependant  l'E- 
glise ne  manqua  pas  alors  de  défenseurs,  car, 
outre  S.  Justin  qui  adressa  à  Marc-Aurèle  sa 
seconde  Apologie,  il  y  eut  encore  S.  Méliton, 
S.  Apollinaire  d'Hiéraple,  puis  Athénagore  et  Mil— 
tiade  qui  écrivirent  en  sa  faveur  des  traités  pleins 
d'énergie  (Y.  Tillemont.  n.  p.  545-549  (V  les 
notices  de  ces  apologistes  à  l'art.  Patrologie).  C'est 
dans  cette  persécution  que  souffrirent  l'apologiste 
S.  Justin  à  Rome,  Ste  Félicité  et  ses  sept  enfants, 
S.  Polycarpe  à  Smyrne,  S.  Pothin  et  ses  compa- 
gnons à  Lyon,  et  probablement  S.  Bénigne  à  Dijon, 
S.  Speusique  à  Langres,  S.  Andoche  près  d'Aulun, 
S.  Marcel  à  Chalon-sur-Saône,  S.  Yalérien  à  Ton- 
nerre, etc.  La  persécution  de  Marc-Aurèle  est  la 
première  qui  ait  sévi  dans  les  Gaules. 

6°  Persécution  de  Septime-Sévère,  de  200  à  211. 
Au  commencement,  Sévère  fut  favorable  aux  chré- 
tiens. Mais  vers  l'année  201,  qui  est  la  sixième  de 
son  règne,  il  s'éleva  dans  toutes  les  Églises  une  vio- 
lente tempête  (V  Ad.  MM.  Scillit.  fiuinart.  éd. 
Veron.p.  75),  siviolente,  que  beaucoup  de  chrétiens 
crurent  à  l'avènement  de  l'Antéchrist  (Euseb. 
Hisl.  eccl.  vi.  7).  D'abord  la  persécution  avait  fait 
son  œuvre  sans  aucunes  lois  de  Sévère,  mais  en 
vertu  des  anciennes  que  remiten  vigueur  Plautien, 
favori  de  l'empereur,  qui  gouvernait  l'Italie  pen- 
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dant  que  celui-ci  était  engagé  dans  une  expédition 
contre  les  Parthes.  On  croit  que  c'est  alors  que  fut 
martyrisé  le  pape  Victor. 

Le  peuple  romain,  s'imaginant  que  les  chrétiens 
étaient  cause  des  malheurs  publics,  demandait 
souvent  qu'on  les  exposât  aux  lions.  Mais  en  201, 
l'empereur  étant  en  Palestine,  où  il  avait  été  appelé 
par  une  révolte  des  Juifs,  défendit  d'abord  sous 
les  peines  les  plus  sévères  à  tous  les  sujets  de 
l'empire  de  se  faire  ni  juifs  ni  chrétiens  (Sulp. 
Sev.  ii.  45),  et  bientôt  après,  soit  qu'on  ait  donné 
plus  d'extension  à  cetédit,  soit  qu'on  en  ait  publié 
de  nouveaux,  il  est  certain  que  la  persécution  attei- 
gnit, et  avec  unecruauté  inouïe  jusque-là,  tous  ceux 
qui  appartenaient  précédemment  au  christianisme 
(Euseb.  vi.  7.  —  Hieron.  V.  M.  ni).  Elle  fit  d'il- 
lustres victimes  dans  foutes  les  provinces,  elle  en 
fit  surtout  un  grand  nombre  à  Alexandrie,  non- 
seulement  parmi  les  habitants  de  la  ville,  tels  que 
Léonide,  père  d'Origène,  mais  parmi  ceux  de  l'E- 
gypte et  de  la  Thébaïde  qu'on  y  amenait  pour  les 
immoler  (Euseb.  v.  1).  S.  Clément  d'Alexandrie 
avait  vu  de  ses  yeux  les  tortures  infligées  aux  chré- 
tiens sous  ce  règne,  et  il  dit  que  les  martyrs  se 
succédaient  comme  les  eaux  de  sources  inépuisa- 
bles (Strom.  lib.  n.  cap.  22.  edit.  Potter  p.  494). 

Lyon  fut  dans  la  Gaule  ce  qu'Alexandrie  fut  en 
Egypte  :  elle  vit  alors  martyriser  dans  ses  murs 
S.  Irénée  et  ses  nombreux  compagnons.  Ce  fut 
aussi  sous  Sévère  que  souffrirent  les  douzecélèbres 
martyrs  Scillitains,  et  encore  Sle  Perpétue,  et  Ste 
Félicité  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  qui 
fut  couronnée  sous  Marc-Aurèle.  Cette  persécution 
fit  éclore  les  deux  plus  admirables  Apologies  de  la 
foi  chrétienne,  celle  de  Tertullien  et  celle  de  Mi- 
nucius  Félix  (V.  l'art.  Patrologie). 

7°  Persécution  de  Maximin,  255  à  257  Maximal 
fut  tout  d'abord  excité  à  persécuter  les  chrétiens 
par  la  haine  qu'il  avait  vouée  à  son  prédécesseur 
Sévère-Alexandre,  qui  les  aimait  (Euseb.  vi.  28). 
L'Orient  fournit  aussi  un  prétexte  de  persécution, 
c'est-à-dire  diverses  calamités,  et  notamment  de 
fréquents  tremblements  de  terre,  dont,  selon  la 
coutume,  on  rejeta  la  faute  sur  les  chrétiens  (Cypr. 
Ep.  lxxv).  La  persécution  atteignit  d'abord  les 
évêques  et  tous  ceux  qui  étaient  appelés  à  prêcher 
l'Evangile  (Euseb.  Joe.  laud.);  elle  s'étendit  ensuile 
à  tous  les  fidèles.  Elle  ne  fut  pas  générale,  mais 
très-violente  en  certains  endroits,  en  Cappadoce 
par  exemple.  Elle  donna  la  couronne  du  martyre  à 
plusieurs  papes,  particulièrement  à  S.  Pontien  et 
à  S.  Antère.  On  doit  mettre  encore  au  nombre  des 
plus  illustres  qui  souffrirent  alors,  Ambroise,  cet 
ami  d'Origène,  qui  eut  une  si  grande  part  à  ses 
travaux  sur  les  Livres  saints,  et  à  qui  le  savant  doc- 
teur d'Alexandrie  dédia  son  traité  Contre  Celse. 
Ambroise  avait  été  ordonné  diacre,  et  Maximin, 
comme  on  sait,  sévissait  surtout  contre  les  minis- 
tres de  l'Église.  S.Jérôme  (Deviris  illuslr  lvi)  rend 
à  Ambroise  ce  glorieux  témoignage  «  qu'il  fut  in- 
signe par  la  gloire  delà  confession  du  nom  du  Sei- 
gneur, »  confessionis  dominicœ  gloria  insignis  fuit. 
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8°  Persâriilinn  de  Dèce,  de  210  à  251.  Par  haine 
pour  la  mémoire  de  son  prédécesseur  Philippe, 
qui  passe  pour  avoir  été  chrétien  et  qu'il  avait  mis 
à  mort  (Euseb.  vi.  2'J),  Dèce  entreprit  d'extirper 
le  christianisme,  déjà  très-répandu.  Les  édits  san- 
guinaires qu'il  se  hâta  de  publier  aussitôt  après 
son  avènement  au  pouvoir  portèrent  la  (erreur  et 
la  mort  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  (Euseb. 
vi.  29).  Une  de  ses  premières  victimes  fut  le  pape 
Fabien,  martyrisé  le  20  janvier  250.  S.  Corneille, 
son  successeur,  obtint  la  même  palme  deux  ans 
après.  Les  martyrs  furent  innombrables  dans  celle 
persécution  ;  les  plus  célèbres  après  ceux  que  nous 
avons  cités  sont  :  S.  Saturnin,  premier  évoque  de 
Toulouse;  S.  Babylas,  évêque  d'Antioche;  S.  Ale- 
xandre, évèque  de  Jérusalem  ;  Ste  Agathe,  vierge  à 
Calane.  Nous  ne  devons  pas  omettre  Origène,  qui 
souffrit  aussi  sous  Uèce  toute  sorte  de  tourments 
pour  la  foi,  sans  cependant  avoir  le  bonheur  de 
consommer  son  martyre,  car  les  persécuteurs  ne 
voulaient  pas  le  faire  mourir,  mais  le  vaincre  par 
la  souffrance  ;  il  ne  fut  délivré  que  par  la  mort  de 
Dèce,  arrivée  en  251.  Comme  Maximin,  ce  persé- 
cuteur s'attachait  surtout  aux  sommités  de  l'Eglise, 
aux  pontifes,  aux  prêtres,  aux  plus  illustres  chré- 
tiens. Il  visait  moins  à  faire  des  martyrs  que  des 
apostats,  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Cyprien  (Epiai  vu)  : 
Acerbissimos  cruciatus  ,  absque  solatio  morlis.  Il 
avait  inventé  dans  ce  but  des  supplices  inouïs 
jusque-là.  Il  ne  réussit  que  trop  malheureuse- 
ment, et  l'Église  eut  alors  à  déplorer  bien  des 
chutes  (V.  l'art.  Lapsi). 

On  a  placé  communément  en  Lycie,  sous  la  per- 
sécution de  Dèce,  le  martyre  de  S.  Christophe,  qui 
est  honoré  le  9  mai  chez  les  Grecs,  et  le  25  juillet 
chez  les  Latins. 

Cette  persécution  eut  cependant  un  excellent 
effet  en  Orient  :  ce  fut  elle  qui  détermina  S.  Paul 
à  se  soustraire  à  la  mort  par  la  fuite,  et  qui  par 
conséquent  peupla  de  pieux  ermites  les  déserts  de 
la  Thébaïde. 

9°  Persécution  de  Yalérien.  Au  commencement 
de  son  règne,  ce  prince  manifesta  à  l'égard  des 
chrétiens  des  sentiments  équitables  (Euseb.  vu. 
10).  Eusèbe  dit  même  [Hist.  ceci.  lib.  vu.  c.  10) 
que  beaucoup  de  fidèles  faisaient  partie  de  sa  mai- 
son, qui,  au  témoignage  de  S.  Denys  d'Alexandrie, 
ressemblait  à  une  église.  Mais  la  cinquième  an- 
née, c'est-à-dire  en  257,  Marcien,  ennemi  juré  des 
fidèles,  ayant  capté  sa  confiance, changea  complè- 
tement ces  heureuses  dispositions,  et  le  détermina 
à  persécuter  l'Église.  La  tempête  augmenta  sur- 
tout en  258,  date  d'un  nouvel  édit  de  l'empereur. 
Ce  fut  alors  que  les  papes  S.  Etienne  et  S.  Sixte  11 
à  Rome,  le  diacre  S.  Laurent  et  peu  après 
S.  Cyprien  à  Cartilage  (Cypr.  /■,>/*■/.  i.xxx.  lxxxu.  et 
ap.  Kuinari.  p.  171.  ,U7.  S.  Cijprian.),  et  non  loin 
de  Conslantine,  les  chrétiens  dont  les  noms  sont 
inscrits  dans  une  célèbre  inscription  tracée  sur  un 
rocher,  cl  dont  nous  devons  la  connaissance  à  des 
officiers  français,  beaucoup  d'autres  en  divers 
lieux,  furent  immolés  pour  la  foi.  Au  même  temps 
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(Greg.  Turon.  Hist.  1.  i.  c.  50.  1),  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  furent  mis  à  mort  dans  les  Gaules 
par  les  Barbares. 

Nous  savons  que  Dodwel  a  prétendu  limiter  la 
persécution  de  Valérien  aux  seuls  pasteurs  de  l'É- 
glise. Pour  toute  réponse  à  cette  assertion,  nous 
transcrirons  les  paroles  suivantes  que  S.  Cyprien 
écrivait  à  son  clergé  (Epist.  lxxvi)  :  «  Suivant  votre 
exemple,  une  nombreuse  portion  du  peuple  a 
confessé  comme  vous,  et  comme  vous  a  été  cou- 
ronnée :  exemplnm  veslrum  secuta  multiplex  pie- 
bis  poiiio,  confessa  est  vobiscum  pariter,  et  pariler 
coronata  est.  »  D'ailleurs  les  termes  mêmes  du  dé- 
cret donnent  un  démenti  au  docteur  anglican. 

En  259,  alors  que  Valérien  fut  pris  par  les 
Perses,  Gallien  qui,  selon  l'historien  Orose  (vu. 
22),  aurait  été  épouvanté  du  terrible  jugement  de 
Dieu  sur  son  père,  rendit  la  paix  aux  chrétiens  ; 
mais  Macrin,  qui  était  maître  de  TÉgypte,  conti- 
nua à  vexer  les  fidèles  d'Alexandrie  (Euseb.  loc. 
laud.).  Il  y  eut  aussi  des  martyrs  sous  Claude  le 
Gothique,  bien  que  ce  prince  n'eût  publié  aucun 
édit  de  persécution,  et  c  est  à  son  règne  que  se 
rapporte,  croit-on,  la  passion  de  Ste  Sévère,  dont 
le  P  Lupi  a  illustré  si  savamment  l'épitaphe  (Dis- 
sert, et  animadv.  in  nuper  invent.  Severœ  M.  epi- 
taph.  Panormi.  1754).  Sous  Aurélien,  il  y  eut  aussi 
du  sang  chrétien  répandu.  C'est  à  ce  règne  que  se 
rattache  le  martyre  de  Ste  Mustiola  de  Chiusi, 
l'antique  Clusium  :  celte  martyre  parait  avoir  été 
parente  de  Claude  le  Gothique  (V  Cavedoni.  Cimit. 
Chius).  Après  la  mort  de  ce  dernier,  en  279,  la 
république  resta  six  mois  sans  maître.  Cependant 
les  préfets  des  provinces  ne  s'abstinrent  pas,  du- 
rant cet  interrègne,  d'immoler  de  nouvelles  victi- 
mes (V.  Pagi.  Ad  an.  260).  C'est  sous  Aurélien 
que  se  place  le  martyre  de  S.  Denys,  premier  évê- 
que  de  Paris,  celui  de  S.  Victor  de  Marseille,  celui 
du  pape  Caius.  L'apologiste  Ainode  floiïssait  à  la 
même  époque  (V   la  notice  à  l'art.  Palrologie). 

10°  Persécution  de  Dioctétien  et  Maximien,  de 
505  à  510.   Pendant   les  dix-huit  premières  an- 
nées de  Dioclélien,   les  chrétiens    jouirent  d'une 
paix  relative,  surtout  en  Orient  ;  il  y  eut  cepen- 
dant déjà  en  Occident  un  certain  nombre  de  mar- 
tyrs,  parmi   lesquels  brillent   au    premier    rang 
Maurice  et  sa   légion  Thébéenne,  qui  furent  im- 
molés, selon   toute   apparence,   le   22  septembre 
280,  par  Maximien,  collègue  de  Dioclétien.  Ce  fut 
en  505  seulement,  et   après    de  longues  hésita- 
tions, qu'il  céda  aux  instances  du  césar  Galère, 
altéré  du  sang  des  chrétiens.  Cependant  son  pre- 
mier édit  se  borna  à  exclure  les  chrétiens  de  tous 
les  bénéfices  de  la  vie  civile,  à  faire  abattre  les 
églises  et  brûler  les  Livres  saints  (Euseb.  vin.  2). 
On  -ait  que  ce  fut  pour  avoir  refusé  de  livrer  les 
livres  de  l'Église  dont,  en  sa  qualité  de  diacre,  il 
avait  la  garde,  que  S.  Vincent  fut  alors  martyrisé  à 
Valence,  en  Espagne.  Peu  après  en  vint  un  second 
et  bientôt  un  troisième  vouant  à  la  prison  et  à  la 
mort  les  évêques  et   les   clercs  seulement,  et  en 
^04  un  quatrième  qui  étendait   la  persécution  à 


tous  les  chrétiens.  Après  l'abdication  de  Dioclé- 
tien, la  persécution  fut  renouvelée  par  Maximien, 
en  512,  et  Licinius,  dans  les  provinces  en  son 
pouvoir,  la  prolongea  jusqu'en  315,  au  mépris 
du  mémorable  édit  de  tolérance  que,  conjointe- 
ment avec  Constantin,  il  avait  publié  à  Milan  en 
315.  Les  martyrologes  nomment  un  assez  grand 
nombre  de  martyrs  à  cette  époque,  parmi  lesquels 
on  distingue  surtout  les  quarante  soldats  qui 
souffrirent  à  Sébaste,  en  Arménie  (ix  mars).  Après 
la  mort  de  Licinius,  Constantin,  demeuré  seul  maî- 
tre de  l'empire,  donna  à  l'Église  une  paix  qui  ne 
fut  plus  guère  troublée,  et  encore  partiellement, 
que  par  l'apostat  Julien  et  par  les  empereurs 
ariens,  Constance,  Valens,  etc. 

Parmi  les  plus  illustres  martyrs  de  la  persécu- 
tion de  Dioclétien  on  doit  compter  S.  Sébastien, 
S.  Pamphile,  si  connu  par  son  zèle  pour  la  science, 
et  probablement  Ste  Agnès. 

Dioclétien  eut  le  singulier  honneur  de  donner 
son  nom  à  une  ère  nouvelle.  Même  après  ce  qu'en 
ont  écrit  Baronius,  Pelau,  Noris,  Tillemont,  Schel- 
trate,  etc.,  cette  ère  conservait  encore  quelque 
chose  de  vague,  notamment  en  ce  qui  concerne 
l'usage  qu'en  firent  les  chrétiens. de  l'Egypte  et  de 
l'Abyssinie.  Aujourd'hui,  grâce  aux  études  de  Le- 
tronne  sur  les  inscriptions  grecques  de  l'Egypte, 
toute  incertitude  a  cessé  (V.  Cavedoni.  L'era  dei 
martirï).  Après  avoir  illustré  trois  inscriptions  de 
Philé  dans  la  haute  Egypte,  datant  des  années  104 
et  169  de  l'ère  de  Dioclétien,  il  les  fait  suivre  de 
deux  dissertations,  dont  la  seconde  est  intitulée  : 
De  V origine  et  du  caractère  de  l'ère  de  Dioclétien. 
Or  de  cette  dernière  il  résulte  :  1°  que  le  point 
de  dépail  de  cette  ère  est  la  première  année  de 
l'empire  de  Dioclétien,  supputée  à  la  manière  des 
Égyptiens,  et  correspondant  au  29  août  284  de 
Jésus-Christ;  2°  que  cette  ère,  imaginée  et  mise  en 
usage  par  les  païens,  sans  doute  à  cause  du  zèle 
de  ce  prince  pour  le  paganisme  et  de  sa  haine  con- 
tre les  chrétiens,  fut  ensuite  adoptée  par  les  lidè- 
les  eux-mêmes,  qui,  pour  en  déguiser  l'origine, 
la  nommèrent  ère  des  martyrs,  appellation  qui  ne 
doit  pas  néanmoins  être  prise  dans  toute  sa  ri- 
gueur chronologique.  Car  nous  avons  vu  que  la 
dixième  persécution  qui  porte  le  nom  de  Dioclé- 
tien ne  compte  que  de  la  dix-huitième  ou  même 
de  la  vingtième  année  de  son  empire,  bien  qu'il  y 
ait  eu  des  martyrs  dès  la  première. 

L'histoire  des  persécutions  présente  une  foule  de 
difiicullés  chronologiques  et  autres  dont  nous  ne 
pouvions  aborder  la  discussion  dans  ce  rapide 
aperçu.  Nous  avons  constamment  suivi  les  opi- 
nions le  plus  généralement  reçues,  et  pris  pour 
guides  les  auteurs  les  plus  sûrs,  entre  autres  Mama- 
chi  (Origin.  et  antiq.  Christ.  1. 1. 1. 2.  c.  8), et  surtout 
les  incomparables  Mémoires  de  notre  Tillemont. 

III.  —  A  la  vue  de  tant  d'atrocités  exercées  con- 
tre les  chrétiens,  on  se  demande  si  tous  les  princes 
persécuteurs  étaient  donc  des  hommes  cruels;  et 
aussitôt  se  présentent  à  l'esprit  les  noms  des  Tra- 
jan  et  des  Marc-Aurèle.  On  peut  y  en  ajouter  d'au- 
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très  encore  qui,  bien  qu'ils  ne  figurent  pas  dans 
la  liste  officielle  et  un  pou  arbitraire,  il  faut  l'a- 
vouer, des  ennemis  déclarés  du  nom  chrétien,  ont 
cependant  répandu  le  sang  de  nos  frères  :  ainsi, 
Yespasien  et  son  fils  Titus,  qui  avaient  fait  recher- 
cher avec  tant  de  rigueur  les  descendants  de  Da- 
vid, dont  plusieurs  avaient  embrassé  le  christia- 
nisme, pour  éteindre  dans  leurs  personnes  la  race 
des  anciens  rois.  On  se  souvient  aussi  que  S.Apol- 
linaire de  Ravenne  avait  souffert  sous  cet  empe- 
reur (Usuard.  xxu  jul.)  :  Natalis  bcati  Apollinaris 
episcopi,  qui....  sub  Vespasiano  Gœsare,  inler  ipsa 
vicissim  sibi  succedentia  tormenta,  gloriosum  mar- 
tyrium  consummavit. 

Ainsi  Autonin  le  Pieux.  Si  divers  fails  restent 
obscurs  dans  l'histoire  de  ce  prince  par  son  homo- 
nymie avec  Marc-Aurèle,  la  persécution  n'est  point 
contestable.  Dodwel  lui-même  ne  la  nie  pas,  puis- 
que, contrairement  à  tous  les  documents  chronolo- 
giques, il  place  sous  ce  règne,  non-seulement  le  mar- 
tyre de  S.  Polycarpe,  rmis  encore  celui  de  S  Justin. 

Ainsi  encore  Sévère-Alexandre.  Les  cruautés 
exercées  sous  ce  prince  trouvent  de  nombreux 
incrédules,  à  cause  de  son  caractère  bien  connu  de 
douceur  et  de  justice.  Mais  tout  s'explique,  quand 
on  réfléchit  que  cette  persécution  fut  bien  moins 
son  œuvre  personnelle  que  celle  des  jurisconsultes 
si  puissants  sous  son  règne,  et  qui,  étant  animés 
d'une  haine  implacable  contre  les  fidèles,  se  pré- 
valaient des  lois  existantes  pour  sévir  contre  eux. 
Maisencore  est-on  endroit  de  flétrir  la  cruelle  fai- 
blesse de  l'empereur 

On  pourrait  en  citer  beaucoup  d'autres. 

Mais  enfin,  comment  des  hommes  doués,  de 
l'avis  de  tous,  des  qualités  qui  font  les  bons  prin- 
ces, furent-ils  amenés  à  se  montrer  sévères  et 
cruels  envers  les  chrétiens?  On  en  peut  assigner 
plusieurs  causes. 

D'abord  la  pression  tyrannique  des  passions  po- 
pulaires. Dans  leur  haine  stupide,  les  multitudes 
cherchaient  à  se  dédommager  des  calamités  dont 
elles  étaient  parfois  accablées,  en  provoquant  les 
mesures  les  plus  acerbes  contre  des  hommes  aux- 
quels elles  les  attribuaient  ou  feignaient  de  les 
attribuer,  et  des  princes  lâches  ou  pusillanimes  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  leur  accorder  cette 
diversion.  «  Ils  pensent,  dit  Tertullien  (Apolog. 
xl),  que  les  chrétiens  sont  la  cause  de  tous  les 
malheurs  publics,  de  toutes  les  souffrances  du 
peuple.  Si  le  Tibre  monte  jusqu'aux  murailles,  si 
le  i\'il  ne  monte  pas  sur  les  champs  qui  l'environ- 
nent, si  le  ciel  tarit,  si  la  terre  s'ébranle,  si  la 
famine,  si  la  contagion  paraissent,  aussitôt  on  crie  : 
Aux  lions  les  chrétiens  !  ciibistianos  ad  ieones. 

Deuxièmement,  l'influence  et  les  menées  des 
philosophes.  A  partir  du  règne  d'Hadrien  surtout, 
beaucoup  d'entre  eux,  animés  d'une  haine  vio- 
lente contre  les  chrétiens,  poussaient  sans  cesse 
à  poursuivre  les  fidèles,  et  les  masses  populaires, 
et  les  sommités  de  la  société  romaine,  et  les  chefs 
de  l'empire.  Outre  Celse  et  Porphyre,  on  peut  nom- 
mer  Arrien,  Fronton,  Lucien,    Crescenl,  Philo- 


strate. Ces  hommes  ne  pouvaient  voir  sans  envie 
d'illustres  chrétiens,  profondément  versés  dans 
l'étude  de  la  philosophie,  revêtus,  eux  aussi,  du 
manteau  de  philosophe,  enseigner  avec  autorité 
des  doctrines  nouvelles,  mettre  à  découvert  les 
contradictions  et  l'inanité  des  leurs,  et  surtout 
flétrir  leur  cupidité  et  leur  bassesse,  leurs  désor- 
dres monstrueux,  comme  le  faisaient  notamment 
S.  Justin  et  son  disciple  Tatien. 

Enfin,  it  ne  faut  pas  oublier  que  les  empereurs 
étaient  revêtus  de  la  dignité  de  souverains  pontifes, 
titre  qui  résumait  tous  les  sacerdoces  de  la  vieille 
Rome.  Ce  titre  était  fort  considéré,  et  les  empe- 
reurs en  exerçaient  volontiers  les  pouvoirs,  même 
dans  des  choses  qui  peuvent  paraître  minimes. 
Pline  consultait  Trajan,  ou  recourait  à  son  auto- 
rité comme  souverain  pontife,  et  ce  prince  lui  ré- 
pondait comme  tel  (Epist.  x.  73.  74).  C'est  en 
qualité  de  souverain  pontife  que  Domitien  avait 
ordonné,  suivant  le  rit  antique,  le  supplice  de 
plusieurs  vestales  qui  avaient  oublié  leurs  devoirs 
(Sueton.  Domit.  vin).  Plus  tard,  Sévère-Alexandre 
figurait,  en  vertu  de  ce  même  titre,  dans  les  sacri- 
fices solennels  (Lamprid.  Alexandr.  xl). 

On  regardait  ces  fonctions  comme  si  impor- 
tantes et  si  essentiellement  liées  à  la  dignité  impé- 
riale, que,  lorsque  Gratien  y  renonça,  cet  acte 
excita  un  grand  mécontentement  dans  les  soin- 
mités  du  paganisme  (V.  Zosim.  ix.  5<i). 

Or,  évidemment,  ce  souverain  pontificat  leur 
imposait  la  charge  de  protéger  contre  tout  culte 
ennemi  le  culte  qui  était  reconnu  comme  celui  de 
l'empire.  De  plus  il  les  mettait  en  relation  intime, 
en  communauté  de  cause  avec  les  pontifes  d'un  or- 
dre inférieur,  les  prêtres  de  toutes  les  classes,  les 
divers  collèges  religieux,  c'est-à-dire  avec  fout  ce 
qu'il  y  avait  dans  la  société  romaine  de  plus  hostile 
à  la  religion  nouvelle,  et  qui  devait  nécessairement 
exercer  sur  eux  une  forte  pression  dans  ce  sens. 

Ajoutons  que  beaucoup  étaient  affiliés  à  des 
collèges  ou  associations  religieuses.  Pour  ne  parler 
que  d'une  seule,  mais  qui  était  la  plus  importante, 
citons  celle  des  Fralres  arvales,  chargés  spéciale- 
ment de  faire  des  sacrifices  annuels  pour  la  prospé- 
rité des  récoltes.  Les  inscriptions  recueillies  dans 
le  précieux  ouvrage  de  Mariui^GV/  alti  e  monumenti 
dei  Fratelli  arvali)  nous  y  montrent  Néron  et  même 
Trajan,  malgré  Péloignement  qu'il  éprouvait  pour 
ces  sortes  d'associations,  Hadrien,  Antonin,  .Marc- 
Aurèle,  Seplime-Scvère,  Gordien,  etc. 

On  sait  que,  de  nos  jours,  M.  Henzen  a  repris 
l'œuvre  de  Marini  et  découvert  de  nombreux  frag- 
ments des  actes  de  cette  célèbre  corporation. 

PËTRONILLI5  (basilique  de  sainte).  —  La  dé- 
couverte de  ce  monument  est  un  des  événements 
archéologiques  les  plus  considérables  qui  se  soient 
produits  depuis  le  commencement  de  la  nouvelle 
ère  d'exploration  des  catacombes  romaines.  Elle 
est  dut;  au  zèle  et  à  la  sagacité  de  l'illustre  auteur 
de  la  lioitui  sollerranea  cristiana  :  lui  seul  peut 
unos  servir  de  guide  dans  la  rapide  esquisse  que 
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nous  allons  tracer  des  merveilleux  résultats  de 
ses  recherches. 

I.  —  A  un  mille  et  demi  des  murs  de  Rome,  au- 
dessous  d'une  terre  connue  dans  les  temps  moder- 
nes sous  le  nom  de  Tor  Marantia,  entre  la  voie 
Ardéatine  et  la  voie  d'Ostie,  règne  une  des  plus 
vastes  nécropoles  chrétiennes  du  territoire  subur- 
bain. C'est  ce  qu'on  appelle  le  cimetière  de  Domi- 
tille,  parce  qu'il  est  creusé  sous  le  prœdium  de 
Flavia  Domitilla,  nièce  de  l'empereur  Domitien. 
Bosiû  l'avait  pris  pour  le  cimetière  de  Calliste  : 
mais  il  y  a  une  vingtaine  d'années  que,  d'après  les 
données  les  plus  sûres  des  topographes  et  des 
actes  des  martyrs,  M.  De'  Rossi  avait  cru  pouvoir 
lui  restituer  son  véritable  nom.  Toutefois,  pour 
changer  en  certitude  les  judicieuses  conjectures 
du  nouveau  Bosio,  une  découverte  était  encore  à 
faire,  celle  des  monuments  signalés  dans  les  sour- 
ces qui  l'avaient  mis  sur  la  voie  :  nous  voulons 
parler  des  tombeaux  des  saints  éponymes  du  ci- 
metière, Pétronille,  et  les  cubicularii  de  Domitille, 
Nérée  et  Achillée,  qui  furent  aussi  les  compagnons 
de  son  martyre.  Sur  la  foi  des  actes  de  ces  saints, 
actes  d'une  authenticité  douteuse  (ap.  Bolland. 
t.  ii.  maii),  la  vierge  Pétronille,  qui  avait  précédé 
ces  martyres  dans  cet  hypogée,  avait  passé  pour  la 
fille  de  S.  Pierre,  qualification  qui  lui  est  attribuée 
jusque  dans  la  liste  des  ampoules  de  Monza  au 
sixième  siècle  :  fdiœ  sancti  Pétri,  y  est-il  dit  (V. 
l'art.  Huiles  saintes).  Cependant  les  hagiographes 
et  les  critiques  avaient  toujours  été  d'avis  que  ceci 
ne  pouvait  s'entendre  que  d'une  filiation  spiri- 
tuelle. Baronius  va  plus  loin  encore  et  observe 
que  ce  vocable  de  Pétronille  est  un  cognomen  dé- 
rivé, non  pas  de  Petrus,  mais  de  Petronius,  qui 
était  l'aïeul  des  Flavius  Augustes  et  des  Domitilles 
chrétiennes.  L'épitaphe  de  son  sarcophage  portait 
avreliae  petronillae.  Or,  la  généalogie  des  Flavius 
s'ouvrant  par  un  tetro,  on  comprend  aisément 
qu  une  femme  du  nom  de  Pelronilla  fût  issue  de 
cette  illustre  race  et  tint  à  Domitille  elle-même 
par  les  liens  d'une  parenté  plus  ou  moins  rappro- 
chée {Bull.  18G5.  p.  22). 

Quant  au  tombeau  de  notre  vierge,  il  résulte  des 
documents  mentionnés  plus  haut  qu'il  était  placé 
dans  une  basilique  occupant  le  point  central  du 
cimetière  de  Domitille.  C'était  donc  là  qu'on  devait 
rechercher  cet  édifice;   et  en  effet,  au  mois  de 
mars  1854,  c'est-à-dire  dès  le  début  des  opéra- 
tions de  la  Commission  d'archéologie  sacrée  insti- 
tuée par  Pie  IX,  opérations  dont  le  premier  objet 
fut  le  déblaiement  de  ce  même  cimetière,  l'édifice 
commença  à  se  révéler  par  diverses  constructions 
et  d'autres  indices  auxquels  le  ilair  de  l'archéolo- 
gue exercé  ne  saurait  se  méprendre.  Mais  une  re- 
vendication du  propriétaire  du  sol  vint  arrêter  les 
travaux,  qui  n'ont  pu  être  repris  qu'après  un  laps 
de  vingt  années,  grâce  à  la  généreuse  initiative 
de  Mgr  Xavier  de  Mérode.  Ce  prélat,  toujours  em- 
pressé à  favoriser  les  entreprises  favorables  à  la 
religion  et  à  la  science,  acheta  de  ses  deniers  le 
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vigne  voisine  où  s'ouvre  l'entrée  monumentale  du 
cimetière  des  Flavius  Clemens  chrétiens,  et  les 
fouilles  furent  rouvertes  en  novembre  1873. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  suivre  le  savant  explo- 
rateur dans  toutes  les  phases  de  sa  découverte, 
nous  en  noterons  du  moins  les  points  principaux. 
Successivement  se  montrèrent,  au  niveau  du 
deuxième  étage  de  lacatacombe,  des  bases  de  co- 
lonnes, puis  des  pans  de  murs,  des  nels,  une 
abside,  le  tout  dénotant  un  édifice  de  gigantesques 
proportions,  presque  égal  en  étendue  à  la  basilique 
constantinienne  de  Saint-Laurent  in  agro  Verano. 
C'était  bien  là  indubitablement  l'église  désignée 
par  les  documents  anciens  sous  le  nom  de  Pétro- 
nille ou  de  Nérée-et- Achillée,  cet  auguste  sanc- 
tuaire où,  au  sixième  siècle,  S.  Grégoire  le  Grand 
avait  prononcé,  en  face  des  tombeaux  de  ces  mar- 
tyrs, une  de  ses  plus  mémorables  homélies.  En 
effet,  une  pierre  fut  trouvée  sous  l'aire  de  l'abside, 
où  se  lisait  une  partie  de  l'éloge  historique  des 
SS.  Nérée  et  Achillée,  composé  au  quatrième  siècle 
par  le  pape  Damase,  et  qu'il  fut  aisé  de  compléter 
à  l'aide  des  copies  conservées  dans  les  anciens 
manuscrits,  lesquels  déterminent  jusqu'à  la  place 
que  l'épigraphe  métrique  damasienne  occupait 
primitivement. 

D'autres  trouvailles  sont  venues  graduellement 
établir  avec  un  vrai  luxe  d'évidence  l'identité  du 
monument.  C'est,  en  premier  lieu,  une  colonne  de 
marbre  blanc,  gisant  dans  la  petite  nef  de  droite, 
et  faisant  voir  sur  son  fût  le  supplice  d'un  martyr 
sculpté  en  bas-relief  avec  l'inscription  acillevs 
(pour  Achilleus)  en  caractères  du  quatrième  siècle, 
nom  qui,  on  le  comprend,  n'est  autre  que  celui 
d'Achillée,  l'un  des  deux  martyrs,  eunuques  de 
Domitille  ;  un  tronçon  de  marbre  qui  faisait  sans 
doute  partie  delà  colonne  représentant  le  martyre 
de  Nérée,  a  été  trouvé  à  une  faible  dislance  de 
l'autre,  et  l'on  est  en  droit  d'espérer  que  le  frag- 
ment contenant  le  bas-relief  et  l'inscription  nerevs 
se  retrouvera  aussi  quelque  jour. 

M.  De'  Rossi  suppose  avec  toute  sorte  de  fonde- 
ment que  nous  avons  ici  deux  des  quatre  colonnes 
qui  soutenaient  le  ciborium  recouvrant  l'autel  isolé 
(V.  le  dessin  de  la  colonne  de  S.  Achillée  à  notre 
art.  Martyre  [représentation  du]). 

La  seconde  découverte  que  nous  avons  à  signaler 
n'est  ni  moins  intéressante,  ni  moins  probante. 
C'est,  au  fond  d'un  cubiculum,  une  fresque  indi- 
quant, selon  toute  probabilité,  le  lieu  où  était 
placé  le  sarcophage  de  Pétronille,  et  représentant 
deux  figures  eu  pied,  dont  l'une  étend  les  bras  en 
orante  et  l'autre  tient  sa  main  droite  affectueuse- 
ment appuyée  sur  l'épaule  de  la  première.  Près 
de  la  tète  de  celle-ci  est  inscrit  son  nom  veneranda, 
avec  la  date  de  sa  mort  :  vuruncta  vu  idvs  ianva- 
rias  ;  la  seconde  n'est  autre  que  Ste  Pétronille, 
comme  l'indique  son  nom  légèrement  altéré,  fetko- 
nella  MARij/r.  Le  groupe  figure  la  réception  de 
Veneranda  au  paradis  par  Pétronille,  qu'elle  avait 
sans  doute  prise  pour  sa  patronne  ou  sa  protec- 
trice (V.  à  notre  art.  Paradis  une  peinture  analo- 
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gue  à  celle-ci  et  le  texte  expliquant  cette  pratique 
de  l'iconographie  chrétienne).  On  remarquera  le 
titre  de  martyre  attribué  ici  à  Ste  Pétronille,  bien 
qu'aucun  document  ne  porte  qu'elle  Tait  été  :  c'est 
une  erreur  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  les 
sanctuaires  suburbains,  où  l'on  voit  divers  person- 
nages et  même  des  papes  postérieurs  au  temps 
des  persécutions  qualifiés  par  ce  litre  purement 
honorifique.  Voici  un 
croquis  de  la  fresque 
de  Veneranda. 

II. —  La  fondation  de 
la  basilique  de  Ste  Pé- 
tronille date  de  la  fin  du 
quatrième  siècle,  et  se 
place  entre  590 et  595, 
sous  le  pontificat  de 
Siricius,  pontife  connu 
par  son  zèle  pour  l'en- 
tretien et  la  décoration 
des  tombeaux  des 
martyrs.  Dans  le  pre- 
mier quart  du  sixième 
siècle,  elle  dut  déjà 
être  restaurée  par  le 
pape  Jean. 

C'e.-l  à  la  fin  de  ce 
même  siècle  que  S. 
Grégoire  le  Grand  pro- 
nonça dans  cette  basi- 
lique l'homélie  men- 
tionnée plus  haut  et 
où  il  déplore  les  cala- 
mités qui  accablaient 
l'Italie  par  suite  des 
incursions  des  Lom- 
bards, de  la  peste,  et 
de  fléaux  de  toute 
sorte  :  ubique  mors,  ubique  litchis,  ubique  deso- 
latio  (S.  Greg.  Opp.  t.  i.  p.  1509).  C'est  à  peu 
près  à  la  même  époque  que  se  place  le  pèlerinage 
du  prêtre  Jean,  envoyé  à  Rome  par  Théodelinde, 
pour  apporter  à  cette  reine  des  Lombards  des 
huiles  des  saints  tombeaux.  Or  au  nombre  de  ces 
huiles  figurent,  comme  nous  l'avons  indiqué  déjà, 
celles  de  Pétronille,  Nérée  et  Achillée,  renfermées 
dans  une  même  ampoule  avec  celles  des  basiliques 
de  Dainase,  de  Marcus  et  de  Marcellianus  qui 
étaient  voisines  de  celle  de  Pétronille. 

Pendant  tout  le  cours  du  septième  siècle,  cette 
basilique  fut  visitée  par  une  foule  de  pèlerins  de 
toute  nation,  et  en  particulier  des  Gaules,  de  la 
Germanie  et  de  la  Bretagne.  C'est  ce  qu'attestent 
les  anciens  itinéraires  imprimés  dans  le  loiue  I" 
delà  Roma  sotleiranea cristiaua  (page  180  etsuiv.). 

Mais  les  dévastations  exercées  eu  755  par  les 
Lombards  dans  les  cimetières  et  les  basiliques  des 
alentours  de  Rome  obligèrent  le  pape  Paul  l",  aus- 
sitôt après  le  rétablissement  de  la  paix,  à  trans- 
porter en  lieu  sûr  les  reliques  des  suints  les 
plus  illustres,  et  l'une  des  premières  de  ces  trans- 
lations fut   celle  du  corps  de  Ste  Pétronille.  Un 
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tombeau  fut  élevé  au  Vatican  pour  recevoir  ce  pré- 
cieux dépôt.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  ne 
trouva  aucun  vestige  de  sa  sépulture  dans  les 
ruines  de  la  basilique  bâtie  en  752  par  Etienne  II 
dans  un  lieu  appelé  Mausolée,  in  loco  qui  Mauso- 
leon  appellatur  (Lib.  pont,  in  Steph.  n).  Ce  mau- 
solée, converti  par  ce  pontife  en  église  de  Sle-Pé- 
tronille,  n'est  autre  que  le  tombeau  d'IIonorius  et 

de  Marie  son  épouse, 
dans  lequel  fut  trouvé, 
au  seizième  siècle,  tout 
le  mundus  muliebris 
de  cette  princesse 
(V.  notre  art.  Objets 
trouvés  dans  les  tom- 
beaux chrétiens,  '2°). 

Aucun  document 
historique  ou  épigra- 
pbique  n'autorise  à 
penser  que  les  reliques 
de  Aérée  et  d'Achilléc 
aient  été  alors  tirées 
de  leur  sépulcre  pri- 
mitif, pour  être  trans- 
férées dans  la  ville. 
Tout  ce  que  nous  sa- 
vons positionnent, 
c'est  qu'en  Î215  elles 
furent  déposées  à 
Saint-IIadrien  au  Fo- 
rum (Baron,  ad  mar- 
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cardinal  Baronius,  ti- 
tulaire de  l'église  des 
SS-.Nérée-el  Achillée 
intra  muros,  obtint  du 
pape  Clément  VIII  que 
leurs  reliques,  ainsi 
que  celles  de  Domilille,  fussent  concédées  à  son 
titre,  restauré  par  lui  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence ;  et  le  grand  annaliste  voulut  que  le  cor- 
tège triomphal  organisé  par  ses  soins  passât  sous 
les  arcs  des  empereurs  de  la  famille  Flavia,  afin 
de  constater  la  haute  noblesse  de  Homitille,  de  la 
race  des  Vespasiens. 

Depuis  le  huitième  siècle  jusqu'à  la  découverte 
opérée  de  nos  jours,  la  série  des  faits  relatifs  à  la 
basilique  de  Pétronille  est  restée  couverte  de  la 
plus  complète  obscurité. 

III.  —  Comme  nous  l'avons  dit,  l'édifice  était 
fondé  au  deuxième  étage  de  la  catacombe  et  par 
conséquent  enterré  dans  la  plus  grande  partie  de  sa 
hauteur,  car,  du  pavé  jusqu'au  sommet  de  ce  qui 
reste,  le  monument  mesure  encore  une  élévation 
de  sept  mètres  vingt.  Mais,  par  sou  sommet ,  il 
émergeait  du  sol  et  recevait  le  jour  par  des  fenê- 
tres pratiquées  à  la  partie  supérieure  des  murail- 
les, absolument  comme  cela  se  voit  encore  dans 
la  basilique  de  Ste-Agnés  >ur  la  voie  Nomentane. 
L'aire  de  la  basilique,  d'après  M.  Lefort  dans  la 
Renie  archéoloijiqiw  (juin  1N71.  p.  575),  où  le  lec- 
teur trouvera  une  description  complète  du  monu- 
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ment,  est  inscrite  dans  un  pentagone  irrégulier, 
et  divisée  en  deux  parties  inégales  :  la  première 
section  rectangulaire  contenait  à  droite  une  cham- 
bre dont  la  destination  est  difficile  à  déterminer, 
tandis  que  le  surplus  devait  former  une  sorte  de 
vestibule  d'où  l'on  pénétrait  dans  l'église;  la  se- 
conde section,  qui  constitue  l'église  proprement 
dite,  est  divisée  en  trois  nefs  et  séparée  de  la  pré- 
cédente par  un  mur  percé  de  trois  baies  corres- 
pondantes à  chacune  des  nefs. 

Toute  la  partie  de  l'édifice  qui  émergeait  de 
terre  est  écroulée  et  l'intérieur  a  été  trouvé 
rempli  de  ses  décombres,  Toutefois  la  partie 
adossée  à  la  roche  vive,  c'est-à-dire  les  murs  de 
l'abside  et  le  périmètre  du  temple,  est  intacte, 
mais  entièrement  dénudée  :  on  suppose  avec  beau- 
coup de  fondement  que  ces  parois  étaient  enduites 
d'un  Monaco  et  décorées  de  peintures,  dont  la 
perte  serait  d'autant  plus  déplorable,  qu'elles  se 
placeraient  à  la  même  date  que  les  plus  beaux 
monuments  de  l'art  chrétien  au  quatrième  siècle, 
par  exemple  l'admirable  mosaïque  de  Ste  Puden- 
tienne. 

A  quelles  causes  doit-on  attribuer  la  destruction 
du  monument?  C'est  ce  qu'il  serait  difficile  de 
dire.  Il  ne  paraît  pas  tout  au  moins  que  cette  dé- 
plorable ruine  soit  l'œuvre  des  hommes,  car  on 
retrouve  à  l'intérieur  chaque  objet  à  la  place  où  il 
était  tombé.  M.  Michel  De'  Rossi  l'attribue  a  un 
tremblement  de  terre  ;  l'édifice,  selon  lui,  aurait 
été  déjà  fort  endommagé  par  ceux  du  cinquième 
siècle,  et  sa  ruine  consommée  par  ceux  du  neu- 
vième. 

riIARE.  —  Sur  les  sépultures  chrétiennes, 
le  phare,  soit  isolé  (Fabretli.  p.  £00),  soit  accom- 
pagné du  navire  qui  semble  se  diriger  vers  lui  à 
pleines  voiles  (Boldelli.  572),  indique  le  port  où 
vient  aboutir  une  heureuse  navigation,  c'est-à-dire 
le  terme  d'une  existence  pleine  de  mérites  et  de 
vertus,  et  la  récompense  qui  attend  le  chrétien  au 
bout  de  sa  carrière.  Cette  intention  symbolique 
est  d'autant  plus  évidente  dans  le  marbre  de  iimuv 
(Fabretli.  loc.  laud.)  que,  par  une  ingénieuse  com- 
binaison, l'épitaphe  de  cette  chrétienne  se  trouve 
placée  entre  une  palme  et  une  couronne,  emblè- 
mes de  victoire. 

Dans  son  Bulletin  de  1809,  page  12,  M.  De'  Rossi 
donne  un  singulier  marbre  où  est  grossièrement 
figuré  un  phare,  sur  la  base  duquel  est  inscrit  un 
monogramme  qui  se  lit  aopata,  invisibilia;  et  de 
plus,  les  lettres  dont  ce  mot  se  compose  sont  grou- 
pées de  façon  à  former  le  ^.  Si  l'on  rapproche 
cette  épitaphe  de  la  précédente,  on  comprendra 
qu'il  y  a  ici  une  allusion  évidente  à  l'àme  arrivée 
au  port  du  salut  et  entrée  en  possession  de  la  ré- 
compense invisible  ici-bas  (V.  la  gravure  à  l'art. 
Monoçjramme  du  Christ,  p.  478). 

Le  symbole  du  phare  est  figuré  dans  la  gravure 
ci-après  par  une  espèce  de  tour  à  quatre  étages 
en  retraite,  surmontée  d'une  flamme  et  abso- 
lument semblable  au  rogus  ou  bûcher  funéraire 


qui  se  voit  au  revers  de  quelques  médailles  im- 
périales de  consécration,  notamment  sur  celles 
d'Antonin  le  Pieux,  de  Marc- 
Aurèle,  de  Commode,  etc. 
(V.  Mionnet.  De  la  rareté  et 
du  prix  des  médailles  romai- 
nes, t.  i.  pp.  218.  220.  241). 
Cette  ressemblance  est  telle- 
ment frappante,  que  le  docte 
Fabretti  lui-même  (Ibid.) 
s'y  est  mépris,  ne  réfléchis- 
sant pas  sans  doute  qu'une 
pareille  image,  dérivée  des 
habitudes  de  la  sépulture  ro- 
maine, ne  pouvait  se  pro- 
duire à  aucun  titre  sur  les 
monuments  funéraires  des 
chrétiens,  qui  n'admirent  en 
aucun  temps  l'usage  de  brûler  les  morts  (V. 
Sépulture). 


l'art 


PHÎÎÎVIX.  —  Ce  symbole  se  rencontre,  bien 
qu'assez  rarement,  dans  les  monuments  chré- 
tiens. Voici  le  type  de  convention  qu  on  a  donné 
à  cet  oiseau  fabuleux  :  bec  long  et  aigu,  poitrine 
saillante,  queue  peu-  allongée.  C'est  l'idée  qu'on 
s'en  peut  faire  d'après  trois  médailles  illustrées 
parMunter  (Symb.  vet.  eccl.  pars.  n.  tab.  3.  n.  69). 
La  première  est  d'Alexandrie,  à  l'effigie  d  Antonin 
le  Pieux  (Zoega.  Num.  Mgijpt.  imper  tab.  xi);  la 
tête  du  phénix  est  entourée  d'un  nimbe  radié,  elle 
a  pour  légende  :  aimn  ou  aeternitas.  Dans  la  se- 
conde, qui  est  une  monnaiede  bronze  de  Constans 
(Banduri.  n.  251),  le  phénix,  debout  sur  un  bû- 
cher, porte  une  couronne  à  son  bec.  Enfin  la 
troisième  fait  voir  le  phénix  sur  un  globe  dans  la 
main  de  Constantin  (Banduri.  n.  508).  Les  deux 
dernières  pièces  portent  la  légende  :  felix  tempo- 

RVM  REPAIlATtO, 

D'après  la  description  de  ce  type,  on  peut  re- 
connaître un  phénix  dans  un  oiseau  que  l'on  voit 
tourné  vers  Noire-Seigneur  montant  au  ciel,  dans 
la  mosaïque  de  l'ausidedes  Saints-Côme-el-ltamien 
à  Borne  (Ciampani.  Vet.  montra,  ci.  tab.  xvi), 
monument  d'une  grande  valeur,  puisqu'il  date  de 
350  environ;  la  mosaïque  de  Sainte-Praxède  (Id. 
ibid.  tab.  xlvii)  nous  en  montre  aussi  un  posé  sur 
un  palmier;  enfin  nous  voyons  le  même  symbole 
dans  les  curieuses  fresques  d'un  cimetière  chré- 
tien découvert  en  partie  près  de  Saint-Nazaire  à 
Milan  (Polidori.  Sepolcr.  Crist.  scop.  a  Milano. 
p.  58.  tav.  i.  n.  1).  L'attribution  de  ce  symbole, 
dans  les  trois  monuments  que  nous  vpnons  de 
citer,  peut  trouver  sa  confirmation  dans  l'urne  sé- 
pulcrale d'un  map.civs  hersas  donnée  par  Fabretti 
(p.  578.  n.  xxxi),  où  se  voient  de  chaque  côté  du 
litulus  un  phénix  sur  un  bûcher. 

Les  païens  avaient  pris  cet  oiseau  pour  sym- 
bole de  l'éternité,  les  chrétiens  en  firent  celui  de 
la  résurrection.  S.  Clément  pape,  le  plus  ancien 
des  Pères  apostoliques,  en  développe  les  significa- 
tions mystiques  dans  ses  deux  épîtres  aux  Corin- 
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(hiens  (Epist.  i.  c.  24-26.  n.  c.  9).  Des  idées  ana- 
logues sont  exprimées  par  S.  Ambroise  (Uc.vame- 
ron.  1.  v.  c.  22).  Job  avait  déjà  dit  (et  on  sait  que 
ces  deux  Pères  se  sont  inspirés  de  ses  oracles)  : 
o  Je  mourrai  dans  mon  nid,  et  je  multiplierai  mes 
jours  comme  le  palmier  (ou  comme  le  phénix),  » 
in  nidulo  mco  moriar,  et  sicul  palma  multiplicabo 
(lies  (Job.  xxix.  18).  Tertullien  traduit  par  phénix: 
Sicut  phénix  multiplicabo  dies.  C'est  une  nouvelle 
profession  de  loi  du  patriarche  de  l'idumée  à  la 
résurrection  de  la  chair.  Aussi,  sur  les  plus  an- 
ciennes mosaïques,  comme  nous  l'avons  vu  par 
celle  de  Sainte  Praxéde,  de  même  que  sur  les  sar- 
cophages (Hottari.  tav.  xxvui.  —  Millin.  Midi  de  la 
Fr  pi.  l\iv.  n.  4),  sur  les  pierres  gravées  (Perret, 
iv.  pi.  xvi.  OS),  la  palme  ou  le  palmier  furent- 
ils  souvent  joints  à  l'image  du 
phénix.  Les  rapports  entre 
ces  deux  symboles,  dont  le 
nom  est  le  même  en  grec, 
«oïvil,  rapports  fondés  sur  la 
propriété  de  renaissance,  de 
vie,  de  félicité  qu'on  leur 
supposait  à  l'un  et  à  l'autre, 
étaient  dans  les  idées  que  les 
chrétiens  avaient  reçues  de 
l'antiquité  (Pline.  Hisl.  nat. 
xu.  4)  ;  et  nous  trouvons  un 
nouvel  exemple  de  leur  asso- 
ciation dans  une  des  fresques 
de  l'antique  chapelle  de  Sainte-Félicité,  découverte 
à  Rome  en  1815  près  des  Thermes  de  Titus.  Cette 
peinture,  qui  représente  la  martyre  avec  ses  sept 
fils,  immolés  comme  elle  pour  la  foi,  montre  deux 
palmiers  sur  chacun  desquels  repose  un  phénix 
(V  Mai.  Disc,  prélimin.  des  miniatures  du  Virgile 
du  Vatican.  Rome  1855).  César  Boccella  (Prag- 
malog.  catholica.  t.  xvi.  n.  7  p.  116)  atteste  avoir 
vu  aussi  cet  oiseau  mystérieux  sur  un  pal  nier  au 
sommet  de  l'arc  d'une  chapelle  de  la  catacombe 
de  Syracuse. 

Il  est  important  d'observer  que  quand  S.  Paul  se 
trouve  représenté  sur  quelque  monument  antique, 
le  phénix  sur  le  palmier  est  toujours  derrière  cet 
apôlre.  Témoin  un  fond  de  tasse  publié  par  Buo- 
narruoti  (tav.  vi.  C)  ;  témoin  deux  sarcophages 
donnés,  l'un  par  Aringhi  (t.  i.  p.  507\  l'autre  par 
Maffei (  Verona  illustr  pars  in.  c.  5.  p.  57),  et  en- 
fin les  mosaïques  de  Sainte-Praxède  et  de  Sainte- 
Cécile  (Ciamp.  Yet.  mon.  n.  tab.  xlviu.  lu).  Cette 
particularité,  si  souvent  répétée  qu'on  pourrait 
presque  la  prendre  pour  une  formule  hiératique, 
n'est  assurément  pas  sans  quelque  motif  mysté- 
rieux. Ne  peut-on  pas  penser  que  l'antiquité  lit  du 
double  suïibole  du  palmier  et  du  phénix  l'attribut 
de  l'apôtre  des  gentils,  parce  qu'il  a  élé  le  prin- 
cipal et  le  plus  zélé  prédicateur  du  dogme  de  la 
résurrection,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre, 
par  ses  Épitres,  p.-ir  son  discours  à  l'Aréopage,  et 
par  plusieurs  passages  des  Actes. 

Le  nimbe  dont  la  tête  du  phénix  est  quelquefois 
entourée,  igneus  ciugit  Iwnos,  comme  s'exprime 
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Claudien  (De  phenin;.  v.  17),  et  il  en  est  ainsi  du 
phénix  de  la  mosaïque  de  Sainte-Cécile  que  nous 
reproduisons  ici,  est  un  nouveau  caractère  d'im- 
mortalité. Nulle  part  l'i- 
mage du  phénix,  comme  &*? 
emblème  d'espérance  et  /yj} 
de  résurrection,  n'estmieux 
à  sa  place  que  sur  les  tom-  ^£é^k 
beaux;  on  sait  que  Ste  Cé- 
cile voulut  que  cette  image  décorât  le  sépulcre 
qu'elle  avait  fait  préparer  pour  le  corps  de  S. 
Maxime,  afin  d'attester,  disent  les  actes,  la  foi 
que  ce  martyr  avait  toujours  professée  pour  cette 
vérité  consolante  (Ap.  Doldetti.  p.  559).  Cependant 
ce  symbole  est  très-rare  sur  les  pierres  sépulcra- 
les, du  moins  avec  son  attribut  le  plus  caractéris- 
tique, qui  est  le  nimbe  radié  ou  uni,  dont  on  ne 
connaît  que  deux  exemples  dans  ces  conditions, 
l'un  sur  un  tombeau  de  l'an  585  (De'  Ros'si.  Inscr. 
christ,  t.  i.  p.  155)  et  l'autre  sur  un  marbre  du 
cimetière  de  Calliste  (Id.  Rom.  sott.  crist.  t.  u, 
p.  5 15).  En  voici  un  remarquable  exemple,  imprimé 
au  revers  d'un  médaillon  ou 
sceau  de  plomb  du  diacre 
Siricius.  Mais  il  paraît  bien 
certain  que  l'on  doit  recon- 
naître lephénix.dans  plusieurs 
de  ces  oiseaux  que  l'on  a  cou- 
tume de  désigner  indistincte- 
ment sous  le  nom  de  colombes. 
Ceci  serait  vrai  surtout  de  l'oiseau  portant  à  son 
bec  une  palme  qui,  comme  nous  l'avons  observé 
plus  haut,  a  en  grec  le  même  nom  ^v.r.%.  Nous  en 
avons  un  exemple  indubitable  dans  un  oiseau  qui 
était  sculpté  sur  la  porte  principale  de  l'ancienne 
basilique  de  S.  Paul  : 
cet  oiseau  a  la  palme 
au  bec  et  au-dessus  de 
sa  tète  est  écrit  en 
toutes  lettres  le  mot 

FENIX. 

Un  troisième  sym- 
bole de  la  résurrec- 
tion est  quelquefois 
aussi  associé  à  celui 
du  phénix  :  c'est  la 
vigne,  comme  nous 
le  voyons  dans  la  ca- 
tacombe de  Milan  citée  plus  haut.  Oue  les  pam- 
pres de  vigne  aient  été  pris  dans  ce  sens  allégorique 
par  les  premiers  chrétiens,  c'est  ce  que  prou- eut 
les  témoignages  de  plusieurs  Pères,  et  celui  de  S. 
Cyrille  de  Jérusalem  en  particulier  (Calech.  xvm). 
«  Si  les  branches  des  vignes  et  des  autres  arbres, 
dit-il,  bien  que  séparées  du  tronc,  poussent  quand 
on  les  replante,  l'homme,  pour  qui  ont  été  faites 
(ouïes  ces  choses,  serait-il  le  seul  à  ne  pas  ressus- 
citer? »  Le  phénix,  dans  les  monuments  chré- 
tiens, est  certainement  aiusi  quelquefois  relatif  au 
baptême,  qui  rappelle  l'homme  à  une  nouvelle  et 
plus  heureuse  vie.  C'est  pour  cela  que  ce  sacre- 
ment fut  appelé  sacramentum  regencrationis,  «  sa- 
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créaient  de  la  régénération  »  (Joan.  m.  —  Tit. 
m.  5\  Or,  le  baptême  étant  lui-même  la  ligure  de 
la  résurrection,  est  à  son  tour  symbolisé  par  cet 
oiseau  mystérieux  et  en  quelque  sorte  sacré  (Clé- 
ment. Epist.  i  Ad  Cor    c.    25.  Tertull.  —  Lac- 

tant....). 

Les  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise  n'ont  pas  re- 
jeté l'histoire  du  phénix  ;  et  il  ne  sera  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  mettre  ici  en  parallèle  ce  qu'en  ont 
dit  deux  écrivains  presque  contemporains ,  l'un 
chrétien,  l'autre  païen.  Le  premier  est  S.  Clé- 
ment, que  nous  venons  de  citer.  «.  Contemplons, 
dit  ce  pape,  disciple  de  S.  Pierre,  ce  qui  arrive  dans 
les  contrées  orientales,  c'est-à-dire  en  Arabie.  Il 
est  un  oiseau  qu'on  appelle  phénix  :  étant  seul  de 
son  espèce,  il  vit  cinq  cents  ans;  et  quand  il  est 
sur  le  point  d'être  dissous  par  la  mort,  il  se  fait 
un  tombeau  avec  de  l'encens,  de  la  myrrhe  et 
d'autres  aromates,  dans  lequel,  le  temps  venu,  il 
entre  et  meurt.  Mais  de  sa  chair  pourrie  naît  un 
ver,  lequel,  nourri  de  la  substance  du  mort, 
prend  des  plumes.  Et  bientôt,  devenu  plus  fort, 
il  enlève  le  loculus  où  reposent  les  os  de  son  pré- 
décesseur. Chargé  de  ce  fardeau,  il  dirige  son  vol 
de  la  région  arabique  vers  l'Egypte  et  la  ville  qui 
est  appelée  Héliopolis;  et  quand  il  y  est  arrivé,  en 
présence  de  nombreux  spectateurs,  il  dépose  ces 
restes  sur  l'autel  du  Soleil,  et  retourne  d'où  il  est 
venu.  Les  prêtres  examinent  avec  soin  les  mémoi- 
res des  temps,  et  ils  trouvent  que  l'oiseau  est  venu 
après  cinq  cents  ans  révolus.  » 

Voici  maintenant  ce  que,  une  trentaine  d'années 
plus  tard,  écrivait  Tacite  [Annal,  vu.  28),  l'un  des 
esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  fermes  de  l'an- 
tiquité: c'est  une  histoire  de  la  fin  du  règne  de 
Tibère  :  «  Sous  le  consulat  de  Paulus  Fabius  et  de 
L.  Vitellius,  parut  en  Egypte,  après  une  longue 
période  de  siècles,  le  phénix,  oiseau  merveilleux, 
qui  fut  pour  les  savants  grecs  et  nationaux  le  su- 
jet de  beaucoup  de  dissertations.  Je  rapporterai 
les  faits  sur  lesquels  ils  s'accordent,  et  un  plus 
grand  nombre  qui  sont  contestés  et  qui  pourtant 
méritent  d'être  connus.  Le  phénix  est  consacré  au 
Soleil.  Ceux  qui  l'ont  décrit  conviennent  unani- 
mement qu'il  ne  ressemble  aux  autres  oiseaux 
ni  par  la  forme,  ni  par  le  plumage.  Les  traditions 
diffèrent  sur  la  durée  de  sa  vie.  Suivant  l'opinion 
la  plus  accréditée,  elle  est  de  cinq  cents  ans. 
D'autres  soutiennent  qu'elle  est  de  quatorze  cent 
soixante  et  un.  Le  phénix  parut,  dit-on,  pour  la 
première  fois  sous  Sésostris,  ensuite  sous  Amasis, 
enfin  sous  Ptolémée,  le  troisième  des  rois  Macé- 
doniens ;  et  chaque  fois  il  prit  son  vol  vers  Hélio- 
polis,  au  milieu  d'un  cortège  nombreux  d'oiseaux 
de  toute  espèce,  attirés  par  la  nouveauté  de  sa 
forme.  Mais  de  telles  antiquités  sont  pleines  de  té- 
nèbres. Entre  Ptolémée  et  Tibère,  on  compte  moins 
de  deux  cent  cinquante  ans.  Aussi  quelques-uns 
ont-ils  cru  que  ce  dernier  phénix  n'était  pas  le  vé- 
ritable, qu'il  ne  venait  pas  d'Arabie,  et  qu'on  ne 
vit  se  vérifier  en  lui  aucune  des  anciennes  obser- 
vations. On  assure,  en  effet,  que,  arrivé  au  terme 


de  ses  années,  et  lorsque  sa  mort  approche,  le 
phénix  construit  dans  sa  terre  natale  un  nid  au- 
quel il  communique  un  principe  de  fécondité 
d'où  doit  naître  son  successeur.  Le  premier  soin 
du  jeune  oiseau,  le  premier  usage  de  sa  force,  est 
de  rendre  à  son  père  les  devoirs  funèbres.  La 
prudence  dirige  son  entreprise.  D'abord  il  se 
charge  de  myrrhe,  essaye  sa  vigueur  dans  de 
longs  trajets,  et  lorsqu'elle  suffit  à  porter  le  far- 
deau et  à  faire  le  voyage,  il  prend  sur  lui  le  corps 
de  son  père,  et  va  le  déposer  et  le  brûler  sur 
l'autel  du  Soleil.  Ces  récits  sont  incertains,  et  la 
fable  y  a  mêlé  ses  fictions.  Néanmoins  on  ne  doute 
pas  que  cet  oiseau  ne  paraisse  quelquefois  en 
Egypte.  » 


PHIALA. 


V   l'art.  Cantharus. 


PHYLACTÈRES.  —  V.  les  art.  Amulettes  et 
Volumes. 

PIEDS  DU  SOUVERAIN  PONTIFE  (bai- 
semekt  des).  —  I.  —  L'usage  de  baiser  les  pieds  du 
souverain  pontife  remonte  à  l'origine  même  du 
christianisme.  D'après  Baudoin  (Calceus  antiq. 
p.  225),  le  mot  adorare,  qui  au  propre  signifie 
approcher  quelque  chose  de  sa  bouche,  ori  admo- 
vere,  aurait  été  employé  dans  l'antiquité  pour  dé- 
signer cet  acte  de  respect,  et  toutes  les  fois  que 
l'Évangile  notamment  l'adopte  pour  exprimer 
l'hommage  rendu,  soit  à  iNotre-Seignenr,  soit  à 
ses  apôtres,  il  est  probable  qu'il  n'a  pas  d'autre 
sens.  C'est  ainsi  que  le  chef  de  la  synagogue  et 
l'hémoroïsse  «  adorèrent  »  le  Sauveur,  en  se  pros- 
ternant devant  lui  et  en  baisant  ses  pieds  (Marc. 
v.  23.  26).  Le  même  honneur  fut  rendu  aux 
apôtres,  et  en  particulier  à  S.  Pierre,  lors  de  son 
entrée  à  Césarée,  par  le  centurion  Corneille  (Ad. 
x.  25  seqq.)  :  obvius  venit  ei,  et  procidens  ad  pedes 
ejus,  adoravit. 

L'histoire  ecclésiastique  du  premier  siècle  offre 
une  foule  d'exemples  analogues.  Ainsi  nous  lisons 
dans  les  actes  des  martyrs  Hippolyle,  Eusèbe  et 
leurs  compagnons,  qui  souffrirent  à  Rome,  que 
plus  d'une  fois  eux  et  les  autres  fidèles  se  pros- 
ternèrent aux  pieds  du  pape  S.  Etienne.  Il  est 
aussi  raconté  dans  les  actes  de  Ste  Susanne  que 
les  époux  Claudius  et  Pedeigna  (Ap.  Baron,  m. 
204.  n.  8),  que  la  femme  ayant  appris  la  conver- 
sion de  son  mari,  se  porta  à  la  rencontre  du  pape 
Caïus,  se  prosterna  à  ses  pieds,  les  baisa,  et  solli- 
cita elle-même  son  initiation  à  la  foi  :  et  ad  pedes 
procidens  eosqne  ex  more  exosculata,  œque  se  ad 
(idem  recipi  postulavit.Ce  fait,  prouvé  pour  les  dé- 
buts du  troisième  siècle,  et  de  plus  les  mots  ex 
more,  font  voir  que  cette  femme  ne  fit  que  se  con- 
former à  un  usage  déjà  établi. 

Les  données  de  la  liturgie  concordent  ici  avec 
celles  de  l'histoire.  Dans  un  ancien  ordre  romain 
que  l'on  croit  avoir  été  recueilli  par  S.  Gélase,  et 
où  sont  décrits  les  rites  des  premiers  siècles, 
nous  voyons   qu'à  la  messe  pontificale  le  diacre, 
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avant  de  lire  l'Evangile,  vient  baiser  les  pieds  du 
souverain  pontife,  deinde  diaconim  oscnlans  prîtes 
Pontificit  (V  [l'ouillard.  Del bacio de' piedi de  Stnnmi 
Pontefici.  p.  '2). 

Si  l'on  parcourt  les  Vies  des  Papes  au  Liber 
ponlificalis,  on  y  trouve,  pour  les  lemps  anciens, 
huit  fois  la  mention  d'un  tel  hommage  rendu 
au  pape,  tantôt  sous  le  nom  d'  «  adoration  », 
tantôt  sous  celui  de  «  salutation. »,  tantôt  sous 
celui  de  «  bai-er  des  pieds  ».  On  y  peut  ajouter 
l'exemple  de  l'empereur  Justin  à  l'égard  du 
pape  Jean,  humiliavit  se  promis  in  terrant  et 
adoravit  Beatissimum  Papam  Joannem;  celui  de 
Justinien  pour  Agapit,  celui  de  Justin  II  pour  le 
pape  Constantin,  celui  du  roi  Luitprand  pour 
S.  Zacharie,  celui  du  roi  Pépin  et  de  Charlemagne 
pour  Etienne  II,  celui  de  Louis  le  Pieux  pour 
Etienne  IV,  etc.  (V  Lib.  Pontif.  à  tous  ces  noms 
de  papes).  Nous  lisons  dans  le  môme  livre  pontifical 
que,  à  l'élection  de  Léon  IV,  en  847,  le  même 
honneur  fut  rendu  à  ce  pape,  «  d'après  la  coutume 
antique,  »  non-seulement  par  le  clergé,  mais  aussi 
par  tous  les  grands  personnages  qui  assistaient  à 
cette  cérémonie  :  Omnes  pergentes  cum  gaudio, 
mtiltaque  aviditatis  lœtilia...  ad  Lalerancnse  pa- 
triarchium  perduxerunt,    qui   morem  conservantes 

AXIÏQUCM,    OMNES   E1US    OSCULATI   SILNT   PI- DES. 

Nous  pourrions  accumuler  encore  les  citations  ; 
mais  il  suffit  de  ce  qui  précède  pour  établir  l'an- 
tiquité et  la  persévérance  de  cet  usage  respectueux 
envers  le  souverain  pontife,  et  pour  mettre  en 
évidence  la  vénération  que  les  empereurs,  les  rois, 
les  évèques  et  les  fidèles  de  toutes  les  classes  pro- 
fessèrent toujours  pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Il,  —  Mais  le  moment  vint  où  l'humilité  des  pa- 
pes, s'alarmant  de  cette  sorte  de  culte  rendu  à  leur 
personne,  éprouva  le  besoin  de  le  faire  remonter 
du  disciple  au  Maître;  et,  pour  forcer  les  peuples 
à  imprimer  à  leur  piété  une  direction  nouvelle  et 
plus  digne  d'elle,  ils  firent  retracer  sur  leur  chaus- 
sure le  signe  auguste  de  la  croix.  C'est  ce  que  Va- 
lentini  ob.-erve  judicieusement  dans  son  livre  spé- 
cial sur  cette  matière  (De  osculatione  pedum  Ro- 
mani Pontifias,  p.  149)  :  merito  igilur  Pontifex 
Mari  m  us  génies,  quas  ad  ipsius  pedes  procumbere 
videbat,  ad  crucem  Domini,  quam  sandalis  im- 
pressit,  osculandam  traduxit.  Ce  savant  homme 
aurait  pu  ajouter  que  S.  Pierre  avait  en  ceci  donné 
l'exemple  à  ses  successeurs,  alors  que,  voyant  le 
centurion  Corneille  prosterné  à  ses  pieds,  il  dit  en 
lui  saisissant  la  main  :  «  Lève-toi,  et  moi  aussi 
je  ne  suis  qu'un  homme,  »  surge,  et  ego  ipse  homo 
sum  (Ait.  x.  c20). 

Il  n'en  e>l  pas  moins  certain  que,  primitive- 
ment, comme  aujourd'hui  encore,  l'intention  des 
fidèles  était  de  rendre,  par  le  baiseiiieut  du  pied, 
un  hommage  personnel  au  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Pour  prouver  le  contraire,  quelques  érudits,  cuire 
autres  Angelo  lioeca,  ont  été  amenés  à  soutenir 
que,  dans  tous  les  temps,  la  croix  avait  été  figurée 
sur  la  chaussure  des  papes.  Nous  aurons  donc 
ruiné  celte  opinion,  quand  nous   aurons  établi, 


par  le  témoignage  des  monuments,  que  le  fait  en 
question  ne  se  révèle  qu'à  une  époque  relativement 
moderne. 

III.  —  Disons  d'abord  que  cette  question  ne 
saurait  s'agiter  pour  les  temps  apostoliques  :  tout  le 
monde  sait  qu'a- 
lors les  sandales 
proscrites  par  le 
Sauveur,  ne- 
que  calceamenta 
(Matth.  x.  10),  fu- 
rent la  seule  chaus- 
sure des  évèques 
et  des  clercs  en  général,  comme  le  prouvent  les 
monuments  figurés  de  toutes  les  classes,  verres 
dorés,  bas-reliefs  des  sarcophages,  fresques  (V  à 
notre  article  Ordination  un  pontife  conférant  les 
sainls  ordres  et  qui  est  chaussé  de  simples  san- 
dales pareilles  à  celles  de  la  gravure  ci-dessus). 

Le  premier  pape  que  l'on  voie  représenté  avec 
une  chaussure  pleine  ou  creuse,  calceus  chez  les 
Romains  et  chez  les  Grecs  vm'cSY.y.-x  «ï>.cv,  est,  se- 
lon l'opinion  commune  des  archéologues,  S.  An- 
tère  recevant  les  Actes  des  martyrs  de  la  main  des 
notaires  apostoliques  (V.  la  gravure  de  l'art.  Aciei 
des  martyrs  :  c'est  une  fresque  du  cimetière  de 
Calliste).  Or  la  chaussure  de  ce  pape,  élu  en  '257. 
est  unie  et  sans  aucun  ornement. 

II  y  a  ici  une  lacune  dans  les  monuments  ;  mai; 
la  célèbre  statue  de  S.  Ilippolyte,  qui  se  voit  au- 
jourd'hui au  musée  du  Latran  et  où  cet  évêque 
qui  vivait  sous  Sévère-Alexandre,  est  représente 
avec  une  chaussure  pleine,  d'une  étoffe  très-fint 
et  dépourvue  d'ornement,  nous  autorise  à  penset 
que  celles  des  papes  du  même  siècle  n'étaient  pa; 
plus  ornées.  (V.  cette  statue  gravée  à  notre  art 
Images,  p.  550). 

Aussitôt  après  la  pacification  de  l'Église  pai 
Constantin,  S.  Sylvestre,  voulant  entourer  lt 
culte  chrétien  de  plus  de  solennité,  porta  d'aborc 
son  attention  sur  les  vêtements  sacrés,  qu'il  rendi 
plus  somptueux,  particulièrement  pour  la  célébra- 
lion  des  saints  mystères.  C'est  ce  que  nousappren- 
nent  ses  qctes,  où  nous  lisons  notamment  que  et 
Pontife  aux  calcei  cavi  unis  substitua  d'autre: 
pantoufles  plus  précieuses  par  la  matière  et  le: 
ornements  (V.  Pouillard,  p.  7).  On  montre  dans 
le  trésor  de  S.  Martin  ai  Monli  de  Rome  un  sou- 
lier que  l'on  croit  avoir  appartenu  à  ce  pape,  et 
qui,  s'il  est  authentique,  viendrait  fournir  au  récit 


des  actes  l'autorité  dont  ils  ont  besoin.  Il  est  de 
velours  vert,  décoré  de  broderies  ou  applications 
en  or  et  en  soie  ;  en  voici  le  dessin,  recompose 
d'après  les  fragments  qui  restent. 

Nous  avons  dit:   s'il  est   authentique.   Car   la 
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même  sacristie  possède  une  mitre,  réputée  aussi 
de  S.  Sylvestre,  dont  la  forme,  appartenant  évidem- 
ment à  la  fin  du  moyen  âge,  semblerait  jeter 
quelque  discrédit  sur  la  première  relique,  si  l'on 
veut  absolument  qu'elles  aient  l'une  et  l'autre 
appartenu  au  même  personnage.  Mais  enfin  si 
cette  pantoufle  est  moderne,  elle  fournit  une 
preuve  de  plus  en  faveur  de  notre  thèse,  car,  bien 
qu'elle  soit  assez  richement  décorée,  comme  on  le 
voit,  on  n  y  saurait  rien  découvrir  qui  ressemble 
du  plus  loin  possible  à  une  croix. 

On  ne  manque  pas  de  raisons  néanmoins  pour  la 
supposer   contemporaine   de   S.    Sylvestre    et   de 
Constantin.  La   principale    de    ces  raisons,    c'est 
qu'elle  est,  pour  la  forme  comme  pour  les  orne- 
ments,  exactement  conforme  aux  calcei  cavi  que 
portent  les  figures  des  monuments  des  second, 
troisième,  quatrième  et  cinquième  siècles,  et  entre 
autres  les  figures  impériales  et  sénatoriales  de  la 
même  époque.  Telle  est,  clans  le  bas-relief  de  l'arc 
de  Constantin,  la  chaussure  de  Trajan  sacrifiant  à 
diverses  divinités.  Telle  encore  celle  de  Marc-Au- 
réle  dans  les  bas-reliefs  fixés  aux  parois  du  grand 
escalier  du  palais  des  conservateurs  au  Capitule, 
notamment  dans  celui  où  l'empereur  voilé,  en  sa 
qualité  de  souverain  pontife,  reçoit  des  mains  de 
Rome  le  globe,  symbole  de  la  puissance  impériale. 
11  en  est  de  même  dans  les  diptyques,  notamment 
pour  la   figure  de  Flavius   Félix,   consul   en    428 
(Gori.  Thés.  vet.  diptych.  t.  I.  tav.  n.  p.  131),  et 
pour  l'image  de   Juslinien  dans   le   diptyque  au- 
gustal  et  consulaire  du  musée  Riccardi,  et  encore 
pour  celle  de  l'empereur  Juslin  le  Jeune  (Gori.  Ib. 
tav.  ix  et  xi.  p.  267). 

Quoi  qu'il  en  soit  enfin  de  l'âge  de  la  pantoufle 
en  question,  la  seule  chose  qu'il  nous  importe  de 
constater,  c'est  qu'elle  ne  porte  point  la  figure  de 
la  croix.  La  chaussure  de  S.  Grégoire  le  Grand 
donnée  par  Angelo  Rocca  et  par  les  Rollandisles 
(t.  i.  Mart.  lib.  xi.  cap.  xv.  Vit.  S.  Greg.)  n'en  a 
pas  davantage,  non  plus  que  celle  du  pape  Hono- 
rius  1",  dans  la  mosaïque  de  Sainte-Agnès-horsdes- 
Murs,  ni  celle  de  S.  Pascal  Ier,  à  Saintc-Praxède,  à 
Sainte-Cécile,  à  Sainte-Marie  in  Dominica,  à  Sainte- 
Pudentienne  (Giorgi.  Lilurg.  Rom.  Ponlif.  t.  xiv. 
p.  122).  On  n'en  découvre  pas  non  plus  de  trace 
sur  les  pieds  des  personnages  représentés  dans  la 
mosaïque  de  Sainte-Marie  in  Trastevere,  entre  au- 
tres sur  ceux  du  pape  Innocent  II,  qui  fit  exécuter 
le  monument,  et  dont  l'élection  date  de  1150,  de 
S.  Calliste.de  S.  Jules,  de  S.  Corneille.  On  peut  voir 
également  ce  dernier  pontife  reproduit  dans  une 
fresque  du  cimetière  de  Saint-Calliste,  et  publiée 
dernièrement  avec  une  exaclitude  irréprochable 
par  le  chevalier  De'  Rossi  (Rom.  sotl.  crist.  t.  i. 
tav.  ti).  La  chaussure,  comme  celle  d'Honorius  à 
Sainte-Agnès  et  d'autres  encore,  est  ornée  d'une 
espèce  de  feuille  de  trèfle  que  l'on  a  facilement 
prise  pour  une  croix  (V.  la  gravure  à  l'art.  Graffiti) 

Hadrien  IV,  élu  en  1154,  ne  portait  point  non 
plus  de  croix  sur  ses  souliers  :  on  a  pu  s'en  assurer 
a  1  ouverture  de  son    tombeau.    Même  remarque 


pour  Innocent  III,  successeur  du  précédent  (1216)' 
peint  dans  l'église  de  Sainte-Bibiane  :  il  ne  porte  rien 
qui  ressemble  à  la  croix,  non  plus  que  les  images 
des  papes  peintes  par  les  ordres  de  ce  même 
pontife  sous  le  portique  de  Saint-Laurent-hors-des 
Murs.  Nous  voici  arrivés  à  l'an  1285,  et  la  même 
abstention  se  fait  remarquer  sur  la  statue  d'Ho- 
norius IV,  dans  l'église  Aracœli,  et  plus  tard  en- 
core dans  la  tribune  ou  coquille  absidale  de  Saint- 
Jean-de-Latran  pour  le  personnage  de  Nicolas  VI 
(1288).  Enfin,  Boniface  VIII,  dont  l'avènement  date 
de  1505,  est  représenté  d'après  l'ancienne  tradi- 
tion, comme  on  le  peut  voir  dans  sa  statue  aux 
grottes  Vaticanes,  aussi  bien  que  dans  son  simu- 
lacre à  genoux  à  Saint-Jean-de-Latran. 

Mais  voici  contre  l'antiquité  de  l'usage  de  la 
croix  sur  la  chaussure  des  papes  un  argument  né- 
gatif qui  a  bien  aussi  sa  force.  Nous  avons  un  cer- 
tain nombre  d'écrivains  liturgistes  de  la  plus 
grave  autorité,  échelonnés  du  huilième  au  treizième 
siècle,  et  qui,  dans  des  ouvrages  sur  les  rites  de 
l'Église,  se  livrent  aux  détails  les  plus  minutieux 
au  sujet  des  vêtements  ecclésiastiques,  des  orne- 
ments sacrés  en  général,  et  des  chaussures  en 
particulier.  C'est  d'abord  Alcuin,  qui  a  traité  dans 
un  chapitre  spécial  des  vêtements  ecclésiastiques; 
c'est  Raban  Maur,  dans  son  ouvrage  De  inslilutione 
clericali  (l.i.  cap.  22)  ;  Amalaire  (De  offic.  eccles. 
lib.  h.  cap.  25);  Ives  de  Chartres,  dans  un  sermon 
sur  la  signification  des  vêtements  sacrés  (V  aussi 
Microlog.  de  offic.  e:cles.);  Etienne  Durand  (De 
rilib.  eccles.);  Guillaume  Durand  (Ratioiuil.  divin, 
offic.)  ;  c'est  enfin  le  pape  Innocent  III,  antérieur 
au  précédent  de  près  d'un  siècle,  auteur  d'un  sa- 
vant ouvrage  sur  les  mystères  de  la  messe,  où  se 
remarque  un  chapitre  (cap.  xlviii)  traitant  ex  pro- 
fesso,  et  dans  le  plus  grand  détail,  des  souliers  et 
des  sandales  des  papes  :  De  caliijis  et  sandaliis. 
Or  pas  un  de  ces  auteurs  ne  fait  la  moindre  allu- 
sion à  la  croix  qui  aurait  été  l'ornement,  et  le  prin- 
cipal ornement  de  ces  chaussures.  Un  oubli  de 
cette  nature  e.-l-il  admissible?  Et  ne  doit-on  pas 
avouer  qu'un  usage  que  l'on  cherche  à  faire  re- 
monter au  berceau  du  christianisme  n'était  pas 
encore  connu  au  treizième  siècle? 

IV  —  Mais  enfin  quel  est  le  premier  papequi  eut 
l'idée  d'attribuer  ainsi  au  signe  sacré  de  notre  ré- 
demption un  hommage  qui  jusque  -  là  s'était 
adressé  à  la  personne  ou  mieux  à  la  dignité  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
préciser. 

Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  plus  an- 
cien monument  où  se  révèle  sans  équivoque  celte 
pieuse  innovation,  c'est  la  statue 
de  marbre  d'Innocent  VII,  Côine 
Meliorato,  Napolitain,  successeur 
de  Boniface  IX  et  dont  l'élection 
est  de  1404.  Cette  statue  se  trouve 
dans  les  grottes  Vaticanes,  et  elle 
présente  une  croix  de  la  forme  la 
plus  simple  et  la  plus  correcte,  comme  on  le  peut 
voir  ici.  Celle  de  la  pantoufle  de  Martin  V,  mort  en 
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1  iôl,esUle  la  même  forme,  dans  son  effigie  en  bas- 
relief  de  bronze  placée  au  pied  de  l'autel  de  la  con- 
fession de  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran. 
C'est  une  bande  croisée,  unie,  s'étendanl  sur  toute 
la  longueur  et  la  largeur  du  soulier. 

Dés  lors  la  croix  sur  la  chaussure  devint  un  at- 
tribut réservé  au  souverain  pontife;  nous  en  avons 
une  preuve  certaine  dans  l'histoire  de  ce  dernier 
pape.  Lorsque  l'antipape  Félix  V  eut  abdiqué  sa 
prétendue  papauté,  bien  que  plusieurs  préroga- 
tives du  pontificat  lui  eussentété  laissées,  il  lui  fut 
formellement  interdit  de  porter  la  croix  sur  sa 
chaussure, aussi  bien  que  l'anneau  du  pêcheur, etc. 
Un  peu  peu  plus  tard  de  légères  modifications 
de  forme  et  d'ornement  furent  in- 
troduites dans  cet  insigne  de  la 
dignité  pontificale.  Voici  celui  de 
Paul  II  (I  i(ii),  qui  ne  se  distingue 
des  précédents  que  par  de  petits 
globes  qui  y  sont  retracés  en  re- 
lief. Celui  de  S.  Pie  V  a  une  déco- 
ration en  losange,  et  celui  de  Clé- 
ment \IV  a  dans  les  angles  de  la  croix  des  rayons 
lumineux.  La  pantoufle  de  Pie  VII,  que  nous  don- 
nons ici,  marque  la  dernière  de  ces  modifications. 
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riEFVRE  et  PAUL  (SS.).  —  I.  —On  ne  sau- 
rait douter  que,  dès  le  quatrième  siècle,  des  ima- 
ges des  deux  apôtres  ne  fussent  généralement 
répandues  dans  l'Église  chrétienne.  Eusèbe  en 
avait  vu  plusieurs  exécutées  en  peinture  (Hist. 
eccl.  vu.  18)  et  il  affirme  qu  elles  avaient  été  faites 
par  les  gentils  que  les  deux  apôtres  avaient  con- 
vertis à  la  foi.  S.  Augustin  atteste  à  son  tour  que, 
de  son  temps,  «  des  images  du  Christ  et  des  apô- 
tres s'offraient  de  toute  part  à  la  contemplation 
des  fidèles  sur  les  murailles  des  églises.  »  Il  est 
parlé  dans  les  actes  de  S.  Sylvestre  (Ap.  Fuhr- 
mann.  De  bapt.  Const.  t.  n.  p.  68)  de  deux  per- 
sonnages que  Constantin  aurait  vus  en  songe  et 
qu'il  reconnut  dans  les  portraits  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul  que  ce  pontife  avait  placés  sous  ses  yeux. 
Ouelque  parti  que  l'on  prenne  au  sujet  de  la  vision 
elle-même,  on  est  en  droit  d'inférer  de  ce  trait 
que  l'Église  romaine  possédait  dès  lors  un  modèle 
consacré  pour  l'elfigie  de  ces  deux  apôtres. 

.Mais  quel  était  ce  type,  et  à  quelle  époque  re- 
montait-il '.'  Les  monuments  du  quatrième  siècle 
que  nous  possédons,  entre  autres  le  médaillon  de 
bronze,  la  statuette  de  S.  Pierre,  deux  monuments 
que  nous  reproduisons  plus  bas  (11,  '<"),  quelques 
verres  dorés  probablement  plus  anciens  encore 
(Buonarruoli.  x.  2.  —  lioldetti.  p.  202.  tav.  vu. 
22),  enfin  la  célèbre  statue  assise  du  prince  des 
apôlres  que  l'on  vénère  dans  la  basilique  deSaint- 
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Pierre,  nous  autorisent  pleinement  à  conclure  que 
ce  type  n'était  autre  que  celui  que  décrit  Nicéphore 
Calliste.  Que  cet  écrivain  du  quatorzième  siècle 
ait  puisé  ses  données  dans  d'anciens  auteurs  que 
lui  fournit  la  bibliothèque  de  Constanlinople,  dans 
laquelle  il  avait  passé  les  plus  belles  années  de  sa 
vie,  ou  qu'il  ait  basé  sa  description  sur  les  an- 
ciennes images  qu'il  avait  sous  les  yeux,  peu  im- 
porte ;  il  est  visible  qu'entre  le  modèle  décrit  el 
le  type  retracé  par  les  arts  d'imitation  la  confor- 
mité est  exacte,  du  moins  quant  aux  éléments  es- 
sentiels (V.  Kiceph.  Callist.  Hist.  eccl.  h.  07) 
S.  Pierre  a  la  taille  droite  et  haute,  la  tête  et  le 
menton  fournis  d'un  poil  épais  et  crépu,  mais 
court,  le  visage  rond  et  les  traits  un  peu  vulgaires 
les  sourcils  arqués,  le  nez  long  et  aplati  à  l'extré- 
mité. S.  Paul,  au  contraire,  est  d'une  staturt 
basse  et  un  peu  courbée,  il  a  le  front  dénudé,  h 
barbe  longue  et  droite,  le  visage  ovale,  les  sourcil; 
bas,  le  nez  droit  et  allongé;  dans  tous  les  traits 
ainsi  que  dans  le  teint,  quelque  chose  de  déli- 
cat qui  caractérise  ordinairement  les  gens  d'unt 
certaine  condition,  surtout  quand  ils  sont  d'unt 
complexion  peu  robuste,  comme  S.  Paul  nous 
l'apprend  de  lui-même  (2  Cor.  x.  10)  :  Prœsentic 
corporis  infirma. 

Les  menées  des  Grecs  (Ap.  Buonarr.  p.  76)  don- 
nent un  portrait  à  peu  près  identique,  à  cettt 
seule  différence  près  qu'ils  attribuent  la  calvitit 
à  S.  Pierre  comme  à  S.  Paul,  circonstance  qui  s< 
remarque  aussi,  mais  par  une  rare  exception,  dan 
quelques  monuments  peut-être  exécutés  par  de 
artistes  grecs.  Nous  citerons  pour  exemple  la  mo- 
saïque de  Sainte-Sabine  à  Rome  (Ciampini.  Vet 
mon.  t.  i.  tab.  xlviii). 

Il  faut  observer  aussi  que  S.  Paul  est  quelque 
fois  représenté  avec  le  front  garni  de  cheveux.  Ce 
derniers  portraits  sembleraient  supposer  qu'il 
avait  dans  l'antiquité  deux  types  de  cet  apôtre 
l'un  exécuté  au  début  de  son  apostolat,  époque  oi 
il  était  encore  assez  jeune,  et  l'autre  plus  tard 
et  dans  les  siècles  postérieurs,  les  artistes  puren 
parfois  s'inspirer  du  premier.  La  description  di 
Nicéphore  s'accorde  parfaitement  avec  ce  qu'on 
dit  de  ces  figures  chrétiennes  d'autres  écrivain 
plus  rapprochés  de  l'origine.  En  effet ,  s'il  s'agi 
de  la  petite  stature  de  S.  Paul,  S.  Chrysostonn 
l'appelle  tricubitalem,  «  haute  de  trois  coudées  ; 
(Orat.  xxx  In  princ.  aposl.);  sa  calvitie,  ains 
que  la  forme  allongée  de  son  nez,  sont  attestée: 
par  le  dialogue  intitulé  Philopator,  faussemen 
aUribué  à  Lucien  et  imprimé  dans  ses  Œuvre: 
(Lucian.  Philopat.  §  12.  t.  ix.  p.  21'J),  maisémant 
certainement  d'une  source  païenne.  Des  chose: 
toutes  semblables  se  lisent  au  sujet  de  cet  apôlr< 
dans  les  actes  de  Ste  Thècle  (Grab.  Spicil.  PP  i 
1)5),  document  défectueux  en  qiulques-unes  d< 
ses  parties,  mais  pleinement  exact  en  ceci  (Lami 
De  cruilil.  aposl.  10-iil). 

Les  portraits  des  deux  apôtres  se  trouvent  à  pro- 
fusion sur  les  vases  de  verre  à  fond  doré,  qui 
comme  on  sait,  remontent  en  partie  au  temps  de: 
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persécutions  (V.  l'art.  Fonds  de  coupe),  et  les  in- 
nombrables monuments  de  ce  genre  qui  nous  sont 
connus  nous  dispensent  d'invoquer,  pour  attester 
le  fait,  le  témoignage  de  S.  Jérôme.  Or,  en  dépit 
de  l'impéritie  des  artistes  de  cet  âge,  et  plus  en- 
core peut-être  des  difficultés  qui  s'attacbaient  à 
ce  genre  de  travail,  on  démêle  sans  trop  d'efforts, 
dans  ces  ébauches  informes,  la  plupart  des  linéa- 
ments appropriés  dès  lors  aux  figures  des  deux 
apôtres.  Quant  aux  sarcophages,  sauf  peut-être 
deux  ou  trois  (Bottari.  xv.  etc.),  ils  représentent 
invariablement  S.  Pierre  et  S.  Paul  d'après  le  type 
traditionnel.  Nous  citerons  un  des  plus  anciens, 
celui  de  Probus  et  de  Proba,  datant  de  la  fin  du 
quatrième  siècle  (Bottari.  xvi). 

Tout  ce  qui  précède  établit,  ce  nous  semble, 
d'une  manière  certaine,  que  le  type  en  question 
était  fixé  au  quatrième  siècle.  Mais  jusqu'où  re- 
monte-t-il,  et  sommes-nous  fondés  à  le  regarder 
comme  original?  Le  lecteur  jugera.  S.  Basile, 
écrivant  à  Julien  l'Apostat  (Epist.  560)  au  sujet  de 
l'invocation  des  apôtres  et  des  martyrs,  confesse 
que  leurs  images  lui  étaient  chères,  qu'il  les  vé- 
nérait et  les  baisait  pieusement,  que  toutes  les 
églises  en  étaient  décorées,  et  enfin  que  la  cou- 
tume de  les  peindre  «  datait  des  temps  aposto- 
liques ».  S.  Ambroise  (Epist,  ad  univ.  liai.  ap. 
Buonarr.  p.  75)  connut  un  portrait  de  S.  Paul 
qui  passait  pour  avoir  été  transmis  à  son  siècle 
par  une  tradition  non  interrompue,  et  telle  était 
l'opinion  de  S.  Chrysostome  qui  avait  toujours  près 
de  lui  un  de  ces  portraits  quand  il  lisait  les  Épîtres 
du  grand  apôtre,  afin  de  fixer  alternativement  son 
regard  et  sa  pensée  sur  le  texte  et  sur  l'image  (Ibid.). 
Mais  quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  autorités, 
leurs  témoignages  restent  encore  dans  le  vague. 
Voici  un  fait  avec  sa  date  :  sous  le  pontificat  d'Ani- 
cet,  en  160,  existait  à  Borne  (Irai.  1.  i.  c.  24)  une 
femme  carpocratienne,  nommée  Marcellina,  la- 
quelle honorait  et  encensait,  dans  un  oratoire  à 
elle,  l'image  de  l'apôtre  Paul,  au  milieu  de  celles 
d'Homère  et  de  Pytbagore  (Augustin.  De  hœres.  ad 
Quodvidtd.  n.  vu).  Nous  voilà  bien  près  des  temps 
apostoliques,  car  en  160  vivait  encore  S.  Polycarpe, 
disciple  de  S.  Jean  l'Évangéliste ,  et  maître  de 
S.  Irénée,  à  qui  nous  devons  la  première  connais- 
sance de  ce  fait  iconographique  si  important.  Il 
n'est  donc  nullement  contraire  à  la  vraisemblance 
de  supposer  que,  dès  le  commencement,  les  fidèles 
aient  tenu  à  posséder  de  vrais  portraits  de  S  Pierre 
et  de  S.  Paul  auxquels  ils  devaient  la  foi,  le  plus 
précieux  des  trésors. Cette  marquede  reconnaissance 
était  d'ailleurs  tout  à  fait  dans  les  usages  de  l'anti- 
quité, en  Asie,  en  Grèce  et  à  Borne,  où  l'on  aimait  à 
conserver  et  à  entourer  de  respects  les  images  des 
ancêtres,  des  bienfaiteurset  des  grands  hommes. 

II.  —Voici  les  principales  classes  de  monu- 
ments où  S.  Pierre  et  S.  Paul  sont  représentés. 

1°  Nous  devons  donner  la  priorité  aux  verres  à 
fond  d'or,  moins  sans  doute  à  raison  de  la  perfec- 
tion artistique,  qui  n'est  nulle  part  aussi  défec- 
tueuse, qu'à  cause  de  leur  incontestable  antiquité,  et 


des  détails  archéologiques  du  plus  haut  intérêt  qui 
s'y  rencontrent.  Nous  trouvons  un  certain  nombre 
de  ces  précieux  fragments  de  verres  reproduits 
par  la  gravure  dans  l'ouvrage  spécial  de  Buonar- 
ruoti,  quelques  autres  dans  Mainachi,  Bosio,  Bol- 
delti,  Fontanini,  etc.  Mais  il  est  devenu  superflu 
de  citer  les  planches  de  ces  différents  auteurs  de- 
puis que  le  B.  P.  Garrucci,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Vetri  ornatidi  figure  in  oro  (Roma,1158),  en 
a  publié  de  nouveaux  dessins  dus  au  crayon  de 
feu  le  B.  P.  Martin,  avec  un  supplément  de  frag- 
ments inédits  dépassant  de  plus  de  moitié  toutes 
les  autres  collections  réunies. 

Les  figures  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  y  sont  re- 
présentées quelquefois  isolément,  S.  Pierre  seul 
(lav  x.  n.  5.  xiv.  5),  S.  Paul  seul  (Ibid.  vu.  5); 
nous  en  avons  un  exemple,  que  nous  proposons 
de  préférence  à  raison  de  sa  singularité,  dans 
deux  de  ces  petits  disques  de  verre  détachés  de 
grandes  patènes,  dont  nous  avons  parlé  à  notre 
article  Fonds  de  coupe.  La  figure  de  S.  Paul  est 
retracée  selon  le  type  le  plus  pur  ;  mais,  par  un  bi- 
zarre caprice  d'artiste,  S.  Pierre  y  est  figuré  comme 
un  adolescent  complètement  imberbe  (Garrucci. 
xiv.  5  et  5).  Mais  le  plus  souvent  ils  sont  réunis 
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en  buste  (V.  la  fig.  de  l'art.  Orarium),  comme  dans 
les  planches  x.  xu.  xm.  xiv,  ou  en  pied  (planches 
îx.  xi.  etc.),  ou  assises  (planches  xiv,  xv.  etc.). 
S.  Augustin  dit  (De  consens,  evang.  i.  10)  que  de 
son  temps,  en  Afrique,  on  avait  coutume  de  peindre 
Notre-Seigneur  en  personne  ou  remplacé  par  son 
monogramme  (V.  les  deux  figures  à  la  page  suivante) 
entreS.  Pierre  et  S.  Paul  (tav.xvi.5);  mais  un  grand 
nombre  de  verres  font  voir  le  Sauveur  déposant  des 
couronnes  sur  les  têtes  des  deux  apôtres  (xu.  1.2.  5. 
4.  5.  6.  7);  d'autres  montrent  ceux-ci  aux  côtés  de 
la  Ste  Vierge  en  orante  (ix.  6.  7),  ou  bien  encore 
avec  Ste  Agnès  (xxi.  1.  2.  5),  StePeregrina  (Ibid. 
6),  ou  S.  Laurent  (xx.  7)  entre  eux  deux.  Les  deux 
apôtres  se  trouvent  dans  un  même  verre  avec 
d'autres  Saints,  par  exemple  S.  Pastor  et  S.  Damas 
(xxui.  2),  ou  S.  Philippe,  S.  Simon  et  S.  Thomas 
(xxv.  6),  etc.  Souvent  dans  le  champ,  entre  les 
deux  tètes,  se  voient,  soit  une  couronne  vers  la- 
quelle ils  ont  les  yeux  fixés  comme  vers  la  récom- 
pense promise  à  leur  apostolat  (x.  2.  4),  soit  le 
monogramme  tenant  la  place  de  Notre-Seigneur 
(xi.  2.  5),  soit  une  rose  (x.  6.  8)  ou  d'autres 
fleurs,  figurant  encore  Jésus-Christ  qui  est  la  véri- 
table fleur  deJessé  sur  laquelle  repose  la  plénitude 
de  la  grâce  de  l'Esprit-Saint,  fleur  incorruptible, 
éternelle  ;  soit  enfin  un  ou  plusieurs  volumes 
(xm.  2.  3.  4.  5.  6)  qui  sont  probablement  aussi  la 
personnification  de  notre  Sauveur  sous  l'emblème 
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de  son  Évangile.  Quelquefois  S.  Paul  est  désigné 
sous  le  nom  qu'il  portait  avant  sa  conversion  : 
savi.vs(xi.  ô.  xvu.  7).  Un  fragment  (xvi.  2)  repré- 
sente S.  Pierre  assis,  un  volume  roulé  à  la  main, 
et  devant  lui  est  une  femme  debout,  qui  pourrait 


visages;  ils  sont  assis  sur  un  bisellium;  ils  ont 
chacun  un  volume  à  la  main;  mais  tandis  que 
Paul  s'en  sert  comme  de  point  d'appui  à  sa  main 
droite,  Pierre  présente  le  sien  avec  une  certaine 
vivacité  à  son  compagnon  dans  l'apostolat. 

2°  Les  peintures.  Nous  trouvons  peu  de  peintures 
proprement  dites,  dans  les  catacombes,  qui  repro- 
duisent les  figures  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  Bol- 
detti  dit  (p.  04)  que  les  images  en  pied  de  ces 
apôtres  étaient  peinles,avec  un  volume  à  la  main, 
sur  l'une  des  faces  du  tombeau  du  célèbre  fossor 
Diogènes  (V.  l'art.  Fossores)  ;  mais  cette  partie  du 
monument  n'existe  plus  et  n'a  été,  que  nous  sa- 
chions ,   reproduite  nulle  part.    Le  cimetière  de 
Priscille  (Bottari.  tav.  clxvi)  fournit  une  grossière 
et  assurément  peu  antique  image  de  S.  Paul  seul, 
dans  l'attitude  delà  prédication,  avec  celte  inscrip- 
tion :  à  droite  pavlvs  pastor,  et  à  gauche  apostolvs. 
La  tête  est  nimbée.  Mais  si  les  fresques  sont  rares, 
les  mosaïques  sont  on  ne  peut  plus  communes. 
Celles  qui  font  voir  les  images  des  deux  apôtres 
sont,  à  Rome,  celles  du  baptistère  de  Sainte-Con- 
stance, qui  est  du  temps  de  Constantin  (Ciampini. 
De  sacr.  œdif.  tab.  xxvn),   de  Sainte-Sabine,  424 
(Id.   Yeter   monim.  i.  tab.  xlviii),  de  Sainte-Agathe 
in  Subinra,  472  (Id.  ibid.  tab.  lxvii),  de  Sainte- 
Marie  in   Cosmedin,  555  (Ib.  n.  xxm),  de  Saint- 
Laurent   in   arjro  Verano,   578  (Ib.  n.  xxxvm),  de 
Saint-André  in  Barbara,   045   {Ib.   i    lxwi),    de 
Sainte-Praxède,  818  (Ib.  u.  xlvii),   de  Sainle-Cé- 
cile,  820  (Ib.  n.  lu),  de  l'ancienne  Valicane,  d'une 
époque  incertaine,  mais  un  peu   basse  (De  sacr. 
œdif.  tab.  xm)  ;    à  Ilavenne,  celle  du   baptistère, 
451    (Ciamp.    Ycl.  mon.  u.  p.  254);  à  Capoue,  fin 
du  huitième  siècle  (//».  tab.  uv). 

5°  Sarcophages  et  pierres  sépulcrales.  Ils  s'y 
rencontrent  si  fréquemment,  soit  séparément,  soit 
avec  les  aulres  apôtres,  qu'il  est  ici  superflu  île 
citer.  11  suffit  d'ouvrir  les  ouvrages  de  Bosio,  Arin- 
ghi  et  Bottari.  On  en  trouvera  d'autres  exemples 
encore  dans  Mal'fei  (Musmmi  Veron-  p.  484),  dans 


être  Ste  Praxède  on  Ste  Pudentienne,  écoutant  la 
parole  de  l'apôtre*.  D'autres  mettent  en  scène  les 
deux  apôtres  au  moment  où  ils  confèrent  ensem- 
ble du  ministère  qui  leur  est  confié  (xv.  1.  5). 
Une  grande  animation  se  fait  remarquer  sur  leurs 


Allegranza  (Monum.  Christ,  di Mila.no .  tav .  iv  et  iv), 
dans  Bugali  (Memor.  di  S.  Celso.  tav.  i).Le  midi 
de  la  France  en  fournit  aussi  un  certain  nombre, 
ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  Millin 
ayant  pour  titre  :  Voyage  dans  le  midi  de  la  France. 
(Atlas,  pi.  xxxviu.  i.ix.  lxiv.  lxix.  —  V.  la  gravure 
2e  à  l'art.  Sarcophages),  et  dans  le  livre  anonyme 
sur  les  Monuments  inédits  relatifs  à  l  apostolat  de 
Sle  Marie-Madeleine  en  Provence  (t.  i.  p.  755). 

Voici  le  type  à  peu  prés  invariable  de  ce  sujet 
sur  les  tombeaux  antiques  :  Notre-Seigneur  de- 
bout, sur  le  monticule  aux  quatre  fleuves  (V.  ce 
mot),  a  à  sa  gauche  S.Pierre,  à  qui  il  remet  un 
volume  déroulé,  emblème  des  pouvoirs  qu'il  lui 
confère  ;  l'apôtre  le  reçoit  ordinairement,  par  res- 
pect, sur  un  pan  de  son  manteau  (V  Bottari.  xxv)  ; 
à  droite  se  trouve  S.  Paul,  profondément  incliné. 
Notre-Seigneur  de  son  bras  droit  étendu  semble  indi- 
quer un  objet  lointain,  qui  n'est  autre  que  l'univers 
entier,  que  les  apôtres  sont  appelés  à  lui  conquérir. 
Le  même  sujet  est  représenté  d'une  manière  com- 
plètement identique   sur    une    pierre  sépulcrale 
donnée  par  Marangoni  (Act.  S.   Vict.  p.  42.  —  V 
ce    sujet  à   la  page   527),    dans   la  mosaïque  de 
Sainte-Constance  citée  plus  haut,  et  sur  un  fond 
de   coupe  antique    trouvé   dans   les  -catacombes 
(Buonarruoti.  tav.  vi.  i).  La  plupart  de  ces  monu- 
ments font  voir  aussi  les  deux  cités  typiques,  d'où 
sortent    des  agneaux,   symbole    des    lidéles    :  du 
côté  de  S.  Pierre,  Jérusalem,  parce  que  le  prince 
des   apôtres  était  appelé  à  convertir  les  Juifs    et 
du  côté  de  S.  Paul,  Bethléem,  qui  avait  vu  la  vo- 
cation des  gentils  dans   la   personne  des  Mages, 
parce    que  S.  Paul    était    l'apôtre  de  la  gentilité 
(V.    les  gravures  de  l'art.  Église).  Quelquefois  le 
Sauveur  est  remplacé  par  une  croix  gemmée  sur- 
montée de   son   monogramme,  des  deux  côtés  de 
laquelle  les  apôtres  sont  groupés,  donnant  les  mê- 
mes marques  d'adhésion  (Botlari.  xxx). 

Les  bustes  des  deux  apôtres  sont  grossièremen 
gravés   sur   la   pierre    sépulcrale    d'un  chrétien 
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nommé  asellvs  (Boldetti.  p.  103);  et  nous  avons 
vu  au  cimetière  de  Calliste  un  fragment  inédit  de 
sarcophage,  dont  les  angles  extérieurs  sont  décorés 
des  faces  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  comme  ail- 
leurs ils  portent  des  masques  du  soleil  et  de  la  lune 
(V.  l'art.  Soleil  [Le]  et  la  Lune). 

4°  Bronzes.  Dans  le  cimetière  de  Calliste  ont 
été  trouvés  deux  médaillons  de  bronze,  l'un  par 
Boldetti  (V.  p.  192),  c'est  celui  que  nous  repro- 
duisons ici,  non  point  tel  que  cet  antiquaire  l'a 
donné,  mais  d'après  un  dessin  plus  exact  relevé  par 
les  soins  de  M.  De'  Rossi  sur  l'original  qui  se  con- 
serve au  musée   de  la  bibliothèque  Vaticane  (V. 


Bullet.  1864.  nov,  et  déc).  Il  est  d'un  style  admi- 
rable et,  selon  l'appréciation  de  l'illustre  archéolo- 
gue, il  ne  doit  pas  être  postérieur  à  l'empire  de 
Sévère-Alexandre,  c'est-à-dire  à  la  premièremoitié 
du  troisième  siècle. 

L'autre  fut  recueilli  par  l'abbé  Giuseppe  Velli, 
et  publié  par  lui  dans  ses  Memorie  storiche  délie 
sacre  teste  de'  santi  Pietro  e  Paolo  (p.  101):  ils 
sont  conservés  au  musée  chrétien  du  Vatican, 
mais  le  second  est  grandement  suspect.  A  Saint- 
Pierre  de  Rome,  une  statue  en  bronze  du  prince 
des  apôtres  est  en  possession  de  la  vénération  du 
monde  catholique  depuis  les  premiers  siècles.  On 
pense  généralement  qu'elle  fut  coulée  au  temps 
de  Constantin  sur  le  modèle  d'une  statue  anti- 
que dont  on  ne  fit  que  changer 
la  tète  pour  la  rendre  conforme 
au  type  traditionnel,  et  cette 
conformité  est  parfaite  (V.  Can- 
cellieri.  De  secretar  Basilic. 
Valic.  t.  m.  p.  1503).  D'autres 
la  font  contemporaine  de  celle 
de  S.  Hippolyte  qui  se  trouve 
aujourd'hui  au  musée  de  Lalran, 
c'est-à-dire  de  la  première 
moitié  du  troisième  siècle  (V. 
De  Magistris.  Act.  MM.  ad  Ostia 
Tiberin.).  Il  en  a  éîé  trouvé  une 
autre  de  petit  module,  mais  d'un 
excellent  travail,  dans  les  cata- 
combes ;  S.  Pierre  y  porte,  ap- 
puyé sur  son  épaule  gauche, 
croix  monogrammatique ,  comme,  dans  les 
sculptures,  la  croix  gemmée.  Cette  statue  a  été 


publiée  par  Santé  Bartoli  (Lucerne  ant.  part.  m. 
tav.  xxvii).  Il  en  est  aussi  parlé  dans  l'ouvrage 
de  Foggini,  De  Romano  itinere  D.  Pétri  et  episco- 
patu,  p.  484,  et  dans  plusieurs  autres  auteurs. 
Nous  en  plaçons  un  dessin  fidèle  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

5°  Lampes.  Une  lampe  de  bronze,  non  moins 
remarquable  par  la  perfection  du  style  que  par 
l'idée  qu'elle  exprime,  trouvée  dans  les  fouilles 
du  mont  Celius  (V.  dans  Foggini,  la  pi.  p.  485), 
représente  une  barque  de  la  forme  la  plus  gra- 
cieuse, sur  laquelle  se  voient  deux  personnages 
(V-  cette  lampe  à  notre  art.  Lampes),  l'un  assis  à 
la  poupe,  tenant  de  la  main  droite  une  rame  et 
de  la  gauche  le  gouvernail  ;  l'autre,  debout  à  la 
proue,  les  bras  élevés,  et  le  visage  tourné  vers  la 
rive  que  la  barque  vient  de  quitter.  Maffei  (Verona 
illustr.  part.  m.  p.  59.  —  Mamachi  (Origin.  Christ. 
1.  i.  c.  1.  §  4),  et  d'autres  encore,  voient  dans  la 
barque  l'Église,  et  dans  les  deux  figures  S.  Pierre 
en  dirigeant  le  gouvernail,  et  S.  Paul  prêchant 
la  parole  divine.  Nous  hésiterions  beaucoup  à  ad- 
mettre cette  interprétation  ;  car  elle  a  trouvé  dans 
ces  derniers  temps  des  contradicteurs  dont  l'au- 
torité a  le  plus  grand  poids  à  nos  yeux  (V  ce  que 
nous  en  avons  dit  à  notre  art.  Étrennes,  III). 

6°  Pierres  gravées.  Bosio  et  Mamachi  [Dei 
costumi  dei  primitivi  Crist.  Prefaz.)  donnent  une 
pierre  annulaire  où  sont  gravées  les  effigies  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  Il  existe  un  onyx  anti- 
que (V.  Perret  iv.  pi.  xvi.  85)  montrant  S.  Pierre 
marchant  sur  les  flots.  A  une  certaine  distance  de 


la  barque  agitée  par  la  tempête,  et  soutenue  par 
un  poisson,  on  voit  Notre-Seigneur  tendant  la 
main  au  chef  de  ses  apôtres  qui  est  sur  le  point 


d'être   submergé.  Dans  le  champ    se  lisent   ces 
sigles  grecques   :  nie.  iiet.  Jésus  Petrus,   Nous  y 
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ajoutons  une  fresque  des  catacombes  représen- 
tant le  même  sujet  (De'  Rossi.  Romu,  S.  i.  tav.xiv.) 
L'usage  de  graver  ces  images  sur  les  sceaux 
s'est  continué  jusques  dans  le  moyen  âge  ;  elles 
figurent  sur  celui  d'Eugène  IV,  avec  cette  épigra- 
phe   :  SVB    ANVLO    CAPITVM    PRINCH'VM  APOSTOI.ORVM.   Et 

Baldini  (Mol.  ad  Anast.  t.  iv.  p.  29)  affirme  qu'on 
en  a  des  exemples  depuis  l'an  C25. 

111.  —  Altitude  et  vêtement. 

l'Altitude.  Toutes  les  fois  que  S.  Pierre  et  S.Paul 
n  ont  pas  le  volumcn  à  la  main  (V.  l'art.  Volumes), 
les  monuments  des  diverses  classes  les  représentent 
avec  la  main  droite  ou  tout  à  fait  étendue,  ce  qui 
était  dans  l'antiquité  une  marque  d'adhésion  :  c'est 
ainsi  que,  dans  les  sculptures  des  sarcophages, 
les  apôtres  manifestent  leur  respect  pour  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  qui  les  enseigne  (V  Boltari. 
xvi)  ;  ou  bien  la  main,  sortant  seule  de  dessous  le 
manteau  qui  enveloppe  tout  Pavant-bras,  est  dis- 
posée comme  pour  la  bénédiction  latine,  ce  qui 
fut  d'abord  un  geste  oratoire,  propre  à  ceux  qui 
se  disposaient  à  parler  et  réclamaient  ainsi  le  si- 
lence (V   l'art.  Bénir). 

2°  Vêtement.  Sans  parler  de  la  tunique,  vête- 
ment qui,  couvrant  immédiatement  le  corps  et 
exigé  par  la  décence,  était  commun  à  tous,  et 
se  portait  plus  long  ou  plus  court,  selon  les  cir- 
constances, les  apôtres  nous  apparaissent  tan- 
tôt enveloppés  du  paltium,  tantôt  couverts  de 
cette  espèce  de  manteau  que  les  Romains  appe- 
laient lacerna,  et  qui,  étant  ouvert  par  devant,  se 
fixait  sur  la  poitrine  par  une  fibule,  tantôt  enfin  de 
la  penida  (V  ce  mot),  vêtement  usité  surtout  dans 
les  voyages  et  pour  se  préserver  du  froid  et  de  la 
pluie.  Les  peintures,  mosaïques,  sculptures,  nous 
montrent  les  apôtres  invariablement  avec  le  cos- 
tume dit  philosophique,  c'est-à-dire  avecle  pallium 
sur  la  tunique,  exactement  selon  ce  qui  est  dit  de 
S.  Pierre  dans  le  livre  des  Récognitions  (vu.  6)  : 
Indumentum  hoc  est  milii  quod  vides,  tunica  cum 
pallio.  11  en  est  de  même  dans  les  verres  dorés, 
toules  les  fois  qu'ils  y  sont  représentés  en  pied, 
debout  ou  assis.  En  voici  un  exemple,  qui  fournit 


un  des  plus  fidèles  et  des  plus  beaux   types  des 


deux  apôtres  (Garrucci.  Vetri.  xv.  4).  Mais  quand  ils 
sont  vus  seulement  en  buste  (Garrucci.  tav.  x.  xn. 
xiu.  xiv.  etc.),  ils  portent  presque  toujours  la  la- 
cerna, ou  peut-être  Vorarium,  orné  sur  le  devant 
d'une  fibule  plus  ou  moins  riche  (V.  les  deux  apô- 
tres ornés  de  l'Orarium  à  ce  mot).  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  apôtres  n'aient  usé  souvent  de  la  pe- 
nula;  ce  genre  de  vêtement  leur  était  nécessaire  pour 
les  nombreux  voyages  exigés  par  les  travaux  de  l'a- 
postolat. S.  Paul  priait  Timothée  (2.  Tim.  îv.  15) 
de  lui  rapporter  la  sienne,  qu'il  avait  laissée  à 
Troade,  et  Tertullien  (De  corona  milit.  vu)  dit,  en 
parlant  du  vêtement  de  cet  apôtre  :  Habebat  eliam 
penulam  Paulus.  Nous  ne  connaissons  cependant 
qu'un  seul  monument  où  S.  Pierre  et  S.  Paul  soient 
vêtus  de  la  pénule  :  c'est  un  fond  de  coupe  donné 
par  Buonarruoti  (tav.  xvi.  2),  et  que  nous  avons  déjà 
cité  plus  haut.  Ils  s'y  voient  assis  sur  une  espèce  de 
chaise  longue  avec  S.  Laurent  au  milieu  d'eux. 
Gomme  une  pieuse  croyance  fort  répandue  dans  la 
primitive  Église  supposait  que  nos  deux  apôtres 
étaient  chargés  d'accompagner  les  martyrs  au  séjour 
des  bienheureux,  on  a  pensé  que  la  penula  que  por- 
tent ici  les  trois  personnages  renfermait  une 
allusion  au  voyage  du  ciel  heureusement  accompli 
par  le  saint  diacre  sous  la  conduite  de  ces  guides 
vénérés.  Les  apôtres  sont  ordinairement  chaussés 
de  sandales,  mais  ils  ont  aussi  très-fréquemment 
les  pieds  nus  (V  l'art.  Vêtements  des  apôtres  et  des 
premiers  chrétiens) . 

IV.  —  Attributs  particuliers  à  chacun  des  deux 
apôtres. 

I.  Attributs  de  S.  Pierre.  Ils  sont  tous  affirmatifs 
de  sa  prééminence  sur  les  autres  apôtres. 

Ainsi  1°  de  nombreux  monuments,  peintures, 
mosaïques,  sculptures,  nous  le  montrent  avec 
les  clefs  en  main,  ou  dans  l'acte  même  de  les 
recevoir  du  divin  Maître  (V.  l'art.  Clefs  de  S. 
Pierre)  :  c'est  une  traduction  figurée  des  promes- 
ses faites  par  le  Sauveur  à  celui  qu'il  établissait 
chef  de  ses  apôtres  et  de  son  Église  :  Tibi  dabo 
claves  regni  cœlorum  (Matth.  xv.  19). 

2°  On  sait  que,  voulant  préluder  à  ses  souffran- 
ces par  un  exemple  d'humilité,  notre  Sauveur  lava 
les  pieds  de  ses  apôtres  (Joan  xm.  5).  Or,  quand 
ce  l'ait  est  représenté  dans  nos  monuments  anti- 
ques, c'est  toujours  S.  Pierre,  et  S.  Pierre  seul, 
qui  est  mis  en  scène  (V.  l'art.  Passion  de  Notre- 
Seigncur).  Un  sarcophage  d'Arles  le  fait  voir  ma- 
nifeslant  par  ses  gestes  et  par  l'animation  de  son 
visage  son  étonnement  et  sa  confusion  ,  comme 
dans  le  texte  sacré  :  «Vous,  Seigneur,  me  laver 
les  pieds,  à  moi!  »  Domine,  tu  mihi  lavas  pedes  ! 
(Joan. xui.  6.  —  V-  la  gravure  de  l'art.  Ablutions, 
p.  4). 

.">"  S'il  est  représenté  avec  S.  Paul,  dans  les 
fonds  de  coupe  par  exemple,  souvent  l'artiste  le 
dislingue  par  quelque  marque  particulièie  destinée 
à  montrer  que,  bien  que  collègues  dans  l'apostolat, 
S.  Pierre  et  S.  Paul  ne  sont  pas  égaux.  Quand  ils 
sont  figurés  en  buste  (V  Bottari.  tav  cxcvn), 
vêtus  l'un  et  l'autre  de  la  lacerna,  ce  vêtement, 
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qui  est  uni  pour  S.  Paul,  est  orné  chez  S.  Pierre 
d'une  bordure  de  perles  ou  de  caliculœ  tout  au- 
tour du  cou  ;  quand  ils  sont  assis  (V.  Boldetli. 
p.  197.  n.  8),  S.  Pierre  occupe  une  chaire  à  dos- 
sier, tandis  que  S.  Paul  n'a  qu'un  simple  banc  ou 

subselliurn.  Et  en 
généra],  quand  ils 
paraissent  s'en- 
tretenir ensemble 
(Garrucci.  Velri. 
ix,  v.  2),  S.  Pierre 
fait  ordinairement 
un  geste  d'allocu- 
tion ou  présente 
d'un  air  impérieux 
un  volume  à  son 
interlocuteur  ;  ce- 
lui-ci au  contraire 
écoute  attentive- 
ment, fait  de  la 
main  un  signe 
d'adhésion  ou  l'ap- 
puie sur  le  volume 
qu'il  tient  sur  ses 
genoux. 

Si  S.  Pierre  est 
représenté  avec 
tous  les  autres 
apôtres,  comme 
dans  la  mosaïque 
du  baptistère  de 
Ravenne(Ciampini 
Vet.  mon.  i.  p. 
254),  en  outre  de 
l'emblème  carac- 
téristique des  clefs, 
il  est  coiffé  d'une 
espèce  de  tiare, 
tandis  que  tous 
les  autres  ont  la 
tète  nue  ;  cette 
circonstance,  à 
nos  yeux,  très- 
importante,  et  que 
personne,  à  notre 
connaissance  du 
moins,  n'avait  ob- 
servée jusqu'ici,  le 
lecteur  peut  la  vé- 
rifier lui-même 
par  la  gravure  que 
nous  plaçons  sous 
ses  yeux.  Dans  une 
des  fioles  de  Monza 
(Mozzoni.  vu. 
p.  84  b.),  dont  le 
disque  est  orné 
des  bustes  des  douze  apôtres,  S.  Pierre,  à  la 
droite  du  Sauveur,  porte  une  couronne  radiée 
qui  le  distingue  de  ses  collègues  dans  l'apostolat. 
Une  peinture  A'arcosolium  du  cimetière  de  Calliste 
(Marangoni.    Act.  V    p.  40)  représentant   Notre- 
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Seigneur  enseignant  ses  apôtres,  fait  voir,  à  côté 
du  Sauveur  nimbé,  S.  Pierre  également  nimbé, 
et  le  seul  des  douze  ayant  cette  distinction.  Dans 
les  bas-reliefs,  les  mosaïques,  et  d'ailleurs  toutes 
les  fois  que  Notre-Seigneur,  au  milieu  de  ses  dis- 
ciples choisis,  leur  confère  ses  pouvoirs,  c'est 
invariablement  à  S.  Pierre  qu'il  remet  le  volume 
déroulé,  symbole  du  souverain  pouvoir  d'ensei- 
gnement et  de  direction  qui  lui  est  conféré,  non- 
seulement  sur  les  agneaux,  mais  encore  sur  les 
brebis  (V  Bosio,  Sarcoph.  passim).  Ailleurs,  tou- 
jours sur  les  sarcophages,  le  divin  Maître  en  Pas- 
teur, entouré  de  ses  douze  apôtres  et  de  douze 
brebis  placées  au-dessous  de  chacun  d'eux,  caresse 
tendrement  de  la  main  une  brebis  plus  grande  que 
les  autres  et  qui  correspond  exactement  au  prince 
des  apôtres  (Bottari.  cxxxi). 

4°  Mais  voici  qui  est  bien  plus  important  encore 
pour  attester  la  croyance  des  siècles  primitifs  à 
la  primauté  de  S.  Pierre.  Moïse,  chef  de^  l'Église 
judaïque  et  législateur  des  Hébreux,  était  la  figure 
de  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ  et  chef  visible  de 
l'Église  chrétienne;  ou  plutôt  le  second  n'était  que 
le  continuateur  du  premier,  comme  le  Nouveau 
Testament  était  le  complètement  de  l'Ancien.  C'est 
là  une  vérité  dont  la  tradition  était  constante 
et  vulgaire  parmi  les  premiers  chrétiens,  et  qui 
était  souvent  développée  dans  l'enseignement  des 
Pères  (V  l'art.  Moïse).  Telle  est  l'origine  des  in- 
nombrables reproductions  de  la  figure  de  Moïse 
clans  les  monuments  chrétiens.  Et  ces  représenta- 
tions le  prennent  presque  toujours  dans  le  trait 
qui  constitue  la  plus  vive  ressemblance  entre  le 
rôle  du  Moïse  ancien  et  celui  du  Moïse  nouveau, 
c'est-à-dire  la  percussion  du  rocher  d'Oreb.  Ici,  en 
effet,  le  rapprochement  n'est  pas  arhitraire,  il  est 
indiqué  par  S.  l'aul  lui-même  (1  Cor.  x.  4) 
«  Les  Israélites  buvaient  l'eau  jaillissant  de  la 
pierre,  et  celte  pierre  était  Jésus-Christ,  »  petra 
aulem  erat  Chrislus.  Moïse  tire  du  rocher  une  eau 
qui  étanche  la  soif  des  Hébreux,  Pierre  fait  jaillir 
du  vrai  rocher,  «  qui  est  le  Christ,  »  la  source 
mystérieuse  de  la  grâce  qui  arrive  aux  tidèles  par 
les  canaux  des  sacrements.  Une  peinture  vraiment 
merveilleuse,  découverte  naguère  dans  une  crypte 
du  cimetière  de  Calliste,  qu'on  a  surnommée  la 
Chambre  des  Sacrements,  déroule  cette  doctrine 
sous  nos  yeux  dans  une  série  de  tableaux  disposés 
avec  un  art  infini.  En  premier  lieu,  on  y  voit  Moïse, 
ou  plutôt  S.  Pierre,  frappant  le  rocher  mystique; 
du  fleuve  qui  s'en  échappe  un  personnage  assis 
retire  un  poisson  au  bout  d'une  ligne  (V.  la  figure 
à  l'art.  Pêcheur)  :  c'est  l'image  de  la  conversion 
d'un  idolâtre  par  la  vertu  de  la  grâce  découlant  du 
flanc  du  Sauveur;  plus  loin,  dans  cette  même  eau 
divine,  ce  même  homme  est  baptisé  par  un  ministre 
debout  devant  lui  et  appuyant  sa  main  sur  la  tète 
du  néophyte  pour  la  triple  immersion  (V  la  figure 
à  l'art.  Baptême)  ;  à  quelque  distance  encore,  un 
prêtre,  étendant  les  mains  sur  un  pain  et  un  pois- 
son, consacre  la  sainte  Eucharistie  (V  la  figure  à 
('art.   Messe)  ;  et  enfin  sept    personnages   assis    à 
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une  table  prennent  part  an  festin  sacré,  où  ne 
ligurent  comme  précédemment  que  le  pain  et  le 
poisson. 

Mais  quelque  palpable  que  soit  cette  démonstra- 
tion, nous  avons  des  monuments  qui  la  rendent 
plus  certaine  encore.  C'est  d'abord  un  fond  de 
coupe  (Boldetti.  p.  200.  —  Garrucci.  tav.  x.  9)  où  la 
détermination  du  personnage  frappant  le  rocher  se 
trouve  fixée  par  le  nom  même  de  Pierre,  tetrvs, 
écrit  dans  le  champ,  et  encore  par  la  conformité 
parfaite  de  la  tête  avec  le  type  traditionnel  du 
prince  des  apôtres.  Ce  même  type  n'est  pas  moins 
1  econnaissable  dans  la  plupart  des  sculptures  de 
sarcophages  où  le  sujet  qui  nous  occupe  se  trouve 
reproduit. 

Il  y  a  plus  encore  dans  le  bas-relief  d'un  sarco- 
phage magnifique  et  vraiment  précieux  sous  tous 
les  rapports,  monument  du  quatrième  siècle  dé- 
couvert il  y  a  peu  d'années  à  Saint-1'aul-hors-des 
Murs  (V  ce  monument  à  l'art.  Sarcophages).  On 
y  voit  d'abord  S.  Pierre  au  moment  où  Notre-Sei- 
gneur  lui  annonce  sa  chute,  et  en  même  temps 
la  prière  qu'il  adresse  à  son  Père  pour  que  la  foi 
de  son  vicaire,  une  fois  converti,  n'éprouve  plus  de 
défaillance.  Le  coq  est  à  ses  pieds,  ce  qui  ôte  toute 
hésitation  sur  l'attribution  du  personnage  de 
S.  Pierre.  Le  prince  des  apôtres  porte  à  la  main  la 
verge,  symbole  de  l'autorité  qui  lui  est  confiée  et 
qui  n'est  jamais  attribuée,  dans  nos  monuments, 
à  aucun  autre  apôtre  (V  aussi  Bottari.  tav.  lxxxv). 
Lu  peu  plus  loin,  il  l'ait  usage  de  ce  sceptre  pour 
frapper  le  rocher  mystique  dont  on  voit  sortir  une 
eau  abondante.  C'est  la  divine  parole  annoncée  par 
Pierre  au  jour  de  la  Pentecôte.  La  synagogue  se 
scinde  en  deux  parts  :  d'un  côté,  ceux  des  Israé- 
lites qui  accourent  avec  avidité  aux  eaux  vivifiantes 
du  Christ  ;  de  l'autre  (et  ceci  est  l'objet  d'une  troi- 
sième scène),  ceux  qui,  fermant  les  yeux  à  la  lu- 
mière, conspirent  contre  Pierre,  le  saisissent  par 
le  bras  et  le  traînent  devant  les  tribunaux  des 
scribes  (Act.  apost.  xu).  Et  ici  encore  Pierre  lient 
la  verge  du  commandement  dont,  libre  ou  captif, 
il  ne  se  dessaisira  plus.  Cette  interprétation  est 
celle  du  P  Marchi  ;  on  peut  voir  à  notre  art. 
Juifs  jusqu'à  quel  point  nous  croyons  pouvoir 
l'admettre.  Allegranza  (Opusc.  p.  177)  donne  une 
pierre  antique  chrétienne  très-curieuse,  qui  fait 
voir  le  lîon-Pasleur  entouré  de  douze  figurines 
en  pied  qui  ne  sont  autres  que  les  douze  apô- 
tres. Or  le  premier  à  droite  est  reconnu  pour 
S.  Pierre  à  la  verge  qu'il  tient  à  la  main. 

5°  A  bien  examiner  les  représentations  du  fait 
miraculeux  de  la  multiplication  des  pains,  dans  les 
sculptures  de  sarcophages  notamment,  nous  avons 
heu  de  penser  que  l'on  pourrait  reconnaître  la 
figure  de  S.  Pierre  substituée  à  celle  d'André  ou 
de  Philippe,  comme  dans  le  sujet  précédent  elle 
est  mise  à  la  place  décolle  de  Moïse. 

L'attention  de  M.  De'  Rossi  a  été  mise  en  éveil  à 
cet  égard  par  une  fresque  de  la  catacombe  chré- 
tienne d'Alexandrie  décrite  naguère  par  M.  Wes- 
cher  (Bullel.  agost.  1800),  et  où  cette  substitution 


ne  laisse  pas  de  doute,  car  le  nom  de  S.  Pierre 
riETi'oc,  est  écrit  en  toutes  lettres  au-dessus  de  la 
tète  du  personnage  qui  offre  le  pain  au  Sauveur; 
l'autre  apôtre  est  S.  André,  anapeac. 

Or,  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons 
étant  une  des  figures  les  plus  incontestées  de  l'Eu- 
charistie, il  est  évident  que  l'intention  des  artistes 
ou  plutôt  de  ceux  qui  les  guidaient  était  d'attribuer 
ainsi  à  S.  Pierre  les  prémices  du  sacerdoce  eucha- 
ristique, comme  la  fresque  de  Saint-Calliste  lui  at- 
tribue, sous  la  figure  de  Moïse,  la  primauté  quant 
à  l'administration  du  baptême  et  des  autres  sacre- 
ments. 

6°  En  se  prévalant  contre  la  primauté  de 
S.  Pierre  de  la  position  respective  qu'occupent  les 
deux  apôtres  dans  les  différentes  classes  de  mo- 
numents, soit  l'un  par  rapport  à  l'autre,  soil  tous 
deux  par  rapporta  Notre-Seigneur,  quand  ils  sont 
représentés  à  ses  côtés,  les  hétérodoxes  ont  mis  les 
écrivains  catholiques  dans  la  nécessité  d'accorder 
beaucoup  d'importance  à  une  question  archéolo- 
gique qui  en  offre  assez  peu  par  elie-mème. 

La  droite  était-elle,  chez  les  anciens,  réputée  la 
place  la  plus  noble,  et  de  ce  que  S.  Pierre  occupe 
quelquefois  la  gauche,  est- on  en  droit  d'en  inférer 
qu'il  était  regardé  dans  la  primitive  Église  comme 
inférieur  à  S.  Paul  ?  Telles  sont  les  questions  qui 
ont  exercé  les  auteurs  les  plus  graves  depuis 
Pierre  Damien  (Opusc.  xxxv),  S.  Thomas  (Lect.  i 
In  Calât.),  Durand  (Hat.  div.  off.  vu.  24),  Molanus 
(Hist.  SS.  imag.  m.  24),  DeMarca  (Déprimât.  Petr. 
Opusc.  ap.  Baiuz.  n.  21),  Allatius  (De  Eccl.  Occid. 
et  Orient,  consens,  p  86),  Mabillon  (De  rediplom.), 
jusqu'au  P  Garrucci  et  à  l'abbé  Polidori.  Sans 
entrer  dans  la  discussion  du  premier  point  en 
litige  où  le  pour  et  le  contre  peuvent  être  soutenus, 
nous  dirons,  quant  au  second,  qu'alors  même  que 
S.  Pierre  serait  toujours  placé  à  gauche,  ce  fait  ne 
prouverait  rien  contre  sa  primauté  établie  par  tant 
d'autres  arguments;  on  en  pourrait  conclure  tout 
au  plus  que  les  artistes  avaient  en  vue,  bien  moins 
les  peintures  en  elles-mêmes  que  les  spectateurs, 
par  rapport  auxquels  ce  qui  est  à  droite,  dans  le 
dessin  se  trouve  à  gauche,  et  réciproquement.  Et 
encore  cette  interprétation  est-elle  superflue  ;  car 
les  monuments  les  plus  anciens  qui  soient  en  notre 
possession  (si  nous  en  exceptons  le  médaillon  de 
bronze  reproduit  plus  haut  [n.  A}),  les  verres  dorés, 
donnent,  à  peu  près  sans  exception,  la  droite  à 
S.  Pierre  et  la  gauche  à  S.  Paul.  Ce  n'est  que  plus 
tard  que,  communément  dans  les  sculptures  et  les 
mosaïques,  et  plus  tard  encore,  mais  constam- 
ment, dans  les  plombs  des  papes,  cet  ordre  fut 
interverti  (V  Mamachi.  t.  v  p.  503).  On  ne  sau- 
rait supposer  assurément  au  souverain  pontife  l'in- 
tention de  constater  son  infériorité  sur  les  sceaux 
mêmes  destinés  à  imprimer  le  cachet  de  l'authen- 
ticité ;iux  actes  de  son  autorité  souveraine  comme 
successeur  de  Pierre  et  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  devons  pas  omettre 
ici  une  ingénieuse  interprétation  que  quelques 
auteurs  ont  donnée  de  cette  disposition  des  deux 


PIER 


—  652  — 


PISG 


figures  (V.  Cancellieri.  Le  sacre  teste  de'  S.  Apost. 
Pietro  e  Paolo.  p.  87),  à  propos  des  bustes  des 
deux  apôtres  conservés  à  Rome.  S.  Paul  occupe  la 
droite,  disent  ces  interprètes,  comme  descendant 
de  la  tribu  de  Benjamin,  dont  le  nom  signifie 
fdius  dextrœ.  Sur  la  base  du  buste  de  S.  Paul  est 
gravé  ce  distique  : 

CEDIT.    AFOSTOI.VS.    PRINCEPS.    TIEI.    TAVLE.   VOCAKIS 
XAM.    DEXTP.AE.    KATVS.    VAS.    IVBA.   CLARA.    I)EO 

7°  Un  des  attributs  les  plus  ordinaires  de 
S.  Pierre,  c'est  la  croix  et,  communément,  la  croix 
gemmée,  qu'il  tient  appuyée  contre  son  épaule 
gauche,  tandis  que  de  la  main  droite  il  reçoit 
de  Notre-Seigneur  le  volume  déroulé.  C'est  là  le 
type  commun  dans  les  sarcophages,  les  pierres 
sépulcrales,  les  mosaïques  et  les  verres  dorés.  La 
statue  de  bronze  que  nous  avons  reproduite 
plus  haut  porte  la  croix  monogrammatique.  L'at- 
tribut de  la  croix  fait  allusion  au  genre  de  mort 
de  cet  apôlre,  et  le  monogramme ,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'abréviation  du  nom  du  Christ, 
rappelle  entre  ses  mains  le  pouvoir  qui  lui  avait 
été  donné  d'opérer  des  miracles  par  la  vertu  de  ce 
nom  auguste.  «  Je  n'ai  ni  or  ni  argent,  dit-il  à 
cet  infirme  qui  implorait  sa  pitié  à  la  porte  du 
temple,  mais  au  nom  de  jésds-christ  de  nazareth, 
lève-toi  et  marche  »  (Act.  m.  6).  Un  sarcophage 
de  la  crypte  de  S.  Maximin  (V  Monum.  sur  Vapost. 
de  Ste  Madeleine,  t.  i.  col.  707)  offre,  dans  la  ré- 
surrection de  Tabithe,  un  intéressant  exemple  de 
l'exercice  de  ce  pouvoir  du  prince  des  apôtres 
(V.  l'art.  Tabithe). 

On  montre  aussi  à  Fermo,  en  Italie  (V.  Amico  catt. 
vu.  397),  un  tombeau  où  tous  les  sujets  repré- 
sentés en  bas-relief  sont  relatifs  à  la  vie  de  saint 
Tierre.  Il  existe  sur  ce  monument  une  monogra- 
phie de  l'avocat  de  Minicis  que  nous  n'avons  pu 
nous  procurer. 

2.  Attributs  de  S.  Paul. 

1°  Les  monuments  antiques  placent  très-fré- 
quemment derrière  l'image  de  S.  Paul  un  phénix 
sur  un  palmier,  double  emblème  de  résurrection 
qui  a  en  grec  le  même  nom  <poïvi£.  On  en  peut  voir 
de  fréquents  exemples  dans  les  mosaïques  (Ciam- 
pini.  Vet.  mon.  n.  tab.  xlvii.  lu),  les  sarcophages 
(Aringhi.  i.  507.  —  Maffei.  Veron.  illustr.  part.  ni. 
c.  5.  p.  57),  et  même  sur  des  fonds  de  tasse 
(Buon.  vi.  1).  Cette  particularité,  qui  ressemble 
presque  à  une  formule  hiératique,  eut  sans  doute 
pour  but  d'honorer  le  principal  prédicateur  de  la 
résurrection  future  (V.  l'art.  Phénix). 

2°  On  croit  que  S.  Paul  porte  quelquefois 
comme  attribut  le  livre  de  ses  Épîtres.  Ainsi  le 
voit-on  dans  une  mosaïque  du  sixième  siècle  de 
Sainte-Marie  in  Cosmedin  de  Ravenne,  paraissant 
offrir  deux  volumes  roulés  au  trône  de  l'Agneau, 
tandis  que  S.  Pierre,  de  l'autre  côté,  a  ses  clefs 
dans  les  mains  (V   Ciampini.  Vet.  mon.  n.   nm). 

o"  L'attribut  du  glaive,  qui  fut  l'instrument  de 
sa  mort,  ira  été  donné  à  l'apôtre  des  gentils  que 
dans  les  bas  temps .  Voici  un  des  plus  anciens  mo- 


numents qui,  à  notre  connaissance,  représente 
l'apôtre  avec  cet  attribut.  C'est  une  mosaïque  qui 


se  trouvait  dans  Y  atrium  de  l'ancienne  Valicane 
appela  Paradis,  au-dessus  du  tombeau  d'Othon  II, 
mort  à  Rome,  en  985,  après  avoir  rétabli  sur  la 
chaire  pontifical  le  pape  Benoit  VII  qu'avait  dé- 
trôné Crescentius.  La  mosaïque  se  voit  aujourd'hui 
dans  les  grottes  Vaticanes. 


PIERRE  et  PAUL  (fête  des  ss. 

Fêtes  immobiles,  V,  2°. 


V.  l'art. 


PIE  ZESES.  —  V   l'art.  Acclamations,  II. 

PISCINE  PRORATIQIE.  —  Nous  ne  con- 
naissons qu'un  seul  monument  de  provenance  an- 
tique où  elle  soit  représentée  d'une  manière  cer- 
taine :  c'est  un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican 
(Bottai i.  tav.  xxxix).  Ce  sujet  occupe  le  centre  du 


tombeau.  Une  bande  ondulée  figurant  la  piscine 
sépare  transversalement  deux  rangs  de  figures  qui 
ne  sont  autres  que  les  malades  venant  chercher 
leur  guérison  dans  cette  eau  bienfaisante.  La 
plupart  de  ces  malheureux  sont  vêtus  d'une  simple 
tunique  surmontée  de  la  pénule,  vêtement  dont  on 
se  servait  contre  le  froid  et  la  pluie    (V.  l'art  Pe- 
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««/(/).  Dans  l'étage  supérieur,  on  voit,  au  milieu 
des  infirmes,  le  paralytique  déjà  guéri  emportant 
son  grabat,  et  Noire-Seigneur  le  bénissant;  en  bas, 
au  contraire,  c'est  un  paralytique  encore  étendu 
sur  le  sien  :  il  tient  sa  main  sur  sa  tète  en  signe 
de  douleur  et  parait  implorer  de  loin  la  bonlé  du 
Sauveur.  Ce  malude  est  sans  doute  celui  qui  depuis 
trenle-huit  ans  attendait  en  vain  une  main  secou- 
rablepour  le  précipiter  dans  la  piscine  au  moment 
favorable  (Joan.  v.  5).  Son  lil  est  orné  d'une  dra- 
perie pendante  du  genre  de  celle  que  les  anciens 
appelaient  slragulum  ou  slragula  (Valla.  Elégant. 
ling.  Latin,  vi  U>.  —  Cf.  Bottari.  i.  165).  Au  fond 
de  la  scène  est  figuré  un  portique  de  trois  arcs 
soutenus  par  des  colonnes.  Le  texte  sacré  dit  qu'il 
y  avait  cinq  portiques  (Joan.  v.  5),  et  Quaresme 
rapporte  que,  de  son  temps,  deux  des  arcs  de  la 
partie  occidentale  étaient  encore  debout  (  Hist . 
terrœ  sanctœ  iv  CI.  —  Cf.  Bott.  ibid.).  11  existe  au 
musée  de  Vienne  (Isère)  un  fragment  de  sarcophage 
où  l'on  croit  reconnaître  aussi  la  piscine  probatique 
(V.LeBlant.  Insi  .chrétiennes  de  laGaule.u.  141). 

PLANTES  DE  TIEDS  sur  les  tombeaux 
chrétiens.  —  C'est  là  un  hiéroglyphe  rare  et  cu- 
rieux, sur  le  sens  duquel  les  antiquaires  ne  sont 
pas  d'accord.  Le  plus  souvent  ces  empreintes  de 
pas  sont  dirigées  dans  le  même  sens,  quelquefois 
cependant  elles  vont  en  sens  contraire  (Fabretti. 
p.  472);  d'autres  fois  il  s'en  trouve  deux  allant 
dans  une  direction,  et  deux  dans  une  direction  op- 
posée (Lipi.  Epilaph.  Sev.  p.  08);  enfin,  on  ren- 


contre, bien  que  plus  rarement,  des  pieds  vus  de 
profil  (Id.  p.  70).  Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans 


le  détail  de  toutes  les  explications  qui  ont  été  pro- 
posées de  ce  symbole  (V.  Pelliccia.  Polit,  eccles.  in. 
22-">),  nous  nous  contenterons  d'indiquer  celles 
qui  nous  paraissent  les  plus  plausibles. 

•]•  On  a  pensé  d'abord  que  ces  plantes  de  pieds 
imprimées  sur  des  pierres  sépulcrales  étaient  des- 
tinées ii  marquer  la  possession,  ou  l'inaliénabililé 
du  tombeau  (Possesxio,  pedis  posilio),  d'après  cet 
ada'e  des  anciens  :  tjuicipiid  pes  liais  caleaveril, 
tuuïn  eril,  «  tout  ce  que  ton  pied  aura  foulé  sera 
à  toi.  »  Un  grand  nombre  de  sceaux  antiques,  avec 
lesquels  on  marquait  une  chose  connue  sienne, 
affectent  cette  forme  de   plante  de   pied   (V.   un 


sceau  de  cette  espèce  à  l'art.  Anneaux).  Plusieurs 
antiquaires  (V  Lnpi.  ibid,  li'.l)  donnent  une  in- 
scription qui  semble  confirmer  cette  première  in- 
terprétation; la  voici  :  qvik  ianae,  avec  deux  pieds 
derrière  lesquels  ces  sigles  :h.d.  Lupi  a  lu  :  qvie/j 
i.vnm:  hic  bormientis;  Pelliccia  (lbid.  '21')  au  con- 
traire interprète  le  deux  sigles  par  uœres  uonavit, 
ou  uœredes  oonaverunt,  formule  de  possession  qui 
n'est  pas  rare  sur  les  marbres  antiques.  Chez  les 
Hébreux,  une  cession  de  droit  n'était  censée  par- 
faite que  si  le  cédant  avait  ôté  sa  chaussure  pour 
la  livrer  au  cessionnaire  (Rulh.  v.  2). 

2°  Pelliccia  (Ibid.  220)  a  imaginé  une  seconde 
explication  assez  ingénieuse.  Ayant  observé  que, 
chez  les  Grecs,  les  pieds  étaient  pris  pour  le  signe 
ou  le  symbole  d'une  chose  perdue,  si  bien  que  du 
mot  iteû;,  pied,  ils  ont  formé  le  verbe  mSili,  qui, 
selon  les  interprètes,  signifie  «  être  pris  d'un  grand 
regret  d'une  chose  perdue  »,  il  suppose  qu'en 
gravant  sur  les  tombeaux  des  empreintes  de  pieds, 
les  anciens  ont  voulu  exprimer  la  douleur  qu'ils 
éprouvaient  de  la  perte  des  leurs.  L'opinion  de 
l'abbé  Cavedoni  au  sujet  des  plantes  de  pieds  des- 
sinées de  profil  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de 
celle-là  ;  il  pense  qu'elles  expriment  une  idée  de 
vénération  et  de  singulière  affection  envers  les 
morts,  et  que  les  parents  et  amis  venaient  les  bai- 
ser comme  représentant  les  pieds  de  ceux  qu'ils 
pleuraient.  Ainsi  Madeleine  ne  se  lassait  pas  de 
baiser  les  pieds  de  Jésus,  après  les  avoir  arrosés 
de  ses  larmes  (Cavedor.i.  Rugguaglio  di  monum. 
délie  art.  Crist.  p.  40). 

o°  Le  P.  Lupi  (Ibid.)  rappelle  que  chez  les 
païens  les  pierres  qui  portaient  de  ces  images  de 
pieds  étaient  des  monuments  votifs  à  l'occasion 
d'un  heureux  retour  après  un  long  et  périlleux 
voyage;  en  sorte  que  ces  plantes  de  pieds,  qui 
semblent  aller  et  revenir,  auraient  été  l'expression 
équivalente  de  cette  formule,  qui  se  lit  assez  fré- 
quemment sur  les  marbres  antiques  :  su. vos.  ire. 
salvos.  redire;  ou  de  cette  autre  :  fro.  itv.  ac. 
reditv.  telici  (Lupi.  op ■  laud .  p.  00),  et  le  docte 
jésuite  conclut  que  les  fidèles  s'emparèrent  de 
cette  idée,  comme  de  tant  d'autres,  pour  en  faire 
l'allégorie  du  voyage  de  la  vie  heureusement  et 
saintement  accompli  (V  l'art.  Pèlerinages).  Cette 
explication  puise  une  grande  probabilité  dans  la 
formule  in  deo  qui  quelquefois  accompagne  les 
plantes  de  pieds  (Boldetti.  p.  419),  et  qui  revien- 
drait à  dire  Obiit,  ou  Deeessil  in  Deo,  formule  cal- 
quée sur  cette  phrase  de  la  Bible  :  Ambulavit  in 
Ùeo  (Cènes,  v.  24). 

POISSON  (symbole).  —  I'e  tous  les  symboles 
de  la  primitive  l'élise,  aucun  ne  fut  d'un  usage 
plus  vulgaire  ni  plus  universel  que  le  poisson.  Il 
est  employé  comme  métaphore,  dans  le  discours, 
par  les  SS.  Pères  et  les  autres  écrivains  ecclésias- 
tiques, figuré  comme  formule  arcane  sur  les  mo- 
numents de  toute  nature,  soit  par  l'inscription  de 
son  nom  grec,  ixmïc,  soit  par  son  image  peinte, 
gravée  ou  sculptée,  soit  enfin  par  la  réunion  du  nom 
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et  de  l'image,  comme  sur  ce  curieux  anneau  trouvé 
près  de  Rome  (De'  Rossi.  Bull.  1873.  pi.  iv.  v),  et 
où  le  poisson  lui-même  tient  lieu  de  l'initiale  i  du 
mot  wave.  On  comprend  donc  qu'il  ne  s'agit  ici, 
ni  de  ces  poissons  qui, 
à  diverses  époques,  du- 
rent entrer,  pour  la  fi- 
délité historique,  dans 
la  représentation  de  cer- 
tains faits  évangéliques, 
ni  de  ceux  que  les  artistes  ont  placés  dans  leurs 
compositions  diverses  comme  simples  motifs  d'or- 
nementation ;  mais  bien,  et  uniquement,  du  pois- 
son isolé,  retracé,  dans  une  intention  symbolique, 
sous  l'empire  de  la  discipline  du  secret,  particu- 
lièrement sur  les  tombeaux  et  les  pierres  annu- 
laires, par  les  chrétiens  des  quatre  premiers  siè- 
cles (V  De'  Rossi.  De  Christ,  monum.  ixoyn  exhi- 
bent, in  t.  ii  Spicil.  Solesrn.)  Or,  dans  la  pensée 
de  nos  pères,  ce  symbole  eut  une  double  applica- 
tion :  au  Christ  et  au  chrétien. 
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I.  —  Soit  hasard,  soit  disposition  providen- 
tielle, il  se  trouve  que  le  mot  grec  ixevc,  qui  si- 
gnifie poisson,  fournit  les  initiales  des  cinq  mots 
'ir.acùr,  Xpicrrô;,  g=vj,  ïîô;,  2coT-/,p,  soit,  en  français, 
jésus  christ  fils  de  dieu  sauveur.  Gomment,  et  par 
qui  cette  énigme  fut-elle  découverte?  C'est  ce  qu'il 
serait  difficile  de  dire  :  on  suppose  qu'elle  put  venir 
d'Alexandrie,  où  quelques  chrétiens,  ayant  cher- 
ché de  bonne  heure  à  substituer  un  nouvel  acro- 
stiche à  ceux  qui,  au  témoignage  de  Cicéron  (De  di- 
vin, u.  54),  formaient  les  sutures  des  vers  attribués 
aux  sibylles,  en  auront  surpris  les  éléments  dans 
ce  mot  mystérieux.  Des  livres,  l'ïy.Ou;  énigmatique 
aurait  passé  dans  le  langage  vulgaire  des  premiers 
chrétiens  ;  et  il  est  certain  que,  dès  le  deuxième 
siècle,  le  sens  en  était  familier  aux  fidèles,  puis- 
que S.  Clément  d'Alexandrie,  qui  leur  recommande 
défaire  graver  sur  leurs  sceaux  l'image  du  poisson 
(Pœdag.  m.  106),  s'abstient  de  leur  en  expliquer 
le  motif.  Nous  le  savons  du  reste  positivement  par 
le  témoignage  de  l'auteur  africain  anonyme  du  livre 
v  De  promission,  et  benedict.  Dei  (n.  59)  :  "I/>jv, 
latine  piscem,  sacris  lilteris,  majores  nostri  inler- 
pretati  sunt  hoc  ex  sibyllinis  versibus  colligenles; 
«  l'interprétation  de  l'î/8'j;,  ou  poisson,  nos  pères 
l'ont  tirée  des  vers  sibyllins,  »  et  il  nous  plaît  de 
reproduire  l'explication  si  claire  que  S.  Augustin 
donne  de  l'acrostiche  (De  civit.  Dei  xvni.  25)  :  «Des 
cinq  mots  grecs  qui  sont  'Hiw:,  Xpisrb;,  0ccù, 
ïio;,  2ojtt,?,  si  vous  réunissez  les  premières  lettres, 
vous  aurez  ixgyc,  poisson,  dans  lequel  nom  le  Christ 
est  désigné  mystiquement.  » 

Ouoi  qu'il  en  soit,  la  découverte,  peut-être  for- 
tuite, d'un  mot  qui  se  prêtait  si  merveilleusement 


à  exprimer  le  nom  de  Jésus-Christ,  ses  deux  na- 
tures, sa  qualité  de  Sauveur,  dût  être  une  véri- 
table révélation  ;  et  on  comprend  que,  s'emparant 
d'une  donnée  si  féconde,  les  SS.  Pères  durent  don- 
ner carrière  à  leur  imagination  et  à  leur  piété, 
pour  rechercher  dans  la  nature  même  du  poisson 
des  analogies  avec  les  différents  attributs  du  Ré- 
dempteur des  hommes.  Et,  partant  de  cette  suppo- 
sition que  l'ixovc  fut  avant  tout  employé  comme 
énigme,  nous  nous  figurons  que  l'ère  des  inter- 
prétations symboliques  ne  s'ouvrit  que  postérieu- 
rement. Ces  interprétations  sont  nombreuses  dans 
les  textes  anciens;  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
rapidement  les  plus  dignes  d'attention. 

Le  Christ  est  appelé  poisson  : 

1°  Parce  qu'il  est  homme.  Dans  le  langage  figuré 
de  l'Écriture  et  de  la  primitive  Église,  la  vie  pré- 
sente est  une  mer  :  Ubiquc  mare  sœculum  legimus, 
dit  S.  Optât  (m.  p.  68)  ;  et,  selon  S.  Ambroise 
(L.  iv  In  Luc.  v),  les  hommes  sont  des  poissons 
qui  nagent  dans  cette  mer  :  pisces  qui  liane  enavi- 
gant  vitam.  Un  pieux  pèlerin  des  premiers  siècles 
inscrivait  celte  prière  sur  une  des  parois  de  la 
crypte  des  papes  martyrs  au  cimetière  de  Calliste  : 
«  Demandez  que  Verecundus  avec  les  siens  accom- 
plisse heureusement  sa  navigation,  bene  naviget.  » 
Donc,  en  revêtant  notre  nature,  le  Verbe  est  devenu 
poisson  comme  nous;  «  il  a  daigné  être  caché  dans 
les  eaux  du  genre  humain,  il  a  voulu  être  pris  au 
lacet  de  notre  mort  (Greg.  Magn.  Homiliar.  in  Ev. 
1.  u.  Homil.  xxiv),  »  [pse  enim  latere  dignalus  est 
in  aquis  generis  humani,  capi  voluit  laqueo  mortis 
nostrœ.  Aussi,  mis  en  demeure  de  payer  l'impôt, 
Notre-Seigneur  veut-il  que  la  petite  pièce  de  mon- 
naie qui  doit  y  pourvoir  se  trouve  dans  la  bouche 
d'un  poisson,  afin  que,  le  poisson  étant  le  symbole 
de  son  humanité,  ixoyc,  in  quo  is  erat  qui  tropice 
piscis  appellalur  (Origen.  In  Matth.  homil.  xui. 
10),  il  lût  bien  entendu  qu'il  payait  le  cens,  non 
pas  en  tant  que  Fils  de  Dieu  (les  rois  n'exigent 
pas  l'impôt  de  leurs  fils  [Matth.  xvu.  24]),  mais  en 
tant  qu'homme. 

2°  Parce  qu'il  est  Sauveur.  Le  poisson  péché  par 
le  jeune  Tobie  dans  le  Tigre,  pour  délivrer  Sara  du 
démon  et  rendre  la  vue  à  Tobie  le  père,  offrait 
une  analogie  frappante  avec  le  Sauveur  qui,  par 
l'éclat  de  sa  divine  doctrine,  tire  le  monde  des 
ténèbres  où  il  était  plongé,  et,  par  la  vertu  de  sa 
croix,  terrasse  le  démon  jusque-là  maître  de  la 
terre.  Les  SS.  Pères  n'ont  eu  garde  de  négliger  ces 
ingénieux  rapprochements,  et  nous  avons  choisi 
parmi  beaucoup  d'autres  l'explication  de  S.  Optât 
de  Milève  (L.  m.  Adv.  Parmen.  c.  2).  A  propos  du 
tribut  payé  par  Jésus-Clyist,  l'anonyme  africain 
(loc.  laud.)  dit  que  le  poisson  porteur  du  didra- 
chma  est  l'image  du  Christ  s'offrant  poisîon  pour  le 
salut  du  monde  entier,  loti  se  offerens  mundo 
i^Suv.  C'est  à  ce  même  titre  de  victime  qu'on 
l'assimile  encore  aux  poissons  frits  qu'il  servit 
à  sept  de  ses  disciples  sur  les  bords  de  la  mer 
de  Tibériade,  car,  dit  S.  Grégoire,  dont  nous  com- 
plétons ici  la  citation,  «    lui  aussi  fut  comme  rôti 
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par  la  tribulation  au  temps  de  sa  passion,  » 
quasi  Iribulatione  assolas  tenipore  pastionis  sua- 
Même  idée  dans  S  Augustin (Tract. cxmii  InJoan.)  : 
«  Le  poisson  IVit,  c'est  le  Christ,  »  piscis  assus 
Chrislus  est.  VA  le  vén.  Rode  (ht  lap.  xxi  Jo«/!.) 
résumant  la  doctrine  dos  anciens,  en  a  fait  un 
aphorisme  qui  depuis  est  reste  dans  la  langue 
archéologique  :  l'iscix  assus,  Christus  est  passas, 
«  le  poisson  frit,  c'est  le  Christ  souffrant  !  » 
L'évêque  Sévérin  (V  ap.  Boltari.  t.  m  p.  30) 
croit  reconnailre  une  image  analogue  dans  les 
deux  poissons  avec  lesquels  Noire-Seigneur  ras- 
sasia cinq  mille  personnes  dans  le  désert.  «  Ve- 
nons donc,  dit-il,  au  roi  des  angéliques  phalan- 
ges, et  nous  retrouverons  dans  les  poissons  la 
spirituelle  victime,  le  Sauveur  le  l'rètre.  »  On  a 
vu  que  l'acrostiche  iv-nc  se  rapporte  à  cet  ordre 
d'idées,  puisqu'il  représente  le  Christ  dans  sa 
qualité  éminente  de  F  ils  de  Dieu  Sauveur! 

Nous  ne  possédons  qu'un  seul  exemple  de  la 
reproduction  intégrale  de  l'ixeïc  comme  acro- 
stiche proprement  dit  :  il  est  fourni  par  un 
marbre  grec  chrétien,  trouvé  il  y  a  quelques  an- 
nées dans  un  polyandre  d'Autun  (V  l'art.  Acro- 
stiche). Partout  ailleurs  il  ne  ligure  que  comme 
chiffre  ou  tessère  :  c'est-à-dire  que  les  sigles 
ixevc  sont  simplement  écrits  horizontalement 
en  tète  ou  à  la  fin  de  l'inscription  :  ou  bien  si 
elles  sont  superposées  verticalement  (V.  Fabrelti. 
329Ï,  les  lettres  restent  isolées,  et  sans  entrer 
aucunement  dans  la  composition  des  premiers 
mots  de  chacune  des  lignes  du  litulus,  avec  lequel 
elles  ne  peuvent  même  se  combiner,  caries  seules 
épitaphes  ornées  de  ce  chiffre  qui  nous  soient 
parvenues  sont  latines,  tandis  que  le  mot  roissoN 
est  écrit  en  grec  ;  tel  est  le  marbre  d'EVTHEmoN 
(Fabretti.  ibhl)  :  le  mot  ixevc  s'y  trouve  écrit 
deux  fois,  horizontalement  en  tête  du  titulus,  et 
verticalement  en  tète  des  cinq  lignes  dont  il  se 
compose.  Une  sixième  lettre  est  ajoutée,  c'est 
un  x  qui  s'interprète  par  mka,  vince  :  c'est 
une  acclamation  de  victoire  au  F  ils  de  Dieu  Sau- 
veur! 

Une  pierre  tumulaire  des  catacombes,  aujour- 
d'hui au  musée  Kircher,  produit  ce  symbole  avec 
un  véritable  luxe  de  circonstances  intéressantes  : 
une  ancre  y  est  gravée  entre  deux  poissons,  et 
ces  emblèmes  sont  surmontés  de  l'inscription 
ixerc  zwntwn,  piiiris  viventhim,  ce  qui  revient  à 
dire  :  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur  des  vi- 
vants. »  L'ancre  exprime  ici  une  ferme  espérance 
dans  le  Dieu  Rédempteur  représenté  par  le  pois- 
son, et  l'association  de  ee<  deux  symboles,  associa- 
tion qui  se  reproduit  très-fréquemment  sur  les 
marbres  (De'  Rossi.  ixorc.  Index  inscr  n.  M 
seqq.),  et  pro-quo  toujours  sur  les  pierres  an- 
nulaires (Id.  Index  siijill  etgemm.  n.  83  usq.  fin.), 
est,  en  hiéroglyphe,  l'équivalent  des  acclamations 
écrites  :  spes  in  chiusto  —  sies  in  deo  —  si-es  in 
deo  christo,  si  communes  dans  les  monuments 
primitifs.  Voici  une  opale  du  musée  Vetlori  ayant 
sur  l'une  de  ses  faces  I'im-oc  symbolique,  et  sur 


l'autre    l'ancre    cruciforme    (Num.    Or     explic. 
p.  92). 


Mais  ce  sont  surtout  les  objets  portatifs  à  l'usage 
de  la  piété  des  premiers  chrétiens,  anneaux,  pier- 
res gravées,  amulettes  de  toutes  sortes  et  de  toute 
matière,  ivoire,  nacre  de  perles,  émail,  pierres 
précieuses,  qui  produisent  le  type  du  poisson  dans 
des  conditions  propres  à  faire  ressortir  leur  foi, 
leur  confiance  et  leur  amour  envers  le  Dieu  Sau- 
veur. Tantôt  ce  sont  des  poissons  de  verre  ou  de 
métal,  destinés  à  être  suspendus  au  cou  comme 
amulettes  (V.  Costadoni.  tav.  n.  h  et  m.  19)  et 
dont  quelques-uns  portent  môme  les  acclamations 
les  plus  significatives.  Tel  est  un  poisson  de  bronze 
sur  lequel  est  écrit  le  mot  cwcuc,  salva  (ÏA.  iv. 
22),  ce  qui,   hiéroglyphe   et  inscription    réunis, 


compose  celte  invocation  :  «  Jésus-Christ,  Fils  de 
Pieu,  sauve-nous,  »  ou  domine,  salva  nos.  Costa- 
doni (xi.  55)  donne  une  gemme  ornée  de  deux 
poissons  ;  avec  cette  inscription  en  trois  lignes  : 
i\  j|  cwtiip||  ev.  On  voit  que  c'est  la  tessère  ixerc, 
avec  celte  différence  que  le  mot  cwtiip,  Sauveur, 
partout  ailleurs  représenté,  comme  les  autres 
mots  de  l'acrostiche,  par  son  initiale  c,  est  ici  écrit 
en  toutes  lettres. 

Sur  d'autres  pierres  (vu.  28),  c'est  la  croix 
qui,  associée  au  symbole  du  poisson,  vient  complé- 
ter le  sens,  en  mettant  sous  les  yeux  l'instrument 
sur  lequel  s'est  opérée  la  rédemption.  On  ne  doit 
sans  doute  pas  entendre  autrement  l'association 
du  monogramme  du  Christ  aux  sigles  ixevc,  cir- 
constance intéressante  que  présentent  des  tom- 
beaux de  plomb  de  Saida  en  Phénicie  illustrés  par 
M.  De'  Rossi  (Bull.  1873.  p.  Sô),  à  qui  nous  em- 
pruntons ce  dessin.  Dans 
une  représentation  de  la 
gnérison  du  paralytique 
(Boltari.  excv),  l'artiste 
a  eu  l'ingénieuse  idée  de 
donner  au  dossier  du  lit 
la  forme  d'un  poisson  ;  or, 
comme  nous  trouvons  le 
même  type  dans  une  mo- 
saïque de  S.iint-Apollinaire 

de  llavenue,  nous  sommes,  semble-t-il,  autorisés 
à  penser  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  simple 
ornement,  mais  que  nous  devons  y  voir  une  allu- 
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sion  au  divin  ixerc,  qui  se  montre  déjà  Sauveur 
en  guérissant  les  maux  physiques  des  hommes,  en 
attendant  qu'il  les  rachète  par  l'effusion  de  son 
sang.  Foggini  possédait  une  pierre  annulaire  fort 
singulière  où,  d'après  l'avis  de  quelques  savants 
(V  Mamaclii.  Origin.  i.  56),  serait  représentée  la 
promesse  d'un  rédempteur  faite  à  Adam  et  à  Eve 
après  leur  péché.  Le  serpent  tentateur  s'y  montre 
avec  la  fatale  pomme  à  la  bouche,  et  nos  pre- 
miers parents  sont  à  genoux  dans  une  attitude 
humiliée.  Un  personnage  profondément  incliné 
étend  vers  eux  ses  mains,  comme  pour  les  rele- 
ver. Ce  personnage  ne  serait  autre  que  le  Verbe 
divin,  qui,  reposant  ses  pieds  sur  un  poisson,  in- 
dique ainsi  la  nature  humaine  qu'il  doit  revêtir 
dans  la  plénitude  des  temps.  Or,  comme  son  in- 
carnation devait  apporter  le  salut  au  monde  sub- 
mergé dans  l'erreur  et  le  péché,  on  a  placé  à  côté 
de  ce  sujet  principal  l'arche  de  Noô  avec  la  co- 
lombe, et  de  plus  une  ancre  dénotant  la  sécurité 
qui  serait  alors  donnée  à  ceux  qui  naviguaient 
dans  la  mer  tempétueuse  de  ce  monde.  Les  pois- 
sons figurés  sur  le  disque  de  certaines  lampes 
d'argile  (V  Perret,  iv.  ix.  5  pi.  xix.  1)  peuvent 
aussi  faire  allusion  à  la  lumière  véritable  que  le 
Christ  apporta  au  monde  par  son  incarnation 
(Joan.  t.  ix). 

5°  Parce  qu'il  s'est  fait  l'aliment  de  l'homme 
dans  l'eucharistie.  Étant  donné  que  le  poisson  est, 
dans  la  langue  parlée  comme  dans  celle  des  si- 
gnes, substitué  à  Jésus-Christ,  il  était  naturel 
qu'on  se  servît  de  ce  symbole  pour  couvrir  l'ado- 
rable mystère  que  l'Église  primitive  s'appliqua 
toujours  à  soustraire  aux  profanes.  Manger  le 
poisson,  signifia  donc  se  nourrir  de  la  chair  du 
Christ.  Nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter 
à  notre  article  Eucharistie  (n.  III),  où  nous  avons 
établi,  soit  par  les  textes,  soit  par  les  monuments 
figurés  de  l'antiquité  chrétienne,  et  en  particulier 
par  les  peintures  récemment  découvertes  au  ci- 
metière de  Galliste,  que  le  poisson  avait  incontes- 
tablement une  signification  eucharistique.  Nous 
ajouterons  seulement  que  les  cistes  (V  Ibid.) 
renfermant  le  pain  et  le  vin,  les  deux  éléments 
de  l'eucharistie,  semblent  accuser  en  outre  l'in- 
tention de  présenter  Noire-Seigneur  dans  sa  qua- 
lité d'instituteur  du  sacrement ,  car  le  divin 
Poisson  porte  ces  cistes  sur  son  dos,  comme  ail- 
leurs (V-  plus  bas  5^)  il  soutient  le  vaisseau  de 
l'Église. 

■4°  Parce  qu'il  est  l'auteur  du  baptême.  On  cite 
un  hiéroglyphe  baptismal  où  un  enfant  est  vu 
assis  sur  un  poisson  (V.  Polidori.  Pesce.  part,  i.) 
L'enfant,  c'est  le  baptisé  auquel  l'Église  donne 
la  nom  d'enfant  nouveau-né  :  Quasi  modo  geniti 
infantes  (premier  dimanche  après  Pâques)  ;  le 
poisson,  c'est  le  Christ,  auteur  du  baptême  :  Pis- 
cis  nalus  aquis,  aactor  baptismalis  ipse  est,  dit 
Orientus,  évèque  d'Elvireou  d'Auch  en  450  (Com- 
monit.).  S.  Optât  de  Milève  avait  déjà  exprimé  la 
même  idée  un  siècle  auparavant  (Adv.  Parmen.)  : 
Hic  est  piscis   qui  in  baptismale  per    invocationem 
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fonlalibus  midis  inseritur,  ut  quœ  aqua  fuerit,  a 
pisce  piscina  vocitetur ;  ce  qui  veut  dire  que  le 
Christ  descendant  invisiblement  dans  l'eau  des 
fonts  (V.  la  gravure  de  l'art.  Eau  baptismale), 
la  sanctifie  par  sa  grâce  et  lui  donne  la  vertu 
de  nous  purifier  de  la  tache  originelle  :  Christus 
est  qui  baptizat  (Joan.  i  55)  ;  et  du  mystérieux 
poisson,  cette  eau  prend  le  nom  de  piscine.  De  là 
vint  l'usage  de  représenter  des  poissons  sur  les 
vasques  baptismales  et  dans  les  baptistères  en 
général  (V-  des  détails  sur  cet  intéressant  sujet 
à  l'art.  Baptistères,  VII,  2.) 

5°  Parce  qu'il  est  le  fondateur  et  le  soutien  de 
l'Église.  Nous  ne  manquons  ni  de  textes,  ni 
de  monuments  prouvant  que  1  Église  fut  souvent 
symbolysée  par  le  navire  ou  la  barque  (V.  les  art. 
Église  et  Navire).  Ceci  devient  plus  évident  encore 
quand  la  barque  repose  sur  le  dos  d'un  poisson, 
comme,  par  exemple,  sur  une  pierre  annulaire 
illustrée  par  Aléandredans  l'opuscule  bien  connu 
intitulé  :  Nav.  Eccl.  réfèrent,  symb.  (Romse,  1020), 
et  dans  un  autre  bijou  que  publie  Ficoroni 
(Gemm.  litter.  tab  xi.  8).  On  comprend  que  le 
poisson  n'est  autre  que  le  Christ  lui-même,  sur 
qui  l'Église  s'appuie  pour    affronter  les    orages. 

Un  sens  analogue  pourrait,  selon  nous,  être 
attribué  à  une  chaire  épiscopale  gravée  sur  une 
gemme  antique  (Saggi  di  dissert,  dell  Academ. 
di  Cortona.  t.  vu.  dissert.  ni.  n.  xiu),  et  portant 
écrit  sur  son  dossier  le  mot  ixov  pour  ixoyc. 
La  chaire,  hiéroglyphe  de  renseignement  évan- 
gélique,  peut  facilement  aussi  être  prise  pour  ce- 
lui de  l'Église  (V    cette  gemme  à  l'art.  Cliaire). 

II.  —  Le  poisson  sijmbole  du  chrétien.  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  étant  souvent  désignés  sous 
le  nom  de  pêcheurs  et  figurés  comme  tels  (V-  l'art. 
Pécheur),  il  devint  naturel  d'appeler  poissons  les 
hommes  gagnés  à  la  foi  chrétienne  par  le  divin 
appât  de  la  parole.  Celte  appellation  fut  inspirée 
par  les  histoires  de  pèches  si  fréquenles  dans  l'E- 
vangile, et  particulièrement  par  la  pêche  miracu- 
leuse, où  Noire-Seigneur  a  voulu  mettre  la  réalité 
à  côté  de  la  figure  (Luc.  v.  4  seqq.).  Monté  sur  la 
barque  de  Pierre,  qui  était  l'image  de  son  Église, 
le  Maître  commence  par  pêcher  les  âmes  en  an- 
nonçant la  bonne  nouvelle  à  la  foule  qui  le  suivait; 
et  aussitôt  après,  il  fait  prendre  sous  ses  yeux,  par 
ses  apôtres,  une  quantité  énorme  de  poissons,  qui 
étaient  la  figure  des  multitudes  qu'ils  devaient 
convertir  un  jour;  et  afin  qu'ils  ne  pussent  se 
méprendre  sur  la  signification  de  ce  miracle,  il 
leur  annonce  immédiatement  que  désormais  ils 
vont  être  pêcheurs  d'hommes. 

Ailleurs  (Matin,  xm.  4  seqq.),  le  divin  Maître, 
voulant  faire  comprendre  que,  parmi  les  baptisés, 
il  s'en  trouverait  qui  ne  se  tiendraient  pas  fermes 
dans  la  grâce  de  leur  vocation,  et  que  pour  cette 
raison,  les  élus  seraient  à  la  fin  des  temps  séparés 
des  réprouvés,  se  sert  encore  d'une  parabole  em- 
pruntée aux  usages  de  la  pêche  :  quand  les  pê- 
cheurs, dit-il,  ont  tiré  leurs  filets  sur  le  rivage, 
ils  rejettent  dans  la  mer  les  mauvais  poissons  et  ne 
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gardent  que  les  bons.  Par  ces  citations  auxquelles  il 
serait  aisé  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres,  on  voit 
pourquoi  les  Pères,  fidèles  imitateurs  du  langage 
évangélique,  employaient  si  souvent  cette  ligure. 
Dans  une  de  ses  hymnes  destinées  à  èlre  chaulées 
en  chœur  par  les  fidèles,  S.  Clément  d'Alexandrie 
{Ùpp.  t.  i.  p.  512.  eilit.  Oxon.),  après  avoir  donné 
au  Christ  le  titre  de  pécheur  d'hommes,  désigne 
sous  celui  île  «  poissons  chastes  ceux  qui  sont  atti- 
rés par  lui  à  une  douce  vie  hors  de  l'onde  funeste 
de  la  mer  du  vice.  »  Terlullien  (De  baplism.  i)  par 
respect  pour  le  grand  Poisson,  le  poisson  par  ex- 
cellence qui  est  le  Christ,  appelle  les  chrétiens, 
d'un  gracieux  diminutif,  des  «  petits  poissons  », 
pisciculi  :  «  iNuus  sommes  de  petits  poissons, 
puisque,  par  notre  ixwvc  Jésus-Christ,  nous  nais- 
sons dans  l'eau  (c'est-à-dire  dans  le  baptême),  et 
que  nous  ne  pouvons  être  sauvés  qu'autant  que 
nous  restons  dans  cette  eau,  »  c'est-à-dire,  qu'au- 
tant que  nous  persévérons  dans  la  grâce  du  sacre- 
ment. 

S.  Jérôme  raconte  d'un  certain  Benosus  qui 
s'était  retiré  du  monde  pour  mener  une  vie  éré- 
mitique  dans  une  île  de  la  Dalmatie,  que  «  fils  du 
poisson  qui  est  le  Christ,  et  par  conséquent  poisson 
lui-même,  il  cherche  les  lieux  aqueux,  aquosa 
petit.  »  S.  Athanase  le  Sinaite,  patriarche  d'An- 
tioche,  donnant  aux  poissons  le  nom  de  reptiles, 
selon  les  exemples  qu'en  fournissent  les  Écritures 
(V.  Calmet.  Diciionn.  de  la  Bible,  au  mot  Reptiles), 
écrit  que  «  les  baptisés  sont  des  reptiles,  péchés 
pour  la  nourriture  de  Dieu,  par  ceux  qui  furent  au- 
trefois pêcheurs,  et  qui  maintenant  sont  apôtres  » 
(Uibliolh.  PP.  t.  i.  In  Hexamer.).  S.  Grégoire  de 
Nazianze  enseigne  que,  autre  est  la  chair  des  oi- 
seaux, c'est-à-dire  des  martyrs,  qui  furent  baptisés 
dans  leur  sang,  autre  celle  des  poissons,  auxquels 
Peau  baptismale  suffit,  quibus  aqua  baptismatis 
suffwit  (De  reswrect.  lu).  Les  citations  pourraient 
devenir  innombrables.  Bornons-nous  à  la  célèbre 
inscription  d'Autun,  où  le  nom  de  poisson  est 
non-seulement  donné  au  Christ  et  à  la  sainte 
eucharistie,  mais  encore  attribué  par  Pectorius  à 
son  père  Ascandeus. 

Dans  les  monuments  figurés,  on  doit  regarder 
comme  emblèmes  des  chrétiens  les  poissons  sus- 
pendus à  l'hameçon,  comme  sur  une  pierre  gravée 
et  sur  un  sarcophage  cités  à  l'article  Pécheur 
(n.  I),  aussi  bien  que  ceux  qui  sont  pris  dans  un 
filet  (Ibid.).  On  doit  interpréter  de  même  ce  sym- 
bole dans  un  marbre  pu- 
blié par  Marangoni  (Ad. 
S.  V.  p.  11 1)  où  est  gravée 
une  ancre  debout  figurant 
une  croix,  de  laquelle 
descend  une  corde  ou 
une  ligne  avec  un  pois- 
son à  l'extrémité.  On  a  eu 
aussi  l'intention  Je  représenter  les  chrétiens  dans 
les  poissons  cpii  décorent  les  pavés  en  mosaïque 
de  quelques  églises  anciennes  (V-  Costadoni.  xi. 
il),  et  en  particulier  dans  ceux  qui  existent  à  la 
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cathédrale  de  liavenne  (Monllaucon.  Anliq.  expliq. 
il.  370),  et  qui,  selon  Ciampini  (Ter.  monim.  1. 
p.  I.S.'i),  seraient  du  commencement  du  cinquième 
siècle.  C'est  absolument  dans  le  même  sens  que 
bon  nombre  de  marbres  funéraires  portent  cette 
image  du  poisson  conjointement  avec  la  formule 
in  pace,  celui  de  Léon  par  exemple  (Boldelti.  oui 
celui  de  Pastor(Id.  566),  celui  de  Melilus  (Id.  iii'.i,, 
ceux  d'Émilius  et  de  Priscinus  :  ces  deux  derniers 
monuments  ont,  au  centre,  un  monogramme,  vers 
lequel  se  dirige  d'un  côté  un  poisson  et  de  l'autre 
une  colombe  (Id.  371.  455).  Quelques  tombeaux 
d'Afrique  produisent  le  poisson  dans  des  conditions 
différentes  de  ce  que  montrent  les  monuments 
de  Rome  et  de  l'Europe  en  général.  Ainsi,  sur  un 
sarcophage  de  Sour-Ghozlan,  il  est  renfermé  dans 
des  espèces  de  cartouches  (V.Ch.Texier.  Architect. 
bijzant.,  p.  35). 


Souvent  sur  les  pierres  annulaires,  et  plus  rare- 
ment sur  les  pierres  sépulcrales,  on  observe  une 
ancre  accostée  de  deux  poissons.  Quant  aux  gem- 
mes, il  suffit  d'en  citer  une  de  la  dissertation  de 
Costadoni,  portant,  outre  le  symbole,  le  mot  pelagi 
en  légende  (v.  25),  et  deux  qu'a  publiées  Munter 
(tab.  i.  nn.  1  et  2).  four  la  seconde  classe  de 
monuments,  nous  signalerons  le  tombeau  d'une 
femme  du  nom  de  mariiima  (Boldetti.  57  0),  et  celui 
d'EVTïciiiANEs  (Id.  366).  Les  savants  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'interprétation  de  ces  deuxpoissons. 
Lupi,  dans  plusieurs  de  ses  dissertations,  et  en 
particulier  dans  celle  qui  a  pour  objet  l'épilaphe 
de  Ste  Sévère  martyre  (p.  64  en  note),  les  regarde 
comme  l'emblème  de  l'union  conjugale  (Cf.  Dis- 
sert, vi.  part.  i.  p.  256).  L'abbé  Polidori  est  d'un 
avis  contraire,  et  cela  pour  deux  raisons  :  1°  parce 
que  quelques-unes  de  ces  gemmes,  qui  sont  let- 
trées (ou  inscrites),  ne  font  lire  qu'un  seul  nom  : 
or,  dans  la  supposition  du  P.  Lupi,  il  devrait  y  en 
avoir  deux,  celui  du  mari  et  celui  de  la  femme, 
comme  en  effet  cela  se  voit  sur  les  vases  de  verre 
qui  ont  servi  aux  agapes  nuptiales  (V.  Buonarruoti. 
Vetri.  tav.  xxi.  5.  xxiv.  1.  xxv.  2  et  notre  art. 
Agapes)  ;  2°  parce  que  l'ancre  entre  deux  pois- 
sons se  trouve  sur  certains  monuments  dont  la 
nature  exclut  toute  idée  d'union  conjugale,  par 
exemple  sur  le  lilulus  de  Maritima  déjà  cité,  dont 
les  termes  supposent  la  virginité,  bien  plutôt  que 
le  mariage,  la  défunte  est  en  effet  appelée  venc- 
rabilis,  terme  qui,  dans  l'antiquité,  équivaut  à 
monacus ou monaca  (Du  Cange.  ad.  voc.  Yenerabi- 
lis).  Tout  ceci  s'applique  également  au  marbre 
d'Eutychianes. 

Quelquefois  on  a  substitué  à  l'ancre  le  mono- 
gramme ou  la  croix.  -Nous  avons  un  exemple  di 
premier  sujet  dans  .Munter  (I.  i.  n.  21)  :  le  mo- 
nument, trouvé  à  Tunis,  se  con-erve  en  Danemark  ; 
cl  un  du  second  sur  une  gemme  gravée  dans  la 
dissertation  de  Costadoni  (tav.  vu.  2Mj.  Polidori 
possédait  une  pierre  de  cet  te  dernière  espèce.  Dans 
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cette  dualité,  Cosfadoni  ne  voit  qu'une  affaire  de 
symétrie;  Polidori,  au  contraire,  croit  y  découvrir 
un  sens  mystérieux.  Selon  lui,  les  deux  poissons 
symbolisent  les  deux  peuples  dont  la  réunion  forme 
l'Église  primitive,  les  Juifs  et  les  gentils  :  fecit  idra- 
que  unum.  Il  est  certain  que  la  dualité  ici  signalée 
est  très-fréquemment  rappelée  sur  les  monuments 
antiques,  soit  par  les  deux  cités  typiques,  Jérusalem, 
Ecclesia  ex  circumcisione ,  et  Bethléem,  Ecclesia  ex 
gentibus  (V.  l'art.  Église)  ;  soit  par  deux  femmes, 
distinguées  par  ces  mêmes  inscriptions,  et  au- 
dessus  desquelles  sont  représentés  S.  Pierre  et 
S.  Paul,  chacun  à  la  place  que  lui  assigne  sa  vocation 
spéciale  (Ciampani.  Vet.  monim.  i.  xlviii.  191.  et 
la  gravure  de  notre  art, Église).  Mais  nous  avouons 
que  l'application  des  deux  poissons  au  même  mys- 
tère ne  nous  paraît  pas  suffisamment  motivée. 
Nous  avons  aussi  quelque  peine  à  goûter  l'expli- 
cation, trop  ingénieuse  à  notre  avis,  que  ce  savant 
donne  des  gemmes  où  les  deux  poissons  se  trou- 
vent placés  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre. 

Un  monument  bien  voisin  de  l'antiquité,  s'il  ne 
lui  appartient  pas  tout  à  fait,  nous  fournit  un  sujet 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  ce  qui  précède, 
et  qui  est,  croyons-nous,  unique  dans  son  genre  : 
c'est  l'antique  porte  de  Saint-Zénon  de  Vérone, 
dont  l'un  des  compartiments  fait  voir,  entre  deux 
arbres  couverts  de  feuilles,  deux  femmes  allaitant, 
l'une  deux  poissons,  l'autre  deux  enfants.  On  peut 
voir  là  encore  l'image  des  deux  Églises. 

Un  précieux  monument  découvert  naguère  à 
Modène  offre  quelque  chose  de  plus  frappant  en- 
core :  ce    sont    deux     /^^" 


nument  qui  est  conservé  au  musée  Kircher.  Voie' 
une  sculpture  de  chapiteau  de  la  basilique  de  Te- 
bessa  (Algérie)  où  sont  représentés  deux  poissons. 
Dans  l'état  où  sont  aujourd'hui  les  ruines  de  cette 
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poissons,  ayant  entre 
eux  sept  pains  croisés, 
dont  deux  sont  déjà 
dans  leur  bouche  (De' 
Rossi.  Bullet.  1865. 
p.  76).  11  est  évident 
:jue  ce  sont  deux  fi- 
dèles, pisciculi,  qui 
se  nourissent  du  pain 
eucharistique. 

La  plupart  des  pois- 
sons   portatifs    dont 

nous  avons  parlé  précédemment  (n.  I,  2°)  sont  géné- 
ralement regardés  comme  des  tessères  baptismales 
qu'on  distribuait,  selon  un  très-ancien  usage,  aux 
nouveaux  chrétiens  (V.  Allegranza.  Opusc.  erudit. 
p.  107),  pour  leur  servir  de  gage  des  droits  qu'ils 
acquéraient  par  le  baptême,  et  qui  étaient,  selon 
l'observation  de  Tertullien,  «  la  communication  de 
la  paix,  l'appellation  de  la  fraternité,  le  rappro- 
chement de  la  tessère  d'hospitalité,  tous  droits 
qui  ne  sont  point  régis  par  un  autre  moyen  que 
l'unique  tradition  d'un  même  sacrement  »  Prœ- 
scnpt.  xx).  L'usage  de  décorer  de  poissons  les 
lieux  où  s'administrait  ce  sacrement  découle  du 
même  principe.  C'est  ainsi  qu'on  voit  deux  pois- 
bons  figurés  clans  deux  belles  mosaïques  qu'ont 
donneesles  ruines  d'un  antique  baptistère,  près  de 
>  ainte-Pnsque,  à  Rome  (Lupi.  Dissert.  i.  83)   mo- 


église,  il  est  difficile  d'assigner  la  place  qu'occupai 
ce  chapiteau  ;  mais  les  indications  que  nous  fournit 
M.  le  commandant  Seriziat,  qui  a  relevé  le  dessin, 
nous  permettent  de  supposer  qu'il  couronnait  une 
des  colonnes  du  baptistère.  Munter  parle  (p.  49. 
tab.  i.  26)  d'un  couvercle  de  vasque  baptismale 
existant  en  Zélande,  sur  lequel  sont  fixés  trois 
poissons  en  cuivre,  disposés  en  forme  de  triangle. 
Bien  que  ce  monument  doive  à  bon  droit  être  re- 
gardé comme  appartenant  au  moyen  âge,  on  peut 
supposer  qu'il  reproduit  le  type  du  médaillon  qu'on 
distribuait  aux  baptisés,  et  que  S.  Zenon  appelle 
denarium  aureum  triplicis  numismatis  unione  si- 
gnatum,  «  denier  d'or  marqué  d'une  triple  em- 
preinte »  (1.  i.  tract.  14.  4).  Maffei  estime  que  ce 

■ — — — — : \     médaillon  pouvaitêtre 
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S  YNTROPH  I  Ofy  art.  i/p.  m]  ou  de 

toute  autre  matière, 
en  forme  de  monnaie, 
recouverte  d'une 
feuille  d'or,  et  qu'on 
y  imprimait  quelque 
symbole  allusif  à  la 
Trinité,  au  nom  de 
laquelle  le  baptême 
s'administre.  Nous  au- 
rions donc  sur  le  cou- 


vercle cité  par  Munter,  dans  la  triple  image  du 
poisson,  le  symbole  des  baptisés,  et  dans  la  forme 
du  triangle  le  symbole  de  la  Trinité  (V.  les  art. 
Trinité  et  Baptistères). 

Boldetti  avait  trouvé  dans  les  catacombes  (V. 
p.  516)  trois  poissons  de  verre  présentant  cette 
circonstance  intéressante  qu'un  chiffre  est  écrit 
sur  chacun  d'eux  :  x.  xx.  xxv.  On  sait  que,  dans 
les  saintes  Écritures,  les  nombres  avaient  quelque- 
fois un  sens  symbolique,  et  plusieurs  Pères  se  sont 
étudiés  à  en  développer  la  valeur  (V.  l'art.  Nom- 
bres). On  peut  donc  conjecturer  que  les  chiffres 
écrits  sur  ces  poissons  ont  aussi  leur  langage  mys- 
térieux. Et  le  sens  de  ce  langage  pourrait  être  un 
souhait  de  salut  éternel  analogue  à  celui  qui  est 
exprimé  en  lettres  grecques  sur  quelques  poissons 
de  bronze  :  cwcaic    V.  plus  haut,  n.  1,  2°).  La  va- 
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leur  décimale  de  ces  nombres  rappelle,  en  effel, 
un  passage  de  S.  Clément  d'Alexandrie  où  ce  Père, 
à  propos  du  denier  que,  dans  la  parabole  évangé- 
lique,  le  maître  de  la  vigne  fait  distribuer  à  ses 
ouvriers,  signale  dans  cette  monnaie  le  symbole 
du  salut  éternel  :  Hoc  est  suliilis  quant  significal 
denarius  (Strom.  1.  iv.  p.  ,">80.  éd.  Oxon.).  Par  ces 
mots,  il  est  à  présumer  que  S.  Clément,  au  lieu  de 
Sa  pièce  de  monnaie  promise,  veut  l'aire  allusion 
à  sa  valeur  numérique,  le  nombre  dix,  nombre 
parfait,  wtdequaqueperfecltls,  comme  il  dit  ailleurs 
(Strom.  vi.  782),  et  parla  même  très-apte  à  sym- 
boliser le  salut  éternel,  qui  est  la  perfection,  le 
iwc  plus  ultra  de  tout  ce  que  le  cbrétien  peut  es- 
pérer en  celle  vie  et  posséder  dans  l'autre.  S.  Au- 
gustin fait  voir  qu'il  est  du  même  avis,  lorsqu'il 
donne  à  la  récompense  qui  nous  est  réservée  en 
paradis,  cum  fueril  de  spe  facta  res,  le  nom  de  de- 
narium,  et  qu'il  assigne  pour  motif  à  cette  attri- 
bution le  nombre  dix,  dont  le  mot  denarium  est 
dérivé  :  qui  accipil  nomen  a  numéro  deceni  (Tract. 
xvu.  In  Joan.). 

Dans  une  savante  dissertation  que  nous  avons 
plusieurs  l'ois  citée,  M.  De1  flossi  a  établi,  avec  celte 
clarté  et  celte  érudition  qui  le  caractérisent,  que 
l'emploi  de  la  figure  du  poisson  ou  de  son  nom 
ixhvc,  comme  symbole  ou  arcane,est  une  pratique 
à  peu  près  exclusivement  propre  aux  premières 
époques  du  christianisme,  et  qu'après  Constantin 
(un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  lard)  cet  emblème 
ne  parait  plus  guère  sur  les  monuments  qu'à  titre 
d'ornement.  Le  P.  Secchi,  dans  son  remarquable 
travail  sur  l'inscription  d'Aulun  (p.  28),  observe 
très-judicieusement  que  l'époque  où  les  chrétiens 
firent  usage  de  ce  symbole  est  précisément  celle  où 
la  discipline  du  secret  était  en  vigueur.  On  a  pu 
voir,  en  effet,  dans  le  cours  de  cet  article,  que  les 
écrivains  qui  ont  précédé  Constantin,  S.  Clément 
d'Alexandrie,  Origène,  Tertullien,  se  contentent  de 
l'indiquer,  de  l'enseigner,  mais  sans  en  donner 
l'explication  ;  au  lieu  que  les  autres,  S.  Optât  de 
Milève,  et  mieux  encore  S.  Augustin,  en  dévelop- 
pent ouvertement  le  mystère.  Le  péril  passé,  l'ar- 
cane  n'avait  plus  de  raison  d'être  (V.  les  art. 
Dauphin,  Pêcheur,  Eucharistie). 

POLI  Y>DRE.  —  V.  l'art.  Loculus. 

PORTIï.  —  Jésus-Christ  a  dit  de  lui-même 
(Joan.  x.  !J)  :  «  Je  suis  la  porte.  Si  quelqu'un  entre 
par  moi,  il  sera  sauvé,  et  il  entrera,  et  sortira,  et 
trouvera  des  pâturages,  »  ego  sum  oslium.  Per  me 
si  quis  inlroierit,  salrahilnr;  et  ingredielur,  et 
eyri'ilirtur,  et  puscua  invenict.  D'après  cette,  donnée, 
et  bien  que  les  monuments  soient  rares,  nul  doute 
que  les  premiers  chrétiens  n'aient  regardé  la  porte 
comme  un  symbole  du  Sauveur.  Llle  se  Irouve 
évidemment  dans  cette  intention  cinq  fois  figurée 
sur  le  .sarcophage  antique  de  l'église  de  Saint- 
Aquiliude  .Milan  (Allegranza.  Mohhiii.  uni.  di  Milan. 
lav.  n).  L'arc  de  la  porte  de  l'antique  basilique  de 
Saint-Georges  de  la  même  ville  fait  lire,  écrits  des 


deux  côtés  du  monogramme  du  Christ,  ces  quatre 
vers  qui  expriment  la  même  idée  : 

Janua  sum  vil;r  :  precor  omnes  intro  venile: 
l'er  me  transibuilt  qui  cceli  ^antJia  quicrunt. 
Vilaine  qui  nalus,  nullo  de  pâtre  cicilus, 
livrantes  salvet,  rcdeiintes  ipse  gubeniet. 

«  Je  suis  la  porle  de  la  vie  :  je  vous  prie,  venez  tous 
dedans  :  —  I'ar  moi  passeront  ceux  qui  cherchent  les  joies 
du  ciel.  —  Celui  qui  est  né  d'une  vierge,  engendré  par  au- 
cun père,  —  Qu'il  sauve  ceux  qui  entrent,  et  qu'il  gouverne 
aussi  ceux  qui  reviennent.  » 

Un  bas-relief  antique  sur  bronze  doré  (Lupi. 
Disserl.  e  letl.  i.  p.  202),  trouvé  dans  l'église  de 
Santa-Maria  délia  Monterella,  dans  le  Lalium,  fait 
voir,  entre  autres  objets,  une  porte  d'excellent 
slyle,  sous  laquelle  csl  un  agneau  avec  la  croix,  et 
tout  autour  ces  paroles  :  Ego  sum  oslium,  et 
ovile  ovium,  «  je  suis  la  porte  et  le  bercail  des 
brebis.  » 

Le  Christ  est  déjà  appelé  dans  les  psaumes 
porte  du  ciel,  porte  du  Seigneur,  porte  de  justice, 
par  laquelle  les  justes  entreront.  Et  S.  Augustin 
nous  exhorte  à  y  entrer  [In  psalm.  xcix)  :  Intrel 
grex  in  portas,  non  foris  rémanent  ad  lupos,  «  que 
le  troupeau  entre  dans  les  portes,  qu'il  ne  reste 
pas  dehors,  exposé  aux  loups.  » 

rORTIEUS.  —  C'étaient  les  plus  humbles  des 
clercs  mineurs  dans  l'Église  primitive.  Ils  sont 
appelés  tour  à  tour  janilor es,  ostiarii,  œditui. 

Ils  étaient  préposés,  comme  leur  titre  l'indique, 
à  la  garde  des  portes  de  l'église,  afin  d'empê- 
cher les  païens  d'y  pénétrer  et  de  veiller  à  ce 
que  hommes  et  femmes  entrassent  chacun  par  la 
porte  destinée  à  leur  sexe  (V.  la  gravure  de 
l'art.  Ordres  mineurs).  Dans  l'Église  grecque,  les 
portiers  n'étaient  chargés  que  de  la  porte  des 
hommes,  celle  des  femmes  était  confiée  à  des  dia- 
conesses. Les  Constitutions  apostoliques  expriment 
nettement  celte  distinction  (lib.  vm.  cap.  28)  : 
Janitores  stent  ad  in'roitum  virorum  cuslodiendi 
caussa,  diaconissœ  vero  ad  mulierum.  C'est  donc  à 
tort  qu'on  a  avancé,  d'une  manière  absolue,  que 
celte  classe  de  clercs  n'existait  que  chez  les  Latins. 
S.  Épiphane  (Exposit.  fui.  n.  xxi)  et  le  concile  de 
Laodicée  (can.  xxtv)  prouvent  que  cet  ordre  n  était 
pas  étranger  à  l'Église  grecque.  Une  novelle  de 
Juslinien  (Nov.  m.  c.  1)  parle  des  portiers  comme 
existant  à  Constantinople,  et  en  restreint  le  nom- 
bre à  cent,  pour  les  églises  de  la  ville.  Il  parait 
certain  néanmoins  que  l'ordre  de  portier  ne  fut 
jamais  adopté  universellement  dans  les  Églises 
grecques,  et  qu'il  ne  se  maintint  que  peu  de  temps 
dans  celles  qui  l'avaient  reçu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  portiers  étaient  encore 
chargés  de  faire  ranger  les  pénitents  et  les  caté- 
chumènes à  leurs  places  respectives,  et  de  main- 
tenir le  silence  dans  le  lieu  saint  Concil.  Car- 
lhag.  iv.  an.  31)8).  Ils  annonçaient  aux  fidèles  le 
jour  et  l'heure  des  assemblées,  ce  qui  e.\i"eait 
surtout  au  temps  des  persécutions,  une  grande' 
prudence,  afin  que  ces  réunions  saintes  ne  lussent 
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point  découvertes,  ni  les  chrétiens  signalés  à  l'at- 
tention publique.  Enfin  ils  avaient  la  garde  des 
objets  appartenant  à  l'église,  et  remplirent  sou- 
vent les  fonctions  de  trésoriers.  Ce  dernier  service 
semble  avoir  été  le  plus  important,  car  il  est  le 
seul  dont  fasse  mention  la  formule  de  leur  ordi- 
nation tel'e  qu  elle  se  trouve  dans  le  quatrième 
concile  de  Carthnge  (c.  9)  et  dans  l'ordre  romain 
(Pars.  ii.  Bibliolli.  niax.  PP.  t.  xm.  p.  704).  En 
remettant  à  l'ordinand  les  clefs  de  l'église  (dans 
l'Église  latine  du  moins,  la  formule  des  Grecs  n'est 
pas  connue),  l'évêque  lui  adressait  ces  paroles: 
Sic  âge,  quasi  redditurus  Deo  rationem  de  his  rébus, 
quœhis  clavibus  recluduntur,  «  conduis -toi  comme 
ayant  à  rendre  compte  à  bieu  des  choses  qui  sont 
fermées  sous  ces  clefs.  » 

Les  portiers  avaient  leur  logement  dans  des  cel- 
lules ménagées  à  l'extérieur  des  basiliques  (Bin- 
gham.  vol.  m.  p.  274),  afin  qu'ils  fussent  toujours 
prêts  à  exercer  les  fonctions  de  leur  ordre  (V.  les 
développements  que  nous  donnons  à  ce  sujet  à 
notre  art.  Sépultures,  IV). 

C'est  au  commencement  du  troisième  siècle  que 
les  documents  ecclésiastiques  font  pour  la  pre- 
mière fois  mention  des  portiers,  et  le  plus  ancien 
de  ces  documents  est  une  lettre  du  pape  Corneille 
(Ap.  Kuseb.  Hist.  ceci.  vi.  43).  Depuis  cette  époque 
les  Pères  en  parlent  fréquemment,  entre  autres 
S.  Jérôme  (In  cap.  n.  Epist.  ad  TH.),  S.  Paulin 
(Epist.  v.  ad  Sev.),  S.  Augustin  (Scrm.  xlv. 
n.  51),  elc.  Nous  avons  dans  le  recueil  de  Gruter 
(mlxi.  6)  l'épitaphe  d'un  vrsatius  vstiarivs  (sic), 
marbre  existant  à  Trêves.  C'est,  à  noire  connais- 
sance, la  seule  mention  lapidaire  de  l'ordre  de 
portier. 

PR.EFECTI    VALETUDINARIORIDI.   — 

V    l'art.  Hôpitaux. 

PRETUC  iTl()\  DANS  LES  PP.KJIIEUS  SIÈCLES 
CIIlîLTIENS. 

I.  —  Les  discours. 

1°  Les  discours  adressés  aux  fidèles  par  les  ora- 
teurs chrétiens  furent  appelés  tour  à  tour,  tract atus 
(Oplat.  Milev.  Contr.  Pannen.  1.  iv  et  passim.  — 
Ambros.  Epist.  xiv.  Ad  Marcellin.  —  Ilieron.  Ep. 
lxv.  etc.):  ce  nom  s'appliquait  surtout  aux  discours 
qui  avaient  pour  objet  l'explication  de  quelque  pas- 
sage de  l'Écriture;  —  dispulationes  (Augustin 
Tract,  lxxxix.  In  Joan.  —  Ilieron.  Epist.  xxu.  Ad 
Eustoch.  15),  qui  désignait  plus  particulièrement 
les  discussions  des  apôtres  avec  les  Juifs  ou  les 
gentils,  et  plus  tard  celles  des  Pères  avec  les  héré- 
tiques; —  doctrines,  àiJaunaXtai  :  ce  mot,  qui  ex- 
prime proprement  l'exposition  de  la  doctrine,  fut 
employé  de  préférence  par  les  Pères  grecs  ;  les 
Latins  donnèrent  souvent  le  nom  de  docteurs  à  ceux 
qui  se  livraient  à  ce  genre  d'instruction  (Augustin. 
Serm.  cxxn.  —  Vincent.  Lirin.  Commonit.  xxvn); 
—  homiliœ,  du  mot  grec  6u.Oi*i,  équivalant  aux 
sermones  des  Latins  (Augustin.  Enarrat.  in  ps. 
cxvm.  Proœm.)  :  c'étaient  des  instructions  familières 


et  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences;  le  mot 
adlocutiones  ou  locutiones,  souvent  employé  par  les 
Pères,  a  une  signification  vague  et  générique  (Ter- 
tull.  De  anima,  ix.  —  Greg.  Magn.  1.  vu.  epist.  52). 

2°  Avant  de  commencer  son  discours,  le  prédi- 
cateur traçait  le  signe  de  la  croix  sur  son  front. 
C'est  assurément  à  cet  usage  que  S.  Melhodius  (De 
Simeone  et  Anna)  fait  allusion,  quand  il  appelle 
une  de  ces  homélies  navem  sermonis  crucis  signa- 
cido  insignitam,  «  le  navire  du  discours  orné  (ou 
muni)  du  signe  de  la  croix.  »  Les  Pères  se  munis- 
saient surtout  de  ce  signe  sacré  quand  ils  avaient 
à  disputer  avec  les  hérétiques  (Cyrill.  Hierosol. 
Catech.  xm) .  L'orateur  prononçait  ensuite  une 
courte  prière,  à  l'exemple  de  S.  Paul  :  Sermoni 
oratio  débet  anteire,  dit  S.  Chrysostome  (Homil. 
xxxui),  sic  Paulus  facit,  quum  in  exordiis  suaricm 
epislolarum  orat,  «  le  discours  doit  être  précédé 
de  la  prière  :  Paul  en  use  ainsi  quand  il  prie  au 
début  de  ses  épilres.  »  De  là  ces  formules  si  fré- 
quentes dans  S.  Augustin  :  Det  nobis  Dominus 
aperire  mysteria  (Ad  psalm.  xciet  cxxxix),  —  Donet 
mihi  aliquid  dignum  de  se  dicere,  «  que  le  Seigneur 
nous  donne  d'ouvrir  les  mystères,  »  «  qu'il  me 
donne  de  dire  quelque  chose  de  digne  de  lui.  »  Il  se 
recommandait  aussi  aux  prières  de  ses  auditeurs  : 
Adjuvel  Detis  orationibus  vestris,  id  ea  dicam  quee 
oporlet  me  dicere  et  vos  audire,  «  que  Dieu  exauce 
vos  prières,  afin  que  je  dise  ce  qu'il  faut  dire  et 
ce  que  vous  devez  entendre.  »  L'orateur  adres- 
sait de  nouvelles  prières  à  Dieu,  pour  implorer  ses 
lumières,  quand,  dans  le  cours  de  son  instruction, 
il  se  présentait  quelque  question  difficile.  Enfin  il 
terminait  ordinairement  par  une  invocation  à  la 
Ste  Trinité.  Soient  pour  exemples,  parmi  les  Grecs, 
S.  Grégoire  de  Nazianze  :  In  Chrislo  Jesu  Domino 
nostro,  cui  gloria  et  P.ilri  cum  Spirilu  sancto  in 
sœcula  sœculorum.  Amen;  et,  parmi  les  Latins, 
S.  Léon  :  Per  Christian  Dominum  nostrum,  quivivit 
et  régnai  cum  Paire  et  Spirilu  sancto  in  sœcula  sœ- 
culorum. Amen  (V.  Ferrari.  De  rit.  S.  concion. 
cap.  xxu.) 

5°  En  certains  lieux,  le  prédicateur  débutait  par 
le  salut,  Pax  vobis,  auquel  le  peuple  répondait  : 
Et  cum  spirilu  tuo.  C'est  ce  que  les  Constitutions 
apostoliques  appellent  nçî<ipYàwi.  S.  Optai  dit  que 
celte  formule  était  usitée  en  Afrique  tant  avant 
qu'après  le  sermon.  Elle  était  quelquefois  rem- 
placée par  celle-ci  :  Benedictus  Deus,  «  Dieu  soit 
béni,!  »  (Chrysost.  Homil.  iv.  Ad  Anlioch.  pop.) 
D'assez  bonne  heure  l'usage  s'établit  de  demander 
la  bénédiction  à  l'évêque  président.  S.  Chrysos- 
tome atteste  (Homil.  ix.  xi.  etc.)  que  cela  se  pra- 
tiquait surtout  dans  les  temps  de  grandes  cala- 
mités; et,  chez  les  Grecs,  nous  trouvons  souvent  en 
tête  des  homélies  des  Pères  et  des  Vies  des  Saints 
cette  formule  :  suXoyicov,  7rarep.  —  Benedic,  pater 
(V.  Ferrari,  cap.  ix),  «  Bénissez,  père.  » 

4"  Avant  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  qui  pré- 
cédait toujours  l'instruction,  les  diacres,  à  l'instar 
des  lévites  de  l'ancienne  loi  (2  Esdras.  vin.  7), 
imposaient  silence  au  peuple  (Chrysost.  Hom.  xix. 
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In  .-le/,  aposl.  —  Grog.  Turon.  Hisl.  Franc,  liv.  iv. 
;;ro/>.  fin.  —  Isid.  Ilispal.  De  ceci.  off.  c.  x.  etc.), 
soit  île  la  voix  (Chrysosl.  Iloni.  xvn),  soit  de  la 
main  (Albin.  Flacc.  Or  (/<«/«.  offic  c.  Oe  tr/r/'/' 
»i/ss.),  soit  en  agitant  Vorarium,  principalement 
dans  les  Eglises  orientales  (Balsam.  Ad  can.  xxn. 
synoil.  Laodic).  Nous  savons  aussi  que,  avant  de 
prendre  la  parole,  l'orateur  lui-même  réclamait  le 
silence.  Nous  en  avons  plusieurs  exemples  dans  les 
Actes  des  apôtres  :  ainsi  au  douzième  chapitre 
(vers.  17),  il  e.-l  dit  de  S.  Pierre:  Annuens  cis 
manu  ut  lacèrent,  narravit,  «  leur  faisant  de  la 
main  signe  de  se  taire,  il  raconta;  »  au  treizième 
chapitre  (vers.  I G) :  Surgens  autem  Pauhts,  et  manu 
silentium  indicens.ait....  «  Paul  se  levant,  et  impo- 
sant silence  delà  main,  parla  ainsi.  »  Les  orateurs, 
dans  l'antiquité,  imposaient  silence  à  leur  audi- 
toire, tantôt  par  ce  petit  bruit  aigu  qu'on  obtient 
par  la  pression  du  pouce  sur  le  médius,  tantôt  en 
élevant  l'index  et  le  médius,  comme  pour  la  bé- 
nédiction latine,  tantôt  en  étendant  Ja  main  en- 
tière avec  dignité  :  Tune  Paulus,  extenta  manu, 
cœpit  ralionemreddere  (Act.  xxvi.  1),  «  alors  Paul, 
étendant  la  main,  commença  sa  justification  (de- 
vant Agrippa).  » 

5°  Ordinairement,  le  prédicateur  énonçait,  dès 
le  début  de  son  discours,  le  sujet  qu'il  allait  traiter 
(Chrysost.  De  Lazar  m);  quelquefois  on  annonçait 
plusieurs  jours  à  l'avance  soit  le  sujet  lui-même, 
soit  encore  le  texte  qu'on  se  proposait  de  déve- 
lopper (Id.  Homil.  x  lu  c.  i  Joan.).  En  montant 
au  lieu  d'où  il  devait  prêcher,  l'orateur  portait  à 
la  main  le  livre  saint,  afin  de  lire  ou  de  faire  lire 
son  texte  par  le  lecteur,  texte  qui  devait  toujours 
avoir  rapport  au  temps  ou  à  la  fête  ;  il  quittait  le 
livre  et  le  reprenait  alternativement  quand  il  avait 
quelque  nouveau  passage  à  citer.  Les  Pères  prê- 
chaient quelquefois  ex  abrupto  sur  le  texte  qui  se 
présentait  à  l'ouverture  du  livre.  C'est  ce  qui  arri- 
vait souvent  à  S.  Augustin,  qui  acceptait  ce  texte 
comme  une  inspiration  divine  {Homil.  xxvn  1.  50)  : 
Aliquid  de  pœnilenlia  dicere  divinitus  jubemur, 
«  il  nous  est  divinement  enjoint  de  vous  dire  quel- 
que chose  de  la  pénitence;  »  el  ailleurs  (Sera. 
lxiii)  :  .4/)  Mo  (Domino)  expectavit  cor  meum  jus- 
sioium  proferendi  sermonis,  «  mon  cœur  a  attendu 
du  Seigneur  l'ordre  de  vous  adresser  ce  discours.  » 
Origène  improvisa  aussi,  mais  seulement  après  sa 
soixantième  année  (Euseb.  vi.  56).  S.  Chrysostome 
n'osa  aborder  cette  périlleuse  méthode  que  dans 
des  cas  tout  à  fait  urgents  (Sozom.  vin.  19),  coaclus 
ex  tempore  habuil  ralionem.  Nous  savons  aussi  par 
plusieurs  de  ses  homélies  qu'il  lui  arrivait  souvent 
de  s'interrompre  pour  suivre  une  inspiration  sou- 
daine, ou  pour  répondre  aux  exigences  de  quelque 
incident  imprévu  (Homil.  iv  In  Gencs.).  S.  Augus- 
tin, S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  ISasile  ont  laissé 
des  rbefs-d'ii'uvre  d'improvisation.  Ces  discours 
étaient  recueillis  par  des  notaires,  familiarisés  avec 
l'art  de  la  sténographie  (V-  l'art.  Notarii);  quel- 
ques-uns les  écrivaient  furtivement  (Euseb.  vi.  50. 
—  V.  Ferrari,  p.  511).  Si  quelque  miracle  s'était 


opéré  récemment,  et  depuis  la  dernière  assemblée, 
le  prédicateur  le  racontait  ou  en  faisait  lire  la  re- 
lation par  un  lecteur.  S'il  s'agissait  d'une  guêrison, 
on  présentait  au  public  celui  qui  en  avait  été  l'ob- 
jet, afin  d'édifier  le  peuple  et  de  le  porter  à  rendu- 
gloire  à  Dieu  et  à  ses  Saints  (Augustin.  Senn.  xmx 
et  passim.) 

G°  Les  Pères  avaient  grand  soin  de  ménager 
l'attention  des  fidèles.  Aus.-à  ne  dépassaient-ils 
jamais,  dans  leurs  discours,  l'espace  d'une  heure, 
limite  de  rigueur  parait-il  par  certaines  précau- 
tions oratoires  où  ils  se  plaignent  d'être  pressés 
par  l'heure,  et  s'excusent  d'abréger  leurs  dévelop- 
pements :  Sicitl  et  nos  loqui  possumus,  —  quantum 
iioRA  sermonis  permittit,  dit  S.  Augustin,  «  comme 
il  nous  est  permis  déparier,  —  autant  que  nous  le 
permet  I'iieurë  assignée  au  discours  »  (.Senn.  ex  un 
De  temp.  —  V  aussi  Origen.  Hom.  n  In  Gcnes.  — 
Cyrill.  llierosol.  Catech.  xm.  —  Petr.  Chrysol. 
Serm.  cxxi....).  Mais  par  quel  moyen  mesuraient- 
ils  celte  heure  ?  Par  la  clepsydre  probablement, 
dont  Cassiodore  donne  cette  élégante  description 
(Variar.  1.  i.  epist.  -4 40)  ;  Ad  horologium  ubi  solis 
meatus  sine  sole  cognoscitur,  et  aquis  guttantibus 
horarum  spatia  terminantur ,  «  l'horloge  où  la  mar- 
che du  soleil  est  connue  sans  le  soleil,  et  où  le-, 
espaces  des  heures  sont  marqués  par  des  eaux 
coulant  goutte  à  goutte.  » 

II.  —  Les  prédicateurs. 

1°  Le  pouvoir  et  le  devoir  de  prêcher  appartien- 
nent essentiellement  aux  évoques,  successeurs  des 
apôtres,  auxquels  il  a  été  dit  :  Euntes  docete.... 
Mais,  en  cas  d'empêchement  légitime,  ils  purent 
toujours  se  faire  suppléer  par  un  prêtre.  Ainsi 
S.  Chrysostome  prêcha  souvent  avant  son  élévation 
àl'épisopat  (l'allad.  In  ips.  Vit.),  et  Y'alère,  évème 
d'Ilippone,  qui,  Grec  de  naissance,  s'exprimait  dif- 
ficilement en  latin,  se  déchargea  fréquemment  du 
ministère  de  la  parole  sur  S.  Augustin  (l'ossid.  In 
Vil.  Aug.  y)  ;  celui-ci  parait  être  néanmoins  le  pre- 
mier prêtre  qui  en  ait  été  chargé  dans  l'Eglise  d'A- 
frique. Quelquefois  les  évêques  faisaient  lire  leurs 
homélies  par  les  notaires  qui  les  avaient  écrites  : 
S.  Grégoire  le  Grand,  souffranl  de  l'estomac,  prê- 
chait ainsi  souvent  par  l'organe  d'un  notaire  apos- 
'tolique  (Homil.  xxi  Lib.  xl  homil.).  Les  diacres 
étaient  aussi  appelés  à  prêcher  (Concil.  Yasens.  n. 
can.  2),  mais  seulement  quand  le  prêtre  était  em- 
pêché par  la  maladie  de  remplacer  l'évêque  dans 
cet  office.  Il  est  certain  que,  dans  les  premiers 
temps,  principalement  pendant  les  persécutions, 
les  diacres  annonçaient  la  parole  de  Dieu.  Nous 
avons  dans  les  Actes  (vu)  un  beau  sermon  de 
S.  Etienne  ;  Philippe,  l'un  des  sept  premiers  dia- 
cres, est  appelé  èvangeliste  (Act.  xxi),  non  qu'il  ait 
écrit  un  Évangile,  mais  parce  qu'il  exerçait  le  mi- 
nistère de  la  parole  évangélique.  Aussi  voyons-nous, 
dans  l'ardeur  des  persécutions,  les  tyrans  recher- 
cher et  immoler  avec  un  zèle  de  préférence  les 
diacres,  parce  que  leurs  incessantes  exhortations 
soutenaient  les  forts  et  encourageaient  les  faibles. 

Les  Pères,  dans  l'impossibilité  de  se  transporter 
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partout  où  l'œuvre  de  Dieu  les  appelait,  prêchaient 
souvent  par  lettres,  à  l'exemple  de  S.  Paul.  Ainsi 
S.  Clément,  S.  Cyprien,  S.  Athanase,  S.  Chryso- 
stome  du  fond  de  leur  exil  ou  de  leur  prison,  ins- 
truisaient encore  leurs  chères  ouailles.  Souvent 
môme,  après  avoir  prononcé  leurs  homélies  dans 
leurs  cathédrales,  ils  en  envoyaient  des  copies  aux 
absents  (V.  Ferrari.  1.  H.  c.  5). 

En  principe,  la  prédication  était  interdite  aux 
laïques.  Par  exception  cependant,  on  permit  quel- 
quefois à  des  hommes  d'une  doclrine  sûre  d'ensei- 
gner en  particulier,  comme  catéchistes,  et  S.  Jé- 
rôme (De  script,  eccl.  xxxvi)  atteste  qu'un  grand 
nombre  de  laïques  illustres  se  succédèrent  en  cette 
qualité  dans  la  célèbre  école  d'Alexandrie  (V.  l'art. 
Écoles  chrétiennes).  L'antiquité  nous  fournit  même 
quelques  exemples  de  laïques  qui  furent  chargés 
par  les  évêques  de  prêcher  publiquement  dans 
l'église.  Ainsi  Origène,  avant  son  ordination,  fut 
appelé  à  cet  honneur  par  Alexandre,  évêque  de 
Jérusalem  (Euséb.  Hist.  eccl.  vi.  19),  et  encore  par 
Théoctiste  de  Césarée. 

Les  femmes,  selon  le  précepte  de  S.  Paul,  n'eu- 
rent jamais  la  faculté  de  porter  la  parole  dans 
l'assemblée  des  fidèles.  Seulement  on  chargeait 
quelquefois  celles  qui  étaient  reconnues  capables, 
d'instruire  en  particulier  les  femmes  catéchumè- 
nes (Concil.  Carthag.  iv    12). 

2°  Bien    qu'il   ressorte  de  divers  passages  du 
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Nouveau  Testament  que  Noire-Seigneur  et  les  apô- 
tres prêchaient  souvent  debout,  il  est  certain  néan- 


moins que  la  posture  classique  et  essentielle  de 
celui  qui  enseigne  avec  autorité  est  d'être  assis,  et 
c'est  ainsi  que  le  Sauveur  nous  apparaît  dans  les 
circonstances  solennelles  (Luc.  n.  14.  —  Matlh.  v 
et  xvi.  —  Luc.  vi.  —  Joan.  vin).  Dans  les  chapelles 
des  catacombes,  et  dans  les  basiliques  primitives, 
on  remarque  invariablement  au  fond  de  l'abside  la 
chaire  où  s'asseyait  l'évoque  pour  enseigner  (V. 
l'art.  Chaires).  Il  y  avait  aussi  un  siège  sur  la  plate- 
forme de  l'ambon,  et  nous  savons  par  S.  Chryso- 
slome,  parNicéphore  Callisle  [Hist.  eccl.  xm.  4)  et 
Cassiodore  [Tripart.  x.  4),  que  l'orateur  chrétien 
s'y  asseyait  pour  prêcher.  Ce  qui  le  prouve  sura- 
bondamment, c'est  que  les  Pères  se  levaient  quand 
ils  étaient  emportés  par  un  mouvement  pathétique, 
ou  quand  ils  avaient  à  adresser  une  prière  à  Dieu  : 
Surgentes  oremus,  «  levons-nous  pour  prier  (Origen. 
homil,  xx  in  Num.);  »  —  Et  sermo  noster  satis 
processif,  surgentes  et  nos  ipsi  cxiendamus  mamis, 
«  notre  discours  a  atteint  ses  bornes,  levons-nous, 
et  nous  aussi  levons  les  mains,  »  allusion  à  l'alti- 
tude de  la  prière  chez  les  premiers  chrétiens  (V. 
l'art.  Prière)  (Athanas.  Hom.  de  Hem.). 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  une  curieuse 
lampe  chrétienne  trouvée  en  1874  dans  les  ruines 
d'une  villa  romaine  sur  la  colline  du  Pausilippe,  et 
où  se  voit  un  orateur  assis  selon  le  type  classique 
dont  nous  venons  de  parler  (De'  Rossi.  Ballet. 
1874,  pi.  x). 

III.  —  Les  auditeurs. 

1"  Les  apôtres  et  les  Pères  donnaient  à  leurs  au- 
diteurs le  nom  de  frères.  Nous  en  avons  de  nom- 
breux exemples,  dans  les  Epilres  de  S.  Paul,  dans 
les  Arles  des  apôtres,  dans  S.  Justin  (A/iol.  n  Dia- 
log.  ami  Tryph.),  dans  Alhénngore  (Légal,  pro 
Christian.),  dans  S.  Clément  d'Alexandrie  (Slrom. 
n  et  v),  dans  Terlullien  (Ap<d.  xxxix),  dans  Minu- 
i-ius  Ft  lix,  S.  Optât,  S.  Augustin,  etc.  (V  l'art.  Fra- 
ternité). Ils  les  appelaient  aussi  quelquefois  Saints 
(1  Pelr.  Rom.  i.  K>.  —  2  Cor.  xm.  Philipp.  iv.  — 
Ad.  ix  et  xxvi.  —  Ignat.  et  Polycarp.  in  episl.  — 
Teilull.  Ad  uxor  vi  cl  passim).  De  là  vinrent  fra- 
tcrnilas  rentra,  sanclitas  rentra,  carilas  veslra,  fra- 
tres  carissimi,  dileclio  veslra,  dileclissimi,  quali- 
fications affectueuses  que  nous  trouvons  dans  les 
discours  d'Oiigène,  de  S.  Zenon  de  Vérone,  de 
S.  Athanase,  de  S.  llilaire,  de  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem, de  S.Basile,  de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  de 
S.  Ambroise,  de  S.  Chrysostome,  de  S.  Augustin,  etc. 

2°  La  lecture  des  Pères,  des  Grecs,  surtout, 
prouve  que  les  fidèles  se  tenaient  debout  pour  en- 
tendre la  parole  de  Dieu,  et  il  parait  par  un  passage 
de  S.  Optât  de  Milève  que  cette  posture  était  pres- 
crite (L.  iv  Adv.  Parmen.).  S.  Augustin  donnait 
aux  malades  la  permission  de  s'asseoir,  et  blâmait 
sévèrement  ceux  qui  le  faisaient  sans  permission 
et  sans  motifs  légitimes  (De  calechiz.  rud.  xm. 
tract,  xix  In  Joan.  etc.).  Nous  voyons  dans  Eusèbe 
[De  Vit.  Constant,  iv.  33)  que  Constantin  écouta 
debout,  par  humilité  et  par  respect,  une  homélie 
de  Pévêque  de  Césarée  (V.  l'art.  Bâton). 

3°  En  général,  le  plus  grand  silence  était  exi^é 
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ot  observé  pendant  la  prédication  ;  il  était  même 
interdit  aux  pauvres  de  le  troubler  en  circulant 
dans  l'église  pour  demander  l'aumône.  Cependant 
le  peuple  était  dans  l'usage  d'interrompre  quel- 
quefois le  prédicateur  par  de  vives  acclamations. 
Elles  avaient  deux  objets  principaux  :  le  premier 
de  faire  entendre  qu'on  avait  saisi  les  explications 
données.  Auim,  dans  son  soixante-troisième  ser- 
mon, S.  Augustin,  à  propos  de  l'Evangile  de  S. 
Jean,  ayant  témoigné  la  crainte  que  des  discussions 
un  peu  subtiles  auxquelles  il  s'était  livré  au  sujet 
des  trois  puissances  de  l'âme,  la  mémoire,  l'in- 
tellect, la  volonté,  n'eussent  pas  été  comprises, 
tout  le  peuple  éleva  la  voix  pour  le  rassurer,  et 
s'écria:  Mémorial  mémorial  D'autres  fois  c'était 
un  acte  de  chaleureuse  adhésion.  Ainsi,  Paul  d'É- 
mèse,  prêchant  sur  l'incarnation  en  présence  de 
S.  Cyrille  d'Alexandrie  (Inler  homil.  ejusd.  vu), 
n'eut  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles  :  Peperit 
itaque  Deipara  Maria  Emmanuelem,  «  Marie,  mère 
de  Dieu,  enfanta  Emmanuel,  »  que  tout  l'auditoire 
exprima  à  haute  voix  son  adhésion  à  celte  vérité  : 
Eeee  fides  eadem  est,  donum  Dei,  Cyrille  ortho- 
doxe; hoc  audire  cupiebamus  ;  qui  non  ila  loquitur, 
anathema  sit  !  «  Voilà  bien  la  vraie  foi,  don  de 
Dieu,  ô  orthodoxe  Cyrille;  c'est  ce  que  nous  dési- 
rions entendre;  celui  qui  ne  parle  pas  ainsi,  qu'il 
soit  anathème  !  »  Nous  ne  saurions  passer  sous  si- 
lence cette  magnifique  acclamation  du  peuple  de 
Constantinople  à  S.  Chrysostome,  laquelle  nous  a 


été  conservée  par  Georges,  patriarche  d'Alexandrie 
(In  ips.  rit.  xi.n),  et  où  l'orateur  à  bouche  d'or 
est  proclamé  un  treizième  apôtre:  Itérera  digiuts 
es  hoc  saccrdoiio,  o  apostolorum  tertie  décime. 
Chrislus  te  ad  nos  misil,  ut  saints  faeeres  animas 
nostras,  etpolares  de  fonlibus  Satvatoris;  quod  ipse 
tibi  dédit,  etc....  «  en  vérité,  tu  es  digne  de  ce 
sacerdoce,  ô  treizième  apôtre.  Le  Christ  t'a  envoyé 
à  nous,  pour  que  tu  sauves  nos  âmes,  et  que  tu 
les  abreuves  aux  sources  du  Sauveur;  c'est  la  mis- 
sion qu'il  t'a  confiée.  »  Ces  acclamations  étaient 
souvent  accompagnées  de  bruyants  applaudisse- 
ments des  mains  et  des  pieds;  on  agitait  en  l'air 
des  or  aria  ou  des  mouchoirs,  ou  même  des  chla- 
mydes  (Iheron. Epist.  lxxv).  Maisles  Pères  réprou- 
vèrent toujours  ces  sortes  de  manifestations  trans- 
portées du  théâtre,  et  recherchées  seulement  par 
des  hommes  vains,  tels  que  Paul  de  Samosate  qui 
allait  jusqu'à  les  réclamer  comme  un  droit  (Euseb. 
Hist.  eccl.  vu.  20). 

C'est  quelquefois  dans  l'attitude  de  la  prédica- 
tion que  les  évoques  et  les  prêtres  sont  représen- 
tés sur  leur  tombeau.  En  voici  un  singulier  exem- 
ple, fourni  par  une  simple  pierre  sépulcrale  du 
cimetière  de  Priscille  (Perret,  t.  v.  pi.  xxn).  On  y 
voit  un  prédicateur  assis  sur  une  chaire  d'une 
forme  toute  primitive,  et  dont  l'auditoire  se  com- 
pose d'une  femme,  représentation  réelle,  quoique 
abrégée,  et  d'une  brebis,  représentation  symboli- 
que du  peuple  chrétien  écoutant  la  parole  de  D'eu . 


IV.  —  Les  temps  et  les  lieux  consacrés  à  la  pré- 
dication. 

1°  Dès  la  naissance  de  l'Église,  le  dimanche  fut 
un  jour  de  réunion  et  de  prédication  pour  les  fi- 
dèles (Ad.  sx)  :  nous  le  savons  par  S.  Jérôme 
(Episl.  cl.  Ad.  Iledib  ),  S.  Augustin  [Epiai,  lxxxvi. 
Ad  Casulan.),  S.  Ambroise,  S.  Chrysostome,  etc. 
On  prêchait  encore  aux  jours  de  fêtes  et  en  parti- 
culier à  celles  des  martyrs  (Chrysost.  Orat.  adv. 
Judœox);  à  la  consécration  des  évoques:  ainsi 
•S.  Grégoire  de  Nazianze  prêcha  à  l'occasion  de 
celle  de  Sasimorus  (Oral,  vu);  S.  Grégoire  de  Nysse 
et  S.  Chrysostome  portèrent  eux-nièines  la  parole 
à  la  cérémonie  de  leur  propre  ordination.  11  y 
avait  encore  un  sermon  au  jour  anniversaire  de 


ces  solennités:  exemple  S.  Augustin  (Homil.  xxiv 
et  xxv  Lih.  l  liom.),  S.  Léon  le  Grand  (Serm.  i.  n. 
ni),  etc.  Plusieurs  discours  de  S.  Augustin  prou- 
vent qu'il  en  était  de  même  à  la  consécration  des 
basiliques  et  des  autels  :  ainsi  Faustus,  évèque  de 
Reims,  prêcha  à  Lyon  à  l'occasion  de  la  dédicace 
d'une  église,  c'est  S.  Sidoine  Apollinaire  qui  nous 
l'apprend  (Epist.  ni).  On  prêchait  encore  aux  vi- 
giles de  certaines  fêles  (Gaudent.   Brix.   Tract.  ix) 
et  tous  les  jours  du  carême  et  delà  semaine  de  Pâ- 
ques. S.  Césaire  d'Arles  prononçait  des  homélies 
presque  tous  les  jours,  aux  heures  de  matines  et 
déprime;   S.  Ambroise  était  dans  le  même  tisane 
(Augustin.  Confcss.  vi.  5)  ;  et  S.  Augustin  renvoya 
souvent  ses  auditeurs   à  ses   instructions  de    la 
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veille  ou  d'un  jour  précédent;  il  y  avait  en  cer- 
tains lieux  deux  sermons  par  jour,  et  quelquefois 
dans  la  même  assemblée  :  le  prêtre  prêchait  le 
premier  et  l'évêque  venait  corroborer  sa  parole  par 
une  paternelle  exhortation  ;  c'est  ce  que  nous  ap- 
prenons de  S.  Chrysoslome,  de  S.  Jérôme  et  d'une 
foule  d'autres  Pères.  Enfin  quand  deux  ou  plu- 
sieurs é<êques  se  trouvaient  ensemble  dans  la 
même  congrégation,  plusieurs  parlaient  successi- 
vement, comme  firent  à  Constantinople,  au  rap- 
port de  S.  Jérôme,  S.  Épiphane  et  Jean  de  Jéru- 
salem. 

2°  L'Église  fut  toujours  le  lieu  ordinaire  de  la 
prédication  chez  les  chrétiens,  comme  le  temple 
et  la  synagogue  chez  les  Juifs.  On  prêchait  d'un 
lieu  élevé,  a(in  que  le  peuple  pût  mieux  entendre 
la  parole  de  Dieu.  Ce  lieu,  pendant  les  persécu- 
tions, était  la  chaire  creusée  dans  le  lut'  au  sein  des 
cimetières,  et  dans  les  basiliques  la  chaire  encore 
ou  siège  de  marbre  au  fond  de  l'abside.  S.  Au- 
gustin (Decivit.  Dei.  xxn.  8)  désigne  sous  le  nom 
d'exedra  l'hémicycle  où  sa  chaire  s'élevait  par  des 
gradins  au  fond  de  sa  basilique  :  in  gradibus  exe- 
drœ  in  qua  de  superiori  loquebar  loco  (V  l'art. 
Chaire).  On  prêchait  aussi  du  haut  de  l'ambon, 
placé  entre  le  sanctuaire  et  la  nef  (V  l'art.  Ambon). 
On  prêcha  quelquefois  aussi  des  degrés  de  l'autel, 
ainsi  que  S.  Grégoire  de  Kysse  nous  l'apprend  de 
lui-même  [Oral,  de  baplism.),  et  comme  il  ressoit 
de  ces  beaux  vers  de  S.  Sidoine  Apollinaire  (Carm. 
eucharist.  ad  Faust,  episc.): 

Seu  le  conspicuis  gradibus  venerabilis  arae 
Concionaturum  plebs  sedula  circumsistit... 

Sur  la  prédication  dans  les  premiers  siècles  on 
trouvera  beaucoupde  détails  dans  Bingham  (Origin. 
ceci.  t.  i.  p.  521),  et  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  dans  l'ouvrage  de  Ferrari  De  rilu  sacra- 
rwri  Ecclesiœ  veteris  concionum.  ln-4°.  Yerome 
1751. 
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PREMICES  DES  FRUITS.  — Y.  l'art.  Clergé, 


TRESBYTERA. 


V.  l'art.  Matricule. 


PRETRES.  —Ceux  qui  étaient  placés  au  se- 
cond degré  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  furent, 
dès  le  principe,  appelés  chez  les  Grecs  «psoguTssci,' 
ce  qui  équivaut  à  seniores,  «  vieillards,  »  moins  à 
raison  de  leur  âge  que  de  leur  maturité,  de  leur 
sagesse,  de  leur  doctrine  ;  l'Église  latine,  pour  les 
designer,  adopta  aussi  le  nom  de  presbyteri.  Nou* 
disons  dès  le   principe,    parce    qu'un  fragment 
d  inscription  grecque  énonçant  en  abrégé  ce  litre 
ecclésiastique,  nr  (Wp„€UTt'poç),  a  été  trouvé  dans 
la  plus  ancienne  partie  de  l'hypogée  de  Lutine  :  ce 
qui  prouve  que  ce  mot  était  déjà  tellement  enra- 
cine dans  les  usages  de  l'épigraphie  au  deuxième 

Xi  nT(v  n  Fsait  dele  ^signer  par  ces  simples 
slgles  np  (V.  De'  Rossi.  Ilomasolt.  t.  ,.  p  542)  On 
nomma  encore  les  prêtres  sacerdoles,  des  choses 


sacrées,  a  sacris,  qu'ils  sont  appelés  à  traiter 
I.  —  Le  premier  office  du  prêtre  est  d'offrir  le 
sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
L'épitaphe  d'un  prêtre  nommé  Marinus,  trouvée  à 
Saint-Gervais,  mentionne  la  fonction  sacerdotale 
de  distribuer  la  sainte  eucharistie  aux  fidèles  et 
loue  ce  prêtre  de  son  assiduité  à  s'en  acquitter 
(V.  Le  Blant.  Inscr  chrét.  de  la  Gaule,  t.  n.  p.  90)  : 

HOC    IACET   IX    TVMVI.0   SACIU    QVI   JIYîTI 
CA   SEMPEU    D1V1S1T  POPVUS  P1ETATE 

UOXOIiE  DECOnvS 
QVEM    NEMVS  AELÏS1VM    MAR1NCJI 

CO.\CLAMAT    OMNE 

Il  y  a  ici  une  expression  qui  pourra  causer  quel- 
que surprise  :  c'esL  le  nemus  JEhjsium,  u  le  bois 
de  l'Elysée,  »  emprunté  au  style  mythologique 
pour  désigner  le  séjour  des  élus.  Mais,  comme  le 
fait  observer  le  savant  éditeur,  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  la  mention  des  Champs-Elysées  se 
trouve  employée  dans  les  textes  et  dans  les  mo- 
numents chrétiens  :  nous  en  avons  un  célèbre 
exemple  dans  le  cimetière  des  Haliscamps  (Champs- 
Elysées)  à  Arles.  On  sait  que  dans  l'antiquité  chré- 
tienne, et  en  particulier  dans  les  inscriptions 
funéraires,  le  paradis  est  fréquemment  assimilé 
à  un  jardin  plein  d'arbres  et  de  fleurs,  ce  qui 
ne  s'éloigne  pas  beaucoup  duNEaivs  œlysivm  del'in- 
scription  de  Saint-Gervais  (V.  notre  art.  Paradis), 
viridarium  arbores  habens  rosœ,  lisons-nous  dans 
les  actes  de  sainte  Perpétue.  Le  second  office  du 
prêtre  est  de  bénir.  C'est  pourquoi  S.  Éphrem 
dit  quelque  part  (Serm.  de  timoré  Dei):  «  Honore 
les  prêtres,  afin  que  la  bénédiction  de  leur  bou- 
che descende  sur  toi.  »  S.  Antoine  s'inclinait  de- 
vant les  prêtres  comme  devant  les  évèques  pour 
recevoir  leur  bénédiction.  La  troisième  fonction 
du  prêtre  est  de  présider  les  assemblées  chrétien- 
nes en  l'absence  de  l'évêque,  ou  d'occuper  le  pre- 
mier rang  après  lui,  quand  il  est  présent.  La  qua- 
trième est  de  prêcher,  mais  seulement  en  vertu 
de  la  délégation  de  l'évêque.  qui  est  le  premier  et 
essentiel  ministre  de  la  parole  divine  ;  car,  dans 
la  cérémonie  de  la  consécration  de  l'évêque,  on 
met  le  livre  des  Évangiles  sur  ses  épaules  (V 
l'art.  Prédication).  La  cinquième  fonction  du  prê- 
tre est  de  baptiser,  pouvoir  qui  implique  celui 
d'administrer  ceux  des  autres  sacrements  qui  ne 
sont  pas  réservés  à  l'évêque. 

Le  prêlre  avait  le  droit  de  s'asseoir  à  l'église 
avec  l'évêque,  ce  qui  était  interdit  au  diacre, 
avec  cette  différence  cependant  que  l'évêque  occu- 
pait un  siège  élevé  appelé  thronus  celsus,  tandis 
que  celui  du  prêtre  était  dit  thronus  secundus  (V. 
l'art.  Chaire).  Les  prêtres  étaient  rangés  en  demi- 
cercle  aux  côtés  du  prélat;  c'est  pour  cela  que  les 
Constitutions  apostoliques  (lib.  n.  cap.  5)  leur 
donnent  les  noms  collectifs  de  spirilualis  corona, 
circuit  presbyterii,  corona  Ecclesiœ.  Dans  les  cha- 
pelles et  églises  des  catacombes,  on  voit  encore  les 
sièges  des  prêtres,  ainsi  que  la  chaire  épiscopale, 

'abside  (V.  Marclii. 
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Mvnum.  délie  art.  crist.  tav.  xxxvi),  cl  la  même 
disposition  se  fait  remarquer  dans  lotîtes  les  vieil- 
les basiliques  de  Rome,  dans  celle  de  Sainl-Ain- 
broise  à  Milan,  et  mieux  peut-être  qu'en  tout 
autre,  dans  celle  de  Nola,  qui  aujourd'hui  encore 
est,  quant  à  cet  objet,  telle  que  S.  Paulin  la  lit 
construire  Dans  les  ordinations,  ils  avaient  le  droit 
d'imposer  les  mains  aux  nouveaux  prêtres  (Concil. 
Carlhag.  iv),  et  de  nombreux  monuments  du  qua- 
trième siècle  et  des  suivants  prouvent  qu'ils  sié- 
geaient au  second  rang  dans  les  conciles  provin- 
ciaux cl  en  souscrivaient  les  définitions  après  les 
évoques. 

Le  corps  des  prêtres  attaciiés  à  chaque  église 
était  appelé  prvsbyterium  chez  les  Latins,  et  chez 
les  Grecs  du  nom  correspondant,  TrpsaguTÉt&v,  ou 
encore  au/s'^iov  rcù  TïpîTo'jTspiou,  «  l'assemblée  du 
presbytère,  »  senatus  Ecctcxiœ,  senatus  Christi, 
consiliarii  episcopi,  consitium  Ecclesîic.  Depuis  les 
preiniei  s  siècles  jusqu'au  cinquième,  les  prêtres 
et  les  diacres  ne  formaient  avec  l'évèque  qu'un 
corps;  ils  constituaient  son  sénat,  et,  pour  nous 
servir  de  l'expression  du  pape  Siricius  (Episl.  n. 
—  Felic.  l'P  Epist.  n),  ils  régissaient  de  concert 
avec  lui  «le  trône  apostolique  ».  En  conséquence,  il 
était  défendu  à  l'évèque  de  conférer  les  saints  or- 
dres sans  leur  consentement,  aussi  bien  que  d'en- 
tendre les  causes  et  de  rendre  la  justice  en  leur 
absence.  Iiien  plus,  l'évèque  ne  devait  qu'avec  le 
conseil  du  presbytère  traiter  les  affaires  relatives 
à  la  discipline  et  au  patrimoine  de  l'Église  (Concil. 
Carlhag.  iv.  2*2.  23.  —  Greg.  Turon.  dial.  u  De  mi- 
rac.  S-  Martini.  —  Concil.  Turon.  u.  7.  —  Tolet. 
vi).  Aussi  arrivait-il  que  quand  l'évèque  mourait 
ou  s'éloignait  de  son  siège,  le  presbytère  tenait 
sa  place,  en  s'abstenant  néanmoins  de  traiter  les 
affaires  d'une  importance  majeure  (Epist.  cler. 
Rom.  ap.  Cyprian.  Episl.  v  et  xxxi),  et  surtout  de 
conférer  les  ordres  (S.  Ignat.  Epist.  adAntioch. — 
Cyprian.  Epist.  x.).  Au  moyen  âge,  le  presbytère 
prit  le  nom  de  chapitre. 

Quant  à  l'âge  requis  pour  être  admis  à  l'ordre 
delà  prêtrise,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  rien  de 
fixe  pendant  les  premiers  siècles,  si  l'on  excepte 
le  décret  du  pape  Siricius,  prescrivant  que,  quand 
un  clerc  avr.it  été  initié  au  diaconat  à  l'âge  de 
trente  ans,  il  ne  pouvait  être  ordonné  prêtre  que 
cinq  ans  après,  c'est-à-dire  à  trente-cinq  ans.  Jus- 
tinien  défendit,  pour  l'Orient,  qu  un  diacre  lût 
élevé  à  la  prêtrise  avant  sa  trente-cinquième  an- 
née ;  mais  en  Occident  il  fut  reçu  de  les  ordonner 
à  trente  ans,  tant  dans  les  Gaules  qu'en  Espagne 
et  en  Germanie  (V.  l'elliceia.  De  Eccl.  polit,  t.  r. 
p.  .jSj,  à  moins  que  la  nécessité  ne  fit  lléchir  la 
ré-;le. 

Dès  tpie  l'évèque  avait  pris  les  informations  vou- 
lues sur  les  uui'urs  et  l'âge  des  diacres,  et  que  le 
peuple  avait  donné  son  adhésion  à  leur  ordination, 
ils  étaient  promus  à  l'ordre  de  la  pièlrise.  L'or- 
dinalion  du  prêtre  était  autrefois  simple  et  courte 
dans  l'Eglise  orientale  aussi  bien  (pie  dans  l'Occi- 
denlale;   elle  se  réduisait  à  ceci  :  que  l'évèque, 


conjointement  avec  les  prêtres  de  son  Église,  im- 
posait les  mains  à  Vordinand,  en  récitant  les  orai- 
sons ad  hoc  (1  Tint.  —  Consl.  aposl.  1.  vin.  c.  10. 
—  Concil.  Carlhag.  iv.  5.  —  Ilieron.  In  Is. 
c.  lviii).  Dès  le  sixième  siècle,  à  l'imposition  des 
mains  et  à  l'oraison,  on  joignit  l'onction  des 
mains,  dans  les  Églises  des  Gaules,  de  l'Espagne  et 
de  l'Afrique;  ce  n'est  qu'au  neuvième  que  cette 
cérémonie  fut  adoptée  par  l'Eglise  romaine  et  les 
autres  Églises  latines  (A'icol.  PP.  In  respons.  ad 
Rodulf.  archiep.  Biturig.  —  Cf.  Pelliccia.  i.  59). 
Les  Églises  d'Orient  y  restèrent  toujours  étran- 
gères, s'en  tenant  à  l'ancienne  discipline.  Les 
autres  cérémonies,  la  tradition  des  vases,  par 
exemple,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le 
dixième  siècle. 

II.  —  Les  grands  collecteurs  d'inscriptions  nous 
ont  conservé  un  nombre  considérable  d'épitaphes 
antiques  où  la  dignité  de  prêtre  est  mentionnée. 
Le  seule  hypogée  de  Lucine  en  a  fourni  trois,  dont 
le  moins  ancien  est  un  Maximus  qui,  selon  toute 
probabilité,  est  celui  qui  fut  confesseur  de  la  foi 
en  250  (V.  De'  Rossi.  loc.  cit.).  On  a  trouvé  il  y  a 
peu  d'années  dans  le  cimetière  de  Calliste  l'in- 
scription d'un  prêtre  nommé  Denis,  qui,  pense-t- 
on, mourut  vers  le  milieu  du  troisième  siècle  ;  il 
était  en  même  temps  médecin  et  probablement 
Grec  :  aion  vcioy  ||  iatpov  j|  hpecb  yiepo  (V.  l'art. 
Professions  exercées  par  les  chrétiens).  C'est  là  un 
fait  important  à  constater,  car  on  comprend  de 
quelle  importance  était  la  profession  de  la  méde- 
cine dans  les  premiers  siècles,  comme  elle  l'est 
aujourd'hui  pour  nos  missionnaires.  Et  en  effet, 
les  documents  anciens  font  mention  d'un  certain 
nombre  de  diacres,  de  prêtres  et  même  d'évèques 
qui  exercèrent  cet  art  salutaire.  Camellieri  en 
énumère  plusieurs  dans  le  catalogue  qu'il  a  dressé 
des  saints  médecins,  à  la  suite  de  ses  Memorie  di 
S.  Medico  martire  (Roma,  1812).  On  peut  voir 
aussi  sur  cette  question  Lami  (De  eruditione  apos- 
toiorum,  p.  538). 

Nous  reproduisons  d'après  Marini  (Papiri  di- 
plom.  p.  501)  une  autre  épilaphe,  qui  doit  dater 
à  peu  près  du  temps  du  pape  Damase,  si  l'on  en 
juge  par  les  caractères  qui  sont  conformes  à  ceux 
auxquels  ce  pontife  a  attaché  son  nom,  et  qui,  entre 
autres  choses,  a  cela  de  particulièrement  intéres- 
sant qu'elle  est  le  premier  monument  qui  atteste 
l'existence  des  mansionarii  (V-  ce  mot)   :  Locus 

FAVSTINI  QVE5I  C0JI  ,|  PAP.AVIT  A  IVLIO  ||  JIAXSIOXAR10 
SVB   ||  CONSCIENTIA    PRES   ||   BÏIERI    MAKC1AXI.    FailSlillUS 

avait  acheté  ce  lieu  pour  sa  sépulture  du  mansio- 
narius  Julien,  sous  la  conscience  (sans  doute  pour 
caution)  du  prêtre  Marcianus. 

Voici  une  inscription  métrique  de  l'an  581  que 
nous  empruntons   au    recueil    de  M.  De'  Rossi  : 

l'UAKSBÏTER  HIC  SITVS  EST  CKLF.IUMVS  XllMIXE  DICtUS  || 
ClIlU'OREOS   HV5IPEXS    Ï^EXVS    QV1    CAVDET    IN    ASTUIS    j  DEP 

vin  kal  ivn  fl  syagi'.io  et  EvcEiuo,  «  tn  prêtre  re- 
pose ici,  ayant  nom  Celerinus,  —  délivré  des  liens 
du  corps,  il  jouit  maintenant  dans  les  astres....  » 
Celle-ci  a  été  publiée    par  Malfei  (Mus.    Yeron. 
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p.  279.  n.  9)  :  locvs  maximi  presbtteri.  L'épitaphe 
de  deux  époux  chrétiens,  Alexius  etCapriola,  nous 
fait  connaître  les  noms  des  prêtres  Archelaùs  et 
Dulcitius,  avec  l'autorisation  desquels  ces  fidèles 
s'étaient  préparé  leur  tombeau  de  leur  vivant  : 

ALEXIVS  ET  CAPRIOLA    FECERVNT    SE  VIVI  ||    IVSSV  ARCHE- 
LAI  et  dvlcitii  presbb  (Perret,  v.  lxxv.  ri.  1).  L'épi- 
taphe d'un  prêtre  nommé  Benegestus  fut  trouvée 
dans  un  ancien  cimetière,  près  de  Velletri  (Ama- 
duzzi.  Anecdoct.   liit.  Rom.  t.  u.  p.  484)  :  teke- 
gestvs  (pour  Benegestus)  previter  jj  (pour  presby- 
ter)  in  pacae  (sic)  vonini  dormit.  La  collection  des 
Cénovéfains  de  Lyon  a  fourni  au  musée  lapidaire 
de  cette  ville  l'épitaphe  d'un  prêtre  du  nom  de 
Romanus,  que  nous  rapportons  ici  d'après  M.  de 
Boissieu  (Inscr.  de  Lijon.  p.  580),  à  cause  de  deux 
circonstances  intéressantes  :  la  première,  c'est  que 
la  formule  in  pace,  étant  précédée  du  mot  vixit, 
vient  témoigner  de  l'orthodoxie  de  ce  prêtre  (V. 
l'art.  In  pace)  ;  c'est,  en  second  lieu,  le  vase  gravé 
au-dessous    du   titulus,   symbole  très-commun, 
comme  on    sait,    sur    les    marbres  chrétiens  (V. 
l'art.   Vases  sur  les  tombeaux),  mais  qui  nous  pa- 
raît être  ici  le  symbole  de  la  profession   de  Bo- 
manus. 

Voici  cette  inscription  dans  toute  la  barbarie  de 
son  orthographe  :  in  hoc  tvsiolo  j  |  requiiscit  bqxae 

||  5IEMORIAE    ROMANDS   ||  PRESB1TER    QUI   VIXIT    ||   IN    PACE 

annis  lxiii  ||  oriit  no.nvm  k.  feb  j|  rarias.  Un  trouvera 
d'autres  épitaphes  de  prêtres,  ou  mentionnant  des 
prêtres,  dans  Gruter  (mliv.  25),  dans  Beinesius 
(Class.  xx.  passim.),  etc.  Nous  terminerons  cet 
article  par  l'épitaphe  métrique  d'un  prêtre  nommé 
Sisinnius,  attribuée  au  pape  Damase,  et  qui  est 
tout  au  moins  d'un  poète  de  son  école  (Palrolog. 
Migne.  t.  xm.  col.  1218). 

PBESBYIER  HIC   VOLV1T   SISIN'XIVS   PONEHE   1IEMBIU 
OMN'IBVS   ACCETTVS  POPVLIS    DIONVSQVE    SACEnDOS 
QVI    SCIRET    SANCTAE   SERVARE   FOEDORA    VATI\IS 
DLANDVS    A1IOBE   BEI    SEMTER   QVI    V1VERE    NOSSET 
CONTEXTVSQVE    SÏO    N'ESCIUET    rilIKCll'IS   AVI.AM. 

«  Le  prêtre  Sisinnus  a  voulu  déposer  ici  ses  membres,  — 
Aimé  de  tout  le  peuple,  prêtre  vraiment  digne  —  Qui  sut 
garder  ses  engagements  envers  la  sainte  Mère  (l'Église),  - 
L'amour  de  Dieu  brilla  toujours  dans  sa  vie,  —  Content  de 
sa  position,  il  ne  connut  point  la  cour  du  prince.  » 

PRIÈRE  (attitudes  de  la).  —  I.  —  Les  pre- 
miers chrétiens  avaient  coutume  de  prier  debout, 
les  mains  étendues,  un  peu  élevées  vers  le  ciel,  et 
la  face  tournée  vers  l'orient.  La  preuve  matérielle 
de  cet  usage,  du  moins  quant  aux  trois  premières 
circonstances,  se  rencontre  à  chaque  pas  dans  les 
monuments  primitifs  :  les  fresques,  les  sarco- 
phages, les  pierres  sépulcrales,  des  catacombes 
romaines  spécialement,  les  verres  historiés  qu'on 
y  recueille  en  abondance,  les  vieilles  mosaïques 
qui  décorent  les  basiliques  primitives,  etc. ,  offrent 
des  lidèles  des  deux  sexes,  et  surtout  des  femmes, 
représentés  dans  cette  attitude  (V.  Aringhi.  passim. 
et  en  particulier,  n.  p.  285). 

On  donne   vulgairement  à   ces  figures  le  nom 
d  orantes.  Elles  se  font  souvent  remarquer  par  la 


richesse  et  l'élégance  de  leur  costume,  elles  portent, 
de  grandes  tuniques,  ou  mieux  des  dalmaliques  à 
manches  larges  et  drapées,  quelquefois  garnies  de 


broderies  et  de  bandes  de  pourpre  ;  elles  sont  parées 
de  colliers,  debracelets  et  d'autres  bijoux  (V  Bosio. 
Rom.  sott.  p.  429).  La  figure  ci-dessus  est  tirée  du 
cimetière  de  Sainte-Agnès.  Ces  vêtements  somp- 
tueux sembleraient  au  premier  abord  constituer  une 
contradiction  ou  un  contraste  avec  la  modestie  bien 
connue  des  femmes  chrétiennes   de  la  primitive 
Eglise.  Mais,   en  décorant  ainsi  leur   image,  on 
avait  bien  moins  pour  but  de  retracer  aux  yeux 
ce  qu'elles  avaient  été  dans  la  vie,  que  d'exprimer 
allégoriquement  la  gloire  dont   elles  jouissaient 
dans  le  ciel  :  dans  les  sépultures  de  tout  genre, 
Votante  placée  ordinairement  entre  deux  arbres, 
image  hiéroglyphique  du  paradis,  était  le  symbole 
de  l'âme  devenue  l'épouse  de  Jésus-Christ  et  admise 
à  ce  titre  au  festin   céleste.  Ainsi   s'explique  la 
magnificence  du  vêlement  de  Sle  Priscille  repré- 
sentée en  orante  dans  le  cimetière  de  son  nom 
(V    Perret.  Catacombes,  vol.  m.  pi.  m.  —   V.   la 
ligure   à    notre  art.  Paradis,  p.    576).   Telle  est 
encore   l'image  de   Ste  Praxède  qu'on  peut  voir 
dans  une  belle  mosaïque  romaine,  couverte  de  la 
tète  aux  pieds  de  pierres  précieuses  (V   Ciainpini. 
Vet.  monim.  t.  n.  lab.  17).  Dans  une  vision  célèbre, 
Ste  Agnès  s'était  montrée  à  ses  parents,  huit  jours 
après   son  martyre,  revêtue   de    draperies  pré- 
cieuses,  et,   pour   employer  l'expression  de  ses 
actes,  auro  lexth  cycladibus  induta  (V.  notre  No- 
tice hist.   iitiirg.  et   archéol.  sur   le  culte  de  Ste 
Agnès,  p.  82).  Ce  texte  devint  le  type  de  la  plu- 
part des  images  de  la  jeune  martyre,  type  dont 
nous  ne  saurions  citer  un  plus  bel  exemple  qu'un 
verre   doré,  publié  par   Boldetti   (Cimit.  p.  194. 
lav.  m.  fig.  5),  et  que  nous  avons  reproduit  à  l'art. 
Agnès  [Sle]). 

Si  ces  saintes  et  les  orantes  en  général  sont  fi- 
gurées dans  une  attitude  suppliante,  ce  n'est  pas 
qu'elles  aient  quelque  chose  à  solliciter  pour  elles- 
mêmes,  puisqu'elles  sont   établies  dans  la  gloire 
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mais  c'est  parce  qu'elles  intercèdent  auprès  de 
Dieu  en  faveur  des  vivants  qui  se  sont  placés  sous 
leur  protection  :  c'est  ce  (pic  nous  voyons  dans  ces 
innombrables  formules  de  prières  inscrites  par  les 
pèlerins  près  de  ces  saintes  images  (V  l'art.  Graf- 
fiti); et  la  sainte.  Vierge  elle-même  est  quelque- 
fois, pour  le  même  motif,  représentée  dans  cette 
posture  de  suppliante,  omnipotenlia  supplex. , 
comme  s'expriment  les  Pères  (V.  Marie  en  orante 
dans  un  fond  de  tasse  reproduit  à  notre  article 
Vierge  [la  sainte}). 

Il  est  une  particularité  que  nous  ne  devons  pas 
passer  sous  silence  :  c'est  que  plusieurs  de  ces 
femmes  en  prières,  qui  sans  doute  étaient  de 
nobles  matrones  romaines,  comme  fatiguées  d'une 
oraison  prolongée,  ont  les  bras  soutenus  par  des 
hommes  que,  à  leur  costume,  on  peut  supposer 
être  leurs  serviteurs  (Bosio.  p.  589.  405.  —  Arin- 
ghi.  h.  17)  :  ce  qui  rappelle  Moïse  recevant  d'Aaron 
et  d'I  r  un  service  analogue  (Exod.  xvn.  12). 

L'usage  dont  il  est  ici  question  est,  attesté  non- 
seulement  par  les  monuments  figurés,  mais  aussi 
par  les  documents  écrits  de  l'antiquité  chrétienne. 
«  Les  chrétiens,  dit  Tertullien  (Apologet.  xxx), 
prient  en  élevant  les  yeux  au  ciel  et  en  tenant  les 
mains  étendues,  parce  qu'elles  sont  innocentes; 
la  tête  nue,  parce  que  nous  ne  rougissons  pas,  » 
Il/uc  suspicientes  (in  cœlum)  Clmsliani  manibus 
expansis,  quia  innocuis,  capite  nudo,  quia  non 
erabescimus. 

Prier  les  mains  élevées  est  une  attitude  natu- 
relle à  tout  homme  qui  s'adresse  à  la  Divinité  ; 
cette  posture  suppliante  s'est  retrouvée  chez 
toutes  les  nations,  même  païennes  :  chez  les 
Égyptiens,  ainsi  que  l'attestent  leurs  monuments 
funéraires  ;  chez  les  Étrusques  :  nous  avons  observé 
au  musée  Campana,  transporté  à  Paris,  deux  sta- 
tues de  Chiusi,  en  terre  cuite,  dont  les  bras  sont 
ainsi  élevés;  chez  les  Romains,  comme  on  le  peut 
voir  au  revers  de  bon  nombre  de  médailles  impé- 
riales, celles  de  Trébonien-Galle,  par  exemple  : 
la  figure  en  prière  est  accompagnée  de  la  légende  : 
pietas.  avcg.  (V.  Mionnet.  Rareté  des  médailles  ro- 
maines, ii.  p.  13).  Mais  Tertullien  nous  fait  obser- 
ver que,  soit  l'attitude,  soit  l'intention  des  fidèles 
étaient  bien  différentes  de  celles  des  idolâtres  : 
«  Pour  nous,  dit  ce  Père  (De  orat.  xi),  nous  ne 
nous  contentons  pas  d'élever  les  mains,  comme 
font  les  païens,  mais  nous  les  étendons  en  souve- 
nir de  la  passion  du  Seigneur,  »  nos  vero  non  at~ 
tollimus  tantum,  sed  expandimus,  e  dominka  pas- 
sione  modulation  ;  ils  voulaient  imiter  Jésus-Christ 
en  croix,  comme  il  est  raconté  de  quelques  mar- 
tyrs au  moment  de  leur  supplice,  en  particulier  de 
S.  Montanus,  disciple  de  S.  Cyprien  (Ruinart. 
p.  ii.")."i),  et  des  SS.  Frucluosus,  Augurius  et.  Eulo- 
gius  (Usuard.  xu  hal.  febr.)  :  Manibus  m  modum 
crucis  exiwnms  orantes.  Plusieurs  autres  Pères  ont 
exprimé  la  même  idée.  Aussi  est-il  facile  de  dis- 
tinguer dans  les  monuments  ligures  les  orantes 
chrétiennes  d'avec  celles  qui  se  rencontrent  dans 
le  domaine  du  paganisme.  Celles-ci  élèvent  les 


mains  verticalement,  de  façon  que  la  flexion  du 
coude  forme  un  angle  droit;  les  chrétiennes,  au 
contraire,  portent  les  bras  dans  une  position 
presque  horizontale;  et  il  est  très-remarquable  que 
Tertullien  (De  orat.  xui)  s'applique  à  décrire  cette 
différence  de  la  manière  la  plus  minutieuse,  afin 
d'éloigner  toute  idée  d'imitation  idolàtrique  : 
«  Nous  n'élevons  pas  les  mains  avec  ostentation, 
mais  avec  modestie,  avec  modération,  »    ne  ipsis 


quidem  manibus  sublimius  elalis,  sed  temperate, 
ac  probe  elalis. 

Aujourd'hui  le  prêtre  seul  observe  à  la  messe 
ce  rit  de  la  vénérable  antiquité,  lequel  a  conservé 
dans  la  liturgie  de  l'illustre  Eglise  de  Lyon  son 
caractère  tout  à  fait  primitif,  car  le  prêtre  déploie 
complètement  ses  bras  en  forme  de  croix  pendant 
qu'il  récite  l'oraison  qui  suit  immédiatement  l'élé- 
vation. 

Nous  devons  faire  observer  que,  dans  la  primi- 
tive Église,  les  catéchumènes  priaient  debout 
comme  les  fidèles,  avec  cette  différence  cepen- 
dant que  ceux-ci  tenaient  la  face  un  peu  élevée 
vers  le  ciel  (Tertull.  De  coron,  m),  tandis  que  les 
premiers  inclinaient  légèrement  la  tête,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core obtenu,  par  le 
baptême,  l'adoption  di- 
vine, le  titre  d'enfants 
du  Dieu  qui  est  au 
ciel. 

Les  orantes  des  ca- 
tacombes, comme  celles 
des  autres  monuments 
chrétiens,  sont  commu- 
nément vêtues  de  dal- 
maliques,  comme  on  le 
voit  dans  la  première 
figure  du  présent  ar- 
ticle; d'autres  fois  elles 
portent  d'élégantes  pé- 
nulcs  ornées  de  bandes 
de  pourpre,  comme  la  seconde,  qui  est  la  repro- 
duction  d'une  fresque  du   cimetière  de  Cal  liste 
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conservée  aujourd'hui  au  musée  chrétien  du  Vatican 
(Perret,  i.  pi.  xxxiv)  ;  ou  le  colobium  à  manches 
courtes,  comme  celle-ci,  qui  a  en  outre  un  palhum 
couvrant  la  tête  et  se  rabattant  sur  les  épaules. 
Souvent  elles  sont  accostées  de  deux  colombes,  sym- 
bole de  la  simplicité  et  de  l'innocence  chrétiennes. 
La  figure  est  du  cimetière  de  Comodilla  (Perret,  v. 


pi.  vu).  Ces  différents  costumes  sont  aussi  attri- 
bués aux  figures  viriles  représentées  en  prière 
(V-  la  figure  de  la  page  651,  lrc  colonne). 

II.  —  Cependant  le  rit  de  prier  debout  n'était 
point  exclusif;  les   premiers   chrétiens   priaient 
aussi  quelquefois  à  genoux.  Nous   en  avons  un 
exemple  dans  les  Actes  des  apôtres  (xxi.  5)  :  «  Et 
nous  étant  misa  genoux  sur  le  rivage,  nous  priâ- 
mes, »  et  un  second  dans  la  Vie  de  S.  Jacques  le 
Majeur  de  qui  les  genoux,  par  suite  de  ses  prières 
prolongées ,  étaient  devenus  durs  comme    ceux 
d'un  chameau  ;  et  un  autre  fort  célèbre  aussi  dans 
les  actes  du  martyre  de  S.  Ignace  (Ruinart.  vu. 
p.  10.  edit.  Veron.).  Dans  les  temps  moins  anciens, 
cette  coutume  devint  encore  plus  fréquente.  Nous 
savons  par  le  témoignage  d'Eusèbe(//î  Vit.  Constan- 
tin. M.  iv.  21.  Cl)  que  Constantin  fléchissait  sou- 
vent les  genoux  pour  offrir  à  Dieu  sa  prière.  S.  Jé- 
rôme écrit  à   la  vierge   Démétrias   (Epist    vm)  : 
«  Fréquemment  la  sollicitude  de  ton  âme  t'a  por- 
tée à  fléchir  les  genoux,  »  fréquenter  le  ad  fujenda 
genna  sollicitudo  animce  suscitavit;  et  à  Marcella 
(Epist.  xxiu  De  œgrot.  Blesillœ)  :  «  Elle  fléchit  les 
genoux  sur  la  terre  nue,  »  flectuntiir  germa  supra 
nudam  humum. 

Il  est  probable  que  l'usage  de  prier  à  genoux  fut 

adopté  par  les  chrétiens  à  l'exemple  des  Hébreux. 

Nous  lisons  en  effet  dans  les  saintes  Écritures  que 

Salomon,  en  dédiant  son  temple  à  Dieu,  avait  mis 

ses  deux  genoux  en  terre,  ulrumque  qenuin  terrain 

fixerai  (5  Reg.  vm.  54),  et  que  Daniel,  troisfois  par 

jour,  se  prosternait  les  genoux  en  terre  et  priait  : 

Tribus  temporibns  in  die  flectebat  genua  sua  et  ora- 

b«t  (Dan.  vi.  10).  Il  est  dit  encore  que,  au  moment 

de  son  martyre,  S.  Etienne  (Ad.  vu.  59)  se  mit  à 

genoux  pour  prier  en  faveur  de  ceux  qui  le  lapi- 


daient. S.  Luc  nous  apprend  aussi  que  notre  Sau- 
veur, au  jardin  de  Getsemani,  pria  dans  cette 
posture  humiliée  (Luc.  xxi.  41):  Et  positis  genibus 
orabat.  On  comprend  que,  d'après  ce  divin  exem- 
ple, les  chrétiens  aient  adopté  cette  manière  de 
prier  comme  une  marque  de  deuil,  une  démon- 
stration de  tristesse  et  de  douleur  ;  c'est  ce  qui 
ressort  de  ces  vers  de  Prudence,  l'un  des  plus 
fidèles  organes  de  l'antiquité  chrétienne  (Cathern. 
hymn.  u.  50)  : 

Te  voce,  te  cantu  pio 

Rogare  clrvato  genu 

Flendo  et  canendo  discimus, 

Par  la  voix,  par  un  chant  pieux,  —  Nous  prions  le  ge- 
nou courbé,  —  Pleurant  et  chantant,  comme  nous  l'avons 
appris.  » 

C'est  ce  que  met  plus  encore  en  évidence  la  cou- 
tume de  l'Église  primitive  dans  la  pratique  de  la 
liturgie.  L'Église  avait  prescrit  dès  le  principe 
qu'on  priât  debout  les  dimanches  et  durant  tout  le 
temps  pascal,  en  signe  de  joie,  et  à  genoux  tout  le 
reste  de  l'année,  en  signe  de  pénitence.  Cette  règle 
était  déjà  en  vigueur  du  temps  de  S.  Justin  (Quœst. 
ad  ortlwdox.  resp.  115)  ;  elle  est  mentionnée  par 
Tertullien  (De  coron,  milil.  m)  et  constatée  par 
S.  Jérôme  dans  ce  curieux  passage  où  il  parle  de 
S.  Paul  (Comment.  Epist.  ad  Ephes.  Proœm.). 
«  S.  Paul  resta  à  Éphèse  jusqu'à  la  Pentecôte, 
temps  de  joie  et  de  victoire,  où  nous  ne  fléchis- 
sons pas  les  genoux,  ni  ne  nous  courbons  vers  la 
terre,  mais  où,  ressuscites  avec  le  Seigneur,  nous 
nous  élevons  vers  le  ciel.  »  Ce  même  usage  fut 
érigé  en  loi  canonique  au  premier  concile  de  Mi- 
cée  (can.  ult.).  Sur  cette  manière  de  prier,  com- 
mune aux  Juifs  et  aux  chrétiens,  il  est  instructif 
de  voir  ce  qu'ont  écrit  l'amelius  dans  ses  notes  au 
traité  de  Tertullien  De  corona  (c.  m.  n.  58)  et 
Suieor  (Thcsaur    eccles.  ad  v.  roxv). 

On  sait  que  les  anciens,  quand  ils  avaient  à  im- 
plorer de  quelque  puissant  personnage  une  laveur 
ou  une  grâce,  se  prosternaient  devant  lui,  em- 
brassaient ses  genoux  ou  ses  pieds.  Les  monu- 
ments antiques  écrits  et  figurés  nous  fournissent 
de  nombreux  exemples  de  cet  usage  (Virgil. jEneid, 
1.  1U.  —  Seuec.  De  brevit.  vit.  c.  vm.  —  Hom. 
passim.,  etc.).  Or  nous  remarquons  cette  même 
manière  de  prier  sur  plusieurs  tombeaux  chré- 
tiens (Boltari.  Tav.  xxiv,  xxv,  xxvm.).  Au  centre 
de  ces  sarcophages,  on  voit,  aux  côtés  de  Notre— 
Seigneur  debout,  deux  personnes,  un  homme  et 
une  femme  ordinairement,  surtout  dans  les  mo- 
numents de  l'Italie,  ainsi  prosternés  devant  lui  et 
semblant  vouloir  lui  baiser  les  pieds. 

Une  urne  sépulcrale  d'Arles,  publiée  par  Millin 
(Midi  de  la  France,  Atlas.  PI.  lxvi)  et  plus  exacte- 
ment par  M.  Edm.  Le  Blant  dans  la  Gazelle  ar- 
chéologique de  MM.  de  'Wilte  et  Fr  Lenormant 
(pi.  19),  présente  une  circonstance  exceptionnel- 
lement intéressante.  C'est  que,  en  outre  des  deux 
personnes  qui  sont  couchées  aux  pieds  du  Sau- 
veur,  deux   autres   s'inclinent    profondément    et 
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pleurent,  ainsi  que  l'indique  le  linge  qu'ils  tien- 
nent sur  leurs  yeux  pour  essuyer  leurs  larmes. 
Prier  avec  larmes  est  une  pratique  de  tous  les 
temps,  comme  le  rappelle  le  savant  académicien 
avec  un  grand  luxe  d'érudition.  Nous  oserons 
ajouter  une  observation  importante  qui  semble  lui 
avoir  échappé,  ainsi  qu'à  Bottari.  C'est  que  ces 
personnages  suppliants  sont  probablement  les 
parents  du  défunt  enseveli  dans  le  sarcophage,  et 
qu'ils  implorent  en  sa  faveur  la  miséricorde  du 
juuo  des  vivants  et  des  morts.  C'est  une  nouvelle 
preuve  qui  doit,  selon  nous,  être  ajoutée  à  celles 
qui  attestent  dans  la  primitive  Église  la  constante 
pratique  de  la  prière  pour  les  morts. 

Nous  croyons  donc  que  Bottari  se  trompe  quand 
il  suppose  que  ces  personnages  prosternés  repré- 
sentent les  défunts  d'un  tombeau  bisôme. 

Voici  le  sujet  d'après   la  belle  gravure  de  la 
Gazette    archéologi- 
que. 

Quant  aux  figures 
de  chrétiens  priant 
à  genoux,  les  monu- 
ments figurés  font 
complètement  dé- 
faut, ce  qui  prouve, 
comme  il  a  été  établi 
plus  haut,  que  les 
orantes  sont  l'image 
de  l'âme  glorifiée. 
Conformément  aux 
prescriptions  apos- 
toliques, les  hom- 
mes assistaient  à  la 
prière  publique  dans 
les  temples,  la  tête 
découverte,  et  les 
femmes   voilées. 

Dans  quelques  Églises  d'Afrique,  les  vierges  s'é- 
taient affranchies  de  cette  règle  :  c'est  pour  les  y 
ramener  que  Tertullien  composa  son  traité  De 
velandis  virginibus.  Nous  devons  enfin  ajouter, 
d'une  manière  générale,  que  les  Pères  mettaient 
tout  leur  zèle  à  exclure  de  la  prière  des  fidèles 
tous  les  gestes  et  toutes  les  pratiques  extérieures 
entachées  de  quelque  caractère  bien  marqué  de 
paganisme.  Aussi  Tertullien  (De  orat.  xn)  reprend- 
il  avec  sévérité  les  chrétiens  qui,  à  l'exemple  des 
idolâtres,  croyaient  devoir,  pour  rendre  leur  prière 
agréable  à  la  Divinité,  se  dépouiller  de  leurs  pé- 
nules. 

PRIK  RE  PUBLIQUE  dans  la  primitive  église. 
—  A  l'article  Liturgie  (n.  III),  après  avoir  énu- 
méré  quelques-unes  des  raisons  qui  expliquent 
comment  il  se  fait  qu'aucune  des  liturgies  anti- 
ques ne  nous  soit  parvenue  dans  son  intégrité, 
nous  avons  dit  que  néanmoins  il  en  restait  des  par- 
lies  assez  considérables  pour  démontrer,  1°  que 
l'Église  primitive  avait  des  formes  fixes  pour 
l'exercice  de  son  culte,  2°  que  ces  données,  si  in- 
complètes qu  elles   soient,  suffisaient  pour  nous 


rendre  compte,  jusqu'à  un  certain  point,  de  l'or- 
dre et  de  la  méthode  qu'elle  suivait  dans  les  prin- 
cipales parties  du  ministère  divin. 

Le  présent  article  est  le  développement  de  cette 
dernière  proposition. 

I.  —  Des  roRMULES  de  la  prière  aux  temps  aposto- 
liques. La  pratique  apostolique  embrassait  deux 
ordres  distincts  de  formules  :  celles  qu'elle  con- 
serva de  la  religion  des  Juifs,  et  les  formules  nou- 
velles qu'elle  introduisit  comme  propres  au  culte 
chrétien. 

1.  Quant  aux  premières,  il  est  certain  que  les 
Juifs  avaient  des  formes  fixes  de  culte,  dont  les 
apôtres  usèrent  librement  toutes  les  fois  qu'ils 
avaient  des  raisons  de  se  joindre  à  eux  pour  la 
prière,  ou  que  la  nécessité  l'exigeait  ou  que  les 
convenances  le  leur  conseillaient.  Or  la  liturgie 
des  Juifs  se  composait  de  deux  parties  distinctes, 

dont  l'une  concer- 
nait le  ministère  du 
temple ,  l'autre  le 
ministère  de  la  sy- 
nagogue; et  elles 
avaient  cela  de  com- 
mun que,  dans  l'une 
comme  dans  l'autre, 
lesprièrespubliques 
avaient  des  formules 
arrêtées  et  cons- 
tantes. 

Le  ministère  du 
temple,  tel  qu'il 
existait  au  temps  de 
ÏNotre-Seigneur, 
comprenait  la  réci- 
tation du  décalogue 
et  des  phylactères, 
coupés  par  trois  ou 
quatre  formules  d'oraison,  la  bénédiction  du  peu- 
ple, les  oblations,  les  sacrifices,  la  musique,  la 
symphonie,  le  chant  des  psaumes,  et  en  outre  ce 
qui  était  spécial  à  chacune  des  fêtes  de  l'année. 
Bingham,  que  nous  prenons  pour  notre  principal 
guide,  sauf  les  précautions  et  réserves  de  droit, 
donne  sur  toutes  ces  choses,  d'après  les  plus  sa- 
vants docteurs  juifs,  les  plus  curieux  détails  :  le 
lecteur  studieux  pourra  aller  les  chercher  lui- 
même  dans  son  ouvrage  (t.  v.  I.  15.  chap.  4  et 
suiv.). 

Le  ministère  de  la  synagogue  différait  de  celui 
du  temple  en  ce  qu'il  n'avait  pas  de  sacrifice, 
mais  seulement  des  prières,  la  lecture  des  Écri- 
tures, leur  prédication  et  leur  explication.  Parmi 
les  prières,  celles-là  étaient  les  plus  anciennes  et 
les  plus  solennelles  qui  s'appelaient  Schemoneh 
Esrcli,  ou  duodeviginti  precationes,  lesquelles  pas- 
sent pour  avoir  été  instituées  par  Esdras  et  la 
grande  synagogue  au  temps  de  la  captivité.  Peu 
avant  la  ruine  de  Jérusalem,  ils  y  en  ajoutèrent 
une  nouvelle  contre  les  chrétiens,  qui  y  sont  trai- 
tés d'apostats  et  d'hérétiques  :  deus  exsecretlr 
Nazarœos  ! 
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Or,  si  l'on  excepte  cette  imprécation,  comme  il 
est  prouvé  par  les  interprètes  des  antiquités  ju- 
daïques (V.  Bingh.  ibid.  p.  123)  que  toutes  les  au- 
tres formules  du  ministère  du  temple  comme  de 
celui  de  la  synagogue  étaient  en  pleine  vigueur 
au  temps  de  notre  Sauveur  et  de  ses  apôtres,  on 
ne  saurait  douter  qu'ils  ne  se  soient  associés  à  ces 
prières  dans  les  nombreuses  circonstances  où 
nous  savons  (Evang.  et  Act.  passim)  qu'ils  fré- 
quentèrent le  temple  et  la  synagogue. 

2.  On  demande  maintenant  quelles  furent  les 
premières  formes  de  liturgie  proprement  chré- 
tienne que  les  apôtres  instituèrent.   Voici  celles 
qu'on  regarde  comme  certaines  :  1°  l'Oraison  do- 
minicale, c'est-à-dire  la  formule  de  prière  que  Jé- 
sus-Christ avait  livrée  à  ses  disciples;  2°  les  for- 
mules des  sacrements,  particulièrement  du  bap- 
tême et  de  l'eucharistie,  lesquelles  ont  toujours  et 
sans  aucune  variation  été  employées  dans  l'Église  ; 
5°  la  formule  de  la  profession  de  foi  au  baptême, 
consistant  surtout  dans  la  récitation  du  symbole 
composé  par  les  apôtres  eux-mêmes  ;  4°  les  for- 
mules de  la  renonciation  à  Satan  et  de  la  consé- 
cration à  Jésus-Christ  dans  le  baptême  ;  h"  les 
hymnes,  psaumes  et  autres  glorifications  de  Dieu 
empruntées  aux  saintes  Écritures;  6°  les  formules 
de   bénédiction   du   peuple,  telles    que   celle-ci  : 
«  Que  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la 
charité  de  Dieu  le  Père,  et  la  communication  de 
l'Esprit-Saint  soient  avec  vous  tous,  amen  ;  »  gra- 
tia  Domini  noslri  Jesu  Chrisli,  et  charitas  Dei,  et 
communicatio  Sancti  Spiritus  sit  cum  omnibus  vo- 
bis,  amen  (2  Cor.  sm.  15);  7°  enfin  la  récitation 
de  l'histoire  de  l'institution  de  l'eucharistie,  qui, 
avec  l'Oraison  dominicale,  passe  pour  avoir  été 
usitée  depuis  les  apôtres  au  saint  sacrifice  de  l'au- 
tel. On  voit  que,  même   au  temps  où  l'Église  était 
favorisée  des  dons  les  plus  merveilleux  et  les  plus 
extraordinaires  du  Saint-Esprit,  elle  ne  laissa  pas 
de  s'astreindre  à  des  formes  certaines   dans   le 
culte  divin.  Son  esprit  est  toujours  le  même. 

11.  —  Documents  pour,  lu  deuxième  siècle.  Les 
écrivains  ecclésiastiques  s'accordent  à  voir  la  dé- 
signation d'une  formule  fixe  et  hiératique  dans  le 
passage  de  la  célèbre  lettre  de  Pline  à  Trajan  où 
il  est  dit  que  les  chrétiens  se  réunissaient  avant  le 
jour  pour  chanter  alternativement  une  hymne  au 
Christ,  comme  Dieu,  cannai  Christo,  quasi  Deo, 
clicere  secum  invicem  (L.  x.  cpisl.  97).  Cette  notion 
qui  parait  si  positive,  était  sans  doute  venue  à 
Pline  par  l'indiscrétion  de  quelque  apostat.  Ce  té- 
moignage, du  reste,  concorde  parfaitement  avec 
un  fait  analogue  que  les  anciens  historiens  attri- 
buent, pour  le  même  siècle,  à  S.  Ignace  :  cet  évo- 
que martyr  aurait  établi  dans  son  Église  d'Antio- 
che  un  chant  d'antiennes,  c'est-à-dire  un  mode 
de  célébrer  la  Ste  Trinité  par  des  chants  alterna- 
tifs (Socrat.  v.  8)  ;  et  S.  Ignace  lui-même,  dans  sa 
lettre  aux  Magnésiens  (n.  vu),  suppose  que  cette 
méthode  de  prière  fut  adoptée  par  les  autres  Égli- 
ses: Sd  una  commuais  precatio.  Eusèbe  cite  (v 
2b)  un  auteur   de  la  fin  du  deuxième  siècle  qui 
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mentionne  «  des  psaumes  et  des  cantiques  des 
frères  depuis  longtemps  déjà  écrits  par  les  fidèles, 
par  lesquels  ils  célébraient  le  Christ  Verbe  de 
Dieu,  en  lui  attribuant  la  divinité.  »  On  sait  que 
Lucien,  ou  l'auteur  quelconque  du  dialogue  Philo- 
patris,  s'était  glissé  dans  une  assemblée  de  chré- 
tiens, et  outre  la  curieuse  description  qu'il  nous  a 
laissée  du  lieu  aussi  bien  que  de  l'attitude  des  fidèles 
(V.  l'art.  Oratoires  domestiques),  il  parle  encore  des 
chants  qu'il  y  avait  entendus,  «  une  prière  com- 
mençant par  le  Père  (c'est  l'Oraison  dominicale), 
etse  terminantpar  une  hymne  de  plusieurs  noms,  » 
ce  qui  rappelle  probablement  les  supplications 
prononcées  par  le  diacre  pour  les  diverses  classes 
de  l'Église,  et  à  chacune  desquelles  le  peuple  ré- 
pondait :  Kyrie  eleison  (V.  une  excellente  note  de 
Selvaggio.  ni.  p.  97). 

On  ne  saurait  méconnaître  l'indication  d'une 
véritable  forme  de  prières  régulières  dans  ce  pas- 
sage de  la  deuxième  Apologie  de  S.  Justin  où  il 
parle  «  de  prières  communes,  et  de  supplications 
que  prononçaient  les  fidèles,  tant  pour  eux-mêmes 
que  pour  le  nouveau  baptisé,  illuminato,  ainsi  que 
pour  toutes  les  autres  nations.  »  Nous  avons  quel- 
que chose  de  plus  positif  encore  de  notre  S.  Irénée 
(1.  i.  c.  1),  c'est  la  mention  de  formules  usitées 
dans  les  assemblées  chrétiennes  et  se  terminant 
par  ces  mots  :  eÏ;  toù;  aiûvx;  xùv  aîtôvwv,  per  sœcula 
sœculorum:  c'est  éùdemment  la  doxologie  qui  se 
chantait  à  la  consécration  de  l'eucharistie,  et  qui 
se  trouve  dans  les  Constitutions  apostoliques  (vin. 
12),  comme  il  suit:  Quoniam  tibi  omuis  gloria, 
veneralio,  gratiarum  aclio  ;  lionor  et  adoratio  Palri 
et  Filio  et  Spirilui  sanclo,  mine  et  semper  et  in 
infmita  ac  senipitcrna  sœcula  sivculorum,  «  à  toi 
toute  gloire,  vénération,  actions  de  grâces;  hon- 
neur et  adoration  au  Père  et  au  Fils  et  à  l'Esprit— 
Saint,  maintenant  et  toujours  et  dans  les  siècles 
des  siècles  infinis  et  éternels.  »  A  quoi  le  peuple 
répondait,  amen. 

A  peu  près  vers  le  même  temps  vivait  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  qui  (Slrom.  vu.  G)  appelle 
l'Eglise  «  l'assemblée  de  ceux  qui  sont  appliqués 
aux  prières,  n'ayant  en  quelque  sorte  qu  une  voix 
et  qu'un  cœur.  »  Aussitôt  après  vient  Tertullien, 
dont  les  témoignages  à  cet  égard  sont  innombra- 
bles. Tantôt  il  s'agit  du  baplème  dont  il  énumère 
les  cérémonies  et  formules  d'institution  purement 
ecclésiastique  :  Lex  linguendi  imposita  est  et  forma 
prœscripta  [De  bapt.  xm)  ;  tantôt  des  assemblées 
où  il  atteste  qu'on  lisait  les  Écritures,  qu'on  chan- 
tait des  psaumes,  qu'on  prononçait  des  discours 
(De  anima.  îx).  Ailleurs  (Apol.  xxxix)  il  parle  des 
prières  publiques  faites  par  l'Église  pour  «  les  em- 
pereurs, les  ministres  et  les  puissances.  »  A  son 
tour,  il  vient  attester  l'usage  (De  spect.  xxv)  delà 
formule  terminée  par  la  conclusion  sœcula  sœcu- 
lorum. Ste  Perpétue,  dans  sa  vision  (V  l'art.  Eu- 
charistie), fait  une  allusion  évidente  à  l'usage  litur- 
gique défaire  répondre  par  le  peuple,  amen,  après 
la  réception  de  l'eucharistie,  et  encore  à  celui  de 
chanter  le  irisagion  angélique:  Inlroivimus,  et  au- 
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divhmti  vocem  unitam  ''a-jig;,  aA.yo;,  "a-^o;,'  sine 
cessatione.  Il  est  donc  ('vident  que  l'Eglise,  au 
deuxième  siècle,  avait  déjà  des  formules  de  prières 
publiques  autres  que  celles  que  Noire-Seigneur 
avait  prescrites. 

III.  —  Documents  pour  le  troisième  siècle.  A 
mesure  que  nous  avançons,  les  preuves  devien- 
nent plus  nombreuses,  de  sorte  qu'il  devient  de 
moins  en  moins  important  d'en  multiplier  les  ci- 
tations. Au  commencement  de  ce  siècle,  voici 
S.  llippolyle,  martyr  et  évoque,  qui  recueille  comme 
une  première  compilation  des  liturgies  primi- 
tives :  apostolica  tradiiio  de  officiis  ecclesiaslicis 
(Cf.  Bingliam.  v.  I  *0),  ouvrage  qui  passe  pour  êlre, 
si  l'on  nous  permet  celte  expression,  la  première 
édition  des  Constitutions  apostoliques.  II  n'est  pas 
douteux  du  moins  que  celte  collection  ne  représente 
les  formules  alors  en  usage  dans  l'Église.  Le  même 
auteur  a  écrit  un  autre  livre  d'odes  sur  diverses  par- 
ties de  V Écriture.  Le  tifre  de  cet  ouvrage  est  un  de 
ceux  qui  sont  inscril  s  sur  le  siège  de  sa  statue, conser- 
vée aujourd'hui  au  musée  du  Lalran,  qiai  eis  Tcâaa; 
rà;  rpa^â;.  Dans  un  autre  traité,  De  consummatione 
mundi  et  Antiehristo,  le  même  Saint  recommande 
l'usage  des  odes  spirituelles,  des  doxologies,  des 
psaumes,  et  il  regarde  comme  un  signe  de  la  venue 
de  l'Antéchrist  l'extinction  de  la  liturgie  (In  Bibliolh. 
PP.  t.  n).  Donc  la  liturgie  exislail.  Origène  nous 
fournit  deux  données  précieuses.  D'abord  il  men- 
tionne clairement,  dans  sa  onzième  homélie  sur 
Jéréinie,  des  formules  fixes  de  prière  qui  étaient 
de  son  temps  d'un  usage  commun  dans  l'Église. 
L'n  second  lieu,  il  répond  à  Gelse  qui  prétendait 
avoir  trouvé  des  invocations  aux  démons  dans  des 
livres  de  prêtres  chréliens,  que  c'étaient  des  prières 
solennellement  récitées  dans  les  assemblées  de 
jour  et  de  nuit  en  l'honneur  de  Jésus  qui  est  Dieu 
{Contr.  Cels.  I.  vi). 

Au  même  siècle,  S.  Cyprien,  en  oulre  de  l'Orai- 
son dominicale,  qui,  comme  on  le  voit,  est  par- 
tout mentionnée  dès  le  commencement  (V-  l'art. 
Oraison  dominicale),  indique  des  formules  dont 
on  se  servait  alors  pour  le  baptême  et  l'eucha- 
ristie (De  laps,  et  Epist.  vu)  ;  pour  le  baptême, 
des  interrogations  et  réponses  à  une  formule 
de  foi  dont  le  premier  et  le  dernier  chapitre  se 
lisent  dans  une  de  ses  épitres  (l\ix.  Ad  Magn.); 
et  pour  l'eucharistie,  il  parle  d'une  préface  qui  la 
précédait,  et  en  foutes  lettres  de  l'acclamation 
Sursum  carda,  cl  de  la  réponse  du  peuple:  tlabe- 
mus  ad  Dominum.  Nous  nous  abstenons  de  citer 
Firiuilien,  contemporain  de  S.  Cyprien,  nous  trou- 
verions les  mêmes  choses  dans  ses  ouvrages. 
S  Grégoire  Thaumaturge,  fondateur  et  évèque  de 
l'Eglise  de  Néocésarée,  laissa  à  celte  Église  une 
liturgie,  à  laquelle  elle  s'attacha  si  fortement,  que, 
au  dire  de  S.  Basile  (De  Spirit.  S.  xxix),  elle  ne 
permit  jamais  qu'on  y  changeât  un  i*ul  ou  une 
formule  quelconque.  Quelques  années  après  la 
mort  du  Thaumaturge,  l'Église  de  Néocésarée 
adopta  néanmoins  les  prières  dites  litanies,  bien 
qu'elles  n  eussent  pas  été  composées  par  son  évoque. 


Indiquons  rapidement,  pour  ce  même  siècle, 
plusieurs  chants  de  psaumes  composés  par  un  évè- 
que égyptien  nommé  Nepos  (Euseb.  vu.  24).  Une 
formule  de  louange  en  l'honneur  de  la  Trinité  dont 
S.  Denys  d'Alexandrie  faisait  usage  (Basil,  ibid. 
xxix.  5)  ;  une  hymne  du  martyr  Alhénogènes  en 
l'honneur  du  Saint-Esprit  ;  une  hymne  en  aclion 
de  grâces  pour  l'heure  de  vêpres  (Basil,  ibid.). 
Nous  retrouvons  ici  la  trace  certaine  de  l'usage  de 
répondre  amen  après  la  réceplion  de  l'eucharistie, 
usage  déjà  mentionné  par  le  pape  S.  Corneille, 
qui  siégeait  vers  le  milieu  du  troisième  siècle 
(Epist.  apud  Euseb.  iv.  45),  et  qui  le  sera  souvent 
par  les  Pères  du  siècle  suivant,  S.  Jérôme,  S.  Am- 
broise,  S.  Cyrille,  S.  Augustin,  etc. 

IV.  —  Documents  pour  le  quatrième  siècle.  Au 
début  de  ce  siècle  se  présente  l'apologiste  Arnobe, 
qui,  défendant  contre  les  genlils  le  culte  des  chré- 
tiens, dit  «  qu'ils  invoquent  Dieu,  et  lui  demandent 
ce  qu'ils  désirent,  »  et  que  les  païens  pouvaient 
aisément  le  savoir,  et  entendre  de  leurs  oreilles 
les  accents  des  voix  fidèles  implorant  la  divine  mi- 
séricorde (lib.  i).  Ailleurs  il  dit  que  dans  les  as- 
semblées chrétiennes  on  adore  le  Dieu  souverain 
(lib.  îv),  qu'on  implore  la  paix  pour  tous,  et  la 
grâce  pour  les  magistrats,  les  armées,  les  rois,  etc. 
Tout  ceci  est  en  harmonie  parfaite  avec  les  ancien- 
nes liturgies,  et  accuse  un  ordre  de  prières  fixes. 
Dans  son  livre  Sur  la  mort  des  persécuteurs  (xlvi, 
xlvii),  Lactance  rapporte  une  prière  que  Waximin 
prétendait  avoir  reçue  d'un  ange,  et  qu'il  fit  réci- 
ter à  ses  soldats  avant  sa  bataille  contre  Licinius; 
et  Eusèbe  (Vit.  Const.  rv.  19)  rappelle  aussi  des 
prières  que  Constantin  prescrivit  à  ses  soldais, 
infidèles  ou  chrétiens,  pour  être  dites  tous  les 
dimanches.  Ce  même  empereur  (Eusebs  ibid.  îv. 
17)  avait  établi  dans  son  palais  une  sorte  d'église, 
où  il  récitait  des  prières  solennelles  avec  les  gens 
de  sa  cour  (V.  l'art.  Oratoires  domestiques) . 

Nous  rapportons  ces  exemples  pour  faire  voir 
que  les  fidèles  étaient  déjà  accoutumés  aux  prières 
à  formules  déterminées.  Dans  son  Apologie,  S.  Atha- 
nase  atteste  que  dans  son  Église  il  prononçait  des 
prières  publiques  auxquelles  le  peuple  répondait 
tout  d'une  voix;  quand  il  disait:  Oremus  pro  sainte 
piissimi  augusti  Conslantii  ■  tout  aussitôt  l'accla- 
mation suivante  s'élevait  de  la  multitude  assem- 
blée :  Christe,  auxiliare  Constantio  Nous  savons 
par  Rufin  (Hist.  i.  14)  une  intéressante  circon- 
stance de  l'enfance  de  ce  même  S.  Athanase  :  c'est 
que,  s'étant  amusé  à  baptiser  sur  les  bords  de  la 
mer  plusieurs  de  ses  jeunes  compagnons  qui 
étaient  catéchumènes,  il  observa  tout  ce  qui  se 
pratiquait  dans  l'Église,  même  les  riles  les  plus 
secrets  et  les  plus  mystiques,  notamment  les  ques- 
tions et  les  réponses. 

Le  poète  Juvencus,  qui  florissait  en  Espagne 
sous  Constantin  ,  avait,  comme  nous  l'apprend 
S.  Jérôme  (De  script,  eccl.  lxxxiv),  mis  en  vers 
hexamètres  plusieurs  parties  de  l'ordre  des  sa- 
crements, expression  liturgique,  s'il  en  fui.  On  sait 
que  S.  Pacôme  avait  établi  parmi  ses  moines  une 
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psalmodie  biquotidienne  où  les  psaumes  étaient 
entremêlés  de  prières  (llieron.  epist.  xxu.  Ad 
Eustoch.).  Nous  avons  parlé  ailleurs  (V  l'art.  Li- 
turgie, III)  des  précieux  fragments  des  ancien- 
nes liturgies  que  S.  Cyrille  de  Jérusalem  a  consi- 
gnés dans  ses  catéchèses,  et  des  services  rendus 
à  la  liturgie  vers  le  même  temps  par  S.  Hilaire  de 
Poitiers.  Les  canons  du  concile -de  Laodicée  con- 
tiennent une  foule  de  règlements  relatifs  aux 
chantres,  au  chant  des  psaumes  entremêlés  de 
leçons,  aux  prières  usitées  à  noue  et  à  vêpres,  aux 
oraisons  qui  doivent  ëlre  prononcées  par  les  évê- 
ques  sur  les  catéchumènes  et  les  pénitents,  a 
l'administration  du  baptême,  etc.  S.  Épiphane, 
fait  évêque  de  Salamine  vers  l'an  568,  donne  une 
pleine  approbation  aux  huit  livres  des  Constitutions 
apostoliques,  en  ce  qu'elles  renferment  tout  l'ordre 
canonique,  qui  fait  l'objet  du  dernier  livre  (Epiph. 
Hœres.  lxx.  10). 

En  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres,  S.  Optât 
de   Milève    suppose    évidemment    l'usage,    dans 
l'Église,  des  psaumes,  des  hymnes  et  autres  for- 
mules de  prières  (V.  surtout  lib.  m).  S.  Basile, 
étant  encore  simple  prêtre,  écrivit  pour  l'usage  de 
l'Église  de  Césarée  une  liturgie  que  S.  Grégoire  de 
Nazianze.à  qui  nous  devons  la  connaissance  de  ce 
fait,  appelle  precum  alescriptiones,  et  sacrarii  con- 
cinnitates  (Orat.  xx.  De  laud.  Basil.).  L'existence 
de  cette  liturgie  est  attestée  un  peu  plus  lard  par 
Pierre  Diacre  et  Proclus  de  Constantinople  (Cf.  Bin- 
gham.  ibid.  p.  174),  et  S.  Basile  lui-même  (Epist. 
lxui.  Lxvm.  ccxli)  parle  expressément  de  formules 
de  prières  pour  tous  les  ordres  de  fidèles,  et  entre 
dans  des  détails  précis  à  cet  égard.  Mais  il  est  bien 
entendu  que  ceci  ne  prouve  rien  en  faveur  de 
l'authenticité  de  la  liturgie  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  S.  Basile.  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  loue  son  ami  d'avoir  composé  des  formules  de 
prières  pour  son  Église,  mentionne  plus  d'une  fois 
lui-même  les  renonciations,  la  profession  de  foi, 
la  formule  d'alliance  avec  le  Christ,  et  d'autres 
rites  du  baptême  (Orat.  m).  Il  rapporte  aussi  que 
Julien  était  pénétré  d'admiration  pour  la  lidélilé 
de  l'Église  à  conserver  religieusement  ces  vieilles 
formes  de  culte.  Enfin  il  décrit  les  chants,  les  (lam- 
beaux et  les  autres  rites  qui  furent  observés  aux 
obsèques  de  Constantin.  S.  Éphrem  composa,  si 
nous  en  croyons  Sozomène  et  Théodoret  (iv.  '29), 
des  hymnes  et  des  cantiques  en  réfutation  de  ceux 
qu'avait    autrefois    publiés    l'hérétique    Harmo- 
nius. 

11  nous  serait  facile  d'ajouter  ici  beaucoup  de 
témoignages  empruntés  à  S.  Jérôme,  à  Eusèbe, 
à  S.  Hilaire,  à  Innocent  I",  et  à  d'autres  Pères  de 
la  fin  du  quatrième  ou  du  commencement  du  cin- 
quième siècle.  Mais  ceux  que  nous  avons  cités  suf- 
fisent surabondamment  à  notre  but. 

Nous  devons  néanmoins  faire  une  exception  en 
faveur  de  S.  Chrysostome  et  de  S.  Augustin,  parce 
qu'on  peut  tirer   presque  en  entier  de  leurs  ou- 
vrages la  liturgie  des  Églises  d'Afrique  et  des  Égli- 
ses orientales. 
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1.  Saint  Chrysostome.  Personne  n'ignore  qu  il 
existe,  sous  le  nom  de  ce  Père,  une  liturgie  com- 
plète, embrassant  toutes  les  parties  du  culte  divin. 
Mais  les  éléments  nous  manquent  pour  juger  jus- 
qu'à quel  point  on  peut  la  regarder  comme  étant 
l'ouvrage  de  ce  Père  :  ce  monument  est  donc  ici 
hors  de  cause.  Mais  ce  dont  on  ne  saurait  douter, 
c'est  que  l'on  trouve,  dispersées  dans  les  oeuvres 
de  S.  Chrysostome,  de  nombreuses  et  considérables 
parties  des  anciennes  liturgies,  dont  l'ensemble 
suffirait  presque  à  recomposer  en  son  entier  tout 
le  ministère  du  culte  divin  dans  les  Églises  orien- 
tales; et  tel  est  l'objet  du  rapide  aperçu  que  nous 
donnons  ici. 

La  première  chose  à  noter,  c'est  que  S.  Chryso- 
stome nous  indique,  en  plusieurs  homélies,  quel 
ordre  on  observait  pour  la  lecture  des  Livres  saints 
à  l'église,  comment  les  différents  livres  de  la  Bi- 
ble étaient  distribués  selon  les  divers  temps  de 
l'année  (Hom.  vu)  ;  il  signale  même  les  passages 
qui  lui  servirent  de  texte  pour  les  discours  à  son 
peuple.  La  Genèse  était  lue  dans  le  temps  du  jeûne 
quadragésimal  ;  au  jour  de  la  passion  du  Sauveur, 
toutes  les  parties  qui  concernent  la  croix  ;  le  sa- 
medi saint,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  trahison,  au 
crucifiement,  à  la  mort,  à  la  sépulture  de  Jésus- 
Christ;  au  jour  de  la  résurrection  et  aux  autres 
fêtes,  les  passages  qui  y  sont  relatifs;  enfin,  aux 
jours  qui  s'écoulent  entre  Pâques  cl  la  Pentecôte, 
le  livre  des  Actes  des  apôtres,  parce  qu'il  contient 
le  récit  des  miracles  des  apôtres  depuis  la  descente 
du  Saint-Esprit  en  eux  (lloniil.  xwiu),  ces  mira- 
cles constituant  la  preuve  la  plus  éclatante  de  la 
résurrection  du  Sauveur. 

Viennent  ensuite  les  oraisons  à  formules  déter- 
minées qui  étaient  prononcées  publiquement  à 
l'église  par  les  fidèles  :  S.  Chrysostome  en  signale 
en  plusieurs  endroits,  par  exemple  là  où  il  dit 
(Homil.  xv)  que  toute  la  ville,  les  boutiques  étant 
fermées,  passe  la  journée  entière  en  supplica- 
tions, invoquant  Dieu  d'une  voix  commune.  Ail- 
leurs (Homil.  xxix),  ce  sont  les  oraisons  pour  les 
éiuTgumènes,  où  tout  le  peuple,  unissant  ses  voix, 
prie  Dieu,  jtigi  conconlia,  mugnoque  clamore,  qu'il 
ail  pitié  d'eux.  Dans  sa  seconde  homélie  sur  l'obscu- 
rité des  prophètes,  il  enseigne  que  la  prière  com- 
mune doit  être  préférée  à  la  prière  privée,  parce 
qu'alors  c'est  le  corps  de  l'Église  tout  entier 
qui,  d'un  cœur  et  d'une  voix  unanimes,  répand 
sa  prière  en  présence  des  prêtres  offrant  les 
vœux  de  l'assemblée.  Dans  la  soixante-douzième 
homélie,  il  mentionne  trois  prières  qu'on  avait 
coutume  de  réciter,  pour  les  démoniaques,  pour 
les  pénitents,  pour  les  communiants,  et  il  ajoute 
que,  à  la  dernière,  les  enfants  se  joignaient  aux 
adultes,  parce  qu'on  était  persuadé  que  Dieu  se 
laissait  plus  facilement  fléchir  par  leur  innocence 
et  leur  simplicité. 

Quant  à  l'Oraison  dominicale,  nous  ne  saurions 
citer  tous  les  passages  de  S.  Chrysostome  d'où  il 
ressort  qu'elle  était  fréquemment  prononcée  dans 
l'église,  non  par  tout  le  peuple,  mais  par  le  peuple 


PRIE 


073  — 


PRIE 


des  baptisés  seulement  (V.  l'art.  Oraison  domini- 
cale). 

Dans  la  cinquante-deuxième  homélie,  il  rappelle 
l'antique  usage  d'après  lequel  l'évèque,  en  entrant 
à  l'église,  donnait  la  paix  au  peuple,  par  diverses 
formules,  et  en  particulier  par  celles-ci  :  Pax  om- 
nibus, Pax  vobiscum,  Sursum  corda.  De  l'usage 
particulier  de  souhaiter  très-fréquemment  la  paix 
au  peuple  dans  le  ministère  de  l'autel,  et  de  la  ré- 
ponse :  Pa.r  ditim  spiritui  luo,  il  prend  occasion 
d'exhorter  les  fidèles  à  conserver  entre  eux  la  paix 
et  la  concorde  (Ilom.  lu  in  eos  qui  Pascha  jeju- 
nanl). 

Nous  apprenons  de  lui  (Homil.  m  Ad  Coloss.  et 
1  In  Isuium)  que  la  doxologie  angélique  Gloria  in 
excelsis  Di'o  était  usitée  de  son  temps,  ainsi  que 
l'acclamation  Kûpie,  è'/iwov,  et  aùaov,  Domine,  mi- 
serere nostri,  el  serra  nos.  Et  dans  le  même  lieu, 
réprouvant  les  clameurs  et  les  indécentes  gesticu- 
lations du  peuple  dans  l'église,  il  ajoute  :  «  Com- 
ment ne  le  souviens-tu  pas  de  ces  mots  que  tu 
chantes  ici  même  :  Serrez  le  Seigneur  dans  la 
crainte  et  le  tremblement?  Est-ce  donc  là  servir 
avec  tremblement?  »  Ailleurs  (Homil.  ni)  il  parle 
de  la  coutume  où  l'on  était,  au  moment  où  lediacre 
commençait  l'évangile,  de  se  lever  et  de  s'écrier  : 
Gloria  tibi,  Domine  !  L'hymne  appelée  séraphique, 
Sanctus,  Sanctus,  Sanctus  Dominas  Deus  Sabaolh, 
était  déjà  alors  usitée  dans  le  sacrifice  eucharis- 
tique ;  S.  Chrysoslome  l'atteste  en  plusieurs  en- 
droits (Homil.  xiv.  xxiv.  -etc.).  11  mentionne  aussi 
ouvertement  la  préface  qui  précédait  cette  hymne 
ou  trisagion,  qu'il  appelle  ailleurs  (Homil.  ni  De 
jiœnit.)  modulation  mystique,  mijslicam  modula- 
tionem. 

Le  lecteur  voit  que  nous  entrons  ici  en  plein 
pays  de  connaissance. 

Nous  trouvons  dans  d'autres  homélies  du  même 
Père  d'autres  formules  prononcées  par  le  diacre 
dans  le  ministère  sacré,  et  qui  pour  être  relatives, 
la  plupart  du  moins,  à  des  usages  qui  n'existent 
pas  chez  nous,  n'en  sont  pas  moins  curieuses  et 
intéressantes  ;  par  exemple  :  Erecti  stemus  honeste, 
«  tenons-nous  droits  avec  décence  »  (Womi/.xxix). 
Ailleurs  (Homil.  uln  ICor  ),  altendamus,  hœc  dicit 
Dominus,  «  soyons  attentifs,  voici  ce  que  dit  le 
Seigneur,  »  —  Recle  stemus  et  oremus,  «  tenons- 
nous  droits  et  prions,  »  —  Pro  catechumenis  in- 
tente oremus,  «  prions  avec  ferveur  pour  les  caté- 
chumènes,»—  Oremus  omnes  communiter,  «  prions 
lou<  ensemble,  »  —  Sancla  sanclis,  «  les  choses 
saintes  aux  saints,  »  —  Alii  alios  noscile,  «  re- 
connaix*ez-vous  les  uns  les  autres.  »  Les  fidèles, 
par  cette  dernière  acclamation,  étaient  avertis 
d'examiner  s'il  ne  se  serait  point  glissé  dans  la 
prière  publique  quelque  infidèle,  ou  quelque  Juif, 
paien,  hérétique,  catéchumène,  pénitent. 

La  vingt-quatrième  homélie  sur  la  première 
Epilre  de  S.  Paul  aux  Corinthiens  contient  les 
formules  d'actions  de  grâces  dans  la  consécration 
de  l'eucharistie,  lesquelles  se  terminaient  par  le 
sœcula  swculorum  (V    Homil.  xxxv). 

ANTIQ.    CHRÉT. 


Les  renoncements  dans  le  baptême,  la  profes- 
sion de  foi  par  la  récitation  du  symbole,  la  for- 
mule d'alliance  avec  le  Christ,  tout  cela  est  sou- 
vent rappelé  et  en  particulier  dans  la  vingt  et 
unième  homélie  :  «  Souviens-loi  de  ces  paroles  que 
lu  prononças  au  moment  de  ton  initiation  aux 
saints  mystères  :  Je  te  renonce,  Satan,  el  à  tes 
pompes,  et  à  ton  culte,  »  et  ailleurs  (Homil.  xlvii)  : 
«  Tu  as  donné  congé  à  toutes  ces  pompes,  tu  t'es 
voué  au  culte  du  Christ,  le  jour  où  tu  fus  jugé 
digne  des  mystères  sacrés.  » 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  psalmodie,  il  dit 
(i  Comment,  in  psalm.  cxvn)  que  dans  une  des 
principales  solennités  le  peuple  avait  coutume  de 
chanter  ces  paroles  du  cent  dix-septième  psaume  : 
Hœc  est  (lies  quam  fecit  Dominus  ;  exultemus  el 
lœtemur  in  eu.  Dans  un  autre  endroit  (In  psalm. 
cxxwn)  il  nous  apprend  que  la  psalmodie  était 
exécutée  en  partie  par  les  prêtres  qui  entonnaient, 
en  partie  par  le  peuple  qui  leur  répondait.  Il  note 
trois  psaumes  qui  se  chantaient  l'un  le  malin,  l'au- 
tre le  soir,  el  le.  troisième  à  d'autres  heures  du 
jour  (In  psalm.  cxl).  Enfin  son  commentaire  sur 
le  cent  quarante-quatrième  psaume  nous  révèle 
l'usage  du  chant  alternatif  des  psaumes. 

Ce  petit  nombre  de  détails,  que  nous  avons  gla- 
nés çà  et  là  et  pour  ainsi  dire  au  hasard,  suffisent 
pour  montrer  à  quel  degré  de  perfection  la  liturgie 
était  arrivée  dans  l'Église  orientale  vers  la  fin  du 
■quatrième  siècle. 

2.  Sawt  Augustin.  Un  travail  pareil  à  celui  qui 
précède  peut  être  fait  sur  S.  Augustin,  el  il  sera 
plus  satisfaisant  encore,  car  on  y  retrouvera  la  li- 
turgie des  Églises  d'Afrique  presque  dans  son  in- 
tégralité. Peu  de  mots  suffiront  pour  vous  mettre 
à  même  d'en  juger. 

S.  Augustin  avait  divisé  le  culte  public  en  cinq 
parties  :  psalmodie,  lecture  des  Livres  saints,  ré- 
citation du  sermon,  déprécation  de  l'évèque,  in- 
dication de  l'oraison  par  la  voix  du  diacre. 

1°  Pour  ce  qui  est  de  la  psalmodie,  il  la  repré- 
sente (Epist.c\\\.  Ad.  Januar.  c.  18)  comme  l'exer- 
cice du  peuple  à  l'église,  toutes  les  fois  qu'une 
autre  partie  du  ministère  n'est  pas  exécutée.  Aussi 
parle-t-il  avec  éloge  (Confess.  ix.  7),  soit  de  la  mé- 
thode pour  le  chant  des  psaumes  introduite  par 
S.  Athanase,  soit  du  chant  alterné  établi  par  S  Am- 
broise.  De  plus,  dans  son  livre  contre  Hilaire  (In 
Retract,  n.  1 1),  il  défend  la  coutume  de  l'Eglise  de 
Carthage  consistant  à  dire  devant  les  autels  des 
hymnes  tirées  du  livre  des  Psaumes,  soit  avant 
l'oblalion,  soit  pendant  la  distribution  de  l'eucha- 
ristie au  peuple.  Il  parle  ailleurs  (De  civil.  Dei. 
xxn.  8)  des  hymnes  de  vêpres,  et  de  Valleluiah 
qui  se  chantait  tous  les  jours  dans  certaines  églises, 
el  dans  d'autres  seulement  pendant  les  cinquante 
jours  entre  Pâques  et  la  Pentecôte.  Nous  savons 
par  Possidius  son  biographe  (c.  xxvm)  que  pen- 
dant l'invasion  des  Vandales  en  Afrique,  qui  arriva 
peu  avant  sa  mort,  lien  ne  l'affligeait  plus  que  de 
voir  (pie  les  hymnes  et  laudes  avaient  cessé  dans 
les  Églises,  et  que,  dans  la  sienne  en  particulier, 
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les  solennités  qui  sont  dues  à  Dieu  étaient  tombées 
en  désuétude. 

2°  S  Augustin  raconte  en  mille  endroits  que 
les  saintes  Écritures  étaient  lues  dans  les  Églises, 
et  que  chaque  lecture  était  appropriée  à  la  solen- 
nité, comme,  par  exemple,  les  Actes  des  Apôtres 
entre  Pâques  et  la  Pentecôte  (Exposil.  in  1  Joan. 
Prœfat.). 

5°  Voici  comment  il  décrit  les  prières  faites  par 
l'évêque  dans  l'oblation  :  une  oraison  pour  toute 
l'Église,  les  acclamations  Sursum  corda,   Grattas 
agamus  Domino  Dco  noslro,  l'ax  vobiscum,  et  Jes 
réponses  du  peuple  ;   l'usage  du  baiser  de   paix 
(V   l'art.  Baiser  de  paix).  Bien  qu'il  ne  donne  pas 
en  entier  les  formules  des  prières  que   faisait  le 
prêtre  devant  l'autel,  il  en  rappelle   néanmoins 
quelques  parties,  et  il  y  renvoie  souvent,  soit  dans 
ses  sermons,  soit  dans  ses  réfutations   des  héré- 
tiques. Il  cite  tout  spécialement  les  prières  pour 
les  incrédules  ,  afin  de  leur  obtenir  la  foi;  pour 
les  croyants,   afin  qu'ils  persévèrent  ;    pour   les 
ennemis  infidèles,  pour  les  fidèles,  etc.  (De  bono 
persev.  vu). 

4°  Il  mentionne  encore  les  prières  annoncées 
parle  diacre,  appelé,  pour  ce  motif,  prœco  ec- 
clesiœ,  et  qu'il  distingue  des  déprécations  de 
l'évêque.  Crlles-ci  consistaient  en  une  invocation 
continue  prononcée  par  le  prélat,  et  à  laquelle  le 
peuple  ne  prenait  part  qu'en  y  répondant  à  la 
fin;  celles  du  diacre  au  contraire  étaient  comme 
une  admonition  indiquant  au  peuple  pour  qui  il 
devait  spécialement  prier,  le  diacre  ne  faisant 
qu'énoncer  l'objet,  et  le  peuple  priant  seul  à  pro- 
prement parler  par  une  de  ces  invocations  :  Audi 
nos,  Domine,  «  Écoutez-nous,  Seigneur,»  ou  Jura 
nos,  Domine,  «  Venez-nous  en  aide,  Seigneur,  » 
ou  enfin  Miserere  nobis,  Domine,  «  Ayez  rntié  de 
nous,  Seigneur.  »  Nous  pourrions  ajouter  ici  plu- 
sieurs autres  formules  que  S.  Augustin  nous  ap- 
prend avoir  été  employées  soit  pour  l'institution 
des  catéchumènes,  soit  pour  l'administration  des 
sacrements,  ou  d'autres  ministères  ecclésiasti- 
ques. Nous  terminerons  cette  rapide  analyse  par 
la  citation  du  troisième  canon  d'un  concile  de 
Cartilage  auquel  S.  Augustin  assista  probablement: 
Plaçait  ut  preces  (pire  probalœ  fuerint  in  conciliis, 
sive  prœfaliones,  sive  commendaliones,  sire,  manus 
impositiones,  ab  omnibus  celebrenlur,  «  il  a  plu 
(au  saint  concile)  que  les  prières  qui  ont  été  ap- 
prouvées dans  les  conciles,  soit  préfaces,  soit  sup- 
plications, soit  imposition  des  mains,  soient  célé- 
brées par  tous.  »  Un  concile  de  Milève  (can.  n) 
prescrit  les  mêmes  choses  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes.  Ceci  imprime  aux  choses  de  la 
liturgie  un  caractère  de  fixité  obligatoire  que 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  constater  pour 
1  époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés  (V  Sel- 
vaggio.  lib.  n.  part.  1.  c.  7.). 


PRIMAT.  —  C  est  en  Afrique  que  le  nom  de 
celte  dignité,  qui  correspond  à  celle  d'exarque 
(V.  ce  mot)  chez  les  Grecs,  se  rencontre  pour  la 


première  fois.  Comme  Carthage  était  la  métropole 
de  toute  la  province  (Cyprian.  Ep.  ad  Quirin  ),  il 
est  probable  que  le  litre  de  primat  fut  d'abord 
attribué  exclusivement  à  son  évêque  (V.  Concil. 
Carihag.  an.  546,  et  Cypr.  Ep.  liv).  Mais  lorsque 
Constantin  eut  divisé  l'Afrique  en  six  provinces, 
l'évêque  de  Carthage,  comme  les  évêques  des  au- 
tres chefs-lieux  de  provinces,  ne  conserva  plus 
d'autres  droits  que  ceux  de  métropolitain.  Cepen- 
dant l'un  de  ces  prélats  portait  le  titre  de  primai 
et  en  exerçait  la  juridiction  ;  mais  ces  droiis 
étaient  attachés  à  l'âge  du  titulaire  et  non  à  son 
siège  (De  Maïca.  De  primat.). 

En  Espagne  et  en  Gaule,  les  évêques  qui  étaient 
légats  du  pape  avaient  aussi  le  titre  d  •  primats; 
ainsi  les  évêques  de  Séville  et  de  Tarragone  en 
Espagne,  ceux  d'Arles  et  de  Vanne  dans  la  Gaule 
(Isid.  Ilisp.  Citron.  1.  n.  —  Simplic.  U.  P  Epist. 
1.  — Ilormisd.  Epist.  xxiv).  Au  huitième  siècle,  le 
pape  Zacharie  confère  le  titre  de  primat  à  l'évêque 
de  Mayence  (Marian.  Hist.  1.  m).  En  Angleterre, 
les  évêques  de  Londres  et  de  Cantorbéry  le  po  sé- 
dèrent  aussi  (Beda.  Hist.  eccl.  Angl.  1.  55;.  Ce 
n'est  qu'au  douzième  siècle  que  l'évêque  de  l'ise 
l'obtint  d'Alexandre  III  (V  Pellicia.  Eccl  polit. 
1. 1.  p.  li.N). 

PRIMAUTE  DE  S.  PIERRE.  —  V.  l'art. 
Pierre  (S.)  et  S.  Paul,  IV. 

PRIME.  —  V.  l'art.  Office  divin,  II. 

PRIMK  IERS.  —  Dans  son  acception  géné- 
rale, le  nom  de  primicier  s'appliquait  à  tous  ceux 
qui,  dans  un  ordre  quelconque,  étaient  inscrits 
les  premiers  sur  un  catalogue,  parce  que  la  ta- 
blette où  les  noms  étaient  tracés  était  enduite  de 
cire,  cera,  primi-cerius.  S  Augustin  appelle  S. 
Etienne  primicier  des  martyrs  (Serin.  1.  De  Stine- 
lis),  parce  qu'il  fut  le  premier  à  répandre  sou 
sang  pour  la  foi,  et  que  son  nom  ligure  eu  tête  du 
sanglant  catalogue  auquel  tous  les  siècles  devaient 
ajouter  leur  contingent.  A  Constantinople,  comme 
le  nom  du  grand  charlophijla.v,  qui  était  en  même 
temps  archidiacre,  occupait  le  premier  rang  au 
catalogue  de  l'église,  il  s'appelait  primicier  (Cou- 
cil.  Constant,  sub  Mai.  act.  v).  Ainsi  dans  les 
Gaules,  il  y  avait,  le  primicier  de  l'école  des  lec- 
teurs (V  l'art.  Lecteur),  et  à  Borne,  le  primicier 
des  notaires  (Greg.  Magn.  1.  1.  epist.  22),  parce 
qu'ils  étaient  inscrits  en  première  ligne  au  livre 
de  leur  ordre  ou  collège.  Aringhi  (t.  1.  p.  210) 
donne  une  curieuse  inscription  (du  cinquième 
siècle)  d'une  chrétienne  nommée,  matrona,  laquelle 
était  femme  d'un  primicier  des  faiseurs  de  lentes, 
et  fille  d'un  primicier  des  monétaires:   \xor  cok- 

NELIPRIMICERICENARIORVM  (sic.)\\  F1JLIA  l'ORFORl    PRI.MI- 
CERI  MONETAKIO  [|  RVM. 

Ce  nom  donné  sine  addito,  dans  les  anciens  ti- 
tres, à  un  personnage,  n'a  qu'un  sens  vague  et 
indéterminé.  Nous  voyons  que,  en  Espagne,  le 
primicier  était  celui  qui  présidait   les  clercs  mi- 
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neurs  (Concil.  Emcritan.  x.  14)  ;  il  avait  aussi  au- 
torité sur  les  laïques  attachés  au  service  des  égli- 
ses sous  le  nom  île  basilicani,  et  qui  avaient  la 
charge  de  fournir  l'encens,  la  matière  du  chrême, 
les  cierges,  les  voiles  du  baptême,  et  d'autres 
objets  de  ce  genre.  En  Italie,  ils  s'appelaient wdilni 
(Paulin.  Mol.  Epist.  vi),  et  à  Rome  mansionarii. 
(V  ce  mot).  Comme  on  les  employait  aux  offices 
les  plus  humbles,  on  leur  donna  aussi  le  nom  de 
collibcrli  (Concil.  Chalcctl.  ad.  v  ex  version.  Dio- 
nys.  E.viij.). 

PROCESSIOXS.  —   I.  —  Le  mot  procession 
est  dérivé  du  verbe  procedere,  «  marcher.  »  Casa- 
lius  (De  rit.  ceci.  cap.  xlii)  définit  comme  il  suit 
les  processions  usitées  clans   l'Eglise  catholique  : 
«  La  procession  consiste  en  des  prières  publiques 
du  peuple  fidèle  marchant  en  ordre  vers  une  sta- 
tion désignée,  pour  implorer  le  secours  de  Dieu.  » 
Les  processions,  en  tant  qu'elles  ont   pour  but 
d'obtenir  île  Dieu  des  bienfaits  et   de  lui  rendre 
grâces  pour  les  faveurs  obtenues, furent  d'un  usage 
fréquent  dans  l'Ancien  Testament.  Au  retour  de  la 
captivité  de  Babylone,  une  procession  eut  lieu  en 
actions  de  grâces  autour  des  murs  de  Jérusalem 
(Esdrasi  n.    12.  30).   A  la  prise  de  Jéricho,  Dieu 
voulut  que  le  peuple  fît  sept  fois  processionnelle- 
ment  le  tour  de  la  ville,  précédé  de  l'arche  que 
portaient  des  prêtres  (Josue.  vi).  On  pourrait  en 
citer  beaucoup    d'autres  exemples  (2  Reg.  vr.  5 
Reg.  vin).  Notre-Seigneur  se  dirigea    procession- 
nellement  suivi  du  peuple  vers  Jérusalem,  quand 
il  y  fit  son   entrée  triomphale,  alors  qu'il    allait 
accomplir  les  mystères   de   la  rédemption.    Voilà 
pour  l'Ancien  Testament. 

Mais  quelle  est  l'origine  des  processions  dans 
l'Église   chrétienne?  Aucun  document    ne   nous 
fournit  le  moyen    de  l'assigner  d'une   manière 
précise  ;  nous  sommes  par  là  même  autorisé  à  la 
faire  remonter  aux  temps  apostoliques,  d'après  la 
règle  de  S.  Augustin  (Lib .  iv .  contr .  Donat.):  «  Ce 
que  tient  l'Église  universelle,  et  qui  n'a  pas  été 
établi  par  les  conciles,  mais  a  été  toujours  retenu, 
ne  peut  avoir  d'autre  origine  que  la  tradition  apos- 
tolique, et  doit  être  regardé  comme  tel.  »  Non  pas 
que  nous  prétendions  que,  dès  le  temps  des  apô- 
tres, et  pendant  les  trois  siècles  des  persécutions, 
l'Église  ait  pu  avoir  ses   processions   publiques, 
nous  voulons  dire  seulement  que,  d'après  les  ins- 
tructions laissées  par  les  apôtres,  elle  en  lit  dès 
que  la  liberté  du  culte  lui  fut  donnée.  Et  encore 
est-il   certain   que,    même   dans  les   temps    les 
plus  malheureux,  il    s'en   faisait  dans  les    cata- 
combes,   aux   tombeaux  des   martyrs    (V.    l'art. 
Stations). 

Pour  les  temps  postérieurs,  nous  avons  des 
témoignages  innombrables  des  Pèivs,  et  on  parti- 
culier de  Tortullien  (Ad  nxor  lib.  u.  c.  i),  de  S. 
Jérôme  (Ad  Eusloch.  cp.  xui),  de  S.  Sidoine  Apol- 
linaire (Lib.  u.  epist.  17),  de  S.  Aiubroise  (Scrm. 
vin  et  Epist.  xxi.x).  Ce  dernier  dit  que  certains 
moines  allaient  en  procession  au   tombeau    des 


Machabées,  en  chantant  des  psaumes,  et  cria 
«  d'après  une  coutume  immémoriale  »,  ex  cousue- 
tudine  usque  veteri.  L'antiquité  des  processions  est 
encore  établie  par  les  conciles  (V  B;iron.  Mot.  ad 
martyrol.  Rom.  die  april.  xxv),  et  par  le  témoignage 
des  plus  anciens  et  des  pi  us  doctes  interprètes  des 
offices  divins,  tels  que  Walfrid  Strabon  (De  reb. 
eccl.  xxvm),  Rupert  (De  divin,  offic.  vu,  27),  Hu- 
gues Victorin  (Erudit.  theolog.  tit.  xiv),  Bède, 
Gennade,  etc.,  etc. 

II.  —  Nous  avons  parlé  à  l'article  Litanie  des 
processions  périodiques  qui  furent  établies  dès  les 
premiers  temps  qui  suivirent  la  paix  de  l'Église. 
Il  y  avait  encore  des  processions  lorsqu'on  trans- 
férait des  corps  de  martyrs  d'un  cimetière  dans 
une  ville,  ou  d'une  église  à  une  autre  église;  les 
anciens  historiens  en  citent  de  nombreux  exem- 
ples :  ainsi,  sous  le  pape  S.  Marcel,  il  se  fit,  dit- 
on,  à  Rome  une  procession  solennelle  à  l'oc- 
casion de  la  translation  des  corps  des  SS.  Marcel- 
lin,  Claude,  Cirinus  et  Antonin.  Qui  ne  sait  avec 
quelle  pompe  S.  Ambroise  ordonna  une  cérémonie 
de  ce  genre  pour  la  translation  des  reliques  de 
S.  Gervais  et  de  S.  Protais  (Augustin.  Confess.  vu. 
16)?  On  peut  voir  encore  pour  cet  objet  spécial 
Socrate  (Hist.  eccl.  u.  26),  Théodoret  (Hist.  eccl. 
m.  9),  S.  Jérôme  (Aclv.  Vigilant.),  S.  Grégoire  de 
Tours  (Hist.  Franc,  iv.  25).  etc. 

L'Eglise  avait  aussi  des  processions  à  l'occasion 
de  la  fondation  des  églises  et  des  monastères 
(Justinian.  Novell,  lxvii).  L'évêque,  accompagné  du 
peuple,  plaçait  de  sa  main  la  première  pierre  de 
.  ces  édifices,  dans  laquelle  il  fut  d'usage,  dès  le 
cinquième  siècle,  d'inscrire  le  nom  de  l'évêque, 
le  jour  et  l'an  de  la  fondation.  Nous  en  avons  une 
preuve  intéressante  dans  une  pierre  de  cette  sorte 
exhumée  des  fondements  d'une  vieille  église  de 
Marseille  (Pelliccia.  Polit,  eccl.  i.  285)  : 

DO    :    ET   X['0    MISIÏIUNTE.   LUI.    HOC.    C.    L.    K.    T. 

E.   ANNO   ml.    C.    S.    VALBN. 

TIÎÎIAXO.    AVG.   VI.    liL.   D.    XVJIH.    ANNO    EPTVS    RTSIJ. 

D'après  cette  inscription,  la  pose  de  cette  pre- 
mière pierre  eut  lieu  sous  le  quatrième  consulat 
de  Valcntinien,  qui  correspond  à  l'année  500.  et 
la  dix-neuvième  année  de  l'épiscopat  de  Rusticus. 
Nous  consignons  ici  ce  souvenir,  qui  est  un  peu 
hors  d'oeuvre  dans  cet  article,  parce  que  nous 
ne  trouvons  pas  à  le  placer  ailleurs. 

Un  autre  motif  de  procession  dans  l'Eglise  ]  ri- 
mitive,  soit  dans  l'Orient  (Niceph.  De  Theodos. 
senior.  Hist.  1.  xiv.  c.  49),  soit  dans  l'Occident 
(Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  iv.  5),  c'était  l'irrup- 
tion de  la  peste  ou  un  tremblement  de  terre.  Une 
procession  de  ce  genre  fut  célébrée  à  Constaidi- 
nople  sous  Théodose  le  Jeune,  à  l'occasion  d'un 
horrible  tremblement  de  terrre  qui,  trois  mois 
durant,  ébranla  et  anéantit  en  partie  non-seule- 
ment cette  capitale,  mais  encore  un  grand  nombre 
de  villes  de  la  Thrace,  de  la  Macédoine  et  de  la 
Bilhynie.  L'empereur,  avec  le  patriarche,  s'y  mon- 
tra nu-pieds   à  la  tète  du  clergé  et  du  peuple,  ei 
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prononça,  en  fondant  en   larmes,  cette   humble 
prière  :  «  Délivrez-nous,  Seigneur,  de  votre  juste 
colère  et  de  tous  nos  crimes,  en  considération  de 
notre  repentir,  car  vous  avez  ébranlé  et  boule- 
versé la  terre  à  cause  de  nos  péchés,  en  pénétrant 
nos  cœurs  de  crainte,  afin  que  vous  soyez  glorifie 
par  nous,  vous  qui  seul  êtes  clément  et  miséricor- 
dieux. »  Depuis  lors  cette  procession  se  renouvela 
chaque  année.  Nous    en  trouvons  une  curieuse 
représentation  dans  les  miniatures  du  menologe 
de  Basile  (26  janvier),  et  nous  croyons  être  agréable 
au  lecteur  en  la  reproduisant  ici  (V  Menai.  Basil. 
edit.  grœco-la- 
lin.  Cardin.  An- 
nibal.   Albani. 
Paris,    2°-    p. 
137-— Urbini, 
1757).  Dès    le 
quatrième  siè- 
cle     (Socrate. 
Hist.    eccl.   n. 
22),  on  en  lit 
pour  obtenir  la 
pluie    ou    le 
beau     temps , 
pour  conjurer 
l'attaque       de 
l'ennemi     (Si- 
don,  vu.  epist. 
1),  ou  le  déve- 
loppement de  quelque  hérésie  (Socrat.  vi.  8.  — 
Sozom.  vin.  8). 

[11.  —  Pour  bien  entendre  le  langage  des  Pères 
et  des  plus  anciens  écrivains  ecclésiastiques  sur 
l'objet  qui  nous  occupe,  il  est  important  d'observer 
qu'ils  attachent  souvent  le  même  sens  au  mot 
statio  qu'au  mot  processus;  ce  n'est  guère  qu'au 
moyen  âge  qu'on  dit  proccssio.  C'est  une  manière 
de  prendre  la  partie  pour  le  tout,  ou  l'accessoire 
pour  le  principal,  car,  au  propre,  le  mot  slalion 
ne  désignait  autre  chose  que  la  célébration  de  la 
liturgie  annoncée  d'avance  comme  devant  avoir 
lieu  dans  une  église  spéciale  et  à  un  jour  fixe  ;  d'où 
cette  rubrique,  qui  se  trouve  si  fréquemment  dans 
les  sacramentaires  :  Slaiio  ad  Sanclam  Mariam 
majorent...  ad  Sanclum  Petrum.  Tous  les  anciens 
missels  de  l'Occident  font  lire  des  annotations 
analogues  (V    l'art    Stations). 

Donc,  la  station  étant  notifiée,  le  peuple  allait 
attendre  le  pontife  dans  un  lieu  plus  ou  moins 
rapproché  de   l'église    où  la   liturgie  devait  êlre 
célébrée,  et  de  là  il   se  rendait  avec  lui   en  bon 
ordre  à  cette  même  église  ;  ceci  nous  donne  la 
clef  de  celte  autre  locution  :  procédera  ad  popu- 
lum  (Augustin.  De  civit.  Dei.  xxm.  8),  dont  se  ser- 
vaient les   évêques,  parce  que,    en  réalité,    ils 
allaient  rejoindre  le  peuple  qui  les  attendait,  alin 
de  se  diriger  avec  lui  en  procession  vers  l'église 
indiquée.  Ce  mode  de  procession  est  probablement 
le  plus  ancien,  car  nous  voyons  que,  dès  le  qua- 
trième siècle  (Augustin,  loc.  laud.),  les  fidèles  se 
rendaient  en  procession  à  la  station  en  chantant 
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des  psaumes,  rit  que  S.  Ambroise  appelle  la  cou- 
tume de  cette  époque  [Epist.  xxix). 

IV.  —  Voici  quel  était  l'ordre  des  processions 
dans  l'antiquité  :  en  tête  était  portée  la  croix,  usage 
remontant  au  quatrième  siècle  (Evagr.  iv.  25.  — 
Socrat.  vi.  28),  et,  au  cinquième,  Justinien  en  fait 
une  loi  (Novell,  cxxm.  32),  qui  est  observée  en 
Orient  comme  en  Occident  (Concil.  Nicœn.  n.  4. 
—  Greg.  Turon.  Vit.  PP  i.  7).  La  croix  était 
portée  le  plus  souvent  par  un  diacre,  quelquefois 
par  un  clerc  inférieur  qui,  à  Constantinople,  et 
même  quelquefois  à  Rome,  s'appelait  staurophorus 

(V.     ce    mot), 
mais     plus 
communément 
dans  cette  der- 
nière   ville, 
draconarius 
(V     ce    mot). 
Après  la  croix 
venait  le  dia- 
cre,   et     plus 
tard  l'archidia- 
cre portant  le 
livre  des  Evan- 
giles; à  Cons- 
tantinople, 
cette    fonction 
était  dévolue  à 
un  diacre  dese- 
conde  classe  auquel  on  donnait  le  titre  de  Prœfeclus 
Evangelio  (Cf.  Macri.  ad  v.  Processio,  et  Pelliccia. 
i.  286).  Après  le  diacre,  le  peuple,  distribué  par 
classes  et  ordres,  les  clercs,  les  moines,  les  laïques; 
puis  les  femmes,  les  religieuses,  et  enfin  la  jeu- 
nesse et  les  enfants  (Greg.  Magn.  u.  ep.  2).  Tous 
marchaient  pieds  nus  (Paul  Diac.  1.  xxvi),  chan- 
taient des  psaumes  sans  interruption    (Ambros. 
ibid.   —  Aug.   ibid.),  et  portaient  à  la  main  des 
cierges  allumés  (Sozom.  vin.  8.   —  Cieg.  Turon. 
De  glor.  MM.  i.    U).  On  verra  à  l'article  Stauro- 
phori  qu'on  mettait  aussi  des  llainbeaiix  allumés 
des  deux  côtés  de  la  traverse  de  la  croix  statio- 
nale.  En  dernier  lieu  marchait,  avec  les  prêtres, 
l'évèque  portant  de  sa  propre  main  le  bois  sa- 
cré de  la  croix  ou  des   reliques  de  Saints  (Greg. 
Turon.  De  glor   confess.  lxxix.  —  Rufin.  Hist.  eccl. 
il.  55)   (V    les  art.  Stations,  Liturgie,  Translations 
de  reliques,  Slaurophori,  Draconarii,  Litanies). 


PROFESSION    DE    FOI    BAPTISMALE. 

—  I.  Comme  le  renoncement  au  démon  (V  ce 
mol),  la  profession  de  foi  fut  toujours  rigoureuse- 
ment exigée  de  ceux  qui  se  disposaient  à  recevoir 
le  baptême.  El  si,  pour  les  autres  cérémonies  pré- 
liminaires à  la  réception  de  ce  sacrement,  l'ori- 
gine apostolique  ne  peut  être  établie  que  par  in- 
duction, nous  avons,  dans  les  Actes  des  Apôtres 
mêmes  (cap.  vm),  des  exemples  indubitables  de 
celle-ci.  Avant  d'accéder  à  la  prière  de  l'eunuque 
de  la  reine  Candace,  le  diacre  Philippe  commença 
tout  d'abord  par  l'interroger  sur  sa  croyance  :  «  11 


PROF 


—  677  - 


PROF 


m'est  permis  de  vous  baptiser,  s'il  m'est  prouvé 
que  vous  croyez  de  tout  votre  cœur,  »  si  credis  ex 
toto  corde,  liect.  —  Et  le  néophyte  répondit  : 
«  Je  crois  que  Jésus-Christ  est  le  fils  de  Dieu,  » 
credo  filium  Dei  esse  Jesum  ChvisLum  (v.  37). 

Voilà  l'origine  de  la  pratique  dont  il  est  ici 
question,  et  toule  la  tradition  catholique  nous  en 
montre  la  continuité  à  travers  lessiécles  ;  la  raison 
seule  nous  dit  que  croire  les  vérités  de  la  foi 
chrétienne  est  une  condition  indispensable  pour 
devenir  chrétien  :  «  Il  faut  croire  d'abord,  dit 
S.  Basile  (I.  111  ad  Eiinom.)  et  ensuite  être  con- 
signé par  le  baptême,  baptismale  consignari. 

Nous  transcrivons  ici  la  formule  que  donnent 
les  Constitutions  apostoliques  (I.  vu.  c.  41),  for- 
mule qui  est  aussi  explicite  que  possible  et  porte 
tous  les  caractères  d'une  œuvre  primitive  :  «  Après 
le  renoncement,  lorsque  le  catéchumène  se  fait 
inscrire,  il  doit  dire  :  J'adhère  à  Jésus-Christ, 
et  je  crois,  et  je  suis  baptisé  dans  le  seul  non 
engendré,  in  union  ingenilum,  ei;  ha.  à-js'vvïiTov, 
seul  vrai  Dieu  tout-puissant,  Père  du  Christ,  créa- 
teur et  architecte  de  toutes  choses,  de  qui  tout 
vient;  et  dans  le  Seigneur  J 'sus-Christ,  son  Fils 
unique,  premier-né  de  toute  créaiure,  qui,  avant 
les  siècles,  a  été  engendré  (non  créé)  par  le  bon 
plaisir  du  Père,  par  lequel  tout  a  été  fait  de  ce  qui 
est  au  ciel  et  sur  la  terre,  toutes  choses  visibles  et 
invisibles  ;  qui  au  jour  marqué  (dans  les  desseins 
de  Dieu)  est  descendu  des  cieux,  et  a  pris  chair,  et 
est  né  de  la  sainte  Vierge  Marie,  et  s'est  conduit 
saintement  dans  la  vie  selon  les  lois  de  Dieu  son 
Père,  et  a  été  crucifié  sous  Ponce-Pilate,  et  est 
mort  pour  nous;  et  après  qu'il  a  eu  souffert,  est 
ressuscité  des  morts  le  troisième  jour,  est  monté 
aux  cieux  et  siège  à  la  droite  de  son  Père,  et 
reviendra  avec  gloire  à  la  consommation  des  siècles, 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts;  et  son  règne 
n'aura  plus  de  fin.  Je  suis  aussi  baptisé  dans  le  Saint- 
Esprit,  c'est-à-dire  dans  le  Paraclet,  Esprit  qui  a 
opéré  dans  tous  les  saints  depuis  l'origine  du 
monde,  et  qui  ensuite  a  été  aussi  envoyé  aux  apôtres 
par  le  Père,  selon  la  promesse  de  Notre  Sauveur, 
le  Seigneur  Jésus-Christ,  et,  après  les  apôtres, 
aussi  à  tous  ceux  qui,  dans  la  sainte  Église  catho- 
lique, croiem  à  la  résurrection  de  la  chair,  à  la 
rémission  des  péchés,  au  royaume  des  cieux  et  à 
la  vie  du  siècle  à  venir.  » 

Avec  un  peu  moins  de  précision,  c'est  exacte- 
ment la  profession  de  foi  qui  fut  adoptée  à  la  pre- 
mière fixation  des  liturgies,  et  qui  est  encore  la 
même  aujourd'hui  {Ordo  romanus.  lit.  de  Sabb. 
Sancto)  :  «  Le  pontife  interroge  :  Croyez-vous  en 
Dieu,  Père  tout  puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre?  —  Je  crois.  —  Croyez-vous  en  Jésus-Christ, 
son  Fils  unique,  Notre  Seigneur,  qui  est  né  et  a 
souffert?  —  Je  crois.  —  Croyez-vous  au  Saint- 
Esprit,  à  la  sainte  Eglise  catholique,  à  la  commu- 
nion des  saints,  à  la  rémission  des  péchés,  à  la 
ré.-urrection  de  la  chair,  à  la  vie  éternelle?  —  Je 
crois.  » 

Quant  à  la  nécessité  d'adhérer  aux  divers  arti- 


cles du  symbole,  nous  avons  pour  chacun  d'eux  le 
témoignage  de  quelque  Père  :  —  Pour  la  vie  éter- 
nelle et  la  rémission  des  péchés,  S.  Cyprien(Ep.Lxx)  : 
nam  cum  dicimus  :  Credis  in  vitamœtcrnamct  remis- 
sionem  peccatorum  per  sanclam  Ecclesiam  ?  intelli- 
gimus  remissionem  peccalorum  non  nisi  in  Ecclesia 
dari.  La  profession  de  foi  à  la  rémission  des  péchés 
renferme  donc  implicitement,  d'après  ce  Père, 
l'adhésion  à  l'Église  catholique,  puisque  en  Afri- 
que,  tout  au  moins,  cet  article  était  ainsi  com- 
plété :  «  Je  crois  la  rémission  des  péchés  par  la 
sainle  Église.  » 

Tour  «  la  résurrection  des  morts  »,  S.  Chrysos- 
tome  (Homil.  in  1.  Cor.  c.  15)  :  «  Quand  nous 
sommes  sur  le  point  d'être  baptisés,  on  nous  fait 
dire  :  Je  crois  la  résurrection  des  morts  ;  et  c'est 
sur  l'affirmation  de  cet  article  de  foi  que  nous 
sommes  admis  au  baptême.  » 

Pour  «  la  sainte  Église  catholique  »,  S.  Jérôme 
(Dialog.  adv.  Lucifer,  c.  v)  :  «  C'est  la  coutume 
au  baptême,  après  qu'on  a  interrogé  sur  la  croyance 
à  la  Trinité,  de  demander  :  Croyez-vous  la  sainle 
Église  catholique,  la  rémission  des  péchés?  » 

On  demandait  à  S.  Augustin  si  la  simple  profes- 
sion de  foi  de  l'eunuque  (v.  plus  haut)  en  Jésus- 
Christ  sauveur  ne  suffisait  pas,  et  si  toutes  les 
autres  interrogations  n'étaient  pas  superflues?  Ce 
Père  répondait  que  cela  suffisait  dans  les  cas  pres- 
sants, parce  qu'en  déclarant  qu'on  croit  en  Jésus- 
Christ,  on  fait  par  là  même  profession  de  croire 
tout  ce  qu'il  a  enseigné. 

Le  concile  de  Laodicée  (can.  xlvii)  répond  à  celte 
question  en  décrétant  que  celui  qui  a  été  baptisé 
en  cas  de  nécessité,  de  maladie  par  exemple,  doit 
se  présenter  à  l'église  après  sa  guérison  pour  se 
faire  instruire,  s'il  y  a  lieu,  et  dans  tous  les  c;  s, 
pour  faire  une  profession  plus  explicite  de  sa  foi. 

Ainsi  on  voit  que  la  profession  de  foi  baptis- 
male ne  comprenait  pas  seulement  les  choses  qui 
sont  écrites  dans  le  saint  Évangile,  mais  aussi 
celles  dont  la  connaissance  ne  nous  est  venue  que 
par  la  tradition. 

Du  reste,  les  questions  accessoires  devaient 
varier  selon  les  différentes  Églises,  et  porter  par- 
ticulièrement sur  les  points  attaqués  par  les  héré- 
sies locales. 

H.  —  On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  la  profes- 
sion de  foi  avait  lieu  une  première  fois  pendant 
le  cours  du  catéchuménat,  et  suivait  immédiate- 
ment la  cérémonie  du  renoncement.  S.  Augus- 
tin le  fait  entendre  clairement  dans  son  livre  de 
la  Foi  aux  catéchumènes  (I.  n.  c.  1).  Mais  le  témoi- 
gnage de  S.  Cyrille  d'Alexandrie  (I.  vu.  conlr. 
Julian.)  est  encore  plus  explicite  :  «  Dès  que  nous 
avons  chassé  les  ténèbres  de  notre  esprit,  el  que 
nous  avons  pris  congé  des  troupes  des  démons,  et 
queprudemmentnous  avons  renoncé  à  toutes  leurs 
pompes  et  à  leur  culte,  nous  professons  la  foi  au 
l'ère,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  »  Nous  trouvons 
aussi  dans  Salvien  (1.  iv.  de  Provident.)  ce  pas- 
sage, qui  vient  parfaitement  à  notre  objet  :  «  Je 
renonce  au  diable,  dites-vous,  à  ses  pompes,  à  ses 


PROF 

spectacles,  à  ses  œuvres.  —  Et  ensuite,  quoi  ?  — 
.le  crois,  dites-vous,  en  Dieu  le  Père  et  en  Jésus- 
Clirist  son  Fils.  Donc  vous  commencez  tout  d'abord 
pur  renoncer  au  diable,  pour  croire  en  Dieu  ; 
parce  que  celui  qui  ne  renonce  pas  au  diable,  ne 
croit  pas  en  Dieu  ;  et  par  là  même,  celui  qui 
retourne  au  diable,  abandonne  Dieu.  » 

L'ordre  romain,  qui  est  de  toute  antiquité,  et 
que  suivent  encore  aujourd'hui  toutes  les  Eglises, 
ne  procède  pas  autrement.  Immédiatement  après 
le  dernier  renoncement,  il  ajoute  :  Credis  in  Deum 
Patron  creatorem  cœli  et  lerrœ?  —  Et  le  néo- 
phyte répond  :  credo. 

Mais  cette  profession  était  renouvelée  au  mo- 
ment même  de  l'administration  du  baptême, 
comme  le  renoncement.  Elle  était  prononcée  d'un 
lieu  élevé.  Cette  double  circonstance  nous  est  révé- 
lée par  S.  Augustin,  racontant,  dans  ses  Confes- 
sions (vm.  21),  le  baptême  de  Victorinus  :  «  Quand 
l'heure  fut  arrivée  de  professer  sa  foi,  profession 
qui  se  fait  d'après  une  formule  fixe  et  apprise  de 
mémoire,  et  d'un  lieu  élevé,  selon  la  coutume  de 

Dôme » 

La  profession  de  foi  était  répétée  à  trois  reprises 
différentes  :  c'est  du  moins  l'opinion  commune, 
qui  se  fonde  notamment  sur  un  passage  du  livre 
de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  (cap.  de  Bapt.),  et 
sur  deux  textes  plus  clairs  de  S.  Ambroise  qui 
seront  cités  plus  bas.  Et  cette  triple  adhésion  avait 
lieu:  1°  en  l'honneur  des  trois  personnes  divines; 
2°  comme  protestation  contre  la  triple  tache  con- 
tractée par  le  cœur,  corde,  parla  bouche,  verbo,  par 
les  œuvres,  operibus:  —  Nonpotest  quis,  dit  S.  Am- 
broise (De  Spir.  sanct.  c.  h),  nisi  trina  confessione 
purgari.  Et  ailleurs  (1.  n.  Sacrum,  c.  7)  :  tertio  inter- 
rogalus  :  Credis  et  in  Spiritum  Sanctum  ?  dixisti  : 
Credo,  ut  mulliplicem  lapsuni  supcrioris  œlaiis  ab- 
soheret  trina  confessio,  «  interrogé  une  troisième 
fois  :  Crois-tu  à  l'Esprit-Sainl  ?  tu  as  dit  :  Je  crois, 
afin  que  tes  fautes  multipliées  soient  effacées  par 
trois  confessions  de  foi.  » 

Ce  passage  du  grand  évêque  de  Milan  suppose, 
non  pas  que  la  même  profession  de  foi  était  pro- 
noncée trois  fois,  comme  Visconli  l'entend  à  toit, 
selon  nous,  mais  qu'une  adhésion  spéciale  était 
exigée  pour  chacune  des  trois  personnes  divines. 
Et  ce  l'ère  s'en  explique  clairement  dans  la  suite 
de  ce  texte,  qui  viendra  un  peu  plus  bas. 

Il  n'est  pas  douteux  néanmoins  que  par  cette 
triple  interrogation  l'Église  n'ait  l'intention  derap- 
peler  et  d'imiter  les  trois  interpellations  que  le 
Sauveur  adressa  à  S.  Pierre  (xxi.  15.  16.  17),  et  les 
trois  protestations  d'amour  et  de  dévouement  de 
cet  apôtre  :  Simon  Joannis,  dilicjis  me  plus  his  ? 

S.  Ambroise  fait  ce  rapprochement  (l.u.Sacram. 
c-  7)  :  «  Pour  vous  offrir  un  exemple,  l'apôtre 
S.  Pierre  qui...  avait  renié  trois  fois  son  maître, 
pour  laver  ensuite  cette  triple  chute,  interrogé  une 
troisième  fois  s'il  aime  le  Seigneur,  lui  répond  : 
Vous  connaissez  tout,  Seigneur,  et  vous  savez  bien 
que  je  vous  aime  ;  il  le  dit  une  troisième  fois,  pour 
être  absous  une  troisième  fois.  C'est  ainsi  que  (au 
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baptême),  le  Père  pardonne  le  péché,  le  Fils  par- 
donne, et  aussi  le  Saint-Esprit.  »  S.  Cyrille  d'A- 
lexandrie (1.  xn.  in  Johan.  c.  64),  à  propos  de  la 
triple  interrogation  de  Notre-Seigneur,  et  de  la 
triple  réponse  de  l'apôtre,  dit  aussi  :  «  C'est  de  là 
que  l'Église  a  tiré  sa  règle  d'interroger  à  trois 
reprises  différentes  celui  qiti  s'approche  du  bap- 
tême, afin  qu'il  soit  rangé  au  nombre  des  fidèles 
par  une  triple  confession.  » 

III.  _  Le  catéchumène,  au  moment  du  renon- 
cement, était  tourné  vers  l'occident  ;  nousen  avons 
donné  la  raison  dans  l'article  relatif  à  cette  céré- 
monie. Mais,  pour  prononcer  sa  profession  de 
foi  qui  suivait  immédiatement,  il  se  tournait  aus- 
sitôt vers  l'orient.  Celle  circonslance  est  soigneu- 
sement signalée  par  tous  les  Pères,  parce  qu'elle 
est  pleine  de  mystère.  Ainsi,  S.  Grégoire  de 
IN'azianze  (Orat.  xl.  in  sanct.  Bapt.)  :  «  Tourné  vers 
l'occident,  tu  répudies  Satan,  puis  regardant  l'o- 
rient, tu  confesseras  Dieu.  »  S.  Jérôme  (In  Amos. 
c.  vi)  n'est  pas  moins  formel  :  «  Dans  les  mystè- 
res, nous  renonçons  d'abord  à  celui  qui  est  à  l'oc- 
cident, et  qui  meurt  en  nous  avec  nos  péchés  ; 
mais,  la  face  vers  l'orient,  nous  faisons  pacte  avec 
le  soleil  de  justice,  et  nous  nous  engageons  à  le 
servir  »  Sévère  d'Alexandrie  (TU .  de  Bapt.  Cf.Vice- 
com.  p.  559)  :  «  Après  qu'il  a  renoncé  (à  Satan), 
il  se  tourne  vers  l'orient,  et  dit  trois  fois  :  J'adhère 
à  toi,  ô  Christ,  etc.  »  S.  Ambroise  (1.  de  iis  qui 
myst.  inil.  c.  n)  :  «  Tu  te  tournes  vers  l'orient;  car 
celui  qui  renonce  au  diable,  se  tourne  vers  le 
Christ,  et  le  regarde  en  face.  » 

Tous  ces  témoignages  sont  unanimes  à  constater 
une  même  discipline,  bien  qu'ils  soient  d'origines 
différentes;  et  les  interprèles  en  donnent  plusieurs 
raisons. 

La  première,  c'est  que  le  néophyte,  en  faisant 
à  Dieu  un  solennel  hommage  de  sa  foi,  doit  con- 
templer le  soleil  de  justice  qui  sera  désormais  son 
modèle,  et  que,  à  son  baptême,  il  s'engage  à  imi- 
ter par  sa  vie. 

La  seconde  raison,  c'est  que,  en  regardant  l'o- 
rient, où  Dieu  avait  placé  le  paradis  terrestre,  du- 
quel notre  premier  père  s'était  vu  chassé  par  son 
crime,  les  néophytes  comprissent  que  ce  lieu,  ou, 
pour  mieux  dire,  celui  dont  il  n'était  que  la  figure, 
leur  serait  ouvert  parleur  baptême.  C'est  la  pensée 
de  S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Catech.  i.  mystog.  x). 

Enfin,  ils  prononçaient  leur  profession  de  foi, 
les  yeux  élevés  vers  le  ciel  et  la  main  droite  éten- 
due (Grég.  Nazianz.  Contr.  Julian.  loc.  laud.),  à 
haute  voix  et  d'un  lieu  élevé  (S.  Augustin.  Confess. 
ib.)  ;  et  ils  la  scellaient  par  un  serment  (Hist.  can. 
xv.  in  Matth.)  :  «  Ceux  qui  doivent  recevoir  le  bap- 
tême, professent  d'abord  qu'ils  croient  au  Fils  de 
Dieu  à  sa  passion  et  à  sa  résurrection,  et  un  ser- 
ment sert  de  garantie  à  cette  profession,  »  et  huic 
professioni  sacramento  fides  redditur. 

En  dernier  lieu,  acte  de  cette  profession  de  foi 
était  écrit  dans  un  registre  ad  hoc,  et  signé  de  la 
main  du  néophyte,  ou  à  son  défaut  de  celle  de  son 
parrain.  On  cite  à  ce  sujet  un  passage  de  Nicétas, 
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commenta  leur  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  (In  oral. 
Grcg.  .\a:-.  xl)  :  «  Eu  conséquence,  dit  cet  écrivain, 
suivant  le  conseil  de  Salomon,  soyons  pénétrés  de 
crainte,  el  gardons  noire  emur  avec  toute  sorte  de 
vigilance,  de  peur  que  nous  ne  soyons  trouvés  en 
contradiction  avec  noire  propre  signature,  que 
nous  avon"  I racée  en  confession  de  notre  foi 
(Vicecom.  Anl.  liapt.  rit.  1.  n.  c.  27).  » 

.No.is  avons  même  beaucoupde  raisons  de  croire 
qu'ils  scellaient  cet  acte  avec  leur  anneau.  Plu- 
sieurs passages  de  Tertullien  semblent  l'indiquer 
(Debap.c.  vi),  et  notamment  celui  du  neuviè- 
me chapitre  de  son  livre  de  l'udicilia,  où  il  expli- 
que ex  professo  celte  matière  de  la  profession  de 
foi  :  «  Il  a  reçu  alors  (le  néophyte  à  son  baptême) 
un  anneau  avec  lequel  il  scelle  la  confession  de  sa 
foi,  »  annulum  quoque  accepit  tune  primum,  quo 
fidei  paclionem  inlerrogalus  obsignat. 

PROFESSIONS  exercées  par  les  premiers 
chrétiens.  —  Les  seules  qui  leur  fussent  absolu- 
ment interdites  étaient  celles  qui  avaient  quelque 
connexion  avec  l'idolâtrie,  ou  qui  étaient  de  na- 
ture à  porter  les  hommes  au  mal.  Ils  devaient  res- 
ter étrangers  à  une  foule  d'industries  qui  avaient 
pour  objet  l'embellissement  des  temples,  l'entre- 
tien des  cérémonies  idolàtriques.  Ainsi,  il  n'y 
avait  pas  parmi  eux  de  statuaires  fabriquant  des 
idoles,  ni  de  peintres  représentant  les  fausses  di- 
vinités. 

Il  s'en  trouva  qui,  ne  comprenant  pas  l'incom- 
patibilité du  christianisme  avec  de  telles  indus- 
tries, s'excusaient  de  fabriquer  des  idoles  en  disant 
qu'ils  ne  les  adoraient  pas.  «  Tu  les  adores,  répli- 
quait Tertullien  (De  idol.  vi),  toi  qui  les  mets  à 
même  d'èlre  adorées;  tu  ne  les  adores  pas  avec  le 
parfum  de  quelque  sacrifice  grossier,  mais  avec  le 
parfum  de  toi-même.  Ce  n'est  pas  la  vie  d'un  ani- 
mal que  tu  leur  sacrifies,  c'est  ton  âme.  Tu  leur 
immoles  ton  génie  ;  ce  sont  tes  sueurs  que  tu  leur 
offres  en  libations.  Ton  intelligence,  voilà  l'encens 
que  tu  fais  fumer  en  leur  honneur!  Tu  es  pour 
eux  plus  qu  un  prêtre,  puisqu'ils  te  doivent  d'a- 
voir de>  prêtres!  » 

Il  n  y  avait  pas  parmi  les  chrétiens  de  vendeurs 
d'objets  destinés  aux  temples  et  aux  sacrifices.  Le 
même  Tertullien  (Ibid.  xi)  lance  tous  ses  analhè- 
ines  contre  ies  vendeurs  d'encens,  ihurarii,  pour 
le  service  des  idoles,  l'as  d'usuriers,  pas  de  mimes, 
de  pantomimes  ni  autres  comédiens. 

Mais  on  comptait  parmi  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  : 

1°  Iles  jurisconsultes  (Arnob.  1.  n  Conte,  gent.); 
cependant  on  ne  sait  pas  au  juste  si  ceux  qui  fai- 
saient profession  ouverte  de  christianisme  étaient 
admis  à  exercer  leur  office  pendant  les  persécu- 
tions. L'un  des  plus  illustres  jurisconsultes  chré- 
tiens est  Minucius  Félix,  auteur  d'un  dialogue  apo- 
logétique intitulé  Udavius.  On  place  encore  au 
nombre  des  jurisconsultes  les  sénateurs  Nippolyte 
et  Apollonius  (Balduin.  l'rœf.  in  Min.  FeL),  el 
Tertullien,  qui,  au  rapport  d'Eusèbe  (Ilisl.  eccl.  v. 


21),  était  très-versé  dans  la  connaissance  des  lois 
romaines. 

Nous  lisons  dans  le  recueil  de  M.  De'  Rossi  (t.  i. 
p.  04)  une  magnifique  inscription  métrique  (an. 
3i8)d'un  jurisconsulte  chrétien  nommé  caianvs, 
qui  eut  la  singulière  gloire  d'être  distingué  et 
choisi  pour  ami  par  Constantin,  dès  la  première 
arrivée  de  ce  prince  à  Rome,  laquelle  eut  lieu, 
comme  on  sait,  en  520. 

VBIQVE 
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Nul  doute  que  Caianus  ne  dût  celte  flatteuse 
préférence  à  sa  qualité  de  chrétien,  car  Constan- 
tin, ayant  trouvé  les  sénateurs  et  les  grands  en  gé- 
néral obstinément  attachés  au  paganisme,  conçut 
dès  lors,  si  nous  en  croyons  l'historien  Zozime 
(Hisl.  n.  29.  —  Cf.  Rossi.  ibid.),  le  projet  de 
transférer  la  capitale  à  Byzance. 

2°  Des  médecins.  On  sait  que  S.  Luc  était  mé- 
decin (Coloss.  iv.  15.  —  Hieron.  De  viris  illustr. 
Opp.  t.  iv.  p.  100);  on  croit  que  les  martyrs 
Corne  et  Daniien  l'étaient  aussi  et  exerçaient  gra- 
tuitement leur  art  en  faveur  des  pauvres.  Paeiaudi 
(De  cuit.  S.  Johan.  Baplist.  p.  ÔNU)  a  publié  un 
ancien  diptyque  grec,  où  ces  deux  saints  sont  re- 
présentés avec  les  instruments  de  leur  profession, 
selon  le  type  adopté  par  l'art  classique,  c'est-à-dire 
une  spatule  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
droite,  et  sur  la  gauche  la  boite  à  remèdes.  Voici 
cet  intéressant  monument. 
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Nous  aimons  à  rappeler  ici  que,  parmi  les  com- 
pagnons du  martyre  de  S.  Pothin,  évêque  de  Lyon, 
il  y  avait  un  médecin  nommé  Alexandre,  Phrygien 
de  naissance,  qui,  avant  de  répandre  son  sang 
pour  la  foi,  s'était  signalé,  quoique  laïque,  par  un 
zèle  intrépide  à  annoncer  la  parole  dévie  (Euseb. 
Ilisl.  ceci.  1.  v.  c.  i). 

Un  grand  nombre  de  marbres  funéraires  men- 
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tionnant  cette  profession  nous  ont  été  conserves 
(V.  Boldetli.  p.  416.  et  alibi).  On  cite  surtout  l'é- 
pitaphe  de  S.  Medicus,  médecin  de  nom  comme  de 
profession,  et  martyr,  au  sujet  duquel  nous  avons  un 
curieux  ouvrage  de  Cancellieri  :  Memorie  di  S-  Me- 
dico  M.  Roma,  1812.  L'intrépide  érudit  a  fait  sui- 
vre ce  mémoire  d'une  notice  et  d'un  catalogue 
complet,  où  ,à  chaque  mois  de  l'année  se  trouvent 
cités  les  Saints  et  les  Saintes  qui  se  sont  distingués 
dans  l'exercice  de  la  médecine. 

Le  cardinal  Wiseman  (Fabiola.  chap.  xxxi)  donne 
l'épitaphe  grecque  d'un  médecin  qui  était  prêtre 
en  même  temps  (V.  l'art.  Prêtres).  Nous  devons 
citer,  d'après  Rcinesius  (Syntagm.  898.  v),  celle- 
ci,  où  la  qualité  de  chrétien  est  exprimée,  ce  qui 
n'estpas  fréquent  dans  les  premiers  temps:  e.nu.ue. 

KEITAI.      AAEîAN    ||    AP0C.       IATPOC.    XI'IÏTIANOC     ||     KA1. 

nNEïMATiROc.  Cependant  cet  exemple  n'est  pas  le 
seul:  M.  De'  Rossi  (Rom.  soit.  t.  i.  lav.  xxl  n.  9) 
donne  l'épitaphe  d'un  prêtre  nommé  Denys  qui, 
luiaussi,  exerçait  celte  profession:  aionycioy  1 1  iatpot 
||  nPECRYTEPOv.  On  comprend  combien,  dans  les 
premiers  siècles,  il  était  important  pour  les  fidè- 
les que  leurs  prêtres  fussent  en  état  de  donner 
des  soins  à  leur  corps  aussi  bien  qu'à  leur  âme, 
comme  cela  a  li  u  aujourd'hui  encore  dans  nos 
missions  étrangères.  Et,  eneffet,l'épitaphede  Denys 
trouve  son  commentaire  nalurel  dans  les  mémoi- 
res d'autres  diacres,  prêtres  ou  même  évêques, 
qui,  au  temps  des  persécutions  surtout,  se  livrè- 
rent à  cet  art  salutaire,  quelquefois  même  avec 
une  grande  habileté  (V.  Lami.  De  erudit.  apost. 
p.  588). 

5°  Quelques  écrivains  ont  soutenu,  mais  à 
tort,  que  la  profession  des  armes  était  interdite 
aux  fidèles.  Interrogé  par  des  soldats  sur  laques- 
lion  de  savoir  ce  qu'ils  devaient  faire  pour  se  sau- 
ver, S.  Jean-Baptiste  leur  répond  (Luc.  m.  14), 
sans  blâmer  aucunement  leur  état,  qu'ils  sachent 
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se  contenter  de  leur  solde.  Le  centurion  Corneille 


est  loué  dans  les  Actes  (x.  1)  comme  un  homme 
juste  et  craignant  Dieu.  Les  actes  des  martyrs  (Ad. 
S.  Symph.  ap.  Ruinart.  p.  20.  édit.  Veron.),  aussi 
bien  que  les  apologistes  (Terlull,  Apol.  v.  Ad 
Scap.  iv),  et  toute  l'histoire  ecclésiastique  des  pre- 
miers siècles  (Euseb.  Hist.  eccl.  vu.  15)  prouvent 
jusqu'à  l'évidence  que  beaucoup  de  soldats  et 
même  des  légions  entières  professaient  le  chris- 
tianisme, témoin  la  légion  Thébéenne  dont  l'histoire 
est  rapportée  par  S.  Eucher,  et  que  Mosheim  lui- 
même  a  défendue  contre  les  négations  de  quelques 
protestants  ses  coreligionnaires. 

Ou  a  dit,  un  peu  légèrement  peut-être,  que  la 
mention  de  l'état  militaire  est  rare  sur  les  mar- 
bres, parce  que  la  qualité  de  soldat  de  Jésus-Christ 
primait  et  effaçai!  chez  le  chrétien  celle  de  soldat 
d'un  empereur.  On  pourrait  cependant  citer  bon 
nombre  d'épitaphes  où  elle  se  lit,  par  exemple 
(Bosio.  p.  217)  :  titianvs  miles  j  j  in  pace  qviesmt.  Le 
recueil  de  Boldelti  (p.  432)  a  celle  d'un  chrétien 
qui  avait  servi  dans  le  corps  qu'on  désignait  sous 
le  nom  de  proteclores  :  bvlpep..  veteranvs  ex.  pno- 
tectoribvs.  Nous  lisons  encore  dans  le  même  au- 
teur   (p.     415.416):    PïRRO    MILITI.      —    FELIC1SSIMVS 

miles.  Une  autre  inscription  de  Rome  (Aringhi. 
t.  u.  p.  170)  mentionne  un  militaire  qui  avait  un 
grade  dans  les  préloriens  :  avr.  calanmnvs.  mil. 
coh.  vm||[jR.  opt.  c.  secvxdi.  Nous  trouvons  aussi 
un  militaire  chrétien  sur  un  marbre  de  Milan 
(Labus.  Monum.  di  S.  Ambrog.  p.  80);  le  tilulus 
est  surmonté  du  monogramme  du  Christ.  Maran- 
goni  en  donne  plusieurs,  entre  autres  celui  d'un 
centurion  :  centvrio  coiior.  x.  vhb  (Acla  S-  Vict. 
p.  102.  — V  encore  l'astionei.  125.  75.  — Mura- 
tori.  mcmil.  4.  etc.  etc.). 

4°  Des  marchands.  Tertullien  (Apol.  xlii)  ré- 
pond aux  païens  qui  reprochaient  aux  nôtres  de 
s'éloigner  des  affaires  et  d'être  des  hommes  inutiles 


"nsemarcné:  '  ^Zs'bTuuZt  P"  **'  'T'"'    I  N°US  aUSSÎ'  n°US  SOmmes""  marchands  ~ e 
arcne....    sans   boutiques....    sans  foires.   |  vous.  »  Mais  il  ajoute  ailleurs  (De  idol.  x,)  que  les 
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négociants  chrétiens  se  distinguaient  des  autres 
en  bannissant  la  cupidité  de  leurs  cœurs.  Eusèbe 
dit  à  son  tour  (Demonstr.  evangel.  1.  i.  c.  8.  50) 
que  les  premiers  chrétiens  ne  dédaignaient  ni  l'a- 
griculture ni  le  commerce.  Mais  en  toutes  choses 
ils  étaient  modérés,  fuyaient  la  cupidité  et  la  pas- 
sion des  richesses  (Laclant.  Inst.  divin,  c.  xvui.  — 
Cypr.  De  laps.  p.  123.  edit.  1682). 

lue  fresque  récemment  découverte  au  cimetière 
de  Saintc-Solère  (V  De'  Itossi.  Roma  soit.  t.  in.  tav. 
xm)  offre  un  sujet  d'aulant  plus  curieux  qu'il  est 
unique  dans  son  genre  parmi  les  peintures  cime- 
tériales,  qui,  comme  on  sait,  admettent  bien  rare- 
ment des  scènes  de  la  vie  réelle.  C'est  une  mar- 
chande de  légumes  représentée  dans  la  lunette 
d'un  arcosolium.  Malgré  l'ouverture  qui  y  a  été 
postérieurement  pratiquée  pour  l'établissement 
d'un  loculus,  abus  dont  on  a  tant  d'exemples  dans 
les  catacombes  (V  l'art.  Adsanclos),  on  distingue 
aisément  une  femme  debout,  vêtue  d'une  tunique 
talare,  jaune,  ornée  de  clavi  de  couleur  obscure  ; 
et  sa  profession  est  déterminée  pnr  la  présence  des 
objets  de  son  induslrie  :  ce  sont,  sur  des  banquet- 
tes, dans  une  corbeille  au-dessous,  et  sur  une 
sorte  d'escabeau,  des  herbages  étalés  pour  la  vente. 
L'humble  profession  de  cette  femme  contraste  sin- 
gulièrement avec  la  sépulture  distinguée  et  rela- 
tivement luxueuse  sous  un  arcosolium  richement 
décoré. 

5°  Il  y  eut  souvent  au  service  des  empereurs 
païens,  famulitium  aulicum,  des  affranchis  chré- 
tiens, qui  remplissaient  auprès  d'eux  diverses 
charges,  celle  de  scribe,  par  exemple,  ou  de  secré- 
taire, appelé  commentariensis  (Lami.  De  erudit. 
apost.  p.  250),  ou  encore  librarius  (V.  ce  mot), 
celle  de  tabellarius,  espèce  de  courrier,  selon  Du 
Cange,  chargé  de  porter  les  lettres  de  l'empereur. 
Passionei  (124.  n.  84)  nous  fait  connaître  l'épi- 
taphe  d'un  de  ces  fonctionnaires  :  rvfvs  tabella  || 
rvs  depositvs  m  idv||dec;  celle  d'arcarhis,  gardien 
de  la  caisse,  celle  de  cubicularius,  gardien  de  la 
chambre  du  maître.  Plusieurs  cubicalarii  d'empe- 
reurs reçurent  la  palme  du  martyre,  entre  autres 
Hyacinthe,  cubicularius  de  Trajan,  qui,  après  avoir 
subi  divers  tourments,  mourut  de  faim  dans  sa 
prison  (Martyrol.  rom.  v  non.  julii).  On  peut  citer 
encore  Lucien,  prévôt  des  cubicalarii  de  Dioclé- 
tien,  qui  avait  converti  beaucoup  d'officiers  du 
palais,  entre  autres  Dorothée,  Pierre  et  Gorgone, 
qui  furent  martyrs  (Tillemont.  Hist.  ceci.  1.  v. 
p.  7  8.  180).  Muratori  (p.  I857,  411.  541.  598  cl 
alibi)  rapporte  un  grand  nombre  d'inscriptions  de 
cubicularii,  et  Eusèbe  (Ilisl.  ceci.  1.  vi)  dit  que  la 
plupart  des  fonctionnaires  de  la  cour  de  Sévère- 
Alexandre  étaient  chrétiens  (V.  l'art.  Cubicu- 
larii)- 

Les  fonctions  de  silentiaire  avaient  sans  doute 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  des  cubiculaires. 
Gruter  cite  (mliii.  10)  l'épitaphe  d'un  chrétien  qui 
les  avait  exercées  :  ex.  silentiario.  sacui.  i'Alatii. 
La  charge  de  vestitor  impeiiatoius,  désignée  quel- 
quefois par  les  mots  vestiarivs  avgvsti,  était  exer- 


cée par  un  chrétien  sous  le  sixième  consulat  d'Ito- 
norius,  c'est-à-dire  en  404  (Bosio.  p.  liît).  Nous 
avons  aussi,  dans  une  inscription  de  Trêves  (Le 
Blant.  i.  582),  un  «  gardien  de  la  pourpre  impé- 
riale »,  nommé  Boniface,  bonifati  a  veste  sacra. 
Le  séjour  prolongé  des  empereurs  dans  cette  ville 
explique  pourquoi  beaucoup  de  marbres  de  ce 
genre  y  ont  été  trouvés.  M.  Le  Blant  (p.  575)  donne 
encore  celle  d'un  «  courrier  de  l'empereur  »  de  la 
même  provenance  :  vrsaclvs  cvrsor  dominions. 

Nous  avons  l'épitaphe  d'un  arcliialer  ou princeps 
medicorum  (Âringhi.  i.  415),  nommé  ïimolhée. 
Les  archiatri  étaient  au  nombre  des  hauts  fonc- 
tionnaires de  la  cour  impériale  (Alciat.  1.  n.  lit. 
100.  De  comiiibus  et  archiatris).  Le  même  auteur 
(lbid.  417)  donne  l'inscription  d'un  scriniarius, 
archiviste,  ou  gardien  des  archives,  fonction  im- 
portante, souvent  mentionnée  dans  les  lois  romai- 
nes et  qui  exigeait  des  connaissances  fort  éten- 
dues. 

La  profession  de  grammairien,  qui  revient  fré- 
quemment dans  les  inscriptions  païennes  (Gruter. 
p.  051.  9.  et  1035.  5.  et  G.  — Reines,  class.  i. 
p.  215.  class.  xi.  p.  647  111),  se  rencontre  plus 
rarement  dans  celles  des  fidèles.  Passionei  (p. 115) 
rapporte  néanmoins  l'épitaphe  d'un  Boniface  qui 
l'exerçait.  Nous  avons  dans  le  recueil  de  M.  De' 
Rossi  celle  d'un  maître  d'école,  jiagister  lvdi  (i. 
n.  124-2),  et  aussi  celle  d'un  mailre  de  littérature, 
magister  lvdi litterarii  [lbid.  n.  1167). 

La  profession  d'échanson,  pincerna,  se  rencon- 
tre plus  rarement.  Elle  fut  néanmoins  exercée  par 
un  chrétien,  auquel  Oderico  donne  le  titre  de 
martyr  (Y et.  inscr.  sylloge.  p.  251)  :  antiloco  pin- 
cernae  II  q.  v.  a.  xxx.  Le  corps  de  cet  Antilocus 
avait  été  trouvé  au  cimetière  de  S.  Saturnin,  ac- 
compagné d'un  vase  ensanglanté. 

6°  Les  inscriptions  sépulcrales  des  catacombes 
mentionnent  fréquemment  les  offices  de  monétai- 
res (Annghi.  i.  416),  de  ralionahs,  probablement 
comptable,  receveur  ou  administrateur  du  fisc 
(Id.  117).  de  scutarius ,  fabricant  de  boucliers; 
ceux  de  vendeurs  de  pourpre,  dont  il  est  déjà 
question  dans  les  actes  ides  des  apôtres  (xvi.  14), 
de  sculpteur  (V.  l'art.  Sarcophages,  IV),  de  peintre, 
de  fabri  argeniarii ,  ferrarii,  lignarii ;  M.  De' 
Rossi  (i.  142.  n.  518)  transcrit  le  litulus  d'un  pein- 
tre nommé  Aurélius  Félix  :  AUR.  FELIX  PICIOR  jj  CL. 
antonio  et  Syagrio  conss  :  la  date  est  l'an  582  ;  de 
lapidaire,  de  potier,  d'apprêteur  dé  peaux,  de  fa- 
bricant de.  lentes  pour  les  soldats,  de  tisseur,  de 
charbonnier,  de  charpentier,  de  pécheur,  et  une 
foule  d'autres  professions  dont  le  lecteur  studieux 
trouvera  une  curieuse  et  savante  nomenclature 
dans  l'ouvrage  de  Lami  (De  erudilione  apostolo- 
rum.  p.  184.  476).  Le  P  Marchi  (p.  26),  après 
Bosio,  nous  fait  connaître  l'épitaphe  d'une  ven- 
deuse d'orge  ,  épitaphe  d'une  incorrection  tout 
à  fait  en  rapport  avec  l'humilité  de  la  condition 
de  cette  femme  :  de  bianoba  ||  tollecla  qve  ordev 
bendet  de  bianoba,  et  (p.  28)  celle  d'un  tisseur 
d'étoffes  de  lin,  lintearivs.  La  profession  de  bou- 
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langer  est  aussi  quelquefois  mentionnée  sur  les 
marbres  :  bitalts  pistor  (Rossi.  i.  p.  212.  n.  495), 
et  dès  le  cinquième  siècle,  celle  de  pastellarius, 
qui  sans  doute  différait  peu  de  la  précédente,  car 
ce  mot  signifie  faiseur  de  petits  pains  (Forcellini. 
ad  h.  v.)  ;  Muratori  (527.  v)  a  publié  l'épitaphe  d'un 
marcellvs  patron  de  la  corporation  des  paslellarii  : 

LOCVS....   MARCELLI  1 1  PATRO.M  COUPORIS  PASTELLARI0RV3I. 

On  lit  dans  Boldetti  (p.  410)  une  inscription  in- 
téressante, dans  laquelle  un  cbrétien  nommé  lv- 

C1LIVS  VICTORINVS  est  qualifié  d'ARTIFEX.  ap.tis.  tesse- 

rarie.  lvsorie  (il  faut  lire  sans  doute  tesserariae). 
La  profession  de  cet  homme  était  donc  celle  de  fa- 
bricant de  dés  à  jouer,  tali,  auxquels  on  donnait 
aussi  le  nom  de  tesserce  lusoriœ.  On  ne  s'étonnera 
pas  de  voir  un  chrétien  exercer  ce  métier,  quand 
on  se  souviendra  combien  on  a  trouvé  dans  les  ca- 
tacombes d'objets  de  ce  genre  et  d'autres  ayant 
avec  eux  plus  ou  moins  d'affinité,  et  se  rattachant 
à  la  même  industrie  (V.  Fart.  Jeu  [Tables  de]). 

Plusieurs  collecteurs  (V  Garrucci.  Yelri.  tav. 
xxxix-6)  ont  donné  un  curieux  fond  de  tasse  re- 
présentant un  tailleur  d'habits  à  son  comptoir, 
et,  au  milieu  de  la  boutique,  un  chaland  essayant 
un  vêtement.  D'autres  habits  sont  suspendus  à  une 
traverse  au-dessus  de  la  tête  du  vestiarius.  Des 
scènes  de  ce  genre  se  voient  souvent  sur  les  mu- 
railles des  maisons  de  Pompéi  (V.  Le  antichità 
d'Ercolano.  t.  m.  lav.  xni)  et  aus^i  sur  un  sarco- 
phage publié  par  Gori  (Inscr.  antiq.t.  m.  tav.  xx). 


Reinesius  (n.  820)  a  dans  son  recueil  une  in- 
scription mentionnant  la  profession  de  svtor,  cor- 
donnier. Parmi  les  professions  d'u-n  ordre  inférieur 
qu'exercèrent  les  chrétiens  des  premiers  siècles, 
il  faut  compter  celle  qui  nous  est  indiquée  par  cette 
courte  épilaphe  :  locvs.  fortvnati.  confectorari 
(Muratori.  cjjliv.  5).  >'ous  voyons  par  une  inscrip- 
tion du  recueil  de  Gruter  (ccclxi.  5)  que  cette  ap- 
pellation peu  commune  désignait  les  artisans  que 
nous  nommons  charcutiers,  et  qu'ils  formaient  une 
corporation  avec  les  svarii. 

On  remarquera  que,  à  l'époque  primitive,  les 
fidèles  étaient  réduits  par  la  pauvreté,  qui  était 


l'apanage  de  la  plupart  d'entre  eux,  à  exercer  les 
métiers  les  plus  humbles,  ce  qui  les  fit  appeler  par 
Juvénal  (Sal.  iv.  vers.  150)  du  nom  injurieux  de 
cerdones,  qui  équivaut,  dans  notre  langue,  au  mot 
trivial  gagne-petit.  Ainsi,  nous  avons  l'inscription 
sépulcrale  d'un  capsarius  (Marchi.p.  27),  soit  gar- 
dien des  habits  des  baigneurs  dans  les  thermes  pu- 
blics. L'usage  dans  la  primitive  Église  était  de 
graver  sur  les  tombeaux  les  instruments  de  la  pro- 
fession des  défunts.  On  peut  voir  de  longs  détails 
à  ce  sujet  à  l'article  Instruments  divers  sur  les  tom- 
beaux. 

PHOPHETEA.—  Ce  mot  désignait  dans  l'an- 
tiquité des  églises  ou  mémoires  érigées  en  l'hon- 
neur, ou  plutôt  sous  le  vocable  d'un  prophète. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  concile  de  Constantinople, 
célébré  sous  Mennas  (Act.  m.  t.  v.  Concil.  p.  67), 
il  est  fait  mention  du  proplieleum  d'Isaïe,  toù  Tvfocpïi- 
Tcîo'j  tcû  à-pcu  'Hcraîou.  Théodore  le  Lecteur  dit  aussi 
(lib.  ii.  p.  568)  que  les  restes  du  prophète  Samuel 
avaient  été  déposés  dans  un  temple  érigé  en  son 
honneur,  h  râ  irpooïiTsîw  «utm>,  inpropheteo  ipsius. 

Par  la  même  raison,  les  églises  des  apôtres  étaient 
appelées  aposlolea.  C'est  sous  ce  nom  que  Sozo- 
mène  (Ilist.  ceci.  lib.  ix.  c.  10)  désigne  la  basilique 
de  Saint-Pierre  à  Rome,  et  encore  celle  des  Saints- 
Pierre-et-Paul  que  Rufin,  personnage  consulaire, 
avait  construite  dans  le  faubourg  de  Chalcédoine, 
en  l'honneur  des  deux  apôtres,  assignant  lui-même 
à  cet  édifice  la  dénomination  d'aposloleum,  êmc- 
arcXeïcv  ic,  aurwv  wvo'jj.y.os  (Consultez  l'article  Basili- 
ques chrétiennes). 

rnOPHÈTES.  —  I\os  monuments  antiques 
montrent  assez  fréquemment  des  prophètes  de  l'an- 
cienne loi,  représentés  dans  des  scènes  historiques 
ayant  un  sens  figuré,  applicable,  soit  aux  faits,  soit 
aux  dogmes  de  la  nouvelle  alliance.  Ainsi  Noé  dans 
l'arche,  Moïse  dans  les  principales  circonstances 
de  sa  carrière,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  Élie 
enlevé  au  ciel,  Ézéchiel  évoquant  les  morts,  ïobie 
avec  le  poisson  miraculeux,  Jouas  dans  les  diverses 
vicissitudes  de  son  rôle  de  prophète,  Job  dans  sa 
détresse,  Joseph  le  patriarche,  David  avec  sa 
fronde,  etc....  Chacun  de  ces  personnages  a  dans 
ce  Dictionnaire  son  article  spécial. 

Mais  les  prophètes  prophétisant,  c'est-à-dire 
figurés  dans  l'acte  même  de  leur  prophétie,  et  pla- 
cés en  face  des  objets  prédits  par  eux,  ceci  con- 
stitue une  rareté  archéologique  qui  ne  devait  se 
révéler  que  de  nos  jours,  grâce  à  la  découverte  de 
nouveaux  monuments. 

11  existe  au  cimetière  deSaint-Calliste  une  belle 
fresque,  qui  fut  publiée  par  Bosio  (Roma  soller. 
p.  255),  et  que  M.  Perret  a  reproduite  (Catacombes. 
vol.  i.  pi.  xxi)  dans  l'état  de  mutilation  où  elle  se 
trouve  aujourd'hui.  En  voici  un  croquis  fidèle.  On 
y  voit  un  personnage  à  l'aspect  vénérable,  debout, 
élevant  la  main  droite  avec  le  geste  de  l'allocution, 
et  portant  un  regard  inspiré  sur  cette  scène  repré- 
sentée devant  lui  :  des  tours,  expression  abrégée 


Nous  pensons  que  le  sens  de  la  fresque  de  Sainl- 
Calliste  se  trouve  ainsi  éclairci  :  le  gesle  du  pro- 
phète, qui  désigne  en  même  temps,  cl  la  Vierge 
et  les  tours,  semble  annoncer  la  gloire  de  Bethléem 
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d'une  ville,  en  avant  desquelles  est  une  femme 
a>sise,  tenant  un  enfant  sur  ses  genoux.  La  planche 
de  M.  Perret  n  a  plus  que  le  per- 
sonnage debout,  le  reste  a  péri. 
Bosio  avait  distingué  dans  ce  per- 
sonnage un  prophète,  portant  ses 
regards  sur  une  ville  «  à  laquelle 
il  prédit  quelque  chose  »,  mais 
sans  rattacher  à  ce  sujet  le  groupe 
de  la  mère  et  de  l'enfant,  et  sans 
même  assigner  à  la  cité  une  attri- 
bution quelconque. 

Or  voici  que  les  travaux  dirigés 
par  la  Commission  archéologique 
des  catacombes  viennent  de  révéler 
au  cimetière  de  Priscille  un  ta- 
bleau ayant  avec  celui-ci  les  plus 
frappantes  analogies,  mais  avec  des  caractères 
plus  tranchés  qui  ouvrent  la  voie  à  une  inter- 
prétation plausible.  Ici,  en  effet,  il  y  a  aussi  une 
mère  avec  son  enfant  ;  mais  au-dessus  de  leur 
tète  brille  une  étoile,  que  désigne  du  doigt  le  per- 
sonnage debout,  portant  de  la  main  gauche  un  vo- 
lume roulé. 

Il  est  évident  que  nous  avons  ici  la  Ste  Vierge 
Marie  avec  son  divin  Fils,  et  l'étoile  miraculeuse. 
Huant  à  la  figure  debout,  M.  De'  Rossi  (Imagini 
scclte  délia  beata  Vergine  Maria  tratte  dalle  cata- 
combe  Romane,  p.  8)  n'hésite  point  à  y  voir  un 
prophète,  et,  dans  ce  prophète,  Isaïe  qui  a  prédit 
l'enfantement  de  la  Vierge,  et,  en  vingt  endroits 
de  ses  oracles,  annoncé  l'astre  et  la  lumière  salu- 
taire qui  devait  dissiper  les  ténèbres  du  paganisme 
(Isa.  ix.  2.  lx.  2.  5.  19.  —  Luc.  i.  78.  79).  Et  en 
elfet,  le  personnage  en  question  se  présente  avec 
des  atlribuls  qui  s'opposent  absolument  à  ce  qu'on 
le  prenne  ou  pour  S.  Joseph,  ou  pour  un  des  Ma- 
ges, comme  on  serait  porté  à  le  supposer  d'après 
d'apparentes  analogies. 
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où  devait  naître  le  Sauveur  du  monde  :  «  Et  toi, 
Bethléem  Ephrata,  s'écrie  le  prophète  Miellée  (v.  2), 
la  plus  petite  entre  les  villes  de  Juda,  de  toi  doit 
venir  celui  qui  dominera  sur  Israël,  »  et  tu  Bethléem 
Ephrata,  parvulus  es  in  millibus  Juda:  ex  te  mihi 
egredietur  qui  sit  dominator  in  Israël.  Des  compo- 
sitions de  cette  sorte  ne  durent  pas  être  rares 
dans  l'antiquité,  bien  que  peu  d'exemples  en  soient 
arrivés  jusqu'à  nous.  Elles  devinrent  plus  fréquen- 
tes dans  les  bas  temps  ;  M.  De'  Rossi  cite  (loc. 
laud.),  entre  beaucoup  d'autres,  une  grossière 
sculpture  du  neuvième  siècle  transportée  de  Fie- 
sole  dans  une  église  de  Florence,  représentant 
deux  prophètes  dans  la  même  attitude  et  le  même 
vêlement  que  celui  du  cimetière  de  Priscille,  et  se 
tenant  aux  deux  côtés  de  la  Ste  Vierge. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  clair  encore.  La 
gravure  reportée  à  la  page  suivante  est  la  re- 
production d'un  fragment  de  verre  doré  que  le 
P  Garrucci  a  publié  dans  la  Civittà  caltolica  (série 
v.  vol.  1.  p.  092).  Le  premier  compartiment  à  gau- 
che représente  un  personnage  debout,  la  main 
étendue  vers  une  figure  radiée,  qui  tient  un  globe 
entre  ses  mains  ;  à  leurs  pieds  est  une  ciste  et  un 
volume  qui  en  sort  presque  en  entier.  La  figure 
radiée  n'est  autre  que  le  Rédempteur  lui-même, 
devant  lequel  se  tient  le  prophète  lsaie,  qui  si  sou- 
vent, et  en  particulier  dans  le  soixantième  cha- 
pitre de  ses  prophéties,  compare  le  Messie  au  so- 
leil, à  une  lumière  resplendissante  qui  doit  rem- 
placer pour  Israël  les  astres  matériels  qui  éclairent 
le  monde  :  «  Le  soleil  ne  t'éclairera  plus  pendant 
le  jour,  la  lune  ne  luira  plus  sur  toi:  le  Seigneur 
lui-même  sera  ta  lumière  éternelle,  et  ton  Dieu 
sera  ta  gloire,  »  non  erit  tibi  amplius  sol  ad  lu- 
cendum  per  diein,  nec  splendor  lunœ  illuminabit 
te  :  sed  erit  tibi  Dominas  in  lucem  sempiternam,  et 
Dcus  tuus  in  gloriam  tuam  (lx.  19). 

Le  volume,  comme  on  voit,  a  des  dimensions 
plus  grandes  que  ceux  qui  s'observent  en  si  grand 
nombre  dans  les  monuments  de  toute  sorte  et  en 
particulier  dans  les  fonds  de  coupe.  Ceci  trouve 
encore  son  explication  dans  le  texte  du  prophète, 
car  il  s'agissait  d'écrire  le  plus  grand  événement 
qui  se  soit  jamais  réalisé  dans  le  monde,  c'est-à- 
dire  la  naissance  d'Emmanuel  du  sein  d'une  vierge, 
et  pour  cela  Dieu  lui-même  lui  avait  ordonné  de 
choisir  pour  y  consigner  cet  événement  «  un  grand 
volume  »,  sume  tibilibrum  grandem  (Is.  vin). 

Le  second  compartiment  fait  voir  une  femme 
en  prière  qui  n'est  autre  que  la  mère  de  Dieu, 
entre  deux  arbres  qui  représentent  les  deux  Testa- 
ments. C'est  elle  que  le  prophète  montre  de  la 
main  avec  une  admiration  mêlée  de  respect  :  El 
accessi  ad  prophetissam,  et  concept t  et  peperit  fi- 
lium  (Ibid.  5),  »  je  me  suis  approché  de  la  pro- 
phétesse,  et  elle  a  conçu  et  mis  au  monde  un 
iils.  » 

L'identité  du  prophète  ne  peut  pas  être  mise  en 
doute,  non  plus  que  l'interprétation  de  toutes  ces 
ligures  que  nous  empruntons  au  savant  jésuite. 
Car  dans  la  dernière  section  de  ce  précieux  monu- 
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ment  est  Isaïe  entre  deux  satellites  qui  sont  occu- 
pés à  le  scier  avec  une  scie  de  bois.  Or  on  sait  qu'il 
était  de  tradition  chez  les  Juifs  que  ce  prophète 
avait  subi  un  tel  supplice,  pour  avoir  annoncé  avec 
trop  de  hardiesse  à  Manassé  la  parole  divine  et 
surtout  la  venue  du  Messie.  S.  Jérôme  atteste  que 
cette  tradition  s'était  propagée  et  maintenue 
jusqu'à  l'époque  où  il  vivait.  Il  assure  même  que 
les  chrétiens  interprétaient  d'Isaïe  les  mots  secti 
sunt:  «  ils  ont  été  sciés,  »  qui  font  partie  de  1  e- 
numération  que  donne  S.  Paul  (Hebr.  xi.  57)  des 
supplices  infligés  aux  Saints:  Unde  et  nostrorum 
plurimi  illud,  quod  de  passione  sanctorum  ad 
Hebrœos  poni- 

tur,    SERP.ATI 

sunt,  ad  Isaiœ 
referunt  pas- 
sionem  (  Hie- 
ron.  In  Isaiam. 
xv.  c.  7). 

De  là  il  faut 
aller  jusqu'aux 
mosaïques  ab- 
sidales  des 
vieilles  basili- 
ques, pour 
rencontrer  des 
représenta- 
tions de  pro- 
phètes, et  en- 
core n'en  trouvons-nous  pas  dans  les  plus  anciennes. 
Celle deCapoue  (Ciampini.  Yet  mon.  t.  n.  lab.nv), 
datant  du  huitième  siècle  seulement,  produit  Jéré- 
mie  et  Isaïe,  accostant  Notre-Seigneur,  représenté 
en  buste  in  clypeo  (V-  l'art.  Imagines  clypeatœ).  Les 
deux  prophètes  tiennent  chacun  un  phylactère  dé- 
roulé où  sont  écrits  des  passages  légèrement  al- 
térés de  leurs  prophéties.  Pour  Jérémie  :  fortissime 
magnipoiensII  (dans  le  texte,  magne  el  polens  [xxxu. 

18])  DNS  EXERCITVVM  NOMEN  T1BI  ;  —  pOUl'  Isaïe  : 
ECCE     DNS    DS    IN    FORTITYDINE    ||    VE.N1ET      ET    BRA     CHRI 

eivs  (dans  le  texte,  brachiumejus  [Is.xi,  10. J)  domi- 
na BIT  VR. 

PROPIXAttE,  Philotésie.  I.  —  Dans  leurs  fes- 
tins, les  anciens  avaient  coutume  de  passer,  après 
y  avoir  légèrement  trempé  les  lèvres,  la  coupe  à 
leur  voisin  de  table,  ou  à  toute  autre  personne 
qu'ils   désignaient  par  son    nom.  Cela    s'appelait 
propinare.  —  Propinare,  dit  Forcellini  {Lexic.  lolius 
latinit.  ad  h.  v.),  est  probibere,  seu  prœgustalo  le- 
viter  vino,  poculum  alteri  of ferre.  Celte  coutume 
semble  avoir  pris  naissance  dès  la  plus  ancienne 
période  de   la   civilisation  des   Grecs,  à  la  langue 
desquels  le  mot  lui-même  est  emprunté:  7ipoirîvw. 
Nous  savons  en  effet  par  Homère  (lliad.  iv.  v.)  que, 
au  jour  solennel  qu'ils  appelaient   «paoTnoîsw,  les 
princes  des  Grecs  se  faisaient  apporter  des  coupes 
d'or  et  d'argent,  et  que,  après  y  avoir  eux-mêmes 
goûté,  ils  les  offraient  à  quelque  convive  de  leur 
choix,  lequel   devait  leur  faire  raison.  Juvénal  se 
sert  du  mot  propre  propinare  pour  rappeler  que, 
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au  festin  de  Didon,  celte  reine  passa  la  coupe  à 


Bythias  (V    127)  : 

Haec  propinavit  Bylhite  pulcherrima  Dido 
In  patera... 

La  description  de  Virgile  doit  être  citée,  comme 
donnant  une  idée  de  l'usage  antique  [Mneid.  1.  v. 
756seqq.)  : 

Dixit  et  in  mensam  laticum  libavit  honorem, 
Primaque,  libato  summo  tenus  adtigit  ore. 
Tune  Bytliiœ  dédit  increpitans;  ille  impiger  hausit 
Spumantem  pateram,  et  pleno  se  proluit  auro. 

Le  propinare  était  une  marque  d'affection,  et  de 

plus    un    acte 
religieux. 

1°  Il  s'atta- 
chait à  cette 
pratique  une 
telle  idée  de 
bienveillance 
ttdecordialité, 
qu'on  lui  avait 
donné  le  nom 
de  çÛGTr,<ria, 
mot  dérivé  de 
t^}.0Tïi<7i;,«  ami- 
tié, »  el  qui  si- 
gnifie tout  ce 
qui  est  propre 
à  entretenir 
les  sentiments  affectueux  et  les  relations  amicales. 
Aussi  le  propinare  impliquait-il  toujours  un  sou- 
liait  de  bonne  santé  et  de  bonheur  en  général, pro- 
pinare salulem,  comme  nous  lisons  dans  Plaute 
(Sich.  m.  '2.  15).  Gelasimus,  le  parasite,  dit  à  son 
amphitryon  :  DU  dent  qiuv  vis!...  Propino  libi  sa- 
lulem plenis  faucibus,  «  que  les  Dieux  t'accor- 
dent ce  que  lu  désires...  Je  porte  ta  santé  à  pleine 
gorge,  »  formule  familière  à  la  race  des  joyeux 
compagnons. 

Celte  marque  d'amitié  pouvait  bien  n'être  pas 
toujours  sans  inconvénient.  Ainsi  Martial  (u.  15) 
loue  un  certain  Jlermus,  à  la  bouche  félide,  de  ce 
qu'il  faisait  grâce  à  son  prochain  d'une  telle  cour- 
toisie : 

Quod  nulli  calicem  propinas, 
Humane  lacis,  tienne,  non  superbe. 

2°  On  buvait  en  l'honneur  des  dieux  que  l'on 
voulait  se  rendre  propices,  et  la  coupe  qui  se  vi- 
dait en  celte  intention,  à  la  fin  du  repas,  s'appe- 
lait crater  boni  Dei,  ou  boni  genii.  La  coupe  elle- 
même  portait  quelquefois  la  formule  de  ce  toast, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui.  Ainsi  un  verre  à 
fond  d'or,  du  recueil  du  P  Garrucci  (Velri.  tav. 
xxxv.  n.  1  ),  offre  celte  légende,  qui  est  un  échantil- 
lon du  genre  :  orfitvs  et  constantia  in  komine  her- 
cvlis  acerremi.no  femc.es  bibatis.  C'est  une  invoca- 
tion à  Hercule  achérontique  en  faveur  des  époux 
Orlitus  el  Constantia,  souhait  de  fécondité  et  de 
vie  fortunée.  Les  époux  sont  représentés  en  buste 
et  entre  eux  est  une  statuette  d'Hercule.  Un  autre 
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verre  où  se  voil  le  même  demi-dieu  donnant  la 
main  à  Minerve  (Ibid.  8),  l'ait  lire  une  acclamation 
à  peu  près  semblable  :  «  Ticlie,  qu'Hercule  aché- 
rontique  te  soit  propice  !  »  Le  but  d'une  telle  in- 
vocation en  faveur  de  nouveaux  époux  était  de  leur 
oblenir  des  enfants  robustes  et  intrépides  comme 
Hercule  lui-même. 

Le  caractère  religieux  de  l'usage  qui  nous  oc- 
cupe élait  tellement  connu,  que  les  Pères  de 
l'Église  ne  manquaient  pas  de  détourner  les  fidèles 
de  prendre  part  à  un  acte  tenu  à  bon  droit  comme 
idolàtrique  S  Zenon  (Tract,  v.  9)  fait  observer  aux 
femmes  chrétiennes  qui  épousaient  des  maris 
païens,  combien  c'était  une  chose  inconvenante 
de  boire  le  vin  offert  audémon,  en  le  puisant  dans 
la  coupe  d'un  mari  infidèle  :  reliquias  poculi  pro- 
pinati  lambendo  labris  exhauris,  fulurique  hausltts 
quasi  quasdam  primitias  auspicaris,  totum  prorsus 
iniquilalis  spiritum  bibens  concipis  pcr  maritum; 
infelix,  jam  plus  in  le  est  quam  in  Icmplo  remansit  ! 
«  Malheureuse  !  il  y  a  maintenant  en  toi  (après 
avoir  bu)  plus  qu'il  n'est  resté  dans  le  temple  !  » 
11.  —  La  pratiqueconstante  de  l'Église  du  Christ 
à  son  origine  fut  de  se  conformer,  dans  la  vie  ci- 
vile, aux  usages  de  l'antiquité,  tout  en  les  sanc- 
tifiant, s'il  y  avait  lieu  de  le  faire,  par  le  souffle 
de  l'esprit  nouveau.  C'était  un  moyen  détourné, 
mais  efficace,  de  simplifier  et  d'abréger  sa  lutte 
ccnlre  des  superstitions  qui,  heurtées  de  front, 
eussent  longtemps  peut-être  résisté  au  travail  de 
rénovation  sociale  qu'elle  avait  mission  d'accom- 
plir. Au  lieu  de  supprimer  la  coutume  païenne, 
on  la  remplaçait  par  un  usage  chrétien  correspon- 
dant. Les  idolâtres  buvaient  en  l'honneur  de  leurs 
dieux  ou  de  leurs  héros,  les  chrétiens  vidaient  la 
coupe  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  des  Saints, 
ou  encore  au  repos  des  défunts. 

Une  anecdote  racontée  par  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  (Oral,  conlr.  Julian.  p.  8)  constate  le  fait  et 
de  plus  le  soin  extrême  qu'avaient  les  fidèles  d'é- 
viter en  ceci  toute  participation  aux  pratiques  des 
païens.  «  Quelques  soldats  chrétiens,  dit  ce  Père, 
induils  en  eireur  par  Julien  l'apostat,  étaient  tom- 
bés dans  l'idolâtrie.  Or,  étant  de  retour  dans  leur 
maison,  ils  se  mirent  à  table,  et  saisissant  la  coupe, 
selon  l'usage,  ils  invoquèrent  le  Christ  en  élevant 
les  yeux  au  ciel  et  faisant  le  signe  de  la  croix.  Mais 
un  de  leurs  compagnons  qui  savait  ce  qui  s'était 
passé,  s'écria  indigné:   Qu'est-ce  que  ceci?  Vous 
invoquez  le  Christ,  après  l'avoirrenié  !  Couverts  de 
confusion,  ces  soldats  allèrent  confesser  leur  faute, 
et  protestèrent  à  haute  voix  que,  en  dépit  du  piège 
où  ils  s'élaient  laissé  surprendre,  ils  n'avaient  ja- 
mais cessé  d'être  chrétiens.  Le  même  fait  est  rap- 
porté par  Sozomène  (I.  v.  c.  17)  el  par  Théodoret 
(1.  m.  c.  17),  mais  ce  dernier  ne  fait  point  men- 
tion de  l'invocation  au  Christ. 

Les  formules  acclamatoires  qu'employaient  les 
chrétiens  étaient  adaptées  à  la  nature  des  repas 
ou  agapes  qui  se  célébraient  parmi  eux  et  qui 
étaient  de  trois  espèces  (V  l'art.  Aqapes).  La  plus 
commune,  comme  la  plus  vague  de  ces  acclama- 


tions (V-  ce  mot),  était  le  pie  zeses  «  Bois.  Vis  !  » 
D'autres  étaient  plus  explicites,  par  exemple  :  bibas 
in  i'ace  dei,  «  Bois  dans  la  paix  de  Dieu  !  »  (Buo- 
narruoti.  Velri.  tav.  v.  I),  et  celle-ci  :  bibas  cvm 
evlocia  «  Bois,  ou  vis  avec  Eulocia,  ton  épouse.  » 
Elle  est  plus  complète  encore  dans  un  verre  de  la 
même  collection,  où  l'amphitryon,  en  donnant  la 
coupe  à  son  voisin,  lui  enjoint  de  la  transmettre  à 
son  tour  à  un  autre  convive  :  digmtas  amicorvm 
tie  zezes  cvm  tvis  omnibvs  BiBE  et  pttOHNA  (Buoiiarr 
tav.  xv.  i),  «  Le  plus  digne  des  amis,  bois  et  vis 
avec  tous  les  tiens  et  porte  à  ton  tour  une  santé.  » 
En  voici  un  où  est  inscrite  la  même  légende  avec 
une  légère  variété  (pour  la  formule  pie  zezes  voyez 
l'art.  Acclamation,  I,  1°.  —  Fabretti.  Inscr.  593). 


Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  Saints 
étaient  souvent  invoqués  dans  ces  circonstances  ;  et 
S.  Eusèbe  d'Alexandrie  explique  ainsi,  dans  une  de 
ses  homélies,  l'esprit  de  cette  pratique  (Homil.  vin. 
p.  669,  édit.  Mai.  t.  ix.  Collect.  Vatic.)  :  «  Les  saints 
martyrs  au  nom  desquels  vous  célébrez  les  agapes, 
y  interviennent,  et  celui  qui  traite  ses  frères  au 
nom  des  martyrs,  reçoit  à  sa  table  les  martyrs 
eux-mêmes.  »  Le  sens  un  peu  vague  de  ce  passage 
est  déterminé  d'une  manière  précise  par  les  for- 
mules acclamatoires  qui  se  lisent  sur  un  grand 
nombre  de  fonds  de  coupe,  celle-ci,  par  exemple, 
où  S.Laurent  est  invoqué:  vito  vivas  ixxo.mixe  la- 
vreti  (Laurent ii)  (Garrucci.    Yetri.   tav.  xx.  2).  Et 
tel  était  le  motif  de  cette  sainte  joie  à  laquelle  les 
chrétiens  s'excitaient  les  uns   les   autres,  et   qui 
présidait  toujours  à  leurs  repas   fraternels  :   srEs 
iiilaius  zezes  cvm  tvis  (Buonarr.  tav.  ii.  1).  Ce  pieux 
usage  existait    en   Afrique,    et  nous    savons  par 
S.  Augustin  (vi.  '2)  que  sa  sainte  mère  apportait 
aux  jours  de  tète  une  petite  coupe  pleine  de  vin 
mêlé  d'eau  :  Monique   commençait  par  y  tremper 
elle-même  ses  lèvres,  pour  se  conformer  à  l'usage: 
et  s'il  se  trouvait  dans  le  lieu  de  l'agape  plusieurs 
tombes  saintes,  elle  faisait  circuler  la  coupe  à  la 
ronde. 
La  coutume  de  boire  en  l'honneur  de  Jésus- 
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Christ  et  des  Saints  pénétra  chez  tous  les  peuples 
chrétiens,  même  chez  ceux  qui  sont  en  dehors  de 
la  race  latine.  Elle  existait  chez  les  Bulgares,  au 
rapport  d'un  ancien  auteur  cité  par  Mabillon  {In 
prœfat.  ad  sœc.  vi  Bénédictin.)  :  quondam  in  terra 
Bulgarorum    quidam   nobilis  potensque  paganus 
bibere  me  féliciter  petivit,  ut  in  iïlius  Dei  amore, 
qui  de  vino  sanguinem  suum  facit,  «  jadis,  dans  la 
terre  des  Bulgares,  un  noble  et  puissant  païen  me 
supplia  avec  instance  de  boire  pour  l'amour  de  ce 
Dieu  qui  du  vin  fait  son  sang.  »  On  voit  que  ce  païen 
avait  déjà  une  teinture  de  christianisme,  et  qu'il 
n'ignorait  pas  le  dogme  de  la  transsubtanliation. 
Janus  Delmer  (Cf.  du  Cange.  ad  voc.    Bibere) 
rapporte  dans  ses  commentaires  à  l'ancien  droit 
aulique  de  Norvège  (p.  554)  qu'autrefois  les  Da- 
nois et  les  Norvégiens  étaient    dans   l'usage    de 
boire,  le  jour  de  la  nativité  du  Sauveur,  en  mé- 
moire de  S.  Olaus  qui  avait  apporté  la  religion 
chrétienne  dans  ce   royaume,   et  que   cet  usage 
avait  été  introduit  afin  d'abolir  les  superstitions 
païennes    (V    aussi  Bartolini.  Antichità  di  Dani- 
marca.  1.  i.    c.  8).    Car   auparavant  ces   peuples 
buvaient  en  mémoire  et  en  l'honneur  d'Odin,  de 
Thorus,  de  Niordus  et  de  Treja,  leurs  fausses  divi- 
nités. Cet  auteur  ajoute  que,  à  l'époque  où  il  écri- 
vait, la  même  coutume  subsistait  encore  en  Is- 
lande; on  y  buvait,  non-seulement  à  l'occasion  de 
Noël,  mais  encore  dans  les  festins  de  noces  et  au- 
tres, en  l'honneur  de  Dieu  le  Père  et  de  Jésus- 
Christ,  et    l'on  voyait  chez  les   habitants  de  ces 
contrées  des  cornes,  ou  rhytons  {rhytium),  dorées 
ou  argentées,  qui  servaient  à  ces  sortes  de  liba- 
tions. 

La  formule  de  ces  libations  était  solennelle  et 
mérite  d'être  citée;  elle  nous  a  été  conservée  dans 
la  vie  de  S.  Wenceslas  par  Christian  de  la  Scala 
(p.  56  ap.  du  Cange.  loc.  land.)  :  «  Se  rendant  de 
nouveau  dans  le  lieu  du  festin,  raconte  cet  au- 
teur, il  saisit  une  coupe,  l'éleva  en  présence  de 
tous  les  convives,  et  prononça  à  haute  voix  es  pa- 
roles :  In  noinine  Bcali  archangeli  Micliaelis,  biba- 
mus hune  calicem,  orantes  et  deprecantes,  quo  ani- 
mas noslras  inlroducere  nunc  dignetur  in  pacem 
exullationis  perpétua',  «  au  nom  du  Bienheureux 
archange  Michel,  buvons  ce  calice,  le  priant  et  le 
suppliant  qu'il  daigne  introduire  nos  âmes  dans  la 
paix  de  l'allégresse  éternelle  !  »  Et  comme  les  fi- 
dèles lui  eurent  répondu  d'une  seule  voix  :  Amen  ! 
il  vida  la  coupe,  donna  à  tous  le  baiser  de  paix,  et 
regagna  son  logis.  » 

III.  —  Mais  on  conçoit  que  la  sainteté  même  du 
but  que  l'on  se  proposait  dut  servir  de  prétexte  à 
beaucoup  d'excès.  L'on  se  croyait  obligé  de  ré- 
pondre à  des  toasts  portés  en  l'honneur  de  Jé- 
sus-Christ et  de  ses  Saints,  en  mémoire  de  per- 
sonnes vénérées,  et  alors  on  dépassait  les  bornes 
de  la  tempérance  (V.  l'art.  Agapes,  n°  5).  Dès  le 
troisième  et  le  quatrième  siècles,  nous  voyons  les 
Pères  s'élever  avec  douleur  et  véhémence  contre 
de  tels  abus.  «  Que  dirai-je  des  provocations  des 
buveurs,  dits.  kmbro\se{De  Elia  et  jejunio.c.  17)' 
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Pourquoi  rappeler  ces  serments  insensés  que  Ton 
ne  croit  pas  pouvoir  violer  sans  se  rendre  coupa- 
ble ?  Buvons,  disent-ils,  pour  le  salut  des  empe- 
reurs, et  que.  celui  qui  ne  boira  pas  soit  réputé 
avoir  forfait  à  son  devoir  envers  eux  :  celui-là  en 
effet  semble  ne  pas  aimer  l'empereur,  qui  refuse 
de  boire  à  sa  santé  !  Buvons  au  salut  des  armées, 
à  la  valeur  des  chefs,  à  la  santé  des  enfants?  Et 
ils  croient  que  de  tels  vœux  montent  jusqu'à 
Dieu  !...0  folie  des  hommes  qui  regardent  l'ivresse 
comme  un  sacrifice  !  Bibamus,  inquitant,  pro  sa- 
lute  imperatorum,  et  qui  non  biberit  sit  reus  in 
devolione;  videlur  enim  non  amare  imper atorem, 
qui  pro  ejus  sainte  non  biberit.  Bibamus  pro  sa- 
lute  exercituum,pro  comitum  viriute,  pro  filiorum 
sanitate  ;  et  hœcvota ad Deum  pervenire  judicant  !. . . 
0  stultitia  hominum  qui  ebrietatem  sacrificium 
putant  ! 

Le  même  abus  existait  en  Afrique,  nous  en  pou- 
vons juger  par  ce  passage  de  l'auteur  de  l'ou- 
vrage De  duplici  marlyrio,  traité  attribué  à  S. 
Cyprien  et  qui  s'imprime  à  la  suite  de  ses  œuvres  : 
«  L'ivrognerie  est  tellement  commune  dans  notre 
Afrique,  qu  elle  n  est  presque  pas  regardée  comme 
un  crime.  Ne  voyons-nous  pas,  aux  mémoires  des 
martyrs,  des  chrétiens  forcer  d'autres  chrétiens  à 
s'enivrer,  an  non  ridemus  ad  martyrum  memoriam 
christianum  a  christiano  cogi  ad  ebrietatem  ?  Pense- 
t-on  que  ce  soit  là  un  crime  moindre  que  d'immo- 
ler un  bouc  à  Bacchus,  »  an  hoc  levius  crimen  esse 
ducimus quam  Baccho  hircum  immolare? 

S.  Augustin  exhale  à  ce  sujet  des  plaintes  non 
moins  éloquentes  :  Per  inimicam  amicitiam  {Serm. 
251  De  lempore),  adjurare  liomines  non  erubes- 
cunt,  ut  potum  amplius  accipiant  quam  oporlet  ; 
qui  enim  allerum  cogit,  ut  se  plus  quam  opus  est 
bibendo  inebriet,  minus  malum  ci  vrai,  si  carnem 
ejus  vulneraret  gladio,  quam  animant  ejus  per 
ebrietatem  necarel.  Certa  bibendi  lege  conlenddur, 
qui  polerit  vincere  laudem  merelur  ex  crimine,  «  par 
une  amitié  ennemie,  on  ne  rougit  pas  d'adjurer 
des  hommes  à  boire  plus  qu'il  ne  convient;  celui 
qui  contraint  un  autre  à  boire  au  delà  du  besoin 
et  jusqu'à  s'enivrer  serait  assurément  moins  cou- 
pable s'il  eût  frappé  sa  chair  avec  le  glaive,  plutôt 
que  d'avoir  tué  son  âme  par  l'ivresse.  Il  y  a  une 
espèce  de  lutte  à  qui  boira  le  mieux,  et  celui  qui 
l'a  emporté  obtient  des  éloges  pour  son  crime.  » 

Assurément  rien  n'était  plus  éloigné  de  l'esprit 
chrétien  que  de  tels  désordres;  ils  étaient  renou- 
velés des  plus  mauvais  temps  du  paganisme,  alors 
que  c'était  une  vertu  de  savoir  vaillamment  porter 
le  vin,  que  des  souverains  comme  Alexandre  con- 
traignaient leurs  convives  à  boire  outre  mesure 
{Plut,  in  Artaxerx.),  et  que  le  roi  du  festin  était 
en  droit  d'exiger  que  chacun  bût  autant  que  lui- 
même.  Dans  un  festin  offert  à  tous  les  grands  de 
son  royaume,  Assuérus  donna  à  cet  égard  des 
preuves  de  modération  et  de  sagesse  qui  ont  mé- 
rité les  éloges  des  saints  Livres.  Bien  qu'il  y  eût  à 
celte  table  royale  des  vins  de  toute  sorte  et  en 
grande  abondance,  le  roi  voulut  laisser  à  chacun 
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en  cela  une  entière  liberté  :  nec  crat  qui  nolentes 
cogeret  ad  bibendum  (Estlier  i.  8)  ;  et  pour  main- 
tenir cette  honnête  liberté,  il  avait  placé  à  la  tête 
de  chaque  table  un  des  personnages  les  plus  élevés 
de  sa  cour,  prœponens  mensis  singulos  de  princi- 
pibussuis,  ut  sumerct  unusquisque  quod  vellel. 

La  sévérité  des  conciles  eut  souvent  à  s'exercer 
contre  ces  déplorables  coutumes.  On  cite  en  par- 
ticulier celui  de  Nantes  tenu  en  (i,'>0  (can.  xv), 
qui,  à  raison  des  abus,  défendit  de  boire  à  l'hon- 
neur des  saints  et  au  salut  des  âmes,  et  de  pren- 
dre autre  chose,  dans  les  assemblées  ou  confréries, 
qu'un  morceau  de  pain  et  un  verre  de  vin  (Cf. 
Longueval.  HUt.  de  l'Église  gallic.  t.  îv.  p.  (!). 

Nous  trouvons  une  interdiction  toute  semblable 
dans  lecapitulaire  deCharlemaime  de  189  :  Omniuo 
proliibendum  est  omnibus  ebrielatis  malum,  el  islas 
conjuraliones  quas  faciunt  per  sanclum Stephanum, 
aut  per  nos  mil  per  fûios  nostros  prohibimus,  «  le 
mal  de  l'ivresse  doit  être  défendu  à  tous  sans 
exception  ;  el  nous  prohibons  ces  espèces  de  con- 
jurations que  l'on  fait  en  1  honneur  de  S.  Etienne, 
ou  par  nous  ou  par  nos  (ils.  »  Dans  son  capilulaire 
(cap.xiv),  llincmarde  Reims  interdit  à  sesprèlres, 
<(  quand  ils  se  rendaient  aux  collectes  (assemblées), 
d'oser  s'enivrer,  et  de  boire  à  l'âme  des  saints  ou 
à  son  âme  à  lui,  ou  de  contraindre  les  autres  à 
boire,  ou  de  s'ingurgiter  à  la  sollicitation  des  au- 
tres, »  ne  ad  collectam  venientes  se  inebriare  prœ- 
sumercnl,  nec  precari  in  amore  sanctorum,  vel 
ipsiusanimœ  bibere,  aut  alios  ad  bibendum  cogère, 
vel  se  aliéna  precatione  ingurgilare. 

Si  ceci  atteste  la  dégénérescence  des  mœurs  à 
une  certaine  époque,  nous  y  voyons  aussi  une 
preuve  incontestable  du  zèle  et  de  la  puissance  de 
l'Église  à  ramener  les  mœurs  dans  les  voies  de 
l'Évangile  ! 

PROTHKSli  (ripo'Oid-.;).  I.  —  Au  propre,  ce 
mot  signifie  «  proposition  ».  Dans  les  liturgies 
orientales,  il  désigne  un  petit  autel,  mensula, 
placé  à  la  droite  du  «  bêma  »  (V  ce  mot),  et  où, 
avant  de  commencer  la  messe,  le  prêtre,  aidé  de 
ses  ministres,  prépare  le  pain  et  le  vin  et  dispose 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  sacrifice.  Telle 
e>t  la  définition  que  du  Cange  donne  de  la  prothèse 
(Gloss.  grœc.  ad  voc.  Tïf-ofhai;),  d'après  les  auteurs 
anciens,  et  notamment  Germain  de  Constanti- 
nople,  dont  il  cite  au  long  les  témoignages. 

.Nous  savons  en  outre  par  Gretzer  (lu  Codin. 
Curopalat.  c.  xvn.  De  o/fic.  et  officiai,  curiw  cl 
Ecclesi/r  Conslanlinopolitnnœ),  que  les  obltda  res- 
taient sur  celte  table  jusqu'à  l'offertoire.  «  Alors, 
dit  l'auteur  de  la  science  ecclésiastique  (Ap.  Re- 
naudot.  1.  p.  1X0),  le  prêtre  se  dirige  vers  le  pe- 
tit autel  de  la  prothèse,  où  il  reçoit  I'agnbau 
(c'est-à-dire  le  pain  eucharistique),  qu'il  examine 
exactement,  atin  de  s'assurer  qu'il  est  sans  fissure, 
car  la  fissure  est  un  défaut,  el  l'Écriture  prescrit 
que  l'agneau  soit  sans  défaut.  Or  Voblata,  c'esl-à- 
dire  le  pain  destiné  au  sacrifice,  est  l'agneau  d'un 
an  prescrit  dans  la  vieille  loi,  et  qui  ne  doit  pas 


avoir  de  défaut.  Si  donc  Voblata  a  des  fissures  ou 
ruptures  quelconques,  on  ne  peut  l'offrir  légitime- 
ment, non  plus  que  le  vin  tourné  au  vinaigre.  » 
Et  un  peu  plus  loin  :  «  Quand  le  prêtre  a  reconnu 
que  rien  ne  manque  de  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
pain,  vin,  encens,  charbons,  et  en  outre  tous  les 
vases  et  instruments  du  ministère  sacré,  et  que  le 
tout  est  en  l'état  convenable,  il  saisit  Voblata,  et 
l'essuie  légèrement,  comme  le  Seigneur  Christ  fut 
lui-même  lavé  avant  d'être  livré  au  prêtre  Si- 
méon...  Enfin  il  dépose  l'hostie,  el  la  place  sur  le 
disque,  ou  patène,  instrument  qui  signifie  la  crè- 
che, et  l'enveloppe  dans  un  voile  de  lin,  comme 
fit  la  Vierge  à  la  naissance  du  divin  enfant.  Mais  le 
disque,  qui  signifie  d'abord  la  crèche,  figure  aussi 
le  sépulcre.  »  Tous  ces  détails  appartiennent  à  la 
liturgie  copte-égyptienne  de  S.  Basile  (V  les  art. 
Grecs  el  Patène). 

C'est  ici  sans  doute  que  se  place  la  béné- 
diction préliminaire  des  éléments  eucharistiques, 
dont  la  formule  s'appelait  Oratio  proœmii,  ou 
Oratio  propositions  partis,  ou  proVieseos.  Voici 
l'oraison  que  nous  trouvons  dans  celte  même 
messe  de  S.  Basile  (Ap.  Renaudot.  Lilurg.  orien'. 
t.  i.  p.  5):  «  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  unique, 
Verbe  de  Dieu  le  Père,  et  consub-tantiel  et  coéter- 
nel  à  ce  même  Père  ainsi  qu'à  l'Esprit  Saint,  tu  es 
le  pain  vivant  qui  es  descendudu  ciel,  et  quinous 
as  prévenus,  et  as  sacrifié  ton  âme  (ta  vie)  par- 
faite et  sans  défaut,  pour  la  vie  du  monde  :  nous 
prions  et  supplions  ta  bonté,  ô  ami  des  hommes, 
montre  ta  face  sur  ce  pain  et  sur  ce  calice,  que  nous 
avons  déposés  sous  cette  tienne  table  sacerdotale  : 
bénis-les  f,  sanctifie-les  f ,  et  consacre-les  y  : 
transforme-les,  de  sorte  que  ce  pain  devienne  ton 
saint  corps,  et  le  mélange  qui  est  dans  ce  calice, 
ton  sang  précieux  ;  afin  qu'ils  soient  à  nous  tous 
la  protection,  le  remède,  le  salut  de  nos  âmes, 
de  nos  corps,  de  nos  esprits;  parce  que  tues  notre 
Dieu,  et  qu'à  toi  seul  est  due  gloire  et  puissance, 
avectonPère  sibon,  et  l'Esprit  vivifiant  elà  toicon- 
substantiel,  maintenant  et  toujours  et  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

II.  —  «  Ceci  étant  fait,  dit  le  patriarche  Gabriel 
(Cf.  Renaudot.  i.  p.  187),  le  prèlre  enveloppe  le 
pain  eucharistique  dans  un  voile  de  soie,  le  place 
sur  sa  tête  et  se  met  en  marche,  précédé  d'un 
diacre  un  cierge  à  la  main.  Nous  plaçons  ici  une 
figure  qui  peut  donner  une  idée  de  cette  céré- 
monie, bien  qu'elle  représente  un  diacre  trans- 
portant la  sainte  hostie  à  la  messe  des  présanc- 
tifiés du  vendredi  saint  (V  Goar.  Euchol.  grœc. 
p.  177).  Un  autre  diacre  tient  l'ampoule  du  vin 
élevée  sur  sa  tèle  et  enveloppée  dans  un  voile  de 
soie,  et,  en  avant  de  lui,  un  diacre  portant  un 
flambeau.  Tous  font  une  fois  le  tour  de  l'autel,  et 
pendant  cette  procession  on  récite  certaines  orai- 
sons en  langue  copte.  Le  tour  de  l'autel  étant 
achevé,  le  prêtre  se  lient  à  sa  place,  la  face  tour- 
née vers  l'orient,  el  le  diacre,  éyalementàla  place 
qui  lui  est  assignée,  tient  les  yeux  dirigés  vers  l'oc- 
cident. Alors  le  prèlre  place  l'hostie  sur  sa  main 
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o-auche  et  la  signe  trois  fois  du  signe  de  la  croix, 
ainsi  que  l'ampoule  du  vin  que  le  diacre  tient  tou- 
jours enveloppée  dans  son  étoffe  de  soie.  » 
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C'est  ainsi  que  l'officiant  fait  son  entrée  à  l'autel 
au  milieu  des  flambeaux  et  des  parfums,  entouré 
de  ses  ministres  qui  chantent  et  se  prosternent 
devant  lui,  le  priant  de  se  souvenir  d'eux  dans 
l'oblation  de  ces  dons. 

Les  Égyptiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui,  à 
l'exemple  des  Grecs,  suivent  ce  rit  ;  il  se  pratique 
aussi  chez  les  Jacobites,  témoin  Denis  Barsalibi 
(Cf.  Renaudot.  ib.),  dans  son  commentaire  à  la 
liturgie  de  S.  Jacques,  lequel  ajoute  :  «  La  céré- 
monie consistant  à  transporter  processionnelle- 
ment,  avant  l'oblation  du  sacrifice,  les  sacrements 
(c'est-à-dire  les  éléments)  du  petit  autel  au  grand, 
en  circulant  autour  de  celui-ci,  représente  la  des- 
cente de  Jésus-Christ  parmi  nous,  ainsi  que  toute 
la  période  de  sa  conversation  divine  en  terre.  » 

La  même  coutume  existait  chez  les  Ethiopiens, 
selon  ce  qu'en  rapporte  Alvarez  (Ibid.),  qui,  après 
avoir  mentionné  la  procession  autour  du  maître- 
autel,  dit  de  plus  qu'on  agite  de  petites  sonnettes, 
auquel  signal  tous  se  prosternent  devant  les  sain- 
tes offrandes,  toujours  à  l'exemple  des  Grecs. 

III.  —  Tout  ceci  prouve  avec  évidence  que  les 
Orientaux  professent  un  profond  respect  pour  les 
saintes  espèces,  non-seulement  après  que  la  con- 
sécration sacramentelle  leur  a  donné  une  nouvelle 
dignité,  mais  aussi  dès  qu'elles  étaient  destinées 
au  sacrifice.  Ils   rendent  à  ces  éléments  un  hon- 
neur anticipé,  à  raison  du  changement  qu'ils  doi- 
vent bientôt  subir  ;  et  c'est  un  véritable  culte,  un 
culte  spécial,  supérieur  à  celui   des  saintes  ima- 
ges. Aussi   voyons-nous  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique d'Alexandrie    que  leur  profanation,    même 
avant  la  consécration,   était   regardée  comme  un 
crime  :  si  bien  qu'un  évoque  du  nom  de  Saca  fut 
déposé   pour  avoir  rompu  et  foulé  aux  pieds   le 
iùfov,  c'est-à-dire  l'hostie,  alors  quelle  était  déjà 
déposée  sur  l'autel. 


_  G88  _  PROT 

On  sait  même  que  ce  culte  donna  lieu  a  une 
accusation  d'idoiàtrie  contre  les  Grecs,  au  concile 
de  Florence,  tenu  pour  la  réunion  des  deux  Eglises. 
Quelques  théologiens  latins  prétendirent  qu'ils 
rendaient  aux  oblala,  avant  qu'ils  fussent  changes 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  des  honneurs 
dont  de  simples  éléments  ne  sont  point  dignes. 
Les  Grecs  répondirent  que  le  culte  attribué  aux 
simples  éléments  n'était  point  un  culte  de  latrie. 
Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Gabriel 
Severus,  métropolite  de  Philadelphie,  publia  à 
Venise  une  apologie  de  la  pratique  des  Orientaux 
à  cet  égard  ;  cette  pièce  fut  plus  tard  éditée  de 
nouveau  par  ce  savant  homme,  avec  une  version 
latine  en  regard  et  de  nombreuses  notes.  __ 

IY  _  Dans  son  traité  des  offices  de  l'Eglise  et 
de  la  cour  de  Constantinople  (cap.  xvi  §  xxxm. 
seqq.),  Codinus  Curopalate  nous  a  transmis  de  cu- 
rieux détails  sur  la  part  que  l'empereur  prenait 
à  la  procession  de  la  prothèse,  à  l'occasion  de  son 
couronnement. 

Quand  le  moment  était  venu  de  transporter  les 
oblata,  quelques  diacres  se  détachaient  du  reste 
du  clergé  et  allaient  chercher  le  nouvel  empereur. 
Celui-ci  entrait  avec  eux  dans  le  lieu  de  la  pro- 
thèse, où  il  se  revêtait  d'un  manteau  tissu  d'or; 
puis,  la  couronne  en  tète  et  portant  à  la  main  gau- 
che un  bâton  appelé  narthcx  ou  ferula,  il  ouvrait 
la  procession,  escorté  décent  hommes  d'armes; 
venaient  ensuite  les  diacres,  puis  les  prêtres 
portant  les  oblalions.  L'empereur,  s'approchant 
ensuite  de  la  porte  majeure  ou  basilique  du 
Saint  des  Saints  (sur  la  porte  dite  basilique,  V 
l'art.  Basiliques  chrétiennes,  III,  p.  1)2,  2°  col. 
dernier  paragraphe),  où  le  patriarche  l'attendait, 
s  arrêtait  à  l'intérieur  de  celte  porte  où  ils  se  sa- 
luaient réciproquement  par  une  inclination  de 
tète.  Alors  passait  un  diacre  qui,  tenant  le  pal- 
lium  patriarcal  de  la  main  droite,  s'arrêtait  de- 
vant l'empereur  et  entonnait  à  haute  voix  ces  pa- 
roles: «  Daigne  le  Seigneur  Dieu  se  souvenir  de  la 
puissance  de  ton  règne  dans  son  royaume,  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen.  »  Ce  chant  était  répété  par  les  au- 
tres diacres  et  prêtres  qui  suivaient.  Et  quand  ils 
franchissaient  les  portes  du  sanctuaire,  chacun 
d'eux  chantait  au  patriarche  le  même  verset, 
avec  cette  modification  de  droit  :  «  Que  le  Sei- 
gneur se  souvienne  de  ton  pontificat,  en  tout 
lieu,  etc.  » 

Ces  cérémonies  étant  accomplies,  l'empereur 
saluait  le  patriarche,  déposait  le  paludamenlum, 
et  se  retirait  à  sa  place.  Au  moment  de  la  com- 
munion que,  en  ce  jour,  il  recevait  à  l'intérieur 
des  cancels  avec  les  ministr,  s  sacrés,  il  prenait  de 
sa  propre  main  l'espèce  du  pain,  et  le  précieux 
sang  dans  un  calice  que  lui  présentait  le  patriar- 
che. Mais,  avant  de  communier,  il  encensait  en 
forme  de  croix  l'autel  d'abord,  puis  le  patriarche, 
lequel,  recevant  l'encensoir  des  mains  impériales, 
lui  rendait  à  son  tour  les  honneurs  de  l'encens. 
C'est  alors  que,  dépouillant  sa  tête  de  la  couronne 
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qu'il  consignait  enlre  les  mains  du  diacre,  il  se 
nourrissait  du  sacrement  de  l'autel. 

V  —  Bien  que  la  cérémonie  de  la  prothèse 
semble  propre  aux  Grecs  et  aux  Orientaux  en  géné- 
ral, nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  impossible  d'en 
retrouver  des  traces  dans  les  liturgies  de  nos  Egli- 
ses occidentales. 

Yiseonti  affirme  (De  misse  apparata.  lib.  vu. 
cap.  10)  que  le  rit  ambroisien  admet,  principale- 
ment à  l'Église  métropolitaine,  et  dans  les  messes 
solennelles,  un  petit  autel  où  l'on  dépose  les  vases 
sacrés  et  les  autres  objets  nécessaires  au  sacrifice, 
en  attendant  qu'on  les  transporte  sur  le  maîl re- 
autel ;  à  quel  moment?  C'est  ce  qu'il  n'explique 
point. 

La  procession  pour  le  transport  des  oblala  avait 
lieu  aussi  dans  l'Église  de  Tours  :  elle  partait, 
non  point  d'un  autel  placé  dans  le  sanctuaire, 
mais  de  la  sacristie.  Au  moment  de  l'offertoire, 
le  premier  dignitaire  du  chapitre,  qui  est  le  tré- 
sorier, marche  en  tête,  vêtu  du  pluvial.  Après 
lui  vient  un  céroféraire  et  ensuite  le  sous-diacre 
avec  les  burettes  de  l'eau  et  du  vin  recouvertes 
d'un  voile.  Après  un  autre  céroféraire,  vient  le 
diacre  avec  la  patène,  également  couverte.  Après  un 
troisième  céroféraire,  un  autre  diacre  avec  le  ca- 
lice et  le  corporal  enveloppés  dans  un  voile,  sur 
lequel  il  porte  deux  petites  tablettes  où  sont  peintes 
des  images  de  saints  et  qui  servent  pour  donner 
la  paix.  Enfin  un  quatrième  céroféraire  ferme  la 
procession,  qui  se  termine  au  maître-autel,  où  l'on 
célèbre  la  messe  solennelle. 

La  pratique  de  la  vénérable  Église  de  Lyon,  qui 
porte  l'empreinte  si  prononcée  de  son  origine 
orientale,  se  rapproche  encore  beaucoup  plus  de 
celle  des  Grecs.  Ici  l'administration,  précédée  de 
l'épreuve  du  pain  et  du  vin,  se  fait  dans  une  des 
chapelles  qui  a  voisinent  le  chœur,  el  la  procession 
pour  le  transport  des  oblala  est  entourée  d'une 
pompe  et  s'accomplit  avec  uite  gravité  qui  pro- 
duisent toujours  sur  les  fidèles  une  profonde  im- 
pression. 

PULPITUM.  —  V   l'art.  Ambon. 

PURGATOIRE.  —La  foi  de  l'antiquité  chré- 
tienne au  purgatoire  s'établit  archéologiquement 
par  les  innombrables  monuments  des  premiers 
siècles  où  se  révèlent  des  prières  pour  les  morts. 
Adressées  à  Dieu  pour  obtenir  le  soulagement  et 
la  délivrance  des  âmes,  ces  prières  supposent 
évidemment  qu'on  croyait  à  l'existence  d'un  sé- 
jour intermédiaire  d'expiation  entre  la  félicité 
absolue  et  la  damnation  irrévocable,  Piien,  sous 
ce  rapport,  n'est  plus  ancien,  ni  plus  concluant, 
comme  témoignage  de  la  croyance  primitive,  que 
]a  prière  liturgique.  Or,  au  canon  de  la  messe, 
l'Eglise  demande  pour  ceux  qui  ne  sont  plus,  qui 
dorment  du  sommeil  de  paix,  un  lieu  de  rafraî- 
chissement, de  lumière  et  de  paix  :  locum  refri- 
gerii,  lucis  et  pacis  ut  indulgeas  depreeamur  Ces 
trois  demandes,  qui  se  trouvent  encore  formulées 
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dans  plusieurs  autres  parties  de  la  prière  publique 
(Sacrant. Gelas,  ap.  Muratori.  Lit.  Rom.  vet.  l.i.col. 
749-700),  représentent  lestrois  éléments  essentiels 
dubonheurcéleste,  tel  que  le  type  en  est  retracé  par 
les  divines  Écritures.  liien  ne  serait  plus  intéres- 
sant que  de  parcourir  pour  cet  objet  les  liturgies 
orientales,  les  plus  vénérables  par  leur  antiquité; 
on  y   trouverait  partout  des  formules  de  prière 
analogues  à  celles   des   liturgies  de   l'Occident  : 
«  Souvenez-vous,  Seigneur,  de   tous  ceux  qui  ap- 
partenaient à  l'ordre  sacerdotal  et  qui  aujourd'hui 
reposent,  et  de  ceux  qui  étaient  dans  l'état   sécu- 
lier. Faites  que  les  âmes  de  tous  reposent  dans  le 
sein  de  nos  saints  pères  Abraham,  Isaac  et  Jacob 
(Lit.  S.  Basil.  Alexandrin,  ap.  Renaudot.  i.  72).  » 
«  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  ceux  qui  sont  morts 
dans  la  foi  orthodoxe,  et  qui  sont  nos  pères  et  nos 
frères;  faites   que  leurs  âmes  reposent  avec   les 
Saints  et  les  justes.  Introduisez-les  dans  le  lieu  de 
la  verdure,  sur  l'eau  de  la  réfection,  dans  le  para- 
dis de  volupté,  et  avec  ceux  dont  nous  avons  récité 
les  noms  (Lit.  S.  Greg.  Alexandrin,  ibid.  p.  1 1 5),  » 
et  ainsi  de  toutes  les  autres,  avec  de  lé-ères  dif- 
férences dans  les  termes  (V.  l'art.  Paradis,  1). 

Et  les  premiers  chrétiens  étaient  tellement  pé- 
nétrés de  ces  idées,  qu'ils  les  ont  exprimées  sur 
presque  toutes  les  tombes  de  leurs  frères,  soir; 
forme  affirmative  ou  d'acclamation  pour  les  mar- 
tyrs et  les  Saints,  et  sous  forme  oplalive  ou  dépré- 
cative  pour  ceux  dont  l'admission  immédiate 
au  paradis  leur  était  encore  douteuse.  Pour  ne  pas 
faire  double  emploi,  nous  nous  abstenons  de  répé- 
ter ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  au  sujet  du 
rafraîchissement,  de  la  lumière  el  de  la  paix;  mais 
nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter,  pour  avoir 
une  notion  complète  de  la  démonstration  archéolo- 
gique du  purgatoire,  à  nos  articles  Refrigerium, 
Lux  et  In  pace.  Nous  nous  bornons  à  ajouter  ici 
celles  des  formules  antiques  de  prière  pour  les 
morts  qui  ne  rentrent  pas,  ou  ne  rentrent  qu'in- 
directement, dans  ces  trois  catégories. 

I.  —  H  y  a  des  formules  purement  optatives, 
exprimant  un  vœu,  un  souhait  de  salut,  de  vie,  de 
délivrance,  de  bonheur:  Puisses-tu  vivre  en  Dieu, 
dans  le  Seigneur  Jésus-Christ  :  vivas  in  deo  (Bol- 
detli.  540),  in  deo  vives  (ld.  119),  —  ex  bew 
ziiciis,  in  Deo  vivas  (Fabretli.  590.  evi),  vidas  (sic) 
in  domino  zesu  (sic)  (ld.  573.  149),  —  accepta  sis 
in  ciirisïo  (Boldetti.  341)  —  vive  ila  in  xto  deo 
(Crypte  de  S.  Alexandre)  ;  —  Vis  avec  tes  frères  ou 
avec  les  Saints  :  viva  sis  cv.u  fratrihvs  tvis  (Bol- 
detti. 410;,  muas  inter  sanctis  (ld.  S0)  :  cet  le  der- 
nière inscription  date  du  consulat  de  Paternus  et 
de  Marinianus,  en  2GS  ;—  Vis  éternellement  :  vives 
in  aeternum  (Perret,  v.  x\v.  17),  vide  (sic)  in  aeterno 
(Bold.  417);  —  Repose  doucement:  lea  dene  ces 
qvas (requiescas)  (Bold.  -432) ;  — ispiritvs  twsdene 
deoviescat  in  deo  (ilarang.  Cote  gent.  450); — /,', - 
pose  dans  le  bien  par  excellence  :  spiritvs  in  ro.no 
qaescat  (sic)  Perret,  v.  xxvi.  50);  —  isnp.msTvvs 
in  bono  (Fabretli.  ->7'>.  lmi);  —  ispiritvs  tv\s  i\ 
BONo  sit  (Mai.  Collect.  Val.  v.  440).  Plusieurs  gra/- 
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ftti  du  cimetière  de  Calliste  expriment  des  vœux 
analogues  (V.  n.  III,  ci-après). 

îj.  _.  n  en  est  qui  recommandent  explicitement 
le  défunt  à  la  miséricorde  divine  ;  soient  pour 
exemple  :  Seigneur,  je  te  prie  qu'il  puisse  voir  le 
paradis  de  la  lumière  :  devs  te  precor  vt  paradisvm 
lvcis  possit  videre  (Le  Blant.  Rép.  à  une  lelt.  de 
1680.  p.  13);  —  Que  dieu  se  souvienne  de  lui  dans 
les  siècles  :  recordetvr  ipsivs  devs  in  saecula  [Act. 
S.  V.  72.  en  grec)  ;  —  Que  Dieu  seul  défende  ton 
âme,  Alexandre  :  solvs  devs  animam  tvam  defendad 
(sic)  Alexandre  (sic).  (Perret,  v.  lxxv,  6);  Seigneur, 
que  jamais  l'âme  de  Veneria  ne  soit  plongée  dans 
les  ténèbres  :  domine  ne  qvando  advmbretvr  spiriivs 
vénères  (Marini,  Inscr.  christ.  452.  16). 

III.  —  D'autres  contiennent  une  prière  adressée 
aux  Saints,  afin  d'obtenir  leur  intercession  en  fa- 
veur des  morts.  Citons  d'abord  celle-ci,  où  des 
parents  recommandent  leur  fille  à  une  Sainte  nom- 
mée Basilia  ;  elle  se  trouve  au  musée  du  Latran, 
où  nous  l'avons  copiée  (Sect.  vin.  n.  17)  :  domina 

BASSILIA  COMMANDAMVS  (sic)   TIBI  CRESCENTINUS   ET  MICI- 

na  filia  kostra  (sic)  crescen....  Parmi  les  nom- 
breux graffiti  ou  inscriptions  cursives  écrites  par 
de  pieux  pèlerins  aux  tombeaux  des  martyrs, 
parmi  celles  surtout  que  M.  De'  Rossi  a  lues  au 
cimetière  de  Calliste  (V  Rom.  sott.  t.  u.  p.  381- 
388)  et  dont  la  plupart  datent  des  troisième  et 
quatrième  siècles,  plusieurs  recommandent  aux 
SS.  papes  qui  y  sont  ensevelis  (V.  Civiitàcattolica. 
1854.  p.  125)  des  personnes  chères.  Par  exemple  : 
Otia  petite...,  pro  parente  (et)  fratrihis  ejus....  (ut) 
vivant  in  bono.  Celle-ci  peut  s'entendre  de  la  navi- 
gation vers  le  port  du  paradis  :  Pet  (ite)  ut  Vere- 
cundus  cum  suis  bene  naviget,  «  demandez  pour 
Verecundus  et  pour  les  siens  une  heureuse  navi- 


gation. »  On  lit  ce  graffito,  qui  a  la  même  signi- 
fication que  les  précédents,  dans  la  catacombe  de 
Saint-Alexandre  sur  la  voie  Nomentane  :  Pro  Sil- 
vina  or  a  cum  Alexandro  (V.  les  art.  Acclamations 
et  Graffiti). 

IV.  —  Quelques  inscriptions  implorent  pour  un 
défunt  son  admission  à  la  vie  éternelle,  et  récla- 
ment en  même  temps  le  secours  des  prières  de  ce 
même  personnage  auprès  de  Dieu  :  ioviane  vibas 

IN  DEO  ET  ROGA  (Boldetti.  418)  ;  —  ISPIRITVS  REQVIES- 

cat  in  deo  pete  pro  sorore  tva,  «  Fais  profiter  ta 
sœur  des  premiers  effets  de  ton  crédit  auprès  de 
Dieu  !  » 

V.  —  Ailleurs,  l'épitaphe  réclame  de  ceux  qui 
la  liront  le  suffrage  de  leurs  prières  en  faveur  de 
celui  qui  repose  sous  la  pierre  sépulcrale  :  qvisqvis 
de  fratribvs  legerit  roget  devm  vt  sancto  et  inko- 
centi  spiritv  ad  devm  svscipiatvr,  «  Quiconque  des 
frères  lira  (cette  épitaphe),  qu'il  prie  Dieu  que  la 
sainte  et  innocente  âme  soit  reçue  auprès  de 
Dieu  »  (Lupi.  Sev.  epitaph.  p.  167).  Celle  de  la 
néophyte  Stratonice  exprime  un  vœu  analogue  (Id. 
p.  54),  quoique  en  termes  plus  obscurs. 

VI.  —  Habacuc  apportant  des  aliments  à  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  sujet  mille  fois  représenté 
dans  les  monuments  primitifs,  passe  pour  être  la 
figure  du  soulagement  que  nos  prières  procurent 
aux  âmes  du  purgatoire  (V.  Aringhi.  n.  504.  pour 
les  témoignages  des  Pères).  C'est  du  moins  une 
des  interprétations  données  à  ce  type  dans  l'anti- 
quité; mais  elle  n'est  pas  la  seule  :  les  aliments 
apportés  par  le  propbéle  sont  aussi  la  figure  de 
l'eucharistie  (V.  l'art.  Daniel,  I,  2°). 


PURIFICATION  I)E  LA 

l'art.  Fêles  immobiles,  II,  1°. 
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RECEPTORIUM.  —  C'était  une  espèce  de 
parloir  contigu  aux  anciennes  basiliques,  et  qui 
s'appela  encore  salutatorium.  Il  en  est  fait  mention 
dans  S.  Sidoine  Apollinaire  (1.  v.  cpist.  17),  Sul- 
pice-Sévère  (Dial.  u.  c.  1),  le  premier  concile  de 
Màcon  (tan.  u),  Théodoret  et  beaucoup  d'autres 
auteurs.  Théodoret,  à  propos  de  Théodose  (Hisl. 
eccl.  v.  18)  venant  demander  l'absolution  à  S.  Am- 
broise,  dit  qu'il  le  trouva  assis  in  salutalorio:  ce 
que  Scaliger  entend  à  tort  de  la  maison  de  l'évêque 
où  les  étrangers  étaient  reçus.  C'était  un  lieu  fai- 
sant partie  des  dépendances  de  l'église  où  l'évêque 
et  les  prêtres  se  tenaient  pour  y  recevoir  le  peuple, 
quand  il  venait  réclamer  leur  bénédiction  ou  leurs 
prières,  ou  les  consulter  sur  des  affaires  difficiles. 
Siupice-Sévère  (Dialog.  n.  n.  1)  nous  représente 
ainsi  S.  Martin  assis  dans  une  espèce  de  sacristie 


et  ses  prêtres  dans  une  autre,  recevant  des  visiles 
et  s'occupant  d'affaires. 

RECONCILIATION  DES  PENITENTS.  — 

V.  l'art.  Pénitence  canonique,  II. 

REFRIGERIUM.  —  Le  rafraîchissement  est 
l'un  des  éléments  du  bonheur  que  l'Église  implore 
pour  l'âme  de  ses  enfants  qui  ne  sont  plus,  locum 
refrigerii,  lisons-nous  au  Mémento  des  morts  du 
canon  de  la  messe,  ut  indulgeas  deprecamur.  Ces 
mots  sont  de  toute  antiquité  dans  la  liturgie  :  on 
les  retrouve  dans  une  oraison  ante  sepulturam  du 
sacramentaire  de  S.  Gélase  (V.  Muratori.  Lit.  Rom. 
vet.  i.  col.  749)  :  Utdigneris  dare  ei....  locum  re- 
frigerii, et  dans  une  collecte  du  même  monument 
liturgique  (Id.   ibid.  col.    760)  :    Dona    omnibus 
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quorum  hic  corpora  requiescunt,  refrigerii  sedem. 
I.  —  Dans  son  sens  direct,  le  mot  refrigerium 
est  ordinairement  employé  par  les  auteurs  sacrés 
et  ecclésiastiques  pour  exprimer  un  repas,  et  en 
général  tout  soulagement  ou  rafraîchissement  du 
corps  par  la  nourriture.  Dans  le  Livre  de  la  sa- 
gesse (u.  1)  les  méchants  désignent  par  ces  mots 
la    cessation   des   jouissances    matérielles   pour 
l'homme  au  moment  de  la  mort  :  Non  est  refrige- 
rium in  fine  hominis  ;  et  S.  Paul  ne  caractérise  pas 
autrement  la  généreuse  hospitalité  qu'il  recevait 
dans  la  maison  d'Onésiphore  (2  Tim.  i.  16)  :  Sœpe 
me  refrigeravit.  —  Refrigerium  conserve  la  même 
acception  dans  les  écrivains  de   l'antiquité  chré- 
tienne. Sous  la  plume  de  Tertullien,  les  agapes 
(Apolog.  x*;xix)  sont  un  rafraîchissement  que  les 
riches  procurent  aux  pauvres  :  Inopes  refrigerio 
istn  juvamus;  et  les  tempéraments  qu'on  apporte 
à  la  rigueur  du  jeûne  (De  jejun.  x)  sont  un  rafraî- 
chissement pour  la  chair  du    chrétien  :  Carnem 
refrigerare.  En  plusieurs   passages  des  actes  de 
Ste  Perpétue,  le  verbe  refrigerare  est  pris  pour  dé- 
signer ces  repas  de  charité  que  les  fidèles  étaient 
quelquefois  admis  à  faire  dans  les  prisons  avec  les 
marlyrs.  Ceci  paraît  surtout  indubitable  dans  le 
passage  suivant  (Act.  ap.  Ruin.  p.  86.  n.  xvi).  Le 
tribun  traitait  les  martyrs  plus  durement,  parce 
que,  sur  l'avis  de  quelques  gens  crédules,  il  crai- 
gnait qu'ils  ne  se  tirassent  de  la  prison  par  des 
enchantements  magiques.  Perpétue  lui  dit  :  «Pour- 
quoi ne  nous  accordez-vous  pas  des  rafraîchisse- 
ments, quid    idique   non  permittis    refrigerare, 
puisque  nous  sommes  de  très-nobles  condamnés, 
les  condamnés  de  César,  destinés  à  combattre  le 
jour  de  sa  fête?  N'est-il  pas  de  votre  honneur  que 
nous  y  paraissions  bien  nourris,  si  pinguiores  Mo 
prodncamur  ?  » 

Or,  le  paradis  étant  souvent,  dans  les  textes  sa- 
crés, principalement  du  Nouveau  Testament  (Matth, 
xxn.  2.  xxv.  10.  etc.  —  Apoc.  xix.  7.  etc.),  com- 
paré à  un  festin,  il  était  naturel  que  le  mot  refri- 
gerium, pris  au  figuré,  exprimât  aussi   le  festin 

céleste  :  Justus si  morte  prœoccupatus  fuerit, 

in  refrigerio  erit,    «   le  juste,  même  surpris  par  la 
mort,  ira  s'asseoir  au  banquet  du  ciel.  »  On  en- 
tend aussi  du  rafraîchissement  à  la  table  du  Sei- 
gneur ce  passage  des  Actes  (m.  20)  :  Cum  vene- 
rint  tempora  refrigerii  a  conspectu  Domini.  Tertul- 
lien (De  idolol.  xiaii)  emploie  la  même  image  pour 
peindre  le  bonheur  du  pauvre  Lazare  qui,  ayant 
été,  pendant  sa  vie,  repoussé  de  la  table  du  mau- 
vais riche,  est  assis  au  festin  éternel  avec  Abraham  : 
Lazarus  apud  inferos  in  sinu  Abraliœ  refrigerium 
conseculus;  et  les  prières  de  la  femme  fidèle  en 
laxeur   de   son  mari  défunt  ont   pour  but  de  lui 
obtenir  ce  rafraîchissement  si  désirable  (De  mono- 
gam.  x)  :  Pro  anima  ejus  orat,  et  refrigerium  ad- 
postulat  ei.  Il  fut  donné  à  Ste  Perpétue  de  voir  dans 
le  lieu  de  rafraîchissement   son   frère   Dinocrate 
(Act.  cap.  mu)  pour  la  délivrance  duquel  elle  avait 
beaucoup  prié  :   Video  Dinocratem  refrigerantem. 
L'oraisoli  que  nous  avons  citée  plus  haut,  d'après 


le  sacramentaire  de  S.  Gélase,  et  que  l'Église  récite 
encore  aujourd'hui,  semble  implorer  littéralement 
pour  l'âme  fidèle  un  siège  au  festin  du  Père  cé- 
leste :  refrigerii  sedem. 

II.  —  Cette  idée  de  rafraîchissement  se  révèle 
sur  un  grand  nombre  de  tombes  chrétiennes,  soit 
sous  forme  d'acclamation  en  l'honneur  des  Saints 
déjà  admis  aux  noces  de  l'Agneau,  soit,  et  plus 
souvent  encore,  comme  souhait  ou  prière  en  fa- 
veur de  ceux  qu'une  expiation  passagère  en  tient 
encore  éloignés.  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
celte  formule  peut  quelquefois  être  prise  pour  affir- 
mative  du   bonheur    déjà  acquis  :  in  refrigerio 
(Boldetti.  p.  418),  in  refrigerio  anima  tva  (Fabretti. 
p.  547),  —  in  refrigerio  et  in  pace  (Gruter.  1057. 
10),  —  in  pace  et  in  refrigerivm  (Act.  S.  V-  p.  122). 
Mais  le  plus  souvent  c'est  un  vœu  exprimé  de 
la  manière  la  plus  claire,  soit  que  le  verbe  reste 
sous-enlendu,    comme  dans   un  titulus  reproduit 
incomplètement  par  Fabretti  (p.   !  H.  n.   283)  : 
ois   refrigerivm,  ou   dans  celui-ci  du   recueil  de 
M.  Perret   (v.    pi.   lxi.   5)    :   dvlcissimo   antistheni 
conivgi  svo  refrigerivm,  soit,  et  bien  plus  sûrement 
encore,  quand  il  est  exprimé  :  Victoria  refrigereris 
si'iritus  tvs  in  boxo  (Wiseman.  Fabiola.  p.  2),  — 

AVGVSTVS     IN     BONO    REFRIGERES     DVLCIS  •    (Ad.     S.     V 

p.  80),  —  réfrigéra  cvm  sriRiTA  sancta  (  Maran_roni. 
Cose.  gent.  p.  460).  La  même  formule  est  employée 
sur  un  marbre  de  l'an  291  (V  Boldetti.  p.  87.)  — 

CAIO  VIBIO  ALEXANDRO  ET  ATISIAE  POMPEIE  REFRICERETIS 

(Perret,  v.  pi.  xlvi.  10). 

Aucun  doute  n'est  possible  sur  la  valeur  de  la 
formule  comme  prière  quand  le  nom  de  Dieu  s'y 
trouve  invoqué.  Et  c'est  ce  qui  se  rencontre  très- 
souvent  :  ANTONIA  ANIMA  D\LCIS   TIBI  DEVS  REFRIGERET 

(Boldetti.  p.  418),  —  devs  refrigeret  spiritvm  tvvm 
(Lupi,  Sev.  epit.  p.  137),—  refricera  devs  animam 
iiom....  (Perret,  v.  pi.  xxvi.  n.  115)  ;  spirita  vestra 
devs  refrigeret  (Boldetti.  p.  417); —  cvivs  spiri- 
tvm in  refrigerivm  svscipiat  dominvs  (Muratori.  Nov. 
thesaur.  p.  1922.  1).  Le  P.  îlarchi  avait  trouvé 
celle-ci  au  cimetière  de  Prétextât,  et  nous  l'avons 
copiée  sur  son  manuscrit;  elle  est  en  caractères 
grecs  :  devs  christvs  omnipotens  spiritvm  tvvm  re- 
frigeret. Quelquefois  le  rafraîchissement  est  de- 
mandé en  faveur  du  défunt  par  l'inlercession  des 
Saints  (V.  l'art  Saints  [Invocation  des]). 

Dans  la  croyance  constante  de  l'Église  dès  son 
origine,  le  purgatoire  se  compose  de  deux  élé- 
ments, souffrance  et  privation.  Le  rafraîchisse- 
ment imploré  pour  les  morts,  par  l'Église  dans  sa 
liturgie,  comme  par  les  fidèles  dans  les  inscrip- 
tions sépulcrales,  doit  donc  aussi  renfermer  une 
double  idée  :  cessation  de  la  douleur  et  acquisition 
du  bien  par  excellence,  spiritvs  tws  in  bono, 
comme  nous  lisons  sur  quelques  tombes  ;  et  c'est 
ainsi  que  nous  devons  l'entendre,  toutes  les  fois 
que  nous  le  rencontrons  sur  les  marbres  aussi 
bien  que  dans  les  textes  anciens  (V  l'art.  Puraa- 
toire) .  J 

RELIQUAIRES.  -  V.  l'art.  Encolpia. 
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RELIQUES  (culte  des).  —  On  entend  par  re- 
liques, dans  l'Église  catholique,  tout  ce  qui  reste 
des  Saints,  après  le  passage  de  leur  âme  à  une  vie 
meilleure.  Dans  le  sens  strict,  ce  nom  s'applique 
au  corps  entier  et  à  chacune  de  ses  parties,  même 
les  moins  considérables,  tantillœ  reliquiœ,  comme 
s'exprime  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Orat.  i.  Contr. 
Julian.).  Dans  un  sens  plus  large,  on  appelle  aussi 
reliques  les  vêlements,  linges  et  autres  objets  qui 
furent  à  l'usage  des  Saints,  ou  en  contact  avec 
leurs  corps  ou  leurs  ossements  (V.  Suarez.  Disput. 
t  i  di5t.  55).  Les  Pères  donnent  aux  reliques  une 
infinité  de  noms  expressifs,  selon  les  différents 
rapports  sous  lesquels  ils  les  considèrent.  Voici 
les  principaux  :  , 

1-  Bénéficia.  C'est  le  terme  dont  se  sert  S.  Gré- 
goire le  Grand,  soit  qu'il  envoie  à  Dinamius,  pa- 
trice  de  la  Gaule,  des  particules  des  chaînes  de 
S.  Pierre  dans  une  croix  (Epist.  xxxiu.  lib.  3),  cui 
de  catenis  ejus  bénéficia  sunt  inserta  ;  soit  qu'il 
fasse  don  à  Brunehaut,  reine  des  Francs,  de  reli- 
ques des  SS.  apôtres  (Epist,  u.  lib.  5),  sanctorum 
bénéficia;  soit  qu'il  accorde,  à  la  demande  de 
S.  Augustin,  évoque  d'Angleterre,  des  ossements 
du  martyr  S.  Sixte  (L.  12.  Resp.  ad  interrog .  Aug. 
cap.  ix),  certa  sanctissimi  et  probalissimi  martyris 
bénéficia.  Le  procès-verbal  de  la  dédicace  de  l'é- 
glise de  Saint-Ange  in  foro  piscium  (V.  Boldetti. 
p.  653),  par  le  pape  Etienne  II,  désigne  par  ces 
mots  toutes  les  reliques  qui  y  furent  placées  :  liœc 
sunt  nomina  sanctorum  quorum  bénéficia  hic 
sunt. 

2"  Benediclio.  Le  même  pape  S.  Grégoire  ap- 
pelle de  ce  nom,  dans  une  de  ses  épitres,  une  re- 
lique de  l'évangéliste  S.  Marc  :  Suscepimus  aulem 
benedictiokeji  S.  evangelistœ  Marci. 

5"  Busta.  Ce  mot  désigne  à  proprement  parler 
le  lieu  où  l'on  brûlait  et  où  l'on  ensevelissait  les 
corps  (Festus.  De  signifie,  verb.  ad  voc.  Bustum). 
Cependant  plusieurs  auteurs  l'ont  employé  pour 
désigner  les  corps  en  général,  et  les  reliques  des 
Saints  en  particulier  (Surius.  m  nov.  et  vu 
mart.). 

4°  Cineres.  Dans  un  passage  bien  connu  contre 
Vigilance,  S.  Jérôme  (Epist.  lui.   ad  Repar.)   se 
sert  de  cette    expression.    S.    Isidore  de  Péluse 
l'emploie  aussi  dans  le  même  sens  (L.v.  epist.  57)  : 
Si  te  offendit  quod    marhjrum  corporum  cinerem 
propter  eorum  erga  Deum  charitatem  honore  affi- 
ciamus.  S.  Grégoire  de  Tours  en  offre  encore  des 
exemples  (De  Vit.  PP.  ubi  de  S.  Nacet.),  et  en  par- 
ticulier quand  il  parle  des  reliques  nécessaires 
pour  la  consécration  d'une  église,  ut  eam  quorum- 
piam  sanctorum    cineribus    sacraremus.    Et   ceci 
donna  même  lieu  au  sobriquet  de  cinericii  imposé 
aux  fidèles  par  un  certain  Elindius,  parce  qu'ils 
vénéraient  les  cendres  des  Saints.  Le  mot  concine- 
ratio  n'est  pas  très-différent  de  celui-ci  ;  il  fut 
aussi  employé,   ainsi  que  favilla  sancta,  qui  se 
trouve  dans   les  Œuvres  de  S.  Jérôme,   favillam 
sanctam  oculîs  apponentes  (Epist.  xiv.  ad  Marcel- 
in.), et  ailleurs  pulvis  vilissimus,  et  favilla  nescio 
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quœ....  linteamine  involuta  (Adv.  Vigilant,  ad  Rip. 
loc.  laud.). 

5°  Exuviœ.  Celte  expression  se  lit  dans  les  actes 
de  la  translation  de  S.  Trudon,  (Surius  xxiu 
nov.)  :  Concivium  suorum  preliossimas  exuvias.... 
venerabiliter  excipientes. 

6°  Gleba  est  très-fréquent  dans  les  hagiogra- 
phes,  et  exprime  la  nature  matérielle  du  corps  de 
l'homme,  qui  n'est  plus  que  terre,  gleba,  quand  il 
est  abandonné  par  l'esprit  qui  lui  donnait  la  vie. 
Du  Cange  en  cite  plusieurs  exemples  (Gloss.  Lat. 
ad  h.  v.). 

7°  Insignia.  C'est  ainsi  que  sont  appelées  quel- 
ques reliques  insignes  découvertes  par  l'évêque 
Léolère(Ap.  Baron,  an.  1008.  n.  1):  Repertasunl 
ibi  antiquorum  sanctorum  insignia. 

8°  Lipsana.  C'est  sous  ce  nom  que  sont  dési- 
gnés les  corps  des  sept  vierges  et  martyres  que 
S.  Théodote  avait  retirés  d'un  marais  où  ils  avaient 
été  précipités  par  les  païens  (Act.  S.  Theodot.  ap. 
Ruinart.  p.  503)  :  Venerunt  ad  paludem . . . .  et  sacra 
lipsana  abslulerunt. 

9°  Patrocinia  sanctorum  (Du  Cange.  ad  h.  v.) 
exprime  la  protection  que  les  martyrs  et  les  autres 
Saints  accordent  aux  fidèles  en  récompense  de  la 
foi  et  de  la  vénération  dont  ceux-ci  entourent  leurs 
reliques. 

10°  Pignora  sanctorum.  Celle  locution  est  très- 
commune  dans  S.  Grégoire  de  Tours  (Hisl.  Franc. 
lib.  ix.  cap.  40  et  passini.  —  Yid.  cliam  Suritan, 
6  mart.). 

11°  Sanctuaria.  S.  Grégoire  le  Grand  nomme 
fréquemment  ainsi  les  reliques  des  Saints,  et  en 
particulier  dans  une  lettre,  adressée  à  Casloiius, 
évoque  de  Rimini,  pour  l'engager  à  placer  cer- 
taines reliques  dans  un  oratoire  (Lib.  u.  epist.  9, 
et  lib.  i.  epist.  55)  :  sanctuaria  sttscepta  cum  re- 
verenlia  collocabis  (V  Du  Cange.  ad  h.  y.).  On  sj 
servit  aussi  du  mot  sanctuale.  H  est  dil,  dans  la 
Vie  de  S.  Boni/ace,  évoque  de  Mayence  (cap.  v), 
qu'un  imposteur,  voulant  se  faire  passer  pour  un 
apôtre,  distribuait  au  peuple  ses  cheveux  et  ses 
ongles  comme  des  reliques,  capillos  et  ungulas 
suas  populis  pro  sanctuali  tribuebat,  seducens  po- 
pulum. 

12°  Xenict  sanctorum.  Ceci  exprime  surtout  les 
reliques,  en  tant  qu'elles  sont  offertes  à  quel- 
qu'un. Ainsi,  on  lit  dans  la  Vie  de  S.  Bernard 
(lib.  iv.  cap.  1)  que,  revenant  de  Rome,  il  rap- 
porta des  parcelles  précieuses  des  corps  des  apô- 
tres et  des  martyrs  :  Ex  sanctorum  aposlolorum 
marlyrumque  corporibus  xenia  secum  relulil  pre- 
liosa. 

^ —  Le  culte  des  reliques  remonte  au  berceau  de 
l'Église.  Il  commence  à  S.  Etienne,  le  premier  des 
martyrs,  dont  les  précieux  restes  sont  recueillis 
avec  une  tendre  sollicitude  par  des  hommes  crai- 
gnant Dieu  (Act.  vin.  2),  et  des  documents  innom- 
brables nous  permettent  de  le  suivre  pas  à  pas  à 
travers  les  siècles.  L'admirable  traité  de  S.  Jérôme 
contre  l'hérétique  Vigilance  (Opp.  edit.  Martian. 
t.  îv.  pars  2)  qui  avait  osé  attaquer  la  croyance  et 
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la  discipline  de  l'Église  primitive  sur  cet  impor- 
tant objet,  pourrait  suflire  à  lui  seul  comme  dé- 
monstration, nous  y  renvoyons  le  lecteur  stu- 
dieux. Nous  entrerons  dans  quelques  détails  en 
faveur  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  possibilité  de  re- 
courir aux  sources. 

iNous  parlerons  d'abord,  selon  la  division  indi- 
quée plus  haut,  des  corps  mêmes  des  Saints,  et 
en  second  lieu  des  différents  objets  qui  obtenaient, 
eux  aussi,  une  sorte  de  culte,  comme  ayant  eu 
quelques  rapports  ou  quelque  contact  avec  leurs 
personnes. 

I.  —  Partant  de  cette  double  idée  que  les  restes 
des  Saints  étaient  pour  ceux  qui  les  possédaient 
une  protection  et  un  encouragement  à  la  vertu, 
les  premiers  chrétiens  cherchaient  à  s'en  procurer 
à  tout  prix.  Ils  se  précipitaient  au  milieu  des  am- 
phithéâtres et  des  arènes  pour  enlever  les  corps 
des  martyrs,  pour  recueillir  leur  sang  avec  des 
éponges,  des  linges,  des  matières  absorbantes 
quelconques  (V.  l'art.  Sang  des  martyrs);  ou  bien 
ils  se  procuraient  à  prix  d'argent  ces  reliques  sa- 
crées, et  après  les  avoir  obtenues  d'une  manière 
quelconque,  ils  les  baisaient  et  les  embrassaient 
avec  piété,  ils  les  couvraient  de  parfums,  les  enve- 
loppaient dans  de  riches  étoffes,  notamment  dans 
des  dalmatiques  d'or  ou  de  pourpre,  dont  les  dé- 
bris se  retrouvent  encore  dans  les  loculi  des  cata- 
combes (Boldetti.  I.  i.  c.  58),  enfin  ils  leur  don- 
naient une  sépulture  honorable,  et  souvent  même 
décorée  avec  toute  sorte  de  magnificence  (V-  Bol- 
detti. 1.  m.  c.  22),  et  ces  tombeaux  devenaient 
pour  eux  des  sanctuaires  où  ils  portaient  leurs 
hommages  et  leurs  prières. 

Un  des  plus  anciens  exemples  de  ce  culte  em- 
pressé nous  est  fourni  par  les  actes  de  la  passion 
de  S.  Ignace,  martyrisé  à  Rome  sous  Trajan.  Nous 
y  voyons  que  les  fidèles  recueillirent  avec  un  soin 
respectueux,  et  au  milieu  des  plus  grands  dangers 
pour  eux-mêmes,  les  restes  de  ce  pontife,  afin  de 
les  rendre  à  son  Église  d'Antioche  (Ruinart.  edit. 
Veron.  p.  15).  Dans  la  lettre  de  l'Église  de  Smyrne 
(Euseb.  Hist.  ceci.  îv.  15)  sur  le  martyre  de  S.  Po- 
lycarpe,  il  est  dit  que  les  fidèles  enlevèrent  ses  os- 
sements, «  plus  précieux  pour  eux  que  l'or  et  les 
pierreries  les  plus  rares,  et  les  placèrent  en  lieu 
convenable,  ubi  decebat.  »  Et  c'était  bien  un  culte 
religieux  que  les  chrétiens  rendaient  à  ces  restes 
vénérés,  puisque  les  païens  manifestèrent  la 
crainte  de  voir  Polycarpe  remplacer  le  Christ  sur 
les  autels;  et  du  reste,  le  texte  même  indique 
clairement  qu'une  fête  annuelle  serait  célébrée  en 
leur  honneur  :  Quo  etiam  loci  nobis  ut  fieri  pôle- 
rit,  congregalis,  in  exullalione  el  gaudio  prœbebit 
Dominus  natalem  tnartyrii  ejus  diem  celebrare, 
«  dans  ce  même  lieu,  où  nous  nous  réunirons, 
comme  il  sera  possible  de  le  faire,  Dieu  nous  don- 
nera de  célébrer  avec  joie  et  allégresse  le  jour  na- 
tal de  son  martyre.  »  Une  crainte  toute  semblable  fut 
manifestée  par  le  président  d'Espagne  Decianus,au 
sujet  de  S.  Vincent.  Espérant  avoir  raison  de  la 
constance  du  saint  diacre,  il  le  menace  de  détruire 


son  corps,  afin  d'empêcher  l'inscription  du  titil- 
las, ainsi  que  les  autres  honneurs  que  l'Eglise  ne 
manquerait  pas  de  lui  rendre.  Cette  circonstance 
nous  est  connue  par  les  actes  du  saint  martyr  el 
aussi  par  ces  vers  de  Prudence  (Peristeph.)  : 

Sed  restât  illud  uUimura 
Inl'erre  pœnam  morluo, 
Feris  cadaver  Iradere, 
Canibusque  earpendum  dare. 
Jam  nunc  et  ossa  extinxero, 
Ne  sit  sepulcrum  funeris, 
Quod  plebs  gregalis  excolat, 
Titulumque  figat  marlyris. 
Mergam  cadaver  tluctibus. 

«  Mais  il  reste  encore  une  dernière  vengeance  :  c'est  in- 
fliger même  au  mort  un  châtiment,  en  livrant  son  cadavre 
aux  bètes,  en  le  donnant  à  dévorer  aux  chiens.  J'aurai  ainsi 
anéanti  jusqu'aux  ossements,  afin  qu'il  ne  reste  pas  même 
une  tombe  que  vienne  vénérer  le  menu  peuple,  et  inscrire 
le  titre  du  martyr.  Je  jetterai  le  cadavre  dans  les  flots...  » 

Sous  la  persécution  de  Dioclétien,  Aglaé  envoie 
son  serviteur  Boniface  dans  l'Orient  avec  deschars, 
de  l'or  et  des  parfums  pour  lui  rapporter  des  corps 
de  martyrs  ;  et  cet  or  servit  à  racheter  le  corps  de 
Boniface  lui-même  qui  fut  arrêté  et  mis  à  mort 
pour  Jésus-Christ;  les  riches  étoffes  servirent  à 
l'envelopper,  et  les  chars  à  le  ramener  à  sa  maî- 
tresse qui  le  conserva  religieusement  (Ruinart. 
ibid.  24-9). 

Les  sommes  dépensées  pour  le  rachat  des  corps 
saints  étaient  souvent  fort  considérables  ;  mais  les 
fidèles  ne  craignaient  point  d'y  mettre  des  trésors, 
persuadés  que  par  ces  généreux  sacrifices  ils  se 
préparaient  des  trésors  éternels,  comme  il  est  dit 
dans  les  actes  des  SS.  Firmus  et  Rusticus  (Haffei. 
Supplem.  ad  Ruinart.  p.  548.  col.  2)  :  Emerunt 
(Terentius  cum  Gaudentio)  beatorum  corpora  mar- 
tyrum  Firmi  et  Rustici,  ut  thesauros  sibi  conderent 
in  sternum.  On  sait  que  plus  tard  Luitprand,  roi 
des  Lombards,  déboursa  une  somme  considérable 
pour  retirer  le  corps  de  S.  Augustin  des  mains  des 
Barbares  (Paul  Diac.  De  gest.  Longobard.  1.  vi. 
c.  48.  part.  1.  1. 1.  Rer.  Italie,  p.  506),  eL  que  de 
pieux  chrétiens  en  tirent  autant  pour  arracher  aux 
païens  les  reliques  de  S.  Jean-Baptiste  (liulin. 
Hist.  eccl.  1.  h.  c.  28).  Pans  ses  notes  au  martyro- 
loge romain  (vu  april.  d),  Baronius  atteste  que  ce 
fait  était  très-commun  pendant  l'ère  des  martyrs  : 
Christianos  consuevisse  redimere  corpora  sanctorum 
ad  sepeliendum  ea,  acta  diversorum  martyrum 
sœpe  lestanlur. 

Mais  il  ne  leur  était  pas  toujours  possible  de  sa- 
tisfaire leur  piété  à  cet  égard.  Les  païens,  aux- 
quels l'empressement  des  chrétiens  était  bien 
connu,  mettaient  tout  en  œuvre  pour  leur  sou- 
straire les  corps  saints  (V.  Boldetti.  p.  90),  et 
quand  ils  voyaient  que  rien  ne  pouvait  déjouer  les 
pieuses  ruses  des  fidèles,  ils  brûlaient  ces  corps 
el  en  jetaient  les  cendres  au  vent  ou  les  livraient 
aux  Ilots  de  la  mer;  et  souvent  ils  se  voyaient 
vaincus  par  des  chrétiens  héroïques  qui  s'effor- 
çaient d'éteindre  avec  du  vin  et  des  aromates  les 
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ossements  à  demi  consumés  (Ruin.  Act.  SS.  Fruc- 
tuosi,  etc.  p.  191). 

Pour  preuve  du  prix  que  les  premiers  chrétiens 
attachaient  à  la  possession  des  saintes  reliques, 
on  doit  rappeler  encore  les  vives  discussions  et  les 
combats  qui  eurent  lieu  quelquefois  entre  villes 
ou  contrées  diverses,  pour  se  les  disputer  ;  témoin, 
pour  nous  en  tenir  à  un  exemple  puisé  dans  notre 
histoire,  les  longues  contentions  entre  les  habi- 
tants de  Poitiers  et  ceux  de  Tours  au  sujet  du 
corps  de  S.  Martin  (Greg.  Turon.  Hist.  Franc.  1.  i. 
c.  43.  V.  aussi  Evagr.  Eccl.  hist.  i.  13.  —  Evod. 
De  mirac.  S.  Slepli.  Suppl.  ad  t.  vu  Opp.  S.  Augus- 
tini.—  Cassian.  Collât,  vi.  1.  etc.). 

Le  culte  des  reliques  était  tellement  enraciné 
dans  les  mœurs  de  l'Église  primitive  que  les  no- 
vateurs eux-mêmes  le  conservaient  religieuse- 
ment quand  ils  se  séparaient  du  centre  de  l'unité; 
ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour  se  procurer  des 
corps  saints  qu'ils  regardaient  comme  la  sanctifi- 
cation indispensable  du  lieu  de  leurs  assemblées. 
Ainsi  vit-on  les  novatiens  dérober  les  reliques  de 
S.  Sylvain  dans  le  cimetière  de  Maximus  où  elles 
avaient  été  déposées  aussitôt  après  son  martyre 
avec  celles  de  Ste  Félicité.  On  ne  sait  pas  au  juste 
à  quelle  époque  ce  larcin  fut  commis  ;  mais  ce  fut 
certainement  vers  le  milieu  du  troisième  siècle, 
car  c'est  en  251  que  Novat  s'était  séparé  de  l'Église. 
Mais  il  est  un  fait  qui  parle  plus  clairement  en- 
core de  la  pratique  de  la  primitive  Église  à  cet 
égard,  c'est  que,  dès  son  origine,  elle  a  insépara- 
blement uni  le  culte  des  reliques  de  ses  Saints  au 
sacrifice  eucharistique  en  célébrant  les  mystères 
augustes  sur  le  tombeau  des  martyrs  :  cet  autel 
doublement  sacré  s'appela  memoria,  martyrium, 
confessio  (V  l'art.  Confession).  Le  pape  S.  Félix, 
qui  siégeait  en  2C9,  érigea  en  loi  positive  cet  usage 
primiUï (Lib.  ponlif.  In  S.  Felic.  n.  2).  Après  les  per- 
sécutions, les  premières  basiliques  sub  dio  furent 
construites  directement  au-dessus  des  cryptes  qui 
renfermaient  les  corps  saints  (V.  l'art.  Basiliques 
chrétiennes),  et  plus  tard  on  transporta  ces  corps 
dans  les  villes,  et  des  temples  somptueux  s'élevè- 
rent de  toutes  parts  pour  les  abriter.  Enfin  le  cin- 
quième concile  deCarlhage  (can.  x)  décréta  qu  au- 
cune église  ne  pourrait  être  consacrée  sans  que 
des  reliques  n'eussent  été  placées  sous  l'autel 
(V.  l'art.  Autel).  Plus  tard  on  déposa  des  reliques 
dans  les  portes  des  églises  (Baron.  Not.  in  marly- 
rol.  xvmnou.),  et  les  fidèles  les  baisaient  avant 
d'entrer.  On  les  renfermait  encore  dans  les  sacris- 
ties (Tillemont.  Hist.  eccl.  t.  i.  art.  10),  ou  dans 
des  armoires  disposées  à  droite  et  à  gauche  de 
l'autel  (Bocquillot.  Lit.  sacr.  p.  97).  On  conservait 
parfois  des  corps  saints,  en  totalité  ou  en  partie, 
dans  des  oratoires  privés  (Joan.  Diac.  1.  m.  c.  58. 
Ut.  S.  Greg.  Magn.),  et  même  dans  les  maisons, 
ainsi  que  Prudence  semble  l'indiquer  (Peristeph .  vi. 
vers    1..0);    et  dans  son  hymne  sur  S.  Vincent 

;ï  ;TS-  34,4')'  il  >'affi™e  positivement  du  sang 
lecueilh  par  divers  procédés  : 

Ut  domi  reservent  posleris. 


On  plaça  souvent  des  reliques  dans  des  croix,  et 
cela  jusques  dans  les  temps  modernes,  témoin  la 
croix  de  l'obélisque  de  la  place  Saint-Pierre  à 
Rome  ;  dans  les  crucifix  de  bois,  dans  la  tète  no- 
tamment :  exemple,  le  célèbre  crucifix  de  Lucques  ; 
dans  les  images  saintes  qu'on  peignait  sur  les 
murailles  des  églises.  Ainsi,  le  crucifix  en  mosaï- 
que de  l'abside  de  Saint-Clément  reçut,  comme 
l'atteste  l'inscription  qui  règne  au  bas  du  monu- 
ment, un  fragment  de  la  vraie  croix,  une  dent  de 
S.  Jacques  et  une  de  S.  Ignace  martyr  (Boldetti.  m. 
xxii.  —  V.  une  foule  de  détails  historiques,  qui  ne 
sauraient  trouver  ici  leur  place,  dans  l'ouvrage  de 
Trombelli,  De  cullu  sanctorum.  t.  n.  part.  1).  Les 
fidèles  portaient  aussi  des  reliques  suspendues  à 
leur  cou  dans  des  croix  ou  des  reliquaires  de  di- 
verses formes.  Bosio  (p.  105)  donne  le  fac-similé 
d'une  croix  d'or  et  d'un  petit  coffret  du  même 
métal,  munis  l'un  et  l'autre  d'un  double  anneau 
qui  détermine  assez  l'usage  auquel  ils  étaient  af- 
fectés. Ces  petits  monuments  furent  trouvés  dans 
des  sarcophages  antiques,  exhumés  en  1571,  du 
cimetière  du  Vatican  (V  l'art.  Encolpia). 

IL  —  La  vénération  des  fidèles  ne  se  bornait 
pas  aux  corps  des  Saints,  elle  embrassait  tous  les 
objets  qui  leur  avaient  appartenu  ou  avaient  été 
avec  eux  en  contact  plus  ou  moins  immédiat. 

1°  Pour  les  martyrs,  les  instruments  de  sup- 
plice. Un  discours  portant  le  nom  d'Eusebius  Gai- 
lianus  et  qu'on  a  quelquefois  attribué  à  S.  Euclier 
(Biblioth.  PP.  t.  iv.  p.  009)  mentionne  cet  usage 
et,  parmi  ces  objets  justement  vénérés,  cite  no- 
tamment les  chaînes  qui  avaient  serré  les  mem- 
bres des  martyrs.  Personne  n'ignore  que  celles  du 
prince  des  apôtres,  qui  se  conservent  encore  au- 
jourd'hui dans  la  basilique  de  Sainl-Pierre-ès-Liens 
à  Rome,  fuient  dès  les  temps  les  plus  reculés  un 
objet  de  vénération,  et  l'Église  célèbre  même  le 
I"  août  une  fêle  en  leur  honneur.  S.  Grégoire  le 
Grand,  qui  fait  plusieurs  fois  mention  de  ces  pré- 
cieuses reliques  (Epist.  i.  50.  vu.  20),  rapporte 
qu  on  en  distribuait  de  la  limaille  renfermée  dans 
de  petites  clefs  d'or;  il  avait  lui-même  envoyé  une 
de  ces  clefs  à  Childeberl,  roi  de  France  (Epist.  vi. 
lib.  0),  et  une  autre  à  un  illustre  personnage  delà 
Gaule,  nommé  Dinamius  (xxxm.  lib.  5).  11  en  était 
de  même  des  chaînes  de  S.  Paul  qu'on  possédait 
aussi  à  Rome  (Id.  Epist.  iv.  50);  S.  Chrysostome 
avait  déjà  célébré  ces  dernières. 

Quelques  martyrs,  entre  autres  S.  Babylas,  re- 
gardant leurs  chaînes  comme  leur  plus  beau  titre 
de  gloire;  à  l'exemple  de  S.  Paul  qui  aimait  à 
s'appeler  vinctus  Christi,  «  l'enchaîné  du  Christ 
(Ephes.  m.  1.  Philem.  i.  9),  demandaient  qu'elles 
fussent  déposées  avec  leur  corps  dans  leur  tom- 
beau (Chrysost.  De  S.  Babijl.  Contr  Julian.  a). 
S.  Ambroise  avait  recueilli  non-seulement  le  sang 
des  SS.  Vital  et  Agricola,  mais  encore  les  croix  de 
leur  supplice  et  les  clous  qui  les  y  avaient  atta- 
chés (loc.  cit.  supr.).  Les  débris  de  vases  d'argile 
sur  lesquels  S.  Vincent  avait  été  couché  étaient 
grandement    vénérés  des   fidèles    (Prudent.    Pe- 
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risteph.  v.  vers.  553).  S.  Augustin  mentionne  une 
des  pierres  de  la  lapidation  de  S.  Etienne,  laquelle, 
apportée  à  Ancône,  contribua  beaucoup  à  répan- 
dre le  culte  du  premier  martyr  {Serm.  cccxxm.  2). 
Divers  instruments  de  supplice  ont  été  trouvés 
dans  des  tombeaux  de  martyrs,  et  le  musée  du  Va- 
tican en  possède  un  certain  nombre  (V.  l'art.  Ob- 
jets trouvés  dans  les  tombeaux  chrétiens). 

2°  On  reconnaissait  aussi  une  vertu  miracu- 
leuse, soit  à  l'huile  prise  dans  les  lampes  qui  brû- 
laient devant  les  corps  des  Saints (V.Fontanini.  De 
S.  Augustin,  corpore. —  Chrysost.  Homil.  in  SS.  MM. 
—  Greg.  Turon.  De  mirac.  S.  Martini.  1. 1.  c.  2. — 
Y.  dans  ce  Dictionnaire  notre  article  Huiles  sain- 
tes) ;  soit  à  des  linges,  brandea,  qu'on  avait  appli- 
qués sur  leurs  tombeaux  (Greg.  Turon.  De  glor. 
MM.  c.  xxix),  ou  seulement  suspendus  dans  la 
crypte  où  reposaient  leurs  restes,  comme  cela  se 
pratiquait  dans  la  confession  de  S.  Pierre  au  Vati- 
can (Lib.  Ponlif.  InNicol.  I.  —  V.  notre  art.  Fe~ 
nestella  confessionis)  ;  soit  enfin  à  la  poussière 
même  recueillie  dans  leurs  loculi  ou  leurs  mé- 
moires (Greg.  Nyss.  Orat.  in  S.  Théodor  —  Greg. 
Turon.  Hist.  Fr  1.  vin.  15.  De  glor.  MM.  i).  A 
l'article  Chaire  nous  avons  parlé  du  culte  rendu 
dans  l'antiquité  aux  chaires  des  apôtres  et  des 
évèques  (V   cet  article). 

5°  Les  vêtements  et  autres  objets  ayant  été  à 
l'usage  des  Saints.  S.  Chrysostome  (Homil.  vin. 
Ad  pop.  Antioch.)  s'écrie  à  ce  sujet  :  «  Combien 
est  grande  la  vertu  des  Saints  !  Puisque  les  hom- 
mages des  chrétiens  ne  s'adressent  pas  seulement 
à  leurs  paroles  et  à  leurs  corps,  mais  aussi  à  leurs 
vêtements  !  »  Du  vivant  même  de  S.  Paul,  on  se 
servait,  pour  opérer  des  guérisons,  des  linges  et 
des  ceintures  qui  avaient  touché  son  corps 
(Act.  xix.  12).  Les  actes  des  SS.  Épipodeet  Alexan- 
dre, martyrs  de  Lyon  (Ruinart.  p.  62.  edit.  Veron.), 
nous  apprennent  que  le  premier  ayant  perdu  en 
fuyant  devant  les  persécuteurs  une  de  ses  sandales, 
une  pieuse  veuve  qui  leur  avait  donné  asile  la  re- 
cueillit et  la  conserva  précieusement.  S.  Antoine 
gardait  le  manteau  de  S.  Paul  l'ermite  pour  s'en 
revêtir  aux  jours  de  fête  (Hieron.  In  Vit.  Paul.). 
Nous  savons  par  Sulpice  Sévère  (  Vit.  D.  Martini.  19) 
que  des  fils  extraits  des  vêtements  de  S.  Martin 
guérissaient  les  malades,  et  par  S.Paulin  de  Péri- 
gueux  (De  Vil.  S.  Martini,  p.  311.  in  Bibliot.  PP. 
t.  vi)  que  le  peuple  s'arrachait  les  débris  de  sa 
couche. 

i"  Les  lieux  qu'ils  avaient  habités,  ceux  surtout 
où  ils  avaient  séjourné  plus  longtemps ,  ou  qui 
étaient  devenus  célèbres  par  quelques-uns  de  leurs 
miracles  ou  par  d'autres  actions  d'éclat.  C'est  ainsi 
que  l'on  construisit  une  basilique  sur  le  lieu  où 
S.  .Martin  avait  partagé  son  manteau  avec  un  pauvre 
(Venant.  Fortunat.  Epigr  v.l.  1);  on  érigea  aussi 
des  oratoires  sur  les  lieux  signalés  par  ses  princi- 
paux miracles  (ld.  1.  ix.  Epigr.  1  seqq.).  Mais  les 
fidèles  avaient  surtout  en  honneur  les  lieux  sanc- 
tifiés par  la  mort  des  Saints.  C'est  là  que  de  préfé- 
rence   on   bâtissait  des  églises,  à  Home  notam- 


ment; et  partout  les  exemples  sont  innombrables. 
Ainsi  l'impératrice  Eudoxie,  épouse  de  Théodose  11, 
avait  construit  une  basilique  sur  le  lieu  du  mar- 
tyre de  S.  Etienne,  hors  de  la  porte  de  Galilée 
(Evagr.  Hist.  eccles.  1.  i.  cap.  22. —  V.  Ladcrchi. 
De  Basilic.  SS.  Marccllini  et  Pétri).  S.  Grégoire  de 
Tours  raconte  que  toute  sorte  de  vertus  miracu- 
leuses étaient  attribuées  à  la  fontaine  où  avait  été 
lavée  la  tête  du  S.  martyr  Julien  (De  passion. 
S.  Julian.  c.  m.  op.  Muratori.  p.  852).  (V.  l'art. 
Translations  de  reliques.) 

5°  Nous  ne  saurions  préciser  au  juste  l'époque 
où  l'on  commença  à  jurer  sur  les  reliques  des 
Saints  pour  attester  la  vérité,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui  encore  sur  les  Évangiles  dans  quel- 
ques pays  catholiques.  Mais  nous  en  avons  des 
exemples  depuis  le  sixième  siècle.  Ainsi  S.  Gré- 
goire le  Grand  appelle  les  personnages  les  plus  no- 
tables de  la  ville  de  Ravenne  à  se  présenter  sous 
la  conduite  de  l'archidiacre  au  tombeau  de  S.  Apol- 
linaire,afin  d'attester,  la  main  posée  sur  ces  sain- 
tes reliques,  s'il  était  vrai  que  les  évêques  de  celle 
ville  fussent  en  possession  de  porter  le  pallium 
hors  de  l'église,  comme  le  prétendait  l'évèque 
Jean,  à  qui  il  avait  interdit  cette  pratique.  Jean 
Diacre  qui  rapporte  le  fait  (Vit.  S.  Greg.  iv.  7)  nous 
a  conservé  la  formule  de  ce  serment  prescrite  par 
le  saint  pontife. 

RENIEMENT  DE  S.  PIERRE  (prédiction 
du).  —  Cette  particularité  humiliante  de  la  vie  du 
prince  des  apôtres  se  trouve  représentée  sur  un 
certain  nombre  de  sarcophages  de  l'Italie  (Bottari 
tav.  xx.  xxi.  xxin  et  alibi).  Elle  est  plus  rare  dans 
les  monuments  de  la  Gaule.  Deux  exemples  seu- 
lement nous  sont  connus  :  l'un  est  fourni  par  un 
tombeau  de  Marseille,  le  tombeau  dit  de  S.  Chrysan- 
the  et  de  Ste  Darie  (Millin.  Midi  de  la  France,  pi. 
lviii.  n.  4),  l'autre  par  un  monument  de  la  même 
classe,  provenant  de  Balaruc,  dans  l'Ardècne,  et 
appartenant  aujourd'hui  au  musée  lapidaire  de 
Lyon  (V.  notre  Explication  d'un  sarcophage  chré- 
tien du  musée  lapidaire  de  Lyon.  Màcon,  1804.) 

En  retraçant  à  leurs  yeux  cette  scène,  les  pre- 
miers chrétiens  se  proposaient  surtout  de  se  pré- 
munir contre  la  présomption  toujours  funeste 
dans  les  épreuves  où  la  foi  est  en  jeu,  et,  d'une 
autre  part,  de  s'exciter  à  la  confiance  en  la  misé- 
ricorde divine,  qui  inspire  elle-même  le  repentir 
pour  se  mettre  dans  la  nécessité  d'accorder  le 
pardon. 

On  remarque  ordinairement  que  Notre-Seigneur 
n'a  pas  la  main  disposée  comme  pour  la  bénédic- 
tion ou  la  simple  allocution,  mais  qu'il  étend 
vers  S.  Pierre  sa  main  renversée,  dont  trois 
doigts  seulement  se  détachent  comme  pour  expri- 
mer les  trois  négations. 

S.  Pierre  porte  l'index  de  la  main  droite  à  ses 
lèvres,  ge^te  négatif  qui  semble  protester  qu'au- 
cune parole  contraire  à  la  fidélité  qu'il  doit  à  son 
maître  ne  sortira  de  sa  bouche  :  «  Alors  même 
qu'il  me  faudrait  mourir  avec  vous,  je  ne  vous 
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renierai  point,  »  eiiamsi  oportuerit  me  mori  tecum, 
non  te  negabo  (Malth.  xxvi.  35).  Ce  geste  fut  tou- 
jours reçu  dans  l'antiquité  comme  exprimant  le 
silence  (Ovid.  Melam.  ix.  vers.  691. —  S.  Augus- 
tin. Decivit.  Dei.  1.  xvm.  5.  —  Martianus  Capella. 
1.  i.  versus  fin.).  Les  figures  d'Harpocrate  que 
nous  a  transmises  l'art  antique  sont  toutes  dans 
cette  attitude  (Cf.  Bott.  t.  n.  p.  2).  On  cite  aussi 
une  médaille  du  musée  Strozzi,  où  Mercure  est  re- 
présenté imposant  le  silence  avec  le  doigt  rappro- 
ché des  lèvres  (Id.  ibid.  p.  64). 


Le  type  qu'on  vient  de  décrire  est  vulgaire,  on 
peut  le  voir  partout  et  notamment  dans  une  sculp- 
ture de  sarcophage,  du  cimetière  du  Vatican 
(Bosio,  Rom.  soit.  p.  87),  où  S.  Pierre  se  trouve 
en  face  de  la  servante,  qu'on  nomme  Ballita  (Cf. 
Tillemont,  Mém.  S.  Pierre,  art.  5). 

Nous  reproduisons  ici  un  monument  qui  s'en 
écarte.  C'est  une  fresque  du  cimetière  de  Cyria- 
que  nouvellement  découverte  (V.  De  Rossi.  Uni- 
lett.  archeol.  1865,  octohr.),  et  c'est  la  première 
fois,  à  notre  connaissance,  qu'on  trouve  le  renie- 
ment de  S.  Pierre  représenté  en  peinture.  Ici  S. 
Pierre  ne  porte  pas  son  doigta  ses  lèvres,  mais  il 
recule  d'effroi  à  la  vue  du  visage  de  son  maître 
empreint  d'une  énergique  sévérité,  et  de  ces  trois 
doigts  éle\és  dans  l'intention  manifeste  de  pein- 
dre à  ses  yeux  sa  triple  infidélité. 
^  Dans  la  plupart  des  cas,  le  coq  est  aux  pieds  de 
S.  Pierre,    qui  lui-même  est  très-rapproché   de 
Notre-Seigneur.  Il  en  est  ainsi  dans  les  deux  sar- 
cophages de  la  Provence  cités  plus  haut.  D'autres 
fois  (Bottari.  tav.  xxxiv),  le  coq  est  placé  au  som- 
met d'une  colonne   élégamment  cannelée  et  ru- 
dentée,  comme  ci-dessus.  La  fresque  du  cime- 
tière de  Cyriaque,  où  tout  est  exceptionnel,   le 
fait  voir   sur  une  espèce  de  socle.  Le  Sauveur 
le  montre  du  doigt  à  l'apôtre,  qui,  de  l'autre  côté 
de  la  colonne,  proteste  de  sa  fidélité  par  le  signe 
ordinaire.   Prudence  a  décrit  celte  scène  (Catlie- 
merin.  Injmn.  i.  vers.  49)  dans  les  vers  suivants: 

Quaj  vis  s;t  hujus  alitis 
Salvalor  ostendit  Petro  : 
Ter  antequam  gallus  canat 
Sese  negandum  piaedicat. 


«  Quelle  est  la  vertu  de   cet  oiseau, 


__  Le  Sauveur  le 


montre  à  Pierre  :  —  Trois  fois  avant  que  le  coq  chante,  — 
Il  prédit  qu'il  le  reniera.  » 

(V.  l'arl.  Cog.) 


Autrefois  on  voyait  en  avant  de  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran  un  coq  de  bronze  sur  une 
colonne  de  porphyre  ;  et  l'on  pense  (Rasponi,  De 
basilic.  Laleran.  lib.  i.  c.  14)  que  c'était,  pour  les 
successeurs  de  Pierre,  un  avertissement  de  se  tenir 
en  garde  contre  les  défaillances  de  la  faiblesse 
humaine. 

RENONCEMENTS    DU    BAPTÊME.  —  I. 

—  De  toutes  les  cérémonies  qui  précèdent  le  bap- 
tême, celle-ci  est  une  des  plus  importantes  et  des 
plus  anciennes.  S.  Pierre,  avant  de  baptiser,  au 
jour  de  la  Pentecôte,  ses  premiers  néophytes  au 
nombre  de  trois  mille  (Act.  n,  40),  leur  adresse 
cette  recommandation  :  «  Sauvez-vous  de  cette 
génération  perverse,  »  salvaminia  generalione  isla 
mala.  Plusieurs  écrivains  ecclésiastiques  ont  en- 
tendu ceci  des  renoncements  baptismaux,  ou  de 
quelque  chose  d'équivalent  (V  Viceeom.  De  anl. 
baplism.  lib.  n.  c.  16).  Cette  interprétation  ne 
nous  semble  pas  rigoureuse.  Mais  voici  un  texte 
de  S.  Paul,  que  S.  Jérôme  applique  positivement 
à  cet  objet  (I  Timolh.  vi.  12)  :  «Embrassez  la 
vie  éternelle,  à  laquelle  vous  avez  été  appelé, 
après  avoir  si  glorieusement  confessé  la  foi  en 
présence  d'une  multitude  de  témoins,  »  confessus 
bonam  confessionem  coram  mullis  lestibus.  Suit  le 
commentaire  de  S.  Jérôme  :  «  Après  avoir  confessé 
une  bonne  confession  dans  le  baptême,  en  renon- 
çant au  siècle,  et  à  ses  pompes,  en  présence  de 
beaucoup  de  témoins,  en  présence  des  prêtres, 
ou  des  diacres,  et  des  vertus  célestes.  » 

S.  Ambroise  applique  aussi  aux  renoncements 
du  baptême  un  passage  du  même  apôtre  (Coloss.  u. 
20)  :  «  Si  vous  êtes  morts  avec  Jésus-Christ  à  ces 
premiers  éléments  du  monde,  pourquoi  vous  en 
faites-vous  encore  des  lois,  comme  si  vous  viviez 
dans  le  isoade,  »  si  morlui  estis  cum  Christo  ab 
elementis  hujus  mundi,  quid  adhuc  tanquam  mundo 
viventes  decernitis? 

Tout  ceci,  il  faut  en  convenir,  donnerait  pleine 
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raison  à  S.  Basile,  qui  (De  Spirit.  Sancl  xxvu)  fait 
remonter  aux  apôtres  la  pratique  en  question  : 
«  Toutes  les  autres  choses  qui  se  pratiquent  au 
baptême,  comme  de  renoncer  à  Satan,  et  à  ses 
aunes,  d'où  les  avons-nous?...  N'est-ce  pas  de  la 
tradition  apostolique  ?  » 

Pour  le  deuxième  siècle  du  moins,  nous  avons 
le  témoignage  de  Terlullien,  et  un  témoignage 
qui  ne  laisse  pas  de  place  au  doute  (De  corona 
milit.  m.)  :  «Avant  que  d'entrer  dans  l'eau,  nous 
taisons  dans  l'église  une  solennelle  protestation 
entre  les  mains  de  l'évêque  de  renoncer  au  dia- 
ble, à  ses  pompes  et  à  ses  anges,  »  aquam  adituri 
ibidem,  sed  et  aliquantoprius  in  ecclesiamb  aniis- 
titis  manu,  contesiamur  nos  renunliave  diabolo,  et 
pompœ  et  angelis  ejus.  Il  s'exprime  à  peu  près  de 
môme  en  plusieurs  autres  endroits  (De  spect.  iv. 

—  Ad  martyr  vin.  —  De  habitu  nudier.  vi.  —  De 
pœnil,  vi  ). 

Mais  il  est  superflu  d'insister  sur  ce  point  ;  les 
preuves  sont  innombrables,  et  nous  nous  conten- 
tons de  renvoyer  le  lecteur  aux  principaux  écri- 
vains qui  les  fournissent  :  Origène  (In  epist. 
ad  Rom.),  Pacien  (Parœn.  ad.  pœnil.),  S.  Ain- 
broise  (1.  i.  Hexam.  c.  40  —  De  iis  qui  myst.  inil. 
e.  ii.  —  1.  i.  Sacrum,  c.  2),  S.  Ephrem  (De  renun- 
tiat.  in  bapt.),  S.  Chrysostome  (Hom.  wiadpop- 
Antioch.  et  honni,  vi.  in  ep.  Paul,  ad  Coloss,  t.  n), 
S.  Jérôme  (Ad  cap.  vi  Amos,  et  ad  cap.  Mallh.), 
S.  Augustin  (Sera.  exvi.  —  Epist.  lxxxix,  —  De 
morib.  Eccl.  cath,  I.  n.  —  De  fuie  ad  catech.  c.  i. 
et  concion  ad  catech.  c.  i.),S.  Cyrille  d'Alexandrie 
(1.  vu  contr.  Julian.),  Salvien  (De  pœnitent.  1,  vi), 

—  Bède  (In  Job.  vin),  S.  Grégoire  le  Grand  (Lib. 
sacrament.)  etc.,  etc. 

Les  Constitutions  apostoliques  renferment  la 
formule  même  (1.  vu.  c.  41)  que  les  catéchumènes 
doivent  apprendre  par  cœur  et  prononcer  à  haute 
voix  au  jour  du  baptême  :  «  Je  renonce  à  Satan 
et  à  ses  œuvres,  à  ses  pompes,  à  son  culte,  à  ses 
anges  et  à  ses  machinations,  et  à  tout  ce  qui  dé- 
pend de  lui.  » 

II.  —  Les  Pères  ont  vu,  dans  divers  faits  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  des  figures  plus  ou 
moins  claires  des  renoncements  du  baptême. 

Un  des  plus  évidents  d'après  Bède  (In  Job.  vin) 
serait  le  fait  du  jeune  Tobie  jetant  une  partie  du 
foie  du  poisson  miraculeux  sur  des  charbons  ar- 
dents, pour  conjurer  le  démon  :  «  Le  Seigneur,  dit 
ce  Père,  voulant  s'unir  l'Eglise  venue  de  la  genti- 

lilé commande  d'abord  à  chacun  des  croyants 

de  renoncer  à  Satan,  et  à  toutes  ses  œuvres,  et  à 
toutes  ses  pompes...  ce  qui  est  brûler  le  foie  du 
poisson  sur  les  charbons  ardents.  Après  quoi 
l'ange,  saisissant  le  démon,  l'enchaîne,  parce  que, 
après  le  renoncement  au  diable  et  la  confession 
delà  vraie  foi,  suit  la  rémission  des  péchés,  le 
démon  étant  chassé  par  l'eau  du  baptême.  »  Bède 
signale  les  mêmes  analogies  dans  le  Syrien  Naa- 
man  (4  Reg.  v.  14),  qui  s'était  lavé  sept  fois  dans 
le  Jourdain  et,  ayant  ainsi  purilié  de  la  lèpre  sa 
chair,  qui  devint  comme  celle  d'un  enfant,  ce 


qui  est  l'image  exacte  du  changement  opéré  par 
le  baptême,  dans  les  néophytes,  sicut  modo  geniti 
infantes  (1  Petr.  n.  2),  s'engage  à  ne  plus  sacrifier 
aux  dieux  des  nations  (Beda,  in  h.  loc). 

Un  autre  modèle  du  catéchumène  renonçant  au 
démon  serait,  au  sens  de  S.  Anselme  (Enarrat.  in 
c.  xix  Matth.),  ce  publicain  de  l'Évangile  (Luc.  v. 
27  seqq.)  qui,  à  la  voix  du  Sauveur,  abandonna 
sans  hésiter,  pour  suivre  celui  qui  ne  possédait 
rien  en  ce  monde,  et  les  gains  terrestres,  et  sa 
parenté  et  ses  richesses,  persuadé  qu'en  renonçant 
aux  trésors  de  la  terre,  il  gagnait  des  trésors  in- 
corruptibles dans  le  ciel.  «  11  nous  a  laissé  une 
forme  parfaite  de  renoncement,  puisque  non-seu- 
lement il  abandonna  les  lucres  et  la  gestion  des 
impôts,  mais  qu'il  méprisa  le  péril  qu'il  pouvait 
courir  de  la  part  des  princes  du  siècle...  » 

III.  —  Kaban  Maur  (De  Instit.  cleric.  c.  xxvm) 
suppose  évidemment  qu'une  première  renonciation 
avait  lieu  dans  le  cours  des  épreuves  du  catéchu- 
ménat  :  catechizandi  ordo  hic  est  :  interrogalur  pa- 
ganus,  si  renuntiat  diabolo.  Mais  elle  était  intégrale- 
ment renouvelée  au  baptême  avant  les  exorcismes, 
la  profession  de  foi,  et  les  autres  cérémonies  (V. 
Vicecom.  Op.  laud.  1.  u.  c.  17),  eteela  dans  l'inté- 
rieur du  baptistère,  comme  il  paraît  par  plusieurs 
passages  d'Origène  (In  ep.  ad  Rom.),  de  S.  Am- 
broise  (De  Us  qui  myst..  init.  c.  2,  et  lib.  I  Sacram. 
c.  2),  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Catech.  i.  myst.). 
Pour  prononcer  ce  renoncement,  le  catéchumène 
était  placé  sur  un  lieu  élevé, afin  que  les  assistants 
pussent  l'entendre.  C'est  ce  que  Tertullien  nous 
apprend  de  son  propre  baptême  (De  pall.  v.). 

Mais  une  circonstance  qui  peut  au  premier  abord 
paraître  extraordinaire  nous  est  révélée  par  les 
anciens  Pères,  et  en  particulier  par  l'auteur  du 
livre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  (c.  De  bapt.)  et 
par  S.  Grégoire  de  Nazianze  (Orat.  xr,.  de  bapt.), 
et  par  Élie  de  Crète  commentant  le  livre  de  la 
Hiérarchie  :  c'est  que  le  renonçant  était  dépouillé 
de  ses  vêtements,  et,  c'est  du  moins  l'opinion  com- 
mune des  interprètes  de  l'antiquité,  paraissait 
dans  un  état  de  nudité  complète.  Aussi  ressem- 
blait-il à  un  athlète  appelé  désormais  à  combattre 
des  ennemis  redoutables,  quasi  alhleta  Christi, 
ditS.  Ambroise  (1.  î.  Sacram.  c.  2),  quasi  luctamen 
hujus  sœculi  luctalurus;  et  pour  rendre  cette  res- 
semblance plus  frappante,  les  catéchumènes,  au 
moment  du  renoncement,  entrelaçaient  leurs  mains 
comme  pour  engager  un  combat  simulé  :  siant, 
figurant  certaminis  explicantes....  manus  compli- 
cantes  (Concil,  Cpt.  v.  act.i). 

Cette  nudité  était  encore  uneprotestation  contre 
l'orgueil  qui  a  perdu  les  démons  auxquels  renon- 
çait le  néophyte,  et  une  manière  de  montrer  qu'il 
entendait  se  dépouiller  du  vieil  homme  et  renoncer 
à  toutes  les  choses  du  monde. 

Nous  devons  dire  cependant  que,  dans  sa  se- 
conde catéchèse  mystagogique  (n.  n.),  S.  Cyrille 
de  Jérusalem  suppose  évidemment  que  le  catéchu- 
mène n'était  complètement  dépouillé  de  ses  vête- 
ments qu'au  moment  d'entrer  dans  les  fonts.  Jus- 
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que-là,  il  gardait  sa  tunique,  et,  pour  le  renonce- 
ment, il  n'avait  quitté  que  sa  chaussure  et  son 
vêtement  de  dessus.  Mais  dans  les  fonts  la  nudité 
était  absolue.  «  0  chose  admirable!  dit  ce  Père, 
vous  avez  paru  nu  aux  yeux  de  tous,  et  vous  n'en 
avez  pas  eu  honte  !  C'est  que  vous  reproduisiez 
l'image  de  notre  premier  père  Adam,  qui  dans  le 
paradis  était  nu,  et  n'en  rougissait  pas!  » 

Le  néophyte  se  tenait  debout,  la  face  tournée  et 
la  main  étendue  vers  l'occident,  comme  vers  la 
région  qu'habite  l'esprit  de  ténèbres,  dont  il  se- 
couait le  joug  (Cyril.  Hieros.  Catech.  i.mystag.). 
S.  Jérôme  (InAmos,\i) l'exprime  aussi  clairement  : 
In    mysteriis  primum    renuntiamus    qui  in  occi- 

dente  est. 

iy,  —  La  formule  antique  du  renoncement 
était  à-peu  près  identique  à  celle  qui  est  encore 
en  usage  de  nos  jours. 

Nous  avons  vu  plus  haut  celle  des  Constitutions 
apostoliques.  Dans  leurs  œuvres,  les  Pères  en 
mentionnent  d'autres  qui  n'en  diffèrent  en  rien 
d'essentiel. 

S.  Ambroise(l.  i.  Hexam.  c.  4)  :  Abrenuncio  tibi, 
diabole,  et  angelis  tuis  et  operibus  tuis  et  imperiis 
tuis.  S.  Chrysostome  (Homil.  xxi  ad  pop.  Antioch.): 
Abrenuntiotibi,  Satané,  et pompœ  tuœ,  et  cultuituo. 
S.  Jérôme  {In  cap.  v.  Matth,):  Renuncio  tibi,  dia- 
bole, et  pompœ  tuœ,  et  vitiis  tuis,  et  mundotuo,  qui 
in  malkjno  positus  est. 

Il  parait  que  les  adultes  prononçaient  leur  re- 
noncement sur  une  simple  invitation.  Mais  les 
enfants  ou,  à  leur  défaut,  leurs  parrains,  répon- 
daient aux  questions  qui  leur  étaient  adressées  par 
l'exorciste  (Johan.  Beleth.  De  divin,  office,  c.  xc), 
et  probablement,  du  moins  dans  l'Eglise  latine, 
d'après  la  formule  contenue  dans  le  sacramen- 
taire  de  S.  Grégoire  et  qui  n'est  autre  que  celle 
du  rituel  romain  actuel:  Abrenuncias  Satanœ? 
Resp.  Abrenuncio.  —  Et  omnibus  operibus  ejus? 
Resp.  Abrenuncio.  —  Et  omnibus  pompis  ejus? 
Resp.  Abrenuncio. 

Une  recommandation  pressante  lui  était  ensuite 
adressée  de  ne  plus  oublier  ses  engagements  (Ambr. 
De  Us  qui  myst.  inii.  c.  41)  :  Memor  esto  scrmonis 
tui,  et  nunquam  tibi  excidat  tuœ  séries  cautionis,  » 
souviens-toi  des  paroles  que  tu  viens  de  pronon- 
cer, et  que  jamais  ne  t'échappe  le  souvenir  de  tes 
engagements.  » 

C'était  aussi  comme  garantie  de  fidélité  que  la 
présence  de  nombreux  témoins  était  exigée,  selon 
le  précepte  de  S.  Paul  que  nous  avons  vu  plus 
haut  expliqué  par  S.  Jérôme. 

De  plus,    ces    engagements  étaient  consignés 

dans  un  livre  ad  hoc  (V.  l'art.  Matricide),  dont 

S.  Ambroise  a  dit  {loc.  taud.):  Tenetur  vox  tua  non 

in  tumulo  mortuorum,  sed  in  libro  viventium,  «  ta 

parole    est  fixée,  non  pas  dans  le  tombeau  des 

morts,  mais  dans  le  livre  des  vivants.  »   Ajoutons 

ces  lignes  si  remarquables  de  S.  Augustin  (lib.  iv. 

Ad  catechum.  cl):  Diabolo  vos  renunciare  pro- 

tessi  estis:  in  qua  professione,  non  hominibus,  sed 

ueo,  et  angelis  ejus  conscribentibus  dixistis  :  Renun- 


cio, «  vous  avez  fait  profession  de  renoncer  au 
diable  :  or,  dans  cette  profession,  ce  n'est  pas 
aux  hommes,  mais  à  Dieu  et  à  ses  anges,  qui  ont 
écrit  (vos  engagements),  que  vous  avez  dit  :  Je 

RENONCE  !    » 

Sur  l'importante  matière  qui  fait  l'objet  de  cet 
article,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'enga- 
ger les  lecteurs  à  lire  en  entier  la  première  caté- 
chèse mystagogique  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem. 

REPAS  CHEZ    LES    PREMIERS    CHRÉTIENS.  —  I.  — 

Tertullien  nous  en  donne  une  idée  complète  dans 
ce  passage  de  son  Apologétique  (xl)  :  «  Nos  repas 
sont  fondés  sur  la  religion.  Nous  n'y  admettons 
ni  bassesse  ni  immodestie.  On  ne  se  met  à  table 
qu'après  s'être  nourri  d'une  prière  à  Dieu.  On  se 
repait  autant  qu'il  faut  pour  satisfaire  la  faim.  On 
boit  autant  qu'il  suffit  à  des  hommes  pudiques.  On 
mange  sans  perdre  de  vue  qu'on  doit  adorer  Dieu 
pendant  la  nuit.  On  s'entretient  sans  oublier  que 
Dieu  écoute.  Après  qu'on  s'est  lavé  les  mains  et 
qu'on  a  allumé  des  flambeaux,  on  engage  chacun 
à  chanter,  au  milieu  de  tous,  les  louanges  du  Sei- 
gneur, en  recourant  aux  saintes  Écritures  ou  de 
son  propre  fonds.  Par  là  on  voit  comment  il  a  bu. 
La  prière  termine  également  le  repas.  » 

Ainsi,  1°  prière  avant  le  repas,  2°  pendant  le 
repas,  entretiens  édifiants  et  modestes,  5°  après  le 
repas,  ablution  des  mains,  suivant  l'usage  des  an- 
ciens, 4°  puis  enfin  des  chants  religieux  et  encore 
la  prière  en  actions  de  grâces.  Minucius  Félix 
(Octavius.  p.  308.  edit.  Ouzel.  Lugduni  Batavorum. 
1672)  donne  des  détails  à  peu  près  identiques. 
«  Non-seulement  la  chasteté,  mais  la  sobriété  pré- 
sident à  nos  repas:  nous  ne  faisons  point  d'excès 
et  une  grave  modestie  tempère  notre  gaieté.  » 
Pour  n'être  point  exposés  à  s'écarter  de  la  sobriété 
chrétienne,  les  fidèles  s'abstenaient  avec  soin  de 
paraître  aux  festins  des  idolâtres;  et  nous  lisons 
dans  les  Œuvres  de  S.  Cypricn  (Cypr  Episl.  lxvh. 
p.  170  seqq.  edit.  Oxon.)  que,  au  troisième  siè- 
cle, un  évêque  d'Espagne,  nommé  Martial,  ayant 
oublié  le  soin  de  sa  dignité  jusqu'à  s'asseoir  à  un 
banquet  de  celte  sorte,  se  vit  accusé  d'idolâtrie  et 
déposé  de  l'épiscopat. 

La  sobriéléétait  une  des  plus  essentielles  vertus 
du  christianisme  primitif,  et  les  Écritures  ainsi 
que  les  ouvrages  des  Pères  nous  ont  transmis  à 
cet  égard  toute  sorte  de  détails.  S.  Matthieu  ne 
mangeait  jamais  de  viande.  S.  Jacques  (Clem. 
Alexandr.  Pœdag.  h.  I.)  ne  se  nourrissait  que  de 
pain  et  d'eau,  et  S.  Pierre  de  lupins,  si  nous  en 
croyons  S.  Grégoire  de  iNazianze  {Oral,  de  cura 
paup.).  S.  Paul  avait  fait  le  vœu  des  nazaréens 
[Act.  xxi.  29)  et  comme  dans  son  Épître  aux  Ro- 
mains il  proclame  (xiv.  21)  qu'il  est  bon  de  ne 
pas  boire  de  vin,  il  est  à  croire  qu'il  faisait  lui- 
même  ce  qu'il  conseillait  aux  autres.  S.  Jérôme 
écrivait  à  Marcella  (Epist.  xxxvi.  5)  :  «Parce  que 
nous  ne  nous  livrons  pas  à  l'ivrognerie,  et  que 
nos  bouches  ne  s'ouvrent  pas  aux  éclats  d'un  rire 
indécent,  on  nous  appelle  continents  et  tristes.  » 
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Parmi  les  principales  qualités  de  la  pénitence, 
Terlullien  énumère  la  «  modération  du  boire  et 
du  manger,  rien  pour  la  satisfaction  du  ventre, 
tout  pour  le  simple  soutien  de  la  vie.  »  Le  repas 
pur  dans  le  style  de  ces  temps  primitifs  était  celui 
où  l'on  ne  mangeait  pas  de  viande,  et  que  le 
même  Terlullien  (De  pœnil.  i.  9)  appelle xerophagia 
ma/iducalion  de  choses  sèches.  Prudence  (Cathem. 
hymn.  m.  Cl)  donne  une  louchante  et  gracieuse 
description  delà  frugalité  d'un  repas  chrétien: 

Sint  fera  gentibus  intlomilis 
Prandia  de  nece  quadrupedum  : 
Xos  oleiis  coma,  nos  siliqua 
Fœta  lcgumine  multimodo 
Paverit  innocuis  epulis. 

«  Aux  nations  indomptées,  —  De  cruels  repas  de  la  chair 
des  quadrupèdes  :  —  A  nous  les  herbages,  la  gousse  grosse 
de  grains  nombreux  —  Nous  repait  de  mets  innocents.  » 

Le  poëte  énumère  ensuite  les  autres  parties  du 
menu  de  ces  repas  chrétiens,  le  lait  et 
le  fromage: 

Spumea  mulctra  gerunt  niveos 
libère  de  gemino  latices, 
Perque  coagula  densa  liquor 
In  solidum  coit,  et  liagili 
Lac  tenerum  preraitur  calalho. 

le  miel  d'Attique  : 

Mella  mihi  Cecropia 
Nectare  sudat  olente  favus, 

et  les  doux  fruits  des  vergers  : 

Hinc  quoque  pomiferi  nemoris 
Munera  mitia  proveniunt. 

Et  cette  frugalité,  outre  qu'elle 
était  dans  les  principes  du  christia- 
nisme, avait  encore  une  convenance  particulière, 
parce  que  les  repas  avaient  souvent  lieu  près  des 
tombeaux  des  martyrs.  Les  païens  eux-mêmes 
connaissaient  la  tempérance  des  premiers  chré- 
tiens, et  Lucien  caractérise,  sous  ce  rapport,  nos 
pères  dans  la  foi,  en  les  appelant  «  pâles  », 
/.iTor/^A'jtj.iv'A. 

Chaque  foisqu'ils  vidaient  la  coupe,  les  premiers 
chrétiens  avaient  coutume  d'invoquer  le  nom  de 
Jésus-Christ  (Sozom.  v.  17),  et  cela  même  quand 
la  coupe  ne  contenait  que  de  l'eau,  adaquœpocu- 
lum,  dit  S.  Grégoire  de  Nazianze  [Oral.  m).  11  est 
probable  qu'ils  prononçaient  alors  quelques-unes 
des  acclamations  inscrites  sur  les  fonds  de  coupe 
qui  sont  anivés  jusqu'à  nous,  et  en  particulier 
celles-ci:  vivas  in  ciiristo  (V.les  art.  Agapes,  Fonds 
découpe,  P ropinare) ,  —  bibas  in  pace  dei  (Buonarr. 
tav.  v.  1).  —  bibe  et  proi'ina  (ld.  xv.  1),  et  le  plus 
souvent  pie  zezes  (ld.  et  Carrucci,  Vetrï  con  fia.  in 
oro,  passiin). 

Il  était  d'usage  chez  les  Romains  d'offrir  des 
présents,  apophorrla,  dans  les  festins.  Nous  ne 
saurions  dire  si  les  chrétiens  se  conformaient  à  cet 
usage.  I  ne  anecdote  racontée  par  S.  Ambroise 
semblerait  le   supposer  [Exhort.   virgin.   cap.   i, 


n.  1).  Ce  père  avait  assisté  a  la  translation  à  Bo- 
logne d'un  corps  de  martyr.  Or,  dans  un  sermon 
prêché  par  lui  à  Florence  sur  ce  sujet,  il  dit 
métaphoriquement,  à  propos  de  cette  cérémonie, 
ad  Bononiense  invitalus  convivium  , .  uhi  sancli 
martyris  celehraia  translatio  est,  qu'il  en  avait 
apporté,  comme  apophorète,  quelques  parcelles 
du  corps  de  ce  Saint,  apophoreta  plena  gratiœ  et 
sanctitatis. 

II.  —  Il  ne  paraît  pas  du  reste  que  la  disposi- 
tion de  la  table  chez  les  chrétiens  différât  essen- 
tiellement de  ce  qu'elle  était  chez  les  anciens.  On 
en  peut  juger  par  une  curieuse  fresque  du  cime- 
tière des  Sainfs-Marcellin-et-Pierre  (Bottari.  tav. 
cxxvn)  que  nous  donnons  ici. 

La  table  où  sont  assis  les  convives  est  de  forme 
semi-circulaire,  c'est-à-dire  en  sigma,  forme  très- 
usitée  dans  l'antiquité  (Martial  1.  xiv.  epigr.  87). 
Les  écrivains  ecclésiastiques  ont  employé  ce  mot 


dans  le  même  sens  que  les  profanes.  S.  Pierre 
Chrysologue  dit  de  Notre-Seigneur  assistant  au 
souper  du  publicain  Matthieu  :  Discumbebat  Jésus 
plus  in  Matthei  mente,  quam  in  sigmate,  «  Jésus 
était  assis  dans  l'esprit  de  Matthieu,  plus  que  dans 
le  sigma  (Serm.  xxix);  »  et  dans  un  autre  endroit, 
il  peint  ainsi  l'orgueilleuse  ostentation  des  phari- 
siens :  Dura  pharisœus  veste  clarus,  primus  in  sig- 
mate.... «  le  pharisien,  en  habit  de  fête,  est  le 
premier  au  sigma.  »  Telle  était  aussi,  selon  Paulin, 
auteur  de  la  Vie  de  S.  Martin  (L.  m.  In  biblioth. 
PP  tom.  vin.  col.  1026),  la  forme  de  la  table  où 
étaient  assis  les  invités  de  l'empereur  Maxime  : 

IIos  inter  médius,  qua  sigma  flectitur  orbe 
Prcsbyter  accubuit.... 

«  Au  milieu  d'eux,  là  où  le  sigma  s'infléchit  en  rond,  le 
prêtre  s'assit.  » 

On  ne  voit  rien  sur  cette  table  ;  mais  dans  le  vide 
de  l'hémicycle  est  une  autre  petite  table  ronde, 
en  forme  de  trépied,  sur  laquelle  sont  placées  trois 
assiettes,  un  quadrupède  entier  déposé  sur  la  table 
nue,  et  deux  couleaux,  dont  l'un  se  termine  en 
pointe  aiguë,  l'autre  est  arrondi  à  l'extrémité, 
comme  nos  couteaux  de  table.  Athénée  (iv)  décrit 
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une  de  ces  petites  tables  exactement  comme  nous 
voyons  celle-ci.  Vairon  (iv.  25)  l'appelle  cibilla, 
d'autres  mensa  escaria,  «table  à  déposer  les  mets.  » 
A  terre  est  une  amphore  à  deux  anses. 

Les  convives  sont  au  nombre  de  trois,  deux 
hommes,  et  une  femme  qui  occupe  le  milieu  de  la 
table,  qua  sigma  flectitw  orbe.  Ils  ne  sont  pas  cou- 
chés, mais  assis,  et  il  en  est  de  même  dans  toutes 
les  représentations  de  repas  qui  se  rencontrent 
dans  les  catacombes.  Manger  couché  était  un  signe 
de  mollesse.  Il  paraît  avoir  été  aussi  quelquefois, 
dans  la  haute  antiquité,  un  privilège  du  rang  ou 
une  récompense  de  la  valeur.  Chez  les  Macédoniens 
(Cf.  Boit.  m.  p.  141),  cela  n'était  permis  qu'à  celui 
qui  avait  tué  un  sanglier  hors  des  filets  ;  jusque-là 
il  devait  manger  assis. 

Aux  deux  extrémités,  mais  en  dedans  du  sigma, 
sont  assises  deux  femmes,  qui  sans  doute  sont 
chargées  du  service.  L'une  doit  découper  la  viande 
avec  ces  couteaux  déposés  sur  la  table,  et  en  mettre 
les  fragments  sur  les  assiettes  pour  les  présenter 
aux  convives.  Sénèque  décrit  ainsi  (Episl.  xlviii)  l'o- 
pération des  serviteurs  aifeclés  à  cet  office,  Diribi- 
tores,  carptores  :  alius preciosas aves  scindit,  eiclu- 
nes  certis  ductibus  circumferens  eruditam  manum, 
et  in  frusta  excutit,  «  l'un  découpe  les  oiseaux 
précieux,  et  décrivant  d'une  main  savante  sur  les 
cuisses  certaines  lignes,  les  divise  en  morceaux.  » 
L'autre  est  chargé  de  préparer  la  boisson.  Celle-ci 
semble  donner  ses  ordres  à  un  jeune  homme  debout 
devant  la  petite  table,  vêtu  d  une  tunique  libre  à 
bandes  de  pourpre,  et  qui  tient  à  la  main  une  coupe  ; 
elle  lui  fait  signe  du  doigt  de  remettre  cette  coupe 
à  l'autre  femme,  probablement  pour  qu  elle  en 
déguste  le  contenu  avant  de  la  présenter  aux  con- 
vives :  ce  qui  fait  croire  que  ces  deux  servantes 
faisaient  aussi  la  fonction  de  prœgustatrices ,  l'une 
pour  le  vin,  l'aulre  pour  la  viande. 

A  la  partie  supérieure  du  tableau,  au-dessus 
de  la  tète  des  convives,  sont  tracés  les  noms  de 
ces  deux  femmes  dans  une  inscription  qui  indique 
impérativement  un  des  devoirs  de  leur  office,  et 
ces  noms  qui  signifient  charilé  et  paix  sont  essen- 
tiellement chrétiens  :  agape  misce  mi,  Agape  doit 
verser  le  vin  dans  la  coupe  :  irene  da  calda,  Irène 
doit  y  mêler  de  l'eau  chaude.  Ceci  rappelle  un 
usage  très-commun  dans  l'antiquité,  usage  qu'on 
a  désigné  par  un  mot  hybride  composé  ad  hoc  : 
thermopotare,  boire  chaud. 

Le  monument  dont  nous  venons  de  nous  occuper 
n'est  pas  unique  dans  son  genre;  M.  De'  Rossi  a 
trouvé  naguère  une  autre  fresque  représentant  le 
même  sujet  ;  mais  il  parait  que  les  convives  sont 
en  nombre,  car  l'inscription  est  au  pluriel. 

L'explication  que  nous  avons  donnée  est  litté- 
rale, mais  elle  n'exclut  nullement  le  sens  symbo- 
lique qui  peut  s'attacher  à  celte  peinture,  ainsi 
qu'à  toutes  celles  du  même  genre  (V.  l'art.  Repré- 
sentations des  repas) . 

REPAS  (représentations  de).  —  Les  catacombes 
de  Rome  offrent  assez  fréquemment  des  repré- 
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sentations  de  repas,  tantôt  peintes  sur  leurs  pa- 
rois, tantôt  sculptées  sur  les  sarcophages  (V- 
Aringhi.  t.  n.  p.  77.  83.  119.  123.  185.  199. 
267).  Tous  les  antiquaires,  et  notamment  Aringhi 
(t.  n.  p.  600),  Bottari  (ni.  107),  Boldetti  (46),  et 
les  autres  qui  depuis  ont  accepté  leurs  apprécia- 
tions de  confiance,  s'étaient  accordés  à  y  voir  des 
agapes  (V-  l'art.  Agapes),  et  il  faut  convenir  que 
c'était  l'idée  qui  se  présentait  tout  naturellement. 
L'abbé  Polidori  (Amico  catt.  t.  vu.  p.  590.  vm. 
174.  262)  est  le  premier  qui,  après  un  mûr  exa- 
men, ait  donné  à  ce  sujet  une  autre  interpréta- 
tion ,  laquelle  est  aujourd'hui  universellement 
adoptée.  Nous  nous  bornerons  à  peu  près  à  pré- 
senter ici  la  substance  du  travail  de  ce  savant 
archéologue. 

I.  _  Parlons  d'abord  des  raisons  qui  excluent 
l'idée  d'agapes. 

1°  On  doit  observer  en  premier  lieu  que,  dans 
l'ornementation  des  cimetières,  des  églises,  des 
sarcophages,  des  pierres  sépulcrales,  les  premiers 
chrétiens  n'avaient  d'autre  but  que  de  fortifier  en 
eux  la  foi  et  l'espérance  par  des  symboles  ou  des 
traits  d'histoire  propres  à  réveiller  ces  sentiments, 
et  d'adoucir  l'idée  de  la  mort  par  des  images  re- 
latives à  la  résurrection  des  corps  et  à  la  béatitude 
éternelle.  Or,  qu'est-ce  que  les  agapes  avaient  de 
commun  avec  ces  idées  ?  Et  quelle  nécessité  de 
les  rappeler  par  des  peintures  à  ceux  qui  tous  les 
jours,  ou  y  participaient  eux-mêmes,  ou  tout  au 
moins  en  avaient  la  réalité  devant  les  yeux?  S.  Pau- 
lin, décorant  de  peintures  les  murailles  de  sa  ba- 
silique (Xat.  ix  S.  Felic.)  où  il  donnait  des  agapes, 
eut-il  jamais  l'idée  d'y  faire  retracer  l'image  de  ces 
repas? 

2°  Dans  les  véritables  agapes,  outre  le  pain  et  le 
vin,  on  servait  aussi  des  viandes  (Chrysost.  Hom. 
xxn.  —  Augustin.  Co;i/r.  Faust,  xx.  20).  Or  rien 
de  semblable  ne  se  voit  dans  les  tableaux  en  ques- 
tion :  il  n'y  a  que  du  pain  et  du  vin  :  peut-être  à 
une  seule  exception  près  (V.  l'art,  lieras  clicz  les 
premiers  chrétiens),  quelquefois  même  ces  deux 
éléments  qui  l'ont  la  base  de  tout  repas  y  sont  sup- 
primés, ainsi  que  les  ustensiles  propres  à  couper  ou 
à  diviser  les  viandes.   Mais  ces  repas,  si  pauvres 
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sous  le  rapport  des  mets,  se  distinguent  en  revan- 
che par  la  richesse  des  lits,  des  tables  en  sigma, 
recouvertes  de  tapis  et  de  coussins  précieux,  toutes 
choses  réservées,  en  ces  temps  reculés,  aux  triclinia 
des  riches.  Ou  bien,  si  les  agapes  eussent  été  con- 
formes aux  représentations  qui  existent  dans  les 
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catacombes,  comment  expliquer  que  tout  ce  luxe 
eût  pu  se  déployer  au  sein  des  cimetières  ou  même 
des  Églises,  qui,  au  temps  des  persécutions,  n'é- 
taient certes  pas  ce  qu'elles  fuient  depuis  Con- 
stantin? 

11.  —  Quel  est  donc  le  sens  véritable  de  ces  re- 
présentations si  multipliées?  Personne  n'ignore 
que  le  bonheur  céleste  est  le  plus  souvent  figuré 
dans  les  saintes  Ecritures  sous  l'emblème  d'un 
festin.  «  Ceux  qui  auront  été  trouvés  veillant  à 
l'arrivée  du  maître,  le  maître,  qui  n'est  autre  que 
Jésus-Christ,  s'élant  ceint,  les  fera  mettre  à  table, 
et  les  servira  de  ses  mains  (Luc.  xu.  57),»  .... 
praringelse,  el  faciet  illosdiscumbeve,  el  transiens 
ministrabit  Mis.  —  «  Je  dispose  en  votre  faveur 
du  royaume,  comme  mon  Père  en  a  disposé  pour 
moi,  alin  que  vous  buviez  et  mangiez  à  ma  table 
dans  mon  royaume,  »  ....  ut  edatis  et  bibatis 
super  mensam  meam  in  regno  meo  (Luc.  xxu.  29). 
Raphaël ,  voulant  révéler  à  Tobie  sa  nature  angé- 
lique,  lui  dit  (Tob.  xxu.  19)  :  «  Je  paraissais  manger 
et  boire  avec  vous  ;  mais  j'use  d'une  nourriture  et 
d'un  breuvage  qui  ne  peuvent  être  vus  des  hom- 
mes. »  On  pourrait  multiplier  à  l'infini  les  citations 
des  saints  Livres  où  la  félicité  céleste  est  comparée 
à  un  banquet.  C'est  sous  l'inspiration  de  ces  divins 
oracles  que  Terlullien  représente  Lazare  au  festin 
d'Abraham  (De  idololatr  xiv).  Les  actes  des  SS. 
Marianus  et  Jacques  racontent  que,  ces  martyrs 
étant  en  prison  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  le 
martyr  Agapius  leur  apparut  pendant  leur  som- 
meil, assis  à  un  joyeux  festin,  et  que,  transportés 
eux-mêmes  par  l'esprit  de  charité  de  cet  agape  cé- 
leste, ils  virent  venir  à  eux  l'un  des  trois  enfants 
qui  la  veille  avaient  été  immolés  avec  leur  mère, 
ayant  au  cou  une  couronne  de  roses,  et  à  la  main 
une  palme  verte,  et  qui  leur  dit  :  «  Réjouissez- 
vous  grandement,  car  demain  vous  souperez  avec 
nous,  —  iras  enim  nobiscum  et  ipsi  cœnabitis  » 
(Ruinart.  p.  199.  edit.  Veron.col.  1). 

Le  mot  refrigerium  a  souvent  la  signification  de 
festin  (V.  fiuonarruoti.  Vetri.  p.  14;i)  ;  or  ce  mot 
se  trouve  très-fréquemment  employé  sur  les  mar- 
bres chrétiens  comme  formule  d'augure  de  la  fé- 
licité éternelle  pour  les  défunts  :  in  refmgemo 
anima  tva  vicTor,iNE(Fabretti,  p.  547).  srmiTVM  twm 
devs  refp.igeret  (Lupi.  Sev.  epilaph.  p.  157),  et 
l'Église  termine  le  mémento  des  morts  à  la  messe 
en  souhaitant  aux  défunts  locum  refrigerii,  ce  qui 
s'entend  des  délices  du  paradis,  en  un  mot  du/'t!«- 
lin  céleste  (V  l'art.  Refrigerium).  C'est  donc  le 
festin  céleste  que  les  premiers  chrétiens  avaient 
l'intention  de  figurer  sous  cet  emblème,  afin  de 
s'encourager  eux-mêmes  par  l'espérance  de  ce  bon- 
heur, et  aussi  pour  se  consoler  de  la  mort  des 
leurs  qu'ils  aimaient  à  se  figurer  assis  à  la  table 
du  père  de  famille  (V.  l'art.  Paradis).  El  c'est  là 
une  des  représentations  de  l'antiquité  qui  se  sont 
le  plus  fidèlement  conservées  au  moyen  Age.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  le  bas-relief  du  tom- 
beau de  Sanche  d'Aragon,  dans  l'église  de  Santa 
Maria  délia  Croce  à  iN'aples,  quatorzième  siècle  (V 
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d'Angincourt,  planches,  1er  vol.  pi.  xxxi).  On  y  voit 
neuf  femmes  assises  à  une  table  somptueusement 
servie,  et  celle  qui  occupe  le  milieu  (c'est  proba- 
blement la  reine)  a  les  mains  jointes  sur  la  poi- 
trine et  les  yeux  élevés  au  ciel. 

Quelques-unes  de  ces  représentations  se  rappor- 
tent à  l'eucharistie  (V.  l'art.  Eucharistie).  On  peut 
regarder  comme  des  diminutifs  ou  des  représen- 
tations abrégées  de  repas,  et  ayant  le  même  sens, 
les  pains  tout  seuls  et  les  tasses  toutes  seules  qui 
sont  figurés  sur  certains  marbres  chrétiens,  et 
dont  on  trouvera  des  exemples  dans  Boldelti  (p. 
'208)  et  dans  Mamachi  (Origin.  m.  60). 

RÉPONS.  —V.  l'art.  Office  divin.  Append.  4°. 

RÉSURRECTIO.X  DE  NOTRE  -SEI- 
GNEUR. —  Ce  sujet  se  voit  rarement  sur  nos 
anciens  monuments  :  encore  y  est-il  toujours  en- 
veloppé de  formes  mystiques.  Voici  le  type  ordi- 
naire :  Deux  soldats  debout  sont  appuyés  sur  leurs 
boucliers,  et  au  milieu  d'eux  s'élève,  soit  le  mono- 
gramme recliligne,  ordinairement  gemmé,  comme 
on  le  voit  sur  un  fragment  de  sarcophage  du  Vati- 
can (Perret,  Catac.  v.  Frontispice),  soit  une  croix 
surmontée  dune  couronne  dans  laquelle  est  in- 
scrit le  même  sigle,  comme  sur  le  sarcophage  de 
S.  Piat  (Le  Blanl.  t.  i.  p.  505)  :  c'est  exactement  le 
même  type  que  celui  d'une  lampe  antique  donnée 
par  Giorgi  (De  monogram.  Christi.  p.  10),  avec  cette 
seule  différence  que,  au  bas  de  la  couronne,  est 
une  tablette  contenant  l'inscription  du  labarum  : 
en  tov  |  j  m  nika.  Le  même  sujet  se  trouvait  encore 
sur  une  tombe  de  marbre  qui  a  existé  à  Nîmes,  sur 
une  autre  découverte  à  Manosque,  et  enfin  sur  un 
sarcophage  de  Soissons  (V.  Le  Blant.  op.  laud. 
p.  504). 

Un  tombeau  de  la  crypte  de  S.  Maximin  (Mo- 
num.  de  Ste  Madeleine,  i.  466)  présente  le  Sauveur 
sous  l'arc  formant  l'entrée  de  son  sépulcre  qui  est 
en  forme  d'édicule,  et  tendant  la  main  droite  en 
signe  d'allocution  vers  les  deux  soldats,  dont  l'un 
s'appuie  d'une  main  sur  son  bouclier  et  tient  une 


lance  de  l'autre.  Le  sarcophage  de  S.  Cebe  à  Milan 
(Bugati,  Mem.  de  S.  Celso.  p.  24'2.  lav.  i)  offre  une 
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représentation  plus  complète  encore  de  la  résur- 
rection du  Sauveur,  comme  on  le  peut  voir  ici. 
Les  deux  Maries  sont  debout  devant  le  tombeau, 
dont  la  porte  a  la  forme  d'une  tour.  L'une  de  ces 
deux  femmes,  la  tête  baissée,  contemple  et  montre 
de  la  main  le  linceul  du  Sauveur  qui  est  déposé 
sur  le  seuil,  circonstance  qui,  dans  le  texte  sacré 
(Joan.  xx.  5  et  6),  est  attribuée  à  S.  Jean  et  à  S. 
Pierre;  l'autre  élève  les  yeux  au  ciel  et  voit  Fange 
qui  en  descend  pour  annoncer  la  résurrection 
(Matth,  xxvin.  5).  Derrière  le  monument  est  Tho- 
mas,  prosterné  devant  son  divin  maitreet  toucbant 
du  doigt  la  plaie  de  son  côté. 

La  résurrection  est  représentée,  mais  d'une  ma- 
nière un  peu  différente,  sur  un  des  intéressants 
reliquaires  que  S.  Grégoire  le  Grand  avait  envoyés 
à  la  reine  Théodelinde  pour  ses  enfants  (V.  Mozzoni. 
Tav.  di  stor.  eccl.  vu.  79).  Notre-Seigneur,  dont 
le  corps  est  rayonnant,  au  milieu  d'une  nuée  lu- 
mineuse, se  présente  à  Marie-Madeleine,  qui  se 
prosterne  à  ses  pieds.  Le  jardin  est  figuré  par  des 
arbres  et  une  fontaine.  Une  des  fioles,  de  la  même 
provenance,  montre  au-dessus  du  tombeau  une 
inscription  grecque  d'un  style  un  peu  barbare 
qui  signifie  Christus  resurrexit  (Mozzoni.  1b.  p.  84. 
fig.  c).  D'un  côté  de  l'édicule  un  ange,  de  l'autre 
les  deux  Maries.  Voici  cet  intéressant  monument 
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sur  ses  épaules  les  portes  de  Gaza  (Buonarr.  Vctri. 
(av.  i.  fig.  1).  Directes  ou  emblématiques,  ces  re- 
présentations sur  les  tombeaux,  et  nous  ne  les 
trouvons  guère  ailleurs,  étaient  un  des  nombreux 
résultats  du  système  chrétien  primitif,  consistant 
à  faire  constamment  disparaître  les  tristesses  de  la 
mort,  ainsi  que  les  défaillances  que  la  vue  de  la 
tombe  inspire  à  noire  nature,  sous  des  images  de 
résurrection  et  des  symboles  d'espérance. 


que  nous  avons  déjà  donné 
autre  objet.  Le 
même  sujet  est  gravé 
sur  un  médaillon 
qu'a  publié  Mùnter 
(Symb.  pars.  i.  lab. 
i.  n.  i),  et  le  sens  y 
est  aussi  déterminé 
par  le  mot  anactacic 
qui  y  est  inscrit. 
Comme  nous  l'avons 
dit,  ce  sujet  est  rare; 
il  est  ordinairement 
remplacé  par  la  fi- 
gure de  Jonas,  déli- 
vré après  trois  jours 
de  sa  captivité  dans 
le  ventre  du  mons- 
tre 
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RESURRECTIONS.  —  Outre  la  résurrection 
de  Lazare,  si  fréquemment  représentée  sur  les  mo- 
numents de  l'Eglise  primitive  (V.  l'art.  Lazare), 
nous  trouvons  dans  les  bas-reliefs  de  quelques  sar- 
cophages (Aringhi.  n.  599.  —  Cf.  Bottari.  m.  181) 
certains  sujets  qui  rappellent  les  autres  résurrec- 
tions opérées  par  Notre-Seigneur.  Le  monument 
auquel  nous  renvoyons  ici  fait  voir  deux  enfants 
nus,  l'un  debout,  c'est-à-dire  déjà  ressuscité,  l'au- 
tre étendu  à  terre,  visiblement  encore  immobile  et 
que  le  Sauveur  touche  de  sa  verge  toute-puissante. 
Une  urne  sépulcrale  de  Saint-Maximin  (Millin. 
Midi  de  la  France,  pi.  lxvi.  1)  met  en  scène  la  ré- 
surrection de  la  fille  du  prince  de  la  synagogue. 
Cette  jeune  fille  est  étendue  sur  son  lit,  entourée 
de  la  foule  des  parents  et  amis  qui  faisaient  les 
premiers  préparatifs  des  funérailles,  et  Notre-Sei- 
gneur lui  prend  la  main  pour  la  relever  :  Tenuit 
manum  ejus  (Matth.  îx.  25).  Mais,  auparavant,  on 
voit  Jésus-Christ  assis  et  le  père  de  celte  jeune  fille 
prosterné  à  ses  pieds  :  Princeps  accessit  et  adora- 
bal  eum,  lui  disant  :  «  Seigneur,  ma  tille  vient  de 
mourir;  mais  venez,  imposez-lui  la  main  et  elle 
vivra,  »  Domine,  filia  mea  modo  defuncta  est;  sed 
i<eni,impone  manum  super  eam,  et  virel  (Ibid.  18). 
Deux  autres  personnes  debout  de  chaque  côté  du 
Sauveur  semblent  unir  leurs  supplications  à  celles 
de  ce  père  infortuné  ;  elles  pleurent  et  se  couvrent 
les  yeux  d'un  pan  de  leur  manteau.  A  côté  du  lit, 
on  voit  une  femme  prosternée  et  louchant  le  bord 
du  vêlement  du  Sauveur  ;  c'est  l'hémorroïsse,  dont 
la  guérison  est  racontée  dans  le  même  chapitre 
(V.  l'art.  Hémorroïsse) .  Ces  deux  miracles  sont 
groupés,  bien  qu'ils  se  soient  passés  successive- 
ment. Les  exemples 
de  semblables  rap- 
prochements lie 
sont  pas  rares  dans 
les  sculptures  des 
tombeaux  antiques. 
D'autres  sarcopha- 
ges de  la  Gaule  pré- 
sentent la  résur- 
rection de  Tabithe 
par  S.  Pierre  (V 
l'art.  Tabithe). 

Le  dessin  que 
voici  fait  voir  le 
mêmefait,  d'après  S. 
Luc  (vue.  59  suiv.). 
Nouslui  avons  donné 


mann,  et  quelquefois  par  Samson  emportant  \  la  préférence,  parce  que  la  s^ur^ZTZ 
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sarcophage  du  musée  du  Latran,  est  d'un  meilleur 
style,  et  que,  selon  le  récit  de  cet  évangéliste,  sans 
rien  donner  à  la  fantaisie,  elle  ne  met  en  scène  que 
les  seules  personnes  que  Noire-Seigneur  avait  admi- 
ses, le  père  debout  derrière  le  lit  de  sa  fiHe,  la 
mère  prosternée  aux  pieds  du  Sauveur,  et  les  trois 
apôtres  Pierre,  Jacques  et  Jean  (v.  51)  :  non  per- 
misit  intrare  secum  quemquam,  nisi  Petrum,  Jaco- 
bum  et  Joannem,  et  patron  et  matrem  puellœ.  On 
remarquera  que  la  tète  du  lit  se  termine  en  forme 


de  poisson  ou  de  dauphin,  comme  celle  du  grabat 
du  paralytique  dans  un  autre  bas-relief  romain 
(Bollari.  excv).  Doit-on  voir  dans  cette  circonstance 
l'intention  de  marquerque,  parla  guérison  des  maux 
physiques,  Jésus-Christ  prélude  déjà  à  son  grand 
rôle  de  Sauveur  des  hommes?    (V.  l'art.  Poisson.) 

ROGATIONS.  —  V.  l'art.  Litanies,  n.  1. 
ROSES  (V.  l'art.  Fleurs). 


SACRAMENTAIRE. 

giques,  I. 


V.  l'art.  Livres  litur- 


SA1">T  (qualification).  I.  —  Dans  les  monu- 
ments de  l'antiquité  proprement  dite  des  deux 
Églises,  grecque  el  latine,  cette  qualification  Sanc- 
tus, ô  A-yic;,  n'est  point  donnée  aux  apôtres,  non  plus 
qu'aux  martyrs  ou  autres  chrétiens  d'une  vertu 
héroïque  et  qui  étaient  devenus  l'objet  d'un  culte 
dans  l'Église.  On  disait  simplement  :  Petrus,  Pau- 
lus,  Yincentius,  Agnes,  etc.  (V.  Buonarruoti.  Vetri. 
tav.  x-xm.  etc).  Le  calendrier  romain  publié  par 
le  P  Boucher,  et  ensuite  par  Ruinart  à  la  suite  de 
ses  Acta  sincera,  calendrier  qui  passe  pour  être 
du  quatrième  siècle,  c'est-à-dire  du  temps  du  pape 
Libère,  ne  fait  jamais  lire  le  mot  Sanctus  devant 
les  noms,  soit  des  souverains  pontifes,  soit  des 
martyrs  dont  il  consigne  la  déposition.  Mais  ce  qua- 
lificatif se  rencontre  presque  toujours  dans  celui 
de  Carthage,  qu'on  fait  généralement  remonter  au 
cinquième  siècle,  et  qui  a  été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  par  Mabillon  dans  le  tome  troisième  de 
ses  Analecta.  Cependant,  comme  il  y  est  quelquefois 
omis,  on  en  peut  conclure  que  l'usage  d'en  faire 
précéder  les  noms  des  Saints  ne  faisait  alors  que 
s'introduire  et  que  peut-être  ce  calendrier  n'était 
qu'une  copie  d'un  calendrier  plus  ancien  qui  ne  por- 
tait pas  le  Sanctus,  mais  à  laquelle  on  avait  ajouté 
quelques  noms  nouveaux  auxquels  il  était  déjà  at- 
tribué. 

Le  premier  calendrier  où  cette  qualification  se 
rencontre  constamment  est  celui  de  Polemius,  qui 
date  de  449  [Ap.  Bolland.  t.  i.  januar.  p.  43).  A 
une  époque  peu  éloignée  de  celle-là,  on  l'observe 
aussi  devant  le  nom  des  apôtres,  dans  les  mosaïques  ; 
non  point  encore  dans  celle  de  Saint-Jean  in  Fonte 
de  Ravenne  qui  est  de  4M  à  peu  près  (Ciamp.  Vet. 
mon.  t.  i.  tab.  lxx),  mais  dans  celle  de  Sainte- 
Agathe//!  Suburrado,  Roine,exécutéeeni72(Ciamp. 
ibid.  t.  i.  tab.  lxxvii),  ainsi  que  dans  celles  qui 
suivent  par  ordre  chronologique,  celle  des  Sainls- 
Côme-et-l)amien,  par  exemple,  de  530,  sous 
Félix  III  (Id.  t.  ii.  tab.  xvn). 

On   remarque,   il  est  vrai,  la  qualification  de 


sanctvs  et  de  sanctissimvs  sur  des  marbres  funérai- 
res incontestablement   antiques   :  sanctissimae   f. 

PAVLAE,  etc.  —  GENTIANETI  SANCTISSIMAE,  —  ALEXAN- 
DRIAE  CONIVGI  SANCTAE, —  LAVRENTIA    S iNCTA  AC  VENE- 

rabilis  femina  (Mai.  Collect.  Yatic.  v.  p.  438).  Mais 
elle  n'a  pas  d'autre  signification  que  celle  de  chère 
ou  très-chère,  et  équivaut  à  la  formule  si  com- 
mune, carissimae,  amantissimae  ;  elle  se  lit  même 
dans  beaucoup  d'inscriptions  païennes  (Boldetti. 
p.  378.  379).  Quand,  dans  les  monuments  épigra- 
phiques  du  cinquième  siècle,  on  rencontre  la  lettre 
S  isolée  (De'  Rossi.  De  Christian,  tit.  Carthag.  p.  13), 
elle  a  la  signification  de  speclabilis  plutôt  que  celle 
de  sanctus.  Nous  devons  dire  cependant  qu'un 
vers  de  Prudence  (Peristeph.  iv.  35)  porte  :  Sancte 
Genesi  :  c'est  S.  Genès,  .martyr  d'Arles.  Cet  exem- 
ple du  quatrième  siècle  ne  prouverait  rien  s'il  est 
unique,  et  encore  peut- on  y  voir  une  simple  for- 
mule poétique  sans  analogue  dans  le  langage  hié- 
rarchique de  l'Église  à  cette  époque  : 

Teque  prœpollens  Arelas  habebit, 
Sancte  Genesi. 

II.  —  La  qualification  dominvs,  domina,  paraît 
avoir  précédé  celle  de  saxctvs.  C'est  ainsi  que,  dans 
sa  prison,  et  sur  le  point  de  subir  le  martyre 
(Ruinart.  p.  81.  iv),  Ste  Perpétue  est  appelée  par 
son  frère  :  Domina  soror,  jam  in  magna  dignitale 
es,  «  Madame  ma  sœur,  vous  voilà  élevée  à  une 
grande  dignité.  »  Nous  regardons  comme  très- 
probable  que  cette  qualification,  assez  fréquente 
sur  les  marbres,  désigne  ordinairement  le  mar- 
tyre. Nous  citerons  pour  exemple  une  inscription 
inédite  du  musée  du  Latran  (Sect.  vin.  n.  17)  où 
des  parents  recommandent  leur  enfant  à  une 
Sainte  appelée  domina  bassilia.  Nous  trouvons  dans 
Boldetti  (Chnit.  p.  492)  :  domine  coxgisosaneti... 
probablement  pour  conivgi  sosaneti,  diminutif  de 
svsanna.  liosio  (p.  409)  avait  lu  cette  prière  sur  un 
marbre  du  cimetière  de  Saint-Ilippolyte  :  refri- 
geri  tibi  domnvs  ironTvs.  Refrigeri  est  un  idio- 
tisme vulgaire  pour  refrigeret.  Voici  une  épitaphe 
qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que,  dans  l'anti- 
quité, les  termes  de  Dominus  et  de  Sanctus  étaient 
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employés  dans  un  sens  très-différent  l'un  de  l'au- 
tre, puisqu'ils  sont  appliqués  à  la  même  per- 
sonne :  DOMINAE.  FELtClTATI.  COMPARI  ||  SAHCTAE.  QVAE. 

decessit  (Boldetti.  p.  252).  On  pourrait  la  traduire 
ainsi  :  «  A  Ste  Félicité  (c'était  probablement  une 
martyre),  épouse  chérie,  sanctœ.  » 

L'équivalent  de  domina  se  trouve  dans  cette  épi- 
taphe  grecque  (Id.  p.  566)  :  ackahiiiaaoc  th  kypia... 
L'attribution  nous  paraît  surtout  indubitable  dans 
un  titulus  de  426  (I)e'  Rossi.  lnscr.  i.  ri.  655)  où  il 
est  question  d'un  tombeau  acheté  devant  le  mo- 
nument de  la  martyre  emerita,  —  locvm  ask 
domna  emerita,  plirase  absolument  analogue  à  la 
formule  si  fréquente  ad  sanctos,  ad  martyres,  ou 
ante  ou  rétro  sanctos,  etc.  (  V"  l'art.  Ad  sanctos). 
Dans  sa  lettre  sur  l'invention  des  reliques  de  S. 
Etienne,  le  saint  prêtre  Lucien,  parlant  de  la  sé- 
pulture de  Gainaliel  et  de  son  fils  près  du  tom- 
beau du  premier  martyr,  se  sert  aussi  de  la  même 
expression  :  Juxla  Domnum  Stephanum. 

III.  —  Le  mot  saint,  outre  la  sainteté  de  la 
vie,  désigna  aussi  la  consécralion  des  personnes 
ou  des  choses  à  la  divinité  :  tout  ce  qui  appar- 
tenait à  la  religion  s'appelait  saint,  même  chez  les 
païens.  A  l'origine  du  christianisme,  les  chrétiens 
se  donnaient  le  nom  de  saints,  parce  qu'ils  étaient 
le  peuple  choisi  de  Dieu  ;  et  quand  ce  nom  cessa 
d'être  attribué  à  la  communauté  chrétienne  tout 
entière,  il  fut  encore  réservé  aux  évêques,  aux 
prêtres,  aux  diacres,  aux  moines  et  aux  vierges,  à 
raison  de  leur  ordination  ou  de  leur  consécration 
à  Dieu. 

Enfin  cette  qualification  étant  tombée  en  dé- 
suétude pour  le  clergé  et  les  personnes  vouées  à 
la  vie  religieuse,  fut,  dans  les  bas  temps,  attribuée 
aux  empereurs  de  Constantinople,  peut-être  à 
cause  de  l'onction  du  saint  chrême  dont  leur  front 
avait  été  sanctifié,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  y 
voir  simplement  un  de  ces  titres  dont  l'adulation 
de  ces  temps  de  décadence  était  si  prodigue  en- 
vers ces  tristes  maîtres  du  monde.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  voyons  qu'Alexis  Gomnène  est  qualifié 
saint  (Biblioth.  Coisliana.  p.  103.  —  Cf.  Du  Gange. 
ad  v.  c/Ay.o;)  dans  un  décret  d'un  concile  "publié 
par  Montfaucon,  où  on  lit  :  Ab  oplimo  et  Sancto 
imperatore  noslro  Alexio  Comneno...  et  Sanctus 
imperaior  noster  On  lit  aussi  de  Manuel  Gomnène, 
dans  les  notes  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  France,  portant  le  n°  2476  :  A  Sancto  Impera- 
tore nostro  Domno  Manitele  Comneno,  etc. 

SAINTS  (culte  des).  —  Le  témoignage  des 
Pères  au  sujet  du  culte  rendu  aux  martyrs  et  aux 
Saints  en  général  dans  la  primitive  jiglise  sont  in- 
nombrables. Mais  les  démonstrations  qui  ressor- 
tant de  leurs  textes  sont  surtout  du  domaine  de 
la  théologie;  nous  nous  bornerons  donc  à  en  ci- 
ter et  le  plus  souvent  à  en  indiquer  un  petit  nom- 
bre sur  le  culte  en  général  et  sur  l'invocation  des 
Saints. 

I-  —  Au  troisième  siècle,  Origène  (tlomil.  m), 
ayant  lait  mention  des  martyrs,  ajoute  :   Horum 
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memoria  semper,  ut  dignum  est,  in  Ecclesia  cele- 
bratur,  «  leur  mémoire  est  toujours,  comme  il 
est  convenable,  célébrée  dans  l'Église.  »  S.  Cyprien 
(Epist.  xu.  x)  recommande  de  noter  avec  le  plus 
grand  soin  le  jour  de  la  passion  des  martyrs, 
«  afin  que  l'on  puisse  célébrer  leur  mémoire.  » 
Eusèbede  Césarée  (Prœp.  ev.  1.  xm)  atteste  que 
ce  genre  de  culte  se  célébrait  tous  les  jours  de  son 
temps,  et  qu'on  honorait  les  soldats  de  la  vraie 
piété  comme  les  amis  de  Dieu.  »  S.  Basile  (Epist. 
cnxci)  affirme  de  son  côté  «  que  les  martyrs  sont 
honorés  avec  un  grand  zèle  par  ceux  qui  espèrent 
en  Dieu»,  il  rappelle  que  c'était  une  vieille  cou- 
tume dans  l'Église,  et  c'est  ce  que  supposent  aussi 
les  Pères  cités  plus  haut.  Les  discours  du  même 
saint  sur  les  quarante  martyrs,  sur  S.  Marnas,  sur 
S.  Gordius,  sur  Ste  Julitle,  prouvent  surabondam- 
ment que  telles  étaient  la  foi  et'  la  pratique  de  son 
temps. 

Ce  culte  consistait  principalement  à  célébrer 
leur  natalia  (V-  l'art.  Natale),  à  fréquenter  leurs 
mémoires  ou  basiliques,  (V.  les  art.  Basiliques,  Con- 
fession), à  implorer  leur  protection.  S.  Grégoire  de 
Nazianze  en  fournit  la  preuve  en  divers  endroits, 
et  en  particulier  dans  son  discours  contre  Julien 
et  dans  le  dix-huitième  sur  S.  Cyprien.  Nous  ren- 
voyons encore  pour  le  même  objet  aux  homélies 
de  S.  Clirysostome  sur  les  martyrs  Inventais  et 
Maxiinus,  sur  Ste  Pélagie,  vierge  et  martyre,  sur 
S.  Ignace,  martyr,  sur  les  SS.  Romain,  Julien, 
Babylas,  barlaam  et  Lucien  martyrs,  sur  S.  Méléce 
d'Antioche,  évèque;  sur  les  vierges  et  martyres 
Bérénice,  Prosdoce,  et  Douma  leur  mère.  Nous 
lisons  ces  remarquables  paroles  dans  un  discours 
sur  les  martyrs  Gelse  et  ÏXazaire,  attribué  à  S. 
Maxime,  et  imprimé  dans  les  (Euvres  de;  S.  Am- 
broise  :  «  Honorons  les  bienheureux  martyrs  prin- 
ces de  la  foi,  intercesseurs  du  monde,  les  cohéri- 
tiers de  Dieu...  Nous  devons  honorer  les  serviteurs 
de  Dieu;  combien  plus  les  amis  de  Dieu!  Uonorare 
debeinus  servos  Dci  :  cpianto  magis  amicos  Dei  !  En- 
fin vient  S.  Augustin,  dont  le  témoignage  ne  laisse 
rien  à  désirer.  (Contr  Faust,  c.  xxi)  :  Le  peuple 
chrétien  célèbre  les  mémoires  des  martyrs  avec 
une  religieuse  solennité,  »  populus  Christian  us  me- 
nwrias  inartijrum  religiosa  solemnilalc  concélé- 
brât... 

Répondant  aux  invectives  de  Julien  contre  le 
culte  que  l'Eglise  primitive  rendait  aux  martyrs, 
S.  Cyrille  d'Alexandrie  dit  qu'il  n'y  a  dans  ce  culte 
rien  d'étrange  et  qu'il  est  même  de  toute  néces- 
sité que  des  honneurs  perpétuels  soient  rendus  à 
ceux  qui  se  sont  distingués  par  de  si  hauts  faits. 
El  pour  prouver  combien  une  telle  pratique  est  à 
l'abri  de  tout  reproche,  il  cite  l'exemple  des  an- 
ciens Grecs  qui,  chaque  année,  célébraient,  avec 
de  grands  honneurs  et  un  immense  concours  des 
peuples  de  toute  la  Grèce,  l'anniversaire  des  sol- 
dats qui  avaient  trouvé  à  Marathon  un  trépas  glo- 
rieux. Le  panégyrique  des  héros  morts  pour  la 
patrie  était  prononcé  par  les  plus  éloquents  ora- 
teurs, comme  chez  les   chrétiens  on   célébrait  les 
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louanges  des  héros  morts  pour  Jésus-Christ  (V 
S.  Cyril.  Alex.  adu.  Julian.  lib.  vi,  203  e,  204  a, 
edit.  ex  typ.  reg.  1638). 

On  sait  que  Ste  Aglaé,  après  avoir  reçu  le  corps 
de  S.  Boniface,  racheté  par  ses  serviteurs  au  prix 
de  cinq  cents  sous  d'or  (V  l'art.  Reliques),  lui 
éleva  une  église,  qui  assurément  est  une  des  plus 
anciennes  dont  l'histoire  fasse  mention,  et  où  lut 
plus  tard  inhumé  le  corps  de  S.  Alexis  :  Consur- 
gens  Aglaes  obviavit  sancto  corpori,  et  reposuit  il- 
lud  ad  stadia  urbis  quinque,  donec  œdificarct  do- 
main dignam  passioni  ejus  (Mss.  Vatic.  apud  Me- 
rini.  De  templo  et  cœnobio  SS.  Bonifacii  et  Alexii. 
Hisl.  monum.  Rom.  1750).  On  croit  que  c'est  sur 
le  même  local  qu'est  placée  aujourd'hui  l'é- 
glise que  Rome  conserve  sous  le  vocable  de  ces 
deux  Saints. 

L'inscription  de  Conslanline  que  nous  avons 
déjà  citée  à  l'art.  Martyrs,  est  un  monument  du 
culte  rendu  par  les  Églises  d'Afrique  à  des  chré- 
tiens qui  souffrirent  dans  ces  contrées,  peut-être 
à  diverses  époques,  mais  plus  probablement  du- 
rant la  persécution  de  Valérien  (V.  l'inscription 
dans  YHist.  de  S.  Augustin,  par  M.  Poujoulat.  t.  i. 
p.  315-325). 

Les  liturgies  offrent  un  ordre  de  preuves  peut- 
être  plus  concluant  encore.  Dans  le  sacramen- 
taire  de  S.  Léon  (Ap.  Murât.  Lit.  rom.  vet.  col. 
293),  la  préface  de  la  messe  des  SS.  Tiburce  et 
Valerius  porte  :  Tibi  enim  festiva  solemnitas  agitur, 
tibi  dies  sacrata  celebratur  quam  B.  sancli  Tiburtii 
martyris  sanguis  in  veritatis  tuœ  testificatione  pro- 
fusus...  «  une  fête  solennelle  est  faite  en  votre 
honneur,  le  jour  sacré  est  célébré  où  le  sang  du 
bienheureux  martyr  S.  Tiburce  a  été  versé  en  té- 
moignage de  votre  vérité.  »  Nous  signalons  encore 
le  sacramenlaire  de  S.  Gélase  (p.  7),  le  missel  go- 
thique (p.  242),  le  missel  des  Francs  (p.  359),  etc., 
lesacramentairede  S.  Grégoire  le  Grand  (col.  129 
et  passim).  Les  martyrologes  et  les  calendriers 
sont  aussi  des  monuments  irrécusables  de  la  tra- 
dition à  cet  égard,  et  le  savant  Molanus  en  a  tiré 
le  meilleur  parti  dans  son  ouvrage  sur  les  marty- 
rologes, au  chapitre  dix-huitième,  qui  a  pour  ti- 
tre :  De  utilitate  martyrologiorum  contra  hœreses 
(V.  nos  art.  Martyrologes,  Calendriers  eccl.). 

Pour  dédommager  le  lecteur  de  la  sécheresse 
de  ces  citations,  nous  devons  mettre  ici  sous  ses 
yeux  l'admirable  récit  que  S.  Chrysostome  (Hom. 
lui.  In  Ignat.  mart.)  nous  a  laissé  des  honneurs 
rendus  à  la  mémoire  de  S.Ignace  d'Antioche,  après 
son  martyre  :  «  Lorsqu'il  eut  donné  sa  vie  dans  cette 
ville  de  Rome,  ou  plutôt  qu'il  fut  monté  au  ciel,  il 
revint  à  Antioche  couronné.  Rome  a  reçu  son  sang, 
qui  a  coulé  dans  ses  murs;  mais  vous,  vous  avez 
honoré  ses  reliques.  Vous  vous  êtes  réjouis  de  son 
épiscopat  ;  les  chrétiens  de  Rome  l'ont  vu  lutter, 
vaincre  et  recevoir  la  couronne;  mais  vous,  vous 
le  possédez  pour  toujours.  Dieu  vous  l'avait  ôté 
pour  un  instant,  et  il  vous  l'a  rendu  avec  beau- 
coup de  gloire.  Comme  ceux  qui  emprunlent  de 
l'argent  rendent  avec  intérêt   ce  qu'ils  ont  reçu, 
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ainsi  Dieu,  vous  ayant  emprunté  ce  précieux  tré- 
sor   pour   peu   d'instants,  et    l'ayant    montré  à 
Rome,  vous  l'a    renvoyé   avec  un  nouvel   éclat. 
Vous  avez  envoyé  un  évêque,  et  vous   avez  reçu 
un  martyr;  vous  l'avez  envoyé  avec  des  prières,  et 
vous  le  recevez  avec  des  couronnes,  non-seule- 
ment vous,  mais  toutes  les  villes  intermédiaires  ; 
car  de  quels  sentiments  n'ont-elles  pas  été  affec- 
tées quand  elles  ont  vu  transporter  ses  reliques? 
Quels  fruits  de  joie  et  de  bonheur  n'ont-elles  pas 
recueillis?  Combien  ne  se  sont-elles  pas  réjouies? 
De  quelles   acclamations  n'ont-elles  pas  salué  le 
vainqueur  couronné?  Car,  de  même  que  les  spec- 
tateurs, s'élançant  dans  l'arène,  et  s'emparant  du 
glorieux  combattant  qui  a  vaincu  tous  ses  antago- 
nistes et  s'avance  environné  d'une   gloire  écla- 
tante, ne  lui  permettent  pas  de  loucher  la  terre, 
mais  le  portent  chez  lui  en  faisant  retenlir  l'air 
de  ses  louanges,  ainsi  les  fidèles  de  toutes  les  vil- 
les, recevant  tour  à  tour  de  Rome  ce  saint  corps, 
l'ont  porté  sur  leurs  épaules,  et  ont  accompagné  le 
martyr  couronné  jusque  dans  cette  ville-ci,  au  mi- 
lieu de  mille  acclamations,  célébrant  par  des  hym- 
nes la  gloire  du  vainqueur,  et  se  raillant  du  dé- 
mon, parce  que  ses  artifices  avaient  tourné  contre 
lui,  et  que  tout  ce  qu'il  avait  voulu  faire  contre  le 
marlyr  était  retombé  sur  lui-même.  » 

Les  honneurs  rendus  aux  Saints  dans  l'antiquité 
chrélienne  ont  une  foule  de  témoins  encore  exis- 
tants dans  les  monuments  primitifs ,  des  cala- 
combes  romaines  spécialement,  où  les  images  des 
Saints  se  montrent  partout  peintes  sur  les  mu- 
railles, images  qui  remontent  au  deuxième  siècle, 
et  même,  selon  les  hommes  les  plus  compétents, 
au  premier.  Les  images  de  S.  Pierre  et  de  S.  PauL 
de  Ste  Agnès  et  d'une  infinité  d'autres  brillent 
dans  ces  fonds  de  coupe  de  verre  doré  qui  se  re- 
trouvent à  chaque  pas  dans  les  cimetières  sacrés  ; 
or  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  cette  classe 
de  monuments  affirment  que  la  plupart  datent  de 
l'ère  des  martyrs,  c'est-à-dire  des  trois  premiers 
siècles.  Nous  ne  citons  que  ad  abundantiam  juris 
les  mosaïques  et  les  diptyques  qui  sont  venus  un 
peu  plus  tard,  mais  qui  en  général  reproduisent 
les  types  de  l'antiquité  la  plus  reculée  (V.  l'art. 
Images) . 

11.  —  Invocation.  Ici  encore  les  Pères  sont  una- 
nimes. Trombelli  a  accumulé  leurs  témoignées 
(V  Tromb.  De  cultu  sanctorum.  dissert.  v.  c.  10). 
Origène  {In  Cant.  1.  m)  pose  ainsi  le  principe  et  le 
motif  de  cette  pratique  :  «  Il  nous  est  permis  d'af- 
firmer que  tous  ces  hommes,  sortis  de  la  vie  pré- 
sente, conservent  leur  charité  envers  ceux  qu'ils 
ont  laissés  ici-bas,  qu'ils  s'intéressent  à  leur  ï-alut, 
et  qu'ils  les  assistent  de  leurs  prières  et  de  leurs 
intercessions  auprès  de  Dieu.  »  S.  Cyprien  écrivait 
en  LJ48  (Epist.  lvii)  que  les  hommes  vivant  encore 
sur  la  terre  sont  aidés  par  les  prières  des  Saints 
qui  régnent  auprès  de  Dieu  ;  et  dans  son  livre  De 
habilu  virginum  (in  fine)  :  «  Souvenez-vous  de 
nous,  dit-il,  vierges,  quand  votre  virginité  aura 
commencé  à  recevoir  sa  récompense.  »  S.  Basile, 
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dans  sa  dix-neuvième  homéiie  sur  les  quarante 
martyrs,  atteste  que  de  son  temps  la  coutume 
d'invoquer  les  Saints  était  commune  parrcn  les 
fidèles.  Le  lecteur  studieux  pourra  voir  dans  l'ou- 
vrage de  Trombelli  cité  plus   haut  les  textes   les 
plus  clairs  de  S   Grégoire  de  Nazianze,  de  S.  Gré- 
goire de  Nysse,  de  S.  Chrysostome,  de  S.  Augustin. 
Le  premier  sermon  de  celui-ci  sur  S.  Etienne  ren- 
ferme ces  paroles  remarquables  :  «  Nous  nous  re- 
commandons donc  à  vos  prières.  Car  celui-là  sera 
bien  mieux  exaucé  aujourd'hui  en  faveur  de  ceux 
nui  le  lapidaient.  »   Oui  ne   connaît  cette  belle 
invocation  de  S.  Jérôme  à  Paula  (Epist.  xxvi)  dans 
une  épître  qui  n'est  autre  chose  que  l'épitaphe  de 
cette  sainte  veuve  :  «  Adieu,  Paula,  viens  en  aide 
par  tes  prières  à  l'extrême  vieillesse  de  celui  qui 
l'honore.  Ta  foi  et  tes  œuvres  t'associent  au  Christ. 
Aujourd'hui  en  sa  présence,  tu  obtiens  plus  facile- 
ment ce  que  tu  demandes.  »  S.  Paulin  de  Noie, 
Prudence,  S.  Grégoire  le  Grand,  S.  Grégoire  de 
Tours,  etc.,  apportent  aussi  à  ce   sujet  leurs  lu- 
mières. 

Les  Actes  des  martyrs  fournissent  à  cet  égard 
des  documents  qui  ne  sont  ni  moins  nombreux, 
ni  moins  formels.  Ceux  des  martyrs  Scillitains 
(Ruinart.  edit.  Veron.  p.  74),  qui  souffrirent  en 
'200,  se  terminent  par  ces  paroles  :  «  C'est  le  17 
du  mois  de  juillet  que  ces  martyrs  du  Christ  ont 
été  consommés  [consununati  sunt),  et  iis  intercé- 
deront désormais  pour  nous  auprès  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  »  Une  pensée  analogue  règne 
dans  ceux  de  S.  Maxime,  martyrisé  en  '250  (Ruin. 
ibid.  p.  153.  n.  n),  dans  ceux  de  S.  Théodore 
d'Ancyre,  dont  la  passion  est  de  l'an  505  (kl.  507. 
n.  xxxi).  «  Désormais ,  dit  ce  dernier,  dans  le 
ciel,  je  prierai  pour  vous  avec  confiance.  »  Toutes 
les  plus  anciennes  liturgies  renferment  des  mo- 
numents qui  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur 
la  pratique  de  la  primitive  Église.  Nous  ne  citerons 
pour  l'Occident  que  celle  de  S.  Léon  (Ap.  Munit.. 
col.  296)  :  hnpelret,  quœsumus,  Domine,  fidclibus 
luis  auxilium  oratio  jnsta  sanctorum,  «  nous  vous 
en  prions,  Seigneur,  que  la  prière  juste  des  Saints 
obtienne  secours  à  vos  fidèles.  »  Et  pour  l'Orient, 
ce  passage  delà  catéchèse  mystagogique  de  S.  Cy- 
rille de  Jérusalem,  où  ce  Père  explique  la  liturgie  : 
Poslea  recordamur  eorum  qui  obdormierunt,  sanc- 
torum patriarcharum,  proplietarum,  apostolorum, 
martyrum.  ut  Deus  eomm  precibus  et  legationibus 
oralionem  nostram  suscipiat,  «  ensuite  nous  nous 
rappellerons  ceux  qui  se  sont  endormis,  les  saints 
patriarches,  prophètes,  apôtres,  martyrs,  afin  que 
Dieu,  en  vertu  de  leurs  prières  et  de  leur  inter- 
cession, reçoive  notre  demande.  » 

111.  —  Mais  la  spécialité  de  cet  ouvrage  exige 
que  nous  donnions  ici  une  large  place  à  une  classe 
de  monuments  plus  exclusivement  du  domaine 
de  l'archéologie;  nous  voulons  parler  des  monu- 
ments épigraphiques.  Nous  citerons  quelques-unes 
ce  ces  épitaphes  où  les  survivants  se  recomman- 
dent à  ceux  qui  ne  sont  plus  et  qu'une  ferme  con- 
fiance en  Dieu  fait  supposer  admis  dans  le  séjour 
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des  Saints,  confiance  qu'exprime  si  clairement, 
en  particulier,  celle   de  Gentianus    [Arv.  362)  : 

ET    IN  ORATION1S    TVIS   ROGES    PIÎO   NOBIS    QVIA    SCIMVS    TE 

in  ^  (Christo),  «  dans  tes  prières,  demanc'e  pour 
nous,  car  nous  te  savons  dans  le  Christ;  »  et  cette 
autre  :  oro  scio  namqve  [beatam]  (Ibid.  266),  «  je 
te  prie,  parce  que  je  te  sais  bienheureuse.  » 
Voici  celles  qu'a  réunies  Marini  [Arv.  295.  not. 
12),  et  nous  les  donnerons  avec  tous  leurs  so- 
lécismes  et  autres  irrégularités  :  vibas  in  deo  et 
roga  (Boldetti.  418)  ;  —  or,A  pro  parentibus 
tvis  (Muratori.  1835.  6);  — pete  pro  parentes  tvos 
(Mus.  Veron.  264.  1 5)  ;  —  pete  pro  filiis  tvis  (Ode- 
rico.   Syll.  262);  — petë  pro  conivgem  (Id.  265); 

—  petas  pro  sorore  tva  (Marang.  Cose  gent.  159); 

—  petat  pro  nobis  (Inscr .  Bill.  S.  Greg.  p.  543); 

—  petas  pro  nobis  felix  (ld.  544)  ;  —  pete  pro  nos 
vt  salvi  simus  (App.  ad  Act.  S.  V.  90),  «  prie  Dieu 
pour  nous,  afin  que  nous  soyons  sauvés;  »  —  tv 
pete  pro  eo  (Fabretti.  vin.  30)  ;  —  pete  et  roga  pro 
fratres  et  sadoles  tvos  (Buonarr.  Yetri.  167);  — 
pro  hvnc  vnvm  oras  svboi.em  qvem  svperstiïem  reli- 
qvisti  (lscr.  Alban.  189),  «  prie  pour  l'unique  en- 
fant que  tu  as  laissé  après  toi  ;  »  —  in  oratio.ms 
tvis  roges  pro  nobis  (lbid.  57).  —  Nous  citons  in- 
tégralement celle-ci  que  nous  avons  copiée  au  mu- 
sée du  Latran  (Sect.  vin.  n.  17)  :  domina  bassilia 
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crescen  qve  vixit  sien  x  et  des.  C'est  une  touchante 
prière  adressée  par  des  parents  en  faveur  de  leur 
enfant  à  une  sainte  du  nom  de  Basilia.  Bosio  (p. 
409)  atteste  avoir  lu  au  cimetière  de  Saint-Ilinpo- 
lyte  une  inscription  où  le  refrigerium  était  imploré 
par  l'intercession  de  ce  Saint  :  refrigeri  te  dom- 
nvs  ipolitvs.  La  qualification  de  dominus,  domina,  a 
précédé  celle  de  sanctus,  sancta  (V  l'art.  Saint 
[qualification}).  Une  prière  analogue  a  été  trouvée 
naguère  dans  une  crypte  du  cimetière  de  Prétextât; 
elle  est  adressée  aux  martyrs  Januarius,  Agapilus 
et  Felicissimus  :  refrigeri  pour  réfrigèrent,  ianv- 
arivs  agatopvs  (sic)  felicissimvs  martyres  (De'Uossi, 
Bullelt.  1865.  p.  5). 

Mais  rien  n'est  aussi  formel  sous  ce  rapport 
qu'une  formule  écrite  dans  une  épitaphe  du  qua- 
trième siècle,  trouvée  naguère  à  Saint-Laurent  in 
agro  Verano  (De'  Rossi.  Bullelt.  archeol.  1804. 
page  54).  Il  y  est  dit  que  les  SS.  Martyrs  seront 
appelés  comme  avocats  pour  rendre  témoignage 
de  la  sainteté  de  la  vie  de  Cyriaque  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu  et  du  Christ  :  cviqve  rr.o  vitae  svae 
testimonivm  (sic)  SANCTI  martyres  apvd  devm  et  ciiri- 
stvm  ervnt  advocati.  On  ne  saurait  trouver  une 
preuve  plus  évidente  de  la  confiance  des  premiers 
chrétiens  dans  l'intercession  des  Saints  et  l'effica- 
cité de  leurs  suffrages. 

Dans  la  fameuse  inscription  grecque  de  Saint- 
Pierre  l'Étrier  d'Autun  (V  Mélanges  d'épigr.  I"  liv.), 
Pectorius  prie  son  père  de  se  souvenir  de  lui  dans 
le  ciel  :  Dans  la  paix  d'Ex9";,  souviens-toi  de  ton 
fils  Pectorius,  mniiceo  iiektopioyo.  Le  P  Marchi  (Ar- 
chitelt.  104)  donne  une  inscription  grecque  fort 
curieuse,  où  celui  qui  l'a  écrite  et  celui  qui  l'a 
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gravée  se  recommandent  aux  prières  des  chrétiens 
dont  la  dépouille  repose  sous  le  marbre  :  Memen- 
iole  noslrum  in  sanctis  precibus  veslris,  et  ejus  qui 
incidit  et  ejus  qui  scripsit.  Un  fragment  de  verre 
doré  publié  par  le  P.  Garrucci  (x.  1)  fait  lire,  à  côté 
de  la  tète  de  S.  Pierre,  cette  invocation  adressée  à 
cet  apôtre  :  tetrvs  protège. 


L'inscription  suivante,  que  nous  empruntons  au 
recueil  de  Muratori  (mcmxxv.  2),  et  qui  était  accom- 
pagnée d'un  de  ces  vases  appelés  à  Rome  ampolle 
di  sangue,  se  rapporte  au  culte  de  Ste  Félicité 
martyre,  à  laquelle  Petrus  et  Pancara  avaient  fait 
un  vœu  : 

PETRVS.  ET.  PANCARA.  BOTVM.  PO 
SVENT.  MARTYRE.  FELICITAT1. 

On  trouve  sur  les  parois  des  catacombes  de 
Piome  un  nombre  infini  de  prières  tracées  à  la 
pointe  par  les  pèlerins.  M.  De1  Rossi  (V.  Rom.  sott. 
t.  h.  p.  17,  18,  et  notre  article  Graffiti)  en  a  re- 
cueilli beaucoup  dans  la  fameuse  crypte  des  papes 
martyrs  au  cimetière  de  Calliste.  Ainsi,  par  exem- 
ple, deux  chrétiens  portant  les  noms  d'Elaphius  et 
de  Dionysius  se  recommandent  chacun  séparé- 
ment, mais  par  une  formule  identique,  aux  SS. 
martyrs  :  Et;  psîav  f/tru,  «  daignez  vous  souve- 
nir. »  Un  autre,  taisant  son  nom,  dit  l'équivalent 
en  latin  :  In  mentem  habete.  D'autres  prières  sont 
plus  explicites  et  plus  spéciales  :  Otia  petite.... 
pro  parente  et  fratribus  ejus,  ut  vivant  cum  bono. 
—  Petite  ut  Verecundus  cum  suis  bene  naviget. 
Nous  devons  citer  encore  cette  invocation  répétée: 
Suste  sancte,  sancte  Suste,  laquelle  s'adresse  à  un 
illustre  martyr,  le  second  des  papes  qui  portèrent 
le  nom  de  Sixte.  — M.  Edm.  Le  Blant  a  lu  à  Mont- 
martre plusieurs  inscriptions  cursives  de  la  même 
nature  que  celles-ci  (V.  l'art.  Pèlerinages). 

Dans  un  article  spécial,  Adsanclos,  Ad  martyres, 
nous  traitons  au  long  d'une  pratique  bien  tou- 
chante de  piété  envers  les  Saints  et  fort  répandue 
(liez  les  premiers  chrétiens  :  elle  consistait  à  se 
procurer  à  tout  prix  le  bonheur  de  reposer  le  plus 
près  possible  de  leurs  tombeaux;  et  quand  on  avait 
obtenu  cette  faveur,  on  ne  manquait  pas  de  la 
constater  sur  l'épitaphepar  ces  formules  :  sociatvs 

MARTYRIBVS,  —  PO^ITVS  AD    SANCTOS,  AD  MARTYRES,  elC 

Cet  article,  où  il  est  surtout  question  des  mar- 
tyrs, doit  être  complété  par  l'article  Confesseurs,  qui 
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traite  du  culte  rendu  dans  l'antiquité  aux  Saints 
qui  n'ont  pas  répandu  leur  san y  pour  la  foi. 

SAISONS  (les  quatre).  —  A  l'exemple  des 
peuples  de  l'antiquité,  et  des  Romains  en  particu- 
lier, les  premiers  chrétiens  avaient  coutume  de  re- 
présenter les  emblèmes  des  quatre  saisons  sur 
leurs  monuments,  et  notamment  sur  leurs  tom- 
beaux, ainsi  que  sur  les  parois  de  leurs  chambres 
sépulcrales  (Boldetti.  Cimit.  p.  466)  ;  mais  c'était 
dans  des  vues  bien  différentes. 

Nous  savons  par  le  témoignage  des  SS.  Pères 
que  ces  représentations  étaient  à  leurs  yeux  un  des 
nombreux  symboles  de  la  résurrection  future  : 
«  Toute  cetie  révolution  régulière  des  choses,  dit 
Tertullien  (De  resurrect.  carn.  cap.  xn),  est  une 
figure  de  la  résurrection  des  morts,  »  Mus  igi- 
tur  hic  ordo  revolubilis  rerum  testatio  est  resur- 
reclionis  mortuorum.  Ailleurs  (Apolog.  cap.  xlviii) 
il  reproduit  avec  plus  d'énergie  encore  le  même 
rapprochement  :  «  Ce  monde  vous  étale  de  toute 
part  le  témoignage  et  le  modèle  de  la  résurrection 
humaine.  Chaque  jour,  la  lumière  s'éteint  et  se 
rallume;  les  ténèbres  succèdent  aux  ténèbres;  les 
astres  expirent  et  revivent;  les  saisons  recom- 
mencent, quand  elles  ont  fini,  »  tempora  ubi  fini- 
untur,  incipiunt.  Origène  dit  aussi  (In  Epist. 
D.  Paul,  ad  Rom.  v.  6)  que  la  saison  de  l'hiver  si- 
gnifie la  mort,  comme  le  printemps  est  l'image  de 
la  vie  nouvelle. 

I.  —  Les  emblèmes  des  quatre  saisons  sont  re- 
présentés en  bas-reliefs  sur  les  petits  côtés  du  sar- 
cophage de  Junius  Bassus,  et  Bottariest  le  premier 
qui  les  ait  signalés  (Scult.  epitt.  t.  i.  in  capo  délia 
prefaz.).  Une  autre  urne  sépulcrale  publiée  par 
Buonarruoti  (Vetri.  p.  1)  en  offre  un  second  exem- 
ple. Riais  le  même  sujet  paraît  avec  beaucoup  plus 
d'élégance  dans  une  peinture  de  voûte  du  cime- 
tière de  Pontien  (Bosio.  Rom.  soit.  p.  159.  —  Cf. 
Bottari.  tav.  xlviii),  dont  il  occupe  quatre  com- 
partiments, groupés  autour  du  Bon-Pasteur,  qui 
est  peint  au  centre. 

1°  Le  printemps  est  un  enfant  au  milieu  d'un 
jardin  régulièrement  tracé,  il  a  un  genou  en  terre 
et  tient  d'une  main  une  tige  de  lis  épanouie,  de 
l'autre  un  lièvre,  et  semble  offrir  à  Dieu  ces  deux 


objets.  Un  lièvre  est  aussi  figuré  dans  la  même  po- 
sition sur  un  bas-relief  du  palais  Carpegna,  et 
Bottari,  qui  a  publié  le  monument  (Admir.  Rom. 
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ant.  p.  79)  appelle  cet  animal  un  chevreau  ou  un 
lièvre,  capreolum.  Un  sarcophage  des  environs  de 
Rome  qu'a  donné  Montfaucon  (Antiq.  explic.  t.  v. 
Suppl.  pi.  51)  fait  voir  également  un  chevreau 
comme  emblème  du  printemps.  Nous  devons  dire 
néanmoins  que  d'autres  monuments  (Musœum 
Rom.  sect.  h.  n.  41.  —  Cf.  Bott.  i.  p.  212)  attri- 
buent le  lièvre  au  mois  d'octobre,  qui  est  celui  ou 
l'on  chasse  le  lièvre,  bien  que  les  poètes  assignent 
cette  chasse  à  la  saison  d'hiver  (Virgil.  Georg.  hb.i. 
vers.  508.  -  Ilorat.  lib.  i.  Sat.  n.  vers.  105.  Epod. 
od.  n.  vers.  35),  ce  qui  fait  que  Calpurnms  appelle 
les  lièvres  niveos  lepores  (Eclog.  vu.  vers.  58). 

2°  L'été  est  figuré  par  un  homme  qui  moissonne. 
Les  Grecs  exprimaient  les   quatre  saisons,  nom- 
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voit  une  multitude  de  génies  avec  des  échelles 
qu'ils  appuient  à  des  arbres,  d'où  pendent  des 
grappes  de  raisin.  Deux  gemmes  antiques  du  re- 
cueil de  Maffei  (n.  58  et  59)  attribuent  à  l'automne 
d'autres  symboles  dont  ce  savant  donne  l'explica- 
tion in  extenso. 

4°  L'hiver  est  figuré  par  un  jeune  homme  devant 
un  grand  feu,  portant  de  la  main  droite  un  objet 
difficile  à  déterminer,  et  de  la  gauche  un  flambeau 
allumé,  qui  dénote  la  longueur  des  nuits  en  cette 
saison  et  le  besoin  qu'on  a  de  la  lumière  pour 
bannir  les  ténèbres  ;  à  sa  droite  est  un  arbre  dé- 
pouillé de  son  feuillage.  Dans  un  calendrier  que  cite 
Boltari,  le  mois  de  décembre  a  aussi  en  main  une 
grande  torche.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  difficile  à 


mées  dans  leur  langue  «jai,  sous  des  figures  de 
femmes,  et  les  Romains  sous  l'emblème  de  jeunes 
gens  (Montfaucon. Suppl.  t.  v. lib.  5,ehap.  10.  n.  2)  ; 
mais  elles  sont  représentées  sous  deux  figures  seu- 
lement, une  d'homme,  l'autre  de  femme,  dans  le 
tombeau  des  Nasons  (tav.  xxii  e  segg.).  Quelques 
médaillons  du  cabinet  du  grand-duc  de  Toscane 
(Buonarruoli.  Medagl.  ant.  c.  cxxm)  à  l'effigie  de 
Commode,  par  exemple  celui  où  cet  empereur 
jeune  est  accompagné  de  Verus,  montrent  les  qua- 
tre saisons  sous  l'apparence  de  quatre  génies, 
d'autres  sous  la  figure  de  quatre  femmes. 

5°  L'automne  est  un  vendangeur,  qui -appuie 
une  échelle  contre  un  arbre  autour  duquel  grimpe 


un  cep  de  vigne.  L'arbre  est,  selon  toute  appa- 
rence, un  orme,  que  dans  l'antiquité  on  donnait 
ordinairement  pour  appui  à  la  vigne  (Virgil.  Georg. 
hb.  i.  vers.  2.—  Phn.  lib.xvi.  cap.  7.  —  Columel. 
lib.  v.  cap.  6).  Dans  un  marbre  antique  que  nous 
tait  connaître  encore  notre  Montfaucon  {Suppl.  1. 1. 
pl-  62),  représentant  une  scène  de  vendange,  on 


expliquer,  même  après  les  longues  dissertations 
de  Maffei  (Gemm.  ant.  part.  iv.  n.  58  et  59),  [c'est 
une  sculpture  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  (Bol- 
delti.  loc.  laud.),  figurant  l'hiver  portant  de  la 
main  droite  une  branche  chargée  de  feuilles,  et 
de  la  gauche  un  oiseau. 

II.  —  Le  second  monument  chrétien  que  nous 
avons  à  citer  quant  à  l'objet  de  cet  article,  c'est 
une  magnifique  fresque  du  cimetière  de  Saint-Cal- 
liste  (Bosio.  pag.  223.  —  Cf.  Boltari.  tav.  lv).  Ici 
les  figures  sont  un  peu  différentes,  et  rangées  deux 
à  deux,  et  sur  une  seule  ligne  des  deux  côtés 
du  Bon-Pasteur.  L'hiver  est  un  agriculteur  en  tu- 
nique ceinte,  coiffé  du  pileus,  la  bêche  sur  l'é- 
paule, et  placé  entre  un  grand  feu  et  un  arbre  dé 
pouillé  ;  l'automne,  un  jeune  homme  presque  nu, 
tenant  une  grappe  de  raisin,  de  l'autre  main  une 
corne  d'abondance  ;  l'été  un  jeune  homme  moisson- 
nant, et  plus  vêtu  que  l'hiver  lui-même,  anomalie 
difficile  à  interpréter,  à  moins  qu'on  n'adopte  le  sen- 
timent de  quelques  antiquaires  qui  pensent  que  les 
vêtements  que  porte  ici  l'Été  sont  destinés  à  le  dé- 
fendre contre  les  rayons  brûlants  du  soleil  ;  le  prin- 
temps enfin,  un  jeune  homme  muni  seulement 
d'une  écharpe  flottante  et  cueillant  des  roses. 

III.  —  Mais  rien  n'égale  en  richesse,  sous  ce 
rapport,  la  peinture  de  voûte  d'une  crypte  histo- 
rique du  cimetière  de  Prétextât  récemment  décou- 
verte (V.  De'  Rossi.  Bulletl.  1863.  p.  5).  Cette 
voûte  est  divisée  horizontalement  en  quatre  zones  : 
la  plus  élevée  est  décorée  de  lauriers,  la  seconde 
de  pampres  chargés  de  fruits ,  la  troisième  d'épis 
de  blé,  la  quatrième  de  roses.  Toutes,  sauf  la 
première  qui  contier.  t  l'emblème  de  l'hiver,  pré- 
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sentent,  en  outre,  des  oiseaux  au  vol  et  de  petits 
oiseaux  dans  des  nids.  Quatre  scènes  d'agriculture 
répondant  encore  aux  quatre  saisons  sont  peintes 
sur  les  quatre  grands  arcs  qui  soutiennent  la 
voûle.  Ces  fresques  sont  d'une  grande  élégance,  et 
on  estime  qu'elles  remontent  au  temps  des  pre- 
miers Antonins.  Voici  un  croquis  de  cette  peinture. 


On  a  pu  remarquer  que  tous  ces  types  sont  à 
peu  de  chose  près  ceux  qu'employaient  les  païens 
pour  représenter  les  saisons.  C'est  que  le  peintre, 
comme  le  poêle,  est  obligé  d'admettre,  pour  ex- 
primer un  ordre  d'idées  donné,  les  images  reçues, 
et  d'adopter,  sous  peine  de  n'être  pas  compris,  le 
langage  des  signes  tel  qu'il  le  trouve  établi. 


Cependant  on  voit,  dans  deux  des  comparti- 
ments d'une  décoration  de  voûte  du  cimetière  de 
Callisle,  deux  ligures  à  demi  couchées,  un  homme 
et  une  femme,  où  l'on  croit  reconnaître  aussi  les 
emblèmes  des  saisons  :  les  deux  autres,  qui  probable- 
ment faisaient  pendant  à  celles-ci,  ont  disparu.  Si 
l'attribution  est  juste,  comme  nous  n'en  doutons 
pas,  nous  avons  ici  un  type  nouveau  de  cet  inté- 
ressant sujet.  La  femme  tient  à  la  main  une  fleur 
blanche  à  large  calice,  qui  serait  l'emblème  du 
printemps,  et  la  figure  virile,  un  bassin  plein  de 
fruils  :  ce  serait  l'automne.  Bosio  avait  déjà  publié 
cette  peinture.  M.  De'  Rossi  l'a  reproduite  d'après 
l'original  et  avec  sa  couleur  naturelle  (V.  Rom. 
soit.  tav.  xxv),  et  c'est  à  lui  qu'appartient  cette 
attribution,  qui  nous  semble  très-plausible. 

IV  —  Mais  une  circonstance  toute  spéciale  nous 
paraît  déterminer  nettement  le  sens  chrétien  de 
nos  monuments,  et  donner  à  des  emblèmes  indif- 
férents en  eiix-mêrncs  un  caractère  qui  empêche 
de  les  confondre  avec  ceux  des  anciens.  C'est  que 
la  figure  du  lion-Pasteur  ne  manque  presque  ja- 
mais d'accompagner  les  symboles  des  saisons.  Nous 
sommes  convaincu  que  l'association  de  ces  sym- 
boles exprime  l'inaltérable  sollicitude  que  déploie 
le  pasteur   de  nos  âmes  à  paître  et  à  garder  ses 


brebis  en  des  lieux  différents  et  de  différentes 
manières,  suivant  les  diverses  saisons  de  l'année. 
Le  Bon-Pasteur  n'est-il  pas,  en  effet,  la  plus  vive 
image  de  la  Providence  divine  ? 

Nous  savons,  au  surplus,  que  la  succession  ré- 
gulière des  saisons,  ainsi  que  les  bienfaits  spéciaux 
que  tour  à  tour  elles  apportent  à  la  terre,  était  un 
des  motifs  les  plus  habituels  par  lesquels  les  pre- 
miers chrétiens  s'excitaient  à  la  reconnaissance  et 
à  l'amour  envers  la  Providence.  Ces  sentiments 
nous  sont  particulièrement  révélés  par  un  beau 
passage  de  l'apologie  de  Minucius  Félix  (Octav.edit. 
Ouzel.  Lugd.  Batav.  1672.  pag.  130)  : 

«  Que  dirai-je  de  cette  vicissitude  perpétuelle 
des  saisons  si  nécessaire  pour  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre  ?  Le  printemps  avec  ses  fleurs, 
l'été  avec  ses  moissons,  l'automne  avec  ses  fruits, 
l'hiver  avec  ses  olives,  ne  nous  annoncent-ils  pas 
un  père  et  un  auteur?  Un  pareil  ordre  serait  d'a- 
bord dérangé,  s'il  n'avait  pas  été  établi  par  une 
sagesse  suprême.  Avec  quelle  prévoyance  tout  a  été 
disposé!  La  douce  température  du  printemps  suc- 
cède aux  frimas  de  l'hiver,  et  les  fraîcheurs  de 
l'automne  aux  chaleurs  de  l'été;  de  manière  que 
nous  passons  insensiblement  d'une  saison  à  l'au- 
tre, et  que  nous  sommes  préservés  du  danger  qui 
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résulterait  pour  nos  corps  du  passage  subit  d'un 
froid  rigoureux  à  une  chaleur  excessive.  » 

SAMARITAINE.  —  Les  monuments  des  ca- 
tacombes reproduisent  assez  rarement  cet  intéres- 
sant sujet.  Nous  n'en  connaissons  que  quatre  exem- 
ples, deux  bas-reliefs  de  sarcophages  et  deux 
fresques.  Une  observation  générale  que  nous  de- 
vons faire  tout  d'abord,  c'est  que,  dans  ces  diverses 
représentations,  Notre-Seigneur  est  toujours  de- 
bout, bien  que  S.  Jean,  le  seul  évangéhste  qui 
raconte  cette  histoire  (Joan.  iv.  5),  dise  que  le 
Sauveur  s'était  assis  pour  se  reposer  de  la  fatigue 
du  voyage. 

La  composition  des  deux  sculptures  est  à  peu 
près  identique.  Dans  Tune  et  l'autre,  il  y  a  un 
puits,  semblable  à  un -vase  rétréci  vers  son  orifice, 
et  sur  deux  supports  verticaux  une  poulie,  enforme 
de  quenouille,  forme,  selon  toute  apparence,  usi- 
tée dans  l'antiquité,  car  elle  se  retrouve,   ainsi 
que  les  autres  détails  du  sujet,  sur  un  sarcophage 
de  Vérone  (Maffei.  Verona  illustr.  part.  m.  p.  54). 
Notre-Seigneur  indique  de  la  main  le  puits  ou  le 
seau  suspendu,  et  semble  dire  comme  dansl'Évan- 
gile  :  Da  mihi  bibere  (Joan.  iv.  7).  L'un  des  deux 
reliefs  (Bottari.  tav.  xxm)  montre  la  Samaritaine 
vêtue  de  la  tunique  et  du  pallium  :  c'était  le  vête- 
ment des  hommes,  selon  Tertullien  (De  pallio. 
c.  î),  et  celui  des  femmes  de  basse  condition,  au 
témoignage  de  S.  Jérôme  [Epist.  \i.Ad  Demetriad.). 
Elle  a  la  tête  nue,  serrée  seulement  par  une  ban- 
delette, ce  qui  dénote  la  mondanité  (Tertull.  De 
Yirg.   veland.  vu).    Dans   le    second    sarcophage 


(Bott.  cxxxvn),  sa  tête  est  couverte  d'une  espèce 
de  coiffe.  Ici  il  est  intéressant  d'observer  que,  aux 
pieds  du  Sauveur,  l'artiste  a  figuré  quelques  vo- 
lumes liés  ensemble,  sans  doute  pour  indiquer  la 
céleste  doctrine  qu'il  annonçait  à  cette  femme 
sous  l'allégorie  de  l'eau.  Le  dessin  qui  précède  et 
qui  représente  le  type  le  plus  ordinaire,  est  tiré 
d'un  sarcophage  du  cimetière  de  Sainte-Agnès 
(V  Bottari.  tav.  cxxxvn). 

Une  fresque  du  cimetière  de  Calliste  (Id.  lxvi) 
fait  voir  la  Samaritaine  seule  :  elle  porte  une  tu- 


nique courte  a  larges  manches  et  ornée  sur  le  de- 
vant de  deux  bandes  de  pourpre.  Le  puits  n  a  pas 
de  poulie.  Enfin  le  dernier  monument  que  nous 
avons  à  mentionner,  une  peinture  publiée  pour  la 
première  fois  par  M.  Perret  (t.  i.  pi.  ixxxi),  offre 
une  différence  assez  notable.  La  Samaritaine,  dont 
la  figure  est  remarquable  de  noblesse  et  de  dignité, 
vêtue  d'une  tunique  longue  et  flottante,  n'est  pas 
vue,  comme  précédemment,  au  moment  où  elle 
puise  l'eau  :  elle  la  présente  au  Sauveur  dans  une 
tasse,  et  Notre-Seigneur,  élevant  la  tête  et  la  main 
d'un  air  inspiré,  parait  adresser  à  cette  femme 
ces  belles  paroles  :  Si  scires  donum  Dei,  «  si  tu 
savais  le  don  de  Dieu  »  (Joan.  iv.  10). 

SAMSON.  —  Samson,  emportant  sur  son  dos 
les  portes  de  Gaza,  est  regardé  par  les  Pères  de 
l'Église  comme  la  figure  de  Jésus-Christ  rompant 
les  portes  de  l'enfer,  c'est-à-dire  du  lieu  infé- 
rieur où  les  âmes  justes  attendaient  sa  venue,  et 
leur  ouvrant  les  portes  du  ciel  (Y-  Aringhi.  1.  v. 
c.  12).  Ce  sujet  est  rarement  représenté  dans  les 
monuments  primitifs  :  ce  qu'on  prend  pour  Sam- 
son n'est  ordinairement  que  le  paralytique  em- 
portant son  grabat.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en 
puisse  citer  d'autre  exemple  d'une  antiquité  non 
contestée  que  celui  qu'offre,  au  milieu  de  plusieurs 
autres  symboles  chrétiens,  un  médaillon  de  bronze 
publié  par  Ciampini  (De  duobus  emblemat.  p.  &}  et 
par  Buonarruoti  (Vetri.  tav.  i.  n.  1).  On  pourrait 
peut-être  y  ajouter  une  fresque  du  cimetière  de 
Saint-Hermès  (Bottari.  pi.  clxxxvu.  2).  L'objet 
porté  par  le  personnage  qui  y  figure  diffère  assez 
du  type  connu  du  lit  du  paralytique  pour  qu'on 
ait  lieu  d'y  reconnaître  une  porte  de  ville. 
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l'art. 


SANG  DES  3IARTYRS,  —  I.  —  Rien  n'est 
plus  connu  que  la  vénération  des  premiers  chré- 
tiens pour  le  sang  des  martyrs.  A  leurs  yeux,  ce 
sang  était  la  plus  pure  gloire  de  l'Église,  il  mar- 
quait du  sceau  de  la  sainteté  la  terre  où  il  cou- 
lait :  «  Tu  es  sainte,  ô  Rome,  du  sang  précieux 
des  Saints  :  » 

Sancta  es,  sanctorum  pretioso  sanguine,  Roma  ! 

Ainsi  chantait  un  vieux  poète  cité  par  Moreri  (au 
mot  Rome).  Telle  était  aussi  la  gloire  que  S.  Cy- 
prien  revendiquait  pour  sa  chère  Carthage(£/?is£.x. 
edit.  Oxon.  p.  183)  :  «  Oh!  heureuse  notre  Église... 
qu'illustre  le  glorieux  sang  des  martyrs  !  Par  les 
œuvres  des  frères,  elle  était  blanche;  maintenant 
par  le  sang  des  martyrs  elle  a  acquis  la  splendeur 
de  la  pourpre  !  » 

Nos  pères  dans  la  foi  croyaient  aussi,  d'après 
l'enseignement  des  saints  Pères,  que,  loin  d'épui- 
ser les  veines  de  l'Église,  le  sang  répandu  pour  la 
foi  «  était  une  semence  »  (Tertull.  Apolog.  i), 
semence  d'une  admirable  fécondité  pour  l'Église 
dont  elle  multipliait  les  enfants  à  l'infini,  et  qu'elle 
enrichissait  des  dons  célestes.  «  De  même,  disait 
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aussi  S.  Chrysostome  [In  passion.  SS.  lnventin.  el 
Maxim.),  que  1rs  plantes  arrosées  prennent  de  l'ac- 
croissement, ainsi  noire  foi  fleurit  par  les  atta- 
ques et  s'accroil  dans  les  agitations.  Les  jardins 
reçoivent  moins  de  fécondité  des  eaux  qui  les  ar- 
rosent, que  les  Eglises  du  sang  de  leurs  mar- 
tyrs. » 

II.  —  On  conçoit  que,  pénétrés  de  ces  idées, 
pleins  d'un  respect  religieux  pour  le  sang  des 
martyrs  et  d'une  vive  confiance  dans  son  efficacité, 
les  fidèles  aient  dû  mettre  un  pieux  empressement 
à  le  recueillir  et  à  le  préserver  de  toute  profana- 
tion, 

Ne  quid  plenis  fraudaretur  ab  exequiis, 

dit  Prudence  (Hijinn.  xi).  Elc'estce  qu  alteslenten 
effet  d'innombrables  témoignages  de  l'antiquité 
chrétienne,  et  en  particulier  les  actes  des  martyrs, 
où  l'on  voit,  à  chaque  page,  des  chrétiens  se  pré- 
cipiter dans  les  arènes,  s'attacher  aux  pas  de  leurs 
frères  traînés  à  la  mort,  et  recevoir  dans  des  lin- 
ges, dans  des  éponges  ou  toute  autre  matière  ab- 
sorbante ce  sang  généreux  qui  coulait  à  flots  pour 
la  cause  de  Jésus-Christ.  Les  fidèles  ne  craignaient 
pas  d'exercer  ce  ministère  saint  même  sous  les 
yeux  des  tyrans  et  des  bourreaux,  et  plusieurs  du- 
rent à  un  acte  de  ce  genre  la  couronne  du  mar- 
tyre. Et  ici  les  femmes  rivalisaient  de  constance 
avec  les  hommes  :  témoins  ces  sept  généreuses 
chrétiennes  qui  furent  immolées  pour  avoir  rem- 
pli ce  saint  office  à  l'égard  de  S.  Biaise,  évêquede 
Sébaste  en  Cappadoce,  martyrisé  dans  cette  ville 
sous  la  persécution  de  Licinius  [Ado  martyrol,  ad 
diem  februar.  xv). 

C'est  Rome  surtout,  la  ville  des  martyrs  par  ex- 
cellence, qui  offrit  journellement,  pendant  trois 
siècles  de  persécution, ce  spectacle  de  foi  pleine  de 
courage  et  de  péril.  Deux  illustres  vierges,  deux 
sœurs  qui  vivaient  à  une  époque  très-rapprochée 
de  celle  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  brillent  en  tête 
de  cette  phalange  de  généreux  chrétiens  :  ce  sont 
Ste  Prudentienne  et  Ste  Praxède,  qui  vouèrent  toute 
leur  vie  et  toute  leur  fortune  à  la  sépulture  des 
SS.  martyrs  :  et  nul  n'ignore  qu'on  voit  aujour- 
d'hui encore  dans  les  habitations  de  ces  deux 
Saintes,  converties  en  églises  depuis  les  premiers 
siècles,  des  puits  où,  selon  une  tradition  des  plus 
respectables  et  non  interrompue,  elles  venaient 
verser  le  sang  des  martyrs  qu'elles  avaient  recueilli 
avec  des  éponges. 

III. —  Sans  nous  en  tenir  à  ces  généralités,  nous 
pourrions  citer  ici  une  foule  d'exemples  spéciaux 
de  cette  touchante  pratique  de  l'Eglise  persécutée. 
.Nous  en  prenons  au  hasard  deux  ou  trois  de  ceux 
que  nous  avons  sous  la  main. 

On  lit  dans  les  actes  de  S.  Vincent  (Ruinart. 
edit.  Veron.  p.  218)  que  les  frères  qui  assistaient 
au  martyre  de  ce  lévite  «  baisaient  les  traces  de 
ses  pas,  touchaient  avec,  une  pieuse  curiosité  les 
plaies  de  son  corps,  et  recueillaient  son  sang  dans 
des  linges,  afin  de  le  laisser  comme  une  protec- 
tion à  leurs  descendants,  posteris  profulurum.  » 


Le  poêle  Prudence  chante  le  môme  fait  dans  son 
hymne  sur  le  diacre  martyr  [Péri  ste  pli.  hymn.  v. 
vers.  341)  : 

Plerique  veslem  lineam 
Stillanle  tingunt  sanguine. 
Tutainen  ut  sacrum  suis 
Domi  réservent  posteris. 

«  Beaucoup  (de  fidèles)  teignent  une  étoffe  de  lin  du  sang 
qui  coule  (des  veines  des  martyrs).  C'est  une  protection  sa- 
crée qu'ils  réservent  dans  leurs  maisons  pour  leurs  descen- 
dants. » 

Ces  deux  témoignages,  qui  se  terminent  par  la 
même  pensée  el  presque  par  les  mêmes  mots, 
prouvent  que  les  fidèles  cherchaient  surtout  dans 
le  sang  des  maityfs  une  protection  pour  eux, pour 
leur  maison,  pour  leur  postérité,  à  laquelle  ils 
comptaient  le  léguer  comme  un  précieux  héritage. 
Et  c'était  la  destination  de  toutes  les  reliques  en 
général. 

On  sait  avec  quelle  pieuse  reconnaissance 
S.  Gaudence,  évoque  de  Brescia,  reçut  de  S.  Am- 
broise,  pour  en  enrichir  son  église,  quelques  par- 
ties du  ciment  teint  du  sang  de  S.  Gênais  et  de 
S.  Protais  dont  les  restes  avaient  été  récemment 
retrouvés  :  «  Nous  possédons,  s'écrie-t-il  avec  joie 
[Opp.  p.  539.  edit.  Quirin.),  le  sang  de  ces  mar- 
tyrs ramassé  dans  du  gypse.  Nous  n'avons  rien  à 
désirer  en  fait  de  preuve,  car  nous  avons  le  sang 
qui  est  le  témoin  de  la  passion.  » 

L'usage  de  recueillir  le  sang  des  martyrs  était 
commun  à  toutes  les  Églises,  témoin  cette  réponse 
que,  peu  après  l'ère  des  martyrs,  S.  Hilaire  de 
Poitiers  faisait  à  l'empereur  Constance  :  «  Partout 
le  sang  des  martyrs  est  recueilli,  partout  leurs  os- 
sements vénérés  sont  offerts  en  témoignage  [Conir 
Constant,  imp.  c.  vin).  JNous  apprenons  par  les 
actes  proconsulaires  de  S.  Cyprien  (V.  Piuinart, 
edit.  Veron.  p.  190)  que  les  fidèles  qui  assistaient 
à  sa  mort  jetaient  devant  lui  linieamina  et  ma- 
nualia. 

Quant  à  la  double  circonstance  des  linges  et  des 
éponges  dont  on  se  servait  pour  absorber  et  ravir 
à  la  terre  où  il  était  tombé  ce  sang  vraiment  saint, 
nous  avons  une  poétique  description  de  Prudence 
renfermant  les  détails  les  plus  précis  au  sujet  du 
supplice  de  S.  llippolyte,  traîné,  comme  on  sait,  à 
travers  les  épines  et  les  pierres  par  des  chevaux 
indomptés  :  les  linges  absorbaient  le  sang  tombé 
à  terre,  et  les  éponges  celui  qui  avait  jailli  sur 
les  ronces  du  chemin  (Peiïsteph.  hymn.  xi. 
vers.  141)  : 

P3lIiolis  etiam  bibuUe  siccantur  arenaj, 
Ne  quis  in  infeclo  pulvere  ros  maneat. 

Si  quis  et  in  sudibus  recalenti  adspergine  sanguis 
Insidut,  hune  omneni  spongia  pressa  rapit. 

On  cite  comme  s'élant  employée  à  ce  pieux  of- 
fice Serena,  femme  de  l'empereur  Dioclétien.  Car 
il  est  écrit  dans  les  actes  de  Ste  Susanne,  vierge  et 
martyre,  rédigés,  croit-on,  par  les  notaires  de  l'E- 
glise romaine  [Ap.  Surium.  xi  aug.),  qu'elle  re- 
çut le  sang  de  cette  martyre  dans  son  voile,  es- 


[Sev.  mari.  p.  52)  atteste  qu'il  en  existait  une 
en  nature  au  musée  Kircher.  Mais  nous  ne  con- 
naissons aucun  texte  ancien  qui  autorise  à  affirmer 
qu'on  recevait  le  sang  dans  le  vase  lui-même  au 
moment  où  il  coulait  des  plaies  du  martyr,  à  moins 
qu'on  ne  prenne  au  sérieux  le  récit  de  Grégoire  de 
Tours  (De  glor.  mart.  xn)  au  sujet  du  sang  de 
S.  Jean-Baptiste  qui  aurait  été  reçu  dans  une 
coupe  d'argent  par  une  matrone  gauloise,  laquelle 
se  trouvait  à  Jérusalem  au  moment  du  marlyre  du 
précurseur. 

V.  —  Chacun  sait  que  des  vases  semblables  à 
ceux  que  nous  venons  de  décrire  ont  été  trouvés 
en  grand  nombre,  scellés  à  l'extérieur  et  quelque- 
lois  déposés  à  l'intérieur  des  tombeaux  des  cata- 
combes. Or  un  fait  qui  se  reproduisait  avec  tant 
«  insistance  devait  naturellement  appeler  l'atten- 
tion et  exciter  la  curiosité  des  explorateurs  et  des 
archéologues.  Ils  durent  se  demander  tout  d'abord 
ce  que  contenaient  ces  vases  et  en  second  lieu  quel 

Tu         .     es  s'étaient  proposé  en  les  joignant 

a  la  sépulture  de  leurs  frères. 
l°Que  contiennent  les  vases  des  catacombes? 
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suyant  avec  soin  la  terre  qui  en  était  imprégnée. 
Les  actes  de  Ste  Cécile  rapportent  aussi  que  tous 
ceux  qui  avaient  été  convertis  par  elle  el  qui  se 
trouvaient  présents  à  sa  passion,  s'empressèrent 
de  recevoir  dans  des  voiles  le  sang  qui  s'échappait 
de  son  cou  cruellement  frappé  par  la  hache  à  trois 
reprises  différentes  (Ex  cod.  Vatic.  ap.  Boldetti. 
p.  134),  et  ces  linges  tout  imprégnés  de  sang  fu- 
rent retrouvés  avec  le  corps,  ainsi  que  l'atteste  le 
pape  Pascal  Ier  dans  sa  bulle  d'invention  et  de 
translation  des  reliques  (V.  notre  art.  Cécile 
[Sainte]). 

Bien  souvent  on  a  pu  voir  dans  d'autres  tom- 
beaux de  martyrs  des  linges  et  des  éponges  teints 
de  leur  sang,  et  qui  y  avaient  été  placés  par  des 
témoins  de  leur  mort  héroïque,  comme  pour  com- 
pléter leur  sépulture  (Boldetti.  149). 

IV.  —  Cependant  nous  croyons  avec  Mabillon 
(Euseb.  Rom.  ep.  p.  18),  que  le  plus  souvent  l'é- 
ponge n'était  employée  que  comme  moyen  d'ab- 
sorption, et  qu'on  exprimait  ensuite  dans  des  va- 
ses de  verre  ou  d'argile  le  sang  dont  elle  était  im- 
prégnée :  Spongiis  exceptum  in  ampullis  reponebant. 
Quelquefois  même  on  l'introduisait  dans  Je  vase. 
On  peut  voir  dans  Boldetti  (p.  149)  le  dessin  d'une 
ampoule  de  ce  genre,  qui,  brisée  d'un  côté,  laisse 
voir  l'éponge  qui  se  trouve  à  l'intérieur  ;  et  le  P.  Lupi 
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Bosio,  se  fondant  sur  les  données  que  fournissent 
les  anciens  rituels  réunis  par  Durant  (Ration.^ 
c.  vu),  supposa  que  les  uns,  ceux  sans  doute  qui 
ne  présentaient  d'autre  couleur  que  celle  de  la 
matière  dont  ils  sont  composés,  verre  ou  argile, 
étaient  simplement  des  vases  à  eau  bénite  (Roma 
sott  p.  20);  d'autres  au  contraire,  dans  sa  convic- 
tion, contenaient  du  sang  et  du  sang  de  martyr, 
celui-là  même  que  les  fidèles  avaient  recueilli  sur 
le  lieu  de  leur  supplice.  Mais  il  parait  restreindre 
cette  appréciation  (p.  21)  aux  vases  renfermés  à 
l'intérieur  des  loculi.  Aringhi,  le  traducteur  latin 
de  Bosio  (Roma  subt.  i.  495-502),  crut,  lui  aussi, 
que  les  uns  avaient  contenu  de  l'eau  bénite  ;  mais 
pour  ceux  qui  étaient  teintés  en  rouge,  il  hésita 
entre  le  vin  eucharistique  et  le  sang  de  martyr, 
tout  en  penchant  néanmoins  pour  le  sang. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  dernière  attribution  ne 
tarda  pas  à  prendre  faveur  ;  elle  fut  bientôt  géné- 
ralement admise  comme  un  fait  démontré,  et  dès 
lors  les  vases  en  question  furent  indistinctement 
désignés  à  Borne  sous  le  nom  de  ampolla  di  san- 
gue.  Il  est  certain  que  celles  de  ces  ampoules  dont 
le  contenu  ne  s'est  pas  complètement  évaporé,  pa- 
raissent teintées  d'une  couleur  rouge  plus  ou  moins 
foncée,  et  que  l'œil  y  distingue  des  espèces  de 
croûtes  semblables  à  du  sang  desséché  et  durci. 
Ceci  deviendra  intelligible  par  le  dessin  que  nous 


mettons  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  :  le  vase  était 
joint  à  un  corps  donné  en  1858  par  le  pape  Gré- 
goire XVI  à  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  de 
Lyon  et  était  accompagné  de  l'inscription  exuperi, 


dont    le   laconisme    atteste   la    haute    antiquité 
(V.  Greppo.  Notice  sur  S.  Exupère,  martyr). 

Les  linges  et  les  éponges  imprégnés  de  sang  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avaient  été 
quelquefois  trouvés  dans  ces  ampoules,  venaient 
donner  un  corps  à  ces  observations.  De  plus,  on 
apportait  encore  pour  preuve  une  opération  chi- 
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mique  due  au  philosophe  Leibnilz.  Il  est  vrai  de 
dire  que  ce  que  Ton  prenait  pour  une  affirmation 
n'était,  dans  le  texte  du  savant  protestant,  qu'un 
simple  soupçon,  entouré  d'une  prudente  réserve  : 
inde  nala  nobis  merito  susricio  est  sanguineam  po- 
tius  materiam  esse  quam  lerrestrem  seu  mineraient 
(V  Fabrelti.  Inscr.  domest.  c.  vu.  p.  550). L'insuf- 
fisance de  l'analyse  opérée  par  ce  grand  homme, 
non  plus  que  l'hésitation  avec  laquelle  il  la  pro- 
pose lui-même,  n'étonneront  personne,  si  l'on  ré- 
fléchit que  la  naissance  de  la  chimie,  comme 
science  proprement  dite,  n'eut  lieu  que  près  d'un 
siècle  plus  lard.  Mais  un  fait  récent  semblerait 
mettre  ici  une  certitude  à  la  place  du  simple  soup- 
çon de  Leibnilz.  Nous  voulons  parler  d'une  expé- 
rience semblable  à  la  sienne,  mais  opérée  au 
moyen  des  procédés  de  la  science  moderne,  sur 
le  contenu  d'une  ampoule  découverte  en  1844 
dans  une  crypte  sépulcrale  chrétienne,  près  de 
l'église  de  Saint-Nazaire  à  Milan.  Le  rapport  au- 
thentique du  chimiste  Broglia,  en  date  du  18 
avril  1845,  atteste  que  le  vase  contenait  une  sub- 
stance animale  qui,  dans  sa  conviction,  n'était  au- 
tre que  du  sang  (V.  Sepolcri  cristiani  scoperti  in 
Milano,  p.  43 .  —  Milano,  1845). 

Il  y  a  plus  encore  :  dans  plusieurs  vases  des  ca- 
tacombes qui  avaient  été  et  étaient  restés  exacte- 
ment bouchés,  on  a  trouvé  du  sang  liquide,  mais 
blanc  à  la  surface,  parce  que  la  partie  séreuse  s'é- 
tait séparéede  la  matière  colorante.  Mais  il  suffisait 
d'agiter  le  vase  pour  que  le  sang,  se  recomposant, 
reprît  sa  couleur  naturelle.  Bosio  avait  plus  d'une 
fois  constaté  le  fait,  et  Mabillon  l'admet  sur  son  té- 
moignage (Ep.  Euseb.n.  4. 2  edit.)  ;  Boldetti  (p.  1 37) 
en  cite  plusieurs  exemples  observés  par  lui-même, 
particulièrement  au  cimetière  de  Cyriaque  ;  et 
nous  avons  en  dernier  lieu  l'autorité  du  P.  Mar- 
chi,  qui,  dans  ses  longues  explorations  des  cime- 
tières romains,  atteste  avoir  été  témoin  de  faits  de 
même  nature. 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  cer- 
tains vases  enveloppés  encore  d'une  couche  épaisse 
de  mortier  sur  lequel  figurent  diverses  abréviations 
du  mot  sangvis  :  sa  —  sang  (Aringhi.  t.  i.  p.  498); 
—  sa  satvrnim  (Id.  p.  496)  :  inscriptions  qui,  si 
elles  étaient  authentiques ,  constitueraient  une 
preuve  irrécusable  en  faveur  de  la  présence  du 
sang  dans  les  vases  où  elles  sont  tracées.  De  sa- 
vants paléographes,  M.  De'  Rossi,  d'après  des  do- 
cuments authentiques,  et  le  R.  P.  Garrucci,  d'a- 
près la  forme  des  caractères  (V.  Hagioglypta. 
p.  107),  ont  reconnu  que  ces  monuments  sont 
faux.  Ils  avaient  été  remis  par  le  faussaire  lui- 
même  à  l'abbé  Crescenzio,  qui,  à  son  tour,  avait, 
sans  le  vouloir,  induit  en  erreur  Severano,  éditeur 
de  Bosio.  C'est  ainsi  que  ces  vases  ont  été  intro- 
duits dans  la  Roma  solterranea. 

Cet  usage  de  joindre  le  sang  des  martyrs  aux 
sépultures  chrétiennes  s'observa  en  plusieurs  lieux 
autres  que  Rome.  Outre  l'exemple  de  Milan  cité 
plus  haut,  nous  en  avons  un  de  la  catacombe  de 
bainte-CatherinedeChiusi(V.Cavedoni.C»n/<.67/»(,v 


p.  81),  et  qui  se  présente  avec  des  circonstances 
exceptionnelles.  Au  lieu  d'un  vase  quelconque,  on 
a  observé  à  l'intérieur  d'un  loctdus  un  petit  creux 
pratiqué  dans  le  tuf  lui-même,  et  où  était  déposée 
de  la  terre  imprégnée  de  sang,  terre  qui  avait  été 
recueillie  sans  doute  sur  le  lieu  du  supplice.  Cette 
terre,  après  la  reconnaissance  du  tombeau,  qui  est 
bisome,  et  selon  toute  apparence  celui  de  deux 
martyrs,  a  été  enfermée  respectueusement  dans 
deux  petits  vases. 

Outre  les  vases  de  verre  et  de  terre  cuite, 
de  toute  forme  et  de  toute  origine,  où  la  présence 
du  sang  a  pu  être  constatée,  il  s'est  trouvé  que 
plusieurs  de  ces  coupes  historiées  et  à  fond  d'or 
qui  servaient  dans  les  agapes  et  peut-être  aussi 
dans  les  saints  mystères  (\.  l'art.  Fonds  de  coupe), 
en  portaient  également  des  traces  très-visibles.  Bol- 
detti (p.  188)  affirme  en  avoir  rencontré  un  certain 
nombre.  Il  est  touchant  de  penser  que  ces  calices 
qui  avaient  servi  aux  fidèles  pour  s'administrer  le 
sang  adorable  du  Christ  répandu  pour  leur  ré- 
demption, aient  pu  à  leur  tour  recevoir  le  sang 
de  ces  mêmes  fidèles  répandu  pour  la  gloire  du 
Christ. 

2°  La  seconde  question  est  plus  grave  encore  : 
c'est  de  savoir  quel  but  se  proposaient  les  pre- 
miers chrétiens  en  fixant  aux  tombeaux  de  leurs 
frères  des  vases  contenant  du  sang  de  martyr. 
L'antiquité  ne  nous  fournit  aucun  document  po- 
sitif qui  soit  propre  à  nous  éclairer  à  cet  égard. 
Mais,  une  fois  en  possession  du  premier  fait,  la 
présence  du  sang  des  martyrs  dans  les  vases,  les 
explorateurs  des  cimetières  chrétiens,  Boldetti  sur- 
tout (1.  i.  c.  xxvi.  segg.)  et  les  antiquaires  de  la 
même  école  crurent  pouvoir  en  conclure  que  les 
ampoules  de  sang  étaient  destinées  à  marquer  la 
sépulture  des  martyrs  eux-mêmes.  Cette  opinion 
avait  besoin  de  preuves  et  l'on  crut  les  avoir  trou- 
vées dans  quelques  textes  anciens  :  ceux  que 
nous  avons  rapportés  ci-dessus  et  dont  nous  lais- 
sons au  lecteur  le  soin  d'apprécier  la  valeur  quant 
à  la  question  présente,  ont  été  allégués  comme 
preuve  de  la  thèse  qui  nous  occupe,  non-seulement 
par  les  auteurs  du  xv"  et  du  xvi*  siècles,  mais 
encore  par  beaucoup  d'écrivains  modernes,  en- 
tre autres  par  Dom  Guéranger  dans  un  opuscule 
spécial,  par  l'abbé  Greppo  (Op.  laud.  p.  19). 
avec  plus  d'étendue  encore  par  le  P.  Secchi  (Mem. 
di  archeol.  crist.  sul  corpo  di  S .  SaMniano  M- ,  p.  1 5) 
et  depuis  par  M.  le  docteur  Kraus,  dans  deux  mé- 
moires successifs  publiés,  l'un  à  Francfort  en  t8f8, 
l'autre  à  Fribourg  en  Brisgau  en  1872.  Et  ces  té- 
moignages parurent  tellement  imposants  à  Raoul 
Rochette,  qui  jusque-là  avait  combattu  la  doctrine 
du  vase  de  sang,  qu'il  crut  devoir,  dans  une  lettre 
au  P.  Secchi,  rétracter  tout  ce  qu'il  avait  précé- 
demment écrit  à  ce  sujet. 

Enfin,  comme  il  s'agissait  de  distinguer  des 
fausses  reliques  celles  qui  pouvaient  être  proposées 
à  la  vénération  des  fidèles,  on  invoqua  l'interven- 
tion de  la  Congrégation  des  rites,  laquelle  donna, 
le  10  avril  1GG8,  sous  Clément  IX,  l'avis  suivant  : 
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Cum  de  notis  clisceptaretur  ex  quilms  verœ  sancto- 
rum  marlyrum  reliquiœ  a  falsis  dignosci  possint, 
eadem  sancta  Congregatio  cenmit  palmam  et  vas 
illorum  sanguine  tinctum  pro  signis  certissimis  ha- 
benda  esse.  Il  est  essentiel  d'observer  que  ce  dé- 
cret, qui  a  été  renouvelé  de  nos  jours  par 
même  Congrégation,  n'affirme  rien  quant  a 
présence  du  sang  dans  tel  ou  tel  vase  en  particu- 
lier ;  mais,  pour  que  l'ampoule  puisse  être  tenue 
comme  indice  certain  du  martyre,  elle  suppose 
qu'il  a  été  dûment  constaté  qu'elle  contenait  réel- 
lement du  sang.  . 

Sans  croire  porter  atteinte  au  respect  qui  est  du 
à  la  Congrégation  des  rites,  même  quand  il  s'agit 
de  l'appréciation  d'un  fait  purement  archéologique, 
plusieurs  personnages,  recommandâmes  par  leur 
piélé,  non  moins  que  par  leur  savoir,  entre  autres 
le  célèbre  Muratori,  crurent  pouvoir  n'adhérer  au 
décret  qu'avec  une  certaine  réserve.  La  plupart 
d'entre  eux,  et  en  particulier  Mabillon,  Âringhi, 
Fabrelti,  s'en  écartèrent  d'abord  pour  ce  qui  con- 
cerne la  palme,  si  énergiquement  défendue  par 
Boldetti,  et  de  nos  jours  encore  par  le  P  Marchi. 
En  analysant  la  controverse  élevée  à  ce  sujet,  le 
grand  pape  Benoit  XIV  rapporte  cette  dissidence 
sans  la  blâmer  et  s'y  rallie  lui-même  (De  canoniz. 
SS.  1.  iv  part.  11,  cap.  vin,  n.  26)  ;  et  dès  lors 
celte  partie  du  décret  fut  regardée  comme  abro- 
gée. 

Tour  ce  qui  est  du  vase  lui-même,  des  doutes 
ont  été   plus  d'une  fois  exprimés  sur  sa  valeur 
comme  preuve  du  marlyre  par  les   hommes  les 
plus  graves.  Au  siècle  passé,  Mabillon,  ce  père  de 
la  critique  moderne,  se  montra  fort  perplexe  à  ce 
sujet.  Après  s'être  d'abord  prononcé  contre  cette 
doctrine  dans  son   célèbre  opuscule  intitulé  :  De 
culiu  sanctorum  ignotorum,  il  déclara  plus  tard 
adhérer  au  décret  de  1668.  Mais  une  lettre  intime 
du  12  février,  dont  l'original  se  conserve  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  exprime   de  nouveau    des 
doutes  que,  selon  son  expression,  «  le  respect  dû 
au  Saint-Siège  et  à  la  Congrégation  des  rites  l'em- 
pêche de  mettre  au  jour.  »    Muratori,   dans  une 
lettre  à  Ansaldi  (Cf.  Le  Blant.  D'une  publication 
nouvelle  sur  le  vase  de  sang.  p.  5)  laisse  aussi  per- 
cer des  hésitations  qu'il  dissimule  par  déférence. 
De  nos  jours,  des  antiquaires  d'une  grande  auto- 
rité ont  aussi  manifesté  une   opinion  contraire, 
sans  que  le  Saint-Siège  ait   prononcé  contre  eux 
aucune  censure,  il  est  essentiel  de  le  constater. 
Nous  ne  citerons  que  le  R.  P.   de  Buck,  jésuite 
néo-bollandisle  (De  phialis  rubricatis  quibus  mar- 
tyrum  romanorum  sepulcra  dignosci  dicunlur. — 
Bruxelles,  1855),  et  M.  Edmond  Le  Blant,    mem- 
bre de  l'Institut  (1°  La  Question  du  vase  de  sang, 
Paris,  1 8 à 8 -, —  2°  D'une  publication  nouvelle.... 
1869).  Les  lecteurs  qui  désireraient  connaître  plus 
à  fond  l'état  de  cette  importante  et  délicate  ques- 
tion, ne  consulteraient  pas  sans  fruit  ces  savantes 
publications.  Pour  nous,  pleins  de  respect  pour  les 
les  décisions  de   la  Congrégation   des  rites,  nous 
nous  bornons  à  conclure  de  ce  qui  précède  que  la 


preuve  du  martyre  par  le  vase  ne  nous  parait  pas- 
avoir  été  jusqu'ici  établie  archéologiquement. 

SARCOPHAGES  CHUÉTIEXS.  —  La  sé- 
pulture des  premiers  chrétiens  était  humble   et 

pauvre  (V.  les  art.  Cimetières,  Ensevelissement, 
Loculi,  Sépultures).  Mais,  toutes  les  fois  que  les 
circonstances  laissaient  un  libre  essor  à  ce  senti- 
ment de  piété  pour  les  morts  qui  fut  l'un  des  ca- 
ractères les  plus  saillants  du  christianisme  dès  son 
origine,  on  vit  des  fidèles  distingués  par  leur  nais- 
sance ou  par  leur  fortune  se  donner  des  tombeaux 
de  marbre  ou  même  de  porphyre,  plus  ou  moins 
enrichis  de  sculptures.  Chez  nos  pères  dans  la 
foi,  comme  chez  les  païens,  on  donnait  aux  tom- 
beaux de  cette  classe  le  nom  de  sarcophage,  comme 
nous  le  voyons  par  des  textes  anciens  et  par  des 
monuments  épigraphiques  :  Arcam  in  qua  mor- 
tuus  ponitur,  dit  S.  Augustin  (De  civit.  Dei.  lib. 
xvni,  c.  5),  omnes  jam  sarcophagum  vocanl.  Nous 
aimons  à  citer  aussi  le  témoignage  du  poète 
Prudence  (Cathemer.  m.  v.  201)  : 

Spes  eadem  mea  membra  raanet, 
Quœ  redolentia  funereo 
Jussa  quiescere  sarcophage-. 

Une  épitaphe  romaine  de  l'an  345  établit  le 
même  fait  :  in  hoc  sarcofago  conditus  (Inscr.  christ. 
Rom.  n.  550). 

Les  chrétiens,  qui  n'admirent  jamais  le  système 
païen  de  la  crémation,  s'inspirant  des  éloges  don- 
nés par  le  Sauveur  à  Madeleine,  ad  sepeliendum 
me  fecit,  et  aussi  de  l'exemple  de  la  sépulture  de 
Jésus-Christ,  regardaient  comme  un  devoir  de 
piélé  d'embaumer  les  corps  de  leurs  frères  avec  de 
précieuses  aromates  :  c'est  à  quoi  Prudence  fait 
allusion  dans  les  vers  transcrits  plus  haut.  Or,  pour 
des  corps  ainsi  embaumés,  el  qui  devaient  être  dé- 
posés dans  des  hypogées  ouverts,:!  l'instar  de  ceux 
de  la  Palestine  (V.  l'art.  Catacombes,  VI,  2),  tou- 
jours accessibles  aux  vivants,  le  mode  de  sépulture 
le  plus  convenable  était  le  sarcophage;  aussi  fut-il 
adopté  pour  les  lombes  les  plus  distinguées  et  les 
plus  vénérables,  même  dès  les  temps  apostoliques. 

Quelle  place  les  sarcophages  occupaient-ils  dans 
les  cimetières  souterrains?  Dans  les  catacombes 
romaines,  dès  l'origine  jusqu'à  la  seconde  moitié 
du  troisième  siècle,  ils  étaient  déposés  sur  le  sol, 
adossés  aux  parois  des  vestibules,  des  grands  am- 
bulacres  des  hypogées  ou  encore  dans  des  cham- 
bres construites  ad  hoc  et  assez  vastes  pour  qu'un 
sarcophage  pût  être  abr.té  sous  un  grand  arc, 
dans  chacune  des  parois,  excepté  celle  où  s'ou- 
vrait la  porte.  11  en  existe  un  exemple  dans  la 
crypta  quadrata  de  S.  Janvier,  le  fils  aîné  de  Ste 
Félicité,  au  cimetière  de  Prétextât  (De'  Rossi.  Roma 
5.  t.  m.  p.  442).  Plus  tard,  ces  sarcophages  dé- 
posés sur  le  sol  contre  les  parois  cédèrent  la  place 
aux  simples  loculi  (V.  ce  mot),  et,  pour  les  sépul- 
tures plus  riches,  on  adopta  le  système  de  Yarco- 
solium  (V.  ce  mot),  tombeau  creusé  dans  la  masse 
du  tuf  et  imitant  la  forme  du  sarcophage.  Cepen- 
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dant  l'usage  du  sarcophage  lui-même  ne  fut  pas 
complètement  abandonné,  on  continua  à  en  ados- 
ser aux  parois  des  grands  corridors,  des  vestibules 
et  même  des  plates-formes  des  escaliers.  Quelques- 
uns  ont  été  retrouvés  de  nos  jours  encore  à  leur 
place,  dans  ces  conditions,  au  cimetière  de  Pré- 
textât (De'  Rossi.  Ib.).  Cet  usage  reprit  même  une 
nouvelle  faveur  à  la  fin  du  troisième  siècle;  alors 
les  sarcophages  furent  quelquefois  incorporés  aux 
arcosoïia,  et  se  substituèrent  aux  tombeaux  qui 
avaient  été  auparavant  pratiqués  dans  le  tuf. 

Quelle  était  la  position  des  sarcophages  dans  les 
cimetières  pratiqués  à  la  superficie  du  sol  ?  A 
Home,  ils  étaient  rangés  autour  des  basiliques, 
bâties  au-dessus  des  cryptes  les  plus  célèbres.  C'est 
ce  que  l'on  voit  en  particulier  dans  les  cimetières 
de  Calliste  et  de  Ste-Sofère.  Les  tombeaux  (sarco- 
phages de  marbre  ou  de  terre  cuite  ou  sépulcres 
construits)  n'y  étaient  pas  toujours  juxtaposés 
comme  dans  nos  cimetières  modernes,  ce  qui  eût 
soustrait  à  la  culture  de  trop  grands  espaces  de 
terrain,  mais  souvent  superposés  par  couches  dans 
la  profondeur  du  sol,  système  déjà  adopté  par  les 
Juifs.  11  en  était  de  même  dans  les  autres  con- 
trées, dans  les  provinces  du  Rhin,  par  exemple, 
dans  toute  la  Germanie  romaine,  la  Dahnatie, 
l'I strie,  la  Vénétie,  etc.  On  en  peut  citer  un  grand 
nombre  d'exemples  dans  la  Gaule,  notamment 
dans  le  midi  de  la  France  ;  mais  aucun  de  ces  ci- 
metières n'est  aussi  célèbre  que  celui  des  Alis- 
camps  (Champs  Élysées)  à  Arles,  cimetière  auquel 
Dante  fait  allusion  dans  son  Enfer  (ix.  112,  115)  : 
Si  corne  ad  Arli  ove  'l  Rodano  stagna,  Fanno  i  se- 
polcri  lutto  7  loco  varo,  «  comme  à  Arles,  où  le 
Rhône  est  stagnant,  les  sépulcres  rendent  tout  le 
sol  gibbeux.  »  Dans  cette  nécropole,  les  tombeaux 
étaient  groupés  autour  de  plusieurs  sanctuaires, 
dont  les  plus  connus  sont  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  celle,  de  Saint-Honorat  où  fut  enseveli 
S.  Trophime,  fondateur  de  l'Église  d'Arles. 

Les  sarcophages  étaient  quelquefois  divisés  à 
l'intérieur  en  deux,  trois  et  jusqu'à  quatre  com- 
partiments, selon  le  nombre  des  corps  qu'ils  de- 
vaient recevoir,  et  alors  ils  s'appelaient,  d'un  mot 
hybride,  bisomus,  trisomus,  quadrisomus  (Reines. 
Inscr.  class.  xx,  n.  289).  Le  bisomus  était  surtout 
employé  pour  la  sépulture  de  deux  époux;  en 
voici  un  exemple  (Boldetti,  p.  287)  :  in.  m.  i.  s. 
tvkdvs.  et.  cecilia.  bisomv.  Les  lettres  du  commen- 
cement se  lisent  :  In  monumento  isto  suni.  Une 
autre  épitaphe  (Id.  342)  désigne  les  deux  per- 
sonnes qui  occupent  un  bisomus  :  bisomv  victoris  || 
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sotter.  p.  75.  —  Cf.  BotLari.  tav.  xvm)  avait  ren- 
contré au  cimetière  du  Vatican  un  sarcophage 
renfermant  les  corps  des  papes  Léon  I",  11,  III 
et  IV. 

On  pourrait  diviser  ces  monuments  en  deux 
classes  principales.  La  première  comprendrai!. ceux 
dont  les  quatre  faces  ou  au  moins  trois  d'entre 
elles,  le  devant  et  les  retours,  sont  décorées  de 
sculptures  en  bas,  demi  ou  très-haut  relief,  aussi 


bien  que  la  frise  qui  les  couronne  ;  dans  la  se- 
conde classe  se  rangent  ceux  qui  n'offrent  des 
sujets  que  sur  leur  face  antérieure,  et  sont  or- 
nés, en  totalité  ou  en  partie,  de  ces  espèces  de 
cannelures  sinuées  qu'on  appelle  strigiles,  à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  l'instrument  de 
ce  nom  dont  les  Romains  se  servaient  pour  es- 
suyer la  sueur  qui  couvrait  leur  corps  après  les 
exercices  gymnastiques  (V.  l'art.  Slriyiles). 

Les  sarcophages  de  la  première  catégorie  ont 
quelquefois  deux  ordres  de  bas-reliefs,  séparés 
par  une  frise  où  l'on  a  retracé  des  emblèmes  ou 
de  petits  sujets  allégoriques  (V  Aringhi.  t.  i. 
p.  277.  —  Millin.  Midi  de  la  Fr.  atlas,  pi.  lxi.  4). 
Mais  le  plus  communément  il  n'y  a  qu'un  seul 
rang  de  figures,  et  alors  elles  ont  des  proportions 
plus  grandes,  et  offrent  en  général  plus  démérite 
sous  le  double  rapport  du  style  et  de  l'exécution. 

Ces  sculptures  reproduisent  des  faits  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  (V  notre  art.  Scènes 
de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament),  entremêlés, 
toujours  dans  une  intention  mystérieuse,  de  scènes 
de  la  vie  pastorale  (Bottari.  tav.  clxiii. —  V.  notre 
Etude  archéol.  sur  l'agneau  et  le  Bon  Pasteur 
Mâcon,  1860),  ou  de  pêche  (Bott.  xliii),  ou  bien 
encore  de  représentations  de  repas  (V  notre  art. 
Représentations  de  repas),  le  tout  allusif  à  la  résur- 
rection et  aux  délices  de  la  vie  future. 

Les  figures  étaient  prises  parmi  celles  qui, 
comme  le  pasteur  et  l'orante,  avaient  un  caractère 
assez  vague  pour  ne  réveiller  aucun  soupçon  chez 
les  idolâtres.  Quant  aux  sarcophages  décorés  de 
sujets  bibliques  et  incontestablement  chrétiens,  il 
n'en  a  été  jusqu'ici  trouvé  aucun  que  l'on  puisse 
attribuer  à  une  époque  antérieure  à  Constantin. 
Il  n'est  pas  impossible  néanmoins  qu'il  en  ait  été 
fait  dans  les  intervalles  de  paix  et  de  tolérance  qui 
eurent  lieu  surtout  au  troisième  siècle,  et  l'un  des 
plus  beaux  et  du  christianisme  le  moins  douteux 
de  tous  ceux  qui  sont  réunis  au  musée  du  Latran 
est  regardé  par  les  hommes  compétents  comme 
antérieur  à  la  paix  constantinienne.  Mais  enfin  le 
plus  grand  nombre  est  du  temps  de  Constantin  et 
des  époques  suivantes.  Aussi  appartiennent-ils  aux 
cimetières  supérieurs  et  aux  basiliques  subur- 
baines des  quatrième  et  cinquième  siècles;  les  au- 
tres (exclusivement  chrétiens)  ont  été  générale- 
ment trouvés  dans  les  cimetières  souterrains. 

Il  faut  observer  que  les  sculptures  des  sarco- 
phages sont  empreintes  d'un  symbolisme  plus  com- 
pliqué et  plus  couvert  que  les  peintures  des  cata- 
combes, quoiqu'elles  soient  en  général  moins 
anciennes  que  celles-ci.  Le  motif  de  cette  réserve, 
c'est  que,  à  raison  de  leur  masse,  ces  urnes  funé- 
raires devaient  être  travaillées  en  plein  air,  souvent 
sous  les  yeux  des  profanes,  et  placées  pour  la 
plupart  dans  les  basiliques  ou  les  cimetières  supé- 
rieurs, accessibles  à  tout  le  monde,  et  en  des  temps 
où  la  pacification  et  la  liberté  de  l'Église  étaient 
encore  sujettes  à  de  fréquentes  intermittences. 

Communément,  chaque  groupe  de  figures  est 
séparé  de  celui  qui  le  précède  et  de  celui  qui  le 
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suit  par  une  colonne  ornée  de  pampres  et  souvent 
même  de  petits  Génies  cueillant  des  raisins  (Bott. 
tav.  xxxvm);  quelquefois  les  scènes  et  les  person- 
nages, isolés  ou  groupés,  sont  séparés  par  des 
palmiers  tenant  lieu  de  colonnes  (Id.  xix),  ou  par 
desimpies  pampres  chargés  de  fruits  (xxvm)  ;  ou 
bien  encore  ils  sont  abrités  sous  des  arcades  dont 
l'ensemble  figure  un  portique  d'une  élégante  ar- 
chitecture (Tav.  xxi.  —  Millin.  ibid.  pi.  xxvn.  2). 
Nous  devons  une  mention  spéciale  à  une  classe 
de  tombeaux  bisomes,  destinés  à  la  sépulture  de 
deux  époux.  Ils  ont  ordinairement  au  centre  une 
coquille  ou  un  espace  circulaire  où  se  voient,  à 
l'instar  des  imagines  clypeatœ  des  anciens  (V.  ce 
mot),  deux  figures  en  buste  (V    la  planche  plus 
bas)  ;  dans  quelques  sarcophages  de  la  Gaule  (Millin. 
ibid.  lxv.  5),  le  milieu  est  occupé  par  la  tablette 
ou  tessère,  et  les  figures  des  époux,  placées  cha- 
cune dans  un  médaillon  à  part,  au  centre  des  deux 
sections  de  la  frise,  sont  soutenues  par  des  Génies 
ailés.  D'autres  fois,  le  compartiment  du  milieu  est 
rempli  du  haut  en  bas  par  deux  personnages  en 
pied,  se  donnant  la  main  en  pleurant  :  c'est  l'adieu 
suprême  des  deux  époux.  Tel  est  le  tombeau  de 
Probus,  préfet  du  prétoire,  et  de  Proba  Faltonia  sa 
femme  (Bott.  xvn),  tombeau  très-remarquable  de 
la  fin  du  quatrième  siècle. 

Les  sarcophages  strigilés  sont  d'une  composition 
plus  simple  et  plus  régulière  ;  il  en  est  qui  n'ont 
absolument  pas  de  personnages,  mais,  au  centre, 
le  monogramme  du  Christ  dans  une  couronne,  et 
des  pilastres  aux  deux  extrémités  (xxxvn).  D'autres 
offrent,  au  milieu  de  leur  face  antérieure,  deux  ou 
trois  figures,  et  une  à  chaque  extrémité   (xxvi. 
xxxvi.  —  Millin.  ibid.  lviii.   2).  On  en  trouve  que 
l'on  pourrait  appeler  mixtes,  parce  qu'ils  renfer- 
ment des  figures  dans  la  majeure  partie  de  leur 
fa£e  principale,  et  que  les  strigilés,  souvent  distri- 
bués en  deux  étages,  ne  prenant  que  la  moindre 
partie  de  l'espace,  n'y  sont  employés  que  comme 
accessoire  (xxxvn).  Une  singulière  élégance  résulte 
de  cet  ensemble. 

Au-dessus  des  sarcophages  à  figures  règne  par- 
fois une  frise  ou  un  couvercle  où  sont  sculptés  des 
personnages  dans  de  moindres  proportions,  et  qui 
a  pour  fépitaphe  une  tablette,  soutenue  par  des 
Génies  ailés  (Id.  lxxxv).  Ce  que  l'on  peut  citer  de 
plus  remarquable  en  ce  genre,  c'est  la  frise  supé- 
rieure du  célèbre  tombeau  de  Junius  Bassus,  où 
Ton  voit  des  agneaux  exécutant  plusieurs  scènes 
du  Nouveau  et  même  de  l'Ancien  Testament  (V.  ce 
que  nous  en  avons  dit  à  l'art.  Agneau,  I,  5,  et  la 
gravure  de  ce  sujet  qui  y  est  annexée).  Ce  sarco- 
phage, le  plus  riche  de  tous  ceux  qui  nous  étaient 
connus  avant  la  découverte  de  l'admirable  monu- 
ment de  ce  genre  que  nous  donnons  plus  bas,  et 
qui,  pour  ce  motif,  mérite  une  mention  spéciale, 
se  voit  aujourd'hui  engagé   dans  une  des  parois 
de  la   crypte  de   Saint-Pierre  au  Vatican.  Outre 
la  beauté  de  ses  sculptures,  il  offre  un  intérêt  tout 
spécial,  en  ce  qu'il  porte  son  épitaphe  et  sa  date, 
tandis  que  la  plupart  sont  anépigraphes  : 


IVN.  ÎASSVS  V.  C.  QVI  VIXIT  ANNIS  X11I.  MEN.  II.  IN  IPSA  ™'G- 
FECTVEA  VKBI  NEOFITVS  HT  AD  DEV51  VIII  KA1.  SEPT.  EVSEBIO 
ET    YPATIO    COSS. 

Cette  inscription  nous  fait  connaître  que  Junius 
Bassus  fut  préfet  du  prétoire  dans  la  première  moi- 
tié du  quatrième  siècle  et  qu'il  mourut  néophyte, 
c'est-à-dire  nouvellement  baptisé,  suivant  la  cou- 
tume abusive  de  ces  temps  (V  les  art.  Néophytes 
et  Fidèles),  à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  sous  le 
consulat  d'Eusebius  et  d'Ypalius,  c'est-à-dire  en 
359.  On  remarquera  encore  la  pieuse  formule  ht 
ad  devm,  «  il  est  allé  à  Dieu,  »  qui  exprime  le  bon- 
heur d'une  mort  chrétienne. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  en  général  aux 
sarcophages  de  Rome  que  l'on  peut  voir  dans  les 
ouvrages  de  Bosio,  Aringhi,  Bottari  et  en  nature 
au  musée  du  Latran,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  se 
sont   rencontrés  en   assez   grand   nombre   dans 
d'autres  contrées  de  l'Italie,  et  qu'ont  publiés  dif- 
férents auteurs,  entre  autres  Àllegranza  (Monum. 
ant.  Crist.  di  Milano),  Bugati  (Memor  diS.  Celso. 
p.  242),  Maffei  [Musœum  Veronense.  p.  484),  etc. 
On  vit  quelquefois,  à  la  plus  ancienne  époque, 
en  Italie  principalement,  des  sarcophages  antiques 
affectés  à  la  sépulture  de  personnages  appartenant 
au  christianisme  ;  mais  c'était  en  général  lorsque 
leurs  sculptures  n'avaient  pas  un  caractère  trop 
tranché  de  paganisme  :  c'étaient,  par  exemple,  des 
scènes  pastorales,  de  marine,    d'agriculture,  de 
festin,  auxquelles  on  donnait  la  préférence  à  cause 
de  leurs  relations  plus  ou  moins  directes  avec  la 
symbolographie  chrétienne.  Et  même,  en  ce  cas, 
on  avait  encore  soin  de  les  sanctifier  en  y  retra- 
çant quelque  symbole  chrétien,  ou  tout  au  moins 
une  inscription  propre  à  prévenir  toute  méprise 
(V    Marangoni.  Délie  cose  gentileschc...  cap.  xli. 
p.  514).  Telle  est,  pour  nous  en  tenir  à  un  seul 
exemple,  une  magnifique  urne  sépulcrale  (Boldelli. 
406)  où  furent  déposés  les  restes   d'une   vierge 
chrétienne    nommée    avrelia    agapeth.la.    Outre 
la  qualification  de  angilla  hei  qui  détermine  et 
le  christianisme  et  la  consécration  de  celte  vierge 
au  service  de   Dieu,  on  a  représenté  Aurélia  de 
chaque  côté  de  la  tablette  dans  l'attitude  de  la 
prière  chrétienne  (V.  l'art.  Prière).  Quelquefois, 
outre   l'inscription,   on  ajoutait   quelques   sym- 
boles chrétiens,  comme  dans  un    tombeau  que 
donne  M.  De'Rossi  (Inscr  Christ.  Rom.  t  i.  p.  72), 
et  dont  le  couvercle  paraît  être  dû  en  entier  à  une 
main  chrétienne.  Ainsi  nous  voyons  le  type  bibli- 
que de  Jonas  introduit  avec  une  intention  ana- 
logue sur  le  cartouche  central  d'un  sarcophage 
qui  se  trouve  dans  les  jardins  de  la  villa  Médicis, 
au  Pincio,   sarcophage  qui,  entre   autres  sujets 
profanes,   présente  le   mythe   d'Éros  et  Psyché. 
Un  tombeau  où  cette  scène  erotique  était  sculptée 
sans  ces  correctifs  a  été  trouvé  au  cimetière  de 
Callisle,  enfoui  dans  la  terre  et  noyé  dans  le  mor- 
tier. Des  savants,  devant  l'autorité  desquels  nous 
aimons  ordinairement  à  nous  incliner,  ne   sont 
pas  éloignés    d'attribuer  à  cette  dernière   image 
une  signification  symbolique  chrétienne;  mais  les 
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arguments  apportés  à  l'appui  de  cette  ingénieuse 
interprétation  ne  nous  paraissent  pas  concluants  : 
à  nos  yeux,  la  question  n'est  pas  mûre. 

Le  sarcophage  que  nous  plaçons  ici,  monument 
du  quatrième  siècle,  trouvé  il  y  a  peud*années  dans 
les  fondations  du  ciboriumde  l'autel  de  Saint-Paul- 
hors-des-murs,  et  qui  aujourd'hui  fait  le  plus  bel 
ornement  du  nouveau  musée  du  Lalran,  est  un 
des  plus  remarquables  modèles  en  ce  genre  que 
nous  puissions  proposer  à  nos  lecteurs.  Il  ne  se 
recommande  pas  moins  par  le  style  et  l'exécution 
que  par  la  hauteur  de  l'enseignement  ressor- 
tant des  figures  qui  y  sont  sculptées  et  qui  re- 
présentent les  principaux  mystères  de  notre  foi  : 
1"  Les  trois  personnes  divines  occupées  à  la  créa- 
tion d'Eve  ;  2°  le  péché  originel  et  le  Verbe  pré- 
sentant à  Adam  et  à  Eve  les  épis  et  l'agneau,  sym- 
boles de  la  part  de  travail  dévolue  à  chacun  d'eux  ; 
3°  le  miracle  de  Cana,  image  de  la  transsubstantia- 
tion; 4" la  multiplication  des  pains  et  des  poissons, 


symbole  de  l'Eucharistie;  5°  la  résurrection  de 
Lazare,  figure  de  la  résurrection  finale  de  la  chair; 
G°  l'adoration  des  Mages,  vocation  des  peuples  in- 
fidèles à  la  foi;  7°  la  guérison  de  l'aveugle,  qui 
est  la  figure  de  l'illumination  du  genre  humain 
plongé  dans  les  ténèbres  avant  la  venue  du  Messie; 
8°  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  type  des  mar- 
tyrs, avec  Habacuc  lui  apportant  une  nourriture 
qui  représente  encore  le  pain  des  forts  ;  9°  la  pré- 
diction du  reniement  de  S.  Pierre  qui  devait  être 
suivie  de  celle  de  sa  conversion  et  de  sa  primauté 
sur  les  autres  apôtres,  primauté  marquée  par 
la  verge  qu'il  porte  à  la  main;  10"  Moïse  frap- 
pant le  rocher  d'Oreb,  ce  qui  est  encore  l'image 
de  S.  Pierre  faisant  jaillir  du  rocher,  qui  est  le 
Christ,  la  grâce  et  la  parole  divine  (V  les  art.  Tri- 
nité, Adam  et  Eve,  Cana,  Multiplication  des  pains, 
Lazare,  Mages,  Aveugles,  Daniel,  Pierre  [S.], 
Moïse) . 
Nous  donnons  d'autres   sarcophages  de  Rome 
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aux  articles  Apôtres,  Hébreux,  Scènes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  et  un  de  Perugia  (Etats- 
Romains)  à  l'article  Enfant-Jésus. 

II.  —  L'usage  des  tombeaux  chrétiens  ornés  de 
sculptures  paraît  s'être  répandu  dans  notre  Gaule 
dés  le  quatrième  siècle,  et  y  être  devenu  commun 
dès  le  cinquième.  Nous  avons,  à  ce  sujet,  un  pré- 
cieux passage  de  S.  Grégoire  de  Tours  (De  glor. 
confess.  c.  xxxv.  Opp.  p.  922).  Ce  père  de  l'histoire 
de  France  atteste  que  de  son  temps  il  existait  dans 
la  basilique  de  Saint- Vérand,  près  de  Saint-AUire, 
des  sarcophages  de  marbre  blanc,  sur  lesquels 
plusieurs  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres 
étaient  représentés  en  relief.  Au  chapitre  suivant, 
il  mentionne  encore  un  tombeau  sculpté,  sepul- 
crum  sculptum,  meritis  gloriosum,  et  qui  était  celui 
d'une  chrétienne  nommée  galla,  comme  l'atteste 
ce  fragment  d'inscription  :  sanctjî  memorue  galles. 

Il  existe  encore  un  assez  grand  nombre  de  ces 
monuments  funéraires  diuis  diverses  parties  de  la 
France,  mais  surtout  dans  le  Midi,  à  Aix,à  Saint- 
Maximin,  à  Arles,  à  Marseille  (V-  Milliiî.  Op.  laud. 
et  aussi  les  Monuments  inédits  sur  ■. 'apostolat  de 


Ste  Madeleine  en  Provence,  t.  i.  passim).  Le  sa- 
vant M.  Edm.  Le  Riant  veut  bien  nous  en  signaler 
d'autres,  avec  figures,  à  Clermont,  à  Saint-Piat 
près  Maintenon,  à  Carpentras,  dans  l'île  Saint- 
Honorat,  à  Manosque,  à  Narbonne,  à  Poitiers,  à 
Reims,  à  Soissons,  à  Tarascon,  à  Toulouse,  à  Vai- 
son,  à  Vienne;  et  avec  ornements  chrétiens  sans 
figures,  à  Auch,  à  Béziers,  à  Bordeaux,  à  Elue,  à 
Moissac,  à  Saint-Denis  près  de  Paris.  Le  musée  la- 
pidaire de  Lyon  (n.  764)  en  possède,  depuis  quel- 
ques années,  un  bien  intéressant,  provenant  de 
Balazuc,  dans  l'Ardèche.  Nous  en  avons  donné  la 
monographie  dans  un  opuscule  spécial  (.Màcon, 
1864).  Il  s'en  conservait  aussi  un  fort  beau  à  Ri- 
gnieux-le-Franc,  village  du  département  de  l'Ain. 
D'après  nos  indications,  ce  tombeau  a  été  acquis 
par  le  musée  du  Louvre  (Voyez-le  ci-après,  p.  719). 
Nos  sarcophages  chrétiens  olfrent  de  si  nom- 
breuses analogies  avec  ceux  de  l'Italie,  que  sou- 
vent on  les  croirait  sortis  des  mains  des  mêmes 
ouvriers.  Ceci  donne  à  penser  que  l'Église,  qui  ne 
laisse  rien  au  hasard  ni  au  caprice  des  hommes, 
avait  fixé  primitivement  les  principaux  types  d'à- 
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orès  lesquels  devaient  être  exécutées  ces  urnes 
funéraires,  de  même  qu'elle  avait  consacré,  ainsi 
nue  nous  le  pouvons  conjecturer  d'un  célèbre 
passade  de  S.  Clément  d'Alexandrie  (V.  l'art.  An- 
neaux) les  symboles  qui  devaientorner  les  anneaux 
des  fidèles.  Sans  doute  des  artistes,  formes  au 
foyer  même  de  l'Église  catholique,  rayonnaient  de 
là  à  la  suite  des  apôtres  envoyés  par  le  pontite 
romain,  dans  les  différentes  contrées  livrées  a 
leur  zèle,  et  y  portaient  les  règles  hiératiques  qui, 
d'après  un  système  doctrinal  bien  connu  des  ar- 
chéologues, étaient  appelées  à  présider  a  la  déco- 
ration des  tombeaux,  comme  à  celle  des  églises 

elles-mêmes.  .        , 

Voila  ce  qui  explique  les  nombreux  points  de 
ressemblance  entre  les  tombeaux  historiés  de  la 
■Gaule  et  ceux  de  Rome  et  de  l'Italie  en  général.  Mais 
il  n'est  pas  moins  positif  que  les  nôtres  se  distin- 
guent de  ces  derniers  par  d'assez  notables  diffé- 
rences, tant  dans  le  style  de  leur  architecture 
que  dans  les  motifs  de  leur  ornementation  et  la 
nature  des  sujets  qui  y  sont  représentés,  toujours 
tirés  néanmoins,  les  uns  et  les  autres,  de  lMnstoire 
sainteet  delà  symbolique  chrétienne.  Car  l'Eglise  ne 
prétendit  jamais  enchaîner  le  génie  des  différentes 
nations  qu'elle  soumettait  au  joug  de  la  foi  ;  elle 
se  plut  au  contraire  à  lui  laisser  un  libre  essor  en 
tout  ce  qui  n'est  que  de  simple  forme,  et  n'inté- 
resse ni  le  dogme,  ni  la  discipline  essentielle. 

Nous  ne   saurions  signaler  dans  cette  courte 
notice  les  différences  architectoniques,   et  nous 
devons  laisser  aux  hommes  spéciaux  un  examen 
technique  auquel  nos  études  ne  nous  ont  point 
préparé.  Nous  nous  contenterons  de  dire,  en  pas- 
sant (et  celte  observation  nous  est  encore  suggérée 
par  M.  Le  Blant),  qu'il  y  a  chez  nous  deux  familles 
très-tranchées  de  sarcophages  :  ceux  du  Sud-Est, 
qui  ont  pour  type  les  marbres  d'Arles,   et   sont 
d'un  style  relativement  meilleur,  quoique  en  géné- 
ral moins  élégant  et  moins  correct  que  celui  des 
tombeaux  romains  ;  et  ceux  du  Sud-Ouest,  ceux  de 
Toulouse,  beaucoup  plus  lourds  et  plus  barbares. 
Nous  allons  énumérer  quelques-uns  des  carac- 
tères spéciaux  de  nos  marbres,  quant  aux  sujets 
qui  s'y  trouvent  figurés. 

1°  Le  passage  de  la  mer  Ilouge,qui  ne  se  voit 
que  rarement  en  Italie,  et  encore  sous  une  forme 
abrégée  et  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  sujets 
(Aringhi.  Rom.  subt.  t.  i.  p.  531.  n.  597),  se  dé- 
ploie dans  tous  ses  détails  sur  plusieurs  urnes  du 
midi  de  la  France,  dont  il  occupe  à  lui  seul  toutes 
les  faces  (Millin.  ibid.   l  et  lxvii).  C'est,  comme 
personne  ne  l'ignore,  le  symbole  de  la  délivrance 
de  fâme  des  liens  de  ce  corps  de  mort,  et  de  sa 
sortie  de  cette  terre  d'exil,  et  en  outre  de  son  af- 
franchissement par  le  baptême  (V.  à  l'art.    Mer 
Rouge,  un  tombeau  d'Aix   représentant  ce  sujet). 
2°  Nous  avons  remarqué  en  France,  et  pas  ail- 
leurs (il  ne  s'agit  ici  que  des  sarcophages),  la  re- 
présentation de  plusieurs  faits  qui  sont  la  suite  du 
précédent  et  en  complètent  le  sens.  Ils  sont  tous 
relatifs  au  voyage  des  Israélites  vers  la  terre  pro- 


mise. C'est  d'abord  le  miracle  des  cailles  tombant 
en  prodigieuse  quantité  dans  !e  camp  des  Israé- 
lites (Exod,  xvi.  3.  13),  sujet  tout  à  fait  inusité 
ailleurs,  et  qui  n'existe,  à  notre  connaissance,  que 
sur  un  seul  sarcophage  que  possède  le  musée  d'Aix 
(n.  291),  et  dans  la  mosaïque  de  l'arc  triomphal  de 
Sainte-Marie-Majeure  à  Rome  (Ciampini.  Vet .  mon.  i. 
lviii).  Vient  ensuite  le  prodige  de  la  manne  (Exod. 
xvi.  13. 14),  que  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître 
sur  le  couvercle  de  deux  sarcophages  de  Marseille 
(V.  l'art.  Manne)  (Millin.  xxxviu.  8.lix.  5)  ;  et  enfin 
les  deux  Israélites  envoyés  par  Moïse  pour  explorer 
la  terre  de  Chanaan,  et  qui  rapportent  une  énorme 
grappe  de  raisin  suspendue  à  un  bâton  [Num. xui. 
24),  objet  contenant  une  évidente  allusion  aux 
délices  du  paradis,  la  véritable  terre  de  promis- 
sion (V  ce  sujet  sur  un  fond  de  coupe  doré  à  notre 
art.  Paradis). 

3°  Les  marbres  de  l'Italie  montrent  rarement 
l'histoire  de  Susanne,  du  moins  d'une  manière  in- 
dubitable. Ce  que  les  catacombes  offrent  de  plus  po- 
sitif à  cet  égard,  c'est  une  allégorie,  et  encore  elle 
est  peinte  (V.  l'art.  Susanne).  Celte  histoire  se  trouve 
au  contraire  sans  cesse  répétée  sur  les  monuments 
funéraires  de  la  Gaule.  (Millin.  lxiv.  3.  lxvi.  8.  ixvii. 
4),  et  ce  qui  leur  est  exclusivement  propre,  c'est 
que,  à  côté  de  Susanne,  on  remarque  habituelle- 
ment un  serpent  enroulé  autour  d'un  arbre ,  et 
cherchant  à  atteindre  de  son  Jdard  des  colombes, 
ou  seulement  leurs  œufs  qui  reposent  dans  un  nid 
sur  les  branches  de  ce  même  arbre  (ibid.).  Il  y  a 
sans  doute  ici  un  rapprochement  intentionnel  en- 
tre la  perfidie  du  serpent  et  celle  des  vieillards,  ca- 
lomniateurs de  l'innocence.  Il  faut  observer  en- 
core que  Susanne  occupe  ordinairement  le  centre 
du  sarcophage  (ibid.),  comme  si  elle  était  le  sujet 
principal,  tandis  qu'ailleurs  elle  ne  figure  que  par- 
mi les  sujets  accessoires,  cette  place  étant  réser- 
vée ou  à  Notre-Seigneur,  ou  à  son  monogramme, 
ou  à  sa  croix.  Cette  persistance  à  reproduire  l'his- 
toire de  Susanne,  qui,  comme  on  sait,  est  le  sym- 
bole de  1  Église  persécutée  (S.  Hippol.  In  Susan. 
v.  7.  274.  edit.  Fabric),  et  à  faire  ressortir  par  des 
symboles  accessoires  la  cruelle  perfidie  des  enne- 
mis de  cette  chaste  femme,  doit  avoir  une  raison 
locale.  N'était-elle  point  destinée  à  rappeler  et  à 
flétrir  les  pièges  incessants,  les  attaques  insidieu- 
ses auxquelles  l'Église  des  Gaules  fut  en  butte  aux 
quatrième  et  cinquième   siècles  de   la  part    des 
ariens,  et  plus  encore  la  persécution  sanglante  des 
Goths,  des  Bourguignons  et  des  Vandales,  infectés 
de  cette  hérésie,  contre  les  catholiques  de  nos  con- 
trées ?  Cette  explication  nous  semble  trouver  une 
solide  base  dans  l'usage  où  était  l'Église  primitive, 
comme  nous  l'avons  indiqué  en  divers  lieux  de  cet 
ouvrage,  de  réfuter  les  hérésies,  et  de  caractériser 
sa  position  agitée  au  milieu  du  monde  romain,  par 
des  images  sensibles,  aussi  bien  que  par  les  ar- 
guments et  les  traités  de  ses  apologistes  (V.  à  l'art. 
Suzanne  un  fragment  de  sarcophage  d'Arles  qui  la 
représente). 

4"  L'absence  presque  totale  des  scènes  de  la  Pas- 
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sion  sur  les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne 
proprement  dite  est  un  fait  trop  connu  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  le  rappeler  ici  et  d'en  expliquer 
les  causes  (V.  les  art.  Crin  ifixet  Passion  de  J.  C.) 
Soit  que  les  sarcophnges  de  France  appartiennent 
à  une  époque  plus  basse,  soit  que  l'éloignement  du 
foyer  le  plus  habituel  de  la  persécution  laissât  une 
plus  large  part  de  liberté  au  christianisme  dans 
nos  contrées,  toujours  est-il  que  la  représentation 
de  cerlaines  circonstances  des  douleurs  de  Jésus- 
christ  s'y  montre  beaucoup  plus  fréquemment. 
Ainsi  un  sarcophage  de  Marseille  (Millin.  lviii)  en 
réunit  deux  à  lui  seul  :  Jésus  emmené  par  des  sa- 
tellites armés  de  bâtons,  Jésus  devant  Pilate;  les 
urnes  funéraires  de  l'Italie  ne  vont  jamais  au  delà 
<le  cette  dernière  circonstance;  les  exceptions  sont 
fournies  par  des  monuments  que  leur  âge  place  à 
l'extrême  limite  de  l'antiquité  (V  l'art.  Passion). 
-Nous  avons  sur  un  tombeau  d'Arles  (id.  lxvii)  la 
comparution  au  tribunal  de  Caïphe.  Notre-Seigneur, 
incliné  devant  ce  juge,  a  les  mains  derrière  le  dos, 
•et  un  satellite  le  frappe  (Maltli.  xxvi.68).  Nous  n'a- 
vons remarqué  ce  l'ait  nulle  part  ailleurs.  Le  sar- 
cophage dit  de  Ste  Madeleine  (Monum.  de  Sle  Mad. 
i.  466)  fait  voir  la  trahison  de  Judas,  qui  baise  son 
maître  et  porte  à  la  main  la  bourse  aux  trente  de- 
niers, sujet  qui  ne  se  trouve, à  notre  connaissance, 
■sur  aucun  autre,  si  ce  n'est  sur  celui  de  Vérone 
(Maffei.  Veron.  illustr.  part.  m.  p.  54). 

5°  La  représentation  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur est  encore  un  caractère  spécial  des  marbres 
de  la  Gaule.  On  la  trouve  à  Saint-l'iat,  aManosque, 
à  Soissons,  sous  sa  forme  mystique  (Le  Bl a n t.  Inscr. 
chrét.  i.  505),  le  monogramme  ou  la  croix  entre 
deux  soldats  appuyés  sur  le  bouclier  et  la  lance.  Sur 
un  sarcophage  du  Midi,  les  soldats  n'ont  ni  lance 
ni  bouclier;  ds  ont  l'air  de  tomber  en  arrière, 
comme  frappés  de  frayeur  ou  d'étonnement  (Millin. 
lxxv.  5).  Mais  la  représentation  directe  n'a  été  re- 
marquée par  nous  que  dans  le  bas-relief  d'un  sar- 
cophage de  la  crypte  de  Saint-Maximin  (Ste  Made- 
leine, i.  767)  et  dans  celui  d'une  urne  de  Milan 
(Bugati.  Mem.  di  S.  Cels.  p.  242). 

6°  Les  miracles  de  Jésus-Christ  sont  seuls  admis 
dans  la  décoralion  des  monuments  de  la  classe  qui 


nous  occupe.  Un  sarcophage  de  la  Gaule,  celui  de 
S.  Sidoine  dans  la  crypte  de  S.  Maximin  (Monum. 
de  Ste  Mad.  i.  767),  offre  la  seule  exception  àcetle 
règle  qui  soit  venue  à  notre  connaissance  :  c'est  la 
résurreclion  de  Tabithe  par  S.  Pierre  (Act.  ix) 
(V.  l'art.  Tabithe).  Cependant  l'abbé  I'olidori  (De 
convili  effujiati  ne'  monum.  sacr.  —  Amico  catt. 
t.  vu.  p.  597)  cite  un  sarcophage  de  Fermo,  en 
Italie,  qui  présente  une  singularité  archéologique 
plus  tranchée  encore  :  c'est  que  non -seulement 
on  y  voit  le  même  miracle,  mais  que  tous  les  su- 
jets qu'il  représente  sont  tirés  des  Actes  des  apô- 
tres et  relatifs  à  la  vie  de  S.  Pierre. 

7"  Le  massacre  des  SS.  Innocents  est  encore  un 
sujet  qui  ne  se  rencontre  que  sur  les  marbres  de 
la  Gaule,  et,  comme  celui  de  Susanne,  et  encore 
celui  du  martyre  de  S.  Etienne  que  nous  avons  re- 
marqué sur  un  sarcophage  de  Marseille,  il  est  as- 
surément relatif  aux  persécutions  qui,  aux  qua- 
trième et  cinquième  siècles,  agitaient  1  Église  dans 
nos  contrées.  La  frise  du  sarcophage  de  S. -Maximin, 
antérieur  probablement  au  cinquième  siècle,  en 
offre  un  exemple  (Monum.  de  Ste  Mad.  i.  col.  755. 
756).  Ce  tableau  remplit  l'un  des  côtés  du  couver- 
cle, partagé  en  deux  parties  par  la  tablette  du 
titulus;  et  il  est  digne  de  remarque  que  l'autre 
côté  est  occupé  par  l'Adoration  des  Mages,  comme 
pour  relever  le  courage  des  chrétiens  persécutés, 
en  leur  montrant  que  Dieu  sait,  quand  il  le  veut, 
déjouer  les  projets  des  méchants. 

8°  Nous  signalerons  une  dernière  circonstance 
qui  nous  paraît  tout  à  fait  caractéristique  des  tom- 
beaux de  notre  Gaule  :  c'est  que  souvent  les  apô- 
tres, écoutant  l'enseignement  du  divin  Maître, 
sont  assis  (Millin.  lix.  4),  tandis  que  partout  ail- 
leurs ils  sont  debout.  Sur  un  riche  sarcophage  du 
Midi  (id.  lxvi.  2),  ils  occupent  des  chaires  ou  fau- 
teuils dont  les  bras  se  terminent  en  dauphins,  et 
un  certain  nombre  de  personnes,  hommes  et  fem- 
mes, sont  debout  derrière  eux.  Le  sarcophage  de 
Rignieux  mentionné  plus  haut,'et  qui  est  encore 
inédit,  est  en  tout  semblable  à  celui-ci,  et  nous  le 
donnons  comme  spécimen  des  sarcophages  de  la 
Gaule.  Tout  ceci  est  inusité  en  Italie,  et  le  monu- 
ment porte  un  cachet  tout  à  fait  original.  On  pour- 


rait ajouter  à  ce  qui  précède  la  Présentation  de 
l'enfant  Jésus  au  temple,  interprétation  douteuse 
néanmoins,  d'un  motif  unique  sculpté  sur  un 
tombeau  de  Marseille  (id.  lvi.  5). 


On  sait  que  quelques  sarcophages  antiques, 
même  chrétiens,  portent  à  leurs  deux  angles  su- 
périeurs deux  masques  qu'on  regarde  comme  l'em- 
blème du   soleil   et   de   la    lune  (V-   notre    art. 
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Soleil  [le]  et  la  Lune).  Or,  à  la  place  de  ces  mas- 
ques, plusieurs  urnes  d'Arles,  et  entre  autres 
celles  qui  au  musée  de  cette  ville  portent  les 
n°s  15,  98,  126,  ont  une  tète  de  jeune  homme, 
qui  n'est  autre,  selon  l'interprétation  qui  nous  a 
été  communiquée  par  M.  De'  fiossi,  que  celle  de 
S.  Genès,  patron  d'Arles.  Le  principe  d'une  telle 
pratique  est  sans  cloute  le  désir  qu'avaient  les  pre- 
miers chrétiens  de  placer  leur  sépulture  sous  la 
protection  des  martyrs.  Il  paraît  qu'il  en  fut  de 
même  à  Rome,  car  nous  avons  pu  voir,  parmi  les 
dernières  découvertes  du  cimetière  de  Saint-Cal- 
liste,  un  fragment  de  sarcophage  où  sont  sculptées, 
dans  les  mêmes  positions,  les  têtes  de  S.  Pierre  et 
de  S.  Paul,  substituées  aux  masques  du  soleil  et  de 

la  lune. 

Voilà  les  principales  des  circonstances  essentiel- 
les par  où  nos  marbres  se  distinguent  de  ceux  des 
contrées  ultramontaines. 

Des  différences  plus  prononcées  encore  se  font 
remarquer  dans  les  accessoires,  c'est-à-dire  dans 
les  symboles  servant  de  décoration  aux  frises  qui 
couronnent  quelques-unes  de  ces  urnes  sépul- 
crales. Nous  notons  rapidement  les  motifs  les  plus 
saillants  qui  constituent  ces  différences. 

1»  Des  Génies  ailés,  occupés,  les  uns,  à  la  droite 
de  la  tablette,  aux  opérations  de  la  vendange;  les 
autres,  à  gauche,  à  celles  de  la  moisson  (Millin. 
lviii.  5)  :  sujet  presque  unique  dans  de  telles  con- 
ditions. On  y  pourrait  voir  un  symbole  eucharis- 
tique, mais  plus  tûrement,  eu  égard  au  génie  de 
l'antiquité,  une  image  delà  félicité  céleste. 

2°  Deux  cerfs  s'abreuvant  aux  ruisseaux  qui  jail- 
lissent du  monticule  où  reposent  les  pieds  de  PA- 
o-neau  (V.  les  art.  Agneau  divin,  et  Fleuves  [les 
quatre]  ) . 

5°  Douze  brebis  (Millin.  ibid.  2),  ou  douze  co- 
lombes, des  deux  côtés  du  monogramme  régnant 
au  centre  de  la  frise  et  figurant  les  douze  apôtres 
(id.  lvi.  6). 

4°  Les  douze  apôtres  debout  avec  des  faisceaux 
de  volumes  à  leurs  pieds  (id.  lxvi.  2.  —  V-  l'art. 
Volumes) . 

5°  Mais  ce  qui  nous  semble  plus  caractéristique 
encore  que  tout  ce  qui  précède,  c'est  l'association 
habituelle,  et  souvent  même  la  substitution  com- 
plète du  dauphin  à  la  colombe,  dans  les  vides  for- 
més parles  arcatures.  Ces  dauphins  sont  ordinai- 
rement affrontés,  deux  à  deux,  et  soutiennent  sur 
leurs  naseaux  une  corheille  ou  une  coquille  (Mo- 
num.  de  Ste  Mad.  i.  763.  —  Millin.  liv.  4),  ou  bien 
encore  le  chrisme  accosté  de  l'a  et  de  l'eu  dans  une 
couronne  (Millin.    xxxvm.  8),  et  à  chacune  des 
deux  extrémités  de  la  frise  est  parfois  figuré  un 
triton  jouant  de  la  conque  (id.   lxvii.  2).  L'anti- 
quité avait  pris  le  dauphin  pour  symbole  de  la  fi- 
délité conjugale,  comme  la  colombe  (Ambros.  1.  n. 
De  Abraham.  8.  55).  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  sens  général  et  commun  des  représenta- 
tions de  dauphins  sur  les  tombeaux  est  un  sym- 
bole de  piété  pour  les  morts,  parce  que  ces  ani- 
maux passaient  pour  donner  des  soins  affectueux 


à  la  sépulture  de  l'homme  (Aringhi.  n.  624). 
6°  Enfin  nous  voyons  sur  le  tombeau  de  la 
crypte  de  S.-Maximin  (Monum.  de  Ste  Mad.  i.  441) 
deux  griffons  soutenant  la  tessère.  C'est  une  ré- 
miniscence évidente  de  l'antiquité,  comme  plu- 
sieurs autres  de  ces  emblèmes  marins,  qui  du 
reste  se  plièrent  aisément  à  une  explication 
chrétienne  suggérée  par  une  foule  de  textes  bi- 
bliques. 

III.  —  Nous  avons  dit  en  commençant  que  ce 
genre  de  sépulture  relativement  luxueuse  ne  fut 
guère  possible  qu  après  les  persécutions  ;  et  en 
effet,  il  est  peu  de  sarcophages  chrétiens  qui  re- 
montent au  delà  du  règne  de  Constantin  le  Grand. 
Interrogé  sur  cette  question,  le  professeur  Vermi- 
glioli  les  échelonne   du    quatrième  au  huitième 
siècle  (Brunati,  dans  les  Annales  de  philos,  chrét. 
t.  xxi-  p.  365).  Nous  avons  dit  en  général,  car  il 
paraît  certain  que  quelques-uns  doivent  être  re- 
portés à  une  époque  plus  reculée.  De  même  qu'il 
fut  possible  de  construire  de  véritables    églises 
pendant  les  intervalles  de  temps  souvent  assez 
longs  qui  s'écoulaient  entre  les  diverses  persécu- 
tions (V.  l'art.  Basiliques),  les  chrétiens  purent 
aussi,  à  la  faveur  de  ces  intermittences  de  paix, 
faire,  exécuter,  à  l'instar  des  tombeaux  antiques 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  des  sarcophages  his- 
toriés. Rufin,  qui  écrivait  sur  la  fin  du  quatrième 
siècle,  parle  de  tombeaux  chrétiens  comme  déjà 
anciens  de  son  temps,  sur  lesquels  l'histoire  de 
Jonas  était    figurée    (Hist.    eccl.    u.    55).    Nous 
avons  dans  Rome  souterraine  (Rottari.    tav.   xix) 
un  sarcophage  représentant,  entre  autres  sujets, 
Daniel  offrant  la  pâtée  au  dragon  (Dan.  xiv.   26, 
V.  la  première  gravure  de  Part.  Daniel),  com- 
position qui   a  paru  au  docteur  Labus  si  ingé- 
nieuse et  si  parfaite,    qu'il    n'a  pas  hésité  à  en 
attribuer  l'exécution  au  troisième  siècle  ou  aux 
premières  années  du  quatrième  (V.  Annal,  loc. 
laud.  p.  367).  S'appuyant  sur  des  raisons  ana- 
logues, le   savant    archéologue   milanais  assigne 
la  même  antiquité  à    deux  autres    sarcophages 
du  cimetière  du  Vatican  (Boltari,    xi.h.   lxxxvii). 
D'Agincourt  qui,  lui  aussi,  a  publié  le  premier,  le 
fait  remonter  au  troisième  siècle,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres    dont    il  donne    la  gravure  (Hist. 
de  l'art.  Sculpt.  pi.  v).  D'après  Goldaghen  (Introcl. 
in    sacr.    Script,  t.   n.    ib.),   certains  tombeaux 
d'une  bonne  exécution  où  il  croit  voir  l'histoire 
de  Susanne,  devraient  se  placer  à  la  même  épo- 
que. Le  chanoine  Settelle  (Importanza  de'  mo- 
num.... de  cimit.  di  Roma.  dans  le  t.  h  des  Actes 
de  VAcadem.  rom.  d'archéol.)  remarque  dans  un 
devant  d'autel  en  terre  cuite,  reproduisant  la  com- 
parution de  Jésus-Christ  devant  Pilate,  un  tel  mé- 
rite de  style,  qu'il  doit,  selon  lui,  appartenir  au 
siècle  de  Trajan;  le   même  antiquaire    constate 
dans  quelques  urnes  du  Vatican  une  perfection  ar- 
tistique infiniment  supérieure  aux  bas-reliefs  de 
l'arc  de  Constantin.  Enfin  M.  De'  Rossi( Inscr  Christ. 
Rom. 1. 1.  p.  19)  a  édité  un  fragment  portant  ladate 
certaine  de  273,  et  atteste  que  le  cimetière  de  Pré- 
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textat,  où  il  l'a  recueilli,  a  révélé  dans  ces  dernières 
années  beaucoup  d'autres  sarcophages  d'une  épo- 
que bien  antérieure  à  Constantin,  mais  ornés  de 
sculptures  purement  allégoriques.  Celui  qui  est 
gravé  à  notre  article  Enfant-Jésus  est  un  remar- 
quable spécimen  des  sarcophages  de  l'Ombrie.  On 
peut,  à  notre  avis,  le  comparer  aux  meilleurs  mo- 
numents de  cette  classe. 

Nous  avons  dû  insister  sur  l'antiquité  aussi  bien 
que  sur  l'intérêt  doctrinal  que  présentent  les  sar- 
cophages, parce  qu'une  défaveur  imméritée  s'at- 
tache vulgairement  à  celte  classe  de  monuments. 
Les  sarcophages  de  France  sont  en  général  d'une 
époque  plus  basse  et  d'un  travail  plus  grossier, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer.  Quelques- 
uns  néanmoins,  ceux  d'Arles,  d'Aix  et  de  Marseille, 
par  exemple,  pourraient  bien  remonter  au  troi- 
sième siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  mission 
envoyée  dans  nos  contrées  par  le  pape  Fabien  : 
ces  villes,  étant  plus  rapprochées  de  l'Italie,  durent 
être  les  premières  à  ressentir  les  influences  ve- 
nues du  centre.  On  a  vu  aussi  que  certains  sujets 
qui  s'y  trouvent  reproduits  avec  une  insistance 
marquée  supposent  que  plusieurs  furent  exécutés 
aux  époques  orageuses  des  quatrième  el  cinquième 
siècles. 

IV  —  Par  qui  furent  exécutés  les  sarcophages 
chrétiens?  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  :  par 
des  artistes  chrétiens,  surtout  depuis  Constantin. 
Qu'il  y  ait  eu,  en  effet,  des  sculpteurs  parmiles 
fidèles  de  la  primitive  Eglise,  c'est  un  fait  dont  il 
est  impossible  de  douter.  L'existence  même  des 
nombreux  tombeaux  à  bas-reliefs  suffirait  au  be- 
soin pour  le  prouver.  On  y  remarque  une  telle 
intelligence,  ou,  pour  mieux  dire,  un  tel  sentiment 
de  l'esprit  chrétien,  une  si  lucide  entente  des  exi- 
gences de  la  foi  nouvelle,  le  culte  de  l'esprit  y 
perce  si  énergiquement,  même  sous  le  dédain  des 
perfections  de  la  forme,  qu'une  œuvre  de  cette 
nature  ne  pouvait  évidemment  sortir  d'une  main 
idolâtre.  Il  est  vraisemblable  néanmoins  que  ces 
artistes  s'étaient  formés  à  la  pratique  de  l'art 
avant  leur  initiation  au  christianisme  (V  l'art. 
Professions  des  premiers  chrétiens)  :  la  conformité 


des  sarcophages  chrétiens  avec  ceux  des  anciens 
en  tout  ce  qui  est  architecture  et  ornementation 
en  fait  foi.  Ils  ne  faisaient  que  changer  les  sujets 
des  sculptures,  tout  en  les  plaçant  dans  un  cadre 
antique. 

Nous  ne  connaissons  les  noms  que  d'un  nombre 
fort  restreint  de  ces  imagiers  primitifs.  Baronhis 
(Annot.  t.  m.  an.  305.  n.  cxv)  cite  comme  ayant 
exercé  cet  art  les  cinq  martyrs  Claudius,  Mcostra- 
tus,  Symphorianus,  Castorius  et  Simplicius.  Ils 
furent  suivis  deux  ans  plus  tard  dans  le  martyre 
par  Severus,  Severianus,  Carpophorus  et  Victori- 
nus,  qu'on  croit  aussi  avoir  été  sculpteurs  (V  aussi 
Adon.  Martyrol.  ad.  vin  nov.).  Mais  la  tradition 
sur  laquelle  repose  ce  fait  a  sa  source  dans  des 
actes  fort  suspects  (Tillemont.  Mém.  t.  iv.  p.  745). 
Au  surplus,  leur  texte,  fût-il  sincère,  ne  prouve- 
rait qu'une  chose,  à  savoir,  qu'étant  sculpteurs, 
ils  aimèrent  mieux  mourir  plutôt  que  de  fabriquer 
des  idoles;  mais  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'ils 
aient  sculpté  des  images  chrétiennes. 

Boldetti  (p.  516)  transcrit  l'épitaphe  d'un  sculp- 
teur ou  statuaire  nommé  maetivs  appjlis  trouvée 
par  lui  au  cimetière  de  Priscille  : 

MAETIO.    APRILI.    ARTIFICI.    S1GNAMO.    QVI.    VIXIT 

ANNIS.    XXXVII.    MENSES.    DVO.    DIES.    V. 

DEXEMEHENTI.    IN    P. 

Un  marteau  et  un  ciseau,  gravés  sur  le  marbre, 
viennent  compléter  cet  indice  de  profession.  Le 
même  auteur  rapporte  ensuite  plusieurs  aulres 
tituli  où  la  profession  n'est  exprimée  que  par  des 
instruments.  Ce  sont  ceux  des  sculpteurs  crescemo, 
avr.  vincentivs,  lavrentivs,  pavlinvs.  Un  marteau 
et  une  équerre  gravés  sur  un  tombeau  du  cime- 
tière de  Calliste  indiquent  aussi,  d'après  Muratori 
(Thesaur.  iv.  p.  1859.  n.  7),  la  profession  de  mar- 
morarius.  On  en  peut  dire  autant  d'une  scie  à 
marbre  que  fait  voir  la  pierre  sépulcrale  d'ExvpE- 
rantivs  (Dosio.  p.  453). 

Mais  le  monument  le  plus  précieux  pour  cet  objet , 
car,  à  en  juger  par  la  formé  des  caractères  de  l'in- 
scription (V.  Roma  soit.  m.  p.  445),  il  doit  être  au 
moins  du  troisième  siècle,   c'est  le  tombeau  d'Eu- 
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trope,  dont  nous  devons  la  connaissance  à  Fabrctli 
(c.  vin.  p.  587.  en,  sous  la  rubrique  en  cœmelerio 


D.  Helenœ).   Car  cet  Eutrope  est  non-seulement 
sculpteur,  mais  sculpteur  de  sarcophages.  Il  est 
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représenté  lui-même,  sur  sa  pierre  sépulcrale,  oc- 
cupé à  travailler  une  de  ces  urnes,  avec  l'aide  d  un 
jeune  apprenti  qui  fait  tourner,  au  moyen  d'une 
corde  dont  il  tient  les  deux  bouts  dans  ses  mains, 
l'instrument  aigu  avec  lequel  Eutrope  fouille  le 
marbre.  Sur  la  même  pierre  est  figuré  un  autre 
petit  sarcophage  achevé,  et  dont  la  tablette,  entourée 
de  dauphins,  contient  le  nom  Errronoc.  Fabretti  lait 
d'Eutrope  un  martyr,  parce  que  derrière  lui  est 
un  personnage  debout  portant  à  la  main  un  vase 
tout  semblable  par  la  forme  à  nos  verres  a  boire, 
et  que  le  savant  antiquaire  croit  représenter  le  vase 
de  sang.  Nous  avouons  que  la  preuve  nous  parait 
légèFe.°Le  vase  de  sang  était  la  grande  et  bien  lé- 
gitime préoccupation  du  moment  et  celle  de  Fa- 
bretti en  particulier  (V.  à  notre  article  Sang  des 
martyrs  ce  que  nous  disons  de  sa  correspondance 
avec  Leibnitz  à  ce  sujet).  La  seule  chose  qui  soit 
bien  constatée,  c'est  qu'Eutrope  était  chrétien.  La 


colombe  portant  à  son  bec  la  branche  d'olivier  en 
est  une  preuve,  et  mieux  encore  la  formule  si  pro- 
noncée de  l'épitaphe  :  Sanctus  Dei  cultor  Eutropus 
in  face.  Arioc.  eEOCEBEc.  Errponoc.  en  iphkh.  La 
suite  de  l'inscription  semble  indiquer  que  la  pierre 
fut  gravée  par  le  fils  de  cet  Eutrope,  qui  aurait 
été  sculpteur  comme  son  père  :  vioc  eiioihcen, 
filius  fecit.  Voyez  ce  curieux  monument,  p.  721 . 
Nous  avons,  sous  la  date  certaine  du  cinquième 
siècle,  le  nom  d'un  daniel,  que,  par  une  lettre 
adressée  au  sénat,  Théodoric  avait  appelé  de  Rome 
à  Ravenne  pour  y  exercer  sa  profession.  Cassiodore 
rapporte  (Variar.  1.  ni.  ep.  19)  le  rescrit  par  le- 
quel le  roi  Visigoth,  après  avoir  loué  l'habileté  de 
ce  Daniel  à  sculpter  et  à  orner  le  marbre,  lui 
confère  le  privilège  de  vendre  de  ces  urnes  funé- 
raires aux  habitants  de  Ravenne.  Nous  aimons  à 
citer  les  paroles  qui  dénotent  chez  ce  prince  une 
pieuse  sollicitude,  aussi  bien  qu'un  goût  éclairé 


pour  les  arts  :  Artis  tuœ  peritia  delectati,  quam  in 
excavandis  atqae  ornandis  marmoribus  diligenter 
exerces,  prœsenti   auctoritate  concedimus,  ut,    te 
rationàbiliterordinante,dispensentur  arcœ,  qace  in 
Ravennati  urbe  ad  recondenda  funera  dislrahuntur , 
quorum  beneficio    cadavera    in  supernis  hitmata 
sunt,  lugenlium  nonparva  consolatio.  II  parait  que 
ce  Daniel  signait  pour  ainsi  dire  ses  ouvrages  en  y 
sculptant  l'histoire  de  Daniel  qui  faisait  allusion  à 
son  nom.  Cette  observation  est  de  Passeri  (Append. 
ad  Thcs.  dipt.  Gorii.  p.  71).  Bugati  (Mem.  di  S.  Celso. 
p.  107)  fait  observer  que  c'est  à  peu  près  à  cette 
époque  que  la  décadence  se  fait  décidément  remar- 
quer dans  ce  genre  de  monuments.  Depuis  lors, 
en  effet,   les  tombeaux  diffèrent  totalement  de 
ceux  de  la  bonne  époque,  soit  par  l'imperfection 
du  travail,  soit  par  les  sujets  qui  y  sont  représentés. 
Le  lecteur  peut  s'en  convaincre  en  jetant  un  coup 


d'œil  sur  les  planches  ni,  iv,  v  du  deuxième  volume 
de  l'ouvrage  de  Ciampini  (Vet.  monim.  p.  6),  re- 
présentant des  sarcophages  du  cinquième  et  du 
sixième  siècle,  et  mieux  encore  par  celui  que  nous 
donnons  ici  d'après  une  photographie  et  qui  est 
sans  doute  l'œuvre  de  ce  Daniel,  bien  que  l'obser- 
vation de  Passeri  ne  lui  soit  pas  applicable  quant 
à  la  nature  des  figures  qui  y  sont  sculptées.  On  y 
voit  S.  Pierre  et  S.  Paul,  mais  dans  des  conditions 
qui  ne  sont  plus  celles  des  quatre  premiers  siècles. 
Celles-ci  les  représentent  comme  apôtres  aux  côtés 
du  Sauveur  et  le  plus  souvent  recevant  la  mission 
divine.  Ici,  au  contraire,  les  deux  apôtres  sont  vus 
comme  dans  les  mosaïques  absidales  de  la  même 
époque,  présentant,  en  leur  qualité  de  martyrs, 
leur  couronne  au  Sauveur  assis  sur  un  siège  élé- 
gant. Ce  tombeau  ne  se  distingue  pas  moins  de 
ceux  de  la  plus  ancienne  époque  par  le  style  de 
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son  architecture,  style  dont  le  Irait  le  plus  saillant 
est  ce  couvercle  en  l'orme  de  toit,  ieciam  imbrica- 
tum,  presque  aussi  élevé  que  le  corps  du  sarco- 
phage. 

SCEAUX.  —  V.  les  art.  Anneaux  et  Anneau 
cpiscopal. 

SCÈNES  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament. 
—  Tous  ceux  qui  ont  acquis  une  connaissance,  si 
superficielle  qu'elle  soit,  des  peintures  et  des  sculp- 
tures que  nous  a  léguées  l'antiquité  chrétienne, 
ont  pu  remarquer  que  les  artistes  entremêlaient 
sans  cesse  les  histoires  du  Nouveau  Testament  avec 
celles  de  l'Ancien.  Cette  pratique  s'est  maintenue 
longtemps  encore  après  l'époque  où  des  raisons 
de  prudence  empêchaient  les  premiers  chrétiens 
de  produire  aux  yeux  les  diverses  scènes  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  (V.  l'art.  Passion  de  Noire- 
Seigneur).  On  lit  en  effet  dans  Augustin  Biscop 
(Mabillon.  Ann.  t.  i.  ad  an.  685.  §  47)  qu'étant  allé 
à  Rome,  il  revint  enrichi  d'une  foule  d'objets  pré- 
cieux, entre  autres  d'une  grande  quantité  de  vo- 
lumes sacrés  et  de  saintes  images,  qui  présentaient 
avec  un  art  admirable  comme  la  concordance  figu- 
rée des  deux  Testaments.  Par  exemple,  l'une  de 
ces  images  mettait  en  scène,  d'un  côté  Isaac  por- 
tant le  bois  de  son  sacrifice,  et  de  l'autre  Jésus- 
Christ  portant  sa  croix  ;  d'autres  faisaient  voir  le 
serpent  d'airain  élevé  dans  le  désert  par  Moïse,  et 
Noire-Seigneur  élevé  sur  l'arbre  de  la  croix  (V. 
l'art.  Serpent). 

Ces  rapprochements  étaient  plus  fréquents  en- 
core dans  les  temps  primitifs,  et  les  sarcophages 
en  particulier  présentent  à  peu  près  invariable- 
ment un  faitde  l'Ancien  Testament  faisant  pendant 
au  fait  du  Nouveau,  dont  il  est  la  figure  :  ainsi,  par 
exemple,  d'un  côté  le  sacrifice  d'Abraham,  de  l'au- 
tre Jésus  devant  Pilate  (Bottari.  tav.  xx.uu),  Moïse 
frappant  le  rocher  et  Jésus-Christ  ressuscitant  La- 
zare :  les  deux  faits  occupent  ordinairement  les 
deux  extrémités  d'une  urne  sépulcrale  (Bott.  tav. 
xxxu).  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  continuer 
ce  parallèle.  Et  les  témoignages  écrits  des  auteurs 
contemporains  font  bien  voir  que  ces  dispositions 
n'étaient  point  fortuites  ;  elles  étaient  le  résultat 
d'un  système  très-arrêté.  S.  Paulin  joignit  le  pré- 
cepte à  la  pratique  ;  il  nous  révèle  dans  les  vers 
suivants  l'esprit  qui  avait  dirigé  les  décorations  de 
sa  basilique  de  Nola  (Poem.  xxvm.  vers.  170)  : 

Miremur....  sacras  veterura  monumenla  figuras  : 
Et  tribus  in  spatiis  duo  Testamenta  lcgamus; 
liane  quoque  cémentes  rationem  lumine  recto 
Quod  nova  in  antiquis  teclis,  anticma  novis  les 
Pingitur  ;  est  enim  pariter  tlecus  utile  nobis, 
In  veteri  novitas,  atque  in  novitate  vetustas. 
Ut  simul  et  nova  vita  sit,  et  prudentia  cana. 
Ut  gravilate  senes,  et  simplicilate  pusilli, 
Temperiem  mentis  gemina  ex  aîtate  trahamus, 
Jungentes  nostris  diversum  moribus  œvum. 

«  Contemplons  les  figures  sacrées,  monuments  des  an- 
ciens :  —  Et  dans  trois  compartiments,  nous  lirons  les  deux 
Testaments:  —Si  nous  considérons  ce  tableau  d'un  œil  in- 


telligent, —  Nous  comprendrons  que  la  nouvelle  loi  est 
figurée  par  l'ancienne,  comme  l'ancienne  est  peinte  dans  la 
nouvelle;  —  Et  ces  décorations  sont  pour  nous  pleines  d'en- 
seignements utiles,  —  La  nouveauté  dans  ce  qui  est  ancien, 
et  l'ancienneté  dans  la  nouveauté.  —  Ainsi,  que  notre  vie 
soit  nouvelle,  et  en  même  temps  vieille  par  la  piudence. 

—  Soyons  vieux  par  la  gravité,  et  jeunes  par  la  simplicité, 

—  Tempérant  notre  âme  par  la  réunion  des  deux  âges,  — 
Alliant  en  nous  les  mœurs  de  chacun  d'eux.  » 

Nous  avons,  dans  un  poëme  de  Prudence  inti- 
tulé Diptychon,  un  curieux  monument  de  cet  usage 
de  la  primitive  Église.  L'auteur  passe  en  revue  les 
faits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  dans  un 
certain  nombre  de  quatrains,  et  à  peu  près  dans 
le  même  ordre  où  ils  étaient  représentés  dans  les 
églises.  Et  quelques  savants,  se  fondant  sur  cer- 
tains manuscrits  (V.  Arevalo.  In  Prudent.  Diptych. 
p.  668),  au  lieu  de  Diptychon,  appellent  ce  poëme 
Dittochœum ,  c'est-à-dire  duplex  cibus,  du  grec 
£îtto;,  duplex,  et  iyjt,  cibus,  «  nourriture;  »  et  Are- 
valo (688)  cite  à  l'appui  de  cette  opinion  ces  vers 
de  S.  Paulin  : 

Qui  videt  haec  vacuis  agnoscens  vera  figuris, 
Non  vacua  fidam  sibi  pascet  imagine  mentem. 

«  Celui  qui  sait  discerner  la  vérité  sous  des  figures  vaines 
(en  apparence),  —  Saura  trouver  dans  cette  image  un  so- 
lide aliment  pour  sa  foi.  » 

Le  P  Garrucci  (Hagioglypta.  p.  5i.  note)  n'admet 
pas  l'étymologie  ci-dessus  :  il  lit  Dittacheum,  in 
duobus  lotis;  parce  que  ces  peintures  occupaient 
les  deux  côtés,  la  droite  et  la  gauche,  du  portique 
des  basiliques.  Cette  séparation  des  histoires  des 
deux  Testaments  se  remarquait  en  effet  dans  les 
mosaïques,  exemple  celle  de  Sainte-Marie-Majeure, 
où  les  peintures  du  Nouveau  occupaient  le  grand 
arc  (Ciamp.  Vet.  mon.  i.  p.  206),  et  celles  de  l'An- 
cien les  deux  côtés  du  portique  (Ib.  p.  211). 

Dans  leur  sollicitude  pour  l'instruction  de  leurs 
ouailles,  les  pasteurs  de  ces  temps  primitifs  avaient 
l'intention  de  leur  rappeler,  par  ce  mélange,  que 
les  deux  Testaments  avaient  le  même  Dieu  pour  au- 
teur, et  cela  afin  de  les  prémunir  contre  certaines 
hérésies  des  premiers  siècles  qui  supposaient  l'exis- 
tence de  deux  ou  de  plusieurs  principes,  et  qui, 
bien  que  fort  divergentes  dans  leurs  erreurs  in- 
sensées, s'accordaient  néanmoins  pour  affirmer 
que  l'Ancien  Testament  était  l'œuvre  du  mauvais 
principe  (V.  les  figures  que  nous  donnons  à  l'art. 
Testaments  [les  deux],  qui  est  le  complément  de 
celui-ci). 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  faire  mention 
à  ce  propos  d'un  livre  trés-curieux,  intitulé  Bi- 
blia  pauperum,  où,  dans  une  série  d'images  tra- 
vées sur  bois,  accompagnées  de  quelques  lignes 
d'explication,  les  faits  du  Nouveau  Testament  sont 
mis  en  parallèle  avec  ceux  de  l'Ancien,  qui  en 
étaient  la  figure  ou  la  prophétie.  Ce  livre,  qui  est 
une  des  plus  anciennes  productions  xylographi- 
ques antérieures  à  l'invention  des  caractères  mo- 
biles, a  été  plus  d'une  fois  reproduit  au  quinzième 
siècle.  Mais  ces  concordances  figurées  du  Vieux 
ou  du  Nouveau  Testament  sont  surtout  intéres- 
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santés  en  ce  qu'elles  sont  des  copies  de  très-an- 
ciens manuscrits  :  c'est  ce  qu'avait  déjà  annonce 
dès  1861  M.  Heider  dans  son  livre  sur  la  Typolo- 
gie chrétienne  des  monuments  figurés  du  moyen 
âge  (Vienne,  1861).  Ce  même  savant,  en  collabo- 
ration avec  M.  Albert  Camesina,  vient  de  mettre 
au  jour  (1863),  d'après  un  manuscrit  du  monas- 
tère de  Saint-Florian,  près  de  Vienne,  cette  Bibha 
pauperum,  qui,  encore  qu'elle  soit  assez  éloignée 
des  monu  nents  primitifs,  a  du  moins  l'avantage 
de  nous  montrer  quels  sont  ceux  des  types  de 
l'art  antique  chrétien  qui  se  sont  conservés  jusqu'à 
la  dernière  période  du  moyen  âge,  quels  sont  ceux 
qui  ont  été  plus  ou  moins  transformés  ou  totale- 
ment oubliés  (Bull  ,  1"  année,  n.  5.  p.  Ml). 

SCÉVOPHYL4.X.  — C'était  un  des  nombreux 
fonctionnaires  attachés  au  service  des  basiliques 
dont  les  auteurs  anciens  nous  ont  conservé  la  cu- 
rieuse nomenclature.  Son  emploi  consistait  à  gar- 
der les  vases  sacrés,  les  ustensiles  et  autres  choses 
précieuses  qui  se  conservaient  dans  les  scrinia  des 
églises,  et  il  était  le  plus  souvent  confié  à  un  prêtre, 
comme  on  le  voit  dans  Théodore  le  Lecteur  (1.  n), 
assurant  que  Macédonius  était  prêtre  et  scévo- 
phylax  de  l'Église  de  Constantinople.  Sozomène 
(v.  8)  nous  apprend  que  le  célèbre  Théodore,  prêtre 
d'Antioche,  était  gardien  des  vases  sacrés,  et  même 
qu'il  fut  mis  a  mort  sous  Julien,  parce  qu'il  avait 
refusé  de  livrer  le  trésor  confié  à  sa  garde.  Le  scé- 
vophylax  paraît  avoir  souvent  cumulé  avec  ses 
fonctions  celles  de  chartophylax,  qui  était  le  gar- 
dien des  archives  (V.  Suicer.  ad  h.  v). 

SCRINIA.  —  C'étaient  des  espèces  de  coffres 
destinés,  chez  les  anciens,  à  renfermer  diverses 
sortes  d'écrits  :  Scrinia  libellorum,  scrinia  memo- 
riœ,  scrinia  dispositionum,  scrinia  epistolarum  (V. 
Gothofrid.  Cod.  Theod.  t.  n.  p.  145).  Les  anciens 
les  portaient  toujours  avec  eux,  d'abord  par  néces- 
sité, et  plus  tard,  comme  marque  d'honneur,  de 
dignité. 

Les  premiers  chrétiens  enfermaient  les  Livres 
saints  dans  des  cistes  de  celte  sorte,  rondes  ou 
carrées  ;  Prudence  les  appelle  scrinia  sacra  (Pe- 
risteph.  hymn.  xlii.  7),  quand  il  dit  que  les  Œuvres 
de  S.  Cyprien  dureront  «  tant  qu'il  existera  un  seul 
livre,  tant  qu'il  y  aura  des  scrinia  des  saintes  let- 
tres, » 

Dum  liber  ullus  erit,  dum  scrinia  sacra  litteraram. 

On  en  voit  souvent  figurés  dans  les  monuments 
primitifs.  Ainsi  une  orante  du 
cimetière  de  la  voie  Latine  a  un 
scrinium  de  chaque  côté  d'elle 
(Bottari.  tav.  xcm),  et  celui  qui 
est  à  la  droite  est  muni  d'une 
attache  destinée  à  la  suspendre 
au  cou.  11  en  est  de  même  de 
celui  qui,  sur  un  sarcophage  du 
cimetière  de  Sainte-Agnès  (Bot- 
tari. cxxxi),  est  déposé  aux  pieds  de  Notre-Sei- 
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gneur  (V.  à  l'art.  Jésus-Christ  le  dessin  n.  5). 
Celui  que  nous  reproduisons  figure  au-dessous 
du  siège  de  l'enfant  Jésus  enseignant  dans  le 
temple  :  c'est  une  fresque  du  cimetière  de  Cal- 
liste  (Bottari.  tav.  nv).  Notre-Seigneur  a  un 
scrinium  devant  lui ,  surtout  quand  il  est  repré- 
senté disputant  avec  les  docteurs.  Quelques  mo- 
saïques font  voir  aussi  les  évangéhstes  avec  des 
scrinia  pleins  de  volumes  à  leurs  pieds.  Ainsi  en 
est-il  pour  S.  Luc  et  S.  Marc  dans  celle  de  Saint- 
Vital  de  Ravenne  (Ciampini,  Vet.  monim.  t.  n.  tab. 
xx.  2.  xxi.  1). 


Sur  un  fragment  de  sarcophage  du  Vatican  re- 
présentant la  guérison  du  paralytique,  se  voit,  à 
côté  de  Notre-Seigneur,  un  personnage  (V.  la  figure 
de  l'art.  Paralytique)  devant  lequel  est  déposé  un 
scrinium  de  forme  carrée  et  muni  sur  le  devant 
d'une  serrure.  Ce  personnage,  qui  r.  aussi  deux  vo- 
lumes à  la  main,  n'est  autre  qu'un  de  ces  scribes 
dont  l'office  était  de  lire  et  d'interpréter  la  loi.  Ces 
volumes  et  ces  scrinia  étaient  l'attribut  de  leur  di- 
gnité, comme  chez  les  Romains  ils  étaient  l'insigne 
des  hommes  adonnés  à  la  culture  des  lettres  (V 
l'art.  Diptyques,  I). 

Il  y  avait  encore  de  petits  coffrets  carrés,  étroits, 
en  ivoire,  pour  renfermer  les  volumes  isolément. 
On  en  observe  de  curieux  exemples  dans  certains 
fonds  de  coupe  (Boldetti.  p.  198.8.  —  Garrucci. 
Vetri.  xxxiii.  1). 

Chez  les  Grecs,  ces  scrinia  s'appelaient  x.aPT0~ 
tpuXâxta,  et  prenaient,  selon  leurs  destinations  spé- 
ciales, quelques-uns  des  noms  cités  plus  haut.  Ces 
détails  et  beaucoup  d'autres  se  trouvent  dans  les 
commentaires  du  Code  théodosien  par  Godefroy 
(Gothofrid.  Cod.  Theod.  t.  n.  p.  145). 

SCRUTINS.  —  V.  l'art.  Catéchuménat. 

SCULPTEURS  CHRÉTIENS.  —  V.  l'art. 
Sarcophages,  IV- 

SEBASTIEN  (S.)  —  Le  culte  de  S.  Sébastien 
à  Rome  est  très-ancien  ;  sa  fête  est  déjà  marquée 
dans  un  calendrier  romain  éditépar  le  P.  Bouclier, 
et  qui  date  à  peu  près  du  commencement  du  qua- 
trième siècle.  Une  église  a  été  construite  sous  son 
vocable  au-dessus  du  cimetière  qui  porte  son  nom. 
Ce  lieu  où,  selon  une  ancienne  tradition,  les  corps 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  furent  déposés  momen- 
tanément, s'appelait  proprement  les  catacombes, 
et  ce  n'est  que  par  extension   que  ce  nom  a  été 
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donné  depuis  à  l'ensemble  des   cimetières  ro- 
mains souterrains. 

Un  bas-relief  en  terre  cuite,  re  résentant  le 
martyre  de  S.  Sébastien,  avait  été  trouvé  au  cime- 
tière de  Sainte-Priscille,  avant  les  explorations  de 
Bosio,  qui  en  donne  le  dessin  (p.  571.  —  V.  Bot- 
tari.  tav.  clxxxix)  d'après  celui  qui  se  conserve  au 
Vatican,  car  déjà  alors  le  monument  avait  disparu 
pour  passer  dans  un  musée  privé.  L'antiquité  que 
Bottari  semble  attribuer  à  ce  bas-relief  nous  sem- 
ble exagérée,  car  il  paraît,  d'après  une  inscrip- 
tion accompagnant  le  dessin  du  Vatican,  qu'il  ser- 
vait comme  de  retable  à  un  autel  joint  à  la  paroi 
du  cimetière,  et  la  représentation  d'une  scène  de 
martyre  est  un  fait  qui  s'éloigne  totalement  de 
l'esprit  et  des  habitudes  des  premiers  âges  de  la 
foi.  Mais,  bien  qu'il  ne  nous  paraisse  guère  possi- 
ble de  faire  remonter  ce  bas-relief  au  delà  du 
sixième  siècle,  nous  devons  noter  quelques  détails 
archéologiques  intéressants  à  étudier. 

Le  Saint  est  représenté  dans  un  âge  mûr,  et  il 
en  est  de  même  dans  une  mosaïque  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  qui  se  conserve  à  Saint-Pierre 
in  Vincoli  (Ciampini.  Vet.  mon.  n.  tab.  xxxui).  Dans 

la  terre  cuite,  il  a 
les  cheveux  longs  et 
flottants  et  pas  de 
barbe,  tandis  que  la 
mosaïque  lui  donne 
la  barbe  et  les  che- 
veux courts,  le  mon- 
tre vêtu  de  l'habit 
militaire,  et  portant 
sa  couronne  de  mar- 
tyr sur  un  pan  de  sa 
chlamyde.  Bottari 
(in.  168)  explique 
cette  anomalie,  en 
disant  que  l'artiste 
du  bas-relief  aura 
voulu  se  conformer 
pour  la  chevelure 
à  l'usage  que  les  in- 
vasions des  Barbares 
avaientdéjà  introduit 
en  Italie,  tandis  que, 
pour  la  barbe,  il  se  reporta  au  temps  de  Dioclétien, 
où  on  ne  la  portait  pas,  ainsi  qu'il  est  prouvé  par  les 
médailles.  Le  marlyr  est  attaché  à  un  poteau  que 
les  Latins  appelaient  stipitem,  et  où  l'on  enchaînait 
les  malfaiteurs.  Ceci  est  conforme  au  récit  de  Lam- 
pride  (In  Alexandr.),  qui  parle  aussi  du  titulus 
qui  était  fixé  au-dessus  de  sa  tête,  et  ne  paraît 
pas  ici,  sans  doute  faute  d'espace.  Eusèbe  (Ilist. 
eccl.  v.  1)  menlionne  l'écriteau  où  était  énoncé  le 
crime  d'Attale,  l'un  des  martyrs  de  Lyon:  Aitalus 
Christianus  ;  le  Dominiquin  s'est  inspiré  de  ce  récit 
dans  son  tableau  du  martyre  de  S.  Sébastien  :  il  a 
écrit  au-dessus  de  sa  tête  :  Sebastianus  Cliris_ 
tianus. 

On  doit  observer  encore  une  espèce  de  tablette 
ou  de  suppedaneum  sur  lequel  reposent  les  pieds 


du  martyr,  absolument  comme  celui  qui  est  com- 
munément donné  à  Notre-Seigneur  en  croix.  Trois 
soldats  à  moitié  nus  tirent  leurs  flèches  contre  le 
Saint,  un  troisième  bande  son  arc  avec  effort,  un 
quatrième,  assis  à  terre  avec  son  arc  brisé  à  la 
main,  contemple  la  victime;  enfin,  en  avant  de  ces 
satellites,  est  un  chef  à  cheval,  se  retournant  vers 
eux  et  semblant  leur  intimer  ses  ordres. 

SECRET  (discipline  du).  —  Les  monuments 
écrits  et  figurés  des  premiers  siècles  chrétiens 
sont  enveloppés  de  mystère;  l'allégorie  et  le  sym- 
bolisme y  régnent  partout  ;  le  langage  des  Pères 
et  des  docteurs  est  plein  de  réticences  ;  les  pro- 
duits de  l'art  ne  sont  à  proprement  parler  qu'un 
ensemble  d'hiéroglyphes  et  d'énigmes  dont  les 
initiés  seuls  ont  le  mot. 

Ce  fait  n'est  point  le  résultat  du  hasard  ou  du 
caprice,  mais  bien  d'une  discipline  systématique, 
imposée  à  la  primitive  Église  par  les  dangers  et  les 
innombrables  pièges  qu'elle  trouvait,  dans  sa  posi- 
tion au  sein  du  monde  païen.  La  plupart  des 
Pères  voient  l'origine  de  cette  discipline  dans  ce; 
paroles  de  Jésus-Christ  (Matth.  vu.  6)  :  «  Ne  li- 
vrez point  le  saint  (les  choses  saintes)  aux  chiens, 
ni  ne  jetez  pas  vos  perles  devant  les  pourceaux,  » 
nolite  dare  sanctum  canibus,  neque  mittatis  mar- 
garitas  vestras  ante  porcos.  Ce  qui  est  du  moins 
incontestable,  c'est  qu'on  retrouve  des  traces  de 
cette  pratique  dans  les  premiers  documents  écrits 
de  la  tradition  chrétienne. 

Il  n'est  pas  probable  néanmoins  qu'elle  ait 
existé,  comme  loi  positive,  tout  à  fait  dès  le  pre- 
mier âge  et  que  les  apôlres,  non  plus  que  leurs 
successeurs  immédiats  aient  songé  à  environner 
de  tant  de  mystère  leur  doctrine  ni  leurs  rifes, 
bien  que  leur  enseignement  fût  sagement  gradué, 
comme  le  passage  suivant  de  S.  Paul  nous  le  ré- 
vèle évidemment  (i  Cor.  m.  I)  :  «  Et  moi,  mes 
frères,  je  n'ai  pu  vousparler  comme  à  des  hommes 
spirituels,  mais  comme  à  des  personnes  encore 
charnelles,  et  comme  à  des  enfants  en  Jésus- 
Christ.  »  Nous  voyons  en  plusieurs  lieux  des  Actes 
des  apôlres  que  sa  prédication  fut  constamment 
basée  sur  ces  principes. 

Une  seconde  observation  générale  que  nous  de- 
vons faire,  avant  d'aller  plus  loin,  c'est  que  nous 
n'entendons  point  que  la  discipline  de  l'arcane 
n'ait  jamais  admis  d'exception  :  elle  fléchissait 
toutes  les  fois  que  le  bien  de  la  religion  l'exigeait. 
Alors  les  mystères  de  la  foi  étaient  publiés,  non- 
seulement  devant  les  catéchumènes,  mais  en  pré- 
sence des  ennemis.  Nous  en  avons  de  fréquents 
exemplesdans  les  apologistes,  qui  souvent  n'eurent 
pas  de  moyens  plus  efficaces  qu'une  entière  fran- 
chise pour  repousser  les  calomnies  dirigées  con- 
tre les  fidèles,  celles  surtout  qui  n'étaient  basées 
que  sur  l'altération  ou  le  travestissement  de  la 
doctrine.  La  discipline  du  secret  dut  naître  de 
l'expérience  que  l'Église  ne  tarda  pas  à  acquérir 
à  ses  dépens,  des  périls  d'une  trop  confiante  pu- 
blicité. C'est  ce  que  prouverait  un  parallèle  bien 
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étudié  entre  les  apologistes  du  troisième  siècle,  qui 
ne  répondant  souvent  que  par  récrimination,  gar- 
dent sur  bien  des  points  une  extrême  réserve,  et 
S.  Justin,  antérieur  d'un  demi-siècle,  qui  est  bien 
plus  explicite,  notamment  sur  la  Trinité  et  l'Eu- 
charistie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  avait  pour  but  de  cacher 
aux  idolâtres,  et  même  en  partie  aux  catéchu- 
mènes, les  choses  que  les  uns  eussent  pu  tourner 
en  dérision,  faute  de  les  comprendre,  et  dans  les- 
quelles les  autres  eussent  pu  trouver  une  trop 
rude  épreuve  pour  leur  foi  novice  encore. 

I.  —  Tertullien  (Apologet.  vu)  en  affirme  l'exis- 
tence d'une  manière  générale,  et  il  s'en  fait  même 
un  argument  contre  des  accusations  sans  fonde- 
ment, puisqu'elles  portaient  sur  des  choses  qu'au- 
cun chrétien  ne  révélait.  <<  Si  nous  sommes  tou- 
jours cachés,  dit-il,  quand  a-t-on  vu  ce  que  nous 
commettons  ?  Qui  a  pu  le  dévoiler  ?  Ce  ne  sont  pas 
assurément  nos  complices,  puisque  par  leur  es- 
sence même  tous  les  mystères  obligent  fidèle- 
ment au  secret.  »  Ailleurs  (De  prœscript.  adv. 
hœret.  xli),  il  signale  comme  un  des  caractères 
des  hérésies  de  son  temps  l'abus  qui  s'y  était  in- 
troduit de  ne  tenir  aucun  compte  de  celte  disci- 
pline salutaire  :  «  Je  n'omettrai  point  la  descrip- 
tion delà  vie  hérétique,  combien  elle  est  futile, 
combien  terrestre,  combien  humaine;  sans  gra- 
vité, sans  autorité,  sans  discipline....  Et  d'abord, 
qui  est  catéchumène,  qui  est  fidèle  parmi  eux? 
(V.  les  art.  Catéchuménat  et  Fidèle.)  Cela  demeure 
incertain,  car  tous  entrent  indistinctement  (dans 
le  lieu  saint),  tous  écoutent,  tous  prient  également  ; 
si  même  il  survient  des  gentils,  on  jettera  le 
saint  aux  chiens,  et  aux  pourceaux  les  perles, 
bien  que  non  véritables.  » 

Nous  pouvons  citer  un  autre  fait  qui  le  prouve 
avec  la  dernière  évidence  :   c'est  la  division  des 
catéchèses  de  S.   Cyrille  de  Jérusalem.  Les  pre- 
mières qui  furent  prononcées  devant  les  catéchu- 
mènes, ne  renferment  pas  un  mot  relatif  aux  mys- 
tères et  surtout  au  sacrement  de  l'Eucharistie  ; 
celles  de  la  seconde  classe,  au  contraire,  que  ce 
grand  évêque  consacra  à  l'instruction  des  seuls 
fidèles   ou  baptisés,  s'expriment  au  sujet  de  ces 
mêmes  mystères  d'une  manière  tellement  claire 
qu'on  ne  peut  rien  désirer  de  plus.  Aussi  recom- 
mande-t-il  expressément  de  ne  jamais  communi- 
quer ces  dernières  instructions  aux  catéchumènes, 
ni  aux  non-initiés  (Prœf.    catech.).    «  Lorsque  la 
catéchèse   est  récitée,  si    quelque  catéchumène 
vient  te  demander  :  Que  disaient  les  docteurs  ?  ne 
dis  rien  à  cet  homme  du  dehors.  » 

1°  La  discipline  du  secret  avait  principalement 
pour  objet  les  mystères  les  plus  profonds  et  les 
Plus  ardus  de  la  religion  nouvelle,  et  notamment 
la  imite.  S.  Ambroise  (Epist.  xxxm.  Ad  Marcel- 
lin.)  dit  que,  «  après  les  leçons  et  le  traité  (l'ins- 
truction), les  catéchumènes  étant  renvoyés,  il 
!™ÏÏ  l^mho[*  seulement  aux  compétents,  dans 
les  baptistères.  »  Ces  compétents,  comme  on  le 
sait,  étaient  ceux  qui, arrivés  au  dernier  degré  du 


catéchuménat,  devaient  recevoir  communication 
du  symbole,  afin  d'être  instruits  surtout  du  mystère 
de  la  Ste  Trinité  au  nom  de  laquelle  ils  allaient 
être  baptisés.  La  même  réserve  était  observée  en 
Orient.  Nous  le  voyons  dans  Sozomène,  qui,  au 
chapitre  dix-neuvième  du  premier  livre  de  son 
Histoire  ecclésiastique,  a  soin  d'expliquer  que  s'il 
omet  le  symbole  de  Nicée,  c'est  parce  qu'il  était 
vraisemblable  que  son  livre  tomberait  aux  mains 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés 
aux  mystères. 

On  peut  conclure  la  même  chose  du  livre 
d'Origène  contre  Celse  (Lib.  i),où,énumérant  ceux 
des  mystères  du  symbole  qui  ne  sont  cachés  à 
personne,  il  ne  désigne  que  la  nativité  du  Sau- 
veur, son  crucifiement,  sa  résurrection,  le  juge- 
ment dernier,  et  notre  résurrection  future,  et  ne 
fait  aucune  mention  du  mystère  de  la  Trinité.  Or 
est-il  admissible  qu'il  l'eût  oublié,  s'il  eût  été 
au  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  être  révélés  à 
tous? 

Il  suffit  d'ajouter  ici  le  témoignage  de  S.  Cyrille 
de  Jérusalem  (Calech.  vi),  dont  la  clarté  ne  laisse 
rien  à  désirer:  «  Jamais  il  ne  fut  parlé  à  un  gen- 
til quelconque  du  mystère  arcane  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit  ;  nous  n'en  parlons  pas  même 
ouvertement  devant  les  catéchumènes  ;  mais  nous 
parlons  souvent  d'une  manière  occulte,  de  telle 
sorte  que  les  fidèles,  ceux  qui  savent  la  chose, 
comprennent,  et  que  ceux  qui  l'ignorent,  ne 
soient  point  scandalisés  d'une  révélation  préma- 
turée. 

Les  compétents  seuls  recevaient  aussi  communi- 
cation de  l'Oraison  dominicale.  Nous  renvoyons 
pour  ce  point  à  notre  article  spécial  sur  Y  Oraison 
dominicale . 

2°  Les  sacrements,  non-seulement  un  ou  deux, 
mais  tous  sans  exception,  non-seulement  quant  à 
leurs  rites,  mais  encore  quant  à  leur  essence, 
tombaient  sous  la  loi  du  secret.  S.  Basile  a  dit 
d'une  manière  générale  de  tous  les  sacrements, 
et  nommément  du  baptême,  de  l'eucharistie  et  de 
la  confirmation,  ces  paroles  qui  peuvent  servir  de 
préface  à  tout  ce  que  nous  avons  à  constater  à  cet 
égard  (De  Spirit.  S.  ad  Amphiloc.  xxvn)  :  «  Ce  que 
les  non-initiés  n'ont  pas  la  permission  de  voir,  il 
ne  convient  pas  d'en  faire  circuler  publiquement 
la  doctrine  dans  un  écrit.  » 

Nous  le  savons  pour  le  baptême  par  Théodoret 
(Epilom.' Décret. c.xvni)  qui,  entreprenantde  parler 
de  ce  sacrement,  dit  auparavant:  «  C'est  ici  que 
nousavons  surtout  besoin  d'un  langage  mystique.  » 
S.  Cyrille  d'Alexandrie  (L.  i.  Conlr  Julian.)  dé- 
clare à  son  tour  qu'il  passe  sous  silence  ce  qui  est 
d'une  plus  difficile  intelligence  au  sujet  du  bap- 
tême :  «  De  peur  que,  portant  aux  oreilies  des  pro- 
fanes les  choses  arcanes,  je  n'offense  le  Christ 
qui  a  dit  :  «  Ne  jetez  point  les  choses  saintes  aux 
chiens,  etc.  »  C'est  aussi  du  baptême  que  parle 
S.  Jean  Chrysostome  dans  sa  quarantième  homélie 
sur  la  première  Épître  aux  Corinthiens,  en  ces  ter- 
mes :   «  Je  veux  parler,   mais  je  n'ose  à  cause  de 
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ceux  qui  ne  sont  pas  iniliés.  »  On  trouve  des  té- 
moignages tout  semblables  dans  S.  Grégoire  de 
Nazianze  (Orat.  xi.  De  bapt.)  et  dans  beaucoup 
d'autres  Pères  que  nous  nous  abstenons  de  citer 
faute  d'espace.  Plusieurs  des  noms  donnés  au  bap- 
tême renferment  un  sens  arcane  qui  ne  pouvait 
être  saisi  que  par  les  initiés.  La  formule  percepU, 
qui  se  lit  sur  beaucoup  de  marbres  antiques, 
était  inintelligible  aux  profanes  :  «  il  a  reçu,  »  sous- 
entendu,  le  baptême. 

Quant  à  l'auguste  sacrement  de  l'eucharistie, 
qui  ne  sait  les  mille  précautions  avec  lesquelles 
les  Pères  en  parlaient?  Ils  ne  le  désignaient  pres- 
que jamais  par  son  nom,  mais  seulement  par  des 
expressions  symboliques,  tô  à^aOo'v,  le  bien  par 
excellence,  corporis  Agni  margaritum  inyens,  «  la 
sublime  perle  du  corps  de  l'Agneau,  »  comme 
l'appelle  Fortunat,  d'après  les  liturgies  orientales 
(Carm.  xxv.  1.  3).  On  a  vu  à  l'art.  Eucharistie  le 
développement  de  toutes  les  ligures  et  allégories 
employées  pour  la  désigner  tant  dans  le  langage 
écrit  que  dans  le  langage  tiguré.  Palladius,  dans 
sa  17e  de  S.  Chrysostome,  à  propos  de  la  profa- 
nation du  sang  de  Jésus-Christ  qui  eut  lieu  dans 
l'Église  de  Constantinople  à  l'occasion  d'un  tu- 
multe populaire,  se  sert  de  cette  expression  arcane  : 
symbola  effusa,  «  les  symboles  furent  répandus.  » 

Ici  les  témoignages  se  pressent  et  sont  d'une  telle 
évidence,  que lesdissidents  eux-mêmes,  qui  se  sont 
déclarés  contre  la  tradition  catholique  au  sujet  de 
la  loi  du  secret  en  général,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  convenir  qu'elle  fut  toujours  observée  pour 
l'eucharistie  (V.  Bingham.  iv.  p.  128).  De  leur 
aveu,  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'avoir  une 
connaissance  même  superficielle  des  écrits  des 
Pères.  Tout  le  monde  connaît  cet  axiome  de  S.  Au- 
gustin (Tract,  xcvi.  In  Joan.)  :  «  Les  sacrements 
des  fidèles  ne  sont  point  livrés  aux  catéchumènes,  » 
et  cet  autre  :  «  Les  catéchumènes  ne  savent  ce  que 
reçoivent  les  chrétiens.  »  La  même  chose  dans  S. 
Chrysostome  (Homil.  lxxh  InMatth  )  :  «  Le  mystère 
de  l'eucharistie....  les  initiés  seuls  le  connais- 
sent. » 

Mais  S.  Cyrille  de  Jérusalem  est  plus  frappant 
■encore  (Catech.  i.  Ad  baptizand.)  :  s'adressant  à 
ceux  qui  doivent  bientôt  être  baptisés,  il  les  con- 
sole des  restrictions  présentes  par  l'espoir  des  ré- 
vélations futures  :  «  Les  initiés  savent  la  nature 
de  cette  coupe,  vous  la  saurez  vous  aussi  sous  peu.  » 
Les  discours  et  homélies  prononcés  en  présence 
des  catéchumènes  sont  sans  cesse  entrecoupés  par 
ces  réserves  :  «  Les  fidèles  savent,  les  initiés  sa- 
vent ce  que  nous  disons,  je  parle  aux  fidèles,  etc. 
(V  Bona.  De  reb.  lilurg.  1. 1.  c.  10).  »  —  «  Si  l'on 
leinande  à  un  catéchumène,  dit  encore  l'évêque 
d'Ilippone  (Tract,  n.  In  Joan.),  s'il  croit  en  Jésus- 
Christ,  il  répond  tout  aussitôt  :  Oui  ;  mais  si  on  lui 
demande  :  Mangez-vous  la  chair  du  fils  de  l'homme  ? 
il  ne  sait  ce  que  nous  disons.  »  —  «  Ou  est-ce, 
dit-il  encore  ailleurs  (In  psalm.  cm),  qui  est  caché 
et  non  public  dans  l'Église  ?  Le  sacrement  du  bap- 
tême, le  sacrement  de  l'eucharistie;  nos  bonnes 


œuvres  sont  vues  des  païens,  mais  nos  sacrements 
leur  sont  cachés.  » 

S.  Abercius,  évêque  d'IIiéraple,  au  second  siè- 
cle, raconte  dans  son  épitapbe  (V.  Pitra.  Spicil 
Solesm.  t.  m.  p.  532)  qu  ayant  visité  Borne,  la 
Syrie  et  la  Mésopotamie,  partout  la  foi  lui  servit  la 
poisson.  Et,  après  avoir  énuméré  les  admirable 
qualités  de  ce  poisson,  et  fait  mention  du  pain  e! 
du  vin,  il  ajoute:  «  Que  celui  qui  entend  ce  que 
j'ai  dit,  prie  pour  Abercius  »  (V   l'art.  Poisson). 

Nous  n'avons  pas  à  répéter  ici  ce  que  nous  avons 
dit  en  plusieurs  endroits  de  ce  Dictionnaire  au  su- 
jet de  l'exclusion  des  catéchumènes  de  la  célébra- 
tion des  saints  mystères  (V.  les  art.  Catéchuménat . 
Messe,  etc.).  «  Nous  célébrons  les  saints  mystères 
portes  closes,  dit  S.  Chrysostome  ;  et  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  initiés,  nous  les  empêchons 
d'y  assister  (Homil.  xxin.  In  Matth.).  »  Entre 
autres  choses  qui  sont  prescrites  aux  diacres 
dans  les  Constitutions  apostoliques  (n.  57),  il 
leur  est  expressément  recommandé,  non-seule- 
ment de  renvoyer  les  non-initiés,  mais  encore  de 
garder  les  portes  de  l'église,  de  peur  qu'ils  n'y 
entrent  furtivement  pendant  la  célébration  de 
l'eucharistie.  Aussi  voyons-nous  avec  quelle  sévé- 
rité S.  Epiphane  et  S.  Jérôme  réprimandent  les 
marcionites  de  ce  qu'ils  admettent  indistinctement 
à  leurs  mystères  les  catéchumènes  avec  les  fidèles, 
méconnaissant  ainsi  une  des  plus  essentielles  rè- 
gles de  l'Église. 

L'administration  de  l'huile  sainte,  soit  du  sa- 
crement de  confirmation,  était  aussi  voilée  aux 
profanes.  S.  Basile  (De  Spirit.  S.  c.  xxvm)  nous 
donne  une  idée  de  la  discrétion  qui  était  observée 
au  sujet  de  ce  sacrement,  lorsqu'il  dit  qu'il  n'était 
pas  même  permis  aux  non -initiés  de  fixer  les  yeux 
sur  l'huile  qui  se  conservait  pour  cela:  «  Quant  à 
l'onction  elle-même  de  l'huile  sainte ,  qui  osa  ja- 
mais en  parler  ouvertement  ?  .>  Le  pape  Inno- 
cent I",  répondant  à  Decentius,  évêque  d'Eugubium, 
qui  l'avait  interrogé  sur  la  forme  du  sacrement  de 
confirmation,  dïl  (Epist.  i.  c.  5)  :  «  Je  ne  puis  dire 
les  paroles  (sacramentelles),  de  peur  que  je  ne 
paraisse  trahir,  plutôt  que  répondre  à  une  consul- 
tation. » 

Il  en  était  de  même  des  saints  ordres  :  il  n'était 
pas  permis  de  les  conférer  en  présence  des  caté- 
chumènes. Nous  trouvons  un  canon  sur  ce  sujet 
dans  les  actes  du  concile  de  Laodicée  (can.  v)  : 
«  Qu'il  soit  interdit  de  célébrer  les  ordinations 
sous  les  yeux  des  écoutants.  »  Lorsque  S.  Jean 
Chrysostome  veut  parler  en  public  de  cet  office 
ainsi  que  des  prières  solennelles  qui  sont  usitées 
dans  la  consécration  des  ordinands,  il  s'exprime 
obscurément  à  cause  des  catéchumènes  (Homil. 
xvir.  In  2  ad  Cor.):  «  Celui  qui  est  appelé  à  initier 
quelqu'un  aux  saints  ordres  réclame  les  prières 
des  fidèles  au  moment  de  la  cérémonie,  et  ceux- 
ci  approuvent  par  leur  assentiment  ce  qui  se  fait, 
et  acclament  les  choses  qui  sont  connues  des  ini- 
tiés. Car  il  n'est  pas  permis  de  tout  découvrir  de- 
vant ceux  qui  ne  sont  pas  initiés.  » 
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Ce  qui  est  dit  ici  de  l'ordination  doit  aussi  s'en- 
tendre de  l'onction  des  infirmes.  On  le  peut  con- 
clure de  ces  paroles  de  S.  Basile,  lesquelles  vien- 
nent immédiatement  après  ce  qu'il  dit  du  saint 
chrême,  et  doivent  par  conséquent  en  être  distin- 
guées: «  Quel  discours  parla  jamais  ouvertement 
de  l'onction  de  l'huile  ?  »  Nous  ne  voyons  pas  en 
effet  qu'aucun  Père  se  soit  jamais  exprimé  claire- 
ment au  sujet  de  ce  sacrement  devant  les  catéchu- 
mènes ou  les  infidèles,  ni  que  les  paroles  de  sa 
forme  aient  été  écrites  nulle  part.  S.  Augustin 
(Enarrat.  in  psalm.  cxli)  dit  bien  que  nous  rece- 
vons les  divers  sacrements  de  différentes  maniè- 
res :  «  Les  uns,  comme  vous  savez,  sont  reçus  par 
nous  dans  la  bouche,  les  autres  par  tout  le  corps.  » 
11  est  évident  qu'il  désigne,  bien  qu'à  mots  cou- 
verts, l'eucharistie,  qui  se  reçoit  dans  la  bouche, 
et  ensuite  l'extrême-onction,  qui  est  reçue  sur 
toutes  les  parties  du  corps.  S.  Jérôme  ne  s'exprime 
pas  d'une  manière  plus  claire  sur  ce  dernier  sa- 
crement: ce  qu'il  en  dit  à  propos  du  mot  olivier 
dans  son  commentaire  sur  le  quatorzième  chapi- 
tre d'Osée,  c'est  que  le  fruit  de  l'olivier  «  est  celui 
avec  lequel  on  oint  ceux  qui  combattent  dans  le 
cirque,  m  agone  certantes.  »  Les  autres  Pères  Grecs 
et  Latins  observent  au  sujet  de  l'extrême-onction  la 
même  réserve. 

Outre  les  raisons  générales  que  nous  avons  as- 
signées à  la  discipline  du  secret,  il  en  est  encore 
d'autres  que  nous  énumérerons  en  deux  mots.  On 
craignait  que  la  simplicité  des  rites  chrétiens  ne 
causât  quelque  étonnement,  et  peut-être  même  du 
scandale  chez  ceux  qui  n  en  pénétraient  pas  encore 
le  sens,  car  les  dehors  d'un  culte  en  esprit  et  en 
vérité  offraient  un  frappant  contraste  avec  les 
splendides  cérémonies,  et  surtout  avec  les  sacri- 
fices dont  les  catéchumènes  avaient  été  jusque-là 
témoins  dans  le  judaïsme  et  le  paganisme  d'où  ils 
étaient  issus.  C'est  ce  qu'a  si  bien  exprimé  S.  Jean 
Chrysostome  d.ins  sa  vingt-troisième  homélie  sur 
S.  Mathieu  :  «  Nous  célébrons  les  mystères  portes 
closes  ;  non  point  que  nous  supposions  quelque 
côté  faible  dans  nos  mystères,  mais  parce  que 
ceux  que  nous  en  éloignons  sont  encore  trop  fai- 
bles pour  y  participer.  » 

Une  seconde  raison,  c'était  de  concilier  à  nos 
mystères  de  la  part  des  non-initiés  le  respect  qui 
leur  est  dû  :  «  La  vénération  des  mystères  est  con- 
servée par  le  silence,  dit  S.  Basile  (De  Spirit.  S. 
xxvii).  »  S.  Augustin  exprime  la  même  pensée  en 
d'autres  termes  (Serm.  i  inter  40  a  Sirmond.  edit. 
t.  10):  «  Vous  ne  devez  pas  vous  étonner,  très- 
chers  frères,  si  dans  la  célébration  des  mystères 
mêmes  nous  ne  vous  avons  rien  dit  de  ces  mystères, 
et  si  nous  ne  vous  avons  pas  donné  tout  aussitôt 
l'interprétation  de  ce  que  nous  faisons.  C'est  que 
nous  avons  dû  entourer  des  choses  si  saintes  et  si 
divines  des  honneurs  du  silence.  »' 

Enfin,  on  peut  dire  encore,  et  le  témoignage  des 
Pères  nous  y  autorise,  qu'on  voilait  aux  catéchu- 
mènes la  doctrine  des  sacrements  et  en  particulier 
celle  du  baptême  et  de  l'eucharistie,  afin  d'exciter 


davantage  leur  curiosité  et  d'enflammer  leur  zèle, 
de  telle  sorte  qu'ils  se  missent  le  plus  tôt  possible 
dans  le  cas  d'y  participer  et  de  les  connaître  par 
leur  propre  usage  et  par  leur  expérience.  «  Si  les 
sacrements  des  fidèles ,  dil-il  (Homil.  xcvi.  In 
Joan.),  ne  sont  pas  découverts  aux  catéchumènes, 
ce  n'est  pas  qu'ils  ne  pussent  en  supporter  la  con- 
naissance, mais  c'est  afin  qu'ils  les  désirent  avec 
une  ardeur  proportionnée  au  soin  qu'on  met  à  les 
leur  cacher.  »  Et  ailleurs  (Homil.  cix)  :  «  Les  Juifs 
ne  connaissent  pas  le  sacerdoce  selon  l'ordre  de 
Melchisédec.  Je  parle  aux  fidèles  :  s'il  est  quelque 
chose  que  les  catéchumènes  n'entendent  pas, 
qu'ils  secouent  leur  paresse,  et  se  hâtent  vers 
l'intelligence  de  ces  choses.  »  Et  ailleurs  encore 
(De  verb.  Domini.  homil.  xlvi)  :  «  Ceux  qui  ne 
mangent  pas  encore,  qu'ils  se  hâtent  vers  le  festin 
auquel  ils  sont  invités.  Voici  venir  la  Pàque,  donne 
ton  nom  pour  le  baptême.  Si  la  fête  ne  suffit  pas  à 
t'exciter,  laisse-toi  gagner  par  la  curiosité,  afin 
que  tu  saches  ce  que  nous  disions  par  ces  paro- 
les :  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang, 
demeure  en  moi  et  moi  en  lui.  » 

II.  —  Nous  avons  dit  que  le  même  besoin  de 
mystère  se  fait  remarquer  dans  les  monuments 
figurés.  Il  en  est  ainsi  notamment  dans  les  pein- 
tures, lessculptures, les  inscriptions  des  catacombes 
de  Rome  :  rien  n'y  était  admis  qui  pût  trahir  aux 
yeux  des  profanes  qui  se  seraient  furtivement  in- 
troduits dans  ces  cryptes  sacrées  le  secret  des 
choses  saintes.  On  n'y  voyait  ni  crucifix,  ni  croix 
(dans  la  période  primitive  du  moins),  ni  représen- 
tation de  martyre  (V  les  art.  Croix,  Crucifix,  Mar- 
tyre). On  observera  même  que,  dans  les  sculptures 
des  sarcophages,  le  symbolisme  est  beaucoup  plus 
compliqué  et  enveloppé  que  dans  les  peintures  et 
les  simples  pierres  sépulcrales  des  cimetières  sou- 
terrains. La  raison  en  est  que,  devant  être  exécu- 
tées en  plein  air,  et  en  général  figurer  dans  les 
cimetières  supérieurs,  ou  même  dans  l'intérieur 
des  basiliques,  ces  sculptures  devaient  aussi  se 
conformer  plus  strictement  à  la  loi  du  secret. 

Toute  la  religion,  ses  dogmes,  ses  enseignements 
moraux,  ses  espérances,  ses  promesses,  sont  figu- 
rés en  un  langage  hiéroglyphique,  dans  un  vaste 
système  de  symbolisme  savamment  organisé,  et 
dont  on  trouvera  les  éléments  épars  dans  ce  Dic- 
tionnaire (V.  en  particulier  l'article  Symboles).  Ce 
sont  des  faits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
des  figures  empruntées  à  la  mythologie,  des  scènes 
de  la  vie  pastorale,  des  animaux,  des  plantes,  des 
objets  maritimes,  mais  par-dessus  tout  le  poisson, 
mystérieux  symbole  du  Christ  et  du  chrétien  (V. 
l'art.  Poisson).  La  foi  à  la  résurrection  des  corps, 
qui  devait  consoler  et  fortifier  les  fidèles  au  mi- 
lieu des  persécutions  et  des  misères  communes 
de  la  vie,  est  surtout  reproduite  sous  une  foule 
d'emblèmes  ;  et  on  verra  que  la  majeure  partie 
des  objets  sculptés  ou  peints  sur  les  tombeaux  et 
sur  les  parois  des  cryptes,  et  auxquels  nous  con- 
sacrons un  grand  nombre  d'articles,  se  rapportent 
à  cette  vérité  consolante. 
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SECRETARIA.  —  Celaient  deux  espèces  de 
tabernacles,  ou  mieux  peut-être  de  sacristies  pra- 
tiquées dans  l'abside,  des  deux  côtés  de  l'autel  des 
basiliques  anciennes  (V.  l'art.  Pastophoria) ;  dans 
l'un  de  ces  secretaria,  on  conservait  la  sainte  eu- 
charistie, et  dans  l'autre  les  Livres  saints,  et  quand 
il  avait  des  proposions  plus  vastes,  des  biblio- 
thèques (V  l'art.  Bibliothèques  chrétiennes).  S. 
Paulin  en  fait  mention  dans  sa  description  de  la 
basilique  de  Saint-Félix.  Le  saint  dit  que  les  vers 
suivants  indiquaient  la  destination  de  chacun 
d'eux  : 

A  la  droite  de  l'abside  : 

Hic  locus  est,  veneranda  penus  qua  conditur,  et  qua 
Promitur  alrna  sacri  pompa  ministerii. 

A  la  gauche  : 

Si  quem  sancta  tenet  meditandi  in  lege  voluntas, 
Hic  poterit  residens  sacris  intendere  libris. 

Bottari  (t.  i.  p.  68)  croit  voir  une  allusion  à  cet 
usage  dans  le  bas  relief  d'un  sarcophage  antique 
(tav.  xix).  Au  centre  du  tombeau  est  une  orante, 
aux  pieds  de  laquelle  est  déposé,  d'un  côté,  un 
vase  surmonté  d'une  colombe  (V.  ce  vase  à  l'art. 
Colombe  eucharistique)  et  qui  est  regardé  comme 
un  vase  eucharistique,  et  de  l'autre  côté  un  fais- 
ceau de  volumes  liés  ensemble.  On  peut  recon- 
naître une  vraie  sacristie  dans  le  plan  d'une  petite 
église  souterraine  du  cimetière  dit  délia  Salila  ciel 
cocomero  (Marchi.  tav.  xxxviii.  n). 

SELIQUASTRUM.  —  C'était  un  siège  d'une 
forme  élégante  et  majestueuse,  d'un  caractère  ar- 
chaïque, dont  se  servaient  les  femmes  dans  l'an- 
tiquité. Le  grammairien  Hygin  [De  Sign.  cœlesl. 
cap.  ix.  —  Cf.  Bottari.  t.  m.  p.  23)  attribue  à  Cas- 
siopée,  reine  d'Ethiopie  et  mère  d'Andromède,  un 
siège  de  cette  espèce  :  Seclens  in  seliquastro  collo- 
cata  est.  Arnobe  (lib.  n.  p.  76.  edit.  Hanov.)  dis- 
tingue le  seliquastrum  d'un  autre  siège,  également 
à  l'usage  des  femmes  dans  leurs  maisons,  et  se 
terminant  en  arc,  arquata  sellula. 

Les  monuments  chrétiens  produisent  fréquem- 
ment des  personnages  assis  sur  des  sièges  auxquels 
peuvent  s'appliquer  également  ces  deux  défini- 
tions. Telle  est  la  chaire  où  est' assise  la  Ste  Vierge 
dans  plusieurs  fresques  et  sculptures  des  cala- 
combes  ;  il  faut  voir  surtout,  pour  cet  objet,  un 
beau  sarcophage  du  cimetière  de  Sainte-Agnès 
(Bottari.  tav.  cxxxm)  :  le  siège  qu  occupe  la  Mère 
de  Dieu  tenant  son  divin  Enfant  sur  ses  genoux, 
dans  le  sujet  de  l'adoration  des  Mages,  a  le  dossier 
arqué  et  les  côtés  évasés  avec  une  grâce  toute 
spéciale. 

SEMAIS  (jours  de  la).  —  I.  —  On  a  beau- 
coup discuté  sur  l'origine  de  la  division  du  temps 
en  semaines.  On  a  fait  honneur  de  l'invention,  tan- 
tôt aux  Egyptiens,  tantôt  aux  Assyriens.  Mais  il 
est  évident  que  la  division  hebdomadale  remonte  à 


l'origine  même  du  monde,  et  qu'elle  est  basée  sur 
les  sept  jours  de  la  création  indiqués  par  Moïse 
au  début  de  la  Genèse.  C'est  des  Juifs  qu'elle  passa 
aux  autres  peuples  orientaux,  et  en  particulier  aux 
Assyriens,  qui,  d'après  les  textes  cunéiformes  (V. 
J.  de  Witte,  Gazette  archéol.  1877,  p.  51),  em- 
ployèrent dans  leur  calendrier  le  nombre  sept, qui, 
sans  doute  par  suite  des  traditions  primitives,  a 
été  regardé  chez  tous  les  peuples  comme  un  nom- 
bre sacré.  Ils  divisaient  les  mois  en  quatre  par- 
ties égales,  composées  chacune  de  sept  jours,  du 
premier  au  sept,  du  sept  au  quatorze,  du  qua- 
torze au  vingt-un  et  enfin  du  vingt-un  au  vingt- 
huit.  Le  mois  ayant  régulièrement  trente  jours, 
les  deux  derniers  restaient  en  dehors  de  la  série 
des  quatre  hebdomades,  qui  reprenait  le  mois  sui- 
vant du  premier  au  sept. 

Les  Grecs  divisaient  le  mois  en  trois  décades  ; 
les  Romains  avaient  adopté  une  division  inégale, 
par  calendes,  nones  et  ides.  Ils  nommèrent  ca- 
lendes le  premier  jour  du  mois,  du  grec  /.où.ia, 
voco,  «  j'appelle,  »  parce  que  c'était  le  jour  où 
le  pontife  appelait  le  peuple,  afin  de  lui  notifier 
celui  où  l'ordre  des  fêtes  devait  lui  être  annoncé. 
Cet  autre  jour  était  désigné  sous  le  nom  de  nones, 
parce  qu'il  précédait  les  ides  de  neuf  jours.  Enfin 
les  ides,  d'un  ancien  vocable  iduo,  qui  veut  dire 
divido,  «  je  divise,  »  étaient  le  jour  qui  partageait 
le  mois  à  peu  près  par  le  milieu  (V.  Pelliccia.  Po- 
lit, eccl.  t.  u.  p.  7). 

Les  Orientaux  sont  les  premiers  qui  aient  dé- 
signé les  jours  de  la  semaine  par  les  noms  des  pla- 
nètes. Il  est  probable  que  ce  système  dérive  des 
observations  astronomiques  et  des  anciennes  opi- 
nions sur  l'harmonie  des  sphères  et  sur  les  heures 
planétaires;  c'est  le  sentiment  de  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Strom.  edit.  Potter.  p.  712)  :  lllo 
dierum  septenario  singulos  septem  planetarum  mo- 
tus.... intelligo,  «  je  comprends  que  ce  septénaire 
de  jours  est  basé  sur  les  mouvements  des  sept  pla- 
nètes. » 

Mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  Chaldéens 
assignèrent  à  chaque  jour  le  nom  de  la  planète 
qui  présidait  à  ce  jour.  S'il  en  était  ainsi,  l'ordre 
des  noms  des  jours  serait  différent.  En  effet,  les 
tables  astronomiques  des  Chaldéens  étaient  con- 
çues de  telle  sorte,  que  Saturne  occupait  la  pre- 
mière place,  parce  qu'il  était  la  plus  haute  des 
planètes  alors  connues,  et  le  plus  ancien  des  sept 
grands  dieux.  Jupiter  venait  ensuite,  puis  Mars,  le 
Soleil,  Vénus,  Mercure,  et  enfin  la  Lune.  On  voit 
donc  que  si  les  noms  des  jours  eussent  été  réglés 
d'après  la  présidence  des  planètes,  le  premier  jour 
de  la  semaine  dériverait  de  Saturne,  le  second  de 
Jupiter,  le  troisième  de  Mars,  le  quatrième  du 
Soleil,  le  cinquième  de  Vénus,  le  sixième  de  Mer- 
cure, le  septième  de  la  Lune. 

Or  il  en  est  tout  autrement,  et  la  raison,  c'est 
que  les  Orientaux  donnèrent  à  chaque  jour  non  pas 
le  nom  de  la  planète  qui  présidait  à  ce  jour,  mais 
celui  de  la  planète  qui  présidait  à  sa  première 
heure.  Ainsi,  comme,  selon  leurs  tables  astrono- 
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miques,  c'était  le  soleil  qui  présidait  à  la  première 
heure  du  premier  jour  de  la  semaine,  et  la  lune 
à  la  première  heure  du  second  jour,  etc.,  il  s'en- 
suivit que  le  premier  jour  fut  consacré  au  soleil 
et  en  prit  le  nom,  que  le  second  reçut  le  nom  de 
la  lune,  et  ainsi  des  autres.  _    , 

IL  — Ce  système  étant  une  fois  adopté,  et  géné- 
ralement mis  en  usage  par  les  peuples  de  l'anti- 
quité, passa  naturellement  aux  chrétiens  par  la 
nécessité  de  se  conformer  au  langage  commun. 
Aussi  trouvons-nous  les  jours  de  la  semaine  desi- 
gnés par  leurs  noms  païens  dans  les  écrits  des  plus 
anciens  Pères,  aussi  bien  que  dans  les  monuments 
épigraphiques  :  Deos  nationum  nominan  lex  pro- 
hibât, dit  Tertullien  (De  idololatr.  c.  xx)  :  non 
utique  ne  nomina  eorum  pronunticmus,  quce  nobis 
ut  dicamus  conversatio  exlorquet,  «  de  nommer 
les  dieux  des  nations,  la  loi  le  défend;  mais  elle 
ne  nous  empêche  pas  d'articuler  des  noms  que  les 
habitudes  de  la  conversation  nous  arrachent  for- 
cément. Ainsi,  nous  sommes  bien  obligés  de  dire  : 
le  temple  d'Esculape,  le  vicus  d'Isis,  le  prêtre^  de 
Jupiter,  et  d'autres  choses  semblables...  Ce  n'est 
pas  que  j 'honore  Saturne,  si  je  prononce  son  nom. . . . 
Ce  que  la  loi  veut,  c'est  que  je  ne  lés  nomme  pas 
comme  dieux.  » 

Dans  un  rescrit  de  Constantin,  donné  le  v  des 
nones  de  juillet,  sous  le  consulat  de  Crispus  et  de 
Constantin  II,  c'est-à-dire  en  321,  on   lit  cette 
phrase  :  diem  solis  venerationis  suce  celebrem;]& 
même  expression  se  trouve  dans  un  autre  rescrit 
du  même  prince,  sous  la  date  des  nones  de  mars  : 
Artium  officia  venerabili  die  solis  quiescant  :  c'est 
une  interdiction  du  travail  du  dimanche,  appelé 
ici  encore  le  jour  du  soleil.  Baronius  (Ad  ann. 
Christi  321)  pense  que  l'empereur  chrétien  s'élait 
servi  de  ce  langage,  parce  que  la  loi  en  question 
s'adressait  aux  idolâtres  comme  aux  fidèles.  Mais 
les  documents  ne  manquent  pas   pour  prouver 
que  la  coutume  de  désigner  les  jours  par  leurs 
noms  païens  demeura  vulgaire,  même  dans  les 
actes  publics,  pendant  les  quatrième,  cinquième 
et  sixième  siècles.  Eusèbe  (Hist.  eccl.  1.  iv.  cap.  18) 
désigne  ainsi  le  dimanche  :  Hune  salutarem  diem, 
quem  lucis,  vel  solis  diem  appellamus,  «  ce  jour 
salutaire  que  nous  appelons  jour  de  la  lumière  ou 
du  soleil.  »  Pour  le  cinquième  siècle,  Sozoméne 
atteste  le    même  fait  au  moins  chez   les   Grecs 
(Hist.  eccl.  cap.  vin)  :    Tum  die   dominico,   quem 
Hebrœi  appellant  primum  diem  hebdomadœ,  vel 
sabbati,  Grœci  autem  solis  nomine  nuncuparunt, 
«  le  jour  du  Seigneur,  que  les  Juifs  appellent  le 
premier  jour  de  la  semaine,  ou  après  le  sabbat, 
les  Grecs  le  nomment  le  jour  du  soleil.  »  Le  di- 
manche est  aussi  appelé  de  son  nom  païen  dans 
un  grand  nombre  de  lois  du  Code  théodosien,  et 
notamment  dans  un  rescrit  des  empereurs  Valen- 
tinien,  Théodose  et  Arcadius,  daté  du  vu  des  ides 
d'août,  sous  le  consulat  de  Timasius  et  de  Promo  - 
tus,  c'est-à-dire  en  389. 

Mais  les  inscriptions  en  fournissent  des  exemples 
presque  innombrables.  Le  P.  Lupi   en  a  recueilli 
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quelques-unes  pour  chaque  siècle,  depuis  le  troi- 
sième, auquel  appartient  la  fameuse  épitaphe  de 
severa  qu'il  a  illustrée  (die  beneres),  jusqu'au 
sixième.  Au  quatrième  siècle,  il  cite  celles  de  sim- 
fliciys,  de  paschasivs  et  d'HELU,  lesquelles,  bien 
qu'écrites  sous  des  empereurs  chrétiens  et  dépo- 
sées dans  des  cimetières  chrétiens,  portent  néan- 
moins des  dates  énoncées  par  die  satvrnis,  die 
iobis,  die  beneris  (Sev.  epitaph.  p.  18  et  19).  A  la 
même  époque  se  rattache  un  fragment  qui  se  trou- 
vait employé  dans  le  pavé  de  la  basilique  de  Saint- 
Clément,  et  qui  fait  lire  die  veneris  au  lieu  de 
feria  sexta,  qui  était  le  vendredi  (Id.  p.  100). 
Gori  (Inscr.  Eirusc.  t.  n.  p.  168)  en  donne  une  de 
l'an  468  qui  appelle  aussi  le  dimanche  diem  sons. 
Une  épitaphe  grecque  à  peu  près  de  la  même 
époque,  engagée  dans  le  pavé  de  la  basilique  de 
Saint-Laurent  hors  des  murs  de  Rome,  porte 
hmepa  aioc,  dies  solis,  pour  le  dimanche.  Nous 
avons  die  lunae  dans  un  titulus  de  la  collection  de 
Muratori  (p.  383.  iv),  die  martis  dans  le  Journal 
des  savants  de  Pise  (tom.  vi) ,  die  satvrni  dans 
Boldetti  (p.  94)  et  dans  Bianchini  (Proleg.  ad  Anast. 
t.  n.  p.  68).  L'épitaphe  de  martiv  à  Saint-Ambroise 
de  Milan  est  datée  du  jour  de  Jupiter,  die  iovis 
(Ferrari.  Monum.  di  S,  Ambrogio,  p.  49). 

III.  —  Cependant,  dès  le  temps  des  apôtres,  les 
jours  de  la  semaine  eurent,  dans  l'Eglise  de  Dieu, 
des  noms  exclusivement  chrétiens.  S.  Jean  dans 
son   Apocalypse   (i.  10)  appelle   déjà  le  premier 
jour  le  jour  du  Seigneur  (V.  l'art  Dimanche).  Et 
il  est  aisé  de  voir  dans  les  œuvres  des  plus  anciens 
Pères  que,  quand  ils  se  servent  des  dénominations 
païennes,  ce  n'est  que  pour  obéir  à  la  loi  du  se- 
cret, ou  bien  pour  se  faire  comprendre  de  tous. 
Ainsi  quand  S,  Justin,  dans  sa  Première  apologie 
(lib.  i.  c.  67),  veut  parler  du  jour  où  a  lieu  l'as- 
semblée de  tous  les  fidèles  qui  habitent  les  villes 
et  les  villages  environnants,  c'est-à-dire  du   di- 
manche, il  dit   «  le  jour  du   soleil,  comme  on 
l'appelle  vulgairement,  »  solis,  ut  dicilur,  die.  Il 
est  évident  que  c'est  avec  répugnance  qu'il  se  sert 
de  cette  expression,  et  uniquement  parce  qu'il 
s'adresse  à  des  païens.  S.  Clément  d'Alexandrie 
(Slrom.l.  vu.  edit.  Pott.  p.  877)  met  ouvertement 
en  parallèle  les  noms  chrétiens  avec  leurs  corres- 
pondants profanes.  «  Il  sait  (le  vrai  gnostique)  les 
insignes  (les  désignations  énigmatiques)  du  jeûne 
de  ces  jours,  c'est-à-dire  du  quatrième  et  du  si- 
xième (du  mercredi  et  du  vendredi).  Le  premier 
est  appelé  (par  les  païens)  le  jour  de  Mercure, 
celui-ci  le  jour  de    Vénus,  »   novit  ipse  jejunii 
quoque  enigmala  horum  dierum,  quarli,  inquam, 
et  sexti.  Dicitur  autem  ille  quidem  Mercurii,  hic 
vero   Veneris. 

La  première  méthode  de  supputation  fut  sim- 
plement empruntée  aux  Juifs  ;  elle  consistait  à 
compter  les  jours  à  partir  du  sabbat,  le  premier, 
le  second,  le  troisième  jour  après  le  sabbat.  C'est 
ainsi  que  le  dimanche  est  appelé  dans  les  Évangiles 
prima  sabbati  (Matth.  xxvm.  1.  —  Marc.  xvi.  9), 
ou  una  sabbati  (Luc.   xxiv.    1.  —  Joan.   xx.   1), 
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et  de  même  dans  les  Actes  des  apôtres  (xx.  7). 

On  désigne  encore  les  jours  de  la  semaine  sous 
le  nom  de  fériés,  première,  seconde,  troisième 
férié,  etc.,  à  partir  du  dimanche,  et  c'est  le  nom 
qui  est  resté  dans  la  langue  liturgique,  nostro 
more  dies  feriœ  sunt  nomen  habcntcs  (Beda,  In 
htjmn.). 

Ce  mot  est  dérivé  du  verbe  ferire,  «  frapper,  » 
parce  que,  chez  les  Romains,  il  désignait  les  jours 
où  l'on  immolait  des  victimes,  les  jours  de  sacri- 
fices, où  les  affaires  étaient  suspendues.  Les  chré- 
tiens, qui  croyaient  que  tous  les  jours  sans  dis- 
tinction devaient  êlre  consacrés  au  culte  de  Dieu, 
et  surtout  être  marqués  ou  fériés  par  la  cessation 
du  péché,  nos  autem  ferias  dicimus,  quod  omni 
die  feriare,  id  est  cessare  a  peccato  debemus  (Con- 
cil.  in  Trull.  can.  lxvi),  appelèrent  fériés  tous  les 
jours  de  la  semaine.  Le  mot  est  employé  dans  ce 
sens  par  tous  les  Pères,  par  Tertullien,  S.  Basile, 
S.  Chrysoslome,  S.  Augustin.  Ce  dernier  reprend 
avec  sévérité  quelques  chrétiens  qui  aiment  mieux 
dire  le  jour  de  Mars  ou  de  la  Lune  que  la  seconde, 
la  troisième  férié,  etc.  (S.  Augustin.  In  psahn. 
xcm).  «  Le  premier  jour  après  le  sabbat  est  le 
jour  du  Seigneur  ;  le  second  après  le  sabbat  est  la 
seconde  férié,  que  les  séculiers  appellent  le  jour 
de  la  Lune;  le  troisième  après  le  sabbat  est  la 
troisième  férié,  qui  est  appelée  par  les  païens  le 
jour  de  Mars  ;  le  quatrième  du  sabbat  est  la  qua- 
trième férié,  qui  est  dite  le  jour  de  Mercure  par  les 
païens,  et  même  par  plusieurs  chrétiens.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  qu'ils  le  disent  ;  et  plût  à 
Dieu  qu'ils  se  défissent  d'une  telle  habiLude  !  Car 
ils  ont  leur  langue  à  part  dont  ils  doivent  se  servir. 
11  est  mieux  que  d'une  bouche  chrétienne  ne  sorte 
qu'un  langage  ecclésiastique  !  » 

SÉPULTURES.  —  I.  —  Les  premiers  chré- 
tiens avaient  adopté  l'usage  reçu  chez  les  Romains, 
et  consacré  par  la  loi  des  Douze  Tables,  d'inhumer 
leurs  morts  hors  de  l'enceinte  des  villes.  Mais  ils 
évitèrent  toujours  avec  un  grand  soin  de  confondre 
les  restes  de  leurs  frères  avec  ceux  des  païens,  et 
dès  le  principe  ils  eurent  des  sépultures  à  eux. 

Nous  pouvons  citer  un  curieux  exemple  de  cette 
répugnance  des  fidèles.  C'est  une  inscription 
donnée  par  Muratori  (mdclxviii.  6),  où  il  est  dit 
qu  un  nommé  ivcvndvs,  en  se  faisant  chrétien, 
avait  vendu  un  droit  de  sépulture  qu'il  possédait 
sur  un  tombeau  païen,  ivs  ollarvm.  Et  il  est  inté- 
ressant de  noter  que  ce  droit  fut  acheté  par  un 
esclave  d'Antonia,  femme  deDrusus,  ce  qui  place 
le  contrat  vers  le  règne  de  Claude,  peut-être 
même  à  une  époque  un  peu  plus  reculée.  Mura- 
tori assure  que  ce  marbre  existait  à  Florence  :  nous 
en  transcrivons  les  deux  dernières  lignes  ;  c'est 
probablement  la  plus  ancienne  mention  du  nom 
de  chrétien  qui  se  soit  rencontrée  sur  les  monu- 
ments funéraires  : 


favstvs.  ANTONiAr;.  imvsi.  ivs 
LSIIT.  IVCVNDI.  CIIHEST1ANI.  OLL 


Un  autre  fait  à  constater  ici,  c'est  le  soin  que 
les  premiers  chrétiens  et  les  Saints  eux-mêmes 
eurent  toujours  de  procurer  à  leurs  corps,  toutes 
les  fois  que  la  possibilité  leur  en  était  laissée,  une 
sépulture  honorable. 

Ainsi  on  raconte  de  S.  Torpès,  martyr  (Bosio. 
p.  8),  qu'au  moment  où  il  était  conduit  au  lieu  de 
son  supplice,  il  obtint  de  passer  devant  la  maison 
d'un  de  ses  amis  nommé  Andronicus,  pour  lui 
recommander  de  lui  donner  un  tombeau  après  sa 
mort,  lui  assurant  pour  cette  œuvre  de  piété  la 
récompense  céleste  :  Clamans  eum  ad  se,  plorans 
et  osculans  eum  dixit  :  Amice,  sequere  me,  et  sepeli 
corpus  meum.  Credo  in  Domino,  quia  mercedem 
consequeris.  S.  Victor,  martyr  avec  Ste  Corona 
(Ap.  Sur.  t.  in.  xiv  maii),  pria  les  questeurs 
de  laisser  transporter  ses  restes  dans  le  monu- 
ment que,  selon  une  ancienne  coutume,  il  s'était 
préparé  de  son  vivant  :  Habeo  enim  loculos  jam- 
pridemmihi  paratos.  Dans  son  testament,  le  mar- 
tyr S.  Eustratius  ordonna,  lui  aussi,  que  sa  dé- 
pouille mortelle  fût  envoyée  dans  sa  patrie,  et  il 
chargea  spécialement  l'évêque  de  Sébaste  de  l'ac- 
compagner lui-même  :  Adjurant  eum  ut  pcr 
scipsum  iret,  et  portaret  reliquias  suas  (Sur.  t.  vi. 
m  dec).  L'Égyptien  S.  Mennas  fit  une  recomman- 
dation analogue,  et  ses  vœux  ne  furent  point  dé- 
çus, carde  pieux  chrétiens  arrachèrent  ses  restes 
aux  flammes  dans  lesquelles  ils  avaient  été  jetés 
et  les  rendirent  à  la  patrie  du  martyr,  après  les 
avoir  enveloppés  dans  de  riches  étoffes  et  embau- 
més avec  des  aromates  (Id.  xi  nov.)  (Sur  le  culte 
de  S.  Mennas  et  les  huiles  recueillies  devant  son 
tombeau,  V.  notre  art.  Huiles  saintes,  p.  545, 
546).  L'embaumement  était  aussi  en  usage  à  Rome, 
et  l'on  a  trouvé  au  cimetière  de  Calliste  un  sarco- 
phage renfermant  un  corps  embaumé,  comme  une 
momie,  more  œgyptio.  Ste  Fortunée,  devant  avoir 
la  tête  tranchée  avec  ses  frères,  donna  vingt  pièces 
d'or  au  bourreau  pour  que  son  corps  ne  fût  pas 
brûlé,  mais  enseveli  dans  la  terre  (Cod.  S.  Cœcil. 
ap.  Bosio.  ibid.).  S.  Saûinus,  martyr  d'Hermopolis 
en  Egypte,  se  voyant  conduit  vers  le  fleuve  où  il 
avait  été  condamné  à  êlre  précipité  avec  une  pierre 
aux  pieds,  pria  les  assistants  d'aller  au  bout  de 
trois  jours  recueillir  son  corps  sur  le  rivage  et  de 
l'inhumer,  et  la  pierre  avec  lui  (Id.  t.  n.  xmmart.). 

11.  —  Dans  les  premiers  siècles,  l'Église  était 
chargée  de  subvenir  aux  frais  de  la  sépulture  de 
ses  enfants,  et  ce  devoir  était  par  elle  tellement 
pris  au  sérieux,  que,  encore  au  temps  de  S.  Am- 
broise  (De  offic.  1.  h.  c.  28),  il  était  permis,  dans 
le  cas  de  nécessité  extrême,  de  vendre  pour  cet 
objet  les  vases  sacrés  du  ministère  des  autels, 
décision  qui  passa  même  plus  tard  dans  la  légis- 
lation de  l'Église  (Decr.  p.  n.  12.  p.  11.  cap.  Au- 
rum.  §  Nemo  pot.).  Les  monuments  primitifs  nous 
autorisent  cependant  à  penser  que,  même  à  cet 
âge  d'or  du  christianisme ,  ceux  des  fidèles 
auxquels  leurs  facultés  le  permettaient,  ne  vou- 
lant pas  être  à  charge  à  l'Église,  achetaient  à  leurs 
frais,  et  de  leur  vivant,  le  lieu  de  leur  sépulture  et 
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de  celle  de  leurs  parents  et  amis  (V.  l'art.  Fosso- 
res).  emervm  (sic)  se  vivas  (sic)  locv  bisoni  (biso- 
mum)  (Bosio.  1.  m.  c.  41).  Des  parents  aimaient 
quelquefois  à  constater  dans  l'épitaphe  d'un  fils 
chéri  qu'il  s'était  préparé  lui-même  son  tombeau 
du  fruit  de  son  travail  :  filivs  dvlcissimvs  de  svo 
labore  sibi  fecit  (Boldetti.  52).  On  recevait  quel- 
quefois d'un  ami  le  don  d'un  tombeau  :  hvnc.  locvm. 

DONABIT  M.  0BBIVS1IELIVS.  AMI.    CVS.   KARISSIMVS   (Lupi. 

Dissert,  e  lett.  i.  p.  169).  Le  plus  souvent  on  l'a- 
chetait des  fossores:  émit.  a.  celerino.  fos  (Ibid.), 
Mais  c'est  surtout  après  la  paix  rendue  à  l'Église, 
époque  à  laquelle  les  tombes  cessèrent  d'être 
creusées  par  l'autorité  du  pape  ou  des  prêtres, 
que  cette  pratique  devint  tout  à  fait  fréquente 
(V.  Marchi.  p.  85)  ;  alors  les  pauvres  seuls  étaient 
inhumés  aux  frais  de  la  communauté.  On  trouve 
même  assez  souvent  sur  les  épitaphes  de  celte 
époque  l'énoncé  du  prix  payé  aux  fossores,  soit 
pour  un  tombeau  particulier,  soit  pour  une  sépul- 
ture de  famille.  Le  P.  Marchi  s'est  livré  sur  ce 
sujet  à  des  calculs  qui  nous  paraissent  plus  in- 
génieux que  concluants  (V.  Cavedoni.  Ragguaglio 
crit.  p.  10  et  11). 

Vers  le  temps  des  premiers  empereurs  chré- 
tiens (V.  Lupi.  Op.  et  loc.  laud.),  il  se  trouva  des 
fidèles  qui,  par  motif  de  pauvreté ,  ouvraient  les 
tombeaux  d'autrui  pour  y  introduire  leurs  morts  ;  il 
y  en  eut  d'autres  que  la  cupidité  porta  à  y  recher- 
cher l'or,  l'argent,  et  diflérents  objets  précieux 
qu'on  avait  alors  coutume  d'ensevelir  avec  les  dé- 
funts, et  jusqu'aux  marbres  dont  ils  pouvaient 
tirer  quelque  gain  (V.  Cancellieri.  De  secret,  ba- 
silic. Vutic.  t.  v.  p.  1878).  Ces  profanations,  qui 
devinrent  peu  à  peu  assez  communes,  expliquent 
les  imprécations  et  les  anathèmes  que  les  épita- 
phes de  cette  époque  et  celles  des  temps  posté- 
rieurs contiennent  contre  les  violateurs  des  tom- 
beaux (V  à  l'art.  Anathèmes  de  curieux  détails  sur 
ce  sujet). 

Ce  respect  que  les  premiers  chrétiens  profes- 
saient pour  des  corps  sanctifiés  donna  lieu  à  mille 
précautions  de  cetle  nature,  lesquelles  se  tradui- 
sirent en  ces  formules  de  prières  ou  d'anathèmes 
que  font  lire  si  fréquemment  les  épitaphes  des 
premiers  siècles. 

III.  —  Il  y  eut  chez  les  premiers  chrétiens  deux 
espèces  de  sépultures,  celles  qui  étaient  creusées 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  que  nous  appe- 
lons catacombes,  et  celles  qui  étaient  pratiquées 
comme  celles  des  païens,  à  fleur  du  sol. 

1°  On  a  vu  à  l'article  Catacombes  à  peu  près  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  les  premières  ■ 
ces  sépultures  souterraines  furent  creusées  par 
les  chrétiens  et  non  point  empruntées  aux  latomies 
ou  arenaires  des  idolâtres,  comme  on  l'a  cru 
longtemps.  Les  tombeaux  sont  des  espèces  de 
Riches  ou  gaines  horizontalement  ouvertes  dans 
a»"  C°rrid0rS  °U  des  crÏP,es>  et  on  les 
y av S  df VS .°?  L°TUS  (V'  rart-W«).  Après 

avec  uneThf,  e,CadaWe'  °n  femait  le  tombe™ 
avec  une  tablette  de  marbre  ou  avec  des  briques, 


sur  lesquelles  on  traçait  ordinairement  le  nom  du 
défunt,  son  cage,  le  jour  de  sa  déposition,  et  en 
outre  quelques  emblèmes  religieux.  Prudence 
avait  souvent  contemplé  ces  sépultures,  et  il  les 
décrit  dans  un  poème  adressé  à  Valerianus,  évêque 
de  Saragosse  (Perisleph.  hymn.  xi)  :  «  D'innom- 
brables cendres  de  Saints,  dans  la  ville  de  Romulus, 
ont  été  vues  par  nous,  ô  Valerianus,  prêtre  du 
Christ.  Les  tituli  sont  gravés  sur  les  tombeaux; 
mais  me  demandes-tu  les  noms  de  chacun?  Il  me 
serait  difficile  de  te  satisfaire...  Beaucoup  de  sé- 
pultures parlent  par  les  lettres  qui  y  sont  inscrites, 
et  disent,  ou  le  nom  d'un  martyr,  ou  une  épitaphe 
quelconque.  » 

Inmimeros  cineres  Sanctorum  Romulea  in  urbe 

Vidimus,  o  Christi  Valériane  sacer. 
lncisos  tumulis  titulos,  et  singula  quseris 

Nomina?  Difficile  est  ut  replicare  queam. 


Plurima  litterulis  signata  sepulehra  loquentur, 
Martyris  aut  nomen,  aut  epigramma  aliquod. 

V-  l'art.  Martyrs  (Nombre  des). 

Les  ouvrages  traitant  des  antiquités  chrétiennes 
de  tous  les  pays,  et  surtout  de  celles  de  la  Rome 
souterraine,  sont  pleins  de  ces  inscriptions  dont 
l'étude  est  si  importante  pour  l'histoire  de  nos 
origines  (V  l'art.  Inscriptions).  Le  tombeau  y  est 
quelquefois  appelé  domvs,  «  maison  (V.  ce  mot),  » 
par  exemple  domvs  amorati  ;  d'autres  fois  memoria 
(Id.  p.  541),  qvintiliani  memoria  (V.  l'art.  Confes- 
sion). 

Outre  les  simples  loculi,  il  y  avait  aussi  des 
sarcophages  de  marbre,  ornés  de  figures  en  bas- 
relief,  de  symboles  sacrés,  de  faits  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  :  c'étaient  les  sépultures  des 
riches  (V.  les  art.  Sarcophages  et  Arcosolia).  On 
comprend  que,  eu  égard  aux  difficultés  d'exécution 
que  présentaient  ces  tombeaux  distingués,  la  plu- 
plat  d'entre  eux  sont  postérieurs  à  l'époque  des 
persécutions. 

La  sépulture  dans  les  cimetières  souterrains 
fut  en  usage,  parmi  les  chrétiens,  non-seulement 
pendant  les  trois  premiers  siècles,  mais  encore 
assez  longtemps  après,  c'est-à-dire  jusqu'au  se- 
cond lustre  du  cinquième  siècle.  Depuis  la  liberté 
de  l'Église,  on  les  rechercha  encore  par  motif 
de  dévotion  ;  nous  avons  un  grand  nombre  de 
textes  anciens  (S.  Augustin.  De  cura  pro  mort 
gerend.  c.  vu),  et  d'inscriptions  funéraires,  soit  en 
Italie  (Marchi.  pi.  150),  soit  dans  les  Gaules  (Le 
Blant.  t.  i.  p.  85),  qui  attestent  que  les  chrétiens 
aimaient  à  placer  leur  tombe  dans  le  voisinage  et 
sous  la  protection  des  martyrs  et  des  confesseurs  : 
positvs  ad  sanctos,  ad  martïres  (V  l'art,  spécial  sut* 
cette  matière,  Ad  Sanctos,  ad  Martyres). 

Il  y  eut  des  sépultures  souterraines,  non-seule- 
ment à  P»ome,  mais  en  Orient,  à  Antioche,  à  Alexan- 
drie, à  Chypre.  Il  y  en  avait  en  Afrique.  On  connaît 
les  fameuses  catacombes  de  Naples,  celles  de  plu- 
sieurs villes  de  la  Sicile,  Messine,  Syracuse,  celles 
de  Malte,  celles  de  la  Toscane  et  de  Chiusi  en  par- 
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liculicr,  illustrées  naguère  par  l'abbé  Cavedoni 
(Modena.  1853).  Il  en  existait  en  Espagne,  à  El- 
vire,  à  Saragosse,  à  Séville;  dans  les  Gaules,  à 
A  "au  ne,  à  Cologne,  à  Trêves,  etc.   (V.  Boldetli. 

i.°n). 

2°  Mais  l'intérêt  immense  qui  s'attache  à  ces 
nécropoles  souterraines  ne  doit  point  faire  ou- 
blier les  sépultures  ordinaires,  pratiquées  en  plein 
air.  Il  en  exista  chez  les  chrétiens  dans  tous  les- 
temps,  pendant  les  persécutions  comme  depuis  la 
pacification  de  l'Église.  Car  la  loi  romaine,  qui  re- 
fusait aux  chrétiens  sa  protection  et  même  sa 
tolérance,  respectait  leurs  tombeaux.  La  sépulture 
des  fidèles,  comme  celle  des  païens,  était  garantie 
par  le  droit  commun,  et  comme  elle  placée 
sous  la  juridiction  des  pontifes  chargés  de  veiller 
à  la  conservation  et  à  l'inviolabilité  des  monuments 
funéraires  sans  distinction ,  et  en  bénéficiant 
d'une  telle  protection,  les  chrétiens  ne  croyaient 
nullement  compromettre  leur  conscience.  Ceci  n'a 
pas  besoin  de  preuve  pour  les  époques  posté- 
rieures à  Constantin.  Ces  tombeaux  ou  mémoires 
étaient  construits  autour  des  grandes  basiliques, 
et  on  a  découvert  de  nos  jours  et  reconnu  pour 
chrétien  un  hémicycle  de  ce  genre  contigu  à  une 
basilique  de  Palestrine  et  qui  jusqu'à  présent  avait 
passé  pour  païen  (Y.  De'  Rossi.  Bullett.  april.  1864). 
Voici,  d'après  M.  De"  Rossi  (Roma  sotl.  i.  p.  94), 
un  dessin  qui  peut  donner  une  idée  du  système 
le  plus  commun  de  ces 
sortes  de  sépultures 
non  souterraines.  Entre 
deux  parois  verticales 
construites  parallèle- 
ment, et  séparées  par 
un  étroit  passage,  sont 
établies,  à  une  distance 
suffisante  pour  recevoir 
un  cadavre  dans  le 
sens  de  sa  longneur, 
des  espèces  d'étagères 
composées  de  tablettes 
de  marbre  ou  de  simple 
maçonnerie,  sur  cha- 
cune desquelles  repo- 
sait un  cadavre.  Ce 
mode  de  sépulture, 
adopté  par  les  païens 
à  l'époque  où  ils  aban- 
donnèrent le  système 
de  la  crémation  des 
corps,  fut  aussi  em- 
ployé à  Rome  par  les 
chrétiens. 

L'existence  de  ces 
sortes  de  cimetières 
n'est  pas  moins  cons- 
tatée pour  les  trois 
premiers  siècles.  Il  est 

beaucoup  de  localités  où  les  conditions  géolo- 
giques et  hydrauliques  du  sol  ne  permettaient  pas 
l'excavation  de  galeries  souterraines,  et  où  l'absence 
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de  ces  catacombes  est  parfaitement  constatée,  de 
même  que  le  souvenir  de  cimetières  chrétiens 
primitifs  s'est  conservé  dans  les  traditions  locales. 
Il  en  existait  à  Carthage  au  commencement  du 
troisième  siècle,  puisque  en  203,  au  témoignage 
de  Tertullien  (Ad  Scapulam.  c.  ni),  la  populace 
ameutée  en  réclama  la  destruction  :  Areœ  eorum 
non  sint.  S.  Cyprien,  évêque  de  cette  ville,  mar- 
tyrisé en  258,  fut  inhumé  in  area  Macrobii  Can- 
didi  procuraloris,  et  l'année  suivante  d'autres 
martyrs  reçurent  la  sépulture  dans  une  area  dont 
le  nom  n'est  pas  consigné  dans  leurs  actes  (Rui- 
nart.  p.  208).  Les  reliques  de  S.  Ignace  martyrisé 
sous  Trajan  furent  reportées  de  Rome  à  Antioche 
et  inhumées  dans  le  cimetière  hors  de  la  ville, 
proche  de  la  porte  Daphnitique.  La  découverte  du 
tombeau  de  S.  Gervais  et  de  S.  Protais  à  Milan, 
tombeau  qui  était  déjà  proclamé  très-ancien  en 
386  par  S.  Ambroise  (Epist.  xxn.  —  Cf.  Rossi. 
ibicl.),  vient  s  ajouter  à  tous  les  autres.  Le  sol 
sous  lequel  est  creusée  la  célèbre  catacombe  de 
S.  Calliste,  où  précédemment  des  traces  plus  ou 
moins  considérables  de  sépultures  avaient  été  dis- 
tinguées (comme  aussi  au-dessus  du  cimetière  de 
Cyriaque  in  agro  Verano),  présente  aujourd'hui, 
par  l-i  fait  de  récentes  découvertes,  l'aspect  d'une 
immense  nécropole.  Les  sépultures  de  cette  sorte 
ne  sont  pas  rares  dans  notre  Gaule  :  M.  Le  Blant, 
de  l'Institut,  a  donné  dans  le  second  volume  de 

ses  Inscriptions  chré- 
tiennes de  la  Gaule  (p. 
52)  le  plan  d'un  cime- 
tière chrétien,  décou- 
vert à  Vienne,  en  Dau- 
phiné,  et  il.  De'  Ro^si 
en  signale  un  non 
moins  vaste  dans  l'an- 
cienne Julia  Concor- 
diez, en  Vénétie  (Bull. 
155). 
Un  fait  qui  n'est  pas 
moins  avéré,  c'est  que 
les  sépultures  chrétien- 
nes furent  plus  d'une 
fois  confisquées  en 
vertu  d'édits  impériaux. 
Valérien  interdit  aux 
fidèles  les  réunions 
qu'ils  tenaient  dans 
leurs  cimetières,  pos- 
sédés par  eux  légale- 
ment et  à  titre  collec- 
tif, ecclesia  fralrum, 
et  peu  après  Gallien  les 
leur  permit  de  nou- 
veau. Dio  clé  tien  et 
Maximien  les  confis- 
quèrent une  seconde 
fois,  et  Maxence  les 
leur  restitua.  Or,  de  ce  qu'il  fallut  des  édits  spé- 
ciaux pour  enlever  aux  chrétiens  la  liberté  de 
se  réunir  dans  les  cimetières,  on  doit  conclure 
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que  la  législation  ordinaire  leur  en  reconnais- 
sait la  légitime  possession.  Et  il  importe  de 
constater  que  les  sépultures  souterraines  elles- 
mêmes  ne  furent  réellement  protégées  que  par  le 
droit  de  propriété  reconnu  et  plus  respecté  qu'on 
ne  le  suppose  vulgairement  par  les  maîlres  du 
monde,  car  il  est  impossible  de  soutenir  que  leur 
existence  ait  toujours  échappé  à  la  connaissance 
des  magistrats  (V.  encore  le  Bulletin  de  M.  De 
Rossi  d'août  1864). 

Du  reste,  la  forme  et  toutes  les  conditions  de 
ces  sépultures  chrétiennes  sub  dio,  appelées  cellœ 
ou  cubicula  memoriœ,  durent  être  les  mêmes  que 
celles  des  tombeaux  construits  depuis  l'ère  de  la 
paix,  avec  leurs  hémicycles  ou  exedrœ,  leur  area, 
ou  horlus  oupomarium,  et  conformes  aussi  à  ce 
que  l'on  sait  des  sépultures  païennes  de  la  même 
époque.  Plusieurs  monuments  épigraphiques  aussi 
bien  que  des  témoignages  de  l'histoire  pourraient 
être  cités,  qui  changeraient  la  conjecture  en  cer- 
titude. M.  De'  Rossi  se  borne  à  rapporter  une 
inscription  de  Cherchell,  où  il  est  constaté  qu'un 
chrétien  des  premiers  siècles  avait  laissé  par  tes- 
tament à  l'église  à  laquelle  il  appartenait,  ecclesiae 
sanctae...  reliqvit  memoriam,  c'est-à-dire  un  lieu  de 
sépulture  réunissant  toutes  ces  dispositions,  areaji 
ad  sepvixra,  etcELLAM....  Les  dimensions  de  ïarea 
funéraire,  en  longueur  et  en  largeur,  étaient  in- 
diquées par  des  inscriptions  comme  celle-ci:  in. 
FRcmfe.    pedes    (par  exemple  x).    in.  aguo.  pcdes 
(p.  xx).  Ces  dimensions  étaient  quelquefois  très- 
considérables.  Ainsi  la  crypte  de  Lucine,  qui  est 
devenue  une  partie  du  cimetière  de  Calliste,  et  où 
S.  Corneille  fut  inhumé  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle,  était  originairement  renfermée  dans 
une  area  de  100  pieds  in  fronte  et  de  180  in  agro. 
De  même,  les  actes  de  S.  Alexandre,  évèque  et 
martyr  du  temps  de  Marc-Aurèle,  nous  apprennent 
que  l'espace  assigné  à  son  tombeau  et  au  cime- 
tière qui  l'entourait  était  de  trois  cents  pieds, 
pedes  per  circuitum  loci  ccc  (Bull.  1875,  p.  140). 
i'rudence  nous  révèle  un  l'ait  analogue  pour  le 
tombeau  de  S.  Hippolyte  :  metando  eligilur  lamido 
locus  (Peristeph.  xi.  v.  151).  Cependant  ces  mesures 
ne  sont  pas  toujours  marquées  dans  les  épitaphes 
chrétiennes  pour  chaque  tombeau  en  particulier, 
parce  que  l'aire  cimetériale  était  quelquefois  la 
propriété  de  la  communauté  des  fidèles,  ecclesia 
fratrum,  et  administrée  par  elle. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  réunions, 
anniversaires,  sacrifices  et  repas  de  corps  que 
Y  ecclesia  fratrum  célébrait  dans  les  cimetières, 
surtout  près  des  tombeaux  des  martyrs.  Mais,  pour 
éviter  les  redites  et  les  doubles  emplois,  nous  ren- 
voyons aux  articles  Agapes  et  Stations. 

IV.  —  Comme  les  païens,  les  chrétiens  avaient 
dans  leurs  cimetières,  et  cela  dès  les  premiers 
temps,  des  constructions  dont  l'ensemble  était 
désigné  parle  nom  collectif  custodia  (monumenti). 
Or  ces  fabriques  avaient  une  double  destination  : 
servir,  comme  l'indique  le  nom  de  custodia,  de 
logements  aux  gardiens  et  aux  fossores,  et  ménager 
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un  refuge  à  ceux  qui  étaient  condamnés  ou  recher- 
chés pour  la  cause  de  la  foi.  On  distingue  encore 
dans  le  vestibule  du  cimetière  de  Domitille  les 
restes  d'un  petit  escalier  qui  devait  sans  doute 
aboutir  à  un  étage  supérieur  où  ces  sortes  de  loge- 
ments étaient  ménagés.  El  les  choses  étaient  dis- 
posées de  telle  sorte  que  de  ces  custodiœ  l'on  pût 
aisément  et  promptement  descendre  dans  les 
■cryptes  et  les  galeries  souterraines.  C'est  ainsi  que 
l'on  peut  se  rendre  compte  d'un  fait  souvent  rap- 
porté dans  l'histoire  du  christianisme  primitif,  à  sa- 
voir que  les  pontifes  et  les  fidèles  se  cachaient  et  ha- 
bitaient dans  les  cimetières.  Évidemment,  il  eût  été 
impossible  de  vivre  longtemps  jour  et  nuit  dans  les 
cryptes  souterraines  :  on  se  tenait  dans  les  logements 
supérieurs  et  on  n'en  descendait  qu'au  moment  où 
il  devenait  nécessaire  de  se  mettre  en  sûreté. 

Ces  aménagements  nous  expliquent  encore  que, 
même  après  la  pacification  de  l'Église,  plusieurs 
papes  se  soient  installés  dans  les  cimetières  :  Libère 
à  Sainte-Agnès,  Boniface  à  Sainte-Félicité,  Jean  III 
aux  Saints-Triburce-Yalérien-et-Maxime(Lift.  Pon- 
iif.  adhœc  nom.). 

Au  temps  de  ces  papes,  plusieurs  cimetières, 
notamment  ceux  qui  possédaient  de  grandes  basi- 
liques, avaient  non-seulement  quelques  chambres 
pour  les  fossores,  mais  encore  de  grands  édifices 
de  toute  sorte,  des  hospices  pour  les  pèlerins,  des 
maisons  pour  les  mansionarii  (V '.  ce  mot),  et  pour 
les  différents  fonctionnaires  attachés  à  leur  service. 

Sous  Constantin,  les  bâtiments  des  grandes  ba- 
siliques possédaient  déjà  des  aires  et  des  jardins 
entourés  de  portiques,  des  loges  pour  les  gardiens, 
des  bains  et  même  des  baptistères  (Euseb.  Vit. 
Constantin,  iv.  59.  —  Cf.  De'  Rossi.  Roma  sott.  ni. 
p.  465).  On  peut  citer  pour  exemples  le  sanctuaire 
de  S.  Félix  de  Noie,  appelé  aujourd'hui  encore  ci- 
mitile,  en  mémoire  de  son  ancienne  destination, 
cœmelerium ;  à  Rome,  les  cimetières  du  Vatican 
et  de  Sciint-Paul  sur  la  voie  d'Ostie,  et,  quoique  avec 
moins  de  somptuosité,  ceux  de  la  voie  Appia,  celui 
ad  caiacumbas  à  Saint-Sébastien,  celui  de  Prétextât 
qu'habita  Jean  III  et  enfin  celui  de  Calliste.  Pour 
ce  qui  concerne  Saint-Paul  en  particulier,  il  existe 
une  inscription,  aujourd'hui  complètement  resti- 
tuée par  M.  De'  Rossi  (Op.  /awcZ.p.464),  constatant 
les  réparations  que  fit  exécuter  au  sixième  siècle 
un  personnage  du  nom  d'Eusèbe  aux  dépendances 
du  cimetière  attenant  à  la  basilique  de  l'apôtre; 
et  rien  autant  que  cette  description  ne  pourrait 


donner  au  lecteur  une  idée  de  la  magnificence  de 
ces  sortes  de  constructions.  Ce  cimetière  était  en- 
vironné de  portiques  soutenus  par  des  colonnes 
et  décorés  de  peintures,  et  auxquels  étaient  an- 
nexés des  bains  revêtus  de  marbre  et  munis  de 
tous  les  accessoires  habituels.  Au-dessus  des  por- 
tiques et  des  thermes  régnaient  des  habitations 
tellement  somptueuses,  qu'on  leur  donna  le  nom 
de  palatium.  L'entrée  publique  des  cryptes  sou- 
lerraines  était  précédée  d'un  vestibule,  et  au  centre 
de  l'aire  s'élevait  une  fontaine  entourée  de  cancels 
(V    notre  art.  Cantharus),  et  une  chambre  pour 
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un  gardien  chargé  de  veiller  spécialement  sur  les 
ornements  de  métaux  précieux  qui  pouvaient 
tenter  la  cupidité  des  voleurs.  Les  portes  du  qua- 
driportique  des  cimetières  étaient  ornées  de  sigilla, 
petites  statues  probablement  de  bronze.  Des  tran- 
sennes  ou  balustres  de  marbre  remplissaient  les 
entre-colonnements  du  portique,  les  galeries  su- 
périeures et  les  autres  parties  de  cette  splendide 
réunion  d'édifices,  qui  dut  déjà  être  complètement 
restaurée  à  la  fin  du  sixième  siècle. 

V.  —  L'usage  d'ensevelir  les  morts  hors  de 
l'enceinte  des  villes,  et  en  particulier  dans  les  ca- 
tacombes, persévéra  à  peu  près  sans  exception 
jusqu'à  Constantin;  du  moins,  on  se  contenta  dès 
lors  d'une  tombe  creusée  sous  le  sol  des  galeries, 
car  les  pierres  tumulaires  qu'on  trouve  dans  cette 
position  portent  des  dates  consulaires  du  quatrième 
siècle.  Ce  prince  fut  le  premier  qui,  dérogeant  à 
la  loi  commune,  choisit,  avec  l'assentiment  de 
l'Église,  sa  sépulture  dans  la  basilique  des  SS. 
Apôtres  à  Constantinople  (Euseb.  In  vit.  Constan- 
tin. 1.  iv.  00).  Le  clergé  et  le  peuple  restèrent 
soumis  à  l'ancienne  discipline,  et  l'inhumation 
dans  les  catacombes  ne  cessa  tout  à  fait,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  qu'au  cinquième  siècle.  Les 
empereurs  Théodose  et  Honorius  suivirent  l'exem- 
ple de  Constantin  [Ex  Chrysost.  homil.  xxvi  In 
Epist.  2  ad  Cor.),  et  peu  à  peu  d'autres  person- 
nages considérables  désirèrent  aussi  procurer  cet 
honneur  à  leur  dépouille  mortelle:  si  bien  que 
Gratien  et  Valentinien  se  virent  obligés  de  ré- 
primer cet  abus  par  une  loi.  L'Église,  de  son 
côté,  résista  avec  énergie  à  ce  sentiment  de  dévo- 
tion indiscrète,  ou  mieux  peut-être  de  vanité,  qui 
portait  beaucoup  de  gens  à  demander  un  tombeau 
dans  l'intérieur  même  des  temples:  c'est  ce  que 
prouvent  les  statuts  du  pape  Pelage  II  sur  cette 
matière,  ainsi  que  les  prescriptions  d'un  grand 
nombre  de  conciles  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne 
et  de  la  Gaule  (V.  Pelliccia.  De  eccl.  polit,  n.  515) , 
et  mieux  encore  les  actes  des  nombreuses  transla- 
tions de  corps  de  martyrs  qui  eurent  lieu  dès  les 
temps  primitifs.  Ce  n'est  qu'au  septième  siècle  que 
l'indulgence  de  l'Église  commença  à  permettre  ou 
tout  au  moins  à  tolérer  partout  les  inhumations, 
non  pas  dans  l'intérieur,  mais  dans  le  pourtour 
des  temples,  usage  qui,  comme  on  le  peut  con- 
clure du  décret  de  Pelage  cité  plus  haut,  s'était 
déjà  introduit  en  Italie  un  siècle  plus  tôt. 

SERPENT.  —  Considéré  symboliquement,  le 
serpent  a  été  pris  chez  les  premiers  chrétiens  dans 
trois  significations  différentes. 

1"  Comme  signe  de  la  victoire  de  Jésus-Christ 
sur  le  démon.  Ainsi  on  figurait  un  serpent  enroulé 
au  pied  du  monogramme  ou  de  la  croix,  afin  de 
montrer  «  que  celui  qui  avait  vaincu  par  le  bois 
était  à  son  tour  vaincu  par  ce  même  bois,  »  ut  qui 
in  liqno  vinccbat,  in  ligno  quoque  vincerelur  (pré- 
face de  la  Passion).  On  parle  de  quelques  gemmes 
antiques  retraçant  cet  intéressant  sujet.  Nous  n'en 
connaissons  pas  d'exemple,  mais  si  elles  existent, 


ces  sortes  de  représentations  ne  doivent  pas  être 
antérieures  à  l'époque  de  Constantin. 


Cet  empereur,  si  nous  en  croyons  son  pané- 
gyriste Eu  sèbe  [In  Vit.  Constantin,  lib.  m.  cap.  3), 
s'était  fait  peindre  lui-même  dans  le  vestibule  de 
son  palais,  avec  le  signe  victorieux  de  la  croix  sur 
la  tête,  et  perçant  avec  la  pointe  de  la  hampe  de 
son  labarum  le  dragon  terrassé  sous  ses  pieds.  Ce 
type  fut  aussi  reproduit  au  revers  d'une  des  mé- 
dailles de  ce  prince  et  d'une  pièce  de  son  fils  Con- 
stance (V.  les  art.  Numismatique  et  Draconarius). 
En  voici  un  spécimen,  reproduit  par  Aringhi  (t.  n. 
p.  705),  d'après  Baronius. 

Une  très -curieuse  lampe  d'argile,  du  commen- 
cement du  sixième  siècle  probablement,  trouvée 


en  1SGG  dans  les  ruines  du  palais  des  Césars  à 
Rouie,  représente  Notre-Seigneur  debout,  foulant 
aux  pieds  un  serpent  qu'il  perce  encore  avec  une 
longue  haste  surmontée  d'une  croix,  tandis  qu'un 
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autre  reptile,  se  dressant  à  la  gauche  du  Sauveur, 
brandit  son  dard  contre  lui.  On  voit  en  outre  un 
lion  sous  ses  pieds  :  de  telle  sorte  que  l'ensemble 
de  cette  scène  paraît  être  la  traduction  du  treizième 
verset  du  psaume  xi  :  super  aspidem  et  basiliscum 
ambulabis,  et  conculcabis  leonem  et  draconem  (V. 
De'  Rossi.  BuM.1867.  p.  12.  n.  1). 

L'iconographie  ancienne  représente  souvent  aussi 
les  Saints  terrassant  le  serpent,  pour  exprimer  leur 
courage  à  combattre  les  tentations  et  à  vaincre 
l'esprit  des  ténèbres. 

En  mémoire  de  la  destruction  de  l'idolâtrie,  qui 
était  le  règne  du  démon,  on  avait  anciennement 
coutume  de  porter  dans  les  processions  ou  litanies 
majeures  (V.  ces  mots)  un  serpent,  conjointement 
avec  la  croix  et  la  bannière  (Claud.  episc.  Andegav. 
De  processionibus,  cap.  m).  Allegranza  affirme(Mo- 
num.  sacr.  ant.  di  Milano.  pag.  96)  que  l'usage 
s'est  conservé  à  Vicence  de  l'aire  précéder  ainsi 
dans  les  processions  la  croix  du  clergé  par  un  ser- 
pent ou  dragon. 

2°  Les  premiers  chrétiens  employèrent  encore  la 
figure  du  serpent  pour  personnifier  cette  vertu 
qui,  selon  S.  Bernard  (In  Canlic),  est  la  régula- 
trice de  toutes  les  autres,  et  sans  laquelle  toute 
vertu  deviendrait  vice,  c'est-à-dire  la  prudence,  si 
instamment  recommandée  par  Jésus-Christ  à  ses 
disciples  :  «  Soyez  prudents  comme  des  serpents,  » 
estote  prudentes  sicut  serpentes.  Et  comme  c'est 
surtout  dans  les  évêques  que  cette  vertu  doit  bril- 
ler d'un  vif  éclat,  selon  le  précepte  de  S.  Paul  à 
son  disciple  Timothée  (1  Tim.  m.  2)  :  Oportet  épis- 
copum  ....esse  prudentem,  on  a  observé  que  sou- 
vent les  images  des  anciens  évêques  sont  entou- 
rées et  comme  encadrées  d'un  serpent.  C'est  pour 
le  même  motif  que  chez  les  Latins,  du  moins  dans 
les  temps  anciens,  le  bâton  pastoral  se  termine 
presque  toujours  aussi  à  sa  partie  supérieure  par 
une  tète  de  serpent,  tandis  que  celui  des  évêques 
Grecs  porte  à  son  sommet  un  globe  de  cristal  qui 
signifie  la  divinité  de  Jésus-Christ,  roi  des  cieux 
(S.  Isid.  Hispal.  De  divin,  offw.  — Cf.  Macri.  Hiero- 
lexic.  ad  voc.  Bacul.  pastoral.) 

Dans  un  bas-relief  de  marbre,  servant  de  déco- 
ration à  la  porte  méridionale  de  la  basilique  de 
Saint-Ambroise  de  Milan,  on  voit  ce  grand  évèque 
tenant  de  la  main  gauche  une  crosse  ainsi  serpen- 
tée,  et  de  la  droite  une  espèce  de  thvrse  avec  trois 
bandelettes  flottantes  sous  le  cône  supérieur,  fa- 
çonné à  peu  près  comme  une  pomme  de  pin.  Et 
ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  c'est  que  les 
bras  et  les  jambes  du  siège  ou  de  la  chaire  sur  la- 
quelle S.  Auibroise  est  assis,  ont  aussi  la  forme  de 
serpents.  Ce  curieux  monument  se  trouve  repro- 
duit dans  la  lettre  initiale  de  la  sixième  disserta- 
tion du  P.  Allegranza  sur  les  monuments  chrétiens 
de  Milan  (page  93). 

5"  Nous  voyons  enfin  le  serpent  pris  comme 
figure  de  la  croix  et  de  Jésus-Christ  lui-même. 
Gretzer  et  Jacques Bosio  ont  longuement  développé 
ces  allégories  dans  leurs  ouvrages  spéciaux  sur  la 
matière  [De  trace.—  De  cruce  triumphanle) . 


L'esprit  d'hérésie  gâta,  il  est  vrai,  cette  doctrine 
et  corrompit  ce  culte,  qui  dérivaient  en  droite  ligne 
de  l'enseignement  de  Jésus-Christ  :  Sicul  Moyses 
exaltavit  serpentent  in  deserlo,  ita  excdtari  oportet 
Filium  Ho?ninis  (Joan.  m.  14),  «  comme  Moïse  éleva 
le  serpent  dans  le  désert,  il  faut  de  même  que  le 
Fils  de  l'Homme  soit  élevé.  »  Les  ophites,  suivant 
en  cela  les  nicolaïtes  et  les  premiers  gnostiques, 
rendirent  au  serpent  lui-même  un  culte  direct 
d'adoration,  et  les  manichéens  le  mirent  aussi  à  la 
place  de  Jésus-Christ  (S.  Augustin.  De  hœres.  cap. 
xvu  et  xlvi).  Et  nous  devons  regarder  comme  ex- 
trêmement probable  que  les  talismans  et  amulettes 
avec  la  figure  du  serpent  qui  sont  arrivés  jusqu'à 
nous,  proviennent  des  hérétiques  de  la  race  de  Ba- 
silide,  et  non  pas  des  païens,  comme  on  le  suppose 
communément  (V   l'art.  Abraxas). 

Mais  cela  n'empêche  pas  que  les  fidèles,  alors 
que  toute  sorte  d'obstacles  s'opposaient  à  l'exhi- 
bition extérieure  de  la  croix  (V.  l'art.  Croix),  n  aient 
adopté,  pour  la  remplacer,  l'emblème  du  serpent, 
comme  ils  employèrent  ceux  de  l'agneau,  du  Bon- 
Pasteur  (V.  ces  mots),  comme  ils  se  servirent  du 
monogramme  et  d'une  foule  d'autres  signes  ar- 
canes (V.  Gori.  De  mitrato  capite  Jesu  Christi  cru- 
cifixi.  cap.  v);  ils  purent  garder  sur  eux  de  ces 
sortes  d'amulettes,  mais  en  reportant  leurs  hom- 
mages et  leur  confiance  sur  celui  dont  le  serpent 
n'était  à  leurs  yeux  que  la  figure,  et  qui  seul  fut 
immolé  pour  le  salut  des  hommes.  C'est  ce  que 
S.  Ambroise  enseigne  formellement  en  plusieurs 
endroits  (De  Spiril.  sancto.  lib.m.  cap.  9):  Imago 
enim  crucis  œrcus  serpens  est....  qui  proprius  (De 
Salomon.  cap.xuet  serm.  lv  De  cruce  Christi)  erat 
typus  corporis  Christi,  ut  quicumque  in  eum  aspi- 
ceret,  non  periret,  «  car  l'image  de  la  croix,  c'est  le 
serpent  d'airain....  qui  était  le  propre  type  du  corps 
du  Christ,  de  telle  sorte  que  quiconque  le  regar- 
derait, ne  périrait  pas.  » 

Mais  nous  avons  mieux  encore  que  ces  serpents 
isolés  employés  comme  amulettes  et  signes  arcanes 
de  Jésus  crucifié  :  le  fait  lui-même  tel  qu'il  est  ra- 
conté au  livre  des  Nombres  (cap.  xxi.  9),  se  trouve 
représenté  dans  un  verre  doré,  précieux  sous  plu- 
sieurs rapports.  On  y  voit  Moïse,  une  verge  à  la 
main,  et  montrant  avec  l'index  de  la  gauche  un 
énorme  serpent  dressé  devant  lui;  un  second  per- 
sonnage représentant  le  peuple  juif  est  de  l'autre 
côté  du  serpent. 


On  peut  lire  dans  le  commentaire  au  psaume 
trente-septième   l'application  parénétique  que  S. 
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Ambroise  fait  du  type  du  serpent  à  chacun  de  nous, 
et  qui  commence  parées  mots  :  Imilare  serpentent, 
<r  imitez  le  serpent.  »  Il  le  représente  notamment 
comme  le  symbole  de  la  résurrection  et  de  l'im- 
mortalité. 

i°  On  sait  qu'il  existe  dans  la  basilique  de  Saint- 
Ambroise  à  Milan  un  serpent  d'airain  sur  une  co- 
lonne de  granit.  Mille  fables  ont  été  débitées  sur  le 
compte  de  ce  monument. 

Il  parait  parfaitement  avéré  que  ce  fut  Arnulplie, 
archevêque  de  Milan,  qui,  en  1001,  l'apporta  dé 
Constantinople,  où  ce  prélat  avait  été  envoyé  en 
qualité  d'ambassadeur  par  Olhon  III  (V.  Ferrari. 
Monument,  cli  S.  Ambrogio.  p.  20).  Ainsi  disparaît 
la  supposition  que  ce  serpent  proviendrait  d'un 
temple  d'Esculape  sur  les  ruines  duquel  la  basi- 
lique aurait  été  bàlie.  Il  est  établi  au  surplus  que 
ce  simulacre  diffère  totalement  par  sa  forme  de 
celui  qui  était  consacré  au  dieu  de  la  médecine. 

Un  autre  système  non  moins  fabuleux  consista 
à  dire  que  ce  serpent  n'était  autre  que  celui-là 
même  que  Moïse  avait  élevé  dans  le  désert;  et  il 
est  très-vrai  que  le  bon  archevêque  Arnulplie  l'avait 
reçu  comme  tel,  et  comme  tel  aussi  placé  dans  sa 
cathédrale,  soit  que  les  Grecs  se  fussent  eux-mêmes 
abusés  sur  l'origine  de  l'objet,  auquel  cas  on  ne 
comprendrait  pas  trop  qu'ils  s'en  fussent  dessaisis, 
soit,  plus  probablement,  qu'ils  aient  usé  dans  cette 
circonstance  de  celte  vieille  fourberie  proverbiale 
qui  les  a  toujours  caractérisés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  prodigieux  qu'un  évêque  ait  ignoré  que  le 
serpent  d'airain  des  Israélites  fut  mis  en  pièces  par 
les  ordres  du  roi  Ézéchias,  à  cause  du  culte  su- 
perstitieux que  les  Israélites  lui  rendaient  :  Con- 
fregit  serpentent  œneum,  quem  fecerat  Moyses,  si- 
quidem  usque  ad  illud  tempus  filii  Israël  adolebant 
ci  incensum  (4  Reg.  xvm.  4). 

Toujours  est-il  que  l'opinion  populaire  ne  tarda 
pas  à  attribuer  au  serpent  de  Saint-Ainbroise  une 
vertu  curative.  Les  mères  invoquaient  cette  image 
pour  délivrer  leurs  enfants  des  vers,  qui  avaient 
avec  le  serpent  une  certaine  ressemblance.  C'est  ce 
qui  résulte  des  acres  ou  procès-verbaux  de  la  visite 
de  S.  Charles  à  CPtle  basilique  :  Est  quœdam  su- 
perstilio  ibi  mulierum  pro  infanlibus  morbo  vermi- 
num  îaborantibus. 

Une  telle  superstition  pourrait  s'excuser  jusqu'à 
un  certain  point,  soit  par  l'origine  qu'on  prêtait  à 
ce  serpent,  lequel  eût  en  effet  mérité  un  grand 
respect  et  une  grande  confiance  s'il  eût  été  ce  que 
croyait  le  vulgaire  ;  soit  parce  qu'on  le  regardait 
comme  le  symbole  de  la  croix,  qui  est  la  source 
de  toutes  les  grâces. 

S.  Charles  Borromée  ne  considéra  pas  les  choses 
avec  tant  d'indulgence  :  il  supprima  la  superstition. 

SEXTI-:.  —  V.  l'art.  Office  divin,  II. 

SIBYLLES.  —  I.  —  Toute  l'antiquité  chré- 
tienne a  admis,  comme  un  fait  indubitable,  qu'il 
avait  existé,  au  sein  du  paganisme,  soit  une,  soit 
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plusieurs  lemmes,  auxquelles  Dieu  avait  confié, 
dans  une  certaine  mesure,  l'esprit  prophétique, 
sinon  pour  tirer  directement  les  païens  des  ténè- 
bres de  l'idolâtrie,  au  moins  pour  les  disposer  à 
recevoir  la  lumière  divine.  Cependant  les  Pères 
de  l'Eglise  ne  confondaient  point  ces  femmes, 
connues  sous  le  nom  de  sibylles  (ï.-.O  ZvAr,, 
«  conseil  de  Dieu  [Xact.  Inst.  div.  i.  G],  »  ou  S-.-.3 
ëoAATÏ,  «  pleine  de  Dieu,  »)  avec  les  vrais  prophè- 
tes. Ceux-ci,  divinement  inspirés,  ont  prophétisé 
avec  une  pleine  intelligence  des  oracles  dont  ils 
étaient  les  organes,  tandis  que  les  sibylles,  comme 
tous  les  prophètes  du  même  genre,  fout  en  annon- 
çant des  choses  vraies,  obéissaient  aveuglément  et 
sans  connaissance  de  cause  à  l'inspiration  divine  : 
leurslivres  eux-mêmes  en  renferment  l'aveu  (1.  m 
4.  xii.  295). 

11.  —  La  collection  des  livres  sibyllins  que  nous 
possédons  aujourd'hui  fut  pu  'liée  par  un  chrétien 
anonyme  vers  l'an  158  (Galland.  Bibliolh.  PP. 
Prolegom.  t.  i.  p.  78).  Elle  se  compose  d'anciens 
oracles  qui  circulaient  parmi  les  païens,  et  de  no- 
lions  qui  leur  étaient  parvenues  par  la  voie  de 
traditions  hébraïques,  et  par-dessus  tout  de  pas- 
sages de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

Bien  qu'il  se  trouve  dans  ces  livres  un  singulier 
amalgame  de  choses  apocryphes  et  même  ridicules, 
ils  furent  néanmoins  tenus  en  grande  estime  par- 
les Pères,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
et  la  lecture  de  ces  oracles,  même  dans  l'état  où 
ils  nous  sont  parvenus,  est  d'une  grande  utilité 
pour  l'intelligence  des  auteurs  ecclésiastiques  des 
premiers  siècles. 

Quelques-uns  des  vers  sibyllins  sont  postérieurs 
à  S.  Justin,  sans  cependant  outrepasser  le  troisième 
siècle;  d'autres,  au  contraire,  sont  beaucoup  plus 
anciens,  et  deux  doctes  Allemands  ont  prouvé  que 
plusieurs  remontaient  à  près  de  deux  cents  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  comme  l'avait  déjà  conjec- 
turé Vossius. 

Les  anciens  Pères,  les  Grecs  notamment,  ont  in- 
contestablement emprunté  beaucoup  de  choses  aux 
Juifs  alexandrins,  autrement  dits  hellénistes.  Or 
ils  avaient  trouvé  dans  les  traditions  dont  ceux-ci 
étaient  dépositaires,  un  souvenir  constant  de  la 
sibylle  babylonienne  ou  chaldéenne,  ou,  selon  d'au- 
tres, érylhrée,  qui  passait  pour  avoir  composé  cer- 
taines parties  des  oracles  sibyllins  aujourd'hui 
existants,  et  qui  étaient  les  plus  anciens  et  les 
seuls  alors  connus  (1.  m.  £2  et  i);  ils  dataient  pro- 
bablement du  régne  de  Ptolémée  Philométor,  cor- 
respondant à  la  date  ci-dessus. 

On  en  trouve  huit  livres  dans  les  bibliothèques 
des  Pères  de  Cologne,  de  Lyon  et  de  Paris,  aussi 
bien  que  dans  celle  de  Galland,  publiée  à  Venise 
en  17li.">.  Le  cardinal  Mai  a  donné,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  Vatican,  les  livres  onzième,  douzième, 
treizième  cl  quatorzième  {Script,  vel.nov.  collect. 
t.  ni).  Mais  il  est  surtout  une  édition  qui,  tant  par 
la  pureté  du  texte  que  par  la  richesse  dos  disser- 
tations cl  commentaires,  se  recommande  au  lec- 
teur studieux  :  c'est  celle  de  M.  Alexandre  (Paris. 
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Didot.  2  vol.  in-8.  1841-1853),  à  laquelle  celte 
notice  fera  plus  d'un  emprunt. 

jii,  On  sait  déjà  que  les  plus  anciens  Pères 

attachèrent  beaucoup  d'importance  aux  oracles  des 
sibylles,  parce  qu'ils  pensaient,  en  appelant  à  leur 
témoignage,  opposer  un  argument  irrésistible  aux 
erreurs  des  païens.  Nous  allons  nommer  les  prin- 
cipaux, et  d'abord  les  Grecs. 

1"  Sans  parler  d'un  discours  que  S.  Clément 
d'Alexandrie  (Strom.  vi.  p.  702.  e  lit.  Pott  ),  on 
ne  sait  sur  quel  fondement,  prête  à  S.  Paul,  et  où 
l'apôtre  engage  ses  auditeurs  à  lire  les  oracles  des 
sibylles,  leur  donnant  l'assurance  qu'ils  y  trouve- 
raient beaucoup  de  choses  relatives  à  un  Dieu  uni- 
que et  aux  choses  futures,  le  premier  écrivain  que 
l'on  cite  est  Ilermas,  qui  passe  pour  avoir  été  dis- 
ciple de  S.  Paul, et  qui,  dans  son  livre  du  Pasteur 
(1    i.  vis.  1    §  2),  nomme  une  sibylle  qu  on  croit 
être  celle  de  Cumes. 

2"  S.  Clément  pape,  martyrisé  vers  la  fin  du 
premier  siècle,  invoque  dans  son  épitre  aux  Corin- 
thiens le  témoignage  d'une  sibylle  sur  le  jugement 
futur  par  le  feu,  si  l'on  en  croit  l'ancien  auteur 
des  Questions  aux  orthodoxes,  ordinairement  im- 
primées à  la  suite  des  œuvres  de  S.  Justin. 

3°  S.  Justin,  qui  écrivait  sous  Antonin  le  Pieux, 
vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  (Cohort.  ad 
Grœc.  §  37),  pensait  que  la  sibylle  qui  a  écrit  cer- 
tains livres  paraissant  appuyer  le  christianisme 
n'était  autre  que  celle  de  Cumes,  qu'il  fait  fille  de 
Bérose,  mais  à  tort,  et  qu'elle  avait  chanté  par  un 
mouvement  divin  ou  tout  au  moins  surnaturel.  Il 
ressort,  en  outre,  du  texte  de  ce  Père  qu'il  était 
convaincu  que,  dans  ces  livres  qu'il  regardait 
comme  sibyllins,  se  trouvait  condamnée  la  super- 
stition des  païens,  et  qu'ils  renfermaient  les  témoi- 
gnages les  plus  éclatants  sur  la  vanité  des  fausses 
divinités,  en  faveur  de  l'unité  de  Dieu,  et  même 
de  la  divinité  du  Christ.  Tout  ceci  appartient  au 
huitième  livre,  §  2,  des  oracles  sibyllins,  livre  où 
l'avènement  du  Sauveur  ainsi  que  les  principaux 
faits  de  sa  vie  mortelle  sont  racontés  d'une  ma- 
nière si  claire,  qu'on  croirait  y  lire  une  page  de 
l'Évangile.  Telle  était  la  conviction  de  S.  Justin,  et 
il  l'exprime  encore  dans  une  foule  d'autres  pas- 
sages de  ses  Œuvres. 

4°  Tatien,  disciple  de  S.  Justin,  parle  une  fois 
de  la  sibylle  (Adv.  Grœc.  §  41)  :  il  la  fait  postérieure 
à  Moïse,  et  antérieure  à  Homère. 

5°  Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle,  écrivait  Athénagore,  que 
quelques-uns  regardent  comme  ayant  présidé  le 
premier  l'école  chrétienne  d'Alexandrie.  Ce  Père 
cite  aussi  les  sibylles  {Légal.  §  30.  post.  Opp. 
Justin.). 

0°  Mais  nul  n'a  autant  insisté  sur  la  valeur  des 
livres  sibyllins  que  Théophile  d'Antioche,  qui  écri- 
vait sous  Commode,  et  qui,  dans  son  livre  intitulé 
Autolicus  (l.  ii.  §  36.  etc.),  nous  a  conservé  le 
Proœmium  tout  entier,  composé  de  quatre-vingts 
vers.  11  attribue  à  la  sibylle  le  caractère  de  véri- 
table propbétesse,  il  monlre  qu'elle  est  pleinement 


d'accord  avec  les  prophètes  hébreux,  soit  qu'ils 
annoncent  le  passé,  le  présent  ou  l'avenir. 

7°  Peu  après  Théophile  vient  S.  Clément  d'Ale- 
xandrie. Celui-ci  affirme  (et  bien  que  cette  opinion 
se  trouve  dans  le  prétendu  discours  de  S.   Paul 
[loc.   laud.],   il  est  évident  qu'elle  est  celle    de 
S.  Clément  lui-même)  que  les  païens,  eux  aussi, 
ont  eu  des  prophètes  choisis  de  Dieu,  qui  prédi- 
saient réellement  les  choses  futures  par  inspira- 
tion divine;  or   parmi  ces  prophètes  il    place  les 
sibylles  et  Hystaspe,  sentiment  qui  lui  est  commun 
avec  S.  Justin  son  maître.  Dans  le  même  ouvrage 
(I.  ii.  p.  358)  il  se  range  à  l'avis  d'Heraclite,  en- 
seignant que  la  sibylle  chante  des  choses  qui  lui 
sont  révélées  d'en  haut.  Mais  peu  après  (p.  384), 
assignant  à  la  sibylle  une  plus  haute  antiquité  qu'à 
Orphée,  il  convient  que  d'autres  ne  sont  pas  de 
son  avis  au  sujet  des  vers  qu'il  lui  attribue.  11  énu- 
mère  ensuite  beaucoup  d'opinions  sur  ces  prophé- 
tesses,  qui  l'inclinent  à  penser  qu'il  n'y  en  a  pas 
eu  une  seule,  ou  un  petit  nombre,  mais  une  mul- 
titude, tcôv  <x'.ëu).X<ov  tô  7tXv)to;.  Mais  il  faut  convenir 
qu'il  règne  beaucoup  de  confusion  dans  tout  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet.  Bientôt  même,  poussé  à  bout  par 
les  invectives  des  ennemis  de  la  foi  chrétienne, 
entre  autres  Celse  et  Julien,  qui,  taxant  de  fausseté 
tous  les  arguments  qu'on  tirait  des  livres  sibyllins, 
avaient  surnommé  les  chrétiens  sibyllistes,  S.  Clé- 
ment se  vit  contraint  à  ne  plus  leur  opposer  la 
sibylle  comme  païenne,  mais  à  avancer  qu'elle  était 
plutôt  Juive  (V.  Cels.  ap.  Origen.  v.  61.) 

Depuis  S.  Clément  d'Alexandrie,  les  Pères  grecs, 
S.  Basile,  S.  Chrysostome,  S.  Épiphane  et  les  au- 
tres du  quatrième  siècle  gardent  un  profond  si- 
lence au  sujet  des  sibylles  et  des  livres  sibyllins. 
S.  Grégoire  deNazianzeseul  en  fait  mention  (Carm. 
n),  mais  en  poêle  plutôt  qu'en  évêque.  11  faut 
même  constater  un  fait,  c'est  que  dès  le  début  du 
troisième  siècle  les  écrivains  les  plus  graves  d'en- 
tre les  Grecs,  si  nous  eu  exceptons  S.  Clément 
d'Alexandrie,  commencèrent  à  abandonner  com- 
plètement l'argument  tiré  du  témoignage  des 
sibylles  en  faveur  du  christianisme.  Le  vul- 
gaire continua  néanmoins  longtemps  encore  à 
rechercher  ces  oracles,  dont  le  nombre  au 
troisième  siècle  s'était  accru  hors  de  toute  me- 
sure. 

IV.  —  Les  Latins  ayant  eu,  plus  tard  que  les 
Orientaux,  connaissance  des  livres  des  sibylles, 
furent  plus  longtemps  aussi  à  leur  accorder  con- 
fiance. Les  écrivains  de  l'Église  latine  qui  s'en 
montrent  partisans,  sont  :  1°  Terlullien,  qui,  sui- 
vant ici  l'exagération  habituelle  de  son  génie,  va 
jusqu'à  leur  attribuer  l'antériorité  à  toute  autre 
production  de  l'esprit  :  Ante  enim  sibylla  quam 
omnis  litleratura  extitit,  et  à  proclamer  avec  em- 
phase leur  véracité  :  llla  scilicet  sibylla  veri  vera 
vates  (L.  u.  Ad.  nat.  12.  —  De  paliio.  n). 

2°  Un  demi-siècle  après,  Arnobe  les  cite  avec 
non  moins  d'éloges  (Conlr  gent.  1.  i.  p.  38.  edit. 
1651). 

3°  Sur  la  fin  du  même  siècle,  l'Africain  Com- 
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modien  (Carm.  apolog.  in  Spicileg.   Solesm.  t.  r 
p.  20)  adopte  aussi  leur  témoignage. 
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Lactance  a  plus  de  poids  dans  son  jugement, 
Il  attribue  à  ces  oracles  une  vertu  presque  divine 
(De  divin,  instil.  1.  i.  c.  G,  et  encore  lib.  vu.  25). 
On  a  prétendu  qu'en  parlant  ainsi,  Lactance  se 
plaçait  au  point  de  vue  des  païens  et  s'accommo- 
dait à  leur  langage  ;  mais  il  n'en  est  rien  :  Lactance, 
comme  S,  Justin,  Théophile  d'Alexandrie,  Tertul- 
lien,  a  cru  que  les  sibylles  étaient  à  la  vérité  les 
organes  du  démon,  mais  que  néanmoins,  de  temps 
en  temps,  par  l'ordre  de  Dieu  et  contraintes  par 
son  irrésistible  volonté,  hors  d'elles-mêmes  et 
comme  en  fureur,  elles  avaient  prononcé  des  ora- 
cles véritables  (lib.  vu.  24)  :  Sibylla  valicinans 
furetisque  proclamât. 

5°  >'ous  ne  devons  pas  négliger  le  témoignage  de 
Constantin,  qui,  dans  son  fameux  discours  Ad 
cœtum  sanctorum  (c.  xx),  probablement  composé 
par  Eusèbe.  invoqua,  lui  aussi,  l'autorité  des  ora- 
cles sibyllins  en  faveur  du  christianisme,  contre 
l'obstination  des  idolâtres. 

G0  S.  Jérôme  se  montre  favorable  aux  sibylles 
dans  son  premier  livre  Contre  Jovinien  (c.  xu). 

7"  Au  cinquième  siècle,  S.  Ambroise,  ou  peut- 
être  le  diacre  llilaire  (Epist.  ad  Corinth.  u),sans 
répudier  la  valeur  de  leur  témoignage,  attribue 
leur  inspiration  au  démon. 

8°  Mais  S.  Augustin  se  déclare  ouvertement  en 
leur  faveur,  bien  qu'il  convienne  que,  de  son  temps, 
les  exemplaires  de  leurs  oracles  étaient  fort  rares, 
surtout  en  Afrique  (De  civit.  Dei.  1.  xvm.  25).  C'est 
ce  Père  qui  a  donné  l'explication  la  plus  claire  de 
l'acrostiche  ixerc  (V.  les  art.  Acrostiche  et  Poisson). 
Et  on  peut  regarder  comme  certain  que  si  les  pre- 
miers chrétiens  ne  puisèrent  pas  le  symbole  du 
poisson  dans  les  oracles  sibyllins,  ils  empruntèrent 
du  moins  le  fréquent  usage  du  mot  ixwïc  aux  cinq 
premiers  vers  applicables  au  Sauveur,  lesquels, 
par  leurs  initiales,  formaient  l'acrostiche  de  ce 
mot.  La  seule  inscription  chrétienne  antique  qui 
reproduise  avec  une  fidélité  complète  cet  acrosti- 
che a  été  trouvée  à  Aulun  (V.  l'art.  Acrostiche),  et 
il  est  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  qu'elle 
fait  allusion  à  celui  des  vers  sibyllins.  Pour  en  re- 
venir à  S.  Augustin,  il  témoigne  encore  la  plus 
grande  vénération  pour  les  sibylles  dans  son  livre 
Contra  quinque  liœreses  (iv). 

9°  On  pourrait  citer  encore  S.  Prosper  (De 
promiss.  1.  m)  et  S.  Isidore  de  Séville  (1.  vin.  c.  8) 
et  quelques  autres;  mais  ils  n'ont  rien  avancé 
d'eux-mêmes,  ils  ont  parlé  favorablement  des  si- 
bylles d'après  l'autorité  de  Lactance  ou  de  S.  Au- 
gustin. Nous  nous  en  tenons  à  cet  exposé  pure- 
ment historique,  car  il  ne  convient  pas  à  la  nature 
<le  ce  recueil  que  nous  entrions  dans  les  contro- 
verses que  cette  intéressante  question  a  soulevées 
dans  tous  les  temps. 

SOLLA.  —  C'était,  dans  les  basiliques  primi- 
tives, un  espace  qui  précédait  immédiatement  le 
sanctuaire,  et  qui  était  élevé  de  quelques  degrés 


au-dessus  du  sol  des  ambons  (V  ce  mot),  ou 
chœur  des  clercs  mineurs.  C'est  là  que  venaient 
recevoir  l'eucharistie  ceux  à  qui  l'entrée  du  sanc- 
tuaire était  interdite,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles 
qui  ne  faisaient  pas  partie  du  clergé,  ou  bien  en- 
core les  clercs  même  in  sacris  qui,  à  cause  de 
quelque  grande  faute,  avaient  été  réduits  à  la  com- 
munion laïque. 

A  raison  de  l'élévation  de  ce  lieu,  l'évêque  qui 
s'y  tenait  pour  distribuer  la  sainte  communion 
aux  fidèles  était  vu  de  tout  le  monde,  comme  S.  Jé- 
rôme le  fait  observer  dans  son  épitre  Contre  les 
lucifériens  :  Episcopum  corpus  Domini  adtrectan- 
lem,  et  de  sublimi  loco  eucharistiam  populo  minis- 
trantcm,  «  l'évêque  tenant  en  ses  mains  le  corps 
du  Seigneur,  et  d'un  lieu  élevé  administrant  l'eu- 
charistie au  peuple.  »  C'est  à  cause  de  cette  sainte 
destination  que  la  solea  était  pavée  d'une  mar- 
queterie de  marbres  précieux;  Cedrenus  rapporte 
que  le  pavé  de  la  solea  de  la  grande  église  de 
Constantinople  était  tout  composé  d'onyx  (Ap.Mc- 
nard.  p.  319). 

C'est  là  que  siégeaient  les  sous-diacres  et  les 
lecteurs,  au  dire  de  Siméon  de  Thessalonique  (Cf. 
Sarnelli.  Basilocogr.  p.  85).  Là  se  tenaient  aussi 
les  diacres  qui  devaient  être  ordonnés  prêtres: 
deux  diacres,  sortant  du  sanctuaire,  venaient  re- 
cevoir l'ordinand  en  ce  lieu,  pour  le  conduire 
jusqu'aux  portes  saintes,  où  il  était  reçu  par  deux 
prêtres,  qui,  l'ayant  introduit  dans  le  sanctuaire, 
entouraient  avec  lui  la  table  sainte  (Sarnelli.  ibid.). 

SOLEIL  (le)  ET  LA  LU.V'E.  —  Aux  angles 
de  certains  sarcophages  païens  on  remarque 
deux  masques  de  proportions  colossales,  quelque- 
fois coiffés  du  pileus  phrygien  que  les  antiquaires 
regardent  comme  les  figures  du  soleil  et  de  la 
lune  (V.  Bottari.  xxxn.  lxxvi)  et  dont  l'antiquité 
avait  fait  l'image  allégorique  de  la  vie  humaine. 
Employées  comme  décoration  de  nos  monuments 
funéraires,  ces  figures  prennent  un  autre  sens  que 
celui  que  leur  assignaient  les  païens,  et  deviennent 
le  symbole  de  l'espérance  chrétienne.  Les  tom- 
beaux ne  sont  pas  la  seule  classe  de  monuments 
où  figurent  ces  masques  ;  on  les  voit  sur  des  mo- 
numents d'un  ordre  plus  élevé,  par  exemple  sur 
l'autel  de  la  basilique  de  Saint-Laurent-bors-des- 
murs  de  Rome,  dont  la  composition  révèle  dans 
tous  ses  détails  l'imitation  d'un  sarcophage  anti- 
que (Ciampini,  Vet.  mon.  1.  i.  tab.  xlv.  lig.  i). 

Quoi  qu'il  en  soit  il  existe  des  sarcophages  chré- 
tiens aux  angles  desquels  se  voient  aussi  deux 
demi-figures  humaines,  dont  l'une,  représentant  le 
soleil,  est  ordinairement  coiffée  d'une  couronne  ra- 
diée, et  quelquefois  du  bonnet  phrygien,  selon  le 
type  des  représentations  de  Mitlira  (Bottari.  tav.  xlii- 
lxxxvi,  xxxiet  clxiu).  Comme  cesdeux  figures  se  trou- 
vent à  peu  près  sous  des  formes  identiques  sur  les 
tombeaux  païens  et  sur  les  chrétiens,  nous  les  don- 
nons ici  d'après  un  sarcophage  antique  de  la  villa 
Corsini  à  Rome.  On  remarquera  que  la  lune  a  la  tête 
surmontée  d'un  croissant  (Bottari.  t.   i.  p.  12  i). 


SOLE 


Quand  ils  accompagnent  le  Bon-Pasfeur,  comme 
dans  une  belle  lampe  du  recueil  de  Saule  Barloli 
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une,  les  têtes  de  S.  Pierre  et  de   S.    Paul.  C'est 


(Lucemeantiche.  part.  m.  n.  29),  le  soleil  et  la 
lune  pourraient  avoir  un  sens  différent  et  expri- 
mer l'éternité,  comme  on  interprète  ce  même 
sujet  pour  les  médailles  (Eckel.  vi.  425),  et  rap- 
peler que  le  Christ  est  le  Pasteur  éternel.  Celte 
explication  est  de  l'abbé  Cavedoni  (Ragguaglio  délie 
art.  Crist.  p.  52). 

Le  soleil  et  la  iune,  sous  forme  humaine,  sont 
figurés  sur  les  plus  anciens  crucifix,  pour  expri- 
mer le  fait  miraculeux  de  l'obscurité   simultanée 
dont  ces  deux  astres  furent  atteints  au  moment 
de  la  mort  du  Rédempteur,  ou  mieux  peut-être 
pour  exprimer  les  deux  natures  de  Jésus-Christ, 
comme   nous  l'avons    expliqué  à   l'art.    Crucifix 
(V,    1°);    c'est  ce    qu'on   voit  dans  la  fresque  du 
cimetière  du  pape  S.  Jules  (Bottari.  t.  lxxxii)  où 
est  peint  un  Christ  vêtu  d'une  tunique  sans  man- 
ches, et  qui  est  probablement  l'une  des  plus  an- 
ciennes images  qui  existent  de  Jésus-Christ  en 
croix.  Les  mêmes  attributs  se  l'ont  remarquer  sur 
le  crucifix  du  diptyque  de  Rambona  (Buonarruoti. 
Yelri.   p.  141),  où,  comme  pour  épargner  aux  fi- 
dèles toute  hésitation,  l'artiste  a,  ainsique le  mon- 
tre aussi  l'exemple  précédent,  écrit  les  noms  du 
soleil  et  de  la  lune  au-dessus  de  leurs  têtes  :  sol 
—  lvna.  Le  soleil  et  la  lune  sont  également  figu- 
rés, et  de  la  même  manière,  sur  le  fameux  crucifix 
de  Yelletri  (Borgia.  De  cruce  Velit.),  et  Borgia  les 
signale  encore  sur  un  christ  peint  dans  un  évan- 
géliaire  syriaque  du  sixième  siècle.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  particulièrement  remarquable  dans  le  diptyque 
de  Rambona,  c'est  que  les  deux  demi-figures  hu- 
maines qui  symbolisent  le  soleil  et  la  lune  portent 
un  flambeau  d'une  main,  tandis  quelles  tiennent 
l'autre  appuyée  à   leur  joue  en  signe  de  douleur 
(V.  pour  plus  de  détails  les  art.  Mains  et  Cruci- 
fix).l\  paraît  que,  d'assez  bonne  heure,  les  fidèles 
tinrent  à  substituer  à  ces  emblèmes  qui,  extérieu- 
rement du  moins,  pouvaientpasser  pour  une  imi- 
tation servile  du  paganisme,  d'autres   sujets  ne 
prêtant  point  à  équivoque. 

Ainsi,  parmi  les  découvertes  nouvelles  laites  par 
M.  De1  Rossi  au  cimetière  de  Calliste,  nous  avons 
vu  un  fragment  de  sarcophage  aux  angles  supé- 
rieurs duquel  figurent,  au  lieu  du  soleil  et  de  la 


d'après  le  même  principe,  c'est-à-dire  le  zèle  des 
premiers  chrétiens  pour  le  culte  des  martyrs,  et 
le  désir  de  placer  leur  sépulture  sous  leur  pro- 
tection, que  la  tête  de  S.  Genès  d'Arles  a  été 
sculptée  aux  angles  de  quelques  sarcophages  de 
celte  ville,  et  en  particulier  de  ceux  qui,  au  musée, 
portent  les  nos  15,  98,  126.  On  voit  aussi  la  tête 
de  ce  martyr  sur  un  fragment  du  musée  lapidaire 
de  Lyon,  n°018.  Ce  sujet  fut  longtemps  pour  nous 
une  énigme,  dont  le  mot  nous  a  été  enfin  révélé 
par  la  sagacilé  et  la  bienveillance  toujours  désin- 
téressée de  M.  De'  Rossi.  Des  masques  de  même 
nature  décorent  aussi  des  sarcophages  de  Milan 
(V.  Allegranza.  Sacri  monum.  cli  Milano.  —  Ferrari. 
Monum.  ai  S.  Ambrogio)  ;  et  en  jugeant  par  ana- 
logie, on  peut  supposer  que  ce  sont  les  têtes  de 
S.  Gervaiset  de  S.  Protais. 

SOUS-DIACRES.  —  Les  sous-diacres  ou  hypo- 
diacres  sont  les  clercs  qui  servent  immédiatement 
les  diacres  dans  la  liturgie.  Les  uns  soutiennent 
que  le  sous-diaconat  fut  institué  par  Jésus-Christ, 
d'autres  l'attribuent  aux  apôtres,  d'autres  enfin  en 
placent  l'origine  vers  la  fin  du  premier  siècle. 
C'est  au  milieu  du  troisième  siècle  que  les  écri- 
vains ecclésiastiques  en  font  mention  pour  la  pre- 
mière fois.  S.  Cyprien  en  parle  au  moins  dix  Ibis 
dans  ses  épîlres,  et  S.  Corneille  (Epist.  ad  Fab. 
ap.  Euseb.  vi,  45)  énumère  sept  sous-diacres  dans 
le  catalogue  qu'il  donne  des  clercs  de  l'Église  ro- 
maine. 

Le  sous-diaconat  fut,  jusqu'au  douzième  siècle, 
mis  au  nombre  des  ordres  mineurs  dans  l'Église 
latine,  comme  il  l'est  aujourd'hui  encore  chez  les 
Grecs.  Cependant,  dès  l'an  5*9,  il  emporta  l'obli- 
gation de  la  continence  (Baron.  Ad  hune  ann. 
n.48).  Gruter  (m'ilix.8,  mlix.  1)  donne  des  inscrip- 
tions mentionnant  des  sous-diacres;  Reinesius 
tClassis  xx.  57)  rapporte  l'épitaphe  de  Pierre  sous- 
diacre  delà  quatrième  région  de  l'Eglise  romaine; 
M.  De'  Rossi  (i.  500)  celle  de  Marcellus  sous-diacre 
de  la  sixième  ;  Zaccharia  (Ap.  Culogera.  t.  xxxv.  p. 
145),  celle  du  sous-diacre  sanctvlvs,  trouvée  à 
Saint-Laurent-hors-des-murs  de  Rome;  et  M.  De' 
Rossi,  entre  beaucoup  d'autres,  celle  d'AppiANvs, 
qui  est  du  milieu  du  cinquième  siècle  (i.  524. 
n.  745);  enfin  M.  Le  Blant  (i.  596)  celle  d'un  sous- 
diacre  de  Trêves  :  vrsiniano  svbdiacono.  Nous  trou- 
vons dans  Martorelli  [De  reg.  Thec.  calam.  p.  529) 
le  iitulus  d'une  Paula  fille  du  sous-diacre  Paul  enoa. 
kith.  nAï.vA.  ilvvaoy.  ïiioa  =  orTATiip. . .  Celle-ci  est 
transcrite  dans  l'ouvrage  du   P    Marchi  (p.  259)  : 

AGATIOSVDDJI   PECCATORI  ||  MISERERE  DS;    nOUSlacitOllS 

à  cause  de  sa  touchante  formule,  «  Seigneur,  ayez 
pitié  du  pécheur  Agatius  sous-diacre  ». 

SPORTULF.  —  V  l'art.  Clergé,  1, 1° 

STATIONS    AUX    TOMBEAUX     DES   MARTYRS  ET     DES 

confesseurs,  et  Aun;Es.  —  1.  —  L'Église,  dès  son 
origine,  eut  un  soin  extrême  de  tenir  note  exacte 
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du  jour,  ainsi  que  des  circonstances  de  la  passion 
de  ses  martyrs  :  ce  jour  s'appelait  natale  (V.  les 
art.  Natale,  Calendriers,  Notarii,  etc.),  et  le  Cata- 
logue où  il  était  fixé  servait  de  guide  pour  en  cé- 
lébrer l'anniversaire,  stato  die,  comme  le  prescrit 
S.  Cyprien  (1.  ni.  ep.  6)  :  denique  et  dies  eoriiin, 
quibus  c.rcednnt,  annotate,  ut  commemoralianis 
eorum  inler  memorias  martyrum  celebrare  pos- 
simus,  et  comme,  dans  sa  lettre  à  Trajan,  l'line 
le  constate,  bien  instruit  au  moins  en  cela  des 
habitudes  des  fidèles  ;  et  c'est  du  retour  périodi- 
que de  ces  assemblées  que  leur  est  venu  le  nom 
de  stations. 

D'autres  pensent  (V.  Ugonio.  Brève  discorso  in- 
lorno  le  slazioui)  que  le  mot  de  station  passa  de  la 
milice  romaine  à  la  milice  chrétienne  ;  et  en  effet, 
nous  avons  dans  Tertullien  (De  orat.  —  De  coron, 
milit.  —  De  jejun.)  :  Si  slatio  de  militari  exemplo 
nomen  accepit,  nam  et  mililia  Dei  sumus.  D'où  le 
docte  Gabriel  de  l'Aubépine  conclut  (De  jejun.  et 
xtaiion.  observ.  iv.  n.  10)  que,  comme  dans  les 
stations  militaires,  les  sentinelles  montaient  la 
garde  tout  le  jour,  de  même  les  fidèles  «  n'aban- 
donnaient pas  la  station  de  l'Église  avant  l'heure 
de  none;  »  et  pendant  tout  ce  temps  on  observait 
un  jeûne  rigoureux. 

On  se  réunissait  autour  des  tombeaux  des  mar- 
tyrs et  des  confesseurs, et  sur  le  sarcophage  même 
renfermant  leur  dépouille  mortelle  on  offrait  d'a- 
bord à  Dieu  le  sacrifice  eucharistique  (V.  les  art. 
Autel,  Confession,  Arcosoliam)  ;  et  ensuite  tous, 
sans  distinction  de  rang  ni  de  fortune,  prenaient 
part  à  ces  repas  de  charité  qu'on  nommait  aga- 
pes (V.  ce  mot). 

Que  ces  stations  fussent  sanctifiées  par  l'oblation 
de  la  victime  divine,  c'est  ce  qu  attestent  mille  té- 
moignages irrécusables.  S.  Cyprien,  notamment, 
en  fait  foi  dans  sa  trente-septième  lettre  à  son 
clergé  de  Carthage:  Celebrantur  hic  a  nobis  obla- 
tiones  et  sacrificia  ob  commemoraliones  eorum 
(martyrum).  Tertullien  est  plus  clair  encore  (De 
coron,  n)  :  Oblaliones  pro  nalalitiis  annua  die  fa- 
cimus.  La  célèbre  lettre  de  l'Église  de  Smyrne  à 
celle  du  Pont  (Euseb.  Hist.  eccl.  iv.  25)  atteste 
aussi  que  les  fidèles  recueillirent  précieusement 
les  restes  de  S.  Polycarpe,  pour  les  placer  en  lieu 
sûr,  de  façon  à  pouvoir  s'y  réunir  pour  célébrer 
chaque  année  son  glorieux  trépas  :  Convenientibus 
concédai  Deus  natalem  illius  marlyris  diem  cum 
liilaritate  et  gaudio  celebrare. 

A  Rome,  on  ne  saurait  douter  que  les  fidèles  cé- 
lébraient ces  anniversaires  dans  les  cimetières 
mêmes  où  reposaient  les  corps  des  martyrs.  L'his- 
toire de  ces  temps  héroïques  nous  en  fournit  d'in- 
nombrables exemples.  Ainsi,  nous  lisons  dans  le 
calendrier  du  1'  Boucher  (De  doclrin.  temp.  p. 
-IÎ!S)  qui,1,  le  sixième  jour  avant  les  ides  de  juillet, 
on  fêtait  l'anniversaire  des  SS.  Félix  et  Philippe 
au  cimetière  de  Priscille,  celui  des  SS.  Martial, 
Vital  et  Alexandre  au  cimetière  dit  des  Jordani, 
celui  de  S.  Sylvain,  dont  le  corps  avait  été  arra- 
ché à  sa  sépulture  par  les  novatiens,  au  cimetière 


de  Saint-Maxime,  et  enfin  au  cimetière  de  Prétex- 
tât la  mémoire  de  S.  Januarius.  Le  cardinal  To- 
masi  avait  puisé  des  notions  analogues  dans  les 
plus  anciens  livres  liturgiques  de  l'Église  ro- 
maine; il  y  avait  même  lu  avec  plus  de  précision 
encore  que,  la  veille  des  ides  de  juillet,  jour  nala- 
lice  des  Sept  Frères  martyrs,  il  y  avait  station  en 
quatre  lieux  différents  :  sur  la  voie  Appia  au  cime- 
tière de  Prétextai,  en  l'honneur  de  S.  Januarius, 
et  qu'ensuite  il  y  avait  une  première  messe  sur 
la  voie  Salaria  dans  la  partie  septentrionale  du  ci- 
metière de  Priscille,  une  seconde  messe  au  lieu 
dit  Saint-Alexandre,  in  cœmeierio  Jordanorum,  et 
enfin  une  troisième  au  lieu  de  Sainte-Félicité 
(Tomasi.  Opp.  edit.  liom.  n.  491). 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  mort  violente 
que  trouvèrent,  sous  le  règne  de  Numérien,  un 
grand  nombre  de  chrétiens  de  Rome  dans  la  cata- 
combe  de  la  voie  Salaria,  où  ils  s'étaient  réunis 
pour  célébrer  la  fête  des  SS.  Chrysante  et  Daria, 
des  SS.  Diodore  prêtre  et  Marianus  diacre,  les 
païens  ayant  muré  l'entrée  du  souterrain  pendant 
qu  on  offrait  le  saint  sacrifice  (Baron,  ad  an.  284)? 
On  lit  aussi  dans  les  Actes  du  pape  S.  Etienne  (Cf. 
Baron,  ad  ann.  2(j0  iv)  :  Stcphanus  a  militibus  ad 
se  capiendum  a  Valeriano  missis  inventas,  sacri- 
ficium  Deo  offerens  inlrepidus  et  constans,  perfi- 
ciens  cœpta,  in  loco  qui  dicitur  cœmelerium  Cal- 
lisii,  ante  altare  in  sua  decollatus  est  sede: 
«Etienne  ayant  été,  parles  soldats  qu'avait  envoyés 
Valérien  pour  le  prendre,  trouvé  offrant  le  sacri- 
fice à  Dieu,  ferme  et  intrépide,  achevant  l'action 
commencée,  dans  le  lieu  appelé  cimetière  de  Ca- 
liste,  fut  décollé  sur  son  siège  en  avant  de  l'autel.  » 
Mais  on  ne  saurait  rien  désirer  déplus  clair  ni  de 
plus  circonstancié  que  ces  vers  de  Prudence 
(Peristeph.  xi.  vers.  195  seqq.)  au  sujet  de  l'im- 
mense concours  de  fidèles  qui  affluaient  au  tom- 
beau de  S.  Hippolyte  le  jour  anniversaire  de  son 
martyre  : 

Jara  cum  se  rénovât  decursis  mensibus  annus 

Natalemque  diem  passio  festa  refei't, 
Quanto  putas  studiis  certantibus  agmina  cogi, 

Quœve  celebrando  vota  coire  Deo! 

Après  les  persécutions,  alors  que  de  splendides 
basiliques  s'élevèrent  sur  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs, on  donna  à  ces  fêtes  commémoratives  plus  de 
solennité  et  de  magnificence  ;  l'espace  immense 
de  ces  églises  admettait  un  concours  plus  nom- 
breux, et  le  plus  souvent  les  papes  présidaient 
eux-mêmes  les  stations  qui  s'y  faisaient.  S.  Gré- 
goire le  Grand  se  signala  en  ceci  par  un  zèle  ar- 
dent ;  il  aimait  surtout,  à  l'exemple  de  S.  Léon,  à 
prononcer  dans  ces  assemblées  des  homélies  ayant 
pour  objet  la  gloire  des  martyrs  dont  ces  basili- 
ques recouvraient  les  sépulcres  [\  l'art.  Prédica- 
tion). Nous  trouvons  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres 
celles  qui  furent  données  dans  les  basiliques  de 
Sainte-Agnès, des  SS.-Marcelin-et-Pierre,de  S. -Pan- 
crace, de  S. -Félix,  des  SS.-Processus-et-Martinien, 
de  S. -Laurent,  des  SS.-Nérée-et-Achillée,  etc.  (V 
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Fart.  Pélronille  [Basilique  de  Sainte-]),  ainsi  que 
l'attestent  leurs  litres  :  Homilia  habita  in  basilica 
SS.  N.  N.  in  die  natali  ejus  ou  eorum.  Et  les  titres 
de  ces  homélies,  rapprochés  des  rubriques  du  missel 
romain  actuel,  prouvent  que  les  stations  se  font 
encore  aujourd'hui  à  Rome  exactement  selon  les 
règles  fixées  au  sixième  siècle  par  S.  Grégoire.  Nous 
savons  par  Jean  Diacre  (In  Vit.  Greg.  1.  n.  c.  2)  que 
ce  pape,  si  zélé  pour  les  cérémonies  de  l'Église,  se 
rendait  aux  stations  en  grande  pompe,  avec  le 
primicier,  les  chantres,  les  acolytes  régionnaires 
à  la  suite  de  la  croix  stationale  (V.  les  art.  Croix, 
III,  Draconarius,  Staurophori). 

II.  —  Outre  les  anniversaires  des  martyrs,  il  y 
eut  de  bonne  heure  d'autres  jours  de  stations,  et 
nous  croyons,  bien  qu'une  certaine  confusion  rè- 
gne dans  celte  matière,  que  ce  nom  fut  appliqué 
en  général  à  toutes  les  assemblées  du  peuple  pour 
les  synaxes. 

1°  Les  récits  des  Actes  (n.  4G  et  alibi)  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que,  dans  le  principe,  les 
apôtres  rassemblaient  les  fidèles  de  Jérusalem  tous 
les  jours,  quotidie.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  le  jour  de  leur  assemblée  solennelle  était  le 
dimanche  (Act.  xx.  6.  7.  —  1  Cor.  xn.  2);  et 
quand  vinrent  les  persécutions,  il  ne  parait  pas 
qu'il  y  eût  d'autre  jour  ordinaire  de  station  que 
celui-là.  S.  Justin,  dans  sa  deuxième  Apologie, 
semble  le  supposer:  «  C'est  au  jour  du  soleil  que 
communément  nous  nous  assemblons.  »  Le  mot 
communément,  en  établissant  la  règle,  laisse  place 
aux  stations  exceptionnelles,  comme  celles  des 
martyrs,  quand  elles  tombaient  dans  la  semaine. 
2"  l'eu  après  ce  saint  martyr,  on  ajouta  au  di- 
manche, du  moins  dans  certaines  Églises,  d'autres 
jours  d'assemblée. 

Ainsi  parle  Terlullien  (De  orat.  xiv)  des  jeûnes 
et  stations  de  la  quatrième  et  de  la  sixième  férié, 
c'est-à-dire  du  mercredi  et  du  vendredi,   qui  fu- 
rent pour  ce  motif  appelés  dies  slationarii.  Et  si  le 
dimanche  fut  choisi  en  mémoire  de  la  création  et 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  (Justin,  ibid.), 
le  motif  de  la  préférence  donnée  aux  fériés  qua- 
trième et  sixième  vint  de  ce  que  l'une  était  le  jour 
où  les  Juifs  avaient  tenu   conseil    pour   mettre 
Notre-Seigneur  à  mort,  et  l'autre  celui  de  la  pas- 
sion de  ce  même  Sauveur  (Augustin,  ep.  lxxxvi. 
Ad  Casulan.).  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  par 
Tertullien   [Ibid.)  et   S.  Basile  (Epia,   cclxxxix) 
qu'en  ces  jours  on  célébrait  l'eucharistie;  et  nous 
sommes  en  droit  de  conclure  de  ces  témoignages 
que  le  saint  sacrifice  était   précédé  et  suivi  des 
mêmes  offices  que  le  dimanche,  psalmodie  lec- 
ture des  Ecritures,  prières  pour  les  catéchumènes 
et  les  pénitents,  etc. 

5°  Les  auteurs  anciens  font  aussi  souvent  men- 
tion du  samedi  comme  jour  stationnaire.  Mais 
nous  manquons  de  documents  pour  assigner  soit 
1 origine,  soit  les  raisons  de  cette  coutume.  S 
Athanase  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  (Homil. 
de  semente)  :  encore  n'assigne-t-il  à  cette  station 
d  autre  but  que  d'adorer  Jésus-Christ,    le  maître 


du  sabbat,  tout  en  excluant  néanmoins  toute  in- 
tention d'imitation  du  judaïsme  :  Non  quod  ju- 
daismimorbo  laboremus,sed  Dominum  sabbatijesum 
adoraturi.  Et  nous  devons  en  ceci  distinguer  entre 
les  Églises  latines  et  les  Églises  grecques  :  les  pre- 
mières, si  nous  en  exceptons  celle  de  Milan,  trai- 
taient le  samedi  comme  un  jour  de  jeûne,  et  les 
Églises  orientales  comme  un  jour  de  fête.  La  dif- 
férence qu'il  y  avait  entre  la  station  du  samedi  et 
celle  du  dimanche,  c'est  que  celle-ci  excluait  le 
travail  et  que  l'autre  l'admettait. 

Mais  le  samedi  et  le  dimanche  étant  plus  saints 
que  les  autres  jours  de  la  semaine,  étaient  précé- 
dés de  vigiles,  lesquelles  retenaient  les  fidèles  à 
l'église  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit, 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  pernoctationes, 
et  depervigiliœ.  S.  Chrysostome(//om«7.ivZ)e  verb. 
Esaiœ)  dit  l'équivalent  de  pernoctationes,  et  perpé- 
tuas stationes. 

Les  stations  de  cette  espèce  avaient  lieu  dans 
d'autres  circonstances  encore:  dans  les  supplica- 
tions motivées  par  de  graves  nécessités  de  l'Église  ; 
on  en  peut  voir  des  exemples  dans  S.  Chrysos- 
tome,  S.  Augustin,  Rutîn,  Socrate,  Sozomène, 
Théodoret  (Cf.  Bingham.  v.  288)  ;  à  certaines  fêtes 
solennelles  de  l'année,  l'Epiphanie,  Pâques,  l'As- 
cension, la  Pentecôte,  au  témoignage  de  Tertul- 
lien, deLactance,  de  Socrale  (Cf.  ibid.)  ;  aux  anni- 
versaires des  martyrs,  etc. 

Pour  ce  qui  concerne  l'Église  latine,  il  est  sou- 
vent fait  mention  des  vigiles  ou  pernoctationes 
dans  le  concile  d'Elvire  (can.  xxxv),  dans  les  Œu- 
vres de  S.  Jérôme  (Ep.  vu.  Ad  Lœtam.  —  Com- 
ment, in  Daniel,  iv),  de  S.  Ambroise  (Serm.  xix 
In  ps.  cxviii),  de  S.  Augustin  et  de  S.  Hilaire,  etc. 
Il  est  vrai  de  dire  néanmoins  que  ces  autorités  ne 
prouvent  à  la  rigueur  que  pour  les  vigiles  privées 
ou  pour  les  vigiles  communes  de  l'oflice  de  ma- 
tines qui  ne  commençait  qu'après  minuit.  S.  Si- 
doine nous  fournit  seul  un  témoignage  direct  (L. 
v.  cpist.  17)  au  sujet  delà  vigile  de  la  fête  de 
S.  Just,  évêque  de  Lyon. 

4°  Pendant  le  carême,  il  y  avait  des  assemblées 
quotidiennes,  tant  pour  la  prière  que  pour  l'audi- 
tion de  la  parole  de  Dieu.  Mais  on  ne  consacrait 
l'eucharistie  que  le  samedi  et  le  dimanche,  comme 
il  parait  par  un  canon  du  concile  de  Laodicée  (can. 
xnx).  Anciennement  il  n'y  avait  aux  jours  de  jeûne 
quadragésimal  d'autre  messe  que  celle  des  pré- 
sanctifiés   (V.  l'art.  Messe,  VI),  excepté  les  sa- 
medis, les  dimanches,  et  le  jour  de  l'Annoncia- 
tion. Aussi  ne  doit-on  entendre  par  stations  pro- 
prement dites  que  les  jours  où  l'on  consacrait  l'eu- 
charistie, et  où  l'on  rompait  le  jeûne  après  la  ré- 
ception de  la  communion  qui  s'appelait  commu- 
nion stationnale,  ce  qui  a  fait  donner  encore  à  ces 
jours   le  nom   de   «  demi-jeûnes  »,   semijejunia 
(Tertull.  Dejejun.  xui).  Tertullien,  dans  un  autre 
endroit  (Ibid.  xiv),   distingue  nettement   les  sta- 
tions du  mercredi  et  du  samedi,  en  les  désignant 
absolument  sous  le  nom  de  stations,  d'avec  celles 
du  vendredi  saint,  qu'il  appelle  jeûnes. 
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5°  Enfin,  les  cinquante  jours  entre  Pâques  et 
la  Pentecôte  étaient  tous  observés  comme  jours  de 
joie,  et  ne  taisaient  pour  ainsi  dire  qu'une  fête 
continuelle,  et  cela  de  toute  antiquité,  car  Ter- 
tullien  le  constate  déjà  dans  son  livre  Sur  Vidolâ- 
trie  (xiv);  et  dans  un  autre  endroit  (De  coron. 
milit.  m )  il  affirme  que  tous  ces  jours  étaient 
assimilés  au  dimanche  quant  aux  offices  reli- 
gieux. 

III.  — On  donnait  aussi  le  nom  de  stations  aux 
églises,  oratoires  ou  autres  lieux,  où  les  proces- 
sions s'arrêtaient  pour  y  faire  certaines  prières, 
y  chanter  des  antiennes,  et  y  célébrer  la  liturgie 
(V  les  art.  Processions.  Litanies,  Messe,  IV,  etc.). 
Mais  une  église  était  spécialement  désignée  comme 
point  de  départ  de  la  procession,  et  la  réunion 
du  clergé  el  du  peuple  à  ce  rendez-vous  commun 
s'appelait  collecte.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  la 
station,  ou  but  de  la  procession,  était  fixée  dans  la 
basilique  de  Saint-Paul,  la  collecte  se  faisait  à 
Mainte-Sabine  sur  le  mont  Aventin. 

STALROPHOIU.  —  Composé  de  deux  mots 
grecs  dont  l'association  s\gn\ûe  porte-croix,  ce  nom 
était  donné  anciennement  aux  clercs  qui  portaient 
les  croix  dans  les  processions. 

Cet  usage  était  en  vigueurverslafinduquatrième 
siècle  ;  témoin  la  Vie  de  S.  Porphyrjas,  évêque  de 
Gaza,  dont  la  traduction  latine  par  Hervet  est  in- 
sérée, au  vingt-six  février,  dans  la  collection  bol- 
landienne.  Nous  avons  un  illustre  exemple  de  cette 
pratique  dans  S.  Chrysostome,  dont,  comme  on 
sait,  l'élection  au  siège  de  Constantinople  est  de 
l'an  598.  Comme  les  ariens,  privés  d'églises  par 
Théodose,  se  rassemblaient  dans  les  lieux  publics 
et  parcouraient  la  ville  en  bravant  les  catholiques 
par  des  chants  impies  et  injurieux  pour  la  foi  de 
Nicée,  le  saint  évêque,  voulant  soustraire  ses 
ouailles  aux  dangers  qu'elles  eussent  pu  trouver 
dans  les  paroles  insidieuses  des  hérétiques,  crut 
devoir  répondre  à  la  tumultueuse  démonstration 
de  ceux-ci  par  une  sainte  et  pacifique  procession 
entête  de  laquelle  marchaient  des  slauropJtori  por- 
tant des  croix  avec  des  flambeaux  allumés.  C'est 
l'historien  Sozomène  (Hist.  eccl.  c.  vm)  qui  nous 
a  conservé  ces  précieux  détails.  Bientôt  les  Pères 
du  cinquième  concile,  dans  leurs  décrets  et  accla- 
mations contre  les  acéphales  et  les  sévériens,  et 
en  outre  ceux  du  deuxième  concile  de  Nicée,  éri- 
gèrent en  loi  la  discipline,  librejusque-là,de  faire 
porter  dans  les  processions,  en  avant  du  peuple 
chrétien,  la  croix,  comme  l'étendard  de  la  répara- 
tion du  monde. 

Les  croix  ainsi  portées  dans  les  processions  n'é- 
taient point,  comme  l'usage  s'en  est  établi  plus 
tard,  fixées  à  de  longues  hampes  ;  elles  n'avaient 
aucun  support.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  le 
ménologe  de  Basile,  au  27  octobre  et  au  20  jan- 
vier, où  sont  représentées  des  processions  qui 
avaient  eu  lieu  en  mémoire  de  deux  tremblements 
de  terre,  arrivés,  l'un  sous  le  règne  de  Théodose 
le  Jeune,  l'autre  sous  celui  deJustinien.Nous  avons 
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donné  au  mot  Processions  une  miniature  du  méno- 
loge de  Basile  représentant  celte  dernière.  Aous 
reproduisons      ici      le 
staurophore  qui  y  figure 
(V    l'art.    Processions). 

Souvent  les  flambeaux 
dont  nous  avons  parlé 
étaient  fixés  aux  bras 
de  la  croix,  et  nous 
apprenons  de  Socrate 
(Hist.  eccl.  vi.  8)  qu'il  en 
était  ainsi  dans  la  pro- 
cession organisée  par 
les  soins  de  S.  Chrysos- 
tome contre  les  ariens. 
«  Les  croix  d'argent, 
dit  l'historien,  imagi- 
nées par  Jean,  a  Joanne 
excogitalœ,  devant  être 
portées  dans  des  sup- 
plications nocturnes, 
étaient  munies  de  cier- 
ges allumés,  fournis  par 
l'impératrice  Eudoxie.  » 
On  peut  se  faire  une 
idée  de  ces  croix  avec 
flambeaux  par  une  belle 
croix  gemmée  et  fleurie 

qui  est  peinte  à  fresque  dans  une  crypte  du  ci- 
metière de  Pontien  (V.  Bottari.  tav.  xliv),  et  dont 
la  traverse  supporte  deux  cierges  allumés  (V  la 
figure  à  l'art.  Croix,  III). 

Nous  n'avons  parlé  que  de  l'Église  orientale  ; 
mais  il  est  à  présumer  que  le  rit  dont  il  est  ici 
question  était  observé  à  Rome  à  peu  près  à  la  même 
époque.  M.  De'  Rossi  (Inscr.  Christ.  Rom.  ï.  p.  252. 
n.  544)  nous  fait  connaître  un  fragment  d'inscrip- 
tion du  commencement  du  cinquième  siècle,  qui 
semble  en  établir  la  preuve.  C'est  l'épitaphe  d'un 
staurophore  nommé  Jean,  selon  une  restitution  pro- 
bable :  locvs  ioamis  stavroforis....  Il  paraît  cepen- 
dant qu'à  Rome  le  nom  de  draconarius  (V.  ce  mol) 
était  plus  communément  donné  au  porte-croix. 

Ces  croix  processionnelles  sont  plus  communé- 
ment appelées  stationales.  Charlemagne,  après  son 
couronnement,  avait  fait  don  à  la  basilique  du  Sau- 
veur (Saint-Jean  de  Latran)  d'une  croix  de  ce  genre, 
tout  enrichie  de  pierreries,  et  qu'il  destina  expres- 
sément à  être  portée  dans  les  litanies  publiques. 
Nous  devons  citer  les  paroles  du  Livre  pontifical  (In 
Léon.  111.  n.  xxiv.  xxv)  :  Item  in  basilica  Salvatoris 
D.  N-  J.,  quam  Constantinianam  votant,  obtulit 
crucem  cum  gemmis  hyacinthinis,  quam  almificus- 
pontifex  in  litania  prœcedere  constiluit  secundum 
pelitionem  ipsius  piissimi  imperaloris.  Le  titre  de 
stalionale  est  affecté  d'une  manière  positive  à  la 
croix  de  Saint-Pierre  que  portait  le  sous-diacre 
régionnaire  en  tête  de  la  procession  qui  se  diri- 
geait vers  les  stations  (V.  ce  mol).  Elle  est  dési- 
gnée par  ces  mots  :  cmx  stalionalis  Sancti  Pétri, 
dans  l'ordre  romain  de  Benoit,  chanoine  de  la  ba- 
silique Vaticane  (Ap.  Mabill.  Mus.  liai.  n.  121). 
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Ciampini  donne  plusieurs  croix  stalionales  dans  le 
second  volume  de  son  ouvrage  Vêlera  monimenta.. .  ■ 
Mais  aucun  monument  de  ce  genre  n'égale  en  in- 
térêt celle  du  Vatican  et  celle  de  Velletri,  qu'a  il- 
lustrées dans  deux  ouvrages  spéciaux  le  cardinal 
Etienne  Borgia  (V.  les  art.  Processions,  Litanies, 
Draconarius).  On  peut  voir  ces  deux  croix  monu- 
mentales aux  articles  Croix  et  Crucifix. 

STAUKOPI1YI.AX  (gardien  de  la  croix).  — 
C'était,  à  Jérusalem,  le  titre  d'un  dignitaire  ecclé- 
siastique, qui  était  chargé  de  garder  le  bois  sacré 
de  la  vraie  croix  dans  l'église  de  la  Résurrection, 
Anasiasis,  comme,  dans  les  autres  églises,  la  garde 
des  reliques  des  martyrs  était  confiée  à  des  fonc- 
tionnaires appelés  custodes  martyrum,  ou  mar- 
iijrarii  (V.  ce  mot).  Le  litre  suivant  se  lit  en  tête 
d'un  sermon  manuscrit  de  la  bibliothèque  Barberini 
(V.Macri  ad  v.  Staurophylax)  :  Chrysippi  presbyteri 
Hierosolymorum,  et  staurophylacis  Sanclœ  Rcsur- 
rcclionis.  Du  Cange  (ad  h.  v.)  cite  un  staurophylax 
qui  fut  ordonné  évêque  après  l'exil  d'ûlie,  évêque 

de  Jérusalem  :  Elias  episcopus  Hierosolymilanus 

exilio  traditur,  etpro  eo  Joannes  crucis  custos  epis- 
copus ordinatur.  Mais  le  plus  ancien  staurophylax 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir  est  S.  Por- 
phyrius,  qui  mourut  évêque  de  Gaza  vers  l'an  421 
(V.  Borgia. Decruce  Yatic.\).  54.not.).  Du  Cange  dit 
que,  sous  les  rois  Francs  de  Jérusalem,  un  cha- 
noine de  Sainte-Anastasie  conservait  le  titre  et 
exerçait  les  fonctions  de  gardien  de  la  croix.  Le  pa- 
triarche de  Jérusalem  portait  aussi  ce  titre. 

STICHARIUM  (2t«x«>i6v).  —  C'était  une  lu- 
nique  blanche  dont  les  évêques  et  les  diacres  se 
servaient  dans  les  cérémonies  sacrées  (V.  Zeigler. 
De  diaconis  et  diaconissis  vet.  Eccl.  xu.  27),  avec 
cette  différence  cependant  que  celle  des  évêques 
était  ample  et  ondulée,  celle  des  diacres  étroite  et 
unie.  Ce  vêtement  était  surtout  en  usage  pour  les 
prêtres  et  les  diacres  dans  l'Église  grecque,  où  il 
y  avait  des  slicharia  de  pourpre  pour  le  carême, 
excepté  la  fête  de  l'Annonciation,  le  dimanche  des 
Palmes  et  le  samedi  saint  (Codin.  Curopalat.  cap. 
ix.  n.  7),  parce  que  chez  les  Orientaux  la  pourpre 
était  une  couleur  de  deuil.  Durant  (De  rit.  Eccl. 
1.  ii.  c.  9.  n.  8)  pense  que  le  sticharium  n'était  au- 
tre chose  queYaube  des  Latins,  mais  cette  assertion 
ne  nous  paraît  pas  suffisamment  motivée. 

STRIG1JUES.  —  On  appelle  strigiles  ces  sortes 
de  cannelures  sinuées  qui  servent  d'ornement  à 
un  certain  nombre  de  sarcophages  antiques  (Bot- 
tari.  tav.  xvu.  xix.  xxxvn.  etc.).  On  leur  donne  ce 
nom  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  cet  instru- 
ment de  fer,  d'argent,  de  cuivre  ou  d'ivoire,  etc., 
en  forme  de  S,  dont  les  anciens  se  servaient  pour 
racler  la  peau  de  ceux  qui  se  baignaient  ou  celle  des 
athlètes  dans  les  gymnases  (Apulée.  Florid.  n.  — 
V.  etiam  AVerwen.  De unctionibus  veterum.  p.  490). 
On  sait  que  les  chrétiens  en  avaient  adopté  l'usage 
dans  leurs  bains,  et  I'ignorio,  cité  par  Bottari  (i. 


102),  dit  en  avoir  vu  un  dont  le  manche  portait 
ette  inscription,  cresc^entia.  et  qui  présente, 
comme  on  voit,  un  caractère  certain  de  christia- 
nisme. 


Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  nos  pères  dans  la 
foi  aient  aussi  employé  dans  la  décoration  de  leurs 
tombeaux  le  motif  d'ornementation  que  l'antiquité 
avait  emprunté  à  cet  objet  usuel.  Quand  le  sarco- 
phage avait  une  élévation  un  peu  considérable,  l'ar- 
tiste, pour  éviter  l'effet  disgracieux  de  strigiles 
d'une  trop  grande  dimension,  divisait  la  façade  du 
tombeau  en  quatre  parallélogrammes  (Boit,  xxvi), 
séparés  quelquefois  par  une  frise  élégante  (Id. 
cxxxvn).  On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se  ren- 
dre compte  des  procédés  et  des  outils  que  les  ar- 
tistes mettaient  en  œuvre  pour  exécuter  ce  genre 
d'ornement,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  pierre 
sépulcrale  du  sculpteur  Eutrope(Fabretti.  p.  587): 
il  y  est  représenté,  avec  deux  aides,  sculptant  un 
sarcophage  slrigilé,  et  tous  les  instruments  de  son 
art  sont  épars  autour  de  lui  (Nous  avons  donné  ce 
marbre  à  notre  art.  Sarcophages). 

STYLITES  (ïiïaitai).  —  I.  —  C'étaient  des  so- 
litairesqui  vivaient  au  sommetd'une  colonne,  <ttû>.g;, 
d'où  leur  est  venu  le  nom  de  stylites.  Siméon  est 
le  premier  qui  ait  embrassé  cette  manière  de  vivre: 
Hic primus,  dit  Théodoret  (Hist.  eccl.  1.  i.  cap.  15), 
stalionem  in  columna  instiluit.  Ce  saint,  qui  floris- 
sait  dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle 
(il  était  né  vers  l'an  588,  dans  un  village  situé  sur 
les  confins  de  l'Euphratésienne  et  de  la  Cilicie  [Til- 
lemont.  Méin.  t.  v.  p.  550]),  ce  saint  s'était  acquis 
par  ses  vertus  et  ses  miracles  une  célébrité  telle- 
ment éclatante,  que,  pour  ne  pas  douter  de  la  vé- 
racité des  récits  qui  en  sont  arrivés  jusqu'à  nous, 
il  ne  faut  rien  de  moins  que  l'autorité  de  Théodo- 
ret, qui  avait  vu  de  ses  yeux  ces  prodiges  de  sain- 
teté; et  le  témoignage  d'un  grand  nombre  d'histo- 
riens, tels  qu'Antoine,  disciple  de  Siméon,  Théodore 
le  Lecteur,  Evagre,  etc.  «  On  accourait  de  tous  côtés 
pour  voir  cette  merveille  (Théodoret.  ibid.),  et  ceux 
qui  en  avaient  été  témoins  se  hâtaient  de  l'appren- 
dre aux  autres.  Siméon  se  trouva  ainsi  connu, 
non-se,ulement  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes 
dans  l'étendue  de  l'empire  romain,  mais  encore 
des  Perses  et  des  Mèdes,  des  Sarrasins,  des  Éthio- 
piens et  des  llomérites,  des  lbériens  et  des  Scythes 
sauvages,  qui  n'ont  point  de  villes  ni  de  demeures 
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fixes.  H  était  si  connu  dans  Rome  avant  même 
qu'il  demeurât  sur  une  colonne,  que  tous  les  arti- 
sans de  la  ville  avaient  de  petites  statues  de  lui, 
tlxi'izi,  qu'ils  regardaient  comme  une  protection 
pour  leurs  demeures.  Il  était  révéré  jusque  dans  les 
cours  des  plus  grands  princes.  Les  empereurs  ro- 
mains lui  écrivaient  avec  respect  sur  les  affaires  les 
plus  importantes,  et  on  va  jusqu'à  dire  qu'ils  se 
déguisaient  pour  venir  le  visiter.  Les  rois  et  les 
reines  de  Perse  s'informaient  avec  soin  de  ses  ac- 
tions et  de  ses  miracles,  et  se  tenaient  honorés 
d'avoir  quelque  part  à  sa  bénédiction.  » 

Initié  de  bonne  heure  à  la  vie  monastique,  il  ha- 
bita successivement  différents  monastères,  puis  se 
retira  dans  une  maison  solitaire  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Télanisse,  et  enfin  au  sommet  de  cette 
montagne  dans  un  petit  enclos  de  pierres  sèches 
qu'il  s'y  fit  bâtir.  Là  il  pratiqua  des  austérités  vrai- 
ment incroyables,  et  c'est  depuis  celte  époque  sur- 
tout que  sa  renommée  se  répandit  au  loin,  et  attira 
auprès  de  lui  des  multitudes  telles,  «  qu'il  semble, 
dit  Théodoret,  que  ce  soit  une  mer  qui  reçoit  par 
tant  de  chemins  divers,  comme  par  autant  de  fleu- 
ves, ce  nombre  infini  de  peuples  qui  y  vient  de  tous 
côtés.  »  Chacun  voulait  s'approcher  cle  lui,  et  s'ef- 
forçait de  le  toucher;  on  lui  rendait  des  honneurs 
qui  pouvaient  presque  passer  pour  extravagants. 
C'est  pour  se  soustraire  à  des  importunités  qui 
risquaient  de  devenir  un  écueil  pour  son  humilité, 
qu'il  conçut  l'idée  de  se  fixer  au  sommet  d'une  co- 
lonne. Il  en  eut  d'abord  une  de  six  coudées  de  haut, 
ensuite  une  de  douze,  puis  une  de  vingt-deux;  et 
celle  sur  laquelle  il  demeurait  en  440  (il  avait  com- 
mencé ce  genre  de  vie  probablement  vers  l'an  423) 
était  de  trente-six  coudées.  Le  désir  qu'il  avait  de 
s'envoler  au  ciel,  dit  Théodoret,  faisait  qu'il  s'éloi- 
gnait toujours  de  plus  en  plus  de  la  terre.  Plus  tard, 
les  peuples  lui  en  élevèrent  une  de  quarante  cou- 
dées ;  et  c'est  sur  celle-ci  qu'il  acheva  sa  course, 
ayant  vécu  en  slylite  trente-sept  ans.  Un  autel  avait 
été  dressé  au  pied  de  la  colonne. 

Sa  colonne,  selon  le  récit  d'Évagre,  aurait  eu  à 
peine  deux  coudées,  soit  trois  pieds,  de  circonfé- 
rence ;  Tillemont  (lbid.  p.  361  )  pense  qu'il  y  a  une 
erreur  dans  le  texte  de  cet  historien,  et  qu'il  a 
voulu  en  marquer  le  diamètre.  On  suppose  que  le 
sommet  était  entouré  d'une  balustrade  sur  la- 
quelle le  Saint  s'appuyait  pour  prendre  son  repos, 
car  il  ne  pouvait  se  coucher  faute  d'espace.  11  n'a- 
vait du  reste  rien  qui  le  garantit  des  rigueurs  de 
l'hiver,  ni  de  la  chaleur  de  l'été,  ni  de  la  violence 
des  pluies  et  des  vents,  ni  de 
toutes  les  injures  de  l'air.  On 
montre  encore  aujourd'hui  à 
Kalat-Sema'n,  dans  la  Syrie 
centrale,  entre  l'église  et  le 
monastère  de  Saint-Siinéon, 
la  base  sur  laquelle  reposait 
cette  laineuse  colonne  (V.  la 
planche  139  du  bel  ouvrage  de 
M.  Melcbior  de  Vogué).  En  voici  le  dessin. 
On  peut  voir  dans  un  tableau  antique  représen- 


tant les  funérailles  de  S.  Éplirem,  tableau  que 
Bottari  reproduit  par  la  gravure  en  tète  de  son 
troisième  volume,  un  slylite  sur  sa  colonne,  rece- 
vant d'un  solitaire  qui  esta  terre  sa  nouirilure 
au  bout  d'une  corde.  On  pense  que  le  stylite  n'est 
autre  que  S.  Siméon  et  celui  qui  l'assiste  le  jeune 
Antoine  qui  écrivit  sa  Vie.  C'est  ce  que  donne  à 
entendre  Rosweide  (Not.  m  Ad  Vit.  Sim.  Styl.)  : 
Quidam  autem  juvenis  astilit  ei  Anlonius  nominc, 
qui  vidit,  et  scripsit. 


jf  IgîWi^ 


II.  —  Ce  genre  de  vie  avait  peu  d'attraits  et  n'eut 
jamais  qu'un  nombre  fort  restreint  d'imitateurs. 
Et  encore  ne  fut-ce  pas  immédiatement  :  Théo- 
dore le  Lecteur  (lib.  n)  assure  même  qu'au  com- 
mencement les  moines  d'Egypte  en  prirent  scan- 
dale et  lancèrent  contre  le  stylite  un  libelle  d'ex- 
communication ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
renlrer  en  communion  avec  lui,  ayant  apprécié 
plus  équilablement  ses  intentions  et  ses  mé- 
rites. 

La  liste  des  solitaires  qui  suivirent  les  traces  de 
Siméon  est  donc  fort  courte  dans  l'histoire.  On 
cite  un  certain  Daniel,  qui  aurait  été  son  disciple 
(Theod.  Lect.  1.  i),  et  qui  devint  lui-même  fort  cé- 
lèbre. Les  Grecs  l'honorent  le  1 1  décembre  ;  et  le 
ménologe  de  Basile  a  en  ce  jour  deux  peintures  où 
ce  solitaire  est  représenté  sur  une  colonne.  La  se- 
conde offre  celte  particularité  intéressante  qu'un 
pont  de  bois  est  appuyé  sur  la  colonne  et  conduit 
à  l'église  voisine,  l'vagre  (I.  vi.  23)  nomme  un  au- 
tre Siméon,  Siméon  slylite  junior,  pour  le  distin- 
guer de  l'ancien,  qui  vivait  du  temps  de  Maurice, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  du  sixième  siècle  :  il  de- 
meura, dit-on,  soixante-huit  ans  sur  une  colonne. 
Jean  Moscbus  [Vrai,  spirit.  c.  xxxvi)  nomme  deux 
ou  trois  stylites  vers  le  même  temps.  Surius  ra- 
conte (Cf.  Bingham.   t.  m.  p.  18)  qu'un  évêque 
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d'Hadrianopolis,  nommé  Aiipius,  renonça  à  son 
siège,  afin  de  pouvoir  vivre  sur  une  colonne,  où  il 
aurait  passé  soixante  ans.  Il  s'était  adjoint  un 
chœur  de  moines  et  deux  de  vierges,  avec  lesquels 
il  chantait  alternativement,  nuit  et  jour,  des  hym- 
nes et  des  psaumes.  Enfin,  un  catalogue  des  lieux 
saints  du  temps  de  Charlemagne,  catalogue  publié 
pour  la  première  fois  par  M.  De'  Rossi  (Bitllet. 
nov.  1865),  mentionne  un  autre  disciple  ou  imita- 
teur de  S.  Siméon  à  Bethléem  et  un  autreàCethse- 
mani,  etc. 

La  vie  de  stylite  était  peu  praticable  en  Occident, 
à  raison  de  la  rigueur  des  hivers.  Aussi  n'en  con- 
naît-on qu'un  seul  exemple,  celui  d'un  diacre 
nommé  Vulfilaïc,  Lombard  d'origine,  qui  vécut 
quelque  temps  sur  une  colonne  à  une  lieue  de  Ca- 
rignan,  dans  le  territoire  de  Trêves,  et  la  quitta 
par  obéissance  à  son  évoque  (Greg.  Turon.  Hisl. 
Franc.  1.  vm.  §  15).  Il  raconta  lui-même  à  S.Gré- 
goire de  Tours  que,  «  le  temps  de  l'hiver  étant 
venu,  il  souffrit  horriblement  de  l'intensité  du 
froid,  qui  plusieurs  fois  fit  tomber  les  ongles  de 
ses  pieds  ;  et  l'eau  en  se  gelant  sur  sa  barbe  y 
formait  des  glaçons  qui  pendaient  comme  des 
chandelles,  »  in  barbis  mets  aqua  gelu  connexa 
candelarum  more  depencleret. 

III. —  Ces  saints  solitaires  n'étaient  point,  comme 
on  pourrait  le  penser,  exclusivement  adonnés  aux 
exercices  de  la  vie  contemplative.  Si  nous  en  ju- 
geons par  S.  Siméon  et  par  Vulfilaïc,  ils  exerçaient 
un  véritable  apostolat,  et  leur  parole  avait  d'au- 
tant plus  d'ascendant,  qu'elle  était  appuyée  par 
l'exemple  de  vertus  héroïques  et  d'austérités  jus- 
que-là sans  exemple.  «  Après  l'heure  de  noue  et 
à  un  autre  moment  de  la  journée  (c'est  toujours 
le  récit  de  Théodoret) ,  Siméon  faisait  à  ceux 
qui  se  trouvaient  au  pied  de  sa  colonne  des  exhor- 
tations toutes  divines,  écoutait  leurs  demandes, 
guérissait  les  malades,  accordait  les  différends, 
car  il  faisait  quelquefois  la  fonction  de  juge,  et 
rendait  des  jugements  très -équitables. 

«  Lorsque  le  soleil  se  couchait,  il  disait  adieu 
aux  hommes,  pour  ne  plus  parler  qu'à  Dieu  seul. 
En  congédiant  le  peuple,  il  lui  donnait  sa  bé- 
nédiction, que  l'on  recevait  avec  un  très-grand 
respect.  On  lui  apportait  pour  cela  l'encen- 
soir. » 

Plus  d'une  fois  aussi,  son  influence  s'étendit  sur 
les  affaires  générales  de  l'Église;  elle  combattit 
l'impiété  des  idolâtres,  celle  des  Juifs  et  des  héré- 
tiques. Il  écrivait  à  l'empereur  sur  ces  sortes  de 
sujets  ;  l'empereur  Léon  lui  avait  demandé  son  sen- 
timent sur  le  concile  de  Chalcédoine,  et  sur  Timo- 
thée  Elure,  usurpateur  du  siège  d'Alexandrie  ;  il 
flétrit  l'usurpation  et  protesta  de  son  respect  pour 
le  concile.  11  réveillait  le  zèle  des  magistrats  en  ce 
qui  regardait  le  service  de  Dieu  ;  quelquefois  même 
il  exhortait  les  prélats  à  veiller  avec  plus  de  sol- 
licitude sur  les  âmes  qui  leur  étaient  confiées 

Le  stylite  de  Trêves,  en  embrassant  cette  vie 

™e,aVaU  6U  e"  vue'  lui  aussi'  non-seulement 
sa  propre  sanctification,  mais  encore  le  bien  spiri- 


tuel des  peuples.  Il  avait  construit  sa  colonne  au 
sommet  d'une  montagne  consacrée  à  Diane,  qui  y 
avait  une  statue  colossale.  Il  ne  cessa  d'exhorter 
les  peuples  qui  accouraient  en  foule  au  pied  de  sa 
colonne,  que  lorsqu'il  les  eut  déterminés  à  aban- 
donner ce  culte  impie.  Et  quand  il  vit  que  la  per- 
suasion était  à  son  comble,  il  descendit  de  sa  co- 
lonne et  renversa  l'idole. 

SUBSELLIUM.  —  On  appelle  ainsi  un  petit 
support  ou  escabeau  sur  lequel,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  les  personnes  de  distinction  ou  revêtues 
d'autorité  appuyaient  leurs  pieds,  quand  elles 
étaient  assises.  C'était  une  marque  d'honneur  et 
de  préséance,  dont  l'invention,  si  l'on  en  croit 
S.  Clément  d'Alexandrie,  est  due  aux  Perses 
(Strom.  i.  16).  Homère  attribue  le  subsellium  à 
Hélène  et  à  Ulysse  (Odyss.  iv.  vers.  136.  x.  vers. 
515).  Dans  nos  monuments  chrétiens,  il  est  ordi- 
nairement donné  à  Dieu  le  Père,  quand  il  reçoit 
les  offrandes  d'Abel  et  de  Caïn  (Boltari.  cxxxvn),  à 
Noire-Seigneur,  quand  il  préside  et  enseigne  ses 
disciples  (Perret,  n.  pi.  xxiv).  Ainsi  Notre-Seigneur 
est  vu  au  fond  de  la  coquille  absidale  de  la  basi- 
lique d'Aix-la-Chapelle  assis  sur  un  siège  élégant, 
et  les  pieds  reposent  sur  un  support  de  cette  sorte 
(Ciamp.  Vet.  mon.  t.  n.  tab.  xli),  comme  on  le  voit 
ici  ;  à  la  Ste  Vierge,  notamment  dans   le  sujet  de 


l'adoration  des  Mages  (Bottari.  xl).  Les  anciennes 
chaires  épiscopales  ont  aussi  le  subsellium' (\ . 
l'art.  Chaires),  Les  premiers  chrétiens  en  lais- 
saient l'honneur  aux  évêques,  et  évitaient,  par 
humilité,  de  s'en  servir.  C'est  ce  que  S.  Jérôme 
recommande  à  Eustochium  :  Scabello  te  causeris 
indignam  (Epist.  xxn.  Ad  Eustoch.).  On>oit  qu'il 
était  quelquefois  appelé  scabellum;  on  trouve  aussi 
subpositorium,  suppedaneum,   en   grec  bnomSm 
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mais  ce  dernier  mot  est  presque  exclusivement 
appliqué  au  support  des  pieds  de  Jésus  en  croix. 

SUGGESTUS.  —  V-  l'art.  Ambon. 

SUPPLICATIONS.  —  V    l'art.  Litanies. 

SUS^VISINE.  —  Susanne,  délivrée  de  la  mort 
par  Daniel,  a  été  regardée  dans  l'antiquité  chré- 
tienne comme  un  symbole  de  la  résurrection.  Elle 
était  aussi  le  type  de  l'Eglise  persécutée,  et  les 
deux  vieillards  la  figure  des  deux  peuples  qui  l'at- 
taquèrent, les  païens  et  les  Juifs  (S.  Hippolyt.  In 
Daniel  et  Susan.  v.  7.  p.  274.  edit.  Fabric).  Les 
monuments  de  l'Italie  offrent  assez  rarement  ce 
sujet.  Les  seuls  où  il  se  trouve,  à  notre  avis,  d'une 
manière  incontestable,  sont  trois  sarcophages  de 
marbre  :  celui  du  palais  Carpegna  donné  par  Buo- 
narruoti  (Vetri.  p.  i),  et  deuxauîres  tirés  des  cime- 
tières du  Vatican  et  de  Calliste  (Bottari.xxxn.  lxxxv). 
Susanne  y  est  voilée,  vêtue  d'une  longue  tunique 
et  du  pallium,  debout,  les  bras  étendus  comme  les 
orantes;  elle  est  placée  entre  les  deux  vieillards 
impudiques  qui  paraissent  lui  parler  avec  une 
grande  animation.  Nous  devons  dire  néanmoins 
que  beaucoup  d'archéologues  des  plus  autorisés 
ne  voient  dans  cette  figure  qu'une  simple  orante. 


La  représentation  de  l'histoire  de  Susanne  pa- 
raît être  plus  commune  sur  les  sarcophages  de 
la  Gaule  (V  Millin.  Midi  de  la  Fr.  pi.  lxv.  5.  lxvi. 
8.  lxvii.  4).  Tous  ces  bas-reliefs  montrent  Su- 
sanne entre  les  deux  vieillards,  ce  qui  détermine 


tout  à  fait  l'attribution,  et  le  dernier  la  place  en 
outre,  entre  deux  arbres,  derrière  lesquels'  les 
deux  vieillards  se  tiennent  cachés  (Daniel,  xiii.  10) 
dans  l'attitude  évidente  d'hommes  qui  guettent 
une  proie  ardemment  convoitée.  Les  autres  mo- 
numents qui  offrent  une  femme  isolée,  dans  l'at- 
titude de  la  prière  ou  de  la  lecture,  comme  dans 
un  bas-relief  dessiné  à  Arles  par  le  P.  Arthur 
Martin  et  que  nous  donnons  ici  (Hagioglypta , 
p.  246). 

Il  est  important  d'observer  dans  ces  monu- 
menls  de  la  Gaule  qu'à  côté  de  Susanne  est  ordi- 
nairement figuré  un  serpent  (lxv  et  lxvii)  enroulé 
autour  d'un  arbre,  et  cherchant  à  atteindre  de  son 
dard  des  colombes  qui  reposent  dans  un  nid  au 
sommet  de  cet  arbre.  Il  serait  difficile  de  mécon- 
naître ici  l'intention  de  faire  un  rapprochement 
entre  la  perfidie  du  serpent  et  celle  des  vieillards 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  telle  persistance  à  repro- 
duire l'histoire  de  Susanne,  et  à  faire  ressortir 
par  des  symboles  accessoires  la  perfidie  des  enne- 
mis de  cette  chaste  femme,  doit  avoir  une  raison 
locale.  Nous  ne  croyons  pas  être  éloigné  de  la  vé- 
rité en  supposant  qu'on  eut  ainsi  l'intention  de 
rappeler  et  de  flétrir  les  pièges  incessants,  les  at- 
taques insidieuses  auxquelles  l'Église  des  Gaules 
fut  en  butte  aux  quatrième  et  cinquième  siècles  de 
la  part  des  ariens,  et  plus  encore  la  persécution 
sanglante  des  Goths,  des  Bourguignons  et  des  Van- 
dales, infectés  de  cette  erreur,  contre  les  catho- 
liques de  nos  contrées. 

On  avait  cru  voir  dans  un  fond  de  coupe  (Gar- 
rucci.  Vetri  con  fig.  in  oro.  tav.  m.  n.  7)  Susanne 
au  bain,  entre  les  deux  vieillards,  et  dans  un  état 
de  complète  nudité.  Une  telle  représentation,  qui 
s'écarterait  si  fort  des  habitudes  de  décence  de  l'art 
chrétien  primitif,  devait  naturellement  paraître  sus- 
pecte. Aussi  une  étude  plus  attentive  du  monument 
a-t-elle  montré  que  le  personnage  pris  pour  Susanne 
n'était  autre  que  le  prophète  Isaïe,  scié  avec  une 
scie  de  bois,  selon  une  tradition  reçue  chez  les 
Juifs  (V.  la  figure  à  l'article  Prophète),  supplice  au- 
quel il  aurait  été  condamné,  soit  par  le  roi  Manas- 
sès,  soit  par  le  peuple  lui-même,  et  qui  aurait  fait 
du  prophète  une  figure  du  Messie  qu'il  annonçait, 
mourant,  comme  lui,  par  le  bois  et,  comme  lui 
encore,  mourant  innocent.  C'est  l'interprétation 
de  plusieurs  Pères  (ïertull.  //;  Marc.  m.  c.  6.  — 


Cf.  Origen.  In  Isai.  i.  —  Ambros.  In  psalm.  cxvm). 
M.  Perret  (t.  i.  pi.  lxxviii)  a  publié  une  pein- 
ture allégorique  de  cette  histoire,  trouvée  en  1815 
au  cimetière  de  Calliste,  et  non  inoins  rare  qu'in 


Elle  représente  une  brebis  au-dessus 
de  la  tête  de  laquelle  est  écrit  le  nom  snsanna,  et 
placée  entre  deux  animaux,  dont  l'un  est  certaine- 
ment un  loup,  et  l'autre  un  léopard,   autant  que 
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l'imperfeclion  de  cette  ébauche  permet  d'en  ju- 
ger. Le  mot  sinioris  pour  seniores  surmonte  la  tèle 
du  loup.  Voyez  plus  haut  ce  curieux  monument. 

SYMBOLE    DES    APOTRES.  —    I.  —  On 

peut  considérer  le  Symbole  des  apôtres  à  deux 
points  de  vue  différents  :  quant  à  la  doctrine  et 
quant  à  la  forme. 

Tout  le  monde  convient  que  la  doctrine  résumée 
dans  le  Symbole  des  apôtres  a  Jésus-Christ  pour 
auteur,  et  les  apôtres  pour  propagateurs.  (Test  ce 
que  Tertullien  exprimait  déjà  avec  une  entière 
clarté  dans  son  livre  des  Prescriptions  contre  les 
hérétiques  (chap.  xxxvn)  :  «  Nous  marchons  dans 
la  règle  qui  a  été  donnée  à  l'Eglise  par  les  apôtres, 
aux  apôtres  par  le  Christ,  au  Christ  par  Dieu  le 
Père.  «  Et  ici  nous  ne  rencontrons  pas  de  contra- 
dicteurs ;  Calvin  parle  comme  Tertullien  [Institut. 
Christ,  h.  16),  et  Vossius  (n.  xxi  Dissert,  de  irib. 
Sijmb.  aposlol.  Athanasian. et Constantinopol.)  pro- 
fesse à  cet  égard  une  doctrine  que  le  plus  pur 
catholicisme  ne  saurait  désavouer. 

II.  —  Mais  une  question  vivement  agitée  encore 
parmi  les  érudits  du  siècle  dernier,  c'est  de  savoir 
si_  le  symbole,  reçu  comme  apostolique  dans 
l'Église  depuis  le  quatrième  siècle,  a  été  véritable- 
ment rédigé  par  les  apôtres  eux-mêmes,  et  quant 
à  l'ordre  des  articles,  et  quant  aux  paroles  qui  les 
expriment.  Fidèlement  attaché  à  la  tradition  de 
l'Église  catholique,  nous  tenons,  non-seulement 
qu'il  est  l'œuvre  des  apôtres,  mais  encore  qu'il 
fut  composé  par  eux,  alors  que,  réunis  à  Jérusa- 
lem, ils  allaient  se  disperser  dans  l'univers  entier, 
et  qu'ils  voulurent, avant  de  se  séparer,  fixer  une 
règle  de  foi  vraiment  uniforme  et  catholique,  des- 
tinée à  être  livrée,  partout  la  même,  aux  catéchu- 
mènes. 

III..—  Invoquons  d'abord  le  fameux  canon  de 
critique  promulgué  par  S.  Augustin  (I.  u,  Contra 
Donaiist.)  et  admis  de  tout  temps  par  l'Église  :  «  Ce 
que  tient  l'Église  universelle,  et  qui  n'a  pas  été 
établi  par  les  conciles,  mais  a  toujours  été  retenu, 
cela  doit  être  cru  comme  venant  de  l'autorité  apos- 
tolique. »  Or,  de  l'avis  de  tous,  le  Symbole  a  été 
reçu  au  plus  tard  au  cinquième  siècle  par  l'Église 
universelle,  comme  apostolique  et  composé  par 
lès  apôtres;  d'une  autre  part,  personne  n'a  jamais 
cité  aucun  concile  auquel  il  puisse  être  attribué. 

On  connaît  au  juste  l'époque  d'où  date  le  Sym- 
bole de  Nicée;  l'origine  du  symbole  de  Constanti- 
nople  est  un  fait  historique  que  nul  n'ignore.  Mais 
personne  n'a  même  essayé  d'assigner  une  date  au 
Symbole  des  apôtres. 

IV.  —Dès  les  premiers  siècles,  l'imposture  ten- 
ta d'introduire  sous  les  noms  des  apôtres,  dans  le 
domaine  de  la  tradition  catholique,  des  œuvres  de 
mauvais  aloi.  Les  unes  ont  été  rejelées  aussitôt 
quelles  ont  vu  le  jour  :  tels  sont  les  Évangiles  de 
»;  Paul,  de  S.  André,  de  S.  Bartbélemi,  etc. 
"  autres,  avec  des  caractères  de  supposition  moins 
sensibles,  comme  les  Canons  et  les  Constitutions 
apostoliques,  en  ont  imposé  plus  longtemps  à  la 
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crédulité  des  siècles  où  la  critique  était  peu  éclai- 
rée. Mais  enfin  la  lumière  s'est  faite,  et  chacun 
sait  aujourd'hui  que  ces  deux  recueils,  bien  que 
renfermant  une  foule  de  traditions  fort  respec- 
tables et  souvent  même  apostoliques,  portent  un 
titre  usurpé. 

Le  Symbole,  au  contraire,  est,  depuis  plus  de 
quatorze  cents  ans,  en  possession  incontestée  de 
son  titre  d' 'apostolique.  De  tous  ceux  en  effet  qui, 
depuis  Rufin,  ont  parlé  de  ce  Symbole,  soit  inci- 
demment, soit  ex  professo,  pas  un  ne  s  est  avisé 
de  le  lui  disputer. 

V  —  Mais  encore,  c'est  ici  une  question  qui  est 
du  domaine  de  l'histoire,  et  qui  peut  parfaitement 
être  résolue  par  l'étude  attentive  des  monuments 
de  la  tradition  des  premiers  siècles. 

Sans  remonter  jusqu'à  S.  Paul,  comme  fait  le 
P  Petau  (Theol.  dorjm.  de  Trinit.  m.  1.  §  5),  qui 
pense  que,  dans  sa  première  Épitre  aux  Corinthiens 
(vin.  5),  le  grand  Apôtre  fait  allusion  au  Symbole 
comme  à  une  règle  de  foi  déjà  connue  dans  toutes 
les  Églises,  et  exigée  avant  le  baptême  des  catéchu- 
mènes et  des  initiés,  nous  invoquerons,  au  deu- 
xième siècle,  le  témoignage  de  S.  Irénée  (L.  i. 
Adv.  hœres.  2)  :  «  L'Église,  dit  ce  Père,  disciple 
des  disciples  immédiats  des  apôtres  et  de  leurs 
disciples,  l'Église,  disséminée  dans  l'univers  et 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  a  reçu  des  apôtres 
et  de  leurs  disciples  cette  foi  qui  reconnaît  «  le  Dieu, 
Père,  tout-puissant,  »  quœ estin  Deum  Palrem omni- 
potentem.  Au  déclin  du  même  siècle  et  au  début  du 
troisième,  Tertullien,  comme  nous  l'avons  vu  déjà, 
non-seulement  l'attribue  aux  apôtres,  mais  en 
donne  même  le  résumé.  Et,  dans  son  livre  contre 
Praxéas  (c.  n),  il  atteste  formellement  que  «  cette 
règle  de  foi  était  déjà  en  vigueur  dès  la  première 
prédication  de  l'Évangile,  et  bien  longtemps  avant 
l'apparition  des  premiers  hérétiques.  »  LeSymbole 
des  apôtres  n'est  pas  moins  reconnaissable  dans 
ces  deux  questions  que  S.  Cyprien  (Epist.  lxx)  met 
au  nombre  de  celles  qu'on  adressait  aux  catéchu- 
mènes avant  le  baptême  :  C  redis  in  vitam  œlernarn, 
et  remissionem  peccalorum? 

Au  quatrième,  voici  S.  Ambroise  (lib.  i.  ep.  7.  Ad 
Simplician.),  ce  Père  affirme  «  que  l'on  doit  croire 
le  Symbole  des  apôtres,  que  l'Église  romaine  garde 
et  conserve  toujours  intact.  »  A  son  tour,  Lucifer 
de  Cagliari  (Lib.  de  non  conveniend.  cum  hœret.) 
déclare  que,  au  lieu  de  suivre  les  errements  des 
hérétiques,  «  nous  pouvons  nous  assurer  que  les 
apôtres  ont  cru  un  seul  Dieu,  Père,  tout-puissant, 
et  son  Filsunique,  Jésus-Christ,  et  le  saint  Paraclef, 
Esprit  de  Dieu.  »  Qui  ne  connaît  la  savante  expo- 
sition de  la  foi  et  du  symbole  (Opp.  Augustin. 
t.  m.  p.  50)  que,  vers  la  fin  du  même  siècle, 
S.  Augustin,  encore  simple  prêtre,  donna  au  concile 
d'Ilippone? 

Enfin,  nous  arrivons  à  Rufin,  qui  florissait  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle  ou  au  commencement 
du  cinquième.  Cet  historien,  de  qui  on  a  affirmé 
(avec  quel  fondement  ?  on  vient  de  le  voir  par  les 
citations  précédentes)  qu'il  fut  le  premier  à  dire 
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que  les  apôtres  sont  les  ailleurs  du  Symbole,  écrit 
ceci  (Lib.de  exposit.  symb.  int.  Opp.  Hieron.  t.  v. 

p.  127)  :  «  il  est  constant  par  l'autorité  des  an- 
cêtres (traduit!  patres  noslri)  que  tous  les  apôtres, 
réunis  ensemble,  et  sous  l'inspiration  de  l'Esprit- 
Saint,  dont  ils  étaient  remplis,  composèrent  ce 
Symbole,  »  et  il  l'établit  par  de  nombreux  argu- 
ments. Or  il  est  essentiel  d'observer  que  ce  même 
Rulin  qui,  sur  d'autres  points,  trouva  de  violents 
contradicteurs,  entre  lesquels  brille  surlout  S.  Jé- 
rôme, ne  rencontra  en  ceci  aucune  opposition,  et 
que  tous,  ou  adhérèrent  formellement  à  sa  doc- 
trine, ou  tout  au  moins  s'abstinrent  de  s'inscrire 
en  faux  contre  elle.  Or  qui  ne  sait  combien  ce 
siècle  a  produit  d'hommes  éminents  par  la  science, 
et  par-dessus  tout  inviolablement  attachés  à  la 
sainte  antiquité? 

Au  cinquième  siècle,  nous  avons  Célestin  Ier,  qui, 
dans  sa  fameuse  lettre  à  Nesloiïus,  appelle  ouver- 
tement le  Symbole  Symbolum  ab  apostolis  tradilum  ; 
et  le  concile  d'Épbèse  qui,  dans  son  rapport  à 
Théodose  sur  la  déposition  de  cet  hérésiarque,  dé- 
finit le  Symbole  :  «  La  foi  enseignée  au  commen- 
cement par  les  apôtres,  et  plus  tard  exposée  par 
les  trois  cent  dix-huit  pères  dans  la  métropole  de 
Kicée.  »  Si  nous  interrogeons  S.  Jérôme,  il  l'appelle 
(Conlr.  Joan.  Hierosol.  xxvm)  :  «  Le  Symbole,  de 
la  foi  et  de  notre  espérance,  lequel,  transmis  par 
les  apôtres,  n'est  pas  écrit  sur  des  tablettes  et 
avec  de  l'encre,  mais  sur  les  tables  du  cœur.  » 
Mais  les  témoignages  de  S.  Léon,  de  S.  Maxime  de 
Turin,  de  S.  Isidore  de  Séville,  etc.,  appartiennent 
à  une  époque  où  toute  apparence  d'obscurité  a 
disparu  :  «  La  confession  brève  et  parfaite  du 
Symbole  catholique,  qui  est  composé  des  sentences 
de  chacun  des  douze  apôtres,  est  tellement  munie 
de  la  force  céleste,  que  toutes  les  opinions  des 
hérétiques  peuvent  être  décapitées  par  son  glaive  » 
(S.  Léo.  epist.  xxxi.  Ad  Pulcheriam  aucj.  c.  4). 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Église  de  Lyon, 
dont  S.  Irénée  était  évêque,  ni  dans  celle  de  Car- 
tilage où  écrivait  Tertullien,  ni  dans  celle  de  Ca- 
gliari,  gouvernée  par  Lucifer,  ni  dans  celles  de 
Milan,  de  Turin  et  d'Aquiiée,  que  l'on  croyait  que 
les  apôtres  avaient  composé  le  Symbole  portant 
leur  nom  ;  on  le  tenait  encore  pour  certain  dans 
l'Église  de  Rome,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
Églises,  dans  toutes  les  Églises  d'Orient,  d'Egypte, 
d'Afrique  et  d'Allemagne,  etc.  (V-  dom  Ceillier. 
t.  i.  p.  519). 

VI.  —  De  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  nous 
devons  tirer  deux  conclusions. 

La  première,  c'est  que  les  Pères  dont  nous  in- 
voquons le  témoignage  ne  parlent  pas  seulement 
de  la  substance  de  la  doctrine,  niais  encore  de  la 
contexture  des  paroles.  Ln  effet,  1°  ils  présentent 
le  Symbole  comme  un  monument  public,  connu, 
certain,  et  ils  le  citent  même  par  ses  premiers 
mois;  2°  ils  l'opposent  aux  hérétiques  comme  une 
règle  de  foi  ouvertement  et  sciemment  violée  par 
eux;  5"  ils  avouent  que  les  pères  de  Nicée  l'ont 
développé,  et  ont  expliqué  eu  termes  plus  clairs 


ce  qui  était  conlenu  implicitement  dans  des  expres- 
sions plus  générales  et  plus  concises  ;  4°  ils  l'in- 
voquent comme  un  dépôt  inviolablement  gardé 
par  les  Églises,  avec  ses  articles  distincts  et  ses 
formules  fixes.  Donc  ce  Symbole  exista  dès  le 
commencement,  non  pas  seulement  dans  la  sub- 
stance de  sa  doctrine,  mais  dans  l'intégralité  de 
sa  rédaction. 

Seconde  conclusion  :  les  Pères  attribuent  aux 
apôtres  l'origine  du  Symbole  avec  une  clarté  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Car  1°  ils  le  citent  constam- 
ment sous  le  nom  des  apôtres  ;  2°  ils  affirment  en 
propres  termes  que  c'est  par  les  apôtres  mêmes 
qu'il  a  été  légué  à  l'Église  ;  5"  ils  vont  jusqu'à  assu- 
rer qu'il  se  compose  de  sentences  sorties  de  la 
bouche  de  chacun  des  apôlres.  Donc  le  Symbole 
des  apôtres  porte  !e  cachet  évident  de  son  origine 
apostolique. 

On  pourrait  ajouter,  et  prouver  aisément,  par 
les  règles  de  la  saine  critique,  qu'il  ne  contient 
rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  simplicité  et  à  la 
gravité  apostoliques. 

Mais  nous  allons  au  plus  pressé,  et  nous  termi- 
nons cet  article  par  l'examen  d'une  difficulté  qui 
pourrait  embarrasser  quelques  personnes. 

VII.  —  Si  le  Symbole  a  vraiment  les  apôtres 
pour  auteurs,  comment  se  fait-il  que  les  anciens 
écrivains  qui  nous  l'ont  conservé  ne  se  soient  pas 
rencontrés  dans  les  termes,  et  qu'ils  en  aient  même 
marqué  les  articles  d'une  manière  un  peu  diftérenle? 

On  répond  à  cela,  d'abord  d'une  manière  géné- 
rale :  1°  que  les  apôlres  n'avaient  pas  mis  le  Sym- 
bole en  écrit  :  nous  avons  vu  que  S.  Jérôme 
l'affirme  clairement,  ainsi  que  Rufin.  Et  cet  état 
de  choses  dura  plusieurs  siècles  ;  les  évêques  le 
défendaient  formellement  aux  catéchumènes  (Serm. 
xxu.  De  tradit.  Symb.  —  Chrysost.  serm.  lxî  In 
Symb.  —  Lilurg.  Gallican,  ap.  Mabill.  II.  liai.  i. 
pars  altéra,  p.  340),  et  pour  le  fixer  dans  leur  mé- 
moire, on  le  récitait  jusqu'à  trois  fois  en  leur  pré- 
sence. Or  l'expérience  prouve  qu'il  esl  mora'e- 
menl  impossible  qu'une  formule  si  détaillée  soit 
rapportée,  récitée,  écrite  dans  les  mêmes  termes 
par  cent  personnes  différentes  qui  ne  l'auraient 
apprise  que  de  mémoire,  et  sur  le  récit  des  autres. 
2°  Les  Symboles  que  l'on  produit  aujourd'hui 
comme  ayant  été  en  usage  dans  les  Églises  d'Orient, 
de  Rome  et  d'Aquiiée,  ne  sont  que  des  traductions, 
qui  peut-être  n'ont  pas  même  été  faites  immédia- 
tement sur  l'original,  et  encore  par  des  personnes 
qui  vivaient  en  différents  temps  et  en  différents 
lieux,  qui  ne  parlaient  pas  la  même  langue,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  pouvaient  s'exprimer  dans 
les  mêmes  termes. 

Du  reste,  les  lecteurs  de  ce  Dictionnaire  doivent 
être  mis  en  état  de  confronter  eux-mêmes  ces 
dilférenles  formules,  qui  appartiennent  à  l'histoire 
de  nos  origines;  et  ils  se  convaincront  que  les 
variantes  sont  peu  notables  et  n'impliquent  jamais 
contradiction.  Nous  en  reproduisons  le  tableau, 
tel  qu'il  a  été  dressé  par  Rufin  et  copié  par  dom 
Ceillier  (Op.  et  loc.  land   p.  521). 
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ÉTAT  COMPARATIF  DES  QUATRE  ANCIENS  SYMBOLES. 


SYMBOLE   VULGAIRE. 


1.  Credo  in  unum  Deum 
Talrem  omnipotenlem, 
ci'eatorem  cœli  et  terrœ. 

2.  Et  in  JesLim  Chris- 
tura  Filium  ejus  unicum 
Dominum  nostrum. 

3.  Qui  conceptus  est  de 
Spiritu  sancto,  natus  ex 
Maria  virgine. 

i.  Passus  sub  Pontio  Pi- 
lato,  crucifixus,  raortuus 
et  sepullus,  descendit  ad 
inferos. 

5.  Tertia  die  resurrexit 
a  mortuis. 

6.  Ascendit  ad  coelos,  se- 
det  ad  dexteram  Dei  Palris 
omnipotentis. 

7.  Inde  venturus  est  ju- 
dieare  vivos  et  mortuos. 

8.  Credo  in  Spiritura 
sanctura. 

9.  Sanclam  Ecclesiara 
calholicam  ,  sancLorum 
communionem. 

10.  Remissionem  pecca- 
torum. 

11.  Camis  resurrectio- 
nem. 

12.  Vitam  aeternum. 


SYMBOLE    D AQUILEE. 

1.  Credo  in  Deum  Pa- 
trem  oranipotentem,  invi- 
sibilera  et  impassibilem. 

2.  Et  in  Jesum  Christum 
unicum  Filium  ejus  Domi- 
num nostrum. 

3.  Qui  natus  est  de  Spi- 
ritu  sancto,  ex  Maria  vir- 
gine. 

4.  Crucifixus  sub  Pontio 
Pilato,  et  sepullus,  descen- 
dit ad  inferos. 

o.  Tertia  die  resurrexit 
a  mortuis. 

6.  Ascendit  ad  coelos, 
sedet  ad  dexteram  Patris. 

7.  Inde  venturus  est  ju- 
dicare  vivos  et  mortuos. 

8.  Et  in  Spiritu  sancto. 


9.    Sanctam 
calholicam. 


Ecclesiam 


10.  Remissionem  pecca- 
torum. 

11.  IIujus   carnis    resur- 
rectionem. 

12.  Vitam  œternam. 


SYMBOLE    ORIENTAL. 


1.  Credo  in  unum  Deum 
Tatrem  omnipolentem. 

2.  Et  in  unum  Dominum 
nostrum  Jesum  Christum 
unicum  Filium  ejus. 

3.  Qui  nalus  est  de  Spi- 
ritu sancto,  ex  Maria  vir- 
gine. 

A.  Crucifixus  sub  Pontio 
Pilato,  et  sepultus. 


5.  Tertia   die    resurrexit 
a  mortuis. 

6.  Ascendit    ad    cœlos , 
sedet  ad  dexteram  Patris. 

7.  Inde  venturus  est  ju- 
dicare  vivos  est  mortuos. 

8.  Et  in  Spiritu  sancto. 

y.    Sanctam      Ecclesiam 
catholicam. 

10.  Remissionem   pecca- 
torum. 

11.  Carnis     resurrectio- 
nem. 

12.  Vitam  asternam. 


SYMBOLE    ROMAIN. 


1.  Credo  in  Deum  Pa- 
trem  omnipotentem. 

2  Et  in  Christum  Jesum 
unicum  Filium  ejus  Domi- 
num nostrum. 

5.  Qui  natus  est  de  Spi- 
ritu sancto,  ex  Maria  vir- 
gine. 

4.  Crucifixus  sub  Pontio 
Pilato,  et  sepultus. 


5.  Tertia    die    resurrexit 
a  mortuis. 

6.  Ascendit    ad     cœlos, 
sedet  ad  dexteram  Palris. 

7.  Inde  venturus  est  ju- 
dicare  vivos  et  mortuos. 

8.  Et  in  Spiritu  sancto. 

9.  Sanctam      Ecclesiam 
catholicam. 

10.  Remissionem  pecca- 
torum. 

11.  Carnis     resurrectio- 
nem. 

12.  Vitam  seternam. 


VIII.  —  La  conformité  presque  littérale  de  ces 
quatre  professions  de  foi  fait  évanouir  l'objection 
proposée;  et  les  imperceptibles  différences  qui 
existent  entre  elles  s'expliquent  suffisamment  par 
les  raisons  que  nous  avons  données  précédem- 
ment. Quelques-unes  de  ces  variantes  ont  des  rai- 
sons d'être  spéciales  qui  ne  nuisent  nullement 
à  l'harmonie  de  l'ensemble.  La  plus  notable  est 
celle  qui  se  remarque  au  premier  article  du  Sym- 
bole d'Aquilée  et  consistant  en  ces  mots,  impassible 
et  invisible.  Mais  une  note  marginale  de  Mutin  nous 
avertit  que  ces  deux  mots  sont  étrangers,  même 
au  symbole  de  l'Église  d'Aquilée,  auquel  ils  ne 
furent  ajoutés  qu'après  l'apparition  de  l'hérésie  de 
Sabellius,  qui  soutenait  que  Dieu  le  Père  avait 
souffert,  d'où  ses  partisans  furent  appelés  patri- 
passiens. 

Il  existe  une  autre  variante  au  quatrième  article 
dans  les  différents  exemplaires;  mais  elle  ne 
tombe  que  sur  les  termes  et  nullement  sur  le  sens, 
qui  est  partout  le  même,  la  descente  aux  enfers, 
exprimée  d'une  manière  plus  ou  moins  explicite. 
La  dernière  difficulté  tombe  sur  l'article  de  la  vie 
étemelle.  On  dit  qu'il  ne  se  trouve  ni  dans  le  sym- 
bole d'Aquilée,  ni  dans  celui  des  Églises  d'Orient, 
m  dans  le  romain.  Mais,  oulre  que  cet  article 
tigure  dans  les  meilleures  copies,  entre  autres 
dans  celle  que  donne  Rufin,  comme  on  vient  de  le 


voir,  et  dans  d'autres  encore  (Cyrill.  Ilierosol. 
Catech.  xvni.  22.  —  S.  Léon,  epist.  xxvu.  Ad  Pul- 
cker.),  tous  les  Pères  s'accordent  à  dire  que  cet 
article  est  renfermé  implicitement  dans  celui  qui 
énonce  la  résurrection  delà  chair  (Rufin.  loc.  laud. 
ad  fin.  —  Augustin.  Serin,  cciv.  12  et  passim). 

On  a  allégué  encore  d'autres  Symboles  qui  offri- 
raient des  divergences  plus  profondes  avec  le 
romain,  comme  par  exemple  celui  de  S.  Irénée, 
celui  d'Origène,  celui  de  S.  Grégoire  Thauma- 
turge, etc.  Ce  ne  sont  point  là  des  Symboles 
proprement  dits,  mais  bien  plutôt  des  expo- 
sitions de  la  foi  catholique,  et  peut-être  même 
des  explications  du  Symbole  des  apôtres,  car  elles 
lui  sont  exactement  conformes  quant  au  sens  et 
au  fond  de  la  doctrine. 

SVMnOLES  CHRÉTIENS.  —  Quand  nous 
passons  en  revue  les  monuments  primitifs  du 
christianisme,  mais  par-dessus  tout  les  catacombes 
romaines,  qui  sont  le  principal  siège  de  nos  ori- 
gines, nos  yeux  rencontrent  partout  de  mystérieux 
caractères  qui  intéressent  puissamment  notre  foi 
et  excitent  notre  curiosité.  Tantôt  ce  sont  des 
personnages  et  des  faits  de  l'Ancien  Testament  con- 
tenant une  allusion  plus  ou  moins  directe  à  ceux 
du  Nouveau;  tantôt  des  figures  empruntées  aux 
fables  du  paganisme,  telles  qu'Orphée  jouant  de  la 
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lyre,  et  adoucissant  les  bêtes  féroces  par  le  charme 
de  ses  accents;  tantôt  diverses  scènes  de  la  vie 
des  pasteurs  ou  de  celle  des  pécheurs;  ailleurs, 
des  animaux  réels  ou  chimériques,  le  poisson, 
l'agneau,  le  bélier,  la  colombe,  le  paon,  le  phénix, 
l'aigle,  le  coq,  le  cheval,  le  cerf,  le  dragon,  le 
serpent,  le  centaure,  le  lion  (V.  les  art.  se  rappor- 
tant à  la  plupart  de  ces  mots);  d'autres  fois,  ce 
sont  des  objets  inanimés,  des  arbres,  une  palme, 
une  couronne,  des  raisins  avec  leurs  pampres,  une 
montagne,  une  ancre,  un  navire  lancé  à  toutes 
voiles  et  un  phare  dans  le  lointain,  une  lyre,  un 
tonneau,  une  balance,  une  ou  plusieurs  maisons, 
des  empreintes  de  pas,  quatre  ruisseaux  jaillissant 
sous  les  pieds  du  Rédempteur,  le  monogramme  du 
Christ,  etc.  (V.  les  articles  se  rapportant  à  ces 
différents  mots). 

Tous  ces  objets  se  trouvent  reproduits,  par 
toutes  les  branches  de  l'art  du  dessin,  sur  tous 
les  genres  de  monuments,  depuis  les  tombeaux 
jusqu'aux  simples  bagues  que  les  chrétiens  por- 
taient aux  doigts  (V.  l'art.  Anneaux). 

Voici,  d'après  le  P.  Garrucci  (Civiltà  callolica. 
an.  1857),  une  cornaline  du  deuxième  siècle  qui, 
sur  une  surface  d'un  centimètre  (le  dessin  est  six 
fois  plus  grand  que  l'original),  en  contient  sept 
des  principaux  :  l'ancre  accostée  de  deux  poissons, 
la  croix  en  tau  surmontée  de  la  colombe  avec  le 
rameau  d'olivier  et  ayant  l'agneau  à  sa  base,  l'arche 
de  Noé  avec  la  croix  en  tau  au  milieu,  un  poisson 
isolé  avec  son  nom  ixevc  inscrit  dans  le  champ, 
et  enfin  l'image  du  Bon-Pasteur  portant  la  brebis 
sur  ses  épaules. 


Quelques-uns  des  symboles  chrétiens  sont  dési- 
gnés dans  un  célèbre  passage  du  Pédagogue  de 
S.  Clément  d'Alexandrie  (L.  ni.  n.  106),  comme 
lesplus  convenables  pour  la  décoration  des  anneaux 
ou  cachets  des  fidèles.  Du  témoignage  de  ce  Père 
il  résulte  :  1°  que  l'usage  des  symboles  était  déjà 
en  vigueur  au  deuxième  siècle  ;  2°  qu'une  signi- 
fication sacrée  était  fixée  à  ces  représentations,  et 
que,  tant  celles  qu'il  désigne,  que  les  autres  qui 
sont  répandues  avec  profusion  dans  les  monuments 
des  premiers  siècles,  constituent  un  vaste  système 
de  symbolisme,  et  toute  une  langue  hiéroglyphique, 
qui,  par  un  certain  nombre  de  signes  de  conven- 
tion, résumait  les  principaux  mystères,  ainsi  que 
les  enseignements  du  christianisme. 

Les  savants  s'accordent  généralement  à  penser 


que  les  images  symboliques  dont  nous  nous  occu- 
pons étaient  comme  autant  de  tessères  ou  signes 
de  ralliement  auxquels  les  chrétiens  se  reconnais- 
saient entre  eux  (V.  l'art.  TriMcres);  et  cela  est 
vrai  surtout  de  celles  qui  décorent  des  objets  por- 
tatifs et  d'un  usage  habituel.  Mais  le  motif  général 
de  ce  langage  occulte  vient  de  ce  besoin  de  secret 
et  de  mystère  que  les  persécutions  imposaient  à  la 
société  des  chrétiens  (V.  l'art.  Discipline  du  se- 
cret). Ils  s'étaient  fait  une  langue  hiéroglyphique 
par  la  môme  raison  qui  les  condamnait  à  cacher 
leur  existence  dans  des  grottes  et  des  cimetières 
souterrains,  ce  qui  leur  fit  donner  par  les  païens 
le  nom  de  «  race  fuyant  la  lumière  et  cherchant 
les  ténèbres  »  (Minuc.  Félix.  Octav.  vin). 

Il  a  été  dit  souvent  que  les  chrétiens  avaient 
emprunté  l'usage  des  symboles  aux  peuples  de 
l'Orient,  et  notamment  aux  Égyptiens.  Pendant  un 
séjour  de  plus  de  deux  siècles  au  milieu  de  ce  der- 
nier peuple,  les  Juifs  durent  sans  aucun  doute 
s'initier  à  la  connaissance  et  se  former  à  la  prati- 
que de  l'écriture  symbolique  ;  et  assurément, 
Moïse,  «  qui  était  instruit  dans  la  science  des  Égyp- 
tiens (Act.  vu.  22),  »  ne  négligea  pas  celle  des  hié- 
roglyphes; et  nous  savons  positivement  par  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  (Strom.  v)  qu'il  expliquait  par 
la  méthode  hiéroglyphique,  c'est-à-dire  sous  de 
mystérieux  symboles  d'animaux,  les  préceptes  de 
la  loi  morale.  Les  divers  motifs  de  la  décoration 
du  tabernacle  avaient  aussi,  selon  ce  Père,  été 
puisés  à  la  même  source  par  le  législateur  des 
Hébreux.  Née  dans  l'Orient,  issue  du  judaïsme,  qui, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  avait  lui-même 
puisé  immédiatement  dans  la  civilisation  asiatique 
la  connaissance  usuelle  des  signes  hiéroglyphiques, 
la  foi  chrétienne  s'exprima  naturellement  dans 
cette  langue  conventionnelle,  la  seule  qui  fût  fami- 
lière aux  peuples  de  ces  contrées.  Le  langage  de 
l'Ancien  Testament  et  surtout  celui  des  prophètes, 
étincelant  d'images  mystiques  et  d'énigmes  sacrées, 
exerça  sans  aucun  doute  une  immense  influence 
au  sein  de  la  famille  du  Christ.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  pour  apprendre  à  rendre  ou  à  cacher 
ses  idées  sous  d'ingénieuses  enveloppes,  elle  n'eut 
qu'à  s'inspirer  des  discours  de  son  divin  Maître, 
qui  lui-même  ne  présente  jamais  le  vérité  autre- 
ment que  sous  le  demi-jour  de  l'allégorie  :  Sine 
parabola  non  loquebatnr  illis  (Marc,  iv,  54; .  Il 
voulait  ainsi  ménager  la  faiblesse  intellectuelle  de 
ses  auditeurs,  et  les  prémunir  contre  l'abus  qu'ils 
eussent  pu  faire  de  la  divine  parole,  car,  loin  de 
la  multitude,  il  se  réservait  de  tout  expliquer  en 
détail  à  ses  disciples,  lesquels,  devant  être  les  dé- 
positaires de  sa  doctrine,  avaient  besoin  d'être 
initiés  avec  précision  à  son  véritable  sens  :  Seorsum 
aulem  discijiulis  suis  disserebat  omnia  (Ibid). 

Telle  est,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  1 1  cher- 
cher ailleurs,  la  source  authentique  du  symbolisme 
chrétien.  L'esprit  du  maître  est  passé  dans  les 
disciples  ;  sa  méthode  revit  dans  l'enseignement 
que  l'Église  distribue  en  son  nom  ;  elle  rayonne 
dans  la  liturgie,  et  se  reflète  sur  les  monuments 
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figurés.  La  langue  symbolique  est.  donc  un  instru- 
ment divin  que  Jésus-Christ  a  laissé  à  son  Eglise, 
et  l'Église  s'en  est  servie,  durant  les  premiers  siè- 
cles de  son  existence,  afin  de  voiler  les  vérilés 
saintes  aux  regards  profanes,  tout  en  en  multipliant 
partout  l'expression  matérielle  pour  l'enseigne- 
ment et  l'édification  des  siens. 

SYNAXE  (synaxis,  ouvaéÇts).  —Ce  mot  est  em- 
ployé par  les  auteurs  ecclésiastiques  dans  deux 
acceptions  différentes.  Tantôt  il  désigne  l'assem- 
blée des  fidèles,  tantôt  l'eucharistie,  ou  plus  exac- 
tement la  sainte  communion. 

1°  La  racine  de  synaxis  est  le  verbe  grec  «vâ-fca, 
«  je  réunis,  »  et  le  sens  propre  et  direct  du  mot 
est  réunion,  assemblée:  aussi  Casaubon,  et  après 
lui  Suicer  (Thesaur.  ecclesiast.  B.  p.  1110),  obser- 
vent-ils avec  toute  raison  que  sijnaxe  est  synonyme 
de  synagogue  :  les  deux  vocables  ont  une  origine 
commune.  Seulement,  les  premiers  chrétiens 
adoptèrent  une  désinence  différente,  afin  de  dis- 
tinguer leurs  réunions  d'avec  celles  des  Juifs  d'a- 
bord, et  ensuite  d'avec  les  assemblées  des  héréti- 
ques, car  S.  Epipbane  nous  apprend,  dans  sa 
dispute  contre  les  ébionites,  que  ces  sectaires  no- 
tamment avaient  adopté  le  nom  de  synagogue  et 
non  celui  d'Eglise,  et  qu'ils  appelaient  ceux  qui 
les  présidaient  «  chefs  de  la  synagogue  »,  archisy- 
nagogos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cuvâÇt;  est 
une  expression  à  peu  près  inconnue  dans  la  langue 
grecque  avant  la  naissance  du  christianisme;  nous 
ne  sachons  pas  qu'il  se  trouve  dans  aucun  auteur 
appartenant  à  l'antiquité  proprement  dite,  tandis 
que  ouva-fu-pn  y  est  fréquemment  employé.  Il  est 
vrai  que  le  nom  de  synaxe  fui  quelquefois  attribué 
à  la  synagogue  des  Juifs,  mais  par  des  écrivains 
chrétiens  et  modernes.  On  ne  peut  guère  citer,  sous 
ce  rapport,  que  l'archevêque  bulgare  Théophy- 
lacte,  qui  vivait,  selon  toute  probabilité,  au  dixième 
siècle,  et  qui,  par  habilude,  s'en  sert  dans  son 
commentaire  au  vingt-deuxième  chapitre  de  S.  Mat- 
thieu (vers.  02).  Il  reproche  aux  Juifs  d'avoir  eu 
recours  (pour  faire  garder  le  tombeau  du  Christ) 
à  l'étranger  Pilate,  plutôt  qu'à  l'assemblée,  synaxe, 
établie  par  la  loi  (île  Moïse)  :  dw-rî  ta;  vznpiapûrï; 
<tjyz!;s(i>;. 

Parmi  les  Pères  qui  emploient  le  mot  synaxis 
pour  assemblée,  S.  Cyrille  de  Jérusalem  se  présente 
en  première  ligne.  Dans  sa  quatorzième  caléclièse 
(cap.  xxiv),  il  parle  des  synaxes  qui  avaient  lieu  le 
jour  de  l'Ascension  du  Sauveur,  comme  les  diman- 
ches, et  fixe  dans  quel  ordre  les  leçons  devaient 
y  être  lues.  Mais  les  assemblées  où  les  catéchèses 
étaient  prononcées  n'étaient  point  appelées  sy- 
naxes; ce  nom  était  réservé  aux  réunions  du 
dimanche  et  des  jours  de  fête  où  l'instruction  se 
complétait  de  la  psalmodie.  Cette  distinction  se 
trouve  exprimée  d'une  manière  plus  ou  moins 
claire  dans  plusieurs  passages  de  S.  Cyrille  qu'a 
rapprochés  Touttée  dans  sa  savante  préface  (S.  Cv- 
nll.  Uierosol.  Opp.edit.  Venet.  1763.  Prœfat  pa» 


cxxi).  Ailleurs  (Catech.  i.  cap.  vi),  S.  Cyrille  presse 
les  chréiiens  de  fréquenter  les  synaxes  après  leur 
baptême  aussi  bien  qu'auparavant  :  «  Assiste  avec 
zèle  aux  synaxes,  non-seulement  aujourd'hui  que 
les  clercs  l'exigent  de  toi,  mais  aussi  après  la  grâce 
(du  baptême)  reçue.  En  effet,  si,  avant  que  tu 
l'eusses  reçue,  cette  assiduité  était  bonne  et  loua- 
ble, est-ce  donc  qu'elle  cesserait  de  l'être  parce 
quela  grâce  t'a  été  donnée?  Si,  avant  d'être  planté, 
tu  avais  besoin  d'être  arrosé  et  cultivé,  cela  ne 
t'est-il  pas  plus  nécessaire  encore  après  la  planta- 
tion? »  Dans  la  quatrième  catéchèse  (cap.  xxv),  le 
même  Père  recommande  pour  les  synaxes  la  pu- 
reté du  corps  et  la  netteté  des  vêtements,  etc. 

Tous  les  Pères  Grecs  se  servent  de  la  même 
expression  quand  ils  parlent  des  assemblées  des 
fidèles;  et  d'abord  S.  Chrysostome  :  «  Pourquoi, 
dit-il  (Homil.  xxix.  In  Ad.),  est-ce  que  je  m'épuise 
en  efforls  et  en  paroles,  si  vous  devez  toujours  être 
semblables  à  vous-mêmes?  Si  les  synaxes  n'opè- 
rent rien  de  bon  en  vous?  Mais,  disent-ils,  nous 
prions  !  Mais  à  quoi  servent  leurs  prières,  si  elles 
ne  sont  pas  accompagnées  des  œuvres?  »  Il  insiste 
sur  celte  pensée  dans  une  autre  homélie  (Homil.  v 
In  Matth.)  :  «  Il  ne  fallait  pas  que,  à  peine  sortis 
de  la  synaxe,  vous  entreprissiez  des  oeuvres  indi- 
gnes de  la  synaxe;  niais,  aussitôt  rentrés  dans  vos 
maisons,  vous  devriez  prendre  en  main  le  livre, 
Piêxîov,  appeler  vos  femmes  et  vos  enfants  à  la 
communion  de  ce  que  vous  aviez  entendu,  et  en- 
suite vous  livrer  aux  affaires  intéressant  la  vie 
présente.  » 

S.  Basile  appelle  l'assemblée  aî&orîjv  ouvâÇtv, 
sensilem  synaxim,  «  synaxe  sensible  (Homil.  i.  In 
psalm.  xxvm),  »  par  opposition  à  l'union  spiri- 
tuelle des  fidèles,  servant  Dieu  en  esprit  et  en  vé- 
rité, et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  cour  sainte. 
La  théologie  s'est  emparée  de  cette  expression, 
elle  dit  l'Église  visible  :  «  Si  quelqu'un  (ce  sont 
les  paroles  de  ce  Père)  l'ait  son  dieu  de  son  ventre, 
ou  de  la  gloire,  ou  de  l'argent,  ou  de  quelque  au- 
tre chose  qu'il  honore  d'un  amour  excessif;  celui- 
là  n'adore  pas  le  Seigneur,  il  n'est  point  «  dans 
la  cour  sainte  »,  s'v  t>.  c.ù/.fi  ttj  à^îa,  bien  qu'il 
paraisse  cligne  d'être  admis  dans  les  synaxes  sen- 
sibles des  fidèles.  » 

Socrate  (Hist.  eccl.  lib.  v.  cap.  22.  p.  255.  B) 
suppose  évidemment  que  sous  le  nom  de  synaxe 
on  entendait  tout  l'ensemble  de  l'office  divin,  y 
compris  la  célébration  des  saints  mystères.  Suicer 
affirme  sans  fondement  que  cet  historien  établit 
une  distinction  enre  la  synaxe  et  la  liturgie.  En 
parlant  de  la  pratique  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  il 
dit  :  «  A  Alexandrie,  à  la  férié  quatrième,  et  encore 
à  celle  qu'on  appelle  Parasceve,  on  lit  les  saintes 
Ecritures,  et  les  docteurs  les  interprètent;  et  on 
fait  tout  ce  qui  appartient  à  la  synaxe,  hormis  la 
célébration  des  mystères,  Si/.y.  -f,;  tm-j  u.'jurr,sî(ùv 
têXsty,;.  »  C'est  une  exception  pour  le  vendredi 
saint,  exception  qui  s'observe  encore  de  nos  jours. 

2"  Nous  avons  dit  que  le  mot  synaxis  signifie 
encore  la  célébration  des  saints  mystères,  ou  plu- 
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toi  la  participation  à  ces  mystères  sacrés.  Le  terme 
n'est  point  détourné  de  son  sens  radical  ;  seule- 
ment ici,  au  lieu  de  désigner  la  réunion  d'un  cer- 
tain nombre  de  personnes,  il  exprime,  selon  la 
pensée  de  S.  Denys  l'Aréopagile  dans  son  Traité  des 
Sacrements,  la  conjonction,  ou  union  intime,  du 
fidèle  avec  le  Christ.  Et  il  paraît  par  le  commen- 
taire de  Pachimères  (Ad  cap.  ni  Eccl.  Hierarch.) 
que  cette  acception  du  mot  synaxis  est  la  plus  an- 
cienne. «  Par  synaxe,  dit  ce  paraphraste,  il  ne  faut 
pas  entendre  la  congrégation  du  peuple,  comme 
plusieurs  l'interprètent  aujourd'hui,  mais  la  con- 
jonction avec  Dieu,  c'est-à-dire  la  communion,  » 
tï;v  TTpb;  Qib'i  auvayto^Tiv  xai  xcixovt'av. 

Il  est  plus  explicite  encore  dans  l'explication  du 
chapitre  quatrième  :  «  Notez  qu'il  appelle  (S.  Denys) 
synaxe  la  seule  liturgie,  en  tant  que  ceux  qui  sont 
dignes  y  participent  aux  divins  mystères  ;  elle  tire 
donc  son  nom,  non  point  de  ce  qu'elle  réunit  le 
peuple,  mais  de  cette  communion  avec  un  seul, 
en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  unis  au 
Christ,  notre  Sauveur,  comme  les  membres  au 
chef.  » 

Et  nous  avons  lieu  de  regarder  cette  inter- 
prétation comme  juste,  car  le  même  S.  Denys, 
au  commencement  de  son  livre  de  la  Hiérarchie 
céleste,  appelle  tTuva-fwp'v  (qui  réunit)  ce  Dieu 
qui  opère  cette  conjonction  par  le  sacrement; 
nous  citons  en  latin  :  Et  convertit  nos  ad  congre- 
ganlis  Palris  unitatem,  et  ad  deificam  simplicila- 
tcm. 

S.  Chrysostome  a  employé  le  mot  dans  les  deux 
sens.  Il  appelle  dans  ses  homélies  (Homil.  xi.  De 
slat.)  les»  saints  mystères  :  ouvâi-iv  tppucwS'ÉiiTar/iv, 
synaxim  maxime  tremendam,  et  ouvâî-iv  â-yîav,  sy~ 
naxim  sanctam. 

5"  Le  mot  de  synaxe  n'apparaît  point  dans  les 
auteurs  latins  de  l'antiquité  ecclésiastique  propre- 
ment dite.  Nous  ne  le  trouvons  guère  que  vers  le 
cinquième  siècle,  dans  les  règles  monastiques,  où 
il  est  synonyme  de  collecte,  employé  précédem- 
ment pour  désigner  les  assemblées  ecclésiastiques 
(Ilieron.  In  epitaph,  Paulœ.  —  Csesar.  Arelat. 
Sera.  xn). 

Cassien  (Institut  cœnob.  lib.  n.  cap.  10)  désigne 
par  ce  mot  l'assemblée  des  moines  réunis  pour  la 
prière  et  la  psalmodie,  et  c'est  le  plus  ancien  écri- 
vain que  l'on  cite  pour  cet  objet.  Un  peu  plus 
tard,  le  sens  de  ce  vocable  se  restreint  encore,  et 
n'exprime  plus  que  le  cours  ou  office  ecclésiastique 
(Du  Cange.  ad  voc.  Synax.).  La  glose  dit  :  «  Synaxe, 
chant  des  heures,  ou  cette  heure  où  le  soleil  des- 
cend de  son  axe,  comme  si  l'on  disait  sans  axe,  et 
dicilur  quasi  sine  axe.  On  lit  dans  la  règle  de  Saint- 
Benoit  (cap.  xvn)  :  «  La  synaxe  du  soir  se  termine 
par  quatre  psaumes  avec  antiennes.  »  Celle  de 
Sainl-Colomban  porte  (cap.  vu)  :  «  Sur  la  synaxe, 
c'est-à-dire  sur  le  cours  des  psaumes,  plusieurs 
choses  sont  à  distinguer....  »  La  règle  de  Saint- 
Donat  (cap.  xxvi)  dit  :  «  Que  celui-là  fasse  péni- 
tence, qui  a  oublié  l'humiliation  dans  la  synaxe, 
c'est-à-dire  dans  le  cours  ;  »  et  le  soixante -quin- 


zième chapilre  a  pour  titre  :  De  la  synaxe,  c'est- 
à-dire  «  du  cours  des  psaumes  »  On  trouve  ailleurs 
la  distinction  entre  la  synaxe  matinale  et  la  synaxe 
vesperlinale  (Mabill.  Lilurg.  Gallican,  p.  109): 
Sequeuti  nocte  opportunum  tempus  synaxis  matu- 
linalis  adveneral,  etc.  Ad  nonce  synaxim,  «  à  la 
synaxe  de  none  »  (iv  Sœc.  Benedict.  part.  i.  p.  ."99 
Sœc.  v.  p.  15). 

SYNCELLES.  —  On  appelait  de  ce  nom  des 
clercs  qui  autrefois  habitaient  avec  l'évêque,  dans 
la  même  chambre,  vjfxùXzi,  pour  être  les  témoins 
de  sa  vie  et  de  ses  mœurs.  Cette  institution  exista 
soit  en  Orient  (Concil.  Chalced.  act.  v),  soit  en  Occi- 
dent (Greg.  Magn.  iv.  epist.  '24).  Au  sixième  siècle, 
S.  Grégoire  le  Grand,  ayant  éloigné  les  laïques  de 
sa  demeure  pontificale,  voulut  que  des  clercs  et  des 
moines  d'une  vie  sainte  habitassent  avec  lui  (Joan. 
Diac.  In  ejus  Vita.  i.  11  et  12).  Il  existe  un  édit  de 
Théodoric  ordonnant  que  les  évêques,  les  prêtres 
et  les  diacres  eussent  des  compagnons  de  chambre, 
cancellaneos   (Ap.   Ennod.   Opusc.   m.   c.   7)  ;   les 
conciles  en  firent  autant  pour  l'Espagne  [Concil. 
Gerunden.  c.  vi.  —  Tolet.  iv.  etc.)   et   pour  les 
Gaules  (Concil.  Turon.  n.  c.  4).  En  Orient,  les  pa- 
triarches eurent  aussi  leurs  syncelles,  dont  l'un 
s'appelait  grand  ou  premier  syncelle,  Kîu-cGuy.ù.- 
>.cç,  et  assistait  aux  conciles  avec  le  patriarche.  On 
vit  même,  au  huitième  concile  général,  le  syncelle 
de  Jérusalem  siéger  avec  les  Pères  (Act.  i).  Quel- 
quefois il  succédait  à  son  maître  dans  la  dignité 
patriarchale  (V.  Cedren,  Hist.  1.  v).  Les  protosyn- 
celles  en  vinrent  souvent   à  ce  degré  d'orgueil, 
qu'ils  prétendirent,   dans   les  sessions   du  saint 
office,  c'est-à-dire  dans  les  conciles  patriarchaux, 
siéger  au-dessus  du  métropolitain  (Cf.  Pelliccia,  i. 
p.  80).  Les  évêques  choisissaient  leurs  syncelles 
parmi  les  plus  distingués    en    doctrine,  car  ils 
avaient  recours  à  leurs  lumières  dans  toutes  les 
conjonctures  importantes  (Act.   conc.   Xicen.    u. 
apud  Baron,  an.  687). 

SYRINX  (flûte  pastorale).  —  A  l'instar  de  la 
plupart  des  représentations  profanes  de  bergers, 
souvent  dans  les  monuments  chrétiens,  mais  de- 
puis le  milieu  du  troisième  siècle  seulement,  on 
donne  au  Bon-Pasteur  la  syrinx  ou  flûte  pastorale 
à  sept  tuyaux,  mot  dérivé  du  grec  <wyZi:-i,  «  siffler, 
jouer  du  chalumeau.  »  Tantôt  il  la  tient  à  la  main 
(De'  P.ossi,  Bull.  1868)  ou  la  porte  à  sa  bouche  Jd 
v.  pi.  lxviii)  ;  tantôt  elle  est  suspendue  à  son  bras 
(Bott.  clxix)  ou  à  son  côté  par  une  bandelette  en 
bandoulière  (Id.  clxxi\  .  el  passim)  ;  quelquefois 
elle  est  déposée  près  de  lui,  comme  on  l'observe 
dans  un  fragment  de  verre  historié  du  recueil  de 
Buonarruoti  (tav.  v.  2). 

Cet  instrument  primitif,  dont  les  bergers  se  ser- 
vaient pour  rappeler  leurs  troupeaux  au  bercail, 
a  été  de  bonne  heure,  ainsi  que  les  autres  attributs 
pastoraux,  pris  comme  terme  d'une  touchan'e 
allégorie  par  les  Pères  de  l'église;  et  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  après  avoir  décrit  l'inquiète  sollicitude 
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du  berger  qui,  monté  sur  une  éminence,  remplit 
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les  airs  du  son  mélancolique  de  sa  syrinx,  jusqu'à 


ce  qu'il  ait  réuni  les  brebis  dispersées  (Orat.  i. 
28.  43),  conclut  que,  pour  rappeler  les  âmes  à 
Dieu,  le  Pasteur  spirituel  doit,  à  son  exemple, 
employer  plus  souvent  la  flûte  que  le  bâton  pastoral. 
Le  graveur  d'une  cornaline  antique,  donnée  par 
Polidori  (Amico  catt.  i.  p.  252),  a  eu  l'ingénieuse 
idée  de  suspendre,  au  lieu  de  la  syrinx,  une  ancre 
renversée  à  la  main  du  Bon-Pasteur.  C'est  là  un 
caractère  qui  distingue  nettement  cette  pierre  des 
monuments  profanes  de  même  espèce,  car  elle 
révèle  l'intention  évidente  d'exprimer  l'espérance 
chrétienne  sous  l'un  de  ses  emblèmes  les  plus  vul- 
gaires. Et  à  ce  propos,  nous  devons  ajouter  que 
souvent  sur  les  sarcophages  (Bott.  xxxv),  et  presque 
inévitablement  sur  les  pierres  gravées  (Perret,  iv. 
pi.  xvi),  ce  symbole  de  l'ancre,  quelquefois  avec 
beaucoup  d'autres,  accompagne  la  figure  du  Bon- 
Pasteur.  Or,  pour  appliquer  aux  choses  archéolo- 
giques un  principe  énoncé  d'une  manière  géné- 
rale par  S.  Grégoire  le  Grand  [Homil.  in  Evang. 
1.  n.  hom.  24),  est-il  admissible  qu'un  fait  souvent 
répété  soit  sans  mystère  :  Non  vacat  mysterio  quod 
iteratur  in  facto  ? 


TABITI1E  (résurrection  de).  —  On  sait  que 
cette  sainte  femme  fut  ressuscitée  par  S.  Pierre, 
à  la  prière  des  habitants  de  Joppé  (Act.  ix).  Ce  fait 
ne  se  trouve  représenté,  que  nous  sachions,  sur 
aucun  monument  de  Rome  ;  nous  en  connaissons 
deux  exemples  dans  notre  Gaule  :  le  premier  est 
fourni  parle  sarcophage  dit  de  S.  Sidoine,  évèque 
d'Aix,  monument  qui  parait  avoir  été  exécuté  au 
quatrième  siècle  (V.  Monum.  relal.  à  Sle  Made- 
leine, t.  i.  col.  767),  et  qui  aujourd'hui  encore 
subsiste  dans  la  crypte  de  Ste-Madeleine,  à  l'abbaye 
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de  Saint-Maximin.  Voici  la  reproduction  de  ce  bas- 
relief,  qui  offre  des  particularités  fort  curieuses. 


Conformément  au  texte  sacré,  S.  Pierre  est  de- 
bout, et  tend  la  main  à  Tabithe,  que  sa  voix  vient 
de  rappeler  à  la  vie.  Près  du  lit  où  elle  est  assise 
et  qui  est  muni  de  rideaux  suspendus  par  des  bou- 
cles à  une  tringle,  deux  enfants  de  taille  inégale 
sont  agenouillés  et  étendent  leurs  mains  vers  l'a- 
pôtre en  signe  de  reconnaissance.  De  l'autre  côté 
du  lit  se  voient  de  face  deux  femmes  portant  un 
costume  à  peu  près  semblable  à  celui  de  la  plupart 
des  religieuses  de  notre  temps,  et  qui  était  l'habit 
des  veuves  dans  l'antiquité  chrétienne  (Concil. 
Arausican.  i.  27).  Ces  deux  femmes  représentent 
ici  les  veuves  qui  vinrent  supplier  S.  Pierre  de 
leur  rendre  celle  qui  par  sa  charité  et  ses  bonnes 
œuvres  leur  était  devenue  si  chère,  «  lui  montrant 
en  versant  des  larmes  les  tuniques  et  autres  vête- 
ments qu'elle  leur  faisait  »  (Act.  ix.  59).  On  re- 
marque près  du  lit  un  de  ces  sièges  sans  bras  et 
recouverts  d'une  draperie  qui  se  rencontrent  si 
souvent  sur  les  sarcophages  des  catacombes  Le 
second  exemple,  tout  semblable  au  précédent,  se 
trouve  sur  un  tombeau  du  musée  d'Arles,  sous  le 
n°  70. 

La  résurrection  de  Tabithe  est  aussi  repré- 
sentée sur  un  sarcophage  de  la  cathédrale  de  Fermo 
(Polidori.  Conviti.  nelV  Amico  cattol.  vu.  p.  397), 
qui  présente  cette  singularité  archéologique  que 
tous  les  sujets  de  son  bas -relief  sont  tirés  des 
Actes  des  apôtres,  et  se  rapportent  à  la  vie  de 
S.  Pierre. 
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TARLEAUX  D'AUTEL.  —  V-  l'art.  Dipty- 
ques. 

TARUL  E  NUPTIALES  ou  DOTALES.  — 

Dans  la  plupart  des  monuments  représentant  des 
scènes  de  mariage  chrétien,  notamment  dans  les 
verres  dorés  et  les  sarcophages,  on  voit,  soit  à  la 
main  de  l'un  des  époux,  soit  à  terre,  soit  dans  le 
champ,  des  volumes  roulés  (V.  l'art.  Mariage 
chrétien);  les  antiquaires  pensent  qu'on  a  voulu 
iigurer  ainsi  le  contrat  matrimonial,  où  la  dot 
élait  stipulée  et  promise.  Les  auteurs  profanes  en 
l'ont  souvent  mention,  et  nous  avons  aussi  à  ce 
sujet  le  témoignage  de  plusieurs  écrivains  ecclé- 
siastiques, celui  de  Tertullien  (Lib.  h.  Ad  uxor. 
c.  5),  par  exemple,  et  celui  de  S.  Jérôme  (Epist. 
ad  Furiam).  Il  y  en  a  quelquefois  deux  dans  les 
peintures  de  verres  (Buonarruoti.  tav.  xxm.  5)  : 
l'un  représenterait  la  promesse  de  dot  par  la 
femme,  l'autre  la  reconnaissance  de  cette  même 
dot  par  le  mari. 

TE  DEUM  LAUDAMUS.  —  Une  opinion 
vulgaire  attribue  celte  hymne,  tantôt  à  S.  Am- 
broise  seul,  tantôt  à  ce  Père  et  à  S.  Augustin 
conjointement.  Lorsque  ce  dernier  fut  baptisé  par 
le  saint  évêque  de  Milan,  saisis  l'un  et  l'autre  et 
simultanément  d'un  divin  enthousiasme,  ils  se 
seraient  mis  à  le  chanter  alternativement,  prout 
Spiritus  Sanctus  dabat  eloqui  Mis,  et  au  grand 
étonnement  de  toute  l'assistance.  Cette  dernière 
supposition  repose  en  grande  partie  sur  l'autorité 
de  la  Chronique  de  Dacius,  qui  aurait  été  l'un  des 
successeurs  de  S.  Ambroise  ;  mais  ce  document  est 
unanimement  rejeté  par  les  critiques  (Mabillon. 
Analect.  vel.  t.  i.  p.  487.  edit.  Paris.  1723).  On 
cherche  encore  à  Fétayer  du  témoignage  du  qua- 
trième concile  de  Tolède,  tenu  en  055,  qui  aurait 
approuvé  l'hymne  comme  étant  de  cette  prove- 
nance. Ce  concile  dit  simplement  que  S.  Hilaire 
et  S.  Ambroise  avaient  composé  des  hymnes  pour 
leurs  Églises,  mais  sans  aucune  mention  spéciale 
du  Te  Deum. 

La  seule  chose  certaine,  c'est  qu'elle  date  de 
près  d'un  siècle  après  la  mort  de  S.  Ambroise,  et 
qu'elle  eut  pour  auteur  un  écrivain  de  la  Gaule. 
Pagi  (Critic.  in  Baron.  588.  n.  xi)  assure  que  Ga- 
vant l'avait  trouvée  dans  un  ancien  bréviaire  ma- 
nuscrit attribué  à  Abundius,  et  que  dans  d'autres 
livres  liturgiques  non  moins  anciens  elle  porte  le 
titre  de  hymnus  Sisebuti  monachi.  A  son  tour,  Us- 
serius  (De  symb.  p.  2)  affirme  que  dans  deux  très- 
anciens  manuscrits  elle  est  attribuée  à  Nicetius. 
Est-ce  S.  JNizier,  évèque  de  Lyon,  qui  siégeait  au 
milieu  du  sixième  siècle,  ou  S.  Nicet,  qui  occupait 
le  siège  de  Trêves  en  527?  Les  savants  inclinent 
pour  ce  dernier,  et  pensent  qu'il  est  le  véritable 
auteur  du  Te  Deum.  Les  moines  bénédictins,  dans 
leur  édition  de  S.  Ambroise,  refusent  absolument 
à  ce  dernier  l'honneur  de  l'avoir  composé,  et  Guil- 
laume Cave,  qui  avait  d'abord  professé  le  sentiment 
contraire  (Hist.  UU   vol.  i.  p.  215.  —  Cf.  Binghani. 


Origin.  t.  vi.  p.  51),  après  avoir  examiné  plus  sé- 
rieusement la  question  (Op.  laud.  vol.  n.  p.  75), 
s'est  rangé  à  l'avis  des  savants  éditeurs. 

On  doit  donc,  pensons-nous,  adopter  à  cet  égard 
la  conclusion  d'Edouard  Slillingfleet  (Orig.  Britau. 
cap.  iv.  p.  221),  à  savoir  que  le  Te  Deum  fut  com- 
posé par  Nicet  de  Trêves,  et  que  par  conséquent 
il  tire  son  origine  de  l'Église  gallicane.  Ce  qu'il  y 
a  de  très-certain,  c'est  que  peu  après  le  temps  où 
siégeait  cet  évêque,  il  en  est  fait  mention  dans  la 
règle  de  Saint-Benoît  (cap.  xi)  et  dans  celle  de 
Saint-Césaire  d'Arles,  qui  Tune  et  l'autre  en  pres- 
crivent le  chant.  Ajoutons  que  dom  Ménard  iAol. 
adSacrament.  Greg.  p.  585),  dont  l'autorité  en  ces 
matières  est  si  imposante,  assure  n'avoir  trouvé 
aucune  mention  de  cette  hymne  dans  les  écrivains 
antérieurs  à  ces  deux  Saints. 

C'est  donc  à  tort  que  quelques  auteurs,  entre 
autres  Macri  (Hiero-Lexic.  ad  voc.  Te  Deum),  attri- 
buent à  S.  Gélase  l'introduction  du  Te  Deum  dans 
l'office. 

TEMPERANCE  CHRETIE\NE.  —  Y.  l'art. 
Repas  chez  les  premiers  chrétiens. 

TESSÈRES.  —  I.  —  La  plupart  des  images 
symboliques  en  usage  parmi  les  premiers  chrétiens 
étaient,  de  l'avis  des  savants,  de  véritables  tessères 
ou  signes  de  ralliement,  auxquels  ils  se  reconnais- 
saient entre  eux,  et  qui  les  déterminaient  à  exercer 
les  uns  envers  les  autres,  sans  crainte  et  sans  dé- 
guisement, les  devoirs  de  la  charité  fraternelle  (Y 
les  art.  Symbole  et  Fraternité). 

On  doit  reconnaître  particulièrement  ce  carac- 
tère à  ceux  de  ces  signes  qui  rappelaient  le  nom 
du  Christ,  tels  que  le  monogramme  et  le  poisson 
(V  ces  mots),  représentés  partout  dans  les  monu- 
ments primitifs,  et  notamment  sur  des  objets  por- 
tatifs, les  anneaux  par  exemple  (V  l'art.  Anneaux). 
Telles  sont  les  pierres  gravées  qu'a  publiées  Fico- 
roni  (Gemmœ  ant.  litt.  tab.  xi).  On  a  trouvé  fré- 
quemment dans  les  catacombes  romaines  des  pe- 
tits poissons  de  bronze  ou  de  cristal  qui,  selon 
toute  probabilité,  n'avaient  pas  d'autre  destination 
(V.  Boldeffi.  p.  516).  On  les  distribuait  aux  nou- 
veaux baptisés  comme  tessères  des  droits  que  le 
baptême  leur  conférait,  et,  comme  tels,  ils  les  por- 
taient suspendues  à  leur  cou  (V  Costadoni.  Pesce 
simbolo.  tav.).  Ces  intéressants  objets  sont  perd  - 
d'un  petit  trou  pour  y  passer  un  cordon  :  c'est  ce 
que  nous  avons  observé  en  particulier  dans  un 
petit  poisson  en  pierre  ou  en  métal  qui  se  trouve 
au  musée  Campana,  dans  une  vitrine  destinée  aux 
petits  bronzes. 

On  rencontre  encore  dans  les  cimetières  des  pre- 
miers chrétiens  beaucoup  de  tessères  proprement 
dites,  en  or  ou  en  ivoire,  et  entre  autres  plusieurs 
de  celles  qu'on  appelle  tessères  d'hospitalité  (Bol- 
detti.  500-508).  11  s'en  est  aussi  trouvé  dans  la 
Gaule,  et  Millin  en  donne  une  fort  cuiieuse  prove- 
nant de  Marseille  (Midi  de  la  France,  atlas.  01.  pi. 
xxii,  5).  On  cite  ici,  à  raison  de  l'intérêt  tout  excep- 
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fionnel  qui  s'y  attache,  un  objet  que  Boldetti  avait 
recueilli  lui-même  dans  une  sépulture  chrétienne 
et  qu'il  publie  dans  son  ouvrage  (p.  514.  tav.  vu. 
70).  C'est  un  demi-œuf  d'ivoire,  sur  la  partie  plane 
duquel  sont  gravées  les  têtes  opposées  de  deux 
personnages  que  l'on  reconnaît  pour  chrétiens  au 
monogramme  du  Christ  dont  ces  têtes  sont  sur- 
montées. 


On  ne  peut  guère  douter  que  ce  curieux  monu- 
ment ne  soit  une  tessère  d'amitié,  quand  on  lit  ces 
paroles  sur  le  bord  de  la  circonférence  extérieure  : 

DIGNITAS  AMICORVM  VIVAS  CVM  TVIS  FELICITER.  Les  tèteS 

sont  sans  doute  celles  de  deux  amis  :  l'œuf  était, 
selon  toute  probabilité,  partagé  en  deux  parties 
égales,  une  pour  chacun  d'eux,  et  ornées  des  mêmes 
sujets. 

Ce  qui  paraît  autoriser  cette  conjecture,  c'est 
qu'elle  se  base  sur  un  usage  bien  connu  de  l'an- 
tiquité, et  que  nous  trouvons  expliqué  comme  il 
suit  par  le  scoliaste  d'Euripide  (In  iledœam.  vers. 
613).  «  Les  voyageurs  qui  avaient  reçu  l'hospita- 
lité dans  une  maison,  rompaient,  avant  de  la  quit- 
ter, une  tessère,  dont  ils  emportaient  la  moitié, 
laissant  l'autre  à  leurs  hôtes;  de  telle  sorte  que  si, 
à  l'avenir,  il  leur  arrivait  de  se  visiter  de  nouveau, 
eux  ou  quelqu'un  de  leurs  enfants,  l'hospitalité  pût 
être  renouvelée,  en  présentant  la  moitié  de  la  tes- 
sère, qui  devait  s'ajuster  à  l'autre,  d  Tertullien,  au 
trente-sixième  chapitre  de  ses  Prescriptions,  fait 
allusion  à  cet  usage,  lorsqu'il  parle  de  la  tessère 
de  foi  que  Rome  avait  jointe  avec  les  Églises  d'A- 
frique. » 

On  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  citions 
ici,  après  le  grave  Justel  (Cod.  canon.  Eccl.  univ. 
p.  95),  un  curieux  passage  du  Pœnulus  de  Plante 
(iVct.  v.  se.  2)  où  cette  coutume  est  mise  en  action, 
et  où  se  trouve  vérifiée  cette  particularité  que  la 
tessère  pouvait  servir  aux  enfants  de  celui  qui 
l'avait  rompue.  C'est  par  ce  moyen  que  le  fils  adop- 
tif  d'Antidamas,  Agorastoclès,  se  fait  reconnaître 
de  l'ami  de  son  père,  le  Carthaginois  Hannon. 

«  Agorastoclès.  S'il  est  vrai  que  vous  cherchiez 
le  fils  adoptif  d'Antidamas,  je  suis  celui  que  vous 
cherchez.  —  Hannon  .  Hem  !  qu'est  ce  que  j'entends  ? 
—  Agor.  Que  je  suis  le  fils  d'Antidamas.  —  Han. 
S'il  en  est  ainsi,  voulez-vous  confronter  la  tessère 
d'hospitalité,  je  l'ai  apportée.  —  Agor.  Eh  bien  ! 
donc,  montrez-la  !  C'est  bien  cela.  J'ai  la  pareille  à 
la  maison.  —  Han.  0  mon  hôte,  je  vous  salue  de 
tout  cœur.  Car  votre  père,  puisque  Antidamas  est 
votre  père,  a  été  mon  hôte;  cette  tessère  d'hospi- 
talité a  été  partagée  entre  lui  et  moi.  —Agor.  Donc 


un  logement  vous  sera  donné  chez  moi.  Car  je  ne 
répudie  point  les  devoirs  de  l'hospitalité.  » 

Nous  avons  souvent  rencontré  en  France,  no- 
tamment à  Lyon  et  dans  le  Midi,  la  médaille  de 
Nimes,  col.  nem.,  rompue  en  deux  parties,  dont 
chacune  conservait  la  tête  d'un  des  deux  empe- 
reurs Auguste  et  Tibère,  qui  y  sont  opposées.  Il 
n'est  guère  possible  d'y  méconnaître  un  exemple 
de  l'usage  qui  nous  occupe,  car  la  rupture  de  la 
pièce  est  très-nette  et  ne  peut  être  l'effet  d'un 
accident,  supposition  que  ne  repousse  pas  moins 
la  fréquence  du  fait  en  question. 

II.  —  On  voit  que  ce  n'est  pas  nous  éloigner  de 
la  vraisemblance  que  de  supposer  que  les  chré- 
tiens aient  pu,  et  dû  peut-être,  dans  les  premiers 
temps,  conserver  une  pratique  qui  n'avait  rien  de 
contraire  à  leurs  principes. 

Mais,  outre  ces  tessères,  dont  la  valeur  reposait 
tout  entière  sur  une  convention  réciproque,  ils  en 
eurent  bientôt  d'autres  auxquelles  l'autorité  de 
l'Église  communiquait  une  bien  plus  haute  impor- 
tance. 

1°  La  principale,  celle  qui  était  d'un  usage  plus 
général,  fut  le  Symbole  des  apôtres  (V.  Benoît  XIV 
De  sacrif.  miss.  sect.  i.  n.  149).  Le  symbole  écrit 
fut  adopté  de  préférence,  non-seulement  afin  que 
le  chrétien,  en  y  trouvant  une  expression  succincte 
et  cependant  complète  des  vérités  révélées,  ne  fût 
point  exposé  à  faire  fausse  route  dans  le  domaine 
invariable  de  la  foi,  mais  encore  afin  que  les  fidèles 
pussent  échanger  tout  d'abord  un  mot  d'ordre  d'or- 
thodoxie qui  les  fît  distinguer  des  hérétiques  et 
des  mauvais  chrétiens,  dont  le  nombre  n'était  déjà 
alors  que  trop  considérable  :  Idcirco,  dit  Rufin 
d'Aquilée  (Lib.  de  exposit.  symb.  ad  Lactantium. 
§  11),  istnd  indicium  posuerunt,  per  quod  cognos- 
ceretur  qui  Christum  vere  secundum  apostolicas  ré- 
gulas prœdicaret. 

Aussi,  lorsque,  pour  une  raison  quelconque,  ils 
passaient  d'une  Église  à  une  autre,  c'est-à-dire 
d'une  communauté  de  vrais  croyants  à  une  autre 
assemblée  de  même  nature,  on  les  interrogeait  aus- 
sitôt sur  leur  foi,  et  ils  étaient  reconnus  pour  or- 
thodoxes à  la  récitation  du  Symbole.  C'est  ainsi 
que  les  soldats  avaient  aussi  un  mot  d'ordre,  appelé 
symbolum,  qu'ils  devaient  répéter  exactement  (Ru- 
fin. loc.  laud.):  Et  si  forte  occurreril  quis  de  quo 
dubitetur,  interrogatus,  symbolum  prodat  si  sit  hos- 
tis  vel  socius.  Nous  devons  ajouter  que  la  discipline 
primitive,  encore  en  vigueur  du  temps  de  S.  Au- 
gustin (De  symb.  i.  1),  défendait  de  livrer  le  Sym- 
bole par  écrit,  de  peur  qu'il  ne  vînt  à  tomber  entre 
les  mains  des  infidèles,  qui,  en  l'apprenant,  eus- 
sent pu  se  faire  admettre  aux  mystères  les  plus 
sacrés.  Les  fidèles  l'apprenaient  de  mémoire  :  In 
corde  scribite,  dit  ce  Père. 

2°  Mais  cela  ne  suffisait  pas  encore  ;  et  pour  pré- 
venir toute  méprise,  et  échapper  au  danger  de  re- 
cevoir, nous  ne  dirons  pas  des  imposteurs  et  des 
infidèles,  mais  des  chrétiens  errants  ou  se  trouvant 
sous  le  coup  de  quelque  juste  anathème,  on  exigeait 
des  étrangers  et  des  inconnus  des  lettres  de  com- 
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munion  ;  sans  cela,  on  ne  les  admettait  ni  à  l'eu- 
charistie, ni  à  la  table  commune,  car  alors  ils 
étaient  comme  désavoués  de  l'Église  et  déchus  de 
tous  les  privilèges  de  la  société  et  de  l'unité  des 
fidèles.  Les  lettres  de  communion,  qui  s'appelaient 
encore  lettres  formées,  lettres  pacifiques,  etc.,  sont 
dans  ce  Dictionnaire  l'objet  d'un  article  à  part  (V. 
les  articles  Lettres  ecclésiastiques  et  Hospitalité). 
De  telles  surprises  eussent  eu  des  conséquences 
plus  funestes  encore  pour  les  confesseurs  et  les 
martyrs  détenus  dans  les  prisons.  L'Église  leur  en- 
voyait des  diacres  ou  d'autres  ministres  pour  les 
servir,  les  consoler  et  les  encourager  dans  leurs 
épreuves  (V-  au  hasard  les  Actes  des  martyrs,  et 
en  particulier  ceux  de  Ste  Perpétue  et  de  Ste  Féli- 
cité). Il  fallait  nécessairement,  pour  obtenir  la  con- 
fiance des  captifs  si  souvent  trompée,  quelque  mar- 
que distinctive,  une  tessère  en  un  mot.  Voici  nn 
sceau  de  bronze  qui,  selon  toute  probabilité,  servit 
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cet  usage,  et  que  Fabretti,  on  ne  sait  pourquoi, 
suspecte  d'origine  basilidienne  (p.  536.  n.  xlviii). 
Feu  M.  l'abbé  Greppo  n'hésitait  point  à  regarder 
l'objet  comme  chrétien,  et  comme  une  tessère 
équivalant  à  une  lettre  d'admission  ou  de  crédit. 
L'inscription  est  difficile  à  entendre,  et  il  est  pro- 
bable qu'elle  contenait  des  abréviations,  et  des  cho- 
ses obscurcies  à  dessein  (V.  l'art.  Discipline  du 


secret).  «  A  la  première  ligne,  dit  ce  savant  (In 
schcd.),  à  l'opinion  duquel  ses  longues  éludes  sur 
l'histoire  des  persécutions  donnent  un  si  grand 
poids,  les  caractères  juriste....  peuvent  bien  avoir 
rapport  à  ce  ministère  de  zèle  et  de  charité.  A  la 
seconde,  on  peut  lire  le  nom  d'AEsia  ius  et  même 
en  toutes  lettres  et  fautivement  aemillivc.  Mais  ;'i 
cette  ligne  encore  et  à  la  suivante  je  crois  recon- 
naître une  exhortation  au  courage  des  martyrs  : 
et.  sta.  kaeci.  mil  es,  «  Sois  un  valeureux  soldat  en 
présence  de  la  mort.  »  Tout  cela,  il  faut  en  con- 
venir, concorde  parfaitement  avec  le  type  de  DanL  l 
dans  la  fosse  aux  lions,  représenté  au  bas  du  sceau, 
et  qui  peut  être  aussi  l'image  d'un  chrétien  con- 
damné aux  bêtes. 

TESTAMENTS  (les  deux).  —Il  s'agit  de  cer- 
tains emblèmes  par  lesquels  ils  sont  figurés  dans 
les  monuments  primitifs  du  christianisme.  Cepen- 
dant nous  n'avons  là-dessus  que  des  données  un 
peu  conjecturales. 

1"  Le  bas -relief  d'un  beau  sarcophage  du  cime- 
tière de  Sainte-Agnès  n'offre  que  deux  faits  : 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  à  droite  par  rap- 
port au  spectateur,  et  l'Adoration  des  Mages  à  gau- 
che. Mais  le  premier  de  ces  deux  sujets  se  trouve 
placé  entre  deux  personnages  debout,  vêtus  de  la 
tunique  et  du  pallium,  et  portant  de  la  main  gau- 
che un  volume  roulé,  et  l'un  des  deux  tient  la 
droite  dans  l'attitude  de  l'allocution  ou  de  la  béné- 
diction latine  (V-  l'art.  Bénir).  Les  interprètes  de 
l'antiquité  figurée  ont  donné  peu  d'attention  à  ces 
deux  personnages;  Bottari,  qui  seul  s'en  est  pré- 
occupé (t.  ni.  p.  25.  tav.  cxxxm),  pense  qu'ils  sont  la 
personnification  des  deux  Testaments  dont  les  deux 
faits  représentés  sont  tirés  :  l'un  des  deux  person- 
nages en  effet  est  tourné  du  côté  de  l'Adoration  des 
Mages,  et  l'autre  regarde  la  scène  de  Daniel  entre 
les  lions. 


lilllîli  Hillflli!  Iim  !l  il:    "■•  :•  Mil 


2°  Nous  croyons  reconnaître  la  même  intention 
dans  une  fresque  du  cimetière  de  Galliste  (Bott. 
t.  ii.  p.  27.  tav.  lx).  Divisé  en  trois  sections,  ce 
tableau  représente,  au  milieu,  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  et  dans  chacune  de  ses  sections 
latérales  un  personnage  assis  sur  un  pliant,  sedes 


decussata,  velu  du  costume  philosophique,  et 
étendant,  l'un  la  main  gauche  disposée  comme 
pour  la  bénédiction  latine,  ce  qui  peut,  nous  le 
répétons,  n'être  qu'un  geste  d'allocution,  l'autre 
la  droite  complètement  ouverte.  Aux  pieds  de 
chacun  d'eux  est  un  scrinium  plein  de  volumes 
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V  l'art.  Scrinià).  Celui  qui  est  à  la 
Daniel  tient  en  outre  un  volume  roulé  de  la  main 
droite  ;  il  est  âgé  et  porte  une  longue  barbe,  tandis 
aue  l'autre  est  jeune  et  imberbe.  Le  premier,  a 
notre  sens,  doit  être  Moïse  ou  la  personnification 
de  l'Ancien  Testament  ;  le  second,  Jésus-Christ,  re- 
présentant la  loi  nouvelle.  En  effet,  celui  que  nous 
regardons  comme  Moïse  porte  à  la  main  la  loi 
qu'il  a  reçue  ;  le  Messie,  au  contraire,  qui  n  a  pas 
de  livre  à  la  main,  annonce  la  loi  de  grâce  qu  il 
est  venu  apporter  au  monde  et  qui  n  est  pas  en- 
core écrite.  . 

5»  Ceci  paraît  peut-être  plus  clairement  encore 
dans  quelques  mosaïques.  Nous  prenons  pour 
exemple  celle  de  Saint-Vital  de  Ravenne  (Ciam- 
pini.  Vet.  monim.  t.  n.  tab.  xx  et  xxi),  où  le  rap- 
prochement intentionnel  des  figures  des  deux  Tes- 
taments ne  laisse  pas  de  doute.  Les  sujets  sont 
placés  aux  côtés  de  deux  fenêtres  qui  se  font  face  : 
du  côté  de  l'évangile,  S.  Jean  et  S.  Luc,  avec  leurs 
animaux  symboliques;  au-dessous  de  celui-ci  est 
Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi,  et  au-dessous 
du  premier,  Jérémie  tenant  un  volume  déroulé  ; 
devant  lui  est  une  colonne  surmontée  d'une  cou- 
ronne, ce  qui,  pense-t-on,  est  l'emblème  de  Jéru- 
salem, où  Jérémie  était  prophète,  et  qui  était  la 
capitale  delà  Palestine.  Au-dessous  de  la  fenêtre, 
deux  anges  ailés,  soutenant  une  croix  gemmée 
accostée  de  I'a  et  de  l'w  dans  une  couronne,  ser- 
vent de  trait  d'union  entre  les  deux  groupes,  fecit 
attaque  unum  (Ephes.  n.  14).  Du  côté  de  l'épîlre, 
scène  analogue:  S.  Mathieu  et  Moïse  détachant  sa 
chaussure,  et  un  peu  plus  bas  gardant  les  brebis 
de  Jéthro;  S.  Marc  et  Isaïe,  en  avant  duquel  est 
aussi  une  tour  couronnée. 

Nous  devons  ajouter  que,  en  général,  dans  les 
basiliques  anciennes,  la  mosaïque  du  grand  arc 
ou  arc  triomphal  est  consacrée  aux  histoires  du 
Nouveau  Testament,  et  celles  des  deux  côtés  du 
portique  aux  faits  de  l'ancienne  loi.  C'est  ce 
qu'on  remarque  surtout  à  Sainte-Marie-Majeure 
de  Rome. 

4°  Une  lampe  du  recueil  de  Rartoli  (Antich. 
lucerne.  parte,  ni.  tav.  xxv)   fait  voir,  près   de  la 
cucurbite  où  s'abrite  Jonas,  un  cyprès.  Ces  deux 
plantes  seraient  encore  l'emblème  des  deux  Tes- 
taments, l'un  temporaire,  l'autre  définitif  et  im- 
muable. L'Ancien  serait  figuré  par  la  cucurbile, 
plante  qui,  fragile  et  peu  durable  de  sa  nature,  le 
fut  moins   encore  dans  le  fait  de   Jonas,  puis- 
que, à  sa  racine,    elle  avait  le   ver   préparé  de 
Dieu  pour  la  faire  sécher  (Jonas,  iv.   7).  C'est  ce 
que  dit  clairement  S.  Augustin  :  U  mbraculum  cucur- 
bitœ  sunt  promissiones  Veteris  Testamenli,  «  l'om- 
brage de  la  cucurbite,  ce  sont  les  promesses  du 
VieuxTes'.ament  (Epist.cn.  Adpresbyt.  Deogratias). 
Le  cyprès  au  contraire,  à  raison  de  sa  dureté  et  de 
son  incorruptibilité,  a  été  placé  là  pour  fiyurer  le 
Nouveau  Testament  dont  le  règne  est  éternel  (V. 
Ambros.  In  psalm.  cxvliii.  serm.i.  etGreg.  Magn. 
Expos.  inCant.  i.  56). 

Les  païens    eux-mêmes  regardaient  le  cyprès 


comme  le  symbole  de  la  durée  et  de  l'éternité- 
C'est  pour  cela  qu'ils  employaient  son  bois  pour 
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les  statues  de  certains  dieux,  et  pour  le  sceptre 
de  Jupiter.  A  ceux  qui  étaient  morts  pour  la  pa- 
trie, on  décernait  l'honneur  d'être  ensevelis  dans 
des  cercueils  de  cyprès;  et  c'était  sur  des  tables 
de  cyprès  que  Platon  voulait  qu'on  gravât  les  lois 
(Iloffman.  1. 1.  ad  voc.  Cypressus).  Il  est  proba- 
ble que  l'image  de  cet  arbre  sculptée  sur  les  tom- 
beaux avait  trait  à  l'immortalité  de  l'âme. 

Enfin,  quelques  antiquaires  ont  cru  voir  la  fi- 
gure ou  l'emblème  des  deux  Testaments  dans  les 
deux  oliviers  entre  lesquels  la  5te  Vierge  est  repré- 
sentée, notamment  sur  les  verres  à  fond  d'or  (V 
Garrucci,  nella  Civillà  caltohca.  série  v.  t.  1.  p. 
692  et  697).  On  fonde  cette  opinion  sur  un  pas- 
sage de  S.  Proclus,  qui  en  effet  semble  la  favori- 
ser (Orat.  n.  De  incarnat.  In  cap.  m.  vers.  10. 
Zachariœ):  «  Les  deux  oliviers  sont  les  deux  Tes- 
taments :  et  pourquoi  le  prophète  les  appelle— t-il 
des  oliviers?  C'est  parce  que,  de  même  que  les 
oliviers  ne  perdent  jamais  leur  verdure,  ainsi  les 
deux  Testaments  sont  de  précieux  témoins  du 
Verbe  incarné  »  (X  l'art.  :  Scènes  de  l'Ancien  cl 
du  Nouveau  Testament). 

TETRASTYLE.  —  V   l'art.  Atrium. 

TIERCE.  —  V.  l'art.  Office  divin,  II. 

TITRES.  —  I.  —  C'est  au  pape  Évariste,  qua- 
trième successeur  de  S.  Pierre,  en  112,  qu'on 
attribue  communément  la  création  des  premiers 
titres  ou  paroisses  de  la  ville  de  Rome  :  Hic  lilu- 
los,  dit  le  livre  pontifical  (In  Evarist.)  in  urbe 
Roma  divisit  presbyteris.  Nous  voyons  néan- 
moins dans  le  même  livre  (In  Clet.)  que,  d'après 
les  instructions  laissées  par  S.  Pierre,  S.  Clet,  qui 
siégeait  en  81,  et  n'était  séparé  du  prince  des 
apôtres  que  par  le  pontificat  de  S.  Linus,  ordonna 
vingt-cinq  prêtres  pour  la  ville  de  Rome  (c'est  la 
leçon  la  plus  sûre,  d'autres  disent  trente-cinq)  : 
Hic  ex  ''prœcepto  beati  Pétri  xxv  presbyteros  ordi- 
navit  in  urbe  Roma.  Il  est  évident  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'ordinations  successives,  mais  d'un  col- 
lège de  vingt-cinq  prêtres  composant  le  personnel 
de  l'Église  romaine.  Doit-on  en  conclure  qu'Éva- 
riste  ne  fit  que  régulariser  ou  ériger  en  loi  un  état 
de  choses  déjà  en  vigueur  vingt  ans  avant  lui  ? 
Toujours  est-il  que  c'est  de  cette  époque  que  l'on 
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fait  daler  l'institution  des  litres,  ou  prêtres-cardi- 
naux,  appelés  à  desservir  les  églises  auxquelles 
devaient  dès  lors  se  rattacher,  cliacun  selon  la 
région  qu'il  habitait,  les  fidèles  disséminés  dans 
la  ville  de  Rome. 

Ce  pontife  érigea  aussi  les  sept  diaconies,  sep- 
tem  diueonos  insliluit,  et  telle  est  l'origine  des 
cardinaux -diacres.  L'institution  des  cardinaux- 
évêques  ne  devait  venir  que  beaucoup  plus  tard, 
sous  le  pontificat  d'Etienne  IV,  au  commence- 
ment du  neuvième  siècle,  car  le  Livre  pontifical, 
qui  enregistre 
avec  une  scru- 
puleuse exacti- 
tude les  ordina- 
tions (ailes  par 
les  premiers  pa- 
pes, énonce  pu- 
rement et  sim- 
plement le  nom- 
bre des  prêtres 
et  des  diacres, 
et,  quand  il  s'a- 
git des  évoques, 
sacrés  par  ces 
mêmes  pontifes, 
il  a  toujours 
soin  d'expliquer 
qu'ils  sont  deslir.es  à  être  envoyés  en  divers  lieux, 
episcopos  per  diversa  loca,  et  non  employés  au 
service  de  l'Église  romaine. 

Quand  on  se  reporte  à  la  date  de  l'institution 
qui  nous  occupe,  et  qui  correspond  à  la  treizième 
année  du  règne  de  Trajan,  c'est-à-dire  aux  pre- 
mières années  du  deuxième  siècle,  on  est  amené 
à  se  demander  quels  pouvaient  être  ces  titres,  où 
étaient  situées  ces  églises  paroissiales,  auxquelles 
le  pape  Évariste  préposait  des  prêtres,  alors  que 
l'existence  éphémère  de  la  société  chrétienne  était 
réduite  à  se  dissimuler  aux  yeux  du  paganisme 
persécuteur  ?  A  l'exemple  de  ce  qui  se  pratiqua 
dès  le  principe  à  Jérusalem  et  dans  la  Judée  en 
général,  c'était  dans  les  maisons  de  quelques  fi- 
dèles dévoués  que  l'Église  romaine,  à  son  début, 
réunissait  ses  enfants  pour  les  synaxes  :  Frangen- 
tes  circa  domos  panem,  sumebant  cibum  cumexsul- 
tatione  et  simplicitale  cordis  (Acl.  u.  41-46.  v 
42),  «  rompant  le  pain  de  maison  en  maison,  ils 
prenaient  celte  nourriture  avec  joie  et  simplicité 
de  cœur.  » 

IL  —  Mais,  pour  remonter  aux  premières  ori- 
gines, nous  devons  rappeler  que,  d'après  les  tra- 
ditions les  plus  sûres,  S.  Pierre  se  rendit  à  Rome 
en  deux  reprises  différentes,  sous  l'empire  de 
Claude  et  sous  celui  de  Néron.  La  première  fois,  il 
se  réfugia  dans  le  cimetière  dit  Oslrien,  situé  en- 
tre la  voie  Nomentane  et  la  Salaria  :  c'est  là  qu'il 
inaugura  son  ministère  dans  la  ville  éternelle  ; 
là  fut  sa  première  chaire,  celle  que  les  anciens 
manuscrits  hiéronymiens  appellent  :  cathedra  S. 
Pelti  qua  primum  Ilomœ  sedil  ;  c'est  là  qu'il  bap- 
tisa ses  premiers  néophytes,   ad   nymphas  S.  Pé- 


tri, —  cœmeterium  ubi  Peints  baptizabat,  portent 
les  mêmes  documents.  Ceci  est  la  rectification 
d'une  erreur  séculaire,  et  c'est  à  M.  De'  Rossi 
qu'elle  est  due  (V  notre  art.  Fêtes  de  l'année 
ecclésiastique,  \,  3).  Une  tradition  non  moins 
constante  rapporte  que,  à  son  second  voyage, 
S.  Pierre  reçut  une  généreuse  hospitalité  dans 
la  maison  du  sénateur  Pudens,  située  dans  le 
viens  patricins;  et  c'est  là  que  fut  établi  le  premier 
centre  proprement  dit  de  réunion  de  cette  Église 
naissante,  c'est-à-dire  la  cathédrale  du  prince  des 

apôtres,  qui  fut 
celle  de  ses  suc- 
cesseurs pen- 
dant trois  cents 
ans,  et  qui  n'est 
autre,  sauf  de 
n  ombreuses 
transformations, 
que  la  vénérable 
église  de  Sainte- 
Pudenlienne,  Ye- 
tustissimum  om- 
nium titulumPu- 
dentis  nomine 
appellation,  dit 
Baronius.  Ce  ti- 
tre passa  plus 
tard  à  Sainte-Praxède.  Voici  un  monument  qui 
semble  confirmer  cette  respectable  tradition. 
C'est  une  mosaïque  du  quatrième  siècle  qui  a  été 
conservée  jusqu'en  1595,  dans  l'église  appelée 
par  les  anciens  Pudeniiana  ou  tilidus  Pudentis, 
et,  qui  plus  est,  dans  la  chapelle  même  où 
existe  encore  la  table  de  bois  sur  laquelle  on 
croit  que  S.  Pierre  célébrait  les  saints  mystères. 
Cette  mosaïque,  détruite  au  xvi°  siècle  mais  dont 
heureusement  Ciacconio  nous  a  conservé  une  copie, 
représente,  comme  onle  voit,  un  personnage  nimbé 
semblant  adresser  la  parole  à  deux  brebis  placées 
à  ses  côtés.  En  dépit  de  l'infidélité  évidente  du  des- 
sin, elle  dut  certainement  reproduire  le  type  connu 
de  la  figure  de  S.  Pierre,  et  le  commentaire  dont 
Ciacconio  accompagne  sa  copie  atteste  que  l'on  re- 
gardait le  monument  comme  destiné  à  perpétuer  le 
souvenir  de  la  prédication  de  l'apôtre  en  ce  lieu 
(De'  Rossi.  Bull.  1867,  p.  45). 

11  faut  observer  cependant  qu'étant  la  cathédrale 
du  pape,  cetle  basilique  ne  put  pas  être  dans  le 
principe  un  titre  presbytéral.  Seulement  Pie  1"  y 
ajouta,  en  142,  un  oratoire  dont  il  fil  pour  le  prêtre 
Pastor,  son  frère,  un  litre  qui  s'appela  depms  ti- 
tulus  Pastoris.  C'est  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui  dans 
nos  cathédrales,  où  une  chapelle  ou  un  oratoire 
est  affecté  au  litre  paroissial. 

Il  y  eut  aussi  des  titres  dans  les  maisons  de 
plusieurs  autres  chrétiens  illustres,  dans  celle  de 
Prisais  et  d'Aquila,  par  exemple,  personnages  que 
S.  Paul  salue  nommément  dans  son  Êpitre  aux 
Romains  (\\u  3)  ;  sur  le  mont  Aventin,  dans  celle 
de  Lucine,  illustre  matrone  qui,  elle  aussi,  fut 
l'hôte  des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul  ;  dans  celle 
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de  S.  Clément  au  pied  du  mont  Cœlius  ;  dans  celle 
d'Eudoxie,  etc.  Parmi  ces  titres  primitifs  figurent 
aussi  ceux  d'£quitius,de  Vestine,  de  Pammachius, 
de  Fasciola,  elc.  Plus  tard,  quelques  litres  tirèrent 
leur  nom  des  saints  auxquels  l'église  était  dédiée, 
comme  ceux  de  Sainte-Cécile,  de  Sainte-Marie 
tram  Tiberim  ;  d'autres  fois  ils  prenaient  celui  des 
pontifes  qui  les  avaient  établis,  Jules,  Damase,  etc. 

III.  —  Quel  fut  le  nombre  des  titres  établis  par 
S.  Évariste?  Bien  que  le  Livre  des  pontifes  garde  à 
cet  égard  un  complet  silence,  il  est  à  croire  qu'il 
fut  égal  à  celui  des  prêtres  que  S.  Pierre  avait 
prescrit  d'ordonner  pour  le  service  de  l'Église  ro- 
maine. Quoi  qu'il  en  soit,  Je  nombre  de  ces  titres 
était  encore  de  vingt-cinq  au  commencement  du 
troisième  siècle.  Nous  voyons  en  effet  à  cette  épo- 
que le  pape  S.  Urbain,  qui  le  premier  prescrivit 
que  les  vases  sacrés  seraient  en  argent,  en  faire 
confectionner  vingt-cinq,  nombre  égal  à  celui  des 
titres  de  Rome,  hic  fecit  ministériel  sacra  omnia 
argentea  viginti-quinque  (Lib.  Pont,  in  Urban.)  Il 
en  était  encore  ainsi  en  504,  sous  le  pontificat  de 
Marcellus  (Lib.  Pontif.  in  Marcell.).  Au  cinquième 
siècle,  il  fut  porté  à  vingt-huit  et  se  maintint  à  ce 
chiffre  jusqu'à  Honorius  II;  il  s'éleva  ensuite  de- 
puis le  treizième  siècle  à  quarante-quatre  ;  il  est 
aujourd'hui  de  cinquante. 

Nous  lisons  dans  l'ouvrage  du  P.  Marchi  (p.  26) 
les  épitaphes  de  plusieurs  prêtres  des  anciens  ti- 
tres de  Rome  :  locvs   pbesbytebi  basili  titvli  sabi- 

NAE.  —    I.OC.    ADE0DAT1    PB.ESB.  TIT.    PBISCAE.    elC.  Les 

inscriptions  des  clercs  mineurs  mentionnent  aussi 
souvent  le  titre  auquel  ils  étaient  attachés  en 
qualité  de  lecteurs,  par  exemple,  ou  d'acolytes 
(V.  les  art.  Lecteurs  et  Acolytes). 

IV.  —  En  outre  des  titres  desservis  par  des  car- 
dinaux-prêtres, il  y  eut  aussi,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  des  diaconies  (V  Platin.  De  cardinalis 
dignitate  et  offw.  c.  n.  §  71).  qui  n'étaient  autre 
chose  que  des  maisons  hospitalières,  auxquelles 
étaient  annexés  des  oratoires,  et  où  étaient  nour- 
ris et  entretenus  les  pauvres,  les  orphelins,  les 
vieillards,  etc.;  à  ces  établissements  furent  atta- 
chés des  diacres,  qu'on  appela  aussi  cardinaux. 
Lorsque  le  temps  ou  plutôt  les  bouleversements 
qui  si  souvent  ont  agité  la  Ville  éternelle  eurent 
fait  disparaître  ces  hospices,  les  chapelles  seules 
conservèrent  le  nom  de  diaconies.  Au  commence- 
ment, ces  diaconies  furent  au  nombre  de  sept 
seulement,  pour  les  sept  diacres  de  l'Église  ro- 
maine. Ce  n'est  qu'au  douzième  siècle  qu'on  y  en 
ajouta  sept  autres,  afin  que  chacune  des  quatorze 
régions  civiles  de  la  ville  eût  la  sienne.  Et  les  dia- 
cres-cardinaux prirent  leurs  noms  de  ces  diaco- 
nies, qui  elles-mêmes  étaient  désignées  par  le  nu- 
méro de  la  région  à  laquelle  elles  correspondaient 
(V.  l'art.  Curés). 

On  a  beaucoup  disserté  sur  l'origine  de  ce  nom 
de  titre  donné  aux  églises.  Selon  les  uns,  il  vien- 
drait des  tombeaux  des  martyrs  qui  s'appelaient 
tituli;  selon  d'autres,  des  titres  fiscaux,  lesquels, 
apposes  sur  un  objet  quelconque,  faisaient  que  cet 


objet  était  dévolu  au  prince.  Dans  ce  sens,  les 
églises  auraient  tiré  leur  nom  de  titre  de  leur 
consécration  même  au  roi  des  rois.  Altaserra  (Not. 
in  Anast.)  explique  comme  il  suit  cette  origine  : 
«  Les  églises  s'appelaient  titres,  parce  que  quand 
un  prêtre  était  ordonné,  son  ordination  se  faisait 
sous  son  titre,  c'est-à-dire  avec  désignation  d'une 
église  spéciale,  dont  l'ordonné  était  appelé  titu- 
laire. » 

TOBIE.  —  Les  premiers  chrétiens,  d'après 
l'enseignement  des  SS.  Pères,  regardaient  le  pois- 
son, que,  par  l'ordre  de  l'ange,  le  jeune  Tobie  pé- 
cha dans  les  eaux  du  Tigre,  comme  la  figure  du 
Sauveur  (S.  Augustin.  Serin,  iv.  DeSS.  apost.Petro 
et  Paulo.  —  S.  Optât  et  Milev.  lib.  m  Conlr.  Par- 
men.  vers.  init).  Demêmeque  le  poisson  avait  par 
son  foie  délivré  Sara  du  mauvais  esprit,  et  par  son 
fiel  rendu  la  vue  au  vieux  Tobie,  ainsi  Jésus-Christ, 
par  sa  passion,  a  chassé  le  démon  du  monde  et 
dissipé  les  ténèbres  dans  lesquelles  l'humanité  était 
ensevelie  (V.  l'art.  Poisson). 

Les  diverses  représentations  de  ce  sujet  qui  sont 
arrivées  jusqu'à  nous  suivent  à  peu  près  la  succes- 
sion des  événements  de  la  touchante  histoire  de 
Tobie.  Une  fresque  des  catacombes  présumée  du 
deuxième  siècle  (D'Agincourl.  Peinture,  pi.  vu  n. 
3)  fait  voir  le  jeune  Tobie  au  début  de  son  voyage 
et  conduit  par  l'ange.  Une  autre  peinture  (Bottari 
(tav.  lxv)  le  représente  dans  un  état  de  nudité  à 
peu  près  complète,  portant  de  la  main  droite  un 
poisson  suspendu  à  un  hameçon,  et  de  la  gauche 


le  bâton  du  voyageur.  Dans  une  troisième  fresqu; 
découverte  en  1849  (Perret,  vol.  m.  pi.  xxvi)  au  ci- 
metière desSaints-Thrason-et-Salurnin  et  quenous 
reproduisons  parce  que  la  scène  y  est  représentée 
d'une  manière  plus  complète,  il  est  vu  présentant 
le  poisson  à  l'ange  vêtu  d'une  longue  tunique.  Ici 
encore  Tobie  est  nu,  sauf  une  ceinture  sur  les 
hanches.  Mais  en  général  il  porte  une  tunique 
courte  et  ceinte,  et  tient  la  maindans  la  gueule  du 
poisson  :  ainsi  sur  un  verre  doré  du  recueil  de 
Buonarruoti  (tav.  u.  n.  2)  et  sur  un  autre  monu- 
ment absolument  semblable,  mais  à  fond  d'azur, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Perret  (vol.  iv.  pi.  xxv.  53). 
Le  P  Garrucci  (Vetri.  m)  en  a  publié  trois  à  peu 
près  semblables  ;  en  voici  un.  Il  est  probable  que 
ces  deux  verres  qui,  vu  l'exiguïté  de  leurs  dimen- 
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sions,  faisaient  partie  de  coupes  ordinaires  (V 
l'art.  Fonds  de  coupe,  V),  servirent  dans  des  agapes 
nuptiales,  car  dès  les  pre- 
miers temps  Tobie  et  Sara 
furent  cilés  comme  les 
modèles  des  époux  chré- 
tiens. 

Le  R.  P  Marchi  nous  lit 
voir  et  nous  expliqua  en 
1844  une  belle  patère  de 
bronze  où  la  pêche  de 
Tobie  est  gravée  au  trait,  et  que  le  savant  Jésuite 
croit  avoir  servi  dans  les  premiers  siècles  à  l'ad- 
ministration du  baptême  par  infusion.  Et  M.  De' 
llossi  cite  (De  Christian,  monum.  ixovn  exhibent,  p. 
13.  noie)  une  peinture  du  cimetière  de  Saint-Satur- 
nin nouvellement  trouvée,  qui  retrace  toute  celle 
histoire  d'une  manière  plus  complète  qu'aucun 
autre  monument  jusqu'ici  connu. 

Enfin  on  voit,  dans  une  fresque  des  catacombes, 
le  jeune  Tobie,  précédé  de  son  chien,  et  portant  à 
la  main  un  objet  qu'on  croit  être  le  cœur  et  le  fiel 

du  poisson  (Hagioglypt. 
p.  76),  et  sur  un  sar- 
cophage de  Vérone  (Maf- 
lei.  Verona  illustrala. 
part.  in.  p.  54),  devant 
une  maison  ou  un  por- 
tique, un  chien  cares- 
sant un  vieillard.  C'est 
le  retour  de  Tobie  :  il 
est  dit  au  onzième  cha- 
pitre (vers.  9)  du  livre 
de  Tobie  que  le  chien  qui  l'avait  accompagné 
le  précéda  pour  annoncer  son  arrivée  à  son  vieux 
père  :  quasi  nuntius  advenit,  blandimento  suœ 
caudœ  gaudebat. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'observer  ici  que  ces 
représentations,  si  souvent  répétées  dans  la  pri- 
mitive Église,  alors  que  rien  ne  se  faisait  en  ce 
genre,  soit  dans  les  cimetières,  soit  dans  les  ba- 
siliques, sans  l'autorité  des  pasteurs ,  prouvent 
jusqu'à  l'évidence  que  le  livre  de  Tobie  fut  dès  les 
premiers  temps  placé  dans  le  canon  des  Livres 
saints.  Et  ce  fait  est  un  exemple,  entre  mille  au- 
tres, des  avantages  que  l'apologétique  catholique 
tire  de  l'étude  des  monuments  primitifs  (V.  l'art. 
Archéologie). 

TONSURE.  — •  Dans  l'antiquité,  c'était  un  op- 
probre et  une  marque  de  servitude  que  d'avoir  la 
tête  rasée.  Même  chez  les  premiers  chrétiens,  les 
gens  voués  aux  travaux  manuels  portaient  les  che- 
veux très-courts,  témoins  ces  travailleurs  appelés 
fossores  qui  sont  souvent  représentés  dans  les  ci- 
metières souterrains  de  Rome  (V.  Aringhi,  t.  u. 
p.  23.  63.  G7.  101.  etc.,  et  la  figure  de  notreart. 
Fossores). 

Les  moines,  dès  l'origine  de  leur  institution,  se 
rasaient  complètement  par  un  sentiment  d'humi- 
lité ;  les  auteurs  anciens  en  font  foi,  et  en  particu- 
lier S.  Paulin  de  Noie  (Epist.  iv  et  vu).  Au  sixième 


siècle,  les  clercs,  qui  rivalisaient  de  perfection  avec 
eux,  imitèrent  leur  exemple  ;  mais  il  est  certain  que 
jusque-là  ils  se  contentaient  de  porter  la  chevelure 
courte,  pour  se  distinguer  de  la  mollesse  des  mon- 
dains. S.  Paul  avait  enseigné  (1  Cor.  u.  i)  que  c'é- 
tait une  ignominie  à  un  chrétien  de  nourrir  sa 
chevelure  et  sa  barbe  ;  et  nous  voyons,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  les  papes  et  les  conciles, 
s'inspirant  du  précepte  de  l'Apôtre,  tracer  à  cet 
égard  les  règles  les  plus  sévères  pour  les  ecclé- 
siastiques. 

Ainsi, le  pape  Anicet,  qui  siégeait  en  167, fait  une 
constitution  spéciale  sur  cette  matière  {Lib.Pontif. 
In  \ il.  Anic.)  :  Ut  clericus  comam  non  nutriat,  se- 
cundum  prœceplum  Apostoli.  S.  Damase  (Epist.  vm) 
reproche  à  ceux  qui  avaient  ordonné  un  clerc  sans 
qu'il  eût  coupé  sa  chevelure,  qui  comalus  ordi- 
nains  fuerat,  d'avoir  oublié,  ou  de  n'avoir  pas  lu 
les  paroles  de  S.  Paul.  Le  quatrième  concile  de 
Carlhage,  tenu  en  456  sous  le  pontificat  d'Anastase, 
et  approuvé  par  Léon  III,  décrète,  ut  clericus  nec 
comam  nutriat,  nec  barbam  (Labbe.  t.  u).  Plus  tard, 
c'est-à-dire  en  641,  sous  Sergius,  le  concile  quini- 
sexte  (can.  xxi)  dispose  qu'un  clerc  quelconque, 
qui  serait  tombé  dans  un  crime  grave,  emportant 
sa  déposition  et  sa  radiation  du  canon  et  du  cata- 
logue du  clergé,  soit  privé  de  la  tonsure  :  comam 
nutriat  ad  instar  laicorum. 

On  pourrait  prouver  aussi  par  de  nombreux  et 
très-anciens  exemples  que  telle  fut  toujours  la 
pratique  de  l'Église.  Ainsi,  Prudence  [Peristeph. 
xin),  parlant  de  la  réception  de  S.  Cyprien  dans  le 
clergé  de  Carthage,  signale  cette  circonstance 
comme  caractéristique  : 

Deflua  csesaries  compescitur  ad  brèves  capillos. 

Nous  apprenons  de  l'historien  Socrate(m.  1)  que 
Julien  l'Apostat  ayant  désiré,  pour  couvrir  ses 
vues  hypocrites,  recevoir  dans  l'Église  de  Nico- 
médie  l'ordre  de  lecteur,  n  y  fut  admis  qu'après 
avoir  tondu  sa  chevelure  jusqu'à  la  peau,  deton- 
sis  ad  cutem  crinibus.  Évagre,  qui,  comme  on  sait, 
a  pris  l'histoire  ecclésiastique  aux  temps  du  con- 
cile d'Éphèse,  époque  où  s'arrête  celle  de  Socrate, 
mentionnant  l'élévation  de  Marcianus,  fils  d'An- 
themius,  à  l'ordre  de  la  prêtrise,  a  soin  de  noter 
que  la  tonsure  des  cheveux  précéda  l'ordination  : 
Detonsa  coma,  presbijter  est  ordinatus  (Hist.  ceci. 
lib.  m. c.  26).  Dans  la  Gaule,  S.Germain  d'Auxerre, 
au  cinquième  siècle,  fut  initié  à  la  cléricature  par 
S.  Amator,  au  moyen  de  la  tonsure  (Vit.  S.  Ger- 
man.,  ap.Surium.  wwjul.);  et  au  sixième  siècle, 
S.  Éon  reçut  avec  la  même  cérémonie,  parmi  ses 
clercs,  S.  Césaire  d'Arles  (Ibid.  xxvu  aug.). 

La  tonsure  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  cou- 
ronne cléricale,  date  aussi  du  sixième  siècle,  et  ce 
n'est  que  par  de  fausses  interprétations  de  textes 
qu'on  a  prétendu  en  faire  remonter  l'usage  jus- 
qu'à l'origine  du  christianisme.  Cette  couronne 
était  absolument  conforme  à  celle  que  portent  au- 
jourd'hui encore  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  et  elle  était  pour  les  clercs  une  marque 
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de  dignité  les  distinguant  des  pénitents  et  des 
moines  qui  conservèrent  la  tonsure  complète,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  admis  à  la  dignité  sacer- 
dotale, ce  qui  ne  vint  que  plus  tard,  comme  on  sait- 
S.  Isidore  de  Séville  (De  offic.  eccles.  n.  -4)  et 
S.  Grégoire  de  Tours  (De  glor.  martyr.  1.  i.  c.  28) 
font  déjà  mention  de  cette  couronne,  et  le  qua- 
trième concile  de  Tolède  en  fixe  ainsi  la  forme  en 
635  :  Omnes  clerici,  detonso  superius  capite  Mo, 
inferius  solam  circuli  coronam  relinquant.  C'est 
ainsi  que  la  représentent  les  monuments  du 
sixième  siècle,  entre  autres  une  fresque  du  ci- 
metière de  Calliste  représentant  le  pape  S.  Cor- 
neille (V.  De'  Rossi.  Roma  sott.  tav.  vi),  figure 
ici  reproduite,  et  encore  la  mosaïque  de  Saint- 
Apollinaire   de  Ravenne    qui   date    de   567,   et 

où  ce  saint  évêque 
est  vu  avec  une 
tonsure  telle  qu'elle 
est  décrite  par  le 
concile  de  Tolède 
(V.  Ciampini.  Vet. 
mon.  t.  n.  lab.  xxvii. 
—  V.  aussi  notre  art. 
Transfiguration). 
Cette  sainte  assem- 
blée la  ramena  à 
son  institution  nor- 
male, car  déjà  alors 
des  abus  s'étaient 
introduits,  et  en 
Espagne  surtout  on 
voyait  des  lecteurs 
qui  entretenaient  de 
longues  chevelures, 
se  contentant  de 
porter  une  étroite  tonsure  au  sommet  de  la  tête, 
in  capitis  apice  modicum  circulum,  comme  celle 
des  ecclésiastiques  de  nos  jours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'origine  de  cet  usage  vint 
probablement  d'une  tradition  vague,  supposant 
que  S.  Pierre  avait  porté  une  couronne  semblable, 
en  mémoire  de  la  passion  du  Sauveur,  et  surtout 
du  couronnement  d'épines  (Greg.  Turon.  De  glor 
martyr,  vm).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que, 
depuis  cette  époque,  l'iconographie  lui  assigna  cet 
attribut  comme  marque  de  prééminence  sur  les 
autres  apôtres.  C'est  ce  que  montrent  les  mosaï- 
ques, ainsi  que  les  plus  anciens  manuscrits 
(V.  Borgia.  De  cruce  Velit.  p.  84).  Pour  plus  am- 
ples détails,  on  peut  consulter  Chamillard  (De  co- 
rona,  tonsura  et  habitu  cleric.)  et  du  Saussay 
(Panopl.  cleric.). 


TOUR  EUCHARISTIQUE. 

tombe  eucharistique. 


V.  l'art.  Co- 


TOURTERELLES.  —  La  tourterelle  est  re- 
présentée par  les  SS.  Pères  comme  le  modèle  et 
le  symbole,  soit  de  la  fidélité  conjugale,  soit  de  la 
virginité  :  In  turiure  incorruptœ  generationis  na- 
turel, vel  immaculati  corporis  caslimonia  (S.  Am- 


bros.  L.  h  De  Abraham,  c.  vm.  n.  55).  L'antiquité 
pensait  qu'elle  se  contente  d'un  seul  mâle,  et 
qu'elle  reste  veuve  quand  elle  l'a  perdu  (Aristot. 
De  animal,  c.  xuv).  C'est  pour  cela  que,  dans  les 
angles  formés  par  les  retombées  des  niches  de 
quelques  sarcophages  bisomes,  on  voit  des  tour- 
terelles becquetant  des  fruits  dans  des  corbeilles 
renversées.  Tel  est  celui  de  Probus  et  de  Proba, 
où  les  deux  époux  sont  figurés  en  pied  dans  la 
niche  centrale,  se  serrant  la  main,  en  signe  de 
suprême  adieu  (Bottar.  tav.  xvu  et  xvm),  et  aussi 
une  autre  urne  sépulcrale  trouvée  à  Arles  en 
1844  (V.  l'art.  Mariage). 


TOUSSAINT  (fête) 

biles,  IX,  1°. 


—  V    l'art.  Fêles  immo- 


TRADITEURS  (traditcres).  —  L'histoire  ec- 
clésiastique désigne  sous  ce  nom  ceux  qui,  au 
temps  de  la  persécution  de  Dioclétien,  livraient 
aux  païens,  pour  être  brûlés,  les  livres  saints  et 
les  vases  de  l'Église.  Le  premier  concile  d'Arles 
(c.  nu),  qui  est  aussi  le  premier  qui  ait  été  tenu 
depuis  cette  persécution,  décrète  que  les  clercs 
convaincus  de  ce  crime  seront  déposés  de  leur 
charge.  Nous  voyons  par  les  actes  de  ce  concile 
que  ceux  qui  avaient  eu  la  lâcheté  de  dénoncer 
leurs  frères,  en  livrant  les  registres  ou  livres  ma- 
tricules où  leurs  noms  étaient  inscrits,  étaient 
aussi  tenus  pour  coupables  du  crime  de  tradition, 
et  chassés  des  rangs  du  clergé  :  De  his  qui  scrip- 
turas  sacras  tradidisse  dicuntur,  vcl  vasa  Domini, 
vel  NO.um  fratrum  suorum,  placuit  nobis  ut  qui- 
cumque  eorum  in  aclis  publicis  fueril  détectas,  non 
verbis  nudis,  ab  ordine  cleri  amoveatur.  Les  dona- 
tistes  imputèrent  souvent  cette  espèce  de  tradition, 
mais  calomnieusement,  à  Cœcilianus,  évêque  de 
Carthage,  et  à  ceux  qui  l'avaient  ordonné.  A  cette 
accusation,  S.  Augustin  répondait.  (Epist.  l.  Ad 
Bonifac.)  que  si  elle  était  fondée  et  qu'elle  pût  lui 
être  démontrée  comme  telle,  il  n'hésiterait  pas  à 
anémalhiser  cet  évêque,  même  mort.  Il  est  avéré 
que  Cœcilianus  fut  déclaré  innocent  au  concile 
d'Arles  et  qu'il  fut  même  appelé  à  y  siéger,  et  en 
souscrivit  les  actes  (V.  Tillemont.  vi.  p.  708). 

Mais  ceux  qui  attribuaient  de  telles  choses  à  Cœ- 
cilianus étaient  eux-mêmes  tradileurs,  et  ils  en 
étaient  venus  à  ce  degré  d'impudence,  que  de 
s'absoudre  les  uns  les  autres,  pour  accuser  les  in- 
nocents, ainsi  que  S.  Optât  de  Milève  (1.  i.  p.  59) 
et  S.  Augustin  (Contr.  Crescon.  1.  m.  c.  27)  le  dé- 
montrent par  les  actes  du  concile  de  Cirtha,  où 
s'était  passée  celte  triste  scène  qui  se  dressait 
devant  eux  comme  un  témoin  écrasant. 

Les  actes  du  concile  de  Cirtha  furent  conser- 
vés avec  soin,  et  S.  Augustin  et  S.  Optât  en  don- 
nent le  passage  capital,  le  seul  qui  soit  arrivé  jus- 
qu'à nous  (Augustin,  lu  Cresc.  i.  5.  27.  —  Optât. 
1.  i.  p.  59).  11  s'y  trouva  onze  ou  douze  évoques, 
tous  de  la  province  de  Numidie,  qui  avait  pour 
capitale  cette  ville  de  Cirtha,  nommée  ensuite 
Constantine  par  l'empereur  Constantin.  Après  s'ê- 
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tre  absous  de  leur  apostasie,  ils  terminèrent  le 
concile  par  l'acte  qui  l'avait  fait  convoquer,  à  sa- 
voir l'élection  d'un  évêque  de  Cirtha.  Leur  choix 
tomba  sur  un  traditeur,  le  sous-diacre  Sylvain  qui 
avait  livré  les  vases  sacrés  le  10  mai  505.  Secun- 
dus,  évêque  de  Tigisite,  qui  avait  présidé  cette  as- 
semblée, tacha  de  pallier  sa  lâcheté,  en  alléguant 
qu'il  avait  craint  que  la  sévérité  ne  déterminât  un 
schisme.  S.  Augustin  ne  semble  pas  condamner 
sa  conduite  (Epist.  clxii).  Mais  ces  évoques  tracti- 
teurs  furent  les  premiers  auteurs  du  schisme  des 
donatistes  (Y   Tillemont.  vi.  p.  10). 

TKAZVSE1VXA.  —  C'était  une  espèce  de  gril- 
lage en  marbre  usité  dans  les  chapelles  des  cata- 
combes pour  proléger  les  reliques  des  martyrs 
contre  la  profanation  et  même  contre  l'indiscret, 
quoique  pieux,  empressement  des  fidèles.  Boldetli 
(V  Cimit.  p.  55)  avait  rencontré  une  de  ces  tran- 
se?ines  presque  entière  dans  le  cimetière  de  Cal- 
liste  et  il  en  donne  le  dessin  :  on  voit  dans  le  sar- 
cophage découvert  le  corps  du  martyr,  et  la  rup- 
ture du  grillage  à  sa  partie  inférieure  autorise  à 
penser  qu'il  avait  été  une  barrière  insuffisante 
pour  garantir  cette  relique.  Mais  rien  n'égale  en 
intérêt  celle  que  publie  M.  De' Rossi  (Inscr.  Christ. 
Urbis  Rotnœ.  t.  i.  Proleg.  p.  cxv)  et  qui  porte  une 
magnifique  inscription  de  la  fin  du  troisième  siè- 
cle. Parles  soins  du  même  antiquaire,  la  balu- 
strade qui  entourait  primitivement  l'autel  et  la 
chaire  de  la  fameuse  crypte  des  papes,  au  cime- 
tière de  Calliste,  a  été  rétablie  au  moyen  des  dé- 
bris retrouvés  épars  sur  le  sol  (Y  dans  le  2°  vol. 
de  la  Roma  soit.  PI.  i.  A)  la  restauration  complète 
de  la  crypte. 

Beaucoup  d'autres  cancels  du  même  genre  ont 
été  trouvés,  mais  plus  ou  moins  brisés,  dans  ce 
cimetière,  ainsi  que  dans  ceux  de  Priscille  et  de 
Sainte-Hélène.  M.  Perret  (iv,  pi.  vu)  en  donne  un 
fragment  dont  voici  la  reproduction.   L'usage  en 


fut  conservé  pour  la  confession  des  basiliques  su- 
périeures (V  l'art.  Confession)  ;  les  auteurs  en 
font  souvent  mention.  On  croit  que  les  magni- 
fiques transennes  que  l'on  admire  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Clément  à  Home  appartenaient 
primitivement  à  l'église  antique  aujourd'hui  sou- 
terraine. Nous  lisons  dans  le  Livre  pontifical  au 
sujet   de    Sixte  III  :   Ornavit   Iransennam,  et  ai- 


tare,  et  confessionem  S.  martyris  Laurenlii,  «  il 
orna  la  transenne,  et  l'autel,  et  la  confession 
du  saint  martyr  Laurent.  »  Et  S.  Paulin,  décri- 
vant la  basilique  de  Saint-Félix  à  Nola,  dit  (Ep. 
ad  Sever.)  :  Lœtissimo  vero  conspectu  tota  hœc 
basilica  memorali  confessons  aperitur  tiinis  arcu- 
biis  paribus,  perlucente  transenna,  «  d'un  aspect 
très-gai,  toute  cette  basilique  dudit  confesseur 
s'ouvre  par  trois  arcs  égaux,  devant  lesquels  brille 
une  transenne.»  Nous  trouvons  des  mentions  ana- 
logues dans  S.  Grégoire  de  Tours  (L.  î.  De  glor. 
conf.  57),  dans  Bède  (llist.  Angl.  c.  m),  dans  Evo- 
dius  {De  mirac.  S.  Stepli.  c.  xu).  L'usage  des  tran- 
sennes existait  aussi  dans  les  églises  d'Afrique.  En 
voici  un  curieux  fragment  dessiné  à  Cherchel  par 
M.  le  commandant  Sériziat.  Ses  compartiments, 
dans  la  partie  supérieure,  sont,  comme  on  voit, 
combinés  de  façon  à  figurer  le  monogramme  du 
Christ,  accosté  des  sigles  A.  et  u. 


Les  fidèles  avaient  coutume  d'introduire  par  les 
ouvertures  de  ces  grillages  des  voiles  et  des  linges 
quelconques  appelés  brandea  par  les  auteurs  an- 
ciens, pour  les  mettre  en  contact  avec  le  tombeau  : 
après  quelques  jours  de  veilles,  de  prières  et  de 
jeûnes,  on  retirait  ces  objets  avec  la  pieuse  con- 
fiance qu'ils  s'étaient  imprégnés  d'une  vertu  sur- 
naturelle, à  laquelle  on  avait  recours  pour  obtenir 
des  guérisons  et  autres  effets  miraculeux  (Y  l'art. 
Fenestclla  confessionis).  Le  même  Grégoire  de 
Tours  (De  glor.  MM.  i.  c.  28)  parle  très  au  long 
des  voiles  et  des  clefs  d'or  que  l'on  suspendait 
ainsi  dans  la  confession  de  S.  Pierre.  Les  Œu- 
vres de  S.  Grégoire  le  Grand  fournissent  aussi  de 
nombreux  détails  sur  ces  objets  ainsi  que  sur  leurs 
effets  miraculeux  (Paul  diac.  In  Vit.  S.  Greg.  h. 
42).  Les  transennes  des  catacombes  furent  pro- 
bablement l'origine  des  cancels  protégeant  le  sanc- 
tuaire dans  les  basiliques  primitives  (V  l'art. 
Cancel). 
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Les  tombeaux  construits  sur  le  sol  (et  non  sou- 
terrains) étaient  souvent  aussi  protégés  par  des 
transennes  et  surmontés  d'un  tegurium.  Il  existe 
même  des  sarcophages  de  marbre  ornés  de  sculp- 
tures imitant  les  transennes  de  marbre  ou  les  can- 
cels  de  bronze  et  divisées  en  plusieurs  sections  par 
de  petits  pilastres.  Il  y  en  eut  aussi  quelquefois 
aux  portes,  aux  fenêtres  et  autour  de  l'ouverture 
extérieure  des  luminaires  des  catacombes. 

TRANSFIGURATION  (fête).  —  Cette  fête 
se  trouve  mentionnée  dans  les  plus  anciens  méno- 
loges  des  Grecs,  entre  autres  dans  celui  qu'a  édité 
Ganisius  (Antiq Met.  1.  m.  — Cf.  Pellic.  n.  p.  61), 
aussi  bien  que  dans  les  plus  anciens  martyrologes 
manuscrits  des  Latins  (V.  Baronius.  Not.  ad  mar- 
tyrol.  ad  diem  aug.  vi).  Il  existe  aussi  à  ce  sujet 
une  constitution  d'Emmanuel  Comnène  (Cod.  fit. 
De  feras,  append.). 

Calliste  lit,  qui  siégeait  au  milieu  du  quinzième 
siècle,  établit  pour  cette  fête  un  office  spécial,  au- 
quel il  attacha  les  mêmes  indulgences  que  celles 
de  la  solennité  du  Corps  de  Dieu.  C'est  pourquoi 
quelques  historiens,  entre  autres  Platina,  ont 
attribué  à  ce  pape  l'institution  de  la  fête  elle-même 
C'est  une  erreur  contre  laquelle  protestent  tous  les 
monuments  les  plus  anciens  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. En  850,  sous  l'empereur  Lolhaire,  Wande- 
bert  en  fait  mention  dans  son  martyrologe  en  vers 
(Trithem.  De  vir.  illustr.  ord.  S.  Benedict.  n.  56. 
—  Cf.  Baron.  ïbid.)  : 

Wibus  octavis  raortem  passura,  crucemque, 
Christi  sancta  caro  œtheream  dédit  ante  flgurara. 

«  Au  huit  des  ides  (d'août),  destinée  à  la  mort  et  à  la 
croix,  —  La  sainte  chair  du  Christ  présenta  auparavant  une 
figure  éthérée.  » 

Au  huitième  siècle,  S.  Jean  de  Damas  prononce 
sur  cette  fête  un  discours  commençant  par  ces 
mots  :  «  Allons, 
pieuse  assem- 
blée, célébrons 
ce  jour  avec  des 
cœurs  joyeux.  » 
Nous  en  avons 
aussi  un  de  S. 
Léon,  c'est  le 
quatre-vingt- 
quatorzième  de 
ceux  de  ce  pape, 
ce  qui  prouve 
pour  le  milieu  du 
cinquième  siècle, 
au  moins  quant 
à  l'Église  de 
Rome.  Baronius  cite   encore  des  sermons  de  S. 

fS t™*  d,V'  BaSile  de  Sé,eucie'  de  S-  André  de 
1-,  Si  T  ™anuscrits  Srecs  se  trouvent  dans 
la  bbhotheque  Sforza.  Ces  derniers  témoignages, 

ùe   doï^f  6S-IUe]s  néanm°i°s  il  existe  quel- 
ques doutes,  feraient  remonter  la  fête  de  la  Trans- 
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Mais  nous  possédons  pour  cette  époque  une 
autorité  décisive,  c'est  le  second  concile  de  Nicée, 
dans  les  actes  duquel,  entre  autres  écrits  de 
Léonce  de  Chypre,  est  signalé  un  discours  sur  la 
transfiguration  du  Seigneur,  De  transfiyuratione 
Domini. 


figuration 


au  quatrième  siècle. 


TRANSFIGURATION  DE  NOTRE-SEI- 
GNEUR. —  Ce  sujet,  auquel  Raphaël  a  dû  l'in- 
spiration d'un  chef-d'œuvre  sans  égal,  est  très-ra- 
rement représenté  dans  les  monuments  de  l'anti- 
quité chrétienne,  du  moins  en  Occident.  L'église 
de,  Sainte-Catherine,  au  mont  Sinaï,  est  décorée 
d'une  série  de  tableaux  en  mosaïque,  où  Moïse 
est  vu  dans  les  principaux  événements  de  sa  vie 
et  en  dernier  lieu  dans  le  mystère  de  la  Transfigu- 
ration (V-  L.  de  La  Borde,  Voyage  dans  l'Arabie 
Pétrée,  atlas).  Ces  mosaïques  sont  du  quatrième 
siècle.  D'Agincourt  [Scidpt.  1.  xn.  n.  24.  25)  a  pu- 
blié une  sculpture  qu'il  croit  être  de  la  même  épo- 
que, et  où  cet  intéressant  sujet  est  aussi  retracé 
(V  l'art.  Lampes).  MelchiorFossati  affirme  l'avoir 
trouvé  sur  une  lampe  recueillie  par  lui  à  Corneto 
dans  un  hypogée  étrusque  qui  avait  été  occupé 
par  les  chrétiens  (V.  Rochelte.  Mém.  de  l'Acad. 
des  inscr.  t.  xm.  p.  762).  Ce  que  nous  avons  de 
plus  ancien  après  ces  monuments,  ce  sont  deux 
mosaïques,  l'une  de  Saint-Apollinaire  de  Ravenne 
datant  du  sixième  siècle,  l'autre  des  Saints-Nérée- 
et-Achillée  de  Rome,  mais  du  huitième  siècle  seule- 
ment. La  première  présente  la  transfiguration 
sous  des  formes  allégoriques  des  plus  ingénieuses. 
Notre-Seigneur  n'y  est  pas  figuré  en  personne;  à 
sa  place  est  une  croix  dans  un  ciel  étoile,  des  deux 
côtés  de  laquelle  se  tiennent  Moïse  et  Élie,  vus  à 
mi-corps  dans  un  nuage.  Les  trois  apôtres  que 
le  Sauveur  avait  choisis  pour  être  les  témoins  de 
sa  gloire,  Pierre,  Jacques  et  Jean,  sont  représentés 
par  trois  brebis,  et  d'autres  brebis  figurant  les  au- 
tres apôtres  sont 
placées  au  bas 
de  la  montagne 
(Ciampini.  Vet. 
mon.  u.  tab.  xxiv. 
—  V  l'art. 
Agneau  dans  ce 
Dictionnaire). 
Voici  la  repro- 
duction fidèle  du 
monument. 

Dans  la  se- 
conde (Id.  ïbid. 
xxxvm),  Notre- 
Seigneur  en  per- 
sonne, placé  au 
sommet  de  l'arc,  étend  la  main  droite  et  bénit  ;  il 
est  vêtu  d'une  tunique  rouge  et  d'un  manteau 
blanc.  Moïse  et  Élie  sont  à  ses  côtés.  Un  peu  plus 
bas,  deux  apôtres,  que  l'on  croit  être  Jacques  et 
Jean,  relèvent  un  pan  de  leur  manteau  blanc  à  la 
hauteur  de  leurs  yeux  éblouis  par  l'éclat  du  visage 
du  divin  Maître  :  Resplenduii  faciès  ejus  sicut  sol 
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(Matth.  xvn.  2).  Le  même  sujet  se  trouve  sur  un 
sarcophage  d'Ostie  (Millin.). 

TI\\  A  STATIONS  DE  RELIQUES.  —Nous 
trouvons  dès  le  commencement  du  deuxième  siè- 
cle des  translations  de  reliques.  Le  premier  exem- 
ple, croyons-nous,  est  celui  de  S.  Ignace  martyr, 
dont  les  restes  furent  transportés  de  Rome,  lieu 
de  son  martyre,  à  Àntioche,  son  Église  (Ruinart. 
p.  13.  Ad.  n.  v),  d'abord  dans  un  cimetière,  et  plus 
tard  dans  une  des  basiliques  de  la  ville,  parles  soins 
de  Théodose  le  Jeune  (Evagr.  Hist.  eccles.  i.  16). 
S.  Chrysostome  (Homil.  in  Ignat.  M.)  donne  le  détail 
des  solennités  dont  les  fidèles  entourèrent  cette 
première  translation,  et  des  grâces  qu'ils  en  reti- 
rèrent. S.  PonLien  était  mort  en  Sardaigne,  et  son 
corps  fut  transféré  à  Rome,  dans  un  cimetière  qui 
porta  depuis  son  nom  ;  il  en  fut  de  même  de  S. 
Corneille  que  l'on  croit  avoir  souffert  à  Cenluin- 
celles  (Civilà-Vecchia)  (V  Tillemont.  Hist.  ecdes. 
ni.  p.  470). 

Après  la  pacification  de  l'Église,  ces  cérémonies 
devinrent  plus  nombreuses  et  plus  solennelles.  La 
plus  célèbre  de  toutes  est  la  translation  faite  par 
l'empereur  Constance  des  reliques  de  S.  André,  de 
S.  Luc  et  de  S.TimothéeàConstantinople  (llieron. 
adv.  Vigilant.  Opp.  t.  iv.  col.  282).  On  doit  citer 
ensuite  celle  de  S.  Babylas  de  Daphné  à  Antioche, 
et  dont  la  pompe  extraordinaire  irrita  si  fort  Ju- 
lien l'Apostat  (Sozomen.  Hist.  ecd.  v.  19.  20).  Rien 
n'est  plus  connu,  en  ce  genre,  que  l'invention,  la 
translation  des  reliques  des  SS.  Etienne,  premier 
martyr,  Gamaliel,  Nicodème  et  Abibon,  sous  Théo- 
dose et  Ilonorius,  cérémonie  qui,  effectuée  au  mi- 
lieu d'un  concours  immense,  fut  signalée  par  de 
nombreux  prodiges  (Augustin.  Suppl.  t.  vu)  (V. 
à  l'art.    Vase  une  gravure  représentant  le  songe 
où  le  lieu  de  la  sépulture  de  ces  saints  fut  révélé 
au  prêtre  Lucien).  S.   Ambroise,  si  zélé  pour  la 
gloire  des  martyrs,  fit  en  pleine  persécution  de 
Justine  la  translation  des  corps  des  SS.  Gervais, 
Protais  et  Nazaire  (S.  Gaudent.  Tract,  in  déclic. 
Basilic,  in  Biblioth.  PP    t.  v.  p.   969)  pour  pro- 
céder à  la  consécration  de  sa  basilique  non  encore 
achevée  en  586.  On  sait  aussi  ce  que  fit  S.  Paulin 
pour  honorer  le  tombeau  de  S.  Félix  et  les  di- 
verses reliques  qu'il  transporta  dans  les  basiliques 
élevées  près  de  ce  glorieux  sépulcre  (Poem.  xviu). 
Parmi  les  Saints  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
classe  des  martyrs,  on  doit  rapporter,  en  première 
ligne,  la  translation  des  restes  de  S.  Chrysostome 
de   Comane,   lieu  de  son  exil,   à  Constantinople 
(Theodoret.  Hist.  ecd.  v.  51),  et  de  là  à  Rome;  et, 
dans  notre  Gaule,  celle  de  S.  Martin,  faite  par  le 
pieux  évêque  Perpetuus,  translation  qui  fut  accom- 
pagnée de  tant  de  circonstances  intéressantes  et 
curieuses  (V.DomGervaise.  ViedeS.  Martin,  1.  îv). 
Dans   l'ouvrage  de  J.  Bosio  sur  la  passion  de  Ste 
Cécile,  nous  lisons  des  lettres  du  pape  S.  Pascal  I01 
sur  l'invention  du  corps  de  celte  Sainte,  où  il  est 
dit  que  ce  saint  pontife  les  porta  de  ses  propres 
mains  (V.  pour  plus  amples  détails  sur  les  trans- 


lations, Trombelli.  De  cultu  sanctorum.  Disserl. 
vu.  c.  seqq.  et  en  particulier  notre  art.  Cécile 
[Ste]). 

Les  Pères,  et  en  particulier  S.  Jérôme  (Epist. 
xvu),  Evodius  (1.  n.  c.  2.),  et,  plus  que  tous  les 
autres,  S.  Grégoire  de  Tours  (Hist.  Franc,  ix.  40), 
décrivent  avec  les  plus  minutieux  détails  la  pompe 
qui  présidait  à  ces  cérémonies  qu'un  peuple  im- 
mense suivait  en  procession,  avec  des  flambeaux, 
en  chantant  des  psaumes  et  brûlant  des  par- 
tums,  etc. 

Mais  c'est  surtout  au  septième  siècle  que  ces 
translations  devinrent  plus  fréquentes;  elles  se 
faisaient  quelquefois  en  masse.  Cela  se  vit  notam- 
ment à  l'époque  de  la  consécration  du  Panthéon 
d'Agrippa  à  la  Ste  Vierge  et  à  tous  les  saints  mar- 
tyrs et  confesseurs  par  le  pape  BonifacelV.  D'après 
les  mémoires  du  temps,  dont  Baronius  nous  a  laissé 
le  résumé  dans  ses  notes  au  martyrologe  romain 
(Addiem  marhjrii  xm),  trente-deux  chariots  furent 
employés  à  transporter  dans  ce  temple  les  osse- 
ments des  martyrs  tirés  des  différentes  catacom- 
bes, et  qui  y  furent  déposés  avec  beaucoup  de  so- 
lennité et  conservés  avec  une  grande  décence,  de- 
centissime  collocata. 

Paul  Ier  tira  aussi,  en  761,  un  grand  nombre  de 
corps  saints  de  leurs  sépultures  souterraines,  pour 
en  enrichir  les  différents  titres,  diaconies  et  mo- 
nastères de  la  ville.  11  en  dota  avec  une  sollicitude 
particulière  le  monastère  de  Saint-Sylvestre  dont 
il  était  le  fondateur.  Pascal  I"  généralisa  la  mesure 
et  entreprit  de  transporter  à  Rome  tous  les  corps 
des  martyrs.  On  n'évalue  pas  à  moins  de  deux 
mille  trois  cents  ceux  que  ce  pontife,  qui  siégeait 
en  81 7,  déposa  dans  l'église  de  Sainte-Praxède.  Dans 
les  translations  opérées  par  ces  deux  derniers 
pontifes  figurent  plusieurs  papes,  entre  autres 
Anthère,  Miltiade,  Lucius,  Caïus,  Zéphirin,  Denys, 
Pontius,  Sirice,  Anastase,  Célestin,etc,  parmi  les- 
quels on  reconnaît  quelques-uns  de  ceux  de  la 
crypte  papale  du  cimetière  de  Calliste. 

Ce  qui  détermina  les  papes  à  s'écarter  de  la  rè- 
gle qu'ils  s'étaient  prescrite  de  laisser  intacte  la 
sépulture  des  martyrs,  règle  qui  était  encore  en 
pleine  vigueur  du  temps  de  S.  Grégoire  le  Grand, 
c'est  l'état  d'abandon  où  les  cimetières  étaient 
tombés  par  suite  de  l'invasion  des  barbares  et  en 
particulier  des  Lombards  qui,  non  contents  de 
briser  et  de  profaner  les  tombeaux,  s'étaient  même 
emparés  de  plusieurs  corps  saints.  On  peut  lire 
dans  les  Osservazioni  de  Boldetti  (lib.  i.  cap.  12) 
une  peinture  saisissante  de  ces  désastres. 

11  n  entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  des  cé- 
rémonies du  même  genre  que  virent  le  huitième  el 
le  neuvième  siècle  et  en  particulier  de  la  quantité 
prodigieuse  de  corps  qui  furent,  par  les  soins  de 
Pascal  1" ,  transférés  dans  l'église  de  Sainte- 
Praxède.  Nous  nous  contenterons  défaire  observer 
qu'une  inscription  qui  se  lit  encore  aujourd'hui 
dans  cette  vénérable  église  peut  donner  une  idée 
de  la  prudence  et  des  précautions  infinies  dont 
l'Eglise  s'entourait  dans  cette  œuvre  délicate  du 
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discernement  des  reliques,  afin  de  ne  point  donner 
dans  l'erreur. 

Le  lecteur  qui  serait  curieux  de  connaître  le  cé- 
rémonial qui  accompagnait  les  translations  aux 
siècles  du  moyen  âge,  les  fêtes,  processions  triom- 
phales, etc.,  pourrait  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
Vies  des  papes  de  cette  période  au  Liber  ponli- 
ficalis,  entre  autres  sur  celles  d'Honorius  II,  de 
Martin  V,  de  Paul  1er,  de  Pascal  Ier,  etc. 

TRIANGLE.—  Ce  signe  n'est  pas  très-com- 
mun sur  les  monuments  chrétiens  ;  c'est  pour- 
quoi sans  doute  les  auleurs  qui  se  sont  occupés 
des   symboles   du  christianisme    primitif  l'ont  à 
peu  prés  totalement  négligé.  M    De'  Rossi  e.-t  le 
premier,  à  notre  connaissance,  qui  lui  ait  accordé 
quelque  attention,  et  nous  ne  ferons  que  résumer 
ici  ce  qu'il  en  dit  dans  un  savant  travail  inséré 
au  quatrième  volume  du  Spicilége  de  Solesmes, 
p.  497,  sur  quelques  inscriptions   de  Carthage. 
Les  exemples  de  ce  symbole  qui  figurent  ici  sont 
à  peu  près  les   seuls  connus.  Le  premier  est  tiré 
d'Aringhi  (Rom.  subt.  t.   i.  p.  605),  le  deuxième 
et  le  troisième  de Lupi  (Sev.  epitaph.  p.  64.   102), 
le  quatrième  de  Boldetli  (Cimit.  p.  402),  le  cin- 
quième et  le  sixième  renfermant  Va  et  l'co  et  ac- 
costant le  monogramme  du  Christ  figurent  sur  un 
titulus  de   provenance  lyonnaise,  découvert  par 
M.  De'  Rossi  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Barberini,  et  publié  par  M.  Edm.  Le  Blant  (hiscr 
chrét.  de  la  Gaule,  t.  i.  p.  107),  enfin  le  septième 
est  tracé  sur  le  cinquième  des  marbres  africains 
illustrés  par  le  savant  archéologue  romain. 
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On  doit  observer  que  tous  ces  triangles,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  sont  invariablement 
unis  au  nom  du  Sauveur,  ce  qui  autorise  à  penser 
qu'ils  doivent  avoir  quelque  relation  avec  sa  per- 
sonne. Or,  pour  assigner  quelle  est  la  nature  de 
cette  relation,  il  faudrait  connaître  au  juste  la 
signification  du  triangle.  Personne  n'ignore  que, 
dans  la  pratique  de  l'iconographie  moderne,  il  est 
pris  pour  le  symbole  de  la  Trinité.  Jusqu'où  re- 
monte celte  attribution  du  signe  du  triangle?  C'est 
ce  qu'il  serait  difficile  de  dire,  et  rien  ne  prouve 
que  l'antiquité  l'ait  connue;  rien,  dis-je,  si  ce  n'est 
les  monuments  que  nous  rapportons  ici,  et  aux- 
quels on  ne  saurait  assigner  un  autre  sens.  La 
présence  de  ce  symbole  sur  un  marbre  d'Afrique 
donne,  ce  semble,  une  certaine  valeur  à  cette  in- 
terprétation ;  il  s'y  trouverait  comme  un  acte  de 
toi  au  mystère  de  la  Sle  Trinité,  dogme  pour  le- 
quel cette  contrée  eut  tant  à  souffrir  de  la  part 
des  Vandales.  Si  l'on  accorde  ce  premier  point, 


nous  serons  en  droit  d'en  conclure  que  le  triangle 
atteste  la  divinité  de  Jésus-Christ  toutes  les   fois 
qu'il  est  joint  à  son  auguste  monogramme,  ce  qui 
a  lieu  dans  tous  les  cas  jusqu'ici  connus    (V.  l'art. 
Trinité).   S.   Zenon  de  Vérone    suppose    (lib.  i. 
tract.  14.  4)  que  dans  les  premiers  siècles  on  dis- 
tribuait aux  nouveaux  baptisés  certains  médail- 
lons portant  une  triple  empreinte  qui,  dans  l'opi- 
nion de  Maffei  (Osservaz.   t.  vi.  art.   1.    p.   221), 
n'était    autre   chose  qu  un  symbole    relatif  à  la 
Trinité  au  nom  de  laquelle  s'administre  le  bap- 
tême, denarium  aureum  triplicis  numismatis  unione 
signatum.  Une  grave  difficulté  semble,  il  est  vrai, 
s'opposera  ce  que  les  paroles  de  l'évêquede  Vérone 
soient  prises  à  la  lettre:  on  ne  saurait  admettre  que, 
dans  l'état  de  dénûment  où  se  trouvait  l'Eglise, 
elle  pût  distribuer  une  médaille  d'or  à  chacun  de 
ceux  qu'elle  admettait  au  baptême,  et  qui  étaient  en 
grand  nombre.  Cependant  ce  Père  revient  fréquem- 
ment dans  ses  œuvres  sur  cet  objet,  qu'il  désigne 
ailleurs  (Tract.  42  aneoph.)  par  unum  slipendium. 
Quelques  interprètes  n'ont  vu  là  qu'une  expres- 
sion symbolique  indiquant  les   trois  sacrements, 
du  baptême,  de  la  confirmation,  de  l'eucharistie, 
que  le  néophyte  recevait  le  même  jour:    triplicis 
numismatis  unione  signatum.  —   Le  sens  naturel 
est,  à  notre  avis,  seul  admissible,  et  nous  pensons 
ou  que  la  tradition  de  la  médaille  d'or  constituait, 
quant  à  la  nature  du  métal,  un  usage  particulier 
à  l'église  de  Vérone,  ou  que  l'épithèle  aureus  ex- 
primait métaphoriquement  la  valeur  morale  qui 
s'attachait  à  l'objet  matériel,  comme  mémorial  du 
baptême.  On  peut  ciler  à  l'appui  de  cette  interpré- 
tation le  couvercle  d'une  urne  baptismale  publiée 
parMùnter(Sj/mfc.  p.  49.  lab.  i.  26),  sur  lequel  se 
voient  trois  poissons  disposés  en  forme  de  triangle: 
les  poissons  désignent  les  baptisés  et  le  triangle 
la  Ste  Trinité. 

TRINITÉ.  Ce  n  est  qu';  sseztard  que  les  chré- 
tiens s'essayèrent  à  représenter  la  Divinité  sous 
une  forme  humaine  (V.  l'art.  Dieu).  Tracer  une 
image  matérielle  des  mystères  de  la  Ste  Trinité 
était  plus  dangereux  et  plus  difficile  encore.  On 
eut  recours  d'abord  à  un  symbole,  celui  du  trian- 
gle, dont  les  exemples  sont  rares  sur  les  monu- 
ments arrivés  jusqu'à  nous;  Rome  eu  fournit 
deux  aulres.  Lyon  un,  un  ou  deux  se  sont  trouvés 
en  Afrique  (V.  l'art.  Triangle).  L'apparition  du 
Seigneur  à  Abraham  sous  la  figure  de  trois  anges 
à  forme  humaine  (Gènes,  xvm)  fut  toujours  re- 
gardée par  les  Pères  et  par  l'Église  primitive 
comme  une  figure  de  la  Trinité. 

C'est  assurément  dans  cette  intention  que  ce 
sujet  se  trouve  reproduit  dans  'l'ancienne  mosaï- 
que de  Sainte-Marie- Majeure,  monument  du  cin- 
quième siècle  (Ciainpini.  Velmonim.  i.  lab.  u,  1). 
On  voit  d'abord  le  patriarche  rencontrant  les  trois 
anges,  devant  lesquels  il  se  prosterne,  n'en  sa- 
luant qu  un  seul,  comme  l'observe  S  Augustin: 
Très  vulit,  unum  adoravit  (Augustin.  1.  nContr 
Maxim,  c.  16),  rendant  ainsi  hommage  au  Dieu 
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un  en  trois  personnes  :  Nonne,  dit  le  même 
Père,  unus  erat  hospes,  in  tribus,  qui  venit  ad 
palrem  Abraham?  (Serin,  clxxi).  Un  peu  plus  bas 


les  trois  divins  hôtes  sont  assis  à  une  table,  et 
devant  chacun  d'eux  est  un  petit  pain  de  forme 
triangulaire,  ce  qui  n'est  pas  sans  une  intention 
symbolique  évidente.  Cette  seconde  scène  est  aussi 
reproduite  dans  une  mosaïque  de  Saint- Vital  de 
Ravenne  (Ciampini,  Vet.  mon.  i.  tab.  xx),  dont 
nous  donnons  ici  un  croquis. 

Les  représentations  anliques  du  baptême  de 
.\otre-Seigneur  offrent  une  image  plus  frappante 
encore  de  la  Sle  Trinité  ;  les  trois  personnes  y 
apparaissent  distinctement,  le  Père  dans  la  main 
qui  sort  du  nua0e,  et  tient  lieu  de  la  voix  disant  : 


Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé;  le  Fils,  que  S.  Jean 
baptise  dans  le  Jourdain  ;  le  Saint-Esprit,  figuré 
par  la  colombe  (V.  l'art.  Baptême).  Telle  était 
sans  doute  la  peinture  de  l'église  de  Saint -Félix 
deNolaque  S.   Paulin  décrit  ainsi: 

Tolo  coruscat  Ti'initas  mysterio, 

Stat  Chrislus  amne,  vox  Patris  cœlo  lonat, 

Et  per  columbara  Spiritus  sanctus  fluit. 

<r  La  Trinité  brille  de  tout  l'éclat  de  son  mystère,  —  Le 
Christ  est  dans  le  fleuve,  la  voix  du  Père  tonne  du  haut  du 
ciel,  —  Et  le  Saint-Esprit  se  montre  dans  la  colombe.  » 

Contre  l'opinion  de  Ciampini  (Vet.  mon.  n,  p. 
61),  nous  verrions  une  représentation  de  la 
Ste  Trinité  dans  une  mosaïque  des  Saints-Côme- 
et-Damien,  datant  du  sixième  siècle  (Id.  lab.  xvr). 
Notre-Seigneur  enseigne  sur  la  montagne,  une 
main  tient  une  couronne  suspendue  sur  sa  tête,  et 
on  sait  que  cette  main  est  la  représentai  ion  hié- 
roglyphique de  Dieu  le  Père  (V.  Part.  Dieu);  en- 
fin le  Saint-Esprit  est  figuré  par  une  colombe  à 
tête  radiée  qui  vole  vers  Jésus-Christ.  Mais  un 
sarcophage  récemment  découvert  et  qui  fait  le  plus 
bel  ornement  du  musée  du  Latran  présente  quel- 
que chose  de  plus  clair  encore.  La  Ste  Trinité  y  est 
représentée  par  trois  personnages  barbus,  et  pa- 
raissant être  du  même  âge,  pour  exprimer  la  coé- 
ternité  des  trois  personnes  divines.  Elles  sont 
occupées  à  la  création  d'Eve.  Le  Père  est  assis  sur 
un  siège  en  treillis  recouvert  d'une  draperie,  et 


avec  le  subsellium  (V.  l'art.  Subsellium).  Un  second 
personnage  debout  devant  lui,  et  qui  est  le  Fils, 
ayant  le  visage  tourné  vers  le  Père,  tient  soulevé 
le  corps  d'Eve  qui  vient  de  sortir  du  flanc  d'Adam 
encore  étendu  à  terre.  Enfin  le  troisième  person- 


nage, qui  est  le  Saint-Esprit,  se  tient  debout  der- 
rière le  siège  du  Père.  Le  monument  où  nous  pui- 
sons cel  intéressant  sujet  est  de  la  seconde  moitié 
du  quatrième  siècle.  Il  a  été  trouvé  dans  les  fon- 
dements de  la  basilique  de  Saint  Paul,  qui  avait 
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été  bâtie  par  Théodose  (V.  la  fig.  de  l'art.  Sarco- 
phages, I.) 

Les  trois  personnes  divines  sont  nommées  dans 
quelques  inscriptions  antiques.  On  en  lit  une  dans 
la  Rome  souterraine  de  Bosio  (p.  148),  qui  cepen- 
dant n'est  pas  de  l'époque  des  catacombes:  in  no- 
mine  patris  OHNIPOTENTIS  ET  DOM1NI  NOSTRI  IESV  ^  FIL 

|j  et  sanctiparacleti....  La  même  formule  est  faci- 
lement reconnaissable  (Le  Blant.  Inscr.  chrét.  de 
la  Gaule,  i,  p.  222)  sur  un  marbre  très-fruste 
trouvé  à  Saint-Taurin  d'Évreux  il  y  a  peu  d'an- 
nées. M.  De' Rossi  (i.  p.  222.  n.  525)  donne  une 
inscription  de  l'an  405  commençant  par  ces  mots  : 

QVINT1LIANVS.   HOMO.     DEI  ||  CONFIRMANS  TRIXITATEM 

Cette  formule,  jusque-là  inusitée,  exprime  sans 
doute  la  foi  à  la  Ste  Trinité. 

TR1SAGION  (ou  iiïmxe  chérubique).  —  Voici 
quelle  était  la  forme  primitive  de  cette  hymne  : 
Sanctus,  Sanctus,  Sanctus  Dominus  Deus  sabaoth  : 
pleni  sunt  cœli  et  terra  gloria  ejus,  benedictus  in 
sœcula:  amen.  Ainsi  lisons-nous  au  huitième  livre 
des  Constitutions  apostoliques  (cap.  lxxii).  Un  peu 
plus  tard,  l'Église  ajouta  quelques  mots  :  Sanctus 
Deus,  Sanctus  forlis,  Sanctus  immorialis,  miserere 
nobis.  Celle  addition  eut  lieu  au  concile  de  Chal- 
cédoine  (Act.  i),  à  propos  de  la  condamnation  de 
Dioscore.  Les  orthodoxes  adoptèrent  cette  modifi- 
cation, si  nous  en  croyons  S.  Jean  de  Damas  (De 
orthodox.  fide,  1.  m,  c.  10),  pour  proclamer  leur 
foi  à  la  Ste  Trinité. 

Aussi  lorsque  Pierre  Gnaphée,  voulant  intro- 
duire l'hérésie  des  théopaschites  affirmant  que  la 
nature  divine  avait  souffert  sur  la  croix,  eut  ajouté 
cette  clause:  Qui  crucifuus  es  pro  nobis,  tout 
aussilôt  les  évêques  catholiques  y  tirent  une  nou- 
velle addition  consistant  à  dire  :  Sanctus  Deus, 
Sanctus  forlis,  Sanctus  immortcdis,  Chrisle  rex, 
qui  crticifixus  es  pro  nobis,  miserere  noslri  :  c'est 
ce  que  nous  apprenons  de  Théodore  le  Lecteur 
(lib.  n)  et  de  plusieurs  autres  historiens.  Mais  ces 
additions,  quelles  qu'elles  fussent,  n'élaient  pas 
sans  exciter  des  troubles  dans  les  Églises  tant  de 
l'Orient  que  de  l'Occident,  dont  la  plupart  les  re- 
jetaient ;  et  dans  plusieurs  provinces  de  l'Europe 
ou  se  mit  à  chanter,  à  la  place  de  ces   additions 


plus  ou  moins  suspectes  à  cause  de  leur  nouveauté^ 
cette  formule  simple  et  sommaire:  Sancta  Trini- 
tas,  miserere  nobis. 

C'est  surtout  au  milieu  de  la  sainte  synaxe, 
c'est-à-dire  après  la  préface,  que  se  chantait  cette 
hymne  chérubique.  S.  Cyrille  de  Jérusalem  (Catech. 
v,  n.  5)  et  S.  Chrysostome  (Hom.  in  Seraphim. 
t.  m.  Opp.)  en  parlent  comme  terminant  l'action 
de  grâces  ;  et  plusieurs  conciles  de  l'Occident 
(Concil.  Vasense  u.  can.  4)  prescrivent  de  la  dire 
à  toutes  les  messes,  soit  matinales,  soit  quadragé- 
simales,  soit  même  aux  messes  des  défunts  :  cette 
dernière  prescription  avait  sans  doute  pour  but  de 
réprouver  la  fausse  opinion  de  ceux  qui  estimaient 
que  cette  hymne  de  joie  et  vraiment  triomphale 
n'était  pas  convenable  dans  les  messes  lugubres. 

Cependant  elle  se  chantait  dans  d'autres  occa- 
sions encore,  comme  il  paraît  par  le  canon  du 
concile  de  Chalcédoine  déjà  cité.  Quelques  com- 
mentateurs Grecs  des  rites  sacrés  mettent  une  dis- 
tinction entre  la  simple  formule  :  Sanctus,  Sanctus 
Deus  Zebaoth,  qu'ils  appellent  epinicion  ou  hymne 
triomphale,  et  cette  autre  plus  longue,  Sanctus 
Deus,  Sanctus  fortis,  etc.  (V  plus  haut),  qui  serait 
le  trisagion.  D'après  eux,  la  première  formule  au- 
rait été  chantée  à  la  messe  des  fidèles,  la  seconde 
à  la  messe  des  catéchumènes  :  ce  qui  n'est  pas 
très-éloigné  de  la  pratique  actuelle  de  l'Église. 

TR1SOMUS.  —  V.  l'art.  Sarcophage,  I. 

TUNIQUE  [Tunicella).  —  Les  sous-diacres 
ont  toujours  eu  un  vêtement  propre  à  leur  ordre, 
appelé  tantôt  tunica,  tantôt  tunicella,  quelquefois 
roccus  et  subtile.  Mais  quelles  étaient  dans  l'anti- 
quité la  matière  et  la  forme  de  cet  habit,  c'est  ce 
qu'il  serait  difficile  de  déterminer.  Des  termes  de 
la  lettre  de  S.  Grégoire  le  Grand  à  Jean  de  Syracuse 
(Eju.lxiv.  lib.  7),  on  peut  conclure  qu'elle  élait  de 
lin  et  talaris.  Dans  les  bas  temps,  on  lui  donna  la 
forme  de  la  dalma tique,  avec  des  manches  plus 
étroites.  Les  dénominations  de  roccus  et  de  subtile 
appartiennent  au  moyen  âge.  Les  évêques  ont 
conservé  l'usage  de  porter,  quand  ils  officient  pon- 
tilîcalement,  la  tunique  et  la  dalmatique  sous  la 
chasuble. 


U 


Uî.YSSE,  figure  du  sauveur.  —  Nous  devons 
tout  d'abord  justifier  par  une  citation  imposante 
l'énoncé  de  cette  question  paradoxale  en  appa- 
rence. Voici  ce  que  prêchait  au  cinquième  siècle 
S.  Maxime,  évêque  de  Turin  (Homil  .i  De  passione 
eteruce  Domini.  Opp.  p.  151.  edit.  Rom.  1784)  : 
«  Les  fables  du  siècle  rapportent  que  cet  Ulysse 
qui  tut  pendant  dix  ans  le  jouet  des  caprices  de 


la  mer,  sans  pouvoir  rejoindre  sa  patrie,  fut  un 
jour  poussé  vers  le  lieu  où  les  Sirènes  faisaient  en- 
tendre leurs  chants Et  tel  était  le  charme  de 

leur  mélodie,  que  ceux  qui  l'entendaient  se  sen- 
taient comme  invinciblement  entraînés,  non  pas 
vers  le  port  qu'ils  voulaient,  mais  vers  la  ruine 
qu'ils  ne  voulaient  pas.  Or,  Ulysse  voulant  se  sous- 
traire à  cette  périlleuse  séduction,   boucha    les 
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oreilles  de  ses  compagnons  avec  de  la  cire,  et  se 
lit  lui-même  attacher  au  mât  de  son  vaisseau. 

«  Si  donc  la  fiction  suppose  qu'Ulysse  l'ut  dé- 
livré du  péril  en  se  liant  à  l'arbre  de  son  navire, 
ne  devons-nous  pas  proclamer  à  meilleur  droit  ce 
qui  est  véritablement  avéré,  à  savoir,  qu'en  ce 
jour  (cette  homélie  fut  prononcée  le  jeudi  saint) 
le  Retire  humain  tout  entier  a  été  soustrait  au 
danger  de  la  mort  par  l'arbre  de  la  croix?  En 
effet,  depuis  que  le  Christ  Seigneur  a  été  attaché 
à  la  croix,  nous  traversons,  l'oreille  fermée,  les  sé- 
duisants écueils  du  monde;  nous  ne  sommes  plus 
arrêtés  par  les  accents  pernicieux  du  siècle,  nous 
ne  nous  laissons  plus  détourner  de  la  voie  d'une 
vie  meilleure,  pour  tomber  dans  les  pièges  de  la 
volupté.  L'arbre  de  la  croix,  non-seulement  rend 
l'homme  qui  y  est  attaché  à  sa  patrie,  mais  aussi 
il  protège  par  la  vertu  de  son  ombre  les  compa- 
gnons placés  autour  de  lui.  Que  la  croix  nous 
donne  de  revoir  notre  patrie  après  beaucoup  de 
hasards,  le  Seigneur  le  déclare  lui-même,  disant 
au  larron  attaché  en  croix  :  «Aujourd'hui  tu  seras 
«  avec  moi  en  paradis  »  (Luc.  xxm).  Ce  larron, 
après  avoir  longtemps  erré,  et  fait  maints  nau- 
frages, n'eût  pas  pu  rentrer  dans  la  patrie  du 
paradis  d'où  le  premier  homme  élait  sorti,  s'il 
n'eût  été  lié  à  l'arbre.  Car  ce  qu'est  l'arbre  (le 
mal)  dans  le  navire,  la  croix  l'est  dans  l'Église, 
laquelle  seule  sait  passer  intacte  au  milieu  des 
séduisants  et  pernicieux  écueils  du  siècle. 

«  Donc,  dans  ce  vaisseau  (de  l'Eglise),  quicon- 
que, ou  se  sera  attaché  à  l'arbre  de  la  croix,  ou 


aura  clos  ses  oreilles  par  les  Écritures  divines, 
n'aura  rien  à  craindre  des  séduisantes  attaques  de 
la  luxure.  En  effet,  c'est  une  suav?  figure  des  si- 
rènes que  la  molle  concupiscence  de  la  volupté, 
qui  efféminé  par  ses  funestes  caresses  la  conslance 
de  l'âme  qui  s'y  est  laissé  prendre.  Donc  le  Christ 
Seigneur  a  été  suspendu  à  la  croix  pour  délivrer 
tout  le  genre  humain  du  naufrage  de  ce  monde.  » 
Nous  avons  lieu  de  croire  que  celte  interprétation 
mystique  fut  populaire  dans  l'Église  dès  les  pre- 
mers  temps.  Il  n  estpas  douteux  du  moins  qu'elle 
n'ait  été  adoptée  longtemps  avant  S.  Maxime, 
qui  vivait  au  cinquième  siècle.  Car  nous  lisons 
dans  les  Philosophumena,  dont  l'auteur  est  con- 
temporain de  S.  Calliste,un  témoignage  analogue. 
Après  avoir  mentionné  le  mythe  d'Ulysse,  cet  écri- 
vain exhorte  les  fidèles  «  à  se  tenir  attachés  au 
bois  du  Christ,  à  mettre  en  lui  leur  confiance  et  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  le  chant  des  Sirènes 
(Philosoplium.  vu).  Et  voici  que  M.  De'  Rossi  pu- 
blie (Bullcltino.  1865.  p.  35)  un  monument  du 
troisième  siècle,  naguère  découvert  sous  ses  yeux, 
qui  en  offre  la  représentation  matérielle.  C'e^t  un 
fragment  de  sculpture  de  sarcophage  provenant 
du  cimetière  de  Calliste,  où  l'on  voit  Ulysse  et  ses 
compagnons  dans  le  navire,  et  tout  à  l'entour  les 
trois  Sirènes,  corps  ailés  de  femme  et  pieds  d'oi- 
seaux, dont  l'une  lient  de  la  main  deux  flûtes,  la 
seconde  une  lyre,  et  la  troisième  une  tablette  ou 
un  volume  :  c'est  exactement  le  type  mythologi- 
que. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  monument  men- 
tionné ci-dessus. 


L'origine  chrétienne  de  ce  monument  est  éta- 
blie de  la  manière  la  plus  claire  par  le  mono- 
gramme d'un  nom  propre,  tïranio.  Dans  ce  chif- 
fre, les  lettres  t  et  y  sont  disposées  de  façon  à 
former  une  double  image  de  la  croix.  On  sait  que 
le  T  est,  selon  toute  probabilité,  la  véritable  forme 
de  la  croix  (V.  notre  art.  Croix),  et  M.  François 
Lenormant  a  prouvé,  dans  sa  dissertation  au  sujet 
des  inscriptions  tracées  sur  les  rochers  du  Sinaï, 
que  l'Y  en  renferme  aussi  la  signification  arcane. 


L'image  d'Ulysse  lié  au  mât  de  son  navire  était 
donc  bien  évidemment  un  des  symboles  dont  les 
premiers  chrétiens  se  servaient,  au  temps  de  la 
discipline  du  secret,  pour  se  rappeler  sans  cesse 
la  croix  du  Sauveur  et  la  rédemption  par  le  Cru- 
cifié. On  peut  supposer  que  cette  sculpture  est 
l'œuvre  d'un  artiste  païen;  mais  elle  fut  choisie 
bien  certainement  par  un  chrétien,  à  cause  de 
l'interprétation  chrétienne  à  laquelle  elle  se 
prêtait. 


VAC.Y.VriVI  CLUIUCL  (fioutavTiên.)  —  C'é- 
taient des  clercs  vagabonds  qui  sans  autorisation 
quittaient  leurs  diocèses  et  l'Église  à  laquelle  ils 

AINTIQ.    ClIItliT. 


étaient  attachés  par  leur  ordination,  et  menaient 
une  vie  errante.  Nous  avons  à  ce  sujet  un  curieux 
passage  de  Synesius  (Episl.  lxmu)  :  «  Il  v  a  parmi 
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nous  des  vacantivi  (excusez  cette  locution  barbare 
inventée  pour  peindre  plus  vivement  la  perversité 
de  quelques-uns)  :  ils  ne  veulent  avoir  aucun  siège 
fixe,  ayant  quitté  celui  qu'ils  avaient  auparavant, 
non  qu'ils  y  aient  été  forcés  par  quelque  calamité, 
mais  par  pur  amour  du  changement.  Ils  se  pré- 
valent des  honneurs  dus  au  sacerdoce,  recherchant 
les  lieux  où  ils  en  trouvent  le  plus.  » 

Les  conciles  déployèrent  souvent  toute  leur 
sévérité  contre  ces  indignes  ministres.  «  Il  nous 
a  plu,  dit  celui  de  Valence  en  Espagne,  que  si 
quelque  clerc  inconstant  et  vagabond,  constitue 
dans  le  ministère  de  diacre,  ou  dans  l'office  de 
prêtre,  refusant  d'obéir  à  l'évêque  de  qui  il  a  reçu 
l'ordination,  et  de  remplir  assidûment  son  office 
dans  l'église  à  laquelle  il  a  été  attaché,  tant  qu'il 
persévérera  dans  ce  vice,  il  soit  privé  de  la  com- 
munion et  de  l'honneur  »  (V.  etiam  Concil.  Agath. 
can.  li  et  Epaon.  can.  vi). 

VALETUDINARIUM.  —  V.  l'art.  Hôpitaux. 

VASES    PEINTS    ET     SCULMÉS    SUR     LES     TOMBEAUX 

chrétiens.  —  Ces  vases  étaient  quelquefois  un  sym- 
bole de  profession  ou  un  attribut  d'emploi  ecclés- 
siastique  (V.  l'art.  Instruments  représentés  sui- 
tes tombeaux  chrétiens).  Mais  les  exemples  en  sont 
tellement  multipliés,  qu'il  devient  tout  à  fait  im- 
possible de  les  faire  rentrer  tous  dans  ces  deux 
catégories,  qui  au  contraire  ne  constituent  que 
des  exceptions  assez  restreintes.  Il  faut  de  toute 
nécessité  leur  donner  une  signification  religieuse  ; 


c'est  ce  qu'ont  fait  les  interprètes  de  l'antiquité 
chrétienne,  quoique  avec  des  divergences  d'inter- 
prétation assez  notables. 

Les  déliées  du  paradis  sont  quelquefois  figurées 


par  des  oiseaux  se  jouant  et  se  désaltérant  sur  le 
bord  d'un  vase.  Cette  interprétation  nous  paraîtrait 
surtout  devoir  être  admise,  quand  ces  vases  sont 
placés  au  sein  d'un  bosquet  fleuri  et  accompagnés 
d'autres  emblèmes  reconnus  pour  symboliser  le 
séjour  des  âmes  bienheureuses.  Voici  un  fragment 
d'une  charmante  fresque  du  cimetière  de  Sainte- 
Sotère  (De'  Rossi.  Borna  soit.  m.  tav.  i),  datant  du 
troisième  siècle,  qui  nous  paraît  répondre  par- 
faitement à  cette  idée. 

Les  uns  y  voient  une  allusion  au  banquet  céleste 
(V  Polidori.  Amico  catt.  t.viu.  p.  185).  Rien  en 
effet  n'était  plus  capable  d'atténuer  la  tristesse 
de  la  tombe  (et  l'on  sait  que  telle  était  la  principale 
préoccupation  des  fidèles)  que  ces  symboles  qui 
rappelaient  aux  vivants  le  bonheur  céleste  auquel 
ils  croyaient  avec  confiance  que  les  défunts  étaient 
admis,  et  dont  ils  aimaient  à  graver  l'heureux 
augure  sur  leurs  tombes  par  la  formule  in  tace 
(V.  l'art.  In  pace).  Le  tiiulus  de  vincentia,  publié 
par  Mamachi  (Orig.  m.  p.  C0),  semble  donner  à 
cette  interprétation  beaucoup  de  fondement  :  le 
marbre  reproduit  la  figure  de  cette  femme  tran- 
quillement assise  sur  le  sol,  pressant  du  bras  gau- 
che sur  sa  poitrine  un  vase  en  forme  de  préteri- 
cule,  tandis  que  sa  main  droite  élève  une  coupe 
avec  une  expression  de  douce  joie,  où  l'on  peut 
voir  comme  la  traduction  de  ce  verset  du  psaume 
(xxn.  7)  :  Calix  meus  incbrians  quam  prwclu- 
ru<  est!  «  Mon  calice  enivrant,  qu'il  est  admi- 
rable !  » 

II.  —  Parmi  les  interprétations  données  à  ces 
vases  représentés  sur  les  tombeaux,  il  en  est  une 
qui  nous  paraît  surtout  plausible,  parce  qu  elle 
s'appuie  sur  les  passages  les  plus  clairs  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères.  D'après  ces  textes,  le  vase  est  le 
symbole  du  corps  humain.  S.  Paul  développe  cette 
doctrine  dans  son  Epître  aux  Romains  (îx.  12  et 
suiv.)  Tout  le  monde  connaît  la  recommandation 
que  ce  même  apôtre  adressait  aux  chrétiens  de 
Thessalonique(l.  Thess.iv.  4)  :  ut  sciât  unusquis- 
que  vestrum  vas  suum  possidere  in  sanclificalionem, 
«  que  chacun  de  vous  sache  posséder  son  vase  dans 
la  sanctification.  »  Les  écrivains  ecclésiastiques 
emploient  fréquemment  cette  figure:  nos  vasa 
ficlilia,  dit  Tertullien  {De  patient,  c.  x).  Lactance 
exprime  la  même  pensée  dans  un  élégant  langage 
(Div.  Instit.  ii.  12)  :  corpus  est  quasi  vasculum,quo 
lanquam   clomicilio    temporali    spiritus    cœlestis 
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ulalur,  «  le  corps  est  comme  un  vase,  dont  l'âme 
céleste   use  comme    d'un   domicile  passager.    » 
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On  remarque  en  elïel  que,  pour  la  plupart,  les 
monuments  funéraires  des  premiers  chrétiens 
placent  à  côté  du  vase  une  ou  deux  colomlies,  et 
cela  se  voit  en  Gaule  comme  en  Italie  (Le  Blant 
Inscr.chrét.  de  la  Gaule,  t.i.  pi.  xxii,xxxivx,  xxvi, 
xxxix,  etc.).  Ces  deux  colombes  dénotent  commu- 
nément un  tombeau  bisôme,  peut-être  celui  de 
deux  époux.  Le  vase  vide  symbolise  le  corps  ren- 
fermé dans  le  sépulcre  et  les  colombes  l'âme  qui 
s'en  échappe.  Ceci  paraît  surtout  évident  sur  une 
épitaphe  du  cimetière  de  Prétextât  [Ad.  S.  V.  p. 
17)  où  la  colombe  est  posée  sur  le  bord  du  vase 


même,  d'où  elle  semble  sortir  pour  prendre 
son  vol.  Nous  donnons  ici  une  lampe  de  notre 
collection    où    le   même    sujet  est   représenté. 


111.  —  Ces  vases  ont  été  pris  enfin  comme  un 
présage  d'éleclion  et  de  sanctification,  les  élus 
étant  appelés  par  la  voix  de  Dieu  même  des  vases 
d'éleclion  [Ad.  îx.  15).  Cette  explication  est  sur- 
tout juste  quand  le  vase  décore  la  tombe  d'un  en- 
fant, ce  qui  arrive  assez  fréquemment.  M.  le  che- 
valier De'  Rossi  est  en  possession  de  monumenls 
inédits  qui  établissent  clairement  le  dernier  sens 
que  nous  venons  d'assigner  au  vase. 

Il  nous  en  a  fait  connaître  quelques-uns  de- 
puis la  première  édition  de  ce  Dictionnaire.  Ainsi 
quelques  musées,  notamment  celui  du  P  Kircher 
et  de  celui  de  la  ville  de  Lyon,  possèdent  des  lam- 
pes ayant  sur  leur  disque  des  personnages  engagés 
jusqu'à  mi-corps  dans  un  vase  anse.  Ce  ne  sont  point 
là,  pense  le  savant  antiquaire,  des  images  symbo- 
liques, mais  réelles  ;  et  l'on  a  voulu  indiquer  que 
les  chrétiens  ainsi  représentés  avaient  été  des  vases 
d'élection.  Ceci  est  exprimé  en  toutes  lettres  sur 
un  tombeau  du  cloître  Saint-Laurent  in  agro  Ye- 
rano,  dionisi  vas  ^  (Christi). 

Ailleurs  (Lupi.  Opusc.  t.  i.  p.  201)  c'est  le  na- 
vire mystique  avec  un  chargement  d'amphores,  et 
au  sommet  de  l'antenne  se  terminant  en  trident, 
forme  dissimulée  de  la  croix,  on  voit  l'oiseau, 
symbole  de  l'àme  échappée  de  son  enveloppe  mor- 
telle (De'  Rossi.  Roma  sott.  u.  tav.  xlix.  n.  26). 
Voici  un  sujet  analogue  et  plus  significatif  encore 
représenté  sur  un  diptyque  des  suppléments  de 
Passeri  à  la  collection  de  Gori  [Thesaur.  vet.  dip- 
tych.  t.  m.  tab.  vu.  p.  25).  C'est  le  prêtre  Lu- 
cianus  qui,  averti  en  songe  du  lieu  où  reposaient 
les  corps  des  Saints  Etienne,  Gamaliel,  Nicodème 
et  Abibon,  les  voit  sous  la  figure  emblématique 
de  quatre  vases  de  même  forme  et  de  différentes 
matières.  Le  prêtre  dort  étendu  sur  son  lit,  près 


duquel  sont  les  quatre  vases  (Baron,  ami.  415), 
et  la  personnificatnn  du  songe  plane  au-dessus 


de  lui.  Une  autre  épitaphe  (Ibid.  n.  25)  présente 
celle  curieuse  particularité,  que   le  nom  de  la 
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défunte  est  écrit  en  travers  du  vase,   de  telle 
sorte  que  la  lettre  centrale  de  ce  nom  se  trouve 
au  milieu  de  sa  panse  :  ce  nom  est  valentina. 
Nous  avons  toujours  pensé  que  plusieurs  de  ces 
vases    avaient    une    signification   eucharistique. 
M.  Héron  de  Villefosse  veut  bien  nous  signaler  un 
très-intéressant  monument  qui  change  noire  con- 
jecture en  certilude.  C'est  une  lampe  publiée  par 
M.  Parenteau  (Essai  sur    les  poteries  antiques  de 
l'ouest  de  la  France.  PI.  v)  et  dont  le  disque  pré- 
sente un  vase  ou  calice  anse,  surmonté  d'un  pois- 
son.Nous  n  avons  pas  à  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  de  r'ix-evc  eucharistique  en  plusieurs  endroits 
de  ce  Dictionnaire  et  en  particulier  aux  articles 
Eucharistie  et  Poisson.  Mais  ne  pouvons-nous  pas 
voir  dans  l'association  de  ces  deux  figures  sur  no- 
tre lampe  l'application  de  toute  cette  doctrine  et 
comme   une    traduction   figurée  du  texte   de  S. 
Paulin  (Epist.  xiu  ad  Pommach.  n)    :   Panis  ipse 
vents  et  aquœ  vivœ  piscis?  Elle  nous  rappelle  aussi 
la  fameuse    inscription    grecque  d'Autun  (Pitra, 
Spicil.  Solesm.  i.  p.  557)  :  «  Prends,  mange  etbois, 

TENANT  1X0ÏC  DANS  TES    MAINS.    )) 

'EgOie,  TH/£p.aé]<oy    nerv  îyori  TiaXap.at;, 


VASES  SACRÉS.  —  Nous  restreignons  ce 
titre  au  calice,  à  la  patène  et  à  la  colombe  ou 
tour  eucharistique  (V.  ces  mots).  Ce  n'est  que 
dans  un  sens  plus  large  que  les  liturgistes  mettent 
au  nombre  des  vases  sacrés  les  autres  ustensiles 
qui  ont  aussi  leur  emploi  dans  la  célébration  des 
saints  mystères,  tels  que  Yamula,  le  colum  vina- 
rium,  l'encensoir,  le  flabellum,  etc.,  à  chacun 
desquels  nous  avons  consacré  un  article  spécial 
dans  ce  Dictionnaire. 

Ces  vases  sont  appelés  «  sacrés  »  pour  trois 
raisons  :  1°  parce  qu'ils  sont  voués  au  ministère 
des  autels  par  une  consécration  ou  bénédiction 
spéciale  ;  2°  parce  qu'ils  sont  exclusivement  affectés 
au  culte  divin,  sans  pouvoir  jamais  être  employés 
a  un  usage  profane  ;  3°  enfui,  parce  que  la  faculté 
de  les  toucher  est  interdite  aux  laïques  et  même 
aux  clercs  intérieurs. 

I.  -  L'Église  eut,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
des  rites  et  des  formules  particulières  pour  la  con- 
sécration ou  la  bénédiction  des  vases  du  sacrifice 


et  les  unes  el  les  autres  se  retrouvent  à  peu  près 
intégralement  dans  les  rituels  aujourd'hui  encore  a 
notre  usage. 

Un  décret  du  pape  S.  Sixte  Ier,  qui  siégeait  au 
temps  de  l'empereur  Hadrien,  en  io'2,  et  une  ho- 
mélie de  S.  Chrysoslome,  documents  qui  seront 
cités  plus  bas,  sans  mentionner  d'une  manière 
directe  la  consécration  des  vases  de  l'autel,  y  font 
néanmoins  une  allusion  tellement  évidente,  que 
nous  sommes  en  droit  de  nous  en  autoriser  pour 
le  deuxième  et  le  quatrième  siècle,  et  par  consé- 
quent pour  les  temps  intermédiaires. 

Les  traditions  primitives  sur  cet  important  objet 
se  trouvent  consignées  dans  les  monuments  litur- 
giques les  plus  anciens.  Ainsi,  le  Sacramentaire  de 
S.  Gélase  (Ap.  Murator.  Liturg.  Romana  velus.  1. 1. 
p.  611)  nous  fait  lire  des  formules  de  consécra- 
tion de  la  patène,  de  bénédiction  du  calice  et  du 
vase  à  renfermer  la  sainte  eucharistie,  cérémonies 
qui  se  lient  à  la  consécration  de  la  basilique  elle- 
même. 

Pour  la  patène  :  Ad  consecrandam  patenam.  — 
Consecramus  et  sanctificamus  hanc  patenam  ad  con- 
ficiendum  in  ea  corpus  Domini  nostri  Jesu  Christi 
patientis  crucein  pro  sainte  nostra  omnium,  «  nous 
consacrons  et  sanctifions  cette  patène  pour  y  pro- 
duire le  corps  de  ?\otre -Seigneur  Jésus-Christ, 
souffrant  la  croix  pour  notre  salut  à  tous.   » 

Ici  le  pontife  trace  sur  la  patène  le  signe  de  la 
croix  avec  l'huile  sainte  et  prononce  cette  oraison  : 
Consecrare  et  sanclificare  digneris,  Domine,  pa- 
tenam haneperistam  unctionem  el  nostram  benedic- 
tionemin  Chrisio  Jesu  Domino  uoslro, —  «  daignez, 
Seigneur,  consacrer  et  sanctifier  cette  patène  par 
cette  onction  et  notre  bénédiction  en  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur.  » 

La  bénédiction  du  calice  est  précédée  d'une 
monition  analogue  à  la  précédente;  voici  la  for- 
mule de  bénédiction,  où  l'on  remarquera  qu'une 
mention  spéciale  est  faite  de  la  personne  qui  a 
lait  exécuter  le  calice  à  ses  frais  :  Dignare,  Do- 
mine, calicem  islum  in  usum  minislerii  lui  pia 
famuli  lui  devotione  formatant,  ea  sanclijicatione 
perfundere,  (put  Melchisedeclt  famuli  lui  sacralum 
calicem  perfttdisti;  et  quod  arte  vel  métallo  effici 
non  polest  altaribus  dignutn,  fuit  tua  benedictione 
pretiosnm,  «  daignez,  Seigneur,  répandre  sur  ce 
calice  formé,  pour  l'usage  de  votre  ministère, 
par  la  pieuse  dévotion  de  votre  serviteur,  la  même 
sanctification  que  vous  répandîtes  sur  le  calice 
du  sacrifice  de  votre  serviteur  Melchisedech  ;  et 
que  ce  qui  ne  peut  être  digne  de  votre  autel  par 
le  prix  du  métal  ou  la  perfection  de  l'art,  de- 
vienne précieux  par  votre  bénédiction.  » 

La  bénédiction  du  vase  eucharistique  (tour  ou 
colombe),  minklerium  Domini  nostri  corporis  ge- 
rulum,  «  destiné  à  porter  le  corps  de  Aotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  »  comme  s'exprime  la  préface 
ou  monition,  n  est  pas  moins  digne  de  remarque  : 
Omnipolens  Trinilas  inseparabilis,  manibus  nos- 
tris  opem  tuœ  benedictionis  infunde,  ut  par  nostram 
benedictiomm  hoc  vasculum  sanclifteelur,   cl  cor- 


VASE 


—  773  — 


VASE 


poris  Clirkli  novum  sepulcrum  Spiritus  Sancti  gra- 
tin perfïciattir,  «  loufo-puissanto  cl  indivisible 
Trinité,  répandez  sur  nos  mains  lo  secours  de 
votre  bénédiction,  afin  que  par  noire  bénédiction 
ce  petit  vase  soil  sanclilié,  et  que,  par  la  grâce 
de  l'Esprit-Saint,  il  devienne  un  nouveau  sépulcre 
du  corps  du  Christ.  » 

Ces  formules,  à  l'exception  de  la  dernière,  sont 
reproduites  à  peu  près  textuellement  dans  le  Sa- 
cramentairede  S.  Grégoire  (edit.  Ménard.  p.  154). 

Celles  des  vieilles  liturgies  des  Gaules  en  dif- 
fèrent très-peu,  témoin  celle  que  nous  lisons  sous 
ce  titre  :  Benedictio  ealicis  et  paterne  et  turris, 
dans  un  Sacramentaire  gallican  publié  par  Ma- 
billon  (Mus.  Hat.,  t.  i.  p.  589)  d'après  un  ma- 
nuscrit du  septième  siècle  de  la  bibliothèque  du 
monastère  de  Bobbio. 

L'usage  de  consacrer  et  de  bénir  les  vases  sa- 
crés e.-.t  aussi  de  toute  antiquité  dans  les  Églises 
orientales.  Les  liturgies  copte  et  syriaque  con- 
tiennent des  formules  non-seulement  pour  la  con- 
iécralion  de  la  patène,  qu'ils  appellent  disque,  et 
du  calice,  mais  encore  pour  celle  de  la  cuiller  et 
de  l'éponge  (V.  l'art.  Grecs  [instrum.  liturgiques]). 
Voici,  d'après  la  version  latine  de  Renaudot  (Liturg. 
orient,  t.  i.  p.  55),  les  principales  bénédictions 
qui  sont  annexées  à  la  liturgie  copte  de  S.  Cyrille  : 

1°  Pour  le  disque  et  ses  voiles  :  Oratio  consecra- 
tionis  disci  etvelorum  ejus  :  «  Que  le  dominateur 
Seigneur  Dieu,  Seigneur  bon,  étende  ses  bras 
saints,  et  sanctifie  ce  disque  plein  des  biens  qu'il 
a  préparés  à  ceux  qui  aiment  son  nom  saint,  assis 
au  festin  de  mille  ans  (ceci  n'a  rien  de  commun 
avec  l'erreur  des  millénaires,  et  ne  signifie  pas 
autre  chose  que  la  félicité  céleste,  recumbentibus 
in  convivio  annorum  mille).  Et  maintenant,,  Sei- 
gneur, ami  des  hommes,  amator  hominum,  étends 
la  main  divine  sur  ce  disque  béni,  qui  doit  être 
rempli  des  particules,  soit  des  restes  de  ton  corps 
saint,  qui  sera  offert  sur  l'autel  du  sanctuaire  de 
la  sainte  Église  de  la  cité  N.  Gloire  à  toi,  avec  ton 
Père  bon,  et  l'Esprit-Sainl,  maintenant  et  tou- 
jours. » 

2"  Pour  le  calice,  Oratio  pro  calice  et  mappulis 
ejus:a  Dominateur  Seigneur  Jésus-Christ,  véracité, 
perfection,  verax,  sine  vitio,  Dieu  et  homme  en 
même  temps,  dont  la  divinité  n'est  pas  séparée 
de  l'humanité,  qui  as  répandu  ton  propre  sang, 
par  la  volonté,  pour  ta  créature,  impose  ta  main 
divine  sur  ce  calice,  sanctifie-le  et  le  purifie,  afin 
qu'il  porte  ce  sang  précieux,  et  qu'il  soit  remède 
et  rémission  à  tous  ceux  qui  en  boiront  véritable- 
ment. Gloire  à  toi  (comme  ci-dessus).   » 

5°  Pour  la  cuiller  :  Oratio  pro  cochleari:  «  Dieu, 
qui  as  rendu  ton  serviteur  Isaie  digne  de  voir 
le  chérubin  dans  la  main  duquel  était  la  pin- 
cetle  avec  laquelle  il  enleva  un  charbon  de  l'autel 
et  l'approcha  de  la  bouche  du  prophète,  mainte- 
nant encore,  ô  Dieu,  Père  toul-puissanl,  étends  la 
main  sur  cette  cuiller,  dans  laquelle  doivent  èlre 
reçus  les  membres  du  corps  saint,  qui  est  le  corps 
de  ton  Fils  unique,  Seigneur,  Dieu,  et  notre  Sau- 


veur Jésus-Christ.  Bénis-la,  sanctifie-la,  donne-lui 
la  vertu  et  la  gloire  de  la  pincelte,  qui  est  dans  la 
main  du  chérubin,  parce  que  à  toi  appartient  la 
puissance,  la  gloire,  et  l'honneur,  avec  ton  Fils 
unique  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  et  l'Espnt- 
Saint,  maintenant  et  toujours.  » 

Le  droit  de  consacrer  les  vases  de  l'autel  était 
réservé  aux  évoques.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
le  traité  d'Innocent  III  sur  le  sacrifice  delà  messe 
(Lib.  i.  mysterior.  )>iiss.  cap.  ix)  :  ad  pontifices 
spécial...  vestes  et  vasa  consecrare.  Parmi  les  verlus 
que  l'on  exalte  dans  S.  Anlonin  (Ipsius  vit.  ap. 
Sur.),  il  est  fait  une  mention  spéciale  de  son  zèle 
à  consacrer  les  autels  et  les  calices  :  nullas 
allurium  mil  calicum  consecraiiones  prœtermisit. 

II.  —  La  seconde  raison  pour  laquelle  les  vases 
de  l'autel  sont  appelés  «  sacrés  »,  c'est  qu'ils  ne 
devaient  plus  être  employés  à  un  usage  profane, 
ni  vendus,  ni  donnés,  ni  aliénés  d'une  manière 
quelconque.  Le  point  de  départ  de  cette  discipline 
est  sans  doute  dans  le  soixante-douzième  canon 
apostolique  portant  :  vas  aureum,  vel  argenteum, 
vel  vélum  sanctificalum  nemo  amplius  in  suum 
usum  converlat,  —  «  que  nul  ne  se  permette  de 
détourner  à  son  usage  personnel  un  vase  d'or  ou 
d'argent  ou  un  voile  sanctifié.  »  Nous  aimons  à 
rapprocher  de  celte  autorité  celle  de  S.  Jean  Chry- 
sostome,  qui  doit  lui  être  à  peu  près  contempo- 
raine :  «  Ne  vois-tu  pas  ces  vases  sacrés,  dit  ce 
Père  (Hornil.  xiv.  ad  Ephes.)1  Ne  sont-ils  pas  réservés 
à  un  seul  usage  ?  Est-ce  que  quelqu  un  oserait  s'en 
servir  pour  autre  chose?  »  —  Non  vides  sacra  Ma 
vasa  ?  Nonne  ad  unum  Ma  semper  usurpantur  ? 
Audetne  quisquam  Mis  ad  aliud quicquam  uti? 

Cette  doctrine,  professée  et  enseignée  par  les 
Pères  et  les  Docteurs,  passa  un  peu  plus  tard  dans 
la  législation  ecclésiastique.  Un  des  neuf  canons 
supplémentaires  du  concile  quinisexte ,  canon 
que  l'on  attribue  à  la  fin  du  septième  siècle  (680), 
défend  «  à  tout  prêtre,  ou  clerc,  ou  laïque,  de  dé- 
tourner à  des  usages  étrangers  un  calice,  une  pa- 
tène ou  tout  autre  vase  sacré  et  affecté  au  culte 
divin.  Car  quiconque  oserait  boire  autre  chose 
que  le  sang  du  Christ  dans  le  calice  sacré  où  se 
reçoit  ce  sang  divin,  et  d'appliquer  la  patène  à  un 
autre  office  que  le  ministère  de  l'autel,  celui-là 
doit  se  souvenir  avec  terreur  de  l'exemple  de  Bal- 
thazar,  qui,  pour  avoir  employé  les  vases  du  Sei- 
gneur à  des  usages  communs,  perdit  la  vie  en 
même  temps  que  son  royaume  :  »  Nam  quicumque 
de  calice  sacro,  quo  sanguis  Christi  accipitur,  aliud 
bibit  prœter  Christi  sanguinem,  et  palenam  ad  aliud 
of/icium  habet  quam  ad  altaris  ministerium,  cle- 
lerrendus  est  exemplo  Baltassar,  qui  dum  vasa  Do- 
mini  in  usas  communes  assumpsit,  vitam  pariler 
cum  regno  amisit  (Labbe.  Concil.  t.  vi.  col.  l'20i). 

Dès  l'an  675,  un  concile  d'Espagne,  le  troisième 
de  Drague  (Labbe.  t.  v.  col.  'Jtl7),  s'était  occupé  de 
celle  matière,  et  avait  disposé  «  que  si  un  prêtre 
ou  un  diacre  était  surpris  à  vendre  quelqu'un  des 
vases  du  ministère  de  l'iiglise,  aliquid  de  vasis  mi- 
nisterii  Ecclesiœ,  lut  lenu  pour  dégradé  de  son  ordi- 


VASE 


—  774  — 


VASE 


nation,  comme  ayant  commis  un  sacrilège  »  : 
quia  sacrilegium  commisit,  placuit  eum  in  ordina- 
tione  ecclesiaslica  non  haberi  (cap.  n.  can.  xvii). 

Un  autre  canon,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les 
actes  de  ce  concile,  mais  que  Ton  cite  comme  en 
faisant  partie  (col.  901.  can.  xxxi),  n'est  pas  moins 
sévère;  il  veut  «  que  tout  prêtre  qui,  se  prévalant 
de  son  titre,  aurait  tenté  de  donner,  vendre, 
aliéner  à  perpétuité  un  objet  quelconque  apparte- 
nant à  son  église,  soit  privé  des  honneurs  de  son 
grade  »  :  donator,  alienator,  ac  venditor,  honoris 
sui  amissione  mulctetur 

Un  moyen  de  concilier  aux  vases  sacrés  le  res- 
pect des  peuples  et  de  les  préserver  des  profana- 
tions dont  nous  venons  de  parler,  consistait  à  y 
inscrire  le  nom  du  donateur.  Un  des  exemples  les 
plus  anciens  d'une  telle  pratique  nous  est  fourni 
par  l'histoire  de  Constantin  (Lib.  pontif.  in  Sijl- 
vestr,  xliv.  15.).  Ce  prince  voulut  que  la  postérité 
pût  lire  son  nom  sur  deux  patènes  d'or  et  sur  une 
grande  coupe  du  même  métal  dont  il  avait  fait  don 
à  l'église  des  Saints-Marcellin-et-Pierre,  fondée  par 
lui  :  Donavit  patenas  ex  auro  duas...  scyphum  ma- 
jorem  ex  auro  purissimo,  ubi  nomen  Augusti  desi- 
gnatur. 

Cet  usage,  auquel  la  vanité  était  intéressée 
souvent  autant  que  la  dévotion,  devint  bientôt 
vulgaire,  et  nous  le  retrouvons  surtout  dans  les 
bas  temps.  Ainsi  le  nom  de  Charles  III  est  tracé 
sur  le  pied  d'or  d'une  coupe  d'agate  orientale  du 
trésor  de  Saint-Denys  (Félibien.  Hist.  de  l'abbaye 
de  Saint-Denys.  p.  547)  : 

HOC.    VAS.    XPE.    TIBI.    MENTE.   DICAVIT 
TEBTIVS   IX   FRAXXOS   KEGJMINE   KARLVS 

Mais  on  ne  se  contentait  pas  de  ces  garanties 
morales,  on  y  joignait  des  précautions  matérielles 
des  plus  minutieuses. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  il  y  avait  dans  chaque 
église  un  registre  spécial  où  les  vases  sacrés,  ainsi 
que  les  autres  objets  consacrés   au  culte,  étaient 
soigneusement  inventoriés;  et  ce  catalogue,  appelé 
brcvis  ou  commemoratorium,  était  remis  à  chaque 
évêque  après  son  élection.  Mais,  auparavant,  on  re- 
connaissait exactement  les  objets  qui  y  étaient 
portés,  en  présence   de   témoins   et  quelquefois 
même  en  présence  des  juges,  afin  que  le  Trésor 
pût  en  rendre  compte,  quand  il  serait  appelé  à  le 
faire  (V.  Vicecom.  De  miss,  apparat.  1.  t.  cap.  10). 
^  Secondement,  pour  mettre  les  vases  sacrés  à 
l'abri  des  voleurs  et  des  ennemis  de  la  foi  catho- 
lique, le  lieu  où  ils  étaient  renfermés  était  muni 
d'une  forte  serrure,  comme  nous  l'apprenons  en 
particulier  par  le  concile  de  Reims  (Ap.  Burchard. 
1.  m.  cap.  xcvu)  :  Expleia  missa,  calix  eum  pa- 
tena,  et  sacramentorum  liber  eum  vestibus  sacerdo- 
tahbus  in  mundo  loco  sub  sera  recondantur,  «  la 
messe  étant  achevée,  que  le  calice  avec  la  patène, 
et  le  livre  des  sacrements  avec  les  vêtements  sa- 
cerdotaux soient  renfermés  sous  clef  dans  un  lieu 
décent.  » 


La  garde  de  ce  lieu  était  confiée  à  des  fonction- 
naires spéciaux,  appelés  quelquefois  mansionarn 
(V.  ce  mot),  mais  dont  le  véritable  nom  est  scevo- 
phylaces  (V.  le  mot  Scevophylax).  «  Qu'il  y  ait 
dans  chaque  église,  dit  le  concile  de  JNieée  (can. 
Lxru),  un  procurateur,  et  d'autres  aides  qui  par- 
tagent avec  lui  le  soin  des  revenus  et  rentes  de 
l'église,  et  des  vases  d'or  et  d'argent,  et  des  vête- 
ments et  ornements  de  l'église,  »  sit  in  unaqua- 
que  ecclesia  procurator,  et  eum  eo  alii  qui  curam 
habeant  proventuum  et  reddiluum  ecclesiœ...  et  va- 
sorum auri  et  argenti,  et  veslimentorum  et  orna- 
mentorum  ecclesiœ. 

Il  est  question  d'un  de  ces  gardiens  des  vases 
sacrés,  nommé  Anastase,  dans  la  vie  d'Euthymius 
par  Cyrille  l'Ermite  (Cf.  Vicecom.  loc.  laud.  1.  vi. 
cap.  6)  :  Hic  autem  est  sacrorum  vasorum  custos 
Anastasius.  Métaphraste  (in  vit.  S.  Cyriac.)  rapporte 
que  S.  Cyriaque  avait  été,  lui  aussi,  dix-huit 
années  durant,  chargé  de  la  garde  des  vases  et 
autres  ustensiles  sacrés  :  Sacrorum  vasorum, 
et  sacri  thesauri  custodia  et  ecclesiœ  cura  octode- 
cim  annis  fidei  ejus  fuit  crédita. 

Dans  les  temps  tout  à  fait  primitifs,  l'Église  ro- 
maine ne  confiait  le  soin  des  vases  précieux  qu'aux 
diacres,  et  le  martyr  S.  Laurent  est  un  des  plus 
illustres  de  ces  gardiens.  «  11  présidait,  dit  Pru- 
dence (Peristeph.  hymn.  n.  v.  41  seqq.),  au  tré- 
sor des  choses  sacrées,  gardant  l'arcane  de  la 
maison  céleste  sous  des  clefs  fidèles,  dispensant 
les  richessesoffert.es  (les  offrandes  des  fidèles  aux 
pauvres)  :  » 

Claustris  sacrorum  prœerat, 
Cœlestis  arcanum  dormis 
Fidis  gubernans  clavibus, 
Votasque  dispensans  opes. 

III.  —  Nous  lisons  au  Livre  pontifical  que,  dès 
le  commencement  du  deuxième  siècle,  une  consti- 
tution du  pape  S.  Sixte  1™,  qui  siégeait  en  1.72, 
restreint  aux  seuls  ministres  de  l'autel  le  droit  de 
toucher  les  vases  sacrés  :  hic  constitua  utministe- 
ria  sacra  non  tangerentur,  nisi  a  minislris  (Lib. 
pontif.  in  S.  Sixtum).  Et  nous  avons  la  constitu- 
tion elle-même  dans  le  droit  (can .  In  saticta  de 
consecr.  dist.  i.)  ;  elle  est  tirée  de  la  deuxième 
épître  de  ce  pape  :  «  Que  votre  sagesse  sache, 
très-chers  frères,  que,  dans  ce  saint  siège  aposto- 
lique, il  a  été  statué  par  nous,  et  par  les  aulres 
évêques  et  prêtres  du  Seigneur,  que  les  vases 
sacrés  ne  soient  pas  touchés  par  d'autres  que  par 
les  hommes  consacrés  et  voués  au  Seigneur  :  ut 
sacra  vasa  non  ab  aliis  quam  a  sacratis  Domi- 
noque  dicatis  contrectentur  hominibus. 

On  peut  tirer  une  preuve  toute  pareille  de  la 
douzième  épître  du  pape  Sotère  (173),  où  il  s'élève 
avec  véhémence  contre  les  prétentions  de  femmes 
(V  l'art.  Diaconesses)  qui  se  prévalaient  de  leur 
consécration  au  service  de  Dieu  par  une  chasteté 
perpétuelle,  pour  se  permettre  de  toucher  de  leurs 
mains  les  vases  du  sacrifice,  «  prétentions  qui,  aux 
yeux  de  touthomme  sage,  doivent  être  tenues  pour 
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dignes  de  répréhension  »  :  <\we  omnia  reprehen- 
xione  digna  esse  inilli  raie  sapientum  dubhim  est 
(crm.  Sacralor   xxm.). 

Que  si  la  faculté  de  loucher  les  vases  sacrés 
était  refusée  aux  personnes  vouées  par  état  au  ser- 
vice du  Seigneur,  à  plus  forte  raison  était-elle  in- 
terdite aux  personnes  vivant  dans  le  monde.  Aussi 
voyons-nous  S.  Grégoire  de  Nazianzc  (Orat.  xxv. 
ad  A rianos)  repousser  avec  indignation  la  calomnie 
qui  lui  attribuait  le  crime  d'avoir  livré  à  des  mains 
impures  et  scélérates  les  vases  de  la  divine  liturgie, 
dont  aucun  profane  ne  devait  approcher  :  «  J'au- 
rais livré  les  vases  sacrés  aux  mains  des  impies? 
Qu'est-ce  adiré?  A  un  Nabuzardan,  chef  des  cuisi- 
niers, ou  à  un  Balthazar,  qui  prostitua  à  ses  orgies 
les  saintes  coupes,  et  recueillit  le  digne  châtiment 
de  sa  folie  !  » 

Mais  il  est  très-probable  que,  même  antérieure- 
ment à  toute  loi  ecclésiastique  en  cette  matière, 
les  lois  des  Juifs  avaient  été  mises  en  pratique 
dans  l'Église  chrétienne.  Or  nous  savons  par  des 
textes  innombrables  (ceci  est  encore  une  réflexion 
de  S.  Grégoire  de  Nazianze  [Orat.  i.  apologet.]), 
nous  savons  que,  soit  dans  les  prêtres,  soit  dans 
la  matière  des  sacrifices,  pas  la  moindre  tache 
même  corporelle  n'était  exempte  de  censure,  mais 
qu'au  contraire  il  était  prescrit  par  les  lois  que 
des  parfaits  offrissent  des  choses  parfaites,  et  que 
pas  un  profane  ne  pût  toucher  une  stola  sacerdo- 
tale ou  un  vase  sacré  quelconque.  » 

Hais  parmi  les  ministres  mentionnés  dans  la 
constitution  de  S.  Sixte,  quels  étaient  ceux  qui 
avaient  le  pouvoir  de  toucher  les  vases  sacrés?  Car 
il  est  certain  que  tous  ne  l'avaient  pas.  L'ambi- 
guïté des  termes  de  ce  document,  a  sacris  Domi- 
noque  dicatis  hominibus,  a  ministris,  nous  oblige, 
pour  étudier  la  question,  à  invoquer  d'autres  au- 
torités. 

Il  est  bien  entendu  que  les  prêtres  sont  ici  hors 
de  cause. 

Nous  croyons  qu'il  ne  peut  exister  non  plus  au- 
cun doute  au  sujet  des  diacres.  Le  témoignage  de 
S.  Cyrille  d'Alexandrie,  dans  son  traité  De  ado- 
ratione  in  spirituel  veritate  (lib.  xiu.),  suffirait  à 
lui  seul  pour  nous  éclairer  à  cet  égard  :  «  Quand 
l'hostie  non  sanglante  est  consacrée,  est-ce  que 
les  diacres  ne  portent  pas  les  vases  les  plus  sacrés, 
est-ce  qu'ils  ne  prêtent  pas  leur  service  le  plus 
assidu  dans  toutes  les  choses  nécessaires,  »  Dum 
Ma  incruenta  hostia  consecratur,  nonne  diaconi 
sacratiora  vasa  ferunt,  et  accuratam  in  omnibus 
rébus  necessariis  observantiam  exhibent  ? 

Et  ce  qui  vient  corroborer  ce  témoignage,  c'est 
qu'un  canon  du  concile  de  Laodicée,  tenu  en  481 
(can.  xxi.),  interdit  aux  sous-diacres  de  remplir 
l'office  du  diacre,  c'est-à-dire  de  porter  dans 
leurs  mains  les  vases  saints,  le  calice  et  la  pa- 
tène. 

A  cette  époque,  le  sous-diaconat  ne  comptait 
pas  encore  au  nombre  des  ordres  sacrés;  et  si 
aujourd'hui  encore,  à  la  messe  solennelle,  le  sous- 
diacre  ne  tient  la  patène  qu'enveloppée  dans  un 


voile,  c'est  probablement  en  mémoire  de  l'ancienne 
discipline. 

Nous  devons  faire  observer  néanmoins  que 
dans  l'Eglise  de  Rome,  à  la  messe  pontificale,  les 
diacres  eux-mêmes  ne  touchaient  point  les  vases 
sacrés  de  leur  main  nue  :  peut-être  était-ce  par 
respect  pour  la  puissance  suprême  du  vicaire 
de  Jésus-Christ.  L'ordre  romain  mentionne  ce  rite 
en  différents  endroits.  Voici  notamment  ce  qui  se 
lit  au  chapitre  De  ordine  processionis  ad  eccle- 
siam  sive  missam  :  Levai  calicem  archidiaconus  de 
manu  subdiaconi,  et  ponit  eum  super  allure  juxta 
oblationes,  ponlificis  a  dextris,  involulis  ansis  eu  m 
assertario  (ou  mieux  peut-être  asservatorio)  suo  : 
«  l'archidiacre  prend  le  calice  de  la  main  du 
sous-diacre,  et  le  place  sur  l'autel  près  des  obla- 
tions,  à  la  droite  du  pontife,  les  anses  étant  en- 
tourées de  leur  enveloppe.  »  Plusieurs  autres  pas- 
sages du  même  monument  liturgique  mentionnent 
ce  rit  :  eum  dixerit  ter  ipsum  et  cum  ipso,  levai  (ar- 
chidiaconus) cum  assertario  calicem  per  ansas,  et 
tenet  exidtans  illum  juxta  pontificem,  «  lorsque 
le  célébrant  a  dit  per  ipsum  et  cum  ipso,  l'archi- 
diacre soulève  le  calice  avec  Vasservalorium  et  le 
tient  élevé  devant  le  pontife.  »  Cum  assertorio  in 
cornu  altaris  posito,  involvens  per  ansas  calicem, 
<c  enveloppant  le  calice  par  les  anses.  »  Ponit 
pontifex  oblationes  in  loco  suo,  et  archidiaconus 
calicem  juxta  eas,  dimisso  in  ansis  ejus  assertorio, 
toujours  le  voile  jeté  sur  les  anses  du  calice. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  pouvoir  en 
question  était  refusé  aux  sous-diacres,  et  voici  le 
texte  du  vingt-unième  canon  de  Laodicée  sur  le- 
quel nous  nous  sommes  appuyé  :  Quod  non  opor- 
tet  minislros  locum  habere  in  diaconis,  et  sacra 
vasa  tangere.  Par  le  mot  ministros,  on  doit  cer- 
tainement entendre  les  sous-diacres,  puisqu'ils 
sont  ici  opposés  aux  diacres  dont  on  leur  interdit 
d'usurper  les  fonctions.  Au  surplus,  une  autre 
version  porte  subdiaconos,  et  Zonaras  l'interprète 
ainsi  dans  son  commentaire  sur  ce  passage  :  «  Il 
appelle  ici  «  ministres  »  les  hypodiacres  :  » 
ministros  hic  hypodiaconos  nominal. 

Cette  interdiction  dut  cesser  dans  l'Eglise  latine 
dès  que  les  sous-diacres  furent  admis  parmi  les 
ministres  sacrés  (chez  les  Grecs  le  sous-diaconat 
est  toujours  compté  parmi  les  ordres  mineurs). 
La  première  donnée  certaine  que  nous  connais- 
sions à  cet  égard  est  de  l'an  022,  et  émane  du 
premier  concile  de  Brague  (cap.  xxvm)  :  Item 
placuit,  disent  les  Pères  de  cette  assemblée,  ut  non 
liceat  cuilibet  ex  lectoribus  sacra  altaris  vasa 
porlure,  nisi  Us  qui  ab  episcopo  subdiaconi  fuerint 
ordinati,  «  il  a  plu  qu'il  soit  interdit  à  tous  les 
lecteurs  de  porter  les  vases  sacrés,  excepté  à  ceux 
qui  avaient  été  ordonnés  sous-diacres  par  l'é- 
vêque.   » 

Quant  aux  clercs  inférieurs,  ils  furent  toujours 
privés  de  cet  honneur,  comme  il  parait  par  le 
canon  que  nous  venons  de  citer,  et  encore  par  le 
deuxième  concile  de  Rome  (cap.  ix)  :  Nullus  lector 
vel  ostiarius  vasa  sacrata  contingat,  nullus  acoly- 
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thut  rem  sacratam  porrigat...  Le  concile  d'Agde, 
tenu  en  506,  va  jusqu'à  interdire  aux  clercs  non 
constitués  dans  les  ordres  sacrés  l'entrée  du  se- 
crelarium,  où  étaient  conservés  les  vases  consacres 
au  culte  divin. 

Nous  devons  dire  néanmoins  que  divers  passages 
de  l'ordre  romain  supposent  que  les  acolytes  furent 
quelquefois  admis  à  porter  les  vases  sacres  a 
l'autel  ;  mais  il  y  est  clairement  explique  que  ces 
ministres  inférieurs  ne  les  touchaient  qu  avec  un 
voile,  mappulo  (Cf.  Vicecom.  Op.  laud.  lib.  vi. 
cap.  4). 

VEAU  (symbole).  —  Les  antiquaires  regardent 
cet  animal  comme  le  double  symbole  de  Jésus- 
Christ  et  du  chrétien;  Aringhi  a  réuni  (lib.  vi.  c. 
52)  de  nombreux  témoignages  des  auteurs  ecclé- 
siastiques sur  lesquels  s'appuie  cette  opinion.  Il 
symboliserait  Jésus-Christ,  parce  que  Notre-Sei- 
gneur  s'est  fait  victime  et  s'est  immolé   sur  la 

croix.  . 

S.  Clément  d'Alexandrie  (Pœdag.  1.  i.  c.  5)  rap- 
pelle que  souvent  les  chrétiens  sont  aussi  désignés 
dans  les  saintes  Écritures  sous  l'emblème  du  veau, 
encore  à  la  mamelle  (vituli  lactentes),  chez  lequel 
on  remarque  celte  mansuétude  et  cette  innocence 
que  Dieu  exige  de  nous  pour  prix  de  son  amour 
C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  est  quelquefois 
représenté  près  du  Bon-Pasteur  (Buonarruoti. 
Vetri.lxv.  v.  fig.  2). 

Des  veaux  sont  sculptés  fréquemment  dans  les 
chapiteaux  des  plus  anciennes  Églises,  à  Milan  par 
exemple,  et  AUegranza  (Saai  monum.  di  MU-   p. 
125)  rapporte  le  singulier  exemple  d'un   de  ces 
animaux  jouant  de  la  lyre.   La  présence    de   ce 
sujet  à  Milan  s  expliquerait   par  un  passage    de 
S.  Ambroise  où  il  est  dit  que  la  lyre  figure  notre 
chair,  laquelle,  comme   cet  instrument,  rend  un 
son  agréable  à  Notre-Seigneur,  figuré  lui-même 
par  le  veau,  victime  ordinaire  dans   les  sacrifices 
anciens,  alors  que  cette  chair  est  domptée  et  par- 
faitement soumise  à  l'esprit  (S.  Ambros.  De  inter- 
pellât. David,  ad  vers,   confitebor  tibi  m  cithaka, 
Deus). 

VELAMEN  MYSTICUM.  —  I.  —  Les  Pères 
et  les  aulres  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  écrit 
sur  les  rites  du  baptême,  en  outre  des  vêtements 
blancs  que  les  néophytes  gardaient  pendant  huit 
jours,  font  mention  d'un  voile  dont  on  couvrait 
leur  tête  après  l'onction  sainte.  On  peut  voir  en 
particulier,  sur  cette  question,  Théodulphe  d'Or- 
léans (De  baptism.  cap.  xvi)   et  Raban  Maur  (De 
inslit.cleric.  lib.  i.  cap.  29),  qui  rapportent  la  tra- 
dition des  premiers  siècles.    On   a  cru   découvrir 
une  allusion  à  cet  usage  dans  un  passage  de   S. 
Grégoire  le  Grand  (Epist.v.  lib.  vu.    Ad    Januar 
episc.  Calait.),   où  ce    pontife  dit  qu'un  Juif  qui 
avait  embrassé  la  foi   de  Jésus-Christ  se    rendit 
deux  jours  après  son  baptême  dans  la  synagogue, 
et  y  déposa  le  birrus  blanc  dont  il  avait  été  revêtu 
.à  sa  sortie  des  fonts,   birmm  album-,  quo  de  fonte 
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suraens  indulus  fuerat.  Nous  ne  saurions  admettre 
cette  interprétation  :  le  birrus  n'élail  point  une 
coiffure,  mais  une  sorte  de  manteau  (V  l'art.  Bir- 
rus) et  il  est  évident  que  ce  nom  ne  désigne  ici 
autre  chose  que  les  aubes  ou  vêtements  blancs  du 

baptême. 

Nous  citerons  avec  plus  de  confiance  S.  Augus- 
tin, qui  a  écrit  ces  paroles  on  ne  peut  plus  claires 
dans  un  de  ses  sermons  (Serm.  ccclxvi)  :  «  Au- 
jourd'hui sont  les  octaves  des  enfants  (les  nou- 
veaux baptisés)  :  on  doit  voiler  leur  tête,  ce  qui 
est  un  indice  de  liberté  ;  velanda  sunt  capita  eo- 
rum,  quod  est  indiciumlibertatis.  Ce  texte  est  pré- 
cieux, en  ce  que  non-seulement  il  établit  l'usage 
du  voile  en  question,  mais  qu'il  nous  apprend 
en  outre  qu'on  le  quittait  aussi  à  la  fin  de  l'oc- 
tave. 

Une  nouvelle  preuve  nous  est  fournie  par  Théo- 
dore de  Cantorbéry.  auteur  du  septième  siècle. 
«  A  l'ordination  d'un  moine,  dit-il  dans  son  pé- 
nitentiel,  l'abbé  doit  chanter  la  messe  et  pronon- 
cer trois  oraisons  sur  sa  tète  ;  qu'il  lui  voile  la 
tète  pour  sept  jours,  et  que  le  septième  jour  il  lui 
enlève  le  voile.  Comme,  au  baptême,  le  prêtre 
relire  le  voile  des  enfants,  velamen  infantum  tollit, 
de  même  l'abbé  doit-il  retirer  celui  du  moine, 
parce  que  son  ordination  est,  au  jugement  des 
Pères,  un  second  baptême,  où  les  péchés  sont 
remis  comme  dans  le  premier.  » 

II.  —  Il  est  donc  évident  que  ce  voile  n'est  au- 
tre chose  que  celui  qui  plus  tard  est  désigné  dans 
l'ordre  romain  (De  sabb.  sanct.)  sous  le  nom  de 
chrismale,  et  nettement  distingué  de  la  robe 
blanche  :  deportantur  ipsi  infantes  ante  eum  et 
dat  singulis  stolam  candidam  et  chrismale  ;  «  les 
enfants  (les  nouveaux  baptisés)  sont  conduits  de- 
vant l'évêque,  et  il  donne  à  chacun  une  stola 
blanche  et  un  chrismale. 

Le  principal  motif  de  cette  pratique  était  sans 
doute  de  conserver  le  chrême  sur  le  Iront  du  bap- 
tisé et  de  l'empêcher  découler.  Le  chrismale  avait 
aussi  une  signification  myslique  ;  il  élait  le  signe 
de  la  royauté  sacerdolale  acquise  par  le  baptême. 
Àlbinus  Flaccus,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  au- 
teurs, l'expliquent  dans  ce  sens  :  sacro  chrismale 
capnl  perungiiur,  et  mystico  icgitur  velamine  ut 
inlelligat  se  diadema  regni  et  sacerdolii  dignita- 
tem  portare;  «  sa  tête  est  ointe  du  saint  chrême 
et  recouverte  du  voile  mystique,  afin  qu  il  com- 
prenne qu'il  porte  le  diadème  royal  et  la  dignité 
sacerdotale  (Alb.  Flac.  De  divin  offic.  cap.  De  sab. 
sanct.  — Raban.  Maur  De  inslil.  cleric.  c.  2). — 
Ivo  Carnot.  Serm.  de  sacrum,  neophyt.,  etc.).  » 

III.  —  Son  nom  de  voile  mystique  lui  vient, 
selon  loute  apparence,  de  ce  que  le  baptême  est 
souvent  appelé  par  antonomase  mijslerium,  dans 
les  œuvres  des  Pères,  et  notamment  dans  celles  de 
S.  Ainbroise  (De  Spirit.  sanct.  c.  n),  de  S.  Jérôme 
(ad  cap.Gde  Amos.),de  S.  Isidore  de  Séville  (lib.  n. 
De  offic.  c.20)...  On  en  donneencore  une  autre  rai- 
son :  c'est  que,  en  mémoire  de  la  passion  du  Sau- 
veur, qui  est  la  source  de  la  grâce  conférée  par  le 
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baptême,  ce  voile  de  lin  blanc  était  bordé  d'un  111 
ru u ne.  —  Cette  interprétation  est  de  Guillaume 
Durand  (Ralional.  divin,  of/ic.  I.  vi.  cap.  De  sabb.); 
il  affirme  que  cet  usage  existait  encore  de  son 
temps  dans  l'église  de  Narbonne.  Les  Éthiopiens 
l'ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  (V  Vicecom.  De 
rit.  bapt.  p.  754). 

IV  —  Les  riches  achetaient  de  leur  argent  le 
voile  mystique  qui  devait  servir  à  leur  baptême, 
l'Eglise  le  fournissait  aux  pauvres,  mais  le  même 
voile  pouvait  servir  successivement  à  plusieurs 
personnes.  Un  passage  d'Ives  de  Chartres  semble 
supposer  (Serai,  de  sacrant,  neopli.)  qu'il  était 
consacré  par  une  bénédiction  spéciale;  car  une 
fois  déposé  par  le  néophyte,  le  huitième  jour 
après  son  baptême,  il  était  acquis  à  l'Église 
et  ne  pouvait  plus  être  affecté  à  un  usage  pro- 
fane. 

Le  baptistère  était  le  lieu  où  se  faisait  par  le 
ministère  des  prêtres  la  déposition  du  voile  mys- 
tique. 

VÊPRES.  —  V.  l'art.  Office  divin,  III. 

VERSLTS.  —  V.  Office  divin.,  Append.  1° 

VERTUS  ET  VICES  (leurs  représentations 
symboliques).  —  C'est  surtout  au  moyen  âge  que 
l'art  chrétien  s'est  exercé  dans  ce  genre  de  sym- 
bolisme. Ainsi  sur  une  des  portes  de  bronze  du 
baptistère  de  Florence,  exécutée  en  1350  par  André 
de  Pise,  on  voit  l'Espérance  et  la  Chanté  représen- 
tées pardeux  figures  humaines,  l'une  avec  les  mains 
jointes,  l'autre  avec  un  flambeau  allumé.  Nous  ci- 
tons ce  fait  placé,  par  sa  date,  en  dehors  des  limites 
qui  nous  sont  prescrites  et  auquel  nous  pourrions 
joindre  celui  de  Giotto  peignant,  d'après  les  con- 
ceptions allégoriques  de  Dante,  sur  une  des  mu- 
railles de  la  fameuse  chapelle  de  VArena,  à  Padoue, 
les  personnifications  des  vertus  et  des  vices  (V  J.J. 
Ampère,  Voyage  Dantesque,  Padoue),  parce  que  le 
type  s'en  retrouve  exactement  dans  l'antiquité. 
Nous  en  pouvons  signaler  un  exemple  sur  un  riche 
sarcophage  du  cimetière  du  Vatican  (Bosio.  Roma 
sott.  p.  75),  où  étaient  renfermés  les  corps  des 
papes  Léon  Ier,  II,  III,  IV  Dans  la  frise  qui  règne 
au-dessus  d'un  arc  élégant,  abritant  Notre-Sei- 
gneur  debout,  entouré  de  ses  disciples,  se  voient 
à  mi-corps  deux  figures,  dont  l'une,  qui,  d'après 
l'interprétation  des  savants,  serait  l'Espérance, 
joint  les  mains  et  élève  les  yeux  au  ciel,  l'autre 
tient  une  torche  allumée  et  serait  le  symbole  de  la 
Charité,  vertus  qui  brillèrent  d'un  si  vif  éclat  dans 
les  apôtres. 

Cet  usage  de  représenter  sous  figure  humaine  les 
vertus  et  les  affections  morales  est  de  toute  anti- 
quité, chez  les  écrivains  aussi  bien  que  chez  les 
artistes.  C'est  ce  qu'atteste  S.  Paulin  (Epist.  xvi. 
nurn.  4,  edit.  Paris.  1085)  ;  et  Spes,  elNemesis  et 
Amoi\  alque  etiam  Furur  in  sinadacris  colunlur, 
«  et  l'Espérance,  et  iNémésis,  et  l'Amour,  et  aussi 
la  Fureur  sont  figurées  dans  des  simulacres.  »  Les 


poêles  chrétiens  se  sont  plu,  eux  aussi,  à  donner 
dans  leurs  vers  un  corps  aux  vertus  et  aux  vices. 
Ainsi  Prudence  peint  comme  il  suit  la  foi  et  son 
altitude  militante  sur  la  terre  (Psychom.  v.  21) : 

Prima  pelit  campum  dubia  sub  sorte  duelli 

Pugnatura  fides,  agresti  lurbida  vuttu, 

Nuda  huraeros,  intonsa  comas,  exserta  lacertos. 

«  La  première  à  entrer  en  champ  clos,  el  incertaine  sur 
l'issue  du  duel,  —  C'est  la  Foi  armée  pour  le  combat,  pré- 
sentant une  l'ace  agreste,  —  Les  épaules  nues,  la  chevelure 
llotlante,  les  bras  tendus.  » 


Mais,  pour  revenir  aux  artistes,  nous  voyons 
dans  le  manuscrit  de  la  Genèse  appartenant  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne  la  Pénitence 
représentée  sous  la  ligure  d'une  femme  ;  et  aux 
pages  4  et  5  du  Dioscorides,  écrit  au  commence- 
ment du  sixième  siècle,  une  femme  encore  avec 
la  mandragore  à  la  main,  laquelle  représente  Y  lu- 
vention,  comme  l'atteste  son  nom  grec  écrit  au- 
dessus  de  sa  tête,  etpecic;  à  la  page  0  du  même 
manuscrit,  c'est  aux  côtés  de  Juliana  Anicia,  fille 
d'Anicius  Olybrius,  la  Prudence  et  la  Magnani- 
mité, <i>pokhsiï  et  MErAAO'ivtiA.  Il  y  a  encore  l'.Je- 
tion  de  grâce,  evxahïiia,  qui  est  inclinée  jusqu'à 
terre  devant  cette  princesse,  et  semble  baiser  ses 
pieds. 

Mais,  ce  qui  vient  mieux  encore  a  notre  sujet, 
c'est  que,  parmi  les  lampes  que  mentionne  For- 
tunio  Liceti  (De  lucernis  anliq.  lib.  ni.  cap.  10),  il 
s  en  trouve  une  où  sont  retracées  deux  figures 
symbolisant,  dans  l'opinion  de  ce  savant,  la  Foi 
et  l'Espérance;  et  ce  qui  donne  beaucoup  de  pro- 
babilité à  son  sentiment,  c'est  que  celle  qu'il  croit 
représenter  l'Espérance,  est  précisément  dans 
l'attitude  de  la  figure  du  sarcophage  cité  plus 
haut,  c'est-à-dire  qu'elle  a  les  mains  jointes  et  éle- 
vées, et  que  de  plus  elle  fléchit  le  genou  gau- 
che. 

Une  mosaïque  du  septième  siècle  probablement, 
découverte  près  de  la  cathédrale  de  l'avie.en  1854, 
offre  des  figures  dont  l'attribution  n'est  pas  dou- 
teuse, car  les  noms  sont  inscrits  à  côté  des  per- 
sonnifications. C'est  la  Cruauté  qui  combat  17m- 
piélé,  et  la  Foi  qui  terrasse  la  Discorde.  Ce  dernier 


sujet    serait,    si   l'on   admet    l'interprétation    du 
P   Mozzoni  (Tav.  cron.  sec.  vin.  p.  ilô),  allusif  à  la 
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cessation  du  schisme  d'Aquilée,  événement  qm 
eut  lieu  en  552.  Il  se  retrouve  dans  une  mosaïque 
de  Crémone,  à  peu  près  de  la  même  époque.  Nous 
donnons  ici  ce  fragment,  parce  qu'il  est  mieux  con- 
servé (Mozz.  Op.  et  loc.  laud.). 

Ceci  suffit  pour  montrer  que  si  ces  sortes  d'em- 
blèmes ou  d'allégories  sont  rares  dans  l'antiquité 
proprement  dite,  ils  ne  lui  furent  cependant  point 
étrangers,  ni  contraires  à  son  esprit. 

VÊTEMENTS   DES   ECCLESIASTIQUES 

dans  i.a  vie  privée.  —  I.  —  Les  efforts  qui  ont  été 
faits  à  diverses  époques  par  quelques  érudits  pour 
établir  que,  dès  le  commencement,  l'Église  avait 
prescrit  à  ses  ministres  des  vêtements  différents 
de  ceux  des  laïques,  n  ont  abouti  à  aucun  résultat 
satisfaisant.  11  nous  paraît  bien  positif,  au  con- 
traire, que,  du  moins  pendant  les  trois  premiers 
siècles,  les  clercs,  dans  la  vie  privée,  étaient  ha- 
billés comme  tout  le  monde.  La  nécessité  où  ils 
étaient,  dans  ces  temps  agités,  de  passer  inaper- 
çus au  milieu  des  païens,  leur  faisait  une  loi 
d'éviter  toute  distinction  extérieure. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Jésus-Christ  ait  tracé  à 
ses  apôtres  aucune  règle  à  cet  égard.  La  simpli- 
cité, la  modestie,  voilà  tout  ce  qu'il  leur  recom- 
mandait :  «  Des  sandales  et  une  seule  tunique,  » 
calceatos  sandalis,el  ne  induerentur  duabus  tunicis 
(Marc,  vi,  9).  Tel  fut  le  vêtement  du  clergé  primi- 
tif. Cependant,  le  Sauveur  n'entendait  point,  par 
ces  paroles,  imposer  un  précepte  négatif  à  ses 
ministres,  ni  leur  interdire  tout  autre  espèce  de 
vêtement.  Autrement  les  apôtres  ne  se  seraient 
point  permis  l'usage  du  pallium  ou  manteau  des 
philosophes,  comme  nous  le  lisons  de  S.  Pierre 
(Act.  mi.  8),  ni  celui  de  la  pénule  que  portait 
certainement  S.  Paul  (2  Tim.  iv.  13). 

Le  premier  de  ces  vêlements  paraît  même  avoir 
été  adopté  dès  les  temps  apostoliques,  parce  qu'il 
était  distinctif  des  hommes  graves  et  voués  à  l'é- 
tude de  la  sagesse  (Euseb.  Hist.  eccl.  lib.  vi.  cap. 
19).  On  vit  surtout  alors  ceux  qui  venaient  des 
écoles  du  Portique  ou  de  l'Académie  pour  se  ran- 
ger sous  la  discipline  du  sacerdoce  chrétien,  con- 
server, dans  des  vues  de  prosélytisme,  le  manteau 
de  leur  ancienne  profession. 

Et  c'était  déjà  là  une  certaine  distinction.  Car 
le  manteau  de  philosophe  différait  beaucoup  du 
pallium  de  la  vie  commune.  C'était  une  pièce  d'é- 
toffe quadrangulaire  et  tissée  d'une  laine  noire  ou 
brune,  nigrum  aut  pullum.  Il  descendait  jusqu'à 
terre,  et  à  la  différence  du  manteau  des  Grecs  qui 
se  boutonnait  sur  l'épaule  et  se  rejetait  en  arrière, 
le  manteau  des  ascètes  chrétiens,  comme  celui 
des  philosophes  païens,  était  simplement  drapé 
autour  du  corps,  sans  agrafe  ni  fibule  d'aucune 
sorte.  Quelquefois  on  en  faisait  passer  une  partie 
sous  l'épaule  droite  pour  laisser  au  bras  toute  sa 
liberté,  et  ce  pan  était  rejeté  sur  l'épaule  gauche. 
D'autres  foison  le  drapait  autour  du  cou,  de  façon 
à  envelopper  de  ses  plis  les  épaules  et  les  bras. 
Les  philosophes  qui  le  portaient  étaient  dans  l'u- 
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sage  d'aller  tête  découverte  et  pieds  nus  ;  sous  le 
manteau  était  une  tunique  simple,  et  de  couleur 
obscure.  Telle  était  celle  que  portait  S.  Jérôme, 
qui  plus  d'une  fois,  pour  ce  motif,  fut  pris  pour 
un  philosophe,  et  traité  d'imposteur,  comme  il 
s'en  plaint  dans  une  lettre  à  Marcella  (Epist. 
xxxvin.  5). 

Cependant  ce  manteau  était  proprement  celui 
des  ascètes  (V  ce  mot)  et  appelé  pallium  asceli- 
cum.  Aussi  les  évêques  qui  n'étaient  point  adonnés 
à  la  vie  ascétique,  s'en  abstenaient-ils  générale- 
ment, parce  que,  comme  il  s'agissait  d'un  costume 
impopulaire,  ils  pensaient  qu'il  était  peu  favo- 
rable aux  rapports  journaliers  que  l'évêque  devait 
entretenir  avec  la  société  civile.  Aussi  ce  man- 
teau ascétique,  qui  était  édifiant  dans  un  S.  Mar- 
tin de  Tours  au  quatrième  siècle,  fut,  au  cin- 
quième, condamné  par  le  pape  S.  Célestin,  dans 
une  lettre  aux  évêques  des  provinces  de  Narbonne 
et  de  Vienne.  Nous  savons  aussi  que  celte  espèce 
de  vêtement  n'entrait  point  dans  le  costume  de 
S.  Cyprien  au  troisième  siècle,  pas  plus  que  dans 
celui  de  S.  Augustin  au  quatrième.  L'usage  du 
manteau  de  philosophe  cessa  totalement  au  sixième 
siècle. 

U.  —  Le  vêtement  des  clercs  ne  différait  pas 
plus  de  celui  des  laïques  par  la  couleur  que  par  la 
forme;  ils  évitaient  seulement  ce  qui,  en  cela,  eût 
été  opposé  à  la  modestie  chrétienne.  Dès  le  qua- 
trième siècle  cependant,  les  évêques,  ceux  des 
grandes  villes  principalement,  portèrent  quelque- 
fois un  manteau  blanc  (Pallad.  In  vit.  S.  Clmjsost. 
—  S  Eutyin.  ap.  Surium.  xxjan.).  Mais  ceci  n'é- 
tait point  d'un  usage  général.  Car,  d'une  autre 
part,  nous  lisons  dans  Socrate  (Hist.  eccl.  1.  vi. 
c.  22)  que  les  vêtements  blancs  portés  par  l'évê- 
que Sisinnius  furent  regardés  comme  une  grande 
singularité,  et  qu'on  s'en  étonna  comme  d'une 
chose  inusitée  parmi  les  ecclésiastiques. 

La  couleur  noire  dut  être  à  cette  époque  non 
moins  inusitée,  car  ce  même  Sisinnius  répondit 
à  son  censeur  :  «  De  grâce,  en  quel  lieu  trouvez- 
vous  écrit  qu'un  évêque  doive  user  de  vêtements 
noirs?  »  Ceci  est  pour  l'Orient.  La  même  opinion 
existait  en  Occident  :  le  jeune  prêtre  S.  Népotien, 
neveu  de  S.  Eliodore,  évêque  d'Altino,  dans  laVé- 
nétie,  trouvait  dans  l'admirable  lettre  de  S.  Jé- 
rôme sur  les  devoirs  de  la  vie  ecclésiastique  l'aver- 
tissement d'éviter  également  les  vêlements  blancs 
et  noirs  :  Vestes  pidlas  œque  devita  ut  candidas 
(Epist.  lu.  Ad  Nepotian.  9).  S.  Sulpice-Sévère  note 
à  son  tour,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  comme 
une  singularité,  exemplaire  toutefois,  dans  S. Mar- 
tin de  Tours,  qu'il  portait  une  tunique  grossière 
et  un  long  manteau  noir  (Cf.  Mozzoni.  sec.  vi. 
not.  7). 

Vers  la  fin  du  même  siècle  et  au  commencement 
du  cinquième,  les  ecclésiastiques  s'éloignèrent  peu 
à  peu  des  usages  des  gens  du  monde,  et  tout  en 
conservant  les  formes  anciennes,  ils  commencè- 
rent à  se  distinguer  par  la  richesse  de  la  matière 
et    des  tissus  dont  leurs  habits  se  composaient 
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(Sulpit.  Sever.  Dial.  i.  cap.  I)  ;  si  bien  que  le  qua- 
trième concile  de  Cartilage  (can.  xlv)  dut  déjà  ré- 
primer le  luxe  des  vêlements  et  des  chaussures 
chez  les  clercs,  et  que  le  pape  Célestin  Ier  se  crut 
obligé  d'avertir  les  ecclésiastiques  des  Gaules,  qui 
avaient  surtout  donné  dans  ces  abus,  «  qu'ils  de- 
vaient avoir  à  cœur  de  se  distinguer  par  la  doc- 
trine plutôt  que  par  l'habit  »  (Epist.  ad  episc. 
Yienn.  et  Narbon.). 

C'est  au  cinquième  siècle  que  les  écrivains  ec- 
clésiastiques commencent  à  faire  mention  d'un 
«  habit  de  religion  »,  habitus  religionis,  qui  put 
être  un  habit  pour  la  vie  privée  aussi  bien  qu'un 
vêtement  destiné  à  la  liturgie.  11  est  clair  qu'un 
habit  qui  n'était  pas  celui  des  laïques,  un  habit 
clérical,  fut  donné  à  S.  Germain  d'Auxerre  et  à 
S.  Césaire  d'Arles,  à  l'occasion  de  leur  admission 
dans  la  cléricature  (V.  l'art.  Vêtements...  dans  les 
fonctions  sacrées).  On  peut  bien  voir  aussi  la  dési- 
gnation, bien  qu'un  peu  vague,  d'un  costume  spé- 
cial pour  les  clercs  dans  ces  paroles  de  S.  Sidoine 
Apollinaire  à  son  ami  Maxime  qui  avait  quitté  le 
monde  pour  entrer  dans  la  milice  sacerdotale  : 
«  Soyez  très-différent  de  ce  que  vous  étiez  autre- 
fois, par  la  démarche,  par  l'habit;  »  mulhvm  ab 

aniiquo  dissimilis  incessu,  habilu (lib.iv.  episl. 

24);  mais  nous  croyons  qu'on  a  donné  une  exten- 
sion excessive  au  texte  de  S.  Célestin.  en  suppo- 
sant qu'il  reprochait  aux  évêques  des  Gaules  d'a- 
voir abandonné  un  vêtement  ecclésiastique  déjà 
fixé  alors,  pour  adopter  le  costume  des  moines 
orientaux.  C'est  la  singularité  que  ce  pontife  blâ- 
mait (Epist.  iv.  2),  et  pas  autre  chose,  la  suite  du 
passage  le  prouve  évidemment  :  «  Nous  devons 
nous  distinguer  de  la  plèbe  et  des  autres  par  la 
doctrine,  non  par  l'habit,  »  discemendi  a  plèbe, 
vel  cœteris,  sumus  doctrina,  non  veste...;  «  les  peu- 
ples veulent  être  enseignés  et  non  amusés,  nous 
ne  devons  pas  imposer  à  leurs  yeux,  mais  incul- 
quer les  principes  dans  leur  cœur,  »  docendi 
enim  sunt,  non  ludendi,  nec  imponendum  eorum 
oculis,  sed  mentïbus  infundenda  prœcepta  sunt. 

Le  sixième  siècle  vit  s'opérer  une  transformation 
très-marquée  dans  les  vêtements  des  gens  du 
monde.  Les  laïques  abandonnèrent  généralement 
le  costume  romain,  plein  de  gravité  et  de  dignité, 
et  commencèrent  à  se  vêtir  d'habits  courts,  à  la 
manière  des  Barbares,  au  pouvoir  desquels  étaient 
tombées  toutes  les  provinces  occidentales. 

Mais  alors  l'Église,  toujours  soigneuse  de  la  di- 
gnité de  ses  ministres,  ne  se  conforma  point  à  ce 
changement,  et  les  premiers  pasteurs  s'accordè- 
rent pour  retenir  l'usage  des  anciens  vêtements. 
Aussi  une  différence  plus  tranchée  s'étant  intro- 
duite entre  le  costume  du  clergé,  fidèle  aux  an- 
ciennes traditions,  et  celui  des  laïques  qui  les  aban- 
donnaient, c'est  aussi  à  cette  époque  que  le  langage 
des  documents  relatifs  à  l'habit  ecclésiastique  de- 
vient plus  explicite.  C'est  alors  que  nous  voyons 
apparaître  des  préceptes,  des  défenses,  des  con- 
cessions formelles  au  sujet  de  telleou  telle  espèce 
de   vêtement.    Le   concile  d'Agde,   tenu   en  501! 


(can.  xx),  enjoint  aux  clercs  de  porter  des  vête- 
ments et  des  chaussures  particulières,  ou  du 
moins  conformes  aux  habitudes  religieuses  qui 
doivent  les  caractériser  :  Vestimenla,  vel  calcea- 
meiita,  nisi  quœ  religionem  deceant,  clericis  nli, 
vel  habere,  non  liceat. 

S.  Martin,  évèque  de  Prague,  auteur  d'une  fa- 
meuse compilation  canonique,  publiée  en  572, 
prononce  (can.  lxvi)  l'obligation  formelle  pour  les 
clercs  de  porter  une  robe  talare  :  Talarem  vesiem 
induere. 

Trois  défenses  particulières  leur  sont  faites  à  la 
même  époque  :  défense  de  porter  le  sagum,  tu- 
nique très-courte  à  l'usage  des  soldats  (Concil. 
Matisc.  î.  c.  v)  ou  d'autres  vêtements  et  chaus- 
sures propres  aux  séculiers,  —  ut  imllus  clericus 
sagum,  aut  vestimenla  vel  calceamenta  sœcularia, 
nisi  quœ  religionem  deceant ,  induere  prœsumat  ; 
défense  de  porter  la  pourpre,  «  parce  qu'elle  ap- 
partient à  la  jactance  mondaine,  et  non  à  la  di- 
gnité religieuse,  »  adjactanliam  pertinel  mundia- 
lem,  non  ad  religiosam  dignitatem  (Concil.  Nar- 
bonn.  can.  i)  ;  et  en  général  toute  pratique  barbare 
soit  dans  le  vêtement,  soit  dans  le  parler;  cette 
dernière  défense  est  de  S.  Grégoire  le  Grand  (In 
Vit.  ips.  1.  ii.  c.  15.  auct.  Joan.  Diac.) 

Il  y  avait  bien  certainement  un  habit  clérical  du 
temps  de  S.  Grégoire  de  Tours,  puisque,  étant 
tombé  dans  une  grave  maladie,  lorsqu'il  était  en- 
core laïque,  ce  Saint  se  fit  porter  au  tombeau  de 
S.  Éloi,  et  là  promit  de  revêtir  l'habit  clérical,  s'il 
obtenait  sa  guérison  (Sur.  Vit.  S.  Greg.  Turon. 
c.  iv.  17  nov.).  Il  est  encore  question  d'un  habit 
clérical  à  propos  de  l'ordination  sacerdotale  de 
Mérovée,  fils  de  Chilpéric  (577),  et  le  port  de  cet 
habit  est  obligatoire  :  postea  Merovechus....  tonsu- 
ratus  est,  mutataque  veste,  qua  clericis  uti  mos  est 
(Greg.  Turon.  Hist.  Franc.  Jib.  v.  cap.  14).  On  lit 
dans  la  Vie  de  S.  Marculphe  (Surius.  i  maii)  qu'il 
reçut  Vhabit  clérical  des  mains  de  S.  Possesseur, 
évêque  de  Coutances.  Il  est  question  de  ce  même 
habit  dans  une  foule  de  passages  des  Œuvres  de 
S.  Grégoire  le  Grand  ;  ainsi  nous  lisons  dans  une 
de  ses  lettres  (Epist.  1.  îv.  n.  27-  Ad  Januar.), 
qu'il  imposa  une  pénitence  au  clerc  Paul,  parce 
quecelui-ci,  ayant  quitté  son  habit,  était  retourné 
à  la  vie  séculière,  et  qu'il  adressa  des  reproches  à 
quelques  autres  qui,  ayant  revêtu  Vhabit  ecclésias- 
tique, ne  menaient  pas  une  vie  digne  de  cet  habit 
(lbid.  n  22.  Ad  Constant.).  Il  est  prouvé  par  la 
vie  de  ce  grand  pape  que  sa  maison  ne  se  compo- 
sait que  de  clercs  qui  tous  étaient  vêtus  à  la  ro- 
maine, c'est-à-dire  d'un  habit  long,  et  distinct 
de  celui  des  laïques  (Joan.  Diac.  Vit.  .S.  Greg. 
Magn.  1.  i.  c.  15). 

Ailleurs,  parlant  de  lui-même,  il 'dit  :  «  lorsque 
j'étais  jeune,  et  portant  l'habit  séculier,  »  dum 
ailhuc  essem  juvenculus,  atque  in  sœculari  habitu 
constilutus,  et  quand  il  veut  comparer  l'habit  ec- 
clésiastique à  l'habit  séculier,  il  appelle  le  pre- 
mier habit  saint,  habit  religieux.  Le  docte  Tho- 
niassin    observe  que  de   telles  expressions  sont 
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nouvelles,  étrangères  aux  siècles  précédents,  et 
que  si  elles  deviennent  alors  communes,  c'est 
qu'elles  indiquent  une  distinction  évidente  et  uni- 
verselle entre  les  vêtements  ecclésiastiques  et  ceux 
des  laïques  (Thomassin,  Vêtus  et  nova  Eccles.  dis- 
ciplin.  part.  i.  lib.  2.  c.  16.  §  8). 

En  Orient,  c'est  au  septième  siècle  seulement 
que  le  vêtement  des  clercs  commença  à  différer 
de  celui  des  gens  du  monde  (Concil.  Trull.  c. 
xxvn),  il  était  d'une  couleur  uniforme.  Cette  uni- 
formité tendant  à  disparaître  au  huitième  siècle, 
l'Église  grecque  rappela  les  clercs  à  l'ancienne 
discipline  (ConciL  Nicœn.  c.  xv)  ;  et  enfin  après 
le  dixième,  la  couleur  noire  fut  exclusivement 
adoptée  par  les  Orientaux. 

Pour  les  vêtements  du  clergé  de  l'Église  latine, 
l'uniformité  de  couleur  et  de  forme  ne  fut  inva- 
riablement fixée  qu'au  seizième  siècle;  et  sauf 
quelques  légères  modifications,  ces  vêtements  sont 
encore  les  mêmes  de  nos  jours.  L'initiative  de  celte 
réforme  appartient  à  S.  Charles  Borromée  qui  la 
fit  sanctionner  par  le  concile  de  Trente. 

VÊTEMENTS   DES    ECCLÉSIASTIQUES 

pans  les  fonctions  sacrées.  —  I.  —  La  question  de 
savoir  si  les  ministres  des  autels  usaient,  pendant 
les  trois  premiers  siècles,  d'habits  spéciaux  dans 
l'exercice  des  fonctions  saintes  a  été  fort  contro- 
versée parmi  les  savants.  Et  le  silence  des  écri- 
vains contemporains  n'explique  que  trop  de  telles 
incertitudes.  Parmi  les  anciens  liturgistes,  Walfrid 
Strabon,  Hugues  Viclorin,  llonorius  d'Autun,  sont 
les  patrons  qu'invoquent  ceux  qui  ont  embrassé 
le  parti  de  la  négative  ;  et  ce  sont,  pour  ne  parler 
que  des  orthodoxes, JNicolas  Alemanni(De/;a;7e/,;;i. 
Laleran.  c.  ix),  Baluze  (Ad  concil.  Narbon.  p  20. 
edit.  Paris.  1G6S),  Yisconti  (De  apparat,  missœ. 
Mediolani.  1626),  Sirmond  (Ad  epist.  Cœlesliu.  in 
tom.  Conciliai-,  n),  Ferrari  (De  re  vesliaria.  cap. 
xviii.  Patav.  1654),  Jacques  Boileau  (De  re  vestiar. 
liom.  sacr  Lutet.  1686),  Bocquillol  (Traité  hist. 
de  la  liturg.  1.  i.  chap.  7.  Paris.  1701),  Pelletier 
(Dissert,  dans  les  Mém.  de  Trévoux,  septembre 
1705).  Ces  écrivains  sont  d'avis  que  les  évèques, 
les  prêtres  et  les  autres  ministres  de  l'Église  offi- 
ciaient avec  les  vêtements  communs  qu'ils  portaient 
dans  la  vie  privée. 

On  leur  oppose  lethéaLin  Pasqualigus  (De  sacri- 
fie, novœ  kg.  t.  u.  De  om.  sacerdot.  Lugd.  1672), 
André  Dusaussay  (Panoplia  sacerdot.  part.  i.  1.  6. 
Lutet.  1655),  lecardinal  Bona  (Rer.  liturg.  1.  i.c.5. 
§  2),  Schelstrat  (De  Eccles.  Afric.  disserl.   u.  Pa- 
ris. 1679),  Honoré  de  Sainte -Marie  (Réflex.  sur  la 
crit.  t.  u.  dissert.  k.  c.  6),  Giorgi  (De  liturg.  Rom. 
pontif..  t.  1. 1. 1.  c.  3.  Hum».  1731),  et  enfin  l'im- 
mortel  Benoit  XIV   (Opp.   edit.   Rom.  t.  xi.   in- 
struct.  21).  Ceux-ci  regardent  comme  certain  que, 
en    dépit  de   leur  pauvreté,  des   embûches    des 
païens,  de  la  malveillance  et   des  difficultés  de 
toute  sorte  dont  ils  étaient  environnés,  les  apôtres 
et  leurs  successeurs  usaient  pendant  le  saint  sa- 
crifice de  vêtements  particuliers,  ou  tout  au  moins 


qu'ils  choisissaient  pour  monter  à  l'autel  ceux  des 
habits  du  temps  qui  étaient  les  plus  propres  et  les 
plus  décents. 

Cette  dernière  observation,  qui  ressort  de  l'en- 
semble des  témoignages  de  ces  écrivains  et  les  ré- 
sume, réduit  à  de  bien  étroites-proportions  la  dis- 
sidence qui  existe  entre  eux  et  les  auteurs  que 
nous  avons  cités  en  premier  lieu.  Et  les  deux 
sentiments  nous  paraissent  se  concilier  également 
avec  le  décret  du  concile  de  Trente  (Sess.  xxu. 
cap.  5.  De  solemn.  missœ  sacrif.  cœrem.),  qui,  en 
déclarant  de  discipline  et  de  tradition  apostolique, 
ex  aposlolica  disciplina  el  traditione,  l'usage  des 
vêtements  sacrés,  comme  celui  des  cérémonies, 
bénédictions,  lumières,  encensements, etc. ,  n  em- 
pêche point  de  supposer  que  ces  vêtements  qui 
nous  ont  été  transmis  quant  à  leurs  formes  es- 
sentielles, étaient  au  temps  des  apôtres,  et  encore- 
assez  longtemps  après,  des  vêtements  vulgaires, 
et  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'il  en  était  ainsi. 

II.  —  Il  est  vrai  que  dés  le  quatrième  siècle  les 
auteurs  ecclésiastiques  commencent  à  mentionner 
des  vêtements  qui  distinguaient  les  clercs  des  laï- 
ques. On  cite  surtout  Eusèbe,  qui,  dans  le  discours 
qu'il  prononça  à  l'occasion  de  la  dédicace  de  l'é- 
glise de  Tyr  (Euseb.  Hist.  x.  h),  adressa  ces  pa- 
roles aux  évêques  :  «  Prêtres  chéris  de  Dieu,  qui 
êtes  revêtus  de  la  sainte  tunique,  ornés  d'une  cou- 
ronne de  gloire  et  couverts  de  la  robe  sacerdotale.  » 
Ces  paroles  sont  quelquefois  prises  dans  un  sens 
allégorique.  On  n'en  saurait  dire  autant  de  celles 
de  S.  Grégoire  de  Aazianze,  disant  de  lui-même 
au  jour  de  son  sacre  :  Idcirco  me  pontificem  un- 
gis  ac  podere  cingis,  capilique  cidarim  imponis, 
«  vous  m'oignez  pontife,  vous  me  revêtez  de  la 
robe  longue,  et  vous  mettez  la  tiare  sur  ma  tête.  » 
Ceci  suppose  évidemment  que  dès  lors  il  y  avait 
quelque  différence  entre  les  vêlements  d'un  évè- 
que  et  ceux  des  séculiers,  à  la  cérémonie  de  son 
ordination  et  dans  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. 

Le  témoignage  de  S.  Jérôme  parait  plus  con- 
cluant encore.  A  propos  du  quarante-quatrième 
chapitre  d'Ézéchiel,  où  il  est  parlé  des  habits  que 
devaient  avoir  les  prêtres  et  les  lévites  quand  ils 
entraient  dans  le  temple,  le  saint  docteur  ajoute  : 
«  Apprenons  de  là  que  nous  ne  devons  point  nous- 
mêmes  entrer  dans  le  sanctuaire  avec  les  habits 
communs  et  souillés  dont  on  se  sert  tous  les  jours 
dans  l'usage  vulgaire  de  la  vie,  mais  qu'il  faut  trai- 
ter les  mystères  du  Seigneur  avec  une  conscience 
pure  et  des  habits  propres.  »  Ce  passage  nous 
tournit  la  clef  de  celui-ci  du  même  Père  auquel  on 
a  donné  souvent  une  portée  exagérée  :  Religio  al- 
ierum  Itabet  in  minislerio,  alterum  in  usu  vitaque 
civiti  (Ibid.  v.  17),  «  la  religion  a  dans  le  minis- 
tère des  autels  d'autres  habits  que  dans  l'usage 
de  la  vie  civile.  » 

Mais  si  ces  textes  prouvent  qu'on  usait  pour  les 
fonctions  liturgiques  de  vêlements  plus  décenls,  il 
n'en  résulte  nullement  qu'ils  eussent  des  formes 
particulières.  Et  même  cet  usage  de  changer  d'ha- 
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bit  pour  les  fondions  saintes  n'élait-il  point  uni- 
versel à  cette  époque,  ni  même  deux  cents  ans 
après,  car  il  est  dit  de  S.  Fulgence  qu'il  gardait, 
pour  sacrifier,  la  même  tunique  avec  laquelle  il 
dormait,  et  qu'il  recommandait  à  ses  moines  de 
changer  leur  cœur  plutôt  que  leurs  habits  pour  le 
temps  du  sacrifice  :  In  qua  tunica  dormicbat  in 
ipsa  sarripcabat  (Vit.  S-  Fulgenl.  p.  18.  —  Cf. 
linquillot.  Traité  de  la  lit.  p.  140). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  exemple  particulier, 
qui  peut  bien  passer  pour  une  exception,  un  fait 
est  déjà  bien  constaté,  c'est  que  les  vêlements  dont 
on  se  servait  à  l'autel  étaient  dès  lors  plus  pro- 
pres et  plus  riches  que  les  vêlements  ordinaires. 
Ce  qui  amena  peu  à  peu  de  très-grandes  diffé- 
rences entre  les  uns  et  les  autres,  ce  n'est  pas  que 
l'Eglise  ait  jamais  inventé  des  formes  nouvelles  de 
vêtements  pour  son  culte,  mais  qu  elle  conserva 
les  formes  anciennes  lorsque  les  laïques  les  aban- 
donnaient. C'est  ainsi  que  des  habits  vulgaires  de- 
vinrent des  ornements  sacrés  (V.  les  art.  Chasuble, 
Colobium,  Dalmatique,  etc.).  La  décence  et  la 
propreté  étaient  seules  prescriles;  pour  tout 
le  reste  une  grande  latitude  était  laissée  au 
clergé. 

lin  second  fait  général  nous  paraît  pouvoir  être 
constaté,  du  moins  depuis  le  quatrième  siècle  : 
c'est  que  communément  les  vêtements  en  usage 
pour  la  célébration  des  saints  mystères  étaient 
blancs.  Quand  les  écrivains  ecclésiastiques  de  celte 
époque  et  des  siècles  suivants  parlent  de  l'habit 
clérical,  le  désignant  sous  le  nom  de  habitus  reli- 
gionis,  il  est  à  présumer  que  cette  distinction  ne 
porle  que  sur  la  couleur.  Nous  lisons  dans  la  Vie 
de  S.  Chrysostome  (Ap.  Baron,  an.  407  n.  ix) 
que,  sentant  sa  fin  approcher,  et  voulant  célébrer 
le  saint  sacrifice,  il  demanda  des  vêlements  blancs, 
et  qu'il  s'en  couvrit,  après  s'être  dépouillé  de  ceux 
qu'il  portait,  y  compris  sa  chaussure,  et  les  avoir 
distribués  aux  assistants.  Ceci  est  une  donnée 
très-précieuse  sur  les  vêtements  liturgiques  en 
Orient. 

Pour  l'Occident,  nous  trouvons  la  mention  d'un 
habit  clérical,  dit  habitus  religionis,  dans  la  Vie  de 
S.  Germain,  fait  évèque  d'Auxerre  en  419.  Ce 
Saint  avait  d'abord  été  mis  au  nombre  des  clercs 
de  cette  Eglise  par  S.  Amalor,  son  prédécesseur; 
et  pour  cela,  deux  cérémonies  avaient  eu  lieu, 
celle  de  la  tonsure  d'abord;  la  seconde  consista  à 
le  dépouiller  des  vains  ornements  du  siècle,  pour 
le  revêtir  de  l'habit  de  religion,  c'est-à-dire  de 
l'habit  blanc  avec  lequel  il  devait  s'acquitter  de  son 
office  dans  les  fonctions  saintes,  habitus  religionis, 
comme  s'exprime  son  biographe  Constant,  dans 
Surius  (xxxijul.). 

El  que  telle  ait  été  la  couleur  des  vêtements  li- 
turgiques pour  tous  les  ordres,  c'est  ce  dont  ne 
permet  pas  de  douter  un  passage  de  S.  Jérôme 
souvent  cité  (Lib.  i.  Contr.  t'clag.  et  Kpisl.  m.  Ad 
Heliodor.)  :  «  Est-ce  donc  un  acle  d'inimitié  con- 
tre Dieu,  si  j'ai  une  tunique  plus  propre?  Si  l'é- 
vèque,  le  prêtre,  le  diacre  et  les  autres  ordres  ec- 


clésiastiques se  présentent  avec  un  vèlementblanc 
dans  l'administration  des  sacrements?  »  siepisco- 
pus,  presbyler.  diaconus,  et  reliquus  or  do  eccle- 
siasliciis  in  adininixtralione  sacramentorum  candida 
veste  processerit?  S.  Grégoire  de  Tours  [De  glor. 
confess.  cap.  sx),  décrivant  la  procesnon  qui  eut 
lieu  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'un  oratoire  qu'il 
avait  fait  conduire  pour  y  déposer  les  reliques  de 
S.  Saturnin,  de  S  Martin  et  de  quelques  autres 
Saints,  parle  d'un  chœur  nombreux  de  prêlres  et 
de  lévites  en  vêtements  blancs  :  Erat  autem  sacer- 
dotum  ac  levilarum  in  albis  veslibus  non  minimus 
chorus. 

Il  ne  paraît  pas  qu'aucune  autre  couleur  ait  été 
admise  jusqu'au  neuvième  siècle  :  c'est  ce  qui 
ressort  des  Vies  des  papes  (Lib.  Pontif.  In  Léon 
III,  Greg.  IV,  Serg.  II,  Léon.  IV,  etc.),  et  ce 
qu'on  peut  voir  plus  clairement  encore  dans  les 
images  des  souverains  pontifes  représentés  en 
mosaïque  dans  la  basilique  de  Saint-Paul-hors-les- 
murs  de  Rome.  Seulement  les  vêtements  blancs 
étaient  quelquefois  ornés  de  bandes  de  pourpre 
ou  d'or  (V   l'art.  Clavus). 

Dès  le  neuvième  siècle,  d'autres  couleurs  furent 
peu  à  peu  admises  ;  mais  ce  n'est  qu'après  le  on- 
zième que  l'Église  reçut  définitivement  les  cinq 
couleurs  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  pour 
les  ornements  sacrés.  Car  le  premier  écrivain  qui 
en  parle  est  l'auteur  du  livre  De  divinis  officiis 
(cap.  Desing.  vestib.),  faussement  attribué  à  Al- 
cuin,  mais  que  Mabillon  assigne  sûrement  à  l'épo- 
que où  vivait  cet  écrivain  (Annal,  ord.  S.  Benedicl. 
Saec.  iv.  pars  1).  Après  lui,  viennent,  au  treizième 
siècle,  Durant  de  Mende  (Rational.  1.  ni.  c.  18. 
n.  1.  9  et  10)  et  le  pape  Innocent  III  (De  myster. 
miss.  c.  65).  C'est  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  les  Grecs  adoptèrent  ces  couleurs,  avec  cette 
différence  qu'ils  n'usaient  de  la  couleur  rouge 
qu'aux  jours  déjeune  et  aux  mémoires  des  morts 
(Pellicc.  i.  p.  196).  Voici  une  des  sections  du  bas- 
relief  du  fameux  autel  de  S.  Ambroise  de  .Milan  qui 
donnera,  pour  le  neuvième  siècle,  une  idée  juste 
des  costumes  usités  dans  la  célébration  des  saints 
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mystères  :  il  y  a  un  évèque,  un  diacre  et  un  lec- 
teur, ou  peut-être  un  sous-diacre. 
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Levêque  n'est  aulre  que  S.  Ambroise  lui-même, 
représenté  au  moment  où  il  s'endort  à  l'autel  et 
se  trouve  transporté  en  songe  à  Tours,  où  il  as- 
siste aux  funérailles  de  S.  Martin.  Le  diacre  lui 
met  la  main  sur  l'épaule  pour  le  réveiller. 

Pour  les  vêtements  sacrés  au  dixième  siècle, 
voyez  un  bas  relief  reproduit  à  notre  article 
Chasuble. 

lit.  —  Nous  avons  dit  précédemment  qu'il  n'est 
aucun  des  vêtements  aujourd'hui  affectés  au  ser- 
vice des  prêtres  qui  n'ait,  été  dans  l'antiquité  un 
habit  commun  aux  laïques  et  aux  clercs.  Quelques 
détails  sont  nécessaires  pour  justifier  cette  asser- 
tion. 

1°  L'amict  est  le  seul  sur  l'origine  duquel  il 
existe  de  l'incertitude;  on  ne  sait  s'il  fut  en 
usage  dans  les  premiers  siècles,  soit  pour  les  prê- 
tres, soit  pour  les  laïques.  Il  n'est  fait  mention 
de  ce  vêtement  que  dans  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques, et  encore  pas  des  plus  anciens.  S.  Isidore 
de  Séville  l'appelle  anabolabium,  et  affirme  qu'il 
fut  d'abord  un  voile  dont  les  femmes  se  servaient 
pour  cacher  leurs  épaules.  Les  anciens  livres  litur- 
giques, et  en  particulier  les  ordres  romains  que 
nous  possédons,  lui  donnent  les  noms  deanago- 
laium,  anagolai,  anabolagium.  Dans  la  messed'Illy- 
ricus-FIaccus  (Missa  Romana  antiqua),  l'amict  est 
nommé  ephod,  parce  que  la  prière  pour  le  revêtir 
est  intitulée:  ad  induendum  ephod ;  et  dans  celle 
de  Ralhold,  superJiumerale,  ainsi  que  dans  le  li- 
vre  De  divino  officio  (cap.  xxxix). 

Quelques  savants  pensent  que  l'amict  pourrait 
être,  dans  son  origine,  ce  voile  couvrant  la  tête 
que  l'antiquité  nommait  maforle,  et  qui  se  voit 
sur  la  tète  de  beaucoup  de  figures  en  prière  dans 
les  catacombes.  En  effet,  dans  la  prière  qui  se 
récite  en  prenant  l'amict,  il  est  appelé  casque,  ga- 
lea  :  Impone,  Domine,  capiti  meo  galeam  sahttis, 
«  Imposez,  Seigneur,  à  ma  tète  le  casque  du  sa- 
lut. »  On  peut  sans  invraisemblance  supposer  que 
cette  expression  métaphorique  et  martiale  vient 
d'un  passage  de  Tertullien  (De  velandis  virgin.  cap. 
xv.),  où  on  lit:  Dura  virginitas....  confugit  ad 
velamen  capilis,  quasi  ad  galeam  contra  tentatio- 
nes,  «  la  pure  virginité....  se  munit  du  voile  de 
tête,  comme  d'un  casque  contre  les  coups  de  la 
tentation.  » 

^  Dans  le  principe,  l'amict  se  mettait  par-dessus 
l'aube,  et  non  par-dessous  comme  cela  se  prati- 
que aujourd'hui.  Cet  usage  a  été  conservé  chez 
les  Maronites  ;  il  existe  encore,  pendant  la  se- 
maine sainte  du  moins,  dans  les  antiques  Églises 
de  Milan  et  de  Lyon.  Aucun  auteur  français  ne 
fait  mention  de  l'amict  avant  le  huitième  siècle, 
et  il  y  a  lieu  de  croire,  dit  Bocquillot  (p.  142), 
qu'on  ne  s'en  sert  dans  nos  Églises  que  depuis 
qu'elles  ont  reçu  l'ordre  romain. 
^  2°  L'aube.  C'est  une  tunique  de  lin  qui  était 
d'un  usage  commun  chez  les  anciens,  à  Rome 
notamment,  et  dans  tout  l'empire.  Les  empereurs 
en  distribuaient  au  peuple.  Cette  tunique  descen- 
dait jusqu'aux  pieds,  et,  pour   cette   raison,  les 


Grecs  l'appelaient  poderis  et  les  Latins  ialaris.  Ces 
noms  indiquaient  sa  longueur  ;  on  l'appela  aussi 
alba,  à  raison  de  sa  couleur  blanche.  C'est  de  là 
que  lui  est  venu  le  nom  d'aube  qu'elle  porte  au- 
jourd'hui. 

Les  évêques,  les  diacres,  les  sous-diacres  et  les 
lecteurs  étaient  revêtus  de  l'aube  dans  leurs  fonc- 
tions, et  durant  tout  le  temps  du  saint  sacrifice  ; 
hors  de  là,  les  diacres  et  les  clercs  inférieurs  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  la  porter.  Cette  interdiction 
est  du  quatrième  concile  de  Carthage  (can.  xli. 
an.  598),  et  on  peut  en  conclure  à  bon  droit  que, 
dans  les  églises  d'Afrique  tout  au  moins,  les 
évêques  et  les  prêtres  pouvaient  s'en  servir  dans 
l'usage  commun  de  lavie.  Cependant  ce  mêmecon- 
cile  (can.  lxi)  semble  supposer  que  dès  lors  plu- 
sieurs ne  la  portaient  plus  habituellement,  puis- 
qu'il se  vit  obligé  de  défendre  qu  aucun  prêtre 
célébrât  le  saint  sacrifice,  et  qu'aucun  diacre  ser- 
vît à  l'autel,  sans  ce  vêtement,  sine  alba.  Il  parait 
que  l'usage  des  églises  de  la  Gaule  était  différent 
en  cela  de  celui  de  Rome  et  d'Afrique  (Concil. 
Narbon.  can.  xu.  an.  589),  car  chez  nous  les  prê- 
tres pouvaient  quitter  l'aube  hors  le  temps  de  la 
messe,  et  ils  mettaient  peut-être  trop  d'empres- 
sement à  s'en  dépouiller,  puisque  le  concile  de 
Narbonne  (can.  xu.  an.  589)  défendit  aux  clercs 
de  tous  ordres  d'ôter  l'aube  avant  la  fin  de  la 
messe:  Nepresbyter  aut  diaconus  de  altario  egre- 
diantur  et  ne  subdiaconus  ac  lector  albam  exuanl 
ante  missœ  consummationem.  Mais  l'usage  changea 
sous  Charlemagne  ou  peu  après  ;  dès  lors  les  prê- 
tres et  même  les  simples  clercs  la  portaient  dans 
la  vie  privée  (V-  Bocquillot.  p.  143).  Cependant  ces 
robes  blanches  descendant  jusqu'au  talon,  étant 
fort  gênantes  pour  circuler  en  ville,  on  les  rac- 
courcit bientôt  considérablement,  et  tel  est,  selon 
le  pape  Benoît  XIV  (Desacrif.  mis.  1.  i.  c.  vu.  n .  5) 
l'origine  durochet. 

L'aube  avait  partout  cessé  dès  le  sixième  siècle 
d'être  portée  par  les  laïques,  et  était  devenue  un 
vêtement  exclusivement  ecclésiastique  (Greg.  Tu- 
ron.  De  glor.  confess.  c.  xx).  Cependant  l'usage  en 
fut  conservé  jusqu'au  neuvième  siècle  dans  cer- 
taines parties  de  l'Allemagne  (Stat.  Retjin.  abb. 
ap.  Pellicc.  i.  p.  197). 

5°  La  ceinture,  cingulum,  qu'on  appelle  aussi 
zona,  chez  les  Grecs  Çûvyi,  et  baltheus  (Hieron. 
AdFabiol.  epist.  cxxvm).  La  ceinture  futd'un  usage 
vulgaire  chez  tous  les  peuples  qui  portaient  des  vê- 
tements talares  (Sabellic.  Comment,  ad  Horat. 
ep.  m.  lib.  2).  Elle  servait  à  serrer  l'aube  autour 
du  corps,  afin  qu'elle  ne  tombât  pas  sur  les  pieds, 
ou  à  terre,  ne  taxe  per  pedes  defluat  (De  divin, 
off.  cap.  De  vestim.).  Il  y  en  eut  de  différentes 
couleurs  ;  quelques-unes  même  étaient  ornées  d'or 
et  de  pierreries,  comme  l'atteste  pour  le  neu- 
vième siècle  le  testament  de  l'évêque  Riculf  (Ap. 
Baluz.),  léguant  à  son  église  cinq  ceintures,  zonas 
quinque,  unarn  cum  auro  et  gemmis  prœtiosis,  et 
quatre  autres  avec  des  ornements  d'or. 
La  ceinture  est  de  toute  antiquité  dans  l'Église 
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romaine,  car  Jean  Diacre  raconte  dans  la  Vie  de 
S.  Cràjoirr  le  Grand  (lib.  vi.  cap.  80)  que  les  fi- 
dèles voueraient  connue  une  relique  le  httlUieus 
de  ce  pontife.  Elle  était  beaucoup  plus  large  et 
plus  ample,  connue  on  peut  le  voir  dans  les  an- 
ciennes mosaïques  ;  et  ce  n'est  que  depuis  le  sei- 
zième siècle  qu'elle  a  été  réduite  à  l'état  de  corde 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

1°  Le  manipule,  manipuhtm,  mapula,  sudarium, 
el  encore  plianon,  était  primitivement  un  linge, 
un  mouchoir  ou  serviette,  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient pour  essuyer  leurs  mains  et  leur  visage  ;  ils 
le  portaient  sur  le  bras.  Ce  ne  fut  point  dans  l'ori- 
gine un  ornement  sacré  ;  on  en  usait,  dans  la  li- 
turgie comme  dans  la  vie  commune,  par  motif  de 
propreté,  sudarium,  dit  Ainalaire  (lib.  h.  cap. 
21),  ideo  portamus  ni  co  detergamus  sudorcm. 

Après  le  sixième  siècle  on  commença  dans  cer- 
taines églises  à  le  porter  sur  le  bras  gauche  com- 
me une  marque  d'honneur;  c'est  probablement 
alors  que  les  laïques  le  quittèrent.  Le  manipule, 
dans  ce  sens,  paraît  avoir  été  d'abord  particulier 
à  l'Église  de  Home;  c'est  ce  que  suppose  une 
lettre  adressée  par  S.  Grégoire  à  Jean,  archevêque 
de  Ravenne  (Lib.  h.  epist.  54),  pour  en  accorder 
l'usage  aux  diacres  de  cette  dernière  Église,  dans 
les  cérémonies  sacrées.  Au  neuvième  siècle, 
il  devint  partout  commun  aux  prêtres  et  aux  dia- 
cres (Amalar.  lib.  m.  cap.  6);  il  ne  fut  accordé 
aux  sous-diacres  qu'après  le  onzième  (Alexand. 
de  Alex  In.  exposit.  missœ). 

5°  L'étole,  stola,  vient  du  grec  otoXt),  qui  signifie 
un  vêtement  quelconque.  Il  règne  beaucoup  d'in- 
certitude sur  la  nature  du  vêtement  auquel  ce 
nom  fut  donné  chez  les  anciens.  On  a  trouvé  dans 
les  thermes  de  Titus  une  fresque  où  est  représen- 
tée une  matrone  dont  la  robe  reproduirait,  de 
l'avis  de  quelques  savants,  le  type  de  la  stola  ro- 
maine. C'est  une  tunique  deux  fois  ceinte,  sous 
les  seins  et  au-dessus  des  hanches;  mais  elle  se 
dislingue  des  tuniques  proprement  dites  par  un 
appendice  d'étoffe  différente  fixée  sous  la  ceinture, 
et  pendant  sur  les  talons  comme  une  queue. 

Ce  qui  est  certain  du  moins,  c'est  que  la  stola 
était  la  robe  des  femmes,  comme  la  toga  celle  des 
hommes.  Plusieurs  grands  personnages,  Marc- 
Antoine  d'abord,  et  plus  tard  Caligula  etquelques 
autres  empereurs  aux  moeurs  efféminées,  ayant 
ajouté  à  leurs  toges  les  ornements  de  la  stola  ma- 
tronale,  ce  vêtement  devint  commun  aux  deux 
sexes.  Ces  ornemenls,  selon  l'opinion  commune, 
consistaient  en  une  broderie  régnant  tout  autour 
du  cou  et  jusqu'au  bas  delà  robe,  qui  était  ouverte 
par  devant. 

Or,  comme  celte  espèce  de  passementerie  était 
dans  la  stola  la  seule  chose  précieuse,  les  empe- 
reurs, qui  avaient  coutume  de  faire  des  largesses 
de  ces  sortes  de  robes,  ne  donnaient  ordinaire- 
ment que  la  bordure,  que  chacun  adaptait  à  une 
stola  d'une  étoffe  de  son  choix.  Celle  que  Constan- 
tin, au  rapport  de  Théodoret  (Hist.  eecl.  lib.  h. 
cap.  27),  avait  envoyée  à  Macairc,  el  dont  cet  évo- 


que de  Jérusalem  se  servait  pour  administrer  le 
baptême,  était  une  robe  entière,  et  elle  était  tissue 

de  fils    d'or,  saeram  slolam,  Ujàv  oî'//./,v,   aureis 
filis  conlexlam. 

Mais  comment  la  stola,  qui  était  un  vêtement 
ample,  s'est-elle  réduite  à  cette  bande  étroite  que 
nous  appelons  êiole9  On  suppose  qu  on  supprima 
la  robe  pour  ne  garder  que  la  bordure,  ora,  d'où 
serait  venu  aussi  à  l'étole  le  nom  d'orarium  qui 
lui  est  quelquefois  donné. 

On  assigne  encore  à  l'étole  une  autre  origine, 
en  faisant  dériver  le  mot  orarium  de  orare, 
«prier.  »  Elle  n'aurait  été,  d'après  ce  système, 
qu'une  imitation  de  l'espèce  d'éphod  dont  les  Juifs 
couvraient  leurs  épaules  pour  prier  (V  l'art.  Ora- 
rium). On  voit  en  effet  dans  les  monuments  primi- 
tifs une  foule  de  personnages,  le  plus  souvent 
dans  l'attitude  de  la  prière,  entre  autres  S.  Pierre 
el  S.  Paul,  ayant  sur  les  épaules  une  écharpe des- 
cendant sur  les  bras,  et  dont  les  deux  pans  sont 
réunis  sur  la  poitrine  par  une  fibule.  Cet  orarium 
était  un  vêtement  commun,  et  même  permis  aux 
deux  sexes  (V.  la  figure  de  l'art.  Agnès  [Ste], 
page  32)  ;  il  resta,  comme  la  plupart  des  vêtements 
sacrés,  réservé  aux  clercs  quand  les  laïques  l'a- 
bandonnèrent. 

A  quelle  époque  celte  réserve  eut-elle  lieu?  La 
première  donnée  que  nous  possédions  à  cet  égard 
est  du  quatrième  siècle.  Le  concile  de  Laodicée, 
tenu  vers  l'an  560,  etqui,  comme  on  sait,  s'occupa 
spécialementdes  rites  et  de  la  vie  cléricale, défen- 
dit l'usage  de  Yorarium  aux  sous-diacres  et  aux 
lecteurs  (can.  xxi.  xxn.  xxui).  11  parait  cependant 
que  la  discipline  établie  par  ce  concile,  ou  ne 
fut  pas  admise  partout,  ou  tomba  un  peu  plus 
tard  en  désuétude.  Car  S.  Grégoire  le  Grand  eut  à 
interdire  de  nouveau  aux  sous-diacres  le  port  de 
l'étole  et  delà  chasuble,  qui,  d'après  un  ordre  ro- 
main antérieur  à  ce  pape,  étaient  accordées  même 
aux  acolytes  (L.  vu,  epist.  64),  et  il  se  crut  obligé 
de  se  justifier  de  cette  sévérité  dans  une  lettre 
à  Jean  de  Syracuse. 

Le  sacramentairede  S.  Grégoire  attribue  donc 
Fétole  au  diacre  (pag.  237.  edit.  Menard.)  dans 
son  ordination,  comme  unattribut  qui  le  distingue 
des  clercs  inférieurs  :  Per  hoc  signum  vobis  diaco- 
natus  officium  humililer  imponimus.  Et  l'Eglise  te- 
nait tellement  à  ce  qu  aucune  confusion  ne  pût 
avoir  lieu  sous  ce  rapport,  que  comme  les  suus- 
diacres  portaient  une  tunique  fort  semblable  à  la 
dalmatique,  le  concile  de  Brague,  tenu  en  o(33 
(cap.  îv),  ordonna  aux  diacres  de  porter  leur  étole 
par-dessus  ce  dernier  vêtement,  non  pas  à  la  ma- 
nière des  prêtres,  mais  sur  l'épaule,  supposito  sca- 
pnlie  sicul  decet  utantur  orario  ;  nous  savons  par 
le  quatrième  concile  de  Tolède  (cap.  xi)  que  c'é- 
tait sur  l'épaule  gauche;  et  c'est  ce  que  montrent 
les  images  de  S.  Laurent  et  de  S.  Etienne  dans  les 
monuments  antiques,  particulièrement  dans  la 
mosaïque  de  S.  Laurent  in  acjro  Yerano  (Ciam- 
pini.  Vel.  monim.  t.  n.  tab.  xxvm),  qui  date  de 
l'an  578,  el  dans  celle  de  GallaPlacidia  de  Ravenne, 
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que  nous  donnons  à  notre  article  S.  Laurent, 
p.  415).  Ce  même  concile  leur  défend  d'avoir 
des  étoles  de  couleur  ou  ornées  d'or,  nec  ullis 
coloribus,  aut  auro  ornatœ.  Chez  les  Arméniens  et 
les  Maronites,  le  diacre  porte  aussi  l'étole  sur  l'é- 
paule gauche,  non  en  sautoir  comme  le  diacre 
latin,  mais  pendante  devant  et  derrière  (V.  Le 
Brun.  t.  v.  planche  en  regard  de  la  page  58,  et 
notre  art.  Flabellum,  5e  figure). 

Il  y  avait  autrefois  entre  les  prêtres  et  les  dia- 
cres une  différence  plus  notable  encore  par  rap- 
port à  l'étole  :  c'est  que  ceux-ci  ne  la  portaient  que 
dans  la  célébration  des  saints  mystères,  tandis 
que  les  prêtres  la  gardaient  même  dans  l'usage  de 
la  vie  commune.  Ils  devaient  la  porter  partout  et 
ne  la  quitter  jamais,  parce  que  c'était  la  marque 
de  la  dignité  sacerdotale  :  Presbyteri  sine  intermis- 
sione  utantur  orariis  propter  differentiam  sacer- 
dotalis  dignitatis  (Capitular  lib.  v.  cap.  81  —Cf. 
Bocquillot.  p.  155.  — Y  lésait.  Chasuble,  Dalma- 
lique,  Columbium,  Orarium,  Chape,  Tunicella,  etc.). 

VÊTEMENTS  DES  PREMIERS  CHRE- 
TIENS. —  H  ne  paraît  pas  que  les  premiers 
chrétiens  se  soient  distingués  des  païens  par  le 
vêtement.  Nous  devons  néanmoins  entrer  ici  dans 
quelques  détails  sur  ceux  des  vêtements  qui  sont 
mentionnés  dans  les  livres  du  Nouveau  Testament 
ou  que  nous  savons,  soit  par  les  écrivains  du 
temps,  soit  par  les  monuments,  avoir  été  en  usage 
parmi  les  fidèles  des  premiers  siècles. 

1°  La  coiffure.  En  général,  les  hommes  se  mon- 
traient en  public  tête  nue,  et  les  femmes  voilées 
(Bosio.  —  Buonarruoli.  passim.  —  Lambec.  1.  u, 
Commentai-,  c.  8.  —  Boldetti.  I.  i.  c.  39).  U  n'est 
pas  ici  question  des  pontifes  dans  les  fonctions  sa- 
crées (V.  l'art.  Yêtem.  eccl.  dans  les  fonctions  sa- 
crées), non  plus  que  de  certains  personnages  pla- 
cés par  leur  nationalité  hors  du  loyer  primitif  des 
origines  chrétiennes  (V  l'art.  Abdon  et  Sennen)  ; 
nous  considérons  moins  encore  comme  une  coif- 
lure  l'auréole  qui,  depuis  une  certaine  époque, 
entoure  la  tète  des  saints  (V  l'art.  Nimbe).  11 
nous  est  aussi  impossible  de  tenir  compte  de 
quelques  rares  exceptions,  celle  par  exemple  que 
nous  offrent  les  actes  de  S.  Didymus  (Ruinait, 
p.  551.  v)  qui  couvrit  sa  tète  d'un  pileus  pour  en- 
trer dans  le  lupanar  d'où  il  devait  retirer  la  vierge 
Theodora.  S.  Pacôme,  si  nous  en  croyons  Nicéphore 
Calliste  (Hist.  eccl.  xiv),  avait  prescrit  à  ses  moi 
nés  une  sorte  de  bonnet  de  laine  parsemé  de  pe- 
tites croix  en  fil  de  pourpre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que,  quel  que  fût  le  genre  de  coif- 
fure adoptée  parles  fidèles,  ils  n'avaient  en  vue 
que  la  nécessité,  et  fuyaient  le  luxe  et  la  délica- 
tesse des  idolâtres  :  c'est  ce  qui  ressort  de  tout  le 
traité  de  Tertullien  De  corona,  et  ce  qu'enseigne 
formellement  S.  Clément   d'Alexandrie  (Pœdag. 

Les  hommes  portaient  les  cheveux  courts,  et  les 
temmes  laissaient  croître  les  leurs,  selon  le  pré- 
cepte apostolique  (1   Cor.  xi.    14):    «Nourrir   sa 
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chevelure,  dit  S.  Paul,  c'est  une  ignominie  pour 
l'homme,  une  gloire  pour  la  femme.  »  C'était  donc 
ici  une  marque  distinctive  des  chrétiens.  Pru- 
dence nous  apprend  en  effet  (Peristeph.  hymn. 
xm.  vers.  50)  qu'en  embrassant  le  christianisme, 
S.  Cyprien  fit  couper  sa  chevelure,  qui  était  flot- 
tante auparavant  : 

Deflua  csesaries  compescitur  ad  brèves  capillos. 

Et  S.  Jérôme  (Ad  Eustoch.  de  custod.  virginit.) 
blâme  les  hommes  qui,  contre  le  précepte  de 
l'Apôtre,  portent  une  chevelure  de  femme. 

Tout  ceci  n'est  pas  sans  exception,  mais  la  règle 
pour  les  hommes  était  d'avoir  les  cheveux  courts 
et  la  barbe  longue.  La  plupart  des  monuments  an- 
ciens montrent  les  apôtres  et  les  chrétiens  barbus. 
Tertullien  (De  cuit,  fem.)  censure  avec  sévérité 
ceux  qui  se  rasent  le  visage,  et  les  Constitutions 
apoiioliques  portent  (i.  5)  :  Oportet  non  barbœ 
pilum  corrumpere  nec  formant  hominis  contra 
naluram  mutare,  «  il  ne  faut  pas  corrompre  le 
poil  de  la  barbe,  ni  changer  la  forme  de  l'homme 
contre  la  nature.  » 

S.  Clément  d'Alexandrie  n'est  pas  moins  véhé- 
ment contre  l'homme  qui  rase  sa  barbe(Pec%.  u, 
5)  :  «  La  barbe  est  la  ileur  de  virilité...  Dieu  y  at- 
tache tant  d'importance,  qu'il  l'a  fait  paraître  chez 

I  homme  en  même  temps  que  la  raison  (<ppoWiç). 

II  est  impie  de  s'en  dépouiller...  c'est  faire  penser 
qu'il  est  adultère,  efféminé,  ulrique  veneri  dedi- 
tus.  » 

Les  gnomes  du  concile  de  Nicée  publiés  par 
M  Revillout(p.  59)  font  aussi  lire  cette  sentence  : 
«  L'homme  qui  rase  sa  barbe  veut  ressembler  aux 
enfants  sans  connaissance.  » 

Dans  quelques  verres  dorés  (Buonarr.  xiv.  w. 
xvu.  etc.),  S.  Pierre,  S.  Paul  el  d'autres  person- 
nages sont  sans  barbe.  Mais  ici,  coinmedanstoutes 
les  parliis  du  vêlement,  il  faut  faire  la  part  des 
caprices  de  l'artiste.  Soit  faite  cette  réflexion  une 
fois  pour  foutes. 

Les  femmes  avaient  la  tête    voilée,    du    moins 
quand  elles  priaient  ou  prophétisaient.   C'est    le 
précepte  de  l'Apôtre  (1  Cor.  xi.5);  et  nous  pou- 
vons conclure  d'un  passage  de    S    Clément  d'A- 
lexandrie (Pœdag,  m.  1 1  )  qu'il  ne  leur  était  per- 
mis d'être   sans  voile  qu'à   la    maison  :    Souper 
tecla  sit,  nisi  qunm  domi  fuerit.  Les  monuments 
concordent  ici  avec  les  textes.  Les  femmes  repré- 
sentées dans  l'attitude  de  la  prière,  à  de  rares  ex- 
ceptions près  (Bottari,   cxt.  lxxx.  Perret,  i.  xxxiv. 
etc.),  sont  voilées,  et  celles  qui  figurent  dans  les 
représentations  de  repas   n'ont  d'autre   coiffure 
que  leurs  cbeveux  (Bottari,  tav.  cxxix.  cxxvn),  qui 
sont  ordinairement  relevés  et  attachés  en  deux 
boucles  au-dessus  du  front  (Id.  cix.)  Mais  il  leur 
était  interdit  de  couper  leur  chevelure;  le  concile 
de  Gangres  ne  fit  que   renouveler  et  appliquer  à 
cet  égard  le  précepte  de  S.  Paul  (I  Cor.  xi.  6)  ;  et 
il  en  allègue  pour  raison  que  «  Dieu  a  donné  à  la 
femme  sa  chevelure  comme  un    voile,  et   aussi 
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continu  la  marque  de  sa  sujétion   à  réyard  de 
l'homme  »  (Conc.  Gangr.  can.  xvn). 

On  rencontre  quelquefois  (Buonarr.  tav.  xvm. 
'2.  —  Bottari.  cxxiu)  une  coiffure  caractéristique, 
appelée  par  les  anciens  milra  ou  mitella.  D'après 
S.  Isidore  de  Séville  (  Orig.  1.  xix,  51),  cet  orne- 
ment était  réservé  aux  femmes  dévotes  ou  consa- 
crées à  Dieu.  On  le  peut  voir  sur  la  tête  d'une 
orante  dans  une  magnifique  planche  de  l'ouvrage 
de  M.  Perret  (m.  m.  iv).  En  Afrique,  la  mitre  était 
propre  aux  vierges,  qui  cependant  la  portaient  très- 
simple,  sans  ornement;  celle-ci  s'appelait  encore 
jlammeum  virginale  (V.  ce  mol).  Celle  des  ma- 
trones au  contraire  était  élégante  par  sa  forme 
cl  précieuse  par  sa  matière. 

Mais  quelle  que  fût  la  modestie  des  femmes  chré- 
tiennes dans  les  premiers  temps,  il  n'est  point 
douteux  qu'un  certain  luxe  ne  se  fût  glissé  parmi 
elles,  quant  à  la  coiffure  et  au  vêtement,  dès  le 
troisième  et  même  le  deuxième  siècle,  car  Terlul- 
lien  s'élève  déjà  contre  des  abus  de  cette  nature 
dans  ses  traités  De  habilu  mulierum,  De  cultu 
feminarum,  De  virginibus  velandis,  et  S.  Clément 
d'Alexandrie  dans  son  Pœdagogue  (1.  m.).  Ter- 
tullien  (De  velancl.  virg.  m)  stigmatise  la  vanité 
dans  la  chevelure  par  ces  mots  terribles,  capila 
nundinantia,  comme  si  les  têtes  ainsi  parées 
étaient  l'enseigne  d'une  femme  à  vendre  (V.  l'art. 
Perruques).  Le  concile  d'Elvire  (can.  lxvii)  défend 
à  toute  femme  chrétieune  ou  catéchumène  (V.  les 
art.  Fidèle  et  Catéchumène)  d'entretenir  des  coif- 
feurs, viros  cinerarios,  ainsi  nommés  de  ce  qu'ils 
faisaient  chauffer  leurs  fers,  calamistrés,  dans  la 
cendre. 

Venons  maintenant  aux  vêlements  proprement 
dits. 

2°  La  tunique.  A  l'exemple  de  Notre-Seigneur, 
les  Apôtres  et  les  premiers  chrétiens  en  général 
portaient,  sur  la  peau,  un  premier  vêtement  appelé 
tunique  (Matth.  x.  10.  —  Marc.  vi.  9.  —  Luc.xxn. 
50.  —  Act.  xn.  8).  Il  est  fait  mention  de  la  tuni- 
que des  apôtres  dans  les  Œuvres  des  Pères  ; 
S.  Grégoire  le  Grand  (1.  u.  epist.  5)  parle  de  celle 
de  S.  Jean.  La  plupart  des  monuments  nous  font 
voir  la  tunique  de  Jésus-Christ  et  celle  des 
apôtres  ornées  de  deux  bandes  de  pourpre  (V.  l'art. 
Clavus.).  On  portait  quelquefois  une  tunique  sans 
manches,  appelée  colobium  (V  ce  mot).  On  dit  que 
S.  Barthélemi,  puis  S.  Denys  l'Aréopagite  se  servi- 
rent d'une  tunique  de  cette  espèce  (V.  Rubenius. 
De  re  vestiar  1.  i.  p.  108).  Plus  tard  les  colobia 
des  prêtres  et  des  moines  furent  ornés  du  lali- 
clavus  de  pourpre  (Id.  ibid.  p.  107). 

5°  Le  pallium.  C'était  un  manteau  qu'on  met- 
tait sur  la  tunique  :  il  était  le  complément  du  cos- 
tume que  nous  appelons  apostolique.  Il  ne  se  por- 
tait pas  à  la  maison;  tous  les  personnages,  hom- 
mes et  femmes,  qui  figurent  dans  les  nombreuses 
représentations  de  repas  que  nous  rencontrons 
aux  catacombes  sont  en  simple  tunique.  Il  en 
est  souvent  question  dans  les  livres  du  Nouveau- 
Testament  (Matth.  v.  40).  Notre-Seigneur  dit  à  ses 
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disciples  :  «  Si  quelqu'un  vous  enlève  votre  tuni- 
que, donnez-lui  encore  le  pallium.  »  Grotius  (Ad. 
Act.  xn.  8)  et  Saumaise  (Ad  Tertull.  De  pallio)  ont 
longuement  disserté  sur  le  pallium  des  apôtres. 

11  ne  paraît  pas  que  le  pallium  fût  adopté  par 
tous  les  chrétiens  après  leur  baptême,  mais  seule- 
ment parles  personnages  graves,  par  les  ascètes 
et  par  tous  ceux  qui  étaient  voués  à  une.  vie  aus- 
tère. C'est  ainsi  que,  d'après  Buonarruoti  (Ydri. 
p.  41),  il  faut  interpréter  le  passage  du  traité  de 
Tertullien  De  pallio  (îv.  in  fine),  pris  par  quelques 
auteurs  d'une  manière  trop  générale.  Dans  lous 
les  cas  le  pallium  était  réputé  un  vêtement  humble 
et  les  païens  raillaient  les  fidèles  d'avoir  quitté  la 
loge  pour  le  pallium  :  a  ioga  ad  pallium  (Terlul. 
ib.  v.).  Ill'appelle  encore  (ib.)  un  vêtement  sacer- 
dotal, qui  oblige  ceux  qui  le  portent  à  une  plus 
grande  pureté  de  mœurs. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  tous  les  détails  que 
fournissent  les  auteurs  spéciaux  sur  la  forme,  la 
couleur,  la  longueur,  les  ornements  de  la  tuni- 
que et  An  pallium,  nous  reproduisons  une  double 
ligure  empruntée  à  un  sarcophage  du  Vatican  qui 
donnera  une  idée  suffisante  du  vêlement  des  hom- 
mes et  des  femmes  (Bosio.  Roma  sotl.  p.  59).  Di- 
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sons  seulement,  d'une  manière  générale,  que  ce? 
vêtements  étaient  de  laine  (Ferrari.  De  re  vestiar. 
iv.  11),  que  la  tunique  était  blanche  (Id.  ni.  1)  et 
le  manteau  de  couleur  obscure.  S'ils  furent  quel- 
quefois de  pourpre  et  de  soie,  ce  n  est  que  par 
suite  d'un  abus,  souvent  censuré  par  les  Pères 
(Clém.  Alex.  Pœdag.u.  10). 

Les  ornements,  quelquefois  très-riches,  que  les 
artistes  anciens  ont  prodigués  aux  vêtements  de 
Notre-Seigneur,  des  apôtres  et  des  autres  Saints, 
ne  doivent  pas  tirer  à  conséquence.  Ils  se  sont 
souvent  laissé  entraîner  à  vèlir  ces  personnages  à 
la  mode  du  temps  où  ces  images  étaient  exécutées, 
et  même  à  les  embellir  par  un  sentiment  de  dévo- 
tion mal  entendue.  11  faut  se  rappeler  encore  que 
ordinairement  les  Saints  sont  représentés  en  pa- 
radis, et  que  le  luxe  dont  ils  sont  entourés  est 
tout  idéal,  étant  destiné  à  donner  une  idée  de  la 
splendeur  dont  Dieu  aime  à  revêtir  ses  élus.  Les 
vierges  et  les  veuves,  Sle  Agnès,  par  exemple 
(Doldetti.  p.  1 94),  Sle  Priscille  (Perret,  loc.  laud.  — 
V.  l'image  de  Sle  Priscille  à  l'art.  Paradis,  p. 570), 
Ste  Praxède  (Ciampini.  VcL  monim.  t.  u.  lab.  47), 
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el  en  général  toutes  les  femmes  dans  l'altitude  de 
la  prière  ou  de  la  contemplation  (Bottari  cxxui. 
cxxvi),  sont  couvertes  de  dalmatiques  enrichies  de 
pierreries,  de  diamants,  parées  de  colliers,  cie 
bracelets  et  d'étoffes  précieuses.  On  sait  encore 
quelle  licence  se  sont  donnée  à  cet  égard  les 
artistes  des  cinquième  et  sixième  siècles,  surtout 
dans  les  mosaïques  où  plus  d'une  fois  les  apôtres 
portent  des  manteaux  de  pourpre  et  dor  (Uam- 
pini.  Vet.  mon.  i.  c.  25  et  alibi).  Tout  ceci  n  a  rien 
de  commun  avec  le  costume  réel  et  vulgaire. 

4°  La  pénale.  Dans  les  voyages,  et  pour  se  pré- 
server de  la  pluie,  les  premiers  chrétiens  portaient 
la  penula  (V.  ce  mot).  S.  Paul,  dans  sa  deuxième 
ÉpUre  à  Timothée  (iv.  13),  réclame  celle  quil 
avait  laissée  à  Troade.  On  faisait  aussi  usage  de 
ceintures,  surtout  en  voyage  (Matth.  x.  9.  —  Marc. 
vi.  8.  etc.).  Aux  Actes  des  apôtres  il  est  fait  men- 
tion de  celles  de  S.  Pierre  (xn.  8)  et  de  S.  Paul 
(xxi.  11),  et  nous  voyons  souvent,  dans  les  monu- 
ments, ces  deux  apôtres  vêtus  de  tuniques  ceintes. 
Il  en  existe  un  exemple  dans  une  patère  antique 
gravée  dans  Boldetti  (p.  191);  quelques  tuniques 
d'une  longueur  peu  commune  étaient  ceintes  deux 
fois,  sous  les  bras  et  au-dessus  des  hanches. 

5»  La  stola  et  la  palla.  Il  n'est  pas  douteux  que 
le  vêtement  des  femmes  ne  différât,  bien  que  lé- 
gèrement, de  celui  des  hommes.   Leur  tunique 
s'appelait  stola  et  leur  manteau  palla  (Ferrari.  De 
re  vestiar.),  mais  avec  des  formes  à  peu  près  sem- 
blables, comme  les  monuments  en  font  foi  (Bottari 
xxxvni  et  la  figure  ci-dessus).  C'était,  du  reste,  la 
même  simplicité  et  la  même  modestie  (Tertull.  De 
cultu  femin.  —  Clément.  Alex.  II.  10).  S.  Jérôme 
en  témoigne  à  son  tour  (Epist.  vm.  Ad  Deme- 
triad.)  :  vili  tunica  induitur,  viliori  tegilur  pallio. 
Seulement  les  étoffes  en  usage  chez  les  femmes 
étaient  un  peu  plus  légères,  et  le  lin  remplaçait  la 
'aine,  surtout  pour  les  tuniques.  Le  treizième  canon 
du  concile  de  Gangres,  et  S.  Jérôme,  dans  une 
lettre  à  Eustochium,  censurent  quelques  vierges 
qui,  par  une  blâmable  affectation,  avaient  adoplé 
le  pallium  viril.  Si  nous  voulions  pousser  plus  loin 
celte  étude,  nous  parlerions  de  la  coutume  qui 
s'établit  plus  tard  parmi  les  femmes  de  porter  des 
vêtements  où  étaient  représentés  les  faits  et  les 
miracles  de  Notre-Seigneur.  S.  Aslérius,  évêque 
d'Amasie  au  temps  de  Julien  l'Apostat,  donne  à  cet 
égard  de  curieux  détails  (Homil.   i.  De  divitc  et 
Lazaro  p.  i.  edit.  Ruben.  1615). 

6°  Les  sudaria  et   les  semicinctia  dont   il  est 
parlé  dans  les  Actes  des  apôtres  (xix.  12),  et  qui 
étaient  d'un  usage  commun,  ne  sauraient  être  re- 
gardés comme  des  vêtements  proprement  dits  ; 
c'étaient  des  espèces  de  mouchoirs  ou  manipules. 
Des  autorités  citées  par  Suicer  [Ad  voc.  ScuWpiov 
et  isfuiuvTiov)  il  résulte  que  la  seule  différence  entre 
les  uns  et  les  autres,  c'est  que  le  sudarium  était 
destiné  seulement  à  envelopper  la  tête  pour  en 
absorber  la  sueur,  tandis  que  le  semicinctium  se 
tenait  à  la  main,  pour  être  employé  aux  mêmes 
usages  que  nos  mouchoirs. 
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h'orarium,  au  contraire,  était  devenu  de  bonne 
heure  comme  une  sorte  de  vêtement  sacré  :  c  etai 
une  draperie  dont,  à  l'exemple  des  Juifs,  les  pre- 
miers chrétiens  se   couvraient  les  épaules  pour 
nrier,  et  dont  les  deux  pans  étaient  réunis  sur   a 
poitrine  par  une  agrafe  ou  fermoir  rappelant  le 
rational  qui   régnait   à   la  partie    antérieure   de 
Véphod  (Exod.  x.xv.  7).  Plusieurs  verres  dores  font 
voir  ce  manteau  sur  les  épaules  de  S.  Pierre  et 
S  Paul  (Buonarr.  x.  xi.  xn)  (V.  la  figure  de  1  art. 
Orarium),  de  Ste  Agnès  (Boldetti.  291.  vi.  19),  etc. 
Dans  un  article  spécial  auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur,  nous  avons  parlé  suffisamment  des   an- 
neaux, simples  ou  ornés  de  symboles  et  d'images, 
que  portaient  les  premiers  chrétiens. 

7°  La  chaussure.  On  sait  que  Notre-Seigneur  por- 
tait des  sandales  (Joan.  i.  27),  et  qu'il  ordonna  a 
ses  apôtres  la  même  espèce  de  chaussure  (Marc.  vi. 
9i,  calceatos  sandaliis,  et  que  ceux-ci  en  usèrent 
en  effet  (Ad.  xn.  8.).  S.  Anselme  les  définit  [In  c. 
m  Matth.)  :   «  Chaussures  qui  n'ont  qu'une    se- 
melle sous  le  pied,  sont  ouvertes  par-dessus,  et 
s'attachent  avec  des  courroies.  »  Le  Sauveur  vou- 
lut que  ses  disciples  en  usassent,  parce  que,  en 
Palestine,  c'était  la  chaussure  des  gens  de  la  plus 
basse  condition.  Les  artistes  anciens  n'ont  pas  tou- 
jours respecté  en  ceci  la  vérité  historique.  Presque 
toutes  les   sculptures   de   sarcophages,    quelques 
verres  dorés,  et  toutes  les  mosaïques,  montrent  à 
la  vérité  Notre-Seigneur  et  les  apôtres  en  sandales. 
Mais  la  plupart  des  fresques  des  catacombes  (Bot- 
tari. nv.  lvii.  lxxii.  cxx)  et  des  verres  dorés  (Buo- 
narr. vm.  xv.  xvi.  1.  xx.  2.  etc.)  les  représentent 
pieds  nus.  Un  petit  nombre  de  monuments  de  ces 
dernières    classes   leur    donnent    une   chaussure 
pleine  (Bott.  xlvi.  xix.  lxxil). 

C'est  tout  le  contraire  pour  les  femmes.  La  Ste 
Vierge,   dans  le  sujet  de  l'adoration   des  Mages 
(xxxvni),  la  plupart  des  orantes  (xxxvi.  lx),  les 
soeurs  de  Lazare  (xlix),  la  Samaritaine  (xxm),  l'hé- 
morroïsse,  etc.,  Ste  Agnès  dans  les  verres  dorés 
(Buonarr.  xiv.  1),  paraissent  généralement  avec 
les  chaussures  pleines,  sans  doute  d'après   une 
règle  de  pudeur  émanée  des  pasteurs,  sans  l'auto- 
rité desquels  rien  ne  se  faisait  dans  la  pratique 
des  arts,  non  plus  que  dans  celle  de  la  discipline. 
La  plupart  des  orantes,  dont  au  reste  le  costume 
diffère  d'une  manière  assez  notable  du  costume 
vulgaire  (V.  l'art.  Prière  [Altitudes  de  la]),  ont  les 
pieds   nus  (Bottari.  cxv.  cxxui.  segg.);  cela  vient 
probablement  de  ce  qu'elles  sont  représentées  en 
dehors  des  réalités  de  la  vie  actuelle. 

Pour  compléter  ces  notions  abrégées,  nous  de- 
vons ajouter  qu  en  beaucoup  d'endroits  les  chré- 
tiens, par  motif  de  prudence,  se  conformaient  au 
costume  des  populations,  même  païennes,  au  mi- 
lieu desquelles  ils  vivaient.  S.  Clément  d'Alexandrie 
(Pœdag.  m.  11)  enseigne  encore  que  les  vêlements 
des  fidèles  variaient  beaucoup,  selon  le  pays,  l'âge, 
la  dignité,  la  condition  ou  l'office  de  chacun 
(V.  fart.  Vêtements  ecclésiastiques  dans  la  vie 
privée). 
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VEUVES  CHRÉTIENNES.  —  Outre  les 
vierges  qui  professaient  solennellement  la  virginité 
perpétuelle  (V.  l'art.  Vierges  cliréliennes) ,  l'Église 
primitive  consacrait  aussi  à  Dieu  les  veuves  qui 
s'engageaient  à  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans 
la  viduité.  S.  Jérôme  (Epist.  xxvi.)  appelle  cet  état 
le  second  degré  de  chasteté,  etTertullien  (De  veland. 
virg.ix)  «viduat»,  vhluatum.  A  Home,  une  noble 
veuve,  .Marcelin,  embrassa  ce  genre  de  vie,  à  l'insti- 
gation de  S.  Athanase,  qui  était  venu  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  pour  fuir  la  persécution 
des  ariens  (llieron.  Epist.  cxxvn)  ;  cette  matrone 
l'ut  la  première  à  établir  un  monastère  proprement 
dit,  propositum  monacharum,  bien  que  dès  les 
siècles  de  persécution  on  eût  vu  un  grand  nombre 
de  vierges  et  de  veuves  consacrées  à  Dieu,  mais 
vivant  en  particulier  (V.  Fart.  Vierges). 

Moins  solennelle  que  celle  des  vierges,  la  con- 
sécration des  veuves  pouvait  avoir  lieu  tous  les 
jours  sans  distinction  (Gelas,  epist.  ix.  c.  15.  Ad 
episc.  Lucan.);  l'évêque  la  faisait,  non  pas  dans 
l'église,  mais  dans  le  secretarium  ou  sacristie,  et. 
un  prêtre  était  chargé  de  remettre  à  ces  veuves  le 
voile  bénit  par  l'évêque  et  l'habit  vidual  dont  elles 
se  revêtaient  elles-mêmes  (Concil.  Arausic.  i.  can. 
'27).  On  n'admettait  à  la  consécration  que  celles 
qui  n'avaient  été  mariées  qu'une  fois  :  Vidua  eli- 
galur,  dit  S.  Paul  (1  Tim.  v.  9)...  quœ  fuerit  unius 
viri  uxor  ;  Salvien  dit  (Epist.  h.)  unïbyria  ;  et  Pru- 
dence (Hymn.  in  Laurent.)  : 

Prirai  post  damnum  thori  ignis  secundi 
Kesciae. 

Il  fallait  aussi  que,  depuis  la  mort  de  leur  mari, 
elles  eussent  passé  un  certain  nombre  d'années 
dans  un  état  de  chasteté  irréprochable,  vraies 
veuves,  réunissant  les  conditions  exigées  par  S. 
Paul  (1  Tim.  v.  5)  pour  être  honorées  :  Viduas 
honora,  quœ  vere  viduœ  sunt{S .  Const.  Apost.  vm. 
15). 

C'était   parmi   les  veuves  dites  ecclésiastiques, 


pour  les  distinguer  de  celles  qui  continuaient  à 
vivre  dans  le  inonde,  qu'on  choisissait  les  diaco- 


nesses. Files  avaient  un  costume  qui  se  rappro- 
chait beaucoup  de  celui  de  nos  religieuses  ;  on  est, 
ce  semble,  autorisé  à  le  conclure,  au  moins  pour 
les  Gaules,  du  vêtement  que  portent  deux  veuves 
qui  figurent  dans  la  représentation  de  la  résur- 
rection de  Tabithe  sur  un  des  bouts  du  sarco- 
phage dit  de  S.  Sidoine,  à  Aix  en  Provence  (V. 
Monum.  de  Ste  Madeleine,  col.  707).  Ces  femmes, 
qui  sont  debout  dans  la  ruelle  du  lit,  ont  les  che- 
veux complètement  cachés  par  un  bandeau  des- 
cendant jusqu'au  milieu  du  front,  et  recouvert 
d'un  voile  qui  retombe  en  arrière.  La  robe  est 
montante,  et  la  gorge  est  recouverte  par  une  es- 
pèce de  guimpe.  Nous  reproduisons  ici  ci '(te 
ligure. 

Ces  veuves  consacrées  à  Dieu  avaient  une  grande 
importance  dans  l'Église  ;  elles  exerçaient  plu- 
sieurs ministères  à  l'égard  des  personnes  de  leur 
sexe  :  elles  étaient  notamment  chargées  de  l'in- 
struction des  catéchumènes,  et  les  assistaient  à 
leur  baptême  quand  il  était  administré  par  immer- 
sion; elles  veillaient  à  ce  que  les  mariages  fussent 
aussi  religieux  que  possible  :  matrimonium  postu- 
las, dit  Tertullien  (De  monogam.  h),  ab  episcopo, 
presbyleris,  diaconis,  viduis.  Elles  disposaient  les 
femmes  à  la  pénitence  publique  :  prosternis  in  mé- 
dium ante  viduas,  ante  presbyteros  (Id.  De  pudicit. 
c.  xm).  Elles  se  mêlaient  à  la  psalmodie  des  clercs, 
comme  on  le  voit  dans  S.  Chrysostome  et  Eusèbe 
de  Césarée  (Hist.  eccl.  vu.  21).  Elles  portaient  dans 
les  prisons  des  soulagements  et  des  consolations 
aux  confesseurs  de  la  foi,  et  l'auteur  du  dia- 
logue Peregrinus,  qui  n'est  autre  que  Lucien,  selon 
l'opinion  commune,  raille  le  zèle  de  ces  pieuses 
veuves  qu'il  ne  pouvait  pas  comprendre.  Aussi 
trouvons-nous  souvent  sur  leurs  épitaphes  cette 
formule  surprenante  pour  les  personnes  peu  fami- 
liarisées avec  la  discipline  de  l'Église  primitive  : 
vidva  sedit,  elle  a  siégé  en  qualité  de  veuve,  vingt 
ans,  trente  ans,  etc.,  absolument  comme  pour  les 
évêques  et  les  prêtres  :  rigine  vexe.uerexti  filia  sva 
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awnos  lx....  (Marini.  Iscriz.  Alban.  p.  195).  >"ous 
lisons  aussi  sur  un  fragment  de  pierre  dans  Bol- 
detti  (p.  452)  :  vidua  sedit  (V.  aussi  Fabretti.  vm. 
1. — Murât,  p.  1825.n.  il.  etc.).  Cette  expression 
fait  allusion  au  siège,  cathedra,  sur  lequel  les 
veuves  chrétiennes  s'asseyaient  pour  enseigner, 
et  nul  doute  que  plusieurs  de  ceux  qui  se  voient 
dans  les  carrefours  des  catacombes  ne  leur  fussent 
destinés.  Tertullien  parle  clairement  du  siège  des 
veuves,  et  explique  les  conditions  qu'elles  doivent 
réunir  pour  être  dignes  de  s'y  asseoir  (De  veland. 
virgin.  vm).  Ad  quam  sedem  (Ôoo'vcv)  prœter  atmos 
sc.vaginta  non  tanium  univirœ,  id  est  nuptœ,  ali- 
quando  eiiguntur.  sed  et  maires,  etc.,  «  à  ce  siège 
(trône),  en  outre  de  l'âge  de  soixante  ans,  les 
veuves  ne  peuvent  être  élues  qu'autant  qu'elles 
n'ont  été  mariées  qu'une  fois  et  qu'elles  sont 
mères.  »  Et  telle  était  la  considération  qui  s'atta- 
chait à  ce  titre  de  veuve  ecclésiastique,  honorifi- 
cenlia  larga  defertur,  dit  S.  Ambroise  (Lib.  de  vi- 
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duis.  ii.  8),  que  les  évoques  eux-mêmes  les  entou- 
raient d'honneur  et  de  respect,  ut  etiam  ab  epis- 
copis  honorerdur. 

Les  veuves  chrétiennes  étaient  en  grand  nombre 
dans  chaque  Église  :  celle  de  Rome  en  comptait 
du  temps  du  pape  Corneille  {Epist.  ix.  AdFaUan.) 
quinze  cents,  y  compris  les  infirmes.  Efies  étaient 
entretenues  aux  frais  de  la  communauté  (V.  l'arf. 
Matricule),  et  si  elles  avaient  pourvu  à  leur  pro- 
pre subsistance,  cette  circonstance  ne  manquait 
pasd'être  mentionnée  sur  leur  tombeau  par  cette 
formule  :  ecclesiam  nvnqvam  ou  kihil  gravavit,  qui 
se  lit  en  particulier  sur  l'épitapiie  de  la  veuve 
dafne,  rapportée  par  le  P.  Marchi  {Monum.  délie 
arti  crist.  p.  98),  et  sur  celle  de  cette  même  rigina, 
citée  plus  haut  :  et  eclesa  {sic)  ||  nvmqva  (sic)  gra- 
vavit vnibyraqve.  Les  recueils  d'inscriptions  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  tituli  de  veuves  chré- 
tiennes (V.  Gruter  et  Reinesius,  à  la  table.  — 
Fabretti.  pp.  545,  559  et  alibi.).  Nous  avons  dans 
notre  cabinet  un  marbre  de  Rome  qui  fait  lire 
celle-ci  :  faelicla.  eidva.  iecvmface. 

En  règle  générale,  on  peut  regarder  comme  des 
femmes  consacrées  à  Dieu  et  à  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  toutes  celles  dont  l'épitapiie  porte 
la  qualification  de  vidva.  Car  ce  titre  ne  se  lit 
jamais,  que  nous  sachions,  sur  les  tablettes  funé- 
raires, fort  nombreuses  cependant,  consacrées  à 
des  maris  par  leurs  femmes. 

VICAIRES  DES  ÉVÊQUES.  —Dans  l'anti- 
quité, les  évêques  n'avaient  d'autres  vicaires  que 
les  chorévêques  (V.  ce  mot.)  C'est  donc  à  juste 
litre  que  S.  Isidore  a  pu  dire  :  «  Les  vicaires  des 
évêques  sont  ceux  que  les  Grecs  appellent  choré- 
vêques »  (//(  c.  iv.  concil.  Ancyr.).  Et  il  s'ensuit 
que  les  Latins  désignaient  le  plus  souvent  sous  le 
nom  de  vicaires  ceux  que  les  Grecs  nommaient 
chorévêques. 

Dans  les  églises  d'Afrique  principalement,  le 
nom  de  vicaire  était  donné  au  prêtre  de  la  ville 
(Posidon.  In  Vit.  S.  Aug.  c.  v),  parce  que,  dans 
les  petites  villes  surtout,  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  curé  à  l'église  de  la  cathédrale.  Voici 
l'énumération  que  S.  Sidoine  donne  des  offices  du 
vicaire  :  «  Il  est  le  conseiller  de  l'évêque  dans  ses 
jugements,  son  vicaire  dans  les  Églises,  son  pro- 
cureur dans  les  affaires,  son  administrateur  dans 
ses  domaines,  son  receveur  pour  les  tributs,  son 
compagnon  dans  l'étude,  son  commensal  dans  la 
vie  privée  »  (L.  rv.  epist.  11). 

D'où  l'on  peut  conclure,  en  premier  lieu,  que  le 
titre  de  vicaire  renfermait  implicitement  les  offi- 
ces de  conseiller,  d'économe,  de  vidame,  de  no- 
taire, de  trésorier,  de  théologien,  de  syncelle  ;  et 
en  second  heu  que,  dans  les  petites  villes  de  l'Occi- 
dent, il  suffisait  à  l'évêque  d'un  seul  ministre  pour 
remplir  tous  ces  emplois,  en  vertu  de  pouvoirs 
vicnriaux.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  notre 
etucte sur  cette  institution:  ce  serait  empiéter  sur 
ie  domaine  du  moyen  â  n(ms 

même  un  peu  entamé. 
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VIERGE  (La  Sainte).  —  I.  —  IL  n'est  pas  dans 
l'iconographie  chrétienne,  si  l'on  excepte  la  figure 
adorable  du  Rédempteur,  un  sujet  qui  ait  aussi 
souvent  que  celui-ci  tenté  l'ambition,  séduit  le 
cœur,  exercé  le  talent  des  artistes  de  tous  les  siè- 
cles! _  Et  cependant,  comme  pour  Nôtre-Sei- 
gneur, nous  sommes  condamnés  à  répéter  ici  la 
phrase  désespérante  de  S.  Augustin  :  «  Nous  ne 
possédons  pas  d'image  authentique  de  la  Mère  de 
Dieu  (De  Trinit.  vin),  »  neque  novimus  faciem  Vir- 
ginis  Mariœ. 

II.  —  Un  portrait  de  convention,  réalisant,  au- 
tant que  le  comportaient  les  conditions  de  l'art 
aux  premiers  siècles  de  l'Église,  l'idée  que  la  piété 
de  nos  pères  se  faisait  de  cette  figure  chérie  au- 
tant que  sacrée,  portrait  dont  la  physionomie 
offrait,  au  dire  de  S.  Jérôme,  l'image  de  son  âme 
immaculée,  fut  imaginé  d'assez  bonne  heure,  et 
admis  longtemps  avant  qu'il  eût  été  définitive- 
ment fixé  par  suite  des  décrets  du  concile  d'Éphèse 
contre  Nestorius.  L'expression  de  la  beauté  phy- 
sique s'alliait,  dans  cette  image,  au  sentiment  le 
plus  profond  de  l'honnêteté  morale  :  Figura pro- 
bitatis,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  S.  Am- 
broise  (De  virgin.  1.  n.  c.  2). 

Car  ici  du  moins  les  artistes  n'eurent  pas, 
comme  pour  les  images  du  Sauveur,  à  lutter  con- 
tre des  traditions  qui  eussent  pu  comprimer  leurs 
aspirations,  ou  entraver  les  libres  allures  de  leur 
génie,  aucun  écrivain  ecclésiastique  n  ayant  jamais 
eu  l'idée  d'attribuer  la  laideur  à  la  Vierge  divine. 
Aussi  voyons-nous  que,  dans  leurs  innombrables 
compositions,  ils  s'inspirent  constamment  d'une 
pensée  analogue  à  celle  du  grand  évêque  de  Milan, 
et  s'appliquent  à  répandre  sur  la  physionomie  delà 
Ste  Vierge  un  reflet  aussi  éclatant  que  possible  de 
la  pureté,  de  la  sainteté  de  son  âme.  Quelque 
changement,  dit  Émeric  David  (Ilist.  de  la  peint. 
p.  21),  que  la  religion  chrétienne  eût  produit  sur 
l'esprit  des  Crées,  comment  d'ailleurs  auraient-ils 
honoré  une  femme  d'un  culte  religieux,  sans  em- 
bellir son  image  autant  que  leur  art  le  permettait? 

Depuis  les  plus  anciennes  figures  de  la  Vierge, 
peintes,  soit  avant,  soit  après  le  concile  d'Éphèse, 
jusqu'à  ce  chef-d'œuvre  où  Raphaël  a  exprimé 
tout  à  la  fois,  avec  une  vérité  si  touchante,  l'in- 
nocence d'une  jeune  fille,  la  tendresse  d'une  mère, 
le  respect  d'une  mortelle  pour  son  Dieu,  les  pein- 
tres ne  cessèrent  jamais  de  répandre  sur  le  vi- 
sage de  Marie  toute  la  grâce,  toute  la  dignité 
dont  leur  imagination  et  leur  pinceau  pouvaient 
l'embellir. 

Ceci  est  vrai  surtout,  et  à  peu  près  sans  excep- 
tion, des  images  dues  à  l'antiquité  proprement 
dite,  les  seules  dont  nous  ayons  à  nous  occuper 
ici.  Car  notre  tâche  n'est  pas  de  suivre,  à  tra- 
vers ses  aberrations  et  ses  défaillances,  l'art  du 
moyen  âge,  qui,  dans  son  dédain  exclusif  pour 
la  forme,  dédain  qui  n'a  même  pas  toujours 
l'avantage  de  tourner  au  profit  de  la  pensée, 
en  vint  parfois  à  abandonner  les  types  gracieux 
des  premiers  siècles,  pour  donner  à  la  figure  ce- 
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leste  de  Marie  une  expression  de  Iristesse  lourde 
et  sévère  :  expression  qui,  il  faut  le  dire  néan- 
moins, avait  bien  aussi  une  certaine  raison  d'être, 
puisée  dans  le  génie  mal  compris  de  ces  temps 
réputés  barbares,  aussi  bien  que  dans  des  idées 
mystiques  souvent  profondes,  el  toujours  ingé- 
nieuses. 

III.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  en 
général  est  conçu  le  type  primitif.  La  Mère  de 
Dieu  y  est  parée  d'une  jeunesse  cbarmante,  une 
pureté  toute  divine  respire  sur  ses  Iraits.  Elle  a 
sur  la  tète  un  voile  encadrant  le  visage,  et  retom- 
bant sur  les  épaules,  selon  la  coutume  des  fem- 
mes juives,  comme  on  le  voit  dans  les  miniatures 
d'un  ancien  manuscrit  de  la  Genèse  (Buonarraoti. 
Medaglioni.  p.  114);  elle  est  vêtue  d'une  stola  ou 
d'une  dalmatique,  ornée  de  deux  bandes  de  pour- 
pre et  quelquefois  de  calliculœ,  comme  dans  la 
figure  ici  reproduite;  elle  est  ordinairement  assise 
sur  un  siège  de  la  forme  de  ces  chaires  épiscopales 
qui  se  rencontrent  si  fréquemment  dans  les  cata- 
combes ;  elle  soutient  sur  ses  genoux  l'enfant 
divin,  qui  reçoit  les  offrandes  des  Mages,  car  nous 
croyons  que  les  plus  anciennes  images  connues  de 
la  Vierge  sont  celles  qui  la  font  voir  dans  ce  mys- 
tère. Celle  que  nous  donnons  ici  d'après  une  fres- 
que inédite  du  cimetière  de  Domitille,  était  placée 


dans  ces  conditions;  nous  avons  supprimé  les 
Mages,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  deux  devant 
le  siège,  deux  derrière,  parce  qu'à  l'article  Adora- 
tion des  Mages  se  trouve  inséré  le  croquis  d'une 
peinture  inédite  du  cimetière  de  Sainl-Callisle,  et 
représentant  celte  intéressante  scène  d'une  ma- 
nière complète.  Ces  deux  monuments,  d'un  style 
et  d'une  exécution  tellement  admirables,  que  les 
hommes  compétents  n'hésitent  pas  à  les  faire 
remonter  jusqu'au  deuxième  siècle  ou  tout  au 
moins  aux  premières  années  du  troisième,  nous 
dispensent  de  décrire  plus  au  long  le  type  tradi- 
tionnel dont  ils  sont  à  coup  sûr  la  plus  fidèle  et 
l'une  des  plus  anciennes  expressions.  La  Vierge 
du  cimetière  de  Domitille,  qui  est  reproduite  ci- 
dessus  a  été  prise  sous  nos  yeux,  en  18(4,  d'après 
la  copie  qui  existe  au  musée  du  Lalran  ;  M.  De' 
Rossi  l'a  donnée  depuis  avec  plus  d'exactitude  en- 
core (Imagines  sélect.  Virgin-  Deiparœ.  tab.  u); 
mais  peut-être  les  dégradations  en  plus  qu'on  re- 


marque dans  celle-ci  se  sont-elles  opérées  depuis 
l'exécution  de  la  copie  du  Latran. 

Toutes  les  représentations  de  l'adoration  des 
Mages,  disséminées  avec  tant  d'abondance  dans 
les  catacombes,  peintes  sur  les  murailles  ou  sculp- 
tées sur  les  tombeaux,  aussi  bien  que  celles  qui 
figurent  dans  les  sculptures  des  ivoires  antiques, 
le  diptyque  de  Mdan,  par  exemple  (Bugati.  Mem. 
di  S.  Celso.  in  fine),  sont  formulées  sur  le  même 
modèle (V.  Bottari.  xxxvm  et  passim.  —  Allegranza. 
—  Moninn.  di  Milano.  tab.  iv.  —  V.  aussi  la  plan- 
che de  notre  article  Sarcophages,  VI).  Seule- 
ment, quelques  différences  se  font  remarquer 
dans  certains  monuments  quant  à  la  coiffure  rie 
Marie.  Elle  y  paraît  quelquefois  sans  voile,  parti- 
culièrement dans  les  peintures  murales  i'V.  B  .tari. 
lxxxti.  cxxvi)  ;  les  cheveux  sont  relevés  au-dessus 
du  front,  où  ils  se  divisent  en  deux  masses  oppo- 
sées; c'est  ce  que  Tertullien  appelle  capilli  susci- 
tati  (De  cuit,  femin.  vu).  M.  De'  Rossi,  qui  en  publie 
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une  nouvelle  (Imag.  sélect,  tav.  v),  pense  que  ceci 
se  rattache  à  un  système  délibéré,  qui  prévalut 
pendant  une  certaine  période,  et  qui  probablement 
avait  en  vue  d'honorer  l'intégrité  virginale  de 
Marie.  On  l'aurait  ainsi  représentée,  parce  que 
les  vierges  ne  portaient  pas  de  voile  :  elles  ne 
l'adoptaient  qu'à  l'époque  de  leur  mariage.  L'aus- 
térité ombrageuse  de  Tertullien  s'offensa  de  cette 
liberté,  qui  cependant  était  passéedansles  mœurs, 
et  il  composa  un  traité  pour  la  combattre  (De  ve- 
land.  virgin.  v.  cap.  2.).  Ce  genre  de  coiffure 
s'observe  presque  toujours  dans  les  représenta- 
tions de  repas  (V.  ce  mot  dans  ce  Dictionnaire; 
Bottari.  cvi.  cix),  et  dans  un  grand  nombre 
â'orantes.  Les  marbres  et  les  médailles  profanes 
en  offrent  aussi  de  nombreux  exemples. 

IV.  —  L'opinion  des  protestants,  qui  voulaient 
qu'onn'eùt  commencé  à  peindre  la  Vierge  qu'après 
le  concile  d'Éphèse(Basnage.  Hist.  dcl'Ègl.  xix.  1), 
n'a  plus  besoin  de  réfutation.  Celle  de  quelques 
antiquaires  catholiques,  tels  qu'tmeric  David  (Op. 
latid.  p.  22.  note)  et  Raoul  Rochette  (Disc,  sur  les 
lyp.  imil.  p.  34),  qui,  tout  en  rejetant  l'apprécia- 
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tion  erronée  du  protestantisme,  font  dater  de  cetle 
époque,  c'est-à-dire  de  451,  les  premières  images 
de  Marie  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  ou 
dans  ses  bras,  n'est  pas  plus  admissible  :  les  mo- 
numents protestent  contre  elle. 

Si  l'on  se  bornait  à  dire  que,  depuis  la  condam- 
nation de  l'hérésie  de  Nestorius,  affirmant  qu'il  y 
avait  deux  personnes  en  Jésus-Christ,  et  refusant 
à  Marie  le  titre  glorieux  de  Mère  de  Dieu,  l'Eglise 
donna  la  préférence  aux  images  de  la  Vierge  Mère 
sur  celles  qui  la  représentaient  seule,  il  n'y  aurait 
dans  une  telle  assertion  rien  que  de  parfaitement 
exact  ;  l'enseignement  par  les  images  fut  de  tout 
temps  dans  la  pratique  de  l'Eglise,  et  plus  d'une 
fois  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler,  dans  ce 
Dictionnaire,  de  ces  réfutations    matérielles  des 
hérésies,  exposées  aux  yeux  du  peuple  chrétien 
sur  les  murailles  des  basiliques  et  même  dans  les 
cryptes  des  catacombes   et  jusque  sur  les  monu- 
ments funéraires,  rions  admettons  donc  que  c'est 
surtout  à  partir  du  milieu   du   cinquième   siècle 
que  se  multiplient  les  Vierges  mères  isolées,  c'est- 
à-dire  sans  l'Adoration  des  Mages. 

La  Vierge  du  cimeliére  de  Sainte-Agnès  (V.  Per- 
ret, h.  p.  1.  v.  et  mieux  De'  Rossi.  Op.  laucl.  tab. 
vi),  rendue  si  célèbre  par  le  P.  Marchi,  mais  à  la- 
quelle le  savant  Jésuite  attribuait  une  antiquité 
excessive,  nous  paraît  être  un  des  premiers  essais 
de  ce  type  après  le  concile  d'Éphèse;  elle  est  déjà 
empreinte  d'une  certaine  raideur  byzantine,  et 
Marie  y  est  vue  de  face,  son  divin  enfant  appuyé 
sur  la  poitrine,  ce  qui,  selon  l'observation  de  Du 
Cange  De  inf.  œv.  numism.  n.  xxx),  est  un  des 
caractères  de  l'art  des  Grecs,  et  en  effet  c'est  ainsi 
quelle  paraît  sur  la  monnaie  byzantine  depuis 
Jean  Ier  Zimiscès  (V.  l'art  Numismatique,  V,  2°). 


Les  Latins  la  représentent  avec  Jésus  dans  ses 
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cette  époque   (Vettori. 
etc.). 

Mais  de  ce  que,    depuis   la  condamnation    du 
nestorianisme,  les   exigences  de  l'enseignement 
dogmatique  multiplièrent  les  représentations  de  la 
Ste  Vierge  avec  l'attribut  essentiel  de  la  maternité 
divine,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  les  images  de 
cette  nature  ne  fussent  pas  usitées  auparavant  ; 
l'Église,  après  431,  adopta  ce  type  de  préférence, 
elle  ne  le  créa  pas.  On  peut  en  effet,  à  l'aide  des 
deux  fresques  que  nous   avons  citées  plus   haut, 
en  retrouver  la  trace  à  une  époque  antérieure  de 
près  de  trois  siècles  ;  et  depuis,  les  exemples  en 
deviennent  de  plus  en  plus  fréquents,    dans  les 
monuments  de  toute  sorte,  et  spécialement  dans 
les  bas-reliefs  de  quelques  sarcophages  du  qua- 
trième siècle,  tels  que  celui  de  Saint-Paul  sur  la 
voie  d'Ostie  (V    l'art.  Sarcophages,   VI),  et  celui 
de  Saint-Ambroise  de  Milan   (Allegranza.  Op.  et 
loc.  laud.).  Il  est  vrai  que  toutes  ces  vierges  fi- 
gurent dans    des   représentations  de  l'adoration 
des  Mages,  sujet  où  la  vérité  historique  exige  la 
présence  de  l'enfant  Jésus,  et  que,  pour  ce  motif, 
on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  leur  contes- 
ter toute  signification  dogmatique.  Mais  le  type  de 
la  Vierge  mère,  isolée,  ne  fait  pas  défaut  dans  les 
siècles  qui  ont  précédé  le  concile  d'Éphèse.  Nous 
en  mettrons  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  un  exem- 
ple de  la  plus  irrécusable  antiquité.  C'est  la  Vierge 


du  cimetière  de  Priscilie,  publiée  par  M.  De'  liossi 
dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  (tab.  i).  Ce  tableau 
est  d'un  style  tellement  élégant,  que  l'illustre  édi- 
teur n  hésite  pas  à  le  placer  dans  la  période  écou- 
lée entre  les  FJaviens  et  les  premiers  Antonins  : 
attribution  qu'appuient  non-seulement  le  juge- 
ment des  hommes  spéciaux,  mais  encore  des  rap- 
prochements historiques  des  plus  plausibles.  Nous 
aurions  donc  ici  l'un  des  monuments  les  plus 
anciens,  pour  ne  pas  dire  le  plus  ancien,  de  la 
peinture  chrétienne,  puisqu'il  remonterait  aux 
plus  beaux  temps  de  l'art  antique  chez  les  Ro- 
mains. Le  personnage  qui  est  debout  en  avant 
de  Marie  serait,  selon  l'interprétation  du  même 
savant,  le  prophète  lsaïe  annonçant  la   Vierge  et 
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IV'loile  mystique  qui  doit  naître  d'elle  pour  chas- 
ser les  ténèbres  du  monde  païen. 

V.  —  L'antiquité  eut  aussi  des  vierges  tout  à 
fait  seules,  c'est-à-dire  sans  l'enfant  Jésus,  et  en 
orantes.  C'est  par  suite  d'une  singulière  distraction 
qu'Éméric  David  affirme  (p.  22,  note)  que  «  avant 
le  concile  d'Éphèse  on  peignait  la  Ste  Vierge  de- 
bout, sans  l'enfant  Jésus,  une  main  sur  la  poitrine 
et  l'autre  élevée  vers  le  ciel,  gémissant  sur  la  mort 
de  son  tils.  »  Cette  attitude  est  celle  de  Marie  au 
pied  de  la  croix,  et  elle  constitue  un  type  contem- 
porain des  premiers  crucifix,  c'est-à-dire  de  la  fin 
du  sixième  siècle.  Et  encore  n  est-il  pas  exact  de 
dire  que  la  Ste  Vierge  tienne  une  de  ses  mains 
sur  sa  poitrine  :  elle  la  porte  à  sa  joue  en  signe  de 
douleur  (V.  l'art.  Crucifix,  V). 

11  existe  un  certain  nombre  de  verres  dorés  où 
Marie  paraît  debout,  les  mains  étendues,  entre 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  ou  entre  deux  arbres  et  deux 
colombes  sur  des  colonnes,  et  qui  tiennent  peut- 
être  la  place  des  deux  apôtres.  Nous  ne  serions 
pas  éloigné  de  penser  avec  Macarius  (Hagio- 
glypta.  p.  55)  que  ce  fut  là  la  plus  ancienne  ma- 
nière de  représenter  la  vierge  Marie.  Elle  s'est 
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trouvée  ainsi,  et  absolument  isolée,  dans  l'atti- 
tude de  la  prière  et  vêtue  de  la  dalmatique,  sur 
un  tombeau  de  marbre,  d'un  style  barbare,  dans 
la  crypte  de  Ste  Madeleine  à  Saint-Maximin,  où  le 
P  Arthur  Martin  l'a  dessinée  (V.  Hagioghjpta. 
p.  36).  L'inscription  suivante  se  lit  au-dessus  de 
la  tête  :  maria  virgo  ||  minester  de  ||  tempvio  gero- 
sale.  Elle  prouve  que  la  primitive  Église  croyait 
que,  dans  son  enfance,  Marie  avait  été  consacrée 
au  ministère  du  temple  ;  et  telle  est  l'origine  de 
la  fête  de  la  Présentation  qui  se  célèbre  le  21  no- 
vembre. 

L'attribution  des  verres  cités  plus  haut,  d'après 
le  P.  Garrucci  (Vetri.  tav.  ix.  6.  7.  8.  10.  11),  ne 
saurait  non  plus  être  douteuse,  car  elle  s'y  trouve 
déterminée  par  les  légendes:  maria  ou  maisa.  ru- 
trvs  maria  pavlvs.  Les  accessoires  de  ces  intéres- 
sants monuments,  personnages,  arbres,  fleurs, 
etc.,  nous  inclineraient  à  croire  que,  dans  l'in- 
tention del'artiste,  Marie  y  est  placée  au  sein  des 
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délices  du  paradis,  (V.  l'art.  Paradis).    D'autre 
verres  (Garrucci.  xxu  2.  8)  font  voir  Ste  Agnès 
côté  de  la  Ste  Vierge:  anne  mara,  agnes  mafia  (V 
l'art.    Agnes  (Ste).    Celui-ci  la  montre  entre  S 


Pierre  et  S.  Paul.  Deux  volumes,  symboles  de  la  lo 
divine,  sont  figurés  dans  le  champ. 

La  foi  du  catholique  s'exalte  en  reconnaissan 
ainsi  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  de  la  pri- 
mitive Église  ce  culte  de  la  Mère  de  Dieu  si  chei 
et  si  consolant  à  son  cœur. 

Et,  à  ce  propos,  nous  ne  résistons  pas  auplaish 
de  citer  un  des  documents  les  plus  vénérables  du 
l'antiquité.  C'est  un  passage  des  gnomes  du  con 
cile  de  Nicée,  traité  de  morale  et  de  conduite  chré- 
tienne, rédigé,  selon  les  uns  (V  Revillout,  p.  Cl) 
par  le  concile  lui-même,  ou,  selon  une  autre  opi- 
nion, peu  après  le  concile.  Ce  texte,  destiné  sur 
tout  à  faire  ressortir  la  perfection  morale  de  h 
Vierge  Marie,  semble  aussi  dépeindre  les  grâce; 
de  sa  personne  : 

«  Qui  peut  dire  la  grâce  de  la  mère  de  Notre- 
Seigneur,  que  Dieu  a  aimée  à  cause  de  ses  œu- 
vres? C'est  pour  cela  qu'il  a  fait  habiter  en  elle  son 
Fils  bien-aimé.  On  appelle  le  Père  non  engendré 
Père  du  Christ,  et  il  l'est  en  vérité.  On  appelle 
aussi  Marie  mère  du  Seigneur  ;  et  en  vérité,  c'est 
elle  qui  a  engendré  celui  qui  l'avait  créée  !  Et  il 
n'a  pas  été  amoindri,  parce  que  Marie  l'avait  en- 
gendré; et  elle  n'a  pas  perdu  sa  virginité.  Elle  a 
enfanté  le  Sauveur;  mais  lui,  il  se  l'est  réservée 
comme  un  trésor  précieux...  :  le  Seigneur  regarda 
dans  sa  création  entière,  et  il  ne  vit  rien  qui  res- 
semblât à  Marie.  C'est  pour  cela  qu'il  la  choisit 
pour  être  sa  mère.  Si  donc  une  femme  désire 
qu'on  l'appelle  vierge,  qu'elle  ressemble  à  Marie, 
Marie  qu'on  a  appelée,  en  vérité,  la  mère  du  Sei- 
gneur. » 

VI.  —  En  présence  de  monuments  d'une  anti- 
quité si  incontestée,  notre  piété,  pleinement  sa- 
tisfaite, n'a  pas  lieu  de  garder  rancune  à  la  cri- 
tique moderne  du  jour  qu'elle  a  jeté  sur  des 
légendes  déjà  vieilles  de  douze  siècles,  et  respec- 
tables à  certains  égards,  attribuant  à  S  Luc  la 
peinture  de  nombreuses  madones.  Il  est  claire- 
menl  démontré  aujourd'hui  que  cet  évangélisle, 
médecin  de  profession,  comme  nous  l'apprenons 
de  S.  Paul  (Coloss.  iv.  14),  resta  toujours  étranger 
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à  l'art  ou  mémo  an  talent  dont  on  lui  a  fait  hon- 
neur dans  des  temps  relativement  modernes.   Le 
style  des  images  répandues  sous  son  nom  ne  per- 
met guère  du  reste  de  les  faire  remonter  au  delà 
de  l'époque    des   iconoclastes,    et   môme,    selon 
d'Agincourt  (Hist.  de  l'art,  t.  iv.  p.  501),  de  celle 
des  croisades.  C'est  un  type  byzantin,  si  souvent 
reproduit  au  moyen  âge,  en  Italie  principalement, 
que  la  vie  d'un  homme,  si  longue  qu'on  la  suppose, 
n'eût  pas  suffi  à  en  tracer  toutes  les  copies,  bien 
qu'elles  ne  soient  qu'un  même  tableau  répété  par 
un  procédé  presque  mécanique. 

La  question  de  savoir  comment  la  tradition  re- 
lative aux  prétendues  madones  de  S.  Luc  put  se 
faire  généralement  admettre  dès  le  sixième  siècle 
(Theodor.  Lect.  Excerpt.  i.  1)  et  conserver  un  cer- 
tain cré Jit  jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée  de 
la  noire,  n'en  constitue  pas  moins  un  problème 
difficile  à  résoudre  et  qui  a  longlemps  exercé  la 
sagacité  des  critiques.  La  mention  d'une  de  ces 
peintures  par  Théodore  le  Lecteur  (sixième  siècle) 
dépouille  de  toute  espèce  de  valeur  la  conjecture 
de  Manni  et  de  Lanzi  (V.  Raoul  Rochette.  Disc... 
p.  50.  note),  assignant  les  Vierges  en  question  à 
un  peintre  du  onzième  siècle  appelé,  selon  ces 
savants,  Luca  Santo  ;  et  l'explication  la  plus  ra- 
tionnelle de  l'origine  d'une  telle  légende  est,  à 
noire  avis,  celle  que  M.  l'abbé  Greppo  adopte, 
d'après  Tillemont,  dans  la  onzième  de  ses  savantes 
Notes  historiques,  biographiques  et  archéologiques 
concernant  les  premiers  siècles  chrétiens  (p.  51). 
«  On  pourrait  présumer,  dit-il,  que,  même  avant 
le  cinquième  siècle,  un  peintre  portant  le  nom  de 
l'évangéliste  S.  Luc,  et  s'exerçant  sur  les  objets 
pieux,  aurait  existé  en  Orient,  où  on  l'aurait  con- 
fondu plus  tard  avec  son  patron,  erreur  qui  aurait 
passé  ensuite  en  Occident  avec  les  peintures  by- 
zantines. » 

Ces  Madones  dites  de  S.  Luc  sont,  aujourd'hui 
encore,  assez  communes,  à  Rome  surtout,  et  les  fa- 
veursobtenues  par  l'humble  confiance  des  fidèles  qui 
viennent,  se  prosterner  devant  elles,  a  mis  le  culte 
immémorial  dont  elles  sont  l'objet  à  l'abri  des 
atteintes  portées  par  la  science  à  leur  authenticité. 
L'une  des  plus  célèbres  est  celle  des  religieux  des 
SaintsSixte-et-Dominique,  qui  a  donné  lieu  à  un 
savant  commentaire  de  FI.  Martinello  intitulé  ■ 
Imago  B.  M.  V.  quœ  apud  SS.  Sixtum  et  Domini- 
cum  asservalur. 

VIL  —  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  du  vête- 
ment de  la  Ste  Vierge.  Celui  qui  lui  est  attribué, 
soit  dans  les  peintures  des  catacombes,  soit  dans 
les  sculptures  des  sarcophages  de  l'Italie  et  de  la 
wnile,  ne  ditfère  pas  ou  diffère  peu  de  celui  des 
autres  femmes,  tel  que  nous  l'avons  décrit  à  notre 
article  Vêtements  des  premiers  chrétiens,  et  tel  qu'il 
parait  dans  ks  figures  illustrant  la  présente  notice. 
l  est  en  général  ou  le  pallium  ou  la  dalmatique 
recourant  la  tunique.  Les  mosaïques  (V.  C.ampin, 
•Jui-'î:  Lm-  LIV-)  la  ^présentent  coiffée 
étoffe  !  ,dlafmes'  ouverte  de  somptueuses 
étoiles   et  d  autres    ornements   dans  le    goût   de 
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l'époque  déjà  avancée  de  l'art  byzantin  où  elles 
furent  exécutées,  le  neuvième  siècle  communé- 
ment. 

Marangoni  (Cose  gentil  esche,  p.  445)  mentionne 
une  très-ancienne  image  delà  Ste  Vierge,  vue  par 
lui  au  cimetière  de  Cyriaque,  laquelle  avait  un 
paludament  d'or  sur  d'autres  vêtements  et  tuniques 
vertes  et  rouges,  »  Ha  paludamento  d'oro  sopra 
altre  vesti  e  tuniche  verdi  e  rosse.  Mais  c'est  ici  une 
particularité,  une  idée  d'artiste,  qui  ne  constitue 
point  un  type  normal. 

Quelques  verres  dorés,  monuments,  comme  on 
sait,  des  plus  anciens  et  des  plus  intéressants  que 
nous  ait  transmis  la  primitive  Église,  offrent,  sous 
ce  rapport,  des  différences  notables.  Nous  citerons 
en  particulier  le  11e  numéro  de  la  planche  ix  de 
l'ouvrage  du  P.  Garrucci.  Marie  y  est  vue  avec  la 
stola  matronale,  recouverte  d'une  petite  tunique 
ceinte  et  dentelée,  descendant  seulement  jusqu'en 
bas  des  hanches;  c'est  probablement  ce  que  les 
Grecs  appelaient  cypassis,  xûitourot;  (Garrucci.  27)  ; 
ses  épaules  sont  couvertes  d'un  petit  manteau  sans 
fibule,  retombant  de  chaque  côté  comme  une 
écharpe,  ou  un  orarium.  Son  cou  est  orné  d'un 
collier,  et  sa  tête  du  nimbe. 

Comme,  de.  tous  les  Saints,  Marie  est  ia  plus 
rapprochée  de  Jésus-Christ,  à  raison  de  sa  mater- 
nité divine  à  laquelle  se  joint  la  gloire  d'une  vir- 
ginité perpétuelle,  son  nimbe  est  quelquefois  em- 
belli d'ornements  particuliers  qui  la  distinguent 
des  autres  Saints,  c'est-à-dire  de  segments  dont  les 
vides  sont  remplis  de  pelites  croix  ou  d'étoiles  et 
de  pierres  précieuses,  réelles  ou  figurées.  Nous 
devons  à  Rorgia  (De  cruce  Velit.  p.  cwvu)  la  des- 
cription de  ce  type  dont  nous  ne  connaissons  pas 
d'exemple,  mais  qui  ne  doit  pas  être  antérieur  au 
sixième  siècle,  époque  qui  vit  ajouter  au  nimbe  de 
Notre-Seigneur  la  croix  ou  le  monogramme.  Un 
ancien  triptyque  de  Lucques  (V.  Donati.  Diltiri  de 
gli  ant.  tav.  vi.  p.  219)  offre  une  singularité  qui 
mérite  d'être  ici  notée.  La  Ste  Vierge,  debout  entre 
deux  anges,  portant  son  divin  Fils  dans  ses  bras, 
est  vêtue  de  \apenula,  tout  à  fait  conforme  à  la 
planète  ou  chasuble  antique,  telle  qu'on  l'observe 
dans  les  plus  anciennes  images  de  S.  Grégoire  le 
Grand  (V  Macri.  Hiero-lexic.  ad  voc.  Casula,  et  la 
figure  de  notre  article  Chasuble). 

VIII.  —  Nous  ne  saurions  plus  convenablement 
terminer  cet  article,  que  la  spécialité  de  ce  recueil 
nous  a  forcé  de  maintenir  dans  le  cercle  rigoureux 
de  l'archéologie,  que  par  l'explication  d'un  monu- 
ment qui,  dans  un  ensemble  de  circonstances 
mystérieuses,  exprime  avec  une  exactitude  toute 
théologique  la  nature  du  culte  rendu  par  l'anti- 
quité à  la  Mère  de  Dieu,  ainsi  que  la  confiance  que 
nos  pères  avaient  en  sa  médiation.  C'est  une  pierre 
gravée  d'une  rare  élégance,  provenant  du  inusée 
Vettori  (Num.  car.  explic.  p.  61),  où  l'auguste 
Vierge  est  représentée  dans  l'attitude  de  la  prière, 
c'est-à-dire  les  bras  étendus,  la  tête  nimbée  et 
voilée.  Contre  sa  poitrine,  selon  le  type  bvzantin, 
est  l'enfant  Jésus  avec  le  nimbe  crucifère."  L'un  et 


VIER 


793 


V1ER 


l'autre  sont  placés  dans  une  espèce  d'urne  qui,  de 
chacun  (le  ses  flancs,  comme  de  deux   sources, 


laisse  échapper  un  ruisseau.  Dans  le  champ,  sont 
gravés  les  sigles  mp||  or,  Mater  Dei,  et  de  plus  le 
motHiiHrH,  fons.  Ce  dernier  mot  s'applique  au  Dieu- 
Enfant,  qui  est  la  source  où  nous  sommes  appelés 
à  puiser  tous  les  biens,  selon  les  paroles  d'Isaïe  : 
Haurietis  aquas  in  gaudio  de  fontibus  Salvaloris, 
«  vous  puiserez  les  eaux  avec  joie  aux  sources  du 
Sauveur,  »  (Is.  xu.  5),  et  à  laquelle  nous  devons 
aller  par  Marie,  qui  à  son  tour  est  déclarée  dans 
le  Cantique  des  cantiques  le  canal  des  grâces,  la 
source  secondaire  des  faveurs  célestes  :  Ptdeus 
aquarum  viventium  quœ  ftuunt  impelu  de  Libano 
(Cant.  iv.  15),  «  le  puits  des  eaux  vives  qui 
coulent  avec  impétuosité  du  Liban.  » 

YIERGES  CHRETIENNES.  —  Dès  l'origine 
du  christianisme,  les  femmes  tinrent  à  honneur 
d'imiter  la  Mère  de  Dieu  par  la  profession  pu- 
blique de  la  virginité.  Ste  Pétronille  et  Ste  Thècle 
passent  pour  avoir  reçu  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul 
la  consécration  virginale  (V.  Suarez.  t.  m.  De  relig. 
c.  3.  n.  12);  et  on  dit  que,  dans  sa  mission  d'Ethio- 
pie, S.  Matthieu  la  conféra  à  Ste  Iphigénie  et  à 
quelques  autres  vierges  (Martyrol.  Rom.  xxi  sept.). 
Il  est  dit  aux  Actes  des  apôtres  (xxi.  6)  que  les 
quatre  filles  du  diacre  Philippe  vivaient  dans  la 
virginité  et  étaient  douées  du  don  de  prophétie 
(V.  aussi  Euseb.  Hist.  eccl.  1.  m.  c.  50)  ;  et  on  sait 
que  le  pape  S.  Clément  avait  donné  de  ses  propres 
mains  le  voile  à  Flavia  Domitilla,  nièce  du  consul 
Flavius  Clemens  (Adon.  Martyrol.  vu.  maii).  Il 
n'est  pas  un  Père  dans  les  trois  premiers  siècles 
qui  ne  fasse  mention  de  cette  profession  sainte  ;  et 
ce  qu'en  disent  S.  Ignace,  dans  ses  diverses  épîtres, 
Tertullien,  S.  Cyprien  et  d'autres  (V.  Bingham. 
Origin.  ni.  90),  suppose  toujours  une  consécration 
solennelle  et  une  profession  publique.  Ce  dernier 
Père  appelle  les  vierges  «  la  fleur  de  la  famille  de 
l'Église,  la  plus  illustre  portion  du  troupeau  du 
Christ  »  (De  habit,  virgin.). 

Dès  cette  époque,  c'est-à-dire  dès  les  siècles  de 
persécution,  leurs  vœux  étaient  irrévocables  : 
E  proposito  regrcdi  non  polerant  (Id.  I.  i.  cp.  2. 
—  Concil.  lllib.  c.  xm);  elles  demeuraient  dans 
leurs  propres  maisons,  mais  loin  des   regards  et 


de  la  conversation  des  hommes  (Cypr  ibid.),  et 
quand  elles  ne  pouvaient  subvenir  elles-mêmes  à 
leur  subsistance,  l'Église  leur  attribuait  une  part 
dans  les  oblations  des  fidèles.  L'existence  de 
vierges  chrétiennes  consacrées  à  Dieu  nous  est 
encore  révélée  par  le  témoignage  d'un  historien 
païen.  Ammien-Marcellin  (xviu.  10)  rapporte  que 
plusieurs  de  ces  vierges  devenues  captives  de  Sa- 
por  durant  sa  guerre  avec  les  Romains  en  Mésopo- 
tamie, c'est' à-dire  vers  le  milieu  du  troisième 
siècle,  fuient  traitées  convenablement  par  ce  roi 
barbare  :  Inventas  tamen  alias  quoque  virgines 
Christiano  ritu  cullui  divino  sacratas,  custodiri 
intactas,  et  religioni  servire  solito  more,  nullo  vê- 
tante, prœcepit,  «  il  ordonna  qu'elles  fussent  con- 
servées intactes,  et  qu'il  leur  fût  permis  de  va- 
quer aux  exercices  religieux  auxquels  elles  étaient 
vouées.  » 

Dans  les  actes  de  S.  Didymc  et  de  Ste  Theodora 
(Ruinart.  p.  352),  le  vœu  de  continence  prononcé 
par  celle-ci  est  formellement  exprimé.  Elle  répond 
au  proconsul  (n.  î)  :  «  Pour  ce  qui  concerne  mon 
vœu,  c'est  une  promesse  faite  à  Dieu,  »  Dei  enim 
est  promissio,  quantum  ad  meum  votum  pertinet. 
Et,  en  parlant  de  la  protection  qui  lui  est  assurée 
de  la  part  de  Dieu,  elle  dit  que  le  Seigneur  saura 
bien  préserver  de  tout  immonde  contact  <-  celle 
qui  est  à  lui  »,  munus  suum;  ailleurs  «  sa  co- 
lombe »,  quemadmodum  columbam  suam,custodial 
(Ibid.);  ailleurs  (m)  agnam  suam,  «  sa  brebis.   » 

Au  quatrième  siècle,  la  paix  rendue  à  l'Église 
multiplia  à  l'infini  les  vierges  chrétiennes.  L'E- 
glise de  Constantinople  en  comptait  à  elle  seule 
plus  de  mille  (Chrysost.  homil.  lxvii  In  Matth.). 
C'est  à  cette  époque  que  la  vie  commune  propre- 
ment dite  commença  à  être  pratiquée  tant  en 
Orient  qu'en  Occident  (V  l'art.  Monastères).  Les 
vierges  chrétiennes  s'adonnaient  à  la  prière,  au 
jeûne,  au  travail  des  mains;  elles  portaient  des 
vêtements  modestes,  de  couleur  obscure,  une 
ceinture  de  laine  (Hieron.  Epist.  ad  Marcell.  ad 
Gaudent,  etc.).  Elles  récitaient  dans  leurs  maisons 
les  psaumes  aux  heures  canoniques  (Id.  1. 1.  Adv. 
Pelag.).  Aux  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  elles 
se  rendaient  toutes  ensemble  à  l'église,  où  elles 
assistaient  à  la  célébration  des  saints  mystères  en 
un  lieu  réservé  et  hors  de  la  vue  des  autres  fidèles. 
Elles  étaient  placées  sous  la  surveillance  des  dia- 
conesses, qui  en  répondaient  à  l'évèque. 

Il  y  avait  pour  les  vierges  chrétiennes  deux  de- 
grés de  consécration  distincts  et  successifs  (Inno- 
cent. PP.  I.  Epist.  ad  Yictric.  episc.  Rolhom.).La 
première  consécration  n'était  autre  chose  qu'une 
promesse  de  vie  virginale  faite  spontanément  par 
une  jeune  fille,  qui  dès  lors  était  appelée  Deo  de- 
vota  ou  Deo  drvolans  (Gazzera,  Iscriz.  del  Piem. 
p.  8G.  —  Le  lilanf.  1. 1.  p.  500).  Elles  continuaient 
à  habiter  leur  propre  maison,  et,  s;  m  changer  la 
forme  de  leur  vêtement,  elles  ne  portaient  que 
des  couleurs  obscures.  L'état  de  ces  vier-es  était 
une  espèce  de  noviciat,  bien  que  plusieurs  y  res- 
tassent toute  leur  vie  On  pouvait  y  entrer  à  seize 
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ans  (Basil.  Epist.  ad  Amphiloch.  c.  xviti),  et  quel- 
quefois beaucoup  plus  lot,  témoin  la  jeune  Asella 
qui  se  voua  ainsi  à  la  virginité  peu  après  sa  dou- 
zième année  (Hieron.  Epist.  ad  MarcelL). 

On  a  Irouvé  récemment  au  cimetière  de  Calliste 
l'épitaphe  d'une  jeune  fille  qui  s'était,  elle  aussi, 
consacrée  à  Dieu  à  l'âge  de  douze  ans  :  prie  ivnpavsa 
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cilla  dei  et  xpi...  (V.  De'  Rossi  i.  p.  215.  n.  497). 
Il  existe  des  épitaphes  d'enfants  en  bas  âge,  celle 
de  Serenilla.  par  exemple,  morte  à  un  an   et  un 
mois,    mentionnant  la  virginité  :    cephniaaa  iiap 
genoc.  Sans  doute  ceci  dénote   la  haute   estime 
que  les  premiers  chrétiens  professaient  pour  la 
pureté  du  corps,  alors  même  qu'un  enfant  n'avait 
pas  atteint  l'âge  où  elle  peut  être  violée;  et  nous 
en  avons   un  autre   exemple  bien    évident   dans 
Maffei  (Ant.   Gall.   ep.  xx.  p.  101)  où  il  est  dit 
d'un  enfant  mort  à  quatre  ans  et  huit  jours  qu'il 
emporta  sa  chair  intacte  :  advlesceks  intègre  carkis 
vixit  numéro  iv  d.  vin.    Mais  ne  pourrait-on    pas 
conjecturer   aussi  de  ce  fait  que    déjà   alors   de 
pieux  parents  vouaient  quelquefois  leurs  enfants  à 
la  vie  virginale  dès  leur  bas  âge,  sauf  les  chances 
de  non-vocation,  et  que  ceux  dont  les  épitaphes 
portent  une  mention  si  extraordinaire  étaient  ce 
qu'on  a  depuis  appelé  des  oblats  (V-  l'art.  Oblats)  ? 
La  seconde  consécration,  qui  était  la  profession 
proprement  dite,  n'avait  pas  lieu  avant  vingt-cinq 
ans  (Concil.    Carthag.  m.  c.  4),  et  plusieurs  con- 
ciles veulent  quelle  soit  différée  jusqu'à  quarante. 
Ces  vierges  professes  sont  nommées  sur  les  mar- 
bres Deo  sacratœ  (De  Boissieu.  Inscr.   de  Lyon. 
p.  550.  —  Gazzera.  loc.  laud.),  ou  virgines  Dei 
(Fabretti.  p.  567),  ou  Christo  dicatœ  :    cette  der- 
nière qualification  est  appliquée  à  Constance,  fille 
de  Constantin  le  Grand,  dans  une  célèbre  inscrip- 
tion damasienne  acrostiche  (Baron.  Ann.  324.  n. 
107).  Elles  recevaient  de  la  main  de  l'évêque,  à  qui 
seul  appartenait  le  droit  de  la  donner,  la  consécra- 
tion proprement  dite,  avec  l'imposition   du   voile 
(V    l'art.   Flammeum,  virginale),  cérémonie    qui 
n'avait  lieu,  sauf  le  cas  de  danger  de  mort,  qu'aux 
principales  fêtes  de  l'année,  et  spécialement  d'après 
une  constitution  du  pape  Gélase  (Episl.  îx.  c.  12. 
Ad  episc.  Lucan.),  au  jour  de  l'Epiphanie,  ou  di- 
manche in  albis,  aux  fêtes  des  apôtres  et  de  la 
Ste  Vierge.  On  peut  voir  dans  Martène  les  rites 
qui  s'y  observaient  (De  antiq.  Eccl.  rit.  1.  il.  c.  6), 
et  dans  le  troisième  volume  des  Œuvres  de  S.  Gré- 
goire le  Grand  (Edit.  Maurin.)  la  messe  qui  s'y  cé- 
lébrait, plus  une  oraison  spéciale,   super  ancillas 
velandas.  Il  n'est  guère  possible  de   méconnaître 
la  représentation  de  l'imposition  du  voile  à  une 
vierge    chrétienne   dans  la    fresque  du  cimetière 
de  Pnscille  (Bosio.  p.  549)  dont  nous  donnons  ici 
un  dessin  réduit.  On  croit  que  cette  vierge  n'est 
autre  que  Ste  Praxède  ou  Ste  Pudentienne.  Le 
pontife  serait  donc  le  pape  Pie  I",  el  le  prêtre  qui 
»  assiste,  S.  Pastor,   son  frère,  et  cette  intéres- 
santescène  remonterait  à  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle. 
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La  distinction  entre  ces  deux  classes  de  vierges 
est  exprimée  nettement,   soit  dans  la   lettre  déjà 


citée  de  Gélase  :  Devotis  Déo  virginibus  in  Epipha- 
niarumdie....  sacrum  velamen  imponunt  episcopi ; 
soit  par  plusieurs  monuments  épigraphiques,  dont 
nous  ne  rapporterons  que  deux  :  fvria  helpisvirgo 
devota  (Fabretti.  p.  567.  n.  119),  et  l'inscription 
d'une  pierre  sépulcrale  de  Trêves  qui  avait  été 
élevée  à  une  religieuse  professe,  puella  dei  hila- 
ritas,  par  une  religieuse  novice  :  lea  devotans  deo 
pvella  (Le  Blant.  Inscr  chrét.  de  la  Gaule,  i.  p. 
366).  Il  existe  à  Verceil  (V.  Gazzera.  hcriz.  dei 
Piemonte.  p.  93)  une  belle  inscription  métrique  et 
acrostiche  de  quatre  sœurs  qui  furent  consacrées 
à  Dieu  :  licinia-leontia-ampellia-flavia,  et  le  mo- 
nument avait  été  consacré  à  ces  vierges  par  une 
autre  vierge,  leur  nièce,  tavrina,  vivant  dans  le 
même  monastère.  L'abbé  Gazzera  publie  encore 
(p.  86)  Lépitaphe  d'une  vierge  nommée  Zénobie, 
cenobia  do  sacrata,  morte  en  471,  et  ayant  appar- 
tenu à  l'église  de  Verceil. 

Ce  n'est  guère  que  dans  la  seconde  moitié  du 
cinquième  siècle  que  nous  trouvons  la  dénomina- 
tion de  sahctimonialis,  dans  des  inscriptions  de 
Trêves  (Le  Blant.  n.  259),  et  le  nom  de  religiosa 
qui  est  resté  dans  notre  langage,  se  produit  dans 
l'épigraphie,  comme  dans  les  textes,  au  commen- 
cement du  sixième  (1b.  Pref.  c.  x). 

Quant  au  nom  de  nonna,  usité  dès  les  premiers 
siècles  pour  désigner  une  personne  adonnée  à  la 
piété,  il  ne  paraît  pas  avoir  été  donné  exclusive- 
ment aux  religieuses  avant  le  huitième  siècle.  Le 
premier  document  où  nous  le  trouvons  employé 
dans  ce  sens  est  un  concile  d'Allemagne,  tenu  en 
742  (can.  6.  ap.  Labbe.  t.  vi.  col.  1535). 

Parmi  les  vierges  les  plus  célèbres  du  quatrième 
siècle,  on  peut  citer  Constance,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  princesse  qui  s'était  retirée  près 
du  tombeau  de  Ste  Agnès,  où  la  santé  lui  avait  été 
miraculeusement  rendue;  et  Marcellina,  sœur  de 
S.^  Ambroise,  laquelle,  vers  le  milieu  du  même 
siècle,  avait  reçu  le  voile  des  mains  du  pape 
Libère.  Le  discours  prononcé  par  ce  pontife  dans 
cette  mémorable  circonstance  se  lit  au  troisième 
livre  du  traité  du  saint  évêque  de  Milan, De  virgini- 
bus.  Marcellina  réunit  dans  sa  maison  de  Rome 
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quelques  autres  vierges,  entre  lesquelles  Candida 
et  Indiein,  dont  les  noms  nous  ont  été  conservés. 
Tous  les  collecteurs  d'inscriptions  ont  publié  une 
foule  de  iiluli  de  vierges  chrétiennes  (V-  en  par- 
ticulier Fabretti,  Boldelti,  Gruter,  Reinesius,  Per- 
ret, etc.  — .V  De'  Rossi.  i.  o'2*>  et  passim.). 

Dans  son  Bulletin  archéologique  (  1 8 G T> ,  octo- 
bre),  ce  dernier  savant  en  transcrit  un  certain 
nombre,  trouvées  près  de  Saint -Laurent-hors-des- 
murs,  ce  qui  atteste  l'existence  en  cet  endroit 
d'un  monastère  vers  le  milieu  du  quatrième  siè- 
cle, celui  de  Marcella  probablement.  En  outre  de 
celles  qui  indiquent  textuellement  la  profession  de 
la  sainte  virginité,  il  en  est  d'aulres  qui  ne  l'accu- 
sent qu'imparfaitement  ou  en  termes  couverts. 
Telle  e.st  l'épitaphe  d'ADEODATA....  quiescit  hic  in 
pace  ivbente  xpo  eivs.  Ces  derniers  mots  indiquent 
qu'elle  a  été  appelée  à  la  paix  par  le  Christ  son 
époux.  Si  ceci  avait  besoin  de  preuves,  nous  en 
trouverions  aisément  dans  d'autres  monuments 
épigraphiques,  où  les  vierges  saintes  sont  appelées 
épouses  du  Christ.  Ainsi  evsebia. qui   sponsvm 

EMERVIT   HABERE  XPI  (Murât.  I.  p.   130). 

VIERGES      PRUDENTES    et     VIERGES 

FOLLES.  —  Bosio  avait  trouvé  au  cimetière  de 
Sainte-Agnès  (Cf.  Bottari.  tav.  cxlvih)  une  curieuse 
peinture  d'arcosolium  où  la  première  partie  seu- 
lement de  ce  sujet  est  représentée  d'une  manière 
indubitable.  Au  centre  se  voit  une  femme  dans 
l'attitude  de  la  prière,  vêtue  d'une  dalmatique 
ornée  sur  le  devant  de  deux  bandes  de  pourpre  et 


qui  n'est  autre  que  l'image  de  la  personne  in- 
humée dans  ce  tombeau.  A  ses  pieds  est  une 
colombe  aux  ailes  déployées ,  qui  représente 
l'âme  de  la  défunte,  écoulant  la  voix  de  l'é- 
poux qui  lui  adresse  ces  suaves  paroles  (Canlic. 
n.  10)  :  «  Viens,  ô  ma  colombe.  »  C'est  à  la 
droite  de  celte  femme  que  sont  figurées  les  cinq 
vierges  prudentes ,  également  vêtues  de  dalma- 
tiques  à  clavi  de  pourpre,  et  portant  chacune 
de  la  main  droite  un  flambeau,  et  de  la  gauche 
un  vase  anse  dans  lequel  on  doit  reconnaître 
le  vase  à  huile  dont  elles  avaient  eu  soin  de  se 
munir  (Matth.  xxv.  4).  Cependant  la  première, 
celle  qui  paraît  frapper  à  la  porte  de  la  salle  du 
festin,  a  un  flambeau  allumé.  De  l'autre  côté  de 
Yorante  se  voient  cinq  autres  femmes,  les  mêmes 
probablement,  assises  à  une  table  où  sont  deux 
plats,  une  petite  lagena  et  deux  pains.  Inutile  d'a- 
jouter que  cette  dernière  scène  figure  le  festin  de 
noces. 

Il  existe  au  cimetière  de  Cyriaque  une  peinture 
inédite  du  même  sujet,  mais  plus  complète,  car 
les  vierges  folles  y  sont  aussi  représentées.  Nous 
n'avons  pu,  guidé  par  M.  le  chevalier  De'  Rossi, 
apercevoir  cet  intéressant  monument  qu'à  une 
assez  grande  distance,  à  la  faveur  d'un  éboulement 
extérieur  qui  est  venu  naguère  le  mettre  au  jour. 

Mais  depuis  on  a  trouvé  le  moyen  de  pénétrer 
dans  la  crypte  et  de  dessiner  la  fresque  que  nous 
donnons  ici  d'après  le  Bulletin  archéologique  du 
•savant  antiquaire  romain  (1865,  p.  76).  Les  vierges 
folles  sont  à  la  gauche  du  Christ  :  on  les  reconnaît 


à  leurs  flambeaux  éteints  et  abaissés.  Noire-Sei- 
gneur, tourné  vers  les  vierges  sages,  leur  indique 
de  la  main  le  festin  céleste  auquel  il  les  convie. 
M.  De'  Rossi  pense  avec  toute  sorte  de  fondement 
que  cette  peinture,  unique  dans  son  genre  jusqu'à 
présent,  décore  le  tombeau  d'une  vierge  consacrée 
à  Dieu  ;  et  cette  conjecture  puise  une  grande  force 
dans  un  ensemble  de  circonstances  qui  semblent 
supposer  l'existence  d'un  monastère  primitif  en 
cet  endroit.  Le  sarcophage  que  surmonte  l'arc  dé- 
coré de  cette  peinture,  fait  voir  sur  le  devant  une 


orante  qui  n'est  autre  que  la  défunte,  et  deux  per- 
sonnages qui  tirent  chacun  un  rideau,  allégorie 
évidemment  relative  à  l'introduction  de  l'âme  en 
Paradis  par  deux  saints,  S.  Pierre  et  S.  Paul  pro- 
bablement. La  doctrine  est  connue  :  mais  cette 
manière  de  la  figurer  est  nouvelle,  c'est  Je  pre- 
mier exemple  qu'on  puisse  en  citer  (V.  ce  second 
sujet  à  notre  article  Paradis). 

Il  parait  que  les  représentations  de  cette  nature 
conservèrent  longtemps  leur  popularité.  Nous  li- 
sons dans  le   livre  des  pontifes  romains  (n.  i">5) 
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que  le  pape  Pascal  I"  (ix"  siècle)  avait  fait  don  à 
l'autel  de  la  basilique  de  Sainte-Praxède  d'un  voile 
tissu  d'or  et  de  pierreries  où  l'histoire  des  vierges 
sages  était  brodée  ou  peinte  avec  un  art  merveil- 
leux: Vestem  chrysoclavam  ex  auro  gemmisque 
confectam,  habentem  historiam  virginum cum  faci- 
bus  accensis  minfice  comptant  atque  decoratam. 

D'après  Bède  (In  Matth.  xxv),   notre  Gaule    a 
fourni  quelques  épilaphes  de  religieuses  où  il  est 
fait  allusion  aux  vierges  sages  ;   M.  Le  Blant  a  in- 
séré dans  son  recueil  (n"  199  et  392)  les  deux 
plus  connues  :  l'une  est  de  Jouarre,  l'autre  d'Aoste 
(Isère).  Les  vierges  prudentes  sont  l'image  des  élus, 
et  les  vierges  folles  celle  des  réprouvés,  qui,  les 
uns  et  les  autres,  ressusciteront  au  dernier  jour, 
pour  être  jugés  chacun  selon  leurs  œuvres.  S.  Hi- 
laire  (In  Matth.  xxvn)  en  donne  une  explication 
qui,  avec  plus  de  détails,  se  réduit   aux  mêmes 
termes. 

VIGNE.  —  Rien  n'est  plus  commun  dans  les 
saintes  Écritures  que  les  allégories  tirées  de  la 
vigne.  «  Je  suis  la  vraie  viyne,  dit  Notre-Seigneur 
(Joan.  xv.  1),  et  mon  Père  est  le  vigneron....  Je 
suis  la  vigne  et  vous  les  branches  »  (ibid.).  Il  est 
évident  qu'ici  le  Sauveur  se  désigne  lui-même 
sous  l'emblème  de  la  tige  et  les  fidèles  sous  celui 
des  rameaux  ;  el  tout  le  monde  connaît  les  nom- 
breux passages  de  l'Ancien  Testament,  des  Psaumes 
en  particulier  (Psalm.  lxxix)  et  d'Isaïe  (cap.  v),  qui 
figurent  l'Église  de  Dieu  sous  l'image  d'une  vigne 
que  le  Seigneur  a  plantée,  qu'il  cultive  avec  amour, 
et  de  laquelle   il    attend   des    fruits   abondants. 


Dans  le  Cantique  des  cantiques 
désigné  sous  cette 
gracieuse  image  : 
«  Mon  bien  aimé 
est  pour  moi 
comme  une  grap- 
pe de  Chypre 
cueillie  dans  les 
■vignes  d'Engad- 
di,  »  botrus  Cy- 
pri  dilectus  meus 
mihi  in  vineis  En- 
(jaddi. 

Les  plus  an- 
ciens documents 
de  la  tradition 
ecclésiastique  re- 
produisent fré- 
quemment les  mê- 
mes idées.  Ainsi 
lisons-nous  dans 
les  Constitutions 
apostoliques  (lib. 
!•  Proœm.)  : 
«  L'Église  catho- 
de est  la  plan- 
tation de  Dieu,  et 


14),  l'époux  est 
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primé  dans  ses  Œuvres  (N.  vi.  p.  259.  edit.  Ba- 
luz.)  :  «Cette  bienheureuse  vigne  surgissant  de  la 
lige  du  Christ,  et  occupant  l'univers  entier,  »  ista 
beata  vitis  a  Christi  stipite  surgens  et  occupons 
orbem  terrarum;  ce  qui  exprime  l'Église,  ainsi 
que  sa  diffusion  rapide,  universelle.  . 

Partant  de  ces  données  et  de  bien  d'autres  que 
nous  pourrions  citer,  les  antiquaires  ont  cru  y 
trouver  l'interprétation  naturelle  de  ces  pampres 
chargés  de  raisins,  de  ces  scènes  de  vendanges, 
si  fréquemment  employées  comme  motifs  d'orne- 
mentation symbolique,  dans  les  monuments  pri- 
mitifs du  christianisme.  Peut-être  l'examen  atten- 
tif de  ces  monuments,  ainsi  que  la  connaissance 
de  l'ordre  d'idées  qui  préside  à  la  décoration  des 
catacombes,  et  des  tombeaux  chrétiens  dans  tous 
les  pays,  doivent-ils  amener  l'interprète  de  l'anti- 
quité à  un  résultat  un  peu  différent.  En  effet,  la 
principale  préoccupation  des  premiers  chrétiens 
était  de  charmer  et  de  sanctifier  le  séjour  de  la 
mort  par  des  images  relatives  à  la  résurrection  et 
aux  joies  de  la  vie  future.  Nous  pensons  donc,  que 
telle  était  leur  intention  dans  l'objet  spécial  qui 
nous  occupe,  et  que  ces  pampres,  ces  raisins,  ces 
scènes  de  vendanges  constituaient  l'un  des  nom- 
breux et  ingénieux  moyens  qu'ils  aimaient  à  metlre 
en  œuvre  pour  donner  à  la  tombe  l'aspect  du  pa- 
radis et  des  délices  qu'y  goûtent  les  élus  (V.  les 
nombreux  détails  que  nous  avons  donnés  à  cet 
égard  à  notre  article  Paradis). 

Ceci  paraît  surtout  dans  certaines  fresques  des 
catacombes  (V.  Boltari.  tav.  lxxiv),  où,  en  outre 
des  petits  Génies  ou  anges  qui  cueillent  le  raisin, 
d'élégants  rinceaux  de   vigne  sont  parsemés  de 


maTrio  aîtï? I  *  6t  dam  le  traité  De  d«Plici 
martyrw  attribué  par  erreur  à  S.  Cyprien  et  im- 


colombes,  les- 
quelles, comme  on 
sait,  sont  le  sym- 
bole de  l'âme 
juste,  et  qui  quel- 
quefois becquet- 
tent les  raisins, 
ainsi  qu'on  le  voit 
nolamment  sur  le 
sarcophage  de 
Galla  Placidia  (Al- 
legranza.  Monum. 
di  Milano.  tav.  n). 
Ailleurs,  par 
exemple  sur  quel- 
ques lampes  anti- 
ques, les  raisins 
font  couronne  au- 
tour de  l'image  du 
Bon-Pasteur  (Arin- 
ghi.  n.  6iti),  ou 
du  monogramme 
du  Christ  (Bellori 
Ant.lucerne.  parte 
m.  n.  23);  une 
belle  fresque  des 
catacombes  (Bottari.  tav.  xcm)  fait  voir  de  même 
le  Bon-Pasteur  dans   un    riche   encadrement  de 
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pampres,  avec  des  génies  cueillant  des  raisins. 
Voici  ce  monument.  Mais  rien  n'égale  sous  ce  rap- 
port les  élégantes  peintures  trouvées  récemment 
au  cimetière  de  Domitille(V.  De'  Rossi.  Bullel.  1805. 
GiiKjnu). 

11  y  a  plus  encore  :  plusieurs  croix  remontant  à 
la  plus  haute  antiquité  sont  aussi  ornées  de  pam- 
pres. Telle  est  la  fameuse  croix  stationaledu  Vati- 
can (V  Borgia.  De  cruce  Vaticana  et  la  gravure 
de  notre  art.  Crucifix,  p.  220);  telle  est  encore 
la  croix  exécutée  en  mosaïque,  dans  l'abside  de 
S.  Clément  à  Rome.  Bartoli  a  donné  parmi  ses 
monuments  d'Aquilée  (p.  406)  un  crucifix  peint, 
entouré  de  plusieurs  branches  de  vigne  chargées 
de  fruits.  Ceci  rappelle  les  décorations  que  le  prêtre 
Népotien,  au  témoignage  de  S.  Jérôme  (Epist.  ad 
Heliod.),  avait  fait  exécuter  dans  son  église  :qui 
basilicas  Ecclesiœ...  floribus  et  arborum  comis, 
vitiumque  pampinis  adumbravit. 

On  trouve  de  simples  grappes  de  raisin  sculptées 
sur  des  pierres  sépulcrales  (V.  Lupi.  Sev.epitapli. 
p.  182.  —  Fabretti.  581),  et  plusieurs  marbres 
de  Lyon  en  offrent  des  exemples  (V  De  Boissieu. 
pp.  51 1 .  xxx.  595.  liv.  602.  lxx),  absolument,  sem- 
blables aux  types  de  quelques  monnaies  juives 
(V.  D.  Calrnet.  Dictionn.  de  la  Bible,  t.  n.  pi.  m. 
n.  17-19).  Or  on  sait  que  chez  les  Juifs  c'était  là 
un  symbole  de  la  terre  promise,  parce  que  ce  rai- 
sin rappelait  celui  que  deux  des  explorateurs  en- 
voyés par  Moïse  dans  le  pays  de  Chanaan  rappor- 
tèrent suspendu  à  un  bâton  (Nuin.  xm.  24).  Est-il 
nécessaire  de  dire  que  ce  même  symbole  fut  adopté 
par  les  chrétiens  pour  figurer  la  véritable  terre 
promise,  qui  est  le  paradis  ?  On  ne  saurait  en  dou- 
ter en  présence  de  certains  monuments  où  le  fait 
même  rapporté  au  livre  des  Nombres  se  trouve  re- 
présenté avec  une  complète  exactitude,  comme, 
par  exemple,  sur  un  curieux  fond  de  coupe  dont 
le  dessin  se  trouve  dans  l'ouvrage  du  P.  Garruc- 
ci  (Vetri.  tav.  n.  n.  9  et  reproduit  à  notre  art. 
Paradis,  p.  576). 


Le  même  sujet  est  sculpté  sur  quelques  sarco- 
phages de  la  Gaule  (V.  Millin.  Midi  delà  Fr.  pi.  ux. 
5.  xxxvin.  8). 


Les  cimetières  romains  ont  fourni  des  urnes  sé- 
pulcrales offrant  des  scènes  de  vendanges  où  l'imi- 
tation de  l'antique  est  évidente,  bien  que  le  sens 
chrétien  soit  déterminé  par  des  sujets  bibliques 
(V  Bottari.  i.  p.  1)  ;  et  M.  De'  Rossi  (Inscr  Christ. 
Rom.  t.  i.  p.  201)  nous  fait  connaître  un  marbre  de 
la  fin  du  quatrième  siècle  qui  est  orné,  au  bas  de 
l'inscription,  d'un  cep  à  haute  tige,  chargé  de  rai- 
sins (ci-contre).  Le  dessin  que  nous  donnons  ici, 
d'après  Marangoni  (Act.  S.  Yictorin.  p.  5),  et  qui  est 
pris  d'une  pierre  sépulcrale  des  catacombes,  rentre 
dans  le  même  ordre  d'idées.  Les  oiseaux  becque- 
tant des  raisins  sont  le  symbole  des  âmes  saintes 
jouissant  des  délices  du  paradis.  —  Quelques  Pères 


(Hierou.  In  Amos.  ix)  ont  regardé  la  vigne  comme 
le  symbole  du  martyre,  se  fondant  sur  des  passages 
des  Livres  saints  où  le  vin  est  appelé  sang  de  la  vigne 
(Deuteron.  xxn.  14),  et  S.  Clément  d'Alexandrie  a 
dit  (l'œdag.  1.  i.  c.  5)  :  «  La  vigne  produit  le  vin, 
comme  le  Verbe  a  répandu  son  sang.  »  On  lit  des 
choses  analogues  dans  S.  Augustin  (In  psalm.  vin). 
C'est  peut-être  pour  cela  que  des  sarcophages  re- 
présentant les  apôtres,  qui  furent  aussi  martyrs, 
offrent  d'élégantes  décorations  de  pampres  (Bottari. 
tav.  xxvm). 

L'idée  d'employer  la  vigne  comme  symbole  eu- 
charistique, bien  qu'elle  fût  sans  doute  dans  l'es- 
prit de  la  primitive  Église,  paraît  ne  s'être  produite 
qu'à  une  époque  déjà  un  peu  basse.  Le  premier 
témoignage  écrit  à  ce  sujet  est,  croyons-nous,  ce- 
lui de  Paschase  qui  vivait  au  neuvième  siècle  (De 
corp.  et  sang.  Christi.  c.  x.  t.  ix.  Bibliolh.  PP. 
edit.  Colon.).  Et  les  monuments  figurés  où  se 
dessine  un  peu  nettement  la  même  intention  ne 
nous  semblent  pas  plus  anciens.  Tel  est  un  sarco- 
phage d'Arles  (Millin.  Midi  de  la  Fr  pi.  lviii.  n.  5) 
qui  fait  voir  de  petits  Génies  ailés  occupés,  les  uns 
aux  opérations  de  la  vendange,  les  autres  à  celles 
de  la  moisson.  Telle  est  encore  une  améthyste  de 
la  bibliothèque  royale  de  Turin  (Perret,  vol.  iv. 
pi.  xvi.  n.  52),  ornée  d'une  tige  de  vigne  chargée 
de  raisins,  entre  deux  épis.  Ces  deux  monuments, 
de  genres  si  différents,  offrent,  comme  on  voit, 
les  deux  éléments  de  l'eucharistie. 

Une  église  du  cinquième  ou  du  sixième  siècle, 
découverte  à  Rimini  en  mars  1865,  a  un  autel 
orné  d'un  bas-relief  de  bon  style  où  il  est  difficile 
de  ne  pas  reconnaître  un  symbole  eucharistique. 
C'est  un  vase  anse  surmonté  d'une  croix  et  d'où 
sorlenL  deux  ceps  de  vigne  chargés  de  raisins  que 
becquettent  six  oiseaux  symétriquement  dispo.és 
(V-  De'  Rossi.  Bullet.  1864.  p.  15,  et  la  figure  à 
notre  art.  Autel,  p.  70).  L'autel  d'Auriol  est  orné 
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du    même    symbole    un    peu    modifié    (V.    l'art. 
Autel,  V). 

Mais  c'est  surfont  en  Orient  et  en  Afrique  que 
les  pampres  de  vigne  paraissent  avoir  été  employés 
dans  ce  sens.  M.   le  comte  Melchoir  de  Vogué  a 
donné  dans  son  bel  ouvrage  sur  la  Syrie    cen- 
trale  (PI.  48)   un  agneau  staurophore  que  nous 
avons  reproduit  à  notre  article  Croix,  p.  215.  Ce 
savant  antiquaire  veut  bien  nous  faire  connaître 
que   cet  agneau,  qui  est   sculpté   sur  la  porte 
d'une  habitation,  est  accompagné  de  grappes  de 
raisin  et  de  pains  incisés  en  croix.  On  ne  sau- 
rait guère  méconnaître  ici  les  symboles  eucharis- 
tiques rapprochés  de  l'agneau  divin  qui  se  donne 
lui-même  dans  ce  sacrement. 


vip'/l:  ■;■■--■,■  -—,.-,-,.; 


Les  églises  de  l'Afrique  offrent  très-fréquem- 
ment ce  symbole  de  la  vigne,  sans  cloute  dans  les 


mêmes  inlentions.  La  basilique  de  Tebessa  notam- 
ment en  a  fourni  plusieurs  exemples.  En  voici 
un  des  plus  remarquables  sur  un  pilastre  dessiné 
par  M.  le  commandant  Sériziaf,  qui  a  eu  l'obli- 
geance de  nous  le  communiquer. 

Nous  devons  à  M.  Héron  de  Villefosse  les  frag- 
ments que  voici  de  la  même  provenance  :  à  la  ba- 
silique : 
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.u  cimetière  français  : 
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Le  lecteur  remarquera  que  ces  tiges  de  vig 
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sont  surmontées  du  monogramme  du  Christ  avec 
I'a  et  a,  ce  qui  est  le  caractère  le  plus  saillant 
des  monuments  de  l'Afrique,  où  l'on  se  préoccu- 
pait surtout  de  protester  contre  l'hérésie  arienne 
(V.  l'art,  a  et  «). 

VIA  EUCHARISTIQUE.  —  Le  second  élé- 
ment de  l'eucharistie,  c'est  du  vin  mêlé  d'eau. 
Dans  le  récit  qu'ils  nous  donnent  de  l'institution 

de  cet  auguste  sacrifice,  les  saints  Évangiles  ne 
parlent  que  du  vin,  sans  faire  mention  de  l'eau  qui 
doit  y  être  mêlée.  Mais  nous  apprenons  clairement 
par  la  voie  de  la  tradition  ce  que  l'Écriture  passe 
sous  silence.  S.  Justin,  qui  vivait  à  une  époque  si 
rapprochée  de  celle  des  apôtres,  affirme  en  plus 
d'un  endroit  (n.  Apolog.)  que  le  vin  qu'on  offrait 
dans  le  calice  était  mêlé  d'eau.  «  Celui  qui  préside 
parmi  les  frères,  dit-il,  ayant  reçu  le  pain  et  le  ca- 
lice où  est  le  vin  mêlé  d'eau,  offre  à  notre  Père 
commun  au  nom  du  Fils....  » 

11  se  trouva  au  deuxième  siècle  des  hérétiques 
(Epiphan.  Herœs.  lxiv)  qu'on  nomma  aquarii, 
parce  que,  par  horreur  du  vin,  qu'ils  croyaient 
venir  d'un  mauvais  principe,  ils  ne  mettaient  que 
de  l'eau  dans  le  calice  qu'ils  offraient.  Nous  voyons 
que  S.  Cyprien  (Epist.  lxhi.)  eut  à  réprimer  le 
même  abus  en  Afrique  où  il  s'était  glissé  par  l'igno- 
rance et  la  timidité  de  quelques  prêtres,  plutôt 
que  par  le  principe  erroné  des  aquarii.  Ce  Père 
appelle  cette  pratique  une  institution  humaine  et 
nouvelle,  également  contraire  à  l'Évangile  et  à  la 
tradition  du  Seigneur-  Il  ajoute  formellement 
qu'on  doit  mettre  du  vin  mêlé  d'eau  dans  le  calice  ; 
que  le  vin  signifie  le  sang  du  Seigneur,  et  que  l'eau 
représente  le  peuple,  et  que,  quand  on  ne  met  que 
de  l'eau,  le  peuple  se  trouve  seul;  que  si  on  ne 
met  que  le  vin,  c'est  Jésus-Christ  qui  est  seul  ; 
mais  que  le  mélange  de  l'un  et  de  l'autre  repré- 
sente la  vraie  signification  de  ce  sacrement,  c'est- 
à-dire  l'union  de  Jésus-Christ  avec  son  peuple. 
D'autres  Pères  ont  développé,  comme  S.  Cyprien, 
le  sens  mystique  attribué  au  mélange  du  vin  et  de 
l'eau. 

La  tradition  dont  il  est  ici  question  fut  toujours 
commune  aux  Églises  grecques  et  aux  latines,  avec 
cette  différence  cependant  que  les  Latins  mettent 
dans  le  calice  de  l'eau  froide,  tandis  que  les  Grecs 
y  en  mettent  de  la  chaude.  Mais  il  y  a  ceci  de 
commun  entre  eux,  que  l'eau  entre  dans  le  calice 
en  quantité  beaucoup  moindre  que  le  vin. 

L'usage  du  vin  blanc  dans  les  saints  mystères  a 
été  quelquefois  interdit  à  raison  des  accidents  et 
des  erreurs  qui  en  peuvent  résulter.  Avant  comme 
après  cette  défense,  la  préférence  a  toujours  été 
accordée  au  vin  rouge,  soit  pour  éviter  des  acci- 
dents, soit  parce  que  ce  vin  représente  plus  sen- 
siblement le  mystère. 

Lorsque  les  fidèles  offraient  du  pain  et  du  vin 
pour  le  sacrifice,  c'était  toujours  du  meilleur  qu'ils 
pussent  trouver.  S'il  n'y  en  avait  pas  de  bon  sur 
les  lieux,  on  en  faisait  venir  des  pays  lointains. 
Dans  les  Gaules  même,  on  ne  se  contentait  pas 


toujours  du  vin  du  pays,  bien  que  le  sol  de  cette 
contrée  en  fournisse  de  fort  bon;  on  vit  souvent 
de  pieux  fidèles,  par  respect  pour  les  saints  mys- 
tères, offrir  à  l'autel  du  vin  étranger,  témoin 
cette  femme  dont  parle  S.  Grégoire  de  Tours  {De 
glor  confess.  lxv)  qui  offrit  un  setier  de  vin  de 
Gaza  destiné  aux  messes  qu'elle  faisait  célébrer 
pour  le  repos  de  l'âme  de  son  mari.  On  sait  que, 
dans  l'antiquité,  ces  vins  de  Gaza,  en  Palestine, 
étaient  en  grande  réputation;  ils  sont  cités  avec 
éloge  par  S.  Sidoine  Apollinaire  (Carm .  xvii),  Cas- 
siodore  (L.  xn.  epist.  12),  etc. 

Pour  assurer  au  saint  sacrifice  un  vin  convena- 
ble, on  ne  se  contentait  pas  d'en  donner  pendant 
sa  vie  ;  on  laissait  par  testament  ou  par  donation 
aux  églises  des  vignes  placées  dans  les  meilleures 
conditions. 

Les  anciens  moines  manifestaient  surtout  leur 
piété  par  le  soin  tout  particulier  dont  ils  entou- 
raient les  éléments  de  l'eucharistie  (V.  l'art.  Pain 
eucharistique).  Dans  le  vin  destiné  au  saint  sacri- 
fice, ils  considéraient  la  couleur  et  le  goût,  ils 
voulaient  qu'il  fût  d'une  pureté  irréprochable  et 
point  acide.  Pour  ce  qui  est  de  l'eau,  ils  veillaient 
à  ce  qu'elle  fût  nette  et  récemment  puisée  :  In  vino 
quatuor  sunt  consideranda ,  color  et  sapor,  ut  pu- 
rum  sit  et  non  acidum.  Aqua  munda  sit  et  recens 
(Martène.    De  antiq.  monarch.  ritib.  n.  8). 

VIRGINIUS,  VIRGINIA.  —  Nous  devons 
un  mot  d'explication  sur  celte  formule,  qui  se  ren- 
contre quelquefois  dans  les  inscriptions  chrétien- 
nes depuis  la  fin  du  troisième  siècle,  et  qui  peut 
embarrasser  les  commençants  ;  car  il  s'est  trouvé 
des  antiquaires  qui  ont  voulu  y  voir  des  noms 
propres.  Le  premier  exemple  de  date  certaine  que 
nous  ayons  de  celte  expression  est  fourni  par  une 
épitaphe  de  Rome  de  l'an  291,  que  Boldetti  a  pu- 
bliée le  premier  (p.  87)  et  que  M.  De'  Rossi repro- 
duit avec  plus  d'exactitude  (t.  i.  n.  17)  :  un  époux 
donne  à  son  épouse  cervonia  silvaka  cet  éloge  :  ex 

VIRGINIO   TVO     BE1NE  ||  MECO    (MECVM)     VIXS1STI  L1B.     EMC 

||  onivga  innocentissi  ||  ma  ;  ce  qui  veut  dire  :  Bene 
vixisti  mecum  libenter,  qui  fui  virginius  iuus, 
c'est-à-dire  conjux  ex  virginitate ;  «  tuas  vécu 
sagement  avec  moi,  qui  ai  été  ton  virginius,  c'est- 
à-dire  avec  moi  qui  n'ai  pas  eu  d'autre  épouse 
avant  toi,  ô  mon  épouse  très-innocente,  Cervonia 
Silvana.  » 

Les  premiers  chrétiens  donnaient  donc  ce  nom 
à  ceux  qui  étaient  engagés  dans  un  premier  ma- 
riage :  l'époux  appelait  sa  Virginia  la  femme  qu'il 
avait  épousée  vierge,  et  quidem  virginem  duxit. 
dit  Reinesius  (Class.  xiv.  n.  5),  et  la  femme  son 
virginius  l'époux  qui  n'avait  pas  connu  d'autres 
liens.  Et  on  aimait  à  marquer  sur  les  tombeaux  la 
durée  de  ces  unions  fortunées,  aimées  de  l'Église, 
qui,  dans  la  pureté  desamorale  primitive,  ne  donna 
jamais   qu'une  simple    tolérance    aux    secondes 

nOCeS.     EUDOXIAE     CARISSIMAE     FEM1NAE FECIT     CVM 

virginio  svo  annos...  (De'  fiossi.  n.  346).  —  sabi- 
nianvs....  cum  viugi.nia   sva....    (Id.    n.  363).   Nous 
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lisons  aussi  sur  un  beau  marbre  de  Saint-Ambroise 
de  Milan  (Ferrari.  Monum.  De  S.  Ambrogio.  p. 
55)  de  nonnita,  femme  de  l'exorciste  satvrvs  :  qvi 

(sic)  VIX.   CVM.  VIRGINIUM  SVVM.  AN.  XVIII.  ET.  MEN.  II'. 

dies.  x.  —  Citons  encore  celle-ci,  donnée  par  Bol- 
deiti,  p.  509.  et  qui  renferme  un  touchant  éloge 
de  la  chasteté  et  de  la  pudeur  de  la  Virginia  Ati- 

lia  :  CAS11TATIS  PVDICITIAE  ATI  ||  LUE  FECIT  VICTOR 
VIRGINIAE  ||  SVAE  QVI  VIX1T  CVM  EO  (sic)    ANN1S   XIII.  — 

Ailleurs   (De'  Rossi.   Roma   soit.    m.    tav.    xxiv), 

MARITVS  VIRGINIAE  SVAI  (sic). 

Cette  formule  paraît  être  plus  rare  dans  notre 
Gaule  ;  nous  avons  cependant  dans  le  recueil  de 
M.  Le  Blant  (i.  p.  400)  une  épitaphe  de  Trêves  qui 
en  offre  un  intéressant  exemple  :  «  Ici  repose  en 
paix  valentina,  fidèle  (c'est-à-dire  baptisée),  qui  a 
vécu  vingt-huit  ans  et  cinq  mois;  germanio  son 
virginivs  et  ses  enfants  lui  ont  consacré  ce  titre, 
TiivLUM^en  témoignage  de  leur  affection.  » 

Par  le  peu  que  nous  avons  dit,  on  voit  que  Spon 
(Mélanges  d'antiq.  p.  245)  a  tort  d'interpréter  la 
formule  qui  nous  occupe  comme  un  témoignage 
de  fidélité  conjugale  :  qui  fulem  marilalem  nun- 
quam  violarunt.   Guasco   (Mus.  capital,    n.   590) 
n'est  pas  plus  dans   le  vrai  quand    il    affirme 
qu'elle  doit  s'entendre  de  ceux  qui,  volontairement 
ou  forcément,  gardèrent  la  virginité  dans  le  ma- 
riage, qui  aut  sponle  aut  invite  virginitatem  etiam 
in  conjugio  servarunt.  Celte  opinion  est  démentie 
par  l'épitaphe  de  valentina  que  nous  venons   de 
citer  :  cette  femme  avait  des   enfants,   puisqu'ils 
s'associèrent  à  leur  père  dans  le  soin  de  sa  sépul- 
ture. Elle  n'est  pas  moins  en  contradiction  avec  les 
données  que  nous  fournit  le  marbre  de  nonnita, 
femme  de  l'exorciste   satvrvs,  marbre  qui  porte 
aussi  le  titulus  de  leur  fille  mavra,  mariée  elle- 
même  dans  les  mêmes  conditions  que  sa  mère  : 

V1XIT.    CVM.   V1RG1N10.    SVO.    AN.    VI.    M.  VIII.    DIES.    XV. 

fecorivs.  virginivs.  eivs...  posvit.  Ceci  ressort  aussi 
implicitement  de  beaucoup  d'autres  inscriptions, 
de  celle  de  vaeriaivstina,  par  exemple:  c.   lvsio. 

LVCIFERO....  VlKGlMO.   ET.   CONIVGI.    SVO.  CVM.   QVO.  CUN- 

vixit.  annis...  (Gruter.  p.  1145.  5).  Nous  avons  en- 
core dans  Muratori  (1542.  iv)  celle  de  felicianvs, 
qui  :  ....  fecit  sibi.  locvm.  et  maximi.vae.  virgi.niae. 
svae.  castissimae.  et.  dvlcissimae.  Nous  terminerons 
par  une  curieuse  épitaphe  écrite  en  caractères 
rétrogrades,  donnée  par  le  P.  Lupi  (Epitaph.  Sev. 
p.  151),  celle  de  elia  vincentia  quae   vixit  annvs 

XVI  (sic)    MESIS    (MENSIDVS)    II,    CVM    VIRGINIWm     SVVM. 

Si  certaine  que  soit  l'interprétation  que  nous 
venons  de  donner  du  mot  viugimus,  elle  n'exclut 
pas  absolument  un  autre  sens  dans  lequel  il  a  pu 
être  employé  exceptionnellement.  Ainsi  nous  ne 
serions  pas  éloigné  de  regarder  ce  mot  comme  un 
nom  propre  dans  cette  touchante  inscription  (Bol- 
detti.  p.  407):  birginivs.  parvm.  istetit  ||  ap  n 
(parum  stelit  apud  nus),  «  Yirginius  est  resté  peu 
de  temps  parmi  nous.  »  C'est  probablement 
1  épitaphe  d  un  enfant  mort  en  bas  à« 
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VOILES  et  PORTIÈRES. —Les  portes  des 
basiliques  primitives  étaient  munies  d'un  voile  ou 
rideau,  simple  ou  double  (Du  Cange.  Gloss.  Grœc. 
ad  v.  ©eia  ruPAriETASMATA,  etc.),  qui  se  relevait  par 
un  nœud  au  milieu  de  la  porte  quand  il  était  sim- 
ple, et  de  chaque  côté  quand  il  était  double  ; 
quelquefois  ces  deux  rideaux  étaient  fixés  par  des 
pal  ères  (Hieron.  Epist.  ad  Heliod.). 

Ils  étaient  suspendus  par  des  anneaux  de  fer  ou 
de  bronze,  dont  on  retrouve  encore  des  vestiges 
dans  les  antiques  basiliques  de  Rome,  telles  que 
Saint-Clément,  Sainle-JJarie  in  Cosmedin,  Saint- 
Laurent,  Saint-Georges  in  Velabro,  etc.  S.  Jérôme 
(Epitaph.  TSepol.  epist.  ad  Heliod.)  loue  le  prêtre 
Népotien  du  soin  qu'il  avait  d'entretenir  des  voi- 
les aux  portes  de  son  église:  Erat  sollicitus....  si 
vêla  semper  in  ostiis. 

La  chronique  pascale  (p.  294)  énumère,  parmi 
les  dons  de  Constanfinà  l'église  de  Constantinople, 
des  voiles  brodés  d'or  pour  les  portes.  A  l'exemple 
de  ce  prince,  plusieurs  papes  donnèrent  à  diver- 
ses églises  de  Rome  des  voiles  ayant  la  même 
destination,  et  que  le  Livre  pontifical  appelle 
tetravela  (In  Greg.Ul,  196.  S.  Léon.  III.  585.  S. 
Léon.  IV  498.  Grcg.  IV.  462),  soit  à  cause  de  leur 
forme  carrée,  soit  parce  qu'ils  étaient  divisés  en 
quatre  parties,  comme  ceux  du  ciborium  (Gloss. 
Latin,  v.  Tetravelum.  Grœc.  beaon),  soit  enfin 
parce  qu'ils  avaient  quatre  doubles  (Anast.  In 
Léon.  III.  411). 

Nous  trouvons  des  traces  plus  claires  encore  de 
cet  usage  dans  S.  Epiphane,  et  dans  S.  Paulin 
(Poem.  xviii.  vers.  50)  : 

Cedo  alii  pretiosa  ferant  donaria,  meque 
Uflicii  sumptu  superenl,  qui  pulchra  teyendis 
vêla  l'erant  foiibus,  seu  puro  splenditla  lino, 
Sive  coloralis  lexlum  i'ucata  figuris. 

«  Que  d'autres  apportent  de  précieux  dons;  que  ceux-là 
me  surpassent  en  magnificence,  qui  offrent  de  riches  voiles 
pour  couvrir  les  porles,  soit  resplendissant  du  seul  éclat 
d'un  lin  pur,  soit  ornés  de  ligures  coloriées  dans  le  tissu.  » 
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t.  Acclamations,  I. 


Et  plus  clairement  encore  à  propos  de  Saint- 
Félix  de  Kola  (Poem.  xiv.  98): 

Aurea  nunc  niveis  oinantur  liinina  velis. 

«  Les  seuils  d'or  sont  ornés  de  voiles  blancs  comme  la 
neige.  » 

Pour  avoir  une  idée  de  ces  portières,  on  peut 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  planche  xxxiv  de  Botlari 
représentant,  selon  toute  apparence,  des  basiliques 
chrétiennes,  sur  la  figure  gravée  à  notre  article 
Baptistères,  sur  quelques-unes  de  celles  de  Ciam- 
pini  (Vet.  mon.  u.  tab.  xxvn)  et  du  ménologe  de 
Basile  (xu  sept.  —  vm  oct.  —  rv  nov.). 

L'office  de  les  soulever  devant  les  prêtres  et  les 
personnages  vénérables  était  dévolu  aux  clercs  in- 
férieurs (Goncil.  Narbon.  can.  xm.  an.  589)  :  Tain 
subdiaconus  quant  ostiarius . . . .  senior ibus  vêla  ad 
ostia  sublevent,  «  le  sous-diacre  ou  le  portier.... 
soulèvent  devant  les  vieillards  les  voiles 
portes.  » 
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Ces  voiles  servaient  aussi  à  envelopper  l'autel  et 
étaient  fixés  au  ciborium  (V.  à  ce  sujet  de  curieux 
détails  à  l'article  Ciborium),  et  aussi  les  baptistères, 
comme  nous  le  voyons  dans  une  très-vieille  mosaï- 
que de  Mayenne  (Ciamp.  Vel.mon.  n.  xxm).  Aussi 
sont-ils  comptés  parmi  les  ustensiles  sacrés  (S. 
Athanas.  Epiai,  ad  solit.  —  Euseb.  Vit.  Const.  m. 
■15. —  Cbrysost.  hom.  lxxxiv  In  Malth.).  Ils  sont 
encore  mentionnés  comme  tels  parmi  les  dons  que 
Chosroès  fit  à  Sergius  d'Antioche  (Evagr.  Hist.  eccl. 
vi.  21)  et  dans  plusieurs  documents  du  cinquième 
siècle. 

On  employait  souvent  encore  des  voiles  de  cette 
sorte  ou  des  tapisseries  historiées,  dont  les  plus 
riches  se  fabriquaient  à  Alexandrie  d'Egypte,  à  la 
décoration  des  murailles  des  églises.  A  défaut  des 
tapisseries  elles-mêmes,  ou  mieux  peut-être  pour 
rendre  cette  sorte  de  décoration  plus  durable,  on 
les  remplaçait  par  des  imitations  en  mosaïque. 
M.  De'  Rossi  en  a  illustré  un  remarquable  exemple 
tiré  de  l'ancien  sanctuaire  de  Saint-André  de  Cata- 
barbara  patriciah  Rome  (V.  Bull.  1871 .  n.  1  et  2). 

Il  ne  parait  pas  douteux  que  dès  l'ère  des  pre- 
mières grandes  basiliques,  sous  Constantin,  le 
chœur  ne  fût  quelquefois  séparé  de  la  nef  par  des 
voiles  ou  tapisseries.  Théodoret  (Hist.  eccl.  xvn) 
rapporte  que  S.  Basile  fit  entrer  l'empereur  Valens 
dans  l'enceinte  des  sacrées  tapisseries  où  il  était 
assis  lui-même,  intra  sacra  aulœa  ubi  ipse  sedebal, 
c'est-à-dire  dans  le  chœur  de  son  église  qui  était 
fermé  parces  voiles. 

Ils  étaient  quelquefois  ornés  d'images  de  Saints, 
ou  parsemés  de  croix,  de  roses  ou  d'autres  fleurs 
et  de  divers  ornements  de  pourpre. 

L'action  de  soulever  les  portières  des  églises 
avait  une  signification  symbolique;  elle  rappelait 
que  Notre-Seigneur,  en  descendant  à  nous,  a  ren- 
versé le  mur  de  séparation  dont  parle  S.  Paul 
(Ephes.  u.  14)  :  «  C'est  lui  qui  de  deux  peuples 
n'en  a  fait  qu'un,  en  détruisant  dans  sa  propre 
chair  le  mur  de  séparation,  c'est-à-dire  leurs  ini- 
mitiés, »  médium  parietem  maceriœ  solvens,  ini- 
micilias  in  carne  sua. 

Les  portières  étaient  aussi  en  usage  dans  les 
habitations  des  riches  de  l'antiquité  tant  profane 
que  chrétienne  ;  et  les  serviteurs  chargés  de  les 
tenir  soulevées  s'appelaient  velarii. 

VOLUMES     DANS    LES    MONUMENTS    CHRÉTIENS.  — 

Le  mot  volume,  volumen,  désigne,  comme  on  sait, 
une  espèce  de  livres  qui  étaient  d'un  usage  général 
chez  les  peuples  de  l'antiquité,  Hébreux,  Égyptiens, 
Grecs,  Romains,  etc.,  et  que  les  modernes  ont 
totalement  abandonnés,  sans  doute  comme  trop 
difficiles  à  manier.  Ils  se  composaient  d'une  série 
plus  ou  moins  longue  de  feuilles  de  papyrus  ou  de 
parchemin  fixées  les  unes  à  la  suite  des  autres,  et 
qui  présentaient  l'aspect  d'un  cylindre  quand  elles 
étaient  roulées  autour  de  leur  axe.  C'est  ce  qu  ex- 
prime le  mot  volumen,  dérivé  de  volvere,  «  rouler,  » 
nom  qui  servait  à  les  distinguer  des  livres  tout  à 
fait  primitifs,   libri,  dont  la  matière  était  fournie 
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par  l'écorce  de  certains  arbres,  et  des  codices, 
de  caudex,  suivant  Sénèque  (De  brevit.  vit.  xm), 
lesquels  consistaient  en  une  réunion  de  feuilles 
séparées,  collées  au  dos,  ainsi  que  nos  livres  mo- 
dernes (V.  Lami  De  erudit.  apost.  p.  727  et  alibi). 
On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  Donati  (De'  dittici 
decjli  anlichi,  p.  17)  un  volume  antique  roulé  et 
muni  de  tous  ses  accessoires. 

Nous  reproduisons,  d'après  Montfaucon,  un  vo- 
lume à  peu  près  semblable.  Il  n'est  pas  complète- 
ment fermé,  l'extrémité  de  la  couverture  est  un 
peu  relevée,  et  les  courroies  qui  servent  à  l'atta- 
cher, lora,  pendent  aux  deux  bouts.  Le  volume 
est  roulé  autour  de  son  cylindre,  dont  on  aperçoit 
les  deux  extrémités,  umbilici.  Lune  de  ces  extré- 
mités est  munie  de  sa  bossette,  l'autre  est  sans 
ornement.  Une  feuille  de  vélin  plus  fin  que  celui 
de  la  couverture  est  collée  sur  celle-ci,  pour  rece- 
voir le  titre  de  l'ouvrage,  dont  on  distingue  une 
partie. 


Les  volumes  s'appelaient  quelquefois,  dans  la 
langue  ecclésiastique  principalement,  rotulœ.  Pa- 
triarches et  prophètes,   dit  Durand  (Ration,  div. 

off.  1.  i.   c.  5.  n.   11),  pinguntur  cum  rotolis 

«  les  patriarches  et  les  prophètes  sont  peints  avec 
des  rotules.  »  Nous  citerons  encore  ce  texte  d'Ana- 
slase  l'Apocrisiaire  (Ap.  Sirmond.  Opp.  t.  m. 
p.  579)  :  Misi  ad  prœsens...  rotulam  habentem 
iestimonia  ex  dictis  S.  Hippolyti  episcopi  Portas 
Romani,  «  j'ai  envoyé  une  rotule  où  sont  écrits 
des  témoignages  au  sujet  des  discours  de  S.  Hip- 
polyte,  évêquede  Port-Romain.  » 

I.  —  Dans  l'antiquité,  le  volume  était  un  insigne 
oratoire  :  on  le  plaçait,  dans  les  monuments,  à  la 
main  de  Polymnie,  muse  de  la  rhétorique;  les 
statues  et  les  bas-reliefs  font  voir  aussi  un  rou- 
leau à  la  main  des  rhéteurs  et  des  orateurs.  C'est 
avec  cet  attribut  que  paraît  la  statue  d'Auguste  au 
musée  du  Vatican  (Mus.  Pio-Clem.  h.  45)  :  ce 
prince  debout,  en  toge,  porte  un  volume  de  la 
main  gauche,  et  delà  droite  fait  un  geste  d'allocu- 


tion. Le  volume  était  aussi  l'attribut  des  sénateurs 
et  des  personnages  considérables. 
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Peut-être  est-ce  là  la  première  origine  des  re- 
présentations analogues  que  nous  trouvons  à 
chaque  pas  dans  les  monuments  du  christianisme 
primitif.  II  n'est  pas  douteux  néanmoins  que  le 
volume  n'ait  eu,  chez  les  premiers  chrétiens,  une 
signification  à  part,  puisée  dans  le  génie  delà  re- 
ligion nouvelle,  et  même  une  signification  spéciale 
pour  chacune  des  classes  de  personnages  auxquels 
il  est  attribué,  et  que  nous  passerons  rapidement 
en  revue. 

1°  Dieu  le  Père.  Un  sarcophage  des  catacombes 
(Bottari.  lxxxiv)  montre  Dieu  sous  la  figure  d'un 
vieillard,  debout,  un  volume  à  la  main  gauche, 
et  étendant  la  droite  en  signe  d'allocution,  absolu- 
ment à  la  manière  antique,  vers  Moïse,  lui  ordon- 
nant de  détacher  sa  chaussure  pour  s'approcher 
du  buisson  ardent.  Sur  un  bas-relief  du  sixième 
siècle  représentant  le  baptême  d'Agilulfe,  roi  des 
Lombards  (Ciampini.  Vet.  mon.  n.  lab.  v),  on  voit, 
au-dessus  de  la  tête  du  néophyte,  une  main,  figure 
habituelle  de  Dieu  le  Père  dans  les  monuments 
antiques,  tenant  un  volume,  qui  est  le  symbole  de 
la  foi. 

2°  Les  patriarches  et  les  prophètes  de  l'ancienne 
loi  (V.  le  texte  de  Durand  cité  plus  haut).  Ainsi 
apparaît  Moïse  frappant  le  rocher  (Bottari.  xlix  et 
passim),  mais  seulement  sur  les  sarcophages. 
Ailleurs  il  n'a  pas  le  volume,  qui  est  le  symbole  de 
la  puissance  que  Dieu  lui  avait  donnée  d'opérer 
des  miracles  en  faveur  de  son  peuple.  Sur  quelques 
fonds  de  coupe  seulement,  le  volume  est,  non  pas 
à  la  main  de  Moïse,  mais  dans  le  champ,  derrière 
sa  tête  (Garrucci.  Vetri.  tav.  n.  10). 

5"  Notre-Seigneur,  dans  les  bas-reliefs  des  sar- 
cophages et  dans  les  mosaïques,  est  à  peu  près  in- 
variablement représenté  avec  un  volume  à  la  main 
gauche.  Ce  volume  est  déroulé  1°  quand  il  donne 
ses  pouvoirs  à  S.  Pierre,  comme  sur  une  foule  de 
sarcophages,  et  d'une  manière  plus  distincte  en- 
core dans  la  mosaïque  de  Sainte-Constance,  due, 
comme  on  sait,  à  la  munificence  de  Constantin 
(Ciamp.  De  sacr.  œdif.  tab.  xxxn)  ;  sur  le  phylactère 
qu'il  présente  au  prince  des  apôtres  sont  écrites 
ces  paroles  :  dominvs  pacem  dat,  ce   qui  rappelle 
Yhvangile  de  la  paix  (Ephes.  vi.  15)  dont  le  Sau- 
veur lui  confiaitla  prédication  ;  2°  quand  il  enseigne 
(Bottari.  cxxxm.  etc.  —  Allegranza.  Sacr.  mon.  di 
Milano.  tav.  i),  parce  que  c'est  à  lui  (Agneau  di- 
vin) qu'il  a  été  donné  (Apoc.  v)  d'ouvrir  et  d'expli- 
quer à  ses  apôtres  le  livre  des  prophéties  qui  s'ac- 
complissaient en  sa  personne  (Luc.  xxiv)  :  Aperuit 
sensum,  ut  inlelligerent  Scripturas.  Et  alors,  sur- 
tout quand  il  discute  avec  les  docteurs  (Aringhi. 
i.  579.  n.  213.  —  Perret.  ».  pi.  i),  il  a  en  outre  à 
ses  pieds  des  volumes  en  nombre  renfermés  dans 
une  cassette  ronde  ou  carrée,  et  représentant  les 
livres  de  l'Ancien  Testament  auxquels  il  faisait  sou- 
vent appel  dans  ses  discussions  (V.  l'art.  Scrinia). 
Le  volume  est  roulé  toutes  les  fois  que  Notre- 
Seigneur  opère  quelque  miracle,  par  exemple,  la 
guenson  de  l'aveugle-né  (Bottari.  cxxxvn),  celle  du 
paralytique  (lxxxvui),  le  changement  de  l'eau  en 
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vin  (lxxxix),  la  guérison  de  l'hémorroïsse  (Ibid.)- 
Dans  quelques  cas  seulement  de  la  résurrection 
de  Lazare  (Bottari.  xxxn.  xxxvi),  il  tient  le  volume 
ouvert.  Est-ce  pour  rappeler  que  notre  Sauveur 
avait  déclaré  que  ce  miracle  devait  être  une  mani- 
festation toute  spéciale  de  la  vérité  de  sa  doctrine, 
par  l'exercice  éclatant  de  la  puissance  que  son  Père 
lui  avait  donnée  ?  Infirmitas  hœc  non  est  ad  mor- 
tem,  sed  pro  gloria  Dei,  ut  glorificetur  Filius  Dei 
per  eam  (Joan.  xi.  4),  «  cette  maladie  ne  va  pas  à 
la  mort,  mais  elle  est  pour  la  gloire  de  Dieu,  afin 
que  le  Fils  de  Dieu  soit  glorifié.  » 

Notre-Seigneur  a  le  volume  roulé  dans  une 
belle  fresque  des  catacombes  transportée  au  mu- 
sée du  Vatican,  et  offrant  le  seul  exemple  antique 
de  la  cène  qu'on  ait  découvert  jusqu'à  présent 
(Perret,  i.  pi.  xxix).  Nous  devons  signaler  de  nou- 
veau cette  singularité,  pour  nous  inexpliquée, 
que  les  peintures  des  catacombes,  ainsi  que  les 
fonds  de  coupe,  font  voir  constamment  sans  le 
volume  Notre-Seigneur  opérant  ses  miracles,  tan- 
dis qu'il  l'a  toujours  dans  les  sculptures  des  sar- 
cophages. 

4°  S.  Pierre  et  S.  Paul.  Les  volumes  qu'ils  por- 
tent à  la  main  représentent  leurs  œuvres  cano- 
niques. Mais  souvent  les  verres  dorés  montrent, 
dans  le  champ,  un  autre  volume,  entre  les  deux 
apôtres,  ce  qui  signilie,  selon  les  plus  savants  in- 
terprètes, que  l'Évangile  est  un,  et  aussi  que  la 
prédication  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  était  uni- 
forme (Teiiull.  De  prœscr.).  Presque  toujours  ce 
volume  est  surmonté  d'une  couronne  (Garrucci. 
Vetri.  tav.  xm),  laquelle  figurerait  la  couronne  du 
royaume  céleste,  dont  l'Evangile,  c'est-à-dire  la 
bonne  nouvelle,  est  l'annonce,  Evangelium  regni 
(Matth.  iv.  25). 

Les  mosaïques  représentent  quelquefois  ces 
apôtres  avec  des  volumes  déroulés,  sur  lesquels  on 
lit  des  sentences  relatives  à  quelque  circonstance 
mémorable  de  leur  vie.  Ainsi,  dans  celle  de  l'abside 
de  l'ancienne  Vaticane  (Ciampini.  De  sacr.  œdif.  a 
Constantin.  M.  cons  truc  t.  lab.  xm),  S.  Pierre  porte 
à  la  main  un  phylactère  où  sont  inscrits  ces  mots  : 
tv  es  chistvs,  filivs  dei  vivi,  «  vous  êtes  le  Christ, 
fils  du  Dieu  vivant,  »  profession  de  foi  qu'avait  pro- 
noncée le  prince  des  apôtres,  alors  que  le  divin  Maî- 
tre, sur  le  point  de  l'établir  chef  de  son  Église,  lui 
adressa  cette  interpellation  :  «  Et  vous,  que  dites- 
vous  que  je  suis,  »  vos  autem  quem  me  esse  dicitis 
(Matth.  xvi.  16).  Dans  le  même  tableau,  S.  Paul, 
debout  de  l'autre  côté  du  Sauveur,  qui  est  assis 
sur  une  chaire  de  forme  élégante,  a  sur  son  vo- 
lume ces  paroles  de  son  Épîlre  aux  Philippiens 
(i.  21)  :  mihi  vivere  christus  est,  «  le  Christ,  c'est 
ma  vie,  »  sublime  élan  de  cet  âme  de  feu,  qui 
s'était  si  complètement  identifiée  avec  son  Sauveur! 
Ailleurs,  c'est-à-dire  à  Sainte-Constance  (Id.  ibid. 
tab.  xxxn.  fig.  1),  c'est  le  Sauveur  qui  remet  à 
S.  Pierre  un  volume  déroulé  faisant  lire  cette  sen- 
tence où  est  exprimée  la  paix  qu'il  apportait  au 
monde  et  dont  l'apôtre  devait  être  le  ministre, 
monument  déjà  cité  :  dominvs  pacem  bat,  allusion  à 
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celle  parole  :  Pacem  meam  do  vobis  (Joan.  xiv.  27). 

5°  Les  apôtres  en  général.  Ils  ont  aussi  presque 
toujours  le  volume  à  la  main,  soit  dans  les  mo- 
saïques, soit  dans  les  bas-reliefs  (liosio.  —  Arin- 
ghi.  passim.  —  Ciampini.  Vcl.  monim.  t.  i.  lab. 
lxvi)  ;  c'est  la  marque  du  pouvoir  de  prêcher 
l'Évangile  que  Jésus-Christ  leur  avait  conféré,  et  le 
Sauveur  est  ordinairement  au  milieu  d'eux,  dans 
l'attitude  de  l'enseignement  (Millin.  Midi  de  la 
France,  p.  lix  cl  alibi). 

6°  Les  évèques  étant  chargés  de  garder  le  dépôt 
de  l'Évangile  (1  Timoth.  vi.  20)  et  d'en  distribuer 
au  peuple  l'aliment  sacré,  les  monuments  anciens 
les  montrent  toujours  avec  ce  livre  divin  à  la  main 
gauche.  Dans  les  mosaïques  (Ciamp.  Vet.  mon.  u. 
tab.  xxiv),  les  diplyques  (Paciaudi.  De  cuil.  S.  J.  B. 
p.  250-260),  et  les  peintures  d'une  époque  un  peu 
basse,  c'est  un  livre  carré,  richement  relié,  codex; 
mais  dans  les  temps  primitifs  c'était  un  volumen, 
témoin  une  image  de  S.  Cyprien,  tracée  sur  un 
fond  de  coupe  des  catacombes  (Garrucci.  Velri.  xx. 
6).  L'évêque  martyr  dont  le  nom  est  écrit  selon 
l'orthographe  défectueuse  du  dialecte  populaire, 
cripranvs,  a  en  outre  un  volume  déposé  debout  à 
ses  pieds.  On  peut  citer  encore  S.  Justin  et  S.  Ti- 
molhée  (Garrucci.  ibid.  xxiv.  3)  ;  et  il  est  à  observer 
que,  en  outre  du  volume  à  la  main,  ce  dernier  en 
a  toujours  un  autre  derrière  lui,  dans  le  champ 
doré  du  verre  ;  ce  volume  ne  ferait-il  point  allusion 
aux  deux  épitres  que  S.  Paul  lui  avait  adressées? 

7°  Les  diacres.  L'Évangile  était,  l'insigne  princi- 
pal de  leur  ministère.  Aussi  portent-ils  à  la  main 
gauche  le  volume,  comme  les  évêques  eux-mêmes 
(Garrucci.  xxn.  6).  Nous  avons  un  fond  de  coupe  où 
se  remarque  cette  particularité  bizarre  que  S.  Lau- 
rent, le  volume  à  la  main,  est  assis  entre  S.  Pierre 
et  S.  Paul  (Buonarr.  Vetri.  tav.  xvi.  2),  qui,  à  leur 
figure  animée  et  à  leur  geste  d'allocution,  semblent 
occupés  à  instruire  ce  diacre  (V.  l'art.  Laurent 
[S.]). 

8°  Les  lecteurs  ont  aussi  le  volume  pour  attri- 
but, parce  que  leur  office  était  de  lire  les  saintes 
Écritures  à  l'église.  Ainsi  on  croit  reconnaître  un 
mémorial  de  l'ordination  de  deux  lecteurs  dans 
deux  adolescents  auxquels  Notre-Seigneur  impose 
les  mains  sur  un  verre  doré  (Buonarruoti.  tav. 
xvii.  2),  et  qui  ont  chacun  un  volume  dans  les 
mains  (V.  ce  sujet  gravé  à  notre  art.  Lecteurs). 

9°  Dans  les  monuments  relatifs  au  mariage, 
les  bas-reliefs  de  quelques  sarcophages  bisomes, 
par  exemple  (Boltari.  tav.  cxxxvu.  —  Mafi'ei, 
Verona  illustr.  part.  m.  p.  54),  l'époux  tient  à  la 
main  un  volume  qui  représente,  croil-on,  le  con- 
trat de  la  dot,  tabulée  nuptiales.  Quelquefois,  on 
voit  encore  aux  pieds  de  l'époux  un  faisceau  de 
trois  ou  quatre  volumes  debout,  dénotant,  selon 
toute  apparence,  les  diverses  charges  ou  magis- 


tratures de  ce  personnage.  Les  volumes  de  cette 
sorte  étaient  portés  derrière  les  patriciens  ro- 
mains par  des  esclaves,  appelés  sur  les  marbres 
antiques,  tantôt  a  libellis  (Gruler.  .">87  nn.  9  et 
10),  tantôt  a  diplomatibus  (Doni.  class.  xvu.  n.  22). 
Les  verres  dorés  ont  ordinairement  les  volumes 
peints  dans  le  champ  (Buonarr.  tav.  xxvm.  — 
Garrucci.  xwu,  1);  mais  ici,  comme  dans  cer- 
taines imagines  clypeatœ  des  sarcophages,  il  serait 
possible  que  le  volume  ne  fût  relatif  qu'à  la  di- 
gnité du  personnage,  car  celui- ci  est  presque  tou- 
jours décoré  du  laticlave  sénatorial. 

II.  —  En  outre  des  volumes  portés  à  la  main 
par  les  divers  personnages  dont  nous  avons  donné 
une  énumération  nécessairement  incomplète,  on 
en  remarque  d'autres  disséminés  dans  le  champ 
d'un  grand  nombre  de  verres  dorés  (Garrucci. 
xviii.  5.  6.  xvu.  1.  5.  etc.),  et  auxquels  il  serait 
bien  difficile  d'assigner  une  signification  un  peu 
plausible.  Tel  est  celui  que  Buonarruoti  donne  à  sa 
planche  xx,  et  qui,  selon  lui,  représenterait  Ste  Fé- 
licité et  ses  sept  fils.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  huit 
figures,  vues  en  buste  et  dans  autant  de  médail- 
lons, sauf  un  seul  qui  est  en  pied,  sont  placées  en- 
tre deux  volumes,  lesquels,  si  l'on  adopte  l'attribu- 
tion de  l'antiquaire  florentin,  pourraient  repré- 
senter les  livres  de  la  parole  divine  pour  laquelle 
ces  héros  chrétiens  avaient  versé  leur  sang. 

Deux  volumes  liés  ensemble  aux  pieds  d'une 
orante  (Boltari.  xix)  seraient  une  marque  d'or- 
thodoxie, indiquant  que  cette  femme  admettait 
les  deux  Testaments  comme  divins,  ce  que  ne  fai- 
saient pas  ceux  qui,  supposant  l'existence  de  deux 
principes,  l'un  bon,  l'autre  mauvais,  attribuaient 
l'Ancien  Testament  à  ce  dernier.  Mais,  comme 
de  l'autre  côté  de  Yorante  est  un  vase  eucharisti- 
que, nous  serions  plus  porté  à  croire  que  les  volu- 
mes expriment  l'assiduité  de  cette  chrétienne  à 
lire  les  Livres  saints,  comme  la  custode  marque 
son  empressement  à  se  nourrir  du  pain  des 
anges. 

III.  —  Bien  que,  d'assez  bonne  heure,  l'usage 
des  livres  proprement  dits  se  soit  introduit  pour 
y  transcrire  les  saints  Évangiles  qui  servaient  à  la 
liturgie,  on  retint  néanmoins  quelque  temps  en- 
core celui  des  volumes  pour  les  prières  et  les  ri- 
tuels de  certaines  fonctions  ecclésiastiques.  Le  car- 
dinal Casanata  possédait  quelques-uns  de  ces  to- 
lumcs,  datant  du  neuvième  et  du  dixième  siècle, 
contenant  les  formules  de  l'ordination,  ainsi  que 
les  rites  du  baptême,  la  bénédiction  des  fonts  et 
celle  du  cierge  pascal. 

Il  y  a  aussi  des  volumes  de  cette  nature  à  la 
bibliothèque  Vaticane  et  à  la  Barberine.  (Pour 
les  différents  vases  où  l'on  renfermait  les  volu- 
mes dans  l'antiquité,  V.  l'art.  Scrinia.) 
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XENODOCHIUM.  -  V.  l'art.  Hôpitaux. 


XFROPHAGIA.  —  V.  les  art.  Repas  chez  les 
premiers  chrétiens  et  Jeûne. 


z 


ZODIAQUE  (signes  du).  —  Nous  n'avons  qu'un 
petit  nombre  de  monuments  chrétiens  où  ce  sujet 
soit  représenté.  Mais,  si  peu  nombreux  qu'ils 
soient,  ils  se  rattachent  assurément  à  un  usage 
répandu  dans  la  primitive  Église.  On  cite  d'abord 
un  bracelet  qui  est  orné  des  douze  signes  du  zo- 
diaque (Boldetti.  p.  500).  On  peut  y  voir,  au  juge- 
ment de  l'abbé  Cavedoni  (Ragguaglio.  p.  U),  une 
allusion  à  l'instabilité  des  choses  humaines  (Eccl. 
i.  5)  :  «  Le  soleil  se  lève  et  se  couche  ;  il  retourne 
au  lieu  d'où  il  est  parti,  et,  renaissant  au  même 
endroit,  il  tourne  vers  le  midi  et  revient  vers  le 
nord.  Le  vent  court  et  visite  toutes  choses,  et 
revient    sur    ses  pas    par    de    longs    circuits.   » 


Une  peinture  mithriaque  qui  paraît  avoir  élé  in- 
spirée par  les  idées  chrétiennes  dont  l'imitation 
se  retrouve  si  souvent  dans  les  monuments  de  la 
secte  (lîotlari.  m.  in  front.  —  Cf.  p.  v  et  102),  fait 
voir  un  homme  debout  près  d'une  montagne,  in- 
diquant du  doigt  un  segment  du  cercle  du  zodia- 
que, sur  lequel  sont  marquées  quatre  étoiles  :  à 
côté  de  ce  personnage  est  une  femme  armée.  On 
pense  que  cette  peinture  est  un  emblème  de  la 
force  nécessaire  pour  arriver  au  ciel,  lequel  est 
ligure  par  les  quatre  étoiles.  La  montagne,  rapide 
et  abrupte,  peut  être  l'image  du  rude  sentier  de 
la  vertu. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  les 
opinions  vulgaires  au  sujet  de  l'influence  bonne  ou 
mauvaise  des  astres  préoccupaient  encore  vive- 
ment les  esprits  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  exis- 
tait entre  les  mains  de  tout  le  monde  certaines 
tables  astrologiques  où  étaient  marqués  les  pré- 
sages heureux  ou  sinistres  qui  s'attachaient  à  cha- 
que heure  du  jour  et  de  la  nuit-,  et  ces  tables 
n'étaient  point  exclues  des  livres  composés  pour 
l'usage  des  chrétiens.  Une  curieuse  inscription  de 
l'an  ob4  (De'  Rossi.  1. 1.  p.  92)  nous  donne  la  me- 


sure  de  l'importance  qu'avaient  de  tels  présages, 
même  dans  l'esprit  de  nos  pères.  C'est  l'épitaphe 
d'un  enfant  nommé  simplicivs,  dont  l'existence,  se- 
lon la  judicieuse  observation  de  M.  De'  Rossi,  qui 
est  ici  notre  guide,  ne  parait  pas  s'être  prolongée 
au  delà  du  jour  qui  l'avait  vu  naître.  Or  l'épitaphe 
porte  que  ce  double  événement  avait  eu  lieu  «  à  la 
quatrième  heure  de  la  nuit  du  vin  des  ides  de 
mai,  le  jour  de  Saturne,  dans  la  vingtième  lune, 
sous  le  signe  du  Capricorne.  »  Cette  annotation  de 
date  si  exceptionnellement  minutieuse  accuse  une 
intention  évidente  de  mettre  sur  le  compte  d'une 
influence  néfaste  une   mort  si  prématurée  et    si 
alfligeantc  pour  des  parents.  Nous  lisons  en  effet 
dans  les  tables  astrologiques  dont  il  a  été  parlé  [dus 
haut  et  que  rapporte  M.  Mommsen  (Cf.  Rossi  ibid.) 
que  «  tout  ce  qui  arrive  en  ce  jour  de  Saturne,  à 
telle  heure  que  ce  soit  du  jour  ou  de  la  nuit,  est 
obscur  et  laborieux,  et  que  ceix  qui  naissent  sous 

UNE    TELLE    I.NFLUENCE    COURENT    DE  GRANDS   DANGERS.    » 

Voici  le  texte  :  Salurni  dics  horaque  ejus  cvm  crit, 
nocturna  sive  diurna,  omnia  obscura  laboriosaque 
fiant,  qui  nasccnlur  periadosi  criml. 

Ces  traditions  se  maintiendront  avec  persis- 
tance et  traverseront  tout  le  moyen  âge.  Dante 
mêle  sans  cesse  des  idées  astronomiques  à  ses 
conceptions  chrétiennes;  à  chaque  pas  de  son 
voyage  à  la  fois  mystique  et  cosmologique,  il  indi- 
que avec  une  minutieuse  exactitude  le  signe  du 
zodiaque  où  se  trouve  le  soleil.  Les  peintres  con- 
temporains du  poète  et  ceux  des  siècles  suivants 
se  sont  en  ceci  inspirés  de  son  esprit.  Ainsi  le 
Padouan  Guariento  a  représenté,  dans  l'église 
des  Ermitani  de  Padoue,  les  sept  planètes  à  côté 
de  la  Passion  et  de  la  Résurrection.  Au  siècle  sui- 
vant (xvc),  de  curieux  bas-reliefs  de  la  cathé- 
drale de  Rimini  offrent  à  l'œil  étonné,  et  sans 
aucun  mélange  d'allégorie,  Saturne,  Jupiter, 
Vénus,  etc.  Plus  tard  encore,  en  pleine  renais- 
sance, la  chapelle  Chigi,  dans  l'église  de  Ste  Warie- 
du-Peuple  à  Rome,  décorée  de  mosaïques  exécu- 
tées d'après  les  cartons  de  Raphaël,  fait  voir  les 
divinités  des  planètes,  avec  leurs  attributs  mytho- 
logiques, représentées  chacune  avec  un  ange  au- 
près d'elle. 
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Abdon  et  Sen-nen,  martyrs  persans.  Comment  représen- 
tés. Inscription  votive,  attestant  l'ancienneté  duculti 
de  ces  saints.  Singularité  de  leurs  vêtements.     1-2 

Ajjel  et  Caïn.  Offrant  à  Dieu  leurs  sacrifices.  Abel  est 
la  plus  ancienne  figure  du  Rédempteur.  L'agneau 
offert,  c'est  l'agneau  de  Dieu 2-3 

Ablutions.  Diverses  ablutions  usitées  dans  les  litur- 
gies anciennes.  I.  Ablution  de  la  tête,  capitilavium. 
II.  Ablution  des  pieds,  pedilavium;  trois  espèces: 
1°  la  podonipsia,  envers  les  voyageurs  et  les  botes; 
2°  l'ablution  des  pieds,  qui,  en  certains  lieux,  faisait 
partie  des  rites  du  baptême;  3°  la  podonipsia,  en 
mémoire  du  lavement  des  pieds  des  Apôtres  par 
N.-S.  ■ —  Podoniptrœ,  liérétiques  du  seizième  siè- 
cle. III.  Ablution  des  mains,  yjpvvp  ;  précède  le  sa- 
crifice chez  tous  les  peuples;  en  usage  dès  le  ber- 
ceau de  l'Église,  en  Orient  et  en  Occident.    .     3-4 

Abraham  (Sacrifice  d').  Figure  du  sacrifice  de  la  croix. 
Ses  différentes  représentations  dans  les  monuments 
de  toute  classe  (V.  la  table  des  gravures).    .    .     4-0 

Abraxas.  I.  Qu'est-ce?  Véritable  orthographe  du  mot. 
Très-nombreux  dans  les  musées  de  l'Europe.  Asso- 
ciation bizarre  de  figures,  d'emblèmes  et  d'alpha- 
bets. Mélange  monstrueux  de  dogmes.  II.  Quelle  si- 
gnification y  attachaient  les  gnostiques;  Pères  des 
deux  églises  qui  en  ont  parlé.  III.  Moyen  de  prosély- 
tisme et  de  séduction.  IV.  Abraxas  de  formes  diver- 
ses (V.  la  table  des  gravures).  V.  Formule  magique 
et  cabalistique  Abracadabra,  venant  probablement 
d' Abraxas 6-9 

Abside.  Définition  étymologique  grecque  et  latine.  Dé- 
coration des  absides  dans  les  calacombis  et  dans 
les  églises  sub  dio 9-10 

Acclamations.  Leur  définition;  deux  catégories  :  elles 
s'adressent  aux  morts  ou  aux  vivants.  I.  Acclama- 
lions  funéraires  :  1°  Formule  d'adieu  aux  morts,  in 
pacc...  ou  bien  vivas....  —  Souhait  du  repos  éter- 
nel, de  la  lumière,  du  rafraîchissement;  2*  Tracées 
sur  les  verres  à  fond  d'or,  à  l'extérieur  des  loculi, 
sur  des  bagues.  II.  Acclamations  (.dressées  aux  vi- 
vants, clans  les  agapes  notamment  comme  expres- 
sion d'une  joie  toute  spirituelle,  quelquefois  rela- 
tives à  l'eucharistie  que  probablement  les  fidèles 
prenaient  dans  des  sortes  de  calices.  Les  acclamations 
dans  les  conciles,  relativement  modernes.  .     10-13 

Acolytes.  Définition  étymologique.  Le  pape  S.  Cor- 
neille (-',-  252)  est  le  premier  écrivain  qui  en  parle. 
Leurs  fonctions  dans  l'Église  d'Afrique.  Comment  ils 


exerçaient  leur  office  à  la  messe.  A  Rome,  trois  or- 
dres d'acolytes  :  les  palatins,  les  slaiionnaires,  las 
régionnaires..  .  et  plus  tard  un  archi-acolyte.     13-14 

Acrostiches.  Définition  étymologique.  Le  premier,  le 
plus  important  est  celui  que  donne  le  mot  IX0Ï2... 
Acrostiches  exclusivement  pieux  des  premiers  siè- 
cles, nom  de  N.-S.  J.-C,  noms  des  martyrs  et 
d'autres  saints.  Le  pape  S.  Damase,  très-exercé  dans 
ce  genre  de  composition.  Acrostiches  doubles  et  à 
lire  en  sens  inverse,  par  S.  Aklhelme,  évèque  de  Sa- 
lisbury.  Acrostiches  des  vingt-quatre  lettres  de  l'al- 
phabet, par  Sedulius;  acrostiches  dans  la  liturgie 
grecque 14-15 

Actes  des  Martyrs.  I.  Sollicitude  de  l'Église  à  recueil- 
lir le  récit  des  souffrances  et  de  la  mort  des  mar- 
tyrs. Ils  constituent  la  partie  la  plus  essentielle  des 
archives  de  l'Église  primitive.  Ils  sont  fort  nombreux 
dans  les  trois  premiers  siècles.  Diverses  causes  qui 
les  ont  rendus  si  rares  depuis.  IL  Les  collections 
qui  existent  aujourd'hui  ne  sont  que  des  fragments. 
Écrivains  qui  s'en  sont  occupés,  depuis  Eusèbe  jus- 
qu'à Ruinart  el  les  Bollandistes.  III.  Les  Actes  sin- 
cères se  divisent  en  plusieurs  classes  :  1*  les  ac- 
tes appelés  consulaires;  2°  les  actes  originaux;  3°  les 
actes  écrits  par  les  greffiers,  par  les  chrétiens  pré- 
sents ou  par  des  témoins;  4°  les  actes  immédiate- 
ment tirés  de  ces  originaux;  5°  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  les  ouvrages  d'auteurs  ecclésiastiques. 
IV.  Les  Actes  sincères  sont  comptés  au  nombre  des 
lieux  théologiques 15-19 

Adam  et  Eve.  I.  Diverses  manières  dont  la  chute  de 
nos  premiers  parents  est  représentée.  II.  De  quelle 
espèce  était  l'arbre  de  la  science 19-21 

An  Sanctos.  —  Ad  Martyres.  I.  Cette  formule  rappelle 
une  des  pratiques  funéraires  les  plus  chères  aux 
premiers  chrétiens.  II.  Les  épitaphes  mentionnant 
la  sépulture  ad  sanctos,  etc.,  sont  nombreuses  et 
se  rencontrent  partout.  III.  L'Église  a  du  apporter 
de  sages  restrictions  à  l'exagération  d'un  sentiment 
si  honorable 21-24 

Agapes.  1°  Définition  étymologique;  2°  les  agapes  se 
célébraient  à  l'occasion  des  fêtes  des  martyrs,  à 
l'occasion  des  mariages,  à  l'occasion  des  lunérailles; 
5°  dès  le  troisième  siècle,  des  abus  scandaleux  s'é- 
taient glissés  dans  les  agapes;  ils  furent  sévèrement 
réprimés  par  l'Église,  i'  Peintures  et  sculptures  dans 
les  catacombes,  prises  à  tort  pour  des  agapes.    24-20 

Agneau.  Ce  symbole  se  rapporte  tantôt  à  Jésus-Christ, 
tantôt  aux  chrétiens....  I.  C'est  la  plus  ancienne 
figure  du  Rédempteur,  dont  le  caractère  essentiel  est 
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celui  de  victime  :  représentations  diverses  (V.  la 
table  des  gravures).  II.  L'agneau,  symbole  des  chré- 
tiens; sur  les  vases  de  verre  historiés;  sur  les  tom- 
beaux, formule  d'éloge  pour  les  morts.  26-20 
Acnés  (Ste).  Son  culte  universel  dès  le  quatrième  siè- 
cle. Peu  de  faits  incontestés  dans  sa  vie;  circon- 
stances  de   son   martyre;   sa   fête;    son   nom   au 
canon   de   la  messe;    monuments  qui   portent   son 
nom..       .                  .               ...     29-52 

Agnus  Dei.  Origine  de  l'usage  des  bulles  ou  des  mé- 
daillons de  cire  ainsi  appelés;  leur  forme  primi- 
tive remonte  au  quatrième  siècle;  avec  l'image  de 
l'agneau,  au  sixième  seulement.  52 

Aigle.  Signe  phonétique  figurant  un  nom  propre; 
symbole  de  résurrection,  ou  même  de  rénovation 
par  le  baptême.  Est-il  facile  de  discerner  la  co- 
lombe de  l'aigle,  vu  l'imperfection  du  dessin?  53 
Allelulah.  Au  temps  du  pape  S.  Damase,  et  par  les 
soins  de  S.  Jérôme,  l'Église  latine  emprunte  ce  mot 
à  l'Église  de  Jérusalem,  et  S.  Grégoire  décrète  qu'il 
sera  chanté  toute  l'année.  Ce  décret  fut  modifié 
par  Alexandre  II .  55 

Alogia.   Dans  le  langage  des   anciens  Pères,  état  de 
brutalité,  d'un  homme  ivre.  •  .     54 

Alumxi.  —  Y.  l'art.  Enfants  trouvés. 
Ambon.  Étymologie;  tribune  construite  entre  le  sanc- 
tuaire et  la  nef,  mais  dans  des  positions  et  des  for- 
mes variées;  usage  des  différents  degrés  de  cette 
tribune  ;  on  désignait  souvent  par  ce  nom  le  chœur 
proprement  dit.  Ornements.  54-55 

Ame.  Divers  symboles  employés  pour  exprimer  l'âme 
humaine  délivrée  des  entraves  de  la  chair  et  arri- 
vée à  la  céleste  patrie.       .  .     35 
Amen.  Double  signification  de  ce  mot  grec.         55-30 
Amict.  —  V.  l'art.  Vêtements  des  ecclésiastiques  dans 

les  fonctions  sacrées. 
Ajiula.  Définition;  usage.  Les  ampoules  de  petite  di- 
mension ou  burettes  en  tiennent  lieu.  56 
Amulettes  chrétiens.  Objets  de  dévotion   dont  l'usage 
est  approuvé  et  encouragé  par  l'Église;  formes  et 
matières  diverses;  les  livres  divins  sont  môme  em- 
ployés à  cet  effet  dès  les  temps  apostoliques.     56-57 
Anamèjie.  I.   Chez  les  anciens,  tout  objet  suspendu 
dans  les  ttmples;  chez  les  premiers  chrétiens,  objets 
offerts  pour  l'ornement  des  églises.  Très-fréquents  à 
l'origine.  II.  Formules  d'imprécations  sur  les  mo- 
numents chrétiens,  sépultures,  diplômes,  donations, 
testaments....  III.  Excommunication  majeure  infli- 
gée par  le  pape,  par  un  évoque,  ou  par  un  con- 
cile.                                                                                "I-'Q 
Ancre.  Espoir  du  navigateur;  symbole  de  salut  poul- 
ie chrétien  dans  les  tempêtes  de  la  vie  et  des  persé- 
cutions. Mais  surtout  tessère  d'espérance,  et,  par 
l'association  du  dauphin,  emblème  de  J  -C     espé- 
rance en  Dieu-Christ.  Sur  les  tombeaux,  elle' figure 
aussi  la  constance  dans  les  tortures.               40-41 
Anges.  I.  Quand  commencent-ils  à  figurer  avec  leurs 
attributs  particuliers  dans  les  tableaux  et  sur   les 
monuments?  Plus  communément  figurés  sous  forme 
humaine;  exceptions;  types.  II.  Attributs  que  l'art 
chrétien    leur  assigne  :  seize  variétés   r 


blés. 


remarqua- 
41-45 
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silence  des  liturgistes  du  neuvième  siècle  sur  son 
antiquité  n'infirme  point  les  arguments  positifs 
fournis  par  les  monuments. .  44-45 

Il  doit  être  en  or,  orné  d'une  pierre  précieuse  ;  dé- 
fense d'y  graver  des  symboles  ou  d'autres  sujets 
chrétiens,  pas  absolue  néanmoins;  ses  divers  usa- 
ges. ■  46 

Anneaux.  Nombreux  objets  de  ce  genre  recueillis  à 
Rome  dans  les  cimetières  chrétiens.  Sept  classes 
principales  :  1"  anneaux  simples,  en  bronze  ou  en 
fer  ;  2°  anneaux  ornés  de  symboles,  classe  nom- 
breuse; 5°  avec  le  portrait  de  N.-S.  ;  4°  id  des 
saints  ;  5°  avec  acclamations  ;  6"  anneaux  signatarii  ; 
7°  anneaux  munis  d'une  petite  clef.  47-49 

Annonciation  de  la  Vierge.  Monuments  qui  la  repro- 
duisent.      .  .  .  49-50 

Annoncutiox  (Fête  de  1').  V.  l'art.  Fêtes  immo- 
biles. 

Antienne.  —  V.  l'art.  Office  divin.  Appendice,  6°. 

A.ntipiionaires.  YT.  l'art.  Livres  liturgiques,  VI. 

A.  gj.  Ce  qu'expriment  ces  deux  lettres;  leur  usage 
symbolique  antérieur  à  l'apparition  de  l'arianisme. 
Usages  de  ces  siglessur  les  tombeaux,  sur  les  mon- 
naies; unis  au  monogramme  du  Christ,  quelquefois 
isolées.  La  forme  majuscule  O.  rare.  50-51 

Apocrisiaire.  Signification  générique  ;  acception  spé- 
ciale dans  le  langage  ecclésiastique;  habileté  que 
suppose  cet  emploi  ;  moines  apocrisiaires.        51-52 

Apôtres.  I.  Représentations  symboliques  :  cinq  varié- 
tés remarquables.  II.  Représentations  sous  forme 
humaine  :  peintures,  mosaïques,  sculptures,  lam- 
pes, bronzes,  pierres  gravées,  verres  peints  ou 
dorés,  étoffes.  III.  Vêtements  :  chaussure,  cheve- 
lure; nombre  douze,   dont  S.  Paul.  52-54 

Arrres.  Différentes  significations  :  1°  symbole  de  J.-C; 
2°  symbole  de  l'homme  et  de  ses  fruits  bons  ou 
mauvais  ;  5°  arbres  feuilles,  félicité  éternelle  ;  4°  les 
bienheureux  eux-mêmes;  5°  sur  les  tombeaux  deux 
arbres  opposés,  l'un  verdoyant,  l'autre  flétri,  expli- 
cation de  cette  allégorie;  6°  sur  les  monuments 
funéraires,  symbole  de  résurrection..  56 

Archéologie.  I.  Définition  étymologique;  son  double 
objet  :  1°  les  mœurs  et  coutumes  ;  2°  monuments. 
II.  Utilité  et  importance  de  l'archéologie  chré- 
tienne au  point  de  vue  de  l'histoire  et  du 
dogme.  .       .  50-58 

Archevêques.  Y.  l'art.  Métropolitains. 

Archidiacres.  Il  n'en  est  pas  question  avant,  le  qua- 
trième siècle,  mais  leur  fonction  est  aisée  à  distin- 
guer dès  le  deuxième,  quant  à  l'Église  romaine  du 
moins.  Leurs  insolentes  prétentions  réprimées.  Cha- 
que Eglise  avait  un  archidiacre,  non  pas  prêtre, 
mais  diacre;  ses  fonctions..       .  59 

Archiprètre.  Mention  de  cette  dignité  par  S.  Jérôme. 
Question   controversée.  ,  59 

Arcosolium.  Mot  exclusivement  chrétien;  sa  significa- 
tion ;  division  des  arcosolia,  leur  distribution  dans 
les  catacombes,  leur  forme  se  rapprochant  de  celle 
de  nos  autels.       ....  00 

Area.  —  V.  l'art.  Sépulture,  II,  2». 

Ascension  de  Jésus-Christ.  Haute  antiquité  de  cette  so- 
lennité. .    ,  (5j 

Ascètes.  Ne  pas  les  confondre  avec  les  moines  ;  ori- 
gine antérieure  à  S.  Antoine.  Ascètes  juifs  ;  ascètes 
parmi  les  premiers  chrétiens.  A  qui  fut  donné  ce 
nom?  Vêtements.  L'ascélisme  commencement  de 
monachisme.  Place  des  ascètes  dans  l'Église;  ascètes 
célèbres.  .  _        61_02 

Assomption  de  la  Sainte  Vierge.  V.  l'art.  Fêtes  immo- 
biles, VII,  2». 
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Astérisque.  Instrument  spécial  à  la  liturgie  des 
Grecs 62 

Atrium.  Détails  sur  cette  partie  des  anciennes  basili- 
ques      02-63 

Aube.  V.  l'art.  Vêlements  des  ecclésiastiques  dans  les 
fonctions  sacrées,  III,  2". 

Aubes  baptismales.    I.  Leur  usage  remonte    à  la  plus 

haute  antiquité;  adultes  et  enfants 63 

II.  Quand  était  faite  la  remise  de  l'aube  blanche  au 
néophyte?  ministre  qui  en  était  chargé;  combien 
de  temps  la  portait-on? 64 

Aumône  chez  les  premiers  chrétiens.  Savante  organisation 
de  la  charité.  Diverses  classes  de  personnes  secou- 
rues par  elle  :  1°  les  clercs;  2°  les  prisonniers  pour 
cause  de  religion;  3°  les  invalides;  4'  les  malades; 
5°  les  veuves  et  les  orphelins;  6°  les  étrangers  et  les 
exilés  ;  7°  les  esclaves  et  les  condamnés  aux  mines; 
8°  les  pauvres  quelconques,  même  étrangers  au 
christianisme.  Triclinium  de  S.  Grégoire  le  Grand; 
liberté  laissée   aux  fidèles  quant  à  la  pratique  de 

l'aumône 65-68 

Autel.  I.  Son  nom  dans  la  primitive  Église.  II.  Les  pre- 
miers autels  étaient  des  tables  de  bois  ;  type  des 
autels  dans  les  catacombes.  III.  Depuis  Constantin, 
l'Église  consacra  par  des  lois  positives  l'usage  de  ne 
célébrer  que  sur  les  ossements  d'un  martyr.  68-69 
IV.  Depuis  Constantin  il  y  eut  des  autels  de  pierre, 
et  de  métaux  précieux  dès  le  cinquième  siècle.  V.  Ils 
présentaient  une  surface  plane  ;  différents  modes  de 
construction  ;  matériaux  profanes  ;  lieu  d'asile.     69 

VI.  Autels  ornés,  à  partir  de  Constantin,  de  tapis, 
de  pierres  précieuses,  de  fleurs  naturelles. .    .     70 

VII.  Chaque  église  n'avait  qu'un  seul  autel.  Au- 
tels portatifs,  leur  matière,  portés  dans  les  camps, 
accompagnés  de  saintes  images 70-71 

Avent  [adventus).  Temps  précédant  les  fêtes  de  Noël. 
Jeûne  prescrit  par  les  conciles;  office  de  l'A- 
vent 7-2-73 

Aveugles  (Guérison  des).  Fréquemment  représentée  sur 
les  monuments  antiques,  principalement  dans  les 
sculptures  et  les  fresques  des  catacombes.  .     74-73 

B 

Bains  chez  les  premiers  chrétiens.  1"  Bains  hygiéniques. 
2°  Bains  liturgiques,  pour  le  peuple  d'abord,  mais 
surtout  pour  les  ministres  de  l'Église  à  la  veille 
des  grandes  fêtes 75-76 

Baiser  de  paix.  Devient  de  bonne  heure  une  céré- 
monie religieuse  :  1°  à  la  messe;  2°  au  baptême; 
5°  aux  fiançailles 76-78 

Balance.  Symbole  du  jugement,  d'acquisition  et  de 
vente,  de  profession 78 

Baptême    I.    Allégories    relatives    au  baptême,  on  en 

compte  jusqu'à  huit 78 

II.  Principaux  noms  donnés  au  baptême.  III.  Dis- 
cipline et  rites  relatifs  au  baptême 78 

IV.  Monuments  représentant  1°  le  baptême  de  N.- 
S.  J.-C.  par  S.  Jean-Baptiste,  2°  plusieurs  rites  du 
catéchuménat...  administration  solennelle  du  bap- 
tême par  immersion 8.1 

Baptistères.  I.  Dans  le  principe  on  baptisait  partout  où 
l'on  trouvait  de  l'eau 83 

II.  Baptistère  au  lieu  même  où  N.-S.  fut  baptisé  ; 
baptistères  dans  les  catacombes 83-84 

III.  Baptistères  sub  dio.  IV.  Structure  des  bap- 
tistères. V.  Un  baptistère  par  diocèse  ou  ville  épis- 
copale 85-86 

VI.  Consécration  des  baptistères.  VII.  A  qui  dé- 
diés. VIII.  Autels  des  baptistères 80-87 


IX.  Figures  symboliques  employées  à  la  décoration 
des  baptistères 87-88 

Barde.  —  V.  l'art.  Vêtements  des  premiers  chré- 
tiens. 

Basiliques  chrétiennes.  I.  Églises  des  catacom- 
bes.  88-89 

II.  Églises  construites  en  plein  air  dans  les  trois 
premiers  siècles 89-90 

III.  Églises  depuis  le  quatrième  siècle,  ou  basili- 
ques proprement  dites 91-92 

IV.  Quatre  classes  de  basiliques  :  A.  De  petites 
dimensions,  bâties  directement  au-dessus  des  cryp- 
tes des  martyrs 93 

B.  Grandes  basiliques  disposées  selon  les  exigen- 
ces du  culte  solennel 93 

C.  Temples  païens  à  Rome  et  en  Orient  transfor- 
més en  églises 94 

D.  Autres  édifices  profanes,  thermes  et  bains, 
convertis  en  églises 95 

V.  Idée  sommaire  d'une  basilique  chrétienne  des 
premiers  siècles  de  la  paix  :  description. .   .     95-97 

VI.  C'est  à  Rome  qu'il  faut  chercher  les  basiliques 
primitives 97 

Bâton  (son  usage  dans  la  liturgie).  1°  Nécessité  physi- 
que; 2°  symbole  de  la  croix;  3°  raison  mysti- 
que.  98 

Bélier.  Symbole  distinct  de  l'agneau;  symbole  du 
Verbe,  chef  du  troupeau;  symbole  de  force,  le  bélier 
arrêté  dans  le  buisson,  image  de  Jésus  couronné 
d'épines 98 

Bénémctionnaire.  V.  l'art.  Livres  liturgiques,  V. 

Bénir  (Manière  de).  1°  Bénédiction  grecque  ;  2°  Béné- 
diction latine  ;  3°  troisième  manière,  index  et  mé- 
dius ;  4°  quatrième  manière,  pouce  et  index  ;  5-  ma- 
nière du  patriarcat  de  Constantinople.   .    .     99-100 

Bersers  (Adoration  des).  Sujet  rare  dans  les  monu- 
ments primitifs;  variantes  de  ce  sujet.   ...     101 

Bibliothèques  chrétiennes.  Nombreuses  dès  le  temps 
des  persécutions.  D'abord  les  Livres  saints,  les  tra- 
vaux d'exégèse,  les  œuvres  des  Pères,  les  auteurs 
profanes  de  Rome  et  de  la  Grèce  toujours  recomman- 
dés par  les  Pères  comme  base  essentielle  de  l'éduca- 
tion littéraire 101-103 

Birrus.  Manteau  qui  se  portait  de  différentes  maniè- 
res; origine  de  la  mozette  aciuelle(?J.  .   .  .     104 

Bisomus.  —  V.  l'art.  Sarcophage,  I. 

Bœuf  (Le)  et  l'Ane  delà  Nativité.  Principalement  dans 
les  sculptures  de  sarcophages 104 

Brebis.  Distinction,  dans  les  monuments  figurés,  entre 
les  brebis  et  les  agneaux 104-105 

Busterna.  Dérivé  du  mot  bustum ,  reliquaire  d'une 
forme  spéciale 105 


Caleniirier  ecclésiastique.  Note  exacte  du  natale  des 
évoques  et  des  martyrs  ;  le  plus  ancien  calendrier 
est  du  milieu  du  quatrième  siècle;  c'est  celui  du 
P.  Boucher.  Calendrier  de  l'Église  de  Carthage, 
cinquième  siècle;  Ménologe  des  Grecs.   .     105-106 

Calice.  Le  premier  des  vases  sacrés  ;  sa  matière  aux 
dil'térents  âges  de  l'Église.  Calices  enrichis  d'in- 
scriptions. Formes  variées  des  calices.  Calices  à 
l'usage  des  fidèles 106 

Cai.licui.,e.  Disques  de  métal  ou  d'étolfe  employés 
comme  décoration  des  vêtements 107 

Calomnies  dirigées  contre  les  premiers  chrétiens.  I.  Les 
Juifs,  premiers  calomniateurs  des  chrétiens.     108 
II.  Calomnies  relatives  :  1°  à  l'idolâtrie;  2°  à  l'im- 
moralité.      109-110 
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Cana  (Miracle  de).]  Représenté,  de  toute  antiquité, 
spécialement  sur  les  sarcophages,  les  diptyques, 
etc.       .  •  111-112 

Cancel.    Barrière  à  jour  entre   la  solea  et  le  sanc- 
tuaire des  basiliques.  .  112 
Candélabre  des  Juifs.  Trouvé  dans  les  catacombes,  sur 
les  tombeaux  ;  quelques  savants  lui  ont  assigné,  dans 
ces  conditions,  un  sens  chrétien  et  une  origine  chré- 
tienne. Examen  de  cette  opinion.                  113-114 
Canon  (Kov&jv,  régula).  Dans  la  langue  ecclésiastique, 
ce  mot  a  cinq  acceptions  différentes  :  1°  tantôt  il 
désigne  le  symbole  ou  la  règle  de  la  foi  ;  2°  tantôt  le 
catalogue  où  étaient  inscrits  les  clercs;  5°  mais  plus 
souvent  les  lois  et  constitutions  ecclésiastiques,  ré- 
glant la  foi,   la  discipine  et  les  mœurs;  4°  canons 
apostoliques;  5°  sorte  de  tribut  qui,  sous  l'empire, 
atteignait  la  propriété  foncière  ;  6°  canons  évangé- 
liques  d'Eusèbe. .                                    .   .     114-116 
Canon  de  la  Messe.  I.  La  formule  essentiellement  sa- 
cramentelle a  pour  auteur  J.-C.  lui-même;  mais  à 
quelle  époque  a  été  fixée  sa  forme  intégrale  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui  ?.                           110-117 
II.  Avant  le  dixième  siècle,  il  se  récitait  à  haute 
voix  dans  l'une  et  l'autre  Église;  profond  respect  de 
l'Église,  dans  tous  les  temps,  pour  cette  sainte  foi- 
mule.  .          .                             ..                   117-119 
Canonisation.    Mot  relativement   moderne  comme    h 
chose  qu'il  exprime.  Mais  il  ne  fut  jamais  permis  de 
rendre  un  culte  public  aux  saints,  même  martyrs, 
sans  l'autorisation  des  évêques.  Distinction  entre  les 
martyrs  reconnus  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  en- 
core. La  canonisation  des  saints   tire  son  origine 
des  diptyques;  elle  n'est  point  une  imitation  de 
l'apothéose  des  païens. .                         .                119 
Cantharus  ou  Phiala.  Vasque  d'eau  où  l'on  se  lavait 
les  mains  avant  d'entrer  à  l'église;  vase  qui  con- 
tient   l'eau    bénite;    candélabre;    lampe    suspen- 
due.            .   .                                                119-120 
Cantiques.  —  V.  l'art.  Office  divin.  Appendice,  5. 
Capitilavium.  —  V.  l'art.  Ablution,  1. 
Capitule.  —  V.  l'art.  Lapsi,  i. 
Capitules.  —V.  l'art.  Office  divin.  Appendice,  3. 
Cardinaux.  —  V.  les  art.  Titres  et  Curés. 
Catacombes.    I.  Qu'est-ce  que   les   catacombes?     Elles 
avaient  trois  destinations  principales.      .     120-125 

II.  Historique.  L'histoire  des  catacombes  peut  se 
diviser  en  trois  périodes:  de  formation,  de  pèleri- 
nages, d'explorations  scientifiques.  124-132 

III.  Les  catacombes  sont-elles  i'œuvre  exclusive 
des  chrétiens?  C'est  la  théorie  aujourd'hui  univer- 
sellement admise,  d'après  les  démonstrations  scien- 
tifiques du  P.  Marchi.       .    .  132-154 

IV.  Comment  les  chrétiens  purent-ils  creuser 
leurs  catacombes  sous  des  terrains  qui  devaient 
appartenir  à  des  païens?  V.  Comment  la  terre  résul- 
tant de  1  excavation  des  souterrains  ne  trahissait- 
elle  pas  1  existence  des  cimetières?  VI  Eurent- 
Us  toujours  la  propriété   exclusive   des 


bes?. 


calacom- 
134-158 


VII.  Quels  sont  les  noms,  et  quelle'  est  là  p  :  ,. 

aeCSai',;Jtflr!:la,ld?  la  huitième  P**  du  cimeS 
aebainte-Agnes,  et  son  explication  d'après  le  P.  Mar- 

Catéchu>iékat.  I   Ou'étaipr, t„ „         '■  142-148 

Troisordres  distincts        CqUe  ^  Caléch"™nes? 

«•  Coptes  destinées,  selon  le  P    Marchi,^ ,1»- 


slruction  des  catéchumènes.  III.  Durée  du  catéchu- 
ménat.    .  .  150-151 

Cécile    (Ste).    I.     Première     sépulture    de    Ste    Cé- 
cile. .  .       ,  151-152 
II.  Deuxième  sépulture.  III.  Troisième  sépulture 
ou  translation   définitive.           .           .         153-155 
IV.  Iconographie.  La  plus  ancienne  des  images  de 
Ste  Cécile  est  du  sixième  siècle;  le  moyen  âge  et  la 
Renaissance   ont   souvent  reproduit   cette   grande 
figure  de  sainte  sous  tous  ses  aspects.      .     155-156 
Ceinture.  V.  l'art.   Vêlements  des  ecclésiastiques  dans 

les  fonctions  sacrées,  III,  3°. 
Centon  (Xe'vrpwv).  Au  propre,  vêtement  composé  de 
morceaux  de  vieilles  étoffes;  au  figuré,  sorte  de 
poëme  composé  de  vers  ou  d'hémistiches  pris  dans 
différents  auteurs.  La  manie  du  centon,  née  dans 
les  siècles  de  décadence,  s'est  prolongée  dans  les 
temps  modernes.  .  156-158 

Cerf.  On  l'a  regardé  comme  le  symbole  de  Jésus-Christ 
des  apôtres,  des  prédicateurs,  des  docteurs,  des 
tidèles.  On  le  voit  souvent  dans  des  mosaïques,  des 
tombeaux,  des  baptistères..  \§$ 

Chaire.  I.  Définition.  l°La  plus  ancienne  et  lapins  vé- 
nérable de  toutes,   celle  de  S.  Pierre  au  Vatican  ; 
2°  chaires  dans  les  cryptes  des  catacombes;  3°  dans 
certains  carrefours  de  ces  mêmes  cimetières  (pour- 
quoi?) 159 
i"  Les  peintures,    les  mosaïques  montrent  fré- 
quemment des  personnages  sur  des  sièges  de  celte 
sorte  ;  5°  chaires  mobiles  dans  les  cryptes;  6°  chaires 
dans  l'abside  des  basiliques;  7°  deux  chaires  épis- 
copales  placées  dans  deux  niches....  représentation 
hiéroglyphique  d'un  concile. .                               100 
II.   Chaires  épiscopales  avec  ornements    symbo- 
liques. III.   Grande  vénération  des  premiers  chré- 
tiens pour  les  chaires  des  anciens  évêques.         161 
Chaire  de  Saint-Pierre  (Fête  de  la).  —  V.  l'art.  Fêles 

immobiles,  II,  2°. 
Ciiananéennng.  Sujet  quelquefois  sculpté  sur  des  sar- 
cophages.       ...  ,j62 
Chanoines.  Cleri  canonici  ou  clercs  réguliers.         162 
Chant  ecclésiastique  (Origine  du).  I.  Dès  le 'berceau 
de  l'Eglise,  il  fut  d'usage  de  chanter  des  psaumes 
dans  les  assemblées  des  fidèles.                    lf;5-16i 
II.   La  musique  d'église   est  un  reste,  défiguré, 
il  est  vrai,  de  la  musique  grecque  (?)  ;  au  sixième' 
siècle,   S.  Grégoire  invente   un   nouveau  genre  de 
chant.                                                               4n,  «rK 
nr    r       1          ,                                               104-105 
lit.  Le  chant  des  psaumes  dans  les  monastères- 
permis    aux    femmes,   recommandé   aux    religieu- 
r  SeS'            n                  •                  ■    .           16  5-160 
Chantres   ou  Psalmistes.    I.   Dans    l'Église    primitive. 
I.   le   chant   quelquefois  exécuté  par  eux   seuls, 
lll.  Importance  de  la  fonclion  de  chantre   IV  Dès  le 
sixième  siècle,  les  évêques  s'occupent  activement  de 
I  instruction  des  chantres.              .                166-167 
Chape.  Qu'était-ce  que  ce  vêtement?"                        \(,i 
Chapelet.   I.  L'usage   de  répéter   souvent    la  même 
prière  remonte  aux  temps  les  plus  reculés.        167 
H.  Instrument  ou  méthode  mnémonique  quelconque 
devenue    indispensable  pour  compter  ces  prières. 
m.  A  quelle  époque  s'introduisit  l'usage  des  cou- 
ronnes  ou  chapelets  proprement  dits?.         168-169 
L.iaslE,.e     1.   Vêtement   sacerdotal   actuellement   fort 
hZTl  S*!0Vmec  Primitive  ;  ses  dimensions.  II.  D'a- 

comrrl       ^^   UL    Et   I,e"dant   dfô  ^des, 

commun  a  tous  les  ordres  ecclésiastiques   IV   En- 

nchi,  surtoul  d'images  de  saints.     .  iC9  17(1 

Caux  (son  emploi  dans  les   sépultures  des  catacom- 
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Cheval.  Emblème  usité  dans  les  sépultures  païennes, 
admis  aussi  par  les  chrétiens.  171 

Ciiorévèques.  Délinition  étymologique.  Après  Constan- 
tin, il  y  en  eut  quelquefois  plusieurs  par  diocèse  ; 
leur  autorité,  leurs  fonctions;  avaient-ils  le  carac- 
tère épiscopal  ?  En  Occident,  on  n'en  connaît  guère 
avant  le  cinquième  siècle.  171 

Ciirême  (Saint).  Sa  matière;  sa  consécration,  par  qui, 
quel  jour?  A  qui  attribue-t-on  le  rit  de  cette  con- 
sécration? palena  clvrismalis.  .       .172 

Ciboriou.  Baldaquin  recouvrant  l'autel  des  basiliques; 
sa  forme;  ses  ornements  les  plus  ordinaires  ;  voiles 
duciborium  en  Occident  coinmeen  Orient.     172-173 

Ciel.  Représentation  hiéroglyphique  du  ciel  sur  les 
sarcophages.  173 

Cierge  baptismal.  I.  Son  usage  en  vigueur  dès  les  pre- 
miers siècles.  II.  Interprétations  mystiques  de  ce 
rit.  III,  Forme  et  grandeur  de  ce  cierge.     174-175 

Cierge  pascal.  Ancienneté  de  ce  rit.  Exullel.  Où  s'en 
faisait  la  bénédiction?  .  175 

Cierges  et  Lampes.  I.  Leur  usage  remonte  à  l'origine 
même  de  l'Église  .    .  175 

II.  Deux  espèces  générales  de  candélabres  :  ceux 
qui  servaient  à  brûler  de  l'huile,  canthari,  et  ceux 
qui  étaient  destinés  à  recevoir  les  cierges  ou  des 
chandeliers.  Grands  lustres  en  forme  de  couronne. 
L'usage  des  lumières  sur  les  autels  chez  les  Latins 
vers  le  dixième  siècle  seulement;  les  Grecs  ne  l'ont 
jamais  adopté.  170-178 

Cimetière.  Ce  mot  désignant  la  dernière  demeure  de 
l'homme  est  exclusivement  chrétien;  d'autres  dé- 
nominations expriment  la  même  idée  et  quelquefois 
des  circonstances  spéciales  de  lieu.  178 

Cinerarii.  —  V.  l'art.  Vêtements  des  premiers  chré- 
tiens, I. 

Circoncision.  —  V.  l'art.  Fêtes  immobiles,  I,  1° 

Ci.avi.  Bandes  de  pourpre  sur  les  vêtements;  variété 
dans  la  forme  et  la  disposition  de  cet  orne- 
ment. .  179-180 

CLEfS  de  Saint-Pierre.  La  tradition  symbolique  des 
clefs,  traduction  matérielle  des  promesses  de  N.-S. 
à  S.  Pierre,  figurée  dès  la  plus  haute  anti- 
quité.      .    .  .  .  180-181 

Clercs.  —  V.  l'art.  Ordres  ecclésiastiques. 

Clergé  (ses  moyens  d'existence  et  ses  immunités  dans 
la  primitive  Église).  I.  Moyens  d'existence  :  1°  obla- 
tions  volontaires  du  peuple  ;  2°  revenus  des  champs 
et  autres  possessions  de  l'Église  ;  3°  pensions  con- 
stituées à  l'Église  sur  le  trésor  de  l'empereur; 
4°  biens  des  martyrs  et  de?  confesseurs  décédés  sans 
parents;  5°  dîmes;  C°  prémices  des  fruits.  II.  Im- 
munités :  1°  juridiction  spéciale  pour  les  clercs, 
pour  trois  espèces  de  causes;  2°  affranchissement 
des  charges  publiques  ou  immunité  personnelle; 
5°  immunité  des  tributs  et  impôts  ou  immunité 
réelle.  .    .  .     181-184 

Cloches.  Pendant  les  premiers  siècles  les  fidèles  étaient 
convoqués  à  l'église  par  des  diacres  appelés  cursores; 
pas  de  donnée  certaine  sur  les  cloches  avant  la 
tin  du  sixième  siècle;  dans  l'Église  orientale,  avant 
le  neuvième.  .  184 

Cœur.  Cet  emblème  sur  les  marbres  chrétiens  n'est 
probablement  qu'un  signe  de  ponctuation.         185 

Collectes.  —  V.  l'art.  Stations,  III. 

Colobium.  Premier  vêtement  des  diacres  dans  l'Église 
romaine;  sa  matière;  ses  ornements.  180 

Colombe.  Aucun  symbole  n'a  été  aussi  souvent  repro- 
duit parles  premiers  chrétiens;  différentes  signi- 
fications de  cet  emblème.  .  .  180-188 
Colombe  eucharistique.  Vase  en  forme  de  colombe,  où 


on  réservait  la  sainte  eucharistie  pour  les  malades  ; 
suspendue  par  une  chaîne  sous  la  voûte  du  ciborïum, 
quelquefois  enfermée  dans  une  tour;  elle  avait  son 
baldaquin  spécial,  appelé perisleriwn;  tours  où  repo- 
sait immédiatement  le  corps  de  N.-S.,  vraisembla- 
blement surmontées  d'une  colombe..  188-190 

Colonne.  Isolée,  ordinairement  employée  comme  sym- 
bole  de  l'Église.  190 

Colum  vinarium.  I.  L'usage  de  passer  le  vin  très-fré- 
quent dans  l'antiquité.  N".-S.  fait  allusion  à  cette 
coutume  quand  il  dit  aux  pharisiens,  excolantes 
culicem,  etc.  II.  L'Eglise  adopta  cet  instrument 
dans  sa  liiurgie.  190-191 

Colvsée,  Amphithéâtre  Flavien  (Traditions  chrétiennes 
du).  I.  Inauguré  l'an  80  de  notre  ère.  Incertitude  sur 
l'origine  de  son  nom  et  sur  l'identité  de  son  archi- 
tecte.  .  .191 

II.  Quant  et  où  commença-t-on  à  exposer  les 
chrétiens  aux  bêtes  dans  les  amphithéâtres?  Pour 
l'amphithéâtre  Flavien,  c'est  probablement  sous  Do- 
natien .  premier  exemple  certain,  celui  de  S  Ignace 
d'Antioche..  .     192 

III.  Série  des  martyrs  exposés  aux  bêtes  dans  le 
Colvsée,  à  partir  de  l'an  107.  Celte  exposition  avait 
lieu  devant    l'autel    de   Jupiter     ,    .  192-194 

Commémoration  des  Morts  (Fête).  —  V.  l'art.  Fêles  im- 
mobiles, IX,  2°. 

Communion.  I.  Rites  qui  l'accompagnaient  dans  les  pre- 
miers  siècles.  .         195-190 

II.  Les  lidèles  l'emportaient  dans  leurs  maisons  et 
se  l'administraient  eux-mêmes  :  cérémonies  de  la 
communion  domestique.       .  190 

III.  Toutes  les  Églises  se  sont  accordées,  dès  le 
principe,  à  prendre  le  corps  du  Sauveur  avant  tout 
autre  aliment 197-198 

Complies.  —  V.  l'art.  Office  divin,  III. 

Conciles.  I.  Formes  et  rites  qui  accompagnaient  la 
tenue  des  conciles  dans  l'antiquité.  198 

II.  Dans  les  anciens  synodes,  on  exposait  l'image 
du  Sauveur,  et  aussi  le  livre  des  évangiles,  sur  un 
trône  orné  de  riches  draperies.  III.  On  produisait 
encore  les  œuvres  des  Pères,  aind  que  les  canons 
des  anciens  conciles..  198-200 

Confesseurs  (Culte  des). Distinction  entre  les  confesseurs 
et  les  martyrs.  —  Le  culte  des  confesseurs  en  usage 
depuis  le  quatrième  siècle.  Dès  lors  on  leur  éleva 
des  églises..  .       .  ...        200-201 

Confessio,  Martyrium,  Memoria.  I.  Ce  fut  d'abord  le  lieu 
où  un  martyr  avait  été  inhumé,  et  plus  tard  l'autel 
bâti  au-dessus  de  son  tombeau,  qui  est  à  propre- 
ment parler  la  confession  souterraine.  La  confession 
supérieure,  c'est  l'autel  érigé  dans  la  basilique,  au- 
dessus  de  la  crypte.  Ces  noms  furent  donnés  par  ex- 
tension à  la  basilique  tout  entière,  et  plus  exclusive- 
ment celui  de  martyrium.  Le  mot  memoria  exprime 
spécialement  tous  les  travaux  exécutés  pour  garder 
la  mémoire  des  martyrs.  .  201 

II.  Le  mot  confessio  désigne  plus  communément 
l'autel  recouvrant  le  tombeau  du  martyr  dans  la 
crypte.  .  202 

Confession  sacramentelle.  —  V.  l'art.  Exomologcse. 

Confirmation.  Noms  et  rites  anciens  de  ce  sacre- 
ment. 203 

Consignatorium  aulutorum.  Lieu  où  s'administrait  le 
sacrement  de  confirmation.  .  "20 i 

Constantin  (l'ête  de).  V.  l'art.  Fêtes  immobiles,  IV,  2°. 

Contra  votum.  Formule  de  regret  dans  les  inscriptions 
sépulcrales.  .  204 

Coq.  Symbole  de  la  résurrection  sur  les  tombeaux,  et 
en   général  de  la    vigilance  chrétienne.     204-205 
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Coquillages.  Moyen  de  reconnaissance  d'abord,  plus  tard 
symbole  de  résurrection  dans  les  tombeaux.        206 

Cobboka  Ecclesi.£.  —  V.  l'art.  Clergé,  I,  1°. 

Corporal.  Figure  du  linceul  dont  Joseph  d'Arimathie 
ensevelit  le  corps  du  Sauveur  ;  de  toute  antiquité 
dans   les   deux   Églises;    sa  matière,  ses    dimen- 

907 

sions •  .  .   •   • 

Couleurs  (Symbolisme  des)  dans  les  monuments 
chrétiens  et  dans  les  rites  de  l'Église.  I.  Le 
blanc.       .  •  •  207-208 

II.  Le  rouge.  III.  Le  vert.  IV.  Le  violet.    208-210 
Couronne.  Emblème  de  victoire  et  de  récompense  dans 
le  style  des  saintes  Écritures,  dans  celui  des  écri- 
vains des  premiers  siècles,  aussi  bien  que  dans  le 
langage  figuré  des  monuments  primitifs.    210-212 
Couronnement  d'épines.  —  V.  l'art.  Passion,  II,  2°. 
Couteau  eucharistique.  —  Y.  l'art.  Lance. 
Croix.  I.  Trois  principales  formes  de  croix.     212-213 

II.  Vénération  des  chrétiens  pour  la  croix  dès 
l'origine  de  l'Église  :  phases  par  lesquelles  elle 
passa  avant  de  pouvoir  se  produire  ouvertement. 
Croix  sur  les  tombeaux. .    .  .  .     213-210 

III.  Croix  stationales.  Distinction  arbitraire  de 
croix   latine  et   de  croix  grecque.  216 

Croix  (Culte  de  la).  I.  Culte  relatif,  et  non  de  latrie; 
il  remonte  à  l'origine.  II.  Quels  sont  les  premiers 
témoignages  directs  de  ce  culte?  III.  Datent-ils  de 
l'invention  de  la  vraie  Croix?  IV.  Redoublement 
de  ferveur  dès  qu'on  fut  en  possession  de  ce  trésor  : 
1°  pèlerinages;  2°  manifestations  éclatantes  dans 
la  liturgie,  particulièrement  dans  celle  des  Sy- 
riens. 212-224 
Croix  (Signe  de  la).  De  tradition  apostolique  :  usité 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  surtout  dans 
l'administration  des  choses  saintes  et  des  sacrements 
en  particulier.    Manières   de  faire    le  signe  de  la 

croix.  224-225 

Crosse.  —  V.  l'art.  Evéques. 

Crucifix.  I.   Son  absence  presque   complète  dans  les 
monuments   primitifs,  pourquoi?  Dès  le  commen- 
cement du  sixième  siècle,  les  attributs  du  crucifix 
prennent  un   caractère  tout  à  fait  prononcé.  II.  A 
quelle  époque  remonte  l'usage  du  crucifix  propre- 
ment dit?  1°  Objet  de  la  piété  individuelle;  2»  du 
culte   public.    111.  Crucifix   plus  ou   moins    vêtu. 
IV.   Détails  du  crucifiement  :  1°   les    clous;   2°   le 
suppedaneum;  3»  le  titre  de  la  croix.  V.  Accessoires 
du  crucifiement:  1°  le  soleil  et  la  lune;  '2°  la  sainte 
Vierge  et  saint  Jean,  etc.,  etc.  VI.  Le  crucifié  était- 
il  représenté  vivant  ou  mort?.  ,        225-231 
Crvptes.  Acception  générale  de  ce  mot  ;  acception  par- 
ticulière  par  rapport   aux  cubicula  des  catacom- 
bes-                               .  231-232 

Cubicula.  Acception  exclusivement  chrétienne  de  ce 
mot.  252 

Cumcui.arii.    Clercs    préposés    à  la  garde    des   cubi- 
cula .  ar~r7 
„  ZOO 

Cucurbite.  —  V.  l'art.  Jonas. 

Cuiller  liturgique.  D'un  usage  très-ancien  chez  les 
Grecs  et  les  Orientaux,  toujours  étrangère  aux 
Eglises  d'Occident.  253-234 

Cupella.  Tombeau  où  reposaient  deux  cadavres  d'en- 
fants. .  234 
Curés.  C'est  depuis  le  quatrième  où  le  cinquième  siè- 
cle que  des  Églises  rurales  furent  confiées  en 
Orient  a  de  simples  prêtres;  plus  anciennement  en 
Occident.  Développement  progressif  de  cette  in- 
SUlUll0n--   •                      •                               234-255 
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Dalmatique.  En  usage  dans  l'Eglise  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  Vêtement  pontifical,  la  dalmatique 
devient  épiscopale  et  sacerdotale,  puis  au  sixième 
siècle  l'usage  en  est  accordé  à  tous  les  diacres. 
Dans  les  monuments  antiques,  vêtement  commun 
aux  deux  sexes.  Ne  pas  la  confondre  avec  la  tunique 
ordinaire  et  le  colobium.        .    .  235-236 

Daniel.  Sujet  très-fréquent  sur  les  monuments  chré- 
tiens de  tout  genre.  1°  Daniel  empoisonnant  le  dra- 
gon des  Babyloniens.  2°  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions  et  Ilabacuc  lui  apportant  des  aliments.    237-238 

Dauphin.  I.  Emblème  de  la  vélocité.  II.  Dans  les  sé- 
pultures chrétiennes  tantôt  isolé,  tantôt  enlacé  à 
l'ancre.  .  .  238-259 

David,  brandissant  sa  fronde,  sujet  très-rare  dans  nos 
monuments.  240 

Démon  et  les  Démoniaques.  Ordinairement  figuré 
sous  la  forme  d'un  serpent,  rarement  isolé.  Les 
scènes  d'exorcismes  proprement  dites  ne  se  mon- 
trent qu'à  partir  du  cinquième  siècle.  Biais  les  mo- 
numents offrent  souvent  N.-S  délivrant  des  démo- 
niaques. .    .  .  240-241 

Denarisjius  unci.e.  —  V.  l'art.  Clergé,  II,  3. 

Descriptio  lucrativorum.  —  V.  l'art.  Clergé,  II,  3. 

Deuil  chez  les  premiers  chrétiens.  Quelle  doit  être  cette 
douleur  selon  S.  Paul?  Recommandations  de 
S.  Augustin  aux  fidèles  de  son  temps.  Comment 
l'Eglise  vivifie  par  l'esprit  chrétien  certaines  prati- 
ques de  l'antiquité.  Répression  par  les  Pères  des 
abus  en   cette  matière.  241-242 

Diaconesses.  Date  de  leur  institution;  leur  nom;  leurs 
fonctions;  leurs  prétentions  sévèrement  réprimées. 
Leur  ordre  existait  encore  en  Orient  au  commen- 
cement du  huitième  siècle.  .       .  243-244 

Diaconicum.  Quel  était  ce  lieu  dans  les  anciennes  basi- 
liques ?  244 

Diacre.  Double  acception  de  ce  mot;  mission  des  dia- 
cres ;  leur  nombre;  comment  représentés.     244-245 

Dieu.  I.  Représentation  de  Dieu  par  la  main  dans  dif- 
férentes circonstances  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  exclusive  de  toute  autre.  II.  Représen- 
tation sous  forme  humaine  dans  des  faits  histori- 
ques. 246-247 

Dimanche.  I.  Substitution  du  dimanche  au  sabbat.  II. 
Comment  les  premiers  chrétiens  le  célébraient  et  le 
sanctifiaient.  .  247-248 

Ijîme.  —  V.  l'art.  Clergé,  1,  5. 

Diocèses.  I.  Sur  quel  type  se  modela  la  première 
constitution  de  l'Église  ?  II.  Division  de  l'empire 
romain  en  provinces  et  en  diocèses;  le  premier 
établissement  de  la  juridiction  métropolitaine  et 
patriarcale  calqué  sur  ce  modèle .  248-249 

Diptyques  (Amtuxa).  I.  Étyinologie.  Pugillairesde  deux 
ou  plusieurs  panneaux,  matières  dont  ils  étaient 
composés.  II.  Introduction  des  diptyques  dans  le 
culte  de  l'Église  primitive  :  1°  Question  liturgique  : 
Division  des  diptyques;  en  quel  lieu,  à  quel  mo- 
ment et  par  qui  se  faisait  la  proclamation  des  noms 
inscrits  aux  diptyques;  inscription  aux  diptyques, 
honneur  insigne;  la  radiation  emportant  flétris- 
sure. .  .  .  249-252 
2°  Question  archéologique  :  Diptyques  purement 
ecclésiastiques;  énumération  des  plus  remarquables 
monuments  de  ce  genre.  252-254 
B.  Dyptiques  mixtes  ;  les  plus  remarquables  de 
cette  catégorie.  C.  Diptyques  profanes  appropriés 
au  service  du  culte.                           .            254-256 

Divinités,  et  autres  sujets   païens  sur  les  monuments 
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chrétiens,  Génies,  Victoires,  Centaures,  Cariatides, 
Hippocampes,  Télamons,  divinités  des  fleuves,  allé- 
gories des  saisons.  256-258 

Dolii'm  (tonneau).  Sur  les  sépultures  chrétiennes  signe 
de  douleur  (?).  .       .        258-259 

Dominicale.  Linge  blanc,  à  l'usage  des  femmes,  pour 
recevoir  l'eucharistie. .  .  .  259 

Dorsalia.  Draperies  pour  préserver  de  l'air  les  clercs 
employés  au  chœur      .  .     259 

Doxoi.ogie.  I.  Majeure.  II.  Doxologie  mineure.    259-200 

Draconahius.  Porte-étendard,  porte-croix  aux  stations, 
processions,  litanies.  200-261 

E 

Eau  baptismale.  I.  L'usage  de  la  bénir,  très-ancien  dans 
l'Église.  II.  Les  rites  de  cette  bénédiction  sont  encore 
à  peu  près  les  mêmes  que  de  nos  jours.  III.  Elle 
avait  lieu,  comme  aujourd'hui  encore,  le  samedi  de 
Pâques  et  celui  de  la  Pentecôte.  261-263 

Eau  uémte.  I.  En  usage  dès  les  premiers  siècles. 
II.  Bénitiers   avec    inscriptions.  263-264 

Écoles  dans  l'antiquité  chrétienne.  Objet  de  la  sollici- 
tude de  l'Église  dès  la  lin  du  premier  siècle.  Écoles 
célèbres  à  Alexandrie,  à  Rome,  à  Antioche,  à  Césa- 
rée,  à  Constantinople.  Écoles  de  lecture,  de  chan- 
tres, etc.  .  26i-265 

Économe  ecclésiastique.  Institution  régulière  à  partir 
du  quatrième  siècle.  But  de  cette  institution.  En 
Orient  ils  furent  toujours  prêtres.  Sede  vacante,  ils 
géraient  les  revenus  de  l'Église.  Dignité  quelque- 
fois mentionnée  sur  les  marbres.   .  265-266 

Église  (L'J.  I.  Figures  tirées  de  l'Ancien  Testament. 
II.  Images  symboliques.  .       .        266-269 

Églises  (Consécration  des).  Aucune  donnée  positive  à 
ce  sujet  pour  les  trois  premiers  siècles.  I.  A  par- 
tir de  Constantin  l'histoire  commence  à  enregistrer 
les  consécrations  d'églises.  II.  Rien  de  bien  précis 
sur  les  rites  primitifs.  III.  Défense  de  célébrer 
dans  une  église  non  consacrée.  IV.  Les  églises  ne 
furent  jamais  consacrées  qu'à  Dieu  seul.  V.  Au 
commencement,  pas  de  jours  spécialement  affectés 
à  cette  consécration  ;  mais,  dès  les  premiers  siècles, 
anniversaire  de  la  dédicace  célébré  solennelle- 
ment.  ,  269-270 

Églises  (Respect  et  immunités).  I.  Respect  aux  églises 
comme  siège  de  la  divinité  ;  refuge  inviolable  pour 
les  personnes  comme  pour  les  objets  précieux  ; 
refuge  et  sécurité  dans  les  circonstances  critiques. 
II.  Immunités.  La  seule  étudiée  ici,  et  encore  au 
point  de  vue  historique  seulement,  c'est  le  droit 
d'asile  pour  les  criminels.    ,  270-272 

Élie  (Enlèvement  d').  Figure  de  la  résurrection.  Sym- 
bole de  la  transmission  de  la  doctrine  et  de  la 
dignité  de  prophèle  ou  d'apôtre.  .     272 

Encens.  Son  usage  remonte  au  berceau  de  l'Église. 
Pas  réservé  aux  seules  cérémonies  de  la  liturgie.  A 
qui  appartenait  la  fonction  d'encenser.         273-274 

Encensoir.  Pas  de  donnée  positive  sur  sa  forme  dans 
l'antiquité  chrétienne.  Celait  probablement  une  es- 
pèce d'urne,  avec  base,  et  couvercle  percé  de  trous. 
Encensoirs  à  chaînes  au  douzième  siècle  seule- 
ment (?)  .   .  ...  274-275 

Encoli'ia.  Reliquaires  portatifs;  on  les  suspendait  au 
cou  et  on  y  renfermait  des  reliques..  275-276 

Enfant  Jésus  (L')  au  milieu  des  docteurs.  Quelques 
exemples  de  ce  sujet,  qui  est  rare  dans  les  monu- 
ments.. .  270-277 

Enfants  trouvés,  alumni.  Il  ne  paraît  pas  que  jusqu'au 
septième  siècle  les  Latins  aient  possédé  des  maisons 


spéciales  pour  ceseniànls. Orpkanotrophia.     278-279 

Ensevelissement.  Trois  catégories  de  rites  funèbres  ob- 
servés chez  les  chrétiens.  279-280 

Épendïtes.  Vêtement  usité,  surtout  chez  les  moines,  dès 
les  premiers  siècles.  .  280 

Epiphanie.  —  V.  l'art.  Fêtes  immobiles,  I,  2°. 

Éponge  liturgique.  Fait  dans  la  liturgie  grecque  l'of- 
fice du  purificatoire  chez  les  Latins.  280 

Equi  canonici.  —  Y.  l'art.  Clergé  [Immunités),  II,  3". 

Ermites  ou  anachorètes.  I.  Distinguer  entre  les  insti- 
tutions monastiques,  les  ascétiques  et  les  anacho- 
rétiques  proprement  dites.  II.  Quelle  retraite 
choisissaient  d'ordinaire  les  premiers  anachorè- 
tes?- .  ,  .     281-282 

Esprit  (Le  Saint-).  1.  Représentation  symbolique.  II.  Le 
nom  de  spirilus,  et  même  de  spirilus  sanclus,  appli- 
qué aux  âmes  des  fidèles  défunts.  282-284 

Etienne  (S.).  Ses  images  sur  les  monuments  dès  le 
sixième  siècle.   .  .   .         2M4 

Étiiînne  (Fête  de  S.).  —  V.  l'art.  Fêles  immobiles,  X,  2°. 

Étoiles.  Signes  de  la  divinité  et  de  l'éternité  du  Sau- 
veur; symbole  de  la  durée  indéfectible  du  para- 
dis. .  284-285 

Étole.  —  V.  l'art.  Vêtements  des  ecclésiastiques  dans 
les  fonctions  sacrées,  III,  5°. 

Étrennes.  I.  Chez  les  païens,  pratique  superstitieuse. 
II.  Impôt  vexatoire  extorqué  au  pauvre  par  le  riche. 
Réforme  de  cet  abus  chez  les  chrétiens.  III.  Étrennes 
baptismales.  .  285-287 

Eucharistie.  Pourquoi  l'antiquité  épuisa-t-elle  pour  ce 
mystère  toutes  les  prudences  de  la  discipline  de 
l'arcane?  I.  Figures  eucharistiques  empruntées  à 
l'Ancien  Testament.  II  Au  Nouveau  Testament.  III. 
Monuments  où  se  révèlent  des  allusions  plus  ou 
moins  directes  à  l'Eucharistie..  287-294 

Eulogies  ou  pain  bénit.  I.  A  l'origine.  II.  Au  sixième 
siècle,  plus  grande  extension  donnée  au  mot  eulo- 
gie.  III.  Toute  espèce  de  présent,  gratuit  ou  consa- 
cré par  un  droit  quelconque.  294-295 

Eusèbe  (ses  Canons  évangé ligues). — V.  l'art.  Canon,  5° 

Évangéliaire.  —  V.  l'art.  Livres  liturgiques. 

Évangélistes.  I.  Leur  représentation  par  les  quatre 
animaux  symoliques  ne  paraît  pas  avant  le  cinquième 
siècle.  II.  Sujet  fréquent  dans  les  mosaïques  des  ba- 
siliques de  Rome  et  de  Ravenne.  III.  Représentation 
s'écartant  des  types  connus.  IV.  Quelques  croix  très- 
anciennes  ornées  à  leurs  extrémités  des  quatre  ani- 
maux évangéliques.  V.  Autres  classes  de  monuments 
reproduisant  ce  sujet.  VI.  Quelques  sarcophages, 
mais  tardivement.  295-298 

Évangiles.  I.  Leurs  représentations.  II.  Leur  culte 
1"  public,  2°  privé.        .  298-501 

Évêques.  I.  Fonctions  de  l'évêque  d'après  la  définition 
étymologique.  II.  La  prééminence  des  évêques  sur 
les  prêtres,  prééminence  d'ordre  et  de  pouvoir, 
de  droit  divin.  III.  Costume  des  évêques  dans  l'an- 
tiquité. IV.  Insignes  des  évêques.  501-507 

Exaltation  de  la  sainte  croix.  —  V.  l'art.  Fêtes  immo- 
biles, VIII,  2° 

Exarques  ecclésiastiques,  rrimats  de  l'Église  grec- 
que      .    .  507 

Exceptores.  Greffiers  ou  notaires  ecclésiastiques.     507 

Excommunication.  Peine  canonique;  différentes  appli- 
cations qu'en  fit  l'Église,  et  leurs  motifs .      .         508 

Exomologèse  I.  (Confession  sacramentelle).  II.  Com- 
ment et  quand  la  confession  se  pratiquait-elle  dans 
la  primitive  Église?  III.  Le  langage  peu  explicite 
des  premiers  l'èresà  cet  égard,  commandé  par  la  loi 
du  secret,  portait  principalement  sur  la  form?  des 
sacrements  ;  c'est  pourquoi  la  plupart  des  données 
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relatives  à  la  pratique  de  la  confession  sont  posté- 
rieures aux  persécutions.  .  ,     509-312 

Exorcistes.  Inconnus  pendant  les  trois  premiers  siècles 
et  pourquoi?  Cas  d'exorcisme.  Inscriptions  d'exor- 
cistes.       ..  312 

Ezéchiel.  Sa  vision  figure  de  la  résurrection  de  la 
chair.  .  .  .  «™° 


Famille  (La  saixte).  Sujet  très-rare  dans  les  monuments 
du  plus  ancien  âge..  515 

Fenestella  confessionis.  Petite  fenêtre  au-dessus  du 
souterrain  où  reposent  les  corps  des  martyrs  et  des 
saints  en  général.  514-515 

Fêtes  immobiles  de  l'année  ecclé-iastique.  Réparties  sur 
les  douze  mois  de  l'année.  515-521 

Fidelis  (fidèle).  Nom  réservé  aux  seuls  baptisés  dans 
l'antiquité  chrétienne.  521-522 

Flabellum  liturgique  (éventail).  I.  Son  usage  clans  les 
saints  mystères,  preuve  nouvelle  de  la  foi  des  siècles 
primitifs  à  la  présence  réelle  II.  Aux  diacres,  le 
ministère  du  flabellum.  III.  Matières  des  flabella 
dans  la  liturgie  comme  dans  la  vie  privée.  522-525 
Flammeum  virginale.  Voile  des  vierges  chrétiennes,  sa 
forme,  sa  couleur;  signalé  sur  leurs  épitaphes.  525 
Fleurs.  Emblème  de  la  gloire  céleste,  ornement  des 
tombeaux,  des  basiliques;  symbole  des  dons  du 
Saint-Esprit.  525-52G 

Fleuves  (les  quatre).  Les  quatre  fleuves  del'Éden;  les 
quatre  évangiles  ;  les  quatre  vertus  cardinales.  Sujet 
populaire.  52G-527 

Fonds  de  coupe.  I.  En  forme  de  patère  ou  de  soucoupe. 
IL  Sujets  dessinés  sur  une  feuille  d'or.  III.  Cimentés 
à  l'extérieur  et  même  à  l'intérieur  des  sépultures. 
IV.  Leur  emploi  le  plus  habituel.  V.  Destination  de 
quelques-uns  de  ces  verres  de  proportions  exiguës. 
VI.  La  plupart  sont  du  temps  des  persécutions.  VII. 
Autres  vases  antiques  avec  figures  taillées  dans  le 
verre  même.  527-52!» 

Fossores.  Faisaient-ils  partie  de  la  cléricature?  Leurs 
fonctions  dans  les  catacombes.  Leurs  épitaphes  accom- 
pagnées des  instruments  de  leur  profession.     550-55 1 
Fraternité  chrétienne.  I.  Fraternité  restreinte  chez  les 
Juifs;  les  chrétiens  n'en  exceptaient  personne,  mais 
l'exerçaient  plus   étroitement  entre  eux.   Car  elle 
était  contractée  par  le  baptême,  consommée  par  l'eu- 
charistie, scellée  par  la  communauté  des  souffrances 
et  de  la  gloire.   II.  Dans  les  inscriptions  antiques 
les  mots  (râler  et  fratres  n'expriment  pas  toujours 
un  lien  de  parenté.  Noms  propres  inspirés  par  ces 
idées  de  fraternité  chrétienne.  551-555 

Funérailles.  L'Église  n'a  prescrit  de  rites  particuliers 
pour  les  funérailles  des  fidèles  qu'à  parlir  de  Con- 
stantin. Prescriptions  données  aux  prêtres  à  ce  su- 
jet dès  le  quatrième  siècle.  Délais  prescrits  par  les 
constitutions  apostoliques.  355-554 


Gaimadls.  Croix  composées  de  quatre  gamma  sur  les 
vêtements  et  autres  ornements  ecclésiastiques.     355 

bAzoTOïLACHiM.  Lieu  où  l'on  déposait  certaines  offrandes 
des  fidèles  _  335 

Graduel.  _  V.  l'art.  Livres  liturgiques,  6» 

Graffiti.  Tout  ce  qui  est  écrit  en  caractères  cursifs 
sur  les  murailles  et  dans  les  monuments  de  toute 
rature  de  1  antiquité  Importance  de  cette  étude  pour 
1  histoire  et  l'archéologie.  Graffiti  figurés  :  dessins 
ou  caricatures.  Inscriptions  pieuses  dans  les  cata- 


combes. Graffiti  exprimant  des  souvenirs  affectueux 
ou  des  prières  pour  le  repos  éternel.  Graffiti  sur 
des  monuments  de  la  Gaule.  .  335-557 

Grecs  (Instruments  liturgiques  spéciaux  aux).  Calice 
et  patène  communs  aux  deux  cultes.  Celle-ci  plus 
grande  chez  les  Grecs.  .  .   .     337 

Gymnasia  Pauperum.  —  V.  l'art.  Hôpitaux. 

II 

Hébreux  (Les  jeunes) .  I.  Devant  la  statue  de  l'empereur. 
II.  Dans  la  fournaise.  Ce  dernier  sujet  plus  fréquent. 
Les  deux  scènes  réunies  dans  un  tableau  unique. 
Monuments  relatifs  à  ce  sujet.  .   .        538-340 

Hélène  (Fête  de  sainte).  —  V.  l'art.  Fûtes  immo- 
biles, IV,  2». 

llÉMORP.oïssE.Surungrandnombrede  sarcophages.    341 

Hermeneut.e,  interprètes.  Ministres  de  l'Église  chargés 
de  traduire,  soit  les  leçons  de  l'Écriture,  soit  les 
discours  sacrés,  en  faveur  de  ceux  qui  ignoraient  la 
langue  liturgique.    .  .  541 

Hiérarchie,  —  V.  l'art.  Ordres  ecclésiastiques. 

Hôpitaux  dans  la  primitive  Église.  Dans  les  trois  pre- 
miers siècles,  l'Église  soignait  ses  pauvres  à  domicile. 
Les  hôpitaux,  d'abord  assemblage  de  petites  cases 
indépendantes;  au  commencement,  les  évoques  les 
présidaient  et  les  entretenaient  à  leurs  frais;  plus 
tard  leur  administration,  tant  spirituelle  que  tem- 
porelle, confiée  à  des  préfets.  Ordinairement  dédiés 
au  Saint-Esprit..  542-345 

Hospitalité  chez  les  premiers  chrétiens.  Cette  vertu 
brillait  d'un  éclat  si  vif,  que  les  païens  s'en  scan- 
dalisaient. Hospitalité  chez  les  évêques;  chez  les 
moines.  Précautions  contre  les  surprises.     545-345 

Huiles  saintes,  provenant  des  lieux  saints  ou  des  hypo- 
gées des  martyrs.  Ampoules  contenant  de  ces  huiles, 
envoyées  par  les  papes  aux  souverains  et  aux  person- 
nages distingués.  Variété  dans  leur  matière;  leurs 
formes,  leurs  inscriptions  ;  très-répandues  en  Orient 
et  même  en  Occident.  515-340 

HvitiNES  dans  l'office  des  Grecs.  I.  Appelées  canons,  par- 
tie notable  de  l'office  divin.  11.  Leurs  différenls 
noms,  selon  les  sujets  qu'ils  traitent.  III.  llymnogra- 
phes  en  grande  vénération  chez  les  Grecs.     340-347 

1 

Images.  I.  Antiquité  de  l'usage  des  images  dans  l'Église. 
1°  Fresquesdans  les  catacombes.  2°  Verresà  fond  d'or. 
3»  Sarcophages  de  marbre  à  bas-reliefs.  II.  Dé- 
cret du  concile  d'Elvire  sur  les  images.  III.  Magis- 
tère de  l'Église  dans  la  fixation  et  l'exécution  des 
types,  d'où  l'uniformité  quant  aux  sujets  dans  les 
différentes  branches  de  l'art.  IV.  Culte  rendu  aux 
images  dans  la  primitive  Église.  548-552 

Imagines  clypeam.  Sorte  de  bouclier  circulaire,  renfer- 
mant des  figures  en  buste.  Le  buste  de  N.-S.,  ainsi 
représenté  dans  les  églises,  dénotait  qu'elles  lui 
étaient  spécialement  dédiées.         .  552 

Immunité.  —  V.  les  art.  Clergé  et  Églises. 

Imprécations.  —  V.  l'art.  Anathèmes,  II. 

Indiction.  Système  de  chronologie,  révolution  ou  cercle 
de  quinze  années..       .  .  352-353 

Indulgences.  —  V.  l'art.  Libelles  des  martyrs. 

Innocents  (Fête  des).— V.  l'art.  Fêtes  immobiles,  X,4°. 

Innocents  (Massacre  des).  Sujet  rare  dans  l'antiquité. 
Quelques  exemples  dans  les  sarcophages  et  les  dipty- 
q;les-    •  •  553-354 

In  Pace.  Acclamation  funéraire,  caractère  indubitable 
de  christianisme.  1»  Plus  ordinairement,  prière  pour 
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les  morts.  2°  Quelquefois  affirmation  de  la  félicité 
du  défunt.  5"  D'autres  fois  témoignage  de  son  or- 
thodoxie. 4°  Son  idenlité  avec  la  colombe  portant  le 
rameau  d'olivier.  5°  Exprime  quelquefois  le  repos 
du  corps  par  le  respect  de  sa  sépulture.        534-357 

Inscriptions.  I.  Recueils  épigraphiques.  II.  Éléments 
purement  matériels  des  inscriptions.  III.  Ponctuation 
des  marbres  en  général,  et  des  marbres  chrétiens  en 
particulier.  IV.  Orthographe  des  inscriptions.  Y.  In- 
scriptions latines  en  caractères  grecs,  et  épilaphes  la- 
tino-greequis.  VI.  Phraséologie  lapidaire  commune 
aux  chrétiens  el  aux  païens.  VII.  Caractères  propres 
aux  marbres  chrétiens.  VIII.  Manière  de  déterminer 
l'âge  des  inscriptions  chrétiennes.  IX.  Division  des 
inscriptions  chrétiennes  en  deux  grandes  caté- 
gories.. 357-378 

Instruments  et  emblèmes  représentés  sur  les  tombeaux 
chrétiens.  I.  Représentation  des  instruments  de  la 
profession,  commune  aux  païens  et  aux  chrétiens. 
II.  Instruments  de  martyre.  378-381 

Intercesseurs  (Évoques).  Évoque  de  la  province  désigné 
par  le  primat,  tant  pour  administrer  un  diocèse, 
le  siège  vacant,  que  pour  préparer  l'élection  d'un 
nouvel  évèque.  .  581 

Invention  de  la  Ste-Croix.  —  V.  les  art.  Fêtes  immobi- 
les, IV,  1°,  et  Croix  (Culte  de  la). 

] 

Janvier  (Calendes  de).  I.  Persistance  des  pratiques  ido- 
làlriques  et  licencieuses  du  Ier  janvier.  II.  L'immo- 
ralité compagne  inséparable  de  la  superstition,  fa- 
vorisée par  les  déguisements.  Sévérité  des  Pères  et 
des  conciles  à  cet  égard.  .  581-585 

Jean-Baptiste  (S.).  Son  culle  très-répandu  dès  les 
premiers  siècles  dans  les  Églises  grecque  et  latine. 
I.  Églises  érigées  sous  son  vocable.  II.  Monuments 
iconographiques.       .  .  .  383-384 

Jean-Baptiste  (Fête  de  S.).  V.  l'art.  Fêles  immobiles,  Y,l° 
Jean  (S.)  i.'Evangéliste.  Ses  plus  anciennes  images  pla- 
cent près  de  lui  l'aigle  emblématique.  Les  plus  an- 
ciens crucilix  le  font  voir  au  pied  de  la  croix  avec 
Marie.  584-385 

Jean  i.'Evangéiiste  (Fête  de  S.).  V.  l'art.  Fêles  immo- 
biles, X,  5°. 
Jérusalem  et  Betuléeji   (cités    typiques).  —  Y.  l'art. 

Église. 
Jérusalem  (Entrée  triomphale  de  Jésus  à).  Presque  ex- 
clusivement sur  les  sarcophages  :  figure  de  sa  résur- 
rection et  de  sa  rentrée  au  ciel.  385-580 
Jésus-Christ.  I.  Exista-t-il  dans  les  premiers  siècles  une 
image  authentique  du    Sauveur  ?    II.    Jésus-Christ 
était-il  beau   ou  laid  ?  III.  Images   acheiropoïètes. 
IV.  Type  traditionnel  et  sa  description.  Attributs  et 
vêtement  du  Sauveur.  V.  Nomenclature  de  ses  noms 
symboliques  ou  autres  par  S.  Damase. .         386-591 
Jeu  (Tables  de).  Le  jeu  de  dés,  emblème  de  la  vie  hu- 
maine :  pensée  familière  aux  païens,  n'a  rien  qui 
répugne  à  la  philosophie  chrétienne.  591-592 
Jeune.  Origine  de  la  loi  du  jeûne.  1.  Jeûne  quadragé- 
simal.  II.   Jeûne  des   quatre-temps.  III.  Jeûne  des 
vigiles  et  des  stations.  IV.  Nature  du  jeûne  dans  l'an- 
tiquité.                        ..       .       .                   392-395 
Job.  I.  Comment  représenté  dans  les  monuments  pri- 
mitifs. II.  Sur  les  monuments  funéraires,  ligure  de 
la  résurrection  de  la  chair..  595-597 
Jonas.  L'une  des  figures  les  plus  frappantes  de  Jésus- 
Christ.   Pas  une  classe  de  monuments  antiques  où 
sou    histoire    ne  soit   reproduite;   comment    l'est- 
elle?                                   .              .   .        597-599 


Joseph  (Le  Patriarche).  L'histoire  de  Joseph,  calque  fi- 
dèle de  celle  du  Rédempteur,  souvent  proposée 
aux  fidèles  par  l'enseignement  des  Pères,  est  très- 
rarement  reproduite  sur  les  monuments  primi- 
tifs. .     599-400 

Joseph  (S.).  Pas  de  monuments  antiques  où  il  soit  vu 
isolément.  Personnage  accessoire  là  où  la  vérité 
historique  exige  sa  présence,  il  est  représenté  de 
différentes  manières,  suivant  les  époques.        400 

Jouets  d'enfant  trouvés  dans  les  tombeaux  chrétiens. 
Fixés  à  l'extérieur  des  loculi,  souvent  comme  simples 
ornements  ou  moyen  de  reconnaissance.       400-401 

Jourdain  (fleuve).  Représenté  dans  les  monuments 
chrétiens,  les  sarcophages  surtout,  comme  les  person- 
nifications des  fleuves  dans  l'antiquité  païenne.    401 

Jlgatio.  —  Y.  l'art.  Canon,  4°. 

Juifs  représentés  sur  les  monuments  chrétiens.  Coiffés 
de  bérets  plats  et  pointillés,  mais  seulement  dans  le 
voyage  du  désert.  402 

K 

Kyrie  eleison.  Pourquoi  l'Église  l'adopta-t-elle  d'a- 
bord? Récité  à  la  messe  de  toute  antiquité.  Quand 
fut  fixé  le  nombre  de  fois  qu'on  le  devait  répé- 
ter .       .  .         402-105 


Labarum  constantinien.  I.  Description  d'après  Eusèbe. 
II.  Celui-là  même  que  Constantin  fit  exécuter  le  len- 
demain de  sa  vision,  fut  conservé,  dit-on,  comme 
une  relique.  .  405-405 

Laïque.  Nom  des  fidèles  qui  n'appartenaient  point  au 
clergé.  Cette  distinction  peut  s'établir  par  les  inscrip- 
tions classées  au  Latran  par  M.  De'  Rossi.  405 
Lampes   chrétiennes.  I.    L'usage  d'en  placer  dans  les 
sépultures,  commun  à  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité ;  emprunté  par  les  chrétiens  aux  Juifs.  Sym- 
bole de  la  lumière  éternelle.  Toutes  celles  que  con- 
servent les  musées  n'eurent   pas  une    destination 
funéraire.   II.   Lampes   chrétiennes  d'autre  origine 
que  les  catacombes  romaines.   III.  Pour  la  plupart 
en  terre  cuite,  quelques-unes  en  bronze,  peu  en 
argent.             .                                    .            405-408 
Lance   (La  sainte).  1.  Instrument   de   la  liturgie   des 
Grecs.   II.  Usage  à  peu  près  semblable  dans  l'Église 
occidentale.                                                     408-409 
Langues  Liturgiques.  En   quelles   langues    la  liturgie 
fut-elle  célébrée  aux  temps  apostoliques  et  aux  siè- 
cles suivants?  I.  Preuves  spéciales  pour  l'usage  li- 
turgique de  chaque  langue:  1°  langue  égyptienne  nu 
copte  ;  2°  langue  arménienne  ;  5°  langue  besse   ou 
esclavonne;  4°  langue  éthiopienne.  II.  Pas  de  rai- 
son de  supposer  qu'elle  ait  été  célébrée  dans  les 
Églises  occidentales  en  une  autre    langue   que  le 
latin,  et  pourquoi?  III.   Si  l'esprit  de  l'Église   pri- 
mitive  fut  toujours   que    le    service  divin    se  fit 
dans  la  langue  vulgaire  des  nations   nouvellement 
converties,   qui   n'entendaient  pas   d'autre  langue 
que   la    leur,    il   n'en   est   pas  moins  vrai    qu'elle 
se  refusa  toujours  à    suivre  dans  ses   liturgies  les 
variations  successives  des  langues.  C'est  pourquoi  la 
plupart  des  liturgies  sont  écrites  en  diverses  lan- 
gues savantes  que  le  peuple  n'entend  plus.  —  Incon- 
vénients de  la  pratique  contraire.                  409-412 
Lai'si  (tombés).  I.  La  discipline  à  leur  égard  date  du 
troisième  siècle.  Quatre  principales  classes  de  tom- 
bés.  II.  Dès  le  temps  d'Origène,  l'apostasie  fut  un 
cas  d'irrégularité  pour  les  saints  ordres,  de  dégra- 
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dation  pour  les  évèques,  les  prêtres,  les  clercs.  III. 

Tombés  consolant  l'Église  par  leurmartyre.    412-414; 
Laupes.  —  V.  l'art.  Office  divin,  I. 
Laurent  (S.).  Comment  représenté  sur  les  monuments 

414-419 

antiques..  •  tlI 

Lavement  des  mains  (Xipvi<l>)-  ~  Y-  l'art-  Ablutions,  111. 
Lazare  (Résurrection  de).  Souvenir  de  la  résurrection 
de  la  chair;  peinte  ou  sculptée  sur  les  tombeaux  ou 
rappelée  par  des   statuettes  en  métal  ou  en  ivoire 
fixées  à  l'extérieur  de  ces  monuments.        415-417 
Leçons.  —V.  l'art.  Office  divin,  Appendice,  2. 
Lecteurs.  Leurs  fonctions    souvent  mentionnées  dans 
les  inscriptions.  Quelquefois  position  de  confiance 
auprès  des  évèques.  En  Orient,  organisés  en  corpo- 
ration.. .  •  ,t17"418 
Lectiohnaip.es.  —  V.  fart.  Livres  liturgiques,  IV. 
Legio   Folminatrix.  Épisode  de  la  guerre  de  Marc-Au- 
rèle  contre  les  tribus  barbares  du  Danube.  I.  Récit 
de  Dion  Cassius  et   des  écrivains  païens.  Récit  des 
auteurs  chrétiens.   A  qui  doit  être  attribué  le  pro- 
dige? II.  Témoignages  chrétiens.  III.  Lettre  de  Marc- 
Aurèle  aux  magistrats  de  l'empire  et  au  sénat  ;(?). 
IV.  Existait-il    dans  l'armée   de  Marc-Aurèle  une 
légion  entièrement  composée  de  chrétiens  et  s'apre- 
lant  Fulminante?.  418-420 
Lettres  ecclésiastiques.  I.  Lettres  de  recommandation 
pour  être  admis  à  la  communion  et  à  l'hospitalité 
des  communautés  chrétiennes.  II.  Lettres  destinées 
à  unir  les  évèques  les  plus    éloignés.  III.  Lettres 
attestant  communion  avec  l'Église  :  litterœ  paci- 
fwee.  IV.  Litterœ  formates,  d'après  des  signes  con- 
ventionnels dont  les   catholiques  seuls  avaient  la 
clef.  V.  Litterœ  commendatitiœ.  VI.  A  qui  revenait 
l'office  de  porter  les  lettres  ecclésiastiques?    420-425 
Libellatiques.  I.    Classe  spéciale  de  tombés.  II.   Opi- 
nion particulière  à  Baronius  et  à  lïingham  à  leur 
sujet.           .  425-424 
Libelles  des  Martyrs.   Leur  définition  ;    règle   suivie 
pour  leur  mise  à  exécution.  Abus.  424-425 
Librarii.  Copistes  de  livres.  Nombreux  parmi  les  pre- 
miers  chrétiens  ;    office  tenu    en   très-haute    es- 
time..                               .       .    .                   425-42C 
Lièvre.  Différents  sens  de  cet  emblème,  assez  rare  sur 
les  monuments  chrétiens.  420 
Lion.  Lions  de  marbre  ou  de  bronze  dans  les  monu- 
ments chrétiens,  à  l'exemple  de  l'Église  judaïque  et 
non  point  des  pratiques  païennes . .       .  427 
Litanies.  I.  Toute  sorte  de  prière  publique  d'abord, 
puis  acception  plus  restreinte.  II.  Litanie  sepliforme 
du  pape  S.  Grégoire  le  Grand:  litanies  majeures. 
III.  Litanies  mineures.       .                           427-429 
Liturgie.  I.  Liturgie  psalmodique.  II.  Liturgie  eucha- 
ristique: liturgies  orientales,  occidentales.  III.  Pour- 
quoi les  antiques  liturgies  ne  nous  sont-elles  point 
parvenues  dans  leur  intégrité?..                   429-451 
Livres  liturgiques.  Étude  de  cette  matière  jusqu'à  l'é- 
poque de  Charlemagne  :  1°  Sacramentaire;  2°  Mis- 
sel; 5°  Évangéliaire;  4°  I.ectionnaire;  5°  Bénédic- 
tionnaire;  0°  Antiphonaire..                          451-455 
Locus.  —  Loculus.  Mot  désignant  les  tombeaux  pour 
des  corps  entiers.  —  Spéciaux  aux  sépultures  des 
catacombes.   Dispositions  variées   dans  leur  mode 
d'excavation,  dans  leurs  clôtures.  Origine  proba- 
blement biblique  de  cette  expression.   Bisomus,  tri- 
somus,  etc.   Polyandre.   Briques  employées  à  clore 
les  loculi.                                                         455-457 
Lumière  crypte.  Ouvertures  dans  la  voûte  de  quel- 
ques salles  des  catacombes  et  donnant  sur  la  cam- 
pagne. Grands  et  petits  luminaires.  Luminaires  ou 
puits  d'aération  en  Orient.                            457-458 
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Lux.  Le  Paradis,  c'est  la  lumière.  Jésus-Christ  est  la 
lumière  indéfectible  que  l'Église  implore  pour  ses 
enfants  défunts.  Sur  les  tombeaux,  les  mots  lux,  lu- 
men, le  plus  souvent  employés  comme  acclama- 
tions ou  affirmations  de  la  gloire  des  justes  que 
comme  prière  en  leur  faveur. .  458-459 

M 

Machabées  (Fête  des).  Célébrée  dans  la  primitive  Église. 
Basilique  à  Antioche  sous  leur  vocable.  .     440 

Mages  (Adoration  des).  Profession  de  foi  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  à  la  maternité  divine  de  Marie. 
Nombre  des  Mages,  leurs  vêtements,  leurs  offrandes; 
diverses  attitudes  de  l'enfant  Jésus  et  de  sa  mère. 
L'étoile,  c'est  Jésus-Christ.  ,       .     440-441 

Mains  (Signification  de  leurs  diverses  attitudes). I. Mains 
recouvertes  d'une  draperie,  marque  de  respect. 
II.  Mains  élevées  et  étendues,  geste  de  prière  ou 
d'adhésion.  III.  Main  à  la  joue,  geste  exprimant  la 
douleur.  .    .         442-445 

Maisons.  Difficile  d'assigner  un  sens  probable  à  ces  em- 
blèmes sur  les  tombeaux.  .   .    445-444 

Manipule.  —  V.  l'art.  Vêtements  des  ecclésiastiques 
dans  les  fonctions  sacrées. 

Manne.  Une  des  figures  les  plus  certaines  de  l'eucha- 
ristie. Souvent  prise  à  tort  pour  la  multiplication 
des  pains. ....  .  444-445 

Manse.  —  V.  l'art.  Clergé,  H,  5°. 

Mansionarii.  Attachés  au  service  des  basiliques  comme 
gardiens,  ils  avaient  probablement  une  part  à  leur 
administration  temporelle.  .  445 

Mappa.  Serviette,  ou  morceau  d'étoffe  quelconque,  de- 
venu un  insigne  de  la  dignité  de  consul,  et  en  gé- 
néral de  tous  les  magistrats  présidant  les  jeux  pu- 
blics. Insigne  des  empereurs  d'Orient,  surtout  depuis 
que  le  consulat  leur  fut  conféré  à  perpétuité  ;  chan- 
gea de  forme,  petit  coussin  allongé,  acalia.    445-446 

Mariage  chrétien.  I.  Monuments  commémoralifs ;  in- 
scriptions reproduisant  les  témoignages  des  regrets, 
de  la  douleur,  de  la  tendresse  d'un  époux  survivant 
à  l'égard  de  son  épouse,  et  réciproquement  IV.  Scè- 
nes de  famille.  .  .  446-451 

Martyrarii.  Préposés  à  la  garde  des  tombeaux  des  mar- 
tyrs..   .  .  451 

Martyre.  Les  représentations  de  supplices  étrangères 
aux  temps  primitifs  :  les  catacombes  n'en  offrent 
presque  pas  d'exemples.  Cependant  quelques  Pères 
du  quatrième  siècle  font  allusion  à  des  monuments 
de  ce  genre  existant  de  leur  temps.  Peintures  de 
Saint-Elienne-le-Rond  par  le  Pomarancia,  gravées 
par  Tcmpesta  (Rome,  1591).  .   .     451-454 

Martyrologes.  I.  Soin  de  l'Église  à  recueillir  les  actes 
de  ses  martyrs  et  de  ses  confesseurs.  II.  Différences 
entre  les  martyrologes  et  les  calendriers.  III.  L'É- 
glise romaine  avait  un  martyrologe  au  temps  de 
S.  Grégoire.  IV.  Le  moyen  âge  en  a  produit  plu- 
sieurs.        .  .        454-456 

Martyrs  (ÎSombre  des).  La  persécution  da  Dioclétien  a 
fait  disparaître  une  foule  de  noms  et  d'actes  de  mar- 
tyrs; tout  ne  fut  pas  écrit,  mais  les  preuves  posi- 
tives du  nombre  immense  des  martyrs  abondent 
dans  nos  écrivains  primitifs.  456-458 

Matines.  — Y.  l'art.  Office  divin,  1. 

Matricule.  1°  Catalogue  des  clercs  participant  aux  dis- 
tributions de  l'Église  et  entretenus  par  elle.  2°  Rôle 
des  noms  des  pauvres  nourris  par  l'Église.    458-459 

Matroneum.  Lieu  réservé  aux  matrones  dans  les  basi- 
liques anciennes.       .  ,  459-460 

Memoria.  —  V.  l'art.  Confessio. 
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Mékées  et  Ménologes.  I.  Livres  ecclésiastiques  à  l'usage 
des  Grecs,  propre  des  sainls.  II.  Différence  entre 
le  ménologe  (calendrier,  martyrologe)  et  les  me- 
nées. ....        460 

Mer  Rouge  (Passage  de  la).  Figure  de  la  Rédemption, 
représentée  sur  quelques  sarcophages  de  l'Italie  et 
de  la  Gaule.  Description. .  400-462 

Messe.  I.  Ses  noms  divers.  II.  Dans  les  premiers  siè- 
cles, évêques  célébrant  avec  d'autres  évêques  et  des 
prêtres.  III.  Lieux  où  elle  se  célébrait.  IV.  Figures  du 
sacrifice  de  la  messe  dans  l'Ancien  Testament.  Y.  Dans 
le  principe,  le  dimanche  seulement.  VI.  A  quelles 
heures  ?  VII.  Différentes  espèces  de  messes  :  1"  solen- 
nelle, 2°  privée,  3°  en  l'honneur  des  saints,  4°  voti- 
ves, 5*  pour  les  morts,  6°  des  présanctifiés.    462-466 

Métropolitains.  Leurs  différents  noms  dans  l'antiquité. 
Le  nom  d'archevêque  pas  avant  le  quatrième  siècle. 
Institution  probablement  apostolique.  Principaux 
offices  du  métropolitain..       .  .  466-407 

Missel.  —  Y.  l'art.  Livres  liturgiques,  2°. 

Mitatorium.  On  ne  sait  pas  au  juste  quel  lieu  c'était 
dans  nos  anciennes  basiliques.  467 

Mitre.  —  V.  l'art.  Évoques,  IV. 

Modius.  Sur  les  tombeaux,  image  figurée  de  la  mesure 
pleine,  pressée,  débordante.  Peut-être  emblème  de 
la  profession  de  mesureur  de  blé. .  467 

Moines  (Origine  des).  I.  Pas  antérieure  au  quatrième 
siècle.  II.  Primitive  institution  de  l'état  monastique 
en  Orient,  en  Occident.  III.  Les  moines  du  premier 
âge  n'avaient  pas  de  règle  écrite.  IV.  Vêtement  pau- 
vre et  grossier.  V.  Études  monastiques.  VI.  Biblio- 
thèques nombreuses  et  spéciales.  Religieux  et 
religieuses  transcrivant  des  livres.  467-473 

Moïse.  Représenté  à  profusion  sur  les  monuments  de 
tout  genre,  est  une  des  plus  évidentes  figures  de  Jé- 
sus-Christ :  1°  Moïse  près  du  buisson  ardent  sur  le 
mont  Oreb  ;  2°  au  passage  de  la  mer  Rouge  ;  3"  Moïse 
et  la  manne;  4°  frappant  le  rocher,  plus  particuliè- 
rement ici  la  figure  du  Sauveur,  quelquefois  celle  de 
S.  Pierre;  5°  recevant  les  tables  de  la  loi;  6°  bri- 
sant les  tables  de  la  loi;  7°  envoyant  des  émissaires 
pour  explorer  la  Terre  promise;  8°  son  histoire  re- 
présentée dans  une  série  de  tableaux  de  la  mosaïque 
de  Sainte-Marie  Majeure,  à  Rome;  9°  Moïse  à  la  Trans- 
figuration.       .  .  •        473-475 

Monastères.  —  V.  les  art.  Moines  et  Ascètes.  Les  mo- 
nastères d'hommes  et  les  monastères  de  femmes  da- 
tent du  quatrième  siècle;  très-nombieux  en  Orieni 
et  en  Occident.  .  .  .         475-476 

Monogramme  du  Christ^I.  Comment  formé.  Que  repré- 
sente-t-ii?  Ornements  ou  accessoires  qui  l'accom- 
pagnent. 11.  On  en  fait  remonter  l'origine  aux  temps 
apostoliques  ;  il  dut  prendre  naissance  en  Orient  ; 
mais  les  monuments  sont  insuffisants  à  le  prouver. 
C'est  à  l'époque  de  Constantin  que  le  ^  paraît  pour 
la  première  fois  d'une  manière  certaine  sur  les  tituli 
romains  datés.  Sa  disparition  s'opère  moins  rapide- 
ment dans  les  provinces  qu'à  Rome,  où  il  s'éclipse 
complètement  dès  405.  III.  Principales  classes  de 
monuments  où  il  est  retracé  :  1"  églises  et  basiliques 
primitives  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur;  2°  baptis- 
tères; 3»  monuments  funéraires;  4»  lampes  d'argile 
ou  de  métal  ;  5"  fonds  de  coupes  de  verre  :  6"  bijoux, 
médailles  de  dévotion;  7°  maisons;  8»  monnaie  pu- 
blique; 9°  meubles  et  ustensiles  domestiques.  IV. 
Autres  circonstances  où  il  était  employé  :  1"  Les  évê- 
ques le  traçaient  en  tête  de  leurs  lettres  dites  for- 
mées ou  pacifiques.  2°  Mémento  pour  noter  certains 
passages  des  auteurs.  3°  Dans  quelques  Églises,  le 
monogramme  avec  l'A  et  u  était  le  premier  texte 


d'initiation  des  catéchumènes.  V.  Y  une  époque  moins 
ancienne,  mais  un  peu  vague,  parait  un  mono- 
gramme de  cette  lorme,  I  IIS  -  476-483 

Monogrammes.  L'usage  de  lier  ensemble  les  lettres  com- 
posant un  nom  est  très-ancien.  Les  inscriptions  an- 
tiques en  ont  déjà  un  assez  grand  nombre  ;  de  plus 
en  plus  fréquents  dans  les  bas  temps.  Les  papes 
s'en  servent  pour  exprimer  leurs  noms  dans  les 
mosaïques  des  basiliques  romaines  et  sur  leurs 
monnaies.  Fréquents   sur  les  diptyques.     483-484 

Monogrammes  sur  les  vêtements.  Les  peintures  et  les 
mosaïques  en  olfrent  de  nombreux  exemples.  Beau- 
coup d'obscurité  dans  cette  matière.  484-i85 

Mosaïques  chrétiennes.  L'usage  des  mosaïques  comme 
décoration  des  monuments  religieux  et  funéraires 
exista  dès  l'époque  des  persécutions  :  Quatrième 
siècle.  Cinquième  siècle.  Sixième  siècle.  Septième 
siècle.  Huitième  siècle.    Neuvième  siècle.     485-490 

Mulctha  (Vase  pastoral),  accompagnant  l'image  du 
Bon-Pasteur  dans  les  monuments  de  toute  sorte. 
Quelquefois  allusion  au  sacrement  de  l'eucharistie. 
Ce  vase  à  traire  est  aussi  parfois  associé  à  l'Agneau 
divin  ;  alors  il  est  nimbé .  490-491 


N 


Nappes  de  l'autel.   Usitées  dès  les  premiers   siècles. 

I.  L'Église  grecque  garde  à  cet  égard  son  antique 
usage.  II.  Pas  de  données  à  ce  sujet  dans  l'Église 
latine  avant  S.  Sylvestre.  Il  est  certain  du  moins 
que  dès  le  sixième  siècle  les  autels  étaient  couverts 
d'étoffes  précieuses.  491 

Narthex.  Dans  certaines  grandes  basiliques,  il  y  en 
avait  deux.  I.  Narthex  extérieur,  espèce  de  péristyle  ; 
son  usage.  II.  Narthexintérieur;  son  usage.    492-493 

Natale  ou  Natalis.  Dans  le  style  ecclésiastique  ce  mot 
exprime  non  pas  la  naissance  selon  la  chair,  mais 
la  naissance  à  la  vie  éternelle.  493-494 

Nativité  de  Marie.  — V.  l'art.  Fêtes  immobiles ,  VIII,  1°. 

Nativité  de  Nôtre-Seigneur.  On  ne  connaît  pas  de  pein- 
ture antique  la  représentant,  mais  seulement  des 
sarcophages,  des  pierres  gravées  ou  des  pâtes  de 
verre.  .  .  .    .  494 

Navire.  Voguant  à  pleines  voiles,  symbole  vulgaire 
dans  l'antiquité  chrétienne  ;  très-fréquent  sur  les  tom- 
beaux :  la  tombe  est  un  port.  Il  est  aussi  l'emblème  de 
l'âme  du  défunt,  et  le  symbole  de  l'Église.    495-496 

Navis  (Nef).  Dans  les  monuments  les  plus  anciens,  l'É- 
glise est  toujours  représentée  comme  un  vaisseau, 
une  nef.  De  là  sans  doute  le  goût  des  premiers 
chrétiens  pour  les  emblèmes  maritimes.  496 

Nécrologes.  L'usage  des  diptyques  des  morts  étant 
tombé  en  désuétude,  ils  furent  peu  à  peu  remplacés 
par  les  nécrologes  ou  obituaires.  I.  Dès  le  commen- 
cement du  sixième  siècle  ils  sont  introduits  chez  les 
moines.  II.  Curieux  détails  donnés  à  ce  sujet  par 
Mabillon.  III.  Lecture  du  nécrologe.  IV.  Ordre  de 
celte  lecture.  .  .       .     496-197 

Néophyte.  I.  Dans  le  style  de  l'Église  primitive,  ce  mot 
désignait  les  nouveaux  baptisés.  Pourquoi  un  si  grand 
nombre  d'épitaphes  de  néophytes  de  tous  les  âges/ 

II.  On  appelait  aussi  néophytes  ceux  qui  étaient  pro- 
mus à  l'épiscopat  ou  aux  autres  ordres  sacrés  sans 
avoir  passé  par  les  degrés  inférieurs  de  la  cléri- 
cature.  Néophyte  opposé  à  fidèle.  .         497-498 

Nimbe.  I.  Le  nimbe  ou  diadème  est,  dans  l'iconographie 
chrétienne,  l'attribut  de  la  sainteté.  Usage  profane 
de  cet.  insigne.  II.  Quand  a-t-il  commencé  à  être 
adopté,  et  dans  quel  ordre  pour  les  différentes  clas- 
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Signification  spéciale  du  nimbe 
498-501 


ses  d'images.  III. 

quadrangulaire. 
1W  (Arche  de).  Figure  de  l'Eglise;  sur 

éqL1ÏÏ.U  à  ia  formule  in  pace,  Forme,  « — 

de  l'arche  dans  les  monuments  figures. 
Noël  (Fête).  —  V.  l'art.  Fêtes  immobiles,  X,  1° 

'    Emblème  de  la  perfection.  Curieux  passage 


es  tombeaux, 
îensions 
501-502 


de 

Noix.  Emblème  de  la  penecuun.  uu„™.   1"""5"^03 

S.  Augustin.  •       n     ^         ^     Dans 'les 


Curieux 
des). 


Nombres   (Allégories  et   significations 
saintes  Écritures,  les  nombres  ont  souvent  une  s  gm 
fication  symbolique.  1»  Le  nombre  du,  F ,  fa  «  en 
tout  point;  le  nombre  sept  a  aussi  une  v    eu.  sym 
bolique.  2»  Nombres  sur  les  vêtements  ;  ils  ont  une 
sigStion,  mais  pas  toujours  ni  partout ^llégo- 

NomTdes  prem.ers  chrétiens.    I.   Noms  génériques  : 
1»  Noms  honorifiques.  2°  Noms  injurieux  :  A,  donnes 
aux  chrétiens  par  les  juifs  et  les  idolâtres;  B,  aux 
catholiques  par  les  hérétiques.  II.  Noms  propres,  de 
deux   sortes.  Première  classe  :  Noms  communs  aux 
chrétiens  et  aux  païens,  dérivés  :  1»  des  divinités  du 
paganisme;  2°  des  augures;  3°  des  nombres;  4°  des 
couleurs  ;  5°  des  animaux  ;  6»  des  choses  relatives  a 
l'agriculture;  7°  des  fleurs;  8»  des  choses  maritimes  ; 
9°  des  fleuves;  10°  des  contrées  et  des  villes;  H"  des 
mois;  12»  des  qualités  ou  des  défectuosités  du  corps. 
13°  Noms  indiquant  une  qualité  morale.  14°  Noms 
indiquant  une  origine  servile.  15"  Diminutifs  avec 
signification  gracieuse  et  caressante.  10°  Noms  his- 
toriques. —  Deuxième  classe  :  Noms  exclusivement 
chrétiens,  dérivés  :  1°  des  dogmes  de  la  religion  ; 
2»  des  fêtes  et  des  rites  de  l'Eglise;  5"  des  vertus 
chrétiennes  ;  4»  de  la  piété.   5»  Noms  significatifs. 
6»  Noms  de  baptême.  Discipline  de  l'Église  sur  cette 
matière.  Pendant  les  trois  premiers  siècles  pas_  de 
noms  de  saints  sur  les  marbres  funéraires;  même 
rarement  pendant  les  trois   siècles  suivants.  Noms 
adoptés  par  reconnaissance.  Sur  la  fin  du  quatrième 
siècle,  quelquefois  le  nom  de  Marie  précédé  ou  suivi 
d'un  autre  nom.  Au  commencement  du  cinquième, 
quelques  noms  d'apôtres.  Noms  empruntés  à  l'An- 
cien Testament.  .   .       .  501-516 
None.  —  V.  l'art.  Office  divin,  II. 
Nosocomium. —  V.  l'art.  Hôpitaux. 
Notaru.  Sténographes  ou  exceplorcs.  Écoles  à  Rome 
où  ils  se  formaient.  Ils    recueillaient   les  actes  des 
martyrs.   Institués    par   saint    Clément,    pape.    Ils 
écrivaient  les  actes,  et  les  discussions  des  conciles. 
Les  Pères  de  l'Église  étaient  entourés  de  nolarii 
qui    sténographiaient     leurs    discours.      Inscrip- 
tions,                                  .  510-517 
Numismatique   chuétienne.    I.    Avant    Constantin,    trois 
marques  de  christianisme  :  1°  le  monogramme  du 
Christ;  2°  la  représentation  du  déluge;  3°  la  formule 
in  pace.  II.  Depuis  Constantin  le  Grand  jusqu'à  Ju- 
lien l'Apostat.  A.  Les  deux  Licinius.  B.  Constantin 
père,  Crispus  et  Constantin  junior.  C.  Constantin 
jeune  et  Constant...  D.  Tête  de  Constantinople,  de 
Rome.  E.  Médailles  de  consécration.  Types  nouveaux 
sous  les  fils  Augustes  et  les  successeurs   de  Con- 
stantin jusqu'à  Julien.  III.  Depuis  Julien  l'Apostat 
jusqu'à  Augustule,  fin  de  l'empire  d'Occident  :  1° 
Julien  ;  2°  Jovien;  5°  Yalentinien  Ier,  Yalens,  Procope, 
Gratien,  Valentinien  II  ;  4°  Théodose  le  Grand;  5»  le 
tyran  Maxime;  6°  Honorius  et  Arcadius;  7°  les  deux 
Eudoxies  ;  8°  Placidie  ;  9°  Yalentinien  III  et  Théodose 
le  Jeune;  10°  Théodose  le  Jeune  seul;  11°  Pétrone 
Maxime  et  Avitus;  12°  Salus  reipubliese ;  15»  Salus 
mundi,  pièce  d'or  d'Olybrius;  14°  Zenon,  Glycère, 
Jules  Nepos,  Romulus  Augustule  :  type  ordinaire, 


croix  dans  une  couronne  de  laurier.  IV.  Depuis  la 
chute  de  l'empire  d'Occident  jusqu'à  la  fin  du 
sixième  siècle.  1»  Sous  Anastase  I",  le  type  romain 
disparaît  presque  complètement  et  fait  place  au  ca- 
ractère byzantin,  491-582.  Un  mot  sur  les  monnaies 
des  rois  Goths,  Vandales,  Mérovingiens.  V.  Au  hui- 
tième siècle,  la  monnaie  byzantine  prend  des  carac- 
tères de  christianisme  plus  tranchés  encore.  VI.  Ap- 
pendice sur  les  origines  de  la  monnaie  des  papes. 
VII.  Deuxième  appendice  sur  les  plombs  pontifi- 
caux.  •     517-530 


O 

Obitdaires.  —  Y.  l'art.  Nécrologes. 
Objets  trouvés  dans  les  tombeaux  chrétiens.  1°  Tissus 
d'or  enveloppant  les  corps  des  personnages  de  dis- 
tinction. 2°  Bijoux  et  meubles  de  toilette.  5°  Lampes. 
4°  Monnaies  antiques.  5°  Plantes  toujours  vertes. 
G*  Instruments  de  martyre.  531-533 

Oblatioxarium.  Dans  les  vieilles  basiliques,  lieu,  ou 
petite  table  près  de  l'autel,  pour  les  offrandes  des 
fidèles.  .  533 

Oblations.  Oblations  des  fidèles  de  deux  sortes  :  1«  pour 
la  sustentation  des  ministres  de  l'Église  ;  2°  pour  le 
sacrifice,  pain  et  vin  .  554 

Oblats.  I.  Enfants  offerls  à  l'Église  et  voués,  dès  leur 
bas  âge,  au  service  de  Dieu,  dès  les  premiers  siè- 
cles. II.  Étaient-ils  agrégés  à  la  cléricature  par  la 
tonsure?  III.  Adoptés  par  l'Église,  nourris  et  élevés 
dans  la  demeure  de  l'évèque.  IV  De  bonne  heure, 
l'Église  refusa  de  reconnaître  l'irrévocabilité  de  cet 
acte.  534-530 

Œuf.  Symbole  de  régénération,  et  en  particulier  de  la 
résurrection  des  corps.  ,  530 

Offertorium.  Grand    plat  usité  dans  les  églises  de  la 
Gaule  pour  recevoir  les    pains   offerts  à  l'autel.  A 
Rome,   les  offrandes  étaient  reçues  dans  des  nap- 
pes par  des  acolytes.  537 
Oifice  divin.  Ses  noms,  son  origine.  I.  Ses  différentes 
Heures,  matines  et  laudes.  II.  Prime,  tierce,  scxle 
et  noue.  III.  Vêpres  et  compiles.  Appendice  :  ver- 
sets, leçons,  capitules,  répons,  cantiques,  antiennes, 
hymnes.  Antiquité  de  l'usage  des  hymnes  dans  l'É- 
glise, auteurs  des  plus  anciennes  hymnes.    537-542 
Oiseaux.  Dans  les  chapelles  et  autres  lieux  des  cata- 
combes, au  vol  ou  au  repos,  ou  en  cage  :  figure  allé- 
gorique de  l'Ascension  du    Sauveur;  symbole  des 
âmes  des  martyrs,  des  fidèles.                       542-543 
Onction  (L'extrême).  Ses  noms,  son  institution,  liaison 
du  silence  de  la  plupart  des    écrivains   des   trois 
premiers  siècles  à  cet  égard.  Ministres  de  ce  sacre- 
ment. Où  renfermait-on  l'huile  des  infirmes?    543-544 
Oraison  dominicale.  Formule  hiératique  de  prière  pla- 
cée, dès  le  principe,  par  l'Eglise  dans  ses  offices, 
dans  la  liturgie  et  dans  l'administration  des  sacre- 
ments                                             .  544 
Orarium.    I.  Draperie  adoptée    pour   l'exercice  de  la 
prière.    II.  D'origine  judaïque,  puis    employée  par 
l'Église  chrétienne  dans  l'administration  des  sacre- 
ments                                                        .     544-545 
Oratoires  domestiques.  I.   Pour  la  célébration  des  sy- 
naxes  et  des  divins  mystères  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles.  C'était  ordinairement  le  cénacle,  à  la 
partie  supérieure  des  habitations.  II.  Après  la  paix 
constantinienne,  la  prière  et  la  psalmodie  y  furent 
seules    permises.   III.   Prescriptions    disciplinaires 
relatives  à  cet  objet  ,           .                           546-547 
Ordination.  I.  L'action  de  conférer  les  saints  ordres  : 
monuments  relatifs  à  cette  question,  au  point  de  vue 
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archéologique.  II.  Ce  n'est  guère  avant  le  quatrième 
siècle  que  des  époques  de  l'année  furent  exclusi- 
vement consacrées  aux  ordinations  547-548 

Ordres  ecci.ksiasi'iqiii  s.  I.  Distinction  cnlre  lu  clergé 
et  les  laïques  de  droit  divin.  II.  La  qualification  de 
clerc,  sans  désignation  de  l'ordre,  très-rare  sur  les 
marbres         .  548-549 

Ordres  jiixeirs.  Ainsi  appelés  par  opposition  aux  ordres 
majeurs  ou  sacrés.  549-560 

Ordres  religieux.  Tableau  chronologique  des  ordres 
religieux  depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'au 
sixième  siècle  inclusivement  550-554 

Orientation  des  églises  CHRÉTIENNES.  Rien  n'était  inva- 
riablement fixé  à  cet  égard.  554 

Orphée  (ses  représentations  dans  les  monuments  chré- 
tiens). I.  Dans  les  monuments  chrétiens  du  premier 
âge.  II.  Trois  motifs  principaux  expliquent  une  telle 
vénération  pour  ce  personnage  fabuleux  ;  il  peut 
aussi  être  considéré  comme  historique.    .     554-561 

Orphelins  (Soin  des).  —  V.  l'art.  Aumône,  5°. 

Osiexsorium.  —  V.  l'art.  Ambon. 


Pain  eucharistique.  I.  Sa  nature.  II.  Sa  forme.     561-504 

Tains  (Multiplication  des).  Elle  avait  plusieurs  sens 
symboliques,  dont  le  principal  était  relatif  à  l'eucha- 
ristie. ..  .  5(34-505 

Paix  (Instrument  de).  Quand  l'Église  abolit  l'usage  du 
baiser  de  paix  avant  la  communion,  on  donna  à 
baiser  une   petite  image  sculptée.  565 

Palimpseste.  I.  Tablettes  ou  feuilles  d'essai,  où  l'on 
écrivait  tout  ce  qu'on  voulait,  sauf  à  y  faire  des 
ratures  et  des  surcharges.  II.  Les  procédés  du  pa- 
limpseste, adoptés  de  nouveau  au  moyen  âge,  ont 
causé  à  la  littérature  antique  des  pertes  déplora- 
bles ;  mais  on  a  découvert  de  nos  jours  des  procédés 
qui  font  revivre  l'écriture  primitive.  Mai  et  Pey- 
ron. .   .  .  565-567 

Pallicm.  Insigne  réservé  aux  archevêques  et  à  quel- 
ques églises  ou  évoques  privilégiés.  567 

Palme.  I.  Chez  tous  les  peuples,  symbole  de  victoire. 
II.  Par-dessus  tout,  symbole  du  martyre.  III.  Com- 
mune à  toutes  les  sépultures  chrétiennes,  elle  n'est 
pointa  elleseuleunsigneassurédemartyre.  567-569 

Paon.  Symbole  de  la  résurrection,  assez  rare  dans  nos 
monuments  funéraires.   .  »   .   .  569-570 

Pape.  I.  Évêque  de  l'Église  romaine,  successeur  de 
S.  Pierre.  II.  Principaux  noms  donnés  au  souve- 
rain pontife  dans  l'antiquité  chrétienne.  III.  Du 
nom  de  pape,  et  à  quelle  époque  ce  nom  fut  réservé 
au  souverain  pontite  ....  570-572 

Pâques.  Sous  le  nom  de  Pâques,  l'Église  primitive  com- 
prenait et  la  Passion  et  la  Résurrection  du  Sauveur. 
I.  Origine  et  nature  des  déhats  relatifs  à  la  célébra- 
tion de  la  Pâque.  II.  La  fête  de  Pâques  fut  toujours 
dans  l'Église  l'objet  d'une  grande  vénération  et 
d'une  sainte  allégresse.  _.       .     572-574 

Paraîouani.  Ministres  inférieurs  de  l'Église.  L'étymo- 
logie  de  leur  nom  n'est  pas  certaine.  .       .  .     574 

Paradis.  L'idée  du  paradis  exprimée  tantôt  par  des 
symboles,  tantôt  par  des  formules.  I.  D'origine  hé- 
braïque, le  mot  Paradis  équivaut  à  jardin  réservé... 
1°  images  riantes  d'un  printemps  éternel...  2°lèstins 
figuiés  en  peinture  dans  les  cryptes  et  chambres 
sépulcrales  des  catacombes,  en  sculpture  sur  les 
sarcophages.  II.  Formules  exprimant  l'idée  du 
ciel.  .  .    .  574-577 

Paralytique.  Sa  guérison  regardée  comme  un  symbole 
de  la  résurrection  et  comme  l'image  de  la  guérison 
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de  l'âme  dans  le  sacrement  de  pénitence.  57  7 

Pahamonarii.  Fonctionnaires  ecclésiastiques  dont  on  ne 
ne  s'accorde  pas  à  déterminer  l'emploi.  578 

Paroisse  (Traootxia).  I.  Désignant  lecercle  de  la  juridic- 
tion d'un  cvêquependant  les  trois  premiers  siècles,  ce 
mot,  au  quatrième  et  aucinquième,  s'applique  indif- 
féremment avec  celui  de  diocèse  aux  paroisses  rurales 
et  aux  paroisses  ôpiscopales  ou  urbaines.  II.  L'éta- 
blissement des  églises  paroissiales,  effet  naturel 
de  la  diffusion  du  christianisme.  III.  Comment 
se  faisait  dans  les  premiers  temps  le  service  des 
églises  paroissiales  établies  dans  les  villes  épiscopa les? 
IV.  A  qui  les  revenus  de  la  paroisse  ayant  un  prêtre 
â  poste  fixe?.  .       .   .   „   .       ....       .     578-580 

Parrains  et  marraines  Leurinstitution  pour  les  baptisés 
remonte  à  l'origine  de  l'Église.  ....     580 

Passion  de  Nôtre-Seigneur  (Représentation  de  la) .  I.  Com- 
plètement exclue  des  monuments primii ifs;  on  n'en 
trouve  qu'un  seul  exemple,  et  encore  c'est  la  com- 
parution devant  Dilate,  sur  un  sarcophage.  II.  Rares 
exceptions  à  la  règle  générale.  Les  unes  portent 
sur  des  circonstances  précédant  la  comparution 
devant  Pilate,  les  autres  sur  des  scènes  qui  la  sui- 
vent..  , , 581-582 

Passion  (Reliques  de  la).  I.  le  Saint  Sépulcre  et  ses 
dépendances.  II.  Reliques  proprement  dites.    582-584 

Pasteur  (Le  Bon).  C'est  un  des  sujets  les  plus  anciens 
de  l'art  chrétien.  La  popularité  de  cette  image 
devint  bientôt  universelle  :  elle  paraît  dans  toutes 
les  classes  de  monuments.  Son  type  le  plus 
ordinaire .    .  .        584-587 

Pastophoria.  Lieu  réservé  à  certains  fonclionnaires  dans 
les  basiliques  anciennes         ...  .     587 

Patène.  Un  des  vases  sacrés  employés  de  toute  an- 
tiquité clans  le  ministère  des  autels;  matière  et 
forme.    .........  587-588 

Patriarches.  Évoques  des  Églises  apostoliques  et  considé- 
rées comme  les  mères  de  toutes  les  autres.     588-589 

Patrolocie.  I.  C'est  l'étude  des  Pères  et  des  divers  écri- 
vains ecclésiastiques.  II.  L'histoire  littéraire  des 
Pères  de  l'Église  commence  ex  professo  à  saint  Jé- 
rôme. III.  Pendant  plus  d'un  siècle  on  ne  rencontre 
que  des  écrivains  grecs.  IV.  Esquisse  de  la  littéra- 
ture chrétienne  pendant  les  trois  premiers  siècles. 
1"  période  :  Pères  apostoliques.  2»  période  :  Écri- 
vains ecclésiastiques  du  deuxième  siècle.  3e  période  : 
Id.  du  troisième  siècle.  Post-scriptum  sur  quelques 
écrits  apocryphes.  589-622 

Pêcheur.  I.  L'antiquité  désigna  souvent  le  Christ  sous 
l'emblème  du  pêcheur.  II.  S.  Pierre,  chef  des  pê- 
cheurs d'hommes,  représenté  comme  tel  ;  puis  les 
autres  apôtres  et  leurs  successeurs.  622-623 

Pedilaviim.  —  V.  l'art.  Ablutions,  II. 

Pedum  (Houlette  pastorale).  Dans  la  langue  archéolo- 
gique, ce  n'est  autre  chose  que  la  houleite,  prin- 
cipal attribut  du  berger;  il  repose  quelquefois  sur 
le  vase  à  lait.  02."-iV_'i 

Peignes.  D'ivoire  ou  de  buis  souvent  trouvés  dans  les 
sépultures    chrétiennes.   Peignes  liturgiques.     624 

Peinture.  —  V.  l'art.  Images. 

Pèlerinages.  I»ès  les  premiers  siècles,  pèlerinages  aux 
lieux  sainis,  aux  tombeaux  des  martyrs.  Inscriptions. 
preuves  palpables  de  cette  sainte  pratique.  Nom- 
breux exemples  partout  ailleurs,  particulièrement 
dans  notre  Caulo.  624-625 

Pénitence  canonique.  I.  Pendant  les  premiers  siècles, 
trois  espèces  de  peines  leur  étaient  infligées;  plus 
exact  de  dire  pénitence  publique  que  canonique. 
Dès  le  troisième  siècle,  cette  matière,  jusque-là 
livrée  à  la  disposition  des  évoques,  est  réglée  par 
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une   législation   positive.  IL  Réconciliation  des  pé- 
nitents :  1°  à  qui  le  droit  de  réconciliation  ?  2°  quand 
la  cérémonie  de  la  réconciliation?  5°  à  quel  office 
se  faisait-elle?  4°  rites  curieux  à  connaître.    626-629 
Pentecôte.  1.  S'entend,  tantôt  des  cinquante  jours  pré- 
cédant la  fête,  tantôt  de  la  fête  elle-même.  II.  Les 
usages  et  pratiques  observés  pendant  ces  cinquante 
jours  se  réduisent  à  trois  points  principaux.    629-650 
Penula.  Description  de  ce  vêtement.  Ce  qu'il  devint 
avec  le  temps.  Origine  de  la  chasuble.         63Q-6ol 
Peristerium   V.  l'art.  Colombe  eucharistique. 
Perruques.  Usage  et  abus  des  fausses  chevelures  dans 
l'antiquité  profane  et  chrétienne,  curieux  détails.  La 
forme  de  la  coiffure  des  femmes  aide  souvent  à  dé- 
terminer l'âge  des  monuments.  631-632 
Persécutions.  I.  Ellesont  commencé  sur  les  lieux  mêmes 
qui  furent  le  berceau  de  l'Église.  II.  Persécution  par 
les  Juifs  d'abord,  puis  par  les  païens  :  dix  persé- 
cutions de  64  à  311.  III.  Tous  les  princes  persécuteurs 
ne  furent  pas  des    hommes   cruels  :  à  quelles  in- 
fluences obéirent-ils  donc?.       .   .  632-657 
Pétronille  (Basilique  de  sainte).  Sa  découverte,  événe- 
ment  archéologique  considérable.    I.    Quel   point 
occupe  le  tombeau  de  Pétronille?  Fresque  indiquant 
la  place  du  sarcophage.  II.  Date  précise  de  la  fon- 
dation de  la  basilique.  III.   État  actuel  du  monu- 
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Phare.  Sur  les  tombeaux,  isolé,  ou  avec  le  navire,  indi- 
que le  port  où  aboutit  une  heureuse  navigation,  la 
récompense  du  chrétien  au  bout  de  sa  carrière .     640 

Phénix.  Symbole  de  l'éternité  pour  les  païens,  delà  ré- 
surrection pour  les  chrétiens,  rare  dans  nos  monu- 
ments. Les  plus  anciens  Pères  de  l'Église  n'ont  pas 
rejeté  l'histoire  du  Phénix.  Son  apparition  en  Egypte 
racontée  par  Tacite . .  640-642 

Phiala.  —  V.  l'açt.  Cantharus. 

Phylactères.  — V.  les  art.  Amulettes  et  Volumes. 

Pieds  du  Souverain  Pontife  (Baisement  des).  I.  Usage 
remontant  à  l'origine  du  christianisme.  La  liturgie 
concorde  sur  ce  point  avec  l'histoire.  II.  Par  humi- 
lité les  papes  font  retracer  sur  leurs  chaussures  le 
signe  de  la  croix.  III.  Usage  encore  inconnu  au 
xniB  siècle.   IV.    Commence  au  xv°. .  042-645 

Pierre  et  Paul  (SS.).  I.  Dès  le  iv»  siècle  leurs  images 
généralement  répandues  dans  l'Église  chrétienne. 
Quel  en  était  le  type  et  à  quelle  époque  remontait- 
il  ?  II.  Classes  de  monuments  où  ils  sont  représen- 
tés :  1°  verres  à  fond  d'or  ;  2°  peintures  ;  5°  sarco- 
phages et  pierres  sépulcrales;  4"  bronzes;  5°  lam- 
pes; 6°  pierres  gravées.  III.  Attitude  et  vêtement. 
IV.  Attributs  particuliers  à  chacun  d'eux  :  1°  attri- 
buts de  S.  Pierre;  2»  attributs  de  S.  Paul.     645-652 

Pierre  et  Paul  (Fête  des  SS.).  —  V.  l'art.  Fêtes  im- 
mobiles, V,  2°. 

Pie  Zeses.  —  V.  l'art.  Acclamations. 

Piscine  probatique  Représentée  sur  un  sarcophage  du 
Vatican.  .  .  652 

Plantes  des  pieds  sur  les  tombeaux  chrétiens.  Hiéro- 
glyphe rare,  curieux,  diversement  interprété  par 
les  antiquaires..       .  .  .     055 

Poisson  (Symbole).  De  l'usage  le  plus  vulgaire  et  le  plus 
universel  dans  la  primitive  Église.  I.  Difficile  de 
dire  comment  et  par  qui  fut  découverte  l'énigme 
des  cinq  initiales  trouvées  dans  les  cinq  lettres  du 
mot  grec  1X0ÏC.  Le  Christ  est  appelé  poisson  : 
1°  parce  qu'il  est  homme;  2°  parce  qu'il  est  sau- 
veur; 5°  parce  qu'il  s'est  fait  l'aliment  de  l'homme 
dans  l'Eucliaristie;  4»  parce  qu'il  est  l'auteur  du 
baptême  ;  5°  parce  qu'il  est  le  fondateur  et  le  sou- 
tien de  l'Eglise.  II.  Le  poisson  symbole  du  chré- 
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655-659 
tien. 

Poltandre.  —  V.  l'art.  Loculus. 

Porte.  Symbole  du  Sauveur.  .  "59 

Portiers.  Les  plus  humbles  des  clercs  mineurs.  Leurs 

fonctions,  leur  logement.  Le  plus  ancien  document 

qui  en  fasse  mention.  ,  .   •     659-600 

Pr.efecti  valetudjnarioroi.  —  V.  l'art.  Hôpitaux. 

Prédication  dans  les  premiers  siècles  chrétiens.  I.  Les 
discours.  II.  Les  prédicateurs.  III.  Les  auditeurs. 
IV.  Les  temps  et  les  lieux  consacrés  à  la  prédica- 
tion. .  660-664 

Prémices  des  Fruits.  —  V.  l'art.  Clergé,  I,  6°. 

Preseytera.  —  V.  l'art.  Matricule. 

Prêtres.  Second  degré  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
I.  Office  du  prêtre;  s'asseyait  à  côté  de  l'évèque, 
mais  sur  un  siège  moins  élevé;  âge  requis  pour 
l'ordre  de  la  prêtrise.  II.  Nombreuses  épitaphes  an- 
tiques de  prêtres.  .    .  664-666 

Prière  (Attitudes  de  la).  I.  Prière  debout.  Les  figures 
de  fidèles  représentés  dans  cette  attitude  sont  vul- 
gairement appelées  orantes.  Leur  vêtement.  II.  Prière 
à  genoux.  _  .     666-669 

Prière  publique  dans  la  primitive  Église.  I.  Des  for- 
mules de  la  prière  aux  temps  apostoliques  :  1"  for- 
mes judaïques  employées  par  les  apôtres;  2°  pre- 
mières formes  de  liturgie  proprement  chrétiennes 
instituées  par  les  apôtres.  II.  Documents  pour  le 
h"  siècle.  III.  Pour  le  me  IV.  Pour  le  ive  :  1°  cita- 
tions de  S.  Jean  Chrysostome;  2°  de  S.  Augus- 
tin.. 669-674 

Primat.  Le  nom  de  cette  dignité  se  rencontre  pour  la 
première  fois  en  Afrique.  .    ,     674 

Pbimautéde  S.  Pierre. — V.  l'art.  Pierre  et  Paul  (55.),  IV. 

PnisiE.  —  V.  l'art.  Office  divin,  II. 

I'rimiciers.  Premiers  inscrits  sur  un  catalogue.  674-675 

Processions.  I.  Définition.  II.  Différents  motifs  de  pro- 
cession dans  l'Eglise  primitive.  III.  Statio  et  proces- 
sus, dans  le  langage  des  Pères  et  des  plus  anciens 
écrivains  ecclésiastiques;  au  moyen  âge,  processio. 
IV.  Ordre  des  processions.       ,       .  675-676 

Profession  de  foi  baptismale.  I.  Toujours  rigoureuse- 
ment exigée  des  catéchumènes;  origine  de  cette  pra- 
tique, sa  continuité  à  travers  les  siècles.  11.  Renou- 
velée au  moment  môme  de  l'administration  du  bap- 
tême, et  à  trois  reprises  différentes (?).  III.  Atti- 
tude du  néophyte  prononçant  cette  profession  de 
foi?  .  676-679 

Professions  exercées  par  les  premiers  chrétiens.  Celles 
qui  étaient  interdites.  Celles  que  mentionnent  les 
marbres  funéraires  :  1°  jurisconsultes;  2°  médecins 
3"  militaires;  4°  marchands;  5°  familiers  des  empe- 
reurs païens;  6°  officiers  de  la  monnaie  et  collec- 
teurs d'impôts,  etc.  079-682 

Propiietea.  Églises  ou  mémoires  érigées  sous  le  vocable 
d'un  prophète.  ,  682 

Prophètes.  Représentés  dans  des  scènes  historiques 
ayant  un  sens  figuré,  fait  assez  fréquent  dans  les 
monuments  antiques.  Mais  représentés  dans  l'acte 
même  de  leur  prophétie,  rareté  archéologique  révé- 
lée de  nos  jours  seulement.  682-684 

Propinare,  Philotésie.  I.  En  quoi  consistait  cet  usage 
chez  les  anciens  :  1°  caractère  social;  2°  caractère 
religieux.  II.  L'Église  sanctifie  cet  usage.  III.  Malgré 
la  sainteté  du  but,  cet  usage  servit  de  prétexte  à 
beaucoup  d'excès,  684-687 

Prothèse  [UpiOczi;).  I.  Dans  les  liturgies  orientales, 
petit,  autel,  dans  le  «  bêma  »  ;  son  usage.  II.  Céré- 
monie qui  suit  la  bénédiction  préliminaire  des  élé- 
ments eucharistiques.  III.  Preuve  du  profond  res- 
pect des  Orientaux  pour  les  saintes  espèces.  IV.  Cu- 
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rieux  détails  sur  la  part  que  prenait  l'empereur  à  la 
procession  de  la  prothèse,  à  l'occasion  de  son  cou- 
ronnement. V.  On  retrouve  dans  les  liturgies  occi- 
dentales des  traces  des  rites  de  la  prothèse.  G87-689 

fi-LPiTiM.  —  Y.  l'art.  Ambon. 

Purgatoire.  La  foi  de  l'antiquité  chrétienne  au  purga- 
toire s'établit  archéologiquement  par  les  innombra- 
bles monuments  des  premiers  siècles,  où  se  révèlent 
des  prières  pour  les  morts.  I.  Formules  de  prières 
purement  optât  ives.  II.  Formules  recommandant 
explicitement  le  défunt  à  la  miséricorde  divine. 
111.  Prières  adressées  aux  saints.  .         689  690 

Purification  de  la  Vierge.  —  Y.  l'art.  Fêtes  immobi- 
les, II,  1». 

Receptorium.  Espèce  de  parloir  contigu  aux  anciennes 
basiliques  ;  salulatorium .  690 

Réconciliation  des  pénitents.  —  V.  l'art.  Pénitence 
canonique,  II. 

Refrigerium.  Un  des  éléments  du  bonheur  que  l'Église 
implore  pour  l'âme  de  ses  enfants  qui  ne  sont  plus. 

I.  Sens  direct  de  ce  mot  chez  les  auteurs  sacrés. 

II.  Diverses  formes  données  à  cette  idée  de  rafraî- 
chissement sur  les  tombes  chrétiennes.         690-691 

Reliquaires.  —  V.  l'art.  Encolpia. 
Reliques  (Culte  des).  Remonte  au  berceau  de  l'Église. 
Noms  expressifs  donnés  aux  reliques  par  les  Pères. 

I.  Les  premiers  chrétiens  s'en  procurent  à  tout  prix. 

II.  Vénération  des  fidèles  pour  tous  les  objets  qui 
avaient  appartenu  aux  saints  ou  avaient  été  avec 
eux  en  contact  plus  ou  moins  immédiat  :  1°  instru- 
ments de  supplice  des  martyrs;  2°  huile  prise  aux 
lampes  des  saints  tombeaux  ;  3°  vêtements  et  autres 
objets  ayant  été  à  leur  usage;  4°  lieux  qu'ils  avaient 
habités;  5"  à  quelle  époque  a-t-on  commencé  à  jurer 
sur  les  reliques  des  saints?.  692-695 

Reniement  de  S.  Pierre  (Prédiction  du).  Sujet  assez  fré- 
quent sur  les  sarcophages  en  Italie;  plus  rare  dans 
la  Gaule.  .  .  695-696 

Renoncements  du  Baptême.  I.  Importance  de  cette  céré- 
monie. II.  Divers  faits  de  l'Ancien  Testament  figures 
de  ce  renoncement.  III.  Formule  du  renonce- 
ment. .    ,  696-698 

Repas  chez  les  premiers  chrétiens.  I.  Tertullien  nous 
en  donne  une  idée  complète  dans  son  Apologé- 
tique. II.  Disposition  de  la  table  chez  les  chré- 
tiens.      .  .  698-700 

Repas  (Représentations  de).  Sujet  fréquent  dans  les  ca- 
tacombes de  Rome.  I.  Deux  raisons  excluent  l'idée 
d'agapes.  II.  Véritable  sens  de  ces  représenta- 
tions. .  .  .  7UO-701 

Répons.  —  V.  l'art.  Office  divin,  Appendice,  4°. 

Résurrection  de  Notre-Seigneur.  Se  voit  rarement  sur 
les  monuments  anciens,  et  encore  est-ce  avec  des 
formes  mystiques.  701-702 

Résurrections.  Opérées  par  Notre-Seigneur,  se  trou- 
vent dans  les  bas-reliefs  de  quelques  sarcopha- 
ges. .  •     702-703 

Rogations.  —  V.  l'art.  Litanies,  I. 

Roses.  —  Y.  l'art.  Fleurs. 


Sacramestaire.  —  V.  l'art.  Livres  liturgiques,  I. 

Saint  (Qualification).  I.  Ne  paraît  pas  dans  les  monu- 
ments de  l'antiquité  proprement  dite.  II.  La  qualifi- 
cation llominus,  Domina,  semble  avoir  précédé  celle 
de  Sanclus.  111.  Le  mut  Saint,  outre  la  sainteté  de 
la  vie,  désigna  aussi  la  consécration  des  personnes 
ou  des  choses  à  la  divinité.  .  703-704 

Saints  (Culte  des).  Textes  sur  le  culte  en  général  et 


sur  l'invocation  des  saints.  I.  Au  troisième  siècle, 
origine.  Au  quatrième  siècle,  récit  de  S.  Chryso- 
stome  touchant  les  honneurs  rendus  à  la  mémoire 
de  S.  Ignace  ;  témoignages  des  monuments  primitifs. 
II.  Invocation  des  saints.  III.  Monuments  épigra- 
phiques..  .  .  701-707 

Saisons  (Les  quatre).  Sur  les  monuments  de  l'antiquité 
païenne.  Sur  les  tombeaux  chrétiens,  symboles  de  la 
résurrection  future..  707-709 

Samaritaine.  Sujet  rare  sur  les  monuments  des  cata- 
combes. .  .710 

Samson,  emportant  les  portes  de  Gaza,  figure  de  Jésus- 
Christ  vainqueur  de  l'enfer.  ,  .710 

Sandales  des  évêques.  —  Y.  l'art.  Evêques,  IV,  2. 

Sang  des  martyrs.  I.  Vénération  des  premiers  chrétiens 
pour  le  sang  des  martyrs.  II.  Pieux  empressement 
à  le  recueillir  et  à  le  préserver  de  toute  profana- 
tion. III.  Exemples  spéciaux  de  cette  pratique  de 
l'Église  persécutée.  IV.  Usage  de  l'éponge.  V.  Deux 
questions  à  résoudre  par  les  archéologues  :  1°  Que 
contiennent  les  vases  des  catacombes?  2°  Quel  but 
se  proposaient  les  premiers  chrétiens  en  fixant  ces 
vases  aux  tombeaux  de  leurs  frères  ?  La  preuve  du 
martyre  par  le  vase  est-elle  établie  archéologique- 
ment?. 710-714 

Sarcophages  chrétiens.  I.  Acception  de  ce  mot  sur  les 
monuments  funéraires  des  chrétiens  et  des  païens. 
Leur  place  dans  les  cimetières  souterrains,  et  dans 
les  cimetières  pratiqués  à  la  superficie  du  sol.  Deux 
classes  principales  de  sarcophages.  Tombeaux  biso- 
mes.  II.  Sarcophages  en  Gaule  dès  le  quatrième 
siècle;  leurs  analogies  avec  ceux  d'Italie  ;  caractères 
spéciaux  qui  les  distinguent;  caractères  essentiels, 
ornements,  accessoires.  III.  Peu  de  sarcophages  re- 
montent au  delà  du  règne  de  Constantin  le  Grand. 
IV.  Par  qui  furent  exécutés  les  sarcophages  chré- 
tiens ?  713-722 

Sceaux.  —  V.  les  art.  Anneaux  et  Anneau  épiscopal. 

Scènes  de  l'Ancien  et  du  INouveau  Testament,  sans  c.sse 
entremêlées  par  les  artistes.  .  723-72i 

Scévophvlax.  Emploi  de  ce  fonctionnaire  dans  les  basili- 
ques   .  .  724 

Sciiinia.  Destination  et  forme  de  ce  meuble. 

Scrutins.  —  V.  l'art.  Catéckuménat. 

Sculpteurs  chrétiens.  —  V.  l'art   Sarcophages,  IV 

Sébastien  (S.).  Ancienneté  de  son  culte;  comment  or- 
dinairement représenté.  724  -725 

Secret  (Discipline  du).  Les  monuments  la  démontrent  ; 
a-t-elle  existé  comme  loi  positive  dès  le  premier  âge? 
n'a-t-elle  jamais  admis  d'exception?  I.  Tertullien, 
S.  Cyrille  d'Alexandrie  en  donnent  des  preuves  de 
la  dernière  évidence  :  1°  secret  pour  les  mystères; 
2"  secret  pour  tous  les  sacrements.  II.  Même  besoin 
de  mystère  dans  les  monuments  figurés.     725-729 

Secretaiua.  Deux  espèces  de  tabernacles  dans  les  basi- 
liques. ....  .  729 

Selisquastrusi.  Siège  de  cérémonie  pour  les  femmes 
dans  l'antiquité.  .729 

Semaine  (Jours  de  la).  1.  Origine  de  la  division  hebdo- 
madale?  II.  Le  système  adopté  et  mis  en  us3ge  par 
les  peuples  de  l'antiquité  passe  aux  chrétiens.  III. 
Noms  des  jours  de  la  semaine;  méthodes  de  suppu- 
tation. .    .  .    ,  72:1-751 

Sépultures.  I.  Soin  des  premiers  chrétiens  pour  que 
les  restes  de  leurs  frères  ne  fussent  pas  confondus 
avec  ceux  des  païens.  II.  Dans  les  premiers  siècles 
l'Eglise  subvenait  aux  frais  de  la  sépulture.  III.  Deux 
espèces  de  sépultures:  1°  souterraines;  2°  en  plein 
air.  IV.  Constructions  désignées  par  le  nom  collectif 
de  custodia  (monumenti) .  V.  Sépultures  en  dehon 
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des  catacombes  et  dans  l'enceinte  des  villes.     731-735 
Serpent.   Trois  significations  différentes  données  à  ce 
symbole  chez  les  premiers  chrétiens.  Que  faut-il  pen- 
ser du  serpent  d'airain  qu'on  voit  à  Milan  ?     753-737 
Sexte.  _  Y.  l'art.  Office  divin,  IL 
Sibylles.  I.  Leur  existence  au  sein  du  paganisme  ad- 
mise par  l'antiquité  chrétienne  comme  un  fait  indu- 
bitable. II.  Collection  des  livres  sibyllins.  lit.  Im- 
portance attachée  par  les  plus   anciens  Pères  aux 
oracles  des  sibylles.  IV.  Confiance  plus  tardive  des 
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Solea.  Espace  qui  précédait  immédiatement  le  sanc- 
tuaire dans  les  basiliques  primitives.    ,  759 

Soleil  (Le)  et  la  lune.  Symbole    de  l'espérance  chré- 
tienne dans  les  monuments  funéraires.  Sous  forme 
humaine,  sur  les  plus  anciens  crucifix.         739-740 
Sous-Diacres.    Quand  fut   inslitué   le   sous-diaconat  ? 
Qu'est-il  encore  aujourd'hui  chez  les  Grecs?       740 
Sportule.  —  V.  l'art.  Clergé,  I,  1°. 
Stations  aux  tombeaux  des  martyrs  et  des  confesseurs, 
et  autres.  I.  Définition  ;  cérémonies,  surtout  après 
les  persécutions.  IL  Ce  nom  appliqué  en  général  à 
toutes  les  assemblées  du  peuple  pour  les  synaxes.  III. 
Fut  même  donné  aux  églises,  oratoires,  etc.,  où  s'ar- 
rêtaient les  processions,  740-745 

Staurophori.  Clercs  qui  portaient  la  croix  aux  proces- 
sions. .  ■  ...         743-744 

Staurophylax  (gardien  de  la  croix).  Dignitaire  ecclé- 
siastique à  Jérusalem..       .  .     744 

Sticiiamum.  Vêtement  liturgique  des  évêques  et  des 
diacres.  .  744 

Strigiles.  Cannelures  sinuées  servant  d'ornement  à 
certains  sarcophages.  .  744 

Stylites  (oTu),iT«t)-  "•  Espèce  de  solitaires.  II.  Nombre 
restreint  de  leurs  imitateurs.  III.  Leur  prédica- 
tion., i  .     744-746 

Subsellium.  Escabeau  pour  les  personnes  de  distinc- 
tion. 746 

Suggestus.  —  V.  l'art.  Ambon. 

Supplications.  —  V.  l'art.  Litanies. 

Susanne.  Délivrée  par  Daniel,  symbole  de  la  résurrec- 
tion. 747 

Symboles  des  apôtres.  I.  Doctrine  et  forme.  II.  A-t-il  été 
rédigé  par  les  Apôtres  eux-mêmes?  III.  Canon  de 
critique  promulgué  par  S.  Augustin.  IV.  Imposture 
dès  les  premiers  siècles.  V.  Authenticité  établie  par 
l'étude  des  monuments.  VI.  Deux  conclusions.  VIL 
D'où  viennent  les  nuances  de  rédaction?  Tableau. 
"VIII.  Explication  des  variantes  748-750 

Symboles  chrétiens.  Mystérieux  caractères  sur  les  mo- 
numents primitifs,  mais  surtout  dans  les  catacombes 
romaines  :  c'étaient,  au  dire  des  savants,  comme  au- 
tant de  tessères  ou  signes  de  ralliement.  Source  au- 
thentique du  symbolisme  chrétien.  750-752 

Synaxe  (synaxis,  suv«£!5).  Deux  acceptions  différentes  à 
ce  mot  :  1»  assemblée  des  fidèles;  2»  célébration  des 
saints  mystères.  5»  Ce  mot  remonte  au  cinquième 

^  siècle.  .       .  752-755 

Syncelles.  Clercs  qui  autrefois  habitaient  avec  l'évêque. 
Leur  histoire.  .  753 

Syrinx  (flûte  pastorale).  Touchante  allégorie  du  Bon- 
Pasteur.  753-754 


Tabithe  (Résurrection  de).  Ce  sujet  ne  se  trouve  repré- 
senté que  deux  fois,  et  en  Gaule  seulement.         754 

Tableaux  d'autel.  —  V.  l'art.  Diptyques. 

Tabula  nuptiales  ou  dotales.  Détail  relatif  à  la  scène  du 
mariage  chrétien..  ,  755 


Te  Deuji  laudamus.  A  qui  attribue -t -on  vulgairement 
cette  hymne?  Elle  date  de  près  d'un  siècle  après  la 
mort  de  S.  Ambroise.  .  755 

Tempérance  chrétienne.  —  V.  l'art.  Repas  chez  les  pre- 
miers chrétiens.  755 

Tessères.  I.  Images  symboliques,  signes  de  ralliement 
et  de  reconnaissance  pour  exercer  les  devoirs  de  la 
charité  fraternelle.  IL  Tessères  auxquelles  l'autorité 
de  l'Eglise  communiquait  une  bien  plus  haute  im- 
portance :  1°  Symbole  des  Apôtres;  2°  lettres  for- 
mées, lettres  pacifiques,  etc.  755-757 

Tistaments  (Les  deux).  Emblèmes  par  lesquels  ils  sont 
figurés  dans  les  monuments  primitifs.  757-758 

Tétrastyle.  —  V.  l'art.  Atrium. 

Tierce.  —  V.  l'art.  Office  divin,  IL 

Titres.  I.  Titres,  ou  paroisses  de  Rome,  créés  par 
S.  Evariste.  IL  S.  Pierre  se  rend  à  Rome  à  deux 
reprises  différentes  :  c'est  là  le  point  de  départ  de 
la  question  des  titres.  III.  Quel  fut  le  nombre  des 
titres  établis  par  S.  Evariste?  IV.  Diaconies.    758-760 

Tobie.  Le  poisson  du  jeune  Tobie  figure  du  Sau- 
veur. .    .     760-761 

Tonsure.  Cheveux  coupés  court  par  motif  d'humilité. 
Constitution  du  pape  Anicet.  Couronne  cléricale  da- 
tant du  sixième  siècle..  .  701-762 

Tour  eucharistique.  —  Y.  l'art.  Colombe  eucharistique. 

Tourterelles.  Symbole,  soit  de  fidélité  conjugale,  soit 
de  virginité.  .    .  762 

Toussaint  (Fête).  —  V.  l'art.  Fclrs  immobiles,  IX,  1°. 

Traditeurs  [traditores).  Des  livres  saints,  des  vases  de 
l'Eglise  aux  païens  au  temps  de  la  dixième  persécu- 
tion. 762 

Transenna.  Espèce  de  grillage  en  marbre  dans  les  cha- 
pelles des  catacombes  et  plus  tard  dans  les  basili- 
ques. .  765 

Transfiguration  (Fête  de  la).  Le  second  concile  de  Kicée 
en  fait  mention .    .  .   .  764 

Transfiguration  de  Notre- Seigneur.  Très-rarement  re- 
présentée dans  les  monuments  de  l'antiquité  chré- 
tienne, du  moins  en  Occident.  .  764 

Translations  de  reliques.  On  en  trouve  dès  le  commen- 
cement, du  deuxième  siècle.  Plus  nombreuses  et 
plus  solennelles  après  la  pacification  de  l'Eglise,  gé- 
néralisées par  Pascal  Ier  :  raison  de  cette  mesure. 
Précautions  dont  cette  cérémonie  est  accompa- 
gnée. 704-766 

Triangle.  Peu  commun  sur  les  monuments  chrétiens. 
Invariablement  uni  au  nom  du  Sauveur.  Dans  l'ico- 
nographie moderne,  il  est  pris  pour  le  svmbole  de  la 
Trinité.  .  766 

Trinité.  Représentée  assez  tard  sous  une  forme  hu- 
maine. Le  triangle.  Apparition  du  Seigneur  à  Abra- 
ham sous  la  figure  de  trois  anges.  Représentations 
antiques  du  baptême  de  Noire-Seigneur.  Les  trois 
personnes  divines  nommées  dans  quelques  inscrip- 
tions antiques.       .  ,  766-768 

Trisagion  (hymne  chérubique).  Sa  forme  primitive; 
quand  se  chantait-elle?  .  768 

Trisomus.  —  V.  l'art.  Sarcophage,  I. 

Tunique  (tunicella).  Vêtement  propre  à  l'ordre  des  sous- 
diacres.  Sa  matière  et  sa  forme.  768 

U 

Ulysse.  Figure  du  Sauveur.  Justification  de  cette  attri- 
bution paradoxale  en  apparence.  768-769 


Vacanii  clerici  ((?«/yvTi'So()-  Clercs  vagabonds  ;  sévérité 
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des  conciles  à  leur  égard..  709-770 

Yaletuiunarwm.  —  V.  l'art.  Hôpitaux. 

Vases  peints  et  sculptés  sur  les  tombeaux  chrétiens.  I. 
Symbole  de  profession  ou  attribut  d'emploi  ecclé- 
siastique ;  ces  deux  catégories  ne  constituent  que 
des  exceptions  assez  restreintes  :  signification  reli- 
gieuse, différentes  interprétations.  II.  La  plus 
plausible  de  ces  interprétations,  c'est  que  le  vase 
est  le  symbole  du  corps  humain.  III.  Vases,  présage 
d'élection  et  de  sanctification;  signification  eucha- 
ristique de  plusieurs.  770-772 

Vases  sacrés.  Ainsi  appelés  pour  trois  raisons  :  I.  Con- 
sécration. II.  Exclusion  formelle  de  tout  usage  pro- 
fane. III.  Interdiction  aux  laïques  et  même  aux 
clers  inférieurs  de  les  toucher  772-776 

Veau.  Symbole  de  Jésus-Christ  et  du  chrétien.        770 

Velamen  hvsticdh.  I.  Voile  dont  on  couvrait  la  tête  des 
néophytes  après  l'onction  sainte.  II.  Raison  de  cette 
pratique.  III.  D'où  vient  au  chrismale  son  nom  de 
velamen  mysiieum.  IV.  Les  riches  l'achetaient  de 
leur  argent.  L'Église  le  fournissait  aux  pau- 
vres. 770-777 

Vêpres.  —  V.  l'art.  Office  divin,  III. 

Versets.  —  V.  l'art.  Office  divin,  Appendice,  1°. 

Vertus  et  vices.  Leurs  représentations  symboliques 
surtout  au  moyen  âge.  77  7 

Vêtements  res  ecclésiastiques  dans  la  vie  privée.  I.  Ils 
étaient  ceux  de  tout  le  monde  pendant  les  trois 
premiers  siècles  ;  l'usage  du  pallium  asceticum  cesse 
totalement  au  vie  siècle.  II.  Dans  ce  même  siècle, 
préceptes,  défenses,  concessions  formelles  au  sujet 
de  telle  ou  telle  espèce  de  vêtement  :  l'habit  clérical 
se  détermine  peu  à  peu. .  778-780 

Vêtements  des  ecclésiastiques  dans  les  fonctions  sa- 
crées. I.  Qu'élaient-ils  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles. IL  Dés  le  quatrième,  les  auleurs  ecclésiastiques 
commencent  à  mentionner  ces  vêtements.  III.  Aucun 
des  vêtements  aujourd'hui  affectés  au  service  des 
prêtres  qui  n'ait  été  dans  l'antiquité  commun  aux 
laïques  et  aux  clercs.  780-784 

Vêtements  des  premiers  chrétiens  784-786 

Veuves  chrétiennes.  Leur  consécration  après  un  certain 
temps  d'épreuve.  Leur  costume.  Importance  de 
leur  rôle  dans  l'Eglise.  Leur  grand  nombre.     787-788 

\icaires  des  évèques.  Chorévêques  chez  les  Grecs; 
prêtre  de  la  ville  épiscopale  en  Afrique.  Divers  offi- 
ces qu'impliquait  ce  titre..  ,         788 

\ierge  (La  Sainte).  I.  Pas  d'image  authentique  de  la 
Hère  de  Dieu.  II.  Portraits  de  convention  avant  le 
concile  d'Éphèse.  III.  Conception  générale  du  type 
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Église.  Allusion  à  l'instabilité  des  choses  humaines. 
Tables  astrologiques  non  exclues  des  livres  à  l'usap; 
des  chréiiens.  Epitaphe  d'un  enfant  interprétée  par 
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pierre  gravée 795 

Vierges  chrétiennes.  Imposition  du  voile  à  Ste- 
Praxède  ou  à  Ste-Pudentienne.  Fresque  du  cime- 
tière de  Priscille 794 

Vierges  prudentes  et  vierges  folles.  Fresque  du  cime- 
tière de  Cyriaque 795 

Vigne.  1"  Fresque  de  voûte  des  catacombes.  Vigne 
avec  génies 790 

—  2°  Cep  de  vigne  à  haute  tige,  sur  une  tombe  du 

ive  siècle 797 

—  3»  Vigne  sortant  d'un  vase  et  deux  oiseaux  bec- 

quetant les  raisins 795 

—  4°  Vigne   sur  un  pilastre  de    la   basilique   de 

Tebessa,  dessinée  par  M.  le  commandant  Sé- 
riziat  798 

—  5°  Même  sujet    de  la  même  basilique,   dessiné 

par  M.  Héron  de  Villefosse 799 

—  0°  Même  sujet  avec  A  et  w,  au  cimetière  fran- 

çais de  la  même  localité 799 

Volumes.  1»  Volume  roulé,  avec  son  titre  et  ses  au- 
tres accessoires,  d'après  Montfaucon..   .     801 

—  2°  Volume  roulé  dans  la  main  d'Auguste,  statue 

au  Vatican soi 

Zodiaque.  Bracelet  orné  des  douze  signes  du  zodia- 
que, d'après  Boldetti.  .........     804 


17,472.        Typographie  L.  tahurc,  9,  rue  de  Fleuras,  à  Paris. 


